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OAB ,  ÇHifl.facr.)  c'eft-â-dire , 
fils  de  mon  père,  naquit  de  l'in- 
ceftedeLothavecfafille  ainée, 
vers  l'an  du  monde  2108.  Il  fut 
père  des  Moabites ,  qui  habitè- 
rent à  Torient  du  Jourdain, &de  la  mer  morte, 
fur  le  fleuve  Arnon.  La  capitale  de  ces  peu- 
ples etoit  fituée  fur  ce  fleuve ,  &  s'appelloit 
jiry  Areopollsy  Ariel  de  Moab  ,  Rabath- 
Moab  ,  ou  Kinharefeth  ,  c'efl  -  à  -  dire, 
ville  aux  murs  de  brique.  Les  fils  de  Moab 
conquirent  ce  pays  fur  les  gëans  Enacim  ; 
&  les  Amorrhéens ,  dans  la  fuite ,  en  repri- 
rent une  partie  fur  les  Moabites.  Ceux-ci 
furent  toujours  ennemis  irréconciliables 
Tome  XXIL 
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des  Ifraélites  ,  qu'ils  ne  cefîerent  de  per- 
fécuter  ;  ils  s'oppoferenc  à  leur  pafîage  danç 
leur  pays ,  &  refuferent  de  leur  donner  du 
pain  &  de  l'eau  dans  une  extrême  nécefîité. 
Balac ,  leur  roi ,  voulut  faire  maudire  le 
peuple  de  Dieu  par  Balaam ,  &  Eglon  le 
mit  en  fervirude  après  la  mort  de  Jofué  ; 
David  aflujettit  ces  peuples  â  fon  empire  , 
&  ils  y  demeurèrent  jufqu'à  la  fôpararioa 
des  dix  tribtis.  Alors  ils  entrèrent  fous 
robéiffance  des  rois  d'Ifraèl  ;  mais  après  la 
mort  d'Achab  ,  ils  fe  fouleverent  ,  & 
Mefa  ,  leur  roi ,  refnfa  de  p<^yer  le  tribut. 
Joram  ayant  appelle  à  fon  fecours  les  roij 
de  Juda  &  d'ïdumée ,  marcha  contre  les 
■        '  A 
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rebelles ,  hs  tailla  en  pièces ,  &  ravagea  leur 
pays.  Depuis  ce  temps ,  on  ne  voit  plus  bien 
diftinclement  quel  fut  l'état  àcs  Moabites  ; 
mais  on  croit  que  Nabuchodonofor  les  mena 
captifs  au  delà  de  l'Euphrate,  &  quêtant 
revenus  après  la  captivité  fous  Cyrus  ,  ils 
fubirent  à  peu  près  les  mêmes  révolutions 
que  les  Juifs.  Gen.  Xf^I.  Nom.  xxj.  (-|-) 

MOATAZALITES  ou  MUTAZALI- 
TES ,  f.  m.  pi.  nomd'une fedede  la  religion 
des  Turcs ,  qui  fignifie  féparés)  parce  qu'ils 
firent  une  efpece  de  fchifme  avec  les  autres 
ÎqQl&s  ,  ou  parce  qu^ils  font  divife's  d'elles 
dans  leurs  opinions.  Ils  prennent  le  titre  de 
Vanité  &  de  la  jaflice  de  Dieu ,  &  difent 
que  Dieu  eft  éternel,  fage  ,  puifTant,  mais 
qu'il  n'efl  pas  éternel  par  fon  éternité  ,  ni 
fage  par  fa  fag-ffe  ,  &  ainfi  de  fes  autres  at- 
tributs ,  entre  lefquels  ils  ne  veulent  admet- 
tre aucune  diftindion  ,  de  peur  de  multiplier 
l'elTence  divine.  La  ^tàe  qui  leur  eft  la  plus 
oppofée  ,  eft  celle  des  Séphalites ,  qui  fou- 
tiennent  qu'il  y  a  en  Dieu  plufieurs  attribuais 
réellement  diftingués ,  comme  la  fageftè  , 
la  juftice  ,  Ùc  Ricaut ,  de  l'Emp.  Ottom. 

MOATRA,  voyei  MOHATRA. 

MOBILE ,  adj.  (Méck.J  fe  dit  de  ce  qui 
eft  fufceptible  de  mouvement,  qui  eft  dif- 
pofé  au  mouvement.  Voy.  Mouvement. 

La  fphere  eft  le  plus  mobile  de  tous  les 
corps ,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  facile  à  mouvoir. 
Une  porte  eft  mobile  fur  fes  gonds  ;  Taiguille 
aimantée ,  fur  fon  pivor  ,  ùc.  Mobile  fe  die 
fouvent  par  oppofition  à  fixe.  Voye\  Fixe. 

Premier  mobile  eft  le  nom  que  \es  an- 
ciens aftronomes  donnoient  à  un  prétendu 
ciel  de  cryftal  qui  ,  félon  eux  ,  enfermoit 
tous  les  autres ,  &  qui  les  entraînoit  avec  lui 
dans  fon  mouvement.  Voye[  SYSTEME. 

Mobile  ,  f.  m.  (Afir.J  Premier  mobile ^ 
fe  dit  en  aftronomie  du  mouvement  diurne 
&  commun  de  tout  le  ciel.  Les  anciens  ima- 
ginoient  au  dehors  de  toutes  les  fpheres  des 
planètes,  une  fphere  plus  vafte  qui  renferm.oit 
toutes  les  autres ,  qui  les  entraînoit  toutes 
chaque  jour ,  &  qui  étoit  par  conféquenc  le 
premier  mobile  de  l'univers.  Aujourd'hui 
les  aftronomes  appellent  heures  dupiemier 
mobile  celles  qui  font  réglées  fur  le  retour 
û.^s  é*  jiles  au  méridien  par  oppofition  aux 
heures  folaires  qui  fe  règlent  fur  le  foleil. 
(M.  DJ£  LA  Lande.) 
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Mobile  ,  adj.  fMafig.  des anc.J On  ap- 
pelloit  cordes  mobiles  ou  fons  mobiles  dans 
la  mufique  grecque  les  deux  cordes  moyen- 
nes de  chaque  tétracorde ,  parce  qu'elles 
s'accordoient  différemment  félon  les  gen- 
res, à  la  différence  des  deux  cordes  extrê- 
mes ,  qui  ne  variant  jamais ,  s'appelloienc 
cordes  fiables.  Voye^  TÉTRACORDE  , 
Genre  ,  Son  ,  ( Mufiq.)  (S) 

Mobiles  fêtes,  font  des  fêtes  qui 
n'arrivent  pas  toujours  le  même  jour  ou 
le  même  mois  de  l'année  ,  mais  toujours 
le  même  jour  de  la  femaine.  Voy.  Fete. 

Ainfi  Pâque  eft  une  fête  mobile  ,  étant 
attaché  au  dimanche  d'après  la  pleine  lune 
qui  fuit  immédiatement  î'équinoxe  du  prin- 
temps. 

Toutes  les  autres  fêtes  fe  règlent  fur 
celle-là  ,  &  en  font  toutes  les  années  à  même 
I  diftance  ;  en  forte  que  par  rapport  à  Pâque  , 
!  elles  font  fixes:  telles  font  la  Septuagéfime  , 
la  Sexagéiîme  ,  le  Mercredi  des  cendres  , 
l'Afcenfion  ,  la  Pentecôte  ,  la  Trinité ,  ^c, 
'  Voyt\  chacun  de  ces  jours  à  fon  article. 
I      MuBILE  ,  parmi  les  Horlogers  fignifie 
!  une  roue  ,  ou  quelque  autre  pièce  du  mou- 
vement d'une   montre   ou    pendule  ,    qui 
tourne  fur  des  pivots.  Ils  appellent,  par 
exemple  ,    le   barillet    le  premier  mobile. 
Dans  une  montre  les  derniers  mobiles  font 
la  petite  roue  moyenne  ,  la  roue  de  champ  , 
la  roue  de  rencontre  ,  &  le  balancier.  Les 
premiers  font  le  barillet,  la  fufée,  &  la 
'  grande  roue  moyenne. 

MOBILIAIRE  ,  ou  MOBILIER  ,  f.  m.' 
!  fjurifpr.j  fe  dit  de  ce  qui  eft  meuble  de  fa 
!  nature ,  ou  qui  eft  réputé  le\ ,  f:itpar  la  difpo- 
fition  de  la  loi,  ou  par  convention  &  fidion. 
Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier  y 
on  entend  tous  les  meub'es  meubîans  ,  lin- 
ges ,    habits  ,   argent   comptant ,    grains  , 
beftiaux  ,  billets  &  obligations ,   &  autres 
chofes  mobiliaires ,    ou    réputées   telles , 
Voyei  Meubles.  (JJ 

MOBILISER  ,  V.  ad.  CJurifpr.JTigmÇve 
ameublir^  faire  qu'un  immeuble  réel  ,  ou 
réputé  tel,  foitréputc meuble. L'ameublifle- 
ment  n'eft  ,  comme  on  voit ,  qu'une  fidion 
qui  fe  fait  par  convention. Ces  fortes  declau- 
fes  font  af^z  ordinaires  dans  les  contrats  de 
I  mariages  ,pour  faire  entrer  encommimairé 
'  quelque  portion  des  immeubles  des  futurs 
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conjoints  ,  torfqu'ils  n'ont  pas  aflez  de  mo- 
bilier. Vojei  AmeUBLÎSSEMENT.  CyiJ 

MOBILITÉ,  f.  t:  (  MechanJ  ilgniÛQ 
pofiibilitë  d'être  mu  ,  ou  facilité  à  être  mu 
&  quelquefois  le  mouvement  même  aduel. 
Kojq  Mouvement. 

La  mobilité  ou  pofîibilité  d'être  mu ,  eft 
une  propriété  générale  des  corps. 

La  mobilité  du  mercure  ,  ou  la  facilité  de 
fes  parties  à  être  mues ,  provient  de  la  peti- 
teflè  &  de  la  fphéricité  de  fes  particules  , 
&  c'eft  ce  qui  en  rend  la  fixation  fi  diffi- 
cile. Voye\  Mercure. 

L'hypotiiefe  de  la  mobilité  de  la  terre 
eft  l'opinion  la  plus  plaufible  &  la  plus 
reçue  chez  les  aftronomes.  Vojei  TerPvE.  j 

Le  pape  Paul  V  nomma  des  commifTaires 
pour  examiner  Topinion  de  Copernic  fur  la 
mobilité  àe  la  terre.  Le  réfultat  de  leur  re- 
cherche fut  une  défenfe  ,  non  d'afTurer  que 
cette  mobilité  fût  poffible  ,  mais  feulement 
d'afîûrer  que  la  terre  fût  aduellement  mo- 
bile ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  permirent  de  fou- 
tenir  la  mobilité  de  la  terre  comme  une 
îiypothefe  qui  donne  une  grande  facilité  pour 
expliquer  d'une  manière  fenfible  tous  les 
phénomènes  des  mouvemens  céleftes;  mais 
ils  défendirent  qu'on  la  foutînt  comme  thefe 
ou  comme  une  choie  réelle  &  effedive , 
parce  qu'ils  la  crurent  contraire  à  l'écriture. 
Sur  quoi  poye^  COPERNIC  Ù  SYSTEME. 
Chambers.  COJ 

MOCADF  ,  ou  MOQUADE  ,  f.  f. 
(Comm.)  étoffé  de  laine  fur  fil  ,  &  qui  efl 
travaillée  en  ve' jurs.  La  mocade  fe  fait  en 
Flandre ,  &  elle  efl  diverfifiée  de  couleurs , 
enrayures  ou  fleurons.  On  l'appelle  aufîi 
moquette. OnV^m^Xoie  en  meubles.  La  chaîne 
eft  de  lin  ,  &  la  trame  de  laine  :  &  la  laine 
de  couleurs  propres  à  exécuter  le  defîin  du 
montage  du  métier ,  lu  fur  le  femple ,  & 
tiré  par  la  tireufe  de  femple. 

MOCHA  ,  01/ MOKA  ,  (Géog.)  ville 
de  l'Arabie  heureufe  ,  avec  un  bon  port , 
à  l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  à  1 5  lieues  N. 
du  détroit  de  Babel-Mandel.  La  chaleur 
y  eft  excefUve  &  les  pluies  fort  rares.  On 
fait  à  Mocha  un  commerce  afTez  confidé- 
rable  de  café  qui  y  pafî'e  pour  excellent. 
Long,  ■^o'^  j  la  t.  mérid.  54* 

MoCHA,  CG^'og-J  iile  de  TAmévique 
méridionale  au  Chili.  Elle  dépend  de  la 
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province  d'Arauco  ,  &  eft  fertile  en  fruits 
&:  en  bons  pâturages.  Elle  eft  à  cinq  Huje» 
du  continent ,  éloignée  de  la  ligne  vers  le 
fud  ,  de  38  degrés  &  quelques  minutes.  Se« 
habitans  font  des  Indiens  fauvages  qui  s'f 
réfugièrent  d'Arauco  ,  lorfque  les  Efpagnols 
fe  rendirent  maîtres  de  Cette  province  & 
de  la  terre- ferme.  ( D.  J.J 

MOCHE,  f.f  (Comm.)  en  terme  de 
Blondier,  efl  un  paquet  de  foie ,  tel  qu'il 
vient  des  pays  étrangers ,  pefant  depuis  fept 
jufqu'à  dix  livres  ,  mais  partagé  en  trois 
parties  égales  nommées  tiers  y  l'oye^  TiERS. 
Les  foies  en  moches  ne  font  pas  teintes ,  & 
n'ont  pas  encore  eu  tous  leurs  apprêts. 

MOCHLIQUE ,  (Thérapeutique.)  c'efl 
un  des  noms  que  les  médecins  ont  donné 
aux  purgatifs  violens.  V.  Purgatifs. 

MocHLiQUE  de  la  charité  de  Paris. 
Vcy  \  Remèdes  de  la  charité. 

MOCKA,  Pierres  de,  ( Hifl.  nat. 
Lithol.J  Les  Angîois  nomment  ainfi  les 
belles  agates  herborifées  qui  font  quelque- 
fois prefqu'auflî  claires  &  tranfparentes  que 
du  cryftal  de  roche  ;  ce  qui  fait  que  l'on 
diftingue  parfaitement  les  buiftons  &  ra- 
meaux que  ces  pierres  renferment  ;  ces 
buifïbns  font  communément  ou  noirs  ,  ou 
bruns ,  ou  rougeâtres  ;  il  s'en  trouve,  quoi- 
que rarement ,  qui  font  d'un  beau  verd.  Le 
nom  de  pierres  de  Mocka  paroîc  leur  avoir 
été  donné  parce  qu'on  en  tire  de  Mocka  en 
Arabie.  Ces  pierres  font  beaucoup  plus 
communes  en  Angleterre  qu'en  France  & 
par-tout  ailleurs.  On  les  emploie  à  faire  des 
boutons  ,  des  tabatières ,  lorfqu'elles  font 
afTez  grandes ,  &  d'autres  ornemens  fem- 
blables.  (— ) 

MOCKEREN,  (Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  Bafïè-Saxe  , 
dans  l'archevêché  de  Magdebourg ,  fur  la 
Struma  ,  à  trois  milles  de  Magdebourg. 
Long.  33,  S>i;  la  t.  Gz,  i6.(  D.J.) 

MODBURY,  fG^b^J  ville  d'Angle- 
terre, dans  la  belle  &  fertile  province  d 
Devon  ,  entre  deux  collines  affez  éîoignéee 
pour  ne  pas  rétrécir  les  rues.  Elle  tient  foires 
&  marchés ,  où  tout  abonde  en  fait  de  bétai 
&  de  provifion  de  bouche.  (  D.G  )  I 

MODES,  f  m.  pi.  (Philof.  b  Log.) 
ce  font  les  qualités  qu'un  être  peut  avoir 
&  n'avoir   pas,  fans  que   pour  cela  foa 
A  2 
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eflence  foit  changée  ou  détruite.  Ce  font  des 
manières  d'être  ,  des  façons  d'exifter  ,  qui 
changent  ,  qui  difparoiflènC  ,  fans  que  pour 
cela  lefujet  celfe  d'être  ce  qu'il  eft.  Un  corps 
peut  être  en  repos  ou  en  mouvement ,  fans 
cefTer  d'être  corps  ;  le  mouvement  &  le 
repos  font  donc  des  modes  de  ce  corps  ;  ce 
font  fes  manières  d  être. 

On  donne  quelquefois  le  nom  êCaccidem 
à  ce  que  nous  appelions  des  modes  ;  mais 
cette  expreflion  n'efl:  pas  propre  ,  en  ce 
qu'elle  donne  l'idée  de  quelque  chofe  qui 
furvient  à  l'être  &  qui  exifte  fans  lui  ;  ou 
c'eft  cette  manière  de  confidérer  deux  êtres 
enfemble  ,  dont  l'un  eft  mode  de  l'autre. 
Voyei  Van.  ACCIDENT  ,  comme  fur  la 
diftinàion  des  attributs  &  des  modes  y  voye:^ 
auffi  V article  ATTRIBUT. 

Tout  ce  qui  exifte  a  un  principe  ou  une 
eaufe  de  fon  exiftence.  Les  qualités  efîèn- 
tielles  n'en  reconnoilîènt  point  d'autres  que 
la  volonté  du  créateur.  Les  attributs  décou- 
lent des  qualités  eflentielles ,  &  les  modes 
ont  leur  caufe  dans  quelque  mode  antécé- 
dent ,  ou  dans  quelque  être  différent  de 
celui  dans  lequel  ils  exiftent  ,  ou  dans  l'un 
&  l'autre  enfemble.  Penfer  à  une  chofe 
plutôt  qu'à  une  autre,  eft  une  manière 
d'être  qui  vient  ou  d'une  penfée  précédente, 
ou  d'un  objet  extérieur  ,  ou  de  tous  \qs  deux 
à  la  fois.  La  perception  d'un  objet  fe  liant 
avec  ce  que  nous  avions  dans  l'efprit  un 
moment  auparavant ,  occafione  chez  nous 
une  troifieme  idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modes 
leur  poJJlbilit£' y  &  ceci  a  btfoin  d'explica- 
tion. Pour  qu'un  fujet  foit  fufceptible  d'un 
certain  mode  y  il  faut  qu'il  ait  au  préala- 
ble certaines  qualités,  fans  lefqueiles  on 
ne  fauroit  comprendre  qu'il  puifte  être 
revêtu  àe  ce  mode.  Or  ces  qualités  nécef- 
faires  au  fujet  pour  recevoir  le  mode  y 
font  ou  effentielles  ,  ou  attributs  ,  ou  fim- 
ples  modes.  Dans  les  deux  premiers  cas  , 
le  fujet  ayant  toujours  Ces  qualités  eflen- 
tielles  &  fes  attributs ,  eft  toujours  fnfcep^ 
tible  &  prêt  à  recevoir  le  mode  ;  &  fa  pof- 
iîbilité  étant  elle-même  un  attribut  ,  eft 
par  cela  même  prochaine:  Dans  le  troi- 
fieme cas,  le  fujet  ne  peut  être  revêtu  du 
mode  en  queftion,  fans  avoir  acquis  aupa- 
myant  les  modes:  néceflàires  â  i'exiftence 
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de  celui-ci  :  la  pofîibilité  en  eft  donc  éloi- 
gnée ,  &  ne  peut  être  regardée  elle-même 
que  comme  un  mode. 

^  Il  faut  des  exemples  pour  expliquer  cette 
diftindion.  Un  corps  eft  mis  en  mouvement  ; 
pour  cela  ,  il  ne  lui  faut  qu'une  impulfion 
extérieure  aftez  forte  pour  l'ébranler.  Il  a  en 
lui-même  &  dans  fon  eflènce  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  mu.  Sa  mobilité  ou  la  poflibi- 
lite  du  mouvement  eft  donc  prochaine, 
c'eft  un  attribut. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe  mouvant  , 
il  ne  fuffit  pas  d'une  adion  extérieure  ;  il 
faut  encore  qu'il  ait  de  la  rondeur  ou  une 
figure  propre  à  rouler  Cette  figure  eft  un 
mode  i  c'eft  une  poftibilité  de  mode  éloi- 
gnée. Elle  eft  éloignée  dans  un  bloc  de 
marbre  ,  &  elle  devient  prochaine  dans 
une  boule  ,  puifque  la  rondeur  ,  fimple 
mode  dans  le  bloc  de  marbre  ,  eft  attribut 
effentiel  dans  la  boule. 

Cette  diftindion  fait  voir  que  la  pofîî- 
bihté  de  modes  éloignés  peut  être  attachée 
ou  détachée  du  fujet  fans  qu'il  périftè  , 
puifque  ce  ne  font  que  des  modes  ;  au  lieu 
que  les  poftibilités  prochaines  étant  des  attri- 
buts ,  elles  font  inféparablement  annexées 
au  fujet.  On  ne  fauroit  concevoir  un  corps 
fans  mobilité  ;  mais  on  le  conçoit  fi  plat 
qu'il  ne  fauroit  roulft-.  Modifier  un  être  , 
c'eft  le  revêtir  de  quelques  modes  qui  fans 
en  altérer  l'eftènce ,  lui  donnent  pourtant  de 
nouvelles  qualités,  ou  lui  en  font  perdre.Ces 
modifications  peuvent  arriver  ,  fans  que 
Têtre  pour  cela  foit  changé  ni  détruit.  Un 
corps  peut  recevoir  diverfes  fituations  ;  il 
peut  garder  la  même  place  ,  ou  pafter  fans 
cefTe  d'une  place  dar.s  une  autre  ;  il  peut 
prendre  fucceffivement  toutes  fortes  de 
figures ,  fans  devenir  différent  de  ce  qu'il  eft, 
fans  que  fon  eftence  foit  détruite.  Ces  mo- 
difications font  fimplement  des  changemens 
de  relation,  foit  externes,  foit  internes.. 
Malgré  ces  variations  ,  l'être  fubfifte  ;  & 
c'eft  en  tant  que  fubfiftant  ,  quoique  fujet 
à  mille  &  mille  modifications ,  que  nous 
le  nommons  fuhfiance.  Voye[  V article 
Substance.  Sur  quoi  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  l'idée  de  la  fubftance 
peut  fervir  à  rendre  plus  nette  &  plus 
complète  l'idée  du  mode  qui  la  détermina- 
à  être  d'une  certaine  manière.. 
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Mode,  Ç Logique.)  Des  modes  ù  des  \ 
figures  desfyllogifmes.  On  appelle  moJ^  en 
Logique  la  dirpofition  de  trois  propoficions , 
félon  leur  quantité  &  leur  qualité. 

Figure  eft  la  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  termes  de  la  conclufion. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y 
avoir  de  modes  concluans  :  car  par  la 
doûrine  des  combinaifons,  4,  termes  comme 
A  ,  E  ,  I  ,  O  ,  étant  pris  trois  à  trois  , 
ne  peuvent  être  différemment  arrangés 
qu'en  64  manières.  Mais  de  ces  64  diver- 
fes  manières  ,  ceux  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  les  confidérer  chacune  à  part, 
trouveront  qu'il  y  en  a. 

28  exclufes  par  la  troifîeme  &  la  fixieme 
règle  ,  qu'on  ne  conclut  rien  de  deux  néga- 
tives &  de  deux  particulières  : 

18  par  la  cinquième,  que  la  conclufion 
fuit  la  plus  foible  partie  : 

6  pi:  la  quatrième  ,  qu'on  ne  peut 
conclure  négativement  de  deux  affirma- 
tives : 

I  ,  favoir  I ,  E  ,  O ,  par  le  troifieme 
corollaire  des  règles  générales  : 

I ,  favoir  A  ,  E  ,  O  ,  par  le  fixieme 
corollaire  des  règles  générales. 

Ce  qui  fait  en  tout  54  ;  &  par  confé- 
quent  il  ne  refte  que  dix  modes  concluans  : 
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a   aufTi   que 


quatre 


figures 


4  affirmât.  A.  A.  A-  6  négat. 
A.  I.    I. 
A.  A.  I. 
I.  A.  L 


E.  A.  E. 
A.  E.  E. 
E.  A.  O. 
A.  O.  O. 
O.  A.  O. 
E.  L  O. 


Mais  delà  il  ne  s*enfuit  pas  qu'il  n'y  ait 
que  dix  efpeces  de  fyllogifmes  ,  parce  qu'un 
feul  de  ces  modes  en  peut  faire  diverfes 
efpeces  ,  félon  l'autre  manière  d'où  fe 
prend  la  diverfité  des  fyllogifmes  ,  qui  efl  la 
différente  difpofition  des  crois  termes  que 
nous  avons  dit  s'appeiler/^«re. 

Or  cette  difpofition  des  trois  termes  ne 
peut  regarder  que  les  deux  premières  pro- 
poficions ,  parce  que  la  conclufion  eft  fup- 
pofée  avant  qu'on  fafîe  le  fyllogifme  pour 
la  prouver  ;  ainfî  le  moyen  ne  pouvant 
s'arranger  qu'en  quatre  manières  différen- 
tes avec  les  deux  termes  de   la  conclu- 


fion ,    il   n'y 
pofîibles. 

Car  ou  le  moyen  efl  fujet  dans  la  ma- 
jeure  &  attribut  dans  la  mineure  ;  ce  qui 
fait  la  première  figure. 

Ou  il  efi  attribut  dans  la  majeure  ^  dans 
la  mineure;  ce  qui  fait  la  féconde  figure. 

Ou  il  efl  fujet  en  l'une  Ù  en  l'autre  ;  ce 
qui  fait  la  troifieme  figure. 
I  Ou  il  efl  enfin  attribut  dans  la  majeure 
\  ^  fujet  dans  la  mineure.  Ce  qui  peut  faire 
I  une  quatrième  figure  ^  que  Ton  nomme 
\  figure  gaU'nique. 

j      Néanmoins    parce   qu'on   ne  peut  con- 
clure   de    cette   quatrième    manière    que 
;  d'une  façon  qui  n'eft  nullement  naturelle  , 
I  &  où  l'efprit  ne  fe  porte  jamais  ,  Ariftote 
&  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  n'ont  pas  donné  à 
j  cette    manière    de    raifonner  le   nom  de 
\  figure.  Galien  a  foutenu  le  contraire  ,   & 
;  il  eft  clair  que  ce  n'eft  qu'une  difpute  de 
mots  ,  qui  fe  doit  décider  en  leur  faifant 
dire  de  part  &  d'autre  ce  qu'ils  entendent 
par  figure. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  première 
figure. 

I.  règle.  Il  faut  que  la  mineure  foit  af- 
firmative y  car  fi  elle  étoit  négative ,  la 
majeure  feroit  affirmative  par  la  troifieme' 
règle  générale  ,  &  la  conclufion  négative 
par  la  cinquième  :  donc  le  grand  terme 
feroit  pris  univerfellement  dans  la  conclu- 
fion ,  &  particulièrement  dans  la  majeure  , 
parce  qu'il  en  eft  l'attribut  dans  cette  figure  ; 
ce  qui  feroit  contre  la  féconde  règle ,  qui- 
défend  de  conclure  du  particulier  au  général. 
Cette  raifon  a  lieu  auffi  dans  la  troifieme 
figure  ,  où  le  grand  terme  eft  auffi  attribue 
dans  la  majeure. 

IL  règle.  La  majeure  doit  être  univev'^ 
felle  y  car  la  mineure  étant  affirmative,, 
le  moyen  qui  en  eft  l'attribut  y  eft  pris 
particulièrement  :  donc  il  doit  être  uni- 
verfel  dans  la  majeure  où  il  eft  fujet ,  ce 
qui  la  rend  univerfelle.  Voye^  la  première 
règle  générale. 

On  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
dix  modes  concluans  ;  mais  de  ces  dix  modes,, 
A.  E.  E.  &  A.  O.  O.  font  exclus  par  la  pre- 
mière règle  de  cette  figure. 

L  A.  I.  &  O.  A.  O.  font  exclus  pat  I» 
féconde. 
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A.  A.  î.  &  E.  A.  O.  font  exclus  par  le 
quatrième  corollaire  des  règles  générales  ; 
car  le  petit  terme  étant  fujet  dans  la  mi- 
neure ,  elle  ne  peut  être  univerfelie  que  la 
conclufion  ne  le  foit  aufli. 

Et  par  conféquent  il  ne  refte  que  ces 
4  modes  y 

z  affirmât.  A.  A.  A.    2  négat.  E.  A.  E. 
A.  I.  I.  E.  I.  O. 

Ces  4  modes  pour  être  plus  facilement 
retenus,  ont  été  réduits  à  des  mots  artificiels, 
dont  les  trois  fyllabes  marquent  les  trois 
proportions ,  &  la  voyelle  d^  chaque  fyllabe 
marque  quelle  doit  être  cette  propofition. 

Bar  Tout  être  crée  e  fi  dépendant; 

Ba  Tout  homme  efi  créé: 

Ra.  Donc  tout  homme  efi  dépendant. 

Ce   "Nul  qui  defire  plus  qu'il  n*a  n'efl 

content; 
La  Tout  avare  defire  plus  qu'il  n'a  : 
Rent.  Donc  nul  avare  n'efi  content. 

Da  Tout  ce  qui  fert  au  falut  efi  avan- 
tageux ; 

Kî  II  y  a  des  afiliclions  qui  fervent  au 
falut: 

I.  Donc  il  y  a  des  afili étions  qui  font 
avantageufes. 

Fe  Rien  de  Iwnteux  n'efifouhaitahle  ; 
Ri  Certains  gains  font  honteux  : 

0.  Donc  il  y  a  certains  gains  qu'on  ne 
doit  pas  fouhaiter. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  féconde  figure. 

1.  règle.  Une  des  deux  prémices  doit  être 
négative  ,  car  fi  elles  étoient  toutes  deux 
affirmatives  ,  le  moyen  qui  eft  toujours 
attribut  feroit  pris  deux  fois  particulière- 
ment ,  contre  la  première  règle  générale. 

IL  règle.  La  majeure  doit  être  univer- 
felie y  car  la  conclufion  étant  négative  ,.le 
grand  terme  qui  en  eft  l'attribut ,  y  eft 
pris  univerfellement  ;  or  ce  même  terme 
eft  fuj«t  de  la  majeure  :  donc  il  doit  être 
univerfel  ,  &  par .  conféquent  rendre  la 
majeure  univerfelie. 

^  Des  dix  modes  concluans  ,  les  quatre 
affirmatifs  font  exclus  par  la  première  règle 
de  cette  figure. 
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O.  A.  O.  eft  exclu  par  la  féconde  ,  qui  e(î 
que  la  majeure  doit  éire  univerfelie. 

E.  A.  O.  eft  exclu  par  la  même  raifon 
qu'en  la  première  figure  ,  parce  que  le  petit 
terme  eft  aufti  fujet  dans  la  mineure. 

II  ne  refte  donc  de  ces  dix  modes  que  ces 
quatre , 

2  généraux  E.  A.  E.  2  particul.  E.  1.  O. 
A.  E.  E.  A.  O.  O, 

On  a  compris  ces  quatre  modes  fous  ces 
mots  artificiels , 

Ce  Nulle  figure  n'efi  inâivifible  ; 
Sa  Toute  penfée  efi  indivifible  : 
Re.  Donc  nulle  penfée  n'efi  figure. 

Ca  Tout  ce  qui  excite  la  malice  des 
hommes  efi  blâmable  ;  , 

Mes  Aucune  vertu  n'efi  blâmable  : 
Très.  Donc  aucune   vertu   n'excite  la 
malice  des  hommes. 

Fes  Nulle  vertu  n'efi  contraire  à  l'amour 

de  la  vérité  ; 
Ti  11  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  efi 

contraire  à  l'amour  de  la  vérité  : 
No.  Donc  il  y  a  un  amour  de  la  paix 

qui  n'efi  pas  une  vertu. 

Ba.  Toute  vraie  fcience  efi  utile  ; 

Ro.  Plufieurs  fubtilités  des  philofophes 
ne  font  pas  utiles  : 

Co.  Donc  plufieurs  fubtilités  des  philo- 
fophes n^  appartiennent  pas  à  la  vraie 
fcience. 

Il  y  a  encore  deux  règles  pour  la  troi- 
fieme  figure. 

L  règle.  La  mineure  doit  être  afiirmative. 
On  le  démontre  de  la  même  manière  que 
dans  la  première  figure. 

IL  règle.  L'on  n'y  peut  conclure  que  par- 
ticulièrement y  car  la  mineure  étant  toujours 
affirmative  ,  le  petit  terme  qui  en  eft  l'attri- 
but y  eft  particulier  :  donc  il  ne  peut  être 
univerfel  dans  la  conclufion  où  il  eft  fujet  ^ 
parce  que  ce  feroit  conclure  le  général  à\j, 
particulier,contre  la  féconde  règle  générale. 

Des  dix  modes  concluans  ,  A.  E.  E.  & 
A.  O.  O.  font  exclus  par  la  première  règle 
de  cette  figure. 

A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la 
féconde. 

Il  ne  refte  donc  que  ces  fi:x  modes  y 
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3  affirmât.  A.  A.  I.  3.négat.E.  A.  O. 
A.  I.   I.  E.  I.  O. 

I.   A.  I.  O.  A.  O. 

C'eft  ce  qu'on  a  réduit  à  ces  fix  mots 

artificiels  : 

Da  La  dipifibilité  de  la  madère  à  Vin- 
fini  ejî  incompréhenfible  ,• 

Rap  La  divifibilité  de  la  matière  à  Vin- 
fini  efi:  très-certaine  : 

Ti.  Il  y  a  donc  des  chofes  très-certaines 
qui  font  incompréhenjibles. 

Fe  Nul  homme  n*eji  un  ange  ; 
Lap  Tout  homme  penfe  : 
Ton.  Donc  quelque  chojè  qui  penfe  n*ejl 
pas  un  ange. 

Di  Certains  avares  font  riches  ;  ' 
Sa  Tous  les  avares  ont  des  be foins  : 
Mis.    Donc    certains    riches    ont    des 
befoins. 

Da  Tout  ferviteur  de  Dieu  efî  roi  ; 
lïll  y  a  des  ferviteurs  de  Dieu  qui  font 

pauvres  : 
Si.  Il  y  a  donc  des  pauvres  qui  font  rois. 

Bo   II  y  a  des  colères  qui  ne  font  pas 

blâmables  ; 
Car  Toute  colère  eft  une  pajfion  : 
Do.  Dona  il  y  a  des  payions  qui  ne  font 

pas  blâmables. 

Fe  Rien  de  ce  qui  efl  pénétrable  n'eft 

corps  ; 
Ri    Quelque    chofe    de   pénétrable    eft 

étendu  : 
Son.  Donc  quelque  chofe  d'étendu  n'cfl 

point  corps. 

La  quatrième  figure  eft  fi!  peu  naturelle , 
qu'il  eft  aflez  inutife  d'en  donner  les  règles. 
Les  voilà  néanmoins  ,  afin  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  démonftration  de  toutes  les  ma- 
nières fimples  de  raifonner. 

Preniiere  règle.  Quand  la  majeure  eft 
affirmative  ,  la  mineure  eft  toujours  univer- 
felle  ;  car  le  moyen  eft  pris  particulièrement 
dans  la  majeure  affirmative.  Il  faudra  donc 
qu'il  foit  pris  généralement  dans  la  mineure , 
&  que  par  conféquent  il  la  rende  univer- 
felle ,  puifqu'il  en  eft  le  fiijec. 
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Seconde  règle.  Quand  la  mineure  eft 
affirmative  ,  la  conclufion  eft  toujours  par- 
ticulière ;  car  le  petit  terme  eft  attribut 
dans  la  mineure  ,  &  par  conféquent  il  y  eft 
pris  particulièrement  quand  elle  eft  affirma- 
tive ;  d'où  il  s'enfuit  (  par  la  féconde  règle 
générale)  qu'il  doit  être  aufli  particulier 
dans  la  conclufion  dont  il  eft  le  fujet  ;  ce 
qui  la  rend  particulière. 

Troifieme  règle.  Dans  les  modes  négatifs 
la  majeure  doit  être  générale  ;  car  la  con- 
clufion étant  négative  ,  le  grand  terme  y 
eft  pris  généralement.  Il  faut  donc  (  par  la 
féconde  règle  générale  )  qu'il  foit  pris  aufti 
généralement  dans  les  prémices  :  or  il  eft  le 
fujet  de  la  majeure  ;  il  faut  donc  que  la 
majeure  foit  générale. 

Des  dix  modes  concluans  ,  A.  1. 1.  & 
A.  O.  O,  font  exclus  par  la  première  règle, 
A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la 
féconde  ;  O.  A.  0.  par  la  troifieme.  Il  ne 
refte  donc  que  ces  5  ,  deux  affirmatifs  ,  A. 
A.  L  L  A.  I.  trois  négatifs  ,  A.  E.  E. 
E.  A.  O. 
E.  I.  O. 

Ces  cinq  modes  fe  peuvent  renfermer 
dans  ces   modes  artificiels ,   barbatipt  où 

calemes  y  dibatis  y  fefpamo  yfrefifomorum  , 
en  ne  prenant  que  les  trois  premières  fylla- 
bes  de  chaque  mor.  Voici  un  exemple  d'un 
argument  dans  cette  figure ,  pour  faire  voir 
combien  peu  la  conclufion  eft  naturelle. 

Ca  Tous  les  maux  de  la  vie  font  des 
maux  pajfagers  ; 

len  Tous  les  maux  paffagers  ne  font 
point  à  craindre  : 

tes.  Donc  nul  des  maux  qui  font  à  crain- 
dre ^  n'eft  un  mal  de  cette  vie. 

Mode  ,  anciennement  McEUFS  ,  f  m. 
(Grammaire.)  Divers  accidens  modifient 
la  fignification  &  la  forme  des  verbes ,  & 
il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  font  com- 
muns aux  verbes  &  aux  autres  efpeces  de 
mots  déclinables  ;  tels  fpnt  les  nombres ,  les 
cas ,  les  genres  &  les  perfonnes ,  qui  varient 
félon  la  différence  des  mêmes  accidens  dans 
le  nom  ou  le  pronom  qui  expriment  le  fujet 
déterminé    auquel   on  applique  le  verbe, 
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Voyei  Nombre,  Cas,  Genre,  Per- 
sonne, Concordance,  Identité. 

II  y  a  d'autres  accidents  qui  font  pro- 
pres au  verbe  ,  &  dont  aucune  autre  efpece 
de  moc  n'eft  fafceptible  :  ce  font  les  temps 
&  les  modes;  les  temps  font  les  différen- 
tes formes  qui  expriment  dans  le  verbe  les 
difFc'rens  rapports  d'exiftence  aux  diverfes 
époques  que  l'on  peut  envifager  dans  la 
durée.  Ainli  le  choix  de  ces  torm.es  acci- 
dentelles dépend  de  la  vérité  des  pofi- 
tions  du  fujet  ,  &  non  d'aucune  loi  de 
Grammaire  ;  &  c'eft  pour  cela  que  dans 
l'analyfe  d'une  phrafe  le  grammairien  n'eft 
^  point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le 
verbe  y  eft  à  tel  ou  tel  temps.  Voye^ 
Temps. 

Les  modes  femblent  tenir  de  plus  près 
aux  vues  de  la  Grammaire  ,  ou  du  moins 
aux  vues  de  celui  qui  parle.  Perizonius  , 
not.  z.  fur  le  ckap.  xiij.  du  liv.  I.  de 
la  Mineri'e  de  Sandius  ,  compare  ainfi 
les  modes  des  verbes  aux  cas  des  noms  : 
Eodem  plané  modo  fe  habent  modi  in 
perbis  y  quo  cafus  in  nominibas.  Utrique 
confifiunt  in  diverfis  terminationibus  pro 
diperjitate  conjhuclionis.  Unique  ab  illd 
terminadonum  diverfâ  forma  nomen  fuum 
accepêre  y  ut  illi  dicamur  terminationum 
varii  cafus  ,  hi  modi.  Denique  utrorumque 
terminanones  Jingulares  appellantur  a  po- 
tijfimo  earum  uju  ,  non  unico.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  s'imaginer  que  l'on  puifTe 
établir  entre  les  cas  &  les  modes  un 
parallèle  foutenu  ,  &  dir£  ,  par  exemple  , 
que  l'indicatif  dans  les  verbes  répond  au 
nominatif  dans  les  noms  ,  l'impératif  au 
vocatif  ,  le  fubjondif  à  Taccufatif ,  àc.  on 
trouveroit  peut  -  être  entre  quelques  -  uns 
des  membres  de  ce  parallèle  ,  quelque 
analogie  éloignée  ;  mais  la  comparaifon 
ne  fe  foutiendroit  pas  jufqu'à  la  fin  ,  & 
le  fuccès  d'ailleurs  ne  dédommageroit  pas 
aiïez  des  attentions  minutieufes  d'un  pareil 
détail.  Il  efl  bien  plus  fimple  de  recher- 
cher la  nature  des  modes  dans  l'ufage  que 
l'on  en  fait  dans  les  langues  ,  que  de 
s'amufer  à  àes  généralités  vagues ,  incer- 
taines &  flériles.  Or , 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux 
efpeces  générales  de  modes,  les  uns  perfon- 
pçls  &  les  autrçs  im^erfonnçls. 
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Les  modes  perfonnels  font  ceux  où  fe 
verbe  reçoit  àes  terminaifons  par  lefquelles 
il  fe  met  en  concordance  de  perfonne  avec 
le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime  le 
fujet  :  fado  yfacis,  facit  _,  je  fais  ,  tu  fais , 
il  ïâït,facimusy  facitis,  faciant  y  nous  fai- 
fons ,  vous  faites  ,  ils  font  ,  c'efî  du  mode 
indicatif  :  faciam.  yfacias  yfaciat,  ,  je  fafTe, 
tu  faffes  ,  il  faffe  ;  faciamus  ,  faciatis  yfa- 
ciant  y  nous  fafïïons ,  vous  fafTiez; ,  ils  fafTent, 
c'ert  du  mode  fubjonûif  j  &  tout  cela  eïl 
perfonnel. 

Les 'modes  imperfonneîs  font  ceux  où 
le  verbe  ne  reçoit  aucune  terminaifon 
pour  être  en  concordance  de  perfonne 
avec  un  fujet  :  facere  y  fecijfe  y  faire  , 
avoir  fait  ,  c'eft  du  mode  infinitif;  fa- 
ciens  y  façlurus  y  faifant ,  devant  faire  » 
c'eft  un  mode  participe  ;  &  tout  cela  efl 
imperfonnel. 

Cette  première  différence  àes  modes 
porte  fur  celle  de  leur  deftination  dans 
la  phrafe.  Les  perfonnes ,  en  Grammaire , 
confîdérées  d'une  manière  abftraite  & 
générale  ,  font  les  diverfes  relations  que 
peut  avoir  à  la  produâion  de  la  parole 
le  fujet  de  la  propofition  ;  &  dans  \q% 
verbes  ce  font  les  diverfes  terminaifons 
que  le  verbe  reçoit  félon  la  relation  ac- 
tuelle du  fujet  de  ce  verbe  à  la  produc- 
tion de  la  parole.  Voye-^  J'ersonne. 
Les  modes  perfonnels  font  donc  ceux  qui 
fervent  à  énoncer  des  propofitions ,  & 
qui  en  renterment ,  ce  que  les  Logiciens 
appellent  la  copule;  puifque  c'eft  feule- 
ment dans  ces  modes  que  le  verbe  s'i- 
dencifie  avec  le  fujet  ,  par  la  concordance 
des  perfonnes  qui  indiquent  àes  relations 
exclufivement  propres  au  fujet  confidéré 
comme  fujet.  Les  modes  imperfonneîs  au 
contraire  ne  peuvent  fervir  à  énoncer  des 
propofitions ,  puifqu'ils  n'ont  pas  la  forme 
qui  défigneroit  leur  identification  avec 
leur  fujet  confidéré  comme  tel.  En  effet , 
Dieu  EST  éternel  y  fans  que  nous  COM' 
PRENIONS  y  vous  AURIEZ  raifon  y 
RETi  RE-toi  y  font  des  propofitions ,  des 
énonciations  complètes  de  jugemens. 
Mais  en  eft  -  il  de  même  quand  on  dit 
écouter  y  apoir  compris  y  une  chanfon 
NOTÉE  y  Augufle  AYANT  Fait  la 
paix  ^  Catilina  devant  proscrire 

les 
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ks  plus  riches  citoyens  ?  non  ,  fans  doute ,' 
rien  n'efl  affirma  ou  nié  d'aucun  fujec  , 
mais  le  fujec  tout  au  plus  eft  énoncé  ;  il 
faut  y  ajouter  quelque  chofe  pour  avoir  des 
propofitions  entières,  &  fpécialemenC  un 
verbe  qui  foie  à  un  mode  perfonnel. 

IL  Entre  les  moi/^j  perfonnels ,  les  uns 
font  direcis  y  &  les  autres  font  indirecls 
ou  obliques. 

Les  modes  direûs  font  ceux  dans  lefquels 
feuls  le  verbe  fert  à  conftituer  la  propo- 
fîcion  principale  y  c'eft-à-dire,  l'expreffion 
immédiate  de  la  penfée  que  l'on  veut 
manifefter. 

Les  modes  indireds  ou  obliques  font 
ceux  qui  ne  conftituent  qu'une  propofition 
incidente  fubordonnée  à  un  antécédent 
qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  propofition 
principale. 

Aind ,  quand  on  dit  je  FAIS  de  mon 
mieux  y  je  F  E  ROI  S  mieux  fi  je  poui^ois  , 
FAITES  mieux  ,  les  difFérens  modes  du 
vevhefaire  y  je  fais  y  je  ferais  y  faites  y  font 
direâs,  parce  qu'ils  fervent  immédiate- 
ment à  l'expreflion  du  jugement  princi- 
pal que  l'on  veut  manifefter.  Si  l'on  dit 
au  contraire  ,  //  efl  necejjaire  que  je 
FASSE  mieux  y  le  mode  je  fajjh  eft  in- 
dired  ou  oblique  ,  parce  qu'il  ne  conf- 
tifue  qu'une  énonciation  fubordonnée  à 
l'antécédent  //  y  qui  eft  le  fujet  de  la 
propofition  principale  ;  c'eft  comme  fi 
l'on  difoit  il  y  que  JE  FASSE  mieux  y 
efi  necejjaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  modes  di- 
r^ds ,  qu'ils  font  les  feuls  dans  lefquels  le 
verbe  fert  à  conftituer  la  propofition 
principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  propofition  dont  le  verbe  eft  à  un 
mode  dired  ,  foit  principale  ,'  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  que  des  pro- 
pofitions incidentes  dont  le  verbe  eft  â 
un  mode  direct  :  par  exemple  la  remarque 
que  JE  FAIS  ejl  utile  y  les  remarques 
que  VOUS  FEREZ  feroient  utiles  y  &c. 
J«  ne  prétends  donc  exprimer  par-là  qu'une 
propriété  exclufive  des  modes  direds ,  & 
faire  entendre  que  les  indirefis  n'énoncent 
jamais  une  propofition  principale ,  comme 
je  le  dis  enfuite  dans  la  définition  que  j'en 
donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où 
Tome  XXII. 
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j  le  /Tzoi/e  fubjondif ,  q<ui  efî  oblique,  fem- 

.  ble  être  ïe  verbe  de  la  propofition  prin- 

cipale  ,    nous  devons  être  afTurés   que  la 

phrafe    eft   elliptique   ,    que    le   principal 

j  verbe  eft  fupprimé,  qu'il  faut  te   fuppléec 

I  dans   l'analyfe ,  &  que  la  propofition  ex- 

;  primée    n'eft    qu'incidente.    Ainfi  ,  quand 

on  lit  dans  Tite-Live  ,    VI,  xju ,  Tune 

vero  ego    nequicquam   capitolium.  arcem^ 

que    SERVA  VERIM  y  fi  y     &C.    il    faut 

réduire  la  phrafe  à  cette  conftrudion 
analytique  :  Tune  vero  (  tes  erit  ita  ut  ) 
ego  SERITAVERIM  mquicquam  capi- 
tolium que  arcem  y  fi  y  &c.  C'eft  la  même 
chofe  qdand  on  dit  en  françois,  qu^onfe 
TAISE  ;  il  faut  fous-entendre  je  veux , 
ou  quelqu'autre  équivalent.  Voye^  SUB- 
JONCTIF. 

Nous  avons  en  françois  trois  modes 
perfonnels  direds  ,  qui  font  l'indicatif, 
l'impératif,  &  le  fuppofitif.  Je  fais  eft  à 
l'indicatif  ,/à/.f  eft  à  l'impératif ,  je  ferois 
eft  au  fuppofitif. 

Ces  trois  modes  également  direds , 
diffèrent  entr'eux  par  des  idées  accefîbi- 
res  ;  l'indicatif  exprime  purement  l'exif- 
tence  d'un  fujet  déterminé  fous  un  attri- 
but :  c'eft  un  mode  pur  ;  les  deux  autres 
font  mixtes  y  parce  qu'ils  ajouirent  â 
cette  fignification  primitive  d'autres  idées 
accefïbires  accidentelles  à  cette  fignifica- 
tion. L'impératif  y  ajoute  l'idée  accef- 
foire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : 
le  fuppofitif  ceile  d'une  hypothefe  l/oye:^ 
Indicatif  ,    Impératif  ,    Suppo- 

SITIF. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n'avoient  pas 
le  fuppofitif;  ils  en  fuppléoient  la  valeur 
par  des  circonlocutions  que  l'ellipfe  abré- 
geoit.  Ainfi ,  dans  cette  phrafe  de  Ci- 
céron  ,  de  nat.  deor.  II  y  xxxvij^  pro- 
fecio  Ù  ejfe  Deos  y  Ù  hœc  tanta  opéra. 
deorum  ejfe  arbitrarentur  ,  le 
verbe  arbitraremur  ne  feroit  pas  rendu 
littéralement  par  ils  croiroient  _,  ils  fe 
perfuaderoient  ;  ce  feroit  ils  crujjènt  ,  Us 
fe  perfuadajjent  y  parce  que  la  conftruc- 
tion  analytique  eft  ( res  efl  ita  ut)  ar- 
hitrarentur  y  &c.  Ce  mode  eft  ufité  dans 
la  langue  italienne ,  dans  l'efpagnole  & 
dans  l'allemande  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore    plu.    aux     grammairiens    de  l'y 
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diftinguer,  non  pius  que  dans  la   nôtre, 
excepté    l'abbé   Girard.    Vojei    SUPPO- 

SITIF. 

I  V.  Nous  n'avons  en  François  de 
mode  oblique  que  le  fubjonâif,  &  c'eft 
la  même  chofe  en  latin  ,  en  allemand , 
en  italien  ,  en  erpagnol.  Les  Grecs  en 
avoient  un  autre  ,  l'optatif,  que  les 
copittes  de  méthodes  &  de  rudimens  vou- 
loient  autrefois  admettre  dans  le  latin 
fans  l'y  voir  ,  puifque  le  verbe  n'y  a 
de  décerminaifons  obliques  que  celles  du 
fubjondif.  Voyei  SUBJONCTIF  , 
Optatif. 

Ces  modes  difFerent  encore  entr'eux 
comme  les  précédens  :  le  fubjondif  eft 
mixte  ,  puifqu'il  ajoute  à  la  fignification 
direde  de  l'indicatif  l'idée  d'un  point  de 
vue  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft  dou- 
blement mixte  ,  parce  qu'il  ajoute  à  la 
lignification  totale  du  fubjôndif  l'idée 
accefToire  d'un  fouhait ,  d'un  defir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  modes  im- 
perfonnels  ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  tou- 
tes les  langues  qui  conjuguent  les  verbes  ; 
mais  il  y  en  a  deux  ,  l'infinitif  &  le 
participe. 

L'infinitif  efl  un  mode  qui  exprime 
d'une  manière  abftraite  &  générale  i'exif- 
tence  d'un  fujet  totatement  indéterminé 
fous  un  attribut.  Ainfl  ,  fans  ceffer  dêtre 
verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  lignification 
&  qu'il  efî  indéclinable  par  temps  ,  il 
eft  efFedivement  nom  ,  puifqu'il  préfente 
à  l'efprit  l'idée  de  l'exiilence  fous  un 
attribut  ,  comme  celle  d'une  nature 
commune  à  plulieurs  individus.  Men- 
ti R  y  c'efl  fe  déshonorer  y  comme  on 
diroit  ,  le  menfonge  eji  déshonorant  : 
AVOIR  FUI  roccajion  de  pécher , 
c'efl  mM  vicloire  ^  comme  fi  l'on  difoit , 
la  fa^^  de  roccajion  de  pécher  eft  une 
victoire  :  nEVOIR  RECUEILLIR 
une  riche  fuccejfion  ,  c'efl  quelquefois 
fécueil  des  dijpojitions  les  plus  heu- 
reufes  _,  c'eft  -  à  -  dire  ,  une  riche  fuc- 
eejjion  à  venir  ejî  quelquefois  fécueil  des 
difpofiiions  les  plus  heureufes.  Voye^ 
Infinitif. 

Le  participe  eft  un  mode  qui  exprime 
Texiftence  fous  un  attribut,  d'un  fujet 
déterminé  q,uant   à  fa    nature ,  mais  in- 
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déterminé  quant  à  la  relation  perfonnelîe* 
C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin  , 
en  allemand  ,  le  participe  reçoit  des 
terminaifons  relatives  aux  genres  ,  aux 
nombres  &  aux  cas  ,  au  moyen  defquelles 
il  fe  met  en  concordance  avee  le  fujet 
auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminaifon  perfonnelle  , 
parce  qu'il  ne  confdtue  dans  aucune  lan- 
gue la  propofition  que  l'on  veut  exprimer  , 
il  eft  tout- à- la- fois  verbe  &  adjedif;  i! 
eft  verbe  ,  puifqu'il  en  a  la  lignification  , 
&  qu'il  reçoit  les  inflexions  temporelles 
qui  en  font  la  fuite  :  precans  y  priant  , 
precatus  y  ayant  prié  ,  precaturus  de- 
vant prier.  11  eft  adjcdif,  puifqu'il  fert , 
comme  les  adjedits  ,  à  déterminer  l'idée 
du  fujet  par  l'idée  accidentelle  de  l'évé- 
nement qu'il  énonce  ,  &  qu'il  prend  en 
conféquence  ks  terminaifons  relatives 
aux  accidens  des  noms  &  des  pronoms. 
Si  nos  participes  adifs  ne  fe  déclinent 
point  communément ,  ils  fe  déclinent 
quelquefois  ,  ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  ils  ne  fe 
feroient  jamais  déclinés  ,  ce  feroit  un  effet 
de  l'ufage  qui  ne  peut  jamais  leur  ôter 
leur  déclinabilité  intrinfeque.  Voje\  PAR- 
TICIPE. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe 
comme  un  nom  ,  &  le  participe  comme 
un  adjedif ,  comment  concevoir  que  l'un 
appartienne  à  l'autre  &r  en  fafTe  partie  ? 
Ce  font  affurément  deux  modes  différens , 
puifqu'ils  préfentent  la  fignification  du 
verbe  fous  difîerens  afpeds.  Par  une 
autre  inconféquence  des  plus  fîngulieres , 
tous  les  méthodiftes  qui  dans  la  conju- 
gaifon  joignoient  le  participe  à  l'infinitif,, 
comme  en  étant  une  partie  ,  difoient 
ailleurs  que  c'étoit  une  partie  d'oraifon 
différente  de  l'adjedif  ,  du  verbe  ,  & 
même  de  toutes  les  autres  ,  &  pourtant 
l'infinitif  continuoit  dans  leur  fyftéme 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius ,  dans  fa 
grammaire  philofophique  ,  de  participio  , 
page  îj  y  fuit  le  torrent  des  grammai- 
riens ,  en  reconnoiftant  leur  erreur  dans 
une  note. 

Mais  voici  le  fyfléme  figuré  des  mo- 
des y  tel  qu'il  réfultç  de  i'expofîtion  pré- 
cédentÊr 
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Les  modes 
font 


Perfonnels 


Purs.       Mixtei. 


Indicatif. 

Impératif. 

Suppofttif 
C  Subjonclif, 

\  Optatif. 

Infinitif. 
Participe. 


Voilà  donc  trois  modes  purs  ,  dont  l'un 
efl:  perfoiMiel  &  deux  imperfonnels  ,  &  qui 
paroilTenc  fondamentaux  ,  puifquon  les 
trouve  dans  toutes  les  langues  qui  ont 
reçu  ia  conjugaifon  des  verbes.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  des  quatre  modes  mixtes  ; 
les  He'breux  n'ont  ni  fuppofitif,  ni  fubjonc- 
tif ,  ni  optatif  :  le  fuppofitif  n'eft  point 
en  grec  ni  en  latin  ;  le  latin  ni  les  langues 
modernes  ne  connoifîent  point  l'optatif; 
l'impératif  eft  tronqué  par-tout  ,  puifqu'il 
n'a  pas  de  première  perfonne  en  grec  ni 
en  latin  ,  quoique  nous  ayions  en  françois 
celle  du  pluriel  ,  qu'au  contraire  il  n^a 
point  de  troifieme  perfonne  chez  nous , 
tandis  qu'il  en  a  dans  ces  deux  autres 
langues  ;  qu'enfin  il  n'a  point  en  latin  de 
prétérit  pofîérieur  ,  quoiqu'il  ait  ce  temps 
en  grec  &  dans  nos  langues  modernes. 
"C'eft  que  ces  modes  ne  tiennent  point 
à  l'eîTence  du  verbe  comme  les  quatre 
autres  :  leurs  caraderes  différentiels  ne 
tiennent  point  à  la  nature  du  verbe  ;  ce 
font  des  idées  ajoutées  accidentellement  à 
la  fignification  fondamentale  ;  &  il  auroit 
été  poiïible  d'introduire  plufieurs  autres 
modes  de  la  même  efpece  ,  par  exemple  , 
un  mode  interrogatif ,  un  mode  concef- 
fif,    &c. 

Sandius ,  minerv.  L  xiij.  ne  veut  point 
reconnoître  de  modes  dans  les  verbes  , 
&  je  ne  vois  guère  que  trois  raifons  qu'il 
allègue  pour  jufiifier  le  parti  qu'il  prend  à 
cet  égard.  La  première  ,  c'eft  que  modus 
in  verbis  explicatur  frequentiùs  per  cafum 
fextum  ,  ut  meâ  fponte  ,  tuo  juffu  feci  ; 
non  raro  per  adperbia  ^  ut  malè  currit , 
benè  loquitur.  La  féconde  ,  c'efi  que  la 
nature  des  modes  cft  fi  peu  connnue  des 
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Grammairiens ,  qu'ils  ne  s'accordent  point 
fur  le  nombre  de  ceux  qu'il  faut  recon- 
noître^ dans  une  langue  ,  ce  qui  indique , 
au  gré  de  ce  grammairien  ,  que  la  dif- 
tiniiion  des  modes  efl:  chimérique  ,  &  uni- 
quement propre  à  répandre  des  ténèbres 
dans  la  Grammaire.  La  troifieme  enfin  , 
c'eft  que  les  différents  temps  d'un  mode 
fe  prennent  indiftindement  pour  ceux 
d'un  autre  ,  ce  qui  femble  juftifier  "  ce 
qu'avoit  dit  Scaliger  ,  de  cauf.  L.  L.  lii: 
V.  cap,  cxxj.  modus  in  verbis  non  fuit 
necejjarius.  L'auteur  de  la  médiode  latine 
de^  P.  R.  femble  approuver  ce  fyftême  , 
principalement  à  caufe  de  cette  troifie- 
me raifon.  Examinom  -  les  l'une  après 
l'autre. 

L  Sandius,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi , 
comme  Scioppius  &  M.  Lancelot  ,  ont 
été  trompés  par  une  équivoque  ;  quand  iU 
ont  ftatué  que  le  mode  dans  les  verbes 
s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par  un  ad- 
verbe ,  comme  dans  med  fponte  feci , 
benè  loquitur.  Il  faut  dift:inguer  dans  tous 
les  mots  ,  &  conféquemment  dans  les 
verbes  ,  la  fignification  objedive  &  la 
fignification  formelle.  La  fignification  ob- 
jedive ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  eft 
l'objet  de  la  fignification  du  mot ,  &  qui 
peut  être  commune  à  des  mots  de  dif- 
férentes efpeces  ;  la  fignification  formelle, 
c'eft  la  manière  particulière  dont  le  mot 
prélente  à  lefprit  l'objet  dont  il  eft  le 
figne  ,  laquelle  eft  commune  à  tous  les 
mots  de  la  même  eîpece  ,  &  ne  peut 
convenir  à  ceux  des  autres  efpeces.  Ainfi 
le  même  objet  pouvant  être  fignifié  par 
des  mots  de  différentes  efpeces  ,  on  peut 
dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même 
fignification  objedive  ,  parce  qu'ils  re- 
préfentent  tous  la  même  idée  fondamen- 
tale ;  tels  font  les  mots  aimer ,  ami  , 
amical  y  amiablement  ,  amicalement  y 
amitié  y  qui  fignifient  tous  ce  fentiment 
affedueux  qui  porte  les  hommes  à  fe  vou- 
loir &  à  fe  faire  du  bien  les  uns  aux  au- 
tres. Mais  chaque  efpece  de  mot  &  même 
chaque  mot  ayant  fa  manière  propre  do 
:  préfenter  l'objet  dont  il  eft  le  figne  ,  la 
i  fignification  formelle  eft  néceffairemenc 
différente  dans  chacun  de  ces  mots ,  quoi- 
que la  fignification  objedive  foit  la  mê- 
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me  :  cela  eft  feniibie  darîs  ceux  que  l'on 
vient  d'alléguer  ,  qui  pourroient  tous  fe 
prendre  indiftir.âemcnt  les  uns  pour  les 
autres  Tans  ces  ditfJrences  individuelles 
qui  naiflTent  de  la  manière  de  repréfenter. 
J^oje:{  Mot. 

Or  il  eft  vrai  que  les  modes  y  c'eft-à- 
dire  les    diffc'rentes    modifications   de    la 
(ignification  objeâ:ive  du  verbe  ,  s'expri- 
ment commu'nëfijcut  par  à^^  adverbes  ou 
par  des  expreff  ons  adverbiales  ;  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  aimer  peu  ,  aimer  beau- 
coup ,   aimer  tcndiemem  ,   aimer  Jmcére- 
ment  ,   aimer  depuis  long- temps  ,    aimer 
plus  y   aimer  autant  .,  &c.    il  eft  évident 
que  c'eft  Taciribut  individuel  qui  fait  partie 
de  la  fignifîcation  objedive  de  ce  verbe  , 
en  un  mot  ,  l'amitié  qui  eft  modifiée  par 
tous  Ces  adverbes  ,   &  que  l'on  penfe  alors 
à  une  amitié  petite  ou  grande  ,  tendre  y 
fincere  ,  ancienne  y  fupérieure  y  égale  y  &c. 
Mais  il  eft  évident  auffi  que  ce  ne  font 
pas  des  modifications  de  cette  efpece  qui 
caradérifent  ce   qu'on   appelle  les  modes 
des  verbes ,   autrement  chaque  verbe  au- 
roit  fes  modes  propres  ,  parce  qu'un  attri- 
but n'eft  pas  fufceptible  des. mêmes  modi- 
fications qui  peuvent  convenir  à  un  autre  : 
ce  qui  caracfJrife  nos  modes  n'appartient 
nullement  à  l'objet  de  la  fignification  du 
verbe  ,  c'eft  à  la  forme  ,  à  la  manière  dont 
tous  les  verbes  fignifient.    Ce  qui  appar- 
tient   à   l'objet   de    la    fignification  ,    fe 
trouve  fous   toutes  les  formes  du  verbe  ; 
&  c'eft  pourquoi  dans  la  langue  hébraïque 
la  fréquence  de  l'adion  fert  de  fondement 
â  une  conjugaifon  entière  différente  de  la 
conjugaifou   primitive  ,    la    réciprocation 
de  l'aSionfert  de  fondement  à  une  autre  , 
^c.  Mais  les  mêmes  modes  fe  retrouvant 
dans  chacune    de   ces   conjugaifons  ,    que 
j'appellerois    plus    volontiers    des    voix   , 
voye^  Voix.  Ce  qui  confHtue  les  modes  y 
ce  font  les  divers  afpeds  fous  lefquels  la 
fignification  formelle   du  verbe  peut  être 
envifagée   dans  la  phrafe  ;  &  il  faut  bien 
que  Sanâius  &  Çqs  difciples  reconnoiffent 
que  le  même  temps  varie  fes  formes  félon 
ces  divers  afpeâs ,    puisqu'ils  rejeteroient , 
comme  très-vicieufe  ,  cette  phrafe  latine  , 
nefcio   utriim   cantabo  ,    &    cette    phrafe 
françoife ,  je  crains  qu'il  ne  vienne  ;  il  faut 
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donc  qu'ils  admettent  les  modes  ,  qui  ne 
font  que  ces  différentes  formes  des  mêmes 
temps. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des 
Grammairiens  fur  le  nombre  des  modes  , 
j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  par  quel 
principe  de  logique  on  en  conclut  qu'il 
n'en  faut  point  admettre.  L'obfcurité  qui 
naît  de  ces  déoats  vient  de  la  manière  de 
concevoir  des  Grammairiens  qui  entendent 
mal  la  doclrine  des  modes  y  &  non  pas  du 
fonds  même  de  cette  dodnne  ;  &  quand 
elle  auroit  par  elle-même  quelqu'obfcurité 
pour  la  portée  commune  de  notre  intelli- 
gence ,  taudroit  -  il  renoncer  à  ce  que  les 
ufages  conflans  des  langues  nous  en  indi- 
quent clairement  &  de  la  manière  la  plus 
pofitive  ? 

III.  La    troifieme    confidération     fur 
laquelle  on  infifte  principalement  dans  la 
méikode   latine  de  F.  R.  n'eft  pas  moins 
illuîoire  que  les  deux  autres.  Si  l'on  trouve 
des  exemples  où  le  fubjondif  eft  mis  au  lieu 
de  l'indicatif,  de  l'impératif  &  du  fuppofitif , 
ce  n'eft  pas  une  fubftitution  indifférente  qui 
donne   une    expreflion   totalement    fyno- 
nyme  ,    &  dans  ce  cas- là  même  le  fub- 
jondif  eft  amené  par  les  principes  les  plus 
rigoureux  de  la  Grammaire.  Ego  nequic- 
quam  capitoliumsERVAF-EP.iM  ;  c'eft  ^, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  res  erit  ita  ut  fer- 
vaverim  y   ce  qui  eft  équivalent   à  ferva- 
vero  &  non  pas  à  fervai'i  ;  &  l'on  voit  qu9 
feri/ai'erim     a    une    raifon    grammaticale. 
On  me  dira  peut-être  que  de  mon  aveu  le 
tout  fignifie  Jeri'avero  y  &  qu'il  étoit  plus 
naturel  de   l'employer    que    fervaverim  , 
qui  jette   l'obfcurité  par  fellipfe  ,    ou  de 
la  langueur  par  la  périplirafe  :  cela  eft  vrai , 
fans  doute  ,  fî  on  ne  doit  parler  que  pour 
exprimer  didadiquement  fa  penfée  ;  mais 
s'il  eft  permis  de  recherchei:  les  grâces  de 
l'harmonie  ,   qui   nous  dira  que  la  termi- 
naifon  rim  nQ  faifoit  pas  un  meilleur  eftêir 
fur  les  oreilles  romaines  ,  que  n'auroit  pu 
faire  la  terminaifon  ro  ?    Et  s'il  eft  utile 
de  rendre  dans  le  bcfoin  fon  ftyle  intéref- 
fant   par  quelque  tour  plus  énergique  ou 
plus  pathétique  ,    qui  ne  voit  qu'un  tour 
elliptique  eft  bien  plus  propre  â  produire 
cet    heureux     effet     qu'une     conftruûion 
pkine  l  Un  cœur  échauffé  préoccupe  l'ef- 
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prit ,  &  ne  lui  laiflb  ni  tout  voir  ni  tout 
dire.  Voyei  SUBJONCTIF. 

Si  les  confidérations  qui  avoient  déter- 
miné Sanâius  ,  Ramus ,  Scioppius  &  M. 
Lancelot  à  ne  reconnoîcre  aucun  mode 
dans  les  verbes ,  font  faufles  ,  ou  incon- 
féquentes ,  ou  iliufoires  ;  s'il  eft  Vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugués  il  y  a 
diverfes  manières  de  fignifier  l'exiftence 
d'un  fujet  fous  un  attribut  ,  ici  direâe- 
ment ,  là  obliquement  ,  quelquefois  fous 
la  forme  perfonnelle  ,  d'autres  fois  fous 
une  forme  imperfonnelle ,  (^c.  enfin  ,  fi 
l'on  retrouve  dans  toutes  ces  manières 
différentes  les  variétés  principales  des 
temps  qui  font  fondées  fur  l'idée  efTen- 
tielle  de  l'exiftence  :  c'efl  donc  une  nécef- 
fité  d'adopter  ,  avec  tous  les  autres  Gram- 
mairiens ,  la  dif^indion  des  modes  ,  déci- 
dée d'ailleurs  par  l'ufage  univerfel  de  tou- 
tes les  langues  qui  conjuguent  leurs  verbes. 
(B.E.KM.) 

Mode,  f.  m.  en  Mufique y  efl  la  dif- 
pofirion  régulière  de  l'échelle  ,  à  l'égard 
des  fons  principaux  fur  lefquels  une  pièce 
de  mufique  doit  être  conftituée  ,  &  ces 
fons  s'appellent  les  cordes  ejjentielles  du 
mode. 

Le  mode  difiere  du  ton  ,  en  ce  que 
celui-ci  n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu 
du  fyftéme  qui  doit  fervir  de  fondement  au 
chant  ,  &  le  mode  détermine  la  tierce 
&  modifie  toute  l'échelle  fur  ce  ton  fon- 
damental. 

Le  mode  tire  fon  fondement  de  l'har- 
monie ;  les  cordes  eflentielles  au  mode 
font  au  nombre  de  trois ,  qui  forment  en- 
femble  un  accord  parfait  ;  i°.  la  tonique, 
qui  eft  le  fon  fondamental  du  mode  &  du 
ton.  Voyei  ToN  &  ToNiQUE  y  2°.  la 
dominante  qui  efl  la  quinte  de  la  tonique. 
Voyei  Dominante;  3°.  la  médiante, 
qui  conftitue  proprement  le  mode ,  &  qui 
efl  à  la  tierce  de  cette  même  tonique. 
Voye\  MÉDIANTE.  Comme  cette  tierce 
peut  être  de  deux  efpeces  ,  il  y  a  aufîi 
deux  modes  difî^rens.  Quand  la  médiante 
fait  tierce  majeure  fur  la  tonique  ,  le 
mode  eft  majeur  ;  mineur ,  fi  la  tierce  eft 
mineure. 

Le  mode  une  fois  déterminé  ,  tous  les 
fons  de   la  gamme  prennent   chacun  ua 
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nom  relatif  au  fondamental  &  conforme 
à  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce  mode 
là  :  voici  les  noms  de  toutes  les  notes  rela- 
tivement à  leur  mode  ,  en  prenant  l'oc- 
tave d'ur  pour  exemple  du  mode  majeur , 
&  celle  de  la  pour  exemple  du  mode 
mineur. 

Moàc  majeur,  ut  ^  rt  ,  mi  ,  fa  »  fol,  la  ^  fi  ^  ttt  , 
Mode  mineur,    la,  fi  ,    ut,    rty  •^«.■,    fà^  fol  ;  Ta  , 

H  ^  S'"'"'^' d  en  c/D  o 
2.  §  Si  g  3  fS-  a.  g^ 
o     n»     ï^ccuSj      f»     3     * 

a       î^    «"    O     S        3      ™ 

O  f?  3    f»      o     K, 

o  ^'3*         ?>     S 

n  3 

o  ^ 

F§ 

Il  faut  remarquer  que  quand  la  feptieme 
note  n'eft  qu'à  un  femi-ton  de  l'odave, 
c'eft-à-dire  quand  elle  fait  la  tierce  ma- 
jeure de  la  dominante ,  comme  hji  na- 
turel dans  le  mode  majeur  d'wr ,  ou  le  fol 
diefe  dans  le  mode  mineur  de  la;  alors 
cette  feptieme  note  s'appelle  note  fenfible  , 
parce  qu'elle  annonce  la  Conique ,  &  fait 
fentir  le  ton. 

Non  feulement  chaque  degré  prend  le 
nom  qui  lui  convient  ;  mais  chaque  inter- 
valle eft  déterminé  relativement  au  mode  : 
voici  les  règles  établies  pour  cela. 

1°.  La  féconde  note,  la  quatrième,  & 
la  dominante  ,  doivent  toujours  faire  fur 
la  tonique  une  féconde  majeure,  une  quarte 
&  une  quinte  juftes,  &  cela  également 
dans  les  deux  modes. 

2'*.  Dans  le  mode  majeur,  la  médiante 
ou  tierce,  la  fixte  &  la  feptieme  doivent 
toujours  être  majeures  ;  c'eft  le  caraâ:ei% 
du  mode.  Par  la  même  raifon  ces  trois 
intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le 
mode  mineur  ;  cependant ,  comme  il  faut 
aufîi  qu'on  y  apperçoive  la  note  fenfible, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  tandis  que  la  fep- 
tieme refte  mineure  ,  cela  caufe  des  ex- 
ceptions auxquelles  on  a  égard  dans  l'har- 
monie &  dans  le  cours  du  chant  ;  mais  il 
faut  toujours  que  la  clef  avec  fes  tranfpo- 
fitions  donne  tous  les  intervalles  déter- 
minés par  rapport  à  la  tonique ,  félon  le 
caradere  du   mode  :  on  trouvera  au  mac 
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Clef   transposée  une  règle  générale 
pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de 
1  odave  d'ut  donnent ,  relativement  à  cette 
tonique  ,  tous  les  intervalles  prefcrits  par 
le  mode  majeur,  &  qu'il  en  eft  de  même 
de  l'oûave  de  la  pour  le  mode  mineur  ; 
Texeraple  précédent ,  que  nous  n'avons  pro- 
pofé  que  pour  les  .noms  des  noces  ,  doit 
encore  fervir  de  formule  pour  la  règle  des 
intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'eft  point ,  comme  on  pour- 
roit  le  penfer,  établie  fur  des  principes  ar- 
bitraires ,  elle  a  fon  fondement  dans  la  géné- 
ration harmonique.  Si  vous  donnez  faccord 
parfait  majeur  à  la  tonique  ,  à  la  dominante  , 
&  à  la  fous-dominante  ,  vous  aurez  tous  les 
fons  de  l'échelle  diatonique  pour  le  mode  ma- 
jeur. Pour  avoir  celle  du  mode  mineur  , 
faites  la  tierce  mineure  dans  les  mêmes  ac- 
cords :  telle  eft  l'analogie  &  la  génération 
du  mode. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes  y 
comme  on  vient  de  le  voir  ;  mais  comme 
il  y  a  douze  fons  fondamentaux  ,  qui  font 
autant  de  tons  ,  &  que  chacun  de  ces  tons 
eft  fufceptible  du  mode  majeur  ou  du 
mode  mineur  ,  on  peut  compofer  en  vingt- 
quatre  manières  ou  modes  différens.  Il  y 
en  a  même  trente-quatre  poflibles  ,  mais 
dans  la  pratique  on  en  exclut  dix  ,  qui  ne 
font  au  fond  que  la  répétition  des  dix  au- 
tres,  confidérés  fous  des  relations  beau- 
coup plus  difficiles  ,  où  toutes  les  cordes 
changeroient  de  nom  ,  &  où  l'on  auroit 
mille  peines  à  fe  reconnoître.  Tels  font  les 
modes  majeurs  fur  les  notes  diéfées,  & 
les  modes  mineurs  fur  les  bémols.  Ainfi , 
^u  lieu  de  compofer  en  fol  diefe ,  tierce 
majeure  ,  vous  compoferez  en  la  bémol  qui 
donne  les  mêmes  touches  ;  &  au  lieu  de 
compofer  en  re  bémol  mineur ,  vous  pren- 
drez en  ut  diefe  par  la  même  raifon  :  & 
cela ,  pour  éviter  d'avoir  d'un  côté  un  fa 
double  diefe,  qui  deviendroit  un  yà/natu- 
Irel  ;  &  de  l'autre  unT^  double  bémol,  qui 
deviendroit  un  la  naturel. 

On  ne  refte  pas  toujours  dans  le  mode 
ni  dans  le  ton  par  lequel  on  a  commencé 
un  air  ;  mais  pour  varier  le  chant  ,  ou 
pour  ajouter  à  l'exprefîion  ,  on  change  de 
tPiî  &  de  mçde  p  félon  l'analogie  harmo- 
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nique  ,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
qu  on  a  fait  entendre  le  premier  ,  ce  qui 
s'appelle  moduler.  Voye^  M^ODULATION. 
Les  anciens  différent  prcdigieufemenc 
les  uns  des  autres  fur  les  définitions,  les 
divifions  ,  &  les  noms  de  leurs  modes , 
ou  tons ,  comme  ils  les  appelloient  ;  obfcurs 
fur  toutes  les  parties  de  la  mufîque  ,  ils 
font  prefque  inintelligibles  fur  celle-ci.  Ils 
conviennent ,  à  la  vérité  ,  qu'un  mode  eft 
un  certain  fyftême  ou  une  conftitution  de 
fons ,  &  que  cette  conftiturion  n'eft  autre 
chofe  qu'une  odave  avec  tous  fes  fons 
intermédiaires  ;  mais  quant  à  la  différence 
fpécifique  des  modes  ^  il  y  en  a  qui  fem- 
blent  la  faire  confifter  dans  les  diverfes 
affedions  de  chaque  fon  de  l'odave  ,  par 
rapport  au  fon  fondamental  ,  c'eft- à-dire 
dans  la  différente  pofition  des  deux  femi- 
tons  p'us  ou  moins  éloignés  de  ce  fon  fonda- 
mental ,  mais  gardant  toujours  entr'eux 
la  diftance  prefcrite.  D'autres  au  con- 
traire ,  &  c'eft  l'opinion  commune  ,  met- 
tent cette  différence  uniquement  dans 
l'intenfité  du  ton  ,  c'eft-à-dire  en  ce  que 
la  férié  totale  des  notes  eft  plus  aiguë  ou 
plus  grave  ,  &  prife  en  différens  lieux  du 
fyftême  ;  toutes  les  cordes  de  cette  férié 
gardant  toujours  entr 'elles  les  mêmes  rap- 
ports. 

Selon  le  premier  fens,  il  n'y  auroit  que 
fept  modes  poflibles  dans  le  fyftême  diato- 
nique ;  Car  il  n'y  a  que  fept  manières 
de  combiner  les  deux  femi-tons  avec  la 
loi  prefcrite  ,  dans  l'étendue  d'une  odave. 
Selon  le  fécond  fens  ,  il  y  auroit  autant 
de  modes  pofïibles  que  de  fons  ,  c'eft-à- 
dire  une  infinité;  mais  fi  l'on  fe  renferme 
de  même  dans  le  genre  diatonique  ,  on 
n'y^  en  trouvera  non  plus  que  fept  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ,  ceux  qu'on  établiroit  à 
l'odave  des  premiers. 

En  combinant  enfemble  ces  deux  ma- 
nières ,  on  n'a  encore  befoin  que  de  fept 
modes  _,  car  fi  l'on  prend  ces  modes  en 
différens  lieux  du  fyflême  ,  on  trouve  en 
même  temps  les  fons  fondamentaux  diftin- 
gués  du  grave  à  l'aigu  ,  &  les  deux  femi- 
tons  différemment  fitués  ,  relativement  à 
chaque  fon  fondamental. 

Mais  outre  ces  modes  ^  on  en  peut  for- 
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nier  pîuHeurs  autres  ,  en  prenant  dans  la  j 
même    férié  &  fur  le  même   fon  fonda-  | 
mental  ,  differens  fons  pour  les  cordes  ef-  ; 
ientielles  du  mode  ,•  par  exemple  ,  quand  ] 
on  prend  pour  dominante  la  quinte  du  fon  j 
piincipal,   le  mode  eil  auci^entique  ;  il  eft  i 
piagal ,   fi  l'on    choifit   la  quMCe  ,   &   ce  } 
font   proprement    deux    moac^    difFérens  j 
fur  la    même    corde    fondamentale.    Or ,  1 
comme  pour  condituer  un  mode  agre'able  ' 
il   faut ,  difent  les   Grecs ,  que  la  quarte  | 
ou  la   quinte  foient  juftes  ,  ou  du  moins 
une  des  deuK  ,  il  e'à  évident  que  l'on  a 
dans  Te'cendue  de   l'odave  ,   cinq    fonda- 
mentales fur  chacune  defquelîes   on  peut 
établir  un  mode  authentique  ,  &  un  pîagal. 
Outre  ces  dix  modes  y   on  en  trouve  en- 
core deux  ,  l'un  authentique  qui  ne   peut 
fournir  de  plagal ,  parce  que  fa  carte  fait 
le  tricôn  ,  l'autre  plagal  ,  qui  ne  peut  four- 
nir d'authentique  ,    parce  que   ia  quinte 
eft  faiifle.  C'ert  fans  doute  ain(i  qu'il  faut 
entendre  un  pafTage  de  Plutarque  ,  où  la 
Mufique    fe   plaint    que   Phrynis  l'a  cor- 
rompue ,  en  voulant  tirer  de  cinq  cordes , 
ou  plutôt  de  fept  ,  douze  harmonies  dif- 
férentes. 

Voilà  donc  douze  modes  pofTibles  dans 
l'étendue  d'une  oâave  ou  de.  deux  tétra- 
cordes  disjoints;  que  fi  l'on  vient  à  con- 
joindre  les  tétracordes  ,  c'eft- à- dire  à 
donner  un  bémol  àlafeptieme  en  retran- 
chant l'odave ,  ou  fi  l'on  divife  les  tons 
entiers  par  des  intervalles  chromatiques , 
pour  y  introduire  de  nouveaux  modes 
intermédiaires  ,  ou  fi  ,  ayant  feulement 
égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu  , 
on  place  d'autres  modes  à  l'odave  des 
précédens  ;  tout  cela  fournira  djvers 
moyens  de  multiplier  le  nombre  des  modes 
beaucoup  au  delà  de  douze  :  &  ce  font  là 
les  feules  manières  félon  lefquelles  on  peut 
expliquer  les  divers  nombres  de  modes 
admis  ou  rejetés  par  les  anciens  en  difFérens 
temps. 

L'ancienne  mufique  ayant  d'abord  été 
renfermée  dans  les  bornes  étroites  du  té- 
tracorde ,  du  pentacorde  ,  de  l'i.exacorde  , 
de  l'eptacorde  ,  &  de  l'oélacorde  ,  on  n'y 
admit  que  trois  modes  ,  dont  les  fonda- 
mentales étoient  à  un  ton  de  difîance  lune 
de  l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'ap- 
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pelîoit  le  dorien  ;  le  phrygien  tenoit  le 
milieu;  le  plus  aigu  étoit  le  lydien.  En 
partageant  chacun  de  cqs  tons  en  deux 
intervalles  ,  on  fit  place  à  deux  autres 
modes  y  l'ionien  &  l'éolien  ,  dont  le  pre- 
mier fut  inféré  entre  le  dorien  &  le  phry- 
gien ;  &  le  fécond  entre  le  phrygien  &  le 
lydien. 

Dans  la  fuite  ,  le  fyftéme  s'étant  étendu 
à  l'aigu  &  au  grave ,  les  Muficiens  établi- 
rent de  part  &  d'autres  de  nouveaux 
modes ,  qui  tiroient  leur  dénomination 
des  cinq  premiers ,  en  y  ajoutant  la  pré- 
pofition  hyper  y  fur  ,  pour  ceux  d'en  haut; 
&  la  prépofition  hypo  y  fous  ,  pour  ceux 
d'en  bas  :  ainii  le  mode  lydien  étoit  fuivi 
de  Vhyperdorien,  de  Vhyperionien  ,  de  Vhy- 
perph-rygieii,  de  Xhyperéolien,  &  de  ïhyper- 
lydien,  en  montant  ;&  après  le  mode  dorien 
venoient  Vhypolydien,  X hypoéolien  y  Vhypo' 
phrygien  _,  &  Vnypodorien  ,  en  defcendant. 
On  trouve  le  dénombrement  de  ces  quinze 
modes  dans  Alypius  ,  muficien  grec  ; 
voici  leur  ordre  &  leurs  intervalles  ex- 
primés par  les  noms  des  notes  de  notre 
mufique. 

i.  Ji Hyperlydien. 

2.  Ji  bémol  .   .  .     Hyperéolien. 

I  fHyper-mixolydien. 

^ iHyperphrygien. 

rHyperiaflien. 
4.  la  bémol  ,  .  .  ^Hyperionien. 

(Mixoîydien  aigu. 
fMixoîydien. 
iHyperdorien. 
Lydien. 


^ fol .  .. 

6.  fa  diefe   . 

7.  fa  ...  . 

S.  mi  ..'...  .     Phrygien. 

(Jaflien. 
9.  mi  bémol 


(Lydien  grave. 


.Eolien. 


10.  ré  ...  . 

11.  ut  diefe  . 


11.  ut 


ii.fi....- 

i^.  fi  bémol  . 


<Ionien. 

(Phrygien  grave. 
fDorien. 
(Hypomixoîydien, 

Hypolydien. 
(Hypolydien  grave. 
iHypoéolien. 

Hypophrygien. 

JHypoiaflien. 
Hypoionien. 
Hypophrygien, 
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fHypodorien- 
i<^.  la <  Commun, 

(i^ocrien. 

De  tous  ces  modes ,  Platon  en  reje- 
toic  pîufieurs  comme  capables  d'altérer  les 
mœurs.  Ariftoxene  ,  au  rapport  d'Euclide  , 
n'en  admettoit  que  treize  ,  fupprimant  les 
deux  plus  éleve's  ,  favoir  l'hypere'olien  & 
l'hyperlydien. 

Enfin ,  Ptolome'e  les  réduifoit  à  fept , 
difanc  que  les  modes  n'étoient  pas  intro- 
duits dans  le  defTein  de  varier  les  chants 
félon  le  grave  &  l'aigu  ,  car  il  étoit  e'vi- 
dent  qu'on  auroit  pu  les  multiplier  fort 
au  delà  du  nombre  de  quinze ,  mais  plu- 
tôt afin  de  faciliter  le  paffage  d'un  mode 
à  l'autre  par  des  intervalles  confonnans  & 
faciles  à  entonner.  Il  renfermoit  donc 
tous  les  modes  dans  l'efpace  d'une  odave  , 
dont  le  mode  dorien  faifoit  comme  le 
centre  ,  de  forte  que  le  mixolydien  étoit 
une  quarte  au  dedùs  de  lui ,  &  Yliypodo- 
rien  une  quarte  au  deffous.  Le  phrygien 
une  quinte  au  deffus  de  Vhypodorien  , 
l'hypc phrygien  une  quarte  au  defibus  du 
phrygien  ,  &  le  lydien  une  quinte  au- 
deffus  de  Yhypophrygien  ;  d'où  il  paroît 
qu'à  compter  de  l'hypodorien  qui  eft  le 
mode  le  plus  bas ,  il  y  avoir  jufqu'à  Vliy- 
pophrygien  l'intervalle  d'un  ton  ;  de  l'/iy- 
pophrygien  au  dorien  un  femi-ton;  de  ce  der- 
nier au  phrygien  un  ton  ;  du  phrygien  au 
lydien  encore  un  ton  ,  &  du  lydienzwmixo- 
lydien  un  femi-ton  ,  ce  qui  fait  l'étendue 
feptieme  en  cet  ordre. 

i.  fol Mixolydien. 

2.  fa  diefe  ....     Lydien. 

3.  mi Phrygien. 

4.  rff Dorien. 

5.  ut  diefe  ....     Hypolydien. 

6.  Ji  .  , Hypophrygien. 

y.  la Hypodorien. 

Ptolomée  retranchoit  donc  tQus  les 
autres  modes  ,  prétendant  qu'on  n'en  pou- 
voir placer  un  plus  grand  nombre  dans  le 
fyftéme  d'une  odave  ,  toutes  les  cordes 
qui  la  compofoient  fe  trouvant  employées. 
Ce  font  ces  fept  modes  de  Ptolomée  qui , 
en  y  joignant  Vhypomixolydien  ajouté  , 
dit-on  par  l'Aretin ,  font  aujourd'hui  les 
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huit  tons  de  notre  plain  -  chant.  Voye^^ 
Tons  de  l'Eglise. 

Telle  étoit  la  notion  la  plus  ordinaire 
qu'on  avoir  des  tons  ou  modes  dans  l'an- 
'  cienne  mufique  ,  en  tant  qu'on  les  regar- 
doit  comme  ne  différant  entr'eux  que  du 
grave  à  l'aiaa^ ;  mais  ils  avoient  outre  cela 
d'autres  différences  qui  les  caradérifoienc 
encore  plus  particulièrement.  Elles  fe  ti- 
roient  du  genre  de  poefie  qu'on  mettoit 
en  mufique  ,  de  l'efpece  d'inftrument  qui 
devoit  raccompagner  ,  du  rhytme  ou  de 
la  cadence  qu'on  y  obfervoit ,  de  l'ufage 
où  étoient  de  certains  chants  parmi  cer- 
taines nations  ;  &  c'eft  de  cette  dernière 
circonftance  que  font  venus  originaire- 
ment les  noms  àQS  modes  principaux  ,  tels 
que  le  dorien  _,  le  phrygien  y  le  lydien  ^  l'/o- 
nien  &  Véolien. 

Il  y  avoit  encore  dans  la  mufique  grec- 
que d'autres  fortes  de  modes  y  qu'on  auroit 
pu  mieux  appeller  fiyles  ou  manières  de 
compofuion.  Tels  étoient  le  mode  tragique 
deffiné  pour  le  théâtre  ,  le  mode  nomique 
confacré  à  Apollon  ,  &  le  dithyrambique 
à  Bacchus ,  Ùc.  Voye\  Style  &  MÉLO- 
PÉE. 

Dans  notre  ancienne  mufique  ,  on  ap- 
pelloit  aufîi  modes  par  rapport  à  la  mefure 
ou  au  temps  certaines  manières  de  déter- 
miner la  valeur  des  notes  longues  fur  celle 
de  la  maxime  ,  ou  des  brèves  fur  celle  de 
la  longue  ;  &  le  mode  pris  en  ce  fens  fe 
marquoit  après  la  clef  d'abord  par  des  cer- 
cles ou  demi  -  cercles  pondues  ou  fans 
points ,  fuivis  à^s  chiffres  2  ou  3  diffé- 
remment com.binés ,  à  quoi  on  fubflitua 
enfuite  des  lignes  perpendiculaires  ,  dif- 
férentes ,  félon  le  mode  y  en  nombre  &  en 
longueur. 

11  y  avoit  deux  fortes  de  modes  ;  le  ma- 
jeur qui  fe  rapportoit  à  la  maxime  ;    & 
le  mineur  ,  qui  étoit  pour  la  longue  :  l'un 
&  l'autre  fe  divifoient  en  parfait  &  impar- 
fait. 
I      Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec 
;  trois  lignes  ou  bâtons ,  qui   remplifîbienc 
chacun  trois  efpaces  de  la  portée  ,  &  trois 
autres  qui  n'en  rempliffoient  que  deux  ;  cela 
marquoit  que  la  maxime  valoir  trois  longues. 
Voye\  les  PL  de  Mufique. 
Le  mode  majeur  imparfait  étoit  mar- 
qué 
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que  avec  deux  lignes  qui  rempîiflToient 
chacune  trois  efpaces ,  &  deux  autres  qui 
n'en  emplifïbient  que  deux  ;  cela  marquoit 
que  la  maxime  ne  valoit  que  deux  longues. 
VoycT^   les  pi 

Le  mode  mineur  parfait  ëtoîc  marqué 
par  une  ligne  qui  traverfoit  trois  efpaces , 
&  cela  montroit  que  la  longue  valoit  trois 
brèves.  Voye^  les  pi. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  marqué 
par  une  ligne  qui  ne  traverfoit  que  deux 
efpaces  ,  &  la  longue  n'y  valoit  que  deux 
brèves.    Voye:^  les  pi. 

Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  depuis 
long-temps  ;  mais  il  faut  nécefîàirement 
entendre  ces  (îgnes  pour  favoir  déchif- 
frer les  anciennes  mufiques  ,  en  quoi  les 
plus  habiles  mufîciens  font  très-ignorans 
aujourd'hui.  (S) 

On  peut  voir  aux  mots  FONDAMEN- 
TAL ,  Gamme  &  Echelle  la  manière 
dont  M.    Rameau  imagine  la    formation 
ées  deux  modes  ,  le  majeur  &  le  mineur. 
Dans  la  première  édition  de  mes  élémens 
de  mafique  y  j'avois    adopté  entièrement 
tous  les  principes  de  cet  habile  artifte  fur 
ce  fujet.  Mais  dans  la  féconde  édition  que 
•je  prépare  ,  &  qui  probablement  aura  vu 
4e  jour  avant  que  cet  article  paroifTe  ,  j'ai 
cru  devoir  adopter  une  manière  plus  fim- 
ple  de  former  le  mode  mineur  ;  la  voici  : 
mi  étant ,  par  exemple  ,  la  fondamentale , 
-elle  fait  réfonner  fa  quinte  ,  fi;  ot£\  entre 
la  quinte^z  &  la  fondamentale  mi  on  place 
une   autre  note  fol ,  telle  que  cette  note 
fol  fafle  aufîi  réfonner  fi  ,  on  aura  le  mode 
mineur  ;  fi  la  note  étoit  fol  ,  on  auroit  le 
mode  majeur.    Ces    deux  modes  différent 
en  ce  que  dans  le  majeur  la  fondamentale 
fait  réfonner  fa  tierce  &  fa  quinte  à-la-fois , 
&  que  dans  le  majeur  la  quinte  réfonne 
à-la-foi$  dans  la  fondamentale  &  dans  fa 
tierce.  Cette  origine  me  paroît  plus  natu- 
relle que  celle  du   frémiflèment  des  mul- 
tiples ,  imaginée  par  M.  Rameau  ,  &  que 
j'avois  d'abord   fuivie.    Voye:^^   Fonda- 
mental.  Cette  raifon  me  difpenfe  d'en 
dire  ici  davantage. 

Quant  au  nombre  de  diefes  &  de  bé- 
mols de    chaque   mode  ou  ton  ,    foit  en 
montant ,  foit  en    defcendant ,  on    peut 
voir  la-defTus  mes    élémens  de  mufiqae  ^ 
Tome  XXIL 
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art  ccxxxiv.  Et  voici  la  règle  pour  trou- 
ver ce  nombre  ;  le  mode  majeur  ,  foit  en 
montant  foit  en  defcendant,  eft  formé, 
i".  de  deux  tons  confécutifs,  1°.  d'un  de- 
mi-ton ,  3**.  de  trois  tons  confécutifs ,  4*». 
d'un  femi-ton  ;  le  mode  mineur  en  mon- 
tant diffère  du  mode  majeur  en  montant 
en  ce  qu'il  y  a  d'abord  un  ton  ,  plus  un 
demi-ton  ,  puis  quatre  tons  confécutifs , 
puis  un  demi-ton.  Ce  même  mode  en  def- 
cendant a  d'abord  deux  tons  ,  puis  un 
demi-ton  ,  puis  deux  tons,  puis  un  demi- 
ton  ,  puis  un  ton.  VoyeT^  ECHELLE  & 
Gamme  ,  voye^  aujfi  Clé  &  Trans- 
position. (O) 

Mode,  ('^rfj.J  coutume,  ufage, 
manière  de  s'habiller  ,  de  s'ajufter ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qm  fert  à  la  parure  &  au 
luxe  ;  ainfi  la  mode  peut  être  confidérée 
politiquement  &  philofophiquement. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plus  que  les 
autres  aie  établi  les  parures  ,  &  que  l'envie 
de  plaire  plus  que  foi-même  aie  établi  les 
modes  y  quoiqu'elles  naiffent  encore  de  la 
frivolité  de  l'efprit  ,  elles  font  un  objet 
important  ,  dont  un  état  de  luxe  peut 
augmenter  fans  ceflè  les  branches  de  fon 
commerce.  Lesfrançois  ont  cet  avantage  fur 
plufieurs  autres  peuples.  Dès  le  xvj  fiecle  , 
leurs  modes  commencèrent  à  fe  communi- 
quer aux  cours  d'Allemagne  ,  à  l'Angle- 
terre &  à  la  Lombardie.  Les  hiftoriens 
italiens  fe  plaignent  que  depuis  le  partage 
de  Charles  VIII ,  on  afFedoit  chex  eux  de 
s'habiller  à  la  françoife ,  &  de  faire  venir 
de  France  tout  ce  qui  fervoit  à  la  parure. 
Mylord  Bolinbroke  rapporte  que  du  temps 
de  M.  Colbert ,  les  colifichets ,  les  folies  & 
les  frivolités  du  luxe  françois ,  coûtoient  à 
l'Angleterre  5  à  éooooo  livres  fterlings  par 
an  ,  c'eft-à-dire,  plus  de  11 000000  de  notre 
monnoieaûuelle,  &  aux  autres  nations  à 
proportion. 

Je  loue  l'induftrie  d'un  peuple  qui  cher- 
che à  faire  payer  aux  autres  fes  propres 
mœurs  &  ajuftemens;  mais  je  le  plains, 
dit  Montagne ,  de  fe  laifTcr  lui-même  fi  fort 
piper  &  aveugler  à  l'autorité  de  l'ufage 
préfent ,  qu'il  foit  capable  de  changer  d'opi- 
nion &  d'avis  tous  les  mois ,  s'il  plaît  à 
la  coutume  ,  &  qu'il  juge  fi  diverfement 
de  foi-même  :  quand  il  portoit  le  bufc  de 
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fon  pourpoint  entre  les  mamelles ,  il  main- 
tenoic  par  vive  raiîon  qu'il  étoit  en  fon 
vrai  lieu.  Quelques  anne'es  après  le  voilà 
ravalé  jufqu'entre  les  cuifTes  ,  il  fe  moque 
d'un  autre  ufage  ,  le  trouve  inepte ,  infup- 
portable.  La  façon  préfente  de  fe  vêtir 
lui  fait  incontinent  condamner  l'ancienne  , 
d'une  réfolation  fi  grande  &  d'un  confen- 
tement  fi  univerfd ,  que  c'eft  quelque 
efpece  de  manie  qui  lui  tourneboule  ainfi 
l'entendement. 

On  a  tort  cependant  de  fe  récrier  contre 
telle  ou  telle  mode  qui,  toute  bizarre  qu'elle 
eft  ,  pare  &  embellit  pendant  qu'elle  dure  , 
&  dont  l'on  tire  tout  l'avantage  qu'on  en 
peut  efpérer  ,  qui  eft  de  plaire.  On  devroic 
feulement  admirer  l'inconftance  &  la  légè- 
reté des  hommes  qui  attachent  fuccefïïve- 
ment  les  agremens  &  la  bienféance  à  des 
chofes  tout  oppofées ,  qui  emploient  pour  le 
comique  &  pour  la  mafcarade  ce  qui  leur 
a  fervi  de  parure  grave  &  d'ornement  très- 
férieux.  Mais  une  chofe  folle  &  qui  dé- 
couvre bien  notre  petireflè  ,  c'eft  l'afïù- 
jettifTemer^t  aux  modes  quand  on  l'etend  à 
ce  qui  concerne  le  goût ,  le  vivre ,  la  fanté , 
.la  confcience  ,  l'efprit  &  les  connoifïànces. 
(D.J.) 

Mode  ;  ce  terme  eft  pris  généralement 
pour  toute  invention  ,  tous  ufages  intro- 
duits dans  la  fociété    par    la  fantaifie  àQS 


hommes.  En  ce  fens 


die  l'amour  entre 


les  époux  ,  le  vrai  génie  ,  la  folide  élo- 
quence parmi  les  favans  ;  cQtte  gravité 
majeftueufe  qui  ,  dans  les  magiftrats  inf- 
piroit  tout-à-la-fois  le  refped  &  la  con- 
fiance au  bon  droit  ,  ne  font  plus  de  mode. 
On  a  fubftitué  à  celui-là  l'indifFérence  & 
la  légèreté  ,  à  ceux-là  le  bel  efprit  &  les 
phrafes ,  à  cette  autre  la  mignardife  &  l'affé- 
terie. Ce  terme  fe  prend  le  plus  fouvent 
en  mauvaife  part  fans  doute  >  parce  que 
toute  invention  de  cette  nature  eft  le  fruit 
du  rafinement  &  d'une  préfomption  im- 
puiflante  ,  qui ,  hors  d'état  de  produire 
le  grand  &  le  beau  ,  fe  tourne  du  côté  du 
merveilleux  &  du  colifichet. 

jîfo<ie  s'entend  encore  diftributivement , 
pour  me  fervir  des  termes  de  l'école  ,  de 
certains  ornemens ,  dont  on  enjolive  les  ha- 
bits &  les  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe. 
C'eft  ici  le  vrai  domaine  du  changement 
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&  du  caprice.  Les  modes  fe  dérruifent  & 
fe  fuccedent  concinuellement ,  quelquefois 
fans  la  moindre  apparence  de  raifon  , 
le  bizarre  étant  le  plus  fouvenc  préféré 
aux  plus  belles  chofes  ,  par  cela  feul  qu'il 
tft  plus  nouveau.  Un  animal  monftrueux 
paroît  -  il  parmi  nous  ,  les  femmes  le  font 
pafler  de  fon  étable  fur  leurs  têtes.  Tou- 
tes les  parties  de  leur  parure  prennent 
fon  nom  ,  &  il  n'y  a  point  de  femme 
comme  il  faut  qui  ne  porte  trois  ou  qua- 
tre rhinocéros  ;  une  autre  fois  on  court 
toutes  les  boutiques  pour  avoir  un  bonnet 
au  lapin  ,  aux  zéphyrs  ,  aux  amours ,  à  la 
comète.  Quoi  qu'on  dife  du  rapide  chan- 
gement des  modes  y  cette  dernière  a  pref- 
que  duré  pendant  tout  un  printemps  ;  & 
j'ai  oui  dire  à  quelques-uns  de  cqs  gens 
qui  font  des  réflexions  fur  tout  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  là  de  trop  extraordinaire  eu 
égard  au  goût  dominant  dont  ,  conti- 
nuent-ils ,  cette  mode  rappelle  l'idée.  Un 
dénombrement  de  toutes  les  modes  paf- 
fées  &  régnantes  feulement  en  France  , 
pourroit  remplir  ,  fans  trop  exagérer  ,  la 
moiiié  des  volumes  que  nous  avons  an- 
noncés ,  ne  remontât-on  que  de  fept  ou 
huit  fiecles  chez  nos  aïeuls  ,  gens  néan^ 
moins  beaucoup  plus  fobres  que  nous  à 
tous  égards. 

Mode  ,  (marchands  Ù  marchandes  dej 
(Comm.)  \qs marchandes  démodes  font  du 
corps  des  merciers ,  qui  peuvent  faire  le 
même  commerce  qu'elles  ;  mais  comme  il 
eft  fort  étendu ,  les  marchands  de  modes  fe 
font  fixés  à  vendre  feulement  tout  ce  qui 
regarde  les  ajuftemens  &  la  parure  des  hom- 
mes &  des  femmes  ,  &  que  l'on  appelle 
ornemens  &  agrc'mens.  Souvent  ce  font 
eux  qui  les  pofent  fur  \q^  habillemens  ,  & 
qui  inventent  la  façon  de  \qs  pofer.  Ils  font 
aufti  des  coèfFures  &  les  montent  comme 
les  coèffeufes. 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce, 
parce  que  ne  vendant  que  chofes  à  la  mode, 
on   les  appelle  marchands  de  modes. 

Il  y  a  fort  peu  de  temps  que  ces  mar- 
chands font  établis ,  &  qu'ils  portent  ce 
nom  ;  c'eft  feulement  depuis  qu'ils  ont 
quitté  entièrement  le  commerce  de  la 
mercerie  pour  prendre  le  commerce  des 
modes. 
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Les  marchandes  de  modes  garnifTent  & 
ornent  les  habillemens  la'ts  par  la  coucu- 
rtere.  Elles  conftruifent  elIes-mvTics  quel- 
ques vêtements  particuliers  :  favo-r  le  man- 
telet ,  la  pelifle ,  la  mantille  de  cour. 

Le  mamdet  ù  fon  coquduchon.  Cette 
efpece  de  petit  manteau  de  femme  fe  fait 
de  taffetas  qui  a  deux  tiers  de  large  ,  ou 
de  fatin  qui  a  une  demi-aune.  Il  fe  dou- 
ble quelquefois  de  la  même  étoffe  pour 
l'hiver. 

Il  faut  pour  un  mantelet  ordinaire  avec 
fon  coqueluchon  ,  pour  le  corps  du  man- 
telet une  aune  &  demie  ,  qui  étant  redou- 
blée fera  trois  quarts  de  long  pour  chaque 
côté ,  depuis  le  haut  du  cou  jufqu'au  bas 
du  pan ,  &  pour  le  coqueluchon  ,  un  tiers 
redoublé  ,  ce  qui  fait  deux  tiers.  On 
coupe  d'abord  le  coqueluchon  en  pliant  en 
deux  l'étoffe  fur  fa  largeur  ;  on  échancre 
un  coin  du  côté  du  redoublement  ,  de 
quatre  à  cinq  pouces  en  mourant  ;  le  bout 
pointu  de  cette  fente  fera  le  centre  des 
plis  en  rond  qu'on  fera  au  furplus  dudit 
redoublement,  après  quoi  on  la  fermera  par 
une  couture  :  ce  centre  pliffé  fe  trouve 
placé  au  milieu  du  derrière  de  la  tête.  On 
plie  en  deux  le  refte  de  l'étoffe  pour  le 
mantelet.  On  commence  par  tailler  le  col- 
let ,  &  enfuite  l'échancrure  des  bras  ,  c'eft- 
â-dire  ce  qui  doit  paffer  en  devant  pardef- 
fus  les  bras  ,  &  qu'on,  nomme  les  pans  du 
mantelet. 

Pour  joindre  le  coqueluchon  au  mante- 
let ,  on  plifîe  le  milieu  du  collet  pour  le 
réduire  à  la  proportion  du  côté  du  coque- 
luchon ,  au  bout  duquel  on  a  fait  l'échan- 
crure ;  enfuite  on  coud  ce  côté  à  la  pliiTure 
du  collet  ;  &  continuant  à  coudre  les  deux 
derrières ,  celui  du  mantelet  &  celui  du 
coqueluchon  ,  l'un  à  l'autre  ,  on  fronce  à 
mefure  celui  du  mantelet  ;  &  afin  que  l'on 
puifTe  ferrer  plus  ou  moins  ces  deux  pièces 
fur  le  cou  ,  on  coud  par  l'envers  tout  au- 
tour une  couliffequi  eft  un  ruban  qui  forme 
un  conduit ,  dans  lequel  on  pafTe  un  cor- 
don pour  ferrer  plus  ou  moins  le  cou  du 
manreîet.  Enfin  on  borde  le  tout  d'une 
dentelle  noiie. 

La  pelijje  efl  plus  ample  que  le  man- 
telet ,  &  en  diffère  encore  à  quelques  autres 
égards ,  mais  elle  fe  fait ,  comme  lui  ,  de 
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taffetas  ou  de  fatin.  Il  faut  pour  le  corps  de 
la  peiifîe  trois  aunes  diftribuc'es  en  quatre 
lès  égaux ,  ce  qui  donne  trois  quarts  de  lon- 
gueur à  chacun.  On  commence  par  coudre 
les  deux  laizes  fur  leur  longueur,  ce  Ibnt  les 
deux  derrières  ;  puis  on  les  plie  l'une  fur 
l'autre  pour  lever  depuis  leurs  extrémités 
en  mourant  jufqu'au  milieu ,  deux  pointes 
d'un  coup  de  cifeau  :  on  en  fait  autant  aux 
deux  devants  pofés  l'un  fur  l'autre.  Ces 
quatre  pointes  levées  s'afîemblent  deux  à 
deux  ;  enfuite  joignant  par  une  couture  les 
devants  aux  derrières  ,  il  fe  trouve  au  def- 
fous  de  la  coupe  des  pointes  un  vuide  en, 
triangle  qu'on  remplit  en  y  cou  fan  t  de  cha- 
que côté  les  pointes  afîemblées  deux  à  deux. 
Cette  méthode  donne  plus  de  tour  en  bas 
qu'en  haut.  On  donne  de  l'arrondiffement 
autour  des  pointes  avec  les  cifeaux  ,  &  une 
courbure  au  haut  de  chaque  devant.  On 
fend  vers  le  milieu  des  devants  une  ouver- 
ture de  fjx  à  fept  pouces ,  pour  y  paffer  les 
bras.  On  double  la  peiifTe  de  la  même 
étoffe  ou  d'une  fourrure  pour  l'hiver. 

Le  coqueluchon  fe  taille ,  fe  fabrique  &  fe 
monte  comme  un  mantelet.  ^   ' 

La  mantille  de  cour  efl  une  efpece  dei* 
mantelet  moins  large  ,  plus  court  par  le 
1  dos ,  avec  des  pans  un  peu  plus  longs ,  &  au- 
quel on  ne  mer  jamais  de  coqueluchon.  Oa 
le  fait  d'une  étoffe  légère  ,  comme  gaze*,^ 
dentelle  ,  réfeau  ,  Ê'c.  dojitil  faut  une  aune 
&  demie. 

MODELE,  f.  m.  ( Gram. )  il  fe  dit 
de  tout  ce  qu'on  regarde  comme  original , 
&  dont  en  fe  propofe  d'exécuter  îa  copie. 
Ce  m.ot  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  , 
au  phyfique  &  au  moral.  Cette  femme  a 
toutes  les  parties  du  corps,  de  la  plus  belle 
forme,  &  des  plus  grandes  pioportions.  Ce 
fer  oit  un  modèle  précieux  pour  un  pein- 
tre ;  mais  c'efl  un  modèle  de  vertu  ,  que 
fon  indigence  ne  réduira  jamais  à  s'expofer 
nue  aux  regards  curieux  d'un  artifîe.  Voye:^ 
aux  articles  fuivans  d'autres  accepricns 
de  modèle. 

Modèle  ,  en  Architeciure  ,•  original 
qu'on  propofe  pour  l'imiter  ,  &  pour  le 
copier.  Voye\  Op.IGINAL. 

On  dit  que  1  tglife  de  St.  Paul  de  Londres 
a  été  bâtie  fur  le  modèle  de  St.  Pierre  de 
'  Rome.  .Fb>'q  Arche TiPE  &  Type. 
C  2 
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Modèle  efi;  en  parciculier  en  ufàge  dans 
les  bâtiments  ,  &  il  fignifie  un  patron  ar- 
tificiel )  qu'on  fait  de  bois  ,  de  pierre ,  de 
plâtre  ,  ou  autre  matière ,  avec  toutes 
îes  proportions  ,  afin  de  conduire  plus  sûre- 
ment l'exécution  d'un  grand  ouvrage  ,  & 
de  donner  une  idée  de  l'effet  qu'il  ièra  en 
grand. 

Dans  tous  les  grands  édifices ,  le  plus 
sûr  eft  d'en  faire  des  modèles  en  reliefs  , 
&  de  ne  pas  fe  contenter  d'un  iîmple 
defîin. 

Modèle.  Voyei  Gabarit. 

Modèle  ,  ( Peinture.  J  on  appelle  mo- 
dèle en  peinture  tout  ce  que  les  deflina- 
teurs,  les  peintres,  les  fculpteursfe  pro- 
pofent  d'imiter. 

On  appelle  plus  particulièrement  mo- 
dèle un  homme  qu'on  met  tout  nu  à 
l'académie,  ou  chez  foi,  dans  l'attitude 
qu'on  veut ,  &  d'après  lequel  les  peintres 
peignent  ou  deiTnient,  &  les  fculpteurs  mo- 
dèlent de  bas-reliefs  ou  rondebofles,  en  terre 
ou  en  cire. 

On  dit  pofer  le  modèle;  c'efl  le  profelTeur 
du  mois  qui  pofe  le  modèle  à  l'académie. 
Voyei  Académie. 

Modèle  fe  dit  encore  des  figures  que 
les  fculpteurs  modèlent  d'après  le  modèle  à 
l'académie ,  &  de  celles  qu'ils  font  chez  eux, 
de  quelque  matière  qu'elles  foient ,  pour 
exécuter  d'après  elles. 

Modèle  ,  Ç Sculpt.  ant.)  les  fculp- 
teurs nomment  modèles ,  des  figures  de 
terre  ou  d'argille  ,  de  plâtre  ,  de  cire  , 
qu'ils  ébauchent  pour  leur  fervir  de  def- 
hn ,  &  en  exécuter  de  plus  grandes , 
foit  de  marbre  ,  foit  d'une  autre  ma- 
tière. 

On  fait  que  les  anciens  faifoient  ordi- 
nairement leurs  premiers  modèles  en  cire.  I 
Les  artiftes  modernes  ontfubftitué  â  la  cire 
l'argille,  ou  d'autres  matières  femblables 
également  fouples.  Ils  les  ont  trouvées  plus 

Î>ropres  ,  fur-tout  à  exprimer  la  chair ,  que 
a  cire  ,  qui  leur  a  paru  trop  tenace ,  &  s'at- 
tacher trop  facilement. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
méthode  de  faire  des  modèles  en  argille 
ait  été  ignorée  des  Grecs  .  ou  qu'ils  ne 
l'aient  point  tentée  ,  puifqu'on  nous  a 
même  tranfmis  le  nom  de  celui  qui  en  a 
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fait  le  premier  efTai.  Gétoit  Dibutade  de 
Sicyone.  On  fait  encore  qu'Arcefilade , 
l'ami  de  Lucullus  ,  s'acquit  une  plus  grande 
célébrité  par  fes  modèles  &n  argille ,  que  par 
fes  ouvrages.  Il  exécuta  de  cette  fmaniere 
une  figure  qui  repréfentoit  la  félicité , 
dont  Lucullus  fit  monter  le  prix  à  foixante 
mille  feflerces.  Odavius  ,  chevalier  romain  ,, 
paya  au  même  artifle  un  talent ,  pour  le 
modèle  d'une  taffè  en  plâtre  ,  qu'il  vouloit 
faire  exécuter  en  or. 

L'argille  feroit  fans  doute  la  matière  la 
plus  propre  à  former  des  figures ,  fi  elle 
gardoit  conflamment  fon  humidité  ;  mais 
comme  elle  la  perd  lorfqu'on  la  fait  fécher 
&  cuire  ,  il  faut  nécefîairement  que  fes 
parties  folides  fe  rapprochent  entr'elles , 
que  la  figure  perde  fa  maiïe  ,  &  qu'elle 
occupe  enfuite  un  moindre  efpace.  Si  cette 
diminution  que  fouffre  la  figure  étoit  égale 
dans  toutes  fes  parties  &c  dans  tous  fes 
points  ,  la  même  proporcion  lui  refteroic 
toujours  ,  quoiqu'elle  fût  plus  petite  ;  mais 
ce  n'efl  pas  ce  qui  arrive.  Les  petites  par- 
ties de  la  figure  fe  féchant  plus  vite  que  les 
grandes ,  le  corps  ,  comme  la  plus  forte 
de  toutes  ,  fe  feche  le  dernier  ,  &  perd  en 
même  temps  moins  de  fa  maflè  que  les 
premières. 

La  cire  n'efl  point  fujette  à  cet  inconvé- 
nient; il  ne  s'en  perd  rien ,  &  il  y  a  moyen 
de  lui  donner  la  furface  unie  de  la  chair  , 
qu'elle  ne  prend  que  très-difficilement  lorf- 
qu'on la  modèle.  Ce  moyen  efl  de  faire  un 
modèle  d'argille  ,  de  l'imprimer  dans  du 
plâtre  ,  &  de  jeter  enfuite  de  la  cire  fon- 
due dans  le  moule. 

A  l'égard  de  la  façon  dont  les  Grecs 
travailloient  en  marbre  d'après  leurs  mc^ 
deles  ,  il  paroît  qu'elle  difïcroit  de  celle 
qui  eft  en  ufage  chez  la  plupart  des  at- 
tires modernes.  Dans  les  marbres  an- 
ciens ,  on  découvre  par- tout  l'afTurance  & 
la  liberté  du  maître.  Il  efl  même  difficile 
de  s'appercevoir  dans  les  antiques  d'un 
rang  inférieur  que  le  cifeau  y  ait  enlevé 
en  quelque  endroit  plus  qu'il  ne  falloit. 
Il  faut  donc  nécefîairement  que  cette 
main  ferme  des  Grecs  ait  été  guidée  par 
des  manières  d'opérer  plus  sûres  ,  &  plus 
déterminées  que  ne  font  celles  qu'on  fuit 
aujourd'hui. 
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D'habîîes  gens  ont  fait  fentîr  les  dif- 
ficultés ,  les  inconvéniens  ,  &  les  erreurs  , 
où  il  eft  prefque  impoffible  as  ne  pas  tom- 
ber ,  en  fe  conformant  à  la  méthode  em- 
ployée par  nos  fculpteurs  modernes  ;  cette 
méthode  ne  fauroit  tranfporter  ni  expri- 
mer dans  la  figure  toutes  les  parties  & 
toutes  les  beautés  du  modèle.  Michel- 
Ange  le  fentit  bien  ;  c'eft  pourquoi  il  fe 
fraya  une  route  particulière  &  nouvelle  , 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  eût  daigné 
communiquer  aux  artiftes.  (  D.  J.) 

Modèle,  dans  les  ouvrages  de  fonte  , 
îe  modèle  ell  en  quelque  façon  l'ouvrage 
même  ,  dont  le  métal  prend  la  forme  ; 
la  matière  feule  en  fait  la  diiFérence. 

On  fait  ces  modèles  de  différentes  ma- 
nières ,  fuivant  la  grandeur  des  ouvrages  ; 
favoir ,  de  cire  ,  pour  les  figures  àts  ca- 
binets des  curieux,  jufqu'à  la  hauteur  de 
deux  pies  ou  environ  ,  d'argille  ou  de 
terre  à  potier  ,  depuis  cette  grandeur 
jufqu'à  hauteur  naturelle  ;  &  de  plâtre 
pour  les  grands  ouvrages.  La  terre  ,  quoi- 
que plus  expéditive  ,  eft  fujette  à  bien  des 
inconvéniens  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
conferver  long- temps  un  modèle  un  peu 
grand  d'une  égale  fraîcheur  ,  ce  qui  fait 
que  la  proportion  des  parties  peut  s'altérer  ; 
ce  qui  n'arrive  point  aux  petits  modèles 
de  cire  ,  non  plus  qu'à  ceux  de  plâtre  , 
avec  lefquels  on  a  la  même  liberté  de  ré- 
former qu'avec  la  terre ,  &  que  l'on  con- 
ferve  autant  de  temps  qu'il  efl  nécefîàire 
pour  le  perfedionner.  Voye^  Fonderie. 

Modèle  ,  terme  de  fondeur  de  cloche  , 
cfl  une  couche  de  ciment  &  de  terre  ,  de 
la  forme  de  la  cloche  qu'on  veut  fondre  , 
&  de  la  même  épaiffeur  que  la  cloche  doit 
avoir.  Le  modèle  fe  fabrique  avec  le  com- 
pas fur  le  noyau.  Voye\  V article  FoNTE 
DES    CLOCHES. 

Modèles  ,  ancien  terme  de  mon- 
nayage ;  avant  l'invention  des  planches 
gravées  de  monnoyage ,  on  fe  fervoit  de 
lames  de  cuivre  pour  former  les  moules 
en  lames. 

Modeler  en  terre  ou  en  cire  ;  c'efl  , 
parmi    les  fculpteurs ,    l'adion  de  former 
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avec  de  la  terre  ou  de  la  cire  les  mo- 
dèles ou  efquiflès  des  ouvrages  qu'ils  veu- 
lent exécuter  ,  foit  en  marbre  ,  foit  en 
bois  ,  ou  en  fonte.  Voye\  MODELE  Ê? 
Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre  ,  on  fe  fert  d'une 
terre  toute  préparée ,  qui  efl  la  même 
dont  fe  fervent  les  potiers  de  terre.  On 
met  cette  terre  fur  une  felle  ou  che- 
valet. Voye\  Selle  de  Sculpteur. 
On  n'a  pas  befoin  de  beaucoup  d'outils  ; 
car  c'eft  avec  fes  mains  qu'on  commence 
&  qu'on  avance  le  plus  fbn  ouvrage.  l.es 
plus  grands  praticiens  fe  fervent  plus  de 
leurs  doigts  que  d'outils.  Ils  fe  fervent 
néanmoins  d'ébauchoirs  brettelés  pour  £nic 
&  bretter  la  terre. 

On  modèle  &  on  fait  aufîi  des  figures 
&  efquifles  de  cire.  Pour  cet  effet ,  l'on 
met  fur  une  livre  de  cire  ,  demi- livre  de 
carcançon  ou  colophone  ;  plufieurs  y 
mettent  de  la  térébenthine  ;  &  l'on  fait 
fondre  le  tout  avec  de  l'huile  d'olive. 
On  en  met  plus  ou  moins  ,  félon  qu'on 
veut  rendre  la  matieie  plus  dure  ou  plus 
molle.  On  mêle  dans  cette  compofition 
un  peu  de  brun  rouge  ,  ou  de  vermillon  , 
pour  donner  de  b  couleur.  Lorfqu'on  veut 
s'en  fervir  ,  on  la  manie  avec  les  doigts  , 
&  avec  des  ébauchoirs  ,  comme  on  fait 
la  terre.  La  pratique  eft  la  maîtreffe  dans 
cette  forte  de  travail ,  qui  d'abord  n'efl 
pas  fî  facile  ,  ni  fi  expéditif  que  la  terre. 
MODENE  ,  (Géogr.)  en  latin  Mutina  ; 
voyez  ce  mot  ;  ancienne  ville  d'Italie  , 
capitale  du  Modenois  ,  avec  une  cita- 
delle ,  &  un  évêché  fufFragant  de  Bou- 
logne. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de 
part  aux  troubles  du  triumvirat.  Elle  fe 
rendit  l'an  710  de  Rome  à  Marc-Antoine , 
lorfqu'il  eut  remporté  fous  fes  murailles 
cette  grande  vidoire  fur  Hirtius  &  Panfa , 
qui  entraînèrent  avec  leur  défaite  la  perte 
de  la  république  ;  on  regarda  cette  jour- 
née comme  la  dernière  de  cet  augufie 
fénat ,  qui  par  fa  puifTance  ,  avoir  pour 
ainfi  dire  ,  foulé  aux  pies  le  fceptre  des 
têtes  couronnées.  (  *  ) 


(*)  Le  fiege  qu'elle  foutint  contre  Antoine ,  fous  la  conduite  de  Brutus,  quarante-cinq  ans  avant  Jefus- 
Chrift  a  été  fi  célèbre ,  que  Lucaia  le  cite  pour  exemple  des  fléaux  ks  plus  terribles.  His  Cxfar  Per*^ 
fna  ftmet ,  Miain^qu«  USorHx 
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Modene  foufFrit  beaucoup  de  l'irruption 
des  Goths  &  des  Lombards  en  Italie  ; 
mais  lorfque  Charlemagne  eut  mis  fin  à 
la  monarchie  de  ces  derniers  ,  Modene  fe 
releva  de  fas  ruines.  Elle  f^Jt  rebâtie  , 
non  pas  dans  le  même  endroit ,  mais 
un  peu  plus  bas  ,  dans  une  plaine  agréable 
&  fertile  en  bons  vins  ;  telle  eft  la  plaine 
où  cette  ville  fe  trouve  encore  aujourd'hui. 

C'eft  à  peu  près  là  tous  fes  avantages; 
car  elle  eft  pauvre  ,  mal  bâtie  ,  fans  com- 
merce ,  charge'e  d'impôts ,  &  la  proie  du 
premier  occupant.  (  *  )  L'empereur  ,  les 
François  ,  le  roi  de  Sardaigne  ,  s'en  font 
emparés  fucceflivement  dans  les  guerres 
de  ce  fiecle. 

C'eft  à  fa  cathédrale  qu'eft  attaché  oe 
fameux  fceau  qui  a  été  le  prétexte  ou 
le  fujet  de  la  longue  divifion  entre  les 
Petronii  &  les  Geminiani  ,  c'eft-à-dire  , 
entre  les  Bolonois  ,  qui  reconnoifïènt 
S.  Pétrone  ,  &  les  Modenois ,  S.  Gemi- 
nien  ,  pour  leurs  patrons.  Le  Taftbne  a 
plaifammenc  peint  dans  fa  fecchia  rapita  , 
pcëme  héroï-comique  ,  fhiftoire  de  ce 
fceau  &  la  guerre  qu'il  a  caufée. 

Ccedibus  oh  raptam  lymphis  putealibus 

urnam 
Concinity  immijîis  focco  rideme  cothurnis. 

On  ne  fauroit  jeter  trop  de  ridicule 
fur  de  pareilles  querelles. 

Le  palais  du  duc  de  Modene  eft  enrichi 
de  belles  peintures  ,  &  en  particulier  de 
morceaux  précieux  du  Carrache. 

La  citadelle  eft  aflez  forte  pour  tenir 
la  ville  en  bride. 

Modene  eft  fîtuée  fur  un  canal ,  entre 
le  Panaro  &  la  Secchia ,  à  7  lieues  N.  O. 
de  Boulogne  ,  10  S.  O.  de  Parme  ,  12 
S.  E.  de  Mantoue  ,  20  N.  O.  de  Florence  , 
34  S.  E.  de  Milan  ,  70  de  Rome ,  Long. 
félon  Caflini  ,  &  félon  les  PP.  Riccioli  & 
Fontana,  28.  43. /^r.  44.  34. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  d'hommes  il- 
luftres  en  pluGeurs  genres  :  il  fufiît  pour 
le  prouver  ,  de  nommer ,  Falloppe  ,  Sa- 
doîet ,  Sigonius  ,  Caftelvetro  ,  le  Molfa  , 
&  le  Taftbne. 
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1      Falloppe  (  Gabriel  )  tient  un  des  pre- 

'  miers  rangs  entre  les  Anatoni;ftes.  Il  mou- 
rut à  Padoue  ,    en  1562,  ,  âgé  de  }<)  ans» 

:  Quoique  la  plupart  de  fes  œuvres  Ibient 

i  pofthumes  ,  elles  font  trés-précieufes  aux 
amateurs   de   l'anatomie.   Ils   recherchent 

'  avec  foin  l'édition  de  Venife  de  i6c6,  en 

I  3  vol.  in-fol. 

j  Sadolet  (  Jacques  )  fecretaire  de  Léon  X, 
fut  employé  dans  des  négociations  impor- 
tantes ,  &  parvint  à  la  pourpre  en  1 536.  II 
finit  fes  jours  à  Rome  en  1547 ,  à  72  ans. 
Sqs  ouvrages  de  théologie  &  de  poéfie  ont 
été  publiés  à  Vérone  en  3  volumes  //2-4*. 
Ils  ne  font  pas  tous  intéreftans ,  mais  ils 
refpirent  le  goût  de  la  belle  latinité. 

Sigonius  (  Charles  )  fe  montra  l'un  des 
plus  favans  littérateurs  du  xvj  fiecle  ,  & 
mourut  en  1584  ,  à  l'âge  de  60  ans. 
Perfonne  n'a  mieux  approfondi  les  anti- 
quités romaines.  Tous  fes  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Milan  en  1732  ,  1733  &  1734. 
Ils  forment  8  vol.  in-^ol. 

Caftelvetro  (  Louis  )  mort  en  1571  ,[eft 
principalcm.ent  connu  par  fon  commen- 
taire fur  la  poétique  d'Ariftote ,  dont  la 
bonne  édition  eft  de  Vienne  en  Autriche. 
C'étoit  aufli  fon  ouvrage  favori.  On  dé- 
fera ce  fubtil  écrivain  à  finquifition  ,  pour 
avoir  traduit  en  Italien  un  traité  de  Me- 
landhon.  Les  inquifitions  littéraires  font 
les  moyens  les  plus  courts  pour  jeter  les 
peuples  dans  la  barbarie.  Nos  têtes  ne 
font  pas  aufti  bien  organifées  que  celles  des 
Italiens  ;  d'ailleurs  ,  nous  ne  fommes  encore 
qu'au  crépufcule  des  jours  de  lumière  ; 
que  deviendrions- nous ,  fi  l'on  éteignoit 
ce  nouveau  flambeau  dans  nos  climats  ? 

Molfa  (  François-Marie  )  Tun  des  bons 
poètes  du  xvj  fiecle ,  mena  la  vie  la  moins 
honnête  ,  &  mourut  en  1544  ,  d'une  ma- 
ladie honteufe.  La  nature  l'avoit  doué 
d'un  heureux  génie  ,  que  l'éri-ide  perfec- 
tionna. Il  réuffit  également  en  profe  & 
en  vers  ,  dans  le  férieux  &  dans  le  co- 
mique. Ses  élégies  font  dans  le  goût  de 
celles  de  Tibulle  ;  laùnis  elegiisj  &  etrufcis 
rhytmisi  pari  gratiâ  îudendo,  mufas  exer- 
çait y  fcd  ira  fcedè  prodigus  ,   honefiique 


(*)  Cette  ville  a  été  fucceffivement  foumife  aux  papes  ,  à  la  république  de  Venife  ,  aux  ducs  de_ 
Milan,  à  ceux  de  Mantoue,  à  ceux  de  Ferrare.  Les  princes  de  la  maifon  d'Eft  acquirent  dans  le  XIU 
liscle  cette  fouveraineté  qu'ils  poffedent  encore,  " 
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nefcLUs  pudoris  ,  ut  darioris  fortunœ  , 
certijfimam  fpem  facile  corruperit  ;  voilà 
fon  portrait  par  Paul  Jove. 

Il  ne  laifTa  qu'un  fils ,  qui  fut  père  d'une 
illuftre  fiile  ,  nommée  Tarquinia  Molfa. 
Elle  éleva  fa  gloire  par  fa  vertu  ,  fon  efprit , 
fon  favoir ,  &  fa  beauté.  La  ville  de  Rome 
la  gratifia  d'un  privilège  ,  dont  il  n'y  avoit 
point  eu  d'exemple  ,  ce  tut  de  la  bour- 
geoifie  romaine. 

Le  Tafîbne  ,  (Alexandre)  dont  j'ai  déjà 
parlé  ,  mit  au  jour  à  Paris  ,  fa  fecchia 
rapita  ,  en  loii.  On  en  a  fait  nombre 
d'éditions.  Celle  qui  parut  à  Ronciglione 
deux  ans  après ,  pafTe  pour  la  meilleure.  La 
traduction  de  ce  poème  ,  par  M.  Perrault , 
eft  exade ,  mais  feche  ,  afïèz  fouver.t  peu 
françoife  ,  &  prefque  toujours  dépourvue 
d'agrémens.  Le  Tafîbne  mourut  dans  fa 
patrie  en  1635,  iVntoine-Louis  Muratori 
a  écrit  fa  vie.  {D.  J.) 

MODENE  ,  LE  DUCHÉ  DE  ,  (Géogr.) 
il  comprend  outre  Modene  &  fes  dépen- 
dances ,  le  petit  pays  de  Trignano  ,  & 
une  partie  du  Cafargnano.  Cet  état ,  qui 
porte  le  nom  de  fa  capitale ,  fut  érigé  en 
duché  l'an  141 3  ,  en  faveur  de  Borfo  d'Eft , 
^  dans  la  famille  duquel  il  étoit  depuis  long- 
temps. CD.  J.  ) 

MODENOIS  ,  LE  (Ge'og.)  petit  ëtat 
d'Italie ,  qui  comprend  les  duchés  de  Mo- 
dene ,  de  la  Mlrandole  ,  &  de  Reggio. 
C'eft  un  très-beau  pays  ,  abondant  en  blé 
&  en  vin.  Il  eft  borné  au  nord  par  le 
Mantouan ,  au  fud  par  la  Tofcane  ,  à 
l'orient  par  le  Boulenois ,  &  à  l'occident 
par  le  Parmefan.  Son  étendue  du  fepten- 
trion  au  midi  eft  d'environ  '^6  milles ,  & 
de  l'orient  au  couchant  de  près  de  50 
milles.  (D.J.J 

MODÉRATEUR  ,  f.  m.  terme  ufité 
dans  quelques  écoles  pour  fignifier  le  pré- 
Jidem  d'une  difpute  ou  d'une  aftemblée 
publique.  Koyei  Président.     . 

On  dit  ,  un  tel  doâeur  eft  le  modéra- 
teur, le  préfident  de  cett^  difpute  ,  ou  de 
cette  affemblée  publique. 

Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  parmi 
nous ,  où  l'on  (è  (ert  de  celui  de  préfident 
d'un  ade  ,  ou  d'une  thefe. 

MODÉRATION,  f  f.  (Morale.)  vertu 
qui  gouverne  &  qui  règle  nos  paffions.  C'eft 
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un  effet  de  la  prudence  ,  par  laquelle  on 
retient  fes  defirs  ,  fes  efForts  &  fes  adions 
dans  les  bornes  les  plus  conformes  à  la 
bonté  ,  à  la  fin  ,  &  à  la  néceflité  ou  l'uti- 
lité des  moyens.  Or  ,  la  prudence  dirige 
notre  ame  à  rechercher  la  meilleure  fin  , 
&  à  mettre  en  ufage  les  moyens  nécefTaires 
pour  y  parvenir  ;  c'eft  pourquoi  la  véri- 
table modération  eft  inféparable  de  l'inté- 
grité ,  auffi  bien  que  de  la  diligence  ,  ou 
de  l'application.  Elle  fe  fait  voir  principa- 
lement dans  les  actes  de  la  volonté  &  dans 
les  adions  ;  c'eft  la  marque  d'un  efprit 
fage  ,  &  c'eft  la  fource  du  plus  grand  bon- 
heur dont  on  puiffe  jouir  ici-bas.  J'en  crois 
Horace  plus  que  Séneque.  «  Heureux  ,  dit- 
»  il  ,  celui  qui  peut  modérer  fes  defirs 
>j  &  {ts  affections  ;  il  n'eft  alarmé  ni 
»  par  les  mugifTemcns  d'une  mer  cour- 
w  roucée  ,  ni  par  le  lever  ou  le  coucher 
»  des  conftellations  orageufes  ;  que  fes 
»  vignes  foient  maltraitées  par  la  grêle  , 
»  que  fes  efpérances  foient  trompées  par 
«  une  moifTon  infidelle  ,  il  n'en  eft  point 
»  troublé  ;  que  les  pluies  ,  la  fécherefîè , 
»  la  rigueur  des  hivers  portent  la  ftéri- 
«  lire  dans  fes  vergers  ,  ces  fortes  de 
»  malheurs  ne  le  jettent  point  dans  le  dé» 
M  fefpoir  ». 

Defiderantem  quod  fatis  efi  ,  neque 
Tumuhuofum  foUicitat  mare  , 
JSlec  fœi'us  arcluri  cadentis 
Impetus  y  nec  oriemis  hcedi  : 
Nec  verberatce  grandine  vineœ  ; 
Fundufque  mendax  ,  arbore  nunc  aquas 
Guipante  ,  nunc  torrentia  agros 
Sidéra  y    nuiic  hyemes  iniquas. 

Ode  I.  liv.  m. 

C'eft  qu'un  homme  m.odéré  ,  content  de 
ce  que  la  nature  lui  offre  pour  fes  vrais 
befcâns ,  eft  bien  éloigné  de  s'en  faire  de 
chimériques  ;  s'il  s'eft  engagé  dans  le  com- 
merce pour  prévenir  l'indigence  ,  ou  pour 
procurer  à  fes  enfans  une  fubftance  hon- 
nête ,  fa  vertu  le  foutient  encore  contre  les 
difgraces  de  la  fortune.  (D.  J.J 

Modération,  f/wr//pr.J  ce  terme, 
dans  cette  matière  ,  lignifie  adoucijjement 
ou  diminution.  Les  juges  fupérieurs  peu- 
vent modérer  la  peine  à  laquelle  le  juge: 
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inférieur  a  condamné  ;  ils  peuvent  aulfi  , 
en  certains  cas  ,  modérer  l'amende  ,  c'eft> 
à-dire  la  diminuer.  (A) 

MODERATO  ,  (Mufiq.)  Ce  mot  Ita- 
lien mis  à  la  tête  d'une  pièce  de  mufi- 
que  ,  indique  un  mouvement  modéré  ,  pré- 
cifément  entre  Vallegro  &  Vandame  ;  il  ne 
répond  donc  pas  au  mot  françois  modéré , 
mais  plutôt  à  V allegretto.  On  met  auffi  fou- 
vent  allegro  moderato  ,  &  à  la  rigueur  on 
le  devroit  toujours  ,  moderato  étant  un 
adjeaif  (F.  D.  CJ 

MODÉRÉ  ,  adv.  C^^M  )  Ce  mot 
indique  un  mouvement  moyen  entre  le  lent 
&  le  gai  ;  il  répond  â  l'Italien  andante. 
Voyei  Andante.  ( Mufq.)  (S) 

MODERNE  ,  ce  qui  eft  nouveau  ou  de 
notre  temps ,  en  oppofition  à  ce  qui  eft 
ancien.   Voyei  ANCIEN. 

Médailles  modernes  font  celles  qui  ont 
été  frappées  depuis  moins  de  trois  cents  ans. 
Voyei  MÉDAILLES. 

Modernes  ;  Naudé  appelle  modernes 
parmi  les  auteurs  latins  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  Boèce.  On  a  beaucoup  difputé 
de  la  prééminence  des  anciens  fur  les  mo- 
dernes ;  &  quoique  ceux  -  ci  ^  aient  eu  de 
nombreux  partifans  ,  les  premiers  n'ont  pas 
manqué  d'illuftres  défenfeurs. 

Moderne  fe  dit  encore  en  matière  de 
goût ,  non  par  oppofition  abfolue  à  ce  qui 
eft  ancien  ,  mais  à  ce  qui  étoit  de  mau- 
vais goût  :  ainfi  l'on  dit  \ architecture  mo- 
derne y  par  oppofition  à  \ architechire  go- 
thique y  quoique  l'architedure  moderne  ne 
foit  belle  ,  qu'autant  qu'elle  approche  du 
goût  de  l'antique.   Voye\  ANTIQUE. 

Moderne  ,  adj.  (  Math.  )  {q  dit  des 
différentes  parties  des  mathématiques  &  de 
la  phyfîque  ,  en  xromparant  leur  état  & 
leur  accroiflement  aduel ,  avec  J'état  où 
les  anciens  nous  les  ont  tranfmifes.  L'af- 
tronomie  moderne  a  commencé  à  Coper- 
nic ;  la  géométrie  moderne  eft  la  géomé- 
trie des  infiniment  petits  ;  la  phyfique 
moderne  étoit  celle  de  Defcartes  dans  le 
fiecle  dernier  ,  &  dans  ce  fîecle  -  ci  c'eft 
celle  de  Newton.  Foye^  ASTRONOMIE  , 
Géométrie,  Newtonianisme  ê? 
Cartésianisme.  (O) 

Moderne  ,  f.  f.  (Comm.)  petite  étoffe 
mêlée  de  fleurs ,  de  poil ,  de  fil ,  de  lîiine 
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&  de  coton  ;  fa  largeur  eft  de  \  aune  moins 
~ ,  ou  d'une  demi  -  aune  entière,  ou  d'une 
\  aune  plus  -^ 

MODESTIE  ,  f.  f.  (Morale.)  modé- 
ration de  î'efprit  ,  qui  en  eftimant  les 
autres  ,  fe  refpede  foi-même.  Je  crois  en- 
core que  la  modejlie  eft  la  réflexion  d'un 
cœur  honnête  ,  qui  condamne  fon  ambi- 
tion &  fes  autres  fautes ,  indépendam- 
ment de  la  cenfure  d'autrui.  Il  me  paroîc 
delà  qu'un  homme  véritablement  mo- 
defte  ,  l'eft  aufTi  bien  lorfqu'il  fe  trouve 
feul  qu'en  compagnie  ,  &  qu'il  rougit  dans 
fon  cabinet  ,  de  même  que  lorfqu'une 
foule  de  gens  ont  les  yeux  attachés  fur 
lui.  Ce  beau  rouge  de  la  nature  ,  qui 
n'eft  point  artificiel ,  eft  la  vraie  modejlie  ; 
c'eft  le  meilleur  cofmétique  qui  foit  au 
monde. 

La  modeftie  eft  blefTée  dans  la  recher- 
che outrée  des  honneurs  ,  dans  l'apprécia- 
tion orgueiileufe  de  fes  taiens  ,  &  dans 
l'indécence  de  l'extérieur.  Ces  trois  dé- 
fauts ne  font  pas  tous  exprimés  par  le  mot 
immodeftie  y  qui  ne  défigne  que  l'indé- 
cence des  airs  ,  des  geftes  ,  des  poftures 
&  des  habits.  1.3.  l'anité  eu  \e  vice  oppofé 
au  genre  de  modejlie  qui  concerne  la  trop 
haute  opinion  qu'on  a  de  fes  taiens.  Ceux 
que  la  nature  a  comblés  de  fes  dons  pré- 
cieux ,  peuvent  plaindre  ceux  à  qui  ils 
ont  été  refufés  ;  mais  ils  doivent  fentir 
leur  fupériorité  fans  orgueil.  L'ambition 
déméfurée  eft  le  défaut  oppofé  à  ce  genre 
de  modejlie  ,  qui  par  une  forte  de  juftice 
envers  nous-mêmes  ,  confîfte  dans  la  re- 
cherche des  honneurs  fubordonnés  au  bien 
commun. 

La  modejlie  eft  une  efpece  de  vernis 
qui  relevé  les  taiens  naturels.  Elle  eft  à  la 
vertu  ce  que  le  voile  eft  à  la  beauté  * 
ou  y  pour  me  fervir  d'une  autre  fimili- 
tude  ,  elle  eft  au  mérite ,  ce  que  les 
ombres  font  aux  figures  dans  un  tableau  ; 
elle  lui  donne  du  relief.  Quoique  fon  avan- 
tage fe  borne  an  fujet  qui  la  pofTede  ,  en 
contribuant  à  fa  perfeâion  ,  il  faut  avouer 
qu'elle  eft  pour  les  autres  un  objet  digne 
de  leurs  applaudifTemens.  Ç D.  J.) 

MODICA,  (Géogr.y  petite  ville  de 
Sicile  dans  le  val  de  Noto ,  à  l'orient  de 
Npto ,  au  nord  de  Sichili ,    &  au  midi 

oriental 
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oriental  de  Ragufe  ,  fur  la  rivière  de  Mo- 
dica.  C'eft  l'ancienne  Mutyca.  Long,  jj^ 
54.  lût.  ^G ,  £8. 

'MODICITE,  MODIQUE  ,ÇGramm.J 
terme  relatif  à  la  quaniité.  Ainfi  on  dit 
d'un  revenu  qu'il  ett  nodique  y  lorfqu'i! 
fuffic  à  peine  aux  bcToins  efîènciels  de  la 
vie.  La  médiocrité  fe  dit  de  l'état  &  de 
la  perfonne.  On  voit  fouvent  la  médio- 
crité des  talens  élevée  aux  emplois  les 
plus  grands  &  bs  plus  difficiles.  Ce  fiecle 
ed  celui  des  hommes  médiocres  ,  parce 
qu'ils  peuvent  s'aflèrvir  bafTement  à  capter 
la  bienveillance  des  proredeurs  qui  les  pré- 
fèrent à  d'habiles  gens  qu'ils  ne  voient  point 
dans  leurs  anti-chambres  ,  &  qui  peut-érre 
les  humilieroient  s'ils  en  étoient  approchés , 
&  à  d'honnêtes  gens  qui  ne  fe  préteroient 
point  à  leurs  vues  injuftes. 

MODIFICATION  ,  MODIFIER  , 
MODIFICATIF  ,  MODIFIABLE  , 
CGram.J àvLViS  l'école,  modification  eft  fyr 
nonyme  à  mode  ou  accident.  V.  MODE<&' 
Accident.  Dans  l'ufage  commun  de  la 
fûciéré  ,  il  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
fonnes.  Des  chofes  ,  par  exemple  ,  d'un 
acte  ,  d'une  promefTe ,  d'une  propofition  , 
lorfqu'on  la  reflreint  à  des  bornes  dont 
on  convient.  L'homme  libre  ou  non  , 
eil  un  être  qu'on  modifie.  Le  modifi.catif 
eft  la  chofe  qui  modifie  ;  le  modifiaih  eft 
la  chofe  qu'on  peut  modifi.er.  Un  homme 
qui  a  ce  la  jufteffe  dans  l'efprit ,  &  qui 
fait  combien  il  y  a  peu  de  proportions 
généralement  vraies  en  morale  ,  les  énonce 
tou'iours  avec  quelque  modificatif  qui  les 
reftreint  à  leur  jufle  étendue  ,  &  qui  les 
rend  inconteftables  dans  la  converfation 
&  dans  les  écrits.  Il  n'y  a  point  de  caufe 
qui  n'ait  fon  effet  ;  il  n'y  a  point  d'efîet 
qui  ne  modifie  la  chofe  fur  laquelle  la  caufe 
agit.  Il  n'y  a  pas  un  atome  dans  la  na- 
ture qui  ne  foit  expofé  à  l'adion  d'une 
infinité  de  caufes  diverfes  ;  il  n'y  a  pas 
une  de  ces  caufes  qui  s'exerce  de  la 
même  manière  en  deux  points  difFérens 
de  l'efpace  :  il  n'y  a  donc  pas  deux  atomes 
rigoureufement  femblables  dans  la  nature. 
Moins  un  être  eft  libre  ,  plus  on  eft  sûr 
de  le  modifier  y  &  plus  la  modification  lui 
eft  néceftairement  attachée.  Les  modifica- 
tions qui  nous  ont  été  imprimées  ,  nous 
Tome  XXII. 


M  O  D  2j 

changent  fans  reffource  ,  &  pour  le  mo- 
ment ,  &  pour  toute  la  fuite  de  la  vie  ,  parce 
qu'il  ne  fe  peut  jamais  faire  que  ce  qui  a 
été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 

MODILLON ,  f  m.  ÇArdiu.)  ornement 
de  la  corniche  des  ordres  corinthiens.  Ce 
mot  vient  de  l'Italien  modiglwni  y  petite 
raefure. 

Les  modulons  font  de  petites  confoîes 
ou  taftèaux  renverfés  en  forme  d'une  S  , 
fous  le  plafond  de  la  corniche  ;  ils  fem- 
bîent  foutenir  le  larm.ier  ;  ils  ne  fervent 
toutefois  que  d'ornement.  V.  Console. 

Les  modillons  s'appellent  auffi  quel- 
quefois mutules  ;  cependant  l'ufage  a  dif- 
tingué  le  mutule  &  le  modillon  ;  le  mu- 
tule  eft  quarré  ,  &  eft  particulier  à  l'ordre 
dorique. 

Lqs  modillons  doivent  toujours  être  pla- 
cés à  plomb  de  Taxe  de  la  colonne  ,  &  dif- 
tribués  de  manière  à  produire  une  régula- 
rité dans  les  parties  du  foffite. 

Les  entre  -modillons  y  c'eft-â-dire  ,  les 
difiances  entre  les  modillons  ,  dépendent 
des  entre-colonnes  qui  demandent  que  \q% 
modillons  foient  d'une  certaine  longueur 
&  largeur  pour  rendre  les  intervalles  par- 
faitement quarrés  ;  figure  qui  fait  toujours 
un  meilleur  effet  qu'un  parallélogramme. 

MODIMPERATOR ,  f  m.  ÇHifi.  anc.J 
celui  qui  défjgnoit  dans  un  feftin  les  fantés 
qu'il  falloit  boire  ,  qui  veilloit  à  ce  qu'on 
n'enivrât  pas  un  convive  ,  &  qui  préve- 
noit  les  querelles.  On  tiroit  cette  dignité 
au  forL  Le  modimperator  des  Grecs  s'ap- 
pelloit  fympofiarque  y  il  éroit  couronné. 

MOblOLUM ,  f  m.  (Hifi.  anc.J  efpece 
de  bonnet  à  l'ufage  des  femmes  grecques.  II 
refîèmbloit  à  un  petit  fceau ,  ou  à  la  mefure 
appellée  modiolus. 

MODIOLUS  ,  f.m.  (Hifl.  anc.J  c'étoit 
la  quatrième  partie  du  raodius.  C'étoitt 
aufli  un  vaifTeau  à  boire  ,  &  un  feaii  à 
puifer  de  l'eau.  C'eft  la  configuration  qui 
avoit  raffemblé  ces  objets  fous  une  même 
dénomination. 

MODIUS  ,  f.  m.  CHifi.  anc.J  mefure 
antique  qui  fervoit  à  mefurer  les  cho- 
fes feches  ,  &  tous  les  grains  chez  les 
Romains  ;  elle  contenoit  trente-deux  hemi- 
nes  ou  feize  fetiers  ,  ou  un  tiers  de  Vam^ 
phçra  ;    ce    qui    revient   â    un   picotiii 
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d'Angleterre.  Il  a  huit  litrons  mefure  de 
Paris. 

MODON,  (Géog.)  ancienne  &  forte 
vilie  de  Grèce ,  dans  la  Morée  ,  avec  un 
port  commode  ,  &  un  évéche  fufFraganc 
de  Fatras. 

Pline  la  nomme  Metona  ,  &  les  Turcs 
l'appellent  Mutum.  Elle  a  effuyé  bien  des 
révolutions.  Lès  Infubriens  s'emparèrent 
à<^  Metona  dans  les  anciens  temps  :  lesllly- 
riens  ravagèrent  enfuite  cette  ville  ,  &; 
emmenèrent  fes  habitans  en  efclavage. 
Trajan  ,  touche'  de  leurs  malheurs  ,  les 
rétablit  ,  leur  accorda  des  privilèges  ,  & 
les  laiflà  fe  choifir  un  gouvernement  arif- 
tocratique.  Elle  ccnierva  fes  immunités 
par  la  condefcendance  de  Conflantin.  Elle 
fut  foumife  à  l'autorité  de  l'empereur  grec 
en  1125.  Elle  tomba  fous  la  puiflànce  des 
Vénitiens  en  1204 ,  &  fous  celle  de  Bajazet 
en  1498.  La  république  de  Venife  la  reprit 
fur  les  Turcs  en  1686  ;  mais  elle  a  reconnu 
de  nouveau  la  domination  du  grand  feigneur, 
à  qui  elle  appartient  encore  aujourd'hui.  Elle 
eft  fituée  fur  un  promontoire  avancé  dans 
la  mer  de  Sapienza  ,  à  10  milles  N.  de 
Coron  6^  72  du  cap  de  Matapan.  Long,  /f.^, 
zo  ;lat.  ^6  ,  £8.  (D.J.J 

MODONEDO,  Glandomirum,  (Géog.) 
ville  d'Efpagne  dans  la  Galice  /  avec  un  évê- 
chc  fuffragantde  Compoftelle.  Elle  eft  dans 
une  campagne  fertile  ,  &  dans  un  air  fain  , 
à  la  fource  du  Migno  ^  à  20  lieues  N.  E.  de 
Compoft:;l!e  ,  &  environ  autant  N.  E.  d'O- 
viédo.  Long,  lo  ^  xj  ;  Um  dj  ,  ^o. 

MODOxNUS  ,  CGeog.  ancj  fleuve  de 
FHibernie.  Ptolomée  ,  lif.  II.  chap.  z.  en 
place  ]*em.bouchure  entre  le  promontoire 
îacré  ,  &  la  ville  Menapia.  Il  femble  que 
cette  rivière  foit  celle  qui  pa(îè  à  Dublin  , 
&  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Lifle. 

MODOTIA,  (Géog.)  ville  des  Infu- 
bres  ,  félon  Paul  diacre,  qui  la  met  à  12 
milles  de  Milan.  Léander  dit  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  Mon^a. 

MO  DR  A  ,  C  Géog.  )  ville  libre  &  royale 
de  la  Baflè-Hongrie  ,  dans  le  diftriâ:  fupé- 
rieur  du  comté  de  Presbourg  ,  au  pié  ùqî, 
monts  Crapacks  ,  &  au  voifînage  d'un  bon 
vignoble.  Il  n'eft  pas  de  ville  dans  le 
royaume  ,  qui  dès  l'an  161 9  à  l'an  1705 
incluiivement  ,    ait    eu  plus  lieu  qu'elle 
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d'en  déplorer  les  troubles  ;  elle  a  été  dans 
cet  intervalle  maltraitée  à  cinq  repriiès  , 
&  l'an  1729  encore  ,  un  accident  fortuit 
la  réduifit  à  peu  près  toute  en  cendres. 
CD.  G.) 

MODRINGOU,  f.  m.  (Bot.  exot.) 
arbre  à  feuilles  de  lentifque  ,  qui  croît 
au  Malabar  ,  &  en  plufieurs  endroits  des 
Indes  orientales.  Il  a  environ  30  pies  de 
haut  ,  &  une  brafle  de  circonférence.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  &  dans  les  ver- 
gers ,  à  caufe  de  fon  fruit ,  qui ,  félon  Acof- 
ta  ,  eft  gros  comme  une  rave,  long  d'un 
pié  ,  cdangulaire  ,  moelleux  ,  blanc  en 
dedans  ,  divifé  en  plufieurs  loges  ,  &  d'un 
goât^  agréable.  Il  contient  de  petites  grai- 
nes fembîables  à  celles  de  l'ers.  Les  habi- 
tans font  des  pilules  alexipharmaques  du 
fruit  &  des  racines  de  cet  arbre.  J.  B.  l'ap- 
pelle en  latin  moringua  _,  limifci  folio  _, 
fruâa  magno  y  angulofo  ,  in  quo  femina 
erj-'i.  II  a  fort  peu  de  branches  ,  toutes 
noueufes  ;  fon  bois  fe  rompt  aifémenc  ;  ibs 
fleurs  font  d'un  verd-brun.  (  V.  J.  ) 

MODRUS  ,  Merufmm  y  (Géogr.J 
ville  de  la  Dalmatie  Hongroife  ,  au  dif- 
tricl  d'Ottofchatz  ,  fur  la  rivière  de  Lecko, 
&  au  pié  du  mont  Capella.  Elle  eft  mu- 
nie d'un  château  ,  &  iionorée  d'un  flege 
épifcopal  ;  mais  elle  n'eft  plus  ,  cciïime 
autrefois ,  h  capitale  d'un  comté  particulier. 
(B.  G.)       . 

MODULATION  ,  f.  f.  en  Mufique  , 
fignifie  proprement  la  conftitution  régu- 
Here  de  l'harmonie  &  du  chant  dans  un 
même  mode  ;  mais  ce  mot  fe  prend  plus 
communément  pour  l'art  de  conduire  le 
chant  &  l'harmonie  fuccefîivement  dans 
plufieurs  modes  ,  d'une  manière  confornre 
aux  règles  ,    &  agréable  à  l'oreille. 

Si  le  mode  tire  fon  origine  de  l'harmo- 
nie ,  c'eft  d'elfe  auftl  que  naiffent  les  loix 
de  la  modulation.  Ces  loix  font  très-fim- 
pîes  â  concevoir  ,  mais  plus  difficiles  à 
bien  obferver  :  voici  en  quoi  elles  confif- 
tent.  Pour  bien  moduler  dans  un  même 
ton  ,  il  faut  en  parcourir  tous  les  tons 
avec  un  beau  chant  ,  en  rebattant  plus 
fouvent  les  cordes  eft^entielles  ,  &  s'y  ap- 
puyant davantage  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'ac- 
cord fenfible  &  l'accord  de  la  tonique 
doivent  s'y  renconti-er  fréq^uerament ,  mais 
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tou)ours  fous  différentes  faces  &  par  dif- 
férentes routes  ,  pour  prévenir  la  mono- 
tonie ;  n'établir  de  cadences  ou  de  repos 
que  fur  ces  deux  accords  ,  tout  au  plus  fur 
celui  de  la  fous-dominante  ;  enfin  n'alté- 
rer jamais  aucun  des  fons  du  mode  ;  car 
on  ne  peut  ,  fans  le  quitter  aufTi  -  tôz  , 
faire  entendre  un  diefe  ou  un  bémol  qui  ne 
lui  appartienne  pas  ,  ou  en  retrancher  quel- 
qu'un qui  lui  appartienne. 

Mais  pour  paffer  d'un  ton  à  l'autre  ,  il 
faut  avoir  égard  au  rapport  des  toniques  , 
&  à  la  quantité  de  cordes  communes 
aux  deux  tons',  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur.  Soit 
que  l'on  confidere  la  quinte  de  la  tonique 
comme  ayant  avec  elle  le  plus  fimple  de 
tous  les  rapports  ,  après  celui  de  fodave , 
foit  qu'on  la  confîdere  comme  un  des  fons 
qui  entrent  dans  l'accord  de  cette  même 
tonique  ,  on  trouvera  toujours  que  cette 
quinte  ,  qui  eft  la  dominante  du  ton  ,  eft 
la  corde  fur  laquelle  on  peut  établir  la 
modulation  la  plus  analogue  à  celle  du  ton 
principal. 

Cette  dominante  ,  qui  faifoit  partie 
de  l'accord  parfait  de  la  première  toni- 
que ,  fait  aufli  partie  du  tien  propre  , 
puifqu'elîe  en  eft  le  fon  fondamental  ; 
il  y  a  donc  liaifon  entre  ces  deux  ac- 
cords. Voyei  Liaison.  De  plus ,  l'ac- 
cord de  cette  même  note  ,  dominante 
dans  le  premier  ton  ,  &  tonique  dans  le 
fécond  ,  ne  diffère  dans  tous  les  deux 
que  par  la  diflance  qwi  lui  eft  propre  en 
qualité  de  tonique  ,  ou  en  qualité  de 
dominante.  Vojei  DOMINANTE.  Et  tou- 
tes les  cordes  du  premier  ton  fervent 
également  au  fécond  ,  excepté  le  qua- 
trième ,  note  feule  qui  prend  un  diefe 
pour  devenir  note  fenfible.  Paflbns  à  d'au- 
tres modulations. 

La  même  (implicite  de  rapport  que 
nous  trouvons  entre  une  tonique  &  fa 
dominante  ,  fe  trouve  aufli  entre  la  même 
tonique  &  fa  fous-dominante  ;  car  la 
quinte  que  la  dominante  fait  à  l'aigu  avec 
cette  tonique  ,  l'autre  la  fait  au  grave  : 
mais  cette  fous- dominante  n'ell  quinte 
de  la  tonique  que  par  renverfement  ;  elle 
eft  proprement  quarte  ,    en  plaçant  cette 
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tonique  au  grave  comme  elle  doit  être  , 
ce  qui  établit  l'ordre  &  la  gradation  des 
rapports  ,  car  en  ce  fens-  la  quarte  donc 
le  rapport  eft  comme  334.,  fuit  immé- 
diatement la  quinte  qui  eft  comme  2  à  3. 
Que  11  cette  fous-dominante  n'entre  pas 
de  même  dans  l'accord  de  la  tonique  ; 
en  récompenfe  ,  cette  tonique  entre  dans 
le  fien  :  car  ,  foit  ut ,  mi  ^  fol  y  l'accord 
de  la  tonique  ,  celui  de  la  fous-dominante 
fera  fa  ,  la  ,  ut  y  ainfi  c'eft  Vut  qui  fait 
ici  liaifon.  D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  altérer 
plus  de  fons  pour  ce  nouveau  ton  ,  que 
pour  celui  de  la  dominante.  Ce  font ,  à 
une  prés ,  toutes  les  mêmes  cordes  du  ton 
principal.  Donnez  un  bémol  à  la  note  fen- 
Lble  fi  ,  &  toutes  les  notes  du  ton  d'uc 
ferviront  à  celui  de  fa.  Le  ton  de  la  fous- 
dominante  n'eft  donc  guère  moins  ana- 
logue avec  le  ton  principal ,  que  celui  de  la 
dominante. 

On  doit  encore  remarquer ,  qu'après  s'être 
fervi  de  la  première  modulation  pour  paffer 
d'un  ton  principal  ut  ^  à  celui  de  fa  domi- 
nante fol ,  on  eft  obligé  d'employer  la 
féconde  pour  revenir  au  ton  principal  : 
car  fi  fol  eft  dominante  du  ton  d'ut  ^  ut 
eft  fous-dominante  du  ton  de  fol  ,•  ainfî 
une  de  ces  modulations  n'eft  pas  moinf 
néceflâire  que  l'autre. 

Le  troifîeme  fon  qui  entre  dans  Taccord 
de  la  tonique  ,  eft  celui  de  fa  tierce  ou 
médiante  ,  &  c'eft  aufli  le  plus  fimple  des 
rapports  après  les  deux  précédents.  Vailà 
donc  une  nouvelle  modulation  qui  fe  pré- 
fente ,  &  d'autant  plus  analogue  ,  que 
deux  des  fons  de  l'accord  de  la  tonique 
principale  entrent  aufli  dans  l'accord  de 
celle-ci  :  car  le  premier  accord  étant  ut  , 
mi  y  fol;  celui-ci  fera  mi  ^  Jol  ^  fi  ^  où 
mi  &  fol  font  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  mo- 
dulation y   c'eft  la  quantité  des  fons  qu'il 
y  faut  altérer  ,  même  pour  le  mode  mi- 
neur qui  convient  le  mieux  fur  ce  mi  : 
nous  avons  donné  au  mot  mode  la  for- 
mule de  l'échelle  pour  hs  deux   modes  : 
or  ,  appliquant  cette  formule  â  mi  ,  mode 
I  mineur  ,    on  n'y  trouvera  en   defcendant 
!  que  le  quatrième  fon  fa  du  ton  principal , 
altéré  par  un  diefe  ;  mais  en   montant  , 
■  on  en  trouve  deux  autres  outre  celui-là  : 
D  2. 
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fa  voir  la  tonique  ut  &  la  féconde  note  re  y 
qui  devient  note  fenfible.  Or ,  il  eft  certain 
que  l'altération  de  tant  de  fons  ,  &  fur- 
tout  de  la  tonique  éloigne  le  mode ,  & 
aiFoiblit  la  première  analogie. 

Si  l'on  renverfe  la  tierce  ,  comme  on 
a  renverfe  la  quinte  ,  &  qu'on  prenne 
cette  tierce  au  deflbus  de  la  tonique  fur  la 
fixieme  note  qu'on-  devroit  auffi  appeller 
fous-médiame  ,  on  formera  une  modula- 
tion plus  analogue  au  ton  principal  ,  que 
n'étoit  celle  du  mi ,  car  l'accord  parfait 
<ie  cette  fous-médiante  étant  la  y  ut ,  mi , 
on  y  retrouve  ,  comme  dans  celui  de  la 
médiante  ,  deux  des  fons  ut  &  mi  qui 
entrent  dans  l'accord  de  la  tonique  prin- 
cipale ;  &  de  plus ,  l'échelle  de  cette  nou- 
velle modulation  étant  compofée  du  moins 
en  defcendant  ,  des  mêmes  fons  que  celle 
du  ton  principal ,  &  n'ayant  que  deux  fons 
altérés  en  montant,  c'eft-à-dire  un  de 
moins  que  l'échelle  de  la  médiante  ,  il 
s'enfuit  que  la  modulation  de  la  fous- 
dominante  eft  préférable  à  celle  de  cette 
médiante  ,  d'autant  plus  que  la  tonique 
principale  y  fait  une  des  cordes  eflentielles 
du  mode  ,  ce  qui  eft  plus  propre  à  rappro- 
cher l'idée  de  la  modulation. 

Voilà  donc  quatre  cordes  ,  mi  y  fa, y 
fol  y  la  y  fur  chacune  defquelles  on  peut 
moduler  dans  le  ton  majeur  d'ut  ,  refte 
le  ré  &  le  fi.  Ce  dernier  comme  note 
fenfible  ,  ne  peut  jamais  devenir  tonique 
par  aucune  bonne  modulation  ,  du  moins 
immédiatement.  Ce  feroit  appliquer  bruf- 
quement  à  un  même  fon  ,  des  idées  trop 
oppofées.  Pour  la  féconde  note  ,  à  la  fa- 
veur d'une  marche  confonante  de  la  baflè 
fondamentale ,  on  peut  encore  y  modu- 
ler ,  quoique  peu  naturellement  ;  mais  il 
n'y  faut  refter  qu'un  inftant  ,  de  forte 
qu'on  n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  mo- 
dulation à^ut  ;  autrement ,  il  faudroit , 
au  lieu  de  revenir  immédiatement  en  ut , 
paflèr  par  d'autres  modulations  intermé- 
diaires ,  où  il  feroit  dangereux  de  s'é- 
garer. 

Telles  font  les  modulations  dans  lef- 
quelles  on  peut  pafïèr  immédiatement , 
en  quittant  un  ton  ou  mode  majeur.  En 
fuivant  les  mêmes  analogies  ,  on  trouvera 
(01^:  fortii:  d'un  mode  mineur  d'autres 
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modulations  dans  l'ordre  fuivant  ;  la  mé- 
diante ,  la  dominante  ,  la  fous-dominante, 
&:  la  flxieme  note.  Le  mode  de  chacun 
de  ces  tons  eft  déterminé  par  fa  médiante 
prife  dans  l'échelle  du  ton  principal.  Par 
exemple  ,  fortant  d'un  ton  majeur  pour 
moduler  fur  fa  médiante  ,  cette  médiante 
doit  porter  tierce  mineure  ,  parce  que  la 
dominante  fol  du  ton  principal  ut  fait  la 
tierce  mineure  fur  la  nouvelle  tonique 
mi  y  dont  elle  devient  médiante  :  au  con- 
traire ,  en  fortant  d'un  ton  mineur  la  y 
on  module  fur  la  médiante  ut  y  en  mode 
majeur  ,  parce  que  la  dominante  mi  du 
ton  d'où  l'on  fort  ,  fait  tierce  majeure 
lur  la  fondamentale  ut  de  celui  où  l'on 
entre. 

Voici ,  fî  on  J'aime  mieux  ,  une  règle 
plus  générale.  Le  mode  de  la  dominante 
&  celui  de  la  fous-dominante  ,  doivent 
toujours  fe  conformer  au  mode  de  la  to- 
nique ;  fi  celui-ci  eft  majeur ,  les  autres 
doivent  l'être  auffi  ;  mineurs  ,  s'il  eft  mi- 
neur. Le  mode  de  la  médiante  &  celui 
de  la  fous  -  dominante  fuivent  une  règle 
contraire  ,  &  font  toujours  oppofés  à  celui 
du  ton  principal.  Il  faut  remarquer  ,  qu'en 
vertu  du  droit  qu'on  a  de  paftèr  du  ma- 
jeur au  mineur  ,  &  réciproquement ,  dans 
un  même  ton  ,  on  peut  auffi  changer  ztt 
ordre  du  mode  ,  d'un  ton  à  l'autre. 

J'ai  raftçmblé  dans  deux  exemples  fort 
courts  ,  tous  les  tons  dans  lefqueis  on 
peut  paflèr  immédiatement  :  le  premier , 
en  partant  du  mode  majeur  ,  &  l'autre  en 
partant  du  mode  mineur.  Chaque  note 
indique  une  modulation  ^  &  la  valeur  des 
notes  dans  chaque  exemple  indique  2uffi 
la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
ces  modes  à  proportion  de  fon  analogie 
avec  le  ton  principal.  Voyt:^^  nos  FL  de 
Mufique. 

Ces  modulations  immédiates  fourniflent 
les  moyens  de  paflèr  par  les  mêmes  règles , 
dans  des  modulations  plus  éloignées  ,  & 
de  revenir  enfuite  à  celle  du  ton  princi- 
pal,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  *. 
mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  les  routes 
qu'on  devra  fuivre ,  il  faut  encore  favoir 
comment  y  entrer,  &  voici  le  fommaire 
des  préceptes  qu'on  peut  donner  pour  cette 
partie. 
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-  Dans  la  mélodie ,  il  ne  faut  pour  an- 
noncer la  modulation  qu'on  a  choifie  , 
que  faire  entendre  les  alcërations  qu'elle, 
produit  dans  quelques  fons  du  ton  d'où 
l'on  veut  forcir.  Eft-on  en  m  maieur  ?  il 
ne  faut  que  fonner  un  fa  diefe  pour  an- 
noncer le  ton  de  la  dominante  ,  ou  un  fi 
be'mol  pour  annoncer  celui  de  la  quatrième 
note^  ....  Parcourez  après  cela  les  cordes 
efîèntielles  du  ton  où  vous  entrez  :  s'il  eft 
bien  choifl,  vocre  modulation  ÏQia,  toujours 
bonne  &  régulière. 

Dans  l'harmonie ,  il  y  a  un  peu  plus 
de  difficulté  ;  car  comme  il  faut  que  le 
changement  de  ton  fe  faffe  en  même 
temps  dans  toutes  les  parties  ;  on  doit 
bien  prendre  garde  ,  &  à  l'harmonie  & 
au  chant,  pour  éviter  de  fuivre  à  la  fois 
deux  différentes  modulations.  M.  Huy- 
ghens  a  très-bien  remarqué  que  la  prof- 
cripcion  des  deux  quintes  a  cette  règle  pour 
principes.  En  effet ,  on  ne  peut  guère 
former  entre  deux  parties  plulîeurs  quintes 
juftes  de  fuite  fans  moduler  en  deux  tons 
différents. 

Pour  annoncer  un  ton  ,  plufîeurs  pré- 
tendent qu'il  fuffic  de  former  l'accord 
parfait  de  fa  tonique  :  mais  il  eft  certain 
que  le  ton  ne  peut  être  bien  déterminé 
que  par  l'accord  fenfîble  ou  dominant  : 
il  faut  donc  faire  entendre  cet  accord  en 
commençant  la  nouvelle  modulation.  La 
bonne  régie  feroit ,  que  la  feptieme  de 
la  dominante  y  fût  toujours  préparée  la 
première  fois  qu'on  fait  entendre  cet  accord; 
mais  cette  règle  n'eft  pas  praticable 
dans  toutes  les  modulations  permifes  ;  & 
pourvu  que  la  balîe  fondamentale  marche 
par  intervalles  confonans  ,  qu'on  obferve 
la  liaifon  harmonique ,  l'analogie  du  mode , 
&  qu'on  évite  les  faufïès  relations ,  la 
modulation  eft  toujours  bonne.  Les  com- 
polîteurs  donnent  ordinairement  pour  un 
autre  précepte  eftèntiel  de  ne  jamais 
changer  de  ton  ,  qu'après  une  cadence 
parfaite  ;  mais  cette  règle  eft  fauflè ,  & 
perfonne  ne  s'y  afTujettit. 

Toutes  les  manières  pofîîbîes  de  paftèr 
d*un  ton  dans  un  autre  fe  réduifent  à  cinq 
pour  le  mode  majeur ,  &  I  quatre  pour 
le  mineur  ,  qu'on  trouvera  énoncées 
|>at  une  baâè  fondamcikcale  pour  chaque 
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modulation.  Voye^  nos  Ptanch.  de  Mufiq. 
S'il  y  a  quelque  autre  modulation  qui  ne 
revienne  à  aucune  de  ces  neuf,  elle  eft 
mauvaife  infailliblement.  (SJ 

MODULE,  f.  m.  ( Alg.  &  Géom.) 
Quelques  auteurs  appellent  ainfi  la  ligne 
qu'on  prend  pour  fous-tangente  de  la  lo- 
garithmique dans  le  calcul  des  logarithmes. 
Voyei  Logarithme  ê?  Logarith- 
mique. Ainfi  ,  dans  les  logarithmes  de 
Neper  ,  le  module  efto,  434294;  & 
dans  les  logarithmes  de  Briggs  ,  c'eft  l'u- 
nité. Quand  on  dit  qu'une  ligne  eft  le 
logarithme  du  rapport  àQ  a  ï  b  ^  c  étant 
pris  pour  module^  cela  veut  dire  que  cette 
ligne  eft  Tabfciffe  d'une  logarithmique 
dont  la  fous-tangente  eft  c:,  cette  abfcifîè 
étant  comprife  entre  deux  ordonnées  égales 
à  <î  &  à  3.  M.  Côtes ,  dans  fon  Harmonia 
menfurarum  (  commentée  &  développée 
par  dom  Walmelley  dans  fon  Analyfe  des 
rapports  )  emploie  fréquemment  cette  ex- 
preftion  de  module  qui  d'ailleurs  n'eft  pas 
fort  ufitée.  fOJ 

Module  ,  (An  numifm.)  terme  em- 
prunté de  l'Architedure  par  les  Médail- 
liftes ,  pour  fixer  par  des  grandeurs  déter- 
minées leurs  médailles  ,  &  en  compofer  les 
différentes  fuites  dans  les  médailliers  ;  ainft 
ils  ont  réduit  toutes  les  grandeurs  des  mé- 
dailles de  bronze  à  trois  modules  y  qu'ils 
nomment  des  piVcej  de  grand  y  de  moyen  ^ 
&  de  petit  bronze  _,  &  on  écrit  par  abré- 
viation G.  B.  M.  B.  P.  B.  CD.  J.J 

Module,  C-^rchitec^ureJ  mei^me  çiife 
à  volonté  pour  régler  les  proportions  des 
colonnes ,  &  la  fymmétrie  ou  la  diftribu- 
tion  de  l'édifice. 

Les  Architedes  prennent  d'ordinaire 
pour  module  le  diamètre  ,  mais  le  plus 
fouvent  le  demi  -  diamètre  au  bas  de  la 
colonne  ,  &  ils  le  fubdivifent  en  parties  ou 
minutes.  Voye^  Minute. 

Vignole  partage  fon  module  y  qui  eft  le 
demi- diamètre  de  la  colonne,  en  douze 
parties  égales  pour  les  ordres  tofcan  & 
dorique,  &  en  dix -huit  pour  les  autres 
ordres.  JPalladio,  Scamozi,  Defgodetz  & 
le  Clerc ,  divifent  leur  demi<-diametre  en 
trente  parties  ou  minutes  dans  tous  les 
ordres.  Quelques-uns  partagent  toute  la 
colonne  ea  feize  parties  pour  h  dorique  ^ 
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en  dix-huit  pour  l'ionique ,  en  vingt  pour 
la  corinthienne  ,  &  d'une  de  ces  parties  ils 
font  un  module  pour  régler  le  refte  de 
J'édifice. 

II  y  a  deux  manières  de  de'terminer  les 
mefures  &  les  proportions  des  bâtimens. 
La  première,  par  une  mefure  fixe  ou  une 
efpece  de  talon  qui  eft  ordinairement  .Je 
diamètre  de  la  parde  inférieure  de  la  co- 
lonne, lequel  s'appelle  module^  &e(idivifé 
en  foixante  parties  nommées  minutes. 

Il  eft  une  autre  manière  de  de'terminer 
les  mefures  &  les  proportions  des  ordres, 
dans  laquelle  il  n'entre  ni  minute  ni  divifion 
certaine ,  maison  divife  leur  hauteur  fuivant 
l'occafîon  en  autant  de  parties  qu'on  juge 
à  propos  ;  c'eft  ainfi  que  la  bafe  attique  fe 
divife  ou  en  trois  pour  avoir  la  hauteur  du 
plinthe ,  ou  en  quatre  pour  avoir  celle  du 
plus  grand  tore,  ou  en  fix  pour  en  conftater 
celle  du  plus  petit ,  &c. 

MODULER,  V.  n.  (Mufique.)  C'eft 
compofer  ou  préluder ,  foit  par  écrit ,  foit 
fur  un  inftrument ,  foit  avec  la  voix ,  en 
fuivant  les  règles  de  la  modulation.  Voyei 
Modulation.  (Mufique.) 

MODURA,  f  Gfbg-r.  anc.)  Ptolomée 
parle  de  deux  villes  de  ce  nom.  Il  met  la 
première  dans  l'Inde  ,  en  deçà  du  Gange  , 
chez  les  Cafpiréens  ;  &  Caftaldus  penfe 
lîue  c'eft  aujourd'hui  Bifnagar.  Il  place 
l'autre  Modura  chez  les  Pandions ,  entre 
Tangala  &  Acur.  Pline  nomme  cttte  der- 
nière Modufay  l.  VI y  c.  xxiij.  (D.  J.) 

MODZYR  ,  (Géog.)  en  latin  Modii- 
ria;  ville  de  Pologne  ,  dans  la  Lithuanie, 
fur  le  Pripecz  ,  chef  Heu  d'un  territoire  de 
même  nom,  qui  eft  fertile  &  bien  cultivé. 
Mod^yr  eft  fituée  dans  un  marais  ,  entre 
Turow  à  l'occident,  &  Babica  à  l'orient. 
Long.  46,  4£,  Lat.  ^z,  £.  (D.  J.J 

MOEDE  ,  f  f.  CConi.J  monnoie  d'or 
de  Portugal.  Elle  équivaut  à  la  piftole 
d'Efpagne  :  la  double  moede  ,  à  deux  ;  la 
demi-moede  y  à  une  demie.  La  moede  vaut 
2000  rès  du  pays.  Le  rès  eft  une  petite 
monnoie  de  cuivre.   V^ye^  RÈS. 

MOELBY,  fG^bg.J  rivière  de  Suéde, 
dans  rOftrogothie.  On  l'appelle  autrement 
Rubro  y  &  elle  eft  remarquable  par  les 
perles  que  l'on  y  pêche.  ( D.  G.) 

MOELLE,  f.  (ém.  {Phy/wlogleJ  QVi 
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htm  meduHa;  fubftance  grafTe,  oléagineu- 
fe ,  qu'on  trouve  en  maflè  dans  le  milieu 
des  os  longs  :  on  l'appelle  fuc  moelleux  , 
huile  médullaire  y  dans  la  pordon  cellu- 
laire de  ces  mêmes  os  ,  &  dans  celle  de 
tous  les  autres  os  qui  n'ont  pas  la  même 
figure. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  exade 
de  la  moelle  conformément  à  fa  nature  , 
nous  la  définirons  un  amas  de  plufieurs 
petites  vélicules  membraneufes  ,  très-dé- 
liées ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres, 
&  qui  font  remplies  d'aune  m.atiere  huileufe, 
coulante  &  liquide. 

Ces  véficules  font  renfermées  dans  une 
membrane  qui  fert  d'enveloppe  générale 
à  la  moelle  ,  &  cette  membrane  ,  qui  eft 
parfemée  d'un  très-grand  nombre  de  vaif- 
feaux  ,  eft  d'une  dffure  encore  plus  fine 
que  la  membrane  arachnoïde  de  la  moelle 
de  l'épine. 

La  moelle  ne  fait  qu'une  feule  mafîe  dans 
les  endroits  où  l'os  eft  creufé  en  canal  : 
car  dans  ceux  où  il  eft  fpongieux  ,  elle  eft 
partagée  en  plufieurs  petites  portions  qui 
en  remplîflent  les  cellules. 

La  faveur  douce  &  agréable  de  ce  fuc  , 
&  fa  confiftance  ondueufe  ,  donnent  lieu 
-de  croire  que  c'eft  un  extrait  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  &  de  plus  lin  dans  la 
portion  huileufe  du  fang ,  qui  eft  conti- 
nuellement filtré  dans  ce  tiftii  véficulaire  , 
d'où  il  fe  diftribue  dans  toute  la  fubftance 
de  l'os. 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  dïC- 
tribution  de  ce  fuc  médullaire  dans  les  os, 
fa  fecrétion ,  fon  abondance  ,  fon  fentiment, 
fon  ufage ,  &  fes  maladies. 

Difinhudon  de  la  m.oë'le  dans  la 
fubflance  des  os.  L'huile  médullaire  eft 
ramaflee  dans  de  pedtes  véîlcules  ,  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres  , 
&  qui  font  logées  dans  les  parties  cel- 
lulaires des  os  aux  environs  des  join- 
tures ,  d'où  il  fuit  que  cette  huile  peut 
non  feulement  fe  diftribuer  dans  toute 
la  fubftance  de  l'os  ,  mais  encore  paffèr 
dans  les  cavités  des  jointures  ,  comm.e 
Clopton-Havers ,  qui  a  parfaitement  traité 
cette  matière  ,  l'a  prouvé  par  diverfes 
expériences. 

Suivant  C€t  auteur,  l'huile  médullaire 
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peut  fortir  des  véficules  qui  la  contiennent , 
de  trois  manières  différentes.  Ou  la  déri- 
vation s'en  l'ait  vers  les  extrémités  de  l'os , 
en  conféquence  de  la  communication  des 
véficules  &  des  lobes  ,  &  elle  fuinte  à 
travers  les  pores  du  cartilage  ,  dont  les 
ex';.-émités  des  os  articulés  font  couvertes , 
dans  la  cavité  des  jointures ,  &  en  facilitent 
le  mouvement.  Ou  cette  huile  fubtile  & 
atténuée  entre  dans  les  petites  veines ,  en 
eft  abforbée ,  &  fe  mêle  avec  le  fang. 
Ainfi ,  dans  certaines  maladies  aiguçs  , 
nous  voyons  quelquefois  toute  la  graifTe 
du  corps  entièrement  confumée  en  peu  de 
jours.  Ou  enfin ,  cette  huile  médullaire  fe 
difperfe  dans  la  fubftance  des  os ,  &  pro- 
cure à  leurs  parties  le  degré  de  cohéiion  , 
&  au  tout  le  degré  d'onduofité  qui  con- 
vient. 

Les  pores  tranfverfaux  dont  les  os  font 
compofés  donnent  iflue  à  l'huile  médul- 
laire ,  les  pores  longitudinaux  la  répan- 
dent entre  les  lames  des  os ,  &  c'eft  par 
leur  moyen  que  les  interftices  que  ces  lames 
laiflent  entr'elîes  en  font  lubrifiés.  Cepen- 
dant cette  diftribution  de  l'huile  médullaire 
dans  la  fubftance  des  os  n'a  lieu  que  dans 
les  endroits  où  les  lames  ofFeufes  font  con- 
tigués  les  unes  aux  autres  ;  car  aux  environs 
des  jointures  où  elles  laiflent  entr'elîes  une 
difiance  confidérable ,  il  y  a  des  véficules 
médullaires  à  l'aide  defquelles  l'huile  fe 
difliibue  facilement. 

Sécrétion  de  la  moelle.  Mais  d'où  pro- 
vient cette  huile  médullaire  qui  fe  difiri- 
bue  dans  la  fubftance  offeufe ,  &  comment 
fe  forme -t- elle  ? 

Si  on  mêle  de  l'efprit  de  nitre  avec  de 
l'huile  d'olives  ,  on  a  un  compofé  qui  ref- 
femble  à  la  moelle  ,  &  qui  fe  fond  fur  le 
feu  ;  fi  on  laiffe  ces  deux  matières  en  di- 
geftion  durant  quelques  jours ,  la  partie 
fluide  s'exhale  ,  &  il  refte  une  malTe  plus 
folide.  Ne  penfons  pourtant  pas  avec  quel- 
ques Chymiftes  que  !a  moelle  ait  une  ori- 
gine femblable,  car  il  n'y  a  point  dans  le 
fang  des  efprits  nitreux  développés  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération. 
Un  tout  autre  méchanifme  produit  la 
moelle  y  &  c'eft  du  fang  artériel  que  s'en 
fait  la  fecrétion  par  un  grand  nombre  de 
vaifTeaux. 
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Il  faut  d'abord  remarquer  que  le  périofte 
intérieur  des  os  qui  enduic  &  couvre  les 
cavités  qui  contiennent  la  moelle  ^  diftri- 
bue  les  vaiffeaux  artériels  aux  véficules 
médullaires ,  2i  reçoit  un  nombre  incroya- 
ble de  vaiffeaux  veineux  ,  tant  grands  que 
petits. 

Les  artères  qui  pafTent  dans  la  moelle 
font  différentes  de  celles  qui  portent  les 
humeurs  vitales  dans  la  fubftance  des  os. 
Lorfqu'une  artère  de  cette  nature  eft  par- 
venue dans  la  cavité  de  l'os ,  elle  fe  divife 
communément  en  deux  ramifications  , 
dont  il  part  un  nombre  infini  de  petites 
ramifications  qui  vont  aux  véficules  mé- 
dullaires. 

On  découvre  par  le  moyen  du  mi- 
crofcope  ,  un  grand  nombre  de  petits  vaif- 
feaux fanguins  difpofés  dans  la  plus  petite 
véiicule  médullaire.  De  plus  ,  les  injec- 
tions de  Ruyfch  nous  ont  démontré  qu'il 
y  a  de  tels  vaiffeaux  répandus  dans  toute 
la  maffe  de  la  moelle  ;  d'où  il  fuit  vrai- 
I  femblablement  que  le  même  méchanifme 
règne  dans^  toutes  les  véficules  qui  forment 
cette  maffe. 

Après  que  la  fecrétion  de  l'huile  eft 
faite  ,  le  refle  du  fang  paffe  dans  de  peti- 
tes veines  qui  form.ent  en  fe  réunifiant  , 
des  troncs  plus  confidérables ,  &  ces  troncs 
fe  terminent  enfin  en  une  veine  qui  fort 
ordinairement  par  le  même  trou  qui  a  fervi 
d'entrée  à  î'artere.  Les  petites  veines  qui 
partent  de  la  moelle  ,  &  entrent  dans  la 
fubftance  des  os ,  s'y  évanouiffent.  Peut-être 
que  ces  veines  rapportent  le  fang  tranfmis 
à  la  moelle  par  les  artères  pour  fa  nutrition; 
car  c'eft  une  économie  remarquable  prefque 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  que  la 
nature  y  a  donné  aux  veines  &  aux  artères 
un  double  emploi  ;  l'un  ,  par  lequel  fe  fait 
la  fecrétion  d'un  fluide  j  &  l'autre  ,  par 
lequel  fe  font  la  nutrition  &  l'entretien  de 
la  partie. 

Les  parties  dont  il  s'agit,  de  blanches 
&  tranfparentes  qu'elles  étoient  ,  deve- 
nant rouges  par  l'injeciion  ,  prouvent  ce 
grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  dont 
nous  avons  parlé ,  &  conféquemment  quan- 
tité de  vaiffeaux  lymphatiques.  Comme  il 
eft  démontré  que  toutes  les  cavités  du  corpffy 
grandes   ou  petites  ,  font  hujneâées  par 
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une  liqueur  fubtile  qui  s'exhale ,  il  n'eft 
pas  moins  nu'cefiàire  qu'il  y  aie  dans  ces 
narties  de    petites   veines    abforbantes.  II 


parties 

y  a  encore  un  grand,  nombre  de  filamens 

nerveux  ,   diftribués    aux   véficuîes  mem- 

braneufes. 

En  outre  ,  la  moelle  eil  environnée 
d'une  membrane  qui  fert  comme  de  pé- 
riofte  aux  os  intérieurement.  Cette  mem- 
brane eft  très-fine  ,  tranfparente  comme 
le  verre  ,  &  formée  par  les  tuniques  àek 
artères.  Elle  eft  adhérente  aux  os ,  i°. 
par  de  petits  vaifTeaux  ;  2°.  par  les  petits 
prolongemens  qu  elle  envoie  dans  les  pores 
ofTeux. 

L'ufage  de  ce  périofte  interne  eft  non 
feulement  de  diftribuer  des  vailFeaux  arté- 
riels dans  les  véficules  mc-dultaires ,  &  de 
recevoir  à  leur  retour  des  véficules  médul- 
laires ,  les  vaifteaux  veineux ,  mais  encore 
de  faciliter  l'accroiftement  &  la  nutrition 
des  os  ,  par  le  moyen  de  ces  vaifTeaux 
qui  entrent  dans  leur  fubftance  ,  &  en 
forte  nt. 

Rien  donc  n'eft  plus  merveilleux  que  la 
jftrudure  des  vaifTeaux  qui  contiennent  la 
moelle  &  l'huile  médullaire.  On  remarque 
d'abord  la  cavité  des  os  traverfée  par  une 
infinité  de  petits  filets  qui  forment  un  ré- 
feau.  Dans  les  aires  de  ce  réfeau  s'infinue 
une  membrane  qui  forme  une  infinité  de 
véficules  femblables  à  une  grappe  de  raifm , 
dans  lefquelles  les  vaifTeaux  fanguins  dépo- 
fent  une  fubftance  huileufe.  Tous  ces  pe- 
tits filets  fcmblent  deftinés  à  foutenir  les 
véficules  ,  qui  dans  les  fauts  tomberoient 
fans  leur  appui.  Les  animaux  qui  fautent  , 
fuivant  les  obfervations  de  Nieuventyt , 
ont  beaucoup  de  ces  filets  ;  mais  ceux  qui 
ne  font  fujets  qu'à  des  mouremens  peu 
rapides,  comme  le  bœuf,  ont  des  cavités 
inégales  dans  leurs  os ,  qui  foutiennent  la 
moelle. 

Abondance  de  la  moelle  Ù  du  fuc  mé- 
dullaire. On  ne  peut  douter  que  l'huile 
médullaire  diftribuée  entre  les  lames  des 
os ,  ne  tranfpire  continuellement  en  grande 
abondance.  Si  l'on  fait  bouillir  des  os  de 
bœuf,  on  verra  combien  eft  grande  l'abon- 
dance de  cette  huile  médullaire  logée 
dans  les  parties  caverneufes  des  os  ;  fi  l'on 
i^roie  ,    ou  fî  l'on  bac  avec    un  martçau 
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l'extrémité  des  os ,  après  qu'on  en  aura 
osé  toute  la  moelle  y  on  verra  fortir  une 
grande  quantité  de  cette  huile  médul- 
laire. C'eft  encore  la  raifon  pour  laquelle 
certains  os  font  un  fi  bon  feu.  Par  la  même 
caufe  ,  les  fquelettes  les  mieux  préparés 
deviennent  jaunes. 

C'eff  en  efFet  le  plus  grand  obftacle 
qu'on  trouve  lorfqu'on  veut  blanchir  les 
os  ,  &  en  faire  un  fquelette  ;  car  fi  Ton 
n'a  foin  de  les  percer  par  un  bout  ,  & 
d'en  tirer  entièrement  la  moelle  ;  fi  l'on 
n'y  feringue  plufieurs  fois  des  eaux  pro- 
pres à  emporter  cette  matière  ondueufe  , 
on  voit  dans  quelque  tenip'  ,  qu'un  os  qui 
paroifToic  blanc  d'abord  ,  devient  extrê- 
mement jaune  enfuite  ;  parce  qu'à  la 
moindre  chal.ur  l'huile  médullaire  qui  y 
eft  reftée  ,  tranfTude  naturellement ,  & 
peu  à  peu  des  lames  internes  vers  les  lames 
externes. 

C'eft  aufTi  pour  quoi  les  ouvriers  qui 
emploient  des  os  dans  leurs  ouvrages  ,  ont 
la  précaution  de  les  fcier  en  long  ,  pour 
en  ôcer  exaâement  toute  la  moelle  ,  & 
même  le  rifTu  fpongieux ,  afin  que  la  blan- 
cheur de  l'os  ne  foit  point"àltérée. 

Sentiment  dont  la  moelle  ejî  fufceptible. 
Les  anciens  &  les  modernes  ont  parlé 
avec  tant  d'incertitude  du  fentiment  que 
peut  avoir  la  moelle,  que  M.  Duvernay 
s'eft  cru  obligé  de  l'examiner  avec  foin. 
Voyant  dans  les  hôpitaux  panfer  ceux  qui 
avoient  un  bras  ou  une  jambe  coupés ,  il 
fit  toucher  un  peu  rudemoint  la  moelle  qui 
étoit  à  découvert ,  &  le  malade  auffi-tôc 
donna  des  marques  d'une  nouvelle  douleur; 
mais  comme  cette  première  expérience  ne 
lui  parut  pas  convaincante  ,  il  eut  re-cours 
à  une  féconde  qui  ne  lui  laifTa  aucun  fujec 
de  doute. 

Il  fit  fcier  ,  en  préfence  de  MM.  de 
l'académie  des  Sciences,  ( Mém.  de  Va- 
cad.  des  Scienc.  année  1700.  )  l'os  de  la 
cuifl^è  d'un  animal  vivant,  &  ayant  fait 
ôter  les  chairs  &  les  membranes  pour  laif- 
fer  le  bout  de  l'os  entièrement  à  nu , 
après  avoir  laifTé  pafTer  les  cruelles  dou- 
leurs que  cette  opération  caufoit  à  l'ani- 
mal ,  il  plongea  un  ftylet  dans  la  mo'élle  , 
&  aufti-tot  on  vit  que  l'animal  donnoit  des 
marques  d'une  très  -  vive  douleur.  Cette 

expérience 
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evpiâence  ayant  été  réitérée  pîu{îeors  fois 
avec  ie  même  fixccès  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
Coûter  que  la  moèïïe  n'ait  un  fen-ciment 
frès-exquis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce 
fenciment  foit  dans  la  moelle  même  ,  c'eft- 
à-dire  dans  cette  huile  iine  &  fluide  qui 
feit  proprement  la  moelle  ;  car  la  moelle 
Gonfîdérée  de  la  forte  ,  n'eft  pas  plus  fuf- 
ceprible  de  fentiment  que  le  fang  renfermé 
dans  les  veines.  Il  faut  donc  l'attribuer  aux 
petites  vélîcules  mcmbraneufes  qui  con- 
tiennent la  moelle  y  &  qui  feules  peuvent 
avoir  un  fentiment  fi  délicat.  Donc  ,  quand 
on  dit  que  les  moindres  imprefTions  fur  la 
moelle  excitent  des  fenfations  douloureufes, 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  fa  portion 
membraneufe  qui  eft  trcs-fenfible  ,  parce 
qu'elle  eft  parfemée  de  nerfs. 

Les  ufages  de  la  moelle.  La  moelle  &  le 
fuc  moelleux  ont  des  ufages  qui  leur  font 
Gcm.muns  avec  la  graille  ,  &  d'autres  qui 
kur  font  particuliers. 

Hippocrate  &  Galien  ont  cru  que  la 
moelle  fer  voit  de  nourriture  aux  os  ,  tant 
parce  qu'ils  ne  voyoient  point  de  vaifîèaux 
ftnguins  fe  diftribuer  dans  le  corps  de  l'os  , 
que  parce  qu'à  mefure  que  les  os  font  longs, 
leur  cavité  eft  plus  ample  &  plus  capable 
de  foutenir  une  grande  quantité  de  fuc 
moelleux  pour  leur  nourriture. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  a  quel- 
que apparence  de  vérité.  Cependant  on 
ne  peut  l'adopter  ,  quand  on  confîdere 
que  la  partie  folide  des  os  des  jeunes  ani- 
maux eft  réellement  parfemée  d'un  grand 
nombre  de  vaiftèaux  fanguins  ;  qu'il  y  a 
plufieurs  os  qui  font  tout-à-faic  folides  , 
&  dépourvus  de  moelle  ,  comme  les  oftè- 
Jets  de  l'oreille  ,  le  bois  des  cerfs  &  des 
daims ,  &  que  cependant  ces  os  ne  laiftent 
pas  de  fe  nourrir  ;  &  qu'il  y  a  d'autres  os 
qui  font  creux  ,  &  qui  ne  font  revêtus  que 
d'une  membrane  glanduleufe  ,  comme  les 
cavités  qui  fe  trouvent  entre  les  deux 
cables  de  certains  os  du  crâne  ,  &  qu'on 
nomme  fmus.  On  fait  aufli  que  les  feuilles 
ofteufcs  qui  tiennent  lieu  de  diploé  dans 
lè  crâne  de  l'éléphant ,  font  fans  moelle  , 
&  tapiffées  feulement  d'une  membrane 
ptarfemée  de  phifienrs  vaiftèaux.  Le  creux 
dcsos-,  dont' les  pattes  des  homards  &  des 
Tome  XX  IL 
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écreviftes  font  compofées ,  eft  aufli  fans 
moelle  y  &  n'eft  rempli  que  de  mufcles  qui 
krvent  à  leur  mouvement  :  &  cependant 
tous  ces  os  ne  laiftent  pas  de  fe  bien  nourrir. 
On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n'eft  pas  feu- 
lement pour  enfermer  &  conferver  la 
moelle  y  que  les  os  font  creux  ;  mais  que 
c'eft  principalement  afin  qu'ils  foient  moins 
pefans  ,  fans  être  moins  fermes. 

11  eft  donc  plus  vraifemblabie  de  croire 
que  l'ufage  de  l'huile  médullaire  fera  de 
lubrifier  les  jointures ,  &  de  s'infinuer  entre' 
les  lames  des  os  pour  entretenir  la  cohé- 
fton  des  parties  terreftres  des  corps  oflcut , 
&  faire  entr'elles  l'office  d'une  efpece  de 
glu. 

Cette  conjeânre  s'appnie  par  les  raifons' 
fui  vantes. 

i''.  Lorfque  cette  huile  médullaire  viettt* 
à  manquer  ,  par  la  vieillefte  ou  les  mala- 
dies qui  l'ont  épuifée  ,  ce  mouvement  des 
jointures  devient  plus  rude  &  plus  pénible  ; 
&  les  os  privés  de  ce  fuc  ,  ou  abreuvés  de 
ce  fuc  quand  il  eft  vicié  ,  fe  brifent  bien 
plus  aifément.  2°.  Que  les  os  qui  font  de 
grands  mouvemens  ,  &  qui  par-là  pour- 
roient  trop  fe  deftecher  ,  font  abondam- 
ment pourvus  de  moelle  ou  d'huile  médul- 
laire ,  de  même  que  les  parties  où  la  na-^ 
ture  a  fourni  plus  de  grâifte  ,  font  celles 
d'ordinaire  ,  où  les  mufcles  ayant  plus  d'ac- 
tion ,  ont  plus  befoin  d'être  humedés.  Delà 
vient  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  moelle  , 
à  proportion  dans  les  jeunes  os ,  qui  font 
tendres  &  flexibles.  3°.  Si  l'on  dépouille 
les  os  de  cette  huile ,  par  le  moyen  du  feu , 
ils  deviennent  friables  ;  &  fi  après  les  avoir 
calcinés  par  un  feu  violent ,  on  les  plonge 
dans  l'huile  ,  ils  recouvrent  derechef  leur 
confiftance. 

On  objede  contre  ces  raifons  ,  que  le 

cerf  qui  court  avec  tant  de  légèreté  ,   a 

moins  de  moelle  dans    les  os   longs    que 

d'autres  bêtes  qui  marchent  très-lentement. 

Mais  l'on  peut  répondre  ,   que  fi  l'exercice 

du  cerf  le  prive  d'une  abondance  de  moelle 

\  dans  les  os  longs  ,    l'huile  médullaire  qui 

!  y  eft  répandue  ,    ou    dan?   les  jointures , 

■  y  fupplée  &  facilite  également  fa  courfe 

:  légère. 

I      Maladies  que  produit  la  moelle  altérée* 
II  eft  aifé  de  côiïce^ôfr  queî'htiile  médûl-- 
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laire  feparée  an  fang  artériel  ,  accumulée 
dans  les  véficules  ,  ou  difperfee  dans  les 
parties  celluleufes  des  os ,  peut  être  fujette 
à  diverfes  maladies  ,  car  elle  peut  être 
viciée  à  plufieurs  égards. 

Il  y  aura  maladie  dans  les  os  ,  lorfque 
les  véficules  qui  contiennent  l'huile  mé- 
dullaire ,  feront  affedées  ;  fi  la  corruption 
de  cette  huile  eft  confidérable  ,  il  en  ré- 
fultera  un  grand  nombre  de  maux.  Si 
l'huile  médullaire  eft  en  ftagnation  dans 
fes  véficules ,  dans  fes  émondoires ,  ou 
dans  les  interftices  des  os ,  &  s'il  arrive 
que  le  mouvement  &  la  chaleur  vitale  la 
rendent  acrlmonieufe ,  putride  &  fanieufe , 
la  fecrétion  en  fera  interrompue  ,  il  y  aura 
obftruûion  dans  les  vaifleaux  qui  fervent  à 
fa  diftribution  ,  &  dans  ceux  qui  font  def- 
^nés  à  fa  fecrétion  ,  &  il  furviendra  in- 
flammation dans  fes  véficules.  Il  en  fuivra 
donc  fuppuration  ou  putréfadion  gangre- 
neufe  ,  &  corruption  àcs  fluides  &  des  fo- 
lides.  La  fubftance  de  l'os  en  deviendra 
altérée  ,  &  cette  altération  fera  néceflai- 
rement  fuivie  de  douleurs  violentes  ,  de 
chaleurs  ,  de  puîfations  ,  de  tumeurs , 
d'abeés  ,  &  de  carie.  Voye^  fur  ces  mala- 
dies ,  Boerhaave  &  fon  favant  commenta- 
teur Vans'wieten. 

Contes  faux  fur  la  moelle.  On  a  fait 
bien  àes  contes  fur  1^  moelle  ,  lefquels  , 
comme  il  arrive  ordinairement  ,  fe  font 
évanouis  à  l'exam.en  ,  &  M.  Duverney  en 
a  pris  la  peine.  Il  a  vérifié  que  la  moelle  ne 
foufFroit  aucun  changement  dans  les  divers 
afpeds  de  la  lune  ;  que  fa  qualité  n'aug- 
mentoit  point  ou  ne  diminuoit  point  fui- 
vant  le  cours  de  cet  afti-e  ,  mais  fuivant  la 
bonne  nourriture  ou  le  repos  que  prenoit 
3'animal  ;  que  les  os  ne  font  pas  moins 
pleins  de  moelle  à  la  nouvelle  qu'à  la  pleine 
ïune  ;  que  ceux  des  lions  font  creux  &  rem- 
plis de  moelle  ^  contre  le  fentiment  d'Arif- 
tote  ;  enfin  ,  que  ceux  du  cheval  ne  font 
point  fans  moelle  ^  contre  l'opinion  popu- 
laire. 

La  moelle  dans  les  animaux  eft  li- 
quide. La  moelle  des  animaux  eft  toujours 
coulante  &  liquide  y  tandis  qu'ils  font 
en  vie  ;  ^^  elle  nous  paroît  avoir  de  la 
confiftance  après  leur  mort  ,  &  princi- 
palement   après   qu'elle    eft  cuite,    cela 
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provient ,  d'un  coté  ,  de  l'interruption  de 
fa  circulation  &  du  froid  de  l'air  qui  l'a 
congelée  ;  &  de  l'autre  côté  ,  de  ce  que 
le  feu  faifant  évaporer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aqueux  ,  donne  plus  de  confiftance  au 
refte. 

La  moelle  eft  émolliente  comme  la  graifTè , 
&  n'a  pas  d'autre  qualité  ,  ni  celks  de 
divers  animaux  n'ont  pas  plus  d'efficace  les 
unes  que  les  autres. 

II  taut  lire  &  relire  Clopton  Havers 
fur  cette  matière  de  Phyfologie;  fon  ou- 
vrage écrit  originairement  en  Anglois , 
eft  traduit  en  latin.  Il  a  le  premier  dé- 
couvert dans  chaque  articulation  ,  des 
glandes  particulières ,  d'où  fort  une  fubfi 
tance  mucilagineufe  ,  qui  fert  avec  la 
moelle  que  les  os  fourniftent ,  à  humefter  y 
lubrifier  les  jointures  &  les  parties  qui  y 
ont  leur  emboîtement.  Il  _y  a  aufîi  fait 
quelques  découvertes  fur  le  périofte  ,  & 
plufieurs  fur  la  moelle  en  particulier.  Mais 
Jacques  de  Marque  a  foutenu  le  premier  , 
que  la  moelle  ne  fervoit  pas  à  la  nour- 
riture des  os  ,  &  a  fait  pour  le  prouver  y 
un  livre  exprès  qui  eft  aujourd'hui  fort 
rare  ,  &  qu'il  mit  au  jour  à  Paris  en 
1609,    in-8°.    Le   Chevalier  be  Jau- 

COURT. 

»  Nous  allons  tranfcrire  les  ohferva- 
y>  dons  de  M.  le  Baron  de  Haller  fur  la 
»  moelle V. 

$  Moelle  ,  CAnat.J  L'organe  dans 
lequel  eft  dépofée  la  moelle  ^  eft  le  même 
que  celui  de  la  grailTè  ,  &  l'analogie  eft 
égale  entre  les  deux  liqueurs  &  leur  organe 
fecréroire. 

Ce  font  des  véficules  accumulées  &  qui 
communiquent  eufemble  ,  elles  font  en- 
femble  une  efpece  de  faucifte ,  qui  remplit 
le  tuyau  médullaire  de  l'os 

On  eft  en  doute  s'il  y  a  une  mem- 
brane entière  &  continue  ,  qui  enveloppe 
toute  cette  faucifte  ,  &  qui  tapiflè  la  ca- 
vité médullaire  de  l'os.  I3ans  les  cavités 
du  crâne  &  des  finus  médullaires  la  quef- 
tion  n'eft  pas  obfcure  ;  les  deux  furfaces 
de  la  cavité  ont  leurs  membranes.  II 
n'en  eft  pas  de  même  dans  les  tuyaux 
médullaires  ;  j'ai  fouvent  cherché  â 
m'en  éclâircir  dans  les  animaux  ,  ou  naiT-- 
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fans ,  ou  contenus  encore  dans  le  ventre  de 
la  mère  :  il  m'a  paru  que  la  moelle  fe  dé- 
tachoit  en  maire  de  l'os ,  &  que  par  confé- 
quent  il  n'y  a  point  de  période  interne. 
Cette  apparence  n'e'toit  cependant  pas 
vraie  ;  car  bien  certainement  il  pafTe  de 
l'os  à  la  moelle  y  &  réciproquement  de  la 
moelle  à  l'os ,  un  grand  nombre  de  petits 
vaifleaux  ,  dont  rinjeftion  réufllt  quelque- 
fois. Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  moelle 
foit  véritablement  libre  &  détachée  de  l'os. 
Je  pencherois  cependant  à  croire  ,  que 
pour  la  sûreté  même  de  ces  vaifleaux,  il 
doit  y  avoir  une  membrane ,  qui  les  afFer- 
mifTe  contre  l'os;  peut-être  eft-ce  une 
celluiofité  trop  fine ,  pour  qu'on  puiffe  la 
démontrer. 

La  maffe  médullaire  a  dans  le  corps  de 
l'os  les  mêmes  vaiffeaux  que  la  fubftance 
de  l'os.  Un  grand  tronc  nourricier ,  deux 
ailleurs  ou  trois ,  percent  obliquement  le 
tuyau  de  l'os ,  &  le  rendent  en  droiture 
dans  la  moelle  ,  prefque  dans  fon  milieu. 
Une  branche  remonte  vers  l'extrémité  fu- 
périeure  de  l'os  ,  une  autre  defcend  vers 
l'extrémité  inférieure  :  cette  artère  nour- 
ricière donne  une  infinité  de  branches  aux 
cellules  médullaires.  C'eft  elle  qui  dépofe 
fans  doute  la  moelle  dans  ces  cellules,  car 
Finjeaion  fine  &  l'eau  fur -tout  y  parte 
depuis  l'artère  &  les  remplit. 

Mais  cette  même  artère  ,  avant  que 
d'arriver  à  la  moelle ,  a  donné  une  infi- 
nité de  petites  branches ,  qui  rampent  entre 
les  lames  de  l'os ,  qui  le  pénètrent  de  tous 
côtés  ,  &  qui  amènent  avec  elles  cette 
celîulofité  ,  compagne  inféparable  des  vaif- 
feaux ,  qu'on  a  regardés  comme  le  réfeau 
fondamental  des  os.  C'eft  cette  celluio- 
fité ,  avec  les  vaiffeaux ,  qui  refte  feule 
de  la  fubftance  d'un  os  diflbus  par  les 
acides. 

Ce  font  ces  mêmes  chemins ,  par  lef- 
quels  la  moelle  fuinte  ,  lorfqu'elle  eft  cor- 
rompue :  elle  jaunit  alors  ;  cette  couleur 
infeûe  fucceftivement  toute  la  fubftance 
de  l'os,  elle  arrive  même  jufqu'à  la  fur- 
face  qui  regarde  le  périofte  ,  &  la  couvre 
d'un  enduit  gras  &  gluant.  On  a  regardé 
ces  pores  comme  féparés  des  chemins  des 
vaifleaux  ,  &  comme  formés  exprès  pour 
le  paflàge  de  la  moelle  ,  mais  c'eft  faute 
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d'avoir  rempli  les  vaifleaux.  Si  on  avoit 
pris  cette  précaution  ,  on  auroit  vu  qu'il 
n'y  a  point  d'autres  canaux ,  qui  depuis  le 
tuyau  médullaire  conduifent  à  la  furface 
extérieure  de  l'os. 

Dans  les  épiphyfes  l'artère  vient  en  partie 
de  celle  du  corps  de  l'os ,  qui  perce  la  croûte 
carti  lagineufe  pour  pénétrer  dans  la  fubftance 
cartilagineufe  de  l'épiphyfe.  Mais  les  artères 
principales  de  l'épiphyte  s'y  rendent  par 
des  puits  dont  l'épiphyfe  eft  toujours  gravée, 
&  leurs  troncs  font  difterents  de  T'artere 
nourricière. 

Les  artères  font.plus  apparentes  que  les 
veines  de  la  moelle ,  elles  en  font  accom- 
pagnées cependant ,  puifqu'une  veine  in- 
jeûée  d'eau,  remplir  de  cette  humidité  les 
véficules  cellulaires.  On  a  même  cru  y  voir 
entrer  des  vaifleaux  lymphatiques  &  des 
nerfs.  Je  n'ai  aucune  expérience  particulierQ 
à  oftirir  là-deflus. 

Si  effeftivement  des  nerfs  entrent  dans 
la  fubftance  de  la  moelle ,  elle  fera  fen- 
fible  à  proportion  de  la  grandeur  de  ces 
nerfs.  J'ai  cependant  de  la  peine  à  me 
rendre  à  l'expérience  unique  de  Duverney , 
qui  d'ailleurs  eft  équivoque  ,  puifqu'il  faut 
faire  naître  dans  un  animal  des  douleurs 
énormes ,  lorfqu'on  lui  ampute  un  os  ,  la 
feule  peur  peut  le  faire  jeter  les  hauts  cris 
à  la  vue  d'un  inftrument.  Il  eft  siir  du  moins 
que  toute  cette  grande  furface  ofleufe ,  qui 
forme  la  boîte  du  crâne ,  ne  reçoit  pas  le 
moindre  nerf  de  la  dure-mere  ,  puifque 
cette  membrane  elle-même  en  eft  dépourvue. 
Et  je  fuis  trop  sûr  d'avoir  vu  trépaner  & 
peccer  le  crâne  dans  une  perfonne  très-pré- 
fente  ,  fans  qu'elle  en  ait  reflenti  la  moindre 
douleur.  C'eft  donc  un  fuiet  à  recommander 
à  de  nouvelles  recherches ,  pour  fe  confir- 
mer fur  l'exiftence  ou  fur  la  non-exiftence 
des  nerfs  de  la  moelle. 

La  moelle  eft  une  graiflè  peu  différente  de 
la  graiflè  ordinaire  :  la  liqueur  rougeâtre 
même ,  qui  remplit  les  petites  cellules  du 
tiflu  fpongieux  des  épiphyfes,  ne  diffère  pas 
effentiellement  de  la  moelle. 

Ruyfch  a  remarqué  que  dans  les  corps 
humains  tirés  des  fépulcres,  &  la  graifîe, 
&  la  moelle  y  &  cette  humeur  rouge  des 
épiphyfes  ,  font  un  véritable  fuif  fec  & 
folide. 
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Comme  k  gtaifTe  du  refte  de  l'animal , 
la  moelle  eft  du  nombre  des  humeurs  crues 
&  peu  animalifées ,  elle  eli  pleine  d'un  acide 
fort  vifible  &  fort  abondant.  C'eft  une  raifon 
de  plus  pour  ne  pas  admettre  une  qualité'  , 
qu'on  a  attribuée  à  la  moelle  y  c'eil  celle 
de  fervir  d'aliment  à  l'os.  La  matière  nutri- 
tive doit  certainement  être  naturalif^e  à 
l'animal ,  &  femblable  i  la  partie  qu'elle 
nourrit  :  mais  les  os  font  fans  acide  ,  &: 
l'acide  abonde  dans  la  moelle. 

Le  dégraifTement ,  qui  eft  la  fuite  des 
fièvres  &  du  mouvement  mufculaire,  prouve 
évidemment  que  la  moelle  rentre  dans  les 
veines  d'un  animal ,  don't  la  circulation  eft 
accélérée.  Les  animaux  qu'on  envoie  des 
provinces  éloignées  aux  boucheries  d'une  ca- 
pitale, y  arrivent  fans  moelle i  un  peu  de 
repos  la  fait  renaître. 

La  moelle  ne  nourrit  pas  les  os,  mais 
elle  peut  contribuer  à  les  rendre  plus  flexi- 
bles ,  &  à  leur  ôter  une  féchereflè  que  la 
fragilité  accompagneroit  ;  elle  fuinte  appa- 
remment dans  l'animal  en  vie  par  les  potes 
&  les  canaux  qui  amènent  les  vaiflèaux  dans 
les  intervalles  des  lames  olTeufes. 

Elle  fuinre  encore  à  travers  les  croûtes 
cartilagineufes ,  &  fait  une  partie  efTen- 
tielle  de  la  glaire  articulaire.  Non  feule- 
ment elle  pénètre  ce  cartilage  ,  &  le  jau- 
nit tians  les  cadavres  ;  mais  on  a  vu  une 
liqueur  colorée  ,  dans  laquelle  on  avoit 
enfonce  le  cartihge  de  l'épiphyfe ,  pouflée 
par  le  poids  de  l'air ,  pénétrer  par  le  car- 
tilage ,  &  arriver  dans  le  tuyau  médullaire. 
(H.  D.  GJ 

$  Moelle  alongée  ,  ÇAnat.)  On 
appelle  de  ce  nom  la  partie  de  la  moelle  de 
l'épine,  qui  eft  renfermJe  dans  le  crâne, 
quoique  continue  à  la  partie  qui  eft  placée 
dans  la  cavité  des  vertèbres.  Je  n«  parlerai 
ici  que  de  ce  qui  eft  eftèntiel  à  cette  moelle  y 
fans  m'étendre  fur  les  autres  parties  du 
cerveau. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  moelle 
alongée ,  il  faut  connoître  les  corps  can- 
nelés &  les  couches  àQs  nerfs  optiques  , 
puifque  ce  font  ces  deux  paires  de  colonnes 
médullaires  qui  la  compofent. 

Des  deux  éminences  qui  font  le  pavé 
du  ventricule  latéral  du  cerveau  ,  l'anté- 
rieure eft  appellée  le  corps  cannelé j  il  eft 
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plus  grand  &:  plus  extérieur.  II  commence 
par  une  élévation  arrondie  ,  &  devient  plus 
étroit  ,  â  mefure  qu'il  s'éloigne  de  l'axe 
des  deux  ventricules  :  il  defcend  dans  la 
jambe  defcendante  du  ventricule ,  &  fe 
confond  avec  les  couches  ,  pour  former  la 
colonne  antérieure  de  la  moelle  cérébrale. 
Il  s'élève  comme  un  bas-relief  de  deflbus 
la  moelle  du  cerveau ,  avec  laquelle  fa  bafe 
fe  confond. 

Sa  furface  extérieure  eft  corticale  & 
grisâtre  :  divifé  par  une  fedion  perpendi- 
culaire ,  il  découvre  fa  partie  médullaire  ; 
elle  eft  continue  en  arrière  ;  en  fe  por- 
tant en  avant ,  elle  fe  divife  en  de  petites 
ifles  blanches ,  féparées  par  un  peu  de  fubf- 
tance  corticale  :  ces  colonnes  font  plus 
longues  dans  la  partie  poftérieure  des  corps 
cannelés  ;  elles  deviennent  plus  petites  & 
plus  courtes,  à  mefure  que  ce  corps  ap- 
proche de  l'axe.  On  ne  les  a  pas  bien 
dciîinées  encore. 

Outre  ces  colonnes  il  y  a  de  petites  ifles 
médullaires ,  formées  en  traits  de  diverfes 
grandeurs ,  répandus  dans  la  fubftance  cor- 
ticale des  corps  cannelés. 

Les  quadrupèdes  ont  des  corps  cannelés 
aflèz  femblables  à  ceux  de  l'homme.  Dans 
les  oifeaux  ,  ils  font  entièrement  corti- 
caux ,  &  \qs  poiflbns  n'ont  rien  d'ana- 
logue. 

Le  ruban  poftérieur  du  corps  cannelé  a 
été  appelle  cf/zrre  par  Vieuflens,  qui  a  pris 
plus  d'une  fois  ce  terme  dans  un  fens  peu 
mathématique.  Ce  ruban  eft  médullaire , 
il  accompagne  le  bord  poftérieur  du  corps 
cannelé ,  &  une  veine  confiderable  ,  qu'il 
prefte  contre  ce  corps.  Son  extrémité  pof- 
térieure defcend  dans  la  corne  defcen- 
dante du  ventricule,  &  y  parok  dans  la 
longueur  d'un  pouce  :  il  fe  confond  alors 
par  plufieurs  fibres  avec  la  moelle  du  cer- 
veau. Son  extrémité  antérieure  s'attache 
par  un  filet  confldérable  au  pilier  antérieur 
de  la  voûte ,  par  un  autre  encore  plus  con- 
fldérable à  la  commifTure  antérieure  du 
cerveau  ,  &  par  un  troifleme  à  la  moelle  du 
cerveau  fous  les  corps  calleux. 

Je  ne  trouve  pas  ce  ruban  dans  Winflow- 

Les  couches  des  nerfs  optiques  font  deuH 
autres  éminences  plus  petites ,  à  peu  près 
ovales  ;  elles  s'attachent  itaturelleœent  par 
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un  plan  r^âiîigne  ,  &  fe  confondent  fort  j 
fouvenc  ;  elles  s'écartent  enfuite  Tune  de  j 
Tautie  ,  fe  portent  en  dehors  ,  defcendent  \ 
avec  la  corne  defcendante  du  ventricule  ,  \ 
reviennent  enfuite  en  fe  recourbant  en  î 
dedans ,  toujours  en  defcendant ,  fortent  i 
du  ventricule ,  &  donnent  naiflance  au  nerf  j 
optique  ,  dont  nous  parlerons  à  VarticU  , 
(ElL  ,  &  forment  la  partie  fupérieure  des 
jambes  de  la  moelle  alongée. 

De  la  convexité  fupérieure  &  anté- 
rieure de  ces  mêmes  couches  il  s'élève  une 
boffe  à  côté  du  centre  demi-circulaire ,  qui 
s'applanit  poflérieurement  :  elle  paroit  naî- 
tre de  la  preflion  de  la  voûte  qui  appuie  fur 
les  couches. 

La  couche  droite  s'unit  à  la  gauche  devant 
la  glande  pinéale  :  du  cordon  qui  les  unit , 
s'élève  une  efpece  de  nerf  qui  fe  porte  droit 
en  devant  &  en  haut  par  le  bord  de  la 
couche  ,  eft  horizontal  enfuite ,  finit  par 
defcendre  ,  &  fe  termine  dans  le  centre 
femi-lunaire  &  dans  la  commiffure  anté- 
rieure du  cerveau  ,  &  quelquefois  dans  le 
pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ce  même  trait 
femblable  à  un  nerf,  reçoit  fouvent  un  filet 
médullaire  de  la  glande  pinéale. 

Les  couches  font  corticales  à  leur  furface 
dans  le  ventricule  ;  elles  n'ont  pas  de  lignes 
dans  leiMT  intérieur.  Elles  font  creufes  dans 
les  oifeaux  &  dans  les  poiflbns  ;  elles  ren- 
ferment dans  ces  clafTes  d'animaux  ,  un  ven- 
tricule particulier,  &  elles  y  font  prefqu'en- 
tiérement  détachées  du  cerveau. 

Les   jambes  de  la  moëUe  alongée  y    ou 
'les  piliers    médullaires  du    cerveau  ,  font 
formées  en  delîbus  &  en  dehors  par  les 
corps  cannelés  ;  en  dedans  &  en  deflTus  par  ! 
les  couches ,  &  dans  le  refte  de  leur  grof-  ! 
leur  par  la  moelle  du  cerveau  ,  qui  fe  réunit  \ 
du  'obe  antérieur  &  du  poftérieur.   Il  fe  ; 
forme  de  ces  portions  médullaires  une  co-  \ 
lonne  ronde  ,  mais  applatie  ,  fillonnée  par  ; 
des  traits  ,  qui  en  fuivent  la  longueur.  La  j 
colonne  droite  s'incline  vers  la   gauche  ;  ■ 
elles  s'uniffent  à  l'extrémité  antérieure  du . 
pont  de  Varole  ;   elles  fe  portent  un  peu  ; 
en  arrière  &  diminuent  en  même  temps  de 
groflcur. 

La  colonne  droite  fe  joint  à  la  fin  effec- 
tivement à  la  colonne  gauche,  mais  cette 
w^on  n'eft  pas   apparence ,  parée  que  ks 
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pîHers  du  cervelet  fe  jettent  fur  les  piliers  du 
cerveau  ,  &  les  couvrent  dans  la  fituation 
dans  laquelle  on  eft  obligé  de  démontrer 
la  bafedu  cerveau  dont  la  furface  inférieure 
devient  la  fupérieure. 

Les  piliers  du  cerveau  continuent  leur 
chemin  pour  former  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement la  moelle  alongt'e  ,  par  deux  plans 
de  fibres  convergentes ,  que  recouvrent  les 
fibres  du  cervelet.  De  ces  deux  plans  finfé- 
rieur  ,  que  l'on  découvre  le  plus  aifément , 
&  qui  eft  le  plus  fuperficiel ,  fe  termine 
dans  le  corps  pyramidal.  Le  fupérieur  , 
féparé  du  précédent  par  des  fibres  tranf- 
verfales  ,  nées  du  cervelet ,  fait  la  partie 
fupérieure  &  poftérieure  de  la  moelle  alon- 
gée. M.  Petit ,  l'ancien  ,  l'a  même  conduit 
jufqu'aux  éminences  olivaires. 

Les  éminences  papillaires  font  hémifphé- 
riques  ,  &  font  aflèz  bien  définies  par  le 
nom  qu'on  leur  donne.  Elles  font  médullaires 
dans  leur  furface ,  &  corticales  dans  leur  in- 
térieur ;  &  il  en  ibrt  une  de  chaque  bord 
intérieur  des  piliers  du  cerveau  fous  les 
piliers  de  la  voûte.  ■ 

Au  devant  du  troifieme  ventricule  une 
poutre  médullaire  pafTe  de  la  moelle  du 
cerveau  du  côté  droit  ,  à  celle  du  côt^ 
gauche,  c'eft  la  commifiure  antérieure  du 
cerveau.  Elle  eft  formée  par  le  trait  médul- 
laire des  couches  optiques,  par  le  centré 
demi-circulaire,  &  quelquefois  par  les  pilierJ 
antérieurs  de  la  voûte.  Les  oifeaux  ont 
cette  commifture ,  &  même  les  éminencei 
mamillaires. 

Une  autre  poutre  médullaire ,  afTez  femi- 
blable,  va  d'une  couche  à  l'autre ,  de  leut 
partie  la  plus  inférieure  ;  elle  eft  greffe  & 
ronde,  on  l'appelle  la  commijj'ure pofiérieure ^ 
elle  eft  dans  mes  obfervations  plusgrofle  5t 
plus  antérieure  que  le  filet  médullaire 
formé  par  l'union  des  deux  traits  blancs 
des  couches. 

Pour  former  le  pont  de  Varole ,  la  moëîlé 
du  cervelet  s'unit  avec  celle  du  cerveau.  Les 
piliers  médullaires  du  cervelet  font  formée 
par  la  réunion  de  toutes  les  branches  de 
l'arbre  de  vie  *,  ils  en  font  le  tronc  commun  ; 
ils  (ont  médullaires  ,  &  leur  intérieur  eft 
traverfé  par  des  fibres  corticales  dentelée* 
&  faites  en  réfeau. 

Chaque  pilier  fe  termine  à  trois  placei 
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différentes.  La  partie  la  plus  confidérable 
eft  celie  du  miiieu;elle  fe  rapproche  du  pilier 
de  l'autre  côté  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  le  joigne, 
&  leur  contad  eft  marqué  par  une  légère 
rainure  ,  dans  laquelle  eft  placée  l'arcere 
bafilaire.  Leurs  fibres  font  -t^anfverfales  , 
elles  fe  jettent  fous  les  piliers  médullaires 
du  cerveau,  &  font  comme  un  pont,  qu'on 
auroit  jeté  fur  le  confluent  de  deux  riviè- 
res. C'eft  l'origine  du  nom  que  Varole  a 
donné  aux  corps  réunis  des  piliers  du  cer- 
velet &  du  cerveau. 

Cette  dénomination  n'eft  cependant  pas 
exade  :  un  pont  efl  bien  féparé  de  fa  riviè- 
re ,  mais  les  fibres  médullaires  du  cervelet 
s'entrelacent  avec  celles  du  cerveau  :  elles 
font  la  couche  la  plus  inférieure  &  tranf- 
verfaie  des  fibres  médullaires  du  pont  :  les 
fibres  longitudinales  du  cerveau  font  placées, 
au  deffous  d'elles  :  d'autres  fibres  tranf- 
verfales  du  cervelet  font  au  deffus  de 
celle-ci  ;  elles  font  mêlées  de  fubftance 
corticale  :  un  autre  p'ar\  de  fibres  longitudi- 
nales du  cerveau  eft  au  deftus  de  celle-ci. 
D'ailleurs  les  fibres  du  cervelet  ne  font  pas 
exadement  tranfverfales:  elles  le  font  da- 
vantage dans  la  partie  poftérieuredu  pont , 
elles  remontent  un  peu  dans  fa  partie  anté- 
rieure. 

Le  pont  eft  une  efpece  d'ovale  dont  les 
deux  bouts  font  applatis  ;  la  furface  eft  mé- 
diocrement convexe:  un  petit  vallon  le  fé- 
paré de  la  moelle  alongée.  Il  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  oifeaux,  ^ 

Outre  les  fibres  qui  contribuent  à  former 
le  pont ,  les  piliers  du  cervelet  donnent 
d'autres  paquets  de  fubftance  médullaire. 
Il  y  en  a  une  partie  qui  remonte  vers  le 
cerveau  ,  &:  qui  forme  avec  la  fubftance  de 
ce  vifcere  une  efpece  d'ifthme.  Elle  fe  ter- 
mine fous  les  éminences  inférieures.  Cette 
réunion  eft  compofée  ,  un  paquet  tranf- 
verfal  va  de  la  colonne  médullaire  droite  du 
cerveau  à  la  gauche  ,  fous  les  éminences 
que  je  viens  de  nommer.  Il  produit  quel- 
quefois le  nerf  de  la  quatrième  paire. 

Plus  bas  que  ce  paquet  tranfverfai  ,  les 
deux  piliers  ,  qui  du  cervelet  vont  au  cer- 
veau ,  font  joints  par  une  lame  médullaire 
couverte  de  vaifleaux ,  qu'on  peut  injeâer  , 
§c  de  la  pie- mère  ,  qui  fe  rétrécit  en  re- 
plantant ,  &  qui  s'écarte    en  defcend^nt 
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comme  une  parabole.  Elle  eft  perpendi- 
culaire ,  &  fait  la  paroi  poftérieure  du 
quatrième  ventricule.  On  l'a  appellée  la 
grande  vahuk  du  ceri-eau.  Il  s'en  détache 
quelques  fibres  qui  s'étendent  vers  les  émi- 
nences inférieures ,  qu'on  z^^qWq  tefles  ,  & 
une  partie  de  ces  fibres  s'attachent  aux  gros 
piliers  médullaires  du  cervelet. 

Des  mêmes  piliers  médullaires ,  qui  du 
cervelet  remontent  au  cerveau ,  fe  déta- 
chent d'autres  fibres,  dont  quelques  unes 
forment  le  plus  fouvent  le  nerf  de  la  qua- 
trième paire  :  d'aurres  fe  vont  rejoindre 
aux  fibres  tranfverfales  du  pont  de  Varole. 

D'autres  colonnes  médullaires  defcen- 
dent  des  grands  piliers  du  cervelet  j  en  fe 
rapprochant ,  &  finiftent  par  fe  toucher  : 
elles  fe  perdent  dans  la  moelle  de  l'épine  , 
&  leur  extrémité  eft  renflée  comme  une 
efpece  de  mafliie.  Du  côté  intérieur  de  ces 
éminences,  il  y  a  quelquefois  des  éminen- 
ces corticales  moins  bien  terminées. 

Pour  donner  la  defcription  du  quatrième 
ventricule  ,  intimement  liée  à  celle  de  la 
moelle  alongée  ,  il  faut  la  faire  précéder  de 
celle  du  troifieme  ventricule. 

Les  piliers  du  cerveau  qui  convergent 
contre  le  pont,  fe  rejoignent  à  la  fin  ,  mais 
ils  confervent  une  trace  de  leur  fépararion  ; 
c'eft  une  rainure  qui  eft  tracée  fur  la  face 
fupérieure  de  leur  partie  réunie.  Au  deflus 
de  cette  rainure ,  &  entre  les  deux  couches 
optiques,  il  y  a  une  cavité  imaginaire  ,  car 
elle  l'eft  en  effet ,  &  ne  devient  telle  que 
par  la  féparation  des  deux  couches ,  qui  fe 
touchent  dans  l'homme  vivant.  Cette  ca- 
vité eft  le  troifieme  ventricule.  Quand  les 
couches  fe  confondent ,  ce  qui  arrive  très- 
fouvent ,  ce  ventricule  eft  partagé  alors 
dans  la  partie  fupérieure,  fur  laquelle  re- 
pofenc  le  grand  plexus  vafculaire  mitoyen 
&  la  voûte  ,  &  la  partie  inférieure  ,  qui  eft 
la  rainure  tracée  fur  la  mo'élle  alongée.  Le 
pavé  de  ce  ventricule  eft  inégalement 
élevé;  c'eft  fa  partie  moyenne  qui  eft  la 
plus  haute. 

Je  ne  connois  pas  les  fibres  croifées  de 
la  rainure. 

Je  ne  parlerai  pas  du  terme  antérieur  du 
troifieme  ventricule  ;  il  n'a  aucune  liaifon 
avec  la  mo'élle  alongée.  Mais  le  terme  pof- 
térieur  y  çft  intimement  lié. 
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La  mo'élle  du  cerveau  ,  dont  nous  avons 
décric  les  gros  piliers  ,  ne  le  termine  pas 
uniquement  par  cqs  piliers.  La  partie  pof- 
térieure  defcend  rapidement  derrière  les 
couœhes  optiques  ,  &  fait  la  partie  la  plus 
fupérieure  du  pont.  C'eft  cette  région  de 
la  meëlle  cérébrale  ,  placée  entre  le  cer- 
veau &  le  cervelet  ,  qu'on  a  nommée 
ijîkme. 

De  la  partie  droite  de  l'ifthme  à  la  gau- 
che fe  prolonge  une  éminence  figurée , 
prefque  perpendiculaire.  Sa  furface  pofté- 
rieure  eft  élevée  en  bofîe  ,  &  taillée  à 
quatre  boffes  tranfverfales  ,  dont  la  partie 
la  plus  voiiine  de  l'axe  eft  un  fegmenc  de 
fphere  ,  qui  fe-  dégrade  vers  les^  bords  de 
l'ifthme',  &  fe  termine  par  des  fibres  mé- 
dullaires. 

De  ces  collines  la  paire  fupérieure  a  reçu 
le  nom  de  nates.  L'imagination  peu  dé- 
cente des  anciens  a  regardé  l'éminence  figu- 
rée comme  le  bas  du  dos  d'un  homme  ,  & 
dans  cette  idée  la  rell'emblance  eft  afTez 
jufte.  Elle  eft  moins  exade  pour  les  col- 
lines inférieures ,  qui  font  à  peu  près  égales 
en  grandeur  aux  fupérieures  ,  &  qui  par 
conféquent  ne  portent  pas  à  bien  julîe  titre 
le  nom  de  tefies.  Elles  font  un  peu  plus 
réparées  &  plus  blanches.  L'intérieur  de 
toutes  ces  quatre  éminences  a  de  la  moelle 
mêlée  de  filets  corticaux.  Le  fond  même  , 
dont  elles  s'élèvent ,  efi  mêlé  de  la  même 
fubftance.  Les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux  & 
plufieurs  poifTons  ont  à  peu  prés  la  même 
éminence  tranfverfale  ,  mais  les  quadru- 
pèdes feuls  ont  les  quatre  bofTes. 

La  glande  pinéale  ,  devenue  célèbre  par 
une  hypothefe  peu  fondée ,  eft  placée  fur 
ces  éminences  ,  ou  derrière  elles.  Elle  eft 
ovale  &  terminée  en  pointe  poftérieure- 
ment.  Sa  fubftance  eft  corticale  ;  &  la  bafe 
médullaire.  Elle  eft  très-fouvent  remplie 
de  grains  de  fable.  Elle  manque  aux  oifeaux , 
&  ne  fe  trouve  ni  dans  tous  les  quadrupè- 
des ,  ni  dans  toutes  les  efpeces  de  poifïbns. 

Elle  produit  deux  filets  médullaires ,  qui 
vont  s'attacher  au  trait  blanc  des  couches 
optiques  ,  ou  dans  les  couches  à  côté  de 
ce  trait. 

Le  quatrième  ventricule  eft  une  cavité 
imaginaire  ,  car  tout  eft  plein  dans  h  corps 
de   ranimai  ,    terminée  par   les  paquets 
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médullaires  qui  montent  &  qui  defcendent 
depuis  le  cervelet.  Son  milieu  eft  plus  large , 
l'extrémité  fupérieure  arrondie,  &  fa  figure 
à  peu  prés  ovale. 

Son  plancher  antérieur  eft  le  pont  de 
Varole  ,  &  le  milieu  du  ventricule  y  eft 
continué  par  une  rainure ,  que  l'on  a  com- 
parée à  une  plume  à  écrire  ,  ou  plutôt  à 
un  rofeau  taillé  pour  cet  ufage  ;  cette  rai- 
nure fe  continue  dans  la  moelle  de  l'épine. 

Il  eft  fermé  poftérieurementparla  grande 
valvule  &  par  le  cervelet. 

Il  a  fon  plexus  choroïde  ,  particulier , 
qui  a  même  des  véficules  comme  les  plexus 
antérieurs  du  même  nom.  Il  eft  revêtu  de 
la  pie-mere. 

De  la  rainure  ,  qu'on  a  comparée  à  une 
plume ,  il  part  plufieurs  fibres  médullaires. 
La  première  va  fe  joindre  à  la  ligne  mé- 
dullaire tranfverfale  ,  qui  eft  à  la  partie 
fupérieure  de  la  grande  valvule.  DeuK 
autres  ,  ou  plufieurs  même  ,  vont  en  re- 
montant compofer  le  nerf  mou  de  la  fep- 
tieme  paire.  Une  ou  deux  vont  plus  infé- 
rieurement  joindre  la  huitième  paire. 

Entre  la  moelle  du  cerveau ,  qui  defcend 
vers  le  pont  &  l'éminence  figurée  ,  le  troi- 
fieme  ventricule  communique  avec  le  qua- 
trième par  un  canal  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'aqueduc  de  Syli^ius.  Il  étoit  connu- 
de  Vefale  ,  &  même  de  Berenger  &  de 
Galien. 

La  mo'élle  aïonge'e  proprement  dite  efl 
le  commencement  de  la  moelle  de  l'épine  , 
féparée  ,  par  un  vallon  du  pont  de  Varole , 
&  abfolument  continue  avec  le  refte  de  la 
mo'élle  de  l'épine.  Sa  partie  la  plus  large 
eft  celle  qui  répond  au  pont  ;  elle  va  fe 
rétrécir  contre  le  grand  trou  de  l'occiput , 
&  s'applanit. 

Son  commencement  a  quatre  éminences 
qui  fortent  en  manière  d'un  bas-relief.  Les 
plus  extérieures  font  plus  courtes ,  ovales 
&  obtufes.  On  les  appelle  les  corps  ou-^ 
vaires.  Les  intérieures  font  plus  faillantes  \ 
elles  fe  terminent  en  pointe  en  defTous. 
On  les  appelle  pyramidales. 

Un  fillon  fépare  ces  petites  bofîes  ,  fe 
continue  dans  la  mo'élle  de  l'épine,  comme 
le  fillon  poftérieur  ,  &  la  pie-mere  y  entre 
également  avec  de  petits  vaifTeaux.  Les 
lèvres  de  cette  rainure  font  un  peu  enHées. 


40  M  O  E 

Quand  on  écarte  ces  lèvres ,  on  décou- 
vre des  fibres  médullaires  ,  qui  de  la  co- 
lonne droite  de  la  moelle  alongee  ,  paiîènc 
à  la  colonne  gauche.  Elles  font  tranfver- 
faîes ,  &  je  n'ai  pas  vu  qu'elles  fe  croilalTenr. 

L'intérieur  de  la  moelle  alongée  a  de  la 
fubftance  corticale  mêlée  avec  la  moelle  y 
&  qui  forme  des  lignes. 

Après  ce  p»^is  anatomique,  je  ne  dois 
pas  omettre  la  partie  phyfiologique.  Elle 
mérite  d'autant  plus  d  être  approfondie  , 
que  les  auteurs  modernes  placent  dans  la 
moelle  alongée  le  (iege  de  l'ame.  Il  y  a 
plulieurs  raifons  à  donner  pour  cette  opi- 
nion. Les  nerfs  naiiïènt  à  peu  prés  géné- 
ralement du  pont  de  Varole ,  ou  de  la, 
moelle  alongée.  Mais  les  expériences  faites 
fur  des  animaux  vivans  prouvent  encore 
davantage.  Cette  recherche  demande  de 
l'exaditude. 

Il  eft  évident  que  le  fiege  de  l'ame  doit 
être  dans  la  partie  du  corps  animal  dans 
laquelle  Tame  fent  &  dans  laquelle  naifient 
les  mouvemens  des  nuifcles. 

La  caufe  du  fentiment  de  l'ame  réfide 
fans  doute  dans  toute  la  moelle  du  cerveau. 
On  a  vu  de  violentes  douleurs  de  tête  faire 
le -malheur  de  la  vie  entière  d'un  homme. 
On  a  ouvert  le  crâne ,  après  que  la  mort 
avoit  mis  fin  à  fes  malheurs.  On  a  trouvé  la 
caufe  du  mal  dans  la  moelle  du  cerveau  , 
blcfîée  par  àes  exoflofes  ou  des  efquilles , 
rongée  par  àts  abcès  ,  comprimée  par  du 
fang  épanché  ou  par  des  tumeurs  &  des 
excrcfcences. 

Dans  l'animal  vivant  ,  dans  l'homme  , 
on  a  comprimé  le  cerveau  pour  faire  l'ex- 
périence ,  la  nature  a  produit  elle-même 
cette  imprefTion  par  du  fang  &  de  la  ma- 
tière épanchés  fur  le  cerveau.  L'homme 
&  l'animal  ont  perdu  le  fentiment ,  &  fe 
font  afToupis.  J'ai  vu  ronfler  un  chien  , 
quand  la  comprefflon  étoit  un  peu  forte. 
On  a  trépané  l'homme  alîbupi  ;  on  a  en- 
lev  ;  le  fang  ou  l'os  enfoncé ,  qui  prefToit 
le  cerveau  ,  il  a  repris  les  fens  &  les  fonc- 
tion:; de  la  vie  humaine.  (  *  ) 
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Il  n'eft  donc  pas  douteux  que  la  caufe 
du  fentiment  ne  réfide  dans  la  moelle  du' 
cerveau  ,  &  généralement  dans  la  moelle 
de  l'encéphale  ,  qui  fe  réunit  pour  former 
la  moelle  alongée.  On  n'a  pas  ,  à  la  vérité  , 
afièz  féparé  dans  les  expériences  lefîet  de 
la  comprefTion  de  la  moelle  feule  du  cer- 
veau d'avec  celle  de  la  moelle  alongée 
feule  ,  &  l'expérience  eft  difficile  à  faire. 
Une  preflion  légère  ne  produit  pas  des 
efîèts  afTez  fenfibles  ;  une  preflion  violente 
de  la  furface  du  cerveau  étend  fon  pouvoir 
fur  la  moelle  alongée. 

Comme  cependant  les  nerfs  naifïènc 
généralement  de  cette  moelle  y  comme  ces 
nerfs  ne  peuvent  que  rappeller  au  cerveau 
les  irapreffions  des  objets  extérieurs ,  donc 
les  nerfs  feuls  font  les  condudeurs  ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  ce  ne  foit  à  l'origine  de 
ces  nerfs  ,  que  les  imprefTions  des  corps 
fenfîbles  fe  repréfentent  à  l'ame.  Comme 
cependant  l'origine  d'un  nerf  peut  être 
plus  éloignée  que  fa  féparation  vifible  de 
la  moelle  alongée  y  il  ell  impofTibîe  de 
déterminer  exactement  la  part  que  peut 
avoir  au  fentiment  le  cerveau  feul  ,  ou  le 
cervelet  feul  ,  d'avec  celle  que  la  moelle 
alongéê-y  a  certainement.  Il  paroît  plus 
que  probable  ,  par  le  réfumé  qui  réfulte  des 
maladies  &  des  expériences  faites  fur  des 
animaux  vivans ,  que  toutes  ces  parties  mé- 
dullaires font  la  caufe  du  fentiment ,  & 
que  l'encéphale  entier  peut  être  regardé 
comme  le  fiege  de  l'ame. 

Pour  le  fiege  ,  d'où  naît  le  mouvement 
volontaire  ,  la  moelle  alongée  y  paroîc 
avoir  une  part  plus  exclufive.  J'ai  coloré 
le  fcapel  avec  du  cinabre.  J'ai  blefTé  la 
moelle  du  cerveau  à  différentes  profon- 
deurs. Je  reconnoiffois  la  profondeur  de  la 
plaie  ,  parce  que  la  moelle  y  étoit  colorée  , 
&  j'ai  vu  que  les  violentes  convulfions  ne 
nailTent  prefque  jamais  par  les  blefTures 
fuperficielles  du  cerveau  ,  &  qu'il  faut 
enfoncer  l'inftrument  dans  les  couches 
optiques ,  dans  les  corps  cannelés  ,  dans 
le  pont  de  Varole ,  dans  la  moelle  alongée  , 


(*)  On  voit  dîns  V lîijloln  de  l'acadérnie  royale  des  Sciencçs  ,  année  1714,  un  exemple  d'un  fœtus  ne 
fans  cerveau,  fans  cervelle  ni  moelle  de  l'épine  du  dos,  quoique  fort  bsen  contoriné  à  tout  autre  égafd. 
11  étoit  à  terme  ;  il  a  vécu  deux  heures,  &  même  a  donne  des  fignes  de  vie  ,  lorfqn'on  lui  a  répandu 
de  l'eau  fur  la  tête. en. le  bapiifant.. 

ou 
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•u  dans  le  cervelet ,  pour  faire  naître  ces  j 
oonvuifions.  i 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  expe-  [ 
rience,  qui  a  été  vérifiée  très-fouvent,  c'eft  i 
que  les  parties  que  je  viens  de  nommer,  ont  j 
plus  de  part  au  mouvement  animal ,  que  n'en 
a  la  furface  du  cerveau  ou  même  le  corps 
calleux;  je  n'exclus  pas  pour  cela  ces  p'ar- 
ties  fuperficielies.  Elles  font  abfolument 
femblables  aux  parties  profondes;  la  moelle 
n'en  diffère  pas.  Si  la  moelle  centrale  du  cer- 
veau donne  naifîance  aux  mouvemens  ani- 
maux ,  il  n'eft  pas  probable  que  les  parties 
fuperficieiles  delà  moelle  cérébrale,  lî  fem- 
blables e-n  tout  aux  profondes ,  &  fi  évidem- 
ment continues  avec  elles,  foienî  dénuées 
du  pouvoir  de  produire  des  m.ouvemens 
dans  l'animal.  Ce  n'eft  qu'un  plus  grand 
pouvoir  d'en  produire  que  pofiedent  les 
parties  centrales,  fans  que  cet  avantage  foit 
exclufif  (H.  D.  G.) 

$  Moelle  DE  l'épine,  CAnat.)'L2L 
moelle  de  Vépine  eft  abfolument  continue  à 
la  moelle  alongée  ,  &  n'en  diffère  que  par 
la  place.  Comme  il  y  a  des  animaux  fans 
tétQ  ,  mais  qui  ne  font  pas  dépourvus  de 
nsrfs ,  la  moelle  de  Vépine  fe  trouve  dans 
des  animaux  ,  qui  n'ont  point  de  cerveau  , 
&  dans  la  plus  grande  partie  des  infedes  ; 
le  cerveau  ne  confifte  qu'en  deux  petits 
"tubercules ,  &  qui  ne  font  que  la  première 
paire  de  ganglions  ,  dont  leur  moelle  de 
Vépine  eft  pourvue,  &  qui  méricent  à  peine 
le  nom  de  cerceau. 

Dans  l'homme  cette  moelle  eft  une  efpece 
de  cylindre ,  mais  donc  la  figure  n'eft  pas 
uniforme.  Elle  a  le  plus  de  largeur  à  fa  fortie 
par  le  grand  trou  occipital  ,  elle  devient  un 
peu  plus  écroire  dans  les  premières  vertè- 
bres du  cou  ,  &  plus  grofte  dans  les  derniè- 
res. Elle  diminue  de  nouveau  de  "diamètre 
en  defcendant  parle  dos ,  elle  grofîlt  un  peu 
dans  les  dernières  vertèbres  de  la  même 
clafte  ,  elle  finie  enrre  la  première  &  la  fé- 
conde vertèbre  des  lombes  par  deux  tuber- 
cules placés  à  la  fuite  l'un  de  l'autre  ;  le  pre- 
mier ovale ,  &  le  dernier  terminé  en  cône. 
A  fon  origine  cette  moelle  eft  applatie  par- 
devant  &  parderriere  :  elle  eft  quarrée  , 
obtufe  dans  le  dos ,  &  fes  tranchans  laté- 
raux y  ont  plus  de  largeur.  Sa  dire<5lion 
fuit  celle  des  vertèbres. 
Tome  XXII. 
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Les  deux  rainures  dont  j'ai  fait  mention 
en  parlant  de  la  moelle  alongée ,  fe  conti- 
nuent dans  toute  la  longueur  de  la  moelle 
de  Vépine  y  mais  ce  n'eft  que  l'antérieure  de 
ces  rainures  qui  fe  continue  jufqu'à  la  fin  ; 
la  poftérieure  eft  moins  marquée  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'artère  fpinale  poftérieure.  L'an- 
térieure qui  loge  fon  artère ,  partage  profon- 
dément la  moelle. 

La  moelle  de  Vépine  eft  blanche  exté- 
rieurement ,  &:  fa  fubftance  en  général  eft 
médullaire  ;  il  y  a  cependant  quelque 
chofe  de  cortical  dans  fon  intérieur  ,  dont 
la  figure  refTemble  à  une  croix.  Je  n'ai 
point  vu  de  fibres  tranfv^erfales  inté- 
rieures. 

Elle  eft  plus  molle  encore  que  dans  le 
cerveau. 

La  pie-mere  de  cQtte  moelle  eft  fembla- 
ble  en  tout  à  celle  du  cerveau.  Elle  eft 
très-vafculeufe  ,  &  fes  petits  vaiftèaux  en- 
trent dans  la  moelle  de  Vépine  ,  &  par  la 
fiffure  ,  &  de  toute  l'attache  de  la  pie-mere. 
Elle  entre  dans  la  fente  antérieure  de  la 
moelle  y  &  fe  termine  avec  elle  vers  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes  ,  il  n'en  refte 
qu'un  filet  creux  ,  qui  conduit  un  petit 
vailfeau  au  coccyx. 

La  membrane  arachnoïde  eft  plus  fenfî- 
ble  que  dans  le  cerveau.  Eiîe  eft  entière- 
ment différente  de  la  pie-mere  &  beau- 
coup plus  longue  ,-  puifqu'elle  renferme  Je 
paquet  des  nerfs  ,  connus  fous  le  nom  de 
queue  de  chei'al:  on  peut  la  foufFier  dafts 
toute  fa  longueur  ;  elle  a  la  même  étendue 
que  la  dure-mere.  Elle  donne  une  gaîne  à 
chaque  nerf,  &  n'a  point  de  vaiftèaux. 

Le  ligam.ent  dentelé  a  quelque  chofe  de 
fort  agréable.  Il  eft  fait  d'une  fubftance 
luifante ,  tendineufe  &  forte  ,  fans  vaif- 
feaux  comme  l'arachnoïde  ,  mais  beaucoup 
plus  folide. 

II  a  fa  première  attache  à  la  dure-mere  , 
entre  le  pafTage  de  la  neuvième  paire  & 
l'artère  vertébrale  ;  il  fe  conrinue  par 
toute  la  longueur  de  la  moelle  ds  Vépine  _, 
entre  les  nerfs  antérieurs  &  poftérieurs; 
il  forme  des  produdions  triangulaires , 
qui  ,  terminées  par  un  filet,'  s'attachent  à 
la  dure-mere  de  la  moelle  de  Vépine.  Le 
deinier  filet  répond  "à  U  deuxième  vertèbre 
du  dos.  H^  pf; 

F 
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J'ai  dit  iïue  cette  moelle  fe  termine  en- 
tre la  première  &  la  féconde  vertèbre  des 
lombes  ;  le  refte  de  la  cavité  des  vertè- 
bres lombales  &  du  facrum  eft  rempli  par 
des  filamens  nerveux  prefque  innombra- 
bles ,  qui  defcendent  de  la  moelle  au  bas 
du  dos  &  dans  les  lombes,  qui  accumulés 
reflemblent  afTez  à  une  queue  de  cheval. 

C'eft  dans  cet  .efpace  que  l'on  trouve 
fouvent  une  liqueur  rougeâtre  ,  &  fur- 
tout  dans  le  fœtus.  Naturellement  ce  n'eft 
qu'une  vapeur,  qui  exhale  des  vaifïèaux 
de  la  moelle  :  quand  elle  eft  devenue  trop 
copieufe  ,  elle  empêche  la  colonne  dorfale 
de  fe  former ,  &  caufe  une  hydropifie  par- 
ticulière ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Jpida  bifida. 

La  dure-mere  de  la  moelle  âe  Ve'pine  fe 
continue  avec  celle  du  crâne  ;  die  ren- 
ferme ,  &  la  moelle  même  &  la  queue  de 
cheval ,  &  ne  finit  qu'au  bas  de  l'os  facrum  , 
auquel  elle  eft  attachée  par  des  filets  folides. 

Ses  difFirens  diamètres  ne  répondent  pas 
à  ceux  de  la  moelle.  Elle  eft  plus  large  & 
applatie  au  haut  du  cou ,  plus  étroite  au 
milieu  ,  plus  large  au  bas ,  plus  étroite  de- 
puis la  féconde  vertèbre  du  dos  ,  plus  am- 
ple au  bas  du  dos ,  très-large  à  la  première 
vertèbre  des  lombes ,  &  plus  étroite  fuc- 
cefîivement  vers  fon  terme.  Elle  eft  d'une 
Gonfiftance  folide ,  &  des  traits  fibreux  en 
parcourent  la  longueur. 

Elle  eft  enveloppée  par  une  couche  de 
graifte  ;  mais  cette  graifle  ne  remplit  pas 
l'efpace  qui  eft  entre  la  dure-mere  &  les 
ligamens  des  vertèbres  :  il  eft  très-difficile 
de  dire  ce  qui  peut  remplir  cet  efpace , 
>:qui  naturellement  ne  devroit  pas  être 
vuide  ,  puifque  dans  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  il  n'y  a  aucune  cavité  qui  ne  foit 
remplie. 

Lés  artères  de  la  moelle  de  Vépine  font 
fuperficielles  ou  profondes. 

Xes  profondes  ou  celles  dont  les  bran- 
ches appartiennent  eftentiellement  à  la 
moelle  y  font  appellées  fpinales.  L'an- 
térieure eft  la  principale.  Elle  eft  uni- 
que ,  mais  elle  naît  par  deux  petits 
troncs  des  artères  du  cervelet ,  qui  font 
les  branches  principales  de  l'artère  verté- 
brale. Elle  defcend  en  ferpentant  ,  fe 
partage  &  fe  rejoint,  &  forme  parcoofé- 
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quent  de  petites  illes.  Elle  donne  des  bran- 
ches à  h  moelle  alongée  &  au  nerf  de  la 
neuvième  paire;  elle  ne  forme  plus  qu'un 
tronc  au  haut  du  cou  ,  qui  cependant  n'ar- 
rive qu'au  bas  du  cou  dans  d'autres  fujets 
ou  même  au  dos.  Cett«  artère  réunie  def- 
cend dans  le  fillon  antérieur  de  la  moelle 
de  l'/pine  y  donne  des  branches  à  la  pie- 
mere ,  aux  nerfs ,  &  d'autres  plus  profon- 
des ,  qui  s'enfoncent  dans  le  fillon  avec  la 
pie-mere.  Elle  communique  avec  les  bran- 
ches de  la  vertébrale ,  &  avec  différentes 
artères  extérieures  ,  dont  je  vais  parler  , 
&  fon  dernier  rejeton  entre  dans  ur^e 
gaîne  fournie  par  la  dure-mere ,  acheye 
de  parcourir  la  longueur  de  la  queue  de 
cheval ,  &  fe  termine  dans  les  membranes 
de  la  cory^ndion  du  coccyx  avec  le  facrum. 

L'artère  fpinale  poftéiieure  eft  ,  ou 
égale  ,  ou  plus  petite  que  l'antérieure. 
Elle  eft  toujours  double  ,  femblable  & 
parallèle  à  celle  de  l'autre  côté.  Elle  naît 
d'un  zoti  de  la  vertébrale ,  &  de  l'autre 
d'une  de  fes  principales  branches.  Elle 
fuit  la  moelle  dans  l'intervalle  que  les 
nerfs  ne  couvrent  pas  ,  fait  de  fréquentes 
anaftomofes  avec  fa  compagne,  &  d'au- 
tres avec  les  artères  fuperficielles  de  la 
moelle  de  Vépine  :  elle  donne  de  nombreu- 
fes  branches  à  la  pie-mere  ,  aux  nerfs ,  & 
fe  termine  avec  la  moelle  vers  la  féconde 
vertèbre  des  lombes. 

Les  artères  extérieures  de  la  moelle  de 
Vépine  partent  de  plufieurs  troncs  difFérens. 
On  en  peut  faire  deux  clafTes;  il  y  en  a 
d'antérieures  &  de  poftérieures. 

Les  artères  poftérieures  ne  font  pas  auïïî 
nombreufes  que  les  vertèbres ,  mais  aftez 
confidérables.  Elles  montent  obliquement 
avec  les  nerfs,  &  fe  contournent  autour  de 
la  moelle  même  ,  pour  fe  joindre  à  l'arrere 
fpinale  antérieure,  à  laquelle  elles  s'unifient, 
La  vertébrale  en  donne  la  plus  grande 
partie. 

D'autres  artères  de  la  même  clafl^ 
viennent  de  la  thyroïdienne  inférieure  , 
ou  d'une  cervicale  qui  naît  de  la  foucla- 
viere ,  &  même  de  la  première  intercof- 
tale.  Dans  le  dos  ce  font  les  intercofiales  ; 
dans  les  lombes  les  lombaires  ,  l'iléolom- 
bale  ;  dans  l'os  facrum  les  facrées  :  la  der- 
nière vient  de  la  coccygienne. 
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Les  artères  antÉ^rieures  font  pî os  gran- 
des, &  leurs  anaflomofes  plus  coniîdera- 
b.'es.  Elfes  naiffent  des  mêmes  artères  que 
les  précédentes  dans  le  cou. 

Plus  bas  que  la  féconde  vertèbre  des  lom- 
bes ,  il  n'y  a  plus  de  diftinâion  d*arteres 
antérieures  &  poftérieures  ,  le  ligament 
dentelé  qui  les  féparoit  n'exiftant  plus. 

De  ces  branches  il  fairt  diftinguer  les 
petites  artères  ,  dont  les  unes  vont  aux 
vertèbres  même  ,  &  à  l'enveloppe  graif- 
fenfe  de  la  moelle  de  Vépine  ,  &  d'autres 
aux  ganglions  des  nerfs  épineux  ,  à  la  dure- 
mere  de  la  moelle  de  Vépine  ,  &  à  la  graiffe 
qui  la  recouvre. 

Les  veines  de  la  moelle  de  Vépine  font 
moins  bien  connues.  En  général  il  y  a  deux 
finus  veineux  qui  accompagnent  la  dure- 
mere  de  cette  moelle  dans  toute  fa  longueur, 
l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  Une  bran- 
che tranfverfale  les  unit  à  chaque  vertèbre, 
tant  antérieurement  que  poftérieuremeht , 
&  forme  autour  de  la  moelle  autant  d'an- 
neaux qu'il  y  a  de  vertèbres. 

Chacun  de  ces  anneaux  reçoit  une 
veine  extérieure  ,  qui  dans  le  cou  provient 
de  la  vertébrale  profonde  ,  dans  le  dos  des 
intercoftales  ,  enfuite  des  lombaires  &  des 
fa  crée  s. 

Ces  mêmes  fînus  donnent  des  branches 
qui  accompagnent  les  nerfs  ,  &  qui  vont 
s'aboucher  avec  la  veine  fpinale  antérieure 
&  avec  la  poftérieure.  Les  finus  longitu- 
dinaux ne  fe  terminent  qu'au  bas  de  l'os 
facrum  ;  pour  la  veine  elle  ne  pafTe  pas  plus 
loin  que  la  moelle  même. 

La  veine  fpinale  antérieure  communique 
avec  les  finus  pierreux  inférieurs. 

La  veine  vertébrale  profonde,  &  la 
branche  principale  de  la  veine  vertébrale  , 
qui  eft  elle-même  une  branche  de  la  fou- 
claviere  ,  pafle  par  les  trous  des  apo- 
phyfes  tranfverfales  des  vertèbres  du  cou  , 
&  fe  termine  ,  ou  par  un  canal  de 
communication  ,  qui  par  le  trou  mafloï- 
dien  va  fe  réunir  dans  le  finus  tranfverfal 
du  cerveau  ,  ou  qui ,  au  défaut  de  cette 
communication  ,  fe  perd  dans  les  mufcles 
&  les  téguments. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  de  la  moëile  de  Vépine. 
Ils  n*ont  pas  été  luffifammept  vérifies  encore, 
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Là  moelle  de  Vépine  ,  étant  la  continua- 
tion de  la  moelle  alongée  ,  a  fans  doute  les 
mêmes  fondions.  Les  nerfs  qui  en  naiffenc 
y  rapportent  fans  doute  les  impreffions  des 
objets  extérieurs.  Les  luxations  des  vertè- 
bres ,  les  autres  accidens  de  la  moelle  de 
Vépine  ,  détruifent  le  fentiment  des  parties 
qui  doivent  leurs  nerfs  à  cette  queue.  Le 
même  événement  fuit  les  blefîures ,  &  la 
léfion  de  la  moelle  dorfale  ,  dans  les  expé- 
riences faites  fur  des  animaux  vivans. 

C'efl  également  à  la  moelle  de  Vépine 
que  les  nerfs  qui  en  naiffent  doivent  le 
I  pouvoir  de  produire  du  mouvement.  Quand 
I  on   comprime  ou    que   l'on  retranche  la 
!  moelle  y  ce  font  exadement  les  parties  qui 
\  perdent    le  mouvement  ,  dont  les  tierfis 
i  naiffent  au  defïous  de  la  bleffure.  La  mort 
1  efl  inévitable  &  fubite  ,  quand  on  retran- 
che la  moelle  au  haut  du  cou.  La  refpira- 
tion  devient  impoffible  ,  quand  l'opération 
fe  fait  au  haut  du  dos.  Les  feules  côtes 
inférieures  perdent  le  mouvement ,  quand 
c'eft  plus  bas;  &  les  feuL s  extrémités  in- 
férieures ,  quand  c'efl  dans  les  lombes.  Ga- 
lien  a  cru  remarquer  même  que  la  partie 
droite  feule  perdoit  le  mouvement  quand 
on  divifoit  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Il  en  efl  de  même  de  l'irritation  ;  elle 
met  en  jeu  les  mufcles  qui  font  au  deffous 
j  de  la  partie  irritée.  On  a  vu  qu'en  irri- 
j  tant  la  moelle  fucceflivement  plus  bas  ,  la 
proportion  des  parties  mifes  en  convulfion 
étoit  la  même  que  la  longueur  de  la  moelle 
fous  la  partie  irritée.  Les  convulfions  font 
univerfelles  quand  l'irritation  fe  fait  au  haut 
de  la  nuque. 

De  ces  phénomènes  cependant  on  ne 
pouvoit  pas  conclure  avec  jufîefîè  que  le 
fiege  de  l'ame  eft  dans  la  moelle  de  Vépine  ; 
l'ame  ne  perd  rien  <le  ^ts  facultc's  quand 
\z  moelle  de  Vépine  eft  comprimée,  &  que 
les  parties  inférieures  ont  perdu  le  fenti- 
ment &  le  mouvement.  Au  lieu  que  les 
embarras  quelconques  du  cerveau  trou- 
blent l'exercice  des  facultés  de  l'ame.  Les 
expériences  que  je  viens  de  rapporter , 
prouvent  uniquement  que  les  nerfs  des 
parties  inférieures  ne  fauroient  repré- 
fenter  leurs  imprefîîons  à  l'ame  ,  ni  tranf- 
mettre  la  caufe  du  mouvement  aux  muf- 
cles ,  quand  la  moïlU  de  Vépine  a  fouf- 
Fi 
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ferc  iufqu'à  un  certain  point.  (H.  D.  G.) 
Moelle  dès  plantes  ^  (Botan.) 
c'eft  une  fubftance  molle  ,  fpongieufe,  qui 
Cî  trouve  au  milieu  de  quelques  arbres  & 
autres  plantes ,  comme  dans  le  fureau  & 
dans  la  tige  de  l'héliotrope.  Grew  penfe 
d'après  Hook ,  que  la  moelle  eft  un  amas 
de  plufieurs  petits  bouillons ,  dont  le  mou- 
vement latéral  &  le  mouvement  perpen- 
diculaire élèvent  le  fuc  ,  &  font  croître 
la  plante  tant  en  grofleur  qu'en  hauteur  ; 
mais  cette  idc'e  ne  paroît  être  qu'une  pure 
hypothefe.   ( D.  J.) 

Moelle  des  pierpvES,  (Hifi.nat.) 
Voye\  Medulla  saxorum.  On  a 
quelquefois  donné  à  la  marne  le  nom  de 
mo'éUe  de  terre, 

MOELLEUX  ,  EUSE  ,  adj.  rempli  de 
moelle.  Il  y  a  des  os  qui  font  plus  moel- 
leux les  uns  que  les  autres. 

Moelleux.  On  dit  en  Peinture,  un 
pinceau  moelleux  _,  mcelhufement  peint  , 
lorfque  les  coups  de  pinceau  ne  font  pas 
trop  fenfîbles  ,  mais  qu'ils  font  bien  fondus 
.avec  les  couleurs  qui  expriment  l'objet  fans 
cependant  en  détruire  i'efprit  :  c'efl  l'op- 
pofé  de  fcc. 

MOELLON  ou  MOILON,  f.  m. 
fMaconn.J  c'efl  la  moindre  pierre  qui 
provient  d'une  carrière  :  il  y  en  a  aufîi 
de  roche  ,  qu'on  nomme  meulière  ou  mo- 
liere.  Le  moellon  s'emploie  aux  fonde- 
mens,  aux  murs  de  médiocre  épaifleur , 
&  pour  le  garni  des  gros  murs:  le  rneil- 
leur  eft  le  plus  dur ,  comme  celui  qui  vient 
des  carrières  d'Arcueil.  Vitruve  nomme 
toufe  forte  de  moellon  ,  cœmenta. 

Moellon  ,  ( Manuf.  de  glaces  )  on 
appelle  moellons  ,  dans  les  manufadures 
des  glaces  ,  des  pierres  qui  fervent  à  adou- 
cir les  glaces  de  petit  volume. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les  moellons 
,ë'afïîette ,  &  les  moellons  de  charge. 

On  nomme  moellons  d'ajjîitte  une  pierre 
de  liais  d'environ  deux  pies  de.  long  ,  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  large  ,  &  deux  à 
trois  d'épailTeur  ,  fous  laquelle  on  mafti- 
que  ,  avec  du  plâtre ,  une  des  glaces  qu'on 
veut  adoucir. 

Le  moellon  de  charge  eft  une  pierre 
commune  dont  celle  de  liais  eft  couverte 
,pour  lui  donner;  plus  de  poids  &  de  force 
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dans  le  frottement  ;  il  eft  de  la  figure  d'un 
moellon  d'affiette  ,  mais  épais  &  aufîi  pefanc 
qu'il  eft  convenable  pour  qu'un  feul  ou- 
vrier puifïè  le  mouvoir  &  tourner  de  tous 
fens  fur  la  glace  de  deftbus.  Quatre  gros 
boutons  ou  boules  de  bois  pofées  aux  quatre 
coins  fervent  à  le  tenir  pour  lui  donner  le 
mouvement.  Voye\  Glace. 

MOELLONNIER,  f.  m.  f  CWr.J 
ces  ouvriers  ont  plufieurs  coins  à  féparer 
la  pierre  :  le  moelîonnier  eft  le  plus  petit  ; 
il  a  i8  pouces  de  long  ,  &  pefe2oà22 
livres. 

MOEN  ,  ou  MOONE  ,  ou  MOW,  ou 
MUEN,  ou  MONE-DANOISE, 
(Géog.)  en  latin  Mona  danica  y  ifle  du 
royaume  de  Danemarck  ,  dans  la  mer 
Baltique  ;  Stege  en  eft  la  capitale.  Il  y  a 
dans  cette  ifle  une  fortertfte  &  plufieurs 
villages.  Long.  ^o.  /{O.  lat.  54.  $6.  à  55  d. 

MCEkÙS  ,  CGeb^-  anc.)  fleuve  de  la 
Germanie  ,  félon  î^line  ;  il  eft  appelle 
Menus  par  Ammien  Marcellin  ;  Mœnis 
par  Pomponius  Mé!a  ;  &  Mogomim  par 
les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  confcrve 
fon  ancien  nom  ;  c'eft  le  Meyn  ,  rivière 
de  Franconie.   CD'  J) 

MOERES,  ff.  ( Soierie.)  voye^ 
Moire. 

MOERIS,  LAC,  C  Géogr.)  lac  d'E- 
gypte à  l'occident  du  Nil.  Le  roi  Mœris 
le  fît  conftruire  pour  obvier  aux  irrégu- 
larités des  inondations  du  Nil. 

Hérodote  ,  /.  II.  c.  cxl.  fur  la  bonne 
foi  des  gens  du  pays ,  lui  donne  180  lieues 
de  circuit.  Diodore  de  Sicile ,  /.  I.  p.  47  , 
répète  la  même  chofe  ,  &  cette  erreur 
a  été  regardée  comme  un  fait  incontef- 
table  par  M.  BofTuet  :  cependant  Pom- 
ponius Mêla  mieux  informé  ,  ne  donne  à 
ce  lac  que  20  mille  pas  de  tour ,  qui  font 
à  peu  près  10  ou  12  lieues  communes. 
Mceris  ,  dit  cet  hiftorien  latin ,  aliquando 
campus  y  nunc  lacus  l'igemi  millia  pajfuum 
in  circuicu  patens  ;  &  c'eft  aufîi  ce  qui  a 
été  vérifié  par  de  récentes  obfervations  de 
nos  voyageurs  modernes. 

Deux  pyramides  ,  dont  chacune  por- 
toit  une  ftatue  colofîàle  placée  fur  un 
trône  ,  s'élevoient  de  300  pies  au  milieu 
du  lac ,  &  occupoient  ,    dit-on ,  fous  les 
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eaux  un  pareil  efpace.  Elles  prouvoient  du 
moins  par-là,  qu'on  les  avoit  érigées  avant 
que  le  creux  eût  été  rempli,  &  juftifioient 
qu'un  lac  de  cette  étendue  avoit  été  fait 
de  main  d'homme. 

Ce  lac  communiquoit  au  Nil  par  le 
moyen  d'un  canal ,  qui  avoit  plus  de  1 5 
fîades  ,  ou  4.  lieues  de  longueur,  &  50 
pies  de  largeur.  De  vaftes  éclufes  ouvroient 
&  le  canal  &  le  lac ,  ou  les  fermoienc  félon 
le  befoin. 

La  pêche  de  ce  lac  valoit  aux  princes 
beaucoup  d'argent  ;  mais  fa  principale  uti- 
lité étoit  pour  réprimer  les  trop  grands 
débordemens  du  Nil.  Au  contraire  ,  quand 
l'inondation  étoit  trop  baffe  ,  &  menaççit 
de  ftérilité ,  on  tiroit  de  ce  même  lac  par 
des  coupures  &  des  faignées ,  une  quantité 
d'eau  fuffifante  pour  arrofer  les  terres.  C'eft 
donc  en  confidérant  l'utilité  de  ce  lac  , 
qu'Hérodote  a  eu  raifon  d'en  parler  avec 
admiration  ,  de  le  préférer  aux  pyramides  , 
au  labyrinthe  ,  &  de  le  regarder  comme  le 
plus  beau  &  le  plus  précieux  de  tous  les 
ouvrages  des  rois  d'Egypte. 

Srrabon  remarque  ,  que  de  fon  temps  , 
fous  Pétrone  ,  gouverneur  d'Egypte ,  lorf- 
que  le  débordement  du  Nil  montoit  à 
12  coudées,  la  fertilité  étoit  grande,  & 
qu'à  8  coudées  la  famine  ne  fe  faifoit  point 
fentir  ;  apparemment  parce  que  les  eaux 
du  lac  fuppléoient  au  défaut  de  l'inonda- 
tion par  le  moyen  des  coupures  &  des 
canaux.  ( D.  J.) 

MCESIE,  ÇÇéogr.  anc.)  contrée  de  l'Eu- 
rope ,  à  l'orient  de  la  Pannonie.  Prefque 
tous  les  auteurs  latins  difent/^fcç^a  en  par- 
lant de  la  Alœfie  en  Europe  ,  &  Myfia 
quand  il  eft  queftion  de  la  Myjie  afiatique  : 
les  exemples  contraires  font  rares  ;  cepen- 
dant Denis  le  géographe  a  dit  Mjjia 
pour  Mafia  :  Ovide  dit  aulfi  Myfas  pour 
Mœfasy  en  parlant  des  peuples. 

Hic  tenuitMyÙLS  genres  inpace  fideli. 

Cette  même  orthographe  fe  trouve  dans 
quelques  infcriptions;  &  finalement  le  code 
théodofien  l'emploie  deux  fois. 

Pline  &  Ptolomée  ont  décrit  la  Mœfie  , 
les  peuples  &  les  fieuves  qu'elle  contenoit. 
Selon  Pline  ,  les  frontières  de  la  Mœfie 
prenoient  depuis  le  confluent  du  Danube 
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&  de  la  Save ,  où  étoit  la  ville  de  Tauri- 
num  ,  jufqu'à  l'embouchure  du  Danube 
dans  le  Pont-Euxin  ;  de  façon  que  le  Danube 
étoit  au  nord  ,  les  montagnes  de  Dalmatie 
faifoient  la  borne  au  midi ,  de  même  qu'une 
grande  partie  du  mont  Hsmus ,  qui  féparoit 
cette  contrée  de  la  Macédoine  &  de  la 
Thrace.  Ptolomée  diflingue  la  Mœfie  en 
haute  &  baffe  ,  ou  en  fupérieure  &  en 
inférieure ,  &  ne  diffère  de  Pline  ,  qu'en 
ce  qu'il  étend  la  baffe  Mœfiie  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Boryflhene. 

La  haute  Mœfie  efl  appellée  Myrfi  par 
Leunclavius  ;  Seriie  ,  par  Lazius  ;  Mol- 
davie  par  Taurinus  ;  IValachie  par  Sabel- 
licus  ,  &  Hongrie  par  Tzetzès. 

La  baffe  mœfiie  efl  nommée  Bulgarie 
par  divers  auteurs.  Dans  Jornandès  elle 
a  le  nom  de  Scythie  mineure  y  &  celui  de 
Scythie  de  Thrace  dans  Zozime  :  Ovide 
l'appelle  fimplement  Scythie ,  &  d'autres 
l'ont  nommée  Pontique  maritime.  (D.  J.) 

M(ESIE  ,  (Géogr.  anc.J  ville  de  Phry- 
gie  ,  au  voifinage  de  Troye,  dans  Virgile  ; 
mais  Etienne  le  géographe  lit  Myfia  au 
lieu  de  Mafiia  ^  &  il  efl  vraifemblable  qu'il 
a  raifon. 

MŒUF  ,  f.  m.  CGram.J  c'eft  la  même 
chofe  que  mode.  Voyez  l'article  MODE. 

MCEURS,  f  f  (Morale  J  adions  libres 
des  hommes ,  naturelles  ou  acquifes ,  bonnes 
ou  mauvaifes,  fufceptibles  de  règle  &  de 
diredion. 

Leur  variété  chez  les  divers  peuples  du 
monde  dépend  du  climat,  delà  religion, 
des  loix  ,  du  gouvernement ,  des  befoins  , 
de  l'éducation  ,  des  manières  &  des  exem- 
ples. A  mefure  que  dans  chaque  nation 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force , 
les  autres  lui  cèdent  d'autant. 

Pour  jufîifier  toutes  ces  vérités ,  il  fau- 
droit  entrer  dans  ks  détails  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  fauroient  nous  permet- 
tre ;  mais  en  jetant  feulement  les  yeux 
fur  les  différentes  formes  du  gouvernement 
de  nos  clim.ats  tempérés  ,  on  devineroic 
affez  ]uûe  par  cette  unique  confédération , 
les  mœurs  des  citoyens.  Ainfi  ,  dans  une- 
république  qui  ne  peut  fubfiflerque  du  corh- 
merce  d'économie,  la  fimplicité des  mœurs, 
la  tolérance  en  matière  de  religion  ,  l'amour 
de  la  frugalité,  l'épargne  ,  l'efprit  d'intérêt 
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&  d*avarîce,  devront  néceflàirement  do- 
miner. Dans  une  monarchie  limitée  ,  où 
chaque  citoyen  prend  part  à  l'adminillration 
de  l'état ,  la  liberté  y  fera  regardée  comme 
un  fi  grand  bien  ,  que  toute  guerre  entre- 
prife  pour  la  foutenir  ,  y  pafTera  pour  un 
mal  peu  confidérable  ;  les  peuples  de  cette 
monarchie  feront  fiers ,  généreux  ,  profonds 
dans  les  fcienccs  &  dans  la  politique  ,  ne 
perdant  jamais  de  vue  leurs  privilèges,  pas 
même  au  milieu  du  loifir  &  de  la  débauche. 
Dans  une  riche  monarchie  abfolue  ,  où  les 
femmes  donnent  le  ton;  l'honneur,  l'am- 
bition ,  la  galanterie  ,  le  goût  des  plaifirs , 
la  vanité  ,  la  mollefle  ,  feront  le  caradere 
difiindifdes  fujets  ;  &  comme  ce  gouver- 
nement produit  encore  l'oifiveté ,  cette 
oifiveté  corrompant  les  mœurs ^  fera  naître 
à  leur  place  la  politefTe  des  manières.  Voy. 
Manières. 

McpURS  ,  C Poétique.  J  ce  mot  à  l'é- 
gard de  l'épopée ,  de  la  tragédie  ou  de  la 
comédie  ,  défigne  le  caradere ,  le  génie  , 
J'iiumeur  des  perfonnages  qu'on  fait  parler. 
jAinfi  ,  le  terme  de  mœurs  ne  s'emploie 
^oint  ici  félon  fon  ufage  commun.  Fax 
les  mœurs  d'un  perfonnage  qu'on  intro- 
duit fur  la  fcene ,  on  entend  le  fonds ,  quel 
gu'il  foit ,  de  fon  génie  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
inclinations  bonnes  ou  mauvaifesde  fa  part, 
;qui  doivent  le  conftituer  de  telle  forte ,  que 
fon  caradere  foit  fixe  ,  permanent ,  & 
qu'on  entrevoie  tout  ce  que  la  perfonne 
Vepréfentée  efl  capable  de  faire ,  fans  qu'elle 
■puiflc  fe  détacher  des  premières  inclinations 
'par  où  elle  s'eft  montrée  d'abord  :  car 
régalité  doit  régner  d'un  bout  à  l'autre  de 
Ja  pièce.  Il  faut  tout  craindre  d'Orefte  dès 
la  première  fcene  d'Andromaque  ,  jufqu'à 
p'étre  point  étonné  qu'il  afTaflTme  Pyrrhus 
même  aux  pies  des  autels.  C'eft  ,  pour  ainfi 
dire  ,  ce  dernier  trait  qui  met  le  comble  à 
la  beauté  de  fon  caradere  &  à  la  perfedion 
de  fes  mœurs. 

Je  ne  fais  de  tout  temps  quelle  ihjujîe 
pwjjance 

'JjaiJJe  le  crime  en  paix  ,  &  pourfuit  V inno- 
cence. 

^De  quelque  part  enfin  que  je  jette  les^eiiXy 

*^e  ne  pois  que  malheurs  qui  condamnent 
les  dieux. 
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Me'rîtons  leur  courroux,  jufiifions  leurhaine. 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 

Voilà  les  traits  que  Racine  emploie  pour 
peindre  le  caraûere ,  le  génie  ,  les  mœurs 
d'Orefte.  Quelle  conformité  de  fes  fenti- 
mens  ,  de  fes  idées  intérieures  avec  les 
adions  qu'il  commettra  !  Quelle  façon  ingé- 
nieufe  de  prévenir  le  fpedateur  fur  ce  qui 
doit  arriver  ! 

Ariftote  a  raifon  de  déclarer  qu'il  fauc 
que  les  mœurs  foient  bien  marquées  & 
bien  exprimées  ;  j'ajoute  encore  qu'il  faut 
qu'elles  foient  toujours  convenables  ,  c'efl- 
à-dire,  conformes  au  rang,  à  l'état,  au 
temps ,  au  lieu  ,  à  l'âge ,  &  au  génie  de 
celui  qu'on  repréfente  fur  la  fcene  ;  mais  il 
y  a  beaucoup  d'art  à  faire  fupérieurement 
ces  fortes  de  peintures  :  &  tout  poète  qui 
n'a  pas  bien  étudié  cette  partie ,  ne  réuflira 
jamais. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  mœurs  ,  qui 
doit  régner  dans  tous  les  poèmes  drama- 
tiques ,  &  qu'il  faut  s'attacher  à  bien  carac- 
térifer  :  ce  font  des  mœurs  nationales ,  car 
chaque  peuple  a  fon  génie  particulier.  Ecou- 
tez les  confeils  de  Defpreaux  : 

Desfiecîes  y  des  pays  ,  étudie\  les  mœurs  ; 
Les    climats   font    fouvent  les    diyerfes 

humeurs. 
Gardez  donc  de  donner  y  ainji  que  dans 

délie, 
Vair,  ni  Vefpritfrançois  à  V antique  Italie; 
Et  fous  des  noms  romains  faifant  notre 

portrait  , 
Peindre  Caton  galant,  &  Brutus  dameret. 

Corneille  a  confervé  précieufement  les 
mœurs ,  ou  le  caradere  propre  des  Ro- 
mains ;  il  a  même  ofé  lui  donner  plus  d'é- 
lévation &  de  dignité.  Quelle  magnificence 
de  fentimensne  met-il  point  dans  la  bouche 
de  Cornélie ,  lorfqu'il  la  place  vis-à-vis  de 
Céfar  ? 

Céfar  ,  car  le  deflin    que  dans  tes  fers  je 

brave , 
Me  fait  ta   prifonniere  ,  &  non  pas  ton 

efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu*  il  tti  abatte  le  cœur  y 
Jufqu'à  te  rendre  hommage  ^  ^  te  nommer, 

fei^neur. 
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De  quelque  rude  coup  qu*U  m*of€  avoir 

frappée, 
Veuve  du  jeune  Craffe^ù  du  jeune  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  Ùy  pour  dire  encor  plus, 
'Romaine,  mon  courage  efi  encore  au  aejfus. 

La  fuite  de  fon  difcours  renchérit  même 
fur  ce  qu'elle  vient  de  dire  ;  &  fa  plainte 
eft  fuperbe  : 

Ce  far,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit; 
Elle  n' efi  que  Vejfet  du  malheur  qui  me  fuit: 
Je  l'ai  portée  en  dot  che[  Pompée  Ù  clie\ 

Craffe; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la 

difgrace  ; 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  afforti 
A  chaJJ'e  tous  les  dieux  du  plus  jufie  parti  : 
Heureufe  en  mes  malheurs  ,  fi  ce  trifie 

hyménée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  ,  â  Céfar  m'eût 

donnée  , 
Etfi  j'eufie  avec  moi,  porté  dans  ta  maifon 
D'un  afire  envenimé  V invincible  poifon! 
Mais  enfin  n'attends  pas  que  j'abaijje  ma 

haine  ; 
Je  te  Vai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  Romaine: 
Et  quoique  ta  captive ,   un  cœur  comme  le 

mien  , 
De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne  ,  &  fans  vouloir  qu'il  tremble  ou 

s'humilie  , 
Souviens-toi  feulement  que  je  fuis  Cornélie. 

Le  grand  Corneille  n'a  pas  efTuyé  fur  cela 
les  reproches  que  l'on  fait  à  Racine ,  d'avoir 
francifé  fes  héros ,  fi  on  peut  parler  ainfi. 
Enfin  ,  on  n'introduit  point  des  mceurs 
comme  des  modes,  &  il  n'eft  point  permis 
de  rapprocher  les  caraderes,  comme  on  peut 
faire  le  cérémonial  &  certaines  bienféances. 
Achille ,  dans  Iphigénie,  ne  doit  point  rou- 
gir de  fe  trouver  feul  avec  Clytemneftre. 

Le  terme  de  mœurs  ,  veut  donc  être 
entendu  fort  différemment ,  &  même  il  n'a 
trait  en  façon  quelconque ,  à  ce  que  nous 
appelions  morale  ,  quoiqu'en  quelque  forte 
elle  foit  le  véritable  objet  de  la  tragédie  qui 
îie  devroit,  ce  me  femble ,  avoir  d'autre  but 
que  d'attaquer  les  pafTions  criminelles  ,  & 
d'établir  le  goût  de  la  vertu ,  d'où  dépend 
(le  bonheur  de  la  fociété.  (^î>.  /.J 

UmjKS  ,  f.  £.pl.  C belles -JUttres.J 
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En  morale  &  en  politique  on  entend  par 
les  mœurs  des  hommes  ,  leurs  inclinations 
habituelles ,  ou  la  forme  que  l'habitude  a 
donnée  à  leur  naturel.  Mais  relativement 
aux  arts  d'imitation  ,  &  particulièrement 
à  l'égard  de  la  poéfie ,  l'idée  qu'on  attache 
aux  mœurs  eft  plus  étendue;  elle  embrafïè 
le  naturel,  l'habitude  &  les  accidens  pafîa- 
gers  qui  fe  combinent  avec  l'un  &  l'autre. 
Ainfi  dans  le  fyftême  des  mœurs  poétiques, 
font  comprifes  les  inclinations  &  les  affec- 
tions de  l'ame. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit 
donc  fe  propofer  ces  trois  objets  d'étude  : 
la  nature ,  l'habitude  &  la  pafTion. 

Le  premier  foin  d'un  peintre  qui  veut 
exceller  dans  fon  art,  eft  de  chercher  des 
modèles  dans  lefquels  les  proportions,  les 
formes  ,  les  contours  ,  les  mouvemens  , 
les  attitudes  foient  tels  que  les  donne  la 
nature  ,  avant  que  l'habitude  en  altère  la 
pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le 
poète  ;  il  eft  comme  impofîible  que  dans 
l'homme  en  fociété  ,  le  naturel  foit  pur 
&  fans  mélange  ;  mais  peut-être  ,  avec  un 
efprit  jufte  &  capable  de  réflexion ,  n'eft- 
il  pas  aufîî  mal-aifé  qu'il  le  femble,  de  dif^ 
tinguer  en  foi-même  &  dans  fes  pareils  , 
ce  que  le  naturel  y  produit  ,  de  ce  que 
la  culture  y  tranfplante.  Le  foin  de  fa 
vie  &  de  fa  défenfe  ,  de  fon  repos  &  de 
fa  liberté  ;  le  reffentiment  du  bien  & 
du  mal ,  les  retours  d'afFedion  &  de  hai- 
ne ,  les  liens  du  fang  &  ceux  de  l'amour  ; 
la  bienfaifance ,  la  douce  pitié ,  la  jaloufie 
&  la  vengeance  ;  la  répugnance  à  obéir 
&  le  defir  de  dominer ,  tout  cela  fe  voit 
dans  l'homme  inculte  bien  mieux  que  dans 
l'homme  civilifé.  Or ,  plus  ces  formes  pri- 
mitives feront  fenties,  fous  le  voile  bi- 
zarrement varié  de  l'éducation  &  de  l'ha- 
bitude ,  plus  ces  mouvemens  libres  & 
naturels  s'obferveront  à  travers  la  gêne 
où  les  retiennent  le  manège  des  bien- 
féances &  l'efclavage  des  préjugés ,  plus 
l'efïèt  de  l'imitation  fera  infaillible  :  car 
la  nature  eft  au  dedans  de  nous-mêmes 
avide  de  tout  ce  qui  lui  refîèmble  ,  &  em- 
preffée  â  le  fatfir.  Voyez  dans  nos  fpeda- 
cles  avec  quels  tranfports  elle  applaudit  un 
trait  qui  la  décelé  &  qui  l'exprime  vive- 
ment. Si  donc  le  poète  me  demande  où  il 
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doit  chercher  la  nature  pour  la  confuîter  ? 
je  lui  répondrai  :  en  vous-même.  Nofce 
teipfum  :  «  c'eft  moi  que  j'étudie  quand 
«  je  veux  connoître  les  autres ,  difoit  Fon- 
»  tenelle  :  »  c'étoit  aufïi  le  fecret  de  l'é- 
loquent Maflillon  ;  &  fous  combien  de 
faces  Montagne  nous  peint  tous  tant  que 
nous  fommes  ,  en  ne  nous  parlant  que  de 
lui  ? 

La  dilFérence  des  climats  &  des  âges  eft 
la  première  qu'il  faut  étudier  dans  les  mœurs  y 
parce  qu'elle  tient  à  la  nature. 

Le  climat  décide  fur -tout  du  degré 
d'énergie  ,  d'adiviré  ,  de  fenfibilité  ,  de 
chaleur  dans  le  caradere ,  &  des  inclinations 
qui  lui  font  analogues.  Les  climats  froids 
produiront  des  hommes  moins  ardents  que 
d'autres,  mais  plus  laborieux,  plus  adifs, 
plus  entreprenans  par  l'impulfion  du  mal- 
écre ,  plus  occupés  de  leurs  befoins  ,  moins 
délicats  dans  leurs  plaifirs ,  moins  fcnfibles 
à  la  douleur ,  moins  enclins  à  la  volupté , 
peu  fufceptibles  des  paflions  adhérentes  à 
la  foiblefle  ,  doués  d'un  efprit  férieux  &: 
mâle  ,  d'une  ame  ferme ,  &  d'un  courage 
patient.  Sévèrement  traités  par  la  nature , 
ils  en  contractent  1  âpreté  ;  &  comme  ils 
attachent  peu  de  prix  à  la  vie  ,  ils  comp- 
tent pour  peu  de  chofe  de  la  perdre  & 
de  l'arracher.  Durs  pour  eux-mêmes  ,  ils 
le  font  pour  les  autres  ,  fans  croire  leur 
faire  injure.  L'indépendance  ,  la  liberté , 
le  droit  de  la  force,  \i  gloire  de  l'inva- 
fion ,  &  le  butin  pour  prix  de  la  vidoire , 
voilà  leur  code  naturel.  Les  climats  chauds 
donnent  au  caradere  plus  d'ardeur  &  de 
véhémence  ,  mais  moins  d'aÛivité ,  de 
force  &  de  courage.  La  vigueur  eft  dans 
les  fluides ,  mais  les  folides  énervés  s'y 
refufent  ;  en  forte  que  les  hommes  font  à  la 
fois  amollis  &  paffionnés.  Crime  &  vertu , 
tout  s'y  refirent ,  &  de  l'ardeur  du  fang  , 
&  de  la  foiblefle  des  organes.  L'amour, 
la  haine ,  la  jaloufie ,  la  vengeance  ,  l'am- 
bition même  y  bouillonnent  au  fond  des 
cœurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles  de 
s'aflîbuvir  font  ceux  que  la  paflion  préfère. 
La  trahifon  y  eft  en  ufage  ,  non  parce 
qu'elle  eft  moins  périlleufe ,  mais  parce 
qu'elle  eft  moins  pénible.  La  lâcheté  n'y  eft 
pas  dans  l'ame  ,  mais  dans  le  corps  :  on  y 
eft  efclave  &  tyran  p^r  indolence  ;   on  y 
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femble  moins  attaché  à  la  vie  qu'à  la  pa- 
reflè  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repos.  Les 
peuples  des  chmats  tempérés  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  :  aâifs-, 
mais  moins  infatigables  que  les  premiers  ; 
voluptueux  ,  mais  moins  amollis  que  les 
féconds  ;  leur  volonté  ,  leur  force ,  leur  ar- 
deur, leur  conftance  font  également  mo- 
dérées ;  l'énergie  de  l'ame  &  du  corps  eft 
la  même  ;  les  paflions ,  au  lieu  de  fermenter, 
agiflent  &  s'appaifent  en  s'exhalant.  De  cet 
accord  des  facultés  morales  &:  phyfiques , 
réfuîte  ,  &  dans  le  bien  &  diins  le  mal,  un 
état  de  médiocrité  éloigné  de  tous  les  excès , 
un  caraclere  mitoyen  entre  le  vice  &  la 
vertu,  incertain  dans  fon  équilibre,  éga- 
lement fufceptible  des  inclinations  contrai- 
res ,  &  anifi  variables  que  le  climat  dont 
il  éprouve  l'influence. 

Horace  a  merveilleufement  bien  décrit 
les  mœurs  des  difFérens  âges  de  la  vie  ,  & 
il  feroit  fuperflu  de  tranfcrire  ici  ces  beaux 
vers  que  tout  le  monde  fait  par  cœur  ;  mais 
à  ces  deux  caufes  naturelles  de  la  diverfité 
des  mœurs  fe  joint  l'influence  de  l'habitu- 
de ,  &  celle-ci  eft  un  compofé  des  impref- 
flonî  répétées  ,  que  font  fur  nous  l'inftruc- 
tion  ,  l'exercice  ,  l'opinion  &  l'exemple. 
C'eft  donc  peu  d'avoir  étudié  dans  l'homme 
moral  ce  que  les  peintres  appellent  le  nu; 
il  faut  s'inftruire  des  difFérens  modes  que 
l'inftitution  a  pu  donner  à  la  nature,  félon 
bs  lieux  &  les  temps,  Prendendo  la  poejia 
ogni  fua  lace  délia  luce  del  hifloria.... 
fenfa  la  quale  la  poefia  camina  in  ofcurif- 
Jime  ténèbre.  (  le  Tafle.  ) 

«  Celui  qui  fait  ce  qu'on  doit  à  fa  patrie, 
jj  à  fes  amis ,  à  fes  parens  ;  quels  font  les 
f>  droits  de  rhofpitaîité  ,  les  devoirs  d'un 
«  fénateur  &  d'un  juge,  les  fonctions  d'un 
»  général  d'armée;  celui-là,  dit  Horace, 
»  eft  en  état  de  donner  à  fes  perfon nages 
»  le  caradere  qui  leur  convient,  n  Horace 
parloit  des  mœurs  romaines  ;  mais  combien 
de  nuances  à  obfeiver  dans  la  peinture  des 
mêmes  caraderes  ,  pris  en  divers  climats 
ou  dans  des  fiecles  difl^érens  ?  ^'eft  -  là 
qu'un  poëte  doit  s'inftruire  en  parcourant 
les  annales  du  monde.  Le  culte  ,  les  loix, 
la  difcipline  ,  les  opinions,  les  ufages  ,  les 
diverfes  formes  de  gouvernement ,  l'in- 
fluence des  mœurs  fur  les  loix ,  des  loix 

fur 
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fur  le  fort  des  empires  ;  en  un  mot  la  conf- 
titution  phyfique ,  morale  &  politique  des 
divers  peuples  de  la  terre  ,  &  tout  ce  qui 
dans  l'homme  eft  naturel  ou  fadice  ,  de  naif- 
fance  ou  d'inftitution  ,  doit  entrer  eflentiel- 
ïement  dans  le  plan  des  études  du  poète: 
travail  immenfe  ,  mais  d'où  réfulte  cette 
idée  univerfelle  ,  qui  félon  Gravina  ,  eft  la 
mère  de  la  fidion ,  comme  la  nature  eft  la 
mère  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infuffifante 
fans  l'étude  pratique  des  mœurs.  Le  peintre 
le  plus  verfé  dans  le  deflin  &  dans  l'étude 
de  l'antique ,  ne  rendra  jamais  lanature  avec 
cette  vérité  qui  fait  illufion ,  s'il  n'a  fous  les 
yeux  fes  modèles.  Il  en  eft  de  même  du 
poète  ;  la  ledure  &  la  méditation  ne  lui  tien- 
nent jamais  lieu  du  commerce  fréquent  des 
hommes  :  pour  les  bien  peindre  il  faut  les 
voir  de  près  ,  les  écouter,  les  obferver  fans 
cefle  :  un  mot ,  un  coup-d^œil ,  un  filence  , 
une  attitude, un  gefte  font  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  ,  l'expreftion ,  le  pathétique  à 
un  tableau  qui  fans  cela  manqueroit  d'ame 
&  de  vérité.  Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel 
ou  tel  modèle  que  l'on  peint  la  nature  dans 
le  moral ,  c'eft  d'après  mille  obfervations 
faites  çà  &  là ,  &  qui  femblables  à  ces  molé- 
cules organiques ,  imaginées  par  un  philofo- 
phe  poète ,  attendent  au  fond  de  la  penfée 
le  moment  d'éclore  &  de  fe  placer  : 


Refpicere  exemplar  vitce  morumque  jubebo 
Doclam  imitatorem  y  fi?  vtras  hinc  ducere 
voces. 

Ceft  dans  on  monde  poli ,  cultivé ,  qu'il 
prendra  des  idées  de  noblefie  &  de  décen- 
ce ;  mais  pour  les  mouvemens  du  cœur 
humain,  le  dirai-je  ?  c'eft  avec  des  hom- 
mes incultes  qu'il  doit  vivre ,  s'il  veut  les 
voir  au  naturel.  L'éloquence  eft  plus  vraie , 
le  fentiment  plus  naïf,  la  paflionplus  éner- 
gique ,  l'ame  enfin  plus  libre  &  plus  fran- 
che parmi  le  peuple  qu'à  la  cour  ;  ce  n'eft 
pas  que  les  hommes  ne  fbient  hommes  par- 
tout ;  mais  la  politefle  eft  un  fard  qui  efface 
les  couleurs  naturelles.  Le  grand  monde  eft 
un  bal  mafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  eftèntiel  au  poète  de 
plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  juge  ,  &  dont 
le  goiit  éc  lairé  décidera  de  fes  fuccès  :  mais 
Tome  XXIL 
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I  quand  le  naturel  eft  une  fois  faifi  avec  force , 
]  il  eft  facile  d'y  jeter  les  draperies  des  bien- 
féances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les 
mœurs  fociales ,  eft  celle  qui  diftingue  les 
caractères  des  deux  fexes.  Lîle  tient  d'un 
côté  à  la  nature,  &  de  l'autre  à  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foibleffe  &  de  l'irri- 
tabilité des  organes ,  la  fineffe  de  percep- 
tion ,  la  délicateflè  de  fentiment  ,  la  mo- 
bilité des  idées  ,  la  docilité  de  l'imagina- 
tion ,  les  caprices  de  la  volonté  ,  la  cré- 
dulité fuperftitieufe ,  les  craintes  vaines, 
les  fantaifies  &  tous  les  vices  des  enfans  ; 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d  appri- 
voifer  &  d'attendrir  un  être  fauvage,  fier 
&  fort ,  par  lequel  on  eft  dominé,  la  mo- 
deftie ,  la  candeur  ,  la  iimpie  &  timide 
innocence  ;  ou  ,  à  leur  place ,  la  di/îimu- 
lation  ,  l'adreffe  ,  l'artifice  ,  la  foupleffe  , 
la  complaifance ,  tous  les  raffinemens  de 
l'art  de  féduire  &  d'intéreflèr  ;  enfin  ce 
qui  dérive  d'un  état  de  dépendance  &  de 
contrainte  ,  quand  la  paffion  fe  révclre  & 
rompt  les  liens  qui  l'enchaînent ,  la  vio- 
lence ,  Temporrement  &  l'audace  du  d^- 
fefpoir  ;  voilà  le  fonds  des  mœurs  du  côté 
du  fexe  le  plus  foible ,  &  par-là  le  plus 
fufceptible  des  mouvemens  pafîionnés. 

Du  côté  de  l'homme  ,  un  fonds  de  ru- 
defiè  ,  d'àpreté  ,  de  férocité  même  ,  vices 
naturels  de  la  force  ;  plus  de  courage  habi- 
tuel ,  plus  d'égalité  ,  de  conftance  ;  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  franchife  &  de  la 
droiture  ,  parce  que  fe  fentant  plus  hbre  , 
il  en  eft  moins  craintif  &  moins  difïimuîé  ; 
un  orgueil  plus  altier  ,  plus  impérieux  ,  plus 
ouvertement  defpotique  ,  mais  un  amour- 
propre  moins  attentif  &  moins  adroit  à 
ménager  fes  avantages;  un  plus  grand  nom- 
bre de  paffions,  &  chacune  moins  violente, 
parce  que  ,  moins  captive  &  moins  contra- 
riée, elle  n'a  point  ,  comme  dans  les  fem^- 
mes ,  le  reftbrt  que  donne  la  contrainte  aux 
paffions  qu'elle  retient;  voilà  le  fonds  des 
mœurs   du  fexe  le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  différences  des  états 
de  la  vie.  Les  mœurs  d'un  peuple  chaffeur 
feront  fauvages  &  cruelles  :  accoutumé  à 
voir  couler  le  fang  ,  l'habitude  le  rend  pro* 
digue ,  &  du  fien  &  de  celui  d'aurrui  :  la 
chaffe  eft  la  fopur  de  la  guerre.  Les  mœurs 
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d'un  peuple  pafieur ,  font  douces  &  volup- 
tueuf^s  ;  il  a  les  vices  de  l'oifiveté  &  les 
vercus  de  la  paix.  Les  mœurs  d'un  peuple 
laboureur  font  plus  fcveres  &  plus  pures  : 
le  père  &  la  mère  de  l'innocence  font  le 
travail  &  la  frugalité.  Les  mœurs  d'un 
peuple  navigateur  font  corrompues  par  la 
fo;f  des  richeflès  ,  car  le  commerce  eft 
l'aliment  &  le  germe  de  l'avarice  ;  & 
celui  qui  palTe  fa  vie  à  s'expofer  pour  de 
l'argent  ,  n'eft  pas  éloigné  de  fe  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des 
campagnes  &  le  peuple  des  villes  :  dans 
l'nn  les  defirs  font  bornés  comme  les  be- 
foins ,  &  les  befoins  comme  les  idées  :  dans 
l'autre  ,  l'imagination  ,  la  cupidité  ,  l'envie, 
font  incefTamment  excitées  par  la  vue  des 
jouifTances  qui  environnent  la  pauvreté. 
Plus  de  défiance  ,  de  rufe  &  d'opiniâtreté 
dans  le  villageois ,  parce  qu'il  eft  fans  cefîè 
expofé  aux  furprifes  de  la  fraude  &  de 
l'ufurpation  ;  plus  de  fécurité,  de  droiture 
&  de  bonne  foi  dans  le  citadin,  parce 
qu'il  eft  protégé  de  plus  près  par  les  loix 
&  qu'il  n'eft  pas  obligé  d'être  en  garde 
contre  l'injuftice  &  la  force. 

Parmi  les  difïérens  ordres  de  citoyens  , 
encore  mille  nuances  dans  les  mœurs  : 
chaque  condition  a  les  fiennes ,  la  no- 
blefte  ,  la  bourgeoifie  ,  l'homme  d'épée , 
l'homme  de  robe  ,  l'artifan  &  le  financier 
(  je  ne  parle  point  de  l'églife  ,  quoique  la 
cenfure  poétique  ne  l'ait  pas  toujours  épar- 
gnée )  ;  tous  les  rangs  ,  toutes  les  profef- 
Sons  ,  forment  enfemble  un  tableau  vi- 
vant &  varié  à  l'infini  ,  où  l'éducation  , 
l'habitude  ,  le  préjugé ,  l'opinion ,  la  m.ode 
&  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diftindions  ,  donnent  aux 
mœurs  de  la  fociété  mille  &  mille  couleurs 
diverfbs.  Voilà  le  grand  objet  des  études 
du  poète. 

Mais  avec  ces  mœurs  générales  fe  com- 
binent les  accidens  qui  les  modifient  di- 
verfement  félon  les  divers  caraderes  ,    & 
plus  encore  félon  les  circonftances  de  l'ac- 
tion ;  d'où  réfulte  une  variété  inépuifabîe. 
Le  même  caradere  a  paru  dix  fois  fur  la 
fcene  ,  &  toujours  différent  par  fa  feule  ^ 
pofition    :    c'eft  comme  \e  modèle  d'une  i 
école  de  deffin ,  qui  varie  fes  attitudes ,  | 
<DU  que  chacun  copie  d'un  côté  différent. 
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Tous  les  raifonneurs ,  tous  les  amouretnf 
de  Molière  ,  fe  reffemblent ,  &  tous  les 
amoureux  comiques  refTemblent  à  ceux  de 
Molière.  Dans  Racine  tous  les  amans  , 
ou  tendres  ,  ou  pafïionnés  ,  ne  différent 
que  par  des  nuances ,  ou  plutôt  par  leur 
fituation  :  fuppofezqu'ils  changent  déplace, 
Britannicus  fera  Hippolyte  ;  Bajazet  fera 
Xipharès  ;  Hermione  fera  Roxane  ;  &  , 
pour  aller  plus  loin  ,  Ariane  fera  Didon  ; 
Inès  fera  Monime  ;  Monime  ,  Ariane  ou 
Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes 
pafïionnées  &  fes  hommes  tendres,  un  poète 
célèbre  après  lui  a  fait  fes  femmes  tendres 
&  {qs  hommes  paffionnés  ;  &  de  ce  feul 
renverfement  de  la  même  combinaifon  ,  il 
a  tiré  comme  un  nouveau  théâtre. 

A  plus  forte  raifon  fî  le  poète  combine 
la  même  paffion  avec  de  nouveaux  carac- 
tères ,  ou  deux  pafïions  oppofées  dans  un 
caradere  déjà  connu  ,  produira-t-il  de  nou- 
velles mœurs.  Phocas  eft  un  tyran  atroce  , 
mais  il  eft  père  ;  il  defire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  ,  mais  il  craint  d'im- 
moler fon  fils  :  voilà  un  caradere  -are  , 
&  pourtant  naturel  &  vrai. 

C'eft  dans  la  fingularité  furprenante  de 
ces  contraftes  que  confifte  le  merveilleux 
naturel  qui  convient  à  l'épopée  &  à  la  tra- 
gédie. Le  modèle  le  plus  parfait  dans  ce 
genre  ,  eft  le  caraôere  d'Achille.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  l'extrême  fenfibiliré 
&  l'extrême  inflexibilité  réunies  dans  le 
même  homme.  Mais  joignez-y  l'extrême 
fierté  ,  révoltée  par  une  injuftice  outra- 
geante ,  dès-lors  la  bonté  même  &  la  droi- 
ture de  fon  caradere  profondément  bief- 
fées,  doivent  le  rendre  inexorable;  &  ce 
ne  fera  que  pour  venger  un  ami  pafîîonné- 
ment  aimé  ,  qu'il  oubliera  fa  propre  injure 
&  fon  propre  reffentiment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  aufîî  à 
contrarier  les  mceurs  générales  par  les 
mœurs  perfonnelles.  Des  hommes  réputés 
fauvages,  qui  ont  reçu  de  la  nature  les 
lumières  ,  la  grandeur  d'ame  ,  les  vertus 
fîmples  &  touchantes  de  Zamore  &  d'Al- 
zire  ,  avec  ces  principes  dans  l'ame  ,  qu'il 
eft  honteux  de  manquer  à  fa  foi  ,  qu'il  eft 
afïreux  d'être  ingrat  &  parjure  ,  qu'il  efl 
beau  de   mourir  plutôt  que   de  trahir  fa 
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«onfcience  ,  &  qu"il  eft  iufte  &  grand  de 
fe  venger  ,  font  un  compofé  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleux. 

Par  la  même  raifon  ,  lorfqu'on  voit  dans 
une  femme  une  vigueur  de  caradere  dont 
riiomme  eft  à  peine  capable  ,  comme  dans 
Pulcherie  ,  dans  Viriate  ,  dans  Cornélie  , 
dans  la  Cléopâtre  de  Rodogune  ;  ou  , 
mieux  encore  ,  lorfque  dans  la  même  fem- 
me on  voit  le  contrafte  de  la  foibleffe  na- 
turelle à  fon  fexe ,  avec  des  élans  de  fierté , 
de  courage  &  de  force  héroïque  ,  ce  phé- 
nomène doit  exciter  la  furprife  &  l'éton- 
nement. 

Oii  eft  donc  alors  la  vérité  de  l'imitation  ? 
Elle  eft  dans  les  caufes  morales ,  dont  l'in- 
fluence a  -dû  modifier  ainfi  les  mœurs  , 
dans  les  circonftances  de  l'adion  qui  don- 
nent plus  ou  moins  de  force  à  la  nature , 
à  l'habitude,  à  la  paftîon  du  moment;  & 
c'eft-là  véritablement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile.  Un  naturel  fimple  &  commun  eft 
aifé  à  imiter  ou  â  feindre  avec  vraifem- 
blance  ;  mais  un  naturel  extraordinaire  & 
campofé  de  qualités  qui  femblent  fe  con- 
trarier quand  il  eft  enfemble  &  d'accord  , 
eft  le  chef-d'œuvre  de  l'invention  :  c'eft- 
là  que  l'éloquence  eft  néceflaire  au  poète  : 
fans  la  véhémence  de  Caflîus  &  les  grands 
mouvemens  qu'il  oppofe  à  l'horreur  natu- 
relle du  parricide ,  quelle  apparence  y  au- 
roit-il  que  le  fils  de  Céfar,  jufte,  fenfible 
&  bon  ,  confentk  à  l'aftafliner  ?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mère  comme 
Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes 
fils ,  &  voulût  empoifonner  l'autre ,  fi 
l'éloquence  de  fa  paftîon  n'avoit  rendu  cette 
atrocité  vraifemblable ,  &  comme  natu- 
relle dans  une  ame  où  l'ambition  s'eft 
changée  en  fureur?  Voy€:{^  ÉLOQUENCE 
POÉTIQUE. 

Le  comique  a  aufîi  fa  façon  de  ren- 
chérir fur  la  nature.  Un  caradere  dans  la 
fociété  ne  fe  montre  pas  à  chaque  inf- 
tant  ;  l'avare  ne  fe  préfente  pas  fans  cefle 
comme  avare  ;  &  tous  les  traits  qui 
fe  deftinent  ne  lui  échappent  pas  en  un 
jour  ;  la  comédie  les  raftèmble  :  elle 
écarte  les  traits  indifïerens  ;  elle  rappro- 
che ceuk  qui  marquent  tout  ce  qu'elle 
fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  , 
rannoQce  &  le  caradérife  :  l'adion   n'en 
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eft  que  le  tableau  ;  &  ce  tableau  ,  forma 
de  traits  pris  çà  &  là  ,  fait  un  enfemble 
plus  continu  &  plus  complet  qu'aucun  mo- 
dèle individuel  ne  peut  l'être.  Telle  eft: 
la  forte  d'exagération  qae  fe  permet  la 
comédie  ;  &  pour  la  rendre  vraifemblable  , 
il  faut  que  tous  les  incidens  qui  font  fortir 
le  caradere  ,  foient  naturellement  amenés  , 
de  façon  que  chaque  circonftance  paroifte 
naître  d'elle-même  pour  féconder  l'intention 
du  peintre ,  &  lui  placer  le  modèle  à  fon 
gré.  C'eft  le  talent  fublime  de  Molière  ; 
&  aucun  poète  jamais  ne  l'a  porté  aufli 
loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode  ,  en  imitant  les 
mœurs  y  étoit  d'en  marquer  les  contraftes  , 
en  oppofant  les  deux  extrêmes  l'un  à 
l'autre ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux  un 
caradere  modéré  ;  en  forte  que  ces  deux 
vers  d'Horace  : 

Efi  modus  in  rébus  y  funt  certi  denique 

fines  y 
Ultra  quos    citraque     nequit   confiftere 

rectum  ^ 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare  ,  il  oppofe  des  enfans 
prodigues ,  à^î,  valets  frippons  ,  une  intri- 
gante intéreftee.  Au  fourbe  hypocrite,  il 
oppofe  d'un  côté  un  bon  homme  &  une 
bonne  femme,  crédules,  fimples ,  enjoués 
de  leur  faufTe  dévotion;  d'un  autre  cûté,  un 
jeune  homme  impétueux  qui  détefte  l'hy- 
pocrifie  ;  une  foubrette  fine  ,  adroite  & 
pénétrante  ,  qui  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans 
î'ame  ;  &  au  milieu  un  homme  fage  &  une 
femme  vertueufe  qui ,  l'un  par  fa  raifon  , 
l'autre  par  fa  conduite ,  prefTent  Je  fourbe 
&  le  démafquent.  Après  ce  grouppe  le 
plus  étonnamment  conçu  ,  le  plus  favam- 
ment  compofé  qui  fût  jamais  fur  aucun 
théâtre  ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  le 
prodige  du  génie  comique  ,  il  eft  'nutile  de 
citer  Iss  contraftes  des  Femmes  ''avanies  y 
du  Mifanttirope ,  du  Bourgeois  gentil- 
homme ,  &  de  \  Ecole  des  Maris.  Dans 
prefque  toutes  fes  compofitions ,  Molière  a 
fuivi  fa  méthode  ;  &  c'eft  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  femble  avoir  cafté ,  pour  être 
inimitable. 

Ou  ne  lit  pas  fans  impatience ,  dans  le 
G  i 
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difcours  de  Brumoi  fur  la  comédie ,  que  le 
coloris  d'Arifîophane  eft  un  coloris  outré  ; 
celui  de  Ménandre  un  coloris  trop  tbible  ; 
celui  de  Molière  un  vernis  fngalier  com- 
pofé  de  l'un  Ù  de  Vautre.  Molière  avoit 
peint  le  Tartuffe  ;  &  le  vernis  de  ce  tableau 
ne  plaifoit  pas  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi  ,  dans  la  comédie  , 
on  peut  faire  des-  images  plus  grandes 
que  le  naturel  ;  un  avare  plus  avare ,  un 
fâcheux  plus  impertinent  &  plus  incom- 
mode qu'il  ne  i'eft  ordinairement  ;  &  il  dit: 
Plaute  ,  qui  voulait  plaire  au  peuple  , 
Va  fait  ainfi  ;  mais  Térence  qui  voulait 
plaire  aux  honnêtes  gens  ,  fe  lenjermoit 
dans  les  bornes  de  la  nature  ^(^  il  repré- 
fentoit  les  vices  fans  les  grojfir.  Ce  même 
Rapin  n'aimoit  pas  Molière  ,  &  fous  le  nom 
de  Plaute  on  voit  qu'il  Tattaquoit.  Mais 
qui  avoit  dit  à  Rapin  jufqu'où  l'importunité 
d'un  fâcheux  &  l'avarice  d'un  harpagon 
pouvoient  aller  naturellement?  Qui  lui  avoit 
dit  que  la  comédie  dût  fe  borner  à 
l'imitation  individuelle  de  telle  ou  de 
telle  perfonne  ?  Pourquoi  fi ,  d'une  feule 
action  de  deux  ou  de  trois  heures  ,  un 
poète  a  le  génie  &  l'art  de  faire  le  tableau 
d'un  vice  préfenté  fous  foutes  (qs  faces  »& 
dans  tous  fes  eriets  ,  fans  que  l'intrigue 
foit  trop  chargée  ,  fans  que  les  incidens 
foient  trop  accumulés  ,  fans  qu'en  un  mot 
la  vraifemblance  ou  l'air  de  la  vérité  y 
manquent  ;  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  ? 
Rapin  auroit  dû  favoir  qu'imiter  ce  n'eft 
pas  faire  une  chofe  femblable,  mais  une 
chofe  refTemblante  ;  &  que  cène  feroit  pas 
la  peine  d'aller  au  théâtre  pour  ne  voir  que 
la  copie  exade  de  ce  que  l'on  voit  dans  le 
monde  ;  qu'enfin  toute  efpece  de  poéfie 
doit  embellir  la  nature;  que  l'embellir  dans 
le  comique ,  c'eft  rendre  la  peinture  du 
ridicule  plus  vive  &  plus  faillante  que  la 
realité  ,  &  que  cela  ne  peut  fe  faire  qu'en 
réuniffant  les  traits  les  plus  marqués  du 
caradere  que  l'on  peint  dans  le  plus  grand 
nombre  pofTibl&,  fans  faire  violence  à  la 
nature  &  à  la  vérité. 

Quelques  obfervations  relatives  à  la 
bonté  &  à  la  vérité  des  mœurs ,  achève- 
ront d'en  développer  la  théorie. 

Nous  avons-  diftingué  dans  les  mœurs 
hs.  qualités^  &:  les»  inclinations  de.  l'ame. 
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Parles  qualités  de  l'ame,  le  caradere  efï 
décidé  naturellement  tel  ou  tel  :  par  les 
inclinations  ,  il  obéit  ou  l  la  nature  ,  ou 
à  l'habitude  ,  &  à  celle-ci,  fécondant  ou 
contrariant  celle-là  :  par  les  affeâions  ,  il 
reçoit  une  forme  accidentelle  ,  fouvenc 
analogue,  quelquefois  oppofée  à  fon  na- 
turel &  à  fes  penchans.  «  L'homme ,  dit 
«  Gravina ,  s'éloigne  de  fon  caradere 
»  quand  il  efl:  violemment  agité  ,  comme 
r>  l'arbre  eft  plié  par  les  vents  ».  Cec 
effet  naturel  despafTions  eft  le  grand  objet 
de  la  tragédie. 

Diflinguons  à  préfent  deux  fortes  de  ca- 
raderes  ;  les  uns  defHnés  à  intérefTer  pour 
eux-mêmes;  les  autres  deftinés  â  rendre 
ceux-là  plus  intéreflans. 

Les  mœurs  du  perfonnage  dont  vous 
voulez  que  le  péril  infpire  la  crainte ,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitié ,  doivent 
être  bonnes  y  dans  le  fens  d'Arifîote.  «  Il 
»>  y  a  ,  dit- il  ,  quatre  chofes  à  obferver 
»  dans  les  mœurs  :  qu'elles  foient  bonnes  , 
n  convenables ,  reffemblan tes  &  égales..., 
»  la  première  &  la  plus  importante  eft; 
«  qu'elles  foient  bonnes  ».  Mais  com- 
ment accorder  ce  paffage  avec  celui-ci  ?- 
"  L'inclination ,  la  réfolution  exprimée 
n  par  les  mœurs  >  peut  être  mauvaife  ou 
»  bonne  ;  les  mœurs  doivent  l'exprimer 
T)  telle  qu'elle  efî  ».  Par  la  bonté  des 
mœurs  ,  n'a  -  t  -  il  entendu  que  la  vé' 
rite  ?  Non  :  il  exige  que  les  mœurs  foient 
bonnes  ,  dans  le  même  fens  qu'il  a 
dit  qu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce 
qui  le  prouve ,  c'efl  l'exemple  que  lui- 
même  en  a  donné.  "  Une  femme  ,  dit-il , 
n  peut  être  bonne  ,  un  valet  peut  être 
»  bon,  quoique  les  femmes  foient  plutôt 
»  communément  méchantes  que  bonnes, 
n  &  que  \qs  valets  foient  abfolument 
»  méchans. 

»  Je  crois ,  dit  Corneille ,  en  tâchant 
»  de  fixer  l'idée  que  ce  philofophe  atta- 
»  choit  à  la  bonté  des  mœurs  _,  je  crois 
»  que  c'eft  le  caradere  brillant  &  élevé 
»  d'une  habitude  vertueufe  ou  criminelle ,. 
»  félon  qu'elle  eft  propre  &  convenable 
»  à  la  perfonne  qu'on  introduit  ». 
»  Mais  fi  l'on  obferve  qu'Ariftote  ne  s'oc- 
cupe jamais  que  du  perfonnage  intéref- 
fant  ,i  il  efl  bien  aifé  de  l'entendre.  So® 
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principe  eft  que  ce  peiTonnage  doit  être 
digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  lui  , 
non  feulement  cette  vérité  de  mœurs 
qu'on  appelle  bonté  poétique  ,  &  qu'il  de- 
figne  lui-même  par  la  convenance  ,  la  ref- 
femblance  &  l'égalité  ;  mais  une  bonté 
morale  ,  c'eft-à-dire  ,  un  fonds  de  bonté 
naturelle  qui  perce  à  travers  les  erreurs  , 
les  foibleffes  &  les  paflions. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  carac- 
tère primitif  dans  le  vice  que  dans  1^ 
crime  :  le  vice  eft  une  pente  habituelle  ,  le 
crime  n'eft  qu'un  mouvement.  Sur  la  fcene 
on  ne  voit  pas  l'inftant  où  l'homme  vi- 
cieux ne  rétoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 
pas  même  les  progrès  du  vice  :  ainfi  dans 
le  vice  on  confond  l'habitude  avec  la 
nature  ;  au  lieu  que  l'homme  innocent  & 
même  vertueux  peut  être  coupable  d'un 
moment  à  l'autre  :  le  fpedateur  voit  le 
pafTage  &  la  violence  de  l'impulfion.  Or  , 
plus  l'impulfion  eft  forte  &  moralement 
irréfiftible  ,  plus  aifément  le  crime  obtient 
grâce  à  nos  yeux  ,  &  par  conféquent  mieux 
la  crainte  qu'il  infpire  fe  concilie  avec 
l'eftime  ,  la  bienveillance  &  la  pitié.  Du 
crime  on  fépare  le  criminel  ,  mais  on 
confond  prefque  toujours  le  vicieux  avec 
le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tran- 
quille &  lente  ,  peu  fufceptible  de  combats 
&  de  mouvemens  pathétiques  ;  au  lieu  que 
le  crime  eft  précédé  du  trouble  &  accom- 
pagné du  remord.  L'une  ne  fuppofe  que 
molleffe  &  lâcheté  dans  l'ame  ;  l'autre  y 
fuppofe  une  yigueur  qui  ,  dans  d'autres 
circonftances  ,  pouvoit  fe  changer  en 
vertu.  Enfin  la  durée  de  Padion  théâtrale 
ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice  ,  &  un 
jnftant  fuffit  pour  pafTer  de  l'innocence  au 
crime  ,  &  du  crime  au  repentir  :  c'eft 
même  la  rapidité  de  ces  mouvemens  qui 
fait  la  beauté  ,  la  chaleur  ,  le  pachétique 
de  l'adion. 

Le  perfonnage  qui  ,  dans  l'intention  du 
poète  ,  doit  attirer  fur  lui  l'intérêt  ,  peut 
donc  être  coupable  ,  mais  non  pas  vi- 
cieux ;  &  s'il  l'a  été  ,  on  ne  doit  le  favoir 
qu'au  moment  qu'il  ceffe  de  l'être.  C'eft 
ïine  leçon  que  nous  a  donné  l'auteur  de 
VEnfant  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on 
attribue  au  perfonnage   intéreflinc  ,   ne 
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I  doit-il  fuppofer  ni  méchanceté' ,  ni  baftefte, 
j  mais  une  foiblefle  compatible  avec  un  heu- 
•  reu^  naturel  Le  }eu2>c  Ei^hémon  en  eft 
aufti  l'exemple.  Voye^  Tragédie. 

La  bonté  des  mu-irs  thédaaîes  ,  dans 
le  lens  d'Ariftote  ,  n'eft  donc  que  la  bonté 
natureile  du  perfonnage  intérc'îàiu.  Ce 
peribnnage  écoit  le  féal  qu'il  eût  en  vue  ; 
&  en  effet  ,  voulant  qu'il  fur  malheureux 
par  une  faute  involontaire  ,  il  n'avoir  pas 
befoin  de  lui  oppofer  des  méchans  :  les 
dieux  &  les  deftins  en  tenoicnt  lieu  dans 
les  fujets  conduits  par  la  fatalité  -.  auffi  n'y 
a-t-il  pas  un  méchant  dans  \(^dipe;  & 
dans  Viphigénie  en  Tauride  y  il  fuffit  que 
Thoas  foit  timide  &  fuperftitienx.  Il  en 
eft  de  même  des  fujets  dans  lefquels  la 
pafîion  met  l'homme  en  péril  ou  le  con- 
duit dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la 
laiiïer  agir  :  pour  rendre  fes  effets  ter- 
ribles &  touchans  ,  on  n'a  pas  befoin  d'unff 
caufe  étrangère.  Tous  les  caraderes  font 
vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  & 
Za/re  finit  par  être  égorgée  de  la  jnai» 
de  fan  amant.  C'eft  même  un  défaut  dans 
la  fable  d'Inès  ,  que  la  caufe  du  malheur 
fait  la  fcélérateftè  ,  au  lieu  de  la  paffion. 
L'adion  en  eft  plus  pathétique  ,  je  l'avoue  , 
mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale. 
La  perfedion  de  la  fable  à  llé^ard  des 
mœurs  ,  eft  que  le  malheur  fait  l'effet 
du  crime  >  &  le  crime  l'efïèt  de  l'éga" 
rement. 

Plus  la  paflîon  eft  violente  ,  plus  le 
crime  peut  être  grand  ,  &  la  peine  qui 
le  fuit  douloureufe  &  terrible.  Alors  en 
plaignant  le  coupable  ,  on  fe  dit  à  foi- 
même  ;  «  Le  ciel  qui  le  punit  eft  rigou- 
reux ,  mais  il  eft  jufte  »>  ;  &  la  pitié 
qu'on  en  reffent  n'eft  point  mêlée  d'indi- 
gnation. Si  ,  au  contraire  ,  une  paffion 
tbible  fait  commercre  un  crime  atroce  , 
cela  fuppofe  un  homme  méchant  :  fi  une 
faute  légère  eft  punie  par  un  maihelir 
affreux  »  cela  fuppofe  des  dieux  injuftes  :  fi 
un  malheur  léger  eft  la  peine  d'un  crime 
horrible  ,  e'eft  une  forte  d'impunité  donc 
l'exemple  eft  pernicieux.  Le  moyen  de 
tout  concilier  ,  eft  donc  de  commencer 
par  donner  à  la  pa/fîon  le  plus  haut  degré- 
de  chaleur  &  de  force  ,  &  puis  de  \^ 
laire  a^ir  dans   fon  accès  ,    fans  que  W 
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réflexion  ait  le  temps  de  la  ralentir  &  de 
la  modérer.  La  fcélérateffe  du  crime 
d'Atrée  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft 
atroce  ,  mais  de  ce  qu'il  eft  médité. 
Oferois-je  le  dire  ?  II  y  avoit  un  moyen 
de  rendre  Médée  intéreflante  après  fon 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  perfide 
avec  audace  ;  de  révolter  le  cœur  de 
Médée  par  l'indignité  de  fes  adieux  ;  de 
faifîr  ce  moment  de  dépit  ,  de  rage  ,  de 
défefpoir  ,  pour  lui  préfenter  fes  enfàns  ; 
de  les  lui  faire  poignarder  foudain  j  de 
glacer  tout-à-coup  les  tranfports  ;  de  faire 
fuccéder  à  l'inftant  la  mère  fenfible  à 
Tamante  indignée  ,  &  de  la  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  ,  égarée  ,  hors  d'elle- 
même  ,  déteftant  la  vie  &  fe  donnant  la 
mort.  Le  tableau  où  l'on  a  peint  les  en- 
fans  de  Mcdéelui  tendant  leurs  mains  inno- 
centes ,  &  la  carefTant  avec  un  doux  fou- 
rire  ,  tandis  que  le  poignard  à  la  main , 
elle  balance  à  les  égorger  ;  ce  tableau  , 
dis-je  ,  eft  plus  touchant  ,  plus  terrible , 
plus  fécond  en  mouvemens  pathétiques  , 
&  plus  théâtral  que  celui  que  je  viens  de 
propofer  ;  mais  j'ai  voulu  faire  voir  par 
cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefque  rien  que 
l'on  ne  pardonne  à  la  violence  de  la 
palTion.  Toutefois  pour  qu'elle  foit  digne 
de  pitié  dans  fes  mouvemens  qui  la  ren- 
dent atroce  ,  il  faut  la  peindre  avec  ce 
trouble  ,  cet  égarement ,  ce  défordre  des 
fens  6c  de  la  raifon  ,  où  l'ame  ne  fe 
confulte  plus  ,  ne  fe  poflede  plus  elle- 
même. 

Les  paflions  les  plus  intéreftantes  font 

}5ar-là  même  les  plus  dangereufes  :  ainfi 
a  terreur  &  la  pitié  naiflenc  d'une  même 
fource.  La  haine  eft  trifte  &  pénible  ,  elle 
nous  pefe  &  nous  importune.  L'envie  fup- 
pofe  de  la  baflefîe  dans  l'ame  &  porte 
ion  fupplice  avec  elle.  L'ambition  a  de  la 
noblefTe  ;  m.ais  comme  l'orgueil  ,  l'audace, 
U  réfolution  ,  la  fermeté  qu'elle  exige  , 
ne  font  pas  des  qualités  touchantes  ,  elle 
intérefîe  foiblement.  La  vengeance  ,  la 
colère  ,  le  reffentiment  des  injures  font 
plus  dans  la  nature  des  hommes  nés  fen- 
iîbles ,  &  difpofés  à  la  vertu  par  la  bonté 
de  leur  cara^ere  :  cette  fenfibilité  ,  cette 
bonté  même  ,  font  quelquefois  le  principe 
§L  l'îtliment  dç  ces   pafîions,    C'eft  cç 
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qu'Homère  a    me;  veilleufement   exprimé 
dans  la  colère  d'Achille. 

En  général  le  même  attrait  qui  fait  le 
danger  de  la  paftîon  ,  tait  l'intérêt  du 
malheur  qu'elle  caufe  ;  &  plus  il  eft  doux 
&  naturel  de  s'y  livrer  ,  plus  celui  qui  s'eft 
perdu  en  s'y  livrant  eft  à  plaindre  ,  & 
fon  exemple  à  redouter.  Des  crimes  & 
des  malheurs  que  la  bonté  d'ame ,  que 
la  vertu  même  ne  défend  pas  ,  doi- 
\4ent  faire  trembler  l'homme  vertueux  , 
&  à  plus  force  raifon  l'homme  foible.  On 
méprife  ,  on  détefte  les  paffions  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  un  caraûere  vil  ou 
méchant  ,  &  cette  averfion  naturelle  en 
eft  le  préfervatif  Mais  celles  qu'animenc 
les  fentimens  les  plus  chers  à  l'humanité 
nous  intéreffent  par  leurs  caufes  ,  &  leurs 
excès  même  trouvent  grâce  à  nos  yeux. 
Voilà  celles  dont  il  eft  befoin  que  les 
exemples  nous  garantiftènt  ;  &  rien  n'eft: 
plus  propre  que  ces  exemples  à  réunir  les 
deux  fins  de  la  tragédie  ,  le  plaifir  qui 
naît  de  la  pitié  ,  &  la  prudence  qui  naît 
de  la  crainte. 

D'où  il  s'enfuît  qu'après  les  fentimens 
de  la  nature  ,  que  je  ne  mets  pas  au  nom- 
bre des  paffions  funeftes  ,  quoiqu'ils  puif- 
fent  avoir  leur  danger  &  leur  excès  comme 
dans  Hécube;  la  plus  théâtrale  de  toutes 
les  paffions  ,  la  plus  terrible  &  la  plus 
touchante  par  elle-même,  c'eft  l'amour  : 
non  pas  l'amour  fade  &  langoureux  ,  non 
pas  la  froide  galanterie  ;  mais  l'amour  en 
fureur  ,  l'amour  au  défefpoir  ,  qui  s'irrite 
contre  les  obftacles ,  fe  révolte  contre  la 
vertu  même  ,  ou  ne  lui  cède  qu'en  frémiC- 
fant.  C'eft  dans  fes  emportemens  ,  fes 
tranfports  ,  c'eft  au  moment  qu'il  rompt 
les  liens  de  la  patrie  &  de  la  nature  *  au 
moment  qu'il  veut  fecouer  le  frein  de  la 
honte  ou  le  joug  du  devoir  ,  c'eft  alors 
qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c'efl 
alors  ,  dit  -  on  ,  qu'il  dégrade  &  désho- 
nore  les  héros.  Il  fait  bien  plus ,  il  déna- 
ture l'homme  ,  comme  toutes  les  paffions 
furieufes  ;  &  il  n'en  eft  que  plus  dign« 
d'être  peint  avec  fes  crimes  &  fes  attraits. 
Il  femble  que  le  bannir  du  théâtre  ce  foit 
le  bannir  de  la  nature.  Mais  s'il  n'étoit 
plus  fur  la  fcene  ,  en  feroit-il  moins  dans 
le  ccjeur  ?  <*  Le  the'atre  dit-on  ,  le  ren<i 
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i>  întérefTant  ',  &  par -là  même  conta- 
>}  gieux  ».  Le  théâtre  ,  puis  -  je  dire  à 
mon  tour  ,  le  peint  redoutable  &  funefle  ; 
il  enfeigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des 
reponfes  vagues  on  élude  tout  ,  &  l'on 
n'éclaircit.rien.  Allons  au  fait.  Il  eft  bon 
qu'il  y  ait  des  e'poux  ,  &  il  eft  bon  que  ces 
Jpoux  s'aiment.  Or  ce  fentiment  naturel , 
cette  union  ,  cette  harmonie  dejieux  âmes , 
où  fe  cache  l'attrait  du  plaifir  ,  ce  n'eft  pas 
l'amitié  ,  c'eft  l'amour.  Il  eft  facile  de  m'en- 
tendre.  Cet  amour  chafte  &  légitime  eft 
un  bien  :  il  remplit  les  vues  de  la  nature  , 
il  fuppofe  la  bonté  du  cœur  ,  la  fenfibilité  , 
la  tendrefle  ;  car  les  méchans  ne  s'aiment 
pas.  L'amour  eft  donc  iitéreflànt  dans  fa 
caufe  &  dans  fon  principe.  «  Mais  cet 
»  amour ,  fi  pur  &  fî  doux ,  devient  fou- 
«  vent  furieux  &  coupable  ».  Oui  fans 
doute ,  &  c'eft-là  ce  qui  le  rend  digne 
d'effroi  dans  fessefFets  ,  comme  il  eft  digne 
de  pitié  dans  fa  caufe.  S'il  y  a  quelque 
paffion  en  même  temps  plus  féduifante  & 
plus  funefte  que  celle  de  l'amour,  elle  mé- 
rite la  préférence  ;  mais  (î  l'amour  eft  celle 
des  paiîions  qui  réunit  le  plus  de  charmes 
&  de  dangers ,  c'eft  de  toutes  les  pafïïons 
celle  dont  la  peinture  eft  en  même  temps 
la  plus  tragique  &  la  plus  morale. 

Les  mœurs  de  l'épopée  ,  je  l'ai  déjà  dit, 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  tragédie  , 
aux  différences  près  qu'exigent  l'étendue  & 
la  durée  de  l'adion.  L'épopée  demande  que 
le  paftàge  d'un  état  de  fortune  à  i'auire  , 
ou  fi  l'on  veut  de  la  caufe  à  l'effet  ,  foit 
progrefîif  &  alTez  lent  pour  donner  aux 
incidens  le  temps  de  fe  développer.  Les 
paffions  qu'elle  emploie  ne  doivent  donc 
pas  être  des  mouvemens  rapides  &  pafîà- 
gers  ,  mais  des  fentimens  vifs  &  durables  , 
comme  le  reffentiment  des  injures  ,  l'a- 
mour ,  l'ambition ,  le  defir  de  la  gloire  , 
Famour  de  la  patrie ,  &c.  Delà  vient 
que  le  BofTu  croit  devoir  préférer  ,  pour 
l'épopée ,  des  mœurs  habituelles  à  des 
mœurs  pafflonnées  ;  mais  il  fe  trompe  ,  & 
la  preuve  en  eft  dans  l'avantage  du  poème 
pathétique  fur  le  poème  qui  n'eft  que 
moral.  Les  habitudes  font  fortes  ,  mais 
elles   font    prefque   toutes    froides ,  fl  la 

{)afîion  ne  s'y  mêle  ,  &  ne  les  fauve  de  la 
angueur. 
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«  La  beauté  de  l'adion  tragique  con- 
»  fîfte ,  dit  le  Tafîè  ,  dans  une  révolution 
a  foudaine  &  inattendue  ,  &  dans  la  gran- 
»  deur  des  événemens  qui  excitent  la 
w  terreur  &  la  pitié.  La  beauté  de  l'ac- 
»  tion  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
>j  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfoîution 
M  de  mourir  pour  fon  pays  ,  ^c.  La  tra- 
jy  gédie  admet  des  pei-fonnages  qui  ne  font 
fi  ni  bons  ni  méchans  ,  mais  d'une  qualité 
fi  mixte.  Le  poëme  épique  demande  des 
w  vertus  éminentes ,  comme  la  piété  dans 
fi.  Enée  ,  la  valeur  dans  Achille  ,  la  pru- 
ji  dence  dans  Ulyffe  ;  &  fï  quelquefois  la 
fi  tragédie  &  l'épopée  prennent  le  même 
«  fujet  ,  elles  le  confiderent  diverfement 
»  dans  Hercule  ,  Théfée  ,  Êfc.  L'épopée 
fi  confidere  la  valeur  &  la  grandeur  d'ame  ; 
>>  la  tragédie  les  regarde  comme  tombés 
fi  dans  le  malheur  par  quelque  faute  invo- 
fi  lontaire  ». 

Cette  diftinâlon  n*eft  fondée  ni  en  exem- 
ple ,  ni  en  raifon  ;  &  Gravina  me  femble 
avoir  mieux  vu  que  le  Tafle ,  lorfqu'il  de- 
mande pour  l'épopée  ,  comme  pour  la  tra- 
gédie, des  c'iaraéleres  mêlés  de  vices  ,  &  de 
vertus.  «  Homère  ,  dit-il  ,  voulant  peindre 
»  des  mœurs  véritables  &  des  paffions  na- 
»  turelles  aux  hommes ,  ne  repréfenta  ja- 
»  mais  ceux-ci  comme  parfaits  ;  il  ne  leur 
»  fuppofe  pas  même  toujours  un  caradere 
*>  égal  &  fans  quelque  variation.  Quicon- 
»  que  peint  autrement  que  lui ,  a  un  pin- 
>i  ceau  fans  vérité  &  qui  ne  peut  faire 
»  illufion  ». 

»  Les  hommes ,  ajoute- t-il  ,  foit  bons , 
»  foit  mauvais  ,  ne  font  pas  toujours  oc- 
»  cupés  de  malice  ou  de  bonté.  Le  cœur 
»  humain  flotte  dans  le  tourbillon  de  fes 
»  de^rs  &  de  fes  afFedions  ,  comme  un 
»  vaifTeau  battu  de  la  tempête  ;  jufques- 
»  là  qu'on  voit  dans  le  même  perfonnage 
»  la  bafl^elTe  d'ame  fuccéder  à  la  magna - 
M  nimité  ,  la  cruauté  faire  place  à  la  com- 
»  paffion ,  &  celle-  ci  céder  à  fon  tour  à 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le 
»  vieillard  agit-  en  jeune  homme  ,  &  le 
»  jeune  homme  en  vieillard.  L'homme 
»  jufte  ne  réfîfte  pas  toujours  à  la  puif^ 
»  fance  de  l'or  ;  &  Tambition  porte 
»  quelquefois  le  tyran  â  un  ade  de  juÇ^ 
f)  tice  H. 
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On  Cent  bien  cependant  que  cette  tli^o- 
"-rie  mal-entenduu  ,  détruiroit  la  règle  de 
l'unité  des  mœurs  :  il  ne  fuffiroit  pas  mê- 
me de  donner  aux  poètes ,  comme  a  tait 
Ariftote ,  Talrernative  de  peindre  des 
mœurs  égales  ,  ou  également  inégales  ; 
car  à  la  faveur  de  cette  inégalité  conf- 
tante  ,  il  n'eft  point  de  compofé  moral  û 
monftrueux  qu'on  ne  pût  former.  Le  pré- 
cepte d'Horace  de  fuivre  l'opinion  ,  ou 
d'obferver  les  convenances ,  eft  un  guide 
beaucoup  plus  fur.  Mais  en  fuivant  le  pré- 
cepte d'Horace ,  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  le  précepte  de  Gravina. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  mœurs  ^ 
donne  le  choix  de  fuivre  ou  les  convenan- 
ces ,  ou  l'opinion  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir 
quel  eft  fur  l'opinion  l'avantage  des  con- 
venances. Dans  tous  les  temps  les  conve- 
nances fufîifent  à  la  perfuafion  &  à  l'inté- 
rêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux 
mœurs  ni  aux  préjugés  du  fiecle  d'Ho- 
mère ,  pour  fonder  les  caraâeres  d'Ulyfte 
&  d'Achille.  Le  premier  eft  diffimulé  :  le 
poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence;  le 
fécond  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  valeur. 
Ces  convenances  font  invariables ,  comme 
les  eftences  des  chofes  ;  au  lieu  que  l'au- 
torité de  l'opinion  tombe  avec  elle  :  tout 
ce  qui  eft  faux  eft  paftager  ;  l'erreur  elle- 
même  méprife  l'erreur  ;  la  vérité  feule  , 
ou  ce  qui  lui  reftemble ,  eft  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  fiecles. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie  ;  & 
fi  l'on  examine  bien  pourquoi  il  deftine  fi 
purement ,  on  en  trouvera  la  raifbn  dans 
la  fimpiiciré  de  fes  caraiSeres.  Que  dans  la 
tragédie  un  perfonnage  foit  agité  de  divers 
fentimens  ;  que  dans  fon  ame  l'habitude  , 
le  naturel ,  la  paflîon  aâuelle  fe  combattent  ; 
ces  mouvemens  tumultueux  font  favorables 
â  une  aâion  qui  ne  dure  qu'un  jour.  Mais 
fi  elle  doit  durer  une  année  ,  comme  il 
faut  plus  de  conftftance  ,  il  faut  aufli  plus 
de  fimplicité.  Je  confeillerois  donc  aux 
poètes  épiques  de  prendre  des  caraderes 
îîmples  ,  des  mœurs  homogènes  ,  une 
feule  paftîon  ,  une  feule  vertu  ,  un  naturel 
bien  décidé  ,  bien  affermi  par  l'habitude 
!&  analogue  au  fentiment  dont  il  fera  le 
plus  aff'eâé. 

i.es,cQnvçnanp€s  relatives  ^u  fçxe  ,  à 


M  Œ  U 

l'âge ,  à  l'état ,  à  la  qualité  des  perfbn- 
nes ,  ne  font  pas  une  règle  invariable.  Si 
l'on  en  croyoït  certains  critiques ,  on  ne 
peindroit  les  femmes  qu'avcc  des  vices  ; 
il  eft  cependant  injufte  &  ridicule  de  leur 
refufer  des  vertus  :  la  foibleftb  même  & 
la  timidité  qui  font  comm.e  naturelles  à 
leur  ïcxQ.  ,  n'empêchent  pas  qu'elles  ne 
foient  bie»  fouvent  fortes  &  courageufes 
dans  le  péril  &  dans  le  malheur.  Ainft 
lorfqu'on  peindra  une  Camille ,  une  Clo- 
rinde  ,  une  Cornélie  ,  on  fera  dans  la  vérité 
comme  lorfqu'on  peindra  une  Armide  , 
une  Didon  ,  une  Calypfo.  J'obferverai 
cependant  qu'on  a  toujours  fuppofé  aux 
femmes  des  pafiîons  plus  vives  qu'aux  hom- 
mes ;  foit  que  plus  retenues  par  les  bien- 
féances ,  les  mouvemens  de  leur  ame  en 
deviennent  plus  véhémens  ;  foit  que  la 
nature  leur  ayant  donné  àùs  organes  plus 
déliés  ,  rirrication  en  foit  ^us  facile  &  plus 
prompte.  On  peut  voira  l'égard  des  paftions 
cruelles  ,  que  routes  les  divinités  du  Tar- 
tare  nous  font  peintes  par  les  anciens  fous 
les  traits  du  fexe  le  plus  foible,  mais  qu'ils 
croyoient  le  plus  paftionné.  Comme  on  lui 
attribue  des  pafîions  plus  violentes  ,  on  lui 
attribue  aufti  des  fentimens  plus  délicats  ; 
&  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  fait  les 
grâces  &  la  volupté  du  même  fexe  que  les 
furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les 
mœurs  des  difFérens  âges  ,  Scaîiger  en 
ajoute  encore  du  côté  vicieux  ,  &  ce 
font  de  nouvelles  études  pour  les  poètes 
comiques.  La  jeunefTe  ,  dit  -  il  ,  el^  pré- 
fomptueufe  &  crédule ,  facile  à  former 
des  liaifons  &  à  s'y  livrer  ;  pleine  de  fenfjbi- 
lité  pour  les  malheurs  d'autrui  ,  &  indiffé- 
rente fur  les  fîens  ;  fiere  ,  violente  ,  avide 
de  gloire  ,  colère  ,  prompte  à  fe  venger , 
ne  pardonnant  jamais  les  mépris  qu'elle 
effuie  ,  &  méprifant  elle  -  même  tout  ce 
qui  ne  lui  reftemble  pas.  La  vieillefte , 
dit -il  encore,  eft  défiante  &  foupçon- 
neufç  ,  parce  qu'elle  a  fans  cq(ïq  préfentes 
les  perfidies  &  les  noirceurs  dont  tlle  a 
été  tant  de  fois  ou  la  victime  ou  le  témoin  ; 
&  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout 
fur  1  efpérance  de  l'avenir  ,  les  vieillards 
jugent  de  tout  fur  le  fouvenir  du  pafTé.  Ils 
le  décident  rarement  fur  des  chofes  donc 

ils 
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ils  n*ont  pas  vu  des  exemples  ,  plus  rare- 
ment encore  ils  fe  de'tachencde  leur  fen- 
timent  ,  &  ne  fouffrent  prefque  jamais 
qu'on  préfère  celui  àes  autres  ;  pufillanimes 
&  opiniâtres ,  cruels  dans  leurs  haines  , 
triftes  dans  leurs  réflexions,  d'une  curio- 
fité  importune  ,  &  prévoyant  toujours 
quelques  défaftres  près  d'arriver. 

Quant  à  l'état  des  peribnnes  ,  le  vil- 
lageois ,  dit  le  même  critique  ,  eft  na- 
turellement ftupide  ,  crédule  ,  timide  , 
opiniâtre  ,  indocile  ,  préfomptueux  ,  enclin 
à  croire  qu'on  le  méprife  ,  &  déteftant 
ce  mépris.  L'habitant  des  villes  eft  lâche  , 
craintif,  plein  d'orgueil  ,  indolent ,  plus 
prompt  en  paroles  qu*en  adion^s ,  plongé 
dans  le  luxe  &  dans  la  mollefîe  ,  fuperoe 
envers  ceux  qui  lui  cèdent  ,  has  avec 
ceux  qui  lui  en  impofent;  de  la  nature  du 
crocodile.  L'homme  de  guerre  ,  ajoute-t-il 
eft  malfaifant ,  ami  du  défordre  ,  fe  van- 
tant de  fes  faits  glorieux  ,  fou{Mrant  après 
le  repos  ,  &  le  quittant  dès  qu'il  l'a 
trouvé. 

On  voit  dans  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  ces  vices,  peut-être  même  font- 
ils  plus  fréquens  que  ceux  des  qualités  con- 
traires ;  &  la  comédie  qui  peint  les  hommes 
du  côté  vicieux  &  ridicule ,  a  grand  foin 
de  recueillir  ces  traits.  Mais  &  les  vices  & 
les  vertus  d'état  peuvent  foufîrir  mille 
exceptions ,  comme  les  vices  &  les  vertus 
qui  caraâérifent  les  âges  ;  &  en  invitant 
les  poètes  à  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
caraâeres  généraux  ,  je  crois  devoir  les 
encourager  à  s'en  éloigner  au  befoin  , 
fur-tout  dans  la  poéfie-héroïque  ,  où  l'on 
peint  la  nature  ,  non  telle  qu'elle  eft 
communément  ,  mais  telle  qu'elle  eu 
quelquefois.  Achille  &  Télémaque  font 
du  même  âge  ,  &  rien  ne  fe  reftemble 
moins.  On  aime  fur-tout  à  voir  dans  les 
vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts 
qu'on  leur  attribue.  Un  vrai  fage  ,  comme 
Àlvarès ,  eft  bien  plus  intéreflànt  &  n'eft 
pas  moins  dans  la  nature  qu'un  prétendu 
fage  comme  Neftor. 

Cette  variété  dans  les  mœurs  du  même 
âge  ou  de  la  même  condition  ,  tient  au 
fonds  du  naturel  ,  qui  n'eft  ni  abfolument 
différent ,  ni  abfolument  le  même  dans 
tous  les  hommes.  Chacun  de  nous  eft  en 
Tome  XXI J, 
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abrigé  dans  fon  enfonce  ce  cu*il  fera  dai^ 
tous  les  âges  de  la  vie ,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  efpérer.  Or  ces 
modifications  différent  feioo  la  conftitutioni 
primitive  ;  en  forte  ,  par  exemple ,  que  le 
feu  de  la  jeunefte  <^veloppe  en  l'un  des 
vices  ,  &  en  l'autre  des  vertus.  Les  fprces 
augmentent  ,  mais  la  direâion  refte  ,  à 
moins  que  la  contention  de  l'habitude 
n'ait  fait  violence  au  naturel  ,  ce  qui  fort 
de  la  règle  commune. 

Il  y  a  aufti  des  qualités  naturelles  &  cor- 
relatives  ,  auxquejles  il  eft  important 
d'avok  igard  daoî.  1»  neifljcuje  des  mœurs: 
je  n'en  cirerai  que  quelques  exemples. 
De  deux  amis ,  ie  lAus  tendre  fft  natu- 
rel lem  ont  le  plus  kgé  '•  en  cela  Virgile  a 
bien  faifi  'la  nature  ,  Jorfqu'il  a  peijît  Nifus 
fe  jdévouant  à  la  mort  pour  fauver  le 
jeune  Euriale.  Par  une  raifon  à  peu  près 
femblable ,  la  tendreflè  d'un  père  pour 
fon  fils  eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils 
pour  fon  père.  Ainfi  Jorfque  dans  l'Qdyf- 
fée  Ulyfte  &  Télémaque  fe  retrouvent , 
ks  larmes  de  Télémaque  font  efluyées 
quand  celles  d'Ulyflè  coulent  encore. 
L'amour  d'une  mère  pour  fes  enfàns  eft: 
plus  paflîonné  que  celui  d'un  père  ;  &  le 
marquis  MafTbïnous  en  a  donné  un  exem- 
ple bien  préq  eux  &  bien  touchant.  Dans 
fa  Mérope  ,  \-ette  mère  perfuadée  qu'elle 
ne  reverra  plii-  fon  fils ,  s'abandonne  â  fa 
douleur.  Un  fl^r'^t  fidèle  &  zélé  l'invite  à 
s'armer  d'un  cou;:nge  égal  aux  malheurs 
qui  l'accablent  ;  &  il  lui  cite  l'exemple 
d'Agamemnon  à  qui  les  dieux  demandè- 
rent fa  fille  en  facrifice  ,  &  qui  eut  le  cou- 
rage de  la  livrer  à  la  mort.  A  qui  Mé- 
rope répond  : 

O  Carifoy  non  avrian  giâ  mai  gU  dei 
Cio  commendato  ad  una  madré. 

Le  marquis  Maftèï  a  eu  la  modeftie  de 
dire  à  ce  fujet  :  "  Ce  beau  fentiment  n'eft 
>j  pas  forti  de  l'ame  du  poète  ,  ni  emprunté 
»>  d'aucun  écrivain  :  il  l'a  puifé  dans  le 
»  grand  livre  de  la  nature  &  de  la  vérité  , 
»  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec  le  plus 
»  de  foin  ».  Il  raconte  donc  qu'une  mère 
fe  monrrant  inconfolable  de  la  perte  de 
fon  fils  unique  enlçyé  à  la  ft^ur  de  fon  âge  y 
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un  faint  homme  pour  l'en  confoîer  ,  lui 
rappella  l'exemple  d'Abraham  oui  s'étoit 
fournis  avec  cane  de  confiance  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  quoique  le  facrifice  qu'il  lui  de- 
mandoit  tût  celui  de  fon  fils  unique.  Ah  ! 
tnonfîeur  ,  lui  répondit  cette  mère  défo- 
lée  :  Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce 
facrifice  à  une  mère.  Cette  difFc'rence  eft 
merveilleufement  obfervée  dans  V  Orphelin 
de  la  Chine  ,  entre  Zamti  &  Idamé.  Tou- 
tefois la  nature  même  fe  laifib  vaincre 
quelquefois  par  la  pallion  ou  par  le  fana- 
tifme;  &  une  Médée,  une  Léontine,  quoi- 
que plus  rare  dans  la  nature  ,  n'eft  pas  hors 
de  la  vérité. 

On  peut  voir  dans  les  articles  CONVE- 
NANCE &  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  l'art  de 
rapprocher  de  nos  mœurs  les  mœurs  qui 
nous  font  étrangères.  J'obferverai  feule- 
ment ici  que  les  mœurs  les  plus  favora- 
bles à  la  poéfie  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  ;  i°.  parce  qu'elles 
font  plus  fortement  prononcées  ,  foit  dans 
les  vices ,   foit  dans  les  vertus  ;  que  les 
pafîîons  s'y  montrent  toutes  nues  &  dans 
leur  plus  grande  vigueur  ;  2°.  parce  que 
ces  mœurs  affranchies   de  l'efclavage  des 
préjugés  ,  ont  dans  leur  fimplicité  noble 
quelque  chofe  de  rare  &  de  merveilleux 
qui  nous  faifit  &  nous  enlevé.  Ecoutez  ce 
que  difoit  à  Cortès  l'un  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  :   «  Si  tu  es  un  Dieu 
»  cruel ,   voilà  fix  efclaves  ,   mange-les  , 
»  nous  t'en  amènerons  d'autres  ;  fi  tu  es 
»  un  Dieu  bienfaifant ,  voilà  de  l'encens  ; 
r>  fi  tu  es  un  homm?  ,  voilà  des  fruits.  » 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fau-  j 
vage  ,  amie  des  Anglois  ,  ayant  été  amené  j 
à  Londres  &  préfenté  à  la  cour  ,   le  roi  i 
lui  demanda  fi  fes    fujets  étoient  libres,  j 
«  S'ils  font  libres  î  oui  fans   doute ,  ré- 
9i  pondit  le  fauvage  :  je  le  fuis  bien  ,  moi  ! 
>5  qui  fuis  leur  chef  >?.  Voilà  de  ces  traits  ; 
qu'on  chercheroit  en  vain  parmi  les  na-  j 
lions  civilifées  de  l'Europe  :  leurs  vertus  i, 
ainfi  que  leurs  vices  ,  ont  une    couleur  ; 
artificielle  qu'il  faut  obferver  avec    foin  i 
pour  les  peindre  avec  vérité.  j 

Une  qualité  eîTentielle  des  mœurs  ,  c'eft  I 
l'intérêt.  On  en  a  fait  avec  raifon  le  grand  ; 
objet  de  la  tragédie ,  mais  dans  l'épopée  i 
on  l'a  trop  négligé.  Or  il  n'y  a  de  mœurs  i 
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bien  intérefTances  que  les  mœurs  pafTIon- 
nées  ;  &  que  ce  foit  l'amour ,  la  colère., 
l'ambition  ,  la  tendrefïè  filiale  ,  le  zele 
pour  la  religion  ou  pour  la  patrie  qui  foit 
i'ame  de  l'épopée  ,  plus  ce  fentiment  aur^ 
de  chaleur  ,  plus  l'adion  fera  incéreffante. 
On  a  diftingué  afîèz  mal-à-propos ,  ce  me 
femble  ,  le  poème  épique  moral  du  poème 
épique  pafîionné  ;  car  le  poème  moral  n'eft 
intérefîànt  qu'autant  qu'il  eft  pafîionné  lui- 
même.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu'Ho- 
mère eût  donné  à  ÛlyfTe  l'inquiétude  & 
l'impatience  naturelles  à  un  bon  père  ,  à 
un  bon  époux  ,  à  un  bon  roi  ,  qui  loin 
de  Çqs  états  &  de  fa  famille ,  a  fans  ceflè 
préfens  les  maux  que  fon  abfence  a  pu  eau- 
fer  ;  fuppofons  dans  le  poëme  de  Téléma- 
que  ,  ce  jeune  prince  plus  occupé  de  l'état 
d'oppreffion  &  de  douleur  où  il  a  laifîé 
fa  mère  &  fa  patrie  ;  leurs  caraderes  plus 
paflîonnés  n'en  feroient  que  plus  touchans  ; 
&  lorfque  Télémaque  s'arrache  au  plaifir  , 
on  aimeroit  encore  mieux  qu'il  cédât  aux 
mouvemens  de  la  nature  ,  qu'aux  froids 
confeils  de  la  fageffe.  Si  ce  poème  divin 
du  côté  de  la  morale  laiflTe  defirer  quel- 
que chofe  ,  c'eft  plus  de  chaleur  &  de 
pathétique  ;  &  c'eft  aufli  ce  qui  manque 
à  l'Odyffée  &  à  la  plupart  des  poèmes 
connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous 
points  je  mérite  d'un  beau  roman  avec  celui 
d'un  beau  pocme  ;  mais  qu'il  me  foit  per- 
mis de  demander  pourquoi  certains  romans 
nous  touchent ,  nous  remuent ,  nous  atta- 
chent &  nous  entraînent  jufqu'à  nous  faire 
oublier  (  je  n^exagere  pas  )  la  nourriture 
&  le  fommeil  ,  tandis  que  nous  îifons 
d'un  œil  kc  ,  je  dis  plus ,  tandis  que  nous 
Iifons  à  peine  fans  une  efpece  de  langueur , 
les  plus  beaux  poèmes  épiques  ?  c'eft  que 
dans  ces  romans  le  pathétique  règne  d'un 
bout  à  l'autre  ;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes 
il  n'occupe  que  àts  intervalles  ,  &  qu'il  y 
eft  fouvent  négligé.  Les  romanciers  en 
ont  fait  I'ame  de  leur  intrigue  ;  les  poètes 
épiques  ne  l'ont  prefque  jamais  employé 
qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'ils  réfervent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  ta- 
bleaux &  les  defcriptions ,  qui  cependant 
ne  font  à  l'épopée  que  ce  qu'eft  à  la  tragé- 
die  le  fpedacle  de  l'aâion.  Or  le  plus  beau 
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Tpe^acte  ,  fans  le  fecours  du  îsath^tique  , 
feroit:  bientôt  froid  &  languifTant  ;  & 
c'eft  ce  qui  arrive  à  l'épopée  quand  la  paf- 
fion  nel'animepas.  (M.  Marmontel.) 

MCEURS  ,  f.  f.  pi.  (  Mufique  des  an- 
ciens. J  partie  coniidérable  de  la  mufique 
des  Grecs  ,  appellée  par  eux  hermefiuenoiiy 
laquelle  confiltoit  à  connoître  Ôc  choifir 
le  bienféant  en  chaque  genre  ,  &  ne  leur 
permettoit  pas  de  donner  à  chaque  fenti- 
ment ,  à  chaque  objet ,  à  chaque  carac- 
tère toutes  les  formes  dont  il  étoit  fufcep- 
tible;  mais  les  obligeoit  de  fe  donner  à 
ce  qui  étoit  convenable  au  fujet ,  à  loc- 
cafion  ,  aux  perfonnes  ,  aux  circonftances. 
Les  mœurs  confiftoient  encore  à  telle- 
ment accorder  &  proportionner  dans  une 
pièce  toutes  les  parties  de  la  mufique ,  le 
mode  ,  le  temps  ,  le  rythme  ,  la  mélodie , 
&  même  les  changemens  ,  qu'on  fentît 
dans  le  tout  une  certaine  conformité  qui 
n'y  laifsât  point  de  difparate  ,  &  le  rendit 
parfaitement  un.  Cette  feule  parti»  ,  dont 
l'idée  n'eft  pas  même  connue  dans  notre 
mufique  ,  montre  à  quel  point  de  perfec- 
tion devoit  être  porté  un  art  où  l'on  avoit 
même  réduit  en  règles  ce  qui  efl  honnête  , 
convenable  &  bienféant.  (S) 

M(EUSSEBERG  ,  fG^bg^rJ  monta- 
gne de  Suéde  ,  dans  la  Wefhogothie. 
Elle  étoit  fameufe  dans  le  temps  du  paga- 
iiifme  ,  par  un  précipice  du  haut  duquel 
alloient  fe  jeter  certains  dévots  qu'aveu- 
gloit  l'orgueil  de  favoîr  ,  que  ,  tombés 
morts  au  pié  du  rocher  ,  leurs  corps  fe- 
roient  lavis  fur  la  place ,  &  inhumés  en- 
fuite  dans  la  montagne.  { D.G.J 

MOGADOR  ,  C  G^W-  J  P^^te  ifle 
&  château  d'Afrique  ,  au  royaume  de 
Maroc  ,  à  5  milles  de  l'Océan.  On  croit 
que  c'eft  l'ifle  Erythrée  des  anciens.  Il  y 
a  des  mines  d'or  &  d'argent  dans  une 
montagne  voifine.  Long.  8.  lat.  31.   55. 

MOGES  DE  MORUE  ,  NOUES  , 
ou  NOS  DE  MORUE  ;  ce  font  les  in- 
teftins  de  ce  poifTon  ,  dans  l'amirauté  de 
la  Rochelle, 

MOGESTIANA  ,  ou  MONGEN- 
TIANA  ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  Pan- 
nonie  inférieure  ,  que  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  .met   fur  la   route  de  Sirmium  à 
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Trêves.  Lazius   conjedure  que  c*eft  au- 

jourd'iiui  Zika.  (  D.J.) 

MOGOL  ,  l'empire  du  (  Ge'ogr.  ) 
grand  pays  d'Afie  dans  les  Indes  ,  aux- 
quelles il  donne  proprement  le  nom. 

Il  eft  borné  au  nord  par  l'imaiis  ,  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  où  font  les  fouc- 
ces  du  Sinde  &  du  Gange  ;  &  cette  chaîne 
de  montagnes  fépare  le  Mogol  de  la. 
grande  Tartarie.  11  a  pour  bornes  à  l'o- 
rient le  royaume  d'Aracan  ,  dépendant 
de  Pégu.  Il  fe  termine  au  midi  par  le  golfe 
du  Gange  ,  &  la  prefqu'ifle  de  Malabar 
&  de  Coromandel ,  dans  laquelle  font  coni- 
prifes  les  nouvelles  conquêtes  du  Décan  , 
de  Golconde  ,  &  de  quelques  autres  pays. 
Enfin  ,  il  eft  borné  du  côté  du  couchant 
par  la  Perfe  &  par  les  Agvans  ,  qui  occu- 
pent le  pays  de  Candahar. 

Timur-Bec  ,  ou  Tamerlan  ,  fut  le  fon- 
dateur de  l'empire  des  Mogols  dans  l'In- 
douftan  ;  mais  il  ne  foumit  pas  entière- 
ment le  royaume  de  l'Inde  ;  cependant 
ce  pays  ,  ou  la  nature  du  climat  infpire  la 
molleflè ,  réfifta  foiblement  à  la  poftérité 
de  ce  vainqueur.  Le  fultan  Babar  ,  ar- 
rière petit -fils  de  Tamerlan  ,  fit  cette 
conquête.  Il  fe  rendit  maître  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Samarkande  ,  juf- 
qu'auprès  d'Agra  ,  &  lui  donna  des  loix 
qui  lui  valurent  la  réputation  d'un  prince 
fage.  II  mourut  en  1552. 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce  grand 
empire  pour  toujours.  Un  prince  Patane 
nommé  Chircha  ,  le  détrôna  ,  &  le  con- 
traignit de  fe  réfugier  en  Perfe.  Chircha 
régna  heureufement  fous  la  proteâion  de 
Soliman.  C'eft  lui  qui  rendit  la  religion 
des  Ofmalis  dominante  dans  le  MogoL 
On  voit  encore  les  beaux  chemins  ,  les 
caravenferais  ,  &  les  bains  qu'il  fit  conf- 
truire  pour  les  voyageurs.  Après  fa  mort 
&  celle  du  vainqueur  de  Rhodes ,  une 
arme'e  de  Perfans  remit  Amayum  fur  le 
trône.  , 

Akebar  ,  fuccefleur  d'Amayura  ,  fut 
non  feulement  fe  maintenir  ,  mais  éten- 
dre avec  gloire  les  frontières  de  fon  em- 
pire A  un  efprit  pénétrait  ,  &  à  un  cou- 
rage intrépide  ,  il  joignit  un  cœur  géné- 
reux ,  tendre  &  fenfible.  Il  fit  à  Ilnde 
plus  de  bien  qu'Alexandre  n'eut  le  temps 
H  1 
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d'en  faire.  Ses  fondations  étoient  im- 
menfes  ,  &  l'on  admire  toujours  le  grand 
cliemin  bordé  d'arbres  l'efpace  de  150 
lieues ,  depuis  Agra  jufqu'à  Lahor  :  c'efè 
un  ouvrage  de  cet  illuftre  prince  :  il  s'em- 
poifonna  par  une  méprife  ,  &  mourut  en 
1605. 

Son  fils  Ge'hanguir  fuivit  Ces  traces  , 
régna  23  ans  ,  &•  mourut  à  Biraberg  en 
1627. 

Après  fâ  mort  Tes  petits  -  fils  fe  firent 
la  guerre  ,  jufqu'â  ce  que  l'un  d'eux  , 
nommé  Orang\eb  ou  Aureng\eb  ,  s'em- 
para du  trône  lur  le  dernier  de  fes  frères, 
fe  tuâ  ,  &  foutint  un  fceptre  qu'il  avoit 
ravi  par  le  crime.  Son  père  vivoit  encore 
dans  une  prifon  dure  ,  il  le  fit  périr  par  le 
poifon  ,  en  1666.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  n'efl  pas  le  prix 
de  la  vertu.  Ce  fcclérat ,  fouillé  du  fang 
de  toute  fa  famille  ,  réuffit  dans  toutes  fes 
èntreprifes  ,  &  mourut  fur  le  trône  chargé 
d'années  ,  en  1707. 

Jamais  prince  n'eut  une  carrière  fi  lon- 
gue &  fi  fortunée.  Il  joignit  à  l'empire  du 
Mogol,  les  royaumes  de  Vifapour  &  de 
Golconde  ,  le  pays  de  Carnate ,  &  prefque 
route  cette  grande  prefqu'ifle  que  bordent 
les  côtes  de  Coromandel  &  du  Malabar. 
Cet  homme  qui  eût  péri  par  le  dernier 
fiipplice  ,  s'il  eût  pu  être  jugé  par  les  lôix 
ordinaires  des  nations  ,  a  été  le  plus  puif- 
fant  prince  de  l'univers.  La  magnificence 
des  rois  de  Perfe  ,  toute  éblouiffaite 
qu'elle  nous  a  paru  ,  n'étoit  que  l'efFôrt 
d'une  cour  médiocre  ,  qui  étale  quelque 
fafte  ,  en  comparaifon  des  richefTes  d'O- 
rangzeb. 

De  tous  temps  les  princes  afiatiques  ont 
accumulé  des  tréfors  ;  ils  ont  été  riches 
de  tout  ce  qu'ils  entafioient ,  au  lieu  que 
dans  l'Europe  ,  les  princes  font  riches  de 
l'argent  qui  circule  dans  leurs  états.  Le 
tréfor  de  Tamerlan  fubfidoit  encore ,  & 
tous  fes  fucceffeurs  l'avoient  augmenté. 
Orangzeb  y  ajouta  des  richelîes  étonnan- 
tes. Un  feul  de  Ces  trônes  a  été  efîimé 
par  Tavernier  160  millions  de  fon  temps, 
"qui  font  plus  de  300  du  nôtre.  Douze  co- 
îonnes  d'or  ,  qui  foutenoient  le  dais  de  ce 
trône  ,  étoient  entourées  de  groffes  perles. 
Le  dais  étoit  de  perles  &  de  diamans  > 
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furmonté  d'un  paon  ,  qui  étaloit  une  queue 
de  pierreries.  Tout  le  refte  étoit  propor- 
tionné à  cette  étrange  magnificence.  Le 
jour  le  plus  folemnel  de  l'année  étoit  celui 
où  l'on  pefoit  l'empereur  dans  des  balances 
d'or  en  pr^fence  du  peuple  ;  &  ce  jour- là  , 
il  recevoir  pour  plus  de  50  millions  de 
préfens. 

Si  jamais  ,  continue  M.  de  Voltaire  ,  le 
climat  a  influé  fur  les  hommes  ,  c'efi  afTj- 
rément  dans  l'Inde  ;  les  empereurs  y  éta- 
ioient  le  même  luxe  ,  vivoient  dans  la 
même  molleffe  que  les  rois  indiens  dont 
parle  Quinte  -  Curce  ;  &  les  vainqueurs 
tartares  prirent  infenfiblement  ces  mêmes 
mœurs  ,  &   devinrent  indiens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  &  de  luxe 
n'a  fervi  qu'au  malheur  du  Mogol.  Il  eft 
arrivé  ,  en  1739,  au  petit-fils  d'Urangzeb, 
nommé  Mahamad-Scha  _,  la  même  chofe 
qu'à  Créfus.  On  avoit  dit  à  ce  roi  de 
Lydie  ,  vous  avez  beaucoup  d'or  ,  mais 
celui  qui  fe  fervira  du  fer  mieux  que  vous  , 
VOUS  enlèvera  cet  or. 

Thamas-KouU'kan  ,  élevé  au  trône  de 
Perfe  ,  après  avoir  détrôné  fon  maître  , 
vaincu  les  Agwans  ,  &  pris  Candahar  > 
s'efl  avancé  jufqu'à  Déli  ,  pour  y  enlever 
tous  les  tréfors  que  les  empereurs  du  Mogol 
avoient  pris  aux  Indiens.  Il  n'y  a  guère 
d'exemples  ni  d'une  plus  grande  armée 
qpe  celle  de  Mahamad-Scha  levée  contre 
Thamas-Kouli-kan  ,  ni  d'une  plus  grande 
foiblefle.  Il  oppofe  1200  mille  hommes  , 
dix  mille  pièces  de  canons ,  &  deux  mille 
éléphans  armés  en  guerre  au  vainqueur  de 
la  Perfe  ,  qui  n'avoit  pas  avec  lui  foixante 
mille  combattans.  Darius  n'avoit  pas  arme 
tant  de  forces  contre  Alexandre. 

La  petite  armée  perfane  aflîégea  la 
grande ,  lui  coupa  les  vivres ,  &  la  dé- 
truifit  en  détail.  Le  grand  Mogol  Maha^ 
mad  fut  contraint  de  venir  s'humilier  de- 
vant Thamas-Kouli  kan  ,  qui  lui  parla  en 
maître  ,  &  le  traita  en  fujet.  Le  vain- 
queur entra  dans  la  capitale  du  Mogol, 
qu'on  nous  préfente  plus  grande  ,  &  plus 
peuplée  que  Paiis  &  Londres.  Il  traînoit 
à  fa  fuite  ce  riche  &  miférable  empereur  , 
l'enferma  dans  une  tour ,  &  fe  fit  proclamer 
en  fa  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent  les 
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armes  dans  Déli  contre  leurs  vainqueurs. 
Thamas-KouIi-kan  livra  la  ville  au  pillage. 
Cela  tait ,  il  emporta  plus  de  tréfors  de 
cette  capitale ,  que  les  Efpagnols  n'en  trou- 
vèrent à  la  conquête  du  Mexique.  Ces  ri- 
cheffes  amafTées  par  un  brigandage  de  quatre 
fiecles  yjint  été  apportées  en  Perfe  par  un 
autre  brigandage ,  &  n'ont  pas  empêché  les 
Perfans  d'être  long-temps  le  plus  malheu- 
reux peuple  de  la  terre.  Elles  y  font  difper- 
fées  ou  enfevelies  pendant  les  guerres  ci- 
viles ,  jufqu'au  temps  où  quelque  tyran  les 
rafTémblera. 

Kouli  -  kan  ,  en  partant  du  Mogoly  en 
laifla  le  gouvernement  à  un  viceroi ,  &  à 
un  confeil  qu'il  établit.  Le  petit-fils  d'O- 
rangzeb  garda  le  titre  de  fouverain  ,  & 
ne  fut  qu'un  fantôme.  Tout  eft  rentré 
dans  l'ordre  ordinaire,  quand  on  a  reçu 
la  nouvelle  que  Thamas-Kouli-kan  avoit 
été  aflàffiné  en  Perfe  au  milieu  de  fes 
triomphes. 

Enfin ,  depuis  dix  ans  ,  une  nouvelle 
révolution  a  renverfé  l'empire  du  MogoL 
Les  princes  tributaires  ,  les  vicerois  ont 
tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de  l'inté- 
rieur ont  détrôné  le  fouverain  ,  &  ce  pays 
eift  devenu  ,  comme  la  Perfe ,  le  théâtre 
des  guerres  civiles  :  tant  il  eft  vrai  que  le 
defpotifme  qui  détruit  tout  fe  détruit  fina- 
lement lui-même.  C'eft  une  fubverfion  de 
tout  gouvernement  :  il  admet  le  caprice 
pour  toute  règle  :  il  ne  s'appuie  point  fur 
des  loix  qui  alTurent  fa  durée  ;  &  ce  colofïè 
tombe  par  terre  dès  qu'il  n'a  plus  le  bras 
levé,  C'eft  une  belle  preuve  qu'aucun  état 
n'a  forme  confiftante  ,  qu'autant  que  les 
loix  y  régnent  en  fouveraines. 

De  plus  ,  il  eft  impoifible  que  dans  un 
empire  ou  des  vicerois  foudoyent  des  ar- 
mées d«  vingt ,  trente  mille  hommes ,  ces 
vicerois  obéifTent  long- temps  &  aveuglé- 
ment. Les  terres  que  l'empereur  donne  à 
ces  vicerois ,  deviennent  delà  même  indé- 
pendantes de  lui.  Les  autres  terres  appar- 
tiennent aux  grands  de  l'empire  ,  aux  rayas, 
aux  nabab  ,  aux  omras.  Ces  terres  font 
cultivées  comme  ailleurs  par  des  fermiers  , 
&  par  des  colons.  Le  petit  peuple  eft 
pauvre  dans  le  riche  pays  du  Mogol , , 
ainfi  que  dans  prefque  tous  les  pays  du 
monde  ;  mais  il  n'efl  point  ferf  &  attaché 
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à  la  gîebe ,  ainfi  qu'il  l'a  été  dans  notre 
Europe  ,  &  qu'il  l'eft  encore  en  Pologne , 
en  Bohême  ,  &  dans  plufieurs  lieux  de 
■'Allemagne.  Le  payfan  dans  toute  l'Afie 


peut  fortir  de  fon  pays  quand  il  lui  plaît , 
trouve. 


&  en  aller  chercher  un  meilleur  ,  s'il  en 


On  divife  Vempire  du  Mogoî  en  23  pro- 
vinces ,  qui  font  Déli ,  Agra  ,  Lahor,  Gu- 
zurate  ,  Mallua ,  Patana  ,Barar,  Brampour, 
Baglana ,  Ragemal ,  Multan ,  Cabul ,  Tata , 
Afmir  ,  Bacar ,  Ugen  ,  Urécha  ,  Cache- 
mire ,  Décan  ,  Nandé,  Bengale ,  Vifapour , 
&  Golconde. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées  par 
23  tyrans  ,  reconnoiftent  un  empereur 
amolli ,  comme  eux  ,  dans  les  délices  ,  & 
qui  dévore  la  fubftance  du  peuple.  Il  n'y 
a  point  là  de  ces  grands  tribunaux  perma- 
nens ,  dépofitaires  des  loix ,  qui  protègent 
le  foible  contre  le  fort. 

L'Etmadoulet  ,  premier  miniftre  de 
l'empereur ,  n'eft  fouvent  qu'une  dignité 
fans  fondions.  Tout  le  poids  du  gouver- 
nement retombe  fur  deux  fecretaires  d'état, 
dont  l'un  rafîemble  les  tréfors  de  l'empire  , 
qui  ,  à  ce  que  l'on  dit ,  montent  par  an  à 
neuf  cent  millions,  &  l'a'Jtre  eft  chargé  de 
la  dépenfe  de  l'empereur. 

C^eft  un  problème  qui  paroît  d'abord 
difficile  à  réfoudre  ,  que  l'or  &  l'argent 
venus  de  l'Amérique  en  Europe,  aillent  s'en- 
gloutir continuellement  dans  le  Mogol , 
pour  n'en  plus  fortir ,  &  que  cependant  le 
peuple  foit  fi  pauvre  ,  qu'il  y  travaille 
prefque  pour  rien  :  mais  la  raifon  en  eft 
que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple  :  il  va 
aux  trafiquans  qui  paient  des  droits  im- 
menfes  aux  gouverneurs  ;  ces  gouverneurs 
en  rendent  beaucoup  au  grand  mogol ,  & 
enfouifTent  le  refte. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée 
que  par  -  tout  ailleurs  dans  cette  contrée  , 
la  plus  riche  de  la  terre  ,  parce  que  dans 
tout  pays,  le  prix  des  journaliers  ne  pafte 
guère  leur  fubfiftance  &  leur  vêtement. 
L'extrême  fertilité  de  l'Indouftan  ,  &  la 
chaleur  du  climat ,  font  que  cette  fubfif- 
tance &  ce  vêtement  ne  courent  prefque 
rien.  L'ouvrier  qui  cherche  des  diamans 
dans  les  mines ,  gagne  de  quoi  acheter  un 
peu  de  riz  6c  une   chemife   de  coton  ^ 
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par-tout  la  pauvreté  fert  à  peu  de  frais  la 
richeflë. 

L'empire  du  Mogol  eR  en  partie  maho- 
mécan  ,  en  partie  idolâcre  ,  plongé  dans 
les  mêmes  fuperftitions ,  &  pires  encore 
que  du  temps  d'Alexandre.  Les  femmes  fe 
jettent  en  quelques  endroits  dans  des  bûchers 
allumés  fur  le  corps  de  leurs  maris. 

Une  chofe  digne  d  obfervation  ,  c'eft 
que  dans  ce  pays-là  les  arts  fortent  rarement 
des  familles  où  ils  font  cultivés.  Les  fi'les 
des  artifans  ne  prennent  des  maris  que  du 
métier  de  leurs  pères.  C'eft  une  coutume 
très-ancienne  en  Aiie  ,  &  qui  avoit  pafTé 
autrefois  en  loi  dans  l'Egypte. 

Il  eft  difficile  de  peindre  un  peuple  nom- 
breux ,  mélangé  ,  &  qui  habite  cinq  cents 
lieues  de  terrein.  Tavernier  remarque  en 
général  que  les  hommes  &  les  femmes  y 
font  olivâtres.  Il  ajoute  ,  que  lorfque  l'on 
a  pafTé  Lahor  ,  &  le  royaume  de  Cache- 
mire ,  les  femmes  du  Mogol  n'ont  point  de 
poil  naturellement  en  aucune  partie  du 
corps ,  &  '  que  les  hommics  ont  très-peu  de 
barbe.  Thévenot  dit  qu'au  royaume  de 
Décan  on  marie  les  enfans  extrêmement 
jeunes.  Dès  que  le  mari  a  dix  ou  douze  ans , 
&  la  femme  huit  à  dix,  les  parens  les  laif- 
fent  coucher  enfemble.  Parmi  ces  femmes  , 
il  y  en  a  qui  fe  font  découper  la  chair  en 
fleurs ,  comme  quand  on  applique  des  ven  - 
toufes.  Elles  peignent  ces  fleurs  de  diffé- 
rentes couleurs  avec  du  jus  de  racines  ,  de 
manière  que  leur  peau  paroît  comme  une 
étoffe  fleurdelifée. 

Quatre  nations  principales  compofent 
l'empire  du  Mogol  ;  les  Mahométans  ara- 
bes nommés  Patanes  ;  les  defcendans  des 
Guebres  qui  s'y  réfugièrent  du  temps  d'O- 
mar ,  les  Tartares  de  Genzis-Kan  &  de 
Tamerlan  ;  enfin  les  vrais  Indiens  en  plu- 
lieurs  tribus  ou  caftes. 

Nous  n'avons  pas  autant  de  connoiffan- 
ces  de  cet  empire  que  de  celui  de  la  Chine  ; 
les  fréquentes  révolutions  qui  y  font  arrivées 
depuis  Tamerlan  ,  en  font  partie  caufe. 
Trois  hommes ,  à  la  vérité  ,  ont  pris  plaifir 
à  nous  inftruire  de  ce  pays-là,  le  P.  Catrou, 
Tavernier ,  &  Bernier. 

Le  P.  Catrou  ne  nous  apprend  rien  d'o- 
riginal ,  &  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  di- 
vers mémoires.  Tavernier  ne  parle  qu'aux 
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marchands ,  &  ne  donne  guère  d*infîruo- 
tions  que  pour  connoître  k»  grandes  rou- 
tes ,  taire  un  commerce  lucratif,  &  ache- 
ter des  diamans.  Bernier  feul  fe  montre 
un  philofophe  ;  mais  il  n'a  pas  été  en  état 
de  s'infhuire  à  tond  du  gouvernement , 
des  mœurs  ,  des  ufages  &  de  la  religion  , 
ou  plutôt  des  fuperftitions  de  tant  de  peu- 
ples répandus  dans  ce  vafte  empire.  (D.  J.) 

MOHABUT,  f.  m.  (Corn.)  toile  de 
coton  de  couleur  ;  elle  vient  des  Indes ,  en 
pièces  de  fept  aunes  &  demie  de  long  ,  fur 
trois  quarts  de  large. 

MOHATRA ,  (Jurifpruà.)  ou  contrat 
mohatra  y  efî  un  contrat  ufuraire  ,  par  le- 
quel un  homme  acheté  d'un  marchand  des 
marchandifes  à  crédit  &  à  très-haut  prix  , 
pour  les  revendre  au  même  inftant  à  la 
même  perfonne  argent  comptant  &  à  bon 
marché. 

Ces  fortes  de  contrats  font  prohibés  par 
toutes  les  loix  :  l'ordonnance  d'Orléans , 
an.  141.  défend  à  tous  marchands  &  autres , 
de  quelque  quahté  qu'ils  foient,  de  fuppofer 
aucun  prêt  de  marchandife  appelle  perte 
de  finance  y  qui  fe  fait  par  revente  de  la 
même  marchandife  à  perfonnes  fuppofécs , 
à  peine  de  punition  corporelle  &  de  con- 
fifcationde  biens.  Voyei  Usure,  Usu- 
riers. (A) 

MOHATZ  ,  fGe'ogr.J  Anamarcia  , 
bourgade  de  la  Baffe  -  Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  Baraniwar  ;  elle  eft  fameufe  par 
les  deux  grandes  batailles  de  1526  &  de 
1687  ;  la  première  gagnée  par  Soliman  II  , 
contre  Louis  ,  dernier  roi  de  Hongrie  ,  qui 
qui  y  perdit  la  vie  ;  &  la  féconde  gagnée 
parles  chrétiens ,  contre  les  Turcs.  Mohat:^ 
eft  au  confluent  de  la  Corafte  &  du  Da- 
nube. Long.  ^&  y  83-  lat.  4S)  50.  (D.  J.) 

MOHILOW  ,  (Géog:)  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  la  Lithuanie  ,  au  Palatinat  de 
Mfcillaw.  Les  Suédois  y  remportèrent  une 
grande  vidoire  fur  les  Mofcovites  en  1707. 
Elle  eft  fur  le  Nieper ,  à  14  lieues  S.  d'Orfa , 
20  S.  O.  de  Mfciflaw.  Long.  A^  y  zo  ;  lar, 
S3  >  5S-  CD.  J.) 

MOHOCKS  ou  MOHAWKS ,  (Hifi. 
mod.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  nation 
de  fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
qui  habitent  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
ne  fe  revêtent  que  des  peaux  des  bête& 
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qu'ils  tuent  à  la  chalFe ,  ce  qui  leur  donne  un 
afpeâ  crès-efFrayant  ;  ils  ne  vivent  que  de  pil- 
lage &  traitent  avec  la  dernière  cruauté 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains  ;  mais  ils  ne  font ,  dit-on,  rien 
moins  que  braves ,  lorfqu'on  leur  oppofe  de 
la  réfiftance  ;  on  afTure  qu'ils  font  dans  l'u- 
fage  d'enterrer  tout  vifs  leurs  vieillards, 
lorfqu'ils  ne  font  plus  propres  aux  brigan- 
dages &  aux  expéditions.  En  1712.,  il  s'é- 
leva en  Angleterre  une  troupe  de  jeunes 
débauchés  qui  prenoient  le  nom  de  mohocks , 
ils  parcouroient  les  rues  de  Londres  pendant 
la  nuit ,  &  faifoient  éprouver  toutes  fortes 
de  mauvais  traitemensàceux  qu'ils  rencon- 
troient  dans  leurs  courfes  nodurnes. 

MOHRUNGEN,  (  Geogr.  J  ville  & 
bailliage  du  royaume  de  Pruffe  ,  dans 
rObedan.  Le  bailliage  comprend  fept  pa- 
roifles  luthériennes  &  une  réformée.  La  ville 
eft  trafiquante,  &  profite  agréablement  du 
voifinage  de  deux  lacs.  {  D.  G.J 

MOI  ,  C  Gramm.  J  on  fait  que  ce  pro- 
nom perfonnel  fignifie  la  même  chofe  que  le 
je  ou  ego  des  latins.  On  a  condamné  le;>  au 
mot  e'goifme ,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  doive  l'employer  dans  certaines  occa- 
lîons  ;  il  s'enfuit  encore  moins  ,  que  le  moi 
ne  foit  quelquefois  fublime  ou  admirable- 
ment placé  :  en  voici  des  exemples. 

Dénofthéne  dit  dans  fa  harangue  pour 
Ctéfiphon.  "  Qui  empêcha  l'Hellefpont 
fi  de  tomber  fous  une  domination  étran- 
7>  gère  ?  Vous  ,  Meffieurs  ;  or  quand  je 
»  dis  vous  ,  je  dis  l'état  ;  mais  alors ,  qui 
>3  eft-ce  qui  confacroit  au  falut  de  la  répu- 
w  blique ,  djfcours ,  confeils ,  adions ,  &  fe 
>i  dévouoit  totalement  pour  elle  ?  Moi.  « 
Il  y  a  bien  du  grand  dans  ce  moi  ! 

Quand  Pompée  ,  après  fes  triomphes , 
requit  fon  congé  dans  les  formes  ;  le  cen- 
feur  lui  demanda  ,  dit  Plutarque  ,  s'il 
avoit  fait  toutes  les  campagnes  portées 
par  les  ordonnances.  Pompée  répondit 
qu'il  les  avoit  toutes  faites;  fous  quels 
généraux  ,  répliqua  le  cenfeur  ,  les  avez- 
vous  foutes  faires  ?  Sous  moi  ,  répondit 
Pompée.  A  cette  belle  réponfe ,  fous  rnoi  ^ 
le  peuple  qui  en  favoit  la  vérité ,  fut  n 
tranfporcé  de  plaifir  ,  qu'il  ne  pouyoit 
ce(îèr  fes  acclamations  &  fes  battemens  de 
mains. 
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Nous  ne  ceflbns  pas  nous-mêmes  enêore 
aujourd'hui ,  d'applaudir  au  moi  de  Médée 
dans  Corneille  ;  la  confidente  de  cette 
princeflTe  lui  dit  ,  acl.  i.  fcene.  4. 

Votre  pays   vous   hait  y    votre  e'poux 
eft  fans  foi   ,* 

Contre  tant  d'ennemis  y  que  vous  refte-t-il? 


A  quoi  Médée  répond , 
Moi ,  dis-je  y  ^  c*efl  ajfe^. 


Moi  ; 


Toute  la  France  a  fenti  &  admiré  la 
hauteur  &  la  grandeur  de  ce  trait  ;  mais 
ce  n'eft  ni  dans  Démofthene ,  ni  dans 
Plutarque  ,  que  Corneille  a  puifé  ce  moi 
de  Médée  ,  c'eft  en  lui-même.  Les  génies 
du  premier  ordre  ,  ont  dans  leur  propre 
fonds  les  mêmes  fources  du  bon  ,  du  beau  , 
du  grand  ,  du  fublime .  ÇD.J.j 

MOIGNON  ,  f  m.  (en  AnatomieJ  eft 
la  partie  fupérieure  de  l'épaule ,  qui  s'étend 
jufqu'à  la  nuque  du  cou. 

Ce  mot  eft  grec  ,  &  fîgnifioit  originai- 
rement un  petit  manteau  ou  voile  dont  on 
fe  couvroit  les  épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  épomis  la 
partie  fupérieure  de  rhuméru3  ;  mais  les 
anciens  médecins  grecs  ne  s'en  fervoient 
que  pour  marquer  la  partie  mufculeufe  & 
charnue  placée  à  l'endroit  que  nous  venons 
de  dire. 

Moignon,  Ç Jardin.)  eft  line  bran- 
che d'arbre  un  peu  trop  groflè  ,  qu'on  a 
raccourcie  tout  près  de  la  rige ,  afin  d'obli- 
ger l'arbre  de  pouflèr  de  nouvelles  bran- 
ches, &  arrêter  par-là  la  fève  d'un  arbre 
trop  vigoureux. 

MOIL  ,  voyei  Surmulet. 

MOILON ,  voyei  Mqellon. 

MOINDRE,  (Mufiq.J  Voyei  Mi- 
nime. C^Hfil'J 

MOINE ,  voyei  Ange. 

Moine  ,  f.  m.  ÇHifi.  ecclef)  nom  qui 
fignifie  proprement  folitaire ,  &  qui  dans 
un  fens  étroit  s'entend  de  ceux  ,  qui  félon 
leur  première  inftitution  ,  doivent  vivre 
éloignés  des  villes  &  de  tout  commerce 
du  monde. 

Parmi  les   Catholiques  ,   on  le  donne 
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communément  à  tous  ceux  qui  fe  font  en- 
gagés par  vœu  à  vivre  fuivant  une  cer- 
taine règle  ,  &  à  pratiquer  la  perfedion 
de  l'évangile. 

Il  y  a  toujours  €u  des  Chrétiens  ,  qui  à 
l'imitation  de  St.  Jean  -  Baptifte  ,  des  pro- 
phètes &  des  réchabites  ,  fe  font  mis  en 
folitude  pour  vaquer  uniquement  à  l'orai- 
fon  ,  aux  jeûnes  &  aux  autres  exercices  de 
vertus.  On  les  appella  afcetes  ,  c'eft-à- 
dire  ,  exercitans  ;  ou  moines  ,  c'eft-à-dire 
folitaires  ,  du  grec  ,  ^m^wî,  feul.  Voye^ 
Ascètes. 

Il  y  en  avoit  dès  les  premiers  temps 
dans  le  vofinage  d'Alexandrie  qui  vi- 
voient  ainfi  renfermés  dans  des  maifons 
particulières  ,  méditant  TEcriture-fainte  , 
&  travaillant  de  leurs  mains.  D^autres  fe 
retiroient  fiw  àes  montagnes  ou  dans  des 
déferts  inacceflibles  ,  ce  qui  arrivoit  prin- 
cipalement pendant  les  perfécutions.  Àinfi 
St.  Paul ,  que  quelques  -  uns  regardent 
comme  le  premier  des  folitaires  Chrétiens  , 
s'étant  retiré  fort  jeune  dans  les  déferts  de 
la  Thébaïde  pour  fuir  la  perfécution  de 
Dcce  ,  l'an  250.  de  J.  C.  y  demeura 
conftamment  jufqu'à  l'âge  de  113  ans. 

Le  P.  Pagi  ,  Luc  Hoiftenius  ,  le  P. 
Papebrolc  ,  Bingham  dans  fes  antiquités 
eccléiîaftiques  ,  lU'.  VU.  c.  ;'.  $.  4.  recon- 
noilîènt  que  l'origine  de  la  vie  monaftique 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu 
du  troiéeme  liecle.  St.  Antoine  ,  Egyp- 
tien comme  St.  Paul ,  fut ,  félon  M.  l'abbé 
Fleury,  le  premier  qui  aiïembla  dans  le 
défert  un  grand  nombre  de  moines. 
Cependant  Bingham  remarque ,  d'après 
St.  Jérôme ,  que  St.  Antoine  lui-même  affu- 
roit  que  Sz^  Pacôme  avoit  le  premier  raf- 
femblé  des  moines  en  commun  ,  &  leur 
avoit  donné  une  règle  uniforme ,  ce  qu'il 
n'exécuta  que  dans  le  quatrième  fiecle. 
Mais  il  eft  facile  de  concilier  ces  contra- 
riétés ,  en  obfervant  que  St.  Antoine  fut 
le  premier  qui  raflembla  plufîeurs  foHtai- 
fes  ,  en  commun ,  qui  habitoient  dans  le 
même  défert  ,  quoique  dans  des  cellules 
réparées  &  dans  des  habitations  éloignées 
les  unes  des  autres,  &  qui  fe  foumirent  à 
la  conduite  de  St.  Antoine  ;  au  lieu  que 
St.  Pacôme  fonda  dans  le  même  pays  les 
fameux  monaûeres  de  Tabenne. 
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Ses  difciples  qu'on  nomma  cénobites , 
parce  qu'ils  étoient  réunis  en  communau- 
tés ,  vivoient  trente  ou  quarante  enfem- 
ble  en  chaque  maifon  ;  &  trente  ou  qua- 
rante de  ces  maifons  compofoient  un  monaf- 
tere  ;  dont  chacun  par  conft'quent  com- 
prenoit  depuis  iicxd  moines  jufqu'à  i6co. 
Ils  s'aflembloient  tous  les  dimanches  dans 
l'oratoire  commun  de  tout  le  monaftere. 
Chaque  monaftere  avoir  un  abbé  pour'le 
gouverner  ,  chaque  maifon  un  fupérieur , 
un  prévôt ,  prœpofitium  ,  chaque  dixaire 
de  moines  un  doyen ,  Jecennarium  y  & 
même  des  religieux  prépofés  pour  veiller 
fur  la  conduite  de  cent  autres  moines  y 
centenarios.  Tous  les  monafteres  recon- 
noiffoient  un  feul  chef  &  s'afïèmbloient 
avec  lui  pour  célébrer  la  Pâque  ,  quelque 
fois  jufqu'au  nombre  de  cinquante  mille 
cénobites ,  &  cela  des  feuls  monafteres  de 
Tabenne  ,  outre  lefquels  il  y  en  avoit 
encore  en  d'autres  parties  de  l'Egypte , 
ceux  de  Sedé,  d'Qxyrinque  ,  de  Nitrie, 
de  Maréote.  Ces  moines  Egyptiens  ont  été 
regardés  comme  les  plus  parfaits  &  les  ori- 
ginaux de  tous  les  autres. 

St.  Hilarion  ,  difciplc  de  St.  Antoine , 
établit  en  Paleftine  des  monafteres  à  peu 
près  femblables  ,  &  cet  inftitut  fe  répan- 
dit dans  toute  la  Syrie.  Euftathe  évêque 
de  Sébafte  ,  en  établit  dans  l'Arménie  & 
la  Paphlagonie  ,  &  St.  Bafile  qui  s'étoit 
inftruit  en  Egypte  en  fonda  fur  la  fin  du 
quatrième  fiecle  dans  le  Pont  &  dans  la 
Cappadoce  ,  &  leur  donna  une  règle  qui 
contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès  -  lors  la  vie  monaftique 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient ,  en  Ethiopie ,  en  Perfe ,  &  jufques 
dan^  les  Indes.  Elle  étoit  déjà  paflee  en 
occident  dès  Tan  340,  que  St.  Athansfe 
étant  venu  à  Rome  &  y  ayant  apporté  la 
vie  de  St.  Antoine  qu'il  avoit  compofée , 
porta  les  fidèles  d'Italie  à  imiter  le  même 
genre  de  vie  \  il  fe  forma  des  monafteres 
de  moines  &  de  vierges  ,  fous  la  conduite 
des  évêques.  St.  Ambrolfe  &  St.  Eufebe 
de  Verceil  avoient  fait  bâtir  des  monaf- 
teres prés  de  leurs  villes  épifcopales.  Il  y 
en  eut  un  fameux  dans  l'ifle  de  Lérins  en 
Provence,  &  les  petites  ifles  des  côtes 
d'Italie  &  de  Dalmatic ,  furent  bientôt 

peuplées 
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peuplées  de  faints  folicaires.  On  regarde- 
S.  Martin  ,  comme  le  premier  inftituteur 
de  la  vie  monaflique  dans  les  Gaules ,  elle 
palTa  un  peu  plus  tard  dans  les  ifles  Britan- 
niques. Mais  dans  tout  l'occident  la  dif- 
cipline  n'étoit  pas  fi  exade  qu'en  orient  ; 
on  y  travailioic  moins ,  &  le  jeune  y  e'toit 
moins  rigoureux. 

Il  y  avoit  des  hermites  ou  anachorètes , 
c'efl:4-dire  des  moines  plus  pariàits  ,  qui 
après  avoir  vécu  long-temps  en  commu- 
nauté pour  domter  leurs  paflions  &  s'exer- 
cer à  toutes  fortes  M  vertus  ,  fe  reti- 
roient  plus  avant  dans  les  folitudes  ,  pour 
vivre  en  des  cellules  féparées  ,  plus  déta- 
chés des  hommes  &  plus  unis  à  Dieu. 
C'étoit  ainfi  que  s'achevoient  pour  l'ordi- 
naire les  plus  illuftres  fbiitaires  ,  voye:^ 
Anachorètes  ;  mais  l'abbé  confervoit 
fon  autorité  fur  eux. 

Les  moines  étoient  ,  pour  la  plupart  , 
laïques  ,  &  même  leur  proiefTion  les  éloi- 
gnoit  des  fondions  eccléfiaftiques.  Il  ne 
làlloit  d'autre  difpofition  pour  le  devenir 
que  la  bonne  volonté  ,  un  delir  fincere 
de  faire  pénitence  &  d'avancer  dans  la 
perfedion.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu'on  les  y  admît  fans  épreuve  :  Pal- 
lade  dans  fon  kij%ire  de  Lamiaque  y  ch. 
xxxviij.  dit  exprefîement ,  que  celui  qui 
entre  dans  le  monaftere  &  qui  ne  peut  pas 
en  foutenir  les  exercices  pendant  trois 
ans ,  ne  doit  point  être  admis  ;  mais  que  fi 
durant  ce  terme  ,  il  s'acquitte  des  œuvres 
les  plus  difficiles  ,  on  doit  lui  ouvrir  la 
carrière  :  in  fladium  prodeat.  Voilà  l'ori- 
gine bien  marquée  du  noviciat  ufité  aujour- 
d'hui ,  m.ais  reftreint  à  un  temps  plus  court. 
Voyei  Noviciat. 

Au  reflie  ,  on  y  recevoit  des  gens  de 
condition  &  de  tout  âge  ,  même  de  jeu- 
nes enfans  que  leurs  parens  ofFroient  pour 
les  faire  élever  dans  la  piété.  Le  onzième 
concile  de  Tolède  avoit  ordonné  ,  qu'on 
ne  leur  fît  point  faire  profeflion  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans  &  fans  leur  confen- 
tement ,  dont  l'évêque  devoit  s'affurer. 
Le  quatrième  concile  de  la  même  ville , 
par  une  difpoiition  contraire  ,  attacha 
perpétuellement  aux  monafteres  ceux  que 
leurs  parens  y  avoient  offert  dès  l'enfance  ; 
mais  cette  déciiîon  particulière  n'a  jamais 
Tome  XXII. 
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été  autorifée  par  l'cgiife.  Les  efcl^^ves 
étoient  auffi  reçus  dans  les  monafteres 
comme  les  libres  ,  pourvu  que  leurs  maî- 
tres y  confentifîènt.  Les  gens  mariés  n'y 
pouvoient  entrer  fans  le  confenrement  de 
leurs  femmes  ,  ni  les  femmes  fans  celui  de 
leurs  maris  ,  ni  les  gens  attachés  à  la  cour 
par  quelqu'emploi ,  que  fous  le  bon  plaiiir 
du  prince. 

Tout  l'emploi  des  moines  confifloit 
dans  la  prière  &  dans  le  travail  des  mains. 
Les  évêques  néanmoins  riroient  quelque- 
fois les  moines  de  leur  folitude  pour  les 
mettre  dans  le  clergé  ;  mais  ils  ceflbient 
alors  d'être  moines  y  &  ils  étoient  mis  au 
nombre  à^s  clercs.  S.  Jérôme  diftingue 
toujours  ces  deux  genres  de  vie  :  alia  mo~ 
naciiorum  eji  caufa  ,  dit- il  dans  fon  épî- 
tre  à  Héiiodore  ,  alia  dericorum  ;  clerici 
pafcunt  oj^es ;  &  ailleurs,  monachus  non. 
docends  habec  officium  y  fed  plangentis  y 
epijh  35.  ad  Bipar.  Quand  on  leur  eut 
permis  de  s'approcher  des  villes ,  ou  mê- 
me d  y  habiter  pour  être  utiles  au  peuple  , 
la  plupart  d'entr'eux  s'appHquerent  aux 
lettres ,  afpirerent  à  la  cléricature  ,  &  fe 
firent  promouvoir  aux  ordres  ,  fans  tou- 
tefois renoncer  à  leur  premier  état.  Ils  fe 
rendirent  alors  utiles  aux  évêques  en 
Orient ,  &  acquirent  de  la  réputation  fur- 
tout  dans  l'affaire  de  Neftorius  ;  mais 
parce  que  quelques-uns  abuferent  de  l'au- 
torité qu'on  leur  avoit  donnée  ,  le  concile 
de  Chalcédoine  flatua  ,  que  les  w.oines 
feroient  foumis  entièrement  aux  évêques  , 
fans  la  permiffion  defquels  ils  ne  pour- 
roient  bâtir  aucun  monaftere  ,  &  qu'ils  fe- 
roient éloignés  des  emplois  eccléfiaftiques  , 
à  moins  qu'ils  n'y  fuffent  appelles  par 
leurs  évêques.  Ils  n'avoient  alors  d'autre 
temporel  ,  que  ce  qu'ils  gagnoient  par  le 
travail  de  leurs  mains  ;  mais  ils  avoient 
part  aux  aumônes  que  l'évêque  leur'fai- 
foit  diilribuer  ,  &  le  peuple  leur  faifoit 
auflî  des  charités.  Il  y  en  avoit  néanmoins 
qui  gardoient  quelque  chofe  de  leur  pa- 
trimoine ,  ce  que  S.  Jérôme  n'approuvoit 
pas.  Pour  ce  qui  eft  du  fpirituel  ,  ils  fe 
trouvoient  à  l'églife  épifcopale  oa  à  la  pa- 
roifl^e  avec  le  peuple  ,  ou  bien  on  leur 
accordoit  de  faire  venir  chez  eux  un  prê- 
tre pour   leur  adminiftrer  les  Sacremen»» 
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Ennn  ,  ils  obtinrent  d'avoir  un  prêtre  qui  | 
tÛE  de  leur  corps  ,  puis  d'en  avoir  plu- 
fîeurs  ,  ce  qui  leur  donna  occafîon  de  bâtir 
des  églifes  joignant  leurs  monafleres  ,  & 
de  former  un  corps  régulier  compofé  de 
clercs  &  de  laïques. 

Tous  les  vrais  moines  étoient  cénobi- 
tes ou  anachorètes  ;  mais  il  y  eut  bientôt 
deux  efpeces  de  faux  moines.  Les  uns 
demeuroient  fixes  ,  à  la  vérité  ,  mais 
feuls ,  ou  feulement  deux  ou  trois  enfem- 
ble  ,  indépendans  &  fans  conduite  ,  pre- 
nant pour  règle  leur  volonté  particulière , 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  perfedion  : 
on  les  nommoit  farabaïtes  y  voye\  Sara- 
BAÏTES.  Les  autres  que  l'on  nommoit 
gyrofaques  ,  ou  moines  errans  ,  &  qui 
étoient  les  pires  de  tous ,  couroient  con- 
tinuellement de  pays  en  pays  ,  pafTant 
par  les  monafleres  fans  s'arrêter  en  aucun  , 
comme  s'ils  n'eufTent  trouvé  nulle  part 
une  vie  affez  parfaite.  Ils  abufoient  de 
l'hofpitalité  des  vrais  moines  _,  pour  fe 
faire  bien  traiter  :  ils  entroient  en  tous 
îiejx  ,  fe  mêloient  avec  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  fous  prétexte  de  les  convertir  , 
&  menoient  une  vie  déréglée  à  1  abri  de 
l'habit  monaftique  qu'ils  déshonoroient. 

Bingham  obferve  que  les  premiers  moi- 
nes qui  parurent  en  Angleterre  &  en 
Irlande  ,  furent  nommés  apofioUques  ,  & 
cela  du  temps  des  Pides  &  des  Saxons  , 
avant  que  faint  Auguffin  y  eût  été  envoyé 
par  le  pape  faint  Grégoire  ;  mais  il  ne 
dit  rien  de  pofitif  fur  l'origine  de  ce  nom. 
Il  paile  auffi  ,  après  Bede ,  des  deux  mo- 
nafleres de  Banchor  ou  de  Bangor  ,  fitués 
l'un  en  Angleterre  ,  &  l'autre  en  Irlande  , 
dans  lefquels  on  comptoit  plufieurs  mil- 
liers de  moines.  Il  parle  aufîi  de  différens 
autres  noms  donnés  ;  mais  moins  commu- 
nément aux  anciens  moines  ,  comme  ceux 
^aumeies  ,  de  fiudites  ,  de  fiilytes  ^  de 
fdentiaires ,  de  li^a-K.»  ,  c'eft-à-dire  ,  p^^if- 
fans  y  donnés  aux  moines  de  Syrie  &  de 
Méfopotamie  ,  parce  qu'ils  ne  vivoient 
que  d'herbes  qu'ils  fauchoient  dans  les 
champs  &  fur  les  montagnes  :  on  les  ap- 
pelloit  encore  ,  félon  le  même  auteur , 
hefychanes  ou  quiétijies  ,  à  caufe  de  la 
vie  tranquille  &  retirée  qu'ils  menoient  ;  j 
continens  &  renon^ans^  parce  qu'ils  renon-  ' 
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çoîent  au  monde  &  au  mariage  ,  quelque- 
fois philofophes  &  philothées  ,  c'eft  à-dire 
amaieurs  de  la  fagejje  ou  de  Dieu  ;  ceU 
lulani  &  infulani  ^  parce  qu'ils  habitoient 
dans  des  cellules  ,  ou  fe  retiroient  dans 
des  illes.  Bingham.  orig.  Ecclef.  tom.  III. 
lib.  VI j.  c.  ij.  p.  55.  &  fu-ii^- 

_  Il  y  avoir  près  de  deux  fiecles  que  la 
vie  monaftique  étoit  en  vigueur ,  quand 
faint  Benoît  ,  après  avoir  long-temgs  vécu 
en  fblitude  ,  &:  long-temps  gouverné  des 
moines  ,  écrivit  fa  règle  pour  le  monaf- 
teilere  qu'il  avoit  fondé  au  mont  Calïïn , 
entre  Rome  &  Naples.  Il  la  fit  plus  douce 
que  celle  des  Orientaux  ,  permettant  un 
peu  de  vin  &  deux  fortes  de  mets  ,  outre 
ie  pain  ;  mais  il  conferva  le  travail  des 
mains  ,  le  filence  exact  &  la  folitude  : 
cette  règle  fut  trouvée  fi  fage  ,  qu'elle 
fut  volontairement  embrafTée  par  la  plu- 
part des  moines  d'occident ,  &  elle  fut 
bientôt  apportée  en  France.  Le  moine  faint 
Augufiin  l'introduifit  en  Angleterre  fur  la 
fin  du  vj.  fiecle. 

Les  Lombards  en  Italie  ,  d'  les  Sarra- 
fins  en  Efpagne  ,  défolerent  les  monafle- 
res ;  les  guerres  civiles  qui  affligèrent  la 
France  fur  la  fin  de  la  première  race , 
cauferent  aufîi  un  grand  relâchement  :  on 
commença  à  piller  les  monafleres  qui 
étoient  devenus  riches  par  les  donations 
que  la  vertu  des  moines  attiroit,  &  que 
leur  travail  augmentoit.  L'état  étant  ré- 
tabli fous  Charlemagne  ,  la  difcipline  fe 
rétablit  auffi  fous  fa  protedion  ,  par  les 
foins  de  faint  Benoit  d'Aniane  ,  à  qui 
Louis  le  Débonnaire  donna  enfuite  auto- 
rité fur  tous  les  monafleres.  Cet  abbé 
donna  les  inflrudions  fur  lefquelles  fut 
dreffé  ,  en  817  ,  le  grand  règlement 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  il  refta  beau- 
coup de  relâchement  :  le  travail  des  mains 
fut  méprifé  ,  fous  prétexte  d'étude  &  d'o- 
raifon  :  les  abbés  devinrent  des  feigneurs 
ayant  des  vafTaux  ,  &  étant  admis  aux 
parlemens  avec  les  évéques ,  avec  qui  ils 
commençoient  à  faire  comparaifon  :  ils 
prenoient  parti  dans  les  guerres  civiles  , 
comme  les  autres  feigneurs  :  ils  armoient 
leurs  vafTaux  &  leurs  ferfs;  &  fouvent  ils 
n'avoient  pas  d'autre  moyen  de  fe  garan- 
tir du  pillage  :  d'ailleurs   il  y  avoit  des 
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feignenrs  laïques ,  qui ,  fous  prétexte  de 
proreâion ,  fe  metroient  en  poïTefEon  des 
abbayes  ,  ou  par  concefîîon  des  rois  ,  ou 
de  leur  propre  autorité ,  &  prenoient 
même  le  titre  d'abbés.  Les  Normands  qui 
couroient  la  France  en  même  temps  , 
achevèrent  de  tout  ruiner.  Les  moines 
qui  pouvoient  échapper  à  leurs  ravages  , 
quittoient  l'habit  &  revenoient  chez  leurs 
parens ,  prenoient  les  armes ,  ou  faifoient 
quelque  trafic  pour  vivre.  Les  monafteres 
qui  reftoient  fur  pié  ,  étoient  occupés  par 
des  moines  ignorans ,  fouvent  jufqu'à  ne 
favoir  pas  lire  leur  règle  ,  &  gouvernés 
par  des  fupérieurs  étrangers  ou  intrus. 
Fleuri  ,  Injîic.  au  droit  eccléf.  tom,  L 
pan.  L  c.  xxj. 

Au  milieu  de  ces  miferes  ,  ajoute  le 
même  auteur  ,  faint  Odon  commença  à 
relever  la  diicipline  monaftique  dans  la 
maifon  de  Cluny ,  fondée  par  les  foins  de 
l'abbé  Bernon,  en  910,  poyei  Cluny. 
Elle  reprit  encore  un  nouveau  luftre  dans 
celle  de  Cîteaux  ,  fondée  par  faint  Ro- 
bert ,  abbé  de  Molefme  ,  en  1098  ,  j^oye^ 
C  I  T  A  U  X.  Dans  l'onzième  fîecle  on 
travailla  à  la  réformât  ion  du  clergé  fécu- 
îier ,  &  c'eft  ce  qui  produifit  les  diverfes 
congrégations  de  chanoines  réguliers  ,  aux- 
quels on  confia  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs paroifTes  ,  &  dont  on  forma  même 
âes  chapitres  dans  quelques  églifes  cathé- 
drales ,  fans  parler  du  grand  nombre  de 
maifons  qu'ils  fondèrent  par  toute  l'Eu- 
rope. Les  croifades  produifirent  aufîi  un 
nouveau  genre  de  religion  ;  ce  furent  les 
ordres  militaires  &  hofpitaliers  ,  poye^ 
Chanoines  réguliers  ,  Ordres 
Ù  Hospitaliers.  A  ceux-ci  fuccéde- 
rent  les  ordres  mendians  :  faint  Domi- 
nique &  faint  François  d'x\fîife  en  furent 
les  premiers  inftituteurs  ,  &  à  leur  exem- 
ple ,  on  en  forma  plufieurs  autres  ,  dont 
les  religieux  faifoient  profeffion  de  ne 
point  pofféder  de  biens  ,  même  en  com- 
mun ,  &  de  ne  fubfifter  que  des  aumônes 
journalières  des  fidèles.  Ils  étoient  clercs 
la  plupart  ,  s'appliquant  à  l'étude  ,  à  la 
prédication  y  &  à  l'adminiftration  de  la 
pénitence  ,  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques &  des  pécheurs.  Ces  fondions  vin- 
rent principalement  des  Dominic^sj  le 
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grand  zèle  de  pauvreté    vint  principale- 
ment  des   Francifcains  :  mais   en  peu  de 
temps  tous  les  mendians  furent  uniformes  , 
&  on  auroit  peine  à  croire  combien  ce^ 
ordres  s'étendirent  promptement.  l's  pré- 
tendoient   raffemUer  toute  la  perfeftion 
de  la  vie  monaftique  &  de  la  vie  cléricale  ; 
l'aufterité  dans  le  vivre   &  le  vêtement  ; 
la  prière ,  l'étude  &  le  fervice  du  prochain. 
Mais  les  fondions  cléricales  leur  ont  ôté 
le  travail  des  mains,  la  folitude  &  le  fi- 
lence  des  anciens  moines  ;  &  l'obéiflànce 
à    leurs   fupérieurs    particuliers ,   qui    les 
transfèrent  fouvent  d'une  maifon  ,  ou  d'une 
province  à  l'autre,  leur  a  ôté  la    ftabilité 
des  anciens  clercs,  qui  demeuroient  tou- 
jours attachés  à  la  même  églifb  ,  avec  une 
dépendance  entière  de  leur  évêque ,  voye'^ 
Mendians. 

Les  anciens  moines  y  comme  nous  l'a- 
vons die  ,  étoient  fournis  à  la  jurifdidion 
des  ordinaires  ;  les  nouveaux  ordres  ont 
tenté  de  s'y  fouftraire ,  par  des  privilèges 
&  des  exemptions  qu'ils  ont  de  temps  en 
temps  obtenus  des  papes.  Mais  le  concile 
de  Trente  a  ou  reftreint  ou  révoqué  ces 
privilèges  ,  &  rappelle  les  chofes  au  droit 
commun  ;  en  forte  que  les  réguliers  ne 
peuvent  s'immifcer  dans  le  miniftcre  ec- 
cléfiattique  ,  fans  l'approbation  des  évê- 
ques. 

Depuis  le  commencement  du  xvj.  fie- 
cle ,  il  s'eft  élevé  plufieurs  congrégations 
de  clercs  réguliers»  tels  que  les  Théatins  , 
les  jéfuites  ,  les  Barnabices  ,  ^c.  dont 
nous  avons  parlé  en  détail  fous  leurs  titres 
particuliers.  J^^oyei  ThÉATINS  ,  JÉSUI- 
TES ,  ^c. 

Ainfi  tous  les  ordres  religieux  ,  depuis 
leur  établiffement  jufqu'à  préfent  ,  peu- 
vent être  rapportés  à  cinq  genres:  moines  , 
chanoines,  chevaliers,  religieux  mendians, 
clercs  réguliers. 

Les  Grecs  ont  aufîi  des  moines  qui  , 
quoique  diiFérens  entr'eux  ,  regardent  tous 
faint  Bafile  comme  leur  père  &  leur 
fondateur ,  &  pratiquent  fes  conftitutions 
avec  la  dernière  régularité.  Us  n'ont  pour- 
tant pas  tous  la  même  difcipline  généra- 
le ,  ou  façon  de  vivre.  Les  uns  s'appel- 
lent itono/^iuKoi  ^  &  les  autres  ihifvtfMi. 
Les  premiers  font  ceux  qui  demeurent 
I  % 
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enfemble  &  en  commun  ,  qui  mangent 
dans  un  même  rcfeétoire,  qui  n'onc  rien 
de  particulier  encre  eux  pour  l'habit ,  & 
qui  ont  enfin  les  mêmes  exercices.  Us  font 
ainfi  nommés  de  koivos  ^  commun  &  de 
fit»?,  vie,  c'eft-à  dire  religieux  qui  vi- 
vent en  commun.  Il  y  a  néanmoins  deux 
ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  fe  difent 
être  du  grand  à  angélique  habit  y  les- 
quels font  d'i:n  ran^  plus  élevé  &  plus  par- 
fais que  les  autres ,  qu'on  appelle  du  petit 
habit ,  qui  font  d'un  rang  inférieur  ,  &  ne 
mènent  pas  une  vie  fi  parfaite  que  les  pre- 
miers. Fo>Tî  Angélique. 

Ceux  qu  on  nomme  ihopèfut  vivent 
comme  il  leur  plaît ,  ainfi  que  porte  leur 
nom  ,  compofé  du  grec  iho5 ,  propre  ou 
particulier,  &  p«r^;f,  règle  ou  mefure. 
C'efl  pourquoi  avant  que  de  prendre  l'ha- 
bit, ils  donnent  une  fomme  d'argent  pour 
avoir  une  cellule  ,  &  quelques  autres 
chofes  du  monaftere.  Le  célerier  leur 
fournit  du  pain  &  du  vin  ,  de  même 
qu'aux  autres;  &  ils  pourvoient  eux-mê- 
mes au  refte.  Exempts  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'onéreux  dans  le  monadere  ,  ils  s'ap- 
pliquent à  leurs  affaires.  Quand  quelqu'un 
de  ceux-ci  eft  prêt  à  mourir,  il  lègue, 
par  teftament ,  ce  qu'il  pofTede  tant  de- 
dans que  dehors  le  monailere  ,  à  celui 
qui  l'a  aiïifté  dans  fes  befoins.  Celui-ci 
augmente  encore  par  fon  induftrie  ,  les 
biens  dont  il  a  hérité  ;  &  laifle  par  ^tef- 
tament  ,  ce  qu'il  a  acquis  à  celui  qu'il  a 
pris  auffi  pour  compagnon.  Le  refte  du 
bien  qu'il  poffede  ,  c'efî-à-dire ,  ce  que 
fon  maître  lui  avoit  laifTé  en  mourant, 
demeure  au  monaftere  qui  le  vend  enfuite. 
Il  s'en  trouve  néanmoins  de  fi  pauvres 
parmi  ces  derniers  moines  y  que  n'ayant 
pas  de  quoi  acheter  un  fonds  ,  ils  font 
obligés  de  donner  tout  leur  travail  au 
monaftere ,  &  de  s'appliquer  aux  plus  vils 
emplois  :  ceux-là  font  tout  pour  le  profit 
du  couvent. 

Il  a  un  troifieme  ordre  de  ces  moines  , 
auxquels  on  a  donné  le  nom  à^anacho^ 
retes  :  ceux-ci  ne  pouvant  travailler  ni 
fupporter  les  autres  charges  du  monafte- 
re  ,  achetant  une  cellule  dans  un  lieu 
retiré ,  avec  un  petit  fonds  dont  ils  puif- 
fent  vivre  ;  &  ne  vont  au  monailere  qu'aux 
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jours  de  fêtes  pour  afTifler  à  l'office  :  ils 
retournent  enfuite  à  leurs  cellules ,  où  ils 
s'occupent  à  leurs  affaires  ou  à  leurs  priè- 
res. Il  y  a  quelquefois  de  ces  anachorètes 
qui  fortent  de  leur  monaftere  avec  le 
confentement  de  l'abbé  ,  pour  mener  une 
vie  plus  retirée  ,  &  s'appliquer  davantage 
à  la  méditation.  Le  monaftere  leur  envoie 
une  fois  ou  deux  le  mois  des  provifions , 
lorfqu'iîs  ne  poffedent  ni  fonds  ni  vignes  ; 
mais  ceux  qui  ne  veulent  point  dépendre  de 
l'abbé  ,  louent  quelque  vigne  voifine  de 
leur  cellule  ,  la  cultivent  &  en  mangent 
les  fruits  ,  ou  ils  vivent  de  figues  &  de 
quelques  fruits  femblables  :  on  en  voit  auffi 
qui  gagnent  leur  vie  à  écrire  des  livres. 
Les  monafteres  de  la  Grèce  font  ordi- 
nairement vaftes ,  bien  bâtis ,  avec  de  fort 
belles  églifes ,  oià  les  moz/zf  j-  chantent  l'of- 
fice jour  &  nuit. 

Outre  ces  moines  ^  il  y  a  des  moinefîès 
qui  vivent   en  communauté  ,  &  qui  font 
renfermées  dans   des   monafteres  ,   fous  la 
règle    de  faint  Bafile.  Elles  ne    font  pas 
moins  aufteres  que  les  moines  y  dans  tout 
ce  qui  concerne  la   vie  monaftique.  Elles 
ont  une  abbefTe  ;  mais  leur  monaftere  dé- 
pend toujours  d'un  abbé  qui  leur  donne  un 
I  moine  des  plus  anciens  &  des  plus  vertueux , 
pour    les    confefier    &    leur     adminiflrer 
;  les  autres  facremens.    Il  dit  la  meffe  pour 
'  elles ,  &  règle  les  autres  offices.  Ces  re- 
ligieufes  ont  la  tête  rafée  ,  &  portent  tou- 
tes   un  habit    de   fcine    noire ,    avec    un 
-  manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  les 
bras    couverts  jufqu'au  bout    des  doigts  , 
!  chacune  a  fa  cellule  féparée  ,  où  il  y  a 
i  de  quoi  fe  loger  tant  en  haut  qu'en  bas , 
.  &  celles  qui  font  les  plus  riches ,  ont  une 
j  fervan-te  :  elles  nourrificnt  m^me  quelque- 
!  fois  ,    dans    la    maifon  ,    de    jeunes   filles 
'  qu'elles  élèvent  dans  la  piété.  Lorfqu'elles 
'.  ont  rempli  les  obligations  de    leur  état , 
I  elles  font  des  ouvrages  à  l'aiguille  ,  &  des 
I  ceintures  qu'elles  vendent  aux  laïques  & 
i  même  aux  Turcs ,  qui  témoignent  du  ref- 
peâ    pour    ces  religieufes.   Léo  ^laius , 
';  lib.  m.  de  ecclef.  orient. 
j      Bingham  prétend  que  les  anciens  rnoz- 
i  nés  ne  faifoient  point  de  profefTion  ni  de 
j  vœux.  Cependant  ce  qu'on  lit  dans  faint 
1  Bafile  ,  Epiji*   Can.  c.  xix.  paroît  direc- 
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tement  contraire  à  la   première   de   ces 
prétentions  :     Virorum  profejjiones  y    dit 
ee  père  ,    non   novimus  prœcer  qudm  Jî 
qui  fe  ipfos  monachorum  ordini  addixe- 
Tint  y    qui   tacite  videntur  celibatum  ad- 
mittere.   Sed  in  illis  quoque  illud  exifiuno 
procedere  oportere  y    ut   ipjî    interrogentur 
Ù  ei-'idens  eorum  accipiatur  profejjlo.    Ce 
S.  doéleur ,  qui  avoit  tracé  des  règles  aux 
moines  qu'il  inftitua  ,  )ugeoic  donc  que  la 
profefTion  tacite  ne  fuffiloit  pas  ;  mais  qu'il 
en  falloit  une  exprefïè  ,    publique    &  fo- 
lemnelle  :    &  il  y  a   tout  lieu  de  croire 
que  les  moines  d'Egypte ,  chez  qui  il  avoit 
puifé  CQS  règles  les  pratiquoient.    Pour  ré- 
pondre à  fa  féconde  objedion  ,  il   eft  bon 
de  diftinguer  les  temps  &  les  faits.   Saint 
Athanafe  écrivant  au  moine  Dracone  ,  lui 
dit  qu'il  y  a  eu  des  moines  mariés ,  &  qui 
ont  eu   des   enfans ,    &    d'autres   moines 
qui  n'ont  point  eu  de  poftérité  :  Monadii 
autem  reperiuntur  qui  jilios  fufcepêre.  .  . , 
Monachos  autem  nullam  pofteritatem  ha- 
buijje  cernimus.  Car  outre  qu'on  peut  très- 
bien  entendre  ce  pafTage  de  moines  dont 
les  uns  ont  eu  des  enfans  avant  que  d'en- 
trer dans  le  monaftere  ,  &  dont  les  au- 
tres n'en  ont  jamais   eu  ,   parce  qu'ils   y 
font  encrés  fi  jeunes  qu'ils  n'ont  pu  fe  ma- 
rier ,  ni  vivre  dans  le  fiecle  ,  ce  qui  n'ex- 
clut ,  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres , 
le  vœu  de  continence  :  Marc- Antoine  de 
Dominis ,  &  Bingham  lui-même  ,  recon- 
noiffent   qu-e  ces   fortes    de    moines    qui 
avoient  eu  des  enfants  ,  étoient  des  moines 
féculiers  ,    c'eft-à-dire  ,  des  chrétiens  qui 
n'avoient  pas  renoncé  au  monde  ,  comme 
les  moines  difciples  de  Saint  Antoine   ou 
de  Saint  Pacôme  :  c'éto;ent  des  chrétiens 
fervens  qui  vivoient   dans  le    fiecle  avec 
leurs  femmes ,   &  qui  pratiquoient  toute- 
fois la  vie  afcétique ,  c'eft  à  dire,  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes  dans  leur  état. 
Or  qu'eft-ce  que  tout  cela  a  de  commun 
avec  les  moines  proprement  dits  ?    Con- 
cluroit-on   que  ceux-ci    ne  renonçoient 
pas  à  leurs  '  biens  &   à  leurs  poflelîions , 
parce   que   ces   moines    féculiers    confer- 
voient  leurs  biens.  Il  ferait  donc  aufîî  ab- 
fiirde  de  conclure  de  ce  que  ceux-ci  ne 
renonçoient  pas  au  mariage  ,  que  les  pre- 
miers n'y  renonçoient  pas  non  plus.  Mais, 


MOI  69 

ajoute  Bingham  ,  les  mariages  centrales 
par  les  moines  après  leur  entrée  en  reli- 
gion ,  n'ont  jamais  été  déclarés  nuls  & 
invalides  par  la  primitive  Egîife.  Il  n'ap- 
porte aucun  fait  en  preuve  ,  mais  il  nous 
fournit  lui-même  une  réponfe  vidorieufe  : 
que  le  concile  de  Chalcédoine  ,  tenu  en 
451,  avoit  ftatué,  canon,  xvj.  Virginem 
quje  fe  Domino  JDeo  dedicavit ,  fimiliter 
^  monachos  y  non  licere  matrimonio  con- 
jungi.  Il  déclare  donc  déjà  ces  mariages 
illicites  ;  mais  depuis ,  l'autorité  temporelle, 
réunie  à  la  puifTànce  fpirituelie  ,  les  a  décla- 
rés nuls  :  lui  en  conteftera-t-on  le  droit  ?  Et 
ces  mariages  étoient-ils  légitimes  en  Angle- 
terre avant  le  fchifme? 

Le  même  auteur  déclame  aufïï  fort  vi- 
vement contre  l'habillement  des  différens 
ordres  de  moines.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cette  matière  ,  fous 
le  mot  Habits  ,  où  l'on  trouvera  des 
raifons  capables  de  fatisfaire  tout  efpric 
non  prévenu. 

Moine  des  Indes  ,  poyei  Rihno- 

CEROS. 

Moines  blancs  ,  eft  un  nom  com- 
mun à  plufieurs  ordres  religieux  ,  &  qu'on 
leur  donne  ,  parce  qu'ils  font  habillés  de 
blanc.  Tels  font  les  chanoines  réguliers  de 
Saint  Auguftin ,  les  prémoncrés  ,  les  feuil- 
lans  ,   ùc. 

Moines  noirs  y  eft  aulîi  un  nom  commun 
donné  à  plufieurs  autres  ordres  religieux  , 
dont  les  membres  portent  des  habits  noirs, 
tels  que  les  Bénédidins,  &c. 

Moine,  terme  d'imprimerie  y  fe  dic 
de  l'endroit  d'une  feuille  imprimée  ,  qui 
n'ayant  point  été  touché  avec  la  balle  ,  par 
l'ouvrier  de  la  prefte ,  vient  blanc ,  ou  pâle , 
tandis  que  le  reftede  la  feuille  eft  imprimé 
comme  il  convient.  Ce  défaut  vient ,  ou  de 
la  précipitation  ,  ou  de  l'inattention  de 
l'ouvrier. 

MOINEAU,    Moineau  FRANC  , 

PASSEP.EAU  ,    PaSSE-PaISSE  ,    PasSE- 

RAT,  Pierrot,  Moucet,  Moisson, 
paj/er  domejîicus  y  fubft.  m.  (Hiji.  natur. 
Ornithologie.  J  oifeau  qui  eft  très-connu  ; 
il  pefe  une  once  &  un  huitième  ;  il  a  en- 
viron fix  pouces  de  longueur  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  ^  la 
queue  J  fon  bec  eft  épais  &  long  à  peine 


70  MOI 

d'un  demi-pouce.  La  femelle  a  le  bec  de 
couleur  brune  ,  il  eft  noir  dans  le  mâle  , 
excepté  la  racine  qui  a  une  couleur  jaunâtre 
près  les  coins  de  la  bouche ,  l'iris  des  yeux 
eft  couleur  de  noifette  ;  les  pattes  font  de 
couleur  de  chair  mêlée  de  brun ,  &  les  on- 
gles noirs. 

La  tête  eft  de  couleur  brune  cendrée  , 
&  le  menton  noir  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  au  deftùs  des  yeux  deux  petites  taches 
blanches  ,  &  une  bande  de  couleur  de 
châtain  derrière  les  yeux  ;  les  plumes  qui 
couvrent  les  oreilles  font  cendrées  ;  la  gorge 
eft  d'un  blanc  cendré.  Il  y  a  de  chaque  côté 
au  deffous  des  oreilles  une  large  tache 
blanche  ;  le  ventre  &  la  poitrine  font 
blancs  ;  les  plumes  qui  féparent.  le  cou 
d'avec  le  dos ,  font  rouftes  du  côté  ex- 
térieur du  tuyau,  &  noires  du  côté  inté- 
rieur. Le  refte  ài  dos  &  le  croupion  font 
comme  dans  les  grives ,  d'une  couleur 
verte  mêlée  de  brun  &  de  cendré.  La 
femelle  n'a  pas  de  taches  blanches  au  cou , 
ni  au  deftbus  des  yeux,  comme  le  mâle  ; 
«lie  en  diffère  encore  par  la  couleur  de 
la  tête  &  du  cou  ,  qui  eft  la  même  que 
celle  du  croupion.  En  général ,  les  couleurs 
de  la  femelle  font  moins  foncées  que  celles 
du  mâle  :  on  compte  dans  chaque  aile 
dix-huit  grandes  plumes,  qui  ont  une  cou- 
leur brune  ,  à  l'exception  des  bords  qui 
font  roufsâtres.  Il  y  a  une  bande  blanche 
qui  s'étend  depuis  la  fauflè  aile  jufqu'à 
l'articulation  fuivante  ;  les  petites  plumes 
qui  font  au  deftus  de  cette  bande  blanche , 
ont  une  couleur  de  châtain  ;  &  celles  qui  font 
au  deftbus  font  noires,  à  l'exception  des 
bords  extérieurs  ,  dont  la  couleur  eft  roufïè. 
Toutes  les  plumes  de  la  queue  font  d'un  brun 
noirâtre,  &  ont  les  bords  roufsâtres  ;  la  cou- 
leur des  moineaux  varie  ;  on  en  voit  de 
blancs,  de  jaunes,  &c.  Willughby,  Ornith. 
Voyei  Oiseau. 

Moineau  de  haie  ,  oifeau  qui  eft 
le  même  que  le  moineau  franc  ;  il  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  vit  &:  qu'il  niche 
dans  les  haies  &  fur  les  arbr^.  Voye^ 
Moineau. 

Moineau  de  jonc  ,  pajfer  arundl- 
naceus  minor  ^  an  cannevarola.  Aid.  oi- 
feau qui  eft  de  la  grofteur  de  la  gorge 
ïou^Q  ,  ou  un  peu  plus  petit.  Il  refte  d^os 


M  O  I 

les  endroits  plantés  de  Joncs  &  de  ro- 
féaux  ;  il  a  un  peu  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  îa  queue,  &  fept  pouces  quatre 
lignes  d'envergure.  Le  bec  paroît  un  peu 
large ,  &  il  a  cinq  hgnes  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la 
pièce  inférieure  eft  prefque  blanchâtre ,  & 
la  fupérieure  noirâtre.  Cet  oifeau  a  l'iris  des 
yeux  de  couleur  de  noifette ,  le  dedans  de 
la  bouche  jaune,  &  la  langue  fourchue 
&  divifée  en  fîlamens.  Les  plumes  de  la 
partie  poftérieure  du  dos  font  d'un  brun 
verdâtre  ;  celles  de  la  partie  antérieure 
ont  une  teinte  cendrée.  Le  milieu  de  la 
poitrine  eft  blanc  ,  la  gorge  &  le  bas- 
ventre  ont  une  teinte  de  jaune;  les  côtés  du 
corps  font  d'un  verd  jaunâtre  ;  la  plante 
des  pies  eft  de  cette  même  couleur  ;  le  bec 
&  les  pattes  font  fort  gros  ;  la  femelle 
reffemble  au  mâle.  Willughby,  Omithol, 
Voyei  Oiseau. 

Moineau  a  la  soucie,  voyei  Fri- 

QUET. 

Moineau  a  tète  rouge  ,  voye^ 
Friquet. 

Moineau  au  collier  jaune,  voy, 
Friquet. 

Moineau  de  montagne  ,  pajfer 
momanus  ,  oifeau  qui  a  cinq  pouces  &c 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  la  langue 
eft  un  peu  fourchue  ;  les  plumes  du  menton 
font  noires  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
de  noifette  ;  il  y  a  de  chaque  côté  auprès 
de  l'oreille  une  tache  noire  qui  eft  entourée 
de  blanc;  cette  couleur  blanche  s'étend 
prefque  jufqu'au  milieu  du  cou  ,  &  forme 
un  collier  ;  la  tête  eft  d'un  brun  rougeâ- 
tre  ;  les  petites  plumes  extérieures  du  dos 
font  rouffes ,  &  les  intérieures  noires  ;  le 
croupion  eft  brun  ou  d'un  jaune  cendré  ; 
le  ventre  &  la  poitrine  ont  une  couleur 
blanche  fale  ;  il  y  a  dix-huit  grandes  plumes 
dans  chaque  aile;  la  pointe  des  petites 
plumes  du  fécond  &  du  troilîeme  rang 
de  l'aile  eft  blanche  ,  feulem.ent  dans  celles 
qui  fuivent  les  huit  ou  dix  premières  ;  la 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes ,  toutes  à  peu 
prç5  ésalemtèot  Içngues  \  le  bec  a  un  pew 
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plus  d'un  demi  pouce  de  îongueifr  ;  il  efl:  j 
jaune  ,   a  fa  racine  vers  les   coins  de   la 
bouche  ;  tout  le  refte  eft  noir.  Willughbi , 
Ornitk.  Fbjq  Oiseau. 

Moineau  des  Indes  ,  pajjer  indi- 
cus  y  macwuros  rofiro  miniaceo  y  oifeau 
qui  eft  de  la  grofieur  du  moineau  ordinai- 
re ,  il  a  le  bec  court  ,  ^pais  ,  &  d'un  très- 
beau  rouge  ;  la  tête  efl  d'une  couleur 
noirâtre  ,  mêlée  de  verd  bleuâtre  ;  cette 
couleur  s'e'tend  fur  le  dos.  La  face  fupé- 
rieure  des  ailes  a  aufîi  cette  même  cou- 
leur ;  mais  elle  eft  mêlée  de  noir  ,  de 
blanc  ,  &  de  jaune  ;  les  grandes  plumes 
n'ont  point  de  jaune  ;  elles  font  noires  ,  à 
l'exception  àes  barbes  intérieures  qui  ont 
une  couleur  cendrée  :  la  gorge  ,  la  face 
inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  &  le  ven- 
tre font  blancs  ;  la  queue  eft  double  , 
comme  dans  le  paon  mâle  ,  parce  que  cet 
oifeau  a  quatre  plumes  longues ,  étroites , 
&  d'un  fort  beau  noir  ,  qui  forment  une 
très-longue  queue  ;  ces  plumes  ont  huit 
pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  &  font 
foutenues  par  une  féconde  queue  beaucoup 
plus  courte  &  blanchâtre  ;  les  pattes  & 
les  pies  ont  des  taches  noires  &  blanches  ; 
les  ongles  font  noirs  ,  très-poincus  &  cro- 
chus comme  dans  les  oifeaux  de  proie. 
Wiîlughby,  Oniith.  Fbjq  OiSEAU. 

Moineau  ,  en  terme  de  Fortification  , 
eft  un  baftion  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres  ,  qu'on  place  quelquefois  au  mi- 
lieu des  courtines  ,  lorfque  les  lignes  de 
défenfe  excédent  la  portée  du  fufîl ,  &  que 
le  coté  du  poligone  eft  trop  petit  pour  conf 
truire  un  baftion  plat.  Voye-{  BASTION 
PLAT. 

MOINELAY  ou  OBLAT  ,  foîdat  ef- 
tropié  que  différentes  abbayes  royales  en 
France  étoient  obligées  d^  recevoir  ,  &  de 
lui  donner  une  portion  comme  à  un  autre 
moine.  Uoblat  étoit  obligé  de  bafayer 
l'églife  &  de  fonner  les  cloches.  Louis 
XIV  ,  en  fondant  les  invalides  y  attacha 
les  fonds  dont  les  abbayes  royales  étoient 
chargées  à  l'occafion  des  foldats  hors  de 
fervice.  Depuis  la  fondation  de  cet  hôtel , 
il  n'y  a  plus  de  moinelay.  Voye^  HôTEL 
DES  Invalides. 

MOINGONA  ,  C  Geogr.  J  grande  ri- 
▼iere  de  l'Amérique  feptentrionaie  ,  dans 
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la  Lcuîfîano.  Elle  prend  fa  fource  au  midi 
du  pays  des  Tintons  ;  &  après  un  cours 
de  près  de  cent  lieues  ,  elle  fe  décharge 
dans  le  MifTiftipi ,  vers  les  40  ,  35,  de  ht. 
nord,  à  40  lieues  au  deflusde  l'embouchure 
du  Miftburi.  Ç  D.J.J 

MOINS  ,  terme  fort  en  ufage  en  Al- 
gèbre y  &  que  l'on  défigne  par  ce  figne — ; 
ainfi  5—3  s'exprime  ainfi  cinq  moins 
trois  ;  ce  qui  veut  dire  que  3  eft  retranché 
de  5  ;  le  figne  —  ou  moins  ,  eft  le  figne  de 
la  fouftradion  ;  il  eft  oppofé  à  f  plus  ,  qui 
eft  le  figne  de  l'addition.  Voye^  NÉ- 
GATIF. 

MOIRE  (  Fabrique  de  la  ),  La  moire 
eft  une  étoffe  ordinairement  toute  de  foie, 
tant  en  chaîne  qu'en  trame  ,  qui  a  le  grain 
fort  ferré  ,  &  qui  eft  ,  fans  contredit,  une 
des  plus  belles  étoffes  qu'on  fabrique  dans 
les  manufactures  de  foie.  Il  y  en  a  àejim- 
pies  ou  unies  ,  de  doubles  unies  ,  des  fari- 
nées ,  des  farinées  brochées  à  l'ordinaire  , 
&  des  moires  à  bande. 

Chacune  de  ces  moires  fe  fabrique  dif- 
féremment. La  moire  Jimple  ou  unie  eft 
montée  fur  quatre  liffes  ;  fes  fils  font  paf- 
fés  en  deffus  &  en  deftbus  dans  les  mailles 
ou  boucles  de  lifîès  à  col  tors  ,  afin  que 
cette  même  liflè  faffe  lever  &  baiffer  alter- 
nativement le  fil  de  la  chaîne  ,  &  pour 
éviter  quatre  liffes  de  rabat  qu'il  faudroit 
de  plus  ,  fi  le  métier  étoit  monté  com.me 
à  l'ordinaire  ;  le  fil  étant  feulement  paffc 
dans  une  maille  ,  on  fait  fimplement  baif- 
fer une  lifïè  qui  fait  lever  celle  qui  la  joint , 
de  façon  que  deux  marches  fuffif.nt  pour 
faire  lever  &  baiffer  alternativement  la 
moitié  de  la  chaîne. 

Cette  manière  de  prendre  les  lifîès  dans 
la  fabrique  d'une  étoffe  ,  qui  eft  des  plus 
délicates  lorfqu'elle  eft  unie  ,  concourt  aufîi 
à  fa  perfedion  ,  en  ce  que ,  quand  l'ouvrier 
foule  la  marche  ,  les  deux  liffes  qui  baif- 
fentfaifant  lever  les  deux  autres  liftes  qui 
leur  correfpondent ,  une  moitié  de  la  chaîne 
baiffant  autant  que  l'autre  qui  levé ,  l'ex- 
tenfion  de  la  chaîne  fe  trouve  égale  deffus 
comme  deflbus  ,  ce  qui  rend  le  gr^n  plus 
parfait. 

La  monture  de  la  moire  double  unie  dif- 
fère de  celle  de  la  fîmpîe  en  ce  qu'elle  a  plus 
de  liffes,  que  fes  fils  font  plus  dégagés. 
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que  le  volume  de  la  quantité  de  mailles 
ne  les  gène  pas  ,  &  ne  les  empêche  pas 
de  lever  &  baifTer  avec  autant  de  facilité 
que  l'exige  cette  étoffe.  Auiîi ,  au  lieu  de 
quatre  liffes  ,  on  y  en  met  ordinairement 
huit. 

La  moire  fadnée  y  qui  eft  ainfî  nom- 
mée de  fes  fleurs  qui  forment  un  fatin 
pariait  de  la  couleur  de  la  chaîne  ,  eft  en- 
core montée  différemment  ;  elle  ne  peut 
avoir  moins  de  douze  lifïès  ,  huit  pour  le 
fatin  où  les  fils  font  paffés  fîmples  >  & 
quatre  pour  le  gros-de-Tours  où  les  fils 
font  paffis  doubles.  Les  deux  fils  des  deux 
premières  lifïès  de  fatin  font  pafîés  dans  la 
maille  de  la  première  lifîè  de  gros-de- 
Tours  ;  les  deux  de  la  troilieme  &  qua- 
trième liffe  le  font  dans  la  maille  de  la 
féconde  ;  ceux  de  la  cinquième  &  fixieme 
dans  celle  de  la  troifieme  ,  &  ceux  de  la 
feptieme  &  huitième  font  paffés  dans  la 
quatrième.  Les  fils  des  huit  liffes  de  fatin 
font  paffés  fous  la  maille  afin  que  la  liffe 
les  faffe  baiffer  ;  &  les  fils  des  quatre  lifïès 
pour  le  gros-de-Tours  font  pafîés  pardcffjs 
la  maille  pour  que  la  liffe  puiffe  les  faire 
lever.  On  fe  fert  de  huit  marches  pour  la 
fabrique  de  cette  étoffe  ;  chaque  marche, 
fait  lever  deux  lifïès  de  gros-de-Tours ,  & 
baiffer  une  Hflè  de  fatin  ;  ce  qu'on  appelle 
une  prife  &  deux  laifîées  pour  le  premier 
coup  de  navette,  c'eft-à-dire  ,  qu'au  pre- 
mier coup  on  prend  la  première  prife  ,  au 
fécond  la  quatrième  ,  au  troifieme  la  fep- 
tieme ,  au  quatrième  la  féconde  ,  au  cin- 
quième la  cinquième  ,  au  fixieme  la  hui- 
tième ,  au  feptieme  la  troifieme  ,  &  au 
huitième  coup  la  fixieme. 

Lorfque  l'ouvrier  travaille  cette  étoffe  , 
&  qu'il  veut  faire  le  façonné  en  fatin  ,  il 
tire  le  lacs  ,  fait  lever  la  féconde  &:  qua- 
trième lifîè  du  giOS-de-Tours  ,  &  baifîèr 
la  première  lifîè  de  fatin  pour  le  premier 
coup  de  nav^ette  ;  &  comme  il  faut  pafîèr 
deux  coups  fur  chaque  lacs  tiré  ,  il  fait  lever 
au  fécond  coup  la  première  &  la  troifieme 
lifîè  de  gros-de-Tours  &  baiffer  la  quatrième 
liffe  de  fatin  ,  ainfi  cette  liffe  ne  faifant 
baiffer'que  la  huitième  partie  de  la  chaîne  , 
les  fept  parties  reftantes  de  la  chaîne  for- 
ment un  fatin  parfait  dans  la  figure  &  dans 
tout  ce  qui  eft  tité. 
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I  Quoiqu'il  foit  po/fjble  de  faire  un  besu 
I  fatin  par  une  liffe  prife  &  une  laiflce  ; 
même  par  les  lifïès  fuivies,  on  ne  pourroic 
cependant  pas  faire  de  moire  fatinée  ,  fi  l'ar- 
mure n  étoit  pas  d'une  liffe  prife  &  de  deux 
laiffées  ;  &  quoique  dans  la  moire  fatinée 
il  ne  puiffe  point  y  avoir  de  lifïès  de  rabat 
pour  arrêter  les  fils  qui  ne  lèvent  pas  & 
\qs  empêcher  de  fuivre  ,  cependant  cette 
étoffe  le  fabrique  toujours  avec  beaucoup 
de  netteté  ,  parce  que  les  fils  font  paffés 
ftparement  dans  les  huit  lifïès. 

Les  moires  faiinées  Ù  brochées  â  Vordi- 
naire  ne  fe  fabriquoient  autrefois  que  l'en- 
droit deffus  ,  &  dans  ce  cas  on  ne  lijjoiton 
dccerminoit  fur  le  femple  que  la  corde  qui 
faifoit  le  contour  des  fleurs  ,  des  feuilles  , 
des  tiruits  c:  des  découpures  ;  on  tiroit  le 
lacs  ,  &  on  brochoit  à  l'ordinaire  :  mais 
depuis  quelque  temps  on  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  la  moire  l'endroit  defïous  , 
ce  qui  rend  ce  travail  infiniment  plus  aifé. 
Pour  cet  effet  on  paffe  la  chaîne  fur  les 
huit  liffes  qui  font  pafîees  comme  dans  un 
fatin  ,  ou  comme  dans  une  laflrine  à  poil  : 
voye^  Lustrine.  En  tirant  la  moitié  du 
fond  des  liffss  de  fatin  ,  on  tait  un  parfait 
gros-de-Tours  de  tout  ce  qui  eft  tiré  ,  & 
conféquemment  tout  ce  qui  ne  l'eft  pas 
forme  un  farin  qui  figure  dans  l'étoffe  ,  ou 
qui  eft  couvert  du  broché  qu'on  a  defïlné. 
Il  y  a  encore  d'autres  machines  pour  em-, 
pécher  que  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  raoire^ 
la  tire  ,  ou  le  lacs  qui  la  forme  ,  ne  foit 
trop  pefant. 

La  moire  à  bandes  fe  fabrique  en  our- 
diflànt  fa  chaîne  partie  d'une  couleur  à 
fils  doubles  ,  pour  faire  le  gros-de-Tours  » 
&  partie  à  fils  fimples  pour  le  fatin.  On  ob- 
ferve  de  mettre  le  même  nombre  de  fiîs 
dans  chaque  bande  ,  c'eft-â-dire  ,  que  fi  la 
bande  de  gros-de-Tours  eft  de  dix  portées 
doubles ,  celle  de  fatin  doit  être  de  vingc 
portées  fimples.  On  donne  cependant  plus 
de  largeur  à  la  bande  de  gros-dc-Tours  qu'à 
celle  de  fatin  ,  attendu  le  brillant  du 
moirage. 

Les  douze  liffes  qui  fervent  à  pafïer  les 
fils  de  la  diaîne  font  à  jour  _,  c'efl-â-dire , 
que  les  quatre  lifïès  qui  font  defnnées  à 
former  le  gros-de-Tours  n'ont  que  ce  qu'if 
faut  de  mailles  pour  y  palier  les  fils  de  la 

bande 
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bande  qui  doit  être  moirée  ,  &  n*ont  point 
de  mailles  dans  les  parties  où  Ibnc  les  ban- 
des de  fatin.  Les  lifTes  pour  le  facin  font 
de  même  ,  &  n'ont  pas  de  mailles  dans  les 
parties  où  palTent  les  gros-de-Tours. 

Pour  rendre  cette  étoffe  aufli  belle  qu'il 
eft  pofïïble  ,  on  fait  en  forte  que  fa  trame 
approche  plus  de  la  couleur  du  fatin  que  de 
celle  du  gros-de-Tours  ,  parce  que  le  beau 
fatin  doit  être  uni  &  d'une  feule  couleur  ; 
au  lieu  que  le  gros-de-Tours  ayant  une 
trame  d'une  couleur  différente  ,  paroît  plus 
tranfparent,  devient  ce  qu'on  nomme  un 
gros-de-Tours  changeant  y  ce  qui  augmente 
confidérablement  fa  beauté. 

Lorfqu'on  veut  parler  cette  étoffe  fous  la 
calandre  ,  pour  lui  donner  les  ondes  qu'on 
appelle  moirage  y  il  faut  que  les  bandes 
qui  forment  le  gros-de-Tours  fe  trouvent 
précifément  les  unes  contre  les  autres  , 
lorfque  la  pièce  d'étoffe  efl  doublée  pour 
la  moirer  ,  fans  quoi  les  bandes  de  gros-de- 
Tours  qui  fe  trouveroient  contre  le  fatin  , 
ne  pourroient  pas  fe  moirer ,  parce  que  le 
fatin  ne  prend  pas  le  moirage  ,  étant  plat  , 
uni  ,  &  ne  formant  aucun  grain.  Plus  le 
gros-de-Tours  eft  garni  en  trame  ,  plus  il 
efl:  graine  :  fes  grains  étant  adoffés  &  écra- 
fés  par  la  calandre  ,  rendent  la  moire  plus 
brillante  ,  &  le  fatin  fe  trouvant  contre  le 
fatin  ,  devient  par  la  même  raifon  plus  uni 
&  plus  luifant. 

Les  moires  de  Paris  font  très  -  eflimées 
quoiqu'inférieures  à  celles  d'Angleterre, 
celles  de  la  Chine  ont  très-  peu  de  valeur. 

Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  prend 
trente  fous  par  livre  de  moires  d'argent  & 
de  foie. 

MOIS ,  f.  m.  (Jflronomie  &  Chrono- 
logie.) c'eft  la  douzième  partie  de  l'année. 
Voyei  Année. 

Comme  il  y  a  différentes  efpeces  d'an- 
nées, il  y  a  auffi  différentes  efpeces  de 
mois,  fuivant  l'affre  particulier  par  les  ré- 
volutions duquel  on  les  détermine  ,  &  les 
ufages  particuliers  auxquels  on  les  defline  ; 
comme  mois  folaire  ,  mois  lunaire  ,  mois 
civil ,  mois  aflronomique  ,  Êfc. 

Mois  folaire ,   c'eff  l'efpace  de  temps 
que  le  foleil  emploie  à  parcourir  un  fîgne 
entier  deTécliptique.  Voye\  SoiElL. 
Si  on  a  égard  au  vrai  mouvement  du 
Tome  XXIL 
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foleil,  les  mois  folaires  font  inégaux,  puif- 
que  le  foleil  eft  plus  long  fen.ps  tians  Its 
lignes  d'hiver  que  dans  ceux  d'cté. 

Mais  comm.e  il  parcourt  coi.fîamment 
tous  les  douze  fignes  en  365  j.  5'\  4^',  on 
aura  la  quantité  du  mo!s  moyen  en  divifant 
ce  nombre  par  douze  ;  &  d'après  ce  principe 
on  déterminera  la  quantité  du  mois  folaire 
de  30  j.  io\  29'.  ^". 

Les  mois  lunaires  font  ou  fynodiques  ,  ou 
périodiques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui  s'appelle 
fimplement  mois  lunaire  ou  lunaifon  ,  c'efl  ' 

l'efpace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jondions  de  la  lune  avec  le  foleil ,  ou  entre 
deux  nouvelles  lunes.  Voye^  Synodique 
ù  Lunaison.  ^ 

La  quantité  du  mois  fynodique  eft  de  29 }, 
i2\  44.'.  3".  II'".  Voyei  Lune. 

Le  mois  lunaire  périodique ,  c'eft  l'ef- 
pace de  temps  dans  lequel  la  lune  fait  foa 
tour  dans  le  zodiaque ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  le 
temps  qu'elle  emploie  à  revenir  au  même 
point  du  zodiaque  d'où  elle  eft  partie.  Voy. 

PÉRIODIQUE. 

La  quanrité  de  ce  mois  eft  de  271.  y*». 
43  .  b  .      ^ 

Les  anciens  romains  fe  font  fer vi  des /no/j 
fynodiques  lunaires ,  &  les  ont  fait  alterna- 
tivement de  19  &  30  jours  ;  ils  marquoient 
les  différens  jours  de  clwque  mois  par  trois 
termes ,  calendes  ,  nones  &  ides.  Voye\ 
Calendes  ,  Nones  &  Ides. 

Mois  aflronomi que  ou  naturel  y  c'eft 
celui  qui  eft  mefuré  par  quelqu'intervalle 
exaâ,correfpondant  au  mouvement  du  foleil 
ou  de  la  lune.     - 

Tels  font  les  mois  lunaires  &  folaires  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  fur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ces  mois  ne  font  point  d'ufage 
dans  la  vie  civile,  où  on  demande  que  les 
mois  commencent  &  finiffent  à  un  jour 
m.arqué  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  a  recours  à 
une  autre  forte  de  mois. 

Mois  civil  ou  commun,  c^eù  un  inter- 
valle d'un  certain  nombre  entier  de  jours 
qui  approche  beaucoup  de  la  quanrité  de 
quelques  mois  aftronomiques ,  foit  lunaires  , 
foit  folaires.  Voye^  JoVRS. 

Les  mtpis  civils  font  difïerens ,  fuivant  les 
difïerens  mois  aftronomiques  auxqueU  ik 
répondent. 

K 
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Comme  le  mois  lunaire   fynodique  eft 
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,,,    -         -  "^"x  ^"<  projetèrent   cette  règle  des  huit 

de  29  j.  I2-^  44.  3".   Il"  ,  les  mois  lu-  j  mois  après  !e  concile  de  Confiance.  Mar- 

j  tin  V  en  fit  une  ioi  de  la  chancellerie  ; 
Innocent  Vill  en  1484  établit  l'aiterna- 
tive  pour  les  e'véques  en  faveur  de  la  réfl- 
dence. 


naïves  civils  dcvroient  être  alternariv 
mène  de  2y  à  30  jours  ,  pour  conferver  au- 
tant qu'il  feroit  pofliblo  l'accord^  avec  les 
vrais  mois  lunaires.  Cependant  fi  tous  les 
mois  ëtoienc  alternativement  de  29  &  de 
30  jours  ,  on  négligeroit  44'.  3''.  \\"\  qui 
au  bout  de  94^3  mois  fonc  un  mois  de  29 
jours  ;  il  faut  ajouter  à  la  fin  de  chaque  948-. 
mois  un  mois  de  29  jours ,'  ou  bien  il  faut 
faire  ,  (î  l'on  aime  mieux  ,  chaque  '^y'.mois 
,de  30  jours  ;  ainG  que  le  32'  ,  parce  que 
ces  44'.  3".  Il'",  font  un  jour  au  bout  de 
33  mois. 

C'e'foit-là  le  mois  qui  e'toit  d'ufage  civil 
ou  con^un  parmi  les  Grecs  ^  les  Juifs  & 
les  Romains  ,  jufqu'au  temps  de  Jules-Céfar. 

Sons  AuguÂe ,  le  fi..icme  /720/j  ^  qui 
jufqu'alors  avoic  été  nommé  par  cette  raifon 
Sextdis  ,  fut  nommé  en  Thonneur  de  ce 
prince  Auguflus  ,  &  il  eut^ans  la  fuite  31 
jours ,  au  heu  qu'il  n'en  avoir  eu  jufqu'alors 
que  30.  Pour  faire  une  compenfation ,  on 
ôta  un  jour  à  Février  ,  de  façon  qu'il  n'eut 
plus  que  28  jours ,  &  à  chaque  quatrième 
année  29 ,  Ùc.  Ttils  font  encore  les  mois 
civils  ou  du  calendrier  dont  on  fe  fert  pour 
compter  le  temps  en  Europe.  Vojei  CA- 
LENDRIER. 

Mois  dracomi que  )  voye^  DrACONTI- 
QUE. 

Mois  embohfmiqae y  v&ye\  EmbolIS- 
MTQUE.   Chambers.  (O) 

Mois  apostoliques  ,  (Jurifpmd.) 
font  les  mois  que  les  papes  fe  font  réfervés 
pour  la  collation  des  bénéfices  dans  les  pays 
d'obédience.  La  règle  de  chancellerie  de 
menfibas  alternanvâ  donne  au  pape  la  col- 
lation de  tous  les  bénéfices  qui  vaquentpen- 
dant  huit  mois  de  Tannée  ,  n'en  confervant 
que  quatre  de  libres  aux  collateurs  ordinai- 
res. La  même  règle  donne  fix  mois  aux 
évéques  en  faveur  de  la  réfidence,  quand 
ils  ont  accepté  l  alternative. 

On  tient  que  ce  furent  quelques  cardi- 


Chaque  mois  apoftoUque  commence  & 

finit  à  minuit.  Voyei  les  loix  ecclcfia/liques 

de  d'Héricourt ,    ^ag.   5,25? ,  &  les  macs 

\  Alternative  ,    Bénéfice  ,   Ckan- 

j  CELLERIE     ROMAINE  ,     COLLATLUR    , 

i  Collation  ,     Pape  ,    Règles    de 

i  Chancellerie.  C^J 

j      Mois  militaires;  en  Pologne  font 

j  trois  muis    de    Tannée  ,   ainfi    nommés  , 

I  parce  qu'autrefois  les  fiefs  de  nomination 

royale  qui  venoient  à  vaquer  dans  le  cours 

de  ces  tro:s  mois ,  ne  fe  cônféroient  qu'à 

des  gens  de  guerre.  La  diète  de  Pologne 

propofa  en  1752  de  rétablir  ces  mois  mi~ 

litaires  y  mais  Toppofition  d'un  nonce  rendit 

ce  projet  &  pluiieurs  autres  inutiles.  Voye[ 

le  journal  de   Verdun  y  de  Janvier  Z'JS3> 
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Mois  romains  font  des  aides  extraor- 
dinaires qui  fe  paient  à  Tempercur  en 
troupes  ,  ou  en  argent  ;  ils  confiflent 
au/îi  en  quelques  fubfides  ordinaires  des 
villes  impériales ,  en  taxes  de  la  chancel- 
lerie de  l'empire  ;  enfin  ,  en  redevances 
ordinaires  &  extraordinaires  que  les  juifs 
font  obligés  de  payer  à  l'empereur  :  favoir 
les  redevances  extraordinaires  à  fon  cou- 
ronnement ;  les  redevances  ordinaires  tous 
les  ans  à  Noél  ,  ce  qui  ne  forme  pas  des 
fommes  fort  confidérables.  Les  fiefs  de 
l'empire  produifent  aufîi  quelqu'argent  à 
l'empereur  pour  Tinveftiture  ,  mais  cet 
argent  efl  prefque  toujours  tout  pour  les 
officiers  qui  afîiftcnt  à  la  cérémonie.  Voye^ 
le  tableau  de  l'empire  Germanique  y  pag. 
3^-CAtJi*) 

Mois  philosophique  ,  (Akhymie.) 
Les  Aîchymiffes  ont  défigné  par  cette  ex- 
prefîion  un  temps  de  quarante  jours ,'  & 
c'efl-là  la  durée  qu'ils  ont  déterminée  pour 


(*)  Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enfemble  ,  monte  en  argent  à  la  femme  de  quatre-vingt- 
trois  mille  nen.f  cents  foixante-quatre  florins  d'Allemagne  i  ou,  en  troupes,  à  deux  mille  lîx  ceais 
quatre-vingt  &  un  cavaliers ,  &  à  douze  mille  fept  cents  quatre-vingt-quinze  tantaffias.  (t) 
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çîufieurs  opérations  alchymiques ,  prïncî- 
paiemenc  des  circulations  &  des  digèf- 
tions.  l^oje:^  CIRCULATION  Ù  DIGES- 
TION, cô 

Mois  des  Arabes.  Les  Arabes ,  de- 
puis qu'ils  ont  embrafle  la  religion  de  Ma- 
homet,  partagent  leur  année,  qui  eft  de 
ÎI55  jours,  en  douze  mo/i- lunaires ,  dont 
es  uns  ont  30  jours  &  les  autres  29  jours. 
Ils  donnent  à  ces  mois  les  noms  fuivans  : 
Mohavram  Safar  y  le  premier  Rabi ,  le 
dernier  Rahi  ,  le  premier  Jornada  _,  le 
dernier  Jornada  ,  Rajeb  y  Shaahan  ,  Ra- 
madan ,  Shawaly  Dhulkaada  &  Dhal- 
haja.  Le  premier  de  ces  mois  eft  de  30 
jours ,  le  fécond  e(t  de  2,9  ,  &  ainfi  de 
fuite  alternativement  ;  cependant  dans  les 
années  intercalaires  on  ajoute  un  jour  de 
plus  au  mois  Diiulhaja  y  qui  par  ce  moyen 
en  a  30.  Il  n'efl  point  permis  aux  Maho- 
métans  de  rien  changer  à  cet  égard  ,  & 
leur  manière  de  compter  eft  fixée  par  l'al- 
coran.  Par  cette  manière  dedivifer  Tannée, 
dans  l'efpace  de  33  ans  ,  le  premier  jour 
de  l'année  mahomécane  pafTe  par  les  quatre 
fàifons. 

Avant  la  venue  de  Mahomet ,  les  ara- 
bes païens  avoient  quatre  mois  dans  l'an- 
née qu'ils  regardoient  comme  facrés  ,  pen- 
dant lefquels  toute  guerre  &  tout  ade 
d'hoftilité  cefîbient;  il  n'étoit  pas  permis 
durant  cet  intervalle  de  fe  venger  de  {qs 
plus  cruels  ennemis  ,  ni  m^me  de  porter 
des  armes.  Cette  loi  s'obfervoit  avec  la 
plus  grande  exaditude  ,  &  fa  violation 
étoit  regardée  comme  la  plus  grande  im- 
piété. 

Mois  des  Egyptiens  ,  (  Calendrier 
égypt.J  ceiï  une  maiicre  des  plus  obfcu- 
res  que  celle  de  ce  calendrier.  S'il  eft  vrai , 
comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile , 
qve  les  Egyptiens  des  premiers  âges  em- 
ployèrent des  années  qui  n'avoient  cha- 
cune qu'un  feul  mois  ou  de^^K  ;  il  en  réfulte 
qu'ils  ne  connurent  point  d'année  propre- 
ment dire ,  ni  de  mefure  plus  longue  pour 
fupputer  les  temps  ,  que  l'intervalle  des  ré- 
volutions lunaires.  Une  raéLfiode  fi  bor- 
née défigne  '  manif^ftetnent  l'enfance  du 
monde  ;  &  bienrôt  la  vicifîitude  des  fài- 
fons dut  conduire  ks  hommes  à  la  con- 
Boiflance  de  quelques  périodes  plus  longues 
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I  que  celle  du  cours  de  la  lune  :  delà ,  cette 
jdiftinûion  qu'on  fit  ces  faiions  ,  qui  por- 
tèrent auiïi  le  nom  d'année  ,  par  exemple  , 
les  années  de  trois  mois  é^abiifcs  ,  diC-on  , 
par  l'égyptien  Horus ,  &  les  années  de 
quatre  mois  y  dont  on  prérend  que  les  au- 
teurs furent  les  peuples  d'Egypte  :  c'eft  par 
une  réduction  de  ces  fortes  d'années  fi 
fort  abrégées ,  que  d'anciens  écrivains , 
tels  que  JJiodore  ,  Varron  &  Pline ,  ex- 
pliquent hiftoriquement  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  qu'on  faifoit  remonter  à  tant  de 
milliers  de  liecles  ;  pendant  que  d'autres 
eftiment  que  tout  cet  appareil  chronolo- 
gique cache  réellement  des  calculs  de  pure 
aftronomie. 

Quoi  qu  il  en  Ibit ,  il  eft  démontré  que 
lEgypte  employa  dans  la  fuite  une  me- 
fure de  temps  plus  longue  &  plus  conforme 
à  fidée  que  nous  avons  de  ce  qu'on  nomme 
année.  Telle  lut  Tannée  en  ufage  parmi 
les  Hébreux  à  leur  fortie  d'Egypte  ,  la 
même  année  fans  doute  que  celle  des  na- 
turels du  pays.  On  voit  par  rhifloire  fainte 
que  les  mois  de  cette  année  Judéo-égyp- 
tienne avoient  pour  toute  dénominatioa 
celle  du  premier  mois ,  fécond  mois  , 
amfi  du  refte  ,  jufqu'au  douzième  ;  &  Jo- 
feph  fuppofé  manifeftement  qu'ils  étoient 
lunaires.  D'ailleurs  ,  comme  on  fait  que 
les  mois  judaïques  des  temps  poftérieurs 
étoient  réglés  par  le  cours  de  la  lune ,  on 
doit  juger  par  l'attachement  de  la  nation 
juive  à  Tes  ufages  &  à  Tes  cérémonies  ,  que 
fes  mois  furent  eftedivemrnt  lunaires  dés 
les  premiers  tem.ps  ;  &  que  les  anciens  mois 
égyptiens  ayant  été  les  mêmes ,  furent  aufli 
pareillement  lunaires.  Cependant  on  ne 
peut  rien  établir  de  pofitif,  ni  fur  la 
ferme  d'une  pareille  année  ,  ni  même  fuc 
l'année  de  360  jours  ,  que  les  Egyptiens 
employèrent ,  félon  le  Syncelle  ,  avant 
leur  année  vague  de  365  jours  ;  &  c'eft 
avec  r'aifon  à  cette  dernière  qu'on  fait 
ordinairement  commencer  1  hiftoire  du  ca- 
lendrier égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  ^té  Tobjec 
du  travail  de  plufieurs  fa  vans  modernes. 
Scaliger  &  Pétau  ont  traité  cette  mariere 
dans  leurs  ouvrages  chronologiques  ;  Go^ 
lius  dans  fes  notes  fur  Altragan  ;  Marshan^, 
dans  fon  canon  chronique  ;  Dodwel ,  dans 
K  2. 
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on  appendix  ou  addition  à  diSerentes  dif- 
fcrtations  ;  M.  Des-Vigno!es  ,  dans  une 
pièce  qui  eft  à  ]a  tête  du  quatrième  tome 
des  niémok'is  intiiuîés,  Alifcellanea  Bero- 
linenfia  ;  dom  Martin  ,  dans  Ton  explica- 
tion de  divers  morumens  ,  &  M.  Ave- 
rani ,  dans  fon  petk  livie  fur  les  mois 
égyptiens  j  imprimé  à  Florence  en  173 1  , 
m-4,°.  Nous  renvoyons  le  leâeur  à  tous 
ces  divers  ouvrages  qui  regardent  la 
forme  des  années  égyptiennes  ,  c'eft  affez 
de  donner  ici  l'ordre  des  mois  qui  la  com- 
poloient. 


Premier  mois,  . 
Second  mois  ,  . 
Troifieme  mois  , 
Quatrième  mois  , 
Cinquième  mois , 
Sixième  mois,   . 
Septième  mois , 
Huitième  mois , 
Neuvième  mois, 
Dixième  mois ,  . 
Onzième  mois , 
Douzième  mois  , 


.  Thoth. 
.  Paophi. 
.  Athyr. 
.  Chcsac, 
.  Tybi. 
.  Mechir. 
.  Phaménoth. 
.  Pharmuthi. 
.  Pachon. 
.  Payni. 
.  Epéphi. 
.  Me'foii. 


Tels  étoient  les  mois  qui  compofoient  la 
forme  des  années  civiles  des  Égyptiens  , 
foit  de  leur  année  vague ,  foit  de  leur  année 
folaire ,  dite  Vannée  alexandrine ,  foit  enfin 
de  leur  année  lunaire  ;  car  ces  différentes 
formes  d'années  furent  toutes  trois  en  ufage 
pendant  un  certain  temps  dans  différens 
cantons  de  l'Egypte. 

Uannée  alexandrine  ,  établie  en  Tan  336 
avant  Jefus-Chriiî  ,  &  ufîtée  encore  du 
temps  de  Pline ,  vers  l'an  80  de  l'Ere  chré- 
tienne ,  fubfifta  phis  de  400  ans.  Voici 
préfentement  quel  étoit  le  rappart  du  ca- 
lendrier alexandrin  avec  le  calendrier  ju- 
lien des  Romains,  &  quel  étoit  dans  les 
années  communes  le  jour  Julien ,  qui 
répondoit  â  l'ouverture  des  mois  alexan- 
drins* 
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Commencement  des  an- 
ciens  mois  alexandrins, 


Thoth  y  , 
Paophi  y 
Athyr, 

Chœac  _, 
Tyb:,  . 
Mechir , 


phaménoth  , 
Piiarmmhi  y 
Pachon  _,   . 

Payni  ,  , 
Epéphi  y  . 
Méfori  y     . 


Dans  les  années- 
communes, 

II  Août. 

10  Septembre. 

10  Oûobre. 

9  Novembre. 
9  Décembre. 

8  Janvier. 

7  Fc'vrier. 

9  Mars. 
B  Avril 


Mai. 

Juin. 
Juillet. 


Vers  les  premiers  fiecles  de  Tere  chré- 
tienne ,  les  peuples  qui  compofoient  la 
partie  orientale  de  l'empire  Romain ,  ne 
s'accordoient  point  entr'eux  dans  la  ma- 
nière de  compter  leurs  années  ;  &  parmi 
les  peuples  d'Afie ,  fouvent  une  feule  pro- 
vince avoit  des  calendriers  difFérens  :  le 
cardinal  Noris  l'a  démontré  par  rapport  à 
la  Syrie  en  particulier  ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  ,  annus  Ù  epochce  Siro-Macedo^ 
num.  On  ne  doit  donc  pas  trouver  étrange 
fi  les  Egyptiens  ,  étant  voifins  de  la  Syrie  , 
fe  divifercnt  aufîi  par  leurs  méthodes  de 
calendrier  ;  &  fi  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'ère  chrétienne  ,  où  ils  employoient 
ici  une  année  vague  &  là  une  année  fixe 
folaire  ,  ils  fe  fervirent  ailleurs  d'une  troi- 
fieme forte  d'année  véritablement  lunaire  , 
comme  celle  des  Juifs  &  des  Grecs  • 
c'eft  ce  qui  a  engagé  le  favant  Dodwel  a 
dreffer  la  table-  du  cycle  egyptio  -  judeo- 
macédonieny  fuivant  laquelle  on  voit  l'or- 
dre des  mois  égyptiens  ,  judaïques  &  ma- 
cédoniens ,  qui  fe  répondoient  uniformé- 
ment. Comme  cette  table  eft  eftentielle 
pour  rintelliger>:e  de  l'hiftoire ,  il  coavient 
de  la  rapporter  ici. 

Mois  égypt.  Mois  judaïq.  Mois  macédon. 

K^  Thoth.        Elul.  Gorpiœus. 

I   Paophi.       Tifri.  HyperberetMS. 

^   Athyr.        Marchefwan.Dius. 
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Mois  égypt.  Moisjudaïq.  Mois  macédon. 
jjw  Chœac.         Killeu.  Apellaïus. 

^"  Tybi.  Tébeth.         Audynœus. 

•"^    Méchir.        Sébac  Peritius. 

:?    Phaiménoth.  Adar.  Dyftrus. 

îî    Phcirmuthi.  Nifan.  Xanthique. 

»!    Pachon.       Ijar.  Arthcmifius. 

.     Payni.  Sivan.  Dœfius. 

jv  EpJphi.  Tamuz.  Panémus. 

MtTori.  Ab.  Loiis. 
(D.J.) 

Mots  des  Hébreux  ,  ( Hifi.  facrée.) 
Les  Hébreux  ne  défignoientles  mois  que  par 
l'ordre  qu'ils  tenoiententr'eux,  le  premier, 
le  fécond  ,  le  troifieme,  &  ainfi  du  refte. 
Moyfe ,  Jofué  ,  les  juges ,  les  rois ,  fuivirent 
le  même  ufage  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  la  cap- 
rivité  de  Babylone  que  les  Ifraélites  prirent 
les  noms  des  mois  Chaldéens  &  des  Perfes , 
chez  qui  ils  avoient  demeuré  fî  long-temps. 
Voici  les  noms  de  tous  les  mois  des  Hé- 
breux ,  &  l'ordre  qu'ils  tiennent  entr'eux 
dans  l'année  fainte  &  dans  l'année  civile. 

Année  fainte. 

Nifctn  y    qui    répond    à  Mars. 

Ijar  y Avril. 

Si  van  y Mai. 

Thammu\  y     .     .     ^    .  Juin. 

Ab  y Juillet. 

Elal, Août- 

Ti{ri   y Septenibre; 

Marfchewan   ,     .     .     .  Odobre. 

Cafiea  y     ....     .  Novembre. 

Thehet  y Décembre. 

Sébat  y Janvier. 

Adar  y,      .....  Février. 

Année   civile. 

Ti^ri y  .    .    ...     ^    .  Septembre. 

Marfchewan  ,     .     .     .  Oàobre. 

Cafleu   y Novembre. 

Thebet  , Décembre. 

S  ébat  y Janvier. 

Adar, Février. 

I^ifan  p      ►    .    .     .    .  Mars, 
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Ijar  y Avril. 

Sivan   , Mai. 

Thammui  y     .     .     .     .  Juin. 

Ab  y Juillet. 

Eluly Août. 

Comme  les  mois  des  juifs  étoient  lunsi- 
res  ,  ils  ne  pouvoientexadement  répondre 
aux  nôtres ,  qui  fontfolaires  ;  amfi  ils  fe  rap- 
portent à  deux  des  nôtres,  &  enjambent  de 
l'un  dans  l'autre  ;  &  les  douze  mois  lunaires 
na  faifant  que  364  jours  &  6  heures ,  l'annle 
des  juifs  étoit  plus  courte  que  la  romaine  de 
12  jours.  C'eft  pourquoi  les  juifs  avoient 
foin  de  trois  ans  en  trois  ans  d'intercaler 
dans  leur  année  un  treizième  mois  qu'ils 
appelloient  Né-adar  ou  le  fécond  Adar;  & 
par- là  leur  année  lunaire  égaloit  l'année 
folaire  ,  parce  qu'en  36  mois  de  foleil  il  y 
en  a  37  de  lune.  f-D.  J.) 

Mois  des  Grecs  ,  (Littér.  grecq.J  chez 
les  anciens  Grecs  ,  l'année  étoit  partagée 
en  douze  mois  y  qui  contenoient  chacun 
alternativement  trente  ,  £)u  vingt- neuf 
jours.  Mais  comme  les  mois  de  30  jours 
précédoient  toujours  ce«x  de  29,  on  les 
nommoit  pleins  y  -aXtiftis  ou  ^i-yeupèitu , 
comme  finilîànt  au  dixième  jour.  Les  mois 
de  vingt-neuf  jours  étoient  appelles  creux  y 
KùtXtt  5  &  comme  ils  finifToient  au  neu- 
vième jour  ,  on  les  nommoit  £»v«4)ô;»«. 

Pour  entendre  la  manière  qu'avoient  les 
Grecs  de  compter  les  jours  des  mois  y  il 
faut  favoir  que  chacun  de  leurs  mois  étoic 
divifé  en  trois  décades  ,  ou  dixaines  de 
Jours  ,  rfici  ^tx>ff*iix  ;  la  première  décade 
étoit  du  mois  commençant ,  /t^vos  afix^fta» 
ou  tTTUficvo-j  ;  la  féconde  décade  étoit  du 
milieu  du  mois  y  ftiiva  fttrowros  ;  la  troifie- 
me décade  étoit  du  mois  finifTant ,  ^jjmî 

(pttfo/leç,    OU   !S-«y«^£y«y  ,    OU    Aeyoyrof. 

Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois 
uiftKnx  ,  comme  tombant  fur  la  nouvelle 
lune  ;  il  l'appelloient  aufli  vfséT^  «p;g««E«ï 
ou  iFTccfttvon ,  parce  qu'il  faifoic  le  premier 
jour  de  la  première  décade  ;  le  fécond  jour 
fe  nommoit  «j£y«p«<-T«^Éy»  ;  le  troifieme  , 
Tftl>i   tcrrtc^uivn ,    &    ainfi    de    fuite  jufqu'à 

^ticecnj      trreifiiiH. 

Le  premier  jour  de  la  deuxième  décade  , 
qui  faifoit  le  onzième  jour  du  mois  y  s'ap- 

pelloit  s7-(î«7»f     ftijravylof ,      OU     î3-p«T«f    tin^oui  f 
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c'ef!- à-dire ,  le  premier  au  deffus  de  la 
dixaine  ;  le  fécond  de  cetce  même  décade 

fe     nommoit     ^cyn;»;      f^iirtutlos  <,     ou      ^fjrifu. 

tzTi^iy^ ,  &  ainfî  de  fuite  ,  jufqu'à  hm;  , 
le  vingcieme  ,  qui  ctoic  le  dernier  de  la 
deuxième  décade. 

Le  premier  jour  de  la  rroifieme  décade 
fctoit  nommé  ^fc^rtt  i»  ukh-'/h  ;  le  fécond 
«^£!,rîf«-£7r' .nxtfJ't ,  &  ainfi  des  autres. 

Quelqu;:;fois  ils  renverfoicnt  les  nombres 
de  cette  dernière  décade  ,  appelianc  le 
premier   jour    çèi^jvns  ^tx^ln  ,    le     fécond 

Çécvc^iç    marn ,    le    troi/icme    Çêivivlis^    ey^c>}  , 

&  ainfi  de  fuite  jufqu'au  dernier  jour  du 
mois  f  qui  fe  nommoit  ^fj/^-^r'^iti; y  en  1  iion- 
neur  de  Démétrius  Poliorcète.  Avant  le 
règne  de  ce  prince  ,  &  en  particulier  du 
temps- de  Solon  ,  on  appelioit  le  dernier 
jour  du  mois  oy,  >cxt  ma ,  le  vieux  6c  le  nou- 
veau ,  parce  que  la  nouvelle  lune  arrivant 
alors,  une  partie  de  ce  jour  tombait  fur 
la  vieille  lune ,  &  l'autre  partie  fur  la 
TiOuvelIe.  On  le  nommoit  encore  r^ttty,iç , 
le  trentième  \  &  cela  non  feulement  dans 
\q%  mois  de  trtnre  jours,  mais  auïïi  dans 
ceux  de  vingt-neuf.  A  l'égard  de  ces  der- 
niers ,  on  nû  comptoir  pas  le  vîngt-deux, 
&  félon  d'autres  ,  le  vingt-neuf  ;  mais  on 
comptoir  toujouis  confîamment  le  tren- 
tième ;  ainfj  ,  conformément  au  plan  de 
Thaïes ,  tous  les  mois  étoient  nommés  mois 
de  trente  jours  ,  quoique  par  le  règlement 
de  Solon  ,  la  moitié  des  mois  n'avoit  que 
vingt-neuf  jours.  De  cette  manière  l'année 
lunaire  des  Athéniens  s'ippelloit  une  année 
de  360  jours  ,  quoique  ].éellement  elle  en 
eût  feulement  354. 

Comme  les  noms  des  mois  étoient  difFé- 
rensdans  les  diffcrentes  parties  de  la  Grèce, 
&  eue  nous  n'avons  de  calendriers  com- 
plets que  ceux  d'Athènes  6:  de  Macé- 
doine, c'eft  afîezde  confidérer^ici  les/;zo/.f 
athc'niens  ,  en  mentionnant  fimplement 
ceux  de  quelques  autres  grecs  qui  leur  ré- 
pondent. 

Hecditomhxon  étoit  le  premier  mois  de 
Tannée  atliénienne,  il  commençoità  la  nou- 
velle lune,  après  le  foinice  d'été  ,  &  répon- 
doit ,'  fuivant  le  calcul  du  favant  Potcer  ,  à 
la  fin  de  notre  17101s  de  juin  &  au  commen- 
cement de  jui'let.  îl  avoit  trente  jours  ,  & 
g'appelloit  par  Içs  Béotiens  Hippoaromus  j, 
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&  par  les  Macédoniens  Loiis  ;  fon  ancien 
nom  étoit  Cronius. 

2".  Metagimion  ^  fécond  mois  de  Tan- 
née ath.nienne  ,  qui  rvépondoit  à  la  fin  dé 
juillet  &  au  comm.encement  d'août.  Il 
n'avoit  que  vingt- neuf  jours,  &  étoit  ap- 
pelle par  les  Bioiiens  Panemus  y  &  par  le 
peuple  de  Syracufe  ,  C ai  mus. 

3^*.  Boédromion  étoit  le  troifîeme  mois 
de  Tannée  athénienne.  11  contenoit  trente 
jours  &L  répondoit  à  la  un  de  notre  mois 
d'août  &L  au  commencement  de  fep- 
temore. 

4**.  MœmaSerion  ,  quatrième  mois  de 
Tannée  àQs  Athéniens ,  éroit  compofé  de 
vingt-neuf  jours,  il  répondoit  à  la  (in  de 
notre  mois  de  feptembre  &  au  commen- 
cem.ent  d'odobre.  Les  Béotiens  le  nom- 
moient  Alalcomenéus . 

<Ç^.  Pianepfon  étoit  le  cinquième  mois 
de  Tannée  des  Athéniens.  11  avoit  trente 
jours ,  &  répondoit  à  la  fin  de  noire 
octobre  &  au  commencement  de  no- 
vembre. Il  étoit  appelle  par  les  Béotiens 
Damatrius. 

6'^.  Anjliefienon  éioit  le  fixieme  mois 
de  Tannée  athénienne.  Il  répondoit  à  la  fin 
de  notre  mois  de  Novembre  &  au  com- 
mencement de  décembre.  Il  avoit  vingt-neuf 
jours.  Les  Macédoniens  le  nommoient 
JDaJion. 

7".  Pofideon  y  fepiieme  mois  de  Tannée 
athénienne  ,  répondant  à  la  fin  de  décembre 
&  au  commencement  de  janvier,  &  conte- 
nant trente  jours. 

8°.  Gamehon  éroit  le  huitième  mois 
de  Tannée  des  Athéniens.  Il  répondoit  en 
partie  à  la  fin  de  notre  janvier ,  er.  partie  au 
commencement  de  février,  &  il  n'avoit  que 
ving-neuf  jours. 

9*^.  Elapilc'bolion  faifoit  le  neuvième 
mois  de  Tannée  athénienne.  Il  éroit 
de  trente  jours  Ce  répondoit  à  la  fin  de 
février ,  ainfi  qu'au  commencement  de 
mars. 

10*.  Munichon  ^  dixième  mois  de  Tannée 
des  Athéniens.  II  étoit  de  vingt-neuf  jours , 
&  répondoit  à  la  fin  de  mars  &  au  com- 
mencement d'avril. 

11°.  Tliaigelion  fai^bit  le  onzième  mois 
de  Tannée  des  Athéniens.  Il  répondoit 
à  h  fin     de    notre  mois   d'avril    6c    au 
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commencement  de  mai.  îî  avoic  30  jours. 

12°.  Scinophorion  étoit  !e  nom  du 
douzième  &  dernier  mois  de  l'année  des 
Athe'niens.  Il  éroir  comporé  de  viingc-neuf 
jours  ,  &  récondoic  en  partie  à  la  fin  de 
mai ,  &  en  partie  au  commencement  de 
juin. 

Telle  efî  la  rédudion  du  calendrier  at- 
tiqiie  au  nôtre,  d'après  M.  Forcer  ;  &  je 
l'ai  pris  pour  mon  guide  ,  parce  qu'il  m'a 
paru  avoir  examiné  ce  fujet  avec  le  plus  de 
foin  &  d'cxadicude.  Le  P.  Pétau  difpoie 
bien  dililiemmenc  les  douze  mois  des 
Athéniens.  Il  en  met  trois  pour  l'au- 
tomne ;  favoir  ,  Uécaiombeon  y  Mangeiz- 
nion  y  &  Boëdromion  y  fepcemore  ,  oc- 
tobre ,  novembre  ;  trois  pour  l'hiver  , 
Mémaclérion  ,  Pjanepjion  &  Pofidéon  y 
décembre  ,    janvier  ,    février  ;    trois  pour 

Anîhejîé- 
avril  , 


le    printemps   ,     Gametion  y 

rion    &    Eldphébolion  y     mars  , 

mai  ;   &  trois  pour    l'été  ,    Munychion  y 

Tha.'gelion  y  Scirropaorion  y  juin,  juillet 

&  août. 

Mais  quelque  refpeâ:  que  j'aie  pour 
tous  les  favans  qui  ont  entrepris  d'arran- 
ger le  calendrier  des  Athéniens  avec  le 
nô:re  ,  je  fuis  perfuadé  que  la  chofe  eft 
impofîible  ,  par  la  railbn  que  les  mois  des 
Gr-cs  étant  lunaires  ,  ils  ne  peuvent  ré- 
pondre avec  la  même  juftefTe  ,  à  nos  mois 
fblaires  ;  ceft  pourquoi  je  penfe  qu'en 
traduifant  les  anciens  auteurs  ,  il  vaut 
mieux  retenir  dans  nos  tradudions  les 
noms  propres  de  leurs  mois  y  que  de  fui- 
vre  aucun  fyftéme  ,  en  les  ajuflant  pour 
sûr  mal  ou  faufibment  avec  notre  calen- 
drier romain. 

Je  fais  tout  ce  qu'on  peut  objeder  con- 
tre  mon    fentiment.    On   dira  qu'il   vaut  1 
mieux  être  moins  exaét  ,  que  d'épouvanter  ! 
la  plus  grande  partie  des  Itdeurs  par  des  \ 
mots  étrangers  auxquels  ils  ne  font  point  ! 
accoutumés  ;  car  ,    quelles   oreilles   fran-  ! 
çoifes    ne    feroient   effrayées     des     mois  ; 
nommés   Pyanepjion  ,   Fqiidéon  y   Gamé- 
lion  y  Antliefiérion  ?  ùc.  On  ajoutera  que 
hafarder  des  termes  fi  dniiciles  à  articuler  , 
c'efl  faire  naître  dans  l'efpric  des  leâeurs 
des  diverfions  défagréables  ,   &  leur   faire 
porter  fur  des  mots  une  partie  de  l'artcn- 
tion  qu'ils  doivent  aux  chofes.  Mais  toutes 
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ces  raîrons  ne  font  pas  aflez  fortes  pour 
me  taire  changer  d  avis  ;  je  ne  crois  pas 
que  par  trop  d'égard  pour  une  tauflè  dé!i- 
catefîe  ,  on  doive  commectie  volcntaire- 
m.enc  une  forte  d'anacronifme  ,  &  ufer 
de  noms  poftérieurs  aux  Giecs  qu'on  fait 
parler  trançois.  J'ai  du  moins  pour  moi 
rexempie  de  M.  d'Ablancourt  ,  qui  dans 
la  traduction  de  Thucydide,  emploie  cruu- 
m.-nt  le  no.m  des  mois  grecs.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  favant  homme  a  pris  ce 
parti  fans  réflexion  ;  car  en  cela  même  il 
le  rétraCioit  ,  pnifqu'il  avoir  pratiqué  le 
contraire  dans  les  ouvrages  précédens.  Je 
n'affèdionne  point  pédantefquement  des 
termes  d'un  vieux  calendrier  conçu  en  lan- 
gue barbare  pour  bien  des  gens  ;  mon 
oreille  eft  peut-être  aulTi  déhcace  que  celle 
de  ceux  qui  fe  piquent  d'âvcir  du  goât; 
aufTi  le  nom  françois  de  ch.yque  mois  me 
plairoic  bien  mieux  que  le  nom  grec  ;  mais 
aucune  complaifance  vicieufe  ne  doit  ob- 
tenir d'un  tradufteur  ,  qu'il  induife  fciem- 
meut  en  erreur  ,  &  qu'il  emploie  des  noms 
afFedés  aux  mois  romains  &  folaires  ,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  mois  attiques 
&  lunaires. 

Le  P.  Pétau  s'eft  perfuadé  que  les 
douze  mois  macédoniens  répondoient  aux 
mois  dAthenes  à  peu  près  de  h  manière 
fuivanre  :  pour  l'automne  ,  Georpiœus  , 
Hyperberetœus  y  Drus  ;  pour  l'hiver  , 
Appellœus  y  Audmœus  y  Lous  ;  pour  le 
printemps  ,  Dynrus  ,  Xaimcus  y  Ane- 
jnij-ius  ;  &  pour  l'été  ,  Dœfias  y  Pane- 
mus  &  Periiiiis  :  mais  fi  Philippe  Macé- 
donien &  Plutarque  prétendent  ,  l'un 
que  le  mois  Lous  répondoit  au  mois  Bo'é~ 
dromion  y  &  l'autre  au  mois  Hc'ccicom- 
b<xon  y  comment  un  moderne  peut-il  ofer 
ajufter  les  douze  mois  macédoniens  ,  je 
ne  dis  pas  aux  nôtres  ,  mais  même  aux 
mois  attiques  ? 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  mois  des 
Corinthiens  ,  les  anciens  monumens  ne 
nous  ont  confervé  que  les  noms  de  quel- 
ques-uns. 

Nous  n*avons  aiilTi  que  quatre  mois  du 
calendrier  de  Béotie  ,    &  cinq  du  calen- 
drier de  Lacédémone.  (^Z).  J.J 
'     Mois    des    RomATî^JS  ,    (Calendrier 
romain.  J  les  mois  des  Romains  gardent 
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encore  les  mêmes  noms  qu'ils  avoient 
autrefois.  Le  mois  de  janvier  ,  janua- 
rius  ,  qui  commence  l'année  ,  fut  ainfi 
nommé  de  Janus  ^  dieu  du  temps  ;  fé- 
vrier y  de  la  fête  Februak  ,  parce  qu'il 
y  avoir  dans  ce  mois  une  purification  de 
tout  le  peuple.  Le  mois  de  mars  prend 
fon  nom  du  dieu  Mars  y  auquel  il  éroit  con- 
facré.  Avril  vient  du  mot  latin  aperire  y 
qui  veut  dire  ouvrir  ,  parce  que  c'efè 
dans  ce  mois  que  la  terre  ouvre  fon  fein 
pour  produire  toutes  les  plantes.  D'autres 
le  tirent  d'un  mot  grec  qui  fignifie  Vénus  , 
parce  que  Romulus  l'avoir  confacré  à  cette 
déeffe  ,  en  qualité  de  fondatrice  de  l'em- 
pire romain  par  Enée.  Le  mois  de  mai 
avoir  reçu  ce  nom  en  l'honneur  àes  jeunes 
gens  ,  ou  félon  quelques-uns  ,  à  caufe  de 
Maïa  ,  mère  de  Mercure  ,  &  félon  d'au- 
tres ,  en  confidération  de  la.  déefîè  Ma- 
jefia  y  que  l'on  difoit  fille  de  THonneur. 
Le  mois  de  juin  tiroit  fon  nom  de 
Junon  y  ce  qui  a  fait  que  quelques  peu- 
ples du  Latium  l'ont  appelle  Juno- 
nius  y  juniales.  Le  mois  de  juillet  qu'on 
nommoit  le  cinquième  mois  quintilis  y 
parce  qu'il  eft  le  cinquième  en  commen- 
çant par  mars  ,  porte  le  nom  de  juillet  y 
julius  ,  en  l'honneur  de  Jules  -  Céfar  , 
comm«  le  mois  d'août ,  fextilis  y  fixieme 
mois  y  fut  appelle  augujius  ,  â  caufe  de 
l'empereur  Augufte.  Les  autres  mois  ont 
confervé  le  nom  du  rang  qu'ils  avoient 
quand  le  mois  de  mars  étoit  le  premier 
de  l'année  :  ainfi  ,  feptembre  ,  ocîohre  y 
novembre  Ù  décembre  y  ne  fignifioient 
autre  chofe  ,  que  le  feptieme  ,  huitième  y 
neuvième  Ù  dixième  mois.  Dans  la  fuite 
des  temps ,  les  Romains  ,  pour  faire  leur 
cour  aux  empereurs  ,  ajoutoient  au  nom 
de  ces  mois  celui  de  l'empereur  régnant, 
comme  feptembre-  Tibère  y  ocIobre-Livie  y 
en  l'honneur  de  Tibère  &  de  Livie  fa 
mère.  Les  mêmes  mois  eurent  auffi  les 
noms  de  Germanicus  ,  Dojnitianus  ,  6fc. 
L'empereur  Commode  donna  même  à 
tous  les  mois  difFJrens  noms  qu'il  avoir 
tirés  des  furnoms  qu'il  porroit  ,•  mais  ces 
noms  furent  abolis  après  la  mort  de  ce 
prince.  On  «iivifoit  les  mois  en  calendes , 
no  nés  &  ides.  Voyez  ces  trois  mots  Ù 
l'art.  An.  C^-  J'J 
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[     Mois  ,  pi.  m.  (Médec.)  terme  vulgaire 

I  pour  fignifier  cet  écoulement   périodique 

;  des  femmes  ,  que  les  médecins  nomment 

i/i/x  menjlruel.  Les  femmes  ont  je  ne  fais 

,  combien  d'autres  termes  de  mode  ,    moins 

!  propres   que   celui-ci  ,     mais  que  tout  le 

monde  entend  ,   &  qu'elles  emploient  pour 

défigner  l'indifpofition  régulière  à  laquelle 

la  nature  \qs  a  foumifes  pendant  une  partie 

de  leur  vie.  (D.  J.) 

Mois  de  Campagne  ,  (An.  milit.) 
c'eft  dans  les  troupes  un  mois  de  qua- 
rante-cinq jours.  Les  appointemens  que 
le  roi  paie  aux  officiers  généraux  em- 
ployés à  l'armée  ,  aux  brigadiers ,  ùc.  de 
fes  troupes  ,  font  fixés  pour  des  mois  de 
cette  efpece. 

moïses  ,  f  f  pi.  (Art.  méch.)  font 
des  liens  de  bois  embraflànt  les  arbres  & 
les  autres  pièces  d'un  affemblage  de  char- 
pente qui  montent  droit  dans  les  machi- 
nes :  cela  fert  à  les  entretenir.  Ces  moi- 
fes  font  accollées  avec  des  tenons  &  mor- 
taifcs  ,  &  des  chevilles  ou  boulons  de  fer 
qui  les  traverfent ,  &  qui  étant  clavettes  , 
fe  peuvent  ôter  facilement.  Il  y  en  a  de 
droites  &  de  circulaires. 

MOISIR  ,  V.  n.  (Gram.)  Voye^  Var- 
tich  JMoiSISSURE. 

MOISISSUJR.E  ,  f  f.  (Gram.  ù  PhyfJ 
ce  terme-  fe  dit  des  corps  qui  fe  corrom- 
pent à  l'air  par  le  principe  d'humidité  qui 
s'y  trouve  caché  ,  &  dont  la  corruption  fe 
montre  par  une  efpece  de  duvet  blanc 
qu'on  voit  à  leur  furface. 

Cette  moififfuii  eft  très-curieufe  à  voir 
au  microfcope  ;  elle  v  repréfente  une  ef- 
pece de  prairie  ,  d'où  fortent  des  herbes 
Ik  des  fleurs  ,  les  unes  feulement  en  bou- 
ton ,  d'autres  toutes  épanouies  ,  &  d'au- 
tres fanées  ,  dont  chacune  a  fa  racine  , 
fa  tige  &  toutes  les  autres  parties  natu- 
relles aux  plantes  On  en  peut  voir  les 
figures  dans  la  Micrographie  de  Hook. 
On  peut  obferver  la  même  chofe  de  la 
moiffjiire  qui  s'amafTe  fur  la  furface  àti 
liquides. 

M.  Bradley  a  obfervc  avec  grand  foin 
cette  moififfure  dans  un  melon  ,  &  il  a 
trouvé  que^  ,1a  végétation  de  ces  petites 
plantes  fe  faifoit  extrêmement  vite.  Cha- 
que plante  a  une  quantité  de  femences  qui 


MOI 

ne  paroiflent  pas  être  trois  heures  à  jeter 
racine  ,  &  dans  fix  heures  de  plus  la 
plante  eft  dans  fon  état  de  maturité  ,  & 
les  femences  prêtes  à  en  tomber.  Quand 
le  melon  eut  été  couvert  de  moijîjjure 
pendant  fix  jours  ,  fa  qualité  végétative 
commença  à  diminuer,  &  elle  pafTa  entiè- 
rement en  deux  jours  de  plus  ;  alors  le 
melon  tomba  en  putréfaction  ,  &  fes  par- 
ties charnues  ne  rendirent  plus  qu'une  eau 
fétide  ,  qui  commença  à  avoir  alfez  de 
mouvement  dans  fa  furface.  Deux  jours 
après  il  y  parut  des  vers  ,  qui  en  fix  jours 
de  plus  s'enveloppèrent  dans  leurs  coques  , 
où  ils  refterent  quatre  jours  ,  &  après  ils 
en  fortirent  en  état  de  mouche.  Voye\ 
Moucheron. 

MOISON  ,  (Jurifp.)  fignifie  le  prix 
d'une  ferme  qui  fe  paie  en  grain.  On  croit 
que  ce  terme  vient  de  muid  ^  parce  que 
dans  ces  fortes  de  baux  ,  on  ftipule  tant 
de  muids  de  bled  ;  d'où  l'on  a  fait  muiforiy 
&  par  corruption  moi/on. 

L'ordonnance  de  1539  ,  article  76*, 
permet  de  faifir  &  de  faire  criées  pour 
moifons  de  grains  ou  autres  efpeces  dues 
par  obligations  ou  jugement  exécutoire  , 
encore  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'appréciation 
précédente.  Voye\  Van.  tjG  de  la  Coût, 
de  Paris.  (A) 

MôïsoN  ,  f.  m.  (Comm.  )  ancien  mot 
qui  fignifie  mefure. 

Moi  s  ON  ;  on  dit  en  termes  d* étalonnage 
&  de  mefurage  de  grains  ,  qu'une  mefure 
propre  à  mefurer  les  grains  ,  eft  de  la 
moi/on  ,  de  la  mefure  matrice  fur  laquelle 
elle  doit  fe  vérifier  pour  être  étalonnée  , 
lorfqu'elie  eft  de  bonne  confiftance  ,  & 
qu'elle  tient  précifément  autant  de  grains 
de  millet  que  l'étalon.  Voye:^  Étalon  , 
DiBionn.  de  Comm. 

Moi  s  on  ,  f.  m.  Ç  Draperie.)  la  moifon 
d'une  chaîne  ,  ou  fa  longueur  ,  c'eft  la 
même  chofe. 

MOISSAC  ,  Mujfiacum,  C  Ge'ogr.  J 
ancienne  petite  ville  de  France  dans  le 
Quercy.'  Elle  eft  abondante  en  toutes  for- 
tes de  denrées ,  &  eft  agréablement  fituée 
fur  le  Tarn  ,  un  peu  au  deftus  de  l'en- 
droit où  il  s'embouche  dans  la  Garonne. 
Elle  doit  fon  origine  à  une  abbaye  qui  y 
fiit  fondée  dans  le  xj  fiecle  ,  &  depuis 
Tome  XXIL 
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lors  elle  a  été  cent  fois  affligée  par  les 
guerres.  Long,  icf,  z.  lac.  44.  8.  (D.  J.) 

MOISSON,  f  f  eft  le  terme  donc  on 
fe  fert  pour  exprimer  la  récoke  que  l'on 
a  faite  des  fruits  d'une  pièce  de  terre  , 
d'un  verger ,  ùc. 

Moisson  ,  (Hifi.  facrée  des  Juifs.) 
Les  Juifs  ouvroient  la  moijjon  avec  céré- 
monie. Celle  de  froment  commençoic  au 
dix-huitieme  du  mois  de  Tiar  y  le  trente- 
troifieme  jour  après  la  ïéte  de  Pâque  , 
&  les  prémices  du  froment  fe  préfentoient 
au  temple  à  la  Pentecôte.  La  moijjbn  de 
l'orge  fe  commençoit  immédiatement 
après  la  fête  de  Pâque  ,  &  le  feizieme 
de  Ni/an.  La  maifon  du  jugement  en- 
voyoit  hors  de  Jérufalem  des  hommes 
pour  cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  orges, 
afin  de  facrifier  au  Seigneur  les  prémices 
des  moijfons.  Les  villes  voifines  s'aflem- 
bloient  au  lieu  où  l'on  devoit  cueillir  cette 
gerbe ,  pour  être  témoins  de  la  cérémo- 
nie. Trois  hommes  moiftbnnoient  avec 
trois  faucilles  différentes  une  gerbe  que 
l'on  mettoit  dans  trois  coffres  difFérens , 
&  on  l'apportoit  au  temple  où  elle  étoic 
battue  ,  vannée  &  préparée  pour  être  of- 
ferte au  Seigneur  le  lendemain  matin. 
Moyfe  ordonne  que  quand  on  moiftbnne 
un  champ  ,  on  ne  le  moifïbnne  pas  entiè- 
rement ,  mais  qu'on  en  laiflb  un  petit 
coin  pour  le  pauvre  &  l'indigent.  Pofiquam 
autem  mejfueritis  fegetem  terres  vejîrûe  , 
non  fecabitis  eam  ujque  ad  folum  :  nec 
rémanentes  fpicas  colligetis  ;  fed  paupe- 
ribus  6"  peregrinis  dimittetis  eas.  Levit. 
23.  22.  C'eft  une  loi  d'humanité.  ( D.  J.) 

Moisson  ,  (Jurifp.)  on  entend  auffi 
quelquefois  par  moijjon  les  grains  recueil- 
lis ,  &  quelquefois  le  temps  où  fe  fait  la 
récolte. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  commet  àt% 
meftîers  pour  la  garde  des  moijfons  ,  de 
même  que  l'on  fait  pour  les  vignes  ,  ce 
qui  dépend  de  l'ufage  de  chaque  lieu. 

Suivant  le  droit  romain ,  le  gouver- 
nement de  chaque  province  faifoit  publier 
un  ban  pour  l'ouverture  de  la  moijfon  , 
/.  XIV.  f.  de  feriis.  C'eft  apparemment 
delà  que  quelques  feigneurs  en  France 
s'étoient  auffi  arrogé  le  droit  de  ban  à 
moijfon  ;  mais  ce  droit  eft  piefentemenc 
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aboli  paf-tout.    Fbyq    le  traité  des  fieft 
de  Guyot ,  tome  I.  d  la  fin. 

L'édit  de  Melun  de  Tan  1579  ,  art.  zs, 
veut  que  les  détenteurs  des  fonds  fujets 
à  la  dîme,  fafTent  publier  â  la  porte  de 
j'eglife  paroifîiale  du  lieu  où  les  fonds  font 
(itués ,  le  jour  qu'ils  ont  pris  pour  com- 
mencer la  moijjon  ou  vendange  ,  afin  que 
les  dscimateurs.y  faflent  trouver  ceux  qui 
doivent  lever  la  dîme.  Cependant  cela 
ne  s'obferve  pas  à  la  rigueur  ;  on  fe  con- 
tente de  ne  point  enlever  de  grains  que 
l'on  n'ait  laifTé  la  dîme  ,  ou  en  cas  que 
les  dîmeurs  foient  abfens  ,  on  laifle  la 
dîme  dans  le  champ.  (A) 

MOITE  ,  MOITEUR  ,  (Gram.)  Il 
fe  dit  de  tout  corps  qui  excite  au  toucher 
la  fenfation  d'un  peu  d'humidité.  Le  linge 
mal  féché  eft  moite..  La  chaleur  qui  fuit 
un  accès  de  fièvre  eft  fouvent  accom- 
pagnée de  moiteur.  La  fjrface  du  fer  , 
&  de  prefque  tous  les  corps  durs  ,  femble 
moite.  Ce  phénomène  vient  en  partie  de 
ce  que  la  matière  qui  tranfpire  des  doigts  , 
s'y  attache  &  n'y  eft  point  imbibée  ; 
c'eft  nous  -  mêmes  qui  y  faifons  cette 
moiteur. 

MOITIÉ ,  f.  f.  f  Gram.)  Il  fe  dît  in- 
diftindement  de  l'une  des  deux  parties 
égales  dans  lefquelles  un  tout  eft  ou  eft 
cenfé  divifé  ;  il  fe  dit  des  chofes  &  des 
perfonnes.  La  femme  eft  la  moitié  de 
l'homme.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré. 
On  peut  prendre  à  la  lettre  le  bien  que 
le  public  jaloux  dit  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent ou  qui  l'inftruifent  ,  il  faut  commu- 
nément rabattre  la  moitié  du  mal ,  que  fa 
méchanceté   fe  plaît  à  exagérer. 

MOKISSOS  ,  CHifi.mod.fuperflition.) 
les  habitans  des  royaumes  de  Loango  & 
de  Benguela  en  Afrique  ,  &  plufieurs 
autres  peuples  idolâtres  de  cette  partie 
du  monde  ,  défîgnent  ^  fous  ce  nom  des 
génies  ou  démons ,  qui  font  les  feuls  ob- 
îets  de  leur  adoration  &  de  leur  culte. 
Il  y  en  a  de  bienfaifans  &  de  malfaifans  ; 
on  croit  qu'ils  ont  des  départemens  fépa- 
xés  dans  la  nature  ,  &  qu'ils  font  les  au- 
teurs des  biens  &  des  maux  que  chaque 
homme  éprouve.  Les  uns  préfident  à  l'air  , 
d'autres  aux  vents ,  aux  pluies  ,  aux  ora- 
ges :  on  les  confulte  fur  le  pafte  &  fur 
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l'avenir.  Ces  idolâtres  repréfentent  leurs 
mokijjos  fous  la  forme  d'hommes  ou  de 
femmes  grofTiérement  fculptés  ;  ils  portent 
les  plus  petits  fufpendus  à  leur  cou  ;  quant 
à  ceux  qui  font  grands  ,  ils  les  placent 
dans  leurs  maifons  ;  ils  les  ornent  de  plu- 
mes d'oifeaux  ,  &  leur  peignent  le  vifage 
de  différentes  couleurs. 

Les  prêtres  deftinés  au  culte  de  ces  di- 
vinités^ ,  ont  un  chef  appelle  enganga- 
mokijjo ,  ou  chef  des  magiciens.  Avant 
que  d'être  inftallé  prêtre  ,  on  eft  obligé 
de  paffer  par  un  noviciat  étrange  qui  dure 
quinze  jours  ;  pendant  ce  temps ,  le  novice 
eft  confiné  dans  une  cabane  folitaire  ;  il 
ne  lui  elè  permis  de  parler  à  perfonne  , 
&  pour  s'en  fouvenir  il  fe  fourre  une  plu- 
me de  perroquet  dans  la  bouche.  Il  porte 
un  bâton  ,  au  haut  duquel  eft  repréfentée 
une  tête  humaine  qui  eft  un  mokijjo.  Au 
bout  de  ce  temps  le  peuple  s'aftembîe ,  & 
forme  autour  du  récipiendaire  une  danfe 
en  rond  ,  pendant  laquelle  il  invoque  fon 
dieu  ,  &  danfe  lui  -  même  autour  d'un 
tambour  qui  eft  au  milieu  de  Taire  où 
l'on  danfe.  Cette  cérémonie  dure  trois 
jours  au  bout  defquels  l'enganga  ou  chef 
fait  des  contorfions ,  des  folies  ,  &  à^s 
cris  comme  un  frénétique  ;  il'  fe  fait  des 
plaies  au  vifage  ,  au  front ,  &  aux  tempes  ; 
il  avale  des  charbons  ardens  ,  &  fait  une 
infinité  de  tours  que  le  novice  eft  obligé 
d'imiter.  Après  quoi  il  eft  agrégé  au  col- 
lège des  prêtres  ou  forciers ,  nommés  fetif- 
feros  ,  &  il  continue  à  contrefaire  le  pofté- 
dé  ,  &  à  prédire  l'avenir  pendant  le  refte 
de  Ces  jours.  Belle  vocation  ! 

MOKKSEI  ,  f/f/y?.  nat,  botan.  )  c'eft 
un  arbre  du  Japon  ,  qui  fe  cultive  dans 
les  jardins  ,  &  dont  la  feuille  reffemble  â 
celle  du  châtaignier.  Ses  fleurs  qui  naiftènt 
aux  aifîèlles  des  feuilles  font  petites ,  à 
quatre  pétales ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  & 
de  l'odeur  du  jafmin. 
^  MOKOKE  ,  (Hifl.natur.  Botanique.) 
c'eft  un  arbre  du  Japon  ,  à  feuilles  de  télé- 
phium  ,  à  fleurs  monopétales  ,  dont  le 
fruit  refTemble  à  la  cerife  ,  &  dont  les 
femences  ont  la  figure  <f  un  rein.  Sa  gran- 
deur eft  moyenne  ,  fon  tronc  droit ,  fa 
groftèur  à  peu  près  celle  de  la  jambe.  Ses 
feuilles  reflèmblenc  â  celles  da  céléphiura 
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commun  :  fes  fleurs  font  monopétales ,  par- 
tagées en  cinq  lèvres  ,  de  couleur  pâle  , 
de  l'odeur  des  giroflées  jaunes  ,  garnies 
d'un  grand  nombre  d'étamines.  Chaque 
fleur  ne  dure  qu'un  jour  ;  le  fruit  efl:  de 
la  grofTeur  &  de  la  figure  d'une  cerife , 
d'un  blanc  incarnat  en  dehors  ,  d'une  chair 
blanche  ,  feche  ,  &  friable ,  d'un  goût  un 
peu  amer  &  fauvage. 

MOKOMACHA  ,  (  Hifl.  moâ.)  c'eft 
le  titre  que  l'on  donne  dans  l'empire  du 
Monomotapa  à  un  des  plus  grands  fei- 
gneurs  de  l'état,  qui  eft  le  général  en 
chef  de  fes  forces. 

MOL  ,  adj.  ("P/iy/J  on  appelle  corps 
mois  y  ceux  qui  changent  de  figure  par  le 
choc,  en  quoi  ils  différent  des  corps  durs, 
mais  qui  ne  la  reprennent  pas  enfuite  ;  en 
quoi  ils  différent  des  corps  élaftiques.  Voye\ 
Dureté  Elastique  ,  ^  Elasticité. 
Les  loix  du  choc  des  corps  mois  font  les 
mêmes  que  celles  du  choc  des  corps  durs. 
Voyei  Percussion  ,  &  Communica- 
tion   DU  MOUVEMENT.   (O ) 

Mol  ,  adj.  c'eft  l'épichete  que  donne  Arif- 
toxene  à  une  efpece  du  genre  diatonique  , 
dont  le  técracorde  eft  divifé  en  trois  in- 
tervalles dans  le  rapport  fuivant  ;  le  pre-  ' 
mier  d'un  femi-ton  ,  le  fécond  de  trois 
euarts  de  ton,  &  le  troifieme  d'un  ton 
&  un  quart ,  &  à  une  efpece  du  genre 
chromatique  dans  le  rapport  fuivant.  Un 
tiers  de  ton  ,  un  autre  tiers  de  ton  ,  puis 
un  ton  &  cinq  fixiemes. 

Mol  ,  un  cheval  mol  eft  celui  qui  n'a 
point  de  force. 

Mol,  adj.  ( Mafiq.  des anc )  i^^xûitt^ 
que  donne  Arifîoxene  &  Ptolomée  à  une 
efpece  du  genre  diatonique  ,  &  à  une 
efpece  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
parlé  au  mot  Genre. 

Pour  la  mufique  moderne  ,  le  mot  mol 
n  y  eft  employé  que  dans  la  compofition 
du  bémol  ou  B  mol,  par  opposition  au 
mot  htquarre  y  qui  jadis  s'appelloit  auffi 
B  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique /no/, 
une  efpece  du  genre  diatonique  dont  j'ai 
parlé  ci-devant.  Voyt\  DIATONIQUE. 

MOLA  ,  Ç  Antiq.  rom.  )  pâte  confa- 
crée  ;  c'étoit  une  pâte  faite  avec  de  la 
^ne  &;  du  fel,  donc  on  frottoit  le  front 
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des  viélîmes  avant  que  de  les  égorger  dans 
les  facrifices.  On  appelloit  cette  pâte 
mola  y  en  un  feul  mot  ,  ou  mola  falfa  : 
delà  vient  que  le  mot  immolare  ,  ne  fignifie 
pas  proprement  égorger  la  vidime ,  mais  la 
préparer  à  être  égorgée.  Ç D.  J.  ) 

MoLA ,  (Géog.J  bourgade  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour , 
fur  le  golfe  de  Gaete  ,  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière.  Ce  bourg  eft  fitué 
fur  la  voie  appienne  ,  &  eft  défendu  pac 
une  tour  contre  les  defcentes  des  corfai- 
res.  On  trouve  plufieurs  infcriptions  dans 
ce  bourg  &  aux  environs  ;  ce  qui  perfuade 
qu'il  tient  la  place  de  l'ancienne  Formie  , 
ou  du  moins  à  peu  près.  On  y  voit  dans  un 
jardin  un  tombeau  que  quelques  favants 
prennent  pour  celui  de  Cicéron.  On  dit, 
pour  appuyer  cette  foible  conjedure  ,  que 
ce  grand  homme  avoit  une  maifon  de 
plaifance  à  Formie  ,  &  qu'il  y  alloit  en 
litière  ,  quand  il  fut  afîafTîné.  Mais  le 
tombeau  dont  on  parle,  n'a  point  d'inf- 
cription ,  &  cela  feul  fuffiroit  pour  faire 
penfer  que  ce  ne  doit  pas  être  le  tombeau 
de  Cicéron.   (  D.  J.  J 

MOLACHEN  ,  f.  m.  (Hifi.  mod.  J 
monnoie  d'or  des  Sarrafins.  C'eft  à  ce  qu'on 
penfe ,  la  même  que  le  miloquin. 

MOLAIRE,  DENT,  C^nat.)  grofl^e 
dent  de  la  bouche  â  une  ,  ou  plufieurs  ra^ 
cines.  On  compte  ordinairement  dans 
l'homme  vingt  dents  molaires  ,  favoir  dix: 
à  chaque  mâchoire ,  cinq  dents  de  chaque 
côté. 

Les  àents  molaires  {ont  plus  groffesque 
les  incifîves  &  les  canines ,  larges  ,  plates  , 
&  fort  inégales  à  leur  furface  fupcrieure  ; 
leur  corps  eft  d'une  figure  prefque  quarrée  ; 
elles  occupent  la  partie  pofîérieure  de» 
mâchoires  après  les  canines. 

On  les  divife  en  petites  ,  en  grofTes 
molaires  ,  foit  parce  que  les  deux  pre-- 
mieres  font  ordinairement  moins  groffes 
dans  les  adultes ,  que  leurs  voifines  de  la 
même  efpece  ,  &  moins  garnies  d'émi* 
nences  à  l'extrémité  de  leurs  corps  ;  foit 
parce  qu'elles  ont  communément  moins 
de  racines  que  celles  qui  leur  font  pofté- 
rieures.  Il  y  a  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  de  dents  molaires  dans  l'une  des 
mâchoires  que  dans  l'autre,  à  caufe  qu'il 
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y  en  a  quelquefois  qui  ne  fortent  que 
d'un  côté  dans  un  âge  avancé  ,  &  que  le 
vulgaire  appelle  par  cette  raXon  dents  de 
fagejj'e.  Tontes  ces  dents  de  la  partie  pofté- 
rieure  des  mâihoires ,  font  nommées  mo- 
laires y  parce  que  leur  figure  &  leur^  dif- 
pofition  les  rendent  très  propres  à  brifer  , 
â  broyer  ,  &  à  moudre  ks  aliments  les 
plus  folides  ;  elles  perfedionnent  ainfi  la 
divifion  de  ceux  qui  ont  échappé  à  l'ac- 
tion que  les  incifives  &  hs  canines  ont 
commencée. 

J'ai  dit  que  les  dents  molaires  fïtuées 
auprès  des  canines  font  ordinairement  plus 
petites  que  celles  qw  en  font  plus  éloi- 
gnées :  en  effet  ,  elles  reflèmbîent  alors 
tellement  aux  canines ,  que  la  difficulté 
de  déterminer  à  quelle  efpece  elles  appar- 
tiennent ,  eft  caufe  que  le  nombre  des  dents 
canines  eft  différemment  établi  dans  quel- 
ques auteurs. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  vraies  dents 
molaires  varient  pour  le  nombre  ;  il  y  en 
a  tantôt  cinq  ,  &  tantôt  quatre  feulement 
de  chaque  côté  ;  il  y  en  a  quelquefois 
quatre  au  côté  gauche  ,  &  cinq  au  côté 
droit  ;  ou  cinq  au  côté  gauche  ,  &  qua- 
tre au  côté  droit  ;  ou  cinq  à  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &  quatre  à  l'inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents ,  ce  font  les 
molaires  qui  oftrent  le  plus  de  variété 
par  rapport  à  leurs  racines.  Les  dents 
molaires  qui  font  auprès  des  canines ,  n'ont 
ordinairement  qu'une  racine  ;  &  on  en  a 
vu  même  de  plus  éloignées  ,  qui  n'en 
avoient  pas  davantage.  Il  arrive  néanmoins 
qu'elles  ont  deux  racines  féparées  dans  toute 
leur  longueur ,  ou  feulement  a  leur  extré- 
mité ;  on  remarque  encore  que  ces  racines 
fe  recourbent  tantôt  en  dedans  ,  tantôt  en 
dehors. 

Les  dents  molaires  qui  font  les  plus 
grofles  ,  &  fituées  plus  en  arrière  ,  ont 
communément  deux  racines  à  la  mâchoire 
inférieure  :  celles  d'en  haut  en  ont  tou- 
jours trois  ,  quelquefois  quatre  ,  &  même 
cinq.  II  arrive  aufti  quelquefois  que  les 
àents molaires  d'en  bas,  font  pourvues  de 
quatre  racines  ;  ainfi  l'on  ne  peut  guère 
compter  fur  le  plus  ,  ou  fur  le  moins  â  cet 
çgard. 

Il  y  a  des    dents  molaires  }  dont  les 
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racines  fe  touchent  par  la  pointe ,  &  font 
fort  écartées  par  la  bafe  proche  le  corps 
de  la  dent.  Ce  font  ces  dents  qu'on  peut 
appeller  dents  barrées  y  fi  difîiciles  &  fi 
dangereufes  à  arracher  ,  par  la  néceftité 
où  l'on  eft  d'emporter  avec  elles  la  portion 
fpongieufe  de  l'os  de  la  mâchoire ,  qui  occu- 
pe l'intervalle  des  racines. 

Quelques  dents  molaires  ont  une  ou 
deux  racines  plates  \  chacune  de  ces  racines 
plates  femble  être  compofée  de  deux  raci- 
nes jointes  enfembîe  ,  &  diftinguées  feu- 
lement par  une  efpece  de  gouttière  qui 
règne  dans  toute  leur  longueur  ,  &  en 
marque  la  féparation.  Quelquefois  on 
trouve  dans  le  dedans  de  ces  racines  ainfî 
figurées  ,  deux  canaux  ,  chacun  à  peu 
près  femblable  à  celui  que  l'on  voit  dans 
les  racines  firaples  &  féparées  les  unes  des 
autres. 

Il  y  a  des  dents  molaires  à  trois  &  qua- 
tre racines  ,  qui  font  fort  écartées  l'une 
de  l'autre  vers  la  bafe  ,  &  qui  s'appro- 
chent en  montant  vers  le  corps  de  la  dent. 
De  telles  dents  font  difîiciles  à  ôter ,  & 
l'on  ne  le  peut  fans  rompre  l'alvt^ole  , 
par  le  grand  écartement  qu'on  y  fait.  Pour 
rapprocher  autant  qu'il  eft  pofTible  cet 
écartement  ,  il  faut  prefTer  la  gencive 
entre  les  doigts ,  lorfque  la  dent  eft  arra- 
chée. 

On  voit  quelquefois  des  dents  molaires  , 
dont  les  racines  font  recourbées  par  leur 
extrémité  en  forme  de  crochet  ;  alors 
ces  dents  ne  fe  peuvent  arracher  ,  fans 
intérefTer  l'os  de  la  mâchoire  ,  parce  que 
le  crochet  entre  dans  une  petite  cavité 
qu'il  faut  rompre  ,  pour  faire  fortir  la  denc 
de  fon  alvéole.  Quand  ce  cas  fe  rencon- 
tre à  une  des  dents  molaires  ou  canines 
de  la  mâchoire  fupérieure  ,  il  arrive  quel' 
quefois  que  l'alvéole  ne  fe  réunie  point, 
&  qu'il  y  refte  une  ouverture  fâcheufc. 
Highmor  rapporte  à  ce  fujet  un  fait  fin- 
gulier.  Une  dame  s'étant  fait  arracher 
une  dent  de  cQtte  efpece  ,  il  découloit 
du  finus  fans  cefTe  une  humeur  féreufe. 
Cette  dame  voulant  en  découvrir  l'ori- 
gine ,  introduifît  dans  la  cavité  d'où  l'on 
avoit  tiré  la  dent ,  un  tuyau  de  plume 
délié  long  de  fix  travers  de  doigt ,  &  le 
pouflà  prefque  tout  entier  dans  le  finus , 
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ce  qui  l'épouvanta  fort ,  parce  qu'elle  crut 
l'avoir  porté  jufque  dans  la  fubftance  du 
cerveau.  Highmor  tranquillifa  cette  dame  , 
en  lui  démontrant  que  le  corps  de  la  plume 
avoir  tourné  en  fpirale  dans  le  finus  ;  mais 
l'écoulement  fubfifta. 

Le  mal  eft  encore  bien  plus  grand ,  s'il 
fe  trouve  dans  la  dent  molaire  deux  ra- 
cines crochues  en  fens  oppofé  ,  on  fî  cha- 
que crochet  fe  rapproche  l'un  de  l'autre 
par  Ton  excrémité.  Il  eft  alors  impoflîble 
d'oter  la  dent  ,  fans  brifer  les  cloifons 
ofTeufes  qui  forment  chaque  loge  de  l'al- 
véole, &  dans  lefqueîles  les  racines  font 
engagées  :  fi  au  contraire  les  cloifons  ré- 
fiftent ,  les  racines  crochues  doivent  nécef- 
fairement  cafTer. 

Fauchard  a  vu  une  dent  molaire  qui  pa- 
roifTbit  compofée  de  deux  autres  ,  encre 
les  racines  defquelles  il  fe  trouvoit  une 
troifieme  dent ,  dont  la  couronne  étoit 
unie  à  la  voûte  que  formoient  les  racines 
des  deux  autres  dents.  Le  même  auteur 
dit  avoir  vu  une  autre  dent  molaire  com- 
pofée de  deux  dents  unies  enfemble  par  fept 
racines. 

Euftache  rapporte  avoir  vu  dans  un 
particulier  quatre  dents  molaires  y  fi  étroi- 
tement unies ,  qu'elles  ne  faifoient  qu'une 
feule  pièce  d'os.  Genga  afTure  avoir  trouvé 
dans  un  des  cimetières  de  Rome  ,  une 
tête  dont  la  mâchoire  fupérieure  n'avoit 
que  trois  dents  ,  favoir,  deux  molaires , 
qui  chacune  étoit  divifée  en  cinq  ;  &  la 
troifieme  dent  formoit  les  canines  &  les 
incifives. 

Il  eft  très-rare  que  les  dents  molaires 
reviennent  après  être  tombées  ;  cependant 
Euftachius  &  Fallope  en  citent  des  exem- 
ples. Diémerbroek  aflTure  avoir  vu  un  hom- 
me de  quarante  ans  ,  à  qui  la  dent  molaire  _, 
voifine  de  la.  àenc  canine  ,  étoit  revenue. 

La  fortie  des  dernières  dents  molaires 
caufe  fouvent  de  grandes  douleurs  aux 
adultes  ;  le  moyen  le  plus  sûr  pour  avan- 
cer la  fortie  de  ces  fortes  de  dents  ,  c'eft 
de  faire  une  incifion  avec  la  lancette  fur  le 
corps  de  la  dent  qui  a  de  la  peine  à  percer. 
CD-  J.J 

■  MOL  AISE  ,  CGeog.  eccléf.)  abbaye 
royale  de  Bernardines  ,  au  diocefe  de 
€iubnsTfur- Saône  >  fondée  par  Eudes  I , 
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duc  de  Bourgogne ,  dont  la  première  ab- 
befïè  fut  Béatrix  de  Vergy  en  1 170. 

Cette  maifon  a  été  gouvernée  par  des 
abbefles  de  la  première  noblefle  de  Bour- 
gogne ;  on  voit  une  Anne  de  Rulli  en 
123A  ;  Béatrix  de  Chancy  ,  morte  en 
1275,  dont  on  voit  la  tombe  en  l'églife  de 
Molaife;  une  Marguerite  de  Champlitte  en 
1179  »  ?^ix  ^6  Châteauneuf  en  i285. 

Trois  dames  de  la  maifon  de  Bouton , 
une  Catherine  de  Saulx  ,  deux  dames 
Brulat  t ,  une  Marie  de  Chiard  de  Bragni 
en  1652. 

Cette  abbaye  ,  fituée  dans  un  village 
près  de  la  Saône  ,  n'a  plus  que  huit  reli- 
gieufes.  ÇC.) 

MOLALIA  ou  MULALY  ,  CGeogr.) 
ifle  d'Afrique  ,  dans  le  canal  de  Mofambi- 
que,  l'une  des  ifles  de  Comore.  Elle  abonde 
en  vaches ,  en  moutons  à  grande  &  large 
queue ,  en  volaille ,  en  oranges ,  en  citrons , 
bananes  ,  gingembre ,  &  riz. 

MOLDAVIE  ,  Moldavia  ,  (Géogr.) 
contrée  d'Europe  ,  autrefois  dépendante 
du  royaume  de  Hongrie ,  aujourd'hui  prin- 
cipauté tributaire  du  Turc.  C'eft  propre- 
ment la  Valaquie  fupérieure  ,  qui  a  pris 
du  fleuve  Molda  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Pologne  , 
au  couchant  par  la  Tranfilvanie ,  au  midi 
par .  la  Valaquie  ,  &  à  forient  par  l'U- 
kraine. Elle  eft  arrofée  par  le  Pruth ,  par 
le  Molda,  &  par  le  Bardalach.  Jafty  en  eft 
le  lieu  principal. 

La  Moldavie  a  eu  autrefois  fes  ducs 
particuliers,  dépendans  ou  tributaires  des 
rois  de  Hongrie.  On  les  appelloit  alors 
communément  myrt^as  y  ou  waivodes  ; 
myrtzas  fignifie  fils  du  prince  y  waivode  , 
homme  du  roi  y  gouverneur.  Les  chefs  de 
Valaquie  &  de  Moldavie  y  s'étant  fouf- 
traits  à  l'obéiffance  des  rois  de  Hongrie  , 
prirent  des  Grecs  le  nom  de  defpotes  y  qui 
étoit  la  première  dignité  après  celle  de 
l'empereur.  On  leur  donna  dans  la  fuite  le 
nom  de  hofpodars  y  ou  de  palatins. 

En  1574,  Sélim  II.  fournit  la  Mol- 
davie y  &  fous  Mahomet  III.  ce  pays , 
de  même  que  la  Valaquie ,  fecoua  le  joug 
des  Ottomans.  Mais  depuis  i6xi ,  les 
Waivodes  de  Moldavie  font  devenus  dé"* 
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pendans  des  Turcs  &  leurs  tributaires. 
Long-  de  ce  pays  43.  10-4.7.  lat.  45.  10-49. 
CD.  J.) 

MOLDAVIQUE,  Moldavka  ,  (Hifu 
nat.  Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  labiée ,  &  dont  la  levre  fupé- 
rieure  eft  un  peu  voûtée,  &  fendue  en 
deux  parties  relevées  ;  la  levre  inférieure 
eft  aufli  découpée  en  deux  parties ,  qui  fe 
terminent  en  deux  gorges  frangées.  Le 
calice  eft  fait  en  tuyau ,  &  partagé  en 
deux  lèvres  fouvent  inégales  ;  il  s'élève 
du  fond  de  ce  calice  un  piftil  qui  tient 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  comme 
un  clou  ;  ce  piftil  eft  accompagné  de  qua- 
tre embryons  ,  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  femences  oblongues ,  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur.  Tournefort.  Jnjî.  rei  herb. 
Voy€\  Plante. 

Tournefort  com.pte  huit  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  dont  la  plus  commune 
eft  à  feuilles  de  bétoine  ,  &  à  fleurs  bleues 
ou  blanches  :  moldavica  hetonicce  folio  , 
flore  cœruleo  y  mit  albo  ;  en  anglois , 
turkey-hlam  hlut  flowerei. 

C'eft  une  plante  annuelle  qui  s^éleve  à 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds.  Ses  tiges 
font  quarrées  ,  rougeâtres ,  rameufes.  Ses 
feuilles  font  oblongues  ,  de  la  figure  de 
celles  de  la  bétoine ,  rangées  trois  fur 
une  même  queue  ,  dentelées  fur  les  bords. 
Ses  fleurs  font  verticillées  ;  chacune  eft 
un  tuyau  évafé  par  en  haut,  en  gueule, 
c*eft-à-dire  ,  découpée  en  deux  lèvres 
ouvertes ,  de  couleur  bleue  ou  blanchâ- 
tre ,  foutenue  d'un  calice  épineux.  Quand 
cette  fleur  eft  paftee  ,  il  lui  fuccede  des 
femences  longues ,  noires ,  enfermées  dans 
une  capfule  qui  avoit  fervi  de  caHce. 
Cette  plante  a  l'odeur  &  le  goût  de  la 
mélifte  ordinaire  ,  mais  plus  fort  &  moins 
agréable. 

La  plus  curieufe  efpece  de  moldavique 
eft  nommée  dans  Tournefort ,  moldavica 
americana  ,  trifolia  ,  adore  grai^i ,  & 
par  les  Anglois  qui  la  cultivent  beaucoup  , 
the  balm  of  gilead ;  c'eft  une  plante  per- 
manente ,  qu'on  peut  multiplier  de  bou- 
ture ;  fes  feuilles  broyées  dans  les  mains , 
donnent  une  odeur  très-force  de  baume. 
(D.J.) 
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MOLDAW  ,    okMOLDAWA; 

ÇGéogr.J  rivière  de  la  Turquie  en  Europe , 
dans  la  Moldavie.  Elle  a  fa  fource  à  l'oc- 
cident de  Kotinora  ,  &  vient  fe  perdre 
dans  le  Danube  auprès  de  Brahilow. 
(D.  JJ 

MOLE  jLUNE  DE  MER,  MOLE 
BOUST ,  poiflbn  de  mer  qui  grogne  comme 
un  cochon  quand  on  le  pêche.  Il  a  quatre  , 
cinq  ou  fix  coudées  de  longueur  ;  il  eft 
large  &  de  figure  ovale;  il  a  la  bouche 
petite  &  les  dents  larges;  la  partie  an- 
térieure du  corps  un  peu  pointue,  &  la 
poftérieure  large  &  arrondie.  Il  eft  cou- 
vert d'une  peau  rude  &  luifante  comme 
de  l'argent  ;  les  ouïes  ont  leur  ouverture 
fituée  au  centre  du  corps.  Ce  poiftbn  a 
deux  nageoires  arrondies ,  courtes  &  lar- 
ges ,  &  deux  autres  plus  longues  &  plus 
étroites  près  de  la  queue,  dont  l'une  fe 
trouve  contre  l'autre  ,  &  l'autre  fur  le 
dos  ;  la  queue  eft  faite  en  croiflant  ;  on 
tire  de  la  mole  beaucoup  de  graifle ,  qui  ne 
fert  qu'à  brûler  ,  parce  qu'elle  a  une  mau- 
vaife  odeur  ,  ainfi  que  fa  chair  ,  qui  de- 
vient comme  de  la  colle  quand  elle  eft 
cuite.  Ce  poiftbn  eft  lumineux  pendant  la 
nuit.  Rondelet ,  Hifi.  des  poiJJ'.  pan.  pre- 
miere  y  liv.  XV.  ch.  iv.  V.  PoiSSON. 

Mole  ,  f.  f.  en  Anatomie  y  eft  une 
maflè  charnue ,  qui  dure  &  informe  ,  s'en- 
gendre quelquefois  dans  la  matrice  des  fem- 
mes ,  au  lieu  d'un  fœtus  ;  on  l'appelle  aufîi 
faujfe  conception.    Voye^  CONCEPTION. 

Les  Latins  ont  donné  à  cette  maffe  le 
nom  de  mola  c'eft-à-dire  meule ^  parce 
qu'elle  a  en  quelque  forte  la  forme  &  la 
dureté  d'une  meule. 

La  mole  eft  un  embryon  manqué ,  qui 
feroit  devenue  un  enfant ,  fi  la  concep- 
tion n'avoit  pas  été  troublée  par  quelque 
empêchement.  Quoiqu'elle  n'ait  propre- 
ment ni  os ,  ni  vifceres ,  Ùc.  fouvenC 
néanmoins  fes  traits  n'y  font  pas  tellement 
effacés  ,  qu'elle  ne  conferve  quelques 
veftiges  d'un  enfant.  On  y  a  quelquefois 
apperçu  une  main  ,  d'autres  fois  un  piod  ; 
mais  le  plus  fouvent  un  arriere-faix.  Il 
y  a  rarement  plus  d'une  mole  à  la  fois. 
Sennert  obferve  néanmoins  qu'il  s'en  eft 
trouvé  deux ,  trois  ou  même  davantage. 
U  ajoute  que  ,  quoique  \qs   mQÏes  viea- 
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lient  ordinairement  feules  ;  on  en  a  ce-  j 
pendant  vu  venir  avec  un  fcetus  ,  quelque-  1 
fois  avant ,  &  quelquefois  après.  Voj^i  | 
Conception. 

La  mole  fe  diftingue  d'un  enibryon ,  en 
ce  qu'elle  n'a  pas  de  placenta  ,  par  où  elle 
reçoit  de  la  mère  fa  nourriture  ;  &  qu'au 
lieu  de  cela  elle  eli  attachée  immédiatement 
à  la  matrice  ,  &  en  reçoit  fa  nourriture. 
Voyei  F(ETUS. 

Elle  a  une  efpece  de  vie  végétative  ,  & 
groifit  toujours  jufqu'à  l'accouchement.  Il 
y  en  a  eu  qui  ont  demeuré  deux  ou  trois  ans 
dans  la  matrice. 

On  croit  que  la  mole  eft  caufée  par  un 
défaut ,  ou  une  mauvaife  difpoiîtion  de 
l'œuf  de  la  femme  ,  ou  par  un  vice  de  la 
femence  de  l'homme  ,  laquelle  n'a  pas 
la  force  de  pénétrer  fuffifamment  l'œuf 
pour  l'ouvrir  &  le  dilater.  On  peut  auffi 
expliquer  cette  production  informe  ,  en 
fuppofant  qu'un  œuf  eft  tombé  dans  la 
matrice  ,  fans  être  imprégné  de  la  fe- 
mence du  mâle.  Dans  tous  ces  cas  ,  l'œuf 
continuant  de  croître  ,  &  manquant 
néanmoins  de  quelque  chofe  de  nc-cefTaire 
pour  l'organifer  &  en  former  un  em- 
bryon ,  devient  une  mafle  informe.  Voys[ 
Embryon. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  fi  les 
femmes  peuvent  porter  des  moles  fans 
avoir  eu  de  commerce  avec  les  hommes. 
Quelques-uns  difent  que  certaines  moles 
viennent  d'un  fang  menftruel ,  retenu ,  coa- 
gulé &  durci ,  à  travers  lequel  le  fang  &  les 
efprits  fe  font  ouvert  des  pafTages ,  Ùc.  V. 
Menstrues. 

La  m.ole  fe  diftingue  d'une  véritable 
conception  ,  en  ce  qu'elle  a  un  mouve- 
ment de  palpitation  &  de  tremblement  ; 
qu'elle  roule  d'un  coté  à  l'autre  ,  &  que 
le  ventre  eft  enflé  également  par-tout.  Les 
mamelles  fe  gonflent  comme  dans  une 
groflèfle  naturelle  ;  l'humeur  qui  s'y  pro- 
duit n'eft  pas  de  vrai  lait  ,  mais  une 
humeur  crue ,  provenant  des  menftrues 
fupprimées. 

Pour  faire  fortir  de  la  matrice  une 
mole  ,  on  emploie  les  faignées  ,  &  les 
purgations  violentes  ,  &  à  la  fin  les  forts 
cmmenagogues.   Si  tout  cela  eft  inutile , 
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il  faut  avoir  recours  à  l'opération  manuelle. 

Chambers. 

Lamzweerde ,  médecin  de  Cologne  ,  a 
donné  ,  en  1686  ,  un  traité  fort  favant 
fur  les  moles  y  fous  ce  titre  hifloria  iiatU'- 
ralis  molarum  uteri.  Il  rapporte  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  foutiennent  que  les 
filles  fages  ne/font  point  expofées  à  cette 
maladie  ,  &  de  ceux  qui  admettent  l'af- 
firm.ative.  Il  les  concilie  en  diftinguant 
deux  efpeces  de  moles  :  l'une  de  généra- 
tion ,  l'autre  de  nutriàon.  En  général  il 
regarde  les  moles  comme  des  conceptions 
manquées.  Son  ouvrage  eft  rempli  de 
faits  curieux  &  inftrudifs.  M.  Levret  a 
traité  des  moles  fous  la  dénomination  de 
fauflè  groflefte.  Le  commerce  avec  les 
hommes  eft  toujours  la  caufe  occafio- 
nelle  à^^  moles.  Les  fignes  de  la  faufte 
grofTefte  font  aflez  femblables  à  ceux  qui 
annoncent  la  vraie  :  l'une  &  l'autre  pro- 
duifent  également  des  naufées ,  des  vo- 
miffemens ,  des  appétits  dépravés  ,  &  du 
dégoût  pour  les  alimens  qu'on  mangeoic 
habituellement  &  avec  plaifir.  Les  ma- 
melles deviennent  douloureufes ,  les  règles 
fe  fuppriment;  mais  tous  ces  fignes  font 
équivoques ,  puifque  les  filles  les  plus  fages 
peuvent  les  éprouver  par  le  dérangement  de 
leurs  règles. 

Voici   des   fignes    plus    caraâériftiques* 
Les  progrès  de   la  tuméfadion  du  ventre 
font  plus  rapides  dans  le  commencement 
d'une  fauftè  groftefle  que  dans  la  vraie  ; 
la  région  de  la  matrice  eft  douloureufe  ,  la 
femme    vraiment  grofte   ne    reflent  rien. 
Dans  le  premier  mois  d'une  bonne  grof- 
fefîe  on  touche  aifément  le  cou  de  la  ma- 
trice ,  il  eft  alongé  comme  une  poire  par 
fa  pointe  ;  dans  la  faufte  groftefle  au  con- 
traire on  a  de  la  peine  à  trouver  l'orifice 
qui  eft  raccourci  ,    &  comme  tendu  ,  & 
appliqué  fur  un  balon.    Dans  la  bonne  & 
vraie    groftefle  ,    le    ventre    n'augmente 
que  peu  à  peu  ;  &  vers  la  fin  du  terme 
1  feulement  ,    l'augmentation  eft   beaucoup 
i  plus  prompte  qu'auparavant  ;  puifque  l'en- 
I  fant  du  feptieme  au  neuvième  mois ,  croît 
j  prefque  du  double.    Au  contraire  dans  la 
!  faufile  groflefife  les  progrès  de  l'augmen- 
I  tation  du   volume    du  ventre  ,    qui  font 
!  confidérables  &  rapides  dans  l^e  commen-. 
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cément ,  deviennent  très  -  lents  vers  la 
fin.  Les  mamelles  qui  fe  gonflent  vers 
la  fin  d  une  bonne  grofTeiïe  ,  fe  flétriflènt 
au  même  terme  dans  la  mauvaife.  Quand 
on  examine  une  femme  groflè  d'enfant, 
couchée  fur  le  dos  ,  &  que  dans  cette 
fîtuation  on  la  fait  toufTer  ou  fe  moucher , 
fon  ventre  s'élève  antérieurement  comme 
en  boule  ;  ce  qiie  l'on  ne  remarque  pas  au 
ventre  d'une  femme  qui  n'a  qu'une  faufîe 
groirelTe. 

La  cure  de  la  faufle  grofleffe  ,  bien 
reconnue  par  les  fignes  qui  la  caradérifent , 
confifte  â  délivrer  la  femme  du  corps  étran- 
ger formé  dans  fa  matrice.  Il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  le  bain.  L'expé- 
rience en  a  montré  l'utilité ,  quoique  pîu- 
iieurs  auteurs  de  réputation  l'aient  profcrit 
comme  dangereux. 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  le  fond  ou 
fur  les  parties  intérieures  de  la  matrice 
des  engorgemens  qui  dégénèrent  en  tu- 
meurs ,  lelqueîles  venant  à  franchir  l'ori- 
fice de  la  matrice  ,  croifTent  dans  le 
vagin  ;  c'eft  ce  que  Lamzweerde  appelle 
mole  de  nutrition.  Ces  tumeurs  font 
farcomateufes  ,  &  ont  été  appellées  dans 
ces  derniers  temps  polypes  utérins.  Voye^ 
Polype. 

L'auteur  des  penfées  fur  l'interprétation 
de  la  nature  ,  parle  des  moles  de  la  façon 
fuivante.  «  Ge  corps  fingulier  s'engendre 
9^  dans  la  feipme,  &  félon  quelques-uns, 
wïfans  le  concours  de  l'homme.  De  quel- 
w\ue  manière  que  le  myftere  de  la  gé- 
»  nicçition  s'accomplifle ,  il  eft  certain 
»  qur  les  deux  fexes  y  coopèrent.  La 
9>  mole  ne  feroit-elle  point  cet  affem- 
«  blage  ou  de  tous  les  élémens  qui  éma- 
«  nent  de  la  femme  dans  la  produdion 
«  de  l'homme ,  ou  de  tous  les  élémens 
V  qui  émanent  de  l'homme  dans  Ces  dif- 
»  férentes  approches  de  la  femme  ?  Ces 
w  élémens  ,  qui  font  tranquilles  dans 
fi  l'homme  ,  répandus  &  retenus  dans 
n  certaines  femmes  d'un  tempérament 
}>  ardent  ,  d'une  imagination  forte  ,  ne 
»  pourroient-ils  pas  s'y  échauffer,  s'y 
f)  exalter  &  y  prendre  de  l'adivité  ?  Ces 
>j  élémens  qui  font  tranquilles  dans  la 
?>  femme  ,  ne  pourroient  -  ils  pas  y  être 
>f  mis  en  aâion  ,  foit  par  une  préfence 
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M  feche  &  ftérile  ,  &  des  mouvemens 
f)  inféconds,  &  purement  voluptueux  de 
>y  Phomme  ,  foit  par  la  violence  &  la 
w  contrainte  des  defirs  provoqués  de  la 
«  femme  ;  fortir  de  leurs  réfervoirs  ,  fe 
«  porter  dans  la  matrice  ,  s'y  arrêter  , 
f}  &  sy  combiner  d'eux-mêmes  ?  La  mole 
«  ne  feroit-elle  point  le  réfukat  de  cette 
»  combinaifon  folitaire  ou  des  élémens 
»  émanés  de  la  femme  ,  ou  des  élémens 
w  fournis  par  l'homme  ?  Mais  fi  la  mole  eft 
f>  le  réfultat  d'une  combinaifon,  telle  qu'on 
*i  la  fuppofe ,  cette  combinaifon  aura  fes 
»  loix  auiîi  invariables  que  celles  de  la 
f>  génération.  Il  nous  manque  l'anatomie 
»  des  moles  y  faite  d'après  ces  principes; 
y>  elle  nous  découvriroit  peut  -  être  des 
>j  moles  diftinguées  par  quelques  vertiges 
«  relatifs  à  la  différence  des  fexes,  &c.  » 
Voye[  les  penfées  fur  V interprétation  de  la 
nature.  (YJ 

Mole  ,  f.  m.  (Arch.)  ouvrage  mafîîf 
confèruit  de  grofTes  pierres  qu'on  conf- 
truit  dans  la  mer  ,  au  moyen  des  bârar- 
deaux  qui  s'étendent  ou  en  droite  ligne  , 
ou  en  arc  devant  un  port  ;  il  fert  à  le 
fermer  pour  y  mettre  des  vaifTeaux  à  cou- 
vert de  l'impétuofité  des  vagues  ,  ou  pour 
en  empêcher  l'entrée  aux  vaiffeaux  étran- 
gers. C'eft  ainfi  qu'on  dit  le  mole  du  havre 
de  Meffine ,  ùc.  On  fe  fert  quelquefois  du 
mot  de  mole  pour  fignifier  le  port  même. 
Voyei  Havre. 

Mole,  c'étoit  chez  les  Romains  une 
efpece  de  maufolée  ,  bâti  en  manière  de 
tour  ronde  fur  une  bafe  quarrée  ,  ifolé 
avec  colonnes  en  fon  pourtour  &  cou- 
vert d'un  dôme.  Voye^  Dôme  ,  MAU- 
SOLÉE. 

Le  mole  de  l'empereur  Adrien ,  aujour- 
d'hui le  château  Saint-Ange ,  étoit  le  plus 
grand  &  le  plus  fuperbe  ;  il  étoit  couronné 
d'une  pomme  de  pin  de  cuivre  dans  laquelle 
étoit  une  urne  d'or,  qui  contenoit  les  cen- 
dres de  l'empereur. 

Antoine  Labaco  donne  un  plan  &  une 
élévation  du  mole  d'Adrien ,  dans  fon  livre 
d'architedure. 

Mole,  ( Mtnuiferie.)  il  fe  dit  d'un 
morceau  de  bois  dans  lequel  on  a  fait  une 
rainure  avec  un  bouvet ,  pour  voir  fi  les 
languettes  des  planches  fe  rapportent  à 

cette 
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cette  rairmre  qui  eft  femblable  à  celle  des 
autres  planches  ,  &  dans  lefquelles  elles 
doivent  encrer  ,  lorfqu'on  voudra  tout 
afTembler. 
MOLEBOUST  ,  voyei  Mole. 
MOLECULE  ,  f.  f.  en  Médecine  & 
en  Phyfique  ,  petite  maffe  ou  petite  por- 
tion de  corps.  Voyei  PARTIE  Ù  PaPv- 
TICULE. 

L'air  s'infmuant  par  la  refpiration  dans 
les  veines  &  dans  les  artères  ,  emploie  fa 
force  e'iaflique  à  divifer  &  à  rompre  les 
molécules  du  fang  ,  qui  de  leur  côté  refif- 
tent  afTez  à  cette  divifion. 

MOLENE,  f.  î.  (Jardin.)  h  mole  ne 
s'appelle  encore  bouillon  blanc  y  ou  ,  bon-  i 
homme.    C'eft  une  plante  qui  s'e'ieve   de  ; 
quatre  à  cinq  pies  ,  avec  une  tige  grofle  ,  I 
rameufe  &  couverte  de  laines.  Ses  feuilles 
font  grandes  &  cotonneufes ,  les  unes  at-  i 
tachées  â  leur  tige ,  les  autres  éparfes  fur 
la  terre.  On   voit  (qs  fleurs  former  une 
touffe  jaune  en  forme  de  rofettes  à  cinq 
quartiers.  11  leur  fuccede  des  coques  poin-  \ 
tues  où  l'on  trouve  des  femences  noires. 
Rien  n'eft  fi  commun  que  cette  plante , 
dont    l'utilité    eft   reconnue   de    tout    le 
monde. 

MOLENE  ,  (Mat.  méd.)  j/oyq  BOUIL- 
LON   BLANC. 

MOLER  EN  POUPPE,0«  PONGER  , 
(Marine.)  c'eft  faire  vent  arrière  ,  & 
prendre  le  vent  en  pouppe.  Ce  terme  n'eft 
ufité  que  dans  le  Levant. 
^  MOLET,  f  m.  terme  d'Orfèvre  y  pe- 
tite pincette  dont  un  orfèvre  fe  fert  pour 
tenir  fa  befogne. 

MOLETON  ,  f.  m.  (Drap.)^  étoffe 
de  laine  croifée  ,  tirée  à  poil  tantôt  d'un 
feul  côté  ,  tantôt  des  deux  côtés.  Elle  eft 
chaude.  On  en  fait  des  camifolles ,  des 
gillets.  La  pièce  porte  communément  \ 
aune  ,  j  ou  j  de  largeur  ,  fur  ii  à  23 
aunes  de  longueur.  La  France  tiroir  au- 
trefois fes  moletons  d'Angleterre.  Il  y  en 
avoir  d'unis  &  de  croifés. 
MOLETTE  ,    poyei    Amolettes  , 

Marine. 

$  MOLETTE  d'éperon  ,  f.  f  (terme 
de  Blafon.)   meuble    de    l'écu   en  forme 
d'étoile  à  fix  raies  ,  avec  une  ouverture 
ronde  au  centre. 
Tome  XXII. 
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On  voit  beaucoup  de  molettes  -  d^ éperon 
dans  les  armoiries,  elles  repréfentent  celles 
des  anciens  chevaliers  ;  l'ufage  en  eft  vena 
de  ce  que  les  rois  faifoienc  mettre  des  épe- 
rons znyi  gentilshomrames  &  écuyers ,  qu'ils 
créoient  chevaliers. 

Guido  de  Kermaingny  en  Bretagne  ; 
d'azur  à  la  molette -d'éperon  d'or. 

Raoulin  de  Reacamps  ,  de  Gueudeville 
en  Normandie  ;  d'argent  à  trois  molettes^ 
d'éperon  de  fable. 

De  Neufcheze  en  Bretagne  ;  de  gueuler 
à  neuf  molettes- d'éperon  d'argent. 

De  Vimeur  de  Rochambeau  en  Tou- 
raine  ;  d'azur  au  chevron  d'or  ,  accom- 
pagné de  trois  molettes- d'éperon  du  même, 
(G.D.L.T.) 

Molette  ,  en  terme  de  Boutonnier  y 
ce  font  de  petites  roues  pleines  &  creu- 
fées  dans  leurs  bords  comme  une  poulie  , 
traverfées  les  unes  d'une  pointe  à  percée 
des  moules  de  boutons  &  autres  outils 
propres  aux  ouvrages  de  bois  ;  les  autres 
d'une  broche  recourbée  par  un  bout  ,  qui 
fervent  à  faire  la  milannoife  ,  le  guipé  , 
le  cordonnet ,  Ç^c.  Voyez  ces  mots  à  leur 
article. 

I  Molettes  ,  inflrument  de  Cordier  , 
I  petit  rouleau  de  bois  creufé  en  forme  de 
poulie  dans  le  milieu  où  répond  la  corde 
à  boyau  ,  &  traverfé  par  une  broche  de 
fer  qui  fe  termine  par  un  de  Ç^s  bouts  en 
crochet  ;  c'eft  à  ce  crochet  que  les  fileurs 
attachent  leur  chanvre  qui  fe  tord  quand 
la  molette  vient  à  tourner.   Voye-{  CoR- 

DERIE. 

Molette  ,  term.e  d'Horlogerie  y  c'eft 
une  petite  roue  employé;^  dans  les  conduites 
des  cadrans  des  groftes  hurîoges.  V^oye^ 
Conduite  ,  Horloge  ,  &c. 

Molette  ,  (Jard.)  ce  terme  fignifie 
un  melon  y  un  concombre  ,  une  citrouille  , 
un  potiron  mal  venu  ,  c'eft-à-dire  ,  dont 
la  figure  eft  plate  &  enfoncée  d'un  côté, 
au  lieu  que  pour  être  bien  faite  elle  doit 
être  ronde  ;  cetre  difformité  eft  caufée  par 
la  mauvaife  fubftance  dont  ils  ont  été 
nourris. 

Molette  ,  (Lunettier.)  petit  inftru- 

ment  de   bois  doul)lé  de  chapeau  ,  dont 

les    oubriers    qui    travaillent  au   poli  des 

glaces  dans  les  manufaÛures  du  celles  di» 
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grand  volume  ,  fe  fervenc  pour  les  re- 
chercher après  les  avoir  polies.  On  l'ap- 
pelle plus  communémenc  lujhvir.  Voye\ 
Glace. 

hQs  miroitiers  -  lunetciers  appellent  en- 
core ainii  les  morceaux  de  bois  ou  de 
buis  au  bout  defquels  ils  attachent  avec 
du  ciment  les  pièces  de  verre  qu'ils  veu- 
lent travailler  ,  foit  de  figure  convexe  , 
dans  des  bafîins ,  foit  de  figure  concave , 
avec  des  fpheres  ou  boules.  Voje\ 
Boule. 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  lunet- 
tiers  fe  fervent  pour  l'ordinaire  ,  ne  va- 
lent rien  ,  tant  par  rapport  à  leur  ma- 
tière ,  que  par  rapport  à  leur  forme  ;  car 
pour  la  matière  ,  ils  fe  contentent  de  les 
faire  fimplement  de  bois  ,  rondement 
tournées  ,  un  peu  plus  larges  en  leur  af- 
(lette  ,  où  elles  font  cavées  pour  conte- 
nir le  maftic  ,  qu'en  leur  fommet.  Mais 
cette  matière  ,  de  même  que  la  forme 
qu'ils  lui  donnent  ,  ne  vaut  rien  pour  pro- 
duire l'effet  néceffaire  ;  car  elle  eft  trop 
légère  ,  &  ne  féconde  ni  ne  foubge  en 
rien  le  travail  de  la  main  pour  l'appli- 
cation régulière  dans  la  conduite  du 
verre  fur  la  forme.  En  fécond  lieu  ,  leurs 
molettes  manquent  d'afTiette  pour  y  ap- 
puyer régulièrement  le  verre  ,  &  l'y  te- 
nir toujours  dans  la  même  ficuation  fur 
fon  maflic  ;  en  efifèt  ,  ces  molettes  ont 
befoin  au  moins  d'une  pefanteur  modérée 
pour  fixer  l'inftabilité  de  la  main  ,  qu'elles 
aident  &  foulagent  de  plus  de  la  moitié 
du  travail  ;  outre  qu'elles  contribuent 
confidérablement  à  faire  prendre  au  verre 
la  forme  fphérique  qi>'on  veut  lui  donner  , 
fon  poids  prenant  naturellement  la  pente 
de  la  fuperficie  de  la  forme  ,  &  incompa- 
rablement mieux  que  la  main  feule.  Il  ne 
faut  pas  cependant  qu'elles  aient  trop  de 
pefanteur  ,  car  elles  rejeteroient  le  grès 
ou  mordant  de  defïous  le  verre  ;  &  delà 
vient  que  le  plomb  &  l'étain  même  font 
moins  propres  à  faire  ces  molettes  ,  que 
le  cuivre  ,  joint  que  leur  confiftance  eît 
trop  molle  pour  conferver  exadement  la 
forme  qu'on  leur  a  donnée  fur  le  tour. 
Vojei  bajjin  de  Lunettier. 

Molette  ,  fiWar/j/ij/.  J  extrémité  de 
ré^eron  qui  fert  à  piquer  les  chevaux.  Elle 
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eft  faite  en  forme  d'étoile  à  fix  pinces ,  ou 
d'une  petite  rofe  ,  &  mobile  fur  la  branche 
de  derrière.    Vojei  Eperon. 

C'efl:  aufîi  un  épi  de  poil  qui  fe  trouve  au 
milieu  du  front  du  cheval  &  entre  les  deux 
yeux. 

On  appelle  auffi  molettes  ,  certaines 
grolTeurs  pleines  d'eau  qui  viennent  au  bas 
des  jambes  des  chevaux.  I!  n'y  a  que  le  feu 
qui  puifife  les  guérir  ,  encore  ce  remède 
n'eft-il  point  inraiilible. 

Molettes  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
grojjèrie  y  font  des  efpeces  de  grandes 
pincettes  fouples  ,  d'égale  largeur  de  la 
tête  jufqu'en  bas  ,  &  qui  jouent  aifément  , 
dont  les  orfèvres  fe  fervent  à  la  forge ,  ou 
fonte. 

Molette  ,  tn  Peinture  y  eft  une  pierre 
de  marbre  ,  de  porphyre  ,  d'écaillés  de 
mer  ,  ou  autre  ,  de  figure  conique  ,  dont 
la  bafe  eft  plate  ou  arrondie  ,  &  unie  ,  qui 
fert  à  broyer  les  couleurs  far  une  autre 
pierre  très  -  dure.  Les  Italiens  l'appellent 
macinello. 

Molette  ,  infirumem  de  Chymie  y  de 
Pharmacie  y  Ù  de  plujieurs  autres  arts  y 
morceau  de  porphyre  ,  ou  d'une  autre 
pierre  _  très  -  dure  ,  de  forme  à  peu  près 
pyramidale  ,  haut  de  fix  à  fept  pouces  , 
d'une  groflèur  telle  qu'elle  puiflë  être 
commodément  empoignée  par  la  partie 
fupérieure  ,  &  dont  la  bafe  efî  terminée 
par  une  furface  plane  &  polie  ,  propre  à 
s'appliquer  exaâement ,  à  porter  par  fond 
fes  points  fur  une  table  de  porphyre  bien 
drefTée  &  applanie  auïïi.  On  emploie  cet 
inftrument  à  broyer  ultérieurement  ,  à 
porphyrifer,  â  alcolifer  des  poudres  dures , 
foit  terreufes  ,  foit  pierreufes  ,  foit  métal- 
liques ,  Ùc.  Voye\  PorphYRISER.  (hj 

Molette  ,  ("Paibanier.J  eft  une  poulie 
de  bois  traverfée  d:^is  fon  axe  par  un  fer 
recourbé  ,  dont  les  paflementiers-bouton- 
niers  ,  &  les  tiffutiers-ruban-iers  font  ufage  y 
quand  ils  veulent  retordre  les  fils  dont  ils 
doivent  fe  fervir. 

Molette  ,  outils  de  vernijfeur  ;  cette 
moletce  reflèmbîe  à  celle  des  broyeurs  de 
couleur  ,  &  fert  aux  verniffeurs  pour  mê- 
ler &  broyer  leurs  couleurs  avec  du 
vernis. 

Moletter,    V.  ad.  (Glaces.)  c'cîî 
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fc  fervîr  de  la  moîet-e  pour  finir  îe  poli 
des  glaces.  Voje^  VERRERIE  &  MO- 
LETTE. 

MOLEFTA  ,  CGeog.J  en  latin  Melfic 
tum,  petite  viile  d'Icalie  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Bari,  avec  un 
évéché  fufFragantde  Bari ,  &  titre  de  duché. 
Elle  eft  fur  le  goltè  de  Venife  ,  à  3  lieues 
N.  O.  de  Bari ,  2  E.  de  Frani.  Long.  52  y 
ii^;lat.  Ai,z8.CD.J.J 

MOLHEIM  ,  ou  plaçât  MULHEIM  , 
CGéog.)  lieu  franc  en  Allemagne ,  au  cer- 
cle de  Weftphalie  fur  le  Rhin  ,  un  peu  au 
defTous  de  Cologne  :  c'e(l-là  où  écoit  au- 
trefois la  capitale  des  Ubiens  ,  &  la  mer , 
pour  ainfi  dire ,  de  Cologne  ;  c'eft  encore 
là  que  Jules- CeTar  fit  conftruire  un  pont 
de  bois  fur  le  Rhin.  Cet  endroit  e(l  préfen- 
tement  une  dépendance  du  duché  de  Berg. 
(D.JJ 

MOLIANT,  adj.  (Chamoif.  Corroy.  ù 
autres  arts  méchaniques.J  ce  qui  par  le 
travail  eft  devenu  doux  ,  flexible  ,  &  ma- 
niable ,  de  dur  &  roide  qu'il  éfoit  ;  c'eft 
une  qualité  que  le  chamoifeur ,  le  corroyeur 
&:  d'autres  artifans  qui  préparent  les  peaux , 
cherchent  à  leur  donner. 

MOLIENNE  ,  ou  LAINE  DE  MOLINE, 

forte  de  laines  d'Efpagne  qui  viennent  de 
Barcelone. 

MOLIERE.  VoyeT,  Meulière. 

MOLINA,  (Géog.)  ville  d'Efpagne  , 
dans  la  nouvelle  Calîille  ,  fur  le  Gallo  ,  à 
3  lieues  àQs  frontières  de  î'Arragon ,  prés 
de  Caracena.  Cette  ville  eft  dans  un  pays 
de  pâturage  ,  où  l'on  nourrit  des  brebis 
qui  portent  une  laine  précieufe.  Elle  eft 
fituée  à  10  lieues  S.  E.  de  Siguenza  ,  28 
N.  E.  de  Madrid.  Long,  z^y  55;  lat.Ao, 

MOLINE  ,  f.  £  (Commerce)  forte  de 
laine  d'Efpagne  ;  c'eft  la  même  que  la 
niolienne. 

MOLINISME  ,  f  m.  Ç  Théoloëe.  ) 
fyftéme  particulier  de  Théologie  Uir  îa 
grâce  fuffifante  &  efficace ,  qui  a  pris  fon 
nom  de  Louis  Molina  fon  auteur  ,  Jéfuite 
efpagnol  ,  &  profeftèur  en  Théologie  dans 
l'univerfité  d'Evora. 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyftéme  ,  inti- 
tulé de  concordia  Gratiœ  &  liberi  arbitrii  y 
parut  à  Lisbonne  en  1 58S  ,  &  fut  vivement 
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attaqua  par  les  Dominicains ,  qui  îe  défé- 
rèrent à  l'inquifition.  La  caufe  ayant  été 
portée  à  Rome  ,  &  à^\ïci\téQ  dans  ces  fa- 
meufes  aftemblées ,  qu'on  nomme  ks  con- 
grégations de  auxiliis  y  depuis  l'an  1597  , 
jufqu'à  Tannée  1607,  demeura  indécife  , 
le  Pape  Paul  V  qui  tenoit  alors  le  fiege  de 
Rome ,  n'ayant  rien  voulu  prononcer , 
mais  feulement  défendu  aux  deux  partis 
de  fe  noter  mutuellement  par  des  qualifi- 
cations odieufes.  Depuis  ctttQ  efpece  de 
trêve  le  Molinifme  a  été  enfeigné  dans  les 
écoles  comme  une  opinion  libre  ;  mais  il 
a  eu  de  terribles  adverfaires  dans  la  per- 
fonne  des  Janféniftes  ,  &  n'en  a  pas  man- 
qué de  la  part  des  écoles  catholiques. 

Voici  toute  l'économie  du  fyftime  de 
Mohna  ,  félon  Tordre  que  cet  auteur  ima- 
gine dans  les  décrets  de  Dieu. 

I®.  Dieu  ,  par  la  fcience  de  (împle  intel- 
ligence ,  voit  tout  ce  qui  eft  poftible ,  & 
par  conféquent  des  ordres  infinis  de  chofes 
poftibles. 

2®.  Par  la  fcience  moyenne  ,  Dieu  voit 
certainement  ce  que  dans  chacun  de  ces 
ordres  ,  chaque  volonté  créée  ,  en  ufant  de 
fa  liberté  ,  doit  faire  ,  fi  on  lui  confère 
telle  ou  telle  grâce. 

3°.  Il  choifit  l'ordre  des  chofes  qui  a 
exifté  dès  le  commencement  du  monde ,  & 
qui  exifte  encore  en  partie. 

4°.  Il  veut  d'une  volonté  antécédente  , 
feuver  les  anges  &  les  hommes  ,  mais  fous 
une  condition  unique ,  c'eft  qu'ils  veuillent 
bien  eux-mêmes  fe  fauver. 

5°.  II  donne  à  tous ,  foit  anges  ,  foit 
hommes  ,  &  abondamment  ,  tous  les  fe- 
cours  néceftaires  pour  opérer  leur  falut. 

6°.  Les  fecours  furnatureîs  ,  ou  cette 
grâce  accordée  aux  anges  &  aux  hommes 
dans  l'état  d'innocence  ,  n'a  point  été  effi- 
cace par  elle-même  &  de  fa  nature  ,  mais 
verfatille  &  efficace  par  l'événement  ; 
ç'eft-à-dire  ,  à  caufe  du  bon  ulage  qu'ils 
en  ont  fait. 

7**.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  nulle  dif- 
férence quant  à  l'efficacité  de  la  grâce  ,  en- 
tre les  fecours  accordés  dans  l'état  de  na- 
ture innocente  ,  &  ceux  dont  on  a  befoirt 
dans  l'état  de  nature  tombée  ,  nuls  décrets 
absolus  ,  efficaces  par  eux-mêmes  ,  anté- 
cédens  à  la  libre  détermination  de  la  vo- 
M  i 


oî  MOL 

fonte  créée  ,  ni  par  conféquent  nulle  pré-  ' 
duflinacion  avant  la  prévifion  des  mérites  , 
nulle  réprobation  qui  ne  fuppofe  des  péchés 
aduels. 

8°.  Dieu  pi'édeftine  à  la  gloire  les  anges 
qu'il  fait ,  par  fa  fcience  de  vilîon  ,  devoir 
perfévérer  dans  le  bien  ,  &  réprouve  les 
autres. 

9°.  Quant  à  ce  qui  regarde  Adam  &  fa 
poftérité  infeâée  de  fon  péché  ,  quelque 
dignes  que  foient  tous  les  hommes  des  fup- 
pHces  éternels  &  du  courroux  de  Dieu  , 
cependant  il  veut  bien  par  miféricorde  les 
fauver  ,  mais  d'une  volonté  antécédente  , 
générale  &  conditionnelle  ,  c'eft-à-dire  , 
pourvu  qu'ils  le  veuillent  bien  eux-mêmes , 
&  que  l'ordre  ou  l'arrangement  des  caufes 
naturelles  n'y  mette  nul  obftacle. 

io°.  Cette  volonté  eft  vraie ,  fincere  & 
aôive  ,  c'efl:  elle  qui  a  deftiné  jefus-Chrill 
pour  fauveur  au  genre  humain  &  qui  ac- 
corde ,  prépare ,  ou  du  moins  offre  à  tous 
les  hommes  des  grâces  très-fuffifantes  pour 
opérer  leur  falut. 

II®.  Dieu ,  par  la  fcience  moyenne ,  voit 
certainement  ce  que  l'homme  placé  dans 
telle  ou  telle  circonftance  fera  ,  s'il  eft  aidé 
de  telle  ou  telle  grâce  ;  qui  font  ceux  qui 
dans  l'ordre  préfent  des  chofes  uferont  bien 
ou  mal  de  leur  libre  arbitre ,  s'il  leur  accorde 
telle  ou  telle  grâce. 

II**.  Il  fe  propofe  par  un  décret  abfolu  , 
de  leur  accorder  les  grâces  qu'ils  ont  ef- 
fedivement  eues  dans  la  fuite  ;  &  s'il  veut 
convertir  efficacement  quelqu'un  &  le  faire 
perfévérer  dans  le  bien  ,  il  forme  le  décret 
de  lui  accorder  telles  ou  telles  grâces  aux- 
quelles il  prévoit  qu'il  confentira ,  &  avec 
lefquelles  il  doit  perfévérer. 

13°.  Il  connoît  toutes  les  œuvres  qui  font 
dans  l'ordre  furnaturel  par  la  fcience  de 
vifion  ,  qui  fuppofe  le  décret  doôt  nous 
venons  de  parler  ,  &  par  conféquent  il  voit 
par  la  même  fcience  ,  qui  font  ceux  qui 
feront  le  bien  &  qui  perfévéreront  jufqu'à 
la  fin  ,  ou  qui  font  ceux  qui  pécheront  & 
ne  perfévéreront  pas. 

14°.  En  conféquence  de  la  prévifion  de 
ces  mérites  abfolument  futurs  ,  il  prédef- 
tine  les  uns  à  la  gloire  ,  &  il  en  exclut  les 
autres  ou  les  réprouve ,  parce  qu'il  a  prévu 
leurs  démérites. 
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La  bafe  principale  de  ce  fyfléme  efl  que 
la  grâce  fuffifante  &  la  grâce  efficace  ne 
font  point  réellement  diftinguces  ,  mais  que 
la  même  grâce  eft  tantôt  efficace  &  tantôt 
inefficace  ,  félon  que  la  volonté  y  coopère 
ou  y  réfifte  ,  en  forte  que  l'efficace  de  la 
grâce  dépend  du  confentement  de  la  vo- 
lonté de  l'homme,  non,  dit  Molina ,  que 
ce  confentement  donne  quelque  force  à  la 
grâce  ou  la  rende  efficace  in  aclu  primo , 
mais  parce  que  ce  confentement  eft  une 
condition  nécefTaire  pour  que  la  grâce  foit 
ef^cace  in  a3u  fecundo)  c'eft-à-dire,  lorf- 
qu'on  la  confidere  jointe  avec  fon  effet  ; 
à  peu  près  comme  les  facremens  font  des 
fignes  pratiques  &  efficaces  par  eux-mê- 
mes ,  mais  ils  dépendent  cependant  des 
difpofitions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour 
produire  la  grâce  :  c'eft  ce  qu'enfeigne  for- 
mellement Molina  dans  fon  livre  de  la 
Concorde  ,  queji.  xiv.  art.  xiij.  difput.  40. 
&  queJi.  xxiij.  an.  iv.  (£  v. 

Cet  écrivain  &  fes  défenfeurs  vantent 
beaucoup  ce  fyftême  ,  en  ce  qu'il  dénoue 
une  partie  des  difficultés  que  les  pères ,  & 
fur-tout  S.  Auguftin  ont  trouvé  à  conci- 
lier le  libre  arbitre  avec  la  grâce  ;  mais 
leurs  adverfaires  tirent  de  ces  motifs  mê- 
mes des  raifons  très-fortes  de  les  rejeter  , 
&  quelques-uns  d'eux  ont  avancé  que  le 
Molinifme  renouvelloit  le  Semi  -  pélagia- 
nifme.  Mais  le  P.  Alexandre  ,  dans  fon 
hiftoire  eccléfiaftique  du  v  fiecle  ,  chap, 
iij.  art.  iij.  §.  13.  répond  à  ces  accufateurs 
que  ce  fyftême  n'ayant  pas  été  condamné 
par  l'Eglife ,  &  y  étant  toléré  comme  tou- 
tes les  autres  opinions  d'école  ,  c'eft  bief- 
fer  la  vérité ,  violer  la  charité  ,  &  troubler 
la  paix  ,  que  de  le  comparer  aux  erreurs  des 
Pélagiens  &  des  Semi-Pélagiens  ;  &  l'il- 
luftre  M.  BofTuet ,  dans  fon  premier  &  fon 
fécond  avertifTement  contre  les  proteftans  , 
montre  folidement  par  un  parallèle  exad 
du  Molinifme  avec  le  Semi-pélagianifme  , 
que  l'églife  romaine  en  tolérant  le  fyftême 
de  Molina  ,  ne  toléroit  point  les  erreurs 
des  Semi-Pélagiens ,  comme  avoit  ofé  lui 
reprocher   le  miniftre  Jurieux.  Tournely  , 

•  Tract,  de  grat.  part.  II.  quejl.  v.  art.  ij. 

'  §.  30- 

I      MOLINISTES  ,  nom  qu'on  donne  aux 

'  théologiens    défenfeurs    du    fyftémc    àe 
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Molina  fur  la  grâce ,  que  nous  avons  expofé 
dans  l'article  précédent. 

MOLINOSISME,  f.  m.  (Théologie.) 
fyftême  de  Michel  Molinos ,  prêtre  efpa- 
gnol ,  dont  la  dodrine  fut  condamnée  à 
Rome  en  1687  ,  par  une  bulle  du  pape 
Innocent  XI ,  qui  anathématifa  foixante- 
huit  propofîtions  tirées  des  écrits  de  Moli- 
nos ,  qui  contiennent  des  opinions  très- 
dangereufes  fur  la  myfticité  :  ce  fyftême 
eft  le  pur  quiétifme  &  le  plus  outré.  Voyei 
QUIÉTISME. 

On  a  accufé  Molinos  ,  &  quelques-uns 
de  fes  difciples  d'enfeigner  tant  en  théorie 
qu'en  pratique  ,  qu'on  peut  s'abandonner 
fans  péché  à  des  déréglemens  infâmes  , 
pourvu  que  la  partie  fupérieure  demeurât 
unie  à  Dieu  par  l'oraifon  de  quiétude. 
Ses  propofîtions  2Ç  ,  41  ,  42,  ,  43  ,  45  , 
46  ,  47 ,  48  ,  49  &  50 ,  prouvent  évidem- 
ment qu'il  a  enfeigné  ces  horreurs  ;  &  tou- 
tes les  autres  tendent  à  détruire  les  prati- 
ques les  plus  faintes  &  les  plus  ufitées  de  la 
religion ,  fous  prétexte  d'introduire  une 
plus  grande  perfection.  Il  n'eft  pas  égale- 
ment sûr  qu'il  ait  pratiqué  les  chofes  obfce- 
nes  qu'on  lui  reproche  ;  cependant  la  bulle 
dont  nous  avons  parlé  le  condamne  ob  er- 
Tores  y  hœrefes  &  turpia  facla  ,  ce  dernier 
motif  rend  cette  accufation  vraifemblable. 
Voyei  QUIÉTISTES. 

MOLIONIDES ,  (Mythol)  furnom  de 
deux  frères ,  Euryte ,  &  Ctéate ,  fils  d'AÔor 
&  de  Molione  ,  ou  félon  d'autres  ,  fils  de 
Neptune  &  de  Molione  ,  fille  de  Molus. 
Hercule  les  furprit  dans  une  embufcade  , 
Jes  combattit  &  les  tua.  La  fable  dit  que 
les  Molionides  étoient  de  célèbres  conduc- 
teurs de  chariots ,  qui  avoient  deux  têtes  & 
quatre  mains  avec  un  feul  corps ,  ce  qui 
marque  qu'ils  agiflbient  avec  une  parfaite 
intelligence  :  des  auteurs  écrivent  que 
Ctéate  ,  père  d'Amphimaque  ,  fut  un  des 
quatre  généraux  des  Epéans ,  lefquels  me- 
nèrent quarante  vaifleaux  à  la  guerre  de 
Troye. 

MOLINGAR  ,  ou  MULINGAR  , 
CGéog.J  ville  forte  d'Irlande  ,  capitale 
du  comté  de  Weft-Méash  ,  à  40  mille  O. 
de  Dublin  ,  &  à  1 3  de  Batimore.  Long. 
10,  iz;  lat.  ^3  y  z8.  (D.J.) 
,    MOLISE,    LE   COMTÉ   DE  C  ^^Og.  J 


MOL  93 

j  contrée  d'Itahe  au  royaume  de  Naples  , 
I  entre  l'Abruze  citérieure ,  la  Capitanare  , 
&  la  terre  de  Labour  propre.  Elle  a  envi- 
ron dans  fa  plus  grande  longueur  30  milles 
du  nord  au  fud-fud-oueft ,  &  36  milles  de 
l'eft  à  l'oueft.  Elle  eft  fertile  en  blés ,  en 
vins  ,  en  fafran ,  en  gibier ,  &  en  vers  à 
foie  :  le  bourg  de  Molife  lui  donne  fon 
nom.  (D-J-J 

MOLITON ,  f.  m.  Voye^  V article  MA- 
NUFACTURE EN  Laine. 

MOLLE  OM  Lentisque  du  Pérou, 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond ,  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  qui  refTemble  à  un 
grain  de  poivre.  Tournefort,  Infi.  rei  herb, 
Appendix.  ^oyqPlANTE. 

Molle  ,  (Botan.  exot.J  c'eft  un  arbre, 
grand  &  rameux  ,  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  très-commun  au  Pérou  &  au  Chili. 
Il  eft  appelle  lentifcus  Peruana  dans  C.  B. 
aroeira  dans  Marcgrave  ,  &  molle  par  le 
plus  grand  nombre  des  Botaniftes.  Nos 
François  le  nomment  poivrier  du  Pérou  _, 
parce  que  fon  fruit  refTemble  à  un  grain  de 
poivre. 

Les  rameaux  du  molle  y  fuivant  Texafle 
defcription  de  cet  arbre  par  le  P.  Feuiilée  , 
font  garnis  de  longues  côtes  ,  chargées  de 
feuilles  nombreufes ,  alternes  ,  plus  grandes 
&  plus  étroites  que  celles  du  lentifque  , 
polies  ,  terminées  en  pointe  ,  fans  queue  & 
dentelées  d'ordinaire  à  leur  contour  ;  car 
il  y  a  de  ces  arbres  dont  les  feuilles  ne  font 
pas  dentelées. 

Les  fleurs  font  très-nombreufes ,  petites , 
attachées  à  des  rameaux  particuliers:  elles 
font  en  rofe  ,  compofées  de  cinq  pétales 
pointus ,  de  couleur  jaune-bîanchâtre. 

II  leur  fuccede  des  grains  ou  baies ,  dif- 
I  pofés  en  grappes  comme  le  raifin  ;  ces 
'  grains  font  prefque  ronds ,  ayant  334 
lignes  de  diam-etre  ,  &  4  de  longueur.  Ils 
renferment  à  leur  centre  deux  petits  noyaux 
qui  ont  le  goût  du  poivre.  La  fubfî^nce 
qui  les  environne  eft  un  peu  gommeufe  , 
d'une  faveur  douce,  couverte  d'unes  pelli- 
cule mince  ,  &  d'un  beau  rouge. 

Lorfque  ces  fruits  &  grappes  font  mûrs, 
les  Indiens  en  font  une  boiflon  afîèz  déli- 
cate :  pour  cela  ,  ils  mettent  en  infufîon 
dans  de  l'eau  conwnune  ces  petits  grains , 
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ftparés  de  leur  grappe  ,  qu'ils  prefîènt  dans  | 
la  même  eau  pour  leur  faire  rendre  leur  foc  ,  | 
lequel  fe  mêlant  avec  l'eau  ,  font  enfemble 
une  belle  couleur  de  vin  ;  les  gens  du  pays 
fe  fervent  de  cette  liqueur  pour  fe  rafraîchir. 
G^rfiiafo  de  la  Vega  ,  lip.  VIII y  c'a.  xij  , 
&  François  Ximenez  ,  vous  en  diront  da- 
vantage fur  les  ufages  que  les  Indiens  tirent 
de  ce  fruit. 

Cet  arbre  s'élève  dans  nos  climats  tem- 
pérés à  la  hauteur  de  7  ou  8  pies  ;  mais 
rarement  fes  jets  font  réguliers ,  de  forte 
q'j'il  ell  très  -  difficile  de  lui  donner  une 
belle  téce  :  d'ailleurs  il  vient  rarement  à 
fleurir.  On  ne  le  trouve  aufli  que  dans 
quelques  jardins  de  Botaniftes  ,  plus  cu- 
rieux que  les  autres  en  plantes  étrangères. 
(D.J.) 

Molle  ,  f.  f.  en  terme  de  Tonnelerie  y 
ce  font  des  bottes  d'ofier  fendu  ,  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  lier  les  cerceaux  : 
la  molle  contient  300  brins. 

Molle  fe  dit  aulTi  des  paquets  ou  bottes 
de  cerceaux  dont  fe  fervent  les  tonneliers. 
Les  molles  de  cerceaux  font  plus  ou  moins 
greffes  ,  félon  la  grandeur  des  cerceaux 
qu'elles  contiennent.  Les  molles  de  cer- 
ceaux à  futaille  en  contiennent  ordinaire- 
ment 2,5  ,  &  16  quand  ils  font  plus  forts  : 
celles  des  cuviers  n'en  ont  que  12  ;  & 
celles  des  cuves  font  pour  l'ordinaire  de  3 
cerceaux. 

MOLLE,  ÇGéogr.)  place  de  com- 
merce de  la  Norwege  feptentrionale ,  dans 
la  préfecture  de  Drontheim  ,  &  dans  le 
diiîrid  de  Romfdal.  Elle  a  été  érigée  en 
ville  l'an  1742  ,  &  dès  l'an  1710  elle  avoit 
im  hôpital  :  on  en  exporte  beaucoup  de 
bois  &  de  goudron  ,  &  l'on  y  importe  beau- 
coup de  grains.  CD.  G.) 
^  MOLLEN  ,  (Géogr.)  ou  Moina;  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  BafTe- 
Saxe.  Elle  eit  (ituée  à  6  milles  de  Lune- 
bourg  ,  &  à  4  de  la  ville  de  Lubeck  ,  à  qui 
elle  appartient.  Long.  jZy  45 ,•  lat.  54,  ^£. 

MOLLESSE ,  f.  f  C^^oraJe.J  délicateffe 
d'une  vie  efféminée,  fille  du  luxe  &  de 
l'abondance  ;  elle  fe  fait  de  faux  befoins 
que  l'habitude  lui  rend  néceffaires  ;  & 
renforçant  ainfi  les  liens  qui  nous  attachent 
à  It  vie ,  elle  en  rend  la  perte  encore  plus 
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douloureufe.  Ce  vice  a  l'inconvénient  de 
redoubler  tous  les  maux  qu'on  fouffre 
fans  pouvoir  donner  de  foîides  plaifirs. 
Nourris  dans  fes  bras  ,  plongés  dans  fes 
honteufes  délices  ,  nous  regardons  les 
mœurs  de  quelques  peuples  de  l'antiquité 
comme  une  belle  fable  ;  &  ces  peuples  re- 
garderoient  les  nôtres  comme  un  fonge 
monftrueux  ;  nous  ne  fommes  point  la  race 
de  ces  robuftes  Gaulois  ,  qui  s'étoienc 
endurcis  aux  pénibles  travaux  de  la  cam- 
pagne. Ils  paffoient  leurs  jours  à  cultiver 
la  terre,  fous  les  yeux  d'une  mère  vigi- 
lante ;  &  rapportoient  eux  -  mêmes  leurs 
moiffons ,  lorfque  le  foleiî  finifîàntfa  courfe, 
toumoit  l'ombre  des  montagnes  du  côté 
de  fon  lever  ,  dclioit  le  joug  des  bœufs  fati- 
gués ,  &  ramenoit  le  repos  aux  laboureurs. 

Mais  que  n'altèrent  point  les  temps  impi^ 

toyables  ! 
Nos  pères  plus   gâtes  que    n'étaient  nos 

aïeux  y 
Ont  eu  pourfaccejfeurs  des  enfans  me'pri- 

Qui  feront  remplacés  par  d'indignes  neveux, 
(D.J.) 

MOLLESSE.,  f.  f.  rPA>:/:j  qualité  de 
certains  corps  que  le  choc  &  la  compref- 
fion  font  changer  de  figure ,  &  qui  après 
le  choc  &  la  compreffion  ,  ne  tendent  pas 
à  reprendre  la  figure  qu'ils  viennent  de 
perdre.  Semblables  aux  corps  durs ,  ils 
n'ont  aucune  élaflicité  ;  femblables  aux 
corps  fluides ,  ils  font  indifFérens  à  toutes 
les  form.es  qu'on  veut  leur  faire  prendre  ; 
difFérens  des  premiers  ,  ils  ne  confervenc 
pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  ; 
difFérens  des  féconds  ,  ils  ont  leurs  corpuf- 
cules  unis  les  uns  avec  les  autres.  Auffi  les 
pbyficiens  regardent  les  corps  mous  comme 
tenant  le  milieu  entre  les  corps  durs  &  les 
corps  fluides. 

Il  arrive  fouvent  que  les  corps  paffent 
de  récat  de  m-oUeJJe  à  celui  de  dureté  ;  & 
que  ceux  qui  font  d.irs  deviennent  mous. 
On  ne  peut  pas  afîigner  les  bornes  qui 
féparent  ces  deux  états  l'un  de  l'autre.  On 
dit  que  fargille  humide  eft  molle  ;  mais 
jufqii'à  quel  point  faut-il  la  deficcher  pour 
en  faire  un  corps  dur  ?   Un  adulte  ,   un 
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homme    fort  &  robufte,  regarde  comme  | 
mou  ce  qui  paroîtra  dur  à   un  enfant  :  la  j 
terre  fera  molle  pour  un  éléphant ,  &  elle  | 
fera  dure  par  rapport  à  une  mouche  ,  à  une  j 
fourmi.  Par  conféquent ,  ces  deux  écacs ,  ; 
la  moi.ejje  &  la  dureté,  n'ont  rien  de  fixe  & 
de  déterminé;    ils  font  toujours  relatifs  à  la 
difpoficion  de  nos  organes  &  à  nos  forces 
entr'elles. 

Il  faut  chercher  la  caufe  de  la  mollejje 
dans  la  figure  des  particules  qui  compofent 
le  corps  mou  ;  dans  le  défaut  d'élafticité  & 
d'attradion  réciproque  de  ces  mêmes  par- 
ticules ,  &  dans  la  figure  de  ces  particules , 
la  quantité  &  la  figure  des  pores  delà  maffe. 
CD,  F.J 

MOLLET,  n  f  (Ruhanier.)  efpece 
de  frange  fort  bafïè  ,  tant  de  la  tête  que  du 
corps.  Ce  font  les  tiflutiers-rubaniers  qui 
les  fabriquent.   Voye\  Frange. 

MOLLIFIER  ,  V.  ad.  (Grammaire.) 
amollir. 

MoLLIFIER  ,  en  terme  de  Corneder  ,  fe 
dit  de  l'adion  d'amollir  les  galins  fendus , 
pour  pouvoir  les  étendre  &  les  ouvrir  plus 
aifément.  On  les  met  dans  une  chaudière 
fur  le  feu  ;  tout  l'art  de  cette  opération 
confifle  à  leur  donner  le  degré  de  chaleur 
nécefîàire  ,  fans  lequel  on  n'en  pourroit 
rien  faire. 

MOLLIR  ,  V.  n.  (Gram.)  c'eft  devenir 
mol.  Voye^C article  MoL. 

Mollir  ,  (Marine.  )  c'eft  lâcher  une 
corde  afin  qu'elle  ne  foit  pas  fi  tendue. 
Mollir  fe  dit  aulTi  du  vent ,  lorfqu'il  diminue 
&  n'eft  pas  fi  fort. 

Mollir  ,  fous  l'homme  ,  (Maréchal.  J 
fe  dit  d'un  cheval  qui  diminue  de  force 
en  allant.  On  dit  auflî  qu'il  mollit,  ou 
que  fa  jambe  mollit ,  lorfqu  il  bronche 
fouvent. 

MOLMUTINES ,  (Loix  Jurif.)  Voyei 

au  moi  h:  ,  LoiX  MoLMUTINES. 

MOLOCH,  ( Mydiol.)  on  écrit  ce  nom 
diverfement  .  Molok  y  Moloc  ,  Malcam&c 
Milcom  ;  faux  dieu  de  pltifieurs  peuples 
orientaux,  &i.npar;icuiierdes  Ammonites. 
Les  Juifs  qui  l'adoroient ,  font  appelles  Afo- 
loctiices  dans  l'écrirure.  On  lui  facrifioit 
des  animaux  ,  &  Ton  faifoit  rapidement 
pafTcr  des  enfans  devant  un  bûcher  allu- 
mé  de    cette    idole,  pour    purifier    ces 
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enfans  par  cette  cérémonie.  Selden  croie 
que/e  Moloch  des  Ammonites,  eft  le 
foleil  ,  &  dom  Calmet  adopte  la  même 
idée.  Voye\  fa  difiertation  fur  Moloch  ^  à  la 
tétQ  de  ion  Commentaire  fur  le  Lcvitique, 
(D.J.) 

MOLOCHATH,  (Gécgr.  anc.  )  fleuve 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Pomponius 
Mêla  l'appelle  Mulucha  ,  &  les  Arabes 
Man^emoir.  Il  bornoit  autrefois  le  royau- 
me de  Bochus  &  celui  des  Madkfyliens. 
(D.J.J 

MOLOPAGUES  ,  (Ge'og.J  peuples  fau- 
vages  de  l'Amérique  méridionale  au  Brefil. 
Ils  occupent  une  contrée  fpacieufe  au  delà 
de  la  rivière  Paracivar.  Les  hommes  portent 
leur  barbe,  &  fe  couvrent  le  milieu  du 
corps  ;  les  femmes  laifTent  croître  leurs 
cheveux  &  s'en  fervent  pour  couvrir  leur 
nudité.  {D.  J.) 

MOLORCHOS  ,  (Géog.  anc.  )îovèt  de 
la  Némée  ,  contrée  de  PEIide.  Virgile  en 
parle  dans  fes  géorgiques ,  lit'.  III  ^  v.  i^  , 
où  on  lit  lucofque  Molorchi.  Le  bois  de 
Molorchus  y  dit  Servius  ,  eft  la  forêt  de 
Némée ,  dans  laquelle  on  célébroit  des 
jeux  en  l'honneur  d'Achémorus  ;  &  quant 
à  fon  nom ,  il  lui  vient  de.  Molorchus  , 
berger  qui  exerça  rhofpitalité  envers 
Hercule  ,  lorfque  ce  héros  arriva  dans 
cet  endroit  pour  tuer  le  lion  de  Némée. 
(D.  J.) 

MOLOSSE  ,  f  m.  (Littérat.J  terme 
de  l'ancienne  poéfie  grecque  &  latine. 
C'eft  le  nom  d'une  mefure  ou  pié  de 
vers,  compofé  de  trois  longues,  comme 
àudïrï  cântâbânt  y  l'Irtûtëm.  Il  avoir  pris 
ce  nom  ou  des  MoloJIés ,  peuple  d'Epire  , 
ou  de  ce  que  dans  le  temple  de  Jupiter 
moloiïien  ,  on  chantoit  des  odes  dans  lef- 
quelles  ce  pié  dominoit ,  ou  encore  parce 
qu'on  les  chantoit  en  l'honneur  de  Mo- 
loffiis ,  fils  de  Pyrrhus  ,  &  d'Andromaque  ; 
d'autres  veulent  que  ce  foit  parce  que  les 
Molojjès ,  en  allant  au  combat,  chantoient 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoient 
prefque  tous  compofés  de  fyliabes  longues. 
Les  anciens  appelloient  encore  ce  pié  ro- 
lumnius  y  extemipes  y  hippius  &  chanius, 
Denis  ,  c.  iij  y  pag.  47 S-  ^ 

Molosses  ,  (ksj  (Geog.anc.)  MokJJîy 
&    leur  contrée  MobJJis  ou  Molojfus  ; 
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peuples  de  l'Epire  où  ils  vinrent  s'établir 
après   la  rume    de  Troye  ,   fous  la  con- 
duite   d'un  fils   de  Néoptoleme ,   ou    de 
Néoproleme  lui  même  ,    comme  Pindare 
femble  l'mfinuer.  Les  Molojès  foumiient  | 
avec    le   temps    les  autres  Epirotes ,    &  i 
tombèrent  enfin   avec  toute  ÎEpire  fous  | 
la   puiffance  des  Romains.  Paul  Emile  les  î 
dépouilla  de  leurs  pofTefTions   &  de  leurs  ! 
privilèges.    Leurs    chiens    pafToient    pour 
être  excellens ,  Ton   en   faifoic  un  grand 
ufage  pour  la  chafTe  &  pour  la  garde  des 
troupeaux.    Delà    vint    en    proverbe  ,    le 
nom   latin  MoloJJus  y  pour  dire   un  chien 
fort  ,     courageux    &    de     bonne     garde 

Cn.fj 

MOLPA  ,  C  G^'og'  )  rivière  d'Italie  , 
au  royaume  de  Naples  dans  la  principauté 
citérieure.  Elle  a  fa  fource  au  defTus  de 
Rofrano  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  de 
Tofcane  ,  au  deffus  du  cap  PaUnuro. 
(D.JJ 

MOlSHEIM,  (Géog.)  autrefois  iïfo- 
lesheim  ,  en  latin  moderne  Molehemium  ; 
ville  de  France  en  Aiface  ,  fyr  la  rivière 
de  Brufch  ,  à  3  lieues  de  Strasbourg.  La 
chartreufe  &  la  maifon  des  Jéfuires  occu- 
pent prefque  toute  la  ville.  Eileeftâ95  lieues 
de  Paris.  Long.  25  ,  lo  y  l'j ;  ladt.  ^8  y 
TZy  z6.CD.JJ 

MOLTOLINOS  ,  f  m.  ÇComm.)  peau 
de  mouton  paflee  en  mégie  au  levant , 
d'une  manière  particulière. 

MOLUCANE,  (Hifl.  nat.Botan.) 
plante  des  itles  Moluques  &  deflndoftan, 
qui  s'élève  de  fîx  ou  fept  pies.  Elle  eft 
d'un  beau  verd  ;  fa  tige  eft  mince ,  tendre 
&  foible  ;  elle  produit  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  rampent  lorfqu'on  les 
laiffe  venir  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  fureau  ,  elles  font  molles  ,  tendres  & 
dentelées ,  fa  fleur  eft  jaune ,  &  femblable 
à  celle  de  la  citrouille.  Cette  plante  fe  plaît 
dans  les  lieux  humides  ,  &  demeure  verte 
toute  l'année.  Sa  féconde  écorce  pafTe  pour 
un  vulnéraire  très-efficace  :  elle  eft  regardée 
comme  ayant  une  infinité  de  vertus  ,  ce 
qui  fait  que  les  Indiens  l'appellent  dans  leur 
langue  ,  le  remède  des  pauvres  yù  la  ruine 
des  médecins. 

MOLUE ,  voyei  Morue. 
MOLUQUE,  Moiuca  y  genre  de  plante 
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à  fleur  monopétale  ,  labiée ,  &  dont  îa 
lèvre  fupérieure  eft  creufée  en  forme  de 
cuiller  ;  la  levre  inférieure  eft  divifee  en 
trois  parties.  Il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  attaché  à  la  partie  poftérieure 
de  la  fleur  comme  un  clou  ;  ce  pilHl  eft 
accompagné  de  quatre  embryons  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences 
anguleufes  &  renfermées  dans  une  capfule  , 
en  forme  de  cloche ,  qui  a  fervi  de  calice 
à  la  fleur.  Tournetbrt,  Injî.  rei.herb.  Vo^e\ 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes  ,  qu'on  appelle  Sin- 
tremeutles  anacardes i  favoir  la  moluque 
lijje  y  la  moluque  epineufe  ,  &  la  moluque 
de  Sicile  y  qui  s'élève  en  arbriffeau.  Les 
Anglois  nomment  la  première  y/770or/i /no- 
lacca  balm  ,  &:  la  féconde  prickly  moluccaf 
balm. 

La  moluque  lifte  poufTe  plufieurs  tige^ 
à  la  hauteur  d'un  à  deux  piés  ,  prefque 
quarrées ,  rougeâtres ,  remplies  de  ipoèlle  : 
fes  feuilles  font  découpées  tout-au-tour 
affez  profondément  ,  attachées  à  des 
queues  longues ,  d'une  odeur  agréable  & 
d'un  goâtamer:  fes  tieurs  font  blanches, 
verticillées  entre  les  feuilles  ;  chacune 
d'elles  eft  en  gueule  ,  ou  formée  en  tuyaij 
découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres, 
dont  la  fupérieure  eft  creufe  en  manière 
de  cuiller  ,  &  l'inférieure  divifée  en  trois 
fegmens  :  le  calice  des  fleurs  eft  déployé  , 
large ,  fait  en  forme  de  cloche  ,  comme 
membraneux  &  ouvert.  Quand  la  fleur  eft 
paftée ,  il  lui  fuccede  quatre  femences  an- 
guleufes &  enfermées  dans  une  capfule  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur  :  la  racine  eft 
ligneufe  &  fibreufe. 

La  moluque  epineufe  fe  diftingue  de  lît 
précédente  ,  en  ce  que  fes  fleurs  font  fou- 
tenues  par  des  calices  plus  grands  ,  plus 
étroits ,  épineux  ,  à  piquans  longs  &  roides  : 
l'odeur  de  la  plante  eft  défagréable.  On  ne 
cultive  ces  àQ\w  efpeces  que  dans  les  jardins 
des  curieux  ;  car  elles  ne  font  ni  belles,  ni 
d'aucune  utilité. 

La  moluque  de  Sicile  n'eft  guère  connue 
que  dans  fon  lieu  natal  ,  où  elle  eft  même 
abandonnée.  CD.  J.) 

JMtOLUQUES  ,  ÇGîog.)  ifles  de  l'Océan 

oriental 
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oriental ,  fîtu^es  aux  environs  de  îa  ligne , 
au  midi  des  Philippines, 

Les  ifles  principales  qu'on  appelle  pro- 
prement Moiuquesy  fontTernates  ,  Tidor , 
Machian ,  Moter  &  Bachian.  Elles  font 
toutes  comprifes  entre  deux  méridiens ,  à 
la  vue  les  unes  des  autres ,  &  n'occupent 
guère  que  25  lieues  d'étendue.  Elles  font 
prefque  entièrement  fous  la  ligne  la  plus 
leptencrionale  ,  à  un  demi-degré  du  côté 
du  nord  ,  &  îa  plus  méridionale ,  à  un  degré 
du  côté  du  fud  ;  vers  le  couchant,  elles 
font  proche  de  i'iUe  de  Gilolo. 

Les  Moluques  ne  font  féparées  les  uses 
des  autres  ,  que  par  quelques  petits  bras  de 
mer  ,  ou  quelques  petites  iiles  déferres ,  & 
obéîilent  en  général  à  trois  rois. 

Le  terroir  en  eft  fec  &  fpongieux  ;  les 
arbres  toujours  couverts  de  feuilles  ,  char- 
gés de  diverfes  fortes  de  fruits  ,  donnent 
des  bananes  ,  des  noix  de  coco  ,  des  oran- 
ges ,  des  limons ,  du  macis  &  de  la  muf- 
cade  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela  ,  ces  iiles  produifent  feules  dans  le 
monde  le  girofle  ,  objet  d'un  commerce 
auffi  furprenant  que  lucratif.  D'un  autre 
côté  ,  il  ne  croît  ni  blé  ,  ni  riz  aux  Molu- 
ques  ;  on  fe  fert  de  farine  de  fagou.  Il  n'y 
a  dans  ces  ifles  aucune  mine  d'or  ni  d'ar- 
gent ,  ni  de  métaux  inférieurs. 

Les  Chinois  fubjuguerent  autrefois  les 
Molaques.  Après  eux,  elles  furent  occu- 
pées par  ceux  de  Java  ,  &  par  les  Malais  ; 
enfuite  les  Perfans  &  les  Arabes  s'y  jetè- 
rent ,  &  y  introduilirent  parmi  les  pra- 
tiques de  l'idolâtrie  ,  les  fuperlHtions  du 
mahcmétifme.  On  y  parle  plufieurs  langues 
différentes  ,  &  le  malais  plus  communé- 
ment qu'aucune  autre. 

Les   Molaques   ftirent   découvertes  en 
i^ii  par  les  Portugais  ,  qui  y  defcendi-  j 
rent ,  &  s'en  emparèrent  fous  la  conduite  ! 
de  Francifco  Serano.  Au  bout  de  peu  de  | 
temps  ,  cette  pofTeffion   leur  fut  difputée  | 
par  les  Cafîillans  ,  en  conféquence  de  la  \ 
ligne    de    démarcation    d'Alexandre    VL  1 
Cependant ,  après  quelques  ades  d'hoftilicé ,  ! 
Charles- Quint ,  par  le  traité  de  Sarragofle 
en  152.9,  engagea  ces  iiles  litigieufes  au 
roi  de  Portugal  ,   pour  360  mille  ducats. 
Mais  finalement  les  Hollandois  ont  dépof- 
fédé  les  Portugais  des  Molaques  &  de  leur 
Tome  XX  IL 
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commerce  ,  en  i6or  ,  i6o>  &  i65p,  pour 
y  établir  un  empire  plus  durable ,  &  qu'ils 
favent  conferver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  iiles  s'*ccommodenc 
fort  bien  avec  leurs  derniers  maîtres.  Ils 
refTemblent  beaucoup  à  ceux  de  Java  &  de 
Sumatra  pour  les  mœurs  ,  les  ufages  ,  la 
façon  de  vivre  ,  l'habillement  &  la  cou- 
leur. Les  hommes  font  extrêmement  bafa- 
nés  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  &  lifles  y 
qui  blanchifTent  de  bonne  heure  ;  les  yeux 
gros ,  les  poils  des  fourciîs  longs ,  les  pau- 
pières larges ,  le  corps  robuiîe.  Ils  font  doux, 
pareifeux  ,  adroits,  foupçonneux  ,  pauvres 
&  fiers,  fi). /.J 

MOLY  ,  (Botan.  exot.J  nom  d'une  plante 
qu'Homère  a  rendue  célèbre  ,  &  que  les 
botaniites  de  tous  les  âges  ont  taché  de 
connoître.  Ce  n'eft  pas  sûrement  la  rue 
faui'ûge  ,  comme  le  penfent  les  interprè- 
tes de  ce  poète  ;  mais  Théophrafie  femble 
avoir  rencontré  jufte  quand  il  aflure  que  le 
moly  d'Homère  abondoiten  Arcadie  ;  que 
cette  plante  avoir  une  longue  racine  bul- 
beufe  ,  &  des  feuilles  épaifTes  &  vertes 
comme  celles  de  l'oignon.  Pline  au  con- 
traire a  raîTemblé  toutes  ces  contradîdions 
qui  avoient  été  débitées  par  fes  prédécef- 
feurs  fur  le  moly,  &  il  a  fait  dire  à  Théo- 
phralle  tout  l'oppofé  de  ce  que  cet  habile 
auteur  avoit  écrit.     ' 

Comme  les  médecins  d'Italie  fe  per- 
fuadent  que  le  moly  d'Homère  croiflbie 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  Pline  adopte 
leur  idée  ,  &  raconte  qu'on  lui  avoit  ap- 
porté une  racine  de  moly  y  qu'on  avoit 
tirée  avec  beaucoup  de  peine  d'entre  les 
pierres  &  les  rochers  ,  &  qui  avoit  néan- 
moins 30  pies  de  long  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  entière.  C'écoit  vraifen^.blabîement  la 
racine  de  quelque  efpece  de  luzerne  l^u- 
vage  ,  &  non  pas  la  racine  d'une  plante 
bulbeufe.  Il  eft  vrai  qu'Homère  dit  que  la 
racine  du  moly  étoit  difficile  à  arracher  ; 
mais  il  avoit  été  mal  infiruit  à  cet  égard  ; 
car  aucune  racine  bulbeufe  ne  s'arrache 
difficilement.  Je  trouve  encore  que  Pline 
donne  des  fleurs  jaunes  au  moly  ,  tandis 
qu'Homère  déclare  qu'elles  font  blanche^  , 
&  c'ef^  un  des  caraderes  efTentiels  de  fa 
plante  ,  que  Théophraîle  n'a  point  perdu 
de  vue.  Aufîi  tous  nos  modernes  s'en  tien- 
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Tient  a  Topinion  de  cet  ancien  hotaniÛe  , 
&  rangent  le  moly  d'Homère  parmi  les 
aulx  :  c'eft  l'efpece  d'ail  nommé  allium 
lat'folium  lilijlorum  par  Bauhin  &  ïour- 
nefort.  Noas  pourrions  l'appelier  le  grand 
moly. 

Cccce  plante  poufTe  de  fa  racine  cinq 
feuilles  longues  d'un  à  deux  pies  ,  larges 
de  deux  ou  trois  pouces  ,  épaifies  ,  poin- 
tues ,  vertes  ,  couvertes  d'une  poudre  qui 
n'eft  pas  adhérence.  Il  s'e'leve  d'enTe  ces 
feuilles  une  tige  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pit's  ,  ronde,  nue,  verte  ,  creufe  , 
portant  à  fon  fommet  un  bouquet  de  peti- 
tes fleurs  à  fix  pétales ,  pointues ,  difpofées 
en  rond  ,  &  blanches  comme  celles  du  lis. 
Lorfque  ces  fleurs  font  pafTées,  il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  triangulaires ,  diyifJs 
intérieurement  en  trois  loges  ,  qui  contien- 
nent e^es  f. menées  prefque  rondes,  noires, 
refîemb'antes  à  celle  de  l'oignon.  Sa  racine 
e(î  buibeufe  ,  grofTe  prcinarrement  comme 
le  poing  ,  noire  en  dehors  &  blanche  en 
dedans.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins.  Elie  a  peu  d'odeur  &  de  force. 
(D.J.) 

MOLYBD^NA  ,  f.  f  (Hifi.  nat.  min.) 
fubftance  minérale  connue  fous  le  nom  de 
crayon.  C'tft  une  efpece  de  talc  devenu 
compacte ,  &  compofé  de  particules  extrê- 
mement fines  ;  elle  falic  les  doigts  ,  &  fait 
des  traces  fur  le  papier.  Poulll'e  à  un  feu 
violent ,  on  en  tire  des  fleurs,  ou  un  fubli- 
mé  qui  eft  inflammable  ;  ce  n'eft  autre 
chofe  que  du  zinc  dont  la  molybdœna  ou 
le  crayon  eft  une  vraie  mine.  Cette  fubf- 
tance fe  trouve  aulTi  défignée  fous  les  noms 
de  molibdoides  ,  mica  pichria.  Voyei 
Bl-ENDE,  ^  voy ei  CKAYOii  y  PLOMBA- 
GINE. (  -) 

MOLYBODES,  C  Gebg.  anc.)  ifle  fur 
la  côte  de  Sardaigne  :  c'eft  la  même  que 
Plumbea.  On  la  nomme  aujourd'hui ,  félon 
Léander  ,  ifola  di  Tow. 

MOLYCRIE,  (Géog.  anc.)  petite  ville 
de  la  Livadie  en  Grèce  fur  le  golfe  de  Pa- 
tra.  A  une  lieue  de  cette  ville  eft  le  cap 
Molycrie  ,  ou  YAntirrhium  des  anciens  , 
qui  avec  le  golfe  de  Rhion  ,  forme  l'entrée 
du  golfe  de  Lépante. 

MOLZOUDON,  fG/o^.J  ville  du  Mo- 
gohftan.  Long,  i^z;  lat.  £o.  (D.  J.) 
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MOMBAZA  ,  pierre  de  ,  on  lapis  dte 
Bombaco  ,  ( Hift.  nat. )  c'eft  ainfi  que  les 
Portugais  nomment  un  hé\oan  ou  pierre  y 
qui  fe  trouve  dans  un  animal  que  quelques- 
uns  croient  être  un  cheval  fauvage  des 
Indes.  Cette  pierre  eft  de  la  groffeur  d'un 
œuf  de  pigeon;  elle  eft  très -dure,  d'un 
gris  tirant  fur  le  jaune  à  l'extérieur ,  com- 
pofé de  plulieurs  couches  à  l'intérieur  ;  au 
centre  on  trouve  un  petit  amas  de  poils , 
enveloppés  d'une  croûte  tendre  qui  fe  dur- 
cit à  mefure  qu'elle  approche  de  la  circon- 
férence. Les  Portugais  lui  attribuent  de 
grandes  vertus  dans  la  colique  ,  dans  les 
tievres  ,  dans  la  mélancolie  ,  &  fur-tout 
ils  croient  qu'elle  tft  très-propre  à  faciliter 
les  accouchemens.  On  prend  cette  pierre 
pulvérifée  dans  du  vin  &  de  l'eau.  Voye\ 
Ephemerides  naturce  curiof.  decad.  IL 
anno  i.  (— ) 

MOMEiSiT  ,  INSTANT  ,  (  Gram.  & 
fynon.)  un  moment  n'eft  pas  long  ,  un 
injianc  eft  encore  plus  court. 

Le  m.ot  de  moment  a  une  Signification 
plus  étendue  ;  il  fe  preiid  quelquefois  pour 
le  temps  en  général ,  &  il  eft  d'ufage  dans 
le  temp?  figuré.  Le  mot  û'infiant  a  une 
fignification  plus  refterrée  ;  il  marque  la 
plus  petite  durée  du  temps ,  &  n'eft  jamais 
employé  que  dans  le  fjns  littéral. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux  qu'on 
foie  ,  on  a  toujours  quelque  fâcheux  7720- 
ment  qu'on  ne  fauroit  prévoir.  Chaque 
in/rant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la  mort. 
CD.  L) 

Moment  ,  f  m.  dans  le  temps  y  (Méch.) 
eft  une  partie  très-petite  &  prefcn'infen- 
fible  de  la  durée ,  qu'on  nomme  autrement 
infiant.  Le  mot  inftant  fe  dit  néanmoins 
plus  proprement  d'une  partie  de  temps 
non  feulement  très  -  petite  ,  mais  infini- 
ment petite;  c'eft-à-dire  ,  plus  petite  qu'au- 
cune partie  donnée ,  ou  aftignable.  Voye\ 
Temps. 

Moment  y  dans  les  nouveaux  calculs  de 
l'infini ,  marque  chez  quelques  aureurs  , 
des  quantités  cenfées  infiniment  petites. 
Voye\  Infini.  C'eft  ce  qu'on  appelle  au- 
trement &  plus  communément  différences  ; 
ce  font  les  augmentations  ou  diminutions 
momentanées  d'une  quantité  confîdv'rée  , 
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comme  dans  une  fluxion  continuelîe.   V, 
Différentiel  ù  Fluxion. 

Momeiu  ou  momeiuum  ^  en  méchani- 
que  ,  lignifie  quelquefois  la  même  choie 
qu'impecus  ,  ou  la  quantité  du  mouvement 
d'un  mobile.  Voye^  MOUVEMENT. 

Dans  la  compaiaifon  des  mouvemens 
des  corps  ,  la  raifon  de  leurs  momtns  elt 
toujours  compofce  de  celle  de  la  quantité' 
de  matière  ,  &  de  la  vîtelîè  du  mobile  ,  de 
façon  que  le  moment  d'un  corps  en  mou- 
vement peut  être  regardé  comme  le  pro- 
duit fait  de  fa  quantité  de  matière  &  de  fa 
vîtefTe  ;  &  comme  on  fait  que  tous  les  pro- 
duits égaux  ont  des  facteurs  réciproque- 
ment proportionnels  ,  il  s'enfuit  delà  que 
ti  les  mobiles  quelconques  ont  des  momefis 
égaux  ,  leurs  quantités  de  matière  feront 
en  raifon  inverfe  de  leurs  vitelTes  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  la  quantité  de  matière  du  pre- 
mier fera  la  quantité  de  matière  du  fécond , 
en  raifon  de  la  vîtelîè  du  fécond  à  celle 
du  premier  :  &  réciproquement  ,  fi  les 
quantités  de  matière  font  réciproquement 
proportionnelles  aux  viteffes  ,  les  momens 
font  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  aufîî 
être  confidéré  comme  la  fomme  des  mo- 
mens de  toutes  fes  parties  ;  &  par  confé- 
quent  fi  les  grandeurs  des  corps  &  le  nom- 
bre de  leurs  parties  font  les  mêmes  ,  ainfi 
que  leurs  vîtefles  ,  les  corps  auront  les 
mêmes  momens. 

Moment  ,  s*emploie  plus  proprement 
&  plus  particulièrement  dans  la  Statique  ^ 
pour  déligner  le  produit  d'une  puilTance  par 
le  bras  du  levier  auquel  elle  eft  attachée  , 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  par  la  dif- 
tance  de  fa  diredion  au  point  d'appui  ;  une 
puilTance  a  d'autant  plus  d'avantage ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales  ,  &  fon  m.oment  eft 
d'autant  plus  grand  ,  qu'elle  agit  par  un 
bras  de  levier  plus  long.  Voye\  LeviEP^, 
Balance  &  Méchanique. 

MOMERIE,  n  i.ÇGiam.)  bouffon- 
nerie, ou  maintien  hypocrite  &  ridicule  , 
ou  cérémonie  vile  ,  miférable  &  rifible. 

Il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  foit 
défigurée  par  quelques  momeries.  La  céré- 
monie de  fe  faire  toucher  des  fouverains 
pour  les  écrouelles ,  eft  une  momerie.  L'u- 
fage  en  Angleterre  de  fervir  le  monarque  à 
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genoux  eft  une  cfpeoe  de  momerie.  Il  y  a 
oes  gens  dont  la  vie  n'eft  qu'une  momerie 
continuelle  ;  ils  fe  tient  au  tond  de  leur 
ame  de  la  chofe  qu'ils  femblent  refpeder  , 
&  devant  laquelle  ils  font  mettre  le  front 
dans  la  poulTiere  à  la  ioule  des  imbécilles 
qu'ils  trompent.  Combien  de  prétendues 
Iciences  qui  ne  font  que  des  momeries  ! 

MOMIE  ,  ou  MUMIE  ,  f  f  fquelette, 
ou  cadavre  embaumé  ou  defléché  à  la  ma- 
nière des  anciens  Egpy tiens,  f^ojei  Ac- 
tion d'embaumer. 

Ménage  ,  après  Bochart ,  dérive  ce  mot 
du  mot  arabe  mumia  y  qui  vient  de  muin  , 
cire.  Saumaife  le  tire  à'amomam  ,  forte 
de  parfum.  Voye^  AmomUM.  Cependant 
d'autres  auteurs  croient  qu'en  arabe  ,  le 
mot  mumia  lignifie  un  corps  embaumé  om 
aromatifé. 

A  proprement  parler  ,  la  mumie  n'eft 
point  le  cadavre  ,  mais  la  compofition  avec 
laquelle  il  eft  embaumé  ;  cependant  ce  mot 
fe  prend  ordinairement  pour  fignifier  le 
cadavre  même. 

^  L'art  de  préparer  les  momies  eft  11  an- 
cien ,  qu'il  étoit  en  ufage  en  Egypte  dès 
avant  le  temps  de  Moyfe.  Le  cercueil  dans 
lequel  on  les  enfermoit ,  étoit  de  bois  de 
fycomore  ,  qui,  comme  on  l'a  trouvé  ,  fe 
conferve  fain  pendant  l'efpace  de  3000  ans; 
mais  cet  arbre  eft  fort  différent  de  notre 
fycomore. 

Les  momies  ,  dit-on  ,  ont  éré  mifes  en 
ufage  pour  la  première  fois  dans  la  Méde- 
cine ,  par  un  médecin  juif,  qui  prétendit 
que  la  chair  des  cadavres  ainfi  embau- 
més ,  étoit  un  excellent  remède  contre 
plufieurs  fortes  de  maladies  ,  principale- 
ment contre  les  contulîons  ,  pour  préve- 
nir l'amas  &  la  coagulation  du  fang.  Les 
Turcs  empêchent  autant  qu'il  leur  eft  pof- 
fible  le  tranfport  des  momies  d'Egypte  en 
Europe. 

Il  y  a  deux  fortes  de  corps  qu'on  appelle 
momies.  Les  premiers  font  des  fquelettes 
delféchés  par  la  chaleur  du  foîeil ,  &  pré- 
fervés  par  ce  moyen  de  la  putréiadion.  On 
en  trouve  fréquemment  dans  les  déferts 
fablonneux  de  la  Lybie.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  font  les  fquelettes  des  cada- 
vres qui  ont  été  enterrés  dans  ces  déferts , 
afin  de  les  pouvoir  conferver  en  entrer 
N  2 
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fans  les  embaumer  ;  d'autres  ,  que  ce  (ont 
des  fquelettes  de  voyageurs  étouffés  &  ac- 
cablis  par  les  nuées  de  fable  qu'élèvent 
dans  ce  dtfert  de  tréquens  ouragans.  Quoi 
qu'il  en  foie  ,  ces  momies  ne  font  d'aucun 
ufage  en  médecine  ,  &  on  ne  les  conferve 
que  pour  la  curiofité. 

Les  momies  de  la  féconde  efpece  font 
des  corps  tiiés  des  foîTes  ou  catacombes  qui 
fe  trouvent  proche  le  grand  Caire  ,  &  où 
les  Egyptiens  enfermaient  les  cadavres , 
après  les  avoir  embaumés.  Ce  font-Ià  ces 
momies  qu'on  rechercne  avec  tant  de  foin  , 
&  auxquelles  on  a  attribué  des  vertus  fi 
extraordinaires. 

On  affurc  que  toutes  les  momies  qui  fe 
vendent  dans  les  boutiques  des  marcliands  , 
ibit  qu'elles  viennent  de  Venife  ou  de  Lyon, 
foit  qu'elles  viennent  même  diredement  du 
Levant  par  Alexandrie  ,  font  fadices  ,  & 
qu'elles  font  l'ouvrage  de  certains  juifs  qui , 
fâchant  le  cas  que  font  les  Européens  des 
vraies  momies  d'Egypte  ,  les  contrefont 
en  deffcchant  des  fquelettes  dans  un  four  , 
après  les  avoir  enduits  d'une  poudre  de 
myrrhe,  d'aloés-caballin  ,  de  poix  noire, 
&  d'autres  drogues  de  vil  prix  &  mal- 
iàines. 

ïl  paroît  que  quelques  charlatans  fran- 
çois  ont  auffi  un  art  particulier  de  préparer 
àQS,  momies.  Leur  méthode  eft  aflez  fimple. 
Ils  prennent  le  cadavre  d'un  pendu  ,  en 
tirent  la  cervelle  &  les  entrailles  ,  defTe- 
chent  le  refte  dans  un  four  ,  &  le  mettent 
tremper  dans  de  la  poix  fondue ,  &  d'au- 
tres drogues ,  pour  les  vendre  enfuite  comme 
de  vraies  momies  d'Egypte. 

Paré  a  fait  un  traité  fort  curieux  fur 
les  momies  ,  où  il  explique  tous  les  abus 
qu'on  en  fait  ,  &  démontre  qu'elles  ne 
peuvent  être  d'aucun  ufage  dans  la  mé- 
decine. 

Serapion  &  Matthiolus ,  après  lui ,  font 
du  même  fentiment.  Ces  deux  auteurs  pré- 
tendent que  les  momies  d'Egypte  même  , 
ne  font  que  des  corps  embaumés  avec  le 
piffafphalte. 

Momie  ,  mumia  ,  fe  dit  aufli  en  parti- 
culier de  la  liqueur  ,  ou  de  l'efpece  de  fuc 
qui  fort  des  corps  humains  embaumés  ou 
aromatifés  ,  &  qu'on  a  enfermés  dans  les 
tombeaux.  Ce  mot  a  été  employé  fouvcnt 
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par  les  anciens  écrivains  dans  le  Cens  dont 
il  s'agit  ici. 

Momie  fignifie  aufTi  une  efpece  de  dro- 
gue ,  ou  compofition  vifqueufe  faite  avec 
du  bitume  &  de  la  poix  qu'on  trouve  dans 
les  montagnes  ou  forêts  d'Arabie  &  dans 
d'autres  pays  chauds  du  Levant  :  on  en 
fait  ufage  pour  embaumer  les  corps.  Diof^ 
coride  parle  d'une  momie  trouvée  fur  le 
bord  de  la  mer  proche  Epidaure  ,  qui  y 
avoit  été  apportée  par  les  torrens  qui  dei- 
cendent  des  monts  Cérauniens  ,  &  avoie 
été  defféchée  par  la  chaleur  du  foleil  fur  le 
fommet  de  ces  montagnes. 

Son  odeur  eft  à  peu  près  fembîable  à 
celle  du  bitume  mêlé  avec  la  poix.  Le  peu- 
ple des  environs  l'appelle  cire  minérale.  En 
latin  ,  ou  plutôt  en  grec  ,  on  l'appelle  j)f/^ 
fafpkahus.    V.  PiSSASPHALTE. 

Momie ,  mumia  ^  eft  aufti  un  mot  dont 
j  quelques  phyficiens  fe  fervent  pour  fignifiec 
!  je  ne  fais  quel  efprit  qui  fe  trouve  dans  les 
j  cadavres  lorfque  î'am.e  les  a  quittés. 

L  efprit  ou  l'ame  qui  anime  les  fujets  vi- 

j  vans  eft  aufïi  appelle  par  eux  momie  ;  &  ils 

I  fuppofent  que  cet  efprit ,  ainfi  que  l'autre , 

fert  beaucoup  à  la  transplantation.    Voye\ 

Transplantation, 

Une  plante  ,  par  exemple  ,  portant  cette 
momie  ,  d'un  fujet  dans  un  autre  ,  elle  fe 
joint  &  s'unit  immédiatement  avec  la 
momie  y  ou  l'efprit  du  nouveau  fujet  ;  & 
de  cette  union  naît  une  inclination  natu- 
relle &  commune  dans  les  deux  fujets. 
C'eft  par  ces  principes  que  quelques-uns 
expliquent  les  vertus  fympathiques  &  magné- 
tiques dans  la  guérifcn  àss  maladies.  Koj. 
Sympathiques. 

Momie  fe  dit  aufti  dans  le  jardinage 
d'une  efpece  de  cire  dont  on  fe  fert  dans 
la  plantation  &  la  greffe  des  arbres.  Voy. 
Cire. 

Voici  la  manière  de  la  préparer  que 
donne  Agricola.  Prenez  une  livre  de  poix 
noire  commune  ,  un  quarteron  de  térében- 
thine commune  ;  mettez-les  enfemble  dans 
un  pot  de  terre  ,  que  vous  mettrez  fur  le 
feu  en  plein  air  ,  ayant  quelque  chofe  à  la 
main  pour  l'éteindre  ,  &  couvrir  le  feu  de 
temps  en  temps  ;  vous  allumerez  &  éteindrez 
ainli  le  feu  alternativement ,  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  nitreufes  &  volatiles  de 
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la  matière  foienc  évaporées  ;  enfin  vous  y 
mêlerez  un  peu  de  cire  commune  ,  &  la 
préparation  ieia  faice  ,  &  pourra  être  mife 
en  ufage. 

Pour  appliquer  cette  compotition  a  la 
racine  d'un  arbre  ,  tondez-la  ,  &  trem- 
pez -  y  les  deux  bouts  de  la  racine  Tun 
après  l'autre  ;  enfuite  mettez  la  racine 
dans  l'eau  ,  &  enfin  plantez  la  en  terre  de 
manière  que  le  plus  petit  bout  foit  en  bas  , 
afin  que  le  plus  grand  ait  moins  de  chemin 
à  faire  pour  fortir  de  terre  ,  &  recevoir 
les  influences  de  l'air  ;  après  quoi  vous 
recouvrirez  la  racine  de  terre  ,  que  vous 
foulerez  le  plus  que  vous  pourrez  ,  afin  que 
la  racine  ne  reçoive  point  trop  d'humidité. 
Voye\  Action  de  planter. 

MOMON  ,  f.  m.  (Gram.J  fomme  d'ar- 
gent que  des  gens  mafqués  jouent  dans  des 
jours  de  fêtes.  Il  eft  défendu  de  parler 
quand  on  préfente  le  momon.  On  ne  donne 
ni  ne  reçoit  de  revanche. 

MOMORDiCA,  (Botaniq.cxot.)  Ce 
genre  de  plante  étrangère  eft  nommé  parles 
Anglois  maie  balfamapple  ,  fon  fruit  s'ap- 
pelle en  françois  pomme  de  merpeille. 

M.  de  Tournefort ,  après  avoir  caradé- 
rifé  la  plante  ,  en  diftingue  ,  outre  l'efpece 
commune  ,  deux  autres  ,  natives  de  Cey- 
lan  ;  mais  il  n'a  pas  connu  celle  que  les 
Péruviens  nomment  caigua  y  6c  que  le 
P.  Feuillée  a  foigneufement  décrite  ,  & 
repréfencée  fous  le  nom  de  momordica 
fruclu  flnato  ,  levL  Voye:^  fon  hift.  médi- 
cinale des  plantes  du  Pérou  &  du  Chili  , 
p.  7S4-  P^'  XXXXL 

C'eft  afFez  de  dire  que  la  momordica 
d'Amérique  porte  une  fleur  blanchâtre , 
ftérile  ,  d'une  feulé  pièce  ,  découpée  en 
cinq  quartiers  égaux.  De  la  bafe  du  pédi- 
cule commun  part  une  fleur  fertile  de 
même  ftruâure.  L'embryon  qui  la  fou- 
tient  ,  n'a  prefque  pas  de  pédicule.  Il 
devient  un  fruit  long  environ  de  quatre 
pouces ,  épais  de  deux  ,  un  peu  applati  , 
charnu  ,  le  plus  fouvent  boflelé  ,  rayé  , 
pointu  par  fes  deuK  boucs  ,  un  peu  recourbé 
vers  fon  fommet  ,  couvert  à  fa  naifTance 
d'une  écorce  verte  -  blanchâtre  ,  qui  fe 
change  en  beau  verd  vers  fon  extrémité. 
Ce  fruit  renferme  une  fubftance  blanche , 
fpongieufe  ,   d'un  goût,  aigrelet  ,  creufée 
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dans  l'intérieur  ,  où  l'on  voit  plufieurs 
graines  attachées  à  leur  placenta  bianc. 
La  peau  de  ces  graines  eft  noire  dans  leur 
maturité  ,  &  chaque  graine  renferme  une 
amande  blanche  ,  du  goût  des  nôtres.  Tous 
les  Péruviens  chez  lefquels  on  trouve  cette 
plante  ,  mangent  ce  tiruit  dans  leurs  lou- 
pes ;  il  eft  extrêmement  rafraichiftant  ,  & 
fort  utile  dans  un  pays  où  les  chaleurs 
font  exceftîves. 

On  ne  cultive  en  Europe  une  ou  deux 
efpeces  de  momordica  ,  que  pour  la  variété 
&  la  (ingularité  de  leur  fruit  ;  car  ce  ne 
font  des  plantes  étrangères  ni  belles  ,  ni 
utiles ,  outre  qu'elles  demandent  une  grande 
place  dans  les  ferres ,  &  beaucoup  de  foins. 

Ce  font  des  plantes  annuelles.  On  feme 
leurs  graines  dans  des  lits  de  tan  préparé  ; 
quand  elles  ont  monté  ,  on  les  traniplante 
dans  d'autres  couches  chaudes  ,  où  on  les 
cultive  de  même  que  les  concombres  &  les 
melons.  Alors  elles  donnent  du  fruit  en 
juillet.  Leurs  graines  font  bonnes  au  mois 
d'août  ;  il  faut  les  recueillir  au  moment 
que  le  fruit  s'ouvre ,  ce  qu'il  tait  par  une 
manière  de  reftbrt  ,  &  bientôt  après  il 
élance  lui-  même  Ces  graines  de  côté  & 
d'autre  avec  violence.  fD^J.J 

MOMUS  ,  C  Myàiol.  )  ce  dieu  de  la 
raillerie  &  des  bons  mots  fatyriques  ,  félon 
les  poètes  ,  étoit  fils  du  Sommeil  &  de  la 
Nuit.  Mi,«jç  en  grec  ,  veut  dire  reproche  , 
moquerie.  P^oyei  fur  le  Momus  de  la  fable  , 
Y  Anthologie  ;,  &  le  livre  de  Lucien  du  ' 
confeil  des  dieux.  (  D.  J.) 

MONA  ,  (Géogr.  anc.J  nom  commun 
à  deux  illes  de  la  Grande-Bretagne.  La 
première  eft  fituée  entre  la  Grande-Bre- 
tagne &  l'Hibcrnie  ,  félon  Céfar  ,  Pline  , 
&  Ptolomée  ;  c'eft  aujourd'hui  l'ille  de 
Mun.  La  féconde  eft  fur  la  côte  de  la 
Grande  -  Bretagne.  Tacite  ,  /.  XIV.  ch. 
XXX.  dit  que  les  chevaux  des  Romains  y 
pafTerent  à  gué ,  &  i  la  nage.  C'eft  à  préfenc 
l'ifle  de  Man  dans  l'ancien  breton  ,  &  les 
Anglois  la  nomment  Anglefey.   (  D.J.) 

MONABAMBILE  ,  f  m.  (Hift. anc.J 
chandelier  qu'on  portoit  devant  le  pacriar- 
che  de  Coaftannnople  le  iour  de  fon  clec- 
tion.  Il  éroitàun  cierge.  Celui  qu'on  portoit 
devant  lemperenr ,  étoit  à  deux  cierges, 
&  s'appelloit  dihambue. 
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MONACHELLE ,  CASTAGNOLLE, 
CHROMIS,  f.  m.  CHijl  nat.  I3iuoiog.J^ 
poilîon  de  mer  auquel  on  a  aufli  doriné 
le  nom  de  cajiagne  y  parce  qu'il  eft  de  cou- 
leur de  châtaigne  ;  il  reffemble  au  nigroil 
par  la  forme  du  corps  ,  par  le  nombre  & 
la  pofition  des  nageoires  ;  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  n'a  point  de  taches  noires 
fur  la  queue  ,  &  par  les  yeux  qui  font  plus 
petits.  Il  a  l'ouverture  de  la  bouche  &  les 
écailles  petites  ,  les  côtés  du  corps  font 
marqués  de  lignes  droites ,  qui  ^'étendent 
depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  Ce  poifïbn 
a  la  chair  humide  ,  il  eft  petit  &:  très^-peu 
recherché.  Rondelet  ,  hijî.  des  poijfons  y 
première  partie  _,  liu.  V.  chap.  x:cj.  'y^oye?^ 
Nigroil  ,  poiffon. 

MONACHISME  ,  T  m.  ( Uifi- eccléf.  ) 
nom  coîleâif  qui  comprend  touc  i  état  des 
moines,  leur  établiflemenc,  leurs  progrès  , 
leur  genre  de  vie  ,  leur  caraôeie  ,  &  leurs 
mœurs.  Voye^  MoiNE  ,  Monastère  , 
Ordre  religieux. 

Le  monachifme  ,  dit  l'auteur  de  l'efprit 
des  loix  ,  a  ce  défavantage ,  qu'il  augmente 
les  mauvais  effets  du  climat  ,  c'eft- à-dire  , 
la  parefTe  naturelle.  Il  eft  né  dans  les  pays 
chauds  d'Orient ,  où  l'on  eft  moins  porté  à 
l'adion  qu'à  la  fpéculation.  En  Afie  ,  le 
nom.bre  des  derviches  ou  moines  fembîe 
augmenter  avec  la  chaleur  du  climr/-;  les 
Indes  ,  où  elle  eft  exceflive  ,  en  font  rem- 
plies :  on  trouve  en  Europe  cette  même 
différence.  Pour  vaincre  la  parefte  du  cli- 
mat ,  il  faudroit  que  les  loix  cherchaffent 
â  ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail  : 
mais  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  elles  font 
tout  le  contraire  ;  elles  donnent  à  ceux  qui 
veulent  être  oififs  des  places  propres  à  la 
vie  fpécuîative  ,  &  y  attachent  des  richef- 
fes  immenfes.  ( D.  J.) 

MONACO,  Moncecum  ,  (Géogr.) 
petite  ,  ancienne  &  forte  ville  d'Italie  , 
dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  de 
Gênes ,  capitale  d'une  principauté  de  même 
nom  ,  avec  un  château  ,  une  citadelle  & 
un  port. 

Elle  eft  fituée  fur  un  rocher  qui  s'étend 
dans  la  mer  ,  &  qui  eft  fortifié  par  la 
nature.  Sur  ce  rocher  étoit  autrefois  le 
temple  d'Hercule  Monœcus ,  qui  donne 
encore  le  nom  à  la  ville.   Ce  lieu  étoic 


connu  de  Virgile  ,    ainfi  qu*il  paroît  par 
le  vers  831  du  liv,  VL  de  l'éneide. 

AggeribusfocerAlpinisy  atque  arce  Monœci 
JJeJcendens. 

La  ville  de  Monaco  eft  regardée  comm.e 
une  place  importante  ,  parce  qu'elle  eft: 
frontière  de  France  ,  à  l'entrée  de  la  mer 
de  Provence.  Son  port  ,  qui  eft  au  pie 
de  la  ville ,  a  tic  décrit  magnifiquemenC 
par  Lucain  ,  /.  /.  p.  ^05.  ^  futi^. 

Qu^que  fub    Herculeo  facratus  nomine 

portas  , 
Urget  rupe  cavâ  Pelagus.   Non   corus  in. 

illiiin 
Jus  habety  aut  Zephyrus  ;  folusfua  littora 

turbat 
Circiasy  Ù  tutdprohibet  ftatione  Monœci. 

Le  château  eft  bâti  fur  un  rocher  ef- 
carpé  que  battent  les  flots  de  la  mer.  Il 
n'y  a  qu'une  terrible  montagne  qui  com- 
mande la  ville  ,  ôc  qui  diminue  beaucoup 
de  fa  iorce. 

La  maifon  de  Grimaldi ,  iffue  de  Gri- 
moaid  ,  maire  du  palais ,  fous  Childebert  II. 
a  poflédé  la  principauté  de  Monaco  ,  de- 
puis l'empire  d'Ochon  I  jufques  à  la  more 
du  dernier  feigneur  de  cette  maifon  ,  donc 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté  dans 
la  maifon  de  Matignon  ,  à  la  charge  que 
le  nom  &  les  armes  de  Monaco  fe  con- 
tinueroient  dans  fes   defcendans. 

On  fait  comment  Honoré  Grimaldi  II 
du  nom  ,  prince  de  Monaco  ,  délivra  fa 
ville,  en  1641  ,  du  joug  des  Efpagnols  , 
qui  en  étoient  les  maîtres  ,  &  fe  mit  fous 
!a  protedion  de  la  France.  Son  exploit  a 
un  grand  rapport  avec  ceux  de  Pélopidas , 
&  de  Thrafybule. 

Monaco  eft  à  3  lieues  S.  O.  de  Vin~ 
timiglia  y  2.  N.  E.  de  Villefranche  ,  j 
N.  E.  de  Nice  ,  170  S.  E.  de  Paris.  Long, 
15.  8.  ht.  félon  le  P.  Laval  ,  43.  43' 
40".  CD.J.J 

MONi^DA  ,  C  Géogr.  anc.  J  ifle  que 
Ptolomée  /.  //.  ch.  ij.  place  fur  la  côte 
orientale  de  l'Hibernie.  Elle  eft  appellée 
Menai'ia  par  Bede.  Un  la  nomme  en  an- 
^\o\sMan.(  D.  J.J 

MONAGHAN  ,  (Geogr.)  ville  d'Ir- 
lande ,  capitale  du  comcc  à&  même  nom  , 


MON 

<jm  eÛ  àhnCê  en  cinq  baronnies  ,  &  qui  a 
34  milles  de  longueur  fur  20  de  largeur  ;  c'eft 
on  pays  montagneux,  &  couvert  de  forêts. 
La  petite  ville  de  Monaghan  envoie  deux 
députes  au  parlement  d'Irlande.  Elle  eft  à 
15  milles  S.  Q.  d'Armagh.  Long,  to^  ^S; 
lac,  ^/j.,  tx.  CD.J.J 

MONALUS  ,  CGe'ogn  anc.J  rivière  de 
Sicile  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
Nebrades  ,  &  fon  embouchure  fur  la  côte 
feptentrionale.  On  l'appelle  aujourd'hui 
Follma,  (D.  J.) 

MONARCHIE  ,  f.  f  C Gouvernement 
polit. J  forme  de  gouvernement  où  un  feul 
gouverne  par  des  loix  fixes  &  établies. 

La  monarchie  eft  cet  état  dans  lequel  la 
fouveraine  puifTance  ,  &  tous  les  droits  qui 
lui  font  effentiels,  réfident  indivifiolement 
dans  un  feul  homme  appelle  roi  ,  monarque 
ou  empereur. 

Etablifîbns ,  d'après  M.  de  Montefquieu , 
le  principe  de  ce  gouvernement ,  fon  fou- 
tien  ,  &  fa  dégénération. 

La  nature  de  la  monarchie  confifte  en 
ce  que  le  monarque  eft  la  fource  de  tout 
pouvoir  politique  &  civil  ,  &  qu'il  régit 
feul  l'état  par  des  loix  fondamentales  ; 
car  s'il  n'y  avoir  dans  l'état  que  la  volonté 
momentanée  &  capricieufe  d'un  feul  fans 
loix  fondamentales ,  ce  feroit  un  gouver- 
nement defpotique  ,  où  un  feul  homme 
entraîne  tout  par  fa  volonté  ;  mais  [à 
monarchie  commande  par  àizs  loix  dont 
îe  dépôt  eft  entre  les  mains  de  corps  poli- 
tiques ,  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'elles 
font  faites,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les 
oublie. 

Le  gouvernement  monarchique  n'a  pas , 
comme  le  républicain  ,  la  bonté  des  moeurs 
pour  principe.  Les  loix  y  tiennent  lieu  de 
vertus ,  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie ,  du  defir  de  la  vraie  gloire  ,  du 
renoncement  à  foi  -  même  ,  du  facrifice 
de  fes  plus  chers  intérêts  ,  &  de  toutes 
les  vertus  héroïques  des  anciens  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler.  Les 
mœurs  n'y  font  jamais  aufii  pures  que  dans 
les  gouvernemens  républicains  ;  &  les 
vertus  qu'on  y  montre  font  toujours  moins 
ce  qu'on  l'on  doit  aux  autres  que  ce  que 
l'on  fe  doit  à  foi -même.  Elles  ne  font 
pas  tant  ce  qui  nous   appelle   vers    nos 
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concitoyens,  que  ce  qui  nous  en  diftingue; 
l'honneur,  c'eft-à-dire,  le  préjugé  de 
chaque  perfonne  &  de  chaque  condition 
prend  ,  dans  la  monarchie  ,  la  place  de  la 
vertu  politique ,  &  la  repréfente.  Il  entre 
dans  toutes  les  façons  de  penfer  ,  &  dans 
toutes  les  manières  de  fentir.  Il  étend 
ou  borne  les  devoirs  à  fa  fantaifie  ,  foie 
qu'ils  aient  leur  force  dans  la  religion  , 
la  politique  ou  la  morale.  Il  y  peut  ce- 
pendant infpirer  les  plus  belles  aûions  ;  il 
peut  même  ,  joint  à  la  torme  des  loix,  con- 
duire au  but  du  gouvernement  comme  la 
vertu  même. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement 
monarchique ,  qu'elle  ufe  à  fon  gré  de 
tous  les  membres  qui  la  compôfent. 
Comme  c'eft  du  prince  feul  qu'on  attend  des 
richeflès  ,  des  dignités  ,  des  récompenfes , 
l'emprefîëment  à  les  mériter  fait  l'appui 
de  fon  trune.  De  plus  ,  les  affaires  étant 
toutes  mené. s  par  un  feul  ,  l'ordre  ,  la 
diligence  ,  le  fecret ,  la  fubordination  ,  les 
objets  les  plus  grands  ,  les  exécutions  les 
plus  piomptes  en  font  les  effets  afîurés. 
Dans  les  fecouffes  mcme  ,  la  sûreté  du 
prince  eft  attachée  à  l'incorruptibilité  de 
tous  les  différens  ordres  de  l'état  à  la  fois  ; 
&  les  fédicieux  qui  n  ont  ni  la  volonté ,  ni 
l'elpérance  de  renverfer  l'état ,  ne  peuvent 
ni  ne  veiiient  renverfer  le  prince. 

Si  le  monarque  eft  vertueux  ,  s'il  dif- 
penfe  les  récompenfes  &  les  peines  avec 
juftice  &  avec  difcernement  ,  tout  le 
monde  s'emprefle  à  mériter  fes  bienfaits  , 
&  fon  règne  eft  le  fiecle  d'or;  mais  fi  le 
monarque  n'eft  pas  tel  ,  le  principe  qui 
fert  à  élever  l'ame  de  fes  fujets  pour  par- 
ticiper à  fes  grâces ,  pour  percer  la  foule 
par  de  belles  aclions  ,  dégénère  en  baf- 
fefle  &  en  efclavage.  Romains  ,  vous 
triomphâtes  fous  les  deux  premiers  Céfars , 
vous  tûtes  fous  \qs  autres  les  plus  vils  des 
mortels. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt 
lorfque  les  premières  dignités  (ont  les  mar- 
ques de  la  première  fervitude  ,  loriqu'on 
ôte  aux  grands  le  refped  des  peuples,  & 
qu'on  les  rend  les  inftrumens  du  pouvoir 
arbitraire. 

Il  fe  corrompt,  lorfque  des  âmes  fîn- 
guliérement  lâches ,    tirent  vanité  de  la 
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grandeur  que  pourroit  avoir  leur  fervî- 
tude  ;  lorfqu'elles  croient  que  ce  qui  tait 
que  l'on  doit  tout  au  prince ,  fait  que  1  on 
ne  doit  rien  à  fa  patrie  ;  &  plus  encore , 
lorfquê  l'adulation  tenant  une  coquille  de 
fard  à  la  main  ,  s'efforce  de  perfuader  à 
celui  qui  porte  le  fceptre  ,  que  les  hommes 
font  à  l'égard  de  leurs  fouverains  ,  ce 
qu'eft  la  nature  entière  par  rapport  à  fon 
auteur. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  cor- 
rompt ,  lorfque  le  prince  change  fa  juftice 
en  fé vérité  ;  îorfqu'il  met ,  comme  les  empe- 
reurs romains ,  une  tête  de  Médufe  fur  fa 
poitrine  ;  lotfqu'il  prend  cet  air  menaçant 
&  terrible  que  Commode  faifoit  donner  à 
fes  ftatues. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfqu'un  prince 
croit  qu'il  montre  plus  fa  puiiïance  en  chan- 
geant l'ordre  des  chofes ,  qu'en  le  fuivant  ; 
Iorfqu'il  prive  les  corps  de  l'état  de  leurs 
prérogatives  ;  Iorfqu'il  ote  les  fondions  na- 
turelles des  uns  ,  pour  les  donner  arbitrai- 
rement à  d'autres  ;  &  Iorfqu'il  eft  amoureux 
de  fes  fantaifies  frivoles. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfque  le  mo- 
narque rapportant  tout  direâement  à  lui , 
appelle  l'état  à  fa  capitale,  la  capitale  à  la 
cour ,  &  la  cour  à  fa  feule  perfonne. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfqu'un  prince 
méconnoît  fcn  autorité,  fa  fituation,  l'amour 
de  fes  peuples  ,  &  qu'il  ne  fent  pas  qu'un 
monarque  doit  fe  juger  en  sûreté ,  comme 
un  defpote  doit  fe  croire  en  péril. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfqu'un  prince , 
trompé  par  fes  miniftres  ,  vient  à  croire 
que  plus  les  fujets  font  pauvres,  plus  les 
familles  font  nombreufes  ;  &  que  plus  ils 
font  chargés  d'impôts,  plus  ils  font  en  état  j 
de  les  payer  :  deux  fophifmes  que  j'appelle  \ 
crime  de  lefe-majef^é ,  qui  ont  toujours 
ruiné,  &  qui  ruineront  à  jamais  toutes  les 
monarchies.  Les  républiques  finiffent  parle 
luxe  ,  les  monarchies  par  la  dépopulation  & 
par  la  pauvreté. 

Enfin  la  monarchie  eÇi  abfolument  perdue, 
quand  elle  efî  culbutée  dans  le  defpotifme  ; 
itat  qui  jette  bientôt  une  nation  dans  la 
barbarie  ,  &  delà  dans  un  anéantifTement 
total ,  où  tombe  avec  elle  le  joug  pefant 
qui  l'y  précipite. 

Mais ,  dira  quelqu'un  aux  fujets  d'une 
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f  monarchie  dont  le  principe  eft  prdt  à  îfV- 

crouler  ,    il  vous  eft  né  un  prince  qui  le 

rétablira  dans  tout  fon  luflre.    La  nature 

!  a  doué  ce  fucceffeur  de  l'empire  des  vertus , 

I  &  des  qualités  qui  feront  vos  délices  ;  il  ne 

'  s'agit  que    d'en   aider   le  développement. 

Hélas ,  peuples  ,  je  tremble  encore  que  les 

efpérances    qu'on   vous    donne    ne   foient 

déçues.  Des  monfîres  flétriront,  étoufFeronc 

cette  belle  fleur  dans  fa  naifTance  ;    leur 

foufile  empoifonneur  éteindra  les  heureufes 

facultés  de  cet  héritier  du  trône ,  pour  le 

I  gouverner  à  leur  gré  :  ils  rempliront  fon 

ame  d'erreurs ,  de  préjugés  &  de  fuperfti- 

tions.    Ils  lui  infpireront  avec  l'ignorance 

leurs  maximes  pernicieufes.  ils  infederont 

ce  tendre  rejeton  de  l'efprit  de  domination 

qui  les  pofîède. 

Telles  font  les  caufes  principales  de  la 
décadence  &  de  la  chute  des  plus  florif- 
fantes  monarchies.  Eheu  !  quam  hrewibus 
percunt  ingentia  caujis  !  (D.J.J 

Monarchie  absolue,  (Goupeme" 
ment.)  forme  de  monarchie^  dans  laquelle 
le  corps  entier  des  citoyens  a  cru  devoir 
conférer  la  fouveraineté  au  prince  ,  avec 
l'étendue  &  le  pouvoir  abfolu  qui  rélidoienc 
en  lui  originairement ,  &  fans  y  ajouter 
de  reftridion  particulière  ,  que  celle  àç.& 
loix  établies.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
pouvoir  abfolu  d'un  tel  monarque  ,  avec 
le  pouvoir  arbitraire  &  defpotique  ;  car 
l'origine  ou  la  nature  de  la  monarchie  ab- 
folue  eft  limitée  par  fa  nature  même ,  par 
l'intention  de  ceux  de  qui  le  monarque  la 
tient  ,  &  par  les  loix  fondamentales  de 
fon  état.  Comme  les  peuples  qui  vivent 
fous  une  bonne  police  ,  font  plus  heureux 
que  ceux  qui ,  fans  régies  &  fans  chef,  errent 
dans  les  tbréts  ;  aulfi  les  monarques  qui 
vivent  fous  les  loix  fondamentales  de  leur 
état  font-ils  plus  heureux  que  les  princes 
defpotiques  ,  qui  n'ont  rien  qui  puifTe  ré- 
gler le  cœur  de  leurs  peuples ,  ni  le  leur. 
(D.  J,) 

Monarchie  élective,  ( Gouver- 
nement politique.)  On  appelle  ainfi  tout 
gouvernement  dans  lequel  on  ne  parvient 
à  la  royauté  que.  par  éledion  ;  c'efl  fans 
doute  une  manière  très-légitime  d'acquérir 
la  fouveraineté ,  puifqu'e'le  efl:  fondée  fur 
le  confentemeat  &.  le  choix  libre  du  peuple. 

L'éleûion 
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L'éledîon  d'un  monarque  eft  cet  ade 
par  lequel  la  nation  défîgne  celui  qu'elle 
juge  le  plus  capable  de  fuccéder  au  roi 
défunt  pour  gouverner  l'état  ;  &  fitôt  que 
cette  perfonne  a  accepté  l'offre  du  peuple  , 
elle  eft  revêtue  de  la  fouveraineté. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  mo- 
narchies ékBwes  y  l'une  dans  laquelle  l'é- 
ledion  eft  entièrement  libre  ,  l'autre  dans 
laquelle  i'éleâion  eft  gênée  à  certains 
égards.  La  première  a  lieu  lorfque  le  peu- 
ple peut  choifir  pour  monarque  celui  qu'il 
juge  à  propos  ;  l'autre  ,  quand  le  peuple 
par  la  conftitution  de  l'état  eft  aftreint 
d'élire  pour  fouverain  une  perfonne  qui  foit 
d'une  certaine  nation ,  d'une  certaine  fa- 
mille ,  d'une  certaine  religion ,  ^c.  Parmi 
les  anciens  Perfes ,  aucun  ,  dit  Cicéron  , 
ce  pouvoit  être  élu  roi  s'il  n'avoit  été  inf- 
truit  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège 
d'élever  à  la  monarchie  un  de  fes  citoyens, 
&  principalement  une  nation  qui  feroit 
encore  foumife  aux  loix  de  la  nature , 
r'eft  -  elle  pas  en  droit  de  tenir  à  ce 
citoyen ,  lors  de  fon  éledion  ,  le  difcours 
fuivant  ? 

<*  Nous  fommes  bien  aifes  de  mettre  la 
»  puifïànce  entre  vos  mains  ,  mais  en 
«  même  temps  nous  vous  recommandons 
»  d'obferver  les  conventions  faites  entre 
w  nous  ;  &  comme  elles  tendent  à  entre- 
7-i  tenir  une  réciprocité  de  fecours  fi  par- 
»  faite  qu'aucun  ne  manque  ,  s'il  eft  pof- 
>>  fible ,  du  néceflàire  &  de  l'utile  ,  nous 
»  vous  enjoignons  de  veiller  de  votre 
7->  mieux  à  la  confervation  de  cet  ordre , 
>j  de  nous  faciliter  les  moyens  efficaces  de 
»  le  maintenir  ,  &  de  nous  encourager  à 
«  les  mettre  en  ufage.  La  raifon  nous  a 
«  prefcrit  cette  règle ,  &  nous  vous  prions 
w  de  nous  y  rappeller  fans  ceJfe.  Nous 
»  vous  conférons  le  pouvoir  &  l'autorité 
7i  des  loix  fur  chacun  de  nous  ;  nous 
7->  VOUS  en  faifons  l'organe  &  le  héraut. 
>j  Nous  nous  engageons  à  vous  aider  ,  & 
»  à  contraindre  avec  vous  quiconque  de 
y>  nous  feroit  afTez  dépourvu  de  fens  pour 
»>  défobéir.  Vous  devez  concevoir  en 
w  même  temps,  que  fî  vous-même  alliez 
w  jufqu'à  nous  impofer  quelque  joug  con- 
ti  traire  aux  loix ,  ces  mêmes  loix  vous 
Tome  XXI L 


MON  105 

»  déclarent  déchu  de  tout  pouvoir  &  ds 
tt  toute  autorité. 

»  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous 
»  gouverner ,  nous  nous  abandonnons  avec 
»  confiance  aux  diredions  de  vos  confeils  : 
»  c'eft  un  premier  hommage  que  nous 
yy  rendons  à  la  fupériorité  des  talens  donc 
y)  la  nature  vous  a  doué.  Si  vous  êtes 
M  fidèle  à  vos  devoirs ,  nous  vous  ché- 
»  rirons  comme  un  préfent  du  ciel ,  nous 
yy  vous  refpeâerons  comme  un  père  : 
»  voilà  votre  récompenfe ,  votre  gloire  , 
»  votre  grandeur.  Quel  bonheur  de  pou- 
»  voir  mériter  que  plufieurs  milliers  de 
y»  mortels  vos  égaux  s'intéreflent  tendre- 
«  ment  à  votre  exiftence  &  â  votre  con- 
«  fervation  ! 

w  Dieu  eft  un  être  fouverainement  bien- 
M  faifant  ;  il  nous  a  fait  fociables  ,  main-»- 
»  tenez  nous  dans  la  fociété  que  nous 
»  avons  choifie  ;  comme  il  eft  le  moteur 
»  de  la  nature  entière ,  où  il  entretient 
»  un  ordre  admirable  ,  foyez  le  moteur 
»  de  notre  corps  politique  :  en  cette  qua- 
»  lité  vous  femblerez  imiter  l'Etre  fupréme. 
»  Du  refte  ,  fouvenez  -  vous  qu'à  l'égard 
»  de  ce  qui  vous  touche  perfonnellement  , 
M  vous  n'avez  d'autres  droits  inconteftables, 
»î  d'autres  pouvoirs  que  ceux  qui  Hent  le 
»  commun  des  citoyens ,  parce  que  vous 
»  n'avez  point  d'autres  belbins  ,  &  que 
»  vous  n'éprouvez  point  d'autres  plaifirs. 
yy  Si  nous  penfons  que  quelqu'un  des  vôtres 
»  foit  après  vous  capable  du  môme  com- 
»  mandement ,  nous  y  aurons  beaucoup 
yy  d'égards  ,  mais  par  un  choix  libre  & 
»  indépendant  de  toute  prétention  de  leur 
»  part,  yy 

Quelle  capitulation ,  quel  droit  d'antique 
pofîèftîon  peut  prefcrire  contre  la  vérité  de 
cet  édit  perpétuel  ,  peut  en  affranchir  les 
fouverains  élus  à  ces  conditions  ?  Que  dis- 
je  ,  ce  feroit  les  priver  d'un  privilège  qui  les 
revêt  du  pouvoir  de  fuprêmes  bienfaideurSj 
&  les  rend  par  là  véritablement  femblables 
à  la  divinité.  Que  l'on  juge  fur  cet  expofé 
de  la  forme  ordinaire  des  gouvernemens  î 
CD.  J.) 

Monarchie  limitée,  (Gouverne^ 
ment.  )  forte  de  monarchie  où  les  trois 
pouvoirs  font  tellement  fondus  enfemble  , 
qu'ils  fe  fervent  l'un  à  l'autre  de  balance 
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&  de  contrepoids.  La  monarchie  limitée 
héréditaire  ,  paroîc  être  la  meilleure  forme 
de  monarchie  ,  parce  qu'indépendamment 
de  la  habilité  ,  le  corps  léglilatif  y  eft 
compofé  de  deux  parties  ,  dont  l'une  en- 
chaîne l'autre  par  leur  faculté  mutuelle 
d*empécher  ;  &  toutes  les  deux  font  liées 
par  la  puiffance  exécutrice  ,  qui  l'eft 
elle  -  même  par  la  légifiative.  Tel  eft 
le  gouvernement  d'Angleterre  ,  dont  les 
racines  toujours  coupées  ,  toujours  fan- 
glantes ,  ont  enfin  produit  après  des 
fiecles ,  à  l'étonnement  des  nations ,  le 
mélange  égal  de  la  liberté  &  de  la 
royauté.  Dans  les  autres  monarchies  euro- 
péennes que  nous  connoifTons  ,  les  trois 
pouvoirs  n'y  font  pas  fondus  de  cette 
manière  ;  ils  ont  chacun  une  diftribu- 
tion  particulière  ,  fuivant  laquelle  ils  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  liberté 
politique.  Il  paroît  qu'on  jouit  en  Suéde 
de  ce  précieux  avantage  ,  autant  qu'on  en 
eft  éloigné  en  Danemarck  ;  mais  la  mo- 
narchie de  Rufîie  eft  un  pur   defpotifme. 

MONARQUE  ,  f.  m.  CGoui'ernementJ 
fouverain  d'un  état  monarchique.  Le  trône 
eft  le  plus  beau  pofte  qu'un  mortel  puifîè 
occuper  ,  parce  que  c'eft  celui  où  on  peut 
faire  ie  plus  de  bien.  J'aime  à  voir  l'intérêt 
que  l'auteur  de  l'cfprit  des  loix  prend  au 
bonheur  des  princes ,  &  la  vénération  qu'il 
porte  à  leur  rang  fupréme. 

Que  le  mena  unie  ,  dit  -il  ,  n'ait  point 
de  crainte,  ii  ne  iauroit  cioire  combien 
on  eft  porté  à  l'aimer.  Eh  !  pourquoi  ne 
J.'aimeroit-on  pas  ?  11  eft  la  fource  de  pref- 
que  tout  le  bien  qui  fe  fait  ,  &  prefque 
toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
des  loix.  Ii  ne  fe  montre  jamais  au  peuple 
qu'avec  un  vifage  ferein  :  fa  gloire  même 
fe  communique  à  nous ,  &  fa  puilîànce 
rous  foutient.  Une  preuve  qu'on  le  chérit , 
c'eft  qu'on  a  de  la  confiance  en  lui ,  &:  que 
lorfqu'un  miniftre  refufe ,  on  s'imagine  tou- 
jours que  le  prince  auroit  accordé ,  même 
dans  les  calamités  publiques  :  on  n'accule 
point  fa  perfonne  ;  on  fe  plaint  de  ce  qu'il 
ignore  ,  ou  de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des 
gens  corrompus.  Si  le  prince  farcit  y  dit  le 
peuple  :  ces  paroles  font  une  efpece  d'in- 
vocation. 
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Que  le  monarque  fe  rende  donc  popu- 
laire ;  il  doic  être  flatté  de  i  amour  du 
moindre  de  fes  fujets  :  ce  font  toujours 
des  hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu 
d'égards ,  qu'il  eft  jufte  de  les  lui  accor- 
der :  la  diftance  infinie  qui  eft  entre  le 
monarque  &  lui ,  empêche  bien  qu'il  n'en 
foit  gcné.  Il  doit  auftj  favoir  jouir  de  foi 
à  part  ,  dit  Montagne  ,  &  fe  communi- 
quer comme  Jacques  &  Pierre  à  foi- 
méme.  La  clémence  doit  être  fa  vertu 
diftinâive  ;  c'eft  le  caradere  d'une  belle 
ame  que  d'en  faire  ufage  ,  difoit  Cicéron  à 
Céfar. 

Les  mœurs  du  monarque  contribuent 
autant  à  la  liberté  que  les  loix.  S'il  aime 
les  âmes  libres  ,  il  aura  des  fujets  j  s'il 
aime  les  âmes  baftès  ,  il  aura  des  efcla- 
ves.  Veut  -  il  régner  avec  éclat  ,  qu'il 
approche  de  lui  l'honneur  ,  le  mérite  & 
la  vertu  ;  qu'exorable  à  la  prière,  il 
foit  ferme  contre  les  demandes  ;  & 
qu'il  fâche  que  fon  peuple  jouit  de  fes 
refus ,  &  fes  courtifans  de  fes  grâces. 
CD.JJ 

MONASTER,  fG^b^r.J  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Tunis.  Elle  eft  battue  des 
flots  de  la  mer,  à  4  fieues  de  Suze,  &  à 
25  S.  E.  de  Tunis.  Long.  z8  ,  40  ;  lat.  'zG, 
(D.J.)  ^  ^ 

MONASTERE ,  f  m.  (Hifl.  eccîéfiaft.) 
maifon  bâtie  pour  loger  des  religieux  ou 
religieufes ,  qui  y  proteftènt  la  vie  monaf- 


tique.  Les  premiers 


fteres  ont  confervé 


la  religion  dans  des  temps  miféiables  :  c*e- 
toient  des  afyles  pour  la  dodrine  &  la 
piété  ,  tandis  que  l'ignorance  ,  le  vice  & 
la  barbarie  inondoient  le  refte  du  monde. 
On  y  fuivoit  l'ancienne  tradition  ,  foit 
pour  la  célébration  des  divins  offices ,  foit 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  , 
dont  les  jeunes  voyoient  les  exemples  vi- 
vans  dans  les  anciens.  On  y  gardoit  des  livres 
de  plufieurs  fiecles  ,  &  on  en  écrivoit  de 
nouveaux  exemplaires  :  c'étoit  une  des  oc- 
cupations des  religieux  ;  &  nous  poflédons 
une  quantité  d'excelléns  ouvrages  qui  euf- 
fent  été  perdus  pour  nous  ,  fans  les  biblio- 
thèques dQS  monafteres. 

Cependant  comme  les  chofes  ont  entiè- 
rement changé  de  face  en  Europe  depuis 
ia  renaiffance  des  lettres  &  i'établiftèment 
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de  la  reformation  ,  le  nombre  prodigieux 
àe  monafteres  qui  a  contmue'  de  fubfifîer 
dans  l'églife  catholique  ,  eft  devenu  à 
charge  au  pubhc  ,  opprefîif ,  procurant 
manifeftement  la  dépopulation  ;  il  fuffit 
pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'œil 
fur  les  pays  proteftans  &  catholiques.  Le 
commerce  ranime  tous  chez  les  uns  ,  &  les 
monajieres  portent  par-tout  la  mort  chez 
les  autres. 

Quoique  le  Chriftianifme  dans  fa  pureté 
primitive  ne  foit  pas  défavorable  à  la  fo- 
ciété  ,  on  abufe  ÔiGS  meilleures  inftitutions  ; 
&  il  ne  feroit  peut-écre  pas  aifc  de  jijftî- 
fier  tous  les  édits  des  empereurs  chrétiens 
à  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'ed  qu'on 
regarde  la  quantité  de  moines ,  &  celle 
àts  perfonnes  du  fexe  qui  dans  les  couvens 
font  vœu  de  virginité  ,  comme  une  des 
principales  caufes  de  la  difette  de  peuple 
dans  tous  les  Heux  foumis  à  la  domina- 
tion du  fouverain  pontife.  On  ne  doit 
pas  être  furpris  que  des  auteurs  protef- 
tans tiennent  ce  langage  ,  iorfque  les 
écrivains  catholiques  les  plus  judicieux  & 
les  plus  attachés  à  la  religion  ,  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  former  les  mêmes 
plaintes. 

Si  l'Efpagne  ,  autrefois  fi  peuplée,  eft 
aujourd'hui  déferre  ,  c'eft  fur-tout  à  la  quan- 
tité de  monajieres  qu'il  faut  s'en  prendre  , 
félon  les  auteurs  efpagnols.  »  Je  laiffe  ,  dit 
r>  le  célèbre  dom  Diego  de  Saavedra  dans 
»  un  de  fes  emblèmes  ,  à  ceux  dont  le 
7i  devoir  eft  d'examiner  fi  le  nombre  ex- 
w  ceftTf  àQS  eccléfiaftiques  &  des  monaÇ- 
w  tçres  elt  proportionné  aux  facultés  de  la 
7j  fociété  des  laïques  qui  doit  les  entretenir, 
«  &  s'il  n'eft  pas  contraire  aux  vues  mé- 
n  mes  de  l'églife.  Le  conleil  de  Caftille  , 
n  dans  le  proiet  de  referme  qui  fut  pré- 
y>  fente  à  Philippe  III  en  1619,  fupplie 
»  le  roi  d'obtenir  du  pape  qu'il  mette  des 
«  bornes  à  ce  nombre  prodigieux  d'or- 
yi  dres  &  de  monafteres  qui  s'accroît 
»  tous  les  jours ,  &  de  lui  repréfenter 
M  les  inconvéniens  qui  en  réfultenc.  Ce- 
M  lui  qui  rejaillit  fur  l'érat  monafti- 
>3  que  même  ,  ajoute  le  confeil  ,  n'eft 
»  pas  le  moindre  de  tous  ;  le  relâchement 
»  s'y  introduit ,  parce  que  la  plupart  y 
7>  cherchent  moins   une  pieufe  retraite  , 
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«  que  l'oifiveté  &:  un  abri  contre  la  nécef- 

»  làté.  Cet  abus  a  les  plus  tuncftes  confé- 

i  »  quencts  pour  l'état  &  pour  le  fervice  de 

»  votre  majefté.  La  force  6:  la  conferva- 

»  tion  du  royaume  confiftent  dans  la  mul- 

?j  tiphcité  des  hommes  utiles  &  occupés , 

«  nous  en  manquons  &  par  cette  caufe  & 

n  par    d'autres.    Les  féculiers    cependant 

»  s'appauvriffent  de  plus  en  plus  ;  les  char- 

«  ges  de  l'état  retombent  uniquement  fur 

,  M  eux  ,  tandis  que  les  monafteres  en  font 

1  »  exempts ,  aind  que  les  biens  confidéra- 

!  »>  blés  qu'ils  accumulent,   &  qui  ne  peu- 

»  vent  plus  (brtir  de  leurs  mains,  II  feroit 

?>  donc  très-convenable  que  fa  fainteté  in- 

.  ?)  formée  de  ces  defordres ,  réglât  que  les 

y>  VŒUX  ne  pourront  être  faits  avant  l'âge 

I  »  de   vingt  ans ,  &    que  l'on    ne   pourra 

'.  »  entrer  au  noviciat  avant  l'âge  de  feize 

j  jy  ans.  Plufieurs  fujets  ne  prendroient  plus 

«  alors  cet  état ,  qui ,  pour  être  plus  par- 

I  »  fait  &  plus  sûr,  n'en  eft   pas  moins  le 

ti  plus  préjudiciable  à  la  fociété.  » 

Henri  VIII  voulant  réformer  l'églife 
d'Angleterre  ,  détruiiit  tous  les  monaf- 
teres y  parce  que  les  moines  y  pratiquant 
l'hofpitalité  ,  une  infinité  de  gens  oifiis  , 
gentilshommes  &  bourgeois  ,  y  trouvoient 
leur  fubfiftance  ,  &  pafîbient  leur  vie  à 
courir  de  couvent  en  couvent.  Depuis 
ce  changement  ,  refprit  de  commerce  & 
d'induftrie  s'eft  établi  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  les  revenus  de  l'état  en  ont 
finguliérement  proiité.  En  général,  toute 
nation  qui  a  converti  les  monafleres  à" 
l'ufage  public,  y  a  beaucoup  gagné,  hu- 
maineuient  parlant,  fans  que  peifonne  y 
ait  perdu.  En  effet,  on  ne  fit  tort  eu 'aux 
paftàgers  que  l'on  dépouilloir  ;  5c  i!s  n'onè 
point  laiffe  de  dcfcendans  qui  puifTent  fe 
plaindre.  C'eft  une^iujuftice  d'i'.n  jour  qui 
a  produit  un  bien  pendant  des  fiecles. 

Il  eft  vrai  ,  dit  M.  de  Voltaire,  qu'il 
n'eft  point  de  royaume  catholique  où  l'on 
n'ait  du  moins  propofé  plufeuis  fois  de 
rendre  à  l'état  une  partie  àt%  citoyens 
que  les  monafteres  lui  enlèvent  ;  mais 
C'^\^•f.  qui  gouvernent  font  rarement  tou- 
chés d'une  utilité  éloignée ,  toute  fenfible 
■  qu'elle  eft  ,  fur-tout  quand  cet  avantage 
futur  eft  balancé  par  \t^  difficultés  pré-fentts. 
(D.J.)  ■    ■■ 

O    2. 
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Monastère,  (Jurifprud.)  Un  mo'\ 

najiere  a  le  titre  à^ abbaye  ,  prieuré  ou  au- 
tre ,  félon  que  le  monafiere  eft  fournis  direc- 
tement à  un  abbé  ou  à  une  abbefTe ,  prieur 
ou  prieure. 

Pour  qu'une  maifon  religieufe  ait  le 
caradere  de  monafiere  ou  couvent ,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  nombre  compétent  de 
religieux ,  que  la  règle  de  l'ordre  s'y  ob- 
ferve ,  &  que  la  maifon  ait ,  ou  au  moins 
qu'elle  ait  eu  anciennement ,  daufirum  y 
arca  communis  Ù  figillum  ^  c'eft-à-dire, 
des  lieux  réguliers  ,  une  adminiftration 
commune  des  biens,  &  un  fceau  particulier 
pour  la  maifon. 

Les  premiers  monafleres  s'établirent  en 
Egypte  vers  l'an  306 ,  fous  la  conduite  de 
faint  Antoine  ,  &  ceux-ci  furent  comme 
la  fource  des  autres  qui  s'établirent  dans  la 
fuite  en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  monafiere  de  France  eft 
celui  de  Ligngé,  près  Poitiers,  fondé  par 
S.  Martin  en  360. 

Au  commencement  les  monafiere  s 
étoient  des  maifons  de  laïques;  les  moines 
ayant  été  appelles  à  la  cléricature  par  faint 
Sirice  ,  pape ,  ne  refterent  pas  moins  fou- 
rnis à  i'évéque  :  c'eft  pourquoi  aucun  mo- 
nafiere ne  peut  être  établi  fans  fon  con- 
fentement  ;  la  règle  doit  aufîi  être  approu- 
vée parle  faint  fiege. 

Pendant  plus  de  fix  (iecles  tous  les  mo- 
nafieres  d'Occident  étoient  indépendans 
les  uns  des  autres,  &  gouvernés  par  des 
abbés  qui  ne  répondoient  de  leur  conduite 
qu'à  leur  évéque. 

En  Orient  il  y  avoit  des  abbés  appelles 
archimandrites  qui  gouvernoient  plufieurs 
laures ,  dans  lefquelles  ils  établifToient  des 
fupérieurs  particuliers. 

Dans  le  ix  fîecle  il  fe  forma  en  France 
«ne  congrégation  encore  plus  étendue , 
Louis  le  débonnaire  ayant  établi  faint 
Benoît  d'Aniane  abbé  général  de  plufieurs 
monafiere  s  ;  mais  après  la  mort  de  cet 
abbé ,  ces  maifons  fe  féparerent  &  refte- 
rent  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Dans  le  x  fiecle  ,  faint  Odon  ,  abbé 
de  Cluny  ,  unit  â  cette  abbaye  plufieurs 
monafleres  ,  qu'il  mit  fous  la  conduite  de 
l'abbé  de  Cluny. 

Plufieurs  réformes  des  fiedes  fuivants 


MON 

ont  donné  lieu  â  des  congrégations  qm 
font  comme  autant  d'ordres  féparés ,  com- 
pofés  de  plufieurs  monafieres  répandus  en 
diverfes  provinces  &  royaumes,  gouvernés 
par  un  même  général  ou  abbé.  Entre  ces 
monafieres  >  il  y  eaa  ordinairement  un  qui 
eft  comme  le  chef  lieu  des  autres,  &  qu'on 
appelle  la  maifon  chef-d'ordre. 

Les  ordres  mendiants,  dont  les  pre- 
miers ont  été  établis  dans  le  xiij  fiecle  , 
font  aufii  compofés  chacun  de  plufieurs 
monafieres. 

Nous  avons  parlé  de  Térabliflement  des 
monafieres  au  mot  CoUVENT. 

Quant  au  temporel  àes  monafieres  l'évê- 
qué  en  avoit  autrefois  l'adminiitration  ;  il 
y  établifîbit  des  économes  pour  en  avoir  la 
direction  &  leur  fournir  les  néceflîtés  de 
la  vie.  Les  abbés  &  les  moines  ne  pou- 
voient  rien  aliéner  ni  engager  fans  que 
I'évéque  eût  approuvé  &  (igné  le  contrat  : 
c'eft  ce  que  prouvent  les  conciles  d'Agde 
&  d'Epone  ,  les  troifieme  &  quatrième 
conciles  d'Orléans  ,  le  fécond  concile  de 
Nicée  ,  hs  capitulaires  &  la  règle  de  S. 
Ifidore.de  Séville. 

Mais  la  difcipline  eccléfiaftique  ayant 
changé  peu  à  peu  à  cet  égard  ,  les  évê- 
ques  ont  été  entièrement  privés  de  cette 
adminiftration.  Saint  Grégoire  le  grand 
eft  le  premier  qui  en  fafle  mention  en 
faveur  d'une  abbefte  de  Marfeille  ;  il  éten- 
dit enfuite  cette  exemption  à  tous  les  mo- 
nafieres  dans  le  concile  de  Latran  ,  »&  elle 
eft  devenue  d'un  ufage  général. 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  la  néceflîté 
de  charger  I'évéque  du  foin  d'empêcher 
le  dépériftement  du  bien  des  monafieres: 
c'eft  ce  que  Boniface  VIII  fit  à  l'égard 
àQS  monafieres  de  filles  ,  &  ce  que  Gré- 
goire XV  a  décidé  encore  plus  exprefte- 
ment ,  &  conformément  à  Varticle  37  du 
règlement  des  réguliers.  Cette  décifion  a 
été  confirmée  par  la  congrégation  des 
cardinaux  ,  &  par  différents  conciles  Sc 
fynodes. 

En  France,  I'évéque  eft  fupérieur  im- 
médiat de  tous  les  monafieres  de  l'un  & 
de  l'antre  fexe  qui  ne^font  pas  fournis  à 
unç  congrégation  &  fujets  à  des  vifiteurs  » 
'  quand  même  ces  monafieres  fe  préten- 
■  droienc   fournis  immédiatement   au  faint 
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fiege.  LMvéque  peut  donc  les  vifîter  ,  y 
faire  des  ftaruts  ,  &  juger  les  appellations 
interjetées  des  jugemens  de  l'abbé  ou  autres 
fupérieurs  :  c'eft  la  difpofition  du  concile 
de  Tren-te  &  de  l'ordonnance  de  Blois  , 
article  zj. 

Les  monafieres  qui  font  en  congréga- 
tion ,  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de 
la  jurifdidion  épifcopale  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'ailleurs  des  titres  &  une  preuve 
de  poiïeiTion  conftante  d'exemption  :  l'ë- 
véque  peut  donc  vifiter  les  monafieres  ^  y 
faire  des  réglemens  ,  foit  pour  le  fervice 
îdivin  ou  pour  la  difcipline  monaftique ,  foit 
pour  le  temporel  des  monafieres.  Il  peut 
enjoindre  au  fupérieur  de  faire  le  procès 
à  ceux  qui  ont  commis  quelque  délit  dans 
le  cloître  ;  mais  il  ne  peut  connoître  ni 
par  lui-même  ni  par  fon  officiai ,  des  juge- 
mens rendus  par  les  fupérieurs  de  la  com- 
munauté ,  l'appel  devant  être  porté  devant 
le  fupérieur  régulier  ,  à  moins  que  celui- 
ci  ,  ayant  été  averti  par  l'évéque  ,  ne  né- 
gligeât de  remplir  fon  miniftere.  Edit  de 
i6q^  ^  article  28. 

L'évéque  n'a  pas  droit  de  vifîte  dans 
les  monafieres  qui  font  chefs  &  généraux 
d'ordre  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  ni  dans 
ceux  où  réfident  les  fupérieurs  réguliers 
qui  ont  une  jurifdiclion  légitime  f.ir  d'au- 
tres monafieres  du  même  ordre  ,  ni  enfin 
fur  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdiâion 
épifcopale  ,  fe  trouvent  en  congrégation  ; 
il  peut  feulement  avertir  le  fupérieur  régu- 
lier de  pourvoir  dans  iix  mois  ou  même 
plus  promptement ,  £  le  cas  le  requiert  ,  au 
défordre  ou  fcandale  ;  &  fî  le  fupérieur  n'y 
fatisfait  pas  dans  le  temps  marqué ,  l'évéque 
peut  lui-même  y  pourvoir  ,  fuivant  la  règle 
du  monafiere.  Edits  de  iS^^  ^  art.  z8. 
Ù  du  z^  mars  z  6^6. 

La  vifîte  de  l'archevêque  ou  évéque 
dans  les  monafieres  qui  ne  font  pas  exempts 
de  la  jurifdidion  épifcopale  ,  quoique  fou- 
rnis à  une  congrégation  ,  n'empêche  pas 
celle  des  fupérieurs  réguliers  ,  lefquels 
doivent  faire  obferver  la  difcipline  mo- 
naftique. 

Quand  le  général  d'ordre  eft  étranger  , 
il  ne  peut  vifiter  en  France  les  monaf- 
teres^  de  fon  ordre  fans  une  permifîion 
particulière  du  roi.    Vojei  ce  qui  a  été 
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au    mot 
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dit  au  mot  Exemption  ,    & 

VISITE. 

Sur  les  donations  faites  aux  monafieres  , 
vojye^  Novices  ù  Religieux. 

Ce  font  les  évéques  &  fupérieurs  réguliers 
qui  doivent  réformer  les  monafieres  _,  quand 
on  n'y  fuit  pas  la  règle.  Voje\  RÉFORME. 

La  conventualité  doit  être  rétablie  dans 
les  monafieres  dont  les  revenus  font  fuffi- 
fants  pour  l'y  entretenir. 

On  transfère  quelquefois  un  monafiere 
d'un  lieu  dans  un  autre  ,  lotfqu'il  y  a  des 
raifons  eflèntielles  pour  le  faire.  Vojei 
Translation. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  qu'un  monaf- 
iere eft  fécularifé.  Voye^  SÉCULARI- 
SATION. 

Il  y  a  dans  les  monafieres  divers  ofîîces 
clauftraux.  Voye:^au  mot  OFFICE  Varticle 
Office  claustral. 

Quant  aux  charges  des  monafieres  , 
l'oyei  IndULT  du  parlement ,  DÉCIMES, 
Oblats. 

Sur  les  monafieres  y  PoyeileiLn  Thaumas 

au  mot 


en   fon   dictionnaire   canonique  ^ 
monafiere  ;  les  mémoires  du  clergé 


(A) 
MUNSTE- 


MONATERIENS  ou 
RIENS,  f.  m.  pi.  (Hifi.  eccléf)  nom 
qu'on  donne  aux  anabaptiftes  ,  qui  dans  le 
feizieme  fiecle  ,  fuivirent  Jean  de  Ley- 
den  ou  Becold  ,  tailleur  d'habits  ,  naiif 
de  Leyden  ,  qui  s'étoit  fait  roi  de  Munfter , 
qu'on  appelle  en  latin  monafterium.  Voye^ 
Anabaptiste. 

MONASTIQUE,  adj.  ce  qui  concerne 
les  moines  ou  la  vie  des  moines.  Koye:^ 
Moine. 

La  profeflîon  monafiique  eft  une  more 
civile  ,  qui  produit  à  certains  égards  les 
mêmes  efièts  que  la  mort  naturelle.  Voye^ 
Mort  civile. 

Le  concile  de  Trente  &  l'ordonnance  dé 
Blois  ,  ont  fixé  à  feize  ans  la  liberté  défaire 
profefîion  dans  l'état  monafiique. 

Saint  Antoine  a  été  dans  le  quatrième 
fîecle  l'inftituteur  de  la  vie  monafiique  , 
comme  S.  Pacôme  qui  vivoitdansle  même 
temps  ,  a  été  l'inftituteur  de  la  vie  céno- 
bitique  ,  c'eft-à-dire  ,  des  communautés 
réglées  de  religieux.   Voyei  CÉNOBITE. 

On  vit  en  peu  de  temps  lesdéferts  d'E- 
gypte peuplés  de  folitaires  qui  embraflbieoc 
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la  vie  monafiique.   Fo/q  ANACHORÈTE, 

Hermite. 

s.  Bsfile  porta  dans  l'Orient ,  le  goût 
&  l'efprit  de  la  vie  monafiique  ,  &  eom- 
pofa  une  règle  qui  fut  trouvée  fi  fage  , 
qu'elle  lut  embrafîee  par  une  grande  partie 
de  l'Occident. 

Vers  le  onzierr^e  fjecle  ,  la  difciplinc 
monafiique  étoic  fort  relâchée  en  Occidenr. 
S.  Odon  commença  à  la  relever  dans  la  rnaî- 
fon  de  Ciuny  ;  ce  monaftere  par  le  titre 
de  fa  fondation  ,  fut  mis  fous  la  protec- 
tion du  S.  Siège  ,  avec  àc'fenfes  à  toutes 
puiffances  ,  féculieres  &:  eccléliaftiques , 
de  troubler  les  moiries  csns  la  pofTefPion 
de  leurs  biens,  &:  dans  l'életlion  de  lei;r 
abbé.  En  vertu  de  cela  ,  ils  ont  plaidé 
pour  être  exempts  de  la  jaiifdiâion  de 
î'évêque  ,  &  ce  privilège  s'eli  étendu  à 
tous  les  monafteres  qui  dépendoient  de 
celui-là.  C'eft  la  première  congrégation 
de  plufieurs  maifons  unies  fous  un  feul 
chef,  &  immédiatement  foumife  au  pape 
pour  ne  faire  qu'un  corps ,  ou  comme  on 
l'appelle  aujourd'hui  ,  un  ordre  leligieux. 
Auparavant  ,  chaque  monaftere  étoit  in- 
dépendant des  autres  ,  &  foumis  à  fon 
évéque.  Vojei  Ordre  ,  Congréga- 
tion ,    Abbé  ,  PvEligieux. 

MONAULE,  fiîfii/î.  infi.  descnc.) 
Les  Grecs  appeîloient  monaule  ,  la  fiûte 
à  une  tige  ,  dont  les  uns  attribuent  l'in- 
vention ^à  Oliris  ,  &  d'autres  à  Mercure. 
Bullenger  ,  dans  fon  traité  De  theatro  y 
rapporte  aufH  qu'on  appeîloit  monaule  y 
celui  qui  jouoit  de  la  flûte  ,  feul  &  fans 
aucun  autre  accompagnement.  Je  penfe 
que  le  m.ot  monaule  étoit  moins  le  nom 
d'une  forte  particulière  de  flûte  qu'une 
épithete  ,  ou  un  nom  général  poiir  toutes 
les  flûtes  (impies  ou  à  une  tige.  (F.  D.  C.J 

MONBAZA,  CGcogrJ  ille  de  la  mer 
des  Indes  ,  fur  la  côte  occidentale  d'A- 
fricue  ,  &  féparée  du  continent  par  les 
bras  d'une  rivière  du  même  nom  ,  qui 
fe  jette  dans  la  mer  par  deux  embouchures. 
Otre  iile  à  qui  l'on  donne  douze  milles 
de  circuit  ,  abonde  en  miîiet  ,  riz  ,  vo- 
laille &:  bediaux.  Il  y  a  quantité  de  figuiers, 
d'orangers  &  de  citronniers  ;  elle  fut  dé- 
ci.uverte  par  Vafco  de  Gama  ,  Portugais 
en    1598.    Il    y  a    dans   cette    ifle    une 
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petite    ville   à    laquelle   elle   donne-  fon 
nom. 

MoNBAZA,  ÇO^'og'J  ville  d'Afrique 
dans  l'ille  de  même  nom  ,  avec  un  port 
&  un  château  où  rdident  le  roi  de  Mélinde 
&  le  gouverneur  de  la  cote.  François 
Aimeida  prit  &  faccagea  cette  ville 'en 
1505  ;  mais  les  Arabes  en  chafT^rent  les 
Portugais  en  163  f.  Enfin  ,  en  1729  les 
Portugais   s'y     font    établis    de   nouveau. 

Cn.j. 

MONBIN  ,  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  di^ 
pofés  en  rond  ;  il  fort  du  calice  un  piflîl 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovale, 
charnu  &  mou  ;  il  renferme  un  noyau  qui 
contient  quatre  amandes  ,  placées  chacune 
dans  une  loge.  Plumier  ,  noi^a  plantarum 
amer.  gen.  I^oye^  PLANTE. 

^  MONCA  >  ^  f.^  m.  f  Com.J  monnoie 
d'argent  frappée  à  Mourgues ,  aux  armes 
du  prince  de  Monaco.  Elle  étoit  évaluée 
à  48  fous  de  la  monnoie  courante  :  la 
maifon  de  Grimaldi  Monaco  a  deux  moines 
pour  fupports  de  fes  armes  ;  la  principauté 
de  ce  nom  appartenoit  alors  à  cette  maifon. 

MONCACHARD  ou  MONCA YAR , 
f  m.  C  Com.J  étoffe  noire,  d'une  grande 
finefîè  ,  à  chaîne  de  foie  ,  &  trame  de 
fil  de  laine  de  fayette  ,  fabriquée  en  Flan- 
dre ,  &  appelléeplus  communément  boura, 
bura  y  burar  ou  burail.  Il  y  en  a  de  lifle 
ou  fimple  ,  &  de  croifée  ;  on  appelle  auffi 
cette  dernière  ,  étoffe  de  Rome  y  mais 
elii  n'a  pas  la  longueur  ni  la  largeur  de 
la  vraie  ferge  de  ce  nom.  Le  moncayara, 
pour  l'ordinaire  y  de  large  ,  fur  23  aunes 
de  long. 

MONCALVO  ,  C  G^?g'  )  par  les  ¥v2ir\- 
cdis  Moncal ;  petite  ,  mais  forte  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Monferrat ,  fur  une  montagne , 
à  6  milles  du  Pô  ,  &  à  7  S.  O.  de  Cafal , 
près  la  Stura.  Long.  z£  ,  ^8  ;  lat.  4^  ,  5^. 
(D.  J.) 

MONCAON  ,  (Géog.)  ville  forte  de 
Portugal ,  dans  la  province  d'entre  Duéro 
&  Minho  ,  avec  un  château  &  titre  de 
comté.  Elle  eft  fur  le  Minho  ,  à  3  lieues 
S.  E.  de  Tuy  ,  '  10  N.  de  Brague.  Long. 

9 ,  33;  ia^-  4^>  5^-  (DJ'J 

MONCEAU,  f  m.  (Gram.J  amas 
confus  de  plufieurs  chofes  ;  on  dit  un  tas 
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de  pierres ,  un  monceau  de  blé  ,  un  mon- 
ceau de  fable. 

MONCHA  ou  MONKA  ,  f.  m.  (Com.) 
cfpece  de  boiffeau  ou  de  mefure  de  grains, 
dont  fe  fervent  ies  habitans  de  Madagafcar 
pour  mefurer  le  riz  mondé.  Voye:^  TroU- 
BOHOUACHE.  Diâ.  du  Comm. 

MONCLAR,  (Gtogr,)  paroilTe  de 
Provence  ,  diocefe  d'Embrun  ,  viguerie 
de  Seyne  ,  à  une  lieue  de  la  Durance  , 
trois  de  Seyne  ,  fix  de  Sifteron  ,  ving-  & 
une  d'Aix  :  cette  ancienne  baronnie  a 
donné  ie  nom  à  un  des  plus  fermes ,  des 
pfus  éclairés  &  des  plus  fages  magiftrats 
de  Provence,  Jean- Pierre-François  de 
Ripert  ,  feigneur  de  Monclar  y  procuteur- 
général  du  parlement  de  Provence  depuis 
1752. 

Tout  le  monde  a  lu  fon  compte  rendu 
des  conftitutions  des  Jéfuites  ,  en  1761  ; 
il  fut  goûté  également  à  la  cour  &  à  la 
ville. 

Mais  ce  que  peu  de  perfonnes  favent; 
c'eft  qu'il  aima  mieux  perdre  la  riche  fuc- 
cefîion  d'une  vieille  tante  ,  dévote  des 
Jéfuites  ,  que  de  manquer  à  fon  devoir  de 
magiftrat  &  de  citoyen  ,  en  prononçant 
contre  ces  pères.  Ses  mémoires  pour  prouver 
les  droits  du  roi  fur  Avignon  ,  font  fi  forts , 
fi  jurtes ,  fi  bien  écrits ,  que  les  miniftres  de 
Clément  XIII  n'y  purent  répondre.  Le  roi 
le  chargea  d'en  prendre  pofîefîîon  en  fon 
nom  en  1767  ,  &  récpmpenfa  fon  mérite 
par  une  penfion. 

Il  eft  mort  de  la  pierre  dans  un  petit 
village  du  diocefe  d'Apt  en  1772.  Quel- 
ques perfonnes  firent  courir  le  bruit  qu'il 
s'étoit  rétraclé  fur  leur  compte ,  &  perfonne 
n'en  crut  rien. 

MONÇON ,  C  Geog.)  en  latin  moder- 
ne Montto  ;  ville  forte  d'Efpagne  ,  au 
royaume  d'Arragon  ,  avec  un  château. 
Les  François  la  prirent  en  1642  ,  mais 
les  Efpagnols  la  reprirent  l'année  fui- 
vante.  Elle  elî  à  quatre  lieues  S.  O.  de 
Balbaflro.  Long,   ly  y  £^  ;  lat.  ^z  ^  45. 

M  O  N  C  O  N  T  0  U  R  ,  f  Ge'ogr.  ) 
Mons  Comorius  y  ou  Mans  Confularis  ; 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  Mirabe- 
lais ,  remarquable  par  la  bataille  que  le 
duc  d'Anjou  y  gagna    contre  l'amiral   de 
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Coligni  en  1569.  Elle  efl  fur  la  Dive  ,  à 
4  lieues  de  Loudun  ,  9  de  Saumur  ,  64. 
S.  O.  de  Paris.  Long,  ly  y  5^,-  lat 46  .40. 
(D.J.)  ^     y     ^:>>       r    ^D 

MONDA  ,  C^^eog.  anc.  )  rivière  de  la 
Lufitanie  ,  on  la  nomme  aujourd'hui  Mon^ 
dego.   (D.  J.J 

MONDAIN  ,  adj.  &  fubfî.  homme  livré 
à  la  vie  ,  aux  affaires  &  aux  amufemens 
du  monde  &:  de  la  fociété ,  car  ces  deux 
termes  font  fynorrymes.  Ils  défîgnent  l'un 
&  l'autre  la  même  colledion  d  hommes  ; 
ainfi  ceux  qui  crient  contre  le  monde  , 
crient  aufli  contre  la  fociété.  En  effet , 
qu'eft-ce  que  l'air  mondain  y  un  plaifir 
mondain  y  un  homme  mondain  y  une  femme 
mondaine  y  un  vêtement  mondain  y  un 
fpeâacle  mondain  y  un  efprit  mondain  ? 
Rien  de  fenfé ,  ou  la  conformité  de  toutes 
CQS  chofes  entre  les  ufages ,  \qs  mœurs  , 
les  coutumes  ,  le  cours  ordinaire  de  la 
multitude. 

MONDE  ,  f.  m.  (Phyf.J  on  donne  ce 
nom  à  la  colledion  &  au  fyftême  des 
différentes  parties  qui  compofent  cet 
univers.  Voye-{  Cosmogonie  ,  COSMO- 
GRAPHIE, Cosmologie  &  Système. 
Monde  fe  prend  plus  particulièrement  pour 
la  terre  confidérée  avec  fes  différentes  par- 
ties ,  &  les  différens  peuples  qui  l'habitent  ; 
&  en  ce  fens,  on  demande  fi  les  planètes  font 
chacune  un  monde  comme  notre  terre  , 
c'eff-à-dire ,  fi  elles  font  habitées;  fur 
quoi  voye:^  Vartide  faivanc.  PluraliJ  des 
mondes. 

M.  de  Fontenelle  a  le  premier  prétendu 
dans  un  ouvrage  qui  a  le  même  titre 
que  cet  article  ,  que  chaque  planète  de- 
puis la  lune  ,  jufqu'à  fatut  ne ,  étoit  un 
monde  habité  ,  comme  notre  terre.  La 
raifon  générale  qu'il  en  apporte  ,  efl  que 
les  planètes  font  des  corps,  femblables  à 
notre  terre,  que  notre  terre  e(î  elle-même 
une  planète  ,  &  que  par  conféquent  puifque 
cette  dernière  efl  habitée  ,  les  autres  pla- 
nètes doivent  l'être  aulTi.  L'auteur  fe  mec 
à  couvert  des  objedîons  des  Théologiens  , 
en  afïùrant  qu'il  ne  met  point  à'hommes 
dans  les  autres  planètes ,  mais  des  habi- 
tans qui  ne  font  point  du  tout  des  hommes. 
M.  Huyghens  dans  fon  cojmotheoros  , 
inipriiné  en  1690,  peu  de  temps  après  l'ou* 
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vrage  de  M.  de  Fontenelîe/outient  la  même 
opinion  ,  avec  cette  différence,  qu'il  pré- 
tend que  les  habitans  des  planètes  doivent 
avoir  les  mêmes  arts  &  les  mêmes  con- 
r.oiiTances  que  nous ,  ce  qui  ne  s'e'loigne  pas 
beaucoup  d'en  faire  des  hommes.  Après 
tout  ,  pourquoi  cette  opinion  feroit-elle 
contraire  à  la  foi  ?  L'écriture  nous  apprend 
fans  doute  ,  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam  ,  mais  elle  ne  veut  parler  que  des 
hommes  qui  habitent  notre  terre.  D'autres 
hommes  peuvent  habiter  les  autres  planètes, 
&  venir  d'ailleurs  que  d'Adam. 

Quoique  l'opinion  de  l'exifience  des  ha- 
bitans àes  planètes  ne  foit  pas  fans  vrai- 
femblance ,  elle  n'eft  pas  non  plus  fans  dif- 
ficultés, i".  On  doute  fi  plufieurs  planètes, 
entr'autres  la  lune  ,  ont  une  athmofphere  , 
&  dans  la  fuppofition  qu'elles  n'en  aient 
point ,  on  ne  voit  pas  comment  des  êtres 
vivans  y  refpireroient  &  y  fubfifteroient. 
2®.  On  remarque  dans  quelques  pîanetes 
comme  Jupiter,  &c.  des  changemens  figu- 
rés &conf]dérables  fur  leurs  furfaces,  poyei 
Bandes  ,  &  il  femble  qu'une  planète  ha- 
bitée devroit  être  plus  tranquille.  3°.  En- 
fin ,  les  comètes  font  certainement  des 
plsnetes ,  rqy>'^  Comète;  &  il  eft  diffi- 
cile cependant  de  croire  que  les  comètes 
foitnt  habitées,  à  caufe  de  la  différence 
extrême  que  leurs  habitans  devroient 
éprouver  dans  la  chaleur  du  folcil ,  dont  ils 
feroient  quelquefois  brûlés  pour  ne  la  rcf- 
fentir  enfuite  que  très-foiblement  ou  point 
du  tout.  La  comète  de  i58o,  par  exem- 
ple, a  pafTé  prefque  furie  foleil ,  &  delà 
elle  s'en  efl:  éloignée  au  point  qu'elle  ne 
reviendra  peut-être  plus  que  dans  575  ans. 
Quels  feroient  les  corps  vivans  capables  de 
foutenir  cette  chaleur  prodigieufe  d'un  côté, 
&  cet  énorme  froid  de  l'autre?  Il  en  eft  de 
même  à  proportion  des  autres  comètes. 
Que  faut-il  donc  répo^idre  à  ceux  qui  de- 
mandent fi  les  planètes  font  habitées? 
Qu'on  n'en  fait  rien.   fOJ 

Monde  ,  f /ej  C^éog.J  ce  mot  fe  prend 
communément  en  géographie  pour  le  globe 
terreftre.  En  ce  fens  ,  fi  un  voyageur  par- 
tant de  Cadix  ou  de  Séwlle,  alloit  à  Porto- 
Bello  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  &  delà 
s'embarquant  à  Panama  ,  pafToit  aux  Phi- 
lippines ,  &  revenait  en  Efpagne  ,  ou  par 
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'  la  Chine,  l'empire  Ruffien ,  la  Pologne, 

l'Allemagne  ,    &   la  France  ,  ou  par  les 

Indes  ,  la  Perfe  ,  la  Turquie  ,    &  la  Mé- 

;  diterranée  j  on  diroit  de  lui  qu'il  a  fait  le 

!  tour  du  monde. 

I      Comme   la   connoiflTance  que    les  an- 
I  ciens    avoient     du    monde  fe   bornoit   à 
j  l'hémifphere  où  font    l'Europe,  l'Afie  & 
i  l'Afrique  ,  on  s'eft    accoutumé    à  donner 
j  le  nom  de  monde,   à  un  feul  hémifphere  , 
&    on  a  appelle  Vancien  monde  ,  l'hémif- 
phere que  l'on  connoifToit  anciennement, 
&  noui^eau  monde  celui  qu'on  venoit  de 
découvrir. 

Monde  nouveau,  CGéog.)<^Q^ 
ainfi  qu'on  nomme  l'Amérique  inconnue 
aux  anciens ,  &  découverte  par  Colomb  , 
dont  la  gloire  fut  pure  ;  mais  mille  hor- 
reurs ont  déshonoré  les  grandes  adions  des 
vainqueurs  de  ce  nouveau  monde  :  les  loix 
trop  tard  envoyées  de  l'Europe  ,  ont  foi- 
blement  adouci  le  fort  des  Amériquains. 
CD.  J.) 

Monde  -  ouvert  ,  ( L'mér.)  mun^ 
dus  -  patens  ,  folemnité  qui  fe  faifoit  à 
Rome  dans  une  chapelle  ronde  comme  le 
monde ,  dédiée  aux  P  .  . .  D  .  . .  &  aux 
dieux  infernaux.  On  n'ouvroit  que  trois 
fois  l'an  cette  chapelle  ,  favoir  le  lende- 
main QQs  volcanales ,  le  4  d'oftobre  ,  & 
le  7  des  ides  de  novembre.  Le  peuple 
jromain  croyoit  que  l'enfer  étoic  ouvert 
CQs  jours-là  ,  &  regardoit  en  conféquence 
comme  une  adion  religieufe ,  à  ce  que 
dit  Macrobe  ,  de  ne  point  livrer  bataille 
alors  ,  de  ne  point  fe  mettre  fur  mer ,  & 
de  ne  point  fe  marier.  Mundus  ciim  patet , 
deorum  trifiium  atque  infeiûm  quqfi  janua 
paiet  y  propterea  non  modo  prxlium  com- 
mitti  y  verum  etiam  navem  folveie,  uxorem 
ducere  religiofum  efl.  Saturnal.  liv.  I  ^ 
chap.  XV j.   (  D.  J.J 

Monde  ,  en  terme  de  Blafon  ,    efl  un 
globe  fur  lequel  il  y   a  une  croix.  On  le 
trouve  dans  les   armes  des   empereurs   & 
I  des    éleâeurs    de     l'empire.      Chriftophe 
j  Colomb  ,    après  avoir  découvert  le  nou- 
veau monde  y   porta  un  pareil  globe  dans 
!  fes  armes  ,   avec  la    permifïion     du    roi 
■  d'Efpagne. 

j     MONDÉGO  ,    C  Ge'og.  J    fîeuve   du 
'  Portugal ,  connu  des  anciens  fous  le  nom 

de 


MON 

de  Monda  ou  Manda  ;  il  fort  des  mon- 
tagnes au  couchant  de  la  ville  de  Guarda , 
&  fe  dégorge  dans  l'Océan  par  une  large 
embouchure.  II  eft  fort  rapide  ,  groffit 
beaucoup  par  les  pluies  ,  &  porte  bateau  , 
depuis  fon  embouchure  jufqu'à  Coimbre. 
CD.  J.) 

MONDER  ,  C  Pharmacie.  J  du  latin 
mundare  ,  nettoyer  ,  c'eft  rejeter  les 
parties  inutiles  ou  nuifibles  d'une  drogue , 
en  les  en  fe'parant  par  des  moyens  mécha- 
niques  &  très  -  vulgaires.  On  monde  les 
ïemences  froides  &  les  amandes  en  les 
pelant;  les  raifins  fecs  en  en  tirant  les 
pépins  ;  le  féné  en  fe'parant  les  petits 
bâtons  qui  fe  trouvent  mêle's  parmi  les 
feuilles,  &c.  (b) 

MOND  I  F  IC\TIY  ,(  Thérapeu- 
tique. J  fynonyme  de  déterfif.  Voyei  Dé- 
tersif. 

MONDIFICATIF  D*ACHE  ,  C  Phar- 
macie Ù  Matière  médicale  Ù  externe.  J  on- 
guent. Prenez  des  feuilles  récentes  d'ache 
une  livre  ;  des  feuilles  de  tabac  ,  de 
grande  joubarbe  ,  de  chacune  demi-livre  ; 
des  feuilles  de  morelle  ,  d'abfynthe  ,  d'ai- 
gremoine ,  de  bétoine ,  de  grande  chéli- 
doine  ,  de  marrube  ,  de  mille  -  feuille  , 
de  pimprenelle  ,  de  plantain  ,  de  brunelle  , 
de  pervanche  ,  de  fomnite ,  de  mouron , 
de  petite  centaurée  ,  de  chamarras ,  de 
véronique  ,  de  chacun  deux  onces  ;  de 
racine  récente  d'ariftoloche  ,  clématite  , 
de  fouchet  long  ,  d'iris  noftras  ,  de  grande 
fcrophulaire  ,  de  chacune  deux  onces  ; 
d'aloës  ,  de  myrrhe  ,  de  chacun  une 
once  ;  d'huile  d'olive  quatre  livres  ,  de 
cire  jaune  douze  onces  ,  fuif  demi- 
livre  ,  de  poix  réfme  &  de  térébenthine 
de  chacun  cinq  onces.  Faites  fondre  le 
fuif  dans  l'huile  ;  enfuite  jetez  dedans 
les  racines  &  les  herbes  pilées;  cuifez 
en  remuant  fouvent  jufqu'à  ce  que  l'humi- 
dité des  plantes  foit  prefque  confommée  ; 
paffez  &  exprimez  fortement.  La  liqueur 
pafTée  &  exprimée  ayant  dépofé  toutes 
les  fèces  ,  ajoutez-y  la  cire  ,  la  réfine  & 
la  térébenthine  ;  paffez  une  féconde  fois , 
&  la  matière  étant  à  demi  refroidie , 
ajoutez-y  l'aîoës  &  la  myrrhe  mis  en 
poudre. 

Cet  onguent  eft  recommandé  pour 
Tome  XXIL 
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nettoyer  &  pour  cicatrifer  les  plaies  &  les 
ulcères.  11  n'eft  pas  d'un  ufage  fort  com- 
mun ,  &  l'on  peut  avancer  que  fa  com- 
pofition  eft  très- mal-entendue  ,  puifque 
la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  y 
font  employées  ne  feurnifîènt  à  l'huile 
dans  laquelle  on  les  fait  bouillir  ,  que  leur 
partie  colorante  verte  ,  &  que  leurs  prin- 
cipes vraiment  médicamenteux  ou  ne  fe 
diftblvent  pas  dans  l'huile  ,  ou  font  dif- 
fipés  par  l'ébullition  :  d'où  il  s'enfuit  que 
même  celles  de  ces  plantes  qui  font  vrai- 
ment vulnéraires  &  déterfives  ,  ne  com- 
munîqueirt  aucune  vertu  à  cet  onguent. 
L'onguertt  mondijicatif  réformé  àe  Lemeri 
ne  vaut  pas  mieux  que  celui  dont  nous 
venons  de  donner  la  defcription  d'après 
la  Pharmacopée  de  Paris.  Le  changement 
de  Lemeri ,  qui  confifte  à  employer  Tache 
en  plus  grande  quantité  ,  eft  fur-tout  ,  on 
ne  peut  pas  plus ,  frivole  :  car  quoique  ce 
foit  cette  plante  qui  donne  le  nom  à 
l'onguent ,  elle  eft  précifément  du  nombre 
de  celles  qui  ne  lui  communiquent  au- 
cune vertu.  Au  refte ,  il  paroît  qu'on 
s'eft  dirigé  d'après  cette  réforme  de  Le- 
meri dans  la  difpenfation  de  cet  onguent, 
qui  eft  du  refte  dans  la  Pharmacopée  de 
Paris  ,  &  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
car  l'ache  y  entre  en  une  proportion  plus 
confidérable  encore  que  dans  le  mondifi- 
catif  d'ache  réformé  de  Lemeri  ;  mais 
cette  obfervation  fur  les  ingrédiens  inu- 
tilement ,  ou  pour  mieux  dire  puérile- 
ment employés  dans  cet  onguent  célèbre  , 
convient  à  prefque  tous  les  onguens  ,  les 
emplâtres  ,  &  les  huiles  dans  la  compo- 
fition  defquels  entrent  des  végétaux. 
Voyei  Huile  par  infusion  &  Dé- 
coction fous  le  mot  ^  HuiLE ,  EM- 
PLATRE &  Onguent,  (bj 

MONDILLO  ,  f.  m.  Ç  Commerce.) 
mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  à  Pa- 
lerme.  Quatre  mondilli  font  le  tomolo , 
&  16  tomoîi  le  falme  ;  68^  mondilli  deux 
tiers  font  un  laft  d'Amfterdam.  Voje^ 
JDiclion.  de  Comm. 

^  MONDO  ,  f  m.  r  Hifi.  nat.  Bot.  J 
c'eft  un  chiendent  du  Japon  dont  la  fleur 
eft  exape'tale  ,  en  forme  d'épi  ;  fa  racine 
eft  fibreufe  &  bulbeufe.  Un  autre  chien- 
dent ,  nommé  aufli   riuno  figa  ,  s'étend 
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beaucoup  &  poufTe  continuellement  âes 
rejetons.  On  fait  prendre  aux  malades 
les  petits  tubercules  qui  terminent  la 
plante  ,  confits  au  fucre.  Le  fruit  eft 
rond  ,  un  peu  oblong ,  &  renferme'  dans 
\m  calice  dont  les  bords  font  crénelés.  Le 
temondo  eft  encore  une  autre  efpece , 
commune  fur-tout  dans  la  province  de 
Lexume  ,  &  dont  la  racine  eft  plus 
grofle. 

MONDONNEDO,  (Geogr.jQn  latin 
par  quelques  géographes  Glandomirum  , 
ville  d'Efpagne  en  Galice  ,  avec  un  évê- 
ché  fufiragant  de  Compoftelle.  Elle  eft 
iituéc  à  la  fource  de  la  petite  rivière  du 
Minho  au  pic  des  montagnes  ,  à  l'extré- 
mité d'une  campagne  fertile ,  &  favorifée 
d'un  air  très  -  fain ,  ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  toujours  en  Galice  ,  à  22  lieues  N. 
E.  de  Con.poflelîe  ,  &  à  pareille  diftance 
N.  E.  d'Oviedo.  Lcng.  ic.  28.  lat.  43.  30. 

MONDOVI  ,  (  Gcogr.)  en  latin  mo- 
derne Mons  vici  ou  Mens  regaUs , 
ville  d'Italie  dans  le  piémont,  avec  une 
citadelle  ,  une  efpece  d'univernté ,  &  un 
évéché  :  elle  eft  capitale  .d'une  petite 
province  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 
•  On  rapporte  fa  fondation  à  l'an  1032. 
Elle  a  joui  afîèz  long-temps  de  la  liberté  ; 
mais  enfin  en  1396  elle  Te  mit  ,  moitié  de 
gré  moitié  de  force  ,  fous  laprotedion  d'A- 
méàéQ  de  Savoie  ,  &  depuis  lors  elle  eft  ref- 
tée  foumife  aux  princes  de  cette  maifon. 

Elle  eft  fituée  au  pié  dès  Alpes ,  fur 
une  montagne  proche  la  petite  rivière 
d'Elero,  à  3  lieues  N.  O.  de  Ceve ,  12 
S.  E.  de  Turin.  Long.  25.  30.  lat.  44.  23. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Cardinal 
Bona  ,  dont  les  ouvrages  font  plus  remplis 
de  piété  que  de  lumières.  (D.  J.) 

MONDRAGO.N ,  (  Gebgr.  J  petite  yille 
d'Efpagne  ,  dans  le  Guipufcoa  ;  fcs  eaux 
médicinales  la  font  remarquer  dans  le 
pays.  Elle  eft  au  bord  de  la  Deva  ,  peti'e 
rivière,  &  à  3  lieues  de  Placentia  ,  fur 
une  colline.  Long.    15.    2.    lat.   43.  14. 

CD.JJ 

MONDRAM,  Ç.m.CManne.Jmontl- 
cule  apperçu  de  la  mer. 

UOl^K.  (GéogrJ   Fbjq  MOEN. 

,  MOîlïETA  ,  f.  f.,  C-^JiàoLj  furnom 
qu'on    donnoic  à  Junon  ,  foit   comme  la 
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divinité  qui  préfidoit  à  la  monnoie,  mo- 
neti£  y  ainfi  qu'il  paroît  par  les  médailles, 
parce  que  Rome  ayant  éprouvé  un  trem- 
blement de.  terre  ,  on  entendit  du  tem- 
ple de  Junon ,  une  voix  qui  confeilloit 
d'immoler  ,  en  expiation  ,  une  truie 
pleine  ;  delà  vient  que  ce  temple  fut  ap- 
pelle le  temple  de  Junon  ayenijfame , 
en  latin  admonejîans  ou  Moneta  ,•  mais 
ajoute  Cicéron  ,  depuis  lors ,  de  quoi 
Junon  Moneta  nous  a-t-elle  jamais  averti  ? 
CD.  J.) 

MONETAIRE  ou  MONNOYEUR , 
f.  m.  (Hifi.  anc.)  nom  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  des  monnoies  &  des  mé- 
dailles ,  ont  donné  aux  fabricatears  des 
anciennes  monnoies.  V.  MoNNOYEUR. 

Quelques-unes  des  anciennes  monnoies 
romaines  portent  le  nom  des  Monétaires 
écrit  en  entier,. ou  bien  marqué  par  fa 
lettre  initiale.  Toute  l'étendue  de  leur 
Gommiftion  y  eft  quelquefois  marquée  par 
ces  cinq  lettres  ,  A.  A.  A.  F.  F.  qui 
lignifient  aaro  ^  argento  _,  aère  ,  flando  , 
jeriundo  ,  c'eft  -  à  -  dire  prépofés  à  tailler 
Ù  à  marquer  Vor  ,  V argent  y  &  T airain  , 
qui  étoient  \t^  matières  ordinaires  des 
monnoies.  Voye\  MoNNOIE. 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours 
le  nom  de  monétaire  à  la  lettre  ,  pour 
celui  des  ouvriers  occupés  du  travail  mé- 
chanique  de  fondre  &  de  frapper  les  efpe- 
ces.  Il  eft  donné ,  &  fur-tout  dans  le  bas- 
empire  ,  à  des  perfonnes  de  la  première 
diftindion  chargées  de  la  fur-intendance 
des  monnoies  :  il  paroît  que  ces  grands 
officiers  étoient  au  nombre  de  trois ,  puif- 
qu'ils  Ibnt  appelles  triumvirs  monétaires  , 
&  qu'ils  fe  tenoient  honorés  du  nom  de 
confulatores  monetcc.  Eûr-il  été  permis  à 
de  fimples  artifans  d'aftbcier  leur  nom  à 
celui  du  prince  fur  les  monnoies  ?  cela 
n'eft  guère  vraifemblable. 

MONFIA  ,  (^  Géogr.)  ifle  d'Afrique  fur 
la  cotQ  Zanguebar.  Elle  produit  du  riz  , 
du  miel  ,  des  oranges ,  des  cirrons ,  des 
cannes  de  fucre ,  &  ne  contient  cependant 
que  quelques  villages.  Long,  environ  36.  30. 
lat.  mérid.  7.  5^  f  Z).  J.  ) 

MONGOPOES,  f.  m.  (Comw..)  toi- 
les de  coton,  peu  dilîl'i entes ,  finon  pour 
l'aunage  ,    qui  eft    le   même,  du  mcms 
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pour  la  qualité  des  carrbaycs.  Elles  por- 
tent quinze  cobres  de  long  fur  deux  de 
large  ;  le  cobre  eft  de  dix-fepc  pouces  & 
demi  de  roi.  Les  Anglois  en  envoient 
beaucoup  aux  Manilles  :  elles  fe  fabriquent 
aux  Indes  orientales. 

MONHEIM,  C^^'ogr-J  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Bavière  ,  aux  confins  de 
la  Suabe  ,  à  3  lieues  de  Weifembourg, 
2  de  Donawert.  Long.  z8.  zz.  lau  55. 
(D.  J.) 

MONICKENDAM  ou  MONIKE- 
DAM  ,  (  Géogr.J  en  latin  moderne,  Mo- 
nachodamum  ,  petite  ville  de  la  Nort- 
Hollande  ,  fur  le  Zuiderzée  ,  proche 
û'Edam  ,  à  3  lieues  d'Amfterdam  ,  dans 
le  Waterland.  Elle  députe  aun  e'tats  de 
Hollande.  Monickendam  fignifie  la  digue 
de  Monick  ,  qui  eft  le  nom  d'une  petite 
rivière  qui  la  traverfe  ,  &  fe  jette  dans 
la  mer.  Long.  zz.  2.5.  lat.  52..  zq.  ( D.J.) 
MONJOY,  fGi-'ogr.J  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Weftphalie  ,  Bc  dans  le 
duché  de  Juliers,  fur  la  Ruhr.  Elle  eft 
mûrie  d'un  château,  &  fert  de  fiege  à  un 
bailliage.  (  D.G.) 

MONITEUR  ,  f.  m.  (Hlfl.  anc.)  gens 
conftitués  pour  avertir  les  jeunes  gens  des 
fautes  qu'ils  commettoient  dans  les  fonc- 
tions de  l'art  militaire.  On  donnoit  le 
même  nom  aux  inftituteurs  des  enfans  , 
garçons  ou  filles  ,  &:  aux  oififs  qui  con- 
noiftbient  toute  la  bourgeoifie  romaine  , 
qui  accompagnoient  dans  les  rues  les  pré- 
tendans  aux  dignités  ,  &  qui  leur  nom- 
moient  les  hommes  importans  dont  il 
falloit  captiver  la  bienveillance  par  des 
carefTes.  Le  talent  néceflaire  à  ces  der- 
niers étoit  de  connoître  les  perfonnes  par 
leurs  noms  :  un  bourgeois  étoit  trop  flatté 
de  s'entendre  défigner  d'une  manière  par- 
ticulière par  un  grand.  Aux  théâtres  ,  le 
moniteur  étoit  ce  que  nous  appelions /o«/- 
-  jîeur.  Dans  le  domeftiqtie  ,  c'éroit  le  valet 
chargé  d'éveiller ,  de  dire  l'heure  de  boire , 
de  manger ,  de  fortir  ,  de  fe  baigner. 
.  MONITION  ,  f.  f  (Jurifp.)  fignifie  en 
général  averdjfement  ;  quelquefois  ce 
terme  fe  prend  pour  la  publication  d'un 
monitoiire  :  mais  on  entend  plus  commu- 
nément par  monition  ,  &  fur  -  tout  lorf- 
qu'on  y  ajoute  l'épithete  de  monition  ca-- 
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nonique ,  un  avertiffement  fait  par  l'aur 
torité  de  quelque  fupérieur  eccléfiaftique 
à  un  clerc ,  de  corriger  fes  mœurs  qui 
caufent  du  fcandale. 

L'ufage  des  monitions  canoniques  eft 
tracé  dans  l'évangile  félon  faint  Matthieu  , 
chap.  xviij.  Lorfque  J.  C.  dit  à  fes  dif- 
ciples  :  "  Si  votre  frère  pèche  contre  vous  , 
»  remontrez- le  lui  en  particulier  ;^  s'il  ne 
M  vous  écoute  pas  ,  prenez  un  ou  deux 
»  témoins  avec  vous;  s'il  ne  les  écoute 
»  pas ,  dites-le  à  l'Eglife  ;  s'il  n'écoute  pas 
»  l'Eglife,  qu'il  vous  foit  comme  les  païens 
i>  &  les  publi-cains». 

Dans  l'Eglife  primitive  ces  fortes  de 
monitions  n  étoient  que  verbales  ,  &  fe 
faifoient  fans  formalité  ;  la  difpofition  des 
anciens  canons  ne  leur  donnoit  pas  moins 
d'effet:  il  étoit  ordonné  que  celui  qui  bu- 
toir méprifé  ces  monitions,  feroic  privé 
de  plein  droit  de  fon  bénéfice. 

11  paroît  par  un  concile  ,  tenu  en  625 
ou  630  ,  dans  la  province  de  Rheims  ,  du 
temps  de  Sonnatius  qui  en  étoit  arche- 
vêque ,  que  l'on  faifoit  des  monitions. 

Mais  les  formalités  judiciaires  ,  dont  on 
accompagne  ordinairement  ces  monitions  y 
ne  furent  introduites  que  par  le  nouveau 
droit  canonique.  On  tient  qu'Innocent  III. 
lequel  monta  fur  le  faint  fiege  en  1198, 
en  fut  l'auteur  ;  comme  il  paroît  par  un 
de  fes  décrets  adrefte  à  l'évéque  de 
Parnies. 

L'Efprit  du  concile  <iô  Trente  étoit 
que  ces  monitions  y  procédures  &  con- 
damnations ,  fe  fiffent  fans  bruit  &  fans 
éclat,  lorfqu'il  dit  que  la  correction  des 
mœurs  des  perfonnes  eccléfiaftiques  ap- 
partient aux  évêques  fculs,  qui- vivent  y  fine 
firepitu  Ù  figura  judi^ii  >  f*ans  rendre  .des 
ordonnances  :  &  ilrferoit  à  fouhaiter  que 
cela  pût  encore  fe  faire  comme  dans  la 
primitive  Eglife  1  Mais  la  crainte  qi^e  les 
fupérieurs  ne  portaflèntleur  autorité  trop 
loin  ,  ou  que  les  iaférieurs  n!abufa(îènt  de 
la  douceur  de  leurs  juges  ,  a  fait  que  nos 
Rois  ont  aftreint  les  eccléfiaftiques  à  obfer- 
ver  certaines  règles  dans  ces  procédures  & 
condamnations.      .  ;:r  .     ; 

Quoique  toutes  les  perfonnes  eccléfiaf- 
tiques foient  fujetres  aux  mêmes  loix ,  le 
concile   de  Trente  y  V/ç//:  XXV.  chap. 


ii6  MON 

a:zV.  fait  voir  que  les  bénéficiers ,  penfion- 
naires  ,  ou  employés  à  quelque  office  eccié- 
fiaftique,  font  obligés  encore  plus  étroite- 
ment que  les  fimples  clercs ,  à  obferver  ce 
qui  eft  contenu  dans  les  canons  ;  c'eft 
pourquoi  il  veut  que  les  eccléfiaftiques 
du  fécond  ordre  ,  bénéficiers  ,  penfion- 
naires ,  ou  ayant  emploi  &  offices  dans 
l'églife  ,  lorfqu'ils  font  connus  pour  con- 
cubinaires  ,  foient  punis  par  la  privation , 
pour  trois  mois ,  des  fruits  de  leur  béné- 
fice ,  après  une  monition  y  &  qu'ils  foient 
employés  en  œuvres  pies  ;  qu'en  cas  de  ré- 
cidive ,  après  la  féconde  monition  y  ils 
foient  privés  du  revenu  total  pendant  le 
temps  qui  fera  avifé  par  1  ordinaire  des 
lieux  :  &  après  la  tfoifieme  monition  y  en 
cas  de  récidive ,  qu'ils  foient  privés  pour 
toujours  de  leur  bénéfice  ou  emploi  ,  dé- 
clarés incapables  de  les  pofféder  jufqu'â 
ce  qu'il  paroifle  amendement ,  &  qu'ils 
aient  été  difpenfés  :  que  fi  après  la  dif- 
penfe  obtenue  ,  ils  tombent  dans  la  réci- 
dive, ils  foient  chargés  d'excommunica- 
tion &  de  cenfures ,  déclarés  incapables 
de  jamais  pofféder  aucun  bénéfice. 

A  l'égard  des  fimples  clercs  ,  le  même 
concile  veut  qu'après  les  monitions  y  en 
cas  de  récidive ,  ils  foient  punis  de  prifon  , 
privés  de  leurs  bénéfices  ,  déclarés  incapa- 
bles de  les  pofféder ,  ni  d'entrer  dans  les 
ordres. 

Ces  monitions  canoniques  peuvent  pour- 
tant encore  être  faites  en  deux  manières. 

La  première  ,  verbalement  par  l'évé- 
que  ou  autre  fupérieur ,  dans  le  fecret , 
fuivant  le  précepte  de  l'Evangile;  c'efl 
celle  dont  les  évêques  fe  fervent  le  plus 
ordinairement  ;  mais  il  n'efl  pas  sûr  de 
procéder  extraordinairement  après  de  pa- 
'sq\\\qs  monitions  y  y  ayant  des  accufés  qui 
dénient  d'avoir  reçu  ces  monitions  verba- 
les ,  &  qui  en  font  un  moyen  d'abus  au 
parlement. 

La  féconde  fc^rme  de  monition  y  eft 
celle  qui  fe  fait  par  des  ades  judiciaires, 
<3e  l'ordre  de  l'évêque  ou  de  l'official ,  à  la 
requête  du  promoteur;  c'eft  la  plus  sûre 
&  la  plus  juridique. 

Les  évêques  ou  le  promoteur  doivent 
avant  de  procéder  aux  monitions  y  être 
affurés  du  fait  par  des  dénonciations  en 
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forme  ,  à  moins  que  le  fait  ne  fût  venu  â 
leur  connoiffance  par  la  voix  &  clameur 
publiques  :  alors  le  promoteur  peut  rendre 
plainte  à  l'oificial  ,  &  après  les  moni- 
tions y  faire  informer  fuivant  l'exigence 
des  cas. 

Après  la  première  monition  y  le  délai 
expiré ,  on  peut  continuer  l'information 
fur  la  récidive  ,  &  fur  le  requifitoire  du 
promoteur  qui  peut  donner  fa  requête 
à  l'official  ,  pour  voir  déclarer  les  peines 
portées  par  les  canons  ,  encourues. 

En  vertu  de  l'ordonnance  de  l'official , 
le  promoteur  fait  fignifier  une  féconde 
monition  ,  après  laquelle  on  peut  encore 
continuer  l'information  fur  la  récidive. 

Sur  les  conclurions  du  promoteur  ,  l'of- 
ficial rend  un  décret  que  l'on  fignifie 
avec  la  troifieme  monition. 

Si  après  l'interrogatoire  l'accufé  obéit 
aux  monitions  y  les  procédures  en  demeu- 
rent là  ;  c'eft  l'efprit  de  l'églife  qui  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur  ,  mais  fa  con- 
verfion. 

Si  au  contraire  ,  l'accufé  perfévere 
dans  fes  défordres  ,  on  continue  l'inftruc- 
tion  du  procès  à  l'extraordinaire  ,  par  ré- 
colement  &  confrontation. 

Quand  les  monitions  n'ont  été  que  ver- 
bales ,  fi  l'accufé  les  dénie  ,  on  en  peut  faire 
preuve  par  témoins. 

On  peut  faire  des  monitions  aux  ecclé- 
fiaftiques  pour  tout  ce  qui  touche  la  dé- 
cence &  les  mœurs  ,  pour  les  habillemens 
peu  convenables  à  l'état  eccléfiaftique , 
pour  le  défaut  de  réfidence ,  &  en  géné- 
ral pour  tout  ce  qui  touche  l'obfervation 
des  canons  &  des  ftatuts  fynodaux. 

Les  cenfures  que  le  juge  d'églife  pro- 
nonce ,  doivent  être  précédées  des  moni- 
tions  canoniques. 

0n  fait  ordinairement  trois  monitions , 
entre  chacune  defquelles  on  laiffe  un  in- 
tervalle au  moins  de  deux  jours  ,  pour 
donner  le  temps  de  fe  reconnoître  à  celui 
qui  eft  menacé  d'excommunication.  Cepen- 
dant quand  l'affaire  eft  extraordinaire- 
ment preffée  ,  on  peut  diminuer  le  temps 
d'entre  les  monitions  y  n'en  faire  que 
deux  ,  ou  même  qu'une  feule  en  avertif- 
fant  dans  l'ade  que  cette  feule  &  unique 
monition.  tiendra  lieu  des  trois  monitions 
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canoniques ,  attendu  l'état  de  l'afFaire  qui 
ne  permet  pas  que  l'on  fuive  les  formalite's 
ordinaires,  l^ojei  Duperray ,  titre  de  l'état 
Ù  capacité  des  ecckfiafiiques.  Les  Mé- 
moires du  clergé  ;,  &  le  Recueil  des  pro- 
cédures  de  Vojficialité  p  par  Defcombes. 

MONITOIRE ,  fubft.  &  adj.  (Jurifp.) 
font  des  lettres  qui  s'obtiennent  du  juge 
d'églife  ,  &  que  Ton  publie  au  prône  des 
paroifles ,  pour  obliger  les  fidèles  de  venir 
de'pofer  ce  qu'ils  favent  des  faits  qui  y  font 
contenus  ,  &  ce  fous  peine  d'excommuni- 
cation. L'objet  de  ces  fortes  de  lettres  eftde 
de'couvrir  ceux  qui  font  les  auteurs  de  crimes 
qui  ont  été  commis  fecrétement. 

L'ufage  des  monitoires  eft  fort  ancien 
dans  l'e'glife.  En  effet  ,  nous  trouvons 
dans  le  titre  ,  de  tefiibus  cogendis  y  divers 
décrets  par  lefquels  il  eft  ordonné  que  l'on 
contraindra ,  par  des  cenfures  ,  des  té- 
moins à  dépofer  dans  des  matières  crimi- 
nelles. Dans  le  chapitre  ,  càm  contra  y 
Innocent  III  mande  à  un  archidiacre  de 
Milan  ,  qu'il  emploie  des  cenfures .  pour 
obliger  des  témoins  à  rendre  témoignage 
contre  un  homme  qui  avoit  falfifié  des 
lettres  apoftoliques.  Clément  III  dans  le 
chapitre  per  émit.  ij.  ordonne  pareille- 
ment qu'on  ufera  des  cenfures  pour  avoir 
preuve  des  injures  atroces  qui  avoient  été 
faites  à  des  clercs  par  des  laïques.  Honoré 
III  en  ufe  de  même  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  titre ,  pour  découvrir  les  au- 
teurs d'une  conjuration  d'une  ville  contre 
leur  psélat. 

Le  concile  de  Bafle ,  tit.  xxj.  de  excom- 
Tfiunicatis  ,  &  xxij.  de  interdiclis  y  reçu  & 
autorifé  par  la  pragmatique  fanftion  ,  de 
même  que  le  concile  de  Trente ,  fejf.  xxi^. 
chap.  xxiij.  marquent  le  temps  ,  la  manière 
&  la  retenue  avec  lefquelleson  doit  ufer  des 
monitoires  y  &  des  cenfures  qui  y  font  em- 
ployées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  accor- 
dés que  par  les  évêques  ,  leurs  grands  vicai- 
res ,  ou  leurs  officiaux  ;  &  pour  l'obtention 
de  ces  monitoires  on  eft  obligé  de  garder 
l'ordre  des  jurifdidions  eccléfiaftiques  ;  de 
manière  que  l'on  ne  peut  s'adreflèr  pour  cet 
effet  au  pape ,  linon  dans  le  cas  où  l'appel 
\xà  eft  dévolu. 


MON  117 

Autrefois  les  papes  donnoient  des  let- 
tres monitoriales  ou  lettres  de  monitoires 
qu'on  appelloit  àe/ignificapit,  parce  qu'elles 
commençoient  par  ces  mots ,  ftgnificavit 
nobis  dikcius  filius.  Le  pape  mandoit  à 
l'éyêque  diocéfain  d'excommunier  ceux 
qui  ayant  connoiffance  des  faits  expliqués 
par  l'impétrant ,  ne  viendroient  pas  les  ré- 
véler. Les  officiers  de  la  cour  de  Rome  , 
s'étoient  auffi  mis  en  pofleffion  d'accorder 
à  des  créanciers  des  monitoires  ou  excom- 
munications y  avec  la  claufe  facisfaéioire 
qu'on  appelloit  de  nifi ,  par  lefquels  le  pape 
excommunioit  leurs  débiteurs  ,  s'ils  ne  les 
fatisfaifoient  pas  dans  le  temps  marqué  par 
le  monitoire  ;  mais  les  parlemens  ont  déclaré 
tous  ces  monitoires  abufifs  ,  non  feulement 
parce  que  l'abfolution  de  l'excommunica- 
tion y  eft  réfervée  au  pape  ,  mais  encore 
parce  qu'ils  donnent  au  pape  un  degré  de 
jurifdidion  ,  omijfo  medio  :  ils  font  d'ail- 
leurs abufifs  en  ce  qu'ils  attribuent  au  juge 
d'églife  la  connoiffance  des  affaires  tem- 
porelles ,  &  qu'ils  n'ordonnent  qu'une  feule 
monition. 

Le  juge  d'églife  ne  peut  faire  publier  aucun 
monitoire  fans  la  permifîîon  du  juge  féculier 
dans  le  diftrid  duquel  il  eft  établi. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  décernés 
que  pour  des  matières  graves ,  &  quand  on  a 
de  la  peine  à  découvrir  par  une  autre  voie 
les  faits  dont  on  cherche  à  s'éclaircir. 

Quand  le  juge  féculier  a  permis  d'obtenir 
monitoire  y  l'official  eft  obligé  de  l'accorder 
à  peine  de  faifie  de  fon  temporel ,  fans  qu'il 
lui  foit  permis  d'entrer  dans  l'examen  des 
raifons  qui  ont  déterminé  le  juge  à  donner 
cette  permifîîon. 

Les  officiaux  font  même  tenus,  en  cas 
de  duel,  de  décerner  des  monitoires  fur  la 
fimple  requifîtion  àQ^  procureurs-généraux 
ou  de  leurs  fubftituts  fur  les  lieux  ,  fans 
attendre  l'ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofition  à  la  publica- 
tion des  monitoires  y  doivent  élire  domicile 
dans  le  lieu  de  la  jurifdidion  du  juge  qui  a 
permis  d'obtenir  le  monitoire  y  afin  qu'on 
puiffe  les  affigner  à  ce  domicile. 

Les  moyens  d'oppofition  font  ordinaire- 
ment que  la  caufe  eft  trop  légère  ,  ou  que 
celui  qui  a  obtenu  monitoire  n'étok  pas 
partie  capable. 
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Les  jugemens  qui  interviennent  fur  ces 
oppofitions  font  exécutoires  ,  nonobftant 
oppofîtion  ou  appel  ;  &  l'on  ne  donne 
point  de  défenfes  que  fur  le  vu  des  infor- 
mations. 

L'appel  de  ces  jugemens  va  devant  le 
juge  fupérieur,  excepté  quand  l'appel  eft 
qualifié  comme  d'abus  ^  auquel  cas  il  eft 
porté  au  parlement. 

Les  monitoires  ne  doivent  contenir  d'au- 
tres faits  que  ceux  compris  dans  le  jugement 
qui  a  permis  de  les  obtenir  ,  à  peine  de 
nullité  :  on  ne  doit  y  défigner  perfonne  ,  car 
ce  feroit  une  diffamation. 

Les  curés  &  vicaires  doivent  publier  les 
monitoires  à  la  meffe  paroiiîiale  ,  fur  la 
première  requifition  qui  leur  en  eft  faite  , 
â  peine  de  faifîe  de  leur  temporel  ;  en 
cas  de  refus ,  le  juge  royal  peut  com- 
mettre un  autre  prêtre  pour  faire  cette 
publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou 
vicaires  ,  doivent  être  envoyées  par  eux  au 
greffe  de  la  jurifdidion  où  le  procès  eft 
pendant. 

Quand  le  monitoire  a  été  publié ,  ceux 
qui  ont  connoifîànce  du  fait  doivent  le  ré- 
véler ,  autrement  ils  font  excommuniés  par 
le  feul  fait.  Il  en  faut  néanmoins  excepter 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  témoignage, 
comm  -•  Its  parens  jufqu'au  quatrième  degré 
inclulivement  ;  ceux  qui  ont  commis  le 
crime  ;  le  prêtre  qui  les  a  entendus  en 
confefFion  ,  enfin  l'avocat  ou  le  procureur 
auxquels  l'accufé  s'eft  adrefîé  pour  prendre 
confeil. 

Avant  de  prononcer  l'excommunication 
contre  ceux  que  le  monitoire  regarde ,  on 
doit  leur  faire  les  trois  monitions  canoni- 
jq[ues. 

Quand  l'excommunication  eft  lancée  , 
on  publie  auffi  quelquefois  d'autres  moni- 
toires pour  Vaggrap'e  &  le  réaggrave  ,  qui 
étendent  les  effets  extérieurs  de  l'excom- 
munication. 

Voye\  aux  décrétales  le  titre  de  teflibus 
cogendis  vel  non  ,  les  Loix  eccle'fiajiiques, 
les  Mémoires  du  clergéy  la  jurifdiâ.  eccléf. 
de  DucafTe  ,  &  le  Recueil  de  Vofficialité 
de  Defcombes.  ÇA) 

MONITORIALES  ,  (  Jurifprud.  J 
lettres  monitoriaîes  ,  ou  lettres  monitoires. 
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I  MONITOIRES.  (AJ 

MONMORILLON  ,  CGéogr.  )  en  latin 
!  moderne  mons  Morillio y  ville  de  France, 
I  aux  confins  de  la  Marche  &  du  Berri ,  au 
j  bord  de  h  Gartampe  ,  qu'on  y  pailë  fur 
un  pont  de  pierre,  à  neuf  lieues  de  Poi- 
tiers. Zo/zg-.  z^^  50  ; /czf.  46*,  2.^. 

MONMOUTH,  (Géog.J  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Montmoutshire.  Elle 
eft  dans  une  fituation  agréable  ,  entre  la 
Wye  &  le  Monnow  ,  à  ico  milles  de  Lon- 
dres ,  &  à  fix  S.  d'Héréford.  Long.  1 4,  ^^; 

C'eft  la  patrie  de  Henri  V ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  conquit  la  France ,  &  força 
les  François  dans  la  trifte  défunion  qui  les 
déchiroit ,  de  le  reconnoître  pour  régent , 
&  pour  héritier  de  leur  royaume.  Les  hif- 
toriens  anglois  le  dépeignent  comme  un 
héros  accompli ,  &  les  hiftoriens  françois 
mettent  dans  fon  portrait  toutes  les  om- 
bres qui  peuvent  en  ternir  l'éclat.  Il  eft 
nécefTaire  ,  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de 
ce  prince  ,  de  confidércr  fes  avions  dans 
toutes  leurs  circonftances ,  indépendam- 
ment de  l'admiration  des  uns  &  de  l'envie 
des  autres.  Mais  on  peut  louer  en  lui , 
fans  crainte  d'être  trompé  ,  le  génie  ,  la 
tempérance,  dès  le  moment  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône  ,  un  courage  ,  &  une  valeur 
perfonnelle  peu  commune.  Il  eut  encore  la 
fageffe  de  ne  point  toucher  aux  libertés  & 
aux  privilèges  de  fon  peuple.  II  mourut  à 
Vincennes  en  1412,  à  36  ans. 

MONMOUTHSHIRE  ,  (  Géog.  J  pro- 
vince d'Angleterre ,  au  diocefe  de  LandafFr. 
Elle  eft  fituée  au  couchant  fur  les  frontières 
du  pays  de  Galles  ,  &  arrofée  au  midi  par 
la  Saverne  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer.  Cette 
province  a  environ  34  mille  arpens  :  quoique 
boifée  &  montagneufe  ,  elle  n'en  eft  pas 
moins  fertile;  à  quoi  contribuent  les  rivières 
rUsk  ,  la  Wye  ,  le  Monnow  ,  &  le  Rum- 
ney  ,  dont  le  génie  des  habitans  fait  tirer 
parti.  Montmouth  eft  capitale  ;  fes  autres 
bourgs  principaux  où  l'on  tient  marché  , 
font    Albergavenny  ,    Usk    &  NcTi'port. 

MONNOIE,  f.  f  C  Polit.  Finances  y 
Comm.  J  la  monnaie  eft  un  figne  qui  re- 
préfente  la  valeur ,  la  mefure  de  tous  les 
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effets  d'ufage ,  &  eft  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chofes.  On  prend  quelque  métal 
pour  que  le  figne ,  la  mefure  ,  le  prix  foient 
durables  ;  qu'il  fe  confomme  peu  par  l'ufage , 
&  que  fans  fe  détruire  ,  il  foit  capable  de 
beaucoup  de  divifîon. 

On  recherche  avec  emprefTement  i°. 
d'où  la  monnoie  reçoit  fa  valeur  ;  2°.  fi 
cette  valeur  eft  incertaine  &  imaginaire  ; 
3°.  fi  le  fouverain  doit  faire  des  change- 
mens  à  la  monnoie  y  &  fixer  la  proportion 
des  métaux.  Nous  nous  propofons  de  ré- 
foudre dans  ce  difcours  toutes  ces  quef- 
tions  intérefTantes ,  en  empruntant  les  lu- 
mières de  l'auteur  des  Conjide'rations  fur 
tes  finances. 

Pour  éviter  toute  difpute  de  mots ,  nous 
diftinguons  ici  trés-nettement  la  dénomi- 
nation ou  valeur  numéraire  de  la  monnoie  y 
qui  eft  arbitraire  ;  fa  valeur  intrinfeque  qui 
dépend  du  poids  &  du  degré  de  finefîè  ;  & 
fa  valeur  accidentelle  ,  qui  dépend  des  cir- 
conftances  du  commerce  dans  l'échange 
qu'on  fait  des  denrées  avec  la  monnoie. 
Ainfi  la  monnoie  peut  être  définie  une  por- 
tion de  ce  métal  ,  à  laquelle  le  prince 
donne  une  forme  ,  un  nom  ,  &  une  em- 
preinte ,  pour  certifier  du  poids  &  du  titre 
dans  l'échange  qui  s'eft  pu  faire  avec  toutes 
îes  chofes  que  les  hommes  veulent  mettre 
dans  le  commerce. 

M.  Boizard  nous  donne  une  idée  diffé- 
rente de  la  monnoie  ;  car  il  la  définit  une 
portion  de  matière  à  laquelle  l'autorité  pu- 
blique a  donné  un  poids  &  une  valeur  cer- 
taine ,  pour  fervir  de  prix  à  toutes  chofes 
dans  le  commerce. 

La  monnoie  ne  reçoit  point  fa  valeur  de 
l'autorité  publique  ,  comme  M.  Boizard 
prétend  :  l'empreinte  marque  fon  poids  & 
Ion  titre  :  elle  tait  connoître  que  fa  pièce 
eft  compofv-'e  de  telle  quantité  de  matière  , 
de  telle  finelfe  ,  mais  elle  ne  donne  pas 
la  valeur  ,  c'eft  la  matière  qui  en  fait  la 
valeur. 

Le  prince  peut  appelîer  une  pièce  de 
vingt  four  un  écu ,  &  la  faire  recevoir  pour 
quarre  livres.  C'eft  une  manière  de  taxer 
les  fujets  qui  font  obligés  de  la  recevoir  fur 
ce  pié  ;  cependant  il  n'augmente  pas  la 
fùece  de  vingt  fous  ,  elle  paftè  pour  quatre 
liv«es  :  mais  une  livre  alors  ne  vaudroit 
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que  ce  que  cinq  fous  valoient  avant  ce  re- 
hauftèment. 

Si  le  prince  donnoit  la  valeur  à  la 
monnoie  y  il  pourroit  donner  à  Pétain  , 
au  plomb  ,  ou  aux  autres  métaux  fabriqués 
en  pièces  d'une  once  ,  la  valeur  d'un  écu , 
&  les  faire  fervir  dans  le  commerce , 
comme  la  monnoie  d'argent  fert  prcfente- 
ment.  Mais  quand  le  prince  auroit  donné 
la  fabrique  ,  &  le  nom  d'écu  à  une  once 
d'étain  ,  le  fujet  ne  donneroit  pas  des  mar- 
chandifes  de  la  valeur  d'un  écu  pour  l'écu 
d'étain  ,  parce  que  la  matière  de  quoi  il  eft 
fait ,  ne  le  vaut  pas. 

La  monnoie  n'eft  pas  une  valeur  cer- 
taine ,  comme  M.  Boizard  le  dit  encore  ; 
car  ,  quoique  le  prince  n'y  faflè  aucun 
changement ,  que  les  efpeces  foient  con- 
tinuées du  même  poids  &  titre,  &  expofées 
au  même  prix  ,  pourtant  la  monnoie  eft 
incertaine  en  valeur. 

Pour  prouver  cela  ,  je  ferai  voir  d'où 
les  eiiets  reçoivent  leur  valeur  ,  de  quelle 
manière  cette  valeur  eft  appréciée  ,  èc 
comment  elle  change. 

Les  effets  reçoivent  leur  valeur  des  ufages 
auxquels  ils  font  employés.  S'ils  étoient  in- 
capables d'aucun  ufage ,  ils  ne  feroient  d'au- 
cune valeur. 

La  valeur  des  effets  eft  plus  ou  moins 
haute  ,  félon  que  leur  quantité  eft  pro- 
portionnée à  la  demande.  L'eau  n'eft  pas 
vendue  ,  on  la  donne  ,  parce  que  la  quan- 
tité eft  bien  plus  grande  que  la  demande. 
Les  vins  font  vendus  ,  parce  que  la  de- 
mande pour  les  vins  eft  plus  grande  que 
la  quantité. 

La  valeur  des  effets  change  ,  quand 
la  quantité  ou  la  demande  change.  Si  les 
vins  font  en  grande  quantité  ,  ou  que 
la  demande  pour  les  vins  diminue  , 
le  prix  balffe.  Si  les  vins  font  rares, 
ou  que  la  demande  augmente  ,  le  prix 
hauffe. 

La  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  des 
effets  y  &  la  plus  grande  ou  la  moindre 
des  ufages  auxquels  lis  font  employés  ,  font 
comprifes.  Quand  Je  dis  que  leur  va'euc 
eft  plus  ou  moins  haute ,  fclon  que  la  quan- 
tité eft  proportionnée  â  la  demande  ;  U 
meilleure  ou  plus  mauvaife  qualité  n'aug— 
mente  ni  ne  diminué  le  prix ,  qu'à  mefurC 
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que  la  différence  dans  la  qualité,  augmente 
ou  diminue  la  demande. 

Exemple  :  les  vins  ne  font  pas  de  la  bont^ 
qu'ils  étoient  l'année  pafTée  ;  la  demande 
pour  les  vins  ne  fera  pas  fi  grande  ,  &  le 
prix  diminuera  ;  mais  fi  les  vins  font  moins 
abondants  ,  &  que  la  diminution  de  la 
quantité  réponde  à  la  diminution  de  la 
demande  ,  ils  continueront  d'être  vendus 
au  même  prix  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
de  la  même  bonté.  La  diminution  de  la 
quantité  augmentera  le  prix  ,  autant  que 
h  différence  dans  la  qualité  l'auroit  baifTé  , 
&  la  quantité  eft  fuppofée  alors  dans  la 
même  proportion ,  qu'elle  ctoit  l'année 
paffée  avec  la  demande. 

L'eau  eft  plus  utile  &  plus  néceffaire 
que  le  vin  :  donc  les  qualités  des  effets  , 
ni  les  ufages  auxquels  ils  font  employés  , 
ne  changent  leur  prix  ,  qu'à  mefure  que 
la  proportion  entre  la  qualité  &  la  demande 
efi  changée  ",  par-là  leur  valeur  eft  plus  ou 
moins  haute  ,  félon  que  la  quantité  eft  pro- 
portionnée à  la  demande.  Leur  valeur 
change  ,  quand  la  quantité  ou  la  demande 
change.  De  même  ,  l'or  &  l'argent,  comme 
les  autres  effets  ,  reçoivent  leur  valeur  des 
ufages  auxquels  ils  font  employés. 

Comme  la  monnaie  reçoit  la  valeur  des 
matières  defquelles  elle  eft  faite  ,  &  que 
la  valeur  de  ces  matières  eft  incertaine  , 
la  monnoie  eft  incertaine  en  valeur ,  quoi- 
que continuée  du  même  poids  &  titre ,  & 
expofée  au  même  prix  ;  fi  la  quantité  des 
matières  fouffre  quelque  changement  de 
valeur  ,  l'écu  fera  du  même  poids  &  titre  , 
&  aura  cours  pour  le  même  nombre  de 
livres  ou  fous  ;  mais  la  quantité  de  la  ma- 
tière d'argent  étant  augmentée  ,  ou  la 
demande  étant  diminuée  ,  lecu  ne  fera  pas 
de  la  même  valeur. 

Si  la  mefure  de  blé  eft  vendue  le  double 
^e  la  quantité  de  monnoiç  ,  qu'elle  étoit 
vendue  il  y  a  50  ans ,  on  conclut  que  le 
blé  eft  plus  cher.  La  différence  du  prix 
peut  être  caufée  par  des  changemens  arrivés 
4ans  la  quantité ,  ou  dans  la  demande  , 
pour  la  monnoie  ;  alors  c'eft  la  monnoie 
qui  eft  à  meilleur  marché. 

Les  efpeces  étant  continuées  du  même 
poids  &  titre  ,  &  expofées  au  même  prix  , 
jpous  appercevons  peu  les  changemens  dans 
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la  valeur  de  la  monnoie  ,  &  des  matières 
d'or  &  d'argent  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  leur  valeur  ne  change.  Un  écu  ,  ou 
une  once  d'argent ,  ne  vaut  pas  tant  qu'il 
y  a  un  fiecle.  La  valeur  de  toutes  chofes 
change  ,  &  l'argent  a  plus  changé  que  les 
autres  effets  :  l'augmentation  de  fa  quantité  > 
depuis  la  découverte  des  Indes  ,  a  telle- 
ment diminué  la  valeur  ,  que  dix  onces 
en  matière  &  en  efpeces ,  ne  valent  pas 
tant  qu'une  once  valoit. 

Pour  être  fatisfait  de  ce  que  j'avance  , 
on  peut  s'informer  du  prix  des  terres , 
maifons  ,  blés  ,  vins  &  autres  effets  avant 
la  découverte  des  Indes  :  alors  mille  onces 
d'argent ,  ou  en  matière  ou  en  efpeces  , 
achetoient  plus  de  ces  effets  ,  que  dix 
mille  n'acheteroient  préfentement.  Les 
effets  ne  font  pas  plus  chers  ,  ou  différent: 
peu  ;  leur  quantité  étant  à  peu  près  dans 
la  même  proportion  qu'elle  étoit  alors 
avec  la  demande  ,  c'eft  l'argent  qui  eft  à 
meilleur  marché. 

Ceux  qui  fe  fervent  de  la  vaifTelle  d'ar- 
gent ,  croient  ne  perdre  que  l'intérêt  de 
la  fomme  employée  ,  le  contrôle  &  la 
façon;  mais  ils  perdent  encore  ce  que  la 
matière  diminue  en  valeur  ;  &  la  valeur 
diminuera  ,  tant  que  la  quantité  augmen- 
tera ,  &  que  la  demande  n'augmentera 
pas  à  proportion.  Une  famille  qui  s'efl 
fervie  de  dix  mille  onces  de  vaiffelle  d'ar- 
gent depuis  deux  cents  ans  ,  a  perdu  de 
la  valeur  de  fa  vaiffelle  plus  de  neuf  mille 
onces  ,  outre  la  façon  ,  le  contrôle  ,  & 
l'intérêt  ;  car  les  dix  mille  onces  ne  va- 
lent pas  ce  que  mille  onces  valoient  alors. 

Les  compagnies  des  Indes  d'Angleterre 
&  de  Hollande  ont  porté  une  grande  quan- 
tité d'efpeces  &  de  matières  d'argent- aux 
Indes  orientales  ,  &  il  s'en  confomme  dans 
l'Europe  ;  ce  qui  a  un  peu  foutenu  fa 
valeur  :  mais  nonobftant  le  tranfport  & 
la  confommation  ,  la  groffe  quantité  qui  a 
été  apportée  ,  a  diminué  fa  valeur  de  qua- 
tre-vingt-dix pour  cent. 

La  quantité  d'or  a  augmenté  plus  que 
la  demande ,  &  l'or  a  diminué  en  valeur  : 
mais  comme  fa  quantité  n'a  pas  augmenté 
dans  la  même  proportion  que  l'argent  , 
fa  valeur  n'a  pas  tant  diminué.  Il  y  a 
deux  cents  ans  que  l'once  d'or  valoit  en 
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France  ieize  livres  cinq  fous  quatre  de- 
niers ,  &  l'once  d'argent  une  livre  douze 
fous.  L'once  d'or  en  matière  ou  en  efpcces , 
valoic  ators  dix  onces  d'argent  ;  à  préfenc 
elle  en  vaut  plus  de  quinze  :  donc  ces  mé- 
taux ne  font  pas  de  la  valeur  qu'ils  étoient 
â  l'e'gard  des  autres  effets ,  ni  à  l'égard  Tun 
de  l'autre.  L'or  ,  quoique  diminué  en  va- 
leur ,  vaut  la  moitié  plus  d'argent  qu'il  n'a 
valu. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  évident 
que  le  prince  ne  donne  pas  la  valeur  à  la 
monnoie  ,  comme  M.  Boizard  prérend  :  car 
fa  valeur  conGfte  dans  la  matière  dont  elle 
eft  compofée  ;  auiïi  eft-il  évident  que  fa 
valeur  n'eil  pas  certaine  ,  puifque  l'expé- 
rience a  fait  voir  qu'elle  a  diminué  depuis  la 
découverte  des  Indes  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  pour  cent. 

Par  ces  diminutions  arrivées  à  la  mon- 
naie ,  je  n'entends  pas  parler  des  aiFoiblif- 
femens  que  les  princes  ont  fait  dans  les  ef- 
peces ,  je  parle  feulement  de  la  diminution 
des  matières  caufée  par  l'augmentation  de 
leur  quantité. 

Quand  on  examinera  les  afFoibliflemens , 
on  trouvera  que  de  cinquante  parties  ,  il 
n'en  refte  qu'une  ,  je  veux  dire  qu'il  y  avoit 
autant  d'argent  en  vingt  fous ,  qu'il  y  en  a 
préfentement  en  cinquante  livres.  C'efl  ce 
qui  eft  prouvé  par  les  ordonnances  touchant 
Ja  fabrique  des  fous  de  France  l'année  755  ; 
il  y  avoit  alors  la  même  quantité  d'argent 
fin  dans  un  fou  ,  qu'il  y  en  a  préfentement 
dans  le  demi-écu  qui  vaut  cinquante  fous. 
Mais  pour  ne  pas  remonter  G  loin,  les 
efpeces  d'argent  ont  été  affoiblies  en  France 
depuis  deux  cents  ans  ,  d'environ  les  deux 
tiers  de  leur  valeur. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  bien  payable  en 
monnoie  y  ont  fouffert  encore  par  les  di- 
minutions àics  rentes.  Avant  la  découverte 
des  Indes  ,  les  rentes  étoient  conftituees 
au  denier  dix  ;  elles  le  font  préfentement 
au  denier  vingt.  Une  donation  faite  il  y  a 
deux  cents  ans ,  deftineepour  l'entretien  de 
cinquante  perfonnes ,  peui:  à  peine  aujour- 
d'hui en  entretenir  une.  Je  fi.ppoferai  cette 
donation  hypoîhéquée  pour  la  fomme  de 
dix  mille  livres  ,  la  monnoie  étant  alors 
rare  ,  les  rentes  étoient  conftituees  aiî 
Terne  XX IL 
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denier  dix  :  mille  livres  d'intérêt  pouvoienc 
alors  entretenir  cinquante  perfonnes  ;  la 
monnoie  à  caufs  de  fa  rareté  ,  étant  d'une 
pJus  grande  vakur  ,  devenue  plus  aboi» 
dante  par  la  quantité  des  matières  appor- 
tées en  Europe  ,  l'intérêt  a  baifté  à  cinq 
pour  cent;  aiafi  l'intérêt  de  l'hypothèque 
eft  réduit  par-là ,  de  milie  à  cinq  cents  iiv. 
Il  n'y  a  plus  que  le  titre  d'argent  dans  la 
monnoie,  par  les  affoibliftèmens  que  les 
princes  ont  faics  ;  ce  qui  réduit  la  valeur 
àss  cinq  cents  livres  à  166  Iiv.  13  f  4  d.  & 
les  matières  étant  diminuées  en  valeur  de 
quatre-vingt-dix  pour  cent,  les  cinq  cents 
livres  monnoie  foibîe  ,  ne  valent  pas  davan- 
tage que  feize  hvres  valoient  il  y  a  deux 
cents  ans  ,  &  n'acheteroient  pas  plus  de 
denrées ,  que  feize  lirres  en  auroient  ache- 
tées. D'après  cette  fuppofition ,  une  fommç 
deftinée  pour  l'entretien  de  cinquante  per- 
fonnes ,  ne  peut  pas  en  entretenir  une  pré- 
fentement. 

La  quantité  des  matières  apportées  en 
Europe  depuis  la  découverte  des  Indes  , 
a  dérangé  non  feulement  les  biens  &  les 
revenus  des  particuliers ,  mais  même  elîç 
a  dérangé  les  puifFances  ,  qui  ne  font  plus 
dans  la  même  proportion  de  force.  Celles 
qui  ont  profité  le  plus  par  le  commerce 
d'Efpagne ,  abondent  en  efpeces  ,  pendant 
que  les  autres  peuvent  à  peine  fe  foutenir 
dans  l'état  où  elles  étoient. 

Il  n'eft  pas  extraordinaire  que  M.  Boi- 
zard françois  ,  fe  folt  abufé  dans  fes  idées 
fur  la  monnoie  ;  mais  M.  Locke  anglois  , 
homme  profond  ,  &  qui  s'eft  rendu  fameux 
par  Ç-is  beaux  ouvrages  fur  cette  matière  , 
ne  devoir  pas  tomber  dans  une  méprife  ap- 
prochante de  celle  de  M.  Boizard.  Il  penfe 
que  les  hommes,  par  un  confentement  géné- 
ral ,  ont  donné  une  valeur  imaginaire  à  la 
monnoie. 

Je  ne  fauroîs  concevoir  comment  les 
hommes  de  diftérentes  nations  ,  pu  ceux 
d'une  mémo  province  ,  aurgient  pu  con- 
fenrir  à  donner  une  valeur  imaginaire  â 
aucun  effet ,  encore  moins  à  la  monnoie  , 
par  laquelle  la  valeur  des  autres  cfî'ecs  eft 
mefurée  ,  &  qui  eft  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chcfes.  ;  ou  qu'aucune  nation  ait 
voulu  recevoir  une  maticrç  en  échange , 
ou  en  paiemçn? .  pcrr  plus  qu'elle  ne  valoir, 
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&  comment  cette  valeur  imaginaire  a  pu 
fe  Ibutenir. 

Suppofons  qu'en  Angleterre  ,  la  monnoie 
eût  été  reçue  à  une  valeur  imaginaire  ,  & 
t]ue  les  autres  nations  euflent  confenti  à  la 
recevoir  à  cette  valeur  ;  alors  Técu  ayant 
cours  en  Angleterre  pour  60  pennis ,  devoit 
valoir  foixante  ftuivers  en  Hollande  ,  le 
penni  &  le  ftuiver  n'étant  que  des  numéros  , 
par  lefquels  on  compte  ;  mais  on  voit  le 
contraire  :  la  monnoie  eft  eliimée  &  reçui 
félon  la  quantité  &  qualité  des  matières 
dont  elle  eft  compofée. 

Avant  que  l'argent  fut  employé  aux  ufa- 
ges  d>e  la  monnoie  y  il  avoir  une  valeur 
dépendante  des  ufages  auxquels  il  étoit 
d'abord  employé  ;  il  étoit  reçu  comme 
^monnoie  fur  le  pié  qu'il  étoit  alors  en  m.a- 
tiere.  Si  l'argent  n'avoir  eu  aucune  valeur 
avant  que  d'être  employé  aux  ufages  de 
la  monnoie  y  il  n'y  auroit  jamais  été  em- 
ployé. Qui  auroit  voulu  recevoir  une  ma- 
tière qui  n'avoit  aucune  valeur  ,  comme 
le  prix  de  fes  biens?  Une  livre  de  piomb 
en  monnoie  vaudroit  quelque  chofe  ,  le 
plomb  étant  capable  de  divers  ufages,  lorf- 
qu'il  eft  réduit  en  matière  ;  mais  une  livre 
d'argent  fabriquée  ne  vaudroit  rien  ,  fi 
réduit  en  matière ,  Targent  étoit  incapable 
d'aucun  ufage ,  comme  métal.  Donc  l'ar- 
gent avant  que  d'être  employé  à  faire  la 
monnoie ,  avoit  une  valeur  dépendante 
des  ufages  auxquels  il  étoit  employé  ,  & 
étoit  reçu  comme  monnoie  fur  le  pié  qu'il 
valoir  en  matière. 

Etant  employé  à  faire  la  monnoie  ,  il  aug- 
mente fa  valeur  ;  mais  cette  augmentation 
de  valeur  ne  vient  pas  de  la  fabrique ,  ou 
monnoyage  ;  car  l'argent  en  matière  vaut 
autant  que  celui  qui  eft  fabriqué  ,  &  cette 
valeur  n'eft  pas  imaginaire  ,  non  plus  que 
la  valeur  qu'il  avoit  avant,  que  d'être  em- 
ployé à  faire  la  monnoie. 

Sa  première  valeur  ,  comme  métal  , 
venoit  de  ce  que  l'argent  avoit  des  quali- 
tés qui  le  rendoient  propre  à  plusieurs  ufa- 
ges auxquels  il  étoit  employé  :  l'augmen- 
tation de  fa  valeur  venoit  de  ce  que  ce 
métal  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient 
propre  à  faire  de  la  monnoie.  Ces  valeurs 
font  plus  ou  moins  grandes ,  félon  que  la 
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demande  eft  proportionnée  à  la  quantité  de 
ce  métal. 

Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs  eft  ima- 
ginaire ,  toute  valeur  eft  imaginaire  :  car 
les  effets  n'ont  aucune  valeur  que  les  ufages 
auxquels  ils  font  employés ,  &  félon  que 
leur  quantité  eft  proportionnée  à  la  demande. 

Faifons  voir  comment  ,  &  par  quelle 
raifbn  ,  l'argent  a  été  employé  à  faire  de 
la  monnoie. 

Avant  que  l'ufage  de  la  monnoie  fût 
connu  ,  les  effets  étoient  échangés  ;  cet 
échange  étoit  fouvent  ttès-embarraffant  : 
il  n'y  avoit  pas  alors  de  mefure  pour  con- 
noît le  la  proportion  de  valeur  que  les  effets 
avoient  les  uns  aux  autres.  Par  exemple  : 
A  demandoît  à  troquer  cinquante  mines 
<;ie  blé  contre  du  vin  :  on  ne  pouvoit  pas 
bien  déterminer  la  quantité  des  vins  qu'A 
devoir  recevoir  pour  fes  cinquante  mines 
de  blé  :  car  quoique  la  proportion  entre 
les  vins  &  les  b'és  l'année  précédente  fût 
connue  ,  fi  les  blés  &  le  vin  n'étoient  pas 
de  la  même  bonté  ;  fi  par  la  bonne  ou 
mauvaife  récolte  ,  ils  étoient  plus  ou  moins 
abondans ,  alors  la  quantité  du  blé  &  des 
vins  n'étant  plus  dans  la  même  proportion 
avec  la  demande ,  la  proportion  de  valeur 
étoit  changée,  &  les  cinquante  mines  de 
blé  pouvoient  valoir  deux  fois  la  quantité 
des  vins  qu'ils  valoient  l'année  paftée. 

L'argent  étant  capable  d'un  titre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  d'être  réduit  à  un  certain  degré 
de  finefîè ,  étant  alors  peu  fujet  au  chan- 
gement dans  la  quantité  ou  dans  la  de- 
mande ,  &  par-là  moins  incertain  en  va- 
leur ,  étoit  employé  à  fervir  de  moyen 
terme  pour  connoître  la  proportion  de 
valeur  des  effets.  Si  les  cinquante  mines 
de  blé  valoient  deux  cents  onces  d'argent , 
de  tel  titre,  &  que  deux  cents  onces  d'ar- 
gent ,  de  cette  fineffe  ,  valufTent  trente 
^muids  de  vin ,  de  la  qualité  qu'A  deman- 
doit  en  échange,  alors  trente  muids  de 
ce  vin  étoient  l'équivalent  de  ces  cinquante 
mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  effets  livrés 
en  différens  endroits  ,  étoit  encore  plus 
difficile  à  connoître.  Par  exemple ,  cent 
pièces  de  toile  d'Hollande  étoient  livrer  s 
à  Amfterdam ,  à  l'ordre  d'un  marchand  de 
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Londres  ;  fi  le  marchand  d'Amfîerdam 
écrivok  qu'on  livrât  à  Londres  ,  à  fon 
ordre  ^  la  valeur  de  ces  cent  pièces  de  toile 
en  draps  d'Angleterre  ;. or  la  valeur  de  ces 
cent  pièces  de  toile  ne  pouvoit  pas  être 
réglée  fur  la  quantité  des  draps  d'Angle- 
terre ,  ni  fur  ce  qu'elles  valoient  à  Amf- 
terdam  ,  parce  que  ces  draps  étoient  d'une 
plus  grande  valeur  à  Amfterdam  qu'à  Lon- 
dres où  ils  dévoient  être  livrés.  Récipro- 
quement ,  la  valeur  des  draps  d'Angle- 
terre ne  pouvoit  pas  être  réglée  fur  la  quan- 
tité des  toiles  d'Hollande ,  ni  fur  ce  que  ces 
draps  valoient  à  Londres  ,  parce  que  les 
toiles  étoient  d'une  plus  grande  valeur  à 
Londres  qu'à  Amfterdam  où  elles  avoient 
été  livrées. 

L'argent  étant  très-portatif,  &  par  cette 
qualité  à  peu  près  de  la  même  valeur  en 
différens  endroits  ,  étoit  employé  à  fervir 
de  mefure  pour  connoître  la  proportion 
des  effets  livrés  en  différens  endroits.  Si 
les  cent  pièces  de  toile  valoient  à  Amfter- 
dam mille  onces  d'argent  fin  ,  &  que  mi:le 
onces  d'argent  fin  valuflent  à  Londres 
vingt  pièces  de  draps  de  la  qualité  que 
le  marchand  hollandois  demandoit  en 
e'change  ;  alors  vingt  pièces  de  ce  drap 
livrées  à  Londres  ,  étoient  l'équivalent 
des  ces  cent  pièces  de  toile  livrées  à 
Amfterdam. 

Les  contrats  ,  promefîês  ,  &c.  étant 
payables  en  effets  ,  étoient  fujets  aux  dif- 
pures  ,  les  effets  de  même  efpece  diffé- 
rant beaucoup  en  valeur.  Exemple  :  A 
prêtoit  cinquante  mines  de  blé  à  B  ,  &  B 
s'engageoit  à  les  rendre  dans  une  année. 
A  prétendoit  que  le  blé  que  B  lui  ren- 
doit ,  n'étoit  pas  de  la  bonté  de  celui 
qu'il  avoit  prêté  ;  &  comme  le  blé  n'étoit 
pas  fufceptible  d'un  titre  ,  on  ne  pouvoit 
pas  juger  du  préjudice  que  A  recevoit  , 
en  prenant  fon  paiement  en  blé  ,  d'une 
qualité  inférieure  :  mais  l'argent  étant  ca- 
pable d'un  titre  ,  étoit  employé  à  fervir 
de  valeur  dans  laquelle  on  contradoit  ; 
alors  celui  qui  prêtoit ,  prenoit  le  contrat 
payable  en  tant  d'onces  d'argent  ,  de  tel 
titre  ,  &  par- là  évitoit  toute  difpute. 

9n  avoit  de  la  peine  de  trouver  des 
effets  que  l'on  demandoit  en  échange. 
Exemple  :  A  avoit  du  blé  plus  qu'il  n'en 
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avoit  befoin  ,  &  cherchoit  a  troquer  contre 
du  vin  ;  mais  comme  le  pays  n'en  pro- 
duifoit  point  ,  il  étoit  obligé  de  tranl^jorten 
fon  blé  ,  pour  le  troquer  ,  fur  les  lieux  ou 
il  y  avoit  du  vin. 

L'argent  étant  plus  portatif  ^  étoit  em- 
ployé à  fervir  de  moyen  terme  ,  par  ^e- 
quel  les  erifets  pouvoient  être  plus  com- 
modément échangés  ;  alors  A  troquoît  fou 
blé  contre  l'argent  ,  &  porroit  l'argent  fur 
les  lieux  ,  pour  acheter  les  vins  dont  il  avoit 
befoin. 

L'argent  avec  fes  autres  qualités ,  étant 
divifible  fans  diminuer  de  fa  valeur  ,  étant 
d'ailleurs  portatif,  étoit  d'autant  plus  pro- 
pre à  fervir  à  ces  ufages  ;  &  ceux  qui 
poflédoient  des  effets  dont  ils  n'avoient 
pas  immédiatement  befoin ,  les  convertif- 
foient  en  argent.  Il  étoit  moins  embarraf- 
fant  à  garder  que  les  autres  effets  ;  fa 
valeur  étoit  alors  moins  fujette  au  chan- 
gement ;  comme  il  étoit  plus  durable , 
&  divifible  fans  perdre  de  fa  valeur  ,  on 
pouvoit  s'en  fervir  en  tout  ou  en  partie 
félon  le  befoin  ;  donc  ,  l'argent  en  ma- 
tière ,  ayant  les  qualités  néceffaires ,  étoit 
employé  à  fervir  aux  ufages  auxquels  la 
monnaie  fert  préfentement.  Etant  capa- 
ble de  recevoir  une  empreinte  ,  les  princes 
établirent  des  bureaux  pour  le  porter  à 
un  titre  ,  &  le  fabriquer.  Par-là  ,  le  titre 
&  le  poids  étoient  connus  ,  &  l'embarras 
de  le  pefer  &  rafiner  épargné. 

Mais  la  fabrique  ne  donne  pas  la  va- 
leur à  la  monnaie  ^  &  fa  valeur  n'eft  pas 
imaginaire.  La  monnaie  reçoit  fa  valeur 
des  matières  dont  elle  eft  compofée  ;  & 
fa  valeur  eft  plus  ou  moins  forte  ,  félon 
que  la  quantité  eft  proportionnelle  à  la 
demande.  Ainfi  fa  valeur  eft  réelle  , 
comme  la  valeur  des  blés  ,  vins  &  autres 
effets.  Il  eft  vrai  ,  que  fi  les  hommes  trou- 
voient  quelque  autre  métal  plus  propre 
que  l'argent  ,  à  faire  la  monnaie  ,.  &  à 
fervir  aux  autres  ufages  auxquels  l'argent 
en  matière  eft  employé  ,  comme  de  faire 
de  la  vaiftèlle  ,  &  que  ce  métal  fût  à  bon 
marché  ,  l'argent  baifferoit  confidérable- 
ment  de  fa  valeur  ,  &  ne  vaudroit  pas  la 
dépenfe  de  le  tirer  des  mines.  De  même  , 
fi  les  hommes  trouvoient  quelque  boiftbn 
plus  agréable  ,  plus  faine  ,  &  à  meilleur 
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marché  que  le  vin  ,  les  vignes  ne  feroient 
plas  eftimées  ,  &  ne  vaudraient  pas  la 
ôépenfe  de  les  cultiver.  On  emploieroit  les 
terres  à  produire  ce  qui  fuppléerGît  alors  à 
Tufage  du  vin. 

11  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  la 
troifieme  queftion  ,  fi  le  fouverain  doit 
faire  des  changemens  à  la  monnoie  ,  Taf- 
foibiif  ,  la  furhauflèr  ,  &  fixer  la  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent.  L'expéiieiice  a 
fait  voir  que  la  première  cpAation  e(î  i'\i- 
nefte  ,  la  féconde  &  la  troilieme  inutiles. 
Tout  aiTuiblifTement  d'e  monnoie  ^  dans  un 
royaume,  au  Heu  d^atcirer  les  efpeces  & 
matières  étrangères  ,  fait  tranfporter  les 
•fpeces  du  pays  quoique  plus  foibles ,  &  les 
matières  en  pays  étrangers.  Sous  le  nom 
^ affbihliijjement  y  ^entends  les  frais  de  la  fa- 
brique ,  les  droits  que  les  princes  premenc 
fur  la  monnoie  y  les  furhaufr<?mens  des 
efpeces  ,  &  la  diminution  de  leur  poids 
ou   titre. 

Le  furhauflement  des  monnaies  n'en 
augmente  pas  le  prix.  On  a  été  long- 
temps dans  cette  erreur,  oue  la  même 
quantité  d'efpeces  furhaulîèes ,  faifoit  le 
même  effet ,  que  fi  la  quantité  avoir  été 
niîgmentée.  Si ,  en  faifant  palTer  l'écu  de 
trois  livres  pour  quatre  ,  on  augmentoit 
la  valeur  de  Técu  ,  &  que  cet  écu  aînfî 
furhaufîe  produisît  le  même  effet  que  quatre 
Kvres  produifoient ,  quand  l'écu  étoit  à 
trois  livres,  il  n'y  auroit  rien  à  dire.  Mais 
cette  idée  eft  la  même  ,  que  fi  un  homme 
qui  auroit  icrois  cents  aunes  d*étofFe  pour 
tapifTer  un  appartement  ,  prérendoit  faire 
fervir  les  trois  cents  aimes  ,  en  les  mefu- 
rant  avec  une  aune  de  trois  quarts ,  il 
auroit  alors  quatre  cents  aunes  d'étoffe  ; 
cependant  l'appartem/ent  ne  fera  pas  ta- 
piffé  plus  complètement.  Les  furhaufîe- 
men9  font  que  les  efpeces  valent  plus  de 
livres,  mais  c'efl  en  rendant  les  livres 
moins  valables. 

Je  veux  croire  que  les  minières  favent 
bien  que  les  forhaufTemens  des  efpeces  ne 
}es  rendent  pas  plus  valables ,  &  qu'ils  ne 
font  de  changement  dans  la  monnoie  ^ 
que  pour  épargner  ou  trouver  des  fomines 
au  prince;  mais  ileft  vraifemblablé  qu'ils  ne 
favent  pas  routes  les  mauvaifes  fuites  de  ces 
diangemens. 
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Lesanciens  eflimoientla  mGnnciefacre'e ; 
elle  étoit  fabriquée  dans  les  tempibs  ;  les 
Romains  fabriquoient  la  monnoie  aux  dé- 
pens de  l'état  ;  le  même  poids  en  m.atiere 
&  en  eipece  de  même  titre  ,  étoit  de  la 
même  valetjr. 

L'autorité  publirque  ,  en  fabriquant  la 
monnoie  y  efl  fuppofée  garantir  que  les  ef- 
peces feront  continuées  de  même  poids  & 
titre  ,  &  expofées  pour  le  même  nombre 
de  livres  ,  fous  &  deniers.  Le  prince  efî 
obligé  en  juflice  &  en  honneur,  envers  fes 
fujets  &  les  étrangers  qui  trafiquent  avec 
eux  ,  de  ne  point  faire  de  changement  dans 
la  monnaie.  C'eft  la  quantité  &  la  qualité 
de  la  matière  qui  font  la  valeur  de  la  mon- 
noie y  &  non  le  prix  marqué  par  le  prince. 
Les  matières  qui  font  propres  aux  ufages 
de  la  monnoie  y  doivent  être  fabriquées , 
mais  le  prix  des  efpeces  faites  de  différen- 
tes matières  ,  ne  doit  pas  être  réglé  par 
le  prince. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  fixer  là  proportion 
entre  l'or  &  l'argent,  parce  qu'elle  varie 
fansceflë,  &  ce  changement occafione  dans 
l'intervalle  des  tranfports  ruineux  ,  ou  nuit 
à  certains  commerces  II  fufîit  que  le  prix 
du  marc  d'argent  foit  fixé ,  le  commerce 
fixera ,  fuivant  fes  befoins  ,  le  prix  du 
marc  d'or.  En  Angleterre ,  le  prix  de  l'or 
de  la  Guinée  eft  de  20  fous  flcrlings  ; 
cependant  elle  eft  reçue  dans  le  com- 
merce pour  21  fous  fterlings.  Il  efl  vrai 
que  cela  n'efl:  praticuable  que  dans  un 
pays,  où  le  monnoyable  fe  fait  aux  dépens 
de  l'état ,  &  c'elî  le  vrai  m.oyen  d'attirer 
l'or  â£  l'argent.  Mais  une  règle  générale 
pour  les  états  comm.erçans  qui  fixent  une 
proportion,  c'eft  d'éviter  la  plus  haute  & 
la  plus  baffe. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  que  la 
proportion  baffe  payant  l'or  moins  cher, 
&  attirant  conféquemment  l'argent  par 
préférence  ,  convenoit  mieux  aux  états 
qui  commercent  aux  Indes  orientales.  Mais 
il  faut  obferver  en  même  temps  ,  que  ces 
pays  ont  moins  d^avantages  dans  leur  com- 
merce avec  les  peuples  qui  foîdent  en  or. 
Aujourd'hui'  tous  les  peuples  trafiquent 
dans  les  Indes  orientales ,  les  vtexporra- 
tioris  font  très-bornées  en  ce  genre  ;  ainiî 
de  plus  en    plus  ce    commerce  deviendra 
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ruineux  ;  pour  réparer  le«  fommes  qu'il 
coûte  ,  il  eft  eflentiel  de  favoriferde  plus 
en  plus  les  commerces  utiles. 

Ce  qui  conftitue  la  valeur  réelle  d'une 
pièce  de  monnaie  ,  c'efl:  le  nombre  des 
grains  pefans  d'or  fin  ou  d'argent  fin 
qu'elle  contient.  Une  pièce  d'or  du  poids 
d'une  once  à  24  karats  ,  contient  cent 
cinquante-deux  grains  pefans  d'or  fin,  & 
vingt-quatre  grains  d'alliage.  Une  pièce 
d'or  à  vingt'-  deux  karats  ,  pefant  une 
once  ,  un  d'.niv^r  ,  &  deux  grains,  iera  de 
même  valeur  intrinfeque  que  la  première, 
la  feule  différence  confiftant  dans  les 
vingt-fix  grains  d'alliage  qu'elle  contient 
de  plus  que  la  première ,  &  qui  ne  font 
comptés  pour  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'un 
orfèvre  qui  auroit  befoin  d'or  à  23  ka- 
rats pour  fon  travail ,  ne  payât  plus  cher 
dans  le  commerce  la  pièce  d'or  à  23  karats 
que  l'autre,  de  toute  la  dépenfe  qu'il  fau- 
droit  faire  pour  affiner  celle  à  22  karats  : 
mais  aufli  la  fabrication  de  la  pièce  à  23 
karats  auroit  monté  plus  cher  du  montant 
de  cette  même  dépenfe  ;  les  mines  ordi- 
naires ne  produifant  point  d'or  au  deflus 
de  22  karats  ;  outre  que  l'emploi  de  l'or 
très -fin  eft  rare  dans  le  commerce  ,  il 
faut  encore  obferver  ,  que  fi  l'on  avoir 
befoin  d'or  à  24  karats ,  la  pièce  d'or  à  24 
karats  coLiteroit  autant  d'affinage  que  la 
pièce  d'or  à  22  karats.  (  Le  chevaliemE 
Jaucourt.J 

MONNOIE  DE  BILLON ,  ÇMonnoiesi.J 
On  entend  ipa.r  mon  noie  de  billon  y  des 
efpeces  d'argent  qu'on  a  altérées  par  le 
mélange  du  cuivre.  11  y  a  deux  fortes  de 
monnaies  de  biUon  :  l'une  efi:  appellée 
monnaie  de  haut  billon  ^  &  comprend  les 
efpeces  qui  font  définis  dix  deniers  de  loi 
jufqu'à  cinq  ,  l'autre  fe  nomme  monnaie 
du  bas  bidon. y  à.  laquelle  on.  rapporte 
toutes  les  efpeces  qui  font  au  deflbus  de  fix 
deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu'en  France  on  fe  foit 
fervi  de  monnaie  de  billon  fous  la  pre- 
mière &,  fous  la  féconde  race  ;  mais  vers 
le  commencement  de  la  troifieme  race 
avant  faint  Louis ,  on  trouve  quelques 
deniers  d'argent  bas  ;  &  depuis  faint  Louis , 
on  ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas 
killon^ 


MON  11^ 

Les  blancs ,  les  douzains ,  les  liards ,  les 
doubles ,  les  deniers ,  les  mailles ,  les  pites , 
font  autant  de  monnaie  de  billon  dont  on 
s'eft  fervi  dans  ce  royaume  ,  fous  la  troi- 
fieme race,  f  D.  XJ 

Mon  NOIE  l^E  CUIR,  (Monnoie  rom.) 
jEfchine  &  Ariftide  nous  apprennent  que 
les  Carthaginois  fe  font  fervis  de  mon- 
noie de  cuir.  Les  Romains  commencèrent 
par  fe  fervir  de  monnoie  de  terre  cuite 
&  de  cuir.  Cette  dernière  a  été  appellée 
ûfes  /carte i;  elle  étoit  en  ufage  à  Rome  ,- 
avant  le  règne  de  Numa  ,  fuivant  le  té- 
moignage de  Suétone  ,  cité  par  Suidas  ; 
fauteur  anonyme  du  petit  traité  de  rébus 
bellicis  ^  imprimé  à  la  fuite  de  la  notice 
des  deux  empires  ,  ajoute  qu'oo  imprimoit 
une  petite  marque  d'or  fur  ces  pièces  de 
cuir  qui  tenoit  lieu  de  monnaie  dans  le 
commerce  ;  formatas  è  cariis  orbes  aura 
modico  Jignai'erunt.  Enfuite  Numa  intro- 
duifit  l'ufage  des  pièces  de  bronze ,  qu'on 
prenoit  au  poids  en  échange  des  marchan- 
difes  &  àes  denrées  ;  cela  dura  Jufqu'au 
temps  de  Servius  Tullius ,  qui  le  premier 
les  ht  frapper  ,  &  y  fit  graver  une  certaine 
marque.  On  peut  voir  ce  qu'ont  dit  fur  ce 
fujet  Saumaife,  de  ufur.  pag.  j^j-^j.  Sf 
feqq.  &  Sperlingius  ,  de  fiummis  non  cufis  , 
pag.  zoz  &  zzî. 

Nous  ccnnoifl^on s  encore  chez  les  moder- 
nes de  la  petite  monnoie  de  cuir  ^  que  la 
néceffiré  obligea  les  Hollandois  de  renou- 
veller  dans  le  dernier  fiecle  ,  lorfqu'ils 
défendoient  leur  liberté  contre  la  tyrannie 
du  roi  d'Efpagne.  Voye\  pour  preuve , 
Monnoie  obsidionale.  (D.J.) 

Monnoie  0'Bsidionale,(7^7?.  miUt.) 
on  appelle  de  ce  nom  une  monnoie  com- 
munément dabas-aloi,  de  quelque  métal, 
ou  autre  matière ,  fermée  &  frappée  pen^ 
dant  un  trifte  fiege-,  afin  de  fuppléer  à  la 
vraie  monnaie  qui  manque  ,  &  être  reçue 
dans  le  commerce  parles  troupes  &  les  ha- 
bitans ,  pour  figne  d'une  valeur  intrinfeque 
fpécifiée. 

Le  grand  nombre  de  villes  afîiégées  où 
l'on  a  frappé  pendant  les  xv}  &  xvij  fiecles 
de  ces  fortes  de  pièces,  a  porté  quelques 
particuliers  à  en  rechercher  l'origine , 
i'efprit,  &  futilité.  Il  eft  certain  que  l'ufa- 
ge de.  frapper  dans  les  villes  afTiégées  des- 
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monnaies  particulières ,  pour  y  avoir  cours 
pendant  ie  iiege,  doit  être  un  ufage  fort 
ancien  ,  puiique  c'eft  la  néceflité  qui  l'a 
introduit.  En  effet  ,  ces  pièces  étant 
alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un 
prix  infiniment  au  deffus  de  leur  valeur 
intrinfeque  ,  c'eft  une  grande  reflburce 
pour  les  commandans ,  pour  les  magiftrats , 
&  même  pour  les  habitans  de  la  ville 
afiie'gée. 

Ces  fortes  de  monnaies  fe  fentent  de 
la  calamité'  qui  les  a  produites  ;  elles  font 
d'un  mauvais  me'tal ,  &  d'une  fabrique 
groffiere  ;  fi  l'on  en  trouve  quelques  unes 
de  bon  argent ,  &  aflèz  bien  travaille'es  , 
l'oflenration  y  a  eu  plus  de  part  que  le 
bcfuin. 

Leur  forme  n'eft  point  de'terminée  ,  il  y 
en  a  de  rondes ,  d'ovales ,  &  de  quarrées , 
d'autres  en  lofange  ,  d'autres  en  odogones , 
d'autres  en  triangles  ,  Ùc. 

Le  type  &  les  infcriptions  n'ont  pas 
de  règles  plus  fixes.  Les  unes  font  mar- 
quées des  deux  cotés  ,  &  cela  eft  rare  ; 
les  autres  n'ont  qu'une  feule  marque.  On 
y  voit  fouvent  les  armes  de  la  ville  afîié- 
gée  ,  quelquefois  celle  du  fouverain  ,  & 
quelquefois  celle  du  gouverneur;  mais  il 
eft  plus  ordinaire  de  n'y  trouver  que  le  nom> 
de  la  ville  tout  au  long ,  ou  en  abrégé ,  le 
milléfime,  &  d'autres  chiffres  qui  dénotent 
la  valeur  de  la  pièce. 

Comme  les  curieux  ont  néglige  de  ra- 
mafler  ces  fortes  de  monnaies  ,  il  feroit 
difficile  d'en  faire  une  hiftoire  bien  fuivie  ; 
cependant  la  diverfiré  des  pièces  obfidio- 
nales  que  nous  connoiffons ,  la  fingularité 
de  quelques  -  unes ,  &  les  faits  auxquels 
elles  ont  rapport ,  pourroient  former  un 
périt  ouvrage  agréable  ,  neuf  &  inté- 
refîànt. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnaies  obfi- 
dionales  de  notre  connoiffance  ont  été  frap- 
pées au  commencement  duxvjfiecle,  lorf- 
que  François  I  porta  la  guerre  en  Italie  ;  & 
ce  fut  pendant  les  fieges  de  Pavie  &  de 
Crémone,  en  1524&  1526. 

Trois  ans  après  on  en  fit  prefque  de 
femblabîes  à  Vienne  en  Autriche  ,  lorf- 
que  cette  ville  fut  affiégée  par  Soliman  IL 
Lukius  en  rapporte  une  fort  finguliere, 
frappée    par    les    Vénitiens    à  Nicofie, 


MON 

capitale  de  l'iile  de  Chypre  ,  pendant  le 
liège  que  Selim  II  mit  devant  cette  ille 
en  1670. 

Les  premières  guerres  de  la  république 
de  Hollande  avec  les  Efpagnols ,  fburnif- 
fent  enfuite  un  grand  nombre  de  ces 
fortes  de  monnaies  ,•  nous  en  avons  de 
frappées  en  1573  ,  dans  Middelbourg 
en  Zélande ,  dans  Harlem  ,  &  dans  Ale- 
maer.  La  feule  ville  de  Leyde  en  fit  de 
trois  différens  revers  pendant  le  glorieux 
liège  qu'elle  foutint  en  1474.  On  en  a  de 
Schoonhoven  de  l'année  fuivante  ;  mais 
une  des  plus  dignes  d'attention ,  fut  celle 
que  frappèrent  les  habiians  de  Kampen 
durant  le  fiege  de  1578;  elle  eft  mar- 
quée de  deux  côtés.  On  voit  dans  l'un  & 
dans  l'autre  les  armes  de  la  ville,  le  nom 
au  deflbus ,  le  milléfime  ,  &  la  note  de 
la  valeur.  On  lit  au  deffus  ces  deux  mots 
extremam  fubfidium  y  dernière  relîburce , 
infcripcion  qui  revient  affez  au  nom  que 
l'on  donne  en  Allemagne  à  ces  fortes  de 
monnaies  ;  on  les  appelle  ordinairemenc 
pièces  de  nécejfité ;  celles  qui  furent  frap- 
pées à  Maftricht  ,  en  1579,  "^  font  pas 
moins  curieufes  ;  mais  celles  qu'on  a  frap- 
pées depuis  en  pareilles  conjondures,  ne 
contiennent  rien  de  plus  particulier,  ou  de 
plus  intérefîànt. 

On  demande  li  ces  fortes  de  monnaies  , 
pour  avoir  un  cours  légitime  ,  doivent 
être  marquées  de  la  tête  ou  des  armes 
du  prince  de  qui  dépend  la  ville  ;  fi  l'une 
ou  l'autre  de  ces  marques  peut  être  rem- 
placée par  les  feules  armes  de  la  ville , 
ou  par  celle  du  gouverneur  qui  la  défend  ; 
enfin  s'il  eft  permis  à  ce  gouverneur  ou 
commandant  de  fe  faire  repréfentcr  lui- 
même  fur  ces  fortes  de  monnaies.  Je  ré- 
fous toutes  ces  queftions  en  remarquant 
que  ce  n'eft  qu'improprement  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  oblidionales  monnaies  ,* 
elles  en  tiennent  lieu  ,  à  la  vérité  ,  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  au  fond  ,  on 
ne  doit  les  regarder  que  comme  des  ef^ 
peces  de  méreaux  ,  de  gages  publics  de  la 
foi  des  obligations  contradées  par  le  gou- 
verneur ,  ou  par  les  magiftrats  dans  des 
temps  aufti  cruels  que  ceux  d'un  fiege.  Il 
paroît  donc  fort  indifférent  de  quelle 
manière    elles    foient    marquées,  pourvu 
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qu'elles  procurent  les  avantages  que  l'on  en 
cfpere.  Il  ne  s'agit  que  de  prendre  le  parti 
le  plus  propre  à  produire  cet  effet,  falus 
urbis  y  fuprema  lex  efio. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  appelle  monnaies  obfidionales  _,  avec 
les  médailles  frappées  à  l'occafion  d'un  fiege , 
&  de  fes  divers  événemens ,  ou  de  la  prife 
d'une  ville  ;  ce  font  des  chofes  toutes  difFé- 
renres.  (D.  J.J 

MoNNOïE  DES  Grecs  ,  (Monnaies 
ancien.  J  les  Grecs  comptoient  par  dra- 
chmes ,  par  mines ,  &  par  talens.  Mais  , 
feion  les  diftérens  états  de  la  Grèce  ,  la 
valeur  de  la  drachme  e'toit  différente  ,  & 
par  conféquent  celle  de  la  mine  ,  &  du 
talent  à  proportion.  Cependant  la  mon- 
naie d'Athènes  ,  étant  celle  qui  avoit  le 
plus  de  cours ,  fervoit  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  mefure  ou  d'écaîon  à  toutes  les  autres. 
Delà  vient  que  quand  un  hiftorien  grec 
parle  de  talens,  de  mines,  ou  de  drachmes 
fans  défignation  ,  il  faut  toujours  fuppofer 
qu'il  s'agit  de  la  monnaie  d'Athènes  ;  que 
s'il  en  encendoit  d'autre  ,  il  nommeroit  le 
pays. 

Voici  cependant  la  proportion  àes 
drachmes  d'Athènes  à  celle  des  autres 
contrées.  La  mine  de  Syrie  contenoit 
25  drachmes  d'Athènes  ;  la  mine  ptolé- 
maïque  33  4  ;  celle  d'Antioche  &  d'Eu- 
boé  ICO  ;  celle  de  Babylone  116;  celle 
de  Tyr  133  y  ;  celle  d'Egine  &  de  Rho- 
des 166  j. 

Le  talent  de  Syrie  contenoit  15  mines 
d'Athènes,  le  ptolémaïque  20,  celui  d'An- 
tioche 60,  celui  d'Euboé  60  pareillement, 
celui  de  Babylone  70,  celui  de  Tyr  80  , 
celui  d'Egine  &  de  Rhodes  100. 

M.  Brerewood ,  en  fuivant  les  poids  des 
orfèvres ,  ne  fait  valoir  la  drachme  attique 
que  la  drachme  de  fon  poids  d'aujourd'hui , 
qui  fait  la  huitième  partie  d'une  once;  de 
cette  manière  il  en  rabaiffe  la  valeur  à 
fept  fous  &  demi  monnaie  d'Angleterre  : 
mais  le  dodeur  Bernard  ,  qui  a  examiné  la 
chofe  avec  plus  d'exactitude ,  donne  à  la 
drachme  attique  moyenne  ,  la  valeur  de 
liuit  fous  &  un  quart  monnaie  d'Angleterre, 
&  aux  mines  &  aux  talens  â  proportion.  La 
table  fuivante  mettra  fous  les  yeux  le  calcul 
de  ces  deux  favans. 


MON  127 

Monnaies  d'Achenes^  félon  Brerewood, 

.  ifi.  M.  / 

La  drachme 7  i 

Cent  drachmes  faifoient  la 

mine 3     2  5 

Soixante  mines  faifoient  le 

talent 187  10 

Le  talent  d'or  fur  le  pié  de 

16  d'argent  ....  3000 

Monnaies  d^ Athènes  y  félon  Bernard. 

La   drachme 8  ^ 

Cent  drachmes  faifoient  la 

mine     ......  389 

Soixante  mines  faifoient  le 

talent 2c6     5 

Le  talent  d'or  à  raifon  de 

16  d'argent   ....     3300 
CD.  J.J 

MONNOIES  DES  RoMÂINS  ,  C Hifî. 
rom.)  La  pauvreté  des  premiers  Romains 
ne  leur  permit  pas  de  faire  battre  de  la 
monnaie  ;  ils  furent  deux  fiecies  fans  en 
fabriquer ,  fe  fervant  de  cuivre  en  mafTe 
qu'on  donnoit  au  poids  :  Numa  pour  une 
plus  grande  commodité  ,  fit  tailler  grcf- 
iiérement  des  morceaux  de  cuivre  du 
poids  de  douze  onces  fans  aucune  marque. 
On  les  nommoir,  à  caufe  de  cette  forme, 
brute ,  as  rudis  :  c'étoit  là  toute  la  mon- 
noie  romaine.  Long-temps  après  Servius 
Tuliius  en  changea  la  forme  grofîiere  en 
pièces  rondes  du  m.ême  poids  &  de  la 
mém.e  valeur  ,  avec  l'empreinte  de  la  fi- 
gure d'un  bœuf;  on  nommoit  ces  pièces 
as  Ubralis  6"  libella  j,  à  caufe  qu'elles  pe- 
foient  femblablement  une  livre  ;  enfuite 
on  les  fubdivifa  en  plufieurs  petites  pièces , 
auxquelles  on  joignit  des  lettres  ,  pour 
marquer  leur  poids  &  leur  valeur  pro- 
portionnellement à  ce  que  chaque  pièce 
pefoit,  La  plus  forte  étoit  le  decujfis  ,  qui 
valoit  &  pefoit  dix  as ,  ce  qui  la  fit  nom- 
mer denier;  &  pour  marque  de  fa  valeur, 
il  y  avoit  deffus  un  X.  Le  quadrujfis  vu- 
loir  quatre  de  ces  petites  pièces  ,  le  tri- 
cujjis  trois  ;  le  fefterce  ÔQuyi  &  demi  :  il 
valut  toujours  chez  les  Romains  le  quart 
d'un  denier  ,  malgré  les  changemens  qui 
'  arrivèrent  dans  leurs  monnaies  ^  &  pour 
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défîgner  fa  valeur ,  il  étoit  marqué  de  deux 
grands  I ,  avec  une  barre  au  milieu ,  fuivie 
d'un  S  ,  en  cette  manière  H-S.  Le  du- 
pondius  valoit  deux  as ,  ce  que  les  deux 
points  qui  étoienc  defiiis  (ignifioient.  L'tfJ 
le  fubdivifoit  en  petites  parties,  dont 
voiei  les  noms  ;  le  dans  pefoit  onze  onces , 
le  dextans  dix  ,  le  dodrans  neuf,  le  bes 
huit,  lefeptunx  fept,  kfemijjîs y  qui  étoit 
le  demi  -  as  ,  en  pefoit  ïîx  ;  le  quintunx 
cinq ,  le  triens  qui  étoit  la  troiheme  partie 
de  l'as,  pefoit  quatre  onces,  le  quadrans 
ou  quatrième  parcie  trois ,  le  fextans  ou 
fjxieme  partie  deux  ;  enfm  uiuia ,  étoit 
l'once,  &  pefoit  une  once. 

Toutes  ces  efpeces  n'étoient  que  de 
cuivre  ,  &  même  fi  peu  communes  dans 
les  commencemens  de  la  république,  que 
l'amende  décernée  pour  le  manque  de 
refpeét  envers  les  magiftrats  fe  payoit 
d'abord  en  beftiaux.  Cette  rareté  d'efpe- 
ces  fit  que  l'ufage  de  donner  du  cuivre 
er\  malfe  au  poid^  dans  les  paiemens  fub- 
lîfta  long  -  temps  ;  on  en  avoit  même 
confervé  la  formule  dans  les  ades  ,  pour 
exprimer  que  l'on  achetoit  compiant  , 
comme  on  voit  dans  Horace  ,  libru  mer- 
camr  Ù  aère,  Tite-Live  rapporte  que  l'an 
347  de  Rome  ,  les  fénateurs  s'étant  im- 
pofés  une  taxe  pour  fournir  aux  befoins 
de  la  république  ,  en  firent  porter  la  va- 
leur en  lingots  de  cuivre  dans  des  cha- 
riots au  tréfor  public  ,  qu'on  appelloit 
trrarium  y  du  mot  ces,  génitif  an  j,  qui 
fignifie  du  cuivra  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  à  Rome  d'or  ni  d'argent. 

Ce  fut  l'an  485  de  la  fondation  de  cette 
ville  que  les  Romains  commencèrent  de 
fabriquer  des  monnaies  d'argent  ,  aux- 
quelles ils  impoferent  des  noms  &  valeurs 
relatives  aux  efpeces  de  cuivre  :  le  de- 
nier d'argent  valoit  dix  as ,  ou  dix  livres 
de  cuivre  ,  le  demi  -  denier  d'argent  ou 
quinaire  cinq  ,  le  fefterce  d'argent  deux 
&  demi  ,  ou  le  quart  du  denier.  Ces 
premiers  deniers  d'argent  furent  d'abord 
du  poids  d'une  cnce  ,  &  leur  empreinte 
ctoit  une  tête  de  femme  ,  coefFée  d'un 
cafque ,  auquel  étoit  attachée  une  aile  de 
chaque  côté  ;  cette  tête  repréfentoit  la 
ville  de  Rome  ;  ou  bien  c'éroit  une  vic- 
coire  menant  un  char  attelé  de  deux  ou 


MON 

quatre  chevaux  de  front  ,   ce   qui  faifoit 

appeller  ces  pièces  bigciti  ou  quadiigaù  : 
&  fur  le  revers  étoit  la  figure  de  Caflor 
&  Pollux.  Pour  lors  ia  proportion  de  l'ar- 
gent au  cuivre  éroit  chez  les  Rom.ains , 
comme  i  à  960  :  car  le  denier  romain 
valant  dix  as,  ou  dix  livres  de  cuivre, 
il  valoit  120  onces  de  cuivre  ;  &  le  même 
denier  valant  un  huitième  d'once  d'argent , 
félon  Budée,  cela  faifoit  la  proportio»  que 
nous  venons  de  dire, 

A  peine  les  Romains  eurent  afiez  d'ar- 
gent pour  en  faire  de  la  monnaie  ,  que 
s'alluma  la  première  guerre  punique  ,  qui 
dura  24  ans,  &  qui  commença  l'an  4B9 
de  Rome.  Alors  les  befoins  de  la  répu- 
blique fe  trouvèrent  fi  grands  ,  qu'on  fut 
obligé  de  réduire  Vas  libralis  pefant  douze 
onces ,  au  poids  de  deux ,  &  toutes  les 
autres  mcnnoies  â  proportion ,  quoiqu'on 
leur  confervât  leur  même  valeur.  Les 
befoins  de  l'état  l'ayant  doublé  dans  la 
féconde  guerre  punique  qui  commença 
l'an  536  de  Rome,  &  qui  dura  17  ans, 
l'as  fut  réduit  à  une  once  ,  &:  toutes  les 
autres  monnaies  proportionnellem.ent.  La 
plupart  de  ces  as  du  poids  d'une  once 
avoient  pour  empreinte  la  tête  du  double 
Janus  d'un  côté,  &  la  proue  d'un  vaifTean 
de  l'autre. 

Cette  rédudion  ou  ce  retranchement 
que  demandoient  les  befoins  de  l'état , 
répond  à  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
augmentations  des  monnaies  ;  ôter  d'un 
écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l'argent  pour 
en  faire  deux  ,  ou  le  faire  valoir  douze 
livres,  c'efl  précifémer.t  la  mi;me  chofe. 

Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de 
la  manière  dont  les  Romains  firent  leur 
opération  dans  la  première  guerre  puni- 
que ;  mais  ce  qu'ils  firent  dans  la  fécon- 
de ,  nous  marque  une  fagefîe  admirable. 
La  république  ne  fe  rrouvoit  point  en  état 
d'acquitter  fes  dettes  :  l'as  pefoit  deux 
onces  de  cuivre  ,  &  le  denier  valant  dix 
as,  valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La  répu- 
blique fit  àe&  as  d'une  once  de  cuivre  5 
elle  gagna  la  moitié  fur  Çts  créanciers  ; 
elle  paya  un  denier  avec  ces  dix  onces 
de  cuivre.  Cette  opération  donna  une 
grande  fecoufTe  à  l'état ,  il  falloit  la  don- 
ner la  moindre  qu'il  étoit  poflible  ;  elle 

contenoit 
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contenoit  «ne  injuftice  ,  il  falloit  qu'elle 
fût  la  moindre  qu'il  étoit  poiïlble  ;  elle 
avoir  pour  objet  la  libération  de  la  repu-  ; 
biique  envers  fes  citoyens ,  il  ne  falioic  | 
donc  pas  qu  elle  eût  celui  de  la  libération  '; 
des  citoyens  entr'euK  :  cela  fit  faire  une 
féconde  opération  ;  &  l'on  ordonna  que 
le  denier,  qui  n'avoit  été  jufqiies-là  que 
de  dix  as ,  en  contiendroit  feize.  Il  ré- 
fulta  de  cette  double  opération  que  pen- 
dant que  les  créanciers  de  la  république 
perdoient  la  moitié  ,  ceux  des  particuliers 
ne  perdoient  qu'un  cinquième  :  les  mar- 
chandifes  n'augmentoient  que  d'un  cin- 
quième ;  le  changement  réel  dans  la  mon- 
noie  n'écoit  que  d'un  cinquième;  on  voit 
les  autres  conféquences.  En  un  mot  les 
Romains  fe  conduiiirent  mieux  que  nous , 
qui  ,  dans  nos  opérations ,  avons  enveloppé 
ii  les  fortunes  publiques ,  &  les  fortunes 
particulières. 

Cependant  les  fuccès  des  Romains  fur 
la  fin  de  la  féconde  guerre  punique  ,  les 
ayant  îailTé  maîtres  de  la  Sicile  ,  &  leur 
ayant  procuré  la  connoiflance  de  l'Efpa- 
gne  ,  la  mafTe  de  l'argent  vint  à  augmenter 
à  Rome  ;  on  fit  l'opération  qui  réduifit  le 
denier  d'argent  de  vingt  onces  à  feize  ,  & 
elle  eut  cet  eftet ,  qu'elle  remit  en  propor- 
tion l'argent  &  le  cuivre  ,  cette  proportion 
étoit  comme  i  à  i6o  ,  elle  devint  comme  i 
eftàiiS. 

Dans  le  même  temps,  c'eft-à-dire,  l'an 
de  Rome  547  ,  fous  le  confulat  de  Clau- 
dius  Nero  ,  &  de  Livius  Salinator ,  on 
commença  pour  la  première  fois  de  fa- 
briquer des  efpeces  d'or  ,  qu'on  nommoit 
nummus  aureus  y  dont  la  taille  étoit  de 
40  à  la  livre  de  douze  onces  ,  de  forte 
qu'il  pefoit  près  de  deux  drachmes  &  de- 
mie ;  car  il  y  avoir  trois  drachmes  à  l'once. 
Le  nummus  aureus  après  s'être  maintenu 
affez  long  -  temps  à  la  taille  de  40  à  la 
livre  ,  vint  à  celle  de  45  ,  de  50  & 
de  55. 

Il  arriva  fous  l»s  empereurs  de  nou- 
velles opérations  encore  différentes  fur  les 
monnoies.  Dans  celles  qu'on  fit  du  temps 
de  la  république  ,  on  procéda  par  voie  de 
retranchement  :  l'état  confioit  au  peuple 
fes  befoins  ,  &  ne  prétendoit  pas  le  fé- 
daire.  Sous  les  empereurs  ,  on  procéda 
Tome  XXIL 
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par  voie  d'alliage  :  les  princes  réduits  au 
défefpoir  par  leurs  libéralités  mêmes  ,  fe 
virent  obligés  d'altérer  les  monnoies; 
voie  indirede  qui  diminuoit  le  mal ,  & 
fembloit  ne  le  pas  toucher  :  on  retiroic 
une  partie  du  don  ,  &  on  cachoit  la  main  ; 
&  fans  parler  de  diminution  de  la  paie 
ou  des  largefies ,  elles  fe  trouvoient  di- 
minuées. On  remarque  que  fous  Tibère  , 
&  même  avant  fon  règne,  l'argent  étoit 
aufli  commun  en  Italie ,  qu'il  pourroit 
l'être  aujourd'hui  en  quelque  partie  de 
l'Europe  que  ce  foit  ;  mais  comme  bien- 
tôt après  le  luxe  reporta  dans  les  pays 
étrangers  l'argent  qui  regorgeoit  à  Rome , 
ce  tranfport  en  diminua  l'abondance  chez 
les  Romains,  &  fut  une  nouvelle  caufe  de 
l'aiFoiblifTement  des  monnoies  par  les  em- 
pereurs, Didius  Julien  commença  cet 
afFoibliffement.  La  monnoie  de  Caracalla 
avoir  plus  de  la  moitié  d'alliage ,  celle 
d'Alexandre  Sévère  les  deux  tiers  ;  l'af- 
foibliffement  continua  ,  &  fous  Galien  , 
on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  ar- 
genté. 

Le  prince  qui ,  de  nos  jours ,  feroit  dans 
les  monnoies  des  opérations  fi  violentes., 
fe  tromperoit  lui-même  ,  &  ne  trompe- 
roit  perfonne.  Le  change  a  appris  au  ban- 
quier à  comparer  toutes  les  monnoies  du 
monde ,  &  à  les  mettre  à  leur  jufte  va- 
leur ;  le  titre  des  monnoies  ne  peut  plus 
être  un  fecret.  Si  un  prince  commence 
le  billon  ,  tout  le  monde  continue ,  &  le 
fait  pour  lui  :  les  efpeces  fortes  fortenc 
d'abord  ,  &  on  les  lui  renvoie  foibles.  Si , 
comme  les  empereurs  romains  ,  il  afïbi- 
bliffoit  l'argent ,  fans  afFoiblir  l'or ,  il  verroit 
tout  à  coup  difparoître  l'or  ,  &  il  feroit 
réduit  à  fon  mauvais  argent  Le  change , 
en  un  mot ,  a  ôté  les  grands  coups  d'au- 
torité ,  du  moins  les  fuccès  àts  grands 
coups  d'autorité. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  remarques  à 
faire  fur  les  monnaies  romaines  &  leur 
évaluation. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  mis  aucune 
tête  de  conful  ou  de  magiftrat  fur  les 
efpeces  d'or  ou  d'argent  avant  le  déclin 
de  la  république.  Alors  les  trois  maîtres 
des  monnoies  nommés  triumpirs  moné- 
taires y  s'ingérèrent  de  mettre   fur  quel- 
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ques-unes  les  têtes  de  telles  peiTonnes  qu*iî 
leur  plaifoit ,  &  qui  s'e'roient  diftinguëes 
dans  les  charges  de  l'e'tat  ,  obfervant 
néanmoins  que  cette  perfonne  ne  fût  plus 
vivante  ,  de  peur  d'exciter  la  Jaloufie  des 
autres  citoyens.  Mais  apiès  que  Jules- 
Céfar  fe  fut  arrogé  la  didarure  perpétuelle , 
le  fénat  lui  accorda  par  exclufion  à  tout 
autre  ,  de  faire  mettre  l'empreinte  de  fa 
tête  fur  les  monnoies  ,*  exemple  que  les 
empereurs  imitèrent  enfuite.  11  y  en  eut 
plufieurs  qui  firent  fabriquer  des  efpeces 
d'or  &  d'argent  portant  leur  nom  ,  comme 
des  Philippes  ,  des  Antonins  ,  6'tf.  Quel- 
ques-uns firent  mettre  pour  empreinte  la 
tête  des  impératrices.  ConOancin  tit  met- 
tre fur  quelques-unes  la  tête  de  fa  mère  : 
&  après  qu'il  eut  embrafië  le  chriftianifme  , 
il  ordonna  qu'on  marquât  d'une  croix  les 
pièces  de  monnoies  qu'on  fabriqueroit  dans 
l'empire. 

Les  Romains  comptoient  par  deniers , 
fefterces ,  mines  d'Italie  ,  ou  livres  ro- 
maines ,  &  talens.  Quatre  feOerces  fai- 
foient  le  denier ,  que  nous  évaluerons  , 
monnoie  d'Angleterre ,  qui  n'ert  point  va- 
riable ,  à  fept  fous  &  demi.  Suivant  cette 
évaluation  96  deniers  ,  qui  faifoient  la  mine 
d'Italie ,  ou  la  livre  romaine ,  monteront  à 

3  liv.  f^erl.  &  les  72  liv.  romaines,  qui  fai- 
foient le  talent ,  à  216  liv.  fterlings. 

J'ai  dit  que  les  romains  comptoient  par 
fefterces  ;  ils  avoient  le  petit  fefterce  yfef- 
tertlus,  &  le  grand  feûerce ,  fej^ertium.  Le 
petit  fefterce  valoitàpeu  prés  id.  |:fterling. 
Mille  petits  fefterces  faifoient  le/e/ienium, 
valant  8  liv.  i  fchell.  5  d.  29  fterlings.  Mille 
feftenia  faifoient  decies  fejiertium  (  car  le 
mot  de  cemies  étoit  toujours  fous  -  en- 
tendu )  ,  ce  qui  revient  à  8072  liv.  18  fch. 

4  d.  fterlings.  Cemies  fefiertium.  ,  ou  cemies 
H-S  répondent  à  807291  liv.  3  fchell.  4  d. 
fterl.  Millies  H-S  à  80729  liv.  13  fch.  4  d. 
fterl.  Millies  cemies  H-S  à  888020  liv. 
1 6  fch.  8  d.  fterl. 

La  proportion  de  l'or  â  l'argent  étoit 
4'ordinaire  de  10  à  i  ,  quelquefois  de  11 , 
&  quelquefois  de  12  à  1.  Outre  les  mon- 
noies réelles  d  or  &  d'argent  &  de  cuivre  , 
je  trouve  que  Martial  fait  mention  d'une 
menue  monnoie  de  plomb  ,  ayant  cours 
de  fon  temps  ,  on  la  donnoit  y  dit  -  il  , 
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pour  rétribution  à  ceux  qui  s'engageoient 
d'accompagner  les  perfonnes  qui  vouîoient 
paroîrre  dans  la  ville  avec  un  cortège. 
Mais  il  eftvraifemblable  que  cette  prérendue 
monnoie  de  plomb  ,  ne  fervoit  que  de  mar- 
que &  demereau,  pour  compter  Je  nombr© 
des  gens  qui  étoient  aux  gages  de  tel  ou  tel 
particulier. 

Pour  empêcher  les  faux-monnoyeurs  de 
contrefaire  certaines  efpeces  d'or  &  d'ar- 
gent ,  les  Romains  imaginèrent  de  les  den- 
teler tout  autour  comme  une  fcie  ;  &  on 
nomma  ces  fortes  d'efpeces  nummi  ferrati  ; 
il  y  a  des  tradufleurs  &  des  commentateurs 
de  Tacite  qui  fe  font  perfuadés  ,  que  le 
nummus  fenatus  étoit  une  monnoie  qui 
portoit  l'empreinte  d'une  fcie  ;  &  cette 
erreur  s'eft  glifîée  au  moins  dans  quelques 
didionnaires.  (D.J.J 

Monnoies  des  Hébreux  ,  de  Ba- 
BYLONE  ù  d'Alexandrie  ,  (Monnoie 
ûnc.J  le  célèbre  Prideaux  fera  mon  guide 
fur  cet  article ,  parce  que  fes  recherches 
font  vraiment  approfondies ,  &  que  fes  éva- 
luations ont  été  faites  fur  les  monnoies 
d'Angleterre  ,  qui  ne  font  pas  variables 
comme  les  nôtres. 

La  manière  la  plus  commune  de  comp- 
ter chez  les  anciens  étoit  par  talens  ,  & 
leur  talent  avoit  fes  fubdivifions  ,  qui 
étoient  pour  l'ordinaire  des  mines  &  des 
drachmes;  c'eft-à-dire  ,  que  leurs  talens 
étoient  compofés  d'un  certain  nombre  de 
mines  ,  &  la  mine  d'un  certain  nombre 
de  drachmes  :  mais  outre  cette  manière 
de  compter  ,  les  Hébreux  avoient  encore 
des  ficles  &  des  demi  -  ficîes  ,  ou  des 
békas. 

La  valeur  du  talent  des  Hébreux  eft 
connue  par  le  paftage  du  xxxviij  chap.  de 
r Exode  y  V.  z^  ù  2.6;  car  on  y  lit  que  la 
fomme  que  produit  la  taxe  d'un  demi-ficle 
par  tête  payée  par  603550  perfonnes, 
fait  301775  ficles  ;  &  cette  fomme  ré- 
duite en  talens  dans  ce  paffage ,  eft  ex- 
primée par  celle  de  cent  talens  ,  avec  un 
refte  de  1775  ficles  :  il  n'y  a  donc  qu'à 
retrancher  ce  refte  de  1775  ficles  du 
nombre  entier  301775  ,  &  en  divifant 
les  300000  qui  reftent  par  cent  ,  qui  eft 
le  nombre  des  talens  que  cette  fomme 
forme   dans    le   calcul    de   Moyfe  ,    on 
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trouve  qu'il  y  avoir  3000  ficles  au  talent. 

On  fait  d'ailleurs  que  le  ficle  pefoit 
environ  trois  fcheliings  d'Angleterre  ,  & 
E\échiel  nous  apprend  qu'il  y  en  avoit  60 
â  la  mine  ;  d'où  il  fuit  qu'il  y  avoit  50  mines 
au  talent  des  Hébreux. 

Pour  leurs  drachmes ,  VEi^angile  ,  félon 
S.  Matthieu  ,   fait  voir  que   le  ficle  en 
contenoit  quatre  ;  de  forte  que  la  drachme 
des   Juifs  devoit   valoir   9  fous  d'Angle- 
terre :  car  au  chap.  xi'ij.  v.  "^^  y  le  tribut 
que  chaque   tête  payoit    tous    les  ans  au 
temple  ,    qu'on    fait    d'ailleurs    qui   e'toic 
d'un  demi-ficle  ,   eft  appelle    du  nom  de 
didrackme  y   qui   veut  dire   une  pièce  de 
deux  drachmes  :  fi  donc  un  demi  -  ficle 
valoit  deux  drachmes  ,  le  ficle  entier  en 
valoit  quatre.    Jofeph    dit   aufli    que   le 
ficle  contenoit  quatre   drachmes   d'Athè- 
nes ,    ce  qu'il  ne    faut    pas   entendre  du 
poids  ,  mais  de  la  valeur  au  prix  courant  : 
car  au  poids  ,    la  drachme  d'Athènes  la 
plus  pefante  ne  faifoit  jamais  plus  de  huit 
fous   trois  huitièmes ,    monnoie  d'Angle- 
terre ;  au  lieu  que  le  ficle  en  faifoit  neuf, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué.   Mais  ce  qui 
manquoit  au  poids  de  la  drachme  attique 
pour  régaler  à  la   juive,   elle   le  gagnoit 
apparemment  en  finefîè  ,  &  par  fon  cours 
dans  le  commerce  :  en  donnant  donc  neuf 
fous  d'Angleterre  d'évaluation  à  la  drachme 
attique    &    à    la    juive  ,    le    béka  ou    le 
demi  -  ficle  fait  un  fchelling  fix  fous  d'An- 
gleterre :  le  ficle  trois  fcheliings  ,  la  mine 
neuf  livres  fterlings  ,  &  le  talent  450  livres 
fterlings. 

Voilà  fur  quel  pié  éroit  la  monnoie  de^ 
Juifs  du  temps  de  Moyfe  &  d'Ezéchiel ,  & 
c'étoit  la  même  choie  du  temps  de  Jo- 
feph. Cet  hiftorien  dit  que  la  mine  des 
Hébreux  contenoit  deux  titres  &  demi  , 
qui  font  juitement  neuf  livres  fterlings  ; 
car  le  titre  eft  la  livre  romaine  de  douze 
onces ,  ou  de  93  drachmes  :  par  confé- 
quent  deux  titres  &  demi  contenoient 
240  drachmes  ,  qui  à  neuf  fous  la  pièce  , 
font  juftement  60  ficles  ou  9  livres 
fterlings. 

Le  talent  d'Alexandrie  étoit  précifé- 
ment  la  même  chofe  :    il    contenoit    12 

mille  drachmes  d'x\thenes  ,  qui  fur  le  pié 

de  leur  valeur  en  Judée  ,  faifoient  autant 
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de  neuf  fous  d'Angleterre  ,  &  par  confé- 
quent4')0  livres  fterlings,  qui  font  la  valeur 
du  talent  mofaïque.  Cependant  il  faut  re- 
marquer ici  que  quoique  le  talent  d'Alexan- 
drie valût  I2CPO  drachmes  d'Athènes,   il 
ne  contenoit  que  6000  drachmes  d'Alexan- 
drie ;  ce  qui    prouve    que   les   drachmes 
alexandrines    en   valoient    deux  de  celles 
d'Athènes.  Delà  vient  que  la  verfion  des 
Septante  faite  par  les  Juifs  d'Alexandrie  , 
rend    le  mot    de  ficle  dans  cet  endroit , 
par  celui  de  didrachme  ,   qui  fignifie  deux 
drachmes  ;  entendant  par- là  des  didrachme i 
d'Alexandrie.  En  fuivant  donc  ici  la  même 
méthode  qu'on  a  fuivie  pour  le  talent  de 
Judée  ,  on  trouvera  que  la  drachme  d'A- 
lexandrie valoit  18  fous  ,  monnoie  d'Angle- 
terre ;  les  deux  drachmes  ou  le  ficle ,  qui 
en  font  quatre  d'Athènes  ,  trois  fcheliings  ; 
la  mine  ,  qui  étoit  de  60  didrachmes  ou 
ficles  ,  neuf  livres  fterlings  ;  &  le  talent  , 
qui  contenoit  50  mines ,  450  livres  fterlings , 
que  font  auffi  le  talent  de  Moyfe  &  celui  de 
Jofeph. 

Les  Babyloniens  comptoient  par  dra- 
chmes ,  par  mines  &  par  talens.  La  mine 
de  Babylone  contenoit  116  drachmes 
d'Athènes  ,  &  le  talent  contenoit  ,  félon 
les  uns  ,  70  mines,  ou  8120  drachmes 
d'Athènes ,  &  félon  les  autres  ,  il  con- 
tenoit feulement  60  mines  ,  ou  7000 
drachmes  d'Athènes.  Il  réfulce  d'après  cette 
dernière  évaluation  ,  qui  me  paroît  la  plus 
vraifemblable  ,  que  le  talent  d'argent  de 
Babylone  fait  ,  monnoie  d'Angleterre  , 
218  livres  fterlings  ,  15  fcheliings  ;  le 
talent  d'or  ,  à  raifon  de  16  d'argent  , 
3500  livres  fterlings  ;  mais  ,  félon  le  doc- 
teur Bernard  ,  qui  en  a  fait  l'évaluation 
la  plus  jufte  ,  le  talent  d'argent  de  Baby- 
lone revient  à  240  livres  fterlings  12  fchel- 
iings 6  fous  ,  &  le  talent  d'or  ,  à  raifon 
de  16  d'argent  ,  revient  à  3850  livres 
fterlings. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
regarde  que  l'argent.  La  proportion  de  l'or 
avec  ce  métal  chez  les  anciens  ,  éroit 
d'ordinaire  de  10  à  r  ,  quelquefois  de  10 
à  II  ,  à  12  ,  &  même  jufqu'à  13.  Du 
temps  d'Edouard  I  elle  étoit  en  Angle- 
terre ,  comme  chez  les  anciens  ,  de  ro 
à  I  ;  mais  aujourd'hui  elle  eft  montée  â 
R  1 
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16  ,  &  c'eft  fur  ce  pie -là  qu'on  a  fait 
les  calculs  précédens  ;  mais  ils  paroîtronc 
encore  plus  clairs  par  les  tables  de  ces 
évaluations  que  nous  allons  joindre  ici. 

Mojinoie  des  Hébreux  y  félon  Brerewood. 

Iftjc.f 

La  drachme  valoit »  .  .    9 

Deux  drachmes  faifoient  le 
béka  ,  ou  le  demi-ficle  ,  qui 
étoit  la  fomme  que  chaque 
juifpayoit  au  temple,  ...  16 

Deux  békas  faifoient  le 
ficle .•:•••  3 

Soixante  ficles  faifoient  la 
mine,  ............  9  .     . 

Cinquante  mines  faifoient 
le  talent, 450  .    . 

Le  talent  d'or  ,  fur  le  pie 
de  feize  d'argent .......       7200  .     . 

Monnaies  d^  Alexandrie.         l.  fi.  fc.  f. 

La  drachme  d'Alexandrie 
valant  deux  drachmes  d'A- 
thènes ,  fur  le  pie  où  cette 
drachme  étoit  en  Judée  ,  .  .  16 

Le  didrachme,  ou  les  deux 
drachmes,  qui  faifoient  le  lî- 
cle  hébreu  , 3 

Les  60  didrachmes ,  qui 
faifoient  la  mine  .......  9   •    • 

Les  50  mines  qui  faifoient 
le  talent, .•  •  •  •        45°  •    • 

Le  talent  d'or  à  raifon  de 
16  d'argent 7200   .    . 

Ceux  qui  defîreront  de  plus  grands  dé- 
tails ,  peuvent  confulter  le  livre  de  l'évé- 
que  Cumberland  ,  des  mefures ,  dès  poids 
&  de  la  monnoie  des  Juifs  ;  Brerewood  , 
de  ponderihus  &  pretiis  l'eterum  nummo- 
Tum;  Bernard,  de  menfuris  Ù  ponderihus 
andquisy  &  autres  favans  anglois  qui  ont 
traité  le  même  fujet.  (  D.  J.J 

Monnoie  réelle &Monnoie  ima- 
ginaire, C Monnaies.)  fur  le  pié  qu'eft 
préfentement  la  monnoie  j  on  la  divife  en 

\  monnoie  réelle  ou  effeâive ,  &  en  monnoie 

'  imaginaire  ou  de  compte. 

On  nomme  monnoie  réelle  ou  effe clive  ^ 
toutes  les  efpeces  d'or ,  d'argent ,  de  bilion , 
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de  cuivre  ,  &  d'autres  matières  qui  ont 
cours  dans  le  commerce ,  &  qui  exiftent 
réellement;  tels  que  font  les  louis,  les  gui- 
nées  ,  les  écus ,  les  rixdales ,  \q%  piaftres , 
les  fequins ,  les  ducats  ,  les  roupies ,  les 
abafîîs  ,  les  larins ,  ^c. 

La  monnoie  imaginaire  ou  de  compte  y  eft 
celle  qui  n'a  jamais  exifté  ou  du  moins  qui 
n'exifte  plus  en  efpeces  réelles  ,  mais  qui  a 
été  inventée  ou  retenue  pour  faciliter  les 
comptes ,  en  les  dreflant  toujours  fur  un  pié 
fixe  &:  non  variable  ,  comme  les  monnoies 
qui  ont  cours ,  que  l'autorité  du  fouverain 
peut  augmenter  ou  diminuer  à  fa  volonté. 

II  y  a  cependant  encore  quelques  en- 
droits où  des  monnaies  courantes  fervent 
aufli  de  monnaies  de  compte.  Mais  nous 
ferons  un  article  particulier  àes  principa- 
les monnaies  de  compte  de  l'Europe  &; 
de  l'Alie.  Voye^  MoNNOIE  de  compte 
des  modernes  ,•  c'efl;  affez  de  dire  ici , 
que  la  monnoie  de  compte  cft  compofée 
de  certains  nombres  d'efpeces  qui  peu- 
vent changer  dans  leur  fubflance  ,  mais 
qui  font  toujours  les  mêmes  dans  leur  qua- 
lité ;  par  exemple  ,  cinquante  livres  font 
compofécs  de  cinquante  pièces  appelées 
livres  y  qui  ne  font  pas  réelles  ,  mais  qui 
peuvent  être  payées  en  diverfes  efpeces 
réelles  ,  lefquelles  peuvent  changer,  comme 
en  louis  d'or  ou  d'argent ,  qui  en  France  , 
augmentent  ou  diminuent  fouvent  de 
prix. 

On  peut  confidérer  plufieurs  qualités 
dans  les  monnaies  réelles  ;  les  unes  qui 
font  comme  efTentielles  &  intrinfeques  aux 
efpeces  :  favoir  ,  la  matière  &  la  forme  ; 
&  les  autres  feulement  arbitraires ,  &  en 
quelque  forte  accidentelles  ;  mais  qui  ne 
laiffent  pas  d'être  féparables  ,  comme  le 
volume,  la  figure,  le  nom,  le  grenetis, 
la  légende  ,  le  milléfime  ,  le  différent ,  le 
point  fecret  &  le  lieu  de  fabrication.  On 
va  parler  en  peu  de  mots  des  unes  &  des 
autres. 

La  qualité  la  plus  effentielle  de  la 
monnoie  eft  la  matière.  En  Europe  on 
n'y  emploie  que  l'or  ,  l'argent  &  le  cui- 
vre. De  ces  trois  métaux  il  n'y  a  plus  que 
le  cuivre  qu'en  y  emploie  pur  ;  les  autres 
s'allient  enfemble  ;  l'or  avec  l'argent  & 
le  cuivre ,  &  l'argent  feulement  avec  le 
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cuivre  :  c'eft  de  l'alliage  de  ces  deux  der- 
niers que  fe  compofe  cette  matière  ou  ce 
métal  qu'on  appelle  billon.  Voye\  MON- 
KOIE    DE   BILLON. 

Les  degrés  de  bonté  de  l'or  &  de 
l'argent  monnoyés,  s'eftiment  &  s'expri- 
ment différemment.  Pour  l'or  ,  on  fe  fert 
du  terme  de  karats  ,  &  pour  l'argent  de 
celui  de  deniers  ,  Voye\  K  A  R  A  T  Ù 
Denier.  ^  i 

Plufieurs  raifofts  femblent  avoir  engagé 
à  ne  pas  travailler  les  monnoies  fur  le 
fin  ,  &  à  fe  fervir  d'alliage  ;  entr'autres  i 
le  mélange  naturel  des  métaux ,  la  dé-  ' 
penfe  qu'il  faudroit  faire  pour  les  affiner, 
Ja  nécefTité  de  les  rendre  plus  durs,  pour 
empêcher  que  le  fret  ne  les  diminue  ,  & 
Ja  rareté  de  l'or  &  de  l'argent  dans  de 
certains  pays. 

L'autre  chofe  efTentielle  à  la  monnaie  , 
après  la  madère ^  eft  ce  que  les  monnoyeurs 
appellent  h  forme  ,  qui  conlifte  au  poids  de 
l'efpece,  en  la  taille,  au  remède  de  poids, 
en  l'impreflion  qu'elle  porte  ,  &  en  la  valeur 
qu'on  lui  donne. 

Par  le  poids  y  on  entend  la  pefanteur  que 
le  (buverain  a  fixée  pour-chaque  efpece  ;  ce 
qui  fert  ,  en  les  comparant ,  à  reconnoî- 
tre  celles  qui  font  altérées  ;  ou  même  les 
bonnes  d'avec  celles  qui  font  faulies ,  ou 
fourrées. 

La  taille  eft  la  quantité  des  efpeces  que 
le  prince  ordonne  qui  foient  faites  d'un  marc 
d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre. 

Le  remède  de  poids  eft  la  permiiïîon 
qui  eft  accordée  aux  maîtres  des  mon- 
noies y  de  pouvoir  tenir  le  marc  d'efpe- 
ces  plus  foible  d'une  certaine  quantité  de 
grains  que  le  poids  jufte  ,  ce  qui  s'appelle 
foiblage. 

U imprejfion  y  qu'on  nomme  aufli  image  y 
eft  l'empreinte  que  reçoit  chaque  morceau 
de  métal  ;  la  marque  qui  lui  donne  cours 
dans  le  public ,  qui  le  fait  devenir  denier 
de  monnayage  y  en  un  mot  qui  le  fait  pièce 
de  monnaie  ;  marque  fans  laquelle  il  n'eft 
qu'un  fimple  morceau  d'or ,  d'argent  ou  de 
cuivre ,  qui  peut  bien  être  employé  à  divers 
ouvrages  ,  ou  vendu  pour  une  autre  mar- 
chandife,  mais  non  pas  être  reçu  fur  le  pié 
de  ceux  qui  portent  cette  impreftîon  ordon- 
née par  le  fouverain. 
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Enfin  la  valeur  de  la  monnaie  y  c'eft 
le  pié  fur  lequel  les  efpeces  font  reçues 
dans  le  commerce  ,  pié  différent  de  leur 
prix  intrinfeque  ,  à  caufe  qu'outre  la  valeur 
de  la  matière  ,  les  droits  du  prince  qu'on 
2i^^Q\\Q  feigne uriage  y  &  les  frais  delà  fabri- 
cation qu'on  nomme  hrafjage  y  y  doivent 
être  ajoutés. 

A  l'égard  des  qualités  m.oins  efîènfiel- 
les,  le  volume  de  la  monnaie  n'eft  autre 
chofe  que  la  grandeur  &  l'épaiffeur  de  cha- 
que pièce.  La  figure  y  c'eft  cette  forme  exté- 
rieure qu'elle  a  à  la  vue  ,  ronde  en  France  ; 
irréguliere  &  à  plufieurs  angles  en  Ef- 
pagne  ;  quarrée  en  quelques  lieux  des  In- 
des ;  prefque  fphérique  dans  d'autres  , 
ou  de  la  forme  d'une  petite  navette  en 
plufieurs. 

Le  nom  lui  vient  ,  tantôt  de  ce  que 
repréfente  l'empreinte  ,  comme  les  mou- 
tons &  les  angelots  ;  tantôt  du  nom  du 
prince  ,  comme  les  Louis ,  les  Philippes  , 
les  Henris  ;  quelquefois  de  leur  valeur , 
comme  les  quarts  d'écus  &  les  pièces  de 
douze  fous  ;  &  d'autres  fois  du  lieu  où  les 
efpeces  font  frappées ,  comme  autrefois  les 
parifis  &  les  tournois. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en 
forme  de  grain  ,  qui  règne  tout-au-tour  de 
la  pièce  ,  &  qui  enferme  les  légendes  des 
deux  côtés.  Outre  l'ornement  que  les  pie- 
ces  en  reçoivent,  il  rend  plus  difficile 
l'altération  des  monnoies  y  qui  fe  fait  par  la 
rognure.  On  a  depuis  ajouté  les  légendes  , 
ou  les  cordonnets  fur  la  tranche  ,  qui 
achèvent  de  rendre  cette  forte  d'altération 
impofîible. 

La  légende  eft  Vinfcription  qui  eft  gra- 
vée d'un  côté  autour  de  l'effigie  ,  &  de  l'au- 
tre autour  de  l'écuftbn  ,  ou  qui  quelque- 
fois remplit  tout  un  des  côtés  d'une  pièce 
de  monnaie.  On  vient  de  dire  qu'il  y  a 
une  troifieme  légende  qui  fe  met  fur  la 
tranche.  La  légende  de  l'effigie  contient  le 
nom  &  les  qualités  du  prince  qui  y  eft  re- 
préfente ;  les  autres  font  fouvent  compo- 
fées  de  quelque  pafîàge  de  récriture  fainte , 
ou  de  quelques  mots ,  comme  ceux  àQs  de- 
vifes ,  ou  même  du  prix  de  la  pièce.  On  ne 
parle  que  de  ce  qui  fe  pratique  préfente- 
ment  en  Europe. 

Le  milléjime  marque  Tannée  que  chaque 
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pièce  a  été  firappëe.  Depuis  l'ordonnance 
de  Henri  II,  de  1549  ,  elle  fe  mec  dans 
ce  royaume  en  chiffres  arabes  du  côte  de 
récufîon  :  auparavant  on  ne  connoifTbic 
guère  le  temps  du  monnoyage  que  par  le 
nom  du  prince  ,  ou  par  celui  des  moné- 
taires. 

Le  différent  ejl  une  petite  marque  que  les 
tailleurs  particuliers  &  les  maîtres  desmo/z- 
noies  choififiènt  à  leur  fantaifie  ;  comme 
im  foleil ,  une  rofe  ,  une  étoile  ,  un  croif- 
fant ,  Ùc.  Elle  ne  fe  peut  changer  que  par 
l'ordre  de  la  cour  des  monnaies  ou  des  ju- 
ges-gardes. Elle  fe  change  néceflairement 
â  la  mort  des  tailleurs  &  des  maîtres,  ou 
quand  il  y  a  de  nouveaux  juges-gardes  ou 
eflàyeurs. 

Le  point  fecret  étoit  autrefois  un  point 
iqui  n'étoit  connu  que  des  officiers  de  chaque 
monnaie.  Il  fe  mettoit  fous  quelque  lettre 
des  légendes  ,  pour  indiquer  le  lieu  des  fa- 
briques. Le  point  fecret  de  Paris  fe  plaçoit 
fur  le  dernier  e  de  benediâus  y  &  celui  de 
Rouen  ,  fous  le  b  du  même  mot.  Ce  point 
n'eft  plus  d'ufage  ;  on  fe  contente  préfen- 
tement  de  la  lettre  de  l'alphabet  romain  que 
les  ordonnances  de  nos  rois  ont  attribuée  à 
chaque  ville  de  ce  royaume  où  il  fe  fabrique 
des  monnoies. 

Enfin ,  les  monnaies  réelles  peuvent  être 
faufTes,  altérées,  fourrées,  foibles. 

'Lz.faujfe  monnaie  eft  celle  qui  n'eft  pas 
fabriquée  avec  les  métaux  ordonnés  par  le 
fouverain  ;  comme  leroient  des  louis  d  or 
de  cuivre  doré ,  des  louis  d'argent  d'étain 
couverts  de  quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnaie  altérée  eft  celle  qui  n'eft 
pas  faite  au  titre  ,  &  du  poids  porté  par 
les  ordonnances,  ou  qui  ayant  été  fabri- 
quée de  bonne  qualité ,  a  été  diminuée  de 
fon  poids  ,  en  la  rognant ,  en  la  limant  fur 
la  tranche  ;  ou  en  enlevant  quelque  partie 
de  la  fuperficie  avec  de  l'eau  régale  fî  c'eft 
de  l'or ,  ou  avec  de  l'eau  forte  (i  c'eft  de 
l'argent. 

La  monnaie  fourrée  eft  celle  qui  tient , 
pour  ainfi  dire,  le  milieu  entre  h  faujje 
monnaie  &  la  monnaie  altérée.  Elle  eft 
faite  d'un  morceau  de  fer  ,  de  cuivre  ,  ou 
de  quelqu'autre  métal  que  le  faux  -  mon- 
noyeur  couvre  des  deux  côtés  de  lames 
d'or  ou  d'argent ,  fuivant  l'efpece  qu'il  veut 
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contrefaire  ,  &  qu'il  foude  proprement  & 

avec  juftefle  autour  de  la  tranche.  Le  faux* 
fiaon  fe  frappe  comme  les  véritables  ,  & 
peut  même  recevoir  la  légende  &  le  cor- 
donnet de  la  tranche.  On  ne  peut  découvrir 
la  fauffeté  de  ces  fortes  de  pièces  que  par 
le  poids  ou  par  le  volume,  qui  eft  toujours 
plus  épais  ,  ou  plus  étendu  que  dans  le* 
bonnes  efpeces. 

La  monnaie  faible  eft  celle  où  il  y  a  beau- 
coup d'alliage  ;  &  la  monnaie  forte  y  celi  1 
où  il  y  en  a  le  moins. 

On  appelloit  autrefois  monnaie  blanche  y 
celle  d'argent,  &  monnaie  noire  y  celle  de 
billon.  M.  Boizard  vous  expliquera  tous  les 
autres  termes  qui  ont  rapport  aux  monnaies  : 
confultez  le. 

Quant  au  monnayage  y  au  marteau  &  au 
moulin  y  voyez-  en  V article. 

Plufieurs  favans  ont  traité  des  monnaies 
réelles  ^  ficlivesy  tant  de  celles  des  anciens, 
que  de  celles  des  modernes  ;  par  exemple  , 
Freherus  Agricola  ,  Spanheim ,  Sueldius  , 
Selden,  ^c.  en  France  ,  Budé  ,  Dumoulin, 
Sarot  ,  Ducange  ,  Bouteroue,  le  Blanc, 
Boizard  ,  Dupré  de  Saint-Maur  ;  en  An- 
gleterre ,  Brerewood  ,  Bernard  ,  Locke  , 
Arbuthnot,   &  autres.  (D.J.) 

MONNOIE  BRACTÉATE ,  (Monnaies.) 
Les  antiquaires  défîgnent  fous  le  nom  de 
bractéates  une  efpece  de  monnaie  du 
moyen  âge  ;  dont  la  fabrique  ofîre  des  fin- 
gularités  remarquables  à  certains  égards  , 
malgré  la  légèreté  du  poids  &  les  défauts 
du  travail. 

Ce  font  des  pièces  ,  ou  plutôt  de  fîmples 
feuilles  de  métal  ,  chargées  d'une  empreinte 
grofîiere  ;  la  plupart  font  d'argent  ,  prefque 
toutes  frappées  en  creux  ,  &  par  conféquent 
fur  un  feul  côté  :  plufieurs  ne  paroifTent 
l'avoir  été  que  fur  des  coins  de  bois.  L'ori- 
gine n'en  remonte  point  au  delà  des  fiecles 
barbares  :  communes  en  Suéde ,  en  Dane- 
marck  &  dans  les  diverfes  provinces  de 
l'Allemagne  où  l'ufage  s'en  eft  perpétué 
long-temps  ,  elles  font  très -peu  connues 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

Par-tout  où  ces  monnaies  eurent  cours  , 
on  doit  les  y  regarder  comme  une  produc- 
tion de  l'art  ou  naiflànt  ou  dégénéré  :  ce 
font  des  ébauches  qui  fuffiroient  feules  à 
caraâérifer  le  mauvais  goût  &  l'ignorance 
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des  temps  écoulés  entre  la  chute  &  la  re- 
naiflance  des  lettres.  Mais  il  n'eft  point 
d'objet    indiffèrent    pour    la    vanité    des  j 
hommes.  L'origine  des  monnaies  braciéa-  \ 
us  (e  trouve  revendiquée  par  tous  les  peu-  j 
pies  qui  s'en  font  fervis ,  fans  doute  comme 
le  monument  d'une  antiquité  refpedable  , 
dont  ils  croient  tirer  quelqu'avantage  fur 
leurs  rivaux  &  leurs  voifins.  Cette  diverfité 
de  fencimensa  fait  de  l'époque  de  ces  mon- 
naies  un    problême  dont  la  folution  de- 
mande un  examen  épineux. 

En  175 1  ,  le  hafard  fit  naître  à  M. 
Schoepfîin  l'idée  d'approfondir  la  queftion  , 
&  de  communiquer  à  l'académie  de  Paris 
fes  recherches  &  fes  vues  fur  cette  matière , 
dont  nous  allons  faire  ufage. 

On  découvrit  en  1736  un  dépôt  de  mon- 
naies braâéates  dans  le  monaftere  de 
Guengenbach  ,  abbaye  du  diocefe  de 
Strasbourg  ,  au  delà  du  Rhin  ,  par  rap- 
port à  nous ,  &  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'ordre  de  faint  Benoît.  On  y  trouva 
deux  petites  urnes  grifes  de  terre  cuite , 
pofées  l'une  auprès  de  l'autre  ,  dans  un 
mur  qui  paroît  avoir  fait  partie  d'un  tom- 
beau. De  ces  vafes  ,  l'un  ne  contenoit  que 
des  charbons,  l'autre  renfermoit  plufieurs 
monnaies  hraciéates  :  chaque  vafe  avoit 
pour   couvercle  un  morceau  de  brique. 

Ces  foires  de  monnaies  font  alTez rares: 
elles  avoient  trop  peu  de  folidité  pour  être 
durables.  Toutes  celles  qui  n'ont  pas  été 
renfermées  dans  des  vafes  fe  font  détruites 
parce  qu'elles  n'étoient  point  en  état  de 
fe  préfcrver  par  elles-mêmes  d'un  déchet 
prompt  dans  la  matière  ,  &  d'une  altéra- 
tion plus  prompte  encore  dans  la  forme. 
Quoique  plus  communément  répandues  en 
Allemagne  qu'ailleurs  ,  ce  n'eft  pourtant 
point  en  Allemagne  que  l'ufage  s'en  efl 
d'abord  établi. 

Ce  feroit  même  par  une  interprétation 
forcée  de  quelques  termes  obfcurs  ,  qu'on 
leur  aiïigneroit  ,  avec  Tilemann-Frife  , 
une  origine  antérieure  à  l'ère  chrétienne. 
D'autres  écrivains  la  placent  cette  origine 
au  vij.  fîecle  depuis  Jefus-Chrifl  ;  leur  opi- 
nion eft  plus  vraifemblable  ,  mais  fans  être 
mieux  fondée.  Les  loix  des  Saliens ,  des  Ri- 
puaires  ,  àts  Vifigoths  ,  des  Bavarois  , 
&  des  Lombards ,  loix  dépofîtaires  de  leurs 
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ufages ,  fourniffent  par  leur  filence  une 
preuve  fans  réplique  que  ces  peuples  n'or.c 
point  connu  les  hraciéates  ,  dont  la  forme 
n'a  nul  rapport  avec  celle  des  fous  &  des 
deniers  mentionnés  dans  ces  loix ,  ainfi 
que  dans  les  capitulaires.  Elle  n'en  a  pas 
davantage  avec  la  forme  de  ces  pièces, 
dont  Jurtinien  parle  dans  fa  not/elle  105 , 
fous  le  nom  de  caueii  ^  auquel  les  auTeurs 
de  la  baffe  latinité  paroifîent  attacher  la 
môme  idéi  qu'au  mot  fcyphan.  Cette 
monnaie  grecque  n'étoit  pas  toujours 
mince i  &  lors  même  qu'elle  l'éroit  le  plus, 
elle  ne  le  fut  jamais  autant  que  les  brac- 
te'ates. 

Le  fentiment  le  plus  commun  attribue 
l'origine  de  ces  dernières  aux  Allemands  , 
&  la  fixe  au  temps  des  empereurs  Othons , 
ce  qui  donneroit  le  x  fiecle  pour  époque 
aux  braciéates.  Plufieurs  indudions  tirées 
de  faits  inconteflabîes  ,  femblent  d'abord 
favorifer  ce  fyftéme  ,  adopté  par  Oléarius , 
par  Ludwig  ,  par  Doëderlin  ,  &  plufieurs 
autres  favans.  Ce  fut  fous  l'empire  des^ 
Othons  que  les  mines  d'argent  fe  décou- 
vrirent en  Allemagne.  Du  temps  de  Ta- 
cite la  Germanie  intérieure  ne  connoiffoit 
point  l'argent  ;  fi  l'ufage  en  a  pénétre 
depuis  dans  cette  contrée  ,  c'efl  par  les 
François  conquérans  des  Gaules  qu'il  y 
fut  introduit.  Mais  les  monnaies  d'argent 
que  ceux-ci  répandirent  de  leurs  nouvelles 
habitations  dans  leurs  anciennes  demeures, 
n'étoient  point  des  hraciéates  ;  elles  étoient 
de  l'efpece  qui  fous  les  rois  Carlovingiens 
s'appelloit  monnoie  palatine  ,  moneta  pa- 
latina  ,  parce  que  ces  princes  la  faifoient 
fabriquer  dans  leur  palais  même.  Leurs 
monétaires  les  fuivoient  par  -  tout  ;  ils 
alloient  avec  la  cour  d'une  réfîdence  à  l'au- 
tre ;  tantôt  en  deçà  ,  tantôt  en  delà  du 
Rhin  ,  &  par-tout  ils  frappoient  au  coin, 
du  monarque  des  pièces  dont  le  poids  & 
la  folidité  fuffifent  pour  nous  empêcher  de 
les  confondre  avec  les  braciéates  ,  plus 
minces  fans  comparaifon.  Ce  n'eft  donc 
qu'après  l'extinciion  de  la  race  Carlovin- 
gienne  que  l'Allemagne  a  fait  ufage  de 
cette  monnaie  légère  ;  c'eft  donc  aux 
règnes  des  Othons  qu'il  faut  en  placer  l'o- 
rigine :  ainfi  raifonnent  Oléarius  &  fes» 
partifans. 
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Cette  conféquence  feroit  bonne ,  fi  les 
bracléates  avoient  en  effet  pris  naifTance 
en  Allemagne  ;  mais  fi  elles  font  venues 
d'ailleurs  y  elles  peuvent  avoir  été  plus  an- 
ciennes que  le  x  fiecle  ,  &'  c'eft  ce  que 
penfe  M.  SchoepHin  ,  qui  ne  donne  cepen- 
dant fon  opinion  que  pour  une  conjec- 
ture ,  mais  qui  fonde  cette  conjedure  fur 
des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suéde  &  de  Dane- 
marck  lui  ont  preTenté  des  hractéates  d'un 
temps  plus  reculé  que  celles  d'Allemagne; 
il  en  conclut  que  l'ufage  en  a  commencé 
dans  leDanemarck  &  dans  la  Suéde.  Se- 
lon lui  ,  c'eft  la  Suéde  qui  la  première  a 
fabriqué  ces  fortes  de  monnoies.  Elias- 
Brenner  ,  fameux  antiquaire  fuédois  a 
produit  une  hracléate  du  roi  Biorno  I. 
contemporain  de  Charlemagne  ,  avec  le 
nom  de  ce  prince  pour  légende.  Brenner 
rapporte  que  de  fon  temps  on  découvrit  à 
Stockolm  des  deniers  de  Charlemagne , 
avec  lefquels  ces  monnoies  de  Biorno 
paroiffent  avoir  quelque  trait  de  refièm- 
blance.  M.  Schoepflin  en  conclut  que  ces 
deniers  ont  fervi  de  modèle  aux  bracléaûs 
fuédoifes  pour  l'empreinte ,  non  pour  l'é- 

f)ailîèur,  car  la  rareté  de  l'argent  dans  tout 
e  Nord  y  fit  réduire  les  fous  à  une  feuille 
trés-mince. 

De  la  Suéde  ,  l'ufage  des  bracléates  fe 
tranfmit  en  Danemarck  ,  &  par  la  fuite 
aux  provinces  de  l'empire  Germanique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  brac- 
léates font  plus  communes  en  Allemagne 
qu'ailleurs  :  la  raifon  en  eft  fîmple  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  conftitution  même  de  l'état 
Germanique  ,  compofé  d'un  nombre  infini 
de  fouverains ,  &  de  plufieurs  cités  libres 
qui  fous  difFérens  titres  ont  joui  du  droit 
de  battre  monnaie  ,  prodigué  par  les  fuc- 
cefTeurs  de  Charleiragne  ,  avec  tant  d'au- 
tres droits  régaliens. 

C'eft  au  X  fiecle  que  l'ufage  des  brac- 
téates  eft  devenu  commun  dans  la  Germa- 
nie ,  du  moins  l'époque  de  celles  qu'on  a  i 
découvertes  ne  remonte  point  au  delà  ;  i 
ni  le  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  ni 
celui  de  l'abbaye  de  Gottian  en  BafTe-Au- 
triche,  les  deux  plus  riches  dans  ce  genre 
que  connoiftè  M.  Schoepflin  ,  n'offrent 
point  de  bracléates  plus  anciennes. 
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Les  mines  d'argent  découvertes  alors  en 
Baftè-Saxe  ,  n'empêchèrent  point  cette 
monnaie  foible  de  s'introduire  dans  le 
pays  à.  de  s'y  perpétuer.  D'autres  provin- 
ces d'Allemagne  ont  aufîi  leurs  mines  d'ar- 
gent, trouvées  peu  après  celles  de  la  Bafïè- 
Saxe  :  l'Alface  a  les  fiennes  ;  cependant 
ces  provinces  &  l'Alface  ont  fabriqué 
long-temps  des  bracléates.  Strasbourg  a 
continué  jufqu'au  xvj  fiecle  ,  &  la  ville 
de  Bâle  perfévere  encore  aujourd'hui  dans 
cet  ufage  ,  qui  attefte  peut-être  moins  l'in- 
digence des  fiecles  barbares  ,  que  la  mé- 
fiance des  anciens  Allemands ,  en  garde 
alors ,  comme  au  temps  de  Tacite  ,  contre 
\^s  monnoies  fourrées. 

Tilemann  Frife&  Doèderlin  prétendent 
que  les  premières  bracléates  font  les  plus 
fines.  ,  &  qu'infenfiblement  le  titre  s'en 
eft  altéré  de  plus  en  plus.  Cela  fe  peut  ;  ce- 
pendant les  bracléates  trouvées  par  M. 
Schoepflin  ,  font  prefque  toutes  de  diffé- 
rens  titres  ,  quoique  toutes  paroiflent  du 
même  âge.  Ce  font  les  Itahens  qui  por- 
tèrent en  Allemagne  l'art  des  alliages  ; 
par  la  fuite  le  cuivre  a  tellement  prévalu 
dans  quelques  pièces  de  cette  monnaie  y 
que  les  antiquaires  ont  cru  trouver  des 
bracléates  de  bronze.  M.  Schoepflin  en  a 
vu  quelques-unes  en  or  ;  mais  elles  ne  font 
pas  tort  anciennes ,  il  en  connoît  auffi  quel- 
ques-unes de  bi -latérales  ;  mais  elles  font 
fi  rares  ,  que  cette  exception  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  ,  généralement  parlant , 
définir  les  bracléates  des  monnoies  à  feuil- 
les d'argent  frappées  en  creux  fur  un  feul 
côté. 

La  forme  en  eft  communément  ronde , 
mais    fouvent  cette  feuille    de  métal  eft 
coupée  avec  tant  de  négligence  ,  qu'on  la 
prendroit  pour  un    quarré  très  -  irrégulier. 
La  grandeur  a  beaucoup    varié  ;    on  en 
diftingue  jufqu'à  douze  modules  différens  , 
dont  ie  plus  grand  excède  la  circonférence 
des    contorniates    des  empereurs  ,    &   le 
plus  petit  eft  égal  au  petit  bronze  du  bas 
empire.  Ni  ces  divers  m.odules ,   ni  ces  di- 
vers aîlois  ne  font  fpécialement  affedés  à 
certains  états  de  l'empire  plutôt  qu'à  d'au-        ^^« 
très.  Les  empereurs  ,  les  princes  eccléfiaf-        ÉH 
tiques  &  féculiers,  les  villes  impériales  en       «| 
ont  frappé  de  grandes  &  de  petites  indiffé-  * 

remmène 
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«emment.  Les  premières  n'ayant  point  une 
ëpaiflèur  proportionnée  à  leur  diamètre  , 
étoient  encore  moins  propres  que  les  fécon- 
des au  commerce  ;  aufîi  pourroit  -  on 
croire  que  c'écoic  des  me'dailles  plutôt  que 
des  monnaies.  A  dire  vrai ,  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  pouvoient  long-temps  fe  con- 
ferver  ,  ni  par  conféquent  être  d'un  grand 
ufage.  Mais  nous  favons  qu'alors  les  Tom- 
mes un  peu  confidérables  fe  payoient  en 
argent  non  monnoyé  ,  par  marcs  &  par 
livres. 

De  ce  que  tous  les  fouverains  d'Allema- 
gne ,  empereurs  ,  rois  ,  ducs  ,  évéques  , 
abbés ,  marcgraves  ,  landgraves  ,  comtes , 
villes  libres  ont  à  i'envi  fait  frapper  des 
bracléates  ,  il  en  réfulte  ,  fans  que  nous 
ayions  belbin  d'infilter  fur  cette  confé- 
quence  ,  que  les  types  en  font  extrême- 
ment variés.  On  y  trouve  des  figures 
d'hommes  ,  d'animaux ,  des  fymboles  des 
armoiries  des  édifices  ,  des  marques  de 
dignité  de  toute  efpece  ;  mais  les  plus 
communes  ,  félon  M.  Schoepflin  ,  font  les 
bracléates  eccléliaftiques.  Voye-{^  Vhifloirt 
de  V académie  des  Infcripdons  ,  tome 
XXXIIL  in.4\  CD.  J.J 

MONNOIES  DE  COMTE  DES  MODER- 
NES ,  (  Commerce.  J  Parcourons  rapide- 
ment les  monnaies  de  compte  de  l'Europe 
&  de  l'Afie  :  l'Amérique  n'en  a  point  de 
particulières  ,  car  les  nations  européennes 
qui  y  ont  des  établiflTemens ,  y  ont  porté 
les  leurs  ,  &  ne  fe  fervent  que  de  la  ma- 
nière de  compter  ufitée  dans  les  états  des 
princes  d'où  font  forties  leurs  colonies. 

A  l'égard  de  l'Afrique  ,  les  villes  de 
Barbarie  &  celles  de  TEgypte  où  les  Euro- 
péens font  commerce  ,  ne  comptent  guère 
autrement  que  dans  le  levant  &  dans  les 
états  du  grand-feigneur  ;  pour  le  refte  de 
cette  grande  étendue  de  côtes  où  fe  fait  la 
traite  des  nègres  &  le  négoce  du  morfil,de 
la  poudre  d'or  ,  de  la  cire  ,  des  cuirs ,  & 
de  quelques  autres  marchandifes  ,  leurs 
miférables  habitans  ne  connoiîTent  point  ce 
que  c'eft  que  monnaie  de  compte  ^  ou  s'ils 
en  ont  préfentement ,  ce  font  celles  que 
les  étrangers  qui  fe  font  établis  parmi  eux 
y  ont  portées.  Nous  dirons  néanmoins  un 
mot  a  la  fin  de  cet  article  ,  de  la  macoute 
&  de  la  pièce  ,  manières  de  compter  de 
Tome  XXIL 
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quelques-uns  de  ces  barbares  ,  qui  peuvent 
en  quelque  forte  paflèr  pour  monnoie  de 
compte. 

En  France  ,  l'ancienne  monnaie  de  comptt 
étoit  le  parifis ,  le  tournois  ,  &  l'écu  d'or 
au  foleil  ;  aujourd'hui  on  n'y  compte  plus 


deniers  tournois  :  la 
le  fou 


qu'en  livres,  fous  & 

livre  vaut  20  fous  ,  &  le  fou  12  deniers. 

En  Angleterre ,  la  monnoie  de  compte 
eft  la  livre ,  le  fchei'iing  ,  &  le  fou  fter- 
ling  ,  the  pound  y  shilling  ,  and  penny  fier- 
ling  :  la  livre  fterling  contient  20  fchel- 
lings ,  &  le  fchelling  12  fous. 

En  Efpagne ,  les  monnaies  de  compte  font 
le  pefo  ,  le  ducat  d'argent  &  de  vellon  ,  la 
réale  de  vellon  ,  le  cornados  &  le  maravédi 
d'argent  &  de  vellon.  Le  pefo  efl:  au  ducat 
comme  12  eft  à  10;  le  ducat  d'argent  con- 
tient 1 1  réaies  d'argent ,  &  le  ducat  de  vellon 
contient  1 1  réaies  de  veîlon  ,  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  d'une  moitié.  La  réale 
d'argent  court  dans  le  commerce  pour  7 
fchellings  fterlings,&  celle  de  vellon  court 
feulement  pour  3  fchellings  8  deniers  fter- 
lings;  34  maravédis  font  la  réale  de  vellon  , 
&  63  celle  d'argent.  Le  maravédi  fe  divife 
en  4  cornados. 

En  Hollande  ,  en  Zélande ,  dans  le  Bra- 
bant  &  à  Cologne  ,  on  fe  fert  pour  compter 
de  la  livre  ,  fous  &  deniers  de  gros.  La 
livre  de  gros  contient  20  fous ,  &  le  fou  12 
deniers  ;  la  livre  de  gros  répond  à  10  fchel- 
lings TZ  fterlings.  On  compte  aufîi  dans 
ces  mêmes  pays  par  florins  ou  guilders , 
patards  &  pennins.  Le  florin  vaut  20  pa- 
tards ,   &  le  patard  12  pennins. 

En  Suifîè  ,  &  dans  plufieurs  des  princi- 
pales villes  d'Allemagne  ,  entr'autres  à 
Francfort  ,  on  fe  fert  pour  monnoie  ds 
compte  de  florins  ,  mais  qui  font  fur  unv 
autre  pié  qu'en  Hollande  ,  de  creutzers  & 
de  pennins.  Le  florin  eft  égal  à  tKois  fchel- 
lings fterlings  ;  il  fe  divife  en  60  creutzers  , 
&  le  creutzer  en  8  pennins.  Dans  d'autres 
villes  d'Allemagne  ,  comme  à  Nuremberg  , 
on  compte  par  rixdallers ,  par  florins  & 
par  creutzers  ;  la  rixdaller  vaut  4  fchel- 
lings 8  deniers  fterlings  :  elle  fe  divife^  en 
100  creutzers  ,  &  le  creutzer  en  8  pennins. 
Dans  d'autres  villes ,  comme  à  Hambourg  , 
Berlin  ,  ^c.  on  compte  par  rixdallers , 
marcs ,  lubs ,  fous  lubs  &  deniers  lubs.  Lark- 
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daller  vaut  4  fchellinss  6  deniers  fterlings  ; 
elle  fe  divife  en  3  marcs  ,  le  marc  en  3 
fous  lubs  ,  &  le  fou  en  12,  deniers  lubs.  On 
compte  à  Hannbourg  en  livres ,  fous  &  de- 
niers de  gros.  Je  n'encrerai  point:  dans  le 
détail  des  autres  monnoies  de  compte  de 
ces  pays-là. 

En  Italie ,  les  rr:onnoies  de  compte  font 
prefqu'aufri  différentes  qu'il  y  a  de  ville  de 
commerce.  A  Rome  on  compte  par  écu  , 
livre  ,  fous  &  deniers  d'or ,  di  fiampa.  A 
Venife  on  compte  par  ducats  &  gros  de 
banque  ,  ou  ,  comme  ils  difent  ,  di  banco. 
Le  ducat  fe  divife  en  24  gros ,  &  chaque 
gros  vaut  2  fous  7  flerlings.  On  compte  en- 
core à  Venife  par  ducats  courants ,  livres  , 
fous  &  deniers  ;  le  ducat  courant ,  autre- 
ment nommé  fequin  ,  vaut  9  fcliellings  2 
deniers  fierlings.  Livourne  &  Gènes  ont 
leurs  piaftres  ,  outre  leurs  livres  fous  & 
deniers  :  leur  piaflre  eft  équivalente  à  4. 
fcheliings  6  deniers  fterlings.  A  Napies  on 
compte  par  ducats ,  grains  &  tarins  :  le 
tarin  eft  égal  â  i  fchelling  fierling&fe  divife 
en  20  grains. 

A  Meffme  ,  à  Palerme  ,  &  dans  toute  la 
Sicile ,  on  compte  par  livres  ,  onces ,  tarins , 
grains  &  piccolis ,  qu'on  raffemble  par  6  , 
20  &  30.  L'once  contient  30  tarins  ,  le 
tarin  20  grains  ,  &  le  grain  6  piccolis.  A 
Malte  ,  on  compte  par  livres ,  onces  ,  car- 
lins ,  &  grains  :  l'once  renferme  30  tarins 
ou  60  carlins ,  ou  600  grains  :  le  carlin  eft 
ëgal  i  6  à.  ^  fterl. 

Dans  toute  la  Pologne  ,  à  Dantzic  ,  aufïï 
bien  qu'à  Berlin  ,  &:  dans  la  plupart  des 
états  du  roi  de  Prufte  ,  les  monnoies  de 
compte  font  les  rixdallers  ,  les  roups  ,  & 
les  grochs,  La  rixdaller  eft  égale  à  4  fch. 
6  d.  fterl.  &  fe  divife  en  32  roups  ,  &  en 
ço  grochs  dans  la  Pologne ,  ou  en  24  grochs 
dans  les  états  de  Pruflè. 

Les  monnoies  de  compte  en  Suéde  ,  font 
par  dalles  d'argent  ou  de  cuivre.  Les  dalles 
d'argent  valent  32  fous  lups ,  ou  3  fchel. 
fterl.  Les  Danms  comptent  par  rixdallers  , 
&  par  fous  ;  leur  rixdaller  fe  divife  en  38 
fous. 

Les  Mofcovites  ont  leurs  roubles ,  leurs 
altins  &  leurs  grifs  ,  le  rouble  eft  égal  à 
ICO  copecs  ,  ou  à  2  rixdallers  ,  ou  à  9 
fch.  fterl.  il  fe  divife  en  10  grifs ,  3  altins  j 
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font  le  grîf  ou  copec  ;  le  copec  vaut  15 
fous  I  fterl. 

L'empire  du  Turc  ,  foit  en  Europe ,  foit 
en  Aiie  ,  foit  en  Afrique  ,  a  pour  manière 
de  compte  ,  ce  qu'on  appelle  àes  bourfes; 
les  unes  d'argent  qui  font  les  plus  commu- 
nes ,  les  autres  d'or ,  dont  on  ne  fe  fert  que 
dans  le  ferrail  ,  &  des  demi- bourfes  qu'on 
nomme  ri\ès  :  la  bourfe  d'argent  eft  égale 
3  112  liv.  10  fch.  fterl.  la  demie  vaut  à  pro- 
portion :  la  bourfe  d'or  contient  15  mille 
fequins  ,  &  vaut  6750  hv.  fterl.  ;  mais  de 
telles  bourfes  ne  font  d'ufage  que  pour  des 
préfens  extraordinaires  ,  de  forte  que  le 
mot  bourfe  y  fignitie  bourfe  d'argent.  On 
les  appelle  ainfi  ,  parce  que  tout  l'argenc 
du  tréfor  du  ferrail  fe  met  dans  des  facs 
ou  bourfes  de  cuir.  Les  marchands  dans  les 
états  du  grand  feigneur  ,  comptent  par  dal- 
1ers  de  Hollande, qu'ils  nomment  autrement 
aflani  ou  ûbouquers  y  par  meideius  &  par 
afpres.  Le  thaler  ou  piaftre  vaut  35  mei- 
deius ;  le  meideius  vaut  3  afpres ,  &  l'afpre 
eft  égal  à  un  demi-fou  fterl. 

En  Perfe  ,  la  monnaie  de  compte  eft  le 
man  ,  qu'on  nomme  plus  communément 
toman  ou  tumein  ,  &  le  dinar-bifti  ;  le 
toman  eft  compofé  de  50  abaftis ,  ou  de 
cent  mamodis  ,  de  200  chapes  ,  ou  de  10 
mille  dinars-bifti  ;  de  forte  qu'en  mettant 
le  dinar-bifti  fur  le  pié  d'un  denier  ,  le 
tomian  revient  à  3  liv.  12  fch.  6  den.  fterl. 
On  compte  aufli  en  Perfe  ,  par  larins  , 
particulicremiCnt  à  Ormus  ,  &  fur  les  côtes 
du  golfe  Perfique  :  le  larin  eft  équivalent  à 
1 1  fous  fterl. ,  &  c'eft  fur  ce  pié  qu'il  eft 
d'ufage  parmi  les  Arabes  ,  &  dans  une 
grande  partie  du  continent  des  Indes- 
orientales. 

Dans  la  Chine  ,  le  pic ,  le  picol  &  le 
tach  ,  qui  font  des  poids ,  fervent  en  même 
temps  de  monnaie  de  compte  ,  ce  qui  s'étend 
jufque  dans  le  Tunquin.  Le  pic  fe  divife 
en  100  catis ,  quelques-uns  difent  125  ;  le 
catis  fe  partage  en  16  tachs ,  chaque  tach 
eft  égal  à  une  once  deux  drachmes  :  le 
picol  contient  66  catis  \  ;  le  tach  équivaut  à 
6  fch.  8  d.  fterl. 

Le  Japon  a  pour  monnoie  de  compte  y 
fes  fchuites ,  fes  cockiens ,  fes  oubans  &  fes 
taels  ;  2co  fchuites  font  égales  à  500  florins 
de  Hollande  ;    le  cockien  vaut  10  florins 
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des  Pays-Bas  ;  looo  oubans  font  4^  mille 
taels. 

A  Surate ,  à  Agra  ,  &  dans  le  refte  des 
^tats  du  grand  mogol ,  on  compte  par  lacres 
ou  lacs ,  ou  par  lechs  ;  un  lac  de  roupies 
fait  100  mille  roupies. 

Au  Malabar  &  à  Goa ,  on  fe  fert  pour 
monnoks  de  compte  ^  de  tangas ,  de  vintins , 
&  de  pardaos-xerafins  :  le  tanga  eft  de  deux 
efpeces ,  favoir  de  bon  ou  de  mauvais  aloi , 
quatre  tangas  de  bon  aloi  valent  un  paradaos- 
xerafîn  ,  au  lieu  qu'il  en  faut  5  de  mauvais 
aloi  ;  1 5  barucos  font  un  vintin  ,  le  baruco 
cft  Tj  de  foss  fterî. 

L'ifle  de  Java  a  fes  fantas ,  fes  fapacou  , 
Tes  caxas  ,  fes  fardos  &  fes  catis.  Le  fanta 
vaut  200  caîcas ,  qui  font  de  petites  pièces 
du  pays  enfilées  dans  un  cordon  ;  la  valeur 
de  chaque  caxas  répond  à  7^  de  fous  fterl.  ; 
5  fantas  font  le  fapacou.  Le  fardos  vaut  2 
ich.  8  den.  fterl.,  le  cati  contient  20  taels, 
le  tael  vaut  6  fch.  8  d.  fterl. 

Il  y  a  plulîeurs  autres  iiles ,  villes  &  états 
des  Indes  orientales ,  dont  nous  ne  rappor- 
tons point  ici  les  monnaies  de  compte ,  foit 
parce  qu'elles  fe  réduifent  à  quelques-unes 
de  celles  dont  nous  avons  parlé  ,  foit  parce 
que  les  auteurs  ne  s'accordent  point  dans 
le  récit  quils  en  font. 

Il  nous  refte  pour  remplir  notre  pro- 
mefte  ,  à  dire  un  mot  des  monnaies  de 
€ompte  d'Afrique.  Du  cap  Verd  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  tous  les  échanges  &  les 
évaluations  des  marchandifes  fe  font  par 
macoutes  &  par  pièces.  A  Loango  de 
Boirée  &  quelques  autres  lieux  de  la  cote 
d'Angola  ,  les  eftimations  fe  font  par  ma- 
coutes. A  Maftmbo  <Sc  Cabindo  qui  font 
aujQi  far  la  même  côte  ,  les  nègres  comp- 
tent par  pièces.  Chez  les  premiers ,  la  ma- 
coute  eft  équivalente  à  10  ,  &  dix  macou- 
tes font  100  ;  chez  les  autres  la  pièce  vaut 
I  ,  mais  elle  s'augmente  par  addition  ,  juf- 
qu'à  tel  nombre  qu'il  convient  pour  la  traite 
des  marchandifes  d'Afrique ,  &  leur  échange 
contre  celles  d'Europe.  Suppofez  donc  qu'ils 
aient  fixé  leur  efclave  à  3500  ,  ce  qui  re- 
vient à  305  macoutes  ;  pour  faire  ce  nom- 
bre de  macoutes  en  marchandifes  d'Europe , 
chaque  efpece  de  ces  marchandifes  a  fon 
fn\  auffi  en  macoutes. 

?^  exemple ,  deux  couteaux  flamaos  fe 
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comptent  une  macoute  ;  un  baftin  de  cui- 
vre de  deux  livres  pefant ,  vaut  trois  ma- 
coutes ;  un  fufil  s'eftime  30  macoutes  , 
une  pièce  de  falampouris  bleu  120  macou- 
tes ,  ainfi  du  refte  ;  enfuite  de  quoi ,  les 
nègres  prennent  fur  cette  évaluation  autant 
de  ces  marchandifes  qu'il  en  faut  pour  30'^ 
macoutes  ,  à  quoi  ils  ont  mis  leur  efclave  , 
il  en  eft  de  môme  de  la  pièce  :  les  naturels 
du  pays  évaluent  leur  efclave  à  10  pièces  ; 
ainfi  les  Européens  mettent ,  par  exemple , 
un  fulil  pour  valoir  i  pièce  ,  une  pièce  de 
falampouris  bleu  pour  4  pièces  ,  ùc. 

Enfin  ,  on  fait  que  les  coquillages  qu'on 
appelle  bouges  en  Afrique  ,  cauris  aux  In- 
des ,  fervent  de  menue  monnaie.  Le  cacao 
pareillement  fert  de  menue  monnoie  en 
Amérique  ;  le  mays  &  les  amandes  de  lar  , 
en  fervent  en  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales.  [Le  chevalier  be  J au  court.) 

MONNOIES  (  COURS^  DES  )  font  àts 
cours  fouveraines  qui  connoiftent  en  der- 
nier reftbrt  &  fouverainement ,  de  tout  ce 
qui  concerne  les  monnaies  &  leur  fabrica- 
tion ,  comme  aufti  de  l'emploi  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  &  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port tant  au  civil  qu'au  criminel  ,  foit  en 
première  inftance  ,  foit  par  appel  des  pre- 
miers juges  de  leur  reftbrt. 

Originairement  la  cour  pies  monnaies 
de  Paris  étroit  feule  ,  &  avoit  tout  le 
royaume  pour  reftbrt  jufqu'en  1704  ,  que 
fut  créée  la  cour  des  monnaies  de  Lyon. 

Cour  des  monnaies  de  Paris.  La  fabri- 
cation des  monnoies ,  ainfi  que  l'emploi 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  font  de  telle 
importance ,  que  les  fouverains  ont  eu  dans 
tous  les  temps  des  officiers  particuliers  pour 
veiller  fur  les  opérations  qui  y  avoient  rap- 
port ,  &  fur  ceux  qui  étoient  prépofés  pour 
y  travailler. 

Chez  les  Romains  ,  il  y  avoit  trois 
officiers  appelles  triumviri  menfariifeu  mo' 
netarii  ,  qui  préfidoient  à  la  fabrication  des 
monnoies  ,*  ces  officiers  faifoient  partie  des 
centumvirs ,  &  étoient  tirés  du  corps  àQS 
chevaliers. 

II  paroît  que  cette  quaîité  leur  fut  con- 
fervée  jufqu*au  règne  de  Conftantin  ,  qui 
après  avoir  fupprimé  les  triumvirs  moneV 
taires  ,  créa  un  intendant  des  finances  , 
ayant  aufli  l'intendance  des  mo/î/z(?/ej,auqufiî 
S  i 
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on  donna  le  nom  de  cornes  facrarum  lar- 
gitionum. 

Cet  officier  avoit  l'infpeânon  fur  tous 
ceux  qui  croient  prépofés  pour  la  fabrica- 
tion des  monnaies  y  il  étoit  aufîi  le  dépofi- 
taire  des  poids  qui  fervoient  à  pefer  For  & 
l'argent ,  &  c'étoit  par  fon  ordre  qu'on  en- 
voyoit  dans  les  provinces  des  poids  e'talon- 
nés  fur  l'original  ,  comme  il  fe  pratique 
aduellement  â  la  cour  des  monnoies  ,  feule 
dépofitaire  du  poids  original  de  France. 

Telle  étoit  la  forme  du  gouvernement 
des  Romain*  ,  par  rapport  aux  monnoies  ; 
lorfque  Pharamond  ,  premierroi  de  France, 
s'empara  de  Trêves  qui  leur  appartenoit  ; 
il  fuivit ,  ainfi  que  (qs  fuccefleurs  ,  la  po- 
lice des  Romains  pour  les  monnoies. 

Vers  la  fin  de  la  première  race  ,  il  y  avoit 
des  monnoies  dans  les  principales  villes  du 
royaume ,  qui  étoient  fous  la  direâion  des 
ducs  &  comtes  de  ces  villes  ,  mais  toujours 
fous  rinfpedion  du  cornes  facrarum  largi- 
tionum  ,  ou  des  généraux  des  monnoies  y 
que  le  bien  du  fervice  obligea  de  fubftituer 
â  l'intendant  général. 

Ces  généraux  des  monnoies  furent  d'a- 
bord appelles  monetarii ,  on  les  appelloit  en 
121 1  ,  &  dans  les  années  fuivantes  ,  ma- 
giflri  monetce  ^  &  en  françois ,  maîtres  des 
monnoies;  ces  maîtres  étoient  d'abord  tous 
â  la  fuite  de  la  cour ,  parce  qu'on  ne  fabri- 
quoit  les  monnoies  que  dans  les  palais  des 
rois  ;  ils  étoient  commenfaux  de  leur  hôtel , 
&  c'eft  delà  que  les  officiers  de  la  cour 
des  monnoies  tirent  leur  droit  de  commit- 
timus. 

Depuis  que  Charles-Ie- Chauve  eut  établi 
huit  hôtels  des  monnoies  ^  il  y  eut  autant 
de  maîtres  particuliers  des  monnoies  au 
deflus  defquels  étoient  les  autres  maîtres, 
qu'on  appella  pour  les  diftinguer  ,  maîtres 
généraux  des  monnoies  par  tout  le  royaume 
de  France  ,  ou  généraux  maîtres  ou  géné- 
raux des  monnoies. 

En  1359  ,  le  roi  les  quaîifioit  de  fes  con- 
feillefs  y  ils  font  même  qualifiés  àeprejïdens 
dans  des  lettres  de  Charles-le-Bel  de  1322  , 
&  dans  des  comptes  de  1473  &  1474  ,  ils 
font  qualifiés  de  Jires. 

Le  nombre  des  généraux  des  monnoies  a 
beaucoup  varié  :  ils  étoient  d'abord  au -nom- 
bre de  trois ,  &  c'eft  dans  ce  temps ,  qu'ils 
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furent  unis  &  incorporés  avec  les  m:î:res 
des  comptes  qui  n'étoient  pareillement  qu'au 
nombre  de  trois  ,  &  avec  les  tréforiers  des 
finances  qui  étoient  auffi  en  pareil  nom.bre , 
&  placés  dans  le  palais  à  Paris  ,  au  lieu 
où  eft  encore  préfentement  la  chambre 
des  comptes. 

Ces  trois  jurifdidions  différentes  qui 
compofoient  anciennement  la  chambre  des 
comptes ,  connoifToient  conjointement  & 
féparément ,  fuivant  l'exigence  des  cas,  du 
maniement  &  difîribution  des  finances  ,  de 
celui  du  domaine  qu'on  appelloit  trefor  des 
monnoies  y  d'où  a  été  tirée  la  chambre  des 
monnoies  ;  cela  fe  juftifie  par  diverfes  com- 
miflîons ,  dont  l'adrefTe  leur  étoit  faite  en 
commun  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnoies  avoient  dans 
l'enceinte  de  la  chambre  des  comptes  leur 
chambre  particulière  ,  dans  laquelle  ils 
s'afïèmbloient  pour  tout  ce  qui  concernoit 
le  fait  de  leur  jurifdidion  ,  &  même  pour 
y  faire  faire  les  eflais  &  épreuves  des  de- 
niers des  boîtes  qui  leur  étoient  apportées , 
par  les  maîtres  &  gardes  de  toutes  les 
monnoies  du  royaume. 

Conftant  qui  écrivoit  en  1653  ,  ^^^  *3^'^^ 
n'y  avoit  pas  long-temps  que  l'on  voyoit 
encore  dans  cette  chambre  des  vertiges  de 
fourneaux  ,  où  les  généraux  faifoient  faire 
les  efiais  des  deniers  des  boîtes  &  deniers 
courans. 

Il  y  a  même  aduellement  dans  l'intérieur 
de  h  cour  des  monnoies  y  un  endroit  def- 
tiné  à  faire  lefdits  effais. 

En  I2q6  ,  il  y  avoit  quatre  généraux  , 
dont  un  etoit  maître  de  la  monnoie  d'or  , 
on  n'en  trouve  plus  que  trois  en  131 5  , 
ils  étoient  quatre  en  134^;  Tannée  fuî- 
vante  ils  furent  réduits  de  même  à  quatre 
par  Charles  V ,  alors  régent  du  royaume  ; 
il  établit  en  1358  un  gouverneur  &  fou- 
verain  maître  des  monnoies  du  royaume  , 
mais  fon  adminiflration  dont  on  ne  fut 
pas  content  ne  dura  qu'un  an  ;  il  y  en 
eut  cependant  encore  un  femblable  en 
1364. 

Pour  ce  qui  efl  des  généraux  ,  ce  même 
prince  en  mit  un  cinquième  en  13^9  ;  & 
dans  la  même  année  il  en  fixa  le  nombre 
à  huit ,  dont  fix  étoient  pour  la  langue 
d'Oil  en  pays  coutumier  ,    &  réfidoient 
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a  Paris,  }es  deux  autres étoient  pour  rendre 
la  juiHce  en  qualité  de  commiflTaires  dans  les 
provinces  de  la  langue  d'Oc  ou  pays  de 
droit  écrit.  ^ 

Les  trois  corps  d'officiers  qui  le  reunif- 
foient  à  la  chambre  àes  comptes  ,  ayant 
été  augmentés ,  cela  donna  lieu  à  leur 
réparation  ,  ce  qui  arriva  vers  1358  ;  alors 
la  chambre  des  monnoies  fut  placée  au 
deffus  du  bureau  de  la  chambre  des;  comp- 
tes ,  aufîi  bien  que  leur  greffe  &  parquet , 
&  ce  tribunal  tint  en  cet  endroit  fes  féan- 
ces  jufqu'en  1686  ,  que  la  cour  des  mon- 
noies fut  transférée  au  pavillon  neuf  du 
palais  du  côté  de  la  place  Dauphine ,  où 
elle  commença  à  tenir  fes  féances  au  mois 
d'odobre  de  ladite  année;  &  depuis  ce 
temps  ,  elle  les  a  toujours  tenues  dans  le 
même  lieu. 

Pour  revenir  aux  généraux ,  l'augmenta- 
tion qui  avoit  eu  lieu  fut  confirmée  par  le 
roi  Jean  en  1361  ,  &  ils  demeurèrent  dans 
le  même  nombre  de  huit,  jufqu'à  ce  que 
Charles  V  en  1378  les  réduifit  à  fix.  Char- 
les VI  en  1381  n'en  nomma  que  cinq  en 
titre ,  &  un  fixieme  pour  fuppléer  en  Tab- 
fence  d'un  des  cinq  qui  étoit  échevin.  Ils 
furent  cependant  encore  depuis  au  nombre 
de  fix  ,  &  même  en  1388  Charles  VI 
ordonna  qu'il  y  en  auroit  huit  ;  favoir ,  fix 
pour  la  langue  d'Oil ,  &  deux  pour  la  lan- 
gue d'Oc  ;  il  réduifit  en  1400  ceux  de  la 
langue  d'Oil  à  quatre,  &  confirma  ce  même 
nombre  en  141 3. 

Lorfque  les  Anglois  furent  maîtres  de 
Paris  fous  Charles  VI ,  les  généraux  àes 
monnoies  transférèrent  leur  chambre  à 
Bourges  ,  où  elle  demeura  depuis  le  27 
avril  1418  ,  jufqu'en  1437  qu'elle  fut  ré- 
tablie à  Paris  après  l'expulfion  des  An- 
glois ;  il  y  eut  néanmoins  pendant  ce  temps 
une  chambre  des  monnoies  y  tenue  à  Pa- 
ris par  deux  généraux  &  un  commifTaire 
extraordinaire  qui  étoient  du  parti  des 
Anglois. 

Tous  ces  officiers  étant  réunis,  lorfque  la 
chambre  fut  rétablie  à  Paris ,  Charles  VII 
trouva  qu'ils  étoient  en  trop  grand  nombre  ; 
c'eft  pourquoi  en  1443  il  les  réduifit  à  fept , 
ce  qui  demeura  fur  ce  pie  jufqu'en  1455 
qu'il  les  réduifit  à  quatre. 

Louis  XI  les  maintint  de  même  ;  mais 
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Charles  Vin  en  1463 ,  en  fixa  le  nombre 
à  fix  ,  &  en  1494  il  en  ajouta  deux. 

Ce  nombre  de  huit  ne  patoifîànt  pas 
fuffifant  à  François  premier  ,  il  créa  en 
1522  un  préfident  &  deux  confeillers 
de  robe  -  longue  ,  ce  qui  faifoit  en  tout 
onze  perfonnes ,  un  préfident  &  dix  con- 
feillers. 

Les  premiers  généraux  des  monnoies 
jugeoient  &  connoifToient  de  la  bonté  des 
monnoies  de  nos  rois ,  &  même  de  celles 
des  feigneurs  auxquels  nos  rois  avoient 
accordé  la  permilïïon  de  faire  battre  mon- 
noies c'étoient  les  généraux  qui  régloient 
le  poids,  l'aloi,  &  le  prix  des  monnaies  àt 
ces  feigneurs ,  &  qui  pour  cet  effet  ea 
faifoient  la  vifite. 

Du  temps  de  Philippe -le -Bel  les  fei- 
gneurs hauts-jufticiers  connoifToient,  dans 
leurs  terres ,  des  abus  que  l'on  faifoit  des 
monnoies  y  foit  en  en  fabriquant  de  faufTes  , 
ou  en  rognant  les  bonnes ,  ils  pouvoient 
faire  punir  le  coupable  ;  Philippe-le-Bel 
accorda  même  aux  feigneurs  hauts-jufîi- 
ciers  la  confifcation  des  monnoies  dé- 
criées que  leurs  officiers  auroient  fai- 
fies ,  il  ne  leur  en  accorda  enfuite  que 
la  moitié. 

Mais  le  roi  connoifîbit  feul  par  fes  offi- 
ciers des  contefîations  pour  le  droit  de 
battre  monnoie  y  ils  avoient  auffi  feuls  la 
connoifTance  &  la  punition  des  coupables 
pour  monnoies  contrefaites  à  fon  coin  ;  & 
les  officiers  que  les  feigneurs  nommoient 
pour  leurs  monnoies  ,  dévoient  être  agréés 
par  le  roi,  &  reçus  par  les  généraux. 

Philippe-le-Bel, Louis  Hutin,  Philippe- 
le-Long  ,  Charles  IV  ,  Philippe  de  Valois , 
Charles  VII,  &  en  dernier  lieu  François 
premier  ,  ayant  ôté  aux  feigneurs  le  droit 
de  battre  monnoies  y  les  généraux  des  mon- 
naies y  &  autres  officiers  royaux  qui  leur 
étoient  fubordonnés  ,  furent  depuis  ce 
temps  les  feuls  qui  eurent  connoifîànce  du 
fait  des  monnoies. 

Charles  V  étant  régent  du  royaume, 
renouvella  les  défenfes  qui  avoient  été 
faites  à  tous  juges  de  connoître  des  mon- 
noies y  excepté  les  généraux  &  leurs  dé- 
putés. J 

Ces  députés  étoient  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  qu'ils  envoyoient  dans  les  provinces 
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pour  empêcher  les  abus  qui  fe  commet- 
toient  dans  les  monnoies  éloignées  de  Paris  ; 
sis  alloient  deux  de  compagnie ,  &  avoient 
outre  leurs  gages  des  taxations  particulières 
pour  les  frais  de  leurs  voyages  &  chevau- 
chées. Leur  équipage  éroit  réglé  à  trois 
chevaux  &  trois  valets  ;  ils  dévoient  vifiter 
deux  fois  l'an  chaque  monnoie. 

Lajurifdidion  des  généraux  des  monnoies 
s'étendoit ,  comme  tait  encore  celle  de  la 
cour  des  monnoies  ,  privativement  â  tous 
autres  juges  ,  fur  le  fait  des  monnoies 
&  fabrication  d'icelles ,  baux  à  fermes 
des  monnoies  ,  &  réceptions  de  cautions  , 
fur  les  maîtres  ofliciers ,  ouvriers  mon- 
îîoyeurs  ,  foit  pour  le  poids  ,  aloi ,  & 
remède  d'icelles ,  pour  le  cours  &  prix 
des  monnoies  y  tant  de  France  qu'étran- 
gères ,  comme  aulîi  pour  régler  le  prix 
du  marc  d'or  &  d'argent  ,  faire  obferver 
îes  édits  &  régîemens  fur  le  fait  des  mon- 
noies par  les  maîtres  &  officiers  d'icelles , 
changeurs,  orfèvres,  joailliers,  affineurs  , 
orbateurs  ,  tireurs  &  écacheurs  d'or  & 
d'argent,  lapidaires,  merciers,  fondeurs, 
alchymifies,  officiers  des  mines ,  graveurs , 
doreurs,  horlogers ,  fourbifîèurs,  &  genéraie- 
menc  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  travail- 
lant ou  trafiquant  en  matières  ou  ouvrages 
d'or  &  d'aigent  dans  toute  l'étendue  du 
royaume. 

Les  généraux  avoient  aufîî  par  prévention 
â  tous  juges  ordinaires  la  jurifdià:ion  furies 
faux-monnoyeurs  ,  rogneurs  des  monnoies  y 
&  altérateurs  d'icelles. 

Pourfceller  leurs  lettres  &jugemensils 
fe  fervoient  chacun  de  leur  fceau  particu- 
lier, dont  Fappofition  à  queue  pendante 
rendoit  leurs  expéditions  exécutoires  par 
tout  le  royaume  ;  on  croit  même  qu'ils  ont 
ufé  de  ces  fceaux  jufqu^'aux  temps  où  ils  ont 
cté  érigés  en  eour  fouveraine. 
^  Ils  commettoient  aufli  aux  offices  par- 
ticuliers àes  monnoies  >  qui  fe  trouvoient 
v&cans  ,  ceux  qu'ils  en  jug-eoient  capables, 
jufqu'à  ce  qu'ils  y  euflent  été  pourvus  par 
nos  rois. 

Les  généiaux  des  monnoies  jugeoient  foa- 
verainement ,  même  avant  l'éredion  de  leur 
Cour  en  cour  fouveraine ,  excepté  en  matière 
criminelle ,  où  l'appel  de  leurs  jugemens 
«toit  attribué  au  parlement  de  Paris  j  le  roi 
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leur  donnoit  pourtant  quelquefois  le  droit 
de  ^Hger  fans  appel  ,  même  dans  ce  cas  , 
ainfi  qu'il  paroîc  par  différentes  lettres 
patentes. 

La  chambre  des  monnoies  étoit  en  telle 
confidération ,  que  les  généraux  étoient 
appelles  au  confeil  du  roi  iorlqu'il  s'agif- 
foit  de  faire  quelques  régîemens  fur  les 
monnoies. 

Nos  rois  venoient  même  quelquefois 
prendre  féance  dans  cette  chambre ,  comme 
on  voit  par  des  lettres  du  roi  Jean,  du  3 
feptembre  1354. ,  lefqueiles  font  données 
en  la  ciiamhre  des  monnoies  le  roi  y  féant  ; 
&  lorfque  Philippe  ^Q  Valois  partant  pour 
fon  voyage  de  Flandres  ,  lailTa  à  la  cham- 
bre àes  comptes  le  pouvoir  d'augmenter  & 
diminuer  le  prix  des  monnoies  ,  ce  furent 
en  particulier  les  généraux  des  monnoies  qui 
donnèrent  aux  officiers  des  monnoies  les 
mandemens  &  ordres  néceffaires  en  l'ab- 
fence  du  roi. 

Louis  XII  en  confirmant  leur  jurifdidion 
à  fon  avènement  à  la  couronne ,  les  quaUfia 
de  cour  ^  quoiqu'ils  ne  fuffent  point  encore 
érigés  en  cour  fouveraine ,  ne  l'ayant  été 
qu'en  155 1. 

PIufi:eurs  généraux  des  monnoies  furent 
élus  prévôts  àes  marchands  de  la  ville  de 
Paris  ,  tels  que  Jean  Culdoé  ou  Cadoé  en 
1355  ,  Pierre  Deflandes  en  1438  ,  Michel 
de  la  Grange  en  1466 ,  Nicolas  Potier  en 
1500,  Germain  de  Marie  en  1502,  &  1526, 
&  Claude  Marcel  en  1570. 

Anciennement  il  n'y  avoit  qu'un  même 
procureur  du  roi  pour  la  chambre  des  comp- 
tes ,  les  généraux  des  monnoies  ,  &  îes  tré- 
foriers  des  finances  ,  attendo  que  ces  trois 
corps  compofoient  enfembîe  un  corps  mixte  ; 
maisdepuisîeur  féparation  il  y  eut  un  pro- 
cureur du  roi  pour  la  chambre  des  monnaies  y 
on  ne  trouve  point  fa  création ,  mais  il  exif- 
toit  dès  1392. 

L'office  d'avocat  du  roi  ne  fut  établi  que 
vers  l'an  1436,  auparavant  il  étoit  exercé 
par  con-unifïion. 

Celui  de  greffier  enchefexilîoit  dés  l'an 
129e  ,  fous  le  titre  de  clerc  des  monnaies  _, 
&  ce  ne  fut  qu'en  1448  qu'il  prit  la  qualité 
de  greffier. 

Au  mois  de  janvier  1^51  la  chambre  des 
monnoies  fut  irigée  en  cour  &  jurifdidion 
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fouvôraine  &  fupérieure  ,  comme  font  les 
cours  de  parkmens ,  pour  juger  par  arrêt 
&  en  dernier  reîTort  toutes  matières  ,^tânt 
civiles  que  criminelles,  dont  les  géne'raux 
avoient  ci-devant  connu  ou  dû  connoître  , 
foit  en  première  infîance  ou  par  appel  des 
gardes ,  prévôts ,  &  confervateurs  des  pri- 
vilèges des  mines. 

Le  même  édit  porte  qu'on  ne  pourra  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  de  cette  cour  que 
par  la  voie  de  propofition  d'erreur  (à  laquelle 
a  fuccédé  celle  des  requêtes  civiles  ;  que  les 
gens  de  la  cour  des  monnaies  jugeront  eux- 
mêmes  s'il  y  a  erreur  dans  leurs  arrêts  en 
appellant  avec  eux  quelques-uns  des  gens 
du  grand-confeil ,  cour  de  parlement  ou 
généraux  des  aides  ,  jufqu'au  nombre  de  dix 
ou  douze. 

Ils  dévoient,  fuivant  cet  édit,  être  au 
moins  neuf  pour  rendre  un  arrêt  ;  &  au  cas 
que  le  nombre  ne  fût  pas  complet ,  emprun- 
ter des  juges  dans  les  trois  autres  cours  dont 
envient  de  parler,  auxquels  il  eft  enjoint 
de  venir  à  leur  invitation  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  d'autre  mandement. 

Dans  la  fuite  il  a  été  ordonné  qu'ils  fe- 
roient  dix  pour  rendre  un  arrêt;  &  le  nom- 
bre des  préfidens  &  confeillers  de  la  cour  des 
monnaies  ayant  été  beaucoup  augmenté ,  ils  ^ 
n'ont  plus  été  dans  le  cas  d'avoir  recours 
à  d'autres  juges. 

Le  même  édit  de  1551  en  créant  un 
fécond  préfident  &  trois  généraux  ,  ordonna 
que  les  préfidens  ne  pourroient  être  que  de 
robe-longue ,  &  qu'entre  les  généraux  il  y 
en  auroit  au  moins  fept  de  robe  -  longue  ; 
depuis  par  une  déclaration  du  28  juillet 
1637  ,  il  fut  ordonné  qu'à  mefure  que  les 
offices  de  confeillers  vaqueroient,  ils  fe- 
roient  remplis  par  des  gradués. 

Depuis  ce  temps  il  y  a  eu  encore  di- 
verfes  autres  créations  ,  fupprefîions ,  & 
rétabliffemens  d'offices  dont  le  dérail  fe- 
roir  trop  long  :  il  fuffit  de  dire  que  cette 
cour  eft  préfentement  compofée  d'un  pre- 
mier préfident ,  de  huit  autres  préfidens , 
de  deux  chevaliers  d'honneur  créés  en 
1702  ,  trente-cinq  confeillers  qui  font  tous 
officiers  de  robe- longue  ,  &  dont  deux 
font  contrôleurs  généraux  du  bureau  des 
monnaies  de  France  établi  en  ladite  cour , 
où  ils  ont    féance    du  jour   de  leur   ré- 
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ception  après  le  doyen  ,  chacun  dans  leur 
femeftre. 

Il  y  a  auffi  cles^  commifTaires  en  titre 
pour  faire  les  vifites  dans  les  provinces 
de  leur  département  ;  ces  commifTions  fonc 
au  nombre  de  dix  ,  iefquelles  font  remplies 
par  les  préfidens  &  confeillers  de  ladite 
coyr. 

Outre  les  officiers  ci-deffus ,  il  y  a  encore 
deux  avocats  généraux ,  un  procureur  gé- 
néral ,  deux  fubftituts  ,  un  greffier  en  chef, 
lequel  eft  fecretaire  du  roi  près  ladite  cour  , 
deux  commis  du  grefte  ,  un  receveur  des 
amendes  &  épices ,  un  premier  huiffier  , 
&  feize  autres  huiffiers  audienciers  ,  un 
receveur  général  des  boîtes  des  monnaies  , 
lequel  eft  tréforier  payeur  des  gages ,  an- 
cien ,  alternatif  &  triennal  des  officiers  de 
ladite  cour  ,  comme  auffi  trois  contrôleurs 
dudit  receveur  ginéral. 

Son  établiffiement  en  titre  de  cour  fou- 
veraine  fut  confirmé  par  édit  du  mois  de 
feptembre  1570  ,  par  lequel  le  roi  ôta 
toutes  les  modiF.carions  que  les  cours 
avoient  pu  apporter  à  l'enrégiiîrement  de 
i'édit   de  1551. 

Ses  droits  &  privilèges  ont  encore  été 
confirmés  &  amplifiés  par  divers  édits  & 
déclarations  ,  notamment  par  un  édit  du 
mois  de  juin  1635. 

La  cour  des  mannaies]omt  au  droit  de 
cammittimus  ,  du  droit  de  franc  faîé  ,  &  au- 
tres droits  attribués  aux  cours  fouveraines. 

Elle  a  rang  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques,  immédiatement  après  la  cour  des 
aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidens  eft 
de  velours  noir ,  celle  des  confeillers,  gens 
du  roi ,  &  greffier  en  chef  eft  de  fatinnoir  ; 
ils  s'en  fervent  dans  toutes  les  cérémo- 
nies publiques  ,^  à  l'exception  des  pompes 
funèbres  des  rois  ,  reines ,  princes  &  prin- 
ceffes  ,  où  en  qualité  de  commenfaux  ils 
confervent  leurs  robes  ordinaires  avec 
chaperons ,  comme  une  marque  du  deuil 
qu'ils  portent. 

Par  un  édit  du  mois  de  mars  1719 , 
regiftré  tant  au  parlement  qu'à  la  chambre 
des  comptes  &  cour  des  aides ,  le  roi  a 
accordé  la  noblefîè  aux  officiers  de  la  cour 
des  monnaies  au  premier  degré ,  à  l'inftaff 
des  autres  cours. 
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L'edit  de  1^70  ordonna  que  les  officiers 
de  cette  cour  ferviroient  alternativement , 
c'eft-à-dire,  la  moitié  pendant  une  année  , 
l'autre  moitié  Tannée  fuivante  ;  mais  par 
un  autre  édit  du  mois  d'odobre  1647  ,  cette 
cour  a  été  rendue  femeftre  ,  &  tel  eft  fon 
état  aâuel  pour  les  confeillers  ;  â  l'égard 
des  prtfidens ,  ils  fervent  par  trimeftre  , 
favoir ,  trois  mois  dans  un  femeftre  &  trois 
mois  dans  l'autre  ,  excepté  M.  le  premier 
préfident ,  &  M.  le  procureur  général ,  qui 
font  de  fervice  toute  l'année. 

La  cour  des  monnoies  a ,  fuivant  fa 
création  ,  le  droit  de  connoître  en  dernier 
reflbrt  &  toute  fouveraineté  ,  privative- 
ment  à  toutes  cours  &  juges  ,  du  travail 
des  monnoies ,  des  fautes ,  malverfations 
&  abus  commis  par  les  maîtres  ,  gardes , 
tailleurs ,  eflayeurs  ,  contre-gardes  ,  pré- 
vôts ,  ouvriers  ,  monnoyeurs  &  ajufteurs , 
changeurs  ,  affineurs  ,  départeurs  ,  bat- 
teurs ,  tireurs  d'or  &  d'argent ,  cueilleurs 
&  amafleurs  d'or  de  paillole  ,  orfèvres , 
joailliers  ,  mineurs  ,  tailleurs  de  gravu- 
res ,  balanciers  ,  fourbiffeurs  ,  horlogers  , 
couteliers,  &  autres  faifant  fait  des  mon- 
noies y  circonftances  &  dépendances  d'icel- 
les  ,  ou  travaillans  &  employans  les  ma- 
tières d'or  &  d'argent  ,  en  ce  qui  concerne 
leurs  charges  &  métiers ,  rapports  &  vifita- 
tions  d'iceux. 

Les  ouvriers  qui  font  des  vaifleaux  de 
terre  refiftans  au  feu  à  i^QC  ,  propres  à  la 
fonte  des  métaux ,  font  aufli  fournis  à  fa 
jurifdidion. 

Les  particuliers  qui  veulent  établir  des 
laboratoires  deftinésà  la  fufion  des  métaux, 
doivent  en  obtenir  la  permiffion  ,  &  faire 
enrégiftrer  leurs  brevets  en  la  cour  des 
monnoies. 

Elle  a  droit  de  même  que  les  juges  qui 
lui  font  fubordonnés  ,  de  connoître  des 
matières  de  fa  compétence ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel,  &  de  condamner  à  toutes 
fortes  de  peines  afflidives ,  même  à  mort. 

Les  jours  d'audience  font  les  mercredis 
&  famedis ,  &  ceux  que  M.  le  premier  pré- 
fident veut  accorder  extraordinairement  : 
les  autres  jours  font  employés  aux  affaires 
^e  rapport. 

Dans  les  audiences  les  juges  fe  mettent 
fur  les  hauts  Hq^qs  ,  îorfqu'il  eft  queftion 
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d*appel  des  fentences  des  premières  jurif- 
didions  ;  &  lorfque  ce  font  àes  affaires  en 
première  inftance,  ils  fe  mettent  fur  les 
bas  lièges. 

Le  reflbrt  de  la  cour  des  monnoies  de 
Paris  s'étend  dans  tout  le  royaume  ,  à 
l'exception  de  quelques  provinces  qui  en 
ont  été  démembrées  pour  former  celui  de 
la  cour  des  monnoies  de  Lyon  réunie  au- 
jourd'hui à  celle  de  Paris. 

Hôtels   des    monnoies  Ù  jurifdicîion  du 
rejjort  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 


Paris 

Reims. 

Rouen. 

Nantes. 

Caen. 

Troyes. 

Tours. 

Amiens. 

Angers. 

Bourges. 

Poitiers. 

Rennes. 

La  Rochelle. 

Metz. 

Limoges. 

Strasbourg. 

Bordeaux. 

Befancon. 

Dijon. 

Lille.  ' 

Orléans. 

Il  y  a  encore  une  jurifdidion  fubordon- 
née  à  la  cour  des  monnoies  y  qui  eft  celle 
du  prévôt  général  des  monnoies  p  dont  la 
compagnie  a  été  créée  pour  le  fervice  de  la- 
dite cour  ;  il  en  fera  parlé  plus  au  long 
dans  l'article  qui  la  concerne. 

La  cour  des  monnoies  connoît  par  pré- 
vention &  par  concurrence  avec  lesbaiîlifs, 
fénéchaux  ,  prévôts  des  maréchaux  ,  &  au- 
tres juges,  des  faux-monnoyeurs ,  rogneurs 
&:  altérateurs  des  monnoies  ,  billonneurs , 
alchymiftes,  tranfgrefleurs  des  ordonnances 
fur  le  fait  des  monnoies  de  France  &. 
étrangères. 

Nous  obferverons  en  paffant  à  ce  fujet ,' 
que  le  crime  de  fauftè  monnoie  eft  un  cas 
royal  ,  dont  la  peine  a  toujours  été  très- 
fc'vere.  Anciennement  on  faifoit  bouillir 
les  faux-monnoyeurs  ;  leurs  exécutions  fe 
faifoient  au  marché  aux  pourceaux.  Il  y  en 
eut  deux  qui  fubirent  cette  peine  en  1347: 
d'autres  furent  auffi  attachés  en  croix  , 
deux  autres  furent  bouillis  ,  l'un  en  1525  , 
l'autre  en  l'J^o  ,  préfentement  on  les  con- 
damne à  être  pendus  ;  &  la  place  où  fe 
font  les  exécutions ,  en  vertu   d'arrêt  de 

la 
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la  cour  des  monnoies  y  eft  la  place  de  la 
croix  du  trahoir. 

L'Eglife  employoit  auffi  contre  eux  les 
armes  fpirituelles., Clément  V.  excommu- 
nia les  faux-monnoyeurs  de  toute  efpece 
qui  e'toient  en  France ,  &  ordonna  qu'ils 
ne  pourroient  être  abfous  que  par  le  pape , 
excepté  à  l'article  de  la  mort.  Charles  V 
envo)|§  une  copie  de  cette  bulle  à  l'évêque 
de  L-jngres  ,  pour  la  faire  afficher  à  la 
porte  de  toutes  les  églifes  de  fon  diocefe. 
La  cour  des  monnoies  a  encore  ,  entre 
autres  prérogatives  ,  celle  d'être  dépofi- 
taire  de  l'étalon  ou  poids  original  de 
France,  lequel  eft  confervé  dans  un  cof- 
fre fermé  à  trois  ferrures  &  clefs  diffé- 
rentes. 

.  Ce  poids  original  pefe  50  marcs  ,  &  con- 
tient toutes  fes  différentes  parties  ;  c'eft 
fur  ce  poids  qu'on  étalonne  tous  ceux  du 
royaume  ;  en  préfence  d'un  confeiller. 

En  i)Z9  l'empereur  Charles  V  ayant 
voulu  conformer  le  poids  du  marc  de  l'em- 
pire pour  les  Pays-Bas  ,  au  poids  royal  de 
France  ,  envoya  un  de  fes  généraux  des 
monnoies  ,  pour  en  demander  permifîion 
au  roi  ;  &  les  lettres  de  créance  lui  ayant 
été  expédiées  à  cet  effet ,  la  vérification  & 
l'étalonnement  furent  faits  en  préfence  du 
préfident  &  des  généraux  des  monnoies. 
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noies  auxquelles  ils  font  fubordonnés,  à 
l'exécution  des  ordonnances  &  des  régle- 
mens  fur  le  fait  des  monnoies  y  ainfî  que 
fur  tous  les  ouvriers  jufticiables  d'icelles , 
qui  emploient  les  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  fabriquent  les  différons  ouvrages 
compofés  de  ces  matières  pcécieufes. 

Ils  connoiffent  de  toutes  les  tranfgref- 
(îons  aux  ordonnances  &  régfemens  ,  ainfi 
que  de  toutes  les  contraventions  qui  peu- 
vent être  commifes  par  lefdits  jufliciables  , 
à  la  charge  de  l'appel  dans  les  cours  des 
monnoies  auxquelles  ils  refîbrtiffent  ;  ils 
préfident  aux  jugemens  qui  font  rendus 
dans  les  jurifdidions  aux  Çiegts  établis  dans 
les  hôtels  des  monnoies  y  &  font  tenus  de 
faire  exadement  des  chevauchées  dans  les 
provinces  de  leur  département ,  à  l'effec 
de  découvrir  les  différens  abus,  délits  & 
malverfations  qui  peuvent  fe  commettre 
fur  le  fait  des  monnoies  &  des  matières  & 
ouvrages  d'or  &  d'argent. 

Ils  connoiffent  des  mêmes  matières ,  & 
ont  la  même  jurifdidion  en  première  inf- 
tance  ,  que  les  cours  des  monnoies  dans 
lefquelles  ils  ont  entrée,  féance  &  voix  dé- 
libérative ,  le  jour  de  leur  réception  ,  & 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  juge  quelqu'affaire 
venant  de  leur  département  ,  ou  qu'ils  ont 
quelque  chofe  à  propofer  pour  le  bien  da 


Et    dernièrement    en    1756  ,   la  même    fervice  &  l'intérêt  public. 


vérification  &  étalonnement  ont  été  faits 
en  préfence  de  fon  excellence  le  comte  de 
Staremberg ,  confeiller  au  confeil  aulique 
de  l'empire  ,  chambellan  aduel  de  leurs 
majeftés  impériales  &  royales ,  &  leur  mi- 
niftre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  France  ; 
&  auÂl  en  préfence  de  deux  confeillers  en 
la  cour  des  monnoies  ,  &  d'un  fubftitut  de 
M.  le  procureur  général  en  ladite  cour  , 
fur  un  poids  de  64  marcs  avec  toutes  ïes  di- 
vifions  ,  préfenté  par  le  fieur  Marquart , 
effayeur  général  des  monnoies  de  fa  ma- 
jefté  impériale  &  royale  aux  Pays-Bas  ,  & 
chargé  par  le  gouvernement  defdits  Pays- 
Bas  ,  pour  lefquels  ledit  poids  eft  deftiné. 

Généraux  provinciaux  des  monnoies. 
Les  généraux  provinciaux  fubfîdiaires  des 
monnoies ,  font  des  officiers  établis  pour 
veiller  dans  les  provinces  de  leur  départe- 
ment ,  fous  l'aurorité  des  cours  àos  mon- 
Tome  XX  IL 


On  les  appelle  fubfîdiaires  ^  parce  qu'ils 
repréfentoient  en  quelque  façon  les  géné- 
raux des  monnoies  y  &  qu'ils  repréfenrent 
encore  dans  les  provinces  les  commiffai- 
res  des  cours  des  monnoies  ,  qui  étant 
obligés  de  réfider  continuellement  pour 
vaquer  à  leurs  fondions ,  ne  peuvent  faire 
de  tournées  &  chevauchées  auffi  fouvent 
qu'il  feroit  à  defîrer  pour  la  manutention 
des  réglemens  ;  auiïi  ont-ils  droit  dans  les 
pro-vinces  de  leur  département,  comme 
les  commiffaires  defdites  cours ,  de  juger 
en  dernier  reflbrt  les  accufés  de  crime  de 
fabrication  ,  expofition  de  fauffe  monnoie  , 
rognure  &  altération  d'efpeces  ,  &  autres 
crimes  de  jurifdidion  concurrente,  lorf- 
qu'ils  ont  prévenu  les  autres  juges  &  of- 
ficiers royaux. 

Ces  officiers  furent  inftitués  originaire- 
ment dans   les  provinces  de   Languedoc , 


Guienne 


Bretagne,  Normandie 
T 


Bour- 
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gogne ,  Dauphiné  &  Provence ,  pour  ré- 
gir &  gouverner  les  monnaies  particuliè- 
res des  aaciens  comtes  &  ducs  de  ces  pro- 
vinces ,  qui  ayant  un  coin  particulier  pour 
\qs  monnoies  qu'ils  faifoient  frapper , 
avoient  befoin  d'un  ofBcier  particulier  pour 
la  police  &  le  gouvernement  de  leurs  mon- 
noies particulières,  dont  le  travail  étoit 
jugé  par  les  généraux  nwitres  des  maimoies 
à  Paris.  ^ 

Ils  étoient  auiE  dès- lors  charge  du,  foin 
de  faire  obferver  les  ordonnances  du.  roi 
fur  le  fait  des  monnaies  y  &  ils  étoieot  dès- 
lors  appelles  fuifidiaires  y  parce  qu'ils 
et  oient  fournis  en  rour  aux  gcntjar.jt  à^^ 
monnoies  donc  ils  écoienc  jufîiciables ,  & 
ne  connoiflbientque  fubfidiairementà  eux, 
àQs  matières  qui  leur  étoient  attribuées. 

Ils  étoient  mis  &  établis  par  l'autorité 
des  rois  ;  &  fî  les  feigneurs  de  ces  provin- 
ces les  nommoient  &  préfentoienc  ,  ils 
étoient  toujours  pourvus  par  le  roi ,  &  re- 
çus par  les  généraux  de  la  chambre  des 
monnoies  en  laquejle  reflbrtiiToit  l'appel 
de  leurs  jugemens. 

PîujSeurs  de  ces  officiers  avoient  été  def- 
titues  endijîerens  temps,  &  il  n'avoit point 
été  pourvu  à  leurs  offices  :  en  15ZI  il  n'en, 
reftoit  plus  que  trois,  dtxnt  un  en  Lan- 
guedoc &  Guienne;  un  en  Dauphiné ,  & 
le  rroifieme  en  Bourgogne  ;  &  corame  ces 
offices  étoient  devemis  affez  inutiles  par  la 
réunion  que  les  rois,  avoient  faite  des 
monnoies  particulières  des  feigneurs ,  & 
qu'ils  caufoient  quelquefois  an  trouble  & 
empêchement  aux  commiflàires  &  députés 
de  la  chambre  des  monnoies  ,  lorfqu'ik  fai- 
foient leurs  chevajuchées  dans  les  provinces, 
Henri  II  les  fupprima  en  tout  par  édit  du 
mois  de.  mars  i-54§f 

lis  furent  rétablis  au<  nombre  de  fep6  , 
par  édit  du.  roi  Henri  III ,  do  n>ois  de  mai 
1577,  pour  faire  leur  principale  réfidence 
es  villes  &  provinces  dans  lefquelles  étoient 
établis  le5  parlemens  de  Languedoc  , 
Guienne,  Bretagne,  Normandie,  Bour- 
gogne ,  Dauphiné  &  Provence  ;  cet  édit 
leur  attribua  les  mêmes  pouvoirs  &  jurif- 
didions  qui  avoient  été  attribués  aux  géné- 
raux, d'à  là  cour  des  moanaies  de  Paris  , 
car  l'édk  de  Charles  IX  de  l'année  1570, 
ktf.fq{i'ii^  ÊEinc  burs  chevauchées  (hm  los 
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provinces  ;  &  ordonna  que  ceux  qui  fe- 
roient  pourvus  defdits  offices  ,  Ceroient  re- 
çus en  ladite  cour  &  y  auroient  entrée , 
féance  &  voix  de'libérarive  en  toutes  ma- 
tières de  leur  connoifiànce  ,  &  quand  ils 
s'y  trouveroient  pour  le  fait  de  leurs 
charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fup primés  par 
édit  du  mois  de  juin  16^  ;  mais  le  ipême 
édit  porte  création  de  iS  autres  généraux 
provinciaux  fubfidiaires  des  monnoies  y 
avec  les  mêmes  honneurs ,  droits ,  pou- 
voij:s  &  jurifdiâion  portés  par  l'édit  du> 
mois  de  mai  1 577  ,  favc>ir  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Rouen  : 

Un  pour  les  villes  de  Caèn  6:  Alençon: 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Rennes , 
&  ceux  de  Dol  ,  Saint- Malo  ,  Saint- 
Brieux ,  Treg^uier  &  Saint- Paul  de  Léon  : 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Nantes  & 
ceux  de  Vannes  &  Cornouailles  : 

Un  pour  la  viUâr  de  Tours ,  la  Touraine  & 
l'Orléanois  : 

Un  pour  la  ville  d^^Angers  &  pour  les. 
provinces  d'Anjou  &  Maine  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Li- 
moges : 

Un  pour  la  villie  &  généralité  de  Bour- 
ges &  Nivernois  : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Poi- 
tiers : 

Un  pour  là  vilfë  de  la  Rochelle ,  le  pays 
d'Aunis  &  la  province  de  Saintonge  : 

Un  pour  la  ville  de  Bordeaux,  Péri- 
gueux  ,  Agen ,  Coadom  &  Sarlat  : 

Un  pour  la  ville  de  E-ayonne ,  éledion 
d'Acqs  ,  le  pays  du  Soûle: &:  de  I^abour.,  & 
le  comté  de  Marfan  : 

Un  pour  la  ville  de  Pau  &  le  refTert  du.-, 
parlement: 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Touloufe ,, 
&  ceux  de  Mirepoix- ,  Alby  ,  Lavauc ,. 
Comnainges  ,  Montauban  ,  Pamiers  , 
Couferatvs  ,  Leôoure,  Aufch,  Lombez,,, 
Cahors ,  Rhodes  &  Vabces  : 

Un  pour  la  ville  &  diocefe  de  Nar-- 
bonne  ,  &  ceux  de  Beziers ,  Agde  ,  La^-- 
deve  ,  S&int-Pons  ,  Garcaffonne  ,  Saint-^ 
Papoul,  Cadres  ,  Aleth  &  Limoux  : 

Un  pour  la  viîJe  &  diocefe  de  Mont- 
pellier ,  &  ceux  de  Nîmes ,  Alais ,  Vi- 
viers ,  k  Puy ,  Usés  &  Meode  : 


Ln 


pour  '12  v-i 


^M  O  N  M  O  'N  147 

Ile  'Ûi  'Lf€in  ,  -ie  Lyerrfiws  ]  'pécumévts  ,    a  h  charge  tf'appet  efdites 
T?o»rs  àes  mv^n-noies. 

I!s  'font  ^les  clïtfs   des  jurifdfdians  d«s 
monnoies  de  leur    départen.ent  ;    ifis   onc 


■U-n  p€iTr'!a 


lie  de  GrefKiWi  ,  le  E-au- 


■phint- ,  h -Savoie  &  :1e  Piémont 

Un  pour  h  ville  &  refTarcdu  p^arlemenc'*  droit  d  y  prt'fider  ;    les  juges-  gardes  font 
,d'A.x.  _  .....  .        -. 

Un  pour  la  ville  de  Riom  &  les  provin- 
ces d'Auvergne  &  de  Bourbonnois  : 

Un  pour  la  ville  &  reflbrc  du  parlement 
&  chambres  des  Comptes  de  Dijon. 

Un  pour  la  ville  &  refîbrt  du  parlement 
de  Befançon  : 

Un  pour  la  ville  &  reflbrt  du  parlement 
de  Metz ,  ville  oc  province  de  Luxembourg. 

Un  pour  la  ville  &  ge'néralité  d'Amiens, 
le  Boulonnois  &  le  pays  conquis  &  re- 
conquis : 


tenus  de  les  appeller  au  jugement  des  affai- 
res qu'ils  ont  inftruites  ,  &  les  jugemens 
qu'ils  ont  rendus  ,  ou  auxquels  ils  ont  prë- 
fidé  ,  font  intitttlés  de  leurs  noms.  ÇAJ 

Juges-gardes  ,  voyez  ci-après  Jurijfdic- 
tiens  dts  monnoies. 

JunfdiéiiGns  ae's  monnoies.  Les  jurifdic- 
tiens  des  monnoies  font  des  jùllices  roya- 
les ,  établies  dans  les  drfFérenres  villes  du 
royaume  ,  pour  conrroître  en  première 
inlîance  du  tVit  des  monnaies  j  desmatie^ 
tes  d'or  &  d'argent ,  &  de  tous  les  ouvriers 


Un  pour  la  ville  de  Lille  ,  la  province    employés  à  la  ^itbrication  defdites  mon- 
d'Artois  ,  &    le  pays  nouvellement  con- \  noies ,  ou  auK  difFérens  ouvrages  d'or  & 


quis  en  Flandres  &  Hainault ,  ou  c^dé 
par  les  derniers   traités  : 

Un  pour  la  ville  de  Rheims  i&  les  élec- 
tions de  Rheims  ,  Châlons  ,  Epernay  , 
Rethel  ,  Sainte-Menehould  &  le  Barois  : 

Un  pour  la  ville  de  Troyes  ,  Sézanne  , 
Langres  ,  Chaumont ,  Bar  -  fur  -  Aube  & 
Vitry- le- François  : 

Et  un  pour  les  villes  &  provinces  d^Al- 
face  ,  &  autres  lieux  de  la  fronciere-d'Al- 
lemagne. 

Le  même  édit  ordonne  qu'ils  feront  gra- 
dués &  reçus  en  h  cour  des  monnoies  011 
ils  ont  entrée  ,  féance  ,  après  le  dernier 
confeiller  ,  &  voix  délibérative ,  comme  il 
eft  dit  ci-deflTus. 

Ils  connoiffent  de  même  que  les  com- 
miflaires  des  cours  des  monnoies  ,  par  pré- 
vention &  concurrence  avec  }es  baillif's  , 
fénéchaux  ,  officiers  des  préfidiaux,  juges- 
gardes  des  monnoies  ,  &  autres  juges- 
royaux  ,  du  biîlonnage ,  altération  des  mon- 
naies y  fabrication  &  expofition  de  fauffe 
monnoie  ;  &  peuvent  juger  de  ces  matiè- 
res en  dernier  reflbrt  ,  en  appellent  le 
nombre  de  gradués  fiiffilànt. 

Ils  connoifîent  auffi  par  concurrence 
■Sfvec  lefdits  commîflaipes  &  juges-gardes 
des  monnoies  ,  &  jugent  feuls  ,  eu  avec 
lefdits  juges  -  gardes ,  de  toutes  les  matiè- 
res tant  de  la  jurifdi'âion  privative  que  cu- 
mulative ,  où  il  n'édhet  depronorfcerque 


d'argent. 

Les  officiers  qui  compofent  cette  jutff- 
diélian  ,  font  le  -général  provincial  fubG- 
diaire  dms  le  département  duquel  fe  trouve 
la  'jurifdiâion  ;  deux  juges-gardes  ,  qui  en 
l'abfence  du  général  provincial  ,  &  con- 
curremment avec  lui  ,  peuvent  faire  ton- 
tes les  tnftru'ctions  &  connokre  -des  mêmes. 
matières  ;  trn  contrôleur  contre-garde  -qui 
remplit  -les  fondions  des  juges  en  leur  àb- 
'fence  ;  -un  'garde-fcel  ,  un  avocit  '&-un 
-procureur  du  toi  ;  un  greffier  ,  un  premier 
4iui(Iier  &  deux  autres  huifTiers. 

Les  procureurs  des  jurifdidions  royales 
y  occupent. 

L'établiflement  des.jirges-gardes  éîl  fort 
-ancien  ;  ils  réunîffent  aujourd'hui  routes 
les  'foîiûlons  te  jurifdiéion  qù'avoient 
-autrefois  les  gardes  &  pré\^LS  ÛQs.man- 
itoies.  ' 

Les  -gardes  *•&  xontre-rgardes  %Qt  Y/Wh- 
•/lozVi- furent  établis  par  CharIes-le-Cha«Ve  , 
dans  ch-acurre  -des  villes  où  les  monnoies 
1  duroi  éroient  établies  ;  il  y  en  -avait  adffi 
dans  les  monnaies  des  fei^neuis  -partiou- 
liers  ;  fes  uns  '&  les  autres  étaient 
pourvus  par  'le  roi  .,  fur  la  nominatron 
ttes  feigneurs  ,  ou  des  villes  dans  lef- 
iquelles  les 'mo/morej-  éroient  établies  ;-& 
lorfque  ces  places  étoient  vacantes,  il  y 
étoit  'commis  par  les  ^généraux  -martres 
des  monnaies ,,    conjme  .il   y   eft  encore 
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charges  par  les  cours  des  monnaies  ,  lorf- 
qu'elles  fe  trouvent  vacantes  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  été  pourvu  ou  commis  par 
le    roi.  ^  I 

L'édit  du  mois  de  mai  1577,  avoit . 
uni  les  offices  de  gardes  &  de  contre-gardes 
â  ceux  de  prévôts  royaux  des  monnaies  j  ' 
mais  ces  mêmes  offices  furent  rétablis  par 
l'édit  du  mois  de  juillet  1581  ,  qui  fup- ; 
prima  les  prévues  royaux,  &  rendit  ceux-ci 
héréditaires. 

Les  juges -gardes  connoilTent  en  l'ab- 
fence  du  général  provincial  ,  &  concur- 
-remment  avec  lui ,  privativement  à  tous 
autres  officiers  ,  de  l'examen  &  réception 
des  changeurs  ,  batteurs  &  tireurs  d'or  , 
ainiî  que  des  afpirans  à  la  maîtrife  d'or- 
fèvrerie ,  de  leurs  cautions ,  de  l'ékclion 
de  leurs  jurés  ,  de  l'infculpation  de  leurs 
poinçons  ,  &  de  ceux  des  fourbiffeurs  , 
horlogers  ,  graveurs  fur  métaux  ,  &  tous 
autres  ouvriers  qui  travaillent  &  em- 
ploient les  matières  d'or  &  d'argent  , 
chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vifite,  de 
toutes  les  miaîverfations  qui  peuvent  être 
par  eux  commifes  ,  même  des  entreprifes 
de  tous  ceux  qui  ont  des  fourneaux  ,  & 
fe  mêlent  de  fontes  &  diftillations  fans  y 
être  autorifés  par  état  ou  par  lettres  du 
roi  enrégiftrées  dans  les  cours  des  mon- 
naies ,•  &  généralement  de  tout  ce  qui 
concerne  le  titre  ,  bonté  ,  alliage  des  ma- 
tières ,  marques  &  poinçons  qui  doivent 
être  fur  les  ouvrages ,  &  de  l'abus  defdits 
poinçons  ,  à  l'effet  de  quoi  les  jurés  def- 
ditcs  communautés  d'orfèvres  &  autres 
ouvriers  travaillans  en  or  &  en  argent  , 
doivent  porter  devant  eux  leurs  procès 
verbaux  &  rapports  des  vifites  &  fs^fies 
qu'ils  peuvent  faire  ,  ainfi  que  le  fermier 
de  la  marque  d'or  &  d'argent ,  pour  être 
par  eux  jugés  fur  le  titre  &  les  marques 
àe  tous  les  ouvrages  faifis  par  les  uns  ou 
par  les  autres. 

Ils  connoifTent  aufîi  en  l'abfence  du 
général  provincial  ,  &  concurremment 
avec  lui  &  autres  juges  royaux  ,  des  cri- 
mes de  billonnage  ,  altération  des  mon- 
naies y  fabrication  ,  expofition  de  faufle 
monnaie  y  &  autres  de  jurifdidion  con- 
currente. 
Ils  connoifTent  feuls  &  privativement 
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de  la  police 
,     &  du  travail 


aux  généraux  provmciaux 
intérieure  des  monnaies 
de  la  fabrication  des  efpeces  dont  ils  font 
les  délivrances  aux  maîtres  ou  diredeurs 
particuliers  d'icelles  ,  ainfî  que  du  para- 
phe des  regiflres  que  tiennent  tous  les 
officiers  &  ouvriers  employés  à  ladite  fa- 
brication ;  &  ils  font  dépofîtaires  des 
poinçons  ,  matrices  &  quarrés  fur  lefquels 
les  efpeces  font  monnoyées.  (A) 

P  relaté  générale  des  monnaies.  La  pré- 
vôté générale  des  monnaies  eft  une  com- 
pagnie d'ordonnance  créée  &  établie  par 
édit  du  mois  de  juin  1635  ,  pour  faciliter 
l'exécution  des  édits  &  réglemens  fur  le 
fait  des  monnaies ,  prêter  main-forte  aux 
députés  de  la  cour  des  monnaies  y  tant  en 
la  ville  de  Paris  que  hors  d'icelle  ,  &  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  ,  &  exécuter 
les  arrêts  de  ladite  cour  &  ordonnances 
des  fes  commifîàires  ,  ainfï  que  les  com- 
miflîons  qui  peuvent  être  adreffées  par 
elle  aux  officiers  de  ladite  prévôté. 

Cette  compagnie  eft  affimilée  ,  &  jouit 
àes  mêmes  honneurs  &  avantages  que  les 
autres  maréchauffées  du  royaume. 

Elle  étoit  originairement  compofée 
d'un  petit  nombre  d'officiers  créés  par 
ledit  édit  de  1635  ;  elle  a  été  augmentée 
depuis  en  difFérens  temps  par  diiîérentes 
créations  d'officiers  &  archers  ,  tant  pour 
le  fervice  de  ladite  cour  que  pour  la 
jurifdidion. 

Elle  «ft  adueîlement  compofée  d'un 
prévôt ,  fix  lieutenans ,  huit  exempts ,  un 
afTefTeur ,  un  procureur  du  roi  ,  un  gref- 
fier en  chef,  un  premier  huifîier-audien- 
cier  ,  &  66  archers  qui  ont  droit  d'ex- 
ploiter par  tout  le  royaume. 

Les  fondions  &  le  titre  de  l'afTeflèur 
&  du  procureur  du  roi ,  ont  été  unis  aux 
charges  de  fubftituts  du  procureur  général 
de  fa  majefté  en  ladite  cour  ,  en  laquelle 
tous  ces  officiers  doivent  être  reçiis,  à 
l'exception  feulement  des  greffier  ,  huif- 
lîer  &  archers  ,  qui  font  reçus  par  le 
prévôt  ,  &  prêtent  ferment  entre  Îqs 
mains. 

Cette  compagnie  a  auflî  une  jurifdic- 
tion  qui  lui  a  été  attribuée  par  fon  édit  de 
création  ,  &  confirmée  depuis  par  difFérens 
arrêts  du  confeil ,   réglés  ainfi  qu'il  fuit; 
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Le  prévôt  général  des  monnaies  &  les 
officiers  de  ladite  prévôté  ,  peuvent  con- 
noître  par  prévention  &  concurrence 
avec  les  généraux  -  provinciaux  ,  juges- 
gardes  ,  &  autres  officiers  des  monnaies  \ 
prévôts  des  maréchaux  ,  &  autres  juges 
royaux  ,  même  dans  la  ville  de  Pans  , 
des  crimes  de  fabrication  &  expofition  de 
faufle  monnaie  ,  rognure  &  altération 
d'efpeces  ,  billonnage  ,  &  autres  .crimes 
de  juriidiàion  concurrente  ,  pour  raifon 
defquels  il  peut  informer  ,  décréter  ,  & 
faire  toutes  inftrudions  &  procédutes  né- 
ceflàires  jufqu'à  jugement  définitif  exclu- 
fivement ,  fans  pouvoir  cependant  ordon- 
ner rélargiffement  des  prifonniers  arrêtés 
en  vertu  de  fes  décrets  ;  &  à  la  charge 
d'apporter  toutes  lefdites  procédures  & 
inftrudions  €n  la  cour  des  monnaies  ,  à 
l'effet  d'y  être  réglées  à  l'extraordinaire  , 
s'il  y  a  lieu  ,  &  être  jugées  définitivement 
lorfque  le  procès  a  été  inftruit  dans  l'éten- 
due de  la  ville,  prévôté  ,  vicomte &/720/1- 
noie  de  Paris ,  ou  aux  préfidiaux  les  plus 
prochains  ,  lorfque  lefdits  procès  ont  été 
inftruifs  hors  ladite  étendue. 

II  connoît  par  concurrence  avec  lefdits 
généraux  -  provinciaux  ,  juges  -  gardes,  & 
autres  officiers  des  monnaies  ,  &  privati- 
vement  à  tous  autres  prévôts  &  juges  , 
des  délits  ,  abus  &  malverfations  qui , 
dans  l'étendue  du  reffort  de  la  cour  At^ 
monnaies  de  Paris  ,  peuvent  être  commis 
par  les  jufticiables  d'icelle  ,  chez  lefquels 
ils  peuvent  faire  vifites  &  perquifitions 
pour  ce  qui  concerne  la  fonte ,  l'alliage 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  les  mar- 
ques qui  doivent  être  fur  leurs  ouvrages, 
&  autres  contraventions  aux  réglemens , 
â  l'exception  cependant  de  ceux  qui  de- 
meurent en  la  ville  de  Paris,  chez  lef- 
quels ils  ne  peuvent  fe  tranfporter  fans 
y  être  autorifés  par  ladite  cour  ;  &  il  peut 
juger  lefdits  abus ,  délits  &  malverfstions 
jufqu'à  fentence  définitive  &  inclufivement, 
fauf  l'appel  en  iceMe. 

Il  ne  peut  néanmoins  connoître  dans 
l'intérieur  des  hôtels  des  monnaies  des 
abus ,  délits  &  malverfations  qui  pour- 
roient  être  commis  par  les  officiers  &  ou- 
vriers employés  à  la  fabrication  des  efpe- 
çes,  ni  des  vols  de  matières  qui  feroient 
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faits  dans  lefdits  hôtels  des  monnaies. 
Il  peut  auffi  connoître  des  cas  prévô- 
taux  autres  que  ceux  concernant  les  mon- 
noies  ,  fuivant  l'édit  de  fa  création  ,  con- 
curremment avec  les  autres  prévôts  des 
maréchaux  ;  on  doit  cependant  obferver 
que  par  arrêt  du  confeil  du  6  février  1685  , 
contradidoire  entre  lui  &  le  prévôt  de 
riile  de  France  ,  il  ne  peut  en  connoître 
dans  la  ville  de  Paris  ,  ni  dans  l'étendue 
de  l'Iile  de  France. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  a  aufïî 
le  droit  de  correélion  &  difcipline  fur  les 
officiers  &  archers  de  fa  compagnie ,  fauf 
l'appel  en  la  cour  des  monnaies  ,  à  la- 
quelle il  appartient  de  connoître  de  tou- 
tes les  conteftations  qui  peuvent  naître 
entre  lui  ou  autres  fes  officiers  &  archers, 
pour  raifon  des  fondions  de  leurs  offices. 

Il  a  entrée  &  féance  en  la  cour  des 
monnaies  après  le  dernier  confeiller  d'i- 
celle ,  le  jour  de  fa  réception  ,  ainfi  qu'au 
rapport  des  procédures  infîruites  par  lui 
ou  par  fes  lieutenants ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  y  eft  mandé  &  qu'il  a  quelque  chofe 
a  repréfenter  pour  le  fervice  du  roi  ou  les 
fondions  de  fa  charge  ;  mais  fans  a  voie 
voix  délibérative. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  a  en- 
core le  droit  de  connoître  des  duels ,  fui- 
vant la  difpofition  de  l'édit  de  1669. 

Tln'ell  point  obligé  de  faire  juger  fa 
compétence  comme  les  autres  prévôts  des 
maréchaux  ,  mais  feulement  lorfqu'elle 
lui  eft  conteftée  ;  &  c'eft  à  la  cour  des 
monnaies  qu'appartient  de  juger  ladite 
compétence. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  etoit 
créé  pour  toute  l'étendue  du  royaume  , 
&  a  été  feul  prévôt  des  monnaies  juf- 
qu'en  l'année  1704,  qu'il  a  été  créé  & 
établi  une  féconde  prévôté  des  monnaies 
pour  le  reflbrt  de  la  cour  des  monnaies 
de  Lyon  ,  à  l'inftar  de  celle  ci-defTus. 

Ces  prévôts  généraux  des  monnaies  ne 
doivent  point  être  confondus  avec  les  an- 
ciens prévôts  des  monnaies  dont  il  va  être 
parlé  ci-après. 

Prévôts  des  monnaies.  II  y  aVoit  àès  lé 
commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  rois  des  prévôts  des  monnaies  qui 
avpient  infpedion  fur  tous  les  monnoyeurs 
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&  ouvriers  4es  monnoies  ;  dans  la  fuite  il 
y  en  eut  deux  dans  chaque  monnaie  )  l'un 
pour  les  monnoyeis  ,  qu'on  appelle  au 
jourd'hui  monnoyeurs  y  &  Tau  ci  e  pour 
les  ouvriers  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ajufiears. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  monnoyets 
&  ouvriers  qui  ajuftenc  &  monnoienc  les 
cfpeces  qui  fe  fabriquent  dans  les  mon- 
noies y  ne  peuvent  y  être  admis  qu'en 
juftifiant  de  leur  filiation  &  du  droit  que 
la  naiflànce  leur  en  a  donné  de  père  en 
fils;  &  il  faut  bien  les  difîinguer  àqs  au- 
tres ouvriers  ou  journaiiers,  gens  de  peire 
&  â  gages ,  qui  font  employés  dans  les 
monnoies. 

Ces  prévôts  àes  monnoyeurs  &  ouvriers 
^toient  élus  chacun  dans  leur  corps ,  & 
non  reniement  en  avoient  la  dircâion  , 
mais  encore  l'exercice  de  la  juftice  tant 
civile  que  criminelle ,  fur  ceux  du  corps 
auquel  ils  étoient  prépofés  :  ce  droit  leur 
étoit  attribué  par  d'anciennes  ordonnan- 
ces ,  &  ils  furent  maintenus  jufqu'en  l'an- 
née 1548,  que  par  édit  du  mois  de  no- 
vem.bre  ils  furent  fuppiimes ,  &  en  leur 
place  il  fut  créé  dans  chaque  monnaie 
un  feul  prévôt  avec  un  greffier  ,  lequel 
prévôt  avoit  l'infpedicn  fur  les  monnoyers 
&  ouvriers  ,  &  la  connoiflance  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  mcnnoie  ^  avec  l'exer- 
cice de  la  juftice. 

En  1555,  il  fut  créé  en  chacune  des 
monnoies  un  procureur  du  roi  i&  deux 
fergens  ;  ce  qui  formoit  un  corps  de  ju- 
rifdidion. 

Cet  établiflement  fouffrit  quelques  dif- 
ficultés avec  les  gardes  des  monnoies  ;  & 
en£n  par  édit  du  mois  de  juillet  1681  , 
les  prévôts  furent  entièrement  firpprimés, 
&  les  offices  des  gardes  furent  rétablis; 
&  depuis  ce  temps  ce  font  les  gardes  qu'on 
appelle  zu](mi:à'hn\  juges- garde  s  des  mon- 
naies y  qui  ont  toute  la  jurifdidion  dans 
l'étendue  de  leur  département  ,  &  qui 
connoiflcnt  de  toutes  les  matières  dont 
la  conroifTance  -appartient  à  la  cour  àes 
monnaies.  j 

Les  monTtoyers  '^  ouvriers  ont  cepen-  ! 
dant  continué  d'élire  entr'eujc  des  prévôts  ,  j 
mais  qui  n'ont  plus  c/je  la  pol5ce'&  la  àii-  j 
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crpline  à^  leurs  corps ,  po»jr  obliger  c^euif 
d'entr'eox  au  travail ,  &  les  y  contiaindrc 
par  amendes  ,  même  par  privation  ou  fuf- 
penfion  de  leurs  droits. 

Au  mois  de  janvier  1705  ,  il  fut  créé 
des  charges  de  prévôfs  &  heutenans  à^s 
monnoyeurs  &  ajuileurs  ;  mais  elles  furent 
lupprimées  peu  de  temps  après,  &  réu- 
nies au  corps  des  monnoyeurs  &  ajufîeurs  , 
qui  depuis  ce  temps  ont  continué  d'élire 
leurs  prévôts  &  litutenans  à  vie  ,  lefqueîs 
font  reçus  &  prêtent  ferment  en  la  cour 
des  monnoies.  (A) 

Cour  des  monnoies  de  Lyon  fut  créée 
une  première  fois  par  édit  du  m^ois  d'avril 
1645,  lequel  fut  alors  prefqu'aufTi  -  tôt  J 
révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveau  par  ^ 
édit  du  mois  de  juin  1704  ,  à  l'inftâr  de 
celle  de  Paris  ,  dont  elle  efl  un  démem- 
brement. (*) 

L'aiinée  fuiv^nte  le  roi  y  réunit  la  féné- 
chaufiée  &  (iege  préfidial  de  la  même 
ville,  pour  ne  faire  à  l'avenir  qu'un  même 
corps  ,par  édit  du  mois  d'avril  1705. 

Le  reiîbrt  delà  cour  des  monnoies  de  Lyon 
s'écend,fuivant  fon  édit  de  création,  dans 
les  provinces ,  généralités  &  départemens 
de    Lyon  ,    Dauphiné  ,    Provence ,  Au-  - 

vergne  ,   Touloufe  ,  Montpellier  ,    Mon-         1 
tauban   &    bayonne.  '1 

Et  par  un  autre  édit  du   mois  d'odobre  1 

1705  ,  le  roi  a  ajouté  à  ce  reffort  les  pro-  î 

vinces  &  pays  de  Brefîe  ,  Eugey  ,  Val- 
romey  &  Gex  ,  dans  lefquelles  provinces 
énoncées  dans  les  deux  édits  ci-defTus , 
fe  trouvent  les  monnaies  de  Lyon  ,  Bayon- 
ne ,  ïou'oufe,  Montpellier  ,  Riom  ,  Gre- 
noble &  Aix.  La  monnaie  de  Perpignan 
eft  aufTi  du  reffort  de  la  cqui:  À^  monnoies 
de  Lyon. 

Cette  cour  eft  compofée  d'un  premier 
préfident&  de  cinq  autres  préfidens  ,  aux 
offices  defquels  font  joints  ceux  de  lieute- 
nant-général,  de  préfjdens  au  préfidial  , 
de  lieutenant  criminel ,  lieutenant  parti- 
culier ,  &  affeffeur  criminel  ;  de  deux 
chevaliers  d'homieur  ,  dont  l'un  eft  lieu- 
tenant général  d'épée  ;  de  deux  confeillers 
d'honneur  ,  de  vingt-neuf  at:tres  confeil- 
lers ,  dont  un  confciller  clerc  ,  &  un 
autre    fait  \es  fondions  de  commis  *u 


(*)  E!ic  çft  réunie  dçpuis  quelques  années  à  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 
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comptoir  ,  &  un  autre  celle  de  contrô- 
leur ;  de  deux  avocats  géne'raux ,  un  pro- 
cureur ct-ne'ral  ,  quatre  fublbtuts  ,  un  gref- 
fier en- clief,  lequel  eft  fecretaire  du  roi  ; 
trois  greffiers  commis ,  un  receveur-payeur 
des  gages,  un  receveur  des  amendes  ;  un 
premier  huifîîer,  trois  hui{Ii.îrs-audiencicrs , 
&  dix  autres  hui/Tiers. 

II  y  a  en  outre  huit  commiffions  éta- 
blies à  l'effet  de  faire  des  vifites  dans  les 
monnaies  du  reflbrt  de  cette  cour  ,  dont 
deux  dévoient  être  poffédées  par  deux  pre- 
fîdens  ,  &  les  fix  autres  par  des  confeil- 
1ers  :  lefquelles  charges  font  réunies  au 
corps. 

Par  l'e'dit  de  création  ci  -  dcfTus ,  du 
mois  de  juin  1704  ,  le  roi  a  e'tabli  près  la 
cour  des  monnaies  de  Lyon  ,  une  chan- 
cellerie ,  laquelle  eft  compofée  d'un  garde- 
fcel  ,  quatre  fecretaires  du  roi  audienciers  , 
quatre  contrôleurs ,  quatorze  fecretaires , 
deux  re'férendaires  ,  un  chauffe-cire ,  un 
receveur  des  ëmolumens  du  fceaa  ,  un  gref- 
fier ,  &  deux  huifîîers. 

Il  y  a  encore  près  cette  cour  une  prévôté 
générale  des  monnaies  y  laquelle  eft  com- 
pofée  d'un  prévôt  général  des  monnaies  , 
d'un  lieutenant ,  d'un  guidon  ,  d'un  afTef- 
feur  ,  d'un  procureur  du  roi  ,  de  quatre 
exempts ,  d'un  greffier  ,  de  30  archers,  & 
d'un  archer  trompette. 

Cette  compagnie  a  été  créée  par  édit  du 
mois  de  juin  1704,  âTioftarde  celle  qui  eft 
attachée  à  la  cour  des  monnaies  de  Paris. 
Suivant  cet  édit ,  le  prévôt  général  des 
monnaies  de  Lyon  doit  faire  juger  en 
cette  cour  djs  monnaies  les  procès  par 
lui  inftruifs  contre  les  délinquans  dont 
il  aura  fait  la  capture  dans  l'étendue  de 
la  généralité  de  Lyon  ;  &  hors  cette  géné- 
néfalicé ,  il  doit  faire  juger  les  procès 
par  lui  inftruits  au  plus  prochain  préfi- 
dial.f^J 

Hôtel  de  la  monnaie.  C'eft  â  Nancy 
que  les  ducs  de  Lorraine  faifoient  battre 
monnoie.  Le  duc  René  II  y  fit  conftruire 
un  hôtel  de  la  monnoie  \  il  fut  démoli  & 
reconftruir  avec  plus  de  magnificence  fo.us 
le  règne  du  duc  Léopold  en  1720.  Les  of- 
ficiers de  la  monnaie  y  logeoient.  Toutes 
les  machines  qui  fervent  à  la  fabric^ion 
y  footenccHre;  mais  il  n'en  a  été  fait  ufagç 
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depuis  Tavénement  du  roi  Scaniflas  ,  que 
pour  y  frapper  des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine  eft 
en  même  temps  cour  des  monnaies  ^  &  elle 
en  a  toutes  les  attributions. 

MONNOYAGE  au  Marteau  et 
AU  MOULIN  ,  C Hifi.  des  monnaies  J  ac- 
tion de  marquer  les  flans  de  l'empreinte 
qu'ils  doivent  avoir ,  par  le  moyen  du 
marteau  ou  du  mouhn. 

Toutes  les  efpeces  de  France  ont  été  fa- 
briquées au  marteau  jufqu'au  règne  de  Henri 
II  ,  que  les  inconvéniens  de  ce  monnayage 
firent  penfer  à  lui  en  fubftituer  un  meil- 
leur. Un  menuifier,  nommé  Aubry  Olivier, 
inventa  pour  lors  l'art  de  monnoyer  au 
moulin  ;  &  ce  fut  Guillaume  de  Marillac , 
général  des  monnoies  ,  qui  le  produifit  à  la 
cour  ,  où  tout  le  monde  admira  la  beauté 
des  eftais  qu'il  fit.  Le  roi  lui  permit  l'éta- 
bliffement  de  ce  monnayage  par  fes  let- 
tres patentes  du  3  de  mars  1553  ,  lef- 
quelles  portent  ;  «  Nous  avons  pourvu 
>5  Aubry  Olivier  de  l'office  de  maître  & 
»  condudeur  des  engins  de  la  monnoie 
>î  au  moulin  »j.  Et  Aubry  Olivier  s'affocia 
Jean  Rondel  &  Etienne  de  Laulne ,  gra- 
veurs excellens ,  qui  firent  les  poinçons  & 
les  quarrés. 

Cette  monnoie  fut  la  plus  belle  qu'on 
eût  encore  jamais  vue  ;  mais  parce  que  la 
dépenfe  excédoit  de  beaucoup  celle  de  la 
monnoie  au  marteau  ,  il  arriva  qu'en  1585 
Henri  III  défendit  de  faire  à  l'avenir  de 
la  monnoie  au  moulin  ,  &  les  machines 
d'Aubry  Olivier  ne  fervirent  plus  qu'à 
frapper  des  médailles  ,  des  jetons ,  &  au- 
tres pièces  de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha  en  i6i5&en  1623 
de  faire  recevoir  à  la  monnoie  l'ufage  d'une 
nouvelle  machine  très-propre  au  mon- 
nayage ,  qu'il  difoit  avoir  inventée  ;  mais 
n'ayant  pu  la  faire  goûter  dans  ce  royaume , 
il  fe  rendit  en  Angleterre  ,  où  on  l'ap- 
prouva peu  de  temps  après.  Les  machines 
d'Aubry  Olivier  ayant  paffé  des  mains  de 
fes  héritiers  dans  celles  de  Warin  ,  celui- 
ci  les  perfedionna ,  de  façon  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  de  comparable  pour  la  force,  la 
vîteffe  &  la  facilité  avec  lefquelles  on  y  frap- 
poit  toutes  fortes  de  pièces ,  qui  y  rece- 
voient  Fempreinte  d*un  iQ\x\  coup  ;  au  liei» 
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q.u'auparavant  on  ne  pouvoit  les  marquer 
que  par  fept  ou  huit  coups ,  dont  l'un  gâtoit 
bien  fouvent  l'empreinte  des  autres. 

Des  avantages  fi  fenfibles  firent  qu'en 
1640  on  commença  à  Paris  de  ne  plus  fe 
fervir  que  du  balancier  &  des  autres  ma- 
chines nécefiaires  pourmonnoyer  au  mou- 
lin j  &  qu'au  mois  de  mars  1^45  on  fi]p- 
prima  entièrement  en  France  l'ufage  du 
monnayage  au  marteau.  Pour  lors  Warin 
fut  nommé  maître  &  diredeur  généra! 
ées  monnoies  dans  le  royaume  ,  &  nos 
efpeces  devinrent  fi  belles  &  fi  parfaites, 
qu'elles  ont  été  admirées  de  toutes  les  na- 
tions policées. 

A  cette  invention  on  en  a  ajouté  une 
autre ,  qui  eft  celle  de  marquer  un  cordon 
fur  la  tranche  à&s  efpeces  d'or  &  d  argent , 
en  même  temps  qu'on  marque  la  pile.  La 
machine  fervant  à  cet  ufage  a  été  inventée 
par  le  fieur  Caftaing  ,  ingénieur  du  roi , 
&  l'on  commença  à  l'employer  en  1685. 
(D.J.) 

MONNOYAGE  ,  (Art  de  fabriquer  les 
monnaies.  J  On  monnoyoit  anciennement 
les  efpeces  au  marteau  ;  cette  manuten- 
tion a  été  abandonnée  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  ;  on  fuit  main- 
tenant en  France  ,  en  Angleterre  ,  &c. 
celle  du  laminoir  &  du  balancier  ,  comme 
moins  coûteufe  ,  plus  prompte  &  bien  plus 
parfaite.  Mais  ,  pour  fuivre  cet  art  avec 
ordre  ,  commençons  de  l'inftant  où  le 
monnayage  au  marteau  a  été  abandonné  , 
&  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Jufqu'au  règne  de 
Henri  II  on  s'écoit  toujours  fervi  du  mar- 
teau dans  les  monnoies  de  France;  ce  fut 
ce  prince  ,  qui  le  premier  ordonna  en  1553 
que  l'on  fabriqueroit  des  tartoufles  au  la- 
minoir dans  fon  palais.  Perfonne  ne  doute 
plus  que  l'inventeur  du  laminoir ,  appelle 
anciennement  &  aujourd'hui  par  les  ou- 
vriers ,  moulin  y  ne  fut  Antoine  Brucher , 
non  Aubry  Olivier ,  qui  n'en  étoit  que  l'inf- 
pefteur  ou  conducteur. 

Henri  III  en  1585  ,  rétablit  la  manu- 
tention du  marteau,  &  la  fabrication  au 
laminoir  ne  fervit  plus  que  pour  les  médail- 
les ,  les  jetons  ,  &  les  pièces  de  fêtes  ou  de 
plaifirs. 

Enfin,  l'ancienne  maniera  fut  entiére- 
mçnt  abolie  par  Louis  XIV ,  qui  pa;:  fon 
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édit  du  mois  de  mars  1645  ,  défendit  aux 
ouvriers  &  autres  officiers  des  monnoies  de 
fabriquer  aucune  monnoie  ailleurs  ni  au- 
trement ,  que  par  la  voie  du  laminoir  ,  & 
ce  pour  rendre  toutes  les  monnoies  uni- 
formes ,  &  éviter  tous  les  abus  qu'on  pou- 
voit fi  facilement  commettre ,  &  qui  conti- 
nuellement s'introduifoient  dans  la  fabrica- 
tion au  marteau. 

On  a  continué  depuis  ce  temps  à  fe  fer- 
vir du  laminoir  dans  tous  les  hôtels  des 
monnoies  de  France  ,  la  commodité  des 
ouvriers  &  la  beauté  de  l'ouvrage  s'y  trou- 
vant également.  Son  effet  eft  trop  sûr  pour 
ne  pas  regarder  le  monnayage  au  m.arteau 
comme  anéanti  pour  toujours  ,  quoique 
l'on  s'en  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnayage  au  laminoir  &  au 
balancier  ,  il  faut  poinçon  des  matrices  ou 
des  carrés  avec  lefquels  on  puifTe  imprimer 
fur  les  fians,  c'eft-à-dire  fur  les  mor- 
ceaux de  métal  difpofés  à  recevoir  l'effigie 
du  prince  ,  ou  les  autres  marques  &  légen- 
des qui  caradérifent  les  efpeces  ,  &  qui 
règlent  leurs  poids  &  leur  prix.  Ayant 
expliqué  ailleurs  la  manière  de  les  tailler  & 
de  les  graver  ,  on  ne  la  répétera  pas  ici, 
Voye\  Poinçon,  Matrice,  Carré, 

LÉGENDE. 

Les  monnoyeurs  ne  fabriquent  point 
d'efpeces  d'or  &  d'argent  fans  alliage  ,  & 
mettent  toujours  du  cuivre  avec  ces  deux 
métaux.  Les  raifons  de  ces  coutumes  font 
la  rareté  de  ces  métaux  ,  la  nécéffité  de 
les  rendre  plus  durs  par  le  mélange  de  quel- 
que corps  étranger  ;  &  en  outre  par  ce 
moyen  d'éviter  les  dépenfes  de  la  fabrica- 
tion qui  fe  doivent  prendre  fur  les  efpeces 
fabriquées.  Voye\  AlLIAGE. 

Il  y  a  deux  fortes  d'alliages  qui  fe  font 
dans  la  fabrique  des  monnoies  :  l'un ,  quand 
on  emploie  àQ%  matières  d'or  &  d'argent  , 
qui  n'ont  point  encore  fervi  pour  le  mon- 
noyage  ;  &  l'autre  ,  lorfque  l'on  fond  en- 
femble  diverfes  fortes  d'efpeces  ou  de  lin- 
gots de  différents  titres  ,  pour  en  faire  une 
nouvelle  monnoie. 

L'évaluation  ou  plutôt  la  proportion  de 
l'alliage  avec  le  fin ,  eft  facile  dans  le  pre- 
mier cas  ;  mais  elle  a  plus  de  difficulté  dans 
le  fécond.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  monnoies ,  ont  donné  des  tables  pour 

faire 
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faire  cette  réàuStion  ;  &  les  calculs  don- 
nent aufTi  des  rae'chodes  &  formules  d'al- 
liage ,  donc  on  peut  fe  fervir.  K.  Règle 
d'alliage. 

Voici  une  méthode  que  l'on  fuit  aiïez 
commune'ment  :  quand  on  veut  faire  un 
alliage  ou  plutôt  l'évaluation  de  l'alliage 
pour  ajouter  ou  diminuer  ce  qui  manque 
au  titre  ,  on  drefTe  un  bordereau  des  ma- 
tières qu'on  veut  fondre  ,  contenant  leurs 
qualités ,  leur  poids  &  leurs  titres  ;  on  par- 
tage enfuite  ce  bordereau  en  deux  autres  , 
dont  un  comprend  toutes  les  matières  qui 
(ont  au  defTus  du  titre  auquel  fe  doit  taire 
Ja  fonte  ;  &  l'autre  ,  toutes  celles  qui  font 
au  defïbus. 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  fépa- 
rément  ,  on  voit  par  le  calcul  des  pre- 
mières ce  que  les  matières  fortes  de  titre 
ont  au  defius  du  titre  ordonné  ;  &  par  le 
calcul  du  fécond  ,  ce  que  les  matières  foi- 
bles  ont  au  defïbus  ;  en  forte  que  les  deux 
réfultats  étant  comparés ,  on  fait  précifé- 
ment  par  une  fouftradion  ,  combien  il  faut 
ajouter  ou  de  fin  ou  d'alliage  pour  réduire 
toutes  les  matières  au  titre  régie  par  la  nou- 
velle fonte. 

A  l'égard  de  la  fonte,  fi  c'eft-de  la  mon- 
noie  d'or  ,  elle  fe  fait  dans  les  creufets  de 
terre  ,  de  peur  que  l'or  ne  s'aigrifTe  ;  mais 
fi  c'eft  de  l'argent ,  du  billon  ou  du  cuivre, 
on  fe  fert  de  creufet  de  fer  fondu  ,  en  ma- 
nière de  petits  féaux  fans  anfes  ou  de  caflès. 
Voye:^  CREUSET. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres 
pour  la  fonte  des  monneies  ;  ceux  à  vent, 
&  ceux  à  foufflet.  Voyei  FOURNEAU  A 
MONNOYER. 

Quand  l'or ,  l'argent ,  ou  les  autres  mé- 
taux font  en  bain  ,  c'eft-à-dire  entièrement 
fondus  ,  on  les  brade  avec  des  cannes  ou 
braflToirs  de  terre  cuite  ,  appelles  quilles  , 
pour  l'or  ,  &  de  fer  ,  pour  l'argent ,  billon 
&  cuivre. 

En  cet  état  on  les  coule  dans  les  moules 
ou  chaflis  pour  faire  les  lames  ;  ce  qui  fe 
fait  de  la  même  manière  que  les  fondeurs 
en  fable  ,  tant  pour  les  maffifs ,  que  pour 
la  manière  de  corroyer  la  terre  &  d'y  ar- 
ranger les  modèles.  Voy€\  FONDERIE  , 
Châssis  &  Moule. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  lames 
TomeXXIL 
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de  bois  e^evées  de  relief  fur  la  planche 
gravée,  voye^  PLANCHE  GRAVÉE  ,  lon- 
gue d'environ  quinze  pouces,  &  à  pcu  près 
de  l'épaiffeur  des  efpeces  à  fabriquer.  Les 
moules  pour  l'or  &  l'argent  en  ont  commu- 
nément fept  pour  le  tour  des  louis  ,  écus  , 
&  dix  pour  les  demi-louis  &  petites  pièces 
d'argent  ou  de  billon  ;  on  en  tait  à  propor- 
tion pour  le  cuivre.  VoytT^  MoULE.  La 
feule  différence  qu'il  y  a  encre  la  manière 
de  jeter  l'or  en  lames  &  celle  dont  on  fe 
fert  pour  les  autres  métaux ,  c'eft  que  l'ar- 
gent ,  billon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creu- 
lèts  avec  de  grandes  cuillers  à  long  man- 
che, voye[  Cuiller  ,  pour  les  verfer  par 
le  jet  du  moule  ;  &  que  pour  l'or  on  fe  fert 
de  tenailles  à  croidànc,  faites  comme  celles 
des  tondeurs  ,  avec  lefquelles  on  porte  autîi 
comme  eux  le  creufet  tout  plein  d'or  en 
bain  pour  en  remplir  le  moule.  Voye^  TE- 
NAILLE A  CROISSANT, 

Monnayage  au  laminoir.  Les  lames  ayant 
été  retirées  des  moules ,  les  parties  baveu- 
fes  en  font  emportées  avec  une  ferpe  ,  ce 
que  l'on  appelle  ébaiber  ;  on  les  gratte  & 
nettoie  avec  la  gratte- bofîè  ;  enfuite  on  les 
pafle  plufieurs  fois  au  laminoir  ,  pour  les 
applatir  ,  &  fucceflivement  par  différens 
laminoirs,  pour  les  réduire  à  la  jufte  épaif- 
feur  qu'elles  doivent  avoir  :  ces  lames  font 
deftinées  à  faire  flans. 

Il  faut  obferver  que  les  lames  d'or  font 
recuites  avant  de  palîër  au  laminoir.  Pouc 
les  recuire  ,  on  les  met  fur  un  fourneau 
de  recuite  ,  on  les  fait  prefque  rougir  ;  en- 
fuite  on  les  jette  dans  l'eau  ,  pour  les  adou- 
cir ,  faire  qu'elles  s'étendent  plus  facile- 
ment ,  &  empêcher  que  leur  aigreur  ne  les 
fatle  cafTer  au  dégrotFi ,  ce  qui  arrive  néan- 
moins quelquefois  malgré  cette  précaution. 

Quant  aux  lames  d'argent ,  elles  pafîènt 
en  blanc  ,  étant  recuites  au  dégrofîîment 
pour  la  première  fois ,  enfuite  on  les  recuit, 
on  les  laiflè  refroidir  d'elles-mêmes  &  fans 
les  mettre  à  l'eau  ,  de  crainte  que  ,  par  un 
effet  contraire  à  l'or ,  la  matière  ne  s'ai- 
grifîè.  On  les  recuit  trois  ou  quatre  fois , 
&  on  les  paffe  fept  ou  huit  au  laminoir.  V, 
Recuite. 

Les  lames ,  foit  d'or  ,  foit  d'argent ,  foît 
de  cuivre  ,  ayant  été  réduites  autant  qu'il 
eft  poflible ,   à  l'épaiflèur  dvS  efpeces  à 
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fabriquer  ,  on  les  coupe  avec  ïa  machine 
appellée  coupoir  y  qui  ei\  faite  d'acier  bien 
acre  ,  en  forme  d'emporte-piece  ,  dont  le 
diamètre  eft  proportionné  à  la  pièce  qu'on 
veut  frapper.  Le  morceau  de  métal  em- 
porté par  cet  inftrument  eft  appelle  Jïan  , 
&  ne  prend  le  nom  de  monnoie  ,  qu'après 
que  l'effigie  du  roi  y  a  été  empreinte. 

Le  coupoir  eft  compofé  du  coupoir  dont 
on  vient  de  parler ,  d'un  arbre  de  fer ,  dont 
le  haut  eft  à  vis  ,  &  au  bas  duquel  eft  atta- 
ché le  coupoir  ;  d'une  manivelle  pour  faire 
tourner  l'arbre  ;  d'un  écrou  où  s'engraine 
la  partie  de  l'arbre  qui  eft  à  vis  ,  de  deux 
platines ,  à  travers  defquelles  l'arbre  pafle 
perpendiculairement  ;  &  au  deftbus  du 
coupoir  eft  une  troifîeme  platine  taillée  en 
creux  ,  par  le  milieu  du  diamètre  du  flan 
qu'on  veut  couper.  V.  CoUPOIR.  Sur  la 
platine  en  creux  on  applique  la  vis  baiftant 
le  deftbus  du  coupoir  par  le  moyen  de  la 
manivelle.  L'emporte-piece  coupe  à  l'en- 
droit où  elle  porte  à  faux  ;  les  flans  coupés , 
on  les  livre  aux  ouvriers  ,  ajufteurs  &  tail- 
lerefles ,  pour  les  rendre  du  poids  des  dé- 
nériux  ,  qui  font  des  poids  étalonnés ,  fur 
lefquels  doivent  être  réglées  les  monnoies  , 
chacune  félon  fon  efpece  ,  voyei  DénÉ- 
RAL  ,  Ajusteur.  Si  les  flans  font  trop 
légers  ,  on  les  cifaille  ;  s'ils  font  trop  forts, 
on  les  lime  avec  une  écouane  qui  eft  une 
forte  de  lime  :  les  ajufteurs  &  les  taillereffes 
répondent  de  leurs  travaux. 

Après  que  les  flans  ont  été  ajuftés ,  on 
les  porte  à  l'attelier  du  blanchiment  ,  c'eft- 
à-dire  au  lieu  où  l'on  donne  la  couleur  aux 
flans  d'or  ,  ^  l'on  blanchit  ceux  d'argent  ; 
ce  qui  s'exécute  en  les  faifant  recuire  dans 
un  fourneau  ,  &  lorfqu'ils  ont  été  tirés  & 
refroidis ,  en  leur  donnant  le  bouillitoire. 
V.  Blanchiment  ,  Bouillitoire. 

Donner  le  bouillitoire  aux  flans  ,  c'eft 
les  faire  bouillir  fucceftivement  dans  deux 
vaiftèaux  de  cuivre  appelles  bouillons  y 
avec  de  l'eau  ,  du  fel  commun  &  du  tartre 
de  Montpellier  ou  gravelle  ;  &  lorfqu'ils 
ont  été  bien  épurés  avec  du  fablon  ,  &  bien 
lavés  avec  de  l'eau  commune  ,  les  faire  fé- 
cher  fur  un  feu  de  braife  qu'on  met  deffous 
un  crible  de  cuivre  où  on  les  a  placés  au 
fortir  des  bouiiloirs. 

Le    blanchiment   des    flans  fe  faifoit 
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autrefois  bien  différemment,  &  même  l'an- 
cienne manière  s'eft  encore  confervée 
parmi  plufieurs  orfèvres  ou  ouvriers  qui 
emploient  l'or  &  l'argent  pour  blanchir  & 
donner  couleur  à  ces  métaux  :  on  en  a  faic 
un  article  particulier.  Voye\  BLANCHI- 
MENT. 

Avant  l'année  1685  >  îes  flans  qui 
avoient  reçu  le  bouillitoire  ,  étoienc  im- 
médiatement portés  au  balancier  ,  pour  y 
être  frappés  &  y  recevoir  les  deux  emprein- 
tes de  l'effigie  &  de  l'écuflbn  ;  mais  depuis 
ce  temps  ,  enrconféquence  de  l'ordonnance 
de  1690  ,  on  les  marque  auparavant  d'une 
légende  ou  d'un  cordonnet  fur  la  tranche  , 
afin  d'empêcher  par  cette  nouvelle  marque 
la  rognure  des  efpeces  ,  qui  eft  une  des  ma- 
nières dont  les  faux  monnoyeurs  altèrent  les 
monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  fur 
la  tranche  ,  quoique  Ample  ,  eft  très-ingé- 
nieufe.  Elle  confifte  en  deux  lames  d'acier 
faites  en  forme  de  règle  épaiftè  d'environ 
une  ligne  ,  fur  lefquelles  font  gravées  les 
légendes  ou  les  cordonnets  ,  moitié  fur 
l'une ,  moitié  fur  l'autre  ;  l'une  de  ces  lames 
eft  immobile  ,  &  fortement  attachée  avec 
des  vis  fur  fine  plaque  de  cuivre  ,  qui  l'eft 
elle-même  à  une  table  fort  épaiftè. 

L'autre  lame  eft  mobile  &  coule  fur  la 
plaque  de  cuivre ,  par  le  moyen  d'une 
manivelle  &  d'une  roue  de  fer  à  pignon , 
dont  les  dents  s'engrènent  dedans  la  den- 
ture qui  eft  fur  la  fuperficie  de  la  lame 
coulante. 

Le  flan  placé  horizontalement  entre 
ces  deux  lames ,  eft  entraîné  par  le  mo  1- 
vement  de  celle  qui  eft  mobile  ,  en  forte 
que  lorfqu'il  a  décrit  un  demi-cercle  ,  il 
fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  commode,  qu'un  feul 
homme  peut  marquer  20000  flans  en  un 
jour. 

Ce  fut  Caftaing  ,  ingénieur  ,  qui  la 
trouva  :  elle  fut  ,  comme  on  conçoit  fa- 
cilement ,  reçue  avec  applaudiftement  ; 
on  en  fit  ufage  en  1685  ,  &  l'ordonnance 
en  fut  rendue  cinq  ans  après.  C'eft  ici 
l'endroit  de  rendre  juftice  à  Caftaing.  Les 
Anglois  prétendent  avoir  eu  la  marque  fur 
tranche  avant  Caftaing. 

Voici   la    preuve    qu'ils    en    donnent. 


MON 

Olivier  Cromwel  en  1658  fît  frapper  des 
pièces  appellées  couronne  Ù  demi -cou- 
ronne ,  qui  font  marquées  fur  tranche. 
Mais  long-temps  avant  Cromvel  on  avoir 
marqué  fur  tranciie  avec  à^^  viroles.  Voyei 
Virole. 

Cette  ope'ration  fe  faifoit  en  mettant  le 
flan  dans  une  virole  juile  qu'il  excédoit 
de  hauteur  ;  &  en  frappant  deflTus  plusieurs 
coups  de  balancier  ,  la  matière  s'étendoit , 
&  recevoir  l'empreinte  des  lettres  qui 
Croient  gravées  fur  la  virole. 

Lorfque  les  flans  font  marqués  fur 
tranche  ,  on  les  achevé  au  balancier  ,  qui 
eft  une  invention  de  la  fin  du  feizieme 
fîecle. 

Les  principales  parties  du  balancier  font 
le  fléau,  la  vis,  l'arbre,  les  deux  platines, 
&  les  boîtes.  Toutes  ces  parties  ,  à  la  ré- 
ferve  du  fléau  ,  font  contenues  dans  le 
corps  du  balancier ,  qui  efl  quelquefois  de 
fer  ,  mais  plus  fouvent  de  fonte  ou  de 
bronze.  Ce  corps  qui  efl  très-maffif  pour 
foutenir  l'effort  du  travail ,  eft  porté  par 
un  fort  maiïîf  de  bois  ou  par  un  bloc  de 
marbre.  Le  fléau  qui  eft  placé  horizonta- 
lement au  deffus  du  corps  du  balancier ,  eft 
une  longue  barre  de  fer  quarrée  ,  garnie  à 
chaque  bout  d'une  grolTe  fphere  de  plomb  ; 
le  mouvement  de  cette  maftè  fait  toute  la 
force  du  coup.  Il  y  a  au  fléau  des  anneaux 
auxquels  font  attachés  des  cordons  que  des 
hommes  tirent. 

Dans  le  milieu  du  fléau  eft  enclavée 
la  vis  ;  elle  s'engrène  dans  l'écrou  qui  eft 
travaillé  dans  la  partie  fupérieure  du  ba- 
lancier même  ,  &  prefle  l'arbre  qui  eft 
au  defTous.  A  cet  arbre  qui  eft  drefTé 
perpendiculairement  &  qui  rraverfe  les 
deux  platines  qui  fervent  à  lui  conferver 
régulièrement  cette  fituation  ,  eft  atta- 
ché le  carré  ou  coin  d'écufTbn  dans  une 
efpece  de  boîte  ,  où  il  eft  retenu  par  des 
vis  &  leurs  écrous.  Enfin  ,  la  boîce  où  fe 
met  le  coin  d'effigie  ,  eft  tout  au  defTus , 
&  folidement  attachée  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  du  balancier.  Il  y  a  aufîi 
un  autre  petit  reffort  à  la  boîte  de  defTous 
pour  en  détacher  l'efpece  quand  elle  a 
reçu  l'empreinte.  Enfin  ,  il  y  a  au  bas  du 
balancier  une  profondeur  qui  s'appelle  la 
fojjc  où  fe  tient  aufli  le  monnoyeur  qui 
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doit  mettre  les-  flans  entre  les  carrés  ou 
les  en  retirer  quand  ils  lont  marqués.  V. 
Balancier. 

Loffqu'on  veut  marquer  un  flan ,  ou 
frapper  une  médaille  ,  on  le  met  fur  le 
carré  d'effigie  ;  &  à  l'inftant  des  hommes 
tirant  chacun  de  leur  côté  un  des  cordons 
du  fléau  ,  font  tourner  la  vis  qui  eft  en- 
clavée ,  qui  par  ce  mouvement  fait  baifTec 
l'arbre.  On  tient  le  carré  d'écuflbn  ,  en 
forte  que  le  métal  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu ,  prend  la  double  empreinte  des  deux 
carrés. 

Les  flans  ainfî  marqués  des  trois  em- 
preintes ,  de  l'effigie  ,  de  l'écufTon  &  de 
la  tranche  ,  deviennent  m.onnoyés  ou 
comme  on  parle  en  terme  de  monnoies , 
deniers  de  monnoies  ;  mais  ils  n'ont  cours 
qu'après  la  délivrance  ,  &  que  la  cour  a 
donné  permiffion  aux  direâeurs  des  m.on- 
noies  de  les  expofer  en  public. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le 
monnayage  des  efpeces  &  celui  des  mé- 
dailles au  balancier  ,  c'eft  que  la  mon- 
noie  n'ayant  pas  un  grand  relief,  fe  mar- 
que d'un  feul  coup  ;  &  que  pour  les  mé- 
dailles ,  il  faut  les  rengrever  plufieurs  fois , 
&  tirer  plufieurs  fois  la  barre  avant  qu'elles 
aient  pris  toute  l'empreinte  ;  outre  que  les 
médailles  dont  le  relief  eft  trop  fort ,  fe 
moulent  toujours  fans  fable  &  ne  font  que 
fe  rengrever  au  balancier  ,  &  quelquefois 
fi  difficilement  qu'il  faut  jufqu'à  douze  ou 
quinze  volées  de  fléaux  pour  hs  achever. 
Voyei  MÉDAILLE. 

On  connoît  qu'une  médaille  eft  fuffifam- 
ment  marquée  ,  lorfqu'en  la  touchant  avec 
la  main  dans  le  carré  d'écufibn  ,  elle  porte 
également  de  tout  côté,  &  ne  remue  point. 
Voyei  MÉDAILLON. 

MONNOYAGE  ,  (Fabrication  de  mon. 
noie  au  marteau.)  Quoique  cette  manu- 
tention ne  foit  plus  d'ufage  ,  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  i'hif- 
toire  des  arts  ,  voici  le  procédé  que  l'on 
fuivoit. 

La  fonte  du  métal  fe  faifoit ,  de  même 
que  les  eflàis  ,  à  peu  près  de  la  manière 
que  l'on  a  détaillée  à  l'article  précédent  ; 
c'eft  auffi-tôt  après  la  fonte  àes  lames  que 
comrnence  la  différence. 

Les  lames  d'or ,  d'argent  ou  de  cuivre  | 
V  2. 
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ayant  été  tirées  des  moules ,  on  les  éten- 
doit  fur  lenclume  ,  après  les  avoir  fait 
recuire  ;  ce  qui  s'appelloit  battre  la  chaude. 
Après  qu'elles  étoient  fuffifamment  battues, 
on  les  coupoit  en  morceaux  ;  ce  qu'on 
fiommoit  couper  carreaux  ,  t'oyei  CAR- 
REAUX. Ces  carreaux  ctoient  enfuite  re- 
cuits &  flatis  ,  poyei  FlATIR  ,  c'eft-à- 
dire  recuits  &  étendus  avec  le  marteau 
appelle  flatoir  y  puis  ajuftés  ,  ce  qu'on 
faifoit  en  coupant  les  angles  avec  des  ci- 
failles  ;  après  quoi  ,  en  les  coupant  & 
arrondiffant ,  on  les  réduifoit  au  poids  des 
dénéraux  ,  voye[  DÉNÉRAL  ,  fuivant  les 
efpeces  ;  ce  qu  on  appelloit  approcher  car- 
reaux. Enfin  on  les  réchauffoit  ,  voye^ 
RÉCHAUFFER,  fut  l'enclume  ,  c'eft- â- 
dire  qu'on  achevoit  de  les  arrondir  avec 
un  marteau  nommé  réchaujfoir  y  voye^^ 
RéCHAUFFOIR  ,  qui  rabattoit  les  pointes 
qui  reftoient  encore  à  la  tranche  ;  en  forte 
qu'on  les  réduifoit  au  volume  des  pièces 
qu'on  vouloit  fabriquer  ;  ce  qu'on  appelloit 
adoucir  ^  quelquefois y?£7f/r. 

Les  carreaux  en  cet  état  fe  nommoient 
flans: on  portoit  les  fîans  au  blanchiment, 
T'oy.  Blanchiment  ,  comme  on  l'a  dit  à 
j'article  précédent,  enfuite  on  les  donnoit 
aux  monnoies  pour  les  frapper  au  marteau. 

Pour  cette  dernière  opération  qui  ache- 
voit la  monnoie  ,  on  fe  fervoit  de  deux 
poinçons  ou  coins  ,  l'un  nommé  la  pile  y 
roye{  PiLE  ,  &  l'autre  ,  troujjeau  y  voyei 
Trousseau.  Tous  deux  étoient  gravés 
en  creux  ;  la  pile  portoit  l'écufTon  ,  &  le 
trouflèau  l'effigie  du  prince  ,  ou  la  croix  ; 
&  l'autre ,  leur  légende  ,  &  le  grenetis  , 
le  milléfime  ,  voye^  MILLÉSIME. 

La  pile  qui  avoit  environ  huit  pouces 
de  hauteur  ,  avoit  une  efpece  de  talon  au 
milieu  ,  &  fînifToit  en  pointe  ;  elle  avoit 
cette  figure  ,  pour  être  plus  facilement 
enfoncée ,  &  plus  folidement  attachée  au 
billot  nommé  cépeau  ,  voye\  CÉPEAU  , 
fur  lequel  on  battoit  la  monnoie. 

Le  monnoyeur  ayant  mis  le  flan  hori- 
zontalement fur  la  pile  ,  &  le  couvrant 
enfuite  du  troufleau  qu'il  tenoit  ferme  de 
la  main  gauche  ,  il  donnoit  fur  ce  trouf- 
feau  plufieurs  coups  d'un  maillet  de  fer 
qu'il  tenoit  de  la  main  droite  ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  que  l'empreinte  des  coins 
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étoit  plus  ou  moins  gravée  profondémenr; 
Si  le  flan  ,  après  ces  premiers  coups  , 
n'avoit  pas  été  fuffifamment  frappé  ,  oa 
le  rengrevoit,  voye^  Rengrever  ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  le  remettoit  entre  la  pile  & 
le  troufl'eau  ,  jufqu'à  ce  que  les  empreintes 
de  l'un  ou  de  l'autre  fuiîent  parfaitement 
marquées. 

Ainfî  s'achevoient  les  diverfes  efpeces 
de  monnoies  au  marteau  ,  qui ,  non  plus 
que  celles  que  l'on  fait  aujourd'hui  au  la- 
minoir ,  n'avoient  cours  qu'après  que  la 
délivrance  en  avoit  été  faite  par  les  juges- 
gardes. 

Mon  NO  Y  AGE  ,  C  Hôtel  des  monnoies.) 
lieu  où  l'on  frappe  les  monnoies.  Il  y  a 
.  trtnte  villes  en  France  ,  où  l'on  bat  mon- 
i  noie  (  il  en  faut  excepter  Angers  où  l'on  n'a 
jamais  fabriqué  )  ;  elles  font  citées  à  l'article 
déférent ,  avec  leurs  lettres  ,  chaque  hôtel 
en  ayant  une. 
I  II  y  a  dans  chaque  hôtel  de  monnoie  y 
pour  la  régie ,  deux  juges-gardes,  un  direc- 
teur, un  concrôieur,  un  graveur,  des  ajufteurs 
&  monnoyeurs  ,  dont  le  nombre  n'eft  pas 
limité.  Dans  celle  de  Paris  il  y  a  de  plus  un 
diredeur  général ,  un  tréforier  général ,  un 
contrôleur  général  ,  un  graveur  général  , 
un  effayeur  général ,  qui  le  font  de  toutes 
les  monnoies  de  France  ;  de  plus ,  un  rece- 
veur &  un  contrôleur  au  change. 

Pour  la  juftice  dans  quelques-unes  ,  un 
général  provincial ,  qui  a  féance  à  la  cour 
des  monnoies,  les  deux  j uges- gardes  ,  un: 
procureur  du  roi      des  huiiïiers. 

Il  y  avoit  en  France  deux  cours  des 
monnoies  ,  favoir  ,  Paris  &  Lyon  \  celle 
de  Lyon  eft  fupprimée  depuis  quelques  an- 
nées. 11  y  a  de  plus  une  chambre  des  mon- 
noies à  Metz ,  une  à  Dole  ,  &  une  autre 
à  Pau. 

MoNNOYAGE  ,  à  la  monnoie  ,  lieu 
où  eft  placé  le  balancier  ,  &  conféquem- 
ment  où  l'on  marque  les  flans. 

Il  y  a  dans  l'hôtel  des  monnoies  de 
Paris  ,  un  infpeâ:eur  du  monnoyage  :  ce 
font  les  juges-gardes  qui  ont  cette  infpec- 
tion  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnoyage  eft  le  lieu 
où  les  officiers  monnoyeurs  s'aftemblent , 
foit  pour  leurs  délibérations ,  ou  autres 
chofes  de  cette  nature. 
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MONNOYERIE  ,  f.  f.  ancien  terme  de 
monnoie  ,  lieu  ou  attelier  où  l'on  donnoic 
i  la  monnoie  fon  empreinte.  Voye:^  MoN- 
NOYAGE. 

MONNO YEUR  ,  terme  de  monnoie  , 
nom  que  l'on  donfie  aux  bas  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  fabrication  des  monnoies. 
Nul  ne  peut  être  reçu  monnoyeur ,  s'il 
n'eft  d'eftoc  &  de  ligne  de  monnoyeur. 
Les  monnoyeurs  reçoivent  du  diredeur 
les  efpeces  ,  ou  au  poids  ou  au  compte  ; 
leurs  fondions  font  d'arranger  les  carrés 
fous  le  balancier  ,  &  d'y  placer  les  flans 
pour  y  être  frappés  ou  monnoyés  :  leur  droit 
eft  le  même  que  celui  des  ajufteurs.  Voye^ 
Ajusteur. 

MONOBRICA  ,  (Geogr.  anc.)  ville 
de  l'Efpagne  bétique  ,  félon  d'anciennes 
ânfcriptions.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Monbrigoj  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  village 
de  l'Andaloufie. 

MONOCEROS ,  voyei  MarwAL. 

MONOCHROMATON,  (Peint,  anc.) 

fMVO^^u/iuiTOî  y    ou  piclura.    ftovo^fU/^cCToç  ,    X^lm. 

Hiji.  efpece  de  peinture  tracée  &  om- 
brée d'une  feule  couleur,  dans  laquelle  on 
obferve  la  dégradation  des  teintes  pour  les 
chofes  éloignées  ,  par  le  clair  -  obfcur  , 
comme  avec  le  crayon. 

La  peinture  antique  ,  en  s'acheminant 
à  la  repréfentation  fidelle  de  la  nature ,  ne 
confiftoit  cependant  encore  que  dans 
l'emploi  d'une  feule  couleur  pour  chaque 
tableau  yjîngalis  coloribiis;  &  quoique  cette 
efpece  de  peinture  ne  fût  pas  entièrement 
dans  les  règles  de  la  parfaite  imitation  ,  elle 
ne  fut  pas  moins  goûtée  ;  elle  a  même  pafTe 
â  la  poftérité.  Pline  remarque  qu'on  la  pra- 
tiquoit  de  fon  temps  ;  elle  étoit  connue  fous 
le  nom  de  monochromaton  ,  qui  la  défigne. 
Aujourd'hui  elle  eft  encore  en  ufage  ; 
c'eft  cette  peinture  que  nous  nommons 
camayeu. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'efpece 
de  travail  que  les  anciens  appelloient  mo- 
nogramma  y  ainfi  que  l'ont  fait  quelques 
commentateurs  de  Pline.  Voye^  Mono- 
gramme. 

MONOCLE ,  fubft.  m.  (Optique.)  on 
appelle  ainfi  quelquefois  les  petites  lunet- 
tes ou  lorgnettes  qui  ne  fervent  que  pour 
un  feul   œil,  de  ^couf y  feul,  &  oculus. 
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œil.  Voyei  Lunette  ,  Lorgnette  , 
Binocle. 

MONOCORDE,  f.  m.  fZwf^.J  eft  un 
inftrument  qui  a  été  imaginé  pour  con- 
noître  par  fon  moyen  la  variété  &  la 
proportion  des  fons  de  mufique.  Voye\ 
Ton. 

Le  monocorde  y  félon  Boëce  ,  eft  un 
inftrument  qui  a  été  inventé  par  Pithagore 
pour  mefurer  géométriquement  ou  par  lignes 
les  proportions  des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé  d'une 
règle  divifée  &  fubdivifée  en  plufleurs 
parties ,  fur  laquelle  il  y  avoir  une  corde  de 
boyau  ou  de  métal  médiocrement  tendue 
fur  deux  chevalets  par  fes  extrémités  ;  au 
milieu  de  ces  deux  chevalets  il  y  en  avoic 
un  autre  mobile  par  le  moyen  duquel ,  en 
l'appliquant  aux  différentes  divifions  de  la 
ligne ,  on  trouvoit  en  quels  rapports  les  fons 
étoient  avec  les  longueurs  des  cordes  qui  le 
rendoienr. 

On  appelle  aufTî  le  monocorde  règle  har^ 
monique  ou  canonique  y  parce  qu'elle  fert  â 
mefurer  le  grave  &  l'aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  ces  intervalles  har- 
moniques avec  le  monocorde,  Voy.  REGLE, 
Gravité,  Ç^c. 

Il  y  a  auffi  des  monocordes  qui  ont  di  verfes 
cordes  &  plufleurs  chevalets  immobiles  , 
mais  qui  peuvent  être  tous  fuppléés  par  le 
feul  chevalet  mobile  ,  en  le  promenant  fous 
une  nouvelle  corde  qu'on  met  au  milieu , 
qui  repréfente  toujours  le  fon  entier  ou  ou- 
vert, correfpondant  à  toutes  les  divifions 
qui  font  fur  les  autres  chevalets, 

Lorfque  la  corde  eft  divifée  en  deux 
parties  égales ,  de  façon  que  fes  parties 
foient  comme  i  à  i ,  on  les  appelle  unif- 
fon  ;  fi  elles  font  comme  2  à  i ,  on  les 
nomme  oclape  ou  diapafon;  comme  i  à  3 , 
quinte  ou  diapente  ;  comme  433,  quarte 
ou  diateftèron  ;  comme  534.,  diton  ou 
tierce  majeure  ;  comme  6  à  5 ,  demi-di- 
ton  ou  tierce  mineure  ;  enfin  comme  24  à 
25 ,  demi-diton  ou  diefe.  Voy.  Unisson  , 
Octave  ,    Diapason  ,   Diapente  , 

DiATESSERON,  Ùc  he  monocorde ,  d^nQ 
divifé ,  étoit  ce  qu'on  appelloit  proprement 
un  fyftême ,  &  il  y  en  avoit  de  plufieurs 
efpeces ,  fuivant  les  divifions  an  monocordcé 
Voyei  Système. 
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Le  doâeur  "Wailis  a  donn^  dans  les 
Tranfaciions philofophiques ,  la  divifion  du 
monocorde  i  mais  cet  jniirumenc  n'eft  plus 
en  ufage ,  parce  que  Ja  mufique  moderne  ne 
demande  pas  de  pareille  divifion. 

Monocorde  eft  aufli  un  inftrument  de 
mufique  qui  n'a  qu'une  feule  corde ,  telle 
qu'efl  la  trompette  marine.  V.  CoRDE  ù 
Trompette.  Le  mot  efl  grec ,  /!<a»»;ti<;p&V, 
de  ,(*»»<>,',  feul  y  &  x-of^i^y  corde. 

MONOCROME ,  fubfl.  m.  (Peinture.) 
d'une  feule  couleur.  Voye^  Camayeu  , 
Clair -Obscur.  Ce  mot  efl  compofe' 
du  grec  /tt^of ,  feul  _,  &  de  xî^h-*  >  ^^"~ 
leur. 

MONOCROTON .  f  m.  (Hifi.  anc.J 
vaifîèau  à  un  banc  de  rames  de  chaque 
côte'.  On  l'appelloit  aufïï  moneris  :  ce 
n'étoit  donc  pas  ,  comme  on  le  pourroit 
croire  ,  une  barque  qu'un  feul  homme  pût 
gouverner. 

MONOCULE ,  f  m.  terme  de  Chirur- 
gie ,  bandage  pour  la  fiftule  lacrymale  & 
autres  maladies  qui  afFedent  un  œil.  Il 
fe  fait  avec  une  bande  longue  de  trois 
aunes ,  large  de  deux  doigts ,  rouk'e  à  un 
globe  qu'on  tient  de  la  main  oppofée  à  la 
partie  malade;  cefl-à-dire  ,  que  pour 
appliquer  cette  bande  fur  l'œil  droit ,  le 
globe  ert  dans  la  main  droite  ,  &  l'on 
tient  le  bout  avec  la  main  gauche  ,  & 
vice  versa.  On  applique  le  bout  de  la 
bande  à  la  nuque  ,  &  Ion  fait  un  circu- 
laire qui  pafTe  fur  le  front ,  &  vient  en- 
gager le  bout  de  la  bande  ;  on  defcend 
enfuite  fous  l'oreille  du  côté  malade,  & 
on  paffe  obliquement  fur  la  joue  au  def- 
fous  de  l'œil ,  fur  la  racine  du  nez  ,  fur  le 
pariétal  oppofé  ,  &  à  la  nuque  ;  le  troi- 
fîeme  tour  de  bande  forme  une  doîoire 
avec  le  fécond  ;  le  quatrième  en  fait  une 
fur  le  troifïeme ,  &  on  finit  par  quelques 
circulaires  autour  de  la  tête.  Ce  bandage 
efl  contencif ,  &  fuppofe  l'application  de 
l'appareil  convenable.  Son  nom  lui  vient 
du  grec  ,  ^bvof ,  folas  ,  unicus  ,  feul ,  uni- 
que, &  du  latin,  ocuiusy  œil.  Voy.Jig.  4,  i 
Pi  XXVII.  I 

Un  mouchoir  en  triangle  efl  auffi  bon  &  ; 
eft  moins  embarrafîànt  que   ce  bandage.  1 

en  i 

MONOCULES ,  (Géogr.)  pei^ples  qui 
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n*âvoient  qu'un  œil  au  rapport  d'Hérodote  , 

de  Ctéfîas  &  de  quelques  autres  auteurs. 
Ces  monocuks  fabuleux  étoient  les  Scy- 
thes ,  qui  tirant  continuellement  de  lare, 
tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  vifer 
plus  jufle.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuples 
qui  n'euffent  en  réahté  qu'un  œil.  Les  Cy- 
nocéphales qu'on  a  pris  pour  des  hommes  , 
font  des  finges  d'Afrique  à  longue  queue  ; 
&  ces  peuples  qui  paflbient  pour  avoir  des 
pies  fi  larges ,  font  les  habitans  de  la  zone 
glaciale  qui  marchent  fur  des  raquettes  pour 
frarichirles  neiges  dont  leur  pays  efl  prefque 
toujours  couvert  ;  mais  l'ignorance  &  la  bar- 
barie peuvent  faire  renaître  les  Monocuks. 
CD.  J.) 

MONODIE,  f  £  (Littér.  )  ^=»o^/«, 
dans  lancienne  poéfîe  grecque  ,  forte  de 
lamentation  ou  de  chanion  lugubre  qu'on 
chantoit  à  voix  feule  ,  comme  l'indique 
affez  ce  mot  formé  du  grec  ^jv»,-,  feul  &  ««T»  , 
chant.  On  appelloit  ainfi  cette  efpece  de 
chant,  par  oppofition  à  ce  que  les  anciens 
nommoient  chorodies  ou  mufiques  exécutées 
par  le  chœur. 

MONOEMUGI,  (Gêogr.)  royaume 
d'Afrique  dans  la  baffe  Ethiopie.  Luyts  le 
divife  en  cinq  portions,  qui  font  l'empire 
de  monoémagi  ,  celui  de  monomotapa ,  la 
Cafrerie  ,  le  royaume  de  Congo  ,  &  celui 
de  Biafara.  Il  a  au  nord  le  royaume  d'Alaba, 
à  l'orient  le  Zanguebar  ,  au  midi  le  royau- 
me des  Borores ,  &  à  l'occident  celui  de 
Macoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  monta- 
gnes de  la  lune.  Il  a  de  riches  mines  d'or  & 
d'argent,  dont  les  habitans  ne  tirent  aucun 
parti.  Ils  font  noirs ,  idolâtres  ,  fauvages , 
&  obéiffent  en  général  à  un  chef  que  nous 
appelions  roi.  ( D.  J.) 

MONOGAME,  f  m.  ( Jurifprud. ) 
terme  de  droit  qui  fignifîe  celui  qui  n'a  ea 
qu'une  femme.  Voye^  ci-deffous  M0NO-' 
GAM1E. 

MONOGAMIE ,  f.  f.  (Jurifp.)  état  de 
celui  ou  de  celle  qui  n'a  qu'une  femme  ou 
qu'un  mari  ,  ou  qui  n'a  été  marié  qu'une 
fois.  Voyei  Mariage  ,  Bigamie  ,  (^c. 
Ce  mot  efl  compofé  de  fA0}>6ç,feul ^  unique ^ 
&  de  yunàç  mariage. 

MONOGRAMME  ,  f  m.  (Monnoies. 
Infcriptions.  Médailles.)  caradere  compofé 
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d'un  chiffre  ,  formé  de  plufîeurs  lettres 
entrelacées.  Ce  caraâere  ou  chiffre  étoit 
autrefois  une  abréviation  de  nom ,  &  fervoit 
de  figne ,  de  fceau  ou  d'armoiries. 

La  fignature  avec  des  monogrammes 
étoit  fort  en  ufage  au  vij  &  viij  fiecles. 
Charlemagne  fe  fervoit  du  monogramme 
dans  fes  fignatures ,  comme  une  infinité 
de  titres  de  ces  temps-là  le  juftifient ,  il  le 
fît  même  graver  fur  un  calice  dont  Louis- 
le-Débonnaire ,  ou  plutôt  le  foible  ,  fit 
préfent  à  S.  Médard ,  ainfi  que  l'afiure  l'au- 
teur de  la  tranllation  de  faint  Sébaftien  ; 
calicem  cam  paiera  patris  fui  magni  Ca- 
roli  monogrammate  infignitâ.  On  commença 
pour  lors,  à  l'imitation  de  l'empereur,  à  fe 
fervir  en  France  plus  fréquemment  du  mo- 
nogramme. Eginard  rapporte  que  Char- 
lemagne ne  favoit  pas  écrire;  qu'il  tenta 
fans  fuccès  de  l'apprendre  dans  un  âge 
avancé  ,  &  que  fon  ignorance  fut  caufe 
qu'il  fe  fervît  pour  fa  fignature  du  mono- 
gramme ,  qui  étoit  facile  à  former ,  ut 
imptritiam  hanc  honejh  ritu  fuppleret  y 
monogrammatis  ufum  ,  loco  proprii  Jigniy 
invexit.  Nombre  d'évêques  de  ce  temps-là 
^toient  obligés  de  fe  fervir  du  monogramme 
par  la  même  raifon. 

On  trouve  aulTi  le  monogramme  de  Char- 
lemagne fur  les  monnoies  de  ce  prince  ,  & 
c'eft  une  preuve  que  Charles-  le  -  Chauve 
n'a  pas  été  le  premier ,  comme  l'a  cru  le 
père  Sirmond  ,  qui  ait  ordonné  qu'on  mît 
ion  monogramme  fur  les  monnoies  ;   il  ne 
WÊÊ    iert  de  rien  pour  défendre  l'opinion  du  fa- 
W^'^   vant  jéfuite  ,  de  dire  qu'il  a  feulement  pré- 
tendu que  Charles  -  le  -  Chauve  étoit  le 
premier  ,  qui  avoit  ordonné  par  un  édit , 
qu'on  marquât  les  monnoies  avec  fon  mo- 
nogramme y  puifqu'il   efl:   certain  que  fans 
l'ordre  exprès  du  fouverain  ,  on  ne  s'avife 
jamais    de    toucher   à   la    marque    de    la 
monnoie  ,  qui  eft  une  chofe  facrée.   Sous 
la  féconde  race  de  nos  rois ,  on  mit  prefque 
jBi_     toujours  le  monogramme  du  prince  fur  la 
Hp     monnoie  ,  &  cette  coutume  dura  jufques 
^^■\    fous  le  roi  Robert.  Du  Cange  s'eft  donné 
la  peine  de  recueillir  les  monogrammes  des 
rois  de  France  ,  des  papes ,  &  des  em- 
pereurs. 

Mais  l'objet  le  plus  inrérefïànt  des  mo- 
nogrammes ^  eft  relatif  aux  médailles.  Le 
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p.  Hardouin  prétend  qu'ils  défîgnent  les 
différens  tributs  qu'on  payoit  à  l'empereur , 
du  dixième  ,  du  vingtième  ,  du  trentième, 
du  quarantième  ,  &  du  cinquantième.  Se- 
lon lui  ,  I  marque  le  dixième  denier  ,  K  le 
vingtième  ,  M  le  quarantième.  De  même 
le  limple  X  dénote  le  dixième  ,  XX  le 
vingtième  ,  XXX  le  trentième  ,  XXXX 
le  quarantième  ;  mais  ce  fentiment  eft  aban- 
donné de  tous  les  favans. 

11  feroit  plus  raifonnable  de  conjedurer 
que  ces  lettres  dénotent  le  prix  de  la  mon- 
noie que  ri  ou  rX  marquent ,  fi  vous  vou- 
lez ,  des  oboles  ,  ou  femblables  petites  mon- 
noies du  pays ,  le  K  ou  les  XX  vingt ,  &c. 
comme  on  voit  fur  les  ochavo  d'Efpagne  , 
où  le  VIII  marque  maravédis. 

Nous  avons  dans  le  bas-empire  des  mo- 
nogrammes de  villes  &  de  fleuves ,  comme 
de  Ravenne  ,  du  Rhône  ,  &  de  quelques 
autres  que  M.  du  Cange  a  recueillis ,  & 
dans  les  modernes  nous  avons  des  mono- 
grammes de  noms ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  Scrada. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les 
monogrammes  foient  particuliers  au  bas- 
empire  ;  les  médailles  antiques  des  rois  &. 
des  villes  font  chargées  quelquefois  de  plu- 
fieurs  monogrammes  différens ,  fur  le  même 
revers.  Il  y  en  a  de  fimples  qu'on  devine 
fans  peine ,  mais  la  plupart  font  encore 
inconnus  aux  plus  éclairés. 

Il  eft  donc  fouvent  fort  difficile  d'expli- 
quer ces  fortes  de  lettres  à  plufieurs  bran- 
ches ,  renfermant  un  mot  entier  qui  eft 
ordinairement  le  mot  de  la  ville  ou  du 
prince  ,  ou  de  la  déité  repréfentée  fur  la 
médaille  ,  quelquefois  encore  l'époque  de 
la  ville  ,  ou  du  règne  du  prince  pour  qui 
elle  a  été  frappée.  On  en  trouve  une  grande 
quantité,  principalement  fur  les  médailles 
grecques. 

Les  monogrammes  font  parfaits  ,  quand 
toutes  les  lettres  qui  compofent  le  mot  y 
font  exprimées  ;  tel  eft  celui  du  Rhône 
dans  la  médaille  de  Juftin  ,  celui  de  Ra- 
venne ,  &  femblables  ;  telles  font  les 
monnoies  de  Charlemagne  &  de  fes  àt^- 
cendans  ,  où  le  revers  porte  Carlus  en 
monogramme.  Ils  font  imparfaits  quand  il 
n'y  a  qu'une  partie  des  lettres  exprimées  ; 
tel  eft  celui  de  la  ville  de  Tyr ,  où  l'oji 
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ne  trouve  que  la  tige  du  T ,  qui  eft  la 
maflue  d'Hercule  ,  divinité  tutélaire  des 
Tyriens  :  le  monogramme  de  cette  ville 
eft  aufîi  fouvent  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  con- 
fondre les  monogrammes  avec  les  contre- 
marques des  médailles.  Les  contre -mar- 
ques font  toujours  enfoncées,  parce  qu'elles 
font  frappées  après  la  médaille  battue  ;  les 
monogrammes  battus  en  même  temps  que 
la  médaille  ,  y  font  plutôt  un  petit  relief. 
Pour  les  découvrir  fûrement  il  faut  beau- 
coup de  fagacité  ,  &  une  grande  atten- 
tion au  lieu  &  au  temps  où  la  médaille 
a  été  frappée  ,  à  toutes  les  lettres  qu'on 
peut  former  des  difFérens  jambages  qu'on 
y  découvre  ,  &  aux  lettres  qui  font  répé- 
tées ,  où  les  mêmes  traits  fervent  deux 
ou  trois  fois.  Tel  eft  le  monogramme  de 
Juftinien  fur  le  revers  d'une  médaille 
grecque  de  Céfarée  ,  où  la  première 
branche  qui  fait  I  fert  trois  fois  dans  le 
mot  lOYCTINIANOC.  Le  C  &  la 
lettre  N  fervent  deux  fois.  Les  lettres 
uniques  qui  marquent  le  nom  des  villes  , 
comme  n  Paphos  ,  s  Samos ,  Ùc  ne  doi- 
vent point  être  comptées  parmi  les  mono- 
grammes 5  ce  font  de  vraies  lettres  initiales. 

Co.J.f 

Monogramme  ,  f  Femt.  anc.  J  en 
grec  fiovoypu/xfi»! ,  en  latin  monogrammus 
dans  Cicéron.  Il  faut  entendre  par  ce 
mot  de  fimples  efquiftès ,  des  deflins  où 
il  n'y  a  que  le  trait  ,  que  nous  appelions 
nous  -  mêmes  aujourd'hui  des  traits  ,  & 
c'eft  en  ce  fens  que  Cicéron  difoit  , 
que  les  dieux  d'Épicure  comparés  à 
ceux  de  Zenon  ,  n'étoient  que  des  dieux 
monogrammes  &  fans  aâion  ;  ce  n'étoit , 
pour  ainfi  dire,  que  des  ébauches  de  divini- 
tés. M.  l'abbé  d'Olivet ,  qui  montre  beau- 
coup de  fagacité  &  de  jufteflè  dans  l'inter- 
prétation des  auteurs  anciens ,  s'eft  trompé 
néanmoins  en  prenant  le  monogramme 
pour  une  figure  d'un  feul  trait  ,  il  falloir 
plutôt  dire  une  figure  au  fimple  trait.  La 
définition  de  Lambin  ,  fondée  fur  celle  que 
Nonius  Marcellus  avoir  déjà  donnée  ,  eft 
plus  conforme  à  la  pratique  de  fart.  Mono- 
gramme y  dit-il ,  eft  un  ouvrage  de  pein- 
ture qui  ne  fait  que  de  naître  fous  la  main 
de  l'artifte ,  où  l'on  ne  voit  que  de  fimples 
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traits  ,  &  où  l'on  n'a  pas  encore  appliquée 
couleur ,  quod  folis  lineis  informatum  & 
defcriptum  eft  ,  nullis  diim  coloribus  adhi- 
buis.  Voye^  Traits.  (D.J.J 

MONOLOGUE,  f.  m.  (belles-lettres.) 
fcene  dramatique  où  un  perfonnage  paroîc 
&  parle  feul.  Voye\  SOLILOQUE.  Ce  mot 
eft  formé  du  mot  grec  f*ms y  feul,  &  de 
^oyos ,    difcours. 

Monologue  ,  C^ufiqO  ^cene  d'opé- 
ra où  fadeur  eft  feul ,  &  ne  parle  qu'a- 
vec lui-même.  C'eft  dans  les  monologues 
que  fe  déploient  toutes  les  forces  de  la  mu- 
flque  ;  le  muficien  pouvant  s'y  livrera 
toute  1  ardeur  de  fon  génie  ,  fans  être  gêné 
dans  la  longueur  de  ces  morceaux  par  la 
préfence  d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs 
obligés  qui  font  un  fi  grand  effet  dans  les 
opéras  italiens ,  n'ont  lieu  que  dans  les  /no- 
nologues.  (SJ 

MONOMACHIE ,  f.  f.  ( Hift.  mod.} 
en  grec  fioytf^ccKiu  ^  duel  y  combat  fîngulier 
d'homme  à  homme.  Voye^  DUEL.  Ce  mot 
vient  de  ^ivo?,  feuly  &  de  fie^Kt, ,  combat. 

La  monomachie  écoit  autrefois  permife 
&  foufferte  en  juflice  pour  fe  laver  d'une 
accufation ,  &  même  elle  avoit  lieu  pour 
des  affaires  purement  pécuniaires  ;  elle  efl 
maintenant  défendue.  VoyeT^  CoMBAT. 
Alciat  a  écrit  un  livre  de  monomachiâ. 

MONOME  ,  f  m.  en  algèbre  ,  quantité 
qui  n'eft  compofée  que  d'une  feule  partie 
ou  terme,  comme  ab ,  aab  y  aaabb; 
on  l'appelle  ainfî  pour  la  diftinguer  du 
binôme  ,  qui  eft  compofé  de  deux  termes  , 
comme  a  b-\-  c  d,  Ùc.  Voye^  QUANTITÉ, 
Binôme,  Terme,  &<:. 
^^  MONOMOTAPA,  fG^r.  J  royaume 
d'Afrique  ,  qui  comprend  toute  la  terre 
ferme  qui  eft  entre  les  rivières  Magnice  & 
Cuama  ,  ou  Zambeze.  M.  de  Lifle  borne 
les  états  du  Monomotapa  par  ces  deux 
rivières  ,  &  à  l'orient  par  la  mer. 

Cet  état  eft  abondant  en  or  &  en  elé- 
phans  :  le  roi  qui  le  gouverne  eft  fort 
riche  ,  &  étend  prefque  fon  domaine  juf- 
qu'au  cap  de  Bonne -Efpérance.  Il  a  fous 
lui  plufieurs  autres  princes  tributaires  donc 
il  élevé  les  enfans  à  fa  cour  ,  pour  con- 
tenir les  pères  fous  fon  obéiftance  :  c'eft  \ 
un  trait  de  politique  àes  plus  adroits  &  des 
mieux  imaginés,  (d*  J.) 

MONOPÉTALE 


MON 

MONOPÉTALE ,  en  Botanique ,  terme 
qui  fe  dit  des  tieurs  qui  n'ont  qu'une  pJcale 
indivife  ,  ou  une  feule  feuiile. 

MONUPH aG lES  ,  C  Antiquic.  grecq.J 
fére  en  1  honnsur  de  Neptune  chez  les 
Eginetes  ,  en  grec  ,  /^itucpayu'*  ;  on  appel- 
ioit  Monophages  ceux  qui  célébroicnt  cens 
fête  ,  parce  qu'ils  mangeoienc  enfemble 
fans  avoir  aucun  domeftique  pour  les  fer- 
vir  ;  il  n'e'toit  permis  qu'aux  feuls  citoyens 
&  aubins  de  l'ille  d'Egine  d'y  pouvoir  af- 
fifter.  Voyei  Poter  ,  Archceol.  gnvc.  lip. 
II.  c,  XX.  tom.   I.  pag.  J^4-  C^-  -^-J 

MONOPHYSITÈS  ,  f.  m.  pi.  f  iTz,^. 
ecjlef.J  nom  qu'on  donne  en  général  à  tou- 
tes les  fedes  du  levant  qui  n'admettent 
qu'une  nature  en  Jefus-Chrift  :  ce  mot 
vient  du  gr<ec  fiivuç,feuly  unique  y  &  de 
çurU  nature. 

On  défigne  pourtant  plus  particulière- 
ment par  cette  dénomination  les  feclateurs 
de  Severe  &  de  Pierre  le  foulon.  Jacques 
de  Zanzale  ,  Syrien  ,  releva  cette  fede  , 
&  de  fon  nom  ils  furent  appelles  Jacobites. 
Voyei  Jacobites. 

MONOPODE,  f.  m.  (Linérat.)  mo- 
nopodium y  table  à  un  feul  pie  :  ces  for- 
tes de  tables  étoient  d'ufage  pour  man- 
ger. Dans  le  temps  du  luxe  des  Romains 
on  en  faifoit  de  bois  d'érable  ,  quelquefois 
de  bois  de  citre  ,  foutenues  par  un  feul  pié 
d'ivoire  bieft  travaillé  ,  on  les  vendoit  un 
prix  exorbitant  ,  fur-tout  fi  le  bois  de 
citre  étoit  de  différentes  couleurs  natu- 
relles ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Ho- 
race ,  Martial  ,  Juvenal ,  Pline  &  Séne- 
que.  Cicéron  en  avoit  une  qui  coûroit 
deux  cents  mille  feuerces  ;  les  quatre  fef- 
terces  ,  félon  dom  Bernard  ,  valoient  fept 
fous  &  demi  d'Angleterre.  f-D.  /•  J 

MONOPOLE  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eftle 
trafic  illicite  &  odieux  que  fait  celui  qui  fe 
rend  feul  le  maître  d'une  forte  de  marchan- 
dife  ,  pour  en  être  le  feul  vendeur  ,  &  la 
mettre  à  fi  haut  prix  que  bon  lui  femble  ; 
ou  bien  en  furprenant  des  lettres  du  prince, 
pour  être  aiitorifé  à  faire  feul  le  com- 
merce d'une  certaine  forte  de  marchan- 
dife  ;  ou  enfin  lorfque  tous  les  marchands 
d'un  même  corp->  font  d'intelligence  pour 
enchérir  les  marchandifes  ou  y  faire  quel- 
que altération. 
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terme  vient  du   grec 
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Ce  terme  vient  du  grec  ^»»f  &  T,>Mf 
qui  Cigmûs  j-'cndrefeul  ;  il  étou  fi  ciieux 
aux  Romains  ,  que  Tibère  ,  au  rapport  de 
Suétone  ,  voulant  s'en  fervir  ,  demanda  au 
fénat  la  permifîion  de  le  faire  ,  parce  que 
ce  terme  étoit  emprunté  du  grec. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  voit 

àe^  monopoles  y  puifqu'Arifîote  en  fes  Po- 

j  Iniques ,  liu.   I.  c/i.  vij.  dit  que  Thaïes  , 

j  mil. -lien  ,  ayant  prévu  ,  par  le  moyen  de 

I  l'aftroîogie  ,   qu'il  y  auroit  abondance  d'o- 

j  lives  ,  1  ecé  fuivant  ayant  recouvré  quelque 

peu  d'argent  ,   il. acheta  &  arrha  toutes  \qs 

I  olives  qui  étoient  à  l'entour  de  Milec  & 

j  de  Chio  à  fort  bas  prix  ,   &  puis  les  vendit 

feul  ,   &  par  ce  moyen  fit  un  gain  confi- 

dérabîe. 

Pline  LÎi'.  VIII, àQ  fon  Hifioire  naturelle ^ 
dit  en  parlant  des  hériifons  ,  que  plufisurs 
ont  fait  de  grands  profits  pour  avoir  tiré 
toute  cette  marchandife  à  eux. 

Chez  les  Romains  le  crime  de  mono^ 
pôle  étoit  puni  par  la  confifcation  de  tous 
les  biens ,  &  un  exil  perpétuel  ,  comme 
on  voit  à  la  loi  unique  ,  au  code  de  mo- 
nop.  L'empereur  Charles  -  Quint  ordonna 
la  même  chofe  en  1548. 

François  I ,  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
détcndic  les  monopoles  des  ouvriers  ,  fous 
peine  de  confifcation  de  corps  &  de 
biens.  Voyez  l'ordonnance  de  2  4?9«  are. 
CXCL 

Il  y  a  nombre  d'autres  régiemens  qui  ont 
pour  objet  de  prévenir  ou  réprimer  les  mo- 
nopoles. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  néceffair* 
à  la  vie  que  le  blé  ,  il  n'y  a  point  aufli  de 
monopole  plus  criant  que  celui  des  mar- 
chands &  autres  perfonnes  qui  fe  mêlent 
d'acheter  du  blé  pour  le  revendre  plus  cher. 
VGyi:{  Blé,  Commerce  ,  Graims. 
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Sur  les  monopoles  en  général 
Br.rr^erius ,  in  l'iatorio  juris  tit.  de  coîleg. 
iilicitis  6?  monopoîis  ;  Francifcus  Lucanus , 
infuo  traciatu  celeherrimo  in  fecuiidd  parte 
principali  de  cajij)us  bonorum  publican^ 
dorum  ;  Damhouderius  ,  in  enchiridio 
pyaxeos  rerum  criminalium.  ÇA) 

MONOPOLI,  (G^og.)  ville  d'Italie, 

au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de 

Bari ,   avec  un  évêché  fuffragant  de  Bari , 

mais  exempt  de  fa  jurifdidion.  Elle  eft  fur 

A 
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Je  golfe  de  Venife  ,  à  9  lieues  S.  E.  de 
Bari  ,  3  S.  E.  de  Polignano.  Long.  3j  )  a.^ 
lat.  4.2  y  10.  C  D.J.J 

MONOPSERE ,  f.  m.  f/fi/?.  anc.J  forte 
de  temple  chez  les  anciens  ,  qui  écoit  de 
figure  ronde  &  fans  murailles  pleines  ,  en 
forte  que  le  dôme  qui  le  couvroit  n  etoit 
foutenu  que  par  des  colonnes  pofées  de  dif- 
tance  en  diftance  ;  ce  mot  eft  compofé  de 
fc,v(^,feul,  &  de  z^^apov ,  aile  y  comme 
qui  diroic  bâtiment  compofé  d'une  feule 
aile.  Vojci  Temple. 

MONORIME  ,  f.  m.  (LiuJ  ouvrage 
de  poéfie  donc  les  vers  font  tous  fur  la 
même  rime,  Vojei  Ri  ME.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  ,«5^©- ,  feuly  6c  de  fvèftQ^  ^ 
harmonie  ou  ri)7ie. 

On  prétend  que  les  monorimes  ont  été 
înven:és  par  un  ancien  poète  françois 
nommé  Léomus  ,  ou  Léonius  ,  qui  adreffa 
des  vers  latins  monorimes  au  pape  Alexan- 
dre IIî  ;  on  leur  donna  enfin  aufîi  le  nom 
de  vers  Léonins.  VoyeT^  LÉONIN. 

Les  monorimes  ont  été  bannis  avec  raifon 
de  la  poiiie  latine  ;  nous  en  avons  quelques 
exemples  dans  la  françoife  ,  où  ,  pour 
peu  qu  on  eft  l'oreille  délicate  ,  on  eft 
facigué  de  ce  retour  perpétuel  des  mêmes 
fons. 

MONOSTÏQUE  ,  f.  m.  (Lite.)  petit 
morceau  de  poéiîe  confiftanc  en  un  feul 
vers.  Ce  nom  eft  formé  du  grec  ^sns, 
feul  y   &  de  ç-/*.î,   vers.   Voyei  VERS. 

MONOSYLLABE  ,  f.  m.  (Gram.) 
qui  n'eft  que  d'une  fyllabe  ,  comme  roi  y 
yeux  ,  dont.  Une  langue  qui  abondera  en 
monofyllahes  fera  prompte  ,  énergique  , 
rapide  ,  mais  il  eft  difficile  qu'elle  foit 
harmonieufe  ;  on  peut  le  démontrer  par 
des  exemples  de  vers  où  l'on  verra  que  plus 
il  y  a  de  monofyllahes  y  plus  ils  font  durs. 
Chaque  fyllabe  ifolée  &  féparée  par  la  pro- 
nonciation, fait  une  elpece  de  choc;  -^  ui>.e 
période  qui  en  feroit  compofée  imiteroit  à 
mon  oreille  le  bruit  défagréable  d'un  poli- 
gone  à  piufieurs  côtés,  qui  rouleroit  fur  des 
pavés.  Quelques  vers  heureux  ,  tels  que 
celui  de  Malherbe , 

Bt  moi  je  ne  vois  rien  y  quand  je  ne  la 
vois  pas  y 

ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de 
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mon  obfervarion.   Jamais   Racine  ne  fe 
feroit  pardonné  celui-ci , 

Le  ciel  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond 
de  foncœur  y 

fans  le  charme  de  l'idée  qui  l'a  fait  paflèr 
fur  la  cacophonie  àe  pas  y  plus  y  pur. 

MONOTHELITES  ,  f.  m.  pi.  ( Hifl, 
eccléf)  anciens  hérétiques  ,  qui  riroienc 
leur  origine  des  Eurychiens  ,  &  furent  ainG 
nommés  parce  qu'ils  ne  reconnoiftbienc 
qu'une  feule  volonté  en  J.  C.  VoyeiE\JTY' 
CHIEN.  Ce  mot  eft  grec  ,  &  compofé  de 
^»©-,  feul  y  &  de  è-iXù) ,   vouloir. 

L'opinion  des  Monothélites  prit  naif- 
fance  en  630  ,  &  fut  protégée  par  l'em- 
pereur Heraclius.  Ils  ne  difFéroient  en 
rien  des  Sévériens  acéphales.  Voyei  SÉ- 
VÉRIEM. 

Ils  admettoient  bien  à  la  vérité  deux 
volontés  en  J.  C.  confidéré  en  tant  qu'ayant 
deux  natures  en  fa  perfonne  :  mais  des  deux 
ils  n'en  faifoient  qu'une  ,  par  rapport  à 
l'union  des  deux  natures  ;  regardant  comme 
abfurde  qu'une  même  perfonne  pût  avoir 
deux  volontés  libres  &  diftinûes.  Voye-^ 
Personne. 

Ils  furent  condamnés  par  le  fixieme 
concile  général  ,  comme  tendans  à  dé- 
grader la  perfedion  de  la  nature  humaine 
en  Jefus-Chrift ,  en  lui  refufant  une  vo- 
lonté &  une  opération  qui  lui  fuftent  propres. 
Ce  concile  déclara  qu'il  eft  de  foi  qu'on 
doit  diftinguer  en  Jefus-Chrift  deux  vo- 
lontés &  deux  opérations  ,  qui  ne  font  point 
confondues  l'une  dans  l'autre  ,  mais  fubor- 
données  l'une  à  l'autre  ;  favoir ,  la  volonté 
humaine  à  la  divine.  Voye:^  ThÉAN- 
drique. 

Il  eft  bon  d'obferver  1°.  que  par  le  mot 
à^ opération  ,  \es MonothélitesT\QntQT\ào\Qnt 
pas  ou  un  ade  ,  ou  une  faculté  ,  mais  l'un 
&  l'autre  en  mém.e  temps ,  donnant  au  mot 
^opération  un  feus  plus  étendu  qu'à  celui  de 
volonté  ;  parce  qn' opération  comprend  en 
général  non  feulement  tout  aâe  ,  mais  en- 
core toute  faculté  d'agir  ,  au  heu  que  le 
terme  volonté  marque  feulement  un  certain 
genre  d'opération  &  de  faculté. 

2.°.  Que  quoiqu'ils  ne  reconnuftènt  ea 
Jefus-Chrift  qu'une  opération  ou  qu'une 
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volonté ,  ils  n'expliquoient  pas  tous  leurs 
fentimens  d'une  manière  uniforme.  Les  uns 
n'admettoient  en  Jefus-Chrift  qu'une  puif- 
fànce  uniforme  d'agir.  Les  autres  au 
contraire  ,  excluoient  entièrement  cette 
puilTance  de  la  nature  humaine  ,  parce  qu'ils 
croyoient,  comme  les  Eutychiens ,  qu'elle 
avoit  été  comme  abforbée  dans  la  nature 
divine  au  moment  de  l'union  hypoftatique. 
D'autres  penfoient  que  les  facultés  humaines 
étoient  pour  lors  refte'es  dans  le  Verbe, 
mais  qu'elles  y  étoient  demeurées  comme 
mortes  ;  n'ayant  d'elles  -  mêmes  nulle 
adion ,  &  n'agifTant  que  comme  des  inftru- 
mens  par  l'impulfion  de  la  volonté  divine  : 
d'où  ils  concluoient  que  pour  les  deux 
natures ,  il  n'y  avoit  qu'une  feule  &  unique 
opération.  D'autres  enfin  admettoient  en 
Jefus-Chrift  deux  opérations ,  mais  confon- 
dues l'une  dans  l'autre,  &  fi  bien  mêlées, 
qu'elles  n'en  faifoient  plus  qu'une  ;  à  peu 
près  comme  les  Eutychiens ,  de  deux  natu- 
res n'en  compofoient  qu'une ,  qu'ils  com- 
paroient  à  l'homme,  com.poféde  deux  fubf- 
tancs  unies  enfembîe.  Avec  tant  de  varia- 
tions &  d'équivoques,  il  n'eft  point  étonnant 
que  les  Monothélites  en  aient  impofé  aux 
empereurs ,  &  même  au  pape  Honorius , 
qui  n'apperçut  pas  d'abord  tout  le  venin  de 
cette  héréfie. 

MONOTONIE ,  f.  f.  (Litt.)  défaut  de 
variation  ou  d'inflexion  de  voix.  Pronon- 
ciation d'une  longue  fuite  de  paroles  fur  un 
même  ton.  Voye^  Prononciation.  La 
monotonie  dans  un  orateur  eft  un  très- grand 
défaut,  &  qui  marque  communément  qu'un 
homme  ne  fait  pas  ce  qu'il  dit. 

Dans  la  déclamation  ,  la  monotonie  eft 
oppofée  à  un  autre  défaut ,  qu'on  nomme 
chanter  les  i-ersy  c'eft-à-dire  ,  les  prononcer 
en  s'ai-rétant  régulièrement  à  chaque  hemif- 
tiche ,  foit  que  le  fens  l'exige ,  foit  qu'il  ne 
l'exige  pas ,  &  à  en  prononcer  les  finales 
avec  la  même  inflexion  de  voix. 

MONOTONIE,  f.  ï.(Mufiq.)  Ceft, 
au  propre  ,  une  plkîmodie  ou  un  chant  qui 
marche  toujours  fur  le  même  ton  ;  mais  ce 
mot  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  figuré. 
(S) 

^MONOTRIGLYPHE  ,  f.  m.  (terme 
d'^rchit.)  qui  fîgnifie  Tefpace  d'un  feul 
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triglyphe   entre    deux   pilaftres   ou   deux 
colonnes. 

MONS  ,  ÇGéogr.)  ancienne,  grande 
&  forte  viiie  des  Pays-Bas,  capitale  du 
Hainaut  autrichien.  Mons  s'appelle  en  latin 
Mons  Hannoniœ  ,  &  en  flamand  Berghea 
in  Henegouw.  Alberon ,  fils  de  Clodion  , 
commença  à  bâtir  dans  cet  endroit ,  en 
449  ,  une  forterefîe  qu'on  nomma  Mons 
Cafirilucius ;  voilà  l'origine  de  cette  ville, 
qui  a  été  plufieurs  fois  prife  &  reprife  depuis 
le  duc  d'Albe,  en  1 572.,  jufqu'à  nos  derniers 
jours.  Elle  appartient  encore  à  la  maifonj 
d'Autriche,  jufqu'à  ce  que  les  François  la 
lui  enlèvent. 

Elle  eft  en  partie  fur  une  montagne  , 
&  en  partie  dans  la  plaine ,  dans  un  ter- 
roir marécageux  fur  la  Trouille  ,  à  i 
lieues  de  Samt-Guilhain ,  dont  les  éclufes 
la  défendent ,  à  7  lieues  de  Vaienciennes  & 
de  Tournay  ,  4  de  Maubeuge  ,  12  N.  E. 
de  Cambray,  15  O.  de  Namur  ,  50  N. 
E.  de  Paris.  Long,  jz,  54,-  lat.  £0 ,  z^, 

MONS  ,  la  prei'ôte  de  ÇGcogr.)  elle 
portoit  autrefois  le  nom  de  comté  ,  qui 
lui  fut  donné  par  Charîemagne  ,  lorfqu'i! 
la  dém.embra  du  royaume  d'Auftrafie.  Cette 
prévôté  comprend  fept  villes ,  favoir  Mons , 
Soignies,  Lefîine  ,  Chievres,  Saint-Guil- 
hain ,  Hall ,  &  Roeux.  On  y  compte  aufïi 
91  bourgs  ou  villages,  &  quelques  abbayes. 
(D.J.) 

MONSAUNIS,  LES  (Géogr,)  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  aux 
environs  du  fort  Nelfon.  Ils  tuent  beau- 
coup de  caftors ,  &  quelques-uns  de  très- 
noirs  ,  couleur  rare  dans  cet  animal.  Ils 
vendent  toutes  leurs  pelleteries  aux  Anglois. 
(D.J.) 

MONS  CASIUS,  CGe'og.  anc.)  il  y 
a  deux  célèbres  montagnes  de  ce  nom  :  la 
première  féparoit  l'Egypte  de  la  Paleftine, 
à  37  milles,  c'eft-à-dire,  à  environ  iz 
lieues  de  Pélufe.  Ceft  fur  cette  monta- 
gne ,  dit  Strabon ,  que  repofe  le  corps  du 
grand  Pompée  ,  &  on  y  voit  le  tem.ple  de 
Jupiier  furnommé  Cafius.  Ce  fut  près  de 
cet  endroit  que  Pompée  ayant  été  trompé 
par  les  Egyptiens ,  fut  indignement  égorgé. 
Pline  &  Dion  Cafîius  afiurent  la  même 
chofe. 

Xi 
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L'autre  mont  Cafius  éroit  une  mon- 
tagne de  Syrie  près  de  Seleucie.  Pline, 
Ih'.  V)  ch.  x:Jj  y  die  qu'elle  eR  fi  haute , 
qu'en  pleine  nuit ,  trois  heures  avant  que 
le  foleil  fe  levé ,  elle  le  voit ,  &  que  dans 
un  petit  circuit  de  fa  mafïè  elle  montre 
également  le  jour  &  la  nuit  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  efî  déjà  jour  pour  la  partie  du  fom- 
met  qui  eft  vis-à-vis  du  foieil  ,  tandis  que 
la  partie  qui  eft  derrière  &  le  bas  de  la 
montagne  ont  encore  l'obfcurité  de  la 
nuit.  Solin ,  chap.  xxxij ,  &:  Martianus 
Capella ,  livre  VI,  content  la  même 
fin^ularite. 

Jupiter  avoît  encore  un  temple  fur  cette 
montagne  fous  le  nom  de  Jupiter  Cajius , 
2ijs  i^ATtou  Diverfes  médailles  de  Sé- 
leucie  portent   le  mont  Cafius  avec  ces 

mots     Ct>i£y*»v    v     Co^i*ç     Zîuç    Ku<rios  y    c'eft- 

à-dire  ,  des  habicans  de  Séleucie  ,  fur- 
nommé  Pierre  de  Syrie  ,  Jupiter  Cafius. 
Le  maître  des  dieux  eft  figuré  fur  ces  mé- 
dailles ,  par  une  grofTe  pierre  ronde  cou- 
pée par  la  moitié,  avec  l'mfcription  que 
nous  venons  de  citer  Ztu?  Kutios.  Son 
temple  du  mont  Cafius  en  Syrie  ,  eft  re- 
préfenté  fur  une  médaille  de  Trajan.  Il 
n'étoit  pas  fort  éloigné  d'Antioche ,  puif- 
que  ,  au  rapport  de  Pline  ,  livre  IV, 
ch.  xijy  les  habitans  de  cette  ville  alloient 
y  célébrer  ,  toutes  les  années ,  une  fête  en 
l'honneur  de  Triptoleme  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  un  h^ros.  Il  y  avoit  une 
autre  montagne  fitûée  vis-à-vis  du  mont 
Cafius ,  de  Séleucie  ;  c'eft  Vami  -  Cafius 
de  Srrabon.  Plufieurs  géographes  écrivent 
Cûfjius. 

Le  culte  de  Jupiter  Cafius  n'étoit  pas 
feulement  établi  fur  les  deux  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  mais  encore 
à  Caftiope  ,  ville  de  l'ifle  de  Corcyre  , 
aujourd'hui  Corfoa,  fituée  au  cap  le  plus 
occidental  de  cette  iile,  &  le  plus  voifin 
de  la  terre  ferme.  Il  n'y  a  plus  à  préfent 
qu'un  couvent  de  caloyers  ,  &  un  port 
qu'on  nomme  Fono  -  Caffopo.  C'eft  le 
premier  endroit  de  la  Grèce  où  Néron 
ait  abordé  en  venant  d'Italie  ,  ut  primiim 
Caffiopem  trajecit  ,  dit  Suétone ,  fiatim 
ad  aram  Jovis  Cafii  camare  aufpicatus 
tsfl.  Le  type  de  ce  Jupiter  Cafius  fe  voit 
fur  dilFérentes  médailles  des  Corcyré.ens  ; 
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il  y  paroît  à  demi-nu  ,  afîîs  ,  le  fceptre 
à  la  main  droite,  &  la  main  gauche  pofée 
fur  fes  genoux  ,  avec  cette  légende  z^y? 
Karits.  L'autre  côté  repréfente  tantôt  la 
tête  de  la  nymphe  Corcyre  ,  qui  avoit 
donné  fon  nom  à  l'ifle  ;  tantôt  la  tére  d'un 
empereur ,  comme  d'Antonin  Pie ,  de 
Septime  Sévère,  de  Caracalla,  ^c.  tan- 
tôt enfin  une  figure  d'homme  debout , 
en  habit  long  ,  Ibus  une  voûte  foutenue 
par  deux  colonnes ,  avec  le  mot  AyPivf 
(D.J.)    ^ 

MONSEE  ou  MASÉE  ,  (  Géogr.  J 
Lunas  lacus  y  lac  d'Allemagne  dans  l'Au- 
triche fupérieure  ,  au  quartier  de  Haufruck  ; 
il  communique,  par  lAg  ,  avec  l'Atterfée, 
&  il  a  fur  fes  bords  une  ancienne  &  riche 
abbaye  de  bénédiâins ,  avec  un  gros  bourg , 
à  l'un  &  à  l'autre  defquels  il  donne  fon  nom. 
(D.  G.) 

A.  N.  MONSEIGNEUR  ,  MESSEI- 
GNEURS,  au  pluriel  y  (Hift.  mod.)  titre 
d'honneur  &  de  refpeddont  on  ufe  lorfqu'on 
écrit  ou  qu'on  parle  à  des  perfonnes  d'un  rang 
ou  d'une  qualité  auxquelles  l'ufage  veut 
qu'on  l'attribue.  Ce  mot  eft  compofé  de 
mon  &  de  feigne ur.  On  traite  les  ducs  & 
pairs  ,  les  archevêques  &  évêques ,  les; 
préfidens  au  mortier  ,  de  monfeigneur^- 
Dans  les  requêtes  qu'on  préfente  aux 
cours  fi>uveraines  ,  on  fe  fert  du  terme 
mejjeigneurs. 

Monfeigneur ,  dit  abfolument  ,  eft  la 
qualité  qu'on  donne  préfentement  au  dauphin 
de  France  ;  ufage  qui  ne  s'eft  introduit  que 
fous  le  règne  de  Louis  XÏV,  auparavant  on 
appelloit  le  premier  fils  de  France  monfieur 
le  dauphin. 

MONSIEUR, ^up/z/nWxMESSIEURS, 
(Bifl.  m<sd.)  terme  ou  titre  de  civilité 
qu'on  donne  à  celui  à  qui  on  parle  ,  ou  de 
qui  on  parle  ,  quand  il  eft  de  condition 
égale ,  ou  peu  inférieure.  Voye\  SiEUR, 
Ce  mot  eft  compofé  de  mon  &  de  feur. 
Borel  dérive  ce  mot  du  grec  ;^;yç<aff  qui 
fignifie  feigneur  ou  fre  y  comme  fi  on 
écrivoi't  moncyeur. 

Pafquier  tire  l'étymologie  des  mots  fie  ur 
&  monfieur  du  latin  fenior  y  qui  fignifie 
plus  âgé;  les  Italiens  difent  /7g-/20/- y  &; 
les  Efpagnols  fenor  y  avec  Vn  tilde  ,  qui 
équivaut   à  72^  dans  le  même  fens ,    & 
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d*aprês  la  même  étymoiogie  ;  les  adreffes 
des  lettres  portent  à  monfieiir  ^  monfieur  y 
^c.  L'ufage  du  mot  monfieur  s'étendoit 
autrefois  plus  loin  qu'à  prclent.  On  le 
donnoit  à  des  perfonnes  qui  avoient  vécu 
plufîeurs  fiecles  auparavant  ;  ainfî  on 
difoit  monfieur  S.  Augufiin  &  monfieur 
S.  Ambroife  ,  &  ainfi  des  autres  faints  , 
comme  on  le  voit  dans  plulieurs  ades 
imprimés  &  manufcrits  ,  &  dans  des  inf- 
criptions  du  xv  &  du  xvj  fiecles.  Les  Ro- 
mains ,  du  temps  de  la  re'publique  ,  ne 
connoilToient  point  ce  titre  ,  qinls  euf- 
fent  regardé  comme  une  flatterie  ,  mais 
dont  ils  fe  fervirent  depuis ,  employant 
le  nom  de  dominus  d'abord  pour  l'empe- 
reur ,  enfuite  pour  les  perfonnes  conlli- 
tuées  en  dignité  :  dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres  ,  ils  ne  fe 
donnoient  que  leur  propre  nom  ;  ufage 
qui  fubfifta  même  encore  après  que  Céfar 
eut  réduit  la  république  fous  fon  autorité. 
Mais  la  puifTance  des  empereurs  s'étant 
enfuite  affermie  dans  Rome  ,  la  flatterie 
des  courtifans  qui  recherchoient  &  la  fa- 
veur &  les  bienfaits  des  empereurs ,  in- 
venta ces  nouvelles  marques  d'honneur. 
Suétone  rapporte  qu'au  théâtre  un  comé- 
dien ayant  appelle  Augufte  feigneur  y  ou 
dominus  ,  tous  les  fpectateurs  jetterent  fur 
cet  acteur  des  regards  d'indignation  ,  en 
forte  qu^  l'empereur  défendit  qu'on  lui 
donnât  davanrage  cette  qualité.  Caligula 
eft  le  premier  qui  ait  exprelïément:  com- 
mandé qu'on  l'appellât  dominus.  Martial, 
lâche  adulateur  d'un  tyran  ,  qualifia  Do- 
mitien  dominum  deumque  noflrum  ;  mais 
enfin  ,  des  empereurs  ce  nom  paffà  aux 
particuliers.  De  dominus  on  fit  dom  y  que 
les  Efpagnols  ont  confervé,  &  qu'on  n'ac- 
corde en  France  qu'aux  religieux  de  cer- 
tains ordres. 

Monfieur,  dit  abfolument ,  eft  la  qualité 
qu'on  donne  au  fécond  fils  de  France  ,  au 
frère  du  roi.  Dans  une  lettre  de  Philippe 
de  Valois ,  ce  prince  ,  parlant  de  fon  pré- 
déceiïeur  ,  l'appelle  monfieur  le  roi.  Au- 
jourd'hui perfonne  n'appelle  le  roi  mon- 
fieur y  excepté  les  enfans  de  France.  Voye^ 
Sire. 

MONSOL  ,  (Géog.)  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Macoco  ,  ou  d'Anzico  ,  dont 
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elle  eft  la  capitale.  Delà  tous  les  peuples 
qui  habitent  ce  royaume  fe  nomment  Man- 
foies.  (D.J.J 

MONSONI,  omMONSIPI,  (Géog.) 
grand  fleuve  de  l'Amérique  feptentrionale 
dans  la  nouvelle  France.  Il  a  fon  embou- 
chure au  fond  de  la  baie  d'Hudfon  par  le 
31.  d.  ^o  de  lat.  N.  Ç  D.  J.) 

MONSON  ,  f.  m.   C  Manne.  J  ce  mot 
vient  des  Arabes  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
I  à  un  vent  réglé  ,  qui  règne  en  certains  pa- 
rages fur  la  mer  des  Indes  cinq  ou  fix  mois 
I  de  fuite  fans  varier  ,  &  qui  fouffle  enfuite 
I  cinq  ou  fix  autres  ,   mais  du  côté  oppofé. 
I  Voyei  Vent  &  Moussons. 
I     MONOSPERMALTHiEA ,  ( Botan.) 
i  genre    de    plante  de    la    fabrique    de  M. 
I  Danty    d'Ifnard  ,    dans  les  mémoires    de 
j  l'académie  royale  des  fciences ,  ann.  ijxi. 
j  II  a  formé  ce  nom  des  mots  grecs  jK«»aî , 
feul  y    (Twf^ftct ,    femence  y     ce^ccU,     gui-' 
j  maui'e  y  parce  que  cette  plante  refl^emble 
;  en   quelque   manière  à  la   guimauve  ,    & 
que  l'unique  capfule  qui  fuccede  à  chacune 
de  fes  fleurs  ne  contient  qu'une  feule  fe- 
mence. 

La  monofpermalthœa  y    félon  ce  bota- 
nifte  ,  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  com- 
;  plete  ,     poly pétale  ,    régulière  &  herma- 
;  phrodite  ,   contenant  l'ovaire.  Cette  fleur 
I  eft  ordinairement  de  cinq  pétales  difpofés 
;  circulairement ,  &  contenus  dans  un  calice 
I  découpé  en  autant   de  pointes.    L'ovaire 
I  qui   s'élève    du  fond   du    calice   devient , 
j  après  que  la  fleur  eft  paftee  ,    une  capfule^ 
i  monofperme.  Les  fleurs  naiftent  par  pelo- 
tons le  long  de  la  partie  fupérieure  de  la 
tige  &  'des  branches.    Les  feuilles  font  à 
queues  &  dentelées. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  d'Ifnard  dans  fa 
defcription  ,  parce  qu'elle  ne  renferme  rien- 
de  curieux  ,  outre  que  fa  plante  étoit  déjà 
connue  fous  le  nom  de  alcbcea  fimilis  flore 
luteo  y  monofpermate.  ( D.  J.J 

MON  S  SE  LE  UC  US  ,  (  Géogr.  terme 
anc.J  Ce  lieu  en  Dauphiné  eft  mémorable 
par  la  vidoire  que  l'empereur  Conftance 
y  remporta  fur  Magnence  en  353.  Orr 
trouve  ce  Mons  Seleucus  dans  ïlcinér^ 
d'Antonin  ,  &  dans  celui  de  Bordeaux  i 
Jérufalem  ,  entre  Lucus  Augufti  &  Va» 
pimum. 
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Dans  les  plus  anciens  titres  du  Dau- 
phîné  ,  un  château  qui  tient  l'emplace- 
ment de  Mons  Sekucus  ,  eft  appelle  Baf- 
tida  Momis  Seleuci  y  &  pofte'rieurement , 
Montis  Solei  :  on  dit  aujourd'hui  la  Bâtie- 
Mont- S  aleon.    D'anv.    Not.    Gai.    pag. 

MONSTERBERG  ou  MUNSTER- 
BERG  ,  (Géog.)  ville  de  la  BalTe-Siléfie 
dans  la  province  de  même  nom.  Elle  a  été 
fondée  par  l'empereur  Henri  II  ,  qui  fit 
bâtir  en  ce  lieu  un  monaftere  ,  d'où  elle  fut 
appellée  Monfhrberg.  Elle  eft  à  5  milles  N. 
E.  O.  de  Giarz  ,  8  S.  de  Breflau.  Long.  34. 
5(7.  lat.  ^o.  ^8. 

MONSTRE ,  f.  m.  (Botan.)  on  nomme 
monfires  en  botanique  des  lingularités  qui 
font  hors  du  cours  ordinaire.  Par  exemple, 
àQs  feuilles  qui  naifient  de  l'intérieur  d'au- 
tres feuilles  ;  des  fleurs  du  milieu  defquelles 
fort  une  tige  qui  porte  une  autre  fleur  ;  des 
fruits  qui  donnent  naiflànce  à  une  tige  , 
dont  le  fommet  porte  un  fécond  fruit  fem- 
blable ,  àc.  CD.  J.J 

Monstre  ,  f  m.  (Zoolog.)  animal 
qui  naît  avec  une  conformation  contraire 
à  Tordre  de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  avec 
une  ftruûure  de  parties  très-différentes  de 
celles  qui  caraâérifent  l'efpece  des  ani- 
maux dont  il  fort.  Il  y  a  bien  des  fortes 
de  monfires  par  rapport  à  leurs  ftrudures , 
&  on  fe  fert  de  deux  hypothefes  pour  expli- 
quer la  prcdudion  des  monfires  :  la  pre- 
?iie.re  fuppofe  des  œufs  originairement  & 
flentlellement  monftrueux  :  la  féconde 
cherche  dans  les  feules  caufes  acciden- 
telles la  raifon  de  toutes  ces  conforma- 
tions. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  différence  légère 
&  fuperficielle  ,  fi  l'objet  ne  frappoit  pas 
avec  étonnement ,  on  ne  donneroit  pas 
le  nom  de  monfire  à  l'animal  où  elle  fe 
trouveroit. 

Les  uns  ont  trop  ou  n'ont  pas  aflèz  de 
certaines  parties  ;  tels  font  les  monfires 
â  deux  têtes  ,  ceux  qui  font  fans  bras  , 
fans  pies  ;  d'autres  pèchent  par  la  confor- 
mation extraordinaire  &  bizarre  ,  par  la 
grandeur  difproportionnée  ,  par  le  déran- 
gement confidérabie  d'une  ou  de  plu- 
(ieurs  de  leurs  parties  ,  &  par  la  place 
finguliere  que  ce  dérangement  leur   fait 
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fouyent  occuper  ;  d'autres  enfin  ou  par 
l'union  de  quelques  parties  qui  ,  fuivant 
l'ordre  de  la  nature  &  pour  l'exécution  de 
leurs  fondions ,  doivent  toujours  être  fépa- 
rées  ,  ou  par  la  d-.'funion  de  quelques  autres 
parties  qui  ,  fuivant  le  même  ordre  &  pouc 
les  mêmes  raifons,  ne  doivent  jamais  ceffer 
d'être  unies.  M.  Formey. 

On  trouve  dans  les  inémoires  de  l'aca- 
démie des  fciences  une  longue  difpute 
entre  deux  hommes  célèbres  ,  qui  à  la 
manière  dont  ils  combattoient ,  n'auroit 
jamais  été  terminée  fans  la  mort  d'un  des 
combattans  ;  la  queftion  étoit  ftir  les 
monfires.  Dans  toutes  les  efpeces  on  voit 
fouvent  naître  des  animaux  contrefaits , 
des  animaux  à  qui  il  manque  quelques 
parties  ,  ou  qui  ont  quelques  parties  de 
trop.  Les  deux  anatomiftes  convenoienC 
du  fyftême  des  œufs ,  mais  l'un  vouloic 
que  les  monfires  ne  fuffent  jamais  que 
l'effet  de  quelqu'accident  arrivé  aux  œufs  : 
l'autre  prétendoit  qu'il  y  avoit  des  œufs 
originairement  morvftrueux  ,  qui  conte- 
noient  des  monfires  auffi  bien  formés  que 
les  autres  œufs  contenoient  des  animaux 
parfaits. 

L'un  expliquoit  affez  clairement  com- 
ment les  défordres  arrivés  dans  les  œufs 
faifoient  naître  des  monfires  ;  il  fufïifoit 
que  quelques  parties  dans  le  temps  de  leur 
molleffe  euffent  été  détruites  dans  l'œuf 
par  quelqu'accident  ,  pour  qu'il  naquît  un 
monfire  par  défaut ,  ou  un  enfant  mutilé  ; 
l'union  ou  la  confufion  des  deux  œufs  ou 
de  deux  germes  d'un  même  œuf,  produi- 
sit les  monfires  par  excès  ,  les  enfans  qui 
naiffent  avec  des  parties  fuperflues.  Le 
premier  degré  des  monfires  feroit  deux 
gémeaux  firnplement  adhérens  l'un  à  l'au- 
tre ,  comme  on  a  vu  quelquefois.  Dans 
ceux-là  aucune  partie  principale  des  œufs 
n'auroit  été  détruite.  Quelques  parties  fu- 
perficielles  des  fœtus  déchirées  dans  quel- 
ques endroits  &  reprifes  l'une  avec  l'autre  , 
auroient  caufé  l'adhérence  des  deux  corps. 
Les  monfires  à  deux  têtes  fur  un  feul 
corps  ou  à  deux  corps  fous  une  feule  tètQ , 
ne  différeroient  des  premiers ,  que  parce 
que  plus  de  parties  dans  l'un  des  œufs  au- 
roient été  détruites-:  dans  l'un  j  toutes 
celles  qui  formoient  un  des  corps  j    dans 
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l'autre  celles  qui  formoient  une  des  têtes. 
Enfin,  un  enfant  qui  a  un  doigt  de  trop 
eft  un  monjîre  compofé  de  deux  œufs  , 
dans  l'un  defquels  toutes  les  parties , 
excepté  ce  doigt ,  ont  été  de'truites.  L'ad- 
verfaire ,  plus  anacomifte  que  raifonneur  , 
fans  fe  laifTer  éblouir  d'une  efpece  de 
lumière  que  ce  fyftéme  répand  ,  n'objec- 
toit  à  cela  que  des  monftres  dont  il  avoir 
lui-même  djflequé  la  plupart  ,  &  dans  lef- 
quels  il  avoir  trouvé  qqs  monftruofités 
qui  lui  paroilîbient  inexplicables  par  au- 
cun délbrdre  accidentel. 

Les  raifonnemens  de  l'un  tentèrent  d'ex- 
pliquer ces  défordres;  les  monjîres  de  l'au- 
tre fe  multiplièrent.  A  chaque  raifon  que 
M.  Lemery  alléguoit ,  c'éroit  toujours  quel- 
que nouveau  monjîre  à  combattre  que  lui 
produifoit  M.  Winllow. 

Enfin  on  en  vint  aux  raifons  métaphy- 
fîques.  L'un  trouvoit  du  fcandale  à  penfer 
que  Dieu  eût  créé  des  germes  originaire- 
ment monfîrueux  :  l'autre  croyoit  que  c'é- 
toit  limiter  la  puiffance  de  Dieu  ,  que  de  la 
refîreindre  à  une  régularité  &  une  unifor- 
mité  très-grande. 

Ceux  qui  voudroient  voir  ce  qui  a  été 
dit  fur  cette  difpute  ,  le  trouveroient  dans 
les  mémoires  de  l'académie  ,  Me'm.  de 
Vacad.  royale  des  fciences  _,  années  1724  , 

^733  »  1734»   1738  ^  174O: 

Un  fameux  auteur  Danois  a  eu  une 
autre  opinion  fur  les  monjîres  ;  il  en  attri- 
buoit  la  production  aux  comètes.  C'efl 
une  chofe  curieufe  ,  mais  bien  honteufe 
pour  l'efprit  humain  ,  que  de  voir  ce  grand 
médecin  traiter  les  comètes  comme  des 
abcès  du  ciel ,  &  prefctire  un  régime  pour 
fe  préferver  de  leur  contagion.  Recherches 
phyfiques. 

Monstre;  filfi^'t/m/ze  légale.)  Si 
jamais  le  pyrrhonifme  fut  utile  dans  une 
queflion  phyfique ,  c'eft  fans  doute  dans 
celle  qui  confidere  l'exifience  &  l'origine 
des  monjîres.  A  ne  confidérer  que  l'im- 
menfe  variété  des  faits  ou  des  hiftoires 
rapportées  par  une  foule  d'auteurs ,  on  fe- 
roît  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
limites  entre  les  efpeces  les  plus  difTem- 
blables  ;  que  les  règnes  de  la  nature  fe 
confondent ,  &  que  l'ordre  primitif  eft 
fouvent  perverti  par  les  pures  combinai- 
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fons  du  hafard.  (  Bartholin  ,  Licetus  ,  Paré  , 
Zacchias ,  Rivière ,  &c.  les  recueils  des  jour- 
naux ou  de  quelques  académies.  )  On  afiure 
qu'il  eft  forti  des  hommes  bien  formés  du 
fein  de difFérens  animaux.  (Bartholini ,  Hijî. 
Anat.  cent.  V.  Schenkius ,  Hijî.  Monflror. 
iElian  ,  De  animal,  mifcell.  l'iacar.  cunof. 
Licetus  ,  De  monjî.  Gafpar  à  Reies ,  Cam- 
pus Elyfius  Jucund.  qucejî.j  &  récipro- 
quement on  a  vu  des  animaux  plus  ou 
moins  difîbrmes  ,  ou  même  très-connus 
&  bien  caradérifés ,  engendrés  par  des 
femmes.  (  Stalpart  Vanderwiel  ,  Ob/erv, 
Paulini ,  Obf.  phyf.  méd.  Paré  ,  Rivière , 
Ohfer.  med.  cent.  II.)  On  a  pouffé  le 
ridicule  jufqu'à  rechercher  les  caufes  phy- 
fiques  ou  furnaturelles  de  cqs  prétendues 
produÛions  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable ,  c'eft  qu'on  a  fouvent  allumé 
des  bûchers  pour  exterminer  les  malheu- 
reux que  l'opinion  publique  ,  fi  fouvent 
téméraire  &  cruelle  ,  déclaroit  auteurs; 
d'une  chofe  impoffible.  Le  délire  fuperf- 
titieux  de  ces  temps  de  barbarie  rendoic 
tout  poffible  par  l'entremife  des  démons  ; 
&  de  graves  ignorans  qui  fe  croyoient  phy- 
ficiens  accumuloient  les  differtations  & 
les  preuves  pour  expliquer  comment  la 
chofe  s'étoit  faite.  Grâces  aux  connoif- 
fances  des  derniers  fiecles ,  nous  ne  voyons 
plus  depuis  long-temps  ces  fcenes  abfurdes 
&  fanguinaires  ;  mais  fi  nos  progrès  vers 
l'équité  &  l'humanité  font  avancés  fur  cet 
objet ,  il  faut  avouer  que  la  raifon  qui  les 
dirige  eft  bien  lente  à  pénétrer  dans  les 
efprits.  Il  ne  faudroit  pas  remonter  bien 
haut  pour  trouver  des  exemples  de  cette 
crédulité  qui  préfîdoit  à  tant  de  meurtres. 
Il  n'y  2t  pas  long-temps  qu'une  femme  fit 
croire  à  un  médecin  de  réputation  que  fa 
fœur  avoit  accouché  d'un  poifîbn.  Rœde- 
rer  ,  Dijfert.  couron.  à  Pe'tersbourg. 

Ce  n'eft  pas  du  détail  de  ces  abfurdités 
que  je  prétends  groflir  cet  article  ;  je  ne 
confidere  fous  le  nom  à' accouchements 
monjlrueux  que  ces  produ^ions  qui  s'écar- 
tent plus  ou  moins  de  la  forme  ordinaire  de 
l'homme  ,  tant  qu'elles  préfentent  une  or- 
ganifation  qui  fe  rapproche  en  partie  de 
celle  de  l'efpece  humaine ,  &:  qu'elles  onc 
vie.  On  fent  bien  que  je  fuppofe  ici  que  îa 
refTemblance    fe  trouve   dans  les  parties 
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extérieures  ;  car  lorganifation  des  vif- 
ceres  nous  eft  commune  avec  plufieurs 
animaux. 

Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être 
mutilées  ou  défigurées  au  point  de  ne  pré- 
fenter  aucune  refTsmbiance  à  leur  état  or- 
dinaire. Le  volume,  le  nombre ,  la  li- 
tuation  &  la  conformation  des  organes 
ToufFrent  des  variétés  qu'il  eft  impofTîble 
d'aiîigner  ,  &  c'eft  par  de  bonnes  obfer- 
vations  bien  conftarées  que  nous  favons 
qu'il  exifte  des  exemples  de  toutes  ces  ef- 
peces  de  productions  monftrueufes.  Il  n'eft 
perfonne  qui  n'ait  vu  des  fœtus  ou  des  ac- 
couchemens  monftrueux  ;  les  Mémoires  de 
Vacad.  des  Sciences  en  préfentent  mille 
exemples,  &  les  meilleurs  journaux  en 
rapportent  afTez  fouvent.  Les  organes  in- 
térieurs deftinés  aux  principales  fondions 
de  la  vie  ,  ne  font  pas  à  l'abri  àQS  vicifîi- 
tudes  qui  déforment  l'extérieur.  Le  cer- 
veau,  le  cœur,  les  poumons  &  les  autres 
vifceres  varient  par  le  fiege ,  le  nombre 
ou  le  volume  ;  &  l'on  peut  même  ajouter  , 
fans  crainte  d'exagérer  ,  que  la  même 
variété  qui  s'obferve  dans  la  proportion 
des  membres  &  la  difpofition  des  traits 
dans  chaque  individu  ,  peut  encore  s'ob- 
ferver  dans  la  conformation  ou  l'arran- 
gement de  fes  parties  intérieures.  M.  En- 
guenhard  ,  fameux  médecin  de  Paris, 
n'ayant  pas  fenti  le  battement  du  cœur 
d'un  malade  dans  l'hôtel-dieu  ,^  &  l'ayant 
quitté  après  en  avoir  témoigné  un  mau- 
vais pronoftic  ,  un  garçon  chirurgien  cou- 
rut après  lui ,  &  dit  qu'il  venoit  de  trou- 
ver le  battement  non  pas  fous  la  mamelle 
gauche,  mais  fous  la  droite.  (Vinllow, 
Mém.  de  17^3.)  J'ai  vu  la  pofition  de 
l'eilomac  varier  confidérabîement  fur  dif- 
férentes perfonnes  ;  tout  le  monde  con- 
noît  la  variété  de  la  divifîon  des  vaifîeaux  , 
de  quelques  mufcles ,  la  multiplication  ou 
la  diminution  des  côtes  ,  quelquefois  des 
vertèbres,  Ùc.  Ces  différens  jeux  de  la 
nature  ont  fouvent  arrêté  les  phyficiens 
les  plus  éclairés ,  lorfqu'ils  ont  voulu  en 
rechercher  la  caufe  ;  &  nous  ne  fommes 
pas  vraiferablablement  fur  le  point  de  pé- 
nétrer encore  dans  ce  myftere.  Nous  con- 
jioiffons  encore  une  foule  de  caufes  ac- 
ddenttlKjs  qui  peuvent  soppofer  aux  dé- 
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I  veloppemens  de  l'embryon ,  qui  peuvent 
'  en  défigurer  les  parties  ;  mais  ia  réunion 
partielle  de  deux  embryons  à  la  fois ,  la 
duplication  de  quelques  organes  feulement 
tandis  que  tout  le  refte  eft  dans  l'état 
naturel  ,  préfontent  des  difficultés  infinies 
lorfqu'on  veut  les  expliquer  par  la  même 
voie.  L'infufîirancc  des  caufes  accidentel- 
les a  fait  penfer  à  quelques  phyficiens  ana- 
tomiltes  que  le  germe  de  ces  derniers  monf- 
tres  étoit  primitivement  formé,  &  qu'il  fe 
développoit  par  le  même  méchanifme  qui 
développe  les  germes  ordinaires.  M.  Du- 
verney  fut  le  premier  qui  conçut  cette  idée 
hardie  d'un  germe  monftrueux  préexiftant  ; 
M.  Vmilow  dont  l'exaditude  &  l'habileté 
font  fi  connues,  adopta  fon  opinion  ,  & 
combattit  long-temps  M.  Lemery,  qui  fou- 
tenoit  que  le  fœtus  monftrueux  ne  deve- 
noit  tel  que  par  les  accidens  qui  lui  arri- 
vent dans  le  fein  de  fa  mère.  (  Voye:^ 
les  Mém.  de  Vacad.  des  Sciences  y  un. 
1738 -40-42.-43.) 

L'opinion  des  germes  primitivement 
monftrueux  (  dit  M.  de  Mairan  )  tranche 
tout  d'un  coup  la  difficulté  peut-être  in- 
furmontable  de  concevoir  que  les  débris 
de  deux  corps  organifés  &  compofés  de 
mille  millions  de  parties  organifées ,  puif- 
fent  en  produire  un  troifieme  par  cette 
voie.  Mais  l'opinion  commune  a  aufîi  cet 
avantage  que  ceux  qui  la  rejettent  font 
contraints  d'avouer  qu'il  y  a  des  monf- 
tres  &  des  parties  monftrueufes  dont  la 
formation  eft  vifiblement  due  au  contad 
accidentel  ;  ou  que  du  moins  on  explique 
afTez  heureufement  par-là  &  fans  remon- 
ter jufqu'à  l'œuf  Les  plantes  en  fourniffent 
encore  des  exemples ,  &  c'eft  ici  que  l'a- 
nafogie  en  faveur  du  fyftême  des  accidens 
eft  portée  par  M.  Lemery  au  plus  haut 
degré  de  vraifemblance  dont  elle  ctoit 
fufceptible. 

Laiffons  les  favans  fe  combattre  fur  les 
explications  des  phénomènes  naturels  ;  & 
en  attendant  que  du  choc  des  opinions  il 
réfulte ,  s'il  fe  peut  ,  quelque  lueur  qui 
nous  éclaire  ,  bornons  nous  à  l'examen 
des  conféquences  qui  découlent  de  l'ob- 
fervation  ,  &  qui  ont  quelque  rapport  â  la 
jurifprudence. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  jurifprudence 
médicinale 
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médicinale  qui  ont  parlé  des  monfiresy  n*ac-  ^ 
cordent  l'humanité  qu'à  ceux  qui  ont  une 
tête  qui  préfente  une  forme  humaine  ;  la  ^ 
mutilation  des  autres  parties  ,  leur  nom-  j 
bre  ou  leur  conformation  extraordinaire  ,  I 
ne  fiiffifent  pas ,  feîon  eux  ,  pour  les  dé-  \ 
clarer  indignes  de  la  qualité  d'animaux  : 
taifonnabîes ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ap-  j 
perçoive  une  refTembîance  frappante  quant  | 
à  la  tête.  II  en  eft  encore  dans  ce  nom- 
bre qui  n'étendent  pas  cette  grâce  fi  loin  , 
car  ils  refufent  d'affocier  à  l'efpece  hu- 
maine les  individus  moniîrueux  qui  n'ayant 
d'humain  que  la  tête  ou  le  vifage ,  fe 
rapprochent  par  la  conformation  de  quel- 
ques autres  parties  de  différentes  efpeces 
d'animaux.  La  grande  raifon  des  premiers, 
c'eft  que  le  fiege  de  l'ame  étant  dans  ia 
tête  ,  il  eft  clair  que  ceux  qui  font  fans 
tête  ne  jouiffent  point  de  la  prérogative 
accordée  à  l'homme  ,  &  que  d'ailleurs  fà 
l'on  fuppofe  qu'ils  ont  une  tête  ,  &  qu'elle 
ne  reflemble  en  rien  à  celle  de  l'homme  , 
il  n'eft  pas  probable  qu'une  ame  raifonna- 
ble  &  penfanta  foit  dégradée  au  point 
d'être  unie  à  un  individu  (i  différent  de 
nous.  La  divine  providence  fembîe  ,  feîon 
les  derniers  ,  fe  refufer  à  cette  afibciation  ; 
&  par  une  pétition  de  principe  bien  com- 
mune ,  ils  concluent  qu'il  ne  feroic  pas 
digne  de  fa  fagefie  d'unir  une  amc  faite  à 
{on  image  avec  un  corps  fi  difforme ,  & 
conféquemment  que  de  pareils  monfires  ne 
font  point  hommes. 
t  II  eft  aile  de  fentir  le  vuide  &  l'incon- 
féquence  de  ces  raifonnemens.  Perfonne 
ne  contefie  que  î'ame  immatérielle  dont 
l'exiftence  eft  prouvée  par  la  raifon  & 
i;  fur-tout  par  la  révélation  ,  ne  foit  le  moyen 
**  de  diftindion  entre  l'homme  &  les  bétes. 
Mais  a-c-on  dit  ce  qu'étoit  I'ame  ?  Peut- 
on  en  donner  des  idées  claires  au  point 
de  ne  pouvoir  fe  méprendre  ?  Si  nous 
admettons  que  les  opérations  auxquelles 
elle  préfide  fufnfent  pour  l'annoncer  ,  ne 
fera-t-on  pas  forcé  de  convenir  que  dans 
un  homme  qui  vient  de  naître,  ces  opé- 
rations font  encore  trop  obfcures ,  &  qu'il 
n'a  rien  dans  ce  moment  qui  le  diftingue 
des  autres  animaux  ?  Suppofohs  même 
que  ces  raifons  ne  fuffifent  pas  pour  dé- 
traire un  des  principaux  argument,  quel 
Tome  XXIL 
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eft  le  fiege  de  cette  ame?  Eft -on  bien 
d'accord  fur  le  lieu  ou  la  partie  du  corps 
qu'elle  habite  ?  Les  uns  la  font  réfider 
dans  le  corps  calleux  ;  d'autres  dans  la 
glande  pinéale  ;  pîufieurs  la  mettent  dans 
le  cœur ,  &  la  font  circuler  avec  le  fang  ; 
d'autres,  peut-être  plus  raifonnables  ou 
mieux  fondés ,  la  placent  dans  Je  centre 
épigaftrique  ou  vers  le  diaphragme  J  enfin 
l'efîomac  &  les  organes  des  fens  ont  été 
fucce/fivement  regardés  comme  le  point 
de  réunion  vers  lequel  toutes  les  fenfations 
aJIoient  aboutir.  Les  uns  &  les  autres 
s'appuienc  fur  des  raifons  pîaufîbles  ,  fuc 
l'obfer vation  ,  fur  l'expérience.  Eft-on  en 
droit  dans  cette  incertitude  d'affirmée 
dogmatiquement  que  I'ame  doit  être  dans 
la  tête  ,  &  qu'elle  manque  dans  un  indi- 
vidu fans  tête  ?  N'efl-il  pas  vraifembla- 
ble  (  puifqu'elle  eft  indivifible  ,  qu'elle 
s'étend  toute  entière  par-tout  )  de  croira 
qu'elle  ne  manque  qu'avec  la  vie  ,  &  que 
tant  que  cet  individu  eft  vivant  ,  il  a 
comme  nous ,  une  ame  immatérielle  , 
puifqu'il  la  rire  d'une  même  fource  ^ 
Qu'importe  la  forme  extérieure  dans  cette 
queftion  ?  Trouve-t-on  deux  individus  qui 
fe  reffemblent  parfaitement  en  tout  ?  On 
ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  nier  que  les 
géants ,  les  nains  ,  que  les  triorchides  , 
monorchides  ,  anorchides  ,  que  ceux  qui 
ont  deux  corps ,  deux  têtes  ou  pîufieurs 
membres ,  que  ceux  qui  naiffent  fans  pies , 
fans  mains ,  Oc  fuffent  privés  d'une  ame  , 
parce  qu'ils  ne  nous  reîfemblent  pas  par- 
faitement. Quelle  prodigieufe  diftance  dé 
l'Européen  à  l'Africain  ,  de  celui  -  ci  au 
Lapon  ou  aux  Efquimaux  !  Nous  ignorons 
iufqu'où  peuvent  fe  porter  les  variétés  de 
la  nature  ;  fa  fccondicé  eft  inépuifable  à 
cet  égard ,  &  des  millions  de  circonftances 
ignorées  peuvent  rendre  les  individus 
d'un  même  genre  entièrement  méconnoif^ 
fables.  Nous  n'avons  que  l'obférvation  & 
l'expérience  pour  dévoiler  ces  obfcurités , 
tout  autre  guide  eft  infidèle ,  &  notre 
imagination  qui  s'impatiente  de  la  len- 
teur de  nos  progrès  ,  eft  le  plus  grand 
ennemi  que  les  fciences  aient  à  combat- 
tre. Homo  natarce  minifier  Ù  interpres  ^ 
tamwn  facit  Ù  intelligit: ,  qaamàm  de  or- 
dijis  naruiipn  opère  vet  mente  ohfervaverit\ 
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nec  amplius  fctt  aut  pocejî.  Bacon.  N'e(l-il 
pas  téméraire  d'intérefler  la  fagefTe  de  Dieu 
dans  des  chofes  de  controverfe?  Peut-on 
te  flatter  de  pénétrer  dans  fes  vues  ?  & 
peut-on  demander  une  preuve  plus  pofi- 
tive  de  fa  volonté  que  l'origine  humaine 
de  ces  êtres  fi  dilTemblabîes  de  l'homme  en 
apparence  ?  Refpeaons  les  décrets  de  la 
providence  ;  &  en  humiliant  notre  fbible 
raifon  qui  ne  peut  le  concevoir  ,  imitons 
la  retenue  de  î'églife  ,  qui  accorde  à  ces 
êtres  le  privilège  du  baptême  donné  fous 
condition. 

Un  enfant  monftrueux  qui  a  vie  peut 
donc ,  d'après  ces  confidéracions  ,  jouir 
des  privilèges  que  la  loi  accorde  à  tout 
citoyen  ;  il  a  droit  de  réclamer  en  fa 
faveur  la  protedion  qu'elle  accorde  à 
l'homme  foible.  Il  peut  donc  hériter  & 
faire  cafTer  toutes  les  difpofîtions  tefta- 
mentaires  qui  s'oppoferoient  à  ce  droit. 
Sa  vie  eft  un  dépôt  contre  lequel  on  ne 
peut  attenter  fans  crime  ;  &  s'il  parvient 
à  fâge  où  les  loix  conviennent  qu'il  peut 
prêter  ferment  ou  expliquer  fes  volontés, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  s'oppofer 
â  ce  qu'elles  fufTent  exécutées.  Il  fuit  en- 
core que  la  mère  de  cet  enfant  doit  jouir 
des  privilèges  attachés  à  l'enfantement  ; 
ce  droit  eft  plus  clair  (  s'il  eft  pofîible  ) 
que  celui  de  fa  progéniture. 

L'orga»ifation  difforme  d'un  enfant 
monftrueux  le  rend  cependant  moins 
propre  à  remplir  certains  devoirs  de  la 
fociété  que  le  commun  des  hommes  ; 
auffi  les  loix  qui  l'écartent  des  emplois 
publics  &  quelquefois  du  mariage  ,  n'ont 
rien  d'injufte  ,  puifqu'elles  n'ont  pu  pré- 
venir la  caufe  de  fon  inaptitude  ,  &  que 
le  bien  général  de  la  fociété  eft  leur  pre- 
mier objet.  {Article  de  M.  LA  JFOSSE  y 
Docleur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier. 

$.  MONSTRUEUX,  euse  ,  adj. 
Ç  terme  de  Blafon)  fe  dit  d'un  lion  ou 
d'un  autre  animal  quadrupède,  même  des 
volatiles  qui  ont  quelques  parties  de  leur 
corps  qui  ne  font  point  de  leur  nature. 

Des  Reaux  de  Goclois  en  Champagne  ; 
d*or  au  lion  de  fable  ,  d  tête  humaine 
de  carnation  ,  tournée  de  front,  Ç  G,  D, 
L.  T.) 
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MONT,  f.  m.  (Gram.)  élévation  de 
terre  ,  qu'on  appelle  auffi  montagne.  V. 
Montagne.  Mont  &  montagne  font 
fynonymes ,  mais  on  fe  fert  rarement  du 
premier  en  profe ,  à  moins  qu'il  ne  foie 
accompagné  de  quelque  nom  propre  , 
comme  le  mont  Etna  ,  le  ment  Gibel  , 
le  mont  Liban  ,  le  mont  Sinaï  ,  le  mont 
Atlas ,  le  mont  Parnaftè ,  les  monts  Pyré- 
nées ;  on  ne  dit  point  cependant  les  monts 
Alpes ,  mais  les  Alpes ,  ^x.q.  Catherine  du 
//zo/ir  Sinaï.  V.  Sainte  CaTHEPvINE. 

Quoique  ces  deux  fubftantifs,  quant  au 
fens ,  foient  parfaitement  fynonymes ,  il 
y  a  cependant  des  occafions  ,  où  ,  par  la 
bizarrerie^  de  l'ufage  ,  on  doit  employer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes  (ans 
les  confondre.  On  dit  le  mont  Caucafc  , 
le  mont  Etna ,  le  mont  Liban  ,  le  mont 
Apennin  ,  le  mont  Olympe ,  les  monts 
Krapack  ,  ^c.  Il  femble  que  le  mot  mont 
foit  afteûé  aux  montagnes  fameufes  par 
leur  hauteur  ;  cependant  on  dit  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  &  les  montagnes  de  la 
Table ,  pour  marquer  cette  montagne  voi- 
fine  du  cap  de  Bonne-Efpérance  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique ,  quoiqu'au  rapport 
des  voyageurs  ce  foit  une  àe&  plus  hautes 
du  monde.  Enfin  l'ufage  a  voulu  qu'en  par- 
lant de  certaines  montagnes  on  fe  fervît 
de  leur  nom  tout  fîmple  ;  c'eft  ainfî  qu'on 
dit ,  les  Alpes  f  les  Andes  ,  les  Pyrénées  ^ 
les  Cei'ennes  y  le  Véfuve  y  le  Stremholi  y 
les  Vofgesy  le  Schwart[wanden  y  le  Pic  y 
^Apennin. 

Chevalier  du  mont  CARJ.ÏEL.  Voye\ 
C  ARM  EL.  On  appelle  en  Italie  monts  de 
piété  certains  lieux  où  l'on  prête  de  l'argent 
à  ceux  qui  en  ont  befoin  en  donnant  quel- 
ques nantiffemens. 

Ces  établiftèmens  ont  été  faits  pour 
foulager  la  mifere  des  pauvres  qui  ,  dans 
un  befoin  preffant  d'argent,  feroient  for- 
cés de  vendre  leurs  effets  à  vil  prix  ou 
d'emprunter  à  ufure.  Les  papes,  &  à  leur 
exemple  les  cardinaux  &  autres  perfonnes 
riches  ,  ont  donné  de  groflès  femmes  & 
des  privilèges  à  ces  monts  de  piété.  On 
y  reçoit  pour  gages  toutes  fortes  de  meu- 
bles ,  bijoux,  ^c.  Il  y  a  des  prifeurs  qui 
eftiment  ce  qu'on  apporte  ,  fur  quoi  on 
prête   jufqu'aux   deux    tiers    du   prix    de 
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l'eftimation.  On  prête  iurqu'â  50  ecus  powr 
18  mois  fans  intérêt.  Quand  on  veut  une 
plus  grande  fomme  ,  on  paie  deux  pour 
cent  d'intérêt  par  an.  Lorfqu'on  laifTe 
fes  effets  plus  de  18  mois,  ils  font  ven- 
dus à  l'encan  :  le  mont  prend  la  fomme 
qu'il  a  avancée  ,  &  garde  le  furplus  pour 
le  rendre  aux  propriétaires  quand  ils  vien- 
nent le  demander.  Si  cependant  on  ne 
veut  pas  que^  Ç&s  meubles  foient  vendus  , 
on  n'a  qu'à  demander  un  renouvellement 
du  billet  ,  ce  qu'on  obtient  très  -  aifément 
quand  la  fomme  ne  paffe  pas  30  écus  ; 
mais  quand  elle  excède  ,  on  fait  faire  un 
autre  billet  où  les  intérêts  échus  font  comp- 
tés avec  le  fort  principal;  On  croit  com- 
munément que  le  pape  Léon  X  fut  le 
premier  qui  autorifa  cette  pieufe  inven- 
tion par  une  bulle  qu'il  donna  en  1 5  5 1  ; 
mais  il  y  fait  mention  de  Paul  II  qui  l'avoit 
approuvée  avant  lui  :  le  plus  ancien  mont 
de  piété ,  dont  il  foit  parlé  dans  l'hiftoire  , 
eft  celui  que  l'on  établit  à  Padoue  en 
1491  ,  où  l'on  fit  fermer  douze  banques 
des  Juifs  qui  y  exerçoient  une  ufure  excef- 
five.  A  l'exemple  de  Rome  ,  on  a  fondé 
des  monts  de  piété  dans  plufieurs  villes 
des  Pays-Bas ,  comme  à  Bruxelles ,  à  Gand , 
â  Anvers  ,  &c. 

On  avoit  aufli  appelle  en  Angleterre 
monts  de  piété  des  lieux  qui  avoient  été 
fondés  par  contribution  en  faveur  du  peu- 
ple ,  qui  avoit  été  ruiné  par  les  extorfions 
des  Juifs. 

MONTABURG  ,  (Géog.)  petite  ville 
fortifiée  d'Allemagne ,  dans  l'éledorat  de 
Trêves  entre  Coblentz  &  Limpurg.  Long. 
SLA,  2.5 ,•  lat.  AOy  zo.  CD.  J.J 

MONTAGE  DE  METIER ,  (Solerie.J 
c'eft  une  manœuvre  longue  ,  difficile  & 
pénible  ;  elle  confîfte  à  difpofer  toutes  les 
parties  du  métier  ,  de  manière  à  exécuter 
i'éroffe  dont  le  deffin  eft  donné. 

Montage  ,  terme  de  Batelier  y  action 
de  celui  qui  remonte  &  facilite  le  montage 
de  bateaux.  Ordonnances. 

MONTAGNARD ,  Voyei  Faucon. 

MONTAGNES,  (Hifi.  nat.  Géogra- 
phie ,  Pliyfique  Ù  Minéralogie.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  de  grandes  mafîès  ou 
inégalités  de  la  terre  ,  qui  rendent  fa  fur- 
face  raboteufe.  On  peut  comparer  les  mon- 
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tagnes  à  àQ%  ofîèmens ,  qui  fervent  d'appui 
à  notre  globe  &  lui  donnent  de  la  folidité  , 
de  même  que  les  os  dans  le  corps  humain 
fervent  d'appui  aux  chairs  &  aux  autres 
parties  qui  le  compofent. 

Les  montagnes  varient  pour  la  hauteur  , 
pour  la  ftrudure  ,  pour  la  nature  des  fubf- 
tances  qui  les  compofent,  &  par  les  phéno-, 
menés  qu'elles  préfentent.  On  ne  peut  donc 
fe  difpenfer  d'en  dillinguer  différentes  efpe- 
ces,  &  ce  feroit  fe  tromper  que  de  les 
regarder  toutes  comme  de  la  même  nature 
&  de  la  même  origine. 

Les  fentimens  des  naturaîifîes  diffèrent 
fur  la  formation  àts  montagnes  ;  quelques 
phyficiens  ont  cru  qu'avant  le  déluge  la 
terre  écoit  unie  &  égale  dans  toutes  fes 
parties  ,  &  que  ce  n'eft  que  par  cet  événe- 
ment funefte  &  par  des  révolutions  parti- 
culières ,  telles  que  des  inondations  ,  dôs 
excavations  ,  des  embrafemens  fouterreins 
que  toutes  les  w.ontagnes  ont  été  produites  , 
&  que  notre  globe  eft  devenu  inégal  & 
raboteux  tel  que  nous  le  voyons.  Msis  les 
partifans  de  cette  opinion  ne  font  point 
attention  que  l'écriture  fainte  dit  que  les 
eaux  du  déluge  alleient  au  deffus  du  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes ,  ce  qui 
fuppofe  néceftàirement  qu'elles  exiftoient 
déjà.  En  effet ,  il  paroît  que  les  montagnes 
éroient  néceffaires  à  la  terre  dès  le  com- 
mencement du  monde  ,  fans  cela  elle  eut 
éré  privée  d'une  infinité  d'avantages.  C'efl 
aux  montagnes  que  font  dus  la  fertilité  des 
plaines  ,  les  fleuves  qui  les  arrofent ,  dont 
elles  font  les  réfervoirs  inépuifàbl«s.  Les 
eaux  du  ciel  ,  en  roulant  fur  ces  inégalités 
qui  forment  comme  autant  de  plans  incli- 
nés ,  vont  porter  aux  vallées  la  nourriture 
fi  néceftaire  à  la  croiftànce  des  végétaux  : 
c'eft  dans  le  fein  des  montagnes  que  îa 
nature  a  dépofé  les  métaux  ,  ces  fubftancesfi 
utiles  à  la  fociété.  Il  eft  donc  à  préfumer 
que  la  providence ,  en  créant  notre  globe  , 
l'orna  de  montagnes  qui  fiiftènt  propres  à 
donner  de  l'appui  &  de  la  folidité  à  l'habi- 
tation de  l'homme. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  révolu- 
tions que  la  terre  a  éprouvées  &  qu'elle 
éprouve  encore  tous  les  jours  ,  ont  dû  pro- 
duire   anciennement ,    &  produifent  à  la  , 
furfâce  de  la  terre ,  foit  fubirement ,  foit 
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peu  à  peu  ,  des  inégalités  &  de?  montagnes 
qui  n'exiftoient  point  Àès  l'origine  des  ciio- 
fes  ;  mais  ces  montagnes  récentes  ont  des 
fignes  qui  les  caradérifent ,  auxquels  il  n'eft 
point  permis  à  un  naturaîifte  de  fe  tromper, 
ainfi  il  cft  à  propos  de  diftinguer  les  mon- 
tagnes  en  primitives  &  en  récentes.  _  i 

Les  montagnes  primitives  font  celles  qui  ' 
paroifTent  avoir  été  créées  en  même  temps 
que  la  terre  â  laquelle  elles  fervent  d'appui.  ' 
Les  caraûeres  qui  les  diftinguent  font  i°.  \ 
leur  élévation  qui  furpafîè  infiniment  celle  ' 
des  autres  montagnes.  En  effet  pour  l'ordi-  ; 
raire   elles    s'éievenc   très  -  brufquement ,  | 
elles  font  fort  efcarpées ,  &  l'on  n'y  monte  • 
point  par  une  pente  douce;  leur  forme  eft  j 
celle  d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de  fucre ,  | 
furmonté  de  pointes  de  rochers  aigus  ;  leur  \ 
fom.met  ne  préfente  point  un  terrein   uni  i 
comme  celui  des  autres  montagnes  ,  ce  font  \ 
des  roches  nues  &  dépouillées  de  terre  que 
les  eaux  du  ciel  en  ont  emporté  ;  à  leurs 
pies  ,  elles  ont  des  précipices  &  des  vallées 
profondes  ,  parce  que  ces  eaux  &  celles  des 
fources  dont  le  mouvement  eft  accéléré  par 
leur  chiite  ,  ont  excavé  &  miné  le  terrein 
qui  s'y  trouvoit ,  &  l'ont  quelquefois  entiè- 
rement entraîné. 

,  2®.  Ces  montagnes  primitives  fe  difîin- 
guent  des  autres  par  leurs  vaftes  chaînes  ; 
eîies  tiennent  communément  les  unes  aux 
autres  &  fe  fuccedent  pendant  plufieurs 
centaines  de  lieues.  Le  P.  Kircher  &  plu- 
fieurs autres  ont  obfervé  que  les  grandes 
montagnes  formoient  autour  du  globe  ter- 
reftre  une  efpece  d'anneau  ou  de  chaîne  , 
dont  la  diredion  eft  affez  conftante  du 
nord  au  fud  &  de  l'eft  à  l'oueft  ;  cette 
chaîne  n'eft  interrompue  que  pour  ne  point 
contraindre  les  eaux  des  mers ,  au  deffbus 
du  lit  defquelles  la  bafe  de  ces  montagnes 
s'étend  &  la  chaîne  fe  retrouve  dans  hs 
âOes ,  q"-ji  perpétuent  leur  continuation 
jufqu'à  ce  que  la  chaîne  entière  reparoiffe 
fur  le  continent.  Cependant  on  trouve 
quelquefois  de  ces  montagnes  qui  font 
jfolées  ,  mais  alors  il  y  a  lieu  de  préfu- 
jner  qu'elles  communiquent  fous  terre  à 
d^autres  m.ontagnes  de  la  même  nature  , 
fouvent  fort  éloignées  ,  avec  lefauelles 
elles  ne  laiffent  pas  d'être  fiées  :  d'où  l'on 
voit   que  les  montagnes   primitives  peu- 
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vent  erre  regardées  comme  la  bafe  ,  cv  ; 
pour  ainfi  dire ,  la  charpente  de  notre  globe. 

3°.  Les  montagnes  primitives  fe  diftin- 
guent  encore  par  leur  ftrudure  intérieure  , 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo- 
fent ,  &  par  les  fubftances  minérales  qu'el- 
les renferment.  En  effet ,  ces  montagnes 
ne  font  point  par  lits  ou  par  bandes  aufll 
multipliées  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  ;  la  pierre  qui  les  compofe 
eft  ordinairement  une  mafîë  immenfe  & 
peu  variée  ,  qui  s'enfonce  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  perpendiculairement 
à  l'horizon.  Quelquefois  cependant  l'on 
trouve  différentes  couches  qui  couvrent 
même  ces  montagnes  primitives  ,  mais  ceç 
couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés 
comme  des  parties  qui  leur  font  entière- 
ment étrangères:  ces  couches  ont  convertie 
noyau  de  la  montagne  primitive  fur  lequel 
elles  ont  été  portées  ,  foit  par  les  eaux 
de  la  m.er  qui  a  couvert  autrefois  une 
grande  partie  de  notre  continent ,  foit 
par  les  feux  fouterreins  ,  foit  par  d'autres 
révolutions  ,  dont  nous  parlerons  en  trai- 
tant des  montagnes  récentes.  Une  preuve 
de  cette  vérité  que  ceux  qui  les  habitent 
dans  les  pays  de  hautes  montagnes  peuvent  ,  j 
attefter,  c'eft  que  fouvent  à  la  fuite  des  1 
tremblemens  de  terre  ou  ces  pluies  de 
longue  durée  ,  on  a  vu  quelques-unes  de 
ces  montagnes  fe  dépouiller  fubitement  j 
des  couches  ou  de  l'efpece  d'écorce  qui  ;| 
les  enveloppoit  ,  &  ne  préfenter  plus  aux  ' 
yeux  qu'une  mafîe  de  roche  aride ,  &  for- 
mer une  efpece  de  pyramide  ou  de  pain  de 
fucre. 

Quant   à   la  matière  qui  compofe    ces 
montagnes  primitives ,  c'eft  pour  l'ordinaire        m 
une  roche  très  -  dure  ,    qui   fait  feu   avec         i 
l'acier  ,  que  les  Allemands  nomment  hornf- 
tein  ou  pierre  cornée  ;  elle  eft  de  la  nature 
du  jafpe  ou  du  quartz.  D'autres  fois  c'efl 
une  pierre  calcaire  &  de  la  nature  du  fpath.  « 
La  pierre  qui  compofe  le  noyau  de  ces  fortes 
de  montagnes  n'eft  point  interrompue  par 
des  couches  de  terre  ou  de  fable  ,  elle  eft 
commjunément  affez.  homogène  dans  toutes 
fes  parties. 

Enfin  ,  ce  n'eft  que  dans  les  montagnes^ 
primitives  dont  nous  parlons  >  que  l'on 
rencontre  des  mines  par  filons  fuivis  >  qui 
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Tes  traverfent  &  forment  des  efpeccs  de 
rameaux  on  de  veines  dans  leur  intérieur. 
Je  dis  de  vrais  fiions  ;  c'eft-à-dire  ,  des 
fentes  fuivies ,  qui  ont  de  l'étendue ,  une 
direôion  marquée  ,  quelquefois  contraire 
à  celle  de  la  roche  où  elles  fe  trouvent, 
&  qui  font  remplies  de  fubftances  métal- 
liques ,  foit  pures ,  foit  dans  l'état  de  mine. 
VojeiFlLONS. 

Ces  principes  une  fois  pofés  ,  il  fera 
très-aifé  de  diftinguer  les  montagnes  que 
nous  appelions  primitii'es  y  de  celles  qui 
font  dues  à  une  formation  plus  récente. 
Parmi  les  premières  on  doit  placer  en 
Europe  les  Pyrénées,  les  Alpes,  IWpen- 
nin ,  les  montagnes  du  Tyrol ,  le  Rie- 
feraberg  ou  monts  des  Géants  en  Siléfie  , 
les  monrs  Krapack .  les  montagnes  de  la 
Saxe  ,  celles  àcs  Vofges  ,  b  mont  Bruc- 
tere  au  Hartz  ,  celles  de  Norwege  ,  ùc 
en  Afie  ,  les  monts  Riphée ,  le  Caucafe  , 
le  mont  Taurus ,  le  mont  Liban  ;  en  Afri- 
que, les  monts  de  la  Lune;  &  en  Amé- 
rique ,  les  monts  Apa'aclies  ,  les  Andes 
ou  les  Cordilieres  qui  font  les  plus  hautes 
montagnes  du  monde.  La  grand;  élévation 
de  ces  fortes  de  montagnes  fait  qu'elles 
font  prefque  toujours  couvertes  de  neige  , 
même  dans  les  pays  les  plus  chauds  ,  ce 
qui  vient  de  ce  que  rien  ne  les  peut  ga- 
rantir des  vents  ,  &  de  ce  que  les  rayons 
du  foîeil  qui  donnent  fur  les  vallées  ne 
font  point  réfléchis  jufqu'à  une  telle  hau- 
teur. Les  arbres  qui  y  croiiïent  ne  font 
que  des  fapins ,  des  pins ,  &  àes  bois  ré- 
lineux  ;  &  plus  on  approche  de  leur  fom- 
met ,  plus  l'herbe  eft  courte  ;  elles  font 
fouvent  arides  ,  parce  que  les  eaux  du  ciel 
ont  dû  entraîner  les  terres  qui  ont  pu  les 
couvrir  autrefois.  Scheuchzer  &  tous  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  les  Alpes ,  nous  ap- 
prennent que  l'on  trouve  communément 
fur  ces  montagnes  les  quatre  faifons  de 
l'année  :  au  fommet  ,  on  ne  rencontre 
que  des  neiges  &  des  glaces  (^voye\  V ar- 
ticle Glaciers  )  ;  en  defcendant  plus  bas, 
on  trouve  une  température  telle  que  celle 
des  beaux  jours  du  printemps  &  de  l'au- 
tomne ;  & ,  dans  la  plaine  ,  on  éprouve 
toute  la  chaleur  de  1  été.  D'un  autre 
côté ,  l'air  que  Ton  refpire  au  fommet  de 
ces  montagnes  >  eft  très-pur ,  moins  g%tè 
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par  les  exhalaifons  de  la  terre  ,  ce  qui  , 
joint  à  l'exercice ,  rend  les  habitans  plus 
fains  &  plus  robufies.  Un  des  plus  grands 
avantages  que  les  hautes  montagnes  pro- 
curent aux  hommes,  c'eft,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  qu'elles  fervent  de 
réfervoirs  aux  eaux  qui  form.ent  les  rivie. 
res.  C'eft  ainfi  que  nous  voyons  que  les 
Alpes  donnent  naiffance  au  Rhin,  au  Da- 
nube, au  Rhône,  au  Pô,  ^c.  De  plus^ 
on  ne  peut  douter  que  les  montagnes  n'in- 
fluent beaucoup  fur  la  température  des  pays 
011  elles  fe  trouvent ,  foit  en  arrétiant  cer- 
tains vents ,  foit  en  oppofant  des  barrières 
aux  nuages  ,  foit  en  réfléchiflant  les  rayons 
du  foleil ,  ùc. 

Quoique  toutes  les  montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  plus  de- 
lévation  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  &  par  les  révolutions  du  glo- 
be, elles  ne  laiflent  point  de  varier  infi-- 
niment  pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes 
montagnes  que  l'on  connoifle  dans  le 
monde  font  celles  de  la  Cordiliere  ,  ou 
des  Andes  dans  l'Amérique.  M.  de  la 
Condamine  qui  a  parcouru  ces  montagnes  , 
&  qui  les  a  examinées  avec  toute  l'atten- 
tion dont  un  fi  habile  géomètre  eft  capa- 
ble,  nous  apprend  ,  dans  Ion  voyage  à, 
l'équateur ,  que  le  terrein  de  la  plaine  où 
eft  bâtie  la  ville  de  Quito  au  Pérou  ,  eft 
à  1470  toifes  au  deffus  du  niveau  de  b 
mer,  &  que  plufieurs  des  montagnes  de 
cette  province  ont  plus  de  3000  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire  au  deffus  de  ce 
terrein:  d'où  Ton  voit  que  prefque  toutes 
les  autres  montagnes  de  l'univers  ne  peu- 
vent erre  regardées  que  comme  àts  col- 
lines ,  fi  on  les  compare  â  celles  du  Pérou. 
Quelques-unes  de  ces  montagnes  font  des 
volcans  &  vomiftent  de  la  fumée  &  des 
flammes  ,  ce  qui  efl  eaufe  que  ce  pays  eft 
fi  fouvent  ébranlé  par  d'aftrçux  tremble- 
ments de  terre. 

Après  avoir  fait  connoître  les  fignes  qui 
caradérifent  les  montagnes  que  nous  avons 
appellées  primitipes  ,  il  faut  maintenant 
examiner  ceux  des  montagnes  qui  font  dues 
à  une  formation  plus  récente.  Il  n'eft  yas 
douteux,  que  les  révolutions  que  la  terre 'a 
éprouvées  &  éprouve  encore  journellement 
n'y  produifent  de  nouvelles  émineoces  y  ce 
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font  far-tout  les  feux  fouterreins  &  les 
inondations  qui  font  les  plus  propres  à 
opérer  ces  changements  à  la  furface  de  la 
terre.  Un  grand  nombre  d'exemples  nous 
prouvent  que  les  embrafements  de  la  terre 
ont  fouvent  formé  des  montagnes  dans 
des  endroits  où  il  n'y  en  avoit  point  au- 
paravant. C'eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous 
apprennent  qu'il  s'q{\  formé  des  monta- 
gnes &  des  ifles  par  l'abondance  des  pier- 
res ,  des  terres ,  du  fable  ,  &  des  autres 
matières  que  les  feux  fouterreins  ont  fou- 
levées  &  fait  forrir  même  du  fond  de  la 
mer.  Les  montagnes  formées  de  cette  ma- 
nière font  aifées  à  reconnoîcre,  elles  ne 
font  que  des  amas  de  débris,  de  pierres 
brifées  ,  de  pierres  ponces,  de  matière 
vitnfiée  ou  de  lave  ,  de  foufre ,  de  cen- 
dres ,  de  fais ,  de  fable ,  &c.  &  il  eft  aifé 
de  les  diftinguer  des  montagnes  ■çvimm- 
ves ,  dont  d'ailleurs  elles  n'ont  jamais  la 
hauteur. 

Quant  aux  montagnes  qui  ont  été  for- 
mées par  des  inondations,  elles  différent 
àes  montagnes  primitives  par  la  forme  : 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces 
dernières  font  en  pyramides  ,  au  lieu  que 
celles  dont  nous  parlons  font  arrondies 
par  le  haut ,  couvertes  de  terres  qui  for- 
ment fouvent  une  furface  plane  très- 
étendue;  on  y  trouve  aufîi  foit  du  fable  , 
foit  des  fragmens  de  pierres  ,  foit  des 
amas  de  cailloux  arrondis  &  qui  paroiffent 
avoir  été  roulés  par  les  eaux ,  &  fembla- 
bles  à  ceuK  du  lit  des  rivières.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
produire  quelques-unes  de  ces  montagnes  ; 
cependant  plufieurs  phénomènes  femblent 
prouver  que  c'eft  principalement  au  féjour 
de  la  mer ,  fur  des  parties  de  notre  con- 
tinent qu'elle  a  depuis  laiffées  à  fec ,  que 
ta  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur 
origine.  En  effet  nous  voyons  qu'à  l'in- 
térieur ces  montagnes  font  compofées  d'un 
amas  de  lits  ou  de  couches  horizontales  , 
ou  du  moins  foiblement  inclinées  à  l'ho- 
rizon. Ces  couchés  ou  ces  lits  font  rem- 
plis d*une  quantité  prodigieufe  de  coquil- 
les ,  de  corps  marins ,  d'offements  de  poif- 
fons  ;  on  y  rencontre  des  bois ,  des  em- 
preintes de  plantes ,  des  marteres  réfî- 
aeufes  qui  vifiblement  tirent  leur  origine 
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du  règne  végétal.  Les  couches  de  ces  mon* 
tagnes  varient  à  l'infini  ;  elles  fccit  com- 
pofées tantôt  de  fable  fin ,  tantôt  de  gra- 
vier ,  tantôt  de  gîaife  ,  tantôt  de  craie 
ou  de  marne  ,  tantôt  de  différents  lits  de 
pierres  qui  fe  fucccdent  les  uns  aux  au- 
tres. Les  pierres  que  l'on  rencontre  dans 
ces  couches  font  d'une  nature  très-diffé- 
rente de  celles  qui  font  le  noyau  des 
montagnes  primitives  :  ce  font  des  mar- 
bres qui  font  remplis  de  corps  marins; 
des  grès  formées  d'un  amas  de  grains  de  fa- 
bles ;  des  pierres  à  chaux  qui  paroiffent 
uniquement  forfriées  de  débris  de  coquilles  ; 
des  ardoifes  formées  par  de  l'argille ,  dur- 
cies &  pétrifiées ,  &  quelquefois  chargées 
d'empreintes  de  plantes  ;  de  la  pierre  à  plâ- 
tre ;  de  la  ferpentine  ,  Oc 

A  l'égard  dQ%  fubfîances  métalliques  ou 
des  mines  que  l'on  trouve  dans  ces  fortes 
de  montagnes  f  elles  ne  font  jamais  pac 
filons  fjivis  ;  elles  font  par  coucîies  qui 
ne  font  compofées  que  des  débris  &  des 
fragmens  de  filons,  que  les  eaux  ont  ar- 
rachés des  montagnes  primitives  pour  les 
porter  dans  celles  qu'elles  ont  produites 
de  nouveau.  C'eft  ainfî  que  l'on  trouve 
un  grand  nombre  de  mines  de  fer  qui  onc 
fouffert  une  decompofition  ,  &  qui  for- 
ment des  couches  entières  d'ochre,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  la  mine  de  fer  limonneufe. 
On  trouve  aufîi  dans  cet  état  des  mines 
d'étain  qui  ont  été  vifiblement  roulées , 
entraînées  par  les  eaux  ,  &  amaffées  dans  g 

les    lits  de  certaines  montagnes.    Voye-^     '    i 
Mines.  C'eft  dans  \qs  montagnes  donc  ^ 

nous  parlons  que  l'on  rencontre  la  cala- 
mine ,  les  mines  de  charbon  de  terre  , 
qui  comme  il  eft  très- probable  ,  ont  été 
formées  par  des  forêts  entières  enfevelies 
par  l€s  eaux  dans  le  fein  de  la  terre.  Le 
fel  gemme ,  l'alun ,  les  bitumes ,  &c.  fe 
trouvent  aufli  par  couches,  &  jamais  on 
ne  verra  ces  fubftances  dans  les  montagnes 
primitives.  Cependant  il  eft  à-propos  de 
faire  attention  que  ces  amas  de  couches 
vont  très-fouvent  s'appuyer  contre  les 
montagnes  primitives  qui  leur  fervent  de 
fupport,  pour-lors  elles  femblent  fe  con- 
fondre avec  elles  ;  c'eft  d'elles  qu'elles 
reçoivent  les  parties  métalliques  que  Ton 
rencontre    dans    leurs    couches   :    cette 
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remarque  eft  très- importante  pour  les  obfer- 
vateurs  que  ce  voifînage  pourroit  induire  en 
erreur,  s'ih  ne  faifoienc  qu'une  attention 
fuperficielle  aux  chofes.  Les  montagnes 
récentes,  en  s'appuyant,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  ,  fur  les  cotes  des  montagnes 
primitives  qu'elles  entourent  ,  finiifent 
par  aller  fe  perdre  infenfiblement  dans 
les  plaines. 

Le  parallélifme  qu*obfervent  les  couches 
dont  les  montagnes  récentes  font  compofées, 
n'eft  point  toujours  parfaitement  exaâ; 
ces  couches  depuis  leur  formation  ont 
éprouvé  des  révolutions  &  des  change- 
mens  ,  qui  leur  ont  fait  faire  des  coudes  , 
des  fauts ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  fait  tantôt 
remonter ,  tantôt  defcendre  en  terre  ,  &  qui 
tantôt  ont  tranché  quelques-unes  de  leurs 
parties  ;  des  rochers  &  des  matières  étran- 
gères font  venues  les  couper  en  de  certains 
endroits  ;  ces  irrégularités  ont  été  vraifem- 
blablement  produites  par  des  tremblemens 
de  terre  ,  par  des  affaiflèmens  d'une  portion 
des  montagnes  ,  par  des  fentes  qui  s'y  font 
faites  &  qui  fe  font  enfuite  remplies  de  nou- 
velles roches ,  ^c. 

Les  montagnes  récentes  différent  aufli 
entr'elles  pour  le  nombre  &  l'épaifleur 
des  couches  ou  àts  Uts  dont  elles  font 
compofées  ;  dans  quelques-unes  on  a  trouvé 
jufqu'â  trente  ou  quarante  lits  qui  fe  fuccé- 
doient;  dans  d'autres ,  on  n'en  a  rencontré 
que  trois  on  quatre.  Mais  voici  une  ob- 
fervation  générale  que  M.  Lehmann ,  après 
des  remarques  confiantes  &  multipliées , 
affure  n'avoir  jamais  trouvé  démentie , 
c'eft  que  dans  les  montagnes  récentes  & 
compofées  de  couches,  la  couche  la  plus 
profonde  eft  toujours  celle  du  charbon  de 
terre,  elle  eft  portée  fur  un  gravier  ou 
fable  groffier  6c  ferrugineux.  Au  defTus  du 
charbon  de  terre ,  on*rencontre  les  couches 
d'ardoife  ,  de  fchifte  ,  ou  de  pierre  feuille- 
tée. Et  enfin ,  la  partie  fupérieure  des  cou- 
ches eft  conftamment  occupée  par  la  pierre 
à  chaux  &  par  les  fontaines  falées.  On  fent 
de  quelle  utilité  peut  être  une  pareille  dé- 
couverte ,  lorfqu'il  s'agira  d'établir  des  tra- 
vaux pour  l'exploitation  des  mines  ;  &  , 
en  faifant  attention  à  la  diftindion  que 
nous  avons  donnée  des  montagnes  y  on 
faura  la  nature   des  fubÛances  q^ue  l'on 
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pourra  efpérer  d'y  trouver  lorfqu'on  y 
voudra  fouiller.  Perfonne  n'a  mieux  fait 
fencir  cette  diftinâion  que  M.  Lehmann  , 
de  l'académie  royale  desfciences  de  Berlin  , 
dans  fon  EJ/ai  d'une  hifioire  naturelle  des 
couches  de  la  terre  y  qui  forme  le  III*  vol. 
de  la  tradudion  françoife  des  œuvres  de 
ce  favant  phyficien  ,    que  j'ai  publiée  en 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  toutes  les 
montagnes  y  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  font  fujettes  à  éprouver  de  très- 
grands  changemens.  Les  eaux  du  ciel  , 
les  torrens  en  arrachent  fou  vent  des  par- 
ties confidérables  &  des  quartiers  de  ro- 
chers qui  font  portés  dans  les  plaines  quel- 
quefois à  des  diftances  étonnasites ,  &  ces 
mêmes  eaux  y  creufent  des  précipices.  Les 
tremblemens  de  la  terre  y  produifent  des 
fentes ,  les  eaux  intérieures  y  font  des  grot- 
tes &  des  excavations  qui  caufent  quelque- 
fois leur  afFaiffement  total.  Pline  &  Strabon 
nous  apprennent  que  deux  montagnes  du 
voifînage  de  Modene  fe  font  rapprochées 
tout-à-coup  pour  n'en  faire  plus  qu*une 
feule. 

Plufieurs  montagnes  vomifîènt  des  flam- 
mes, ce  font  celles  que  l'on  nomme  volcans  : 
voyez  cet  article.  Quelques  -  unes  ,  après 
avoir  été  des  volcans  pendant  plufieurs 
liecles  ,  ceffent  tout-à-coup  de  vomir  du 
feu  ,  &  font  remplacées  par  d'autres  mon- 
tagnes qui  commencent  alors  à  préfenter  les 
mêmes  phénomènes. 

Les  montagnes  varient  pour  les  afpeds 
qu'elles  nous  préfentent ,  qui  font  quelque- 
fois trés-fînguliers.  Telle  eft  la  montagne 
inacce/Iible  que  l'on  met  au  rang  des  mer- 
veilles du  Dauphiné  ;  elle  reflëmble  à  un 
cône  renverfé ,  n'ayant  par  fa  bafe  que 
mille  pas  de  circonférence  ,  tandis  qu'elle 
en  a  deux  mille  à  fon  fommet. 

On  voit  à  Aderbach  en  Bohême  une 
fuite  de  montagnes  ou  de  mafTes  de  rochers 
degrés ,  qui  repréfèntent  le  coup  d'oeil  d'une 
rangée  de  colonnes  ou  de  piliers  femblables 
à  des  ruines  ;  quelques-uns  de  ces  piliers 
font  comme  des  quillas  appuyées  fur  la 
pointe.  II  paroît  que  cet  afTemblage  de 
maffes  ifolées  a  été  formé  par  les  eaux ,  qut 
ont  peu  à  peu  excavé  &  miné  le  grès  qui 
le  cempofe.  M^    GmeUn  dk  avoir  vu  ^11 
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Sybérie  plufieuis  montagnes  ou  rochers  qui 
préfentoienc  le  même  afped. 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui 
fe  trouvent  entre  les  montagnes  T^nmmw es 
&  celles  qui  font  récentes ,  il  fera  à  propos 
de  rapporter  les  fentimens  des  plus  célèbres 
phyfîciens  fur  leur  formation  ;  les  opinions 
fur  cette  matière  font  très-partagées ,  ainfi 
que  fur  beaucoup  d'autres ,  &  l'on  verra  que 
faute  d'avoir  diitingué  les  montagnes  â<i  h 
manière  qui  a  été  indiquée  ,  on  eft  tombé 
dans  bien  des  erreurs ,  &  l'on  a  attribué  une 
même  caufe  à  des  effets  tout  difFérens. 

Thomas  Burnet  a  cru  qu'au  commence- 
ment du  monde  notre  globe  écoit  uni  & 
fans  montagnes  ;  qu'il  étoit  compcfé  d'une 
croûte  picrreufe  qui  fervoit  d'enveloppe  aux 
eaux  de  l'abyme  ;  qu'au  temps  du  déluge 
univerfeî ,  cette  croûte  s'efl  crevée  par 
l'effort  des  eaux  ,  &  que  les  montagnes  ne 
font  que  lesfragmens  de  cette  croûte  dont 
une  partie  s'eft  élevée ,  tandis  qu'une  autre 
partie  s'efl  enfoncée. 

Woodward  adm^et  des  montagnes  telles 
que  nous  les  voyons  dès  avant  le  déluge  , 
mais  il  dit  que  dans  cette  catafbophe  tou- 
tes les  fubfîances  dont  la  terre  étoit  com- 
pofée  ,  ont  été  difToutesôi  mifes  dans  l'état 
d'une  bouillie  ,  &  qu'enfulte  les  matières 
diffoutes  fe  font  dépofées  &  ont  formé  des 
couches  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifi- 
que.  Ce  fentimenta  été  adopté  par  le  célè- 
bre Scheuchzer  ,  &  par  un  grand  nombre 
de  naturalifîes ,  qui  n'ont  pas  fait  attention 
que  quand  même  on  admettroit  cette  hy- 
pothefe  pour  les  montagnes  vécQntes  &  for- 
mées par  couches  ,  elle  n'étoit  pas  propre  à 
expliquer  la  formation  des  hautes  montagnes 
que  nous  avons  appeîléespr//72mVej. 

Ray  fuppofe  des  montagnes  dès  le  com- 
mencement du  monde  ,  qui,  félon  lui,  ont 
été  produites  parce  que  la  croûte  de  la  terre 
a  été  foulevée  par  les  feux  fouterreins  ,  â 
qui  cette  croûte  ôtoit  un  pafTage  libre  ,  & 
dans  les  endroits  où  ces  feux  fe  font  f^it  une 
ifTue  ,  ils  ont  formé  des  montagnes  par 
l'abondance  des  matières  qu'ils  ont  vom.i  ; 
cependant  il  fuppofe  que  dans  le  commen- 
cement la  terre  étoit  entièrement  couverte 
d'eau.  Ce  fentiment  de  Ray  a  été  fuivi  par 
Lazaro  Moro  qui  l'a  poufîe  encore  plus  loin, 
&.  qui  voyant  qu'en  Italie  tout  Is  terrein 
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avoit  e'té  culbuté  par  des  volcans  &  deJ 
tremblemens  de  terre  ,  qui  quelquefois  ont 
formé  des  montagnes  ^  en  a  fait  une  règle 
générale ,  &  s'elt  imaginé  que  toutes  Tes 
montagnes  avoient  été  produites  de  cette 
m.aniere.  En  effet  ,  la  montagne  appellée 
monie  di  Cineie  ^  qui  eft  dans  le  voifinage 
de  Pouzzolle  ,  a  été  produite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1538.  Mais  on  pour- 
roit  demander  d'où  font  venus  les  bitumes  , 
les  charbons  de  terre  ,  &  les  autres  matic* 
res  inflammables  qui  fervent  d'aliment  aux 
feux  fouterreins,  &  commuent  cesfubfîan'- 
ces  qui  font  dues  au  règne  végétal  ,  ont- 
elles  été  enfouies  dès  ;a  création  du  m.onde 
dans  le  fein  de  la  terre.  D'ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  quelques  montagnes  n'aient 
été  produites  de  cette  façon  ;  mais  elles 
font  tiès-différentes  des  montagnes  primi- 
tives &  des  montagnes  formées  par  cou- 
ches. 

Le  célèbre  Leibnitz  dans  fa  Protoge'e  , 
fuppofe  que  la  terre  étcit  au  commence- 
ment toute  environnée  d'eau  ;  qu'elle  éfoit 
remplie  de  cavités  ,  &  que  ces  cavités  ont 
occafloné  des  éboulemens  qui  ont  produit 
les  montagnes  &  les  vallées.  Mais  on  ne 
nous  apprend  point  ce  qui  a  produit  ces 
cavités  ,  &  d'ailleurs  ce  fentiment  n'expli- 
que point  la  formation  des  montagnes  par 
couches. 

Emmanuel  Su^edenborg  croit  que  les  en- 
droits où  Ton  trouve  àes  montagnes  ont 
été  autrefois  le  lit  de  la  mer  ,  qui  couvroit 
une  portion  du  continent  qu'elle  a  été  for- 
cée d'abandonner  depuis;  ce  fentiment  eft 
très-probable  ,  &  le  plus  propre  à  expliquer 
la  formation  des  montagnes  compofées  de 
couches  ,  mais  il  ne  fufht  point  pour  faire 
connoître  l'origine  des  montagnes  primi- 
tives. 

M.  Schulze  ayant  publié  en  174^  une 
édition  allemande  de  Vhijhire  naturelle  de 
la  Saijje  du  célèbre  Scheuchzer  ,  il  y  a 
joint  une  difîèrtation  fur  l'origine  Ae^ 
montagnes  y  dont  on  croit  devoir  donner 
ici  le  précis.  Il  fuppofe  i**.  que  la  terre  n'a 
point  toujours  tourné  fur  fon  axe,  &  qu'au 
commencement  elle  étoit  parfaitement 
fphérique ,  d'une  confiflance  mo'Ie  ,  & 
environnée  d'eau  ;  2".  lorfque  la  terre 
commença  à  tourner  fur  fon  axe,  elle  a  dû 

s'applatir 
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s'applatir  vers  fes  pôles ,  &  fa  furface  a  dû 
augmenter  vers  l'équateur  à  caufe  de  la 
force  centrifuge.  L'auteur  s'appuie  des  ob- 
fervarions  de  M.  de  Maupercuis  ,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être 
aux  pôles  de  6525600  toifes  &  à  l'équateur 
de  65624.80;  d'où  l'on  voit  que  le  diamè- 
tre de  la  terre  fous  la  ligne  ,  excède  de 
36880  toifes  le  diamètre  de  la  terre  fous 
les  pôles. 

M.  Schuize  obferve  que  lorfque  la  terre 
étoit  parfaitement  ronde  ,  fon  diamètre 
devoit  être  de  6537319  toifes,  &  confe'- 
qiJemment  elle  a  dû  s'applatir  vers  les  pô- 
les de  "1719  toifes  ,  &  s'élever  vers  la 
ligne  de  25 161.  Le  même  auteur  pré- 
tend que  les  plus  hautes  momagnes  n'ont 
guère  que  12000  pies  d'élévation  perpen- 
diculaire au  deffus  du  niveau  de  la  mer  , 
qui  elle-même  n'a  guère  plus  de  120CO 
pies  de  profondeur. 

De  cette  manière  il  fait  voir  que  les  plus 
liautes  montagnes  ont  dû  fe  trouver  vers 
l'équateur  ,  ce  qui  eft  conforme  aux  obfer- 
vations  les  plus  exades  &  les  plus  récentes  ; 
mais  fuivant  ce  fylîême  ,  la  diredion  de 
ces  momagnes  devroit  être  la  même  que 
celle  de  l'équateur ,  ce  qui  n'eft  point  vrai , 
puifque  nous  voyons  ,  par  exemple ,  que  la 
Cordiliere  coupe  ,  pour  ainfi  dire ,  l'équa- 
teur à  angles  droits  ;  &  d'ailleurs  les  monta- 
gnes de  la  Norwege  ,  de  la  Rufïie  ,  les 
Alpes ,  les  Pyrénées  ,  font  certainement 
des  montagnes  du  premier  ordre,  cepen- 
dant elles  font  très-éloignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  momagnes  par  couches ,  M. 
Schuize  croit  que  différentes  parties  de  la 
terre  ont  effuyé  à  plufieurs  reprifes  des 
inondations  diftinâes  qui  ontdépofédes  lits 
différens ,  &  dont  les  dépôts  fe  font  faits 
tantôt  dans  àQs  eaux  tranquilles  ,  tantôt 
dans  des  eaux  violemment  agitées.  Ces 
inondations  ont  quelquefois  couvert  le 
fommet  des  momagnes  les  plus  anciennes  ; 
c'eft  pour  cela  qu'il  y  en  a  où  l'on  trouve 
des  couches  de  terre  ,  &  ^qs  amas  de  pier- 
res &  de  débris.  C'ett  ainfl  qu'il  nous  ap- 
prend avoir  trouvé  le  fommet  du  mont 
Rigi  en  Suiffe  ,  couvert  d'un  amas  de  pier- 
res roulées  &  liées  les  unes  aux  autres  par 
un  gluten  compofé  de  limon  &  de  fable.  Il 
prétend  qu'il  y  a  eu  autant  d'inondations , 
Tome  XXI L 
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qu'il  y  a  de  couches  différentes  ;  que  ces 
inondations  fe  font  faites  à  une  grande  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ;  que  les  trem- 
ble mens  de  la  terre  &  fes  affaiffemens  ont 
dérangé  &  détruit  quelques  montagnes  ; 
d'où  Ton  voit  qu'elles  n'ont  pu  être  formées 
ni  en  même  temps,  ni  de  la  même  manière, 
i^oyez  TePvRE  (couches  de  la.) 

Enfin ,  M.  Rouelle  a  un  fentiment  fur 
la  formation  des  momagnes  qu'il  faut  ef- 
pérer  qu'il  communiquera  quelque  jour  au 
public  ;  en  attendant  voici  les  principaux 
points  de  fon  fyftême  ,  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  vraifemblance.  Il  fuppofe  que 
dans  l'origine  des  chofes  les  fubftances  qui 
corapofent  notre  globe  ,  nageoient  dans  un 
1  fluide  ;  que  les  parties  fimilaires  qui  com- 
pofentjes  grandes  montagnes  ,  fe  font  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ,  &:  ont  formé 
!  au  fond  des  eaux  une  cryftaîHfation.  Ainfî 
I  il  regarde  toutes  les  montagnes  primitives 
i  comme  des  cryftaux  qui  fe  font  quelque- 
I  fois  grouppés  &  réunis  à  la  manière  des 
I  fels  ,    &  qui  quelquefois  fe   font    trouvés 
I  ifolés.  Ce  fentiment  acquerra  beaucoup  de 
t  probabilité  ,  qiiand  on  fera  attention  à  la 
i  forme  pyramidale  que  les  grandes  monta- 
gnes affectent  pour  l'ordinaire  ;  &  que  les 
pierres  en  fe  formant  fuivent  toujours  une 
efpece  de  régularité  dans  le  tifîîi  ou  l'arran- 
gement  de    leurs  parties.    A  l'égard  des 
montagnes  par  couches  ,    M.  Rouelle  les 
attribue  tant  au  féjour  de  la  mer  ,  qu'au 
déluge    univerfel ,   aux  inondations  loca- 
les,  &  aux  autres  révolutions  particulières, 
arrivées    à    quelques    portions    de    notre 
globe.  (— ) 

Montagnes  ,  f.  f.  (Géogr.J  dans  Tar- 
ticle  qui  précède  on  a  confidéré  les  moma- 
gnes en  phyficien  ;  dans  celui-ci  on  va 
les  confidérer  relativement  à  la  géogra- 
phie ,  c'eft-à-dire  ,  fuivant  leur  pofition , 
leur  hauteur  ,  leur  étendue  en  longueur  , 
qui  fert  fouvent  de  limites  entre  ks  peu- 
ples &  leurs  rapports. 

Divers  auteurs ,  en  traitant  des  principes 
de  la  géographie  ,  ont  indiqué  dans  leurs 
ouvrages  des  règles  pour  mefurer  la  hau- 
teur des  montagnes  ;  mais  cqs  règles  quoi- 
que fort  belles  ,  appartiennent  à  la  phyfi- 
que  &  à  la  trigonométrie.  C'eft  affez  de  re- 
marquej:enj>aflànt ,  que  la  méthode  qu'on 
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donne  de  mefurer  la  haute»ir  d'un  fommet 
de  montagnes  par  les  angles  ,  n'cft  pas 
d'une  exaditude  cercaine  ,  à  caufe  de  la 
réfraâion  de  l'air  ,  qui  en  chanyge  plus  ou 
moins  le  calcul  à  proportion  de  la  hauteur  ; 
&  c'eft  un  inconvénient  confide'rable  dans 
cette  méthode.  La  voie  du  baromètre  fe- 
roit  plus  courte  &  plus  facile  ,  fî  on  avoir 
pu  convenir  du  rapport  précis  qu'a  fon  élé- 
vation avec  celle  des  lieux  où  il  eft  placé  ; 
car  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre 
ne  monte  ni  ne  dcfcend  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  pefanteur  de  la  colonne  d'air  qui 
prefî'e.  Or  cette  colonne  doit  être  plus  cour- 
te au  fommet  d'ur.e  montagne  qu'au  pié. 

On  a  taché  de  fixer  le  rapport  de  la  hau- 
teur du  vif-argent  à  celle  de  la  montagne; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  l'on  foit  encore 
arrivé  à  cette  précifion  fi  néceflaire  pour  la 
sûreté  du  calcul.  Par  exemple  ,  on  a  trouvé 
que  fur  le  fommet  de  Snowdon-Hill ,  qui 
eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
grande-Bretagne  ,  le  mercure  baiflè  juf- 
qu'à  24  degrés.  Il  s'agiroit  donc  pour  me- 
furer la  hauteur  de  cette  montagne ^  d'éta- 
blir exacrement  combien  cette  baiffe  doit 
valoir  de  toifes  ,  cependant  c'eft  là-defTus 
qu'on  n'eft  point  d'accord  ;  les  tables  de 
M.  Cafîini  donnent  pour  24  degrés  de  la 
hauteur  du  baromètre  6j6  toifes  ;  celle  de 
Mariote  ,  544  toifes  ;  &  celle  de  Scheu- 
chzer  ,  559.  Cette  différence  fî  grande 
entre  d'habiles  gens ,  eft  une  preuve  de 
l'imperfedion  où  eft  encore  cette  méthode. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  qu'ont  les 
voyageurs  de  mefurer  la  hauteur  d'une 
montagne  y  en  comptant  les  heures  qu'ils 
marchent  pour  arriver  au  fommet ,  &  fai- 
fant  de  chaque  heure  une  lieue.  Tout  le 
monde  fent  que  cette  méthode  eft  la  plus 
fautive  de  toutes  ;  car  outre  que  l'on  ne 
monte  point  une  montagne  en  ligne  droite , 
que  l'on  fait  des  détours  pour  en  adoucir  la 
marche  ,  Je  temps  que  l'on  met  à  la  mon- 
ter ,  doit  varier  à  proportion  que  l'on  va 
plus  ou  moins  vite  ,  &  que  la  pente  eft  plus 
ou  moins  roide. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  montagnes 
d'une  extrême  hauteur  ,  comme  le  Cau- 
cafe  en  Afie  ,  le  mont  Caffm  ,  les  Andes 
en  Amérique  ,  le  pic  d'Adam  dans  l'ifte  de 
CeyUn  ,  le  pic  faine  George  .  ix  Açores  , 
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le  pic  de  TénérifFe  en  Afrique  ,  &  plnfîcurs 
autres  :  mais  la  plus  haute  que  l'on  ait  me- 
furée  eft  celle  de  Chimboraco  au  Pérou  , 
dont  le  fommet  a  32,17  toifes  au  deflus  du 
niveau  de  la  mer.  Voye^  HAUTEUR  ivES 
Montagnes. 

Il  y  a  des  montagnes  ifolées  &  indépen- 
dantes ,  qui  femblent  fortir  d'une  plaine  , 
&  dont  on  peut  faire  le  tour.  Il  y  en  a  qui 
font  contiguës  à  d'autres  montagnes  , 
comme  les  Alpes ,  les  Pyrénées  ,  le  mont 
Krapack  ,    ^c. 

Il  y  a  àQS  montagnes  qui  femblent  entaf- 
fées  \iis  unes  fur  les  autres  ;  de  forte  que 
quand  on  eft  arrivé  au  fommet  de  l'une  , 
on  trouve  une  plaine  où  commence  le  pié 
d'une  autre  montagne.  Delà  eft  venu  l'i- 
dée poétique  de  ces  géants  ,  qui  pofoient 
les  montagnes  l'une  fur  l'autre  pour  efca- 
lader  le  ciel.  II  y  a  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent à  travers  de  vaftes  pays  ,  &  qui 
fouvent  leur  fervent  de  bornes.  Les  Alpes  y. 
par  exemple  ,  féparent  l'Italie  de  la  France 
&  de  l'Allemagne. 

Les  montagnes  ainfi  continuées  fe  nom- 
moient  en  ht'm  jugum  ,  &  s'appellent  dans  ' 
notre  langue  une  chaîne  de  m.omagnes  _,. 
parce  que  ces  montagnes  font  comme  en-  ^ 
chaînées  l'une  â  l'autre  ,  &  quoiqu'elles 
aient  de  temps  en  temps  quelque  interrup- 
tion ,  foit  pour  le  pafïàge  d'une  rivière  >.. 
foit  par  quelque  cou  y  pas  ,  ou  défdé  >  qui- 
les  abailïe  ,  elles  fe  relèvent  bientôt,  & 
continuent  leur  cours. 

Ainfi  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  &  le 

Dauphiné  ,  fe  continuent  par  une  branche 

qui  commence  au  pays  de  Gex  ,  court  le 

long  de  la  Franche-Comté  ,  du  Suntgow  ,, 

de  l'Alface  ,  du  Palatinat  ,  jufqu'au  Rhia 

'  &  la  Vétéravie.  Une  autre  branche  part  du 

i  DaupLicé  ,    recommence   de  l'autre  côte 

j  du  Rhône  ,  traverfe  le  Vivarais ,  le  Lyon- 

'  nois  ,  &  la  Bourgogne  jufqu  à  Dijon  ,  en»-  ^ 

j  voie  (es  rameaux  dans  l'Auvergne  &  dans. 

le  Forez.  Au  midi  elle  fe  continue  par  les 

Cévennes ,  traverfe  le  Languedoc  ,   &  fe 

joint  aux  Pyrénées  ,  qui  féparent  la  France 

de  1  Efpsgne. 

Ces  mêmes  montagnes  fe  partagent  fous 

j  d'autres    noms    en    qualité    do    branches. 

L'une  court  par  la  Navarre,  la  Bifcaye, 

!  la   Catalogne  ,    l'Arragon  ,    la   nouvelle 
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Çaftille  ,  la  Manche  ,  la  Sierra  Morena ,  & 
traverfe  le  Portugal.  Une  autre  branche 
partant  de  la  Manche  ,  traverfe  le  royaume 
de  Grenade  ,  rAndaloulie  ,  &  vient  fe 
cerminu-  à  Gibiakar  ,  pour  fe  relever  en 
Afrique  ,  de  l'autre  côcé  au  de'troit  où 
commence  le  mont  Atlas  ,  dont  je  parlerai 
bientôt- 
Ce  n'eR  pas  tout  encore.  Les  Alpes  oc- 
cupées par  les  Suifles  ,  la  Suabe  ,  &  le 
Tirol  ,  envoient  une  nouvelle  branche  qui 
ferpente  dans  la  Carniole  ,  la  Scirie ,  l'Au- 
triche ,  la  Moravie  ,  la  Bohême ,  la  Po- 
logne ,  jufques  dans  la  Prnfle.  Une  autre 
branche  différente  part  du  Tirol  ,  parcourt 
le  Cadorin  ,  le  Frioul  ,  la  Carniole  ,  Vlï- 
trie  ,  la  Croatie  ,  la  Dalmatie  ,  lAlbanie  , 
tandis  qu'une  des  branches  va  fe  terminer 
dans  le  golfe  de  Fatras  ;  une  autre  va  fé- 
parer  la  Janna  de  la  Livadie  ;  une  autre  va 
couper  en  deux  la  Mace'doine  ;  une  autre 
fe  divifant  en  divers  rameaux  ,  va  for- 
mer les  fameufes  montagnes  de  Thrace. 
Ces  mêmes  montagnes  defcendent  dans  la 
Bofnie  ,  la  Servie  ,  pafTent  le  Danube  ,  fe 
portent  le  long  de  la  Valachie  ,  &  vont  à 
travers  la  Tranfylvanie  &:  la  Moldavie  , 
joindre  le  mont  Krapack  :  celui-ci  par  la 
Moravie  ,  vient  embradèr  les  montagnes 
de  Bohême. 

Une  dernière  branche  des  Alpes  ,  court 
le  long  des  érats  de  Gènes  &  du  Parméfan  , 
pour  fe  réunir  à  l'Apennin  ,  qui  comme 
un  arbre  envoie  quantité  de  rameaux  dans 
toute  l'Italie  ,  jufqu'au  phare  de  Mefline. 
Il  fe  relevé  encore  dans  la  Sicile  ,  qu'il 
parcourt  prefqu'en  tout  fens  ,  changeant 
cent  fois  de  nom. 

Le  mont  Atlas  en  Afrique  ,  envoie 
une  branche  qui  va  jufqu'à  l'Océan  ,  & 
en  produit  une  antre  qui  va  jufqu'à  1  E- 
gypte.  Le  royaume  de  Dancali  ,  fitué 
tout  à  l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  n'ell 
prefqu'autre  chofe  que  cette  même  chaîne , 
que  le  détroit  de  Babel  -  Mandel  inter- 
rompt à  peine.  Les  montagnes  de  la  Me- 
que  &  de  l'Yémen  fe  joignent  à  celles 
de  l'Arabie  Pétrée  ,  &  puis  à  celles  de  la 
Paleftine  &  de  la  Syrie  ,  entre  lefqueiies 
eft  le  Liban. 

Les  monts  qui  s'étendent  le  long  de  la 
mer  en  deçà  d'Antioche  de  Syrie  ,  conti- 
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nuent  cette  diaîne  jufqu'au  Taures.  Celui- 
ci  a  trois  principaux  bras  ;  l'un  s  éccîndant 
à  l'occident ,  court  jutqu'à  l'Archipel.  Le 
fécond  avançant  vers  le  nord  par  l'Arménie  , 
va  prendre  le  nom  de  Caucafe ,  entre  la 
mer  Noire  ,  &  la  mer  Cafpienne.  Le  troi- 
lieme  bras  court  vers  l'orient  ,  pafle  l'Eu- 
phrate  ,  coupe  la  Méfopotamie  ,  en  piu- 
iîeurs  lëns  ,  va  fe  joindre  aux  montagnes 
du  Curdiftan  ,  &  remplit  toute  la  Perfe 
de  fes  rameaux. 

Le  bras  qui  fe  diftribue  dans  la  Perfe  , 
ne  s'y  borne  pas.  Il  entre  dans  la  Coraf- 
fane  ,  &  recevant  le  nom  dlmaiis ,  il  fé- 
pare  la  Tartarie  de  l'Indouftan.  Entre  fes 
plus  confidérables  parties  il  s'en  détache 
une  qui  prend  la  nom  de  montagne  de 
Gâte  ,  fepare  la  côte  de  Malabar  de  celle 
de  Coromandel  ,  &  va  fe  terminer  au 
cap  de  Comorin.  Une  autre  partie  de  fl- 
maiis  forme  trois  nouvelles  chaînes  ,  dont 
l'une  va  jufqu'à  l'extrémité  de  l'iile  de  Me- 
laça  ;  l'autre  jufqu'au  royaume  de  Cam- 
boge  ;  &  la  troifieme  ,  après  avoir  partage 
la  Cochinchine  dans  toute  fa  longueur  , 
va  finir  dans  la  mer ,  au  royaume  de 
Ciampa. 

Le  Junnan  &  autres  provinces  de  la 
Chine  ,  font  fituées  dans  une  appendice  de 
cette  montagne.  Le  Tangut ,  le  Thibet , 
la  Tartarie  chinoiie  ,  toute  la  Tartarie 
rufîienne ,  y  comprife  la  grande  prefqu'ille 
de  Kamtfchatka  ,  la  Sibérie  ,  &  toute 
la  côte  de  la  mer  Blanche  ,  font  hérifTées 
de  cette  même  chaîne  de  montagnes  qui 
par  diverfes  branches  qu'elles  jettent  dans 
la  grande  Tartarie  ,  va  fe  rejoindre  à 
l'Imaiis.  En  vain  la  mer  blanche  femble 
l'interrompre  ,  elle  fe  relevé  de  l'autre 
côté  dans  la  Laponie  ,  &  courant  delà 
entre  la  Suéde  &  la  Notwege  ,  elle  arrive 
enfin  à  la  mer  de  Danemarck. 

Il  règne  la  même  éconorpie  de  monta-' 

gnes  en  Amérique.    En  commençant  par 

l'ifthme  de  Panama  ,   non?  y  voyons  ces 

hautes    montagnes  qui    féparent  les  deuK 

mers  ,    traverfent  la  Caflille    d'or  &   le 

'\  Popayan.    Cette  même   chaîne   court   le 

I  long  du  Pérou  ,   du   Chili  &   de  la  terre 

I  Magellanique  ,    jufqu'au  détroit  de  Ma- 

I  gellan  qui  en  eft  bordé.  Une  branche  dç 

i  ces  montagnes  fexnble  fortir  du  Popayan^ 

Z  i 
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coupe  la  Guyenne  &  borde  toute  la  côte 
du  Brefil  &  du  Paraguay.  Si  on  parcourt 
l'Amérique  feptentrionale  ,  on  trouvera 
femblablement  de  vaftes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  ferpentent  dans  la  nouvelle 
Eipagne  ,  dans  le  nouveau  Mexique  , 
dans  la  Louifiane  ,  le  long  de  la  Caroline  , 
de  la  Virginie  ,  du  Maryland  &  de  la 
Penfylvanie. 

Ne  croiroit-on  pas  à  cet  étalage  de 
troncs  ,  de  branches  &  de  rameaux  , 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  monts 
fourcilleux  qui  fe  perdent  dans  les  nues  , 
&  réparent  les  plus  grands  royaumes  du 
globe  terreftre  ,  mais  qu'il  eft  queftion 
des  ramifications  de  l'aorte  ,  de  la  veine 
cave  ,  ou  des  nerfs  fympathiques  ?  Il  efl 
cependant  vrai  que  je  ne  puis  guère  m'ex- 
pliquer  autrement ,  &  que  les  principales 
montagnes  de  l'univers  ont  entr'elles  un 
enchaînement  alTez  femblable  à  celui 
qu'ont  les  nerfs  ,  les  vertèbres  ou  les  vaif- 
feaux  fanguins.  Le  comte  de  Maifllly 
avoit  eu  le  projet ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  de 
prouver  cette  finguliere  connexion  des 
montagnes.  Son  livre  devoit  être  intitulé 
OJjamra  terras  y  VOJfature  de  la  terre  ; 
&  le  titre  étoit  ingénieux  dans  l'idée  d'un 
phyflcien  qui  regardoit  les  montagnes  fur 
le  globe  ,  comme  l'anatomifte  regarde  les 
côtes  &  les  os  dans  la  charpente  du  corps 
de  l'animal. 

Mais  toutes  les  montagnes  de  la  terre 
ne  fe  continuent  pas  par  une  chaîne  plus 
ou  moins  grande.  Il  en  eft  de  confidérables 
qui  font  trjès-ifolées  ,  comme  l'Etna  ,  le 
Véfuve  ,  le  Pic  d'Adam  ,  le  Pic  de  Téné- 
rifFe  &  quantité  d'autres. 

S'il  y  en  a  d'une  extrême  hauteur  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  il  s'en  trouve 
auffi  d'une  hauteur  médiocre  ,  comme 
font  la  plupart  des  montagnes  de  France 
&  d'Allemagne  ;  il  y  en  a  même  fans 
nombre  de  très  -  peu  élevées  ,  &  qui  ne 
méritent  que  le  nom  de  coteaux  ou  de 
collines. 

Il  règne  quantité  de  différences  dans 
leur  flruâure  ,  qui  doivent  être  obfer- 
vées.  Il  y  a  par  exemple  ,  des  montagnes 
dont  la  cime  fe  termine  en  pointe  ;  d'au- 
tres au  haut  defquelles  on  trouve  une 
plaine   alTez  fpacieufe  ,    &    quelquefois 
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même  des  lacs  poifTonneux  ;  d'autres  au 
contraire  n'ont  que  des  roches  dépouillées 
de  verdure  ;  d'autres  n'ont  pour  fommet 
que  d'afFreufes  mafTes  de  glaces  ,  comme  les 
glacières  de  Suifle  ;  en  un  mot ,  on  trouve 
une  variété  prodigieufe  dans  la  confor- 
mation des  montagnes  ,  &  cette  variété 
en  met  beaucoup  dans  les  avantages  ou 
défavantages  qu'elles  procurent  aux  pays 
fur  lefquels  elles  dominent. 

Les  unes  produifent  des  métaux  ,  des 
minéraux ,  des  pierres  précieufes  ,  d'autres 
du  bois  pour  bâtir  ou  pour  le  chauffage  ; 
d'autres  de  gras  pâturages  ;  d'autres  font 
couvertes  d'une  peloufe  fous  laquelle  on 
trouve  des  veines  de  marbre  ,  de  jafpe 
ou  autres  pierres  ,  dont  les  hommes  ont 
tiré  de  l'agrément  ou  de  l'utilité.  Koye^ 
l'article  précèdent. 

Il  y  a  des  montagnes  qui  jettent  de  la 
fumée  ,  des  cendres  ou  des  flammes  , 
comme  l'Etna  ,  le  Véfuve  ,  l'Hécla  &  plu- 
lieurs  autres  :  on  les  nomme  volcans. 
Voyez  Yarticle  VoLCAN. 

Quelques  montagnes  ont  le  fommet 
couvert  d'une  neige  qui  ne  fond  jamais  ; 
d'autres  n'ont  point  de  neige  ,  &  d'autres 
n'en  ont  que  pendant  une  partie  de  i  an- 
née ,  plus  ou  moins  longue  :  cela  dépend 
de  leur  hauteur  ,  de  leur  cxpofition  ,  du 
climat  &  de  la  rigueur  ou  de  la  douceur 
des  faifons.  Les  Allemands  appellent  herg  ^ 
une  montagne ,  &  les  Espagnols  Jierra  ,  ^ 
voye\  Sierra. 

Les  abymes  font  oppofés  aux  montagnes. 
Il  y  a  des  montagnes  qui  en  enferment 
entr'elles  de  fi  profonds  &  de  fi  affreux  , 
que  l'on  ne  peut  en  foutenir  la  vue  fans 
que  la  tête  en  tourne  :  c'efl  ce  qu'on 
nomme  àes  précipices.  Il  y  a  finalement , 
telle  montagne  dont  le  pafïàge  efl  très- 
dangereux  ,  ou  abfolument  impofîible  à 
caufe  de  Çqs  précipices.  (D.  J.  J 

Montagne  de  glaces  ,  (Phyfiq.  & 
Nat/igat.J  On  nomme  montagnes  de  gla- 
ces ces  amas  immenfei^  de  glaces  ,  tant  en 
étendue  qu'en  hauteur  ,  qu'on  rencontre 
dans  les  mers  du  Nord  ,  le  Groenland  , 
de  Spitbergen  ,  dans  la  baie  de  Baffin  , 
le  détroit  de  Hudfon  &  autres  mers  fep- 
tentrionaîes. 
Ces  glaces  entaiTe'es  font  fi  monl^rueufes 
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qu'il  y  en  a  de  quatre  ou  cinq  cents  verges , 
c'eft-à-dire,  de  douze  ou  quinze  cents  pies 
d'épaifîeur  ;  c'eft  fur  quoi  je  pourrois  citer 
les  relations  de  plufieurs  voyageurs  :  mais 
ces  citations  ne  nous  expliqueroient  point 
comment  ces  montagnes  prodigieufes  fe 
tbrmenr.  Plufieurs  auteurs  ont  effayé  de 
réfoudre  cette  queftion  ,  entr'autres  le 
capitaine  Middleton  anglois  ,  qui  a  donné 
à  ce  fujet  les  conjeûures  les  plus  vraifem- 
blables. 

Le  pays  ,  dit- il  ,  eft  fort  e'Ievé  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  baie  de  Baffin  ,  du  dé- 
troit de  Hudfon  ,    &c.  &  il  l'eft  de  cent 
bralTes  ou  davantage  ,  tout  près  de  la  côte  ; 
ces  côtes  ont  quantité  de  golfes  ,  dont  les 
cavités  font  remplies  de  neiges  &  de  glaces 
gelées  jufqu'au  fond  ,    à  caufe  de  l'hiver 
prefque  continuel  qui  règne  dans  ces  en- 
droits. Ces  glaces  fe  détachent  &  font  en- 
traînées dans  le  détroit ,  où  elles  augmen- 
tent en  mafTe  plutôt  qu  elles  ne  diminuent , 
l'eau  étant  prefque  toujours  extrêmement 
froide  pendant  les  mois  de  l'été.    Elles  re- 
froidirent auffi   tellement   l'air  ,    qu'il    fe 
fait  un  accroiflement  continuel  à  ces  mon- 
tagnes de  glaces  ,  par  l'eau  de  la  mer  qui 
les  arrofe    à  chaque  infiant  ,    &  par  les 
brouillards  humides  &  très-fréquens  dans 
ces  endroits  ,    qui  tombent  en  forme   de 
petite  pluie  ,  &  fe  congèlent  en  tombant 
fur  la  glace.  Ces  montagnes  ayant  beaucoup 
plus  de  profondeur  au  deflbus  de  la  furface 
de  la  mer  qu'elles  ne  s'élèvent  au  defTus  , 
la  force  ûes  vents  ne  peut  pas  faire  grand 
effet  fur  elles  pour  les  mouvoir  ;  car  quoi- 
que le  vent  fouffle  du  côté  du  nord-oueft 
pendant  prefque  neuf  mois  de  l'année  ,  & 
que  par-là  ces   ifles  foient  pouffées  vers 
un   climat   plus  chaud ,    leur  mouvement 
eft  néanmoins  fî  lent  ,    qu'il  leur  faudroit 
un  fîecle  pour  avancer  cinq  ou  fix  cents 
lieues  vers  le  fud. 

Les  amas  de  glaçons  qu'on  voit  près 
du  Groenland  ,  ont  commencé  par  fe  dé- 
tacher des  grandes  rivières  de  Mofcovie  , 
en  flottant  dans  la  mer  où  ils  fe  font 
accrus  chaque  année  par  la  chute  de  la 
neige  qui  ne  s'eft  pas  fondue  pendant 
l'été ,  en  aufîi  grande  quantité  qu'elle 
ëtoit  tombée.  De  plus  ,  l'eau  des  vagues 
de  la  mes  q.ui  ^  brifent  fans  cf^  contre 
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les  m  afTes  de  glace  &  qui  en  rejallifTent , 
ne  manque  pas  de  fe  geler  à  fon  tour  ,  & 
forme  infenfiblemenJ:  dans  ces  contrées 
froides  ,  des  maffes  énormes  &  anguleufes 
de  glace  ,  comme  le  remarquent  ceux  qui 
navigent  en  Groenland.  On  voit  de  ces 
montagnes  de  glace  s'élever  au  deffus  de 
l'eau  auffi  haut  que  des  tours  ,  tandis  qu'elles 
font  enfoncées  fous  l'eau  jufqu'à  la  profon- 
deur de  quarante  braffes  ,  c'eft-à-dire  plus 
de  deux  cents  pies.  Voilà  pourquoi  les  navi- 
gateurs rencontrent  dans  les  mers  du  Nord, 
des  montagnes  de  glace  qui  ont  quelques 
milles  de  tour  ,  &  qui  flottent  fur  mer 
comme  de  grandes  iiles.  On  en  peut  lire 
les  détails  dans  la  pêche  de  Groenland  , 
par  Zordrager.  ( D.  J.) 

§  Montagnes  ,  Attraction  des 
MONTAGNES,  (PJiyf.)  L'effet  de  l'dr- 
traâion  des  montagnes  fe  remarque  fur- 
tout  dans  les  opérations  par  lefquelles  on 
détermine  la  grandeur  des  degrés  de  la 
terre  ,  parce  qu'on  y  fait  ufage  du  fil-à- 
plomb  ,  pour  mefurer  la  diitance  des  étoiles 
au  zénith. 

Le  P.  Bofcowich  ayant  trouvé  le  degré 
du  méridien  en  Italie  de  56979  toifes  , 
tandis  qu'il  auroit  dû  être  de  571 10  ,  en  le 
réglant  fur  ceux  du  nord  &  du  Pérou  ,  a 
penfé  que  les  termes  de  la  mefure  étant 
placés  l'un  au  nord  &  l'autre  au  midi  de  la 
grande  chaîne  des  montagnes  de  l'Apen- 
nin ,  les  obfervations  faites  par  le  moyen 
du  fil-à-plomb  ,  avoient  pu  erre  troublées 
par  Vattracîion  de  cette  nialîe  de  monta- 
gnes ,  &  donner  un  moindre  nombre  de 
toifes  pour  chaque  degré. 

M.  de  la  Caille  penfoit  auffi  qu'à  Perpi- 
gnan le  voifînage  des  Pyrénées  avoir  pu 
1  faire  dévier  le  fil  -  à  -  plomb  vers  le  fud  ; 
;  faire  paroître  le  zénith  plus  au  nord  qu'il 
I  ne  l'eft  réellement ,  &  rendre  plus  petits 
[  les  arcs  com.pris  entre  Perpignan  &  las 
autres  villes  de  la  France  ;  auffi  voyons- 
;  nous  que  M.  de  la  Caille  abandonne  , 
I  pour  ainfi  dire  ,  les  obfervations  faites  à 
J  Perpignan  ,  pour  conclure  la  longueur  du 
i  degré  ,  dont  le  milieu  pafTe  à  45°  de 
i  latitude  57028  toifes.  Mém.  Acad.  iJS^' 
\jiag.  2.44. 

I      Le  P.    Beccaria  a  trouvé  en  Piémont 
une  diiîerence  encore  plus  grande  \  entr» 
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Turin  &  Andra  ,  l'arc  mefiiré  s'eft  trouvé 
de  2ô''  plus  petit  qu'en  France  fur  une 
e'gale  longueur  ,  &  le  degré  qu'on  en  aura 
voulu  conclure  auroit  été  trop  grand  de 
900  toifes  ;  mais  Andra  eft  fitué  fur  le 
penchant  de  Monte-Barone  ,  qui  va  tou- 
jours en  s'élevant  fur  une  longueur  de  plus 
de  fept  lieues  jufqu'au  fommet  de  Monce- 
Rofa  ,  que  le  P.  Beccaria  regarde  comme 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope. 

M.  Cavendish  croit  que  le  degré  qui  a 
été  mefuré  dans  l'Amérique  feprentrionale, 
pourroit  bien  avoir  été  diminué  de  60  ou 
100  toifes  par  le  défaut  à' attraclion  du  coté 
de  la  mer  ;  &  il  penfe  que  les  degrés  me- 
furés  en  Italie  &  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  pourroient  bien  être  fenfiblement 
affedés  de  la  même  caufe.  Philof.  Tranf. 
tySS  )  p.  32.8.  Le  P.  Bofcowich  efiime 
qu'on  pourroit  s'en  alfurer  en  faifant  des 
opérations  à  S.  Malo  ,  lorfque  la  mer  eft 
très-bafle  ;  &  lorfqu'enfuite  s'élevant  de 
100  pieds  par  l'effet  des  grandes  marées , 
fon  attraBion  devient  confidérablement  plus 
forte/fa  M.) 

Montagnes  de  Rome  ,  (Ant.rom.) 
Rcmulus  fonda  la  ville  de  Rome  fur  le 
mont  Palatin  ;  &  cette  ville  s'agrandit 
tellement  dans  la  fuite ,  qu'elle  fe  trouva 
renfermer  fcpt  montagnes  dans  fon  en- 
ceinte ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  célèbre 
de  fepticoUis  ,  la  viile  a  fcpt  montagnes  ; 
mais  il  ne  faut  fe  figurer  ces  montagnes 
ou  collines  ,  que  comme  des  hauteurs  que 
l'on  monte  dans  plufieurs  endroits  pref- 
qu'infenfiblement. 

Les  fept  montagnes  ,  anciennement 
renfermées  dans  Rome ,  étoient  1°.  le 
mont  Palatin  ,  Palano  mcggiore  ;  2°.  le 
mont  Quirinal  -,  monte  Cat/allo  ;  3".  le 
mont  Cslius  ,  monte  di  fan  Giovanni 
Laterano  ;  4°.  le  mont  Capitolin  ,  cam- 
pidoglio ,'  5^.  le  mont  Aventin  ,  monte 
di  fanta  Sahina  ,•  6*^.  le  mont  Efquilin  , 
monte  di  S.  Maria  maggiore  ;  7°.  le  mont 
Viminal  ,   Viminale. 

Outre  ces  montagnes  ,  il  y  a  aujour- 
d'hui le  Janicuîe  on  le  Montorio  ;  le  mont 
de  Gronuli  ou  délia  SS.  Trinita  ,  ainfi 
appelle  de  la  belle  églife  des  Minimes  , 
contigus  an  jardin  du  grand  duc  de  Tof- 
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cane.  Le  Teflaceo  ,  qui  a  été  formé  de 
vafes  de  terre  brifés  ;  enfin  le  Vatican  G 
renommé  par  l'égiife  de  faint  Pierre  ,  & 
par  le  palais  du  pape.  Nous  ne  parierons 
ici  que  des  fept  montagnes  de  l'ancienne 
Rom.e  &  du  Janicuie. 

i''.  D'abord  pour  ce  qui  regarde  le  mont 
Palatin  ,  les  auteurs  font  partagés  fur 
l'étymologie  de  ce  nom.  Les  uns  veulent 
que  les  Aborigènes  ,  appelles  autrement 
Palatins  ^  aient  donné  leur  nom  à  cette 
montagne  ,  lor^iqu'iis  la  vinrent  habiter  du 
territoire  de  Htàte  qu'on  nommoit  au{fi 
Palatium.  D'autres  en  font  l'honneur  à 
Palatia  _,  femme  de  Latinus  ;  d'autres  à 
Palanto  ,  fille  d'Hyperborée  ,  femme 
d'Hercule  &  mère  de  Latinus.  D'autres 
tirent  fon  origine  du  verbe  palare  ,  qui 
fignifie  errer  ^  parce  qu'on  menoit  paître 
des  troupeaux  fur  cette  colline.  D'autres 
enfin  le  font  venir  de  Palas  ,  fils  d'Her- 
cule ,  &  de  Dyna  ,  fille  d'Evandre  ,  qui  eut 
en  ce  lieu- là  fa  fépulture.  Denis  d'Halicar- 
nafTe  femble  décider  la  queftion  au  com- 
mencement du  fécond  livre  ,  où  il  dit  que 
les  Arcadiens  étant  venus  habiter  cette 
montagne  ,  ils  nommèrent  Paleuce  la  ville 
qu'ils  y  bâtirent ,  du  nom  d'une  ville  d'Ar- 
cadie  dont  ils  étoient  originaires.  Le  mont 
Palatin  fut  le  prernier  que  Romulus  fit 
fermer  de  murailles  ,  par  une  prédiledion 
particulière  pour  cette  montagne  y  où  ils 
avoient  été  élevés  fon  frère  &  lui  ,  &  fur 
laquelle  il  avoit  eu  l'heureux  aufpice  des 
douze  vautours ,  qui  lui  avoit  donné  la 
préférence  fur  fon  frère  Rémus. 

2**.  Le  niant  Quirinal  \  les  Curetés 
qui  vinrent  de  Cures  à  Rome  avec  le  roi 
Tatius  5  donnèrent  leur  nom  à  cette  col- 
line ,  parce  qu'ils  y  avoient  placé  leur 
camp.  Denis  d'Halicarnafib  appelle  cette 
montagne  y  collem  Agonalem  :  c'eft  le 
nom  qu'elle  portoit  avant  que  les  Sa- 
bins  euflent  fait  alliance  avec  les  Ro- 
mains. 

3°.  Mont  Ccelius  ;  il  eut  fon  nom  d'un 
certain  C^lius  Vibennus  ,  capitaine  Etruf- 
que  ,  qui  vint  avec  une  troupe  d'élite 
au  fecours  de  Romulus  contre  le  roi  des 
!  Sabins.  Cette  montagne  étoit  couverte 
autrefois  de  chênes  ;  c'eft  pourquoi  Ta- 
cite ,  Lb.  IV.  Ann.  en  parlant  du  mcnc 
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Ctvlius  y  ne  le  défîgne  que  par  le  nom 
qu'il  porcoit  alors ,  Querquetulanum  mon- 
tem. 

4^.  Mont  Capitolin  ;  cette  montagne 
fut  fa  meule  par  trois  noms  qu'elle  porta. 
1°.  Elle  fut  appellée  mons  Saturnius  y  de 
Saturne  qui  l'avoit  anciennement  habitée  , 
&  fous  la  protection  duquel  elle  fut  tou- 
jours depuis  :  i".  mons  Tarpeias  ,  de 
cette  fameufe  Tarpeia  ,  qui  y  fut  acca- 
ble'e  fous  les  boucliers  des  Sabins  ,  comme 
Denis  d'HalicarnafTe  le  raconte  ,  &  qui 
y  eut  fa  fépulture  :  3^.  mons  Capito- 
linus  ,  parce  qu'en  fouillant  les  fonde- 
mens  du  temple  de  Jupiter  fur  cette  mon- 
tagne y  on  y  trouva  la  tête  d'un  homme  ; 
c'eft  ce  nom  qui  a  prévalu  dans  la  fuite 
fur  les  deux  autres  qu'elle  portoit  aupara- 
vant. La  maifon  qu'liabitoit  Tatius  fur  le 
capitule  ,  fut  changée  en  un  temple  dédié 
à  Juno  moneta  ^  parce  qu'elle  avoit  donné , 
dit-on ,  des  avis  falutaires  aux  Romains 
dans  la  guerre  contre  les  Arunces  ;  ou  , 
félon  Suidas ,  parce  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mis que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus  , 
l'argent  ou  la  monnoie  ne  leur  manqueroit 
point. 

Ce  mont  fut  le  plus  célèbre  de  tous  ,  à 
caufe  du  temple  de  Jupiter  commencé  par 
Tarquin  l'ancien  ,  achevé  par  Tarquin  le 
fuperbe  ,  &  dédié  par  Horatius  Pulvillus. 
C'étoit  là  où  fe  faifoient  les  vœux  folem- 
nels  ,  où  les  citoyens  prêcoient  ferment  de 
fidélité  ,  &.  où  les  Triomphateurs  venoient 
rendre  grâces  aux  dieux  de  la  viûoire  qu'ils 
avoient  obtenue. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
particulier  ,  on  confervoit  à  Rome  fur  le 
mont  Capitolin  ,  avec  une  efpece  de  re- 
ligion ,  la  maifon  de  Romulus  couverte 
de  chaume  :  elie  exirioit  encore  du  temps 
de  Virgile.  Ssneque  dit  noblement  ,  colit 
etiamnum  in  Capitolio  cafam  viclor  gen- 
tium  populus  :  Virruve  ajoute  ,  fignijicat 
mores  vetufiatis  cafa  in  arce  facrorum  ^ 
firamentis  teâa.  C'eft  ainfi  qu'on  confer- 
voit encore  alors  dans  la  ville  d'Athènes 
l'ancien  Aréopage  ,  qui  n'étoit  couvert  que 
de  terre. 

5°.  Mont  Ai^entin  ;  Tite-Live  dit  que 
le  mont  Apentin  eft  au  delà  de  la  porte 
Trigéraine  ,  ceft-à-dire  ^  au  delà  de  l'an- 


M  O  N  183 

cienne  éwceinte  de  Rome.  Denis  d'Hali- 
carnafTe au  contraire  ,  le  renferme  dans 
l'enceinte  de  la  ville  :  mais  il  eft  aifé  d'ac- 
corder les  deux  hiftoriens.  L'hiftorien  latin 
ne  renferme  point  dans  la  ville  l'efpace 
qu'occupoit  le  Pomœrium  au  delà  des 
murs  ;  l'hiftorien  grec  poufte  plus  loin  les 
bornes  de  Rome  ,  &  ne  les  termine  qu'au 
delà  des  murs  qui  enfermoient  le  mont 
Aventin  ,  quand  il  commença  d'être  habité. 
II  refte  à  favoir  d'où  le  mont  Aventin  fut 
ainjQ  nommé.  L'opinion  la  plus  vraifem- 
blable  en  rapporte  l'origine  à  un  des  rois 
d'Albe  nommé  Aventinus ,  qui  fut  enterré 
fur  cette  montagne.  Ce  fut  là  le  lieu  où 
fe  plaça  Rémus  pour  prendre  des  aufpices; 
&  comme  le  fuccès  n'en  fut  pas  heureux  , 
Romulus  le  négligea  ,  &  ne  voulut  point 
de  fon  règne  le  renfermer  dans  Rome  ,  ni 
le  faire  habiter. 

La  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatin 
du  mont  Aventin  ,  étoit  plantée  de  myr- 
tes ,  d'où  la  montagne  même  portoit  le 
nom  de  mons  myrteus.  C'eft  peut-être 
pour  cette  raifon  qu'au  pié  de  la  monta- 
gne il  y  avoit  un  temple  confacré  à  Vé- 
nus ,  parce  que  le  myrte  eft  fous  fa  pro- 
teftioB. 

6°.  Mont  Efquilin  _,  mons  Efquilinus  ; 
quelques-uns  tirent  l'origine  de  ce  nom  ah 
excubiis  y  de  la  garde  que  Romulus  y  fît 
faire  pour  s'afTurer  contre  les  foupçons  qu'il 
avoit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus-Tatius  , 
avec  lequel  il  étoit  entré  en  fociété  du  gou- 
vernement. Delà  ,  difent-ils ,  cette  mon- 
tagne fut  appellée  d'abord  mons  excuhinus  , 
&  enfuite  par  corruption  efquilinus.  Ovide 
appuie  cette  étymologie ,  lib.  III.  Fafl. 
Ce  mont  a  été  auiTi  nommé  ,  mons  Cef- 
pius  y  Oppius  &  Septimius  y  de  quelques 
petites  hauteurs  particulières  qui  étoient  fur 
cette  colline. 

y^.  Mojit  Viminal  y  mons  Viminalis  y 
Servius-Tullius  l'enferma  dans  l'enceinte 
de  Rome  ,  ainfi  que  le  ment  Efquilin. 
Varron  dit  qu'il  fut  ainiî  nommé  à  Jove 
vimineo  y  parce  que  Jupiter  avoit  àe% 
autels  fur  cette  montagne  y  qui  étoit  cou- 
verte d'un  bois  pliant  &  propre  à  faire 
des  liens  ,  tels  que  font  l'ofier  ,  le  faule  & 
le  bouleau. 

8".  Mont  Janicuk  ;  cette  montagne  ïm 
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ainfi  nommée  ,  parce  qu'anciennement 
c'étoit  le  paflàge  par  où  les  Romains  en- 
troient dans  les  pays  Etrufques.  D'autres 
difent  que  Janus  qui  i'avoit  habitée  ,  & 
qui  y  étoit  enterré  ,  lui  avoit  donné  fon 
nom.  Le  Janicule  éroit  placé  au  delà  du 
Tibre  ,  &  demeura  long-temps  fans  être 
compris  dans  l'enceinte  de  la  ville.  C'étoit 
la  plus  haute  montagne  de  Rome  ,  &  d'où 
l'on  pouvoit  mieux  découvrir  toute  la  ville. 
Pendant  que  le  peuple  romain  étoit  af- 
femblé  par  centuries  ,  on  y  tenoit  des 
troupes  rangées  en  bataille  ,  pour  la  fureté 
de  la  république  contre  la  furprife  des  en- 
nemis. C  D.  J.J 

Mont  AG  N  E  ,  /^  bailliage  de  la  y  (Géogr.J 
petit  pays  de  France  dans  le  gouvernement 
militaire  de  la  Bourgogne ,  au  nord  de  cette 
province  ,  le  long  de  la  rivière  de  Seine. 
Il  eft  enclavé  dans  la  Champagne  ;  ces 
deux  feules  villes  font  Châtillon  &  Bar-fur- 
Seine.  Il  a  pris  fon  nom  des  montagnes 
dont  il  eft  rempli.  (D.  J.) 

Montagne  de  la  Table  ,  (Géogr.) 
montagne  d'Afrique  dans  la  partie  méri- 
dionale ,  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  On 
lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  que  fon  fom- 
met  eft  fort  plat  ;  quoique  la  montagne 
de  la  Table  foit  à  une  lieue  du  cap ,  fa 
hauteur  fait  qu'elle  fembîe  être  au  pié  ; 
fon  fommet  eft  une  efplanade  d'environ 
une  lieue  de  tour  ,  prefque  toute  de  roc 
&  unie  ,  excepté  qu'elle  fe  creufe  un  peu 
dans  le  milieu  ;  les  vues  en  font  très-belles. 
D'un  côté  on  découvre  la  baie  du  cap  & 
toute  la  rade  ;  d'un  autre  côté  s'offrent 
aux  yeux  les  mers  du  Sud  ;  du  troifîeme 
côté  fe  voit  le  faux  cap  ,  avec  une  grande 
ifle  qui  eft  au  milieu  ;  &  du  quatrième 
coté  ,  c'eft  le  continent  de  l'Afrique  ,  où 
les  Hollandois  ont  pludeurs  habitations 
admirablement  bien  cultivées.  Au  deftbus 
de  la  montagne  eft  bâti  le  fort  des  Hol- 
landois pour  leur  fôreté.    CD.  J.) 

Montagne  des  béatitudes, 
(  Ge'ogr.  )  montagne  de  la  Judée  aux  en- 
virons de  la  tribu  de  Nephtali  ;  elle  eft 
réparée  des  autres  ,  &  s'élève  comme  au 
milieu  d'une  plaine.  La  tradition  veut  que 
ce  foit  fur  cette  montagne  ,  que  Jefus- 
Chrift  fit  ce  beau  fermon  ,  qui  contient 
pute  la  psrfeâiondu  chriftianifme.  (D.J.) 
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Montagne  de  l'Oiseau  ,  (Géog.) 

ou  mont  ^x.  Bernardin  ,  par  les  Italiens 
monte  di  Uccello  ,  &  par  les  Allemands 
Vogelsberg y  montagne  du  pays  des  Grifons 
dans  le  Rhinwald.  Voye?  VoGELSBERG, 
(D.  J.)  ^ 

MONTAGNÏAC,  (Géogr.)  ville  con- 
fidérable  d'Afie,  en  Natolie  ,  dans  la  pro- 
vince de  Bec-Sengil ,  fur  la  mer  de  Mar- 
mora.  M.  Vaillant  prétend  fur  des  inf- 
criptions  authentiques  ,  trouvées  fur  les 
lieux  ,  que  Momagmac  eft  l'ancienne  Apa- 
mée.  Pour  fe  réfuter  à  cette  conjedure  , 
il  faut  dire  que  les  infcriptions  qui  l'auto- 
rifent ,  ont  été  tranfportées  à  Momagniaç 
de  quelque  endroit  voifin.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  le  golfe  fur  les  bords  duquel  eft  bâ- 
tie Montagniac  ,  s'appelloit  autrefois  Cia- 
nusfmus  y  de  l'ancionne  ville  de  Cium  , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines.  Par 
le  moyen  de  ce  golfe  ,  cette  ville  a  com- 
merce avec  Conftantinoplc ,  dont  elle  eft: 
à  24.  lieues  ,  &  avec  Burfa  ,  dont  elle  eft: 
à  cinq  lieues.  Long.  46.  50.  lot.  40.  20, 
CD.  J.J 

MONT  AIGUILLE  ,  C  Ge'ogr.  J  &  par 
le  peuple  ;  montagne  inaccej/ible  ,  qui  a 
paflé  long-temps  pour  une  merveille  du 
Dauphiné  ,  fantôme  que  la  crédulité  de 
nos  pères  avoit  produit.  Cette  merveille 
fe  réduit  à  un  rocher  vif  &  efcarpé  ;  ce  ro- 
cher eft  détaché  de  tous  côtés,  &  planté 
fur  une  montagne  ordinaire  dans  le  petit 
pays  de  Trêves ,  à  deux  heues  de  Die ,  &ç 
à  neuf  de  Grenoble. 

On  l'a  donné  jufqu'au  commencement 
de  ce  fiecle  pour  une  pyramide  ou  cône 
renverfé ,  &  l'on  afturoit  très-férieufement , 
qu'il  étoit  beaucoup  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas  ;  cette  opinion  même  fut 
prefque  autorifée  par  Thiftoire  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences,  année  zjoo. 
p.  il',  car  on  y  lit  que  la  pyramide  n'a 
par  le  bas  que  mille  pas  de  circuit ,  & 
qu'elle  en  a  deux  mille  par  le  haut.  Il  eu 
vrai  que  l'hiftorien  ajoute  ,  que  cette  py- 
ramide fe  feroit  peut-être  redreftee  ,  fî 
elle  avoit  été  examinée  par  M.  Dieula- 
mant. 

On  fut  bientôt  après  ,  en  1703  ,  que 
rien  n'étoit  plus  faux  que  cette  prétendue 
figure   extraordinaire  ci'un  cône  renverfé 

^u'on 
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qu*on  donnoit  à  ce  rocher.  Sa  bafe  eft 
comme  elle  doit  naturellement  être ,  plus 
large  que  le  haut.  Comme  ce  rocher  cft 
à  la  ve'ritë  fort  efcarpé ,  &  qu'il  ne  pré- 
fente de  tous  côte's  que  le  roc  nu  ,  dé- 
garni de  terre  &  d'arbres  ,  H  eft  adbz 
difficile  &  fort  inutile  d'y  grimper  ;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  foit  inaccefli- 
ble  ,  les  payfans  y  montent  tous  les  jours , 
&  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'ils  le 
pratiquent  ;  Aimard  de  Rivail ,  confeiller 
au  parlement  de  Grenoble  ,  auteur  d'une 
hiftoire  manufcrite  du  pays  des  Allobro- 
ges  ,  qui  écrivoit  en  1530  ,  le  dit  formel- 
lement. Hodie  fi  equens  eft  in  eum  momem 
afcenfus  y  ce  font  fes  termes  lus  &  rap- 
portes par  M.  Lancelot ,  de  l'académie  des 
Infcriptions.  Que  devient  donc  l'hiftoire 
de  dom  Julien,  gouverneur  de  Monteli- 
mar  ,  qui  y  monta  le  premier  par  ordre  de 
Charles  VIII ,  le  26  Juin  1492,  avec  dix 
autres  perfonnes  ;  qui  fit  dire  la  mefle 
deflus  ;  qui  manda  au  premier  préfident 
de  Grenoble  ,  que  c'étoit  le  plus  horrible 
&  le  plus  épouvantable  paflage  qu'on  pût 
fe  figurer  ,  &  en  conféquence  y  planta  trois 
grandes  croix  ,  qu'on  n'a  pas    vu  depuis  ! 

On  ne  fait  point  encore  afïèz  ,  remarque 
très-bien  M.  de  Fontenelle,  jufqu'où  peut 
aller  le  génie  fabuleux  des  hommes. 
CD.JJ 

MONTAIN.  Voyei  Faucon. 

MoNTAiN ,  f.  m.  Pinson  ,  Montain 
Pinson  des  ardennes  ,  (  Hifi.  nat. 
Ornithol  J  fringilla  montana  feu  monti- 
fringilla  ;  oifeau  qui  eft  du  poids  &  de  la 
gronèur  du  pinfon  ,  il  a  le  bec  grand ,  droit , 
fort,  &  de  figure  conique  ;  il  fe  trouve 
noir  en  entier  dans  certains  individus , 
dans  d'autres  ,  la  racine  eft  jaune  &  l'ex- 
trémité noire  ,  la  pièce  inférieure  du  bec 
ne  déborde  pas  la  fupérieure  ,  fes  côcés 
font  forts  &  tranchans.  Les  femelles  n'ont 
pas  la  racine  du  bec  jaune,  les  pattes 
font  d'un  brun  pâle  ;  toute  la  face  fupé- 
rieure ,  depuis  la  tête  jufqu'au  milieu  du 
dos ,  eft  comme  dans  l'étourneau ,  d'un  noir 
brillant  mêlé  de  roux  cendré  qui  fe  trouve 
fur  les  bords  àes  petites  plumes  ;  la  par- 
tie poftérieure  du  dos  eft  blanche  ;  la 
gorge  a  une  couleur  rouftè  jaunâtre  ,  celle 
Tome  XX JL 
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de  la  poitrine  eft  blanche  ,  &  les  plu- 
mes fituées  près  de  l'anus  font  roufsâtrcs. 

Dans  la  femelle  ,  la  tête  eft  d'un  roux 
ou  d'un  brufî  cendré ,  elle  a  la  gorge  moins 
rouflè  que  le  mâle.  Les  plumes  du  cou 
font  cendrées ,  celles  du  dos  ont  le  milieu 
noir  &  les  bords  d'un  cendré  roufsâtre.  En 
général  les  couleurs  de  la  femelfe  font  plus 
claires  que  celles  du  mile  ,  les  grandes 
plumes  intérieures  des  ailes  font  touffes  , 
&  les  extérieures  noires  en  entier  ,  à  l'ex- 
ception des  bords  qui  ont  une  couleur 
roufïe  ;  les  fept  ou  huit  plumes  qui  fuivent 
la  quatrième  ont  une  tache  blanche  fuc 
le  côté  extérieur  du  tuyau  près  de  la  pointe 
des  plumes  du  fécond  rang  ,  les  bords  ex- 
térieurs font  aufli  un  peu  blanchâtres  au 
defTous  ;  au  refte  elles  font  noires.  Les 
plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aile  à 
l'endroit  du  pli  ,  ont  une  belle  couleur 
jaune ,  celles  de  la  face  fupérieure  f©nt 
de  couleur  orangée  ;  la  queue  eft  noire 
en  entier  ,  excepté  le  bord  extérieur  de  la 
plume  externe  de  chaque  coté  qui  a  une 
couleur  blanche  ;  dans  quelques  individus 
le  bord  intérieur  de  cette  plume  eft  aufîi 
blanc  ;  la  pointe  &  les  bords  des  plumes 
du  m.ilieu  font  d'une  couleur  cendrée , 
mêlée  de  roux.  On  trouve  des  variétés  dans 
les  couleurs  de  cet  oifeau.  Willughby , 
omit.  Voyei  OlSEAU. 

MONTALBAN,  fG/og-J  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  d'Arragon ,  avec  un^ 
citadelle  fur  le  Rio-^îartino  ,314  lieues 
S.  O.  de  Sarragofte  ,  26  N.  O.  de  Va. 
lence  ,  long.  16.  55.  lat.  40.  'yi.Ç  D.J.) 

MONTALCINO,  fGfb^.J  petite  vilîç 
d'Italie  dans  la  Tofcane  ,  au  territoire  de 
Sienne ,  avec  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  Pape.  Elle  eft  fituée  fur  une  mon* 
tagne  ,  à  16  milles  S.  E.  de  Sienne ,  20  S. 
E.  de  Florence.  Long.  29.  12.  la(.  4?.  7. 
CD.  J.) 

MONT  ALGIDE  le,  (Géog.anc) 
algidum  p  montagne  voifine  de  Rome  , 
ainfi  nommée  ab  algore  ,  à  caufe  de  l'air 
froid  qui  y  règne  :  auprès  de  cette  mon- 
tagne étoit  la  fameufe  forêt  connue  dans 
les  anciens  auteurs  ,  fous  le  nom  de  ne- 
mus  algidum  ,  à  12  milles  de  Rome  , 
entre  la  voie  labicane  &  la  vgie  latine , 
Aa 
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^u  midt  âe  Tufculum.  Cette  forêt  s'ap- 
pelle aujourd'hui ,  felva-del-aillio,  (D.  J.) 

MONTALTO  ,  (Géo^,)  petite  ville 
d'Italie ,  dans  la  marche  d'Ancone  ,  avec 
un  évéché  faffragant  de  Fermo.  EUe  eft 
fur  le  Monocio ,  à  4  lieues  N.  E,  d'Af- 
coli ,  5  S.  O.  de  Fermo,  17  S.  d'ancone. 
Long.  31.  18.  lau  42.   5^. 

C'eft  Sixte  V  qui  fonda  Fëvéché  de 
Momalto  en  1586;  il  ézo\t  né  dans  un 
village  voifin  de  cette  ville  ;  fa  vie  eft 
connue  de  tout  le  monde.  Il  s'acquit  un 
nom  par  les  obélifques  qu'il  releva  ,  &  par 
les  monumens  dont  il  embellit  Rome.  Mais 
on  fait  qu'il  n'obtint  la  chaire  de  St.  Pierre 
que  par  quinze  ann<^es  d'artifices,  &  qu'il 
fe  conduilit  dans  fon  pontificat  avec  un 
manège  odieux,  &  une  févérité  barbare. 
Il  laifla  dans  le  châteaa-Saint-Ange  des 
fommes  confidérables  (cinq  millions  d'é- 
cus  romains  )  qu'il  avoit  amafles  ,  en  ap- 
pauvrifTant  fon  pays  ,  en  le  chargeant  de 
tributs,  &  en  augmentant  la  vénalité  de 
tous  les  emplois.  Enfin  ,  l'apologie  qu'il  fit 
en  préfence  des  cardinaux ,  du  parricide 
du  moine  Jacques  Clément ,  a  découvert 
a  la  poftéricé  fes  principes  &  fon  génie. 
(D.J.J 

IMCmTk'^k.CM^thol)  furnom  que 
les  Latins  donnoient  a  Diane ,  &  qui  con- 
venoit  aflfèz  bien  à  un  àéeiïe  ,  qui  faifoit 
fon  plaifir  de  la  chaffe  dans  les  bois  &  les 
forêts  des  montagnes. 

MONTANISTES ,  f  m.  pi.  (Hift.  ceci) 
anciens  hérétiques  ainfî  appelles  du  nom 
de  leur  chef ,  Moman  ,  qui  faifoit  le  pro- 
phète &  avoit  à  fa  fuite  des  prophétefles. 

Les  Momanifies  ne  difFéroient  que  de 
nom  des  Phrygiens,  des  Cataphrygiens , 
des  Quintiliens  &  des  Pépuziens.  V^oyt\ 
chacun  de  ces  mots  à  leur  rang. 

Les  premiers  Momanifies  ne  changèrent 
rien  à  la  foi  du  fymbole  ;  ils  foutenoient 
feulement  ,  que  le  St.  Efprit  avoit  parlé 
par  la  bouche  de  Montan  ,  &  enfeigné  une 
difcipline  beaucoup  plus  parfaite  que  celle 
que  les  apôtres  avoient  établie.  En  confé- 
quence,  1°.  ils  refufoient  pour  toujours 
la  communion  à  tous  ceux  qui  étoient  tom- 
bés dans  des  crimes ,  &  croyoient  que  les 
fûiniftres  &  les  évéques  n'avoient  pas  le 
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pouvoir  de  la  leur  accorder.  2*.  Ils  îm- 
pofoient  de  nouveaux  jeûnes  &  des  abfti- 
nences  extraordinaires  ,  comme  trois 
carêmes  &  deux  femaines  de  xérophagie , 
dans  lefquelles  ils  s'abftenoient  non  feule- 
ment de  viande  ,  mais  encore  de  ce  qui 
avoit  du  jus.  3°.  Ils  condamnoient  les  fé- 
condes noces ,  comme  des  adultères  ;  4". 
ils  prétendoient  qu'il  étoit  défendu  de  fuir 
dans  les  temps  de  perfécution  ;  5°.  leur 
hiérarchie  étoit  compofée  de  patriar- 
ches ,  de  cénons  &  d'évéques  ,  qui  ne  te- 
noient  que  le  troifieme  rang.  Leur  feâe 
a  duré  fort  long-temps  en  Afie  &  en  Phry- 
gie ,  &  quelques  -  uns  d'eux  font  accufés 
d'avoir  adopté  \ts  erreurs  de  Sabellius  fur 
le  myftere  de  la  Trinité.  Montan  &  fes 
fauffes  prophétefTes  ,  malgré  l'auftérité 
qu'ils  prêchoient  à  leurs  fedateurs ,  avoient 
àts  mœurs  três-corrompues  ;  les  évêques 
d'Afie  &  ceux  d'Occident  en  condamnè- 
rent le  fanatifme  dès  fa  naiffance  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  cette  héréfie  de  pullu- 
ler &  de  produire  les  différentes  bran- 
ches dont  on  a  déjà  parlé.  Dupin,  Biblioth. 
des  Auteurs  eccléjiafliques  des  trois  pre- 
miers Jiecles, 

MONTANT  ,  f  m.  (Comm.)  enfer- 
mes de  comptes  ,  ce  à  quoi  montent  plu- 
fieurs  fommes  particulières ,  calculées  ou 
additionnées  enfemble.  Le  montant  d'un 
compte ,  le  montant  d'un  inventaire. 

C'eft  du  montant  de  la  recette  &  de 
la  dépenfe  ,  en  les  comparant  enfemble 
par  la  fouftraâion  ,  que  fe  fait  la  balance 
ou  l'arrêté  d'un  compte  ou  d*un  inventaire. 
Voyei  Compte,  Balance»  Inven- 
taire. 

On  appelle  encore  montant  en  termes 
de  compte ,  le  total  ou  l'addition  de 
chaque  page  ,  que  celui  qui  dreflTe  le 
compte  porte  &  infcrir  au  haut  de  cha- 
que nouvelle  page  ,  afin  de  pouvoir  plus 
aifément  former  le  total  général  de  la 
recette  ou  de  la  dépenfe  à  la  fin  du 
compte.  Ce  qui  fe  fait  en  mettant  pour 
premier  article  de  chacune  défaites  pages  , 
cette  efpece  de  note  ,  pour  le  montant  de 
Vautre  part  y  ou  pour  le  moncant  de  la  page 
ci-contre  ,  félon  qu'on  commence  un  folio 
redo  ou  vetfo.  Diâ.  de  Comm. 
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MONT  ANS ,  f  Marine.  )  du  voutis  ou 
du  revers  d'arcafTe  ;  ce  font  des  pièces 
de  bois  d'appui  en  revers  ,  qui  font  faillir 
€n  arrière  ,  &  qui  foutiennent  le  haut 
de  la  pouppe  avec  tous  fes  ornemens.  On 
les  appelie  aufli  courbatons. 

Montant,  (Marine.)  c'eft  une  pièce 
de  bois  droite ,  fur  laquelle  eft  une  tête 
de  mort  où  pafle  le  bâton  ou  la  gaule 
^'enfeigne  de  pouppe. 

Mon  TAN  s  ,  terme  d^ ArchiteSare  ;  ce 
font  des  corps  ou  faillies  aux  côtés  des 
chambranles  des  portes  ou  croifées ,  qui 
fervent  à  porter  les  corniches  &  frontons 
qui  les'  couronnent;  c'eft  ce  que  Vitruve 
appelle  arreâaria. 

Montant  ,  terme  de  Bourrelier  ,  ce 
font  deux  bandes  de  cuir  attachées  aux 
«extrémités  d'en  haut  des  branches  du 
mors ,  &  qui  vont  aboutir  au  commen- 
cement de  la  têtière. 

MONTANS  ,  pièces  d'une  grojje  horloge  , 
ce  font  des  barres  de  fer  qui  font  partie 
de  la  cage  ;  elles  font  fîtuées  verticalement , 
&  c'eft  dans  leurs  trous  que  roulent  les 
pivots  des  roues. 

On  donne  encore  ce  nom  à  des  pièces 
femblables,  dont  on  fe  fert  dans  les  hor- 
loges de  chambre  ,  les  réveils ,  ùc.  où  elles 
font  ordinairement  de  cuivre.  Voy.  HOR- 
LOGE ,  RÉVEIL,  &c. 

Montant  ,  Monter  ;  on  dit  d'un 
arbre  qui  poufte  bien,  d'un  bois  qui  s'élève  , 
qu'il  monte  bien.  On  dit  encore  le  mon- 
tant d*un  arbre  y  pour  exprimer  fon  beau 
jet. 

Montant  ou  Dard  ,  c'eft  la  ûgQ  qui 
fort  du  fond  du  calice  d'une  fteur ,  ce 
qui  fait  un  montant  en  forme  de  dard , 
appelle  le  piflil. 

Montant  ,  en   terme  de    Vergetler  , 
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eft  une  corde  à  boyau ,  qui  va  du  haut  en 
bas  d'une  raquette. 

Montant,  en  terme  de  Blafon  , 
il  le  dit  non  feulement  du  croifîant  re- 
préfenté  les  pointes  en  haut  vers  le  chef, 
mais  encore  des  écreviftes  ,  des  épis  & 
autres  chofes  dreflees  vers  le  chef  de 
l'écu. 

Perrot  à  Paris,  d'azur  à  deux  croiftans 
aculés  d'argent  ,  l'un  montant  y  l'autre 
verfé ,  au  chef  d'or ,  chargé  de  trois  aiglettes 
de  fable. 

Montant,  en  Anatomie,  nom  d'une 
apophyfe  de  4'os  maxillaire  ,  fituée  à  la 
partie  fupérieure  latérale  interne  de  la 
tàce  antérieure  de  ces  os.  Voye^  Maxil- 
laire. 

MONT  ANUS ,  f.  m.  C-^nat.)  un  des 
treize  mufcles  des  lèvres  ;  le  troi^eme  ap- 
partenant à  la  lèvre  inférieure ,  eft  le 
quarré  ou  montanus.  Il  prend  fon  origine 
à  la  partie  antérieure  &  inférieure  du 
menton  &  de  la  racine  des  dents  incifives 
de  la  mâchoire  inférieure  &  va  s'infcier 
au  bord  de  la  lèvre  inférieure  qu'il  tire 
en  bas. 

MONTARGIS,  (Géograph.)  ville  de 
France  dans  l'Orléanois.  Son  nom  latin  du 
moyen  âge  eft  Mons  Argfus  pour  3Ions 
Argifï.  Le  roi  faint  Louis  donna  Mm- 
targis  &  tout  le  pays  voifm  à  fon  fils 
Philippe.  Louis  XIV  le  donna  en  apa- 
nage à  fon  frère  Philippe  ;  &  c'eft  à  ce 
titre  que  M.  le  duc  d'Orléans  en  eft  au- 
jourd'hui poflefleur.  Son  ancien  château 
bâti  par  le  roi  Charles  V  tombe  en 
ruines. 

Mantarps  a  un  bailliage  ,  un  préfidial , 
«ne  coutume  particulière  réformée  en  1531 , 
&  une  belle  forêt  compofée  de  8300  ar- 
pens.  (a) 


(*)  Les  eaux  du  Loing  entretiennent  le  canal  de  ce  nom,  qui  fait  à  Montargis  la  continuation  de  celui 
de  Briare ,  joignant  la  Loire  à  la  Seine.  Ce  fameux  ouvrage  commencé  en  1604  par  les  foins  du  duc  de 
Sully,  interrompu  &  continué  fous  les  règnes  fuivaos,  a  été  enfin  achevé  en  1710. 

MontargU  fit  partie  du  domaine  de  la  maifon  de  Courtenay.  Pierre  de  Courtenay,  qui  bâtit  le  châ- 
teau, donna  des  privilèges  à  cette  ville  en  1170;  il  céda  cette  terre  en  1188  au  roi  Philippe  Augufte, 
&  fut  couronné  empereur  de  Conrtantinople  à  Rome,  par  Honoré  III  ,  en  1217.  Charles  V  augmenta  le 
château  de  Montargis  ,  &  y  fit  fondre,  en  1380,  le  timbre  de  l'horloge  ,  femé  de  fleurs  de  lis,  &  gravé 
de  fon  nom. 

Charles  VI  érigea  la  juftîce  royale  en  bailliage  en  ijgi.  Les  Anglois  ayant  aflîégé  cette  ville  ea 
t427  t  furent  battus  6c  obligés  d'en  lever  le  fiege ,  ^rès  une  réûftaace  opiniâtre  de  trois  mois  de  la 
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M.  de  Valois  îvenfoit  que  le  VeUauno- 
dunum  de  Céfar  étoic  Montargis  ,-  mais 
il  n'y  a  rien  qui  puiffe  appuyer  ce  fenti- 
ment  que  la  feule  autorité  de  ce  favant 
homn^e.  Montargis  eft  une  cité  nouvelle 
du  moyen  âge  ,  dans  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'antiquité ,  &  dont  la  po- 
fition  ne  quadre  point  avec  le  paflage 
entier  de  Céfar. 

Cette  ville  eft  fur  le  Loing ,  à  6  lieues 
de  Nemours ,  20  de  Nevers ,  &  24  de 
Paris.  Long,  félon  CafTmi ,  zoy  24'^  30"; 
^at.  4y  ,  S9'  65"-  ,  .     „ 

Madame  Guyon  (  Jeanne  -  Ma«ie  -  Bou- 
vier de  la  Moche  )  fi  célèbre  par  fçs  écrits 
&  fcs  difgraces  ,  naquit  à  Montargis  le  13 
Avril  1648.  On  fait  fes  aventures.  Elle 
abandonna  {es  biens  à  fes  enfans  pour  de- 
venir fupérieure  d'une  communauté  éta- 
blie à  Gex  ;  les  règles  de  cettQ  commu- 
nauté n'ayant  pas  été  de  fon  goût ,  elle 
prêcha  d'autres  maximes ,  &  fe  vit  obligée 
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de  fe  retirer  chez  les  Urfulines  de  Tho- 
non ,  delà  à  Turin  ,  â  Grenoble  ,  à  Ver- 
ceil.  Au  milieu  de  toutes  fes  courfes ,  elle 
compofa  plufieurs  livres  ,  entr'autres  le 
Cantique  des  Canaques  y  interprété  fé- 
lon le  fens  myftique ,  &  les  Torrens Jpiri- 
rituels.  Elle  fe  rendit  â  Paris  pour  fa  mnté , 
dogmatifa ,  &  fut  mife  dans  un  couvent. 
Mais  la  protedion  toute-puiflante  de  mad. 
de  Maintenon  lui  rendit  la  liberté  ;  elle 
vint  â  Verfailles  remercier  fa  bienfaidrice , 
vit  l'abbé  de  Fénelon  ,  alors  précepteur 
des  enfans  de  France,  &  gagna  fon 
amitié.  Elle  répandit  bientôt  dans  Saint-Cyr 
fes  fentimens,  &  madame  de  Maintenon 
l'abandonna.  Alors  elle  fut  renfermée  au 
château  de  Vincennes ,  &  enfuite  à  la 
Baftille  ;  elle  en  fortic ,  &  fe  retira  à 
Blois ,  où  elle  mourut  le  9  Juin  1717  ,  à 
6g  ans.  Veuve  dans  une  grande  jeunefle  , 
avec  du  bien  ,  de  la  beauté  &  un  efpric 
fait  poHr  le  monde ,   elle  s'entêta  ,  dit 


part  des  généreux  habitans.  L'étendard  du  ccrate  de  Warwick  pris  en  cette  occafion ,  eft  encore 
gardé  dans  le  tréfor  de  la  ville,  &  tous  les  ans  il  fe  célèbre  un<i  fête  en  l'honneur  de  cette  viâoirc, 
le  s  feptembre. 

La  levée  du  fiege  de  Montargis,  où  commandoit  le  brave  ViUars,  fut  le  premier  fuccès  de  la  France  défolée 
par  les  Aaglois  &  les  Bourguignons. 

Charles  VII  accorda  à  cette  villa  Texemptioa  de  tous  droits  d'aides,  tailles,  fubfides ,  par  lettres- 
patentes  de  I4JO,  &  lui  permit  de  s'intituler  Montargis  le  franc.  Il  accorda  aufli  quatre  foires  franches,  £( 
permit  l'ufage  du  bois  en  la  forêt  voifine  pour  le  chauffage  &  les  bâtiroens.  Ces  privilèges  ont  été  confirmés 
par  les  rois  fuivans. 

En  1459 ,  Charles  Vil  affembla  fon  parlement  à  Montargis  pour  y  faire  le  procès  à  Jeanduc  d'Alençon  , 
accufé  du  crime  de  lefe-majefté  ,  &  condamné  à  perdre  la  tête.  Charles  VIII.  y  tint  auflî  fa  cour,  &  em- 
bellit le  château  ;  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII,  y,  fit  fa  réfidence ,  procura  l'agrandifTement  de 
la  ville  qu'elle  aimojt ,  &  la  fit  paver  ;  elle  fit  beaucoup  de  bien  aux  habitans  &  aux  religionnaires  qu'elle 
affeûionnoit. 

En  f  5S5  ,  le  peuple  aima  mieux  fe  retirer  à  Ferriere  que  d'obéir  au  duc  de  Bourbon  ,  qui  avoit  furpris  le 
château  coatre  le  fervicedu  roi.  Henti  IV  demeura  trois  femaines  au  château  en  1607. 

On  ne  compte  plus  à  Montargis  que  7  à  8000  âmes  i  le  nombre  des  habitans  montoit  autrefois  au 
double. 

Le  P.  Morîn  ,  dans  fon  Hifloire  du  Gâiinols  ,  fait  une  mention  honorable  de  trois  gouverneurs  de 
Montargis i  Villars  qui  fit  lever  le  fiege  aux  Anglois ,  Baurquinan  tué  au  fiege  àe  Honficur  en  t449  ,  dont  il- 
prétend  qujî  Charles  VII  porta  le  deuil  pendant  plufieurs  jours  ;  &  Antoine  Deshayes,  qui  fe  fignala  fous 
Henri  IV  &  Louis  XIII. 

Antoine  l'Hôte ,  qui  a  vécu  Cous  les  mêmes  rois ,  commentateur  de  la  coutume  de  Montargis ,  étoit- 
lieutenant- général  au  bailliage. 

Jean  Frontcau  ,  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève,  chancelier  de  l'univerfité  de  Paris,  favant 
dans  les  langues,  &  qui  a  dreflCé  la  belle  bibliothèque  de  fainte  Geneviève,  eft  mort  prieur- curé  de 
Montargis  en  1662. 

La  fièvre  miliaire  ,  ajnfi  appellée  des  véfîcules  ou  puftules  à  peu  près  femblables  à  des  grains 
de  millet  qui  s'élèvent  fur  les  parties  fupérieures  du  corps ,  a  été  favarament  traitée  avec  fes 
remèdes  par  M.  Gaftelier ,  médecin  à  Montargis,  en  un  volume  jn-ii,  1775.  ^^^  habitans  de 
cette  ville  y  font  foj-t  fujets  ,  par  la  fituation  du  lieu.  Des  obfervations  très  importantes  fur 
ce  fléau  épidémique  terminent  cet  E^ai ,  qui  fait  honneur  aux  lumières  Se  au  zèle  patriotique  Ai- 
rauteur,  C^), 
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M.  âe  Voîtaîre ,  de  ce  qu'on  appelle  la 
fpintualite')  devint  chef  de  feâe  &  finale- 
ment mit  aux  mains  les  deux  plus  grands 
hommes  qui  fufTent  alors  dans  l'Eglife  , 
M.  BofTuet  &  M.  de  Fenelon  ,  qu'elle  eut 
la  gloire  d'avoir  pour  difciple ,  &  qu'elle 
appelle  (on  fils.  CD.  J.) 

MONTAUBAN  ,  CGeogr.J  ville  confi- 
dérable  de  France  dans  le  Quercy,  avec  une 
généralité,  une  cour  des  aides,  &  un  évêché 
fuffragant  de  Touloufe  ,  érigé  en  13 17,  & 
qui  vaut  24000  liv. 

Momauban  eft  fituée  fur  le  Tarn  à 
14  lieues  S.  O.  de  Cahors  ,  11  N.  de 
Touloufe,  14$  S.  O. de  Paris.  Long.  13,^; 
lat.  44,  ii-. 

Cette  ville  n'eft  pas  ancienne  ;  elle  a 
commencé  par  un  monaftere ,  nommé 
Mons  Auréolas;  enfuite  Alfonfe ,  comte 
de  Touloufe  ,  bâtit  en  11 44  dans  le  voi- 
finage  la  ville  même.  On  croit  qu'elle  a 
pris  le  nom  de  Montauban  de  quantité 
de  faules  qui  font  aux  environs  ,  que  les 
Gafcons  appellent  alba.  Ses  habitans 
embrafTerent  le  calvinifme  en  1572,  & 
fortifièrent  leur  ville  dans  les  guerres  de 
religion  ;  enfin  le  cardinal  de  Richelieu 
devenu  premier  miniûre ,  en  rafa  toutes  les 
fortifications. 

Cette  ville  a  donné  la  naifTance  à  Pierre 
du  Belloy ,  qui  publia  ,  en  1585  ,  V Apologie 
catholique.  Henri  III  le  fit  mettre  en  prilbn 
pour  cet  ouvrage ,  qu'il  auroit  dû  récom- 
penfer;  mais  Henri  IV  plus  éclairé,  nomma 
du  Belloy  avocat-général  au  parlement  de 
Touloufe.  (D.  J.} 

$  MONTBARD  ,  Mons  Barrusy  Mons 
Bardorum  ,  (Geogr.J  petite  &  ancienne 
ville  de  Bourgogne  ,  fur  la  Braine,  à  3  lieues 
de  Sémur,  3  d'Alife,  14  de  Dijon.  Long. 
zZy  50;  lat.j^j,  40  ;  on  prétend  qu'elle 
tire  fon  nom  des  Bardes  philofophes  & 
poëres  des  Gaulois. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  en  1707 
donné  naiflance  à  George-Louis  le  Clerc, 
comte  de  BufFon  ,  l'un  des  hommes  par 
qui  nous  reconnoiflbns  que  le  règne  de 
Louis  XV  peut  balancer  la  gloire  de  l'autre 
fieclerC> 

MONTBASON",  (  Géogr.  )  homg  ou 
petite  ville  de  France  en  Touraine ,  avec 
titre  de  duché-pairie,,  érigée  en  H58,  Elle 
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eft  agréablement  fituée  au  pié  d'une  colline , 
à  3  lieues  de  Tours ,  54  S.  O.  de  Paris. 
Long.  I8'^.  22'.  24".  lat.  ùn\  17'.  l" . 

MONTBELLIARD  ,  ÇGéogr.)  ville 
d'Allemagne ,  capitale  d'une  principauté 
de  même  nom ,  aux  confins  de  l'Alface 
&  de  la  Franche-Comté  ,  entre  Porentru 
&  Baie  ,  au  pié  d'un  rocher  occupé  par 
un  fort  château  en  façon  de  citadelle. 
Depuis  1653  ,  le  prince  de  MombelUard 
a  voix  &  féance  dans  le  collège  des 
princes  de  l'empire.  Les  traités  de  Rifwick 
&  de  Bade  maintinrent  la  fouveraineté  à 
ce  prince.  Louis  XIV  s'étant  rendu  maître 
de  la  ville  en  1674  ,  la  fit  démanteler. 
Elle  eft  fituée  proche  l'Alaine  &  le  Doux , 
à  12  lieues  O.  de  Baie,  15  N.  O.  de  Be- 
fançon  ,  80  S.  E.  de  Paris.  Long,  zii,  /j.o; 
lat.  ^y,  38. 

MONTBRISON  ,  CGeogr.J  ville  de 
France  dans  le  Forez ,  fur  la  petite  rivière 
de  Vezize ,  au  pié  d'une  montagne.  On 
l'appelle  en  latin  Mons  Brifonis  y  du  nom 
de  fon  fondateur.  Elle  eft  à  12  lieues  de 
Vienne,  14  S.  O.  de  Lyon,  ^6  S.  O.  de 
Paris.   Long,  nz,  ^z ;  lat.  /j.£y  5a. 

Cette  ville  a  donné  naifîànce  à  Antoine 
du  Verdier  ,  feigneur  de  Vauprivas ,  qui  fe 
rendit  célèbre  dans  le  xvj  fieclepar  fa  biblio- 
thèque des  auteurs  françois ,  tout  fautif  & 
tout  imparfait  qu'eft  cet  ouvrage. 

Jacques-Jofeph  Duguet ,  Tune  des  meil- 
leures &  des  plus  laborieufes  plumes  du 
parti  janfénifte  ,  naquit  au  milieu  du  der- 
nier fiecle  à  Montbrifon.  Son  ftyle  eft 
formé  fur  celui  des  bons  écrivains  de  Port- 
Royal.  Il  auroit  pu ,  comme  eux ,  rendre 
de  grands  fervices  aux  lettres.  Ses  Trai- 
tés de  morale  6"  de  piété  font  trop  diiîiis. 
Son  Explication  du  myftere  de  la  pajjîon 
de  Notre  Seigneur  en  9  volumes ,  prouve 
une  grande  fécondité  d'imagination.  Soa 
livre  de  V Education  d'un  roi  y  achevé  par 
une  autre  main  ,  fit  beaucoup  de  bruit. 
M.  Duguet  fut  perfécuté  &  même  contraint 
de  s'expatrier.  Enfin  il  revint  fur  fes  vieux 
joiirs  à  Paris ,  &  y  eft  mort  en  1733  à  84 
ans.  C D.  J.) 

MONT-CARMEL,  (  Eift.  mod.  J 
nom  d'un  ordre  de  chevaJerie ,  auquel  eft 
joint  celui  de  S.  Lazare  de  Jérufalem.  Voy. 
S.  Lazare.  Les  chevaliers  de  cet  ordre 
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portent  fur  le  côté  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  de  velours  ou  de  fatin  tanné  ,  à 
l'orle  ou  bordure  d'argent  ;  le  milieu  de 
la  croix  eft  rond ,  chargé  d  une  image  de 
la  Vierge  environnée  de  rayons  d'or ,  le 
tout  en  broderie,  lis  portent  aufli  devant 
l'eftomac  une  croix  d'or  avec  l'image  de 
la  Vierge  émaillée  au  milieu ,  attachée  à  un 
ruban  de  foie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous 
Henri  IV,  par  les  foins  de  Philibert  de 
Nereftang ,  puis  confirmé  par  Louis  XIV , 
en  1664  ;  mais  en  1691  ,  le  roi  en  fépara 
plufîeurs  biens ,  fe  contenta  du  titre  de 
îbuverain  proteàeur.  Les  chevaliers  jouiflent 
de  quelques  commanderies  &  privilèges.  V. 
c   La/are 

"mONT-'cASSIN,  (Gcogr.)  montz- 
£ne  d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  au 
fommet  de  laquelle  eft  la  célèbre  abbaye 
du  Mont-  Cajfin  ,  où  Saint  Benoît  fonda 
la  règle  de  fon  ordre.  Long,  ^ly  z^j  lac. 

42^  35- 

L'abbaye  du  Mont-Cajfin ,  fî  célèbre 
dans  l'hiitoire  eccléfiaftique  ,  commença 
en  524,  à  l'arrivée  de  Saint  Benoît.  Il  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  fi  grande  répu- 
tation ,  que  Totila ,  roi  des  Goths ,  alla  le 
viliLer  l'an  543  ,  dans  le  temps  qu'il  entroit 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  couvent  fut  pillé  &  brûlé  par  les 
Lombards  en  589:  les  SarraGns  le  rava- 
gèrent encore  en  884.  Mais  les  donations 
àts  ducs  de  Benevent  &  de  plufîeurs 
autres  princes  ,  réparèrent  abondamment 
toutes  fes  pertes  :  cette  abbaye  fut  com- 
blée des  plus  grands  &  des  plus  beaux  pri- 
vilèges :  elle  fut  fouvent  un  féminaire  des 
jjapes  ,  &  une  retraite  des  rois  :  enfin  «lie 
devint  un  des  endroits  les  plus  fameux 
d'Italie. 

L'abbaye  du  Mont-Cajfm  s'eft  diftin- 
guée  non  feulement  dans  la  religion  , 
mais  encore  dans  les  lettres  :  ce  fut  à  elle 
que  Ton  dut  la  confeivation  des  études 
dans  le  royaume  de  Naples  &  le  goût 
jnéme  de  la  phyfique  :  ces  pères  furent  les 
premiers  auteurs  de  l'école  de  Salerne ,  vers 
1060. 

Dans  le  cloître  fupérieur  ,  qui  conduit 
à  l'églife ,  appelle  paradlfo  ,  l'on  voit  feize 
ilatues  de  marbre ,  donc  une  repréfentant 
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le  pape  Saint  Grégoire  clt  de  notre  fameuic 
le  Gros. 

La  première  vue  de  cette  égJife  eft 
frappante  ,  pour  la  richefte ,  la  dorure  , 
les  peintures  &  la  multitude  d'ornemens. 
M.  Crolley  a  raifon  de  dire  que  ce  bril- 
lant édifice  a  moins  l'air  d'un  temple  , 
que  d'une  décoration  théâtrale.  Les  archi- 
voltes des  arcs  doubleaux  ,  font  foute- 
nues  par  de  belles  colonnes  doriques  de 
granit  oriental ,  de  onze  pies  de  hauteur  : 
l'abbé  Didier  les  avoit  fait  venir  du  Levant, 
&  elles  furent  retrouvées  fous  les  ruines 
après  le  tremblement  de  terre  de  1349. 
Cet  abbé  Didier  fut  élu  pape  ,  malgré  its 
réfiftances  ,  fous  le  nom  de  ViSor  III  en 
1086. 

Sous  le  grand  autel  eft  le  tombeau  de 
S.  Benoît  &  de  Sainte  Scholaftique  ,  autour 
duquel  brûlent  fans  cefte  treize  lampes.  Ces 
corps  faints  furent  déterrés  &  reconnus  en 
io6(5,  en  i486,  en  1545  &  enfin  en  1659, 
fous  l'abbé  Angiolo  délia  noce. 

La  congrégation  du  Mont-CûJ/in  com- 
prend 72  maifons.  Voyage  d'un  François 
en  Italie  ,  tome  VIL  (CJ 

MONT-CENIS,  CGéogr.)  en  latin 
Mons-Cinifus ,  ou  Cenujjnus  ,  Montici' 
nium  in  JE  dais  ,  petite  ville  du  duché  de 
Bourgogne  ,  dans  l'Autunois  ,  fur  une  émi- 
nence  encre  trois  montagnes,  avec  bailliage 
royal  très-ancien. 

Entre  les  hommes  illuftres  que  cette  ville 
a  produits ,  ou  diftingue  Jean  de  la  Vefvre, 
auteur  du  XVI  fiecle  ;  N.  Boiveau,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  gouver- 
neur des  invalides  ;  Melchior  Cochet  de 
Saint -Vallier,  préhdent  aux  requêtes  du 
palais ,  à  Paris ,  auteur  d'un  excellent  traité 
de  V induit. 

On  trouve  près  de  Mont-Cenis  d'excel- 
lent charbon  de  terre,  en  quantité,  qui  eft 
exploité  par  M.  de  la  Chaife  ,  fubdélégué , 
homme  intelligent. 

Près  d'Uchon ,  dans  le  bailliage  de  Mont' 
Cenisy  eft  un  rocher  mouvant,  planté  dans 
la  partie  la  plus  rapide  de  la  montagne. 
Quoiqu'il  ait  28  pies  de  tour  y  &  y  àe  hau- 
teur, la  moindre  impulfion  fuffit  pour  le 
mettre  en  mouvement. 

Ce  rocher  fert  de  bornes  à  trois  juftices 
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différentes  &  eft  cite  dans  les  plus  anciens 
titres. 

Il  y  a  eu  dans  cette  ville  des  familles 
qui  ont  donné  des  magiftrats  &  des  offi- 
ciers diflingués ,  tels  que  Nicolas  de  Saint- 
Anthoft  ,  d'abord  confeiller  au  parlement 
de  Dijon  en  1534,  enfuite  premier  préfi- 
dent  du  parlement  de  Rouen ,  dont  les  hif- 
toriens  parlent  avec  éloge.  Sa  maifon  à 
Mont-Cenis  eft  encore  appellée  la  maifon 
de  Saint-Anthoft. 

La  famille  Pelletier  a  donné  des  cheva- 
liers de  Makhe  ,  un  maréchal  de  camp  , 
gouverneur  de  Furnes  ;  de  celle  des  Boi- 
veau  fort  un  commandant  à  Colmar  ,  & 
chevalier  d'honneur  au  confeil  fouvexain 
d'Alface  ;  celle  des  Dutand  a  donné  plu- 
fieurs  préfidens  à  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon. 

Celle  de  Pernot  a  eu  Andoche  Pernot , 
abbé  de  Citeaux  ,  &  pluiieurs  confeillers 
au  parlement  ",  celle  de  Villedieu  a  enri- 
chi le  parlement  d'un  de  (es  plus  grands 
magfilrats  &  des  plus  vertueux  ,  mort  en 
1768  après  avoir  bien  fervi  le  roi  &  le 
public  pendant  48  ans.  Son  fils  a  marché 
fur  (es  traces.  Celle  des  Bureau  a  donné 
des  magiftrats  &  des  officiers.  CCJ 

MONT-CENIS,  CGtog.J  en  htm 
Cinejzus-Mons  ,  partie  des  Alpes  que  les 
anciens  nommoient  Cottiennes;  elle  fépare 
le  marquifac  de  Suze  de  la  Morienne. 
On  divife  le  Mont-Cenis  en  petit  &  en 
grand  Mont-Cenis.  Le  premier  eft  moins 
élevé  ,  &  le  plus  proche  du  Piémont. 
Quelques  Auteurs  l'appellent  Jugum  Si- 
lenicum.  Son  nom  moderne  lui  vient  de 
la  petite  rivière  Cenis  ,  qui  en  defcend  ; 
la  Novalefe  ,  bourg  du  Piémont  ,  eft  au 
pié  du  petit  Mont-Cenis.  On  y  prend  des 
mulets  pour  monter  au  plus  haut  endroit 
du  pafïàge  où  fe  trouve  une  plaine  ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  un  petit  lac  très- 
profond.  Le  cocé  qui  regarde  la  Savoie 
s'appelle  le  grand  Mont-Cenis;  il  eft  plus 
haut  &  plus  roide  que  l'autre  ,  quoique 
les  chevaux  y  paflënt  continuellement  ; 
mais  ce  font  des  hommes  pour  l'ordi- 
saire  qui  pot'ent  les  voyageurs  de  ce 
côté-  là.  Ceux  -  ci  ,  quoique  bien  couverts  , 
ont  de  la  peine  à  fupporter  le  froid  qu'ils 
-éprouvent  pendant   3    heures  en  paflknt 
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fur  le  Mont-Cenis.  An  ni  bal  y  fit  pourtant 
camper  fes  troupes  un  jour  &  une  nuit. 
M.  Heerkens ,  favant  Hollandois  ,  dans  fon 
Voyage  imprimé  en  1770  ,  prouve  par 
les  autorités  de  Polybe  &  de  Tite  -  Live  , 
qu'il  a  pafle  par  les  Alpes  Pennines  qu'on 
nomme  maintenant  le  Mont- Saint- Ber- 
nard.  Les  oflemens  de  l'éléphant  entier 
qu'on  a  trouvés  dans  cette  partie  des  Alpes , 
le  confirment  dans  ce  fentiment.  On  fait 
qu'Annibal  avoit  conduit  trente  -  fept  élé- 
phans  jufqu'au  Rhône.  Il  ne  lui  en  reftoit 
plus  qu*un  lorfqu'il  entra  dans  la  Tofcane. 
Cet  auteur  croit  cependant  qu'Annibal  aura 
divifé  fon  armée  ,  &  en  aura  fait  pafler 
une  partie  par  les  Alpes  Cottiennes ,  à 
préfent  le  Mont-Cenis ,  &  une  partie  par 
les  Alpes  Grecques  ou  le  grand  Saint-Ber- 
nard. Mais  il  combat  avec  avantage  l'opi- 
nion du  chevalier  Folard  &  du  marquis  de 
Saint-Simon  qui  ont  prétendu  qu'Annibal 
avoit  paflé  par  le  mont  Genève ,  au  deflbus 
des  Alpes  Cottiennes.  An.  lit.  1. 1.  p.  fjSy 
1773'  CCJ 

MONT-CESAR,  Mons-Ccefaris, 
C  Géog.  anc.  J  montagne  du  Beauvoifis  , 
près  de  laquelle  dans  les  plaines  ,  marais , 
&  bois  d'entre  Froidmont  ,  Brelle  &  le 
pont  de  Hermès ,  Loyfel  place  le  théâtre 
du  combat  entre  Céfar  &  les  Belges  ,  où 
ceux-ci  commandés  par  le  brave  Corrée 
de  Beauvais ,  furent  défaits ,  l'an  de  Rome 
703. 

Loyfel ,  dans  fes  Mémoires  far  Beau- 
vais y  dit  que  de  fon  temps  on  reconnoif- 
foit  encore  dans  l'enceinte  du  terrein  qu'il 
vient  de  défigner  ,  l'endroit  où  Corrée  fut 
battu  &  tué ,  ainfi  que  les  difFérens  lieux 
qui  fervirent  de  camp  foit  aux  Belges  confé- 
dérés ,  foit  aux  troupes  romaines.  Antiquités 
de  SoiJ/bns  yU  I.  pag.  107.  édit.  de  1771» 

MONT-CYLLENE ,  (  Géogr.  anc  & 
mod.  )  en  latin  Cyllene  y  Cyllena  y  Cylle- 
nias  y  nous  difons  auffi  en  françois  Monts 
Cylk'niens  y  célèbre  montagne  du  PéJo- 
ponnefe  en  Arcadie.  C'etoit  la  plus  haute 
montagne  de  ce  payslà  ,  au  jugement  de 
Strabon  ;  &  Dicéarque  qui  l'avoit  mefurée  , 
lui  donnoit  14  à  15  ftades  de  hauteur  , 
c'eft-à-dire,  plus  de  1700  pas.  Paufanias 
i  rapporte  qu'il  y  avoit  fur  fon  fommet  un 
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temple  confacré  à  Mercure.  Delà  vient 
que  la  fable  a  fait  naître  ce  dieu  fur  le 
MomCyliene ;  &  Virgile  ,  Enéide  lif. 
VIII.  v.  i  "^Si  n'a  pas  oublié  d'en  attefter 
la  vérité ,  comme  s'il  en  eût  été  cémoin. 

Vohis  Mercurius  pater  eji ,  quem  cati- 

dida  Maia 
Cyllenes  gelido  conceptum  perdce  fadit. 

Les  montS-  -  Cylléniens  commencent  â 
Sycione  ,  vont  de  l'orient  à  l'occident  juf- 
qu'à  Patras  ,  d'où  s'étendant  au  midi  vers 
Chiarenza  ,  l'ancienne  Cj  Ile  ne  y  dont  ils 
ont  emprunte  le  nom  ,  ils  forment  les  bornes 
nouvelles  de  l'Achaïe  dans  toute  fon  éten- 
due ,  &  de  l'Arcadie  au  feptentrion  &  au 
couchant. 

Non  feulement  il  fort  des  monts- Cyl- 
léniens  plufîeurs  rivières  qui  arrofent  ces 
provinces  ,  mais  divers  fommets  de  ces 
montagnes  laiflent  entre  eux  des  vallons , 
ou  plutôt  des  plaines  enfermées  de  tous 
cotés  par  des  collines. 

Ces  plaines  font  fertiles  &  arrofées  par 
les  ruifTeaux  qui  defcendent  de  ces  monta- 
gnes ;  mais  comme  ces  plaines  n'ont  point 
d'ifTues  ,  elles  feroient  inondées  ,  û  les 
niifTeaux  qui  en  découlent  ne  trouvoientdes 
gouffres  dans  lefquels  ils  fe  précipitent  , 
pour  aller  en  fortir  dans  d'autres  plaines 
femblables  qui  font  au  deffous  des  premiè- 
res ;  ce  jeu  de  la  nature  fe  répète  cinq  à  fix 
fois,  au  rapport  de  M.  Fourmont.  C'eft 
ainfi  que  fe  forment  le  Pfophis ,  l'Eryman- 
the  &  l'Alphée.  a>. /J 

MONT-DAUPHIN,  CGebgr.J  petite 
place  de  France  dans  le  Dauphiné,  à  3  lieues 
d'Embrun  fur  une  montagne  efcarpée  & 
prefque  environnée  de  la  Durance.  Louis 
XIV  fit  fortifier  cette  petite  place  en  1693. 
Long.  2.4,  zo;  lat.  44,  40. 

MONT  -  DE  -  MARSAN  ,  f  GéogrJ 
ville  deGafcogne,  capitale  du  pays  &  de  la 
vicomte  de  Marfan.EIle  fut  bâtie  par  Pierre, 
vicomte  de  Marfan ,  en  1 140. 11  y  a  un  col- 
lège régi  par  les  Barnabites ,  un  marché  pour 
la  vente  des  grains ,  &  une  fénéchaufTée  du 
refïbrt  du  préfîdial  de  Condom. 

François  Ribaut  bâti:  le  fort  de  la  Caro- 
line dans  la  Floride,  en  1562.  La  Laudon- 
piere  rétabUt  ce  fort  en  1554.  Les  Cafltillans 
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jaloux  de  cet  établilTement  des  François  fî 
proche  de  la  nouvelle  Efpagne ,  les  furpri- 
rent ,  &  après  les  avoir  faits  prifonniers ,  ils 
les  pendirent ,  &  écorcherent  tout  vif  Bi- 
dault ,  leur  commandant. 

Dominique  de  Gourgue,  du  Mont-de- 
Marfan  y  ayant  appris  cette  cruauté,  arma 
un  vaifTeau  à  fes  dépens  ,  &  palTa  vers  156^ 
dans  la  Floride ,  reprit  le  fort  de  la  Caro- 
line &  un  autre  conftruit  par  les  Efpagnols 
qu'il  pendit  aux  mêmes  arbres  où  ils  avoienC 
attaché  les  François ,  &  s'en  retourna  en 
France  l'année  fuivante.  Il  eut  bien  de  la 
peine  à  échapper  à  la  juftice ,  étant  pour- 
fuivi  par  les  Efpagnols  avec  qui  la  France 
étoit  en  paix. 

La  vicomte  de  Marfan  paflà  dans  Tau- 
gufle  maifon  de  Bourbon  par  le  mariage  de 
Jeanne  d'Albretavec  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri  IV.  Henri  d'Albret  vint  rece- 
voir au  Mont-de-Marfan  le  premier  Août 
1553,  fa  fille  ,  alors  enceinte  de  Henri  IV. 
Ce  bon  roi  fépara  du  Bearn  le  Marfan  ,  de 
manière  que  le  pays  tint  fes  états  depuis 
cette  féparation  dans  la  ville  de  Mont-de- 
Marfan.  Tous  les  rois  de  France  ont  con- 
fervé  jufqu'à  ce  jour  le  privilège  du  pays. 
C'efI  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte- 
Claire  ,  autrefois  hôpital ,  qu'en  1527  Fran- 
çois premier  époufa  la  fœur  de  Charles  V. 
Marie  d'Albret,  princefTe  de  Navarre,  étoit 
alors  abbeffe  de  ce  monaftere. 

La  ville  a  un  fénéchal  :  la  famille  de 
Mefmes  qui  y  réfide  ,  eft  illuftre  dans 
Ihiffoirede  France  :  elle  a  donné  lesDavaux 
ù  fameux  dans  les  ambaflades,  &  M.  de 
Mefmes ,  premier  préfident  du  parlement 
de  Paris  ,  qui  fe  rendit  fî  célèbre  fous  la 
régence.  (C) 

MONT-DIDIER,  (Géogr.)  en  latin 
moderne  Mons  -  defideri ,  ancienne  petite 
ville  de  France  en  Picardie.  Quelques- 
uns  de  nos  rois  de  la  troifieme  race  y 
ont  eu  leur  palais  &  y  ont  tenu  leur  cour. 
Elle  efl  fur  une  montagne  à  7  lieues 
d'Amiens  &  de  Compiegne  ,  23  N.  E. 
de  Paris.  Long,  félon  Cafïini ,  20.  5'.  23". 

/^f-  49  j  39- 

M.  Galland  C-^n.toineJy  un  des  favans 
antiquaires  du  xvij  fiecle  ,  naquit  de 
parens  fort  pauvres  à  2  lieues  de  Mont' 
Didier.   Il  fit   trois  voyages  au  levant, 

s'attacha 
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«'attacîïa  particulièrement  à  l'étude  des 
médailles  ,  &  apprit  à  fond  pendant  fon 
long  fqour  dans  ce  pays-là  le  turc  ,  l'arabe  , 
le  perfan  &  le  grec  vulgaire.  Il  mourut 
en  171$  ,  âgé  de  69  ans.  Son  DiB'ionnaue 
numifmatiqiie  a  été  remis  après  fa  mort 
à  l'académie  des  Infcriptions  ,  dont  il  étoit 
membre.  C'eft  un  livre  qui  manque  aux 
fciences.  Les  manufcrits  orientaux  qu'il 
avoit  recueillis  ont  pafTé  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  a  eu  la  plus  grande  part  à  la 
bibliothèque  orientale  de  Herbeiot.  On 
lui  doit  les  mille  Ù  une  nuits  ,  contes 
arabes,  en  10  volumes  in~iz.  il  a  publié 
une  hifîoire  de  la  trompette  chez  les  an- 
ciens ,  &  l'explication  de  quantité  de 
médailles  en  plufieurs  brochures  qui  mé- 
riteroient  d'être  raflèmblees  en  un  corps. 
(D.J.) 

MONT-D'OR,  fC;^b^.J  montagne  de 
France  &  l'une  des  plus  hautes  de  l'Au- 
vergne. Elle  s'élève  ,  félon  M.  Maraldi , 
de  1030  roifes  au  defTus  de  la  furface  de 
la  Méditerranée  ;  &  félon  MM.  Thury  & 
le  Monier  ,  de  1048  toifes.  Voye[  d'autres 
détails  curieux  fur  cette  montagne  dans 
les  obfervations  d'hiftoire  naturelle  ,  par 
M.  le  Monier  médecin.  Je  me  conten- 
terai feulement  de  remarquer  qu'elle  a 
donné  fon  nom  aux  eaux  &  aux  bains 
que  l'on  nomme  les  bains  du  Mom-d'or. 
Il  eft  bon  cependant  d'être  averti  qu'ils 
font  éloignés  de  cette  montagne  d'une 
grande  heue ,  &  que  leur  véritable  fitua- 
tion  eft  au  pié  de  la  montagne  de  V Angle. 
(D.J.) 

MONTE,  la  monte  d'un  haras  ,  c'eft  le 
temps  ,  le  lieu  &  l'heure  où  l'on  fait  courir 
les  jumens ,  aufli-bien  que  le  regiftre  qu'on 
en  tient 

MONTÉ  ,  HAUT  MONTÉ  ,  j/qyq 
Haut. 

Monté,  adj.  (Marine.)  fe  dit  d'un 
nombre  d'hommes  &  de  canons  qui  font 
fur  un  vaifieau.  On  dit  un  vaiffeau  monté 
de  60  canons  &  de  400  hommes. 

MONTE- ALVERNO  ,  (  Géog.  )  en 
latin  Ah'ernus  ;  montagne  d'Italie  en  Tof- 
cane  ,  à  14  milles  de  Florence,  à  10  N.de 
Borgo-fan-Sepolcro  ,  aux  confins  de  l'état 
de  l'Eglife  ,  &  à  deux  milles  de  la  fource  du 
Tibre.  C'eft  de  toutes  les  montagnes  de 
Tom&  XXII. 
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rApetmînune  des  plus  fauvagc$&  des  plus- 
ftériles.  Elle  eft  célèbre  par  un  couvent  de 
religieux  réformés  de  l'ordre  de  faint  Fran- 
çois :  ce  font  des  Récollets  que  les  Italiens- 
appellent  Zoccolames  ,  du  mot  Zoccole , 
qui  fignifie  la  chauffure  de  bois  dont  ils  fe 
fervent. 

MONTE  -  ANSIDIANO,  (Geogr.y, 
chaîne  de  montagnes  de  Portugal  dans 
l'Eftramadure.  Cette  chaîne  de  montagnes 
femble  fe  divifer  en  deux  brancltes  ,  dont 
l'une  étoit  anciennement  nommée  Tania- 
cusmons;  l'autre  branche  n'eft  autre  chofe 
que  la  partie  la  plus  haute  de  cette  même 
montagne  ,  &  retient  encore  l'ancien  nom 
de  Porto  Tapaio. 

MONTE -BALDd,  fGfb^r.J  haute 
montagne  d'Italie.  Elle  eft  formée  de  ro- 
chers efcarpés ,  voiftns  d'autres  rochers  d'un 
aufti  difficile  accès  ,  fitués  entre  l'Adige 
&  le  lac  de  Garde ,  vf  rs  les  frontières  du 
Trentin. 

MONTE-BARBARO,  (  Géog.)  mon- 
tagne  d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
la  province  de  Labour.  Elle  eft  proche  la 
côte  de  la  mer  ,  auprès  de  la  ville  de 
Pouzzol.  Les  Latins  l'ont  connue  fous  le 
nom  de  Gaurus,  que  Stace  appelle  Nemo- 
rofus  ,  &  Juvenal  Gaurus  inanis.  Pline , 
Uh.XIV y  ch.  vj  ,  parle  non  feulement  de 
cette  montagne ,  mais  encore  des  vins  qu'elle 
produifoit.  Selon  Scipion  Mazella  ,  cette 
même  montagne  avoit  trois  nomsdifFérens: 
la  partie  occidentale  s'appelloit  Gaurus  : 
la  partie  orientale  Majficus  y  &  la  partie 
feptentrionale  Falernus.  Après  avoir  été  fi 
fertile  &  fi  renommée  ,  elle  eft  devenue 
prefque  ftérile. 

MONTE-CAMELIONE ,  (Géog.)  en 
latin  Cerna  ;  montagne  de  France  dans  U 
Provence  au  comté  de  Nice.  Elle  fait  partie 
des  Alpes  maritimes  ,  s'étend  en  long  entre 
les  vicariats  de  Barcelone  &  de  faint  Efteve 
au  midi  ,  &  le  marquifat  de  Saluées  au  fep- 
tentrion  ,  entre  la  fource  du  Var ,  &  celle 
de  Sture.  (D.  J.) 

MONTE-CAVALLO  ,  (Géog.)  nom 
d'une  des  collines  de  Rome  moderne , 
qu'on  appelloit  anciennement  le  mont  Quh- 
rinal.  Les  papes  y  ont  un  palais  qu'ils  ha- 
bitent ordinairement  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  Sixte  V  l'acheta  de  la  maifoii 
Bb 
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d'Eft ,  &y  fit  de  grands  bâcimens ,  augmen- 
tas depuis  par  Paul  V.  La  galerie  eft  déco- 
rée des  tableaux  des  grands  maîtres ,  &  la 
chapelle  ei\  peinte  par  l'Albane.  Vis-à-vis 
de  ce  palais  on  voit  deux  chevaux  de  marbre 
fbr  lefquels  les  noms  de  Phidias  &  de  Praxi- 
telle  fe  trouvent  gravés  :  l'ouvrage  n'eft  point 
de  leurs  mains  ,  mais  il  n'eft  pas  indigne  du 
cifeau  de  ces  deux  hommes  célèbres.  C'eft 
Sixte  V  qui  les  a  fair  placer  fur  cette  colline, 
&  c'eft  delà  qu'elle  a  tiré  fon  nom. 

MONTE-CHIO.  CGeogJ  ville  d'Italie 
au  duché  de  Reggio  ,  à  lo  milles  S.E.  de 
Parme  ,  7  N.  O.  de  Reggio.  Long.  z8  y  m  ; 
hdt.  44  ,  4^. 

MONTE-CHRISTO  ,  CÇeogr.J  nom 
d'une  montagne  ,  d'une  rivière  &  d'une 
bourgade  fans  habitans  dans  l'Amérique  , 
fiir  la  côte  du  nord  de  l'iile  Saint-Domin- 
gue. Chriftophe  Colomb  a  découvert  la 
montagne  &  la  rivière  ,  qui  a  fôn  embou- 
chure à  côté  de  la  montagne  ,  &  les  a 
nommées  Monte-Chnjh.  Les  Efpagnols  y 
formèrent  en  1733  une  bourgade  de  même 
nom  qui  ne  fubfifte  plus. 

MONTE  CIRCELLO,  (GéogrJ  c'eft 
ce  que  Virgile  appelle  Circcsa  terra.  Mneià. 
iiv,  VII i  v.   10. 

Proxima  Circceœ  radumur  Uttora  terrce. 

Ils  rafent  les  rivages  du  promontoire  de 
Circé  ,  cap  d'Italie  dans  la  campagne  de 
Rome.  C'eft  une  haute  montagne  qui  pa- 
roît  une  ifle ,  parce  qu'elle  eft  environnée 
de  la  mer  de  Tofcane  du  côté  du  midi  ,  & 
des  marais  Pontins  au  feptentrion.  C'étoit 
le  féjour  de  Circé  ,  célèbre  magicienne , 
fille  du  foleil  &  fœur  d'Aïrés ,  père  de 
Médée. 

MONTE  DE  CINTRA  ,  (Géog.) 
montagne  de  Portugal  dans  l'Eftramadure; 
elle  fait  un  cap  qui  s'avance  dans  l'océan , 
au  deflx)us  de  l'embouchure  du  Tage  ,  à  4 
lieues  O.  de  Lisbonne ,  près  du  bourg  de 
Geintra  ,  d'où  cette  montagne  a  tiré  fon 
nom.  Le  cap  qui  s'avance  dans  l'océan 
a  été  nommé  par  les  Latins  Mons  Lance  y 
parce  qu'il  y  avoir  anciennement  un  tem- 
ple dédié  à  là  lune  &  au  foleil:  on  en  voit 
encore  les  ruines  &  quelques  infcriptions. 
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MONTE  DE  LA  STELLA,  (Géog.) 
chaîne  de  montagnes  de  Portugal  dans  la 
province  de  Beira,  entre  les  rivières  de 
Mondego  &  de  Zezare.  On  nommoit  an- 
ciennement cette  montagne  mons  Herme^ 
nus  ou  Herminius  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  mont  Herminius  qui  eft  dans 
la  province  d'Alenttjo. 

MONTE  DI  TRAPANI,  (Géog.) 
montagne  de  Sicile  dans  le  val  de  ^^az- 
zara  ,  fur  la  côte  occidentale ,  près  de  la 
ville  de  Trapano  ,  qui  lui  donne  fon  nom. 
On  la  nommoit  anciennement  Erix.  Elle 
étoit  confacrée  à  Venus  ;  &  la  ville  d'Erix 
déjà  bien  déchue  dutempsdeStrabon,  étoic 
au  fommet  du  mont.  ( D.  J.) 

MONTEE,  f  £  (Architea.)  fe  prend 
quelquefois  dans  les  anciens  écrivains  pour 
un  degré  d'efcaîier.  Voye:{_  DEGRÉS  ow 
Marches. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efca- 
lier ,  parce  qu'il  fert  à  monter  aux  étages 
d'une  raaifon. 

Montée  de  pont ,  c'eft  la  hauteur  d'un 
pont  confidéré  depuis  le  raiz-de-chauftee  de 
fa  culée  ,  jufques  fur  le  couronnement  de 
la  voûte  de  fa  maîtreftè  arche. 

Montée  de  voûte  ,  c'eft  la  hauteur 
d'une  voûte  depuis  fa  naiftànce  ou  première 
retombée  ,  jufqu'au  deflbus  de  fa  fermeture. 


'oujfun 


en  latin 


On   la    nomme    aufti 
fornicis  curvatura. 

Montée  ,  (Jardinage.)  fe  dit  d'une 
laitue  qui  eft  montée  en  graine  ,  &  qui  n'efl 
plus  bonne  à  manger. 

Montée,  terme  de  fauconnerie  ,  fe  dit 
di]  vol  de  l'oifeau  qui  s'élève  à  angles  droits 
par  carrières  &  par  degrés  ,  lorfqu'il  pour- 
fuit  fa  proie. 

Monter  d^ejfor y  c'eft  quand  l'oifeau  fe 
guindé  fî  haut  en  l'air  pour  chercher  le 
frais ,  qu'on  le  perd  de  vue. 

Monter  par  fuite  y  fe  dit  lorfque  l'oifeau 
s'échappe  par  tirades  &  gambades  pour 
échapper  à  la  pourfuite  d'un  autre  oifeau 
plus  fort  que  lui. 

Oh  dit  aufli  monter  fur  Vaile. 

Monter  un  filet  y  c'eft  mettre  toutes 
les  cordes  néceftaires  pour  le  rendre  prêt  à 
fervir. 

MONTE -FALCO,  C  Ge'og.J  petite 
ville  d'Itahedans  l'état  de  l'égîife  au  duché. 
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âe  Spolette ,  fur  une  montagne ,  près  du 
Clitunno.  Long.  30  ,  25,-  iat.  /j-Z  ,  ^8. 

Eile  fe  vante  d'avoir  donné  la  naiflance 
à  fainte  Claire  en  1193-  Cette  pieufe  amie 
de  faint  François  d'x^fTife  établit  un  cou- 
vent dont  elle  fut  abbefle  ,  fonda  l'ordre 
des  religieufes  qui  portent  Ton  nom  ,  mou- 
rut en  1253  ,  &  fut  canonifée  peu  de  temps 
après  par  le  pape  Alexandre  IV. 

MONTE-FALCONE,  (  G/o^.J  petite 
ville  du  Frioul  fur  une  colline  ,  affez  près 
du  golfe  de  Trieile.  Elle  appartient  avec 
fon  territoire  à  la  république  de  Venife 
Long,  ^i  y  36  i  latit.  45  ,  5^' 

Il  y  a  un  cap  dans  l'ifle  de  Sardaigne  fur 

la  cote  occidentale ,  qu'on    appelle    auiïi 

.  Monte -Falcone.  Ce  cap  eft  le  Gorduanum 

j>romomorium  de  Pline  ,  //V.  III y  ch.  vij  y 

&  de  Ptolomée  ,  /zV.  III  y  ch.  iij. 

MONTE  -  FIASCONE  ,  (  Géogr.  ) 
Voyei  FlASCONE. 

MONTE-GELLAT  ,  en  Auvergne , 
(Géogr.  litc.)  bourg  du  diocefe  de  Cler- 
mont  à  9  lieues  de  Riom  ,  patrie  de  D. 
François  Delfau  ,  né  en  1636:  étant  bé- 
nédiâin ,  il  fe  fit  un  nom  dans  fon  ordre 
&  dans  l'églife.  C'eft  lui  qui  entreprit,  fur 
les  avis  du  grand  Arnaud,  la  nouvelle  édition 
de  S.  Auguftin.  11  en  publia  le  profpedus 
en  1671,  &  il  étoit  déjà  avancé  dans  fon  tra- 
vail ,  lorfque  des  envieux  puifTans  le  firent 
reléguer  à  Saint-Mahé  en  bafTe  Normandie  ; 
il  périt  à  39  ans ,  en  paffant  de  Landevence 
à  Breft.  (CJ 

MONTELIMAR  ,  (  Géog.  )  petite, 
mais  agréable  ville  de  France  en  Dau- 
phiné  ,  fïtuée  dans  une  plaine  fertile  au 
confluent  de  deux  petites  rivières,  Riou- 
bion  &  Jabron ,  &  environ  à  deux  milles 
du  Rhône,  dominée  par  une  citadelle  jadis 
très-forte  ,  qui  eft  fituée  fur  une  éminence 
dont  la  continuation  forme  un  coteau  aflez 
étendu  très-bien  cultivé  ,  planté  principa- 
lement en  vignes  qui  donnent  un  vin  excel- 
lent. Cette  ville  fondée  ou  rétablie  par  les 
Adhémars,  fut  donnée  par  un  d'eux  en 
hommage  volontaire  &  gratuit  à  l'églife  , 
fous  le  pontificat  de  Grégoire  XI  ;  enfuite 
érigée  en  bailliage,  enfin reftituée  en  1446 
à  Louis  XI  roi  de  France.  On  reproche 
aux  habitans  d'avoir  les  premiers  embralTé 
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les  dogmes  de  la  religion  P.  R.  d'avoir 
excité  des  féditions  ,  &  d'avoir  en  confé- 
quence  attiré  fur  eux  le  fléau  de  la  guerre , 
&  des  perfécutions  qui  ne  firent ,  comme 
c'eft  l'ordinaire  ,  qu'augmenter  le  mal 
avec  l'obftination.  Cette  ville  a  été  afTié- 
gée  plufieurs  fois  ,  d'abord  en  1569  par 
l'amiral  de  Coligni  ,  qui  fut  obligé  de  cé- 
der à  la  vigoureufe  réfiflance  &:  au  cou- 
rage naturel  dei^habitans ,  &  d'en  lever 
le  fiege.  Le  feigneur  de  Lefdiguieres  fut , 
quelques  années  après ,  plus  heureux  ,  il  la 
prit  en  1586;  mais,  l'année  fuivante,elle 
lui  fut  enlevée  par  le  comte  de  Sufe ,  qui 
étoit  d'intelligence  avec  hs  habitans.  Mais 
le  premier  la  reprit  peu  après  par  le  moyea 
du  château  qu'on  n'avoic  encore  pu  forcer. 
Les  états  de  la  province  y  ont  été  convo- 
qués en  1560  par  le  Baron  des  Adrets  ;  & 
il  y  a  eu  deux  conciles  tenus  l'un  en  1208  , 
compofé  de  tous  les  prélats  des  provinces 
voifines  ,  afTembîés  par  Milon  ,  légat  du 
faint  fiege  ;  &  l'autre  en  1248,  convoqué 
par  Pierre  &  Hugues  ,  auffi  légats.  Ces 
deux  conciles  font  fous  le  nom  de  MoncilU; 
mais  Chorier  a  prouvé  contre  Cartel  ,  qui 
foutenoit  que  c'étoit  une  place  du  Langue- 
doc ,  que  Montilli  n'étoit  autre  chofe  que 
Momelimar.  Voye^  fon  hiftoire  du  Dau- 
phiné.  11^  y^  a  dans  cette  ville  une  éledion 
&  une  fénéchaufTée  :  le  prince  de  Monaco 
en  eft  co-feigneur  avec  la  ville,  &  M.  de 
Gouvernet ,  gouverneur.  Elle  eft  placée  au 
22**.  25'.  de  longitude;  fa  latitude  ejî  de 
44'-  33'-  38". 

MONTE-MARANO ,  ÇGéog.)  petite 
&  pauvre  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Napîes ,  dans  la  principauté  ultérieure  ,  avec 
un  évéché  fuffi-agant  de  Bénévent,  fur  la 
rive  du  Sabato ,  entre  Nufco  au  levant ,  &c 
Avellino  au  couchant.  Long.  ^Zy  Az  ; 
Iat.  40y  S3-CD.JJ 

MONTE-MOR^O  NOVO  ,  (Géogr.) 
ville  de  Porxagat ,  fur  le  chemin  de  Lis- 
bonne-à'Badajoz.  Elle  ef!  en  partie  fituée  fur 
le  penchant  d'une  montagne  ,  &  en  partie 
dans  la  plaine  ,  au  bord  de  la  rivière  àfi 
Canha,  Long,  to  y  30  ;  Iat.  38  3Z. 

MONTE-MOR-0-VELHO  ,  (Géog.) 
petite  ville  de  Portugal ,  dans  la  province 
de  Beira  ,  dans  un  territoire  où  l'on  ne  re- 
cueille que  du  blé  de  Turquie ,  à  4  lieuçs 
BS  2 
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S.  O.  âe  Coimbre  ,  33 ,  N.  de  Lisbonne. 
long.  9  >  3^3  i^^'  40.  4. 

C'eft  le  lieu  de  la  naifTance  d'un  poète 
muficien  ,  connu  fous  le  nom  de  Georges 
de  Monte-Mayor  p  qui  finit  fes  jours  à  la 
fleur  de  Ton  âge,  vers  l'an  1560.  II  a  fait 
une  paftorale  intitulée  la  Diane  y  qu'on  a 
traduite  en  plulieurs  langues. 

Mais  les  aventures  de  Mendez  Pinto 
(Ferdinand)  compatriote  de  Monte-Mayor, 
méritent  bien  autrement  d'attirer  nos  re- 
gards. Il  quitta  la  qualité  de  laquais  pour 
aller  faire  fortune  aux  Indes  en  1537,  & 
y  demeura  3 1  ans.  Il  fut  treize  fois  efclave  , 
vendu  feize  fois  ,  &  efTuya  un  grand  nom- 
bre de  naufrages.  De  retour  en  Portugal  , 
il  publia  dans  fa  langue  la  relation  curieufe 
de  £es  voyages ,  ouvrage  intéreflànt ,  & 
d'un  flyle  au  (JeîTus  de  la  condition  de 
l'auteur. 

Nous  en  avons  une  tradudion  françoife  , 
imprimée  à  Paris  en  1645  ,  m-^^.  {D.  J.J 

MONTE-NUOVq,  C  0^'og- J  colline 
qui  peut  avoir  200  pies  de  hauteur  ,  près 
de  Naples ,  fortie  du  milieu  des  eaux  du  bc 
Lucrin,  le  30  feptembre  1538,  avec  un 
bruit  horrible  :  le  village  de  Tripergole  fut 
aby  mé  de  cette  éruption.  Les  habitans  de 
Pouzzol  prirent  la  fuite,  &  une  partie  de 
ce  lac  célèbre  par  la  pêche  qu'on  y  faifoit 
autrefois ,  fut  defléchée  &  remplie  par  la 
nouvelle  montagne. 

Cette  éruption  eft  rapportée  par  Simone 
Porzio  ,  par  Pierre  Jacques  de  Tolède  , 
dans  fon  dialogue  imprimé  à  Naples  en 
1539  ,  par  Scipion  Mazella ,  &  par  Lean- 
dro  Alberti  dans  fa  defeription  d'Italie. 
Les  matières  dont  cette  montagne  eft 
compofée ,  ne  font  que  des  laves  ,  des 
pierres  brûlées  &  fpongieufes  ,  &  àQs  fco- 
ries  qui  paroilfent  être  forties  d'un  four- 
neau. (C) 

MONTE-PATERNO,  fGf'o^.J  mon- 
tagne d'Italie  à  une  lieue  de  la  ville  de 
Bologne.  Elle  fait  partie  de  l'Apennin, 
elle  eft  fameufe  par  les  pierres  de  Bologne 
qu'on  y  trouve.  V.^Ol^OGUE^  pierres  de. 

MONTE-PELOSO ,  (Gtog.)  petite  ville 
dltalie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Bafilicate ,  vers  les  confins  de  la  province 
de   Bari ,  avec  uii  Prêché  fu^raganc  de 
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Cirenza,  mais  exerhpt  de  fa  jurifdiâion. 
Long-  33  >  5^  i  l^^i^'  4°  >  5°- 

MONTE- PHIIpIPO  ,  C  G^'og'  )  fort 
d'Italie,  en  Toféane  ,  fur  une  hauteur, 
près  de  Porto-Hercole  ,  dont  il  eft  comme 
la  citadelle.  Les  impériaux  le  prirent  en 
1712  ,  &  traitèrent  les  prifonniers  de 
guerre  avec  la  dernière  dureté.  Long.  z8  y 

MONTE  -  PULCIANO  ,   f  Gc'ogr.J 

Mans  policianus  y  petite  ville  d'Italie  en 
Tofcane  ,  avec  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  pape  ,  &  qui  fut  érigé  en  1561. 
Elle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  vins  ad- 
mirables ,  à  28  milles  O.  de  Péroufe ,  à  pa- 
reille diftance  S.  E.  de  Sienne,  &  54-.  S. E. 
de  Florence.  Long.  s.$  yZ^;  lat.  45,  5. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Bellarmin  & 
de  Politien. 

Bellarmin  (Robert)  jéfuite ,  l'un  àes  ha- 
biles dontroverfiftes  de  fon  fîecle  ,  fut 
nommé  cardinal  en  1599  ,  &  mourut  à 
Rome  en  1621  ,  à  y^  ans.  Ses  ouvrages 
n'ont  ni  la  pureté  de  la  langue  latine  ^  ni 
les  ornemens  du  difcours  :  il  confond  fou- 
vent  les  opinions  particulières  avec  la 
dodrine  générale  ;  enfin  il  fe  montre  par- 
tout fi  zélé  défenfeur  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome ,  &  de  l'étendue  du  pouvoir 
des  papes ,  qu'on  ne  peut  le  lire  avec 
eftime. 

Politien  ÇAngeJ  ,  que  nous  nommons 
aufîi  le  Pulciyétok  l'un  des  plus  do6les  & 
des  plus  polis  écrivains  du  quinzième  fie- 
cle  ;  que  dirois  -  je  de  plus  fort  pour  le 
prouver  ,  les  deux  Scaligers  l'ont  comblé 
d'éloges  !  Il  fe  fit  connoître  avec  éclat  de 
très-bonne  heure  ,  &  mérita  d'être  mis  au 
nombre  des  enfans  célèbres.  Sa  verfion  la- 
tine d'Hérodien ,  fes  poéfies  ,  fes  œuvres 
mêlées  augmentèrent  fa  réputation  :  on 
a  fait  du  tout  une  belle  édition ,  chez  S. 
Gryphe  en  1Ç50,  3  l'ol.  in-S°.  il  mourut 
âgé  de  40  ans  en  1494.  Bayle  a  donné 
fon  article,  &  M.  Menek  a  écrit  fa  vie. 
CD.  J.J 

MONTE-SANT-ANGELO ,  CGeog.  J 
ville  archiépifcopale  d'Italie ,  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  au  nord 
oriental  de  Manfrédonia,  à  4  milles  de 
cette  viHe  1  &  à  un  mille  de  iamer  ;  vny^ 
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^oit  encore  les  refies  d'un  temple  du  dieu 

Pîlumnus.  Long.  jj.  j^.  ht.  42.  45. 

La  montagne  qui  s'élève  au  delTus  de 
cette  ville  porte  aufTi  le  nom  de  Monte  di 
fanto  Angelo;  c'eft  le  Garganus  des  an- 
ciens. V.  Gargan.  (D.  J.) 

MONTE-VEDiO,  (Géogr.)  ville  du 
Pérou  ,  nouvellement  bâtie  par  les  Efpa- 
gnols.  Le  havre  n'eft  bon  que  pour  les  pe- 
tits vailîèaux  ,  car  il  n'a  pas  plus  de  dix-fept 
pie's  d'eau  dans  le  temps  de  la  haute  marée. 
Le  port  eft  défendu  par  une  forterefle  , 
munie  de  quinze  pièces  de  canon  ,  &  d'une 
garnifon  de  cent  hommes  qu'on  y  envoie 
d'Efpagne  ,•  le  pays  eft  également  beau  & 
fertile  ,  les  vignes  y  réuffifTent  à  mer- 
veille,  il  y  a  même  aux  environs  des  mi- 
res d'or  &  de  diamans;  cependant  cette 
ville  eft  fans  habitans  &  fans  commerce:  la 
nature  prodigue  tous  fes  tréfors  en  pure 
-  perte  à  la  nation  Efpagnole  ,  elle  n'en  fait 
•tirer  aucun  avantage.  Monte- Vedio  eu 
■  fîtué  à  l'cft ,  un  quart  de  fud-eft  de  Bue- 
nos-Aires  ,  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
de  la  Plata.   Lat.    félon  le  P.   Feuillée  , 

34^  51'.  30".  ri^./j 

MONTER  (Gram.)  ce  verbe  a  un 
grand  nombre  d'acceptions,  il  eft  tantôt 
aâif ,  tantôt  neutre.  On  dit  monter  à  che- 
val ;  la  mer  monte;  monter  une  pendule  ; 
cet  inftrument  eft  monté  trop  haut;  ce 
mur  monte  au  deftùs  du  voifin  \  monter  la 
garde  ;  monter  un  vaiftèau  ;  m.omer  en 
graine  ;  monter  en  couleur ,  monter  une 
machine  ;  la  fomme  de  ces  nombres  monte 
haut  ;  les  aftres  mentent  fur  l'horizon  ;  il 
eft  monté  fur  le  théâtre  ;  le  luxe  eft  monté 
à  un  haut  excès;  la  voix  de  l'innocence  eft 
montée  au  ciel  ;  il  eft  monté  de  cette  ciafte 
à  une  autre  avec  diftinftion;  le  blé  monte  ^ 
&c.  d'où  l'on  voit  que  dans  prefque  toutes 
ces  acceptions  il  exprime  ou  fîmpîement 
ou  figurément  l'adion  de  paftèr  d'une  fitua- 
tion  à  une  plus  élevée.  V^oye^  les  articks 
fuivans. 

Monter  ,  dans  le  Commerce  y  fjgni- 
fie  augmenter  de  prix  ,  devenir  plus  cher  : 
en  ce  fens  on  dit ,  le  blé  monte  beaucoup  ; 
x)n  n'a  jamais  vu  le  vin  monter  d  haut  en 
fi  peu  de  temps. 

On  fe  fert  aufîi  ^e  ce  terme  pour  ex- 
'^çrirner  les  enchères  confidérables  qui-fe 
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mettent  fur  une  chofe  qu'on  vend  au  plus 
offrant  ;  cette  tapilferie  a  beaucoup  monté. 
Diclion.  de  Com. 

Monter  ,  en  terme  de  compte,  fignifte 
ce  à  quoi  peut  aller  le  produit  de  plufieurs 
fommes  particulières  réunies  enfemble  pour 
n'en  faire  qu'un  total  :  ces  quatre  articles 
montent  à  deux  mille  huit  cents  trente  li- 
vres. Id.  ibid. 

Monter  la  tranchée  ,  (Art  mi- 
litaire.) c'eft  dans  l'attaque  des  places 
entrer  de  fervice  à  la  tranchée  pour  la 
garantir  ou  la  défendre.  VoyeT  Tran- 
chée. 

Monter  la  garde  ,  la  tranchée  y 
à  la  brèche  ,  (^c.  fîgnifie  être  de  fervice  » 
être  de  garde  dans  les  tranchées,  aller  à 
la  brèche.  Voj.  Garde  &  Tranchée. 

Monter  un  canon  ,  un  mortier, 
&c.  c'eft  le  .mettre  ftir  fon  afîjt  ou  en 
élever  la  bouche.  Fb/q  Canon  ,  Mor- 
tier. Chambers. 

Monter  au  vent  ,  (Marine.)  c'eft 
louvoyer  pour  prendre  l'avanrage  du  vent. 
Monter  h  goui'^rnail ,  c'eft  attacher  le 
gouvernail  à  l'étambot  par  le  moyen  des 
rofes  &  des  vitres  :  on  fait  le  contraire 
quand  on  le  démonte. 

Monter  ,  v.  n.  en  Mufîquc  ^  vocem 
imendere  ,  c'eft  faire  fuccéder  les  fons  du 
grave  à  l'aigu  ,  ou  du  bas  en  haut  :  cela  fe 
prélente  à  Tœil  par  notre  manière  de  noter. 
Voyei  Clé  ,  Lignes  ,  Portée. 

Monter,  en  terme  de  Bijoutier  jc'efï 
proprement  l'adion  d'affembler  &  de  fou- 
der  toutes  L-s  pièces  qui  entrent  dans  la 
compofition  d'un  ouvra-ge.  On  commence  , 
dans  une  tabatière,  par  exemple,  par  la 
batte  :  l'on  dreffe  d'abord  deux  pans, 
J'oyr^  Dresser  ,  que  Ton  à  eu  foin  de 
laiïler  plus  grands  pour  avoir  de  quoi  li- 
mer ;  on  les  lie  enfemble  avec  du  fil  de 
fer  ;  on  hs  mouille  avec  de  l'eau  &  un 
pinceau  ;  on  met  les  paillons ,  poje\  Pail- 
lons ,  &  l'on  foude  à  la  lampe  avec  ufi 
chalumeau  ,  poje^  Lampe  &  Chalu- 
meau. On  fait  la  même  chofe  pour  toutes 
les  parties  d'une  tabatière  les  unes  après 
les  autres  ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  la  boîte 
eft  à  huit  angles  de  huit  morceaux,  on 
n'en  fait  plus  que  quatre  ,  de  quatre  deux  , 
&  de  deux  k  concoiu  entier  de  la  boi;«. 


ï^S  MON 

Monter  en  Boi£elerie ,  c'eft  couvrir 
l'ouvrage  ,  comme  un  foufflet ,  de  la  cou- 
leur qu'il  plaît  à  l'ouvrier  de  cboifir. 

Monter  ,  (Coucelerie.)  c'eft  aflem- 
bler  les  parties  d'un  ouvrage  ,  c'eft  quel- 
quefois emmancher  ,  comme  aux  cou- 
teaux de  tables,  &  autres  inftrumenrs  fem- 
blables  ;  c'eft  ajufter  la  lame ,  le  relîbrt 
&  \qs  côtes,  &  les  fixer  folidement  aux 
couteaux  de  poche  ;  le  monter  en  général 
eft  une  opération  qui  fe  tait  lorfque  toutes 
les  pièces  font  prêtes ,  &  ce  n'eft  pas  une 

.  des  plus  aifées  ;  c'eft  en  vain  qu'un  ouvrier 
aura  bien  forgé,  bien  limé,  bien  émoulu  , 

.  &  bien  poli  tontes  les  pièces  ;  inutilement 
il  leur  aura  donné  une  belle  propoi'tion ,  s'il 
leur  ôte  la  grâce  ,  ou  s'il  gâte  le  tout  par 
un  mauvais  aftemblage. 

Monter,  en  terme  de  Layetier ^  c'eft 

.afFembler  toutes  les  parties  d  une  pièce  , 
&  en  faire  le    tout    que  l'ouvrier  s'étoit 
propofé. 
Monter  a  Cheval  ,  Vart  de  y  (Ans 

modernes..)    Voyei  CHEVAL  ,  EqUITA- 

TioN ,  Manège. 

C'eft  aflez  de  dire  ici  que  Benjamin  de 
Hanniquez  introduifit  le  premier  à  la  cour 
de  France  ,  fur  la  fin  du  xvj  fiecle ,  les 
rudiments  de  l'art  de  monter  à  chepal. 

Le  fleur  Pluvinel  ,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  ouvrit  enfuite  à  la  noblefîè 
du  royaume  des  leçons  de  cet  art ,  qu'il 
avoit  appris  lui-même  à  Naples  ,  fous 
J.  B.  Pignatelli.  A  fon  retour  Henri  de 
France  ,  duc  d'Anjou  ,  le  fit  fon  premier 
ecuyer  ;  enfuite  Henri  IV  lui  donna  la 
<îireci:ion  de  fa  grande  écurie  :  après  la 
irjorc  de  ce  prince  il  mit  à  cheval  Louis 
XHI  &  mourut  à  Paris  en  1620,  ayant 
donné  au  public  fon  livre  de  Vart  du 
Mcnege. 

Soleilel  r.7c7C5'i/f  j  de)  ,  gentilhomme  du 
Forez ,  né  dans  une  de  fes  terres ,  en  ï6iy  ^ 
fuivit  l'inclination  qu'il  avoit  pour,  le  ma- 
nège ,  &  en  montra  les  exercices  avec  un 
grand  fuccès  :  c'eft  lui  qui  eft  l'auteur  du 
parfait  Maréchal ,  livre  original  de  fon 
temps  ,  &  qui  briiloit  encore  fous  Louis 
XiV.  Il  a  aufti  augmenté  le  beau  livre  du 
manège  de  M.  le  duc  de  Nevcaftîe,  dont 
il  adopta  la  méthode  :  il  mourut  en  ij58o  , 
%é  de  6)  ans.  (D.  /.J 
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Monter  a  cheval,  Monter  un 
chspai  (Qram.)  quand  on  va  d'un  lieu  à 
l'autre  ,  ou  que  l'on  s'exerce  dans  un  même 
lieu  ,  fans  avoir  égard  à  la  qualité  du  che- 
val: on  dit  w.onter  à  chepal  ;]Q  montai 
hier  â  cheval  avant  le  jour  ;  il  monte  tous 
les  matins  à  cheval;  les  médecins  lui  ont 
ordonné  de  monter  à  cheval  pour  fa  fanté. 
Quand  on  a  égard  à  la  qualité  du  che- 
val ^  &  qu'on  parle  d'un  cheval ,  ou  de 
plufieurs  chevaux  particuliers  ,  on  dit 
monter  un  cheval,  je.  n'ai  jamais  monté  de 
cheval  plus  rude  ;  les  académiftes  de  la 
Gucriniere  montent  d'excellents  chevaux  ; 
je  montai  hier  un  cheval  d'Efpagne  ad- 
mirable. (D.  J.) 

Monter  sur  cire  ,  opération  de 
metteur- en- œuvre  y  qui  confifte  à  alfem- 
bler  touces  les  pièces  d'un  ouvrage  quel- 
conque ,  &  à  les  ranger  fur  la  cire  ,  félon 
l'élévation  &  l'inclination  qu'elles  doivent 
avoir  toutes  montées.  Il  y  a  fort  peu 
d'ouvrages  de  metteur-en- œuvre  qui  jie 
foient  compofés  d'un  nombre  confidérabîe 
de  parties  ïeparées ,  quelquefois  même  de 
métaux  différents  ,  tels  que  les  aigrettes  , 
les  nœuds,  les  colliers,  ^c.  dans  lefquels 
fouvent  il  y  a  à^s  pierres  de  couleurs  en- 
tremêlées ,  &  à  qui  il  faut  des  fertiftiires 
d'or.  L'ouvrier  prépare  féparément  tous 
les  morceaux  de  fon  ouvrage  ,  conformé- 
ment à  fon  deftin  ,  &  lorfque  tous  les 
chatons  &  ornemens  font  difpofés ,  il  prend 
une  plaque  de  tôle.,  fur  laquelle  il  y  a 
un  bloc  de  cire  ;  on  donne  à  cette  cire 
avec  l'ébauchoir  la  forme  en  relief  du 
deffin  ;  fur  ce  bloc  ramolli  l'ouvrier  pofe 
toutes  fes  pièces,  chatons,  ornements, 
Ùc.  chacune  dans  l'ordre  qui  lui  eft  afîî- 
gné  ;  il  donne  à  chacune  d'elles  l'éléva- 
tion ou  i'inclinaifon  qu'elle  doit  avoir 
en  les  enfonçant  plus  ou  moins  dans  la 
cire  ;  &  de  cette  opération  dépend  le  goût 
&  la  grâce  d'un  ouvrage ,  parce  qu'il  ne 
fort  plus  delà  que  pour  être  mis  en  terre  , 
voyei  MetTPvE  en  terre  ,  pour  être 
arrêté  par  la  foudure  ;  &  que  toutes  ces 
pièces  une  fois  fondées  ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'en  changer  le  mouvement. 

Monter,  en  terme  d'orfèvre  y  on  dit 
monter  un  ouvrage  _,, quand  on  aftemble 
&    qu'on  joint  touces  les   pièces  par  Je 
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moyen   de    la    foudure.     Vo)'e\    Sou- 
dure. 

Monter  une  perruque  ,  terme  de 
Perruquier ,  qui  fignifîe  coudre  avec  une 
aiguille  les  trefTes  de  cheveux  fur  la  coèffe 
ou  réfeau  ,  pour  en  faire  une  perruque. 

Pour  monter  une  perruque  y  l'ouvrier 
commence  par  afTujettir  fur  une  téce  de 
bois  un  ruban  qui  doit  faire  le  bord  de  la 
perruque  ;  enfuite  il  ajufte  fur  cette  tête  i 
un  réfeau  qu'il  coud  fur  le  ruban  ,  après 
quoi  il  applique  un  autre  ruban  pardefTus 
la  coëfFe  ou  réfeau  depuis  le  front  juf- 
qu  à  la  nuque  du  cou  ;  cela  fait  ,  il  com- 
mence à  coudre  les  trefCes  de  cheveux 
fur  la  coèffe  ,  en  commençant  par  les 
bords ,  &  continuant  ainfi  tout  autour  à 
placer  les  autres  rangs  les  uns  après  les 
autres ,  jufqu'à  ce  que  la  coèffe  foit  en- 
tièrement couverte  de  treffes.  Voye^  l'art. 
Perruquier. 

MONTER,e72  terme  de  Planeur  ,(e  prend 
pour  l'adion  de  recommencer  à  planer  une 
pièce  enfoncée  ;  les  coups  de  marteau  font 
moins  fenfibles  dans  cette  féconde  opéra- 
tion ,   &  la  pièce  par-là  plus  facile  à  finir. 

Monter  le  métier  ,  (Rubamer.) 
c'efl  le  garnir  généralement  de  tout  ce  qui 
lui  eft  néceffaire  ,  mais  plus  particulière- 
ment y  paffer  le  patron  ;  ainfi  on  dit  mon- 
ter  ou  démonter  le  métier  ,  lorfqu^  l'on 
paffe  ou  dépafiè  le  patron. 

Monter  ,  en  terme  de  raffinerie  ,  n'eft 
autre  chofe  que  de  porter  de  main  en  main 
par  les  tracas  de  l'empli  dans  les  greniers 
les  formes  que  Ton  a  emplies.  On  ne  morne 
ordinairement  que  le  foir  du  même  jour 
de  l'empli ,  ou  le  lendemain  matin.  Vojei 
Empli  ù  Tracas. 

Monter  ,  v.  n.  C  Jardin.  J  On  dit  àes 
laitues ,  des  choux ,  &  de  plufieurs  autres 
légumes ,  qu'ils  ne  font  plus  bons  à  manger 
quand  i-Is  montent  en  graines,  c'eft-à-dire, 
lorfqu'iîs  pouffent  leur  tige. 

On  dit  auiîi  ,  en  agriculture  ,  que  les 
bleds  montent  e»  épi ,  que  la  fève  monte 
dans  les  arbres  ,  au  farment,  6c.  (4-) 

MONTEREAU  -  FAUT  -  YONNE , 
ÇGe'og.J  petite  ville  de  France  en  Cham- 
pagne ,  entre  Sens  &  Melun  ,  au  confluent 
de  l'Yonne  avec  la  Seine  :  fon  nom  latin 
dl  Monafteriolum  fenonum  :  cette  ville 
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a  eu  long-temps  fes  feigneurs  propriétaires. 
Philipe-le-Bel  l'acquit  du  feigneur  d'Au- 
quoi.  C'eft  fur  le  pont  de  cette  ville  que  fut 
tué  d'un  coup  de  hache  ,  par  Tanneguy- 
du-Chatel,  le  10  Septembre  1419,  Jean  dua 
de  Bourgogne  ,  conformément  aux  ordres, 
du  Dauphin  de  France  ,  depuis  roi  fous  le 
nom  de  Charles  VIL  Un  jour  qu'on  mon-, 
troit  encore  à  Dijon  le  crâne  de  ce  duc  de 
Bourgogne  à  François  I ,  &  qu'il  témoigna 
fa  furprife  du  grand  trou  qui  y  étoit  mar- 
qué ,  un  chartreux  lui  dit  :  Sire  ,  cejjei  de 
vous  étonner  ,  c'efi  le  trou  par  eu  les 
Anglais  ont  pajje  en  France.  Voye\, 
Baugier  ,  Me  m.  de  Champagne  y  pag. 
37^.  Montereau  -  Faut- Yonne  eft  à  14.  S. 
E.^tte  Paris.  Long,  zo  ,  ^z  ;  lat.  a8  y  zo. 
(D.J.J 

Si  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  en  1407 
fit  couler  des  ruifïèaux  de  fang  ,  celui  de 
fon  rival  faillit  à  renverfer  la  monarchie. 
Seize  années  de  guerre  &  de  fureur  ,  toute 
la  France  livrée  au  pillage  &  plongée  dans 
la  mifere  la  plus  affreufe  ,  voilà  ce  qni 
fuivit  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne. 
Philippe -le- bon  ,  fon  fils,  uni  avec  les 
Anglois  ,  imprima  par-tout  le  fceau  de  fa 
colère  &  de  fa  vengeance.  Ces  calamités 
ne  cefferent  que  par  le  traité  d'Arras  en 
1435  ,  où  Charles  VII  reconnut  que  lors 
de  cet  événement  il  étoit  jeune  &  de  petite 
connoifîance. 

L'année  d'après  ce  tragique  événement , 
les  Bourguignons  affiégerent  Montereau. 
qu'ils  prirent  d'aflàut.  On  confeilîoit  à  leur 
duc  de  la  brûler ,  «  non ,  dit-il  ,  ce  n'elt 
pas  la  ville  qui  efl:  coupable  «. 

Cette  ville  fut  reprife  par  Charles  VU 
qui  fe  fignala  à  ce  fiege  en-  plantant  l'é- 
chelle aux  murs  à  travers  une  grêle  de 
traits,  &  en  montant  le  premier  fur  le 
rempart.  Il  étoit  entré  en  guerrier  dans 
la  ville  :  vainqueur  ,  les  armes  s'échap- 
pent de  (&s  mains  ,  dit  un  hifîorien  ,  il 
agit  en  roi  &  pardonna.  Le  bâtard  d'Or- 
léans ,  le  comte  de  Dunois  ,  en  eut  le 
gouvernement.  Les  chevaliers  de  l'arque- 
bufe  de  Châîons-fur-Marne  ayant  contri-- 
bué  à  reprendre  Montereau  fur  les  An^ 
glois  ,  Charles  VII  leur  accorda  la  dif- 
tindion  de  mettre  dans  leurs  armes  une- 
fleur-de-lis  avec  ces  mots ,.  ne  m'oublie  mU,^ 
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M.  de  Saint-Foix  nous  a  conferv^  une 
anecdote  curieufe  ,  fur  René  Viau  ,  fei- 
gneurde  Chanlivaut ,  qui  marque  combien 
ce  feigneur ,  qui  e'toit  gouverneur  de  Mon- 
tercau  y  avoit  les  fentimens  nobles  ,  & 
combien  il  étoit  attache  à  Henri  IV. 

Il  reprocha  à  Du  perron  fa  lâcheté  d'a- 
voir fournis  fon  maître  à  Rome  à  l'igno- 
minie d'être  %aulé.  Duperron  s'avifa  de 
lui  dire  ,  que  les  coups  de  houffine  du 
grand  -  pénitencier  étoient  fi  légers  ,  qu'il 
ne  les  fentoit  pas  plus  que  fi*  une  mouche 
lui  eût  paffé  fur  les  épaules.  «  Jour  Dieu  ! 
M  s'écria  Chanlivaut  en  le  pouffant  rude- 
yv  ment  contre  le  mur  ,  au  feul  gefte  qu'en 
>>  auioitfait  le  pape  ,  je  l'aurois  afîbmmé  ». 
Hifloire  de  Vordrç  du  Saint-Efprit  j^  t.  III. 
p.  iz^. 

D.  François  Lami  ,  né  à  Momereau  en 
1636  d'une  illuftre  famille  ,  fit  profefîion 
à  S.  Rémi  de  Rheims  ,  en  1659  »  f^  ^^^" 
tingua  par  la  beauté  de  fon  efprit  ,  la 
politeffe  de  fon  fiyle  ,  &  l'excellence  de 
fes  ouvrages.  Les  plus  répandus  font  les 
kfons  de  la  fagejje  ,  publiées  en  1703  , 
les  entretiens  y  en  1706.  Il  eut  des  dif- 
putes  afTez  vives  avec  le  père  Malebranche, 
M.  Nicole  ,  &  M.  Gibert  fur  fa  rhétori- 
que ;  il  eft  mort  en  l'abbaye  de  S.  Denis 
eni7ii.  rCJ 

MONTE-RESSORT,  outil  d*  Arque- 
hnfur  y  ç'eft  un  morceau  de  fer  dont  la 
réte  eft  pliée  quarrément  de  la  longueur 
d'un  {  pouce  ,  &  qui  eft  percée  fur  le  bout 
d'un  œil  en  écron  ,  dans  lequel  pafTe  une 
vis  fort  longue  &  vifiée  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Le  bas  de  ce  morceau  de  fer  eft 
recourbé  en  rond  de  la  longueur  d'un 
demi-pouce.  Cet  outjl  fert  aux  ^rquebu- 
(lers  pour  monter  le  grand  reftbrt  fur  la 
noix  ,"  Iqrfqu'il  eft  attaché  fur  le  corps  de 
platine  ,  en  cette  forte  :  ils  ppfent  la  mâ- 
choire recourbée  en  rond  deftbus  le  haut 
du  grand  reffort  ,  &  enfuite  font  tomber 
la  vis  fur  le  rebord  du  corps  de  platine  , 
&  vifTent  jufqu'â  ce  que  le  grand  refîbrt 
fpit  monté  à  une  hauteur  convenable. 
"  MONTËREY,  (GéogJ  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Galice  ,  aux  frontières 
du  Portugal ,  avec  titre  de  comté,  fur  la 
rivière  de  Tamaga  ,  Long,  lo  ^   lî  ;  lat. 
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MONTÉROH  ,  C^f'fi-  nat.  Botan.  )• 
plante  de  l'iile  de  Madagafcar.  Elle  eft  très- 
vifqueufe  &  t-moliiente,comme  la  guimauve. 

MONTÉSA  ,  (Géog.)  forte  ville  d'Éf- 
pagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  à  deux 
lieues  de  Xativa.  C'eft  le  fiege  d'un  ordre 
de  chevalerie  qui  en  porte  le  nom  ,  &  qui 
fut  établi  en  1317  ,  par  Jacques  II  ,  roi 
d'Arragon.  Long.  27  ,  1 1  ;  lat.  -29  y  z. 
^  MONTEUR,  ou  FAISEUR  déboîtes, 
c'eft  parmi  les  horlogers  y  l'ouvrier  quifaic 
les  boîtes  des  montres.  La  plupart  font  hor- 
logers ,  mais  quelquefois  aufti  ils  font  orfè- 
vres. Les  outils  dont  iisfe  fervent  n'ont  rieiv 
de  bien  particulier  ;  ce  font  des  tours  à 
tourner  ,  des  marteaux  ,  des  enclumes,  des 
refingues  ,  des  mandrins ,  &<:.  enfin  ils  em- 
ploient la  plupart  de  ceux  dont  les  orfèvres 
font  ufaga  pour  faire  des  charnières  ,  de» 
petites  cuvettes ,  ùc. 

MONTFAUCON  ,  (Géog.)  du  moyen 
âge  y  Mons-Falconis  ,  ville  de  Champagne 
en  Argonne ,  qui  doit  fon  origine  à  une 
abbaye  qu'y  fonda  Baudry  ou  Balderic  , 
du  temps  de  Dagobert  ,  fous  le  vocable 
de  faint  Germain  d'Auxerre  :  Flodoard 
fait  mention  des  miracles  qui  s^y  opé- 
roient ,  &  du  vidame  de  cet  endroit  ,  fous 
le  nom  de  l'ice-dominus. 

MONT-FAUCON  ,  f  Topographie.  ) 
gibet  autrefois  fameux  en  France ,  au  nord 
&  près  de  Paris ,  aujourd'hui  ruiné.  Enguer- 
rand  de  Marigny  ,  furintendant  des  finances 
fous  Philippe  -  le  -  Bel ,  le  fit  bâtir  pour 
expofer  le  corps  des  criminels  après  leur 
fupplice  ,  &  il  y  fut  pendu  lui-même  par 
une  àes  plus  criantes  injuftices.  Les  che- 
veux dreflent  à  la  tête  de  voir  l'innocence 
fubir  la  peine  du  crime  ;  cependant  une 
femblable  cataftrophe  également  inique 
arriva  dans  la  fuite  à  deux  autres  furin- 
tendans  ,  à  Jean  de  Montaigu  feigneur  de 
MarcoufTis  ,  fous  Charles  VI ,  &  à  Jacques 
de  Beaune  feigneur  de  Semblançay  ,  fous 
François  I.  On  connoît  l'épigramme  héroJf- 
que ,  pleine  d'aifance  &  de  naïveté  que 
Marot  ifit  à  la  gloire  de  cç  dernier  furin- 
ter^dant. 

Lorfque  Maillard  y  juge  d^enfer  y  menoit 
A  Mont  -  faucon  Semhlan^a^i  Vame  ren^ 

dre  * 
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A  votre  avis  lequel  d:s  deux  tenoit  j 

Meilirur  maintien  ?   Four  i-jus    le  faire 

entendre  , 
Maillard  fembloit   homme   que    mort  va 

prendre  ; 
Et  Semblanfai  fut Ji  ferme  vieillard  , 
Que  l'on   cuidoit  pour  vrai  qu'il  menât 

pendre 
A  Mont-faucon  le  lieutenant  Maillard. 

MONT- FERRAT,  ( G éog J  çvomncQ 
d'Italie,  avec  titre  de  duché  ,  dont  Cafal 
eft  la  capitale.  Elle  eft  borne'e  à  l'orient  par 
le  duché  de  Milan  &  une  partie  de  l'état  de 
Gênes  ;  au  nord  par  le  Verceillois  &  le  Ca- 
navez  ;  à  l'occident  par  le  Piémont  propre- 
ment dit ,  &  au  midi  par  TApennin. 

Cette  province  qui  appartic-nt  au  roi  de 
Sardaigne  ,  eft  très-fertile  &  bien  cultivée: 
elle  eft  entrecoupée  de  plufieurs  collines  qui 
produifent  du  bled  &  du  vin  en  abondance. 

MONTFORT,  fG/o^.J  forte  ville -^es 
Provinces-Unies,  dans  la  province  d'Utrecht 
fur  riftel ,  à  trois  lieues  d'Utrecht  &  à  deux 
d'Oudewater.  Long,  xz  ,  50  ,•  lat.  52. ,  7. 

C'eft  la  patrie  de  Lambert  Hortenfius , 
qui  fe  fit  con neutre  avec  honneur  au  com- 
mencement du  xvj  fiecle  ,  par  une  tra- 
dudion  du  Plutus  d'Ariftophane.  Il  faut 
le  mettre  à  la  tête  des  gens  de  lettres 
malheureux.  Dans  l'horrible  fac  de  Naer- 
den,  en  1572,,  par  Frédéric  de  Tolède, 
f  digne  fils  du  duc  d'Albe  ,  on  pilla  la  mai- 
"  Ton  d'Hortenfius ,  (qs  meubles,  fes  biens, 
Çqs  manufcrits  ;  on  tua  fon  fils  unique  fous 
fes  yeux  ,  &  il  alloit  être  égorgé  lui-même , 
nonobftant  fa  robe  ,  fi  un  de  fes  écoliers , 
au  fervice  des  Efpagnols ,  ne  fût  arrivé 
dans  ce  moment  pour  lui  fauver  la  vie  ; 
mais  il  ne  furvécut  guère  à  tant  de  défo- 
lations  ;  car  il  mourut  au  commencement 
de  l'année  fuivante. 

MoNTFORT  ,  (Géog.J  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Haute  -  Bretagne ,  fur  le 
Men ,  à  cinq  lieues  de  Rennes.  Long,  ij, 
1 6;  lat.  ^8  y  S- 

MonTFORT-l'AmAULRI  ,  en  latin  , 
Monsfortis  Almerici ,  CGéog.)  petite 
ville  de  l'ifle  de  France  ,  à  dix  lieues  de 
Paris ,  fur  une  petite  colline  ,  où  eft  encore 
un  vieux  château  ruiné.  Cette  ville  a  été 
furnommée  VAmaulri^  d'un  de  fc;  feigaeurs, 
Tome  XX  IL 


MON  201 

tige  d*une  célèbre  maifon.  La  juftlce  fe 
rend  dans  cet  endroit ,  fuivant  une  cou- 
tume particulière  qui  fut  rédigée  en  i')')6. 
Montfort,  Cy^'ogJ  comté  d'Alle- 
magne réuni  à  celui  de  Feldkuxh  ,  &  ap- 
partenant à  l'Autriche,  dès  l'an  1365.  Son 
nom  ,  malgré  cette  aliénation  &  cette 
réunion  ,  fe  porte  eJicore  par  des  comtes 
d'Empire,  membres  du  cercle  de  Suabe  , 
&  fei^neurs  de  Bregentz  ,  de  Tetrnang 
&  d'Af  gen  ;  lefquels  font  taxés  à  68  florins 
pour  les  mois  romains ,  &  à  5i  rix  Jallers 
28  7  creutzers  pour  la  chambre  impériale. 

en.  G.j 

MONTFORTE  DE  LEM03 ,  CGeog.J 
ancienne  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  la 
Galice  ,  avec  un  palais  où  les  comtes 
Domarça  de  Lémos  font  leur  réfidence. 
Elle  eft  fur  un  coteau  qui  s'élève  au  milieu 
d'une  grande  plaine  ,  à  8  lieues  N.  E. 
d'Orenza ,  20  S-  E.  de  Compoftelle.  Long. 
zo  ,  so  i  lat.  42. ,  4^. 
^MONTGOMERY,  CGebgr.J  ville 
d'Angleterre  ;  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  qui  eft  une  des  provinces  méridio- 
nales du  pays  de  Galles  ;  province  fertile  , 
contenant  environ  56  mille  arpens  ,  47 
paroiftes  ,  &  6  bourgs  à  marché.  C'eft 
dans  Montgomeryshire  que  la  Saverne 
prend  fa  fource.  La  capitale  envoie  deux 
députés  au  parlement ,  &  eft  à  100  milles 
N.  O.  de  Londres.  Long.  14,  zz:  lat.  /:z  , 
36.  CD.  J.) 

MONTGOMERYSHIRE  ,  (  Géogr.  ) 
province  qui  a  pour  capitale  la  ville  de 
Montgomery  ,  &  qui  eft  un  des  fix  comtés 
dont  eft  compofée  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  principauté  de  Galles.  Les  bor- 
nes de  cette  province  touchent  à  celles  de 
Meryonyth ,  de  Denbigt ,  de  Salop  ,  de 
Radnor  &  de  Cardigan  :  fa  longueur  eft 
d'environ  32  milles  ,  fa  largeur  de  23  , 
&  fon  circuit  de  98.  C'étoit  dans  les  an- 
ciens temps  un  des  pays  habités  par  les 
Ordovices.  L'air  en  eft  généralement 
fain  ,  mais  un  peu  fi-oid  vers  le  nord  & 
le  couchant ,  à  raifon  des  montagnes  qui 
régnent  dans  ces  deux  parties  :  vers  l'eft 
&  le  fud  ,  où  le  fol  eft  abaifte ,  &  où  l'on 
fe  reflent  du  cours  avantageux  de  la  Sa^^ 
verne  ,  l'on  connoît  peu  Tes  rigueurs  de 
l'hiver,  &'  l'on  'n'a  pas  le  terroir  ftériie 
Ce 
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des  lieox  pierreux  &  montueux.  Ar.fTr  ces 
parties  baffes  de  la  province  de  Montgo- 
mery  abondent-elles  en  grains  &  en  four- 
rages ,  écanc  finguliérement  remarquables 
par  la  bonté  &  la  beauté'  des  bêtes  à  cornes , 
&  des  chevaux  que  Ton  y  nourrit.  La 
Saverne  ,  le  Tanat  &  le  Turgh,  font  les 
rivières  principales  de  la  contrée.  On  y 
compte  47  paroiffes ,  6  villes  ou  bourgs  , 
5600  maifons ,  &  environ  34000  habitans. 
On  y  élit  un  chevalier  du  comté,  pour  la 
chambre  des  communes ,  avec  le  mem- 
bre qui  repréfente  la  capitale  ;  &  l'on  y 
reffortit  pour  le  fpirituel  des  diocefes  de 
S.  Afaph  ,  de  Banger ,  de  Hereford.  Les 
manufaékures  de  flanelles  font  les  feules 
qui  foient  en  quelque  réputation  dans  la 
province  ,  elles  fleuriffent  fur-tout  dans  le 
bourg  de  Welch-Pool  ,  auprès  duquel  la 
Saverne  commence  à  devenir  navigable: 
(D.G.J 

MONTICHICOURT,  f.  m.(Comm.) 
étoffe  de  foîe  &  coton  ,  longue  de  5  aunes 
&  large  de  f ,  ou  longue  de  8  &  large  de 
f ,  plus  \  ,  ou  de  cinq  fixiemes.  Elle  fe 
fabrique  aux  Indes  orientales. 

MONTIEL,  CG^og.)  petite  ville 
d^Efpagne  ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  à  6 
Keues  O.  d'AIcala.  C'eft  le  Laminiiim  des 
anciens  ,  &  le  chef-lieu  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Manche  ,  qu'on  nommoit  autre- 
fois Laminitanus  ager.  Long.  24 ^  ;^6 ; 
lut.  40  ,  2.8.  (D.J.) 

MONT  JOYE  SAINT-DENIS, 
ÇHifî.  mod.)  mot  fameux  dans  l'hiftoire 
de  France  ,  qui  a  été  long  -  temps  le  cri 
de  guerre  de  la  nation ,  &  qui  eft  encore 
aujourd'hui  le  nom  du  roi  d'armes. 

Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fa- 
bles &  des  conjei^ures  puériles  fur  l'ori- 
gine &  l'étymologie  de  ce  nom.  Ce  qu'on 
a  de  plus  fenfé  fur  cette  matière ,  fe  réduit 
à  remarquer  qu'on  appelloit  autrefois 
mont  joye  ,  un  monceau  de  pierres  entaf- 
fées  ,  pour  marquer  les  chenvins.  Sur  quoi 
le  cardinal  Huguet  de  S.  Cher  rapporte 
la  coutume  des  pèlerins  ,  qui  faifoient 
des  mont  joyes  de  monceaux  de  pierres 
fur  lefqueîs  ils  plantaient  des  croix  aufît-tôt 
qu'ils  découvroient  le  lieu  de  dévotion  où 
ils  alloienc  en  pèlerinage  :  conjlitaunty  dit-iJ , 
aceryum  lapidum^  &  panant  cruces  y  & 
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dicitur  MQNS  GAUDii.  Dcl-Rio  attefîe 
la  même  chofe  des  pèlerins  de  S.  Jacques 
en  Galice  :  lapidum  congeries  .  .  .  Galli 
mont  joyes  vacant.  Les  croix  que  l'on  voit 
fur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Denis  étoient 
de  ces  mont  joyes.  Or  ,  comme  ces  mont 
joyes  étoient  deftinés  à  marquer  les  che- 
mins ,  de  même  quand  nos  rois  eurent 
pris  S.  Denis  pour  proteûeur  du  royaume , 
&  fa  bannière  ou  Toriflarame  pour  ban- 
nière de  dévotion  dans  les  armées  ,  cette 
bannière  devint  le  mont  joye  qui  régloit 
la  marche  de  l'armée  ;  &  crier  mont  joye 
Saint-Denis  y  c'étoit  crier  fuivei  ^  ou 
marchei  y  ou  ralliei-pous  à  la  bannière  de 
Saint-Denis.  De  même  que  les  ducs  de 
Bourgogne  a  voient  pour  cri  mont  joye  S. 
André i  &  quand  le  duc  fe  trouvoit  en 
peribnne  à  la  guerre  ,  mont  joye  au  noble 
duc  :  ceux  de  Bourbon  crioient ,  mont 
joye  Notre-Dame ,  pour  ralfembler  leurs 
troupes  autour  d'eux  ,  ou  de  leurs  ban- 
nières qui  portoient  l'image  de  la  Vierge, 
Quoique  dans  la  fuite  on  ne  portât  plus 
dans  les  armées  la  bannière  de  S.  Denis  , 
le  cri  de  guerre  auquel  on  étoit  accoutumé , 
comme  à  un  cri  de  joie  &  de  viâoire  , 
ne  laifià  pas  que  de  fubfîfter  jufqu'au 
temps  où  l'introduaion  de  l'artillerie  exigea 
des  fîgnaux  d'une  autre  efpece  dans  les. 
combats. 

Cette  opinion  paroit  plus  probable  que 
celle  qu'a^  avancé  M.  Beneton  dans  fes 
commentaires  fur  les  enfeignes  militaires  , 
où  il  remarque  qu'on  élevoit  fur  les  tom.- 
beaux  à^s  perfonnes  eonfîdérables  ,  des 
faints  ,  des  martyrs ,  de  ces  fortes  de 
monceaux  ,  &  qu'on  les  nommoit  mont 
joyes  ;  que  ment  joyes  Saim- Denis  figni- 
fioit  le  tombeau  de  S.  Denis  ,  dont  nos 
monarques  fe  glorifioient  d'être  poflêf- 
feurs  ;  comme  s'ils  euffent  voulu  dire  , 
nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  S. 
Denis  ,  mont  joye  Saint-Denis  ejl  un  té- 
moignage  de  la  joye  que  nous  rejfentons 
de  cet  avantage  ,•  nous  efpérons  que  ces 
paroles  ferviront  à  ranimer  la  piété  k£  la 
valeur  de  nos  foldats.  Mais  les  ducs  de 
Bourgogne  poiïedoient-ils  dans  leurs  états 
le  corps  de  S.  André  ?  &  ceux  de  Bourbon 
croient- ils  protefteurs  du  fépulcre  de  la 
Vierge  ?  Que   fjgnifioit  donc  mont  joye 
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c!ans  leur  boifche ,  finon  à  ta  hminiete  d: 
S.  André  p  &  à  celle  de  Notre-Dame  ; 
ainfi  monc  joye  faint-Denis  n'a  non  plus 
fîgnifié  autre  chofe  <\\.\d  la  bannière  de  S. 
Denis  y  parce  que  cette  bannière  fervoit , 
fous  les  rois  de  la  troifieme  race  ,  à  ré- 
gler les  marches  &.  les  campemens  de 
î  armée. 

Il  eft  bon  auflî  d'obferver  que  ce  cri  de 
guerre  n'a  e'té  introduit  dans  nos  armées 
que  vers  le  règne  de  Louis  le  Gros  ,  qui 
ayant  réuni  en  fa  perfbnne  le  comté  de 
Vexin  à  la  couronne  ,  devine  avoué  de 
NgKfe  de  S.  Denis ,  en  prit  la  bannière  , 
de  laquelle  eft  venu  le  cri  d'armes.  Ainfi  , 
ceux  qui  l'ont  atncibué  à  Clovis  ,  ont  dé- 
bité une  pure  fidion  ,  puifque  la  bannière 
de  faint-Martin-de-Tours  fut  portée  dans 
les  armées ,  depuis  le  règne  de  ce  prince  , 
comme  l'étendard  de  la  nation  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  expliqué  au  long  au  mot  En- 
seignes MILITAIRES. 

Mont  joye  ,  (Hifi.  mod.)  nom  d'uti 
ordre  de  chevalerie  établi  à  Jérufalem  par 
le  pape  Alexandre  III ,  qui  le  confirma 
en  1180,  &  lui  prefcrivit  la  règle  de  S. 
Bafile.  Ces  chevaliers  portoient  une  croix 
rouge  &  dévoient  combattre  contre  les 
infidèles.  Le  roi  Alphonfe  le  fage  les  in- 
troduifit  en  Efpagne  ,  s'en  fervit  utilement 
contre  les  Maures;  &  leur  ayant  donné 
des  revenus ,  il  leur  fit  prendre  le  nom  de 
chevaliers  de  Mofra  :  mais  fous  le  règne 
de  Ferdinand  ils  furent  unis  à  l'ordre  de 
Calatrai'a. 

MONTIVILLIERS ,  ou  MONTIERS- 
VILLIERS  ,  en  latin  Monafierium  vê- 
tus ,  C  Ge'ogr.  J  petite  ville  de  France 
en  Normandie,  au  gouvernement  du  Havre- 
de-Grace.  Elle  eft^tuée  fur  la  Lézarde  ,  à 
une  petite  lieue  d'Harfleur ,  deux  duHavre- 
de-Grace  ,  fix  de  Fécamp  &  de  Lidebonne, 
feize  de  Rouen  ,  trente  -  fix  N.  O.  de 
Paris.  Il  y  a  une  riche  ,  ancienne  &  cé- 
lèbre abbaye  de  bénédiâins  ,  fondée  par 
le  duc  Warathon  ,  maire  du  palais  ,  & 
établie  vers  l'an  674.  Long,  ij  y  £8 :  lac. 

MONTJULE ,  ou  ALPES-JULIEN- 
NES ,  fGéog.J  en  latin  Juli<x  ,  en  alle- 
mand JuUers-Bergs  :  on  donne  ce  nom 
à  toute  cette  étendue  de  montagnes  qui  efl 
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au  pays  des  Grifons  ,  dans  ia  BafTe  -  En- 
gadine  ,  aux  environs  de  la  fource  de 
rinn.  On  appella  ces  montagnes  Juliennes, 
Julia  y  parce  que  Jules-Céfar  y  fit  com- 
mencer un  chemin  qui  fut  achevé  par 
Augufte ,  du  temps  des  guerres  d'Iilyrie  , 
félon  Rufus  Feftus.  Ammien  Marcellin  , 
liv.  XXXI.  dit  qu'on  les  nommoit  an- 
ciennement  Alpes  Vtnetce.  Tacite  ( hifl. 
liv.  II.J  les  appelle  Pannonias.  Le  froid 
eft  très- vif  fur  ces  montagnes ,  même  au 
fort  de  l'été ,  pour  peu  que  le  vent  du 
nord  fouffle.  fi).  /.J 

MONT  KRAPACK,  Carpathus.fGeog. 
&  Fhyf.J  chaîne  de  montagnes  qui  bornoïc 
chez  les  anciens  la  Sarmatie  européenne  du 
coté  du  midi.  Elle  fépare  aujourd'hui  la 
Pologne  d'avec  la  Hongrie ,  la  Tranfylvanie, 
&  la  Moldavie. 

Les  obfervations  faites  par  David  Frœli- 
chius  fur  cette  montagne  ,  font  très-utiles 
en  Phyfique ,  pour  former  un  jugement  fur 
la  haiJteur  de  l'air ,  &  celle  de  fes  diverfes 
régions  ;  ainfi  je  crois  devoir  les  donner  ici 
toutes  entières. 

Le  Carpathus  ,  dit  cet  auteur  ,  eft  la 
principale  montagne  de  Hongrie  ;  ce  nom 
lui  eft  com.mun  avec  toute  la  fuite  des 
montagnes  de  Sarmatie  ,  qui  féparent  cel- 
les de  Hongrie  de  celles  de  RufTie  ,  de 
Pologne  ,  de  Moravie  ,  de  Sik'fie ,  &  de 
celles  de  la  partie  d'Autriche  au  delà  du 
Danube.  Leurs  fommets  élevés  &  efFrayans, 
qui  font  au  defTus  des  nuages  ,  s'apperçoi- 
vent  à  Céfaréopolis.  On  leur  donne  quel- 
quefois un  nom  qui  défigne  qu'ils  font 
prefque  toujours  couverts  de  neiges ,  & 
un  autre  nom  ,  qui  fignifie  qu'ils  font 
nus  &  chauves  ;  en  effet ,  les  rochers  de 
ces  montagnes  l'emportent  fur  ceux  des 
Alpes  ,  d'Italie  ,  de  SuifTe  &  du  Tirol , 
pour  être  efcarpés  &  pleins  de  précipices. 
Ils  font  prefque  impraticables  ,  &  perfonne 
n'en  approche  ,  à  l'exception  de  ceux  qui 
font  curieux  d'admirer  les  merveilles  de  la 
nature. 

M.  Frœlichius  qu'il  faut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  curieux  ,  ayant  formé  le  defTein 
de  mefùrer  la  hauteur  de  ces  montagnes,/ 
monta  au  mois  de  juin  161^.  Quand  il 
fut  arrivé  au  faîte  du  premier  rocher,  il 
en  apperçut  un  fécond  fort  efcarpé  & 
Ce  2 
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beaucoup  plus  haut  ;  il  y  grimpa^  pardef- 
fus  de  grandes  pierres  mal  afîurées.  Une 
de  ces  pierres  s'étant  éboulée  ,  en  entraîna 
avec  elle  quelques  centaines  de  plus  gran- 
des ,  avec  un  bruit  ff  violent ,  qu'on  au- 
roît  cru  que  toute  la  montagne  écrou- 
loit  :  enfin  Frœlichius  ayant  apperçu  un 
nouveau  rocher  plus  haut  ,  &  enfuite  quel- 
ques autres  moindres  ,  mais  dont  le  dernier 
paroiflbîc  toujours  plus  élevé  que  le  précé- 
dent ,  il  fut  obligé  de  paiïèr  à  travers  au 
péril  de  fa  vie  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  le 
fommer. 

«  Toutes  les  fois,  dit- il ,  que  je  je- 
«  tcis  les  yeux  fur  les  vallées  au  defîbus  , 
»  qui  étoient  couvertes  d'aibres  ,  je  n'y 
»  appercevois  que  comme  une  nuit  noire , 
f)  ou  du  moins  une  couleur  de  bleu  cé- 
«  lefte  ,  telle  qu'on  en  voit  fouvent  dans 
»  l'air  quand  le  temps  eft  beau  ;  &  je 
«  croyois  que  fi  j'étois  tombé  ,  j'aurois 
jj  roulé  non  fur  la  terre  ,  mais  dans  les 
f)  cieux  ,  car  les  objets  vifibles  ,  à  caufe 
})  de  leur  grande  pente  ,  fembloient  dimi- 
?j  nues  &  confus.  Mais  lorfque  je  montai 
>j  encore  plus  haut ,  j'arrivai  dans  des 
>}  nuages  épais  ,  &  les  ayant  traverfés  , 
)y  je  m'afTis  pendant  quelques  heures  ;  je 
»  n'étois  pas  alors  bien  loin  du  fommet  ; 
>j  jevoyoisdiflinûement  les  nuages  blancs, 
«  dans  lefquels  j'étois  ,  fe  mouvoir  au 
>j  deflbus  de  moi  ,  &  j'apperçus  claire- 
«  ment  au  deflus  d'eux  l'étendue  de 
«  quelques  railles  de  pays ,  au  delà  de 
i}  celui  de  Sépuze  ,  où  étoient  les  mon- 
n  tagnes.  Je  vis  aufli  d'autres  nuages  , 
»  les  uns  plus  hauts ,  les  autres  plus  bas , 
»  &  quelques  -  uns  également  éloignés  de 
>j  terre  :  de  tout  cela  je  conclus  trois 
»  chofes.  1°.  Que  j'avois  pafTé  le  com- 
»  menceraent  de  la  moyenne  région  de 
9>  l'air.  2°.  Que  la  diftance  des  nuages  à 
93  la  terre  varie  en  difFérens  lieux ,  félon 
»  les  vapeurs  qui  s'élèvent.  3°.  Que  la 
»  hauteur  des  nuages  les  plus  bas  ,  n'eft 
»  feulement  que  d'un  demi-mille  d'Alle- 
«  magne. 

>j  Quand  je^fus  arrivé  au  fom,met  de  la 
»  montagne  ,  continue  Frœlichius  ,  l'air 
*j  étok  fi  délié  &  fi  calme  ,  qu'on  n'au- 
»  roit  pas  vu  remuer  un  cheveu  ,  quoi- 
î*  q^ue  j'eufTe  fenti  un  fort  grand  vent  fur 
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w  les  montagnes  au  defTous.  Je  trouvai 
fj  donc  que  le  fin  fommet  du  mont  Car- 
»  pathus  a  un  mille  de  hauteur  ,  à  pren- 
>j  dre  depuis  fa  racine  la  plus  ba(îe  ,  juf- 
yy  qu'à  la  plus  haute  région  de  l'air  ,  où 
«  \qs  vents  ne  foufflent  jamais.  Je  tirai 
»  un  coup  de  pilloîet ,  qui  d'abord  ne  fit 
»  pas  plus  de  bruit  que  quand  on  cafTe  un 
«  bâton  ;  mais  un  moment  après  ,  j'en- 
»  tendis  un  long  murmure  ,  qui  remplit 
»  les  vallées  &  les  bois  inférieuis. 

f>  En  defcendant  par  les  anciennes  nei- 
«  ges  dans  les  vallées  ,  je  tirai  encore  une 
»  fois  ;  mais  ce  coup  rendit  un  fon  ter- 
w  rible  ,  comme  fi  on  avoit  tiré  du  canon  , 
»  &  je  crus  que  toate  la  montagne 
w  alloic  tomber  fur  rnoi.  Le  fon  dura 
>j  bien  un  demi  -  quart  d'heure  ,  jufqu'à 
»  ce  qu'il  fût  parvenu  aux  antres  les  plus 
w  fecrers  de  la  montagne  ,  où  étant  aug- 
w  mente ,  il  réfléchit  de  toutes  parts  . 
M  d'abord  les  cavernes  fupérieurcs  retenti- 
«  rent  peu  ;  mais  quand  le  fon  fut  arrivé 
M  à  celles  d'au  deflbus  ,  le  bruit  fat  trés- 
»  violent  n. 

Il  grêle  ou  neige  prefque  toujours  fur 
ces  hautes  montagnes ,  même  dans  le  cœur 
de  l'été,  c'efil-à-dire,  aufîi  fouvent  qu'il 
pleut  dans  les  vallées  voifines ,  il  eft  même 
aifé  de  diftinguer  les  neiges  de  différentes 
années  ,  par  la  couleur  &  la  fermeté  de 
leur  furface.  CD.  J.) 

MONT  -  L'HERI  ,  ou  MONT  LE 
HERI  .fGfo^.J  petite  ville  de  l'ifle  de 
France  à  6  lieues  de  Paris  ,  &  à  3  de  Cor- 
beil.  Son  ancien  nom  latin  eft MonsLethe- 
riciy  corrompu  dès  le  xij  fiecle ,  en  Mons- 
Leherici  _,  ou  Leheri.  Elle  prit  ce  nom 
de  fon  fondateur.  Il  fe  donna  à.  Mont- 
rUeri  une  fanglame  bataille  en  1465  ^ 
entre  Louis  XI  &  Charles  de  France, 
duc  de  Berri  ,  fon  frère.  Long  -  temps, 
auparavant  Louis  -  le  -  Gros  avoit  ruiné  le 
château  de  Moat  -  VHeri  _,  excepté  la  tour 
qui  fubfifie  encore  aujourd'hui.  Long.(e\ox\ 
Cafîini ,  zs  ,  47'^  37"  ;  lot.  ^  ,  38' .  3", 

MONT  -  LOUIS ,  r  Geogr.  )  petite, 
mais  très  -  forte  ville  de  France  dans  les 
Pyrénées  ,  à  la  droite  du  cou  de  la  Per- 
che. Louis  XIV  la  fit  bâtir  en  1681 ,  & 
fortifier  par  le  maréchal  de  Vauban.  IJ  5^ 
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a  une  bonne  citadelle,  &  de  belles  cafernes. 
Elle  eft  à  i8o  lieues  de  Paris.  Long.  iQy  40; 
lat.  Az,  50.  ( D.  J.J 

MONtrLUÇON,  f  G/ogr.J  ville  de 
France  en  Bcurbc^nnois  ,  fur  le  Cher  ,  à 
14  lieues  S.  O.  de  Moulins  ,  69  S.  E. 
de  Paris.  Longit.  ZOy  i6 ;  latit.  ^6 ^  zz. 
CD.  J.J 

Mont-Luçon  eft  la  patrie  de  Pierre  Petit , 
ami  de  Defcartes ,  dont  les  ouvrages  écrits 
en  latin  font  favans  &  curieux.  Il  mourut 
en  1677.  (D.  J.J 

MONT-LUEL,  MonsLupelU,  (GéogO 
petite  ville  de  France  dans  la  Brefte  ,  ca- 
pitale d'un  territoire  appelle  la  Valbonne. 
Elle  eft  dans  un  pays  fertile  &  agréable , 
à  3  lieues  de  Lyon ,  fur  la  petite  rivière 
de  Seraine,  à  environ  100  lieues  S.  E.  de 
Paris.  Long.  il'*. 43'.  16" .  lac.  45=^.  49'.  13". 
(D.  J.J 

MONT-MARTRE  ,  (Géogr.J  village 
de  l'ifle  de  France  fur  une  hauteur  , 
au  nord  ,  prés  d'un  des  lauxbourgs  de  la 
ville  de  Paris ,  auquel  il  donne  (on  nom. 
On  l'appelloit  anciennement  Mons  Martis 
&  Mons  Mercurii  y  parce  qu'il  y  avoit 
un  temple  dans  cet  endroit ,  où  étoient 
les  idoles  des  dieux  Mars  &  Mercure.  On 
y  bâtit  dans  la  fuite  une  chapelle  appellée 
Véglife  des  martyrs ,  ce  qui  fit  donner  à 
la  montagne  le  nom  de  Mons  manyrum  ; 
enfin  on  y  a  fondé  l'abbaye  royale  de  reli- 
gieufes  bénédidines  qu'on  y  voit  aujourd'hui. 
Cette  abbaye  eft  ordinairement  compo- 
fée  d'une  abbefl^e  ,  de  60  religieufes  ,  & 
de  12  fœurs  converfes.  Elle  jouit  de  28 
mille  livres  de  rente ,  &  d'une  penfion  du 
roi  de  6  mille  livres.  Il  y  a  dans  Mont- 
Martre  beaucoup  de  carrières  ,  dont  on 
tire  continuellement  du  plâtre  pour  Paris. 
{D.J.) 

MONT-MEDI,  (Géogr.J  tn  latin 
moderne  ,  Mons  Médius  ;  petite ,  mais 
forte  ville  de  France ,  dans  le  Luxembourg 
François  ,  fur  le  Cher.  Elle  appartient  à  la 
France  depuis  1657.  Elle  eft  à  9  lieues  S. 
E.  de  Sedan,  10  S.  O.  de  Luxembourg, 
52  N.  E.  de  Paris.  Long,  z^y  5  :  lat.  4^, 

MONTMELIAN,  (  Géogr.J  en  latin 
moderne ,  Mommelianum  ,  ville  autrefois 
très-forte  du  duché  de  Savoie,  avec  un 
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château  fur  l'Ifere.  Elle  a  été  prife  &: 
reprife  par  nos  rois  ,  tantôt  avec  de  l'ar- 
gent par  François  I ,  &  Henri  IV  ,  tantôt 
avec  le  canon  par  Louis  XIV ,  qui  en  fit 
démolir  les  fortifications,  en  1705.  Ses 
environs  font  agréables  ,  entrecoupés  de 
plaines ,  de  montagnes  ,  &  de  collines , 
fur  lesquelles  il  croît  des  vins  eftimés.  La 
fituation  eft  commode  pour  paftèr  en 
Piémont ,  en  Dauphiné ,  dans  les  pro- 
vinces de  Savoie  ,  dans  le  Genevois ,  & 
dans  le  Fofligny.  Elle  eft  à  10  N.  E.  de 
Grenoble  ,  30  N.  O.  de  Turin ,  3  S.  O. 
de  Chambery.  Long,  z^,  /j.o  ;  lat.  45^  ^z. 

MONT-MÉNALE ,  (Afiron.J  Conf- 
tellation  boréale  ,  introduite  par  Hévélius 
pour  renfermer  diverfes  étoiles  qu'il  avoit 
obfervées  fous  les  pies  du  bouvier  ;  il  a 
pris  le  nom  d'une  montagne,  où,  fuivant 
les  poètes  ,  le  bouvier  s'arrêta  ;  mais  cette 
conftellation  étant  fort  petite  ,  il  ne  l'a 
pas  féparée  de  celle  du  bouvier.  (M.  db 
LA  Lande.  J 

MONTMERLE,  fGf'ogr.J  petite  ville 
de  France  ,  dans  la  principauté  de  Dombes, 
&  l'une  de  ^qs  douze  châtellenies.  Elle  eft 
fituée  fur  la  Saône ,  &  a  un  couvent  de 
Minimes  fur  une  hauteur.  Long,  zz^  ZA; 
lat.  4S,  s  S'  (D.  JJ 

MONTMORENCI,  (Géogr.J  petite 
viJle  fans  murailles  de  l'ifle  de  France  , 
dont  la  maifon  de  Montmorenci  a  tiré  fon 
nom. 

La  terre  de  Montmorenci  étoit  une  àQs 
anciennes  baronnies  du  royaume.  Elle  fut 
érigée  en  duché -pairie  ,  l'an  i^^i  ,  par 
Henri  II,  en  faveur  d'Anne  de  Montmo- 
renci ,  connétable  de  France  ,  avec  Tu- 
nion  de  plufieurs  autres  lieux.  Ce  duché 
étant  éteint  par  la  mort  du  maréchal  de 
Montmorenci,  en  1^33  ,  Louis  XIII  érigea 
de  nouveau  cette  terre  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Henri  II ,  duc  de  Bourbon , 
prince  de  Condé ,  fous  le  nom  d'Enghein, 
par  lettres  patentes  de  1^89  ,  regiftrées 
au  parlement  le  2  Janvier  1690.  Mais  les 
habitans  n'ont  point  encore  changé  l'an- 
cien nom  du  lieu.  II  eft  fttué  fur  une 
colline  au  deflus  d'une  grande  vallée  , 
dans  un  beau  point  de  vue,  à  une  grande 
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lieue  de  S.  Denis,  &  3  de  Paris.  Long. 
ig\  58'.  56".  lat.  48'».  5b'.  4". 

L'églife  collégiale  &  paroiffiale  ,  dédiée 
à  Saine  Martin ,  efl  fi  ancienne  qu'on  n'en 
connoîc  pas  le  fondaceur.  Elle  fut  rebâtie 
dans  le  Ibizieme  fiecle  fur  les  ruines  de 
Faricien  château  ,  par  Guillaume  de  Mont- 
moreiici  ,  père  d'Anne  le  connétable , 
chambellan  de  Charles  VIII  ,  Louis  XIÎ 
&  François  I.  On  voit  par-tout  l'écu  de 
fes  armes  ,  au  portail  ,  aux  voûtes ,  &* 

Ce  feigneur ,  mort  en  1525  ,  &  fa 
femme  Anne  Pot  en  15 10,  y  ont  un 
tombeau  magnifique.  L'églife  fut  achevée 
par  leur  fils  Anne  le  connétable  :  fon  petit- 
fils  Henri II,  duc  de  Montmorenci ,àonx\2L  en 
1617 ,  cette  églife  aux  prêtres  de  l'oratoire , 
qui  la  defîervent  depuis  ce  temps.  Le  R. 
P.  de  Mully  en  étoit  curé  depuis  30  ans  , 
lorfqu'il  fut  élu  malgré  lui ,  général  de  fa 
congrégation ,  en  mai  1773  ,  à  l'âge  de  80 
ans  ;  on  dit  alors  qu'un  dVoit  fait  choix  de 
la  vertu. 

Le  roi  pour  récompenfer  fon  mérite ,  lui 
accorda  une  petite  abbaye  en  Comté. 

On  fait  que  J.  J.  Roufïèau  a  demeuré 
pîufîeurs  années  à  Montmorenci :  il  y  connut 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg  ;  ce  feigneur 
l'aima ,  honora  en  lui  les  talens ,  le  proté- 
gea ;  &  par  cette  prdtedion  acquit  un  droit 
fur  la  reconnoilîance  de  tous  les  gens  de 
lettres  ;  car  on  fait  que  ce  feigneur  ne  pro- 
digua jamais  fes  bienfaits  à  ces  infeéles  de 
la  littérature  ,  qui  font  la  honte  de  leurs 
proreâeurs.  ÇC) 

Jean  le  Laboureur ,  né  à  Montmorenci 
en  1523  ,  fut  d'abord  gentil-homme  fer- 
vant  de  Louis  XIV ,  enfuite  il  entra  dans 
l'état  eccléfîaftique  ,  devint  aumônier  du 
roi ,  &  commandeur  de  l'ordre  de  Saint 
Michel.  Sa  relation  du  voyags  de  Pologne , 
où  il  accompagna  la  maréchale  de  Gué- 
briant  ,  la  feule  femme  qui  ait  fait  les 
fondions  d'ambafîadrice  plénipotentiaire, 
eft  une  relation  amufante  &  romanefque. 
Mais  les  commentaires  hifloriques  dont  il 
a  enrichi  les  mémoires  de  Caftelnau ,  ont 
répandu  beaucoup  de  jour  fur  l'hifîoire  de 
France.  Son  traité  de  l'origine  des  armoi- 
ries n'eft  pas  affez  travaillé.  Le  mauvais 
poëme  de  Charlemagne  qu'on  lui  a  donné 
n'eft  pas  de  lui,  mais  de  Louis  le  Laboureur 
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fon  frère.    Jean  le  Laboureur  mournt  en 
1675  ,  à  52  ans.  ( D.  J.) 

MONT-MORILLON  ,  CGéograph.) 
Mons^  Morilliam  ,  Mons  Moritho  ,  ville 
du  Poitou  ,  aux  confins  de  la  Marche  & 
du  Berri  ,  à  neuf  lieues  de  Poitiers  ,  fur 
la  rivière  de  Gartempe  ,  avec  égMQ  col- 
légiale ,  des  Cordehers  &  des  Auguftins 
réformés. 

D.  Bernard  de  Mcntfaucon  &  D. 
Jacques  Martin  ,  ont  donné  la  defcriptiort 
èc  la  gravure  d'un  temple  qu'ils  ont  pré- 
tendu être  Gaulois  ;  M.  Expilli  le  croie 
Romain  :  mais  le  favant  abbé  le  Beuf  qui 
fe  tranfporta  fur  les  lieux  en  1752  ,  au 
fortir  de  Civaux  ,  reconnut  dans  ce  pré- 
tendu temple  de  Mont- Morillon  un  an- 
cien hôpital  defîiné  pour  les  pèlerins  qui 
alloient  ou  revenoient  de  Paleftine.  L'ou- 
verture qui  fc  trouve  à  la  voûte  de  Té- 
glife  fupérieure ,  eft  à  l'imitation  de  celle 
qu'on  a  pratiquée  au  S.  Sépulcre  de  jéru- 
faîem.  On  voit  une  pareille  chapelle  au 
Puy  en  Velay ,  qui  fut  bâtie  par  les  pèle- 
rins ,  par  les  ordres  d'un  évéque  de  cette 
ville.  Les  ftatues  païennes  placées  au  def- 
fus  de  la  porte  ,  font  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  l'églife  ,  qui  efl:  de  la  fin  du 
xj  fiecle  ou  du  commencement  du  xij ,  elles 
auront  été  trouvées  par  hafard  ,  &  on 
les  aura  placées  par  ignorance  dans  cet 
endroit. 

Le  cimetière  de  la  chapelle  paroît  très- 
ancien  ,  puifqu'on  y  voit  des  tombes  qui 
peuvent  avoir  cinq  ou  fix  cents  ans  :  il  n'en 
refte  plus  que  les  couvercles  qui  font  fore 
épais  ,  &  faits  en  forme  de  toit  :  ce  font 
fans  doute  les  tombeaux  des  pèlerins  qui 
mouroient  dans  l'hôpital ,  &  qu'on  enter- 
roit  dans  le  cimetière.  Les  Augufîins  aux- 
quels il  fut  donné  en  firent  une  églife  ;  leur 
couvent  a  été  conflruit  avec  une  partie  des 
pierres  des  tombeaux  qui  étoient  dans  cec 
endroit.  Mém.  de  l'académie  des  infcripc. 
tome  XII )  pag.  zzo  ,  in-zz.  (C) 

MONTOIR,  f  f  (Maréchal)  pierre 
haute ,  ou  autre  petite  élévation ,  qui  ferc 
à  monter  à  cheval ,  &  à  donner  avantage 
pour  monter  plus  aifément  defTus.  Ce  mot 
vient  originairement  d'ïralie,  où  les  mon- 
tnirs  de  pierre  font  plus  en  ufage  qu'en 
Kance. 


M  O  N 

On  appelle  ,  en  parlant  du  cheval  ,  le 
pié  du  momoiry  le  pié  gauche  du  devant  ; 
&  le  pie  hors  du  moiuoir  y  le  pié  droit  de 
devant. 

MONTONE  ,  (  Ge'ogr.J  petite  rivière 
d'Italie  nommée  Vitis  par  les  anciens. 
Elle  a  fa  fource  au  mont  Apennin ,  &  fe 
jette  au  defifous  de  Ragufe  ,  dans  le  golfe 
de  Venife.  ÇD.JJ 

MONT  PAGNOTE  ou  LE  POSTE 
DES  INVULNÉRABLES,  ÇFortificat.) 
efl  une  hauteur  qu'on  choifit  hors  de  la 
portée  du  canon  d'une  ville  afîiégée  ,  où 
les  perfonnes  curieufes  fans  vouloir  s'ex- 
pûfer  ,  fe  placent  pour  voir  l'attaque  & 
la  manière  dont  fe  fait  le  fiege.  Chambers. 
On  donne  encore  ce  nom  aux  difïerens 
endroits  d'où  l'on  peut  voir  fans  danger 
«ne  bataille  ou  un  combat. 

MONTPELLIER,  (Géogr.)  en  latin 
moderne  MonfpeJJulanus  _,  ville  de  France 
la  plus  confidérable  du  Languedoc  après 
Touloufe. 

Ce  n'efl:  point  une  ville  ancienne ,  puif- 
qu'elle  doit  fon  origine  à  la  ruine  de  Ma- 
guelone.  Elle  a  commencé  par  un  village 
qui  fut  donné  à  Rituin  ,  évêque  de  Ma- 
guelone  ,  vers  l'an  975  ,  fous  le  règne  de 
Lothaire.  Cette  feigneurie  tomba  dans  le 
treizième  flecle ,  entre  les  mains  des  rois 
d'Arragon  ,  &  l'an  1500  Ferdinand  le 
Catholique  céda  fes  prétentions  fur  Mont- 
pellier à  Louis  XII  qui  de  fon  côté  re- 
nonça à  tous  fes  droits  fur  le  Rouflilîon. 
Montpellier  eft  mal  percé  ,  dans  une 
lîtuation  défavorable,  &  dans  un  mauvais 
terrein  ,  quoique  couvert  de  vignes  &  d'o- 
liviers. Les  Calviniftes  y  ont  dominé  de- 
puis le  règne  d'Henri  III.  jufqu'en  1622  , 
qu'elfe  fe  fournit  à  Louis  XIII.  Ce  prince 
y  bâtit  une  citadelle  ,  qui  commande  la 
ville  &  la  campagne. 

L'évéché  de  Maguelone  a  été  transféré 
à  Montpellier  en  1538.  Il  eft  fufFragant  de 
Narbonne  ,  &  rapporte  à  l'évéque  environ 
22  niille  livres  de  rentes. 

L'uqiverfité  de  Montpellier ,  autrefois 
fameufe ,  eft  ancienne  &  reçut  fa  forme  en- 
tière ,  en  1289.  On  y  enfeignoit  le  droit 
dès  le  douzième  fiecle ,  &  les  médecins 
arabes  ou   farralins  j  qui  furent  cbalTés 
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d'Efpagne  par  les  Goths ,  commencèrent 
à  y  enfeigner  la  médecine   en  11 80. 

L'académie  àQS  fciences  de  Montpellier 
y  ei\  écablie  par  lettres- patentes  de  1706, 
&  eft  compofée  de  trente  membres ,  outre 
Gx  honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  en  fu- 
taines  ,  laines  du  levant  ,  préparées  & 
aftbrties  ;  blanchifîàge  de  cire  jaune  , 
tannerie  ,  verd-de-gris  ,  vins  ,  eaux-de- 
vie  ,  eaux  de  lavande  ,  &  autres  liqueurs. 

Montpellier  eft  fitué  à  deux  lieues  de  la 
mer ,  fur  une  colline  ,  dont  la  rivière  de 
Lez  arrofe  le  pié  à  8  lieues  de  Nifmes  , 
15  N.  E.  de  Narbonne  ,  14S.  O.  d'Arles  , 
22  S.  O.  d'Orange  ,  i$o  S-  E.  de  Paris. 
Long,  félon  Caflini ,  21''.  24".  15".  latit. 
43'-  36'.   50". 

S.  Roch  ,  à  peine  connu  dans  l'hiftoire 
de  Montpellier  ,  naquit  pourtant  dans  cette 
ville  fur  la  fin  du  treizième  fiecle  ,  & 
même  y  mourut  en  1327.  On  fait  com- 
bien fon  culte  eft  célèbre  parmi  hs  Ca- 
tholiques ;  mais  comme  perfonne  n'eft  pro- 
phète chez  foi  ,  il  n'eft  pas  dit  un  mot 
de  ce  faint ,  ni  dans  le  vieux  rituel  de 
Montpellier  ,  ni  dans  le  thalamus  y  qui  efî 
le  regiftre  de  tous  les  événemens  de  cette 
ville  depuis  fa  fondation. 

Mais  à  S.  Roch  ,  il  faut  joindre  ici  les 
noms  de  quelques  hommes  de  lettres  qui 
font  fes  compatriotes. 

Je  connois^  en  jurifprudence  Rebuffe , 
(Pierre  )  qui  donna  des  ouvrnges  latins 
de  fa  profeflion  ,  en  4  vol.  in- fol.  Il  entra 
dans  l'état  eccléliaftique  après  avoir  été 
long-temps  laïque  ,  &  mourut  à  Paris  , 
en  1557  ,_  à  70  ans. 

D'Efpeiflês  (Antoine)  a  publié  un  traite' 
des  fuccejfions  y  efïàcé  par  de  meilleurs 
ouvrages  modernes.  Il  mourut  dans  fa 
patrie  en   1658. 

Bornier  (  Philippe  J  s'eft  fait  honneur 
dans  ce  fiecle  par  fes  conférences  fur  le» 
ordonnances  de  Louis  XIV.  Il  a  fini  fa 
carrière  en  171 1,  à  78  ans. 

Rondelet  (  Guillaume  J  a  donné  l'hif- 
toire naturelle  des  poiftbns  ,  qu'on  eftimoit 
avant  que  celle  de  l'illuflre  Willughby 
eût  vu  le  jour. 

Régis  (  Pierre-Sylvain)  a  voit  beaucoup 
d'admirateurs  daBS  le  temps  du  règne  de 
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la  philofophie  de  Defcartes  ;  fes  ouvrages 
font  avec  raifon  tombés  dans  l'oubli.  II 
mourut  en  1707  ,  à  75  ans. 

Faucheur  f7if/c/if//ej  a  été  un  des  fa- 
vans  théologiens  ,  &  des  illuftres  prédi- 
cateurs calviniftes  François  du  XVII  fiecle. 
Son  traité  de  Vaclcon  de  L'orateur  a  fouf- 
fert  plufieurs  éditions.  Il  mourut  à  Paris 
en  1(557. 

Enfin  ,  la  Peyronie  ,  (François  de  ) 
premier  chirurgien  de  Louis  XV  &  mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  ,  a  plus  fait 
lui  feu!  pour  la  gloire  de  fon  art ,  que  la 
plupart  des  rois  ,  &  que  tous  fes  préde- 
cefTcurs  réunis  enfemble.  Après  avoir  pro- 
curé rétabliflement  de  l'académie  de  chi- 
rurgie de  Paris  ,  en  1741  ,  il  a  légué  tous 
fes  biens  ,  montant  au  delà  de  ^co  mille 
livres  ,  à  la  communauté  des  chirurgiens 
de  cette  ville ,  &  de  celle  de  Montpellier. 

D'ailleurs  toutes  les  claufes  de  fes  legs 
ne  tendent  qu'au  bien  public  ,  au  progrès 
&  à  la  perfedion  de  l'art.  II  finit  fes  jours 
en  1747  ,  en  immortalifant  fon  nom  par 
ks  bienfaits  &  par  fes  taîens. 

Quant  à  Bourdon  &  à  Raoux  ,  fameux 
peintres  ,  nés  à  Montpellier ,  j'en  ai  parlé 
au  mot  Ecole  Françoise.  (D.  J.J 

MONTPENSIER  ,'  (  Ge'ogr.  J  petite 
ville  de  France  ,  dans  la  bafie  Auvergne  , 
avec  titre  de  duché-pairie  ,  érigée  en  1538. 
Elle  eft  fur  une  colline  tout  près  d'Ai- 
gueperfe  ,  à  $  lieues  N.  E.  de  Clermont , 
80  S.  E.  de  Paris.  Longit.  zi.   ^5-  l^^^^- 

45-  58. 

Ici  finît  fes  jours  ,  en  1226  ,  Louis  VIII 
roi  de  France  ,  qui  fut  couronné  roi  à 
Londres  ,  &  bientôt  obligé  du  vivant 
même  de  fon  père  Philippe  Augufte  ,  de 
fortir  du  pays  qui  l'avoit  demandé  pour 
fon  maître.  Au  lieu  de  défendre  fa  con- 
quête ,  il  alla  fe  croifer  contre  les^  Albi- 
geois ,  qu'on  égorgeoit  alors  en  exécution 
des  fentences  de  Rome.  Dans  cette  expé- 
dition ,  la  maladie  épidémique  fe  mit  dans 
fon  armée  ,  l'attaqua  lui-mêmç  ,  &  l'em- 
porta à  39  ans.  Quoiqu'il  eut  repris  fur  les 
x'^.nglois  le  Limoufin  ,  le  Périgord  &  le 
pays  d'Aunis  ,  il  ne  put  leur  enlever  la 
Guienne  ,  &  ne  termina  rien  de  grand 
ni  de  décifif  II  légua  par  fon  teftament 
vingt  milîç  livres  pour  deiîx  cents  hqcelsr 
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Dieu  ,  &  une  autre  fomme  confidérable  à 
chacune  des  deux  mille  léproferies  de  fon 
royaume.  La  livre  de  ce  temps-là  revient 
à   50  livres  de  nos  jours.  CD.  J.J 

MONT-PILATE  ,  C Ge'ogr.  J  nommé 
autrement  ,  &  mieux  encore  Frakmom; 
montagne  de  Suifle  ,  à  peu  près  au  centre 
de  la  Suîfîë  ,  dans  le  canton  de  Lucerne  , 
en  allant  du  côté  d'Underwald.  Elle  com- 
mence à  l'occident  du  lac  de  Lucerne  ;  & 
fa  chaîne  d'environ  quatorze  lieues  s'étend 
du  nord  au  fud  ,  jufque  dans  le  canton  de 
Berne. 

La  Suifîè  montagneufe  n'étoit  guère 
peuplée  ,  lorfqu'une  bande  de  déferteurs 
Romains  vint  s'établir  fur  cette  montagne. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Monsfractusy 
ce  qui  prouve  qu'elle  étoit  alors ,  comme 
aujourd'hui  très-efcarpée.  Elle  fut  enfuite 
appellée  Mons  pilœatus  parce  qu'elle  eft 
prefque  toujours  en  quelque  manière  cou- 
verte d'un  chapeau  de  nuées.  Delà  par 
corruption  ,  on  l'a  nommée  Mont-pilaie. 
Elle  eft  ifolée  ,  &  doit  être  regardée  à 
certains  égards  ,  pour  la  plus  haute  de 
la  Suiffe.  Il  eft  vrai  que  le  mont  Titlio  , 
celui  de  faint  Gothard  ,  &  quelques-uns  du 
pays  des  Grifons  ,  ont  la  cime  plus  élevée , 
mais  ce  font  des  chaînes  de  montagnes 
aflifes  les  unes  fur  les  autres.  Celui-ci  dans 
toute  fa  longueur  ,  n'eft  acceffible  que 
dans  la  partie  de  fes  deux  pointes  qui  font 
diftantes  l'une  de  l'autre  d'une  lieue  & 
demie. 

Le  dodeur  Lang  de  Lucerne  ,  a  forme 
un  cabinet  de  curiofitçs  naturelles  en  cor 
quillages  pétrifiés ,  dents  ,  arêtes ,  &  car- 
caftes  de  poiftbns ,  qu'il  a  trouvés  fur  cette 
montagne.  Le  gibier  qu'on  y  voit  confïfte 
en  bartavelles  ,  coqs  de  bruyères  ,  cha- 
mois ,  chevreuils  &  bouquetins. 

On  y  donne  des  leçons  pour  marcher 
d'un  rocher  à  l'autre.  Les  fouliers  .d'ufage 
font  une  femelle  de  bois  léger  ,  qu'on  at- 
tache avec  des  cuirs.  On  enfonce  quatre 
clous  dans  le  talon  ,  &  fix  fous  la  femelle. 
Ces  clous  qui  font  des  clous  de  fer  de 
cheval  ,  faits  à  l'épreuve  ,  ne  caftent 
jamais,  &  débordent  la  femelle  d'un  demi- 
pouce. 

Les  montagnards  du  Mont-pilate,  quoi- 
que fqus  la  domination  d'un  fouverain  , 
s'exemptent 
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s'exemptent ,  quand  ils  le  veulent ,  d*en  fui- 
vre  les  loix  ,  bien  affui-t-s  qu'on  n'ira  pas 
les  forcer  dans  leurs  retranchemens.  Com- 
me ils  ne  peuvent  occuper  le  haut:  de  la 
montagne  que  quatre  mois  de  l'anne'e  ,  à 
çaufe  des  neiges  ,  ils  ont  de  chetives  ha- 
bitations à  mi-cûte  ,  où  ils  pafîènt  l'hi- 
ver avec  leurs  familles  ,  &  ne  vivent  que  i 
de  laitage  &  de  pain  noir.  On  a  d'abord 
quelque  peine  à  concevoir  qu'ils  préfèrent 
cette  demeure  îtérile  à  celle  du  plat  pays 
fertile  ,  &  qu'ils  mènent  gaiement  une  vie 
pauvre  ,  dure  &  miférabîe  en  apparence. 
Mais  quel  empire  n'a  pas  fur  le  cœur  de 
l'homme  lamour  de  la  liberté' !  Elle  peut 
rendre  àes  deferts ,  des  cavernes  ,  des 
rochers  plus  agréables  que  les  plaines  les 
plus  riantes  ,  puifqu'elle  fait  fouvent  pré- 
férer la  mort  à  la  vie.  (  D.  J.  ) 

MONT-REAL  ,  CGéogr.J  petite  ville 
d'Efpagne  au  royaume  d'Arragon ,  vers 
les  frontières  de  la  nouvelle  Cafiille  ,  avec 
un  château  ;  elle  eft  fur  le  Xiloca.  Long. 
16.  21.  lat.  40.  50. 

MONT-RÉAL,  l'IsLE  DE,  (  Géogr.) 
petite  ifle  de  l'Amérique  feptentrionale , 
dans  le  fleuve  de  faint  Laurent  ,  d'environ 
10  lieues  de  long  fur  4  de  large.  Elle  ap- 
partient aux  François.  Munt-reai  ou  Ville- 
Marie  en  eft  la  capitale;  c'eft  une  place 
fortifiée  ,  dans  une  fltuation  plus  avanta- 
geufe  que  celle  de  Québec  ,  fur  le  bord 
du  fleuve  faint  Laurent ,  &  à  60  lieues 
de  Québec.  Le  féminaire  de  faint  Sul- 
pice  de  paris  en  eft  feigneur.  Long.  305. 
35.  lat.  feptent.  45.   10.  ( D.J.) 

Montréal,  ( Géogr.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  Bas -Rhin,  & 
dans  l'archevêché  de  Trêves ,  fur  la  rivière 
d'Elz  ;  elle  fait  partie  du  grand  bailliage 
■  de  Mayen  ,  &  elle  eft  munie  de  bonnes 
fortifications  :  c'eft  d'ailleurs  une  petite 
ville  r  7^.6^.  J 

MONTRE  ou  REVUE  ,  f.  f.  c'eft  dans 
V  An  mil: t.  aftêmbler  les  troupes  ,  &  les 
faire  paroître  en  ordre  de  bataille,  pour 
examiner  Ci  elles  font  complètes  &  en  bon 
état  ,  &  pour  en  ordonner  le  paiement. 
Delà  vient  que  faire  la  montre  y  c'eft  faire 
le  paiement  des  troupes. 

Les  termes  de  montre  &  revue  étoient 
autrefois  fynonymes  ,  mais  il  paroît  qu'ils 
Tome,  XXIL 
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ne  le  font  plus  actuellement.  Car  on  ne 
dit  point  dans  les  nouvelles  ordonnances 
que  les  commifîàires  ,  les  infoeûeurs  & 
les  colonels  feront  la  montre  des  troupes, 
mais  la  revue  ,  voyei  Revue.  Ainfi  le 
terme  de  moncre  exprime  fimplement  la 
paie  des  troupes  ;  &  celui  de  revue  ,  Va/- 
/emblée  qui  fe  tait,  pour  conftater  leur 
nombre  &  leur  état. 

Les  monnes  des  compagnies  d'ordon- 
nance ,  dit  le  père  Daniel ,  fe  faifoienc 
quatre  fois  l'année.  Il  y  en  avoît  deux  gé- 
nérales ,  où  fe  trouvoit  fouvent  un  maré- 
chal de  France  :  celles-ci  fe  faifoienc  en 
arm.es  ,  c'eft-à-dire  que  les  gendarmes  y 
paroiffbient  équipés  avec  l'armure  com- 
plète de  pié  en  cap  ,  comme  s'ils  avoienc 
été  fur  le  point  de  combattre.  Les  deux 
autres  revues  étoient  des  revues  particu^ 
lieres  de  chaque  compagnie  qui  fe  fai- 
fuient  en  préfence  du  commiftàire.  La 
compagnie  n'y  éroit  point  en  armes  ,  mais 
feulement  avec  la  livrée  du  capitaine ,  & 
cela  s'appeltoit  faire  la  montre  en  robe  ; 
c'eft  le  terme  dont  on  fe  iert  dans  divers 
anciens  rôles.  Hift.  de  la  Milice  fran^oife. 
Montre,  (  Comm.)  fe  dit  de  l'ex- 
pcfition  que  les  marchands  font  de  leurs 
marchandifes  l'une  après  l'autre  ,  â  ceux; 
qui  fe  préfentent  pour  les  acheter. 

Dans  le  commerce  de  grains  ,  on  dit 
qu'on  a  acheté  du  blé  ,  de  l'avoine  ,  de 
l'orge,  &<:.  fur  montre ^  pour  faire  enten- 
dre qu'on  l'a  acheté  fur  un  échanriiloa 
ou  poignée  qui  a  été  apportée  au  marché, 
Diclionn.  de  Comm. 

Montre  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  mar- 
ques que  les  marchands  mettent  au  devanc 
de  leurs  boutiques  ou  aux  portes  de  leuLS 
magafins  ,  pour  faire  connoitre  aux  paftàns 
leschofes  dont  ils  font  le  plus  de  négoce. 

Les  marchands  merciers  &  épiciers  ont 
àts  montres  de  leurs  merceries  &  dro- 
gueries pendues  à  leurs  auvens.  Les  Or- 
fèvres ,  Joailliers  ont  fur  leurs  boutiques 
de  certaines  boîtes  qu'ils  nomment  leurs 
montres  y  &  qui  font  remplies  de  bijoux, 
tabatières ,  étuis ,  bagues ,  (&c.  Les  Coute- 
liers en  ont  de  femblabîes  où  font  rangés 
des  ouvrages  de  leur  profeftjon  ,  avec  leur 
marque  ou  poinçon  gravé  en  relief  au  deflus 
de  leurs  boîtes  de  montre. 

Dd 
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Les  maîtres  Boulangers  ont  pour  montre 
une  grills  compofee  partie  de  bois  ou  de 
gros  ter  ,  &  partie  d'un  treillis  de  fil  d'ar- 
chal  qui  occupe  l'ouverture  de  leur  bou- 
tique fur  la  rue.  Au  dedans  de  cette  grille 
font  divers  étages  de  planches  fur  lefquelles 
ils  mettent  les  différentes  fortes  de  pains 
qu'ils  débitent.  Dicîionn.  de  Comm. 

Montre,  f  f  ( Horlogerie. J  fjgnifie 
une  très  -  petite  horloge  ,  conflruite  de 
façon  qu'on  la  puiflè  porter  dans  le  gouffec  , 
fans  que  fa  juftefle  en  foit  fenfiblement  alté- 
rée. Quoique  cette  définition  convienne 
affez  généralement  aux  montres  ,  il  femble 
cependant  que  ce  mot  de  montre  a  aufîi 
beaucoup  de  rapport  à  la  forme  de  l'hor- 
loge &  à  la  difpofîtion  de  fes  parties  ;  car 
on  appelle  montre  de  carrofle  ,  des  horlo- 
ges qui  font  auffi  groffes  que  certaines  pen- 
dules, &il  paroît  que  l'on  ne  leur  a  donné 
ce  nom  que  par  la  reflèmblance  de  leur 
forme  &  de  leur  conftrudion  à  celles  des 
montres  ordinaires. 

L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu'au- 
trefois on  appelloit  le  cadran  d'une  hor- 
loge ,  la  montre  de  Vhorloge  ;  de  manière 
que  dans  les  premières  horloges  ou  mon- 
tres de  poche ,  toute  la  machine  étant 
cachée  par-  la  boîte  ,  on  leur  donna  vrai- 
femblablement  le  nom  de  ce  qui  feul  in- 
diquoit  l'heure  ,  qui  étoit  la  montre. 

On  ne  fait  pas  précifément  dans  quel 
temps  on  a  commencé  à  en  faire  ;  ce 
qu'il  y  a  de  vraifemblable ,  c'efî  que  ce 
fut  approchant  du  temps  de  Charles- 
Quint  ,  puifqu'on  trouve  dans  fon  hiftoire 
qu'on  lui  préfenta  une  horloge  de  cette 
efpece  comme  quelque  chofe  de  fort 
curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé 
de  fubftituer  un  relfort  au  poids ,  qui  dans 
les  horloges  étoit  le  principe  du  mouve- 
ment, on  s'apperçut  bientôt  des  inéga- 
lités qui  naiffoient  des  différentes  forces 
de  ce  reffort  ;  on  s'efforça  donc  d'y  re- 
médier ;  après  plufîeurs  tentatives  ,  on 
parvint  à  inventer  la  fufée  ,  qui  efl  sûre- 
ment une  des  plus  ingénieufes  découvertes 
qu'on  ait  jamais  faite  en  méchanique.  V. 
Fusée. 

Pour  communiquer  à  cette  fufée ,  le 
mouvement  produit  par  ce  reflbrt ,  on  le 
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fervit  long-temps  d'une  corde  de 'boyau, 
qui  fut  une  autre  fource  d^inégalités  ;  car 
cette  corde  ,  tantôt  s'allongeant  ,  tantôt 
s'accourciffant  par  la  fécherelTe  ou  fhu- 
midité,  faifoit  continuellement  retarder 
ou  avancer  la  montre  y  de  plufîeurs  mi- 
nutes en  très-peu  de  temps.  Enfin  on 
parvint  à  faire  de  très-peiites  chaînes  d'a- 
cier qu'on  fubfîitua  aux  cordes  de  boyau  ; 
&  le  reflbrt  fpiral  ayant  été  inventé  ap- 
prochant dans  le  même  temps  ,  on  vie 
tout  d'un  coup  changer  la  face  de  l'hor- 
logerie ;  les  montres  acquérant  par  ces 
deux  découvertes ,  &  fur- tout  par  la 
dernière,  une  jutleflë  qui,  quelqu'accou- 
tumé qu'on  y  foit,  furprend  toujours  ceux 
qui  font  un  peu  inftruits  des  difficultés 
phyfiques  &  méchaniques  qu'il  a  fallu 
vaincre  pour  les  porter  à  cette  per- 
tedion. 

Les  Horlogers  diffinguent  les  montres: 
en  plufîeurs  fortes  ;  en  fimples ,  à  fécon- 
des ,  à  répétition ,  à  réveil,  à  fonnerie ,  &  à 
trois  parties. 

Les  montres  (impies  font  celles  qui 
marquent  feulement  les  heures  &  les  mi- 
nutes. 

Les  mo/îfrfj  à  fécondes ,  celles  quf  outre 
cela  marquent  encore  les  fécondes.  Ce 
qui  fe  fait  de  deux  façons,  l'aiguille  qui 
marque  les  fécondes  étant  tantôt  au  centre 
du  cadran  ,  tantôt  hors  de  ce  centre  : 
cette  dernière  efpece  s'appelle  montres  à 
fécondes  excentriques.  On  verra  plus  bas 
comment  elles  font  conffruites. 

Les  montres  à  répétition  font  celles  qui 
fonnent  l'heure  &  les  quarts  marqués  par 
les  aiguilles  ,  lorfque  l'on  pouffe  le  pendant 
ou  repouffoir.  Voye\  RÉPÉTITION. 

Les  montres  ï  réveil  ,  celles  qui  fonnent 
d'elles-mêmes  à  une  heure  marquée  ,  pour 
vous  réveiller.  Kc)yf:[RÉVEiLow  Réveil- 
matin. 

Les  montres  à  fonnerie  font  celles  qui 
fonnent  d^elles-mémes  ,  à  l'heure  ,  à  la 
demie  ,  &  quelquefois  aux  quarts  ,  l'heure 
qu'il  eft  :  elles  font  aujourd'hui  prefque 
hors  d'ufage.   Koje^  Sonnerie. 

Les  montres  à  trois  parties  font  celles 
qui  ont  les  propriétés  des  trois  dernières , 
c'efl-à-dire ,  qu'elles  font  en  même  temps  k 
répétition  ,  à  réveil  &  à  fonnerie. 
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On  difîingue  encore  plufieurs  fortes  de 
montres f  comme  les  moraies  à  corde,  à 
barillet  tournant,  à  remontoir,  G'c  mais 
on  n'en  fait  plus  de  CQttfi  forte  ;  &  celles 
qai  fubfiftent  aujourd'hui ,  font  de  celles 
qui  ont  écé  faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom  ,  quand 
on  commença  à  faire  des  montres  à  chaîne. 

Les  fécondes  furent  mifes  en  ufage  dans 
le  temps  de  la  découverte  du  refîbrt  fpiral. 
On  vanta  tant  fes  propriétés,  qu'on  per- 
fuada  aux  horlogers  que  la  fufée  devenoit 
inutile  ;  pour  lors  ils  fubftituerent  à  fa 
place  le  barillet  tournant  qui  n'etoit  autre 
chofe  qu'un  barillet  qui  portoit  à  fa  circon- 
férence des  dents  qui  engrenoient  dans  le 
premier  pignon  du  mouvement  j  de  façon 
que  le  relTort  étant  bandé ,  &  faifant 
tourner  le  barillet ,  faifoit  marcher  la 
montre  :  mais  bientôt  l'expérience  apprit 
aux  horlogers  leur  erreur  ,  &  ils  abandon- 
nèrent entièrement  cette  pratique.  V^ojei 
Barillet. 

Les  troifiemes  furent  une  des  fuites  du 
goût  que  l'on  avoic  il  y  a  quarante  ans 
pour  la  décoration.  On  trouvoit  mauvais 
que  le  cadran  fût  percé  pour  pouvoir  re- 
monter la  montre  ;  de  façon  que  pour  y 
fuppîéer  ,  on  inventa  cette  efpece  de 
montres  y  où  par  le  moyen  de  deux  roues 
pofées  defibus  le  cadran  ,  l'une  attachée 
fisisment  à  l'arbre  de  la  fufée  ,  &  l'autre 
fixée  au  centre  du  cadran  ,  on  pouvoir  , 
ces  deux  roues  engrenant  l'une  dans  l'autre, 
en  faifant  tourner  celle  du  milieu  ,  re- 
monter la  montre  par  le  mouvement 
qu'elle  communiquoit  à  l'autre  qui  te- 
noit  à  l'arbre  de  la  fufée  (notez  xjue  cette 
forte  de  montre  ne  marquoit  jamais  que 
les  heures  ,  fans  marquer  les  minutes.  ) 
Dès  que  l'horlogerie  de  Paris  commença 
â  refleurir  ,  on  abandonna  ces  montres  ; 
car  il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
Anglois  qui  nous  furpafïbient  de  beaucoup 
en  Horlogerie  dans  ce  temps  -  là  ,  ne 
donnèrent  jamais  dans  de  pareilles  extra- 
vagances. 

Une  montre  eft  compofée  de  fa  boîte 
&  de  fon  mouvement  :  ce  mouvement 
lui-même  eft  compofé  de  différentes  par- 
ties ,  dont  les  unes  font  plus  ou  moins 
fifïèntielles. 
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Montre  a  secondes.  Ceft  une 
montre  qui  marque  les  fécondes  ou  foixan- 
tieme  partie  de  minute.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  :  les  unes  ,  que  les  horlogers  nom- 
ment excentriques  _,  marquent  les  fécondes 
par  un  petit  cadran  dont  le  centre  eft  dif- 
férent de  celui  des  heures  &  des  minutes  ; 
les  autres  ,  qu'ils  appellent  concentriques  y 
marquent  ces  fécondes  par  un  cadran  qui  , 
pour  l'ordinaire  ,  eft  le  même  que  celui  des 
minutes. 

Les  montres  à  fécondes  excentriques 
font  les  plus  fimples  ,  les  meilleures  ,  les 
plus  aifées  à  faire  ,  &  par  conféquent  les 
moins  coûteufes.  Leur  mouvement  diffère 
peu  de  celui  des  montres  fimples  ;  on 
donne  à  leurs  roues  &  à  leurs  pignons 
les  nombres  convenables  pour  que  la  roue 
de  champ  puifTe  faire  un  tour  par  minute  ; 
on  rend  le  pivot  de  cette  roue  ,  qui  roule 
dans  la  barette  de  la  platine  des  piliers  , 
plus  gros  &  affez  long  pour  pafTer  au  tra- 
vers du  cadran  ;  &  on  place  cette  même 
roue  dans  la  cage ,  de  façon  que  le  pivot 
dont  nous  venons  de  parler ,  deftiné  à  porter 
l'aiguille  des  fécondes ,  fe  trouve  dans  un 
point  où  le  cadran  des  fécondes  devienne 
aufîi  grand  &  aufTî  diftind  que  faire  fe 
peut. 

On  fe  fert  de  deux  moyens  pcwr  faire 
marquer  les  fécondes  avec  une  aiguille 
placée  au  centre  du  cadran.  Par  le  pre- 
mier ,  on  place  la  petite  roue  moyenne 
entre  la  platine  des  piliers  &  le  cadran , 
on  la  fait  engrener  dans  un  pignon  de 
chauffée  ,  qui  tourne  librement  &  fans 
trop  de  jeu  fur  la  chauffée  des  minutes  ; 
on  ajufte  enfuite  fur  la  chauffée  des  fé- 
condes un  petit  pont  qui  porte  un  canon 
concentrique  avec  celui  des  chauffées  ,  & 
dont  le  trou  eft  affez  grand  pour  que  le  ca- 
non de  la  chauffée  des  fécondes  n'y  éprouve 
aucun  frottement  ;  enfin  ,  on  donne  au 
canon  du  pont  une  longueur  telle  qu'il 
approche  d'un  côté  fort  près  du  pignon 
de  la  chauflée  des  fécondes ,  &  de  l'autre  , 
de  l'aiguille  qui  doit  marquer  ces  fécondes. 
La  fondion  de  ce  pont  eft  de  porter  la 
roue  de  cadran  de  la  même  manière  que 
la  chauffée  des  minutes  le  porte  dans  les 
1  montres  ordinaires  ;  par  fon  moyen  on 
'  évite  les  frottemens  trop  confidérables 
Dd  i 
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qui  naîcioient ,  fi  ia  lOue  de  cadran  tour- 
noit  iur  la  chauilee  des  fécondes.  Voici  le 
fécond  moyen  qu'on  emploie  pour  taire 
marquer  les  fécondes  par  le  centre.  On 
met  dans  la  quadrature  trois  petites  roues 
plates  fort  le'geres  qui  engrènent  l'une 
dans  l'autre  ;  on  fixe  la  première  fur  la 
tige  de  la  roue  de  champ,  &  l'on  fait 
tourner  la  dernière  fur  la  chauflce  des 
minutes  au  moyen  d'un  canon  ,  &  de  la 
même  manière  que  la  chauffée  des  fé- 
condes y  tourne  dans  le  cas  préce'dent  : 
enfin  ,  l'on  ajufîe  auffi  un  pont  fur  cette 
dernière  roue  pour  porter  la  roue  de 
cadran. 

Lorfqu'on  fe  fert  de  l'échappement  de 
M.  Greehaam  ,  ou  de  quelque  aucre  dont 
la  roue  de  rencontre  eft  parallèle  aux  pla- 
tines ,  cette  roue  tournant  à  gauche  ,  on 
peut  alors  faire  mener  la  roue  des  fé- 
condes qui  devient  fort  grande  ,  immé- 
diatement par  le  pignon  de  la  roue  de 
rencontre. 

Toutes  ces  méthodes  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  inconvéniens  :  la  première 
eft  fans  doute  la  plus  fimple  &  la  meil- 
leure qu'on  puifle  employer ,  l'aiguille  y 
marque  les  fécondes  très -régulièrement 
&  fans  jeu  ;  mais  le  furcroît  de  grofîèur 
du  pivot  qui  porte  cette  aiguille  ,  la  peti- 
teÛh  du  cadran  des  fécondes ,  &  la  confu- 
jfion  qu'il  occafione  dans  ce!ui  des 
heures  &  des  minutes  ,  font  des  défauts 
auxquels  on  ne  peut  remédier.  Joignez  à 
cela  que  dans  ces  forces  de  montres  la 
roue  de  champ  ne  faifant  que  foixante 
tours,  au  lieu  de  foixante  &  douze  qu'elle 
fait  dans  les  montres  fimpîes  ,  on  eft  con- 
traint de  multiplier  les  tours  qu'un  des 
{lev.s  fait  faire  à  la  roue  de  rencontre,  d'où 
il  fuit  que  le  pignon  de  cette  dernière  de- 
vient petit ,  &  la  denture  de  la  roue  de 
champ  trop  fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  féconde 
méthode ,  mais  alors  on  tombe  dans  d'autres 
inconvéniens  ;  la  petite  roue  moyenne  & 
le  pignon  de  roue  de  champ  fe  trouvant 
fort  près  d'un  de  leurs  pivots  ,  l'huile  ne 
peut  refter  à  ce  pivot,  &  il  s'y  fait  beau- 
coup d'ufure.  Ce  défaut  doit  feul  faire 
abandonner  cette  conftruction  ;  mais  il 
y  a  plus  ;.  le  jeu  de  l'engrenage  ,  l'inégalité 
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du  pignon  cjui  porte  l'aiguille  des  fécondes, 
produifent'  fur  cette  aiguille  des  effets 
a'autant  pli:s  fenfibles  que  l'engrenage  fe 
fait  fort  près  de /on  centre  ;  il  arrive  delà 
qu'on  ne  peut  favoir  qu'à  une  demi-feconde 
près  le  point  où  l'aiguille  des  fécondes  ré- 
pondroit  fans  le  jeu  de  l'engrenage;  ajou- 
tez à  cela  que  le  pignon  de  fécondes  ,  le 
pont ,  &  les  jours  néceffaires  emportent 
une  partie  de  la  hauteur  de  la  montre  , 
d'où  îl  fuit  que  la  force  motrice  en  devient 
plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troî- 
fîeme  méthode  produifent  les  mêmes  in- 
convéniens à  peu  près. 

On  voit  donc  qu'il  n'eft  guère  poftîbîe 
àe  h'ive  une  montre  à  fécondes  y  fans  tom- 
ber dans  quelques  inconvéniens. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  des^mé- 
thodes  précédentes  je  préférerois  ,  je  ré- 
pondrai que  celle  où  l'on  met  une  aiguille 
fur  le  pivot  de  la  roue  de  champ  me  pa- 
roît  la  meilleure ,  en  obfervant  d'éloigner 
beaucoup  le  pignon  du  pivot  qui  porte 
l'aiguille  afin  de  diminuer  le  frottement. 
Mais  fi  l'on  veut  abfolument  que  les  fé- 
condes foient  marquées  par  une  aiguille 
concentrique  avec  celle  des  minutes  &  des 
heures  ,  je  confeillerai  alors  de  mettre 
une  roue  fort  légère  fur  la  tige  de  la  roue 
de  champ  ,  de  la  faire  engrener  tout  de 
fuite  dans  une  roue  qui  ,  tournant  fur  ta 
chauffée  ,  porte  l'aiguille  des  fécondes  , 
&  de  tracer  dans  fincérieur  du  cercle  des* 
minutes  un  fécond  cercle  de  divifions 
tout  femblable  ,  avec  des  chiffres  qui 
aillent  en  augmentant  de  droite  à  gauche. 
Par  cette  conftrucbion  ,  on  diminuera  con- 
fidérablement  les  êtres  ,  les  frottemens  & 
les  jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point 
défavantageufes  ,  les  plus  habiles  maîtres 
y  ayant  recours  dans  leurs  montres  à  fé- 
condes concentriques ,  pour  éviter  la  trop 
grande  diftance  où  l'aiguille  des  minutes 
fe  trouve  de  fes  divifions ,  lorfque  celle 
des  fécondes  paffe  fur  ces  mômes  divi- 
fions. 

La  feule  objeôion  qu'on  pourroit  donc 
faire  contre  la  conftruèiion  que  je  pro- 
pofe ,  eft  que  l'aiguille  des  fécondes  tour- 
nera alors   dans  un  fens   oppofé  à  celui 
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des  aiitres  aiguilles  ;  mais  comme  ces 
fortes  de  montres  doivent  appartenir  pour 
l'ordinaire  à  des  perfonnes  un  peu  philo- 
fophes,  pour  leicLîeiles  la  droite  ou  la 
gauche  font  indifférentes  ,  ce  défaut  fj 
c'en  eft  un,  ne  doit  être  d'aucune  con- 
fidération. 

Montre  ,  (Chaînette de)  (An  méch.) 
La  chaînette  eft  compofée  de  paillons  , 
de  goupilles  &  de  crochets. 

Les  paillons  font  comme  les  anneaux 
de  la  chaînette.  Formés  dans  le  même 
moule  ils  font  fembîables.  Un  paillon  eft 
une  petite  lame  d'acier ,  dont  la  longueur 
eft  le  double  de  la  largeur ,  &  dont  l'é- 
paifttiur  eft  environ  la  fixieme  partie  de  la 
largeur.  Ses  deux  faces  latérales  ont  cha- 
cune la  figure  de  deux  cercles  accouplés  , 
qui  font  percés  d'un  trou  rond  dans  leur 
centre. 

Les  goupilles  font  des  fils  d'acier  ,  de  la 
longueur  d'environ  cinq  à  fïx  pouces ,  & 
d'un  diamètre  un  tant  fbit  peu  plus  grand 
que  celui  des  trous  du  paillon.  On  fait  une 
pointe  à  chaque  bout  du  fil ,  &  cette  pointe 
a  de  deux  à  quatre  lignes. 

Chaque  extrémité  de  la  chaînette  eft 
terminée  par  un  crochet  ,  qui  eft  de  la 
même  épaiffeur  qu'un  paillon,  &  qui  s'at- 
tache de  la  même  manière. 

L'épaifFeur  de  la  chaînette  eft  compo- 
fée de  trois  rangs  de  paillons ,  prefles  l'un 
contre  l'autre  par  les  goupilles;  les  pail- 
lons ,  qui  font  dans  un  même  rang  ,  font 
preftés  l'un  contre  l'autre  par  leurs  extré- 
mités :  c'eft  ce  que  les  ouvriers  regardent 
comme  une  des  principales  qualités  de  la 
chaînette. 

On  fait  quelquefois  des  chaînettes  pour 
les  pendules  qui  ont  quatre  &  même  cinq 
rangs  de  paillons  :  mais  les  ouvriers  efti- 
ment  davantage  celles  qui  n'en  ont  que 
trois. 

Ces  paillons ,  pour  former  la  chaînette  , 
font  liés  les  uns  aux  autres  de  la  manière 
fuivante.  Deux  paillons  en  embraffent  un 
troifieme,  &  font  liés  tous  trois  enfembîe 
par  une  cheville  ou  axe  d'acier  que  les 
ouvriers  nomment  goupille ,  qui  paffe  à 
la  fois  par  les  trois  trous,  &  de  laquelle 
les  deux  extrémités  étant  rivéesTune  fur  la 
fuifàce  extérieure  du  premier  paillon,  & 
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Taufre  fjr  la  femblable  furface  du  fécond 
paillon  ,  ferrent  ces  trois  paillons  l'un  con- 
tre l'autre  immédiatem.ent  par  leurs  faces 
intérieures ,  &  forment  ainft  une  efpece 
de  charnière. 

Le  bout  du  troifieme  paillon  eft  em- 
brafîe  par  deux  autres  paillons  ,  &  ces 
trois  paillons  font  liés  enfembîe  par  une 
autre  goupille  fem.blable  à  la  précédente , 
qui  paffe  par  les  trois  trous ,  &  qui  eil 
rivée  de  même  pour  former  une  féconde 
charnière. 

Ces  deux  paillons  embraftent  un  feul 
paillon  auquel  ils  font  liés  de  la  même  ma- 
nière. En  un  mot,  toute  une  chaînette  n'efl 
qu'une  fuite  immédiate  de  paires  de  pail- 
lons ,  liés  l'un  à  l'autre  par  le  moyen  d'un 
feul  paillon,  dont  une  moitié  eft  em.brafTée 
par  la  paire  qui  précède  ,  &  l'autre  moitié 
par  la  paire  qui  fuit. 

Fabrique  des  chaînettes.  Les  grofïès  & 
les  petites  chaînettes  ^om  ^QnàxÀQS  ou  pour 
montres  y  fe  fabrique:U  toutes  de  la  même 
manière  &  avec  les  mêmes  fortes  d'outils, 
qui  font  cependant  plus  ou  moins  grands  , 
fuivant  la  groffeur  de  la  chaînette  qu'il  s'a- 
git de  fabriquer.  Les  outils  dont  on  fe  ferc 
pour  une  même  groffeur  de  chaînettes  ^  ne 
font  pas  toujours  de  même  grandeur  ou  pro- 
portion en  toutes  leurs  parties  :  certaines 
dimenfions  font  fixes ,  mais  la  plupart  va- 
rient, parce  qu'elles  font  arbitraires.  On 
les  diftinguera  aifément  les  unes  des  autres 
dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

Pour  faire  des  paillons  l'on  prend  des  la- 
mes d'acier ,  dont  la  longueur  &  la  largeur 
font  arbitraires  :  elles  ont  ordinairement  en- 
viron un  pouce  de  largeur  pour  les  chaî- 
nettes de  montre  ^  &  6  ,  i2  ou  15  pouces  de 
longueur.  Leur  épaiffeur  eft  précifément 
égale  à  celle  dont  on  veut  que  foient  les 
paillons.  Ces  lames  ont  leurs  deux  faces 
polies  ou  du  moins  bien  unies  :  elles  font 
faites  de  la  même  matière  que  les  refforts 
de  montres  y  &  par  les  mêmes  ouvriers. 

Première  opération.  Piquer  les  lames» 
On  a  un  paralléîipipede  reâangle  de  bois 
de  buis  àQ  ^  z  12  pouces  de  long  ,  fur  un 
pouce  à  un  pouce  &  demi  en  quarré  ;  on 
l'attache  à  un  étau  ordinaire  dam  une  di- 
reclion  horizontale.  On  pofe  la  lame  fur  ce 
bois  à  piquer ,  &:  on  la  pique  avec  un  poinçon 
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donc  le  bout  eft  terminé  par  deux  poin- 
tes aiguës  &  arrondies  ,  d'égale  longueur 
entr'elles  ,  &  dont  l'intervaile  eft  égal  à 
la  diflance  des  deux  centres  ou  trous  du 
paillon  que  l'on  veut  faire.  On  prend  ce 
poinçon  entre  les  doigts  de  la  main  gau- 
che ;  &  tenant  ce  poinçon  perpendiculai- 
rement fur  la  lame ,  à  peu  près  comme  on 
tient  une  plume  à  écrire  fur  le  papier  ,  on 
frappe  un  coup  de  maillet  de  fer  acéré  fur 
la  tête  de  ce  poinçon  qui  fait  deux  trous. 
On  continue  de  même  dirigeant  ces  trous 
en  ligne  à  peu  près  droite  tout  le  long  de 
la  lame  :  de  cette  manière  on  ne  perce 
qu'un  trou  à  chaque  coup  de  m.aillet ,  ex- 
cepté les  deux  premiers  ;  &  le  poinçon  fai- 
fant,  comme  l'on  voit,  l'office  d'un  com- 
pas ,  tous  les  trous  de  ce  rang  font  à  même 
diftance  les  uns  des  autres.  On  vient  en- 
fuite  commencer  un  fécond  rang  de  trous 
de  la  même  manière  ,  lequel  eft  à  peu 
près  parallèle  au  premier ,  obfervant  à  vue 
d'oeil  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  rangs  un 
efpace  égal  au  moins  à  la  largeur  du  pail- 
lon que  l'on  veut  faire  :  les  ouvriers  en 
lailîènt  beaucoup  plus.  Après  avoir  piqué 
un  fécond  rang  ,  on  en  pique  un  troifieme , 
un  quatrième  ,  &  autant  que  la  largeur  de 
la  lame  peut  le  permettre. 

Seconde  opération.  Limer  les  bavures 
des  trous.  On  voit  bien  que  ces  pointes 
ont  fait  chaque  trou  de  la  forme  à  peu  prés 
d'un  entonnoir,  dont  la  pointe  qui  eft  der- 
rière la  lame  eft  formée  à  peu  près  comme 
un  petit  mamelon  dont  le  bout  eft  déchiré. 
Il  s'agit  d'emporter  tous  ces  mamelons ,  & 
de  rendre  le  derrière  de  la  lame  parfaite- 
ment plat.  Pour  cet  effet  on  étend  la  lame 
ifur  le  bois  à  piquer  comme  ci-devant  , 
avec  cette  feule  différence  que  la  face  de  la 
lame  qui  étoit  ci-devant  fupérieure  eft  à 
préfent  inférieure ,  &  appliquée  immédia- 
tement centre  le  bois.  En  cet  état  on  paftè 
une  lime  douce  &  plate  fur  tous  ces  ma- 
melons ,  qui  les  emporte  totalement ,  & 
applanit  parfaitement  cette  fuperficie  de 
la  lame  ,  mais  aufli  elle  rebouche ,  du 
moins  en  partie ,  la  plupart  de  ces  trous  , 
que  l'on  débouche  enfuite  de  la  manière 
fuivante. 

Troifieme  opération.  Repiquer  les  la- 
/72f>f.  Qn  remet  la  lame  fur  le  bois  à  piquer 
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la  première  fjtuarion 


,  c'eft-à-dire, 
'  que  le  derrière  de  la  lame  d'où  on  a  enlevé 
les  mamelons  foit  appliqué  contre  le  bois  ; 
puis  tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon 
qui  n'a  qu'une  feule  pointe ,  on  fait  entrer 
cette  pointe  fucceftlvement  dans  tous  les 
trous  par  un  très-petit  coup  de  marteau 
pour  chacun. 

Quatrième  opération.  Couper  les  pail- 
lons. On  a  pour  cQt  effet  un  parallélipipede 
reâangle  trempé  d'acier ,  d'environ  un  pouce 
à  15  lignes  de  longueur,  trois  à  quatre  li- 
gnes de  largeur ,  &  au  plus  d'une  ligne  & 
demie  d'épaifleur.  Cette  pièce  nommée  par 
les  ouvriers  matrice  ,  eft  percée  d'un  trou 
qui  traverfe  fcn  épaiffeur  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  fa  face  fupérieure , 
mais  dont  l'ouverture  inférieure  eft  un  peu 
plus  grande  que  la  fupérieure ,  qui  a  préci- 
fément  la  même  longueur,  largeur  &  fi- 
gure que  la  longueur ,  largeur  &  figure  de 
la  face  du  paillon  que  l'on  veut  faire. 

On  a  aufli  un  poinçon  ou  coupoir  dont  le 
bout  eft  formé  à  peu  près  comme  deux 
cylindres  accouplés  de  telle  forme  ,  que  ce 
bout  de  poinçon  puiffe  entrer  dans  le 
trou  de  la  matrice,  &  en  remplir  trés- 
exadement  l'ouverture  fupérieure.  Chaque 
cylindre  du  coupoir  eft  percé  dans  fon  axe 
pour  y  fixer  folidement  deyx  pointes  ,  qui 
excédent  chacune  également  la  bafe  de 
leur  cylindre ,  &  qui  contre  cette  bafe  ont 
tout  au  plus  le  même  diamètre  que  les  trous 
des  paillons  que  l'on  veut  faire. 

La  matrice  étant  foutenue  folidement, 
on  applique  fur  elle  la  face  limée  &  plate 
de  la  lame  ;  en  forte  que  fun  des  deux  trous 
d'un  même  rang  fe  trouve  au  centre  du 
cercle ,  puis  abaiffant  le  coupoir ,  en  forte 
que  les  deux  pointes  enfilent  les  trous,  on 
donne  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du 
coupoir  ,  qui  le  fait  entrer  dans  le  trou  de 
la  matrice  &  couper  nettement  le  paillon  , 
lequel  tombe  fur  la  matrice.  On  répète 
cette  opération  fur  chaque  couple  de  trous 
de  chaque  rang  de  la  lame  ;  de  forte  qu'à 
chaque  coup  de  maillet  on  coupe  &  chafîe 
un  paillon. 

On  comprend  bien  que  pour  le  fuccès  de 
cette  opération  ,  il  ne  s'agit  pas  feulement 
d'enfiler  les  deux  trous  de  la  lame  par  les 
deux  pointes  du  coupoir  ^  mais  qu'il  faut  de 
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plus  que  le  bout  du  coupoir  correfponde  & 
loit  dirigé  bien  perpendiculairement  à  l'ou- 
verture de  la  matrice ,  fans  quoi  le  coupoir 
n'y  encreroit  pas ,  &  ne  couperoic  pas  le 
paillon. 

Pour  cet  effet  on  a  une  efpece  de  petite 
enclume  ,  d'environ  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi  de  longueur ,  qui  s'attache 
â  l'écau  par  une  languette.  La  fuperficie 
fupérieure  de  cette  enclume  eft  entaillée 
dans  fa  largeur  pour  y  larder  avec  force  la 
matrice  ,  &  l'enclume  eft  percée  perpendi- 
culairement &  direâement  fous  l'ouverture 
de  la  matrice  ,  d'un  trou  un  peu  plus  grand 
que  cette  ouverture.  L'enclume  eft  encore 
percée  perpendiculairement  vers  le  milieu 
de  fa  furface  fupérieure  ,  d'un  trou  quarré 
ou  de  toute  autre  figure  que  ronde  :  dans 
ce  trou  pafTe  très-juftement  ,  quoique  li- 
brement ,  le  bout  d'un  poinçon  ,  qui  porte 
un  bras  auquel  eft  attaché  fortement  le 
coupoir  qui  traverfe  ce  bras  ,  &  que  l'on 
ajufte  folidement  dans  la  diredion  que  l'on 
a  dit  être  néceftàire  ;  un  talon  fert  à  rete- 
nir folidement  la  tête  du  coupoir  qui  s'ap- 
puie contre. 

Ainfi  l'ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa 
main  gauche ,  non  le  coupoir ,  mais  le 
poinçon  auquel  il  eft  attaché  ,  il  le  levé  & 
baifie  à  fa  volonté  ,  fans  que  le  bout  forte 
entièrement  de  fon  trou  ;  de  forte  que  le 
bout  du  coupoir  fe  trouve  toujours  dirigé 
parfaitement  au  trou  de  la  matrice  ,  qui  eft 
ce  que  l'on  demandoit. 

L'ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite 
boîte  ouverte  entre  les  mâchoires  de  l'étau 
fous  le  trou  de  la  matrice  ,  pour  recevoir 
les  paillons  qui  tombent. 

Fabrique  des  crochets.  Pour  faire  les 
crochets  on  pique  des  lames  femblables  à 
celles  dont  on  fait  les  paillons  ,  &  de  la 
même  épaifteur  ;  on  les  pique  ,  dis-je  , 
avec  un  poinçon ,  dont  les  deux  pointes  ont 
entr'elles  le  même  efpace  que  la  longueur 
d'un  crochet.  On  pique  d'abord  les  deux 
trous  à  la  fois  &  d'un  feul  coup  de  maillet  ; 
enfuite  mettant  une  pointe  dans  le  fécond 
trou  ,  une  autre  pointe  ,  par  un  fécond 
Coup  fait  un  troifieme  trou  ,  &  ainfi  du 
refte.  On  continue  à  piquer  ,  on  lime  les 
bavures,    &  on  repique  ces  lames  tout 
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comme  on  l'a  dit  ci-devant  des  lames  des 
paillons. 

On  coupe  auftî  les  crochets  par  un  inf- 
trument  femblabîe  en  toute  chofe  à  celui 
des  paillons ,  avec  cette  feule  différence 
que  le  bout  du  coupoir  ,  &  l'ouverture  de 
la  matrice  ,  au  lieu  d'avoir  la  figure  du 
paillon  comme  ci-devant ,  ont  celle  d'un 
crochet  ,  &  que  le  bout  du  coupoir  ne 
porte  qu'une  pointe  qui  entre  dans  le  bouc 
de  la  lame  qui  doit  être  celui  du  crochet. 

Cinquième  opération.  Faire  les  goupilles. 
Pour  faire  les  goupilles  on  prend  un  nom- 
bre de  fils  d'acier  d'une  longueur  arbitraire 
d'environ  cinq  à  fix  pouces  ,  &  d'un  dia- 
mètre un  tant  foit  peu  plus  grand  que  celui 
des  trous  des  paillons  ;  on  fait  une  pointe  à 
chaque  bout  du  fil  d'une  longueur  d'envi- 
ron deux  à  quatre  lignes.  Pour  cet  effet  on 
prend  un  bout  d'un  de  ces  fils  avec  une 
tenaille  ou  pince  dont  les  mâchoires  fe 
ferrent  par  une  vis  ,  &  dont  la  queue  entre 
dans  un  manche  de  bois  :  on  attache  un 
morceau  de  buis  ou  d'o^  à  l'étau  ;  &  après 
y  avoir  fait  une  petite  entaille  pour  y  logeir 
une  partie  du  diamètre  du  bout  du  fil  , 
on  tient  de  la  main  gauche  le  rnanche  de 
la  pince  ,  &  en  le  pirouettant  fur  fon  axe  , 
on  paffe  &  repaffe  fur  le  bout  du  fil  une 
lime  plate  &  douce  que  l'on  tient  de  la  main 
droite. 

Sixième  opération.  Goupiller  les  pail- 
lons. Ayant  préparé  de  cette  manière  les 
deux  bouts  d'un  affez  grand  nombre  de  fils , 
on  s'en  fert  pour  goupiller  les  paillons  de 
la  manière  fuivante  :  on  tient  entre  les 
bouts  du  pouce  &  de  l'indice  de  la  main 
gauche  ,  un  paillon  ,  ou  fi  l'on  veut ,  un 
crochet  ,  enfuite  avec  une  pointe  ,  dont 
on  prend  le  manche  de  la  main  droite  ,  on 
enfile  deux  paillons ,  dont  il  y  en  a  un  tas 
fur  la  table  ou  établi  de  l'ouvrier  ,  obfer- 
vant  en  les  enfilant  que  les  faces  plates  de 
l'un  &  de  l'autre  d'où  on  a  ôté  les  ma- 
melons ,  foient  intérieures  &  fe  regardent 
mutuellement.  On  les  porte  ainfi  entre  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  ,  en  forte 
qu'ils  embraftènt  entr'eux  le  bout  du  pail- 
lon ou  crochet ,  &  que  les  trois  trous  qui 
doivent  être  goupillés  enfemble  foient  dans 
une  même  diredion  :  alors  ferrant  dés 
doigts  ces  trois  paillons  dans  cet  état ,  on 
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retire  la  pointe  que  l'on  quitte  pour  pren- 
dre un  des  fils  préparés  ci-devant ,  dont  on 
paffe  une  de  fes  pointes  par  hs  trois  trous , 
la   faifant    entrer   par   l'ouverture    :    Ton 

^  poufle  cette  pointe  auffi  avant  que  Ton  peut 
avec  les  doigts  ;  mais  comme  les  doigts 
feuls  ne  peuvent  pas  la  faire -uvancer  aflez 
fortement  ,  on  prend  de  la  main  gauChe  ce 
fil  ,  auquel  tiennent  pour  lors  ces  trois 
paillons  ,   &  on  l'attache  à  l'étau  ,  laiflânt 

^  un  efpace  entre  les  mâchoires  de  1  ecau  & 
les  paillons.  On  applique  enfuire  fur  ces 
paillons  une  efpece  de  pointe  ou  brucelle  , 
de  manière  que  la  pointe  du  fil  paiïè  entre 
fes  deux  jambes ,  puis  tenant  cette  brucelle 
ce  la  main  gauche  par  fa  tète^  on  donne  un 
petit  coup  de  marteau  fur  cette  brucelle  , 
qui  fait  encrer  le  fil  aulîî  avant  qu'il  eft  pof- 
iible  dans  les  trous  des  paillons. 

On  ôte  la  brucelle  ,,  on  détache  le  fil  de 
Tétau  ,  &  tenant  ce  fil  de  la  main  gauche  , 
on  prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à 
mâchoires  tranchantes ,  dont  on  coupe  le 
fil  de  part  &  d'autre  des  paillons  contre 
leurs  faces  extérieures.  Ici  il  faut  obferver 
que  comme  ces  faces  extérieures  ont  été 
rendues  concaves  autour  de  chaque  trou  en 
perçant  ces  trous ,  de-Ià  il  arrive  qu'en  ap- 
pliquant le  tranchant  des  mâchoires  ,  con- 
tre les  bords  de  cette  concavité  ,  on  coupe 
la  goupille  à  l'alignement  de  ces  bords  :  de 
forte  que  les  extrém.ités  de  cette  goupille 
excédent  le  fond  de  cette  concavité  ,  qui 
fera  remplie  tout-à-I'heure  par  la  tête  que 
l'on  formera  de  CQt  excédant. 

Pour  former  ces  deux  têtes  ,  on  tient 
les  paillons  de  la  main  gauche  ,  on  les  ap- 
plique à  plat  fur  une  des  mâchoires  de  l'é- 
tau ,  de  manière  que  la  goupille  foit  dans 
une  (ituation  perpendiculaire  à  l'horizon  , 
)&  s'appuie  par  un  bout  fur  cette  mâchoire  ; 
&  frappaiit  à  petits  coups  fur  l'autre  bout 
de  la  goupille  ,  on  lui  fait  prendre  peu  à 
peu  la  forme  d'une  tête  plate  pardefTus  , 
laquelle  remplit  ladite  concavité  du  pail- 
lon. On  retourne  enfuite  ces  paillons  le 
defTus  defîbus ,  pour  en  faire  autant  de 
l'autre  côté  à  l'autre  bout  de  la  goupille. 

On  vient  de  joindre  &  de  river  les  deux 
paillons  au  paillon  ou  crochet.  Mainte- 
nant les  deux  paillons ,  entre  le  pouce 
^  l'indice  de  ia  main  gauche  ,  on  prend 
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avec  la  pointe  un  feul  paillon  ,  que  l'on 
porte  aux  bouts  des  doigs  &  que  l'on  faic 
entrer  entre  les  deux  paillons ,  en  forte  que 
\qs  crois  trous  par  où  doit  pafîèr  la  goupille 
foient  dans  une  même  direclion  ,  puis 
preffant  des  doigts  les  trois  paillons ,  on 
Ote  la  pointe:  On  prend  un  des  fils  d'acier  , 
dont  on  enfonce  la  pointe  dans  ces  trous 
par  l'ouverture  ;  du  reffe  ,  on  enfonce 
davantage  cette  pointe  avec  les  brucelles  , 
on  ia  coupe  &  on  la  rive  tout  comme  on 
l'a  dit  ci-deffus. 

Septième  opération  ,  égayer  la  chaî- 
nette. La  lime  a  égayer ,  efl  une  lame 
d'acier  d'environ  435  pouces  de  longueur, 
6  lignes  de  largeur  ,  &  une  ligne  &  demie 
à  2  lignes  d'épaifTeur.  Sa  coupe  tranfvcr- 
fale  fait  voir  que  les  bords  ou  épaiffcur 
de  la  lime  font  arrondis  ,  &  ils  le  font 
dans  toute  la  longueur  de  la  lime.  Cette 
lime  eft  improprement  nommée  ainfi  ,  car 
elle  n'efl  pas  taillée.  On  attache  cette 
lim.e  à  l'étau  ,  &  après  avoir  mis  un  peu 
d'huile  d'olive  le  long  de  la  chaînette  , 
on  la  met  à  califourchon  fur  cette  lime. 
On  prend  deux  lames  de  fer  nommées 
poignées  ,  ayant  chacune  environ  3  ou  4 
pouces  de  longueur  y  6  k  ^  lignes  de  lar- 
geur &  une  épaiffeur  telle  que  l'on  puifîe 
accrocher  le  crochet  des  bouts  de  la  chaî- 
nette à  l'un  des  deux  petits  trous  qui  font 
aux  extrémités  des  poignées.  Ayant  donc 
accroché  ces  poignées  l'une  à  un  bout  de 
la  chaîne  &  l'autre  à  l'autre  ,  on  prend 
une  poignée  de  chaque  main  &  les  tirant 
alternativement ,  on  fait  pafïer  &  repaffer 
la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime  envi- 
ron une  douzaine  de  fois  de  chaque  côté 
de  la  chaînette  où  elle  reçoit  un  aiïez 
grand  frottement.  Tandis  que  l'on  fait 
courir  ainfî  la  chaînette  fur  la  lime ,  elle 
fait  d'abord  un  angle  d'environ  50  à  6ç) 
degrés  dont  le  fommet  efl  fur  la  lime  ,  & 
peu  à  peu  en  rapprochant  les  mains  l'une 
de  l'autre,  l'angle  diminue  jufqu'à  envi- 
ron 30  à  40  degrés ,  ce  qui  augmente  le 
frottement.  Par  cette  opération  ,  on  égaie 
en  effet ,  ou  plutôt  on  commence  à  égayer 
&  à  adoucir  le  mouvement  de  toutes  les 
charnières  formées  par  les  paillons  &  les 
goupilles. 

Huitième  opération  y  limer  la  chaînette. 

On 
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On  attache  à  T^tau  le  bâton  à  limer; 
c'eH:  un  cylindre  de  bois  de  buis,  d'en- 
viron un  pouce  &  d>.'mi  de  diamètre  ,  & 
d'une  longueur  excédante  celle  de  la  ckai- 
neue.  Au  bout  du  bâton  cft  planté  un  petit 
crochet ,  où  l'on  accroche  un  bout  de  la  chaî- 
ne ne  ,  laquelle  on  tient  tendue  fur  le  bois 
cylindrique  en  appuyant  un  doigt  de  ia 
cnain  gauche  fur  l'autre  bout  de  la  ckaî- 
nette  ;  puis  de  la  droite  ,  on  pafTe  une 
lime  douce  ordinaire  fur  toute  fa  lon- 
gueur, promenant  cette  lime  parallèlement 
à  elle-même,  Jufqu'à  ce  que  toutes  les  têtes 
des  goupilles  ne  fafTent  qu'un  feul  &  même 
plan  bien  uni  avec  les  faces  des  paillons. 
On  fait  cette  opération  fur  chacune  des 
deux  faces  de  la  chaînette. 

Après  avoir  ainfi  limé  les  deux  faces 
de  la  chaînette  _,  on  lime  très-légérement 
fes  deux  côtés  ,  &  pour  cela  on  fe  fert 
d'une  petite  lime  cylindrique  ,  terminée  à 
l'un  de  fes  bouts  par  un  bouton.  Cette 
lime  qui  eft  taillée  très  -  finement  tout 
autour ,  a  environ  une  ligne  &  demie  à 
deux  lignes  de  diamètre.  On  l'attache  par 
le  bout  à  l'étau  ,  &  on  fait  courir  la  chaî- 
nette fur  cette  lime  de  la  même  manière 
qu'on  l'a  fait  courir  ci -devant  fur  la  Ume  à 
égayer,  mais  très-légérement,  &  feulement 
une  ou  deux  fois  de  chaque  cô:é  de  la 
chaînette. 

En  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  fa- 
ces &  fur  Ces  côtés ,  on  a  formé  des  ba- 
vures qu'il  faut  ôter  ;  on  a  auffi  un  peu 
déformé  les  paillons  qu'il  faudra  réformer. 
Les  bavures  font  fur  le  fommet  des  an- 
gles plans  formés  par  les  faces  &  les  côtés 
de  la  chaînetce.  Or,  pour  les  abattre,  on 
remet  la  chaînette  fur  la  lime  à  égayer 
dont  on  a  parlé  ci  -  delî'us  ,  la  polànt 
dans  une  coche  pratiquée  fur  le  bord 
de  la  lime  ;  &  tandis  qu'une  perfonne  fait 
courir  la  chainetie  dans  cette  coche ,  une 
féconde  perfonne  tient  une  lime  plate 
extrêmement  douce  qu'il  appuie  par  un 
point  d'un  de  fes  angles  plans  fur  le  bord 
de  la  lime  à  égayer  ,  &  par  un  point 
d'une  de  fes  faces  fur  un  des  angles  plans 
de  la  chaînette  très  -  légèrement.  La  coche 
dans  laquelle  court  la  chaînette  y  l'empé- 
che  de  fuir  fimpreffion  de  la  lime.  Cette 
impreflîon  doit  être  fort  légère ,  &  la 
Tome  X  XI L 
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chaînetu  ne  doit  courir  qu*une  ou  deux 
fois  pour  chacun  de  fes  quatre  anglss  i 
après  avoir  fait  cette  opération  fur  lun 
de  ces  quatre  angles ,  on  fent  bien  de 
quelle  façon  il  faut  tourner  la  chaineue 
pour  la  [aire  fur  les  autres. 

Pour  réformer  les  paillons  ,  on  attache 
à  l'étau  ia  lime  à  réformer  >  qui  eft  à  peu 
près  de  la  même  longueur  ,  largeur  & 
épaifTeur  que  la  lime  à  égay^ir,  mais  dont 
la  difïLrence  eft  telle  que  la  lime  i  égayer 
eft  par  -  tout  de  même  épaiffeur  ,  ayant 
feulement  fes  borJs  arrondis ,  au  lieu  que 
la  lime  à  réformer  diminue  d'épaiffeur 
depuis  le  milieu  de  fa  largeur  jufques  à  fes 
bords  qui  font  prefque  tranchans.  De  plus  , 
la  lime  à  réformer  elt  raillée  comme  une 
lime  très-douce  ,  au  lieu  que  l'autre  ne 
l'eft  pas  du  tout.  On  fait  courir  la  chaîne 
quatre  ,  cinq  ou  fix  fois  légèrement  de 
chaque  côté  fur  le  tranchant  de  cQttt  lime. 
On  fe  fert  indifféremment  de  cette  lime  ou 
du  tranchant ,  d'un  burin  ordinaire. 

Neui'ieme  opération  y  tremper  la  chaî' 
nette.  Maintenant  la  chaînette  eft  faite  , 
il  ne  s'agit  plus  que  de  la  tremper  ,  la  re- 
venir &  la  polir.  Pour  la  tremper  ,  on  la 
roule  en  fpiraie  autour  d'un  chalumeau. 
On  la  fait  giiirer  ainfi  roulée  jufqu'au  petit 
bout  du  chalumeau  ,  pour  l'en  fortir  &  la 
mettre  en  cet  état  dans  un  crei;x  pratiqué 
dans  un  gros  charbon  noir  de  lapin  ;  en- 
fuite  avec  le  chalumeau  on  foufHe  la 
flamme  d'une  chandelle  dans  ce  creux  qui 
fait  rougir  la  chaînette  ^  jufqu'au  degré  qt7e 
les  ouvriers  appellent  couleur  de  cerife  ; 
alors  on  la  jette  dans  un  vafe  contenant 
une  afîez  grande  quantité  d'huile  d'ohve  , 
pour  qu'elle  furnage  fur  la  chaînette  :  on 
retire  enfuite  cetùe  chaînette  toujours  en- 
veloppée fur  elle  -  même  ,  on  la  fufpend 
en  cet  état  dans  la  flamme  de  la  chandelb 
qui  allume  l'huiîe  dont  elle  eft  couverte  , 
&  c'eft  ce  que  les  ouvriers  appellent 
rei/enir  la  chaînette  ,*  l'ayant  laiffé  brûler 
un  moment ,  on  la  rejette  dans  1  huile. 
Cette  opération  eft  délicate  ,  car  félon 
que  la  chaînette  fera  trop  ou  trop  peu  reve- 
nue ,  elle  fera  trop  molle  ou  trop  dure 
pour  l'ufâge. 

Dixième  opération  y  polir  la  ckaîn-tte. 

On    fort  la  chaînette  de  l'huile;  &   fans 
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î'efTuyer ,  on  l'^cend  fur  le  bois  à  fi  mer , 
&  au  lieu  de  pafler  une  lime  fur  les  deux 
faces ,  comme  on  a  dit  dans  un  article  ci- 
devant  ,  on  y  paffe  dans  le  même  fens  avec 
de  l'huile  une  pierre  à  aiguifer  du  levant  , 
'  qui  font  de  ces  pierres  douces ,  dures  & 
tranfparentes  ,  dont  tous  les  graveurs  fe 
fervent  pour  aiguifer  leurs  burins. 

On  attache  enfuite  à  l'etau  ,  un  morceau 
de  bois  que  l'on  taille  à  peu  près  de  la 
forme  d'un  burin  ,  &  fur  le  tranchant  du- 
quel l'on  étend  un  mélange  d'huile  d'olive 
&  de  poudre  de  la  fufdite  pierre  broyée 
très-fine  ,  on  met  un  peu  d'huile  pure  le 
long  de  la  chaînette  ^  &  on  la  fait  courir  fur 
le  Meu  de  ce  tranchant  que  Ton  a  couvert 
de  cette  composition  ,  on  la  fait  courir , 
dis-je  ,  par  fes  deux  côtés. 

On  la  fait  encore  courir  par  fes  deux 
côtés  fur  un  autre  femblable  bois ,  ou  fur 
un  lieu  différent  du  même  bois  avec  de  la 
potée  d'étain  mêlée  d'huile  d'olive,  pour 
achever  de  la  polir. 

Enfin  on  la  fait  encore  courir  fur  un 
^lieu  propre  &  net  de  ce  bois  avec  de  l'huile 
pure  ,  &:  c'eft-là  la  dernière  opération. 

Le  bois  dont  il  s'agit  ici  doit  être 
doux  &  d'un  certain  degré  de  dureté  ;  on 
prend  pour  cela  celui  qu'on  nomme  vul- 
gairement bois  quarré  y  parce  qu'il  a  fur 
fon  écorce  quatre  fils  ou  éminences  diri- 
gées longitudinalement,  &  qu'il  porte  un 
fruit  rouge  en  forme  de  bonnet  de  prê- 
tre. C'eft  celui  dont  les  horlogers  font 
des  pointes  pour  nettoyer  les  trous  des 
pivots,  &  duquel  certains  deffinateurs  font 
leur  fufin.  Article  de  M.  Soubeyran  de 
Genève. 

Montre  ,  (  cadrature  de  montre.  J 
Voyei  Cadrature  ,  vol.  V.  pag.  j^6. 

Dans  les  montres  fimples  ,  la  cadrature 
eft  compofée  de  la  chauflée  ,  de  la  roue 
des  minutes ,  &  de  la  roue  de  cadran. 
Ces  deux  roues  fervent  à  faire  tourner 
l'aiguille  des  heures  ,  portée  fur  la  roue 
de  cadran  pour  cet  effet  ;  la  chauffée 
tournant  en  une  heure  a  12  dents  ,  elle 
engrené  la  roue  des  minutes  de  36  ;  celle-ci 
porte  un  pignon  de  10  ,  qui  engrené  dans 
la  roue  de  cadran  de  40,  par  ce  moyen  un 
tour  de  la  chauffée  fait  faire  à  la  roue  de 
cadran  -^  de  tour ,  ou  plutôt  12  tours,  de 
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îa  chauflce,  ou  12  heures  équivalent  à  un 
tour  de  la  roue  de  cadran  ;  &  ainfî  l'aiguille 
portée  par  cette  roue  marquera  les  heures. 
Dans  toutes  les  montres  (impies  ,  à  répé- 
tition ou  autres ,  il  y  a  toujours  ces  trois 
roues  qui  fervent  à  faire  tourner  l'aiguille 
des  heures.  Dans  les  pendules ,  il  y  a  de 
même  toujours  une  cadrature  pour  faire 
tourner  les  aiguilles,  &  elle  eft  difpofée  felo» 
les  mêmes  principes. 

Dans  les  montres  ou  pendules  à  répéti- 
tion ,  la  cadrature ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  outre  les  roues  dont  nous 
venons  de  parler ,  contient  encore  uns 
partie  Ôlqs  pièces  de  la  répétition  ,  l'autre 
étant  contenue  dans  la  cage.  Ces  pièces 
font  la  crémaillère  ,  le  tout  ou  rien  ,  la 
pièce  des  quarts ,  le  doigt  ,  l'étoile  ou  le 
limaçon  des  heures  ;  le  valet ,  le  limaçon 
des  quarts  ,  &  la  furprife  ,  la  fourdine  , 
les  deux  poulies ,  les  refTorts  des  mar- 
teaux ,  les  iQwées  ,  &  tous  les  refTorts  qui 
fervent  au  jeu  de  ces  différentes  pièces. 

Comme  la  conftruftion  &  la  difpofition 
de  ces  pièces  ,  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  peuvent  être  très  -  variées ,  il  efl 
facile  d'imaginer  qu'on  a  fait  un  grand 
nombre  de  cadratures  très-différentes  les 
unes  des  autres  :  mais  de  toutes  ces  cadra- 
tures y  il  n'y  en  a  guère  que  trois  ou  quatre 
qu'on  emploie  ordinairement  :  telles  font 
les  cadratures  à  l'angloife  ,  à  la  ftagden  ,  à 
la  françoife ,  &  celle  de  M.  Julien  le  Roi. 
Voye\  la-defTus  V article  répétition. 

La  perfedion  d'une  cadrature  confifîe 
principalement  dans  îa  jufîefTe  &  la  sûreté 
de  fes  effets  ;  cette  dernière  condition  eft 
fur-tout  effentielle  ,  parce  que  fans  cela  , 
il  arrive  fouvent  que  les  machines  de 
la  répétition  venant  à  fe  déranger  ,  elles 
font  arrêter  la  montre. 

PKifieurs  horlogers  ont  fait  des  tenta- 
tives pour  placer  toutes  les  parties  de  la 
répétition  dans  la  cadrature  ,  mais  jufqu'ici 
elles  ont  été  infrudueufes  :  il  eft  vrai  que 
ce  feroit  un  grand  avantage  ;  car  la  cage 
ne  contenant  alors  que  le  mouvement , 
on  pourroit  le  faire  auffi  grand  &  auffi 
parfait  que  celui  des  montres  fimples. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de 
cadrature^  vol.  V.  pag.  "J^S ,  que  c'étoit 
cette  partie    de   la   répétition    contenue 
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entre  1e  cadran  &  la  platine  ;  maïs  quoique 
cette  définition  foit  vraie  en  général  , 
ii  femble  que  les  horlogers  entendent  plus 
particulièrement  par  cadrature ,  raflTem- 
biage  des  pièces  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  foit  que  ces  pièces  foient  fituées 
entre  le  cadran  &  la  plati.ne  ,  foit  qu'elles 
le  foient  ailleurs.  C'eft  ainfi  que  dans  une 
pendule  à  répétition  que  M.  Julien  le  Roi 
a  imaginée  ,  &  dans  laquelle  c£s  mêmes 
pièces  font  fituées  fur  la  platine  de  der- 
rière ,  elles  ont  toujours  confervé  le  nom 
de  cadrature.  Voyei  PENDULE  A  RÉPÉ- 
TITION. (TJ 

Montre  d'equacion  à  fécondes  ^  con- 
centrique y  marquant  les  quantièmes  du 
mois  6f  mois  de  l'année  ,  par  Ferdinand 
Berthoud. 

L'aiguille  des  fécondes  eft  entre  celle 
des  minutes  &  celle  des  heures.  L'aiguille 
des  minutes  eft  de  deux  parties  diamé- 
tralement oppofées  ,  dont  la  plus  grande 
«narque  les  minutes  du  temps  moyen  fur 
le  grand  cadran  ,  «Se  l'autre  où  eft  gravé 
un  foieil  ,  marque  les  minutes  du  temps 
vrai  fur  le  cadran  ,  qui  eft  au  centre  du  pre- 
mier. Une  ouverture  faite  dans  le  grand 
ca.iran  ,  laiftè  paroître  les  mois  de  l'an- 
née ,  gravés  fur  la  roue  annuelle  ,  ainfi 
que  les  quantièmes  ,  qui  le  font  de  cinq 
en  cinq.  L'ufage  de  ces  quantièmes  eft 
principalement  pour  remettre  la  montre 
îorfqu'eîle  a  été  arrêtée ,  en  forte  que 
l'équation  réponde  exadement  à  celle  du  jour 
où  l'on  eft. 

L'étoile  dont  un  des  rayons  pafle  tou- 
jours par  une  entaille  faite  à  la  faufle 
plaque  ,  donne  la  liberté  en  la  faifant  tour- 
ner ,  de  faire  mouvoir  la  roue  annuelle. 
La  montre  fe  remonte  pardeftbus  ;  ce 
qui  a  fait  appliquer  au  fond  de  la  boîte 
un  cercle  de  quantième  ,  conftruit  comme 
ceux  dont  parle  M.  Thiout ,  traite  d'hor- 
logerie y  tom.  II.  pag.  ^8/. 

La  faufle  plaque  porte  en  dehors  le 
grand  cadran ,  qui  eft  fixé  contre  cette 
plaque ,  &  deffous  font  ajuftées  les  pièces 
qui  forment  l'équation  ,  ou  donnent  les 
variations  du  foîeil.  La  roue  annuelle  de 
146  dents  fendues  à  rochet ,  eft  mife  im- 
médiatement fous  le  cadran  ,  &:  tourne 
fur  un  canon  que  porte    la  faufie  plaque 
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fur  laquelle  elle  s'appuie  par  fon  plan  ^ 
l'el'ipfe  eft  attachée  lur  la  roue  annuelle. 
Cette  ellipfe  fait  mouvoir  le  râteau  ,  qui 
engrené  dans  le  pignon  ,  lequel  eft  porté 
par  un  canon  qui  pafte  dans  l'intérieur  de 
celui  de  la  fauftè  plaque.  S\jr  le  canon  , 
où  eft  fixé  le  pignon  ,  eft  attaché  en  dehors 
le  cadran  du  temps  vrai.  On  voit  qu'en  fai-, 
fane  mouvoir  la  roue  annuelle  &  l'elllple,' 
ce  cadran  doit  néceftàirement  fe  mouvoir  , 
tantôt  en  avançant,  &  enfuite  en  rétrogra- 
dant ,  fuivant  qu'il  y  eft  obligé  par  les  diffé- 
rents diamètres  de  l'ellipfe  ;  ce  qui  produit 
naturellement  les  variations  du  foIeil. 

Venons  au  moyen  dont  on  fe  fert  pour 
faire  mouvoir  la  roue  annuelle  &  lui  faire 
faire  une  3^5^  partie  de  fa  révolution. 

Le  garde  chaîne  de  la  montre  eft  Ihé 
fur  une  tige.,  dont  les  pivots  fe  meuvent 
dans  les  deux  platines  ;  &  pour  y  décriie 
un  petit  arc  de  cercle  ,  un  de  ces  pivots 
porte  un  quarré  fur  lequel  eft  ajuftée  la 
cadrature  du  levier  à  pied  de  biche. 

Lorfqu'on  remonte  la  montre ,  le  garde 
chaîne  fixé  fur  la  tige  &  mis  entre  les  deux 
platines ,  eft  foulevé  par  la  chaîne  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  à  la  hauteur  du  crochet  de  la 
fufée.  Ce  crochet  lui  donne  un  petit  mou- 
vement circulaire  qu'il  communique  au 
pied  de  biche ,  dont  l'extrémité  s'engage 
dans  l'étoile  qui  eft  â  cinq  rayons  ,  &:  fait 
paftèr  un  de  ces  rayons  toutes  Iqs  fois  que  le 
crochet  de  la  fufée  pouffe  le  garde  chaîne. 

L'étoile  eft  aflujettie  par  un  valet  ou 
fautoir,  qui  lui  fait  faire  fûrement  la  cin- 
quième partie  d'un  tour  &  l'empêche  de 
revenir  en  fens  contraire  lorfque  le  pié 
de  biche  fe  dégage.  L'axe  de  cette  même 
étoile  porte  deux  palettes  oppofées  pour 
conduire  la  roue  annuelle  ,  en  forte  que 
deux  dents  palfent  nécefiairement  en  cirq 
jours  ,  ce  qui  lui  fait  faire  fa  révolution 
en  3^5  jours.  Sur  la  faufle  plaque  eft  at- 
taché un  reflart  qui  fert  de  fautoir  pour 
maintenir  la  roue  annuelle  :  en  forte  que 
les  palettes  que  porte  l'étoile  ,  ne  puiftènt 
lui  faire  palier  ni  plus  ni  moins  de  deux 
dents  pendant  une  des  révolutions  d©  cette 
étoile. 

Montre    ou  Horloge   Marine  , 
C  Afiron.  )   eft   une   nouvelle  efpece  de 
montres  ,  faite   avec  une  extrême  préci- 
Ee  2 
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fion,  pour  Pufage  des  longitudes  en  mer; 
M.  Harrifon  ,  en  Angleterre ,  M.  Ber- 
thoud  &  M.  le  Roi  ,  en  France  ,  en  ont 
fait  depuis  quelques  années  qui  ont  été 
éprouvées  avec  fuccés  â  la  mer ,  dans  des 
voyages  de  long  cours  &  qui  donnent  la 
longitude  fans  qu'il  y  ait  un  demi -degré 
d'erreur  dans  fîx  femaines  ou  deux  mois 
de  navigation  :  les  procès  verbaux  d'ex- 
périences ,  &  les  defcriprions  de  ces  dit- 
férentes  montres  ,  font  imprimes  ou  prêts 
â  paroître  ,  fur- tout  ie  réfultat  du  voyage 
fait  fur  la  flotte  en  1772.,  par  M.  de 
Verdun  ,  M.  Pingre  &:  M.  de  Borda ,  aux 
ifles  de  l'Amérique  &  en  iiLinde  ,  où  les 
montres  de  M.  Berchoud  &  de  M.  le  Roi  , 
ont  été  d'un  fecours  infini  ,  &  d'une  exac- 
titude furprenanre.  Le  vaifTeau  le  Roland 
&  la  frégate  l'Oifeau  ,  qui  font  partis  de 
Breft  au  mois  d'Avril  1773  >  ^°"^  '^^  ^^' 
dres  de  M.  de  Kerguelin  ,  pour  'es  terres 
Auftraks  ,  ont  aufîi  deux  montres  mari- 
nes de  M.  Berthoud  ,  qui  feront  éprouvées 
par  M.  Merfais&  M.  Dagelet ,  jeunes  agro- 
nomes ,  qui  après  s'être  exercés  long-remps 
avec  moi  aux  obfervations  &  aux  calculs 
agronomiques  ,  ont  mérité  d'être  choifis 
pour  aller  faire  les  obfervations  nécefîàires 
dans  cette  importante  expédition.  (TTf.  de  la 
Lande.  J 

MaT>!TRE  DE  SEIZE  PIEDS,  (  JeU 
d'ojgne.  J  ainfi  nommé  de  ce  qu'il  efl: 
expofé  â  la  vue  de  ceux  qui  regardent 
l'orgue  ,  efl  un  jeu  d'étain  ,  dont  le  plus 
grand  tuyau  ,  qui  fonne  Yut  à  l'odave 
au  defîous  du  plus  bas  uc  des  claveffins  , 
z  16  pieds  de  longueur.  V^ojei  l'article 
Orgue. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : 
les  uns  ont  la  bouche  ovale  j  les  au- 
tres font  en  pointe  :  les  premiers  fe 
mettent  aux  tourrelles ,  ou  avant  -  corps 
du  buffet  d'orgue  ;  les  autres  dans  les 
plates  faces.  On  obferve  auffi  de  les  pla- 
cer avec  fymmétrie  ,  les  plus  gros  au  mi- 
lieu ,  &  d'autres  de  groifeurs  égales  ,  à 
côté  :  les  pies  de  ces  derniers  doivent 
être  de  longueur  égale  ,  aiin  que  leurs 
bouches  fe  trouvent  â  la  même  hauteur. 
Comme   les    tuyaux    de    montre  ne    font 


MON 

point  placés  fur  le  fommier ,  on  efl  oblige 
de  leur  porter  le  vent  du  fommier  par  un 
tuyau  de  plomb  ,  qui  prend  d'un  bout  à 
l'endroit  du  fommier  où  le  tuyau  devroit 
être  placé  ,  &  de  l'autre  va  au  pied  du 
tuyau.  On  pratique  la  même  chofe  pour 
tous  les  tuyaux  qui ,  par  leur  volume  , 
occuperoient  trop  de  place  fur  le  fommier. 

Montre  ,  (MaréchalUrie.  )  la  montre 
eft  un  endroit  choifi  par  un  ou  plufieurs 
marchands  pour  y  faire  voir  aux  acheteurs 
les  chevaux  qu'ils  ont  à  vendre.  La  mon- 
tre eft  aufli  une  façon  particulière  que  les 
marchands  ont  d'eiFayc  r  les  chevaux  ,  la- 
quelle n'eft  bonne  qu'à  éblouir  les  yeux  des 
Ipediteurs. 

Montre  ,  terme  de  rivières  ,  voye^ 
Témoin. 

MONTRER,  V.  ad.  C  Gram.  J  c'eft 
expofer  à  la  vue  ,  comme  dans  cet  exem- 
ple :  la  nature  montre  des  merveilles  de 
tous  côiés  à  ceux  qui  favent  l'obferver; 
c'eft  indiquer  ,  comme  dans  celui  -  ci  , 
on  vous  montrera  le  chemin  ;  c'eft  en- 
feigner  ,  comme  dans  montrer  à  lire  ,  à 
écrire  ;  c'eft  prouver  ,  comme  dans  mon- 
trer à  quelqu'un  qu'on  eft  fon  ami  ,  ô'c» 
Voyei  Montre. 

MONTREUIL  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
moderne  ,  Monajhriolum  ^  ville  de  France 
fortifiée  dans  b  bafte  Picardie,  au  comté 
de  Ponthieu  ,  éîedion.  de  Dourlens  ,  fur 
une  colline  ,  prés  de  la  Canche  ,  à  trois 
lieues  de  la  mer  ,  à  quatre  lieies  N,  O. 
d'Hefdin  ,  huit  S.  E.  de  Boulogne  ,  47- 
N.  O.  de  Parii.  Longit.  zc)'^,  2./,'.  ja". 
lat.  43.  36'.  33".  {*) 

Lambin  (Denis  J ,  un  des  plus  favans 
humaniftes  du  xvj  fiecle  ,  étoit  natif  de 
Momreuil  en  Picardie.  Il  demeura  long- 
temps à  Rome  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  fut  fait  à  fon  retour  profefleur  royal 
en  langue  grecque  à  Paris  ,  &  s'acquie 
une  réputation  célèbre  par  fes  comment 
t^ires  fur  Pîaute  ,  fur  Lucrèce  ,  fur  Cicé- 
ron ,  &  fur- tout  fur  Horace.  Il  étoit  f* 
intimement  lié  d'amitié  avec  Ramus,  égorgé 
au  maflàcie  de  faint  Barthelemi ,  qu'il  ea 
mourut  de  chagrin  quelques  lemaines  après,, 
à  l'âge  de  56  ans. 


(*)  Les  villages  qui  font  cenfés  de  la  banlieue  àt  Montreuil,  ne  paient  point  de  taille  &  ae  foot  pas 
iu)et&  3  la  gy>£ile..  Le  Cel  dans  la  vilie  fe  dïAribue  à  14  fous  le  boifTcau. 
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MONTREUIL-BELLAY  ,  (Géogr.) 
ancienne  petite  ville ,  ou  bourg  de  France 
en  Anjou  ,  fur  la  rivière  de  Tou^  ,  â  qua- 
tre lieues  de  Saumur  ,  lo  d'Angers  ,  62 
de    Paris.  Longitude    27^    aS y    latitude 

La  feigneurie  de  ce  bourg  eft  confidé- 
rable  ;  elle  a  plus  de  cent  vafTaux  qui  lui 
portent  hommage.  Le  feigneur  de  Chour- 
fée  qui  en  relevé  ,  eft  obligé ,  lorfque  la 
dame  de  Montreuil-Bellay  va  la  première 
fois  â  Monaeuil-Sdlayy  de  la  defcendre 
de  fa  haquenée  ,  charriot ,  ou  voiture ,  & 
de  lui  porter  un  fac  de  moufTe  es  lieux 
prive's  de  fa  chambre.  Ce  devoir  eft  éta- 
bli par  un  aveu  de  la  terre  de  Montreuil  y 
qui  fe  trouve  dans  les  regiftres  du  châtelet  j 
de  Paris.  Ces  fortes  d'ulages  qu'on  ne  fuit 
plus  ,  peignent  toujours  nos  anciennes  fer- 
vitudes.  ( D.J.J 

Montreuil- l'Argile  ,  (  Géogr. 
Hifi.  Litt.  )  bourg  de  Normandie  ,  diocefe 
de  Lilîeux  ,  intendance  d'Alençon  ,  élec- 
tion de  Bernay ,  fergenterie  de  Cam- 
brais ,  fur  le  Ternant ,  a  160  feux. 

C'eft  la  patrie  de  Jean  Boivin  ,  fils  & 
petit-fils  de  deux  célèbres  avocats ,  pen- 
fionnaire  de  l'académie  des  belles-lettres  , 
l'un  des  quarante  de  l'académie  françoife  , 
profeftèur  royal  en  langue  grecque ,  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi  ,  frère  de  Louis 
Boivin  ,  un  des  plus  favans  hommes  de 
l'Europe  ;  on  peut  voir  fon  éloge  dans 
VHiJl  de  Vacad.  des  infcriptions y  par  M,  de 
Roze ,  lom.  VIL 

Son  mérite  lui  fit  d'illuftres  protedeurs 
&  amis  ,  tels  que  MM.  l'abbé  de  Louvois, 
Bignon  ,  d'AguefTeau  &  Rollin  ;  il  mourut 
à  Paris  en  1726,  âgé  de  65  ans,  &  fut 
inhumé  à  S.  Euftache  :  il  étoit  poète  latin , 
grec  &  francois.  (CJ 

MONTROS ,  (  Géogr  J  ville  d'Ecoftè, 
dans  la  province  d'xAngus  ,  qui  donne  le 
titre  de  duc  au  chef  de  la  maifon  de 
Graham  ;  c'eft  un  bon  port  de  mer  qui 
reçoit  de  gros  vaifteaux.  Il  eft  fitué  du 
coté  de  Merus  ,  à  Tembouchure  de  la 
rivière  d'Esk  ,315  lieues  N.  E.  d'Edim- 
bourg ,  huit  de  faint  André.  Long.  25,  2.4; 
lat.  S^y  48. 
MONT-SACRÉ ,  f  Céogn  anc,  Hijl 
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rom.  J  montagne  fituée  au  delà  du  Téve- 
ron  ,  à  trois  milles  de  Rome  ,  aux  confins 
àes  Sabins  &  des  Latins  ,  fur  la  route  qui 
mené  à  Cruftumérie  :  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Varron  d'appeller  la  fuite  du  peuple  qui 
s'y  rendit ,  fecejfio  crufiumerina.  Cette  col- 
line fut  nommée  dans  la  fuite  le  mont-facré, 
ou  parce  que  le  peuple  après  s'être  récon- 
cilié avec  les  Patrices  ,  y  éleva  un  autel  à 
Jupiter  qui  infpire  la  terreur  ,  en  mémoire 
de  la  frayeur  dont  il  avoit  été  faifi  en  y 
arrivant  ;  ou  parce  que  les  loix  qu'on  y 
porta  de  l'accommodement ,  devinrent  fi 
rcfpedables ,  que  quiconque  auroit  ofé  atten- 
ter à  la  perfonne  d'un  tribun  du  peuple  , 
étoit  regardé  comme  l'objet  de  l'exécration 
publique  ,  &  fa  tête  étoit  profcrite  comme 
une  vi£lime  qu'il  étoit  permis  à  quiconque 
d'immoler  à  Jupiter. 

MONT-SAINT  -  MICHEL  ,  fur  mer  , 
C  Géogr. ^  abbaye  ,  château  ,  &  ville  en 
France  ,  fur  une  roche  ,  ou  fur  une  petite 
ifle  adjacente  à  la  Normandie.  Cette  ab- 
baye devint  célèbre  par  les  biens  que  lui 
firent  depuis  1709  les  rois  de  France  ,  ceux 
d'Angleterre  ,  les  ducs  de  Bretagne  ,  & 
de  Normandie.  Elle  eft  occupée  par  des 
moines  de  S.  Benoît  ,  &  vaut  à  fon  abbé 
40  mille  livres  de  rentes.-  Cette  abbaye 
a  donné  lieu  à  l'inftitution  de  l'ordre 
mihtaire  de  Saint  Michel  ,  faite  par 
Louis  XI. 

Le  château  &  la  ville  du  Mont-faint- 
Michel y  font  fitués  fur  le  rocher  ifolé  , 
d'environ  un  demi-quart  de  lieue  de  cir- 
cuit ,  au  milieu  d'une  baie  que  forment  en 
cet  endroit  les  côtes  de  Normandie  &  de 
Bretagne  ,  dont  les  plus  proches  font  éloi- 
gnées d'une  lieue  &  demie  de  ce  mont. 
Le  flux  de  la  mer  y  vient  deux  fois  en 
24.  heures  ,  &  répand  fes  eaux  une  grande 
lieue  avant  dans  les  terres  ,  en  forte  qu'il 
faut  choifir  l'intervalle  des  marées  pour  y 
pouvoir  arriver. 

Le  Mont -faint- Michel  eft  une  place 
importante  &  très  -  forte  ;  les  bourgeois  la 
gardent  en  temps  de  paix  ,  mais  on  y  met 
des  troupes  en  temps  de  guerre.  C'eft 
l'abbé  qui  eft  gouverneur  né  de  CQtte  for- 
terefle  ;  &  en  fon  abfence  ,  c'eft  au  prieur 
à  qui  l'on  porte  les  clefs  tous  les  foirs.  Elle 
eft  à  quatre  lieues  d'Avranches ,  74  S.  O, 


222  MON 

de  Paris.  Long,  félon  Caflîni ,  i<  ^  Aî\ 

30".  lac.  48.  3S'.  z  ?".(*) 

MONT-SAUJÉON,  fG/o^rJ  petite 
ville  de  France  ,  chef-lieu  d'un  petit  pays 
de  même  nom  dans  la  Champagne.  Cette 
ville  eft  à  (5  lieues  de  Langres ,  &  58  de 
Paris.  Long,  zz,  ^6;  lat.  AJ,  38. 

MONT-SERRAT,  C  (^^ogrj  ifle  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  l'une  des  An- 
tilles ,  découverte  par  les  Efpagnols.  Elle 
a  trois  lieues  de  long  ,  &  prefque  autant 
de  large  ;  le  terroir  y  eft  fertile.  On  prend 
fur  les  côtes  des  diables  de  mer ,  des  lamen- 
tins  &  des  e'pées.  Elle  eft  habitée  principa- 
lement par  desirlandois  depuis  lôSS.Long. 
3^5>  ^5»  lat.feptem.  environ  z&f  ^o. 

Mont  -  Serrât  ,  Mons  -  Senatus  , 
CGeogr.J  haute  montagne  d'Efpagne  ,  dans 
la  Catalogne  ,  célèbre  à  caufe  d'un  Heu 
de  dévotion  qui  s'y  trouve  ,  &  qui  eft  un  des 
fameux  pèlerinages  ,  après  la  mailbn  de 
Lorette  ,  &  l'églife  de  faint  Jacques.  Il  ne 
faut  que  lire  les  relations  qu  on  en  donne , 
pour  être  affligé  des  fuperftirions  humaines. 
L'églife  &  le  cloître  font  bâtis  fous  un  rocher 
penchant  ;  &  au  lieu  d'y  porter  remède ,  on 
dit  tous  les  jours  la  melfe  dans  cet  endroit , 
pour  prier  la  fainte  Vierge  de  ne  pas  per- 
mettre que  ce  rocher  tombe  fur  fon  églife, 
ni  fur  le  cloître.  Ce  malheur  eft  cependant 
arrivé  une  fois  ;  il  fe  détacha  un  gros  quar- 
tier de  ce  rocher  au  milieu  du  xvj  fiecle  , 
qui  renverfa  l'infirmerie  &  y  tua  plufleurs 
malades.  Le  Mont-Serrat  eft  à  fept  lieues 
de  Barcelone  ;  il  peut  avoir  quatre  lieues 
détour,  &  eft  formé  de  rochers  efcarpés  , 
pointus ,  &  élevés  en  manière  de  fcie ,  d'oij 
lui  vient  apparemment  fon  nom  ,  du  mot 
làt'm  ferra  ,  une  fcie. 

MONT-TRICHARD  ,  C  Geog.  J  an- 
cienne petite  ville  de  France  en  Touraine  ; 
Philippe  Augufte  la  prit  après  un  long 
fîege.  Elle  eft  fur  une  montagne  près  du 
Cher ,  à  neuf  lieues  E.  de  Tours ,  4^ ,  S.  O. 
de  Paris.  Longitude  zS,  ^o  ;  lat.  47,  2.0. 
MONT-VALERIEN  le  ,  (Géogr.J  en 
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latîn  moderne,  Mons  Valenanî;  côteao 
élevé  près^  de  Paris  &  de  Surenne.  C'eft  ua 
lieu  de  dévotion  habité  par  des  hermites 
qui  n'y  font  pas  folitaires  ,  &  par  une  com- 
munauté de  prêtres  féculiers.  La  vue  des 
terraffes  qui  occupent  le  fommet  du  tertre 
eft  admirable  pour  fon  étendue  ,  &  les 
beaux  payfages  des  enviions  de  Paris.  Tout 
le  coteau  eft  couvert  de  vignes  ,  &  contient 
une  plâtriere  affez  abondante. 

^  MONTUEUX ,  adj.  CGramm.J  il  fe  dit 
d'une  contrée  ,  que  des  collines ,  des  mon- 
tagnes ,  des  monticules ,  en  un  mot ,  des 
inégalités  ,  coupent  &  rendent  pénibles  au 
voyageur.  Les  Sevennes  font  un  pays  mon- 
tueux. 

MONTUNATES  ,  (Géogr.  ^/ic.J)  peu- 
ples d'Italie  ,  dans  le  territoire  de  Milan. 
Ils  habitoient ,  félon  Mérula  ,  le  village 
aujourd'hui  nommé  Gakrato.C  D.J.) 

MONTURE  ,  f  f  terme  de  Commerce, 
qui  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  les  pro- 
vinces de  France  voifmes  de  l'Efpagne  , 
particulièrement  du  côté  de  la  Gafcogne, 
pour  fignifier  la  charge  d'un  mulet  ,'com- 
pofée  de  deux  balles  de  marchandifes  de 
cent  cinquante  livres  chacune.  Ainfi  lorf- 
qu'un  marchand  mande  à  fon  correfpon- 
dant  ,  ou  un  commi(fionnaire  à  fon  com- 
mettant ,  qu'il  lui  envoie  fix  montures  de 
laine  ,  cela  doit  s'entendre  de  dix-huit  cents 
livres  de  laines  partagées  en  douze  balles  fur 
fix  mulets.  Diâ'ionnahe  de  Commerce. 

Monture  ,  (Marine.)  c'eft  la  même 
chefe  (\\x  armement.  Voye\  Armement. 

Monture  ,  en  terme  d'EventaiUifles  , 
font  des  bâtons  ou  verges  de  bois  d'inde  , 
d'ivoire  ,  de  baleine  ,  derofeau ,  fur  lefquels 
la  feuille  eft  montée. 

Monture  ,  en  terme  d'orfeire  en  grof-  ^ 
ferie  y  c'eft  le  corps  ou  la  branche  d'un 
chandelier  fait  fur  difFérens  deftins.  Tous 
les  accefîbires  d'un  ouvrage  d'orfèvrerie 
quelconque  en  font  la  monture  ,  tels  que 
les  ornemens  qui  font  fur  les  chandeliers , 
écuelles  ,  terrines,  pot-à-oiile,  ùc. 


{*)  AfBnt  le  chrlftianifme ,  le  Mont-Saint-Michel  s'appelloit  le  Mont-Belen,  parce  qu'il  étoit  co.nf^ré.à 
Belenus ,  un  des  quatre  grands  dieux  qu'adoroient  les  Gaulois.  11  y  avoir  fur  ce  mont  un  collège  de  neuf 
druideffes  ;  la  plus  ancienne  rendoit  des  oracles-,  elles  vendoient  aufil  aux  marins  des  flèches  qui  avoient  !a 
prétendue  vertu  de  calmer  les  orages  ,  eo  les  faifant  lancer  dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de  vingt  &  un 
sns  qui  n'avoir  point  encore  perdu  fa  virginité. 

Quand  le  vaiffeau  étoit  arrivé  ,  on  députoit  le  jeune  homme  pour  porter  à  ces  druideffes  ias  préfens  plus 
ou  moins  confidérables.  Bffa'is  fur  Paris,  tome  V ,  page^fS,  (C) 
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Monture,  fe  dit  de  toutes  les  bétes 
fur  le  dos  defquelles  on  monte.  La  mule 
eft   une  monture  fort  commode. 

Monument,  f.  m.  (Ans.  J  On  ap- 
pelle monument p  tout  ouvrage  d'Archi- 
tedure  &  de  fculpture  ,  fait  pour  con-  ' 
ierver  la  mémoire  des  hommes  illuftres  ,  ! 
ou  des  grands  événemens  ,  comme  un 
fîiaufolée  ,  une  pyramide  ,  un  arc  de  triom- 
phe ,  &  autres  femblables. 

Les  premiers  monumens  que  les  hom- 
mes aient  érigés  ,  n'étoient  autre  chofe 
que  des  pierres  entafTées ,  tantôt  dans  une 
campagne  pour  conferver  le  fouvenir 
d'une  vidoire  ,  tantôt  fur  une  fépulture 
pour  honorer  un  particulier,  Enfuice  l'in- 
duftrie  a  ajouté  infenfiblement  à  ces  conf- 
truâions  grofTieres  ,  &  l'ouvrier  eft  enfin 
parvenu  quelquefois  à  fe  rendre  lui-même 
plus  illuftre  par  la  beauté  de  fon  ouvrage  , 
que  le  fait  ou  la  perfonne  dont  iltravailloit 
i  célébrer  la  mémoire.  La  ville  d'Athènes 
etoit  fi  féconde  en  monumens  hiftoriques  , 
que  par-tout  où  l'on  pafToit ,  dit  Cicéron , 
on  marchoit  fur  l'hiftoire  ;  mais  toutes 
ces  chofes  ont  péri  ;  quelque  nombreux  & 
quelque  fomptueux  que  foient  les  monumens 
élevés  par  la  main  des  hommes  ,  ils  n'ont 
pas  plus  de  privilèges  que  les  villes  entières , 
qui  fe  convertiflènt  en  ruines  &  en  foli- 
tudes.  C'eft  pourquoi  il  n'y  eut  jamais  de 
monument  dont  la  magnificence  ait  égalé 
celle  du  tombeau  de  Tbémiftocle  ,  en 
l'honneur  de  qui  on  dit  que  toute  la  Grèce 
feroit  fon  monument.  CD.  J.) 

Monument,  f.  m.  (Architecl.)  Ce 
mot  fignifie  en  particulier  un  tombeau  , 
quia  monet  memem.  Voye^  ToMBEAU. 
Je  me  contenterai  de  donner  en  pafiànt 
rinterprération  de  quelques  abréviations 
qu*on  voit  fouvent  gravées  fur  fes  monu- 
mens i  telles  font  \ts  fuivantes  : 
Ab  V.  C.  Ab  Urbe  Conditâ. 

A.  A.  A.  F.  F.     Aura  ,  Argento  ,   JEre, 

Flando  y  Feriundo. 
Ad  A.  L.  M.       Ad  Agrum  Locum  Mo- 

numemi. 
K  ^.  P.  R.  C.  Aâum  Fide  Publicâ  Ru- 
tili  Confulis.  Cicéron 
finterpréta  plaifam- 
ment ,  Andromcus  Fc- 
cit^  PleâiturRutilius. 
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D.  D.  JDedicaverunt  y  ou  Dono 

Dédit  y  ou  Deo  Do^ 

mefiico. 
D.  M.  Dus  manibus  y  ou  Diva 

Memorice. 
B.  M.  P.  Bene  Merentipofuit.    ■^ 

P.P.  Pofuerunt. 

P.  C.  Ponendum  Curapit.] 

M.  H.  P.  Monumemum     Hceredês 

Pofuerunt. 
H.  S.  V.  F.  M.     Hoc   Sibi  Vivens  Fieri 

Mandavit. 
H.  B.  M.  F.  C.     Hceres  Bene  Merenti  Fa- 

ciendum  Curapit. 
L  T.  C.  Juxta  Tempus  Confiitw 

tum. 
N.  F.  N,  Nohili  Familiâ  Natus. 

Ob  M.  P.  Et  C.    Ob   Mérita  Pietatis  Et 

Concordice. 
P.  S.  F.  C.  Proprio  Sumptu  Facien.' 

dum  Curavit. 
R.  P.  C.  Rétro  pedes  Centum. 

Mais  il  feroit  inutile  de  multiplier  ici 
les  exemples  de  cette  efpece  ,  parce  qu'on 
ne  manque  pas  d'ouvrages  d'antiquaires 
auxquels  on  peut  recourir  pour  l'intelli- 
gence de  toutes  les  abréviations  qu'on 
trouve  fur  les  monumens  antiques.  (F).  J ) 

MONUMENT  ,  (de  Vapothéofe  d'Ho- 
mère. J  Ce  célèbre  monument  eft  l'ouvrage 
d'Archelaûs  de  Priene  ,  fculpteur  diftingué 
dans  l'antiquité. 

L  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument 
en  trois  ordres  ou  degrés  ,  celui  d'en  haut , 
celui  du  milieu  ,  &  celui  d'en  bas.  Dans  le 
premier  ,  il  reconnoît  Jupiter  afîis  fur  le 
Parnafte  ,  écoutant  la  demande  de  fix 
femmes  qui  font  autant  de  villes  qui  s'iaté- 
reffent  à  la  gloire  d'Homère.  Dans  le  fé- 
cond ,  il  compte  cinq  femmes  &  un  vieil- 
lard ,  qui  tâchent  de  faire  valoir  le  mérite 
d'Homère  par  leurs  adions.  Il  prend  la  pre- 
mière qui  eft  aftife  ,  pour  la  poéfie  :  la  fé- 
conde montrant  un  globe  ,  marque  le  beau 
talent  d'Homère  à  parler  de  la  fabrique  du 
monde  :  la  troifieme  contemple  avec  éton- 
nement  les  divins  écrits  d'Homère  :  la  qua- 
trième &  la  cinquième  tiennent  l'une  «ine 
lyre  ,  l'autre  l'Iliade  :  elles  font  dans  un 
antre  ,  demeure  ordinaire  des  mufes  ,  & 
,ont  un  arc  &  un  carquois  à  leurs  pies  , 
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pour  figmfier  les  amours  des  dieux ,  dont 
Homère  a  parlé.  Du  vieillard  ,  il  fait  un 
flamen  ou  prêtre  d'Homère  ,  qui  fe  mec  en 
devoir  d'offrir  au  nouveau  dieu  un  facrifice 
à  l'Egyptienne  ,  ce  qui  eft  déiïgné  par  les 
flambeaux  &  par  la  lettre  taucique  ou  la 
croix  à  anfe  ,  qu'il  croit  voir  derrière  ce 
prêtre.  Dans  le  troifieme  il  trouve  Vapo- 
théofe  d'Homère  dans  toutes  les  formes: 
&  en  effet  elle  y  eft  fi  bien  repréfentée  , 
qu'il  n'y  a  nullement  à  douter  là-deffus. 
On  verra  dans  l'explication  fuivance  quelles 
font  les  figures  qui  occupent  ce  troifieme 
degré. 

II.  Le  fentiment  de  M.  Cuper  eft  fort 
diffe'rent  de  celui  du  P.  Kircher.  De  la 
figure  d'en  haut ,  que  ce  jéfuite  prend  pour 
Jupiter,  il  en  fait  Homère,  accompagné 
à  la  vérité  de  divers  attributs  convenables  à 
Jupiter  ,  comme  fon  aigle  ,  fon  fcepcre 
&  fon  diadème  ,  &  de  plus  placé  fur  le 
mont  Olympe  ,  &  des  onze  femmes  qui 
font  au  deffous  en  deux  rangs  ,  il  en  fait 
onze  mufes  ,  parce  qu'il  en  joint  deux  nou- 
velles aux  neuf  anciennes  ,  favoir  l'Iliade 
&  rOdiffée  qui  font  placées  fous  l'antre  : 
il  reconnoîc  celle-ci  au  chapeau  d  Ulyffe  , 
qui  eft  à  fes  pies  ;  &  l'autre  à  l'arc  &  au 
carquois  qu'il  prend  pour  fes  fymboles.  De 
l'homme  en  manteau  ,  qui  eft  placé  kcoté 
de  l'antre  ,  il  en  fait ,  ou  Homère  chantant 
fes  vers  ,  ou  Linus  ,  ou  Licurgue ,  ou  Bi- 
nethus  ,  Chius  ,  ou  Orphée ,  ou  un  raa- 
giftratde  Thebes,  ou  Pififtrare,  félon  Hein- 
lius ,  ou  Pittacus  (*)  félon  M.  Spanheim. 
Dans  l'étage  d'en  bas  ,  on  voit  Homère 
affis  ,  ayant  a  fes  côtés  l'Iliade  &  l'Odiffée 
fes  filles  ,  &  à  fes  pies  fa  Batrachomyo- 
machie  défignée  par  des  rats  qui  rongent 
un  parchemin.  Derrière  lui  font  le  Temps 
&  l'Harmonie  qui  lui  mettent  une  couronne 
fur  la  tête.  Devant  lui ,  l'on  voit  un  autel , 
avec  un  bœuf  dont  le  cou  eft  d'une  forme 
extraordinaire  ;  à  côté  de  cet  autel  font  la 
Fable  &  l'Hiftoire  ,  fuivies  de  la  Poéfie  , 
de  la  Tragédie  ,  de  la  Comédie  ,  de  la 
Nature  ,  de  la  X^ertu  ,  de  la  Mémoire  , 
de  la  Foi  &  de  la  Sageffe. 

III.  M.  Spanheim  ne  s'eft  attaché  qu'à 
la  figure  de  l'homme  en  manteau  ,  &  à  ce 
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qui  l'accompagne.  Il  le  prend  pour  un  phi- 
lofophe  Grec  ,  à  caufe  de  fon  habillement  : 
&  ,  parce  que  le  fcuipteur  qui  a  fait  ce  beau 
monument  écoit  de  Priene  ,  il  prétend  que 
c'eft  le  philofophe  Bias,  lornerTiencde  cette 
ville  ,  qu'il  a  repréfenté  ici.  Il  rapporte  \q% 
flambeaux  qu'il  trouve  aux  deux  curés  de 
ce  philofophe  ,  à  la  coutume  des  anciens 
d'en  avoir  dans  leurs  temples  ;  mais  ,  pour 
la  lettre  tautique  ,  ou  la  croix  à  anfe ,  at- 
tachée à  la  têtQ  de  ce  philofophe  ,  &  qui 
touche  à  la  machine  fphérique  qui  eft  der- 
rière lui  ,  il  avoue  ingénument  qu'il  en 
ignore  la  fignification.  Il  fe  fouvient  bien 
du  trépied  d'or  qui  fut  porté  à  Bias;  mais 
il  ne  trouve  pas  que  cette  figure  reffemble  à 
un  trépied  ,  qui  d'ailleurs  eft  toujours  placé 
aux  pies  &  jamais  à  la  tête  ,  dans  les  an- 
ciens monumens.  Il  demande  enfin  fi  cette 
machine  quelle  qu'elle  puiftè  être  ,  ne  fe 
pourroitpas  rapporter  au  beau  mot  de  Bias  : 
omnia  mea  mecum  porto  î  Demande  qui 
paroît  affez  extraordinaire. 

IV.  Nicolas  Heinfius  ,  de  même  que  M. 
Spanheim,  n'ont  expliqué  que  deux  endroits 
de  ce  marbre.  Il  prend  l'homme  en  man- 
teau pour  Pififtrate ,  le  compilateur  Aqs 
œuvres  d'Homère  ;  ce  qui  paroîc  douteux 
à  M.  Cuper  ,  à  caufe  de  la  figure  Egyp- 
tienne qui  eft  fur  la  tête  de  cet  homme  : 
&  il  prend  pour  les  fymboles  d'Apollon 
l'arc  &  le  carquois,  auffi- bien  que  la  lyre 
qu'on  voit  fous  l'antre  ;  ce  que  M.  Schott , 
dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  trouve  fi 
bien  rencontré  ,  qu'il  ne  doute  point  que 
fi  Heinfius  eût  pouffé  plus  loin  cette  pre- 
mière découverte  ,  il  n'eût  enfin  donné 
l'entière  explication  de  ce  monument. 

V.  M.  Gronovius  croit  que  l'homme  en 
manteau  eft  un  favant  Egyptien  ,  ce  qu'il 
recueille  du  caradere  hiéroglyphique  ,  qu'il 
croit  voir  derrière  lui ,  &  fur  fa  tête  ;  & 
par  cette  raifon  il  ne  doute  point  que  ce 
ne  foit  le  précepteur  d'Homère  ,  qui  n'étoic 
pas  moins  inftruit  dans  la  fcience  des 
Egyptiens  que  dans  celle  des  Grecs.  Il 
paffe  enfuite  à  la  figure  qui  appuie  fa  main 
gauche  fur  une  pierre  à  l'entrée  de  l'antre , 
&  qui  tient  de  la  droite  un  rouleau  de  pa- 
pier; il  la  prend  fans  difficulté  pour  Ho- 


[*)  Il  falloit  dire  B'itis.  Voyei  l'explication  fuivante. 
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mère  encore  jeune ,  fortant  de  l'école  de 
fon  maître  Egyptien.  Le  volume  que  cette 
figure  tient ,  &  fon  vifage  Jeune  &  beau  , 
que  M.  Gronovius  trouve  affez  refTem- 
jblant  au  portrait  d'Homère  affis  au  haut  du 
marbre,  lui  fervent  de  fondement.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  fur  la  preuve  qu'il  tire 
de  ce  volume  ;  car  nous  ne  favons  pas 
bien  en  quoi  il  peut  deTigner  ici  Homère  ; 
mais  quant  à  celle  qu'il  tire  de  la  reflem- 
blance  entre  ces  deux  figures ,  elle  eft  apu- 
rement toute  nouvelle  &  toute  finguliere , 
&  l'on  ne  fauroit  nier  fans  injuliice  ,  qu'elle 
ne  foit  due  toute  entière  à  la  péne'tration 
de  M.  Gronovius.  L'autre  figure  qui  eil 
fous  l'antre  &  qui  joue  de  la  lyre ,  lui  fem- 
ble  une  de  ces  femmes  favantes  du  vieux 
temps ,  des  lumières  de  laquelle  Homère 
auroit  particulièrement  profité  en  compo- 
fant  fes  ouvrages  :  il  doute  néanmoins  fi 
c'efl  Daphné  ou  la  Sybilb ,  fille  de  Tnéfias  ; 
ou  Hélène ,  ou  la  Fantaifie  ,  femme  qui 
avoit  écrit  VHiJhire  de  Troye  long-temps 
avant  Homère.  Il  croit  avec  MM.  Cuper 
&  Wetftein  ,  que  ce  qu'on  voit  aux  pies  de 
CQS  deux  figures  eft  le  chapeau  d'UlyfTe  ; 
mais  il  obferve  de  plus  une  chofe  fort  con- 
lîdérable  ,  à  laquelle  ces  mefîîeurs  n'ont  pas 
pris  garde  :  c'eft  qu'il  y  a  un  ruban  pofe  fur 
ce  chapeau  ,  &  que  ce  ruban  efl  la  ceinture 
d'Uîyitè.  Si  l'on  ofoit  hafarder  quelques 
conjedures  dans  une  matière  aufîi  impor- 
tante que  celle-ci,  ne  pourroit-on  pas  dire, 
fans  y  chercher  tant  de  myftere ,  que  ce 
ruban  n'efî  autre  chofe  que  l'attache  du  car- 
quois pofé  fur  le  chapeau?  Mais  cela  feroit 
peut-être  trop  firaple  ,  &  ne  coûteroit  pas 
aflfez  â  l'imagination. 

VL  L'explication  de  M.  Wetftein  ne 
diffère  prefqu'en  rien  de  celle  de  M.  Cuper. 
Il  prend  l'homme  en  manteau  pour  Homère, 
rangé  parmi  les  mufes  ,  après  fa  confécra- 
tion  :  il  prend  pour  l'Iliade  &  l'Odyffée  les 
deux  figures  qui  font  fous  l'antre ,  &  il  croit 
que  c'eft  un  chapeau  qui  foutient  l'arc  &  le 
carquois  dépeints  dans  cet  antre. 

VIL  M.  Schott  ,  confeilîer  ,  biblio- 
thécaire &  antiquaire  du  roi  de  PrufTe  ,  a 
propofé  une  autre  explication  de  ce  célèbre 
monument ,  à  laquelle  nous  nous  arrêterons 
un  peu  long-temps.  Il  la  divife  en  quatre 
parties  :  favoir ,  I.  en  remarques  prélimi- 
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naires  ;  IL  en  explication  du  marbre  en 
détail  ;  III.  en  éclaircijjemens  fur  quelques 
endroits  ;  &  IV  enfin  ,  en  obferpations 
particulières. 

I.  Les  remarques  préliminaires  roulent 
fur  cinq  endroits  de  ce  marbre. 

1.  Le  premier  eft  l'antre  ,  &  ce  qu'il 
renferme.  M.  Schott  trouve  là ,  non  feule- 
ment les  fymboles  d'Apollon  ,  dans  l'arc , 
le  carquois  &  la  lyre  ;  mais  il  y  trouve 
encore  Apollon  lui-même,  tenant  d'une 
main  la  lyre  &  de  l'autre  le  pledre.  Il  croie 
que  ce  que  MM.  Cuper  &  Wetftein  pren- 
nent pour  un  chapeau  eft  une  cortine  ,  inf- 
tru.ment  du  temple  de  Delphes ,  dont  on 
donnera  l'explication  dans  la  fuite  ;  &  il 
regarde  comme  la  pythie  ,  ou  la  prêtrefîe 
de  ce  temple ,  la  figure  que  MM.  Cupec 
&  Wetftein  prennent  pour  l'OdyfTée  ,  & 
M.  Gronovius  pour  Homère  encore  jeune. 
Tout  cela  paroîc  clair  de  foi-même  à  l'au- 
teur ;  mais  il  ne  laifîe  pas  d'en  promettre  de 
bonnes  preuves. 

2.  Le  féconde  eft  la  montagne ,  que  repré- 
fente  le  haut  de  ce  marbre.  L'auteur  pré- 
tend avec  le  père  Kircher  &  N.  Heinfius, 
que  c'eft  le  mont  Parnafîè ,  contre  l'avis 
de  MM.  Cuper  &  Gronovius  ,  qui  veulent 
que  ce  foit  le  mont  Olympe.  II  reconnoît 
que  le  Parnaffe  avoit  deux  fommets  ,  & 
qu'on  n'en  voit  qu'un  ici  ;  mais  outre  que 
l'ouvrier  a  pu  fe  contenter  d'un  de  ces  fom- 
mets pour  fon  defhn  ,  &  qu'il  a  bien  fait 
connoître  par  un  chemin  tracé  au  deftus 
de  l'antre  ,  qu'il  y  en  avoit  deux  ;  cet  an- 
tre décide  nettement  la  chofe ,  car  aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  d'un  pareil  antre  fur 
l'Olympe ,  au  lieu  que  celui  du  Parnaffe  , 
appelle  Corcyrium  par  les  anciens ,  eft  très- 
connu.  On  prouve  cela  par  un  pafTage  dij 
dixième  livre  de  Paufanias,  qu'on  peut  voie 
dans  l'auteur  même. 

3.  Le  troifieme  eft  la  figure  appuyée 
de  la  main  gauche  à  l'entrée  de  l'antre. 
M.  Schott  croit  que  c'eft  la  Pythie  ou  la 
prêtrefië  d'Apollon  ,  &  non  pas  la  Sybille, 
que  les  favans  confondent  fouvent  très-mal- 
à-propos  avec  elle.  Selon  la  remarque  judi- 
cieufe  de  M.  Petit ,  dont  on  rapporte  ua 
beau  paffage  ,  celle-ci  pouvoir  prédire  en 
tout  temps  &  en  tout  lieu  ,  au  lieu  que 
celle-là  ne  le  pouvoic  que  lorfque,  étant 
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fur  le  tripied  ,  elle  recevoir  rinfpiration 
ilivine  dans  le  temple. 

4.  Le  quatrième  eft  le  vieillard  repré- 
fenté  au  haut  de  la  montagne.  M.  Schott 
rejette  le  fentiment  de  ceux  qui  le  prennent 
pour  Komere  ,  parce  qu'il  ne  fauroit  s'ima- 
giner que  l'ouvrier  ait  exprimé  fur  un  feul 
monument  deux  apothéofcs  d'une  même 
perfonne.  Il  prend  donc  ce  vieillard  pour 
Jupiter.  En  efer,  fa  contenance,  Ton  ha- 
billement ,  fa  pique  ou  Ton  fceptre  ,  & 
principaîemetit  fon  aigle,  font  autant  de 
marques  certaines  qui  dépofent  en  fa  faveur. 
M.  AdifTon,  qui  a  mis  un  foudre  à  la  main 
de  cette  figure ,  n'avoit  pas  aflèz  bien  exa- 
miné ce  monument.  Un  femblable  fymboîe 
ne  convenoit  point  ici,  où  Jupiter  n'ert  pas 
pour  punir  le  crime ,  mais  pour  récompenfer 
îe  mérite  &  la  vertu. 

5.  Le  cinquième  enfin  eft  l'homme  en 
manteau ,  qui  a  tant  embarraffé  les  inter- 
prètes. L'auteur  entraîné  par  l'autorité  du 
P.  Kircher  ,  de  même  que  prefque  tous  les 
favans  ,  avoit  d'abord  cru  que  c'étoit  un 
prêtre  ;  mais  après  avoir  confidéré  la  chofe 
plus  attentivement ,  il  s'eft  rangé  à  l'opi- 
nion de  M.  Spanheim  qui  prend  cette  figure 
pour  le  philofophe  Bias ,  l'honneur  de  la 
ville  de  Priene ,  patrie  de  l'ouvrier.  Il  s'en 
éloigne  néanmoins  en  ceci  ;  c'cft  qu'il  ne 
regarde  point  ce  morceau  comme  une 
figure  qui  fafTe  partie  de  Vcipothéofe  y  mais 
limplement  comme  une  ftatue  pofée  fur  ce 
monument  par  l'ouvrier  pour  honorer  fa 
patrie.  Contre  le  fentiment  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  expliqué  ce  monument,  il  ne 
recohiioît  autre  chofe  qu'un  trépied  dans 
tout  ce  qui  eft  repréfenté  derrière  &  au  def- 
fus  de  la  tête  de  ce  philofophe.  Il  ne  conçoit 
rien  de  mieux  imaginé  que  cela,  pour  carac- 
térifer  Bias  ,  à  qui  les  autres  fages  de  la 
Grèce  envoyèrent  comme  au  plus  fage  le 
trépied  d'or ,  que  des  pécheurs  Ioniens 
avoient  trouvé  ;  &  il  doute  fi  peu  que  cette 
ftatue  foit  celle  de  ce  philofophe  ,  qu'il 
afTure  que  la  poftérité  doit  être  fort  rede- 
vable au  fculpteur  Archelaiis,  de  lui  avoir 
confervé  la  figure  &  le  portrait  de  ce  grand 
homme,  qui  lui  manquoit ,  &  que  les 
Curieux  avoient  vainement  cherché  jufqu'ici 
avec  beaucoup  de  foin.  C'eft  dommage 
qu'on  foit  obligé  de  perdre  une  espérance 
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auffi  flatteufe  que  celle-là ,  prefque  auftî-tôt 
qu'on  l'a  conçue  ,  &  que  l'auteur  ait  été 
contraint  de  la  détruire  lui-même  par  la 
nouvelle  opinion  qu'il  a  embraftee  ,  tou- 
chant cette  figure  ,  vers  la  fin  de  fon 
ouvrage. 

II.  Après  ces  préliminaires ,  M.  Schott 
vient  à  l'explication  du  marbre  ,  fuivant 
ridée  qu'il  s'en  eft  faite  ,  &  qui  ,  com.me 
il  en  eft  perfuadé  ,  eft  celle  de  l'ouvrier 
même.  Selon  lui ,  cet  ouvrier  s'eft  conduit 
par-tout  en  artifte  habile,  ingénieux  &  de 
très-bon  goût.  Il  ne  s'eft  point  borné  à  la 
feule  circonftance  de  Vapothéofe  d'Ho- 
mère y  mais  il  a  fait  entrer  auftî  dans  fon 
deffin  ce  qui  a  précédé  cette  cérémonie. 
Pour  cet  effet  il  a  repréfenté  une  cfpece  de 
négociation  entre  Apollon ,  Jupiter  &  les 
Mufes ,  pour  la  déification  d'Homère  :  &  il 
a  partagé  fon  ouvrage  en  trois  ades  difFé- 
rens ,  que  nous  examinerons  l'un  après 
l'autre. 

1.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du 
marbre ,  Clio  &  Uranie ,  l'une  reconnoif- 
fabîe  à  fa  lyre,  &  l'autre  à  fon  globe  , 
s'entretiennent  du  mérite  d'IIomere  ,  &  de 
la  juftice  qu'il  y  auroit  à  le  mettre  au  nom- 
bre des  dieux.  Calliope  ,  après  avoir  pro- 
pofé  l'affaire  à  Apollon  ,  qui  eft  à  l'entrée 
de  l'anrre,  en  attend  une  réponfe  favorable, 
&  fembîeen  recevoir  l'ade  de  confentement 
dans  un  rouleau  que  lui  préfente  la  Pythie 
qui  eft  à  côté  d'Apollon. 

2.  Dans  le  fécond  qui  eft  au  haut  du 
marbre ,  Polymnie  ,  députée  de  fes  com- 
pagnes ,  propofe  la  chofe  à  Jupiter  ,  &  re- 
çoit fon  confentement ,  qu'Erato  ,  qui  eft  à 
côté  d'elle  ,  apprend  avec  de  fi  grands 
tranfports  de  joie  ,  qu'elle  en  laifTe  tomber 
fa  lyre  ,  &  qu'elle  fe  met  à  danfer  &  fauter 
d'une  manière  extraordinaire.  L'auteur  eft 
furpris  que  le  père  Kircher  ait  trouvé  dans 
cette  figure  la  pofture  d'une  perfonne  qui 
fupplie  Jupiter  avec  une  vénération  pro- 
fonde. On  voit  enfuire  Euterpe  qui  tient 
deux  flambeaux  ,  félon  le  pcre  Kircher  & 
quelques  autres ,  ou  félon  M.  Schott ,  d.evsx 
flûtes  dont  elle  eft  l'inventrice.  Après  elle 
vient  Therpficore  qui  tient  une  guitare. 
L'auteur  eft  bien  fâché  qu'elle  foit  mal 
deffinée  par  le  copifte  ;  car  un  deftin 
exaâ  de  cet  endroit  du  marbre  feroit  d'un 
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grand  fecours  pour  établir  la  différence  en- 
tre la  lyre  &  la  guitare  anciennes ,  qu!on 
n'a  pas  encore  affez  bien  expliquée.  Cette 
mufe  fait  figne  du  doigt  aux  deux  précé- 
dentes de  ne  point  interrompre  par  leurs 
mouvemens  les  louanges  du  nouveau  dieu  , 
ou  les  aélions  de  grâces  à  Jupirer,  que  chan- 
tent déjà  Meîpomene  &  Thalie.  Selon 
M.  Cuper  ,  toutes  ces  mufes  chantent  ; 
mais  félon  l'auteur  ,  il  n'y  a  que  ces  deux 
dernières  qui  le  fafTent,  &  même  leur  adion 
lui  paroîc  dépeinte  fi  naïvement ,  qu'il  lui 
femble  les  enrendreji«, .... 

3.  Dans  le  troifieme    on   trouve  enfin 
Vapotkéofe     ou     confécration     d'Homère. 
Cette  cérémonie  fe  palTe  dans  un  temple  , 
dont  le  dedans  eft  orné  d'une  tapifferie. 
Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placées  à 
diftances  égales ,  &  fait  voir  que  M.  Gro- 
novius  a  tort  de  n'être  pas  de  c^t  avis. 
^  Homère ,  comme  le  principal  perfonnage  de 
ta  pièce,  y  paroît  dune  taille  plus  grande 
que  l'ordinaire  ,    &  plus  conforme  à  fon 
nouvel  état  de  dieu.   Il  eft  alfis  devant  un 
autel,  au  bas  duquel  on  voit  deux  lettres 
qui  ,  félon  l'auteur  ,  doivent  être  deux  AA , 
fur  l'original ,   &:  qui  lignifient  fans  doute 
le    nom   de   l'ouvrier    A^x.^aoç    Ava^xu^uu 
Pas  un  des  interprètes  de  ce  marbre  ,  n'a 
pris  garde  à  ces  lettres.  La  terre  (  oiko'j^i^k  ) 
&  le  temps  (.\;.?^Mf)  couronnent  Homère , 
pour  marquer  qu'en  tous  lieux  ,  qu'en  tous 
temps ,  fon  mérite  fera  reconnu.   L'Iliade 
&  i'OdylTée    (  ia.'«,-  ,  e<^us-^£<«  )  ,  les   deux 
grands  ouvrages  de  ce  nouveau  dieu  fou- 
tiennent  fon  fiege.  Quelques  volumes  que 
les  rats  rongent,  lui  lèrvent  de  marche-pié. 
La  plupart  des  interprètes  croient  que  ces 
petits  animaux  défignent  le  Batrackomyo- 
machie  d'Homère  ;    &  MM.  Wetftein   & 
Ruîler  en  doutent  fi  peu ,  qu'ils  le  prennent 
pour  une    preuve  certaine  que  ce  poème 
appartient  véritablement  à    Homère.    M. 
Gronovius  réfute  fort  bien  ce  fentiment  là  , 
&  foutient  avec  raifon  ,  que  fi  ç'avoit  été  là 
la  vue  de  l'ouvrier,  il  n'auroit  pas  manqué 
de  placer  une  grenouille  entre  ces  fouris  ; 
mais  lorfqu'il  avance  que  ces  rats  ou  fou- 
ris   regardent   ici  Apollo  Sminthxus  ,    fa 
cônjedure  eft  encore    moins   fondée  que 
celle  qu'il  réfute.    L'auteur   veut  que  ces 
petits  animaux  foient  un  beau  fymbok  des 
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envieux  da  grand  Homère  ,  &  particuliè- 
rement du  grand  Zoïîe  qui ,  pour  avoir 
ofé  écrire  contre  ce  poète,, fut  furnommé 
Homeromafiic.  Le  parterre  du  temple  eft 
rempli  de  plufieurs  génies  des  beaux  arts  h 
des  faïences  j  qui  fe  difpofent  à  faire  un  facri- 
fice  au  nouveau  dieu.  Le  jeune  facrificateur 
prêt  à  faire  àes  libations ,  mais  particulière- 
ment le  taureau,  qu'on  ofïloit  ordinairement 
à  Jupiter,  marquent  que  ce  facrifice  nedoie 
pas  être  moinsfolemnel  que  ceux  qu'on  avoit 
coutume  de  faire  à  Thonneur  de  la  divinité 
fuprême. 

M.  Schott  ajoute  que  ce  feroîc  vouloir 
entreprendre   d'écrire    l'Iliade  après  Ho*- 
mère  y  que  de  vouloir  éclaircir  plus  ample-- 
ment  cet  endroit  du  marbre  après  le  /avant 
Ù  Villujlre  M.  Cuper,  quiy  fatisfdit d'une 
manière  ample  Ù  folide  ^  &  il  fe  contente 
de  faire  deux  petites  remarques  :  la  pre- 
mière fur  le  mot   MNHMH  ,    qui  délire 
une  des  figures  de  ce  troifieme  ade.    M. 
Cuper  prétend  que  ce  mot  fignifie  ici  l'hif- 
toire  :  mais   l'auteur  remarque  que   1  hif- 
toire  eft  déjà  exprimée  à  deux  pas  delà, 
par  une  autre  figure  ,  &  même  par  le  mot 
I2TOFIA  ,    rejette    avec    raifon  ce    fenti- 
ment ,  &  croit  qu'il  faut  entendre  par-là  la 
tradition  ;  ce  qu'il  appuie  de  divers  raifon- 
nemens  afièz  probables.  L'autre  remarque 
I  eft    touchant    l'inftrument    que    tient    la 
figure  qui  repréfente  l'Iliade.  Il  a  une  forme 
finguli^re  dont  les  interprètes  ont  peine  a 
rendre  raifon  :  ils  ne  s'accordent  nullemenjt 
entre  eux  fur  ce  fujet.    MM.  Fabretti, 
Wetftein   &    Adifton  ,    le  prennent  pour 
une  épée  :  le  père  Kircher ,  pour  une  épée 
dont  la  pointe  eft  tournée  en  croifiant  : 
MM.  Cuper  &  Gronovius ,  pour  une  épée 
dans  un  fourreau  fait  en  demi -lune;  fur 
quoi  l'auteur  remarque  que ,  fuppofé  que 
cela  foit ,  une  épée  nue  conviendroit  beau- 
coup mieux  à  un  fujet  de  guerre,  comme  eft 
celui  de  l'Iliade ,  qu'une  épée  dans  le  four- 
reau ,  qui  eft  un  figne  de  paix  &  de  clé- 
mence :  &  M.  Schott   enfin    prétend  que 
ce  foit  une  hache  à  deux  tranchans,  appellée 
par  les  anciens  bipennis  ,    nixt^js ,   A|<»if  , 
^c.  ce  qu'il  appuie  de  l'autorité  de  divers 
paftàge*  des  anciens ,  de  la  conformité  qu'il 
trouve  entre  cet  inftrument  &  la  bipennis, 
dépeinte  fur  plufieurs  médailles  antiques  ; 
Ff  2 
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&  enfin  du  témoignage  de  M.  Spanheim , 
qui  a  mis  de  fa  main  à  la  marge  de  fon 
exemplaire  ,  de  Vapothéofe  d'Homeie  de 
M.  Cuper ,  que  ce  que  celui-ci  appelle  gla- 
dius  lui  ^dLvdit  hipennis. 

Telle  eft  l'explication  particulière  que 
M.  Schott  a  fait  de  ce  marbre  ,  &  l'on  ne 
faucoit  nier  que  ce  ne  foit  une  des  plus  in- 
gémeufes  &  des  mieux  appuyées  de  toutes 
celles  qu'on  en  a  faites.  Une  chofe  nous  y 
fait  quelque  peine  ne'anmoins ,  s'il  nous  eft 
permis  de  le  dire,  c'eft  une  efpece  de  ren- 
verfement  d'ordre  naturel  que  nous  croyons 
trouver  en  ce  qu'il  pofe  fon  premier  ade 
dans  rérage  du  milieu  ;  qu'il  monte  en- 
fuite  à  l'étage  d'en  haut  pour  y  placer  fon 
fécond  adte  ;  qu'il  redefcend  après  cela  à 
Pétage  d'en  bas  pour  y  faire  pafTer  fon  troi- 
fîeme  ade  ;  &  qu'ainfi  ces  aâesqui  ont  une 
liaifon  naturelle  &  nécefTaire  entre  eux  ,  fe 
trouvent  féparés  &  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  pla- 
cer le  premier  ade  dans  l'étage  d'en  haut , 
où  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  deffein 
de  mettre  Homère  au  rang  des  dieux ,  en 
donneroit  l'ordre  à  Polymnie  &  aux  autres 
Mufes  ;  le  fécond  ade  dans  l'étage  du  mi- 
lieu ,  où  une  partie  àes  mufes  en  confére- 
roit  avec  Apollon  ;  &  le  troifieme  aâe  enfin 
dans  l'étage  d'en  bas  ,  où  l'on  exécuteroit 
cet  ordre  de  Jupiter?  Il  nous  femble  que 
cela  ne  feroit  que  plus  propre  à  relever  la 
gloire  d'Homère  ,  plus  digne  de  l'exadi- 
tude  d'Archelaiis ,  &  enfin  plus  conforme 
à  l'ordre  naturel,  qu'un  auffi  habile  homme 
que  lui  n'a  point  dû  négliger.^ 

ni.  M.  Schott  paflè  enfuite  à  fes  édair- 
'eiffemens  fur  quelques  endroits  de  ce 
marbre. 

I.  Le  premier  regarde  l'Apollon  qui  eft 
fous  l'antre  ;  l'auteur  convient  de  bonne 
foi  ,  que  fon  habillement ,  fon  air  ,  le 
tour  de  fon  vifage,  que  tout  enfin  convient 
moins  à  ce  dieu  qu'à  une  femme  ;  mais  il 
ajoute  que  cela  ne  devoit  point  empêcher 
les  interprètes  de  ce  marbre  d'y  reconnoî- 
tre  Apollon  ;  puifqu'ils  ne  pouvoient  pas 
ignorer  que  ce  dieu  ne  foit  repréfenté  de 
même  en  bien  des  endroits.  Il  en  donne 
pour  preuve  quatre  médailles  du  cabinet 
royal  de  Pruffé  ;  &  il  trouve  cette  preuve 
d'autant  plus  décifive  ,,  que  les  noms  ^ui 
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fe  trouvent  joints  aux  figures  ne  laîfTent 
abfoiumenc  aucun  lieu  de  douter  là-deflus. 
A  cette  occafion  ,  il  rapporte  quelques 
méprifes  de  divers  antiquaires ,  touchant 
Apollon  en  femme  ;  &  entr'autres  une  de 
M.  Cuper  ,  touchant  une  médaille  de  Do- 
mitien  ;  &  une  de  M.  Sperfing ,  touchant 
une  médaille  de  Tranquiliine  femme  de 
Gordien.  Il  ne  néglige  point  les  autorités 
des  anciens  qui  peuvent  fervir  à  appuyer 
fon  fenciment  touchant  l'habillement  de 
femme  qu'il  attribue  à  Apollon  ;  &  pour 
réfuter  l'objeciion  fui^nte  ,  que  quoique: 
Apollonfût  jeune  ,  beau,  Ù  habillé  en  fille  j^ 
il  ne  laijjbitpas  d'être  homme  au  fond  y  au. 
lieu  que  cette  figure  avoit  un  fein  rempli  , 
Ù  une  gorge  élevée  comme  une  fille  :  il  ré- 
pond trois  chofes  ;  i°.  qu'il  faudroit  bieii 
examiner  fur  le  marbre  ,  fi  la  figure  y  a  la 
gorge  aufli  élevée  qu'elle  l'a  dans  le  deffin  ; 
2^  que  cela  peut  s'excufer  fur  ce  que  les 
anciens  ont  donné  les  deux  feî^s  à  leurs 
divinités  ;  &  3°.  que  les  figures  d'Apollon 
en  femme  qui  font  for  les  médailles ,  n'ont 
pas  moins  de  gorge  que  la  figure  du  mo- 
nument. 

2.  Le  fécond  roule  fur  la  cortine  qui  eft 
au  milieu  de  l'antre  ,  &  que  MM.  Cuper, 
Gronovius  &  Wetftein  prennent  pour  un 
chapeau  &  même  pour  le  chapeau  d'UIyfie. 
M.  Schott  ne  fauroit  le  croire  ,  &  il  fe 
fonde  particulièrement  fur  ce  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  entre  ce  prétendu  cha- 
peau &  les  têtes  de  ce  monument  ,  &  fur 
ce  qu'Archelaiîs  ,  de  fhabileté  duquel  -ce 
marbre  eft  une  fi  bonne  preuve,  n'auroit 
pas  pu  commettre  une  bévue  fi  grofîiere. 
Il  ne  veut  pas  non  plus  que  ce  foit  une 
figure  mife  là  par  hafard  ,  ou  pour  fervir 
fimplement  de  foutien  à  l'arc  &  au  car- 
quois. Il  veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qui 
ait  rapport  à  Apollon  ,  &  il  ne  trouve 
rien  qui  y  convienne  mieux  que  ce  que  les 
Latins  appelloient  corcina  ,  &  les  Grecs 
o^hftùç.  C'était  y  dit  l'auteur  ,  une  efpece 
de  vaiffeau  creux  ou  concave  en  dedans  y 
convexe  au  dehors ,  femhlable  à  une  co- 
quille d' œuf  coupée  par  le  milieu  en  travers 
ou  comme  un  chauderon  renverfé ,  qui 
fervoit  ordinairement  de  couvercle  au  tré- 
pied d'Apollon,  d'où  ce  dieu  a  quelque- 
fois  été  appelle    cortinipotens.    Peu    de 
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favans  ont  fu  ce  que  c'étoit ,  &  on  Ta  afTez 
fouvent  contbndu  avec  ce  crdpié,  donc  elle 
n'^roic  qu'une  partie  :  on  donne  ici  divers 
exemples  de  ces  m^prifes. 

Pour  faire  concevoir  nettement  ce  que 
c'e'toic  que  cette  cortine ,  &  pour  e'claircir 
ce  qu'on  dira  dans  la  fuite  du  trépié  &  de 
fon  ufage,  nous  avons  cru  que  nous  fe- 
rions bien  d'en  donner  ici  une  petite  def- 
cription  prife  de  ce  que  l'auteur  en  a  ré- 
pandu en  divers  endroits  de  fon  ouvrage. 
Le  trépié  écoit  une  machine  à  trois  pies 
ou  colonnes ,  accompagnées  chacune  de 
fon  anneau  ou  anfe  ,  &  liées  enfemble  par 
des  bandes  ou  traverfes  qui  les  foutenoient. 
Cet  inftrument  qui  a  donné  le  nom  à  toute 
la  machine,  n'en  éroic  proprement  que  le 
foutien.  On  mettoit  deffus  deux  bafïïns 
d'une  matière  fort  déliée  &  très-fonore  , 
&  de  figure  demi-fpliérique.  Ces  baflins 
fe  mettoient  l'un  fur  l'autre  par  leur  ouver- 
ture &  formoient  par  conféquent  une  con- 
cavité fphérique.  Celui  de  defTus  s'appel- 
loit  cortina  y  celui  de  defibus  crater ,  & 
la  concavité  qu'ils  formoient  fxi-f'i  ou  /«rf<«, 
le  ventre  ;  celui  de  deffous  étoit  percé 
juftement  dans  le  milieu ,  &  le  trou  qui  y 
étoit  s'appelloit  umbilicus  ,  le  nombril.  On 
verra  ci-deflbus  quel  étoit  l'ufage  de  cette 
machine. 

3.  Le  troifieme  éclair cifTement  concerne 
ce  qui  eft  repréfenté  derrière  le  philofophe- 
Bias.  L'auteur  ne  fauroit  affez  s'étonner 
comment  tant  d'habiles  &  célèbres  anti- 
quaires ont  pu  s'y  méprendre  ;  &  particu- 
lièrement le  père  Kircher  &  M.  Fabretti  , 
qui  ont  pu  examiner  ce  marbre  tout  à  loifir 
à  Rome.  Il  ne  doute  point  que  l'autorité  du 
premier  ,  qui  avoit  l'efprit  (ï  rempli  de  fi- 
gures hiéroglyphiques  ,  qu'il  en  trouvoit 
dans  tout  ce  qui  y  avoit  le  moindre  rap- 
port ,  n'ait  entraîné  les  autres,  &  ne  leur 
ait  fait  prendre  cette  machine  pour  la  lettre 
tautique ,  ou  une  croix  à  anfe ,  accompagnée 
de  flambeaux.  Pour  lui ,  il  n'y  voit  rien  au- 
tre chofe  qu'un  trépié;  &  pour  peu  qu'on 
examine  les  figures  du  trépié ,  qui  font  fur 
les  médailles  qu'il  rapporte ,  il  croit  qu'on 
trouvera  la  chofe  tout-à-faic  hors  de  doute. 
Ce  qu'on  a  pris  jufqu'à  préfent  pour 
des  flambeaux  ,  n'efi  autre  chofe  ,  félon 
M  ,  que  k&  deux  pies  du^  devant  du  tré- 
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pîé  qu'il  y  trouve  ;  ce  qu'on  prenoit  pour 
le  pié  de  la  lettre  tautique ,  n'eft  que  le 
troifieme  pié  du  trépié  :  ce  qu'on  pre- 
noit pour  le  trait  fuperieur  de  cette  lettre, 
n'efl  que  la  bordure  du  baflin  inférieur  ou 
crater  :  le  demi-rond  qu'on  voit  au  def- 
fus  ,  n'eft  que  le  baffm  fupérieur  ou  la 
cortine  :  ce  qu'on  a  pris  pour  l'anfe  de  la 
croix  ,  n'eft  qu'une  des  anfes  du  trépié  : 
&  la  grande  figure  ronde  qui  eft  au  def- 
fus  de  la  tête  du  philofophe  ,  eft  le  crater 
ou  bafîin  inférieur  du  trépié  ,  couvert 
de  la  cortine.  A  l'occafion  de  la  hauteur 
de  ce  trépié  ,  qui  s'élève  jufqu'au  defTus 
delà  tête  de  Bias,  l'auteur  remarque  que 
cet  inftrument  étoit  bien  plus  haut  qu'on 
ne  le  dépeint  ordinairement;  qu'il  falloic 
monter  pour  fe  mettre  defTus  ;  &  qu'on 
en  a  la  véritable  hauteur  dans  celui  du 
marbre  d'Archelaiis.  Il  n'oferoit  afTurer 
la  même  chofe  de  fa  largeur  qui  lui  pa- 
roît  afTez  mal  repréfentée  ,  &  c'eft  une 
faute  qu'il  ne  manque  pas  de  rejeter  fur 
le  peu  d'exaditude  du  copifte.  Mais  c'efl 
un  défaut  qu'il  lui  reproche  peut-être  un 
peu  trop  fouvent,  puifque  M.  Fabretti,. 
qui  a  pris  foin  de  conférer  le  deffin  de  ce 
copifte  avec  l'original  ,  &  de  redifiec 
dans  fa  lettre  à  M.  Maggliabecchi  ,  n'a 
rien  trouvé  à  retoucher  à  la  plupart  des 
endroits  que  l'auteur  ne  croit  pas  afTez 
exadement  defTinés. 

IV.  Les  obfervations  particulières  de 
M,  Schott  roulent  fur  les  fujets  fuivans. 

Le  premier  eft  l'ufage  du  trépié  , 
dont  on  n'a  eu  jufqu'à  préfent  qu'une  con- 
noifîànce  fort  imparfaite.  Pour  le  bien- 
concevoir,  il  faut  fe  fouvenir  de  la  def- 
cription  que  nous  avons  donnée  ci-defTus 
de  cette  machine.  On  la  plaçoit  fur  l'ou- 
verture de  l'antre  d'Apollon  ,  dans  le- 
temple  de  Delphes,  &  elle  fervoic  non- 
feulement  de  fiege  à  la  Pythie ,  qui  s'af- 
féyoit  fur  la  cortine  ou  baffin  fupérieur  y 
m.ais  encore  de  bouche  à  Apollon  pour 
prononcer  fes  oracles:  car  c'étoic  Apollon- 
lui-même ,  &  non  la  Pythie  qui  les  pro- 
nonçoit.  Un  vent  qui  fortoit  de  la  caverne' 
miraculeufe ,  &  qu'on  pouvoit  appeller 
l'haleine  ou  la  voix  d'Apollon  ,  s'intro- 
duifoit  dans  le  creux  de  cette  machina 
par  Touverture  qui  étoit  ménagée  au  def- 
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fous ,  &  t\Q  manquoit  iamaîs  d*/  exciter 
un  murmure  qui  relTembloit  ou  à  la  voix 
humaine,  ou  au  mugifibment  d'im  bœuf, 
ou  au  bruit  du  tonnerre ,  félon  la  force 
du  vent,  qui  étoit  quelquefois  fi  violent, 
qu'il  ébranloit  le  temple  &  la  montagne  : 
&  ce  bruit  étoit  apparemment  augmenté 
ou  diminué  par  quelque  refîbrt  caché 
dans  la  concavité  du  trépié  ,  &  que  la 
Pythie  favoit  gouverner  comme  eile  vou- 
loir. Quoi  qu'il  en  foit,  il  eil  probable 
que  la  Pythie  étoit  aflife  fur  la  cortine  , 
non  feulement  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence du  vent  ne  l'enlevât ,  &  ne  la  jetât 
par  terre ,  mais  aufîi  afin  de  modifier  & 
ménager  comme  elle  voudroit  le  bruit 
qu'on  fbrmoit  dans  le  vuide  du  trépié  , 
&  le  faire  reflembler  ,  autant  que  cela 
fe  pouvoit  ,  aux  mots  qu'on  vouloit  qu'A- 
pollon prononçât.  A  ce  fujet  l'auteur 
pcnfe  qu'il  n'eft  pas  pofïible  de  réfifter  de 
bonne  foi  aux  raifons  par  lefquelles  M. 
Vandale  a  prouvé  que  tout  le  manège  des 
oracles  n'étoit  qu'une  fourberie  des  prê- 
tres ,  pour  profiter  de  la  crédulité  des 
peuples  ;  &  il  afTure  qu'il  fe  trouve  fortifié 
dans  ce  fentiment,  depuis  qu'il  a  compris 
lô  véritable  ufage  du  trépié  de  Delphes. 
Nous  reconnoifîbns  avec  l'auteur,  que  le 
manège  des  oracles  n'éroic  ,  au  moins  le 
plus  iouvent ,  qu'une  pure  fourberie  dont 
les  prêtres  païens  favoient  fort  bien  fe  fer- 
vir  pour  entretenir  la  fotte  crédulité  de 
leurs  peuples  ;  mais  nous  ne  concevons 
pas  comment  un  vent  introduit  dans  le 
ventre  d'une  machine  de  cuivre ,  pouvoit 
non  feulement  imiter  le  mugiflèment 
d'un  boeuf,  &  le  bruit  du  tonnerre ,  mais 
auffi  articuler  des  paroles  qu'on  prît  pour 
des  oracles  d'Apollon  :  nous  n'ignorons 
pas  que  la  Pythie  ,  ou  des  prêtres  prépo- 
fés  pour  cela  ,  répétoient  enfuite  ces  ora- 
cles; &  c'eft  ce  qui  fait  notre  difficulté. 
D'ailleurs  ,  s'il  efî  vrai ,  comme  le  pré- 
tend l'auteur ,  que  ce  foit-là  le  véritable 
ufage  qu'on  faifoit  du  trépié  ,  il  faut 
l'avouer  de  bonne  foi ,  c'étoit  un  artifice 
afTez  grofliérement  inventé.  Le  tuyau  de 
plomb  avec  lequel  Saint-Luc  épouvanta 
iî  fort  Henri  III ,  ou  même,  fi  l'on  veut, 
la  tête  parlante  que  Don  Quichotte  con- 
fulta  à  Barcelone ,  font  incomparablement 
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]  mieux  imaginés  :  les  paroles  qui  en  fortoîenc 
s'entendoienr  au  moins  fort  diflinûement , 
■  &  Ton  n'avoit  befoin  de  perfonne  pour  les 
;  répéter  une  féconde  fois ,  &  pour  les 
'  interpréter. 

2.  Le  fécond  regarde  les  engaftrimythes, 
touchant  lefquels  l'auteur  a  une  nouvelle 
conjedure  ,  par  le  nioyen  de  laquelle  il 
efpere  pouvoir  débrouiller  les  difputes  & 
les  embarras  des  favans  fur  ce  fujet.  On 
convient  en  général  que  ç'étoient  des  par- 
leurs du  ventre  qui  fe  mê'oient  de  prédire 
l'avenir;  mais  on  ne  fait  ni  quelles  pe^ 
fonnes  iaifoient  ce  métier  ,  ni  comment 
elles  le  faifoient.  La  plupart  croient  que 
ces  gens-là  avoient  la  faculté  de  parler  du 
ventre  ,  ou  de  former  des  paroles  qui  fem- 
bloient  fortir  de  leur  ventre ,  ou  même 
de  quelque  endroit  éloigné  ;  ce  que  l'on 
confirme  par  quelques  exemples  modernes 
rapportés  par  Brodean  ,  Dickinfon  ,  Alîa- 
tius  &  quelques  autres.  L'auteur  rejette 
CQttQ  opmion ,  fur  ce  qu'on  ne  lit  point 
que  les  anciens  euffent  de  méthode  pour 
enfeigner  cet  artifice  à  d'autres.  Mais 
cette  raifon  ne  nous  paroît  pas  convain-' 
cante.  A-t-on  tenu  regiflre  de  toutes  les 
fubtilifés  &  de  tous  les  artifices  dont  fe 
font  fervi  les  anciens  ?  Y  avoit-il  chez  eux 
des  écoles  publiques  pour  les  y  aller  ap- 
prendre ?  Et  combien  pratique-t-on  de 
ehofe!»  aujourd'hui  ,  dont  on  n'écrit  rien , 
&  dont  par  conféquent  on  ne  trouve  aucun 
veflige  dans  les  écrits  publics?  D'ailleurs 
il  ne  nous  paroît  pas  que  le  pafîage  de  Plu- 
tarque ,  qu'on  rapporte  ici ,  fafîë  rien  dn 
tout  à  la  chofe.  11  dit  qu'//  eji  puérile  Ù 
ridicule  de  croire  que  Dieu  entre  dans  le 
corps  des  engaftrimydies  &  parle  par  leur 
bouche.  Il  n'efi  point  quefiion  ici  de  gens 
qui  crufTent  cela  ,  mais  de  gens  qui 
croyoient  qu'on  pouvoit  parler  du  ventre  ; 
&  que  quelques  perfonnes  qui  avoient  ce 
fecret,  faifoient  accroire  fubtilement  aux 
autres  que  c'étoit  quelque  dieu  qui  parloic 
intérieurement  en  eux.  Hermoulaiis  ,  Bar- 
barus  &  Gérard-Jean  VofTuis  ont  cru  que 
les  engaffrimythes  croient  des  gens  qui 
prédifoient  l'avenir  par  le  moyen  de  cer- 
tains vers  nommés  fx^pui  ;  &  en  cela  ,  ils 
I  ont  approché  de  la  vérité ,  dont  ils  n'ont 
'  cependant  donné  qucqne  preuve.  L'auteur 
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cfpere  être  plus  heureux.  Comme  le  creux 
du  trépié  s'appelloic  r«wi>,  &  que  fc-j^as 
iîgnifie  quelquefois  difcoursy  il  croit  que 
par  engaftrimythes  ,  on  doit  entendre  des 
interprètes  d'Apollon  ,  ou  des  hommes 
qui  recicoient  ou  expliquoient  plus  claire- 
ment ce  qui  avoit  e'cé  die  par  le  ventre 
du  trépié  d'une  manière  confufe.  C'é- 
toient ,  au  commencement ,  des  femmes 
qui  écoient  employées  a  cela  ,  &  la  Pythie 
étoit  engaftrimythenée  ,  fi  l'on  peut  par- 
ler ainfi.  M.  Vandale  ,  qui  nie  qu'elle  eût 
pu  faire  cette  fondion ,  à  caufe  des  cris 
furieux  qu'elle  faifcit  étant  afUfe  fur  le 
trépié  ,  eft  ici  réfuté.  On  lui  répond  que 
cette  fureur  étoit  feinte ,  &  que  fuppofé 
qu'elle  ne  le  fût  pas ,  la  Pythie  n'interpré- 
toit  l'oracle  qu'après  que  fon  agitation 
é:oit  pafTée  ,  &  le  bruit  du  vent  cefTé. 
Dans  la  fuite  ,  lorfque  le  temple  fut  plus 
riche  ,  &  que  l'oracle  fut  devenu  plus 
célèbre  ,  on  prit  des  hommes  pour  rem- 
plir ce  miniftere  ;  &  cela  ,  tant  pour  fou- 
lager  les  Pythies  ,  qui  étoient  trop  em- 
ployées ,  que  parce  qu'elles  ne  retenoient 
pas  afiez  bien  les  rcponfes  des  oracles 
qu'elles  dévoient  réciter  en  vers ,  & 
qu'elles  donnoient  lieu  par-lâ  aux  gens  d'ef- 
prit  d'en  faire  des  railleries  qui  ne  pou- 
voient  tourner  qu'au  défavantage  de 
î'oracle. 

3.  Le  troîfieme  fujet  eft  l'homme  en 
manteau.  A  Toccafion  des  engaftrimythes 
dont  l'aureur  a  parlé  dans  l'obfervatioh 
précédente,  il  lui  femble  que  cet  homme 
en  manteau  en  pourroit  bien  être  un.  Son 
habit  n'y  eft  pas  contraire  ,  puifque  ,  félon 
Strabon  &  PJutarque  ,  c'étoient  àQs  poè- 
tes qui  faifoient  cette  fondion  ,  &  que 
celui  -  ci  efl:  enveloppé  de  fon  manteau  , 
com.me  on  dépeint  ordinairement  les  poè- 
tes. Le  papier  roulé  qu'il  tient  y  convient 
aufli  fort  bien  ,  puifqu'ils  étoient  obligés 
de  rendre  les  réponfes  de  l'oracle  en  vers  : 
&  cette  conjeâure  paroit  fi  heureufe  &  fi 
hien  fondée  à  l'auteur  ,  qu'il  ne  fait  point 
de  difficulté  de  changer  d'opinion  touchant 
cette  figure  ,  &  de  préférer  fort  poëte  en- 
fiaftrimythe  au  philofophe  Bias  de  M. 
Spanheim  ,  qu'il  avoit  adopté  fi  haute- 
Jnent  dans  fon  explication  particulière  de 
"C€  monument. 
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Monument  UyÇ Hifi.  cV Angleterre. ) 
il  eft  ainfi  nommé  par  les  angîois  ,  & 
avec  raifon  ,  car  c'eft  le  plus  célèbre  mo- 
nument des  modernes  ,  &  une  des  pièces 
des  plus  hardies  qu'il  y  ait  en  Architec- 
ture :  ce  fut  en  mémoire  du  trifte  embra- 
fement  de  Londres ,  qui  arriva  le  2  fep- 
tembre  1666  ,  qu'on  érigea  cette  pyramide , 
au  nord  du  pont  qui  eft  de  ce  c6té-îà  fur 
la  Tamife  ,  près  de  l'endroit  où  l'incen- 
die commença  ;  c'eft  une  colonne  ronde 
de  l'ordre  tolcan  ,  bâtie  de  groiïès  pierres 
blanches  de  Portland.  Elle  a  deux  cents 
pies  d'élévation  &  quinze  de  diamètre  , 
elle  eft  fur  un  piédeftal  de  quarante  pies 
de  hauteur  ,  &  vingt  &  un  en  quarré.  Au 
dedans  eft  un  efcalier  à  vis  de  marbre 
noir  ,  dont  les  barreaux  de  fer  régnent 
jufqu'au  fommet  ,  où  fe  trouve  un, balcon 
entouré  d'une  baluftrade  de  fer  ,  &  qui  a 
vue  fur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord 
&  du  fud  du  piédeftal  ont  chacun  une 
infcription  latine  ;  une  de  ces  in.^criptions 
peint  la  défolation  de  Londres  réduite  en 
cendres ,  &  l'autre  fon  rétabliftement  qui 
fut  aufti  prompt  que  merveilleux.  Tout 
ce  que  le  feu  avoit  emporté  d'édifices  de 
bais ,  fut  en  deux  ou  trois  ans  rétabli  de 
pierres  &  de  briques  fur  de  nouveaux 
plans  plus  régulier^  &  plus  magnifiques, 
au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe  , 
&  au  fortir  d'une  cruelle  pefte  qui  fuivic 
l'année  même  de  l'émbrafement  de  cette 
capitale  ,  ck  rien  ne  fait  tant  voir  la  ri- 
chefie  ,  la  force  &  le  génie  de  cette 
nation  ,  quand  elle  eft  d'accord  avec  elle- 
même  ,  &  qu'elle  a  de  grands  maux  à  ré- 
parer.   (  D.  J.) 

MONYOROKEREK ,  (Giogr.)  ville 
de  la  bafte  Hongrie  ,  dans  le  comté  d'Ei- 
fembourg  ,  &  dans  une  fituation  élevée. 
Elle  eft  munie  d'un  château  &  elle  eft  fous 
lafeigneurie  des  comtes  d'Erdodi.  (D.  G.) 

M  O  N  Z  A  ,  (  Géogr.J  ville  d'Italie>, 
dans  le  Milanez  ,  fur  le  Lambro  ,  a  11 
milles  N.  E.  de  Milan  ,  21  S.  O.  de  Ber- 
game.  Long.  26.  45.  /^r.  4^.  33. 

MOORSTONE  ,  (Hijl.nat.)  nom  que 

l'on  donne  en  Angleterre  à  une  efpece  de 

granit  blanc  &  noir  ,  qui  fe  trouve  dans 

1  la  province  de  Cournouailles &  en  Irlande; 

elle  eft  extrêmement  dure ,  &  entreraêl^ç 
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de  petites  particules  talqueufes.  On  trouve 
cette  pierre  par  mafîès  ou  par  blocs  im- 
menfes ,  &  non  par  couches  :  on  en  tranf- 
porte  à  Londres  pour  taire  les  marches 
deséghfes  &  des  édifices  publics  ,  à  caufe 
que  cette  pierre  ne  s'ufe  point  a-ufti  promp- 
.tement  que  les  autres.  Nous  avons  en 
France  une  quantité  immenfe  d'une  pierre 
toute  femblable ,  fur-tout  en  Bourgogne 
&  fur  les  bords  du  Rhône.  Voyei  Gra- 
nit, r-j 

MOOS  ou  MOSS ,  C  G^'ogr-  J,  P^ce 
commerçante  de  la  Norwege  méridio- 
nale ,  d'ans  la  préfedure  de  Chriftiania  , 
au  diftrid  de  Borre.  On  y  travaille  beau- 
coup en  fer  ,  &  l'on  y  a  établi  récemment 
une  fonderie  de  canons.  Ses  environs  font 
connus  d'ailleurs  par  les  deux  défaites  que  les 
Suédois  y  effuyerent  l'an  1717.  C  D-  ^J 

MOPHI  &  CROPHI,  (Geogr.^a?ic.J 
en  grec  Muç<  KpSçx  ,  montagne  û'egypte. 
Hérodote ,  //V.  //.  chap.  xxriij.  les  place 
au  deflus  de  Thebes  &  d'Eléphantina.  Lu- 
cain  ,  dans  fa  Pharfak  ,  là'.  X.  v.  jzj  y 
les  appelle  les  veines  du  Nil. 

Et  fcopuli  plaçait  fluvii   quos  difcere 
venas. 

MOPSUESTE  ,  (Géog.  anc.  )  Mop- 
fuefiia  y  ville  de  la  Cilicie  ,  fur  le  fleuve 
Pyrame  ,  au  defîlis  d'Anazarbe  ,  & 
plus  près  de  la  mer  que  cette  dernière 
ville.  Strabon  &  Etienne  le  géographe 
flivifent  ce  mot  Mopfu  hejlia  ,  Mé^pu  i^ia, 
mais  Ptolomée  &  Procope  n'en  font  qu'un 
mot.  Pline  dit  Mopfos  ,  &  il  fait  enten- 
dre que  les  Romains  avoient  laiffé  la  li- 
berté à  cette  ville  ;  l'empereur  Adrien 
l'embellit  de  plufieurs  édifices  ;  aufli  prit- 
dle  le  nom  de  ce  prince  ;  fur  une  mé- 
daille d'Antonin  le  pieux ,  on  Ht  ces  mots 
en  grec  ,  AAPiANnNM^-EATîîN  Hadria- 
norum  Mopfeataram  :  car  les  habitans  fe 
nommoient  Mopfeates.  Les  notices'  de 
Léon  le  fage,  &  d'Hiéroclès  donnent  à 
MopfueJIe  le  fécond  rang  parmi  ks  évé- 
chés  de  la  féconde  Cilicie  ;  mais  la  notice 
du  patriarchat  d'Antioche  ,  lui  donne  le 
rang  de  métropole  indépendante.  ( D.  J.  ) 
MOQUA  ,  f  f  (HiJlmod.J  cérémo- 
Siie  fanatique  en  ufage  patroi  \qs  Maho- 
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me'tans  indiens.  Lorfqu'ils  font  revenus  du 
pèlerinage  de  la  Meque  ,  un  d'entre  eux 
fait  une  courfe  fur  ceux  qui  ne  fuivenc 
pas  la  loi  de  Mahomet  ;  il  prend  pour 
cela  en  main  fon  poignard ,  dont  la  moi- 
tié de  la  lame  eft  em.poifonnée  ,  &  cou- 
rant dans  les  rues  ,  il  tue  tous  ceux  qu'il 
rencontre  qui  ne  font  pas  Mahométans  , 
jufqu'à  ce  que  quelqifun  lui  donne  la  mort 
à  lui-même.  Ces  ^PNux  croient  plaire  â 
Dieu  &  à  leur  prophète  en  leur  immo- 
lant de  pareilles  vidimes  ;  la  multitude 
après  leur  mort  les  révère  comme  faints  , 
&  leur  fait  de  magnifiques  funérailles.  Ta- 
vernier  ,    Voyage  des  Indes. 

MOQUE  ,^  f  f  C  Manne  J  efpece  de 
moufle  percé  en  rond  par  le  milieu  ,  & 
qui  n'a  point  de  poulie. 

Moque  de  civadiere  ,  c'efl  la  moque  çzt 
laquelle  pafTe  l'écoute  de  civadiere. 

Moques  de  trelingage  y  efpece  de  cap  de 
mouton  ,  par  lefquelles  paffent  les  lignes 
de  trelingage  des  étais.  Vojei  TRELIN- 
GAGE. 

Moques  du  grand  e'tai  y  ce  font  deux 
gros  caps  de  mouton  ,  fort  longs  &  pref- 
que  quarrés  ,  dont  l'un  eft  mis  au  banc 
de  l'étai  ,  &  l'autre  au  banc  de  fon  cal- 
lier  ;  ils  font  joints  enfemble  par  une  ride 
qui  leur  fert  de  liure  ,  en  forte  qu'ils  ne 
font  qu'une  même  manœuvre. 

MOQUERIE  ,  PLAISANTERIE  , 
C  Gramm.  franc.  _)  la  moquerie  fe  prend 
toujours  en  m.auvaife  part ,  &  la  plaifan- 
terie  n'eft  pas  toujours  offenfante.  La  mo- 
querie  eft  une  dérifion  qui  marque  le  mé- 
pris qu'on  a  pour  quelqu'un  ,  &  c'eft  une 
des  manières  dont  il  fe  fait  le  mieux  en- 
tendre; l'injure  même  eft  plus  pardonna- 
ble, car  elle  ne  défigne  ordinairement  que 
de  la  colère  ,  qui  n'eft  pas  incompatible 
avec  l'eftime.  La  plaifamerie  bornée  à  un 
badinage  fin  &  délicat,  peut  s'employer 
avec  fes  amis  &  les  gens  polis ,  autrement 
elle  devient  blâmable  &  dangereufe.  Tout 
ce  qui  intéreflè  la  réputation  ne  doit  point  -j^ 
s'appoWer  plaifante rie  y  comme  tout  ce  qui  ^^ 
eft  d'un  badinage  innocent  ,  ne  doit  point 
pafler  pour  moquerie.  C  D.  J.  ) 

MOQUEUR  ,  f  m.  (Hifi.  nat.^  Orni- 
thol&g.J  apis  polyglotta  y  oifeau  qui  eft  à 
peu  près  de  la  grolTeur  du  mauvis;  il  a 

environ 
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environ  huit  pouces  fîx  lignes  de  longueur  ,  invoquentdes  démons  domefliques  &  cham- 
depuis  la  poince  du  bec  jufqua  j'extrémicé  |  pêrres ,  auxquels  ils  attribuent  tous  les  effets 
de  la  queue  ,  &  Ci-:  pouces  neuf  lignes  juf-  j  de  la  nature,  ils  appellent  moqwjie  ^  tout 
qiàn  bout  des  ongles.  Le  défias  de  la  tè,te^  i  être  en  qui  réfide  une  vertu  fecrete  ,  pour 
Li  partie  fuperieure  du  cou  ,  le  dos  ,  ie  [  taire  du  bien  ou  du  mal  ,  &  pour  découvrir 
croupion  &  les  plumes  qui  couvrent  l'ori-  j  les  chofes  pafîl-es  &  \^s  futures  ;  leurs  prê- 
gine  du  deffus  de  la  queue,  font  d'un  gris  |  très  portent  le  nom  de  ganga  moquije  y 
brun.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  une  j  &  on  \qs  diftingue  par  un  furnom  pris  du 
bande  longitudinale  de  la  même  couleur,  |  lieu  ,  de  1  autel  ,  du  temple,  &  dt;  l'jdole 
une   autre    blanchâtre   qui    fe    trouve    au  j  qu'ils  fervent. 

deflous  de  l'œil.  Les  joues  ,  la  gorge  ,  la  |  La  rnoquijie  de  Thirico  eft  la  plus  vé- 
partie  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  [  nérée  ;  celle  de  Kikokoo  préfide  à  la  mer , 
ventre,  les  côtés  ,  les  jambes ,  les  plumes  i  prévient  les  tempêtes  ,  &  fait  arriver  les 
du  defTous  de  la  queue  ,  &  celles  de  la  '.  navires  à  bon  port  :  c'ell  une  ftatue  de 
face  inférieure  des  ailes  font  blanches  ;  le  :  bois  repréfencant  un  homme  afïîs.  La  mo- 
bord  de  l'aile  à  l'endroit  du  pH,  eft  de  la  quifie  de  Malemba  eft  la  déefTe  de  la  fanté: 
même  couleur.  Les  petites  plumes  des  ailes  i  ce  n'eft  pourtant   qu'une   natte  d'un   pie 


ont  une  couleur  brune  ,  mêlée  de  taches 
blanches  longitudinales.  Les  plumes  intié- 
rieures  des  ailes  font  d'un  brun  obfcur  & 
terminées  de  blanc.  Les  extérieures  ont  la 
même  couleur  brune  ,  mais  le  blanc  s'étend 
plus  bas  ,  &  l'extrémité  de  chacune  de  ces 
plumes  eft  marquée  d'une  tache  noire.  Les 
plumes  du  fécond  &  du  troifieme  rang  de 
l'aile  font  blanches  &  ont  l'extrémité  brune  ; 
les  autres  au  contraire  font  blanches  à  l'ex- 
trémité ,  &  brunes  fur  tout  le  refte  de  leur 
étendue.  La  queue  a  trois  pouces  dix  lignes 
de  longueur  ,  elle  eft  compofée  de  douze 
plumes ,  les  huit  du  milieu  font  d'un  brun 
obfcur  ,  les  autres  ont  les  barbes  exté- 
rieures de  la  même  couleur  ,  &  les  barbes 
intérieures  blanches  ;  la  plume  extérieure 
eft  entièrement  blanche.  Les  deux  plumes 
du  milieu  font  les  plus  longues ,  les  autres 
diminuent  fuccefîivement  de  longueur  jr.f- 
qu'aux  extérieures.  Il  y  a  au  deftus  des 
coins  de  la  bouche  de  longs  poils  roides 
dirigés  en  avant.  Le  bec  eft  d'un  brun 
noirâtre  ;  les  pies  &  les  ongles  font  noirs. 
Cet  oifeau  chante  très  -  bien  &  contre- 
fait la  voix  des  animaux  ;  on  le  trouve  à 
la  Jamaïque  ,  à  la  nouvelle  Efpagne.  Or- 
nit.  par  M.  Briflbn  ,  tome  II  ^  pag.  z6z. 
V.  Oiseau. 

MOQUETTE  ,  f.  f.  ÇComm.  J  étoffe 
de  laine  qui  fe  travaille  comme  les  velours. 
Voyei  l'article  VELOURS. 

MOQUISIE  ,  f.  f.  (Hifioire  de  ridolâ- 
trie.J  les  habitants  de  Lovango  ,  &  autres 
peuples  fuperftitieux  de  la  baffe  Ethiopie  , 
Tome  XXII. 


&  demi  en  quatre,  au  haut  de  laquelle 
on  attache  une  courroie  pour  y  pendre 
des  bouteilles ,  des  plumes ,  des  écailles , 
de  petites  cloches ,  des  crécerelles  ,  des 
os ,  le  tout  peint  en  rouge.  La  moquifie 
Mymie  eft  une  cabane  de  verdure,  qui 
eft  fur  le  chemin  ombragé  d'arbres.  La 
moquifie  Coûi  eft  un  petit  fac  rempli  de 
coquilles  pour  la  divination.  Pour  la  mo- 
quifie de  Kiraaye  ,  ce  font  des  pièces  de 
pots  caffés  ,  de  formes  de  chapeaux  &  de 
vieux  bonnets.  La  moquifie  Injami  ,  qui 
eft  à  fix  lieues  de  Lovango  ,  eft  une  grande 
image  dreffée  fur  un  pavillon.  La  moqui- 
fie de  Moanzi  ,  eft  un  pot  mis  en  terre 
dans  un  creux  entre  àts  a-Tbres  facrés  : 
^Qs  miniftres  portent  des  bracelets  de  cui- 
vre rouge  ,  voilà  les  idoles  de  tout  le  pays 
de  Lovango  ,  &  c'en  eft  affez  pour  jufti- 
fîer  que  c'eft  le  peuple  le  plus  ftupide  de 
l'univers. 

MORA  ,  f.  f.  (Hifi.  anc.J  troupe  de 
Spartiates  ,  compofée  ou  de  500  ,  ou  de 
700  ,  ou  de  900  hommes.  Les  fentimens 
font  variés  fur  cette  appréciation.  Il  y 
avoir  fix  mora  ,  chacune  étoit  commandée 
par  un  polémarque  ,  quatre  officiers  fous 
le  polémarque  ,  huit  fous  ces  premiers  , 
&  feize  fous  ceux-là.  Donc  fi  ces  derniers 
avoient  à  leurs  ordres  50  hommes  ,  la 
mora  étoit  de  400  ,  ce  qui  réduit  toute 
la  milice  de  Lacédémone  à  24.00  :  c'eft 
peu  de  chofe  ,  mais  il  s'agit  des  temps  le 
Lycurgue.  On  ne  recevoit  dans  cette  milice 
que  de,s  hommes  libres,  entre  30  &  60  ans. 
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MoRA  la  y  ou  LA  MoHR  ,  (  Geogr.J 
rivière  du  royaume  de  Bohême  ,  en  Mo- 
ravie. Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  , 
auprès  de  Morawitz  ,  entre  au  duché  de 
Sile'fie  ,  pafle  à  Morawitz  ,  &  va  porter 
fes  eaux  dans  FOder. 

MORABA  ,  C^^'ogr.J  fleuve  d'Afrique 
dans  l'AbilTinie  ,  félon  M.  de  Lille.  M. 
Ludolf  appelle  ce  fleuve  Mareb.  (  D.  J.) 

MORABITES  ,  f  i,  fHijlmod.}  nom 
que  donnent  les  Mahométans  à  ceux  d'entre 
eux  qui  fuivent  la  fede  de  Mohaidin  , 
petit-fils  d'Aly  ,  gendre  de  Mahomet.  Les 
plus  zélés  de  cette  fede  embrafîènt  la  vie 
folitaire  ,  &  s'adonnent  dans  les  déferts  à 
l'étude  de  la  philofophie  morale.  Ils  font 
oppofés  en  plufieurs  points  aux  fedateurs 
d'Omar  ,  &  mènent  une  vie  d^ailleurs  afîèz 
licencieufe  ,  perfuadés  que  les  jeûnes  & 
les  autres  épreuves  qu'ils  ont  pratiquées 
leur  en  donnent  le  droit.  Ils  fe  trouvent 
aux  fêtes  &  aux  noces  des  grands  ,  où 
ils  entrent  en  chantant  des  vers  en  l'hon- 
neur d'Aly  &  de  fes  fils  ;  ils  y  prennent 
part  aux  feftins  &  aux  danfes  jufqu'à  tomber 
dans  des  excès  ,  que  leurs  difciples  ne  man- 
quent pas  de  faire  pafTer  pour  des  extafes  : 
leur  règle  n'eft  fondée  que  fur  des  tradi- 
tions. 

On  donne  auffi  en  Afrique  le  nom  de 
Morabites  aux  Mahométans  qui  font  pro- 
feffion  de  fcience  &  de  fainteté.  Ils  vi- 
vent à  peu  près  comme  les  philofophes 
païens  ou  comme  nos  hermites  :  le  peu- 
ple les  révère  extrêmement  ,  &  en  a 
quelquefois  tiré  de  leur  folitude  pour  les 
mettre  fur  le  trône.  Marmol  ,  de  VA- 
frique. 

MORAILLE ,  f.  f  C Maréchal)  inftru- 
ment  que  les  maréchaux  mettent  au  nez 
des  chevaux  pour  les  faire  tenir  tranquilles 
pendant  qu'on  les  ferre  ou  qu'on  les  fai- 
gne  ,  ùc. 

MoRAILLE  ,  f.  f.  (Verrerie.)  efpece 
de  tenailles  de  fer  à  l'ufage  des  verriers  , 
qui  l'emploient  à  tirer  &  alonger  le  cylin- 
'  dre  de  verre  avant  que  de  l'ouvrir. 

MORAILLER  le  verre  ,  c'eft  l'alonger 
avec  la  moraille.  Voye^  Verrerie. 

§  MORAILLES  ,  f  f.  plur.  (terme  de 
JB la/on.  J  meuble  d'armoiries  repréfentant 
deux  tenailles  qui  fervent  à  ferrer  le  nez 
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du  cheval  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  tour- 
mente lorfqu'on  le  tient  au  travail  :  ce 
font  deux  branches  de  fer  jointes  par  une 
charnière  à  l'un  des  bouts  ,  &  que  l'on 
ferre  ou  lâche  du  côté  oppofé,  tant  que 
l'on  veuc. 

Ce  meuble  eft  ordinairement  ouvert  , 
tendu  en  fafce  ;  s'il  y  a  pîufleurs  morail- 
les  J,  on  les  met  l'une  fur  l'autre  ;  leur 
émail  eft  l'or  ou  l'argent ,  elles  font  rares 
dans  l'écu. 

De  Morailles  à  Paris  ;  d'aïur  à  trois 
mordilles  d* argent  en  fafces. 

De  Girard  à  Bourges  ;  de  gueules  à 
deux  morailles  d'or  y  liées  d'argent  y  pofées 
en  chevrons  Funefur  Vautre.  (G.  D.  L.  T.J 

MORAILLON,  f.  m.  (Serrurerie.) 
morceau  de  fer  plat  ,  dont  la  longueur  , 
la  largeur  ,  l'épaiflèur  varient ,  félon  les 
places  auxquelles  on  le  deftine  ;  il  fert  à 
fermer  les  coffres  forts ,  les  portes  ,  &c. 
avec  les  cadenas.  A  une  des  extrémités 
eft  un  œil  dans  lequel  paffe  un  lacet 
pour  l'attacher  ;  à  l'autre  bout  il  y  a  un 
trou  oblong  pour  recevoir  la  tête  du 
crampon  dans  laquelle  on  place  l'anfe  du 
cadenas. 

MORAINE  ,  f  f  (MégiJTerie.J  c'eft  la 
laine  que  les  mégifliers  &  les  chamoifeu;s 
ont  fait  tomber  avec  la  chaux  de  deiïus  les 
peaux  de  moutons  &  de  brebis  mortes  de 
maladie  ;  on  appelle-aufli  cette  laine  maurisy 
morif  y  monin  ,  mortain  y  &  plures. 

Les  laines  moraines  font  du  nombre  de 
celles  que  l'article  ii  du  règlement  du  30 
mars  1700,  défend  aux  ouvriers  en  baî 
au  métier  ,  de  fe  fervir  dans  les  ouvrages 
de  leur  profefîion.  Voye:{  Laine. 

MORALE  ,  f.  f  (Science  des  mœurs.  J 
c'eft  la  fcience  qui  nous  prefcrit  une  fage 
conduite ,  &  les  moyens  d'y  conformer  nos 
adions. 

S'il  fied  bien  à  des  créatures  raifonna- 
bles  d'appliquer  leurs  facultés  aux  chofes 
auxquelles  elles  font  deftinées  ,  la  morale 
eft  la  propre  fcience  des  hommes  ;  parce 
que  c'eft  une  connoiflànee  généralement 
proportionnée  à  leur  capacité  naturelle  » 
&  d^où  dépend  leur  plus  grand  intérêt. 
Elle  porte  donc  avec  elle  les  preuves  de 
fon  prix  ;  &  fi  quelqu'un  a  befoin  qu'on 
raifonne  beaucoup  pour  l'en  convaincre  , 
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c'eft  un  efprit  trop  gâté  pour  être  ramené 

par  le  raifonnement. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  pas  traiter  la 
morale  par  des  argumens  démonftratits  ,  & 
j'en  i'ais  deux  ou  trois  raifons  principales. 
1°.  Le  défaut  de  fignes.  Nous  n'avons  pas 
de  marques  fenfibles  ,  qui  repréfentenc  aux 
yeux  les  idées  morales  ;  nous  n'avons  que 
des  mots  pour  les  exprimer  :  or  quoique 
ces  mots  reftenc  les  mêmes  quand  ils  font 
écrits ,  cependant  les  idées  qu'ils  fignifient , 
peuvent  varier  dans  le  même  homme  ;  &: 
il  eft  fort  rare  qu'elles  ne  foient  pas  dif- 
férentes ,  en  différentes  perfonnes.  2°.  Les 
idées  morales  font  communément  plus 
compofées  que  celles  des  figures  employées 
dans  les  mathématiques.  Il  arrive  delà  que 
les  noms  des  idées  morales  y  ont  une 
fignification  plus  incertaine  ;  &  de  plus , 
que  refprit  ne  peut  retenir  aifément  des 
combinaifons  précifes ,  pour  examiner  les 
rapports  &  les  difconvenances  des  chofes. 
3°.  L'intérêt  humain  ,  cette  pafïion  fî 
trompeufe  ,  s'oppofe  à  la  démonftration 
des  vérités  morales  ;  car  il  eft  vraifem- 
blable  que  fi  les  hommes  vouloienc  s'ap- 
pliquer à  la  recherche  de  ces  vérités  ,  félon 
la  même  méthode  &  avec  la  même  indif- 
férence qu'ils  cherchent  les  vérités  mathé- 
matiques ,  ils  les  trouveroient  avec  la 
même,  facilité. 

La  fcience  des  mœurs  peut  étce  acquife 
jufqu'à  un  certain  degré  d'évidence  ,  par 
tous  ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  leur 
raifon  ,  dans  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent. 
L'expérience  la  plus  commune  de  la  vie  , 
&  un  peu  de  réflexion  fur  foi-même  &  fur 
les  objets  qui  nous  environnent  de  toutes 
parts  ,  fuffîfent  pour  fournir  aux  perfonnes 
les  plus  fimples  ,  les  idées  générales  de 
certains  devoirs  ,  fans  lefquels  la  fociété 
ne  fauroit  fe  maintenir.  En  effet ,  les  gens 
les  moins  éclairés  ,  montrent  par  leurs 
difcours  &  par  leur  conduite  ,  qu'ils  ont 
des  idées  affez  droites  en  matière  de  mo- 
rale y  quoiqu'ils  ne  puifïènt  pas  toujours 
les  bien  développer,  ni  exprimer  nette- 
ment tout  ce  qu'ils  fentent  ;  mais  ceux 
qui  ont  plus  de  pénétration  ,  doivent  être 
capables  d'acquérir  d'une  manière  diftinfce , 
toutes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin 
pour  fe  conduire. 
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Il  tî*eft  pas  queftion  daas  la  morale  de 
connoître  î'efTence  réelle  des  fubftances  , 
il  ne  faut  que  comparer  avec  foin  cercaines 
relations  que  l'on  conçoit  entre  les  aétions 
humaines  &  une  certaine  règle.  La  vérité 
&  la  certitude  des  difcours  de  morale  , 
font  confidérées  indépendamment  de  la  vie 
des  hommes  ,  &  de  l'exiftence  que  les 
vertus  dont  ils  traitent  ont  aâuellement 
dans  le  monde.  Les  offices  de  Cicéron  rja 
font  pas  moins  conformes  à  la  vérité, 
quoiqu'il  n'y  ait  prefque  perfonne  qui  en 
pratique  exadement  les  maximes  ,  &  qui 
règle  fa  vie  fur  le  modèle  d'un  homme  de 
bien  ,  tel  que  Cicéron  nous  l'a  déj)eint  dans 
cet  ouvrage.  S'il  eft  vrai  dans  la  fpécula- 
tion  ,  que  le  meurtre  mérite  la  mort ,  il  ?e 
fera  pareillement  à  l'égard  de  toute  aâion 
réelle  ,  conforme  à  cette  idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embarrafient  quelque- 
fois en  matière  de  morale  y  ne  viennent 
pas  tant  de  l'obfcurité  qu'on  trouve  dans 
les  préceptes  ,  que  de  certaines  circonf- 
tances  particulières  ,  qui  en  rendent  l'ap- 
plication difficile  ;  mais  ces  circonftances 
particulières  ne  prouvent  pas  plus  l'incer- 
titude du  précepte  ,  que  la  peine  qu'on  a 
d'appliquer  une  de'monftration  de  mathé- 
matique ,  n'en  diminue  l'infaillibilité.  D'ail- 
leurs ,  ces  difficultés  ne  regardent  pas  les 
principes  généraux  ,  ni  les  maximes  qui  en 
découlent  immédiatement  ou  médiatement, 
mais  feulement  quelques  conféquences  éloi- 
gnées. Pour  peu  qu'on  fafle  ufage  de  fon 
bon  fens ,  on  ne  doutera  pas  le  moins  du 
monde  de  la  certitude  des  règles  fuivantes  : 
qu'il  faut  obéir  aux  loix  de  la  Divinité , 
autant  qu'elles  nous  font  connues  :  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  faire  du  mal  à  autrui: 
que  fi  l'on  a  carfé  du  dommage  ,  on  doit 
le  réparer  :  qu'il  eft  jufte  d'obéir  aux  loix 
d'un  fouverain  légitime  ,  tant  qu'il  ne  pref- 
crit  rien  de  contraire  aux  maximes  invaria- 
bles du  droit  naturel  ,  ou  à  quelque  loi 
divine  çjairement  révélée ,  Ùc.  Ces  vérités, 
&  pîufieurs  autres  femblables  font  d'une 
telle  évidence ,  qu'on  ne  fauroit  y  rien  op- 
pofer  de  plaufible. 

Si  la  fcience  des  mœurs  s'eft  trouvée  de 

tout  temps  extrêmement  négligée ,  il  n'eft 

pas  difficile  d'en  découvrir  les  caufes.  II 

eft  certain  que  les  divers  befoins  de  la 

Gg  ^ 
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vie  ,  vrais  ou  imaginaires ,  les  faux  inté- 
rêts ,  les  impreflions  de  l'exemple  &  des 
coutumes  ,  le  torrent  de  la  mode  &  des 
opinions  reçues  ,  les  préjugés  de  l'entance  , 
les  paffions  fur- tout  ,  détournent  ordinai- 
rement les  efprits  d'une  étude  férieufe  de 
la  morale.  La  philofophie  ,  dit  agréable- 
ment l'auteur  moderiie  des  dialogues  des 
moits  ,  ne  regarde  que  les  hommes  ,  & 
nullement  le  refte  de  l'univers.  L'aftro- 
nome  penfe  aux  aflres ,  le  phyiicien  à  la 
nature  ,  &  les  philofophes  à  eux  ;  mais 
parce  que  cette  philofophie  les  incornmo- 
deroit ,  fi  elle  fe  mêloit  de  leurs  affaires  , 
&  fi  tîle  précencloit  régler  leurs  paffions  , 
ils  l'envoient  dans  le  ciel  arranger  les  pla- 
nettes ,  &  en  mefurer  les  mouvemens  j  ou 
bien  ils  la  promènent  fur  la  terre  ,  pour  lui 
faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  voient  :  enfin 
ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux 
qu'il  leur  eft  pofTible. 

Il  eft  pourtant  certain ,  malgré  cette 
plaifanterie  de  M.  de  Fontanelle ,  que  dans 
tous  les  temps  ,  ce  font  les  laïques  philo- 
fophes qui  ont  fait  le  meilleur  accueil  à  la 
morale  ;  &  c'eft  une  vérité  qu*on  peut 
établir  par  tous  les  écrits  des  Sages  de  la 
Grèce  &  de  Rome.  Socrate  ,  le  plus  hon- 
nête homme  de  l'antiquité  ,  fit  une  étude 
particulière  de  la  morale  ,  &  la  traita  avec 
autant  de  grandeur ,  que  d'exaditude  ;  tout 
ce  qu'il  dit  de  la  Providence  en  particu- 
lier ,  eft  digne  des  lumières  de  l'évangile. 
La  morale  eft  auflî  par-tout  répandue  dans 
les  ouvrages  de  Platon.  Ariftote  en  fit  un 
fyftême  méthodique ,  d'après  les  mêmes 
principes  &  la  même  économie  de  fon 
maître.  La  morale  d*Epicure  n'eft  pas 
moins  belle  ,  que  droite  dans  fes  fonde- 
mens.  Je  conviens  que  fa  dodrine  fur  le 
bonheur  ,  pouvoir  être  mal  interprétée , 
&  qu'il  en  réfuica  de  fâcheux  effets  ,  qui 
décrièrent  fa  fecte  :  mais  au  fond  cette 
doârine  étoit  affez  raifonnabîe  ;  &  l'on 
ne  fauroit  nier  ,  qu'en  prenant  le  mot  de 
'bonheur ,  dans  le  fens  que  lui  donnoit 
Èpicure  ,  la  félicité  de  l'homme  ne  confifte 
que  dans  le  fentiment  du  plaifjr  ,  ou  en 
général  dans  le  contentement  de  l'efprit. 

Cependant  Zenon ,  contemporain  d'Epi- 
cure  ,  fe  frayoit  une  route  encore  plus 
glorieufe ,  en.  fondant  la  feâe  des  Stoï- 
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ciens.  En  effet ,  il  n'y  a  point  eu  de  philo- 
fophes qui  aient  parlé  plus  fortemeiit  de 
la  fatale  néceftité  des  chofes  ,  ni  plus 
magnifiquement  de  la  liberté  de  l'homme  , 
que  l'ont  fait  les  Stoïciens.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  leur  morale  y  confidérée  en  elle- 
même  ;  &  à  quelques-unes  de  leurs  maxi- 
mes près  ,  rien  n'eft  plus  conforme  aux 
lumières  de  la  droite  raifon.  Leur  grand 
principe  ,  c'eft  qu'il  faut  vivre  conformé- 
ment à  la  conftitution  de  la  nature  hu- 
maine ,  &  que  le  fouverain  bien  de  l'hom- 
me confifte  dans  la  vertu  ;  c'eft-  à-dire  , 
dans  les  lumières  de  la  droite  Raifon  ,  qui 
nous  font  confidérer  ce  qui  convient  véri- 
tablement à  notre  état.  Ils  regardoient 
le  monde  comme  un  royaume  dont  Dieu 
eft  le  prince  ,  &  comme  un  tout ,  à  l'uti- 
lité duquel  chaque  perfonne  qui  en  fait 
partie  ,  doit  concourir  &  rapporter  toutes 
fes  aâions  ,  fans  préférer  jamais  fon  avan- 
tage particulier  à  l'intérêt  commun.  Ils 
croyoient  qu'ils  étoient  nés  ,  non  chacun 
pour  foi  ,  mais  pour  la  fociété  humaine  j 
c'étoit-là  le  caraûere  diftindifde  leur  fede, 
&  l'idée  qu'ils  donnoient  de  la  nature  du 
jufle  &  de  l'honnête.  Il  n*y  a  point  de 
philofophes  qui  aient  fi  bien  reconnu  ,  & 
Il  fort  recommandé  les  devoirs  indifpen- 
fables  où  font  tous  les  hommes  les  uns 
envers  les  autres  ,  précifément  en  tant 
qu'hommes.  Selon  eux  ,  on  eft  né  pour 
procurer  du  bien  à  tous  les  humains  ;, 
exercer  la  bénéficence  envers  tous  ;  fe 
contenter  d'avoir  fait  une  bonne  adion  , 
&  l'oublier  même  en  quelque  manière  ,, 
au  lieu  de  s'en  propofer  quelque  récom- 
penfe  ;  paffer  d'une  bonne  aàion  à  une 
autre  ;  fe  croire  fuffifamment  payé  ,  en 
ce  que  l'on  a  eu  occafion  de  rendre  fer- 
vice  aux  autres ,  &  ne  rechercher  par 
conféqiient  hors  de  foi  ,  ni  le  profit  ni  la 
louange.  A  l'égard  de  nous-mêmes  ,  il 
faut ,  difent  les  Stoïciens  ,  n'avoir  rien 
tant  à  cœur  que  la  vertu  ;  ne  fe  laiffer  ja- ..^^ 
mais  détourner  de  fon  devoir ,  ni  par  le  de-  '^m^^ 
fir  de  la  vie  ,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
mens  ,  ni  par  celle  de  la  mort  ;  moins  en- 
core  de  quelque  dommage  ,  ou  de  quel- 
que perte  que  ce  foit.  Je  ne  dois  pas  en- 
trer ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais 
un  favant  anglois,  Thomas  Gataker  ,  dans 
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îa  préface  de  Ton  vafte  &  inftrudlif  com- 
rnenraire  fur  Marc  Antonin  ,  nous  a  donné 
un  abrégé  àcs  plus  beaux  préceptes  de  la 
morale  des  Stoïciens  ,  tiré  du  livre  même 
de  cet  empereur  ,  &  de  ceux  d'Epidete 
&  de  Séneque  ,  trois  philofophes  de  cette 
kâe  eftimable  ,  &  qui  font  les  feuls  avec 
Plutarque,  dont  il  nous  refte  quelques 
écrits. 

Depuis  Epicure  &  Zenon  ,  on  ne  vit 
plus  de  beaux  génies  tenter  de  nouvelles 
routes  dans  la  fcience  de  la  morale  :  cha- 
cun fuivit  la  fecle  qu'il  trouva  la  plus  â 
fon  goût.  Les  Romains ,  qui  reçurent  des 
Grecs  les  arts  &  les  fciences  ,  s'en  tin- 
rent aux  fyftémes  de  leurs  maîtres.  Du 
temps  d'i^ugufte ,  un  philofophe  d'Alexan- 
drie nommé  Potamon  ,  introduifit  une 
manière  de  philofopher  que  l'on  appella 
écleâique  ,  parce  qu'elle  confiftoit  à  choifir 
de  tous  les  dogmes  des  philofophes  ,  ceux 
qui  paroifToient  les  plus  raifonnables. 
Cicéron  fuit  à  peu  près  cette  méthode 
dans  fon  livre  des  offices ,  où  il  eft  tantôt 
floïcien  ,  tantôt  péripatéticien.  Cet  excel- 
lent livre  que  tout  le  monde  connoît,  eft 
fans  contredit  le  meilleur  traité  de  mo- 
rale ,  le  plus  régulier  ,  le  plus  méthodique 
&  le  plus  exacb  que  nous  ayions.  Il  n'y  a 
guère  de  moins  bonnes  chofes  dans  celui 
des  loix  ,  tout  imparfait  qu'il  eft  ;  mais 
c'eft  un  grand  dommage  qu'on  ait  perdu  fon 
Traité  de  la  république  ,  dont  le  peu  de 
fragmens  qui  nous  reftent  donnent  la  plus 
haute  idée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  morale  de  Sé- 
neque &  de  Plutarque ,  je  ferois  aftèz  du 
fentiment  de  Montagne  ,  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  porte.  Ces  deux  auteurs  , 
dit-il  ,  fe  rencontrent  dans  la  plupart  des 
opinions  utiles  &  vraies  ;  comme  aufîi 
leur  fortune  les  fit  naître  à  peu  près  dans 
le  même  fiecle  ,  tous  deux  venus  de  pays 
étranger  ,  tous  deux  riches  &  puiftans. 
Leur  inftruâion  eft  de  la  çrême  pkilofo- 
phique  :  Plutarque  eft  plus  uniforme  & 
confiant  :  Séneque  plus  -  ondoyant  &  di- 
vers :  celui-ci  fe  roidit  &  fe  tend  pour 
armer  la  vertu  contre  la  foibleffe ,  la 
crainte  &  les  vicieux  appétits  :  l'autre 
femble  n'eftimer  pas  tant  leur  effort,  & 
dédais.ner   d'en  hâter  fon  pas ,  &  de  fe 
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mettre  fur  fa  garde  ;  il  paroît  dans  Se* 
neque  qu'il  prête  un  peu  à  la  tvrannie  des 
empereurs  de  fon  temps  :  Plutarque  eft 
libre  par-tout  :  Séneque  eft  plein  de  poin- 
tes &  de  faillies  ,  Plutarque  de  chofes  : 
celui-là  vous  échauffe  plus  &  vous  émeut , 
celui-ci  vous  contente  davantage  &  vous 
paie  mieux  :  il  nous  guide  ,  l'autre  nous 
pouftè  :  tantôt  dans  Plutarque ,  les  difcours 
font  étendus ,  &  tantôt  il  ne  les  touche 
que  fimplement ,  montrant  feulement  du 
doigt  par  cù  nous  irons ,  s'il  nous  plaît  , 
&  fe  contentant  de  ne  donner  qu'une  at- 
teinte dans  le  plus  vif  d'un  repos.  11  les  faut 
arracher  delà  ,  &  les  mettre  en  place 
marchande. 

J'ajoute  que  les  fujets  de  morale  de 
Plutarque  ,  font  en  général  traités  fuper- 
ficiellement ,  &  que  les  ouvrages  de  Sé- 
neque ,  le  meilleur  même  ,  celui  des  Bien- 
faits ,  n'a  point  d'ordre.  Épidete  eft  plus 
fimple  &  plus  pur  ;  mais  il  manque  de 
vues  &  d'élévation.  Marc  Antonin  montre 
un  efprit  plus  vafte  &  plus  grand  que  fon 
empire.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  d'expliquer 
foli dément  les  préceptes  de  Ces  maîtres  , 
il  les  a  fouvent  corrigés ,  &  leur  a  donné 
une  nouvelle  force ,  par  la  manière  ingé- 
nieufe  &  naturelle  dont  il  les  a  propofés  , 
ou  par  les  nouvelles  découvertes  qu'il  y  a 
jointes. 

Les  Platoniciens  qui  fe  rendirent  célè- 
bres dans  le  III  &  IV  (îecles ,  un  Piotin  , 
un  Amélius,  un  Porphyre  ,  un  Jamblique, 
un  Proclus  ,  ^c.  s'attachèrent  beaucoup 
plus  à  expliquer  les  fpéculations ,  ou  plutôt 
les  rêveries  du  fondateur  de  leur  fede  , 
qu'à  cultiver  fa  morale.  Un  très-petit  nom- 
bre de  dodeurs  de  l'églife  chrétienne  ne 
furent  guère  plus  heureux  ,  en  s'entêtant 
d'idées  chimériques ,  d'allégories  ,  de  dif- 
putes  frivoles  ,  &  en  s'abandonnant  aux 
fougues  de  leur  imagination  échauffée.  Il 
feroit  fuperflu  de  parcourir  les  fiecles  fui- 
vans  ,  où  l'ignorance  &  la  corruption  ne 
laiftèrent  prefque  plus  qu'une  étincelle  de 
bon  fens  &  de  morale. 

Cependant  Ariftore  abandonné,  reparut 
dans  le  VI  fiecle. Boece,  en  traduifant  quel- 
ques ouvrages  du  philofophe  de  Stagyre  ^ 
jeta  les  fondemens  de  cette  autorité  def- 
potique ,  que  la  philofophie  péripatéticienne 
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vint  à  acquérir  dans  la  fuite  des  temps. 
Les  Arabes  s'en  entêtèrent  dans  le  XI 
lîecle  ,  &  l'introduilirent  en  Efpagne 
où  elle  fubfîfte  toujours  :  delà  naquit  la 
philofophie  fcholaftique ,  qui  fe  répandit 
dans  toute  l'Europe  ,  &  dont  la  barbarie 
porta  encore  plus  de  préjudice  à  la  reli- 
gion &  à  la  morale ,  qu'aux  fciences  fpé- 
culatives. 

La  morale  des  fcholaftiques  eft  un  ou- 
vrage de  pièces  rapportées ,  un  corps  con- 
fus ,  fans  règle  &  fans  principe  ,  un  mé- 
lange des  penfe'es  d'Ariftote  ,  du  droit  ci- 
vil ,  du  droit  canon  ,  des  maximes  de  l'é- 
criture fainte  &  des  pères.  Le  bon  &  le 
mauvais  fe  trouvent  mêlés  enfemble  ,  mais 
de  manière  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mau- 
vais que  de  bon.  Les  cafuiftes  des  derniers 
lïecles  n'ont  fait  qu'enchérir  en  vaines  fub- 
tilités  ,  &  qui  pis  eft ,  en  erreurs  monf- 
trueufes.  Pafîbns  tous  ces  malheureux  temps, 
&  venons  enfin  à  celui  où  la  fcience  des 
mœurs  eft ,  pour  ainfi  dire,  reftufcitée. 

Le  fameux  chancelier  Bacon  ,  qui  finit 
fa  carrière  au  commencement  du  xvij 
fiecle ,  eft  un  de  cqs  grands  génies  à  qui  la 
poftérité  fera  éternellement  redevable  des 
belles  vues  qu'il  a  fournies  pour  le  rétablif- 
fement  des  fciences.  Ce  fut  la  ledure  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qui  infpira 
à  Hugues  Grotius  la  penfée  d'ofer  le  pre- 
mier former  un  fyftéme  de  morale  y  & 
de  droit  naturel.  Perfonne  n'étoit  plus 
propre  que  Grotius  à  tenter  cette  entre- 
prife.  Un  amour  fincere  de  la  vérité  ,  une 
netteté  d^efprit  admirable  ,  un  difcerne- 
ment  exquis  ,  une  profonde  méditation  , 
une  érudition  univerfelle  ,  une  ledure  pro- 
digieufe ,  une  application  continuelle  à 
l'étude  ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
traverfes ,  &:  des  fondions  pénibles  de 
plufieurs  emplois  confidérables  ,  font  les 
qualités  qu'on  ne  fauroit  fans  ignorance 
&  fans  injuftice  refufer  à  ce  grand  homme. 
Si  la  philofophie  de  fon  fiecle  étoit  encore 
pleine  de  ténèbres  ,  il  a  prefque  fuppléé  à 
ce  défaut  par  la  force  de  fon  bon  fens  & 
de  fon  jugement.  Son  ouvrage ,  aujourd'hui 
fî  connu ,  parut  à  Paris  pour  la  première 
fois  en  i6i6. 

Quoique  Selden  ait  prodigué  la  plus  vafte 
érudition    dans  fon  fyftéme  des  loix  des  i 


M  O  R 

Hébreux  fur  la  morale  &  le  droit  nattifel , 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  effacé ,  ni  même 
égalé  G  rotius.  Outre  le  défordre  &  l'obfcu- 
ricé  qui  régnent  dans  la  manière  d'écrire  de 
ce  favant  Anglois  ,  fes  principes  ne  font 
point  tirés  des  lumières  de  la  raifon  ,  mais 
des  fept  préceptes  donnés  à  Nos  ,  qui  ne 
font  tondes  que  fur  une  tradition  dou- 
teufe  ,  ou  fur  les  décifions  des  rabbins. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Grotius , 
parut  fur  la  fcene  le  fameux  ThomaS' 
Hobbes.  Si  ce  beau  génie  eût  philofophé 
fans  prévention ,  il  auroit  rendu  des  fer- 
vices  confidérables  à  la  recherche  de  la 
vérité  ;  mais  il  pofe  pour  principe  des  fo- 
ciétés ,  la  confervation  de  foi  -  même  &. 
l'utilité  particuhere  ;  mais  il  établit  fur 
cette  fuppofition  ,  que  l'érat  de  nature  eft 
un  état  de  guerre  de  chacun  contre  tous  ; 
mais  il  donne  aux  rois  une  autorité  fans, 
bornes  ,  prétendant  que  la  volonté  des  fou- 
verains  fait  &  la  religion  ,  &  tout  ce  qui 
eft  jufte  ou  injufte. 

Il  étoit  réfervé  à  Samuel  PufFendorf 
de  profiter  heureufem.ent  des  lumières 
de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  & 
d'y  joindre  fes  propres  découvertes.  Il 
développe  diftindement  les  maximes  fon- 
damentales de,  la  morale  que  Grotius 
n'avoit  fait  qu'indiquer  ,  &  il  en  déduit 
par  des  conféquences  fuivies  ,  les  princi- 
paux devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen  ^ 
en  quelque  état  qu'il  fe  trouve.  Il  n'em- 
prunte guère  les  penfées  des  auteurs  ,  fans 
les  développer ,  fans  les  étendre  ,  &  fans 
en  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais  c'eft  à 
M.  Barbeyrac  que  le  ledeur  doit  les  prin- 
cipaux avantages  qu'il  peut  aujourd'hui 
tirer  de  la  ledure  du  droit  de  la  guerre 
&  de  la  paix ,  &  du  droit  de  la  nature  & 
àes  gens.  Il  leur  faut  joindre  l'étude  de 
Shafftbury ,  de  Hutchefon  ,  de  Cumber- 
land  ,  de  Wolafton  ,  de  la  Placette  fie  de 
l'Efprit  des  loix ,  qui  refpire  la  pure  wo- 
rale  de  l'homme  dans  quelque  état  qu'il  fe 
trouve. 

Il  nous  manque  peut-être  un  ouvrage 
philofophique  fur  la  conformité  de  la  mo- 
rale de  l'évangile  avec  les  lumières  de  la 
droite  raifon  ;  car  l'une  &  l'autre  marchent 
d'un  pas  égal ,  &  ne  peuvent  être  féparées. 
La   révélation  fuppofe  dans  les   hommes 
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des  connoifTances  qu'ils  ont  d^ja  ,  ou  qu'ils 
peuvent  acque'rir  en  faifant  ufage  de  leurs 
lumières  naturelles.  L'exiftence  d'une  divi- 
nité infinie  en  puifTance  ,  en  fageflè  &  en 
ijonté,  étant  un  principe  évident  par  lui- 
même  ,  les  écrivains  facrés  ne  s'attachent 
point  à  l'établir  :  c'eft  par  la  même  raifon 
qu'ils  n'ont  point  fait  un  fyftême  méthodi- 
que de  la  morale  ,  &  qu'ils  fe  font  contentes 
de  préceptes  généraux ,  dont  ils  nous  laif- 
fent  tirer  les  conféquences  pour  les  appli- 
quer à  l'état  de  chacun ,  &  aux  divers  cas 
particuliers. 

Enfin  ce  feroit  mal  connoître  la  reli- 
gion ,  que  de  relever  le  mérite  de  la  foi 
aux  dépens  de  la  morale  ;  car  quoique 
la  foi  foit  nécelTaire  à  tous  les  chrétiens , 
on  peut  avancer  avec  vérité  ,  que  la  mo- 
rale l'emporte  fur  la  foi  à  divers  égards. 
1°.  Parce  qu'on  peut  être  en  état  de  faire 
du  bien  ,  &  de  fe  rendre  plus  utile  au 
monde  par  la  morde  fans  la  foi ,  que  par 
la  foi  fans  la  morale.  2°.  Parce  que  la 
morale  donne  une  plus  grande  perfedion 
à  la  nature  humaine,  en  ce  qu'elle  tran- 
quillife  l'efprit  ,  qu'elle  calme  les  partions  , 
&  qu'elle  avance  le  bonheur  de  chacun 
en  particulier.  3®.  Parce  que  la  règle  pour 
la  morale  eft  encore  plus  certaine  que 
celle  de  la  foi ,  puifque  les  nations  civi- 
lifées  du  monde  s'accordent  fur  les  points 
effentiels  de  la  morale  ^  autant  qu'elles 
différent  fur  ceux  de  la  foi.  4°.  Parce 
que  l'incrédulité  n'eft  pas  d'une  nature  fî 
maligne  que  le  vice  ;  ou ,  pour  envifager 
la  même  chofe  fous  une  autre  vue  ,  parce 
qu'on  convient  en  général  qu'un  incrédule 
vertueux  peut  être  fauve  ,  fur -tout  dans 
le  cas  d'une  ignorance  invincible ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  falut  pour  un  croyant 
vicieux.  5*^.  Parce  que  la  foi  femble  tirer 
fa  principale ,  fî  ce  n'efl  pas  même  toute 
ià  vertu  ,  de  l'influence  qu'elle  a  fur  la 
moraie.  (  D.  J.) 

MORALISTE  ,  f.  m.  (Science  des 
moews.  J  auteur  fur  la  morale  y  voye^ 
Morale.  Nous  n'avons  guère  parmi  les 
modernes,  que  Grotiiis ,  PufFendorf ,  Bar- 
beyrac  ,  Tillolton  ,  Wolafton ,  Cumber- 
land  ,  Nicole  &  la  Placette  ,  qui  aient 
traité  cette  fcience  d'après  àes  principes 
lumineux.  La  plupart  des  autres  moralijlçs 
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refîemblent  à  un  maître  d'écriture  ,  qui 
donneroit  de  beaux  modèles  ,  fans  enfei- 
gner  à  tenir  &  conduire  la  plume  pour 
tracer  des  lettres.  D'autres  moralifles  ont 
puifé  leurs  idées  de  morale  ,  tantôt  dans 
le  délire  de  l'imagination  ,  tantôt  dans 
des  maximes  .contraires  à  létat  de  la  na- 
ture humaine.  Plufieurs  enfin  ne  fe  font 
attachés  qu'à  faire  des  portraits  finement 
touchés  ,  laifTant  à  l'écart  la  méthode  &  les 
principes  qui  conflituent  la  partie  capi- 
tale de  la  morale.  C'eft  que  ks  écrivains 
de  ce  caradere  veulent  être  gens  d'efprit , 
&  fongent  moins  à  éclairer  qu'à  éblouir. 
Vain  amour  d'une  futile  gloire  !  qui  fait 
perdre  à  un  auteur  l'unique  but  qu'il  de- 
vroit  fe  propofer ,  celui  d'être  utile.  Mais 
il  vaut  mieux  bien  exercer  le  métier  de 
manœuvre  ,  que  de  mal  jouer  le  rôle  d'ar- 
chiteae.  CD.  J.) 

MORALITÉ,  f.  f.  C Droit  naturel. J 
on  nomme  moralité  y  le  rapport  des  ac- 
tions humaines  avec  la  loi  qui  en  eft  la 
règle.  En  effet,  la  loi  étant  la  règle  àes 
adions  humaines  ,  fî  l'on  compare  ces  ac- 
tions avec  la  loi ,  on  y  remarque  ou  de 
la  conformité ,  ou  de  l'oppofition  ;  &  cette 
forte  de  qualification  de  nos  adions  par 
rapport  à  la  loi ,  s'appelle  moralité.  Ce 
terme  vient  de  celui  de  mœurs  y  qui  font 
des  adions  libres  des  hpmmes  fufceptibles 
de  règle. 

On  peut  confîdérer  la  moralité  àes  adions 
fous  deux  vues  différentes  :  1°.  par  rapport 
à  la  manière  dont  la  loi  en  difpofe  ,  &  2®. 
par  rapport  à  la  conformité  ou  à  l'oppofition 
de  ces  mêmes  adions  avec  la  loi. 

Au  premier  égard  ,  les  adions  humaines 
font  ou  commandées ,  ou  défendues  ,  ou 
permifes.  Les  adions  commandées  ou  dé- 
fendues font  celles  que  défend  ou  profcrit  la 
loi;  les  adions  permifes  font  celles  que  la 
loi  nous  laiffe  la  liberté  de  faire. 

L'autre  manière  dont  on  peut  envifager 
la  moralité  des  adions  humaines ,  c'eft 
par  rapport  à  leur  conformité  ou  à  leur 
oppofition  avec  la  loi  :  à  cet  égard  ,  on 
diflingue  les  adions  en  bonnes  ou  juftes  , 
mauvaifes  ou  in  juftes ,  &  en  adions  màxï" 
férentes. 

Une  adion  moralement  bonne  ou  jufte  , 
eft  celle  qui  eft  en  elle-même  exademenc 
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conforme  à  la  difpofition  de  quelque  loi 
obligaroire  ,  &c  qui  d'ailleurs  eft  faite  dans 
les  difpofitions ,  &  accompagnée  des  cir- 
conftances  conformes  à  l'intention  du  légif- 
lateur.  Les  adions  mauvaifes  ou  injuftes 
font  celles  qui ,  ou  par  elles-mêmes  ,  ou 
par  les  circonftancesqui  les  accompagnent, 
font  contraires  à  la  difpoiicion  d'une  loi 
obligatoire  ,  ou  à  l'intention  du  legillateur. 
Les  aâions  indifFcrentes  tiennent  ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  milieu  entre  les  adions  iuftes 
&:  injuftes  ;  ce  font  celles  qui  ne  font  ni 
ordonnées  ni  défendues  ,  mais  que  la  loi 
nous  laifTe  en  liberté  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  ,  félon  qu'on  le  trouve  à  propos  ; 
c'eft-à-dire,  aue  cesadions  fe  rapportent  à 
une  loi  de  (impie  permifTion  ,  &  non  à 
une  loi  obligatoire. 

Outre  ce  qu'on  peut  nommer  la  qualité 
des  adions  morales,  on  y  confidere  en- 
core une  forte  de  quantité  ,  qui  fait  qu'en 
comparant  les  bonnes  adions  entr'eîles  , 
&  les  mauvaifes  auffi  entr'eîles ,  on  en 
fait  une  eftimation  relative  ,  pour  mar- 
quer le  plus  ou  le  moins  de  bien  ou  de 
mal  qui  fe  trouve  dans  chacune  ;  car  une 
bonne  adion  peut  être  plus  ou  moins  ex- 
cellente ,  &  une  mauvaife  adion  plus  ou 
moins  condamnable  ,  félon  fon  objet  ,  la 
qualité  &  l'état  de  l'agent ,  la  nature  même 
de  l'adion  ,  fon  effet  &  fes  fuites  ,  les 
circonftances  du  temps,  du  lieu,  ùc.  qui 
peuvent  encore  rendre  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  adions  plus  louables  ou  plus  blâ- 
mables les  unes  que  les  autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la 
moralité  aux  perfonnes  aufîi  bien  qu*aux 
adions  ;  &  comme  les  adions  font  bon- 
nes ou  mauvaifes  ,  juftes  ou  injuftes ,  l'on 
dit  auffi  des  hommes  qu'ils  font  vertueux 
Gu  vicieux  ,  bons  ou  méchans.  Un  hom- 
me vertueux  eft  celui  qui  a  Thabitude 
d'agir  conformément  à  fes  devoirs.  Un 
homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habitude 
oppofée.    Voye?  V  E  R  t'u  ù  Vice. 

rn.Jj 

Moralité,  f.  f.  f  Belles  -  Lettres. 
Poe'fie.J  Quelle  eft  la  fin  que  la  pcéfie  fe 
propofe  ?  Il  faut  l'avouer  ,  le  plaifir.  S'il 
eft  vicieux  ,  il  la  dé>honore  ;  s'il  eft  ver- 
tueux ,  il  Pannoblic  ;  s'il  eft  pur  ,  fans 
autre  utilité  que   d  adoucir  de  temps  en 
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temp"  les  ameriumes  de  la  vie ,  de  femet 
les  heurs  de  l'illiJ'ion  fur  les  épines  de  la 
vérité  ,  c'eft  encore  un  bien  précieux. 
Horace  diftingue  dans  la  poéfie  l'agrément 
fans  utilité,  &  l'utilité  fans  agrément;  i'un 
des  deux  peut  fe  palîèr  de  l'aurre  ,  je 
l'avoue  ;  mais  cela  n'eft  pas  réciproque  ,  & 
le  poème  didadique  même  a  befoin  de 
plaire  pour  inftruire  avec  plus  d'attrait.  Mais 
qu'à  l'afped  des  merveilles  de  la  nature  , 
plein  de  reconnoiftance  &  d'amour  ,  le  gé- 
nie aux  ailes  de  flamme  fe  rapproche  de 
la  divinité,  par  le  defir  d'être  le  bienfaideur 
du  monde;  qu'ami  paffionné  des  hommes, 
il  confacre  fes  veiîles  à  la  noble  ambition 
de  les  rendre  meilleurs  &  plus  heureux  ; 
que  dans  l'ame  héroïque  du  poète  l'enthou- 
liafme  de  la  vertu  le  mêle  à  celui  de  la 
gloire  ;  c'eft  alors  que  la  poéfie  eft  digne 
de  cette  origine  célefte  qu'elle  s'eft  donnée 
autrefois. 

Ainfi  toute  poéfie  un  peu  férieufe  doit 
avoir  fon  objet  d'utilité ,  fon  but  moral  ; 
&  la  vérité  de  fentiment  ou  de  réflexion 
qui  en  réfulte ,  l'impreffion  falutaire  de 
crainte  ,  de  piété  ,  d'admiration  ,  de  mé- 
pris ,  de  haine  ou  d'amour  qu'elle  fait  fur 
l'ame ,  eft  ce  qu'on  appelle  moralité. 

Quelquefois  la  moralité  {e  préfente  direc- 
tement ,  même  dans  un  poème  en  pré- 
ceptes ;  mais  le  plus  fouvent  on  la  laiftè  à 
déduire ,  &  l'effet  n'en  e{\  que  plus  infailli- 
ble ,  lorfque  le  mérite  de  l'avoir  faifie 
trompe  &  confole  la  vanité  ,  que  le  pré- 
cepte auroit  bîeffée:  c'eft  l'artifice  de  l'apo- 
logne ,  c'eft  plus  en  grand  celui  de  la  tra- 
gédie &  de  l'épopée. 

Nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  de 
la  tragédie  ,  comment  elle  eft  une  leçon 
de  mœurs. 

Le  Boffu  veut  que  ce  poème ,  pour 
être  moral  ,  foit  compofé  comime  l'apo- 
logue. «  Homère,  dit-il,  a  fait  la  fable 
»  &  le  deffein  de  fes  poèmes  fans  penfer 
t)  à  ces  princes  (  Achille  &  Ulyfte  )  ,  & 
»  enfuire  il  leur  a  fait  l'honneur  de  don- 
w  ner  leurs  noms  aux  héros  qu'il  avoir  ^S 
»  feints  »j.  Homère  feroit ,  je  crois ,  bien  ^B 
furpris  d'entendre  comme  on  lui  fait  com- 
pofer  fes  poèmes.  Ariftote  ne  le  feroit 
pas  moins  ,  du  fens  qu'on  donne  à  fes  le- 
çons. "  La  fable ,  dit  ce  philofophe  ,  eft 

f)  la 
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H  la  compofition  des  chofes  m.  Or ,  deux 
chofes  compofent  la  fable ,  dit  le  Boflu  ,  la 
vérité  qui  lui  fert  de  fondement  ,  &  la 
fiftion  qui  déguife  la  vérité,  &  qui  donne  la 
forme  de  fable.  Ariftote  n'a  jamais  penfé  à 
ce  déguifement.  Il  ne  veut  pas  que  la  fable 
enveloppe  la  vérité,  il  veut  qu'elle  l'imite. 
Ce  n'eft  donc  pas  dans  l'allégorie  ,  mais 
dans  l'imitation  ,  qu'il  en  fait  confifter 
reffence.  Le  propre  de  l'allégorie  eft  que 
l'efprit  y  cherche  un  autre  fens  que  'celui 
qu'elle  préfente.  Or ,  dans  la  querelle 
d'Achille  &  d'Agamemnon  ,  le  fens  littéral 
&  fimple  nous  fatisfait  aufTi  pleinement 
que  dans  la  guerre  civile  entre  Céfar  & 
Pompée.  Le  fens  moral  de  rOdyffée  n'efl: 
pas  plus  myftérieux  :  il  eft  dired ,  immé- 
diat, aufli  naturel  enfin  que  dans  un  exem- 
ple tiré  de  Thiftoire  ;  &  l'abfenced'UlyfTe, 
prife  à  la  lettre  ,  a  toute  fa  moralité.  La 
peine  inutile  que  le  Boflu  s'eft  donnée  pour 
appliquer  fon  principe  à  l'Enéide,  auroit 
dû  l'en  difluader.  Qui  jamais  avant  lui 
s'éroit  avifé  de  voir  dans  l'adion  de  ce 
poème  «  l'avantage  d'un  gouvernement 
«  doux  &  modéré  fur  une  conduite  dure  , 
»  févere  ,  &  qui  n'infpire  que  la  crainte  »? 
Voilà  où  conduit  l'efprit  de  fyfléme.  On 
s'apperçoit  que  l'on  s'égare ,  mais  on  ne 
veut  pas  reculer. 

L'abbé  Terraflbn  veut  que ,  fans  avoir 
égard  à  la  moralité  y  on  prenne  pour  fujet 
de  l'épopée  l'exécution  d'un  grand  deflèin , 
&  en  conféquence  il  condamne  le  fujet 
de  l'Iliade,  qu'il  appelle  une  inaSion. 
Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet,  &  l'efFet  le  plus  terrible, 
par  l'inaûion  même  de  ce  héros  ?  Ce  n'eft 
pas  la  colère  d'Achille  en  elle  -  même  , 
mais  la  colère  d'Achille  y^zr^î/e  ûux  Grecs  y 
qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si  par  elle  une 
armée  triomphante  paflè  tout-à-coup  de  la 
gloire  de  vaincre  à  la  honte  de  fiiir,  &  de 
la  plus  brillante  profpérité  à  la  plus  affreufe 
défolation ,  l'aélion  efl  grande  &  pathétique. 

Le  Taflè  prétend  qu'Homère  a  voulu 
démontrer  dans  Hedor ,  que  c'eft  une  chofe 
très-louable  que  de  défendre  fa  patrie,  & 
dans  Achille  ,  que  la  vengeance  eft  digne 
d'une  grande  ame.  Le  quali  opinioni  ejfendo 
per  fe  probabili  non  verijjîmili  ,  e  pei 
Partificio  cTHomero  diveimetopwbabLLfRme 
Tome  XXIL 


M  O  R  241 

e  provatîjjime  y  ejîmiîijfime  al  i/^ro.  Homère 
n'a  pente  à  rien  de  tout  cela  :  car  ,  1°.  il 
n'a  jamais  été  douteux  qu'il  ne  fût  beau  de 
fervir  fa  patrie  ,  &  il  n'a  jamais  été  utile 
de  perfuader  qu'il  fût  grand  de  fe  venger 
foi- même. 

Il  efî  encore  moins  raifonnable  de  pré- 
tendre que  riliade  foit  l'éloge  d'Achille  ; 
c'efl  vouloir  que  le  Paradis  perdu  foit 
l'éloge  de  Satan.  Un  panégyrifîe  peint  les 
hommes  comme  ils  doivent  être  ;  Homère 
les  peint  comme  ils  étoient.  Achille  &  la 
plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que 
de  vertus ,  &  TILiade  eft  phuôt  la  fatyre 
que  l'apologie  de  la  Grèce 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  Ton  cherche  dans 
l'Iliade  une  autre  moralité  que  celle  qui  fe 
préfente  naturellement  ;  celle  que  le  poète 
annonce  en  débutant,  &  qu'il  met  encore 
dans  la  plainte  d'Achille  à  fa  mère  après 
la  mort  de  fon  ami  Patrocle.  «  Ah!  périf- 
«  fent  dans  l'univers  les  contencions  &  les 
»  querelles  ;  puiffent-elles  être  bannies  du 
»  fejour  des  hommes  &  de  celui  des  dieux  , 
»  avec  la  colère  qui  renverfe  de  fon  aflîette 
»  l'homme  le  plus  fage  &  le  plus  modéré, 
»  &  qui ,  plus  douce  que  le  miel ,  s'enfîe 
»>  &  s'augmente  dans  le  cœur  comme  la 
»  fumée!  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle  ex- 
»)  périence  par  ce  funefte  emportement  ou 
»  m'a  précipité  l'injufticed'Agarremnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paf- 
fion ,  pour  avoir  fa  moralité,  doit  être 
funefte  à  celui  qui  s'y  livre.  C'cfl  un  prin- 
cipe qu'Homère  feul  a  connu  par.mi  les 
poètes  anciens  ;  &  s'il  l'a  nég'igi  à  l'égard 
d'Agamemnon,  il  l'a  obfervé  à  1  égard 
d'Achille. 

Lucain  eft  fur-tout  recommandab!e  par 
la  hardieffe  avec  laquelle  il  a  choifi  & 
traité  fon  fujet  aux  yeux  des  Romains 
devenus  efclaves  ,  &  dans  la  cour  de  leur 
tyran. 

Proxima  quid  foboles  ;  aut  quid  meruêrt 

nepotes 
In  regnum  nafci  ?  P avide  num  gejfimus 

arma  ?              ' 
Teximas  an  jugulos  ?  Alienipana  timcris 
In  nojlra  cervice  fedet. 

Ce    génie   audacieux  avoit  fenti  q  /l! 
T  Hh 
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ctoic  nature!  à  tous  les  hommes  (faimer 
la  liberté ,  de  décefter  qui  l'opprime ,  d'ad- 
mirer qui  la  défend:  il  a  écrit  pour  tous 
les  fîecles  ;  &  ,  fans  l'éloge  de  Ne'ron  dont 
il  a  ioii^ié  Ton  poème,  on  le  croiroit  d'un 
ami  de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même ,  en 
un  point ,  que  celui  de  la  Pharfale  ;  mais 
il  embralTe  de  plus  grandes  vues.  À  l'ef- 
froi des  guerres  civiles ,  que  l'un  &  l'autre 
poëme  apprennent  à  détefter  ,  fe  joint  , 
dans  l'exemple  de  la  ligue  ,  la  )ufte  hor- 
reur du  fanatifme  &  de  la  fuperftition, 
ces  deux  tifons  de  la  difcorde  ,  ces  deux 
fléaux  de  l'humanité.  Vojei  Epopée, 
CM.  Marmontel.  ) 

Moralité  ,  (Apologue.  )  la  vérité 
qui  réfuire  du  récit  allégorique  de  l'apo- 
logue ,  fe  nomme  moralité.  Elle  doit  être 
claire ,  courte  &  intércfTante  ;  il  n'y  faut 
point  ,de  métaphyfique ,  point  de  pé- 
riodes ,    point  de  vérités    trop  triviales , 
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comme  feroît  celle-ci ,  qu'/Z^àw  minaget 
fa  famé. 

Phèdre  &  la  Fontaine  placent  indiffé- 
remment la  moralité  y  tantôt  avant,  tan- 
tôt après  le  récit ,  félon  que  le  goût  l'exige 
ou  le  permet.  L'avantage  eft  â  peu  près 
égal  pour  l'efprit  du  ledeur  ,  qui  n'eft  pas 
moins  exercé  ,  foit  qu'on  la  place  aupara- 
vant ou  après.  Dans  le  premier  cas ,  on 
a  le  plaifir  de  combiner  chaque  trait  du 
récit  avec  la  vérité  ;  dans  le  fécond  cas  , 
on  a  le  plaifîr  de  la  fufpenfion  :  on  devine 
ce  qu'on  veut  nous  apprendre  ,  &  on  a  la 
fatisfadion  de  fe  rencontrer  avec  l'auteur  , 
ou  le  mérite  de  lui  céder  ,  fî  on  n'a  point 
réuflî. 

Moralités,  (Théâtre français)  c'eft 
ainfi  qu'on  appella  d'abord  les  premières  co- 
médies faintes  qui  furent  jouées  en  France 
dans  lexv&  xvj  flecles.  Voye:^^  COMÉDIES 
SAINTES.  (î)  (*) 

Au   nom  de    moralités  y  fuccéda  celui 


Q*)  On  repréfentoit  les  moralités  avec  les  farces  &  les  fottifes.  Le  fujet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la 
nature ,  comme  celui  de  l'Enfant  prodigue  j  mais  plus  fouvent  la  fable  en  étoit  allégorique ,  &  alors  les  idées 
les  plus  abAraites  ou  les  plus  fantaftiques  y  étoieot  perfonnifiées  ',  c'étoient  la  chair,  Vefpr'u ,  le  monde,  bonnt 
compagnie  ,  je  bois  à  vous ,  accoutumance  ,  pajfe- temps  ,  friandife  ,  &C. 

Dans  la  moralité  de  Yhammtjufte  &  du  mondain^  un  ange  promenant  une  ame  en  l'autre  monde,  lai  fait  voir 
Venffr ,  dont  voici  la  description  ,  un  peu  di£Féreme  de  celle  de  l'Enéide  &  de  la  Henriade  : 


En  cette  montagne  &  haut  roc  , 

Pendus  au  croc  , 
Alfhd  y  ûf   &  moine  en  froc  ; 
Empereur ,  roi  ,  due ,  comte  &  pape* 
Bouteilltr  ,  avec  fon  broc  , 

De  joie  a  poc. 
Laboureur  aufji  6  fon  foc; 
Cardinal  i  évêque  o  fa  chape. 


Nid  d'eux  jamais  de-là  n'échappe  t 

Que  ne  les  happe 
Le  diable,  avec  un  ardent  broc. 
Mis  ils  font  en  obfcure  trape  j 

Pu'u  fort  les  frappe 
Le  diable  ,  qui  tous  les  attrapé 

Avec  fa  râpe , 
Au  feu  les  mettant  en  un  bloc» 


La  moralité  de  l'Enfant  ingrat  devoit  être  ud  excellent  drame  pour  le  temps.  Il  y  a  de  l'intérêt ,  dtf 
la  conduite  ,  &  une  cataftrophe  qui  devoit  faire  alors  la  plus  terrible  impreflion.  Cet  enfant  ,  pour 
lequel  fe$  pcre  &  mère  fe  font  dépouillés  de  leurs  biens  ,  les  reçoit  avec  dureté  ,  lorfque  réduits  à 
l'indigence  ,  ils  veulent  recourir  à  lui  ,  &  les  menace  de  les  méconnoître  s'ils  fe  préfentent  de 
nouveau.  Après  les  avoir  chaffés  de  chez  lui,  il  fe  met  à  table  ,  fe  fait  apporter  un  pâté;  &  comme 
il  efl  prêt  à  l'ouvrir ,  fon  père  ,  une  féconde  fois ,  vient  lui  demander  l'aumône.  Ce  fils  dénaturé 
le  méconnoît  &  le  chaffe  de  fa  maifon.  Le  défefpoir  s'empare  de  l'ame  du  père  ;  il  fort ,  rend  compte 
à  fa  femme  du  traitement  qu'il  a  reçu.  L'un  &  l'autre  prononcent  contre  leur  fils  les  plus  terribles 
inalédiftions. 

Le  fils,  après  le  départ  du  père,  veut  ouvrir  le  pâté,  &  à  Pinftant  il  en  fort  un  crapaud  qui 
s'élance  fut  lui ,  &  qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme  perfonne  ne  peut  l'en  détacher  ,  on  s'adrefftf 
au  curé,  à  l'évêque ,  &  enfin  au  pape;  &  comme  le  coupable  eft  vraiment  repentant,  le  fouverain 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  fa  face.  Le  crapaud  tombe  ,  l'enfant  ingrat  recouvre" 
l'ufage  de  la  parole  ;  & ,  accompagné  de  fon  beau-pere ,  de  fa  femme ,  de  fes  amis  &  de  fes 
domefti^ues,  U  va  h  jeter  aux  pies  de  foa  père  &  de  ia  mère,  Se  il  ea  obtient  fon  pardon.   0« 


M  O  R 

êe  myfleresdelaPaJfion.  V.  MYSTERES 
DE  LÀ  Passion. 

Cç.s,  pieufes  farces  ^^toient  un  mélange 
monftrueux  d'impie'té  &  de  {implicite  , 
mais  que  ni  les  auteurs ,  ni  les  fpedateurs 
n'avoient  refprit  d'appercevoir.  La  Con- 
ception à  perfonnagis  ,  (  c'eft  le  titre  d'une 
des  premières  moralités  ,  jouée  fur  le  théâ- 
tre françois ,  &  imprimée  in-^°.  gothique  , 
à,  Paris  chez  Alain  Lotrian,  )  fait  ainfi 
parler  Jofeph  : 

Mon  foulcy  ne  fe  peut  dejfaire 
De  Marie  mon  e'poufe  fainclc 
Que  fai  ainfi  trouvée  enpainte  , 
2V>  ffait  s'il  y  a  faute  ou  non. 

De  moi  n'efi  la  chofe  venue  ; 
Sa  promejfe  n'a  pas  tenue. 


Elle  a  rompu  fon  mariage  , 
Je  fuis  bien  infeible  ,  incrédule  y 
Quand  je   regarde  bien  fon  faire  , 
De  croire  qu'il  n'y  ait  meffaire. 

Elle  efi  enpainte  y  &  d'où  viendroit 
Le  fruit  ?  Il  faut  dire  par  droit  , 
Qu'il  y  ait  vice  d'adultère  , 
Puifque  je  n'en  fuis  pas  le  père. 

Elle  a  été  troys  moys  entiers 
Hors  d'ici  y  Ù  au  bout  du  tiers 
Je  l'ai  toute  grojje  refeue  : 
L'auroit  quelque  paillard  dépeue  y 
Ou  de  faici  voulu  efforcer  f 

Haï  briefyje  ne  ffoy  que  penferî 

Voilà  de  vrais  blafphêmes  en  bon  fran- 
çois !  Et  Jofeph  alloit  quitter  fon  époufe  , 
fi  l'ange  Gabriel  ne  l'eût  averti  de  n'en 
rien  faire. 

Mais  qui  croiroit  qu'un  jéfuite  efpagnol , 
du   xvij    fiecle ,  Jean  Carthagena  ,  mort 
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â   Naples  en    1617 ,  ait  dAité  dans    xxn 

livre ,  intitulé  Jofephi  myfleria  ,  que  faint 
Jofeph  peut  tenir  rang  parmi  les  martyrs , 
à  caufe  de  la  jaloufie  qui  lui  déchiroit  le 
cœur  ,  quand  il  s'apperçut  de  jour  en  jour 
de  la  groflefle  de  fon  époufe.  Quelle  porte 
n'ouvre-t-on  point  aux  railleries  des  pro- 
fanes ,  lorfqu'on  ofe  faire  des  martyrs  de 
cette  nature  ,  &  qu'on  expofe  nos  myfle- 
res  à  des  idées  d'imagination  fi  dépravées  ! 
(D.J) 

MORAT,  CGéog.)  petite  ville  de  la 
SuifTe  ,  fur  la  route  d'Avenche  ,  capitale  du 
bailliage  du  même  nO:Ti ,  appartenant  aux 
cantons  de  Berne  &   de  Fribonrg. 

Morat  eft  iliuftré  par  trois  fieges  mé- 
morables ,  qu'il  a  foutenusglorieufement; 
le  premier  en  1032  ,  contre  l'empereur 
Conrard  le  Salique  ;  le  fécond  en  1291, 
contre  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  &  le  troifieme  en  1471$  ,  contre 
Charles  -  le  -  Hardi,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  dernier  fiege  fut  fuivi  de  cette 
fameufe  bataille  ,  où  les  SuifTes  triomphè- 
rent ,  &  mirent  l'armée  du  duc  dans  la 
déroute  la  plus  complète.  Les  habitans 
de  Morat  célèbrent  encore  de  temps  à 
autre  ce  grand  événement  par  àes  fêtes 
&  des  réjouiflTances  publiques.  Ce  fut- là 
l'aurore  de  leur  liberté ,  que  M  de  Voltaire 
a  peinte  d'un  fi  beau  coloris  dans  les  vers 
fuivans  : 

Je  vois  la  liberté  répandant  tous  les  biens  y 
Défendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière  y 
Les  mains  teintes  du  fang  des  fiers  Autrir 
chiens  y 
Et  de  Charles  le  téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  Ù  ces  dards  y 
On  traino'.tces  canons  ,  ces  échelles  atales 
Quelle-même  bnfa,  quand fes  mains  u  tom- 

phales 
De  Morat  en  danger ydéfendoitle s  lemparts; 


voit,  par  cet  exemi^Ie ,  que  la  mm-àlité  étoit  une  leçoa  de  mœurs,  comme  fon  nom  même  l'annonce. 
Mais  à  la  fin  on  s'apperçut  du  ridicule  des  allégories  qui  étoieat  ea  ufage  dans  U  moralité.  Dans  le 
prologue  d'Eugcne ,  JodeUe  ea  £iit  fentir  l'abus  : 


Otf  m«rabft  un  eoi^eil ,  m  écrit  , 

VtL  Ui^s,  tm  eoatt  une  c&air,  oa  efgâe. 


Hh  z 
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Tout  un  peuple  la  fait  ^  fa  naïve  ale'grejje 
Fit  à  tout  l'Apennin  répéter  fes  clameurs  ^ 
Leurs  fronts  font  couronnés  de  ces  fleurs  que 

la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguoit  aux 

vainqueurs. 

A  un  quart  de  lieue  de  Morat  ^  on  voie 
fur  le  grand  chemin  d'Avenche ,  une  cha- 
pelle autrefois  remplie  d'oiïemens  des  Bour- 
guignons qui  périrent  au  fiege  &  à  la  bataille 
de  1476.  Au  deflbus  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle dont  je  parle  ,  on  lit  cette  infcription 
jfinguliere  ,  que  les  SuifTesy  ont  fait  graver: 
JDeo.  Opt.  Max.  Caroli  inclyti  ^  &  fortif- 
Jimi  Burgundiûe  ducis  exercitus  Muratum 
objidens  ^  ah  Helvetiis  C(xfus  y  hoc  fui 
.monumemum  reliquit  anno  i^j6. 

Le  territoire  de  Morat  eft  un  pays  de 
■vignes  ,  de  champs  ,  de  prés  ,  de  bois  & 
de  marais.  Son  lac  joint  à  un  canal  qui  fe 
rend  au  lac  d'Yverdun  &  de  Neuchatel , 
y  répand  du  commerce.  Le  lac  de  Morat 
peut  avoir  25  brafTes  de  profondeur  ,  & 
nourrit  du  poiflbn  délicat. 

Le  bailliage  de  Morat  appartient  en 
commun  aux  cantons  de  Berne  &  de  Fri- 
bourg  ,  &  l'on  y  parle  ,  comme  dans  la 
ville  ,  les  deux  langues  ,  l'allemand  &  le 
françois ,  ou  romand  ;  mais  tout  le  bail- 
liage' eft  de  la  religion  proteftante.  Elle 
fut  établie  dans  Morat  en  1530,  à  la 
pluralité  des  voix ,  en  préfence  des  dépu- 
tés de  Berne  &  de  Fribourg.  Le  refte  du 
bailliage  imita  bientôt  l'exemple  des  habi- 
tans  de  la  ville. 

Elle  eft  en  partie  fituée  fur  une  hauteur 
qui  a  une  belle  efplanade,  en  partie  au 
bord  du  lac  de  fon  nom ,  à  4  lieues  O. 
de  Berne ,  &  pareille  diftance  N.  E.  de 
Fribourg.  Longit.  x^  y  £& ;  latitude  /^j. 
(D.J.) 

MORANKGAST  ,  (Hifi.  nat.  Botan.) 
grand  arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuil- 
les font  petites  &  rondes  ;  fes  rameaux 
ont  beaucoup  d'étendue  :  il  produit  des 
filiques  remplies  d'une  efpece  de  fèves  que 
les  habitans  des  Maldives  mangent  très- 
communément. 

MORATOIRES  LETTRES,  litterœ 
moratorioe,  (  Jurifpr,  J  C*eft  ainfi  qu'on 
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nomme  en  Allemagne ,  des  lettres  qu^e 
l'on  obtient  de  l'empereur  &  des  états  de 
l'empire  ,  en  vertu  defquelles  les  créan- 
ciers doivent  accorder  à  leurs  débiteurs , 
un  certain  temps  marqué  par  ces  lettres , 
pendant  lequel  ils  ne  peuvent  point  les 
inquiéter.  Suivant  les  loix  de  l'empire  , 
les  lettres  moratoires  ne  doivent  s'accor- 
der que  fur  des  raifons  légitimes  &  vala- 
bles ;  &  celui  qui  les  obtient ,  doit  don- 
ner caution  qu'il  paiera  ce  qu'il  doit , 
lorfque  le  délai  qu'il  a  demandé  fera  ex- 
piré. Les  lettres  moratoires  font  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  lettres  d'état 
en  France.  ( — ) 

MORAVA,  (la)  ÇGéog.)  rivière  de 
Moravie,  de  Hongrie  &  d'Autriche;  elle 
a  fa  fource  aux  confins  de  la  Bohême  ,  & 
court  entre  l'Autriche  &  la  Hongrie,  juf- 
qu'au  Danube. 

MoRAVA,  (la)  (Géog.)  le  Margus 
des  Latins  ;  les  Allemands  l'appellent  dtr 
Maher  ^  &  les  Bohémiens ,  Mora'wska- 
[émir  ^  rivière  de  la  Turquie  européenne 
qui  prend  fa  fource  aux  confins  de  la  Bo- 
hême ,  pafte  dans  la  Moravie,  &  fe  jette 
dans  le  Danube.  (D.  J.) 

MORAVES  ou  FRERES  UNIS ,  Mo- 
raves  ^  Moravites  ou  Frères  unis  ,  fede 
particulière  &  refte  des  Huffites ,  répandus 
en  bon  nombre  fur  les  frontières  de  Po- 
logne ,  de  Bohême  &  de  Moravie  ;  d'où 
félon  toute  apparence  ,  ils  ont  pris  le  nom 
de  Moraves  :  on  les  appelle  encore  Hern- 
heu  tes  y  du  nom  de  leur  principale  réfi- 
dence  en  Luface  ,   contrée  d'Allemagne. 

Ils  fubfiftcnt  de  nos  jours  en  plu  fi  eu  rs 
maifons  ou  communautés,  qui  n'ont  d'au- 
tre liaifon  entr'elles  ,  que  la  conformité 
de  vie  &  d'inftitut.  Ces  maifons  font  pro- 
prement des  agrégations  de  féailiers  , 
gens  mariés  &  autres,  mais  qui  tous  ne 
font  retenus  que  par  le  lien  d'une  fociété 
douce  &  toujours  libre  ;  agrégation  où 
tous  les  fujets  en  fociété  de  biens  &  de 
ralens,  exercent  différens  arts  &  pro- 
feflions ,  au  profit  général  de  la  commu- 
nauté ;  de  façon  néanmoins  que  chacun 
y  trouve  aufti  quelque  intérêt  qui  lui  efl 
propre.  Leurs  enfans  font  élevas  en  com- 
mun aux  dépens  de  la  maifon  ,  &  on  les  y 
occupe  de    bonne  heure ,  d'une  mani^re^ 
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édifiante  &  fruaueufe  ;  en  forte  que  les 
parens  n'en  font  point  embarrafTés. 

Les  Moraves  font  profefTion  dtî  chriftia- 
nifme  ,  ils  ont  même  beaucoup  de  con- 
formité avec  les  premiers  chre'tiens,  dont 
ils  nous  retracent  le  de'fintérefièment&  les 
mœurs.  Cependant  ils  n'admettent  guère 
que  les  principes  de  la  théologie  naturelle  , 
un  grand  relped  pour  la  Divinité  ,  une 
exade  juftice  jointe  à  beaucoup  d'huma- 
nité pour  tous  les  hommes  ;  &  plus  outrés 
à  quelques  égards  que  les  proteftans  mê- 
mes ,  ils  ont  élagué  dans  la  religion  tout 
ce  qui  leur  a  paru  fentir  l'inftitution  hu- 
maine. Du  refte  ,  ils  font  plus  que  per- 
fonne  dans  le  principe  de  la  tolérance  ; 
les  gens  fages  &  modérés ,  de  quelque  com- 
munion qu'ils  foient ,  font  bien  reçus  par- 
mi eux  ,  &  chacun  trouve  dans  leur  fo- 
ciété  toute  la  facilité  pofTible  pour  les 
pratiques  extérieures  de  fa  religion.  Un 
des  principaux  articles  de  leur  morale , 
c'eft  qu'ils  regardent  la  mort  tomme  un 
bien  ,  &  qu'ils  tâchent  d'inculquer  cette 
dodrine  à  leurs  enfans  ;  aufîi  ne  les  voit- 
on  point  s'attrifter  à  la  mort  de  leurs 
proches.  Le  comte  de  Zintkendorf  pa- 
triarche ou  chef  des  frères  unis  ,  étant 
décédé  au  mois  de  mai  17^0,  fut  inhumé  à 
Erngut  en  Luface  avec  afîèz  de  pompe  , 
mais  fans  aucun  appareil  lugubre  ;  au  con- 
traire ,  avec  àQs  chants  mélodieux  &  une 
religieufe  alégreiïè.  Le  comte  de  Zint- 
kendorf étoit  un  feigneur  allemand  des 
plus  difiingués  &  qui  ne  trouvant  dans 
le  monde  rien  de  plus  grand  ni  de  plus 
digne  de  fon  eftime  ,  que  l'inflitut  des 
Moraves  ,  s'étoit  fait  membre  &  protec- 
teur zélé  de  cette  fociété,  avant  lui  op- 
primée &  prefque  éteinte  ,  mais  fociété 
qu'il  a  foutenue  de  fa  fortune  &  de  fon 
crédit ,  &  qui  en  conféquence  reparoît 
aujourd'hui  avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  l'égalité  ne  fut  plus  entière  que 
chez  les  Moraves;  fi  les  biens  y  font 
communs  entre  les  frères,  l'eftime  &  les 
égards  ne  le  font  pas  moins ,  je  veux  dire 
que  tel  qui  remplit  une  profeiïlon  plus 
diftinguée ,  fuivant  l'opinion  ,  n'y  eft  pas 
téellement  plus  confidéré  qvi'un  autre  qui 
exerce  un  métier  vulgaire.  Leur  vie  douce 
&  innocente  leur  attire  des  prdfély  tes ,  & 
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les  fait  généralement  eftimer  de  tous  les 
gens  qui  jugent  des  chofes  fans  préoccu- 
pation. On  fait  que  plufieurs  familles 
Moravites  ayant  paflé  les  mers  pour  ha- 
biter un  canton  de  la  Géorgie  américaine 
fous  la  protedion  des  Anglois  ,  les  fau- 
vages  en  guerre  contre  ceux-ci ,  ont  parfai- 
tement diftingué  ces  nouveaux  habitans 
fages  &  pacifiques.  Ces  prétendus  barbares , 
malgré  leur  extrême  fupériorité,  n'ont  voulu 
faire  aucun  butin  fur  les  frères  unis  ,  dont 
ils  refpedent  le  caradere  paifible  &  dé- 
fintéreffé.  Les  Moraves  ont  une  maifon  à 
Utrecht  ;  ils  en  ont  aufli  en  Angleterre  & 
en  SuifTe. 

Nous  fommes  fi  peu  attentifs  aux  avan- 
tages des  communautés ,  fi  dominés  d'ail- 
leurs par  l'intérêt  particulier,  fi  peu  dif- 
pofés  à  nous  fecourir  les  uns  les  autres 
&  à  vivre  en  bonne  intelligence,  que 
nous  regardons  comme  chimérique  tout 
ce  qu'on  nous  dit  d'une  fociété  aflez  rai- 
fonnable  pour  mettre  fes  biens  &:  fes  tra- 
vaux en  commun.  Cependant  l'hiftoire  an- 
cienne &  moderne  nous  fournit  plufieurs 
faits  femblables.  Les  Lacédémoniens ,  fi 
célèbres  parmi  les  Grecs  ,  formèrent  au 
fens  propre  une  république  ;  puifque  c6 
qu'on  appelle  propriété  y  étoit  prefque 
entièrement  inconnu.  On  en  peut  dire 
autant  des  Elféniens  chez  les  juifs  ;  des 
Gymnofophiftes  dans  les  Indes  ;  enfin  ,  de 
grandes  peuplades  au  Paraguay  réalifent  de 
nos  jours  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
&  de  plus  louable  dans  la  conduite  des 
Moraves.  Nous  avons  même  parmi  nous 
quelque  chofe  d'approchant  dans  l'établif- 
fement  des  frères  cordonniers  &  tailleurs , 
qui  fe  mirent  en  communauté  vers  le  mi-' 
lieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Leur  inftitus 
confifte  à  vivre  dans  la  continence  ,  dans 
le  travail  &  dans  la  piété  ,  le  tout  fans  faire 
aucune  forte  de  vœux. 

Mais  nous  avons  fur-tout  en  Auvergne 
d'anciennes  familles  de  laboureurs  ,  qui 
vivent  de  temps  immémorial  dans  une  1 
parfaite  fociété  ,  &  qu'on  peut  regarder 
à  bon  droit  comme  les  Moraves  de  la 
France  ;  on  i^ous  annonce  encore  une 
fociété  femblabîe  â  quelques  lieues  d'Or= 
léans,  laquelle  commence  à  s'établir  de- 
puis vingt   à    trente    ans.   A  l'égard  des      j 


146  M  O  R 

communautés  d'Auvergne  beaucoup  plus 
anciennes  &  plus  connues  ,  on  nomme 
en  tête  les  Quitard-Pinou ,  comme  ceux 
du  temps  de  plus  loin  &  qui  prouvent  cinq 
cents  ans  d'aflbciation  ;  on  nomme  encore 
Jes  Arnaud  ,  les  Pradel ,  les  Bonnemoy  , 
les  Tournel  &  les  Anglade  ,  anciens  & 
fages  roturiers ,  dont  l'origine  fe  perd 
dans  robfcurité  des  temps ,  &  dont  les 
habitations  font  fituées  dans  la  baronnie 
de  Thiers  en  Auvergne  ,  où  ils  s'occupent 
uniquement  à  cultiver  leurs  propres  do- 
maines. 

Chacune  de  ces  familles  forme  différen- 
tes branches  qui  habitent  une  maifon  com- 
mune ,  &  dont  les  enfans  fe  marient  en- 
femble ,  de  façon  pourtant  que  chacun 
des  conforts  n'établit  guère  qu'un  fils  dans 
la  communauté  pour  entretenir  la  bran- 
che que  ce  fils  doit  repréfenter  un  jour 
après  la  mort  de  fon  père  ;  branche  au 
ref^e  dont  ils  ont  fixé  le  nombre  par  une 
îoi  de  famille  qu'ils  fe  font  impofée ,  en 
conféquence  de  laquelle  ils  marient  au 
dehors  les  enfans  furnuméraires  des  deux 
Cènes.  De  quelque  valeur  que  foit  la  por- 
tion du  père  dans  les  biens  communs  ,  ces 
enfans  s'en  croient  exclus  de  droit,  moyen- 
nant une  fomme  fixée  différemment  dans 
chaque  communauté ,  &  qui  eu  chez  les 
Pinou  de  500  livres  pour  les  garçons,  & 
de  ICO  pour  les  filles. 

Au  refte ,  cet  ufi  ge ,  tout  confacré  qu'il 
eft  par  fon  ancienneté ,  &  par  l'exaditude 
avec  laquelle  il  s  obferve ,  ne  paroit  guère 
digne  de  ces  refi^eâibles  aiïbciés.  Pour- 
quoi priver  des  enfans  de  leur  patrimoi- 
ne ,  &  les  chafler  malgré  eux  du  fein  de 
leur  famille  ?  Nont-ils  pas  un  droit  na- 
turel aux  biens  de  la  maifon  ,  &  fur- tout 
à  l'ineflimable  avantage  d'y  vivre  dans 
une  fociété  douce  &  paifîble ,  à  l'abri  des 
miferes  &  des  follicitudes  qui  empoifon- 
nent  les  jours  des  autres  hommes  ?  D'ail- 
leurs l'affociation  dont  il  s'agit  étant  ef- 
fentiellement  utile ,  ne  convient-il  pas 
pour  l'honneur  &  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité ,  de  lui  donner  le  plus  d'étendue  qu'il 
eft  pofnble  ?  Suppofez  donc  que  les  terres 
aduelles  de  la  communauté  ne  fufïifent  pas 
pour  occuper  tous  fes  enfans  ,  il  feroit 
gifé  avec  le  prix  de  lei^fr  légitime  ;,  de  f^jfe 
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de  nouvelles  acquifîtions  ;  &  (i  la  provi- 
dence accroît  le  nombre  des  fujets ,  il 
n'eft  pas  difficile  à  des  gens  unis  &  labo- 
rieux d'accroître  un  domaine  &  des  bâti- 
mens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  gouvernement  in- 
térieur eft  à  peu  près  le  même  dans  toutes 
ces  communautés  ,  chacune  fe  choifit  un 
chef  qu'on  appelle  maître  ;  il  eft  chargé  de 
l'infpeûion  générale  &  du  détail  des  affaires; 
il  vend  ,  il  acheté,  &  la  confiance  qu'on  a 
dans  fon  intégrité  lui  épargne  l'embarras  de 
rendre  des  comptes  détaillés  de  fon  admi- 
niftration  ;  mais  fa  femme  n'a  parmi  les 
autres  perfonnes  de  fon  fexe  que  le  dernier 
emploi  de  la  maifon ,  tandis  que  l'époufe 
de  celui  des  conforts  qui  a  le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes,  a  le  premier  rang  parmi 
les  femmes ,  avec  toutes  les  fondions  &  le 
titre  de  maîtrefîe.  C'eft  elle  qui  veille  à  la 
boulangerie  ,  à  la  cuifine ,  &c.  qui  fait  faire 
les  toiles ,  les  étQ:^^ ,  &  les  habits  ,  &  qui  les 
diftribue  à  tous.Ies  conforts. 

Les  hommes,  à  l'exception  du  maître 
qui  a  toujours  quelque  affaire  en  ville , 
s'occupent  tous  également  aux  travaux  or- 
dinaires. Il  y  en  a  cependant  qui  font  par- 
ticulit'rement  chargés ,  l'un  du  foin  des  bef- 
tiaux  &  du  labourage  ,  d'autres  de  la  cul- 
ture des  vignes  ou  des  prés  ,  &  de  l'entre- 
tien àe%  futailles.  Les  enfans  font  foigneu- 
fement  élevés ,  une  femme  de  la  maifon 
les  conduit  â  l'école ,  au  catéchifme  ,  à  la 
raefîè  de  paroiffe ,  &  les  ramené.  Du  refte 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit 
jours  une  légère  diftribution  d'argent  donc 
il  difpofe  à  fon  gré  »  pour  Ces  amufemens 
ou   fes  menus  plaifîrs. 

Ces  laboureurs  fortunés  font  réglés  dans 
leurs  mœurs ,  vivent  fort  à  l'aife  &  font 
fur-tout  fort  charicables  ,  ils  le  font  même 
au  point  qu'on  leur  fait  un  reproche  de  ce 
qu'ils  logent  &  donnent  à  fouper  à  tous  les 
mendians  qui  s'écartent  dans  la  campagne , 
&  qui  par  cette  facilité  s'encretiennent  dans 
une  fainéantife  habituelle  ,  ^  font  métier 
d'être  gueux  &  vagabons  ;  ce  qui  eft  un 
apprentiflage  de  vols  &  de  mille  autres 
défordres. 

Sur  le  modèle  de  ces  communautés  ,  ne 
pourroit-on  pas  en  former  d'autres,  pour 
employer  utilement  t<^nt  cje  fuietç  embar- 


M  O  R 

falTés ,  qui  faute  de  conduite  &  de  talens  , 
&  conféquemment  faute  de  travail  &  d'em- 
ploi ,  ne  font  jamais  auflî  occupés  ni  auffi 
heureux  qu  ils  pourroient  l'être ,  &  qui  par- 
là  fouvent  deviennent  à  charge  au  public 
&  à  eux-mêmes. 

On  n'a  guère  vu  jufqu'ici ,  que  des  cé- 
libataires, des  eccléfiaftiques  &  des  reli- 
gieux qui  fe  foient  procuré  les  avantages 
des  aflbciations ,  il  ne  s'en  trouve  prefque 
aucune  en  faveur  des  gens  mariés.  Ceux-ci 
néanmoins  obligés  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  leur  famille,  auroient  plus  befoin  que 
les  célibataires  ,  des  fecours  que  fournirent 
toutes  les  fociétés. 

Ces  confidérations  ont  fait  imaginer  une 
afïbciation  de  bons  citoyens  ,  lefquels  unis 
entr'eux  par  les  liens  de  l'honneur  &  de  la 
religion  ,  puilTent  les  mettre  à  couvert  des 
follicitudes  &  des  chagrins  que  le  défaut 
de  talens  &  d'emploi  rend  prefque  inévi- 
tables ;  aflbciation  de  gens  laborieux  ,  qui 
fans  renoncer  au  mariage  puflënt  remplir 
tous  les  devoirs  du  chriftianifme ,  &  tra- 
vailler de  concert  à  diminuer  leurs  peines 
&  à  fe  procurer  les  douceurs  de  la  vie  ; 
établiffement,  comme  l'on  voit,  très-defira- 
ble  &  qui  ne  paroît  pas  impoflible  :  on  en 
jugera  par  le  projet  fuivant. 

1°.  Les  nouveaux  aflbciés  ne  feront  ja- 
mais liés  par  des',  voeux  ,  &  ils  auront  tou- 
jours une  entière  liberté  de  vivre  dans  le 
mariage  ou  dans  le  célibat,  fans  être  affu- 
jettis  à  aucune  obfervance  monaftique  ; 
mais  fur-tout  ils  ne  feront  point  retenus 
malgré  eux  ,  &  ils  pourront  toujours  fe 
retirer  dès  qu'ils  le  jugeront  expédient  pour 
ie  bien  de  leurs  affaires.  En  un  mot ,  cette 
fociété  fera  véritablement  une  communauté 
féculiere  &  libre ,  dont  tous  les  membres 
exerceront  différentes  profeflîons ,  arts  ou 
métiers  ,  fous  la  diredion  d'un  chef  &  de 
fon  confeil ,  &  par  conféquent  ils  ne  diffé- 
reront point  des  autres  laïques ,  fî  ce  n'eft 
par  une  conduite  plus  réglée  &  par  un 
grand  amour  du  bien  public  ;  du  relte ,  on 
s'en  tiendra  pour  les  pratiques  de  reli- 
gion à  ce  que  l'églife  prefcrit  à  tous  les 
fidèles. 

2°.  Les  nouveaux  affociés  s'appliqueront 
Conflamment  &  par  état  â  toutes  fortes 
4'exercices  &  de  travaux  j  fur  les  feisnces 
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&  fur  les  arts ,  en  quoi  ils  préféreront  tou- 
jours le  nécelfaire  &  le  commode  à  ce  qui 
n'eft  que  de  pur  agrément  ou  de  pure  curio- 
fité.  Dans  les  fciences ,  par  exemple  ,  on 
cultivera  toutes  les  parties  de  la  médecine 
&  de  la  phyfîque  utile  ;  dans  les  métiers ,  on 
s'attachera  fpécialement  aux  arts  les  plus 
vulgaires  &  même  au  labourage  ,  fi  l'on 
s'établit  à  la  campagne  :  d'ailleurs ,  on  n'exi- 
gera pas  un  fou  des  poflulans ,  dès  qu'ils 
pourront  contribuer  de  quelque  manière 
au  bien  de  la  communauté.  On  apprendra  des 
métiers  à  ceux  qui  n'en  fauront  point  en- 
core ;  &  en  un  mot ,  on  tâchera  de  met- 
tre en  œuvre  les  fujets  les  plus  ineptes , 
pourvu  qu'on  leur  trouve  un  caradere  focia- 
ble,  &  fur-tout  l'efprit  de  modération  joint 
à  l'amour  du  travail. 

3°.  On  arrangera  les  affaires  d'intérêt ,  de 
manière  que  les  alfociés ,  en  travaillant 
pour  la  maifon ,  puiffent  travailler  aufîî  pour 
eux-mêmes;  je  veux  dire  ,  que  chaque 
afïbcié  aura  ,  par  exemple ,  un  tiers  ,  un 
quart ,  un  cinquième  ou  telle  autre  quo- 
tité de  ce  que  fes  travaux  pourront  pro- 
duire, toute  dépenfe  prélevée;  c'eft  pour- 
quoi on  évaluera  tous  les  mois  les  exercices 
ou  les  ouvrages  de  tous  les  fujets  ,  &  on 
leur  en  paiera  fur  le  champ  la  quotité  con- 
venue ;  ce  qui  fera  une  efpece  d'appointe- 
ment  ou  de  pécule  que  chacun  pourra  aug- 
menter à  proportion  de  fon  travail  &  de 
fes  talens. 

L'un  des  grands  ufages  du  pécule ,  c'efl 
que  chacun  fe  fournira  fur  ce  fonds  le  vin  , 
le  tabac  &  les  autres  befoins  arbitraires ,  fi 
ce  n'eft  en  certains  jours  de  réjouiffance 
qui  feront  plus  ou  moins  fréquens ,  &  danS 
lefquels  la  communauté  fera  tous  les  frais 
d'un  repas  honnête;  au  furplus,  comme  le 
vin ,  le  café ,  le  tabac ,  font  plus  que  dou- 
bler la  dépenfe  du  nécefîàire  ,  &  que  dans 
une  communauté  qui  aura  des  femmes  ,  des 
enfans  ,  des  fujets  ineptes  a.  foutenir ,  la 
parcimonie  devient  abfolument  indifpenfa- 
ble  ,  on  exhortera  les  membres  en  général 
&  en  particulier  ,  â  méprifer  toutes  ces 
vaines  délicateffes  qui  abforbent  l'aifance 
des  familles  ;  &  pour  les  y  engager  plus 
puifïàmment ,  on  donnera  une  gratification 
annuelle  à  ceux  qui  auront  le  courage  de 
s'en  abftenir. 
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4**.  Ceux  qui  voudront  quitter  l'aflbcia- 
tion ,  emporteront  non  feulement  leur  pé- 
cule ,  mais  encore  l'argent  qu'ils  auront  mis 
ea  focie'té ,  avec  les  intérêts  ulités  dans  le 
commerce.  A  l'égard  des  mourans ,  la  mai- 
fon  en  héritera  toujours ,  de  forte  qu'à  la 
mort  d'un  aflbcié ,  tout  ce  qui  fe  trouvera 
lui  appartenir  dans  la  communauté ,  fans 
en  excepter  fon  pécule,  tout  cela  ,  dis- je  , 
fera  pour  lors  acquis  à  la  congrégation; 
mais  tout  ce  qu'il  poffédera  au  dehors  ap- 
partiendra de  droit  à  fes  héritiers. 

5^*.  Tous  les  afTociés  ,  dés  qu'ils  auront 
fait  leur  noviciat ,  feront  regardés  comme 
membres  de  la  maifon  :  &  chacun  fera  tou- 
jours fur  d'y  demeurer  en  cette  qualité  , 
tant  qu'il  ne  fera  pas  de  faute  confidérable 
&  notoire  contre  la  religion  ,  la  probité  , 
les  bonnes  mœurs.  Mais  dans  ce  cas ,  le 
confeil  aflemblé  aura  droit  d'exclure  un  fu- 
jet  vicieux ,  fuppofé  qu'il  ait  contre  lui  au 
moins  les  trois  quarts  des  voix;  bien  en- 
tendu qu'on  lui  rendra  pour  lors  tout  ce 
qui  pourra  lui  appartenir  dans  la  maifon  , 
fuivant  les  difpojfitions  marquées  ci-deffus. 

6^.  Les  enfans  des  affijciés  feront  élevés 
en  commun  ,  &  fuivant  les  vues  d'une  édu- 
cation chrétienne  ;  je  veux  dire  ,  qu'on 
les  accoutumera  de  bonne  heure  à  la  fruga- 
lité, à  méprifer  le  plaifir  préfent ,  lorfqu'il 
entraîne  de  grands  maux  &  de  grands  dé- 
plaifirs;  mais  fur-tout  on  les  élèvera  dans 
î'efprit  de  fraternité,  d'union,  de  con- 
corde ,  &  dans  la  pratique  habituelle  des 
arts  &  des  fciences  les  plus  utiles ,  le  tout 
avec  les  précautions ,  l'ordre  &  la  décence 
qu'il  convient  d'obferver  entre  les  enfans 
des  deux  fexes. 

7°.  Les  garçons  demeureront  dans  la 
communauté  jufqu'à  l'âge  de  feize  ans  faits, 
après  quoi ,  fi  fa  majefté  l'agrée  ,  on  en- 
verra les  plus  robuftes  dans  Ics  villes  fron- 
tières ,  pour  y  faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans.  Là  ils  feront  formés  aux  exercices 
de  la  guerre ,  &  du  refte  occupés  aux  di- 
vers arts  &  métiers  qu'ils  auront  pratiqués 
dès  l'enfance ,  &  par  conféquent  ils  ne  fe- 
ront point  à  charge  au  roi,  ni  au  public 
dans  les  temps  de  paix  ;  ils  feront  la  campa- 
gne au  temps  de  guerre ,  après  avoir  fait 
quelqu'apprentifTage  des  armes  dans  lesgar- 
nifons.    Ce  cours  militaire  leur  acquerra 
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I  tout  droit  de  maîtrife  pour  les  arts  &  pour 
le  commerce;  de  façon  qu'après  leurs  dijç 
années  de  fervice ,  ils  pourront  s'établir  à 
leur  choix  dans  la  communauté  féculiere  ou 
ailleurs  ,  libres  d'exercer  par-tout  les  difîe^ 
rentes  profedions  des  arts  &  du  négoce. 

8**.  Lorfqu'il  s'agira  de  marier  ces  jeu-» 
nés  gens,  ce  qu'on  ne  manquera  pas  de 
fixer  à  un  âge  convenable  pour  les  deux 
fexes ,  leur  établilTement  ne  fera  pas  diffi- 
cile, &  tous  les  fujets  auront  pour  cela 
des  moyens  fuffifans  ;  car  outre  leur  pécule 
plus  ou  moins  confidérable  ,Ia  communauté 
fournira  une  honnête  légitime  à  chaque  en- 
fant, laquelle  confiftera  tant  en  argent, 
qu'en  habillemens  &  en  meubles  :  légitime 
proportionnée  aux  facultés  de  la  maifon  & 
du  refte  égale  à  tous ,  avec  cette  différence 
pourtant  qu'elle  fera  double  au  moins  pour 
ceux  qui  auront  fait  le  fervice  militaire. 
Après  cette  efpece  d'héritage ,  les  enfans 
ne  tireront  plus  de  leurs  parens  que  ce  que 
ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de  leur 
propre  pécule  ;  fi  ce  n'eft  qu'ils  euffent  des 
biens  hors  de  la  maifon  ,  auquel  cas  les  en- 
fans en  hériteront  fans  difficulté. 

Il  ne  faut  aucune  donation  ,  aucun  pri- 
vilège ,  aucun  legs  pour  commencer  une 
telle  entreprife  ;  il  eft  vifible  que  tous  les 
membres  opérant  en  commun  ,  on  n'aura 
pas  befoin  de  ces  fecours  étrangers.  Il  ne 
faut  de  même  aucune  exemption  d'impôt», 
de  corvées  ,  de  milices ,  ùc.  Il  n'eft  ici 
queftion  que  d'une  communauté  laïque , 
dépendante  à  tous  égards  de  l'autorité  du 
roi  &  de  l'état,  &  par  conféquent  fujette 
aux  impofitions  &  aux  charges  ordinaires. 
On  peut  donc  efpérer  que  les  puiftànces  pro- 
tégeront cette  nouvelle  aftbciation ,  puif- 
qu'elie  doit  être  plus  utile  que  tant  de  fo-; 
ciétés  qu'on  a  autorifées  en  divers  temps , 
&  qui  ie  font  multipliées  à  l'infini  ,  bien 
qu'elles  foient  prefque  toujours  onéreufes 
au  public. 

Au  refte  on  ne  donne  ici  que  le  plan  gér 
néral  de  la  congrégation  propofée ,  fans 
s'arrêter  à  développer  les  avantages  fenfibles 
que  l'état  &  les  particuliers  en  pourroient 
tirer ,  &  fans  détailler  tous  les  réglemens 
qui  feroient  néceftaires  pour  conduire  un 
tel  corps.  Mais  on  propofe  en  queftion  ,  fa- 
voir ,  fi   fuivant  les  loix  établies  dans  le 

royaume 
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royaume  pour  les  entreprifes  &  foci^tes  de 
commerce  ,  les  premiers  auceurs  d'un  pa- 
reil e'cablilfement  ,  pourroienc  s'obliger 
les  uns  envers  les  aurres  ,  &  fe  donner  mu- 
tuellement leurs  biens  &  leurs  travaux  , 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  fucceflèurs  , 
fans  y  être  expreflement  autorifés  par  la 
cour. 

Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  n'eft 
pas  bcfoin  d'une  approbation  formelle  , 
c'efl  que  plufieurs  fociétés  aflez  femblables  , 
aduellement  exiftantes,  n'ont  point  e'cé  au- 
torife'es  par  le  goHvernenient ,  &  pour  com- 
mencer par  les  frères  cordonniers  &  les 
frères  tailleurs ,  on  fait  qu'ils  n'ont  point  eu 
de  lettres  patentes.  De  même  les  commu- 
naute's  d'Auvergne  fubfiftent  depuis  des 
fiecles  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  aucune  inter- 
vention de  la  cour  pour  leur  établilTement. 

Objections  Ù  réponfes.  On  ne  manquera 
pas  de  dire  qu'une  afîbciation  de  gens  ma- 
ries eft  abfolument  impofîible  ;  que  ce  fe- 
roit  une  occafion  perpétuelle  de  trouble , 
&  qu'infailliblement  les  femmes  mettroient 
la  défunion  parmi  les  conforts  ;  mais  ce 
font-là  des  objections  vagues ,  &  qui  n'ont 
aucun  fondement  folide.  Car  pourquoi  les 
femmes  cauferoient  -  elles  plutôt  du  défor- 
dre  dans  une  communauté  conduite  avec 
de  la  fagefle  ,  qu'elles  n'en  caufent  tous 
les  jours  dans  la  poiîtion  aduelle  ,  où  cha- 
que famille  ,  plus  libre  &  plus  ifolée ,  plus 
expofée  aux  mauvaifes  fuites  de  la  mifere 
&  du  chagrin  ,  n'eft  pas  contenue  ,  comme 
elle  le  feroit  là,  par  une  police  domeftique 
&  bien  fuivie  ?  D'ailleurs  ,  fi  quelqu'un  s'y 
trouvoit  déplacé  ,  s'il  y  paroiflbit  inquiet , 
ou  qu'il  y  mît  la  divifion  ;  dans  ce  cas ,  s'il 
ne  fe  retiroit  de  lui-même  ,  ou  s'il  ne  fe 
corrjgeoit ,  on  ne  manqueroit  pas  de  le 
congcdier. 

Mais  on  n'empêcheroit  pas  ,  dit -on  , 
les  amours  furtives ,  &  bientôt  ces  amours 
cauferoient  du  trouble  &  du  fcandale. 

A  cela  je  réponds ,  que  l'on  ne  prétend 
pas  refondre  le  genre  humain  ;  le  cas  dont 
il  s'agit  arrive  déjà  fréquemment  ,  &  fans 
doute  qu'il  arriveroit  ici  quelquefois  ;  néan- 
moins on  fent  que  ce  défordre  feroit  beau- 
coup plus  rare.  En  effet ,  comme  l'on  fe- 
roit moins  corrompu  par  le  luxe  ,  moins 
amolli  par  les  délices  ,  &  qu'on  feroit  plus 
Tome  XX IL 
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occupé  ,  plus  en  vue ,  &  plus  veillé  ,  on 
auroit  moins  d'oocafions  de  mal  faire  ,  & 
de  fe  livrer  à  des  penchans  illicites.  D'aii- 
leurs  les  vues  d'intérêt  étant  alors  prefque 
nulles  dans  les  mariages  ,  les  feules  conve- 
nances d'âge  &  de  goût  en  décideroient, 
conféquemment  il  y  auroit  plus  d'union  en- 
tre les  conjoints  ,  &  par  une  fuite  nécef- 
faire  moins  d'amours  repréhenfibles.  J'a- 
joute que  le  cas  arrivant ,  malgré  la  po- 
lice la  plus  attentive,  un  enfant  de  plus  ou 
de  moins  n'embarraflèroit  perfonne ,  au 
lieu  qu'il  embarrafTè  beaucoup  dans  la  po- 
fition  aûuêlle.  Obfervons  enfin  ,  que  les 
mariages  mieux  afîbrtis  dans  ces  maifons  , 
une  vie  plus  douce  &  plus  réglée  ,  l'aifance 
conftamment  aflurée  à  tous  les  membres  , 
feroient  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
effeduer  le  perfedionnement  phyfique  de 
notre  efpece  ,  laquelle  ,  au  contraire  ,  ne 
peut  aller  qu'en  dépériflànt  dans  toute 
autre  pofition. 

Au  furplus ,  l'ordre  &  les  bonnes  mœurs 
qui  régnent  dans  les  communautés  d'Au- 
vergne ,  l'ancienneté  de  ces  maifons ,  & 
l'eftime  générale  qu'on  en  fait  dans  le  pays , 
prouvent  également  la  bonté  de  leur  po- 
lice &  la  pojfTibilité  de  l'aflbciation  pro- 
pofée.  Des  peuples  entiers  ,  à  peine  civi- 
lifés ,  &  qui  pourtant  fuivent  le  même 
ufage  ,  donnent  à  cette  preuve  une  nou- 
velle folidité.  En  un  mot ,  une  inftitutioti 
qui  a  fubfifté  jadis  pendant  des  fiecles ,  & 
qui  fubfifte  encore  prefque  fous  nos  yeux  , 
n'eft  conftamment  ni  impoffible  ,  ni  chimé- 
rique. J'ajoute  que  c'eft  l'unique  moye» 
d'afturer  le  bonheur  des  hommes  ,  parce 
que  c'eft  le  feul  moyen  d'occuper  utilement 
tous  les  fujets  ,  le  feul  moyen  de  les  conte- 
nir dans  les  bornes  d'une  fage  économie  ,  & 
de  leur  épargner  une  infinité  de  follicitudes 
&  de  chagrins,  qu'il  eft  moralement  im- 
poftible  d'éviter  dans  l'état  de  défolation 
où  les  hommes  ont  vécu  jufqu'à  préfent. 
Article  de  M.  F  A  iguet  ,  tréforier  de 
France. 

MORAVIE,  LA  CGeogr.)  province 
annexée  au  royaume  de  Bohême  ,  avec 
titre  de  Marggraviat.  Les  Allemands  l'ap- 
pellent Mahren  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Bohême  &  la  Siléfie  ;  à  l'orient 
partie  par  la  Siléfie  ,  partie  par  le  mont 
li 
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Krapack  ;  au  midi  par  la  Hongrie  &  par 
l'Autriche  ,  au  couchant  par  la  Bohême. 
Son  nom  vient  de  )a  rivière  de  Morava ,  qui 
la  traverfe.  C'eft  un  pays  hériflé  de  monta- 
gnes ,  &  coupé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  ruifTeaux.  Il  eft  fertile  & 
très-peuple'.  Olmucz  en  e'toit  autrefois  la 
capitale ,  &  elle  le  me'rite  en  effet  ,  cepen- 
dant   Brinn    l'eft    aduellement  de   nom. 

en.  Jj 

MORAWA  ,  LA  C  Créog.  J  rivière  de 
Turquie  en  Europe.  Elle  a  fa  fource  dans 
la  Bulgarie  ,  aux  confins  de  la  Servie  ,  fe 
partage  en  deux  branches  ,  dont  la  droite 
arrofe  la  Bulgarie  ,  &  la  gauche  entre  dans 
la  Servie.  Ces  deux  branches  s'étant  en- 
fuite  réunies  ,  la  rivière  coule  vers  le  nord , 
&  fe  partage  encore  en  deux  branches  ,  qui 
vont  fe  perdre  dans  le  Danube.  ('Z?.  f.J 

MORBEGNO,  C  (^eogr.  J  gros  bourg 
de  la  Valteline  ,  chef-lieu  de  la  première 
communauté  du  cinquième  gouvernement 
de  la  Valteline ,  &  la  refidence  du  gou- 
verneur &  de  la  régence.  Il  efl  fur  l'Adda  , 
à  ^  lieues  S.  E.  de  Chiavenne  ,8  N.  E.  de 
Lecco.  Long.  xG,  £8  j  lat.  ^6^  y.  (D.  J.J 

MORBIDEZZA,  (Peint.)  terme  de 
peinture  ,  que  nous  avons  emprunté  des 
Italiens  ,  pour  défigner  la  délicatefîè  ,  la 
tendrefle  ,  les  grâces ,  le  moelleux  des  fi- 
gures d'un  tableau.  Perfonne  n'a  réufli  dans 
la  moibide^a  y  comme  le  Correge.  Il  fuf- 
firoit  pour  s'en  convaincre  ,  de  voir  dans 
le  cabinet  du  roi ,  le  beau  tableau  de  Spo- 
talife  ,  dont  le  cardinal  Antoine  Barberin 
fit  préfent  au  cardinal  Mazarin,  ainfi  qu'une 
Vénus  qui  dort  ;  &  dans  la  galerie  du  palais 
royal ,  la  Magdelaine  joignant  les  mains  , 
l'Amour  qui  travaille  fon  arc ,  une  petite 
Sainte- Famille ,  &c.  (D.  J.) 

MORBIFIQUE ,  adj.  (Gram.  &  MédJ 
qui  eft  la  caufe  ,  le  principe  d'une  maladie. 
On  dit  l'humeur  morbijique  y  la  matière 
morbifique. 

MÔRBIUM  ,  C  Geogr.  anc.  )  ville  de  la 
Grande  -  Bretagne  ,  qui  ert  vraifemblable- 
ment  aujourd'hui  iWorej3/j  bourgade  d'An- 
gleterre dans  le  Cumberland  ,  fur  la  côte 
orientale  de  cette  province  ,  environ  à  3 
milles  S.  de  Werkinton.  (D.  J.) 

MORCE ,  f  f  en  bâtiment  y  s'entend  des 
pavés  qui  commencent  un  revers ,  &  font 
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des  efpeces  de  harpes  pour  faire  liaifon  avec 
les  autres  pavés. 

MORCEAU  ,  f.  m.  f  Gram.  )  partie 
détachée  d'un  tout.  On  dit  un  morceau  de 
pain  ,  un  morceau  d'Horace  ,  un  morceau 
de  prés ,  Ùc, 

Morceau  ,  terme  ufîté  par  métaphore 
dans  ?  Architecture  y  où  il  fe  prend  ordi- 
nairement en  bonne  part  ,  pour  fignifiec 
un  bel  ouvrage  d'architedure.  On  dit  un 
beau  morceau  en  parlant  d'une  belle 
égîife  ,  d'un  beau  portail ,  d'un  beau  pa- 
lais ,  €?<:. 

MORCELER ,  v.  aô.  (Gram.  J  divifer 
en  plufieurs  parties  ,  en  plufieurs  morceaux. 
On  dit  on  a  morcelé  ce  bloc  de  marbre.  On 
a  morcelé  cette  fuccefîîon. 

MORDACHE,  f.  f.  (Art  médian. } 
efpece  de  tenaille  compofée  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  élalîiques ,  afîèmblés  par  une 
de  leurs  extrémités  ,  &  faites  à  l'autre  en 
mâchoires  d'étau;  Lorfqu'on  travaille  des 
ouvrages  à  moulures ,  &  autres  ornemens 
délicats  ,  qui  foufFriroient  des  dents  &  de 
la  prefîion  des  mâchoires  de  l'étau  ,  fi  on 
les  y  ferroit ,  on  prend  la  mordache  ,  on  la 
met  dans  l'étau ,  &  l'on  met  l'ouvrage  dans 
la  mordache  ,  obfervant  même  quelquefois 
d'envelopper  d'un  linge  ,  ou  d'appliquer 
des  morceaux  de  feutre  aux  endroits  où  les 
mâchoires  de  la  mordache  touchent  à  l'ou- 
vrage. Plus  communément  encore  ces  mâ- 
choires en  font  garnies.  Il  y  a  des  morda- 
ches  de  toute  grandeur. 

MORDANT  ,  f.  m.  r  Art  méchan.  ) 
compofition  dont  on  fe  fert  pour  attacher 
l'or  en  feuilles  ou  l'argent  battu  fur  une 
furface  quelconque. 

La  bière ,  le  miel  &  la  gomme  arabi- 
que bouillis  enfemble  feront  un  mordant; 
la  gomme  arabique  avec  le  fucre  en  feront 
un  fécond.  Le  fuc  de  l'ail ,  de  l'oignon  & 
de  la  hyacinthe,  ou  la  gomme  arabique  feule 
attacheront  la  feuille  d'or  &  d'argent.  Vous 
mêlerez  à  ce  dernier  un  peu  de  carmin  , 
afin  d'appercevoir  les  endroits  que  vous  en 
aurez  enduits.  Vous  appliquerez  la  feuille 
d'or  fur  le  mordant  avec  un  petit  tampon 
de  coton.  Vous  laifTez  prendre  la  feuille. 
Puis  avec  le  coton  vous  ôterez,  en  frottant 
toute  la  furface  ,  les  portions  d'or  qui  n'au- 
ront pas  été  attachées.  y  j 
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$.  MOR  D  A  N  T  ,  (Ans  Dorure.) 
Mordant  nouveau  pour  dorer  Çf  vernir.  Le 
mordant  donc  on  fe  ferc  ordinairement 
feche  avec  peine  ;  l'or  s'y  noie  étant  trop 
appliqué  ;  il  ne  tient  pas  pour  peu  que  le 
mordant  foit  trop  fec ,  &  alors  il  faut  en 
remettre  une  féconde  couche  ,  &  atten- 
dre vingt-quatre  heures,  quelquefois trente- 
fïx ,  félon  la  failbn  ,  la  température  de 
l'air  &  le  lieu  où  l'on  travaille  ,  pour  faifir 
le  point  jufte  de  ficcité  dont  il  a  befoin. 
Celui-ci  n'eft  pointfujetà  ces  inconvéniens  ; 
un  quart  d'heure  fuffit  pour  le  defTécher 
autant  qu'il  eft  néceflaire.  Je  l'ai  appris  à  la 
Haye  dans  mon  dernier  voyage  en  Hol- 
lande ,  chez  le  fieur  Favin.  J'y  vis  un 
homme  qui  redoroit  le  cadre  d'un  por- 
trait de  M.  Heinfius ,  grand  penfîonnaire 
de  Hollande.  Il  y  pofoit  un  mordant ,  que 
du  premier  coup  -  d'œil  je  jugeai  différent 
de  tous  ceux  que  j'avois  vus  jufqu'alors  , 
d'autant  plus  qu'auparavant  il  préparoit  le 
cadre  par  quelques  couches  de  vernis  ;  ce 
qui  certainement  ne  fe  pratique  point ,  ni 
ne  peut  fe  pratiquer  avec  les  autres  mor- 
dans  communs.  Un  quart  d'keure  après 
qu'il  eut  mis  fon  mordant  y  il  appliqua  fon 
or  ,  &  je  vis  alors  la  plus  belle  dorure  que 
l'on  puifTe  defirer.  J'en  donne  ici  la  com- 
pofition  telle  qu'il  me  l'a  communiquée. 

Compofition  du  mordant  nouveau.  Une 
livre  d'ihuile  de  lin ,  fix  onces  de  litharge 
d'argent,  une  once  de  térébenthine  ,  une 
once  de  terre  d'ombre  ,  une  once  de  poix 
réfine  ,  une  once  de  gomme  fpaltome ,  un 
oignon  &  une  croûte  de  pain  bis  ;  mettez  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  vernifîe  ,  conte- 
nant environ  trois  pots  de  Hollande  qui  font 
iix  pintes  de  Paris;  faites-le  bouillir  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
afièz  cuit  :  c'eft  ce  que  l'on  connoît  en  tirant 
quelques  gouttes  de  la  compofition  que  l'on 
laiflë  refroidir  :  lorfqu'elle  file  ,  c'eft  la 
marque  infaillible  de  la  bonne  cuifîbn.  Alors 
vous  retirez  le  pot  du  feu  ;  &  quand  la 
matière  eft  à  moitié  refroidie  ,  vous  en 
tirez  l'oignon  &  la  croûte  de  pain  bis,  puis 
y  mettez  aufti- tôt  un  quarteron  d'efprit  de 
térébenthine.  Vous  palTerez  enfuite  le  tout 
par  un  linge ,  &  le  garderez  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  avec  du  liège  couvert 
d'un  morceau  de  veiïie.  Ce  mordant  fe 
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confervera  dix  ans  fans  rien  perdre  de  fa 
vertu.  On  l'emploie  de  la  manière  fui- 
vance. 

Il  faut  commencer  par  pafter  fur  le  bois 
une  ou  deux  couches  de  vernis.  On  mec 
enfuite  un  peu  de  vermillon  dans  le  mor- 
dant que  ^l'on  détrempe  avec  un  peu  d'ef- 
prit de  térébenthine  pour  le  rendre  plus 
coulant  ;  alors  on  pafle  une  couche  fur  le 
bois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  eft  fec  : 
vous  y  appliquerez  votre  or  ;  &  avec  ua 
peu  de  coton  vous  appuyez  fur  cet  or ,  afin 
de  l'afturer  &  le  faire  tenir.  Notez  que 
lorfqu'on  veut  dorer  le  fer  ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'y  coucher  le  mordant.  Journ.Econ. 
mai  iJS^iP.  ioj.{'\-) 

Mordant  ,  en  terme  de  Clomier  d'épin- 
gles y  eft  une  efpece  de  pince  courte  &  fans 
branches  ,  dont  les  dents  font  de  bas  en 
haut.  C'eft  dans  le  mordant  que  l'on  mec 
le  clou  pour  en  faire  la  pointe.  On  le  ferre 
dans  un  étau  pour  le  tenir  plus  ferme.  V. 
Pannoir. 

Mordant  ,  inftrument  dont  le  com- 
pofiteur  fe  fert  dans  la  pratique  de  \îm- 
primericy  eft  une  petite  tringle  de  bois  à 
peu  près  quarrée  ,  de  dix  à  on^e  pouces  de 
long  ,  fur  environ  deux  pouces  &  demi  de 
circonférence  ,  fendue  &  évuidée  dans  fa 
longueur  de  fept  à  huit  pouces  feulement. 
Un  compofiteur  fe  fert  ordinairement  de 
deux  mordans.  Ils  fervent  à  arrêter  & 
maintenir  la  copie  ,  comme  adoflée  fur  le 
viforium,  en  embrafi^ant  tranfverfalement  la 
copie  pardevant  par  une  de  ks  branches  , 
&  le  viforium  par  derrière  au  moyen  de  fa 
féconde  branche  ;  le  premier  mordant  que 
l'on  peut  nommer  fupérieur  ,  refte  comme 
immobile  ,  tandis  que  le  fécond  fert  à  in- 
diquer au  compofiteur  la  ligne  de  la  copie 
qu'il  compofe  en  le  plaçant  immédiatement 
au  deftus  de  cette  même  ligne  ,  &  ayant 
foin  de  le  baifler ,  à  mefure  qu'il  avance  fa 
compofition  ;  s'il  n'a  pas  cette  attention  , 
il  eft  en  danger  de  faire  àçs  bourdons.  V, 
Bourdon. 

Mordant  ,  on  appelle  mordant  en 
Peinture  _,  une  compofition  qui  fert  à  re- 
hauflèr  \qs  ouvrages  en  détrempe  ;  elle  fe 
fait  avec  une  livre  de  térébenthine  épaiffe , 
une  livre  de  poix  réfine ,  trois  quarterons 
de  cire  jaune  f  une  demi-livre  de  fuif ,  un 
li  2 
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demi  -  fetier  d'huile  de  lin  ,  qu*on  fait 
bouillir  :  on  applique  de  l'or  ou  du  cuivre 
fur  le  mordant ,  dès  qu'il  eft  uofé  fur  l'ou- 
vrage qu'on  s'eft  pro$)ûfé  de  faire.  Il  faut 
remployer  bien  chaud.  Kq/^;[  REHAUTS  , 
Rehausser. 

M0RJ3ATE,  f.  m.  C  Tfrme  de  rela- 
tion.) Les  Turcs  appellent  mordates  ceux 
qui  de  chrétiens  fe  font  fait  mahométans , 
qui  depuis  ont  retourné  au  chriiîianifme  , 
&  qui  enhn ,  par  une  dernière  inconftance  , 
font  rentrés  dans  le  mahométifme.  Les 
'Turcs  ont  pour  eux  un  fouverain  mépris  , 
&  ceux-ci  en  revanche  afFedent  de  paroî- 
tre  encore  plus  zélés  mahométans  que  les 
mufulmans  mêmes.  Les  perfonnes  qui  chan- 
gent de  religion  par  des  vues  d'intérêt , 
n'ont  d'autres  reiiburces  que  l'hypocrifie. 
CD.JJ 

M  O  R  D  E  X  I  N  ,  f.  m.  f  Médecine  J 
c'eft  un  mot  chinois  qui  a  pafTé  en  méde- 
cine ,  p^r  lequel  on  défigne  une  efpece  de 
choiera  morbus  qui  eft  fréquente  à  la  Chine, 
à  Goa ,  &  dans  le  Brefil ,  où  on  l'appelle 
mordecki.  Cette  maladie  fe  déclare  bruf- 
quement  par  des  vomifTemens  continuels , 
bilieux  ,  par  des  diarrhées  de  même  nature, 
auxquels  fe  joignent  une  fièvre  aiguë  ,  foif 
immodérée ,  délire ,  douleur  de  tête  ,  in- 
quiétudes ,  &<:.  Les  urines  font ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  ,  ardentes ,  rou- 
ges ,  limpides  ,  le  pouls  fort  roide  &  iné- 
gal. Il  eft  à  remarquer  que  ce  caraâere  du 
pouls ,  tel  que  Dellon  dit  l'avoir  obfervé 
(voyage  dans  les  Indes  orient,  ann.  1 689) 
eft  exactement  le  même  que  celui  que  l'au- 
teur Jfj  recherches  far  le  pouls  dit  précéder, 
défigner  &  accompagner  les  excrétions  ven- 
trales ,  le  vomiftëment  &  la  diarrhée.  V. 
Pouls.  Et  ce  n'eft  pas  la  feule  occafion  , 
comme  je  crois  l'avoir  fait  appercevoir  ail- 
leurs ,  où  l'on  voit  des  obfervations  anté- 
rieures exades  &  bien  détaillées  ,  quadrer 
parfaitement  avec  les  clafTes  établies  par 
cet  illuftre  médecin  ;  &  il  ne  manqueroit 
pas  d'obfervations  poftérieures  plus  con- 
formes encore  à  cette  méthode  ,  &  plus 
propres  à  confirmer  &  à  éclaircir  un  point 
aufli  intéreflant  ,  fi  l'on  vouloit  voir  fans 
préjugé  &  raconter  fans  politique. 

Cette  maladie  eft  très  -  grave  ,  toujours 
dàngeieufe  ,    &  quelquefois  funefte  :  un 
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heureux  hafard  a  découvert  depuis  long- 
temps à  ces  peuples  un  remède  que  l'empi- 
rifme  aveugle  a  employé  ,  &  dont  un  fuccès 
prefque  confiant  a  démontré  l'efficacité. 
Ce  remède  confifte  dans  l'application  d'une 
verge  de  fer  rougie  au  feu  fous  le  talon ,  qui 
chez  ces  peuples  accoutumés  à  marcher 
pies  nus,  eft  très -dur,  calleux  &  peu 
fenfible  ;  on  l'y  laifle  jufqu'à  ce  que  le  ma- 
lade reflente  de  la  douleur ,  &  alors  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  des  cloches  , 
on  bat  doucement  la  partie  avec  un  fou- 
lier  plat.  Des  l'inftant  même  que  l'opéra- 
tion eft  achevée  ,  on  voit  pour  Pordinaire 
diminuer  les  vomiftemens  ,  la  douleur  & 
la  fièvre  ,  qui  en  eft  une  fuite.  Ce  remède 
agit ,  comme  l'on  voit ,  moins  comme  un 
cautère  que  comme  irritant ,  &  par  l'im- 
preflion  douloureufe  qu'il  fait  fur  \ts,  nerfs 
de  cette  partie.  Cette  méthode  eft  fort 
analogue  à  celle  qui  fe  pratique  à  Java  pour 
guérir  la  colique  :  on  y  applique  de  même 
un  fer  rouge  indifféremment  à  la  plante  des 
pies  ,  &  on  foulage  tout  à  coup.  Cette 
façon  d'agir  finguhere  ,  inexpHcable  dans 
les  théories  vulgaires,  eft  très- conforme 
aux  loix  bien  déterminées  de  l'économie 
animale.  Voye-^  ce  mot.  Dellon  nous  afîijre 
qu'il  a  éprouvé  fur  lui-même  &  fur  une  in- 
finité d'autres  perfonnes  ,  les  bons  effets  de 
ce  remède  :  d'où  il  réfulte  c^ue  des  remèdes 
bien  différens  guériflènt  à  peu  près  égale- 
ment les  mêmes  maladies  ,  &  l'en  voit 
prefque  le  même  nombre  de  malades  échap- 
per ou  mourir  traités  par  des  méthodes  ab- 
folument  contraires.  Il  y  a  lieu  de  préfu- 
mer que  ce  remède  fouverain  à  la  Chine  y 
auroit  les  mêmes  avantages  en  France  ;; 
mais  la  délicateffe  naturelle  à  fes  habitans , 
la  nouveauté  de  ce  fecours  ,  la  quantité, 
d'autres  plus  doux  ,  font  des  préjugés  très- 
forts  contre  fon  ufage  ,  &  qui  dans  les  cas 
ordinaires  méritent  d'être  refpeâés.  Mais 
quand  on  a  épuifé  tous  les  remèdes  inutile- 
ment ,  qu'on  eft  réduit  à  cette  affireufe 
nécefliré  de  voir  périr  des  malades  fans  fa- 
voir  de  quel  côté  fe  tourner  pour  les  fecou-  |b| 
rir  ,  je  ferois  d'avis  qu'on  eût  recours  à  ua  lÊk 
remède  qui  quoique  cruel ,  l'eft  bien  moins 
qu'un  défefpoir  fatal.  Lorfqu'après  l'appli- 
cation de  ce  remède  les  fymptomes  font 
diminués ,  mais  la  fièvre  fubfifte  encore  , 
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ils  font  prendre  aux  malades  des  crèmes  de 
riz  chargées  de  beaucoup  de  poivre  ;  ils  ré- 
pandenc  aufTi  du  poivre  fur  la  tête  ,  ils  at- 
tendent pour  le  purger  que  la  maladie  foit 
bien  calmée  ,  &  que  la  fièvre  foit  paflee: 
alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très- 
doux  ;  &  quelle  que  foit  rardeur  de  la  fièvre 
dans  les  commencemens  ,  elle  ne  leur  pa- 
roît  jamais  exiger  la  faigne'e  ,  dont  ils  s'abf- 
Wennent  entièrement.  Voye^  Dellon  , 
voyages  dans  les  Indes  orientales  )  année 
1689,  &  Sauvage,  de  medicin.  Jinenf. 
dijJènac.Çm) 

MORDtHI  ,  f  m.  (Médecine.)  Les  In- 
diens appellent  de  ce  nom  une  efpece  de 
langueur  d'eftomac  qui  leur  eft  très-fami- 
liere,  elle  eft  principalement  occafionée 
par  les  grandes  chaleurs  qui  provoquent  à^s 
lueurs  abondantes  ,  fur  -  tout  lorfqu'eiles 
font  fuivies  de  froid  ;  &  fi  dans  ces  circonf- 
tances  les  Indiens  font  le  moindre  excès 
dans  le  boire  ou  le  manger ,  fur-tout  le  foir , 
leur  eftomac  affoibli  &  relâché  ne  peut  pas 
le  digérer  fans  peine  &  parfaitement ,  & 
donne  par-là  lieu  à  des  diarrhées  fréquen- 
tes &  très-opiniâtres.  Les  roborans  toni- 
ques ,  les  boiiïbns  acidulés  ,  font  les  re- 
mèdes qui  paroifTent  les  plus  appropriés  ;  & 
je  crois  que  de  l'eau  bien  fraîche  fur  -  tout 
pourroit  guérir  &  même  prévenir  ces  diar- 
rhées. Frédéric  Hoffman  de  qui  nous  te- 
nons ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  de 
cette  maladie ,  dijfert.  de  morb.  certo^  re- 
gionib.  Ù  popul.  propriis  ^  n'a  pas  daigné 
ou  n'a  pas  pu  nous  inftruire  des  remèdes  que 
la  nature  ,  le  feul  médecin  qu'ils  aient , 
leur  fournit ,  &  des  fuccès  qu'ils  ont.  Le 
mordehi  eft  peut-être  la  même  maladie  que 
le  mordexin. 

MORDICANT,  (Gram.  Médec.  )  qm 
bleffe  ,  irrite ,  pique  ,  mord  légèrement. 
On  dit  une  humeur  mordicame.  Les  par- 
ties de  cttte  fubftance  font  mordicames. 

MOPwDRE  ,  C  Phjfïol.  J  Mordre  eft 
Paâion  par  laquelle  les  dents  divifent  les 
alimens  durs  en  plufieurs  particules. 

Pour  mordre  ,  il  faut  i®.  que  la  mâ- 
choire inférieure  s'écarte  de  la  fupérietire 
vers  la  poitrine  fur  fon  condyle  ;  1°  il 
iàut  que  cette  mâchoire  inférieure  foit 
enfuite  fortement  preflee  contre  la  mâ- 
'çhaire  fupérieuce  >  afin  que    hs   alimens 
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foTides  puiffent  être  coupés  par  les  dents 
incifives. 

La  première  adionfe  fait  par  la  contrac- 
tion des  deux  mufcles  digaftriques  ;  la 
féconde  dépend  de  la  contradion,  1°. 
des  mufcles  crotaphites  ,  1°.  des  mafle- 
ters  ,  3°.  des  ptérigoidiens  externes ,  4°. 
des  ptérigoïdiens  internes.  Ces  quatre 
mufcles  agiftànt  enfemble  élèvent  la  mâ- 
choire,  au  lieu  que  s'ils  agiflènt  féparément 
ils  la  tirent  latéralement  &  en  arrière  ; 
mais  fi  les  huit  mufcles  qu'on  vient  de 
décrire  agifTent  enfemble  ,  la  mâchoire 
inférieure  eft  preflee  avec  une  force  in- 
croyable contre  la  fupérieure.  Ainfi  tou- 
tes les  dents  des  deux  mâchoires  étant 
fort  comprimées ,  on  voit  clairement  que 
ce  font  les  huit  dents  incifives  qui  fe 
préfentent  les  unes  aux  autres  ,  &  fe  frap- 
pant réciproquement  avec  violence  ,  mor- 
dent y  divifent  les  alimens  ,  &  commen- 
cent ainfi  la  maflication.  Voye\  donc 
Mastication. 

Mordre  ,  (Marine.)  fe  dit  en  parlant 
d'une  ancre  ,  lorfqu'elle  eft  attachée  par 
fes  extrémités  pointues  &  recourbées  au 
fond  de  la  mer  :  ces  extrémités  s'appellent 
bras.   J^oyei  ANCRE. 

Mordre  ,  teinture  ,  terme  de  Chape- 
lier-Teinturier ^  qui  fignifie  prendre  la 
couleur  plus  ou  moins  vite. 

Il  y  a  des  étoffes  ou  feutres  qui  mordent 
facilement  la  teinture  ,  &  d'aures  qui  la 
mordent  très  mal-aifément.  K.Chapeau. 

Mordre  ,  terme  d'Imprimerie  _,  fe  dit 
îorfque  la  frifquette  ayant  couvert  quelque 
extrémité  de  la  lettre  d'une  forme  ,  il  y  a 
dans  l'imprimé  un  vuide  où  il  ne  paroît 
qu^un  fimple  foulage.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  l'ouvrier  de  la  prefle  n'a  pas  coupé  la 
frifquette  en  cet  endroit  ;  il  peut  venir  auffi 
lorfqu'après  avoir  collé  un  morceau  de 
papier  fort  pour  empêcher  le  barbouillage  y 
ce  même  morceau  de  papier  coule  &  em- 
pêche l'imprefîion  de  venir.  P^oye^  Fris- 
quette. 

MORDS  ,  en  terme  d'Epéronnier  ,  eft 
cette  partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  lui 
paflfe  dans  la  bouche  ;  dont  les  branches  lui 
montent  le  long  des  joues,  &  font  jointes 
enfemble  par  une  gourmette  &  des  chaî- 
nettes qui  prennent  fous  fa  lèvre  inférieure 
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&  fon  gofier.  Vojei  BRANCHES  ,  GOUR- 
METTE ù  Chaînettes. 

II  y  a  des  mords  de  plufieurs  efpeces , 
à  la  Neftier  ou  à  tire- bouchon  ,  mords 
à  gorge  de  pigeon  ,  mords  à  carine  ou 
â  trompe  ,  mords  à  porte  ou  à  pie  de  chat , 
mords  à  pas  d'âne  &  à  olive ,  &c.  Voye\ 
tous  ces  termes  chacun  à  fon  article; 

Mouds  a  berge  ,  en  terme  d'Epe- 
ronnier ,  eft  un  mords  dont  l'embouchure 
eft  compofée  d'olives  d'une  feule  pièce , 
formant  â  fon  pli  une  demi  -  gorge  de 
pigeon  ;  ce  mords  y  au  lieu  de  fonceaux  , 
eft  garni  de  chaperons.  Voye\  Chape- 
rons. 

Mords  A  branches  tournées,  en 
terme  d*Eperonnier  y  font  àes  mords  dont 
les  branches  forment  plufieurs  coudes  ou 
cambres  ,  &  qui  font  de  figure  ronde.  On 
les  nomme  encore  mords  à  foubarbe  ^ 
parce  qu'ils  font  garnis  d'une  voie  fou- 
barbe. 

Mords  a  canon  simple,  en  terw.e 
d'Eperonnier  y  eft  un  mords  dont  le 
canon  n'eft  point  figuré ,  mais  diminue 
pourtant  de  grofièur  en  approchant  de 
fon  pli.  Il  y  en  a  de  brife's  &  d'autres  qui 
ne  le  font  pas. 

Mords  demi  -  miroir  ,  en  terme 
d'Eperonnier ,  fe  dit  d'un  mords  qui  a 
une  embouchure  à  gorge  de  pigeon  ,  fur- 
pafie  d'un  cercle  qui  entre  dans  des  an- 
neaux faits  à  l'embouchure.  Ce  cercle  eft 
garni  de  trois  chaînes  ,  deux  vers  fes  extré- 
mités ,  qui  s'attachent  à  la  branche  par 
un  bout ,  &  l'autre  dans  le  haut  du  cercle. 

Mords  a  gorge  de  pigeon  ,  en 
terme  d'Eperonnier  ,  fe  dit  d'une  forte 
de  mords  dont  le  pli  de  l'embouchure 
repréfente  la  forme  du  cou  d'un  pigeon. 

Mords  a  miroir  ,  en  terme  d'Epe- 
ronnier y  fignifie  une  efpece  de  mords 
dont  l'embouchure  eft  droite  &  tourne 
dans  une  liberté  où  elle  eft  rivée.  Voye^ 
Liberté. 

Mords  a  pas  d'asne,  en  terme 
d'Eperonnier  y  eft  un  mords  dont  l'em- 
bouchure eft  pîiée  en  forme  de  pas  d'âne  y 
&  dont  le  gros  du  canon  repréfente  une 
olive. 

Mords  a  PIÉ  de  chat  ,  en  terme 
d'Eperonnier  y  ^oj'f;^  MoRDS  A  PORTE. 
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Mords  a  forte  ,  en  terme  dEpe-^ 
Tonnier  y  fignifie  une  efpece  de  mords 
dont  l'embouchure  forme  vers  fon  milieu 
une  efpece  de  porte  cintrée. 

^  Mords  a  tire-bouchon  ,  en  terme 
d^Eperonnier  y  eft  un  mords  dont  les  bran- 
ches fe  terminent  par  un  anneau  applatî 
&  percé  dans  fa  partie  inférieure  ,  comme 
l'eft  celui  d'un  tire  -  bouchon.  On  l'ap- 
pelle encore  mords  d  la  Nefiier  y  parce 
que  ce  fut  un  écuyer  du  roi  de  ce  nom  qui 
en  inventa  l'ufage. 

Mords  a  la  turque  ,  en  terme  d'E- 
peronnier  y  s'entend  d'un  mords  dont  les 
branches  font  droites  ,  fans  banguet,  fou- 
barbe  ,  6'c.  l'embouchure  eft  en  gorge 
de  pigeon  ,  &  eft  furpaftee  d'un  petit  an- 
neau duquel  en  pend  un  beaucoup  plus 
grand  qui  fert  de  gourmette. 

Mords  des  livres.  On  appelle  en 
urme  de  relieur  es  y  mords  des  livres  le 
rebord  du  dos  que  les  ais  à  endoftèr  font 
faire  au  livre  après  la  couture,  lorfqu'on 
met  le  livre  en  prefte.  Il  y  en  a  un  de  cha- 
que côté  qui  fert  à  loger  les  carrons, 
afin  qu'ils  y  entrent  comme  dans  une  char- 
nière &  ne  montent  pas  pardeflus  le  dos. 
Fm'e;^  Relieure. 
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ORDS  du  carton  ,  c'eft  le  coin  du 
carton  qui  joint  le  dos  du  livre  en  dedans 
de  la  relieure.  On  dit  faire  les  mords  y  & 
cela  fe  fait  en  afFoibliflant  les  angles  du 
carton  du  côté  intérieur  avec  un  couteau 
ordinaire  bien   affilé  ,  pour  éviter  que  le 


carton  ,  s'il  étoit  aigu  ,  ne  coupât  les  pa- 
piers en  ouvrant  &  fermant  le  livre ,  & 
n'en  gênât  le  jeif 

MORDU  ATES  ,  (  Géogr,)  peuples  de 
la  Tartarie  mofcovite  :  ils  font  idolâtres , 
&  habitent  des  forets  immenfes.  ( D.  J.  ) 

MOREAU,  (Maréchal)  On  appelle 
ainfi  un  cheval  extrêmement  noir. 

MORÉE ,  LA ,  (  Géogr.Jc'eîï  le  Pélo- 
ponnefe  des  anciens  ;  grande  prefqu'ifle  , 
contiguë  à  la  Grèce ,  au  midi  de  laquelle 
elle  eft  attachée  par  un  ifthme  afièz 
étroit ,  entre  les  golfes  de  Lépante  & 
d'Engia. 

Cette  prefqu'ifle  contenoit  autrefois  un 
grand  nombre  d'états  très- peuplés ,  mais 
ks  chofes  ont  bien  changé  de  face.  Ce 
pays  fit  partie  du  diocefe  de  Macédoine, 
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après  la  divifion  des  deux  empires.  Alaric 
le  défola  par  Ton  incurfion  ,  les  defpotes 
en  jouirent  enfuite ,  les  Turcs  le  pofTéde- 
rent,  les  Vénitiens  le  leur  enlevèrent  en 
1687  ,  &  le  perdirent  en  1715. 

Le  P.  Coronelli  a  fauflement  divifé  la 
Morée  en  quatre  provinces ,  parce  qu'il 
a  copié  les  erreurs  de  Baudrand  &  de 
Moréri. 

En  effet ,  on  ne  connoît  en  Morée  que 
trois  provinces  ,  qui  font  la  Zaconie  ,  le 
Brazzo  di  Maina ,  &  le  Belvédère. 

La  Zaconie  occupe  le  royaume  de  Si- 
cyone  ,  Corinthe ,  &  toute  l'Argie. 

Le  Belvédère  répond  à  l'Achaïe  propre- 
ment dite ,  &  comprend  outre  cela  l'an- 
cienne Eiide  ,  une  partie  de  la  Meflcnie , 
&  une  partie  de  l'Arcadie. 

Le  Brazzo  di  Maina  ,  ou  le  pays  des 
Magnotes  ,  répond  au  refte  de  l'Arcadie  , 
&  à  toute  la  Zaconie. 

La  Morée  eft  afTez  fertile  ,  excepté  vers 
le  milieu  où  font  les  montagnes.  Aufîi 
l'Arcadie  qui  jadis  occupoit  ce  milieu  , 
avoit  beaucoup  d'habitans  menant  la  vie 
paftorale.  Le  Brazzo  di  Maina  eft  encore 
plus  ftérile  que  le  refte  ;  aufîi  voyons-nous 
que  fes  anciens  habitans ,  les  Lacédémo- 
niens  ,  faifoient  de  néceflité  vertu  ,  & 
fuppléoient ,  par  leur  frugalité  ,  à  ce  qui 
leur  manquoit  du  côté  de  l'abondance  ; 
mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux  ,  ils  étoient 
libres.  Les  Magnotes  ,  leurs  fuccefteurs  , 
le  font  encore  ;  &  les  Turcs  qui  les  en- 
vironnent ,  n'ont  pu  les  fubjuguer  entiè- 
rement. 

II  y  a  dans  la  Morée  beaucoup  d'Alba- 
nois  qui  ,  ne  fâchant  ni  porter  le  joug  du 
turc  ,  ni  le  fecouer  ,  attirent  fouvent  aux 
habitans  de  fâcheufes  affaires. 

Le  morabégi  ou  fangiac  qui  commande 
en  Mo:  ée  ^  a  fa  réfidence  à  Modon. 

Le  père  Briet  compte  foixante&  quinze 
lieues  franyoïfes  pour  la  largeur  de  la 
Mo-  Je  y  depuis  le  cap  de  Matapan  jufqu'à 
l'Examile  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  cette  fa- 
meufc  muraille  que  les  Péloponnéfiens 
avoient  élevée  anciennement  ,  pour  fe 
garancir  des  courfes  des  ennemis  durant 
la  guerre  contre  le  roi  de  Perfe  ;  muraille 
qui  avoir  été  rétablie  par  les  defpotes  , 
percée  par  Amurath  II  ,  relevée  par  U% 
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Vénitiens ,  &  finalement  rafée  par  Maho- 
met II.  Le  même  père  Briet  prend  la 
longueur  de  la  Morée  ^  de  Caftel  Fornefe 
jufqu'à  Cabo  Schillo  ,  &  l'évalue  à  quatre- 
vingt-dix  lieues  françoifes. 

La  Morée  eft  à  peu  près  comprife  entre 
le  35°.  de  latitude  ,  &  le  37.  30'.  Strabon 
dit  que  anciennement  on  l'appelloiL  Argosy 
d'un  nom  qui  fut  après  cela  donné  à  une 
de  fes  villes.  Sous  le  règne  d'Apis  ,  le 
trolGeme  roi  de  la  ville  d'Argos  ,  la 
Morée  fut  appellée  Apia  y  environ  1747 
ans  avant  la  nailTance  de  Jefus-Chrift.  Au 
bout  de  quatre  cents  vingt  années  ,  tWe 
prit  le  nom  de  Péloponnefe  du  phrygien 
Pélops  ,  célèbre  non  feulement  par  les  mi- 
racles de  fon  épaule  d'ivoire  dont  Pline 
vous  entretiendra  ,  mais  encore  par  les 
inceftes  &  les  parricides  des  fes  fils  Atrée 
&  Thyefte  ,  dont  toute  Tantiquité  peut 
vous  inftruire. 

Le  nom  de  Morée  lui  a  été  donné  fous 
les  derniers  empereurs  de  Conftantinople  , 
parce  que  fa  figure  topographique  refîèm- 
ble  à  une  feuille  de  mûrier  ,  que  les  Grecs 
appellent  Morea.  Strabon  ,  &  beaucoup 
d'autres  ont  écrit  qu'elle  reffembloit  â 
une  feuille  de  platane  ,  qui  ne  diffère 
guère  de  la  feuille  de  mûrier.  (D,  /.  j 

MORELLE,  f  ifolanum,  ( Hifloire 
nat.  Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  en  rofette  ,  &  profondément  dé- 
coupée. 11^  s'élève  du  calice  un  piftil  qui 
eft  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de 
la  fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  rond  ou  ovale  ,  plein  de  fuc , 
&  dans  lequel  on  trouve  des  femences  qui 
font  le  plus  fouvent  plates.  Tournefort  , 
Inji.  rei  herh.   Voye^  PLANTE. 

La  morelle  ou  la  douce-amere  y  eft  le 
folanum  fcandens  feu  dulcamara  de  C. 
B.  P.  167.  de  Tournefort ,  /.  R.  H.  149. 
elem.  bot.  124.  Boèrh.  /.  A.  2.  67.  Dillen. 
catal.  gij.  82.  Rupp.  flo.  ien.  36.  Buxb. 
306.  &  autres  ;  les  Anglois  la  nomment 
the  common  night-shade  with  red  berries. 

Sa  racine  eft  petite  ,  fibreufe  ,  elle 
pouffe  des  branches  ou  larmens  fragiles , 
grêles  ,  longs  de  trois  ,  quatre ,  cinq  ou 
fix  pies  ,  grimpans  fur  les  haies  ou  fur  les 
arbriffeaux  voifins.  L'écorce  àes  jeunes 
branches   eft  verte   :    celle    àas    vieilles 
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branches  &  des  troncs  eft  gercée  ,  cendrée 
â  l'extérieur  ,  &  d'un  beau  verd  en  dedans. 
Son  bois  renferme  une  moelle  fongueufe 
&  caffance. 

Ses  feuilles  naifîènt  alternativement  ; 
elles  font  oblongues  ,  lifles  ,  pointues  , 
femblables  à  celles  du  fmilax  ,  d'un  verd 
foncé  ,  garnies  quelquefois  de  deux  oreilles 
à  leur  bafe  ,  portées  fur  une  queue  longue 
d'environ  un  pouce. 

Ses  fleurs  naifTent  en  bouquets  ;  elles 
font  petites  ,  d'une  odeur  défagréable  , 
mais  elles  font  affez  belles  à  la  vue.  Elles 
font  d'une  feule  pièce  ,  en  rofette  ,  par- 
tagées en  cinq  fegmens  étroits  ,  pointus , 
réfléchis  en  dehors  ,  d'un  bleu  purpurin  , 
&  quelquefois  blancs  ;  du  milieu  des  fleurs 
fortent  àes  étamines  à  fommets  jaunes  , 
qui  forment  une  éminence. 

Il  s'élève  du  calice  un  piflil  attaché  en 
manière  de  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur.  Ce  piflil  fe  change  en  baie  fuc- 
culente  ,  allongée  ,  ovale  ,  de  couleur 
d'écarlate  quand  elle  eft  mûre  ,  d'une 
faveur  vifqueufe  &  défagréable  ,  rem- 
plie de  petites  graines  applaties  &  blan- 
châtres. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux 
aquatiques  ,  &  le  long  des  ruiflèaux  ;  elle 
eft  toute  d'ufage  ,  &  fleurit  aux  pois  de 
juin  &  de  juillet.  E!ie  pafle  pour  inciflve, 
diurétique  &  réfolutive.  Les  dames  de 
Tofcane  ,  du  temps  de  Matthiole  ,  em- 
ployoient  le  fuc  de  fes  baies  en  pommade  , 
pour  le  mettre  en  guife  de  rouge  fur  le 
vifage.  (D.J.) 

MoRELLE  OU  Douce  -  amere  , 
(Mat.  méd.  &  Diete.)  Cette  plante  eft 
vantée  par  plufieurs  botaniftes  célèbres , 
comme  puiflamment  de'fobjiruante  &  fon- 
dante. La  décodion  de  fa  tige  dans  l'eau 
ou  dans  le  vin  blanc  ,  eft  fur-tout  très- 
recommandée  contre  la  jaunifte  &  les  obf- 
trudions  du  foie  invétérées.  Elle  eft  célé- 
brée encore  comme  un  vulnéraire  très- 
efficace  ,  capable  de  diffoudre  le  fang 
extravafé  &  grjmelé  ;  &  fon  fuc  eft  très- 
utile  ,  par  cette  propriéré  ,  à  ceux  qui 
font  tombés  d'un  lieu  élevé.  Fuller  avance 
même  qu'une  infufion  compofée ,  dont  la 
morelle  fait  la  bafe  ,  opère  fl  merveilleu- 
fement  dans  les  chûtes  &  les  grandes  con- 
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tufîons  ,  qu'il  a  remarqué  ,  avec  étonne- 
ment ,  que  ce  remède  rendoit  l'urine  de 
ces  malades  abfolument  noire  à  caufe  des 
grumeaux  diflbus  &  entraînés  avec  cet 
excrément.  Les  mêmes  préparations  de  la 
morelle  font  données  aufti  pour  évacuer 
abondamment  les  eaux  des  hydropiques , 
foit  par  les  felles  ,  foit  par  les  urines. 

Les  ufages  extérieurs  de  cette  plante 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  morelle  à 
fruit  noir.  Voye\  cet  article. 

La  douce-amere  tendre  qui  eft  acidulé  , 
peut  être  mangée  en  falade  avec  aftîi- 
rance  :  elle  n'eft  pas  plus  dangereufe  dans 
cet  état ,  que  le  phicolacca  ;  plante  de  la 
famille  des  morelles  ,  dont  les  habitans 
de  la  Martinique  mangent  les  feuilles  ap- 
prêtées comme  nous  faifons  nos  épinards. 
Voyei  PhiTOLACCA.  (b) 

Morelle  a  fruit  noir  ,  (Botan.) 

en  latin  folanum  acinis  nigricantibus  ,* 
c'eft  une  efpece  de  folanum.  Voye\  So- 
LANUM  ,   (Botan.) 

Morelle  ,  (Mat.  méd.)  morelle  com^ 
mune  à  fruit  noir.  Les  feuilles  de  cette 
plante  font  employées  en  Médecine  ,  mais 
dans  l'ufage  extérieur  feulement.  Car 
quoique  quelques  auteurs  aient  recom- 
mandé le  fuc  ou  l'eau  diftillée  de  cette 
plante  pris  intérieurement  dans  finflam- 
mation  de  l'eftomac  ,  l'ardeur  d'urine  , 
&  la  dyftenterie  ,  cependant  trop  d'ob- 
fervations  prouvent  que  ces  fubftances 
font  de  véritables  poifons  ,  pour  qu'il  foit 
permis  de  tenter  un  pareil  fecours.  Les 
baies  de  la  morelle  commune  étant  ava- 
lées même  entières  ,  caufent  bientôt  des 
convulflons  horribles  ,  aufti-bien  que  cel- 
les de  la  morelle  furieufe.  V^oye^  Mo- 
RELLE FURIEUSE.  Au  refte  les  acides 
font  l'antidote  afturé  de  toutes  les  efpeces 
dangereufes  de  morelle.  M.  Bernard  de 
Jufïîeu  ,  dont  la  candeur  &  l'exaditude 
dans  les  expériences  font  généralement 
reconnues ,  m'a  afturé  que  les  acides  vé- 
gétaux remédioient  fl  efficacement  aux 
accidens  caufés  par  l'ufage  intérieur  de 
toutes  ces  plantes  ,  &  de  plufieurs  autres 
que  Tournefort  a  rangées  dans  la  même 
claftè ,  qu'il  n'étoit  pas  même  néceftaire 
de  les  faire  rejeter  par  le  vomiftement , 
&  qu'on  pouvoit  s'en  tenir  à  donner  abon- 
damment 
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ckmment  du  vinaigre.  Ce  favant  botanifte 
a  obfervé  aulTi  que  toutes  ces  ^  plantes  : 
étoienc  innocences ,  lorfqu'elles  contenoienc 
un  acide  fpontanée.  J^oyei  MoRELLE 
ou  DOUCE-AMERE,  TOMATE  &  PhI- 
TOLACCA. 

La  merelle  eft  employée  comme  ftupé- 
fiante  ,  calmante  &  relâchante  ,  dans 
tous  les  cas  de  tenfions  inflammatoires 
accompagnées  de  vives  douleurs.  On  l'ap- 
plique principalement,  Therbe  pilée  ,  fur 
les  he'morrhoïdes  très  -  dolentes  ^  on  les 
bafïïne  avec  le  fuc.  C'eft  encore  là  un 
remède  très  -  ufité  contre  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  can- 
cers. On  mêle  quelquefois  à  ce  fuc  une 
petite  quantité  d'efprit-de-vin ,  dans  la  vue 
vraifemblablement  affez  mal  remplie  par 
•etce  addition  ,  de  corriger  fa  qualité  froide 
répercufîîve.  C'efl:  avec  ce  corredif  qu'on 
l'emploie  principalement  contre  les  érup- 
tions éréfipélateufes ,  &  les  démangeaifons 
infupportables. 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  dif- 
tillée  fîmple  ,  qui  contient  affez  des  prin- 
cipes propres  de  la  plante  pour  être  véné- 
neufe  dans  l'ufage  intérieur  ;  car  l'odeur 
virulente  de  la  plante  entière  annonce  que 
fes  principes  véritablement  adifs  font  au 
moins  en  partie  très  -  volatils  :  mais  cette 
imprégnation  ne  communique  point  à  cette 
eau  des  qualités  comparables  ,  quant  à 
l'énergie  ,  à  celles  du  lue  ;  elle  la  laifle , 
prefque  fans  vertu ,  dans  l'application  ex- 
térieure. 

L'huile  qu'on  prépare  par  infufion  & 
par  codion  de  fes  baies  &  de  fes  feuilles ,  & 
qu'on  fait  entrer  communément  dans  les 
embrocations  ou  épithemes  liquides  &  les 
cataplafmes  anodins ,  eft  aufTi  très-inférieure 
en  vertu  au  fuc. 

Les  médecins  les  plus  circonfpeds  ont 
regardé  tous  ces  remèdes  extérieurs,  tirés 
de  la  morelle  commune  ,  comme  iufpeds , 
par  une  qualité  éminemment  réperculîive 
qu'ils  lui  ont  attribuée  ;  qualité  peut-être 
trop  généralement  redoutée  ,  au  moins 
mal  appréciée.   Voyei  RéPERCUSSIF. 

(^) 

MoRELLE  FURIEUSE  ,    (Médecine  , 
Traité  des  chofes  non  naturelles.  J  Cette 
plante  renferme  un  poifan  violent  >  dont 
Tonie  XX IL 
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îe  premier  effet  efr  de  jeter  dans  la  fureur 
les  iujits  qu'il  affecte. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique 
de  médecine  y  &c.  août  1759,  ^^^  obfer- 
vation  remarquable  à  ce  fujet  ;  la  voici  : 
en  1743  ,  deux  filles ,  l'une  d'environ  fept 
ans  ,  l'autre  de  huit  ,  furent  frappées 
d'une  manie,  dont  les  fymptomes  furieux 
firent  foupçonner  le  poifon  au  médecin, 
auteur  de  cette  obfervation.  Il  leur  fit 
donner  quelques  verres  de  tifane  ftibiéqji 
Elles  vomirent  ,  fune  deux  baies,  l'autre, 
trois  de  morelle  furieufe  entières  ,  aufîi 
pleines  ,  auffi  fraîches  qu'au  moment 
qu'elles  font  détachées  de  la  plante  dans 
leur  parfaite  maturité  ;  cependant  la  manie 
fe  foutenoit  depuis  près  de  vingt-quatre 
heures  ,  tous  les  membres  étoient  frappés 
de  foibles  mouvemens  convulfifs  ,  leurs 
geftes  étoient  audacieux  ,  leurs  regards 
exprimoient  la  fureur  ,  le  ris  fardonjque 
immodéré  fuccédoit  &  faifoit  place  aux 
larmes  ameres  ;  elles  bégayoient  des  pa- 
roles hardies  ,  &  cherchoient  à  mordre 
&  déchirer  tout  ce  qui  fe  préfentoit  de- 
vant elles.  L'anus ,  le  fphinder  de  la  vef- 
fîe  étoient  relâchés  ,  les  extrémités  infé- 
rieures étoient  engourdies  par  une  atonie 
paralytique  ;  l'effroi  s'empara  du  peuple  , 
on  cria  au  fortilege  fur  ces  créatures  in- 
nocentes ,  on  les  crut  poffédées.  L'exor- 
cifme  donné  fans  connoifTànce  fut  aufU 
fans  fuccès.  L'émétique  en  lavage  réuffit  : 
demi-heure  après  l'opération  du  remède  , 
le  public  furpris  vit  jouer  en  pleine  rue 
nos  convalefcentes  avec  leurs  compagnes. 
Aujourd'hui  elles  jouifîènt  d'une  fan  té 
ferme  &  vigoureufe ,  elles  n'ont  jamais 
reffenti  aucune  imprefHon  fâcheufé  du  poi- 
fon ,  dès  l'infîant  qu'il  fut  rejeté  au  dehors. 

w 

MORELLES  A  GRAPPES  ,  (Bot.)  nom 
vulgaire  d'une  efpece  «3e  phitolacca.  Vojei 
PhITOLACCA.  Botan.  ( D.  J.) 

MOP.ELLES  A  GRAPPES  ,  (Mat.  méd.) 

\  phitolacca  _,    grande    moreVe   des    Indes. 

I  Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 

I  la  compofition  du  baume   tranquille.    On 

!  n'en  fait  aucun  autre  ufage  en  médecine. 

On  croit  qu'elle  cd  moins  dangereufe  que  les 

autres  efpeces  de  morelle  avec  lefc{uelles  çtft 

la  rang^.  (^)     - 

Kk 
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MORENA  ,  C  Gc'ogr.  anc.  )  contrée 
d'Afie  qui  faifoit  partie  de  la  Myfie. 
(D.J.) 

MORES  ,  (Hifl.  ecck'f.)  Les  Aïores  des 
^rats  de  Fez  &  de  Maroc  tonc  profeflion  de 
mahoniéafme ,  prienc  fept  fois  le  jour,  & 
ont  de  fréquences  ablutions;  ils  ont  deux 
ordres  de  prêtres ,  celui  des  cadis  qui  ref- 
femblent  aflez  aux  rabbins  des  Juifs ,  &  celui 
des  talbss  :  ceux-ci  font  pauvres  comme 
par-tout  le  bas  clergé. 

La  fainteté  ,  félon  eux  ,  n'eft  pas  feule- 
ment l'apanage  de  l'humanité ,  mais  aufîi 
de  l'animaHré.  Parmi  leurs  faints  ils  en  ont 
de  vivans  &  de  morts;  parmi  les  vivans  le 
peuple  a  une  vénération  finguîiere  pour  les 
forcicrs ,  devins  &  enchanteurs  ,  qui  font 
comme  par-tout  des  fourbes  qui  le  trom- 
pent ;  leurs  maifons  font  des  lieux  privilé- 
giés ,  qui  fervent  d'afyle  aux  coupables. 
Parmi  les  morts  ils  honorent  particulière- 
ment Abfalon  &  Jefus-Chrift;  le  premier 
eft  le  patron  des  filles  à  marier  ,  qui  don- 
nent l'aumône  en  fon  nom  ,  pour  obtenir 
par  cette  œuvre  pie  un  mari  beau  comme  le 
fils  de  David.  l's  nient  que  Jefus-Chrift, 
^'ils  nomment  Si di- Me k/ia,  ce  qui  ligni- 
fie le  Seigneur- AleJ/ie  _,  ait  été  crucifié  par 
les  Juifs. 

Ils  obfervent  un  ramadan  qui  dure  une 
lune  entière. 

Ils  ont  trois  fêtes  principales  ,  celle  de 
la  nouvelle  lune  qui  revient  chaque  mois 
lunaire  ;  celle  du  mouton  ,  femblable  à  la 
pâque  des  Juifs;  &  celfe  de  la  naiffance  de 
Mahomet ,  qui  eft  le  jour  de  la  circoncifîon 
de  leurs  enfans. 

Les  mariages  ne  fe  font  chez  eux  que 
par  procureurs ,  ils  époufent  leurs  femmes 
îans  les  voir,  &  peuvent  les  répudier  d'a- 
bord s'ils  ne  les  trouvent  pas  telles  qu'on 
le  leur  a  promis  :  en  ce  cas  ils  ont  droit 
de  leur  redemander  tout  ce  qu'ils  leur  ont 
donné ,  comme  aufli  s'ils  peuvent  prouver 
leur  infidélité.  Si  le  mari  a  eu  des  enfans  de 
fa  femme  ,  &  qu'il  ne  la  répudie  que  par 
dégoût ,  il  eft  obligé  de  lai  donner  la  moi- 
tié des  meubles  &  de  l'entretenir  jufqu'à  ce 
qu'elle  appartienne  à  un  autre  à  titre  de 
femme.  Mais  les  mariages  auxquels  le  roi 
donne  le  fceau  de  fon  autorité^ royale  ,  font 
indilïôlubles.  Les  femmes  pleines  de  chair 
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font  réputées  les  plus  belles ,  de  forte  qu'on 
peut  dire  qu'on  les  eftime  au  poids.  Rela- 
tion des  états  de  Fe^  Ù  de  Maroc  ,  publiée 
en  anglais  par  Simon  Ockley. 

MORESQUES,  en  ArchneBure  ^  voy. 
Arabesques. 

Moresques  6"  Arabesques,  (Cife- 
leur.J  ce  font  de  certains  rinceaux  d'où 
fortent  des  feuillages  qui  font  faits  de  caprice 
&  d'une  manière  qui  n'a  rien  de  naturel  ; 
on  s'en  fert  d'ordinaire  dans  les  ouvrages 
de  damafquinerie  ,  &  dans  les  ornemens  de 
peinture  &  de  broderie. 

MORET,  (Pharmacie.)  voyei  la  fut 
de  l'article  MURIER  &  JULEP. 

$  MORET,  COéogr.  Hift.)  petite  ville 
du  Gâtinois ,  avec  un  ancien  château  en 
plate -forme,  d'où  l'on  découvre  au  loin 
la  plaine  &  les  bois  des  quatre  côtés. 
Henri  IV  s'eft  fouvent  promené  fur  la 
terrafte  de  ce  donjon  avec  Sully ,  fon 
miniftre  ,  à  qui  le  château  appartenoir. 
Le  roi  l'acheta  &  le  donna  à  Jacqueline 
de  Beuil ,  fon  amie  ,  qui  en  fit  un  agréable 
féjour  :  elle  le  porta  dans  la  maifon  de 
Vardes,  ayant  époufé  René  du  Bec-Cref- 
pin  ,  frère  de  l'illuftre  maréchal  de  Gué- 
brian,  &  du  marquis  de  Vardes,  d'où  il  a 
pafTé  en  celle  de  Chabot-Rohan ,  par  la  du- 
chefte ,  fille  unique  du  dernier  marquis  de 
Vardes  :  il  appartient  maintenant  à  M.  de 
Caumartin  ,  qui  a  pris  delà  un  beau  château 
à  Ecuelles. 

On  fit  ce  diftique  fur  cette  comtefTe  de 
Moret ,  maîtrefte  de  Henri  IV,  devenue 
aveugle: 

Dum  longas  nocies  ah  amore  Moreta  rogarety 
Fapit  amor  votis  y  perpeiuafque  dédit, 

»  Moret  de  la  nuit  enchantée  , 
»  Importunait  V amour  d'en  augmenter  le 
»  cours  i 
»j  Sa  prière  fut  écoutée  y 
V  Et  la  nuit  aujî-îôt  la  couvrit  pour  tou- 
1)  jours. 

Elle  eut  du  roi  un  fils,  nommé  le  com.re 
de  Moret ,  qui  fe  fit  tuer  à  la  journée  de 
Caftelnaudari ,  aux  côtés  du  duc  de  Monr- 
morenci  ,  en  1632  :  on  l'a  fait  revivre 
'■xiepuis,  &  on  a  prétendu  qu'il  a  été  long- 
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temps  hermite  ,  fous  le  nom  de  Frère 
Jean  y  mort  â  90  ans  dans  l'hermitage 
de  Gardelles  ,  à  deux  lieues  de  Saumur. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Jofeph  Grand  , 
cure'  de  Sainte -Croix  d'Angers:  le  père 
Griffet ,  dans  la  nouvelle  édition  du  père 
Daniel  1758 ,  eft  du  fentiment  de  Grand. 
Jean  de  Lingendes,  Moulinois  ,  couHn  du 
père  de  Lingendes  ,  jéfuite  ,  depuis  évêque 
de  Mâcon  ,  fut  précepteur  du  comte  de 
Moret  en  1619,  il  étoit  parent  du  poète 
Lingendes. 

Le  château  &  la  feigneurie  de  Fontai- 
nebleau ,  entr 'autres  fiefs ,  relèvent  du 
comte  de  Moret.  Cette  ville  nommée  en 
latin  du  moyen  âge  Moremm  ou  Muritumy 
eft  fïtuée  fur  le  Loing  ,  à  une  lieue  de  l'en- 
droit où  cette  petite  rivière  fe  jette  dans  la 
Seine- 

Moret  eft  ancien  ,  puifque  Wemilon  , 
archevêque  de  Sens,  y  aflèmbla  au  hui- 
tième fiecle  ,  un  concile  où  il  préfida. 
Louis  VIII  y  convoqua  un  parlement , 
où  il  jugea  un  différend  ,  entre  Eudes  II, 
duc  de  Bourgogne  ,  &  l'évêque  de  Lan- 
gres.  M.  l'abbé  Gouget ,  au  tome  XV, 
de  fa  biblioth.frarifoife  y  fait  mention  d'un 
favant  avocat  de  Moret  ^  nommé  Denis 
Feret.  Le  canal  de  Briare  finit  à  Moret ^ 
où  le  Loing  déjà  grofti  par  cinq  ou  fix 
ruifleaux,  fe  rend  dans  la  Seine,  à  la  Boftè, 
près  Saint-Mamert.  Il  y  a  un  bon  battoir 
d'écorce  qui  travaille  fans  cefle ,  &  qui  en 
fait  cinquante  grands  facs  par  jour ,  ayant 
quatre  gros  marteaux  à  trois  dents  de  fer, 
qui  pilent  l'écorce.  Lon^.  zz  *  zA:  lotit. 

MORFIL  ,  f.  m.  ÇCoutelJ  c'eft  une 
petite  lifiere  très -mince,  très  -  flexible  , 
&  très  ■  coupante  ,  qui  fe  forme  tout  le 
long  d'un  inftrument  tranchant  ,  &  lorf- 
qu'on  rémout  fur  la  pierre  à  aiguifer ,  & 
lorfqu'on  le  pafTe  fur  la  poliftbire.  Il  faut 
enlever  le  morfil  fur  la  pierre  à  repafter  , 
ou  fur  la  pierre  à  l'huile  ;  fans  cette  pré- 
caution le  morfil  fe  renverfera  ,  le  '  tran- 
chant s'ébrechera,  &  l'inftrument  ne  cou- 
pera plus.  Cette  lifiere  mince  qui  fe  fait 
par  l'ufure  ou  le  frottement  de  la  pièce 
contre  la  meule  ou  la  poliflbire  ,  ne  peut 
être  détachée  du  tranchant ,  parce  qu'elle 
eft  trop  flexible  &  trop  mince.   On  peut 
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fans  fc  bîefter  ,  appuyer  fon  doigt  fur  il 
tranchant  d'un  inftrument  ,  quand  le 
morfileneiï  enlevé;  mais  on  fe  blcftèroit 
sûrement ,  fi  le  morfil  y  étoit.  Rien  ne 
rend  mieux  la  nature  du  morfil  ^  &  n'ex- 
plique plus  nettement  fa  formation ,  que  de 
l'appeller  ce  qu'on  nomme  bauure  dans 
d'autres  arts. 

MORFONDU ,  ad).  (Marech.)  cheval 
attaqué  du  mal  appelle  rhorfimdure.  Vqye\ 
MORFONDURE. 

MORFONDURE ,  f.  f.  (Maréchal) 
maladie  du  cheval ,  qui  confifte  dans  un 
écoulement  de  matière  par  les  nafeaux  , 
différent  de  la  morve.  C'eft  proprement  ce 
qu'on  appelle  rhume  dans  l'homme.  Elle  fait 
plus  ou  moins  touffer  le  cheval ,  &  lui  caufe 
àQs  bartemens  de  flanc  ,  accompagnés  d'un 
grand  dégoût. 

MORGAGNI,  trou  de  Morgagm. 
Morgagni  eft  de  tous  les  Italiens  celui 
qui  s'eft  acquis  le  plus  de  réputation  dans 
notre  fiecle  ;  il  a  publié  fucceffiv^menc 
fix  traités  fur  l'anatomie.  Il  a  fait  diffé- 
rentes découvertes ,  encre  autres  d'un  trou 
de  la  langue  ,  lequel  porte  fon  nom.  Il 
a  donné  aufti  le  nom  de  arigos  morgagni 
à  un  mufcle  de  la  luette.  Ses  ouvrages 
font  J.  B.  Morgagni  adverfaria  anato- 
mica  [ex.  Patau.  in-^^.  Les  mêmes  aux- 
quels on  a  ajouté  plufieurs  planches  & 
une  diffcrtation  intitulée  ,  Nora  infiitu- 
tionum  medicarum  idea  ,  medicum  per- 
feâijfimum  adumbrans.  Lugduni  Batapo" 
rum  ,  i'J^i  f  in-^^.  fes  lettres  inférées  dans 
la  nouvelle  édition  de  Valfava.  Voye^  cet 
article. 

MORGANATIQUE  ,  mariage, 
matrimonium  ad  morganaticum,  fjurifp.j 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  le  Droit 
public  germanique  les  mariages  entre 
pcrfonnes  d'une  condition  inégale  ,  ou  les 
méfalliances.  Suivant  les  ufages  de  l'Em- 
pire, les  enfans  qui  naiffent  de  ces  fortes 
de  mariages  ,  font  déchus  des  états  ou 
des  biens  féodaux  de  leur  père  ,  &  ces 
biens  paffent  au  plus  proche  des  agnats. 
Un  grand  nombre  d'exemples  prouve  que 
cette  loi  gothique  &  vraiment  barbare , 
a  encore  lieu  ,  &  elle  a  fouvent  prive 
des  héritiers  légitimes  de  la  fucceffion  à 
laquelle  les  appelloit  la  nature  ,  dent  la 
K.k  2 
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▼oix  devroit  être  plus  forte  que  celle  d'un 
préjugé   abfurde  ,    ridicule    &:    inhumain. 

"mORGANTIUM,  CGeogr.  anc.)  vWXt 
de  Sicile  dans  la  partie  orientale  de  cette 
iile  ,  au  midi  de  Catane  ,  afTez  près  de 
l'embouchure  du  fleuve  Sliriccthus, 

C'eft  une  ville  très -ancienne  ,  dont  le 
nom  fe  trouve  écrit  différemment  par  les 
auteurs.  Silius  Italicus  écrie  Morgcntia  • 
Strabon  ,  Morgamium  j  Tiee-Live  ,  Alor- 
gamia;  Etienne  le  géographe  met  tantôt 
MorgentLi  ^  &  tanrôt  Morgenduin  ,•  enfin 
Diodore  de  Sicile  écrit  Mt^yuvrtiy. ,  Mor- 
gantina.  Il  ne  faut  p.-.s  confondre  cette  viile 
avec  la  ville  Murganda  en  Italie ,  dans  le 
Samnium, 

MORGELINE  ,  alfine  y  f.  fém,  (Bijl. 
nat\  Botan.J  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe ,  compofée  de  plufieurs  pétales  ;  ces 
pétales  font  découpés  dans  quelques  efpeces, 
&  entiers  dans  d'autres.  Le  calice  eft 
formé  de  cinq  feuilles  ;  le  piftil  fort  de  ce 
calice ,  &  devient ,  quand  la  fleur  eft 
palTée,  un  fruit  membraneux  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule  ,  arrondi  ou  conique.  Ce 
fruit  s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  contient 
èes  femences  attachées  à  un  petit  pla- 
centa. Tournefort ,  Inft.  rei  herb.  V^oye[ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des  bo- 
taniftes  fous  le  nom  à^aljîne.  Vaillant 
en  compte  vingt -deux  efpeces;  la  prin- 
cipale que  nous  allons  décrire  ,  eft  nom- 
mée alfme  média  ,  alfine  l'idgaris  y  alfme 
rninor  y  par  la  plupart  des  auteurs  bota- 
niftes. 

Ses  racines  font  chevelues  &  fibrées  ; 
elles  pouflent  plufieurs  petites  tiges  cou- 
chées &  étendues  par  terre  ,  tendres , 
velues ,  rougeâtres ,  genouillées  ,  &  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  fortent  des  nœuds , 
oppofées  deux  à  deux  ;  elles  font  arron- 
dies ,  pointues ,  longues  de  trois  ou  quatre 
lignes  ,  larges  de  deux  ou  trois  ,  portées 
fur  des  queues  un  peu  velues  &  vertes. 
Ses  fleurs  naiftent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches ;  elles  font  en  rofe  ,  compofées  de 
plufieurs  pétales  fendus  en  deux ,  blanches , 
rayées  ,  renfermées  dans  un  calice  velu 
&  à  cinq  feuilles.  Le  piftil  ,  qui  s'élève 
du  calice  ,  fe  change  en  un  fruit  mem- 
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braneux  ,  à  une  feule  loge  ,  conique  ,  qui 
s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  eft  rempli  de 
graines  très-menues ,  roufsârres  ,  attachées 
comme  en  grappe  à  un  placenta.  Cette 
plante  croît  par-tout  dans  les  lieux  maré- 
cageux, le  long  d«s  haies  &  des  chemins , 
dans  les  vignes,  dans  les  jardins  ,  ik  parmi 
les  légumes. 

La  morgeline  varie  beaucoup  félon  les 
lieux  ;  &  delà  vient  que  nous  en  avons 
tant  de  figures  différentes.  On  en  fait  peu 
d'ufage  ;  mais  c'eft  une  nourriture  déli- 
cieufe  pour  les  ferins  deCanarie  ,  les  char- 
donnerers ,  &  les  autres  oifeaux  de  ciiant. 
La  remarque  en  eft  ancienne  ;  Anguillara  , 
ïragus  ,  &  plufieurs  auteurs  nous  l'ont 
tranfmife.  (D.  J.) 

Morgeline,  (Mat.  méd.)  mouron 
des  pents  oifeaux.  On  a  attribué  à  cette 
plante  ,  qui  eft  ,  on  ne  peut  pas  moins 
ufuelle  ,  la  vertu  réfoîutive ,  difcuiîive  & 
rafraichiffante.  On  la  donnée  pour  fort 
analogue  au  pourpier,  &  comme  fon  fuccé- 
danée.  {b) 

MORGEN,  (Hifl.  mod.J  c'eft  une  mefure 
ufitée  en  Allemagne  pour  les  terres  labou- 
rables ,  les  prés  &  les  vignes  ;  elle  n'eft 
point  par-tout  exactement  la  même.  Le  mor- 
gen  dans  le  duché  deBrunfvick ,  eft  de  120 
verges  dont  chacune  a  8  aunes  ou  enviroa 
16  pies  de  roi. 

^  MORGENGAB  ,  (Droit germ.)  c'eft- 
à-dire  ,  prefent  du  matin.  En  eftet ,  on 
entend  le  préfent  que  le  mari  fait  d'or- 
dinaire le  lendemain  des  noces  à  fa  femme 
pour  {qs  menus  plaifirs ,  &  ce  préfent  peut 
confifter  en  argent  ou  en  valeur.  On  l'ap- 
pelle encore  en  allemand  fpielgeld  y  ou 
comme  nous  dirions  les  épingles. 

Ce  préfent  fe  fait  à  la  femme  par  le  mari, 
quand  même  il  auroit  époufé  une  veuve  ; 
mais  la  femme  ne  fait  jamais  un  préfent  au 
mari  ,  quand  même  il  feroit  marié  pour  la 
première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une 
convention  exprefte,  ou  bien  s'exécuter  par 
une  tradition  réelle.  Mais  après  ,  fi  par  le 
contrat  de  mariage  on  n'eft  pas  convenu  de 
ce  préfent ,  le  mari  ne  fera  pas  tenu  de  le 
faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conftituer  ce  mor" 
gengab  ^    font    i®.   le  mari  qui  peut  le 
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donner  de  fon  bien  propre  ;  2".  le  père 
qui  eli  obligé  de  donner  des  aflurances 
à  l'égard  de  ce  préfent  ,  de  même  qu'il 
cft  tenu  d'en  donner  ,  par  rapport  à  la 
dot  ;  3°.  &  un  étranger  ,  par  eu  nous 
entendons   aufTi  la  mère  &  les  frères. 

Lorfque  le  rnorgengab  21  été  délivré  à 
la  femme  ,  elle  en  acquiert  la  propriété  , 
&  elle  en  peut  difpofer  à  fon  gré.  Si  l'on 
eft  convenu  qu'on  en  paiera  les  intérêts , 
ni  elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en  de- 
mander la  propriété  qu'après  la  dil'ïblution 
du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au  rnor- 
gengab une  hypothèque  tacite  fur  les  biens 
de  fon  mari  ,  depuis  le  jour  qu'on  eft  con- 
venu &  qu'elle  a  été  réglée.  Mais  la  femme 
n'a  pas  de  privilège  perfonnel  à  ce  fujet  ; 
c'eft  pourquoi  aufli  elle  ne  fera  colloquée  , 
s'il  y  a  un  concours  de  créanciers,  que  dans 
Ja  cinquième  clafîe.  Cependant  fi  le  rnor- 
gengab exifte  en  nature  ,  elle  fera  rangée 
dans  la  première  clafle.  S'il  n'exifte  plus , 
qu'il  ait  été  enrégiftré  dans  le  livre  des 
hypothèques,  la  femme  fera  colloquée  dans 
la  troifieme  clafîë. 

La  femme  pourra  faire  fervir  le  rnorgen- 
gab de  cautionnement  pour  fon  mari ,  ce 
qui  ne  le  privera  pas  du  fenatus-confulte 
Velléïen. 

Le  rnorgengab  ne  retourne  jamais  au 
mari  ni  à  fes  héritiers  ,  quand  même  le 
mariage  feroit  déclaré  nul  ou  qu'il  feroit 
difTous  par  la  faute  de  la  femme  :  telles 
font  les  ordonnances  du  code  Frédéric  au 
fujet  de  rnorgengab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  mongen- 
gab  y  matutinale  donum,  lib.  IX  y  c.  odx, 
comme  le  remarque  Gronovius  qui  ren- 
voie au  glojjaire  de  Lindenbrog  fur  le 
codex  legum  antiquarum.  Voye\  Cujas 
adl  IV,  de  Feud.  tiL  XXXII ,  &  la 
dijjertation  de  feu  M.  Hetius  de  Specia- 
hbus  rom.  germ.  republ.  &c.  Voye^  aujji 
la  dijfénanon  de  M.  Cocceius  de  lege 
morganatica  ,  imprtmée  à  Francfort-fur- 
rOder  en  1695  ,  où  il  prétend  que  lex 
morganatica  eft  la  même  chofe  que  la  loi 
falique  ;  &  que  comme  cette  loi  permet  le 
mariage  dont  il  s'agit ,  on  les  a  appelles 
pour  cette  raifon  matrimonia  ad  morgana- 
ticum  y  ou  ex  lege  morganatica.  ( D,  /.J 
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MORGES  ,  (Géog.)  ville  de  SuifTe  dans 
le  pays  de  Romand  ,  au  canton  de  Berne  , 
capitale  d'un  bailliage  ,  avec  un  château 
où  réfide  le  bailli.  Elle  a  une  vue  admirable , 
&  eft  fur  le  lac  de  Genève  ,  à  deux  lieues 
de   Laufanne. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  à  Morges  un 
pont  afïez  fpacieux  ,  fermé  de  murs ,  avec 
un  quai  &  des  halles ,  &  ce  feul  ouvrage 
fait  profpérer  cette  ville.  Le  bailliage  de 
Morges  comprend  la  côte  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  qui 
paire  pour  le  meilleur  vignoble  des  treize 
cantons  de  la  Suiflè.  La  cùtQ  eft  un  quar^ 
tier  de  pays ,  de  trois  lieues  de  long  fur 
le  lac  Léman,  &  qui  s'élève  infenfiblement 
jufqu'à  une  lieue  de  marche.  La  perfpedive 
toute  parfemée  de  villes ,  de  villages  &  de 
châteaux  en  amphithéâtre ,  en  eft  fi  belle  , 
que  Tavernier  &  le  doreur  Burnet  difoienc 
n'avoir  rien  vu  ailleurs  qui  fût  comparable 
à  cet  afped.  Zo722-.  2.4  .  i^;  lat.  46  y  70. 
(D.J.J 

MORGETES ,  (  Géogr,  anc.  )  peuples 
de  l'Italie  dans  l'jÉnotrie  ;  ayant  été  chaf- 
fés  de  leurs  pays  par  les  jEnotriens,  ils 
pafterent  en  Sicile  ,  au  rapport  de  Strabon. 
(D.  J.) 

MORGINNUM.  C  Géog.  anc.  )  On 
trouve  ce  lieu  dans  la  Table  The'odo- 
Jienne  ,  fur  la  route  de  Vienne  à  Curalo 
ou  Grenoble  ,  diftance  xiv  ,  ce  qui  con- 
vient à  Moiran,  appelle  dans  les  titres 
du  Dauphiné  Moirencum.  M.  de  Valois 
tranfporte  Morginnum  à  Morges  ,  fur  le 
Drac ,  entre  Grenoble  &  Gap  ,  ce  qui 
tourne  le  dos  à  la  route  de  Grenoble  à 
Vienne,  &:  ce  qui  fourniroit  le  double 
de  la  diftance,  D'Anville  ,  iVor.  Gai  p, 
4^5-  CCJ 

MORGOYA  ,  C  Hifi.  nat.  Botan.  J 
arbufte  de  l'ille  de  Maragnan  ,  qui  s'élève 
fort  haut  lorfqu'un  arbre  lui  ferc  d'appuis 
Il  produit  une  fleur  qui  a  la  forme  d  une 
étoile  ;  elle  eft  d'un  beau  pourpre  ,  &  fes 
feuilles  font  dentek'es  ;  fon  fruit  eft  de  la 
groftèur  d'un  œuf,  mais  plus  rond  &  rem- 
pli de  graines.  Sa  peau  eft  verte  &  mêlée 
de  blanc.  On  le  fait  cuire  ,  ou  bien  on  le 
confit  dans  du    fucre. 

MORGUE,  f.  f.  CGram.J  Si  vous 
joignez  la  dureté  &  la  fierté  à  la  gravité , 
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à  la  Tottife,  vous  aurez  la  morgue.  Elle 
eft  de  tous  les  écats  ;  mais  on  en  accufe 
particulièrement  la  robe ,  &  la  raifon  en 
eft  fimple.  Il  y  a  dans  la  robe  ,  tout  au- 
tant de  gens  fots  &  fiers  que  dans  i'églife 
&  le  militaire  ,  ni  plus  ni  moins  ;  mais  la 
gravité  eft  particulièrement  attachée  à  la 
magiftrature  ;  dépofitaire  des  loix  qu'elle 
fait  parler  ou  taire  à  fon  gré  ,  c'eft  une 
tentation  bien  naturelle  que  d'en  prome- 
ner par-tout  avec  foi  la  menace.  Les  gens 
de  lettres  ont  auffi  leur  morgue  ,  mais  elle 
ne  fe  montrera  dans  aucun  plus  fortement 
que  dans  le  poète  fatyrique. 

Morgue  ,  (  Hiji.  mod.  J  c'eft  dans 
les  prifons ,  l'intervalle  du  fécond  guichet 
au  troifîeme.  On  donne  le  même  nom 
à  un  endroit  du  châtelet ,  où  l'on  expofe 
à  la  vue  du  public  les  corps  morts  dont 
la  juftice  fe  faifit:  ils  y  reftent  plufieurs 
jours  afin  de  donner  aux  paflàns  le  temps 
de  les  reconnoître. 

MORHANGE,  fGeog.Jen  allemand 
Moerchingen  y  ancienne  bourgade  de  la 
Lorraine  allemande  ,  avec  titre  de  comté. 
Les  feigneurs  de  cette  bourgade  prennent 
la  qualité  de  rhingraves  ^  &  ne  relèvent 
que  de  l'empire.  Elle  eft  à  lo  lieues  N.  E. 
de  Nancy ,  80  N.  E.  de  Paris.  Long.  z/f.  y 

^7  y  35  i  ^^f-  4^  }  66^  J»-  f^-  ^0 
MORICAMBE,  (Géogr.  anc.  )  go\ÏQ 

de  l'ifle  d'Albion.  Ptolom.ée  ,  liy.  II , 
ch.  iij  y  le  place  fur  la  côte  occidentale 
entre  le  golfe  Jtuna  &  le  port  des  Setamir. 
Le  père  Briet  penfe  que  c'eft  la  baie  de 
Kirkby. 

MORIDUNUM  ,  C  Ge'og.  anc.  )  ou 
MURIDUNUM y  ville  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met 
fur  la  route  de  Callei'a  à  Uriconium  ,  à 
36  milles  de  la  première ,  &  à  1 5  de  la 
féconde.  C'eft  aujourd'hui  Seaton  y  félon 
Je  favant  Gale.  CD.  J.) 

MORIGENER,  v.  zSt.  (Gramm.;) 
corriger  y  reprendre  y  former  aux  bonnes 
mœurs  par  des  corredions  &  des  répri- 
mandes. Il  eft  difficile  qu'un  enfant  qui 
n'a  point  été  morigéné  y  foit  aftèz  heu- 
reufement  né  pour  n'en  avoir  pas  eu  de 
befoin  ,  &  n'avoir  aucun  de  ces  défauts 
dont  une  bonne  éducation  peut  corriger. 
Mais  on  fe  rend  infupportable  à  force  de 
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I  reprendre.  Peu  de  correâions  ,  mais  pla- 
cées à  propos  ;  fur  -  tout  ne  pas  donner 
j  lieu  à  \\i\  enfant  de  confondre  les  fautes 
:  confidérables  avec  les  lautes  légères ,  en 
montrant  la  même  févérité  pour  \ç.^  unes  & 
pour  les  autres  :  ce  fcroit  corrompre  au 
lieu   de  corriger. 

MORILLE  ,  f  f  holetus  y  ÇBifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  reftemble  au 
champignon  ,  &  qui  n'en  diffère  qu'en  ce 
qu'elle  eft  percée  d'un  grand  nombref  de 
grands  trous.  Tourneforr  ,  injï.  rei  her- 
bar.  Voyei  Pi,  AN  TE  ET  DOUCE 
A  M  E  R  E. 

La  morille  eft  nommée  par  Tournefort 
holetus  y  efculemusy  vulgaris,  infi.  rei  herh. 
<^6i  .  &  par  Bauhin  ,  fungus porofus  y  C. 
B.  P.  370. 

C'eft  un  genre  de  plante  dont  on  ne 
connoît  pas  encore  les  fleurs  &  les  fruits. 
Souvent  la  morille  eft  delà  longueur  d'une 
noix  ,  &  quelquefois  plus  groftc  ,  d'une 
figure  tantôt  oblongue  ,  tantôt  pyrami- 
dale ,  tantôt  ovale.  Sa  fubftance  eft  ten- 
dre ,  charnue  ,  ridée  ,  poreufe  ,  route 
percée  de  grands  trous  femblables  à  des 
rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft  un  peu 
rougeâtre ,  quelquefois  fauve  ou  noirâtre. 
La  morille  eft  concave  en  dedans ,  blan- 
che, &  comme  enduite  d'une  fine  pouftiere. 
Le  pédicule  qui  la  foutient ,  eft  tout  blanc , 
creux  ,  garni  à  fa  partie  inférieure  de 
racines  menues  ,  déliées  &  filamenteufes. 
Clufius  a  obfervé  quatre  efpeces  de  mo- 
rilles différentes  en  groffeur,  en  figure  & 
en  couleur  ;  il  y  en  a  vraifemblablemenc 
bien  davantage. 

Ce  genre  de  plante  vient  à  merveille 
dans  certains  lieux  herbeux  ,  humides  , 
dans  les  bois  ,  &  les  collines  ,  au  pié  des 
arbres.  On  en  cherche ,  &  on  en  trouve 
beaucoup  au  printemps  aux  environs  de 
Paris  ,  dans  le  bois  de  Vincennes ,  dans 
la  foret  de  Saint-Germain  ,  dans  la  vallée 
de  Montmorency   &  ailleurs. 

On  en  tranfporte  auffi  de  feches  dan* 
cette  capitale ,  de  toutes  les  provinces 
de  France ,  parce  qu'elles  font  fort  re- 
cherchées à  Paris,  pour  l'affaifonnement 
de  plufieurs  mets.  Nos  Cuifiniers  ,  tou- 
jours difpofés  à  fatisfaire  notre  fenfualité 
aux   dépens  de  la  fanté  ,   préparent  des 
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morilles  de  tontes  fortes  de  manières  :  ils 
ont  imaginé  d'en  faire  cent  plats  parti- 
culiers pour  hors-d'œuvre  ,  ou  pour  entre- 
mets :  comme  morilles  en  tourtes,  en  ra- 
goût à  la  crème  en  gras  ,  &  en  ragoût 
à  la  crème  en  maigre.  Qui  n'a  oui  parler 
aux  gourmands  de  morilles  /arcies  ,  de 
morilles  frites  ,  de  morilles  à  l'Italienne , 
de  morilles  au  lard  ,  de  pain  aux  morilles , 
&  de  tourtes  aux  morilles  ? 

Les  Romains  aufïi  voluptueux  que  nous , 
&  beaucoup  plus  riches  ,  faifoient  leurs 
délices  des  morilles,  Néron  appeîloit  ce 
genre  de  nourriture  un  mets  des  dieux , 
abus  deorum.  Elles  font  excellentes  ,  dit 
Pline  ,  //V.  XXII}  c,  zxij.  mais  elles  ont 
été  accufées  de  malignité  dans  une  célè- 
bre conjonâure.  Agrippine  s'en  fervit  pour 
empoifonner  l'empereur  Claude.  Il  eft  pour- 
tant certain  que  les  morilles  ne  cauferent 
pas  feules  le  décès  de  cet  empereur ,  ce 
fut  la~  violence  du  poifon  dont  on  les 
farcit ,  qui  le  fit  périr.  C'eft  pourquoi  Sué- 
tone qui  rapporte  ce  fait  dans  la  vie  de 
Claude  ,  fe  fert  du  mot  baie  tus  medica- 
tus  ,  des  morilles  empoifonnées. 

On  fait,  pour  le  dire  en  pafTant,  avec 
quel  art ,  quelle  délicatefle  Racine  ,  dans 
fa  tragédie  de  Britannicus  y  fait  racon- 
ter à  Néron  par  Agrippine  elle-même  , 
Atle  VI yfcene  III y  ce  trait  d'hiftoire  de 
l'empoifonnement  de  Claude.  Elle  dit  à 
fi^n  fils  : 

Il  mourut  ;  mille  bruits  en  courent  à  ma 

honte  ; 
T  arrêtai  de  fa  fin  la  nouvelle  trop  prompte  y 
Et  tandis  que  Burrhus  alloitfe  crête  ment 
De  V  armée  en  vos  mains  exiger  le  ferment  y 
Que  vous  marchiei  au  camp  y  conduit  fous 

mes  aufpices  y 
Dans  Rome  les  autels  fumoient  de  facri- 

fices  : 
Par  mes  ordres  trompeurs  y  tout  le  peuple 

excité  y 
Du  prince  déjà  mort  demandoit  la  famé. 
(D.JJ  ^ 

Morille,  (Diète.)  La  morille  eft 
un  des  plus  agréables  au  goût  ,  &  des 
m^oins  dangereux  des  champignons.  On 
n'a  point  obfteivé  que   côC   aliment  foie 
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fujet  à  caufer  des  indigeftions  facheufes , 
encore  moins  aucun  accident  qui  appro- 
chât des  effits  du  poifon.  Il  eft  feulement 
très-échaufFant ,  excitant  l'appétit  véné- 
rien, &  difpofant  efficacement  les  hom- 
mes à  le  fatisfaire.  C'eft  pourquoi  il  faut 
les  interdire  à  tous  les  fujets  qu'il  eft 
dangereux  d'échauffer  ,  &  principalement 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  parties 
de  la  génération. 

Ce  mets  a  été  fameux  parl'ufage  qu'en  fît 
Agrippine  pour  donner  du  poifon  à  l'empe- 
reur Claude.  Mais ,  félon  la  remarque  de 
Geoffroy  ,  il  eft  certain  que  les  morilles 
n'ont  pas  été  ,  par  elles  -  mêmes ,  la  caufc 
de  la  mort  de  cet  empereur  ;  mais  que  c'eii 
le  poifon  dont  elles  étoient  remplies  qu'il 
faut  en  accufer.  AufTi ,  les  hiftoriens ,  en 
parlant  de  ce  fait  ,  fe  fervent  -  ils  d'une 
expreflion  qui  fignifîe  des  morilles  empoi- 
fonnées ,  boleti  medicati.  fbj 

MORILLON  ,  f  m.glaucium  belloni, 
(Hijl  nat.  Ornith.)  oifeau  de  la  même 
grandeur  que  le  canard  ,  &  qui  lui  reffemble 
beaucoup  ;  fon  bec  eft  dentelé  fur  fes  bords 
comme  une  fcie  ;  fes  pattes  font  rouges 
à  l'intérieur ,  &  brunes  à  l'extérieur  ; 
toute  la  tête  eft  d'une  couleur  de  rouille 
foncée  jufqu'au  milieu  du  cou  où  il  eft 
entouré  d'une  bande  blanchâtre  ;  la  poi- 
trine eft  de  couleur  cendrée,  le  ventre 
eft  blanc  \  le  dos  &  les  ailes  font  noirs  ; 
fi  on  les  étend  ,  on  voit  fept  plumes  blan- 
ches qui  les  rendent  aflfez  femblables  à 
celles  des  pies  ;  le  refte  des  ailes  &  la 
queue  qui  reffemble  à  celle  du  cormo- 
ran ,  font  noires.  Le  morillon  a  la  lan- 
gue charnue  &  fi  épaiffe  ,  qu'elle  paroi  c 
double  auprès  de  la  racine  ;  la  poitrine 
eft  large  comme  celle  des  canards  ;  les 
pattes  font  courtes  &  pliées  en  arrière 
comme  celles  des  plongeons.    Willughbi, 

i  voyei  Oiseau. 

;      Voici  la    defcription   qu'on    en  trouve 

j  ailleurs  ;  c'eft  ,  dit  -  on  ,  une  efpece  de 
canard  qui  n'eft   différent  des   autres   que 

I  par  la  «ouleur  rouge  de  fes  jambes  & 
de  fes  pies ,  &  par  fon  plumage  ;  il  a  la 
tête  &  la  moitié  du  cou  tannées  ,  un  collier 
blanc  ,  le   refte  du  cou  &  de  la  poitrine 

,  cendrée  ;  il  paroît  noir  fur  le  dos ,  r^^is 
quand  il  étend  ks  ailes,  on  y  voit  des 
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plumes  blanches  de  chaque  côté  ,  de  forte 
qu'elles  font  mi-parties  comme  celles  des 
pies  ;  il  a  aufîi  le  deflbus  du  ventre  blanc 
&  la  queue  noire  ;  il  plonge  fre'quemment, 
&  demeure  fous  1  eau  plus  long-temps  que 
les  canards  ;  fa  chair  eft  aufîi  plus  de'li- 
cate  &  d'un  goût  plus  exquis. 

Morillon,  les  lapidaires  nomment  ainfi 
des  éraéraudes  brutes  qu'on  vend  au  marc, 
îl  y  a  aufli  des  à^mi- morillons.  Voye:^ 
ÉMÉRAUDES. 

MORÏNE,  morina,  f  f.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fieur  monopétale,  ano- 
male ,  tubuîée  en  forme  de  mafque ,  & 
divifée  en  deux  lèvres  ,  dont  la  fuperieure 
eft  découpée  en  deux  parties  &  l'inférieure 
en  trois  :  le  calice  eft  aufti  découpé  en 
deux  parties  pour  l'ordinaire.  Le  piftilqui 
fort  du  calice  ,  eft  atraché  comme  un  clou 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  ftérile. 
Le  calice  de  la  fleur  eft  pofé  fur  un  jeune 
fruit  qui  eft  renfermé  dans  un  autre  calice 
comme  dans  un  étui  ,  &  qui  devient  dans 
la  fuite  une  femence  arrondie  &  anguleufe. 
Tournefort  ,  infi.  rei   iierh.  corol.    Voye^. 

Plante. 

Cette  plante  n*a  pas  été  feulement  dé- 
crite exaélement  par  M.  de  Tournefort  ;  elle 
fait  dans  le  fyftéme  de  Linnasus  un  genre 
diftind ,  dont  voici  ,  félon  cet  illuftre 
botanifte  ,  les  principaux  caraderes.  Le 
calice  eft  double  ,  &  de  deux  fortes ,  l'un 
eft  l'enveloppe  du  fruit  ,  &  refte  après  que 
la  fleur  eft  tombée  ;  l'autre  eft  l'enve- 
loppe de  la  fleur  même ,  qui  eft  mono- 
pétale ,  tabulaire ,  légèrement  fendue  en 
deux  fegmens  fubfïftans  après  la  fleur.  Il 
n'y  a  point  proprement  de  fruit  ;  la  graine 
qui  fuccede  à  chaque  fleur  eft  unique  , 
arrondie  ,  &  entourée  par  le  calice  de  la 
fleur. 

M.  de  Tournefort  trouva  cette  belle 
plante  dans  fon  voyage  du  levant,  &  lui 
donna  le  nom  de  M.  Morin  ,  non  feulement 
parce  qu'il  éroit Ton  ami ,  nais  parce  que  ce 
boranifte  a  eu  l'honneur  d'élever  dans  fon 
janrdin  cette  plante  de  graine  ,  &  qu'elle  n'a 
pas  réufti  dans  le  jardin  du  Roi. 

La  morine  donc  ,  marina  oriemalis  y 
carlinœ  folio  ,  I.  R.  IL  48  y  ^  la  ra- 
cine p^us  grofte  que  le  pouce  ,  partagée 
en  groftes    fibres  ,  brunes  ,  gercées ,  peu 
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chevelues.  Sa  tige  s'élève  à  deux  ou  trois 
pies  de  haut.  Elle  eft  ferme  ,  droite ,  lilTe  , 
velue  vers  le  fommet  ,  rougeâtre  ,  & 
noueufe.  Il  fort  communément  de  chaque 
nœud  trois  feuilles  aftèz  femblables  à  cel- 
les de  la  carline  ,  verd-gai  ,  luifantes  ,  dé- 
coupées ,  ondées  &  garnies  de  piquans 
jaunâtres ,  fermes ,    durs  ,  longs  de  4  ou 

5  lignes. 

De  l'aiftelle  des  feuilles  naiflènt  des 
fleurs  par  étages  &  à  double  rang  ,  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi.  Chaque  fl.eur 
eft  un  tuyau  courbe  ,  fort  menu  vers  le 
bas,  évafé  en  haut,  &  divifé  en  deux  lè- 
vres profondement  échancrées.  L'infé- 
rieure eft  découpée  en  trois  parties  aufïï 
arrondies.  L'ouverture  du  tuyau  qui  eft 
entre  ces  deux  lèvres ,  eft  toute  décou- 
verte. Le  filet  du  piftil  qui  eft  un  peu 
plus  long  que  les  étamines ,  finit  par  un 
bouton  verdâtre.  Le  calice  eft  un  tuyau 
long  de  deux  lignes  ,  fendu  profondément 
en  deux  languettes  arrondies  ,  légèrement 
cannelées  ;  c'eft  du  fond  de  ce  tuyau  que 
fort  la  fleur. 

On  en  trouve  fouvent  de  deux  fortes  fur 
le  même  pié;  les  unes  font  toutes  blanches, 
les  autres  font  couleur  de  rofe ,  tirant  fur  le 
purpurin  avec  les  bords  blanchâtres.  Toutes 
fes  fleurs  ont  l'odeur  de  celles  du  chèvre- 
feuille ,  &  portent  fur  un  embryon  de  graine. 

Cn.JJ 

MORINGA  ,  C^Iifi.  nat.  Botan.)  arbre 
des  Indes  orientales  qui  relTemble  au  len- 
tifque  par  fa  grandeur  &  par  fes  feuilles. 
Cet  arbre  eft  noijcux  ,  &  a  fort  peu  de 
branches;  fon  bois  eft  très  -  caftant.  Ses 
fleurs  font  d'une  couleur  verdâtre  &  bru- 
ne ,  elles  ont  le  goût  d'un  navet.  Il  pro- 
duit un  fruit  de  la  groftèur  d'une  rave 
qui  a  un  pie  de  longueur,  il  eft  blanc  & 
moelleux  en  dedans  ,  &  renferme  de  pe- 
tites femences  vertes  &  acres.  Ce  fruit 
fe  mange  cuit.  La  racine  de  l'arbre  eft  re- 
gardée comme  un  puiftànt  contre-poifon 
dans  les  morfures  des  bêtes  venimeufes  , 

6  comme  un  rem.ede  dans  les  maladies 
contagieufes. 

^  MORINGEN ,  (Géogr.  )  ville  des  états 

d'Hannovre  ,    dans  la   principauté  de  Ca- 

lemberg  ,  au  cercle  de   Bafte-Saxe ,    en 

Allemagne.  Elle  eft  de  Ja  féconde  claftè 

-  '■"  du 
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du  quartier  de  Gottingen  ;  &  fans  être 
confidérable  par  fon  enceinte  ,  elle  l'eft 
par  fon  ancienneté  &  par  le  bailliage  au- 
quel elle  préfide  ,  &  dont  les  maifons  de 
Brunfwick  &  de  HefTe  partagent  la  jurif- 
diaion.  CD.G.J 

MORINIENS  ,  morinl  ,  C^ifl-  ^^^J, 
peuple  de  l'ancienne  Gaule  Belgique  ,  qui 
habitoit  du  temps  des  Romains  le  pays 
de  Cleves  ,    de   Juliers   &  de  Gueidres. 

MORION  ,  C^ifi.  nat.J  nom  donné  par 
Pline  &  d'autres  anciens  naturaliftes  à  une 
pierre  noire  à  l'extérieur  ;  mais  qui ,  tenue 
entre  l'œil  &  le  feu  ou  une  flamme  ,  paroif- 
foit  être  tranfparente  &  d'un  beau  rouge. 
On  i'appelloit  aufli  prammion.  Il  paroît  que 
c'étoit  un  cryftal  ou  fluor  noir.  (— ) 

MORIONS  ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  anc.J  per- 
fonnages  boffus  ,  boiteux  ,  contrefaits  , 
tête  pointue  ,  à  longues  oreilles  ,  &  à 
phyfionomie  ridicule  ,  qu'on  admettoit 
dans  les  feftins  ,  pour  amufer  les  convives. 
Plus  un  morion  étoit  hideux ,  plus  chère- 
ment il  étoit  acheté.  Il  y  en  a  qui  ont  été 
payés  jufqu'à  2000  fefterces. 

Morion  ,  armure  de  tête  qui  étoit 
autrefois  en  ufage  pour  l'infanterie.  Voye^i 
Salade. 

MORINS ,  Morini  ,  (  G/ogr.  anc.)  an 
ciens  peuples  de  la  Gaule  Belgique  ,  qui 
habiîoient  l'ancien  diocefe  de  Térouenne. 
Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  cantons  , 
pagos  y  comme  cela  paroît  par  Céfar 
même  ^l  IV.  ch.  xxj.  qui  fe  trouvant  dans 
le  port  Iccius  pour  faire  équiper  fa  flotte  , 
reçut  des  députés  de  quelques  cantons  des 
Morins y  q}n\m  promirent  l'obéiflànce,  & 
n'en  reçut  point  des  autres. 

Il  feroit  difficile  d'établir  combien  la 
cité  entière  des  Marins  renfermoit  de  pays. 
Il  eft  néanmoins  probable  qu'elle  compre- 
noit  toute  l'étendue  des  diocefes  qui  ont 
été  formés  de  celui  de  Térouenne ,  favoir 
Boulogne  ,  Saint-Omer  &  Ypres. 

Le  nom  de  Morini  ,  comme  celui  des 
Amorici,  dérive  du  celtique  mor,  qui  figni- 
fie  mer  ;  &  il  avoit  été  donné  à  ces  peu- 
ples ,  à  caufe  de  leur  fltuation  fur  le  rivage 
de  la  mer. 

Virgile  ,    Enéide  lii^.   VIII.  v.  jz-j. 
par  une  figure  hardie  ,  met  les   Morini 
au  bout  du  monde. 
Tomt  XXII. 
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Extremique  hominum   Morîni ,    JRAe- 
nufque   bicornis. 

Pline  ,  livre  XIX  p  chapitre  j  ,  adou- 
cit l'exprefîion  ,  en  difant  qu'on  les 
regardoit  comme  placés  à  l'extrémité  de 
la  terre  ,  ukimique  hominum  cxifiimad 
Morini.  Pomponius-Mela  ,  /.  ///.  ch.  ij. 
parle  plus  jufte  ;  il  les  dit  les  plus  reculés 
de  tous  les  peuples  gaulois  ,  uldmi  Galli- 
carum  gentium  Morini.  Ptolomée  ,  /.  II, 
ch.  ix.  donne  aux  Morins  la  ville  de  Far- 
nana ,  Térouenne ,  &  un  port  nommé  Gef- 
foriacum;  c'eft  Boulogne  fur  mer.  Il  met 
auffi  dans  leur  pays  l'embouchure  du  fleuve 
Tadula  ,  &  celle  de  la  Meufe.  (  X).  J.) 

MORISONE  ,  morifonay  (Hifl.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
compofée  de  quatre  pétales  difpofes  en 
rond  ;  il  fort  du  calice  un  piftil ,  dont  le 
fommet  devient  dans  la  fuite  un  firuit  rond , 
chacun  couvert  d'une  écorce  dure  ,  & 
rempli  de  femences  qui  ont  la  forme  d'un 
rein.  Plumier  ,  Nofa  plant,  amer.  gen. 
Voye\  Plante. 

MORISQUES  ,  ou  LOS  MORTS- 
COS  y  CGe'ogr.J  On  appelloit  ainfi  les 
Maures  qui  étoient  reftés  en  Efpagne  après 
la  ruine  de  l'empire  qu'ils  y  avoient  établi. 
Le  roi  Philippe  III  a  trouvé  le  moyen 
d'appauvrir  fes  états  ,  &  de  les  dépeupler 
à  jamais  en  chaflant  tous  les  Morifques  qui 
s'y  trouvèrent  en  1610.  Il  en  fortit  plus  de 
900  mille  qui  fe  retirèrent  en  Afrique.  On 
ne  fauroit  frapper  de  plus  grands  coups  d'état 
en  politique  pour  fe  ruiner  fans  reflburce. 

MORISTASGUS  ,  ( Mythol.  Gaul.  J 
le  Moriflafgus  des  Gaulois  paroît  avoir 
été  une  divinité  locale  des  Senonois  ;  car 
un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays 
dans  le  temps  que  Céfar  arriva  dans  les 
Gaules  ,  &  la  royauté  avoit  été  déjà  dans 
fa  famille.  II  y  a  donc  bien  de  l'apparence 
que  ce  roiportoit  le  nom  d'un  dieu  parr- 
ticulier  du  lieu  ,  ou  qu'il  étoit  lui  -  même 
cette  divinité ,  après  avoir  été  mis  au  nom- 
bre des  dieux  ,  par  la  fuperftition  grofliere 
de  ces  peuples  idolâtres.  Quoi  qu'il  en  foit , 
dans  les  inscriptions  recueillies  par  Ramfius, 
on  trouve  qu'un  Ti.  Cl.  Profeflus  Niger, 
lequel  avoit  obtenu  toutes  les  charges  des 
cités  de  Langres  &  d'Autun  ,  ordonna  pat 
ju  1 
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fon  teftament  que  l'on  a'ioutât  un  portique 
au  temple  du  dieu  Moriflafgus  ,  tant  en 
fon  nom  qu'en  celui  de  fa  femme  &  de 
fes  filles.  Cette  infcripcion  a  été  décou- 
verte dans  les  rumes  de  l'ancienne  ville 
d'Aléfia.  Mém,  de  Vacad.  des  infcriptions , 
tom.  XXIl^.pag.  -2,61.  (D.jj 

MORITONIUM  ,  (Hijl  anc.)  lieu  de 
France  en  Normandie  aux  confins  de  la 
Bretagne.  M.  de  Valois  dit  qu'on  l'appelle 
â  préfcn:  Mortain. 

MORLAlX  ,  ÇGéogr.)  ville  de  France 
€n  Bretagne  ,  avec  une  i jde  qui  peut  pafïer 
pour  un  bon  mouilîage  ,  un  port  qui  reçoit 
des  navires  de  cent  tonneaux ,  &  un  châ- 
teau qu'on  nomme  le  Taureau  pour  couvrir 
la  ville. 

Le  mot  de  Morlaix  eft  corrompu  de 
Monrelaix  ;  car  le  nom  latin  du  moyen 
âge  eft  Mons  Relaxus  ;  ce  n'étoit  qu'un 
château  fur  la  fin  du  xij  fiecle.  Aujourd'hui 
Morlaix  eft  plus  confîdérable  que  la  capi- 
tale du  diocefe.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  fil  &  de  toile  pour  l'étranger. 
Même  par  un  privilège  exclufif  ,  contraire 
au  bien  du  pays  ,  les  marchands  de  Morlaix 
ont  feuls  le  droit  d'acheter  les  toiles  de  la 
main  de  l'ouvrier  ou  du  marchand  de  la 
campagne  qui  les  vend. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  une  petite  rivière 
qui  porte  fon  nom,  à  2  lieues  de  la  mer  &  de 
Sainr-Paul  de  Léon  ,  iz.  N.  E.  de  Brcft  , 
18.  O.  de  Saint  -  Brieux  ,  no  de  Paris. 
Long.  13.  45.  lat.  48.  35-  (D.J.J  (*) 

MORLAQUIfî  ,  (  Geogr.  J  contrée  de 
la  Croatie  ,  dont  elle  occupe  la  partie  mé- 
ridionale le  long  du  golfe  de  Venife ,  entre 
j'iftrie  &  la  Dalmatie.  Les  Morlaques  font 
fujets  de  la  république  de  Venife  ,  &  habi- 
tent la  montagne  qu'on  nomme  Morlaque. 
Ce  font  des  fugitifs  d'Albanie  ,  gens  déter- 
minés ,  robuftes,  guerriers  ,  toujours  armés, 
qui  parlent  cfchvon  ,  &  fuivent  la  plupart 
la  religion  des  Grecs.  Ç D.J.) 

MÔ-RME,  MORMO,  MORMUROT, 
MARME  ,  MORMIRO T  „  MOSMY- 
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RUS  ,  poifTon  de  mer  ,  aiïèz  reffemblant  â 
la  daurade  ,  excepté  qu'il  ft  le  corps  moins 
rond ,  la  tête  plus  longue  &  le  mufeau  plus 
pointu  ;  la  bouche  eft  de  médiocre  gran- 
deur &  garnie  de  petites  dents  ;  il  a  le  dos 
d'un  blanc  bleuâtre  &  le  ventre  d'un  blanc 
argenté  ;  les  côtés  du  corps  font  traverfés 
par  des  bandes  noires  ,  également  éloignées 
les  unes  des  autres  :  la  première  du  côté 
de  la  tête  eft  la  plus  longue  ,  les  autres  di- 
minuent de  longueur  fucceflivement ,  &  la 
dernière  eft  la  plus  courte.  Ce  poiflbn  fe 
nourrit  de  petits  calemars  ,    fa  chair  eft 

,  molle  &  humide.  Rondelet,  Hifl.  des poif. 

'part,  I.  lii'.  V.  chap.  xxij.  V.  PoiSSON. 

I       MOPv-MO,   ^qye;^  MORME. 

I       MoFvMUROT  ,  voyei{^  MORME. 

I      MORNE,   ad).  ( Grammaire. }x.nÇ(Q  y 

;  filentieux  &  fombre.  Il  ne  fe  dit  guère  que 

\  des  perfonnes  &  des  chofes  perfonnifiées. 
Ils  y  a  àQs^  animaux  en  qui  la  nature  eft 
morne  ,  &  ils  font  ordinairement  méchans. 
Une  pafTion  violente  &  malheureufe  eft 
morne.  Le  défefpoir ,  quand  il  eft  extrême , 
eft  morne. 

Mornes  ,  f  m.  fG/o^r.Jc'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  les  ifles  françoifes  de  l'Améri- 
que les  montagnes  de  moyenne  hauteur  , 
voifînes  de  la  mer  ,  &  comme  détachées  des 
hautes  montagnes  qui  occupent  le  milieu 
des  ifles  ;  quelquefois  ces  dernières  font 
aufli  appellées  mornes  ^  ainfi  que  le  gras 
morne  ,  le  morne  du  Vauclin  &  le  morne 
de  la  Callebaffe  à  la  Martinique. 

Morne,  (Géogr.)  terme  qu'emploient 
les  François  de  l'Amérique  pour  fignifier 
un  cap  élevé,  ou  une  petite  montagne  qui 
s'avance  en  mer  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils 
nommant  gros  morne  une  haute  monragne 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  l'ifie  de 
la  Martinique  ,  près  du  bourg  de  la  Tri- 
nité &  de  l'anfe  du  Gallion.  Vainement 
voudrions  -  nous  rejeter  aujourd'hui  ces 
^.0^0.$.  de  termes  barbares ,  nous  nous  trou- 
vons forces  de  les  adopter.  (D.J.) 
Morne  ,    adj.   terme  de  blafon  y  il  fe 


(*)  Les  habitans  incommodés  de  la  fumée  du  tabac  que  l'on  brûloit  à  la  manufafVure  peu  éloignée 
de  cette  ville  ,  f«  plaignirent  au  parlement  de  Bretagne  en  1762;  les  mag'.firats  firent  écrire  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  fur  cet  objet  :  elle  fut  d'avis  que  l'on  éloignât  des  villes  les  fourneaux  ,, 
affcz  loin  pour  que  le  vent  ne  pût  rabattre  fur  les  maiîbns  la  vapeur  acre  de  ce  végétal. 

On  emploie  à  cette  manufaûure  huit  à  neuf  cents  ouvriers!  il  peut  s'y  fabrj<juer,  année  commune^ 
."«ngt  à  Yingt-cin<L  mille  quintaux  de  taba,c,  (,C), 


M  O  R 

'dît  des  lions  &  autres  animaux  qui  n'ont  nî 
dents  ,  ni  bec  ,  ni  langues ,  ni  griffes  ,  ni 
queue.  Du  Halgoet  en  Bretagne  ,  d'azur 
au  lion  morne  d'or. 

MORNÊE ,  (Maréchal.)  lance  mornée. 
Voyei  Lance. 

MORNSHEIM  ,  CGeogr.J  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Franconie  dans 
le  Hanenkam  ,  fur  la  Seyt.  Elle  appartient 
â  l'évêque  d' Aichftet.  Zo/i^.  z8.  zz.  latit. 
4S-  20.  ÇD.J.) 

MOROCHTUS  ,  MOROCHITES  ou 
MOROCTES  ,  (Hifl.  nat.)  nom  donné 
par  Pline  à  une  efpece  de  fubftance  qui  fer- 
voit  à  enlever  les  taches  des  habits.  On 
dit  qu'elle  étoit  très-dure  ,  très-pefante  , 
douce  au  toucher  ,  d'un  blanc  tirant  fur  le 
gris  &  verdâtre.  M.  Hill  croit  que  c'ell  la 
même  chofe  que  la  craie  de  Briançon,  dans 
ce  cas  ce  feroit  un  vrai  talc.  V.  Craie 
DE  Briançon.  Boëce  de  Boot  donne  le 
nom  de  morochnis  à  une  pierre  très-diffé- 
rente ,  les  Allemands  l'appellent  milekf- 
tein  ou  pierre  de  lait  y  parce  qu'il  en  fort  un 
fuc  laiteux  ;  il  dit  qu'on  en  trouve  auffi  de 
noires ,  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve  aufîi  de 
verdâtres ,  de  couleur  de  miel  ,  de  blan- 
ches &  de  grifes.  On  ne  fait  pas  ce  que 
tout  cela  fignifie.  Voye^  Boéce  de  Boot  de 
lapid.  Ù  gemmis.  D'autres  naturaliftes  ont 
regardé  le  morochnis  comme  une  efpece 
d'argille  durcie  ou  àe  fiéatite  ,  &  ayant  une 
confiftance  de  pierre  ;  d'autres  encore  ont 
donné  ce  nom  à  une  craie  ou  marne  durcie. 

On  voit  par -là  la  confufion  qui  règne 
dans  la  nomenclature  des  fubftances  foffi- 
les  ,  faute  de  les  avoir  examinées  en  chy- 
mifle.  (— ) 

MORON,  CGebgr.J  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufîe  ,  au  nord  de  Za- 
hara ,  dans  une  vallée  des  plus  riantes  & 
des  plus  fertiles.  Quelques  géographes  ont 
penfé  que  c'étoit  YAruci  de  Ptolomée  ; 
mais  VAruci  de  cet  auteur  efl  Aroche  fur 
la  Guadiana.  Long,  de  Moron  y  23.  3-  lat. 

^  MOROSGI ,  C  Géogr.  anc.)  ville  d'Ef- 
pasne  ,  que  Pline  ,  lij/.  IV.  chapitre  xx. 
donne  aux  Vardules.  Le  père  Hardouin 
conjeâure  que  ce  pourroic  être  Saint- 
Sibajhen. 

MuPvPETH  ,  (Géogr.)  ville  à  marché 
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d'Angleterre  ,  dans  le  Northumberland. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  & 
eft  fur  le  Wensbeck  ,  à  10  milles  N.  de 
Nevcaftle  ,  &  210.  N.  O.  de  Londres. 
Long.  1 5.  5^.  laiit.  Az.  iz. 

MORPHASMUS ,  (Art  orchtfiiq.)  en 
grec  fiif(pxTf4.ii  efpece  de  danfe  chez  les' 
Grecs  ,  dans  laquelle  on  imiroit  les  tranf- 
formations  de  Protée  par  un  grand  nombre 
de  figures. 

MORPHÉE,  (Mythol.)  minifîre,  ou 
fi  l'on  aime  mieux  ,  fils  du  Sommeii  &  de 
la  Nuit ,  habile  ,  dit  Ovide  ,  à  prendre  la 
démarche,  le  vifage  ,  l'air,  le  fonde  voix 
de  ceux  qu'il  veut  repréfenter  :  fon  nom 
même  le  prouve.  Frère  de  Phobetor  &  de 
Phantafe  ,  mais  beaucoup  plus  aimable  , 
il  appaife  les  noirs  foucis  par  les  trompeu- 
fcs  illufions  ,  &  tient  toute  la  nature  dans 
un  doux  enchantement;  c'efl:  lui  qui  répan- 
dant fes  pavots  fur  les  paupières  appefan- 
ties  ,  fait  couler  une  vapeur  divine  dans 
tous  les  membres  fatigués  ;  il  fe  plaît  à  en- 
voyer aux  hommes  les  fonges  légers  ,  qui 
voltigeant  fans  cefle  autour  d'eux  ,  les  flat- 
tent par  les  images  les  plus  riantes ,  &  re- 
pouffent loin  de  leurs  fens  tout  ce  qui  peut 
les  réveiller  avec  trop  de  précipitation. 
Mais  j'aime  la  peinture  ingénieufe  &  forte 
que  le  poète  Rowe  nous  a  faite  du  fils  aine 
du  Sommeil.  La  voici. 

Still  wehen  the  golden  fun  wlthdraws  his 

beams  , 
Aud  drowfy  Nigth    infades    the  weary 

world  y 
Forth  Jîies  the  god  of  dr€ams  y  fantafiick 

Morpheus  y 
Ten  thoufand  mimich  Franciesjleetaround 

hiem  ; 
Subtile  as  air  y  and  various  in  their  na- 
tures : 
Each  has  ten  thoufand  y  thoufand  y  différents 

forms  y 
In  wich  ihey  dance  confus  *d  hefore  his 

Sleeper  ; 
JVhile  the  l'ain  god  langhs  to  beholdwhat 

pain. 
Jmaginary  evils  gîve  Manklnd.  (D.J.) 

MORPHO  ,  (  Litter.grecq.  )^^v.rnomàQ 
Vénus  ,  fous  lequel  elle  avoit  à   Lacéd*^- 
mone  un   temple  fort   fmgulier  ,     dont 
LI  2. 
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Paufanias  n'a  pas  oublié  la  defcription. 
Côtoient  proprement  deux  temples  ,  l'un 
fur  l'autre.  Celui  de  deflbus  étoit  dédié  à 
Vénus  armée  ,  &  celui  de  defîlis  à  Vénus 
morpho.  Dans  ce  temple  fupérieur  ,  la 
déefle  étoit  repréfentée  voilée  ,  avec  des 
chaînes  aux  pies  ,  image  de  ce  que  les  La- 
cédémoniens  defiroient  dans  leurs  femmes  ,* 
le  courage  ,  la  fidélité ,  la  beauté ,  &  leurs 
defirs  étoient  remplis.  Par  Vénus  morpho, 
ils  n'entendoient  autre  chofe  que  Vénus  la 
belle  ,  Vénus  déefTe  de  la  beauté  :  y*o}(pii  , 
fornia,  la  figure.  (D.J.) 

MORPIONS  ,  f.  m.  infedes  plats  qui 
fe  cramponnent  à  la  chair  avec  tant  de  force 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  déloger.  Vus  au 
microfcope  ,  ils  reflemblent  à  de  petits 
chancres  ,  d'où  on  les  a  appelles  placlalœ, 
morpiones  ,  petolœ  &  pejjblatœ.  Ils  s'atta- 
chent ordinairement  aux  aiflclles  ,  aux 
paupières ,  aux  fourcils  ,  aux  aines  &  aux 
parties  naturelles. 

Turner  ,  dans  fes  maladies  de  la  peau  y 
rapporte  le  cas  fuivant ,  comme  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  on  doit  chaflèr 
cette  efpece  de  vermine. 

Un  jeune  homme  étoit  depuis  long-temps 
incommodé  d'une  fi  grande  démangeaifon 
au  pubis  &  au  fcrotum,  qu'il  s'étoit  pref- 
que  écorché  les  parties  à  force  de  fe  grat- 
ter. En  examinant  de  plus  près  les  racines 
des  poils ,  j'apperçus  dans  les  interftices 
quelques  morpions  tellement  cramponnés  à 
la  peau  ,  que  je  ne  pus  en  arracher  que 
trois  ,  pour  le  convaincre  de  la  caufe  de 
fon  incommodité. 

Comme  la  fenfibilité  des  parties  ne  per- 
mettoit  pas  d'y  appliquer  les  topiques  or- 
dinaires ,  j'ai  fait  le  médicament  fuivant  : 
prenez  du  vif  argent ,  deux  onces  ;  du  dia- 
pompholix  ,  deux  onces  :  faites-en  un  em- 
plâtre ,  &  appliquez-le  fur  la  partie. 

J'aflfurai  cet  emplâtre  avec  un  petit  fuf- 
penfoir  j  il  s'en  trouva  foulage  au  bout  de 
quelques  jours  ,  &  il  n'ôta  jamais  l'appareil 
fans  y  trouver  des  morpions  morts. 

J'ai  fait  tomber  à  d'autres  ,  qui  ne 
s'étoient  point  écorchés ,  une  centaine  de 
morpions  des  aiffelles  &  des  parties  natu- 
relles ,  en  appliquant  deflus  un  linge  trempé 
dans  le  lait  du  fublimé. 

Cette  efpece  de  vermine  préfage  une 
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I  mort  prochaine  à  ceux  qu'elle  abandonne  J 

1  à  moins  qu'on  ne  les  ait  obligés  de  lâcher 

prife  avec  les  remèdes.  Vojei  Pédicu- 

LAIRE. 

MORRENOR  ,  C^ifi.  nat.  Botaniq.) 
petit  arbre  des  Indes  orientales  ;  il  produit 
un  fruit  afTez  gros  appelle  cunane  ,  que  les 
Indiens  font  cuire  ,  &  qu'ils  croient  un 
remède  contre  les  maux  de  tête. 

MORRHA ,  MURRA  ou  MYRRHA, 
CHifi.  nat.)  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  la  fubftance  ou  pierre  dont  on  fai- 
foit  du  temps  des  anciens  les  vafes  appelles 
vafa  myrrhina  y  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  une  agate  ou  pierre  précieufe  , 
d'une  odeur  très-agréable  ,  &  de  différentes 
couleurs.  Martial  dit^octt/Za  maculofa  mur- 
rce.  Arrien  appelle  cette  pierre  A;V«j  ftopfia. 
Voyei  l'article  MiRRHINA. 

MORRIS  ,  f.  m.  f  Comm.  hijî.  mod.  ) 
nom  propre  d'une  monnoie  d'Efpagne.  Le 
morris  étoit  d'or  ,  ce  fut  le  roi  Alphonfe 
le  fage  qui  le  fit  battre.  Morris  eft  dit  par 
corruption  de  Maravédis. 

MORRUDE ,  poyei  Rouget. 

MORS ,  (Géogr.J  petit  canton  du  Da* 
nemarck  ,  dans  le  Nord  -Jutland  ,  &  dans, 
la  préfedure  d'Albourg.  C'efî  une  ifle  for- 
mee  par  le  Lymfurt  ;  on  lui  donne  trois 
milles  de  longueur  ,  fur  deux  de  largeur  ; 
fon  fol  eft  d'une  extrême  fertilité ,  &  fa  po- 
pulation efl  confidérable.  On  y  compte 
trente-deux  paroifTes  ;  &  l'on  y  trouve  la 
petite ,  mais  commerçante  ,  ville  de  Nic- 
kioping  ,  dont  deux  autres  du  royaume 
portent  le  nom.  ( D.  G.  ) 

MORS  DU  DIABLE  ,  morfas  diaboli, 
en  Botanique  y  efî  une  forte  de  fcabieufe, 
qui  a  au  bout  de  fa  racine  une  efpece  de 
frange.  On  la  nomme  autrement  fcabieufe. 
Vojei    SCABIEUSE. 

Ce  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa 
racine,  qui  femble  avoir  été  mordue  au 
bout  ;  ce  que  des  fuperflitieux  attribuoient 
au  diable  ,  comme  s'il  eût  été  jaloux  que 
nous  eufîîons  une  plante  fi  falutaire.  On 
la  regardoit  autrefois  comme  un  bon  alexi- 
pharmatique  ,  mais  aujourd'hui  on  ne  s'en 
fert  prefque  plus. 

Comme  le  bord  des  trompes  de  Fallope 
refïèmble  au  bout  de  cette  racine ,  il  a  été 
nommé  de  même.  Vojei  Fallope. 
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MORSELLI ,  ou  MORSULT,  f.  m. 

CPharm.J  comme  qui  àïrok petite  bouchée  , 
font  des  noms  latins  que  l'on  a  donnas  à 
certaines  préparations  de  remèdes  que  l'on 
tient  dans  la  bouche  pour  les  mâcher  comme 
les  tablettes.  Voye^  Tablette. 

MORSURE  ,  f.  £  (Gramm.)  il  fe  dit 
de  l'adion  de  mordre  ,  &  de  la  blefTure 
faite  par  cette  aâion.  Voye^  Mordre. 
On  a  découvert  un  remède  fur  contre  la 
morfure  de  la  vipère  :  ce  font  des  gouttes 
d'eau-de-luce  dans  de  l'eau  pure.  Voye^ 
Eau-de-Luce  6"  Vipère. 

MORSUS  RAN^  y  C Botan.J  geme 
de  plante  qui  produit  deux  fortes  de  fleurs  ; 
des  nouées  &  d'autres  qui  ne  font  pas 
nouées  :  les  unes  &  les  autres  font  en  rofes , 
compofées  ordinairement  de  trois  feuilles 
difpofées  autour  du  même  centre.  Le  calice 
des  fleurs  nouées  devient  un  fruit  oblong  , 
partagé  le  plus  fouvent  en  fix  loges  remplies 
de  femences  aflez  menues.  Tournefort. 
Mém.  de  Vacad.  royale  des  fciences  ^  année 
ijo^.  Voye^  Plante. 

MORT  ,  f  f  C^^Â  nat.  de  l'homme.  J 
deftruâion  des  organes  vitaux  ,  en  forte 
qu'ils  ne  puifTent  plus  fe  rétablir. 

La  naiflànce  n'eft  qu'un  pas  â  cette  def- 
truciion  : 

El  le  premier  infiant  ou  les  enfans  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  , 
Efl  celui  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

Dans  le  moment  de  la  formation  du  fœ- 
tus ,  cette  vie  corporelle  n'eft  encore  rien , 
ou  prefque  rien  ,  comme  le  remarque  un 
des  beaux  génies  de  l'académie  des  fcien- 
ces. Peu  à  peu  cette  vie  s'augmente  & 
s'étend  ;  elle  acquiert  de  la  confïftance  à 
mefure  que  le  corps  croît ,  fe  développe  & 
fe  fortifie  ;  dés  qu'il  commence  à  dépérir  , 
la  quantité  de  vie  diminue  ;  enfin  lorfqu'il 
fe  courbe  ,  fe  defîeche  &  s'aiFaifle  ,  la  vie 
décroît ,  fe  reflerre  ,  fe  réduit  presque  à 
fien.  Nous  commençons  de  vivre  par  de- 
grés ,  &  nous  finiffons  de  mourir  comme 
nous  commençons  de  vivre.  Toutes  les 
caufes  de  déperiflement  agifïènt  continuel- 
lement fur  notre  être  matériel  ,  &  le  con- 
4uifent  peu  à  |)eu  à  fa  diflblution.  La  mort^ 
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ce  changement  d'état  fi  marqué ,  fî  redouté , 
n^eft  dans  la  nature  que  la  dernière  nuance 
d'un  être  précédent  ;  la  fucceffion  nécef- 
faire  du  dépériflèment  de  notre  corps  , 
amené  ce  degré  comme  tous  les  autres  qui 
ont  précédé.  La  vie  commence  à  s'étein- 
dre ,  long-temps  avant  qu'elle  s'éteigne 
entièrement  ;  &  dans  le  réel  ,  il  y  a  peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeuneÂè  , 
que  de  la  décrépitude  à  la  mort;  car  on  ne 
doit  pas  ici  confidérer  la  vie  comme  une 
chofe  abfolue  ,  mais  comme  une  quantité 
fufceptible  d'augmentation,  de  diminution, 
&  finalement  de  deftruction  néceffaire. 

La  penfée  de  cette  deftrudion  eft  une 
lumière  femblable  à  celle  qu'au  milieu  de  la 
nuit  répand  un  embrafement  fur  des  objets 
qu'il  va  bientôt  confumer.  Il  faut  nous  ac- 
coutumer à  envifager  cette  lumière  ,  puif- 
qu'elle  n'annonce  rien  qui  ne  foit  préparé  pat- 
tout  ce  qui  la  précède  ;  &  puifque  la  mort 
eft  aufïï  naturelle  que  la  vie  ,  pourquoi 
donc  la  craindre  fi  fort  ;  Ce  n'eft  pas  aux 
méchans ,  ni  aux  fcélérats  que  je  parle  ;  je 
ne  connois  point  de  remède  pour  calmer  les 
tourmens  affreux  de  leur  confcience.  Le 
plus  fage  des  hommes  avoir  raifon  de  dire 
qui  fl  l'on  ouvroit  l'ame  des  tyrans  ,  on  la 
trouveroit  percée  de  blefTures  profondes , 
&  déchirée  par  la  noirceur  &  la  cruauté  , 
comme  par  autant  de  plaies  mortelles.  Ni 
les  plaifirs  ,  ni  la  grandeur  ,  ni  la  folitude  , 
ne  purent  garantir  Tibère  des  tourmens 
horribles  qu'il  enduroit.  Mais  Je  voudrois 
armer  les  honnêtes  gens  contre  les  chimères 
de  douleurs  &  d'angoiffes  de  ce  dernier 
période  de  la  vie  :  préjugé  général  fi  hier» 
combattu  par  l'auteur  éloquent  &  profond 
de  l'hiftoire  naturelle  de  l'homme. 

La  vraie  philofophie  ,  dit- il ,  eft  de  voir 
les  chofes  telles  qu'elles  font  ;  le  fentiment 
intérieur  feroit  d'accord  avec  cette  philo- 
fophie ,  s'il  n'étoit  perverti  par  les  illufions 
de  notre  imagination  ,   &  par  l'habitude 
malheureufe  que  nous  avons  prife  de  no«*^ 
forger  des  fantômes  de  douleur  &  de  pîaifîi-. 
Il  n'y  a  rien  de  charmant  &  de  terrible  que 
{  de  loin  ;  mais  pour  s'en  affurer  ,  il  faut 
!  avoir  la  lagefle  &  le  courage  de  confidérer 
I  l'un  &  l'autre  de  près.   Qu'on  interroge  les 
I  médecins  des  villes  ,   &  les  miniftres  de 
'  l'Eglife ,  accoutumés  à  obferver  les  adions 
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des  mourans  ,  &  à  recueillir  leurs  derniers 
fentimens  ,  ils  conviendront  qu'à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  maladies  aiguës , 
où  l'agitation  caufée  par  des  mouvemens 
convulfifs ,  paroît  indiquer  les  foufïlances 
du  malade  ,  dans  toutes  les  autres  on 
meurt  doucement  &  fans  douleurs  ;  6: 
même  ces  terribles  agonies  étiraient  plus 
Jes  fpedateurs  ,  qu'elles  ne  tourmentent 
le  malade  ;  car  combien  n'en  a-t-on  pas 
vus  ,  qui ,  après  avoir  été  à  cette  der- 
nière extrémité  ,  n'avoient  aucun  fouve- 
nir  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  non  plus  que 
de  ce  qu'ils  avoient  fenti  :  ils  avoient  réel- 
lement ceffe  d'être  pour  eux  pendant  ce 
temps ,  puifqu'ils  font  obligés  de  rayer  du 
nombre  de  leurs  jours  tous  ceux  qu'ils  onc 
pafîe's  dans  cet  état ,  duquel  il  ne  leur  rcfte 
aucune  idée. 

Il  femble  que  ce  feroit  dans  les  camps 
que  les  douleurs  afFreufes  de  la  mort  ae- 
vroient  exifter  ;  cependant  ceux  qui  ont  vu 
mourir  des  milliers  de  foldats  dans  les  hôpi- 
taux d'armées  ,  rapportent  que  leur  vie  s'é- 
teint fi  tranquillement  ,  qu'on  diroit  que  la 
mort  ne  fait  que  pafTer  à  leur  cou  un  nœud 
coulant ,  qui  ferre  moins ,  qu'il  n'agit  avec 
une  douceur  narcotique.  Les  morts  dou- 
loureufes  font  donc  très-rares ,  &  prefque 
toutes  les  autres  font  infenlibles. 

Quand  la  faux  de  la  parque  eft  levée 
pour  trancher  nos   jours  ,   on  ne  la  voit 
point ,  on  n'en  fent  point  le  coup  ;  la  faux, 
ai -je   dit?    chimère  poétique  !  La  mort 
lî'eft  point  armée  d'un   inftrument    tran-  | 
chant ,  rien  de  violent  ne  l'accompagne  ,  on  ' 
finit  de  vivre  par  des  nuances  impercepti- 
bles. L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
fentiment ,  &  n'excite  en  nous  qu'une  fen- 
fation  vague  ,   que  l'on  éprouve  en  fe  laif-  j 
fant  aller  à  une  rêverie  indéterminée.  Cet  ! 
état  nous  effraie  de  loin  ,  parce  que  nous  J 
y  penfons  avec  vivacité  ;  mais  quand  il  fe  j 
prépare  ,  nous  fommes  affbiblis  par  les  gra- 
dations qui  nous  y  conduifent ,   &  le  mo-  i 
ment  décifif  arrive  fans  qu'on  s'en  doute  &  ' 
fans  qu'on    y    réfiéchifTe.     Voilà   comme  I 
meurent  la  plupart  des  humains  ;  &  dans  : 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  la  ! 
connoiffance  jufqu'au  dernier  foupir  ,  il  ne  j 
s'en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  con- 
fprvQ  en  raêrae-tenjps  de  l'efpérance  ,   &  j 
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quî  ne  fe  flatte  d'un  retour  vers  la  vie. 
La  nature  a ,  pour  le  bonheur  de  l'homme  , 
rendu  ce  fentiment  plus  fort  que  la  raifon  ; 
&  fi  Ton  ne  réveilloit  pas  fes  frayeurs  par 
ces  triftes  foins  &  cet  appareil  lugubre  , 
qui  dans  la  fociété  devancent  la  mort , 
on  ne  la  verroit  point  arriver.  Pourquoi 
les  enfans  d'Efculape  ne  cherchent-ils  pas 
dei.  moyens  de  hiHer  mourir  paifiblement? 
Epicure  6c  Antonin  avoient  bien  fu  trou- 
ver CCS  moyens  :  mais  nos  médecins  ne 
reiièmbient  que  trop  à  nos  juges  ,  qui  , 
après  avoir  piononcé  un  arrêt  de  mort  , 
livrent  la  viûîme  à  fa  douleur  ,  aux  prê- 
tres ,  &  aux  lamentations  d'une  famille.  En 
taut-il  davantage  pour  anticiper  l'agonie  ? 

Un  homme  qui  feroit  fequtftré  de  bonne 
heure  du  commerce  des  autres  hommes  , 
n'ayant  point  de  moyens  de  s'éclairer  fur 
fon  origine  ,  croiroit  non  feulement  n'être 
pas  né  ,  mais  même  ne  jamais  finir.  Le 
lourd  de  Chartres  qui  voyoit  mourir  les 
femblables  ,  nu  favoit  pas  ce  que  c'étoit 
que  la  mort.  Un  fauvage  qui  ne  verroic 
mourir  pv.rlbnne  de  fon  efpece  ,  fe  croiroit 
immortel.  On  ne  craint  donc  fi  fort  la 
mort  ,  que  par  habitude  ,  par  éducation  , 
par  préjuge'. 

Mais  ie^  grandes  alarmes  régnent  prin- 
cipalement chez  les  perfonnes  élevées  m.ol- 
lement  dans  le  fein  des  villes  ,  &  devenues 
par  leur  éducation  plus  fenfinles  que  les 
autres  ;  car  le  comm.un  des  hommes  ,  fur- 
tout  ceux  de  la  campagne  ,  voient  la  mort 
fans  effroi  ;  c'efl  la  tin  des  chagrins  &  des 
calamités  des  miférables.  La  mort  ,  difoit 
Cacon  ,  ne  peut  jamais  être  prématurée 
pour  un  confulaire  ,  fâcheufe  ou  déshono- 
rante pour  un  homme  vertueux  ,  &  mal- 
heuieufe  pour  un  homme  fage. 

Rien  de  violent  ne  l'accompagne  dans 
la  vieillefTe  ;  les  fens  font  hébétés ,  &  les 
vailfeaux  fe  font  effacés  ,  collés  ,  olTifiés 
les  uns  après  les  autres  ;  alors  la  vie  ceffe 
peu  à  peu  ;  on  fe  fent  mourir  comme  on 
fe  fent  dormir  :  on  tombe  en  foibleflè. 
Augufie  nommoit  cette  mort  etJthan^i/ie  ; 
expredion  qui  fie  fortune  à  Rome  ,  &  donc 
tous  les  auteurs  fe  fervirent  depuis  dans 
leurs  ouvrages. 

Il  femb'e  qu'on  paie  un  plus  grand  tribut 
de  douleyr  quand  on  vient  au  monde  ,  que 
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quand  on  en  fort  :  là  l'enfant  pleure  ,  ici  le 
vieillard  foupire.  Du  moins  eft-il  vrai  qu'on 
fort  de  ce  monde  comme  on  y  vient ,  fans 
le  favoir.  La  mon  &  l'amouF  fe  confom- 
ment  par  les  mêmes  voies  ,  par  l'expira- 
tion. On  fe  reproduit  quand  c'eft  d'amour 
qu'on  meurt  ;  on  s'anéantit ,  (je  parle  tou- 
jours du  corps  ,  &  qu'on  ne  vienne  pas 
m'accufer  de  matériaiifme  )  quand  c'ell 
par  le  cifeau  d'Atropos.  Remercions  la 
nature  ,  qui  ayant  confacré  les  plaifirs  les 
plus  vifs  à  la  production  de  notre  efpece , 
emoufïè  prefque  toujours  la  fenfation  de  la 
douleur  ,  dans  ces  momens  où  eile  ne  peut 
plus  nous  conferver  îa  vie. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe  aufïi 
formidable  que  nous  nous  l'imaginons. 
Nous  la  jugeons  mal  de  loin  ,  c'eft  un 
fpedre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine 
diftance  ,  &  qui  difparoit  lorfqu'on  vient 
à  en  approcher  de  près.  Nous  n'en  pre- 
nons que  des  notions  faulîès  :  nous  la  re- 
gardons non  feulement  comme  le  plus 
grand  malheur ,  mais  encore  comme  un 
mal  accompagné  des  plus  pénibles  an- 
goifTes.  Nous  avons  même  cherché  à 
grofîir  dans  notre  imagination  fes  funef- 
tes  images  ,  &  à  augmenter  nos  craintes 
en  raifonnant  fur  la  nature  de  cette  dou- 
leur. Mais  rien  n'eft  plus  mal  fondé  ;  car 
quelle  caufe  peut  la  produire  ou  l'occa- 
^oner  ?  La  fera-t-on  réfider  dans  l'ame  , 
ou  dans  le  corps  ?  La  douleur  de  l'ame  ne 
peut  être  produire  que  par  la  penfée  ; 
celle  du  corps  eft  toujours  proportionnée 
à  fa  force  ou  à  fa  foiblefîè.  Dans  finftant 
de  la  mon  naturelle  ,  le  corps  eft  plus 
foible  que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprouver 
qu'une  très-petite  douleur  ,  fi  même  il  en 
éprouve  aucune. 

Les  hommes  craignent  la  mon  ,  comme 
les  enfans  craignent  le^  ténèbres  ,  &  feu- 
lement parce  qu'on  a  effaré  leur  imagina- 
tion par  des  fantômes  aufti  vains  que  terri- 
bles. L'appareil  des  derniers  adieux  ,  les 
pleurs  de  nos  amis  ,  le  deuil  &  la  céré- 
monie des  funérailles ,  les  convulfions  de  la 
machine  qui  fe  diftbut ,  voila  ce  qui  tend 
à  nous  effrayer. 

Les  Stoïciens  affedoient  trop  d'aprêts 
pour  ce  dernier  momenc.  Ils  ufoient  de 
trop  de  eonfolations  pour  adoucir  la  perte 
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de  la  vie.  Tant  de  remèdes  contre  la  crainte 
de  la  ;;7orf  contribuent  à  la  redoubler  dans 
notre  ame.  Quand  on  appelle  la  vie  une 
continuelle  préparation  à  la  mon  ,  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  s'agit  d'un  ennemi  bien 
redoutable  ,  puifqu'on  confeille  de  s'armer 
de  toutes  pièces  ;  &  cependant  cet  ennemi 
n'eft  rien.  Pourquoi  l'appréhender  fi  vive- 
ment ?  enfin  ,  pourquoi  craindre  la  mon  ^ 
quand  on  a  affez  bien  vécu  pour  n'en  pas: 
craindre  les  fuites  ? 


Je  fais  que  la  monalité 

Du  genre  humain  eft  V apanage. 

Pourquoi  donc  ferois-je  excepté? 

La  vie  eft  un  pèlerinage. 

De  [on  cours  la  rapidité 

Loin  de  m'alarmer  ,  me  foulage  f 

Sa  fin  y   lorfque  j'en  eni'ifage 

V infaillible  néceffité  y 

Ne  peut  ébranler  mon  courage.  \ 

Brûlei  de  Vor  empaqueté  y 

Il  n'en  périt  que  l'emballage 

C'eft  tout  :  un  fi  léger  dommage 

Devrait-  il  être  regretté  f  Ç^'  -^' J 

Mort  le  ,  C^ritîq.facrée.J  il  eft  dit 
dans  le  Deutéronome ,  chap.  xiv.  verfet  i  ^ 
"  vous  ne  vous  ferez  point  d'incifion  ,  & 
r>  vous  ne  vous  raferez  point  toute  la  tête 
»  pour  le  mort  n.  Ce  mort  eft  Adonis  , 
parce  que  dans  fa  fête  on  prariquoit  toutes 
ces  chofes.  Il  eft  parlé  de  la  fête  d'Adonis 
dans  Ezéchiel ,  viij.  74.  Au  refte  ,  les  Juifs 
avoient  l'idée  fuperftitieufe  ,  que  tous  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  la  maifon  où  il  y  avoit 
un  mon  ^  ou  qui  touchoient  au  cadavre  , 
étoient  fouillés  &  obligés  de  fe  purifier  , 
comme  il  paroît  par  faint  Luc  ,  xxij.  A. 
CD.  J.J 

Mort  ,  (  Mythol.)  les  anciens  ont  fait 
de  la  mort  une  divinité  fille  de  la  Nuit  ; 
ils  lui  donnent  pour  frère  le  Sommeil 
éternel ,  dont  le  fommeil  des  vivans  n'eft 
qu'une  foible  image.  Paufanias  parle  d'une 
ftatue  de  la  Nuit  ,  qui  tenoit  entre  fes  bras 
fes  deux  enfans  ,  le  Sommeil  &  la  mon; 
l'un  qui  y  dort  profondément ,  &  l'autre 
qui  fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoir  la  mort  comme  un  fque^ 
lette ,   avec  une  &ux  &  des  griffes  ;  01» 
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l'habilloit  d'une  robe  femée  d'étoiles ,  de 
couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 

Mors  atris  circumpolat  alis  y  dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  un  coq  ,  quoiqu'on  la 
regardât  comme  la  plus  impitoyable  des 
divinités  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Malherbe, 

La   Mort  a   des   rigueurs  à  nulle,  autre 
pareille  , 

On  a  beau  la  prier  y 
La  cruelle  qu'elle  efife  bouche  les  oreilles  y 

Et  nous  laijje  crier. 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple 
dans  l'ifle  de  Gadira  ,  qui  ne  fubfifta  pas 
long-temps  ;  mais  il  n'en  fera  pas  de  même 
de  celui  du  duc  de  Buckingham  ,  dont 
le  génie  de  la  poéfîe  a  fait  les  frais  :  le 
voici. 

Temple  of  Death, 

In  tlwfe  cold  climates  y    where  the  fun 

appears 
Unwillingly  ,  aude  hides  hic  face  in  tears  ; 
A  dreadfal  Vale  lies  in  a  defert  ijle 
Onwhich  indulgent  Heav*n  didnever  fmild. 
There  a  thickgrove  ofage'd  Cypres'f-trees  y 
Which  none  without  an  awful  horrorfees  y 
into  its  withr'd  arms  depriv'd  of  Leapes  y 
Poifons  are  ail  the  plants  the  foil  will  bears. 
TVholefiocks  of  illprefagin^  birds  reiceves  : 
And  winter  is  the  onlyjeajon  there. 
Millions  of  grades  cover  the  fpacïous  field  y 
And  fprings  of  blood  a  thoufand  ripers 

yield  y 
JVhofeflreams  opprefs'd  with  carcajjès  and 

bones  y 
Injlead  of  gentle  murmurs  _,  pour  forth 

groans  ; 
JVithin  this  Vale  y  a  famous  temple  flands 
Old  as  the  world  it  felfwich  it  commands: 
Round  is  its  figure  y  and  four  iron  Gates 
DivideMankind.  Bj  order  ofthefates  y 
There  corne  in  crowds  y    doom  d  to  one 

common  grape  ; 
Theyoung  ,  the  old  y  the  monarch  y  and 

the  Jlape. 
Qld  âge  and  pains  which  mankind  moji 

déplores  y 
Are  faithful  keepers  ofthofe  facred  doors  : 
f^llcladin  mournfulblacks  y  which  alfo  load 
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The  facred  w ails  ofthis  ohfcure  ahode  ; 
And  taper  s  of  a  pitchy  fubjlance  made  ^ 
JVith  clouds  offmoak  y  encre afe  the  difn 

shade, 

A  Monfier  poid  ofreafon  y  and  offight  y 
The    Goddefs  who  fways  this  realm  of 

night  y 
Herpower  extends  o*er  ail  things  that  havt 

breath  y 
A  cruel  tyrant  y  and  her  name  is  Death. 

(D,  J.) 

Mort  ,  f.  m.  (Médecine.)  la  mort  uni- 
quement confidérée  fous  le  point  de  vue 
qui  nous  concerne  ,  ne  doit  être  regardée 
que  comme  une  ceflàtion  entière  des 
fondions  vitales  ,  &  par  conféquent  com- 
me l'état  le  plus  grave  ,  le  plus  contre- 
nature  y  dans  lequel  le  corps  puifTe  fe 
trouver  ;  comme  le  dernier  période  des 
maladies ,  &  enfin  comme  le  plus  haut  de- 
gré de  fyncope.  En  l'envifageant  fous  cet 
afpeéb ,  nous  allons  tâcher  d'en  détailler  les 
phénomènes  ,  les  caufes  ,  les  fignes  diag- 
noftics ,  &  pronoftics  ,  &  d'expofer  la  mé- 
thode curatipe  qui  eft  couronnée  par  le 
fuccès  le  plus  confiant ,  &  qui  eft  la  plus 
appropriée  dans  les  différents  genres  de 
mort.  La  féparation  de  l'ame  d'avec  le 
corps  ,  myflcre  peut-être  plus  incompré- 
henfible  que  fon  union ,  eft  un  dogme  théo- 
logique certifié  par  la  religion  ,  &  par  con^ 
féquent  inconteftable  ;  mais  nullement  con- 
forme aux  lumières  de  la  raifon  ,  ni  appuyé 
fur  aucune  obfervation  de  médecine.  Ainfî 
nous  n'en  ferons  aucune  mention  dans 
cet  article  purement  médicinal ,  où  nous 
nous  bornerons  à  décrire  les  changemens 
qui  arrivent  au  corps  ,  &  qui  feuls  tom- 
bant fous  les  fens  ,  peuvent  être  apperçus 
par  les  médecins  artiftes  fenfuels ,  fenfuales 
artifices. 

Symptômes.  On  ne  connoît  la  mort 
que  par  oppofîtion  à  la  vie  ,  de  même 
que  le  repos  fe  manifefte  par  ion  contrafte 
direâ  avec  le  mouvement  ;  les  principaux 
fymptomes  fe  tirent  de  l'exercice  de  la 
circulation  &  de  la  refpiration  ;  ainfi  dès 
qu'un  homme  eft  mort  y  on  cherche  en 
vain  le  pouls  dans  les  différentes  parties 
où  les  artères  font  fuperficielles  ;  elles  font 
dans  une  immobilité  parfaite.  Le  mouyçr 

mène 
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iÉient  ^e  ^^  poitrine  inféparable  de  celui 
des  poumons  ,  eft  totalement  anéanti  ; 
toutes  les  exciérions  font  fufpendues  ;  la 
chaleur  eft  perdue  ;  les  membres  font 
froids  ,  roides ,  inflexibles  ,  les  fens  -font 
dans  l'inadion  ;  il  ne  refte  aucun  veftige 
de  fentiment  ;  une  pâleur  livide  occupe 
le  yifage  ;  les  yeux  font  fans  force  ,  fans 
éclat ,  recouverts  d'écailles  ,  Ùc  Jufques- 
Jà  le  cadavre  ne  diffère  de  l'homme  vi- 
vant,  que  par  le  défaut  de  mouvement: 
les  difFérens  organes  encore  dans  leur 
entier  peuvent  être  ranimés  ,  ils  confer- 
vent  pendant  quelque  temps  une  aptitude 
à  renouveller  les  mouvemens  auxquels 
ils  étoient  deftinés.  Ils  reftent  dans  cet 
état  jufqu'à  ce  que  la  putréfadion  plus  ou 
moins  prompte ,  détruife  leur  tiflu  ,  rompe 
l'union  des  molécules  organiques  qui  les 
compofent,  &  mette  par -là  un  obftacle 
invincible  au  retour  de  la  vie.  Lorfque  la 
corruption  commence  à  gagner  ,  le  corps 
devient  fuccefîivement  bleuâtre  ,  livide  , 
noir  ;  il  exhale  une  odeur  infoutenable  , 
particulière  ,  qu'on  nomme  cadai>éreufe  ; 
bientôt  après  les  vers  y  éclofent ,  les  diffé- 
rentes parties  fe  défunifTent ,  perdent  leur 
lien  ,  leur  figure  ,  &  leur  cohéfion  ;  les  mo- 
lécules dégagées  font  volatiles ,  s'évaporent  ; 
&  enfin  ,  après  leur  difliparion  il  ne  refte 
aucun  veftige  d'homme.  II  me  paroît 
qu'on  pourcoit  diftinguer  dans  la  mon 
<3eiix  états  bien  difFérens  ,  &  établir  en 
conféquence  deux  efpeces  ou  deux  degrés 
remarquables  de  mort.  J'appellerai  le 
premier  degré  mon  imparfaite ,  ou  fuf- 
ceptible  de  fecours  ,  qui  comprendra  tout 
ce  temps  où  il  n'y  a  qu'un  fimple  inexercice 
des  fondions  vitales,  &  où  les  organes  , 
inftrumens  de  ces  fondions  ,  font  encore 
propres  à  recommencer  leur  jeu.  Le  fé- 
cond degré  ,  le  complément  de  la  mort 
imparfaite ,  fera  connu  fous  le  nom  de 
mort  abfolue  ,  irrévocablement  décidée. 
11  eft  caradérifé  non  feulement  par  la 
celfation  des  mouvemens ,  mais  encore 
par  un  état  des  organes  tels  qu*ils  font  | 
dans  une  impofTibilité  phyfique  de  les  j 
renouveller  ;  ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent  par  leur  deftrudion  opérée  par  la 
putréfadion  ,  ou  par  des  moyens  mécha- 
ciques  ,  quelquefois  aufll  par  un  defle- 
Tome  XXII. 
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chement  confidérable ,  ouvrage  de  l'arC 
ou  de  la  nature.  Le  temps  qui  fe  pafTe 
entre  la  mort  imparfaite  ,  &  la  mort 
abfolue  ,  eft  indéterminé  ;  il  varie  fuivant 
les  caufes  ,  les  fujets  ,  les  accidens  ,  les 
faifons ,  Ùc.  En  général  ,  l'intervalle  efl 
plus  long  dans  ceux  qui  meurent  fubite- 
ment  ou  de  mort  violente  ,  que  dans 
ceux  où  la  mort  eft  l'effet  d'une  maladie  , 
ou  de  la  vieilleffe  ;  dans  les  enfans  que 
dans  les  adultes ,  dans  l'hiver  que  dans 
Vété  y  fous  l'eau  que  dans  un  air  libre  , 
^c.  La  diftindion  que  je  viens  d'établir  , 
eft  fondée  fur  un  grand  nombre  de  faits 
par  lefquels  il  confte  évidemment  que  des 
perfonnes  ont  refté  pendant  afîèz  long- 
temps dans  cet  état  que  nous  avons  ap- 
pelle mort  imparfaite  ^  &  qui  après  cela  , 
ou  par  des  fecours  appropriés ,  ou  d'elles- 
mêmes  ,  font  revenues  à  la  vie.  De  ce 
nombre  font  les  morts  volontaires  ou 
extatiques  ;  quelques  hiftoriens  afTurenc 
avoir  vu  des  perfonnes  qui  par  le  feul 
ade  de  la  volonté  ,  fufpendoient  chez  eux 
tous  les  mciuvemens  vitaux  ,  &  reft oient 
pendant  un  certain  temps  fans  pouls  , 
fans  refpiration  ,  roides  ,  glacées ,  &  après 
cela  reprenoient  d'elles-mêmes  l'exercice 
des  fens.  Cheyne  ,  auteur  connu  ,  digne  de 
foi  ,  raconte  qu'il  a  été  témoin  oculaire 
d'un  femblable  fait  ,  &  que  la  mort  lui 
paroiftbit  fi  bien  décidée ,  qu'il  avoit  déjà 
pris  le  parti  de  fe  retirer  ;  cependant  l'ex- 
tafe  finit  ,  la  mort  cefTa ,  le  pouls  &  la 
refpiration  revinrent  par  degrés.  II  y  a 
des  gens  qui  réitèrent  fouvent,  pour  fatis- 
faire  les  curieux  ,  ces  morts  imparfa'tes. 
On  dit  que  les  Lapons  fur-tout  excellent 
dans  ce  métier  ;  on  en  a  cependant  vu 
quelquefois  mourir  tout  -  à  -  fait  vidimes 
de  ces  dangereufes  tentatives ,  de  même 
qu'un  anglois  qui  pou  voit  fufpendre  avec 
la  main  le  mouvement  de  fon  cœur  ;  il 
mourut  enfin  ayant  pouffé  trop  loin  Ciitt:^ 
expérience.  Le  traité  important  ,  quoique 
mal  digéré  ,  que  M.  Bruhier  médecin  a 
donné  fur  Yincertitude  des  fgnes  de  la 
mort  y  contient  un  recueil  intéreffant  & 
curieux  d'obfervations  ,  qu'il  a  pris  la  peine 
de  raffembler  6c  d'extraire  de  différens 
auteurs  ,  qui  prouvent  que  des  morts  mis 
fur  la  paille  ,  dans  la  bière  ,  &  dans  k 
Mm         •  . 
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tombeau   même ,  en  fonp  fortîs  vivans , 
après  plufieurs  jours. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  & 
qu'il  efl:  à  propos  d«  remarquer  dans  ces 
hi^oires  ,  c'elt  que  prefque  toutes  ces 
réfurredions  naturelles  font  l'effet  d'un 
heureux  hafard  ,  ou  d'un  concours  de  cir- 
conftances  inattendues.  Ainfi  une  jeune 
fille  morte  de  la  pecite  vérole  revint  en 
vie  ,  parce  que  le  bedeau  qui  la  portoit 
laifïà  tomber  le  cercueil  ,  dont  les  ais 
mal  unis  fe  défaîlcmbierent  ;  la  fecoufle 
de  cette  chute  lit  donner  à  l'enfant  des 
fïgnes  de  vie  ;  on  la  reporta  chez  elle,  où 
elle  revint  en  parfaite  fanté.  Traité  de 
Vincerdtude  des  Jignes  de  la  mort,  $.  VL 
page  253  )  tome  I.  Une  femme  du  com- 
mun écaut  expofée  fur  la  paille  avec  un 
cierge  aux  pies ,  fuivant  l'ufage  ,  quelques 
Jeunes  gens  renverferent  en  badinant  le 
cierge  fur  la  paille  qui  prit  feu  à  l'inf- 
tant  :  dans  le  même  moment  la  m.orte  fe 
ranima  ,  poufîà  un  cri  perçant ,  &  vécut 
long-temps  après.  Ibid.  §.  IV)  page  68. 
Plufieurs  perfonnes  enterrées  fvec  des  bi- 
joux ,  doivent  la  vie  à  l'avidité  des  tof- 
foyeurs  ou  des  domeftiques  ,  qui  font 
defcendus  dans  leurs  tombeaux  pour  les 
voler  ;  les  fecoufles ,  l'agitation  ,  les  ef- 
forts faits  pour  arracher  les  anneaux  ,  pour 
les  dépouiller,  ont  rappelle  ces  mons  im- 
parfaits à  la  vie.  Voye\  les  obfervations 
rapportées  dans  V ouvrage  déjà  cité ^  tome 

I  y  PW  53 y  ^^  >  0^>  ^34/  jJ^y  ^^• 
Dans  d'aucres  ,  la  mort  a  été  diflipée  par 
des  incifions  faites  pour  les  ouvrir  :  une 
femme  dont  Terrili  raconte  l'hifloire  , 
donna  des  fignes  de  vie  au  fécond  coup 
de  biftouri  ;  il  eft  arrivé  quelquefois  que 
la  vie  s'eft  manifeftée  trop  tard  dans  de 
femblables  circonftances  ;  le  mort  refl'uf- 
cité  a  perdu  la  vie  fous'  le  couteau  ana- 
tomique.  Ce  fut  un  pareil  événement  qui 
Caufa  tous  les  malheurs  du  grand  Ve- 
fale  ;  ayant  ouvert  un  gentilhomme  ef- 
pagnol,  il  apperçut  dès  qu'il  eut  enfoncé 
le  biftouri  quelques  fignes  de  vie  ;  &  la 
poitrine  ouverte  lui  fit  obferver  le  mou- 
vement du  cœur  revenu  ;  le  fait  devenu 
public  excita  les  pourfuites  des  païens  & 
des  juges  de  l'inquifition.  Philippe  II  roi 
4£fpagne,  par  autorité   ou    plutôt    par 
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prières,  vint  à  bout  de  le  fouftraire  k 
l'avidité  de  ce  cruel  tribunal ,  à  condi- 
tion qu'il  expieroit  fon  crime  par  un 
voyage  à  la  Terre  fainte.  On  raconte  da 
cardinal  Efpinofa ,  premier  miniftre  de 
Philippe  II ,  qu'ayant  été  difgracié ,  il  mou- 
rut de  douleur.  Lorfqu'on  l'ouvrit  pour 
l'embaumer  ,  il  porta  la  main  au  rafoir  du 
chirurgien ,  &  on  trouva  fon  cœur  pal- 
pitant ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chirurgien 
barbare  de  continuer  fon  opération  ,  & 
de  le  mettre  par  -  là  dans  l'impofTibilité 
d'échapper  à  la  mort.  Il  y  a  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  qu'on  alloit  enter- 
ter ,  ou  qui  l'étoient  déjà  ,  que  la  tendreffe 
officieufe  ou  fincerticude  d'un  amant , 
d'un  parent ,  d'un  arri ,  d'un  mari ,  d'une 
femme  ,  ^c.  ont  retiré  des  bras  de  la  mort. 
Un  homme  au  retour  d'un  voyage ,  ap- 
prend que  fa  femme  eft  morte  &  inhumée 
depuis  trois  jours:  inconfolable  de  fa  perte  , 
&  ne  pouvant  fe  perfuader  qu'elle  int 
réelle  ,  defcend  comme  un  autre  Orphée 
dans  fon  tombeau  ,  &  plus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  lui  ,  il  trouve  le 
lecret  de  lui  rendre  la  vie  &  la  fanté, 
La  même  ehofe  arriva  à  un  négociant , 
qui  revenant  au/fi  d'un  voyage  deux  jours 
après  la  mort  de  fa  femme  ,  la  trouva 
expofce  à  fa  porte  dans  le  moment  que 
le  clergé  alloit  s'emparer  de  fon  corps  ; 
il  fit  monter  la  bière  dans  fa  chambre , 
en  tira  le  corps  de  fa  femme ,  qui  ne 
donna  aucun  figne  de  vie.  Pour  mieux 
s'afîurer  de  fa  mort ^  &  pour  tâcher  de  la 
difîiper  ,  s'il  étoit  pofTîbie  ,  il  lui  fit  faire 
àts  fcarifications  &  appliquer  les  ventou- 
fes  ;  on  en  avoir  déjà  mis  vingt-cinq  fans 
le  moindre  fuccès ,  lorfqu'une  ving;-fi- 
xieme  fit  crier  à  la  morte  refTufcitée  » 
ha  y  que  vous  me  faites  mal  !  Miladî 
Rouflel  ,  femme  d'un  colonel  anglois  ,  dut 
la  vie  à  l'extrême  tendreflè  de  fon  mari  ,. 
qui  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  l'enter- 
rât y  quoiqu'elle  parût  bien  morte  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  manifefiât  quelque  figne 
de  putrétadion.  Il  la  garda  ainfi  pendant 
fept  jours  ,  après  lefquels  la  morte  fe  ré- 
veilla comme  d'un  profond  fommeil  au  fon 
des  cloches  d'une  eglife  voifine.  Voye^ 
d'autres  obfervations  femblables  dans  Tou- 
vrage  déjà  cité,  tome  I ^  pages  6^  ,  ^4> 
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io5  ,  io8,  Ùc.  &  tome  IL  pagfs  56*, 
à"  §8.  Quelques  morts  dont  l'enterrement 
a  été  diiFeré  par  quelque  caufe  imprévue  , 
f<*t  précifément  revenus  à  la  vie  dans  cet 
intervalle  ;  un  témoin  oculaire  raconte 
&  certifie  qu'étant  à  Touioufe  dans  l'églifè 
de  faint  Etienne  ,  il  vit  arriver  un  con- 
voi dont  on  différa  la  cérémonie  jufqu'a- 
prés  un  fermon  pendant  lequel  on  dépofa 
le  corps  dans  une  chapelle.  Au  milieu 
du  fermon  ,  le  cadavre  parut  animé ,  fit 
quelq^ues  mouvemens  qui  engagèrent  à  le 
reporter  chez  lui  ;  de  façon  ,  ajoute  l'hif- 
torien  de  ce  fait ,  que  fans  le  fermon  on 
auroit  enterré  un  homme  pipant ,  ou  qui 
étoit  prêt  à  le  devenir.  Ibid.  tome  I. 
page  6z.  Diemerbroek  rapporte  qu'un 
payfan  étant  mort  de  la  pefte  ,  on  fe 
préparoit  à  l'enterrer  après  les  vingt-qua- 
tre heures ,  fuivant  l'ufage  ;  le  défaut  de 
cercueil  fit  différer  jufqu'au  lendemain  ; 
&  lorfqu'on  voulut  y  mettre  le  corps  ,  on 
s'apperçut  qu'il  commençoit  à  reprendre 
l'ulage  de  la  vie.  Enfin  ,  il  y  a  eu  des 
perfonnes  qui  rappellées  à  la  vie  dans  le 
tombeau  ,  en  ont  été  retirées ,  ont  été  aflèz 
heureufes  pour  faire  entendre  leurs  cris 
à  des  gens  que  le  hafard  amenoit  dans  le 
voifinage.  Ainfi  un  régiment  d'infanterie 
étant  arrivé  à  Dole  ,  plufieurs  foldats 
manquant  de  logemens  ,  obtinrent  la  per- 
milTion  de  fe  retirer  dans  l'églile  ,  &  de 
coucher  fur  les  bancs  garnis  du  parlement 
&  de  l'univerfité  ;  quelques  foldats  enten- 
dirent pendant  long -temps  des  plaintes 
qui  fembioient  fortir  d'un  tombeau  ;  ils 
avertirent  le  clerc  ,  on  ouvre  un  caveau 
où  l'on  avoit  enterré  le  jour  même  une 
fille  ,  on  la  trouve  vivante ,  ^c. 

Quelques  enfans  étant  allés  jouer  fur 
le  tombeau  d'un  homme  récemment  en- 
terré ,  furent  épouvantés  du  bruit  qu'ils 
entendirent  ;  ils  racontèrent  la  caufe  de 
leur  frayeur  ;  on  exhuma  la  perfonne  qui 
étoit  pour  îors  en  vie.  Il  eft  évident  que 
fi  cts  perfonnes  eufient  été  enterrées  dans 
un  cimetière  &  couvertes  de  terre  ,  elles . 
n'auroient  pu  faire  entendre  leurs  cris  ; 
&  même  fans  les  circonftances  imprévues 
qui  fe  rencontrèrent ,  elles  feroient  mortes 
de  nouveau.  Quels  affreux  foupçons  ne 
ibnt  pas  naître  de  pareils  événemens  fur 
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îe  fort  d'une  infinité  de  perfonnes  qu'on 
enterre  trop  promptement ,  &  fans  beau- 
coup de  .précautions  ,  fans  attendre  fur- 
tout  que  la  putrétaâion  maniieftée  ait  dé- 
cidé leur  mort  irrévocable.  Il  arrive  delà 
que  plufieurs  meurent  abfolument ,  qm 
auroient  pu  revivre  Ci  on  eût  apporté  î 
propos  des  fecours  convenables  ,  ou  du- 
moins  fi  on  ne  \es  avoit  pas  privés  d'aic 
en  les  enfeveliflànt  fous  la  terre  ,  ou  en 
les  mettant  dans  des  caveaux  qui  font  des 
efpeces  de  mouffetes  ;  d'autres  au  con- 
traire ,  ce  qui  eft  encore  plus  terrible  , 
revenus  d'eux  -  mêmes  à  la  vie  ,  ne  peu- 
vent faire  venir  leurs  plaintes  à  ceux  qui 
pourroient  les  fecourir  ,  les  tirer  du  tom- 
beau où  ils  font  renfermés  fans  nourriture  > 
ne  revivent  que  pour  mourir  encore  plus^ 
cruellement  dans  toutes  les  horreurs  de 
la  faim  &  du  défefpoir.  On  voit  en  effet 
fouvent  en  exhumant  les  corps  après  plu- 
fieurs mois  ,  qu'ils  font  changés  de  place  , 
de  pofture  ,  de  fituation  ;  quelques  -  uns 
paroiffent  avec  les  bras  ,  les  mains  rongés 
de  rage.  Dom  Calmet  raconte  fur  la  foi 
d'un  témoin  oculaire  ,  qu'un  homme  ayant 
été  enterré  dans  le  cimetière  de  Bar-le- 
Duc  ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  foffe  ; 
elle  fut  ouverte  le  lendemain  ,  &  on  trouva 
que  le  malheureux  s'étoit  mangé  le  bras. 
On  vit  à  Alais  le  cercueil  d'une  femme 
dont  les  doigts  de  la  main  droite  étoient 
engagés  fous  le  couvercle  de  fon  cercueil 
qui  en  avoit  été  foulevé.  Le  dodeur  Craffc 
fait  mention  d'une  demoifelle  d'Ausbourg  , 
qui  étant  morte  d'une  fufïbcacion  de  ma- 
trice ,  fut  enterrée  dans  un  caveau  bien 
muré  ;  au  bout  de  quelques  années  on 
ouvrit  le  caveau  ,  l'on  trouva  la  demoi- 
felle fur  les  degrés  prés  de  l'ouverture , 
n'ayant  point  de  doigts  à  la  main  droite. 
Cette  hiftoire  eft  fort  analogue  à  celle 
d'un  religieux  carme  ,  qui  ayant  été  enterré 
depuis  long  -  temps  ,  fut  trouvé  à  l'entrée 
du  caveau  les  doigts  écorchés ,  &  la  pierre 
qui  bouchoit  l'ouverture  un  peu  dérangée  ; 
mais  ce  qui  doit  confirmer  &  augmenter 
ces  foupçons ,  c'eft  le  long  intervalle  qui 
peut  s'écouler  entre  la  mort  imparfaite  & 
la  mort  abfolue  y  c'eft- à- dire  ,  depuis  le 
temps  où  les  organes  ont  ceffé  leurs  mou- 
vemens  ,  jufqu'à  celui  où  ils  perdent  l'apti- 
Mm  2. 
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tude  à  les  renouveller.  On  a  vu  qu'il  n'efl 
pas  rare  de  revivre   après  deux  ou  trois 
jours  ;  l'exemple  de  myladi  Rouflèl  prouve 
qu'on  peut  être  pendant  fep*-  jours  dans  l'état 
de  mort  imparfaite.  Il  y  a  des  obfervations 
inconteftables  des  noyés  ,    qui  ont  refté 
trois  ,  quatre  ,  &  cinq  jours  fous  l'eau.  On 
lit  dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  natu- 
re ,  un  fait  attefté  par  Kunkel ,  touchant  un 
Jeune  homme  qui  étant  tombé  dans  l'eau  , 
n'en  fut  retiré  qu'après  huit  jours  ,  &  Pech- 
lin  affure  qu'un  jeune  homme  fut  pendant 
plus-de  quarante-deux  jours  enfeveli  fous  les 
€aux,  &  qu'enfin  retiré  la  feptieme  femaine, 
feptimâ  demam  htbdommadâ  extracium,  on 
put  le  rappeller  à  la  vie.  Ces  réfurredions 
qu'on  pourroit  regarder  comme  des  mira- 
cles de  la  médecine  ,  paflèront  pour  des 
fixions  ,  pour  des  événemens  fuppofés  ^ 
dans  l'efprit  de  quelques  ledeurs  ,  qui  con- 
fondant les  bornes  du  pofTible  avec  celles  de 
leur   connoifîànce  ,    ignorent  que  le  vrai 
peut  bien  fouvent  n'écre  pas  vraifemblable. 
Tous  ces  faits ,  quelque  merveilleux  qu'ils 
paroifï'enc ,  n'ont  rien  que  de  naturel  &  de 
conforme  aux  loix  de  l'économie  animale  : 
les    anciens   avoient    déjà    obfervé  qu'on  ; 
peut  refter  fans  pouls    &  fans   refpiration 
pendant  très-long-temps  ;  ils    ont   même  \ 
décrit   une  maladie  fous  le  nom  d'uTHioç ,  ' 
qui    veut    dire  fans    refpiration  y    où    ils  i 
alîurent    qu'on    peut  être  pendant  trente 
jours  fans   aucun  (igne  de  vie  ,  ne  diffé- 
rant d'un  véritable  mort  y    que  par  Tab- 
fence  de  la  putréfaction.  Il  y  a  un  traité 
grec   fur    cette    maladie  ,    -m^i  tj??  «îrvatf , 
que  Galien  ,  Pline  &  Diogene  de  Laer- 
ce  ,    croient   avoir    été  compofé  par  Hé- 
raclide  de  Pont ,  &  que  Celfe  attribue  à 
Démocrite.  Cet  ouvrage  fut  fait    à  l'oc- 
cafion  d'une  femme  qui  reprit  l'ufage  de 
la  vie  ,  après  avoir  été  pendant  fept  jours 
fans  en  donner  la  moindre  marque.  L'hif- 
toîre  naturelle  nous  fournit  dans  les  ani- 
maux  des    exemples  qui  confirment  ceux 
que  nous  avons  rapportés  :  tout  le  monde 
fait  que  les  loirs  relient  pendant  tout  l'hiver 
au  fond  d'une  caverne  ,  ou  enterrés  fous  la 
neige ,   fans  manger  &  fans   refpirer  ;  & 
qu'après  ce  temps  lorfque  la  chaleur  revient, 
ils  forcent  de  lengourdifîement  ;.  parfaite 
image  de  la  mort  dans  laquelle  ils  étoienc 
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cnfcvelis  '  plufieurs  oifeaux  pafïènt  auflî 
tout  l'hiver  fous  les  eaux  ;  telles  font  les 
hirondelles  entre  autres  ,  qui  loin  d'aller  , 
fuivant  l'erreur  populaire  fort  accréditée  , 
dans  des  climats  plus  chauds ,  fe  précipitervc 
au  fond  de  la  mer  ,  des  lacs  &  des  rivières  , 
&  y  paffent  ainfi  fans  plumes  &  fans  vie 
jufqu'au  retour  du  printemps  ;  lorfque  \x 
chute  des  feuilles  annonce  les  approches  du 
froid  ,  dit  un  poète  latin. 

Avolat  (  hirundo)  ^fe  crédit aqais  prceaeps^ 
que  fub  lilas 
Mer/a  y  in  dumofâ  mortua  valle  jacet 
FlebiliSy  exanimisy  deplumisy  nudûyTiQqne 
ullam 
Vivifiai  partem  mcefta  coloris  habens  ; 
Et  tamen  huic  redeuiu  in  fenfus  munera 

vitce  y 
Càm  novus  herbofam  flofculus  ornât  hw- 
mumy  &c. 

David  Herlkius,  épigram.  lib.  VI. 

M.  Falconet ,  médecin  de  Paris  ,  étant 
en  Brefïè ,  vit  apporter  une  mafîè  de  terre 
que  les  pécheurs  avoient  tirée  de  l'eau  ; 
&  après  l'avoir  lavée  &  débrouillée  f  il 
apperçut  que  ce  n'étoit  autre  chofe  qu'un 
amas  d'hirondelles  qui  approchées  du  fea 
fe  déroidirent  &  reprirent  la  vie.  On  loi 
affura  qu'il  n'étoit  pas  rare  d'en  pêcher 
de  la  forte  en  cette  province.  Traité  de 
l'incertitude ,  &c.  tome  I.  pag.  zjz.Tous 
ces  faits  vérifient  bien  la  remarque  de 
Pline  ,  qui  Fert  d'épigraphe  à  l'ouvrage 
de  M.  Bruhier  :  "  telle  eu  la  condition 
w  des  hommes ,  dit  ce  favant  naturalise  , 
»  i's  font  expofés  à  des  jeux  de  hafard , 
fi  tels  qu'on  ne  peut  même  fe  fier  à  la 
w  mort  w, 

Caufes.  Il  n'efi  pas  pofHble  de  déter- 
miner quelles    font    les    caufes   qui  occa- 
fionent  la  mort  y    &  quelle  eu  leur  ma- 
nière d'agir ,    fans    connoître  auparavant 
celles  qui  entretiennent  cette  continuité 
&  cette  réciprocité  d'adions  qui  forment 
la  vie.    Voyt:[  Vie  ,   Economie   ani- 
;  MALE.   On  peut  regarder  du  moins  dans 
;  l'homme  ;    &   dans   les  animaux    dont    la 
I  ftruélure  eu  à  peu  près  femblable ,   la  cir>- 
;  culation    du    fang   ou  le   mouvement    da 
I  cœur  &  des  artères  ,   comme  le  ligne  le 
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plus  afluré ,  la  mefure  la  plus  exaâe ,  & 
la  caulè  la  plus  évidente  de  la  vie.  Deux 
autres  fondions  furnommées  auffi  vitales  ^ 
favoir  la  refpiration  &  Tadion  du  cerveau  , 
concourent  efTèntiellement  à  l'intégrité  de 
cette  première  qui  eft  la  fonclion  par 
excellence.  La  nécedîté  de  la  refpiration 
eft  fondée  fur  ce  que  tout  le  fang  qui  va 
fe  diftribuer  dans  les  différentes  parties 
du  corps  ,  eft  obligé ,  depuis  l'inftant  de 
la  naiftance  ,  de  paffer  par  les  poumons  : 
aulîi  dès  que  le  mouvement  de  ce  vif- 
cere  ,  fans  lequel  ce  paftage  du  fang  ne 
peut  avoir  lieu  ,  vient  à  cefler ,  la  circu- 
lation eft  entièrement  arrêtée  par  tout 
le  corps  ;  le  cœur  &  les  artères  ceftènc 
tout  de  fuite  leurs  battemens  :  &  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable ,  c'eft  que  dès  le  monient 
qu'on  fait  recommencer  la  refpiration , 
on  renouvelle  les  contradions  alternatives 
du  cœur.  Quelques  écrivains  ,  obferva- 
teurs  peu  exads  &  anatomiftes  mal  inf- 
truits ,  ont  penfé  que  dans  les  perfonnes 
qui  reftoient  long-temps  fans  refpirer  ,  le 
trou  ovale  ouvert  &  le  canal  artériel  con- 
>,  fervant  les  propriétés  &  les  ufages  qu'ils 
'  avoient  dans  le  fœtus  ,  fuppléoient  à  la  ref- 
piration ,  en  donnant  lieu  à  une  circula- 
tion particulière  ,  telle  qu'on  l'obferve 
dans  le  fœtus  ;  mais  c'eft  un  fait  gratuite- 
ment avancé  ,  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  difficulté  de  trouver  une  explica- 
tion plus  conforme  aux  préjugés  qu'on  s'eft 
formé  fur  les  caufes  de  la  vie  &  de  la 
mort.  Il  eft  d'ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations  anatomiques  &  à  l'expérience  qui 
fait  voir  que  dans  les  noyés  &  les  pendus  , 
les  mouvemens  du  cœur  &  les  artères 
ne  font  pas  moins  interceptés  que  ceux 
des  organes  de  la  refpiration.  On  n'a  en- 
core rien  de  bien  décidé  fur  la  manière 
dont  le  cerveau  influe  fur  les  organes  de 
la  circulation  ou  de  la  vie  :  le  fluide 
nerveux  fi  univerfellement  admis  n'eft  ap- 
puyé fur  aucune  preuve  fatisfaifante  ;  & 
le  folidifme  des  nerfs  rejeté  fans  examen  , 
plus  conforme  au  témoignage  des  fens  & 
a  la  plupart  des  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale ,  fouffie  encore  quelques  dif- 
ficultés ;  mais  quel  que  foit  le  mécha- 
nifme  de  cette  adion  ,  il  eft  certain 
qu'elle  eft   néceflàire   au  jeu   des  nerfs: 
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les  obfervatîons  &  les  expériences  con- 
courent à  prouver  la  néceftîté  d'une  libre 
communication  des  nerfs  cardiaques  entre 
le  cerveau  &  le  cœur  ,  peur  continuer 
les  mouvemens  de  cet  organe  ;  mais  il 
eft  à  propos  de  remarquer  que  le  cœur 
continue  de  battre  quelquefois  aflez  long- 
temps ,  malgré  la  ligature  ,  la  fedion , 
l'entière  deftrudion  de  tous  ces  nerfs  ou 
d'une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un 
chien  les  nerfs  de  la  paire  vague  ou  de 
la  huitième  paire  ,  qui ,  de  concert  avec 
les  rameaux  de  l'intercoftal ,  vont  former 
le  plexus  cardiaque  &  fe  diftribuer  au 
cœar  ;  le  chien  après  cette  opération 
tomba  muet ,  engourdi ,  eut  des  friflbns  , 
des  mouvemens  convulfifs  dans  les  hypo- 
condres  :  ces  mêmes  nerfs  entièrement 
coupés ,  il  ne  laifTa  pas  de  vivre  plufieurs 
jours ,  refufant  conftamment  de  manger. 
Cerebr.  anatom.  pag.  j;^4.  Lower  a  réitéré 
cette  expérience  avec  le  même  fuccès  , 
de  corde  y  pag.  go.  Vieuftèns  eft  encore 
allé  plus  loin  ,  pour  ôter  lieu  à  tout  vain 
fubterfuge  :  il  coupa  ces  nerfs  &  ceux 
qui  concourent  à  la  formation  de  l'inter- 
coftal; &  malgré  cela  le  chien  qu'il  fou- 
rnit à  ce  martyre  philofophique  vécut  plus 
de  vingt  heures.  Nevrograph.  pag.  tjg. 
On  obferve  que  les  jeunes  animaux  ,  plus 
muqueux  &  par  conféquent  plus  irritables  , 
réfiftent  encore  plus  long- temps  à  ces 
épreuves  ;  ils  font  beaucoup  plus  vivaces. 
Il  eft  certain  que  dans  les  apoplexies 
fortes  l'adion  du  cerveau  eft  très-déran- 
gée ,  fouvent  anéantie  :  il  arrive  cepeiï- 
dant  quelquefois  que  le  cœur  continue  de 
battre  à  l'ordinaire  ,  tandis  que  tous 
les  autres  mouvemens  font  interrompus. 
L'exemple  d'une  perfonne  qui  garda  pen- 
dant long-temps  un  abcès  au  cervelet , 
joint  aux  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées ,  font  voir  évidemment  que  l'in- 
génieufe  diftindion  des  nerfs  qui  naifi^nt 
du  cervelet  d'avec  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau,  fondement  peu  folide 
de  la  fameufe  théorie  des  maladies  fopo- 
reufes  propofécs  par  Boerhaave ,  fi  accré- 
ditée dans  les  écoles  ,  que  cette  diftinc- 
tion  ,  dis-je  ,  eft  purement  arbitraire  , 
abfolument  nulle.  Il  réfulte  delà  que 
la  caufe  du  mouvement  du  cœur  ne  réfide 
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point  dans  les  nerfs  qui  s'y  diftribuent  ; 
ils  ne  me  paroifient  avoir  d'autre  ufage 
que  celui  de  produire  &  d'entretenir  fon 
extrême  &  fpéciale  ccntradilité  ,  prin- 
cipe fondamental  &  néceflàire  de  tout 
mouvement  animal.  Vqy.  SENSIBILITÉ. 
Le  principal  ,  ou  pour  mieux  dire  l'unique 
moteur  adif  du  cœur  ,  eft  le  fang  qui  y 
aborde  ,  qui  irritant  les  parois  fenjibles 
des  ventricules ,  en  détermine  conféquem- 
ment  aux  loix  de  l'irritabilité  les  contrac- 
tions alternatives.  Voyei^  CCSUR.  Ce  que 
je  dis  du  cœur  doit  s'appliquer  aux  artères 
qui  fuivent  les  mêmes  loix  ,  &  qui  fem- 
blent  n'être  qu'une  continuation  ou  une 
multiplication  de  cet  organe. 

Toutes  les  caufes  de  mort  tendent  à  fuf- 
pendre  les  mouvemens  du  cœur  ;  les  unes 
agifTant  fur  les  nerfs  ou  fur  le  cerveau , 
attaquent  &  détruifent  l'irritabilité  ,  pa- 
ralyfent  pour  ainfi  dire  le  cœur,  le  ren- 
dent infenfible  à  l'imprefTion  du  fang  ,  ou 
le  mettent  hors  d'état  d'exécuter  les  mou- 
vemens accoutumés  ;  les  autres  oppofent 
des  obftacles  invincibles  à  l'expulfion  du 
fang  ,  ou  empêchent  fon  retour  dans  les 
ventricules.  On  peut  compter  quatre 
efpeces  ,  quatre  caufes  générales  de 
mort  ,  ou  quatre  façons  particulières  de 
mourir:  i°.  la  /77orrnaturelIe  ou  de  vieil- 
lefTe  ;  2°.  la  mort  violente  ,  3**.  la  mort 
fubke  ;  4°.  la  mort  de  maladie  ,  qui  fe 
rapportent  aux  deux  caufes  premièrement 
établies. 

I.  La  mort  de  vieiîleflè  eft  celle  qui 
arrive  naturellement  aux  vieillards  décré- 
pits ,  par  le  défaut  des  organes  propres  à 
cet  âge,  indépendamment  de  toute  ma- 
ladie étrangère.  Quelques  auteurs  auffi 
peu  au  fait  de  la  vraie  morale  que  de 
la  faine  phyfîque ,  pour  trouver  une  rai- 
fon  de  cette  mort ,  ont  eu  recours  à  des 
caufes  finales  toujours  incertaines,  à  àes 
volontés  exprefîès  de  T>ieu  ;  ayant  à  expli- 
quer comment  on  mouroit  dans  ces  cir- 
conftances  ,  ils  ont  mal  déterminé  le  pour- 
quoi :  d'autres  ,  auffi  mauvais  phyficiens , 
ont  gratuitement  attribué  cette  mort  aux 
fatigues  de  l'ame  ,  au  dégoût  qu'ils  lui  ont 
fuppofé  de  refter  trop  long- temps  empri- 
fonnée  dans  notre  frêle  machine.  Van-Hel- 
mont  l'a  déduit  de  l'extinûion  de  la  flamme 
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vitale  &  du  chaud  inné:  cette  idée  eft 
du  moins  plus  naturelle  ,  mais  elle  n'expli- 
que encore  rien.  Il  reiîe  à  déterminer 
quelle  eft  la  caufe  de  cette  extindion. 

On  trouve   dans  la    flruûure  du  corps 
humain  &  dans  l'examen  de  fes  proprié- 
tés ,  des    raifons     très-fimples   de   cette 
mort  :  on    n'a  qu'à    obferver  les  change- 
mens    qui  arrivent  dans  l'organifation  du 
corps  &  dans  le  méchanifme  des  fondions 
lorfque    l'âge   augmente  ,    on    verra   que 
depuis   le  premier  infîant  que  l'on    com- 
mence  à    vivre  ,    les    fibres  deviennent 
plus  fortes,  plus  ferrées,  moins  fenfibles, 
moins    irritables.  Dans   la   vieillefTe ,    la 
plupart   des  perits  vaifTeaux  s'oblitèrent , 
les   vifceres  fe  durcifTent  ,  les    fecrétions 
diminuent ,  la  peau  n'efî  plus  humedée  , 
la  maigreur    augmente  de    plus    en  plus 
jufqu'au  point  du  marafme  fenile  ;  la  cir- 
culation efl  plus  lente ,  plus  foible ,  bien 
moins  univerfelîe  que    dans    les   enfans  ; 
le  pouls  -eft  dur,  foible  ,   périt,  inégal, 
pour  l'ordinaire  intérieur  :  lorfque  la  vieil- 
lefTe  devient  décrépite  ,    l'irritabilité   di- 
minue   confidérablement  ;   les    vaifîeaux 
deviennent  plus   ou  moins  durs  :    on  en 
a  vu  près  de  l'origine  du  cœur  qui  avoienc 
acquis  la  dureté  de  l'os  du  cartilage  ,  des 
pierres.    Lorfque  la   mort  eft  prochaine  , 
le  pouls  eft  intermittent  ,    extrêmemenc 
lent  &  foible;  &  ces  caraderes  augmen- 
tent   ainfi   par    nuances    jufqu'à  ce  que , 
la    fenfibilité    du    cœur   entièrement   dé- 
truite ,  les    forces    tout-àfait   épuifées , 
le  mouvement  de  cet    organe  ceiîe  ,  & 
ces  vieillards  meurent  alors  fans  prefque 
s  appercevoir  qu'ils    cefTent  de  vivre  ,  le 
paftàge  de  la   vie  à  la  mort  n'étant  pref- 
que pas  fenfible  chez  eux.  On  voit  par- 
là  que   notre  merveilleufe   machine  a  cela 
de  commun  avec  toutes    les  autres,  que 
la  manière  dont  les  mouvemens  s'y  exé- 
cutent eft  une  raifon  fufFifante    pour  en 
empêcher  la  perpétuité  :  chaque  moment 
de    vie  prépare  &   difpofe    à   la  mort.  Il 
eft  facile   d'appercevoir  combien  peu  on 
doit  compter    fur  tous  ces  élixirs    admi- 
rables, ces  fecrets  précieux  que  àes  em- 
piriques ignorans  ou  fripons  débitent  pour 
prolonger  la  vie ,  pour   rajeunir  &  con- 
duire à  l'immortalité. 
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ÏI.  Sous  le  titre  de  mort  violente  nous 
comprenons  toutes  celles  qui  font  occa- 
jlîonées  par  quelque  caufe  extérieure  dont 
J'adion  eft  évidente  &  prompte  ;  nous 
comptons  d'abord  en  conféquence  toutes 
les  bîeffures  qui  empêchent  le  mouve- 
ment du  cœur  ,  par  la  fedion  des  nerfs  , 
le  dérangement  du  cerveau  ;  par  l'efFu- 
fion  du  fang ,  les  plaies  des  ventricules  , 
des  gros  vaifïèaux  ,  les  épanchemens  in- 
térieurs ,  les  chûtes  fur  la  tête  ou  l'épine  , 
avec  commotion  ou  luxation  ,  Ùc.  les 
opérations  chirurgicales  mal  faites  ou  im- 
prudemment entreprifes  ;  celles  qui  inter- 
ceptent la  refpiration  ,  comme  celles  qui 
pénètrent  fort  avant  dans  la  poitrme  ,  qui 
coupent  ,  décruifent  la  trachée  -  artère. 
Nous  mettons  aufli  au  nombre  des  morts 
qui  viennent  par  défaut  de  refpiration  , 
celles  àQs  noyés ,  de  ceux  qui  font  expo- 
fés  à  la  vapeur  du  vin  fermentant ,  du 
charbon  ,  des  mines  ,  des  tombeaux  qui 
ont  refté  long-temps  fermés  ;  des  mouf- 
fete|,  &  très-rarement  ou  plutôt  jamais 
la  mort  des  pendus  *,  car  ils  meurent  le 
plus  fouvent  par  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  :  cette  opération 
eft  un  coup  de  maître ,  un  tour  délicat 
de  bourreau  expérimenté  ,  qui  ne  veut  pas 
faire  languir  le  patient.  Quelquefois  auffi 
les  pendus  meurent  apoplectiques ,  le  fang 
étant  retenu  &  accumulé  dans  le  cerveau 
par  la  comprefîion  que  fait  la  corde  fur 
les  jugulaires.  Le  froid  eft  quelquefois  & 
dans  certains  pays  fi  violent  ,  que  les 
perfonnes  les  plus  robuftes  ne  fauroient 
y  être  expofées  pendant  quelque  temps 
fans  perdre  la  vie  de  tout  le  corps  ou 
de  quelque  partie  :  fon  eï^x  le  plus  fen- 
fible  eft  de  fufpendre  le  mouvement  des 
humeurs,  &  d'exciter  une  gangrené  lo- 
cale ou  univerfelle  ;  cependant  lorfqu'il 
eft  poufte  au  dernier  degré  d'intenfité , 
il  empêche  la  putrétaclion  ,  il  defteche  les 
foiides ,  les  refTerre  puiiTamment ,  &  gelé 
pour  ainfi  dire  les  fluides.  Ceux  qui  font 
morts  de  cette  façon  fe  confervent  pen- 
dant long  -  temps  ;  on  en  a  trouvé  qui 
étoient  encore  frais  après  bien  des  années. 
On  pourroit  enfin  rapporter  aux  morts 
violenres  celle  qui  eft  l'eiïèt  des  poifons 
adifs  pris  intérieurem.enr  ou  introduits  par 
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quelque  bleflTure  ou  morfure  extérieure  ; 
leur  adion  eft  extrêmement  variée  &  fort 
obfcure.  Voye\  Poison. 

lil.  La  mort  Jubite  eft  une  cefTation 
prompte  des  mouvement  vitaux  ,  fans 
aucun  changement  confidérable  exté- 
rieur :  c'eft  un  paflàge  rapide  fouvent  fans 
caufe  apparente  de  l'exercice  le  plus  flo- 
riflant  des  différentes  fondions ,  à  une 
inadion  totale.  On  cqKq  de  vivre  dans  le 
temps  où  la  fan  té  paroit  la  mieux  affermie 
&  le  danger  le  plus  éloigné  ,  au  milieu 
des  jeux  ,  des  feftins  ,  des  divertiffemens , 
ou  dans  les  bras  d'un  fommeil  doux  & 
tranquille  :  c'eft  ce  qui  faifoit  fouhaiter  aux 
anciens  philofophes  de  mourir  de  cette 
façon  ;  &  en  effet  ,  à  ne  confidérer  que 
le  préfent ,  c'eft  la  mort  la  moins  défa- 
gréable  ,  qui  évite  les  fouffrances ,  les  hor- 
reurs que  ne  peuvent  manquer  d'entraîner 
les  approches  de  la  mort;  qui  ne  donne 
pas  le  temps  de  tomber  dans  cet  anéan- 
tiffement  affreux  ,  dans  cet  affaiffement 
fouvent  honteux  pour  un  philofophe ,  qui 
la  précède  dans  d'autres  circonftances  ;  & 
enfin  on  n'a  pas  le  temps  de  regretter  la 
vie ,  la  promptitude  de  la  mort  ne  permet 
pas  toutes  les  triftes  réflexions  qui  fe  pré- 
fentent  à  un  homme  qui  la  voit  s'approcher 
infenGjlemenr. 

On  a  vu  des  morts  fubites  ,  déterminées 
par  àiis  paffions  d'ame  vives ,  par  la  joie  , 
Ja  terreur  ,  la  colère  ,  le  dépit  ,  Ùc.  Une 
dame  vaporeufe  mourut  dans  l'inftant 
qu'on  lui  donnoic  un  coup  de  lancette  pour 
la  faigner,  avant  même  que  le  fang  fortîc. 
Quelques  perfonnes  font  mortes  ainfï  fans 
qu'on  put  accufer  aucune  caufe  précédente, 
fans  que  rien  parût  avoir  donné  lieu  à  un 
changement  fi  prodigieux  ;  dans  la  plupart 
de  ceux  qu'on  a  ouverts  ,  on  a  trouvé  des 
abcès  qui  avoient  crevé ,  du  fang  épanché 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau ,  des 
polypes  confidérables  à  l'embouchure  des 
gros  vaifTeaux.  Frédéric  Hoffman  raconte, 
fur  le  témoignage  de  Graff ,  médecin  de 
l'éledeur  Palatin  ,  qu'un  nombre  confîdé- 
rable  de  foldats  étant  morts  fubitement , 
on  en  fit  ouvrir  cinquante  ;  il  n'y  en  eut 
pas  un  de  ceux-là  qui  n'eût  dans  le  cœur 
un  polype  d'une  grandeur  monftrueufe  , 
monjirosâ  magnimdine.  Georges  Greifell 
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aflure  qu'il  a  trouve  de  femblables  concré- 
tions dans  le  cœur  ou  le  cerveau  de  tous 
ceux  qui  font  morts  d'apoplexie  ou  de  ca- 
tarre  ,  Mijceil.  nat.  curiof.  1670,  obferp. 
LXXIV.  Wepfer  dit  avoir  vu  dans  le  ca- 
davre d'un  homme  mort  fubitement  ,  apo- 
pleûique ,  un  polype  d'une  étendue  im- 
menfe  ,  qui  non  feulement  occupoit  les 
carotides  &  les  vaifî'eaux  un  peu  confidé- 
rabies  du  cerveau  ,  mais  fe  diftribuoit  en- 
core dans  tous  les  {inus  &  anfraduofite's 
de  ce  vifcere  ;  on  comprend  facilement 
comment  de  femblables  de'rangemens  peu- 
vent fufpendre  tout-à-coup  le  mouvement 
progrefTif  du  cœur  &  faire  cefTer  la  vie  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  tous  les  vif 
ceres  paroillënt  dans  un  état  fain  &  natu- 
rel ,  on  ne  trouve  aucun  éclairciflement 
dans  l'ouverture  du  cadavre  fur  la  caufe 
de  la  mort  ;  c'eft  principalement  dans  le 
cas  demorf  fubite  excitée  par  des  pafTions 
d'ame  vives  ,  par  des  douleurs  aiguës  inat- 
tendues ,  il  n'y  a  alors  qu'une  afflâion  ner- 
veufe  ;  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  même 
fpafme  qui  s'obferve  à  l'extérieur ,  oc- 
cupe les  extrémités  du  cœur ,  &  les  empê- 
che d'admettre  le  fang  ou  de  réagir  contre 
lui.  Il  elt  à  propos  d'obferver  ici  que  la 
/worf  fubitepeut  auffi  arriver  dans  le  cours 
d'une  indifpofition  ,  d'une  maladie ,  par 
les  mêmes  caufes  qui  la  déterminent  en 
fanté  ,  indépendamment  de  celle  de  la  ma- 
ladie ;  un  malade  trompe  quelquefois  le 
pronoftic  le  mieux  fondé  ,  il  meurt  avant 
le  x^mps  ordinaire  &  fans  que  les  flgnes 
mortels  aient  précédé  ,  ou  par  une  pafîion  ' 
d'ame  ,  ou  par  quelque  dérangement  in- 
terne qu'on  ne  fauroit  prévoir:  on  voit  des 
exemples  de  cette  mon  dans  quelques  fiè- 
vres malignes  ,  ceux  qui  en  font  attaqués  : 
meurent  dès  le  troifieme  ou  quatrième  j 
jour  au  grand  étonnement  des  afîiftans  &  | 
du  médecm  même  qui  ne  s'attendoit  à  rien  ■ 
moins  ;  le  cadavre  ouvert  ne  laifTè  apper- 
cevoir  aucune  caufe  de  mon  ^  pas  le  moin- 
<3re  vice  dans  aucun  vifcere  :  ces  cas  méri- 
tent d'être  férieufement  examinés*;  n'y  a 
t-il  pas  lieu  de  foupçonner  qu'on  fe  prefTe 
trop  d'ouvrir  &  d'enterrer  ceux  qui  font 
morts  ainfi. 

IV.  La  mon  qui  doit  être  uniquement 
appellée  mort  de  maladie  ,  eft  celle  qui  i 
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arrive datîs les  derniers  temps,  lorfqueîe? 
fymptomes  ,  lesaccidens,  la  foi blefTs  font 
parvenus  au  plus  haut  période  ;  dans  les 
maladies  aiguës  ,  la  mort  arrive  d'ordi- 
naire dans  le  temps  pu  la  maladie  ayant  par- 
couru fes  difFérens  périodes  ,  fe  termine- 
roit  par  quelque  crife  falutaire  fi  elle  avoit 
tourné  heureufement  ;  de  façon  qu'on  peut 
la  regarder  comme  une  des  terminailbns 
des  crifes  de  la  maladie  où  la  nature  a  eu  le 
defibus.  On  pourroit  juger  &  raifonner 
d'une  fièvre  aiguë  ,  comme  d'une  infi^m- 
mation  ;  car  comme  cette  afFedion  locale 
fe  termine  par  la  réfolution  ,  ou  par  la  fup- 
puration  ,  ou  enfin  par  la  gangrené  ,  de 
même  les  maladies  aiguës  fe  guénfTent  en- 
tièrement ou  dégénèrent  en  maladies  chro- 
niques ,  ou  enfin  finifient  par  la  mon  de 
tout  le  corps  ;  en  approfondifiant  cette 
matière  on  trouveroit  beaucoup  de  rapport 
dans  la  façon  dont  ces  différentes  terminai- 
fons  s'opèrent  dans  l'un  &  l'autre  cas.  V. 
Inflammation  ù  Maladie  aiguë. 
Toutes  les  maladies  aiguës  fe  refTemblenc 
afièzpar  leurs  caufes  ,  leur  marche  ,  leurs 
effets ,  &  leur  terminaifon  ;  elles  ne  me 
paroiffent  différer  qu'accidentellement  par 
un  fiege  particulier,  parla  léfion  fpéciale, 
primitive  ,  chronique  de  quelque  vifcere, 
par  l'altération  plus  ou  moins  forte  du  fang , 
caufes  qui  en  rendent  le  danger  plus  ou 
moins  preffant.  L'effet  le  plus  heureux  ,  le 
plus  complet  de  l'augmentation  qu'on  ob- 
fcrve  alors  dans  le  mouvement  du  fang , 
du  cœur  &  des  artères  ,  eff  de  rappeller 
ou  de  fuppléer  l'excrétion  dont  la  fuppref- 
fion  avoit  donné  naifîance  à  la  maladie ,  de 
corriger  &  de  refondre  ,  pour  ainfi  dire  , 
les  humeurs  ,  &  enfin  de  ri'rablir  l'exercice 
des  organes  affeûés.  Lorfque  la  gravité  du 
mal  ,  le  dérangement  confidérable  des  vif- 
ceres ,  la  foibleffe  des  forces  empêchent  I^ 
réuffite  de  ces  efforts  ,  l'altération  du  fan^ 
augmente  ,  il  ne  fe  fait  aucune  codion  , 
ou  elle  n'eft  qu'imparfaite ,  fuivie  d'aucune 
excrétion  ;  le  fang  n'obéit  que  difficilement 
aux  coups  redoublés  du  cœur  &  des  vaif- 
fe^ux  ,  &  leurs  pulfations  deviennent  plus 
fréquentes ,  à  mefure  que  la  lenteur  du 
mouvement  du  fang  augmente  ,  les  obfla- 
cles  oppofés  à  la  circulation  fe  multiplient, 
les  forces  continuellement  diflipées  &  ja- 
mais 
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mais  réparées  vont  en  décroiflant ,  le  mou- 
vement progrefTif  du  fang  diminue  peu  à 
p2u  ,  &  enfin  cefTe  entièrement  ;  iis  bac- 
temens  du  cœur  &  des  artères  font  fufpen- 
dus ,  la  gangrené  unii-erfelle  fe  forme  ,  & 
la  monçCt  décidée.  Tous  ces  cliangemens 
que  nous  venons  d  expofer  fe  manifeftent 
par  difFérens  lignes  qui  nous  font  connoî- 
tre  d'avance  le  fort  funefîe  de  la  maladie. 
Il  ne  nous  eft  pas  pofliole  d'enrrer  ici  dans 
le  détail  de  tous  les  lignes  mortels  ,  qui  va- 
rient dans  les  différentes  maladies  ,  on 
pourra  les  trouver  expofés  aux  articles  de 
ièméiotique  ,  comme  pouls  ,  refpiradon  ^ 
urine  ,  ùc.  dont  on  les  tire  ,  &  aux  mala- 
dies qu'ils  caradérifent  :  nous  n'en  rappor- 
terons à  préfent  que  quelques  généraux  qui 
fe  rencontrent  prefque  toujours  chez  les 
mourans  ,  qui  précèdent  &  annoncent  une 
mort  prochaine.  La  phyfionomie  préfente 
un  coup  -  d'œil  frappant ,  fur- tout  pour  le 
médecin  expérimenté  ,  dont  les  yeux  font 
accoutumés  à  l'image  de  la  mon  ;  une  pâ- 
leur livide  défigure  le  vifage  ;  les  yeux 
font  enfoncés  ,  obfcurs  ,  recouverts  d'é- 
cailles ,  la  pupile  eft  dilatée  ,  les  tempes 
font  aéàiffées  ,  la  peau  du  front  dure  ,  le 
nez  effilé  ,  les  lèvres  tremblantes  ont  perdu 
leur  coloris  ;  la  refpiration  eft  difficile  , 
inégale  ,  flercoreufe  ,  le  pouls  eft  foible  , 
fire'quent  ,  petit  ,  intermittent  ;  quelque- 
fois les  pulfations  font  affez  élevées  ,  mais 
on  fent  un  vuide  dans  Tartere  ,  le  doigt  s'y 
enfonce  fans  réfiftance  ;  bientôt  après  le 
pouls  fuit  de  deffous  le  doigt  ;  les  pulfa- 
tions femblent  remonter  ,  elles  deviennent 
infenlîbles  au  poignet  ;  en  appliquant  la 
main  au  pli  du  coude  ,  lorfque  l'artère 
n'eft  pas  trop  enfoncée  ,  on  les  y  apperçoit 
encore  ;  c'eft  un  axiome  propofé  par  Hyp- 
pocrate  ,  &  fort  accrédité  chez  le  peuple  , 
que  la  mort  ne  tarde  pas  lorfque  le  pouls 
eft  remonté  au  coude  ;  enfin  tous  ces  bat- 
temens  deviennent  imperceptibles  ,  le  nez, 
les  oreilles  &  les  extrémités  font  froides , 
on  n'apperçoit  plus  qu'un  léger  fautillement 
au  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  avec  un  peu 
de  chaleur  ,  qui  cefTent  enfin  tout-â-fait , 
&  le  malade  meurt  dans  àes  efiorts  inutiles 
pour  refpirer.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver 
dans  les  cadavres  des  engorgemens  inflam- 
matoires ,  des  dépôts ,  des  gangrenés  dans 
Tome  XXII 
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les  vifcere^s  ,  qui  ont  fouvent  accéléré  &: 
déterminé  la  mort;  ces  défordres  font  plu- 
tôt l'effet  que  la  caufede  la  maladie  ;  il  eft 
cependant  affez  ordinaire  aux  médecins 
qui  font  ouvrir  les  cadavres  ,  d'appuyer 
fur  ces  accidens  fecondaires  ,  fouvent  effets 
de  l'art ,  l'impoftibilité  de  la  guérifon  ;  ils 
montrent  à  des  affiftans  peu  inlîruits  tous 
ces  défordres  comme  des  preuves  de  la 
gravité  de  la  maladie ,  &  juftifient  à  leurs 
yeux  leurs  m.auvais  fuccès.  Il  y  a  quelque- 
fois des  maladies  peftilentielles  ,  des  fiè- 
vres malignes  qui  fe  terminent  au  troifieme 
ou  quatrième  jour  par  la  mort  ;  le  plus 
fouvent  on  trouve  des  gangrenés  internes  » 
caufes  fulfifantes  de  mort.  Ces  gangrenés 
paroiflent  être  une  fource  d'exhalaifons 
méphitiques  ,  qui  fe  portant  fur  les  nerfs , 
occafionent  un  relâchement  mortel  ;  ces 
maladies  fi  promptes  femblent  auffi  atta- 
quer fpécialement  les  nerfs  ,  &  empêcher 
principalement  leur  adion  ;  le  fymptome 
principal  eft  une  foiblefte  extrême  ,  un 
afïàifîbment  fingulier  ;  on  peut  rapporter 
à  la  mon  qui  termine  les  maladies  aiguës  , 
celle  qui  e(ï  déterminée  par  une  abftinence 
trop  longue  ,  qui  fuit  l'inanition  ;  il  efl  bien 
difficile  de  décider  en  quoi  &  comment  les 
alimens  donnent  ,  entretiennent  &  réta- 
bîiffent  les  forces  ;  leur  e^Qt  eft  certain  , 
quoique  la  raifon  en  foit  inconnue  :  dès 
qu'on  ceffe  de  prendre  des  alimens  ,  ou 
qu'ils  ne  parviennent  point  dans  le  fang  , 
ou  enfin  quand  la  nutrition  n'a  pas  lieu  , 
les  forces  diminuent ,  les  mouvemens  ne 
s'exécutent  qu'avec  peine  &  laffitude  ,  les 
contradions  du  cœurs'afFoiblifTent ,  le  mou- 
vement inteftin  du  fang  n'étant  pas  retenu 
par  l'abord  continuel  d'un  nouveau  chyle  , 
fe  développe  ,  les  différentes  humeurs  s'al- 
tèrent y  la  falive  acquiert  une  âcreté  très- 
marquée  ,  la  machine  s'afFaiffe  infenfible- 
ment ,  les  défaillances  font  fréquentes  ,  la 
foibleffe  exceffive  ,  enfin  le  malade  refte 
enfeveli  dans  une  fyncope  éternelle. 

^  Dans  les   maladies  chroniques  la  mort 

vient  plus  lentement  que  dans  les  aiguës  , 

elle  fe  prépare  de  loin  ,  &  d'autant  plus 

sûrement  ;  elle  s'opère  à  peu  prés  de  même 

I  quand  la  maladie  chronique  eft  prête  à  fe 

'  terminer  par  la  fanté  ou  par  la  mort ,  elle 

devient  aiguë.    Toute  maladie  chronique 

Nn 
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qui  ei\  établie  ,  fonàés  fur  un  vice  par- 
ticulier ,  une  obftruéHon  de  quelques  vif- 
ceres  ,  fur-tout  du  bas-ventie  ,  qui  donne 
lieu  à  Te'tat  cacheclique  qui  les  accompagne 
toujours ,  à  des  jaunifîbs ,  des  hydropifies , 
ETC.  qui  empêche  toujours  la  nutrition  ,  la 
parfaite  élaboration  du  fang  ,  de  façon  qu'il 
«ft  rapide  ,  fans  ton  ,  fans  force  ,  &c  fans 
adivitë  ;  le  mouvement  inteftin  languit , 
les  nerfs  font  relâchés  ,  les  vaifTeaux  afFoi- 
blis  ,  peu  fen(ibles ,  la  circulation  eft  dé- 
rangée ;  les  forces  ,  produit  de  l'adion  ré- 
ciproque de  tous  les  vifceres  ,  manquent , 
diminuent  de  jour  en  jour  ,  le  pouls  eft 
concenrré  ,  muet  ,  &  confervant  toujours 
un  caractère  d'irritation  ;  lorfque  la  mala- 
die tend  à  fa  fin  il  devient  inégal  ,  inter- 
mittent ,  foible ,  &  fe  perd  enfm  tout-à- 
fait.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre 
pourquoi  la  léfion  d'un  vifcere  particulier 
entraîne  la  ceîfation  des  mouvemens  vi- 
taux ,  fi  Ion  fait  attention  ,  i°.  qu'ils 
font  tous  néceflaires  à  la  vie  ;  2°.  que  la 
circulation  influe  fur  les  adions  de  tous  les 
autres  vifceres  ,  &  qu'elle  eft  réciproque- 
ment entretenue  &  différemment  modifiée 
par  leur  concours  mutuel  ;  3*^.  que  le  moin- 
dre dérangement  dans  l'aâion  d'un  vifcere 
fait  fur  les  organes  de  la  circulation  une 
impreiîîon  fenfible  que  le  médecin  éclairé 
peut  appercevoir  dans  le  pouls  :  ainfi  la 
circulation  peut  être  &  eft  efFedivement 
quelquefois  troublée,  diminuée,  &  tota- 
lement anéantie  par  un  vice  confidérable 
dans  un  autre  organe.  On  trouve  ordinai- 
rement dans  ceux  qui  font  morts  de  mala- 
dies chroniques  beaucoup  de  dcfordres 
dans  le  bas -ventre  ,  le  foie  ,  la  rate  en- 
gorgés ,  abcédés  ,  corrompus  ,  les  glandes 
du  méfentere  durcies ,  le  pancréas  fquir- 
reux  ,  ùc.  les  poumons  font  fouvent  rem- 
plis de  tubercules  ,  le  cœur  renferme  des 
polypes ,  &*:. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
caufes  de  la  mort  y  je  ne  puis  m'empécher 
de  faire  obferver  qu'on  accufe  très-fouvent 
les  médecins  d'en  augmenter  le  nombre. 
Cette  accufatîon  eft  pour  l'ordinaire  didée 
par  la  haine  ,  le  caprice  ,  le  chagrin  ,  la 
mauvaife  humeur  ,  prefque  toujours  portée 
fans  connoiffance  de  caufe  ;  cependant , 
hélas  l  elle  n'eft  que  trop  fouvent  jufte. 
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Quoique  pafRonnémenc  attaché  â  unepro- 
kiTion  que  j'ai  pris  par  gouc  &  fuîvi  avec 
pl.iiiir  ,  quoique  rempli  d'cfiime  &  de  vé- 
nération pour  hs  médecins  ,  la  force  de  la 
vérité  ne  me  permet  pas  de  diffimuler  ce 
qu'une  obfervation  conftante  m'a  appris 
pendant  piufieurs  années  ,  c'eft  que  dans 
les  maladies  aiguës  il  arrive  rarement  que 
la  guénfon  foit  l'ouvrage  du  médecin  ,  & 
au  contraire  ,  la  mon  doit  fouvent  être 
imputée  à  la  quantité  &  à  l'inopportunité 
des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  chroniques  ,  ces  ma- 
ladies au  deflus  des  forces  de  la  nature  , 
exigent  les  fecours  du  médecin  ;  les  remè- 
des font  quelquefois  curatifs  ,  &  la  mon 
y  eft  ordinairement  l'effet  de  la  maladie , 
abandonnée  à  elle-même  fans  remèdes  ac- 
tifs ;  en  général  on  peut  affurer  que  dans 
les  maladies  aiguës  on  raédicamente  trop 
&  à  contre-temps  ,  &  que  dans  les  chroni- 
ques on  laifTe  mourir  le  malade  faute  de 
remèdes  qui  agiflènt  efficacement  ;  il  ne 
manqueroit  pas  d'obfervations  pour  confta- 
ter  &  confirmer  ce  que  nous  avons  avancé. 
Un  médecin  voit  un  malade  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  c'eft-à-dire  d'une  fiè- 
vre putride  inflammatoire  ,  perfuadé  que 
la  faignée  eft  le  fecours  le  plus  appropria 
pour  réfoudre  l'inflammation  ,  il  fait  faire 
dans  trois  ou  quatre  jours  douze  ou  quinze 
faignées ,  la  fièvre  diminue  ,  le  pouls  s'af- 
faiftè  ,  les  forces  s'épuifent  ;  dans  cet  état 
de  foibleffe  ,  ni  la  coâion  ni  la  crife  ne 
peuvent  avoir  lieu  ,  &  le  malade  meurt. 
Un  autre  croit  que  l'inflammation  eft  fou- 
tenue  par  un  mauvais  krain  dans  les  pre- 
mières voies  ;  partant  de  cette  idée  ,  il 
purge  au  moins  de  deux  jours  l'un  ;  heu- 
reufement  les  purgatifs  peu  efficaces  qu'il 
emploie  ne  font  que  lâcher  le  ventre  , 
chafTer  le  peu  d'excrémens  qui  fe  trou- 
vent dans  les  inteftins  ;  les  efforts  de  la 
nature  dans  le  temps  d'irritation  n'en  font 
que  foiblement  dérangés  ;  la  codion  fe  fait 
affez  paffablement  ,  l'évacuation  critique 
fe  prépare  par  les  crachats  ;  on  continue 
les  purgatifs  parce  que  la  langue  eft  toujours 
chargée  &  qu'il  n'y  a  point  d'appétit  , 
mais  à  préfent  ils  ceffent  d'être  indifférens  , 
ils  deviennent  mauvais ,  ils  empêchent 
l'évacuation  critique  ;  la  matière  des  cra- 
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chats  refle  dans  les  poumons ,  s'y  accou- 
mule ,  y  croupit  ;  le  fang  ne  fe  dépure 
point ,  la  fièvre  continue  devient  hedique , 
les  forces  manquent  totalement,  &  la  mort 
Survient.  Une  jeune  dame  de  confidération 
eft  attaquée  d'une  fièvre  putride  qui  porte 
légèrement  à  la  gorge  ,  le  pouls  eft  dans 
les  commencemens  petit  ,  enfoncé  ,  ne 
pouvant  fe  développer  ;  comme  la  malade 
a  de  quoi  payer  ,  on  appelle  en  confulta- 
tion  pîufieurs  médecins  qui  regardant  la 
maladie  comme  un  ma!  de  gorge  gangre- 
neux ;  croyant  même  déjà  voir  la  gangrené 
décidée  à  la  gorge  ,  ils  pronottiquent  une 
mort  prochaine  ,  &  ordonnent  dans  la  vue 
de  la  prévenir  ,  des  potions  camphrées  ,  & 
font  couvrir  la  malade  de  véficatoires  :  ce- 
pendant on  donne  l'émétique  ,  &  on  fait 
même  faigner  ,  par  l'avis  d'un  autre  mé- 
decin appelle  ;  il  y  a  un  peu  de  mieux ,  la 
^orge  eft  entièrement  dégagée  ;  on  fe  ré- 
duit à  dire  ,  vaguement  &  fans  preuves  , 
que  le  fang  eft  gangrené  ;  on  continue  les 
véficatoires  ,  les  urines  deviennent  rou- 
geâtres ,  fanglantes  ,  leur  excrétion  fe  fait 
avec  peine  &  beaucoup  d'ardeur  ,  la  ma- 
lade fent  une  chaleur  vive  à  l'hypogaftre  , 
les  délires  &  convulfions  furviennent ,  on 
voit  paroître  en  même  temps  d'autres 
fymptomes  vaporeux  ,  le  pouls  refte  petit , 
ferré  ,  muet  ,  convulfif  ;  la  maladie  fe  ter- 
mine par  la  mort;  on  ouvre  le  cadavre  , 
on  s'attend  de  trouver  le  dépôt  dans  le 
cerveau,  gangrené  à  la  gorge  ,  toutes 
ces  parties  font  très- faines  ;  mais  les  voies 
urinaires  ,  &  fur-tout  la  vefîie  &  la  ma- 
trice paroiftent  phlogofées  &  gangrenées. 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  voie  que  ces  dé- 
fordres  font  l'effet  de  Tadion  fpécifique 
des  mouches  cantharides.  Dans  les  mala- 
dies chroniques  la  nature  ne  faifant  pref- 
que  aucun  effort  falutaire  ,  il  eft  rare  qu'on 
!a  dérange  ;  mais  comme  elle  eft  affaifîee , 
engourdie  ,  elle  auroit  befoin  d'être  exci- 
tée j  ranimée  :  on  l'affadit  encore  par  des 
laitages  &  d'autres  remèdes  aufti  indifférens 
qui ,  loin  de  fuivre  cette  indication  ,  ne 
touchent  point  à  la  caufe  du  mal  ,  &  qui 
laifTent  la  maladie  tendre  à  la  deftrudionde 
la  machine. 

Un  homme  a  depuis  long-temps  le  bas- 
ventre  rempli  d'obftruûions ,  il  eft  cachée- 
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tique ,  une  fîevre  lente  commence  à  fe 
déclarer  ,  les  jambes  font  œdémaceufes ,  on 
lui  donne  des  apozemes  adouciffans  ,  des 
bouillons  de  grenouille  ,  on  hafûrde  quel- 
ques légères  décodions  de  plantes  apérici- 
ves  ;  la  maladie  ne  laiflè  pas  d'empirer  ,  & 
le  malade  meurt  enfin  hydropique  ;  on  né- 
glige les  remèdes  héroïques  ,  les  fondans 
favonneux ,  martiaux  ,  ^c.  Un  autre  eft 
attaqué  d'une  phthifie  tuberculeufe ,  il  com- 
mence à  cracher  du  pus;  le  médecin  ne  fait 
attention  qu'à  l'état  de  fuppuracion  où  il 
croit  voir  le  poumon  ,  il  penfe  que  les  hu- 
meurs font  acres,  qu'il  ne  faut  que  combat- 
tre ces  âcretés  ;  invifquer  par  un  doux  mu- 
cilage ,  &  engainer ,  pour  ainfi  dire ,  les 
petites  pointes  des  humeurs  ;  il  donne  en 
conféquence  du  lait  ;  s'il  entrevoit  un  peu 
d'épaiffifTement  joint  à  l'âcreté  ,  il  donne 
le  petit  lait  ou  le  lait  d'âneffe  ;  enfin  ,  il  en 
combine  les  difiérentes  efpeces  ,  met  fon 
malade  à  la  diète  ladée  ;  mais  ces  fecours 
inefficaces  n'arrêtent  point  les  progrès  ni 
la  funefte  terminaifon  de  la  maladie  ;  au 
moins  on  ne  peut  pas  dire  que  le  médecin 
dans  les  chroniques  tue  fes  malades  ;  tout 
au  plus  pourrcit-on  avancer  qu'il  les  laifTe 
quelquefois  mourir.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter 
qu'on  fût  réduit  à  un  pareil  aveu  dans  les 
maladies  aiguës. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  mort ,  fou 
effet  principal  immédiat  eft  l'arrêt  de  la 
circulation  ,  la  fufpenfion  des  mouvemens 
vitaux  :  dès  que  cette  fondion  eft  inter- 
rompue ,  toutes  les  autres  ceffent  à  l'inf- 
tant  ;  l'adion  réciproque  des  folides  entre 
eux  &  fur  les  humeurs  eft  détruite  ,  le 
fang  refte  immobile  ,  les  vaiffeaux  dans 
l'inadion  ,  tous  les  mouvemens  animaux 
font  fufpendus.  La  chaleur  &  la  fouplefte 
des  membres  qui  en  font  une  fuite  fe  per- 
i  dent ,  &  par  la  même  raifon  ,  l'exercice 
des  fens  eft  aboli  ,  il  ne  refte  plus  aucun 
veftige  de  fentim.ent  ;  mais  la  fenfibilité 
ou  irritabilité  ,  principes  du  fentîment  & 
du  mouvement  ,  fubfiftent  pendant  quel- 
que temps  ;  les  parties  mufculeufes  piquées , 
agacées  en  donnent  des  marques  incontef- 
tables  ;  le  cœur  lui-même  après  qu'il  a  cefï^ 
de  fe  mouvoir  peut ,  étant  irrité  ,  recom- 
mencer fes  battemens.  Ceft  dans  la  con- 
tinuation de  cette  propriété  que  je  fais 
Nn  2 
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confifter  la  mort  imparfaite  ;  tant  qu'elle  eft 
préfente  ,  la  vie  peut  revenir  ,  (i  quelque 
Ciui'e  confiance  peut  ia  remettre  en  jeu;  il 
làut  pour  cela  que  tous  les  organes  foient 
dans  leur  entier  ,  que  le  mouvement  du 
fang  renouvelle  ne  trouve  plus  d'obfta- 
cles  qui  l'arrêtent  &  le  fufpendenc  dere- 
chef, que  l'aftion  des  caufes  qui  ont  excité 
la  mon  ceffe  \  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  cas  où  elle  doit  être  actribue'e  au  fpafme 
du  cœur  ;  dès  que  la  mon  a  fufpendu  les 
mouvemen»,  un  relâchement  confidérable 
fuccede  à  cet  e'tat  de  conftriciion  ,  la  moin- 
dre caufe  peut  alors  rendre  la  vie  &  la 
fanté  ;  le  fang  lui-même ,  altéré  par  le  dé- 
veloppement du  mouvement  inteftin,  peut 
fervir  d'aiguillon  ,  pour  reflufciter  les  con- 
trarions du  cœur. 

Lorfque  le  fang  eft  arrêté  quelque-temps, 
laifTé  à  lîii  -  même  ,  fans  mouvement  pro- 
greffif ,  fans  fecrétion  ,  (ans  être  renou- 
velle par  l'abord  du  chyle  ;  fon  mouve- 
ment inteftin  fe  développe ,  devient  plus 
aâif,  &  tend  enfin  à  une  putréfaâion 
totale  ,  qui  détruit  le  tilîu  de  tous  les 
vifceres  ,  rompt  l'union  ,  la  cohéfion  des 
fibres  ,  bannit  toute  irritabilité  ,  &  met 
le  corps  dans  l'état  apparent  de  mort  ab- 
folue  :  il  eft  bien  des  cas  où  même  avant 
que  la  putréfadion  fe  foit  manifeftée  , 
les  organes  ont  entièrement  perdu  leur 
fenfibilité  ,  ils  ne  pf -"''  recommencer 
leurs   mouvemens  ,  «.  e  fecours  qu'on 

emploie.  On  peut  obu  er  cela  fur  -  tout 
après  les  maladies  aiguës  »  où  le  fang 
altéré  eft  dans  un  commencement  de  pu- 
tréfadion ,  où  quelques  vifceres  font  gan- 
grenés ;  &  il  eft  à  propos  de  remarquer 
que  dans  ces  circonftances  ,  la  more  ab- 
folue  fuit  de  près  la  mort  imparfaite ,  & 
que  l'on  apperçoit  bientôt  des  fignes  de 
pourriture.  Il  en  eft  de  même  lorfqu'une 
bleftiue  a  emporté  ,  coupé  ,  déchiré  les 
inftrumens  principaux  de  la  vie  ;  ou  enfin 
lorfqu'on  a  fait  diflîper  toutes  les  hu- 
meurs ,  qu'on  a  defléché  ou  embaumé  le 
corps. 

Diagncftic.  Il  n*eft  pas  pofTibie  de  fe 
méprendre  aux  fignes  qui  caraélérifent  la 
mort;  les  changemens  qui  différencient 
l'homme  vivant  d'avec  le  cadavre  ,  font 
très  -  frappans  &  très-fenftbles  j  on  peut 
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afturer  la  mort  ,  dès  qu'on  n'appcrçoit 
plus  aucune  marque  de  vie  ,  que  la  cha- 
leur eft  éteinte  ,  les  membres  roides  , 
inflexibles  ,  que  le  pouls  manque  abfo- 
lument ,  &  que  la  refpiration  eft  tout  â 
tait  fufpendue  :  pour  être  plus  certain  de 
la  ceftation  de  la  circulation ,  il  faut  por- 
ter fucceftivement  la  main  au  poignet , 
au  pli  du  coude  ,  au  cou  ,  aux  tempes ,  à 
l'aine  &  au  cœur,  &  plonger  les  doigts 
profondément  pour  bien  faifwr  les  artères 
qui  font  dans  ces  différentes  parties  ;  & 
pour  trouver  plus  facilement  les  batte-« 
mens  du  cœur  ,  s'ils  periiftoient  encore, 
il  faut  faire  pencher  le  corps  fur  un  des 
côtés  ;  on  doit  prendre  garde  ,  pendant 
ces  tentatives ,  de  ne  pas  prendre  le  bat- 
tement des  artères  qu'on  a  au  bout  de 
ios  propres  doigts,  &  qui  devient  fenfi- 
ble  par  la  preftion  ,  pour  le  pouls  du  corps 
qu'on  examine  ,  &  de  ne  pas  juger  vivant 
celui  qui  eft  réellement  mon;  on  conf- 
tate  l'immobilité  du  thorax  ,  &  ie  défaut 
de  refpiration  ,  en  préfentant  à  la  bouche 
un  fil  de  coton  fort  délié  ,  ou  la  flamme 
d'une  bougie  ,  ou  la  glace  d'un  miroir  bien 
polie  ;  il  eft  certain  que  la  moindre  expira- 
tion feroit  vaciller  le  fil  &  la  flamme  de 
bougie  &  terniroit  la  glace  ;  on  a  auflî 
coutume  démettre  fur  le  creux  de  Teftomac. 
un  verre  plein  d'eau  ,  qui  ne  pourroit  man- 
quer de  verfer  s'il  reftoit  encore  quelque 
veftîge  de  mouvement  ;  ces  épreuves  fuffi- 
fent  pour  décider  la  /;2orr  imparfaite  ;  la  mon 
abfolue  fe  manifefte  par  l'infenfibilité  conf- 
iante à  toutes  les  incifions ,  à  l'application 
du  feu  ou  des  ventoufes  ,  des  véficatoires , 
par  le  peu  de  fuccès  qu'on  retire  de  l'admi- 
niftration  des  fecours  appropriés.  On  doit 
cependant  être  très-circonfpeâ:  â  décider  la 
mon  abfolue  ,  parce  que  un  peu  plus  de 
conftance  peut-être  vaincroit  les  obftacles. 
Nous  avons  vu  que  dans  pareils  cas  ,  vingt- 
cinq  ventoufes  ayant  été  appliquées  inu- 
tilement ,  la  vingt  -  fixieme  rappella  la 
vie  ,  &  dans  ces  circonftances  il  n'y  a 
aucune  comparaifon  entre  le  fuccès  & 
l'erreur  ;  la  mort  abfolue  n'eft  phis  don- 
teufe  quand  la  putréfaâion  commence  à  fe 
manrfefter. 

Pronojiic.    L*idée    de     pronoftic    em- 
portant nécefïàiremenc  avec  foi  l'atcente- 
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d'un  événement  futur  ,  pourra  paroître  , 
lorfque  la  mon  eft  arrivée  ,  finguliere  & 
même  ridicule  à  ceux  qui  penfent  que  la 
wo/f  détruit  entièrement  toute  efpérance  , 
confirme  les  dangers  ,  &  réalife  les  crain- 
tes; mais    qu'on    fafTe   attention  qu'il  eft 
un  premier  degré  de   mon  y    pendant  le- 
quel    les    réfurreâions    font    démontrées 
poifibles  ,    &    par    un    raifonnement  fort 
iîmple  ,  &  par  des  obfervations  bien  conf- 
tatées.  Il  s'agit  de  déterminer  les  cas  où 
l'on  peut ,  avec  quelque  fondement  ,  ef- 
pérer   que    la    more  imparfaite    pourra  fe 
difïîper  ,  &  ceux  au  contraire  où  la  mort 
abfolue  paroîc  inévitable.    Je  dis  plus  ,  il 
eh  des  circonftances  où  l'on  peut  afTurer 
que  la  more  eft  avantageufe  ,  qu'elle  pro- 
duit un  bien  Keeldansla  machine,  pourvu 
qu'on  puiffè  après  cela  la  difliper  ;  &  pour 
ôter  à  cette  aflertion   tout  air   de  para- 
doxe ,  il  me  fuffira  de  faire  obferver  que 
fouvent  les  maladies  dépendent  d'un  état  \ 
habituel  de  fpafme   dans  quelque  partie  ,  i 
qu'un  engorgement  inflammatoire  eft  aftez  j 
ordinairement  entretenu  &  augmenté  par 
la    conftridion   &    le     reflerrement    des 
vaiflèaux  ;    la    mort    détruifant    efficace- 
ment tout  fpafme  ,  lui  faifant  fuccéder  le 
relâchement   le  plus  complet ,    doit  être 
cenfée  avantageufe  dans  tous  les  cas  d'af- 
fedion    fpafmodique  ;  d'ailleurs  la  révolu- 
tion finguliere  ,  le  changement  prodigieux 
qui  fe  fait  alors  dans  la  machine ,  peuvent 
être  utiles  à  quelques  perfonnes  habituelle- 
ment malades;  ce  que  j'avance  eft  confirmé 
par  plufieurs  obfervations  ,    qui   prouvent 
que  des  perfonnes  attaquées  de  maladies 
très-férieufes,  dès  qu'elles  ont  refté  quel- 
que temps  mortes  ,  ont  été  bientô:  remi- 
fes  après  leur  réfurreûion  ,  ont  Jpui  pen- 
dant plufieurs  années   d'une  fanté  fiorif- 
fante.    Voye:^^  U  traité  de  Vincenitude  des 
Jignes  de  la  mort ,  §./}..£&  6.  On  a  vu 
aufïi    quelquefois   dans    des   hémorrhagies 
confidérables    la  cefTarion   de  tout  mou- 
vement   devenir  falucaire.  Les    jugemens 
qu'on  eft   obligé  de  porter  fur   le-,   fuites 
QanG  mort  imparfaite  font  toujours  très- 
fàcheux  &  extrêmement  équivoques  ;    on 
ne   peut  donner  que  des  efpérances  fort 
légères  ,    qu'on   voir  même  rarement   fe 
vérifier.  Les  morts  où  ces  efpéranc€s  font 
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les  mieux  fondées  ,  font  celles  qui  arrivent 
fans  léfion ,  fans  deftruaion  d'aucun  vifcere, 
qui  dépendent  de  quelqu'afFedion  nerveufe , 
fpafmodique  ,    qui   font   excitées  par  des 
paflions  d'ame ,  par  la  vapeur  des  mines , 
du    charbon ,    du    vin    fermentant ,   des 
mouiFetes  ,    par    l'immerfion  dans  l'eau  ; 
lorfqu'il    n'y    a  dans    les    pendus    que  la 
refpiration  d'interceptée  ,    ou  même  une 
accumulation  de  fang  dans  le  cerveau  fans 
luxation  des  vertèbres ,  on  peut  fe  flatter 
de  les  rappeller  à  la  vie  ;  il  en  eft  de  même 
de  la  mort  qui  vient  dans  le  cours  d'une 
maladie  fans  avoir  été  prévenue  &  annon- 
cée par  les  fignes  mortels  ;  les  morts  volon- 
taires ou   extatiques  n'ont ,    pour  l'ordi- 
naire ,  aucune  fuite  facheufe  ;  elles  fe  dif- 
fipent  d'elles-mêmes.   S'il  en  faut  croire 
les  hiftoriens  ,  il  y  a  des  perfonnes  qui  en 
font  métier  ,  fans  en  éprouver  aucun  in- 
convénient ;   il  eft  cependant  à  craindre 
que  le  mouvement  du  fang ,  fouvent  fuf- 
pendu  ,  ne  donne  naiflance  à  des  concré- 
tions polypeufes  dans  le  cœur   &  le  gros 
vaiflèau.  La  mort  naturelle  qui  termine  lei 
vieillefles  décrépites  ne  peut  pas  fe  difliper , 
le  retour  de  la  vie  eft  impoflible ,  de  même 
que  dans  les  morts  violentes  où  les  nerfs 
cardiaques  font  coupés  ,  le   cerveau  con- 
fidérablement  blefle  ,  la  partie  médullaire 
particulièrement  afFeâée  ;    la   deftrudion 
du  cœur  ,   des  poumons  ,  de  la  trachée- 
artère  ,   des  gros  vaifleaux ,  des  vifceres 
principaux  ,  6«'<:.  entraîne  auffi  néceflàire- 
ment  la  mort  abfolue  ;    il  eft  rare  qu'elle 
ne   fuccede  pas  promptement  à    la  mort 
imparfaite  ,     lorfqu'elle    eft    amenée  par 
quelque  maladie  ,  &  qu'elle  eft  précédée 
des  fignes  mortels.  Il  y  a  cependant  quel- 
ques obfervations    qui   font    voir    que  la 
mort  y  arrivée  dans  ces  circonftances  ,    a 
été  difljpée.   Enfin  il  n'y  a  plus  d!efpoir 
lorfque  la  putréfadion  eft  décidée  ;   nous 
n'avons  aucune  obfervation  dans  les  faftes 
de    la    médecine    de    réfurredion   opérée 
après  l'apparition   des   fignes  de   pourri- 
ture. 

Curation,  C'eft  un  axiome  généralement 
adopté  que 

Contra  vim  mortis  nullumefi  mcdicamen  in 
bortis^ 
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qu'à  la  mcrt  il  n'y  a  point  de  remède  ; 
nous  ofons  cependant  aflurer  ,  fondes  fur 
la  connoifîànce  de  la  ftrudure  &:  des  pro- 
priétés du  corps  humain ,  &  fur  un  grand 
nombre  d'obfervations  ,  qu'on  peut  gué- 
rir la  mort ,  c'eft-à-dire,  appeller  le 
mouvement  fufpendu  du  fang  &  des  vaif- 
feaux  ;  jufqu'à  ce  que  la  putréfadion  ma- 
nifeftée  nous  faffe  connoître  que  la  mort 
eft  abfolue  ,  que  l'irritabilité  eft  entière- 
ment anéantie  ,  nous  pouvons  efpérer 
d'animer  ce  principe  ,  &  nous  ne  de- 
vons rien  oublier  pour  y  réuflîr.  Je  n'i- 
gnore pas  que  ce  fera  fournir  dans  bien 
des  occafions  un  nouveau  fnjet  de  badi- 
nage  &  de  raillerie  à  quelques  rieurs  in- 
difcrets  ,  &  qu'on  ne  manquera  pas  de 
Jeter  un  ridicule  fur  les  médecins  ,  qui 
étendront  jufqu'aux  morts  l'exercice  de 
leur  profeffion.  Mais  en  premier  lieu,  la 
crainte  d'une  raillerie  déplacée  ne  ba- 
lancera jamais  dans  l'efprit  d'un  médecin 
fenfé  l'intérêt  du  public  ,  &  ne  le  fera 
jamais  manquer  à  fon  devoir  :  2°.  Quoi- 
que dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les 
fecours  adminiftrés  foient  inutiles  pour 
dilTiper  la  mort ,  ils  fervent  de  fignes 
pour  conftater  la  mort  abiblue  ,  &  em- 
pêchent de  craindre  que  les  morts  re- 
viennent à  la  vie  dans  un  tombeau  où  il 
ne  feroit  pas  poflible  de  s'en  appercevoir  , 
&  où  ils  feroient  forcés  de  mourir  une 
féconde  fois  ,  de  faim ,  de  rage  &  de 
défefpoir  :  3°.  Enfin,  l'efpérance  de  réuf- 
fîr  doit  engager  les  médecins  à  ne  pas 
abandonner  les  morts  ;  un  feul  fuccès 
peut  dédommager  de  mille  tentatives  in- 
frudueufes  ;  l'amour-propre  peut  -  il  être 
plus  agréablement  flatté  que  par  la  fatis- 
fadion  vive  &  le  plailir  délicat  d'avoir 
donné  la  vie  à  un  homme ,  de  l'avoir 
tiré  des  bras  même  de  la  mort?  Y  a-t-il 
rien  qui  rende  les  hommes  plus  appro- 
chants de  la  divinité  que  des  adions  fem- 
blables  ?  D'ailleurs  rien  n'eft  plus  propre 
à  augmenter  la  réputation  &  l'intérêt 
qui  en  ert  d'ordinaire  la  fuite ,  attraits  plus 
folides  ,  mais  moins  féduifans.  Toute  l'an- 
tiquité avoit  une  admiration  &  une  vé- 
nération pour  Empedocle  ,  parce  qu'il 
avbit  rendu  l'ufage  de  la  vie  à  une  fiile 
qui  n'en  donnoit  depuis  quelque  -  temps 
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aucun  figne  ,  &  qu'on  croyoîc  mortel 
Appollonius  de  Tyane  foutinc  par  une 
réfurredion  très-naturelle  qu'il  opéra  avec 
un  peu  de  charlatanifme  ,  fa  réputation 
de  forcier  ,  &  fit  croire  qu'il  avoit  des 
converfations  avec  le  diable  ;  voyant  paf- 
fer  le  convoi  d'une  femme  morte  fubite- 
m.ent  le  jour  de  fes  noces  ,  il  fait  fuf- 
pendre  la  marche,  s'approche  de  la  bière, 
empoigne  la  femme  ,  la  fecoue  rude- 
ment ,  &  lui  dit  d'un  air  myfîérieux 
quelques  paroles  à  l'oreille  ;  la  morte 
donne  à  l'infhnt  quelques  fignes  de  vie  , 
&  attire  par-là  une  grande  vénération  au 
rufé  charlatan  ;  c'eft  par  de  femblables 
tours  d'adrelîè  qu'on  donne  fouvent  un 
air  de  farnaturel  &  de  magique  à  des 
faits  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire.  Af- 
clépiade  ,  médecin  ,  fut  >  dans  un  pareil 
cas,  aufli  heureux  &  moins  politique  ,  ou 
charlatan  ;  il  vit  dans  une  perfonne  qu'on 
portoit  en  terre  quelques  fignes  de  vie , 
ou  des  efpérances  de  la  rappeller  ,  la  faic 
reporter  chez  elle  ,  malgré  la  réfiffance 
des  héritiers  avides  ,  &  lui  rendit,  par  les 
fecours  convenables  ,  la  vie  &  la  fanté. 
Pour  compromettre  encore  moins  fa  ré- 
putation &  l'efficacité  des  remèdes  ap- 
propriés ,  un  médecin  doit  faire  attention 
aux  circonftances  où  ils  feroient  tout  à 
fait  inutiles  ,  comme  lorfque  la  mort 
abfolue  efl  décidée  ,  ou  qu'elle  paroît 
inévitable  ;  lorfque  la  pourriture  fe  ma- 
nifefîe  ,  lorfque  quelque  vifcere  principal 
efî  détruit  ,  lorfque  la  mort  efl  le  der- 
nier période  de  la  vieilleffe  ,  &c:.  il  feroit , 
par  exemple  ,  très  -  abfurde  de  vouloir 
rappeller  à  la  vie  un  homme  à  qui  on  auroit 
tranché  la  tête  ,  arraché  le  cœur  ,  coupé 
l'aorte  ,  «('artère  pulmonaire ,  la  trachée- 
artère  ,  les  nerfs  cardiaques,  ùc.  on  ne 
peut  raifbnnablement  s'attendre  à  quel- 
qu'efîet  des  fecours  ,  que  pendant  le  temps 
que  l'irritabilité  fublifte  ,  &  que  les  dif- 
térens  organes  confervent  leur  ftrudure  , 
leur  force  &  leur  cohéfion  ;  l'expérience 
nous  montre  les  moyens  dont  nous  de- 
vons nous  fervir  pour  renouveller  les  mou- 
vemens  fufpendus  ;  elle  nous  apprend  que 
l'irritation  faite  fur  les  parties  mufculeufes , 
fur  le  cœur  ,  en  fait  recommencer  les  con- 
tradions  ;  ainfi  un  médecin  qui  fe  propofe 
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de  rappeîler  un  mort  à  la  vie  ,  ^apr^s 
s'être  atîiué  que  la  rnon  eft  imparfaite  , 
doit  au  plutôt  avoir  recours  aux  remèdes 
les  plus  adifs  ;  ils  ne  fauroient  pe'cher  par 
trop  de  violence  ,  &  choifir  fur-tout  ceux 
oui  agilîènt  avec  force  fur  les  nerfs  ,  qui 
Jes  fecouent  puifiammenc  ;  les  énîétiques 
&  les  cordiaux  énergiques  feroient  d'un 
grand  fecours ,  li  on  pouvoir  les  faire 
avaler ,  mais  fouvent  on  n'a  pas  cette 
refîburce  ,  on  eit  borné  à  l'ufage  des  fe- 
cours extérieurs  oC  moyens.  Alors  ,  il  faut 
fecouer  ,  piquer ,  agacer  les  différentes 
parties  du  corps ,  les  irriter  par  les  fti- 
mulans  appropriés  ;  i*^.  les  narines  par  les 
fternutatoires  viclens  ,  le  poivre,  la  mou- 
tarde ,  l'euphorbe  ,  l'efprit  de  {q\  ammo- 
niac ,  Ùc  2®.  les  inreftins  par  des  lave- 
mens  acres  faits  avec  la  fumée  ou  la  décoc- 
tion de  tabac  ,  de  fené ,  de  coloquinre ,  avec 
une  forte  difiblution  de  fel  marin  ;  3^  le 
gofier,  non  pas  avec  des  gargarifmes,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  confeillé ,  fans  faire 
attention  qu'ils  exigent  l'adion  des  muf- 
cies  du  palais,  de  la  langue  &  des  joues , 
mais  avec  les  barbes  d'une  plume  ,  ou 
avec  l'inftrument  fait  exprès ,  qui ,  à  caufe 
de  fon  effet ,  eft  appelle  la  radjjoire  ou  le 
balai  de  l'eftomac  ;  &  fouvent  ces  cha- 
touillemens  font  une  imprefîion  plus  fenfî- 
ble  que  les  douleurs  les  plus  vives  ;  4''.  en- 
fin tout  le  corps  par  des  fridions  avec  des 
linges  chauds  ,  imbibés  d'effences  fpiritueu- 
{qs  ,  aromatiques  ,  avec  des  brofils  de 
crin  ,  ou  avec  la  main  fimplement ,  par 
des  ventoufes  ,  des  véficatoires ,  des  inci- 
fïons  ,  &  enfin  ,  par  l'application  du  feu  : 
toutes  ces  irritations  extérieures  doivent 
être  faites  dans  les  parties  les  plus  fenfi- 
bles ,  &  dont  la  lélîon  efl  la  moins  dange- 
reufe  ;  les  incifions ,  par  exemple  ,  fur  des 
parties  tendineufes  ,  à  la  plante  des  pies  ; 
les  frictions ,  les  véficatoires  &  les  ventou- 
fes font  plus  d'effet  fur  Tépine  du  dos  &  le 
mamelon.  Une  fage-femme  a  rappelle  pîu- 
fieurs  enfans  nouveaux  nés  à  la  vie ,  en 
frottant  pendant  quelque  temps ,  avec  la 
main  feche  ,  le  mamelon  gauche  ;  perfonne 
n'ignore  à  quel  point  cette  partie  efl  fen- 
fible  ;  &  lorfque  la  fridion  ne  fufHfoit 
pas ,  elle  fuçoit  fortement  à  plufîeurs  re- 
prifes  ce  mamelon ,   ce  qui  feifoit  l'effet 
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d'une  ventoufe.  On  ne  doit  pas  fe  re- 
buter du  peu  de  fuccès  qui  fuit  l'ad- 
miniftration  de  ces  fecours  ,  on  doit  les 
continuer  ,  les  varier  ,  les  diverfifier  : 
le  fuccès  peut  amplement  dédommager 
des  peines  qu'on  aura  prifes  ;  quelquefois 
on  s'efî  bien  trouvé  de  plier  Jes  morts 
dans  des  peaux  de  moutons  récemment 
égorgés  ,  dans  ùqs  linges  bien  chauds , 
trempés  d'eau  -  de  -  vie  ,  leur  ayant  fait 
avaler  auparavant  ,  par  force  ,  quelque 
I  éiixir  fpiritueux  ,  puiffant  ,  fudorifique. 
On  ne  doit  pas  négliger  l'application  des 
épithemes  ,  des  épi  carpes  compofés  avec 
des  cordiaux  les  plus  vifs  ,  parce  qu'on 
n'a  aucun  mauvais  effet  à  en  redouter , 
&  quelque  obfervation  en  conflate  l'ef- 
ficacité ;  Borel  affure  s'être  fervi  avec 
fuccès  de  rôties  de  pain  pénétrées  d'eau- 
de-yie  chaude ,  qu'on  appliquoit  fur  la 
région  du  cœur ,  &  qu'on  changeoit  fou- 
vent. Il  efl  encore  un  fecours  imaginé 
par  la  tendreffe  ,  confacré  par  beaucoup 
d'expériences  &  d'obfervations  ,  &  par 
l'ufage  heureux  qu'en  faifoient  les  pro- 
phètes ,  au  rapport  des  hifforiens.  Ils  fe 
couchoient  fur  la  perfonne  qu'ils  vouloient 
reffufciter  ,  fouffioient  dans  la  bouche  , 
&  rappelloient  ainli  l'exercice  des  fonc- 
tions vitales  ;  c'efî  par  cet  ingénieux  ftra- 
tageme  qu'un  valet  rendit  la  vie  à  un 
maître  qu'il  chériffoit  :  lorfqu'il  vit  qu'on 
alloit  l'enterrer  ,  il  fe  jette  avec  ardeur 
fur  fon  corps  ,  TembrafTe  ,  le  fecoue  , 
appuie  fa  bouche  contre  la  fienne  ,  l'y 
laifTe  collée  pendant  que'que  temps  ,  iî 
renouvelle  par  ce  moyen  le  jeu  des  pou- 
mons ,  qui  ranime  la  circulation  ,  &  bien- 
tôt il  s'apperçoit  que  la  vie  revient.  On 
a  fubflitué  à  ce  fecours  ,  qui  pourroit 
être  funefîe  à  l'ami  généreux  qui  \q 
donne  ,  l'ufage  du  foufHet ,  qui  peut  , 
par  le  même  méchanifme  ,  opérer  dans 
les  poumons  les  mouvemens  alternatifs 
d'infpiration  &  d'expiration.  Ce  fecours 
peut  être  principalement  utile  aux  noyés, 
&  à  ceux  qui  meurent  par  le  défaut  de 
refpiration  dans  les  moufîètes  ,  dans  les 
caves ,  dans  les  tombeaux ,  ùc  quelque- 
fois il  n'eft  pas  poffible  d'introduire  l'air 
dans  les  poumons  ,  l'épiglotte  abaiffée  fer- 
mant   exadement    l'orifice  du   larinx  ;  fi 
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alors  on  ne  peut  pas  la  foulever,  il  faut 
en  venir  promptement  à  l'opération  de 
la  trachéotomie  ,  &  fe  fervir  du  trou  fait 
à  la  trachée-artere  pour  y  pafTer  l'extrê- 
mité  du  foufflet  ;  outre  ces  fecours  géné- 
raux ,  qu'on  peut  employer  aflez  indiffé- 
remment dans  toutes  fortes  de  morts  ^  il 
y  en  a  de  particuliers  qui  ne  conviennent 
que  dans  certains  cas.  Ainfi  ,  pour  rap- 
peller  à  la  vie  ceux  qui  font  morts  de 
froid ,  il  ne  faut  pas  les  préfenter  au  feu 
bien  fort  tout  de  fuite  ;  il  ne  faut  les 
réchauffer  que  par  nuances  ,  les  couvrir 
d'abord  de  neige ,  enfuice  de  fumier  , 
dont  on  peut  augmenter  graduelle- 
ment la  chaleur.  Lorfqu'il  arrive  à  quel- 
que voyageur  dans  le  Canada  de  mourir 
ainfi  de  froid  ,  on  l'enterre  dans  la  neige  , 
ou  on  le  laiffe  jufqu'au  lendemain  ,  & 
il  eft  pour  l'ordinaire  en  état  de  fe 
remettre  en  chemin.  Le  fecours  le  plus 
avantageux  aux  pendus  font  les  friélions , 
les  bains  chauds  &  la  faignée  ;  ils  ne  man- 
quent guère  de  réuffir  quand  ils  font  ap- 
pliqués à  temps,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
luxation  ;  lorfque  la  mort  n'eft  qu'une 
affedion  nerveufe  ,  c'eft-à-dire  ,  dépen- 
dante d'un  fpafme  univerfel  ou  particu- 
lier au  cœur  ,  on  la  difîipe  par  la  fimple 
afperfîon  de  l'eau  froide,  par  l'odeur  fé- 
tide de  quelque  réfineux  ,  &  par  les  fier- 
nutatoires.  Je  remarquerai  feulement  à 
l'égard  de  ces  morts  y  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  de  beaucoup  fe  prefler  de  les 
(ècourir  ;  la  mort  imparfaite  eft  aftèz 
longue  ,  &  l'irritabilité  fe  foutient  aftèz 
long-temps  ;  je  crois  même  qu'il  feroit 
plus  prudent  d'attendre  que  la  conftriÛion 
fpafmodique  eût  été  détruite  par  la  mon 
même  ;  les  remèdes  appliqués  pour  lors 
opéreroient  plutôt  (8c  plus  efficacement; 
en  effet ,  on  obferve  que  fouvent  la  mort 
récente  réfifte  aux  fecours  les  plus  propres 
précipitamment  adminiftrés  ,  tandis  que 
deux  ,  trois  jours  après  ,  elle  fe  diftipe 
prefque  d'elle-même.  D'ailleurs ,  par  une 
guérifon  trop  prompte  ,  on  prévient  les 
bons  effets  qui  pourroient  réfulter  d'une 
fufpenfion  totale  de  mouvement  dans  la 
machine.  La  précipitation  eft  encore  plus 
fpnefte  dans  les  morts  qui  font  la  fuite 
d'une  bleftùre  conftd'irable ,  $c  l'effet  d'une 
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grande  hémorrhagie  ;  il  eft  certain  qu« 
dans  ce  cas  toute  l'efpérance  du  falut  eft 
dans  la  mort  ^  l'iiémorrhagie  continue  tant 
qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les  humeurs: 
leur  repos  permet  au  contraire  aux  vait- 
feaux  de  fe  confoHder ,  &  au  fang  de  fe 
cailler  ;  c'eft  aufti  une  méthode  ttès-per- 
nicieufe  que  d'effayer  de  tirer  par  des 
cordiaux  actifs  les  malades  de  la  fyncope  , 
ou  de  la  mort  falutaire  où  ils  font  enfe- 
velis  ;  ces  remèdes  ne  font  qu'un  effet 
paflàger  ,  qui  eft  bientôt  fuivi  d'une  mort 
abfolue  ;  ainfi  ,  lorfque  la  bleflure  n'eft  pas 
extérieure,  &  qu'on  ne  peut  pas  y  appli- 
quer des  ftyptiques  ,  il  faut  laiffer  long- 
temps les  morts  à  eux  -  mêmes  ,  &  après 
cela  ne  les  ranimer  qu'infenfiblement ,  & 
les  foutenir  ,  autant  qu'on  pourra  ,  dans 
cet  état  de  foibleffe.  Nous  avertifibns  en 
fîniffant ,  qu'on  doit  varier  les  différens 
fecours  que  nous  avons  propofés,  fuivant  les 
caufes  qui  ont  excité  la  mort  y  l'état  du  corpè  ;  "^ 
qui  l'a  précédé,  &  les  fymptomes  qu'oii'  B 
obferve.  (m)  M 

Mort  civile,  f/uny^r.J  eft  l'étac  * 
de  celui  qui  eft  privé  de  tous  les  effets 
civils,  c'eft-a-dire,  de  tous  les  droits  de 
citoyen  ,  comme  de  faire  des  contrats  qui 
produifent  des  e^Qts  civils  ,  d'efter  en 
jugement ,  de  fuccéder  ,  de  difpofer  par 
teftament  ;  la  jouiffance  de  ces  différens 
droits  compofe  ce  que  l'on  appelle  la  vie 
civile  ;  de  manière  que  celui  qui  en  eft 
privé  eft  réputé  mort  félon  les  loix  ,  quant 
à  la  vie  civile  ;  &  cet  état  oppofé  à  la 
vie  civile  ,  eft  ce  que  l'on  appelle  mort 
civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  pro- 
venoit  de  trois  caufes  différentes  ;  ou  de 
la  fervitude ,  ou  de  la  condamnation  à  quel- 
que peine  qui  faifoit  perdre  les  droits  de 
cité ,  ou  de  la  fuite  en  pays  étranger. 

Elle  étoit  conféquemment  encourue  par 
tous  ceux  qui  fouffroient  l'un  des  deux 
changemens  d'état  ,  appelles  en  droit 
maxima  &  minor  y  feu  média  capitis  di- 
minutio. 

Le  mot  caput  étoit  pris  en  cette  occafîon 
pour  la  perfonne ,  ou  plutôt  pour  fon  état 
civil  ,  pour  les  droits  de  cité  ;  &  diminutio 
fignifioit  le  changement ,  l'altération  qui 
furvenoit  dans  fon  état. 

Le 
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Le  plus  confidérable  de  ces  cliange- 
mens  ,  celui  que  l'on  appelloic  maxima 
capids  diminutio  y  étoit  lorfque  quelqu'un 
perdoit  tout-à-la-fois  les  droits  de  cité 
&  la  liberté  ,  ce  qui  arrivoit  en  difFé- 
rentes  manières.  i°.  Par  la  condamnation 
au  dernier  fupplice;  car  dans  l'intervalle 
de  la  condamnation  à  l'exécution ,  le 
condamné  étoit  mon  civilement.  2**.  Lorf- 
que pour  punition  de  quelque  crime  on 
étoit  déclaré  efclave  de  peine  ,  fervus pœnce  : 
on  appelloit  ainfi  ceux  qui  étoient  dam- 
natl  ad  befiias  y  c'eft-à-dire  condamnés 
à  combattre  contre  les  bêtes.  Il  en  étoit 
de  même  de  tous  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  fervir  de  fpeâacle  au  peuple. 
Le  czar  Pierre  L  condamnoit  des  gens 
à  être  fous ,  en  leur  difant  je  te  fais  fou. 
Ils  étoient  obligés  de  porter  une  marote, 
des  grelots  &  autres  fignes,  &  d'amufer 
la  cour.  Il  condamnoit  quelquefois  à  cette 
peine  ,  les  plus  grands  feigneurs  ;  ce  que 
l'on  pourroit  regarder  comme  un  retran- 
chement de  la  fociété  civile.  Ceux  qui 
étoient  condamnés  in  metallam  y  c'eft-à- 
dire  à  tirer  les  métaux  des  mines  ;  ou  in 
vpus  metalli ,  c'eft-à-dire  à  travailler  aux 
métaux  tirés  des  mines.  La  condamnation 
à  travailler  aux  falines  ,  à  la  chaux  ,  au 
foufre  ,  emportoit  aufti  la  privation  des 
droits  de  cité  ,  lorfqu'elle  étoit  prononcée 
à  perpétuité.  Les  affranchis  qui  s'étoient 
montrés  ingrats  envers  leurs  patrons  , 
étoient  aufïi  déclarés  efdaves  de  peine. 
3®.  Les  hommes  libres  qui  avoient  eu  la 
lâcheté  de  fe  vendre  eux-mêmes  ,  pour 
toucher  le  prix  de  leur  liberté  ,  en  la 
perdant  ,  étoient  auffi  déchus  des  droits 
de  cité. 

La  Novelle  XXII.  chap.  viij  abrogea 
la  fervitude  de  peine  ;  mais  en  laiftànt  la 
liberté  à  ceux  qui  fubiflbient  les  condamna- 
tions dont  on  vient  de  parler  ,  elle  ne  leur 
rendit  pas  la  vie  civile. 

L'autre  changement  d'état-  qui  étoit 
moindre  ,  appelle  minor ,  feu  média  ca- 
pitis  diminutio ,  étoit  lorfque  quelqu'un 
perdoit  feulement  les  droits  de  cité,  fans 
perdre  en  même  temps  fa  liberté  ;  c'eft 
ce  qui  arrivoit  à  ceux  qui  étoient  interdits 
de  l'eau  &  du  feu  ,  interdiSi  aquâ  &  igné. 
On  regardoit  comme  retranchés  de  la 
Tome  XXIL 
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fociété  ceux  qu'il  étoit  défendu  d'aflîftec 
de  l'ufage  de  deux  chofes  fi  nécefTaires 
à  la  vie  naturelle.  Ils  fe  trouvoient  par- 
là  obligés  de  fortir  des  terres  de  la  domi- 
nation des  Romains.  Augufte  abolit  cette 
peine  à  laquelle  on  fubftitua  celle  appellée 
deponatio  in  infulam.  C'étoit  la  peine  du 
banniffement  perpétuel  hors  du  continent 
de  l'Italie,  ce  qui  emçono'it  hion  civile  y 
à  la  différence  du  fimple  exil ,  appelle  re/e- 
gatio,  lequel ,  foit  qu'il  fût  feulement  à  temps 
ou  perpétuel,  ne  privoit  point  des  droits 
de  cité. 

Il  y  avoit  donc  deux  fortes  de  mort 
civile  chez  les  Romains;  l'une  qui  em- 
portoit tout-à-la-fois  la  perte  de  la  liberté 
&  des  droits  de  cité;  l'autre  qui  empor- 
toit la  perte  des  droits  de  cité  feulement. 
Du  refte  ,  la  mort  civile  opéroit  toujours 
les  mêmes  effets  quant  à  la  privation  dès 
droits  de  cité.  Celui  qui  étoit  mort  civi- 
lement y  foit  qu'il  reftât  libre  ou  non  , 
n'avoit  plus  fes  enfans  fous  fa  puiflànce  : 
il  ne  pouvoit  plus  affranchir  fes  efclaves  : 
il  ne  pouvoit  ni  fuccéder  ,  ni  recevoir  un 
legs ,  ni  laiffer  fa  fucceffion  ,  foit  ab  in- 
tejiat  y  ou  par  teftament  :  tous  fes  biens 
étoient  confifqués  :  en  un  mot,  il  per- 
doit tous  les  privilèges  du  Droit  civil ,  & 
confervoit  feulement  ceux  qui  font  du  Droit 
des  gens. 

En  France ,  il  n'y  a  aucun  efclave  de 
peine ,  ni  autres  ;  les  ferfs  &  mortailla- 
bles  ,  quoique  fujets  à  certains  devoirs 
perfonnels  &  réels  envers  leur  feigneur , 
confervent  cependant  en  général  la  liberté 
&  les  droits  de  cité.  II  y  a  néanmoins 
dans  les.  colonies  françoifes  des  efclaves  , 
lefquels  ne  jouifTent  point  de  la  liberté  , 
ni  des  droits  de  cité  ;  mais  lorfqu'i  s 
viennent  en  France  ,  ils  deviennent  libres, 
à  moins  que  leurs  maîtres  ne  fafîènt  leur 
déclaration  à  l'amirauté ,  que  leur  inten- 
tion eft  de  les  ramener  aux  ifles.  Kb;; 
Esclaves.    . 

La  mort  civile  peut  procéder  de  plu- 
fieurs  caufes  différentes  ;  ou  de  la  pro- 
feflion  religieufe  ;  ou  de  la  condamna- 
tion à  quelque  peine  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cité  ;  ou  de  la  fortie  d'un  fujet 
hors  du  royaume ,  pour  fait  de  religion  , 
ou  pour  quelque  autre  caufe  que  ee  foit , 
Oo 
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lorfqu'elle  eft  faite  fans  permiflîon  du 
roi  ,  &  pour  s*établir  dans  un  pays 
étranger. 

Chez  les  Romains ,  la  profeffion  reîi- 
gieufe  n'empoitoit  point  mort  civile  ^  au 
lieu  que  parmi  nous ,  elle  efl  encourue 
du  moment  de  l'émiflion  àes  vœux.  Un 
religieux  ne  recouvre  pas  la  vie  civile  y 
ni  par  l'adeption  d'un  bénéfice  ,  ni  par 
la  fécularifation  de  fon  monafiere ,  ni  par 
fa  promotion  à  l'^pifcopat. 

Les  peines  qui  opèrent  en  France  la 
mort  civile ,  font  :  i^.  toutes  celles  qui  doi- 
vent emporter  la  mort  naturelle  :  2°.  les 
galères  perpétuelles;  3°.  le  bannifTement 
perpétuel  hors  du  royaume  :  4°.  la  condam- 
nation à  une  prifon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n'eft 
encourue  que  par  un  jugement  contradic- 
toire ,  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  efl:  par  contu- 
mace ,  &  que  l'accufé  eft  décédé  après  les 
cinq  ans  fans  s'être  repréfenté ,  ou  avoir 
été  conftitué  prifonnier ,  il  eft  réputé  mort 
civilement  du  jour  de  l'exécution  du  juge- 
ment de  contumace. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  pour 
certains  crimes  énormes,  tels  que  celui 
de  lefe-majefté  divine  ou  humaine  ,  le 
duel ,  le  parricide ,  ^c.  dans  ces  cas  la  mon 
civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ;  mais 
elle  ne  l'eft  pas  tpfo  facio  ^  &  ce  n'eft 
toujours  qu'après  un  jugement ,  comme  il 
vient  d'être  dit  :  tout  ce  que  l'on  a  ajouté 
de  plus  à  l'égard  de  ces  crimes  ,  c'eft  que 
la  mort  civile  qui  réfulte  des  peines  pro- 
noncées par  le  jugement ,  a  un  effet  ré- 
troadif  au  jour  du  délit. 

Hors  ces  cas ,  celui  qui  eft  in  reatu 
«'eft  pas  réputé  mort  civilement;  cepen- 
dant n  les  difpofîtions  qu'il  a  faites  font  en 
fraude,  on  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement  demeure 
capable  de  tous  les  contrats  du  Droit  des 
gens  ;  mais  il  eft  incapable  de  tous  les  con- 
trats qui  tirent  leur  origine  du  Droit  civil  ; 
il  eft  incapable  de  fuccéder  foit  ab  inteftat  ^ 
ou  par  teftament,  ni  de  recevoir  aucun 
legs  :  il  ne  peut  pareillement  tefter  ,  ni 
iàire  aucune  donation  entre- vifs ,  ni  rece- 
voir lui-même  par  donation,  fi  ce  n'eft 
des  alimeos. 
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Le  mariage  contradé  par  une  perfonne 
morte  civilement  eft  valable ,  quant  au 
facrement  ;  mais  il  ne  produit  point  d'ef- 
fets civils. 

Enfin  celui  qui  eft  mort  civilement  ne 
peut  ni  efter  en  jugement ,  ni  porter  té- 
moignage j  il  perd  les  droits  de  puiffance 
paternelle  ;  il  eft  déchu  du  titre  &  des  pri- 
vilèges de  noblefte,  &  la  condamnation 
qui  emporte  mort  civile ,  fait  vaquer  tous 
les  bénéfices  &  offices  doat  le  condamné 
étoit  pourvu. 

La  mort  civile  y  de  quelque  caufe  qu'elle 
procède ,  donne  ouverture  à  la  fucceffion 
de  celui  qui  eft  ainfî  réputé  mort, 

Lorfqu'elle  procède  de  quelque  condam- 
nation ,  elle  emporte  la  confifcation  dans 
les  pays  où  la  confifcation  a  lieu  ,  &  au 
profit  de  ceux  auxquels  la  confifcation  ap- 
partient. Voy.  Confiscation. 

Les  biens  acquis  par  le  condamné  de- 
puis fa  mort  civile  y  appartiennent  après 
fa  /77orf  naturelle  ,  par  droit  de  déshérence  y 
au  feigneur  du  lieu  où  ils  fe  trouvent 
fitués. 

L'ordonnance  de  1747  décide  que  la 
mort  civile  donne  ouverture  aux  fubftitu- 
tions. 

La  mort  civile  éteint  l'ufufruit  en  géné- 
ral ,  mais  non  pas  les  penfîons  viagères  , 
parce  qu'elles  tiennent  lieu  d'alimens  : 
par  la  même  raifon  le  douaire  peut  fub- 
fifter,  lorfqu'il  eft  affez  modique  pour  te- 
nir lieu  d'alimens. 

^  Toute  foeiété  finit  par  la  mort  civile  ; 
ainfî  en  cas  de  mort  civile  du  mari  ou  de 
la  femme ,  la  communauté  de  biens  eft 
difîbute ,  chacun  des  conjoints  reprend  ce 
qu'il  a  apporté. 

Si  c'eft  le  mari  qui  eft  mort  civile- 
ment y  il  perd  la  puiffance  qu'il  avoir  fuf 
fa  femme  ,  celle-ci  peut  demander  fon 
augment  de  dot  &  Ces  bagues  &  joyaux 
coutumiers ,  en  donnant  caution  ;  mais  elle 
ne  peut  pas  demander  ni  deuil ,  ni  douaire , 
ni  préciput. 

Il  y  avoir  chez  les  Romains  differens 
degrés  de  reftitution  ,  contre  les  condam- 
nations pénales  :  quelquefois  le  prince  ne 
remettoit  que  la  peine ,  quelquefois  il  re- 
mettoit  aufli  ks  biens  ;  enfin  il  remettoic 
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quelquefois  aùïïî  les  droits  de  c\té  &  même 
les  honneiirs  &  dignités. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  ;  les  lettres 
d'abolition,  de  commutation  de  peine,  de 
pardon  ,  de  rappel  de  ban  ou  des  galères , 
les  lettres  de  réhabilitation ,  celles  de  rémif- 
fion ,  rendent  la  vie  civile ,  lorfqu*elles  font 
valablement  entérinées. 

Les  lettres  de  révifion  opèrent  le  même 
effet ,  lorfque  le  premier  jugement  eft  dé- 
claré nul ,  &  que  l'accufé  eft  renvoyé  de 
î'accufation. 

Les  lettres  pour  efter  à  droit ,  après  les 
cinq  ans  de  la  contumace ,  ne  donnent  que 
la  faculté  d'efter  en  jugement. 

La  repréfentation  du  condamné  par  con- 
tumace ,  dans  les  cinq  ans ,  lui  rend  de  droit 
la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  fe  prefcrive 
par  vingt  ans  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  de 
condamnation  ,  &  par  trente  ans  lorfqu'il  y 
a  eu  condamnation ,  la  prefcription  ne  rend 
pas  la  vie  civile. 

Sur  la  mon  cifiley  voyez  les  loix  civiles, 
lii:  prélimin.  Le  Brun  ,  des  fuccejjions  , 
tir.  I,  chap.  jy  fecl.  z.  Ferrieres/wr  l'an, 
nz^,  de  la  coutume  de  Paris.  Augeard  , 
tom.  II y  chap.  Ixpij.  Franc.  Marc,  tom.Iy 
quefi.  $12  j  le  traité  de  M.  Richer  ,  de  la 
mort  civile.  M.  Duparc  Poulain ,  fur  l'an. 
6io  de  la  coutume  de  Bretagne;  Hevin  fur 
Frain ,  page  88 J.     Vove:^  aufîi  les  mots 

Bannissement,  Contumace,  Ga- 
lères ,  Lettres  de  Grâce  et  Rap- 
pel, Réhabilitation.  CAJ 

Mort  ,  fe  dit  figurément  en  plufîeurs 
manières  dans  le  Commerce.  On  appelle 
un  argent  mort  y  un  fonds  mort ,  l'argent 
&  le  fonds  qui  ne  portent  aucun  intérêt. 
yoye\  Intérêt.  On  dit  eue  le  com- 
merce eft  mort  y  quand  il  eft  tombé  & 
qu'il  ne  s'en  fait  prefque  plus.  Diâionn.  de 
Comm. 

Mort,  au  jeu  de  Tontine  y  font  les 
joueurs  qui  ont  perdu  toute  leur  reprife , 
&  n'ont  d'autre  efpérance  que  dans  les  as 
que  leurs  voifins  peuvent  avoir,  &  dans 
les  jetons  qu'ils  leur  procurent.  Les  joueurs 
qui  font  morts  n'ont  point  de  cartes  devant 
eux ,  &  ne  mêlent  point  à  leur  tour  comme 
les  autres. 

MORTADELLE  ,  f.  fém.  ÇCuifme,) 
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fauciffon  de  haut  goût ,  fort  ^picé ,  fort 
poivré  ,  qu'on  apporte  de  Bologne. 

MORTAGNE,  (Géogr.J  en  latin 
Moritania  Pertici;  ville  de  France  dans  le 
Perche ,  dont  elle  eft  regardée  comme  la 
capitale  ,  quoique  Bélefme  &  Nogent-le- 
Rotrou  le  lui  difputent.  Elle  eft  à  7  heues 
S.  E.  de  Seez,  9  lieues  N.  E.  d'Alençon , 
34  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini  i8, 
3,  41;  /ûf.  48,  31,  17.  ÇD.J.) 

Mortagne  ,  (Géogr.)  en  latin  mo' 
derne  Moritania  ;  petite  ville  de  la  Flan- 
dre Wallone  ,  au  Tournées  ,  au  confluent 
de  la  Scarpe  avec  l'Efcaut ,  à  3  lieues  au 
deflus  de  Tournai.  Long,  ziy  10;  lat.  50, 
30.  CD.  J.J 

MORTAILLABLES ,  f.  m.  pi.  CGram, 
&  Jurifprud.)  font  des  efpeces  de  ferfs, 
adfcripti  glebce  y  auxquels  le  feigneur  a 
donné  des  terres  à  condition  de  les  cultiver. 
Ils  ne  peuvent  les  quitter  fans  la  permiffion 
du  feigneur  ,  lefquels  ont  droit  de  fuite  fuc 
eux. 

Les  héritages  mortaillahles  font  les  biens 
tenus  à  cette  condition  :  les  tenanciers  ne 
peuvent  les  donner  ,  vendre  ni  hypothé- 
quer, qu'à  des  perfonnes  de  la  même  con- 
dition ,  &  qui  foient  aufîi  fujets  du  même 
feigneur. 

Il  eft  parlé  des  mortaillahles  dans  les 
coutumes  d'Auvergne ,  Bourgogne  ,•  Chau- 
mont ,  la  Marche  ,  Nevers ,  Troye  & 
Vitry.  Vojei  les  commentateurs  de  ces 
coutumes  &  les  mémoires  ^'Auzanet ,  p.  8 y 
ù  Main-morte.  CAJ 

MORTAILLE,  f.  f.  f  Jurifprud.  J  eft 
l'état  des  perfonnes  ou  héritages  mortailla- 
hles ,  ou  1«.  droit  que  le  feigneur  a  fur  eux , 
&  linguliérement  le  droit  qu'il  a  de  fuccéder 
à  ceux  de  fes  ferfs,  qui  décèdent  fans  laiffer 
aucuns  parens  communiers.  Voye^  MAIN- 
MORTE &  MORTAILLABLE.  (AJ 

MORT  AIN,  C  Géogr.  J  petite  ville  de 
France  dans  la  Normandie  ,  aux  confins 
du  Maine,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft 
ancienne  ,  &  fe  nomme  en  latin  Morito^ 
lium.  Elle  ne  confifte  que  dans  une  feule 
rue ,  mais  de  difficile  accès ,  étant  toute 
environnée  de  rochers  affez  efcarpés,  dans 
un  terroir  ftérile  &  inég^j.  Elle  eft  à  huit 
lieues  d'Avranches  ,  &  à  cinq  de  Vire. 
Long.  iSy  4e i  lat.  48 y  ^r.  CD-  J) 
Oo  z 
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MORTALITÉ ,  f.  f.  fe  dit  des  maladies 
contagieufes  qui  régnent  fur  les  beftiaux. 
Ces  maladies  ont  différentes  caufes ,  mais 
elles  proviennent  principalement  de  la  trop 
grande  chaleur  du  temps ,  ou  plutôt  d'une 
putréfaûion  générale  de  l'air  ,  qui  produit 
une  inflammation  dans  le  fang  &  un  gonfle- 
ment dans  la  gorge  ,  lequel  devient  bientôt 
mortel  ,  &  fe  communique  d'une  béte  à 
une  autre. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font 
généralement  que  la  béte  qui  en  eft  atta- 
quée a  la  tête  pefante  &  enflée,  qu'elle 
râle ,  qu'elle  a  la  refpiration  courte  &  des 
palpitations  de  cœur,  qu'elle  eft  chancel- 
lante ,  fes  yeux  fe  remplifl^ent  de  chafTie  , 
que  fon  haleine  devient  chaude  &  fa  langue 
luifante. 

La  mortalité  la  plus  remarquable  dont 
nous  ayions  connoifrance,eft  celle  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiqueS)  &  qui  fe  répandit  dans  la  Suiife , 
dans  l'Allemagne ,  la  Pologne ,  &c. 

Cette  contagion  commença  par  une  ef- 
pece  de  brouillard  bleu  qui  tomba  fur  l'herbe 
que  les  beftiaux  broutoient ,  de  manière 
que  tous  les  troupeaux  retournèrent  à  leur 
bercail  malades ,  languiftàns  ,  &  qu'ils  re- 
fufoient  la  nourriture  ,  il  en  mourut  beau- 
coup en  vingt-quatre  heures.  On  trouva , 
par  la  diftèdion  ,  la  rate  groffe  &  corrom- 
pue ,  la  langue  fphacelée  &  rongée ,  &c. 
Ceux  qui  en  avoient  foin ,  &  qui  n'eurent 
pas  beaucoup  d'attention  à  leur  propre 
îanté ,  furent  infeâés  du  même  mal  &  mou- 
rurent comme  les  bêtes. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  cette 
mortalité  provenoit  des  vapeurs  malignes 
qui ,  félon  eux ,  s'étoient  élevées  de  l'inté- 
rieur de  la  terre  dans  trois  différens  trem- 
blemens  qui  fe  firent  fentir  au  voifinage  de 
l'endroit  où  elles  commencèrent  ;  mais  le 
.dodeur  Sclar  aime  mieux  l'attribuer  â  des 
eflàims  d'infedes  volatiles.  Le  même  remè- 
de qui  guériffoit  les  bêtes  malades  ,  fervoit 
auffi  de  préfervatif  pour  celles  qui  fe  por- 
toient  encore  bien  ;  il  étoit  compofé  de 
parties  égales  de  fuie  de  cheminées,  de 
poudre  à  canon  &  de  fel ,  avec  autant  d'eau 
qu'il  en  falloit  pour  laver  le  tout ,  favoir  une 
cueiîlerée  par  dofe. 

MORT  ARA,  (GéogrJ  ville  d'Italie, 
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au  duch^  de  Milan ,  dans  la  Lailmelîne.  Elle 
appartient  au  duc  de  Savoie  ,  &  eft  fur  le 
bord  de  la  rivière  Albonea  ,  à  7  lieues 
N.  O.  de  Pavie,  9  S.  O.  de  Milan,  6  N. 
E.  de  Cafal.  Long.  z6 y  zg;  lat.  ^^  y  zz. 

MORT-BOIS  ,  ÇCharpente.)  eft  celui 
qui  vit,  mais  qui  ne  porte  point  de  fruit, 
comme  le  faule ,  mort-faule  ,  épine ,  puîné , 
fureau  ,  aune  ,  genêt  ,  genièvre  ,  & 
autres. 

MORTE -CHARGE,  terme  de  •om^ 
merce  de  mer.  Un  vaiflèau  à  morte-charge 
eft  un  vaiftèau  qui  n'a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le' droit  de  fret  ou  de  cinquante 
fous  par  tonneau  que  paient  les  navires 
étrangers  qui  entrent  dans  les  ports  du 
royaume  ,  fe  paie  à  morte-charge  ,  c'eft-â- 
dire  ,  tant  pleins  que  vuides  pour  toute  la 
continence  de  chaque  vaiftèau.  Diclionn. 
de  Comm. 

MORTEMAR,  (  Géogr.  )  bourg  de 
France  au  Poitou  ,  avec  titre  de  duché  , 
érigé  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  en 
1650,  regiftrées  le  15  décembre  1663,  ^" 
conféquence  des  lettres  de  furannation  du  1 1 
du  même  mois  ,  &  préfentement  éteint. 
Long,  le,  ^o;  lat.  4^ ,  z.  (D.J.) 

MORTEMER ,  (  Géogr.  Eccléf.  Hifi.  ) 
abbaye  de  Bernardins ,  filiation  d'Orchâm , 
fondée  en  1135  par  Henri  I,  roi  d'Angle- 
terre :  on  y  voit  le  tombeau  de  Robert- 
Poulain  ,  archevêque  de  Rouen  ,  &  celui 
des  barons  du  Bec-Crefpin.  >J^ 

Cette  abbaye  eft  fituée  en  Normandie','™ 
diocefe  de  Rouen,  dans  un  vallon  près  de 
Lyons ,  entre  les  rivières  d'Epte  &  d'x\n- 
delle ,  à  quatre  lieues  d'Andelly. 

Eudes,  fils  du  roi  Henri,  fut  défait  prés 
de  Mortemer  dans  une  fanglante  bataille , 
par  Robert ,  comte  d'Eu,  &  Roger  de 
Mortemer  ,  généraux  du  duc  Guillaume , 
qui  étoit  alors  â  Evreux. 

Le  roi  de  France  qui  étoit  à  Mantes  s'en- 
fuit ;  &  touché  du  fort  de  fes  foldats,  il 
jura  que  la  paix  qu'il  alloit  faire  feroit  aufli 
longue  que  sûre. 

I  Les  dépens  des  prifonniers  furent  taxés 
i  à  dix  befans  par  jour  pour  les  comtes  ,  fix 
I  pour  les  barons ,  quatre  pour  les  chevaliers, 
1  &  un  pour  récuyer.  Hifl.  de  Guillaume  fe 
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conquérant ,  par  l'abbë  Prévôt ,  tome  1 3 
pag.  74 J.  f  CJ 

MORTE-SAISON  ,  feàkdans  le  com- 
merce ,  du  temps  où  le  débit  va  mal ,  & 
où  l'on  vend  très-peu  de  marchandifes. 

MORTE- Px-^YE  ,  poye\  Paye. 

MORT-GAGE ,  f.  m.  (Junfprud.)  eft 
un  contrat  de  gage  par  lequel  le  débiteur 
engage  quelque  chofe  à  fon  créancier  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  lui  ait  payé  ce  qui  lui  eft  dû  , 
fans  que  les  fruits  &  intérêts  s'imputent  fur 
le  principal  de  la  dette. 

Le  more- gage  ou  gage- mort  eft  oppofé 
au  vif-gage  ,  dont  les  fruits  font  imputés 
fur  le  principal  qui  diminue  à  proportion. 

Dans  quelques  coutumes  ,  les  pères 
avantagent  quelques  -  uns  de  leurs-  enfans 
par  des  morts-gages  )  en  leur  donnant  la 
jouiftance  d'une  terre  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
autre  enfant  la  racheté  pour  un  certain  prix. 

Le  terme  de  mort -gage  fignifie  auffi 
quelquefois  un  bien  engagé  qui  ne  fe'peut 
racheter  ;  c'eft  en  ce  fens  que  la  coutume 
de  Tournai  ,  tit.  des  fiefs  ,  art.  jj  Ê?  55. 
parie  des  fiefs  donnés  à  morts-gages. 

Quelquefois  au  contraire  gage  -  mort  fe 
prend  pour  la  jouijjapce  d'un  bien  ,  donné 
fous  îa  condition  de  le  rendre  au  bon  plaifîr 
de  celui  qui  l'a  ainfi  engagé  ,  c'eft  alors 
une  pofteftîon  fiduciaire  ;  ainfi  tenir  une 
hoirie  à  mort-gage  y  c'eft  l'avoir  jure  fidu- 
ciario. 

Enfin  ,  mort- gage  ou  gage-  mort  fe  dit 
quelquefois  pour  le  gage  que  l'on  donne 
pour  la  délivrance  du  bétail  pris  en  débit 
fur  le  mort -gage.  Voyez  V  ancienne  cou- 
tume de  Normandie  y  chap.  xx.  Loyfeau  , 
du  déguerpijp.  liv.  I ,  chap.  vij.  n.  z  j.  tes 
coutumes  d'Artois  h  de  Lille  6?  le  gloJJ^. 
de  Lauriere  ,  au  mot  mort  -  gage.  Voyez 
auffi  Gage  &  Mariage  à  mort  -  gage. 
(A) 

Mortier  ,  f  m.  e/i  Architecture,  com- 
pofition  de  chaux  ,  de  fable  ,  &c.  mêlés 
avec  de  l'eau  qui  fert  à  lier  les  pierres , 
&c.  dans  les  bâtimens.  Voye^  BATIMENT , 
Ciment. 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  mor- 
tier fi  dur  &  fi  liant ,  que  ,  malgré  le  temps 
qu'il  y  a  que  les  bâtimens  qui  nous  reftent 
d'eux  durent ,  il  eft  impofTible  de  féparer 
les  pierres  du  mortier  de  certains  d'entre 
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eux  ;  il  y  a  cependant  des  perfbnnes  qui 
attribuent  cette  force  exceffive  au  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  qu'ils  font  conftruits 
&  à  l'influence  de  quelques  propriétés  de 
l'air  qui  durcit  en  effet  certains  corps  d'une 
manière  furprenante.  Voye\  Air. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fervoient  , 
pour  faire  leur  chaux  ,  des  pierres  les  plus 
dures  ,  &  même  de  fragmens  de  marbre. 
Voyei  Chaux. 

Delorme  obferve  que  le  meilleur  mor^ 
tier  eft  celui  qui  eft  fait  de  pozzolane  au 
lieu  de  fable  ,  ajoutant  qu'il  pénètre  même 
les  pierres  à  feu  ,  &  que  de  noires  il  les 
rend  blanches.  Voye^  Pozzolane. 

M.  Worledge  nous  dit  que  le  fable  fin 
fait  du  mom'er  foible  ,  &  que  le  fable  plus 
rond  fait  de  meilleur  mortier  :  il  ordonne 
donc  de  laver  le  fable  avant  que  de  le  mêler, 
il  ajoute  que  l'eau  falée  afFoiblit  beaucoup 
le  mortier  Voye[  Sable. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fec 
&  pointu  ,  de  façon  qu'il  pique  les  mains 
lorfque  l'on  s'en  frotte  ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  cependant  qu'il  foit  terreux  ,  de  façon 
à  rendre  l'eau  laie  lorfqu'on  l'y  lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruveque  le  fable 
foffile  feche  plus  vite  que  celui  des  rivières, 
d'où  il  conclut  que  le  premier  eft  plus  pro- 
pre pour  les  dedans  àes  bâtimens ,  &  le 
dernier  pour  les  dehors  :  il  ajoute  que  le 
fable  foffile  expofé  long-temps  à  l'air  devient 
terreux.  Balladio  avertit  que  le  fable  le 
plus  mauvais  eft  le  blanc  ,  &  qu'il  en  faut 
attribuer  la  raifon  à  fon  manque  d'afpérité. 

La  proportion  de  la  chaux  &  du  fable 
varie  beaucoup  dans  notre  mortier  ordi- 
naire. Vitruve  prefcrit  trois  parties  de  fa- 
ble foffile  &  deux  de  rivière  contre  une  de 
chaux  ;  mais  il  paroît  qu'il  met  trop  de 
fable.  À  Londres  &  aux  environs  ,  la  pro- 
portion du  fable  à  la  chaux  vive  elî  de  36  à 
25  ;  dans  d'autres  endroits  on  met  parties 
égales  des  deux. 

Manières  de  mêler  le  mortier.  Les  an- 
ciens maçons  ,  félon  Felibien  ,  étoient  fi 
attentifs  à  cet  article ,  qu'ils  empKjyoient 
conftamment  pendant  un  long  efpace  de 
temps  dix  hommes  à  chaque  baffin  ,  ce  qui 
rendoit  le  mortier  d'une  durecé  fi  prodi- 
gieufe  ,  que  Vitruve  nous  dit  que  L  s  mor- 
ceaux de  plâtre  qui  tomboient  des  anciens 
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bâti  mens  fer  voient  à  faire  des  tables  :  Fe- 
libien  ajoute  que  les  anciens  maçons  pref- 
envoient  à  leurs  manœuvres  comme  une 
maxime  de  le  délayer  â  la  fueur  de  leurs 
fourcils  y  voulant  dire  par-là  de  le  mêler 
long-temps ,  au  lieu  de  le  noyer  d'eau  pour 
avoir  plutôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe 
fert  pour  placer  des  pierres  ,  des  briques  , 
^c.  il  y  a  encore  d'autres  efpeces  de  mor- 
tiers y  comme  : 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  poar 
plâtrer  les  murs  &  les  plafonds ,  &  qui  eft 
compofé  de  poil  de  bœuf  mêlé  avec  de  la 
chaux  &  de  l'eau  fans  fable. 

Le  mortier  dont  on  fe  fert  pour  faire  les 
aqueducs  ,  les  citernes  ,  ùc.  eft  très-ferme 
&  dure  long- temps.  On  le  fait  de  chaux  & 
de  graifTe  de  cochon  qu'on  mêle  quelque- 
fois avec  du  jus  de  figues ,  ou  d'autres  fois 
avec  de  la  poix  liquide  :  après  qu'on  l'a 
appliqué  ,  on  le  lave  avec  de  l'huile  de  lin. 
Voyei  Citerne. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  fe  fait 
d'argille  rouge  ,  qu'on  mêle  dans  de  l'eau 
où  on  a  fait  tremper  de  la  fiente  de  cheval 
&  de  la  fuie  de  cheminée.  Voyei  Four- 
neau. 

On  fe  plaint  journellemeni  du  peu  de 
folidité  des  bâtimens  modernes  :  cette 
plainte  paroît  très-bien  fondée  ,  &  il  eft 
certain  que  ce  défaut  vient  du  peu  de  foin 
que  l'on  apporte  à  faire  un  mortier  dura- 
ble ,  tandis  que  les  anciens  ne  négligeoient 
rien  pour  fa  folidité.  D'abord  la  bonté  du 
mortier  dépend  de  la  qualité  de  la  chaux 
que  l'on  y  emploie  ;  plus  la  pierre  à  chaux 
que  l'on  a  calcinée  efl:  dure  &  compade  , 
plus  la  chaux  qui  en  réfulte  eft  bonne.  Les 
Romains  fentoient  cette  vérité  ,  puifque , 
lorfqu'il  s'agifToit  de  bâtir  de  grands  édifi- 
ces ,  ils  n'empîoyoient  pour  l'ordinaire 
que  de  la  chaux  du  marbre.  La  bonté  du 
mortier  dépend  encore  de  la  qualité  du 
fable  que  l'on  mêle  avec  la  chaux  ;  un  fable 
fin  paroît  devoir  s'incorporer  beaucoup 
mieux  avec  la  chaux  qu'un  fable  greffier 
ou  un  gravier  ,  vu  que  les  pierres  qui  com- 
pofent  ce  dernier  doivent  nuire  à  la  liai- 
fon  intime  du  mortier.  Enfin  ,  il  paroît 
que  le  peu  de  folidité  du  mortier  des  mo- 
iJernes  vient  du  peu  de  foin  que  l'on  prend 
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pour  le  gâcher  ;  ce  qui  fait  que  le  fable  n» 
fe  mêle  qu'imparfaitement  à  la  chaux. 

M.  Shaw  ,  célèbre  voyageur  angîois  , 
obferve  que  les  habitans  de  Tunis  &  des 
côtes  de  Barbarie  bâtifTent  de  nos  jours 
avec  la  même  folidité  que  les  Carthaginois. 
Le  mortier  qu'ils  emploient  eft  compofé 
d'une  partie  de  fable  ,  de  deux  parties  de 
cendres  de  bois  ,  &  de  trois  parties  de 
chaux.  On  pafTe  ces  trois  fubftances  au 
tamis ,  on  les  mêle  bien  exaâement ,  on  les 
humeâe  avec  de  l'eau  ,  &  on  gâche  ce 
mélange  pendant  trois  jours  &  trois  nuits 
confécatives  ,  fans  interruption  ,  pour  que 
le  tout  s'incorpore  parfaitement  ;  &  pen- 
dant ce  temps  ,  on  humeâe  alternative- 
ment le  mélange  avec  de  l'eau  &  avec  de 
l'huile  ;  on  continue  à  remuer  le  tout  juf- 
qu'à  ce  qu'il  devienne  parfaitement  homo- 
gène &  compaâe.  Voye\  Shaw  ,  Voyage 
en  Afrique.  ( — ) 

Mortier  ,  (Jurifprud.)  eft  une  ef- 
pece  de  toque  ou  bonnet  qui  étoit  autrefois 
l'habillement  de  tête  commun  ,  &  dont  on 
a  fait  une  marque  de  dignité  pour  certaines 
perfonnes. 

Le  mortier  a.  été  porté  par  quelques  em- 
pereurs de  Conftantinople ,  dans  la  ville 
de  Ravene  :  l'empereur  Juftinien  eft  re- 
préfenté  avec  un  mortier  y  enrichi  de  deux 
rangs  de  perle. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  aufK 
ufé  de  cet  ornement ,  ceux  de  la  féconde 
&  quelques-uns  de  la  troifieme  race  s'en 
fervirent  auffi.  Charlemagne  &  S.  Louis 
font  repréfentés  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  ;  Charles  VI 
eft  repréfenté  en  la  grand'chambre  avec  le 
mortier  fur  la  tête. 

Lorfque  nos  rois  quittèrent  le  palais  de 
Paris  pour  en  faire  le  fiege  de  leur  parle- 
ment ,  ils  communiquèrent  Tufage  du  mor- 
tier &  autres  ornemens  à  ceux  qui  y  dé- 
voient préfider  afin  de  leur  attirer  plus  de 
refped  ;  le  mortier  des  préfidens  au  par- 
lement eft  un  refte  de  l'habit  des  cheva- 
liers ,  parce  qu'il  eft  de  velours  &  qu'il  y 
a  de  Tor. 

Le  chancelier  &  le  garde  des  fceaux 
portent  un  mortier  de  toile  d'or  ,  bordé  & 
rebrafTé  d'hermine. 

Le  premier  préfident  du  parlement  porte 
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îe  mortier  de  velours  noir  ,  bordé  de  deux 
galons  d'or.  Les  autres  préfidens  n'ont 
qu'un  feul  galon  ;  le  greffier  en  chef  porte 
auffi  le  mortier. 

Autrefois  le  mortier  fe  mettoit  fur  la 
tête  defTous  le  chaperon  ,  préfentement 
ceux  qui  portent  le  mortier  le  tiennent  â  la 
main  ;  il  y  a  néanmoins  quelques  céré- 
monies où  ils  le  mettent  encore  fur  la  tête 
comme  aux  entrées  des  rois  &  des  reines , 
ils  le  portent  aiifli  en  cimier  fur  leurs 
armes. 

Les  barons  le  portent  aufli  au  deflus  de 
îeur  écuflTon  avec  des  filets  de  perle.  Voye:^ 
le  Traité  des  Jignes  des  penfées  ,p<2rCofta- 
dan,  tom.  IV.  CA) 

Mortier,  f C/z//72/>.  J inftrument  fort 
connu  &  qui  eft  commun  à  la  Chymie  &  à 
plufieurs  arts  ;  mais  l'unique  qualité  re- 
quife  dans  cet  inftrument  pour  l'ufage  com- 
mun ,  c'eft  d'être  plus  dur  que  les  matiè- 
res qu'on  veut  y  piler  ,  afin  que  fes  parois 
ne  foient  pas  égrugées  &  ufées,  &  que  la  pul- 
vérifation  n'y  foit  pas  lente ,  difficile  ou 
impofTible  ;  mais  outre  cette  qualité  qu'on 
peut  appeller  méchanique  ,  &  qui  efl  né- 
cefîaire  auffipour  les  pulvérifations  chymi- 
ques  ;  l'on  a  égard  encore  dans  ces  derniè- 
res opérations  à  la  nature  chymique  de  la 
matière  dont  le  mortier  eft  compofé  ,  &  à 
fes  rapports  avec  les  fubftances  qui  doivent 
être  traitées  dedans  ;  aufli  les  Chymifles 
fe  font-ils  faits  des  mortiers  de  beaucoup 
de  différentes  matières  pour  y  traiter  fans 
inconvénient  les  différens  fujets  chymiques. 
Ils  ont  àts  mortier  s  de  cuivre  ,  de  fer  fondu , 
d'argent ,  de  marbre  ,  de  granit ,  de  verre  , 
de  bois.  Les  ufages  des  mortiers  de  ces 
différente*  matières  font  déterminés  par 
la  connoifTance  que  l'artifle  doit  avoir  de 
l'aâion  des  différentes  fubftances  chymiques 
fur  chacune  de  ces  matières  ;  &  quant  aux 
préparations  pharmaceutiques  ou  médicina- 
les qu'on  exécute  au  moyen  de  ces  inflru- 
înens ,  l'efpece  en  efl  ordinairement  déter- 
ininée  dans  les  pharmacopées ,  il  y  efl  dit  : 
broyez  dans  un  mortier  d'airain  ,  de  mar- 
bre ,  Çjc.  en  général  le  grand  mortier  du 
laboratoire  ou  de  la  boutique  j  doit  plutôt 
être  de  fer  fondu  ,  que  de  cuivre  ou  de 
bronze.  Ce  dernier  métal  eft  attaqué  par 
un  très-grand  nombre  de  fubftances ,  &  hs 
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efFets  dangereux  fur  les  corps  humains  font 
afTez  connus ,  voye^  Cuivre.  Le  petit 
mortier  &  la  main^  des  boutiques,  celui 
dans  lequel  on  prépare  les  potions,  les 
juleps,  les  lochs  ,  ETC.  doit  être  d'argent, 
plutôt  que  de  cuivre  ,  par  les  raifons  que 
nous  venons  d'alléguer  pour  la  profcription 
de  ce  dernier  métal  ,  &  parce  que  le  mor- 
tier  de  fer  nuiroit  à  l'élégance  de  la  plupart 
de  ces  préparations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
mortier  convient  également  au  pilon  ,  inf- 
trument que  tout  le  monde  connoit  aufïi  , 
&  dont  l'ufàge  eft  nécefîairement  lié  avec 
celui  du  mortier  y  ou  même  qui  ne  fait  pro- 
prement avec  ,  qu'un  même  &  feul  inftru- 
ment. 

Ces  confédérations  conviennent  aufTi  gé- 
néralement à  tout  vaiffeau  ,  &  à  la  plupart 
des  inftrumens  chymiques  &  pharmaceuti- 
ques. Foyq  Instrument  ,  Chymie  & 
Vaisseau,  f  ^  J 

Mortier  DE  veïlle.  C Lang.franf.J 
Ql^  *pelle  chez  le  roi  de  France ,  mortier 
de  veille  ^  un  petit  vaifïeau  d'argent  qui  a 
de  la  reffemblance  au  mortier  à  piler  ;  il 
eft  rempli  d'eau  fur  laquelle  fumage  un 
morceau  de  cire  jaune  ,  grofïè  comme  le 
poing  ,  pefant  une  demi-livre  ,  &  ayant  urt 
petit  lumignon  au  milieu  ;  ce  morceau  de 
cire  fe  nomme  auffi  mortier.  On  l'allume 
quand  le  roi  eft  couché ,  &  il  brûle  toute 
la  nuit  dans  un  coin  de  fa  chambne  ,  con* 
jointement  avec  une  bougie  qu'on  allume 
en  même  temps  dans  un  flambeau  d'argent 
au  milieu  d'un  bafîin  d'argent  qui  eft  â 
terre.  fJO. /.J 

Mortier  ,  lé  ,  efî  dans  Vartillerie 
une  efpece  de  canon  plus  court  que  le  ca- 
non ordinaire  &  de  même  métal  ,  qui  ferC 
à  jeter  des  bombes  &  quelquefois  des  gre- 
nades. Fbjfç  Bombe. 

L'ufage  des  mortiers  eft  fbrC  ancien.  M. 
Blondel  les  croit  du  temps  des  plus  vieux 
canons ,  &  qu'ils  ne  fervoient  alors  qu'à 
jeter  des  pierres  &  des  boulets  rouges.  Les 
premières  bombes  jetées  avec  le  mortier 
furent  employées  au  fiege  de  Vaclhcendo- 
nek  en  1588  ;  ce  fut  Malthus  ,  ingénieur 
anglois  ,  qui  a  le  premier  introduit  l'ufage 
des  bombes  en  France  dans  l'attaque  des 
places  j  &  qui  s'en  fervit  d'abord  au  pr«- 
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mier  fiege  de  la  Motte  en  1^34.  Le  roi 
Louis  XIII  avoit  fait  venir  cet  ingénieur 
de  Hollande. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  mortiers; 
favoir  :  de  6 ,  7  ,  8,  9,  10,  11,  12  & 
même  de  18  pouces  de  diamètre  à  leur 
bouche  ;  ils  contiennent  dans  leurs  cham- 
bres 2,  3  ,  4,  5  >  ^  &  ^,2.  livres  de 
poudre.  Voyei  L'explication  d  un  mortier 
de  dou\e  pouces  ,  contenant  fix  livres  de 
poudre  y  PL  VIL  de  fortification  , /^.  4. 
fig'  5.  &  fig.  6.  Voyei  Fusée  de  ia 

BOMBE.  ,,,./! 

II  y  a  des  mortiers  dont  la  chambre  elt 
cylindrique,  c'eft-à- dire  par-tout  de  même 
longueur  ,  &  le  fond  un  peu  arrondi.  D'au- 
tres à  chambre  concave  ou  fphérique  parmi 
lefquelles  chambres  ,  il  y  en  a  d  poire  &  à 
cône  tronqué.  Les  chambres  concaves  &  à 
poire  n'ont  pas  le  même  inconve'nient  que 
dans  le  canon  ,  parce  que  fon  peu  de  hau- 
teur permet  de  l'écouvillonnerexadement, 
ainfi ,  nul  inconvénient  n'eft  â  craii^re  à 
cet  égard.  Et  comme  ces  chambres  font 
plus  propres  à  l'inflammation  de  la  poudre  , 
que  les  cylindriques  ,  il  s'enfuit  qu'elles 
font  les  plus  avantageufes  pour  le  mortier. 

Nous  ajoutons  ici  ce  que  M.  Belidor  dit 
dans  fon  Bombardier  franfois  fur  les  dif- 
férentes chambres  des  mortiers.  «  On  a 
«  imaginé  ,  dit  cet  auteur  ,  quatre  fortes 
?)■  de  chambres  pour  les  mortiers  :  la  pre- 
,)  miere  eft  celle  que  l'on  nomme  cylindri- 
„  que  y  parce  qu'en  effet  elle  a  la  forme 
„  d'un  cylindre ,  dont  la  lumière  qui  porte 
,j  le  feu  à  fa  charge ,  répond  au  cercle  du 
,j  fond  ;  il  y  en  a  où  ce  fond  fe  trouve  un 
9)  peu  concave  ,  afin  qu'une  partie  de  la 
«  poudre  fe  trouvant  au  deflbus  de  la 
9)  lumière,  toute  la  charge  puifTe  s'enflam- 
7y  mer  plus  promptement  ;  car  les  cham- 
3i  bres  cylindriques  ont  cela  dedéfeâueux , 
»  que  lorfqu'on  y  met  beaucoup  de  pou- 
?>  dre  ,  il  n'y  a  guère  que  celle  qui  fe 
>j  trouve  au  fond  qui  contribue  à  chafîèr 
»  la  bombe  ,  l'autre  ne  s'enflammant  que 
»  quand  elle  eft  déjà  partie  ;  &  l'on  a  re- 
»  marqué  plufieurs  fois  que  fix  livres  de 
»  poudre  ne  chaflbient  la  bombe  guère  plus 
»  loin  ,  fous  le  même  degré  d'éléva- 
p  tion  que  cinq  livres  ,  à  caufe  que  l'ame 
1;  du  /72omVr  n'ayant  que  ttès-peu  de  Ion- 
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w  gueur ,  la  bombe  ne  parcourt  pas  un 
»  affez  long  efpace  avant  que  d'en  fortir  , 
ti  pour  recevoir  l'impulfion  de  la  poudre 
»  qui  s'enflamme  fur  la  fin  ,  ce  qui  eft  un 
M  des  plus  grands  défauts  que  puifte  avoir 
M  une  arme  à  feu  ;  dont  laperfedion  feré- 
»  duit  â  faire  en  forte  que  toute  la  charge 
«  foit  enflammée  dans  le  moment  que  le 
u  corps  qu'elle  chafTe  eft  fur  le  point  de 
»  partir. 

t)  Un  autre  défaut  àts  chambres  cylin- 
»  driques ,  c'eft  qu'elles  font  rarement 
M  bien  coulées  ,  l'axe  étant  prefque  tou- 
«  jours  oblique  à  celui  du  mortier  ^  au  lieu 
7>  qu'il  devroit  être  le  même ,  ce  qui  fait 
»  que  l'adion  de  la  poudre  n'embrafîànt 
y}  point  le  culot  de  la  bombe  ,  pour  la  chaf- 
>y  fer  diredement ,  imprime  fa  force  au- 
w  deflus  ou  au  deftbus ,  à  droite  ou  à  gau- 
»  che  ,  &  écarte  beaucoup  la  bombe  de 
»  l'objet  où  on  vouloir  la  jeter.  II  arrive 
f)  un  inconvénient  beaucoup  plus  perni- 
w  cieux  encore ,  e'eft  que  la  bombe  avant 
«  que  de  fortir  du /7îom>r  le  choque  quel- 
w  quefois  avec  tant  de  violence ,  qu'elle  fe 
w  cafîè  en  morceaux. 

»  Plufieurs  Bombardiers  aftîirent  que  le 
»>  plus  grand  nombre  de  mortiers  cylindri- 
w  ques  dont  on  s'eft  fervi  dans  la  dernière 
»  guerre ,  étoient  fi  fujets  à  cafîèr  les  bom- 
»  bes  ,  qu'ils  avoient  été  obligés  de  les 
»  caler  avec  des  édifiés  afin  qu'elles  fortif- 
«  fent  du  mortier  fans  le  toucher. 

«  Il  y  a  long- temps  qu'on  s'eft  apperçu 
»  que  les  mortiers  cylindriques  ne  chaf- 
>j  foient  pas  les  bombes  à  des  diftances 
t>  proportionnées  à  la  quantité  de  poudre 
»  dont  on  les  chargeoit.  C'eft  pourquoi  on 
»>  a  inventé  les  chambres  fphériques  ,  où  la 
«  poudre  étant  plus  ramafTée  autour  de  la 
»  lumière  ,  le  feu  pût  fe  porter  plus  promp- 
»  tement  à  toutes  les  parties  de  la  pou- 
ty  dre  ,  pour  s'enflammer  à  la  ronde  dans 
»  un  inftant  ,  &  non  pas  fuccefîivement 
f>  comme  dans  les  chambres  cylindriques. 
f>  Le  diamètre  du  cercle  qui  forme  l'entrée 
w  de  la  chambre  étant  plus  petit  que  celui 
»  de  la  chambre  même  ,  il  arrive  que  la 
M  poudre  qui  s'eft  enflammée  la  première 
»  ne  rencontrant  point  d'abord  une  ifTue 
»  libre  pour  s'échapper,  choque  les  parois 
9>  de  la  chambre  ,  s'agite  avec  une  extrême 

»  violence 
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»  violence ,  fe  réfléchit  fur  elle-même,  & 
u  allume  celle  qui  ne  l'étoit  pas.  De  forte 
»  que  devenue  un  fluide  à  refîbrt ,  elle 
»  réunit  tous  fes  efforts  contre  la  bombe 
»  qu'elle  chafle  avec  toute  la  force  donc 
f}  «lie  efl  capable.  Les  chambres  fpliériques 
»)  feroient  fans  douce  préférables  à  toutes 
yy  les  autres  pour  les  armes  à  feu  en  géné- 
t)  rai ,  fi  elles  n'avoient  le  fore  de  toutes 
w  les  machines  ,  qui  eft  de  ne  pouvoir  être 
>»  perfectionnées  au  point  de  les  rendre 
yy  exemptes  de  défauts.  Le  diamètre  de 
y>  l'entrée  de  cette  chambre  étant  plus  pe- 
M  tit  que  celui  de  la  chambre  même  ,  fait , 
M  comme  on  fa  déjà  dit ,  que  la  poudre 
»  s'enflamme  prefque  dans  le  même  inf- 
»>  tant.  Mais  cet  avantage  q£î  fujet  à  un 
»>  inconvénient  qui  eft  que  la  difficulté  que 
»  la  poudre  trouve  d'abord  à  s'échapper  , 
M  fait  qu'elle  tourmente  extrêmement  l'af- 
»  fût ,  la  plate-forme  &  le  mortier  qu'il 
w  eft  prefque  impoflible  de  maintenir  fous 
»  l'angle  où  on  l'avoit  pointé.  Ainfi  la 
»)  bombe  portant  fous  une  diredion  diffe- 
y>  rente  de  celle  qu'on  lui  avoit  donné , 
»  s'écarte  beaucoup  du  but.  (  Nous  avons 
»  vu  que  cet  inconvénient  joint  à  celui  de 
»  ne  pouvoir  écouvillonner  exadement  le 
»  canon  ,  les  a  fait  abandonner  entiére- 
M  ment  dans  le  canon.  ) 

»  Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin ,  & 
»  qu'on  ne  met  dans  la  chambre  qu'une  pe- 
»  tite  quantité  de  poudre  ,  il  y  refte  un 
»  grand  vuide  qui  diminue  beaucoup  la 
w  charge  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  ferrée , 
yy  &ron  ne  peut  remplir  ce  vuide  de  terre 
»  par  la  difficulté  de  l'étendre  également. 
w  C'eft  pourquoi  on  fe  fere  peu  de  ces 
»  mortiers  pour  l'attaque  des  places  ,  les 
»  réfervant  quand  on  eft  obligé  de  faire  un 
»  bombardement  de  fore  loin  ;  alors  ils 
"  font  excelK  ns.  On  a  cherché  à  conferver 
»  ce  que  ces  clnambres  ont  de  bon  ,  en  cor- 
«  rigeant  ce  qu'elles  ont  de  défedueux. 
»  C'eft  ce  qu'on  a  fait  dans  les  chambres  à 
w  poire.  Le  fond  de  ces  chambres  eft  à 
»  peu  près  une  demi-fphere ,  dont  le  dia- 
»  merre  du  grand  cercle  détermine  celui 
»  de  la  chambre.    Delà   les  parois  vont 
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fi  rencontrer  l'entrée  en  adoucifîànt.  Le 
»  diamètre  en  eft  un  peu  plus  petit  que  ce- 
y»  lui  du  fond.  L'avantage  de  cette  cham- 
>>  bre  eft  que  deux  livres  de  poudre  y 
yy  font  plus  d'effet  que  trois  dans  le  mortier 
yy  cylindrique  ,  toutes  chofes  étant  égales 
»  d'ailleurs.  Ces  mortiers  ne  font  pasfu- 
yy  jets  à  cafter  leurs  bombes  ,  &  l'on  y 
»  met  aufti  peu  de  poudre  que  l'on  veut , 
»  fans  que  cela  leur  ôte  rien  de  la  pro- 
yy  priété  qui  leur  eft  effentielle ,.  qui  eft  que 
»  la  poudre  fe  trouvant  plus  ramaflée, 
»  s'enflamme  à  la  ronde  pour  réunir  tous  fes 
M  eftorts.  Alors  la  flamme  pouvant  gliffer, 
:  »3  pour  ainfi  dire ,  contre  les  parois  qui  fe 
yy  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  chambre 
«  jufquà  l'entrée,  fans  être  emprifonnée 
»  comme  dans  la  chambre  fphérique,  elle 
«  s'échappe  plus  aifément ,  &  ne  tour- 
»  mente  point  tant  l'affût  &  les  machines 
»  dont  on  eft  obligé 'de  fe  fervir  pouc 
»  pointer. 

»  Enfin  l'on  s'eft  fervi  dans  ces  der- 
»>  niers  temps  de  mortiers  à  cône  tron- 
>j  que.  Comme  cette  chambre  eft  extrê- 
«  mement  évafée ,  la  poudre  s'y  enflamme 
»  aflez  facilement  ;  mais  aufîl  elle  a  la 
)y  liberté  de  fe  dilater  ,  fans  rencontrée 
M  d'autres  obftacîes  que  la  bombe  ,  ce  qui 
»  fait  que  la  même  quantité  ne  chaffe  pas 
>j  tout-à-fait  fl  loin  que  dans  les  mortiers 
yy  à  poire  ;  mais  elle  les  chaftè  au  delà  àe^ 
ty  cylindriques.  La  figure  de  ce  mortier 
»  eft  plus  commode  que  toutes  les  autres 
M  pour  appuyer  folidement  contre  les  coins 
yy  de  mire  ,  lorfqa'on  veut  le  pointer  fous 
»>  quelque  angle  que  ce  foit  ,  à  caufe  que 
M  le  métal  y  eft  uni.  M.  Belidor  ajoute 
»  que  dans  les  différentes  épreuves  qu'il  a 
yy  faites  ,  il  n'a  jamais  tiré  fl  jufte  qu'avec 
w  ce  dernier  mortier  ». 

Le  mortier  fe  place  fur  un  affiit ,  pour  la 
facilité  de  fon  fervice.  Voye\  la  defcription 
de  celui  qui  lui  eft  plus  ordinaire  à  la  fuite 
de  celui  du  canon. 

Pour  faire  connoître  les  principales  di- 
menfions  du  mortier  ,  l'on  joint  ici  la  table 
fuivance  tirée  de  l'ordonnance  du  7  odobrd 
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.TABLE  des  dimenfions  du  mortier  de  dou\e  pouces  de  diamètre  à  chambre  cylin- 
drique^ &  du  mortier  de  huit  pouces  trois  lignes  aujjl  à  chambre  cylindrique. 

Mortier  es  il  pouces  \  Mortier  de  S  çoncts  de 
de  diamètre  ,  à  cham-  diam-tre,  à  chatnbre 
bre  cylitidïique.  cylindrique. 


Profondeur  de  l'ame  ,  compris  le  fond  de  demi-  P'"- 

rond  , I 

Profondeur  de  la  chambre  , o 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut ,     .     .     .  o 
Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas ,  les  angles 
du  fond  remplis  d'un  quart  de  diamètre  en 

portion  de  cercle  , o 

EpaifTeur  du  métal  à  la  volée  , o 

EpaifTeyr  du  métal  au  rerifort , o 

Hauteur  du  renfort , o 

Epaifleur  du  métal  autour  de  la  chambre ,     .     .  o 

La  chambre  eft  en  dedans  des  tourillons ,     .     .  o 

Diamètre  des  tourillons  , o 

Longueur  des  tourillons , 2 

Longueur  des  maffes  de  lumières ......  o 

Diamètre  au  gros  bout  , o 

Diamètre  au  petit  bout , o 


points, 
O 
O 
O 


Piéi.  pouc. 


!;gn.   points. 

4      6 
2-        3 


Poids  defdits  mortiers ,     .     .     . 
Poudre  que  contient  la  chambre , 


Table  des  dimenfions  du  mortier  de 
2  z  pouces  de  calibre  y  à  chambre-poire  y 
contenant  5  livres  6?  demie  de  poudre. 

Profondeur  de  l'ame ,  com-  fiés,  pouc  lign. 
pris  le  demi -rond,  ...16       o 

Profondeur  de  la  chambre ,  .08       6 

Ouverture  du   diamètre  de 

la  chambre  par  le  haut,     040 

Ouverture  du  diamètre  de 
Ja  chambre  par  le  bas  , 
dont  le  fond  eft  demi- 
fphérique ,  •  • O     ^ 

La  lumière  percée  raz  le  fond 
de  la  chambre ...... 

EpaifTeur  du  métal  deflbus 

la  chambre,  . o    7     10 

Epaifïeur  du  métal  autour 
du  plus  grand  diamètre  de 
la  chambre , o     5      o 


[450  livres. 
5  r. 


500  livres. 


li. 


Epaifïeur  du  métal  au  haut  P'^s.  pouc  ligr.. 
de  la  chambre, o    4    3 

Hauteur  du  renfort,  dont  le 
milieu  répond  au  centre 
qui  décrit  le  fond  de 
l'ame  , o 

EpaifTeur  du  métal  au  ren- 
fort,      o 

EpaifTeur  du  métal  à  la 
volée  , o 

Diamètre  des  tourillons,  .       o 

Longueur  des  tourillons,  ,  .     2 

Longueur  de  la  mafTe  de 
lumière, o 

Diamètre  au  gros  bout,  .  .     o 

Diamètre  au  petit  bout,  ..018 

Poids  d«  ce  mortier^  1700  liv. 
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Pour  le  prix  que  le  roi  pale  pour  h 
façon  de  chaque  mortier,  voye\  la  table 
fuivante. 

Table  du  prix  des  façons  des  mortiers 
(&  pierriers. 


Fonderies. 

Mortier  de 
li  pouces. 

Mortier  de 
8  pouces. 

Mortier  de 
6  pouces. 

Pierriers  de 
.«.&dei5 
pouces. 

Paris , 

450  1. 

350I. 

200  1. 

350L 

Douay, 

250 

100 

250 

Straf- 
bourg , 

440 

320 

270 

Lyon, 

370 

285 

^35 

Perpi- 
gnan, 

300' 

250 

200 

200 

Des  inflriimens  necejjaires  pour  charger 

le   mortier,    Ù    de   la    manière   de    le 

charger. 

Pour  charger  un  morder  ,  il  faut  plufieurs 
inftrumens ,  comme  pour  charger  le  canon. 
Les  principaux  font  une  dame  ou  une  de- 
moifelle  du  même  calibre  de  L:  pièce  , 
pour  battre  ,  refouler  la  terre  ou  le  four- 
rage dont  on  couvre  la  poudre  ;  une  ra- 
cloire  de  fer  pour  nettoyer  l'âme  &  la 
chambre  du  mortier ^  &  une  petite  cuiller 
pour  nettoyer  plus  particulièrement  la 
chambre  de  la  poudre  ;  un  couteau  de  bois 
d'un  pie  de  long ,  pour  ferrer  la  terre  au- 
tour de  la  bombe  ;  il  eft  aufli  befoin  de 
dégorgeoirs  de  coins  de  mire,  &  de  deux 
boutes  -  feu. 

L'officier  qui  fait  charger  le  mortier, 
ayant  réglé  la  quantité  de  poudre  dont 
il  convient  de  le  charger,  fait  mettre 
cette  poudre  dans  la  chambre  an  mortier  ; 
aorès  quoi  il  la  fait  couvrir  de  fourrage 
qu'il  fait  refouler  avec  la  demoifelle.  On 
recouvre  ce  fourrage  de  deux  ou  trois 
peiîerées  de  terre  qu'on  refoule  auffi  ; 
après  quoi  on  pofe  la  bombe  fur  cette 
terre  ;  on  la  place  le   plus  droit  qu'il  eft 


M  O  R  299 

poflîble  au  milieu  du  mortier ,  la  fufée 
ou  la  lumière  en  haut.  On  rejette  delà 
terre  dans  le  mortier  ^  &  on  entoure  la 
bombe  de  tous  côtés  ;  on  refoule  cette 
terre  avec  le  couteau  donc  on  a  parlé  ;  en 
forte  que  la  bombe  foit  fixe  dans  la  fituation 
où  on  l'a  mife.  Tout  cela  étant  fait ,  l'offi- 
cier pointe  le  mortier  ,  c'efi:-à-dire ,  qu'il  lui 
donne  l'inclinaifon  nécefîaire  pour  faire 
tomber  la  bombe  dans  le  lieu  où  on  veut 
la  faire  aller.  Lorfque  le  mortier  eft  phcé 
dans  la  fituation  convenable  pour  cet  effet, 
on  gratte  la  fufée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  la 
décoefFe  ;  on  fait  auffi  entrer  le  dégorgeoir 
dans  la  lumière  pour  la  nettoyer.  On  la 
remplit  de  poudre  très  -  fine  ;  &  enfuite 
deux  foldats  prennent  chacun  l'un  des  deux 
boutes-feu  ;  le  premier  met  le  feu  à  la  fufée 
&  le  fécond  au  mortier.  La  bombe  chafîee 
par  l'eftbrt  de  la  poudre  va  tomber  vers 
ie  lieu  où  elle  eft  deftinée  ;  &  la  fufée  qui 
doit  fe  trouver  à  fa  fin  lors  de  Tinftant 
où  la  bombe  touche  le  lieu  vers  lequel 
elle  eft  chaftee  ,  met  dans  ce  même  inf- 
tant  le  feu  à  la  poudre  dont  la  bombe 
eft  chargée  :  cette  poudre  ,  en  s'enflam- 
mant ,  brife  &  rompt  la  bombe  en  éclats- 
qui  fe  difperfent  à  peu  près  circulaire- 
ment  autour  du  point  de  chute  &  qui 
font  des  ravages  confidérables  dans  les 
environs. 

Remarques.  Si  la  fufée  mettoit  le  feu 
à  la  bombe  avant  qu'elle  fût  dans  le  lieu 
où  on  veut  la  faire  tomber  ,  la  bombe 
creveroit  en  l'air  ,  &  elle  pourroit  faire 
autant  de  mal  à  ceux  qui  l'auroient  tirée 
qu'à  ceux  contre  lefquels  ou  auroit  voulu 
la  chaftèr.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
on  fait  en  forte  que  la  fufée  dont  on  con- 
noît  affez  exaciement  la  durée ,  ne  mette 
le  feu  à  la  bombe  que  dans  l'inftant  qu'elle 
vient  de  toucher  le  lieu  fur  lequel  elle  eft 
chaftee  ou  jetée.  Pour  cet  effet,  comme 
la  fufée  dure  au  moins  le  temps  que  la  bombe 
peut  employsir  pour  aller  dans  l'endroit  le 
plus  éloigné  où  elle  puifte  tomber  ;  lorf- 
qu'on  veut  faire  aller  la  bombe  fort  loin  , 
on  met  le  feu  à  la  fufée  &  au  mortier 
en  même  temps  ;  lorfque  la  bombe  a  peu 
de  chemin  à  faire  ,  on  laiftè  brûler  une 
partie  de  la  fufée  avant  de  mettre  le  feu 
au  mortier, 

Pp  2 
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De  la  pofition  du  mortier  pour  tirer 
une  bombe  ^  Ù  de  la  ligne  qu'elle  décrit 
pendant  la  durée  de  fon  moui^ement. 

Comme  l'un  des  effets  de  la  bombe 
réfulte  de  fa  pefanteur ,  on  ne  la  chafîè 
pas  de  la  même  manière  que  le  canon  ; 
c'eft-à-dire  ,  le  mortier  dirige  ou  pointi 
vers  un  objet  déterminé  ,  on  lui  donne  une 
inclinaifon  à  l'horizon  ,  de  manière  que  la 
bombe  étant  chaflee  en  haut  obliquement. 
à  peu  près  de  la  même  manière  qu'une 
balle  de  paume  eft  chafîee  par  la  raquette , 
elle  aille  tomber  fur  l'endroit  où  on  veut 
la  faire  porter.  On  voit  par- là  que  le 
mortier  n'a  point  de  portée  de  but-cn- 
blanc  ,  ou  du  moins  qu'on  n'en  fait  pioint 
d'ufage. 

Le  mortier  étant  pofé  dans  une  (îtua- 
tion  oblique  à  l'horizon  ,  en  forte  que  la 
ligne  ^  C  y  (PL  Vin  de  l<i  fortifie. 
jig:  i  y)  qui  pafle  par  le  milieu  de  fa  ca- 
vité ,  étant  prolongée ,  fafîè  un  angle  quel- 
conque B  &c  V  avec  la  ligne  horizontale 
^  B  ;  la  bombe  chaffée  fuivant  le  prolon- 
gement de  cette  ligne  ,  s'en  écarte  dans 
toute  la  durée  de  fon  mouvement  par  fa 
pefanteur  qui  l'attire  continuellement  vers 
le  centre  ou  la  fuperficie  de  la  terre  :  ce 
qui  lui  fait  décrire  une  efpece  de  ligne 
courbe  A  E  B  que  les  Géomètres  ap- 
pellent parabole.  Voyei  PARABOLE  Ê? 
Jet  de  bombe. 

Manière  de  pointer  le  mortier.  Pointer 
le  mortier  y  c'eft  lui  donner  l'angle  d'incli- 
naifon  convenable ,  pour  que  la  bombe  foit 
jetée  dans  un  lieu  déterminé. 

Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un  quart  de 
cercle  divifé  en  degrés ,  au  centre  duquel 
eft  attaché  un  fil  qui  foutient  un  plomb  par 
fon  autre  extrémité.  On  porte  un  des  côtés 
de  cet  inftrument  fur  les  bords  de  la  bouche 
du  mortier  y  &  le  fil  marque  les  degrés  de 
l'inclinaifon  du  mortier. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  le  même 
ufage  d'un  quart  de  cercle  brifé ,  tel 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  N.  de  la 
PI.  VU  de  fortifie.  La  figure  O  de  la 
même  PI  montre  le  xnême,  quart  de 
cercle  par  derrière,  où  font  divifés  les 
diamètres  des  pièces  &  des  boulets,  & 
le  poids  &  demi-diametre  de  fphere  des 
poudres. 
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Comme  ces  fortes  d'inftrumen^  ne  peu- 
vent pas,  à  caufe  de  leur  petiteffe  ,  don- 
ner avec  précifion  l'angle  d'inclinaifon 
du  mortier  ;  que  d'ailleurs  on  les  pofe 
indifféremment  à  tous  les  endroits  du 
bord  de  la  bouche  du  mortier;  il  arrive 
le  plus  fouvent ,  dit  M.  Belidor  dans  fon 
Bombardier  franpois  ,  «  que  le  métal 
w  n'étant  pas  coulé  également  par-tout , 
>j  &  le  pie  de  l'infîrument  ne  pofant , 
i)  pour  ainfï  dire,  que  fur  deux  points, 
7)  on  trouve  des  angles  diifJrens  chaque 
»  fois  qu'on  le  change  de  fituation.  J'ai 
»  aufli  remarqué  ,  dit  le  même  auteur  , 
»  que  lorfqti'ôn  avoir  pointé  le  mortier 
fi  à  une  certaine  élévation  ,  d  on  appli- 
»  quoit  fur  le  bord  de  fa  bouche  plufieurs 
»  quarts  de  cercle  ,  les  uns  après  les 
»  autres  ,  chacun  donnoit  un  nombre  de 
»  degrés  dilférens,  quoique  pofés au  même 
»  endroit ,  parce  que  la  plupart  font 
>j  mal-faits ,  ou  devenus  défedueux  ,  peur 
»  les  avoir  laifTé  tomber  ,  ce  qui  en  faufîè 
yy  le  pié. 

«  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  faut 
»  avoir  un  grand  quart  de  cercle  de  bois  , 
w  tel  que  l'on  voit  fur  le  mortier  A  y 
"  f^S'  S  ,Pl.  VII  d?  fortifie.  Ileftaccom- 
»  pagné  d'une  branche  ou  règle  B  C  qu'on 
»  pofe  diamétralement  fur  le  mortier  y  en 
>i  forte  qu'elle  en  coupe  l'ame  parfaitement 
»  à  angles  droits.  Au  centre  F  du  quart 
»  de  cercle  eft  attaché  un  pendule  qui  n'eft 
»  autre  chofe  qu'un  fil  de  foie  ,  au  bout 
»  duquel  eft  un  plomb  G  qui  va  fe  loger 
«  dans  une  rainure ,  afin  que  la  foie  ré- 
»  ponde  immédiatement  aux  divifions  de 
»  i'inftrument  ». 

Il  eft  évident  que  l'angle  CFG  eft 
celui  de  l'inclinaifon  du  mortier;  car  fi 
le  mortier  étoit  pointé  verticalement  ,  le  fil 
de  foie  tomberoit  au  point  C  ,•  mais  il 
s'en  écarte  autant  que  la  pofition  du  mortier 
s'écarte  de  la  direûion  de  la  verticale. 
C'eft  pourquoi  l'angle  CFG  eft  l'angle 
dont  le  mortier  eft  incHné ,  ce  qu'il  failoit 
démontrer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fervice  du  m.or- 
tier  à  un  fiege  ,  rqyq  BATTERIE  DE 
MORTIERS. 

MORTIER-PIERRIER,  ( Fortif)  voye\ 
PlERRIER. 
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Mortier  -  perdreaux  ,  ou  à  per- 
dreaux. (Fortif.)  eft  un  mortier  accom- 
pagné de  plufieurs  autres  petits  mortiers 
pratiques  dans  l'épaifTeur  de  fon  métal. 
Chacun  de  ces  petits  mortiers  a  une  lu- 
mière percée  à  un  pouce  de  fon  extré- 
mité ,  laquelle  répond  à  une  pareille  lu- 
mière percée  dans  l'épaifleur  du  gros  mor- 
tier p  immédiatement  au  deflbus  de  la 
plintiie  qui  arrête  les  petits  mortiers. 

Ces  perits  mortiers  font  propres  à  tirer 
d^s  grenades  ,  &  on  appelle  ce  mortier 
qui  les  contient  â  perdreaux  ,  parce  qu'en 
le  tirant ,  fa  bombe  peut  être  regardée 
comme  la  perdrix  accompagnée  de  gre- 
nades qui  lui  tiennent  lieu  de  perdreaux. 
Les  aillés  ont  fait  beaucoup  d'ufage  de 
ce:te  forte  de  mortiers  dans  la  guerre  de  , 
1701  ;  mais  ils  n'ont  point  eu  une  parfaite  | 
réuffite  dans  les  épreuves  qui  en  ont  été 
faites  en  France  en  1693  ,  &  qui  font 
rapportées  dans  les  Mémoires  d'Artillerie 
de  M.  de  Saint-Remy. 

Mortier  A  LA  coehorn  ,  ( Fortif.) 
ce  font  de  petits  mortiers  propres  à  jeter 
des  grenades  ,  &  qui  font  de  l'invention 
du  célèbre  ingénieur  dont  il  porte  le  nom. 

Mortier  aux  pelotes  ,  (Fonderie 
en  fable.)  Les  fondeurs  de  menus  ouvrages 
nomment  ainfi  un  mortier  de  bois  ou  de 
pierre  ,  &  plus  ordinairement  de  fonte , 
dans  lequel  ils  forment  avec  un  maillet 
des  efpeces  de  boules  ou  de  pelotes  avec 
du  cuivre  en  feuilles  ,  qu'ils  ont  aupara- 
vant taillées  en  morceaux  longs  &  étroits 
avec  des  cifailies.  Voye^  Fondeur  EN 
S-ABLE. 

MORTIFICATION  ,  f.  f.  (Gramm.J 
il  a  plufieurs  acceptions  affez  diverfes.  Il 
fe  dit  de  la  corruption  de  quelques  parties 
de  l'animal  vivant.  V.  l'art,  fuiv.  Il  fe  dit 
des  auftérités  que  les  perfonnes  d'une  piété 
timorée  exercent  fur  elles  -  mêmes  ,  foit 
en  expiation  des  fautes  qu'elles  ont  faites , 
foit  en  préfervatif  de  celles  qu'elles  pour- 
roient  commettre-  Il  fe  dit  d'une  impref- 
fion  'défagréable  excitée  dans  notre  ame 
par  le  reproche  ,  la  honte  ,  le  blâme  ,  le 
défaut  de  fuccés ,  les  contre-temps ,  les  con- 
tradidions,  Oc 

Mortification  ,  en  Médecine  y  eft 
une  extindion  totale  de  la  chaleur  naturelle 
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du  corps  ou  d'une  partie  du  corps.   Voye7 
Chaleur. 

Quelques-uns  définlfTent  la  mortificar- 
tion  y  une  maladie  où  \es  fucs  naturels 
d'une  partie  perdent  tout-à-fait  leur  mou- 
vement propre  ,  &  acquièrent  par  ce 
moyen  un  mouvement  de  fermentation  & 
de  corruption  qui  détruit  le  tiflu  de  la 
partie. 

Il  y  a  deux  fortes  ou  plutôt  deux  degrés 
de  mortification  :  le  premier  appelle  gan- 
grené y  qui  eft  une  mortification  imparfaite 
ou  commençante  ;  le  fécond  appelle  foha- 
cele  y  qui  eft  une  mortification  entière  ou 
complète.  Voye:{^  GANGRENE  &  Spha- 
CELE. 

MORTIFIER.  (  Chymie.)  Ce  terme 
eft  ufité  dans  la  chymie  moderne.  Il  fignifie 
détruire  dans  un  mixte  la  qualité  qu'on  y 
regarde  comme  eftentielle  ,  propre  ,  ca- 
raÔériftique.  Par  exemple ,  la  fluidité  ou 
la  volatilité  dans  le  vif-argent ,  la  corrofi- 
vité  dans  les  acides.  Ainfi  on  mortifie  le  vif- 
argent  en  Tuniftant  au  foufre  ,  à  une 
graifle  ,  à  un  acide ,  &<:.  les  acides  en  les 
uniflant  aux  alkalis  ,  à  une  fubftance  métal- 
lique ,     Ùc.  ( b) 

MORTOISE ,  f  f.  (Art  méchan.  J  eft 
une  entaille  qui  fe  fait  dans  un  morceau  de 
bois  ou  de  fer  ,  lorfqu'on  veut  faire  quelque 
aflemblage. 

MORTOISE,  SIMPLE,  PIQUÉE  JUSTE 
EN-ABOUT,  (Charpent.J  eft  celle  quia 
des  embrevemens  &  des  tauftèmens  piqués- 
autant  jufte  en  gorge  qu'en  about. 

MORTOISE  DU  GOUVERNAIL  ,  (Ma- 
rine.) c'eft  le  trou  qu'on  fait  à  la  tête  du 
gouvernail  ,  afin  d'y  pafter  la  barre. 

MORTODES  ,  f.  f.  pi.  (Com.J  fauft'es 
perles  dont  on  fait  quelque  commerce  avec 
les  Nègres  du  Sénégal  &  autres  endroits  de 
la  Guinée.  On  les  appelle  en  général  perles 
goudronnées  ;  il  y  en  a  de  rondes ,  d'ovales 
&  d'autres  formes. 

MORTUAIRE  ,  adj.  (Jurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  regarde  la  mort.  Regiftre 
mortuaire  eft  celui  où  l'on  écrit  l'inhuma- 
tion des  défunts.  Les  curés  &  fupérieurs 
des  monafteres  &  hôpitaux  font  obligés 
de  tenir  des  regiftres  mortuaires.  Voye\ 
Reg-istre. 

On  appelle  excraitrmortuatre  le  certificac 
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d'un  enterrement  tiré  fur  le  regifire  ;  droits 
mortuaires  font  ceux  que  les  curés  font  au- 
torîfés  de  prendre  pour  les  enterremens. 
Anciennement  quelques  curés  prenoient 
dans  la  fuccefïion  de  chaque  défunt  un  droit 
nommé  mortuaire  y  confiftant  en  une  cer- 
taine quantité  de  bétail  ou  autres  effets  , 
&  ce  pour  s'indemnifer  des  dîmes  ou  autres 
droits  que  le  défunt  avoit  négligé  de  payer. 
Les  conditutions  fynodales  de  Pierre  Quivil, 
e'véque  d'Exceftre,  fufFragant  de  Cantor- 
béry  ,  publiées  le  i6  avril  1287,  recom- 
mandent le  paiement  de  ce  droit  ;  mais  il 
n'étoit  pas  établi  par-tout.  Voye\  Fleury  , 
hift.  éccléfiafl.  (  A  ) 

MORVAN,  LE  ,  (Géogrr)  en  latin 
Mori'inas  pagas  ;  contrée  de  France  con- 
tiguè  au  Nivernois ,  &  fur  les  confins  du 
duché  de  Bourgogne.  C'efî  un  pays  de 
montagnes  &  de  bois  ,  abondant  en  gras 
pâturages  ;  il  s'étend  le  long  de  la  rivière 
d'Yonne  ,  &  eft  prefque  tout  du  diocefe 
d'Autun  ,  fans  être  ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ,  des  dépendances  du  duché 
de  Bourgogne.  Lesfeuls  lieux  un  peu  remar- 
quables du  Morpan  font  Château- Chinon  , 
Ourroux  &  prefque  toute  l'éledion  de  Ve- 

zelay.  r/^./.J« 

MORUE ,  MORHUE  ,  MOLUE ,  mo- 
lua  ,  Ç.  f.  C  Hijh  liât.  Iciiiiol.  )  Rond  poif- 
fon  de  mer  dont  la  longueur  s'étend  juf- 
qu'à  quatre  pies  ,  &  dont  la  largeur  efl 
d'environ  un  pié.  Il  a  le  corps  gros  &  ar- 
rondi ,  le  ventre  fort  avancé  ,  le  dos  &  les 
côtés  d'une  couleur  olivâtre  ,  falé  ou  brune, 
mêlée  de  taches  jaunâtres  ;  les  écailles  pe- 
tites &  très  -  adhérentes  au  corps  ;  les  yeux 
grands  &  couverts  d'une  membrane  lâche 
&  diaphane  ;  &  l'iris  des  yeux  blanche  ;  il 
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y  a  fur  les  côtés  une  large  ligne  blanche 
qui  s'étend  depuis  l'angle  fupérieur  des 
ouies  jufqu'à  la  queue  ,  en  fuivant  la  cour- 
bure du  ventre.  Ce  poiflbn  n'a  qu'un  feul 
barbillon  long  à  peine  d'un  doigt  ,  qui  tient 
au  coin  de  la  mâchoire  inférieure.  La  lau" 
gue  eft  large  ,  molle  ,  ronde  ;  les  mâchoi- 
res ont  des  dents  difpofées  en  plufieurs 
rangs  ,  dont  l'un  efl  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Il  fe 
trouve  comme  dans  le  brochet  plufieurs 
dents  mobiles  entre  les  dents  folides  :  on 
découvre  encore  de  petites  dents  placées 
fort  près  les  unes  des  autres  entre  ks  der- 
nières ouies  ,  fur  le  haut  du  palais  ,  &: 
même  plus  bas ,  près  l'orifice  de  l'eftomac. 
La  morue  a  trois  nageoires  fur  le  dos ,  une 
à  chaque  ouie  ,  une  de  ch:  #  e  côté  de  la 
poitrine  ,  &  deux  derrière  1  anus  l'une  au- 
devanc  de  l'autre.  La  queue  efl  prefque 
plate  &  non  fourchue. 

Les  morues  font  fi  abondantes  au  grand 
banc  de  Terre- neuve  ,  qu'un  feul  homme 
en  prend  en  un  jour  trois  à  quatre  cents. 
On  les  pêche  à  la  ligne  ,  &  les  entrailles  de 
celles  qu'on  vuide  fervent  d'appât  pour  en 
prendre  d'autres. 

Selon  M.  Anderfon  dans  fon  hifloire  na- 
turelle de  riilande  ,  on  a  donné  à  la  mo- 
rue  le  nom  de  cabeliau  dans  tout  le  Nord 
&  chez  les  Hollandois.  Elle  fe  nourrit  de 
toutes  fortes  de  poiffons  ,  principalement 
de  harengs  &  de  crabes  ;  elle  digère  en  fîx 
heures  de  temps  des  corps  très-durs  ,  comme 
les  taies  des  crabes  qu'elles  avalent  :  ces 
taies  deviennent  bientôt  auffi  rouges  qu'une 
écrevifîè  qu'on  auroit  fait  cuire  ;  elles  fe 
difîbivent  enfuite  en  une  forte  de  bouillie 
épaifTe  qui  fe  digère  t(jruc-à-fait  en  très-peu 


(*)  Ce  pays  pauvre ,  fec ,  fablonneux ,  eft  couvert  de  montagnes ,  de  bois  &  de  pâturages  où  l'on  engraiffe 
«Lu  bérail  ;  il  n'y  croit  que  du  farrafîn  ou  bled  noir  ,  de  l'avoine  &  un  peu  de  leigle. 

Les  environs  de  Saulieu  font  renommés  pour  les  excellens  navets  qu'ils  produifent,  &  qu'on  envoie 
encore  à  Lyon,  à  Dijon  &  à  Paris. 

Le  commerce  eft  en  bétail,  bois  &  poiffons. 

Le  Morvan  eft  la  patrie  du  célèbre  Sébaftien  Leprêtre  de  Vauban  ,  maréchal  de  France ,  un  des  meilleurs 
officiers  &  des  plu-  honnêtes  hommes  du  ftecle  de  Louis  XIV.  Voyez  ce  que  nous  en  difons  à  l'article 
de  Saint- Léger  de  Foucheret,  fa  patrie. 

M.Quarré  d'Aligni,  brigadier  des  armées  du  roi,  qui  fervit  quarante  ans,  &  nous  a  la  ffé  des  mémoires 
intéreffans  qui  ménteroient  l'impreffion  .-j'en  juge  ainfi  après  les  avoir  eus  en  communication.  M.  Moreau 
de  Grefigni,  gouverneur  de  Gironnêi  M.  de  la  Tounielle,  tous  excellens  ofticiers ,  étoient  du 
Morvan,  (C) 


M  O  R 

de  temps.  La  morue  eft  un  poifTon  très- 
goulu  &  Jnfatiable  ;  il  lui  arrive  fouvenc 
d'avaler  des  corps  abfolument  indigeftes , 
comme  des  morceaux  de  bois.  La  morue 
blanche  ,  la  morue  verte  &  la  merluche 
ne  différent  que  par  les  différentes  façons 
de  préparer  les  cabeliaux;  la  merluche  eft 
une  morue  defféchée.  Les  morues  que  l'on 
pêche  dans  la  haute  mer  à  40  ou  50  brades 
de  profondeur ,  font  meilleures ,  plus  ten- 
dres &  plus  délicates  que  celles  que  Ion 
prend  fur  les  côtes  &  dans  les  golfes  peu 
profonds.  Suite  de  la  mat.-  med.  par  MM. 
de  Nobîevilîe  &  Salerne  ,  règne  animal  y 
tome  II ,  parc.  I.  Voy^i  PoiSSON. 

Morue  ,  (Pêche.)  Il  y  a  deux  fortes 
àQ  morues  p  l'une  qui  s'appelle  morue  verte 
ou  blanche  y  l'autre  morue  feche  ou  parée  ; 
ou  merlu  y  ou  merluche.  La  pèche  s'en  fait 
dans  la  baie  de  Canada  ,  au  grand  banc  de 
Terre-neuve  ,  le  banc  Vert  ,  Fille  Saint- 
Pierre  &  l'ifle  de  Sable.  On  Te  fert  de  vaif- 
feaux  à  deux  ponts  ordinairement,  du  port 
de  100  à  150  tonneaux,  pour  charger  30 
335  milliers  de  morue  verte.  On  a  des  li- 
gnes ,  à&s  caîus  de  plomb  ,  des  hameçons 
&  des  rets  ;  il  faut  avoir  un  bon  trancheur  , 
un  bon  décoleur  &  un  bon  faleur.  On  attri- 
bue la  découverte  du  grand  &  petit  banc 
des  morues  à  des  pêcheurs  bafques  qui  y  ar- 
rivèrent en  pourfuivant  des  baleines ,  cent 
ans  avant  le  voyage  de  Colomb.  On  pêche 
depuis  le  commencement  de  février  juf- 
qu'à  la  fin  d'avril  ;  tout  efl  fait  en  un 
mois  ou  fîx  femaines  ,  quelquefois  on  em- 
ploie quatre  à  cinq  mois.  Chaque  pécheur 
ne  pêche  qu'une  morue  à  la  fois  ;  mais  on 
en  prend  depuis  350  jufqu'à  400  par  jour. 
La  pefanteur  du  poifibn  &  le  grand  froid 
rendent  ce  travail  fatigant.  La  morue 
verte  fe  fale  à  bord  ;  le  décoleur  lui  coupe 
la  tête  ,  le  trancheur  l'ouvre  ,  le  faleur 
l'arrange  à  fond  de  cale,  téce  contre  queue 
&  queue  contre  tête.  Quand  il  en  a  fait  une 
couche  d'une  brafïè  ou  deux  en  quarré  ,  il 
la  couvre  de  fel ,  &  ainfi  de  toute  la  pêche 
du  jour.  11  ne  mêle  point  enfemble  la  pêche 
de  différens  jours  ;  il  lailîè  aufîi  la  morue 
trois  à  quatre  jours  égoutter  fon  eau  ,  puis 
il  l'a  fait  placer  dans  un  autre  endroit ,  &  la 
refale.  Alors  on  n'y  touche  plus  que  le  vaif- 
ieau  n'en  ait  fa  charge. 


M  O  R  303 

Pour  la  pêche  de  la  morue  feche  on  fe 
fert  de  vaiffeaux  de  toute  grandeur  ; 
quand  la  pêche  eft  faite  ,  on  laiSe  le  poif- 
fon  au  foleil  :  ainfi  il  faut  profiter  de  l'été , 
&  partir  dans  les  mois  de  mars  ou  d'avril. 
La  morue  feche  eff  plus  petite  que  la  verte  ; 
pour  préparer  la  première  ,  on  établit  à 
terre  une  tente  avec  des  troncs  de  fapins  de 
Il ,  1 5  à  20  pies  de  longueur ,  &  dans  cette 
tente  un  échafaud  >  de  40  à  60  pits  de 
long ,  fur  1 5  à  20  de  large.  A  mefure 
que  l'on  pêche  ,  on  fale  fur  des  établis 
volans  ;  mais  la  grande  falaifon  fe  fait 
fur  l' échafaud.  Lorfque  la  morue  a  pris 
fel ,  on  la  lave ,  on  la  fait  égoutter  fur  des 
petits  établis  ;  égouttée ,  on  l'arrange  fur 
des  claies  particulières  à  une  feule  épaiffeur, 
queue  contre  tète ,  &  la  peau  en  haut  :  on 
la  retourne  quatre  fois  par  jour  ;  retournée 
&  à  peu  près  féchée  ,  on  ia  met  en  moutons 
ou  dix  à  douze  l'une  fur  l'autre  ,  pour 
qu'elles  confervent  leur  chaleur.  De  jour 
en  jour  on  augmente  le  mouton  qu'on 
porte  à  vingt  ou  vingt-cinq  morues  :  cela 
fait ,  on  la  porte  fur  la  grève  ,  où  de  deux 
moutons  on  n'en  forme  qu'un ,  qu'on  re- 
tourne chaque  jour.  On  la  refale  en  com- 
mençant par  la  plus  vieille  falée  :  on  en  fait 
des  piles  hautes  cpmme  d^es  tours  de  moulia 
à  vent,  &  on  la  laifîb  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on 
l'embarque.  Elle  s'arrange  dans  le  vaiffeau 
fur  des  branches  d'arbres  que  l'on  met  a 
fond  fur  le  lefle  ,  avec  des  nattes  autour. 
Les  Bafques  &  les  Malouins  font  les  plus 
habiles  pêcheurs  de  morue. 

MORVE,  f  i.  (Fhyhl)  nom  vul- 
gaire de  fhumeur  aqueufe  &  gluante  qui  fe 
filtre  dans  la  membrane  pituitaire  ;  c'efl 
cette  humeur  que  les  médecins  appellent 
mucofiré  du  nez  ,  mucus  narium.  Voye^ 
Mucosité  du  nez. 

Morve,  f  f  fiVf-^re'cA^/.J 'maladie 
.particulière  aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l'on 
va  dire  fur  la  morve  ,  &  fur  les  différens 
écoi'lemens  auxquels  on  a  donné  ce  nom  , 
i!  eft  à  propos  de  donner  une  defcription 
courte  &  précife  du  nez  de  l'animal  &  de 
fes  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement  par 
deux  grandes  cavités  nommées  foffes  nafa- 
les  j  ces  foflès  font  bornées  antérieuremenc 
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par  les  os  du  nez  &  les  os  du  grand  angle  ; 
poftérieurement  par  la  partie  poftérieure 
des  os  maxillaires ,  &  par  les  os  palatins  ; 
latéralement  par  les  os  maxillaires  &  les 
os  zygomatiques  ;  iupérieurement  par  l'os 
ethmoïde  ,  l'os  fphénoïde  ,  &  le  frontal. 
Ces  deux  folTes  répondent  inferieurement 
à  l'ouverture  des  nafeaux  ,  &  iupérieure- 
raent  à  l'arriére- bouche  avec  laquelle  elles 
ont  communication  par  le  moyen  du  voile 
du  palai"?-  Ces  deux  fofies  font  f-^parées  par 
une  cloifon  en  partie  ofTeufe ,  &  en  partie 
cartilagineufe.  Aux  parois  de  chaque  fbffe 
font  deux  lames  ofreufes  ,  très -minces, 
roulées  en  forme  de  cornets  ,  appelh's  à 
caufe  de  leur  figure  ,  cornets  du  ne^  ;  l'un 
eft  antérieur  &  l'autre  poftérieur.  L'anté- 
rieur eft  adhérent  aux  os  du  nez  &  à  la 
partie  interne  de  l'os  zygomatique  ;  il 
forme  en  partie  l'ouverture  du  finus  zygo- 
matique. Le  poflérieur  eft  attaché  à  la 
partie  interne  de  l'os  marnillaire  ,  &  ferme 
en  partie  l'ouverture  du  finus  maxillaire. 
Ces  deux  os  font  des  appendices  de  l'os  eth- 
moïde. La  partie  fupérieure  eft  fort  large 
&  évafée.  La  partie  inférieure  eft  roulée 
en  forme  de  cornets  de  papier ,  &  fe  ter- 
mine en  pointe.  Au  milieu  de  chaque  cor- 
net ,  il  y  a  un  feuillet  ofteux  fitué  horizon- 
talement, qui  fépare  fa  partie  fupéiieure 
de  l'inférieure. 

Dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  os  qui 
forment  le  nez  ,  font  creufées  plufieurs 
cavités  à  qui  on  donne  le  nom  de  f:nas  ; 
les  finus  font  les  zygomatiques  ,  les  maxil- 
laires ,  les  frontaux ,  les  ethmoïdaux  &  \qs 
fphénoïdaux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au  nombre 
de  deux  ,  un  de  chaque  côté  :  ils  font  creu- 
fés  dans  l'épaifTeur  de  l'os  zygomatique  :  ce 
font  les  plus  grands;  ils  font  adoftés  aux 
finus  maxillaires  ,  defquels  ils  ne  font  fé- 
parés  que  par  une  cloifon  ofteufe. 

Les  finus  frontaux  fonr  formés  par  Técar- 
temenr  des  deux  lames  de  l'os  fiontal  ;  ils 
font  ordiii  lirement  au  nombre  de  deux  : 
un  de  chaque  cuté  ,  féparés  par  unrî  lame 
ofteufe. 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  les  cornets  ou  les 
volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quelquefois 
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au  nombre  de  deux  ,  quelquefois  il  n'y  en 
a  qu'un  ;  ils  font  creufés  dans  le  corps  de 
l'os  fptiénoïde  :  tous  ces  finus  ont  commu- 
nication avec  les  foftes  nafales.  Tous  cejs 
finus,  de  même  que  les  foftès  nafales,  font 
tapiflés  d'une  membrane  nommée  pitui- 
tciire  y  à  raifon  de  l'humeur  pituiteufe 
qu'elle  filtre.  Cette  membrane  femble  n'ê- 
tre que  la  conrinuaiion  de  la  peau  à  l'en- 
trée des  nafeaux  ;  elle  eft  d'abord  mince  , 
enfuite  elle  devient  plus  épaifte  au  milieu 
du  nez  fur  la  cloifon  &  fur  les  cornets.  En 
entrant  dans  les  finus  frontaux  ,  zygoma- 
tiques &  maxillaires  ,  elle  s'amincit  confi- 
dérablement  ;  elle  reftemble  à  une  toile 
d'araignée  dans  l'étendue  de  ces  cavités  ; 
elle  eft  parfemée  de  vaiftèaux  fanguins  & 
lymphatiques  ,  &  de  glandes  dans  toute 
l'étendue  des  foftès  nafales  ,  mais  elle  fem- 
ble n'avoir  que  des  vaifleanx  lymphatiques 
dans  l'étendue  des  finus  ;  fa  couleur  blan- 
che &  fon  peu  d'épaifteur  dans  cqs  endroits 
le  dénotent. 

La  membrane  pituitaire  ,  après  avoir 
revêtu  les  cornets  du  nez  ,  fe  termine 
inferieurement  par  une  efpece  de  cordon 
qui^  va  fe  perdre  à  la  peau  à  l'entrée  des 


nafeaux  ;   fupérieurement  elle  fe  porte  en 

fur  te        '     ' 
couvre. 


arrière  fur  fe  voile  du  palais  qu'elle  re- 


Le  voile  du  palais  eft  une  efpece  de  val- 
vule ,  fituée  entre' la  bouche  &  l'arriere- 
bouche  ,  recouverte  de  la  membrane  pi- 
tuitaire du  côté  des  foftès  nafales  ,  &  de  la 
membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche  : 
entre  ces  deux  membranes  font  des  fibres 
charnues  ,  qui  compofent  fur- tout  fa  fubf- 
tance.  Ses  principales  attaches  font  aux  os 
4u  palais ,  d'où  il  s'étend  jufqu'à  la  bafe  de 
la  langue  ;  il  eft  flottant  du  côté  de  l'ar- 
riere-bouche,  &  arrêté  du  côté  de  la  bou- 
che ;  de  façon  que  les  alimens  l'élevent  fa- 
cilement dans  le  temps  de  la  déglutition,  & 
l'appliquent  contre  les  foftès  nafales  ;  mais 
lorfqu'ils  font  parvenus  dans  l'arriere-bou- 
che  ,  le  voile  du  palais  s'afFaiftè  de  Kii- 
même ,  &  s'applique  fur  la  bafe  de  la  lan- 
gue ,  il  ne  peut  être  porté  d'arrière  en 
avant ,  il  intercepte  ainfi  toute  communi- 
cation de  l'arriere-bouche  avec  la  bouche , 
&  forme  une  efpece  de  pont,  pardeftus 
lequel   paffent    toutes    les  matières    qui 

viennent 
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nent  du  corps ,  tant  par  rœfophage  que  par 
la  trachée-artere  ;  c'eft  par  cette  railbn 
que  le  cheval  vomit  &  refpire  par  les  na- 
feaux  ,  c'eft  par  la  même  raifon  qu'il  jette 
par  les  nafeaux  Te  pus  qui  vient  du  poumon  , 
l'épiglote  étant  renverfée  dans  l'ëtat  natu- 
rel fii-r  le  voile  palatin.  Par  cette  théorie 
il  eft  facile  d'expliquer  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  différens  écoulemens  qui  fe  font  par 
les  nafeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  mucofité 
par  le  nez  ,  avec  inflammation  ou  ulcéra- 
tion de  la  membrane  pituitaire. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  couleur 
ëranfparente,  comme  la  blanc  d'œuf,  tantôt 
jaunâtre ,  tantôt  verdâtre ,  tantôt  purulent , 
tantôt  fanieux  ,  mais  toujours  accompagné 
du  gonflement  des  glandes  lymphatiques 
de  deftbus  la  ganache  ;  quelquefois  il  n'y 
a  qu'une  de  ces  glandes  qui  foit  engorgée , 
quelquefois  elles  le  font  toutes  deux  en 
même  temps.  I 

Tantôt  l'écoulement  ne  fe  fait  que  par  | 
un  nafeau  ,  &  alors  il  n'y  a  que  la  glande  ! 
du  côté  de  l'écoulement  qui  foit  engorgée  ; 
tantôt  l'écoulement  fe  fait  par  les  deux 
nafeaux  ,  &  alors  les  deux  glandes  font 
engorgées  en  même  temps  :  tantôt  l'écou- 
lement vient  du  nez  feulement ,  tantôt  il 
vient  du  nez  ,  de  la  trachée-artere  ,  &  du 
poumon  en  même  temps. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  différences 
fuivantes. 

1°.  On  diftingue  la  moi-ve  en  morve 
proprement  dite  ,  &  en  morve  impropre- 
ment dite. 

La  morve  proprement  dite  eft  celle  qui 
a  fon  fiege  dans  la  membrane  pituitaire  ; 
à  proprement  parler  ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
morve  que  celle-là. 

Il  faut  appeller  morve  improprement 
dite  ,  tout  écoulement  par  les  nafeaux  ,  qui 
vient  d'une  autre  partie  que  de  la  mem- 
brane pituitaire  ;  ce  n'eft  pas  la  morve  , 
c'eft  à  tort  qu'on  lui  donne  ce  nom  :  on  ne 
lui  conferve  ce  nom  que  pour  fe  conformer 
au  langage  ordinaire. 

Il  faut  divifer  la  morve  proprement  dite 
à  raifon  de  fa  nature ,  i^.  en  morve  fîmple  , 
&  en  morve  compofée  ;  en  morve  primi- 
tive ,  &  en  morve  confécutive.  2**.  A 
raifon  de  fôn  degré ,  en  morve  commen- 
Tome  XXII. 
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çante  ,  en  morve  confirmée  ,  &  en  morve 
invétérée. 

La  morve  fîmple  eft  celle  qui  vient  uni- 
quement de  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  compofée  n'eft  autre  chofe 
que  la  morve  fîmple  combinée  avec  quel- 
qu'autre  maladie. 

La  morve  primitive  eft  celle  qui  eft  indé- 
pendante de  toute  autre  maladie. 

La  morve  confécutive  eft  celle  qui  vient 
à  la  fuite  de  quelqu'autre  maladie  ,  comme 
à  la  fuite  de  la  puimonie  ,  du  farcin  ,  ùc. 
La  morve  commençante  eft  celle  où  il 
n'y  a  qu'une  fîmple  inflammation  &  un  (im- 
pie écoulement  de  mucofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y 
a  exulcération  dans  la  membrane  pitui- 
taire. 

La  morve  invétérée  eft  celle  où  l'écoule- 
ment eft  purulent  &  fanieux  ,  où  les  os  & 
les  cartilages  font  affedés. 

2°.  Il  faut  diftinguer  la  morve  impro- 
prement dite  en  morve  de  morfondure  ,  & 
en  morve  de  puimonie. 

La  morve  de  morfondure  eft  un  (Impie 
écoulement  de  mucofité  par  les  nafeaux  , 
avec  toux ,  triftefTe  &  dégoût ,  qui  dure 
peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  de  puimonie  toute 
fuppuration    faite    dans   le  poumon  ,    qui 
prend  écoulem.ent   par   les   nafeaux  ,     de 
I  quelque  caufe   que    vienne   cette    fuppu- 
ration. 

La  morve  de  puimonie  fe  divife  ,  à 
raifon  des  caufes  qui  la  produifent ,  en 
morve  de  fauffe  gourme ,  en  morve  de 
farcin  ,  &  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faufte  gourme  eft  la  fup- 
puration du  poumon  ,  caufée  par  une  fauftè 
gourme  ,  ou  une  gourme  maligne  qui  s'eft 
jetée  fur  les  poumons. 
^  La  morve  de  farcin  eft  la  fuppuration 
du  poumon  ,  caufée  par  un  levain  far- 
cineux. 

La  morve  de  courbature  n'eft  autre 
chofe  que  la  fuppuration  du  poumon  après 
l'inflammation  ,  qui  ne  s'eft  pas  terminée 
par  réfolution.  Enfin  on  donne  le  nom  de 
puimonie  à  tous  les  écoulemens  de  pus 
qui  viennent  du  poumon  ,  de  quelque 
caufe  qu'ils  procèdent  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  morve  ,  mais  qui  n'eft 
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pas  plus  morve  qu'un  abcès  au  foie  ,  à  la 
jambe  ,  ou  à  la  cuifTe. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de 
morve  improprement  dite  ,  c'eft  la  morve 
^e  poulie  :  quelquefois  les  chevaux  pouf- 
lifs  jettent  de  temps  en  temps,  &  par 
fioccons,  une  efpece  de  morve  tenace  & 
glaire  ufe  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  appeller  morve 
de  poajje. 

Caufes.  Examinons  d'abord  ce  qui  arrive 
dans  la  morve. 

Il  eft  certain  que  dans  le  commence- 
ment de  la  morve  proprement  dite  (  car 
on  ne  parle  ici  que  de  celle-là  )  il  y  a 
inflammation  dans  les  glandes  de  la  mem- 
brane pituitaire  ;  cette  inflammation  fait 
féparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cofité  ;  delà  l'e'coulement  abondant  de  la 
morve  commençante. 

L'inflammation  fubflftant ,  elle  fait  ref- 
ferrer  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  ,  la 
mucofiré  ne  s'échappe  plus  ,  elle  féjourne 
dans  la  cavité  des  glandes ,  elle  s'y  échauffe  , 
y  fermente  ,  s'y  putréfie  ,  &  fe  convertit 
en  pus  •  delà  l'écoulement  purulent  dans  la 
morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupifTant  devient  acre  , 
corrode  les  parties  voiflnes  ,  carie  les 
©s  ,  &  rompt  les  vaifleaux  fanguins  ;  le 
fang  s'extravafe  ,  &  fe  mêle  avec  le  pus  ; 
delà  l'écoulement  purulent  noirâtre  &  fa- 
nieux  dans  la  morve  invétérée.  La  lymphe 
arrêtée  dans  fes  vaifTeaux  ,  qui  fe  trouvent 
comprimés  par  l'inflammation  ,  s'épaifîit  , 
enfuite  fe  durcit;  delà  les  callofités  des 
ulcères,  I 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc  ! 
Tinflammation.  L'inflammation  reconnoît 
des  caufes  générales  &  des  caufes  parti- 
culières. Les  caufes  générales  font  la  trop 
grande  quantité  ,  la  raréfadion  &  l'épaif- 
lîftèment  du  fang  ;  ces  caufes  générales 
ne  font  qu'une  difpofltion  à  l'inflamma- 
tion ,  &  ne  peuvent  pas  la  produire  ,  fî 
elles  ne  font  aidées  par  des  caufes  par- 
ticulières &  déterminantes  :  ces  cau- 
fes particulières  font  i°.  le  défaut  de 
reffbrt  des  vaifleaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  caufé  par  quelque  coup  fur  le 
nez  :  les  vaifleaux  ayant  perdu  leur  ref- 
fort  n'ont  plus  d'adion  fur  les  liqueurs 
qu'ils  contiennent ,  &  fayorifent  par-là   le 
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féjoar  de  ces  liqueurs  ;  delà  l'engorge- 
ment &  l'inflammation.  2°,  Le  déchire- 
ment des  vaifleaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire par  quelque  corps  pouflé  de  force 
dans  le  nez.  Les  vaifl^eaux  étant  déchi- 
rés ,  les  extrémités  fe  ferment  &  arrêtent 
le  cours  des  humeurs  ;  delà  1  inflamma- 
tion. 

3".  Les  injeâions  acres ,  irritantes , 
corrofives  &  cauftiques  ,  faites  dans  îe 
nez  ;  elles  font  crifper  &  refl^errer  les 
extrémités  des  vaifleaux  de  la  membrane 
pituitaire  ;  delà  l'engorgement  &  Tinflara- 
mation. 

4".  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  eft 
échaufle  ,  le  froid  condenfe  le  fang  &  la 
lymphe  ,  il  fait  reflerrer  les  vaifleaux  ;  il 
épaifl[it  la  mucofité  ,  &  engorge  les  glandes; 
delà  l'inflammation. 

5°.  Le  farcin.  L'humeur  da  farci'n  s'é- 
tend &  affede  fucceflivement  les  diffi- 
rentes  parties  du  corps  ;  lorfqu'elle  vient 
à  gagner  la  membrane  pituitaire  ,  elle  y 
forme  des  ulcères ,  &  caufe  la  morve  pro-  m 
prement  dite.  j| 

Symptômes.  Les  principaux  fymptomes 
font  l'écoulement  qui  fefait  par  les  nafeaux , 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire  ,  & 
l'engorgement  des  glandes  de  deflbus  la 
ganache* 

1°.  L'écoulement  eft  plus  abondant  que 
dans  l'état  de  fanté  ,  parce  que  l'inflam- 
mation diftend  les  fibres  ,  les  follicite  à 
de  fréquentes  ofcillations ,  &  fait  par-là 
féparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cofité ;  ajoutez  à  cela  que  dans  l'inflam- 
mation le  fang  abonde  dans  la  partie  en- 
flammée ,  &  fournit  plus  de  matière  aux 
fecrétions. 

2°.  Dans  la  morve  commençante  ,  l'é- 
coulement eft  de  couleur  naturelle  ,  tranf- 
parente  comme  le  blanc  d'œuf,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  Ample  inflammation ,  fans 
ulcère. 

3^.  Dans  la  morve  confirmée  ,  l'écoule- 
ment eft  purulent  ,  parce  que  l'ulcère  eft 
formé  ,  le  pus  qui  en  découle  fe  mé'ie  avec 
la  mon-'e. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée  ,  l'écoulé- 
ment  eft  noirâtre  &  fanieux  ,  parce  que  le 
pus  ayant  rompu  quelques  taifteaux  fanr* 
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guins ,  le  fatîg  s'extravafe  &  Ce  mêle  arec 
le  pus. 

5°.  L'écoulement  diminue  &  ceflè  mê- 
me quelquerois  ,  parce  que  le  pus  tombe 
dans  quelque  grande  cavité  ,  comme  le 
finus  zygomatique  &  maxillaire  ,  d'où  il 
ne  peut  fortir  que  lorfque  la  cavité  eft 
pleine. 

6^.  La  morve  affeÛe  tantôt  les  finus 
frontaux  ,  ta-ntôt  les  finus  ethmoïdaux  , 
tantôt  les  finus  zygoraatiques  &  maxillai- 
res ,  tantôt  la  cloifon  du  nez  ,  tantôt  Iqs 
cornets  ,  tantôt  toute  l'étendue  des  fofîès 
nafaîes ,  tantôt  une  portion  feulement , 
tantôt  une  de  ces  parties  feulement ,  tantôt 
deux,  tantôt  trois,  fouvent  plufieurs ,  quel- 
quefois toutes  à  la  fois ,  fuivant  que  la  mem- 
brane pituiraire  eft  enflammée  dans  un  en- 
droit plutôt  que  dans  un  autre  ,  ou  que  l'in- 
flammation a  plus  ou  moins  d^étendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant  elle  n'afFede 
pas  du  tout  les  finus  zygomatiques  ,  maxil- 
laires &  frontaux  ;  parce  que  dans  ces  cavi- 
tés la  membrane  pituitaire  eft  extrêmement 
mince  ,  qu'il  n'y  a  point  de  vaiftèaux  fan- 
guins  vifibles  ,  ni  de  glandes  :  on  a  ob- 
fervé  1°.  qu'il  n'y  a  jamais  de  chancres 
dans  ces  cavités  ,  parce  que  les  chan- 
cres ne  fe  forment  que  dans  les  glandes  de 
la  membrane  pituitaire  ;  2**.  que  les  chan- 
cres font  plus  abondans  &  plus  ordinaires 
dans  l'étendue  de  la  cloifon  ,  parce  que 
c'eft  l'endroit  où  la  membrane  eft  la  plus 
épaifte  &  la  plus  parfemée  de  glandes  :  les 
chancres  font  aufli  fort  ordinaires  fur  les 
cornets  du  nez. 

L'engorgement  de  defîbus  la  ganache 
étoit  un  fymptome  embarraffant.  On  ne 
concevoit  guère  pourquoi  ces  glandes  ne 
manquoient  jamais  de  s'engorger  dans  la 
morue  proprement  dite  ;  mais  on  en  a  enfin 
trouvé  la  caufe. 

Afluré  que  ces  glandes  font ,  non  des 
glandes  falivaires ,  puifqu'elles  n'ont  point 
de  tuyau  qui  aille  porter  la  falive  dans  la 
bouche  ,  mais  des  glandes  lymphatiques , 
puifqu'elles  ont  chacune  un  tuyau  confi- 
dérable  qui  part  de  leur  fubftance  pour 
aller  fe  rendre  dans  un  plus  gros  tuyau 
lymphatique  qui  defcend  le  long  de  la 
trachée-artere  ,  &  va  enfin  verfer  la 
lymphe  dans  la  veine  fous-claviere  ;  on  a 
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remonté  à  la  circulation  de  la  lymphe  ,  & 
à  la  ftrudure  des  glandes  &  <\qs  veines 
lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux 
cylindriques  qui  rapportent  la  lymphe  nour- 
ricière des  parties  du  corps  dans  le  réfer- 
voir  commun  nommé  dans  l'homme  If 
réferi/oir  ^  de  Pecquet  ^  ou  dans  la  veine 
fous-claviere  :  ces  veines  font  coupées  d'in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes  qui 
fervent  comme  d'entrepôt  à  la  lymphe. 
Chaque  glande  a  deux  tuyaux  ;  l'un  qui 
vie«t  à  la  glande  apporter  la  lymphe  ;  l'au- 
tre qui  en  fort  pour  porter  la  lymphe  plus 
loin.  Les  glandes  lymphatiques  de  deffbus 
la  ganache  ont  de  même  deux  tuyaux  , 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  deax  veines 
lymphatiques  ;  l'une  qui  apporte  la  lymphe 
de  la  membrane  pituitaire  dans  ces  glan- 
des ;  l'autre  qui  reçoit  la  lymphe  de  ces 
glandes  pour  la  porter  dans  la  veine  fou- 
claviere.  Par  cette  théorie  ,  il  eft  facile 
d'expliquer  l'engorgement  des  glandes  de 
deftous  la  ganache  :  c'eft  le  propre  de 
l'inflammation  d'épaiiTir  toutes  les  humeurs 
qui  fe  filtrent  dans  les  parties  voifines  dç 
l'inflammation  ;  la  lymphe  de  la  m.em- 
brane  pituitaire  dans  la  morve  ,  doit  donc 
contrader  un  caradere  d'épaifîiflèment  ; 
elle  fe  rend  avec  cette  qualité  dans  les 
glandes  de  deftous  la  ganache  ,  qui  en 
Ibnt  comme  les  rendez  -  vous  ,  par  plu- 
fieurs petits  vaiftèaux  lymphatiques  ,  qui 
après  s'être  réunis  forment  un  canal  com- 
mun qui  pénètre  dans  la  fubftance  de  la 
glande.  Comme  les  ;glandes  lymphatiques 
font  compofées  de  petits  vaiftcaux  repliés 
fur  eux-mêmes  ,  qui  font  mille  contours  , 
la  lymphe  déjà  épaiflie  doit  y  circuler 
difficilement ,  s'y  arrêter  enfin ,  &  les 
engorger. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  par  la 
même  théorie  ,  pourquoi  dans  la  gourme  , 
dans  la  morfondure  ,  Ôc  dans  la  pulmonie  , 
les  glandes  de  deftous  la  ganache  font  quel- 
quefois engorgées  ,  quelquefois  ne  le  font 
pas  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  pour- 
quoi le  cheval  eft  quelquefois  glandé  ,  quel- 
quefois ne  l'eft  pas. 

Dans  la  morfondure  ,  les  glandes  de 
defl^ous  la  ganache  ne  font  pas  engorgées  , 
lorfque   l'écoulement    vient   d'un    fimpli? 
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reflux  de  l'humeur  de  la  tranfpiration  dans } 
l'intérieur  du  nez  ,  fans  inflammation  de  la  j 
membrane  pituitaire  ;  mais  elles  font  en- 
gorge'es  lorlfque  l'inflammation  gagne  cette 
membrane. 

Dans  la  gourme  be'nigne  ,  le  cheval 
n'eft  pas  glandé  ,  parce  que  la  membrane 
pituitaire  n'eft  pas  afFedée  ;  mais  dans  la 
gourme  maligne  ,  lorfqu'il  fe  forme  un 
abcès  dans  l'arriére- bouche  ,  le  pus  en  paf- 
fant  par  les  nafeaux  ,  corrode  quelquefois 
la  membrane  pituitaire  par  fon  âcreté  ou 
fon  féjour  ,  l'enflamme ,  &  le  cheval  de- 
vient glandé. 

Dans  la  pulmonie  ,  le  cheval  n'eft  pas 
glandé  ,  lorfque  le  pus  qui  vient  du  pou- 
mon eft  d'un  bon  caradere  ,  &  n'eft  pas 
afièz  acre  pour  ulcérer  la  membrane  pitui- 
taire ;  mais  à  la  longue ,  en  féjournant  dans 
le  nez  ,  il  acquiert  de  l'âcreté  ,  il  irrite 
les  fibres  de  cette  membrane  ,  l'enflamme, 
&  alors  les  glandes  de  la  ganache  s'engor- 
gent. 

Dans  toutes  ces  maladies ,  le  cheval 
n'eft  glandé  que  d'un  côté  ,  lorfque  la 
membrane  pituitaire  n'eft  afFedée  que 
d'un  côté  ;  au  lieu  qu'il  eft  glandé  des 
deux  côtés ,  lorfque  la  membrane  eft  af- 
fedée  àes  deux  côtés  :  ainfl  dans  la  pul- 
monie &  la  gourme  maligne  ,  lorfque  le 
cheval  eft  glandé ,  il  l'eft  ordinairement 
àes  deux  côtés  ,  parce  que  l'écoulement 
venant  de  l'arriére- bouche  ou  du  poumon, 
il  monte  pardeflus  le  voile  du  palais ,  entre 
dans  le  nez  également  des  deux  côtés  ,  & 
afFede  également  la  membrane  pituitaire. 
Cependant  dans  ces  deux  cas  mêmes  ,  il 
ne  feroit  pas  impoflible  que  le  cheval  fût 
glandé  d'un  côté  ,  &  non  de  l'autre  ;  foit 
parce  que  le  pus  en  féjournant  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  afFede  plus  la  mem- 
brane pituitaire  de  ce  côté- là  ,  foit  parce 
que  la  membrane  pituitaire  eft  plusdifpofée 
â  s'enflammer  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
par  quelque  vice  local ,  comme  par  quel- 
que coup. 

Diagnoflic.  Rien  n'eft  plus  important  , 
&  rien  en  même  temps  plus  difficile  ,    que 
de  bien  diftinguer  chaque  écoulement  qui 
fe  fait  par  les  nafea*ux.    Il  faut  pour  cela  l 
un  grand  ufage  &  une  longue  étude  de  ' 
ices  maladies.  Pour  décider  avec  fureté , 
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il  faut  être  familier  avec  ces  écoulemens; 

autrement  on  eft  expofé  à  porter  des  juge- 
mens  faux  ,  &  à  donner  à  tout  moment  des 
déciflons  qui  ne  font  pas  juftes.  L'œil  &  le 
tad  font  d'un  grand  fecours  pour  prononcer 
avec  juftefle  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  ,  étant  un 
écoulement  qui  le  tait  par  les  nafeaux  , 
elle  eft  aifément  confondue  avec  les  dif- 
férens  écoulemens  qui  fc  font  par  le  même 
endroit  ;  aufti  il  n'y  a  jamais  eu  de  mala- 
die fur  laquelle  il  y  ait  tant  eu  d'opinions 
différentes  &  tant  de  difputcs  ,  &  fur 
laquelle  on  ait  tant  débité  de  fables  :  fur 
la  moindre  obfervation  chacun  a  bâti  un 
fyftême  ,  delà  eft  venu  cette  foule  de  char- 
latans qui  crient ,  tant  à  la  cour  qu'à  l'ar- 
mée ,  qu'ils  ont  un  fecret  pour  la  mori'e  , 
qui  font  toujours  sûrs  de  guérir  ,  &  qui  ne 
guérifFent  jamais. 

La  diftindion  de  la  morve  n'eft  pas  une 
chofe  aifée  ,  ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour  j 
la  couleur  feule  n'eft  pas  un  fïgne  fuffifant, 
elle  ne  peur  pas  fervir  de  règle  ;  un  flgne 
feul  ne  fufîit  pas  ,  il  faut  les  réunir  tous 
pour  faire  voir  une  diftindion  fûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront 
fervir  de  règle. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafeaux  ,  qu'il  eft  glandé  des  deux  côtés  , 
qu'il  ne  toufle  pas  ,  qu'il  eft  gai  comme  à 
l'ordinaire  ,  qu'il  boit  &  mange  comme 
de  coutume  ,  qu'il  eft  gras  ,  qu'iLa  bon 
poil ,  &  que  l'écoulement  eft  glaireux  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  la  morve 
proprement  dite.  Lorfque  le  cheval  ne 
jette  que  d'un  coté  ,  qu'il  eft  glandé  ,  que 
l'écoulement  eft  glaireux  ,  qu'il  n'eft  pas 
trifte  ,  qu'il  ne  toufle  pas  ,  qu'il  boit  & 
mange  comme  de  coutume  ,  il  y  a  plus 
lieu  de  croire  que  c'eft  la  morve  propre- 
ment dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans  ,  l'écou- 
lement fubflfte  depuis  plus  d'un  mois ,  on 
eft  certain  que  c'eft  la  morve  proprement 
dite. 

Lorfque  tous  ces  Agnes  exiftans ,  l'écou- 
lement eft  Amplement  glaireux  ,  tranfpa- 
rent  ,  abondant  &  fans  pus  ,  c'eft  la  morve 
proprement  dite  commençante. 

Lorfque  tous  ces  fîgnes  exiftans ,  l'écou- 
lemenc  eft  verdâtre  ou  jaunâtre ,   &:  mêle 
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de  pus ,  c'eft  la  mori^e  proprement  dite 
confirmée. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans  ,  l'écou- 
lement eft  noirâtie  ou  iànieux  &  glaireux 
en  même  temps  ,  c'ell  la  morve  propre- 
menc  dire  invétérée. 

On  fera  encore  plus  afTuré  que  c'eft  la 
morve  proprement  dite  ,  li  avec  tous  ces 
fignes  on  voit  en  ouvrant  les  nafeaux  ,  de 
petits  uîceres  rouges  ,  ou  des  érofions  fur 
la  membrane  pituitaire  ,  au  commence- 
ment du  conduit  nafal. 

Lorfqu'au  contraire  l'écoulement  fe 
fait  également  par  les  deux  nafeaux  ,  qu'il 
eft  fimplement  purulent  ,  que  le  cheval 
toufTe ,  qu'il  eft  trifte  ,  abattu  ,  dégoûté  , 
maigre  ,  qu'il  a  le  poil  hérifle  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  glandé  ,  c'eft  la  morve  impropre- 
ment dite. 

Lorfque  l'écoulement  fuccede  à  la 
gourme  ,  c'eft  la  morve  de  faufle  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nafeaux 
une  fimple  mucoiité  tranfparente  ,  &  que 
la  triftefte  &  le  dégoût  ont  précédé  &  ac- 
compagnent cet  écoulement ,  on  a  lieu 
de  croire  que  c'eft  la  morfondure  :  on  en 
eft  certain  lorfque  l'écoulement  ne  dure 
pas  plus  de  15  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  â  jeter 
également  par  les  deux  nafeaux  une  morve 
mêlée  de  beaucoup  de  pus  ,  ou  le  pus  tout 
pur  fans  être  glandé  ,  c'eft  la  pulmonie 
feule  ;  mais  li  le  cheval  devient  glandé 
par  la  fuite  ,  c'eft  la  morve  compofée  , 
c'eft-à-dire  ,  la  pulmonie  &  la  morve  pro- 
prement dite  tout  à  la  fois. 

Pour  diftinguer  la  morve  par  Técouîe- 
ment  qui  fe  fait  par  les  nafeaux  ,  prenez 
de  la  matière  que  jetoit  un  cheval  mor- 
veux proprement  dit,  mettez -la  dans  un 
verre  ,  verfez  deflus  de  l'eau  que  vous 
ferez  tomber  de  fort  haut  :  voici  ce  qui 
arrivera  ;  l'eau  fera  troublée  fort  peu ,  & 
il  fe  dépofera  au  fond  du  verre  une  ma- 
tière vifqueufe  &  glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre  cheval 
morveux  depuis  plus  long-temps  ,  mettez- 
la  de  même  dans  un  verre  ,  verfez  de 
l'eau  deftiis  ,  l'eau  fe  troublera  confidéra- 
blement  ;  &  il  fe  dépofera  au  fond  une 
matière  glaireufe  ,  de  même  que  dans  le 
premier  :  verfez  par  inclinaifon  le  liquide 
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dans  un  autre  verre  ,  laifîez-Ie  repofer  , 
après  quelques  heures  l'eau  deviendra 
claire  ,  &  vous  trouverez  au  fond  du  pus 
qui  s'y  étoit  dépofé. 

Prenez  enfuite  de  la  matière  d'un  cheval 
pulmonique  ,  naettez-la  de  même  dans  un 
verre  ,  verfez  de  l'eau  deflus  ,  toute  la 
matière  fe  délaiera  dans  l'eau  ;  &  rien  n'ira 
au  fond. 

D'où  il  eft  aifé  de  voir  que  la  matière 
glaireufe  eft  un  figne  fpécifique  de  la  morve 
proprement  dite  ,  &  que  l'écoulement 
purulent  eft  un  figne  de  la  pulmonie  ;  on 
connoîtra  les  différens  degrés  de  la  morve 
proprement  dite  ,  par  la  quantité  du  pus 
qui  fe  trouvera  mêlé  avec  l'humeur  glai- 
reufe ou  la  morve.  La  quantité  difterente 
du  pus  en  marque  toutes  les  nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d'un  cheval 
morveux  ou  pulmonique  ,  on  prend  un 
entonnoir  ,  on  en  adapte  la  bafe  à  l'ou- 
verture des  nafeaux  ,  &  on  le  tient  par  ja 
pointe  ;  on  introduit  par  la  pointe  de  l'en- 
tonnoir une  plume  ,  ou  quelqu'autre  chofe 
dans  le  nez  ,  pour  irriter  la  membrane 
pituitaire  ,  &  faire  ébrouer  le  cheval  , 
ou  bien  on  ferre  la  trachée- artère  avec  la 
main  gauche  ,  le  cheval  touftë  &  jette 
dans  l'entonnoir  une  grande  quantité  de 
matière  qu'on  met  dans  un  verte  pour 
faire  l'expérience  ci  -  delFus.  Il  y  a  une 
infinité  d'expériences  à  faire  fur  cette  ma- 
ladie ;  mais  les  dépenfes  en  feroient  fort 
confidérables. 

Prognofiic,  Le  danger  varie  fuivant  le 
degré  &  la  nature  de  la  maladie.  La  morve 
de  morfondure  n'a  pas  ordinairement  de 
fuite  ,  elle  ne  dure  ordinairement  que  12 
ou  1 5  jours  ,  pourvu  qu'on  faffe  les  remèdes 
convenables  :  lorfqu'elle  eft  négligée  ,  elle 
peut  dégénérer  en  morve  proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  eft 
incurable. 

La  morve  proprement  dite  commen- 
çante peut  fe  guérir  par  les  moyens  que 
je  propoferai  ;  lorfqu'elle  eft  confirmée 
elle  ne  fe  guérit  que  difficilement  ;  lorf- 
qu'elle eft  invétérée  ,  elle  eft  incurable 
jufqu'à  préfent.  La  morve  limple  eft  moins 
dangereufe  que  la  morve  compofée  ;  il 
n'y  a  que  la  morve  proprement  dite  qui 
foit  contagieufe ,  les  autres  ne  le  font  pas. 
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Curation.  Avant  que  d'entreprendre  îa 
gnérilon  ,  il  faut  être  bien  afTuré  de  l'ef- 
pece  de  morve  que  l'on  a  à  traiter  &  du 
degré  de  la  maladie  :  i**.  de  peur  de  faire 
inutilement  des  dépenfes  ,  en  entrepre- 
nant de  guérir  des  chevaux  incurables  ; 
2^.  afin  d'empêcher  la  contagion  ,  en 
condamnant  avec  certitude  ceux  qui 
font  morveux  ;  3*'.  afin  d'arracher  à  la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu'on  con- 
damne très  -  fouvent  mal-à-propos  :  il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  morve:  proprement 
dite. 

La  caufe  de  la  morve  commençante 
étant  l'inflammation  de.  la  membrane 
pituitaire  ,  le  but  qu'on  doit  fe  propofer 
eft  de  remédier  à  l'inflammation  :  pour  cet 
effet ,  on  met  en  ufage  tous  les  remèdes 
de  l'inflammation  ;  ainfi  àh^  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  le  cheval  efl  glandé  ,  il  faut 
commencer  par  faigner  le  cheval  ,  réité- 
rer la  faignée  fuivant  le  befoin  ,  c'efl  le 
remède  le  plus  efficace  :  il  faut  enfuite 
tâcher  de  relâcher  &  détendre  les  vaif- 
feaux ,  afin  de  leur  rendre  la  fouplefTe 
néceffaiie  pour  la  circulation  ;  pour  cet 
effet  on  injede  dans  le  nez  la  décoction 
des  plantes  adouciffantes  &  relâchantes  , 
telles  que  la  mauve  ,  guimauve  ,  bouillon- 
blanc  ,  brancurfîne  ,  pariétaire  ,  mercu- 
riale, Ùc.  ou  avec  les  fleurs  de  camo- 
mille ,  de  mélilot  &  de  fureau  :  on  fait 
auffi  refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décodion  ,  &  fur  -  tout  la  vapeur  d'eau 
tiède  ,  où  l'on  aura  fait  bouillir  du  fon 
ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d'orge  ;  pour 
cela  on  attache  à  la  tête  du  cheval,  un 
fac  où  l'on  met  le  fon  ou  les  plantes  tiedes. 
Il  efl  bon  de  donner  en  même  temps  quel- 
ques lavemens  rafraîchifïàns  ,  pour  tem- 
pérer le  mouvement  du  fang  ,  &  l'empê- 
cher de  fe  porter  avec  trop  d'impétuolité 
à  la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval ,  &  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  fon  tiède  ,  mis 
dans  un  fac  de  la  manière  que  je  viens 
■de  dire  :  la  vapeur  qui  s'en  exhale  adoucit , 
relâche  &  diminue  admirablement  l'in- 
flammation. Par  ces  moyens  on  remédie 
fouvent  à  la  morve  commençante. 

Dans  la  m.orve  confirmée  ,  les  indica- 
tions que  l'on  a  font  de  détruire  les  ulce- 


M  O  R 

res  d«  la  membrane  pituitaire.  Pour  cela 
on  mec  en  ufage  les  déterfifs  un  peu  forts  : 
on  injede  dans  le  nez  ,  par  exemple ,  la 
décodion  des  feuilles  d'arifloloche  ,  de 
gentiane  &  de  centaurée.  Lorfque  par  le 
moyen  de  ces  injeâions  1  écoulemeaf 
change  de  couleur  ,  qu'il  devient  blanc  , 
épais  &  d'une  louable  confiffance  ,  c'efl 
un  bon  figne  ;  on  injede  alors  de  l'eau 
d'orge  ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  un 
peu  de  miel  rofat  ;  enfuite  ,  pour  faire 
cicatrifer  les  ulcères  ,  on  injede  l'eau 
féconde  de  chaux  ,  &  on  termine  ainfi  la 
guérifon  ,  lorfque  la  maladie  cède  â  ces 
remèdes. 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis  de 
pus ,  &  les  injedions  ont  de  la  peine  à  y 
pénétrer  ;  elles  n'y  entrent  pas  en  affez 
grande  quantité  pour  en  vuider  le  pus  , 
&  elles  font  infuffifantes  ;  on  a  imaginé 
un  moyen  de  les  porter  dans  ces  cavités, 
&  de  les  faire  pénétrer  dans  tout  l'inté- 
rieur du  nez  ;  c'efl  le  trépan  ,  c'eft  le 
moyen  le  plus  fur  de  guérir  la  morve  con- 
firmée. 

Les  fumigations  font  auffi  un  très- bon 
remède  ;  on  en  a  vu  de  très-bons  effets. 
Pour  faire  recevoir  ces  fumigations  ,  on 
a  imaginé  une  boîte  dans  laquelle  on  fait 
brûler  du  fucre  ou  autre  matière  déter- 
five  ;  la  fumée  de  ces  matières  brûlées 
efl  portée  dans  le  nez  par  le  moyen  d'ua 
tuyau  long  ,  adapté  d'un  côté  à  la  boîte , 
&  de  l'autre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  calleux 
&  rebelles ,  ils  réfiflent  à  tous  les  remèdes 
qu'on  vient  d'indiquer  ;  il  faudroit  fondre 
ou  détruire  ces  callofités  ,  cette  indication 
demanderoit  les  cauftiques  :  les  injedions 
fortes  6c  corrofives  rempliroient  cette  in- 
tention ,  fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les 
parties  affedées  feulement  ;  mais  comme 
elles  arrofent  les  parties  faines  ,  de  même 
que  les  parties  malades ,  elles  irriteroient 
&  enflammeroient  les  parties  qui.  ne  font 
pas  ulcérées  ,  &  augmenteroient  le  mal  j 
delà  la  difficulté  de  guérir  la  morve  par 
les  caufliques. 

Dans  la  morve  invétérée  ,  où  les  ulcè- 
res font  en  grand  nombre  ,  profonds  & 
fanieux  ,  où  les  vaifTeaux  font  rongés ,  les 
os  &  les  cartilages  cariés ,  &  la  membrane 
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picuitaire  épaiïïie  &  endurcie  ,  il  ne  paroît 
pas  qu'il  y  ait  de  remède  ;  le  meilleur 
parti  eft  de  tuer  les  chevaux  ,  de  peur  de 
faire  des  dépenfes  inutiles  ,  en  tentant  la 
gue'rifon. 

Tel  eft  le  réfultat  des  de'couvertes  de 
MM.  delà  Forte  père  &  fils ,  telles  que  celui- 
ci  les  a  publiées  dans  une  difïèrtation  preTen- 
te'e  à  l'académie  des  fciences ,  &  approuvée 
par  fes  commifïàires. 

Auparavant  il  y  avoit  ou  une  profonde 
ignorance  ,  ou  une  grande  variété  de  pré- 
jugés fur  le  fiege  de  cette  maladie  ;  mais 
pour  le  reconnoître  ,  dit  M.  de  la  FofTe  , 
il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  En  effet  , 
que  voit -on  lorfqu'on  ouvre  un  cheval 
morveux  proprement  dit ,  &  uniquement 
morveux  ?  On  voit  la  membrane  pituitaire 
plus  ou  moins  afFedée  ,  les  cornets  du  nez 
&  les  finus  plus  ou  'moins  remplis  de  pus 
&  de  mori'e  y  fui  van  t  le  degré  de  la  ma- 
ladie ,  &  rien  de  plus  ;  on  trouve  les  vif- 
ceres  &  toutes  les  autres  parties  du  corps 
dans  une  parfaite  fanté.  Il  s'agit  d'un  che- 
val morveux  proprement  dit  ,  parce  qu'il 
y  a  une  autre  maladie  ,  à  qui  on  donne 
mal-à-propos  le  nom  de  mori^e  ;  d'un  che- 
val uniquement  morveux  ,  parce  que  la 
morve  peut  être  accompagnée  de  quelque 
autre  maladie  qui  pourroit  afFeder  les 
autres  parties. 

Mais  le  témoignage  des  yeux  s'appuie 
de  preuves  tirées  du  raifonncment. 

i"*.  Il  y  a  dans  le  cheval  &  dans  l'hom- 
rne  des  plaies  &  des  abcès  qui  n'ont  leujr 
fîege  que  dans  une  partie  ;  pourquoi  n'en 
feroit-il  pas  de  même  de  la  morve? 

2°.  II  y  a  dans  l'homme  des  chancres 
rongeans  aux  lèvres  &  dans  le  nez  ;  ces 
chancres  n'ont  leur  fîege  que  dans  les  lèvres 
ou  dans  le  nez  ;  ils  ne  donnent  aucun  figne 
de  leur  exifîence  après  leur  guérifon  locale. 
Pourquoi  n'en  feroic-il  pas  de  même  de  la 
morve  dans  le  cheval  ? 

3°.  La  pulmonie  ou  la  fuppuration  du 
pounion  ,  n'afFeâ:e  que  le  poumon  ;  pour- 
quoi la  morve  n'afFederoit-elle  pas  unique- 
ment la  membrane  pituitaire  ? 

4°.  Si  la  morve  n'étoit  pas  locale  ,  ou  , 
ce  qui  efî  la  même  chofe  ,  fi  elle  venoit 
de  la  corruption  générale  des  humeurs  , 
pourquoi   chaque   ^rÙQ  du    corps  ,    du 
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moins  celles  qui  font  d'un  même  tifTu  que 
la  m.embrane  pituitaire  ,  c'efî-à-dire  ,  d'un 
tifTu  mou  ,  vafculeux  &  glanduleux  ,  tels 
que  le  cerveau  ,  le  poumon ,  le  foie  ,  !e 
pancréas,  la  rate,  ùc.  ne  feroient-elles 
pas  affedées  de  même  que  la  membrane 
pituitaire  ?  pourquoi  ces  parties  ne  Çq- 
roient-elles  pas  afFedées ,  plufieurs  &  même 
toutes  à  la  fois  ,  puifque  toutes  hs  parties 
font  également  abreuvées  &  nourries  de  la 
mafTe  des  humeurs  ,  &  que  la  circulation  du 
fang ,  qui  efî  la  fource  de  toutes  les  hu- 
meurs ,  fe  fait  également  dans  toutes  les 
parties  ?  Or  il  efl  certain  que  dans  la  morve 
proprement  dite  ,  toutes  les  parties  du 
corps  font  parfaitement  faines  ,  excepté 
la  membrane  pituitaire.  Cela  a  été  démon- 
tré par  un  grand  nombre  de  difTedions. 

5**.  Si  dans  la  morve  la  maffe  totale  àts 
humeurs  étoit  viciée  ,  chaque  humeur  par- 
ticulières qui  en  émane  ,  le  feroit  aufîî ,  & 
produiroit  des  accidens  dans  chaque  par- 
tie ;  la  morve  feroit  dans  le  cheval ,  ainfî 
que  la  vérole  dans  l'homme  ,  un  compole 
de  toutes  fortes  de  maladies  ;  le  cheval 
maigriroit ,  foufFriroit ,  languiroit  ,  &  pé- 
riroit  bientôt  ;  des  humeurs  viciées  ne 
peuvent  pas  entretenir  le  corps  en  fanté. 
Or  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval 
ne  fouffre  point  ;  qu'il  n'a  ni  fièvre  ni 
aucun  mal  ,  excepté  dans  la  membrane 
pituitaire  ;  qu'il  boit  &  mange  comme  à 
l'ordinaire  ;  qu'il  fait  toutes  fes  fondions 
avec  aifance  ;  qu'il  fait  le  même  fervice 
que  s'il  n'avoit  point  de  mal ,  qu'il  eft  gai 
&  gras  ;  qu'il  a  le  poil  lifFe  &  tous  \qs 
lignes  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  àes  faits  qui  ne  laifl^ent  guère 
de  lieu  au  doute  &  à  la  difpute. 

Premier  fait.  Souvent  la  morve  n'afFede 
la  membrane  pituitaire  que  d'un  côté  du 
nez  ,  donc  elle  efl  locale  ;  fi  elle  étoit 
dans  la  maffe  des  humeurs  ,  elle  devroic 
au  moins  attaquer  la  membrane  pituitaire 
Aqs  deux  côtés. 

//.  Fait.  Les  coups  violens  fur  le  nez 
produifent  la  morve.  Dira-t-on  qu'un  coup 
porté  fur  le  nez  a  vicié  la  maffe  des  hu- 
meurs ?  ^ 

///.  Fait  La  léfîon  de  la  membrane  pi- 
tuitaire produit  la  morve.  En  1759  au  mois 
de  novembre  ,    après    avoir  trépané   & 


3ii  M  O  R 

guéri  du  trépan  un  cheval  ,  il  devint  mor- 
yeux  ,  parce  que  Tinflammarion  fe  conti- 
nua jufcu'à  la  membrane  pituitaire.  L'in- 
fiam.mation  d'une  partie  ne  met  pas  la 
corruption  dans  toutes  les  humeurs. 

IV.  Fait.  Un  cheval  fain  devient  mor- 
veux prefque  fur  le  champ  ,  fi  on  lui  fait 
dans  le  nez  des  injedions  acres  &  corro- 
fives.  Ces  injedions  ne  vicient  pas  la  maffe 
des  humeurs. 

V.  Fait.  On  guérit  la  morve  par  des 
remèdes  topiques.  M.  Desbois  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris  ,  a  guéri  un  cheval 
morveux  par  le  moyen  des  injedions.  On 
ne  dira  pas  que  les  injeclions  faites  dans 
le  nez  ,  ont  guéri  la  mafîè  du  fang  ;  d'où 
M.  de  la  Foffe  le  fils  conclut  que  le  fiege 
qu'il  lui  afTigne  dans  la  membrane  pitui- 
taire ,  eft  fon  unique  &  vrai  fiege.  Voye^^ 
là- de jf us  fa  Dejfèrt.furla  morve  y  imprimée 
en  ijGi. 

Morve  ,  f.  f.  (Jardinage.)  maladie  qui 
furvient  aux  chicorées  &  aux  laitues  ; 
c'eft  une  efpece  de  pourriture  dont  le 
nom  a  été  fait  de  fon  afped.  On  dit  aufïi 
morver. 

MORVEAUX,  (Gîogr.)Merve\lum, 
Merveliiœ ,  ainfi  appelle  dans  une  chartre 
de  Perard  ,  pages  51  ,  $8  ,  à  l'an  891  ;  & 
Morvelium  in  fine  Bovingorum,  au  terri- 
toire de  Rouvre  ,  dans  un  titre  de  1017  , 
rapporté  dans  l'hiftoire  de  l'églife  de  faint 
Etienne  de  Dijon  ,  page  j8. 

Ce  fief,  près  de  Dijon  ,  appartient  à 
M.  Guyton  de  Morreaux  ,  avocat-géné- 
ral du  parlement  de  Bourgogne  ;  ce  ma- 
giftrat  éclairé  fait  autant  d'honneur  au 
barreau  qu'a^ix  lettres  ,  par  fes  difcours 
éloquens  &  par  fes  ouvrages.  Son  éloge 
du  préfident  Jeannin ,  l'ami  &  le  miniftre 
de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII  ,  a  été 
imprimé  en  1768  &  très-goûté.  Son  nom 
efl  connu  chez  les  phyficiens  par  des  ou- 
vrages fur  la  phyfique.  Tout  le  temps  qu'il 
peut  dérober  à  fes  nobles  &  pénibles  fonc- 
tions ,  il  le  confacre  aux  fciences.  Nous 
devons  à  ce  v  favant  plufieurs  excellens 
articles  de  chymie  qui  enrichiffent  ce  dic- 
tionnaire. 

MORVÉDRO  ,  ou  MORVIÉDRO , 
C  Géogr.  J  ancienne  ville  d'Efpagne  au 
royaunie  de  Valence.  Ce  font  les  reftes 
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de  la  fameufe  &  infortunée  Sagonte  ^ 
bâtie  par  les  Zacynthiens  ,  qui  lui  avoient 
donné  le  nom  de  leur  patrie.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Morvedro  y  en  latin  ,  Mûri 
veteres  y  à  caufe  des  vieilles  murailles 
qui  s'y  trouvent ,  &  qui  nous  rappellent 
encore  par  ces  triftes  veftiges  une  partie 
de  la  grandeur  de  l'ancienne  Sagonte.  On 
y  voit  en  entrant  fur  la  porte  de  la  ville 
une  infcription  à  demi-effacée  ,  en  l'hon- 
neur de  Claude  II.  fucceflèur  de  Gaîien, 

Senatus  populusque 

Saguntinorum 

Claudio. 

Invicto  pio.  felici  imp, 

c^s.  pont.  max. 

TrIB.  POT.  p.  p. 

Procos, 

A  une  autre  pprte  on  voit  une  tcte 
d'Annibal  faite  de  pierre.  Près  de  la  ca- 
thédrale fe  voient  les  reftes  d'un  vieil 
emphithéatre  de  357  pies  d'étendue  ,  avec 
26  bancs  l'un  fur  l'autre  taillés  dans  le 
roc  ;  &  ces  bancs  &  les  voûtes  étoient 
d'une  flrudure  (i  folide  ,  qu'ils  fe  font 
confervés  depuis  tant  de  fiecles. 

Morvédro  eft  fituée  à  z  milles  de  la 
mer  ,  fur  un  rocher  élevé  ,  au  bord  d'une 
rivière  qui  porte  fon  nom ,  &  quelquefois 
celui  de  Turulis  ,  à  4  heues  de  Valence, 
Long.  ij.  ^6.  ht.  3S.  ^4.  CD.  J.J 

MORVEUX,  C Maréchal!. J  On  zp^ 
pelle  ainfi  un  cheval  qui  a  la  morve  Kq/q 
Morve. 

MORVILLIERS  ,  CGeogr.J  autrefois 
nommé  Latofao y  &  depuis  Lijfbu-le-grandy 
eft  un  bourg  ,  avec  titre  de  comté  ,  dans 
le  Barrois ,  bailliage  de  la  Marche  ,  dans 
une  plaine  près  des  confins  orientaux  de  la 
Champagne  ,  du  diocefe  de  Toul. 

On  croit  que  c'efl-ià  que  Frédcgonde 
gagna  une  fanglante  bataille  contre  Bru- 
nehaut ,  en  596.  Ebroin  ,  maire  du  palais 
de  Neufîrie  ,  y  remporta  la  vidoire  contre 
les  feigneurs  Aufirafiens  en  680  ;  &  Charles 
IV,  duc  de  Lorraine  ,  y  battit  du  Hallier 
en  1641.  On  trouve  difFérens  corps  métal- 
lifés  fur  la  montagne  de  Morvilliers  :  on  y 
voit  aufïï  des  ourfins.  ÇC) 

MORUNDA ,  Ç  Géogr.  anc.)  Ptolomée 

nomme 
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nomme  deux  villes  de  ce  nom ,  l'une  en 
Me'diô  ,  l'autre  dans  l'Inde ,  en-deçà  du 
Gange.  (D.  J.) 

MORVOLANT  ,  f.  m.  en  terme  de 
Blondier,  c^eft  de  la  foie  mêl^e  qpi  tombe 
dans  le  de'chet ,  &  qui  empêche  la  fuite 
du  devidage. 

MORXI ,  f  m.  (Médecine)  nom  d'une 
maladie  peftilentielle  commune  dans  le 
Malabar  &  dans  plufieurs  autres  contre'es 
des  Indes  orientales. 

MOSA,  (Ge'ogr.  anc.J  nom  latin  de 
la  Meufe  ;  nous  en  avons  parié  fuffifam- 
ment  foi:s  le  nom  moderne  ,  autant  du- 
moins  que  le  plan  de  cet  ouvrage  le  per- 
met. Nous  ajouterons  ici  que  depuis  Céfar 
jufqu'à  nous  le  cours  de  ce  fleuve  a  e'prouvé 
bien  des  changements.  11  eu  arrive'  que 
cette  grande  rivière  ,  qui  charrie  fans 
cefTe  avec  elle  quantité  de  limon,  a  né- 
cefTairement  bouché  fon  lit  en  plufieurs 
endroits ,  &  fait  ailleurs  des  attériffements 
confidérables.  Si  à  ces  èaufes  Ton  joint 
les  débordemens  ordinaires  du  Rhin  ,  & 
dont  la  Meufe  reçoit  fa  part  par  le  Wa- 
hal ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  compren- 
dre que  d'un  côté  elle  a  pu  changer  de 
cours ,  &  que  de  l'autre  elle  a  dû  porter 
à  fon  embouchure  de  nouvelles  terres 
dans  des  lieux  que  la  mer  couvroit  aupa- 
ravant. C'eft  ce  que  M.  Van-Loon  a  fa- 
vamment  expofé  dans  fon  lirre  des  and- 
tiquités  des  Bataves;  j'y  renvoie  le  iedeur. 

MOSA,  (Ge'ogr.  anc.J  L'itinéraire 
d'Antonin  place  ce  lieu  fur  la  route  d'^n- 
iomatunum  ,  ou  de  Langres ,  à  TuUum-leu- 
conum  y  Toul  ,  la  diftance  marquée  XII  ; 
ce  lieu  eft  Meuvi ,  fitué  au  pafïàge  de  la 
Meufe  ,  &  fur  la  diredion  de  l'ancienne 
voie  Romaine  ,  non  Meufe  y  dont  la  po- 
lition  remonte  aux  fources  de  cette  rivière  ; 
ce  Meufe  n'étant  éloigné  de  Langres  que 
de  dix  à  onze  mille  toifes.  D'Anv.  TSlot. 
Gat.  page  ^66  (C.) 

MosA  ,  f  m.  (Cuifine)  forte  d'aliment 
très-commun  parmi  les  payfans  d'Alle- 
magne :  il  eft  fait  avec  de  la  farine  de 
froment  ou  d'épeautre  &  du  lait,  & 
pareil  à  ce  que  nous  appelions  lait 
e'paijjî  ou  bouillie  ;  mais  fa  trop  grande 
quantité  nuit  aux  enfants  fur-tout  ,  â 
Tome  XXIL 
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qui  elle  engorge  hi  vaifïèaux  du  mé- 
fentere. 

mosaïque  et  chrétienne  phi- 
losophie ,   fi//^.  de  la  Philofophie.J 

Le  fcepticifme  &  ia  crédulité  font  deux 
vices  également  indignes  d'un  homme  qui 
penfe.  Parce  qu'il  y  a  des  chofes  fauffcs  , 
toutes  ne  le  font  pas  ;  parce  qu'il  y  a  des 
chofes  vraies ,  toutes  ne  le  font  pas.  Le 
philofophe  ne  nie  ni  n'admet  rien  fans 
examen  ;  il  a  dans  fa  raifon  une  jutle  con- 
fiance ;  il  fait  par  expérience  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  eft  pénible ,  mais  il  ne 
la  croit  point  impoflible  ;  il  ofe  defcen- 
dre  au  fond  de  fon  puits ,  tandis  que 
l'homme  méfiant  ou  pufillanime  fe  tient 
courbé  fur  les  bords  &  juge  delà ,  fe 
trompant  ,  foit  qu'il  prononce  qu'il  l'ap- 
perçoit  malgré  la  diftance  &  l'obfcurité  , 
foit  qu'il  prononce  qu'il  n'y  a  perfonne. 
Delà  cette  multitude  incroyable  d'opi- 
nions diverfes  ,  delà  le  doute  ;  delà  le 
mépris  de  la  raifon  &  de  la  philofophie  ;  de- 
là la  néceflité  prétendue  de  recourir  à  la 
révélation  ,  comme  au  feul  flambeau  qui 
puifTe  nous  éclairer  dans  les  fciences 
naturelles  &  morales  ;  delà  le  mélange 
monftrueux  de  la  Théologie  &  des  fyilé- 
mes  ;  mélange  qui  a  achevé  de  dégrader 
la  religion  &  la  philofophie  :  la  religion  , 
en  l'aflùjettiflant  à  la  difcuffion  ;  la  phi- 
lofophie ,  en  l'afliîjettiiïant  à  la  foi. 
On  raifonna  quand  il  falloit  croire  ,  on 
crut  quand  il  falloit  raifonner  ;  &  l'on  vit 
éclore  en  un  moment  une  foule  de  mau- 
vais chrétiens  &  de  mauvais  philofophes. 
La  nature  eft  le  feul  livre  du  philofophe  , 
les  faintes  écritures  font  le  feul  livre  du 
théologien.  Ils  ont  chacun  leur  argumen- 
tation particulière.  L'autorité  de  1  églife  , 
de  la  tradition  ,  des  pères ,  de  la  révéla- 
tion ,  fixe  l'un  ;  l'autre  ne  reconnoît  que 
l'expérience  &  l'dbfervation  pour  guides  : 
tous  les  deux  ufent  de  leur  raifon,  mais 
d'une  manière  particulière  &  diverfe  qu'on 
ne  confond  point  fans  inconvénient  pour 
les  progrés  de  l'efprit  humain  ,  fans  péril 
pour  la  foi  :  c'eft  ce  que  ne  comprirent 
point  ceux  qui  ,  dégoûtés  de  la  philofo- 
phie feâaire  &  du  pirrhonifme  ,  cher- 
chèrent à  s^inftruire  des  fciences  natu- 
relles dans  Us  fources  où  la  fcience  du 
Rr 


314  MO  S 

faluc  ^rok  &  avoic  écé  juiqu'alors  h  feule 
à  puifer.  Les  uns  s'en  uinrenc  fcrupuleu- 
femenc  à  h  letae  des  ecncures ,  les  au- 
tres comparant  le  récit  de  Moyfe  avec 
les  phénomènes  ,  &  n'y  remarquant  pas 
toute  la  conformité  qu'ils  defiroient,  s'em- 
barrafTerent  dans  des  explications  allégo- 
riques :  d'où  il  arri'/a  qu'il  n'y  a  point 
d'abfurdicés  que  les  premiers  ne  foutinf- 
fent  ;  point  de  découvertes  que  les  au- 
tres n'apperçufïènt  dans  le  même  ou- 
vrage. 

Cette  efpece  de  philofophie  n'etoit  pas 
nouvelle  :  poyei  ce  que  nous  avons  dit 
de  celle  des  Juifs  &  àas  premiers  chré- 
tiens ,  de  la  cabale  ,  du  platonifme  des 
temps  m.oyens  de  l'école  d'Alexandrie, 
du     pithagorico-platonico-cabalilrae,   Ùc. 

Une  obfervation  allez  générale ,  c'eft 
que  les  fyfîêmes  philolophiques  ont  eu  de 
tout  temps  une  influence  fàcheufe  fur 
la  médecine  &  fur  la  théologie.  La  mé- 
thode des  théologiens  eft  d'abord  d'a- 
nathématifer  les  opinions  nouvelles ,  en- 
fuira de  les  concilier  avec  leurs  dogmes  ; 
celle  des  médecins ,  de  les  appliquer  tout 
de  fuite  à  la  théorie  &  même  à  la  prati- 
que de  leur  art.  Les  théologiens  retien- 
nent long-temps  les  opinions  philofophi- 
qaes  qu'ils  ont  une  fois  adoptées.  Les  mé- 
decins moins  opiniâtres  ,  les  abandonnent 
fans  peine:  ceux-ci  circulent  paifiblement 
au  gré  des  fyftématiques,  dont  les  idées 
pafTent  &  fe  renouvellent  ;  ceux-là  font 
grand  bruit ,  condam.nant  comme  héréti- 
que dans  un  moment  ce  qu'ils  ont  ap- 
prouvé comme  catholique  dans  un  autre  , 
&  montrant  toujours  plus  d'indulgence  ou 
d'avertion  pour  un  fentiment  ,  félon  qu'il 
eu  pius  arbitraire  ou  plus  obfcur ,  c'efl-à- 
dire  qu'il  fournit  un  plus  grand  nombre  de 
points  de  contad  ,  par  lefquels  il  peut  s'at- 
tacher aux  dogmes  dont  il  ne  leur  eft  pas 
perrxiis  de  s'écarter. 

Parmi  ceux  qui  embrafTerent  l'efpece  de 
philofophie  dont  il  s'agit  ici  ,  il  y  en  eut 
qui  ne  confondant  pas  tout-à-fait  les  li- 
mites delà  raifon  &  de  la  foi ,  fe  conten- 
tèrent d'éclairer  quelques  points  de  récri- 
ture ,  ^n  y  appliquant  les  découvertes  des 
pinîofophes.  L's  -ne  s'appercevoient  pas 
que  le  peu  de  fervice  qu'ils  rendoient  à  la 
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religion ,  même  dans  les  cas  ou  leur  travail 
éccic  heureux  ,  ne  pouvoic  jamais  compen- 
1er  le  danger  du  mauvais  exemple  qu'ils 
donnoient.  Si  l'on  en  étoit  plus  difpofé  à 
croire  le  petit  nombre  de  vérités  fur  lef- 
quelles  l'hiiioire  fainte  fe  concilioit  avec 
les  phénomènes  naturels ,  ne  prenoit-on 
pas  une  pente  toute  contraire  dans  le  grand 
nombre  de  cas  où  l'expérience  &  la  révéla- 
tion fembloient  parler  diverfement?  C'efl- 
là  en  effet  tout  le  fruit  qui  réfulte  des  ou- 
vrages de  Severlin  ,  d'Alftedius ,  de  Glaf- 
fius ,  de  Zuzold  de  Valois ,  de  Bochart , 
de  Maius ,  d  Urfin  ,  de  Scheuchzer  ,  de 
Grabovius  ,  &  d'une  infinité  d'autres  qui 
fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les  faintes 
écritures  tout  ce  que  les  philofophes  ont 
écrit  de  la  logique  ,  de  la  morale  ,  de  la 
métaphyfique  ,  de  la  phyfîque  ,  de  la  chy- 
mie ,  de  l'hifîoire  naturelle ,  de  la  poli- 
tique. Il  me  femhle  qu'ils  auroient  du 
imiter  les  philofophes  dans  leur  précau-,^ 
tion.  Ceux-ci  n'ont  point  pubHé  de  fyflén'JB 
mes ,  fans  prouver  d'abord  qu'ils  n'avoient 
rien  de  contraire  à  la  religion  :  ceux-là 
n'auroient  jamais  dû  rapporter  les  fyllêmes 
des  philofophes  à  l'écriture  fainte  ,  fans 
s'être  bien  affurés  auparavant  qu'ils  ne 
contenoient  rien  de  contraire  à  la  vérité. 
Négliger  ce  préalable  ,  n'étoit-ce  pas  s'ex- 
pofer  à  faire  dire  beaucoup  de  fottifes  à 
î'efprit  faint  ?  Les  rêveries  de  Robert 
Fulde  n'honoroient- elles  pas  beaucoup 
Moyfe  ?  Et  quelle  fatyre  plus  indé- 
cente &  plus  cruelle  pourroit-on  faire 
de  cet  auteur  fublime  ,  que  d'établir 
une  concorde  exade  entre  fes  idées  & 
celles  de  plufieurs  phyficiens  que  je  pour- 
rois  citer  ? 

Laifîbns  donc  là  les  ouvrages  de  Bigot  , 
de  Fromond  ,  de  Cafmann  ,  de  PfefFer , 
de  Bayer,  d'Ailach  ,  de  Danée,  de  Dic- 
kenfon  ,  &  lifons  moyfe,  fans  chercher 
dans  fa  Genefe  des  découvertes  qui  n'é- 
toient  pas  de  fon  temps ,  &  donc  il  ne 
fe  propofa  jamais  de  nous  inftruire. 

Aiftedius ,  Glaffius  &  Zuzod  ont  cher- 
ché à  concilier  la  logique  des  philofophes 
avec  celle  àes  théologiens  ;  belle  entre- 
prife  ! 

Valois  ,  Bochart ,  Maius ,  Urfin  ,  Scheu- 
chzer ont  vu  dans  Moyfe  tout  ce  que  nos 
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phîlofophes ,  nos  naturaliftes  ,  nos  mathé- 
maticiens même  ont  découvert. 

Budée  vous  donnera  le  catalogue  de 
ceux  qui  ont  démontré  que  là  dialectique  & 
la  métaphyfique  d'Ariftote  eft  la  même  que 
celle  de  Jefus-Chrift. 

Parcourez  Rudiger ,  Wucherer  &  Wolf, 
&  vous  les  verrez  fe  tourmentant  pour 
attribuer  aux  auteurs  révélés  tout  ce  que 
nos  philofophes  ont  écrit  de  la  nature  , 
&  tout  ce  qu'ils  ont  rêvé  de  Tes  caufes  &  de 
fa  fin. 

Je  ne  fais  ce  que  Bigot  a  prétendu ,  mais 
Fromond  veut  abfo.lument  que  la  terre  foit 
immobile.  On  a  de  cet  auteur  deux  traités 
fur  l'ame  &  furies  météores  ,  moitié  philo- 
fophiques  ,  moitié  chrétiens. 

Cafmann  a  publié  une  biographie  na- 
turelle ,  morale  &  économique  ,  d'où  il 
déduit  un2  morale  &z  une  politique  théo- 
fophique  :  celui  -  ci  pourtant  n'afTerviffoit 
pas  tellement  la  pbilofophie  à  la  révéla- 
tion ,  ni  la  révélation  à  la  phiiofophie  , 
qu'il  ne  prononçât  nés  -  nettement  qu'il  ne 
valût  mieux  s'en  ttnir  aux  faintes  écritu- 
res fur  les  précepcîs  de  la  vie  ,  qu'à  Arif- 
tote  &;  aux  philofophes  anciens  ;  &à  Arif- 
tote  &  aux  philofophes  anciens  fur  les 
chofes  naturelles ,  qu'à  la  bible  &;  à  l'an- 
cien teftament.  Cependant  il  défend  l'ame 
du  monde  d'Ariftote  contre  Platon  ;  & 
il  promet  une  grammaire  ,  une  rhétori- 
que ,  une  logique  ,  une  arithmétique  ,  une 
géométrie  ,  une  optique  &  une  mufique 
chrétienne.  Voilà  les  extravagances  où  l'on 
eft  conduit  par  un  zèle  aveugle  de  tout 
chriftianifer. 

Alftedius ,  malgré  fon  favoir  ,  prétendit 
aiifn  qu'il  falloir  conformer  la  phiiofophie 
aux  faintes  écritures  ,  &  il  en  fit  un  efïai  fur 
la  jurifprudence  &  la  médecine  ,  où  l'on  a 
bien  de  la  peine  à  retrouver  le  jugement  de 
cet  auteur. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du 
chanceher  Bacon  ,  publia  l'ouvrage  inti- 
tulé ,  le  fil  du  labyrinthe  ;  ce  ne  font  pas 
des  fpéculations  frivoles  j  plufieurs  auteurs 
ont  fuivi  le  fil  de  Bayer  ,  &  font  arrivés 
à  des  découvertes  importantes  fur  la  nature, 
mais  cet  homme  n'eft  pas  exempt  de  la  folie 
de  fon  temps. 
Aflach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi 
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les  philofophes  ,  fi  le  même  défaut  n'eue 
défiguré  les  écrits  ;  il  avoir  étudié  ,  il  avoic 
vu  ,  il  avoit  voyagé  ;  il  favoit ,  mais  il  étoit 
philofophe  &  théologien  ;  &  il  n'a  jamais 
pu  fe  réfoudre  à  féparer  ces  deux  caraderes. 
Sa  religion  eft  philofophique  ,  &  fa  phyfi- 
que  eft  chrétienne. 

Il  faut  porter  le  môme  jugement  de 
Lambert  Danée. 

Dickenlbn  n'a  pas  été  plus  fage.  Si  vous 
en  croyez  celui-ci  ,  Moyfe  a  donné  en  fix 
pages  tout  ce  qu'on  a  dit  &  tout  ce  qu'on 
dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y  a  deux  mondes  ,  le  fupérieur  im- 
matériel ,  l'inférieur  ou  le  matériel.  Dieu  , 
les  anges  &  les  efprits  bienheureux  ,  ha- 
bitent le  premier  ;  le  fécond  eft  le  nôtre  , 
dont  il  explique  la  formation  par  le  con- 
cours des  atomes  que  le  Tout  -  Puiftant  a 
mus  &  dirigés.  Adam  a  tout  fu.  Les  con- 
noiflances  du  premier  homme  ont  pafl^e  à 
Abraham  ,  &  d'Abraham  à  Moyfe.  Les 
théogonies  des  anciens  ne  font  que  la  vraie 
cofmogonie  défigurée  par  des  fymboles. 
Dieu  créa  des  particules  de  toute  efpece. 
Dans  le  commencement  elles  étoient  im- 
mobiles :  de  petits  vuides  les  féparoient. 
Dieu  leur  communiqua  deux  mouvemens  , 
l'un  doux  &  oblique  ,  l'autre  circulaire  : 
celui-ci  fut  commun  à  la  mafte  entière  , 
celui  -  là  propre  à  chaque  molécule..  De- 
là des  collufions  ,  des  féparations  ,  àes 
unions,  des  combinaifons  ;  le  feu  ,  fair  , 
l'eau  ,  la  terre ,  le  ciel ,  la  lune  ,  le  foleil  , 
les  aftres  ,  &  tout  cela  comme  Moyfe  l'a 
entendu  &  l'a  écrit.  Il  y  a  des  eaux  fupé- 
rieures ,  à&s  eaux  inférieures ,  un  jonr  fans 
foleil  ,  de  la  lumière  fans  corps  lumineux  ; 
des  germ.es  ,  des  plantes ,  des  âmes  les  unes 
matérielles  &  qui  fentent  ,  des  âmes  fpiri- 
tuelles  ou  immatérielles  ,  des  forces  piaf- 
tiques  ,  des  fexes  ,  des  générations  ;  que 
fais-je  encore  ?  Dickenfon  appelle  à  fon 
fecours  toutes  les  vérités  &  toutes  les  fo- 
lies anciennes  &  modernes  ;  &  quand  il 
en  a  fait  une  fable  qui  fatisfait  aux  pre- 
miers chapitres  de  la  genefe  ,  il  croit  avoir 
expliqué  la  nature  &  concilié  Moyfe  avec 
Ariftote  ,  Epicure  ,  Démocrite  ,  &  les 
philofophes. 

Thomas  Burnet  par,ut  fur  la  fcene  aprçs 
i  Difikenfon.  Il  naquit' de  bonne  maifon  OQ 
Rr  i 
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1631 ,  dans  le  village  de  Richemond.  II 
continua  dans  l'univerfit^  de  Cambridge 
les  études  qu'il  avoic  commencées  au  fein 
de  fa  famille.  II  eut  pour  maîtres  Cud- 
vorth ,  Widdringhton  ,  Sharp  &  d'autres 
qui  profeflbient  le  platonifme  qu'ils  avoient 
refTufcité.  Il  s'infîruiiît  profondément  de 
la  philofophie  des  anciens.  Ses  défauts  & 
Tes  qualités  n'échappèrent  point  à  un  hom- 
me qui  ne  s'en  laiffoit  pas  impofer  ,  & 
qui  avoit  un  jugement  à  lui.  Platon  lui 
plyif  comme  moralise  ,  &  lui  déplut  com- 
me cofmologue.  Perfonne  n'exerça  mieux 
la  liberté  eccléfiaftique  ;  il  ne  s'en  dé- 
partit pas  même  dans  l'examen  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Après  avoir  épuifé  la 
ledure  des  auteurs  de  réputation ,  il  voya- 
gea. Il  vit  la  France  ,  l'Italie  &  l'Alle- 
magne. Chemin  faifant  ,  il  recueilloit  fur 
la  terre  nouvelle  tout  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  connoifîànce  de  l'ancienne. 
De  retour  ,  il  publia  la  première  partie 
de  la  théorie  fa  crée  de  la  terre  ,  ouvrage 
où  il  fe  propofe  de  concilier  Moyfe  avec 
Us  phénomènes.  Jamais  tant  de  recher- 
ches ,  tant  d'érudition  ,  tant  de  connoif- 
fances  ,  d'efprit  &  de  talens  ne  furent 
plus  mal  employés.  I!  obtint  la  faveur  de 
Ci. a  les  II.  Guillaume  III  accepta  la 
dédicace  de  la  féconde  partie  de  fa  théorie  , 
&  lui  accorda  le  titre  de  fon  chapelain , 
à  la  follicitation  du  célèbre  Tillotfon. 
Mais  notre  philofophe  ne  tarda  pas  à  fe 
dégoûter  de  la  cour  ,  &  à  revenir  à  la 
foîitude  &  aux  livres.  I!  ajouta  à  fa  théo- 
rie fes  archéologues  philofophiques  ,  ou 
les  preuves  que  prefque  toutes  les  nations 
avoient  connu  la  cofmogonie  de  Moyfe 
comme  il  Tavoit  conçue;  &  il  faut  avouer 
que  Burnet  apperçut  dans  les  anciens  beau- 
coup de  fîngularités  qu'on  n'y  avoit  pas 
remarquées  :  mais  fes  idées  fur  la  naif- 
fance  &  la  fin  du  monde  ,  la  créarion  ,  | 
tios  premiers  parens  ,  le  ferpent  ,  le  dé-  I 
luge  &  autres  points  de  notre  foi  ,  ne  '■ 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec  ' 
îa  même  indulgence  que  des  philofophes. 
Son  chnftianifme  fut  fufpeâ.  On  le  per- 
fécuta  ;  cet  homme  paifible  fe  trouva  j 
embarraffé  dans  des  difputes ,  &  fuivi  par 
des  inimitiés  qui  ne  îê  quittèrent  qu'au 
bord  du  combeavi.  Il  mourut  âgé  de  86  ans.  ^ 
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Il  avoit  écrit  deux  ouvrages  ,  Tun  de  l'é- 
tat des  morts  &  des  reffufcités ,  l'autre  de 
la  foi  &  des  devoirs  du  chrétien  ,  dont 
il  laifTà  des  copies  à  quelques  amis.  Il  en 
brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'analyfe 
de  fon  fyftême. 

Entre  le  commencement  &  la  fin  du 
monde  ,  on  peut  concevoir  des  périodes , 
des  intermédiaires  ,  ou  des  révolutions 
générales  qui  changeront  la  face  de  la 
terre. 

Le  commencement  de  chaque  période 
fut  comme  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Il  viendra  un  dernier  période  qui  fera  la 
confommation  de  tout. 

C'eft  fur-tout  à  ces  grandes  cataftrophes 
qu'il  faut  diriger  fes  ob'ervations.  Notre 
terre  en  a  foufrert  plufienrs  dont  fhiftoire 
facrée  nous  inftruit  ,  qui  nous  fent  confir- 
mées par  l'hiftoire  profane  ,  &  qu'il  faut 
reconnoître  toutes  les  fois  qu'on  regarde  à 
fes  pies. 

Le  déluge  univerfel  en  eft  une. 

La  terre  ,  au  fortir  du  chaos  ,  n'avoit 
ni  la  forme  ,  ni  la  contexture  que  nous  lui 
remarquons. 

Elle  étoit  compofée  de  manière  qu'il 
devoir  s'enfuivre  une  diflblution  ,  &  dé 
cette  difïblution  un  déluge. 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes  , 
les  vallées  ,  les  mers  ,  les  entrailles  de  la 
terre  ,  fa  furface  ,  pour  s'affiirer  qu'il  y  a 
eu  bouleverfement  &  rupture. 
^  Puifqu'elle  a  été  fubmergée  par  le  pafTé  , 
rien  n'empêche  qu'elle  ne  foit  un  jour 
brûlée. 

Les  parties  foîides  fe  font  précipitées  au 
fond  des  eaux  ,  les  eaux  ont  furnagé  ;  l'air 
s'eft  élevé  au  defîus  des  eaux. 

Le  féjour  àes  eaux  &  leur  poids  agifiànt 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  en  ont  confolidé 
l'intérieur. 

Des  poulîîeres  féparces  de  l'air  ,  &  fe 
répandant  lùr  les  eaux  qui  couvroient  la 
terre,  s'y  font afïèmblées,  durcies ,  &  ont 
formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un 
noyau  &  une  enveloppe  dure. 

C'eft  delà  qu'il  déduit  la  caufe  da  déluge , 
la  fertilité  de  la  première  terre  &  l'état  de 
la  nôtre. 

Le  foleil  &  Vak  continuant  d'échauffer 
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&  de  durcir  cette  croûte  ,  elle  s*entr'ou- 
vrit ,  fe  brifa  ,  &  fes  mafTes  féparées  fe 
précipitèrent  au  fond  de  l'abyme  qui  les 
foucenoit. 

Delà  la  fubmerfion  d'une  partie  du  globe, 
les  gouffres ,  les  vallées ,  les  montagnes  , 
les  mers  ,  les  fleuves ,  les  rivières  ,  les  con- 
tinens ,  leurs  féparations  ,  les  ifles  &  l'afped 
général  de  notre  globe. 

Il  part  delà  pour  expliquer  avec  affez  de 
facilité  plulîeurs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte  ,  la  fphere 
ctoit  droite  ;  après  cet  événement  elle  s'in- 
clina. Delà  cette  diverfité  de  phénomènes 
naturels  dont  il  eft  parlé  dans  les  mémoires 
qui  nous  reftent  des  premiers  temps ,  qui  ont 
eu  lieu  ,  &  qui  ont  ceflé  ;  les  âges  d'or  & 
d  e  fer ,  &c. 

Qe  petit  nombre  de  fuppofitions  lui  fuffit 
pour  juftifier  la  cofmogonie  de  Moyfe  avec 
toutes  fes  circonftances. 

Il  pafTe  delà  à  la  conflagration  générale 
&  à  fes  fuites  ;  &  fi  l'on  veut  oublier  quel- 
ques obfervations  qui  ne  s'accordent  point 
avec  l'hypothefe  de  Burnet,  on  conviendra 
qu'il  étoit  difficile  d'imaginer  rien  de  mieux. 
C'eft  une  fable  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
â  l'efprit  de  l'auteur. 

D'autres  abandonnèrent  la  phyfique  ,  & 
tournèrent  leurs  vues  du  côté  de  la  morale  , 
&  s'occupèrent  à  la  conformer  â  la  loi  de 
l'Evangile  ;  on  nomme  parmi  ceux-ci  Scken- 
dorf ,  Boeder  ,  Pafcliiu5  ,  Geuflengius  , 
Becman  ,  Wefenfeld  ,  ùc.  Les  uns  fe  tirè- 
rent de  ce  travail  avec  fuccés  ;  d'autres 
brouillèrent  le  cliriftianifme  avec  différens 
fyftêmes  d'éthyque  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  &  ne  fe  montrèrent  ni  philofophes , 
ni  chrétiens.  Voye\  la  morale  chrétienne 
de  Crelius ,  &  celle  de  Danée  ;  il  règne  une 
telle  confufion  dans  ces  ouvrages  ,  que 
l'homme  pieux  &  l'homme  fimple  ne  favent 
ni  ce  qu'ils  doivent  faire,  ni 4:6  qu'ils  doi- 
vent s'interdire. 

On  tenta  au/îi  d'allier  la  politique  avec 
la  morale  du  Chrift  ,  au  hafard  détablir 
pour  la  fociété  en  général  des  principes  qai , 
fuivis  à  la  lettre  ,  la  réduiroient  en  un  mo- 
naftere.  Voyez  là-deflîis  Buddée  ,  Fabricius 
&  Pfaffius. 

Valentin  Alberti  prétend  qu'ion  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  pour  pofer  les  vrais  foiv- 
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démens  du  droit  naturel ,  que  de  partir  de 
l'état  de  perfeûion  ,  tel  que  l'Ecriture- 
fainte  nous  le  repréfente  ,  &  de  paffer  en- 
fuite  aux  changemens  qui  fe  font  introduits 
dans  le  caradere  des  hommes  fous  l'état 
de  corruption.  Voye^  fon  Compendium 
jurïs  naturalis  onhodoxiœ  Theologice  con- 
formatum. 

Voici  un  homme  qui  s'eft  fait  un  nom 
au  temps  où  les  efprits  vouloient  ramener 
tout  à  la  révélation.  C'eft  Jean  Amos  Co- 
menius.  Il  naquit  à  Moravie  l'an  1592.  Il 
étudia  â  Herborn.  Sa  patrie  étoit  alors  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  perdit  fes  biens , 
fes  ouvrages  &  prefque  fa  liberté.  Il  alla 
chercher  un  afyle  en  Pologne.  Ce  fut  -  là 
qu'il  publia  fon  Janua  linguarum  referata  y 
qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues- 
Cette  première  production  fut  fuivie  du 
Synopjis  phyjkœ  ad  lumen  divinum  refor- 
mata. On  l'appella  en  Suiffe  &  en  Angle- 
terre. Il  fit  ces  deux  voyages.  Le  comte 
d'Oxenftiern  le  protégea ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mener  une  vie  errante  & 
malheureufe.  Allant  de  province  en  pro- 
vince &  de  ville  en  ville  ,  &  rencontrant  la 
peine  par-tout ,  il  arriva  à  Amfterdam.  Il 
auroit  pu  y  demeurer  tranquille  ;  mais  B 
fe  mit  à  faire  le  prophète  ,  &  l'on  fait  bieri 
que  ce  métier  ne  s'accorde  guère  avec  le 
repos.  Il  annonçoit  des  pertes ,  des  guerres , 
des  malheurs  de  toute  efpece  ,  la  fin  du 
monde  ,  qui  duroit  encore  ,  à  fon  grand 
étonnement,  lorfqu'il  mourut  en  1671.  Ce 
fut  un  des  plus  ardensdéfenfeurs  de  la  phy- 
lîque  de  Moyfe.  Il  ne  pouvoir  foufFrir  qu'on 
la  décriât,  fur-tout  en  public  &  dans  les 
écoles.  Cependant  il  n'étoit  pas  ennemi  de 
la  liberte'^  de  penfer.  Il  difoit  du  chancelier 
Bacon  ,  qu'il  avoit  trouvé  la  clef  du  fanC- 
tuaire  de  la  nature  ;  mais  qu'il  avoit  laifTé  à 
d'autres  le  foin  d'ouvrir.  Il  regardoit  la 
doctrine  d'Arifîote  comme  pernicieufe  ;  & 
if  n'auroit  pas  tenu  à  lui  qu'on  ne  brûlât 
tous  les  livres  de  ce  philofophe  ,  parce  qu'il 
n'avoit  été  ni  circoncis  ni  baptifé. 

Bayer  n'e'toit  pas  plus  favorable  à  Arif^ 
tote  ,  il  prétendoit  que  fa  manière  de  plïi- 
lofbpher  ne  condiiifoit  à  rien  ,  &  qu'en 
s'y  afTujettifTant  on  difputoit  à  l'infi- 
ni ,  fans  trouver  un  point  où  l'on  pût 
s*arréter.  On  peut  regarder  Bayer  comme 
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le  difciple  de  Comenius.  Outre  le  Fil 
du  Labyrinthe  ^ '' on  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Fundamema  imerpreta- 
tionis  Ù  adminifiranonis  geneiaha  ex 
mundo  y  mente  0  Scripturis  jaSa  y  ou  Of- 
tium  j-'eï  atrium  naturce  fchnographicè  de- 
lineatam.  Il  admet  trois  principes  \  la  ma- 
tière ,  l'eiprit  &  la  lumière.  Il  appelle  la 
matière  la  mafle  mofaïque  ;  il  la  confidere 
fous  deux  points  de  vue  ,  l'un  de  première 
création  ,  l'autre  de  féconde  création.  Elle 
ne  dura  qu'un  jour  dans  fon  état  de  première 
création  ,  il  n'en  refte  plus  rien.  Le  monde, 
tel  qu'il  eft  ,  nous  la  montre  dans  fon  état 
de  féconde  création.  Pour  pafîer  delà  à  la 
g^nefe  des  cliofes  ,  il  pofe  pour  principe 
que  la  malîè  unie  à  l'efprit  &  à  la  lumière 
conftitue  le  corps  ,  que  la  mafTe  étoit  in- 
forme ,  difcontinue  en  vapeurs ,  poreufe 
&  cohérente  en  quelque  forte  ;  qu'il  y  a 
une  nature  fabricante  ,  un  cfprit  vital ,  un 
pîafmateur  mofaïque,  des  ouvriers  externes, 
des  ouvriers  particuliers  ;  que  chaque  efpece 
a  le  fien  ,  chaque  individu  ;  qu'il  y  en  a 
de  folitaires  &  d'univerfaux  ;  que  les  uns 
peuvent  agir  fans  le  concours  des  autres  ; 
que  ceux  -  ci  n'ont  de  pouvoir  que  celui 
qu'ils  reçoivent ,  Ùc.  Il  déduit  l'efprit  vital 
de  l'incubation  de  l'Efprit  -  faint  ;  c'efl: 
l'efprit  vital  qui  forme  les  corps  félon  les 
idées  de  l'incubateur  ;  fon  adion  eft  ou 
médiate  ou  immédiate  ,  ou  interne  ou 
externe  ;  il  eft  intelligent  &:  fage  ,  adif 
&  pénétrant  ,  il  arrange  ,  il  vivifie  ,  il 
prdonne  ,  il  fe  divife  en  général  &  parti- 
culier ,  en  naturel  &  accidentel ,  en  terreftre 
&  cclefte ,  en  fidéréal  &  élémentaire  , 
fubftantifique  ,  m.odifiant  ,  Ùc.  L'efprit 
vital  commence ,  la  fermentation  achevé. 
A  ces  deux  principes ,  il  en  ajoute  un  inftru- 
menral ,  c'eft  la  lumière  ,  être  moyen  entre 
Ja  maftè  ou  la  matière  &  l'efprit  ;  delà 
«aident  le  mouvement ,  le  froid  ,  le  chaud  , 
&  une  infinité  de  mots  vuides  de  fens  ,  & 
de  fottifes  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
rapporter,  parce  qu'on  n'auroit  pas  la  pa- 
tience de  \qs  lire. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède ,  que  tous  ces 
auteurs  plus  inf+ruits  de  la  religion  ,  que 
verfes  dans  les  fecrets  de  la  nature  ,  n'ont 
fervi  prefque  de  rien  au  progrès  de  la  véri- 
table phibrophie. 
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Qu'ils  n'ont  point  éclairci  la  religion ,  & 
qu'us  ont  obfcurci  la  raifon. 

Qii  il  n'a  pas  dépendu  d'eux  qu'ils  n'aient 
déshonoré  Moyfe  ,  en  lui  attribuant  toutes 
leurs  rêveries. 

Qu'en  voulant  éviter  un  écueil ,  ils  ont 
donné  dans  un  autre:  &  qu'au  lieu  d'illuftrer 
la  révélation  ,  ils  ont  par  un  mélange  infenfé, 
défiguré  la  philofophie. 

Qu'ils  ont  oublié  que  les  faintes  Ecritures 
n'ont  pas  été  données  aux  hommes  pour  les 
rendre  phyficiens ,  mais  meilleurs. 

Qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
ventés  naturelles  contenues  dans  les  livres 
facrés  &  les  vérités  morales. 

Que  la  révélation  &  la  raifon  ont  leurs 
limites  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Qu'il  y  a  des  circonftances  où  Dieu  s'a- 
bailfè  à  notre  façon  de  voir ,  &  qu'alors  il 
emprunte  nos  idées ,  nos  expreftions  ,  nos 
compai  aifons ,  nos  préjugés  mêmes. 

Que  s'il  en  ufoit  autrement ,  fouvent  nous 
ne  l'entendrions  pas. 

Qu'en  voulant  donner  à  tous  une  égale 
autorité ,  ils  méconnoifToient  toute  certi- 
tude. 

Qu'ils  arrêteront  les  progrès  de  la  philo- 
fophie ,  &  qu'ils  avanceront  ceux  de  l'incré- 
dulité. 

LaifTant  donc  de  côté  ces  fyftémes ,  nous 
achèverons  de  leur  donner  tout  le  ridicule 
qu'ils  méritent ,  fi  nous  expofons  l'iiypo- 
thefe  de  Moyfe  telle  que  Comenius  l'a  in- 
troduite. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes ,  la  ma- 
tière, l'efprit  &  la  lumière. 

La  matière  eft  une  fubftance  corporelle, 
brute  ,  ténébreufe  &  conftitutive  àts 
corps. 

Dieu  en  a  créé  une  mafte  capable  de 
remplir  l'abyme  créé. 

Quoiqu'elle  fût  invifjble  ,  ténébreufe  & 
informe  ,  cependant  elle  étoit  fufceprible 
d'extenfion  ,  de  contraûion  ,  de  divifion , 
d'union  ,  &  de  toutes  fortes  de  figures  & 
de  formes. 

La  durée  en  fera  éternelle ,  en  elle-même 
&  fous  fes  formes  ;  il  n'en  peut  rien  périr, 
les  liens  qui  la  lient  font  indiffolublcs  ;  on 
ne  peut  la  féparer  d'elle  -  même ,  de  forte 
qu'il  refte  une  efpece  de  vuide  au  milieu 
d'elle. 
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L'efpric  efl  une  fubftance  âéViée  ,  vivante 
pai-  eile  même  ,  invifible,  infenfible,  habi- 
tante des  corps  &  végécante. 

Cet  efpric  eii  infus  dans  toute  la  maflb 
rude  &  informe  ;  il  eft  primitivement 
émané  de  l'incubation  de  l'Efprit-  Saint  ; 
il  eft  deftiné  à  l'habiter  ,  à  la  pénétrer  , 
à  y  régner  ,  &  à  former  par  l'entremife 
de.  la  lumière  ,  les  corps  particuliers , 
félon  les  idée^  qui  leur  font  afîignées  ,  à 
produire  en  eux  leurs  facultés  ,  à  coopérer 
à  leur  génération ,  &  à  les  ordonner  avec 
fagede. 

Cet  efprit  vital  eu  plaftique. 

Il  ei\  ou  univerfbl  ou  particulier  ,  félon 
les  fu;ecs  dans  lefquels  il  eil  diffus ,  &  félon 
le  rapport  des  corps  auxquels  il  preTide  , 
nacurel  ou  aoeidentel  ,  perpétuel  ou  palHi- 

Confidéré  relativement  à  fon  origine  ,  il 
eft  ou  primordial ,  ou  féminal ,  ou  minéral , 
ou  animal. 

En  qualité  de  primordial ,  il  eft  au  deffus 
du  célefle  ,  ou  (îdéré  ,  ou  élémentaire  ,  & 
partie  fubrtantifiant,  partie  modifiant. 

Il  eft  féminal,  eu  égard  à  fa  concentration 
générale. 

Il  eft  minéral ,  eu  égard  à  fa  concentration 
fpécifique  d'or ,  ou  de  marbre. 

Il  fe  divife  encore  en  vital ,  relativement 
à  fa  puiflànce  &  à  fes  fondions  ;  &  il  eft 
cotai  ou  principal ,  &  dominant  ou  partiel , 
&  fubordonné  &  allié. 

Confidéré  dans  fa  condition,  il  eft  libre 
ou  lié  ,  aftbupi  ou  fermentant ,  lancé  ou 
retenu  ,  &'c. 

Ses  propriétés  font  d'habiter  la  matière  , 
de  la  mouvoir ,  de  l'égaler  ,  de  préferver  les 
idées  particulières  des  chofes  ,  &  de  former 
les  corps  deftinés  à  des  opérations  fubfé- 
quenres. 

La  lumière  eft  une  fubftance  moyenne , 
vifible  par  elle  -  même  &  mobile  ,  bril- 
lante ,  pénérrant  la  matière  ,  la  difpofant 
à  recevoir  les  aQjeds ,  &  efformacrice  des 
corps. 

Dieu  deftina  la  matière  dans  l'œuvre  de  la 
création  à  éirre  un  inftr'jmer.r  univerfel ,  à 
introduire  dans  la  maffe  routes  les  opérations 
de  l'efprit  ,  &  à  les  figner  chacune  d'un 
caractère  particuher  ,  félon  les  ufagés  divers 
de  la  nature.  - 
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^  La  lumière  eft  ou  univerfelle  &  primor- 
diale ;  ou  produite  &  caradérifée. 

Sa  partie  principale  s'eft  retirée  dans  les 
aftres  qui  ont  été  répandus  dans  le  ciel  pour 
tous  les  ufages  différens  de  la  nature. 

Les  autres  corps  n'en  ont  pris  ou  retenu 
que  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour  les  ufages  à 
venir  auxquels  ils  étoient  prépares. 

La  lumière  remplie  fes  fondions  par  fon 
mouvement  ,  fon  agitation  &  fes  vibra- 
tions. 

Ces  vibrations  fe  propagent  du  centre  à 
la  circonférence  ,  ou  font  renvoyées  de  la 
circonférence  au  centre. 

Ce  font  elles  qui  produifent  la  chaleur  & 
le  feu  dans  les  corps  fublunaires.  Sa  fource 
éternelle  eft  dans  le  foL-il. 

Si  la  lumière  fe  retire  ,  ou  revient  en 
arrière  ,  le  froid  eft  produit  ;  la  lune  eft  la 
région  du  froid. 

La  lumière  vibrée  &  la  lumière  retirée 
font  l'une  &  l'autre  ou  difperfées,  ou  réu- 
nies ,  ou  libres  &  agifiantes  ,  ou  retenues  ; 
c'eft  félon  les  corps  où  elles  réfldent  :  elles 
font  aulTi  fous  cet  afpect,  ou  naturelles  & 
originaires ,  ou  adventices  ou  occafio- 
nelles  ,  ou  permanentes  &  pafTageres  ou 
tranfieoires. 

Ces  trois  principes  différent  entr'eux ,  & 
voici  leurs  différences.  La  matière  eft  l'être 
premier,  l'ef^îrit  l'être  premier  vivant,  la 
lumière  l'être  premier  mobile  ;  c'eft  la  fomie 
qui  furvient  qui  les  fpécifie. 

La  forme  eft  une  difpoiltion  ,  une  ca- 
radérifation  des  trois  premiers  principes  , 
en  conféquence  de  laquelle  la  mafle  eft 
configurée  ,  l'efprit  concentré ,  la  lumière 
tempérée  ;  de  manière  qu'il  y  a  entr'eux 
une  liaifon  ,  une  pénétration  réciproque  & 
analogue  à  la  fin  que  Dieu  a  prefcrite  a 
chaque  corps. 

Pour  parvenir  à  cette  fin ,  Dieu  a  imprimé 
aux  individus  des  veftiges  de  fa  fageffe  ,  & 
des  caufes  agifTant  intérieurement ,  les  efprits 
i  reçoivent  les  idées ,  le»  formes ,  les  fimula- 
cres  des  corps  à  engendrer  ,  la  connoifTance 
de  la  vie ,  des  procédés  &  des  moyens,  &  les 
corps  font  produits  comme  il  l'a  prévu  de 
toute  éternité  dans  fa  volonté  &  fon  enten- 
dem.ent. 

Qu'eft  -  ce  que  les  élém.ens  ,  que  des 
portions  fpécifiées   de   matière  terreflre  , 
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difFérentiées  particulièrement  par  leur  den- 
fitë  &  leur  rareté. 

Dieu  a  voulu  que  les  premiers  individus 
ou  reftaflent  daps  leur  première  forme  , 
ou  qu'ils  en  engendraflent  de  femblables  à 
eux  ,  imprimant  &  propageant  leurs  idées 
&  leurs  autres  qualités. 

Il  ne  faut  pas  compter  le  feu  au  nom- 
bre des  élémens  ,  c'eft  un  effet  de  la 
lumière. 

De  ces  trois  principes  naiffent  les  prin- 
cipes des  chymiftes. 

Le  mercure  naît  de  la  matière  jointe  à 
refprit ,  c'eft  l'aqueux  des  corps^ 

De  l'union  de  l'efprit  avec  la  lumière  naît 
le  fel  ,  ou  ce  qui  fait  la  confiftance  des 
corps- 

De  l'union  de  la  matière  &  du  feu  ou  de 
la  lumière  ,  naît  le  foufre. 

Grande  portion  de  matière  au  premier  ; 
grande  portion  d'efptit  au  fécond  ;  grande 
portion  de  lumière  ^u  troifieme. 

Trois  chofes  entrent  dans  la  compofition 
de  l'homme  ,  le  corps ,  l'efprit  &  l'ame. 

Le  corps  vient  des  élémens. 

L'efprit ,  de  l'ame  du  monde. 

L'ame,  de  Dieu. 

Le  corps  eft  mortel  ,  l'efprit  diffipable  , 
Tame  imm'ortelle. 

L'efprit  eft  l'organe  &  la  demeure  de 
l'ame. 

Le  corps  eft  l'organe  &  la  demeure  de 
l'efprit. 

L'ame  a  été  formée  de  l'ame  du  monde 
qui  lui  préexiftoit,  &  cet  efprit  intelleduel 
diffère  de  l'efprit  vital  en  degré  de  pureté 
&  de  perfedion. 

Voilà  le  tableau  de  la  phyfîque  mofaïque 
deComenius.Nous  ne  dirons  de  la  morale, 
qu'il  défignoit  aufti  par  lepithete  de  mofaï- 
que ,  qu'une  chofe;  c'eft  qu'il  réduifoittous 
les  devoirs  de  la  vie  aux  préceptes  du  déca- 
logue. 

Mosaïque,  f  f  ( An méchaniq. )  on 
entend  par  mofaïque  non  feulement  l'art  de 
tailler  &  polir  quantité  de  marbres  précieux 
de  différentes  couleurs,  mais  encore  celui 
d'en  faire  un  choix  convenable  ,  de  les 
aflèmbler  par  petites  parties  de  différentes 
form.es  &  grandeurs  fur  un  fond  de  ftuc,  pré- 
paré à  cet  effet ,  pour  en  faire  des  tableaux 
«préfentant  des  portraits  ,  figures  ,  ani- 
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maux  ,  hiftoire  &  payfages  ,  des  fleurs,  des 
fruits  &  toute  forte  de  deffms  imitant  la 
peinture. 

On  donnoit  autrefois  différens  noms  à  la 
mofaïque  y  à  caufe  de  fes  variétés  ;  les  uns 
l'appelloient  mufdîque  ,  du  latin  mujipum, 
qui  fignifie  en  général  un  ouirage  délicat  ^ 
ingénieux  ,  &  bien  travaillé  ;  &  ,  félon 
Scaliger  ,  du  grec  fcova-av ,  parce  que  ces 
fortes  d'ouvrages  étoient  polis  :  en  effet , 
^oZtov  ^  l'j/xia-iv  &  fiouTiKif  fe  prennent  en  ce 
fens  chez  les  Grecs  ;  les  autres  l'appel- 
loient mufibum  ,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  quelques  manufcrits ,  &  fur-tout 
dans  les  infcriptions  de  Gruter  ;  d'autres  lui 
ont  donné  les  noms  de  mufaïcum,  mufeacum 
&  moJiacum,de  mufeis,  comme  le  rapporte 
Jean-Louis  Vives ,  lib.  XVI.  S.  Auguftin  , 
de  cifitate  Dei  ;  d'autres  encore  le  font 
dériver  du  grec  ^»w(r7.y ,  mufico  canui ,  ou 
d'un  mot  hébreu  ,  qui  veut  dire  mé- 
lange ;  mais  Nebricenfis  &  quelques  autres 
croient ,  &  ce  qui  paroît  plus  vraifembla- 
ble  ,  qu'il  dérive  du  grec  ^oy<ras,  mufe  ^ 
parce  que  ,  dit  -  il  ,  il  falîoit  beaucoup 
d'art  pour  ces  fortes  de  peintures  ,  & 
que  la  plupart  fervoient  d'ornement  aux 
mu  fes. 

L'ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mo- 
faïque eft  ,  félon  quelques  auteurs  ,  fort 
ancien.  Plufieurs  prétendent  que  fon  ori- 
gine vient  des  Perfes  qui  fort  curieux  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  avoient  excite  les 
peuples  voifins  à  en  faire  d'exades  recher- 
ches. Nous  voyons  même  dans  l'écriture 
fainte  qu'Affuérus  leur  roi  ,  fit  conftruire 
de  fon  temps  un  pavé  de  marbre  fi  bien 
travaillé,  qu'il  imitoit  la  peinture.  D'au- 
tres affurent  que  cet  art  prit  naifîànce  â 
Conftantinople  ,  fondés  fur  ce  que  cette 
ville  étoit  de  leur  remps  la  feule  donc 
prefque  toutes  les  églifes  &  les  bâtimens 
particuliers  en  étoient  décorés  ,  &  que 
delà  il  s'eft  répandu  dans  les  autres 
provinces  de  l'Europe,  En  effet  ,  on  en 
tranfporta  des  confins  de  ce  royaume  chez 
les  peuples  voifins  d'Affyrie  ,  delà  en 
Grèce  ,  &  enfin  ,  félon  Pline  ,  du  temps 
de  Sylla  ,  on  en  fit  venir  dans  le  Latium 
pour  augmenter  les  décorations  des  plus 
beaux  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft 
qu'il   commença  à  paroître  vers  le  temps 

d'Augufte 
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d'Augufte  ,  fous  le  nom  d'une  nouvelle 
invention.  C'étoic  une  façon  de  peindre 
des  chofes  de  conféquence  avec  des  mor- 
ceaux de  verre  qui  demandoient  une  pré- 
paration particulière.  Cette  préparation 
confiftoit  dans  la  façon  de  le  fondre  dans 
des  creufets ,  dans  celle  de  le  couler  fur 
des  marbres  polis ,  &  dans  celle  de  le  tailler 
par  petits  morceaux,  foit  avec  des  tran- 
chans ,  foie  avec  des  fcies  faites  exprès , 
&  de  les  polir  pour  les  afTembler  enfuite 
fur  un  fond  de  ftuc.  (  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Nerius  un  fort  beau  traité 
fur  cette  partie.  )  A  ces  morceaux  de 
verre  fuccéderent  ceux  de  marbre,  qui 
exigeoient  alors  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés pour  la  taille  ;  enfin  cet  arc  négligé 
depuis  plufieurs  fiecles ,  a  été  enfuite 
abandonné,  fur -tout  depuis  que  l'on  a 
trouvé  la  manière  de  peindre  fur  toutes 
fortes  de  métaux  ,  qui  eft  beaucoup  plus 
durable  ,  n'étant  pas  fujette  ,  conime  la 
première  ,  à  tomber  par  écailles  après  un 
long  temps.  On  lui  donnoit  autrefois  le 
nom  de  marqueterie  en  pierre ,  que  l'on 
diflinguoit  de  marqueterie  en  bois  ,  ou 
ébénillerie;  &  fous  ce  nom  l'on  compre- 
noit  non  feulement  l'art  de  faire  des  pein- 
tures par  pierres  de  rapport,  mais  encore  - 
celui  de  faire  des  compartimens  de  pavé 
de  difFérens  defîins  ,  comme  l'on  en  voit 
dans  plufieurs  de  nos  églifes  ou  maifons 
royales ,  ouvrage  des  marbriers.  Ce  font 
maintenant  ces  ouvriers  qui  font  chargés 
de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  comme  travail- 
lant en  marbre  de  différente  manière. 

La  mofaïque  fe  divife  en  trois  parties 
principales  ;  la  première  a  pour  objet  la 
connoifïànce  des  difîérens  marbres  pro- 
pres à  ces  ouvrages  ;  la  deuxième  eft  la 
manière  de  préparer  le  maftic  qui  doit 
les  recevoir  ,  celle  de  l'appliquer  fur  les 
murs ,  pavés  &  autres  lieux  que  l'on  veut 
orner  de  ces  fortes  de  peintures ,  pour  y 
pofer  enfuite  les  différentes  petites  pièces 
de  marbre;  &  la  troifieme  eft  l'art  de 
joindre  enfemble  ces  mêmes  marbres ,  & 
de  les  polir  avec  propreté  pour  en  faire  des 
ouvrages  qui  imitent  la  peinture. 

Prerniere  partie.     Des    marbres.    Les 
marbres    fe    trouvant    expliqués   fort    au 
long   à  Varticle    de   la   MAçonnerie  , 
Tome  XXIL 
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nous  nous  contenterons  ici  de  les  défigner 
nmplement  par  leurs  noms. 

Des  marbres  antiqu&s. 
Marbres  antiques, 
de  lapis, 
de  porphyre, 
de  ferpentin. 

le  blanc. 


d'albâtre. 


le  varié. 


frori 
<lefl< 

(l'aga 


le  moutahuto, 
le  violet, 
le  roquebrue. 

r  d'Egypte. 

\  d'Italie, 
de  granit.  ^  de  Dauphiné. 

i  verd. 

t  violet. 

r  antique, 
de  jafpe. . }  fîoride. 

^  rouge  &  verd. 
de  Paros. 
de  f  erd  antique, 
blanc  &  noir, 
de  petit  antique, 
de  brocatelle. 
africain, 
noir  antique, 
de  cipolin. 

jaune.  .  .  |  ^^  Sienne. 

*  I  doré, 
de  bigionero. 
de  lumachello. 
picefnifco. 
de  brèche  antique, 
de  brèche  antique  d*Ita!ie. 
Des  marbres  modernes. 
Marbres  blancs, 
de  Carare. 
noir  moderne., 
de  Dinan. 
de  Namur. 
de  theu. 
blanc  veiné, 
de  Margofîè. 
noir  &  blanc, 
de  fiarbançon. 
de  Givet. 
de  Porter. 


'oriental. 

fleuri. 

'agatato. 
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de  Saint- Maximin. 
de  ferpentin  moderne. 

verd  moderne.  If  ^SyP^- 
l  de  mer. 

jafpé. 

de  lumachello  moderne. 

de  Brenne. 

occhio  di^pavone. 

porta  fanâa  ou  ferena. 

fior  di  perfica. 

del  vefcovo. 

de  brocatelle. 

de  Boulogne. 

de  Champagne. 

de  Sainte-Baume. 

de  Tray. 

deLa„g„edoc.{deCof„e^_^^_ 

de  roquebrue. 
de  Caen. 
de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  feran colin, 
de  balvacairs. 

ç  blanc. 

de  campan.  .  .  )  '^^^'^f  * 

(  ifabelle» 
de  Signan. 
de  Savoie.^ 
de  Gauchenet^ 
deLefE 
de  Hance. 
de  Balzato. 
d'Auvergne, 
de  Bourbon. 
de  Hon. 


de  Sicile.  . 


f  ancien. 
\  moderne» 
de  Suifle. 
d'An  tin. 
de  Laval, 
de  Cerfontaîne. 
de  Berg-op-zoom. 
de  Montbart. 
de  Malplaquet. 
de  Merlemont. 
de  Saint-Re<ni. 
royal. 

Des  marbres  dits  Brèches  modernes. 
Brèche  blanche. 
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noire. 

dorée. 

coraline. 

violette. 

ifabelle. 

des  Pyrénées. 

grofle. 

de  Véronne. 

fauveterre. 

faraveche. 

faraveche  petite. 

fettebazi. 

de  Florence. 

des  Lolieres. 

d'Alet. 

II.  Partie.  De  la  manière  de  préparer 
le  fiuc.  Le7?wc  dont  on  fe  fert,  pour  ainfi 
dire ,  par-tout  maintenant ,  au  lieu  de 
marÎ3re  ,  &  qui  eft  une  compofition  par- 
ticulière qui  l'imite  parfaitement ,  eft  une 
efpece  de  maftic  que  Ion  applique  fur  les 
murs  où  l'on  veut  faire  de  la  mofaïque  ^ 
&  fur  lequel  on  pofe  toutes  les  pièces  de 
marbre  qui  réunies  enfemble  ,  doivent  imi- 
ter la  peinture  &  former  tableau.  Il  s'en 
fait  de  plufleurs  manières ,  félon  l'induftrie 
&  le  génie  des  ouvriers. 

Celle  dont  on  fe  fervoit  autrefois  con- 
fiftoit  dans  une  portion  de  chaux  éteinte 
(  on  appelle  chaux  éteinte ,  celle  qui  a  été 
amortie  par  l'eau  )  ,  fur  trois  de  poudre 
de  marbre,  que  l'on  mêloit  avec  des  blancs 
d'œufs  &  de  l'eau  ;  ce  qui  formoit  une 
mafTe  que  l'on  appelloit  mortier.  Mais 
l'ufage  &  l'expérience  nous  ont  appris  que 
ce  maftic  ne  pouvoit  nous  être  d'aucua 
ufage,  s'endurcifïànt  fi  promptement  que 
les  ouvriers  n'avoient  pas  le  temps  d'unir 
leurs  pierres  enfemble. 

La  matière  que  Ton  emploie  aâuelle- 
ment  le  plus  communément ,  &  qui  eft 
beaucoup  meilleure  que  la  précédente  y 
confifte  dans  une  portion  de  chaux  étein- 
te ,  environ  ce  qu'en  peut  contenir  un 
inftrument  avec  lequel  on  la  porte  en 
Italie  zpçéU  fchijfb  y  qui  eft  à  peu  près 
la  valeur  d'un  pié  cube,  fur  trois  de 
poudre  de  marbre  de  Tibur ,  &  non  d'autre 
efpece  ,  comme  le  remarquent  plufieurs 
auteurs ,  mêlée  enfemble  ,  non  avec  de 
'  r«au  ,  mais  avec   de  l'huile  de  lin ,  q«e 
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Ton  remue  tous  les  jours  avec  un  morceau 
de  fer.  La  première  quantité  eft  de  80 
livres  ,  que  l'on  augmente  jufqu'à  ce  que 
le  tout  foit  bien  pris  ;  ce  qui  fe  connoîc 
iorfque  la  mafTe  entière  devenant  unie, 
s'enfle  de  jour  en  jour  en  forme  de  py- 
ramide ,  &  l'eau  qui  étoit  dans  la  chaux 
s'e'vapore  :  on  y  remet  de  l'huile  tous  les 
jours ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  dcfleche  ,  ce 
qui  arrive  cependant  pfus  ou  moins ,  félon 
la  température  des  climats,  des  faifons  ,  àc. 
Cette  mafle  eft  ordinairement  en  été  dix- 
huit  ou  vingt  jours  à  acquérir  fon  degré 
de  perfeûion ,  &  dans  les  autres  temps  de 
l'année  davantage  ,  à  proportion  de  l'humi- 
dité de  l'air  ,  &  de  la  rigueur  des  faifons  ; 
de  forte  qu'en  hiver  un  mois  entier  ne 
fuffic  quelquefois  pas  pour  la  fécher  :  ce 
degré  fe  connoît  Iorfque  le  mélange  ceffant 
de  s'élever  ,  l'eau  qui  étoit  dans  la  chaux 
étant  évaporée,  elle  demeure  dans  un  état 
fixe  ,  comme  une  efpece  d'onguent  ;  ce 
temps  palfé  l'huile  de  lin  s'évapore  à  fon 
tour ,  &  la  poudre  de  marbre  mêlée  avec 
la  chaux  demeurant  intimement  liées  ,  fe 
durciflènt  &  ne  font  plus  qu'un  corps  folide. 
Si  l'on  écoit  prefîé  ,  on  pourroit  pétrir 
dans  fes  mains  de  la  chaux  éteinte  réduite 
en  poudre  ,  avec  trois  fois  autant  de  poudre 
de  marbre  de  Tibur  ,  mêlé  d'huile  de  lin  , 
avec  quoi  l'on  feroic  un  maftic  femblable  au 
précédent. 

De  la  manière  de  préparer  le  mafiic. 

Pour  préparer  les  murs,  pavés,  &  autres 
chofes  femblables  à  recevoir  la  mofaïque , 
il  faut  y  appliquer  le  mafiic;  &  pour  cet 
effet ,  on  enfonce  auparavant  dans  ces 
murs  de  forts  clous  ,  à  tête  large  ,  dif- 
pofés  en  échiquier ,  efpacés  les  uns  des  au- 
tres d'environ  deux  pouces  à  deux  &  demi  ; 
on  les  frotte  enfuite  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'huile  de  lin  :  au  bout  de 
quelques  heures  ou  plus  ,  félon  l'humidité 
du  temps ,  on  garnit  de  mafiic  le  pour- 
tour de  la  tête  de  ces  clous  par  petits 
morceaux  ,  appliqués  de  plus  en  plus  les 
uns  fur  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'étant 
bien  liés  fur  les  murs ,  iîs  ne  forment  plus 
qu'un  tout  que  l'on  dreffe  alors  à  la  règle  ; 
on  en  fait  environ  334  toifes  au  plus  de 
fuite,  pour  qu'il  ne  fe  puifie  .durcir  avant 
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que  Ton  ait  placé  les  petits  morceaux  de 
marbre  que  l'on  joint  bien  proprement  les 
uns  contre  les  autres  en  les  attachant  ait 
mafiic;  Iorfque  tout  l'ouvrage  eft  bien  pris, 
on  le  polit  â  la  pierre-ponce  bien  également 
par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure  ,  &  que 
l'on  ne  pût  y  enfoncer  des  c4ous ,  il  fau- 
droit  alors  y  faire  des  trous  à  queue  d'à-* 
ronde  y  c'eft-à-dire,  plus  larges  au  fond 
que  fur  les  bords  ,  d'environ  un  pouce  en 
quarré  fur  la  même  profondeur  ,  efpacés 
les  uns  des  autres  de  deux  pouces  &  demi 
à  trois  pouces ,  difpofés  en  échiquier ,  que 
l'on  empliroit  enfuite  de  w.afiic  y  comme 
auparavant  par  petits  morceaux  les  uns  fuc 
les  autres  ,  &  bien  liés  enfemble.  Ces  trous 
affez  près  les  uns  des  autres ,  à  queue 
d'aronde  &  remplis  d'un  mafiic  qui  ,  lorf- 
qu'il  eft  dur ,  ne  peut  plus  reflbrtir  ,  for- 
ment une  efpece  de  chaîne  qui  retient  très- 
folidement  la  mafTe. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d'une 
autre  manière  ,  en  y  appliquant  des  cein- 
tures ou  bandes  de  fer  entrelacées;  mais 
ce  moyen  augmente  alors  confidérablemenc 
la  dépenfe. 

S'il  arrivoit  que  l'on  voulût  faire  des 
portraits  ,  payfages  ,  hiftoires  &  autres 
tableaux  portatifs ,  tels  que  l'on  en  faifoic 
autrefois  ,  ce  qui  s'exécute  ordinairement 
fur  le  bois  ,  il  faudroit  y  enfoncer  des 
clous  à  large  tête  ,  &  y  appliquer  enfuite 
le  mafiic  y  de  la  manière  que  nous  l'avons 
vu. 

lîl,  partie.  Des  ouvrages  de  mofaïque. 
La  mofaïque  étant  un  compofé  de  petits 
morceaux  de  marbres  de  divers  formes 
joints  enfemble  ,  les  habiles  ouvriers  exi- 
gent que  chacun  d'eux  foit  d'une  feule 
couleur,  de  manière  que  les  changemens 
&  diminutions  de  couleurs  &  de  nuances, 
s'y  faftènt  par  différentes  pierres  réunies 
les  unes  contre  les  autres,  comme  elles 
fe  font  dans  la  tapifferie  par  différens 
points  dont  chacun  n'eft  que  d'une  feule 
couleur.  Auffr  eft-il  néceffaire  qu'ils  forenC 
travaillés  &  rejoints  avec  beaucoup  d'art/, 
&  que  le  génie  de  l'ouvrier  foit  riche  , 
pour  produire  l'agréable  diverfité  qui  en 
fait  toute  la  beauté  &  le  charme.  On 
voit  encore  en  Italie  ,  quantité  de  ces 
5s  2 
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ouvrages.  Ciampinus  a  fait  graver  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  lui  ont  paru  les 
plus  beaux  ;  on  voit  aufîi  dans  plufîeurs 
de  nos  maifons  royales  quelques  portraits  , 
payfages  ,  ^c.  encore  exiftans  de  ces  fortes 
d'ouvrages. 

On  divifoit  anciennement  les  ouvrages 
àe  mofaïque  en  trois  efpeces  ;  la  pre- 
mière étoit  de  ceux  que  Ton  nommoit 
grands ,  qui  avoient  environ  dix  pies 
en  quarré  au  moins;  on  les  employoit  à 
tout  ce  qu'on  pouvoit  appeller  pai^é  y 
expofé  &  non  expofi  aux  injures  de  l'air; 
on  n'y  repréfentoit  aucune  figure  d'hom- 
mes ni  d'animaux  ,  mais  feulement  des 
peintures  femblabîes  à  celles  que  l'on 
nomme  arabefques.  La  deuxième  efpece 
ëtoit  de  ceux  que  l'on  appelloit  moyens , 
qui  avoient  au  moins  deux  pies  en  quarré , 
&  étoient  compofés  de  pierres  moins  gran- 
des ,  par  conféquent  en  plus  grande  quan- 
tité ,  &  exigeoient  auiïi  plus  de  délicateffe 
&  de  propreté  que  les  autres.  La  troifieme 
efpece  étoit  de  ceux  que  l'on  nomm.oit 
petits ,  ces  derniers  qui  alloient  jufquà  un 
pié  en  quarré  écoient  les  plus  compliqués  par 
la  petiteffe  des  pierres  dont  ils  étoient 
compofés ,  la  difficulté  de  les  affembler 
avec  propreté  ,  &  l'énorme  quantité  des 
figures  qui  alloit  jufqu'à  deux  millions. 
Article  de  M.  Lu  cote. 

Des  outils.  Les  outils  propres  aux  ou- 
vrages de  mofaïque  font  prefque  les  mêmes 
que  ceux  qui  appartiennent  à  la  marbrerie  ; 
l'emploi  du  marbre  étant  le  feul  objet  de 
ces  deux  arts.  Il  en  eft  de  particuliers  â  la 
mofaïque. 

1^.  On  fe  fert  d'une  tablette  d'environ 
deux  cents  cafés  particulières  ,  afîèmblées 
les  unes  contre  les  autres  ,  contenant  cha- 
cune une  certaine  quantité  de  petites 
pièces  de  marbre  d'une  même  couleur  , 
appuyée  fur  une  table  ,  pofée  fur  deux 
traiteaux  d'affemblage. 

2°.  D'un  établi  à  pies  d'affemblage , 
fur  lequel  efl  pofé  un  étau  de  bois ,  com- 
pofé  de  jumelle  dormante  ,  jumelle  mou- 
vante ,  &  vis  à  écroux  ,  dans  lequel  font 
de  petits  morceaux  de  marbres  difpofés 
pour  être  travaillés  ;  3®.  d'une  febile  qui 
contient  de  l'émeri  qui  aide  à  fcier  le 
marbre. 
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4*.  D'une  petite  fciote  propre  aux  ou- 
vrages délicats,  compofée  d'un  fer  &  de  fa 
monture  de  bois. 

5®.  D'un  petit  compas  droit  propre  à 
lever  des  diftances  par  fes  pointes. 

6®.  D'un  petit  compas  à  pointes  courbes, 
appelle  compas  d'épaiffeur  ^  fait  pour  lever 
des  épaiffeurs  par  fes  pointes. 

7°.  D'un  archet ,  compofé  d'une  corde  à 
boyau  ,  tendue  fur  un  arc  de  baleine. 

8°.  D'un  trépan  ,  acéré  &  à  pointe 
arrondie  ,  ajuflé  dans  la  boîte  ,  fervant 
avec  le  fecours  de  l'archet ,  à  percer  des 
trous.  On  peut  voir  dans  Vart  de  mar- 
brerie cette  opération  de  deux  manières 
différentes. 

9°.  D'une  lime  quarrelette  d'Angleterre , 
emmanchée  ,  faite  pour  limer  &  polir  le 
marbre. 

10^.  D'une  pince  ,  faite  pour  prendre  les 
petites  pièces  de  marbre  ,  &  les  appliquer 
plus  facilement  fur  le  mafîic  5  il  en  eft  de 
plus  petites  ou  de  plus  grandes ,  félon  la 
grandeur  des  ouvrages. 

11°.  D'une  pince  faite  d'une  aurre  ma- 
nière ,   à  charnière.    Article  de  M.  Lu- 

COTE. 

Mosaïque,  en  Peinture,  efpece  de 
peinture  faite  avec  de  petites  pierres  colo- 
rées &  des  aiguilles  de  verre  compaffées 
&  rapportées  enfemble ,  de  manière  qu'elles 
imitent  dans  leur  aflemblage  ,  le  trait  & 
la  couleur  des  objets  qu'on  a  voulu  repré- 
fenter. 

Pour  exécuter  cet  art ,  il  faut  avant 
toutes  chofes  ,  avoir  le  tableau  peint , 
foit  en  grand  ,  foit  en  petit ,  de  l'ou- 
vrage qu'on  veut  imiter  ,  &  avoir  aufîi 
les  defîins  au  net  de  la  grandeur  de 
chaque  partie  de  l'ouvrage  ;  ce  qu'on 
appelle  cartons.  On  fe  fert  de  petites 
pierres  de  toutes  fortes  de  forme  &  de 
couleur  ,  qu'on  diflribue  fuivant  leur 
nuance  ,  dans  difTérentes  boîtes  ou  pa- 
niers. Ces  petites  pierres  doivent  avoir 
une  face  liflTe  &  plate ,  mais  il  ne  faut 
point  qu'elles  foient  polies  à  leur  furface 
extérieure  ;  car  on  n'y  verroit  pas  la 
couleur  lorfqu'elîe  réfléchiroit  la  lumière. 
Le  deflin  ou  carton  de  chaque  partie  de 
l'ouvrage  doit  être  piqué;  cela  fait,  ori 
mouille  un  peu  la  place  de  l'enduit  qui 
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a  été  préparé,  comme  dans  la  peinture  â 
frefque  ;  alors  on  ponce  cette  place  avec 
de  la  pierre  noire  pilée  ;  enfuite  l'on 
paiïe  du  mortier  très-iin  ,  d'une  épaifîeur 
médiocre  &  e'gale ,  fur  chaque  endroit 
qui  n'eft  pas  marque  par  le  trait  du  def- 
fin  ,  afin  de  conferver  &  de  mettre  dans 
les  contours  les  petites  pierres  ,  en  les 
trempant  dans  le  mortier  liquide  qu'on  a 
foin  d'avoir  auprès  de  foi.  Quand  on  veut 
dorer  dans  cette  efpece  de  peinture  ,  on  fe 
fert  de  petites  pièces  de  verre  blanc  épais 
&  doré  au  feu  d'un  coté.  La  mofaique 
fubfifte  d'ordinaire  autant  que  le  pavé  ou 
le  m.ur  fur  lequel  elle  eft  employée  ,  fans 
altération  de  couleur. 

Il  nous  refte  en  mofaïque  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  la  main  des 
anciens.  On  voit ,  par  exemple ,  dans 
le  palais  que  les  Barberin  ont  fait  bâtir 
dans  la  ville  de  Paleftrine  ,  à  25  milles  de 
Rome,  un  grand  morceau  de  mofaïque , 
qui  peut  avoir  douze  pies  de  long ,  fur  dix 
de  hauteur  ,  &  qui  fert  de  pavé  à  une 
efpece  de  grande  niche  ,  dont  la  voûte 
foutient  les  deux  rampes  féparées  ,  par 
lefquelles  on  monte  au  premier  palier  du 
piincipal  efcalier  de  ce  bâtiment.  Ce  fu- 
perbe  morceau  eft  une  efpece  de  carte 
géographique  de  l'Egypte  ,  & ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  le  même  pavé  que  Sylîa  avoir 
fait  placer  dans  le  temple  de  la  Fortune 
Préneftine ,  &  dont  Pline  parle  au  vingt- 
cinquième  chapitre  du  trente  -  fixieme 
livre  de  fon  hiftoire.  Il  fe  voit  gravé  en 
petit  dans  le  Latium  du  P.  Kircher  ; 
mais  en  1721  le  Cardinal  Charles  Bar- 
berin le  fit  graver  en  quatre  grandes 
feuilles.  L'ancien  artifte  s'eft  fervi  ,  pour 
embellir  fa  carte,  de  plufieurs  efpeces  de 
vignettes,  telles  que  les  géographes  en 
mettent  pour  remplir  les  places  vuides  de 
leurs  cartes.  Ces  vignettes  repréfentent  des 
hommes ,  des  animaux  ,  des  bâtimens ,  des 
chafTes ,  des  cérémonies ,  &  plufieurs  points 
de  l'hifloire  morale  &  naturelle  de  l'Egypte 
ancienne.  Le  nom  des  chofes  qui  y  font 
dépeintes  ,  eft  écrit  au  deftus  en  carac- 
tères grecs ,  à  peu  près  comme  le  nom 
des  provinces  eft  écrit  dans  une  carte 
générale  du  royaume  de  France.  On  voit 
encore  â  Rome  &  dans  plufieurs  endroits 
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de  l'Italie  ,  des  fi-agmens  de  mofaïque  anti- 
que ,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  par 
Pietro  Santi  Barcoldi  ,  qui  les  a  inférés 
dans  fes  diitérens  recueils. 

Les  incruftations  de  la  galerie  de  fainte 
Sophie  à  Conftantinople  ,  font  des  mofaï- 
ques  faites  la  plupart  avec  des  dés  de 
verre  ,  qui  fe  détachent  tous  les  jours  de 
leur  ciment  ;  mais  leur  couleur  eft  inalté- 
rable. Ces  dés  de  verre  font  de  véritables 
doublets  ;  car  la  feuille  colorée  de  diffé- 
rente manière  ,  eft  couverte  d'une  pièce 
fort  mince ,  collée  pardeffus  :  il  n'y  a 
que  l'eau  bouillante  qui  puifle  la  déta- 
cher. C  eft  un  fecret  connu  ,  &  que  l'on 
pourroit  mettre  en  pratique  ,  fi  les  mo- 
faïques  revenoient  à  la  mode  parmi  nous. 
Quoique  l'application  de  ces  deux  pièces 
de  verre  qui  renferme  la  lame  colorée  , 
foit  vétilieufe  ,  elle  prouve  que  l'invention 
des  doublets  n'eft  pas  nouvelle.  Les  Turcs 
ont  détruit  le  nez  &  les  yeux  des  figures 
que  l'on  y  avoitrepréfentées ,  aufti-bien  que 
le  vifage  des  chérubins ,  placés  aux  angles 
du  dôme. 

L'art  de  la  peinture  en  mofaïque  fe 
conferva  dans  le  monde  après  la  chute 
de  l'empire  romain.  Les  Vénitiens  ayant 
fait  venir  en  Italie  quelques  peintres  grecs 
au  commencement  du  treizième  fiecle  , 
Appollonius ,  un  de  ces  peintres  grecs  , 
montra  le  fecret  de  peindre  en  mofaïque 
à  Taffi  ,  &  travailla  de  concert  avec  lui 
à  repréfenter  quelques  hiftoires  de  là 
bible  dans  l'Eglife  de  faint  Jean  de  Flo- 
rence. Bientôt  après  Gaddo-Gaddi  s'exerça 
dans  ce  genre  de  peinture  ,  &  répandit 
(es  ouvrages  dans  plufieurs  lieux  d'Ita- 
lie. Enfuite  Giotto  ,  élevé  de  Cimabué  , 
&  né  en  1276  ,  fit  le  grand  tableau  de 
mofaïque  qui  eft  fur  la  porte  de  l'Eglife 
de  faint  Pierre  de  Rome  ,  &  qui  repré- 
fente  la  barque  de  faint  Pierre  agitée 
par  la  tempête.  Ce  tableau  eft  connu  fous 
le  nom  de  Nave  del  Giotto.  Beccafumi , 
né  en  1484 ,  fe  fit  une  grande  réputa- 
tion par  l'exécution  du  pavé  de  Téglife 
de  Sienne  en  mofaïque.  Cet  ouvrage  eft 
de  clair- obfcur  ,  compofé  de  deux  ferres  de 
pierre  de  rapport ,  l'une  blanche  pour  les 
jours  ,  l'autre  demi-teinte  pour  les  ombres. 
Jofepin    &   Lanfranc  parurent  enfuite  & 
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furpaiTerent  de  beaucoup  leurs  prédéceflèurs 
par  leurs  ouvrages  en  ce  genre  de  peinture. 
Cependant  on  s'en  eft  dégoûté  par  plu- 
fîeurs  raifons. 

Il  eft  même  certain  qu'on  jugeroit  mal 
du  pinceau  des  anciens ,  fi  l'on  vouloit  en 
juger  fur  les  mofaïques  qui  nous  reftent 
d'eux.  Les  curieux  favent  bien  qu'on  ne 
rcndroit  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui 
eu  due  ,  fl  l'on  vouloit  juger  de  fon 
mérite  par  les  mofaïques  de  l'églife  de 
faint  Marc  de  Venife  ,  qui  furent  faites  fur 
\qs  deflins  de  ce  maître  de  la  couleur. 
Il  eft  impofîible  d'imiter  avec  les  pierres 
&  les  morceaux  de  verre  dont  les  an- 
ciens fe  font  fervi  pour  peindre  en  mo- 
faïque  y  toutes  les  beautés  &  tous  les 
agrémens  que  le  pinceau  d'un  habile 
homme  met  dans  un  tableau ,  où  il  eft 
maître  de  voiler  les  couleurs  ,  &  de 
faire  tout  ce  qu'il  imagine ,  tant  par 
rapport  aux  traits  que  par  rapport 
aux  couleurs.  En  efîèt  ,  la  peinture  en 
mofaïque  a  pour  défaut  principal  ,  celui 
du  peu  d'union  &  d'accord  dans  les  teintes 
qui  font  afTujetties  à  un  certain  nombre 
de  petits  morceaux  de  verre  colorés.  Il 
ne  faut  pas  efpérer  de  pouvoir ,  avec  cet 
unique  fecours  ,  qui  eft  fort  borné  ,  expri- 
mer cette  prodigieufe  quantité  de  teintes 
qu'un  peintre  trouve  fur  fa  palette  ,  & 
qui  lui  font  abfolument  nécefïàires  pour 
la  perfeâion  de  fon  art  :  encore  moins  , 
avec  l'aide  de  ces  petits  cubes,  peut-on 
faire  des  paftàges  harmonieux.  Ainfi  la 
peinture  en  mofaïque  a  toujours  quelque 
chofe  de  dur  :  elle  ne  produit  fon  effet 
qu'à  une  diftance  éloignée  ,  &  par  con- 
féquent  eîle  n'eft  propre  qu'à  repréfenter 
de  grands  morceaux.  On  ne  connoît  point 
de  petits  ouvrages  de  ce  genre ,  qui ,  vus  de 
près ,  contentent  l'œil. 

Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  fur  la 
mofaïque  des  habitans  du  nouveau  mon- 
de ,  faite  avec  à^^  plumes  d'oifeau.  Quapd 
les  Efpagnoîs  découvrirent  le  continent 
de  l'Amérique ,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  empires  fiorifîàns  depuis  plufîeurs 
années  ,  celui  du  Mexique  &  celui  du  Pé- 
rou. Depuis  long-temps  on  y  cultivoit  l'art 
de  la  peinture.  Ces  peuples,  d'une  patience 
&  d'une  fubtilité  de  main  inconcevables , 
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avoîent  même  créé  l'art  de  faire  une  ef- 
pece  de  mofaïque  avec  les  plumes  des  oi- 
feaux.  Il  eft  prodigieux  que  la  main  des 
hommes  ait  eu  afttz  d'adrefle  pour  ar- 
ranger &  réduire  en  forme  de  figures  colo- 
rées tant  de  filets  differens.  Mais  comme 
le  génie  manquoit  à  ces  peuples ,  ils  étoient , 
malgré  leur  dextérité  ,  des  artiftes  grof- 
fiers  :  ils  n'avoient  ni  les  règles  du  defîin 
les  plus  fimples  ,  ni  les  premiers  principes 
de  la  compofition  ,  de  la  perfpedive 
&  du  clair  -  obfcur.  (Le  chevalier  a e 
Jaucourt.J 

MOSBACH  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  Palatmat,  chef-lieu  d'un 
bailliage  fur  le  Niéker.  Long,  z6 ^  30; 
lat.  4^  ;,  35. 

Mosbacti  eft  la  patrie  de  Nicolas  Cif- 
ner,  connu  par  fes  opufcula  hifiorico  & 
poUtico  pkilologica  y  qui  renferment  des 
pièces  utiles  fur  la  jurifprudence  &  l'hiftoire 
d'Allemagne.  11  mourut  à  Heidelberg  en 
1583  à  54.  ans. 

MOSBOURG  ou  MOSBURG,  (Géog.) 
petite  ville  d'AII'îmagne  en  Bavière  ,  au 
confluent  de  l'Ifer  &  de  FAmber  ,  à  deux 
milles  O.  de  Lanshut ,  &  à  pareille  dif- 
tance de  Frifingen.  Long,  zq  y  40  ;  lat, 

MOSCHATELLINE  ,  f.  f.  (  Hifî.  nat. 
Bo:an.)  cette  petite  plante  forme  un 
genre  particulier  dont  on  ne  connoît  qu'une 
efpece  nommée  mofchatellina  foliis  fuma^ 
rix  bulbofce  y  par  J.  B.  3  ,  Xc6.  Ranun- 
culus  mimerofus  mofchatellina  diâus  ,  par 
C.  B.  P.  178. 

Sa  racine  eft  longue  d'environ  un  pouce , 
blanche  ,  couverte  de  petites  écailles  , 
creufe  en  dedans  ,  d'un  goût  douceâtre. 
De  fa  racine  s'élèvent  deux  ou  trois  queues 
longues  comme  la  main  ,  menues ,  molles  , 
vertes  -  pâles ,  foutenant  des  feuilles  dé- 
coupées comme  celles  de  la  fumeterre , 
bulbeufes  ,  d'un  verd  de  mer.  Il  fort  d'en- 
tr'elles  un  pédicule  qui  porte  à  fa  cime 
cinq  petites  fleurs  de  cQuIeur  herbeufe  , 
compofée  chacune  d'un  feul  pétale  ,  avec 
des  étamines  jaunes  qui  en  occupent  le 
milieu.  Toutes  ces  fleurs  ramafîées  en- 
femble  repréfentent  un  cube  fans  bafe  ; 
elles  ont  ,  ainfi  que  les  feuilles  dans  les 
temps  humides  ,  une.  odeur  de  mufç.  Lorf- 
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f|ue  la  flcïjr  cft  tombée  ,  il  lui  fuccede 
une  baie  ou  un  fruit  mou  ,  fucculent  , 
qui  renferme  pour  l'ordinaire  quatre  femen- 
ces  fembJables  à  celles  du  lin.  Cette  petite 
plante  pafîè  très-vîte  ;  elle  croît  dans  les 
haies  ombrageufes  ,  parmi  les  broffailles , 
au  bord  des  ruifTeaux ,  &  fous  les  arbres  , 
dans  un  terrein  léger  ,  fablonneux.  Elle 
fleurit  dès  le  commencement  d'avril  ,  on 
n'en  fait  point  d'ufage. 

MOSCHI ,  (Géog.)  peuples  qui  habi- 
toient  le  long  de  la  mer  d'Hyrcanie ,  vers 
]a  foùrce  du  Phafis.  Leur  pays  fe  nommoit 
Mofchica-Rfgio  ,  &  fe  pàrtageoit  en  trois 
parties ,  dont  l'une  étoit  la  Colchide ,  l'au- 
tre ribérie  ,  &  la  troifieme  l'xA.rménie.  Les 
Mofchici  montes  écoient  les  montagnes  de 
la  grande  Arménie  ;  ainfi  les  peuples  Mof- 
ctii  répondent  aux  Géorgiens  &  aux  Min- 
gréliens  de  nos  jours. 

MOSCHIUS  ,  C  Geogr.  anc.)  rivière 
de  la  Myfie  fupérieure  ,  félon  Prolomée  , 
Uv.  III.  chap.  ix.  Les  uns  prétendent  que 
c'eft  aujourd'hui  la  Moraye  y  &  d'autres 
le  Lym. 

MOSCOUADE  ,  f.  f  eft  parmi  les 
épiciers  le  fucre  des  ifles  non  altéré.  C'eft 
la  bafe  de  tous  les  différens  fucres  que 
l'on  fait  ;  il  faut  qu'elle  foit  d'un  gris  blan- 
châtre ,  feche  »  la  moins  grafle  ,  &  qu'elle 
fente  le  moins  le  brûlé  qu'il  eft  pofîible. 

MOSCOVIE  ,  (GéogJ  c'eft  ainfi  qu'on 
nommoit  autrefois  les  états  du  Czar  ;  mais 
on  les  nomme  aujourd'hui  Rujfie  ou  L'Em- 
pire rujfien.  ^ojq  RUSSIE. 

Depuis  un  fiecle  cet  état  eft  devenu  très- 
vafte  &  très-formidable.  Il  s'eft  agrandi  à 
l'orient  jufqu'au  Japon  &  à  la  Chine;  au 
midi ,  jufqu'au  bord  méridional  de  la  mer 
Cafpienne  ;  au  couchant  jufqu'à  la  mer  Bal- 
tique; &  au  nord,  jufqu'aux  glaces  de  l'Océan 
feptentrional.  Enfin  ,  la  Mofcoi^ie  ne  fait 
plus  qu'une  province  de  cet  empire. 

MOSELLE ,  (Géog.)  rivière  de  France , 
qui  court  par  la  Lorraine  ,  par  les  évêchés 
de  Metz  &  de  Toul ,  par  le  comté  de  Wel- 
dentz ,  &  par  la  province  de  la  Saare. 

Salve  amnis ,  laudace   agris ,   îaudate 
colonis  , 

Dignata  impenio  ,  dehent   an    mania 
Belgce  ? 
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La  plupart  des  auteurs  l'appellent  en 
latin  Muftlla  ou  Mofella.  Florus  la  nom- 
me Mofula  ,  &  Ptolomée  Obrincus. 

Elle  prend  fa  fource  au  mont  des  Fau- 
cilles ,  dans  les  montagnes  de  Vauge,aux 
confins  de  la  Lorraine  ,  du  Suntgaw  ,  & 
du  comté  de  Montbelliard ,  aftez  près  ds 
l'endroit  d'où  la  Saône  tire  auffi  fon 
origine. 

Cette  proximité  fut  caufe  que  ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Domitius  Néron  ,  on 
entreprit  de  faire  un  canal  pour  joindre 
la  Mo/elle  à  la  Saône  ;  mais  l'ouvrage 
ne  fut  point  achevé.  Ce  fleuve  fe  perd 
dans  le  Rhin  ,  auprès  de  Coblentz. 

MOSELLANUS  COMITACUS ^ 
(Géog.  anc.J  comté  d'Allemagne  ;  c'eft 
ce  que  nous  nommons  VHûfpengow. 

MOSKA  ,  01/  MOSENA,  (Géog.J 
petite  rivière  de  l'empire  ruflien  ,  dans  la 
province  à  laquelle  elle  donne  le  nom  de 
Mo/cou  _,  dont  nous  avons  fait  les  mots 
Mofcoi'ie  &  Mofcoi'ite.  Elle  a  fa  fource 
à  l'extrémité  de  cette  province  ,  arrofe 
Mofcou  ,  &  fe  perd  dans  l'Occa  ,  rivière 
qui  tombe  dans  le  Volga. 

MOSKITES ,  LES  ,  (  Géog.  J  petite 
nation  de  l'Amérique  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  entre  le  cap  de  Hondura  & 
Nicuragua.  Les  hommes  font  agiles  ,  vi- 
goureux ,  &  bons  pêcheurs ,  s'exerçant  àès 
l'enfance  à  jeter  la  lance  &  le  harpon.  Ils 
vont  prefque  tout  nus  ,  &  ne  vivent  que 
de  la  pêche.  (D.J.J 

MOSKOW,  (Géogr.J  les  François  pro- 
noncent Mofkou  y  mais  mal  ;  ce  mot  fe 
doit  prononcer  Mofkof  y  parce  que  le  w 
final  de  la  langue  efclavone ,  qui  eft  d'ufage 
enRuft^ie,  en  Pologne  &  ailleurs  ,  eft  un  î^ 
confone ,  &  fe  prononce  par  ces  peuples 
comme  un/ 

Mofkow  eft  une  grande  ville ,  que 
Bafilides  conquit  fur  les  Lithuaniens  à  la 
fin  du  onzième  fiecle.  Elle  devint  alors 
un  patriarchat ,  &  la  capitale  de  l'empire 
ruftien ,  &  elle  l'a  été  jufqu'à*  la  fonda- 
tion de  Saint-Pétersbourg  par  Pierre  I. 
Oléarius  ,  le  Brun  &  autres ,  ont  décric 
Mofkow  dans  leurs  voyages  ;  mais  les 
années  ont  caufé  tant  de  changemens  à 
cette  ville  ,  que  leurs  defcriptions  ne  fonç 
phïs  Vraies  aujourd'hui. 
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Cette  ville  eft  partagée  en  quatre  par- 
ties ,  dont  chacune  eft  entourée  d'une  mu- 
raille &  d'un  fofle.  Elle  dépérit  tous  les 
jours  ,  parce  que  la  plupart  des  maifons 
étant  de  bois  ,  les  incendies  y  font  fré- 
quents ;  &le  czar  a  défendu  qu'oncles  re- 
bâtit de  pierre,  afin  d'attirer  encore  mieux 
les  grands  &  les  riches  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Les  rues  de  Mofkow  ne  font  pavées 
qu'en  peu  d'endroits ,  &  remplies  de  va- 
gabons  &  de  gueux  ,  qui  détrouflent  & 
affaffinent  les  paflants  à  l'entrée  de  la 
nuit. 

Les  églifes  &  monafteres  y  brillent  en 
très- grand  nombre  ;  &  comrne  chacun  a 
fes  cloches ,  la  fonnerie  ne  finit  point.  Ces 
cloches  ne  fe  mettent  pas  en  branle  com- 
me les  nôtres  ;  on  les  fonne  par  le  moyen 
d'une  corde  qui  tient  au  battant. 

L'apothicairerie  de  Mofkow  étoit  autre- 
fois la  plus  confidérable  de  l'Europe  ,  par- 
ce qu'elle  fourniffoit  feule  les  armées  &  les 
grandes  villes  de  Ruffie  ;  mais  les  chofes 
ne  font  plus  de  même  aujourd'hui. 

Les  environs  de  Mofkow^  paroifTent 
très-beaux  ,  &  les  Anglois  établis  dans  cette 
ville  ,  avoient  trouvé  Fart  d'avoir  dans  leurs 
jardins  ,  au  mois  de  février  ,  des  rofes  hâ- 
tives ,  des  œillets  &  d'excellentes  afperges. 
Tout  le  pays  produit  du  bon  blé  ,  qu'on 
feme  en  mai ,  &  qu'on  recueille  en  fep- 
tembre.  La  terre  porte  des  fruits ,  pourvu 
qu'on  la  fume  &  qu'on  la  cultive.  Le 
miel  y  eft  aufti  commun  qu'en  Pologne. 
Le  gros  &  le  menu  bétail  y  paît  en  abon- 
dance ;  en  forte  que  la  vie  y  eft  à  grand 
marché. 

Mofkov'  eft  baignée  au  fud-eft  par  la 
Moska  ,  au  couchant  &  au  fud-oueft ,  par 
la  rivière  de  Neglina. 

Pierre  -  le  -  Grand  a  fait  faire  un  canal 
de  Mof'Jiow  à  Saint  -  Pétersbourg ,  pour 
établir  une  correfpondance  entre  l'ancien- 
ne capitale  de  fes  états  ,  &  îa  nouvelle.  Ce 
canal  après  avoir  traverfé  le  lac  d'Onega , 
arrive  à  MoCkow. 

Cette  ville  eft  dans  une  plaine  fort  éten- 
due, à  i6o  lieues  N.  de  Cafta ,  240  de 
Conftantinople  ,  260  de  Cracovie  ,  245 
de  Stockolm  ,  environ  360  de  Vienne  , 
èc  650  de  Paris.  Long,  félon  Caflini ,  57. 
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$1.  30.  lût.  55.  36.  10.  Long,  Selon 
Timmerman  ,  <6.  11,  i<,  lat.  <<.  24. 
CD./.J 

MOSKOW  ,  LE  DUCHÉ  DE  ,  ÇGéog.) 
province  de  l'empire  ruftien  ,  appelle  la 
Mofcopis  proprement  dite  ,  pour  la  diftin- 
guer  de  tout  l'empire  du  czar. 

Cette  province  particulière  a  titre  de 
duché  ;  car  pendant  long-temps  les  czars 
n'ont  été  connus  que  fous  le  titre  de 
grands  ducs  de  Mofcovie.  Elle  prend  fon 
nom  de  fa  capitale  ,  qui  elle  -  même  le 
reçoit  de  la  rivière  qui  l'arrofe.  Les  autres 
rivières  principales  font  l'Occa  &  la  Clef- 
ma  ,  qui  vont  groftir  le  Volga.  Dans  U 
partie  occidentale  du  duché  à^  Mofkow 
eft  une  grande  forêt  de  vingt-cinq  lieues  , 
d'où  fort  le  Boryftene ,  qui  delà  paftè  pan 
le  duché  de  Smolencko  ,  entre  en  Lithua- 
nie  ,  en  Pologne  ,  en  Ukraine ,  ^c.  Long, 
du  duché  de  Mofkow  53-  ^3.  lat.  52.  <8. 
(D.J.J 

MOSLEM ,  (Hifî.  mod.  eccUf)  nom 
par  lequel  les  Arabes  défîgnent  ceux  qui 
font  profeflion  de  la  religion  de  Maho- 
met ;  le  mot  mufulman  qui  s'eft  intro- 
duit en  Europe  &  parmi  les  Chrétiens , 
n'eft  qu'une  corruption  du  mot  arabe 
inojlem  y  qui  fignifie  vrai  croyant. 

MOSQUÉE  ,  f.  f.  (Hifi.  mod.  J  parmi 
les  Mahométans ,  c'eft  un  temple  dcftiné 
aux  exercices  de  leur  religion  ,  ce  mot 
vient  du  mot  turc  mefchit  ,  qui  lignifie 
proprement  un  temple  fait  de  charpente  , 
comme  étoient  ceux  que  conftruifirent 
d'abord  les  Mahométans  ;  c'eft  delà  que 
les  Efpagnols  ont  fait  mefchita  ,  les  Italiens 
mofcheta  y  &  les  François  &  les  Anglois 
mofque'e  &  mofques.  Borel  le  dérive  du 
grec  fiua-Kai  ^  vitulus  y  à  caufe  que  dans 
l'alcoran  il  eft  beaucoup  parlé  de  vache  ; 
d'autres  le  tirent ,  avec  plus  de  raifon  ,  de 
mafgiad  _,  qui  en  langue  arabe  fignifie  lieu 
d'adoration. 

Il  y  a  des  mofquées  royales  fondées  par 
les  empereurs ,  comme  la  Solimanie ,  la 
Muradie  ,  ^c.  A  Conftantinople  il  y  3 
des  mofquées  particulières  fondées  par  des 
muphti ,  des  vifirs ,  des  bâchas ,  ùc. 

Les  mofquées  royales  ou  jamis  y  bâties 
par  les  fultans  ,  &  qu'on  appelle  felatyn  y 
d'un  nom  générique   qui  fignifie  royal , 

font 
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font  ordinairement  accompagnées  d'acadé- 
mies ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur 
enceinte  ou  d^ns  leur  voifinage  ;  on  y  en- 
feigne  lesloix  &  i'alcoran  ,  &  ceux  qui  font 
prépofés  à  ces  académies  ,  fe  nomment 
muderis  )  &  n'en  forcent  que  pour  remplir 
des  places  de  mollaks  ou  de  juges  dans  les 
provinces.  Elles  font  aufîi  accompagnées 
d'imarets  ou  hôpitaux  pour  recevoir  les 
pauvres,  les  malades,  les  infenfés.  Les 
mafquées  royales  ont  de  grands  revenus  en 
fonds  de  terre  ,  &  les  autres  à  proportion , 
félon  la  libéralité  de  leurs  fondateurs. 

On  n'apperçoit  dans  les  mofquées  ni  figu- 
res ,  ni  images ,  parce  que  f  alcoran  les 
défend  exprefîimenc,  mais  plufieurs  lampes 
fufpendues,  &  plufieurs  petits  dômes  fou- 
tenus  de  colonnes  de  marbre  ou  de  jafpe; 
elles  font  quarrées  &  folidement  bâties.  A 
l'encrée  eO:  une  grande  cour  plantée  d'ar- 
bres touffus ,  au  milieu  de  laquelle  &  fou- 
vent  fous  un  veftibule  eft  une  fontaine 
avec  plufieurs  robinets  &  de  petits  baflîns 
de  marbre  "powt  Yabdecoxi  ablution.  Cette 
cour  eft  environnée  de  cloîtres  où  aboucif- 
fent  des  chambres  pour  les  imans  &  autres 
minières  de  la  religion ,  &  même  pour  les 
écudians  &  les  pauvres  pafïàns.  Chaque 
mofquc'e  a  aufli  fes  minarets ,  d'où  les 
muezins  appellent  le  peuple  à  la  prière. 
Quand  les  Mufulmans  s'y  aifemblent ,  avant 
que  d'y  entrer  ils  fe  lavent  le  vifage  ,  les 
mains  &  les  pies.  Ils  quittent  leur  chauf- 
fure  &  entrent  enfuite  avec  modeftie  , 
faluent  le  mirob  ou  niche  placé  au  fond  du 
temple  &  tourné  vers  la  Mecque.  Ils  lèvent 
enfuite  dévotement  les  yeux  au  ciel  en  fe 
bouchant  les  oreilles  avec  les  pouces ,  & 
s'inclinent  profondément  par  relped  pour 
Je  lieu  d'ouaifon.  Enfm  ils  fe  placent  en 
(ilence ,  les  hommes  dans  le  bas  dr.  la 
mofquét  ,  les  femmes  dans  les  galeries  d'en- 
haut  ou  fous  les  portiques  extérieurs  :  là 
ils  font  tous  à  genoux  fur  un  tapis  ou  fur 
la  terre  nue  qu'ils  baifent  trois  fois  ;  de 
temps-en- temps  ils  s'afTeyenc  fur  leurs 
talons ,  &  tournent  la  tête  à  droite  &  à 
gauche  pour  faluer  le  prophète  ,  ainfi  que 
les  bons  &  les  mauvais  anges.  L'iman  fait 
à  haute  voix  la  prière  que  le  peuple  répète 
mot  pour  mot.  Les  dômes  des  mofquées 
&  ies  minarets  font  furraontés  d'aiguilles 
Tome  XXIL 
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qui   portent  un   croifTant  :  les  Tnrcs  ont 
changé  en  mofquées  plufieurs  églifes. 

MOSQUItES  ,  f  f  (MédediieJ  bou- 
tons de  couleur  rougeâtre  qui  paroifîènt 
fur  la  peau,  &  font  fuivis  d'une  déman- 
geaifon  infupportable  ;  cette  maladie  eft 
commune  dans  les  Indes. 

On  guirit  cette  démangeaifon  par  un 
mélange  d'eau  ,  de  vinaigre  ,  de  cryfîal 
minéral ,  dans  lequel  on  trempe  un  linge 
qu'on  applique  fur  la  partie',  on  doit  fe 
garder  de  remuer  les  humeurs  &  de  les 
faire  rentrer  au  dedans  par  l'ufage  des 
purgatifs  ;  les  fudorifiques  avec  les  topi- 
ques paroifîènt  les  feuls  remèdes  indiaués. 
MOSSENIGA  ou  MOSENIGO, 
(GéogJ  ville  de  la  Morée  ,  dans  le  Belvé- 
dère ,  que  M.  de  Witt  place  au  nord  de  la 
ville  de  Coron  ,  &  fur  le  golfe  de  ce  nom  ; 
ce  n'efl  pas  l'ancienne  MefTene  ,  quoi  qu'en 
difent  Corneille  &  Maty.  CD-  /•  J 

MOSSYLJTES  ou  MOSSILICUS y 
ÇGéog.  anc.)  port  &  promontoire  de 
l'Ethiopie.  Le  P.  Hardouin  dît  qu'on  ap- 
pelle à  préfent  le  promontoire  le  cap  de 
Gardafu. 

MdSTAGAN  ou  MONSTAGAN  , 
(Géog.)  ancienne  &  force  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  d'Alger  ,  avec  un  château  , 
une  mofquée  ,  &  un  bon  port  nommé 
Cariena  ,  parles  Romains  ,  à  20E,  d'Oran. 
Zo/7g-. félon  Ptolomée,  lA.  ^o.  lat.  '^5.  So. 
MOSTAR  ,  (Géogr.)  ville  de  Dalmatie 
dans  rilercegovine.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Saloniana  de  Ptplo- 
mée ,  &  dautres  pour  l'ancienne  Andecrium 
ou  AndrecLum  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
appartient  aux  Turcs,  &  efl  toujours  épif- 
copale.  Elle  eii  iîtuée  à  40  milles  N.  de  la 
ville  de  'Nàvem^i.  Long.  ^6.  iz.lat.4'^.  42.. 

MOSUL  ,oj/  MOUSS  (JL  ,oa  MOUSSAL, 
(Géog.)  par  Ptolomée  Durbeta  ,  ville  forte 
d'Afie  ,  dans  le  Diarbeck  ,  fur  la  rive 
droite  du  Tigre.  Elle  efl  aujourd'hui  pref- 
que  toute  ruinée  ,  n'a  que  de  petits  bazars 
borgnes  ,  &  eff  cependant  fréquentée  par 
des  négocians  Arabes  &  des  Curdes  ;  on 
croit  que  c'eff  de  l'autre  côté  du  Tigre  que 
commencent  les  ruines  de  l'ancienne  Ninive. 
La  chaleur  ef}  exceffive  à  Aloful,  &  encore 
plus  grande  qu'en  Méfopotamie.  Longi 
lèlon  nos  voyageurs,  5^.2.0. /tzf.  jé'.jo. 
Tt 
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Les  tables  arabiques  font  bien  oifT^rentes , 
car  elles  donnent:  à  Moful  JJ  clcgrts  de 
hîigiuiue  y  &  34.  30.  de  lat.  feptentrionaîe. 
MOSYLON  ,  (Géog.  anc.J  promontoire 
&  port  de  l'Ethiopie,  fous  l'Egypte.  Pline, 
la:  VI ,  c.  xxix  _,  appelle  le  port  Mojfy- 
licus  ,  &  le  promontoire  MoJJjlicum.  Le 
P.  Hardouin  dit  que  le  promontoire  eft 
aujourd'hui  le  cap  de  Gardafb. 

MOSYNIENS  ou  IMOSYNCSCIENS  , 
CGeog,  anc.J  en  latin  Mofinceci;  par  Pto- 
lome'e  Moxiani;  par  Pline,  //V.  VI ^  chap. 
ii>  ,  Mofjini  y  &  par  quelques  auteurs  Mo- 
Jyni  y  nom  de  certains  peuples  montagnards 
qui  logeoienc  dans  des  tours  de  bois,  & 
qui  e'toient  du  voifinage  du  Pont-Euxin; 
leur  nom  veut  dire  la  même  chofe  que 
turricola\  Mêla  ,  Strabon  ,  Apollonius  ,  & 
fur-tout  Xénophon ,  nous  apprennent  plu- 
fieurs  particularités  fort  étranges  de  ces 
peuples  barbares.  Ils  ne  vivoient  que  de 
glands  &  de  la  chair  des  bêtes  fauvages 
qu'ils  tuoient  à  la  chafTe  ;  ils  s'imprimoient 
des  marques  fur  tout  le  corps  ,  comme 
font  de  nos  jours  plufîeurs  Indiens  ;  ils  ne 
connoiflbient  aucune  loi  de  pudeur  &  de 
décence  dans  toutes  les  avions  naturelles  ; 
mais  une  chofe  unique  dans  l'hiftoire ,  leur 
plus  haute  tour  fervoit  de  demeure  au  roi 
qu'ils  élifoient,  &'qui  étoit  le  plus  mal- 
heureux des  hommes;  ils  le  teroienr  nuit 
&  jour  fous  une  forte  garde  ;  il  fallait  qu'il 
terminât  tous  leurs  différends  comme  juge  : 
il  néanmoins  il  lui  arrivoit  de  mal  juger  , 
ils  l'emprifonnoient ,  &  fuivant  la  nature 
des  cas ,  le  laifîbient  plus  ou  moins  long- 
temps fanslni  donnerde  nourriture.  fZJ./.J 

MOSYNOPOLIS,  (Géog.  anc.)  vilie 
que  Nicétas  &  Cédrene  mettent  dans  la 
Thrace  ,  chez  les  Mofynoeci  ou  Mojfyni  de 
Pline,  c'eft- à-dire,  peuples  qui  habiroient 
dans  des  tours  fur  les  bords  di;  Pont- 
Euxin.    Voyei  MoSYNIENS.  CD.  J.) 

MOT,  f  m.  CLog.  Gram.J  il  y  a  trois 
chofes  à  confidérer  dans  les //zow  ;,  le  maté- 
riel ,  rétymologie  ,  &  la  valeur.  Le  ma- 
tériel des  mots  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne les  fons  {Impies  ou  articulés  qui  conf- 
tituent  les  fyllabes  qui  en  Pjnt  les  parties 
intégrantes,  &  c'efi  ce  qui  fait  la  matière 
des  articles  SoN  ,  SYLLABE,  AcCENT, 

Prosodie  ,   Lettres  ,  Co^jsonne  , 
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Voyelle  ,  Diphtongue,  &c.Vctymo- 
logie  comprend  ce  qui  appartient  à  la  pre- 
mière origine  des  mocs ^  à  leurs  générations 
fucceffives  &  analogiques,  &  aux  diffé- 
rentes altérations  qu'ils  fubifî'enc  de  temps 
à  autre  ,  &  c'eft  la  matière  des  articles 
ÉTYMOLOGIE  ,  FORMATION  ,  ONOMA- 
TOPÉE ,  MÉTAPLASME  avec  fes  efpeces , 

Euphonie  ,  Racine  ,  Langue. ^rr/c/e 
lij ,  ^  zz  y  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  mots  , 
elle  confifte  dans  la  totalité  des  idées  qui 
en  conftituent  le  fens  propre  &  figuré.  Un 
mot  eft  pris  dans  le  fens  propre  loriqu'il  eîî 
employé  pour  exciter  dans  l'efprit  l'idée 
totale  que  l'ufage  primitif  a  eu  intention 
de  lui  faire  fignitîer  :  &  il  eft  pris  dans  un 
fens  ngaré  lorfqu'il  préfente  à  refprit  une 
autre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  rapport 
que  par  l'analogie  de  celle  qui  eft  l'objet 
du  fens  propre.  Ainfi  le  fens  propre  eft 
antérieur  au  fens  figuré  ,  il  en  eft  le  fonde- 
ment ;  c'eft  donc  lui  qui  caradérife  la  vraie 
nature  des  mots  ,  &  le  feul  par  conféquent 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article  :  ce  qui 
appartient  au  fens  figuré  eft  traité  aux  <?m- 
clesYlG\]KY.,TKOe'Eavec  fjs  efpecesy&LC. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  me 
paroît  à  tous  égards  &  dans  tous  les  genres , 
la  plus  sûre  que  puifte  prendre  l'efprit  hu- 
main pour  réuftir  dans  fes  rediercîies.  Ce 
principe  juftifié  négativement  par  la  chute 
de  la  plupart  des  hypothefes  qui  n'avoient 
de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les 
avoient  conçues  ,  &  pofitivement  par  les 
fuccès  rapides  &  prodigieux  de  laphyfique 
moderne  ,  aura  par-tout  la  même  fécon- 
dité ,  &  l'application  n'en  peut  être  qu'heu- 
reufe  ,  même  dans  les  matières  grammati- 
cales. Les  mots  font  comme  les  inftrumens 
de  la  manifeftation  de  nos  penfées  :  des 
inftrumens  ne  peuvent  être  bien  connus 
que  par  leurs  fervices  ;  &  les  fervices  ne 
fe  devinent  point,  on  les  éprouve;  on  les 
voit ,  on  les  obferve.  Les  difterens  ufa- 
ges  des  langues  font  donc  ,  en  quelque 
manière,  les  phénomènes  grammaticaux, 
de  l'obfervation  defqqels  il  iaut  s'élever  à  la 
généralifation  des  principes  &  aux  notions 
univerfelles. 

Or  le  premier  coup-d'œil  jeté  fur  les 
langues ,  montre  fenfiblement  que  le  cœur 
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&  refpiit  ont  chacun  leur  langage.  Celui 
du  cœur  eft  infpiré  par  la  nature  &  n'a 
prefque  rien  d'arbitraire  ,  auffi  cTt-Jl  égale- 
menc  entendu  chez  toutes  les  nations ,  & 
ii  fembie  même  que  les  brutes  qui  nous 
environnent  en  aient  quelquefois  l'intelli- 
gence ;  le  vocabulaire  en  eft  court ,  il  fe 
réduit  aux  feules  interjetions  ,  qui  ont 
par- fout  les  mômes  radicaux  ,  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  conftitution  phylique  de  l'or- 
gane. Voyei  Interjction.  Elles  dé- 
fignent  dans  celui  qui  s'en  fert  une  affec- 
tion ,  un  fentiment  ;  elles  ne  l'excitent 
pas  dans  Tame  de  celui  qui  les  entend  ,  elles 
ne  lui  en  pre'fentent  que  l'idée.  Vous  con- 
verfeg  avec  votre  ami  que  la  goutte  retient 
au  lit  ;  tout  à  coup  il  vous  interrompe  par 
ahi  y  alii  !  Ce  cri  arraché  par  la  douleur 
eft  le  figne  naturel  de  l'exiftence  de  ce 
fentiment  dans  fon  ame ,  mais  il  n'indique 
aucune  idée  dans  fon  efprit.  Par  rapport  à 
vous ,  ce  mot  vous  communique-t-il  la  même 
affedion  ?  Non  ;  vous  n'y  tiendriez  pas  plus 
que  votre  ami ,  &  vous  deviendriez  fon 
écho  :  il  ne  fait  naître  en  vous  que  l'idée 
de  l'exiftence  de  ce  fentiment  douloureux 
dans  votre  ami ,  précifément  comme  s'il 
vous  eût  dit  :  l'oilà  que  je  rejjkns  une  vive 
&  fubite  douleur.  La  différence  qu'il  y  a , 
c'eft  que  vous  êtes  bien  plus  perfuadé  par 
le  cri  interjeâif ,  que  vous  ne  le  feriez 
par  la  propofition  froide  que  je  viens  d'y 
fubftituer  :  ce  qui  prouve  ,  pour  le  dire  en 
paffant ,  que  cette  propofition  n'eft  point , 
comme  le  paroît  dire  le  P.  Buffier ,  gram- 
maire fran^oife  ,  n®.  iS^ù  z^^y  l'équiva- 
lent del'interjedion  oz(f^  ni  d'aucune  autre; 
le  langage  du  cœur  fe  fait  aufti  entendre 
au  cœur,  quoique  par  occafion  il  éclaire 
l'efprit. 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de  mots 
le  nom  d'ajfeciifs  ,  pour  le  diftinguer  de 
ceux  qui  appartiennent  au  langage  de  l'ef- 
prit ,  &  que  je  défignerois  par  le  titre  d'e'non- 
ciatifs.  Ceux-ci  font  en  plus  grand  nombre  , 
ne  font  que  peu  ou  point  naturels  ,  &  doi- 
vent leur  exiftence  &  leur  fîgnification  à 
la  convention  ufuelle  &  fortuite  de  chaque 
nation.  Deux  différences  purement  maté- 
rielles ,  mais  qui  tiennent  apparemment  à 
celles  de  la  nature  même,  femblent  les 
partager  naturellement  en  deux  clafTes ,  les 
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mots  déclinables  dar.s  l'une ,  &  'es  indécli- 
nables dans  l'autre.  ï^oy.  INDÉCLINABLE. 
Ces  deux  propriétés  oppofées  font  trop  uni- 
formément attachées  aux  mêmes  efpeces 
dans  tous  les  idiomes,  pour  n'erre  pas  des 
fuites  néceffaires  de  l'idée  diftindive  de"; 
deux  claffcr,  &  il  ne  peut  erre  qu'utile  de 
remonter ,  par  i'examen  analytique  de  ces 
caraûeres ,  jufqu'à  l'idée  effencielle  qui  en 
eft  le  fondement  ;  mais  il  n'y  a  que  la  dé- 
clinabilité  qui  puifte  être  l'objet  de  cette 
analyfe  ,  parce  qu'elle  eft  pofitive  &  qu'elfe 
tient  à  des  faits,  au  lieu  que  l'indéclinabi- 
lité  n'eft  qu'une  propriété  négative  ,  &  qui 
ne  peut  nous  rien  indiquer  que  par  fon 
contraire. 

I.  Des  mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfukent  de  la  déclinabilité  des  mots  y  font 
ce  qu'on  appelle  en  grammaire,  les  nombres ^^ 
les  cas  y  les  genres  y  les  perfonnesy  les  temps, 
&  les  modes. 

1°.  Les  nombres  font  des  variations  qui 
défignent  \qs  différentes  quotités.  Voye^ 
Nombre.  C'eft  celle  qui  eft  la  plus  uni- 
verfellemenr  adoptée  dans  les  langues ,  & 
la  plus  conftamment  admife  dans  toutes 
les  efpeces  des  mots  déclinables  ,  favoir  les 
noms  ,  les  pronoms  ,  les  adjedifs  ,  &  les 
verbes.  Ces  quatre  efpeces  de  mots  doivens 
donc  avoir  une  fîgnification  fondamentale 
commune  ,  au  moins  jufqu'à  un  certain 
point  :  une  propriété  matérielle  qui  leur 
eft  commune ,  fuppofe  néceffairemencquei-! 
que  chofe  de  commun  dans  leur  nature , 
&  la  nature  des  fignes  confîfte  dans  leur 
fîgnification  ,  mais  il' eft  certain  qu'on  ne 
peut  norabrer  que  des  êtres  ;  &  par  con- 
féquent  il  fembie  néceffaire  de  conclure 
que  la  fîgnification  fondamentale  ,  com- 
mune aux  quatre  efpeces  de  mots  déclic 
riables,  confifte  à  préfenter  à  l'efprit  les 
idées  des  êtres  ,  foie  réels,  foit  abftraits, 
qui  peuvent  être  les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  conclufion  n'eft  pas  conforme  ,  je 
l'avoue  ,  aux  principes  de  la  grammaire 
générale ,  part.  II  ,  ch.  j ,  ni  à  ceux  de 
M.  du  Marfais  ,  de  M.  Duclos ,  de  M.  Fro- 
mant  :  elle  perd  en  cela  l'avantage  d'être 
foutçnue  par  des  autorités  d'autant  plus 
pondérantes  ,  que  tout  le  monde  connaît 
les  grandes  lumières  de  ces  auteurs  ref- 
pedables  :  mais  enfin  des  autorités  ne^fonc 
Tt  z 
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que  àes  motifs  &  non  des  preuves  ,  & 
elles  ne  doivent  feivir  qu'à  confirmer  des 
conclufions  déduites  légitimement  de  prin- 
cipes inconteftables ,  &  non  à  établir  des 
principes  peu  ou  point  difcutés.  J'ofe  me 
flatter  que  la  fuite  de  cette  analyfe  dé- 
montrera que  je  ne  dis  ici  rien  de  trop  :  je 
continue. 

Si  les  quatre  efpeces  de  mots  déclina- 
bles préfentent  également  à  l'efprit  des 
idées  des  êtres  ;  la  différence  de  ces  efpe- 
ces doit  donc  venir  de  la  différence  des 
points  de  vue  fous  lefqueîs  elles  font  en- 
vifager  les  êtres.  Cette  conféquence  le 
confirme  par  la  différence  même  des  loix 
qui  règlent  par-tout  l'emploi  des  nom- 
bres relativement  à  la  diverfîté  des 
efpeces. 

A  l'égard  des  noms  &  des  pronoms  ,  ce 
font  les  befoins  réels  de  l'énonciation  , 
d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui 
qui  parle  ,  qui  règlent  le  choix  des  nom- 
bres. C'eft  toute  autre  chofe  des  adjeftifs 
&  des  verbes  :  ils  ne  prennent  les  termi- 
naifons  numériques  que  par  une  forte 
d'imitation  ,  &  pour  être  en  concordance 
avec  les  noms  ou  les  pronoms  auxquels  ils 
ont  rapport,  &  qui  font  comme  leurs  ori- 
ginaux. 

Par  exemple ,  dans  ce  début  de  la  pre- 
mière fable  de  Phèdre  ,  ad  rii'um  eumdem 
lupus  &  agnus  veneram  fui  compulfi ;  les 
Guatre  noms  rivum  y  lupus  y  agnus  ypfid  , 
font  au  nombre  lingulier,  parce  que  l'auteur 
ne  vouloit  &  ne  devoit  effedivement  défi- 
gner  qu'un  feul  ruilfeau ,  un  feul  loup ,  un 
feul  agneau  ,  un  feul  &  même  befoin  de 
boire.  Mais  c'eft  par  imitation  &  pour  s'ac- 
corder en  nombre  avec  le  nom  rii'um  y  que 
Vaàjeàiï  eumdem  eu  au  fmgulier.  C'eft  par 
la  même  raifon  d'imitation  &  de  concor- 
dance que  le  verbe  vénérant  &  l'adjeûif- 
verbe  ou  le  participe  compulfi  y  font  au 
nombre  pluriel  ;  chacun  de  ces  mots  s'ac- 
corde ainfi  en  nombre  avec  la  colledion  des 
deux  noms  iinguliers,  lupus  Ù  agnus  ^  qui 
font  enfemble  pluralité. 

Les  quatre  efpeces  de  mots  réunies 
en  une  feule  claffe  par  leur  déclinabi- 
lité ,  fe  trouvent  ici  divifées  en  deux 
ordres  caraâérifés  par  des  points  de  vue 
diiférens. 
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Les  inflexions  numériques  des  noms  & 
des  pronoms  fe  décident  dans  le  difcours 
d'après  ce  qui  exifte  dans  refprit  de  celui 
qui  parle  :  mais  quand  on  fe  décide  par 
foi- même  pour  le  nombre  lingulier  ou 
pour  le  nombre  pluriel  ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'efprit  que  des  êtres  déterminés  : 
les  noms  &  les  pronoms  préfentent  donc 
à  l'efprit  des  êtres  déterminés  ;  c'eft 
là  le  point  de  vue  commun  qui  leur  eft- 
propre. 

Mais  les  adjedifs  &  les  verbes  ne  fe 
revêtent  des  terminaifons  numériques  que 
par  imitation  ;  ils  ont  donc  un  rapport 
néceffaire  aux  noms  ou  aux  pronoms  ,  leurs 
corrélatifs  :  c'eft  le  rapport  d'identité  qui 
fuppofe  que  les  adjeâifs  &  les  verbes  ne  pré- 
fentent à  l'efprit  que  des  êtres  quelconques 
&  indéterminés ,  ï.'q>'e;[  Identité  ,  &  c'eft 
là  le  point  de  vue  commun  qui  eft  propre  à 
ces  deux  efpeces ,  &  qui  les  diftingue  des 
deux  autres. 

2°.  La  même  dodrine  que  nous  venons 
d'établir  fur  la  théorie  des  nombres,  fe 
déduit  de  même  de  celle  des  cas.  Les  cas 
en  général  font  des  terminaifons  différentes 
qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du /Tzot  l'idée 
acceflbire  d'un  rapport  déterminé  à  l'ordre 
analytique  de  renonciation.  Voye^CkS  ,  Ê? 
les  articles  des  difi'érens  cas.  La  diftinûion 
des  cas  n'eft  pas  d'un  ufage  univerfei  dans 
toutes  les  langues ,  mais  elle  eft  polfible  dans 
toutes ,  puifqu'elle  exifte  dans  quelques- 
unes  ,  &  cela  fuffit  pour  en  faire  le  fonde- 
ment d'une  théorie  générale. 

La  première  obfervation  qu'elle  fournit , 
c'eft  que  les  quatre  efpeces  de  mots  décli- 
nables reçoivent  les  inflexions  des  cas  dans 
les  langues  qui  les  admettent,  ce  qui  indi- 
que dans  les  quatre  efpeces  une  lignification 
fondamentale  commune  ;  nous  avons  déjà 
vu  qu'elle  confifte  à  préfenter  à  l'efprit 
les  idées  des  êtres  réels  ou  abftrairs  qui 
peuvent  être  les  objets  de  nos  penfées  ; 
&  l'on  déduiroit  la  même  conféquence 
de  la  nature  des  cas  ,  par  la  raifon  qu'il 
n'y  a  que  des  êtres  qui  foient  fufceptibles 
de  rapports,  &  qui  puilfent  en  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation  qui  naît  de 
l'ufage  des  cas  ,  c'eft  que  deux  fortes  de 
princijpes  en  règlent  le  choix ,  comme  ceLii 
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des  nombres  :  ce  font  les  befoins  de  i'enon- 
ciation  ,  d'après  ce  qui  exille  dans  reipric 
de  celui  qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des 
cas  pour  les  noms  &  pour  les  pronoms  ;  c'cft 
une  raifon  d'imitation  &  de  concordance 
qui  eft  de'cidée  pour  les  adjeétifs  &  pour  les 
verbes. 

Ainfi  le  nom  ripam  ,  dans  la  phrafe  de 
Phèdre  ,  eft  à  l'accufatif ,  parce  qu'il  eft 
le  comple'ment  de  la  piépofition  ad  y  ai 
que  le  complément  de  cette  prépofition  eft 
affujetti  par  Fufage  de  la  langue  latine  à  le 
revêtir  de  cette  terminaifon  ;  les  noms 
lupus  &  agnus  ^ont  au  nominatif,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  gram- 
maticale du  fujet  logique  du  verbe  i^enerantj 
&  que  le  nominatii:"  eft  le  cas  deftiné  par 
l'ufage  de  la  langue  latine  à  déilgnerce  rap- 
port à  l'ordre  analytique.  Voilà  des  raifons 
de  nécefïité  ;  en  voici  d'imitation  :  l'ad- 
]edÀîeamdeme^  à  l'accufatif,  pours'accor- 
der  en  cas  avec  fon  corrélatif  rU'iim  ; 
l'adjedif-verbe ,  ou  le  participe  compulji  ,  eft 
au  nominatif ,  pour  s'accorder  auiîi  en  cas 
avec  les  noms  lupus  &  agnus  auxquels  il  eft 
appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  con- 
féquences  déjà  établies  à  l'occafion  des 
nombres.  La  diverfité  des  motifs  qui  déci- 
dent les  cas  ,  divife  pareillement  en  deux 
ordres  les  quatre  efpeces  de  mots  déclina- 
bles; &ces  deux  ordres  ibntprécifément  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diver- 
fité des  principes  qui  règlent  le  choix  des 
nombres.  Les  nom5  ôc  les  pronoms  font  du 
premier  ordre ,  les  adjedifs  &  les  verbes  font 
du  fécond. 

Les  cas  défignent  des  rapports  détermi- 
nés ,  &  les  cas  des  noms  &  des  pronoms 
fe  décident  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'ef- 
prit  de  celui  qui  parle  :  or  on  ne  peut  fixer 
dans  fon  efprit  que  les  rapports  des  êtres 
déterminés  ,  parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  rapports  fixes. 
Il  fuit  donc  encore  de  ceci  que  les  noms  & 
les  pronoms  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés. 

Au  contraire  les  cas  des  adjedifs  & 
des  verbes  ne  fervent  qu'à  mettre  ces 
efpeces  de  mots  en  concordance  avec 
leurs  corrélatifs  :  nous  pouvons  donc  en 
conclure  encore  q^ue  les  adjedifs  &  le* 
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verbes  ne  préfentent  à  i'eiprit  que  des  étrcs 
indéterminés  ,  puif^u'ils  ont  befoin  d'une 
déterminaifon  accidentelle  pour  pouvoir 
prendre  tel  ou  tel  cas. 

3''.  Le  fyftème  des  nombres  &  celui  des 
cas  font  les  mêmes-^our  les  noms  &  pour 
les  pronoms;  &  l'on  en  conclut  également 
que  les  uns&  les  autres  préfentent  à  l'ef- 
prit des  êtres  déterminés  ,  ce  qui  conftitue 
l'idée  commune  ou  générique  de  leur  eflèn- 
ce.  Mais  par  rapport  aux  genres ,  ces  deux 
parties  d'oraifon  fe  féparent  &  fuivent  à^^ 
loix  différentes. 

Chaque  nom  a  un  genre  fixe  &  déter- 
miné par  l'ufage  ,  ou  par  la  nature  de  l'ob- 
jet nommé  ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui 
qui  parle  ;  ainfi  pater  (  père  )  eft  du  maf- 
culin  ,  mater  (mère)  ell  du  féminin  ,  par 
nature  ;  baculus  (  bâton  )  eft  du  mafculin  , 
menfa  (  table  )  eft  du  féminin  ,  par  ufage  ; 
finis  en  latin,  duché  Qn  françois,  font  du 
mafculin  ou  du  féminin  ,  au  gré  de  celui 
qui  parle.  Voye\  GENRE.  Les  pronoms  au 
contraire  n'ont  point  de  genre  fixe  ;  de 
forte  que  fous  la  même  terminaifon  ou  fous 
des  terminaifons  différentes  ,  ils  font  tantôt 
d'un  genre  &  tantôt  d'un  autre  ,  non  au 
gré  de  celui  qui  parle  ,  mais  félon  le  genre 
même  du  nom  auquel  le  pronom  a  rapport  ; 
ainfi  iyai  en  grec;  ego  en  latin  ;  ich  en  alle- 
mand ;  io  en  italien  ;  je  en  françois ,  fonc 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  & 
féminins  dans  celle  d'une  femme  ;  au  con- 
traire il  eft  toujours  mafculin ,  &  elle  tou- 
jours féminin  ,  quoique  ces  deux  mots  y  au 
genre  prés ,  aient  le  même  fens ,  ou  plutôt 
ne  folent  que  le  même  mot ,  avec  diffé- 
rentes inflexions  &  terminaifons. 

Voilà  donc  entre  le  nom  &  le  pronom 
un  rapport  d'identité  fondé  fur  le  genre  ; 
mais  l'identité  fuppofe  un  même  être  pré- 
fenté  dans  l'une  des  deux  efpeces  de  mots 
d'une  manière  précife  &  déterminée  ,  & 
dans  l'autre  ,  d'une  manière  vague  &  indé- 
finie. Ce  qui  précède  prouve  que  les  noms 
&  les  pronoms  préfentent  également  â 
l'efprit  des  êtres, déterminés  :  il  faut  donc 
conclure  ici  que  ces  deux  efpeces  différent 
entr'elles  par  l'idée  dérerminative  ;  l'idée 
précife  qui  détermine  dans  les  noms  ,  efï 
vague  &  indéfinie  dans  les  pronoms  ;  & 
cette  idée  eft  fans  douce  le  fi^ndemenc  à& 
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la  diftindion  des  genres  ,  puifque  les  genres 
appartiennent  exclufivement  aux  noms ,  & 
ne  fe  trorivent  dans  les  pronoms  que  comme 
la  livrée  des  noms  auxquels  ils  fe  rappor- 
tent. 

Les  genres  ne  fort!,  par  rapport  aux 
noms ,  que  différentes  claffes  dans  lefquelles 
on  les  a  diflribués  aiïëz  arbitrairement  ; 
mais  à  travers  la  bizarrerie  de  cette  diftri- 
bution  ,  la  dillindion  même  des  genres  & 
dénominations  qu'on  leur  a  données  dans 
toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  in- 
diquent affez  clairement  que  dans  cette 
diftribution  on  a  prétendu  avoir  égard  à 
la  nature  des  êtres  exprimes  par  les  noms. 
Voyei  Genre.  C'eft  précifément  l'idée 
déterminative  qui  les  caradérife  ,  l'idée 
fpécifique  qui  les  diftingue  dts  autres  efpe- 
ces  :  les  noms  font  donc  une  efpece  de  mots 
déclinables  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés  par  l'idée  de  leur  nature. 

Cette  conclufion  acquiert  un  nouveau 
degré  de  certitude  ,  fi  l'on  fait  attention  à 
la  première  divifïon  des  noms  en  appeUatifs 
&  en  propres  ,  &  à  la  fubdivifion  des  appel- 
latifs  en  génériques  &  en  fpécifique  s.  L'idée 
déterminante  dans  les  noms  appellatifs  ,  eft 
celle  d'une  nature  commune  à  plufieurs  ; 
dans  les  noms  propres ,  c'cft  l'idée  d'une 
nature  individuelle  ;  dans  les  nomf  gé- 
nériques ,  l'idée  déterminante  ell:  celle  d'une 
nature  commune  à  toutes  les  efpeces 
comprifes  fous  un  même  genre  &  à  tous 
les  individus  de  chacune  de  ces  efpeces  ; 
dans  les  noms  fpécifiques  ,  l'idée  détermi- 
nante eft  celle  d'une  nature  qui  n'eft  com- 
mune qu'aux  individus  d'une  feule  efpece. 
Animal ,  homme  y  brute  ,  chien  ,  cheral , 
&c.  font  des  noms  appellatifs  ;  animal  eft 
générique  à  l'égard  des  noms  homme  & 
brute ,  qui  font  fpécifiques  par  rapport  à 
animal  ;  brute  eft  générique  à  l'égard  des 
noms  chien  ,  cheval  ,  &c.  &  ceux-ci  font 
fpécifiques  à  l'égard  de  brute  :  Cicéron  y 
Médor  y  Bucéphale  ,  font  des  noms  propres 
compris  fous  les  fpécifiques  homme  y  chien  y 
chenal,  • 

II  en  eft  encore  des  adjeâifs  &  des 
verbes ,  par  rapport  aux  genres ,  comme 
par  rapport  aux  nombres  &  aux  cas  ;  .ce 
font  des  terminaifons  différentes  qu'ils 
prennent  fucceflivement  félon    le    genre 
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I  propre    du  nom  auquel  ils  ont  rapport  , 

qu'ils  imitent  en  quelque  manière  ,  &  uvec 

lequel  ils  s'accordent.  Ainfi  dans  la  même 

phrafe  de  Phèdre ,  l'adjedif  eumdem  a  une 

i  inflexion    mafculine    pour    s'accorder    en 

'  genre  avec  le  nom  ripum y  auquel  il  fe  rap- 

i  porte  ;  &  l'adjedif  verbe  ou  participe  com- 

;  puljj  ,  a  de  même  la  terminaifon  mafculine 

j  pour  s'accorder  en  genre  avec    les  deux 

noms  lupus  &  agnus  y  fes  corrélatifs.  lien 

réiulte  donc  encore  que  ces  deux  efpeces 

de    mots   préfentent   à   l'efprk  des    êtres 

indéterminés. 

4**.  La  diftribution  phyfique  des  noms 
en  différentes  claffes  que  l'on  nomme 
genres  y  &  leur  divifion  métaphyfique  en 
appellatifs  génériques  ,  fpécifiques  &  pro- 
pres ,  font  également  fondées  fur  l'idée 
déterminative  qui  caradérife  cette  efpece. 
La  divifion  des  pronoms  doit  avoir  un 
fondement  pareil  ,  fi  l'analogie  qui  règle 
tout  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
ne  nous  manque  pas  ici.  Or  on  divife  les 
pronoms  par  les  perfonnes,  &  l'on  diftingue 
ceux  de  la  première ,  ceux  de  la  féconde  , 
&  ceux  de  la  troifieme. 

Les  perfonnes  font  les  relations  des  êtres 
à  l'aâe  même  de  la  parole  ;  &  il  y  en  a 
trois,  puifqu'on  peut  diftinguer  le  fujet 
qui  parle ,  celui  à  qui  on  adreffe  la  parole  , 
&  enfin  l'être ,  qui  eft  fimplement  l'objet 
du  difcours  ,  fans  le  prononcer  &  fans  être 
apoftrophé.  Voye^  PERSONNE.  Or  les 
ufages  de  toutes  les  langues  dépofent  una- 
nimement que  l'une  de  ces  trois  relations 
à  l'aâe  de  la  parole  ,  eft  déterminément 
attaché  à  chaque  pronom  :  ainfi  tyv  en 
grec  ;  ego  en  latin  ;  ich  en  allemand:  /oen 
italien  ;  je  en  françois ,  expriment  déter- 
minément le  fujet  qui  produit  ou  qui  eft 
cenfé  produire  fade  de  la  parole,  de  quel- 
que nature  que  foit  ce  fujet ,  mâle  ou  fe- 
melle ,  animé  même  ou  inanimé ,  réel  ou 
abftrait  ;  <r«  en  grec  ;  tu  en  latin  ;  du  owihr 
en  allemand  ;  tu  ,  que  l'on  prononcera  tou 
en  italien;  tu  ou  vous  en  françois ,  marquent 
déterminément  le  fujet  auquel  on  adrefîè 
la  parole,  S'c.  Les  noms  au  contraire  n'ont 
point  de  relation  fixe  à  la  parole,  c'eft-à- 
dire,  point  de  perfonne  fixe  ;  fous  la  même 
terminaifon,  ou  fous  des  terminaifons  dif- 
férentes ,  ils  font  tantôt  d'une  perfonne  & 
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tantôt  d'une  autre  ,  feîon  Foccurrence. 
Ainiï  dans  cette  phraîe  ,  ego  Joannes  vidi  y 
le  nom  Joannes  eft  de  la  première  perfonne 
par  concordance  avec  ego  ,  comme  ego  eft 
du  mafculin  par  concordance  avec  Joannes  ; 
le  pronom  ego  détermine  la  perfonne  qui 
eft  efîentiellement  vague  dans  Joannes  , 
comme  le  nom  Joannes  détermine  la  nature 
qui  eft  eftentiellement  indéterminée  dans 
ego  :  dans  Joannes  vidifii  3  le  même  nom 
Joannes  eft  de  la  féconde  perfonne  ,  parce 
qu'i'I  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle  ,  &  en 
cette  occurrence  on  change  quelquefois  la 
terminaifon ,  domine  pour  dominas  :  dans 
Joannes  vldit ,  le  nom  Joannes  eft  de  la 
rroifieme  perfonne  ,  parce  qu'il  exprime  l'ê- 
tre dont  on  parle  fans  lui  adrefter  la  parole. 

De  même  donc  quefous  le  nom  de  genres 
on  a  rapporté  les  noms  à  différentes  claftes 
qui  ont  leur  fondement  commun  dans  la 
nature  des  êtres  ;  on  a  pareillement ,  fous 
le  nom  de  perfonne  ,  rapporté  les  pro- 
noms à  des  claftes  différenciées  par  les  diver- 
fes  relations  des  êtres  à  l'ade  de  la  parole. 
"Les  perfonnes  font  à  l'égard  des  pronoms , 
ce  que  les  genres  font  à  l'égard  des  noms  , 
parce  que  l'idée  de  la  relation  à  l'adedela 
parole  ,  eft  l'idée  caraâériftique  des  pro- 
noms ,  comme  l'idée  de  la  nature  eft  celle 
des  noms.  L'idée  de  la  relation  à  fade  de  la 
parole  ,  qui  eft  eftenrielle  &  précife  dans 
les  pronoms  ,  demeure  vague  &  indéter- 
minée dans  les  noms  ;  comme  l'idée  de  la 
nature,  qui  eft  efl^entielle  &  précife  dans 
Iv^s  noms ,  demeure  vague  &  indéterminée 
dans  les  pronoms.  Ainfi  les  êtres  déter- 
minés dans  les  noms  par  l'idée  précife  de 
leur  nature  ,  font  fufceptibles  de  toutes 
les  relarions  pofîibles  à  la  parole  ;  &  réci- 
proquement ,  Its  êtres  déterminés  dans  les 
pronoms  par  l'idée  précife  de  leur  relation 
à  fade  de  la  parole  ,  peuvent  être  rapportés 
à  toutes  les  natures. 

Les  adjedifs  &  les  verbes  font  toujours 
des  mots  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
indéterminés  ,  puifqu'à  tous  égards  ils 
ont  befoin  d'être  appliqués  à  quelque  nom 
ou  à  quelque  pronom  ,  pour  pouvoir  pren- 
dre quelque  terminaison  détermmative.  Les 
perfonnes  ,  par  exemple ,  qui  ne  font  dans 
les  verbes  que  des  terminaifons  ,  fuivent  la 
relation  du  fujet  à  l'ade  de  la  parole ,  & 
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les  verbes  prennent  telle  ou  telle  terminai- 
fon perfonnelle  ,  félon  cette  relation  de 
leurs  fujets  à  l'acle  de  la  parole  ,  tgo  Joan- 
nes pidi  y  tu  Joannes  l'idifliy  Joannes  vidit. 
5°.  Le  fil  de  notre  analyfe  nous  a  menés 
jufqu'ici  à  la  véritable  notion  des  noms  ô: 
des  pronoms. 

Les  noms  font  des  mots  qui  préfentent  à 
l'efprit  des  être  s  déterminés  par  l'idée  pré- 
cife de  leur  nature;  &  delà  la  dîvifion  des 
noms  en  appellatifs  &  en  propres  ,  &  celle 
des  appellatifs  en  génériques  &  en  fpéci- 
liques  :  delà  encore  une  autre  divifîon  des 
noms  en  fubftantifs  &  abftrsdifs  ,  félon 
qu'ils  préfentent  à  Tefprit  des  êtres  réels  ou 
purement  abftraits.  Voye:{^  NoM. 

Les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentent 
à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  Vidée 
précife  de  leur  relation  à  Vacle  de  la  parole  ; 

j  &  delà  la    divifion    des    pronoms  par  la 

I  première  ,  la  féconde  &  la  troifieme  per- 

j  fonne.  Voye\  Pronom. 

Mais  nous  ne  connoiftbns  encore  de  la 
nature  des  adjedifs  &  des  verbes,  qu'un 
caradere  générique  ,  favoir  que  les  uns  & 
les  autres  préfentent  â  l'efprit  des  êtres  indé- 
terminés; &  il  nous  refte  à  trouver  la  dif- 
férence caradériftique  de  ces  deux  efpeces. 
Cependant  les  deux  efpeces  de  variations 
accidentelles  qui  nous  reftent  à  examiner  , 
favoir  les  temps  &  les  modes ,  appartient 
au  verbe  exclufivement.   Par  quel  moyen 

i  pourrons-nous  donc  fixer  les  caraderes  fpé- 
cifiques  de  ces  deux  efpeces  ?  Revenons 
fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  &  les  autres  ne  pré- 
fentent à  l'efprit  que  des  êtres  indétermi- 
nés ,  \qs  uns  &  les  autres  renferment  pour- 
tant dans  leur  fignificarion  une  idée  très- 
précife  :  par  exemple  ,  l'idée  de  la  home  t^ 
trés-précife  dans  l'adjedif  bon  y  &  l'idée 
de  Vamour  ne  Teft  pas  moins  dans  le  verbe 
aimer  y  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  ou 
la  bonté  OM  \^ amour  y  foit  trés-ind  .'terminé. 
Cette  idée  précife  de  la  lignification  des 
adjedifs  &  des  verbes ,  doit  être  notre  tq(~ 
fuurce  ,  fi  nous  faififîbns  quelques  obfer- 
vations  des  ufages  connus. 

Une  fingulariié  frappante  ,  unanime- 
ment admife  dans  toutes  les  langues  ;  c'eft 
que  l'adjedif  n'a  reçu  aucune  variation  re- 
lative aux  perfonnes  qui  caradértfent  les 
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pronoms.  Les  aciedifs  mêmes  dérives  des 
verbes ,  qui  fous  le  nom  de  participe  réu- 
nifient en  efFet  la  double  nature  des  deuK 
parties  d'oraifon  ,  n'ont  reçu  nulle  part  les 
inflexions  perfonnelies  ,  quoiqu'on  en  ait 
accordé  à  d'autres  modes  du  verbe.  Au 
contraire  tous  les  adjectifs ,  tant  ceux  qui  ne 
font  qu'adjetlifs,  que  les  participes,  ont  reçu, 
du  moins  dans  les  langues  qui  les  comportent, 
des  inflexions  relatives  aux  genres ,  dont  on 
a  vu  que  la  diflinélion  porte  fur  la  différence 
fpécifique  ces  noms,  c'efl-à-dire ,  fur  la 
nature  des  êtres  déterminés  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univerfslle  des  termi- 
naifons  génériques  fur  les  terminaifons  per- 
fonnelies pour  les  adjectifs  ,  ne  femble- 
t-elîe  pas  infinuer  que  l'idée  particulière 
qui  fixe  la  fignitication  de  Tadjeclif ,  doit 
.être  rapportée  à  la  nature  des  êtres  ? 

L'indétermination  de  l'être  préfenté  à 
l'efprit  par  l'adjedif  feul  ,  nous  indique  une 
féconde  propriété  générale  de  cette  idée 
caradérii^ique  ;  c'eft  qu'elle  peut  être  rap- 
portée à  pîufieurs  natures  :  ceci  fe  confirme 
encore  par  la  mobilité  des  terminaifons  de 
i'adjedif ,  félon  le  genre  du  nom  auquel  on 
l'applique  ;  la  diverfité  des  genres  fuppofe 
celle  des  natures ,  du  moins  des  natures 
individuelles.  . 

L'unité  d'objet  qui  refaite  toujours  de 
l'union  de  l'adjedif  avec  le  nom  ,  démontre 
que  l'idée  particulière  qui  conflitue  la  figni- 
fication  individuelle  de  chaque  adjedif, 
cfl  vraiment  une  idée  partielle  de  la  nature 
totale  de  cet  objet  unique  exprimé  par  le 
concours  des  deux  parties  d'oraifon.  Quand 
je  dis ,  par  exemple  ,  loi  ,  je  préfente  à 
i'efprit  un  objet  unique  déterminé  :  j'en 
prélente  un  autre  également  unique  & 
déterminé  ,  quand  je  dis  loi  évangeUque  : 
un  autre  quand  je  dis  nos  loix.  L'idée  de 
loi  fe  trouve  pourtant  toujours  dans  ces  trois 
exprefïions ,  mais  c'eft  une  idée  totale  dans 
le  premier  exemple ,  &  dans  les  deux  au- 
tres ce  n'efl  plus  qu'une  idée  partielle  qui 
concourt  à  former  l'idée  totale  ,  avec  l'au- 
tre idée  partielle  qui  conffitae  la  fignifi- 
cation  propre  ou  de  l'adjeâif  e'vangélique 
dans  le  fécond  exemple  ,  ou  de  l'adjedif 
nos  dans  le  troifieme.  Ce  qui  convient 
proprement  à  nos  loix  nt  peut  convenir  ni 
à  h  loi  e'pansélique  _,  ni  à  la  loi  en  général  ; 
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de  même  ce  qui  convient  proprement  à  la 

loi  eï'angelique  ,  ne  peut  convenir  ni  à  nos 
loix  pi  à  la  loi  en  général  :  c'eft  que  ce  font 
des  idées  totales  toutes  différentes  ;  mais  ce 
qui  efl  vrai  de  la  loi  en  général  ,  efl  vrai 
en  particulier  de  la  loi  eï'angéliqae  &  de 
nos  loix  ,  parce  que  les  idées  ajoutées  à 
celle  de  loi  ne  détruifent  pas  celle  de  loi  , 
qui  efl  toujours  la  même  en  foi. 

Il  réfulte  donc  de  ces  obfervations  que 
les  adjectifs  font  des  mots  qui  piéfement  à 
Ce  [prit  des  eues  indéterminés,  dé/ignés  feu^ 
le  ment  par  une  idée  précife  qui  peut  s'adap- 
ter à  plujieurs  natures. 

^  Dans  i'expofition  fyntliétique  des  prin- 
cipes de  grammaire  ,  telle  qu'on  doit  la 
faire  à  ceux  qu'on  enfeigne  ,  cette  notion 
des  adjedifs  fera  l'origine  &  la  fource  de 
toutes  les  métamorphofes  auxquelles  les 
ufages  des  langues  ont  afîujetti  cette  efpece 
de  mots,  puifqu'elle  en  ell  ici  le  réfuitac 
analytique  :  non  feulement  elle  expliquera 
les  variations  des  nombres  ,  des  genres  & 
des  cas,  &  la  nécefficé  d'appliquer  un  ad- 
jedif  à  un  nom  pour  en  tirer  un  fervice 
réel  ,  mais  elle  m^ontrera  encore  le  fonde- 
ment de  la  divifion  des  adjedifs  en  adjedifs 
phyfiques  &  en  adjedifs  métaphyfiques  ,  & 
de  la  tranfmutation  des  uns  en  noms  &  des 
autres  en  pronoms. 

Les  adjedifs  phyfiques  font  ceux  qui 
défignent  les  êtres  indéterminés  par  une 
idée  précife  qui ,  étant  ajoutée  à  celle  de 
quelque  nature  déterminée,  conflitue  avec 
elle  une  idée  totale  toute  différente ,  dont 
la  compréhenfîon  efl  augmentée  :  tels  font 
les  adjedifs  pieux,  rond ,  femhlable ;  car 
quand  on  dit  un  homme  pieux,  un  l'aje  t  ond, 
àes  figures  femhlable  s ,  on  exprime  des  idées 
totales  qui  renferment  dans  leur  compréhen- 
fîon plus  d'attributs  que  celles  que  l'on  ex- 
prime quand  on  dit  fimplemient  un  homme 
un  rafe  ,  àes  figures.  C'eft  que  l'idée  précife 
de  la  lignification  individuelle  de  cette  forte 
d'adjedifs  ,  efl:  une  idée  partielle  de  la  na- 
ture totale  :  d'où  il  fuit  que  fi  l'on  ne  veut 
envifager  les  êtres  dans  le  difcours  que 
comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net- 
tement par  l'adjedif,  il  arrive  fouvent  que 
l'adjedif  efl  employé  comme  un  nom  ,  parce 
que  l'attribut  qui  y  efl  précis  conflitue 
alors  toute  la  nature  de  l'objet  que  l'on  a 
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en  vue.  Cefl  ainn  que  nous  difons  le  bon  y 

le  l'rûi  ,  Vhonnêie  ,  Vucile  ,  les  François  y 
les  Romains  ,  les  Africains  ,  &c. 

Les  adjectifs  métaphyriques  font  ceux 
qui  défignenc  les  êtres  indéterminés  par  une 
idée  précife  qui. ,  étant  ajoutée  à  celle  de 
quelque  nature  déterminée  ,  conftitue  avec 
elle  une  idée  totale ,  dont  la  compréhen- 
fion  e{\  toujours  la  môme  ,  mais  dont  l'éten- 
due eft  reftreinte  :  tels  font  les  adjedifs  le  y 
ce  y  plufieurs  ;  car  quand  on  dit  Le  roi  y  ce 
Ib're  y  plufieurs  chevaux  ,  on  exprime  des 
idées  totales  qui  renferment  encore  dans 
leur  compréhenfion  les  mêmes  attributs 
que  celles  que  l'on  exprime  quand  on  dit 
fimplement  roi  y  livre  y  cheval  y  quoique 
l'étendue  en  foit  plus  reftreinte  ,  parce  que 
l'idée  précife  de  la  fignification  individuelle 
de  cette  forte  d'adjedifs,  n'eft  que  l'idée 
d'un  point  de  vue  qui  aiîîgne  feulement  une 
quotité  particulière  d'individus.  Delà  vient 
que  fi  l'on  ne  veut  envifager  dans  ledifcours 
les  êtres  dont  on  parle  que  comme  confidé- 
rés  fous  ce  point  de  vue  exprimé  nettement 
par  l'adjeâif ,  il  arrive  fouvent  que  l'adjedif 
ell  employé  comme  pronom ,  parce  que  le 
point  de  vue  qui  y  eft  précis  eft  alors  la  rela- 
tion unique  qui  détermine  l'être  dont  on 
parle  :  c'eft  ainii  que  nous  difons  ,  f  approuve 
CE  que  vous  ave\fait. 

Peut-être  qu'il  auroit  été  aufli  bien  de 
faire  de  ces  deux  efpeces  d'adjeèlifs  deux 
parties  d'oraifbn  différentes ,  qu'il  a  été 
bien  de  diftinguer  ainfi  les  noms  &  les 
pronoms  :  la  pofFibilité  de  changer  les 
adjedifs  phyfiques  en  noms  ,  &  les  adjec- 
tifs méraphyfiques  en  pronoms  ,  indique  de 
part  &  d'autre  les  mêmes  différences  ;  &  la 
dittinôion  effedive  que  l'on  a  faite  de  l'arti- 
cle ,  qui  n'eft  qu'un  adjedif  métaphyfique  , 
auroit  pu  &  dû  s'étendre  à  toute  la  claffe 
fous  ce  même  nom.  Voye^  Adjectif  ù 
Article. 

6".  Les  temps  font  des  formes  exclufi- 
vement  propres  au  verbe  ,  &  qui  expriment 
les  dîfférens  rapports  d^exiftence  aux  di- 
verfes  époques  que  l'on  peut  envifager 
dans  la  durée.  Il  paroît  par  les  ufages  de 
toutes  les  langues  qui  ont  admis  des  temps, 
que  c'eft  une  efpece  de  variation  exclufive- 
m,ent  propre  au  verbe  ,  puifqu'il  n'y  a  que 
Tome  XX  IL 
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le  verbe  qui  en  foit  t-evétu  ,  &  que  les 
autres  efpeces  de  mots  n'en  paroilTent  pas 
fufceptibles  ;  mais  il  eft  conftant  aufîi  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  partie  de  la  conjugaifon 
du  verbe  qui  n'exprime  ,  d'une  manière  oa 
d'une  autre ,  quelqu'un  de  ces  rapports 
d'exiftence  à  une  époque ("Fbjq  Temps),? 
quoique  quelques  grammairiens  célèbres  , 
comme  Sanftius  ,  aient  cru  &  affirmé  te 
contraire  ,  faute  d'avoir  bien  approfondi 
la  nature  des  temps.  Cette  forme  tienc 
donc  à  Teftence  propre  du  verbe  ,  à  l'idée 
différencielle  &  fpécifique  de  fa  nature  * 
cette  idée  fondamentale  eft  celle  de  l'exiC 
tence,  puifque,  comme  le  dit  M.  de  Gama- 
ches ,  diferc.  I.  de  fon  afironomie  phyfque, 
le  temps  efi  la  fucceffioii  même  attachée  à 
Vexifleiice  de  la  ciéatare  y  &  qu'en  effet 
l'exiftence  fucceffive  des  êtres  eft  la  feule 
mefure  du  temps  qui  foit  à  notre  portée , 
comme  le  temps  devient  à  fon  tour  la  me- 
fure de  lexiftence  fucceflive. 

Cette  idée  de  l'exiftence  eft  d'ailleurs  la 
feule  qui  puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le 
verbe ,  d'entrer  néceffairement  dans  toutes 
les  proportions  qui  font  les  parties  inté- 
grantes de  nos  difcours.  Les  propofitions 
font  les  images  extérieures  &  fenfibles  de 
nos  jugemens  intérieurs  ;  &  un  jugemenG 
eft  la  perception  de  l'exiftence  d'un  objec 
dans  notre  efprit  fous  tel  ou  tel  attribut. 
V.  Vintrod.  à  la  Philo  f  par  s'Gravefande 
lib.  II  y  ch.  vij  ;  &  la  rec.de  la  Vérité  y  liv.Iy 
ch.  j,  ij;  ces  deux  philofophes  peuvent  aifé- 
ment  fe  concilier  fur  ce  point.  Pour  être 
l'image  fidelle  du  jugement ,  une  propofi- 
tion  doit  donc  énoncer  exadement  ce  qui 
fe  paflè  alors  dans  l'efprit  ,  &  montrer 
fenfiblement  un  fujet  ,  un  attribut  ,  & 
l'exiftence  intôlleduelle  du  fujet  fous  cet: 
attribut. 

7^.  Les  modes  font  les  diverfes  formes 
qui  indiquent  les  différentes  relations  des 
temps  du  verbe  à  l'ordre  analytique  ou  aux 
vues  logiques  de  renonciation.  Voy.  Mode. 
On  a  comparé  les  modes  du  verbe  aux  cas 
du  nom:  je  vais  le  faire  aufti  ,  mais  foils 
un  autre  afpeft.  Tous  \ts  temps  expriment 
un  rapport  d'exiftence  à  une  époque  ]  c'eft- 
là  ridée  commune  de  tous  les  temps  ,  ils 
font  fynonymes  à  cet  égard  ;  &  voici  ce 
Vv 


338  MOT 

qui  en  différencie  la  fignification  :  les  pre- 
fens  expriment  la  fimultanéité  à  l'égard  de 
l'époque  ,  les  prétérits  expriment  l'anté- 
riorité ,  les  futurs  la  poftériorité  ;  les 
temps  indéfinis  ont  rapport  à  une  époque 
indéterminée  ,  &'  les  définis  à  une  époque 
déterminée  ;  parmi  ceux-ci  ,  les  aâuels  ont 
rapport  à  une  époque  co-incidente  avec 
Fade  de  la  parole  ,  les  antérieurs  à  une 
époque  précédente ,  les  poftérieurs  à  une 
époque  fubféquente  ,  tic.  ce  font  là  comme 
les  nuances  qui  diftinguent  des  mots  fyno- 
nymes  quant  à  l'idée  principale  ;  ce  font 
des  vues  métaphyfîques  ;  en  voici  de  gram- 
maticales. Les  noms  latins  animai  animas, 
mens  y  fpiritus  ,  fynonymes  par  l'idée  prin- 
cipale qui  fonde  leur  fignification  com- 
mune ,  mais  difFérens  par  les  idées  accef- 
foires  comme  par  les  fons ,  reçoivent  des 
terminaifons  analogues  que  Ton  appelle  cas; 
mais  chacun  les  forme  à  fa  manière  ,  &  la 
déclinaifon  en  eft  différente  ;  anima  eft  de 
la  première  ,  animas  eft  de  la  féconde  , 
mens  de  la  troifieme  ,  fpiritus  de  la  qua- 
trième. Il  en  eft  de  même  des  temps  du 
verbe  ,  fynonymes  par  l'idée  fondamentale 
qui  leur  eft  commune  ,  mais  difFérens  par 
les  idées  accefloires  ;  chacun  d'eux  reçoit 
pareillement  des  terminaifons  analogues 
que  l'on  nomme  modes  ,  mais  chacun  les 
forme  à  fa  manière  ;  amo  ,  amem  y  amare^ 
amans  y  font  les  difîcrens  modes  du  préfent 
indéfini  ;  amavi  y  amaverim  _,  amavijje  y 
ibnt  ceux  du  prétérit,  6'c.  en  forte  que  les 
différentes  formes  d'un  même  temps ,  félon 
la  diverfité  des  modes  ,  font  comme  les 
différentes  formes  d'un  même  nom  ,  félon 
la  diverfîté  des  cas  ;  &  les  difîerens  temps 
d'un  même  mode ,  font  comme  difFérens 
noms  fynonymes  au  même  cas  ;  les  cas  & 
les  modes  font  également  relatifs  aux  vues 
de  renonciation. 

Mais  la  différence  des  cas  dans  les  noms 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la 
même  fignification  fpécifique  ;  ce  font 
toujours  des  mots  qui  préfentent  â  l'efprit 
des  êtres  ^terminés  par  l'idée  de  leur 
nature.  La  différence  des  modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  fignification  fpé- 
cifique des  verbes.  Or  nous  avons  vu  que 
les  formes  temporelles  portent  fur  l'idée 
fondamentale  de  Texifience  d'un  fujet  fous 
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un  attribut  ;  voilà  donc  la  notion  que 
l'analyfe  nous  donne  des  verbes  :  les  verbes 
font  des  mots  qai  préfentent  à  Vefprit  des 
êtres  indéterminés  y  defignés  fealement  par 
Vidée  de  Vexiftence  foas  un  attribut. 

Delà  la  première  divifion  du  verbe  ,  en 
fubftantif  ou  abftrait  ,  &  en  adjeâif  ou 
concret ,  félon  qu'il  énonce  l'exiftence  fou5 
un  attribut  quelconque  &  indéterminé  ,  ou 
fous  un  attribut  précis  &  déterminé. 

Delà  la  fubdivifion  du  verbe  adjeûif 
ou  concret,  en  adif,  paflif  ou  neutre  » 
félon  que  l'attribut  déterminé  de  la  fignifi- 
cation du  verbe  eft  une  aâion  du  fujet  ou 
une  imprefîion  produite  dans  le  fujet  fans 
concours  de  fa  part ,  ou  un  attribut  qui  n'eft 
ni  aâion  ,  ni  paffion  ,  mais  un  fimple  état 
du  fujet. 

Delà  enfin  ,  toutes  les  autres  propriétés 
qui  fervent  de  fondement  à  toutes  les  par- 
ties de  la  conjugaifon  du  verbe  ,  lefquelles , 
félon  une  remarque  générale  que  j'ai  déjà 
feite  plus  haut ,  doivent  dans  l'ordre  fyn- 
thétique  ,  découler  de  cette  notion  du 
verbe ,  puifque  cette  notion  en  eft  le  réfultac 
analytique.  Vojei  Verbe. 

IL  IDes  mots  indéclinables.  La  déclina- 
bilité  dont  on  vient  de  faire  l'examen  ,  eft 
une  fuite  &  une  preuve  de  la  poflibilité 
qu'il  y  a  d'envifager  fous  différens  afpeds, 
l'idée  objedive  de  la  fignification  des  mots 
déclinables.  L'indéclinabilité  des  autres  ef- 
peces  de  mots  eft  donc  pareillement  une 
fuite  &  une  preuve  de  l'immutabilité  de 
l'afpeft  fous  lequel  on  y  envifage  l'idée 
objedive  de  leur  fignification.  Les  idées 
des  êtres  ,  réels  ou  abftraits  qui  peuvent 
être  les  objets  de  nos  penfées  ,  font  auflfi 
ceux  de  la  fignification  des  mots  déclina- 
bles ;  c'eft  pourquoi  les  afpeds  en  font  va- 
riables :  les  idées  objeélives  de  la  fignifi- 
cation des  mots  indéclinables  font  donc 
d'une  toute  autre  efpece  ,  puifque  l'afpeft 
en  eft  immuable  ',  c'eft  tout  ce  que  nous 
pouvons  conclure  de  l'oppofition  des  deux 
claffes  générales  de  mots  :  &:  pour  parvenir 
à  des  notions  plus  précifes  de  chacune  des 
efpcces  indéchnables  ,  qui  font  les  prépofi- 
tions  ,  les  adverbes  &  les  conjonâions ,  il 
faut  les  puifer  dans  l'examen  analytique  des 
difFérens  ufages  de  ces  mots. 
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I*.  Les  prepofitions  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  exigent  à  leur  fuite  un  complément , 
fans  lequel  elles  ne  préfentent  à  l'elprit 
qu'un  fens  vague  &  incomplet  ;  ainG  les 
prépofîtions  françoifes  avec  y  dans  ^  pour ^ 
ne  pre'fentent  un  fens  complet  &  clair  , 
qu'au  moyen  des  complémens  ;  avec  le  roi  y 
dans  la  ville  y  pour  fortir  :  c'eft  la  même 
chofe  des  prépolîtions  latines ,  cum,  in  y  ad  y 
ii  faut  les  compléter  ;  cum  rege  ,  in  urbe  y 
ad  exeundum. 

Une  féconde  obfervation  efTentielle  fur 
l'ufage  des  prépofitions  ,  c'eft  que  dans  les 
langues  dont  les  noms  ne  fe  déclinent 
point ,  on  défigne  par  des  prépofitions  la 
plupart  des  rapports  dont  les  cas  font  ail- 
leurs les  fignes  :  manus  Deiy  c'eft  en  fran- 
çois  la  main  de  Dieu  ;  dixit  Deoy  c'eft  //  a 
die  à  Dieu. 

Cette  dernière  obfervation  nous  indique 
que  les  prépofitions  défignent  des  rapports: 
l'application  que  l'on  peut  faire  des  mêmes 
prépofitions  à  une  infinité  de  circonftances 
difterentes  ,  démontre  que  les  rapports 
qu'elles  défignent  font  abftraclion  de  toute 
application  ,  &  que  les  termes  en  font  in- 
déterminés. Qu'on  me  permette  un  lan- 
gage étranger  fans  doute  à  la  grammaire , 
mais  qui  peut  convenir  à  la  philofophie  , 
parce  qu'elle  s'accommode  de  droit  de 
tout  ce  qui  peut  mettre  la  vérité  en  évi- 
dence :  les  calculateurs  difent  que  3  eft  à  6 , 
comme  5  eft  à  10  ,  comme  8  eft  à  16  , 
comme  25  eft  à  50  ,  ùc.  que  veulent  -  ils 
dire  ?  que  le  rapport  àe  r^  ^6  eft  le  même 
que  le  rapport  de  5  à  10  ,  que  le  rapport 
de  8  à  16  ,  que  le  rapport  de  25  à  $0  ; 
mais  ce  rapport  n'eft  aucun  des  nombres 
dont  il  s'agit  ici  ;  &  on  le  confidere  avec 
abftradion  de  tout  terme  ,  quand  on  dit 
que  {  en  eft  l'expofant.  C'eft  la  même  chofe 
d'une  prépofition  ;  c'eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'expofant  d'un  rapport  confidéré  d'une  ma- 
nière abftraite  &  générale ,  &  indépendam- 
ment de  tout  terme  antécédent  ,  &  de  tout 
terme  conféquent.  Aufti  difons-nous  avec  la 
même  prépofition,  la  main  de  Dieu  y  la 
colère  de  ce  prince  y  les  dejirs  de  rame  ;  & 
de  même  contraire  à  la  paix  y  utile  à  la 
nation  y  agréable  à  mon  père  y  &c.  les 
grammairiens  difent  qm  les  trois  premières 
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phrafes  font  analogues  entr'elles  ,  &  qu'il 
en  eft  de  m.éme  des  trois  dernières  ;  c'eft 
le  langage  des  mathématiciens ,  qui  difenc 
que  les  nombres  3  &  6  ,  ç  &  10  font  pro- 
portionnels ;  car  analogie  &  proportion  y 
c'eft  la  même  chofe  ,  félon  la  remarque 
même  de  Quii%tilien  :  Analogia  prœcipuè y 
quam  y  proximè  ex  grœco  transfère  me  s  in 
latinum  y  proportionem  vocaverunty  lib.  T. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  ob- 
fervations  que  les  prépojîtions  font  des 
mots  qui  dejignent  des  rapports  généraux 
avec  abjlraction  de  tout  terme  antécédent  & 
ccnféquent.  Delà  la  nécefîité  de  donner  à 
1  la  prépofition  un  complément  qui  en  fixe 
I  le  fens  ,  qui  par  lui-mêm-e  eft  vague  & 
indéfini  ;  c'eft  le  terme  conféquent  du  rap- 
port ,  envifagé  vaguement  dans  la  prépo- 
fition. Delà  encore  le  befoin  de  joindre  la 
prépofition  avec  fon  complément  à  un 
adjedif ,  ou  à  un  verbe  ,  ou  à  un  nom 
appellatif ,  dont  le  fens  général  fe  trouve 
modifié  &  reftreint  par  l'idée  acceftbire  de 
ce  rapport  ;  l'adjedif ,  le  verbe,  ou  le  nom 
appellatif,  en  eft  le  terme  antécédent  , 
l'utilité  de  la  métaphyfique  y  courageux 
fans  témérité  y  aimer  avec  fureur  ;  chacune 
de  ces  phrafes  exprime  un  rapport  com- 
plet ;  on  y  voit  l'antécédent,  V  utilité  y  cou- 
rageux y  aimer;  le  conféquent,  la  méta- 
phyfique  y  témérité  y  fureur  ;  &  l'expofant, 
de  y  fans  y  avec. 

2".  Par  rapport  aux  adverbes  ,  c'eft  une 
obfervation  importante  ,  que  l'on  trouve 
dans  une  langue  plufieurs  adverbes  qui 
n'ont  dans  une  autre  langue  aucun  équiva- 
lent fous  la  même  forme  ,  mais  qui  s'y 
rendent  par  une  prépofition  avec  un  com- 
plément qui  énonce  la  môme  idée  qui  conf- 
titue  la  fignificarion  individuelle  de  l'ad- 
verbe ;  eminiisy  de  loin  ;  cominiiSy  de  prés  ; 
utrinqucy  de  deux  côtés ,  Ùc.  on  peut  même 
regarder  fouvent  comme  fynonymes  dans 
une  même  langue  les  deux  expreflions ,  p.  r 
l'adverbe  &  par  ia  prépofition  avec  fon 
complément  ;  pruden.ery  prudemment  ,  ou 
cum  prudentid  ,  avec  prudence.  Cette  re- 
marque ,  qui  fe  préfente  d'elle-même  dans 
bien  des  cas  ,  a  excité  l'attention  des  meil- 
leurs grammairiens  ,  &  l'auteur  de  la 
Gramm.  gen.  part.  XI y  ch.  xij.  dit  que  la 
Vv  2 
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plupart  des  adverbes  ne  font  que  pour  fignî-  i 
fier  en  un  feul  mot  ^  ce  qu'on  ne  pourroit  ] 
marquer  que  par  une  prépoiirion  &  un  nom  ;  j 
iur  quoi ,  M.  Duclos  remarque  que  la  plu-  I 
jpan  ne   dit  pas   affez  ,  que  tout  moc  qui  | 
.peut  être  rendu  par  une  prépofition  &  un 
nom  eft  un  adverbe  ,  &  que  tout  adverbe 
;peut   s'y  rappeller  ;  M.  du  Marfais  avoir 
.établi    le  même    principe  ,    article    AD- 
VERBE. 

Les  adverbes  ne  différent  donc  des  pré- 
pofitions ,  qu'en  ce  que  celles  -  ci  expri- 
ment des  rapports  avec  abftradion  de  tout 
terme  antécédent  &c  conféquem^  au  lieu  que 
les  adverbes  renferment  dans  leur  lignifi- 
cation le  terme  conféquent  du  rapport.  Les 
adverbes  font  donc  des  mots  qui  expriment 
des  rapports  généraux  ,  déterminés  par  la 
défignation  du  terme  conféquent. 

Delà  la  diftindion  des  adverbes  ,  en 
adverbes  de  temps  ,  de  lieu  ,  d'ordre,  de 
quantité  ,  de  caufe  ,  de  manière  ,  félon 
que  l'idée  individuelle  du  terme  conféquent 
qui  y  ell  renfermée  a  rapport  au  temps ,  au 
lieu  ,  à  l'ordre ,  à  la  quantité  ,  à  la  caufe ,  à 
la  manière. 

Delà  vient  encore  ,  contre  le  fentiment 
de  Sandius  &  de  Scioppius  ,  que  quel- 
ques adverbes  peuvent  avoir  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  un  régime  y  lorfque 
.  l'idée  du  terme  conféquent  peut  fe  rendre 
par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjeâif , 
dont  la  fignification  ,  trop  générale  dans 
1  occurrence  ou  effentiellement  relative  , 
exige  l'addition  d'un  nom  qui  la  détermine 
ou  qui  la  complète  ;  ainfi  dans  uhi  terra- 
Tum,  tune  temporis  ,  on  peut  dire  que  ter- 
rarum  &  temporis  font  les  complémens  dé- 
terminatifs  des  adverbes  uè/  &  tune  ^  puif- 
•  qu'ils  déterminent  en  effet  les  noms  gé- 
néraux renfermés  dans  la  fignification  de 
ces  adverbes;  ubi  terrarum  y  c'eû-k-àive , 
en  prenant  l'équivalent  de  l'adverbe  ,  in 
quo  loco  terrarum  ,  tune  temporis  y  c'eft-à- 
dire  ,  in  hoc  punclo  ou  fpatio  temporis  ;  & 
Pon  voit  qu'il  n'y  a  point  là  de  redon- 
dance ou  de  pléonafme  ,  comme  le  dit 
Scioppius  dans  fa  Gramm.  philofoph.  (de 
fyntaxi  adverbii.)  11  prétend  encore  que 
dans  natures  coni'eniemer  rivere  y  le  datif 
natura  eft  régi  par  le  verbe  ripere  y  de  la 
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méine  manière  que  quand  Plaute  a  dit 
ÇPocn.J  y  vipère  fibi  6"  amicis  :  m.ais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  font  bien  dil- 
férens  ;  &  fi  Ton  rend  l'adverbe  convenien- 
ter  par  fon  équivalent  ad  modum  convenien- 
tem  y  tout  le  monde  verra  bien  que  le  datif 
naturce  eft  le  complément  relatif  de  l'ad- 
jectif convenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d'obferver  la 
différence  des  prépofitions  &  des  adver- 
bes ;  voyons  encore  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun entre  ces  deux  efpeces  :  l'une  &  l'autre 
énoncent  un  rapport  général  ,  c'eft  l'idée 
générique  fondamentale  de  deux  ;  l'une  & 
l'autre  fait  abflradion  du  terme  antécédent  y 
parce  que  le  même  rapport  pouvant  fe 
trouver  dans  différens  êtres ,  on  peut  l'ap- 
pliquer fans  changement  à  tous  les  fujecs 
qui  fe  préfenteront  dans  l'occafion.  Cette 
abftradion  du  terme  antécédent  ne  fuppofe 
donc  point  que  dans  aucun  difcours  le 
rapport  fera  envifagé  de  la  forte  ;  fi  cela 
avoir  lieu  ,  ce  feroit  alors  un  être  abftraic 
qui  feroit  défigné  par  un  nom  abftraaif  : 
l'abiîradion  dont  il  s'agit  ici  ,  n'eft  qu'un 
moyen  d'appliquer  le  rapport  à  tel  terme 
antécédent  qui  fe  trouvera  néceftaire  aux 
vues  de  renonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  un  principe 
eftentiel  ;  c'eft  que  tout  adverbe  ,  ainfi  que 
toute  phrafe  qui  renferme  une  prépofition 
avec  fon  complément ,  font  des  expreftions 
qui  fe  rapportent  effentiellement  à  un  mot 
antécédent  dans  l'ordre  analytique ,  & 
qu'elles  ajoutent  à  la  fignification  de  ce 
moty  une  idée  de  relation  qui  en  fait 
envifager  le  fens  tout  autrem.ent  qu'il  ne 
fe  préfente  dans  le  mor  feul  :  aimer  tendre- 
m.ent  ou  avec  tendrejje  y  c'eft  autre  choCe 
qu'aimer  tout  fimplement.  Si  l'on  envifagé 
donc  la  prépofition  &  l'adverbe  fous  ce 
point  de  vue  commun  ,  on  peut  dire  que 
ce  font  des  mots  fupplétifs  ,  puifqu'ils  fer- 
vent également  à  fuppléer  les  idées  accef- 
foires  qui  ne  fe  trouvent  point  comprifes 
dans  la  fignification  des  mots  auxquels  on  les 
rapporte  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à 
'  cette  fin. 

A  l'occafion  de  cette  application  nétef- 
faire  de  l'adverbe  à  un  mot  antécédent  , 
j'obferverai     que^^l'étymologie     du    nom 
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adverhep  telle  que  la  donne  Szneims(Mlnerv. 
Ill>  ^3)  "'^^  bonne  qu'autant  que  le  nom 
latin  l'erbum  fera  pris  dans  fon  (ens  propre 
pour  fignjiîer  mot,  &  non  pas  verbe,  parce 
que  Tâdverbe  ruppi<;e  aufîi  fouvent  à  laligni- 
fication  àts  adjectifs ,  &  même  à  celle  d'au- 
tres adverbes ,  qu'à  celle  des  verbes  :  adi-er. 
hium  )  die  ce  grammairien  ,  videtur  dici 
quafi  adverbum  ,  quia  verbis  velut  adjeâi- 
vum  adhœret.  La  grammaire  ge'nérale ,  p^rr. 
//,  ch.  xijf  &  tous  ceux  qui  l'ont  adopte'e , 
ont  foufcrit  à  la  même  erreur. 

3°.  Plufieurs  conjonâions  femblent  au 
premier  afpeâ  ne  fervir  qu'à  lier  un  mot 
avec  un  autre  :  mais  fi  Ton  y  prend  garde 
de  près  ,  on  verra  qu'en  effet  elles  fervent 
à  lier  les  propofitions  partielles  qui  confti- 
tuent  un  même  difcours.  Cela  eft  fenfible 
à  l'égard  de  celles  qui  amènent  des  propo- 
fitions incidentes ,  commt prœceptum  Apol- 
linis  monet  UT  fe  qui/que  nofcat:  (TiifcuL 
I,  zx.)  Ce  principe  n'ell:  pas  moins  évident  à 
l'égard  des  autres ,  quand  toutes  les  parties 
des  deux  proportions  liées  font  différentes 
entr'elles  ;  par  exemple  ,  Moyfe  prioit  et 
Jofué  combattait.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  que  dans  le  cas  où  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fujet  ,  où  le  même 
attribut  de  différens  fujets  ;  par  exemple  , 
Cicéron  etoit  orateur  ET  philofophe  ,  lupus 
Ù  agnus  vénérant.  Mais  il  eft  aifé  de  rame- 
ner à  la  loi  commune  les  conjondions  de 
ces  exemples:  le  premier  fe  réduit  aux  deux 
propofitions  liées,  Cicéron  était  orateur  et 
Cicéron  était  philofophe  ,  lefquelles  ont  un 
même  fujet  ;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
ment ,  lupus  venerat  et  agnus  veneratyles 
deux  mots  attributifs  à  venerat  étant  com- 
pris dans  le  pluriel  vénérant. 

Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  quelques 
principes ,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer 
s'ils  a  voient  été  établis  à  ï  article  CON- 
JONCTION. 

Le  premier ,  c'eft  qu'on  re  doit  pas 
regarder  comme  une  conjondion  ,  mêtne 
en  y  ajoutant  l'épithete  de  compofée  ,  une 
phrafe  qui  renferme  plufieurs  mots,  comme 
l'ont  fait  tous  les  grammairiens ,  excepté 
M.  l'abbé  Girard.  En  effet  une  conjonâion 
eft  une  forte  de  mot ,  &  chacun  de  ceux 
qui  entrent  dans  l'une  de  ces  phtafes  que 
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'  l'on  traite  de  conjondions ,  doit  être  rap- 
porté à  fa  claffe.  Ainfi  on  n'a  pas  dv».  regarder 
comme  des  conjonfricns ,  les  phrafes  fi  ci 
n'eji  ^  c'ejl'à-dire^  pourvu  que  ,  parce  que  3 

I  à  condition  que  ^  au  furplus 3  c'efè pourquoi ^ 

'  par  conjïqaenty  &c. 

En  adoptant  ce  principe ,  M.  l'abbé 
Girard  eft  tombé  dans  une  autre  m.éprife  : 
il  a  écrit  de  fuite  les  mots  élémentaires  de 
plufieurs  de  ces  phrafes ,  comme  fi  chacune 
n'étoit  qu'un  feul  mot  ,•  &  l'on  trouve  dans 
fon  fyftême  des  conjondions ,  déplus,  d'ail- 
leurs, pourvuque,  amoins  ,  bienque,  non- 
plus  ,  tandifque  ,  parceque  ,  dautantque  , 
parconféquent,  entamque ,  aurefie  ,  durejle  ; 
ce  qui  eit  contraire  à  i'ufage  de  notre  or- 
thographe ,  &  conféquemment  aux  vérita- 
bles idées  des  chofes.  On  doit  écrire  de 
plus,  d'ailleurs,  pourvu  que,  à  moins,  bien 
que,  non  plus  ,  tandis  que  ,  parce  que  , 
d'autant  que,  par  conféquent ,  en  tant 
que ,  au  rejle  ,  du  refle. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus 
que  rappelier  ,  c'eft  que  tout  mot  qui  peut 
être  rendu  par  une  prépofition  avec  fon 
complément  eft  un  adverbe  :  d'où  il  fuit 
qu'aucun  mot  de  cette  efpece  ne  doit  en- 
trer 4ans  le  fyftême  des  conjondions  ;  en 
quoi  pèche  celui  de  M.  l'abbé  Girard  , 
^HjTpié  par  M.  du  Marfais. 

Cette  conféquence  eft  évidente  d'abord 
pour  toutes  les  phrafes  où  notre  orthographe 
montre  diftindement  une  prépofition  & 
fon  complément ,  comme  ^/77o//2j-^  au  refle, 
d'ailleurs  ,  de  plus  y  du  refle,  par  conféquent. 
L'auteur  des  vrais  principes  s'explique  ainfi 
lui-même  :  <<  Par  conféquent  n'eft  mis  au 
tang  des  conjondions  qu'autant  qu'on  l'écrit 
de  fuite  fans  en  faire  deux  mots;  autrement 
chacun  doit  être  rapporté  à  fa  claffe  ;  & 
alors  par  fera  une  prépofition  ,  conféquent 
un  adjedif  pris  fubftantivement  ;  cqs  deux 
mots  ne  changent  point  de  nature  quoi- 
qu'employés  pour  énoncer  le  membre  con- 
jondif  de  la  phrafe.  (tome  II,£ag.  z8^.J 
Mais  il  eft  confiant  qu'une  prépofition  avec 
fon  complément  eft  l'équivalent  d'un  ad- 
verbe ,  &  que  tout  mot  qui  eft  1  équiva- 
lent d'une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment eft  un  adverbe  ;  d'où  il  fuit  que 
quand  on  écriroic  de  fuite  parconféquent^ 
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il  n*en  feroît  pas  moins  adverbe  ,  parce 
que  rëcymologie  y  retrouveroic  toujours  les 
même  élémens  ,  &  la  logique  le  même 
fens. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  l'on  doit 
regarder  comme  de  fimples  adverbes ,  les 
moLs  fuivans  réputés  communément  con- 
jondions. 

Cependant)  néanmoins  y  pourtant^  toute- 
fois y  font  adverbes  ;  l'abréviateur  de  Riche- 
Jet  le  dit  expreflement  des  deux  derniers  , 


qu  11  explique  par  \qs  premiers  ,  quorqu  a 
l'article  néanmoins  ildéfigne  ce  /nor  comme 
conjondion,  Lorfque  cependant  eft  relatif 
au  temps ,  c'eft  un  adverbe  qui  veut  dire 
pendant  ce  temps;  &  quand  il  eft  fynonyme 
de  néanmoins  y  pourtant  y  toutefois  y  il 
fîgnifie ,  comme  les  trois  autres  ,  malgré 
ou  nonobfiant  cela  y  avec  les  différences 
délicates  que  l'on  peut  voir  dans  les  fyno- 
nymes  de  l'abbé  Girard. 

Enfin  c'eft  évidemment  enfin  y  c'eft-à- 
dire  ,  pour  fin  y  pour  article  filial  y  finale- 
ment y  adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  à' afin  y  au  lieu  de 
quoi  l'on  difoit  anciennement  â  celle  fin  y 
qui  fublifte  encore  dans  les  parois  de  piu- 
jfieurs  provinces ,  &  qui  en  eft  la  vraie  inter- 
prétation. 

Jufquesy  regardé  par  Vaugelas  CRem. 
£  z  4  J  comme  une  prépofition ,  &  par  l'abbé 
Girard ,  comme  une  conjondion  ,  eft  effec- 
tivement un  adverbe,  qui  fignifie  à  peu 
]près  fans  difconvnuation  y  fans  exception  y 
Ùc.  Le  latin  ufque  y  qui  en  eft  le  correfpon- 
dant  &  le  radical  ,  fe  trouve  pareillement 
employé  à  peu  près  dans  le  fens  de  jugiter  y 
affiduè,  indefinenter y  continué  ;  &  ce  der- 
nier veut  dire  infpatio  (  temporis  aut  loci) 
continua  ;  ce  qui  eft  remarquable,  parce  que 
notre  jufques  s'emploie  également  avec 
relation  au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  fignifie  fous  la  condition;  & 
c'eft  ainfi  que  l'explique  l'abréviateur  de 
Richelet;  c'eft  donc  un  adverbe. 

Q^uant  ÇïgrnÇiQ  relativement ypar  rapport. 

Surtout  vient  de  fur-tout,  c  eft-à-dire  , 
principalement  :  il  efî  fi  évidemment  ad- 
verbe j  qu'il  eft  furprenant  qu'on  fe  foit 
avifé  d'en  faire  une  conjondion. 

Tantôt  répété  veut  dire ,  la  première 
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fois  ,  dans  un  temps  y  &  la  féconde  foi»ï^^ 
dans  un  autre  temps  :  tantôt  carejjante 
&  TANTÔT  dédaigneufe  _,  c'eft-à-dire  , 
careffante  dans  un  temps  &  dédaigneufe 
dans  un  autre.  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fens  l'adverbe  nunc  y  qui  ne  devient 
pas  pour  cela  conjondion. 

Remarquez  que  dans  tous  les  mots  que 
nous  venons  de  voir  ,  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  conjondif  qui  puifTe  autorifec 
\qs  grammairiens  à  les  regarder  comme 
conjondions.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
quelques  autres  mots  y  qui  étant  analyfés  , 
renferment  en  effet  la  valeur  d'une  pré- 
pofition avec  fon  complément ,  &  de  plus 
un  mot  fïmple  qui  ne  peut  fervir  qu'à  lier. 

Par  exemple  ,  ainfi  y  auffiy  donc,  partant 
lignifient  &  par  cette  raijon  y  Ù  pour  cette 
caufe  y  Ù  par  conféquent  y  Ù  par  réfultat: 
ce  font  des  adverbes ,  (i  vous  voulez , 
mais  qui  indiquent  encore  une  liaifon  ;  & 
comme  l'exprefîion  déterminée  du  complé- 
ment d'un  rapport  ,  fait  qu'un  mot  y  fous 
cet  afped  ,  n'eft  plus  une  prépofition  quoi- 
'  qu'il  la  renferme  encore  ,  mais  un  adverbe  ; 
l'expreffion  de  la  liaifon  ajoutée  à  la  figni- 
fication  de  l'adverbe  doit  faire  pareillement 
regarder  le  mot  comme  conjondion ,  &  non 
comme  adverbe,  quoiqu'il  renferme  encore 
l'adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque  y  quand  , 
qui  veulent  dire  dans  le  temps  que;  quoique 
qui  fîgnifient  malgré  la  raifon  y  ou  la  caufe  y 
ou  le  motif  que  ;  puifque  y  qui  veut  dire 
par  la  raifon  fuppof'e  ou  pofée  que  f  joq/ffo 
quody  qui  en  eft  peur  être  l'origine  ,  plutôt 
que  pofiquam  affigné  comme  tel  par  Mé- 
nage )  j  fi  y  c'eft-à-dire  ,  fous  la  condition 
que  y  &c. 

La  facilité  avec  laquelle  on  a  confondu 
les  adverbes  &  les  conjondions,  femWe 
indiquer  d'abord  que  ces  deux  fortes  de 
mots  ont  quelque  chofe  de  commun  dans 
leur  nature  ;  &  ce  que  nous  venons  de 
remarquer  en  dernier  lieu  met  la  chofe 
hors  de  doute  ,  en  nous  apprenant  que 
toute  la  fîgnification  de  l'adverbe  eft  dans 
la  conjondion  ,  qui  y  ajoute  de  plus  l'idée 
de  liaifon  entre  des  propofîtions.  Con- 
cluons donc  que  les  conjonciicns  font  des 
mots  qui  défignent  entre  les  propofitions  ^ 
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une  lialfbn  fondée  fur  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles. 

Delà  Ja  diftinûion  des  conjonâions  en 
copulatives  ,  adverfatives  ,  disjondives  , 
explicatives,  périodiques,  hypothe'tiques , 
condufives ,  caufatives ,  tranfirives  &  dé- 
terminatives ,  feion  la  différence  des  rap- 
ports qui  fondent  la  liaifondes  propofitions. 

Les  conjondions  copulatives ,  &  >  nij  (& 
en  latin  Ù^  ac  y  atquey  que,  nec ,  nequej, 
défi^nent  entre  des  propofitions  lembla- 
bles ,  une  liaifon  d'unicé ,  fondée  fur  leur 
(imilitude. 

Les  conjondions  adverfatives  mais,  quoi- 
que  ,  (  &  en  latin  fed  ,  at  ^  quam^is  , 
etjîy  &c.  ) ,  défignent  entre  des  propofi- 
tions oppofe'es  à  quelques  égards ,  une  liaifon 
d'unité,  fondée  fur  leur  compatibilité  in- 
trinfeque. 

Les  conjondions  disjondîves  ou  ^  foit , 
(ve,  vel,  autjfeu  ^Tz^rJ^  défignent  entre 
des  propofitions  incompatibles  ,  une  liaifon 
de  choix,  fondée  fur  leur  incompatibilité 
même. 

Les  conjondions  explicatives  favoir , 
Cquippey  nempe,  nimiriim  ,  fcilicet  y  vide- 
licety  )  défignent  entre  les  propofitions , 
une  liaifon  d'identité ,  fondée  fur  ce  que 
l'une  eft  le  développement  de  l'autre. 

Les  conjondions  périodiques  quand  y 
lorfque  y  (  quandb )  y  défignent  entre  les 
propofitions  ,  une  liaifon  pofitive  d'exif- 
tence  ,  fondée  fur  leur  relation  à  une  même 
époque. 

Les  conjondions  hypothétiques 7r,//20/i, 
(7^  y  ^kf  yf^^J  }  défignent  entre  les  propo- 
sitions ,  une  liaifon  conditionnelle  d'exif- 
tence ,  fondée  fur  ce  que  la  féconde  eft  une 
fuite  de  la  première. 

Les  conjondions  condufives  ainfi  y  aufjfl 
donc  y  partant  ^  (  ergo  ^    igitur  ^   &c.  ) 
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défignent  entre  les  propofitions ,  unç  liaifon 
néceflaire  d'exiftence  ,  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  renfermée  éminemment  dans 
la  première. 

Les  conjondions  caufatives  carypuifque, 
C nam  y  enim  y  etenim  y  quoniam  y  quia) y 
défignent  entre  les  propofitions  ,  une 
liaifon  néceftaire  d'exiftence  ,  fondée  fur 
ce  que  la  première  eft  renfermée  éminem- 
ment dans  la  féconde. 

Les  conjondians  tranfitives  or  y  Çatquiy 
autem  y  &c.  )  défignent  entre  les  propo- 
fitions ,  une  liaifon  d'affinité  ,  fondée  fur 
ce  qu'elles  concourent  à  une  même  fin. 

Les  conjondions  déterminatives  que  y 
pourquoi  y  qubd  y  quàm  y  ciim  y  ut  y  car  , 
quare  y  &c.  )  défignent  entre  les  propofi- 
tions ,  une  liaifon  de  détermination  ,  fondée 
fur  ce  que  l'une  ,  qui  eft  incidente  ,  déter- 
mine le  fens  vague  de  quelque  partie  de 
l'autre ,  qui  eft  principale. 

On  voit  par  ce  détail  h  vérité  d'une 
remarque  de  M.  l'abbé  Girard  ,  ftom.  II y 
page  ^SJ')  "  que  les  conjondions  font 
proprement  la  pattie  fyftématique  du  dif- 
cours,  puifque  c'eft  par  leur  moyen  qu'on 
afTemble  les  phrafes  ,  qu'on  lie  les  fens, 
&  que  l'on  compofe  un  tout  de  plufieurs 
portions  ,  qui,  fans  cette  efpece,  ne  paroî- 
troient  que  comme  des  énumirations  ou 
des  liftes  de  phrafes  ,  &  non  comme  un 
ouvrage  fuivi  &  affermi  par  les  liens  de 
l'analogie  ».  C'eft  précifément  pour  cela 
que  je  divife  la  clafle  des  mots  indéclinables 
en  deux  ordres  de  mots  y  qui  font  les  fup- 
plétifs  &  les  difcurfifs  :  les  adverbes  &  les 
prépofitions  font  du  premier  ordre ,  on  en 
a  vu  la  raifon  ;  les  conjondions  font  du 
fécond  ordre  ,  parce  qu'elles  font  les  liens 
des  propofitions,  en  quoi  confiftent  la 
force ,  l'ame  &  la  vie  du  difcours. 
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Ta  b  LËAU  raccourci  où.  Von  rapproche  les  notions  fommaires  qui  réfultent  du  déta  il 
de  l'analyfe  qu'on  viem  de  lire. 

SYSTÈME    FIGURÉ   DES   ESPECES    DE   MOTS. 


AFFECTIFS. 


ÉNONCIATIFS. 


C/3 

P 


I— ( 

H 

00 


g^    - 


Interjections. 


Noms. 


Pronoms. 


1^   •     * 

{V^  f  Adjectifs. 

q;z;  (verbes. 


Prépositions. 


Adverbes. 


u     Conjonctions. 

.9 


f^  ffubftantifs. 
\  ^-  Ubftraaifs. 
^       (propres. 

f^-jappellatifs.    Jf^^^^"^' 
^      C  ilpecinques, 

C  de  la  I.  perfonne. 

"S  de  la  IL  perfonne. 

tde  la  III.  perfonne. 

{phyfiques. 
métaphyfiques. 
C  fubflantifs  ou  abftraits.C^^'^s. 
<  -Jpaflifs. 

Cadjedifs  ou  concrets,    (neutres.' 

de  temps. 

ide  liçu. 

d'ordre. 

Je  quantité. 

de  caufe. 

de  manière. 

copulatives. 

adverfatives. 

.disjondives. 

[explicatives, 

périodiques. 

hypothétiques, 

iconclufîves. 
I  caufatives. 
B  tranfitives. 
vdécerminatives. 


Cette  feule  expofition  fommaire  des 
diiférens  ordres  de  mots  eft  fuâifante  pour 
faire  appercevoir  combien  d'idées  différen- 
tes fe  réuniflenc  dans  la  lignification  d'un 
feu!  mot  énonciatif  ;  &  cette  multiplication 
d'idées  peut  aller  fort  loin  ,  fi  on  y  ajoute 
encore  celles  qui  peuvent  être  désignées 
par  les  différentes  formes  accidentelles  que 
la  déclinabilité  peut  faire  prendre  aux  mots 
qui  en  font  fufceptibles  ,  telles  que  Gant , 
par  exemple  ,  dans  amaverat  y  les  idées  du 
iiîod.e ,  du  nombre ,  de  |a  perfonne  ,  du 


temps  ;  &  dans  celle  du  temps  ,  les  idées 
du  rapport  d'exiftence  à  l'époque ,  &  du 
rapport  de  l'époque  au  moment  de  1? 
parole. 

Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans 
la  fignification  d'un  même  mot ^  eft  la  feule 
caufe  de  tous  les  mal-entendus  dans  les  arts, 
dans  les  fciences ,  dans  les  affaires  ,  dans 
les  traités  politiques  &  civils  ;  c'eft  l'obftacle 
le  plus  grand  qui  fe  préfente  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  &  l'inftrument  le  plus 
dangereux  dans  les  mains  de  1.^  mauvaife  foi. 

On 
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On  devroit  être  continuellement  en  garde 
contre  les  furprifes  de  ces  ma!  -  entendus  : 
mais  on  le  perfuade  au  contraire  que ,  puif- 
qu'on  parle  la  même  langue  que  ceux  avec 
qui  Ton  traite  ,  on  attache  aux  mots  les 
mêmes  fens  qu'ils  y  attachent  eux-mêmes  ; 
inde  mali  labes. 

Les  philofophes  préfentent  contre  ce  mal 
«ne  foule  d'obfervations  foiides  ,  fubtiles  , 
détaillées ,  mais  par-là  même  difficiles  à  faifir 
ou  à  retenir  :  je  n'y  connois  qu'un  remède  , 
qui  eft  le  réfultat  de  toutes  les  maximes 
détaillées  de  la  philofophie  :  explique[-vous 
aidant  tout  j  avant  que  d'entamer  une  difcuf- 
iion  ou  une  difpute  ,  avant  que  d'avouer  un 
principe  ou  un  fait ,  avant  que  de  conclure 
un  aâe  ou  un  traité.  L'application  de  ce 
remède  fuppofe  que  l'on  lait  s'expliquer , 
&  que  l'on  eft  en  état  de  diftinguer  tout 
ce^  qu'une  faine  logique  peut  apperce- 
voir  dans  la  fignification  des  mots  ;  ce  qui 
prouve  en  partant  ,  l'importance  de  l'étude 
de  la  grammaire  bien  entendue ,  &  l'injuftice 
ainfi  que  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  n'en 
pas  faire  aflèz  de  cas. 

Or  1°.  il  faut  diftinguer  dans  les  mots 
la  fjgnification  objeifbive  &  la  lignification 
formelle.  La  lignification  objedive  ,  c'eft 
l'idée  fondamentale  qui  eft  l'objet  de  la 
lignification  du  mot  ,  &  qui  peut  être 
défignée  par  des  mots  de  différentes  efpe- 
ces  :  la  lignification  formelle  ,  c'eft  la 
manière  particulière  dont  le  mo^  préfente 
à  l'efprit  l'objet  dont  il  eft  le  ligne  ,  laquelle 
eft  commune  à  tous  les  mots  de  la  même 
efpece  ,  &  ne  peut  convenir  à  ceux  des 
autres  efpeces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fignifié 
par  des  mots  de  différentes  efpeces,  on  peut 
dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même  ligni- 
fication objective  ,  parce  qu'ils  repréfen- 
tent  ^ous  la  même  idée  fondamentale  ; 
mais  chaque  efpece  ayant  fa  manière  propre 
de  préfenter  l'objet  dont  il  eft  le  ligne ,  la 
fignification  formelle  eft  néceft!airement 
di^rente  dans  des  mots  de  diverfes  efpeces, 
quoiqu'ils  puifient  avoir  une  même  lignifi- 
cation objedive.  Communément  ils  ont 
dans  ce  cas  ,  une  racine  générative  com.- 
mune  ,  qui  eft  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  repréfentent  tous  ;  mais 
cette  racine  eft  accompagnée  d'inflexions 
Tome  XXII. 
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:  &  de  terminaifons  ,    qui  eto  délignant  la 
;  diverlité    des    efpeces  ,    caradérifent  en 
même  temps  la  fignification  formelle.  Ainfi 
la  racine  commune  am  dans  aimer  ,  amitié, 
:  ami  _,    amical  ,    amicalement  ,     eft    le 
!  type  de  la  lignification  objedive  commune 
j  à  tous  ces  mots  ,  dont  l'idée  fondamentale 
I  eft  celle  de  ce  fentiment  affedueux  qui  lie 
les  hommes  par  la  bienveillance  ;  mais  les 
diverfes  inflexions  ajoutées  à  cette  racine  , 
déiignent  tout  â  la  fois  la  diverlité  des  efpe- 
ces ,  &  les  différentes  lignifications  formeU 
les  qui  y  font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  fignification 
objeûive  &  la  fignification  formelle  du 
verbe  ,  que  Sanclius,  le  grammairien  !e  plus 
favant  &  le  plus  philofophe  de  fon  fiecle, 
a  cru  qu'il  ne  falloit  point  admettre  de 
modes  dans  les  verbes  :  il  croyoit  qu'il 
étoit  queftion  de  modes  de  la  fignification 
objedive  ,  qui  s'expriment  en  eSct  dans 
la  langue  latine  communément  par  l'ablatif 
du  nom  abftrait  qui  en  eft  le  figne  naturel  > 
&  fou  vent  par  l'adverbe  qui  renferme  la 
même  idée  fondamentale  ;  au  lieu  qu'il  n'eft 
queftion  que  àQs  modes  de  la  fignification 
formelle  ,  c'eft-à-dire  ,  àti  diverfes  nuan- 
ces ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'il  peut  y  avoir 
dans  la  manière  de  préfenter  l'idée  objedive. 
Voye\  Mode. 

2°.  Il  faut  encore  diftinguer ,  dans  la  figni- 
fication objedive  des  mots,  l'idée  principale 
&  les  idées  acceflbires.  Lorfque  plufieurs 
mots  de  la  même  efpece  repréfentent  une 
même  idée  oBiedive  y  variée  feulement  de 
l'une  à  l'autre  par  des  nuances  différentes 
qui  nailTent  delà  diverfité  des  idées  ajoutées 
à  la  première  ;  celle  qui  eft  commune  à 
tous  ces /norj  ,  eft  l'idée  principale;  &  celles 
qui  y  font  ajoutées  &  qui  différencient  les 
lignes  ,  font  les  idées  acceflbires.  Par 
exemple  ,  amour  &  amitié  font  des  noms 
abftradifs  ,  qui  préfentent  également  â 
l'efprit  l'idée  de  ce  fentiment  de  l'ame  qui 
porte  les  homm.es  à  fe  réunir  ;  c'eft  l'idée 
principale  de  la  fignification  objedive  de 
ces  deux  mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute 
à  cette  idée  principale  ,  l'idée  accefîbire 
de  l'incUnation  d'un  fexe  pour  l'autre  ;  & 
le  nom  amitié  y  ajoute  l'idée  accefîoire 
d'un  jufte  fondement ,  làns  diftindion  de 
fexe.  On  trouvera  dans  les  mêmes  idées 
Xx 
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accelToires  la  différence  des  noms  fubflan- 
ùïs  amanc  Si  ami  ,  des  adjeûifs  amoureux 
&  amical  y  des  adverbes  amoureufement  & 
amicalement, 

C'eft  fur  la  diftinâion  des  idées  princi- 
paîcs  &  acceflbires  de  la  fignification  objec- 
tive ,  que  porte  la  différence  réelle  des 
/nofj  honnêtes  &  déshonnetes,  que  les  cyni- 
ques traitoient  de  chimérique  ;  &  c'étoit 
pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les  mots 
les  différentes  idées  acceffoires  que  l'ufage 
peut  y  attacher  ,  qu'ils  avoient  adopté  le 
fyftême  impudent  de  l'indifférence  des  ter- 
mes ,  qui  les  avoit  enfuite  menés  jufqu'au 
fyfléme  plus  impudent  encore  de  l'indiffé- 
rence des  adions  par  rapport  à  l'honnêteté. 
Voyei  DÉSHONNÊTE. 

Quand  on  ne  confidere  dans  les  mots  de 
la  même  efpece  ,  qui  défignent  une  même 
idée  objedive  principale  ,  que  cette  feule 
idée  principale  ,  ils  font  fynonymes  :  mais 
ils  ceffent  de  l'être  quand  on  fait  attention 
aux  idées  acceffoires  qui  les  différencient. 
Voyei  Synonymes.  Dans  bien  des  cas 
on  peut  les  employer  indiftindement  & 
fans  choix  ;  c'efl  fur-tout  lorfqu'on  ne  veut 
&  qu'on  ne  doit  préfenter  dans  le  difcours 
que  YiàùQ  principale  ,  &  qu'il  n'y  a  dans  la 
langue  aucun  OTOf  qui  l'exprime  feule  avec 
abfîradion  de  toute  idée  acceffoire  ;  alors 
les  circonflances  font  affez  connoître  que 
l'on  fait  abftradion  des  idées  acceffoires  que 
l'on  défigneroitpar  le  mémQ  mot  en  d'autres 
occurrences  :  mais  s'il  y  avoit  dans  la  lan- 
gue un  mot  qui  fîgnifiât  l'idée  principale 
feule  &  abfîraite  de  toute  autre  id^e  accef- 
foire ,  ce  feroit  en  cette  occafion  une 
faute  contre  la  iuftefîè  ,  de  ne  pas  s'en 
fervir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  l'ufage 
auroit  attaché  la  fîgnification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  accef- 
foires. 

Dans  d'autres  cas ,  la  jufîeffe  de  Texpref- 
fîon  exige  que  l'on  choififfe  fcrupuleufe- 
ment  entre  les  fynonymes  ,  parce  qu'il 
n'efl  pas  toujours  indifférent  de  préfenter 
ridée  principale  fous  un  afpeâ  ou  fous  un 
autre.  C'efl  pour  faciliter  ce  choix  impor- 
tant ,  &  pour  mettre  en  état  d'en  fentir  le 
prix  &  les  heureux  effets  ,  que  M.  l'abbé 
Girard  a  donné  au  public  Ton  livre  des 
fynonymes  fran^ois  ;  c'eft  pour  augmenter 
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ce  fecours  que  l'on  a  répandu  dans  l'Ency- 
clopédie differens  articles  de  même  nature; 
&  il  feioit  à  fouhaiter  que  tous  les  gens  de 
lettres  recueilliffent  les  obfervations  que 
le  hafard  peut  leur  ofEir  fur  cet  objet  ,  & 
les  publiaient  par  les  voies  ouvertes  aa 
public  :  il  en  réfulteroit  quelque  jour  un 
excellent  diâionnaire  ,  ce  qui  efl  plus 
important  qu'on  ne  le  penfe  peut  -  être  ; 
parce  qu'on  doit  regarder  la  jufleffe  de 
rélocution  non  feulement  comme  une  fource 
d'agrément  &  d'élégance  ,  mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à 
faciliter  l'intelligence  &  la  communication 
de  la  vérité. 

Aux  mots  fynonymes  ,  caraâérifés  par 
l'identité  du  fens  principal  ,  malgré  les 
différences  matérielles  ,  on  peut  oppofer 
les  mots  homonymes  ,  caraûérifés  au  con- 
traire par  la  diverfité  des  fens  principaux, 
malgré  l'identité  ou  la  reffemblance  dans 
le  matériel.  Voye^  Homonymes.  C'efl 
fur  -  tout  contre  l'abus  des  homonymes 
que  l'on  doit  être  en  garde  ,  parce  que 
c'efl  la  reffource  la  plus  facile  ,  la  plus 
ordinaire  &  la  plus  dangereufe  de  la  mau. 
vaife  foi. 

3°.  La  diflinâion  de  l'idée  principale  & 
des  idées  acceffoires  a  lieu  à  l'égard  de  la 
fîgnification  formelle  ,    comme  à  l'égard 
!  de  la  fîgnification  objeâive.  L'idée  princi- 
;  pale  de  la  fignification  formelle  ,  efî  celle 
du  point  de  vue  fpécifique  qui  caraâérife 
î  fefpece  du  mot  ^  adaptée  à  fidée  totale  de 
j  la  fîgnification  objedive  :  &  les  idées  accef^ 
i  foires  de  la   fîgnification  formelle  ,  font 
celles  des  divers  points  de  vue  accidentels  , 
défîgnés  ou  défîgnables  par  les  différentes 
formes  que  la  déctinabilité  peut  faire  pren- 
\  dre  à  un  même  mot.  Par  exemple  ,  amare^ 
amalam  y  amayijjent,  font  trois  mots  dont 
la  fîgnification  objedive  renferme  la  même 
idée  totale  ,  celle  du  fentiment  général  de 
bienveillance  que  nous  avons  déjà  vu  appar- 
tenir à  d'autres  mots  pris  dans  notre  langue; 
en  outre  ,  ils  préfentent également  à  l'efprit 
des  êtres  indéterminés ,  défîgnés  feulement 
par  l'idée  de  fexiflence  fous  l'attribut  de 
ce  fentiment  :  voilà  ce  qui  conflitue  l'idée 
principale  de  la  fîgnification  formelle  de 
ces  trois  /Tiofj.    Mais  les  inflexions  &  les 
terminaifons  qui  les  différencient  ,  indï^ 
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quent  des  points  de  vue  diiF^rens  ajoutés 
à  l'idée  principale  de  la  figmtication  for- 
melle :  dans  amaie  ,  on  remarque  que  cette 
fignification  doit  être  entendue  d'un  fujet 
quelconque  ,  parce  que  le  mode  eft  infini- 
tif ;  que  1  exiftence  en  eft  envifagée  comme 
fimultanée  avec  une  époque  ,  parce  que  le 
temps  eft  préfent  ;  que  cette  époque  eft 
une  époque  quelconque  ,  parce  que  ce  pré- 
fent eft  indéfini:dans  amaham  &  amavijjent, 
on  voit  que  la  fignitication  doit  être  enten- 
due d'un  fujet  déterminé  ,  parce  que  les 
modes  font  perfonntls  ;  que  ce  fujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  perfonrie  & 
au  nombre  fmgulier  pour  amabam  ^  delà 
troifteme  perfonne  &  du  nombre  pluriel 
pour  amauijjem  ;  que  l'exiftence  du  fujet 
eft  envifagée  relativement  à  une  époque 
antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  mots  y  parce  que  les 
temps  en  font  antérieurs ,  mais  qu'elle  eft 
fimultanée  dans  amaham  qui  eft  un  préfent , 
&  antérieure  dans  amavijjmt  qui  eft  un  pré- 
térit ,   éfc. 

C'eft  fur  la  diftinâion  des  idées  principa- 
les &  acceftbires  de  la  fignification  for- 
melle ,  que  porte  la  diverftté  des  formes 
dont  les  mois  fe  revêtent  félon  les  vues  de 
renonciation  ;  formes  fpécifiques ,  qui ,  dans 
chaque  idiome  ,  caradérifent  à  peu  près 
J'efpece  du  mot;  &  formes  accidentelles, 
que  l'ufage  de  chaque  langue  a  fixées  relati- 
vement aux  vues  de  la  fyntaxe ,  &  dont  le 
choix  bien  entendu  eft  le  fondement  de  ce 
que  l'on  nomme  la  correclion  dujîyte,  qui  eft 
l'un  des  fignes  les  plus  certains  d'une  éduca- 
tion cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition 
du  mot\di  plus  exaâe  qu'il  me  fera  poiîible. 
L'auteur  de  la  grammaire  générale  (pan.  II ^ 
ch.j  y  )  dit  que  «  l'on  peut  définir  lesmofj-, 
des  fons  diftinds  &  articulés  dont  les  hom- 
mes ont  fait  des  fignes  pour  fignifier  leurs 
penfées  ».  Mais  il  manque  beaucoup  à  l'exac- 
titude de  cette  définition.  Chaque  fyllabe 
eft  un  fon  diftinâ  fouvent  articulé  ,  qui 
quelquefois  fignifie  quelque  chofe  de  nos 
penfées  :  dans  amaveramus  ,  la  fyllabe  am 
eft  le  figne  de  l'attribut  fous  lequel  exifte 
le  fujet  ;  âr  indique  que  le  temps  eft  prétérit 
(j'oj^e;^  Temps);  er  marque  que  c'eft  un 
prétérit  défini  ;  am  final  défigne  qu'il  eft 
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antérieur  ;  us  marque  qu'il  eft  de  la  pre- 
mière perfonne  du  pluriel  ;  y  a-t-il  cinq 
mots  dans  amaveramus  ?  La  prépofition 
françoife  ou  latine  à  ,  la  conjonûion  ou  , 
l'adverbe  j,  le  verbe  latin  eo,  font  des  fons 
non  articulés,  &  ce  font  pourtant  des  mots. 
Quand  on  dit  que  ce  font  des  fignes  pour 
J-ignifier  les  penfées  y  on  s'exprime  d'une 
manière  incertame  ;  car  une  propofition 
entière ,  compofée  même  de  plufieurs  mots  y 
n'exprime  qu'une  penfée  ;  n'eft  -  elle  donc 
qu'un  mot'i  Ajoutez  qu'il  eft  peu  corred  de 
dire  que  les  hommes  ont  fait  des fgnes  pour 
fignifier  ;  z' ç,^  un  pléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qu'w/i  mot 
efi  une  totalité  de  fons  y  devenue  par  ufagCy 
pour  ceux  qui  Ventendent  ,  le  fgne  d'une 
idée  totale. 

1°.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de 
fons  ;  parce  que  ,  dans  toutes  les  langues  , 
il  y  a  des  mots  d'une  &  de  plufieurs  fyilabes  , 
&  que  l'unité  eft  une  totalité  aufli-bien  que 
la  pluralité.  D'ailleurs  ,  j'exclus  par-là  les 
fyilabes  qui  ne  font  que  des  fons  partiels  , 
&  qui  ne  font  pas  des  mots  ,  quoiqu'elles 
défignent  quelquefois  des  idées  ,  même 
complexes. 

2^  Je  n'ajoute  rien  de  ce  qui  regarde 
l'articulation  ou  la  non-articulation  des  fons; 
parce  qu'il  me  femble  qu'il  ne  doit  être  quef- 
tion  d'un  état  déterminé  du  fon ,  qu'autant 
qu'il  feroit  exclufivement  néceflaire  à  la 
notion  que  l'on  veut  donner  :  or  ,  il  eft 
indiiférent  à  la  nature  du  mot  d'être  une 
totalité  de  fons  articulés  ou  de  fons  non 
articulés  ;  &  l'idée  feule  du  fon  ,  faifant  éga- 
lement abftraaion  de  ces  deux  états  oppofés, 
n'exclut  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  notion  du 
mot  :  fon  fimple  ,  fon  articulé  ,  fon  aigu  ,  fon 
grave  ,  fon  bref,  fon  alongé  ,  tout  y  eft 
admiflible. 

3*^.  Je  dis  qu'un  mot  eft  le  figne  d'une 
idée  totale  ;  &  il  y  a  plufieurs  raifons  pour 
m'exprimer  ainfi.  La  première  ,  c'eft  qu'on 
ne  peut  pas  difconvenir  que  fouvent  une 
feule  fyllabe  ,  ou  même  une  fimple  articu- 
lation ,  ne  foit  le  figne  d'une  idée ,  puifqu'il 
n'y  a  ni  inflexion  ni  terminaifon  qui  n'ait 
fa  fignification  propre  :  mais  les  objets  de 
cette  fignification  ne  font  que  des  idées 
partielles  ,  &  le  mot  entier  eft  nécefïàire  à 
rexpreflio»  de  l'idée  totale.  La  féconde 
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raifon  ,  c'efl:  que  ù  l'on  n'attachoit  pas  à 
la  fignificatic^  du  mot  une  idée  totale  ,  on 
pouiToit  dire  que  le  OTOf ,  diverfement  ter- 
miné ,  demeure  le  même  ,  fous  prétexte 
qu'il  exprimie  toujours  la  même  idée  princi- 
pale ;  mais  l'idée  principale  &  les  idées 
acccâlbires  font  également  partielles  ,  &  le 
moindre  changement  qui  arrive  dans  l'une 
ou  dans  ra,utre  eft  un  changement  réel  pour 
la  totalité;  le  mot  alors  n'eft  plus  le  même  , 
c'en  eft  un  autre  ,  parce  qu'il  eft  le  figne 
d'une  autre  idée  totale.  Une  troifieme 
raifon  ,  e'eft  que  la  notion  du  mot  ainfi 
entendue  eft  vraie  ,  de  ceux  même  qui 
équivalent  à  des  proportions  entières  , 
comme  oui  y  non  y  alle\  y  morieris  ,  &c. 
car  toute  une  propofition  ne  fert  qu'à  faire 
naître  dans  l'efprit  de  ceux  qui  l'entendent 
une  idée  plus  précife  &  plus  développée  du 
fujet. 

4".  J'ajoute  qu'un  mot  eft  figne  pour  ceux 
qui  l'entendent.  C'eft  que  l'on  ne  parle  en 
effet  que  pour  être  entendu  ;  que  ce  qui 
fe  pafîe  dans  l'efprit  d'un  homme  ,  n'a  au- 
cun befoin  d'être  repréfenté  par  des  fignes 
extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ;  &  que  les  fignes  font 
pour  ceux  à  qui  ils  manifeftent  les  objets 
fignifiés.  Ce  n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux 
qui  entendent  que  les  interjetions  font  des 
fignes  d'idées  totales  ,  puifqu'elles  n'indi- 
quent dans  celui  qui  les  prononce  naturelle- 
ment que  des  fentimens. 

5°.  Enfin  je  dis  qu'un  mardevient  par  ufage 
le  figne  d'une  idée  totale  ,  afin  d'affigner 
le  vrai  &  unique  fondement  de  la  fignifi- 
cation  des  mots.  "  Les  mots  y  dit  le  père 
»  Lami  (Rhét.  la'.  I.  ch.  ipj,  ne  fignifient 
73  rien  par  eux-mêmes ,  ils  n'ont  aucun  rap- 
«  port  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font 
j)  les  fignes  ;  &  c'eft  ce  qui  caufe  cette  di- 
»  verfitéprodigieufe de  langues:  s'il  y  avoir 
»  un  langage  naturel  ,  il  feroit  connu  de 
»  toute  la  terre  &  en  ufage  par-tout  ». 
C'eft  une  vérité  que  j'ai  expofée  en  dérail 
&  que  je  crois  avoir  bien  établie  à  ï article 
Langue  C^n.  I,fubfin.)  Mais  fi  les  mots 
ne  fignifient  pas  par  nature  ,  ils  fignifient 
donc  par  inftirution  ;  quel  en  eft  l'auteur  ? 
Tous  les  hommes  ,  ou  du  moins  tous  les 
fages  d'une  nation  ,  fe  font  -  ils  aflemblés 
pour  régler  dans  une  délibération  commune 
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la  fignification  de  chaque  mot  ,  pour  en 
choihr  le  matériel ,  pour  en  fixer  les  déri- 
vations &  les  déclinaifons  ?  Perfonne 
n'ignore  que  les  langues  ne  fe  font  pas 
formées  ainfi.  La  première  a  été  infpirée  , 
en  tout  ou  en  partie  ,  aux  premiers  auteurs 
du  genre  humain  :  &  c'eft  probablement  la 
même  langue  que  nous  parlons  tous  ,  & 
que  l'on  parlera  toujours  &  par-tout  ,  mais 
altérée  par  les  changemens  qui  y  furvinrent 
d'abord  à  Babel  en  vertu  de  l'opération  mira- 
cuîeufe  du  Tout-Puiflant ,  puis  par  tons  les 
autres  qui  naiftent  infenfiblement  de  la 
diverfité  des  temps  ,  des  climats  ,  àt% 
lumières  ,  &  de  mille  autres  circonftances 
diverfement  combinées.  «  Il  dépend  de 
»  nous  ,  dit  encore  le  père  Lami ,  ( Ibid. 
»  ch.  vij  y)  de  comparer  les  chofes  comme 
»  nous  voulons  »  ;  (  ce  choix  des  comparai- 
fons  n'eft  peut-être  pas  toujours  fi  arbitraire 
qu'il  l'afture  ,  &  il  tient  fouvent  à  des  caufes 
dont  l'influence  eft  irréfiftible  pour  les 
nations  ,  quoiqu'elle  pût  être  nuib  pour 
quelques  individus  ;  mais  du  moins  eft  -  il 
certain  que  nous  comparons  très-difFérem- 
ment ,  &  cela  fuffit  ici  :  car  c'eft  )  «  ce  qui 
fait ,  ajoute- 1- il  ,  cette  grande  différence 
qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les  Latins 
appQllentfeneJîra  y  lesEfpagnols  l'appellent 
vtntana  y  les  Portugais  ;r3/2e//û;  nous  nous 
fervons  auffi  de  ce  nom  croifée  pour  mar- 
quer la  même  chofe.  Feneftra  y  ventus  y 
janua  ,  crux  y  font  des  mots  latins.  Le  Fran- 
çois ,  î'efpagnol ,  le  portugais  viennent  du 
latin  »  (  c'eft- à-dire  ,  que  ces  trois  idiomes 
ont  emprunté  beaucoup  de  mots  dans  la 
langue  latine  ,  &  c'eft  tout  :  )  «  mais  les 
Efpagnols  confidérant  que  les  fenêtres 
donnent  paftage  aux  vents  ,  \qs  appellent 
vemana,  de  vemus:  les  Portugais  ayant  re- 
gardé les  fenêtres  comme  de  petites  portes, 
ils  ont  appellées;tz/2f//(3j  àQ  janua  :  nosfenêr;. 
très  étoient  autrefois  partagées  en  quatre 
parties  avec  des  croix  de  pierre  ;  on  les 
appelloitpour  cela  des  cwiféesy  de  crux  :  les 
Latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière  ;  le  nom 
fenefira  vient  du  grec  (palnn  qui  fignifie 
*reluire.  C'eft  ainfi  que  les  différentes  ma- 
nières de  voir  les  chofes  portent  à  leur 
donner  diiférens  noms  ?>.  Et  c'eft  ainfi  , 
puis-je  ajouter  ,  que  la  diverfité  des  vues 
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infroduit  en  divers  lieux  àes  mots  très-àiffé- 
rens  pour  exprimer  les  mêmes  idées  totales  ; 
ce  qui  diverfifie  les  idiomes ,  quoiqu'ils 
viennent  tout  originairement  d'une  même 
fource.  Mais  ces  difFérens  mots  y  rifqués 
d'abord  par  un  particulier  qui  n'en  connoît 
point  d'autre  pour  exprimer  ïts  idées  telles 
qu'elles  font  dans  fon  efprit ,  n'en  devien- 
nent les  fîgnes  univerfels  pour  toute  la 
nation  ,  qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche 
en  bouche  dans  le  même  fens  ;  &  ce  n'eft 
qu'alors  qu'ils  appartiennent  à  l'idiome 
national.  Ainfi  c'efl:  l'ufage  qui  autorife 
les  mots  y  qui  en  détermine  le  fens  &  l'em- 
ploi ,  qui  en  eu  l'inftituteur  véritable  & 
l'unique  approbateur. 

Mais  d'où  nous  vient  le  terme  de  mot  ? 
On  trouve  dans  Lucilius  ,  non  audet  dicere 
mutum  (  il  n'ofe  dire  un  mot  )  ,'  &  Cornu- 
tus  ,  qui  enfeigna  la  philofophie  à  Perfe , 
&  qui  fut  depuis  fon  commentateur ,  re- 
marque fur  la  premier^  fatyre  de  fon  dif- 
ciple,  que  les  Romains  difoient  proverbia- 
lement ,  mutum  nullum  emiferis  (  ne  dites 
pas  un  feul  mot.)  Feftus  témoigne  que 
mutire  ,  qu'il  rend  par  loqui  y  fe  trouve  , 
dans  Ennius  ;  ainfi  mutum  àc  mutire  y  qui 
paroifTent  venir  de  la  même  racine  ,  ont 
un  fondement  ancien  dans  la  langue  latine. 

Les  Grecs  ont  fait  ufage  de  la  même 
racine,  &  ils  ont  f^iis ,  difcours ;  fivê>:r:jç, 
parleur  y  &  /«yflJ» ,  parler. 

D'après  ces  obfervations ,  Ménage  dérive 
mot  du  latin  mutum  y  &  croit  que  Périon 
s'eft  trompé  d'un  degré ,  en  le  dérivant 
immédiatement  du  grec  ^tuô7v. 

Il  fe  peut  que  nous  l'ayions  emprunté 
des  latins ,  &  les  Latins  des  Grecs  ;  mais 
il  n'eft  pas  moins  poffible  que  nous  le  te- 
nions diredement  des  Grecs,  de  qui, 
après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d'au- 
tres :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage 
me  paroît  trop  hafardée  ,  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  priorité  de  la  langue 
grecque  fur  la  latine. 

J'ajoute  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que 
les  Grecs ,  les  latins  ,  &  les  Celtes  de  qui 
nous  defcendons  ,  euffent  également  trouvé 
ce  rîadical  dans  leur  propre  fonds ,  &  que 
l'onomatopée  Veut  confacré  chez  tous  au 
même  ufage  par  un  tour  d'imagination 
quieft  univerfel  parce  qu'il  efl  naturel.  i)fiï , 
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mê  y  mi  y  mi  y  meu  y  mo  y  mu  y  mou  y  font 
dans  toutes  les  langues  les  premières  fyllabes 
articulées  ,  parce  que  m  efl  la  plus  facile 
de  toutes  lec  articulations  (  i'oye\  LANGUE  , 
art.  III y  §  ij  y  n.  z.  ),•  ces  fyllabes  doi- 
vent donc  fe  prendre  affez  naturellement 
pour  fignifier  les  premières  idées  qui  fe 
préfentent  ;  &  l'on  peut  dire  que  l'idée 
de  la  parole  eft  l'une  des  plus  fiappantes 
pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve  en- 
core dans  le  poece  Lucilius ,  non  laudare 
hominemquemquam,nec  mu  facereunquàmj 
oij  l'on  voit  ce  mu  indéclinable  ,  montré 
comme  l'un  des  premiers  élémens  de  la 
parole.  Il  eft  vraifemblable  que  les  pre- 
miers inftituteurs  de  la  langue  allemande 
l'envifagerent  à  peu  près  de  même,  puifqu'ils 
appellerent  muth  penfée  ,  par  une  métony- 
mie fans  doute  du  figne  pour  la  chofe  fî- 
gnifiée  :  &  ils  donnèrent  enfuite  le  même 
nom  à  la  fubftance  de  l'ame  ,  par  une  au- 
tre métonymie  de  l'efFet  pour  la  caufe. 
Voyei  MÉTONYMIE,  f  B.  E.  R.  M.) 
Mot,  Terme  ,  Expression  ,  Ç^yno.J 
Le  mot ,  dit  l'abbé  Girard ,  eft  de  la  langue  ; 
l'ufage  en  décide.  Le  terme  eft  du  fujet  ; 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  VexpreJJicn 
eft  de  la  penfée  ,  le  tour  en  fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  ; 
fa  précilion  dépend  des  termes  ,*  &  fon  bril- 
lant dépend  des  exprejfions. 

Tout  difcours  travaillé  demande  que  les 
/720W  foient  françois  ;  que  les  fér^^ j  foient 
propres  ;  &  que  les  exprejfions  foient  nobles. 

Un  TMOt  hafardé  choque  moins  qu'un  mot 
qui  a  vieilli.  Les  termes  d'art  font  aujour- 
d'hui moins  ignorés  dans  le  grand  monde  , 
il  en  eft  pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  profeffion 
de  ces  arts.  Les  exprejjions  trop  recherchées 
font  à  l'égard  du  difcours  ,  ce  que  le  fard 
fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ;  em- 
ployées pour  embellir  ,  elles  enlaidiftènt. 
(D.J.) 

Mot  consacré,  (Gramm.J  On  appelle 
mots  confacrés  certains  mots  particuliers  qui 
ne  font  bons  qu'en  certains  endroits  ou 
occafions  ;  &  on  leur  a  peut-être  donné  ce 
nom,  parce  que  ces  mots  ont  commencé 
par  la  religion  ,  dont  les  myfteres  n'ont 
pu  être  exprimés  que  par  des  mots  faits  ex- 
près. Trinité ,  incarnation ,  nativité ,  tranf- 
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figuration  ,  annonciation  ,  vifitation  , 
aflbmpcion  ,  fils  de  perdition  ,  portes  de 
l'enfer  ,  vafe  d'élefiion  ,  homme  de  péché, 
£?c.  font  àesjnots  confacrés  ,  auïïi  bien  que 
cène ,  cénacle  ,  fraction  de  pain  ,  ade  des 
Apôtres ,  d'c\ 

De  la  religion  on  a  étendu  ce  mot  de 
confacré  ^u%  fciences  &  aux  arts  ;  de  forte 
que  les  mots  propres  des  fciences  &  des 
arts  s'appellent  des  mots  confacrés  ,  comme 
gravitation  ,  raréfadion  ,  condenfation  ,  & 
mille  autres  ,  en  matière  de  phyfique  ; 
allegro  ,  adagio  ,  aria ,  arpeggio  ,  en  mu- 
iîque  ,  &<:. 

ir  faut  fe  fervir  fans  difficulté  des 
mots  confacrés  dans  les  matières  de  religion  , 
fciences  &  arts  ;  &  qui  voudroit  dire  ,  par 
exemple  ,  la  fête  de  la  naiffance  de  notre- 
Seigneur ,  la  fête  de  la  vifite  de  la  Vierge  , 
ne  diroit  rien  qui  vaille  :  l'ufage  veut  qu'on 
dife  la  nativité  &  la  vifitation  ,  en  parlant 
de  ces  deux  myfteres ,  ùc.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puifTe  dire  la  naiffance  de  Notre- 
Seigneur ,  &  la  vifite  de  la  Vierge  :  par 
exemple  ,  la  naiiïànce  de  Notre  -  Sei- 
gneur ell  bien  différente  de  celle  des  prin- 
ces ;  la  vifite  que  rendit  la  Vierge  à  fa 
confine  n'avoit  rien  des  vifites  profanes 
du  monde.  L'ufage  veut  auffi  qu'on  dife 
la  cène  &  le  cénacle  ,  &  ceux  qui  diroient 
une  chambre  haute  pour  le  cénacle,  &  le 
fouper  pour  la  cène  ,  s'exprimeroient  fort 
mal.  (D.JJ 

Mot  bon  (Opérât,  de  fefprit.J  un  Bon 
mot,  eft  un  fentiment  vivement  &  fine- 
ment exprimé  ;  il  faut  que  le  bon  mof  naiffe 
naturellement  &  fur  le  champ  ;  qu'il  foit 
ingénieux  ,  plaifant ,  agréable  ;  enfin  qu'il 
ne  renferme  point  de  raillerie  groffiere  , 
injurieufe  &  piquante. 

La  plupart  des  bons  mots  confident  dans 
des  tours  d'expreffions  ,  qui ,  fans  gêner , 
offrent  à  l'efpritdeux  fens  également  vrais  ; 
mais  dont  le  premier  qui  faute  d'abord  aux 
yeux ,  n'a  rien  que  d'innocent ,  au  lieu  que 
l'autre  qui  eft  le  plus  caché,  renferme  fou- 
vent  une  malice  ingénieufe. 

Cette  duplicité  de  fens ,  eft  dans  un 
homme  deftitué  de  génie  ,  un  manque  de 
précifion  &  de  connoiffànce  de  la  langue  ; 
mais  dans  un  homme  d'efprit ,  cette  même 
duplicité  de  fens  eft  une  adreffe ,  par  la- 
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quelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  • 
la  plus  cachée  dévoile  â  ceux  qui  ont  un 
peu  de  fagacité  une  fatyre  délicate ,  qu'elle 
recelé  à  une  pénétration  moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  /Tzorn'eft  autre  chofe 
que  iheureufe  hardielîè  dune  exprefTion 
appliquée  à  un  ufage  peu  ordinaire.  Quel- 
quefois auffi  la  force  d'un  bon  mot  ne  con- 
fifte  point  dans  ce  qu'on  dit  ,  mais  dans 
ce  qu  on  ne  dit  pas  ,  &  qu'on  fait  fentir 
comme  une  conféquence  naturelle  de  nos 
paroles  ,  fur  laquelle  on  a  l'adreflè  de  por- 
ter l'attention  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Le  bonmoteiï  plutôt  imaginé  que  penfé; 
il  prévient  la  méditation  &  le  raifonne- 
ment  ;  &  c'eft  en  partie  pourquoi  tous  les 
bons  mots  ne  font  pas  capables  de  foutenir 
la  prefîè.  La  plupart  perdent  leur  grâce, 
dès  qu'on  les  rapporte  détachés  des  cir- 
conftances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonf- 
tances  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins. 

Mais  quoique  le  bon  mot  ne  foit  pas  l'effet 
de  la  méditation  ,  il  eft  sûr  pourtant  que 
les  faillies  de  ceux  qui  font  habitués  â  une 
exade  méthode  de  raifonner,  fe  fentent 
de  la  jufteffe  de  l'efprit.  Ces  perfonnes  ont 
enfeigné  à  leur  imagination  ,  quelque  vive 
qu'elle  foit ,  à  obéir  à  la  févérité  du  rai- 
fonnement.  C'eft  peut-être  faute  de  cette 
exaditude  de  raifonnemenc ,  que  plufieurs 
anciens  fe  font  fouvent  trompés  fur  la  na- 
ture des  bons  motSy&c  de  la  fine  plaifanterie. 
Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  ,  &  dont 
l'imagination  eft  propre  aux  faillies  &  aux 
bons  mots  y  doivent  avoir  foin  de  fe  pro- 
curer un  fonds  de  juftefTe  &  de  difcerne- 
ment  qui  ne  les  abandonne  pas  même  dans 
leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  en- 
core d'avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  em- 
pêche de  laiffer  rien  échapper  qui  foit  con- 
traire à  la  bienféance ,  &  aux  ménagemens 
qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  leurs  ^oni 
mots  regardent.  C  D.  J.) 

Mot  du  guet,  ou  fimplement ;;2of , 
eft  un  motou  fentence ,  en  terme  de  guerre , 
qui  fert  aux  foldats  à  fe  reconnoître  pen- 
dant la  nuit ,  &  â  découvrir  les  efpions  , 
ou  autres  gens  mal  intentionnés  :  on  s'en 
fert  auffi  pour  prévenir  les  furprifes.  Dans 
une  armée,  le  mot  fe  donne  par  le  gé- 
néral au  lieutenant  ou  au  major  général 
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^e  ioiir  ,  lequel  le  donne  au  major  de  bri^ 
gade  :  delà  il  pa/Te  aux  aides-majors  ,  qui 
le  donnent  aux  officiers  de  l'e'tat- major  , 
enfuite  aux  fergens  de  chaque  compagnie  , 
qui  le  donnent  à  leurs  fubalternes. 

Dans  les  garni  fons  ,  api  es  qiue  les  portes 
font  fermées ,  le  commandant  donne  le  mot 
au  major  de  la  place  ,  &  il  lui  dit  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  le  lendemain.  Il  faut  remar- 
quer que  celui  qui  commande  dans  un  châ- 
teau ,  fort ,  réduit ,  ou  citadelle  ,  doit  tous 
les  jours  envoyer  prendre  l'ordre  de  celui 
qui  commande  dans  la  ville  ,  quand  même 
celui-ci  feroit  d'un  rang  infe'rieur  au  fien  , 
fans  que  celui  qui  commande  dans  la  vilîé  , 
puifîè  pour  cela  prétendre  aucun  comman- 
dement dans  la  citadelle ,  château ,  fort , 
ou  réduit ,  à  moins  qu'il  n'en  fût  gouver- 
neur. i\.près  que  les  portes  font  fermées , 
le  major  fe  rend  fur  la  place  ,  où  il  trouve 
les  fergens  de  la  garnifon  rangés  en  cercle 
avec  chacun  un  caporal  de  la  compagnie  der- 
rière lui.  Les  caporaux  des  compagnies  dont 
les  fergens  manquent ,  fe  placent  hors  du 
cercle  joignant  les  fergens  dans  le  rang  de 
leurs  compagnies  ,•  les  tambours  majors  des 
bataillons  à  deux  pas  derrière  les  fergens  ; 
à  quatre  pas  du  cercle ,  on  place  les  capo- 
raux qui  ont  fuivi  leurs  fergens  ,  préfen- 
tant  leurs  armes  en  dehors  ,  pour  empê- 
cher que  qui  que  ce  foit  n'approche  du 
cercle  pour  écouter  l'ordre.  Il  ne  doit 
entrer  dans  le  cerele  que  le  major  ,  l'aide- 
major  de  la  place  ,  &  les  officiers  majors 
des  régimens ,  le  caporal  du  configne  du 
corps  de  la  place  portant  le  falot ,  &  celui 
qui  tientle  regiftre  de  la  garde  des  rondes. 

Le  major  entre  dans  le  cercle  avec  les 
officiers  majors  des  régimens  qui  afiiftent 
à  l'ordre  ,  &  les  autres  qu'on  a  déjà  dit. 
Il  dit  aux  fergens  &  aux  tambours  majors 
s'il  y  a  quelque  chofe  qui  les  regarde  ,  ce 
qu'il  y  a  â  faire  pour  le  lendemain  ,  comme 
revue  ,  confeil  de  guerre  ,  ou  autre  chofe , 
fi  quelque  bataillon  doit  prendre  les  armes 
pour  faire  l'exercice ,  &  tout  le  refte  ; 
s'il  y  a  confeil  de  guerre,  il  demande  aux 
majors  des  régimens  le  nombre  d'officiers 
néceflàire  pour  le  tenir.  Il  fait  enfuite 
nommer  les  officiers  qui  doivenc  monter 
la  garde  le  lendemain  ,  &  ceux  qui  doivent 
faîre  la  ronde  cette  même  nuit  ;  il  fait  tirer 
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,  leur  ronde  par  leurs  fergens  ;  il  donne  î. 
j  A70/aux  officiers  majors  des  régimens  ;  v.- 
I  après   aux   fergens  ,  en  commençant  pa 
\  celui  de  la  première  compagnie  ,  à  qui  ii 
1  le  dit  à  l'oreille.  Ce  fergent  le  donne  à 
I  celui  qui  le  fuit  ,  &  ainli  de  l'un  à  l'autre , 
'  jufqu'à  ce  que  le  ;770f  revienne  au  major  par 
I  le  fergent  de  la  gauche  ,  ainfi  qu'il  l'a  donné. 
S'il  ne  lui  revenoit  pas  comme  il  le  lui  a 
donné  ,    il    regarde   à   quel   fergent  il  a 
manqué  ,  le  redreffe  jufqu'à  ce  que  tous  le 
fâchent  ,  après  quoi  il  les  congédie.  Les 
fergens  doivent  étie  découverts  dès  qu'on 
donne  le  mot  y  jufqu'â   ce  que  le  dernier 
l'ait   rendu  au  major.    Lorfqu'il  y  a  de  la 
cavalerie  dans  une  place  ,  elle  reçoit  l'ordre 
du  major  de  la  place  tout   ainfi  que  lin- 
fanterie. 

Dès  que  l'ordre  eft  donné  &  le  cercle 
rompu  ,  les  fergens  de  chaque  bataillon 
forment  un  cercle  à  part;  le  tambour  major 
derrière  eux  ,  le  major  ou  aide-major  du 
bataillon  leur  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
le  détail  du  bataillon  ,  &  tout  ce  que  le 
commandant  lui  a  dit.  Pour  cela  il  faut 
que  le  major  aille  tous  les  jours  chez  !e 
commandant  du  bataillon  quelque  temps 
avant  qu'on  donne  l'ordre  ,  lui  demander 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  â  ordonner. 
Il  eft  à  obferver  que  fi  le  commandant 
veut  faire  prendre  les  armes ,  il  faut  qu'il 
en  faffe  demander  la  permifTion  au  com- 
mandant de  la  place  ,  lequel  le  fait  dire 
au  cercle  général  par  le  major.  Après  que 
le  major  du  bataillon  a  donné  l'ordre  à 
fon  cercle  particulier  ,  les  fergens  vont  le 
porter  à  leurs  officiers ,  à  qui  ils  doivent 
dire  bien  fidellement  tout  ce  qui  a  été  die 
à  Tordre.  Le  major  va  le  porter  au  colonel , 
à  Taide-major ,  au  lieutenant  colonel ,  quoi- 
que le  colonel  foit  préfent.  S'ils  n'y  font 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  l'officier  major  va  le 
porter  à  celui  qui  commande  le  régiment , 
l'aide-major  de  la  place  va  le  porter  à 
l'infpedeur  général  ,  un  fergent  va  le 
porter  à  l'infpedeur  particulier.  L'ufage 
eft  le  même  pour  l'ingénieur  général ,  ou 
directeur  des  fortifications  ,  &  l'ingénieur 
particulier  ...  &  le  dernier  fergent  de  la 
garnifon  qui  fe  trouve  être  de  garde ,  va  le 
porter  au  lieutenant  ou  commiflàire  d'artil- 
lerie qui  eft  dans  la  place. 
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Les  fergens  qui  font  de  garde ,  n'afîif- 
tenc  pas  à  ce  cercle  particulier  ,  ni  ne  doi- 
vent aller  porter  l'ordre  à  leurs  officiers  de 
compagnie  ,  mais  feulement  à  ceux  avec 
îefquels  ils  font  de  garde-  11  doit  y  avoir 
tous  les  jours  un  fergent  par  compagnie 
avec  fon  caporal  à  l'ordre  ;  &  s'il  y  en  a 
un  de  garde  ,  fon  camarade  doit  s'y 
trouver  pour  l'aller  porter  à  fes  officiers , 
&  pour  le  de'tail  de  la  compagnie ,  dont  celui 
qui  eft  de  garde  ne  doit  pas  fe  mêler.  Lorf- 
qu'il  manque  des  fergens  aune  compagnie, 
un  caporal  va  à  l'ordre  avec  fon  fulî!.  Tous 
les  fergens  doivent  avoir  leurs  hallebardes 
lorfqu'ils  vont  à  l'ordre,  &  qu'ils  vont  le 
porter  à  leurs  officiers.  Hijîoire  de  la  milice 
franco! fe  ,  par  le  père  Daniel. 

Mot  ,  r^/^.  mod,)  on  le  dit  aufîî  des 
armoiries  &  desdevifes  Fbj.  ARMOIRIES 
&  Devise. 

Ce  qu'on  appelle  le  mor  dans  les  armoi- 
ries ,  eft  une  courte  fentence  ou  phrafe 
écrite  fur  un  rouleau  qu'on  place  ordi- 
nairement au  delîus  de  réculFon  ,  &  quel- 
quefois au  deffous.  Tantôt  ce  mot  fait 
allufion  au  nom  ou  à  quelques  pièces  des 
armes  de  la  perfonne  à  qui  appartiennent  les 
armes ,  &  tantôt  il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni 
au  blafon. 

Le  mot  y  dit  Guillin  ,  eft  un  ornement 
extérieur  attaché  à  la  corte  -  d'armes  ;  il 
préfente,  ajoute-t-il ,  une  idée  de  celui  à 
qui  \q^  armes  appartiennent ,  mais  exprimée 
fuccindement  &  avec  force  en  trois  ou 
quatre  paroles  au  plus  ,  écrites  fur  une  bande 
ou  compartiment  qu'on  place  au  pie  de 
l'écuftbn;  &  comme  ce  mot  tient  la  dernière 
place  dans  les  armes ,  on  le  blafoiine  aufîi 
le  dernier.  A  la  rigueur  ,  il  devroit 
exprimer  quelque  chofe  de  relatif  à  ces 
armes  ;  mais  l'ufage  a  fait  admettre  toute 
forte  de  fsntences  exprefîives  ou  non.  Voy. 
Blason. 

Cette  coutume  d'employier  un  mot  ou 
fymbolique ,  ou  comme  cri  de  guerre  pour 
s'animer ,  fe  reconnoître ,  &  fe  rallier  dans 
les  combats ,  eft  très-ancienne  :  l'hiftoire 
facrée  &  profane  nous  en  fourniffent  égale- 
ment des  exemples.  Nos  ancêtres  faifoient 
choix  du  mot  le  plus  propre  à  exprimer 
leur  pafïîon  dominante ,  comme  la  piété  , 
l'amour ,  la  valeur ,  ^c.  ou  quelque  événe- 
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ment  extraordinaire  qui  leur  fût  arrivé. 
On  trouve  plufieurs  mots  de  cette  der- 
nière forte  qui  fe  font  perpétués  dans  les 
familles  ,  quoiqu'ils  ne  convinîîent  propre- 
ment qu'à  la  première  perfonne  qui  fe  l'étoiç 
attribué. 

Le  motà^  la  maifon  royale  de  France  eft 
efpérance  ,•  &  dans  quelques  écuftons  lilia 
non  laboram  nequenenty  par  allufion  à  la  loi 
falique  ,  qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
ronne :  celui  de  la  maifon  royale  de  l'Angle- 
terre eft  Dieu  ^^mon  droit.  L'ordre  de  la 
jarretière  a  pour  mot  ,  honni  fait  qui  maly 
penfe  ;  &  le  duc  de  Nortfolk  ces  paroles  , 
fola  virtus  inmcla  :  le  duc  de  Bedfort  ctlles- 
ci ,  che  fara  fara  :  celui  de  Devonshire , 
cavendo  tutus  ,  par  allufion  au  nom  de  fa 
maifon  ,  qui  eft  Capendish.  Le  duc  de 
Kinfton  ,  dont  le  nom  eft  Pierrepont ,  a 
pour  mot,  Pie  reponete  :  le  comte  de  Radnot, 
qucefupra  ,  parce  qu'il  porte  trois  étoiles 
dans  fes  armes  :  le  lord  Klinton ,  dont  le  nom 
eft  Fotefcue  y  prend  celui-ci,  l'ortefcutum^ 
falus  ducum. 

On  peut  voir  fous  l'article  cri  de  guerre  y 
les  mots  que  prennent  ou  prenoient  plufieurs 
des  premières  maifons  de  France.  Le  mot 
d'une  devife  s'appelle  auffi  Yame  de  la  demfe. 
Fbjfiç  Devise. 

Mot  ,  terme  de  Commerce  ,  &  particuliè- 
rement de  détail  ;  il  fe  dit  du  prix  que  le 
marchand  demande  de  fa  marchandife ,  ou 
de  celui  que  l'acheteur  en  offre.  Ce  drap  eft 
de  vingt  francs ,  c'eft  mon  dernier  mot  :  vous 
n'en  ofîrez  que  feize  ,  vous  ne  ferez  pas 
pris  au  mot. 

On  dit  qu'on  a  été  pris  au  mot  ,  quand  le 
marchand  livre  fa  marchandife  à  l'acheteur 
fur  la  première  offre  que  celui-ci  en  a  faite. 

Un  marchand  qui  n'a  qu'un  mot ,  eft  celui 
qui  ne  furfait  pas.  On  dit  que  les  Quakres 
d'Angleterre  &  les  anabaptiftes  de  Hol- 
lande qui  exercent  le  trafic  y  en  ufent  ainfî 
&  avec  fuccés.  Diâ.  de  Comm. 
Mot  ,  fonner  un  ou  deux  mots  y  (Vénerie.) 
c'eft  fonner  un  ou  deux  tons  longs  du  cor  , 
qui  eft  le  fignal  du  piqueur  pour  appeller  fes 
compagnons. 

MOTÀLA ,  MOTOLA ,  ou  MOTULA , 
(Géogr.)  petite  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  d'Otrante  avec  un 
évêché  fuJÈragant  de  Tarente:  elle  eft  à 

4  milles 
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4  milles  N.  O.  de  MafTafia  ,    2  N.  E.  de 
Caftellaneta.  Long.  54  ,  45.  lat.  /j.o  ,  52. 

MOTAY,  (Géogr.J  en  latin  Claudius 
monsj  montagne  de  la  badè  Hongrie  ,  d'une 
grande  étendue  ;  elle  s'avance  jufqu'en 
Styrie  ,  &  reçoit  divers  noms  félon  la  di- 
verfité  des  lieux. 

MOTAYES  ,  (  Ge'ogr.  J  peuples  fauva- 
ges  de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Brefil. 
Ils  font  de  couleur  olivâtre  ,  petits  de  taille, 
vont  tout  nus  ,  &  vivent  de  maïz  ,  de 
racines ,  de  chiens  &  de  chats  fauvages. 
CD.J.J 

MOTAZALITES ,  f.  m.  ÇHifi.mod.J 
Ceft  le  nom  des  partifans  d'une  fede  de 
la  religion  mahométane  ,  dont  la  princi- 
pale erreur  eft  de  croire  que  l'aîcoran  a 
été  créé ,  &  n'eft  point  co-éternel  à  Dieu. 
Cette  opinion  ,  anathématifée  par  l'aîco- 
ran même  ,  &  profcrite  par  les  Sonnites , 
n'a  pas  laifle  de  trouver  des  partifans  zélés  ; 
elle  excita  même  des  perfécutions  fous 
quelques-uns  des  califes  abaffides  qui  déci- 
dèrent que  l'aîcoran  avoit  été  créé  ;  enfin 
Motawakel  permit  â  tous  Ces  fuiets  de 
penfer  ce  qu'ils  voudroient  fur  la  création 
ou  l'éternité  de  cet  ouvrage.  Un  dodeur 
mufulman  trouva  un  milieu  à  la  difpute  , 
en  difant  que  l'idée  originaire  du  koran 
étoit  réellement  en  Dieu  ;  par  conféquent 
qu'elle  étoit  co-efïèntiel!e  &  co-éternelle 
â  lui ,  mais  que  les  copies  qui  en  ont  été 
faites ,  étoient  l'ouvrage  des  hommes. 

MOTELLE,  f  f.  Cl'à'/ie.J  eft  un  petit 
poifîbn  de  rivière ,  &  principalement  de 
îac.  Il  eft  ordinairement  gras  comme  l'é- 
perlan  ;  il  a  la  peau  vifqueufe  ,  fans  écailles  , 
le  corps  tortueux  ,  la  tête  grande  ,  large  & 
un  peu  applatie  ,  &  il  eft  très-gourmand  ; 
il  eft  commun  en  SuifTe  &  en  Bourgogne  ; 
fa  chair  quoique  vifqueufe ,  eft  aflez  efti- 
mée  pour  fon  goût. 

MOTET ,  f.  m.  en  Mafique.  Ce  mot 
fignifioit  anciennement  une  compqfition  fort 
recherchée  &  enrichie  de  toutes  les  beau- 
tés &  de  toutes  les  fineftès  de  l'art  ,  & 
cela  fur  une  période  fort  courte  ;  d'où  lui 
vient ,  félon  quelques-uns ,  le  nom  de  motet  y 
comme  fi  ce  n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui   motet   s'entend    de  toute 
pièce  de  mufique  faite  fur  des  paroles  lati- 
nes à  l'ufage  de  Téglife ,  comme  pfeaumes , 
TomtXXU 
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hymnes  ,  antiennes  ,  répons ,  ùc,  &  tout 
cela  s'appelle  en  général  mufique  latine  , 
voyei  COI^FOSITION.  Les  François  réuftif- 
fent  bien  dans  ce  genre  de  mufique.  Leurs 
motets  font  beaux  &  bien  travaillés.  Ceux 
du  célèbre  Lalande  font  des  chef-d'œuvres 
en  ce  genre  ,  &  les  motets  de  M.  de  Mon- 
donville  ,  toutpétillans  de  génie  &  de  feu  , 
charment  aujourd'hui  les  amateurs  de  la 
nouvelle  mufique. 

Je  dois  avertir  que  les  muficiens  des  xiij 
&  xiv  fiecles  donnoient  le  nom  de  motetus 
à  la  partie  que  nous  nommons  aujourd'hui 
haute-contre.  Ce  nom  ,  &  plufieurs  autres 
aufïï  étrangers  ,  caufent  fouvenc  bien  de 
I  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent  à  déchif- 
frer les  anciens  manufcrits  de  mufique  qui 
ne  s'écrivoient  pas  en  partition  comme  à 
préfenr.  (S) 

MOTEUR  ,  adj.  (Méchan.)  ce  qui  meut 
ou  met  en  mouvement.  V.  Mouvement. 

Moteur  ,  ( Hydr.J  eft  ce  qui  meut , 
ce  qui  fait  mouvoir.  Ceft  la  force  prin- 
cipale ,  c'eft  la  puiftànce  par  laquelle  agit 
une  machine  hydraulique.  Dans  un  mou- 
Hn  à  vent ,  c'eft  le  vent  ;  c'eft  l'eau  dans 
un  moulin  à  eau  ;  dans  une  pompe  ordi- 
naire ,  c'eft  un  homme  ou  un  cheval.  Le 
moteur  doit  être  proportionné  à  la  colonne 
de  l'eau  que  l'on  veut  élever ,  &  un  -peu 
plus  fort  pour  emporter  l'équilibre.  On  y 
ajoute  un  tiers  en  fus  pour  les  frotteraens. 
Voyei  Force.  (K) 

Moteurs  ,  en  anatomie  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  nerfs  de  la  troifieme 
&  de  la  fixieme  paires ,  parce  qu'ils  font 
mouvoir  les  yeux. 

Ceux  de  la  troifieme  paire  fe  nomment 
encore  moteurs  communs ,  mufcuiaires 
communs  ,  oculaires  communs  ,  ocula- 
mufculaires  communs  ;  &  ceux  de  la  fixie- 
me ,^  moteurs  externes  ,  oculaires  externes, 
mufcuiaires  externes  ,  oculo'  mufcuUires» 
externes.  Voje\  Nerf. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  ori- 
gine immédiatement  devant  le  bord  anté- 
rieur de  la  protubérance  annulaire.  Voye^ 
Protubérance  &  Annulaire. 

Delà  ,    en  perçant  la  dure  -  mère  ,  ils 
viennent  paflètde  chaque  côté  dans  l'or- 
bite ,  où  ils  fe  divifent  en  quatre  branches 
qui  fe  djftribuent  aux  mufcles  de  fccil. 
Yy 
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La  branche  qui  va  au  petit  oblique  , 
fournit  quelquefois  un  rameau  ,  dans  le- 
quel il  fe  forme  un  ganglion.  Il  naît  le  plus 
fouvent  un  filet  du  rameau  inférieur  ,  qui 
fe  diftribue  au  mufcle  droit  inférieur  ,  qui 
avec  un  rameau  de  la  cinquième  paire  , 
fornfie  Je  ganglion  opthalmique  ,  duquel 
naificnt  les  nerfs  ciiiaires  feulement ,  fui- 
vant  Morgagni.  Voyei  (ElL. 

Les  moteurs  externes  naiiîent  de  l'union 
de  la  moelle  alongée  entre  la  protubérance 
annulaire  &  les  éminences  olivaires.  Voye^ 
ÉMINENCE    6?  OlIVAIRE. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  perce  la  dure- 
mere  ,  rampe  enfuite  dans  fa  duplicacure 
le  long  des  parties  latérales  de  la  felle  fphé- 
noïdale  à  côté  de  l'artère  carotide  ;  il  s'a- 
vance en  dehors  ,  &  au  bord  extérieur  de 
cette  artère  ,  il  donne  l'intercoftal  à  un 
angle  un  peu  plus  obtus  ou  droit  avec  le 
tronc  qui  chemine  &  qui  va  enPdite  pafTer 
par  la  fente  fphénoïdale  &  fe  diftribuer  au 
mufcle  abduûeur  de  l'œil.  Voye^  ABDUC- 
TEUR. 

MOTHON  ,  CMufiq.  des  anc.)  nom 
d'un  air  de  danfe  des  Grecs  ;  il  s'exécutoit 
fur  des  Çixues.  (  F.  D.GJ 

MOTIF  ,  f  m.  (^  Gramm.)  la  raifon  qui 
détermine  un  homme  à  agir.  Il  y  a  peu 
d'hommes  afîez  attentifs  à  ce  qui  fe  pafîè 
au  dedans  d'eux-mêmes  ,  pour  bien  con- 
noître  les  motifs  fecrets  qui  les  font  agir. 
Une  aûion  peut  avoir  plufieurs  motifs  :  les 
wns  louables  ,  les  autres  honteux  ;  dans 
ces  circonftances  ,  il  n'y  a  qu'une  longue 
expérience  qui  puiffe  raffurer  fur  la  bonté 
ou  la  malice  de  l'aâion.  C'eft  elle  qui  fait 
que  l'homme  fe  dit  à  lui-même  ,  &  fe  dit 
làns  s'en  impofer  :  je  me  connois  ;  j'agirois 
de  la  même  manière  ,  quand  je  n'aurois 
aucun  intérêt  qui  pût  m'y  déterminer.  Un 
homme  de  bien  cherche  toujours ,  aux 
adions  équivoques  des  autres  ,  des  motjs 
qui  les  excufent.  Un  philofophe  fe  méfie 
des  bonnes  aâions  qu'il  fait ,  examine  s'il 
n'y  a  point  â  côté  d'un  motif  honnête  , 
quelque  raifon  de  haine  ,  de  vengeance  , 
de  pafîîon  ,  qui  le  trompe. 

Si  le  goût  de  Tordre  ,  l'amour  du  bien 
font  les  motifs  de  nos  aâions ,  la  confidé- 
ration  publique  &  la  paix  de  la  confcience 
en  feront  la  récompenfe  alTurée.  Il  eft  bien 
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doux  d'être  eftimé  des  autres  ;  il  feft  bieft" 
davantage  de  s'eftimer  foi-méme.  Il  n'y  a 
que  celui  qui  n'appréhende  point  de  fe 
rendre  compte  de  fes  motifs  ,  qui  puiffe 
habiter  tranquillement  en  lui  :  les  autres 
fe  haïffent  malgré  qu'ils  en  aient ,  &  font 
obhgés  de  fuir  devant  eux-mêmes. 

Motif  ,  (Mufique.)  Les  Italiens  ap- 
pellent motivo  la  principale  penfée  d'un 
air  ,  celle  qui  conftitue  le  caraâere  de  fon 
chant  &  de  fa  déclamation. 

L'air  (aria)  eft  divifé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  fe  partage  de  nouveaa 
en  deux  parts  :  l'une  de  ces  deux  parts 
commence  le  motif  dans  le  ton  que  le  mu- 
ficien  a  chorfi  ,  &  le  conduit  à  la  domi- 
nante de  ce  ton  ;  l'autre  reprend  le  morif 
à  cette  dominante  &  le  ramené  à  la  to- 
nique. 

La  féconde  partie  de  l'air  ,  s'il  eft  dans 
un  ton  naturel ,  fe  fait  ordinairement  dans 
la  (ixieme  de  fon  ton  tierce  mineure  ,  & 
finit  quelquefois  dans  la  dominante  de 
cette  fixieme.  Quelquefois  cette  féconde 
partie  fe  fait  dans  le  mineur  du  ton  de  l'air 
en  confervant  fon  motif.  Quelquefois  au{Iî 
les  paroles  de  la  féconde  partie  exigent 
tout  un  autre  caraâere  de  chant  &  de 
déclamation  ;  ou  bien  le  muficien  juge 
néceffaire  de  changer  de  mefure  &  de 
caradere  pour  en  interrompre  l'unifor- 
mité :  alors  il  quitte  le  motif  àt  fon  air, 
&  donne  à  fa  féconde  partie  un  nouveau 
motif  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le 
premier. 

Lorfque    l'air    eft   lui-même  dans  un 
ton  tierce  mineure  ,    le  motif  fe  conduit 
dans  la   première  partie   de  la   tonique  à 
la  médiante  ,    tierce  majeure  ,    &   de  la 
médiante   il    eft    ramené    à    la    tonique  ; 
enfuite   dans   la    féconde  partie  le  motif 
I  fe      tranfporte     ordinairement     dans    la 
j  fixieme   du    ton  ,     tierce    majeure  ,    & 
j  pafte  ,   fi  l'on  veut  ,   par  toutes  les  mo- 
dulations dont  le  ton  mineur  eft  fufcep- 
tible. 

En  général ,  les  fécondes  parties  des  airs 
font  plus  particulièrement  confacrées  aux 
effets  de  l'harmonie  ;  le  muficien  s'y  mon- 
tre grand  artifte  ,  après  s'être  montré  dans 
la  première  partie  homme  de  génie.  Mais 
en  tout  ceci  il  n'y  a  aucune  loi  univerfelle. 
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Comme  la  mufique  eft  plus  qu'aucun  autre 
arr  l'ouvrage  de  renchonfiafme  ,  l'homme 
jnfpiré  p.e  fuit  aucune  règle  certame  ;  il 
n'obéit  qu'à  une  impuîfion  fupérieure  qui 
le  conduit  fouvent  par  des  routes  incon- 
nues &  nouvelles  j  fon  exemple  &  fe* 
fuccès  deviennent  bientôt  des  modèles 
&  les  principes  d'une  poe'tique  muficale. 

Les  différens  genres  d'ailleurs  varient  les 
pre'ceptes  à  l'inhni.  Ce  qui  convient  à  la 
mufique  tragique  ne  va  guère  à  la  mufique 
comique  ;  celle  de  l'églife  a  encore  un 
caradere  qui  lui  eft  propre  ;  &  ces  carac- 
tères font  fi  différens  chez  les  nations  qui 
ont  excellé  dans  la  mufique ,  qu'une  oreille 
un  peu  exercée  n'a  pas  befoin  du  fecours 
des  paroles  pour  les  diflinguer  &  les  recon- 
noître. 

Le  motif  eH  ce  qui  conftitue  le  plus  par- 
ticulièrement le  génie  mufical.  L'étude  & 
les  infîruûions  de  l'école  enfeigneront  au 
muficien  la  fcience  de  l'harmonie  &  de 
(es  effets  ;  avec  du  goût  il  apprendra  à 
en  faire  ufage  à  propos  ,  mais  en  vain 
fera-t-il  profond  dans  la  fcience  de  fon  art; 
fi  fes  motifs  ^ont  communs  ou  vuides  d'idées 
&  de  caraderes  ,  fes  productions  refteront 
toujours  médiocres.  En  vain  voudra-t-il 
dérober  le  défaut  de  penfées  &  la  pauvreté 
de  génie  fous  les  effets  les  plus  impofans 
de  l'harmonie  ,  fous  l'appareil  des  inftru- 
mens  d'un  nombreux  &  bruyant  orcheftre, 
il  ne  réuffira  pas  à  donner  le  change  à 
celui  qui  entend  le  langage  de  la  mufique. 
C'eft  ainfi  que  le  rhéteur  forme  l'oreille 
de  fon  élevé  à  l'harmonie  ,  au  nombre 
des  périodes  ;  mais  la  nobleffe  ,  la  cha- 
leur y  la  force  des  penfées  ,  les  belles 
images  ,  les  grandes  &  fublimes  idées  ne  fe 
remplacent  point  par  un  bruit  de  paroles 
harmonieufes  ,  &  ne  s'apprennent  pas  à 
l'école. 

Le  muficien  commencera  par  choifir  le 
mouvement  propre  aux  paroles  que  le 
poëte  lui  a  données.  Lorfqu'il  aura  à  expri- 
mer les  mortelles  alarmes  d'Andromaque 
ou  de  Mérope  ,  fon  genre  de  mefure  fera 
agité.  Lorfqu'il  aura  à  exprimer  les  regrets 
d'^un  amant  ,  qu'un  devoir  cruel  arrache 
aux  embraffemens  de  fa  maîtreffe  ,  le  mou- 
vement de  fon  air  fera  languiflàiit ,  doux  , 
pofé.  Ainfi  fon  air  s'appellera  largo  ,  can- 
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tahik  yandame,  allegro  ,prelîoy  aggitato, 
luivant  les  différens  caraderes  de  la  mefure; 
mais  11  la  beauté  du  motif  ne  répond  point 
a  la  beauté  du  fujet  ;  fi  ce  motif  nQ  rend 
pas  d'une  manière  énergique  &  vraie  U 
paflion  que  le  poëte  n'a  fait  qu'indiquer  , 
&  dont  toute  rexpreflTion  apparrient  a» 
muhcien  ,  celui-ci  auca  manqué  fon 
but. 

Il  n'y  a  point  de  mufique  fans  mefure  ; 
mais  le  motif  donne  feul  la  vie  &  le  carac- 
tère à  la  pafTion.  U  eft  naturel  d'exprimer 
des  pafîions  douces  par  un  mouvement 
doux  &  tranquille  ,  &  les  paflions  violentes 
par  des  mouvemens  rapides  ;  mais  ceux 
qui  connoiffent  les  chefs-d'œuvres  de  l'art , 
favent  que  la  paflion  la  plus  douce  peut  être 
rendue  par  un  air  d'un  mouvement  rapide, 
fans  perdre  fon  caradere  de  douceur  &  de 
tendreffè  ,  &  que  le  génie  a  quelquefois 
rendu  la  vîteffe  &  la  gaieté  du  mouvement 
néceffaires  à  l'exprefTion  de  la  trifteffe  Se 
de  la  langueur. 

Le^  motif  de  l'air  eft  ordinairement  an- 
noncé par  un  début  de  l'orcheftre,  que 
nous  avons  appelle  la  ritournelle.  Quelque- 
fois la  chaleur  de  l'adion  ,  ou  d'autres  rai- 
fons  de  convenance  ,  s'oppofent  à  ce  dé- 
but ;  alors  le  chant  commence  avec  l'or- 
cheftre. Les  différentes  parties  de  l'air  font 
aufîl  entrecoupées  de  morceaux  de  ritour- 
nelle ,  tant  pour  laifïèr  repofer  le  chan- 
teur ,  que  pour  donner  du  relâche  à  l'o- 
reille qui  l'écoute.  Quelquefois  c'eft  l'or- 
cheftre feul  qui  chante  une  partie  du  motif  , 
&  le  chanteur  ne  fait  que  déclamer  fur  ce 
chant ,  en  tenues  ou  en  notes  principales, 
une  partie  de  fes  paroles.  Mais  toutes  ces 
variétés  ramènent  toujours  au  motif  y  à 
l'idée  principale  ,  &  tantôt  le  répètent  en 
partie  ,  tantôt  le  rappellent  d'une  manière 
délicate  &  détournée. 

Après  la  féconde  partie ,  on  eft  en  ufage , 
pour  rentrer  &  finir  dans  fon  ton  ,  de 
reprendre  la  première  ,  en  fupprimant 
tout  au  plus  une  partie  de  la  ritournelle  de 
l'orcheftre,  parce  que  le  motif  étant  connu, 
1  oreille  n'a  plus  befoin  de  cette  annonce. 
Lorfque  l'air  n'a  point  de  féconde  partie  , 
il  s^ppellecat^ata  ou  cai'ntina.  Un  chanteur 
qui  a  du  goût ,  ne  manquera  guère  de  vous 
rappelier  à  la  cadence  le  motif  de  l'air ,  dont 
Yyz 
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il  emploiera  un  endroit ,  un  accent  ,  un 
fon  principal. 

Toute  cette  économie  de  l'air  n'eft  point 
l'ouvrage  du  raifonnement  &  de  la  reflexion; 
mais  celui  d'une  conception  rare  ,  donnée 
par  un  inftind  fuperieur  ,  dont  la  marche 
ne  s'apperçoit  qu'après  l'invention  ,  &  dont 
le  jugement  eft  obligé  dfe  juftifier  &  d'ad- 
mirer l'ouvrage. 

On  voit  que  l'air  eft  l'exprefîion  en  chant 
d'une  feule  idée  muficale,  qu'on  a  nommée 
fon  motif  y  &  qui  fe  deffine  &  fe  répète 
dans  les  différentes  modulations  dont  le 
tout  eft  fufceptible.  L'ouvrage  du  génie  eft 
de  trouver  ce  motif  ;  celui  du  goût  ,  de 
l'étendre  &  de  le  conduire  ,  en  forte  que  la 
répétition  n'en  foit  ni  aflez  rare  pour  man- 
quer fon  effet ,  ni  affez  fréquente  pour  de- 
venir faftidieufe. 

Ce  n'eft  point  que  cette  idée  principale 
ne  puiftè  être  embellie  d'idées  acceffoires  ; 
mais  celies-ci  font  ordinairement  commu- 
nes ,  &  l'autre  donne  à  lair  fon  caradere 
&  fon  prix. 

Quelquefois  le  motif  eft  chanté  par  la 
voix  &  par  le  premier  violon  feuls ,  tandis 
que  le  fécond  &  les  autres  parties  accom- 
pagnantes fuivent  un  deflin  particulier  , 
lequel  ,  quoique  divers  ,  ne  fert  ordinai- 
rement qu'à  mieux  faire  fortir  l'idée  prin- 
cipale. 

Quelquefois  le  mufîcien  fe  permet  des 
écarts  :  ce  font  des  traits  de  feu  ôr  d'en- 
thoufîafme  qui  féloignent  fubirement  de 
fon  motif,  &  qui  produifent  ordinairement 
un  inftant  d'étonnement  ;  rnais  après  cet 
écart  court  &  rapide  ,  l'oreille  revient  à 
fon  motif  avec  plus  d'amour  &  de  com- 
plaifance. 

Ce  retour  de  la  même  penfée  defîinée 
dans  les  différentes  modulations  du  ton  , 
eft  particulier  à  l'expreftion  muficale.  Dans 
le  diicours  &  dans  la  poéfîe  ,  au  lieu  de 
faire  de  l'effet  ,  il  ne  fèrviroit  qu'à  l'affoi- 
blir  ;  &  plus  u»€  penfée  eft  grande  &  belie , 
plus  la  répétition  en  feroit  déplacée  &  dan- 
gereux. C'eft  que  l'orateur  &  le  poète  fe 
fervent  de  fignes  certains  ,  dont  TefTet  eft 
sur  &  déterminé  ,  au  lieu  que  là  penfée  mu- 
ficale plus  délicate  ,  plus  vague  ,  plus  fugi- 
tive ,  pafle  avec  trop  de  rapidité  pour  être 
fixée  en  un  feul  inftant  ;  &  ce  n'eft  qu'en 
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la  conduifant  par  les  différentes  modulations 
de  fon  ton  ,  que  le  muficien  communiquera 
à  l'oreille  attentive  le  fentiment  qui  le  do- 
mine ;  &  c'eft  auffi  peut-être  que  les  fîgnes 
de  la  mufique  étant ,  comme  nous  le  difons, 
plus  vagues  que  ceux  des  autres  arts  d'i- 
mitation ,  elle  eft  obligée  de  copier  la  na- 
ture de  plus  près ,  &  de  choifir  une  nature 
plus  forte  ,  plus  caraâérifée  ,  &  que  fes 
momens  précieux  d'imitation  font  les  mo- 
mens  de  nature  troublée  ou  pafîionnée  ; 
momens  dans  lefquels  la  nature  revient 
cent  fois  fur  la  même  idée  ,  fur  la  même 
exprefTion  ,  fur  la  même  plainte  ,  fur  le 
môme  reproche  ,  6'c.  mais  feulement  avec 
à^s  accens  différens  ;  procédé  qui  tient  à 
une  perfuafion  profonde  qu'on  ne  nous 
fait  foufffir  ,  qu'on  ne  nous  refufe  amour, 
juftice  ou  commifération  ,  que  parce  qu'on 
n'a  pas  entendu  nos  raifons ,  qu'on  n'a 
pas  vu  nos  peines ,  qu'on  ne  connoît  pas 
l'état  de  notre  ame  ;  perfuafion  qui  nous 
porte  bien  plutôt  à  répéter  fans  ceffe  l'ex- 
preffion  que  nous  jugeons  la  plus  jufte  & 
la  plus  frappante ,  qu'à  l'abandonner  ,  pour 
en  montrer  une  autre  qui  feroit  nouvelle , 
mais  pîusfoible.  Auffi  ceux  qui  prendroient 
la  déclamation  de  l'aûeur  pour  le  vrai 
modèle  du  mufîcien  ,  fe  tromperoient  grof- 
fiérement.  Il  lui  feut  quelque  chofe  de 
plus  vrai  :  il  lui  faut  l'homme  même  ;  fans 
quoi  fon  ouvrage  ne  feroit  que  la  copie 
d'une  copie. 

Si  vous  ne  favez  conduire  votre  motif, 
il  ne  fera  point  d'effet  ;  il  échappera  même 
au  plus  grand  nombre  de  vos  auditeurs ,  & 
vous  ne  ferez  qu'une  fuite  de  modulations. 
&  de  phrafes  muficales  ,  fans  liaifon  ,  fans 
enfemble  &  fans  autre  caraéiere  que  celui 
de  la   mefure. 

D'après  ces  réflexions ,  on  juge  aifement 
que  le  pcëte  ne  doit  qu'indiquer  les  fenti- 
mens  ,  &  que  c'eft  au  muficien  de  leur 
donner  toute  l'expreftion  ;  l'iin  ébauche  , 
l'autre  perfeâionne.  Il  ne  faut  donc  pour 
un  air  que  peu  de  paroles  ,  dont  l'idée  foit 
une  ,  &  le  réfultat  d'une  feule  fituation  ; 
de  longs  difcours  ,  une  fuite  d'idées  fimul- 
tanéés  ne  peuvent  être  que  récités  ,  c'eft- 
à-dire  déclamés  fans  mefure  ,  mais  ne  fau- 
roient  être  chantés  ;  car  le  mufîcien  ne 
peut  avoir-  qu'Un  motif  à  la  fois  j  &  s'ille- 
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quittoit  pour  en  fuivre  un  autre ,  ou  s'il 
cherchoit  à  les  accumuler  ,  il  ne  produiroit 
la  plupart  du  temps  aucun  effet.  Quatre 
vers  pour  la  première  ,  autant  pour  la 
féconde  partie  ,  c'eft  prefque  tout  ce  qu'un 
muficien  peut  exprimer  dans  un  air ,  fans 
nuire  à  l'unité  de  fon  motif.  Dans  la  comé- 
die ,  la  faillie  permet  par  fois  d'aflTembler 
un  plus  grand  nombre  de  vers  ,  &  des  dif- 
cours  très-variés  ;  mais  alors  le  compofi- 
teur  eft  obligé  de  changer  de  motif ,  & 
même  de  mefure  ,  aufïi  fouvent  que  le 
poète  change  d'idée  &  de  fituation  ;  en 
forte  que  cefgenre  d'airs  comiques  eft  pro- 
prement un  recueil  de  trois  ou  quatre  airs 
différons.  Dans  la  tragédie  le  goût  étant 
plus  févere ,  les  occafions  de  changer  de 
mefure  &  de  motif  font  rares. 

Le  motif  eu  comme  une  propofition  par- 
tagée en  deux  membres.  Lorfque  ,  par 
exemple  ,  le  poète  dit  ;  Fer  pieta  y  beW 
idol  mio  ,  non  mi  dir  ch'  io  fono  ingrato  ; 
infelice  y  fventurato  abbafian^a  il  ciel  mi 
fà  ,  le  premier  membre  du  motif  eft  con- 
facré  aux  deux  premiers  vers ,  &  le  fécond 
aux  deux  autres. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  le  langage  de 
la  mufique  ,  regardent  le  retour  du  motif 
&  des  mêmes  paroles  comme  une  fîmple 
répétition  ;  mais  avec  des  organes  plus 
délicats  &  mieux  exercés  ,  vous  fentez 
bientôt  que  c'eft  à  ces  prétendues  répéti- 
tions que  volis  devez  les  impreffions  les 
plus  fortes  &  les  plus  délicieufes  ;  fans 
elles  ,  quelle  que  foit  la  variété  des  modu- 
lations &  des  effets  de  l'harmonie  ,  ce  n'eft 
qu'un  vjin  bruit  dont  vous  vous  fentez 
bientôt  Q)icéàé  ,  fi  le  muficien  ne  fait  vous 
fixer  par  des  idées  qui  vous  reviennent  & 
vous  reftenr. 

D'ailleurs ,  comme  Pair  eft  réfervé  pour 
les  momens  paffionnés  ,^  &  qu'il  eft  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  récapitulation  &  la  peroraifon 
de  la  fcene  ,  la  répétition  des  mêmes  pa- 
roles y  eft  ordinairement  fublime  par  la 
variété  de  déclamation  ,  par  laquelle  le 
compofiteur  cherche  à  imiter  les  différens 
accens  de  la  même  païïion.  En  effet ,  lorf- 
que Mérope  ,  dans  l'excès  de  fa  douleur , 
déclare  qu'elle  mourra  délefpérée  ,  en  con- 
fervant  le  motif  de  fon  air  ,  elle  ne  fe  con- 
^  tentera  pas  de  le  dire  une  fois  ;  elle  le  dira 
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vingt  fois  ;  elle  le  dira  de  toutes  les  ma- 
nières :  tantôt  en  fuppliant ,  elle  cherchera 
à  s'attirer  la  pitié  ;  tantôt  elle  le  dira  avec 
tous  les  cris  du  défefpoir  ;  tantôt  fufîbquée 
par  la  douleur  ,  la  parole  lui  manquera  ; 
&  ne  pouvant  articuler  ,  elle  pouftèra  des 
fyllabes  entrecoupées  :  ah...  mo...  ri...  ra... 
jufqu'à  ce  qu'un  accès  de  frénéfie  lui  rende 
la  force  de  crier.  Dans  toutes  ces  différen- 
tes déclamations  ,  elle  ne  chantera  jamais 
que  les  mots  difperata  morira  ;  mais  celui 
qui  n'y  trouvera  qu'une  répétition  des 
mêmes  paroles  ,  ne  doit  jamais  entendre 
de  la  mufique. 

On  a  auffi  attaqué  l'ufage  de  reprendre 
la  première  partie  de  l'air  après  la  féconde. 
Lorfque  cela  ne  fe  peut  fans  un  contre-fens 
dans  les  paroles ,  cela  ne  peut  être  approuvé ,. 
mais  il  faudroit  prier  les  poètes  de  ne  point 
mettre  le  compofiteur  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  reprendre  fon  air  fans  bîeffer  le 
fens  commun.  Car  en  y  réfiéchiffant ,  on 
trouvera  le  da  capo  très-néceffaire  à  l'effet 
d'un  air  dont  le  motif  Sa  le  caraâere  échap- 
peroient  fans  cela  à  l'oreille  avec  trop  de 
facilité. 

Pour  ne  point  ôter  à  l'air  fon  effet ,  on 
ne  fauroit  employer  trop  de  foins  pour 
faire  fortir  fon  motif  y  ni  trop  de  délica- 
teflè  pour  le  ménager.  Deux  ou  trois  airs 
faits  avec  le  plus  de  goût  &  de  génie  ,  ne 
pourroient  fe  fuccéder  fans  s'entre-nuire  , 
&  voilà  une  des  raifons  qui  .ont  engagé  de 
partager  le  drame  en  mufique  ,  en  réci- 
tatif &  en  airs.  Car  indépendamment  de 
la  raifon  muficale  qui  veut  que  l'adeur  ne 
chante  qu'au  moment  le  plus  intéreflànt  de 
chaque  fituation  ,  il  eft  certain  qu'on  ne 
pourroit  chanter  plufieurs  airs  de  fuite  fans 
fatiguer  &  rebuter  l'oreille  la  plus  avide  da 
mufique. 

Toute  cette  théorie  du  drame  en  mufi^ 
que  qui  a  reçu  fa  perfedion  dans  ces  der- 
niers temps  par  l'illuftre  Metaftafio  ,  &  par 
Vinci ,  Léo  ,  Feo  ,  par  le  divin  Pergolefi  , 
par  l'immortel  Hafle  que  l'Italie  a  nommé 
le  Saxon  par  excellence ,  par  d'autres  grands 
maîtres  qui  ont  fuivi  ces  hommes  de  génie  y 
mériteroit  d'être  mieux  approfondie.  Une 
mufique  dont  le  récitatif  &  le  chant  fe.  > 
confondroient  &  n'auroient  pas-  un  catac- 
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tere  diftinfb ,  ne  pourroïc  manquer  d  être 
faftidieufe  &  infupportable. 

Le  récitatif  ne  doit  être  qu'une  décla- 
mation notée  ;  ainfî  il  ne  peut  avoir  ni 
motif  )  ni  mefure  ,  deux  chofes  eflèntielles 
à  l'air  ;  la  manière  de  le  débiter  ne  peut 
donc  être  tranfmife  que  par  tradition  ; 
mais  il  imite  par  la  variété  des  inflexions 
&  des  tons ,  toutes  les  variétés  du  difcours 
&  du  dialogue  :  &  pour  bien  faire  le  réci- 
tatif, il  ne  faut  pas  fouvent  moins  de 
génie  ,  que  pour  faire  un  bel  air.  AufTi  tous 
les  grands  maîtres  ont  écrit  le  récitatif  d'une 
manière  fupérieure  ;  &  Pergolefi  &  Hafle , 
fî  fublimes  ,  fi  profonds  dans  leurs  motifs  y 
font  encore  étonnans  dans  leur  manière 
d'écrire  le  récitatif 

La  mufique  inftrumentale  fuit  les  règles 
&  les  principes  de  la  mufique  vocale.  Il 
faut ,  à  chaque  morceau ,  outre  le  caraâere 
du  mouvement  ,  fon  motif  &  fon  idée 
principale  qu'il  faut  conduire  &  deffîner 
avec  \q  même  goût  &  la  même  intelli- 
gence. La  nation  qui  chante  le  mieux  , 
aura  la  plus  belle  mufique  inftrumentale  ; 
aufïi  lorfque  la  mufique  inftrumentale 
d'une  nation  efî  reconnue  fupérieure,  on 
peut  parier  pour  l'excellence  de  fa  mufique 
vocale. 

Le  génie  de  la  mufique  demande  peut- 
être  plus  de  délicateffe  &  plus  d'élévation 
qu'aucun  autre  art.  Il  a  je  ne  fais  quoi  de 
divin  ;  mais  fes  effets  difparoiffent  comme 
l'éclair  du  feu  du  ciel  ,  &  fes  ouvrages  ne 
réfîftent  point  au  temps.  Nous  ne  connoif- 
fons  que  par  l'hiftoire  les  effets  prodigieux 
de  la  mufique  ancienne  ;  dans  cent  ans , 
peut-être  ,  on  ne  connoîtra  que  par  oui- 
dire  ,  les  chefs-d'œuvres  de  tant  de  grands 
maîtres  de  notre  fiecle.  On  retrouve 
par-tout  également  ,  &  dans  le  marbre 
folide  ,  &  dans  le  fon  fugitif,  la  vanité 
des  chofes  humaines  ,  Ùc.  Ç  Article  de 
M.  Grimm.J 

MOTIR ,  (Ge'ogr.J  ifle  des  Indes  orien- 
tales,  une  des  Moluques  ,  entre  celles  de 
Giloio  à  l'orient ,  des  Celebes  à  l'occident , 
de  Tidor  au  feptentrion  &  de  Machian  au 
midi.  Elle  n'a  que  4t  lieues  de  tour.  Long. 
244  ,   40  ;  lac.  zo. 

MOTRICE  ,  féminin  de  moteur  ,  fe 
ûk  4'Mne  puiffànce  ou  force    qui  a    le 
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pouvoir  ou  la  facultsé  de  mouvoir. 
Mouvement  ,  Force  ù  Accéléra- 
trice. 

MOTRIL  ,  C  Ge'ogr.J  pe/tite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Grenade  ,  avec  un 
port ,  à  1 1  lieues  efpagnole^  S.  E.  de  Gre- 
nade. Quelques  auteurs  conjeâurent  que 
c'efî  l'ancienne  Ilexi  ,  ou  Sexi  y  dont  les 
habitans  s'appelloient  Sexitains.  Son  ter- 
roir produit  d'excellens  vins.  Long.  14,  £j; 
latit.  '^6  y  zz. 

MOTTE  ,  f.  f  en  général  y  petite  éléva- 
tion de  terre  labourée  ou  non. 

Motte  ,  (  Jardin,  J  eft  une  groffeur  de 
terre  adhérente  aux  racines  d'un  arbre  ,  &c 
qui  les  conferve  ;  ce  qui  difpenfe  d'en  cou- 
per la  tête.  VojeiLEVER. 

C'efî  aufH  la  terre  qu'on  laifTè  au  pie 
des  fleurs  que  l'on  levé  fur  la  couche  ,  & 
qui  eu  fi  néceffarire  à  leur  reprife  que  quand 
elle  vient  à  s'ébouler ,  les  jardiniers  regar- 
dent la  plante  comme  perdue ,  &  la  mettenC 
au  rebut. 

Motte  ,  (Faïanc.  Pot.)  mafïè  de  terre 
épluchée  ,  marchée  ,  &  prête  à  être  mife 
fur  le  tour  pour  y  prendre  la  forme  d'un 
vailTeau. 

Motte  a  brûler,  terme  de  Tanneur, 
c'efl  une  efpece  de  pain  rond  &  plat ,  qu'os 
fabrique  avec  du  tanné  qu'on  foule  avec  les 
pies  dans  un  moule. 

Le  petit  peuple  &  les  pauvres  fe  fervent 
de  mottes  pour  faire  du  feu  ,  parce  qu'elles 
fe  vendent  à  bon  marché  &  qu'elles  confer- 
vent  long-temps  la  chaleur  lorfqu'elles  font 
embrafées. 

Motte  ,  terme  de  ChaJJe  de  Faucon- 
nerie y  prendre  motte  ,  fe  dit  d'un  oifeau 
qui ,  au  lieu  de  fe  percher  fur  un  arbre  ,  fe 
pofe  à  terre. 

Motte  ,  (Géogr.)  nom  par  lequel  les 
François  défignent  une  petite  élévation  , 
&  qu'ils  ont  enfuite  étendu  à  des  villes , 
bourgs,  châteaux,  villages  ou  maifons  de 
campagne  fitués  fur  quelque  éminence.  Je 
ne  parlerai  cependant  que  de  la  feule  ville 
nommée  la  Motte  en  Lorraine  ,  dans  le 
bailliage  de  Bafîigny  ,  aux  frontières  de  la 
Champagne ,  &  à  une  lieue  de  la  Meufe. 
Cette  ville  pafîbit  pour  une  place  impre- 
nable par  fa  fituation  au  haut  d'un  rocher 
efcarp^.  Le  cardinal  Mazarin  la  fit  afiiéger 
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par  Magaîotti  Ton  neveu  ,  &  enfuîte  par 
M.  de  Villeroi ,  qui  contraignit  finalement 
le  gouverneur  de  la  place  à  fe  rendre  en 
1644.  La  capitulation  portoit ,  qu'elle  ne 
feroit  rafee ,  ni  démantelée  ;  mais  cet  article 
ne  fut  point  obfervé.  On  rafa  la  Moue  de 
fond  en  comble  ;  on  ruina  plufieurs  parti- 
culiers innocens  par  cette  indigne  adion  ; 
&  la  reir.e-mere  flétrit  fa  mémoire  en  vio- 
lant la  parole  donnée.  Voye^  les  mémoires 
de  Beauveau.  CD.  J.) 

MOTTER  ,  LA  ,  ou  MOTTERN  , 
(  Géog.  )  rivière  de  France  en  Alface.  Elle 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Vofge  ,  &  fe  }ette  dans  le  Rhin  ,  proche 
Drouzenheim. 

MOTTEVILLE,  Mattevilla  ,  (Géog.) 
©u  MauTEVILLE-l'Eneval  ,  village  à 
trois  lieues  &  demie  de  Caudebec  ,  à  une 
lieue  &  demie  d'Yvetot ,  furnommé  âiE- 
nepal  y  parce  qu'il  a  appartenu  long-temps 
aux  feigneurs  de  ce  nom  ,  &  pour  le  diftin- 
guer  de  Mottepille  fur  le  Durdan.  En  1056 
Raoul-de-Varenne  &  Emerie  fa  femme , 
cédèrent  cette  églife  à  l'abbaye  de  Sainte 
Catherine  de  Rouen  ;  le  feigneur  préfente  à 
la  cure.  Nicolas  Langîois  ,  premier  prélident 
à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen,  y 
fonda,  en  1638  ,  la  collégiale  de  Saint  Mi- 
chel ,  qui  a  fix  prébendes  &  un  doyen-curé. 

Françoife  Bertaud  ,  née  en  Normandie 
en  161^  ,  en  époufant  Nicolas  Langîois  , 
feigneur  de  Motcemlie  ,  a  rendu  ce  nom 
célèbre  par  fes  mémoires  pour  fervir  à  Vliif- 
toire  d^Anne  d* Autriche  ,  dont  elle  étoit  la 
confidente  ;  ils  ont  paru  en  6  vol.  in-  z  z  ^  en 

Cet  ouvrage  curieux  eft  plein  d'une  grande 
connoiiïance  de  l'intérieur  de  la  cour  &  de 
la  minorité  de  Louis  XJV.  L'auteur  fut  dif- 
gracié  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  jaloux 
des  favorites  de  la  reine-mere  ;  mais  après 
k  mort  de  ce  redoutable  miniftre ,  madame 
de  Mottei'ille  fut  rappeilée  par  la  reine 
Anne ,  déclarée  régente  ,  &  par  reconnoif- 
fance  elle  écrivit  fes  mémoires  :  elle  mourut 
â  Paris  en  1689  ^  74  ^"^  ;  les  agrémens  de 
fon  efprit  &  de  ion  caraftere  lui  avoient 
concilié  l'amitié  de  la  reine  d'Angleterre  , 
veuve  de  Charles  I ,  qui  avoit  pour  elle  la 
confiance  la  plus  intime.  (^CJ 
MOTY CA ,  (Géog.  anc.J  ville  de  Sicile , 


MOT  359 

près  du  promontoire  Pachynus ,  feîon  Pto- 
îomée.  Pline,  lib.  III ,  chap.  viij ,  nomme 
les  habitans  de  cette  ville  Mutycenfes  ;  & 
Cicéron  appelle  le  territoire^  Mutyenfis 
ager  :  mais  vraifembîablement  le  copifte  a 
oublié  le  c.  Cette  ville  eft  aujourd'hui 
connue  fous  le  nom  de  Modica. 

MOU 

MOU ,  adj,  pris  fubftantivement ,  (Gram, 
&  CuiJine.J  il  ne  fe  dit  que  du  poumon  de 
veau  ,  qu'on  appelle  à  la  boucherie  mou 
de  veau.  v 

MOUAB  ou  MOAB,  (Géogr.)  félon 
M.  de  riile ,  nouvelle  petite  ville  de  l'A- 
rabie heureuie  ,  fondée  par  le  roi  d'Yement 
en  1710  ,  dans  un  terroir  fertile  ,  entre 
Damar  &  Sanaa  ,  fur  la  pentii  d'une  petite 
montagne.  Le  roi  d'Yemen  fait  fon  féjour 
dans  une  maifon  de  piaifance  qu'il  a  bâtie 
au  haut  de  la  même  n-tontagne.  Long.  G/j.  y 
Ao  ;  lût.    14^. 

MOUCET,    Koj'q'MlNEAir. 

MOUCHACHE ,  f  f.  f////?.  des  drog.J 
nom  vulgaire  d'une  efpece  d'amidon  que 
l'on  fait  dans  les  Ifles  avec  du  fuc  de  manioc 
bien  deffJché  au  foleil ,  où  il  devient  blanc 
comme  neige.  Le  fuc  récemment  tné  du 
manioc  ,  a  un  petit  goat  aigrelet ,  &  eft 
un  vrai  poifon  ,  qui  perd  néanmoins  toutes 
fes  mauvaifes  qualités ,  ou  en  vreillifTant  , 
ou  par  le  feu  ;  de  forte  que  les  fauvages  , 
après  l'avoir  gardé  &  defféchée ,  en  mettent 
fans  aucun  accident  dans  les  fauflès  qu'ils 
font  bouillir  ,  &  dans  prefque  tous  leurs 
gâteaux.  (  D.  J.  ) 

yiO\]mEyf.î.mufca,CHifl.nat.) 
infede  qui  a  des  ailes  tranfparentes.  La 
mouche  diffère  du  papillon  en  ce  que  fes 
ailes  ne  font  pas  couvertes  de  poufîîere  : 
elle  diffère  des  fcarabées,  à^s  fauterelles  & 
de  plufieurs  autres  infeâes  ailés  ,  en  ce  que 
fes  ailes  n'ont  point  de  fourreau  ou  de 
couverture  particulière  ,  &  qu'elles  peu- 
vent feulement  s'en  fervir  quelquefois  les 
unes  aux  autres.  Les  mouches  ont  une  tête  y 
un  corfeîet ,  un-  corps  ;  la  téce  tient  ordi- 
nairement au  corfeiet  par  un  cou  affèz 
coure  ,  &  fur  lequel  elle  peut  fouvent: 
tourner  comme  fur  un  pivot  :  les  ailes  font 
attachées  au  corfelst  j  &  lorfqu'il  y  a  deu» 
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corfelets ,  le  premier  eft  le  plus  petit  ;  c'eft 
au  fécond  que  tiennent  les  ailes. 

On  peut  divifer  les  mouches  en  deux 
dafTes  générales  ,  dont  Tune  comprend  les 
mouches  qui  n'ont  que  deux  ailes ,  &  l'autre 
celles  qui  en  ont  quatre.  Chacune  de  ces 
deux  clafTes  générales  peut  être  fubdivifée 
en  quatre  dalles  particulières  ,  dont  la  pre- 
mière coroprend  les  mouches  qui  ont  une 
trompe  ,  &  qui  n'ont  point  de  dents 
ou  de  ferre  ;  la  féconde  eft  compofée  des 
mouches  qui  ont  une  bouche  fans  dents 
fenfibles  ;  la  troifieme  renfermé  les  mouches 
qui  ont  une  bonche  munie  de  dents  (*J  ,  & 
la  quatrième,  les  mouches  c^m  ont  une  trompe 
&  des  dents.  Les  mouches  à  deux  ailes , 
obfervées  par  M.  de  Réaumur  ,  fe  font 
toujours  rapportées  à  la  première  &  à  la 
féconde  de  ces  claffes  ;  par  exemple  ,  les 
grolTes  mouches  bleues  des  vers  de  la  viande, 
toutes  les  petites  mouches  que  l'on  voit  dans 
les  maifons ,  &  les  coufins,  ont  une  trompe 
fans  avoir  de  dents ,  &  font  de  la  première 
clafTe.  Les  petites  mouches  qui  paroifTent 
des  premières  au  printemps  dans  les  jardins , 
&  que  l'on  appelle  mouches  S.  Marc  ,  cer- 
taines mouches  qui  relfemblent  à  des  cou- 
fins  ,  mais  qui  font  fouvent  plur  grandes , 
ont  une  bouche  fans  dents  ,  &  appartien- 
nent à  la  féconde  clarté. 

Il  y  a  beaucoup  de  genres  de  mouches  à 
quatre  ailes  dans  la  troifieme  &  la  quatrième 
clafTe.  Toutes  les  guêpes  ont  une  bouche 
&  deux  dents  en  dehors ,  auffi  elles  font 
de  la  troifieme  clafTe  ;  toutes  les  abeilles , 
ayant  une  trompe  &  deux  dents  au  defTus 
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de  la  trompe  ,  font  de  la  quatrième  clafTe,, 
Il  y  a  aufîi  à^s  mouches  à  quatre  ailes  ,  qiiii 
appartiennent  à  la  première  &  à  la  féconde 
clafTe  ;  telles  font  toutes  les  mouches  papil- 
lionnacées  ,  qui  viennent  de  ditrérentes  ef- 
peces  de  teignes  aquatiques  ;  elles  n'ont 
qu'une  bouche  fans  dents  ,  ainh  elles  font 
de  la  féconde  clafTe.  Tous  les  pucerons  ailés 
&  les  faux  pucerons  ailés ,  &  les  cigales  ont 
une  trompe  fans  avoir  de  dents  ,  &  font 
par  conféquent  de  !a  première  clafTe. 

On  pourroit  faire  une  cinquième  clafTe 
qui  comprendroit  les  mouches  à  tête  en 
trompe.  Ces  têtes  font  fort  alongées  ,  & 
ont  comme  celles  des  oifeaux  ,  une  forte 
de  long  bec  ,  mais  qui  ne  s'ouvre  que  pai* 
fon  bout ,  c'efî-à-dire  ,  à  l'endroit  où  les 
têtes  des  autres  infedes  finiffenr.  Celles 
de  quelques-uns  ont  un  prolongement  qui 
a  la  figure  d'une  trompe  ,  mais  qui  eil 
roide  ,  qui  ne  peut  changer  de  figure  ni 
de  pofîtion  ,  fans  que  la  tétQ  en  change. 
C'eft  au  bout  de  cette  partie  alongée  que 
font  les  dents  ,  ou  les  inftrumens  au  moyen 
defquels  le  petit  animal  prend  de  la  nour- 
riture. La  mouche  fcorpion  a  la  tête  en 
trompe. 

Apres  ces  cinq  premières  clafTes  ,  on 
peut  faire  trois  autres  clafTes  fubordon- 
nées  ,  dont  les  caractères  feront  pris  de  la 
forme  du  corps  :  favoir  ,  i**.  la  clafTe  des 
m.ouches  à  corps  court  &  plus  large  qu'é- 
pais ;  telles  font  les  mouches  bleues  de  la 
viande  ,  les  abeilles ,  cent  &  cent  autres 
genres  de  mouches  ,  foit  à  deux  ailes ,  foit 
à  quatre  ailes.  2.°.  La  clafTe  dos  mouches  à 


(*)  On  a  çxpQfé  dans  l'article  ci-deffus  la  méthode  de  M.  dç  Réauwur,  qui  prçnd  le  mot  de 
mouche  dans  un  fens  étendu ,  comme  renfermant  des  infeûes  d'abord  de  la  claffe  des  tétrapteres  à 
ailes  nues,  enfuite  des  diptères.  Geoffrci,  d'après  Linné,  reflerrant  davantage  cette  dénomination,  ne 
donne  le  nom  de  m&ucht  proprement  dite  qu'à  un  infefte  diptère ,  à  antennes  formées  par  une  palette 
plate  &  folide ,  avec  une  foie  ou  poil  latéral ,  ayant  une  bouche  avçc  une  trompe  fans  dents  , 
trois  petits  yeux  liffes.  Il  partage  ce  genre  en  cinq  familles  ;  la  première  renferme  les  mouchts 
à  ailes  panachées  ;  la  féconde  ,  les  mouches  à  mafque;  la  troifierae  ,  les  mouches  panachées  fur  le  corps; 
la  quatrième ,  les  mouches  dorées  i  enfin  les  mouches  communes.  Toutes  les  autres  efpeces  font 
rapportées  à  d'autres  claffes  d'infeâes  ,  comme,  d'entre  les  tétrapteres,  les  dcmoifelles,  les  perles, 
les  rafidies  ,  les  éphéracres,  les  friganes ,  6-f .  L'hémérobe,  le  fourmi-lion,  la  meucAa  fcorpion ,  le  frêloa, 
l'urocere,  la  mouche  à  fcie  ,  le  çitiips,  l'ichneumon  ,  la  guipe,  l'abeille,  &c. 

Dans  la  claffe  des  diptères  font  l'oeflre ,  le  taon  ,  l'afile ,  la  mouihe  armée ,  la  mouche 
propre,  le  ftornox^; ,  Ja  volacelie  ,  la  némotele  ,  la  fcaptofe  ,  l'hippobofque  ,  la  tîpule  ,  le 
bi'j-on ,  le  coufin,  &  il  eil  peu  de  ces  inf«âes  qui  n^ait  posté  la  dénomÏQacioo  de  mouche. 
iS.C.) 

corps 
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corps  long  ,  comme  celui  des  demoifeîles , 
des  coufins  ,  ùc  3*.  La  clafle  des  mouches 
â  corps  long  ou  court ,  qui  eft  joint  au 
corfelet  par  un  fimple  fil  vifible  ,  comme 
dans  les  frelons  ,  les  guêpes  ,  plufieuVs 
mouches  ichneumons  ,  les  mouches  des 
galles ,  du  chêne  ,  Ùc. 

Les  caraderes  des  genres  font  tir^s  du 
port  des  ailes  &  de  la  trompe ,  de  la  figure 
des  antennes ,  &  d'autres  parties  extérieures 
du  corps  ,  &  fur-tout  des  poftérieures. 

Il  faut  confîdérer  le  port  des  ailes  , 
lorfque  la  mouche  eft  en  repos  ,  ou  lorf- 
qu'elle  marche  i®.  Celles  qui  portent  leurs 
ailes  parallèles  au  plan  de  pofition  ,  font 
en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  les 
tiennent  dans  des  diredions  inclinées.  2**. 
Les  mouches  qui  portent  leurs  ailes  de  façon 
qu'elles  couvrent  le  corps  en  partie  ,  fans 
fe  couvrir  l'une  l'autre  ,  fi  elles  n'ont  que 
deux  ailes  ,  ou  fi  elles  en  ont  quatre  ,  fans 
qu'une  des  fupérieures  empiète  fenfible- 
ment  fur  l'autre  aile  fupérieure  ;  telles 
font  les  mouches  bleues  de  la  viande  &  les 
mouches  des  maifons.  3**.  Les  ailes  de 
plufieurs  mouches  fe  croifent  plus  ou  moins 
fur  le  corps.  4".  D'autres  font  faites  de 
façon  ,  &  le  croifent  à  un  tel  point  ,  que 
le  corps  déborde  au  delà  de  chacune  des 
ailes.  5°.  D'autres  ne  fe  croifent  que  fur 
la  partie  poftérieure  du  corps  ,  &  laiffent 
encr'elles  une  portion  de  la  partie  exté- 
rieure à  découvert.  6°.  Les  ailes  de  plu- 
fieurs autres  mouches  fe  croifent  fur  le 
corps  ,  &  celle  qui  ei\  fupérieure  fe  trouve 
plus  élevée  fur  la  ligne  du  milieu  du  corps 
que  fur  les  côtés.  7°.  Quelques  mouclies 
ont  les  ailes  pofées  fur  le  dos  ,  &  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres  dans  un 
plan  vertical  ;  telles  font  plufieurs  efpeces 
de  petites  demoifeîles  ,  &  les  mouches 
éphémères.  8°.  Les  ailes  de  plufieurs  autres 
mouches  font  appliquées  obliquementcontre 
les  côtés ,  &  fe  rencontrent  au  defTus  du 
corps  ;  par  exemple  ,  les  ailes  de  la  mouche 
du  petit-lion  ,  des  pucerons ,  &  celles  de  la 
mouche  du  fourmi-lion.  9*.  D'autres  mo^/- 
cÂfj- ont  les  ailes  appliquées  contre  les  côtés; 
mais  ces  ailes  ,  après  s'être  élevées  ,  fe 
recourbent  fur  le  dos  en  forme  de  toit 
écrafé.  10°.  Enfin  d'autres  mouches  tien- 
nent leurs  ailes  obliques  ,  de  façon  qu'elles 
Tome  XX  IL 
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\  fe  touchent  au  deflbus  du  ventre  :  cette 
pofition  eft  contraire  à  celle  des  ailes  qui 
forment  un  toit  au  corps  ;  telle  eft  la  mouche 
qui  vient  du  ver  du  bigarreau. 

Certains  genres  de  mouches  ont  1°.  des 
antennes  articulées.  2°.  Des  antennes  arti- 
culées qui  deviennent  de  plus  en  plus 
grofiès  ,  â  mefure  qu'elles  s'éloignent  de 
la  tête  ;  ce  font  des  antennes  en  forme 
de  maffue.  3^  Les  coufins  &  certaines 
tipules  ont  des  antennes  qui  reftemblent 
à  des  plumes.  4°.  Il  y  a  des  antennes  qui 
à  leur  origine  &  près  de  leur  bout  font 
plus  déliées  que  dans  tout  le  refte  de  leur 
étendue  ;  on  les  appelle  antennes  prifmaù- 
ques.  5**.  Quelques  mouches  ont  des  anten- 
nes branchues  ou  fourchues.  6°.  D'autres 
ont  de  groftes  antennes  extrêmement  cour- 
tes ;  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  articu- 
lations :  deux  ou  trois  pièces  pofées  l'une 
fur  l'autre  ,  forment  un  pie  ,  un  fupport  â 
un  grain  d'un  volume  plus  confidérable , 
par  lequel  l'antenne  eft  terminée  :  on  l'ap- 
pelle antenne  â  palette. 

Les  trompes  peuvent  fournir  les  carade- 
res  de  bien  des  genres.  Les  unes  ont  un 
fourreau  compofé  d'une  feule  pièce  ;  les 
autres  en  ont  un  fait  par  la  réunion  de 
plufieurs  pièces  différentes  :  les  unes  ont 
des  fourreaux  comme  écailleux ,  les  autres 
en  ont  de  charnus  ;  ceux  de  quelques-unes 
font  terminés  par  un  empâtement  charnu  , 
par  des  efpeces  de  groftes  lèvres  ;  d'autres 
trompes  font  faites  comme  une  efpece  de 
fufeau  dont  le  bout  feroit  creux,  Ùc 

Il  y  a  des  infedes  ,  par  exemple  ,  des 
demoifeîles  ,  qui  ont  la  tête  prefque  ronde  ; 
d'autres  ont  la  tête  plus  large  que  longue. 

Quelques  infedes  ont  deux  corfelets  ; 
telle  eft  la  mouche  du  fourmi-lion  :  le  cor- 
felet eft  plus  ou  moins  élevé. 

Toutes  les  mouches  ontfix  jambes,  mais 
elles  font  plus  ou  moins  longues  ;  les  cou- 
fins &  les  tipules  les  ont  très-longues.  Ces 
fix  jambes  tiennent  ordinairement  au  corfe- 
let ;  mais  dans  quelques  efpeces  l'une  des 
paires  de  jambes  eft  attachée  à  un  des  an- 
neaux du  corps. 

Les  mouches  ont  à  la  partie  poftérieure 
du  corps  un  aiguillon  ,  une  tarière  ,    une 
fcie  ,  de  longs  filets  femblables  à  des  an- 
tennes.   Les    tarières   appartiennent   aux 
Zz 
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femelles  ;  &  leur  fervent  à  percer  &  a 
entailler  les  corps  dans  lefquels  elles  dëpo- 
fent  leurs  œufs.  La  plupart  des  mouches  ; 
font  ovipares  ;  mais  il  y  en  a  qui  font  vivi- 
pares ,  &  qui  mettent  au  jour  des  vers 
vivans.  Certaines  efpeces  de  mouches  ne 
font  diftinguées  que  par  la  grandeur.  Il  y 
en  a  qui  font  folitaires  ,  d'autres  vivent  en 
fociécé  comme  les  guêpes  ,  les  abeilles , 
&c.  y^ojei  les  mém.pourferpiràrHifi.  nat. 
des  infecî.  par  M.  de  Réaumur  ,  tom.  IVy 
dont  cet  extrait  a  été  tiré.  Voye\  INSECTE. 
Mouche  cornue  ,  tamus  volans  , 
(Bifi.  nat.)  fcarabe'e  de  l'Ame'rique  &  des 
ifles  Antilles  ,  dont  le  corps  eft  prefque 
aufïi  gros  qu'un  petit  œuf  de  poule  un  peu 
applati  ,  ayant  comme  tous  les  autres  fca- 
rabées  ,  des  ailes  fort  déliées  recouvertes 
par  d'autres  ailes  en  forme  de  coquilles  , 
d'une  fubftance  feche  ,  alfez  ferme  ,  très- 
lifîè  ,  luifante  ,  d'une  couleur  de  feuille 
morte  tirant  fur  le  verd  &  parfemée  de 
petites  taches  noires  ;  le  refte  du  corps  eit 
d'un  beau  noir  d'ébene  très- poli  ,  &  prin- 
cipalement garni  à  la  partie  poftérieure 
d'un  duvet  jaune  difpoféen  forme  de  frange. 
L'animal  a  fix  grandes  pattes  ,  dont  quatre 
prennent  nailfance  au  deffus  de  la  poitrine , 
&  les  deux  autres  font  attachées  au  milieu 
de  la  partie  inférieure  de  leftomac  ;  elles 
fe  replient  chacune  en  trois  parties  prin- 
cipales par  de  fortes  articulations  ,  dont 
quelques  -  unes  font  armées  de  pointes 
très-aiguès  ;  les  extrémités  de  ces  partes 
font  terminées  par  trois  petites  griffes 
courbées  en  crochet  ,  très-piquantes  ,  & 
s'accrochant  facilement  à  tout  ce  qu'elles 
rencontrent.  La  x.tx.Q.  de  cet  infefte  paroît 
comme  étranglée  &  détachée  du  corps  ; 
elle  a  deux  gros  yeux  ronds  ,  demi  fphéri- 
ques  ,  de  couleur  d'ambre  ,  très-clairs  (& 
fixes  :  la  partie  qui  efi:  entre  ces  yeux 
s'avance  beaucoup  ,  &  s'étend  d'environ 
deux  pouces  &  demi ,  formant  une  grande 
corne  noire  ,  très  -  polie  ,  recourbée  en 
deffus  ,  garnie  de  quelques  excrefcences 
de  même  matière  ,  &  terminée  par  deux 
fourchons  difpofés  l'un  au  devant  de  l'autre. 
Le  deffus  de  la  tête  eff  emboîté  dans  une 
efpece  de  cafque  large  d'un  pouce  ,  s'alon- 
geant  pardevant  comme  un  grand  bec 
un  peu  courbe'  ,  long  à  peu  près  de  tjcpjs 
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pouces  &  demi ,  garni  de  deux  ^mînences 
pointues  ,  difpofées  des  deux  côtés  vers 
les  deux  tiers  de  fà  longueur  ;  le  deffus  de 
ce  bec  eft  d'un  beau  noir  ,  auffi  luftré  que 
du  jais  poli  ;  mais  le  deffus  eft  creufé  par 
une  petite  rainure  toute  remplie  d'un  poil 
ras  très-fin  ,  de  couleur  jaune  ,  &  plus 
doux  que  de  la  foie  ,  &  un  peu  ufé  dans  la 
partie  de  ce  bec  qui  s'approche  de  la  corne 
inférieure  dont  on  a  parlé.  Tout  l'animal 
peut  avoir  fix  pouces  de  longueur  d'une 
extrémité  à  l'autre  :  il  vole  pefamment  , 
&  pourroit  faire  beaucoup  de  mal  s'il 
rencontroit  quelqu'un  dans  fon  paffage. 
M.  LE  Romain. 

Mouches  luisantes  ,  autrement 
nommées  bêtes  à  feu  _,  c'eft  un  petit  infede 
des  pays  chauds  de  l'Amérique  ,  moins 
gros ,  mais  plus  long  que  les  mouches  ordi- 
naires ,  ayant  les  ailes  un  peu  fermes ,  d'un 
gris-brun  ,  couvrant  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal. Lorfqu'il  les  écarte  pour  voler  ,  & 
qu'il  découvre  fa  partie  poftérieure  ,  on 
en  voit  fortir  une  clarté  très  -  vive  &  très- 
brillante  ,  qui  répand  fa  lumière  fur  les 
objets  circonvoifms.  Ces  mouches  ne  paroif- 
fent  que  le  foir  après  le  coucher  du  foîeil. 
Les  arbres  &  les  buiffons  en  font  tous  cou- 
verts ,  principalement  lorfqu'il  a  beaucoup 
plu  darîs  la  journée  ;  il  femble  voir  autant 
d'étincelles  de  feu  s'élancer  entre  les  bran- 
ches &  les  feuilles. 

L'ille  de  la  Guadaloupe  en  produit  d'une 
autre  forte  beaucoup  plus  groffes  que  les 
précédentes  ,  dont  la  partie  poftérieure 
répand  une  plus  grande  lumière  ,  qui  fe 
trouve  fort  augmentée  par  celle  qui  fort 
des  yeux  de  l'animal.  M.  le  Romain. 

MOUCHE-A-MIELé-  MIEL ,  (Econ. 
ruji.j  Tout  n'eft  pas  dit  fur  le  compte  àes 
abeilles.  Beaucoup  de  traits  de  leur  induf- 
trie  &  de  leurs  femimens  ont  échappé  à  la 
patience  &  à  la  fagacité  des  obfervateurs. 
Mais  connût  -  on  tout  ce  dont  elles  font 
capables  dans  un  climat  ,  on  n'auroit  pas 
droit  de  conclure  qu'il  en  eft  de  même 
dans  tous  les  autres.  La  différente  tempé- 
rature de  l'air  faifant  varier  leur  conduite 
pour  leur  confervation  ,  &  pour  augmenter 
le  nombre  des  eftàims  &  la  quantité  du 
miel;  c'eft  pour  aider  à  étendre  leurs  bien- 
faits (jue  pourront  fervir  les  obfervatioft» 
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foivantes ,  propres  au  climat  du  diocefe  de 

Narbonne  &  du  RoufTillon  ,  où  la  beauté 
&  la  bonté  du  miel  l'emportent  fur  tous  ceux 
de  l'Europe.  Il  eft  furprenant  qu'avec  cet 
avantage  dont  jouit  la  montagne  de  la 
Clape  auprès  de  Narbonne ,  on  s'y  atta- 
che comn>e  par  projet  à  détruire  ces  ani- 
maux par  des  ravages  qu'on  y  fait  depuis 
plufieurs  années  ,  &  dont  il  fera  parlé  dans 
Vanicle  TROUPEAUX  DES  BÊTES  A  LAI- 
NE ,  à  qui  Us  font  encore  plus  cruels. 

Les  efïàims  viennent  toujours  dans  le 
printemps  ,  &  jamais  pendant  l'été  ni  l'au- 
tomne. La  durée  des  temps  depuis  la  fortie 
du  premier  eflfaim  au  dernier  en  chaque 
année  ,  &  la  quantité  des  effaims  e(t 
proportionnée  à  la  quantité  des  ruches- 
meres  ,  &  à  l'abondance  des  provifions 
qu'elles  ont  faites.  Toutes  les  ruches  ne  i 
donnent  pas  des  eflàims  ,  ni  du  mid  tous 
les  ans.  Il  eft  des  années  où  l'on  n'a  pas  du 
miel  ni  des  effaims.  Il  en  eft  où  l'on  n'a  que 
du  miel  &  très  -  peu  d'e^faims.  Il  en  eft  au  ' 
contraire  pendant  lefquelles  l'un  &  l'autre 
abonde.  Pour  donner  un  exemple  de  fé- 
condité ,  j'ai  vu  une  ruche  qui,  dans  l'efpace 
d'un  mois  &  demi  environ  ,  donna  cinq 
efîàims.  Ces  différences  viennent  des  diffé- 
rentes températures  de  leur  air.  Quand 
les  abeilles  ont  effuyé  un  mauvais  hiver  & 
un  printemps  trop  fec  ,  les  plantes  produi- 
fent  peu  de  fleurs  &  fort  tard  ;  alors  uni- 
quement occupées  à  recueillir  le  peu  de 
ce  que  la  faifon  leur  fournit  ,  elles  tra- 
vaillent beaucoup  pendant  long-temps  pour 
ne  ramafïer  que  peu  de  provifions  ;  la 
faifon  eft  déjà  avancée ,  qu'elles  ont  à  peine 
rempli  les  cellules  vuidées  pendant  l'hiver 
pour  leur  entretien  ;  de  forte  qu'en  ces 
années-là  elles  n'ont  pu  amalTèr  au  delà  de 
leur  provifion  pour  l'hiver  fuivant.  Elle 
leur  a  coûté  cependant  affez  de  fatigues 
pour  nuire  à  la  génération  ;  aufîi  n'en  avons- 
nous  pas  des  effaims. 

Quand  l'hiver  a  été  moins  rude  &  le 
printemps  affez  doux  vers  fa  fin  ,  les  abeil- 
les n'ont  pu  trouver  aflèz  tôt  de  quoi  faire 
leur  récolte  :  elles  fe  font  excédées  de  fati- 
gues ,  &  n'ont  pu  remplir  les  ruches  &  en- 
gendrer ;  l'un  a  nui  à  l'autre  ,  de  manière 
qu'il  n'en  a  pu  féfulter  que  peu  ou  point 
d'effaims. 
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Quand  le  printemps  commence  à  bonne 
heure  à  faire  fentir  fes  doaces  influences  , 
les  abeilles  ceffent  d'être  engourdies  ;  Ta 
nature  fe  réveille  ,  &  leur  ardeur  eft  inex- 
primable ,  quand  les  campaones  peuvent 
fournir  à  leur  diligence.  C'eft  en  ces  an- 
nées-là que  les  ravages  font  d'abord  réparés^ 
les  gâteaux  multipliés  &  allongés  ,  &  les 
cellules  remplies  de  miel  y  à  quoi  fuccedenc 
bientôt  beaucoup  d'effaims. 

Quand  le  nombre  des  effaims  eft  grand  , 
la  durée  de  l'apparition  depuis  le  premier 
'~  jufqu'au  dernier  eft  plus  longue  que  quand 
\  le  nombre  eft  petit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  parce  que  certaines  ruches  en 
donnent  plufieurs  dans  la  même  faifon. 
Nous  devons  ,  en  ces  années  -  là  plus  qu'en 
toutes  les  autres  ,  porter  plus  d'attention 
'  à  châtrer  les  ruches ,  &  le  faire  à  plufieurs 
reprifes.  i°.  parce  que  ,  levant  le  miel  dans 
toutes  ,  le  même  jour  ,  fi  c'eft  trop  tôt , 
nous  détruifons  la  multiplication  ;  puifqae 
les  abeilles  cherchent  dès-lors  à  réparer  les 
pertes  qu'elles  viennent  d'effuyer  ,  par  ua 
travail  opiniâtre  qui  nuit  à  la  génération. 
2°.  On  détruit  inévitablement  le  couvain 
mêlé  en  certaines  ruches  ,  avec  le  miel  ; 
3^  &  le  miel  ainfi  confondu  ,  en  acquiert 
un  goût  bien  moins  agréable.  Il  faut  donc 
donner  à  nos  abeilles  le  temps  de  peupler 
&  reconnoître  ,  en  obfervant ,  celles  qui 
ont  donné  des  effaims ,  afin  de  les  châtrer 
quand  on  jugera  qu'un  certain  nombre  de 
ruches  en  aura  affez  engendré. 

J'ai  remarqué  ,  en  voyant  prendre  les 
eflàims  ,  que  certains  entroient  de  bonne 
grâce  dans  les  ruches  qu'on  leur  avoir  pré- 
parées ,  &  qu'ils  y  reftoient.  D'autres  n'en- 
troient  qu'en  partie  ;  ou  fi  ils  entroient 
en  entier  ,  ils  ne  faifoient  qu'aller  &  venir 
de  la  ruche  à  l'arbre  où  ils  s'étoient  d'a- 
bord accrochés.  Ce  dégoût  pour  les  ruches 
étoit  plus  ou  moins  long  en  certains  ;  les 
uns  s'arrêcoient  après  quelques  heures  ,  à 
celles  qu'on  leur  avoir  préfentées  ;  d'au- 
tres flottoient  plus  long-temps  dans  l'incer- 
titude ,  &  difparoiffoient  bientôt  après  ; 
d'autres  entroient  dans  les  ruches  :  on  les 
plaçoit  ,  mais  ils  difparoiflbient  après  quel- 
ques jours  ;  enfin  ,  certains ,  après  avoir 
commencé  leurs  rayons  ,  abandonnoient 
leur  befogne  &  leur  demeure. 

Zz  2 
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On  pourroit  croire  que  l'abandon  de  leur  i 
ruche  étoït  la  marque  du  changement  de 
patrie  ,  ou  que  la  mort  avoit  fuivi  leur  \ 
établiflement.  Quelques  foins  que  je  me 
fois  donnés  pour  découvrir  la  caufe  de  ' 
ce  changement ,  je  n'ai  jamais  vu  que  la  ' 
mort  l'eût  produit  ;  il  y  a  tout  lieu  de  . 
croire  que  les  corps  morts  auroient  été  au 
pie  de  la  ruche  &  dans  les  rayons  ,  comme 
on  les  trouve  dans  les  anciennes  ,  quand 
la  vieillefïe  ou  d'autres  caufes  la  produi- 
fent.  Je  n'ai  jamais  vu  aufli ,  pendant  plu- 
(ieurs  années  que  j'ai  obfervé  ces  animaux, 
qu'ils  aient  changé  de  patrie  :  l'homme 
defiiné  à  en  avoir  foin  pendant  toute  l'an- 
née ,  &  occupé  uniquement  au  printemps 
à  veiller  à  la  fortie  des  eflaims  ,  à  les  loger 
&  â  les  placer  ,  n'a  pu  découvrir  cette 
tranfmigratîon.  Il  eft  donc  vraifemblable 
que  ces  efîaims  mécontens  de  leurs  loge- 
mens  ,  ou  par  afFedion  pour  la  maifon  pa- 
ternelle ,  vont  rejoindre  leurs  parens ,  qui , 
apparemment  comme  nous  ,  font  toujours 
prêts  à  accueillir  leurs  enfans.  Il  femble 
fur  ce  pié-là  que  l'inconftance  de  la  jeu- 
iiefïè  &  la  tendrefle  des  pères  produifent 
ces  déguerpiflèmens. 

Ne  pourroit -on  pas  foupçonner  quel- 
qu'autre  caufe  ,  en  confidérant  les  allées 
•&  les  venues  des  effaims  &  leurs  murmures 
dedans  &  dehors  les  ruches  ?  Ne  femble 
t-il  pas  que  celles  qu'on  leur  deftine  man- 
quant par  la  grandeur  (  car  les  aromates 
dont  elles  font  parfumées  devroient  les  y 
arrêter  )  les  rendent  mécontens  ,  après 
un  examen  aflèz  long  ,  à  en  juger  par  leurs 
mouvemens  contraires  &  bruyans  ?  Les 
uns  trouvent  la  ruche  trop  grande  pour 
loger  la  famille  ;  les  autres  ,  celle  qu'on 
leur  préfente  trop  petite  ;  certains  s'ac- 
commodent de  celles  qu'on  leur  offre  ,  & 
la  famille  s'y  loge  :  enfin  ,  il  en  eft  qui 
s'étant  d'abord  accommodés  du  logement 
qu'on  leur  a  offert  ,  y  travaillent  ;  mais 
foit  înconftance  ,  foit  que  la  faifon  qui  a 
fuivi  leurs  premiers  travaux  ,  n'ait  pu  fé- 
conder leur  ardeur  ,  elles  fe  font  découra- 
gées ,  après  avoir  reconnu  apparemment 
qu'elles  ne  pouvoient  remplir  leurs  pre- 
miers projets  ;  elles  abandonnent  la  place 
avec  un  ou  deux  petits  gâteaux  déjà  élevés. 
Je  me  confirmai  dans  cette  opinion  en  17^7, 
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où  j'eus  afîèz  abondamment  des  e 
J'avois  fait  conftruire  des  ruches  pour  les 
loger  ,  plus  grandes  que  les  ruches- mères  , 
croyant  alors  que  celles  -  ci  étant  pleines  & 
donnant  des  effaims  ,  exigeoient  des  caiflès 
pareilles  ou  plus  grandes  pour  me  procurer 
à  l'avenir  plus  de  miel  ,  en  y  plaçant  les 
plus  gros.  Je  me  trompai  ,  puifque  quel- 
que temps  après  ,  toutes  ces  ruches  furent 
défertées ,  malgré  les  rayons  que  les  effaims 
avoient  déjà  commencé  d'élever  ,  au  lieu 
que  les  petites  ruches  réuffirent  mieux.  II 
n'y  eut  que  les  plus  petits  effaims  ,  qui 
étant  les  derniers  nés  ,  ne  trouvèrent  aucun 
logement  convenable  :  la  moindre  de  mes 
rucnes  étoit  pour  eux  des  palais  trop  fpa- 
cieux  ;  tous  déguerpirent  ,  y  étant  peut- 
être  déterminés  par  la  difficulté  des  fubfif- 
tances  qui  furvint  alors.  On  doit  entrevoir 
delà  ,  que  ne  voulant  pas  de  petits  ef- 
faims ,  il  faut  châtrer  les  ruches  dès  qu'elles 
ont  donné  des  effaims ,  quand  on  recon- 
noîtra  qu'ils  deviennent  plus  pecits  ;  dès- 
lors  elles  chercheront  plucôi;  à  réparer  leur 
perte  qu'à  engendrer  ;  &  l'on  évireroit  de 
voir  périr  ces  ruches-meres  ,  fuite  ordi- 
naire de  l'épuifement.  Si  l'on  veut  cepen- 
dant profiter  de  leur  fécondité  ,  il  faut 
proportionner  la  grandeur  des  caiffes  à  la 
groffeur  des  effaims  ;  en  forte  qu  un  efîaim 
n'ayant  que  le  quart  de  la  groffeur  d'un 
autre  (telle  étoit  â  peu  près  la  proportion 
des  groffeuis  du  plus  petit  au  plus  grand 
de  mes  effaims  de  l'année  1757  ),  il  faut 
que  la  capacité  des  caiffes  foit  dans  le 
rapport  de  i  à  4  ;  ou  bien  réunir  plufieurs 
eflàims  ,  en  ne  confervant  qu'une  reine 
(  chofe  fi  difficile  )  pour  éviter  la  rébellion. 
Il  femble  cependant  ,  félon  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  ,  que  les  effaims 
quittant  leur  ruche  ,  &  ne  changeant  pas 
de  patrie  ,  mais  fe  réuniffant  avec  leurs 
pères  ,  leurs  reines  ne  font  plus  rebelles , 
&  qu'elles  infpirent  au  contraire  à  leurs 
'  fujets  la  paix  &  l'union.  Leurs  pères  d'ail- 
:  leurs  font  vraifemblablement  plus  difpofés 
,  â  les  recevoir  ,  quand  on  leur  a  enlevé  le 
miel  :  car  comme  nous  le  dirons  bientôt , 
il  fe  fait  pendant  cette  opération  ,  une 
perte  fi  confidérable  d'abeilles  ,  que  les 
ruches  -  mères  en  font  dépeuplées  ;  ce 
qui  difpofe  les  furvivans  à  recevoir  leur 
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poft^rît^    dans    le    fein    de   la   famille. 

Nous  devons  avoir  déjà  entrevu  que  la 
grandeur  des  ruches  doit  être  limitée.  La 
pratique  a  fixé  communément  dans  le  climat 
de  Narbonne  ,  la  grandeur  &  la  figure  à 
nn  prifme  redangulaire  de  8  à  9  pouces  de 
côté  à  fa  bafe  ,  lur  environ  2  pies  8  pouces 
de  hauteur  mefuré  intérieurement.  Sur  quoi 
nous  remarquerons  que  cette  hauteur  les 
cxpofe  plus  aux  vents  que  fi  elle  étoit 
moindre  ,  &  exige  des  travaux  plus  longs 
&  plus  pénibles  des  abeilles  qui  portent  les 
provifions  dans  les  rayons. 

On  fait  que  les  vents  ,  fur  -  tout  ceux 
dhiver ,  les  tourmentent  beaucoup.  Or  , 
plus  les  ruches  feront  courtes ,  moins  les 
fecoufTes  feront  grandes  ,  &  moins  les 
abeilles  en  foufFriront.  Il  en  réfultera  encore 
que  les  abeilles  auront  moins  de  chemin 
à  faire  dans  les  ruches  pour  porter  les  mê- 
mes provifions  que  fi  elles  étoient  hautes  ; 
&  que  le  trajet  étant  plus  court  ,  elles  y 
trouveront  moins  d'obftacles  &  moins  de 
détours  ,  que  le  prodigieux  concours  de 
ces  animaux  produit  inévitablement  en- 
tr'eux  pour  parvenir  à  leur  but.  Ils  en  fati- 
gueront d'autant  moins ,  qu'ils  emploieront 
moins  de  temps  à  porter  leur  fardeau  plus 
pefant  en  montant. 

Je  n'ai  qu'une  obfervation  pour  appuyer 
l'avantage  des  ruches  courtes  ou  baffes.  Je 
vois  depuis  huit  ans  que  la  feule  que  j'ai 
de  2  pies  de  hauteur  fur  un  calibre  plus 
grand  que  celui  des  autres ,  a  été  conftam- 
ment  celle  qui  a  porté  le  plus  de  miel  Nous 
devons  défendre  nos  ruches ,  non  feulement 
contre  les  vents ,  mais  encore  contre  le 
froid.  Elles  le  craignent  fi  fort ,  qu'elles 
tombent  dans  uneefpece  d'engourdifTement 
proportionnel  au  degré  de  froid.  J'avois 
cru  ,  pour  en  mieux  garantir  les  abeilles  , 
devoit  expofer  mes  ruches  direélement  au 
midi.  Je  préparai  pour  leur  poftérité  un 
local  relativement  à  cette  idée  &  à  l'opi- 
nion générale.  (* )  Deux  eflaims  y  furent 
placés  ;  je  fuivis  leur  conduite  ;  je  les  voyois 
pareflTeux ,  tandis  que  les  ruches  voifines  , 
expofées    au    levant  ,    travailloient   avec 
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ardeur.  Leur  pârefiTe  augmenta  fi  fort  que 
deux  mois  après  ou  environ ,  elles  furent 
défertées ,  y  ayant  vécu  pendant  ce  temps- 
là  fans  commencer  leurs  gâteaux.  J'avois 
cru  cependant  ce  local  plus  favorable  que 
celui  des  autres  ruches.  J'eus  donc  lieu 
d'être  furpris.  D'où  venoit  cette  différence 
fi  contraire  à  mes  vues  ?  non  de  l'expofi- 
tion  au  midi ,  puifque  l'expérience  l'exige  , 
mais  uniquement  de  ce  que  lefoleil ,  comme 
je  l'obfervai ,  n'éclairoit  ces  deux  ruches 
que  bien  long-temps  après  fon  lever.  Les 
abeilles  ne  fortoient  que  tard  par  cette 
raifon  ;  tandis  que  celles  expofées  au  le- 
vant ,  quoique  voifines  ,  apportoient  avec 
diligence  chaque  jour ,  depuis  quelques 
heures ,  leur  miel  &  leur  cire.  Celles-ci 
profitoient  de  la  rofée  ou  des  tranfpirations 
des  plantes  abondantes  alors  ;  &  les  autres 
ne  commençoient  leur  travail  que  quand 
l'ardeur  du  foleil  avoir  fait  évaporer  en 
grande  partie  cette  humidité  bienfai- 
fante.  Elles  ne  trouvoient  prefque  plus 
alors  des  moyens  d'extraire  les  fucs  des 
plantes  trop  defiféchées  pour  elles ,  &  ne 
pouvant  y  pomper  qu'avec  peine  ,  elles 
n'amaîToient  que  pour  vivre  fur  le  courant, 
fans  pouvoir  faire  des  provifions.  Auffi  je 
m'appercevois  prefque  chaque  jour  diminuer 
l'affluence  aux  deux  ruches.  Enfin  elles  dé- 
guerpirent entièrement.  Je  me  confirmai 
dans  le  fentiment ,  que  cette  expofition 
étoit  mauvaife  par  ce  qui  m'eft  arrivé  pen- 
dant plufieurs  années  de  fuite.  Deux  ruches 
étoient  expofées  dans  le  même  alignement 
de  mes  deux  eflaims.  Des  jeunes  arbres 
naquirent  &  s'élevèrent  au  derrière  qui  au- 
paravant étoit  net  ;  on  négligea  d'y  remé- 
dier ,  les  ruches  ne  recevoient  que  tsird  les 
rayons  du  foleil  ;  leur  fécondité  dimmua  , 
&  il  m'eft  arrivé  qu'elles  n'ont  plus  donné 
du  miel  jufqu'à  ce  qu'elles  ont  été  rangées 
à  la  ligne  des  autres. 

Il  eft  d'autres  attentions  qu'il  faut  po-^ter 
pour  elles.  On  doit  tenir  bouchées  e>ac>e- 
ment  les  ruches  ,  aux  petits  pafTages  près 
à  laiflèr  aux  abeilles ,  pour  entrer  6^  foriir, 
afin  de  les  préferver  des  ardeurs  du  foleil , 


(*)  On  prépare  le  local  pour  les  ruches,  en  y  plaçant  des  pierres  plates  de  niveau  ,  p!us  grannsi 
chacune  que  la  bafe  de  la  ruche  ,  le  ratiflant  quelques  pouces  à  l'entour ,  afia  c;-'aucun  obftad* 
n'ejnpcche  ks  abeilles  d'y  aborder  librement  ça  tout  teaips. 
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des  vents  &  du  froid.  Nos  ruches  n'y  font 
guère  propres ,  puiiqu'elles  ne  font  que 
quatre  ais  de  fapin  verd  &  mince  cloués 
entr'eux ,  qui ,  fe  fendant  aux  premières  im- 
preflions  de  l'air  ,  laiflent  à  travers  les 
tentes  les  abeilles  expofe'es  aux  intempé- 
ries du  temps.  On  prend  foin  alors  (  on  le 
doit  prendre  aflidument  )  de  les  boucher  , 
en  les  enduifant  avec  de  la  fiente  de  bœuf 
détrempée  avec  de  l'eau.  On  s'en  foulage- 
roit ,  en  fe  fervant  de  ruches  faites  de  troncs 
d'arbres  creufés  ,  defféchés  &  parfumés 
avec  des  aromates.  On  leur  afTureroit  ainfi 
une  demeure  tranquille ,  à  l'abri  des  temps 
fâcheux  ,  &  par  furcroîc  de  bonheur  ,  une 
plus  longue  vie ,  que  la  deftrudion  des  ru- 
ches avec  ces  ais  de  fapin  abrège  trop 
fouvent.  C'eft  en  vain  qu'on  fe  promettroic 
de  remédier  à  cette  perte  en  voulant  con- 
traindre ces  pauvres  vieux  animaux  à  pafîèr 
dans  de  nouvelles  ruches.  Car  ,  foit  atta- 
chement à  leur  ancienne  maifon ,  foit  foi- 
blefTe  de  l'âge ,  efîes  ne  peuvent  s'accou- 
tumer à  changer  &  recommencer  ailleurs 
leurs  logemens  ;  elles  perilfent  dans  ces 
travaux  ,  devenus  plus  onéreux  par  le  dé- 
goût. Je  l'éprouvai  fur  deux  ruches  qui 
s'écrouloient.  Je  voulus  contraindre  leurs 
habitans  à  en  prendre  de  nouvelles  bien 
préparées.  On  eut  afiez  de  peine  à  les  y  faire 
pafîèr  ;  on  les  plaça  enfin  au  même  endroit  : 
mais  bientôt  elles  périrent ,  quoique  l'o- 
pération fut  faite  en  même  temps  qu'on 
îevoit  le  miel  des  autres,  c'efi-à-dire ,  dans 
la  belle  faifon  ,  propre  à  les  engager  à  éle- 
ver leur  édifice.  On  feroit  bien  ,  quand 
cette  deflruâion  des  ruches  efî  prés ,  de  les 
enfermer  chacune  toute  entière  dans  une 
plus  grande  ,  qui  les  conferveroit  plus  long- 
temps &  détermineroit  peut-être  les  abeil- 
les à  s'attacher  à  la  nouvelle ,  pour  y  re- 
commencer leurs  travaux  quand  la  vieille 
crouîeroit. 

De  la  conjfeciion  du  miel. 
On  l'amafîè  ordinairement  dans  le  dio- 
cefe  de  Narbonne  &  dans  le  Roufïiilon  une 
fois  chaque  année ,  &  quelquefois  deux 
quand  l'année  efl  favorable.  La  première 
récolte  fe  fait  vers  le  commencement  du 
mois  de  mai ,  &  la  féconde  dans  le  mois 
de  feptembre.  Le  miel  du  printemps  efl: 
toujours  le  plus  beau  ^  le  plus  blanc ,  &  le 
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meilleur.  Celui^  de  feptembre  eft  toujours 
roux.  Le  degré  de  beauté  &  les  autres  qua- 
lités dépendent  de  Tannée.  Un  printemps 
doux  donnapt  beaucoup  de  fleurs  &  de  rofées, 
efl  le  plus  favorable  pour  le  rendre  parfait. 

Pour  l'amafTer  ,  on  ôte  le  couvercle  de 
la  ruche  ,  arrêté  fur  les  montans  avec  des 
doux  ,  de  façon  à  l'ôter  aifément ,  &  recou- 
vert d'une  pierre  plate  ,  telle  qu'elle  puifîe 
défendre  la  ruche  contre  la  pluie.  On  tâche 
en  même  temps  d'introduire  de  la  fumée 
par-là  en  fouflant  conflamment  fur  des  ma- 
tières allumées  &  propres  à  l'exciter.  On 
contraint  aufTi  les  abeilles  attachées  à  éle- 
ver ou  rempHr  les  gâteaux ,  de  defcendre 
vers  le  bas  de  la  ruche  qu'on  veut  leur  con- 
ferver.  Dès  qu'on  juge  avoir  rempli  cet  ob- 
jet ,  on  châtre  avec  un  fer  tranchant  leur 
nouveau  travail;  on  l'enlevé  &  le  dépofe 
de  fuite  dans  des  vafes  qu'on  recouvre  de 
manière  à  empêcher  que  les  abeilles  puif- 
fent  y  reprendre  de  ce  qu'elles  viennent 
de  perdre ,  &  les  préferver  en  même  temps 
de  leur  perte  où  les  entraîne  leur  infatia- 
bili:é  naturelle  ,  en  les  excitant  à  s'en- 
foncer dans  le  volume  perdu  pour  elles. 

Les  vafes  pleins  ,  on  les  porte  là  où  le 
miel  doit  être  féparé  des  rayons  entremêlés , 
&  l'on  fufpend  dans  ces  endroits  ,  un  , 
deux  ,  ^c.  paniers ,  en  forme  de  cône  tron- 
qué ,  ouvert  par  la  grande  bafe  ayant  deux 
anfes  diamétralement  oppofées  ,  dans  lef- 
quelles  on  pafTe  un  bâton ,  par  où  l'on  fuf- 
pend chaque  panier  dans  un  grand  vafe  de 
terre  fur  les  bords  duquel  les  deux  bouts 
du  bâton  repofent ,  &  dans  lequel  le  panier 
doit  être  au  large.  On  remplit  enfuite  le  pa- 
nier du  miel  &  des  rayons  entremêlés  ,  qu'on 
prend  foin  de  brifer  à  mefure  :  il  découle 
à  travers  tous  les  vuides  du  panier  le  miel 
qui ,  tombant  dans  le  fond  du  vafe ,  en  fort 
en  filant  dans  un  autre  vafe  mis  au  defîbus 
pour  le  recevoir.  Cette  pratique  n'efl  pas 
fans  de  grands  inconvéniens.  Le  premier 
&  le  plus  grand  de  tous  vient  de  ce  qu'on 
ne  peut  ,  quelque  foin  qu'on  fe  donne  , 
chafTer  toutes  les  abeilles  hors  des  gâteaux 
qu'on  veut  châtrer  ;  il  en  refle  toujours 
beaucoup,  malgré  la  fumée  qu'y  chafTe  en 
fouillant  un  homme  qui  tient  à  la  main 
des  matières  propres  à  en  fournir  ;  en- 
forte  que  celui   qui  châtre ,  tue ,  maigre 
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lut ,  une  partie  des  opiniâtres  avec  fon  fèr 
tranchafric  ,  &  noie  les  autres  dans  le  vafe 
où  il  dépofe  le  miel  ;  il  en  eft  peu  de  celles- 
ci  qui  fe  fauvent  malgré  les  mouvemens 
pour  fe  dégager  du  gouffre  où  elles  lont 
englouties.  Enfin ,  elles  fuccombent  après 
des  longs  &  vains  efforts.  Il  en  eft  pour- 
tant parmi  elles  qui ,  peu  enfoncées ,  pour- 
roient  fe  dégager  ;  mais  foit  avidité ,  foic 
défaut  de  conduite  ,  la  plupart  s'embour- 
bent plus  fort.  Enfin  mêlées  ,  &  comme 
pétries  par  ceux  qui  rempliffent  les  paniers , 
elles  périfTent  ;  le  miel  en  reçoit  apparem- 
ment un  goût  défavantageux  ,  augmenté 
par  le  couvain  ,  quand  il  y  en  a ,  félon  la 
durée  de  l'écoulement. 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l'indif- 
férence qu'on  a  de  mettre  ,  fans  diftindion , 
dans  les  vafes  tout  le  miel  à  mefure  qu'on 
le  tire  des  ruches  ;  quoique  les  gâteaux 
foient  de  différentes  nuances  du  blanc  au 
roux ,  certains  tirant  fur  le  noir.  On  feroit 
bien  de  faire  choix  de  ces  divers  gâteaux  , 
&  de  mettre  chaque  qualité  à  part  pour  le 
faire  couler  féparément  ;  ou  bien  mêlant 
tout ,  pour  aller  plus  vite  en  befogne  (  car 
les  abeilles  tâchent  de  regagner  l'emplace- 
ment qu'elles  ont  quitté  par  la  force  de  la 
fumée  )  il  faut  féparer  fans  délai  du  vàfe 
où  tout  aura  été  confondu  ,  le  beau  de 
celui  qui  ne  l'efl:  pas.  On  pourroit  en  même 
temps  occuper  des  gens  à  fauver  du  nau- 
frage les  abeilles  qui  femblents'y  précipiter , 
en  tirant  avec  leurs  doigts  ces  pauvres  ani- 
maux ,  qui ,  en  les  mettant  en  heu  fec ,  fe 
dégageront  en  marchant  du  miel  dont  elles 
fe  font  enduires  ,  &  s'envoleront.  Cette 
voie,  quoiqu'ucile  ,  ne  peut  que  diminuer 
foiblement  la  perte ,  parce  que  ,  malgré  nos 
emprelTemens  ,  on  ne  fauroir  fouiller  dans 
les  vafes  fans  engloutir  de  plus  fort  celles 
qu'on  voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  l'o- 
pération de  lever  le  miel  ,  en  ce  qu'il  n'y 
a  pas  affez  de  fumée  pour  chafîer  tous 
ces  animaux.  Le  fouffle  de  l'homme  ne  fuffit 
pas  conrre  les  opiniâtres  au  moyen  de  la 
itimée.  Il  fiudroit  donc  tâcher  d'en  augmen- 
ter le  volume.  C'tft  à  quoi  l'on  parviendra 
par  l'expédienL  ^livanc.  Employons  un 
fî)ifîlet  qui  ,  par  Ton  afp(<rati€wi  ,  reçoive 
dans  fa  capacité  la  fumée  qu'on  excitera 
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dehors  ,  &  qui  par  fa  comprefîîon  la  chafïe 
dans  la  ruche.  Il  s'agit  donc  d'un  moyen 
pour  introduire  la  fumée  du  foufflet ,  à  quoi 
me  paroît  très-propre  un  petit  poêle  ,  fem- 
blabîe  à  ceux  de  nos  appartem.ens ,  ayant 
comme  eux  un  tuyau  deftmé  à  porter  la 
fumée  dont  le  bout  d'en  haut  s'emboîtât 
dans  l'ouverture  du  paneau  où  fera  la  fou- 
pape  du  foufflet.  On  mettra  enfuite  fur  la 
grille  quelque  petite  braife  recouverte  de 
quelque  matière  propre  à  fumer  ,  comme 
font  les  plantes  vertes ,  la  fiente  de  bœuf, 
Ùc.  Après  quoi  faifant  afpirer  le  foufflet , 
&  l'ouverture  du  poêle  ouverte ,  l'air  exté- 
riieur  foufflera  la  braife  ;  la  fumée  s'exci- 
tera ,  &  montera  par  le  tuyau  ,  dans  le 
foufflet  qu'on  fuppofe  arrêté  fixement  au 
fourneau  fur  trois  bras  de  fer  en  trépié 
affez  haut ,  afin  que  le  canon  du  foufïïet 
porte  la  fumée  à  fa  deflination.  Ce  qui 
exige  que  le  couvercle  de  la  ruche  foic 
percé  dans  fon  milieu  d'un  trou  rond , 
&  propre  à  recevoir  exadement  le  bouc 
du  canon ,  qui  ,  à  caufe  de  cela  ,  doic 
être  coudé.  L'opération  faite  ,  on  pourra 
retirer  le  canon  de  ce  trou  ,  qu*on  bou- 
chera pour  remettre  de  fuite  le  couvercle  à 
fa  place. 

Au  moyen  d'un  pareil  foufflet ,  on  pourra 
porter  autant  &  fi  peu  de  fumée  qu'on  vou- 
dra dans  la  ruche  ,  &  par  la  force  de  la 
comprefîîon ,  forcer  les  abeilles  à  fe  retran- 
cher vers  le  fond ,  ou  d'en  fortir.  On  peut 
commencer  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche  ,  &  la  continuer  à  l'aife 
pendant  que  l'on  enlèvera  le  miel  fans 
embarraffer  l'opérateur.  Nous  aurons  ainfi 
le  temps  de  choifîr  à  notre  aife  les  gâteaux , 
en  féparer  les  différentes  couleurs ,  &:  par- 
j  deffus  tout ,  fauver  la  vie  à  un  gtand  nom- 
!  bre  d'abeilles. 

!  Il  doit  paroître  fîngulier  que  les  gâteaux 
\  étant  élevés  ordinairement  en  même  temps 
I  dans  une  ruche ,  foient  fî  différemment 
nuancés ,  quoique  ce  foit  les  mêmes  matiè- 
res &  les  mêmes  ouvriers  qui  les  ont  for- 
més. Ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie 
ces  différentes  couleurs  aux  différens  vo- 
lumes des  gâteaux  que  laiffe  l'homme  qui 
levé  Te  miel ,  félon  qu'il  l'entend  ,  &  relati- 
vement à  la  confîitution  de  l'année  ?  Il 
tranche   profondément    quand  les  ruches 
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font  pleines ,  jufqu'à  la  croix  faite  de  deux 
bâtons  ,  toujours  mife  au  milieu  de  la 
ruche ,  &  traverfant  les  quatre  ais.  L'ex- 
pe'rience  a  fait  voir  qu'il  ne  faut  jamais 
s'enfoncer  plus  bas ,  &  fouvent  moins  , 
parce  que  la  fécherefîè  du  printemps  eft 
ordinaire  en  ce  climat.  Par  où  l'on  voit 
qu'il  eft  des  années  où  l'on  retranche  des 
morceaux  des  vieux  gâteaux  qu'on  avoit 
eu  raifon  d'épargner  l'année  précédente. 
Ce  long  féjour  leur  donne  une  couleur  jaune. 
Ce  qui  le  prouve  font  les  gâteaux  fous  la 
croix  qu'on  ne  détruit  pas  ;  ils  font  roux 
de  plus  en  plus,  jufqu'à  devenir  prefque 
noirs  à  mefure  qu'ils  vieilliflent.  J'ai  remar- 
qué d'ailleurs  que  le  miel  des  eflaims  eft 
toujours  le  plus  blanc  ;  ce  qui  confirme  de 
plus  en  plus  que  les  différentes  couleurs  des 
gâteaux  dans  la  même  ruche  viennent  de 
leurs  différens  âges.  Il  y  a  apparence  que  le 
miel  de  l'automne  étant  toujours  roux , 
contrade  indépendamment  de  la  qualité  des 
fleurs  ,  cette  couleur  par  le  chaud  de  l'été , 
qui  agit  fur  les  gâteaux  que  les  abeilles  fe 
font  emprcifées  d'élever  d'abord  après  qu'on 
leur  a  enlevé  le  miel  du  printemps.  Cela 
nous  conduit  à  confeiîler  de  plus  fort  de 
lever  le  miel  à  reprifes  ,  en  commençant 
toujours  par  les  ruches  qui  oni  donné  les 
premiers  eftaims  ,  afin  d'éviter  fon  féjour 
trop  long  dans  les  gâteaux  ,  où  il  contrade 
par- là  une  couleur  moins  belle,  &  un  goût 
moins  agréable. 

Lorfqu'il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos 
yafes  ,  nous  croyons  l'avoir  tout  tiré,  & 
l'on  porte  ce  que  contiennent  les  paniers 
dans  une  chaudière  pour  en  faire  la  cire. 
Il  eft  pourtant  certain  que  cet  entaffement 
des  gâteaux  qui  ont  été  lacérés ,  malgré  les 
grands  vuides  qu'ils  laifTent  entr'eux  dans 
les  paniers  ,  n'ont  pu  fufîire  pour  laiflèr 
écouler  tout  le  miel  de  l'entre-deux  :  de 
forte  que  ce  qui  y  refte  fe  perd  dans  les 
eaux  dans  lefquelles  on  fait  fondre  la  cire. 
Qn  le  gagneroit  fans  doute  par  des  lotions 
avec  de  l'eau  ,  qui,  mêlées  avec  celles  où 
les  gens  qui  font  le  miel  lavent  leurs  mains , 
produiroient  enfemble  une  eau  emmiellée  , 
qu'il  faudroit  réduire  enfuite  à  une  certaine 
confîftance  par  l'adion  du  feu  ,  afin  qu'elle 
fe  confervât  pour  fervir  de  nourriture  aux 
abeilles  pendant  l'hiver.   On  peut  encore 
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I  extraire  ce  miel  par  expreflion  ,  en  met- 
tant dans  un  fac  de  toile  claire  à  diverfe? 
reprifes ,  &  partie  par  partie  ,  ce  qui  eft 
dans  les  paniers  pour  le  faire  preflèr.  Le  peu 
qui  en  découlera  fera  roux ,  &  de  la  der- 
nière qualité.  On  peut  en  extraire  un  plus 
grand  volume  ,  &  l'avoir  bien  moins  roux  ^ 
fi  l'on  donne  des  paffages  libres  à  ce  miel 
afin  qu'il  coule  vite  ,  &  afin  qu'il  refte 
moins  de  temps  mêlé  avec  la  matière  qui 
compofe  les  gâteaux.  Je  voudrois  à  cette 
fin  qu'on  fe  fervît  d'une  caiftè  plus  grande  > 
mais  femblable  à  celles  de  ces  grandes  râpes 
quarrées  longues  avec  lefquelles  on  râpe 
le  tabac ,  &  qu'on  mît  à  la  place  du  chafTîs 
mobile  qui  porte  la  feuille  de  tôle  ou  de 
fer-blanc  ,  un  chaffis  en  bois  à  haut  bord 
avec  des  fils  de  fer  arrangés  entr'eux  fur  le 
fond  à  la  place  de  la  grille  de  tôle ,  comme 
ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour  le 
blé ,  fur  lefquels  dépofe  le  réfidu  des 
gâteaux  en  couche  mince  ;  on  verroit 
découler  defîbus  dans  la  caifTe  le  miel 
entremêlé  ,  d'où  il  s'écouleroit  en  incli- 
nant la  machine  dans  un  vafe  mis  au  deffous. 
Ce  même  crible ,  ou  plufieurs  enfemble  , 
feroient  favorables  pour  hâter  l'écoulement 
de  tout  le  miel.  II  en  réfulteroit  fans  doute 
plus  de  beauté  en  diminuant  la  durée  du 
mélange  avec  la  matière  àes  gâteaux.  S'il 
pafToii:  plus  de  parties  de  cire  par  ce  crible , 
mêlées  avec  le  miel  ,  qu'il  n'en  paffe  par 
la  méthode  ordinaire  ,  on  auroit  la  même 
refTource  qu'on  a  en  celle-ci,  d'écumer 
&  de  faire  filtrer  les  écumes  en  les  remet- 
tant fur  les  parties  qui  refteront  fur  le 
crible. 

Il  nous  refte  à  confeiîler  un  autre  épu- 
rement  du  miel  que  j'ai  vu  faire  à  une  per- 
fonne  à  qui  j'en  avois  envoyé  un  baril  ; 
quoiqu'il  fût  beau  ,  elle  voulut  l'avoir  encore 
plus  beau ,  &  le  filtra  au  moyen  d'une  toile 
de  canevas  ;  il  en  devint  en  effet  bien  plus 
beau  ;  le  canevas  arrêta  des  parties  mêlées 
de  plufieurs  couleurs ,  qui  n'avoient  pu 
s'en  féparer  fans  cela.  Ce  que  j'en  ai  vu 
m'a  déterminé  de  faire  à  l'avenir  quelque 
chofe  de  femblable.  J'ai  fait  faire  deux 
chauftès  d'hypocras  de  canevas ,  dont  l'ou- 
verture de  chauffe  eft  un  cercle  de  bois 
d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  ,  au- 
tour  duquel  j'ai  attaché   chacune   ayant 
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environ  un  pie  de  longueur.  J'ai  attacha  } 
aufli  i'ijr  le  cercle  une  anfe  de  ruban  de  fil  | 
par  lequel  je  veux  fufpendre  cette  chauffe 
au  cou  du  vafd  où  loge  le  panier  ,  &  par 
où  coule  le  miel  qui  en  fort.  En  pafîànt 
dans  cette  chaufié  ,  il  y  dc'pofera  les  falete's 
&  les  e'cumss  qu'on  vuidera  ,  à  mefure 
qu'elles  s'y  entafî'eiont,  ou  dai.s  les  paniers 
ou  dans  les  cribles  que  je  propofe,  ou  dans 
«ne  autre  chatuffe ,  tandis  que  le  miel  épuré 
tombera  dans  le  vafe  audelTous.  Article  de 
M.  B  ART  H  ES  le  père  y  de  la  f oc  ié ce  royal: 
des  fciences  de  Montpellier. 

Mouches  a  miel  du  continent  des  ijles 
de  l'Amérique.  Elles  font  plus  petites  & 
plus  noires  que  cellt;s  de  l'Europe,  erran- 
tes &  vagabondes  dans  les  bois  ,  cher- 
chant des  troncs  d'arbres  creufés  pour  y 
établir  leur  demeure  ;  leur  miel  eft  tou- 
jours liquide  comme  du  firop  ,  ce  qui  pro- 
vient fans  doute  de  l'extrême  chaleur 
du  climat  ;  c'eft  pourquoi  ces  mouches  ont 
foin  de  l'enfermer  dans  des  efpeces  de  vef- 
fies,  bien  jointes  les  unes  auprès  des  autres, 
&  difpofées  à  peu  près  comme  les  alvéoles 
que  font  nos  abeilles. 

La  cire  qu'elles  emploient  dans  leur 
travail  eft  d'un  noir  un  peu  roufsâtre  ,  très- 
fine  ,  très-douce  au  toucher ,  &  s'étendant 
facilement  entre  les  doigts,  ce  qui  la  rend 
très-propre  pour  tirer  fort  exadement  les 
empreintes  des  pierres  grave'es  en  creux. 
Les  moines  de  la  nouvelle  Efpagne  &  de 
la  côte  de  Carac  s*en  fervent  pour  faire  des 
cierges ,  qui  donnent  une  lumière  fort  trifte: 
on  en  fait  auffi  des  petits  emplâtres  pour 
ramollir  les  durillons  &  cors  des  pie's.  Les 
Caraïbes  en  compofent  une  efpece  de  maf- 
tic  ,  qu'ils  appellent  many  ,  fervant  â  diffé- 
rens  ufages.  Voye[  l'article  Many. 

Cette  cire  eft  connue  dans  les  Antilles 
fous  le  nom  de  cire  de  la  Guadaloupe  ,  d'où 
on  l'apporte  à  la  Martinique  pour  en  faire 
des  bouchons  de  bouteille  ;  elle  ne  blan- 
chit jamais ,  pas  miême  en  la  faifant  bouillir 
dans  une  forte  diflblution  d'alkali  fixe  ;  elle 
y  prend  feulement  une  couleur  brune,  fes 
parties  perdent  leur  liaifon  ,  &  elle  devient 
feche  &  friable  ;  fi  après  l'avoir  lotionnée 
plufieurs  fois  dans  de  l'eau  bouillante  on 
la  fait  liquéfier  fur  le  feu  ,  elle  reprend  fa 
couleur  noire  ;  mais  elle  n'a  plus  fa  pre- 
Tome  XXII. 
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miere  qualité ,  &  fe  trouve  fort  altérée , 
l'alkali  ayant  décompofé  une  portion  de 
fon  huile  conftituante.  M.  le  Romain. 

Mouche  guêpe,  l'oyei  Guêpes. 

Mouche  PORTE -LANTERNE,  voyei 
Porte-lanterne. 

Mouche  baliste;  on  nous  en  a  en- 
voyé la  defcription  fuivante  de  Lizieux  : 
cette  mouche  ,  la  feule  que  j'aie  vu  de  fon 
efpece  ,  dit  M.  l'abbé  Préaux  ,  avoir  feize 
ou  dix-fept  lignes  de  long  ,  fur  à  peu  près 
deux  lignes  de  diamètre  dans  la  plus  groffe 
partie  de  fon  ventre  ;  la  tête  brune ,  le  dos 
d  un  verd  olive ,  &  le  ventre  rouge  de  gre- 
nade ,  partagé  dans  fa  longueur  d'une  ligne 
jaune:  elle  a  quatre  ailes  attachées  à  un 
corfelet  ;  moufle  dans  fa  partie  poftérieure. 
(Nous  n'avons  pu  en  inférer  ici  la  figure.  ) 
I  etois  à  la  chafle  ,  dit  l'auteur  ,  lorfque  je 
pris  cet  infede.  La  chaleur  m'avoit  con- 
traint de  m'alTeoir  â  l'ombre  d'un  chêne  :  je 
fentis  un  petit  corps  me  frapper  le  vifage  , 
ce  qui  me  fit  lever  la  vue  :  j'apperçus  une 
groffe  mouche  de  l'efpece  que  les  enfans 
nomment  mejfieurs  ,  pour  la  diftinguer 
d'une  autre  efpece  de^<?/;2o//è//ej- bciucoup 
plus  petite ,  qui  naît  de  la  chryfaiide  du 
fourmi-lion.  Cet  animal  voîoit  avec  une 
très-grande  rapidité  autour  de  l'arbre  ,  & 
je  ne  fus  pas  long -temps  à  m'appercevoir 
qu'il  régioit  fon  vol  fur  les  tours  &  les  dé- 
tours d'un  autre  infede  plus  petit  qui  fuyoic 
devant  lui.  Pendant  que  je  confidérois  ce 
combat,  je  reçus  fur  le  front  un  coup  fem- 
blable  au  premier  qui  m'avoit  touché  un 
moment  auparavant ,  &  cela  dans  l'inftanc 
ou  la  mouche  pourfuivie  &  fon  ennemi^ 
paflbient  à  peu  près  à  la  hauteur  de  ma 
tête.  Je  dis  fon  ennemi  y  parce  que  je  con- 
nois  les  mejfieurs^  très  friands  des  autres 
mouches  :  j'ignore  cependant  s'ils  mangent 
indifféremment  tous  les  infedes  volans.  Je 
ne  fais  trop  fur  quel  foupçon  je  pris  mon 
mouchoir  pour  abattre  le  plus  gros  des 
deux  infedes  ,  il  m'échappa,  mais  je  frap- 
pai la  mouche  ,  qui  tomba  au  pié  de  l'arbre. 
L'ayant  prife  par  les  ailes  je  la  confidérois  , 
lorfqu'après  avoir  retrouffé  fon  corps  vers 
les  doigts  où  je  la  tenois,  comme  pour  me 
piquer  ,  elle  le  rabaiffa  d'un  mouvement 
aufiifubit  que  celui  d'un  reflbrt  qui  reprend 
fa  ligne.  Ce  jeu  fe  répéta  trois  ou  quatre 
Aaa 
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fois  fans  que  j'eufle  lieu  de  Jeviner  quel  | 
en  étoit  l'objet  ;  mais  un  petit  corps  qui  ' 
ne  tomba  fur  l'autre  main  m'ayant  rendu 
plus  attentif  aux  mouvemens  de  ma  mou- 
cke  j  que  je  nommerai  fi  vous  le  voulez , 
mouche  balifie,  de  ^ùxxu,  je  lance j  je  vis  qu'en 
fe  recourbant  fur  elle-même  ,  les  anneaux 
de  fon  ventre  fe  rëtrecifïbienc  en  rentrant 
un  peu  les  uns  dans  les  autres ,  &  l'infeâe 
fe  raccourcir  &  s'enfler  en  proportion  de 
fa  contraction.  Dans  cet  état  un  mouvement 
vermiculaire  qui  fe  fit  de  la  partie  anté- 
rieure du  ventre  vers  la  poftérieure ,  ap- 
porta à  l'anus ,  dont  l'orifice  fe  partagea 
en  deux  dans  la  longueur  d'une  ligne  ,  un 
globule  vcrd  olive  qui  s'arrêta  dans  cette 
partie  :  il  paroiflbit  retenu  &  preffé  comme 
i'eft  un  noyau  de  cerife  par  les  doigts  d'un 
enfant  qui  veut  en  frapper  un  objet.  Alors 
le  corps  de  l'animal  reprenant  fon  état 
naturel  avec  la  même  élaflicité  que  j'avois 
déjà  remarquée ,  je  reçus  dans  la  main ,  que 
\e  préfentai  à  delTein ,  le  petit  corps  que 
j'avois  apperçu.  Comme  il  fut  lancé  avec 
tant  de  force  ,  &  bondit  fur  ma  main  avec 
tant  de  vîtefTe  que  je  ne  pus  le  retenir  , 
il  tomba  &  fe  perdit  dans  l'herbe.  Ne 
voulant  pas  rifquer  une  nouvelle  perte ,  je 
fis  un  cornet  de  papier,  tins  ma  bali/ienu- 
devant  de  l'ouverture  ,  &  je  reçus  après 
les  mêmes  procédés  de  fa  part ,  douze  ou 
quinze  petits  boulets. 

Les  forces  &  peut-être  les  armes  lui 
manquant  pour  fa  défenfe  ,  elle  cefTa  de 
tirer.  Un  autre  cornet  me  fervit  à  enfer- 
mer l'animal  ,  pour  me  donner  le  loifir 
d'examiner  ce  que  contenoit  le  premier. 
J'eus  lieu  de  croire  que  c'étoient  des  œufe. 
ils  étoient  moins  oblongs  que  ceux  des 
oifeaux  ,  &  de  la  grofTeur  d'une  tête  de 
grande  épingle.  J'en  écrafai  quatre  ,  ils 
étoient  fort  durs  ,  &  pleins  d'une  matière 
rouge  &  épaifîè.  Je  gardai  ce  qui  m'en 
reftoit ,  je  les  mis  ainfi  que  la  mère  dans 
ma  poche ,  en  me  promettant  de  nouveaux 
plaifirs  à  mon  retour  ;  mais  en  arrivant 
chez  moi ,  après  quelques  heures  de  chaflTe ,, 
je  vis  avec  un  vrai  chagrin  ,  que  j'avois 
perdu  mes  deux  cornets.  J'ai  bien  des  fois 
depuis  cherché  aux  environs  de  mon  chêne 
&  dans  le  canton  ,  à  reparer  cette  perte , 
que  je  regrette  véritablement  ;  mes  recher- 
ches ont  été  infrudueufes. 
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Peut-être  cet  animal ,  que  tous  mes» 
foins  n'ont  pu  me  procurer  une  féconde 
fois  dans  le  pays  que  j'habite,  eft-il  com- 
mun ailleurs.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  ne 
puis  me  laflèr  d'admirer  les  vues  de  la  nature 
fur  cette  mouche finguliere  ;  mais  j'avoue 
que  j'ai  quelque  peine  à  concilier  desdef- 
feins  qui  femblent  fi  oppofés  ;  car  en  fup- 
pofant  que  ces  petits  boulets  foient  les 
œufs  de  la  balifie  ,  comme  la  matière  qu'ils 
contiennent  m'a  porté  à  le  foupçonner  , 
le  moyen  d'imaginer  que  cet  infeÛe , 
quand  il  fe  fent  en  danger  ,  fe  fervedefes 
œufs  pour  fe  défendre  contre  l'ennemi  qui 
le  preffb  ?  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
l'amour  que  la  nature  a  donné  générale- 
ment aux  animaux  pour  leurs  petits  & 
pour  leurs  œufs  :  le  plus  foible  oifeau 
fe  livre  au  chien  ou  au  tiercelet  qui 
approche  de  fon  nid  ;  &  l'amour  de  fa 
famille  nailfante  ou  prête  à  naître  ,  lui 
fait  oublier  fa  propre  confervation.  Je 
fais  que  les  infeâes  ne  couvent  point  leurs 
œufs  ,  &  par  cette  raifon  y  font  moins 
attachés  que  les  oifeaux  ;  mais  au  moins 
les  dépofent-ils  dans.rles  lieux  où  ils  éclo- 
fent  en  sûreté.  La  balifie  en  cela  bien  dif- 
férente ,  fi  je  puis  juger  fur  ce  que  j'ai  vu, 
fe  fert  des  fiens  pour  combattre  &  fe  dé- 
fendre ;  elle  les  lance  contre  l'ennemi  pour 
retarder  fon  vol  &  ralentir  fa  pourfuite. 
Je  fens  qu'on  peut  répondre  que  prête  à 
périr  ,  la  balifie  connoiflànt  que  fa  mort: 
fera  celle  des  petits  qu'elle  porte ,  fe  dé- 
charge d'un  fardeau  qui  l'appefanrit  ;  qu'elle 
peut  n'avoir  d'autre  deflein  quedefe  rendre 
plus  légère  &  fa  fuite  plus  rapide  ;  que- 
d'ailleurs  elle  fait  que  fes  œufs  ne  feront 
pas  perdus ,  que  la  chaleur  de  la  terre 
les  fera  éclore ,  &  que  de  cette  ponte 
forcée  dépend  le  falut  de  la  mère  &  de 
fa  famille.  Je  ne  fais  fi  la  fingularité  de 
la  chofe  me  féduit  ;  mais  il  me  femble- 
que  pour  tout  cela  ,  il  fuffiroit  que 
l'infeàe  pourfuivi ,  laifsât  tomber  fes  œufs» 
Tous  les  mouvemens  que  je  vous  ai  dé- 
crits ,  cette  force  avec  laquelle  l'anima!  le 
contraéb ,  cette  vîtefTe  avec  laquelle  il  fe 
détend  ,  cette  petite  pincette  enfin  qui 
retient  &  preffe  l'œuf  un  inffant  avant  que 
de  le  lancer  pour  en  rendre  le  jet  pliis 
rapide  ;  tout  cela  dis  -  je  ,  feroir  autant 
d'inutilités,  fi  Iaètz///^^n'avGitd'autLe  objet 
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que  de  fe  délivrer  d'un  poids  incommode , 
ou  de  fauver  fa  famille;  or  l'expe'rience 
nous  apprend  que  la  nature  ne  tait  rien 
inutilement.  De  plus ,  quand  on  admertroit 
pour  un  moment  que  la  balifie  fe  débar- 
raflè  de  fes  œufs  pour  fuir  plus  facilement , 
&  qu'elle  fait  que  la  chaleur  de  la  terre  les 
fera  e'clore  ,  cela  fera  bon  pourvu  que  les 
ccufsfoient  arrivés  au  terme  d'être  pondus; 
&  alors  il  faudra  fuppofer ,  ce  qui  eft  ab- 
furde ,  que  la  demoifelle  de  la  grande  ef- 
pece  ne  fait  la  guerre  à  la  balifie  que  quand 
elle  eft  prête  à  faire  fa  ponte  ;  ou  ,  ce  qui 
ne  fera  pas  beaucoup  plus  fatisfaifant , 
qu'elle  devient  la  proie  de  fon  ennemi  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  à  temps  de  fe  délivrer  de 
ics  œufs. 

Mouche,  Çu^firon.)  mufca , conûd- 
lation  méridionale  appellée  aulfi  apis  ,  l'a- 
beille fituée  fous  les  pies  du  centaure , 
entre  le  caméléon  &  la  croix;  elle  ne  con- 
tenoit  que  quatre  étoiles  dans  l'ancien  cata- 
logue ,  elle  en  renferme  treize  dans  celui 
de  M.  de  la  Caille  ;  la  principale  marquée  x 
eft  de  quatrième  grjandeur  ,  elle  avoir  en 
1750  ,  185*^  38'  44."  d'afcenfion  droite, 
&  67''  45  '  15  "  de  déclinaifon  auftrale. 
(M.  DE  LA  Lande.) 

Mouche  ,  (  Science  microfc.  )  la  feule 
mouche  commune  eft  ornée  de  beautés 
qu'on  ne  peut  guère  imaginer  fans  le  mi- 
crofcope.  Cet  infede  eft  parfemé  de  clous 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ,  &  de  lames 
argentées  &  noires  ;  fon  corps  eft  tout  en- 
vironné de  foies  éclatantes  ;  fa  tête  offre 
deux  grands  yeux  cerclés  d'une  bordure 
de  poils  argentins  ;  elle  a  une  trompe  velue 
pour  porter  fa  nourriture  à  la  bouche  ,  une 
paire  de  cornes  ,  plufieurs  touffes  de  foie 
noires  ,  &  cent  autres  particularités.  Le 
microfcope  nous  découvre  que  fa  trompe 
eft  compofée  de  deux  parties  qui  fe  plient 
l'une  fur  l'autre ,  &  qui  font  engaînées  dans 
la  bouche.  L'extrémité  de  cette  trompe  eft 
affilée  comme  un  couteau  ,  &  forme  une 
efpece  de  pompe  pour  attirer  les  fucs  des 
fruits  &  autres  liqueurs. 

Quelques  mouches  plus  légèrement  colo- 
rées ,  &  plus  tranfparentes  que  les  autres  , 
font  voir  diftinâement  le  mouvement  des 
boyaux  qui  s'étend  depuis  l'eftomac  jufqu'à 
l'anus ,  ainfî  que  le  mouvement  des  pou- 
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mons  qui  fe  refferrent  &  fe  <îilatent  alter- 
nativement ;  fi  l'on  diffeque  une  mouche, 
on  y  découvre  un  nombre  prodigieux  de 
veines  difperfées  fur  la  furface  des  intef- 
tins  ;  car  les  veines  étant  noirâtres  &  les 
inteflins  blancs  ,  on  les  apperçoit  claire- 
ment par  le  microfcope  ,  quoiqu'elles  foienc 
deux  cents  fois  plus  déliées  que  le  poil  d€  la 
barbe  d'un  homme.  Selon  Leeuwenhoek  , 
le  diamètre  de  quatre  cents  cinquante  de  ces 
petites  veines  ,  étoit  à  peu  près  égal  à  celui 
d'un  feul  poil  de  fa  barbe. 

Dans  plufîeurs  efpeces  de  mouches  la  fe- 
melle a  un  tube  mobile  au  bout  de  fa  queue  ; 
en  l'étendant  elle  peut  s'en  fervir  pour 
porter  Ïqs  œufs  dans  les  trous  &  les  retraites 
propres  â  les  faire  éclore.  Il  vient  de  ces 
œufs  de  petits  vers  ou  magots  ,  qui ,  après 
avoir  pris  leur  accroifiement ,  fe  changent 
en  auréiies  ,  d'où  quelque  temps  après ,  ils 
fortent  en  mouches  parfaites. 

Je  ne  finirois  point  (î  jevoulois  parcourir, 
toutes  les  différentes  fortes  de  mouches  que 
l'on  trouve  dans  les  prairies,  les  bois  &  les 
jardins  :  je  dirai  feulement  que  leurs  déco- 
rations furpaffent  en  luxe ,  en  couleurs  & 
en  variétés  ,  toute  la  magnificence  des 
habits  de  cour  des  plus  grands  princes. 
(D.J.) 

Mouche  a  tartere  ,  (Hifl.  nat, 
Infeclol.  J  cynips.  On  confond  fouvent  la 
nombreufe  claftè  des  m.ouche s  à  tarière  avec 
celle  des  mouches  à  fcie,  en  latin  tenthre- 
dines.  MM.  Linné ,  de  Réaumur ,  Roefel 
ont  fouvent  confondu  les  efpeces  de  ces 
deux  genres. 

L'un  &  l'autre  font  des  infeâes  tétrap- 
teres  à  ailes  iaférieures  plus  courtes  ,  à 
bouche  armée  de  mâchoires. 

Mais  les  mouches  à  tarière  diffèrent  ies 
mouches  à  fcie  par  trois  caraâeres.  Premiè- 
rement, les  moi^cAe^  à  fcie  font  plus  grandes, 
de  même  que  leurs  larves,  quifont  autant 
de  fauffes  chenilles ,  fi  funeftes  aux  plantes  ; 
2.^.  les  antennes  àes  mouches  à  fcie  font 
filiformes ,  au  lieu  que  celles  des  mouches  à 
tarière  font  cylindriques  ,  mais  brifées  ,  ou 
coudées  vers  leur  milieu  ,  où  elles  forment 
un  angle  plus  ou  moins  aigu;  5^.  l'aiguillon 
j  de  la  mouche  à  fcie  caché  dans  fon  corps  , 
c*eft-à-dire ,  dans  celui  des  femelles  ,  eft 
dentelé  à  peu  près  comme  une  fcie,  au  lieu 
A  a  a  i 
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que  celui  de  la  mouche  à  tarière ,  terminé 
en  pointe  aigué  ,  ert  creufë  comme  une 
tarière  ,  &  garni  de  pointes  fur  les  cotes , 
corftme  feroit  un  fer  de  flèche.  Cette  ta- 
rière efî:  entre  deux  lames  ,  que  forme  le 
ventre  de  l'infede  pardefTous. 

Les  larves  de  ces  infectes  ,  femblables  à 
des  vers  blancs ,  ont  la  tête  brune  &  écail- 
leufe.  Toutes  ont  lix  pattes  écailleufes ,  & 
depuis  douze  à  quatorze  &  feize  membra- 
neufes.  La  plupart  de  ces  larves  font  cache'es 
dans  ces  galles,  excrefcences  ou  tubérofités , 
qui  viennent  fur  les  feuilles  ou  fur  les  tiges 
^e  diverfes  plantes  ou  arbres  ,  &  qui  font 
produites  par  la  piquure  de  l'inféâe  ailé, 
^ui  a  dépofe'  fon  œuf  dans  le  trou  qu'il  avoit 
fait.  Le  fuc  de  la  plante  exrravafé  forme 
l'excrefcence  qui  enveloppe  d'abord  l'œuf, 
&  qui  enfuite  fert  de  domicile  au  ver  qui  en 
-fort.  C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  noix  de 
galle  ,  employée  pour  la  compofition  de 
l'encre.  Les  galles  produites  par  ces  diverfes 
mouches  ,  fur  les  difFérens  arbres  ,  varient 
encr'eiles  pour  la  forme  :  de  même  que  les 
manœuvres  de  l'inf^-de  dans  fon  e'tatde  ver 
&  pour  fubir  fes  métamorphofes.  C'elt  dans 
ces  galles,  qu'ils  fe  changent  en  nymphes  ; 
delà  ils  forcent  enfin  infedes  parfaits  ou 
aile's.  Dans  ce  dernier  état ,  ils  s'accouplent 
&  vont  dépofer  de  nouveau  leurs  œufs  dans 
des  entailles ,  qui  produifent  de  nouvelles 
galles  fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes. 

11  eft  d'autres  efpeces  de  mouches  à  tarière 
qui  dépofent  leurs  œufs  dans  le  corps  d'au- 
tres infeâe*,  qui  leur  fervent  comme  les 
galles  dont  nous  venons  de  parler. 

D'autres  mouches  de  ce  genre  fe  tiennent 
feulement  cachées  fous  les  tèuilles ,  où  elles 
fe  changent  en  chryfàlides.  C'ell  ainfi  que 
chaque  efpece  a  fon  induftrie  &  fes  mœurs 
propres ,  mais  invariables  en  chaque  efpece, 

La  plupart  des  efpeces  de  mouches  y  que 
renferme  ce  genre  ,  font  brillantes  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs ,  par  celles  de  For 
&  de  rémeraude  dont  elles  font  ornées. 

On  peut  fes  ranger  toutes  en  trois  fa- 
milles ,  diftinguées  par  le  nombre  des  an- 
neaux des  antennes.  Celles  de  la  première 
famille  ont  des  antennes  compoféesdeonze 
anneaux  :  celles  de  la  féconde  de  fept  : 
celles  de  la  troiiîeme  de  treize.  On  peut 
voir  h  détail  de  toutes  ces  efpeces  dans 


Geoffr 


MOU 

jeoffroi ,  Hijîoire  abrégée  des  infecieSy  t,  IT, 
P^g-  '^9^'i ^  fuivant  Linn.  Syfiema  naturce; 
Réaumur  ,  infectes  y  tome  J  1 1 ,  J'able 
XXXIX.  XL{^,  &c.  Roefel  ,  infecles, 
tome  II  ,  Table  X.  ^c.  Fritfch  Germ.  if, 
XII,  ôic.CB.CJ 

Mouche  végétale  ,  fi///?.  nat.J  Le 
P.  Torrubia  ,  dans  fon  apparat  pour  l'hif- 
toire  naturelle  d'E/pagne  ,  parle  d'abeilles 
mortes  dans  les  entrailles  de  la  terre  defqucl- 
les  croit  un  petit  arbrifleau  qui  s'élève  quel- 
quefois jufqu'à  la  hauteur  de  trois  pies.  D'au- 
tres ont  perfectionné  cette  découverte  ,  en 
difant  qu'à  la  Dominique  ,  il  y  avoit  une 
mouche  qui  au  mois  de  mai  s'enfonçoit  dans 
la  terre  ,  pour  végéter  à  la  manière  des 
plantes  ;  qu'au  mois  de  juillet  l'arbriffeau 
avoit  pris  fon  accroifTement  parfait ,  fous  la 
forme  d'une  petite  branche  de  corail  ;  qu'il 
portoit  de  petites  fèves  ou  graines ,  qui  à 
mefure  qu'elles  grofTifTbient  ,  laifToient  ap- 
percevoir  des  vers  fbus  leur  enveloppe  ;  & 
que  ces  vers  devenoient  enfuite  des  mouches. 
Mais  les  naturaliftes  n'ajoutent  point  foi  à 
ces  relations.  M.  Hill  ,  médecin  Anglois , 
a  reconnu  qu'il  y  avoit  à  la  Martinique  , 
une  forte  de  champignon  ou  de  plante 
fpongieufe  ,  du  genre  des  clavaria ,  qui 
croifloit  fur  les  corps  morts  des  cigales  du 
pays,  fur  -  tout  lorfque  la  cigale  périffoit 
dans  fon  état  de  nymphe  ,  par  la  rigueur 
de  la  faifon.  La  graine  de  cette  plante 
croît  volontiers  fur  le  corps  des  animaux 
pourris  :  elle  y  jette  racine ,  prend  fa  nour- 
riture &  fon  accroiffement  ,  comme  nous 
avons  des  champignons  qui  croifTent  fur  k 
fabot  d'un  cheval  mort. 

Mouche-dragon  ,  œil  delà  (Science 
microfcop.)  la  mouche  dragon  eft  peut  être 
le  plus  remarquable  des  infeûes  connus , 
par  la  grandeur  &  lafineftè  de  {q^  yeux  à 
réfeau ,  qui  paroiflent  même  avec  les  lu- 
nettes ordinaires  dont  on  fe  fert  pourHre  , 
fem.blables  à  la  peau  qu'on  appelle  de  cha- 
grin. M.  Leeuwenhoek  trouve  dans  chaque 
œil  de  cet  animal  12.544  lentilles,  ou  dans 
les  deux  25088  placées  en  hexagone  ;  en 
forte  que  chaque  lentille  eft  entourée  de 
fix  autres,  ce  qui  eft  leur  fituation  la  plus 
ordinaire  dans  les  autres  yeux  de  mouche^ 
Il  découvrit  auffi  dans  le  centre  de  chaque 
lentille  une  petite  tache  tranfparente ,  plus 
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brillante  que  le  refte  ,  &  il  crut  que  cVtoit 
h  prunelle  par  où  les  rayons  de  lumière 
palïbienc  fur  la  rétine  ;  cette  tache  efl  envi- 
ronnée de  trois  cercles,  &  paroît  fept  fois 
pins  petite  que  le  diamètre  de  toute  la  len- 
tille. On  voit  dans  chacune  de  ces  furfaces 
lenticulaires  extrêmement  petites ,  autant 
d'exaditude  pour  la  figure  &  lafineffe,  & 
autant  d'invention  &  de  beauté  que  dans 
rocil  d'une  baleine  &  d'un  éléphanr.Combien 
donc  doivent  être  exquis  &  délicats  les 
fîlamens  de  la  rétine  de  chacune  de  ces  len- 
tii'es,  puifque  toute  la  peinture  des  objets 
qui  y  font  repréfentés ,  doit  être  plufieurs 
millions  de  fois  moindre  que  les  images  qui 
fe  peignent  dans  notre  œil. 

Mouche-grue  y  C  Science  microfcop.) 
cette  mouche  nommée  par  Aldrovandi  , 
culex  maximas  y  &  par  le  vulgaire  ,  père  â 
longues  jambes  y  préfente  plufieurs  chofes 
dignes  de  remarque.  Ses  pies  difTéqués  dans 
une  goutte  d'eau ,  font  un  tifîb  de  fibres 
charnues  qui  fe  refferrent  &  s'étendent 
d'une  manière  furprenante  ,  &  qui  conti- 
nuent leur  mouvement  trois  ou  quatre  mi- 
nutes. Leeuwenhoek  dit  n'avoir  vérifié 
cette  obfervation  que  dans  les  pies  de  ce 
feul  infede.  Ses  intefîins  font  compofés 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaifTeaux ,  qu'on 
peut  voir  auffi  clairement  avec  le  microf- 
cope,  qu'on  voit  à  la  vue  fimple  les  en- 
trailles des  plus  grands  animaux.  La  queue 
de  la  mouche-grue  femelle  fe  termine  par 
une  pointe  acérée  ,  dont  elle  fe  fert  pour 
percer  la  terre  &  dépofer  fes  œufs  fous  le 
gazon.  ( D.J.  ) 

■  Mouche  cantharide  ,  ( Hifi.  nat. 
mat.mèd.)  Foje;^  Cantharide. 

Mouche  ,  en  terme  de  découpeur  ;  c'efl 
un  morceau  d'étoffe  de  foie  ,  velours  , 
fatin  ,  ou  autre  ,  taillé  en  rond  ,  en  cercle  , 
ou  autre  figure  ,  que  les  dames  mettent 
fur  leurs  vifages  par  forme  de  parure  & 
d'ornement  ;  la  mouche  eft  gommée  en 
defîbus. 

^  Mouche  ,  le  jeu  de  la  mouche  ;  on  ne 
peut  guère  favoir  au  juffe  ^o\\  nous  vient, 
ce  jeu  »  ni  ce  qui  l'a  fait  nommer  mouche. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  de 
fon  origine  &  de  fon  nom  des  raifons  très- 
incerrames  ,  &  qui  pourroient  par  confé- 
^uent  n'être  que  fort  peu  fatisfaifantes.  Ce 
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jeu  tient  beaucoup  de  la  triomphe  par  la 
manière  de  le  jouer  ,  &  a  quelque  chofe  de 
l'hombre  par  la  manière  d'écarter ,  qui  dif- 
fère cependant  en  ce  qu'à  1  hombre  ,  ceux 
qui  ne  font  pas  jouer  écartent  après  celui 
qui  tait  jouer  ,  &  qu'à  la  mouche  tous  ceux 
qui  prennent  des  cartes  au  talon  font  cenfés 
jouer. 

On  joue  à  la  mouche  depuis  trois  jufqu'à 
fix.  Dans  le  premier  cas  un  jeu  de  piqnet 
ordinaire  fufSt.  Il  y  a  même  des  joueurs 
qui  ôtent  les  fept  ;  mais  dans  le  fécond  , 
il  eft  nJceffaire  qu'il  y  ait  toutes  les  petites 
cartes  pour  fournir  aux  écarts  qu'on  efl 
obligé  de  faire  ,  £:  afin  qu'il  refîe  au  talon  , 
outre  la  carte  retournée ,  de  quoi  en 
donner  au  moins  trois  à  chaque  joueur  , 
fi  tous  veulent  aller  à  l'écart.  On  voit  à  qui 
fera  ;  l'on  prend  des  jetons  que  les  joueurs 
fixent  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  va- 
leur ,  &  celui  qui  fait  après  avoir  donné  à 
couper ,  donne  cinq  cartes  à  chacun,  par  une, 
par  trois ,  par  cinq  ,  même  s'il  le  veut ,  quoi- 
que cette  dernière  façon  foit  moins  hon- 
nête. II  retourne  enfuite  la  carte  qui  eft 
la  première  fur  le  talon ,  &  qui  refte  fur 
le  tapis  pour  être  la  triomphe  pendant  le 
coup. 

Le  premier  après  avoir  vu  fon  jeu  eft 
maître  de  s'y  tenir  ,  c'eft- à-dire,  de  garder 
les  cartes  qu'il  a  dans  fa  main  fans  aucun 
échange  ,  ou  de  prendre  une  fois  feule- 
ment autant  de  cartes  qu'il  lui  en  faut  , 
cinq  même  s'il  le  veut  ;  &  il  peut  paffer 
s'il  n'a  pas  beau  jeu.  Ainfi  du  fécond  ,  du 
troifieme  ,  (^c. 

Celui  qui  demande  des  cartes  du  talon 
eft  toujours  cenfé  jouer  ,  &  celui  qui  a  pris 
des  cartes,  &  n'a  point  fait  de  levée  ,  fait 
\di  mouche.  Voyei^  ?d0UCHE.  Lorfqu'il  y  a 
plufieurs /noz/aïfj-  faites  dans  îemêmecoup, 
ce  qui  arrive  fouvent  lorfqu'on  eft  Ç\f.  , 
elles  vont  toutes  à  la  fois  ,  à  moins  que 
l'on  ne  convienne  de  les  faire  aller  fépa- 
rément. 

11  n'y  a  que  celui  qui  mêle  les  cartes  qui 
mette  au  jeu  le  nombre  de  jetons  fixé  ; 
&  par  conféquent  celui  qui  fait  la  mouche 
la  fait  d'autant  de  jetons  qu'il  y  en  a  au 
jeu. 

Celui  qui  n'a  point  jeu  à  jouer  ni  à  pren- 
dre des   cattes  ,  met   fon  jeu^  av^c  les 
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écarts,  ou  fous  le  talon.  Celui  qui  fait 
jouer  fans  avoir  recours  au  talon  ,  dit 
feulement  je  m'y  tiens.  Les  cartes  fe  jouent 
comme  à  la  bête  ,  &  chaque  levée  qu'on 
fait  vaut  un  jeton  ,  deux  quand  la  mouche 
eft  double  ,  trois  quand  elle  eft  triple , 
ainH  du  refte.  Si  les  cinq  cartes  de  quelque 
joueur  font  d'une  même  couleur,  c'eft-à- 
dire  ,  cinq  piques  ,  cinq  trèfles  ,  ùc.  quoi- 
que ce  ne  foit  point  de  la  triomphe  ,  ce 
joueur  a  la  mouche  fans  jouer.  Si  plufîeurs 
joueurs  avoient  la  mouche  dans  le  même 
coup  ,  la  mouche  de  la  triomphe  gagneroit , 
&  à  ion  défaut  ,  celle  qui  feroit  la  plus 
haute  en  point.  Pour  cela  on  compte  l'as  , 
qui  va  immédiatement  après  le  valet,  pour 
dix  points  ,  les  figures  pour  dix  ,  &  les 
autres  cartes  pour  ce  qu'elles  marquent. 
En  cas  d'égalité  par-tout ,  c'eft  la  primauté 
qui  gagneroit. 

Celui  qui  a  la  mouche  n'eft  point  obligé  de 
le  dire  quand  on  le  lui  demande  ,  mais  doit 
accufer  jufte  :  s'il  répond  oui ,  ou  non  ,  après 
que  celui  qui  a  la  mouche  a  dit;>  m'y  tiens  y 
les  autres  joueurs  fans  réflexion  vont  leur 
train  à  l'ordinaire. 

Le  premier  qui  a  la  mouche  levé  tout  ce 
qu'il  y  a  au  jeu ,  &  gagne  même  toutes  les 
mouches  qui  font  dues  ;  &  ceux  qui  conti- 
nuent de  jouer  après  la  mouche  découverte, 
font  une  mouche  fur  le  jeu  ,  fans  pour  cela 
qu'il  foit  befoin  de  jouer.  C'eft  pourquoi*  il 
eft  fouvent  de  la  prudence  de  demander  à 
ceux  qui  s'y  tiennent  s'ils  fauvent  la  mouche  y 
&  les  obferver  alors  ;  car  ils  ont  fouvent 
peine  à  cacher  leur  jeu  ,  &  fe  font  connoî- 
tre  par  leur  air  fatist'ait. 

Celui  qui  fe  tient  à  fes  cartes  doit  pour 
fon  avantage  particulier  ne  point  répondre 
â  ceux  qui  lui  demandent  s'il  fauve  la  mou- 
che ,  &  de  les  laifler  croire  qu'il  J'a  dans 
fon  jeu  ,  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
que  quand  on  répond  ,  il  faut  accufer  jufte. 
Cependant  un  joueur  bien  afluré  de  fon  jeu, 
peut  fauver  la  mouche  pour  engager  les  au- 
tres à  s'en  mettre  ,  &  leur  faire  faire  la 
mouche  à  tous. 

Celui  qui  renonce  fait  la  mouche  d'autant 
de  jetons  qu'elle  eft  groffe  ,  de  même  que 
celui  qui  pouvant  prendre  une  carte  jouée 
en  en  mettant  une  de  la  même  couleur , 
ou  en  coupant ,  ou  furcoupant. 
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Qui  feroit  furpris  tricher  au  jeu  ,  ou 
reprendre  des  cartes  de  l'écart  pour  s'ac- 
commoder, feroit  la  moz/c/z^  ,  &  ne  joue- 
roit  plus.  Celui  qui  donne  mal  ,  reméle 
fans  autre  peine  ;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  pour 
une  Ample  carte  retournée  à  caufe  des 
écarts. 

Mouche  ,  au  jeu  de  ce  nom  y  c'eft  cinq 
cartes  de  même  couleur  qui  fe  trouvent  dans 
une  même  main.  Un  joueur  qui  a  la  mouche 
levé  tout  le  jeu ,  fans  qu'il  foit  néceftàire  de 
jouer. 

Mouche  double,  au ;eu  de  ce  nom  , 
c'eft  celle  qu'on  fait  du  jeu  &  des  autres 
mouches  qui  font  avec  lui ,  &  qui  doivent 
être  gagnées  dans  le  même  coup  que  lui. 

Mouches  simples,  au  ;V«  de  ce  nom, 
ce  font  celles  qu'on  fait  fur  le  jeu  feule- 
ment ,  n'y  ayant  avec  lui  aucune  autre 
mouche. 

Mouche  de  triomphe,  au  jeu  de 
mouche,  eft  la  première  de  toutes  les  mou- 
ches y  parce  qu'elle  eft  de  la  couleur  de  la 
triomphe ,  &  qu'elle  emporte  toutes  les  au- 
tres ,  quand  elles  feroient  même  plus  hautes 
en  point  qu'elle. 

Mouche  ,  fe  dit  encore  d  ce  jeu  de  ce 
que  doit  payer  celui  qui  ,  ayant  pris  des 
cartes  de  l'écart ,  n'a  pu  faire  une  feule 
levée. 

Mouche,  sauver  la,  flgnifie,  au 
jeu  de  la  mouche , garantir  les  autres  joueurs 
de  la  mouche  _,  en  leur  proteftant  qu'on  ne 
l'a  point. 

MOUCHÉ ,  PAIN  MOUCHÉ  ,  en  ter- 
me de  rajinerie y  eft  un  pain  de  fucre  dont 
la  tête  eft  tombée  par  l'adion  de  la  chaleur 
&  des  organes. 

MOUCHER  LE  CHANVRE  ,  terme 

de  Corderie  y  qui  fîgnifie  rompre  les  pattes 

du  chanvre  y  qui  ont  paffé  entre  les  dents 

du  peigne  en  le  peignant  ;  pour  cela  le  pei- 

gneur  tortille  les  pattes  à  l'extrémité  d'une 

à(ts  dents  du  peigne  ;  &  tirant  fortement 

j  le  chanvre  de  la  main  droite  ,  il  le  rompt 

!  au  deflbs  à&s  pattes   qui  reftent   par   ce 

j  moyen  dans  les  dents   du  peigne.   Voyf:^ 

l'article  de  la  CORDERIE. 

Moucher  un  cordage  ,  (Corderie.) 
c'eft  retrancher  une  certaine  longueur  des 
bouts  s'ils  font  mal  commis ,  ou  s'ils  font 
'  décommis  par  le  fervice. 
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MOUCHEROLLE ,  f.  f.  (Hijî.nat.  Or- 
nlthoiog.)  ftoparola  ,  Aid.  oifeau  qui  refTem- 
~bîe  au  moineau  femelle  par  la  groffeur  & 
par  la  couleur  ,  mais  il  a  le  corps  plus  alongé 
&  plus  mince.  Toute  la  face  fupérieure  de 
cet  oifeau  eft  ennérement  d'une  coulear 
cendrée ,  fembîable  à  celle  de  la  fouris  , 
&  fans  mélange  d'autres  couleurs  ,  excepté 
le  delFus  de  la  tête  qui  a  des  taches  noires  ; 
route  la  face  inférieure  eft  au  contraire 
blanchâtre  ,  la  gorge  &  les  côtés  font  un 
peu  roufîatres  ,  la  queue  eft  entièrement 
brune.  Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noirâtres ,  les  intérieures  ont  les  bords 
jaunes.  Le  bec  eft  noir  ,  droit ,  applati , 
&  plus  large  auprès  des  narines  que  dans 
le  refte  de  fon  étendue  ;  la  pièce  fupé- 
rieure  eft  un  peu  plus  longue  que  l'infé- 
rieure'i  &  crochue  à  l'extrémité.  Les  pattes 
font  petites  &  noires.  Les  jeunes  mouche- 
rolles  ont  le  dos  parfemé  de  taches  noires  & 
de  taches  blanches.  Cet  oifeau  a  la  bouche 
grande  ;  il  fe  nourrit  de  fcarabées ,  de  mou- 
ches ,  ùc.  Rai.  fynop.  meth.  apium.  Voje\ 
Oiseau. 

MOUCHERON  ,  f.  m.  C^ifi-  nat.  In- 
feSolog.)  culex,  petite  mouche.  Le  mouche- 
ron mâle  a  des  yeux  verdâtres.  Tout  proche 
ÔLQS  yeux  ,  on  voit  fortir  les  cornes  de  deux 
petites  boules  de  couleur  incarnate.  Elles  fe 
divifent  en  douze  petits  boutons  noirs ,  en- 
vironnés de  poils  déliés  qui  fe  croifent.  II  y  a 
au  bout  un  anneau  environné  de  fix  poils.  Il 
fort  du  milieu  une  efpece  d'aiguillon  qui  eft 
revêtu  de  petites  plumes  de  couleurs  brunes, 
qui  reftèmb'ent  afTez  à  des  écailles  de  poif- 
fon.  Cet  aiguillon  eft  renfermé  dans  un  étui, 
&  s'avance  en  dehors.  Il  eft  fi  pointu  qu'a- 
vec le  meilleu4:  microfcope  on  ne  peut 
appercevoir  que  fa  pointe  foit  émouflee  , 
ce  qui  paroît  pourtant  aux  aiguilles  les  plus 
ajguës.  De  fa  poitrine  fortent  des  jambes  , 
des  ailes ,  &  deux  autres  parties  qui  pa- 
roiftènt  comme  deux  petits  marteaux  de 
figure  ovale.  A  l'extrémité  de  chaque  jambe 
qui  eft  brune  ,  il  y  a  une  efpece  de  petit 
ongle.  Les  pies  font  revêtus  de  plumes  qui 
reflemblent  à  des  écailles  ,  d'entre  lefquel- 
les  il  fort  quantité  de  petits  poils  noirs, 
fermes  &  roides  comme  la  foie  de  pour- 
ceau. Les  ailes  font  environnées  de  petites 
plumes  avec  de  petites  veines  ou.  aerfs  dont 
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elles  font  tifîues ,  &  le  fond  de  ces  ailes 
eft  d'une  fubftance  membraneufe  &  tranf- 
parente.  Sa  poitrine  eft  luifante ,  &  tire  fur 
le  châtain  brun.  Le  ventre  eft  divifé  en  huit 
anneaux ,  comme  le  ver  &  la  nymphe,  revêtu 
par-tout  de  petites  plumes ,  &  environné 
de  poils  fort  déliés  qui  fe  croifent.  Ea  la 
femelle  ,  les  cornes  font  d'une  ftrudure 
différente.  Les  moucherons  s'engendrent 
dans  l'eau ,  d'un  œuf  fort  petit  que  la  mère 
y  cache  quand  elle  vient  à  jeter  fes  œufs  , 
ce  qu'a  découvert  le  premier  M.d'HurfTeau, 
miniftre  de  Saumur.  Ils  font  deflinés  dans  la 
miographie  de  Hook.  Swammerdam  a  aufti 
décrit  la  tête  &  les  cornes  qui  font  toutes 
couvertes  de  poils ,  que  les  naturaliftes  ap- 
pellent antennes.  Son  corps  eft  brun  ,  &  au 
miheu  il  paroît  un  peu  blanc.  L'animal  eft 
tranfparent ,  &  au  dedans  de  fa  queue  on 
apperçoit  deux  veines  qui  viennent  de  la 
poitrine  ;  elles  fervent  de  véhicule  à  l'air 
dans  la  refpiration. 

Moucheron  ,  f  Gramm.  )  le  bout 
brûlé  de  la  mèche  d'une  bougie  ou  d'una 
chandelle. 

MOUCHETÉ  ,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit 
de  tout  objet  dont  la  furface  eft  parfemée 
de  taches  petites  &  rondes  de  différentes 
couleurs. 

Moucheté  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , 
fe  dit  du  milieu  du  papillonné  ,  quand  il  eft 
plein  de  moucheture  &  d'hermine.  Chining, 
en  Savoie  ,  de  gueules  au  chevron  d'argçnr, 
moucheté  d'hermine. 

Moucheté  ,  (Vénerie.)  il  y  a  des  cerfs 
qui  le  font.  On  dit  de  la  peau  de  plufieurs 
animaux  ,  comme  le  tigre ,  le  chat ,  qu'elle 
eft  mouchetée. 

MOUCHETER  ,  terme  de  Pelletier. 
Moucheter  de  l'hermine ,  c'eft  y  coudre  dp 
diftance  en  diftance  de  petits  morceaux  de 
fourrure  noire  pour  repréfenter  des  mou- 
ches, Voyei{  Hermine. 

MOUCHETTES  ,  f  f.  (Gram.  &  Econ. 
domeftiq.)  uftenfile  de  ménage  qui  fert  à 
moucher  les  chandelles  ,  &  même  aujour- 
d'hui les  bougies,  lorfque  le  lumignon  en 
eft  devenu  trop  grand  &  qu'elles  n'éclairent 
plus  aftez.  Elles  ont  deux  branches  ,  & 
chaque  branche  a  fon  anneau  ;  les  deux 
branches  font  aflemblees  par  un  clou  fur 
lequel  elles  s'ouvrent  &  le  ferment  encifeau; 
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elles  font  terminées  l'une  par  une  boîte 
plate  d'un  côté  &  arrondie  de  l'autre,  l'au- 
tre ,  par  une  plaque  de  même  figure.  La 
plaque  fert  de  couverture  à  la  boîte  ,  le 
côté  plat  de  la  boîte  &  le  côté  correfpon- 
dant  de  la  plaque  font  fandion  de  cifeau  , 
&  retranchent  la  partie  fuperflue  du  lumi- 
gnon ;  ce  fuperflu  eft  pouffé  dans  la  boîte 
oà  la  plaque  l'étoufFe  en  fe  fermant.  On 
pratique  entre  les  branches  des  mouchettes 
un  reffort  qui  les  fait  fermer  d'elles-mêmes 
quand  elles  font  ouvertes  ,  &  qui  les  tient 
bien  fermées  quand  on  s'en  eft  fervi.  Par  ce 
moyen  elles  coupent  plus  promptement,  & 
le  lumignon  retranché  ne  s'échappe  pas  de 
la  boîte.  Il  y  a  des  mouchettes  d'acier  ,  de 
cuivre  &  d'argent. 

MoUCHETTE  ,  en  Architeciure  ;  les 
ouvriers  appellent  ainfi  le  larmier  d'une 
corniche  ;  &  ,  lorfqu'il  eft  refouillé  ou 
creufé  pardeftbus  en  manière  de  canal , 
ils  le  nomment  mouchetœ  pendante.  Voye[ 
Larmier. 

MoUCHETTE ,  (Charpente.)  t&.  un  outil 
qui  fert  à  faire  les  baguettes  &  les  boudins 
aux  moulures  que  l'on  poufte  fur  les  bois  ; 
elle  eft  en  fût  comme  les  rabots. 

MoUCHETTE,  (Menuif.  )  Q^uno\it\\ 
qui  fert  à  faire  des  moulures  ;  il  reffemble 
au  rabot  rond ,  à  l'exception  qu'il  eft  concave 
defibus.  On  s'en  fert  pour  faire  des  baguet- 
tes ,  des  boudins ,  C^c. 

MoUCHETTE  A  JOUE  ,  ÇMenuif.)  eft 
celle  qui  a  une  joue  comme  le  feuilleret. 

MOUCHETURE  ,  f  f  terme  de  Chirur- 
gie y  fcarification  fuperfi^ielle.  Vojei  Sca- 
rification. 

Mouchetures  ,  en  terme  d^ Architec- 
ture y  fe  dit  quelquefois  des  ornemens  de 
fantaifie ,  qui  fervent  à  remplir  les  efpaces 
vuides  des  ouvrages  de  fculpture.  On  en 
fait  ufage  aufîi  dans  les  écuflbns  &  dans  les 
écritures. 

Mouchetures  ,  en  terme  de  Blafon. 
Voyei  l'an.  FoURRURE. 

Moucheture  ,  terme  de  Pelletier ,  qui 
fe  dit  de  l'hermine ,  quand  elle  eft  parfemée 
de  petites  mouches  noires.  On  fe  fert  auffi 
de  ce  mot  pour  exprimer  les  taches  natu- 
relles qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  dif- 
férens  animaux  ;  ainfi  on  dit  les  mouche- 
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tures  d*une  peau  de   tigre  ,  d'une  pan- 
thère ,  &c. 

Moucheture,  terme  de  B la/on ytfyçcQ 
de  queue  d'hermine  mouchetée. 

MOUCHOIR  ,  f.  m.  C  Gram.  &  Econ  . 
domejliq.j  linge  qu'on  porte  dans  fa  poche 
pour  fe  moucher  &  pour  s'efTuyer. 

Mouchoirs  de  cou,  terme  de  Mar- 
chand de  mode, ce  îont  de  gvdiwàs  mouchoir  s 
de  foie  qui  reflemblent  a  du  fatin  ,  mais 
qui  n'ont  point  d'envers ,  fur  lefquels  font 
travaillés  des  deftins  qui  paroifîent  égale- 
ment des  deux  côtés.  Il  n'y  a  guère  que  les 
femmes  du  commun  qui  fe  fervent  de  ces 
mouchoirs  ^om  mettre  fur  leurcou.Les  mar- 
chands de  mode  les  tirent  de  Lyon  ,  de 
Nifmes  &  des  Indes. 

Mouchoir  y KISÉ  ,  terme  de  Marchand 
de  mode  ,  ce  font  trois  rangs  de  gaze  bro- 
chée ou  peinte  ,  de  blonde  ou  de  den- 
telles ,  montés  par  étage  fur  un  ruban 
de  fil  afTez  étroit ,  &  qui  font  fort  phfîes. 
Cet  ajuftement  fert  aux  femmes  pour  met- 
tre fur  leur  cou  ,  &  peut  être  large  en  tout 
de  quatre  ou  cinq  doigts  fur  trois  quarts  de 
long. 

Mouchoirs  a  deux  faces,  f^S'o/mV.J 
étoffe  légère ,  façon  de  ferge  ,  dont  un  côté 
eft  d'une  couleur  par  la  chaîne  ,  &  l'autre 
d'une  autre  couleur  par  la  trame. 

MOUCLES ,  Voyei  Moules. 

MOUDON ,  ou  MOULDON ,  (Géog.) 
en  allemand  Milden  ,  en  latin  Minidunum, 
ancienne  petite  ville  de  SuifTe ,  dans  le 
canton  de  Berne  ,  au  pays  de  Vaux  ,  chef- 
lieu  d'un  bailliage  de  même  nom.  Elle  eft 
en  partie  dans  la  plaine ,  en  partie  fur  le 
penchant  d'une  colline.  Berchtold  ,  dernier 
duc  de  Zéringen  ,  ferma  cette  ville  de  mu- 
railles en  1 1 90  ,  &  Amé  VI  ,  comte  de 
Savoie  ,  confirma  fes  privilèges  en  1359. 
Le  bailliage  de  Moudon  confine  au  canton 
de  Fribourg  du  côté  de  l'orient  :  il  a  quatre 
lieues  de  long  du  nord  au  fud ,  fur  trois  dç 
large.  La  ville  de  Moudon  eft  fituée  à  la 
gorge  d'une  vallée  étroite  qui  s'étend  entre 
deux  rangs  de  montagnes  ,  &  qui  eft  parta^ 
gée  en  deux  portions  par  une  petite  rivière 
qu'on  nomme  la  Broyé.  Long,  z/f.,  ^0  ;Iat. 
a6  y30.CD.J,J 

MOUDRE,  V.  2i&.  (  Gramm.  &  Ans 
méchaniq.)   e'eft  réduire  en  poudre  par 
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le  moyen  du  moulirr.    Vojei  tes  articles 
Moulin. 

MOUÉE  ,  f.  f.  (^  Vénerie.  J  mélange  du 
fang  de  la  béte  forcée  ,  de  lait  ou  de  potage 
félon  lesfaifons,  &  de  pain  coupé  par  pe- 
tits morceaux  que  l'on  donne  en  curée  aux 
chiens. 

MOUETTE,  MOUETTE  BLANCHE , 
larus  albus  ,  major  bellonici  ,  C^^^fi-  f^'^^- 
Ornicholog.J  oifeau  qui  eft  d'un  très-beau 
blanc  ;  il  a  un  peu  de  cendré  fous  les  ailes  ; 
les  yeux  font  grands  &  entourés  d'un  cercle 
noir;  il  y  a  aufîi  une  tache  noire  à  l'en- 
droit des  oreilles  :  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  plus  loin  que  la  queue;  le  bec  & 
les  pattes  font  rougeâtres ,  l'extrémité  des 
ailes  eft  noire.  Willughby,  Oniith.  Voje[ 
Oiseau. 

Mouette  brune,  larus  fufcus  fwe 
hybernus  ,  oifeau  qui  pefe  dix-fept  onces  ; 
la  couleur  de  la  tète  eft  blanche  &  mêlée 
de  taches  brunes  ;  le  cou  &  les  plumes 
du  jabot  font  rouftatres  ;  dans  quelques  in- 
dividus ,  toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau 
eft  entièrement  blanche  ;  les  plumes  du 
milieu  du  dos  font  cendrées  ;  celles  ^qs 
épaules  ont  des  taches  brunes;  le  croupion 
eft  blanc,  les  plumes  extérieures  delà  queue 
ont  rextrêmiré  blanche  ;  il  y  a  au  deftbns 
de  cette  couleur  blanche  une  bande  noire 
large  d'un  demi-pouce;  tout  le  refte  de  la 
queue  eft  blanc  ;  le  bec  a  deux  pouces  de 
longueur  ;  il  eft  d'un  brun  blanchâtre  depuis 
hs  narines  jufqu'à  la  pointe.  B.2L\y  fynop. 
met/i.  ai'ium.  Voyei  Oiseau. 

Mouette  cendrée  ,  larus  cinereus 
bellonici  y  oifeau  qui  eft  de  la  grofTeur  du 
pigeon ,  auquel  il  reftemble  aftèz  par  la 
forme  du  corps.  Toute  la  face  inférieure 
de  cet  oifeau  eft  d'un  trè«-beau  blanc.  La 
tê|:e  &  la  partie  fupérieure  du  cou ,  font 
au^  de  couleur  blanche  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  auprès  de  l'oreille  une  tache  noire. 
La  partie  inférieure  du  cou  eft  noirâtre; 
les  plumes  du  milieu  du  dos  &  celles  des 
épaules  ont  une  couleur  cendrée;  les  plu- 
mes de  la  queue  font  blanches  en  entier , 
à  l'exception  de  la  pointe ,  qui  eft  noire , 
Le  bec  a  un  pouce  de  longueur ,  il  eft  ! 
noir  ;  les  pattes  font  verdâtres ,  &  les  on- 
gles Hoirs.  Le  doigt  de  derrière  eft  très- 
court  ,  &  n'a  point  d'ongle  ;  ce  caradere 
TomeXXIL 
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peut  faire  diftinguer  aifément  cet  oifeau 
de  toutes  les  efpeces  de  mouette.  Ce  doige 
n'eft  à  proprement  parler ,  qu'un  tubercule 
charnu.  Rai ,  fynop.  metj^.  apium.  Voye\ 
Oiseau. 

Mouette  grise  ,  larus  cinereus , 
C  Ornithol.J  Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d'un  pigeon:  il  a  le  bec  un  peu  courba 
&  d'un  très-beau  rouge.  Les  pattes  font 
d'un  rouge  obfcur,  &  les  ongles  noirs  :1e 
derrière  delà  téteeft  auftide  couleur  noire; 
dans  quelques  individus  la  tête  &  la  moitié 
de  la  gorge  ont  une  couleur  cendrée  mêlée 
de  noir.  Le  milieu  du  dos  eft  noir  de 
même  que  les  petites  plumes  des  ailes  ;  le 
cou  ,  la  queue  ,  la  poitrine  ,  &  le  ventre , 
font  blancs.  Kà'iy  fynop. meth. apium  Voye^ 
Oiseau. 

Grande  Mouette  grue,  larus  cine- 
reus maximus  y  oifeau  qui  eft  à  peu  près 
de  la  grofleur  du  canard  domeftique.  Il  a 
le  bec  jaune ,  applati  fur  les  côtés ,  &  un 
peu  crochu  à  l'extrémité.  La  pièce  infé- 
rieure du  bec  eft  traverfée  par  une  large 
bande  rouge  ;  elle  a  en  deftbus  une  préémi- 
nence angulaire;  les  pies  font  jaunes  dans 
certains  individus ,  &  rouges  dans  d'autres  ; 
la  couleur  des  ongles  eft  noire  ;  la  tête , 
le  cou ,  le  croupion ,  la  quoue ,  &  toute  la 
face  inférieure  de  l'oifeau  font  blancs  ;  le 
dos  &  les  petites  plumes  des  ailes  ont  une 
couleur  cendrée  obfcure  :  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  aufli  entièrement  de 
couleur  cendrée ,  excepté  les  cinq  exté- 
rieures ,  qui  ont  à  l'extrémité  une  tache 
blanche.  Rai, _/y/zqp.  meth.  auiuni.  Voye^ 
Oiseau. 

MOUFFES  ,  ou  MOUFLES  ;  ce  font 
en  terme  de  Fileur  d'or  ,  des  morceaux  de 
bois  quarrés  dans  lefquels  on  a  pratiqué  dci 
mortaifes  pour  y  renfermer  deux  petites 
roues  de  buis ,  où  paflîe  la  corde  qui  vient 
de  la  fufée  fur  les  cazelles. 

MOUFFETTES  ou  MOFFETTES  , 
f.  f  pi.  (Hifl.  nat.  Minéral.  J  mephitis. 
C'eft  ainfî  que  l'on  nomme  àes  vapeurs  ou 
exhalaifons  très-fenfibles  qui  fe  font  fentir 
dans  les  lieux  profonds  de  la  terre  ,  dans  les 
grottes  ,  dans  les  fouterreins  de  la  plupart 
des  mines,  &  quelquefois  même  à  la  furface. 

On  a  déjà  décrit   à    l'article  exhalai^ 
Tons  minérales  f  les  différentes  efpeces  d« 
Bbb 
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vapeurs  qui  fe  montrent  dans  l'intérieuT  de 
la  terre  :  on  a  die  que  toutes  font  extrê- 
mement daogereufes ,  &  qu'elles  produi- 
fent  des  effets  terribles  &  funeftes.  ii  n  y 
aura  donc  nen  à*  jouter  à  cet  article ,  Ôc 
Ton  fe  conrentera  de  joindre  ici  quelques 
remarques  propres  à  compléter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  1  on  confidere  la  nature , 
on  s'apperçoi<:  qu'il  part  de  tous  les  corps 
des  émanations  plus  ou  moms  fenlîbles. 
L'odorat  nous  avertit  qu'il  part  des  éma- 
nations très- fortes  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  :  nous  en  a/ons  une  infinité  de 
preuves  dans  les  paifums  que  répandent  les 
fleurs,  fur- tout  quand  leur  partie  aroma- 
tique a  été  mife  en  mouvement  par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  animaux  répandent 
aufli  des  émanations  ;  la  chaleur  de  leur 
fang  eft  très-propre  à  les  dégager  &  à 
les  difperfer  dans  rathmofphere.  Il  n'eft 
point  furprenant  que  les  fubftances  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein  puiffent  pa- 
reillement être  dégagées  &  portées  dans 
l'air.  Un  grand  nombre  d'expériences 
prouve  qu'il  règne  fouvent  une  chaleur 
très-fenfible  dans  l'intérieur  de  la  terre  , 
même  dans  les  lieux  où  Ton  ne  voit  point 
d'embrafemens.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
mines  de  mercure  d'Efclavonie ,  on  éprouve 
une  chaleur  tî  forte  ,  que  pour  peu  qu'on 
s'arrête  dans  les  fouterreins  de  ces  mines , 
on  fe  trouve  entièrement  baigné  de  fueur. 

Cela  pofé ,  il  n'eft  point  furprenant  que 
la  chaleur  fouterreine  puifTe  mettre  en 
adion  une  infinité  de  fubftances ,  fur-tout 
îorfqu'elles  ont  été  atténuées  &  divifées 
par  les  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicule  , 
&  qui  les  emportent  avec  elles  dans  l'air 
où  elles  font  elles-mêmes  poufiTées.  On  ne 
peut  douter  qu'une  infinité  de  fubftances 
du  règne  minéral  ne  foient  très-volatiles  ; 
plufieurs  fels ,  le  foufre  y  l'àrfenic  ,  le 
mercure  ,  la  plupart  des  demi- métaux  ,  & 
les  métaux  mêmes  ,  lorfqu'ils  font  dans  un 
état  de  divifion  ,  les  fubftances  bitumi- 
ueufes  &  inflammables,  Ùc.  peuvent  être 
portées  dans  l'athmofphere  ;  il  n'eft  donc 
point  difficile  de  fe  faire  une  idée  très-na- 
turelle de  la  formation  des  vapeurs  que 
Fon  nomme  mouffettes. 
.    JLa  chaleur  du  foleil  produit  fouvent  des. 
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moujfettes  ou  exhalaifons  à  la  furface  de  la 
terre  ;  ces  brouillards  que  l'on  voit  quel- 
quefois s'élever  à  très-peu  de  hauteur  au 
defius  de  la  _  terre  en  été  ,  en  font  une 
preuve  convaincante.  De  plus ,  des  expé- 
riences fouvent  réitérées  nous  apprennent 
qu'il  eft  dangereux  de  fe  coucher  &  de 
s'endormir  fur  l'herbe  ,  fur- tout  au  prin- 
temps ,  lorlcjuc  les  premières  imprefîions 
du  foleil  fe  font  fentir  à  la  terre.  Un  grand 
nombre  d'homm.es  ont  fouvent  été  punis 
pour  s'être  imprudemment  couchés  fur  le 
gazon ,  &  plufieurs  y  ont  trouvé  la  mort 
même  ,  au  lieu  du  repos  qu'ils  cherchoient  y 
d'autres  en  ont  été  perclus  &  privés  pen- 
dant long -temps  de  l'ufage  de  leurs 
memibres. 

Si  ces  effets  font  fenfibles  à  la  furface 
de  la  terre ,  où  les  vents  peuvent  fans  cefte 
renouveller  lair,  ils  doivent  l'être  encore 
bien  plus  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  matières 
propres  à  fe  réduire  en  vapeurs ,  &  à  por- 
ter dans  l'air  des  molécules  nuifibles  &  peu 
analogies  à  l'homme.  Prefque  toutes  les 
mines  font  fujertes  à  fe  décompofer  ;  c'eft 
l'àrfenic  &  le  foufre  qui  entrent  dans  la 
combinaifon  de  la  plupart  de  ces  mines  ;. 
ces  deux  fubftances  dangereufes ,  dégagées 
des  entraves  qui  les  retenoient ,  fe  répan- 
dent dans  l'air  des  fouterreins ,  qui ,  faute 
d'être  renouvelle,  en  devient  quelquefois  fi 
chargé  ,  que  ceux  qui  s'y  expofent  en  font 
fubitement   fuffoques. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  toutes  les  moufettes  ne  font  point 
de  la  même  nature  ;  &  ii  eft  très-aifé  de 
s'appercevoir  qu'elles  produifent  àes  effets 
tout  différons.  En  effet ,  on  doit  fentir  que 
les  moujfettes  qui  régnent  dans  les  fouter- 
reins d'une  mine  où  il  fe  trouve  beaucoup 
d'arfenic  ,  doivent  être  d'une  naiure  diffé- 
rente de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  du 
charbon  de  terre,  ou  àQS  fubftances  bitumi- 
neufes  ,  ou  de  celles  qui  ne  font  formées 
que  par  le  foufre:  il  eft  bien  vrai  que  toutes 
ces  mouffettes  ou  exhalaifons  font ,  â  peu  de 
chofe  près  ,  e'galement  nuifibles  aux  hom- 
mes ;  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoître  qu'elles  doivent  être  ciiargéesde 
principes  différens. 

Il  n'y   a   point  lieu  de  douter  que  la; 
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mouffette  ,  décrite  par  plufîeurs  voyageurs , 
qui  fe  tait  fentir  dans  la  grotte  du  chien  au 
royaume  de  Naples  ,  ne  foit  une  vapeur 
fulfureufe  ,  volatile  ,  produite  par  le  Ibu- 
fre  qui  fe  brûle  &  fe  de'compofepeu  à  peu 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  d'un  pays  où  les 
feux  fouterreins  agiffent  fans  ceiiè.  Ainfl 
la  vapeur  de  la  grotre  du  chien  eft  d'une 
rature  acide  ,  fulfureufe  ,  &  volatile  , 
en  un  mot ,  telle  que  celle  que  produit  le 
foufre  lorfqu'on  le  brûle  :  il  n'eft  donc  pas 
furprenant  qu'elle  fuffoque  les  animaux  qui 
y  font  expofés. 

Les  mouffettes  Ou  vapeurs  qui  fe  font 
fentir  dans  des  fouterreins  où  l'on  trouve 
des  pyrites  qui  fe  décompofent  à  l'air  , 
des  fubftances  arfenicales  ,  des  demi-mé- 
taux ,  du  mercure ,  ùc.  doivent  être  en- 
core d'une  nature  différente ,  &  doivent 
participer  des  fubfîances  qui  abondent  le 
plus  dans  les  lieux  où  ces  vapeurs  régnent. 
Enfin  ,  les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  fe 
font  fentir  dans  les  fouterreins  d'où  l'on 
tire  des  charbons  de  terre  &  des  fubfiances 
bitumineufes  &  inflammables,  doivent  en- 
core être  d'une  nature  particulière ,  étant 
chargées  de  molécules  grafîes  &  inflamma- 
bles ;  fans  cela  comment  expliquer  la  faci- 
lité avec  laquelle  certaines  vapeurs  qui 
s'élèvent  dans  les  fouterreins  de  quelques 
mines ,  s'allument  aux  lampes  dits  ouvriers , 
&produifent  les  effets  du  tonnerre,  comme 
on  l'a  fait  obferver  du  feu  térou  ou  feu 
brifon  ,  en  parlant  des  mines  de  charbon 
de  terre.  Voyei  CHARBON  MINÉRAL. 
Les  obfervations  qui  viennent  d'être 
faites ,  fuffiront  pour  donner  une  idée  de 
la  nature  &  des  variétés  des  vapeurs  ou 
mouffettes  qui  s'excitent  naturellement  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  une  grande  quantité  d'air  & 
d'eau  qui  y  foit  renfermée  :  ces  deux  fubf- 
tances ,  mifes  en  expanfion  par  la  chaleur , 
agiffent  fur  les  corps  qui  les  environnent  ; 
elles  les  entraînent  avec  elles  dans  l'air  exté- 
rieur, à  qui  elles  donnent  des  propriétés 
qu'il  n'avoir  point  auparavant.  Delànaifîênt 
des  vapeurs  diffcârentes ,  en  raifon  des  diffé- 
rentes fubftances  qui  ont  été  entraînées  par 
l'air  &  feau. 

Dans    les  fouterreins  de    quelques  mi- 
nes où  l'on  eft  obligé  de  faire  du  feu  pour 


MOU  379 

attendrir  la  roche  qui  enveloppe  le  miné- 
ral ,  il  s'excite  des  efpeces  de  vapeuis  ou  de 
mouffettes  artificielles,  parce  qu'alors  le 
feu  dégage  &  volatilife  les  fubft^njes  arfe- 
nicales, fulfureufes  &  infiammables  con- 
tenues dans  ces  fouterreins ,  &  il  en  coû-c 
teroic  la  vie  aux  ouvriers  qui  fe  préfente- 
roient  dans  les  galeries  des  mines  avant  que 
ces  vapeurs  dangereufes  fufîènt  entièrement 
diffipées. 

On  peut  aufTi  regarder  comme  une  ef- 
pece  de  mouffette  artificielle  la  vapeur  qui 
part  du  charbon  de  bois  brûlé  dans  un  lieu 
où  il  n'y  a  point  de  circulation  d'air  ,  & 
dont  les  funeftcs  effets  font  afiez  connus  de 
tout  le  monde. 

Après  avoir  tâché  d'expliquer  la  nature 
des  mouffettes  qui  s'excitent  dans  le  fein  de 
la  terre  &  à  fa  lurface,  nous  allons  rapporter 
quelques-uns  des  principaux  phénon.enes 
qui  les  accompagnent. 

Les  mouffhies  ou  vapeurs  fbuterreines 
font  plus  ou  moins  fenfibles,  elles  fe  mon- 
trent communément  fous  la  forme  d'un 
brouillard  humide  qui  éteint  les  lumières 
qu'on  y  préfente  ;  d'autres  au  contraire 
s'y  allument  &  font  des  exploflons  fem- 
blables  à  celles  du  tonnerre.  Ces  vapeurs 
ou  brouillards  ne  s'élèvent  fouvent  qu'à 
très-peu  de  hauteur  au  deffus  de  la  furiace 
de  la  terre,  &  quelquefois  elles  s'élèvent 
beaucoup  plus  haut ,  ce  qui  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  pefanteur  de  l'air  de 
1  arhmofphere.  Quelquefois  ces  vapeurs 
fortent  avec  bruit  &  avec  fifïïement  des 
fentes  des  rochers  que  les  mineurs  percent 
avec  leurs  outils.  On  a  vu  quelquefois  des 
vapeurs  arfenicales  bleuâtres  s'arrêter  à  la 
furface  des  eaux  dormantes  qui  fe  trouvent 
dans  les  fouterreins  des  mines ,  où  elles 
ne  faifoient  aucun  mal  ;  mais  lorfqu'il 
venoit  à  tomber  une  pierre  dan  ces  eaux . 
ou  lorfqu'il  s'y  exeitoit  du  mouvement  , 
ces  vapeurs  qui  font  trcs-mobiles,  fe  rér 
pandoient  dans  les  fouterreins  ,  &  don- 
noient  la  mort  à  tous  ceux  qui  s'en  appro»- 
choient.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs  ou 
mouffettes  font  d'une  cbah^ur  très-fenfible, 
d'autres  n'ont  point  de  chaleur.  Il  y  a  dgs 
mouffettes  qui  ont  un  goût  doucereux ,  d'au- 
tres font  acres  &  corrofives  ,  les  unes  en- 
gQUBdilfent  &  endorment ,  pour  ainfi  dire  » 
Bbb  i 
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ceux  qui  y  ont  é\:é  expofôs  ;  celles  qui  font 
arfenicales  faififlTent  à  ia  gorge  &  font 
éprouver  une  fenfation  femblable  à  celle 
d'une  corde  qui  ferreroit  étroitement  le  cou. 
M.  Seip  ,  médecin  allemand  ,  a  décrit 
dans  les  tranfadions  philofophiques ,  les 
phe'nomenes  fînguliers  que  préfente  une 
moufette  qui  fe  fait  fentir  dans  une  carrière 
qui  "cft  tout  auprès  des  eaux  minérales  de 
Pyrmont  en  Weftphalie  ;  cette  vapeur  tviQ 
les  oifeaux  ,  les  infeâes  ,  &  tous  les  ani- 
maux qui  en  font  atteints  ;  les  oifeaux 
meurent  dans  des  convulfions  fcmblables  à 
celles  qu'ils  éprouvent  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  après  qu'on  en  a 
pompé  l'air.  Cette  vapeur  eft  femblable 
aux  brouillards  qui  s'élèvent  quelquefois  à 
la  furface  des  prairies  en  été ,  elle  ne  s'élève 
communément  que  jufqu  à  un  ou  deux  pies 
de  terre  ,  excepté  aux  approches  d'un 
orage.  Lorfqu'on  fe  tient  debout  dans  cette 
carrière  ou  grotte  ,  on  ne  s'apperçoic  d'au- 
cune odeur  ,  'on  fent  feulement  que  les 
pies  s'échauffent  ;  la  chaleur  gagne  les  par- 
ties inférieures  du  corps ,  &  peu  à  peu  on 
éprouve  une  tranfpiration  très- abondante. 
En  bailTant  la  tête  vers  le  fol  de  la  caverne , 
on  s'apperçoit  d'une  odeur  très-pénétrante, 
&  fi  acre  qu'elle  picote  les  yeux  &  les 
fait  pleurer.  Cette  vapeur  reçue  dans  la 
bouche  eft  d'un  goût  fulfureux.  Si  l'on 
continue  cjuelque  temps  à  y  refter  expofé , 
on  fent  un  engourdifTement ,  alors  il  faut 
promptement  fortir  &  prendre  l'air,  ou 
boire  de  l'eau  ,  fans  quoi  l'on  rifqueroit  de 

Îïérir  :  cette  vapeur  éteint  le  feu  &  les 
umieres.  Quoiqu'elle  fafTe  éprouver  une 
fenfation  de  chaleur  aux  pies  ,  M.  Seip  a 
trouvé  que  les  thermomètres  ne  foufFrent 
aucune  variation  loi  fqu'ils  font  plongés  dans 
cette  vapeur.  V^oye\  iQstranfacî ions  philofo- 
phiques n".  448. 

En  Angleterre  ,  dans  l'ifle  de  Wight , 
des  ouvriers  qui  creufoient  un  puits  ,  ren- 
contrèrent une  couche  d'où  il  fortit  une 
vapeur  fulfureufe  d'une  chaleur  fufFoquante 
&  femblable  à  celle  qui  fort  d'un  four  bien 
échauffé  ;  plufieurs  ouvriers  en  périrent , 
&  Ton  fut  obligé  d'abandonner  le  travail , 
lorfqu'on  vit  que  cette  vapeur  ne  ceflbit 
point  de  fe  montrer  ;  elle  étoit  fort  bafle 
dans  un  temps  ferein ,  &  moncoic  plus  haut 
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dans  les  temps  pluvieux.  Voyei{  les  tran- 
f actions  philofophiques  ,  n°.  450. 

En  Hongrie  ,  à  Ri  bar  ,  près  des  monts 
Krapacks ,  eft  une  fource  d'eau  minérale , 
que  l'on  peut  boire  impunément  ,  mais  , 
qui ,  fans  répandre  d'émanation  fenfible  , 
ne  laiflè  pas  de  tuer  fur  le  champ  les  oi- 
feaux &  les  autres  animaux  qui  en  appro- 
chent. Voye\  les  tranfaclions  philofophi-' 
ques ,n^.  â^'^x.  Fbje^  Exhalaisons  mi- 
nérales &  Mines.  (— ) 

MOUFFLE  ,  f.  i.  CMech.J  eft  une  ma- 
chine qui  confifte  en  un  aflemblage  de  plu- 
fieurs poulies  ,  dont  on  fe  fert  pour  élever 
des  poids  énormes  en  peu  de  temps. 

La  multiplication  des  poulies  dans  la 
mouffle  eft  fort  bien  imaginée  ,  car  l'on  dé- 
montre en  méchanique,  que  la  force  né- 
ceffàire  pour  foutenir  un  poids  par  le  moyen 
d'une  mouffie  eft  au  poids  lui-même  comme 
l'unité  eft  au  nombre  des  poulies,  en  fup- 
pofant  que  les  cordes  foient  parallèles  en- 
tr'elles.  l^oyei  PoULlE. 

D'où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  & 
la  puiffance  étant  donnés ,  on  trouve  aifé- 
ment  le  poids  qu'elles  pourront  foutenir 
en  multipliant  la  puiftance  par  le  nombre 
des  poulies.  Par  exemple ,  fuppofons  que 
la  puiflànce  =  50  livres  ,  &  le  nombre 
des  poulies  ==  5  ,  elles  pourront  être  en 
équilibre  avec  un   poids  de  250  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies  étant 
donné  avec  le  poids  qu'elles  doivent  foute- 
nir ,  on  trouve  la  puiftànce  en  divifant  le 
poids  par  le  nombre  des  poulies  :  par  con- 
féquent ,  fi  le  poids  =900  livres  ,  &  le 
nombre  des  poulies  =  6  ,  la  puiftànce  fera 
150  livres. 

De  Chales  obferve  que  l'on  trouve  par 
expérience  ,  qu'un  homm.e  ordinaire  peut 
élever  avec  fa  feule  force  1 50  livres  ; 
c'eft  pourquoi  le  même  homme  ,  avec  une 
mouffle  â  6  poulies  pourra  foutenir  un  poids 
de  900  livres. 

En  joignant  enfembîc  plufieurs  mouffies 
on  augmentera  la  puiftànce  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  que 
doit  avoir  une  mouffle  ,  afin  d'élever  un 
poids  donné  avec  une  puiftànce  donnée  , 
divifez  le  poids  par  la  puiftànce  ,  le  quo- 
tient eft  le  nombre  cherché. 

S^ippofez  ,  par  exemple  ,  que  le  poids 
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=  600  livres  &  la  puifiànce  i  ^o  ,  il  doit  y 
avoir  4  poulies  à  la  mouffie.  Voye^h^g, 
50  ,  machine  qui  repréfence  une  mouffie  i 
4  poulies.  Voyei  aujfi  l'article  PoULlE. 

Remarquez  que  nous  faifons  ici  abftrac- 
tion  de  la  réiiftance  &  du  poids  des  cordes 
qui  doit  augmenter  la  puiffance  &  la 
rendre  plus  grande  que  nous  ne  l'avons 
Élite  dans  les  calculs  précëdens.  Kojf:^ 
Corde  ù  Frottement.  Il  peut  môme 
arriver  que  les  poulies  foient  fi  fort  multi- 
pliées ,  quô  la  mouffie  ,  au  lieu  d'être  utile  , 
foit  embarraflànte  ,  à  caufe  de  la  quantité 
confidérable  des  firottemens  &  de  l'em- 
barras que  produit  la  multiplicité  des  cordes. 
Au  rerte  ,  la  manière  la  plus  avantageufe 
dont  les  cordes  puiflènt  être  difpofées , 
c'ett  d'être  toujours  dans  une  fituation 
parallèle  ,  car  alors  la  puilfance  eft  la  plus 
petite  qu'il  eft  poflible  par  rapport  au  poids  ; 
ainfi  il  faut  que  la  mouffie  foit  faite  de  façon 
que  les  cordes  y  puilTent  conferver  toujours 
âpeu  près  cette  fituation.  fOJ 

MoVTFLE  y  CChymie.)  partie  efîèntielle 
du  fourneau  d'eflai  ou  de  coupelle  ,  poyei 
à  P article  FOURNEAU ,  dont  on  ne  peut 
donner  une  meilleure  idée  que  celle  d'un 
petit  four  mobile ,  dont  le  fol  &  la  voûte 
font  en  tout  d'une  feule  pièce ,  ou  chacun 
d'une  feule  pièce ,  dont  la  forme  eft  ordi- 
nairement celle  d'un  demi-cylindre  creux  , 
fermé  par  l'un  de  fes  bouts ,  &  ouvert  par 
l'autre,  qui  eft  forme  par  une  table  très- 
mince  de  terre  cuite  ,  &  qui  eft  deftiné  à 
être  chauffé  par  le  dehors  ,  c'eft-à-dire  , 
â  concei'oir  la  chaleur  qu'on  veut  exciter 
dans  fon  fein  ,  par  l'application  d'une 
foible  chaleur  extérieure.  La  porte  de  ce 
petit  four ,  qui  eft  très-confidérable ,  par 
rapport  à  fa  capacité ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  bout  entièrement  ouvert  du 
demi-cylindre  ,  s'ajufte  exadement  à  une 
porte  de  pareille  grandeur  ou  à  peu  près  , 
praf^iquée  à  ce  defîeindans  la  face  antérieure 
<iu  fourneau  d'efTai.  Voye^^le  s  planches  de 
Chymie. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du  _ 
Schulter  de  N.  Hellot ,  les  confidérations  j 
fuivanies  fur  la  qualité  ,  la  conftrudion  &  j 
l'emploi  des  mouffi.es.  »  Les  mouff.es  doi- 
vent erre  de  la  meilleure  terre  qu'on  puiflè 
trouver ,  &  qui  réfifte  le  mieux  au  feu.  Au 
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Hartz  ,  on  fe  fert  de  celles  qui  Te  font  dans 
le  pays  de  Hefle;  elles  font  excellentes  & 
durent  très-long-temps  :  on  les  fait  de  la 
même  terre  que  le  creufet  qu'on  emploie 
aux  eflais  des  mines  de  plomb ,  de  cuivre , 
même  de  fer. 

Les  fournaliftes  de  Paris  en  font  auflî  de 
très-bonnes;  ils  les  forment  de  trois  parties 
de  terre  glaife  des  environs  d'Arcueil  & 
d'Iffi  ,  dont  ils  ont  ôté  exadement  les  pyri- 
tes ,  &  qu'ils  ont  mêlée  avec  deux  parties 
de  pot  à  beurre  de  Normandie  réduit  en 
poudre  modérément  fine. 

Schulter  choifit ,  pour  les  faire ,  une 
terre  glaife  :  il  la  mêle  avec  du  fable  &  du 
verre  pilé ,  parce  que  cette  terre  fe  fen- 
droit  fi  on  l'employoit  feule.  Il  prend  deux 
tiers  de  cette  terre  bien  triée  &  nettoyée  : 
il  y  ajoute  un  fixieme  de  verre  pilé  &  un 
fixieme  de  bon  fable  pur  ;  il  fait  pétrir  le 
tout  pendant  plufieurs  heures ,  afin  que  le 
mélange  foit  par-tout  le  plus  égal  qu'il  eft 
poflible.  Il  préfère  cependant  les  creufets  de 
Hefle  réduits  en  poudre,  au  verre  &  au 
fable.  La  capacité  d'une  mouffie  fe  règle 
fur  la  grandeur  du  fourneau  :  elle  doit  avoir 
de  long  huit  de  fes  parties  fur  cinq  de 
large ,  &  trois  &  demie  de  hauteur.  Bor- 
richius  &  plufieurs  efTayeurs  d'Allemagne 
les  demandent  de  deux  pièces;  l'une  eft 
une  efpece  de  voûte  repréfentant  â  peu 
près  la  coupe  d'un  demi -cylindre  creux  , 
fermé  à  fon  fond  :  les  côtés  &  le  fond  Ibcc 
percés  de  plufieurs  trous  pour  donner  paf- 
fage  à  quelques  jets  de  flamme  :  le  bas  de 
ces  cotés  doit  être  un  peu  recourbé  pour 
recevoir  une  planchette  de  terre  bien  cuite, 
compofée  comme  celle  de  la  voûte.  Cette 
planchette  mobile  eft  le  fol  ou  tablette  fur 
.laquelle  on  place  les  coupelles. 

"  Que  ces  mouffiles  foient  d'une  feule  ou 
de  deux  pièces ,  il  faut  que  les  ti-ous  des 
côtés  &  du  fond  foient  percés  très  près 
de  la  tablette  ,  &  fort  petits  ,  fans  quoi  le 
charbon  qui  pétille,  fait  aller  jufque  fur 
les  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent 
\ts  effais ,  en  refîùfcitant  le  plomb ,  à  me- 
fure  qu'il  le  convertit  en  Litharge.  Cepen- 
dant ,  dans  quelques  endroits  de  l'Allema- 
gne ,  on  eft  dans  l'ufage  de  faire  ces  trous 
des  côtés  &  du  fond  de  la  mouffie  beau- 
coup plus  grands  &  en  arc  ;  mais  alors  on 
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eft  oblige  de  gouverner  le  feu ,  ou  la  cha- 
leur du  dedans  de  la  mouffie ,  par  de  petites 
pièces  de  terre  cuite  que  l'on  nomme  inf- 
trumens  ,  ce  qui  devient  une  difficulté  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habitude  de 
s'en  fervir.  Ainfi  j'eftime  mieux  une  moujjic 
percée  de  petits  trous  d'une  ligne  ou  d'une 
ligne  &  demie  de  diamètre;  les  eflàis  y 
paflent  aifément;  &  au  cas  que  la  chaleur 
n'y  foit  pas  alTez  forte  pour  quelques  épreu- 
ves ,  comme  pour  ratiner  un  bouton  de 
cuivre  noir  en  cuivre  rofette  ,  on  y  remédie 
en  mettant  du  charbon  allumé  dans  1  inté- 
rieur de  cette  moujjle  «.  i^oye^  InstkU- 
MENS   Docim,  (b) 

MoUFFLE,  terme  de  Gantier,  efpece 
de  gant  fourré  dont  les  doigts  ne  font 
point  féparés,  &  qu'on  appelle  auiTi  à^s 
mitaines.   Voyei  MlTAlNE 

Moufle  ,  f  f  (  Serrurerie.)  barres  de 
fer  à  l'extrémité  defquelles  on  a  pratiqué  des 
yeux.  On  contient  ces  barres  par  des  cla- 
vettes qui  pafTent  dans  les  yeux.  Les  pièces 
auxquelles  on  applique  des  moufles  font 
contenues  dans  l'état  qu'on  le  veut.  C'eft 
par  cette  raifon  qu'on  moufle  les  cuves  ,  & 
les  murs ,  lorfqu'ils  tendent  à  s'écarter.  Il 
faut  diftinguer  trois  parties  dans  la  moufle 
double ,  deux  yeux  l'un  au  deffus  de  l'autre , 
entre  lefquels  il  y  a  un  efpace  fuffifant  pour 
recevoir  l'autre  extrémité  de  la  moufle  y  qui 
eft  par  cette  raifon  en  fourche  ;  la  partie  qui 
n'a  qu'un  œil  &  qui  fe  place  dans  la  fourcne, 
&  la  clavette  qui  lie  le  tout ,  en  forment  la 
moufle  complette.  Pour  faire  une  moufle  on 
prend  une  barre  de  fer  plate  que  l'on  coupe 
de  la  longueur  convenable;  on  la  fend  où 
l'ouvrier  pratique  l'œil  ;  on  plie  la  partie  fen- 
due en  deux  ,  &  ion  fonde  le  bout  plié  avec 
le  refte  de  la  barre  ,  obfcTvant  de  donner 
à  l'œil  autant  d'efpace  qu'en  exige  la  cla- 
vette,  &  d'ouvrir  la  fourche  affez  po  ir 
recevoir  l'autre  partie  de  la  moufle.  Cela 
fait ,  on  prend  une  au"re  barre  ,  on  l'étrecit 
par  le  bout  ;  on  lui  donne ,  en  létrecifTant  , 
la  figure  qui  convient  à  1  ouverture  de  la 
moufle;  on  place  cette  partie  comme  la 
première  ;  on  la  fonde  avec  la  première 
barre  :  cela  fiit  on  forge  la  clayette ,  &  la 
moufle  efl:  finie. 

MOUFLETTES  ,  fPW.J  ce  font 
l^fi^x  morceaux  de  bois  cr^ufés  en  dedans , 
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dont  les  plombiers ,  Ç^c.  fe  fervent  pout 
prendre  l'outil  appelle  \e  fer  d  fouder  quand 
ils  le  retirent  du  teu  pour  appliquer  &  éten- 
dre leur  foudure  ;  c'efl  proprement  la  poi- 
gnée de  l'outil  coupée  en  deux  dans  fa  lon- 
gueur ,  &  qu'on  réunit  fur  la  queue  du  fer 
toutes  les  fois  qu'on  le  prend  tout  chaud 
pour  s'en  fervir.  Vojei  Fer  A  SOUDER. 

MOUILLAGE  ou  Ancrage  ,  f  m. 
C Manne. J  c'eft  un  endroit  de  la  mer 
propre  à  donner  fond  &  à  jeter  l'ancre. 
Tous  les  endroits  où  l'on  peut  mouiller 
ne  font  pas  également  bons  &  fûrs.  Il  y 
a  des  fonds  remplis  de  roches  qui  coupent 
ou  rognent  les  cables  ;  d'autres  où  le  tond 
elt  fi  dur  que  les  ancres  n'y  peuvent  mordre  ; 
&  d'autres  où  le  fond  eft  fi  fin  &  ft  mou, 
que  les  ancres  au  moindre  vent  ne  tiennent 
pas ,  dérapent  ou  labourent.  Ce«  fortes  de 
fonds  font  de  mauvais  mouillages. 

Mouillage  ,  terme  de  Corroyeur^cQ^ 
une  façon  qu'on  donne  aux  cuirs ,  les  hu- 
meâant  avec  de  l'eau,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  d'autres  apprêts  que  le 
corroyeur  veut  leur  donner. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouillages  ;  l'un  fe 
fait  en  les  mettant  tremper  dans  un  ton- 
neau plein  d'eau ,  l'autre  en  les  imbibant 
d'eau  avec  un  balai  ou  un  gypon. 

Ces  deux  mouillages  fe  font  avec  ou  fans 
foulure  ;  ainfi  on  les  foule  aux  pies  après 
Ls  avoir  mouillés,  ou  bien  on  ne  les  mouille 
qu'afin  de  les  étendre  plus  aifément  fur  la 
table  où  on  a  defTein  de  leur  donner  diffé- 
rentes façons.  Vojei  CoRROYEUR. 

MOUILLE ,  (Marine.)  terme  de  com- 
mandement que  l'officier  fait  de  laiffer 
tomber  l'ancre  à  la  mer.    ' 

MOUILLER  ,  V.  ad.  (Gram.)  c'eft 
humeder  avec  de  l'eau. 

Mouiller  ,  (Marine.)  c'eft  ieter  l'an- 
cre pour  arrêter  le  vaiflèau.  Cette  manœu- 
vre mérite  attention ,   &  l'on  s'y  prépare. 

Quand  on  eft  proche  du  lieu  du  mouil- 
lage, on  pare  l'ancre  &  la  bouée,  &  on 
élonge  le  cable  jufqu'au  grand  mât,  api  es 
quoi  on  lui  donne  un  tour  de  bite  ;  on  ferle 
en  même  temps  la  grande  voile,  on  cargue 
la  mifaine ,  &  on  amené  aulfi  les  huniers 
à  mi-mât  :  enfin  arrivé  au  lieu  du  mouil- 
lage, on  borde  l'artimon  pour  venir  au  vent  ; 
on  met  un  des  huniers  fur  le  mât ,  tandis 
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qu'on  ferle  l'autre  ;  &  lorfque  Paire  du  vaif- 
feau  eft entièrement  perdue,  &  qu'^  com- 
mence à  s'abactre  ,  onlaifle  tomber  l'ancre , 
en  filant  doucement  du  cable  autant  qu  il  eft 
n^cefïàire. 

Voilà  la  règle  générale  ,  mais  à  laquelle 
différentes  circonllances  apportent  des 
changemens  :  par  exemple ,  lorfqu'il  y  a  du 
mauvais  temps  on  va  au  mouillage  avec  la 
mifaine  feulement ,  dont  on  le  fert  pour 
rompre  l'aire  du  vaifîeau.  l^oyeile  traité  de 
la  manœuvre  du  P.  Hôte. 

Mouiller  à  la  voile  ,  c'eft  jeter  l'ancre 
lorfque  le  vaifTeau  a  encore  les  voiles  au 
vent. 

Mouiller  en  croupière  ,  c'eft  faire  pafTer 
le  cable  de  l'ancre  le  long  des  pre'cintes ,  &  le 
conduire  àéà  à  des  anneaux  de  fer  qui  font 
â  la  fainte-barbe  :  on  le  tait  aulïi  quelquefois 
par  les  fa  bords. 

Mouiller  en  patte  à' oie  ,  c\{\.  mouiller  fur 
trois  ancres  à  l'avant  du  vaifleau  ;  en  forte 
que  les  trois  ancres  foient  difpofées  en 
triangle. 

Mou  lier  les  voiles  ,  c'efl  jeter  de  Peau  fur 
les  voiles  pour  les  rendre  plus  épaiffes ,  ce 
qui  leur  fait  mieux  tenir  le  vent. 

Mouiller  ,  en  terme  de  Potier  y  c'eft 
Faâion  de  tremper  une  pièce  dans  une  terre 
délayée  fart  claire.  On  uq  mouille  que  quand 
l'ouvrage  eft  achevé ,  &  peu  de  temps  avant 
de  le  mettre  au  four  ,  pour  empêcher  Pac- 
tion  vive  du  feu.. 

Mouiller  les  veaux  ,  ( Reliure. J 
Les  relieurs  trempent  les  peaux  de  veaux 
dans  un  feau  d'eau  de  puits ,  &  enfuite  ils  les 
tordent  bien.  On  dit  mouiller  du  veau  ,  ou 
mouiller  les  veaux. 

Mouiller  les  fers  ,  (Taillandier.) 
Lorfque  les  ferruriers  &  taillandiers  ont 
forgé  une  pièce  ,  &  qu'ils  la  réparent  avec 
le  marteau  à  main  pour  effacer  les  coups  de 
marteaux ,  ils  mouillent  leur  marteau  dans 
l'eau  &  frappent  deftus  la  pièce  pour  en 
détacher  la  craflè. 

MOUILLET ,  f  m.  outil  de  Charron;,  ce 
font  deux  jantes  affemblées  en  dedans ,  de 
façon  qu'elles  forment  une  ovale  qui  fert  aux 
charrons  à  pofer  les  moyeux  de  roue ,  quand 
ils  veulent  former  les  mortaifes  pour  placer 
les  rais. 

M.OmLLOlR,termedeBimbeIotierfaifeur 
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de  dragées  au  moule  i  c'eft  une  febille  de  bois 
dans  laquelle  eft  une  éponge  mouillée  qui 
fert  aux  coupeurs  pour  mouiller  les  tenailles 
avec  lefquelles  ils  féparent  les  dragées  des 
branches.  V:  l'art.  Fonte  des  DRAGEES 
AU   MOULE. 

Mouillure,  Mouilloir,  ÇJard.) 
voyei  Arroser. 

^  MUUITA ,  (Hifi.  nat.  Botan.J  plante  de 
Pifle  de  Madagafcar  ;  elle  croît  dans  les  en- 
droits marécageux.  On  croit  qu'elle  eft  la 
même  que  le  cyperus  orientalis.  Leshabitans- 
la  regardent  comme  un  remède  contre  les 
maux  de  tête. 

MOULAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  ou. 
droit  de  moulage  ,  eft  un  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  le  droit 
que  le  feigneur  levé  ,  foit  en  argent  ou 
en  grain ,  ou  farine  fur  fes  fujets  qui 
viennent  moudre  leurs  grains  à  fon  moulin 
bannal. 

Moulage,  c'eft  auffi  le  droit  qui  eflr 
payé  aux  mouleurs  de  bois  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
l'officier  de  police  qui  mefure  les  bois  de 
chauffage  fur  les  ports  de  Paris.  On  appelle 
pareillement  moulage  le  mefurage  des  bois  a 
brûler ,  ou  Paâion  par  laquelle  on  les  mefure. 
Dicl.  de  Commerce. 

Moulage,  f^m  méchaniqjeeMzc- 
tion  de  mouler.  Voyei  les  article  s  lAoVLV. 
ù  Mouler. 

Moulage.  Ce  mot  qui  devroir  fignifîer, 
l'action  de  mouler ,  eft  pvïschei  les  artificiers- 
pour  la  matière.  Ils  s'entendent  des  cartons 
faits  exprès  pour  former  les  cartouches  des 
artifices ,  lefquels  font  compofés  de  plus  ou 
moins  de  feuilles  de  gros  papier  gris  collé , 
fuivant  la  groffeur  des  fufées  auxquelles  ils 
font  deftinés;  ainfi  ils  difent  du  moulage  de 
trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  ^c. 

NLOULE  ,  U.ÇHiJi.  natur.  IBhiolog.y 
poiflôn  de  mer  de  couleur  rougeâtre ,  ref- 
femblant  à  une  tanche  d'eau  douce  par  la 
partie  poftérieure  du  corps ,  &  à  une  foie  , 
par  la  partie  antérieure,  qui  eft  mince, 
plate  ,  &  garnie  en  deffus  &  en  deffous  de 
nageoires.  Ce  poiffon  change  de  couleur 
dans  différentes  faifons.  Au  printemps  il* 
a  la  partie  antérieure  de  la  tête  d'un  noie 
rougeâtre  ,  &  la  partie  inférieure  verte  , 
le  ventre  de  la  miéme  couleur  que  la  tan-' 
che,  &  la  partie  poftérieure  du  corps  noirey 
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les  nageoires  qui  font  près  des  ouies  ont 
une  couleur  rouge  ;  les  yeux  Ibnt  grands 
&  de  couleur  d'or ,  les  dents  petites  ,  &  la 
bouche  eu.  grande  &  dénuée  de  lèvres.  La 
moule  a  au  bouc  de  -la  mâchoiie  inférieure 
un  barbillon ,  &  deux  autres  plus  longs  fitués 
au  defTous  du  premier  &  plus  en  arrière. 
Il  y  a  une  nageoire  qui  commence  derrière 
l'anus  &  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ,  & 
une  autre  aulîi  étendue  fur  la  partie  pofté- 
rieure  du  dos  ;  la  nageoire  qui  eft  fur  la 
partie  antérieure  eft  plus  petite.  Ce  poifîbn 
vit  fur  les  rochers  ;  il  fe  nourrit  non  feu- 
lement d'herbes  ,  de  mouffe  ,  mais  encore 
de  petits  poiffons  :  il  dépofe  fes  œufs  fur 
l'algue.  Rondelet ,  liiji.  des  poijjl  I  partie  y 
liv.  VI y  chap.  X.  Voyei^olSSO-a. 

Moules  ,  nom  que  l'on  a  donné  à  des 
coquillages.  Il  y  a  des  moules  d'eau  douce 
&  des  moules  de  mer.  Toutes  les  efpeces 
de  moules  y  &  même  toutes  les  coquilles 
bivalves  ,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient 
liées  les  deux  pièces  enfemble  ;  ce  liga- 
ment dans  les  moules  eft  fitué  à  la  partie 
poftérieure  de  la  coquille ,  qu'on  appelle 
talon  :  c'eft  l'endroit  le  plus  épais.  Les 
moules^Q  ferment  par  la  contradion  de  deux 
gros  mufcles  fibreux  qui  font  intérieure- 
ment attachés  à  chaque  bout  des  coquilles  ; 
lorfque  ces  mufcles  fe  relâchent ,  le  liga- 
ment tendineux  du  talon  fe  gonfle  &  fait 
ouvrir  la  coquille.  Ce  ligament  à  reffort  eft 
différent  dans  les  moules  de  mer  de  celui 
des  moules  de  rivière  ,  en  ce  qu'il  n'eft  pas 
attaché  en  arrière  ,  mais  en  partie  entre 
les  bords  de  la  coquille  ,  &  en  ce  qu'il  ne 
paroît  nullement  au  dehors;  il  excède  un 
peu  dans  la  cavité  de  la  coquille  ,  parce  que 
les  bords  ne  font  pas  aftez  épais  pour  le 
renfermer  tout  entier.  Pour  fuppléer  à  ce 
défaut ,  il  eft  entouré  de  deux  cordons  qui 
font  fortement  attachés  fur  les  bords  in- 
térieurs de  la  coquille ,  à  laquelle  ils  don- 
nent de  répaifteur  ;  ces  cordons  font  durs , 
troués ,  &  ils  paroiftènt  comme  ajoutés  à 
la  coquille,  &  d'une  matière  différente. 
Les  moules ontl^ms  coquilles  bordées  tout 
autour  d'une  membrane  qu'on  pourroit 
appeller  épiderme  ,  parce  que  c'eft  une  con- 
tinuité de  la  couche  extérieure  des  coquil- 
les ;  ces  membranes  s'appliquent  fî  exade- 
ment  l'une  contre  l'autre  quand  elles  font 
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mouillées ,  que  la  plus  petite  goutte  d'eau 
ne  peut  fortir  de  la  moule.  Outre  cette 
membrane  ,  il  y  a  tout  autour  du  bord 
intérieur  de  chaque  coquille  un  ligament  ; 
cts  ligamens ,  qui  s'appliquent  l'un  contre 
l'autre  quand  les  coquilles  font  fermées, 
empêchent  aufFi  que  l'eau  ne  forte ,  & 
même  que  les  coquilles  ne  fe  caffent  fur 
les  bords  pendant  la  grande  contradion  des 
mufcles.  Les  coquilles  de  quelques  efpeces 
de  moules  font  affermies  enfemble  non  feu- 
lement par  la  contradion  des  mufcles  & 
par  le  ligament  à  reffort  dont  nous  avons 
parlé  ,  elles  le  font  encore  par  de  longues 
rainures  ou  cannelures  qui  reçoivent  des 
languettes  tranchantes  dans  toute  leur 
longueur  ;  il  y  a  au  bout  de  ces  rainu- 
res ,  immédiatement  fous  le  talon ,  une 
cheville  dentelée  qui  entre  dans  une  ca- 
vité aulîi  dentelée  de  l'autre  coquille ,  & 
cette  cavité  a  fur  Ces  bords  deux  petites 
éminences  dentelées  qui  entrent  dans  deux 
petites  cavités  de  l'autre  coquille  qui  font 
aufli  dentelées  ;  de  forte  que  les  dentelures 
des  épiphyfes  &  des  cavités  fe  reçoivent 
mutuel!ement,comme  celles  des  os  du  crâne. 
Mais  ce  ginglyme  ne  fe  trouve  pas  dans 
toutes  les  efpeces  de  moules  :  celle  de  mer, 
&  la  grande  efpece  qui  naît  dans  les  étangs 
&  qui  croît  jufqu'à  un  pié  du  long  ,  n'ont 
point  cette  articulation. 

La  ftrudure  des  moules  eft  telle,  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  ne  doivent  avoir  de  mouvement 
qu'autant  qu'elles  en  reçoivent  de  l'agita- 
tion des  eaux  ;  cependant  elles  marchent 
toutes  ,  &  quelques-unes  voltigent  fur  la 
fuperficie  de  l'eau.  Etant  couchées  fur  le  plat 
de  leurs  coquilles  ,  elles  en  fortent  en  partie 
en  forme  de  langue  ,  avec  laquelle  elles  font 
de  petits  mouvemens  à  droite  &  à  gauche  , 
pour  creuferle  fable  ou  laglaife  des  rivières; 
en  creufant  de  la  forte  ,  elles  baiffentinfen- 
fiblement  d'un  côté ,  &  fe  trouvent  fur  le 
tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  talon 
en  haut.  Elles  avancent  enfuite  peu  à  peu 
leurs  têtes  pendant  une  ou  deux  minutes  , 
&  enfuite  elles  les  appuient  pour  attirer  leurs 
coquilles  à  elles ,  comme  font  quelquefois  les 
limaçons  aquatiques  ;  elles  réitèrent  ce  mou- 
vement tant  qu'elles  veulent  marcher ,  &  de 
cette  manière  elles  font  des  traces  irrégu- 
lieres  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  trois  ou 
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quatre  â'nnes  de  long.  On  voir  pendnnt  IVta 
piufieurs  de  ces  traces  dans  les  rivières  où 
il  y  a  oeaiicoup  de  moules  ;  &  l'on  ne 
manque  jamais  de  trouver  une  moule  au 
bout  de  chaque  route.  C'eft  ainfi  que  ces 
petits  poifïbns  cherchent  Itur  vie  ,  &  qu'ils 
fe  promènent  çà  &  là  en  labourant  la  terre 
avec  le  tranchant  de  leurs  coquilles  ,  le 
talon  toujours  tourné  en  avant.  Ces  routes 
creufes  fervent  d'appui  aux  moules  pour  les 
foutenir  ,  dans  la  même  poiition  ,  &  en 
fouifTant  la  terre  çà  &  là  ,  elles  trouvent 
quelques  frais  de  poifïbns  ou  autres  petits 
alimens  dont  elles  fe  nourrirent.  Les  moules 
dans  leur  marche  peuvent  fe  rencontrer  & 
frayer  enfemble.  On  ne  de'couvre  point 
d'œufs  dans  leur  corps ,  on  trouve  feule- 
ment pendant  l'été  beaucoup  de  lait  &:  de 
glaire  dans  la  même  moule  ,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'elles  font  androgynes. 

Les  moules  refpirent  l'eau  à  peu  près 
comme  les  poifTons  ;  on  découvre  cette 
refpiration  par  un  petit  mouvement  circu- 
laire qui  fe  fait  dans  l'eau  proche  le  talon 
de  la  coquille  ;  elles  ne  rejettent  pas  l'eau 
à  chaque  fois  qu'elles  la  puifent ,  comme 
les  poilTons  ,  elles  s'en  remplifTent  pendant 
une  minute  ou  deux  ,  &  puis  elles  la  rejet- 
tent tout  d'un  coup  par  l'autre  bout  de  la 
coquille.  Pour  pouvoir  obferver  cette  façon 
de  refpirer  ,  il  faut  que  les  moules  foient 
couchées  à  plat  à  moitié  dans  l'eau  fur  un 
beau  fable  ;  fi  elles  écoient  entièrement 
cachées  fous  l'eau,  on  ne  pourroit  obferver 
ni  la  petite  circulation  de  l'eau  qui  fe  fait 
près  du  talon  ,  ni  l'expulfion  de  l'eau  qui 
fort  d'un  feul  coup  par  l'autre  bout  de  la 
coquille. 

Les  moules  de  rivière  font  fujettes  à 
diverfes  maladies.  Il  fe  forme  fur  la  furface 
intérieure  de  la  coquille  des  tubercules  de 
la  grofleur  d'un  pois ,  &  qu'on  prendroit 
pour  des  perles.  Lorfque  les  moules  fentent 
le  froid ,  elles  fortent  en  partie  de  leurs 
coquilles  en  forme  de  langue  ,  qu'elles  traî- 
nent lentement  à  droite  &  à  gauche  pour 
remuer  le  fable  ,  donc  elles  fe  trouvent 
entièrement  couvertes  en  moins  d'une 
derni-h«ure  ;  elles  rentrent  dans  leurs  co- 
quilles par  le  moyen  d'une  membrane  muf- 
culeufe  ,  dont  la  grofTe  glande  qui  fort  de 
la  coquille  en  forme  de  langue .,  eft  toute 
Tome  XX IL 
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enveloppée.  Quand  cette  membrate  fe 
conCi-aàe  ,  la  glande  ,  qui  de  fa  nature  eil 
naolia  &  flafque  ,  devient  une  petite  mafle 
dure  &  ridée  après  qu'on  l'a  maniée.  L'ifîiia 
des  excrémens  paroît  fe  faire  par  la  con- 
tradion  des  mufcles  circulaires  de  lintefiin  ; 
ces  mufcles  font  en  grand  nom.bre  &  par 
paquets.  Pour  les  voir  il  faut  couper  l'in- 
teftin  ,  ôter  les  excrémens  ,  &  le  bien  dé- 
ployer :  alors  on  remarquera  vers  la  bafe  de 
la  glande  à  laquelle  1  inteftin  eft  attaché  , 
plufieurs  gros  troufleaux  de  fibres  qui  vont 
tout  autour  de  l'inteftin  toujours  en  dimi- 
nuant de  grofleur  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  origine.  M.  Poupart  ,  mémoire 
de  r académie  des  fcience s  f  année  ijoS y 
page  6^. 

Cet  article  a  été  tiré  d'un  ouvrage  ma^ 
nufcrit  de  M.  Formey  ,  fecretaire  de  Vaca^ 
demie  royale  des  fciences  0  belles-lettres  de 
Berlin. 

Il  y  a  un  animal  de  figure  informe  ,  dit 
M.  de  Fontenelle ,  &  il  dit  vrai  ,  habitant 
de  la  mer  ,  des  rivières  &  des  étangs ,  qui 
ne  reçoit  fa  nourriture  &  ne  refpire  que 
par  l'anus  ,  qui  n'a  ni  veines  ni  artères  ,  &: 
dans  lequel  il  ne  fe  fait  point  de  circulation  ; 
i!  n'elt  pas  feulement  hermaphrodite  ,  mer- 
veille trop  commune  ;  mais  il  diffère  des 
autres  hermaphrodites  connus  ,  eh  ce  qu'il 
fe  multiplie  indépendamment  d'un  autre 
animal  de  fon  efpece ,  &  eft  lui  feul  le  père 
&  la  mère  de  ce  qui  vient  de  lui. 

Cet  animal  étonnant ,  pour  dire  le  mot 
de  l'énigme ,  c'eft  la  moule  ou  le  moule  ;  car 
comme  il  eft  des  deux  fexes ,  nous  l'avons 
fait  dans  notre  langue ,  mafculin  &  féminin. 
Sa  fingularicé  a  attiré  l'attention  de 
MM.  Van-Heyde ,  Poupart ,  Méry  ,  Réau- 
mur,  qui  à  l'envi  les  uns  àe^  autres  ,  ont 
tâché  de  le  connoître.  Je  me  flatte  donc 
qu'il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  foit  bien 
aife  de  trouver  ici  un  extrait  des  décou- 
vertes faites  fur  cet  étrange  poiiTon  ,  par 
d'auffi  bons  phyficiens  que  font  ceux  que  je 
viens  de  nommer.  Le  naturalifte  ,  l'anato- 
mifte  &  le  phyfiologicien  y  doivent  prendre 
intérêt. 

Cette  efpece  de  poifTon  ,  renfermé  entre 
deux  coquilles,  qui  font  ordinairement  con- 
vexes &  concaves  ,  eft  le  mytulus  ou  le 
mufculus  des  Idhyologiftes. 

Ccc 
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Dipifion  des  moules.  II  y  a  des  moules  de 
mer  ,  d'étangs  &  de  rivières. 

Les  unes  &  Jes  autres  s'ouvrent ,  fe  fer- 
ment ,  iortent  de  leurs  coquilles  ;  elles  ren- 
trent ,  s'enterrent  dans  le  fable  ou  dans  la 
glaife  des  rivières ,  marchent,  ont  un  mou- 
vement progreïïif ,  s'attachent  ou  elles  veu- 
lent ,  refpirent ,  &  quelques-unes  voltigent 
fur  la  fuperficie  de  FeaQ.  Toutes  font  an- 
drogynes  ,  ont  une  conformation  lingu- 
lieie  ,  des  maladies ,  &  des  ennemis  ;  dé- 
veloppons les  vérités  curieufes. 

Suivant  toute  apparence  ,  les  coquillages 
font  les  premiers  poiifons  que  les  hommes 
©nt  connu  ,  &  qu'ils  fe  font  avifés  de  man- 
ger ;  car  il  s'eft  pafîé  beaucoup  de  temps 
avant  qu'on  ait  inventé  la  ligne  ,  l'hame- 
çon ,  les  retz  ,  les  nafïès,  &  tous  les  inf- 
trumens  néceflaires  à  la  pêche  des  autres 
poifïbns.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  coquilles, 
il  n'a  fallu  dés  le  commencement  du  monde , 
que  fe  baifTer  pour  les  prendre. 

De  rouj/enure  de  la  coquille  des  moules. 

Van-Heyde  a  inutilement  cherché  de 
quelle  manière  s'ouvrent  les  moules  y  comme 
il  paroîc  dans  fon  traité  de  l'anatomie  de  la 
moule  ;  mais  M.  Poupart  nous  Ta  expliqué. 

Toutes  les  efpeces  de  moules  ,  &  même 
tous  les  coquillages  à  deux  coquilles ,  ont  un 
ligament  coriace  qui  tient  liées  les  deux  co* 
quilles  enfembie  à  la  partie  podérieure  qu'on 
appelle  talon. ^  Ik  qui  les  fait  aufîi  ouvrir  par 
fon  refTort  ;  en  voici  le  méchanifme. 

Lorfque  les  moules  ou  autres  coquillages 
ferment  leurs  coquilles ,  par  la  contraction 
de  leurs  maifcles ,  le  ligament  qui  eft  entre 
les  bords  de  ce  que  l'on  appelle  talon  ,  eft 
comprimé  &  refte  en  cet  état  pendant  que 
ces  mufcles  font  raccourcis  ;  mais  quoique 
ce  ligament  foit  afîez  dur  ,  il  a  pourtant 
quelque  chofe  de  fpongieux  ,  de  forte  qu'il 
arrive  qu'en  fe  gonflant ,  il  pouflè  les  deux 
coquilles  &  les  fait  un  peu  ouvrir,  quand 
les  mufcles  fe  relâchent. 

Le  ligament  à reiïbrt  des  moules  de  mer, 
eft  différent  de  celui  des  inouïes  de  rivière. 
Celui  de  l'huître  en  diffère  aufîi ,  &  fi  l'on 
examinoit  les  iigamens  qui  font  ouvrir 
toutes  les  différentes  efpeces  de  coquilles , 
il  eft  vraifemblable  qu'on  trouveroit  à  cet 
égard  dans  la  plupart ,  quelque  chofe  de 
gaf  tieuhsr. . 
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Manière  donc  les  moules  fe  ferment  y 
entrent  dans  leur  coquille  y  Ù  s'enterrent 
dans  le  fable.  Toutes  les  moules  fe  ferment 
par  la  contradion  des  deux  gros  mufcles 
fibreux ,  qui  font  intérieurement  attachés  à 
chaque  bout  des  coquilles ,  &  ces  coquilles 
fe  ferment  fi  exadement  ,  qu'à  peine  l'eau 
en  peut  fortir  ;  on  va  dire  la  m.aniere  dont 
cela  s'exécute. 

Toutes  les  efpeces  de  moules  ont  leurs 
coquilles  bordées  tout  autour  ,  d'une  mem- 
brane qu'on  pourroit  appeller  épidémie , 
parce  que  c'eft  une  continuité  de  la  couche 
extérieure  des  coquilles  :  ces  membranes 
s'appliquent  fi  exadement  Tune  contre 
l'autre  quand  elles  font  mouillées  ,  que  la 
moindre  goutte  d'eau  ne  fauroit  fortir  de 
la  moule. 

Outre  cette  membrane  ,  il  y  a  tout  au- 
tour du  bord  intérieur  de  chaque  coquille 
un  ligament.  Ces  ligamens  qui  portent  l'un 
contre  l'autre  quand  les  coquilles  fe  fer- 
ment ,  empêchent  encore  que  l'eau  ne 
forte  ,  &  même  que  les  coquilles  ne  le  caf- 
fent  fur  les  bords  pendant  la  grande  con- 
tradion  des  mufcles. 

Il  y  a  des  coquilles  de  quelques  efpeces 
de  moules  qui  font  jointes  par  l'articulation, 
que  nous  nommons  ginglyme. 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs 
coquilles  par  le  moyen  d'une  membrane 
mufculeufe  ,  dont  la  grofle  glande  qui  fort 
de  la  coquille  en  forme  de  langue  ,  efî  toute 
enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe  con- 
trade  ,  la  glande  qui  de  fa  nature  eft  molle 
&  flafque  ,  devient  une  petite  mafTe  dure  & 
ridée  après  qu'on  l'a  m^aniée,  comme  il  arrive 
aux  limaçons  après  qu'on  les  a  touchés. 

Lorfque  hs  moules  fentent  le  froid  ,  elles 
s'enterrent  dans  le  fable.  Pour  s'y  enter- 
rer ,  elles  fortent  en  partie  de  leurs  co- 
quilles en  forme  de  langue,  qu'elles  traînent 
lentement  à  droite  &  à  gauche  ,  afin  de 
remuer  le  fable  ,  dont  elles  fe  trouvent 
toutes  couvertes  en  moins  d'une  demi-heure 
de  temps. 

Mouvement  progrejjif  des  moules.  La 
ftrudure  des  moules  efl  telle ,  qu'il  femble 
qu'elles  ne  devroient  avoir  de  mouvement, 
que  celui  qu'elles  reçoivent  de  l'agitation 
des  eaux  ;  cependant  elles  marchent 
toutes  ,     quelques  -  unes   s'attachent   aux 
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rochers ,  &  quelques-unes  voltigent  Tur  la 
fuperficie  de  l'eau  ;  voyons  comment  elles 
marchent. 

Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  co- 
quilles ,  elles  en  font  fortir  une  partie  en 
forme  de  langue  ,  &  qu'on  peut  nommer 
jambes  ou  bms  par  fon  ufage  ;  elles  s'en 
fervent  pour  creufer  le*  fable  ou  la  glaife 
des  rivières.  En  creufant  de  la  forte  ,  elles 
baifTent  infenfiblemenc  d'un  côté  ,  &  fe 
trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles, 
le  dos  ou  talon  en  haut  :  elles  avancent  en- 
fuite  peu  à  peu  leur  tête  ,  pendant  une  ou 
deux  minutes  ,  &  elles  l'appuient  pour  atti- 
rer leurs  coquilles  à  elles ,  réite'rant  ce  mou- 
vement tant  qu'elles  veulent  marcher  ;  de 
cette  manière  ,  elles  font  des  traces  irrégu- 
lieres  ,  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  trois  ou 
quatre  aunes  de  long  ,  dans  lefquelles  elles 
font  à  moitié  cachées. 

On  voit  pendant  l'été  plufieurs  de  ces 
traces  dans  les  rivières ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  moules  ;  c'efl;  ainfi  que  ces  petits  poifTons 
cherchent  leur  vie  ,  &  qu'ils  fe  promènent 
çà  &  là  ,  en  labourant  la  terre  avec  le  tran- 
chant de  leurs  coquilles ,  marchant  toujours 
le  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufes  fervent  d'appui  aux 
moules  pour  les  foutenir  fur  le  coupant  dfe 
leurs  coquilles ,  &:  en  fouifîànt  la  terre  çà 
&  là ,  elles  attrapent  apparemment  quel- 
ques frais  de  poifTbn  ou  autres  petits  ali- 
mens  dont  elles  vivent. 

M.  de  Réaumur  a  trouvé  une  méchani- 
que  fembîable  dans  les  moules  de  mer  ;  fui- 
vant  lui ,  ce  qu'on  peut  appeller  lents  jambes 
d:i  leurs  bras  ,  &  qui  dans  fon  état  naturel 
eft  long  de  deux  lignas  ,  peut  fortir  de 
deux  pouces  hors  de  la  coquille  ;  l'animal 
ayant  faifi  quelque  endroit  fixe  avec  fes 
bras ,  les  raccourcit  enfuite  en  s'avançant 
&  fe  traînant.  M.  Méry  n'eft  pas  d'accord 
avec  MM.  Poupart  &  Réaumur  ,  fur  le 
mouvement  progreiïif  des  moules.  Il  pré- 
tend que  leur  ventre  entier  ,  qui  ,  quand 
elles  veulent  ,  fort  de  deux  pouces  hors  de 
leurs  coquilles ,  fous  la  figure  de  la  carenne 
d'un  navire  ,  rampe  fur  la  bafe  ,  comme 
leroit  fur  la  terre  le  ventre  du  ferpent ,  par 
les  feules  contradions  alternatives  de  leurs 
mufcles. 

Les  moules  de  mer  s'attachent  par  des 
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fils  aux  corps  voifms.  Les  moules  de  mec 
ont  une  façon  de  s'attacher  finguliere  ;  elles 
jettent  hors  d'elles  des  fils  gros  comme  un 
gros  cheveu  ,  long  tout  au  plus  de  trois 
pouces ,  &  quelquefois  au  nombre  de  1 50 
avec  quoi  elles  vont  faifir  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  &  plus  fouvent  des  coquilles  d'au- 
tres moules.  Ces  fils  t'ont  jetés  en  tout  fens  , 
&  elles  sy  tiennent  comme  à  des  cordes  , 
qui  ont  des  diredions  différentes  ;  non  feu- 
lement M.  de  Réaumur  a  vu  qu'elles  les 
filoient ,  &  que  quand  on  les  leur  avok 
coupés  ,  elles  «n  filoient  d'autres  ,  mais  il  a 
découvert  le  curieux  détail  de  méchanique 
qu'elles  y  emploient  ;  donnons-en  un  léger 
crayon. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  au  milieu  de  U 
moule  une  petite  partie  noire  ou  brune ,  qui 
par  fa  figure  refîl;mble  fort  à  une  langue 
d'animal.  Dans  les  plus  grofî'es  moules,  cette 
efpece  de  langue  a  environ  536  lignes  de 
longueur,  &  2.  lignes  &  demie  de  largeur, 
elle  eft  plus  étroite  à  fon  origine  &  à  fon 
extrémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langues, 
ou  de  l'endroit  où  elle  eft  attachée  au  corps 
de  l'animal  ,  partent  un  grand  nombre  de 
fiîs  ,  qui  étant  fixés  fur  les  corps  voifins  , 
tiennent  la  moule  afTujetrie  ;  les  fils  fortenC 
de  la  coquille  par  le  côté  où  elle  s'entrouvre 
naturellement  ;  ils  font  attachés  par  leur 
extrémité  fur  les  corps  qui  entourent  la 
moule  fur  des  pierres  ;  par  exemple ,  fur  des 
fragmens  de  coquilles ,  &  plus  fouvent  fur 
les  coquilles  des  autres  moules.  Delà  vienc 
qu'on  trouve  com.munément  de  gros  paquets 
de  ces  coquillages. 

Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  de$ 
autres  ,  que  leur  longueur  &  leur  nombre 
le  peuvent  permettre  ;  les  uns  font  du  côté 
du  fommet  de  la  coquille  ,  les  autres  du 
côté  de  la  bafe.  Les  uns  font  à  droite  ,  les 
autres  font  à  gauche  ;  enfin  ,  il  y  en  a  en 
tous  fens  fur  tous  les  corps  voifins  de  la 
moule.  Ils  font  comme  autant  de  petits  ca- 
bles ,  qui  tirant  chacun  de  leur  côté  ,  tien- 
nent pour  ainfi  dire  la  moule  à  l'ancre. 

L'obfervation  de  ces  fils  eft  une  chofe  très- 
connue  :  &  quand  on  nous  apporte  ées  moules 
de  mer  qui  n'en  font  pas  entièrement  dépouil- 
lées, les  cuifiniers  ont  foin  ds  leur  arracher 
ce  qui  en  refte ,  avant  que  de  les  faire  cuirç. 
Cpc  2 
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La  difficulté  n'eft  pas  de  favoir  ,  G  on 
doit  prendre  ces  fi!s  pour  une  efpece  de 
chevelure  de  la  moule  ^  qui  croît  avec  elle  , 
&  qui  l'aitache  ne'ceflairement ,  parce  que 
peribnne  n'ignore  que  ce  poifTon  les  ourdit 
à  fa  volonté  &  dans  le  lieu  qui  lui  plaît  ; 
mais  il  s'agit  de  favoir  de  quelle  adrefTe  les 
moules  fe  fervent  pour  s'attacher  avec  ces 
fils  ,  &  comment  elles  peuvent  les  coller 
par  leur  extrémité. 

Pour  cet  effet ,  elles  font  fortir  de  leur 
coquille  la  partie  que  nous  avons  dépeinte 
tout-à-fheure  fous  la  figura  d'une  langue 
&  de  la  bafe  de  laquelle  partent  diiîérens 
fils  ;  elles  alongent  cette  efpece  de  langue 
ou  de  trompe,  la  raccourcirtent  après  l'avoir 
alongée  ;  enfuite  elles  l'alongent  encore 
davantage  &  la  portent  plus  loin.  Après 
plufieurs  alongemens  &  raccourciffemens 
alternatifs ,  elles  la  fixent  quelque  temps 
dans  un  même  endroit ,  d'où  la  retirant 
enfuite  avec  vîteflTe  ,  elles  font  voir  un 
fil ,  par  lequel  elles  font  attachées  dans 
l'endroit  où  elles  ont  refté  appliquées  le  plus 
long-temps. 

C'eft  en  recommençant  diverfes  fois  la 
même  manœuvre  ,  qu'une  moule  s'attache 
à  différens  endroits  ;  ainfi  cette  langue  leur 
fert  à  s'attacher  &  à  coller  fur  les  corps 
voifins  les  fils  qui  partent  de  fa  racine. 
Les  fils  récemment  collés  font  plus  blancs , 
&  en  quelque  iaçon  plus  tranfparens  que 
les  anciens. 

Si  l'on  dépouille  la  moule  de  ces  fils ,  elle 
a  l'art  d'en  filer  de  nouveaux  ;  la  mer  a 
des  fileufes  dans  les  moules  ,  comme  la 
terre  dans  les  chenilles  ,  &  la  partie  qui 
fert  à  cet  ufage  ,  que  nous  avons  confidérée 
fous  l'image  grofiiere  d'une  langue  ,  eft 
encore  deftinée  à  d'autres  fins  fort  diffé- 
rentes. 

En  effet ,  elle  eu  auffi  la  jambe  ou  le  bras 
de  la  moule  ;  celles  qui  par  quelques  acci- 
dens  fe  trouvent  détachées  ,  s'en  fervent 
pour  marcher.  Elles  l'alongent  &  la  recour- 
bent ainfi  qu'elles  font  pour  filer  ,  &  de 
cette  manière  ,  elles  obligent  leur  coquille 
â  aller  en  avant  ;  mais  ce  n'efî  plus  ni 
comme  bras  ,  ni  comme  jambe  ,  que  nous 
devons  l'envifager  ici ,  elle  en  fait  rare- 
ment les  fonftioDts ,  nous  la  devons  regarder 
comme  filière. 
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Quoique  dans  la  plus  grande  partie  de  Ton 
étendue ,  elle  foit  plate  comm.e  une  langue , 
cependant  vers  fon  origine  ,  elle  eff  arror- 
die  en  cylindre  ,  fon  autre  extrémité  ou  fa 
pointe  eft  â  peu  près  faite  comme  la  poinie 
d'une  langue  ;  divers  ligamens  mufciileix 
font  attachés  auprès  de  fa  racine  ,  &  la 
tiennent  aflbjettie. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  qui  peu- 
vent fervir  à  mouvoir  cette  partie  en 
tout  fens  ;  il  règne  une  raie  ou  une  fente 
qui  la  divife  félon  fa  longueur  ,  en  deux 
parties  égales  ;  cette  fente  eft  un  vrai  canal , 
&  c'efl  dans  ce  canal  que  paffe  la  liqueur 
qui  forme  les  fiis ,  c'cfi  là  où  fe  moule  cette 
liqueur  ;  ce  canal  efî  creux  &  a  de  la  pro- 
fondeur. 

Il  efl  auffi  probablement  le  réfervoir , 
dans  lequel  s'afTemble  la  liqueur  qui  four- 
nit enfuite  des  fils  ;  car  il  efî  entouré  de 
diverfes  parties  glanduleufes  propres  à 
filtrer  la  liqueur  gluante  ,  defiinée  à  com- 
pofer  les  fils,  La  moule  y  comme  la  plupart' 
des  animaux  marins ,  abonde  en  cette  forte 
de  matière. 

Par  tous  ks  mouvemens  dont  nous 
avons  parlé ,  elle  comprime  apparemment 
les  parties  glanduleufes  qui  contiennent  ce 
fuc  gluant.  Ce  fuc  exprimé  des  parties  qui 
le  contiennent,  fe  rend  dans  le  réfervoir, 
&  la  moule  le  fait  monter  dans  le  canal , 
en  alongeant  &  en  raccourcifîànt  alternati- 
vement fa  filière.  La  liqueur  conduite  au 
bout  du  canal  forme  un  fil  vifqueux  ,  qui 
prend  de  la  confifîance  avec  le  temps  :  cette 
matière  vifqueufe  fe  trouve  prife  fur  les  corps 
les  plus  polis  ,  fur  le  verre  même  ,  mais 
cette  liqueur  s'épuife  aifément  ;  une  moule 
ne  fait  guère  plus  de  quatre  à  cinq  fils  dans 
un  four. 

Au  refle  ,  quelque  jeunes  que  foient  les 
moules ,  elles  favent  filer.  Celles-là  même 
qui  font  auffi  petites  que  des  grains  de 
millet ,  forment  des  fils  très-courts  &  très- 
fins  ;.  auffi  font-elles  affeinblées  en  paquets 
comme  les  groffes  moules.  A  mefure  qu'elles 
croifTent ,  elles  forment  des  fils  plus  forts  & 
plus  longs  pour  fe  fixer. 

Cette  méchanique  efi  diJferemeMe  celle  des 
vers  ,  des  chenilles  Ù  des  araignées.  Si  l'art 
de  filer  eft  un  art  commun  aux  moules  &  à 
divers. animaux  terreflr.es,  tout  ce  que. nous 
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avons  rapporte  fait  afTez  voir  que  la  mé- 
chanique  qu'elles  y  emploient  leur  eft  par- 
ticulière. Les  vers  ,  les  chenilles,  les  arai- 
gnées ,  tirent  de  leur  corps  des  fils  au/ïi 
longs  qu'il  leur  plaît  en  les  faifant  pafTer  par 
un  trou  de  filière  ;  leur  proce'dé  refTembîe 
à  celui  des  tireurs  d'or.  Le  procédé  des 
moules  y  au  contraire  ,  reflemble  à  celui  des 
ouvriers  qui  jettent  les  métaux  en  moule. 
Le  canal  de  leur  filière  eft  un  moule  ou  le 
fil  prend  fa  figure ,  &  une  longueur  dé- 
terminée. 

Peut-être  au  refte  ,  que  comme  les  vers , 
les  araignées  &  les  chenilles  ,  elles  ne  tra- 
vaillent que  dans  certains  mois  de  l'année. 
Du  moins  ,  celles  que  M.  de  Réaumur  a 
renfermées  dans  àts  vafes  pendant  les  mois 
de  juillet ,  d'août  &  de  fepcembre  ,  ont  filé, 
&  il  n'a  vu  former  aucuns  fils  à  celles  qu'il  a 
mifes  dans  de  pareils  vafes  pendant  le  mois 
d'odobre  ;  il  en  a  pourtant  trouvé  quelques- 
unes  ,  qui  pendant  ce  dernier  mois  ,  ont 
filé  dans  la  mer.  i 

On  ignore  fi  les  moules  peui^ent  détacher 
les  fils  y  avec  lefquels  elles  fe  font  une  fois 
fixées.  Mais  l'on  propofe  ici  une  queftion  , 
qui  n'eft  pas  facile  à  réfoudre.  On  demande 
Il  les  moules  peuvent  défaire ,  ufer ,  détruire 
à  leur  gré  les  fils  avec  lefquels  elles  fe  font 
attachées.  L'expérience  fuivante  de  AL  de 
Réaumur  ,  femble  prouver  qu'elles  n'ont 
point  l'arc  d'y  parvenir. 

Après  avoir  lallfé  des  moules  s'attacher 
contre  les  parois  d'un  vafe  plein  d'eau  de 
mer  ,  il  ôta  cette  même  eau  de  mer  ,  fans 
laquelle  elks  ne  forment  point  de  fils  dans 
le  vafe  ,  &  il  Tôta  de  manière  que  quelques- 
unes  en  éroient  entièrement  privées  ,  &  que 
d'autres  la  rouchoient  feulement  du  bord  de 
leur  coquille  ;  elles  étoient  donc  alors  dans 
une  fituation  violente  ;  fi  elles  euflent  eu 
l'habileté  de  fe  détacher ,  c'étoit  le  temps 
d'en  faire  ufage  pour  aller  chercher  un 
fluide  qui  leur  efl:  fi  néceflaire  ;  néanmoins  , 
il  n'y  en  eut  aucune  qui  tentât  de  rompre 
les  fils  qui  la  retenoient. 

Il  eft  vrai  qu'elles  ont  un  mouvement 
progrefiif ,  &  qu'elles  changent  de  place  , 
mais  c'eft  avant  que  d'être  liées  par  leurs 
fils.  Il  eft  vrai  encore  ,  qu'on  en  trouve 
fouvent  de  libres  qui  ont  de  gros  paquets 
de  fil  ;  mais  divers  accidens  peuvent  avoir 
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brifé  ces  fils  ,  fans  que  l'adrefte  des  moules 
y  ait  part. 

D'un  autre  coté  ,  fi  elles  n'ont  pas  l'art 
de  fe  détacher  de  leurs  liens  ,  il  femble 
qu'on  devroit  fréquemment  les  trouver 
mortes  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent ,  fuivant 
les  apparences  ,  fubfifter  toujours  dans  le 
même  lieu  où  elles  fe  font  fixées  pour  la- 
première  fois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ignore  encore 
fi  elles  ont  le  talent  de  fe  mettre  en  li- 
berté ,  d'aller  planter  le  piquet  à  leur  gré 
dans  divers  endroits ,  &  en  ce  cas  ,  quelle 
indurtrie  elles  emploient  pour  brifer  leurs 
chaînes.  La  mer  eft  un  autre  monde  peuplé 
d'anim.aux  ,  dont  le  génie  &  les  talens  nous 
font  bien  inconnus. 

Voltigement  d'une  efpece  de  moule.  Arif- 
tote  dit  qu'on  lui  a  rapporté  ,  qu'il  y  a  une 
grande  efpece  de  moule  qui  voltige ,  &  ce 
philofophe  n'a  point  été  trompé  ,  car  M. 
Poupart  a  vu  de  fes  yeux  que  la  grande 
efpece  de  moule  d'étang  voltigeoic  fur  la 
furface  de  l'eau  ;  il  explique  la  chofe  de  la 
manière  fuivante. 

Ces  grandes  efpeces  de  moules  ont  des 
coquilles  qui  font  fort  légères ,  très-minces , 
&  fi  grandes ,  qu'elles  en  peuvent  battre 
la  fuperficie  de  l'eau  ,  comme  les  oifeaux 
battent  l'air  avec  leurs  ailes  ;  il  y  a  au  dos 
de  ces  coquilles  ,  un  grand  ligament  à 
reftbrt  en  manière  de  charnière  ,  &  au 
dedans  deux  gros  mufcles  qui  les  ferment. 
C'en  eft  aftêz  pour  voltiger  ,  car  il  fuffit 
pour  cela  que  ces  reflbrts  agiflènt  prompte- 
ment  l'un  après  l'autre  ,  &  qu'elles  frap- 
pent l'eau  avec  afTez  de  force  &  de  vî- 
teflê  ;  ce  qui  favorife  encore  ce  mouve- 
ment ,  c'eft  que  le  ginglyme  qui  fe  trouve 
dans  les  autres  coquilles  qui  ne  voltigent 
point  ,.  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci, 
il  feroit  embarrafîànt. 

Anatomie  des  moules.  Ce  qu'on  peut 
appeller  tête  dans  la  moule  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  point  d'yeux  ,  ni  d'oreilles  ,  ni  de 
langue  ,  mais  feulement  une  ouverture  , 
qu'on  nomme  bouche  y  eft  une  partie  immo- 
bile &  attachée  à  une  des  coquilles  ,  de 
forte  y  qu'elle  ne  peut  aller  chercher  la 
nourriture  ,  il  faut  que  la  nourriture  vienne 
chercher  la  moule.  Cette  nourriture  n'eft- 
que   de    l'eau  qui ,    lorfque  les  coquilles' 
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s'ouvrent ,  entre  dans  l'anus  de  la  moule  qui 
s'ouvre  en  même  temps  ,  palTe  àoïi  dans 
certains  réfervoirs  ou  canaux  ,  compris 
entre  la  fuperficie  intérieure  de  la  coquille 
&  la  fuperficie  extérieure  de  l'animal  ,  & 
enfin  va  fc  rendre  dans  la  bouche  de  cet 
animal  ,  quand  il  l'y  oblige  par  un  certain 
mouvement. 

Au  fond  de  la  bouche  fe  préfentent  deux 
canaux  pour  recevoir  l'eau  ;  l'un  jette  dans 
le  corps  de  la  moule  plufieurs  branches  , 
dont  une  va  fe  terminer  au  cœur  ;  l'autre 
efî  une  efpece  d'intefîin  qui  d'abord  pafTe 
par  le  cerveau  ,  delà  fait  plufieurs  circon- 
volutions dans  le  foie  ,  enfuite  traverfe 
le  cœur  en  ligne  droite  &  va  finir  dans 
J'anus. 

Ce  cerveau  &  ce  foie  ne  le  font  guère 
qu'autant  que  l'on  veut.  Le  cœur  eft  un 
peu  davantage  un  cœur.  11  a  les  mouve- 
mens  de  fyflole  &  de  diafîole ,  alternatifs 
dans  le  ventricule  &  les  oreillettes  ;  l'eau 
iC/ui  lui  eft  apportée  par  fon  canal  ,  entre 
du  ventricule  dans  les  oreillettes ,  retourne 
des  oreillettes  dans  le  ventricule  &  fait 
une  légère  repréfentation  de  circulation  fans 
aucun  effet  apparent  ;  car  une  fois  arrivée 
dans  ce  cœur  ,  elle  n'a  plus  de  chemin  pour 
en  fortir.  Que  devient  donc  l'amas  qui  s'y 
en  doit  faire  ?  Apparemment  il  ne  fe  fait 
point  d'amas  ,  parce  que  l'animal  ne  fait 
pas  continuellement  couler  de  l'eau  par 
f?  bouche  dans  fon  cœur  ,  &:  que  quand  il 
y  en  fait  entrer  une  certaine  quantité  , 
les  contra£lions  du  cœur  l'expriment  au 
travers  de  fes  pores  ,  &  la  poufTent  dans 
les  parties  voifines  qui  s'en  abreuvent  & 
s'en  ncurriffent. 

Le  canal  que  M.  Méry  nomme  intefiin  ^ 
&  qui ,  aufli-bien  que  l'autre  ,  reçoit  im- 
médiatement l'eau  de  la  bouche ,  ne  paroît 
pas  propre  à  porter  la  nourriture  aux  par- 
ties ,  parce  qu'il  n'a  point  de  branches  qui 
s'y  diflribuent.  Cependant  il  contient  vers 
fon  commencement  &  vers  fa  fin  des  ma- 
tières afiez  différentes  ,  dont  les  premières 
pourroient  être  de  l'eau  digérée  ,  c'efl-à- 
dire  ,  les  fr.cs  nourriciers  qui  en  ont  été 
tirés  ,  &  les  autres  en  feroient  l'excré- 
ment. 

La  moule  ne  peut  refpirer  que  quand 
^lle  s'^ft  élevée  fur  la  furface  de  l'eau  , 
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&  elle  s'y  élevé  comme  les  autres  poifïbns 
par  la  dilatation  qu'elle  caufe  à  l'air  qu'elle 
contient  en  elle-même  ,  en  dilatant  la  ca- 
vité qui  le  renferme.  Alors  c'eft  encore 
fon  anus  qui  reçoit  l'air  du  dehors  &  le 
conduit  dans  fes  poumons  ;  mais  il  faut 
qu'il  ne  lui  foit  pas  fort  nécefîàire  ,  car 
elle  efl  prefque  toujours  plongée  au  fond 
de  l'eau. 

Elle  a  des  ovaires  &  des  vefîcules  fémi- 
nales.  Ces  deux  efpeces  d'organes  font  éga- 
lement des  tuyaux  arrangés  les  uns  à  côté 
des  autres,  tous  fermés  par  un  même  bout, 
&  ouverts  par  le  bout  oppofé.  On  ne  dif- 
tingue  pas  ces  parties  par  leur  fîrudure  qui 
efl  toute  pareille  à  la  vue  ,  mais  par  la 
différence  de  ce  qu'elles  contiennent  & 
d'autant  plus  que  les  ovaires  font  toujours 
pleins  d'œufs  en  hiver  &  vuides  en  été  , 
&:  que  les  véficules  font  en  toute  faifon 
également  peu  remplies  de  leur  lait  ,  qui 
par  conféquent  paroît  s'en  écouler  tou- 
jours. Tous  les  tuyaux  fe  déchargent  dans 
l'anus  ,  &  M.  Méry  conçoit  que  quand  les 
œufs  vont  s'y  rendre  dans  la  faifon  de  leur 
fortie  ,  il  ne  peut  manquer  d'y  rencontrer 
le  lait  ou  la  femence  qui  les  féconde. 

Voilà  la  defcription  générale  des  parties 
du  corps  de  la  moule  ,  je  n'ajouterai  que 
deux  mots  fur  la  ftruâure  de  chacune  en 
particulier. 

Sa  bouche  efl:  garnie  de  deux  lèvres 
charnues  ;  ces  deux  lèvres  font  fort  étroi-^ 
tes  à  l'entrée  de  la  bouche  qui  eft  placée 
entre  le  ventre  &  le  mufcle  antérieur  des 
coquilles ,  mais  en  s'éloignant  de  cet  endroit, 
ces  deux  lèvres  s'élargiffent. 

Le  foie  eft  un  amas  de  petits  globules , 
formés  de  l'affemblage  de  plufieurs  grains 
glanduleux  ,  qui  rempliffent  de  telle  forte 
toute  la  capacité  du  ventre ,  qu'ils  ne  laiflent 
aucun  vuide  entre  fes  parois  ,  ni  entre  les 
circonvolutions  de  i'intefîin  auquel  ils  font 
intimement  unis.  Cette  glande  eft  abreu- 
vée d'une  liqueur  jaune  ,  qui  s'écoule  par 
plufieurs  ouvertures  dans  l'inteflin. 

La  flrudure  du  cœur  efl  furprenante  ; 
à  la  vérité,  fa  figure  conique  nefl  pas 
extraordinaire  ,  mais  fa  fîtuation  efl  diffé- 
rente de  celle  du  cœur  des  autres  animaux; 
car  outre  qu'il  efl  placé  im.médiarement 
fous  le  dos  des  coquilles  ^  au  deffus  des 
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poumons  ,  fa  bafe  efl:  tournée  du  côce 
de  l'às'js  ,  &  fa  pointe  regarde  la  téce 
de  la  moule.  D'ailleurs  il  n'a  qu'un  feul 
ventricule  &  a  cependant  deux  oreillet- 
tes. De  plus  ,  il  n'a  ni  veines  ni  artères. 
Le  cœur  de  ce  poiffon  efl:  renfermé  avec 
fes  oreillettes  dans  un  péricarde  ,  que 
M.  Méry  a  trouvé  rempli  de  beaucoup 
d'eau  ,  fans  jamais  avoir  pu  en  découvrir 
la  fource. 

L'inteftin  commence  dans  \q  fond  de 
la  bouche  de  la  moule  ,  pafTe  par  le  cer- 
veau ,  fait  toutes  ces  circonvolutions  dans 
le  foie  ,  &  vient  finir  dans  l'anus  ,  dont 
îe  bord  efl  garni  de  petites  pointes  pyra- 
midales .  &  le  dedans  de  petits  mamelons 
glanduleux. 

La  conformation  de  fes  poumons  n'eft 
pas  moins  extraordinaire  que  celle  de 
fon  cœur  &  de  fes  inteftins  ;  la  voie 
par  laquelle  elle  refpire  ,  eu  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  des  autres  poiffons. 
Dans  la  carpe  &  le  brochet  ,  l'air  entre 
par  le  nez  qu  la  bouche  ;  au  contraire 
dans  la  moule  il  pafle  par  l'anus  dans  les 
poumons. 

Les  poumons  de  la  /Trou/e  fonffitués  entre 
le  péricarde  &  les  parties  de  la  génération  , 
l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ;  ils  ont 
environ  3  pouces  de  long  ,  &  5  à  6  lignes 
de  large  dans  les  plus  grands  de  ces  poifions. 
Leur  figure  efl:  cylindrique  ;  leur  membrane 
propre  efl  tiflue  de  fibres  circulaires  qui 
les  partagent  en  plufieurs  cellules  qui  ont 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Ils 
font  abreuvés  d'une  humeur  noire  ,  dont 
ils  empruntent  la  couleur.  Entr'eux  règne 
un  canal  de  même  figure  &  longueur,  mais 
d'un  plus  petit  diamètre  &  fans  aucune 
teinture.  Les  deux  poumons  &  ce  canal 
font  féparément  renfermés  dans  une  m.em- 
brane  ,  de  forte  que  chacun  a  la  fienne 
particulière. 

La  moule  a  deux  ovaires  qui  contiennent 
les  œufs  de  ce  poiflbn  ,  deux  véficules  fémi- 
nales  qui  renferment  la  femence  qui  efl 
blanche  &  laiteufe.  G'eft  par  ces  quatre 
canaux  que  les  œufs  &  la  femence  de  la 
moule  fe  rendent  dans  l'anus ,  où  ces  deux 
principes  s'uniffent  enfemble  en  fortant  , 
ce  qui  fuffit  pour  la  génération.  Ce  poif- 
fon  peut  donc  multiplier  fans  aucun  accou- 
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plement ,  &:  c'eft  fans  doute  par  cette 
raifon  qu'il  n'a  ni  verge  ,  ni  mstrice  ; 
c'eft  donc  un  androgyne  d'une  efpece  fin- 
guliere. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fortie  des  excrë- 
mens ,  on  peut  croire  qu'elle  fe  fait  par  la- 
contradion  des  mufcles  circulaires  de  fin-- 
teftin'qui  font  en  grand  nombre  ,  &  par 
paquets.  Pour  les  voir  ,  il  faut  couper  l'in- 
teftin tout  du  long  ,  ôter  les  excrémens  & 
le  bien  déployer.  On  remarquera  vers  la- 
bafe  de  la  glande  â  laquelle  l'inteftin  eft  atta- 
ché ,  plufiieurs  gros  troufteaux  de  fibres ,  qui 
vont  autour  de  l'inteftin  ,  toujours  en  dimi- 
nuant de  leur  grofleur,  à  mefure  qu'ils  s'é" 
loignent  de  leur  origine. 

Maladies  des  moules.  Les  moules  de  ri- 
vière font  fu jettes  à  diverfes  maladies  , 
comme  font  la  moufte  ,  la  gale  ,  la  gan- 
grené &  même  le  fphacele. 

Lorfque  les  moules  vieilliftènt ,  il  s'amafl^e 
infenfiblement  fur  leurs  coquilles  une  efpece 
de  chagrin  ,  quieft  une  mouflTe  courte  ,  fem-' 
blable  à  celle  qui  naît  fur  les  pierres.  Cette 
moufte  pourroit  bien  être  la  première  caufe 
des  maladies  qui  arrivent  aux  moules,  parce 
que  Ces  racines  entrant  peut-être  dans  la 
fubftance  des  coquilles  ,  ces  petites  ouver- 
tures donnent  iftue  à  l'eau  qui  les  diflbut 
peu  à  peu. 

On  voit  quelquefois  furies  coquilles  cer- 
taines longues  plantes  filamenîeufes  &  fines 
comme  de  la  foie.  Cette  chevelure,  que 
les botaniftes  appellent  alga^  peut  cauferîes 
mêmes  maladies  que  la  mouffe.  Outre  cela , 
elles  incommodent  beaucoup  les  moules  ^ 
parce  qu'elles  les  empêchent  de  marcher 
facilement  ;  &  quand  ces  plantes  s'attachent 
aux  coquilles  par  un  bout ,  &  à  quelques  pier- 
res par  l'autre ,  les  moules  ne  peuvent  plus 
marcher. 

Il  fe  forme  des  tubercules  fur  la  fuperficie 
intérieure  de  la  coquille  qu'on  pourroit 
appeller  des  gales.  Elles  naiftent  apparem- 
ment de  h  diftblu'rion  de  la  coquille  qui^ 
venant  à  fe  gonfter  ,  fouleve  &  détache  la 
feuille  intérieure  ,  comme  font  les  chairs 
qui  naiftent  fous  la  lame  extérieure  de- 
l'os  alréré  &  la  font  exfolier.  On  trouve 
de  ces  tubercules  qui  font  auftî  gros  que- 
des  pois  ,  qu'on  prendroit  peur  àèi^ 
p^erles. 
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Les  coquilles  fe  difTolvent  quelquefois 
peu  à  peu  ,  &  deviennent  molles  con-ime 
tdes  membranes  qu'on  peut  arracher  par 
pièces.  Cela  pourroit  faire  croire  que  les 
coquilles  font  des  membranes  endurcies  , 
comme  font  les  os ,  qui  en  certaines  mala- 
dies deviennent  aufîi  mous  que  du  drap. 

animaux  qui  percent  les  moules.  Il  ne 
paroît  pas  que  les  petits  crabes  qu'on 
trouve  dans  les  moules,  les  huîtres ,  &  autres 
coquillages  ,  s'y  renferment,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru  ,  pour  manger  les  poif- 
fons.  On  trouve  fouvent  de  ces  crabes  dans 
des  coquilles  dont  les  poiflbns  font  fort 
fains ,  &  il  paroît  plutôt  que  c'eft  le  hafard 
qui  les  y  jette  ,  lorfque  la  coquille  fe  ferme, 
Voyei  lâ-dejjus  Van.   Finne-Marine. 

Mais  il  y  a  un  autre  coquillage  de  î'efpece 
àe  ceux  qu'on  appelle  en  latin  jrochus  ou 
furbo  y  parce  que  fa  coquille  qui  eft  d'une 
feule  pièce  eft  tournée  en  fpirale  ,  qui  fe 
nourrit  elFediveraent  de  moules.  La  moule 
fi  bien  enfermée  entre  fes  deux  coquilles , 
ne  paroîtfoit  pas  devoir  être  la  proie  de 
ce  petit  animal  ;  elle  l'efî:  cependant.  Il 
s'attache  à  la  coquille  d'une  moule  ,  la  perce 
d'un  petit  trou  rond  par  où  il  paffe  une 
efpece  de  trompe  qu'il  tourne  en  fpirale  , 
&  avec  laquelle  il  fuce  la  moule. 

On  ne  conçoit  pas  aife'ment  comment  il 
perce  la  moule  ,  car  il  n'a  aucun  inftrument 
propre  à  cela  ;  peut-être  pour  la  percer  , 
répand-il  fur  fa  coquille  quelques  gouttes 
de  liqueur  forte.  On  voit  quelquefois  pîu- 
fieurs  de  ces  trous  fur  une  même  moule  ; 
&  quand  on  trouve  des  coquilles  de  moules 
vuides  ,  on  y  trouve  prefque  toujours  de 
ces  trous  ;  ce  qui  fait  juger  que  ces  coquil- 
lages ne  contribuent  pas  peu  à  détruire 
les  moulieres. 

Moules  extraordinaires.  Si  l'on  en  croit 
les  voyageurs ,  on  voit  en  quelques  endroits 
du  Brefil  des  moules  fi  grofies  ,  qu'étant 
féparées  de  leurs  coquilles  ,  elles  pefent 
quelquefois  jufqu'à  fix  onces  chacune  ,  & 
les  coquilles  de  ces  groffes  moules  font 
(d'une  grande  beauté. 

Vertus  attribuées  aux  moules.  Il  falloit 
bien  que  quelques  auteurs  attribnafîènt 
des  vertus  médicinales  à  la  moule  &  à  fa 
foquille  ;  auffi  ont-ils  écrie  que  ce  poifTon 
étoit  déterfif ,  réfolutif,  deflicatif;  que  fa 
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j  coquille  broyée  fur  le  porphyre  4toit  apé- 
'  ricive  par  les  urines  &  propre  pour  arrêter 
le  cours  de  ventre  ,  enfin  que  la  coquille 
de  la  moule  de  rivière  éroit  bonne  pour 
déterger  &  confumer  les  catarades  qui 
naifîènt  fur  les  yeux  des  chevaux  ,  en 
foufflant  dedans  cette  coquille  puîvériféc. 

Mais  tout  le  monde  rit  de  pareilles  futi- 
lités. En  admirant  la  (ingularicé  du  poilTon  , 
on  le  regarde  non  feulement  comme  inutile 
en  médecine  ,  mais  comme  nuifible  à  la 
fanté  en  qualité  d'aliment.  Les  maladies 
auxquelles  la  moule  eft  fujette ,  &  les  ébul- 
litions  qu'elle  caufc  à  diverfes  perfonnes 
dans  certains  temps  de  l'année  ,  en  font 
une  bonne  preuve. 

Les  phyficiens  qui  méritent  d'être  con- 
fultésfur  les  moules ,{oï\X.  M.  Poupart,  dans 
les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
fciences  ijoS  ;  M.  Méry  ,  dans  le f dits 
mémoires  année  ijîo  ;  M.  de  Réaumur , 
dans  les  mimes  mémoires  année  ijio 
Ê?  ijzi;  Anr.  de  Heyde  ,  dans  fon 
jlnatomia  mytuli  y  Amftœl.  1684.,  in-8*. 
(Le  chei'alier.  de  Jaucourt.J 

Moules  ,  Ç Pêche.)  Les  petits  bâti- 
mens  ou  bateaux  qui  viennent  d'Honfleur , 
du  Havre  ,  de  Dieppe  ,  des  autres  ports  de 
la  côte  de  Caux  ,  &  de  l'embouchure  de  la 
Seine  pour  charger  des  moules  fur  la 
côte  de  Grancamp  ,  s'y  viennent  échouer  , 
&  y  reftent  à  (ec  toutes  les  marées  , 
jufqu'à  ce  que  ceux  qui  ramafîènt  ces  moules 
à  la  main  leur  aient  fourni  de  quoi  faire 
leur  cargaifon  ;  quelquefois,  pour  ne  point 
tant  tarder  fur  cette  côte  ,  les  maîtres  de 
ces  petits  bâtimens  préviennent  leurs  fac- 
teurs par  des  ordres  de  ramafîèr  d'avance 
ce  coquillage  ,  afin  que  le  bâtiment  pour 
lequel  il  eft  deftiné  ,  n'aie  qu'à  le  charger  à 
fon  arrivée. 

Si  les  temps  deviennent  orageux  ,  &  que 
le  chargement  ne  fe  puifte  faire  ,  ou  que  les 
équipages  tardent  trop  à  venir  enlever  les 
moules  y  ces  coquillages  font  perdus  pour 
le  compte  de  ceux  qui  les  ont  ordonnés. 

La  côte  de  Grancamp  eft  une  rade  foraine; 
il  n'y  a  point  de  port ,  le  mouillage  y  eft 
bon  ;  &  de  la  c(jze  où  fe  tiennent  les  ba- 
teaux &  les  petits  bâtimens  qui  y  abordent, 
on  découvre  près  d'une  lieue  ;  dans  le  tepips 
des  grandes  marées  ,   il   entre   de  pleine 

mer 
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mer  cinq  à  fix  brafTes  d'eau  dans  le  lieu  du 
moiûilage.  [ 

Il  aborde  à  Grancamp  des  bateauK  &  des  j 
petits  bâtimens  de  lo  ,  ii  à  15  tonneaux  ,  ! 
qui  y  font  en  sûreté  ,  fi  les  ancres  &  les  | 
cables  ne  manquent  pas.  j 

Les  maîtres  des  bâtimens  jettent  leur  left 
fur  les  roches ,  &  ceux  qui  fe  lelîent  en 
prennent  au  même  endroit  où  ils  font 
mouillés  ;  fur  quoi  il  n'y  a  aucune  autre 
police  à  obferver. 

Moule  ,  (Gram.Ù  Ans  méchaniques.) 
On  appelle  de  ce  nom  en  général  tout  inf- 
trument  qui  fert  ou  à  donner  ou  à  déter- 
miner la  forme  à  donnera  quelque  ouvrage. 
Il  n'y  a  rien  de  fî  commun  dans  les  arcs  que 
les  moules.  Il  y  a  bien  des  chofes  qui  ne  fe 
feroient  point  fans  cette  refTource  ,  &  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  fe  fît  plus  difficilement , 
&  qui  ne  demandât  plus  de  temps.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les 
moules  qu'on  emploie  dans  les  acceliers  ; 
nous  en  allons  donner  quelques-uns  ,  ren- 
voyant pour  les  autres  aux  ouvrages  qu'on 
exécute  par  leur  moyen.  Voye^^  donc  les 
articles  fuivams  ,  &  r article  MoULER. 

Moules  ,  f  m.  pi.  ÇlIydr.J  on  appelle 
ainfi  des  boîces  de  cuivre  de  deux  à  trois 
pies  de  long  qui  fervent  à  mouler  des  tuyaux 
de  plomb,  dont  les  plus  ordinaires  ont  4, 
5  &  6  pouces  :  on  en  fait  jufqu'à  18  pouces 
de  diamètre ,  ^  de  7  lignes  d'épaifTeur.  Les 
plus  petits  moules  font  pour  des  tuyaux  de 
trois  quarts  de  ligne. 

Moule  DE  Maçon  ,  (Archit.)  c'eft 
une  pièce  de  bois  dur  ou  de  fer  creufé  en 
dedans  ,  fuivant  les  moulures  des  contouri 
ou  corniches  ,  6'^.  qu'on  veut  former.  On 
l'appelle  9 ufîi  calibre.  VoyeiC kLl^&KEÙ 
Panneau. 

Moule  de  Fusïl,  (Artificier.)  c'eft 
un  canon  de  bois  ou  de  métal  ,  dans  lequel 
on  introduit  la  cartouche  vu'de  &  étranglée 
par  un  bouc  ,  afin  qu'il  foit  appuyé  pour 
réfifter  à  la  force  de  la  prefFion  de  la  matière 
combuftible  qu'on  y  foule  à  grands  coups  de 
maillet. 

La  bafe  de  ce  moule  ^  qui  ef}  une  pièce 
mobile  ,  s'appeîîe  cul-,:;  c'efi  elle  qui  réfifie 
à  la  prefîion  verticale  ,  &  le  canon  à  l'ho-  i 
rizontale.  | 

On  appelle  au(iî  moule  toutes  pièces  de  I 
Tome  XXII. 
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bois  qui  fervent  à  former  des  cartouches  de 
différentes  figures  ,  comme  ceux  des  pots , 
des  balons ,  des  vafes ,  &c. 

Moule  ,  cliei  les  Batteurs  d'or  _,  fignifîe 
un  certain  nombre  de  feuilles  de  vélin  ou 
de  parchemin  coupées  quarrément  &  d'une 
certaine  grandeur  ,  qu'on  met  l'une  fur  l'au- 
tre ,  &  entre  lefquelles  on  place  les  feuilles 
d'or  ou  d'argent  qu'on  bat  Ojr  le  marbre 
avec  le  marteau.  On  compte  quatre  efpeces 
de  ces  moules  _,  deux  de  vélir. ,  &  àeuii  de 
parchemin  ;  le  plus  petit  de  ceux  de  vélin 
contient  quarance  ou  cinquante  feuilles  ,  & 
le  plus  grand  en  contient  cent  ;  pour  ceuK 
de  parchemin ,  ils  en  conriennenc  cinq  cents 
chacun.   Voye^  Vaiticie  fuivanc. 

Ces  moules  ont  chacun  leurs  étuis  ou 
boÎLes  ,  qui  font  faits  de  deux  pièces  de 
parchemin  ,  lefcj uelles  fervent  à  aflujettir 
les  feuilles  du  moule  en  ieur  place  ,  &  à 
empêcher  qu'elles  ne  fe  dérangent  en  bat- 
tant.  Voyei  Batteur  d'or. 

Les  batteurs  d'or  appellent  aufîi  moule  un 
livre  de  boyau  de  bœuf  extrêmement  fin  , 
contenant  huit  cents  cinquante  feuilles , 
non  compris  cent  d'emplures.  Voye^  Em- 
plures.  Foj^;^^i/j^CHAUDRAY&  Gau- 
cher, Tout  ce  qui  le  diftingue  du  premier , 
c'eft  fa  fineffe  ,  &  le  fond  qu'il  faut  lui 
donner  toutes  les  fois  qu'on  s'en  fert.  C'efè 
dans  cet  outil  que  l'or  battu  acquiert  le  degré 
de  perfeâion  néceiTaire. 

Moules,  en  terme  de  Bouronnier,  c'efl 
le  bois  qui  fert  de  fondement  au  bouton. 
Les  moules  des  boutons  de  foie  ,  de  poil  & 
foie  ,  d'or  &  d'argent  ,  fiçonnés  ou  unis , 
ne  fe  font  point  à  Paris  ,  mais  la  plupart  en 
Lorraine.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
de  ceuxqui  fervent  pour  les  boutons  planés. 
Ts  font  de  bois  de  noyer ,  ds  la  forme  des 
autres  ,  aux  quatre  trous  près  ,  dans  lef- 
queîs  on  pafi^e  la  corde  à  boyau.  On  com- 
nicnce  par  fcier  la  madère  de  l'épaifTeur  de 
moins  d'une  ligne  &  demie  ,  enfuite  on  la 
fait  fécher  à  la  fumée  ,  autrement  elle  s'é- 
corcheroit  ;  on  la  trace  ,  on  la  marque  ,  on 
la  perce,  on  la  pare  fous  l'outil ,  on  la  tire,  & 
on  la  polit  ,  voye:[  tous  ces  mots  à  leurs 
articles  ;  &  dan-;  cet  état  on  l'envoie  chez  le 
bouconnier  planeur  ,  pour  la  mettre  en 
œuvre,  La  marque  ,  le  parois  &  le  traçoir 
font  arrêtés  dans  la  poupée  du  rouet ,  voye^i 
Ddd 
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Rouet  ,  &  la  molette  qui  leur  fer>t  de 
manche  ,  les  fait  tourner  ;  on  ne  fait  que 
\em  préfenter  la  planche  double  d'une 
autre  ,  pour  ne  fe  point  faire  de  mal  aux 
dojgts. 

Moule  ,  c'eft  aufîî  un  morceau  de  bois 
plat ,  garni  de  deux  pointes  de  fil  d'archal 
tjn  peu  hautes  ,  autour  defquelles  on  plie 
toutes  les  différentes  fortes  de  pompons. 
Fbjf;^  Pompons. 

Moule  découronné  ,  en  terme  de 
Boutonnier  ,  c'eft  un /72c?u/f  de  bouton  perce' 
d'un  trou  à  fon  milieu  ,  beaucoup  plus  large 
en  defTous  qu'en  defTus  ;  c'efl  dans  ce  trou 
que  le  fil  d'or  ou  de  foie  cordonné  ou  lui- 
fant  fe  tourne ,  &  c'eft  ce  trou  qui  l'arrange. 
F«yq  Rouler. 

Moule  ,  terme  de  Bomonnier y  efl  un 
petit  morceau  de  bois  tourné  arrondi  d'un 
CJté,  applati  de  l'autre  ,  &  percé  au  centre, 
fur  lequel  les  boutonniers  arrangent  les  fils 
d'or  &  d'argent ,  de  crin ,  &c.  dont  ils  veu- 
lent faire  des  boutons.  Voye^  BoUTONS. 

On  fiche  quatre  pointes  dans  le  moule  de 
bouton.  Elles  fervent  à  retenir  la  foie  ou 
le  filé  dont  un  bouton  jeté  efl  fait  ;  on  les 
ôte  après  qu'il  eft  achevé. 

Moules  ,  terme  de  Cartier  ^  ce  font  des 
planches  de  bois ,  fur  lefquelles  font  gravées 
les  figures  des  différentes  cartes  qui  com- 
pofent  un  jeu  ,  &  les  enfeignes  &  adrefîës 
qui  fe  mettent  fjr  les  feuilles  de  papier  qui 
fervent  à  envelopper  les  jeux  de  cartes  & 
les  fixains. 

Moule  ,  Ç Chandelier. )  il  efl  d'étain  , 
de  plomb  ou  de  fer- blanc  ,  &  eft  compofé 
de  trois  pièces ,  le  collet ,  la  tige  &  le  culot 
ou  pié  ,  la  tige  eft  un  cylindre  creux  ,  de 
longueur  &  de  grofteurfuivantla  chandelle; 
le  collet  eft  un  petit  chapeau  cave  en  dedans, 
avec  une  moulure  ,  percé  au  milieu  ,  d'un 
trou  affez  grand  pour  paffer  la  mèche  ,  & 
foudé  à  ce  moule  ;  à  l'autre  extrémité  eft 
le  culot ,  qui  eft  une  efpece  de  petit  enton- 
noir par  où  on  coule  le  fuif  dans  le  moule. 
Le  culot  eft  mobile  ,  s'ajuftant  à  la  tige  , 
lorfqu'on  veut  placer  la  mèche  dans  le  moule, 
&  fe  retirant  lorfqu'on  veut  retirer  la  chan- 
delle du  moule.  Au  dedans  du  culot  eft  une 
aile  de  même  métal  ,  foudée  ,  laquelle 
avance  jufqu'au  centre  ,  ce  qu'on  appelle 
crochet  du  culot  \  il  fert  à  foutenir  la  mèche. 
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tJn  peu  au  deffous  du  culot ,  à  la  tige  ,  eft 
un  cordon  de  même  métal  ,  qui  fert  à  fou- 
tenir le  moule  fur  la  table  à  moule. 

Moule  ,  les  drouineurs  ,  c'eft-à-dire  , 
les  petits  chauderonniers  qui  courent  la 
campagne  pour  raccommoder  les  vieux 
uftenfiles  de  cuifîne  ,  ont  coutume  de 
porter  avec  eux  deux  fortes  de  moules; 
l'un  pour  fondre  les  cuillers  d'étain  ,  & 
l'autre  pour  faire  de  petites  falieres  de 
même  métal. 

Ces  moules  font  de  fer  ,  &  s'ouvrent  en 
deux  par  le  moyen  de  leurs  charnières.  On 
coule  les  cuillers  par  le  manche  ,  &  les 
faïieres  par  le  côté.  Ces  moules  ont  des 
queues  de  fer  pour  les  tenir. 

Quand  l'ouvrage  eft  fondu  &  refroidi  » 
on  l'ébarbe  avec  un  petit  inftrument  de 
fer  très- tranchant,  en  forme  de  ferpillon  , 
qu'on  nomme  ébarboir.  Voye\  ce  mot. 

Moule  ,  en  terme  d'Èpinglier  ^  c'eft  un 
brin  de  fil  de  laiton  ,  un  peu  plus  gros  que 
l'épingle  ,  fur  lequel  on  goudronne  le  fi! 
qui  en  doit  faire  la  tête.  Voyei  Gou- 
dronner. 

Moule,  C Fonderie.)  Les  fondeurs  en 
bronze  fe  fervent  de  deux  fortes  de  moules. 
Le  premier  eft  ordinairement  de  plâtre  , 
pour  avoir  le  creux  du  modèle  ;  &  le  fé- 
cond eft  fait  de  potée  &  d'une  terre  com- 
pofée  :  c'eft  dans  celui  -  ci  que  coule  le 
métal. 

Le  moule  de  plâtre  eft  fait  de  plufîeurs 
afîifes  ,  fuivant  la  hauteur  de  l'ouvrage  : 
on  obferve  d'en  mettre  les  jointures  aux 
endroits  de  moindre  conféquence ,  à  caufe 
que  les  baleves  que  fait  ordinairement  la 
cire  dans  ces  endroits  -  là  ,  en  font  plus 
aifées  à  réparer  ;  &  l'on  fait  aufti  en  forte 
que  les  lits  defdites  afîifes  foient  plus  bas  que 
les  parties  de  deffous.  Fqyq  Fonderie. 

Moule  dépotée  ,  terme  de  Fonderie, 
eft  celui  que  l'on  couche  fur  la  cire  quand 
elle  eft  bien  répjarée ,  &  c'eft  dans  ce  moule 
qu'on  fait  couler  le  bronze.  On  compofe 
ce  moule  de  potée  de  \  de  terre  de  Châtil- 
lon  aux  environs  de  Paris ,  avec  ~  de  fiente 
de  cheval  qu'on  a  laiffé  pourrir  enfemble 
pendant  l'hiver  ,  ~  de  creufet  blanc  ,  & 
moitié  du  poids  total  de  terre  rouge  fem- 
blable  à  celle  du  noyau.  On  réduit  cqv:q 
matière  en  poudre  tamifée  ,  &  ,  avec  des 
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broffes  ,  on  en  fait  des  couches  fur  la 
cire  ,  en  alliant  cette  poudre  de  pori^e 
avec  des  blancs*  d'œufs.  Lorfque  le  moule 
de  potée  eft  achevé  ,  on  le  foutient  par 
des  bandages  de  fer  qu'on  met  parti- 
culièrement dans  les  parties  inférieures 
de  l'ouvrage  ,  comme  étant  les  plus 
chargées. 

Moule  ,  terme  de  Fondeur  de  cloche  y 
c'eft  un  compofé  de  plufieurs  couches  ou 
enveloppes  de  maçonnerie  ,  qui  fervent 
à  la  fonte  àQS  cloches.  Le  moule  d'une 
cloche  eft  compofé  de  quatre  parties , 
favoir  le  noyau  ,  le  modèle ,  la  chape ,  & 
le  bonnet.  Voye^  l'article  FoNTE  DES 
Cloches. 

Mo  ULE  à  fondre  les  caractères  d^  Imprime- 
rie ,  eft  compofé  de  douze  principales  pièces 
de  fer  parfaitement  bien  limées  ,  jointes 
&  aftujetties  enfemble  par  des  vis  & 
écrous  ,  le  tout  furmonté  dexieux  bois 
pour  pouvoir  le  tenir  ,  lorfque  le  moule 
s'échauffe  par  le  métal  fondu  que  l'on  jette 
continuellement  dedans.  Ce  moule  qui  a 
depuis  deux  jufqu'à  quatre  pouces  de  long 
fuivant  la  grofleur  du  caractère  ,  fur  deux 
pouces  environ  de  large  ,  le  tout  fur  fon 
plan  horizontal  ,  renferme  au  moins  qua- 
rante pièces  ou  morceaux  diftinds  qui  en- 
trent dans  fa  compofition  ,  &  dont  le  tout 
fe  divife  en  deux  parties  égales  qu'on  appelle, 
VnnQ pièce  de  dejfusy  &  l'autre ,  pièce  de  def- 
fous.  Ces  deux  pièces  s'emboîtent  l'une  dans 
l'autre  pour  recevoir  le  métal  qui  y  prend  la 
force  du  corps  du  caradere  ,  &  la  figure  de 
la  lettre  dans  la  matrice  qui  eft  au  bout  du 
troifieme  moule  :  après  quoi  on  fépare  ces 
deux  pièces  Tune  de  l'autre  ,  &  il  refte  à 
Tune  d'elles  la  lettre  toute  figée  que  l'ou- 
vrier fépare  avec  le  crochet  qui  eft  à  l'autre 
pièce  du  moule  ;  puis  les  rejoignant  en- 
femble ,  il  recommence  de  nouveau  l'opé- 
ration jufqu'à  trois  à  quatre  mille  fois  par 
jour.  Fo>'q  Corps  ,  Matrices. 

Moule  ,  en  terme  de  Fondeur  en  fable  , 
eft  compofé  de  deux  chafHs  ,  remplis  de 
fable  ,  qui  forment  comme  deux  tables. 
Les  faces  intérieures  du  moule  ont  reçu 
l'empreinte  des  modèles  ,  ce  qui  fait  un 
vuide  dans  lequel  on  coule  le  cuivre ,  ou 
autre  métal  fondu  ,  qui  prend  ainft  la 
forme  des  modèles  qui  ont  fervi  à  former 
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le  moule.    Foyq   l'article  FONDEUS.  EM 
SABLE. 

Moules  ,  outil  de  gaînier  ,  ce  font  des 
morceaux  de  bois  de  la  figure  des  ouvrages 
qu'ils  veulent  faire  ,  qui  font  ronds ,  large» , 
ou  plats  ,  félon  le  befoin. 

Moules  des  Orfèvres.  Les  orfèvres 
fe  fervent  pour  mouler  leurs  ouvrages  des 
moules  de  fable  ides  fondeurs  ,  &  quelque- 
fois ,  pour  de  petits  objets  ,  de  l'os  de 
feche.  Pour  fe  fervir  utilement  de  Tes  de 
feche  ,  voici  comme  on  le  prépare  :  oa 
prend  deux  os  de  feche  dont  on  coupe  les 
deux  bouts  ,  puis  on  les  ufe  du  côté  tendre 
fur  une  pierre  plate  ,  jufqu'à  ce  que  l'on 
ait  une  furface  d'étendue  defirée  ;  fur  la 
fin  ,  on  répand  fur  la  pierre  plate  une  pouf- 
fiere  de  charbon  très  -  fine  ,  qui  par  le 
frottement  ,  s'incorpore  dans  les  poresjde 
l'os  de  feche  &  les  rend  plus  ferrés  ;  on  y 
perce  trois  trous  dans  lefquels  on  met  des 
chevilles  de  bois  pour  aftujettir  les  deux  os 
à  même  place  l'un  fur  l'autre  ,  puis  on  met 
fon  modèle  entre  deux  ,  &  prefTant  éga- 
lement les  deux  os  ,  ce  modèle  imprim.e  fa 
forme  ,  on  le  retire  ,  on  forme  les  jets  , 
les  communications  ,  &  les  ouvertures 
pour  l'échappement  de  l'ait  à  l'approche  de 
la  matière  ,  &  on  le  flambe  à  la  fumée  de 
la  lampe  ou  d'un  flambeau  comme  les  au- 
tres moules. 

Moules  ,  en  terme  de  pain  d* Épicier  y  ce 
font  des  planches  de  bois  de  diverfes  gran- 
deurs ,  &  gravées  de  différentes  figures  , 
fur  lefquelles  on  applique  la  pièce  de  pain 
d'épice  que  l'on  veut  figurer. 

Moule  ,  (potier  de  terre.  )  Les  moules 
des  faifeurs  de  fourneaux  &  de  creufets 
font  de  la  même  forme  des  creufets ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué  : 
ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour  les  tenir 
&  les  tourner  lorfqu'ils  font  couverts  de 
terre ,  &  que  l'ouvrier  veut  en  même  temps 
arrondir  ou  applatir  fon  vaiffeau.  Voye^ 
Fourneau. 

Moule  ,   (lunetier.)  Les  miroitiers- 

i  lunetiers  fe  fervent  de  moules  de  bois  pour 
dreffer  &  faire  les  tubes  ou  tuyaux  avec 
lefquels  ils  montent  les  lunettes  de  longue 
vue  ,   &  quelques   autres  ouvrages  d'op- 

:  tique. 

'      Cosmoules  font  des  cylindres  de  longueur 
Ddd  z 
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&  de  diamètre  à  difcrérion ,  &  fuivant 
Tufage  cîu'on  en  veuc  taire  ;  mais  ils  font 
toujours  moins  gros  par  un  bout  que  par 
l'autre  pour  la  facilité  du  dépouillement  , 
ç'eft-à-dire ,  pour  en  faire  fortir  plus  aifé- 
ment  le  tuyau  qu'on  a  dreffé  delTus. 

Les  tubes  qu'on  fait  fur  ces  moules  font 
de  deux  fortes  :  les  uns  ,  fimplement  de 
carton  &  de  papier;  &  les  autres,  de  co- 
peaux de  bois  très-minces ,  ajoutés  au  pa- 
pier &  au  carton.  Lorfqu'on  vent  faire  de 
ces  tubes  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres  ,  il  n'y  a  que  le  premier  qui  fe  fafTe 
fur  le  moule  ,  chaque  tube  que  l'on  achevé 
fervant  enfuite  de  meule  à  celui  qui  doit  le 
couvrir  ,  fans  qu'on  ôte  pour  cela  le  moule 
du  premier.  Voye^  TUBE. 

Moule  de  violons,  (lutherie J  V. 

V article  ViOLON. 

Moule  de  pastille  ,  (parfumeur.) 
Les  parfumeurs  appellent  de  ce  nom  un 
cornet  de  fer-blanc  y  creux  &  long  comme 
le  doigt  ;  on  l'appuie  en  tournant  fur  la 
partie  étendue.  La  pafillle  refte  dedans.  On 
l'en  tire  en  foufHant  àans  ce  cornet  par  un 
bout. 

Moules,  terme  de  papeterie ,  ce  font 
de  petites  tables  faites  de  fils  de  fer  ou  de 
kiron,  attachés  les  uns  auprès  des  autres 
par  d'autres  fils  de  laiton  encore  plus  fins. 
Les  moules  j  qu'on  appelle  aufïï  des ^or/Tîfj-j 
font  de  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier, 
&  ont  tout  autour  un  rebord  de  bois  auquel 
font  attachés  les  fils  de  laiton.  Ce  font  ces 
moules  qu'on  plonge  dans  la  bouillie  ou 
pâte  liquide  pour  drefîèr  les  feuilles  de  pa- 
pier. Fbje^  Papier. 

Moules  des  Plombiers.  Ce  font  des 
tables  fur  lefquelles  ils  coulent  leurs  tables 
de  plomb.  On  les  appelle  quelquefois  tout 
iimpleir.ent  des  tables.  Cette  table  efl  faite 
de  gro/fes  pièces  de  bois  bien  jointes  & 
liées  de  barres  de  fer  par  les  extrémités  , 
fou  tenues  par  deux  ou  trois  tréteaux  de 
charpente  ;  elle  eft  environnée  tout  autour 
par  une  bordure  de  bois  de  deux  ou  trois 
pouces  dV'paifieur ,  &  élevée  d'environ 
deux  pouces  au  defTiis  de  la  table  ;  la  lar- 
geur ordinaire  des  tables  t{\  de  trois  oa 
quatre  pies ,.  &  leur  longueur  de  quinze  ou 
vingt  pies. 

Sus  la  table,  eu-  du  fable  erès-fia  qu'on 
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prépare  en  le  mouillant  avec  un  petit  arro- 
fo:v  ,  &  en  le  laboarant  avec  un  bâton  ou 
râteau  ;  &  enfuite  ,  pour  le  rendre  uni , 
on  l'applatit  avec  un  maillet,  &  on  le  plane 
avec  une  plaque  de  cuivre  appeliée  plane. 
Fipyeî  Maillet  &  Plane.  Au  deffus  de 
la  table  efc  le  rable.  Voye^  RABLE. 

Outre  ces  moules.,  les  plombiers  ont  des 
moules  réels  qui  leur  fervent  â  jeter  les 
tuyaux  fans  foudure.  Ces  moules  font  des 
cylindres  de  cuivre  ,  creux  ,  d'une  largeur 
&  d'un  diarrieire  propres  à  1  uf^gc  qu'on  en 
veut  faire.  Ces  moules  (ont  faits  de  deux 
pièces  qui  s'ouvrent  par  le  moyen  des  char- 
nières qui  les  joignent ,  &  qui  fe  ferment 
avec  des  crochets.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  efr  ordinairement  de  deux  pies  & 
demi. 

Les  plombiers  ont  auffi  àzs  moules  ou 
tables  propres  pour  couler  le  plomb  fur 
toile.  Ces  moules  font  différens  de  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  couler  les  giandes 
tables  fur  fable.  V'oyei-en  la  defcription  à 
r^mV/fPLOMBl  ER,  où  l'on  enfeigne  la  ma- 
nière de  jeter  le  plomb  fur  toile  ;  &  V article 
Orgue. 

Moule,  en  terme  de  fondeur  de  petit 
plomb  y  font  des  branches  de  fer  réunies  par 
un  bout  avec  une  charnière ,  pour  pouvoir 
les  ouvrir  &  tirer  la  branche  de  plomb  qui 
s'y  eu  faite.  Chacune  de  ces  branches  efl: 
garnie  de  trous  difpofés  exadement  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre,  oi^i  Ton  coule  le  plomb.  Il  y 
a  autant  de  fortes  de  moules  qu'il  y  a  de 
différentes  efpeces  de  plomb. 

Moule,  en  terme  de  Potier,  c^eft  un 
morceau  de  bois  tourné  fur  lequel  en  ébau- 
che un  ouvrage  de  poterie ,  profond  comme 
un  grand  creufet. 

On  appelle  auflj  moule  une  efpece  de 
quarré  retrait  dans  les  angles,  dans  lequel' 
on  moule  le  carreau  ;  il  tient  quatre  car- 
reajjx  dans  chaque  moule. 

Les  moules  à  briques  ,  â  carreaux  d'âtre  , 
&  les  chaufferettes ,  ne  fonc  point  retraits- 
dans  leurs  angles  ,  &  ne  forment  pas  un 
quarré  régulier. 

Moule  a  franges  ,  (rubannier.Jce(\i. 
une  petite  planchette  de  bois  mince  & 
longue  de  12  à  14  pouces  ,  dont  les  vives 
arêtes  font  abattues  pour  ne  point  couper 
les  foies  que  l'on  y  met ,  il  y  en  a.  de. 
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quantité  de  largeurs  pour  les  diverfes  hau- 
teurs que  Ton  veut  donner  aux  franges  ;  il 
y  en  a  auiïî  de  cuivre  jaune,  quand  c'eft  pour 
faire  de  la  frange  très-baffe,  appellée/r^/z- 
gean  ou  mola.  S'ils  étoient  de  bois  étant  fi 
étroits ,  ils  feroient  trop  fragiles.  Il  y  en  a 
encore  à  rainure  que  l'on  expliquera  à  la 
fuite.  Ils  doivent  avoir  tous  la  longueur  ci- 
deffus ,  pour  que  l'un  de  leurs  boucs  repofe 
fur  le  rouleau  de  la  poitriniere  ,  ce  qui  , 
en  fojiagrant  l'ouvrier  ,  empêche  aufTi  l'i- 
négaîitc  de  b  pente  ce  h  frange ,  ce  qui 
ne  manqueroit  pa?  d'arriver  li  le  moule 
vaciiioit.  De  ces  moules  y  les  uns  font  unis 
&  les  autres  ,fe{lonnés.  Entrons  dans  le 
détail ,  en  commençant  par  les  moules  unis 
fans  rainure ,  pour  la  frange  qui  doit  être 
guipée  ;  il  efl  vrai  qu'on  peut  auffi  pour 
cette  même  frange  fe  fervir  d'un  moule  à 
rainure  ,  ce  qui  n'empêcheroit  rien  à  l'ou- 
vrage ;  il  n'en  feroit  pas  de  même  pour 
faire  de  la  frange  coupée  ;  il  faudroit  abfo- 
lumenc  fe  fervir  d'un  moule  à  rainure  ,  ainfi 
que  l'on  dira  en  fon  lieu.  Ce  que  l'on  va 
dire  fur  chaque  efpece  de  ces  moules,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  fortes  de  largeurs 
qui  le  compofent.  Le  moule  uni ,  comme 
tous  les  autres ,  fe  pofe  à  plat ,  c'eft-à-dire , 
par  fon  côté  rnince  ,  le  long  de  la  chaîne  , 
pardevant  les  lifTes  &  les  lifrectes  ,  &  du 
côté  gauche  de  cette  chaîne  ,  le  bout  d'en- 
bas  portant  fur  le  rouleau  de  la  poitriniere , 
comme  il  a  été  dit.  Il  eft  tenu  en  pleine 
main  en  delTous  par  les  quatre  doigts  de  la 
main  gauche  ,  &  pardefTus ,  c'eft  le  pouce 
qui  y  eft  poiïlTé.  Toutes  les  fois  que  l'ouvrier 
ouvre  fon  pas ,  il  introduit  la  trame  à  tra- 
vers cette  ouverture  à  l'entour  de  ce  moule , 
en  pafTant  d'abord  pardeftiis  ,  &  revenant 
pardeflbus;  puis  il  frappe  cette  duite  avec 
le  doigtier  qu'il  a  au  doigt  index  de  la  main 
droice  :  ce  frapper  doit  fe  faire  pardeifous 
le  moule  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  aifé  que 
pardefTus.  On  comprend  que  lorfque  le 
pas  fera  fermé  ,  cette  trame  fe  trouvera 
liée  feulement  avec  la  tète  au  cdté  droit 
du  moule  i  ce  qui  eft  contenu  fur  le  moule 
formera  la  pente.  Lorfque  le  moule  fe  trouve 
rempli ,  on  le  vuide  de  la  façon  qu'il  eft 
dit  à  Varncle  TiSSER  ,  &  l'on  continue. 
Voilà  pour  la  frange  qui  fera  guipée  ;  à 
regard  de  la  frange  coupée  ,  voici  quel  eft 
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fon  moule  :  il  eft  à  rainure  du  coté  oppofé 
à  celui  qui  touche  la  chaîne  ;  cette  rainure 
eft  pratiquée  dans  fon  épaiffeur  ,  &  règne 
également  dans  toute  fa  longueur.  Lorfque 
le  moule  eiï  rempli ,  l'ouvrier  le  retourne  , 
c'eft-à-dire  ,  que  la  pente  fe  trouve  à  préfent 
du  côté  de  fa  main   droite  ,  ou   étant ,  il 
introduit  la  pointe  d'un  couteau  extrême- 
ment tranchant  dans  la  rainure  du  meule  ^ 
en  commençant  par  le  bout  qui  repofe  fur 
la  poitriniere  ,  &  remontant  sinfi  en  haut  ; 
&  la  conduifant  le  long  de  cette  rainure, 
il   coupe  par  ce  moyen  la  pente  de  cette 
frange  le  plus  également  qu'il  lui  eft  pof- 
lible  ,  pour  éviter  les  ba- longs.  Si  malgré 
cette  précaution  il  s'y  en  rrouvoit ,  les  ci- 
feaux  les  répareront.  Il  faut  que  l'ouvrier 
I  obferve  de  laiffer  environ  un  travers  de 
!  doigt  de  fa  frange  fans  être  coupée  ,  ce  qui 
!  fert  â  contenir  le  moule  dans  la  fituaiion  où 
!  il  doit  être  pour  continuer  le  travail.  Cette 
I  longueur  coupée  va  s'enrouler  fur  l'enfuple 
i  de  devant ,  pour  faire  place  à  celle  qui  va 
I  être  faite.  Après  cette  opération  ,  le  moule 
I  eft  retourna  pour  être  remis  dans  fa  pre- 
j  miere   pofition  &  continuer ,  &   voilà   la 
i  frange  coupée.    Le  moule  pour  la  frange 
I  feftonnéel'eft  lui-même,  &  voici  comment, 
j  pour  cet  ouvrage  ,  le  moule  de  carton  con- 
vient mieux  que  celui  de  cuivre  ou  de  bois  ; 
la  foie  fe  tient  plus  aifément ,  au  moyen 
àt'^  petites  cavités  qu'elle  s'y  forme ,  au  lieu 
que  fur  le  bois  ou  fur  le  cuivre  elle  glifte  , 
I  au  moyen  des  inégalités  du  fefton.  Qq  moult 
a  ceci  de  différent  des  autres ,  en  ce  qu'il 
eft  beaucoup  plus  court ,  ne  contenant  de 
longueur  que  depuis  le  centre  le  plus  long 
du  fefton  ,  jufqu'au  centre  le  plis  profond 
de  fon    échancrure  :   ainfi  il    r'eft  qu'une 
demi-portion  de  l'un  &  de  l'autre  ,  on  va 
voir  pourquoi  cela   eft  nécefTalre.  Lorfque 
l'on  commence  l'ouvrage  ,  ce  moule  fe  pofe, 
comme  les.  autres,  le  lorg  de  la  chaîne  , 
&:  toujours  à  gauche  d'elle  ;  il  fe  pofe  , 
dis- je  ,  de  façon  qu'une  partie  eft  du  côté 
de  l'ouvrier  ,  &  une  autre  partie  du  côté 
des   lififes  ,  en  forte  qu'il    commence  fon 
ouvrage  par  la  première  ,  en  remontant  à 
la  féconde  ,  où  étant  parvenu  ,  il  dégage 
fon  moule  de  dedans  cette  portion  faite ,  en 
le   tirant  du   côté  des   liflès    après   l'avoir 
coupée  fi  elle  le  doit  être.,  ou  tournée  en 
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coupon  fi  elle  doit  être  guipée  :  cela  fait 
il  retourne  fon  moule  bouc  par  bout ,  c'eft- 
à  dire  ,  que  c'eft  à  préfent  la  féconde  partie 
qui  eft  vers  l'ouvrier  ,  &  que  la  première 
eft  du  côté  des  iifles.  II  fait  la  même  chofe 
que  devant ,  pour  remplir  cette  portion  de 
mouh  y  &  voilà  fon  feflon  fini.  Alors  il 
dégage  fon  moule  en  le  tirant  à  lui  au  con- 
traire de  l'autre  fois ,  où  il  l'ayoit  tiré  du 
côté  des  lifles.  On  concevra  aifément  que 
fi  le  moule  contenoit  le  fefton  entier  ,  il 
ne  pourroit  fortir  de  l'ouvrage  ,  puifque 
l'endroit  large  ne  pourroit  palier  à  travers 
rétroitefîe  formée  par  Téchancrure  du  fef- 
ton.  Il  eft  donc  de  nécefTité  abfolue  qu'il 
ne  forme  que  la  moitié  de  ces  deux  figures  , 
afin  que  le  moule  puifie  gliffer  du  large  à 
l'étroit ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  de  l'é- 
troit au  large.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  fe 
fervent  de  moules  de  bois  pour  ces  franges 
feftonnées  ;  ce  moule  eft  rempli  fur  fon  bord 
de  dehors  de  quantité  de  petits  trous  pra- 
tiqués dans  l'épaifieur  ,  pour  y  mettre  de 
petites  chevilles  en  forme  de  fofîets  ,  & 
qui  fervent  à  empêcher  que  les  foies  de 
pente  n'éboulent  ,  comme  elles  feroient 
indubitablement ,  en  cherchant  toujours  à 
glifier  du  coté  étroit  du  moule  feltonné. 
Ainfi  ,  après  avoir  formé  quelques  duites , 
il  faut  mettre  une  autre  cheville  pour  les 
retenir ,  &  toujours  de  même.  Il  eft  rare 
que  la  frange  faite  de  cette  façon  conferve 
la  belle  gradation  de  fefton  qui  en  fait  la 
perfeâion.  Ceux  qui  font  pour  ces  moules 
prétendent  que  ceux  de  carton  font  moins 
bons ,  en  ce  qu'ils  s'étreciflent  au  bout  de 
quelque  temps  par  le  continuel  ufage ,  le 
carton  étant  fujet  à  bavacher  par  les  bords. 
Ainfi  les  uns  fuivent  une  de  ces  méthodes, 
&  les  autres  l'autre  méthode. 

Moule  a  platine  ,  (ferrurerie.)  font 
deux  morceaux  de  fer  plat ,  forgés  de  la 
longueur  &  largeur  que  doit  avoir  la  pla- 
tine ,  au  bout  defquels  font  évuidées  les 
panaches.  Ces  deux  pièces  font  bien  dref- 
fées  &  fixes  l'une  fur  l'autre  par  deux  éto- 
chios  rivés  fur  une  des  parties  ,  de  forte 
eue  l'autre  peut  fe  lever  &  fe  féparer ,  afin 
d'y  placer  la  platine  à  évuider.  Lorfque  la 
platine  eft  pofée  ,  on  met  la  contre-partie 
du  moule  ;  on  ferre  le  tout  enfemble  dans 
l'étau  ,  &  l'on  coupe  avec  un  burin  tout  ce 
qrù  excède  le  moule. 
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Moule  ,  en  terme  de  tahletier-cometier  y 
eft  un  morceau  de  bols  creux  &  en  enton- 
noir ,  dans  lequel  on  donne  la  forme  aux 
cornets  à  jouer. 

Moule  a  faire  des  mottes  ,  infirw 
ment  de  tanneur,  eft  un  grand  anneau  rond 
de  cuivre  de  l'épaifteur  &  de  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  aux  mottes.  Ce  cercle 
de  cuivre  fe  pofe  fur  une  planche  ,  l'ouvrier 
le  remplit  de  tanné  mouillé;  il  le  foule  avec 
les  pies;  &  après  l'avoir  bien  ferré  ,  il  Je 
retire  du  cercle.  Le  tanné  ainfi  prefl"e  a 
la  forme  d'un  pain  qu'on  appelle  motte  :  on 
expofe  les  mottes  à  l'air  pour  le?  faire  fé- 
cher  j  &  quand  elles  font  entièrement  fe- 
ches  ,  elles  font  en  état  d'être  vendues. 

Moules  ,  en  terme  de  tireur  d'or,  font 
des  défauts  occafionés  par  quelques  or- 
dures qui  fe  font  trouvées  fur  la  feuille  d'or , 
&  qui  empêchent  l'or  de  s'attacher  à 
l'argent. 

MOUTE  ,  C vannier.  J  Les  moules  àes 
vanniers  fervant ,  par  exemple ,  à  faire  des 
paniers  ,  font  fort  fimples  ;  ils  font  ordi- 
nairement formés  d'un  fauîe  tourné  ou 
plié  en  ovale  circulaire ,  quarré  ou  d'autre 
figure  ,  félon  la  corbeille ,  panier  ou  manne , 
Ùc.  qu'on  veut  former.  C'eft  fur  cqs  moules 
que  les  vanniers  drefîènt,  ou  pour  mieux 
dire,  qu'ils  mefurent  tous  letirs  ouvrages  , 
pour  pouvoir  les  avoir  de  telle  grandeur  & 
de  telle  figure  qu'ils  veulent. 

Moule,  (Verrerie.)  Voye^  V article 
Verrerie. 

Moule  ou  LinGOTIERE  des  Vitriers; 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  pour 
jeter  les  tringles  de  plomb  propres  à  être 
tirées  par  le  moulinet  ,  d'autres  pour  faire 
les  liens.  Voye^  les  articles  Tringle  (j 
Liens.  Du  refte  ces  moules  n'ont  rien  de 
particulier. 

Moulée ,  fubft.  £  (Coutel  Tailland  ù 
autres  ouvriers  enfer..)  c'eft  ce  mélange  des 
particules  de  la  meule  &  du  fer  ou  de 
l'acier  qu'elle  a  détachées  des  pièces  tandis 
qu'on  les  émouloit  ,  &  qui  tombent  dans 
l'auge  placée  fous  la  meule.  Elle  eft  noire  à 
l'œil  &  douce  au  toucher  :  oa  s'en  fert  en 
médecine. 

MOUL-ELAVOU  ,  (Botan.  exot.J  nom 
malabare  d'un  grand  arbre  qui  produit  du 
coton  ,  dont  on  fe  fert  pour  rembourrer 
les  matelas,  les  oreillers,  &  pour  autres 
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ufages  domeftiques.  C'eft  Varhor  lanigera 
fpinofaÀu  jardin  de  Malabar,  &  le  gojfy- 
pium  arboreum  y  cauU  fpinofo  à^  C.  Bauhin. 
(D.J.) 

MOULER ,  V.  aa.  (Gramm.  &  An  mé- 
chan.)  c'eftl'aàion d'exécuter  par  le  moyen 
d'un  moule.  Voye^  les  anides  MoULES  & 
les  fuivans. 

Mouler  ,  CChandelier.J  burette  ou  pot 
à  mouler  y  c'eft  un  vafe  de  fer-blanc  fait  à 
peu  près  comme  une  théière  ou  arrofoir 
de  Jardin  ,  avec  lequel  les  chandeliers 
prennent  du  fuif  fondu  qu'ils  verfenc  en- 
luite  par  le  gouleau  de  cette  burette  dans 
les  moules. 

Mouler  les  plaques  ,  en  terme  d*Ê- 
pingliery  c'eft  l'adion  de  couler  les  plaques 
d'étain  qui  fervent  au  blanchiftàge  des 
épingles.  On  emploie  pour  cela  une  plan- 
che penchée  couverte  d'un  coutil  ;  &  à 
tnefure  que  l'on  verfe  la  matière  fur  ce 
tapis  ,  un  autre  ouvrier  qui  s'y  met  à 
cheval ,  fans  y  toucher  néanmoins ,  defcend 
un  morceau  de  bois  (  un  chaflis  )  de  la  lar- 
geur de  la  planche  ,  qui  ne  pofe  fur  elle 
qu'à  fes  deux  bouts ,  &  eft  plan  par- 
tout ailleurs  ,  de  manière  qu'il  n'y  a  de 
diftance  de  lui  au  coutil  que  l'épaiflèur 
que  doivent  avoir  les  plaques.  Quand 
elles  ont  été  ainfi  coulées  ,  on  les  trace  au 
compas ,  &  on  les  coupe  fur  le  trait  qu'il  a 
décrit. 

Mouler  ,  CJ^ardînage. J  fe  dit  des  ifs, 
des  orangers ,  &  des  arbriftèaux  de  fleurs 
que  l'on  taille  en  boule  ,  en  pyramides 
&  autres  figures  ,  en  les  tondant  aux 
cifeaux.  On  dit  encore  mouler  des  ormes 
€n  boules  ,  que  l'on  tond  pareillement  aux 
cifeaux. 

Mouler  ,  en  terme  de  Potier  y  c'eft  don- 
ner la  forme  à  une  pieceTur  des  moules  de 
b  hauteur  dont  on  veut  la  faire.  V^oye\ 
Moules. 

Mouler  les  A-NSEs.yC^otîer  d'etalnj 
ou  autres  parcies  qui  font  néceflàires  à  une 
pièce  d'étain  pour  la  finir  ,  eft  un  terme 
du  métier,  qui  veut  dire  que  l'anfe  n'a  pas 
^é  jetée  fur  la  pièce.  Voye^  Jeter  sur 
LA  PIECE. 

Pour  mouler  y  on  jette  des  anfes  ou  autres 
chofes  dans  un  moule  particulier  qui  eft 
iàit  pour  cela,  enfuite  oa  ks  ajafte ,  fuivant 
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la  grandeur  de  la  pièce  où  on  les  ap- 
plique ,  en  les  attachant  avec  une  ou 
deux  gouttes  d'étain  qu'on  y  met  avec  le 
fer  à  Ibuder  pour  les  tenir  en  place  feule- 
ment. Si  c'eft  des  anfes  à  charnière,  on 
emplit  d'abord  les  têtes  des  anfes  avec  du 
fable  un  peu  mouillé  ;  on  a  de  la  terre  glaife 
qu'on  a  pétrie  auparavant ,  dont  on  enve- 
loppe le  haut  &  le  bas  de  l'anfe  ,  en  laiftànt 
un  endroit  où  elle  doit  fouder ,  c'eft- à- 
dire ,  s'attacher  ,  pour  y  jeter  de  fétain 
bien  chaud.  On  emplit  fon  pot  de  fon  , 
comme  pour  jeter  fur  la  pièce ,  &  on  jette 
de  l'étain  fur  le  bas  de  l'anfe ,  verfant  fon 
étain  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que 
l'anfe  doit  être  très- fondue  ,  c'eft-à-dire  , 
foudée  &  attachée  :  le  furplus  de  cet 
étain  qu'on  verfe  coule  dans  une  febîlle 
de  bois  qu'on  tient  fur  fes  genoux  ,  par 
une  coulure  qu'on  fait  de  terre  ou  de 
carte.  Après  avoir  jeté  tous  les  bas  d'anfes , 
on  fait  de  même  pour  les  hauts ,  en  pofant 
le  drapeau  à  fable  comme  pour  jeter  les 
anfes  fur  la  pièce  ;  &  quand  tout  eft  jeté  , 
on  ôte  la  terre  &  le  fable  des  têtes  ,  & 
on  efluie  la  pièce  avec  un  linge.  Cette 
manière  de  mouler  étoit  fort  en  ufage  au- 
trefois avant  l'invention  des  moules  â 
jeter  fur  la  pièce  :  on  s'en  fert  lor^u'on 
n'a  pas  des  moules  convenables  aux  diftt'- 
rentes  grandeurs  des  pièces  qu'on  eft  obligé 
de  faire.  Mais  la  façon  de  jeter  fur  la  pièce 
eft  infiniment  plus  diligente  Voyei  Jeter 
SUR  LA  PIECE. 

Mouler  en  plâtre  ,  (Sculpture.)  le 
meilleur  plâtre  dont  on  puifle  fe  fervir  pour 
mouler  y  c'eft  celui  qu'on  tire  des  carrières  de 
Montmartre.  On  le  prend  en  pierres  cuites 
&  tel  qu'il  fort  du  fourneau  :  on  le  bat , 
&  on  le  paftè  au  tamis  de  foie  :  on  le  dé- 
laie dans  de  l'eau  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
fluidité  qu'on  veut  lui  donner.  Mais  avant 
que  de  l'employer  ,  il  faut  avoir  difpofé  le 
modèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule. 
Si  ce  n'eft  qu'une  médaille  ou  ornement 
de  bas-relief  qu'on  veut  moulery  on  fe  con- 
tente d'en  imbiber  toutes  les  parties  avec 
un  pinceau  &  de  l'huile  ;  puis  on  jette  le 
plâtre  defius  qui  en  prend  exadement  Tem- 
preinte ,  &  qui  forme  ce  qu'on  appelle  un 
moule  :  mais  fi  c'eft  une  figure  de  ronde» 
'  bofle  qu'on  veut  mouler  y  il  faut  prendre 
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d'autres  précautions.  On  commence  par  le 
bas  de  la  figure  ,  qu'on  revêt  de  plufieurs 
pièces  par  aiïifes ,  comme  depuis  lespiis  juf- 
qu'aux  genoux  ,  félon  néanmoins  la  grandeur 
du  modèle  ;  car  quand  les  pièces  font  trop 
glandes  ,  le  plâtre  fe  tourmente.  Après 
cette  alîife  ,  on  en  fait  une  autre  au  deiïus, 
donc  les  pièces  font  toujours  proportion- 
nées à  la  figure ,  &  ainfi  on  continue  juf- 
qu'au  haut  des  épaules  ,  fur  lefquelles  on 
fait  la  dernière  affife  qui  comprend  la  téce. 

Il  eft  à  remarquer  que  fi  ceû  une  figure 
nue ,  &  donc  les  pièces  qui  fermenc  le 
moula  ,  étant  affez  grandes  ,  puiflent  fe 
dépareiller  aifément  ,  elles  n'ont  pas  befoin 
d'être  recouvertes  d'une  chape;  mais  fi 
ce  font  des  figures  drapées ,  ou  accom- 
pagnées d'ornemens  qui  demandent  de  la 
fujétion  ,  &  qui  obligent  à  faire  quantité 
de  petites  pièces  ,  pour  être  dépouillées 
avec  plus  de  fiscilité  ,  il  faut  alors  faire 
de  grandes  chapes  ;  c'eft-i-dire ,  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre 
par  grands  morceau  se  qui  renferment  les 
autres  ,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les 
petites  pièces  pardeffus  &  dans  les  joints , 
afin  qu'elles  ne  s'attachent  pas  les  unes  aux 
autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes 
de  façon  que  chacune  d'dies  en  renler- 
me  plufieurs  petites  ,  auxquelles  on  atta- 
che des  petits  annelets  de  fer  pour  fervir 
â  les  dépouiller  plus  facilement ,  &  à  les 
faire  tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen 
de  petites  cord-cs  ou  ficelles  qu'on  attache 
aux  annelets ,  &  qu'on  pafîe  dans  les 
chapes.  On  marque  aufli  les  grandes  &  les 
petites  pièces  par  des  chiffres  ,  par  des 
lettres  &  avec  des  entailles  pour  les  re- 
connoître  ,  &  pour  les  mieux  aflembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft 
fait ,  on  le  laifie  repofer  ,  &  lorfqu'il  eft 
fec  ,  on  en  imbibe  loures  les  parties  avec 
de  l'huile.  On  les  raffemble  les  unes  &  les 
autres  chacune  en  fa  place  ,  puis  on  couvre 
le  moule  de  fa  chape ,  &  on  y  jette  le  plâtre 
d'une  confiftance  aîîèz  liquide  pour  qu'il 
puifîe  s'introduire  dans  les  parties  les  plus 
délicates  du  moule  ;  ce  que  l'on  peut  aider 
en  balançant  un  peu  le  moule  ,  après  y  avoir 
}Sté  à  difcrécion  une  certaine  quantité  de 
plâtre  ;  on  achevé  de  le  remplir  ,  &  on  le 
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laifle  repofer.  Quand  le  plâtre  eft  fec,  on 
ôce  la  chape  ,  &  toutes  les  parties  du  moule 
l'une  après  l'autre  ,  &  l'on  découvre  la 
figure  moulée. 

Mouler  une  faucille,  (Taillan- 
dier.) ou  une  autre  pièce  de  la  même  na- 
ture ,  c'eft  lorfqu'elle  tft  dentée  &  trempée , 
la  pafter  fur  la  meule  pour  faire  paroître 
les  dents. 

MOULERIE  ,  f  f  Cgrojfes  Forges.)  c'eft 
dans  les  forges  l'atte'ier  où  l'on  jette  en 
moule  tous  les  ouvrages  en  fonte  qui  font 
d'ufage  dans  la  fociéié.  Voye\  l'article 
Grosses  Forges. 

MOULEUR,  f.  m.  (Gramm.  Ù  an.  mé- 
chan.)  c'eft  en  général  l'ouvrier  qui  fe  fert 
du  moule  ,  fur-tout  dans  les  atteîiers  où  le 
moulage  n'eft  qu'une  des  manœuvres  par 
lerquelles  l'ouvrage  doit  pafTer  avant  que 
d'être  fini. 

Mouleurs  ,  (Marchands  de  hois.)Çot).t. 
des  officiers  qui  doivent  veiller  au  compte 
&  au  cordage  des  bois. 

Mouleur,  terme  de  /■îV/<?r(?_,  eft  un  offi- 
cier qui  vit: ce  le  bois  ,  qui  reçoit  la  dé- 
claration des  marchands  de  bois ,  qui  les 
porte  au  bureau  de  la  ville  ,  qui  mefure 
les  membrures,  les  bois  de  compte,  les 
fagots  ,  cotrets ,  &  qui  m.et  les  banderolles 
aux   bateaux  &  piles    de    bois  contenant 

MOÛLIEN  ,  f.  ï.  (Pêche)  endroits  où 
l'on  fait  la  pêche  des  moules.  V.  MoULE  , 
pêche  des. 

MOUIL-ILA  ,  (Botan.  exot.)  efpece 
de  limonnier  des  Indes ,  à  fieurs  en  parafol. 
Son  fruit  eft  petit ,  rond  ,  couvert  d'une 
écorce  verte  ,  foncée ,  épaiffe  &  ridée.  Il 
a  la  couleur  &  le  goût  cie  Técorce  de  ci- 
tron ;  mais  plus  chaud  &  plus  acrimonieux , 
contenant  une  pulpe  acide  &  fucculente. 
On  le  confit  au  fucre  &  au  vinaigre. 

MOULINS  ,  f  m.  Ce  font  àes  machines 
propres  à  pulvérifer  différentes  matières  ou 
à  exprimer  leur  fuc ,  les  uns  font  mus  par 
l'eau  ,  les  autres  par  le  vent ,  d'autres  enfin 
â  force  de  bras  ou  par  des  animaux.  Kbyfç 
le  Traité  de  charpenterie  de  Mr.  Jouffe  & 
la  defcription  des  arts  &  métiers  imprimée 
à  Neuchateî. 

Voulez-vous  conftruire  un  moulin  à 
venç  tel  qu'on  en  voit  fur-tout  dans  les 
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environs  de  Paris  ?  Ses  ailes  doivent  avoir 
8  pies  de  large.  Elles  font  composes  de 
deux  volans  qui  oftrent  40  pies  fur  12  ou 
13  pouces  d'épaifîeur  ;  iJs  pafient  au  travers 
de  la  tête  de  l'arbre  tournant ,  &  on  les 
arrête  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  volans ,  on 
afiemble  avec  des  frettes  de  fer  ,  les  antés 
qui  ont  21  pies  de  long  ,  y  compris  les  joints 
fur  les  volans  qui  feront  de  7  à  8  pouces. 
Pour  faire  ces  antes  vous  prendrez  du  bois 
fec  qui  aura  21  pies  de  long  &  10  pouces 
d'épaiffeur ,  &  en  le  fendant  en  deux  ,  vous 
aurez  deux  antes. 

29  lattes  de  8  pouces  de  long  fur  2  pouces 
de  gros ,  feront  fépare'es  les  unes  des  autres 
d'un  pie,  &  la  première  fera  éloignée  du  cen- 
tre de  4  pies  (5  pouces. 

Chaque  aile  a  34  pies  de  long ,  on  mettra 
à  chacune  4  cotrets  pour  entretenir  les 
lattes;  ces  cotrets  auront  15  pies  de  long , 
2  pouces  de  large  &  i  pouce  d'épaiffeur. 
Les  volans  feront  perpendiculaires  à  l'axe,  & 
l'inclinaifon  du  plan  de  chaque  aile  fera  de 
54  à  60. 

220  annes  de  gros  coutil  habilleront  le 
moulin,  pourvu  qu'elles  aient  la  largeur  de 
la  moitié  d'une  des  ailes. 

Au  deuxième  étage.  Quatre  chanteaux 
de  9  pies  de  long  ,  26  pouces  de  large  ,  épais 
de  5  pouces  ,  alfemblés  quarrément ,  circu- 
laires dans  le  bord  extérieur  ,  formeront  le 
rouet;  ces  chanteaux  &  les  paremens  fe 
font  ordinairement  de  bois  dorme.  Le 
rouet  aura  9  pies  de  diamètre  de  dedans 
en  dehors  ,  &  a  fur  fon  bord  48  alluchons 
de  bois  de  cornier ,  nefflier  ou  ahfier  d'en^ 
viron  15  pouces  de  long,  y  compris  les 
queues  ,  fur  334  pouces  de  gros  ;  ils  font 
plantés  perpendiculairement  fur  le  plan 
du  rouet  par  le  moyen  de  leur  queue  quar- 
rée  qui  traverfe  les  chanteaux  &  paremens. 
La  queue  efl  retenue  par  une  cheville  qui 
la  traverfe. 

Le  frein  eft  un  morceau  de  bois  d'orme  de 
32  pies  de  long,  6  pouces  de  large,  i  ^ 
d'épaiffeur ,  appliqué  fur  l'épaifTeur  dans 
toute  fa  circonférence.  II  eft  attaché  par 
un  de  Ces  bouts  à  une  des  hautes  pannes 
par  le  moyen  du  hardeau  ,  qui  eft  une 
corde  attachée  au  bout  du  frein  par  un 
boulon  de  fer  qui  le  traverfe ,  &  enfuice 
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lié  à  une  des  hautes  pannes  ;  &  par  l'autre 
bout  il  eft  attaché  à  un  bout  d'une  pièce  de 
bois  aftez  mince  appellée  l'épée  delabafcule 
du  frein  ,  qui  paffe  dans  la  chambre  de 
deftus ,  où  l'autre  bout  entre  dans  une 
mortaife  dans  laquelle  il  eft  mobile  fur  un 
boulon  de  fer.  Cette  mortaife  eft  faite  dans 
une  pièce  de  bois  de  1 5  pies  de  long  fur  8 
pouces  de  hauteur  &  4  pouces  d'épaifteur, 
appellée  la  bafcuîe  du  frein  ,  dont  un  des 
bouts  entre  dans  une  mortaife  faite  dans 
un  des  poteaux  corniers  ,  où  il  eft  mobile 
fur  un  boulon  de  fer  qui  eft  le  point  d'ap- 
pui du  levier  éloigné  de  la- mortaife  où  entre 
l'épée  de  2  pies.  Il  faut  remarquer  que  la 
bafcule  du  frein  eft  difpofée  de  manière  que 
par  fon  feul  poids  elle  arrête  le  moulin  ^  Se 
qu'i]  faut  la  lever  pour  lâcher  le  frein  ,  & 
laifter  tourner  le  moulin  ,-  ce  qu'on  fait  du 
pié  du  moulin  par  le  moyen  d'une  corde 
qui  eft  attachée  au  porte-poulie  du  frein. 
Cette  corde  pafle  fur  la  poulie  qui  eft  à 
l'extrémité  de  la  bafcule  ,  pafte  enfuite 
fur  une  autre  poulie  dont  elle  defcend  par 
un  trou  qui  eft  à  côté  du  moulin^  &  va 
jufqu'au  bas. 

L'arbre  tournant  a  18  pies  de  long  fur 
20  pouces  de  gros.  Il  porte  les  volans  & 
le  rouet  ;  on  y  pratique  deux  grandes  mor- 
taifes  dans  lefquelles  entrent  les  deux  pièces 
appeWées  embrafures  y  qvÀ  font  la  croilée  du 
rouet.  Ces  pièces  ont  9  pies  de  long,  12 
pouces  de  large  &  ^  pouces  d'épaifteur.  Le 
refte  du  vuide  de  ces  mortaifes  eft  rempli 
avec  des  coins  de  9  pouces  de  long  fur  3 
&  6  pouces  de  gros. 

L'arbre  tournant  a  deux  collets  ;  celui 
d'en  haut  eft  éloigné  du  flanc  du  rouet  d'un 
demi-pié,  &  a  19  pouces  de  diamètre:  il 
eft  garni  de  16  aîumelles  qui  font  des  ban- 
des de  fer  attachées  fuivant  fa  longueur , 
&encaftrées  de  toute  leur  épaifteurdan,  le 
bois.  Il  pofe  fur  un  morceau  de  marbre  de 
15  pouces  en  quarré  ,  de  9  pouces  d'épais, 
attaché  par  une  agrafïe  de  fer  fur  une  pièce 
de  bois  de  15  pouces  de  gros ,  appellée  le 
jeu  y  oc  emmortaifée  dans  les  hautes  pannes , 
au  milieu  duquel  il  eft  placé.  On  met  ordi- 
nairement une  frctce  de  lien  de  fer  entre  'e 
collet  &  le  rouet.  Il  y  a  à  chaque  côré  du  col- 
let de  l'arb  e  une  pièce  de  bois  appellée  luon, 
de  3  pies  de  long  fur  4  &  6  pouces  de  gros, 
Eee 
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cmmortaifee  par  un  bout  clans  le  jeu ,  & 
par  l'autre  dans  un  petit  encrait  qui  eft  au 
defTus  :  ils  i'ervent  à  maintenir  l'arbre  ,  & 
empêchent  qu'il  ne  forte  de  deffus  le  mar- 
bre où  il  eft  pofé. 

Environ  8  pies  loin  du  plan  du  rouet, 
on  fait  à  l'arbre  tournant  le  collet  d'en  bas 
de  7  à  8  pouces  de  gios&  de  13  pouces  de 
long  ,  garni  de  4  alumelles  de  fer,  &  po- 
fanc  moitié  dans  une  concavité  faite  au 
palier  du  petit  collet:  ce  palier  a  12  pies 
de  long  fur  12  pouces  de  gros ,  &  eft  em- 
nioitaifc dans  les  hautes  pannes.  On  appli- 
que fur  ce  palier  ,  à  l'endroit  où  pofe  le 
collet ,  une  femelle  de  2  pies  de  long  fur 
6  pouces  d'épaiffeur  &  12 pouces  de  large, 
avec  une  concavif^  pour  y  loger  l'autre 
moitié  du  collet  de  1  arbre. 

Environ  à  14  pouces  loin  du  palier  du 
petit  collet,  en  eft  un  autre  qu'on  nomme 
le  palier  de  heurtoir  y  de  même  longueur  & 
grofteur  que  le  premier,  &  emmortaifé 
dans  les  hautes  pannes  :  on  l'appelle  ainfi 
parce  qu'il  porte  dans  fon  milieu  une  fe- 
melle enchâfll'e  en  queue  d'aronde  ,  à  la- 
quelle eft  fixé  le  heurtoir  fait  de  nefflier  , 
de  4  pouces  de  gros  fur  6  à  7  pouces  de 
long  :  c'eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
s'appuyer  le  bout  de  l'arbre  tournant,  coupé 
perpendiculairement ,  &  garni  d'une  plaque 
de  fer. 

Il  faut  remarquer  que  l'arbre  tournant 
eft  incliné  à  l'horizon  vers  le  moulin  d'un 
angle  d'environ  10''.  cette  inclinaifon  fait 
que  les  ailes  prennent  mieux  le  vent. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  deux  pa- 
liers dont  nous  venons  de  parler  &  celui 
du  gros  fer  ,  peuvent  s'avancer  ou  reculer 
quand  on  veut  ,  parce  que  les  morraifes 
dans  lefqnelles  entrent  leurs  tenons ,  font 
fort  longues  :  on  les  remplit  d'un  côté  ou 
d'autre  de  morceaux  de  bois  appelles  clés  , 
aufïi  épais  que  les  tenons  ,  &:  d'une  Ictfi- 
gueur  convenable. 

La  lanterne  eft  compofée  de  deux  pièces 
circulaires  ,  appellées  tourtes  ,  dont  la  fu- 
périeure  a  22  pouces  de  diamètre ,  &  l'in- 
fL-rieure  23  pouces  fur  chacune  4  pouces 
d'épaifteur.  Elles  font  percées  chacune  de 
dix  trous  pour  y  mettre  les  dix  ftjfeaux, 
qui  ont  15^16  pouces  de  long ,  l'épaifTeur 
des  tourtes  comprifes  ,  fur  27  pouces  de 
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diamètre.  On  met  dans  la  lanterne  un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  appelle  tourteau  ,  qui 
entretient  les  tourtes  ,  au  moyen  de  quatre 
boulons  de  fer  qui  paflent  au  travers  de  ces 
quatre  pièces ,  &  font  arrêtées  pardefîiis 
avec  des  clavettes.  Il  faut  que  le  milieu 
de  la  lanterne  foit  placé  dans  la  ligne  à 
plomb  qui  paffe  le  centre  de  l'arbre 
tournant. 

Le  gros  fer  terminé  en  fourchette ,  de 
3  pouces  fur  4  pouces  de  gros  &  7  pies  de 
long  ,  paftè  au  travers  des  tourtes  &  du. 
tourteau  qui  y  font  arrêtés  ferme,  il  eft 
perpendiculaire  à  l'axe  de  l'arbre  tournant ,. 
&  fe  meut  par  le  bout  fupérieur  dans  la 
pièce  qu'on  appelle  le  palier  du  gros  fer  y  qui 
a  I  pié  de  gros  ,  &  s'emmortaife  dans  les 
hautes  pannes  ,  &  par  le  bout  inférieur 
terminé  en  fourchette  ,  il  prend  l'anil  qui 
eft  fcellé  dans  la  partie  du  defl!bus  de  la- 
meule  fupéricure,  laquelle  eft  percée  d'un 
trou  afTez  grand  au  milieu  ;  cet  anil  a  un 
trou  quarré  au  milieu  ,  dans  lequel  entre 
un  des  bouts  du  petit  fer  qui  pafTe  au  tra- 
vers de  la  meule  inférieure,  &  pofe  fur 
une  crapaudine  ;  on  voit  par  ce  moyen  que 
la  meule  fupérieure  eft  foutenue  en  l'air  fur 
le  petit  fer,  &  qu'elle  tourne lorfque le  gros 
fer  tourne. 

On  appells  boîte  ou  le  boîtilîon\e  mor- 
ceau de  bois  au  travers  duquel  pafte  le  petit 
fer  ,  &  qui  remplit  le  trou  de  la  meule 
inférieure- 
La  trémie  ,  dont  les  dimenfions  font 
arbitraires ,  a  ordinairement  4  pies  en 
quarré  fur  3  pies  de  profondeur  ;  fa  figure 
eft  pyramidale  :  elle  eft  de  menuiferie  aufH 
bien  que  Tauget  ,  dans  lequel  donne  fa 
pointe  ou  fommet  ;  l'auget  a  3  pies  de 
long,  15  pouces  de  large  parle  haut,  & 
9  pouces  par  le  bas,  qui  eft  l'endroit  où  il 
touche  le  gros  fer  qin  eft  quarré ,  ce  qui 
fait  que  lorfqu'il  tourne  il  donne  àes  fecouf- 
fes  à  l'auget  qui  penche  vers  le  gros  fer , 
&  par  ce  moyen  fait  tomber  le  blé  d'entre 
les  meules ,  où  il  eft  enfuice  écrafc.  Mais 
comme  on  a  befoin  quelquefois  de  faire 
tomber  plus  ou  moins  de  bli"  entre  les  meu- 
les, on  a  trouvé  l'invention  de  le  faire 
fort  aifément.  Il  y  a  au  bout  de  l'auget 
deux  petites  cordes  qui  y  font  attachées , 
&  qui  pafTent  de  telle  manière  fur  des> 
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morceaux  de  bois ,  que  de  la  huche  où  elles 
vont  aboutir ,  lorfqu'on  les  tire ,  l'une  ferre 
]e  bout  de  l'auget  contre  le  gros  fer  ,  &  lui 
_îait  donner  des  fecouffès  plus  fortes  ,  on 
l'appelle  le  baille  blé;  lautre  au  contraire 
j'éloigne  du  gros  fer,  &  fait  donner  des 
iecouires  moins  fortes  ;  on  les  arrête  toutes 
deux  à  côté  de  la  trémie  au  point  où  l'on 
veut. 

On  avoit  encore  befoin  de  favoir  quand 
W  n'y  avoit  plus  guère  de  blé  dans  la  trémie 
fans  être  obligé  d'y  regarder  ,  ce  qu'on 
auroit  pu  oublier ,  ce  qui  pourroit  caufer 
la  perte  du  moulin  ,  à  caufe  que  les  meules, 
tournant  fans  rien  entr'ellcs,  pourroient 
faire  feu  &  le  communiquer  au  moulin.  On 
a  donc  pendu  une  petite  fonnetteà  quelque 
endroit  du  moulin  le  plus  commode  pour 
qu'elle  fût  entendue,  à  laquelle  on  a  at- 
taché une  petite  corde,  qui  vient  s'arrêter 
à  un  petit  morceau  de  bois  appliq'ué  contre 
Je  fer  du  côté  de  la  trémie ,  &  auquel  on  a 
attaché  une  petite  corde  qui  entre  par  un 
trou  dans  la  trémie  à  un  pie  environ  du 
bas  ;  il  y  a  au  bout  de  cette  corde  un  gue- 
nillon  ou  linge  qui  y  eft  attaché.  Il  faut 
remarquer  que  la  corde  qui  vient  de  la  fon- 
nette  jufqu'au  morceau  de  bois  n'eft  point 
lâche  ;  cela  étant  ainfî  difpofé ,  quand  on 
met  le  blé  dans  la  trémie  &  qu'il  eft  à  la 
hauteur  du  trou  par  où  pafTe  la  corde  ,  on 
îa  tire  &  on  l'engage  dans  le  blé  ,  ce  qui 
élevé  le  morceau  de  bois  qui  ne  touche 
plus  au  gros  fer  ;  mais  quand  la  trémie  s'eft 
vuidée  jufqu'à  ce  point  où  efl:  le  chiffon  ,  en 
même  temps  que  le  guenillon  échappe  ,  le 
morceau  de  bois  retombe  contre  le  gros 
fer  qui  lui  donne  des  fecoufîes  ,  &  fait  par 
ce  moyen  fonner  la  petite  fonnette;  la  che- 
ville porte  alors  fur  le  petit  morceau  de 
bois ,  le  fait  tourner  fur  lui  -  même  ,  & 
partant  tient  la  corde  qui  répond  à  la  fon- 
nette. 

Au  àefTus  &  tout  au  travers  des  meules 
font  placés  les  trumions  qui  portent  la  tré- 
mie, ils  ont  chacun'  7  pies  de  long  fur  4 
pouces  de  gros;  ils  font  foutenus  à  chaque 
bout  par  un  afîemblage  compofé  de  deux 
montans  de  3  pies  de  haut  fur  2  &  3  pouces 
de  gros ,  afTemblcs  dans  une  des  folives  du 
plancher  ,  &  d'une  traverfe  de  z  pies  de  long 
fyr  2  &  6  pouces  de  gros, 
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Les  furfaces  oppofées  des  deux  meules 
entre  lefquelles  le  blé  eft  moulu  ,  ne  font 
point  planes.  La  furface  de  la  meule  infé- 
rieure eft  convexe,  &  celle  de  la  fupé- 
rieure  eft  concave  ,  l'une  &  l'autre  de 
forme  conique  ,  mais  très-peu  élevées , 
puifque  les  meules  ayant  6  pies  de  dia- 
mètre ,  la  meule  de  deftbus  qu'on  appelle 
gijjànte  n'a  guère  que  neuf  lignes  de  relief, 
ik  celle  de  deftùs  un  pouce  de  creux  ; 
ainfi  les  deux  meules  vont  en  5'^f)prochant 
de  plus  en  plus  l'une  de  l'autre  vers  leur 
circonférence.  Cette  plus  grande  difta.ice 
qui  fe  trouve  au  centre,  eft  ce  qui  faci- 
lite au  blé  qui  tombe  de  la  trémie  de  s'in- 
fînuer  jufque  fur  les  deux  tiers  du  rayom 
des  meules ,  &  c'eft  oi!i  il  commence  à  fe 
rontpre ,  l'intervalle  des  meules  n'étant  en 
cet  endroit  que  des  deux  tiers  ou  àes  trois 
quarts  de  l'épaiiïèur  d'un  grain  de  blé.  On 
augmente  ou  on  diminue  cet  intervalle  fé- 
lon que  Ton  veut  que  la  farine  loir  plus  ou 
moins  grofte  en  abaift"ant  ou  en  élevant  h 
trempure. 

La  meule  tournante  a  aftez  de  vîtefTb 
fi  elle  fait  50  ou  60  tours  par  minute  ^ 
une  plus  grande  vîtefte  échauffe  trop  Ik 
farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  ^  juf- 
qu'à 7  pies  de  diamètre  fur  12 ,  i^  ou  iS 
pouces  d'épaiffeur  ,  &  peuvent  pefer  depuis 
30CX)  à  4500.  Si  celle  de  4500  fait  ^3  tours 
par  minute ,  elle  peut  moudre  en  24  heures 
120  fetiers  de  blé  du  poids  de  75'  Hvres 
chacun  ,  quand  la  meule  eft  nouvellemenc 
piquée,  &  qu'elle  eft  de  bonne  qualité, 
l'expérience  faifant  voir  que  les  plus  dures 
&  les  plus  fpongieufes  font  prétcrables  aux 
autres. 

On  enferme  les  meules  avec  lâ«  archu^ 
res,  c'eft  une  menuiferie  de  2  pies  de  haut 
fur  20  pies  de  pourtour  environ ,  cela  dé- 
pend de  la  grandeur  des  meulcs  qui  ont 
environ  6  pies  de  diamètre  ;  elle  fe  dé- 
monte en  trois  parties  quand  on  veut  re- 
battre  les  meules.  Elle  eft  faiie  de  6  rcifes 
4  pies  de  courbes ,  qui  ont  3  pouces  de  gros  : 
on  comprend  dsns  ces  6  toifes  4  piév  ,  les 
cintres  dans  lefquels  il  y  a  une  rainure 
pour  y  loger  les  30  douves  ou  panneaux 
qui  font  le  pourtour  des  meules  ;  ces  cour- 
bes font  çntrete».ues  par  neuf  traverfes  de 
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22  ponces  de  long  fur  2  &  3  pouces  de  gros. 

On  mec  fur  les  archures  les  couverceaux 
qui  font  quatre  planches  d'un  pouce  d'épais , 
dont  2  font  devant  &  2  derrière  ,  &  qui 
fervent  à  enfermer  les  meules. 

Au  defTus  des  archures  &  derrière  la 
trémie  eft  la  trempure ,  qui  ei\  une  pièce 
de  bois  de  9  pies  de  long  fur  6  &  4  pouces 
de  gros  ,  dans  un  des  bouts  de  laquelle  , 
favoir  celui  qui  eft  derrière  la  trémie  ,  en- 
tre l'épée  de  fer  ;  à  6  pouces  loin  de  cet 
endroit ,  eft  le  poteau  de  bout  qui  porte  le 
dos-d'âne  fur  lequel  porte  la  trempure  ;  à 
l'autre  bout  eft  attachée  une  corde  qui  pafTe 
au  travers  du  plancher  &  va  s'arrêter  à  côté 
de  la  huche ,  ou  bien  eft  chargée  d'un  poids  ; 
un  peu  au  deftus  de  la  trempure  eft  une 
grande  gouttière  de  bois  qui  fort  hors  du 
moulin  pour  égoutter  les  eaux  de  la  pluie 
qui  pourroient  couler  le  long  de  l'arbre 
tournant ,  &  tomber  fur  les  meules. 

Au  premier  étage ,  derrière  &  à  6  pou- 
ces loin  de  l'attache  ,  qui  a  3  toifes  de 
long  fur  24  pouces  de  gros ,  &  autour  de 
laquelle  tourne  le  moulin  ,  eft  le  poteau  du 
faux  fommier  de  6  pouces  de  long,  12 
pouces  de  large  &  6  pouces  d'épaiftéur , 
emmortaifé  par  un  bout  dans  le  faux  fom- 
mier, qui  a  12  pies  de  long,  fur  6  &  7 
pouces  de  gros  ,  &  qui  foutient  le  plancher 
des  meules  ;  &  par  l'autre  dans  un  doubleau 
qui  eft  une  à^s  pièces  qui  forme  le  plancher 
du  premier  étage  ;  dans  ce  poteau ,  environ 
33  pies  du  faux  fommier  eft  emmortaifé 
par  un  bout  à  tenon  &  mortaife  double 
fans  être  chevillé  le  palier  du  petit  fer  ;  ce 
palier  a  épiés  de  long  fur  6  pouces  de  gros, 
&  pafte  par  l'autre  bout  fur  la  braie  32. 
laquelle  a  6  pies  de  long  fur  6  pouces  de 
gros ,  &  qui  eft  emmortaifée  par  un  bout 
dans  fon  poteau  31  qui  a  fept  pies  de  haut 
fur  8  à  9  pouces  de  gros  ;  la  braie  par  l'autre 
bout  eft  foutenue  par  l'épée  de  fer  qui  pafte 
au  travers  ;  cette  épée  a  9  pies  ^  de  long  , 
q  pouces  de  large  ,  un  demi  pouce  d'épais  ; 
fe  palier  eft  guidé  du  coté  delà  braie  par 
une  eoulifte  verticale  pratiquée  dans  le  po- 
teau de  remplage,  qui  fait  partie  du  pan 
de  bois  derrière  la  braie  ;  un  tenon  pra- 
tiqué à  l'extrémité  du  palier  entre  dans 
cette  couliflè  où  il  peut  fe  mouvoir  verti- 
calement. 
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Au  milieu  du  palier  du  petit  fer  eft  la 
fouche  qui  eft  un  morceau  de  bois  de  15 
pouces  de  diamètre  fur  6  pouces  d'épais  , 
au  milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la  crapau-, 
dine  dans  laquelle  tourne  fe  bout  inférieur 
du  petit   fer. 

L'épée  qui  ,  comme  nous  avons  dit , 
entre  par  le  bout  fupérieur  dans  la  trem- 
pure, &  par  Tinférieur  dans  le  bout  de  la 
braie  ,  fert  de  planches.  Cette  ouverture 
circulaire  a  le  même  diamètre  que  la  chauffe 
qu'on  y  fait  paft^er  toute  entière ,  &  dont 
l'extrémité ,  garnie  de  peau  &  d'un  cerceau , 
eft  retenue  par  ce  cerceau  qui  forme  un 
bourrelet  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui 
de  l'ouverture  ;  on  étend  enfuite  la  chauffe 
en  l©ng  dans  la  longueur  de  la  huche  ,  ob- 
fervant  de  fau-e  entrer  la  baguette  dans  les 
boucles,  ou  attaches  deftinées  à  la  rece- 
voir ;  on  accroche  enfuire  les  quatre  extré- 
mités des  deux  longues  barres  du  chaffis  aux 
lanières  àes  treuils  deftinées  à  les  recevoir  , 
&  qu'on  aura  lâchées  pour  cette  opération  ; 
on  fait  enfuite  entrer  l'entonnoir  dans  le 
trou  pratiqué  à  la  furface  fupérieure  de  la 
cage  qui  répond  a  l'anche  où  cet  entonnoir 
eft  retenu  par  le  bourrelet  dont  il  eft  garni  : 
on  dirige  l'anche  dans  cet  entonnoir  ou  le 
manche  qui  lui  fert  de  prolongement  ,  afin 
que  la  farine  qui  fort  par-là  d'entre  les 
meules  entre  dans  la  chaufte  du  blutoir  ; 
on  accroche  auffi  aux  chevilles  deftinées  à 
les  recevoir  les  deux  longues  cordes  qui 
côtoyent  dans  des  fourreaux  la  longueur  de 
la  chauftè,  &  on  roidit  ces  cordes  à  dif- 
crétion  en  faifant  tourner  plus  ou  moins 
les  petits  treuiîs  qui  tirent  le  chaffis,  &  donc 
les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui 
leur  répondent  :  en  cet  état  le  blutoir  eft 
monté. 

Il  y  a  une  tourte  de  20  pouces  de  dia- 
mètre ,  frettée  d'une  bande  de  fer  qui  eft 
fixée  fur  le  petit  fer  des  meules  au  deftùs 
de  la  fouche,  &  au  deftbus  des  carrelles 
qui  foutiennent  le  plancher  des  meuks. 
Cette  tourte  eft  traverfée  par  quatre  che- 
villes de  bois  de  cornier  ou  alifier  ,  comme 
les  fufeaux  de  la  lanterne  ,  ou  les  alluchons 
du  rouet  ;  à  ces  chevilles  répond  l'extré- 
mité d'un  bâton  fixe  par  des  coins  dans  un 
j  arbre  ou  treuil  vertical  placé  du  côté  de  la 
I  bafcule  du  frein  donc  les  pivots  roulent  ; 
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faroir ,  celui  d'en  bas  fur  une  crapaudine 
fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plancher 
intérieur  ,  ou  fur  une  femelle  ,  donc  les 
extrémirés  portent  fur  le  premier  &  le  fé- 
cond doubleau  ;  le  tourillon  fupérieur  du 
même  axe  roule  dans  un  collet  pratiqué  à 
une  des  faces  d'une  des  cartelles  qui  fou- 
tiennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte  ,  comme  nous 
^vons  dit ,  un  autre  bâton  appelle  baguette  y 
qui  entre  dans  la  cage  du  blutoir  ,  &  va 
paffer  dans  les  attaches  qui  font  coufues  fur 
une  des  longues  cordes;  la  tourte  qui  tourne 
avec  la  meule  fupérieure ,  éloigne  horizon- 
talement quatre  fois  à  chaque  révolution 
l'extrémité  du  bâton  qui  lui  répond  ,  ce  qui 
fait  tourner  un  peu  le  treuil  vertical ,  &  par 
conféquentla  baguette  qui  y  eft  fixée.  Cette 
baguette  tire  donc  la  chauflè  horizontale- 
ment jufqu'â  ce  que  la  cheville  qui  répond 
au  bâton  fupérieur  venant  à  échapper  , 
l'adion  élafîique  des  longues  cordes  qui  ont 
été  tendues  hors  de  la  direâion  reûiligne 
que  la  bande ,  par  les  petits  treuils ,  leur  a 
donnée  ,  ramené  la  baguette  dans  le  fens 
oppofé ,  ce  qui  fera  retourner  le  treuil  & 
le  bâton  en  fens  contraire ,  jufqu'à  ce  que 
celui-ci  foit  arrêté  par  une  des  chevilles  de 
la  tourte ,  qui ,  en  tournant ,  fe  préfente 
à  lui  ,  &  fur  laquelle  il  tombe  avec  une 
force  proportionnée  à  la  tenfion  des  lon- 
gues cordes. 

Ces  ofcillations  horizontales  répétées 
quatre  fois  à  chaque  tour  de  meule  ,  font 
que  la  farine  mêlée  au  fon  ,  qui  eft  entrée 
par  l'entonnoir  de  la  chauffe ,  eft  prome- 
née en  long  &  en  large  dans  la  chauffe  ,  & 
qu'elle  parte  au  travers  ,  comme  au  travers 
d'un  tamis ,  &  tombe  dans  la  huche  ;  le 
fon  beaucoup  plus  gros ,  ne  pouvant  y 
paffer,  eft  promené  en  long  &  en  large 
dans  la  chauflè  ,  en  long  parce  que  la 
longueur  de  la  chauffe  eft  inclinée  à  l'hori- 
zon ,  &  fort  enfin  par  l'ouverture  annu- 
laire où  eft  le  cerceau  ,  &  fe  répand  fur  le 
plancher  ou  dans  les  facs  deftinés  a  le  rece- 
voir. On  garnit  de  peau  de  mouton  les 
extrémités  de  la  chauffe,  parce  que  les 
parties  fléchies  un  grand  nombre  de  fois 
en  fens  contraire,  (croient  bientôt  rom- 
pues ,  fi  elles  étoient  feulement  d'éramine. 

Comme   ce  fafïèment  continuel    élevé 
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comme  en  vapeur  les  parties  les  plus  fines 
de  la  farine,  on  a  foin  de  clorrela  cage  du 
blutoir,  foit  avec  des  planches  pour  le 
defllis  ,  ou  avec  des  toiles  épaiflès  pour 
le  tour  de  cette  cage.  Même  on  met  un 
morceau  de  toile  devant  l'ouverture  par 
laquelle  fort  le  fon  ,  pour  empêcher  de 
ce  côté  la  perte  de  la  folle  farine.  Ce 
morceau  de  toile  eft  feulement  attaché  par 
fa  partie  fupéri|ure  ,  &  pend  comme  un 
tablier  devant  1  ouverture  de  la  chauffe  par 
laquelle  le  fon  s'échappe.  Ce  font  les  chûtes 
du  bâton  fur  les  chevilles  qui  caufent  le 
bruit  que  l'on  entend  dans  les  moulins  lorf- 
qu'on  laiffe  agir  le  blutoir.  Car  ,  lorfqu'on 
ne  veut  pas  féparer  le  fon  de  la  farine  , 
on  fufpend  l'effet  du  blutoir  en  éloignant 
le  levier  des  chevilles ,  par  le  moyen  d'une 
petite  corde  que  l'on  attache  à  quelque 
partie  du  moulin  ;  on  fait  auffi  paflèr  le 
manche  de  l'anche  dans  une  autre  ouver- 
ture, au  haut  de  la  cage  de  la  huche  ,  que 
celle  qui  répond  à  la  chauffe  du  blutoir , 
&  la  farine  mêlée  avec  le  fon  eft  reçue 
dans  la  huche. 

Pour  l'en  retirer ,  il  y  a  vers  les  extré- 
mités de  la  huche  des  ouvertures  prati- 
quées dans  la  face  antérieure  ,  &  fermées 
par  des  planches  mobiles  dans  des  coulifl!es 
que  l'on  pouflë  d'un  côté  ou  d'autre  pour 
ouvrir  ou  fermer.  C'eft  par  ces  ouvertures 
que  l'on  retire  la  farine  que  l'on  met  dans 
des  facs  pour  la  tranfporter  où  l'on  juge  à 
propos. 

La  huche  qui  reçoit  la  farine ,  eft  de 
menuiferie  :  les  planches  qui  en  font  la 
fermeture  ont  un  pouce  d'épais  :  les  quatre 
pies  &  les  huit  traverfes  font  des  planches 
de  deux  pouces  d'épais  qui  font  refendues. 

On  appelle  V anche  la  conduirç  par  laquelle 
la  farine  tombe  dans  la  huche  ou  dans  le 
blutoir  ,  par  le  moyen  de  la  tempure  ,  ou 
trempure  ,  qui  eft  un  levier  à  lever  la 
meule  fupérieure  :  ce  qui  fait  moudre  plus 
gros  ou  plus  menu  ,  parce  que  le  petit  fer 
foutient  la  meule  fupérieure  ;  le  petit  fer 
pofe  fur  fon  palier ,  qui  pofe  fur  la  braxe  ; 
il  fera  levé  fi  on  tire  la  corde  qui  eft  atta- 
chée au  bout  de  la  trempure. 

Le  blutoir  eft  une  chauffe  prefque  cylin- 
drique ,  d'étamine  plus  ou  moins  fine  ,  d'en- 
viron 8  pies  de  longueur ,  qui  eft  placés 
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en  long  dans  la  cage  au  defTus  de  la  hnche. 
Cette  chauffe  compofee  de  trois  ou  quatre 
le's  d'e'tc'imine  ,  eft  termine'e  au  bout  par  un 
cerceau  d'environ  1 8  pouces  de  diamètre; 
&  à  l'autre  bout  ,  par  un  chafîis  quadran- 
gulaire  d'environ  2  pi  Js  de  long  fur  7  à  8 
pouces  de  large.  Ce  chaffis  &  le  cerceau 
font  bordes  de  peau  de  mouton  ,  longue 
du  côté  du  cerceau  d'environ  trois  pouces  , 
&  à  laquelle  l'étamine  eû^éunw  par  une 
couture  double.  Du  côte'  du  chafîis ,  qui 
eft  lui-même  ferme  par  une  pièce  de  pa- 
reille peau  cloue'e  avec  rivet  fur  le  bois  , 
eft:  aufti  une  pareille  bande  de  peau  ,  mais 
plus  large  fur  la  circonférence,  de  laquelle 
la  chaufte  eft  également  arrêtée  par 
une  double  couture.  Cette  bande  de 
peau  eft  percée  à  la  partie  fupérieure 
d'une  ouverture  circulaire  d'environ  3 
pouces  de  diamètre  ,  à  laquelle  on 
ajufte  un  entonnoir  ,  aufli  de  peau  de 
mouton  ,  &  terminé  par  un  bourrelet  d'un 
pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  grofleur. 
Ce  bourrelet  fert  à  retenir  l'entonnoir  â 
l'ouverture  pratiquée  â  la  face  fupérieure 
de  la  cage  du  blutoir.  Cette  ouverture  ré- 
pond à  l'anche  par  laquelle  la  farine  mê- 
lée au  fon  ,  fort  de  dedans  les  archures 
qui  renferment  les  meules. 

Le  long  de  la  chaufte  &  de  chaque  coté , 
depuis  le  milieu  àes  traverfes  verticales  du 
chaflis  ,  jufqu'aux  extrémités  du  diamètre 
horizontal  du  cerceau  qui  termine  la  chaufte , 
s'étendent  deux  cordes  de  7  à  huit  lignes 
dediamare  ,  qui  font  renfermées  dans  des 
fourreaux  de  peau  de  mouton  coufus  fur 
la  longueur  de  la  chaufte  ,  fuivant  les  lifîe- 
res  de  létamine.  Ces  cordes  font  arrêtées  j 
par  un  nœud  fur  les  traverfes  du  chaftis  ,  ' 
&  de  l'autre  bout  fur  quelques  chevilles 
près  de  l'ouverture  latérale  à  laquelle  le 
cerceau  de  la  chauffe  eft  ajufté. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe  ,  &  fur  le 
fourreau  qui  renferme  la  plus  grofle  de  fes 
cordes  dont  on  a  parlé  ,  on  coud  à  8  ou 
10  pouces  de  diftance  l'une  de  l'autre  , 
deux  attaches  ou  boucles  de  cuir  de  chevâ] , 
ou  de  peau  d'anguilie ,  dont  l'ouverture 
foit  afTtz  grande  pour  recevoir  l'extrémité 
d'un  bâion  qu'on  appelle  baguette  ,  d'un 
(3emi-pouce  environ  de  groffeur.  Ce  bâton 
0ft  fixé  par  fpn  autre  extrémité  dans  une 
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mortaife  pratiquée  à  l'arbre  vertical,  qui 

fait  agir  le  blutoir. 

Il  y  a  du  coté  de  la  cage  qui  répond  au 
chaftis  de  la  chauffe,  deux  petits  treuils, 
horizontaux  ,  d'un  pouce  &  demi  de  gros  , 
dont  les  collets  font  arrêtés  dans  des  en- 
tailles pratiquées  aux  faces  extérieures  des 
deux  poteaux  corniers  de  la  face  latérale 
de  la  cage  du  blutoir  ,  &  où  ces  collets  font 
retenus  par  de  petites  femelles  qui  les  re- 
couvrent. Ces  deux  treuils  portent  chacun 
à  leur  extrémité. une  roue  de  4  ou  5  pou- 
ces de  diamètre  dentée  en  rocher,  que 
l'on  appelle  étoile  j  à  chacune  defquelles 
répond  un  cliquet ,  par  le  moyen  defquels 
on  fixe  ces  petits  tieuils  où  l'on  veut. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  lon- 
gues barres  du  chaftis  de  la  chaufte  ,  & 
qui  excède  au  delà  du  travers  d'environ 
un  demi-pouce,  eft  arrondie  enfiaçonde 
poulie.  C'eft  fur  ces  efpeces  de  poulies  que 
l'on  fait  pafter  des  cordelettes  ou  des  la- 
nières de  peau  d'anguille  ou  de  cuir  , 
dont  une  des  extrémités  eft  accrochée  à 
une  entre-roife  fixée  aux  montans  de  la 
cage  ,  &  l'autre  extrémité  eft  attachée  à 
un  des  petits  treuils  ;  favoir  :  les  deux  fu- 
périeures  ,  qui  répondent  aux  extrémités 
de  la  longue  barre  fupérieure  ,  au  treuil 
fupérieur  ,  &  les  deux  autres  au  treuil 
inférieur. 

Pour  monter  la  chaufTè  du  blutoir  dans 
fa  cage  ,  on  fait  premièrement  paffer  de 
dehors  en  dedans  le  chafîis  par  l'ouverture 
circulaire  pratiquée  dans  une  des  faces  laté- 
rales de  la  huche  fermée  en  cet  endroit. 

Tout  ce  que  fon  vient  d'expliquer  ne 
regarde  que  la  machine  du  moulin. 

De  la  maponnerie  qui  foutient  la  cage  du 
moulin.  On  bârit  circulairementun  mur  de 
moellons  d'environ  un  demi  pié  d'épaiftèur 
fur  douze  pies  de  haut  ;  fefpace  en  dedans 
œuvre  qu'il  renferme,  eft  de  21  pies  de 
diamètre.  On  divife  cette  circonférence  en 
quatre  parties  égales  ,  &  en  bâriftant  le 
mur  ,  on  bâtit  aufïi  4  gros  piliers  de  pierre 
de  même  hauteur  que  le  mur  ,  mais  faillans 
en  dedans  hors  du  mur  d'environ  3  pies 
fur  2  pies  de  large. 

On  met  à  féquerre  fur  ces  4  piliers  élevés 
de  même  hauteur  (Jr  dreffés  de  niveau  deux 
à  deux  f  favoir:  ceux  qui  fwic  diamétrale- 
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ment  oppofés  ,  les  folles  de  4  toifes  de 
long  fur  15  à  16  pouces  de  gros,  fur  le 
milieu  defquelles  eft  encaftrée  l'attache  , 
qui  a  3  toifes  de  long  fur  2  pie's  de  gros ,  & 
autour  de  laquelle  tourne  le  mouLn  :  aux 
quatre  bouts  des  folles  dans  la  face  fupé- 
rieure  ,  on  fait  deux  morcaifes  embrevées 
Tune  après  l'autre  ;  on  en  fait  auiïi  deux , 
Tune  au  deflus  de  1  autre  ,  dans  chaque  face 
de  l'atcache  qui  ei\  qnarre'e  ;  &  dans  ces 
mortaifes  font  emmortaifés  huit  liens , 
dont  les  quatre  fupérieurs  ont  11  pies  de 
long  fur  15  à  16  pouces  de  gros;  &  les 
quatre  inférieurs,  9  pies  de  long  fur  12 
pouces  de  gros  ;  ils  tiennent  l'attache  bien 
ferme  &  bien  à  plomb. 

Sur  ces  liens,  julie  autour  de  l'attache 
qui  eft  arrondie  à  16  ou  20  pans,  efî  un 
afTemblage  quarre'  de  quatre  pièces  de  bois , 
appelle  la  chaife  ,  de  5  pies  de  long  fur  12 
pouces  degros  :  cet  alîèmblage  eft  à  tenons 
&  mortaifes  doubles  ;  mais  its  tett&ns  for- 
tent  affez  pour  y  mettre  deux  grofles  che- 
villes quarrées.  La  partie  fupéneure  de  la 
chaife  eft  arrondie  cylindriquement  fur  l'é- 
paifleur  d'environ  4.  ou  5  pouces. 

Sur  la  chaife  font  pofées  parallèlement 
les  trattes  de  trois  toifes  de  long  fur  quinze 
à  feize  pouces  de  gros  ,  éloigne'es  l'une  de 
Tautre  du  diamètre  de  l'attache  ;  dans  les 
deux  trattes  font  affemblées  d'équerre  à 
tenons  &  mortaifes ,  les  deux  couillardes  , 
de  trois  pies  de  long  y  compris  les  tenons , 
fur  quinze  à  feize  pouces  de  gros  :  cela  fait 
avec  les  trattes  un  quarré  qui  renferme 
rattache. 

On  pofe  fur  les  trattes  les  huit  doubleaux 
©u  foîîves  ,  chacune  de  douze  pies  de  long 
fur  fept  &  huit  pouces  de  gros ,  qui  font  le 
plancher  du  premier  étage  ;  &  fur  les  dou- 
bleaux on  met  des  planches  d'un  pouce 
d'e'pais ,  qui  font  le  plancher. 

Les  quatre  poteaux  corniers  ,  font  les 
quatre  poteaux  qui  font  dans  les  angles  de 
la  cage  ,  &  qui  en  font  la  hauteur  ;  ils  ont 
dix- neuf  pies  &  demi  de  long  fur  dix  à  onze 
pouces  de  gros  ,  dans  les  boucs  de  ces  po- 
teaux ,  qui  font  plus  bas  que  le  trattes, 
s'aftemblent  trois  petites  foupentes  ,  de 
quinze  pies  de  long  pour  les  deux  ,  qui  font 
la  longueur  du  moulin  ,  &  de  douze  pies 
pour  celle  qui  en  fait  la  largeur  du  côté  des 
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ailes  ;  elles  font  garnies  chacune  de  trois 
potelets ,  ou  encretoifes ,  de  trois  pies  de 
long,  aflemblés  d'un  bout  dans  les  foupentes, 
&  de  l'autre  dans  les  pannetes,  pour  ceux 
qui  fon  t  dans  la  longueur  du  moulin  ;  &  pour 
ceux  qui  font  dans  fa  largeur,  ils  (ont  alicm- 
blés  dans  le  dernier  doubleau  vtrs  les  ailes  ; 
tant  les  foupentes  que  les  potelets  ont  trois 
à  quatre  pouces  de  gros. 

11  y  a  une  quatrième  foupente  de  douze 
pies  de  long  fur  huit  à  dix  pouces  de  g;  os , 
emmortaifée  dans  les  deux  poteaux  corniers 
qui  font  vers  la  queuedu/770iy/:/2  ^&  quilért 
à  la  porter  ,  parce  qu'elle  eft  pofée  defius , 
&  de  plus  parce  qu'il  y  a  un  boulon  de  fer 
qui  eft  arrêté  par  une  groffe  tête  qu'il  a 
dans  le  premier  doubleau  en  allant  de  der- 
rière en  devant  ,  &  qui  paftè  au  travers  de 
la  queue  &  de  fa  foupente ,  &  eft  arrêté  par- 
defïbus  avec  une  clavette. 

La  queue  a  trente- huit  pies  de  long  fur 
quinze  pouces  de  gros  par  le  bout  qui  eft 
aflemblé  dans  le  couillard  où  elle  eft  atra- 
chée  ;  elle  va  un  peu  en  diminuant  par  l'autre 
bout  auquel  eft  attachée  une  corde  avec 
laquelle  on  met  le  moulin  au  vent. 

Des  deux  côtés  de  la  queue  font  les 
limons  de  la  montée  de  la  longueur  dont 
il  eft  befoin  pour  aller  depuis  le  raiz-de- 
chaufTée  jufques  dans  le  moulin  ,  fur  douze 
pouces  de  large  &  cinq  d'épais  ;  ils  font 
pofés  de  champ  ,  &  font  aftembli's  dans  les 
deux  bouts  des  trattes;  on  les  tail!e  pat  àQrxs 
de  dix  pouces  dehauteur  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas  ,  pour  y  placer  les  marches ,  qui 
ont  fix  pies  de  long  &  un  pouce  dVpais  ;' 
vers  le  milieu  de  la  queue  ,  eft  un  aftèm- 
blage  de  charpente  ,  appelle  chepaiet  y 
qui  fert  à  entretenir  la  montée  avec 
la  queue  ;  il  eft  compofé  de  deux  bras  , 
de  huit  pies  de  long  fur  quarre  &  fix 
pouces  de  gros  appliqués  aux  deux  cotés 
de  la  queue  d'une  entretoife  ,  aflèmb'ée  à 
tenons  &  mortaife  embrevé^  dans  les  bras 
&  poféd  fur  la  queue  ;  elle  a  de  long  la: 
largeur  de  la  queue  en  cet  endroit ,  fur 
trois  &  quarre  pouces  de  gros;  au  deftus  de 
l'entretoife  ;  fur  le  bour  é^s  bras  eft  aifem- 
bîé  le  chsporon  ,  de  deux  pies  de  long  fur 
quatre  S:  fix  pouces  de  gros;  dans  les  bcnts- 
intérieurs  des  bras  eft  afiemblé  le  fupport: 
de  la  montée ,  qui  a  fix  pies  de  long  fut- 
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quatre  &  fix  pouces  de  gros  ;  &  pour  le 
mieux  relier  avec  les  bras ,  il  y  a  desétriers 
de  fer  qui  l'embrafTent  pardeflbus  ,  &  qui 
font  attaches  fur  les  bras. 

,  Sur  le  bout  des  trattes  au  haut  de  la 
montée ,  eft  placé  le  faux  pont ,  -xle  trois 
pies  &  demi  de  large  fur  huit  pies  de  long  ; 
les  planches  qui  en  font  le  plancher  ont  un 
pouce  d'épais  ;  elles  portent  par  un  bout 
fur  les  trattes ,  &  de  l'autre  fur  une  petite 
fabliere  de  trois  pies  quatre  pouces  environ 
de  longueur  fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros , 
alfemblée  dans  le  poteau  cornier,  &  fou- 
tenue  pardeflbus  avec  un  lien  de  quatre 
pies  de  long  fur  fept  &  quatre  pouces  de 
gros  ,  emmortaifé  dans  la  fabliere  &  dans 
le  bout  du  poteau  cornier  :  dans  les  bouts 
des  fablieres  ,  tant  de  celle  qui  porte  le 
faux  pont  que  de  celle  qui  porte  la  gale- 
rie ,  eft  affemblé  le  poteau  d'angle  du  faux 
pont ,  de  huit  pies  de  long  fur  quatre  pou- 
ces de  gros  ;  dans  ce  poteau  &  dans  le 
poteau  cornier,  eft  afîèmblé  l'appui  du 
faux  pont ,  de  trois  pies  de  long  fur  quatre 
&  trois  pouces  de  gros  ;  il  y  a  une  petite 
guette  qui  eft  aftèmblée  dans  cet  appui  & 
dans  la  petite  fabliere  qui  eft  deftbus  ;  elle 
a  trois  pies  quatre  pouces  de  long  ,  fur 
quatre  &  trois  pouces  de  gros  :  il  y  a 
encore  à  l'entrée  du  faux  pont ,  un  autre 
poteau  égal  &  parallèle  au  poteau  d'angle , 
avec  un  appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extrémités  des  doubfeaux  font 
pofées  les  pannetes  ,  de  quinze  pies  de  long 
fur  fept  à  huit  pouces  de  gros ,  aflèmblées 
à  tenons  &  mortaifes  embrevées  dans  les 
poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  du  premier 
étage ,  eft  compofé  de  quatorze  guettes  , 
de  huit  pies  de  long  ;  de  fept  poteaux  de 
remplage  ,  y  compris  ceux  d'huifterie  de 
fept  pies  de  long ,  &  du  linteau  de  la  porte 
fur  quatre  &  neuf  pouces  de  gros  ,  tant 
les  uns  que  les  autres  :  les  guettes  &  les 
poteaux  qui  font  dans  les  longues  faces  du 
moulin  font  aftemblés  dans  les  pannetes  & 
dans  les  pannes  meulières  &  celles  &  ceux 
qui  font  dans  la  largeur  du  moulin  font 
aftemblés  dans  le  premier  &  le  dernier 
doubleaux,  &  dans  les  colliers. 

Sur  le  bout  de  l'attache  eft  pofé  le  fom- 
mier  dç  douze  pies  de  long  fur  vingt-quatre 
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pouces  de  gros  ,  dans  lequel  entre  fon 
mamelon  :  c'eft  fur  le  fommier  que  le 
moulin  tourne  ,  &  que  porte  une  partie 
de  fa  pefanteur  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  le 
'garnit  d'une  plaque  de  cuivre  à  l'endroit 
où  il  pofe  fur  l'attache. 

Derrière  &  parallèlement  au  fommier  , 
à  fix  pouces  loin ,  eft  placé  le  faux  fommier 
de  douze  pies  de  long  for  fix  à  fept  pouces 
de  gros  ;  il  eft  emmortaifé  dans  deux  des 
poteaux  qui  font  au  pourtour  du  premier 
étage  ;  il  foutient  les  boucs  des  quatre  car- 
telles  de  fix  pies  de  long ,  fept  pouces  de 
large  &  fix  pouces  d'épais ,  qui  foutiennenC 
les  meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au 
fécond  ,  eft  compofée  de  deux  limons ,  de 
neuf  pies  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces 
de  gros  ;  de  dix  marches  faites  de  planches 
de  deux  pies  &  demi  de  long  fur  un  pouce 
épais. 

Explication  des  pièces  qui  font  au  fécond 
Ê?  au  dernier  étage  ;  au  deffus  du  pan  de  bois 
du  premier  étage  font  aftemblésdans  les  po- 
teaux corniers  les  deux  colHers ,  de  12  pies 
de  long ,  l'un  devant ,  l'autre  derrière  le  mou- 
lin: celui  du  côté  desvolans  porte  les  bouts 
àes  cartelles  fur  lefquelles  les  meules  repo- 
fent  ;  celui  qui  eft  du  côté  de  la  montée 
porte  les  fept  folives  de  dix  pies  de  long  fur 
cinq  &  fept  pouces  de  gros,  qui  compofent 
le  plancher  du  fécond  étage  ;  elles  font 
aftemblées  d'un  bout  dans  le  fommier 
qu'elles  affleurent  en  deftus  ;  &  de  l'autre 
bout ,  après  avoir  pafte  fur  le  collier  ,  elles 
ont  trois  pies  de  faillie  pour  former  la  gale- 
rie :  fur  les  folives  font  attachées  des  planches 
d'un  pouce  d'épais  qui  forment  le  plancher; 
ce  plancher  a  deux  ouvertures ,  l'une  par 
laquelle  on  monte  du  premier  étage  au 
fécond  ,  &  l'autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au  defTus  du  plancher  du 
fécond  étage ,  le  long  des  côtés  du  moulin  , 
font  aflèmblées  à  tenons  &  mortaifes  em- 
brevées dans  les  poteaux  corniers  ,  les  pan- 
nes meulières ,  de  quinze  pies  de  long  fur 
neuf  &  dix-huit  pouces  de  gros ,  elles  font 
pofées  de  champ  fur  les  deux  bouts  du 
fommier. 

Près  les  pannes  meulières  du  côté  des 
volans  ,  eft  une  entretoife ,  de  douze  pies 
de  long  fur  fept  à  huit  pouces  de  gros , 
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fervant  de  fabliere;  elle  eft  emmortaif^e 
dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage 
efl  compofé  de  12  guettes,  de  fept  pie's  & 
demi  de  long  fur  4  &  6  pouces  de  gros , 
&  trois  poteaux  de  remplage  ;  il  eft  auem- 
bJé  pour  les  côtés  dans  les  pannes  meulières 
&  dans  les  hautes  pannes  ,  &  pour  le  côté 
du  volant ,  dans  l'entretoife  ,  &  le  collier 
fupérieur  ,  qui  eft  au  delTous  du  jeu  :  un 
des  poteaux  ,  favoir  celui  qui  eft  du  côté 
des  volans ,  a  fept  pies  &  demi  de  long  ,  fur 
quatre  &  fix  pouces  de  gros  ;  les  deux 
autres  ,  à  boflages  par  le  haut ,  ont  la 
même  longueur  fur  huit  à  neuf  pouces  de 
gros. 

Le  pan  de  bois  dans  la  face  de  la  galerie 
eft  compofé  de  trois  fablieres ,  dont  la  pre- 
mière eft  à  la  hauteur  du  plancher ,  &  pofe 
fur  l'extrémité  en  faillie  des  folives  ;  la 
féconde  ferc  d'appui  aux  croifées  de  la  ga- 
lerie ,  &  la  troifieme ,  qui  eft  à  la  hauteur 
des  hautes  pannes ,  s'aflemble  en  entaille 
avec  elles  ;  ces  trois  fablieres  ont  chacune 
douze  pies  de  long  fur  trois  &  quatre  pouces 
de  gros  pour  les  deux  inférieures ,  &  quatre 
fur  fix  pour  celle  qui  eft  à  la  hauteur  des 
hautes  pannes  :  elles  font  emmortaifées 
dans  deux  poteaux ,  de  neuf  pies  de  long 
fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros  ,  qui  fervent 
de  poteaux  corniers  à  la  galerie  ;  ils  font 
aftemblés  par  le  bout  d'en  haut  dans  le  bout 
)  des  hautes  pannes  ,  &  par  le  bout  d'en  bas 
dans  deux  petites  fablieres  de  trois  pies  & 
demi  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces  de 
gros,  qui  font  à  la  hauteur  du  plancher  ,  & 
qui  tiennent  à  tenons  &  mortaifes  dans  les 
gros  poteaux  corniers  ;  elles  foutiennent  les 
ailes  de  la  galerie  ,  &  ont  un  lien  pardeftbus 
qui  a  quatre  pies  de  long  fur  fept  &  quatre 
pouces  de  gros  :  dans  les  petites  fablieres  & 
dans  le  bout  des  hautes  pannes ,  fontafièm- 
blées  deux  guettes  ,  une  de  chaque  côté  ; 
elles  ont  neuf  pies  de  long  fur  quatre 
pouces  de  gros  ;  elles  font  les  côtés  de  la 
galerie. 

Outre  les  trois  fablieres  de  la  face  de  la 
galerie  ,  il  y  a  encore  5  potelets ,  dont  3 
qui  font  les  fenêtres  ,  ont  5  {  pies  de  long  , 
&  font  éloignés  les  uns  des  autres  de  2  pies  ; 
les  2  autres  qui  font  fous  les  milieux  des 
fenêtres  ont  3  i  pies  de  long  :  il  y  a  encore 
Tome  XXII 
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4  guettes  ,  dont  2  qui  ont  ^  {  pies  de  lotig , 
(ont  aflemblées  dans  les  fablieres  d'appui  , 
&  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  les  z 
autres  ont  3  |  de  long  ,  &  font  aflemblées 
dans  la  face  inférieure  de  la  fabliere  d'appui 
&  dans  celle  qui  pofe  fur  le  plancher  :  toutes 
ces  pièces  ont  3  fur  4  pouces  de  gros. 

Les  deux  hautes  pannes  qui  fervent  d'en- 
tablement ,  ont  3  toifes  de  long  ,  fur  14 
pouces  de  gros  ;  c'eft  dans  ces  deux  pièces 
que  font  affemblés ,  dans  les  faces  latérales 
intérieures  ,  les  trois  paliers  &  le  jeu  ;  & 
dans  les  faces  inférieures ,  les  quatre  poteaux 
corniers. 

Il  y  a  encore  fous  les  hautes  pannes ,  Pun 
devant ,  l'autre  derrière ,  deuxcolliers  de  15 
pies  de  long  ,  fur  8  à  9  pouces  de  gros  ,  qui 
font  aftemblés  dans  les  poteaux  corniers; 
celui  qui  eft  du  côté  de  la  galerie ,  eft  fou- 
tenu  par  deux  liens  de  3  pies  de  long  ,  fur 
6  &  7  pouces  de  gros  :  une  des  fermes  du 
comble  pôfe  deffus. 

Explication  du  comble.  Le  comble  eft 
compofé  de  trois  fermes  ;  la  première  eti 
commençant  du  côté  des  ailes  ,  pofe  fur  le 
jeu,  &  eft  compofée  de  deux  arbalétriers , 
de  9  pies  de  long  à  peu  près  ,  d'un  entraic 
de  ij  pies  de  long ,  &  d'un  poinçon  de  3  34 
pies,  le  tout  fur  4  &  6  pouces  de  gros.  La 
féconde  ,  qui  eft  au  milieu  du  moulin  ,  pofe 
fur  les  hautes  pannes  à  l'endroit  où  les  po- 
teaux de  remplage  font  emmortaifés  dans  les 
hautes  pannes  ;  ces  poteaux  ont  un  boflage 
par  le  haut ,  pour  mieux  foutenir  les  hautes 
pannes.  La  ferme  eft  compofée  de  deux 
arbalétriers,  &  d'un  demi-entrait ,  &  d'un 
poinçon  qui  a  un  lien  de  chaque  côté ,  qui 
s'emmortaife  dans  le  faîte.  La  troifieme 
ferme  pofe  fur  le  collier ,  &  eft  compofé*  de 
deux  arbalétriers ,  d'un  poinçon  &  de  deux 
entraits;  le  poinçon  a  un  lien  qui  prend  un 
peu  au  deftus  de  l'entrait,  &  va  foutenir  le 
chevron  de  la  croupe  ,  qui  eft  au  deftus  de 
la  galerie  :  il  y  a  encore  à  cette  croupe, 
deux  empanons  qui  ont  334  pouces  de 
gros ,  aufti-bien  que  le  chevron  de  croupe. 
Il  y  a  un  faîte  ,  dont  la  longueur  eft  de  i^ 
pies ,  fur  7  &  5  pouces  de  gros  ;  16  che- 
vrons de  12  pies  de  long ,  fur  3  &  4  pouces 
de  gros. 

Il  faut  pour  l'étendue  de  la  couverture 
112  toifes  de  planches  appliquées  fur  les 
Fff 
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chevrofis ,  elles  fervent  de  latte  pour  atta- 
cher les  bardeaux,  qui  ont  lo  pouces  de 
long  &  3  pouces  de  large;  ils  font  pofôs 
en  pureau  ordinaire  de  4  pouces  :  il  en  taut 
4,500  pour  coure  la  couverture. 

Il  faut  aulTi  pour  le  houflage  ^  fermeture 
ou  cKkure  du  moulin  127  ais  à  couteau  : 
favoir  16  de  15  pies  de  long  ,  48"  de  18  pies, 
58  de  12  pies  &  5  de  3  pies  pour  le  devant 
du  faux  ponr.  Tous  cts  ais  ont  10  pouces 
de  larg1?-^9  lignes  d'e'paiffeur  par  le  dos, 
&  3  par  le  taillant. 

Explication  de  l'engin  à  tirer  le  blé.  On 
monte  le  blc  dans  le  fécond  étagoàu  moulin 
par  le  moyen  d'une  machine  place'e  dans 
les  fermes  du  comble  ,  &  dont  voici  la 
defcriprion. 

Cette  machine  eft  compofée  d'un  grand 
arbre  ,  d'environ  6  pouces  de  diamètre ,  & 
dont  la  longueur  eft  depuis  le  plan  des 
dents  du  rouet  jufqu'à  la  croupe  du  mou- 
hn.  Cet  arbre  porte  du  côté  du  rouet , 
un  petit  he'riflbn  qu'on  appelle  la  machine  y 
d'environ  2  pics  de  diamètre,  &  dont 
les  dents  peuvent  engrener  inte'rieurement 
dans  celles  du  touet ,  lorfqu'on  fouleve  le 
collet  fur  lequel  pofe  le  tourillon  de  cet 
axe  ,  ce  qui  fe  fait  par  la  méchanique 
fuivante. 

Le  collet  de  l'axe  eft  porté  par  une.  pièce 
de  bois  ,  mobile  parunedefes  extrémités, 
fiir  gn  boulon  de  fer  qui  la  traverfe  &  un 
des  chevrons  du  comble  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  mortaife ,  ce  qui  fait  un 
levier  du  fécond  gonre  ;  l'autre  extrémité 
de  ce  levier  eft  portée  par  celle  d'un  autre 
levier,  du  premier  genre,  dont  le  point 
d'appui  eft  une  petite  barre  de  fer  ,  fai- 
fanc,  l'effet  d'une  chaîne  par  laquelle  il 
eft  fufpendu  à  quelques-uns  des  chevrons 
du  comble  ;  l'autre  extrémité  de  ce  fécond 
levier  eft  armée  d'une  corde  ,  qui  defcend 
a  portée  de  la  m.ain ,  &  que  l'on  peut  fixer 
à  un  crochet ,  pour  laifler  tourner  la 
machine  tant  qu'on  en  a  befoin  ;  l'autre 
extrémité  de  l'arbre  eft  mobile  fur  un 
bout  de  chevron  emmortaifé  dans  le  che- 
vron de  la  croupe  &  un  des  empanons;  la 
partie  de  cet  arbre  ,  comprife  depuis  cette 
extrémité  jufquà  l'endroit  où  il  traverfe  la 
ifermure  de  croupe,  fert  de  treuil  fur 
lequel  s'enroule,  la  corde ,  à  l'extrémité  de 
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laquelle  eft  attachée  une  /de  fer,  par  îc 
moyen  de  laquelie  &  de  la  corde  qui 
paflê  par  l'autre  tteuil  de  cette  /,  on 
faific  le  fac  de  blé  que  l'on  veut  monter 
dans  le  moulin.  Cette  corde  pafte  fur  un 
rouleau  mobile  par  un  bout  dans  un  des 
arbalétriers  de  la  ferme  de  croupe  ,  &  de 
l'autre  dans  la  fabliere  de  la  galerie ,  qui 
eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  ce  rou- 
leau renvoie  la  corde  &  fait  qu'elle  defcend 
à  plomb  du  centre  de  Fouverture  de  la 
galerie. 

Sur  le  même  srbre ,  entre  la  fermure  de 
croupe  &  celle  du  milieu  du  moulin  ,  eft 
un  tambour  compofé  de  différentes  lattes 
qui  traverient  l'arbre  &  forment ,  avec 
d'autres  qui  leur  fervent  d'entretoifes , 
comme  une  efpece  de  grand  dévidoir  ,  fur 
laquelle  la  corde  fans  fin  appellée  vindenney 
fait  plufieurs  tours  :  cette  corde  defcend , 
fi  on  veut ,  aufîi-bien  que  celle  du  levier  , 
dans  le  premier  étage  ,  la  vindenne  par 
deux  trous  ,  &  celle  de  la  bafcule  par  un 
feulement ,  afin  de  pouvoir  manœuvrer 
cette  machine  ,  foit  du  premier  ou  di» 
fécond  étage  :  lors  donc  que  l'on  veut 
monter  un  fac  dans  le  moulin  y  &  par  le 
moyen  du  vent ,  on  tire  la  corde  ,  de  la 
bafcule  du  hériffon  ,  ce  qui  le  fouleve  & 
met  fes  dents  en  prife  avec  celles  du  rouet 
qui  le  fait  alors  tourner  ;  &  le  treuil  prati- 
qué à  l'autre  extrémité  de  l'arbre  fur  lequel 
la  corde  à  laquelle  le  fac  eft  fufpendu  , 
s'enroule  pendant  cette  opération  ,  la  vin- 
denne ou  corde  fans  fin  s'enroule  d'un  côté 
fur  le  tambour,  &  fe  déroule  de  l'autre, 
en  forte  qu'il  y  a  toujours  le  même  nombre 
de  tours  fur  le  tambour  &  en  nombre  fuf- 
fifant  pour  que  cette  corde  ne  puiftè  pas 
gliffer;  veut-on  ceffer  de  monter  le  fac  ? 
il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  corde  de  la  bafcule  , 
&  le  poids  du  hériffon  &  de  fes  agréts, 
le  faifant  aufîi-tôt  defcendre ,  dégagera  fes 
dents  de  celles  du  rouet ,  il  ceffera  de 
tourner  :  mais  il  faut  alors  faifir  la  vin- 
denne ,  fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu 
dans  le  fac ,  feroit  promptement  rétrogra- 
der l'arbre  du  hériflbn ,  ce  qui  feroit 
defcendre  le  fac  avec  rapidité. 

On  peut  aufïi  monter  le  blé  dans  le 
moulin,  quoiqu'il  ne  fafïè  point  de  vent  , 
il  ne  faut  pour  cela  quemanœuvrer  l'arbre 
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par  le  moyen  de  la  vindenne  ,  obrervant 
que  les  dents  du  hériflbn  ne  foient  pas  en 
prife  avec  les  dents  du  rouer.  On  le  ferc 
de  la  même  machine  pour  redefcendre  la 
farine  au  bas  du  moulin. 

De  L'engin  ou  cabeflan  à  virer  au  vent, 
Vengin  à  virer  au  vent  eft  compofé  d'un 
treuil,  de  3  pies  de  haut  fur  7  pouces  de 
diamètre  ,  &  dont  la  tête  eft  garnie  d'une 
frette  de  fer  ,  pour  l'empêcher  d'éclater 
lorfqu'on  met  le  levier  dans  l'œil  pour  le 
tourner  ;  d'un  chaperon  ,  de  2  pies  de 
long  fur  4  pouces  de  gros ,  dans  lequel 
font  allèmblées  par  le  haut ,  les  jambes  , 
qui  ont  2  pies  de  long  fur  3  &  4  pouces  de 
gros  ;  elles  font  auffi  afîèmblées  par  le  bas  , 
dans  l'aiffieu  qui  a  à  chacune  de  fes  extré- 
mités une  roue  d'un  pié  de  diamètre  fur  3 
pouces  d'épais  ,  pour  pouvoir  le  mener 
plus  facilement  où  l'on  veut;  dans  cet 
aiffieu  eft  aftemblée  la  femelle,  dans  un 
trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'en  bas 
du  treuil  ;  celle  d'en  haut  eft  de  deux 
pièces  pour  embraffer  le  collet  du  treuil  ; 
elles  font  entretenues  par  le  poteau  du 
bout  ,  qui  eft  lui-même  arrêté  dans  la 
femelle  par  deux  liens.  Ce  poteau  a  2  ^ 
pies  de  haut ,  fur  4  à  5  pouces  de  gros  ;  les 
liens  ont  4  pouces  de  gros  fur  i  ^  pié  de 
longueur.  On  amarre  cet  engin  par  une 
corde  à  un  des  poteaux  ,  dont  il  y  en 
a  douze  femblables  fichés  en  terre  dans 
la  circonférence  que  l'extrémité  de  la 
queue  décrit  fur  le  terrein  :  au  lieu  de  po- 
teaux de  bois  on  en  met  ordinairement  de 
pierre. 

Il  y  a  des  moulins  a  vent  conflruits  dans 
une  tour  de  pierre ,  &  dont  la  conftruc- 
tion  ne  diffère  de  ceux-ci  qu'en  ce  que 
c'eft  feulement  le  comble  qui  tourne  pour 
mettre  les  ailes  au  vent.  Dans  ces  moulins 
l'arbre  tournant ,  le  rouet  &  le  frein  fui- 
vent  le  comble,  &  les  meules,  la  lanterne 
qui  les  fait  tourner  ,  font  placées  au  centre 
de  la  tour  ;  le  comble  entier  &  la  queue 
qui  y  eft  affemblée  ,  font  portés  par  des 
roulettes  qui  roulent  dans  une  rainure  cir- 
culaire ,  pratiquée  à  une  femelle  qui  recou- 
vre ia  ma^çonnerie  de  la  tour. 

Des  moulins  à  eau.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes ,  félon  les  lieux  où  ils  font  placés  ,  & 
le  plus  ou  moins  d'abondance  d'eau  pour 
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les  faire  mouvoir ,  &  le  plus  ou  moins  de 
vîteiTe  de  cette  eau. 

Suppofons  le  fur  une  rivière  navigable  , 
à  la  partie  d'aval  d'une  arche  de  pont ,  ou 
entre  deux  piliers  de  maçonnerie ,  ou  enfin 
entre  deux  palées,  comme  font  placées  les 
machines  hydrauliques  du  pont  N.  D.  à 
Paris. 

Sur  les  pies  droits  de  maçonnerie  ou  fur 
les  chaperons  des  palées  on  conftruit  un 
plancher  de  poutres  ,  folives  &  madriers. 
Ce  madrier  eft  percé  de  fix  ouvertures, 
par  cinq  defquelles  defcendent  de  longues 
pièces  de  bois ,  fervant  de  chaînes  aftez 
longues  pour  atteindre  depuis  le  plancher 
jufqu'à  la  furface  des  plus  baftès  eaux.  Ces 
chaînes ,  dont  quatre  fufpendent  le  chaftîs 
qui  porte  la  grande  roue  à  aubes,  &  la 
cinquième  qui  fufpend  la  vanne  avec  la- 
quelle on  ferme  le  couifier ,  font  percées 
de  trous  quarrés  fur  deux  rangées  paral- 
lèles ,  diftans  l'un  de  l'autre  de  fix  pouces 
ou  environ.  C'eft  dans  ces  trous  que  l'on 
fait  entrer  les  verroux ,  qui  fixent  le  chaffis 
à  une  hauteur  convenable ,  pour  que  les 
aubes  inférieures  foient  plongées  dans 
l'eau  &  reçoivent  par  conféquent  l 'impref- 
fion  du  courant,  premier  moteur  de  toute 
la  machine.  On  élevé  le  chaflis  &  la  vanne 
par  le  moyen  àes  crics ,  comme  à  la  ma- 
chine du  pont  N.  D.  ou  avec  des  vérins 
qui  font  de  fortes  vis  de  bois.  Voye-{  VE- 
RIN. Les  crics  ou  les  vérins  font  placés  fur 
le  plancher  du  premier  étage ,  &  les  ver- 
roux  pofent  fur  leurs  femelles. 

La  grande  roue ,  compofee  de  plufieurs 
afîemblages  de  charpente,  porte  les  aubss 
de  trois  pies  de  hauteur ,  fur  environ  i^ 
pies  de  longueur ,  &  aufTi  un  rouet ,  dont 
les  alluchons,  au  nombre  de  fbixante  ,  en- 
grènent dans  les  fufeaux  de  la  grande  lan- 
terne ,  qui  font  au  nombre  de  fcize.  L'arbre 
vertical  de  cette  lanterne  porte  par  fon 
pivot  inférieur  fur  le  palier  ,  garni  d'une 
crapaudine  ;  &  par  fa  partie  fjpérieure  , 
traverfe  le  moyeu  de  la  roue  liorizontale 
qui  engrené  dans  la  lanterne  des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  de  la 
roue  horizontale  efr  arrondie  &  roule  entre 
deux  moifes  qui  ferment  la  fixieme  ouver- 
ture qui  eft  au  plancher. 

Les  meules  hc  les  ^rchares  ou  tonneau» 
Fffi 
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qsi  les  renferment  font  placées  fur  un 
fort  affemblage  de  charpente  ,  de  4  pi^s 
d'élévation  ,  fur  6  ou  7  en  quatre  ,  formant 
une  cage  à  jour,  dont  la  face  fupéneure 
fermée  par  des  madriers  de  trois  pouces  d'é- 
pais ,  pofés  fur  des  carrelles  ou  folives  de  fix 
pouces  de  gros ,  eft  le  plancher  des  meules. 
Le  hériifon  entre  dans  le  vuidede  cette  cage 
par  une  des  faces  latérales  ,  pour  engrener 
avec  les  fufeaux  de  la  lanterne  ,  enaibrée  ^ 
fur  l'axe  ou  fer  de  la  meule  tournante.  Ce 
fer  porte  par  fon  pivot  inférieur  fur  le  pa- 
lier qui  eft  garni  d'une  crapaudine.  ^ 

Le  palier  ,  dont  les  deux  extrémités  font 
terminées  en  tenons  ,  eft  emmortaifé  dans 
les  deux  braies  dont  les  mortaifes  font  plus 
longues  que  les  tenons  n'ont  de  largeur ,  & 
où  ils  font  fixés  par  des  coins  ou  clés.  On 
fait  ainfi  cet  aflemblage  pour  pouvoir  avec 
facilité  redifier  l'engrenage  du  hériflbn 
avec  la  lanterne  ,  en  l'approchant  ou  l'é- 
loignant autant  qu'il  eft  néceftàire.  Les 
deux  braies  font  mobiles  dans  de  longues 
rainures  pratiquées  aux  faces  intérieures 
oppofées  des  poteaux  corniers  où  elles 
aboutifTent.  Ces  quatre  potaux  corniers 
font  aftemblés  par  leur  bout  inférieur  dans 
les  femelles  ou  patins,  qui  font  eux-mêmes 
affemblés  à  mi-bois  ,  &  ils  font  affermis 
dans  la  fituation  verticale  par  huit  liens 
affemblés  à  tenons  &  mortaifes ,  embrevés 
dans  les  poteaux  &  dans  les  patins.  Les 
poteaux  corniers  font  auffi  reliés  en- 
semble deux  à  deux  par  des  chapeaux  dont 
la  longueur  eft  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  joint  enfemble  les  centres  du  hériflbn 
&  de  la  lanterne.  Les  chapeaux  font  joints 
enfemble  par  deux  entre -toifes  &  les  fo- 
lives qui  compofent  le  fond  du  plancher  des 
meules. 

Du  côté  oppofé  au  hériftbn  ,  fe  trouve 
la  huche  dans  laquelle  tombe  la  farine 
mêlée  au  fon  ;  car  le  moulin  n'a  pas  de 
blutoir. 

Si  on  vouloit  y  en  adapter  un ,  il  fau- 
droit  placer  le  treuil  vertical  du  blutoir  , 
près  d'un  des  angles  de  la  cage ,  &  j 
le  blutoir  pafteroit  fous  le  plancher  des  i 
meules ,  pour  aller  rencontrer  quelques-uns  ; 
des  fufeaux  de  la  lanterne  ,  prolongés  au 
deffus  d'une  des  tourtes  qui  la  compofent  ;  j 
le  refte  du  blutoir  feroit  difpofé  comme  il  1 
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a  ét^  dît  ci-defTus  en  parlant  du  blutoir  du 
moulin  à  vent. 

La  trémie  &  l'auget  ,  difpofés  ,  par 
rapport  aux  meules ,  de  la  même  manière 
que  dans  le  moulin  à  vent,  font  fupportés 
par  le  plancher  fupérieur  auquel  on  monte 
par  un  efcalier  pratiqué  dans  un  des  angles 
du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d'une 
ouverture  quarrée ,  dans  laquelle  eft  placée 
la  trémie.  Il  y  a  aufti  une  autre  ouverture 
que  l'on  ferme  avec  une  trape ,  par  laquelle  , 
&  au  moyen  d'un  engin  ou  treuil  mu  par 
le  hériflbn  horizontal,  on  parvient  à  monter 
les  facs  de  blé  non  moulu  au  fécond  étage  , 
pour  être  verfé  dans' la  trémie. 

Les  moulins  conftruits  fur  des  bateaux 
ne  différent  de  ceux-ci  qu'en  ce  que  la  roue 
à  aubes  eft  double ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  en 
a  deux,  une  à  chaque  bout  de  l'arbre  hori- 
zontal qui  traverfe  le  bateau.  Cet  arbre  a 
deux  colliers  garnis  d'alumelles  qui  roulent 
fur  deux  femelles  fixes  fur  les  plats- bords  du 
bateau.  Il  porte  un  hérifibn  dont  les  dents 
engrènent  dans  une  lanterne  fixée  fur  un 
autre  arbre  horizontal  &  parallèle  au  pre- 
mier. Cet  arbre  porte  un  rouet  dont  les 
dents  conduifent  la  lanterne  des  meules.  Il 
y  a  un  frein  autour  de  ce  rouet  ,  dont 
les  extrémités  font  attachées  auiïi-bien  que 
la  bafcule  qui  le  roidit ,  à  la  cage  de  char- 
pente qui  foutient  les  meules.  Le  refte 
comme  dans  celui  que  nous  venons  de 
décrire. 

Il  y  a  des  moulins  à  eau  d'une  autre 
conftrudion  plus  fimple  que  la  précédente; 
mais  ils  ne  peuvent  être  établis  que  dans 
les  lieux  où  l'on  a  une  chute  d'eau  de  quatre 
ou  cinq  pies  de  hauteur  au  moins.  Ayant 
donc  conftruit  en  bonne  maçonnerie  la 
czge  du  moulin  &  le  contre-mur ,  qui ,  avec 
une  des  faces  du  bâtiment  forme  le  canal 
ou  courfier  dans  lequel  la  roue  à  aubes 
doit  être  placée  ,  &  dans  lequel  l'eau  doit 
couler  ;  ce  courfier  eft  fermé  par  une  vanne 
que  l'on -ouvre  quand  on  veut  laifTer  tour- 
ner le  moulin.  Il  y  a  aufti  dans  le  canal 
fupérieur  une  autre  vanne  que  celle  qui 
répond  au  courfier  ,  par  laquelle  on  peut 
vuider  le  canal  ,  &  un  dégorgeoir  pour 
laiffer  écouler  l'eau  fuperflue. 

La  roue  à  aubes  de  15  ou  18  pies  de 
diamètre ,  eft  compofée  de  deux  cercles  de 
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charpente  afTemblés  parallèlement  fur  l'axe  î 
horizontal  qui  traverle  le  courfier.  Sur  la  j 
circonférence  de  cette  roue  formée  de  ! 
planches  ,  font  fixées  perpendiculairement 
les  aubes  au  nombre  de  feize  ou  vingt  ;  le 
même  axe  porte  un^rouet  de  neuf  piés  de 
diamètre ,  placé  dans  la  cave  du  moulin.  Ce 
même  rouet  qui  a  48  alluchons  ,  mené  une 
lanterne  de  neuf  ou  dix  fufeaux  ,  fixée  fur 
l'arbre  de  fer  de  la  meule  fupérieure.  Le 
pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  fer  tourne 
dans  une  crapaudine  pofée  fur  un  palier  ; 
le  palier  eft  fupparcé  par  une  braie  qui  eft 
elle-même  fufpendue  ,  au  moyen  d'une 
épée  de  fer ,  à  une  tempure  dans  l'étage 
fupérieur  ,  dont  la  corde  va  fe  fixer  quel- 
que parc  auprès  de  la  huche.  Le  bout  fu- 
périeur du  fer  ,  moins  gros  que  le  refte  , 
entre  dans  le  trou  quarré  de  l'anil  de  fer 
fcellé  à  la  partie  inférieure  de  la  meule 
fupérieure.  Le  refte  de  ces  moulins  eft  fem- 
blable  à  ceux  décrits  ci-deflus. 

Lorfque  l'eau  ,  deftinée  à  faire  tourner 
un  moulin  ,  n'eft  pas  abondante  ,  &  que  la 
chute  a  beaucoup  de  hauteur  ,  on  la  con- 
duit au  defTus  de  la  roue  par  une  bufe  ou 
canal  de  bois  ,  dont  l'entrée  fe  ferme  avec 
une  vanne  ,  quand  on  veut  arrêter  le  mou- 
lin. La  circonférence  des  jantes  de  la  roue 
eft  couverte  de  planches  ,  &  forme  un 
cylindre  ou  tambour  ,  dont  la  furface  fert 
de  fond  â  un  grand  nombre  d'auges  com- 
pofées  de  planches  latérales  qui  font  tout 
le  tour  de  la  roue  ,  &  de  planches  tranf- 
verfales  comme  des  aubes  ,  mais  inclinées 
du  coté  de  la  bufe  ,  par  où  l'eau  vient. 
L'eau  venant  à  tomber  au  haut  de  la  roue, 
dans  les  auges  qu'on  appelle  pots  ,  fon  choc 
&  fon  poids  la  font  tourner  ;  &  par  con- 
féquent  le  refte  du  'moulin  comme  celui 
ci-defTus. 

Mais  fi  l'eau  a  beaucoup  de  chute  ,  & 
qu'elle  foit  en  quantité  fufîifante ,  on  peut 
conftruire  un  moulin  avec  encore  moins 
de  frais  ,  comme  ceux  ,  par  exemple  , 
conftruits  en  Provence  &  eti  Dauphiné;  ils 
n'ont  qu'une  feule  roue  horizontale  de  fix 
ou  fept  piés  de  diamètre  ,  &  dont  les  aubes 
font  faites  en  cuillers  pour  mieux  rece- 
voir le  choc  de  l'eau  qui  coule  dans  une 
bufe  ,  tuyau  ou  canal  d'un  pié  environ  1 
d'o]|ferture  dirigée  à  la  concavité  des  cuil-  ' 
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1ers.  L'axe  de  cette  roue  ,  fur  lequel  la 
meule  eft  aufïï  fixée  ,  terminée  en  en-bas 
par  un  pivot  ,  roule  fur  une  crapaudine 
placée  fur  un  fommier  dont  une  des  extré- 
mités pofe  fur  un  feuil  dans  la  cave  du 
moulin i  l'autre  extrémité  du  même  fom- 
mier pofe  fur  une  braie ,  ou  eft  fufpendue 
par  une  épée  à  une  tempure  par  le  moyen 
de  laquelle  on  approche  ou  on  éloigne  la 
meule  tournante  de  la  meule  gifTante.  On 
arrête  ces  fortes  de  moulins  ^  en  intercep- 
tant le  cours  de  l'eau  par  le  moyen  d'une 
vanne  ou  d'un  clapet  à  bafcule  ,  que  l'on 
peut  mettre  en  mouvement  de  dedans  le 
bâtiment  même  du  moulin.  L'eau  étant  ar- 
rêtée ou  obligée  de  prendre  un  autre  cours , 
le  moulin  ceflera  de  tourner  ;  quant  à  celle 
qui  vient  frapper  les  cuillers  ou  aubes  de 
la  roue  qui  eft  dans  la  cave  du  moulin  y  elle 
s'écoule  par  une  ouverture  pratiquée  à  une 
des  murailles  de  cette  cave.' 

On  trouve  au  Bafacle  à  Touloufe  des 
moulins  de  cette  efpece  ,  qui  font  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  imaginé  &  de  plus  fimpîe 
jufqu'à  préfent. 

Il  y  a  aux  moulins  du  Bafacle  feize  meu- 
les de  front  placées  dans  un  même  bâti- 
ment en  travers  de  la  rivière  ;  &  comme 
elles  font  toutes  mues  de  même  par  la  force 
du  courant  ,  il  fuffira  d'expliquer  ce  qui 
convient  à  deux  ou  trois  de  ces  meules. 

On  a  conftruit  plufieurs  piles  de  maçon- 
nerie qui  fervent  de  piés  droits  à  des 
arcades  de  trois  à  trois  piés  &  demi  de 
largeur  ,  qui  divifent  le  canal  en  feize 
canaux  difFérens  :  les  avants  &  arriere-becs 
des  piles  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  cinq 
&  demi  environ.  Ces  arcades  fervent  de 
courfiers.  Ces  arcades  „  dis-)e  ,  font  fer- 
mées du  côté  d'amont  par  des  vannes  qui 
defcendent  dans  les  coulifTes  ,  &  qu'on 
levé  quand  on  veut  laifTer  tourner  le 
moulin.  Le  courfier  va  en  rétreciftànt  juf- 
qu'à l'endroit  où  il  aboutit  à  la  circonfé- 
rence d'un  cylindre  ou  tonneau  de  maçon- 
nerie fans  fond  ,  dans  lequel  eft  placé  une 
roue  horizontale  ,  dont  l'axe  vertical  con- 
centrique à  ce  cylindre  ,  porte  la  meule 
fupérieure.  L'eau  retenue  derrière  la  vanne 
pafTant  par  le  pertuis  qu'elle  laifTe  ouvert 
iorfqu'elle  eft  levée  ,  entre  avec  précipi- 
tation dans  le  courfier  dirigé  obliquement 
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fuivant  la  tangente  au  cylindre  ,  &  ne 
trouvant  point  pour  fortir  une  ouverture 
aufTi  grande  que  celle  par  laquelle  elle  eft 
entrée  ,  gonfle  &  s'introduit  avec  plus  de 
force  dans  le  cylindre  ;  en  formant  un 
tourbillon ,  elle  contraint  la  roue  horizon- 
tale qui  y  eft ,  de  tourner  avec  elle. 

L'eau  après  avoir  fait  pIuGeurs  tours,  & 
frappé  les  aubes  de  la  roue  ,  s'échappe  par 
ie  vuide  que  ces  mêmes  aubes  laifTent  en- 
tr'elles  ,  fort  par  le  fond  du  cylindre  ,  & 
s'écoule  du  coté  d'aval ,  où  on  a  ménagé 
une  pente. 

L'aiîfieu  ou  arbre  de  la  roue  ,  laquelle  a 
trois  pies  de  diamètre  ,  eft  terminée  par 
un  pi/ot  tournant  fur  une  crapaudine  fixée 
fur  un  palier.  Ce  palier  repofe  par  une  de 
fes  extrémités  fur  un  feuil.  où  il  eft  caftré 
de  quelques  pouces.  L'autre  extrémité  de 
ce  palier  eft  fufpendue  par  un  poteau  ou 
épée  de  bois  boulonée  à  une  braie  qui 
eft  .elle  -  même  fufpendue  par  un  autre 
poteau  on  épée  retenue  fur  le  plancher 
par  un  boulon  qui  la  traverfe  ,  ou  fur  une 
tempure.  Toutes  ces  pièces  fervent  comme 
dans  les  autres  moulins  à  élever  ou  à  baiflèr 
la  meule  fupérieùre. 

La  roue  à  aubes  intérieures  de  trois  pies 
de  diamètre  ,  eft  d'une  feule  pièce  de  bois 
de  dix  pouces  d'épaiffeur  :  cette  pièce  de 
bois  eft  un  tronçon  d'un  gros  arbre  que 
l'on  garnit  en  haut  &  en  bas  d'une  frette 
ou  bande  de  fer  pour  l'empêcher  de  fen- 
dre. On  y  taille  les  aubes  que  l'on  incline 
à  l'axe  d'environ  cinquante-quatre  degrés , 
ou  pour  le  mieux  ,  l'inclinaifon  doit  être 
telle  que  la  diagonale  du  parallélogramme 
fait  fur  les  direftions  horizontales  circu- 
laires de  l'eau,  &-fur  fa  diredion  verti- 
cale ,  y  foit  perpendiculaire  ,  les  côtés  du 
parallélogramme  étant  proportionnels  aux 
yîteftes. 

Enfin  ,  on  a  inventé  dans  ces  derniers 
temps  d'employer  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  à  faire  tourner  les  moulins ,  invention 
très-heureufe  &  très-utile  attribuée  à  un 
nommé  Perfe  ,  maître  charpentier  à  Dun- 
icerque  ;  il  faut  pour  cela  avoir  un  lieu 
bas  d'une  étendue  fuffifante  pour  contenir 
affez  d'eau  :  on  ferme  la  communication 
de  ce  lieu  à  la  mer  par  une  chauffée  ,  dans 
le  travers  de  laquelle  on  pratique   trois 


MOU 

canaux  parallèles.  Celui  du  mîHeu  fert  de 
courfier  à  la  roue  ;  un  des  deux  autres 
qui  communique  à  la  mer  ,  &  que  nous 
appellerons  canal  de  flot  ,  communique 
par  deux  branches  aux  deux  extrémités 
du  courfier.  Le  troifieme  canal  appelle 
canal  de  jufanty  communique  au  bafîin  ou 
réfervoir  ,  &  aufîi  aux  deux  extrémités  du 
courfier  par  deux  branches  ;  le  courfier  efl 
fc'paré  des  canaux  par  quatre  vannes  placées 
dans  les  branches  de  communication  ;  après 
que  le  flux  monte  d'une  quantité  fuffifante  , 
on  ouvre  la  vanne  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique au  courfier  du  côté  par  où  l'eau 
doit  y  entrer  ,  &  on  ferme  la  féconde  du 
même  canal  ;  on  ouvre  aufti  celle  du  canal 
de  jufant ,  qui  communique  à  la  fortie  du 
courfier  ,  &  on  ferme  l'autre  du  même  canal 
en  cet  état ,  &  l'étang  étant  fuppofé  vuide  , 
l'eau  de  la  mer  à  marée  montante  ,  entrera 
par  le  canal  de  flot  ,  &  pafTera  dans  le 
courfier  fous  la  roue  qu'elle  fera  tourner  ; 
&  du  courfier  entrera  dans  l'étang ,  ce  qui 
fera  tourner  le  moulin  pendant  environ 
quatre  des  fix  heures  que  dure  le  flot.  On 
ouvrira  alors  toutes  les  autres  vannes  ,  afin 
que  pendant  les  deux  heures  qui  reftent  à 
écouler  jufqu'à  la  pleine  mer  ,  l'eau  puiffe 
entrer  en  abondance  dans  l'étang,  &  qu'elle 
foit  au  niveau  de  la  pleine  mer  ;  on  fermera 
alors  toutes  les  vannes  pour  retenir  l'eau  , 
jufqu'à  ce  que  le  jufant  ou  reflux  ayant  fait 
baiffer  les  eaux  de  la  mer  pendant  deux 
heures  au  deffous  du  niveau  de  celles  con- 
tenues dans  l'étang  ,  on  ouvrira  alors  la 
vanne  du  canal  de  jufant ,  qui  communique  à 
l'entrée  du  courfier  ,  &  auffi  celle  qui 
communique  de  la  fortie  du  même  courfier 
au  canal  de  flot  ;  les  deux  autres  vannes 
demeurant  fermées  ,  &  l'eau  de  l'étang 
pafTant  dans  le  courfier  ,  fera  tourner  la 
roue  du  même  fens  qu'auparavant  ,  avec 
une  vîrefTe  proportionnelle  à  la  chute  que 
les  difîerens  niveaux  de  l'eau  contenue 
dans  l'étang  &  de  la  m.er  ,  pourra  lui  pro- 
curer, &  le  moulin  tournera  jufqu'à  la  baffè 
mer  ,  fi  l'eau  contenue  dans  l'étang  eft 
fuffifante  ,  ou  feulement  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  épuif^e. 

Une  heure  environ  avant  la  ba/Te  mer  , 
on  ouvrira  toutes  les  vannes  pour  lailTer 
e'couler  entièrement  toute  l'eau  de  l'étans 
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à  la  mer  ,  ou  du  moins  qu'elle  fe  mette 
de  niveau  aux  plus  bafîès  eaux  ,  où  le 
jufant  puifle  abaifTer.  On  refermera  alors 
toutes  les  vannes  ,  que  Ton  laiiïera  fer- 
mées jufqu'à  ce  que  le  flot  ayant  afîèz 
élevé  les  eaux  de  la  mer  pour  leur  pro- 
curer une  chute  fuffifante  dans  l'étang  ,  on 
rouvrira  celle  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique à  l'entrée  du  courfier  ,  &  celle 
du  canal  de  jufant  ,  qui  communique  à 
Ja  forcie  du  même  courfier  ,  les  deux 
autres  demeurant  fermées  ,  &  le  moulin 
tournera  comme  auparavant  &  du  même 
fens ,  foit  de  flot  ou  de  jufant. 

C'eft-là  fans  doute  ,  ce  que  l'inventeur 
s'efl  propofé  ;  mais  on  peut  Amplifier  encore 
cetre  invention  ,  ainfi  que  nous  allons  expli- 
quer ;  mais  alors  le  moulin  tournera  pen- 
dant le  flot  d'un  certain  fens ,  &  pendant 
le  jufant  dans  le  fens  oppofé  ;  ce  qui  n'en- 
traîne aucun  inconvénient ,  étant  facile  de 
difpofer  les  engrenages  des  roues  &  des 
lanternes  pour  cela  :  ce  qui  même  ne  peut 
que  tendre  à  leur  confervation.  Il  y  aura 
donc  un  feul  canal  en  travers  de  la  chauffée 
de  l'étang.  Ce  canal  fera  fermé  par  deux 
vannes  ,  une  du  côté  de  la  mer  qui  fera 
nommée  vanne  de  flot  y  &  une  autre  du  côté 
de  l'étang  appellée  panne  de  jufant  y  qui 
fermeront  de  part  &  d'autre  le  courfier. 
Les  deux  parties  du  canal  hors  les  vannes  , 
communiqueront  enfemble  par  une  branche 
qui  fera  fermée  aufîi  par  une  vanne.  L'étang 
ëtant  fuppofé  vuide ,  la  mer  bafle ,  &  toutes 
les  vannes  fermées  ,  excepté  celle  de 
Jufant  ,  on  attendra  que  le  flot  foit  affèz 
monté ,  pour  que  la  différence  des  niveaux 
de  la  mer  &  de  l'étang  foit  fuffifante ,  pour 
que  la  chute  des  eaux  puiffe  faire  tour- 
»er  le  moulin.  On  ouvrira  alors  la  vanne 
du  flot  du  courfier  ,  celle  de  la  bran- 
che de  communication  demeurant  fer- 
mée ,  &  l'eau  de  la  mer  pafTant  fous  la 
roue  dans  le  courfier  ,  la  fera  tourner  pref- 
que  jufqu'au  temps  de  la  pleine  mer.  Quel- 
que temps  auparavant  on  ouvrira  la  vanne 
qui  fermoic  la  branche  de  communication 
des  deux  parties  du  canal ,  pour  que  l'eau 
de  l'étang  puiffe  fe  mettre  de  niveau  aux 
plus  hautes  eaux  du  flot.  On  les  y  retiendra 
alors  en  fermant  cette  vanne  &  celle  de 
jufant ,  jufqu'à  ce  que  le  reflux  ait  abbaiffé 
fcs  eaux  de  la  mer  d'une  quantité  fuffifante- 
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pour  procurer  à  celles  de  l'étang  afTcz  de 
chute  dans  le  courfier;  alors  on  ouvrira  la 
vanne  de  jufant  ,  &  l'eau  de  l'étang  s'écou- 
lant  dans  le  courfier  à  la  mer,  fera  tourner 
la  roue  du  moulin  en  fens  contraire.  Quel- 
que temps  avant  la  baflè  mer  ,  on  ouvrira 
la  vanne  de  la  branche  de  communication 
afin  de  laifTèr  écouler  entièrement  à  la  mer 
l'eau  qui  efl  contenue  dans  l'étang  ;  &  à 
l'infîant  où  le  flot  fuivant  recommence  , 
on  la  refermera  &  celle  de  flot ,  jufqu'à  ce 
que  fa  hauteur  au  deffus  de  la  furface  de 
l'étang  puiffe  procurer  afTez  de  chute  pour 
faire  tourner  la  roue  dans  fa  première  di-. 
redion  ;  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot 
pour  recommencer  la  même  opération  ,  & 
faire  provifion  d'eau  dans  l'étang  pour  fuf- 
fire  à  faire  tourner  le  moulin  pendant  le 
temps  du  reflux  fuivant.  ÇDJ 
Noms  des  pièces  qui  entrent  dans  la  conf- 

truâion  d'un  moulin. 
Solles.  Sommier. 

Attache.  Faux  fommier. 

Liens.  Poteau  du  faux  fom- 

Chaife.  mier. 

Chevrons  du  pie.         Le  palier. 
Trattes.  La  fouche. 

Couillards.  Petit  fer  &  chevilles^ 

Doubleaux.    ^  du  blutoir. 

Poteaux  corniers.       Poteau  de  la  braie. 
Soupentes.  La  braie. 

Entre-toifes.  La  bafcule  du  frein, 

La  queue.  Epée  de  la  bafcule. 

Limons  de  la  mon-  Porte-poulie. 

tée.  Plancher  des  meules ,, 

Le  treuil.  compofé  de  quatre-' 

Chaperon.  carrelles. 

Bras  du  chevalet.        La  huche  &  le  blu- 
Chevalet.  toir. 

Support  de  la  mon-  L'anche. 

tée.  Montée    du     fécond' 

Entre- toife.  étage. 

Chaperon.  Colliers. 

Lien  du  ro/îîgnol.      Pannes  meulières. 
Poteau  d'angle.  Entre-toife. 

Appui  du  faux  pont.  Galerie. 
Lien  fous  la  fabîiere  Poteau  de  croifée  dô^ 

de  la  galerie.  la  galerie. 

Planchers.  Appui. 

Pannettes.  Sablière. 

Guettes.  Hautes  pannes,- 

Poteaux  de  reropla-  Collier-s. 

S^.  Le  jeu.. 
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Palier  du  gros  fer.     D'os-d'âne. 
Gros  fer.  Pieu. 

Marbre    fur    lequel  Epe'e  de  fer. 

pofe  le  collet  de  Trumions. 

l'arbre  tournant.     Trémie. 
Palier  du  petit  col-  Auget. 

let.  Clés  des  paliers. 

Semelle  du  petit  col-  Jambes  de  force. 

let.  Entrait. 

Palier  de  heurtoir.      Poinçon. 
Le  heurtoir.  Liens. 

Les  luons.  Faîte. 

Arbre  tournant.         Chevrons    du    com- 
.  Rouet.  ble. 

Chanteaux.  Planches  fur  lefquel- 

Paremens.  les  pofent  les  bar- 

GoufTets.  deaux. 

L'aiffieu.  Bardeaux. 

Embrafures.  Ais  à  couteau. 

Lanterne.  Volans. 

Tourtes.  Antes. 

Roues.  Goterets. 

Les  jambes.  Lattes. 

Frein.  Liens. 

Archures.  Poteau  debout. 

Tempure.  Semelles. 

Obfervations  far  les  moulins  à  vent  Ê?  à 
eau  y  avec  leur  théorie.  Du  moulin  à  vent. 
Le  moulin  à  vent  ,  quoique  connu  de  tout 
le  monde ,  eft  cependant  d'une  conftruûion 
beaucoup  plus  ingénieufe  qu'on  ne  l'ima- 
gine communément.  On  croit  qu'il  nous  a 
été  apporté  d'Afie  dans  le  temps  des  croï- 
fades  ;  quoi  qu'il  on  foit ,  cette  machine  a 
été  pourfee  à  un  degré  de  perfeûion  que 
les  machines  communes  n'atteignent  pas 
ordinairement.  Mais  avant  que  de  paflèr  à 
fa  théorie  ,  il  eft  nécefTaire  de  revenir  fom- 
mairement  fur  les  principales  parties  de  fa 
conftruâion. 

Confiruâion  fommaire  du  moulin  à  vent^ 
confidéré relativement â  fa  théorie.  La  ftruc- 
ture  intérieure  du  moulin  à  vent  eft  fort 
femblable  à  celle  du  moulin  à  eau.  La  diffé- 
rence qui  eft  entre  ces  deux  machines  ne 
confifte  guère  que  dans  la  manière  d'appli- 
quer la  force  extérieure. 

La  manière  d'appliquer  cette  force  dans 
le  moulin  à  vent,  confifte  dans  un  aifTieu  ou 
arbre  E  F  (Planche  de  la  Pneumatique  y 
fis-  ^  6'J  traverfé  par  deux  bras  ou  leviers 
ABiiC  D)  qui  font  enfemble  un  angle 
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droit  &  qui  peuvent  avoir  chacun  environ 
trente-deux  pies  de  long.  Sur  ces  bras 
font  attachées  des  efpeces  de  voiles  ,  ap- 
pellées  ailes  ,  qui  ont  la  figure  de  tra- 
pèzes ,  furfaces  dont  les  faces  H I  6c  F  G 
îbnt  parallèles.  La  plus  grande  H  I  eH 
d'environ  fix  pies  ,  &  la  moindre  FG  eH 
de  la  longueur  qui  eft  déterminée  par  les 
rayons  tirés  de  //&  de  /  au  centre.  L'u- 
fage  de  ces  ailes  eil  d'être  toujours  préfen- 
tées  au  vent  afin  de  recevoir  fon  imprefïîon  • 
&  ,  afin  qu'elles  aient  cet  effet  ,  on  em- 
ploie deux  différentes  conftrudions  qui 
conftituent  les  deux  efpeces  de  moulin  à 
vent  dont  on  fait  ordinairement  ufage. 

Dans  le  premier  ,  la  machine  entière  efl 
foutenue  par  un  arbre  mobile ,  perpendi- 
culaire à  rhoriz<>n  ,  fur  un  appui  ou  pié  , 
&  peut  tourner  fur  ce  pié  d'un  côté  ou  d'un 
autre  fuivant  qu'on  en  a  befoin. 

Dans  l'autre  ,  il  n'y  a  feulement  que  le 
toit  de  la  machine  &  l'aifîîeu  des  ailes  qui 
tourne  ;  &  ,  pour  cet  effet ,  on  donne  à  ce 
toit  la  forme  d'une  tourelle  ,  &  on  l'en- 
toure d'un  cercle  de  bois  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  rainure  où  font  placés  de 
diftance  en  diftance  plufieurs  rouleaux. 
Dans  cette  rainure  ,  roule  un  autre  cercle 
de  bois  fur  lequel  le  toit  entier  porte.  A 
l'anneau  ,  ou  cercle  mobile  ,  font  fixés  des 
rayons  a  b  ^  auxquels  on  attache  une  corde 
dont  l'autre  bout  tient  à  une  efpece  de 
petit  vindas.  Par  ce  moyen  ,  en  tournant 
le  vindas  &  affujettiffant  enfuite  la  corde  ou 
crochet  de  fer  G^  on  donne  aux  ailes  la 
pofition  nécefîaire. 

Théorie  du  mouvement  des  moulins  d  vent, 
&  de  la  pofition  de  leurs  ailes.  L'angle  que 
les  ailes  doivent  faire  avec  l'aifïieu  ou  l'ar- 
bre auquel  elles  font  attachées ,  eft  l'objet 
d'une  queftion  délicate  que  les  mathémati- 
ciens ont  jugé  digne  de  leurs  recherches. 
Afin  de  concevoir  comment  le  moulin  eft 
mis  en  mouvement ,  il  faut  favoir  la  théorie 
des  mouvemens  compofés.  Lorfqu'un  corps 
frappe  perpendiculairement  contre  une  fur- 
face  ,  il  emploie  toute  fa  force  :  mais  s'il 
frappe  cette  furface  obliquement ,  fon  mou- 
vement étant  compofé  de  deux  autres  dont 
fun  eft  perpendiculaire  &  l'autre  parallèle 
à  la  furface  frappée  ,  le  feul  de  ces  deux 
JDouvemens  qui  agifïè  eft  le  perpendicu- 
laire,: 
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laire  ;  &  chaque  direûion  oblique  <ie  mou- 
vement eft  la  diagonale  d'un  parallélogram- 
me ,  donc  les  direâions  perpendiculaires  & 
parallèles  font  les  deux  côtés.  De  plus ,  fi 
après  avoir  de'compofé  une  impulfion  obli- 
que fur  une  furface  dans  la  perpendiculaire 
à  cette  furface  ,  il  arrive  que  cette  fur- 
face  ne  puifTe  pas  fe  mouvoir  fuivant  la 
diredion  que  cette  impulfion  tend  à  lui 
donner  ,  &  qu'elle  puifle  feulement  chan- 
ger fa  diredion  ,  il  faut  encore  redécom- 
pofer  cette  impulfion  perpendiculaire  en 
deux  autres  ,  dont  l'une  foit  celle  que  la 
furface  peut  fuivre  ,  &  l'autre  celle  qu'elle 
ne  fauroit  fuivre.  Voyei  COMPOSITION 
DE   MOUVEMENT. 

Pour  donner  une  idée  de  l'adion  du  vent 
fur  les  moulins  ,  nous  emploierons  une 
comparaifon.  Repréfentons  -  nous  un  gou- 
vernail attaché  obliquement  à  la  quille  d'un 
navire,  &  frappé  par  le  courant  de  l'eau 
parallèlement  à  la  quille ,  c'eft-à-dire ,  frappé 
obliquement  ;  il  eft  aifé  de  voir  ,  en  tirant 
la  ligne  qui  exprime  l'impulfion  perpendi- 
culaire ,  que  cette  impulfion  tendra  à  arra- 
cher le  gouvernail  du  navire  ,  &  que  cette 
diredion  ,  perpendiculaire  au  gouvernail  , 
eft  oblique  à  la  quille.  Or ,  comme  ce  gou- 
vernail ,  pouflc  par  une  impulfion  oblique 
qui  tend  à  l'arracher  du  vaifTeau  ,  ne  fau- 
roit en  être  détaché  par  la  manicre  dont  il 
y  eft  afluré ,  il  s'enfuit  que  des  deux  mou- 
vemens  dont  l'impulfion  oblique  eft  com- 
pofée  ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  celui 
qui  eft  dans  la  diredion  que  le  gouvernail 
peut  fuivre  ,  &  abandonner  l'autre  comme 
inutile.  Or  ,  la  diredion  dans  laquelle  le 
gouvernail  ne  peut  fe  mouvoir  fans  fe  dé- 
tacher de  la  quille  ,  eft  celle  qui  le  poufte  cir- 
culairement  autour  de  fon  extrémité  comme 
centre.  L'effet  de  l'impulfion  oblique  di 
l'eau  fur  le  gouvernail  doit  donc  être  réduit 
d'abord  à  une  impulfion  perpendiculaire  , 
&  enfuite  cette  impulfion  à  celle  qui  tend 
véritablement  à  faire  tourner  le  gouvernail. 
Vqyei  GOUVERNAIL.  Préfentement,  dans 
un  mouvement  oblique  &  compofé  dans 
lequel  il  n'y  a  qu'une  des  forces  compo- 
fantes  qui  foit  à  employer  ,  il  eft  clair  que 
plus  la  proportion  que  cette  force  aura  à 
l'égard  de  l'autre  fera  petite  ,  moins  le 
■louvement  aura  d'effet  &  au  contraire, 
'l'orne  XX  IL 
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Or  ,  en  examinant  les  monvemens  i3om- 
pofés  fur  le  gouvernail  ,  on  trouve  que  plus 
il  eft  oblique  à  l'égard  de  la  quille  ,  plus  la 
proportion  de  la  force  gui  tend  à  le  faire 
tourner  ,  eft  grande  par  rapport  à  l'autre. 
Mais ,  d'un  autre  côté  ,  plus  il  eft  oblique 
à  l'égard  de  la  quille  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  plus  il  eft  oblique  à  la  diredion  de 
l'eau  ,  plus  l'impulfion  eft  foible.  L'obli- 
quité du  gouvernail  a  donc  en  même  temps 
un  avantage  &  un  défavantage  ;  mais 
comme  cet  avantage  &  ce  défavantage 
ne  font  point  égaux  &  qu'jls  varient  fui- 
vant les  différens  angles  de  l'inclinaifon  ,  ils 
fe  compliquent  d'une  manière  fort  varia- 
ble ,  &  prévalent  chacun  à  leur  tour  l'uo 
fur  l'autre. 

On  a  agité  la  queftion  de  la  fituation  la 
plus  avantageufe  à  donner  au  gouvernail. 
M.  Renau  ,  dans  fa  théorie  d^  la  manœuvre 
des  vaijfeaux  ,  a  trouvé  que  la  meilleure 
fituation  à  lui  donner  étoit  celle  où  il  faifok 
un  arrgle  de  5  5  degrés  avec  la  quille. 

Cette  théorie  fur  le  gouvernail  peut  s'ap- 
pliquer aux  moulins  à  vent.  En  effet ,  fup-^ 
pofons  préfentement  qu'un  moulin  expofé  à 
î'adion  du  vent  eût  fes  quatre  ailes  perpen- 
diculaires à  i'arbre  auquel  elles  font  adap- 
(  tées ,  corrtne  elles  reçoivent  alors  le  vent 
perpendiculairement ,  il  eft  clair  que  fon 
impulfion  ne  tendroit  qu'à  les  détruire.  II 
eft  donc  néceftàire  ,  pour  qu'elles  foient  de 
quelque  utilité  ,  qu'elles  aient  une  diredion 
oblique  à  l'axe ,  &  qu'elles  reçoivent  par 
conféquent  le  vent  obHquement! 

Afin  de  traiter  la  queftion  plus  ùcile- 

ment ,  ne  confidérDns  qu'une  aile  verticale: 

l'impulfion  du  vent   fur  cette  aile  étant 

oblique ,    doit   être   réduite  à  l'impulfion 

perpendiculaire  ;  &  comme  l'aile  ne  fauroit 

fuivre  cette  diredion  ,    il  faut  encore  la 

décompofer  en  deux  autres ,    dont  l'une 

tende  à  la  faire  tourner  fur  fon  axe  ,   & 

dont  Tautre  tendroit  à  la  renverfer.  Mais  il 

n'y  a  que  la  première  de  ces  deux  impulfions 

qui  puiffe  avoir  fon  effet  ;   il  faut  donc  que 

j  l'impulfion  entière  du  vent  fur  l'aile  n'a- 

giffe  que  pour  la  faire  tourner  ou  de  droite 

j  â  gauche  ,  ou  de  gauche  à  droite  ,  fuivant 

;  que  fon  angle  aigu  eft  tourné  d'un  côté  ou 

'  de  l'autre  ,   Oc  Ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans 

la  conftrudion  de  cette  macliine ,  c'eft  que 

Ggg 
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les  croi»autres  ailes  ne  peuvent  tourner  que 
du  même  côté. 

Suppofons  donc  que  îe  vent  vienne  dans 
la  diredion  de  l'axe  ,  &  que  x  Ibit  l'angle 
de  l'aile  avec  l'axe  ,  l'effort  perpendiculaire 
du  vent  fur  l'aile  fera  d'abord  /(fin.  x)  "" , 
en  appellanc  /  la  force  abfolue  que  le  vent 
exerceroic  contre  l'aile  s'il  la  frappoit  per- 
pendiculairement :  or  cette  force  fe  di^com- 
pofe  en  deux  ,  une  parallèle  à  l'axe  qui  n'a 
point  d'effet  ,  &  l'autre  perpendiculaire  à 
l'axe,  &  qui  eft  la  force  qui  tend  à  faire 
tourner  l'aile.  Or  on  trouvera  très-aifément 
que  celle  ci  eft /(fin.  a:)  ''  cof.  x  qui  doit 
être  un  maximum  :  donc  la  diffe'rence  =  o. 
Voye\  Maximum.  Donc  2  cof  x  1  fin. 

X fin.  a:  3  ==0,  ou  2 3  fin.  2:  *==o; 

ce  qui  donne  fin.  a:  =  à  environ  le  finus  de 
J5  degre's. 

L'ooliquité  de  l'aile  du  moulin  à  l'égard 
de  l'arbre  auquel  elle  tient  ,  a  précifément 
le  même  avantage  &  le  même  défavancage 
que  l'obliquité  du  gouvernail  à  l'égard  de 
la  quille  ;    &   M.    Parent  qui  a  cherché  | 
par  la  nouvelle  analyfe  la  firuation  la  plus  j 
avantageufe  de  l'aile  fur  l'arbre  ,  a  trouvé 
que  c  étoit  précifément  le  même  angle  de  \ 
55  degrés.  Cependant  dans  la  pratique  cette  \ 
règle  eft  peu  obfervée ,  &  apparemment  eft  i 
peu  connue.    On  donne  ordinairement  aux  j 
ailes  l'angle  de  60  degrés  ,  qui  diffère  aflez 
fenfiblement  du  vrai. 

Au  refte ,  il  n'eft  pas  inutile  de  rappell^er 
ici  ce  que  M.  Daniel  Bernoulîy  a  remarqué 
dans  fon  hydrodynamique  fur  la  manière 
dont  on  réfout  ordinairement  le  problêm.e 
de  la  pofition  la  plus  avantageufe  des  ailes 
du  moulin  à  vent  à  l'égard  du  vent.  Il  ob- 
ferve  que  dans  la  folution  de  ce  problême 
on  doit  avoir  égard  à  la  vkefte  refpedive 
du  vent  par  rapport  au  moulin  y  au  lieu 
qu'on  regarde  d'ordinaire  la  vîteffe  du  vent 
comme  infinie  ;  &  cet  auteur  fait  voir 
qu'en  ayant  égard  à  la  vîtefte  du  moulin  & 
la  regardant  comme  donnée  ,  le  problême 
eft  beaucoup  plus  compliqué  que  dans  l'hy- 
pothefe  où  on  le  réfout  ordinairement.  On 
peut  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit  que  dans  la 
folution  de  ce  problème  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  vîteffe  du  moulin  comme  donnée 
à  volonté ,  ainfi  que  la  vîtefte  du  vent.  Il 
y  a  une  certaine  vkelle  à  laquelle  l'aile  doit 
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arriver  pour  fe  mouvoir  uniformément ,  & 
qui  eft  telle  que  quand  elle  a  cette  vîteffe , 
la  force  du  vent  pour  le  mouvoir  eft  zéro. 
D'où  il  s'enfuit  que  la  figure  &  la  pofition 
de  l'aile  étant  données ,  fa  vîteffe  propre- 
ment dite ,  celle  à  laquelle  elle  doit  arriver 
pour  fe  mouvoir  uniformément ,  eft  nécef- 
fairement  donnée.  Le  problême  confifte 
donc  à  favoir  quelles  doivent  être  la  figure  & 
la  pofition  de  l'aile  ,  pour  que  cette  vîteffe 
foit  la  plus  grande  qu'il  eft  pofiible. 

La  raifon  qui  a  obligé  M.  Daniel  Ber- 
noulîy à  avoir  égard  à  la  vîteffe  refpedive 
du  vent  &  du  moulin  ,  c'eft  qu'il  prétend 
avoir  obfervé  que  la  vîteffe  du  vent ,  bien 
loin  d'être  infinie  par  rapport  à  celle  du 
moulin  ,  eft  quelquefois  à  peu  près  égale  à 
la  vîteflè  de  la  partie  fupérieure  des  ailes. 
De  plus,  il  remarque  que  dans  le  calcul 
des  forces  motrices  des  ailes  des  moulins  , 
on  doit  avoir  égard  aux  différentes  vîteftès 
des  différens  points  d'une  même  aile  ,  lef- 
quelles  vîteffes  font  entr'elles  comme  les 
diftances  de  ces  points  au  centre  du  moulin  : 
de  forte  que  l'angle  de  55  degrés  donné 
par  les  auteurs ,  lui  paroît  trop  grand.  Dans 
certains  cas  même  il  faudroit  ,  félon  lui , 
incliner  les  ailes  fous  un  angle  de  45  degrés  ; 
&  il  prétend  que  la  meilleure  figure  qu'on 
pût  leur  donner  feroit  de  les  courber  ,  afin 
que  le  vent  les  frappât  fous  un  moindre 
angle  en  haut  qu'en  bas  ,  &  que  par  con- 
féquent  l'avanrage  d'un  plus  grand  levier 
étant  compenfé  par  une  moindre  force  ,  le 
vent  pût  agir  également  fur  tous  les  points 
des  ailes.  Voye^  mon  traite  de  l'équilibre 
&  du  mouvement  des  fluides  y  Paris 
ij^^  y  p.  "^ja..  J'ai  ajouté  de  nouvelles 
remarques  à  celles  de  M.  Daniel  Bernoulîy 
fur  cette  matière.  (  OJ 

Du  moulin  à  eau.  Il  paroît  par  une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  grecque  ,  que  l'u- 
fage  des  moulins  à  eau  n'a  commencé  que 
du  temps  d'Augufte.  Jufque-là  on  s'étoit 
toujours  fervi  de  moulins  à  bras.  Vitruve  , 
contemporain  de  ce  prince  ,  fait  la  defcrip- 
tion  des  moulins  à  eau  dans  fon  liv.  X  y 
&  cette  defcription  peut  fervir  de  commen- 
taire à  l'épigramme  grecque.  Il  y  auroit 
beaucoup  de  chofes  à  dire  touchant  les 
meules  &  les  moulins  à  bras  dont  on  fe  fer- 
voit  avant  que  l'on  eût  inventé  les  moulins 
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à  eau  ;  mais  comme  cette  matière  a  été 
traitée  affez  amplement  par  Saumaife  dans 
fes  commentaires  fur  Sorlin  ,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

Dans  les  moulins  à  eau  la  force  motrice 
eft  une  roue  à  la  circonférence  de  laquelle 
font  attachées  des  aubes  {pojei  AUBES  ) 
qui  étant  frappées  par  le  courant  de  l'eau 
ou  par  fon  poids  ,  déterminent  la  roue  à 
tourner.  Voyei  RoUES  ,  MACHINES 
HYDRAULIQUES  ,  Ù  FoRCES  DES  EAUX 
au  mot  Force.  Voyei  aujji  l'article 
Aube  ,  déjà  cité  ,  où  vous  trouverez  plu- 
fieurs  détails  phyfiques  &  méchaniques  fur 
ces  fortes  de  moulins  ;  ces  détails  nous 
difpenfent  d'en  parler  ici  plus  au  long. 

Mémoire  infiructif pour  i*  intelligence  £un 
moulin  à  vent  qui  puife  Veau  au  jardin  de 
madame  Plamerofe.  Le  moulin  à  vent  qui 
élevé  l'eau  au  jardin  de  madame  Planterofe , 
fitué  au  fauxbourg  Saint-Sever  à  Rouen ,  eft 
de  ceux  que  l'on  nomme  moulins  à  pile  y 
c'eft-à-dire  ,  que  le  corps  du  moulin  eft  une 
tour  de  maçonnerie  ,  &  que  le  comble 
tourne  fur  la  maçonnerie  lorfque  l'on  veut 
en  expofer  les  ailes  au  vent. 

Si  on  fe  contentoit  d'avoir  une  idée  de 
cette  machine  ,  ce  mémoire  fe  réduiroit  à 
peu  de  chofe  ,  parce  que  la  méchanique 
appliquée  à  ce  moulin  eft  fimple  ;  mais 
puifqu  il  s'agit  d'être  utile  à  ceux  qui  en 
voudroient  conftruire  un  femblable  ,  on 
fera  obligé  d'entrer  dans  le  détail  de  la 
conftrudion  du  moulin  ,  de  la  machine  qui 
y  eft  appliquée  ,  &  de  la  pompe  dont  on 
a  fait  ufage.  Afin  de  faire  comprendre  com- 
ment  ces  parties  font  unies  ,  &  en  quoi 
conhfte  leur  folidité  ,  on  fera  pareillement 
obligé  de  faire  connoître  quelles  font  les 
forces  de  ce  moulin  ,  &  de  quelle  façon 
on  les  a  dirigées. 

1°.  On  a  bâti  une  tour  de  maçonnerie 
de  moellon  avec  des  chaînes  de  fer. 

2°.  On  a  creufé  ,  dans  l'intérieur  d'une 
pièce  de  bois,  un  canal  pour  porter  l'eau  de 
la  pompe  dans  une  cuvette  :  le  trop  plein 
de  cette  cuvette  s'écoule  dans  un  grand 
réfervoir  ,  d'où  il  eft  diftribué  aux  jets 
d'eau  &  aux  jardins. 

3®.  Un  puits  eft  fitué  dans  îa  tour.  Un 
entablement  de  charpente  ,  pofé  fur  le 
puits,  fert  à  affujettir  le  corps  de  pompe 
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&  à  le  tenir  folidemenc  au  centre  du  puits. 

4°.  Une  quelle  de  mcujlin  qui  defcend 
du  comble  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  y  arrive 
à  20  pies  de  diftance  de  la  tour  :  â  l'ex- 
trémité inférieure  de  cette  queue  eft  une 
forte  corde  attachée  à  un  petit  cabeftan 
portatif,  avec  lequel  un  homme  Lit  tour- 
ner tout  le  comble  du  moulin  y  lorfqu'oa 
veut  préfenter  les  ailes  au  vent.  Ce  cabef- 
tan eft  fixé  par  un  pieu  ;  &  on  place  de 
femblables  pieux  tout  autour  du  moulin  à 
diftance  convenable  pour  tourne/le  moulin. 
&  l'expofer  à  tous  les  vents. 

5°.  Dans  le  comble  font  deux  lucarnes  ; 
l'arbre  tournant  pafte  par  l'une ,  &  le  levier , 
au  bout  duquel  eft  un  contrepoids  ,  pafte 
par  l'autre. 

6°.  Les  ailes  ont  2Ç  pies  de  long  depuis 
le  centre  de  l'arbre  jufqu'à  leur  extrémité  ; 
les  volans  garnis  de  toile  ont  8  pies  de  large 
&  18  de  long  :  le  vent  eft-il  foible  ,  on  les 
revêt  entièrement  ;  eft-il  fort ,  on  diminue 
les  toiles  :  dans  les  gros  temps  on  les  fuppri- 
me  ;  quatre  arcboutans  réuniftènt  folide- 
ment  ces  ailes. 

7°.  Le  plancher  fait  de  poutrelles  &  de 
planches  de  fapin  a  deux  ouvertures  ,  l'une 
de  côté ,  l'autre  au  milieu.  Dans  la  première 
on  place  une  échelle  ;  l'autre  donne  paftage 
à  une  barre  de  fer  pour  defcendre  fur  le 
levier  de  la  pompe  ,  où  elle  eft  attachée. 
Une  corde  levé  ou  abaifte  le  levier  du  frein 
du  moulin  ,  &  defcend  jufqu'en  bas  pour 
l'ufage  journalier  du  garde-moulin. 

Ce  plancher  eft  fixe  :  mais  tout  ce  qui  eft 
au  deflus  de  lui  eft  mobile  &  tourne  avec  le 
comble  lorfque  l'on  porte  les  ailes  du  côté 
du  vent. 

8°.  Le  plancher  mobile  ,  autrement  l'af- 
femblage  de  charpente  fur  lequel  toute  la 
machine  &  le  comble  font  pofés  ,  tourne 
fur  un  ourlet ,  compofé  de  neuf  pièces  de 
bois  qui  couvrent  prefque  tout  le  parpin  de 
la  tour.  Cet  ourlet  eft  conftruit  folidement: 
neuf  bandes  de  fer  dont  la  pointe  en  cro- 
chet entre  à  force  dans  l'ourlet  facilitent  le 
mouvement  de  la  charpente  qui  doit  tourner 
fur  l'ourlet. 

9°.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 

fur  la  conftruâion  de  la  groft!e  charpente  , 

ce  feroit  répéter  ici  ce  qui  fe  trouve  dans 

plufieurs  autres  articles.   Nous  remarque- 

Ogg  2. 
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Tons  feulement  que  le  quatre  long  pratiqué 
vers  le  milieu  de  cet  afTembiage  ,  n'occupe 
pas  le  milieu  de  la  tour  ,  parce  que  la  roue 
fur  laquelle  eft  placé  le  frein  n'y  pourroit 
tourner  étant  en  place. 

lo**.  L'arbre  tournant,  dont  l'aâion  tend 
perpétuellement  à  entrer  dans  le  moulin  y 
tend  conféquemment  à  faire  perdre  à  Faf- 
femblage  de  toute  la  charpente  la  forme 
londe  qu'elle  doit  avoir  pour  tourner  fur 
Fourlet.  Pour  prévenir  ces  accidens  qui 
feroient  confidérableS ,  on  a  liaifonné  cette 
efpece  de  charpente  avec  le  fer  ,  les  afîem- 
blages  ordinaires  &  les  chevilles  ne  pouvant 
y  réfifter  feuls  :  pour  tout  ce  que  ce  moulin 
a  de  commun  avec  les  autres ,  confultez 
l'article  précédent. 

De  l'économie  des  forces  du  moulin. 
Suivant  les  proportions  qu'on  a  données  â 
la  pompe ,  la  colonne  d'eau  qu'elle  contient, 
&  dont  nous  donnerons  le  détail  ci-après , 
pefe  520  livres,  y  compris  la  branche  du 
pifton  ,  &  les  ferrures  qui  font  attachées.  Le 
frottement  du  pifton  ,  des  rouleaux  &  de  la 
colonne  d'eau  que  le  moulin  élevé  ,  eft 
évalué  à  200  livres  ;  le  poids  des  leviers  qui 
obligent  le  pifton  à  rentrer  précipitamment 
dans  la  pompe  eft  d'environ  30  livres  ;  ces 
trois  fommes  réunies  ,  la  refiftance  ou  le 
poids  à  mouvoir  par  l'adion  du  vent  eft  de 
750  livres  ,  à  prendre  cette  refiftance  à  la 
branche  du  pifton. 

Mais  comme  le  levier  appliqué  à  cette 
branche  du  pifton  ,  a  fon  point  d'appui , 
diftant  du  pifton  de  6  pies  9  pouces ,  &  que 
ie  mobile  appliqué  à  l'autre  extrémité  du 
même  levier  ,  eft  diftant  de  la  branche  du 
pifton  de  3  pies  &  3  pouces,  le  mobile  n'eft 
plus  chargé  que  des  27  quarantièmes  de  la 
fomme  totale  :  ainfi  ,  la  barre  de  fer  ne 
fera  plus  chargée  que  de  460  livres  ,  au  lieu 
de  750  ;  conféquemment  le  levier  qui  fup- 
porte  la  barre  de  fer  ,  n'eft  chargé  que  de 
la  fomme  de  ^60  livres. 

Mais  ce  levier  a  fon  point  d'appui  à  6 

Î)iés  6  pouces  du  point  de  la  refiftance  ;  & 
e  mobile  ou  la  corde  appliquée  à  l'autre 
extrémité  du  même  levier  ,  eft  diftant  de 
ia  refiftance  de  4  pies  5  pouces.  Le  mobile 
ou  la  corde  n'eft  plus  chargé  que  de  26 
quarante-cinquièmes  ;  ainfi  au  lieu  de  460 
que  pefe  la  branche  de  fer  à  un  point ,  la 
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c^rde,  qui  repréfente  le  mobile  du  moulin 
ou  la  puifTance ,  n'a  plus  à  fapporter  qu'un 
fardeau  de  340  ,  le  tout  à  compter  ron- 
dement. 

Le  levier  fupérieur  perd  partie  de  ce$ 
avantages  ,  lorfque  les  rouleaux  agifîent 
fur  lui  :  car  lorfqu'un  de  ces  rouleaux  com- 
mence à  l'élever  ,  il  fuffit  qu'il  foit  mu  avec 
une  force  égale  à  340.  Mais  à  mefure  que 
ce  rouleau  avance ,  il  s'éloigne  du  point  de 
la  refiftance  ou  de  la  corde  qui  la  repré- 
fente ,  &  cette  refiftance  devient  plus  con- 
fidérable  à  mefure  qu'il  avance  vers  le  point 
d'appui  du  même  levier  :  en  forte  qu'étant 
parvenu  à  échapper  l'hoche  ,  la  refiftance 
augmentée  eft  en  effet  de  460  ,  comme 
nous  l'avons  trouvé  être  à  un  point  du 
même  levier ,  tous  d';:ux  au  centre  de  la  tour. 

Le  moulin  étant  en  mouvement  par  l'ac- 
tion du  vent ,  doit  donc  faire  un  effort  de 
460  pour  élever  l'eau.  Pour  faire  cet  effort, 
on  a  employé  quatre  ailes  qui  font  des  le- 
viers de  2Ç  pies  de  longueur,  lefquels  pren- 
nent la  refiftance  par  les  rouleaux ,  qui  font 
à  4  pies  du  centre  ,  où  eft  le  point  d'appui 
des  ailes  ;  par  conféquent  le  vent  agiftànC 
fur  les  ailes  avec  un  effort  égal  à  4  vingt- 
cinquièmes  de  4^0  ou  à  78  livres  ,  enleve- 
roit  ces  4^0  Hvres  ,  &  donneroit  le  mou- 
vement à  la  pompe  ,  fi  ce  n'étoient  les  frot- 
temens  de  l'arbre  tournant  fur  lui-même , 
qui  font  peu  confidérables  ,  d'autant  que 
cQt  arbre  eft  en  équilibre  fur  fon  marbre , 
c'eft-à-dire ,  que  la  tête  de  l'arbre  jointe  aux 
ailes  ,  font  équilibre  avec  le  refte  de  l'arbre 
à  l'endroit  où  cet  arbre  porte  fur  fon  mar- 
bre ,  qui  en  eft  le  centre. 

Un  homme  feul  qui  prend  les  ailes  l'une 
après  l'autre  par  leur  extrémité  ,  fait  mar- 
cher le  tout ,  &  pompe  de  l'eau  fans  être 
aidé  par  l'adion  du  vent  ;  mais  il  ne  peut 
fupporter  ce  travail  que  pour  3  ou  4  coups 
de  pcmpe  ,  l'effort  qu'il  eft  obligé  de  faire 
étant  d'environ  90  à  95  livres. 

L'effort  à  faire  fur  les  ailes  par  l'extrémité 
du  bras  pour  donner  le  mouvement  au 
moulin  y  étant  évalué  à  95  livres  ,  un  vent 
qui  poufïè  une  des  ailes  avec  une  force  de 
25  fufiira  ,  &  la  fera  tourner  librement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d'opérer  , 
on  a  donné  à  chaque  aile  un  volant  de  8 
pies  de  large  &  de  18  pies  de  long ,  que  nous 
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avons  vu  garni  de  toile,  lequel  préfente 
au  vent,  dans  la  pofition  la  plus  avan- 
tageufe ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit ,  une 
furface  de  576  pies  de  toile  quarrée  ,  qui  le 
font  agir  au  plus  petit  vent  qu'il  foit  pof- 
fible  ;  objet  qu'on  s'étoit  propofé  dans  la 
conftrudion  de  ce  moulin  deftiné  à  fournir 
en  e'té  l'eau  néceflfaire  aux  agrémens  &  aux 
arrofemens  d'un  terrein  fablonneux  &  brû- 
lant. On  parlera  du  produit  de  cette  machine 
en  parlant  de  la  pompe. 

Des  parties  de  la  machine.  Le  levier  fu- 
périeur  porte  un  contrepoids  de  plomb  fixé 
à  l'extrémité  ;  il  paroît  hors  de  la  tour  à 
6  pies  de  diftance  du  point  d'appui  :  fon 
poids  doit  être  tel  ,  que  tout  ce  qui  pefe 
vers  le  pifton  de  la  pompe  ,  lorfque  les 
leviers  retombent ,  ne  pefe  que  15  à 
30  livres  ;  celui  de  cette  machine  ,  qui  eft 
ainfi  réglé,  pefe  environ  180  livres.  Ce 
contrepoids  reçoit  des  fecoulfes  confidé- 
rables  lors  des  grands  vents ,  ce  qui  oblige 
de  l'attacher  avec  précaution ,  &  d'employer 
de  forts  écrous  avec  des  clavettes  derrière 
pour  le  fixer  ,  autrement  les  écrous  s'ébran- 
leroient ,  &  le  contrepoids  tomberoit.  Il 
faut  que  ce  contrepoids  n'ait  nul  jeu  dans 
fes  attaches ,  fi  ce  n'eft  dans  la  char- 
nière ,  qu'il  faut  très-forte. 

A  ce  même  levier  eft  une  hoche  qui  fert 
à  deux  ufages  effentiels  :  le  premier  eft 
lorfqu'un  des  rouleaux  a  dépafte  cette  hoche , 
le  levier  a  la  liberté  de  retomber  inceftàm- 
ment  vers  fon  point  ;  que  fi  le  levier  étoit 
fans  hoche  ,  il  f.roit  foutenu  parle  rouleau  , 
un  temps  qui  feroit  peidu  &  qui  feroit  pré- 
judiciable ,  parce  que  dans  les  grands  vents 
ce  levier  n'auroic  pas  le  temps  de  revenir 
à  fon  point.  Un  rouleau  le  devanceroit  & 
le  joindroit  pendant  fa  chute  avec  un  grand 
bruit;  elle  en  diminueroit  l'effet,  d'autant 
que  le  mouvement  de  ce  levier  &  de  toute 
la  machine  feroit  raccourci. 

C'eft  cet  Qxcès  de  mouvement  &  ce  choc 
qui  arrivent  lorfque  le  garde  ■■  moulin  eft 
éloigné ,  qui  ont  obligé  de  mettre  aux  ailes 
les  arcsboutans  dont  nous  avons  parlé  '^  ces 
ailes  fouffrent  beaucoup  de  ce  contre-coup , 
qui  les  nii^t  en  danger  de  rompre.  Au  moyen 
de  l'hoche ,  ces  contre  coups  font  plus  rares , 
moins  forts  ;  &  fi  le  gavàe-moulin  eft  furpris 
par  la  violence  du  vent ,  les  arcboutans 
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mettent  les  ailes  en  état  de  les  fupporter. 

Le  fécond  ufage  de  cette  hoche  du  levier, 
eft  lorfque  le  gardien  du  moulin  y  qui  s'é- 
loigne volontiers  ,  eft  furpris  par  quelque 
changement  de  vent  qui ,  venant  à  prendre 
les  ailes  par  derrière,  les  oblige  de  tour- 
ner en  fens  contraire  :  on  fait  par  expé- 
rience que  la  machine  va  très-bien  en  fens 
contraire ,  &  qu'elle  élevé  l'eau  ,  comme  fi 
le  mouvement  fe  faifoitdu  bon  côté;  mais 
ce  ne  peut  être  qu'au  dommage  de  la  ma- 
chine ,  qui  fe  trouve  forcée  en  plus  d'un 
point.  Cette  hoche  y  remédie  parfaite- 
ment ;  un  rouleau  agiffant  lors  en  fens  con- 
traire ,  eft  porté  vers  le  levier ,  où  rencon- 
trant l'hoche  ,  il  y  eft  arrêté  jufqu'à  ce  que 
les  ailes  étant  expofées  au  vent  reprennent 
le  fens  qu'elles  doivent  fuivre. 

A  l'extrémité  intérieure  de  ce  même  le- 
vier ,  vers  le  rouleau  ,  on  a  donné  une  incli- 
naifon  confidérable  à  la  partie  de  ce  levier , 
qui  reçoit  ce  rouleau  afin  de  prémunir  les 
deux  pièces  du  choc ,  trop  rude  lorfque  les 
grands  vents  les  portent  avec  violence  l'une 
vers  l'autre. 

De  la  pompe.  Cette  machine ,  en  l'état 
qu'elle  eft  conftruite  ,  ne  met  en  mouve- 
ment qu'une  pompe ,  parce  qu'il  faut  nécef- 
fairement  que  les  forces  du  mobile  agiftent 
au  centre  de  la  tour ,  &  que  toutes  les  parties 
fupérieures  du  moulin  que  l'on  tourne  alter- 
nativement de  tous  les  côtés ,  aboutiftènt 
au  point  central  ;  or ,  puifqu'il  n'y  a  qu'un 
centre  ,  il  eft  difficile  d'y  ajufter  plufieurs 
pompes  ;  il  les  faudroit  faire  agir  fur  une 
bafcule  appuyée  fur  un  point  d'appui ,  ce  qui 
ne  feroit  pas  avantageux ,  puifque  cette 
compofition  &  les  parois  de  plufieurs  pom- 
pes ,  multiplieroient  les  frottemens.  Il  a 
paru  plus  fimple  &  plus  avantageux  de  n'y 
en  admettre  qu'une ,  &  de  lui  donner  un  plus 
grand  diamètre  ,  comme  auffi  de  le  faire 
lever  deux  fois  dans  un  tour  du  moulin  i  ces 
deux  coups  de  pompe  forment  dans  le  mou- 
vement une  forte  d'équilibre  femblable  à  la 
pluralité  des  pompes,  qu'on  eftimeen  ces 
fortes  de  machines  hydrauliques. 

Développement  du  corps  de  pompe  de 
cuivre.  Le  pifton  que  l'on  a  fait  de  bois  de 
hêtre  ,  parce  qu'il  eft  d'un  très- bon  ufage 
dans  l'eau ,  doit  être  entouré  de  fon  cuir  do 
firefil  attaché  à  la  branche  du  pifton,  au 
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moyen  d*une  pjece  de  fer  â  charnière ,  dont 
un  bout  tient  au  pifton  par  trois  écrous 
qu'il  faut  river. 

La  même  pièce  de  fer  eft  attache'e  par 
l'autre  bout  fur  la  branche  du  pifton  ,  au 
moyen  d'un  long  aifourchement  de  fer  : 
des  broches  de  fer  pafTent  au  travers  &  lient 
ces  afîburchemens  enfemble.  Obfervez  que 
ces  broches  foient  à  écrou  &  rivées  ,  afin 
qu'elles  compriment  fortement  le  bois 
&  le  fer  ;  mais  ces  broches  quoiqu'en 
nombre  ,  feroient  fujettes  à  déchirer 
le  bois  fuivant  fon  fil ,  lorfque  le  moulin 
levé  le  pifton  avec  violence  ,  fi  elles 
n'étoient  foutenues  elles  -  mêmes  par  une 
autre  broche  de  fer  toute  femblable  ,  que 
l'on  pafTe  au  travers  du  bois  ,  mais  dans  un 
fens  oppofé. 

Cette  branche  eft  fi  folide  (  celles  de  fer 
feroient  fujettes  à  fléchir  )  ,  que  depuis 
174.3  jufqu'à  préfent,  on  n'y  a  fait  aucunes 
réparations ,  &  on  n'a  pas  trouvé  à  propos 
de  la  renouveller  en  1754  ,  quoiqu'on  ait 
été  obligé  de  pafTer  de  nouveaux  corps  de 
pompe  de  bois ,  qui  étoient  totalement 
pourris,  Par  la  longueur  de  cette  branche 
on  a  évité  toute  afpiration  incommode  dans 
ces  pompes. 

Lorfqu'il  s'agit  de  lever  la  foupape ,  l'ef- 
fort qu'il  faut  faire  pour  l'arracher  du  lieu 
où  elle  eft  pofée ,  &  où  elle  s'attache  par 
l'effet  du  moulin  y  eft  confidérable  ,  il  faut 
être  pourvu  d'un  croc  de  pompe ,  fait  d'une 
balle  de  fer  d'un  pouce  ;  on  y  attache  une 
forte  corde  avec  laquelle  on  àeCcend  ce  croc 
dans  la  pompe  ,  après  en  avoir  enlevé  le 
pifton  ;  &  quand  on  a  faifi  l'anfe  de  la  fou- 
pape  ,  on  porte  le  bout  de  la  corde  fur  l'ar- 
bre tournant ,  autour  duqael  on  fait  pîu- 
fieurs  tours ,  &  trois  hommes  font  tourner 
les  ailes  du  moulin  y  jufqu'à  ce  que  cette 
foupape  foit  hors  du  corps  de  pompe  de 
cuivre  :  l'arbre  tournant  fait  en  cette  opé- 
ration l'office  d'un  cabeftan. 

Pour  donner  au  corps  de  pompe  de  cuivre 
la  folidité  convenable  au  travail  qu'il  a  à 
fupporter  ,  on  y  a  employé  des  planches  de 
cuivre  de  deux  lignes  d'épaiffeur ,  &  on 
l'a  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre  , 
que  l'on  a  foudées  pardefTus  de  diftance  en 
difl;ance- 

Vu  produit  de  la  pompe.  Nous  avons  dit 


MOU 

que  le  corps  de  pompe  dans  lequel  le  pifton 
agit ,  eft  de  5  pouces  de  diamètre. 

Le  pifton  peut  être  levé  jufqu'à  21  pou- 
ces ;  mais  nous  fuppofons  qu'il  ne  fera  élevé 
que  de  18  pouces ,  pour  ne  pas  compter  trop 
avantageufement  :  chaque  coup  de  pifton 
fera  donc  fortir  de  la  pompe  un  cylindre 
d'eau  de  5  pouces  de  diamètre  fur  18  pouces 
de  hauteur  ,  qui  équivaut  à  peu  près  à  350 
pouces  cubiques.  Nous  avons  dit  que  la 
vîtefle  des  ailes  la  plus  avantageufe  étoit 
celle  où"  le  moulin  faifoit  neuf  tours  par 
chaque  minute ,  ou  540  tours  par  heure , 
qui  font  1 080  coups  de  pompe  par  heure; 
le  produit  fera  donc  de  378000  pouces  cu- 
biques d'eau  :  en  fuppofant  le  muid  d'eau  de 
8  pies  cubiques,  il  contient  13824 pouces 
cubiques  ;  en  ce  cas  la  fomme  de  378000 
pouces  d'eau  équivaut  â  27  muids  un  tiers 
par  heure  :  en  16  heures  de  travail ,  qui 
eft  la  journée  ordinaire,  il  produira  437 
muids.  Nous  fuppofons  ici  un  vent  très- 
favorable  &  bien  foutenu ,  &  les  cuirs  de 
la  pompe  en  très-bon  état,  ce  qui  arrive 
rarement  ;  ainfi  on  ne  doit  efpérer  que 
3  50  muids  lorfque  le  vent  eft  très- favorable , 
beaucoup  moins  lorfque  le  vent  eft  plus 
foibîe  ,  &  qu'il  n'eft  pas  continuel ,  comme 
en  été. 

Nous  avons  dit  que  le  cylindre  d'eau  qui 
fort  de  la  pompe  à  chaque  coup  de  pifton  , 
pouvoit  être  évalué  à  350  pouces  cubiques 
d'eau  ;  fur  ce  pié  la  pompe  de  50  pies  en 
contiendra  11 700  pouces  cubiques  ,  qui 
équivalent  à  6  pies  3  quarts  de  pies  cubiques  : 
à  72  livres  le  pié  cubique  ,  font  486  livres 
que  peferoit  l'eau  contenue  dans  l'intérieur 
de  la  pompe ,  fi  elle  ne  contenoit  que  de 
l'eau  ;  mais  le  bois  des  piftons  &  le  fer 
qui  s'y  trouvent  pefent  enfemble  plus  que 
l'eau  ;  c'eft  pourquoi  l'on  a  eftimé  la  charge 
totale  contenue  en  l'intérieur  de  la  pompe, 
à  520  liv.  indépendamment  des  frottemens 
intérieurs  évalués  à  200  liv.  &  du  poids  des 
leviers ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Si  on  fait  attention  au  total  de  cette 
machine  ,  on  trouvera  qu'elle  tire  un  avan- 
tage de  la  longueur  des  leviers  dont  elle 
eft  compofée  :  quoiqu'ils  foient  forts  ,  ils 
fiéchiffent  cependant  quand  le  vent  force 
le  mouvement ,  de  forte  que  la  pompe  n'a 
jamais   été  incommodée   des  négligences 
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du  gardien  ,  &  la  folidité  de  toutes  les 
parties  eft  teile  ,  qu'il  n'eft  point  encore 
arriva  de  défaftre. 

Cette  machine  eft  d'autant  plus  avan- 
tageufe  ,  qu'elle  n'a  coûté  que  3000  liv.  au 
plus;  c'eft-à-dire,  la  tour,  la  pompe  ,  l'in- 
térieur du  puits  &  toute  la  machine ,  in- 
dépendamment du  puits  &  àes  réfervoirs 
qui  étoient  faits  d'ancienneté. 

Que  s'il  s'agifToit  d'élever  l'eau  d'une 
hauteur  moindre  que  celle  du  puits  dont 
eft  queftion  ,  il  fuffiroit  d'augmenter  les 
diamètres  des  corps— des  pompes  ,  pour 
profiter  de  tous  les  avantages  du  moulin 
dont  le  produit  augmenteroit. 

Projet.  Mais  s'il  s'agifToit  d'élever  l'eau 
d'un  puits  de  150  à  200  pies  de  profon- 
deur ,  on  pourroit  multiplier  les  forces 
du  moulin  en  faifant  les  ailes  de  3 1  pies  de 
long  &  de  9  pies  de  large  ,  on  pourroit 
ïtiéme  y  pratiquer  fîx  ailes  ;  alors  on  pour- 
roit multiplier  les  pompes  en  les  arrangeant. 

Le  moulin  étant  en  mouvement ,  quatre 
pompes  agiffent  enfemble  ;  celle  d'en  bas 
remplit  &  entretient  la  cuvette  ;  la  féconde 
pompe  y  puife  l'eau  ,  qu'elle  tranfporte 
dans  la  féconde  cuvette  ;  la  troifieme 
pompe  puife  l'eau  qu'elle  élevé  en  la  troi- 
fieme cuvette  ;  la  pompe  4  puife  l'eau 
qu'elle  élevé  jufqu'au  deflus  du  puits ,  & 
la  tranfporte  au  dehors. 

Une  commodité  qu'il  eft  bon  de  faire 
obferver  ,  eft  que  fi  un  homme  pofe  fa  main 
au  levier  ,  lorfque  ce  levier  eft  au  plus  haut 
degré  d'élévation  ,  où  le  moulin  pmiTe  le 
porter  ,  &  qu'il  foutienne  ce  levier  à  ce 
degré  d'élévation  ,  foit  de  fa  main  ,  foit 
de  quelqu'autre  appui ,  la  pompe  &  le 
moulin  font  partagés  de  forte  que  l'un  n'a 
plus  de  prife  fur  l'autre ,  &  qu'il  ne  peut 
arriver  nulle  forte  d'accident  par  la  vîtefte 
des  ailes  qui  font  feules  en  mouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  machines  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  moulins^  nom  qui 
fembleroit  par  fon  étymologie  ne  devoir 
appartenir  qu'aux  machines  qui  par  le  moyen 
des  meules  pulvérifent  &  réduifent  en 
farine  les  différentes  graines  ;  car  toutes 
les  autres  machines  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  moulins  y  n'ont  de  commun 
avec  ceux  qu'on  vient  de  décrire,  qu'une 
roue  à  l'eau ,  foit  à  aubes  ou  à  pots ,  premier 
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moteur  de  la  machine  ;  c'eft  cette  refîèm- 
blance  extérieure  qui  peut-être  aura  fait 
donner  indiftinâement  à  toutes  les  ma- 
chines qui  fuivent  le  nom  de  moulins  ,  aux 
articles  fuivans. 

Moulin  ,  f  jjoi/r  exprimer  l'huile  des 
graines.  )  Cette  machine  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  le  moulin  à  foulon  à  la  hollan- 
doife  ,  ^'oy^;^ Manufacture  en  laine 
ET  Pompes  mues  par  le  vent.  Le 
comble  de  l'arbre  tournant,  porte  les  vo- 
lans  &  un  rouet  dont  les  alluchons  engrè- 
nent dans  les  alluchons  d'un  autre  rouec 
horizontal.  Cet  arbre  porte  une  lanterne  , 
dont  les  fufeaux  conduifent  les  alluchons 
d'un  rouet  fixé  fur  le  gros  arbre  horizon- 
tal ,  auquel  font  adhérentes  les  levées  des 
pilons  qui  pulvérifent  les  graines  placées 
dans  les  mortiers  pratiqués  dans  une  forte 
pièce  de  bois  où  elles  font  écrafées  par  les 
chûtes  réitérées  des  pilons. 

Entre  les  deux  moifes  ,  qui  fervent  de 
guides  aux  pilons ,  en  eft  une  troifieme  à  la- 
quelle font  fixées  par  un  boulon  des  pièces 
de  bois  ,  ferVant  de  cliquets  pour  arrêter 
&  fufpendre  les  pilons  ,  quand  on  le  croit 
à  propos.  Une  pièce  vient  s'engager  &  tient 
par  ce  moyen  le  pilon  fufpendu ,  ce  qui 
permet  de  retirer  les  graines  pulvérifées  de 
dedans  les  mortiers ,  fans  pour  cela  fuf- 
pendre l'effet  des  autres  parties  de  la  ma- 
chine ,  chaque  pilon  ayant  fon  cliquet. 

Quand  les  graines  font  pulvérifées  & 
réduites  en  pâte  ,  on  les  met  dans  des  facs 
de  crin  qu'on  appelle  fcoufins  pour  être 
portées  à  la  preffe  &  en  exprimer  l'huile. 

Aux  extrémités  de  deux  groffes  pièces 
de  bois ,  dans  lefquelles  font  creufés  les 
mortiers  ,  font  pratiqués  deux  vuides  ou 
auges  ,  dans  lefquelles  fe  fait  le  preffage. 
On  place  un  fac  entre  deux  plaques  de 
fer ,  &  un  autre  fac  entre  deux  autres 
plaques.  On  remplit  le  refte  de  l'auge  avec 
des  billots  de  bois ,  dont  les  faces  font  in- 
clinies  en  taîut ,  &  dont  la  longueur  eft 
égale  à  la  largeur  de  l'auge.  Le  vuide  de 
l'auge  rempli  ne  laiftè  au  coin  qu'une  place 
fufîifante  ;  on  ôte  le  cliquet  :  les  levées  de 
!  l'arbre  horizontal  relevant  quatre  fois  à 
chaque  révolution  ,  le  pilon  dont  les  chutes 
font  réitérées  fur  la  tête  du  coin  ,  le  font 
!  entrer  à  force  entre  les  calles  ou  éclilfes  :  ce 
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qui  comprime  latéralement  les  facs  &  ex- 
prime l'huile.  Elle  s'écoule  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  fond  de  l'auge  dans  les 
vafes  deftinés  à  la  recevoir. 

On  defferre  les  facs  par  le  moyen  du 
pilon.  On  met  plufieurs  nouvelles  éclifTes 
contre  celksqui  font  déjà  placées.  On  com- 
prime de  nouveau  les  facs  &  on  exprime  de 
nouveau  l'huile  jufqu'à  ce  qu'elle  cefTe  de 
couler  &  on  a  la  première  huile  ou  l'huile 
vierge  tirée  fans  feu. 

Le  marc  n'eft  pas  encore  abfolument 
épuifé  ;  pour  en  retirer  l'huile  qu'il  con- 
tient encore  ,  on  le  met  dans  des  chau- 
dières établies  fur  des  fourneaux  de  ma- 
çonnerie. La  concavité  des  chaudières  eft 
fphérique.  Or»  y  verfe  un  peu  d'eau  , 
pour  empêcher  le  marc  de  brûler  ;  au 
defTus  de  la  chaudière  eft  une  tige  de  fer , 
dont  l'extrémité  inférieure  eft  terminée 
par  une  ancre  concentrique  à  la  chaudière , 
&  dans  laquelle  elle  peut  tourner  Hbrement. 
Cette  ancre  eft  fufpendue  par  deux  traverfes 
de  bois  fixées  au  bâtiment  ;  l'extrémité  de 
la  tige  de  l'ancre  eft  armée  d'une  lanterne, 
les  fufeaux  engrènent  &  font  conduits  par 
les  dents  d'un  petit  rouet ,  dont  l'axe  hori- 
zontal ,  placé  au  niveau  de  farbre  ,  eft 
terminé  à  l'autre  extrémité  par  une  lan- 
terne ;  les  fufeaux  font  menés  par  les  dents 
d'un  des  petits  rouets  fixés  fur  le  grand 
arbre  ;  chacun  de  ces  deux  rouets  conduit 
une  ancre  femblable  à  celle  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  marc  toujours  brouillé  dans  l'eau 
par  le  mouvement  continuel  de  l'ancre  s'en 
imprègne  ,  &  l'effet  combiné  de  ce  fluide 
&  de  la  chaleur  en  difTout  l'huile  &  la 
difpofe  à  fortir. 

On  porte  ce  marc  à  la  preffe.  Elle  en 
fait  fortir  l'eau  &  l'huile  qu'il  contient  ;  & 
comme  celle-ci  fumage  ,  on  la  fépare  faci- 
lement de  l'eau.  Pour  favorifer  cette  ex- 
preftion  de  l'huile  ,  on  chauffe  modéré- 
ment les  plaques  de  fer  entre  lefquelles  les 
facs  font  placés.  On  met  à  part  les  réfultats 
de  ces  différentes  opérations  qui  donnent 
des  huiles  de  i%  i"  &  3*  fortes.  Il  eft  des 
graines  qui  exigent  d'être  écrafées  fous  des 
meules  avant  d'être  mifes  fous  le  mortier  , 
voye^  Presse. 

Le  moulin,  dpnt  nous  venons  çle  parlçr, 
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p  eut  étxt  placé  dans  une  tour  de  pierre 
comme  dans  une  tour  de  bois ,  &  l'on  peut 
fe  fervir,  au  lieu  du  vent,  du  courant  d'une 
rivière. 

Moulin  a  grand  banc  Cpourexpn^ 
mer  l'huile  des  graines. J  On  met  deux  facs 
pefant  400  livres  dans  le  bafîin  du  moulin  , 
pour  que  \qs  graines  foient  écrafées  par 
une  meule  &  réduites  en  pâle  ,  que  l'on 
met  dans  une  auge  placée  auprès  du  pref- 
foir.  On  réitère  cette  opération  quatre  fois 
pour  remplir  les  cabas. 

On  empile  les  cabas  au  nombre  de  48. 
On  fait  porter  l'arbre  l'ur  la  pile  qu'ils  for- 
ment :  la  comprefîion  fur  ces  cabas  eft 
portée  à  fon  demi-période  lorfque  le  mafïïf 
refte  fufpendu  ,  alors  fhuile  coule  dans  une 
cuvette  pleine  d'eau  jufques  aux  deux  tiers , 
à  côté  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  où 
fe  place  l'homme  qui  ramafTe  l'huile  ,  d'a- 
bord avec  une  cuiller  ou  cafterole  de 
cuivre  &  enfuite  avec  une  lame  de  cuivre 
pour  ne  point  perdre  d'eau.  Après  quoi 
par  un  robinet  on  fait  pafTer  l'eau  d'une 
cuvette  dans  l'autre ,  d'où  elle  va  fe  rendre 
dans  un  réceptacle  dit  les  enfers.  Ce  récep- 
tacle étant  plein  ,  fe  décharge  à  mefure  de 
la  nouvelle  eau  qui  vient  par  un  tuyau  de 
fer-blanc  nommé  chame-pleure ,  qui  ,  la 
puifant  à  cinq  pas  de  profondeur,  ne  vuide 
pas  l'huile  qui  fumage. 

Moulin  a  bras.  Les  moulins  à  bras 
font  de  fer  ;  ils  fervent  à  moudre  tout  ce 
qu'on  ne  peut  porter  au  moulin  à  blé , 
comme  amande  ,  poivre ,  riz ,  café. 

La  conftrudion  en  varie  beaucoup  ; 
mais  la  partie  qui  moud  eft  toujours  la 
m^me. 

La  pofîtion  de  l'arbre  peut  être  ou  ver- 
ticale ou  horizontale  ;  avant  de  fixer  le 
corps  du  moulin  &  les  plaques  enfemble,  il 
faut  1°.  placer  la  noix  qui  doit  être  montée 
fur  fon  arbre  ;  la  noix  placée  ,  on  arrête  les 
platines  par  les  vis  &  leurs  écrous. 

Il  faut  2''.  que  la  hauteur  de  la  cloifon 
laifte  un  intervalle  entre  la  plaque  où  eft 
la  manivelle  &  le  derrière  de  la  noix ,  pour 

1  laifTer  paflèr  la  farine  de  ce  qu'on  moud. 

!  Comme  il  faut  que  la  noix  puifTe  avan- 
cer  &  reculer  ,  félon  que  l'on  veut  moudre 

j  ou  plus  gros  ou  plus  fin  ,  &  que  cependant 

!  il  ne  faut  pas  qu'elle  fe  dérange ,  fur  la  face 

intérieure 
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intérieure  de  la  plaque  eft  un  trou  où 
l'arbre  de  la  noix  eft  reçu  ,  &  à  chaque  ex- 
trémité il  y  a  deux  trous  pour  recevoir 
le  bouc  de  vis  à  réte  quarrée  ;  ceux  -  ci 
pafiènc  à  travers  la  plaque  &  pardefîbus  le 
heurtoir  ;  on  les  rive  dans  ces  trous,  mais 
ils  reftenc  mobiles ,  de  forte  qu'en  tournant 
ces  vis,  auxquelles  la  môme  plaque  fert  d'é- 
crou  ,  on  fait  avancer  parallèlement  le 
heurtoir  vers  i'embrafe  de  l'arbre  de  la 
noix  ;  il  eft  impoiïîble  que  l'arbre  recule, 
quoique  la  noix  de  la  boîte  étant  de  forme 
conique  faffe  des  efforts  pour  forcir  de  fa 
place. 

La  hauteur  de  la  cloifon  appliquée  à 
l'autre  platine,  laiiïe  un  vuide  entre  la  pla- 
que &  la  tête  de  la  noix.  Ce  vuide  s'appelle 
engreiwire.  La  trémie  eft  pofée  en  partie 
fur  cette  cloifon  &  en  partie  fur  la  boîte; 
ce  que  nous  venons  de  dire  fuffic  de  refte 
pour  entendre  l'adion  d'une  machine  auiïi 
fimple  ;  &  ce  que  nous  allons  dire  fur  le 
moulin  de  M.  Fréerh  ,  jette  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  le  méchanifme  du 
moulin  à  bras. 

Moulin,  C  Économie  rujîique.  J 
Moulin  à  bras  pour  moudre  le  froment  y 
inventé  par  Samuel  '&  Sampfon  Fréeth  de 
Birmingham. 

Ce  moulin  efî  com'pofé  d'une  manivelle , 
laquelle  fait  mouvoir  le  cylindre  dans  deux 
forts  crampons  de  fer  ,  qui  tiennent  au 
poceau  qui  porte  le  moulin.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'axe  eft  une  roue,  &  à  l'endroit  de 
la  manivelle  une  roue  ou  couteau  ,  qui  fait 
mouvoir  une  autre  roue  ,  laquelle  tient  au 
rouleau  qui  fe  meut  dans  la  boîte.  La  boîce 
eft  fermée  aux  deux  extrémités  par  deux 
plaques  de  cuivre.  A  l'extrémité  de  l'axe  eft 
une  vis  qui  porte  fur  le  centre  du  rouleau  , 
&  qui  fert  à  accélérer  ou  à  ralentir  fon 
mouvement.  Le  rouleau  ,  de  même  que  la 
boîte  dans  laquelle  il  tourne  ,  vont  en  ap- 
petiftànt  &  garnis  de  dents ,  donc  la  grof- 
îeur  dim.inue  en  approchant  du  centre  : 
elles  broient  le  grain  plus  ou  moins  fin  , 
félon  qu'on  lâche  ou  qu'on  ferre  l'écrou. 
Un  homme  foffit  pour  faire  agir  ce  moulin^ 
&  la  farine  fort  fans  avoir  eu  le  temps  de 
s'échauffer  par  l'auget  de  la  trémie.  (Article 
extrait  d'un  journal  Anglois. 

ILqs  moulins  à  bras  font  les  plus  anciens , 
Tome  XX IL 
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lis  ne  coûtent  qu'une  piftole  au  levant:  ils 
confiftent  en  deux  pierres  plates  &  rondes 
de  deux  pies  de  diamette.  L'écriture  défend 
de  mettre  les  meules  en  gage. 

Les  Egyptiens ,  les  Juifs ,  les  Romains 
même  fe  fervoient  rarement  des  animaux, 
du  vent  &  de  l'eau  pour  faire  tourner  leurs 
meules  ;  ils  employoient  à  cet  ouvrage  pé- 
nible leurs  efclaves  &  leurs  prifonniers  de 
guerre.  Samfon  tournoit  la  meule  chez  les 
Fhiliftins.  Dieu  dit  qu'il  frappera  de  mort 
tous  les  premiers  nés  ,  jufqu'à  celui  de  la 
fervante  qui  tourne  la  meule  à  moudre  les 
grains.   Dans  Térence  on  trouve  fouvent 
I  adpiftrinum  y  au  moulin  :  c'étoit  la  menace 
!  ordinaire.    Les  Juifs  défignoient  le  poids 
I  de  l'aftlidion  d'un  homme  par  l'expreftion 
I  proverbiale  d'une  meule  qu'il  portoit  à  fon 
j  cou.  On  en  a  trouvé  deux  ou  trois  en  Angle- 
terre parmi  d'autres  antiquités  Romaines , 
!  qui  n'avoient  que   vingt  pouces   de  large 
j  &  autant  de  long  :  Saumaife  fur  Solin  en 
;  parle. 

De  l'ufage  des  grains  bruts  &  cruds  on  a 
pafte  à  celui  des  bouillies ,  des  pâtes,  ôc-^e- 
là  au  pain  fermenté  &  cuit.  L'ufage  de  faire 
rôtir  le  grain,  qu'on  attribue  à  Numa  ,  fit 
imaginer  celui  de  le  concaftèr  &  d'en  faire 
I  des  gruaux. 

I  Pilumnus  ou  Pilon  inventa  les  pilons  & 
;  la  manière  de  piler  ou  broyer  les  grains  dans 
;  les  mortiers. 

I  Les  Pifon ,  l'une  des  plus  illuftres  familles 
j  de  Rome,  durent  leur  nom  à  l'arc  de  piler 
I  les  grains ,  perfedionné  par  leur  ancêtres. 
Le  métier  de  piîeur  étoit  exercé  par  les 
i  plus  pauvres  citoyens ,  parce  qu'il  étoit  très- 
I  rude.  Plante,  ce  comique  célèbre,  piloit 
i  des  grains  pour  gagner  fa  vie.  Voye\  mou- 
i  ture  économique  ,  in-^o,  par  M.  Beguilîec 
j  de  Dijon,  1769. 

Les  moulins  à  vent  tirent  leur  origine  des 

i  pays  orientaux  où  il  y  a  peu  de  rivières. 

L'ufage  en  fjt  apporté  en  France  au  retour 

des  croifades.  On  voit  par  ce  traie ,  fous  U 

première  race  de  nos  rois ,  qu'on  fe  fervoic 

communément  en  France  de  moulins  à  bras. 

Sepriminie  ,    nourrice  du  prince  ,    fils  de 

i  Chiîdebert  ,  ayant  été  convaincue  de  plu- 

!  fleurs  crimes,  fut  condamnée  à  être  fuftigée, 

flétrie  d'un  fer  chaud  au  vifage,  &  reléguée 

I  dans  un  village  pour  y  tourner  toujours  la 

Hhh 
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nieu]ed'un-;72ciu//7ï  qui  fervoit  pour  le  pain  àes 
dames  de  la  maifon  royale.  An  du  meunier^ 
par  M.  Malouin ,  lySy  ,  in-fol. 

Le  vent,  l'eau  font  tourner  nos  moulins: 
ce  n'eft  plus  de  la  farine  que  nous  deman- 
dons à  nos  efclaves  ;  mais  il  faut  qu'ils  nous 
îourniflent  du  fucre  :  ce  qui  leur  coûte  fou- 
vent  des  membres  ,  &  même  la  vie. 

Il  n'y  a  point  de  moulins  à  vent  en  Italie  : 
les  pays  chauds  &  voifins  des  tropiques  ne 
font  pas  fujets  aux  vents  variables  &  impé- 
tueux que  nous  avons  fi  fouvent  dans  le 
nord,  &  fur  lefquels  eft  fondé  l'ufage  des 
moulins  à  vent  ;  mais  on  y  fuppleeaifément 
par  l'abondance  des  eaux.  Voyage  d'Italie , 
par  M.  de  la  Lande ,  tom.  IV,  p.  4^^.  fCJ 

Moulin  a  bras  du  Levant.  Ces 
moulins ,  qui  font  d'un  grand  ufage  dans 
îe  Levant  font  compofes  de  deux  pierres 
plates  &  rondes ,  d'environ  deux  pies  de 
diamètre  ,  que  l'on  fait  rouler  l'une  fur 
l'autre  par  le  moyen  d'un  bâton  qui  tient  lieu 
de  manivelle.  Le  blé  tombe  fur  la  pierre 
inférieure  par  un  trou  qui  eft  au  milieu  de 
la  meule  fuptrieure.  Par  fon  mouvement 
circulaire  ,  elle  le  répand  fur  la  meule  in- 
férieure ou  il  eft  écrafé  &  réduit  en  fari- 
ne :  cette  farine  s'échappant  par  le  bord 
des  meules  tombe  fur  une  planche  où  on  la 
ramaflè.  Le  pain  que  l'on  en  fait  eft  de 
meilleur  goik  que  le  pain  de  farine  moulue 
aux  moulins  à  vent  ou  à  eau.  Ces  moulins 
ne  fe  vendent  qu'un  gros  écu  ou  une 
piftole. 

Moulin  a  foudre  a  canon  ,  voye^ 
Poudre  ù  Salpêtre. 

Mou I IN  a  Tan,  voye^  Tan. 

Moulin  a  Chapelets  ,  v.  Pompe. 

Moulin  a  papeterie,  poyei?APE- 

TIER. 

Moulin  a  foulon  ,  wjq  Manu- 
facture EN  Laine. 

M  OUI  in  a  TASAC.  Le  tabac  qu'on 
veut  hacher  eft  placé  dans  un  mortier  de 
forme  cylindrique,  dans  lequel  les  pilons, 
armés  de  tengs  couteaux  tranchans  &  bien 
affilés  tombent  alternativement  &  coupent 
le  tabac  en  tombant  :  mais  comme  les  cou- 
teaux des  pilons  guidés  par  deux  moifes 
fnivent  toujours  la  même  direaion  ,  l'on 
<Ionne  au  mortier  un  mouvement  circu- 
laire qui  préfente  fucceffivement  â  l'aâion 
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des  couteaux    les   différentes    parties   du 
tabac. 

Ce  mortier  eft  armé  d'une  crimaillere 
dentée  en  rochet  dont  les  dents  reçoivent 
lextréniité  d"un  cliquet  ,  ce  cliquet  eft 
fixé  à  l'extrémité  inférieure  d'un  chevron 
vertical  avec  laquelle  il  eft  articulé  à  char- 
nière. L'extrémité  fupérieure  du  même 
poteau  eft  de  mém.e  aflemblée  à  charnière 
dans  l'extrémité  d'une  bafcuîe  fur  un  bou- 
lon qui  la  traverfe  aufli-bien  que  la  mor- 
taife  pratiquée  dans  une  des  jumelles  de 
la  cage  des  pilons ,  à  travers  de  laquelle 
on  a  fait  paflèr  une  bafcule.  Une  extrémité 
répond  vis-à-vis  des  levées  fixées  fur  l'ar- 
bre horizontal  deftiné  à  l'élever  quatre 
fois  à  chaque  révolution  ;  ce  qui  fait  baifter 
en  même  temps  l'autre  extrémité  &  par 
conféquent  celle  du  chevron  ,  dont  le  cli- 
quet pouflè  une  des  dents  de  la  crémail- 
lère du  mortier  &  le  fait  tourner  fur  fon 
centre  d'une  quantité  proportionnée  à  la 
diftance  d'une  dent  à  l'autre. 

Le  même  chevron  eft  reçu  dans  la  four- 
chette d'une  bafcule  qui  lui  ferc  de  guide 
&  où  il  eft  traverfe  par  un  boulon  ;  cette 
bafcule  ,  mobile  fur  un  boulon  qui  la  tra- 
verfe &  le  chevalet  qui  la  porte ,  eft 
chargée  à  fon  autre  extrémité  par  un  poids, 
dont  l'effet  efl  de  relever  le  chevron  ver- 
tical ;  une  des  levées  échappe  Textrémitë 
de  la  bafcule  fupérieure  ,  ce  qui  met  en 
prife  le  cliquet  ou  pié  de  biche  dans  la 
dent  qui  fuit  celle  qu'il  avoit  pouffée  en 
avant  lors  de  la  defcente  du  chevron  :  les 
levées  de  l'arbre  font  au  r  ombre  de  vingt 
pour  chaque  mortier  ;  favoir  quatre  pour 
I  chacun  des  quatre  pilons  armés  de  couteaux 
qui  agiftent  dans  le  mortier ,  &  les  quatre 
autres  pour  la  bafcule  du  chevron.  Les  ex- 
trémités de  toutes  ces  levées  doivent  être 
difpofées  en  hélice  ou  fpirale  ,  pour  qu'elles 
ne  foient  pas  toujours  ch.irgées  à  la  fois 
des  poids  qu'elles  doivent  élever  ;  cet 
arbre ,  dis-je  ,  porte  aufti  un  rouet  vertical 
dont  les  alluchons  conduifent  une  lanterne 
fixée  fur  un  treuil  vertical.  Le  treuil  porte 
une  poulie  qui  y  eft  fixée  ,  laquelle  au 
moyen  d'une  corde  fans  fin  qui  l'embrafte 
&  une  des  poulies  pratiquée  fur  la  fufée , 
lui  tranfraet  le  m.ouvement  qu'elle  a  reça 
du  rouet.  Cette  fufée ,  fixée  à  une  tige  d^. 
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fer  coudée ,  fait  mouvoir  en  dlfFérens  fens  i 
le  tamis  fixé  à  un  chafTis,  dont  la  queue 
embradé  le  coude  de  la  manivelle:  par  cette 
opération  le  tabac  pulvérifé  eft  falTé  con- 
tinuellement dans  le  tamis  &  tombe  dans  le 
coffre  qui  eft  au  deflbus.  Les  parties  grof- 
fieres  {ont  reportées  dans  les  m.ortiers  ,  oih 
pjr  l'aûlon  continuelle  des  pilons,  elles 
font  réduises  en  poudre  aiTez  fine  pour 
pouvoir  pafler  au  travers  du  tamis. 

Moulin  a  scier  le  bois,  eft  une 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  re- 
fend l'S  bois  foit  quarrés  ou  en  grume.  Le 
méchanifme  d'un  moulin  d  fcier  fe  réduit 
à  trois  chofes  :  i**.  à  faire  que  la  fcie 
haulTe  &  baifie  autant  de  temps  qu'il  eft 
néceffaire ,  z^.  que  la  pièce  de  bois  avance 
vers  la  fcie  ,  3**.  que  le  moulin  puifTe  s'ar- 
rêter de  lui-même  après  que  les  pièces  font 
fciées.  Il  y  a  des  w^uUns  de  différentes 
confirudions ,  &;  même  on  peut  employer 
à  cet  ufage  la  force  du  vent. 

Celui  dont  il  va  être  queftion  eft  mu  par 
un  courant  :  une  roue  à  aubes  de  douze 
pies  de  diamètre  ,  placée  dans  un  courfier  , 
en  reçoit  l'impreitio^  ,  &  devient  le  moteur 
de  toute  la  machine  ;  l'arbre  de  cette  roue 
placé  horizontalement  ,  porte  un  heriflbn 
de  cinq  pies  de  diamètre  garni  de  trente- 
deux  dents ,  qui  engrené  dans  une  lanterne 
de  huit  fufeaux  :  l'arbre  de  cette  lanterne 
eft  coudé  ;  ce  qui  forme  une  manivelle  d'en- 
viron quinze  pouces  de  rayon  ,  dont  le 
tourillon  eft  embraffé  par  les  collets  de 
fonte  qui  remplifîent  le  vuide  de  la  four- 
chette pratiquée  à  la  partie  inférieure  de  la 
châffe ,  d'environ  huit  pies  de  longueur  : 
la  partie  fupérieure  de  cette  châlfe  eft 
aflemblée  à  charnière  avec  la  traverfe  infé- 
rieure du  chaftis  de  la  fcie  ;  toutes  ces 
pièces  font  dans  la  cave  du  moulin. 

Sur  le  plancher  du  moulin  font  fixées 
deux  longues  couliflès,  compofées  chacune 
d'une  pièce  de  bois  évuidée  en  équerre,  & 
deux  fois  aufti  longues  que  le  chariot  auquel 
elles  fervent  de  guide ,  leur  diredion  eft 
perpendiculaire  à  celle  de  l'axe  de  la  roue 
à  aubes ,  &  aufïïau  plan  du  chaftisde  la  fcie. 
Le  chariot  eft  aufîi  compofé  de  deux  bran- 
cards ou  longues  pièces  de  bois ,  de  neuf 
a  dix  pouces  de  gros  ,  unies  enfemble  par 
des  entretoiiês  de  trois  pies  00  environ  de 
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longueur  :  ce  chariot  peut  avoir  trente  ou 
trente-fîx  pies  de  long  ;  il  eft  garni  de 
roulettes  de  fonte  de  quatres  pouces  de  dia- 
mètre, efpacées  de  deux  pies  en  deux  pies 
pour  faciliter  fon  mouvement  le  long  àcs 
longues  coulifîes  qui  lui  fervent  de  gu^ide  ; 
ces  roulettes  font  engagées  dans  la  face 
inférieure  du  chariot  qu'elles  défafteurent 
feulement  de  quatre  lignes:  il  y  a  auffi  de 
femblables  roulettes  encaftrées  dans  les 
faces  latérales  extérieures  du  chariot;  ces 
dernières  roulent  contre  les  faces  latérales 
intérieures  des  longues  couliffes,  &  fervent 
à  guider  en  ligne  droite  le  mouvement  du 
chariot. 

A  côté  &  au  milieu  des  longues  couliffes, 
font  placées  verticalement  deux  pièces  de 
bois  de  douze  pies  de  longueur  ,  évuidécs 
aufïï  en  équerre  comme  les  longues  cou- 
liffes ,  &  qui  en  fervent  en  effet  au  chadis 
de  la  fcie;  ces  pièces  font  fixées  par  de 
forts  boulons  de  fer  qui  les  traverfenc 
aux  faces  latérales  de  deux  pou:res ,  dont 
l'inférieure  fait  partie  du  plancher  au 
deffus  de  la  cave  ,  &  l'autre  fait  partie 
d'une  des  fermes  du  comble  qui  couvre 
l'attelier  dans  lequel  toute  la  machine  eft 
renfermée. 

Le  chaffis  de  la  fcie  eft  compofé  de  deux 
jumelles  de  huit  pies  de  longueur ,  aflèm- 
blées  par  deux  entretoifes ,  dont  l'infé- 
rieure eft  raccordée  à  charnière  avec  la 
châfîè  :  la  fupérieure  eft  percée  de  deux 
trous  dans  îefquels  pafTent  les  boulons  â 
tête  &  à  vis ,  par  le  moyen  defquels  on 
élevé  une  troifieme  entretoife  mobile  par 
fes  extrémités  terminées  en  tenons  dans 
deux  longues  rainures  pratiquées  aux  faces 
intérieures  des  jumelles  du  chafîis  ;  c'efl 
par  ce  moyen  que  l'on  bande  la  feuille 
ou  les  feuilles  de  fcie ,  car  on  en  met  plu- 
fîeurs  qui  font  arrêtées  haut  &  bas  par  dei 
étriers  de  fer  qui  embraffent  l^sntretoife 
inférieure  &  l'entretoife  mobile  dont  oà 
vient  de  parler.  Il  faut  remarquer  au/fi  que 
le  plan  du  chaftis  répond  perpendicul^re- 
mentfur  l'axe  de  la  lanterne ,  dont  la  mani- 
velle communique  le  mouvement  vertical 
au  chaffis  de  la  fcie. 

Le  chaffis  de  la  fcie  eft  retenu  dans  les; 
feuillures  de  fes  couliffes  par  àQS  clefs  dé 
'  bois,  trois  de  chaquie  côté ,  ces  clefs  dont  M 
Hhh  2 
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tête  eft  en  crofïètte  recouvrent  de  deux 
pouces  le  chaffis ,  &  font  arrêtées  aux  cou- 
îifTes  après  les  avoir  craverfées  par  des  cla- 
vettes qui  en  traverfent   les  queues. 

Les  faces  intérieures  des  coulifïes  du 
chaiîis  de  la  fcie  font  revêtues  de  règles  de 
bois  d'environ  dix  pouces  d'épaifTcur  ;  ces 
règles  font  mifes  pour  pouvoir  être  renou- 
velées lorfque  le  froitement  du  chuiLs  les 
ayant  ufées ,  il  a  trop  de  jeu  ,  &  ne  defcend 
plus  bien  perpendiculairement,  fans  quoi  il 
faudroit  réparer  ou  rapprocher  les  coulifTes 
qui  font  fixes  à  demeure.  Ces  règles  aufli- 
bien  que  toutes  les  autres  paities  frottantes 
de  cette  machine ,  doivent  être  graifTées 
ou  enduites  de  vieux  oing. 

Pour  refendre  une  pièce  de  bois  ,  foit 
quarrée  ou  en  grume ,  on  la  plàce  fur  le 
chariot  ,  où  on  l'affermit  dans  deux  entail- 
les pratiquées  à  deux  couiîinets;  ces  couf- 
finets  font  des  morceaux  de  madriers  en- 
taillés en  deiïbus  de  manière  à  entrer  d'en- 
viron deux  pouces  entre  les  brancards  du 
chariot ,  &  au  milieu  en  dcfïus  d'une  entaille 
aflez  grande  pour  recevoir  en  tout  ou  en 
partie  la  pièce  de  bois  que  l'on  veut  débi- 
ter ;  c'eft  dans  ces  entailles  qu'elle  tfl  affer- 
mie avec  des  coins  ou  avec  des  crochets 
de  fer.  Les  coufFinets  font  aufTi  fixés  f.ir  les 
brancards ,  le  long  defquels  ils  font  mobiles 
par  des  etriers,  dont  la  partie  inférieure 
embrafTe  le  deffous  des  brancards ,  &  la  fu- 
périeure  les  coins ,  au  moyen  defquels  on 
affermit  les  coufïïnets  à  la  longueur  des 
pièces  que  l'on  veut  refendre  ,  ou  bien  on 
fixe  les  coufTmets  par  des  vis  dont  la 
partie  inférieure  applatie  embraffe  le  def- 
fous  des  brancards,  &  la  fupérieure  ter- 
minée en  vis  eft  reçue  dans  un  écrou 
que  l'on  manœuvre  avec  une  clef  percée 
d'un  trou  quarré  qui  embralfe  le  corps  de 
l'écrou. 

La  pièce  de  bois  à  refendre  ayant  donc  été 
amenée  fur  le  chariot ,  &  l'extrémité  par 
laquelle  le  fciage  doit  finir  ayant  été  pofée 
fur  un  couffinet ,  ou  furl'entretoife  du  cha- 
riot qu'elle  couvre  d'environ  deux  pouces , 
on  place  un  coufTmet  fous  cette  même 
pièce  à  l'extrémité  par  laquelle  la  fcie  doit 
entrer ,  fur  lequel  on  l'affermit  :  ce  coufîinet 
eff  fendu  verticalement  par  autant  de  traits 
qu'il  y  a  de  feuilles  de  fcie  ,  &  dans  lefquels 
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po;!T  lors  hs  feuilles  font  engagées  de  toute 
leur  largeur  ,  &  encore  deux  ou  crois  pouces 
au  delà.  C'eil  fur  cet  excédant  que  repofe 
la  pièce  de  bois  que  Ion  veut  débiter  ,  où 
elle  eff  affermie  par  quelqu'un  des  moyens 
indiqués  ci-deffus. 

Au  deffous  &  tout  le  long  des  deux  bran- 
cards font  fixées  deux  crémaillères  de  fer 
dentées  dans  route  leur  longueur  ;  les  dents 
de  ces  crémaillères  engrènent  dans  des  lan- 
ternes de  même  métal  fixées  fur  un  arbre 
de  fer  horizontal ,  qui  porte  une  roue  den- 
tée en  rocher.  C'eff  par  le  moyen  de  cette 
roue  que  le  chariot ,  &  par  conféquent  la 
pièce  de  bois  dont  il  efl  chargé ,  avancent 
à  la  rencontre  de  la  fcie. 

Le  rocher  dont  on  vient  de  parler  eff 
pouffé  du  fens  convenable  pour  faire  avan- 
cer le  chariot  fur  la  icie  à  chaque  relevée  , 
&  cela  par  une  bafcule  dont  l'extrémité  ter- 
minée en  pié  de  biche ,  s'engage  dans  les 
dents  du  rochet  pour  empêcher  de  rétrogra- 
der. Il  y  a  un  cliquet  ou  volet  mobile  à  char- 
nière furie  plancher  ,  &difpoféde  manière 
à  retomber  dans  les  dentures  à  mefure 
qu'elles  paffent  devant  lui. 

C'eff  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des 
dents  du  rochet ,  que  dépend  le  moins  ou 
le  plus  de  vîteffè  du  chariot ,  &  par  con- 
féquent du  fciage.  Cette  vîtefîè  doit  être 
moindre  quand  le  chafîis  porte  plufîeurs 
fcies  ,  que  quand  il  n'en  porte  qu'une  ,  puif- 
que  la  réfiflance  qu'elles  trouvent  efî  pro- 
portionnelle à  leur  nombre.  On  refend  de 
cezte  manière  des  troncs  d'arbres  jufqu'en 
dix-huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou  quatre 
lignes  d'épaifleur  ,  qu'on  appelle/f  z////>ij-  de 
Hollande^  &dontlesmenuifîers,  ébénifîes, 
^c.  font  i'em.ploi. 

Reffe  à  expliquer  comment ,  lorfque  la 

pièce  eu  fciée  fur  toute  fa  longueur  à  un 

pouce  ou  deux  près ,  la  machine  s'arrête 

d'elle-même  :  pour  cela  il  y  a  une  bafcule 

par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le  coutfier 

eff  tenue  fufpendue ,  &  le  coutfier  ouvert  : 

la  corde  par  laquelle  l'autre  extrémité  de 

la  bafcule  efi  tenue  abaiffée  ,  eff  accrochée 

à  un  déclicq  placé  près  d'une  des  coulifTes  du 

chafîis  de  la  fcie,  &  tellement  difpofée» 

.  que  lorfque  l'extrémité  du  chariot  eff  arrivée 

I  Jufque  là  ,  un  index  ,  que  ce  même  chariot 

'  porte ,  fait  décendre  le  déclicq  qui  lâche  la 
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corde  delabafculedela  vanne;  cette  vanne 
chargée  d'un  poids  venant  à  defcendre  ,  fer- 
me le  courfier  &  ariêîe  par  ce  moyen  touce 
la  nîachine.  ,     ,    .  ,, 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  1  on 
veut  fcier  fur  le  chariot ,  il  y  a  dans  la  cave 
du  moulin  un  treuil  armé  d'une  lanterne  , 
difpofé  parallèlement  à  l'axe  de  la  roue  à 
aubes.  Ce  treuil ,  monté  par  une  de  ^as 
extrémités  fur  quelques-unes  des  pièces  de 
la  charpente  qui ,  dans  la  cave  du  moulin  y 
foutiennent  les  pivots  de  la  roue  à  aubes  & 
de  la  lanterne  de  la  manivelle,  eft  foutenu  , 
du  coti  de  la  lanterne  ,  par  un  chevron  ver- 
tical ;  l'extrémité  inférieure  de  ce  chevron  , 
terminée  en  tenon,  ett  mobile  dans  une 
mortaife  pratiquée  à  une  femelle,  pofée  au 
fond  de  la  cave  du  moulin  ;  l'extrémité 
ïupérieure  du  même  chevron  traverfe  le 
plancher  par  une  ouverture  aufli  large  que 
le  chevron  eft  épais ,  &  longue  autant 
qu'il  convient  pour  que  la  partie  fupérieure 
de  ce  chevron ,  poufTée  vers  l'une  ou  l'autre 
extrémité  de  cette  ouverture ,  puifTe  t^ire 
engrener  ou  defengrener  la  lanterne  du 
treuil  avec  les  dents  du  hérifîbn.  On  ar- 
rête le  chevron  dans  la  pofition  où  il  faut 
qu'il  foit  pour  que  le  hériftbn  puifTe  mener 
la  lanterne,  foit  avec  une  cheville  qui  tra- 
verferoit  l'ouverture  qui  lui  fert  de  couliffe  ; 
ou  avec  un  valet  ou  étai  adèmblé  à  char- 
nière à  l'autre  extrémité  de  la  même  couliiïe , 
&  dont  l'extrémité,  terminée  en  tranchant, 
s'engage  dans  des  crans  pratiqués  à  la  face 
du  chevron. 

Lorfqu'on  veut  faire  ce fiTer  le  mouvement 
du  treuil,  il  n'eft  befoin  que  de  relever  le 
valet  &  de  repouflèr  le  chevron  vers  l'autre 
extrémité  de  la  coulifTe  où  il  r=*^j  arrêté 
par  fon  propre  poids  ;  fa  fitùarion  étant 
alors  inclinée  &  la  lanterne  n'engrenant 
plus  avec  le  hérifTon  ,  il  cefTe  de  tourner. 

La  corde  du  treuil ,  après  avoir  pafTé  , 
en  m.ontant  obliquement  fur  le  plancher 
du  moulin  ,  par  une  ouverture  où  il  y  a  un 
rouleau  ,  eft  étendue  horizontalement  le 
long  des  coulifTes  du  chariot ,  &  eft  attachée 
à  un  autre  petit  chariot  monté  ftir  quatre 
roues,  ftir  lequel  on  charge  les  pièces  de 
bois  que  l'on  veut  amener  dans  le  moulin 
pour  y  être  débitées  ;  la  même  corde  peut 
*ufll  feryir  à  ramener  le  chariot  entre  les 
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longues  coulifTes,  après  que  la  pièce  de 
bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  débitée 
dans  touce  fa  longueur.  Pour  cela  il  fuuc 
relever  l'extrémité  de  la  bafcule  qui  en- 
g.enedans  les  dents  du  rochec  &  le 'cliquet 
qui  Tempéche  de  rétrograder  ;  on  amarre 
alors  la  corde  du  treuil  à  la  tête  du  cha- 
riot ,  après  cependant  qu'elle  a  p:îiré  fur 
une  poulie  de  retour  ;  & ,  relevant  la 
vanne  du  courfier ,  la  roue  à  aubes  venant 
à  tourner  fera  aufli  tourner  le  treuil  donc 
la  lanterne  eft  fuppofée  engrener  dans 
lehérifîbn,  &  fera  par  ce  moyen,  rétro- 
grader le  chariot  dont  les  crémailiieres  fe- 
ront en  même  temps  rétrograder  le  rochet, 
jufqu'à  ce  que  la  fcie  foit  entièrement 
dégagée  de  la  pièce  qu'elle  avoit  refendue. 
En  laifTant  alors  retomber  la  vanne ,  elle 
fermera  le  courfïer  ,  &  la  machine  fera 
alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  l'on  trouve 
des  chûtes  d'eau  qui  tombent  d'une  grande 
hauteur  ,  il  y  a  des  moulins  à  fcier  plus 
fimples  que  celui  dont  on  vient  de  voir 
la  defcription.  Ils  n'ont  ni  hérifîbn  ni 
lanterne  ,  le  mouvement  de  la  fcie  dé- 
pendant immédiatement  du  mouvement  de 
la  roue  à  aubes,  fur  laquelle  l'eau  eft  con- 
duite par  une  bufe  ou  canal  de  bois ,  donc 
Touverturçeft  proportionnée  à  la  grandeur 
des  aubes  qui  peuvent  être  faites  en  coquil- 
les ,  &  à  la  quantité  d'eau  dont  on  peut 
difpofer  ,  ou  on  fe  fert  d'une  roue  à  pots 
dans  lefquels  Teau  eft  conduite  parle  même 
moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins  ,  l'arbre  de 
la  roue  porte  la  manivelle  qui ,  par  le 
moyen  de  la  châfïè  ,  communique  le  m.ou- 
vement  à  la  fcie.  Le  chariot  &  le  refte  eft 
à  peu    près  difpofé  de    même. 

La  vîtefTe  de  la  fcie  eft  d'environ  foi- 
xante  &  douze  ou  quatre-vingts  relevées  par 
minute ,  &  la  marche  du  chariot  pendant 
le  même  temps  eft  d'environ  dix  pouces  ; 
ainfi  ,  en  une  demi-heure,  une  pièce  de 
bois  de  vingt- cinq  pies  peut  être  refendue 
d'un  bout  à  l'autre.  Pour  ce  qui  concerne 
la  forme  des  dentures  des  fcies  ,  paye^  Car- 
ticle  Scie  &  Scieur  de  long,  f  Z>  J 

MoUtlN^  en  terme  £Epin^lier-^ iguiî- 
letier  ,  eft  une  boîte  de  bois,  longue  & 
ronde  ;  garnie  de  plujQeuis  bâtons  comme 
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une  cage  d'oifeau  ,  &  furpafTée  par  Uft  autre 
plus  gros  qui  la  traverfe  dans  toute  fa 
longueur.  Ce  bâton  a  à  l'un  de  fes  bouts 
une  manivelle  avec  laquelle  on.  tourne  le 
moulin  fur  deux  montans. On  metles aiguil- 
les ,  après  qu'elles  font  trempées ,  dans  le 
moulin  avec  du  fon  pour  les  fécher  ou  les 
éclaireir  ,  ce  qui  fe  fait  en  les  fafTant  dans 
cette  machine. 

Moulin  ,  en  terme  de  hat.eur  d'or^  c'eft 
un  instrument  de  fer  monté  fur  un  banc 
d'environ  quatre  pies  de  haut.  Cette  ma- 
chine eft  compofée  de  deux  montans  percés 
vers  le  milieu  de  deux  encoches ,  dans  lef- 
quelles  font  rivées  par  un  bout  deux  roues 
mafTives  d'acier  trempé,  qui  fe  terminent 
chacune  du  côté  oppofé  par  un  arbre  quarré 
à  fon  extrémité  ,  qui  excède  le  montant , 
&:  oij  entre  une  manivelle.  Les  montans 
font  traverfés  en  haut  d'une  pièce  qui  les 
furpaflè  tous  deux ,  &  qui ,  dans  cette  partie 
même ,  eft  percée  en  vis  &  contient  un 
écrou  qui  tombe  de  part  &■  d'autre  fur  l'arbre 
de  chaque  roue  ,  &  par  le  moyen  duquel  on 
les  approche  ou  on  los  éloigne  tant  qu'il  eft 
bcfoin.  Entre  les  deux  roues ,  feulement  à 
l'extérieur ,  eft  un  morceau  de  fer  percé  en 
quarré ,  qui  contientl'or  toujours  au  milieu. 
A  mefure  qu'on  tourne  les  manivelles ,  les 
roues  éerafent  &  écachent  l'ouvrage,  &I'ap- 
platiflcnt  fufhfamment  pour  pouvoir  être 
perfedionné  au  marteau ,  ce  qui  s'appelle 
pajjer  au  moulin.    V.  l'article  BATTEUR 

d'or. 

Moulin  ,  machine  dont  les  Bimllo- 
tiers  ^faifeurs  de  dragées  de  plomb  pour 
la  chajje  ^  fe  fervent  pour  adoucir  les  an- 
gles des  dragées ,  c'^ft-à-dire  ,  la  partie 
du  jet  par  lequel  elles  tenoient  à  la  bran- 
che ou  jet  principal.  Voye-{  BRANCHE 
6"  Varticle  FoNTE  DES  DRAGÉES  AU 
MOULE.  Pour  cet  effet ,  on  les  met  trois 
ou  quatre  cents  pefant  dans  le  moulin  que 
Ton  fait  tourner  enfuite. 

Ce  moulin  eft  une  caiffe  de  bois  forte- 
ment fertie  par  des  bandes  de  fer  qui  en 
maintiennent  les  pièces  affemblées;  cette 
caifie  qui  a  un  pie  quarré  de  face  par  les 
bouts  &  quinze  pouces  de  long  ,  eft  tra- 
verfée  dans  la  longueur  par  un  axe  terminé 
par  deux  tourillons  qui  roulent  fur  les 
çouffinecsées  montans  du  pie  fur  lequel  la 
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machine  eft  pofée  ;  ces  mortfans  font  af- 
femblés  dans  des  couches  oij  ris  font  main- 
tenus par  des  étais ,  en  forte  que  le  tout 
forme  un  aflèmblage  folide,  u:'e  des  extré- 
mités de  l'axe  eft  terminée  par  un  quarré 
fur  lequel  eft  attachée  avec  une  clavette  la 
manivelle  ,  au  moyen  de  laquelle  un  homme 
tourne  la  boîte  dont  toutes  les  parois  inté- 
rieures font  armées  de  grands  clous ,  dont 
l'ufage  eft  de  tiapper  en  tous  fens  les  dra- 
gées dont  la  boice  eft  remphe  à  moitié  ou 
aux  deux  tiers.  Le  couvercle  eft  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boîte  par  le  moyen  de 
quatre  charnières  qui  tiennent  à  la  boîte  ,  & 
de  quatre  autres  qui  tiennent  au  couvercle. 
Ces  charnières  font  retenues  \qs>  unes  dans 
les  autres  par  des  boulons  qui  les  traverfent  ; 
ces  boulons  (ont  arrêtés  par  des  clavettes 
qui  pafTent  au  travers  d'un  œil  pratiqué  à 
leurs  extrémités  ;  l'autre  eft  une  tête  ronde 
qui  empêche  le  boulon  de  fortir  de  la  char- 
nière par  ce  côté. 

Moulin  ,  en  terw.e  de  houtonnier  en 
trejfes  ,  ce  font  deux  meules  de  bois  bien 
polies  ,  placées  l'une  au  deftus  de  l'autre , 
&  ayant  chacune  la  manivtlle  pour  la 
tourner.  Au  deftus  ,  en  travers  ,  eft  une 
planche  garnie  dans  le  milieu  d'une  vis. 
Cette  planche  répond  à  deux  montans  qui 
fe  hauftènt  &  fe  baiftent  comme  on  veut 
fur  l'arbre  de  la  roue  de  defTus  ;  par-là  on 
les  écarte  &  on  les  rapproche  à  fon  gré. 
Ce  moulin  fert  à  fouler  les  treftes  pour  les 
réparer.  Voye:{^  TRESSES.  Je  ne  parle  point 
du  banc  &■  des  pies  du  moulin^  il  lui  faut 
ces  deux  pièces  ,  cela  va  fans  dire ,  mais 
nulle  forme  affedée.  L'efTentiel  de  la  ma- 
chine fontfes  roues  ;  la  carcafTe  fur  laquelle 
elles  font*  montées  ,  on  peut  la  faire  de 
diverfes  manières  également  bonnes. 

Moulin  a  pierres  précieuses  ,  m 
terme  de  Diamantaire  ^  eft  une  machine  de 
bois  compofée  de  quatre  montans  ,  aftèm- 
blés  les  uns  avec  les  autres ,  par  destraverd^s 
qui  forment  en  bas  &  en  haut  àes  chafîis 
qui  afFermifTent  les  quatre  montans.  Les 
traverfés  font  affêmblées  par  des  vis  qui 
traverfent  les  montans  &  fe  viflènt  dans 
les  écrous  placés  dans  l'intérieur  des  tra- 
verfés à  trois  ou  quatre  pouces  de  leurs 
extrémités  ;  en  forte  que  tout  cQt  affem- 
blage  a  la  forme  d'un  parallélipipede  plu« 
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long  que  baut  &  plus  haut  que  large.  La  perpendiculaire.  Cette  pîatine  a  quatre 
longueur  eft  de  fept  ou  huit  pies  y  la  hau-  |  tenons  ,  qui  entrent  dans  quatre  trous , 
reur  de  fix  ,  &  la  largeur  ou  e'paiiïeur  de  \  pratiqués  à  la  face  inférieure  de  la  meule. 
deux.  Nous  appellerons  cette  dernière  j  Après  que  la  meule  ell  paflee  fur  l'arbre  , 
dimenfîon  ,  le  côté  de  la  machine.  Les  '  &;  que  les  tenons  font  entrés  dans  les  tr^i;s , 
cotés  ,  outre  les  deux  traverfes  ,  en  ont  ;  on  paffe  ,  fur  la  partie  cylindrique  de  l'ar- 
encore  trois  autres.  La  première  porte  le  !  bre  ,  une  virole  que  l'on  ferre  contre  la 
fcmmier  du  chef  qui  elt  une  forte  pièce  |  meule  ,  &  celle-ci  contre  la  platine  par  le 
de  bois  qui  traverfe  la  cage  dans  le  milieu  |  moyen  d'une  clavette  ou  coin  qui  traverfe 
de  fon  épailTeur.  Cette  pièce  eft  affemblée'  * 
à  tenons  &  mortaifes  dans  le  milieu  de 
chaque  traverfe.  La  traverfe  porte  la  table, 
qui  efl:  un  fort  madrier  de  chêne  ainfi  que 
tout  le  rerle  de  la  machine.  Les  traverfes 
portent  le  fommier  du  bas  ,  afîèmiblé  de 
même  que  le  premier.  Celui-ci  eft  fou- 
tenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par  un 
pilier  ,  afTembîé  d'un  bout  dans  le  fom- 
mier ,  &  ,  par  en  bas  ,  dans  une  pièce  de 
bois  qui  traverfe  le  chaffis  inférieur.  Cette 
pièce  eft  aflemblée  à  tenons  &  mortaifes 
dans  les  longues  barres  de  ce  chadis.  Le 
Ibmmier  fifptrieur  eft  percé  de  deux  trous 
quarrés  verticaux  ,  dans  lefquels  pafTent 
deux  barreaux  de  bois  de  noyer  ,  qui  font 
retenus  dans  les  trous  par  des  clavettes  ou 
clefs  de  même  bois  qui  traverfent  horizon- 
talement le  fommier. 

Le  fommier  inférieur  eft  de  même  percé  j 


la  mortaife. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à  la 
meule  par  le  moyen  d'une  roue  de  bois  , 
pofée  horizontalement.  Cette  roue  a  une 
gravure  dans  toute  fa  circonférence  ,  dans 
laquelle  pafte  une  corde  fans  fin  qui  pafle 
aufli  dans  une  poulie  fixe  fur  l'arbre  au 
deftbus  de  la  platine.  Le  mouvement  eft 
communiqué  à  la  roue  par  le  moyen  d'un 
bras  {voye:^  Bras  )  ,  qui  communique  au 
coude  de  l'arbre  de  la  roue  de  bois  par  le 
moyen  d'un  lien  de  fer  ,  appelle  épee. 

Lorfque  la  meule  par  l'ufage  eft  rayée  & 
inégale  ,  on  la  redrefte  avec  une  lime  à 
quatre  faces. 

Moulins  a  dégraisser  et  a  fou- 
ler, (Draperie.)  i'oye\  V article  MANU- 
FACTURE EN  LAINE  ,  cil  ils  fam  ex- 
!  pliqués. 

Moulins  a  fil  ,  ^^07^:5;  l'anicle  Fus 


de  deux  trous  ,  dans  lefquels  paftent  deux  |  Ù  Dentelles  ,  oii  ils  font  expliqués 


autres  bâtons  de  noyer ,  retenus  avec  un 
clef.  Ces  bâtons  doivent  répondre  à  plomb 
au  deftbus  de  ceux  du  fommier  fupérieur, 


Moulin  ,  ( FombiJfeurJ  les  moulins 
pour  faire  les  lames  d'épées  font  menés  par 
l'eau  ,  ils  font  fréquens  à  Vienne  en  Dau- 


Ces  bâtens   doivent   être  placés  vers  les    phine  ;  on  y  forge  avec  de  grands  marteaux 
extrémités  des  fommiers  à  un  quart  de  leur  ■  ces  excellentes  lames  dV'pée  qu'on  ncm,me 


longueur  de  diftance.   La  table  de  la  ma- 
chine eft  percée  de  deux  trous  ronds  de 


lames  de  Vienne. 

Ce  moulin  eft  mu  par  une  chute  d'eau 


cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre  ,  dont  les  \  qui  coule  dans  un  canal  d'où  elle  tombe  fer 
centres  répondent  précifément  entre  les  |  les  aubes  de  la  roue  à  l'eau  ,  dont  l'axe  eft 
extrémités  des  deux  bâtons  qui  fervent  de  ■  horizontal  &  porté  par  les  tourillons  qui 
crapaudines  pour  les  pivots  de  l'axe  de  la  j  font  à  Ces  extrémités  fur  des  couftjnets  de 
roue  de  fer  qui  traverfe  la  table.  On  élevé  j  cuivre  pofés  fur  des  mafîifs ,  dont  l'un  eft 

au  dehors  du  bâtiment ,   &  l'autre  en  de- 


plus  ou  moins  la  roue  en  élevant  ou  abaif- 
fant  les  deux  barreaux  ,  qui  fervent  de  cra- 
paudines à  fon  axe. 

Cet  axe  fe  termine  en  pointes  par  les 
deux  bouts.  Ces  pointes  font  les  pivots  qui 
roulent  dans  les  trous  coniques  ,  pratiqués 
aux  extrémités  des  bâtons  qui  regardent 
l'axe.  A  un  tiers  ou  environ  ,  en  montant, 
eft  une  platine  de  fer  de  cinq  pouces  de 
diamètre  ,   foudée  fur  l'arbre  qui  lui  eft 


dans  ;  en  forte  que  l'arbre  ou  axe  de  cette' 
roue  traverfe  la  muraille  par  un  trou  fait 
exprès. 

Moulin,  en  terme  de  Lapidaire ,  eft 
une  machine  compofée  de  deux  roues ,  dont 
l'une  fait  tourner  l'autre  fur  un  pivot ,  c'eft 
fur  cette  dernière  que  l'on  travaille  les  pier- 
res ,  les  cryftaux  ,  Ùc.  elle  tourne  fur  un 
pivot  enfoncé  dans  une  traverfe  ,  qui  h 


43i  MOU 

haufTe  &  s'abaifTb  au  gré  de  l'ouvrier.  Ces  i 
deux  roues  fonc  montées  fur  une  ciiarpente 
aflez  forte  ,  &  qui  eft  couverte  d'une  forte 
de  table  bordée  fur  le  derrière  &  les  côtés  , 
parrafgée  en  deux  parties  par  une  barre  de 
bois  ,  dans  l'une  defqueîles  eft  la  manivelle  , 
&  dans  l'autre  la  roue  à  travailler  les  pier- 
res ,  dont  l'arbre  tourne  dans  le  pivot  de  la 
potence.  Vojei  Potence.  Vojei  l'an. 
Pierre  fine. 

Moulin  ,  à  la  monnoie  ,  nom  que  les 
ouvriers  donnent  au  laminoir.  Voye\  LA- 
MINOIR. 

Moulin  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
à  tirer  y  c'eft  un  petit  coffre  fufpendu  fur 
deux  montans  où  on  le  tourne  à  la  main. 
Son  intérieur  e(l  rempli  de  clous  qui  abat- 
tent les  carnes  qui  font  reflées  au  petit 
plomb. 

Moulin  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  , 
eft  un  tonneau  ou  un  raaflif  de  plâtre  ou 
de  pierre  ,  creux  ,  dans  le  milieu  duquel 
on  voit  une  crapaudine  qui  reçoit  l'extré- 
mité de  l'arbre  d'une  roue  qui  fe  tourne  à 
h  main  dans  ce  mafîif.  C'eft  dans  le  moulin 
que  le  potier  broie  fes  couleurs. 

Moulin  à  tirer  l'or  ,  eft  une  machine 
dont  les  tireurs  d'or  fe  fervent  pour  écrafer 
le  (il  qui  fort  rond  des  fiiieres  :  ce  font  deux 
roues  d'acier  enchâffées  dans  une  cage  ou 
montant  au  defïus  l'une  de  l'autre  ,  de 
manière  qu'elles  fe  touchent  plus  ou  moins 
près  ,  par  le  moyen  de  deux  grenouilles  qui 
font  au  defTus  de  l'arbre  de  ces  roues  ,  & 
qui  tenant  à  une  planche  fous  le  banc  , 
font  plus  ou  moins  baiftees  ,  à  proportion 
que  le  poids  qu'on  met  fur  cette  planche 
eft  plus  lourd.  Derrière  la  cage  eft  une 
bobine  ,  d'qù  le  fil  vient  dans  la  pafTette  , 
après  avoir  pafTé  dans  les  feuilles  d'un  livre 
couvert  de  quelque  chofe  de  pefant ,  pour 
empêcher  ce  fil  d'aller  de  côté  &  d'autre. 
Il  entre  de  ce  livre  dans  la  pafTette  pour 
çtre  écaché  fous  les  roues ,  d'où  il  fort  & 
va  fe  dévider  fur  uji  bpis  qui  eft  à  la  tête 
du  moulin.  Voyei  PassettE.  A  cette 
tête  font  ,  comnle  nous  venons  de  dire  , 
les  bois  fur  lefquels  on  dévide  le  battu  , 
qui  font  mus  par  la  roue  qui  eft  attachée 
extérieurement  à  l'arbre  de  la  roue  d'acier 
qui  eft  dcffous  &  c^ui  tourne  par  le  jeu  de 
h.  manivelle. 
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Moulin  a  toile  ,  ils  ne  différent  pas 
de  beaucoup  des  moulins  à  foulon  ,  &  oti 
s'en  fert  pour  dé^Maifïèr  les  toiles ,  après  les 
avoir  nettoyées  une  première  fois ,  lorf- 
qu'on  les  a  retirées  de  la  lefîive.  V.  BLAN- 
CHISSERIE. 11  y  en  a  qui  font  menés  par 
l'eau  ;  mais  la  plus  grande  partie  le  font  par 
les  chevaux. 

Moulin  a  cuir.  On  s'en  fert  pour 
nettoyer  &  pour  préparer  avec  l'huile  les 
peaux  des  cerfs ,  des  buffles ,  des  élans ,  des 
bœufs  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  peaux 
de  buffles  à  l'ufage  des  militaires  ,  &  il  efl 
garni  pour  cela  de  plufieurs  gros  pitons  qui 
s'éievent  &  abaifTent  enfuite  fur  les  peaux 
dans  de  grandes  auges  de  bois  ,  au  moyen 
d'une  roue  placée  au  dehors ,  &  que  la  force 
de  l'eau  fait  tourner.   Voye:^  BuFFLE. 

Moulin  a  poudre  a  canon  ,  eft 
celui  dont  on  fe  fert  pour  broyer  & 
battre  enfemble  les  ingrédiens  dont  la 
poudre  eft  compofée.   Voye^  Poudre  A. 

CANON. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier  au 
moyen  de  pilons  menés  par  une  roue,  qu'une 
chute  Ou  un  courant  d'eau  fait  tourner.  Ce 
mortier  &  ces  pilons  étoient  autrefois  de 
fer  ,  mais  les  accidens  arrivés  par  le  feu  ont 
donné  lieu  d'en  fubftituer  de  bois.  Voyei 
pi.  de  fortif.  fig.  2.  &  j. 

Voyez  dans  l' architecture  hydraulique 
de  M.  Belidor,  le  détail  d'un  moulin  d 
poudre  y  confîruit  â  la  Fere. 

Moulin  a  mouliner  la  soie  ,  voy. 
l'art.  Soie. 

Moulin  des  verreries  ,  voy.  l'art. 
Verrerie. 

Moulin  a  moutarde  ,  (  Vinaigriers) 
efpece  de  machine  dont  les  vinaigriers  fe 
fervent  pour  broyer  le  fenevé  avec  le  vinai- 
gre dont  ils  compofent  la  moutarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  ma- 
nière fuivante.  C'eft  une  efpece  de  baril , 
fait  de  douves ,  &  relié  de  cerceaux  comme 
les  futailles  ordinaires ,  mais  beaucoup  plus 
bas.  Ce  baril  s'ouvre  par  le  haut ,  ou  plutôt 
la  partie  d'en  haut,  appellée  le  coui'ercle  ou 
chapeau ,  s'emboîte  dans  la  partie  d'en  bas , 
appellée  la  cupette.  La  cuvette  a  environ 
un  pié  &  demi  de  diamètre  ,  &  le  fond  en 
eft  rempli  par  une  meule  d'environ  5  pou- 
ces d'épaiffeur,  q^ui  y  eft  alTuiettie  ^  immo- 
bile 
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bile.  Au  centre  de  cette  meule  eft  un  pivot 
fcelié  avec  du  plomb  ,  &  qui  refîbrt  d'en- 
viron un  pouce  &  demi.  A  une  des  douves 
de  la  cuvette  ,  &  à  la  hauteur  dé  la  meule  , 
eft  un  petit  trou  deftiné  à  donner  paflage 
i  la  moutarde  broyée.  Sur  le  pivot  de  la 
meule  s'ajufte  une  autre  meule  ,  au  deflus 
de  laquelle  eft  maftique'e  une  planche  de 
tœur  de  chêne ,  de  même  circonférence  & 
de  l'épailTeur  de  deux  pouces.  Vers  le 
milieu  de  la  féconde  meule  ,  à  la  planche 
de  chêne  ,  eft  un  trou  circulaire  fait  en 
entonnoir  ,  d'environ  3  pouces  de  diamètre 
par  en  haut  ;  ce  trou  eft  appelle  mife  ,  & 
communique  à  un  petit  canal  pratiqué  dans 
toute  l'épaiftèur  de  la  meule  fupérieure  , 
&  deftiné  à  porter  entre  les  deux  meules 
les  matières  que  l'on  veut  broyer.  Sur  la 
planche  de  chêne  ou  chapeau  du  moulin  y 
vers  la  circonférence  ,  eft  un  trou  deftiné 
à  recevoir  le  bâton  qui  fert  de  main  pour 
donner  le  mouvement  à  la  meule.  Lorf- 
que  le  vinaigrier  veut  faire  jouer  fon  mou- 
lin y  il  infinue  un  long  bâton  dans  ce  trou 
par  un  côté,  &  de  l'autre  le  fait  entrer 
dans  un  autre  trou  pratiqué  dans  une  plan- 
che attachée  entre  deux  foiives ,  immédia- 
tement au  deflus  du  centre  de  la  meule  , 
de  forte  que  le  bâton  mis  en  place  ,  eft 
toujours  penché ,  ce  qui  donne  plus  de 
facilité  à  l'ouvrier  pour  faire  jouer  le //zou/zn. 
MOULINAGE  ,  f.  m.  ( Soierie.  )  e^Çi 
l'adion  de  mouliner  la  foie.  Voye^  V article 
Soie. 

MOULINET  ,  f.  m.  (Gramm,  &  arts 
méchaniq.)  petit  moulin.  Ce  terme  défi- 
gne  encore  des  machines  qui  n'ont  prefque 
aucun  rapport  au  moulin.  Voye^  les  articles 
fuii'ans. 

Moulinet  ,  f.  m.  (Méch.)  eft  la  même 
choie  que  treuil  ou  tour;  c'eft  Vaxisinperi- 
trochio  j  ou  axe  dans  le  tambour  ,  l'axe  étant 
horizontal.  Voye^ToUKy  TREUIL, AXE 
DANS  LE  TAMBOUR. 

Moulinet  ,  faire  le  moulinet  dans 
l'art  militaire  ,  c'eft  faire  tourner  fur  le 
centre  ,  à  droite  ou  à  gauche  ,  un  ba- 
taillon rangé  en  bataille  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  auiïi  converjion  centrale.  Voy.  ÉVO- 
LUTIONS. 

Moulinet,  ViROLETouNoïx  .(^Miï- 
rine.)  c'eft  une  pièce  de  bois  qui  a  la  forme 
Tome  XXIL 
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d'une  olive  ,  qu'on  met  dans  îeRuîot  du 
gouvernail ,  &  au  travers  de  laquelle  la  ma- 
nivelle pafîè. 

Moulinet  ,  barre  d  moulinet  _,  croifée 
de  moulinet ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez 
les  articles  MÉTIER  A  BAS  &  BAS  AU" 
MÉTIER. 

Moulinet  ,  terme  de  Plombier ,  c'eft 
la  partie  de  leur  établi  à  fondre  les  tuyaux 
de  plomb  fans  foudure  ,  à  laquelle  eft 
attachée  une  fangle  pour  tirer  le  bou- 
lon hors  du  moule  ,  quand  le  tuyau  eft 
fondu. 

A  préfent  on  ne  fe  fert  plus àumoulinet, 
mais  d'une  efpece  particulière  de  cric  dont  la 
crémaillère  s'attache  au  bout  du  boulon  par 
le  moyen  d'un  crochet.  Ainfi  on  attire  à  foi 
la  crémaillère  &  le  boulon  ,  par  le  moyen 
d'une  manivelle  qui  fait  tourner  une  roue 
dont  les  dents  engrènent  dans  les  cranS  de 
la  crémaillère. 

Moulinet,  (Tireur  d\or.)  eft  une  bro- 
che de  fer  percée  dans  toute  fa  longueur , 
&  couverte  fur  les  extrémités  de  devant 
par  un  morceau  de  buis  ,  garni  d'un  haut 
rebord ,  derrière  lequel  eft  un  autre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde 
qui  vient  de  la  roue  du  moulinet.  Ce  mor- 
ceau de  buis  ne  l'enveloppant  pas  entière- 
ment ,  lemou/r/ief  eft  terminé  par  un  bouton 
de  fer  de  la  même  grofîéur  que  le  mor- 
ceau de  buis  ,  qui  fe  tourne  fur  la  brocha 
par  une  vis  &  empêche  qu'il  n'en  forte. 
Ce  morceau  de  buis  eft  lui-même  garni 
de  plufieurs  petits  roquetins  ,  montés  fut 
des  fils  de  fer  pour  que  l'argent  ,  l'or , 
Ùc  ne  fe  coupent  point.  Voye\  RoQUE- 
tins. 

Moulinet  ,  (Tonnelier.)  c'eft  un  inftrt^ 
ment  dont  les  tonneliers  fe  fervent  potr 
tirer  des  caves  des  tonneaux  pleins  de  li- 
queur ,  qui  font  trop  pefans  pour  pouvoir 
les  tirer  à  bras.  Il  eft  corspole  de  deux  pièces 
de  bois  de  8  ou  10  pies  de  longueur  ,  & 
qui  font  échancrées  à  la  hauteur  d'homme  , 
de  manière  à  pouvoir  recevoir  un  cylind.e 
de  bois  qui  eft  l'arbre  du  moulinet.  Ces 
deux  pièces  de  bois  iè  placent  prefque  de- 
bout,  &  s'appuyent  par  en  bas  à  terre, 
&  par  en  haut  contre  le  mur  :  on  place  dans 
leurs  échancrures  l'arbre  qui  eft  percé  des 
deux  cotés  de  plufieurs  trous ,  dans  lefquels 
lii 
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on  fait  entrer  des  leviers  de  bois  qui  fer- 
vent de  bras  pour  les  faire  tourner.  On 
attache  à  !  arbre  ûqs  deux  côte's ,  un  cabîe 
qui  defcend  dans  !a  cave  &  embrafTe  la  pièce 
qu'on  veut  faire  remonter.  Alors  on  fait 
tourner  l'arbre  du  moulinet,  &  par  ce  moyen 
on  fait  remonter  le  tonneau  qui  glifle  fur  le 
poulain.  Fbj^;[  TONNELIER. 

MOULINIER ,  f  m.  CSoierie.)  ouvrier 
qui  s'occupe  du  moulinage  des  foies.  J^ojei 
VarticU  Soie. 

MOULINS  ,  (Géogr.)  en  latin  mo- 
derne Molince\  ville  de  France  ,  capitale 
du  Bourbonnois  ,  avec  une  généralité 
compofée  de  fept  éledions  &  une  inten- 
dance. 

Cette  ville  n'eft  point  ancienne  ,  car  à 
peine  en  eft-il  mention  avant  Robert ,  fils 
de  S.  Louis,  qui  y  fonda  un  hôpital.  Elle 
doit  fon  agrandillement  aux  princes  du 
fang  de  France  ,  qui  ont  pofTe'dé  le  Bour- 
bonnois ,  &  fon  nom  au  grand  nombre 
de  moulins  qu'il  y  avoit  dans  le  voifi- 
nage.  Elle  eft  fur  la  rive  gauche  de 
l'Allier  ,  dans  une  plaine  agréable  &  fer- 
tile ,  prefque  au  centre  de  la  France,  à  12 
lieues  de  Nevers ,  20  N.  E.  de  Clermont , 
64  S.  E.  de  Paris.  Long,  ^o  ^  ^Q  ^  £8 i  lat. 

Je  joins  ici  la  note  de  quelques,  gens  de 
lettres ,  que  Moulins  a.  produks  dans  le 
dernier  fiecle  ;  car ,  félon  les  apparences  , 
le  fupplément  de  cette  lifte  fera  court  à 
l'avenir. 

Jean  de  Lingendes  ,  proche  parent  du 
P.  Claude  de  Lingendes  ,  jéfuite ,  &  de  Jean 
de  Lingendes  ,  évéque  de  Mâcon  ,  l'un 
&  l'autre  célèbres  prédicateurs ,  naquit 
comme  eux  à  Moulins.  Il  fe  fit  un  nom 
par  fes  poéfies  ,  dont  le  mérite  confifte 
principalement  dans  la  douceur  &  la  facilité. 
Le  plus  eflimé  de  fes  ouvrages  ,  eft  fon  élé- 
gie fur  l'exil  d'Ovide ,  imprimé  à  la  tête 
de  la  tradudion  de  ce  poète  latin  ,  par 
Renouard.  Cette  pièce  eft  une  imitation 
de  1  élégie  latine  d'Ange  Politien  ,  fur  le 
même  fujet.  Les  poéfies  de  Lingendes 
n'ont  jamais  été  raftemblées  ;  elles  fe  trou- 
vent dilperfées  dans  les  recueils  de  fon 
temps.  C'eft  néanmoins  le  premier  de  nos 
poètes  â  qui  le  véritable  tour  du  fenti- 
mcnt ,  &  l'cxpreffion  de  la  tendieftè aient 
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été  connus.  Il  mourut  fort  jeune  en  1606  , 
&  fon  génie  n'avoir  encore  faic  que  s'ef- 
faycr. 

Gilbert  Gaulmin  ,  fon  compatriote  & 
fon  contemporain  ,  fe  hafarda  de  donner 
au  public  une  tragédie  intitulée  J/»/i/g-f/i/>  , 
qui  fut  accueillie  dans  fon  temps  ;  mais  il 
publia  le  premier  ,  en  1618  ,  un  meilleur 
morceau,  les  amours  cCIfinene^  d'If me'nias 
en  grec ,  avec  une  tradudion  latine  de  fa 
main.  Il  mourut  octogénaire ,  en  1667. 

Claude  Bérigard  compatriote  de  Lingen- 
des &  de  Gaulmin  ,  fut  moins  fage.  Il  fe 
jeta  malheureufement  dans  des  fubrilités 
philofophiques.  Il  fit  imprimer  à  Udine 
deux  ouvrages  très  -  libres  ,  l'un  intitulé 
dubitationes  Galilcei  Linccei^  l'autre  circulus 
Pi/anus.  Il  paroît  dans  ces  deux  écrits  favo- 
rifer  le  pyrrhonifme  ,  &  qui  plus  eft  ,  I2 
dodrine  d'une  nature  aveugle  qui  gou- 
verne le  monde.  On  fit  très- bien  de  réfuter 
fes  erreurs ,  mais  on  ufa  de  mauvaife  foi  ; 
on  tranfcrivit  en  caraderes  italiques ,  des 
paiïàges  qui  n'étoient  point  dans  fes  écrits  ; 
on  coupa  fes  phrafes ,  on  tira  des  confé- 
quences  qu'il  n'avoit  point  tirées  lui-même; 
on  paraphrafa  fes  paroles,  on  les  commenta 
pour  les  rendre  plus  odieufes.  On  fait  que 
pareil  ftratagême  a  été  mis  en  ufage  plus 
d'une  fois  contre  l'encyclopédie.  Cette  rufe 
de  guerre  qu'on  renouvelle  tous  les  jours  » 
eft  également  inexcufable,  &  propre  à 
décréditer  la  vérité  qu'on  fe  propofe  de 
défendre.  Les  Romains  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  fon  médecin  qui  leur  propofa  de 
l'empoifonner  ,  pour  qu'il  le  punît  comme 
il  le  méritoit. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  Nicolas  de 
Lorme ,  né  à  Moulins  ;  il  n'a  rien  écrit , 
mais  il  eft  fgrt  connu  par  les  lettres  de 
Guy-Padn  ,  &  pour  avoir  été  premier  mé- 
decin de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  qui 
l'aimoit  beaucoup.  Il  fe  remaria  chargé 
d'années  ,  à  une  jeune  &  jolie  femme , 
qui  gagna  dans  le  Ht  de  ce  bon  vieillard ,  une 
phthifie  dont  elle  mourut.  On  devroic 
peut-être  empêcher  par  les  loix  civiles  , 
\qs  mariages  qui  joignent  enfemble  les  deux 
extrémités  oppofées  ,  l'âge  caduc  &  la 
fleur  de  l'âge  ;  car  il  y  a  dans  ces  îones, 
de  contrats,  plus  que  léfion d'outre  moitié. 
(D.J.J 
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Moulins  en  Gilbert,  f  G/ogr.  J 
petite  vilie  de  France  en  Nivcmoi?  j  au  p;e 
des  montagnes  du  Morvant,  à  2  lieues  de 
Chzteau-Ch'mon. Long. z z ^z^ i  lat.  ^J^z. 
(D.J.J 

MOULLAVA,  ÇBot.  exot.)  plante  fili- 
queufe  des  Indes  ,  à  fleurs  compofées  de 
cinq  pétales  jaunes.  Sa  gouffe  eft  lifîè  , 
&  renferme  ordinairement  quatre  femen- 
ces.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  8 
ou  9  pies  ,  &  fe  plaît  aux  lieux  fablonneux. 
Elle  eft  vivace  ,  fleurit  en  août  ,  &  porte 
un  fruit  mûr  en  novembre  &  décembre. 
(D.J.J 

MOULSANS  ,  f.  m.  plur.  (Gommer.) 
toiles  peintes  qui  fe  fabriquent  dans  les 
états  du  Mogol.  Elles  fe  tirent  de  Surate , 
d'où  la  compagnie  les  palfe  en  France  :  le 
débit  en  eft  prohibé  ;  on  les  marque  en 
arrivant  pour  en  conftater  l'envoi  chez 
l'étranger. 

MOULTAN ,  (Géog.)  ville  des  Indes  fur 
le  fleuve  Rave.Zon^.  félon  Petit  de  la  Croix, 
iiG;  îat.zs.( D.J.J 

MOULURE  ,  f.  f.  (Archit.anc.  &  mod.J 
ornement  d'architeâure.  On  appelle  mou- 
lures certains  petits  ornemens  en  faillie  au 
delà  du  nu  d'une  muraille,  ou  d'un  lambris 
de  menuiferie  ,  dont  l'affemblage  compofe 
les  corniches  ,  chambranles  &  autres  mem- 
bres d'architedure.  Les  Latins  les  nomment 
lineamenta,  formas  on  modulas,  parce  qu'on 
fe  fert  de  certaines  petites  planches  de  bois 
qui  fervent  de  mefure  pour  faire  les  moulu- 
res au  jufte  ;  car  le  nombre  ,  la  fymmétrie  , 
la  proportion  des  mefures  font  diffcrentes 
dans  les  moulures  qu'on  emploie  au  pié- 
deftal  dorique,  ionique  ou  corinthien. 

On  peut  diftingner  en  général  trois  genres 
de  moulures  dans  les  ouvrages  des  anciens  ; 
les  unes  ont  de  la  faillie  en  dehors ,  d'autres 
font  retirées  en  dedans  ,  &  d'autres  font 
plates  &  uniformes:  on  rapporte  au  premier 
genre  le  bozel  ,  que  nous  nommons  tore  , 
lefchine  que  nous  appelions  cordon,  &  Taf- 
tragale.  Le  bozel  s'appelle  torus  en  latin  , 
àcYç^ïcl-ixnt  fpina  ou  tnrquis. 

Les  moulures  plates  font  les  quarrés grands 
&  petits  ;  les  grands  refTerablent  à  une 
brique,  dont  les  côtés  &  les  coins  feroient 
égaux.  Les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom 
de  plinthion  ^  qui  flgnifie  une  brique  ;  nous 
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les  appelions  plinthes  en  françois.  Les  petits 
cuarre's  font  des  dçmi-plinthçs ,  &  relTeni- 
blent  à  des  tranchoirs.  Les  Latins  les  nom- 
ment tcsnias  on  fafciolas,  comme  qui  diroic 
une  bandelette. 

hQS  moulures  qm  ont  an  creux  en  dedans, 
font  !e  trochile  &  la  nacelle  ou  fcotie  ;  le 
trochile  eft  contraire  au  tore ,  &  la  nacelle 
au  cordon.  Le  trochile  eft  nommé  par  les 
Grecs  TfoxiX'.Uy  &  par  les  Latins  trochlea,  une- 
poulie  :  la  nacelle ,  appeîlée  taûç  par  les 
Grecs  ,  eft  la  moitié  d'un  trochile. 

Il  y  a  deux  moulures  qui  ont  tout  enfem- 
ble  de  la  faillie  en  dehors  &  du  creux  en 
dedans ,  qui  font  la  gorge  &  la  doucine.  La 
gorge  ,  en  latin  gula  ,  eft  droite  ou  renver- 
fée  ;  la  droite  eft  figurée  par  une  6^  droite , 
mife  au  defibus  d'une  L  ,  qw  cette  manière 
L;  la  renverfée  fe  fait  par  la  même  lettre 
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formée  à  rebours  L  ;  finalement   la  doù- 

cine  ,  que  les  Latins  appellent  undulam,  eft 
figurée  par  la  même  lettre  couchée  &  incli- 
née de  fon  long ,  d'autant  qu'en  cette  pofture 
elle  repréfente  une  petite  onde  L. 

Voilà  les  principales  moulures  de  l'ar- 
chiteâure  antique  ,  qu'ils  féparoient  par 
de  petits  intervalles ,  lineas  ,  que  les  Fran- 
çois appellent  des  filets.  Parmi  ces  mou- 
lures ,  les  unes  font  unies  &  les  autres  figu- 
rées, ou  gravées  félon  les  règles  de  l'art. 
On  grave  fur  les  tores  des  oves ,  oi'a;  fur 
les  cordons  des  billettes ,  ou  des  grain» 
de  laurier  en  forme  de  perles  enfilées  ;  fur 
les  gorges  &  doucines ,  des  feuillages  ;  fur 
les  bandes  plates  ,  des  coquilles  ;  &  fur  la 
plinthe,  des  denticules  :  le  tout  luivantles 
règles  de  l'art. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  moulures 
font  en  Architecture ,  ce  que  les  lettres 
font  à  l'écriture.  Par  le  mélange  des  moU" 
lures  y  on  inventera  quantité  de  profils  dif— 
férens  pour  toutes  fortes  d'ordres,  &  d"ô~ 
compofitions  régulières  &  irréguliercs.  Ce- 
pendant on  peut  réduire  toutes  leis  eipeces* 
de  moulures  à  trois;  à&s  moulures qnznéeSt 
des  moulures  rondes ,  des  mouliires  mixtes  / 
c'eft  -  à  -  dire  compofées  à^s  deux  pre-' 
mieres.  .--  . 

Lés  moulures  régulières pCont  où  grandes; 
Xii  Z 
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comme  les  douanes ,  les  oves ,  les  gorges, 
les  talons  ,  les  tores ,  les  l^oties  ;  ou  petites  , 
comme  ies  niers  ,  ies  afrragales ,  les  con- 
gés ,  ùc 

Les  modernes  A^T^QWQtxt  moulure  fimple  j 
celle  qui  n'a  d'autie  ornement  que  la  grâce 
de  fon  contour  ;  moulure  ornée  y  celle  qui 
eft  taillée  de  fculpture  de  relief;  ou  en 
creux  \  moulure  couronnée  y  celle  qui  eft 
accompagnée  &  comme  couronnée  d'un 
filet;  moulure  inclinée  y  fe  dit  de  toute 
face  qui  n'étant  pas  à  plomb  ,  penche  en 
arrière  par  le  haut ,  pour  gagner  de  la  faillie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  les  mou- 
lures ^  on  conçoit  bien  qu'elle  doit  être 
différente  félon  les  endroits  où  on  les  em- 
ploie. Mais  il  faut  fur-tout  éviter  de  les  faire 
d'un  deffin  fec  &  fans  grâces.  Vignole  , 
Santovin  &  Palladio  ,  peuvent  fervir  de 
modèle  ;  parce  qu'ils  fe  font  attachés  à  fuivre 
J'antique. 

Il  faut  obferver  que  les  moulures  s'em- 
ploient non  feulement  dans  les  entable- 
mens  des  ordres  qui  ont  des  profils ,  mais 
ejicore  dans  d'autres  entablemens  où  il  n'y  a 
point  d'ordre  ,  de  proportion  décidée  ;  il 
eft  conftant  en  ce  dernier  cas ,  que  le  juge- 
ment de  l'architede  a  plus  de  part  à  la  per- 
fedion  de  l'ouvrage,  que  les  préceptes  que 
l'on  pourroit  donner. 

Les  moulures  fe  doivent  placer  géomé- 
triquement ,  étant  compofées  de  lignes  d'e 
différente  nature  ;  mais  leur  principale 
proportion  ,  qui  dépend  de  leur  faillie  &  de 
leur  contour  ,  doit  être  déterminée  par  le 
deffin  de  l'architeôe  ,  &  fuivant  les  in- 
tentions qu'il  a  de  les  faire  paroîrre  avan- 
tageufement  ,  tant  dans  les  dehors  où  la 
lumière  eft  vague ,  que  dans  les  dedans  où 
elle  eft  répandue  par  accident  ':  c'eft  un 
objet  d'une  grande  étude ,  &  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  les  obfervations  qu'on  aura 
faites  fur  les  ouvrages  antiques ,  fur  les  mo- 
dernes ,  &  par  les  expériences  qui  auront 
inftruit  ceux  qui  en  auront  beaucoup  tracé. 

Ces  proportions  générales  font  ou  pomr 
les  grandes  parties  de  l'architefture  ,  ou 
pour  les  petites ,  parce  que  les  fujets  les 
rendent  bien  différentes  ;  &  alors  les  mou- 
lures font  ou  fortes  ou  délicates  ,  ou  en 
plus  grand  ,  oii  en  moindre  nombre  ;  & 
elles  doivent  fe  contourner  de  différentes 
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j  manières,  parce  que  leur  forme  contribue 
i  beaucoup  à  donner  de  la  grandeur ,  ou  de  la 
I  déîicateffe  aux  profils  :  ce  n'eft  pas  aftez  d'en 
j  faire  les  eftàis  fur  le  papier;  il  faut  fur  l'ou- 
Ivragemême,  juger  de  l'effet  qu'ils  doivent 
làire.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  n'ont  vu  les 
antiques  que  dans  les  livres ,  prennent  diffi- 
cilement le  goût  de  ces  originaux. 

Pour  les  proportions  particulières  ,  elles 
confiftent  à  faire  que  dans  une  même  corni- 
che ,  il  y  ait  de  la  variété  entre  les  moulures^ 
en  forte  que  deux  ou  trois /noiz/ur^j- quarrées 
ou  rondes  ne  fe  rencontrent  pas  de  fuite ,, 
non  plus  que  plufieurs  d'une  même  hauteur  ; 
mais  il  faut  qu'il  règne  un  contrafte  dans  leuc 
diftribution,  foit  par  l'oppofition  de  leurs 
figures  curvilignes  &  angulaires,  foit  par 
leur  grandeur  différente.  Par  exemple ,  ce 
qui  conftitue  la  beauté  d'une  baie,  eft  que 
fes  différentes  moulures  y  dont  les  unes  ,, 
comme  les  filets  &  la  plinthe ,  &  les  autres , 
comme  lesaftragales,  les  tores  &  les  fcoties , 
foient  entremêlées.  Leur  faillie  doit  pareil- 
lement être  proportionnée  à  leur  hauteur  , 
à  moins  que  quelque  pofition  extraordinaire 
n'oblige  à  s'éloigner  des  règles  générales  ; 
mais  dans  les  ornemens  des  moulures ,  on 
doit  fur-tout  éviter  la  confufion  qui  eft 
qualifiée  de  richeffe  ,  par  ceux-là  feuls  qui 
n'ont  pas  l'intelligence  des  beautés  de  l'art. 
(D.J.) 

Machine  pour  faire  des  moulures  fur 
toutes  fortes  de  pierres  dures  Ù  précieufes. 
Cette  machine  eft  compofée  de  deux  fortes 
pièces  de  bois  ,  unies  enfemble  par  des 
travers  de  même  groffeur  ;  en  forte 
qu'elles  laifîent  entr'elles  un  efpace  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  largeur  ,  d^ans 
lequel  on  fait  entrer  les  queues  des  pou- 
pées que  l'on  afîêrmit  fur  l'établi  par  le 
moyen  des  clefs  ^  rojei  ToUR,  dont  cette 
machine  eft  une  efpece.  Ces  deux  poupées 
font  garnies  de  collets  ,  fur  lefquels  roule, 
l'arbre  qui  pofe  l'ouvrage  ;  un  volant  en- 
tretient le  mouvement  imprimé  à  l'arbre 
par  le  moyen  de  la  maniveJle.  Une  pou- 
pée porte  le  burin  profilé  félon  le  contour 
que  l'on  veut  donner  à  l'ouvrage.  Ce  burin 
eft  affujetti  contre  la  poupée  par  le  moyen: 
de  deux  vis ,  qui  lui  laiftènt  cependant  la 
liberté  de  fe  lever  au.  moyen  de  la  vis  qui 
le  rappellie» 
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On  couvre  d'émerii  broyé  à  l'huile  ,  ©u 
de  poudre  de  diamant  ,  le  burin  ,  qui  ufe 
infenfiblement  l'ouvrage  que  l'on  veut  tra- 
vailler. 

Moulure  ,  en  terme  de  Fourbijjeury  eft 
un  ornement  quarré  qui  entre  dans  la 
rivure  du  corps  pour  le  joindre  avec  la 
plaque. 

Moulures  ,  en  termes  de  glaces  &  de 
Miroitiers  ,  font  de  longues  tringles  de  gla- 
ces à  bifeau  ,  qui  ne  portent  tout  au  plus 
qu'un  pouce  &  demi  de  large.  A  l'e'gard 
de  la  hauteur  ,  il  s'en  fait  depuis  douze 
jufqu'à  cent  pouces  de  haut.  KojeiGhACE 
à  la  fin  de  V article. 

Moulures  ,  en  termes  d'Orfèvre , 
ce  font  des  ornemens  compofés  de  creux  , 
de  nœuds  ,  de  baguettes  ,  &  de  filets  , 
à  l'inftar  d€s  moulures  de  corniches  ,  qui 
décorent  les  ouvrages.  Les  grandes  moulures 
font  au  defliis ,  &  les  baflès  font  fur  la  fou- 
dure  qui  alTemble  les  pièces  avec  le  fond , 
comme  dans  les  tabatières. 

Les  moulures  fe  tirent  au  banc  comme 
les  fils  &  les  quarrés  ,  en  les  preflant  for- 
tement entre  deux  billes  où  eft  gravé  le 
modèle  des  moulures  qu'on  veut  faire  fur 
la  matière.  Voye^  Banc  A  TIRER  ,  & 
Billes. 

Moulures  droites  ,  Moulures 
contournées  ;  les  Bijoutiers  appel- 
lent de  ce  nom  des  creux  &  des  filets 
diverfement  rangés  ,  qu'ils  gravent  à 
Poucil  fur  le  corps  de  leurs  bijoux  ; 
elles  varient  au  gré  &  félon  le  goût  de 
Fartifte* 

MOUNSTER  ,  fG^oi^r.J  quelques-uns 
écrivent  Munfier  ^  mais  mal  ;  en  latin 
Momonia  ,  province  d'Irlande  ,  appellée 
par  les  Irlandois  originaires  ,  Mown  y  & 
vulgairement  IVown. 

Sa  longueur  eft  d'environ  13^  milles;  fa 
largeur  de  68  ,  depuis  Baltimore  jufqu'aux 
parties  feptentrionales  du  Kerry  ;  &  fon 
circuit  eft  d'environ  600  milles  ,  à  caufe 
de  fes  grands  tours  &  détours. 

Ses  principales  rivières  font  la  Stwre  , 
l'Awtdufte  ,  la  Lée  ,  la  Léane  ,  &  le  Cas- 
hou.  Il  y  a  dans  cette  province  plufieurs 
bons  ports  &  baies  ;  l'air  y  eft  doux  &  tem- 
péré ,_  &  les  vallées  abondantes  en  blé.  Ses 
principales  denrées,  font  le  gros  &  menu 
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bétail  ,  du  bois  ,  du  poiflbn  ,  &  fur-tout 
du  hareng. 

Elle  contient  un  archevêché  ,  qui  eft 
celui  de  Cashel ,  cinq  évéchés  ,  fept  villes 
à  marchés  publics,  vingt -cinq  bourgs  qui 
ont  droit  d'envoyer  leurs  députés  au  par- 
lement d'Irlande  ,  &  quatre-vingts  paroif- 
fes.  Quoique  Waterford  pafTe  pour  la  prin- 
cipale de  fes  villes  ,  Limerick  l'emporte 
aujourd'hui. 

Anciennement  la  province  de  Mounfler 
étoit  partagée  entre  les  Ulterni  habitués  à 
Tipperari  ,  les  Coriandri  qui  pofTédoient 
Limerick ,  Waterfordune  ,  partie  de  Tip- 
perari &  de  Corck  ;  les  Luceni  qui  occu. 
poient  Kerry  ,  &  les  Vodii  qui  jouiftbient 
d'une  partie  de  Corck.  Aujourd'hui  cette 
province  eft  divifée  en  cinq  comtés  qui 
fe  fubdivifenr  tous  cinq  en  deux  baronies. 
(D.JO 

MOURA  ,  (Géog.)  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  d'Alentéjo  ,  au  confluent 
de  l'Ardiîa  &  de  la  Guadiana  ,  au  nord 
deSerpa.  C'eft  une  ville  ancienne  ,  con- 
nue autrefois  fous  le  nom  à'Arucci  noya  , 
ou  Noi'a  civitas  aruccitana  ,  comme  le 
prouvent  des  infcriptions  qu'on  y  a  décou- 
vertes. Elle  eft  fortifiée  avec  un  vieux  châ- 
teau pour  fa  défenfe  :  fa  pofition  eft  à  3  3  lieues 
S.  E.  de  Lisbonne.  Lons[.  lo  ^  ^G  ;  lat. 
38.CD.JJ 

MOURGON,  f.  m.  CMarine.)  on  ap- 
pelle ainfi  fur  la  Méditerranée  un  plon- 
geur. Voyei  Plongeur. 

MOURJAN  ,  (Géog.J  ville  de  Perfe  , 
que  Tavernier  place  384'*  15  de  long.  & 
à  yj^.  l'y   de  latitude. 

MOURINGOU,  (Botan.  ^rro/.J  arbre 
dej  Indes  orientales  qui  produit  la  grofle 
efpece  de  noix  ben. 

Cet  arbre  eft  le  moringaieylanica  y  folio- 
rumpinnispinnatis, flore  majore,  fruclu  an-' 
gulofo.  Buzen.  Ther.Zeilan.p.  1 6z.  Tah.j^. 

Il  eft  haut  d'environ  vingt-cinq  pies  ,  &: 
gros  d'environ  cinq  pies  ;  fon  écorce  eft 
blanchâtre  en  dedans  ,  noirâtre  en  dehors , 
d'une  odeur  &  d'une  faveur  fdrt  fembla- 
ble  à  celle  du  crefïbn  ,  ou  du  raifort  fau- 
vage.  Ses  rameaux  font  d'un  bois  blan- 
châtre ,  couverts  d'une  écorce  verre  ;  l'écor- 
ce  de  k  racine  eft  jaunâtre  ;  elle  a  îa 
même  faveur  que  celle  du  tronc  ;  les  feuilles 
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font  ailées  ,  terminées  par  une  feuille  im- 
paire de  manière  que  leur  côte  commune 
qui  efl:  longue  d'environ  une  coudée  , 
porte  de  chaque  coté  trois  côtes  plus  peti- 
tes ,  garnies  de  petites  feuilles  comme 
Teft  l'extrémité  de  la  cùte  commune. 

Ces  petites  feuilles  font  longues  ,  obtu- 
fes  ,  minces ,  molles  ,  &  tendres  :  chacune 
ell  partagée  par  une  côte  faillante  ,  d'où 
fortent  quelques  nervures  qui  fe  répan- 
dent fur  les  côtes  :  elles  ont  l'odeur  des 
fèves  ;  les  fleurs  font  en  grappe  ,  éparfes 
au  haut  des  tiges  ;  le  calice  eft  compofé 
de  cinq  feuilles  ,  oblongues ,  obtufes ,  éga- 
les ,  colorées,  &  qui  tombent.  Les  feuilles 
de  la  fleur  font  anffi  au  nombre  de  cinq  ,  de 
la  grandeur  &  de  h  figure  des  feuilles  du 
calice  ;  elles  font  plus  écartées  vers  le  bas  : 
c'efl:  pourquoi  des  auteurs  regardent  la 
fleur  comme  comporée  de  dix  feuilles  ,  au 
milieu  defquelles  font  dix  écamines  ,  dont 
les  cinq  inférieures  font  plus  longues  ,  ré- 
fléchies vers  le  haut.  Il  n'y  a  qu'un  piftil 
pofé  fur  un  long  embryon.  Lorfque  les 
fleurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  ou  des  Igouffes  cylindriques  ,  longues 
d'une  coudée  &  demie  ,  triangulaires ,  can- 
nelées ,  à  trois  panneaux  ,  dontl'écorceeft 
d'une  couleur  herbacée  :  la  fubftance  inté- 
rieure en  efl  blanchâtre  &  fongueufe.  Elles 
contiennent  des  graines  en  grand  nombre  , 
félon  la  longueur  de  la  goufle  ,  triangu- 
laires ,  garnies  d'une  membrane  ailée  ,  cou- 
vertes d'une  peau  cartilagineufe  ,  qui  ren- 
ferme une  amande  blanchâtre. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  de  Ma- 
labar ,  de  Ceylan  ,  &  dans  d'autres  pays 
des  Indes  :  il  fleurit  au  mois  de  juin  ,  de 
Juillet  ,  &  d'août.  On  en  recueille  jes 
fruits  tantôt  à  la  fin  ,  tantôt  dans  l'un  & 
l'autre  temps.  On  cultive  cet  arbre  dans  les 
jardins  &  les  maifons  de  campagne,  à  caufe 
de  fes  fruits  que  l'on  porte  vendre  de  tous 
côtés. 

Les  Indiens  préparent  des  pilules  antifpaf- 
modiques  avec  les  feuilles  ,  l'écorce  de 
la  racine  ,  &  les  fruits.  Ils  prétendent  que 
fi  l'on  boit  le  fuc  pur  de  l'écorce  du  mou- 
ringou  avec  de  l'eau  &  de  l'ail ,  il  adoucit 
les  élancemens  des  membres  qui  viennent 
de  froid.  Le  fuc  de  la  racine  pilée  avec  de 
î'ail  &  du  poivrç ,  fe  donne  aulîi  contre  les 
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fpafmes.  Le  fuc  de  ces  mêmes  feuilles 
s'applique  pour  déterger  les  ulcères.  En  un 
mot  ,  toute  la  plante  efl  d'un  grand  ufage 
dans  la  médecine  indienne  :  nos  parfumeurs 
la  leur  abandonnent  pour  tirer  de  l'huile 
de  fon  fruit  l'odeur  des  fleurs  odorantes, 
comme  des  tubéreufes  ,  des  jafmins  ,  & 
autres  femblables.  Voye\  comment  ils  s'y 
prennent  aux  mots  Ben  Ù  Noix  BEN. 
ÇD.J.) 

MOURKI  ,  (Mafiq.)  efpece  d»aîr  de 
mufette  des  Maures,  (F.  D.  C.  J 

MOURON  ,  f  m.  (Hifi.nac.  Botan.J 
anagallis  ^  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale  ,  en  rofette  ,  &  profondément  dé- 
coupée. Le  piftil  fort  du  calice  ,  il  tient 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur  ,  fie 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
coque  prefque  ronde.  Quand  ce  fruit  eft 
mûr  ,  il  s'ouvre  de  lui-même  tranfverfa- 
lement  en  deux  parties  ,  dont  l'une  anti- 
cipoit  fur  l'autre  ,  &  il  renferme  des  fe- 
mences  qui  font  ordinairement  anguleufes 
&  attachées  à  un  placenta.  Tournefort. 
Infi.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

On  compte  principalement  au  nombre 
de  ces  efpeces  ,  i®.  le  mouron  mâle  ,  2**.  le 
mouron  femelle  ,  qui  cependant  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  couleur  de  la  fleur, 
3°.  le  mouron  aquatique. 

Le  mouron  mâle  ^  ou  à  fleur  rouge  ,  eft 
nommé  par  C.  B.  P.  252.  ,  &  par  Tour- 
nefort ,  /.  R.  H.  i^n  y  anagallis  y  phœ- 
niceo  flore. 

Sa  racine  eft  blanche ,  Ample  ,  fibreufe  ; 
fes  tiges  font  tendres  ,  couchées  fur  terre  , 
longues  d'une  palme  ,  quarrées  ,  liftes  , 
garnies  de  feuilles  ,  oppofées  deux  à  deux  , 
quelquefois  trois  à  trois  ,  femblables  à 
celles  de  la  morgeîipe  ,  fans  queue  ,  & 
tachetées  en  deftbus  de  points  d'un  rouge 
foncé.  Ses  fleurs  portées  fur  des  pédicules 
grêles  &  oblongs  ,  naiftènt  chacune  de 
i'aiiTelle  d'une  feuille.  Elles  font  d'une 
feule  pièce  ,  partagée  prefque  entièrement 
en  cinq  fegmens  pointus  ;  la  couleur  des 
fleurs  eft  pourpre  ,  aufti  -  bien  que  celle 
des  étamines  ,  dont  les  fommets  font  jau- 
nes :  leur  cahce  eft  partagé  en  cinq  quar- 
tiers ;  il  fort  un  piftil  attaché  en  maniera 
de  clou  ,  au  milieu  de  la  fleur.  Ce  piftil 
fe  change  en  un  fruit  ou  capfule  prefque 
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fph^rique ,  grande  à  proportion  de  la  petite 
fleur  :  cette  capfuie  s'ouvre  tranfverfale- 
ment  par  la  maturité  en  deux  parties ,  dont 
l'une  eft  appuye'e  fur  l'autre.  Elle  eft  rem- 
plie de  graines  menues  ,  anguleufes  ,  ordi- 
nairement ridées  ,  brunes  ,  attachées  à  un 
placenta. 

Le  mouron  femelle  ,  ou  à  fleurs  bleues  , 
anagallis  cœruleo  flore  ,  ne  diffère  du  pré- 
cédent ,  que  par  la  couleur  de  la  fleur  ,  qui 
eft  quelquefois  blanche.  Ces  deux  efpeces 
4e  mourons  font  fort  communs  dans  les 
champs  &  les  jardins  :  on  fait  quelque  ufage 
des  feuilles  avec  la  fleur. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  d'herbe  un 
peu  falée  &  auftere  ;  fon  fuc  donne  la  cou- 
leur rouge  au  papier  bleu  :  d'où  Ton  penfe 
que  le  fel  effentiel  de  cette  plante  ,  appro- 
che fort  de  la  terre  foliée  de  tartre  ,  mêlé 
avec  quelque  portion  de  fel  ammoniacal,  & 
de  beaucoup  d'huile. 

Le  mouron  aquatique  y  nommé  par  les 
botaniftes  anagallis  aquatica  y  five  beca- 
bunga  ,  a  la  racine  vivace  ,  garnie  de  fibres 
blanches  ,  chevelues  :  fes  tiges  font  hautes 
d'un  pié  ,  grêles  ,  &  liffes  ;  fes  feuilles  for- 
tent  des  noeuds  fur  des  queues  fort  courtes  ; 
elles  font  oppofées  deux  à  deux  ,  grafles  , 
fucculentes ,  rondes ,  peu  ou  point  dente- 
lées à  leurs  bords.  Les  fleurs  font  bleues , 
compofées  d'un  demi-pétale  ,  divifé  en  cinq 
fegmens  arrondis  :  elles  fe  changent  en  un 
fruit  fait  en  cœur  applati ,  qui  contient  une 
femence  très-petite.  Cette  plante  croît  dans 
\qs  ruifTeaux  &  les  fofTés  dont  l'eau  eft  cou- 
rante ;  elle  paflè  pour  anti-fcorbutique  & 
déterfive.  (  D.  J.) 

Mouron  ,  (Mat.  méd.)  mouron  mâle 
&  femelle  :  on  les  prend  indifféremment 
pour  l'ufage  de  la  médecine ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  les  auteurs  les  recommandent  indif- 
féremment :  car  ce  font-là ,  certes  ,  des 
plantes  les  moins  ufuelles. 

Le  mouron  eft  dans  les  livres  ,  céphali- 
que  ,  vulnéraire  ,  fudorifique  ,  anti-pefti- 
lenciel ,  emmenagogue  ,  calmant  ;  &  pour 
l'ufage  extérieur  mondifiant ,  cicatrifant , 
guériffant  la  morfure  des  vipères  &  des 
chiens  enragés.  C'eft  fon  fuc  ,  fon  infufion 
dans  le  vin  ,  &  fon  eau  diftillée  ,  qui  font 
recommandés  dans  tous  ces  cas.  Il  faut  fe 
contenter  de  dire  du  fuc  &  de  l'infufion  , 
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que  ce  ne  font  pas  des  remèdes  éprouvés; 
&  l'on  doit  aflurerjde  l'eau  diftillée  ,  que 
c'eft  une  préparation  abfolument  inutile  : 
car  le  mouron  eft  de  l'ordre  des  plantes  qui 
ne  contiennent  aucun  principe  mobile.  K. 
Eau  distillée,  (bj 

Mouron  d'eau  .famolus  ^  (Hifi.  nat. 
Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  , 
en  forme  de  rofette  ,  &  profondément  dé- 
coupée :  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre  par  la 
pointe  ,  &  qui  eft  remplie  de  femences 
pour  l'ordinaire  petites.  Toutnefort ,  Injî. 
rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

MOURRE  ,  f.  f.  (Jeux  anciens)  jouer 
à  la  mourre  fe  dit  en  latin  micare  digitis  / 
c'eft  le  terme  de  Cicéron  ,  parce  que  dans 
ce  jeu  les  doigts  paroiflent ,  micant.  Pé- 
trone fe  fert  du  fcul  mot  micare  ,  fous- 
entendant  digitis. 

On  joue  à  ce  jeu  en  montrant  une  cer- 
taine quantité  de  doigts  à  fon  adverfaire  , 
qui  fait  la  même  chofe  de  fon  côté.  On 
accufe  tous  deux  un  nombre  en  même 
temps  ,  &  l'on  gagne  quand  on  devine  le 
nombre  de  doigts  qui  font  préfentés.  Ainfî 
on  n'a  befoin  que  de  fes  yeux  pour  favoir 
jouer  à  ce  jeu. 

Il  eft  très-aricien  ,  &  Fun  de  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  ufage  parmi  les  dames  de 
Lacédémone  :  c'étoit  à  ce  jeu  qu'elles  tiroient 
au  fort  pour  difputer  le  bonheur  l'une  contre 
l'autre  ,  &  même  contre  leurs  amans.  II 
faut  tomber  d'accord  que  ce  jeu ,  qui  n'entre 
aujourd'hui  que  dans  les  divertiftemens  ga- 
lans  du  petit  peuple  en  Hollande  &  en  Ita- 
lie ,  devoit  faire  fortune  chez  les  Lacédé- 
moniennes  ,  fi  l'on  fe  rappelle  que  la  per- 
fonne  qui  l'inventa  fut  Hélène  :  elle  y  joua 
contre  Paris  &  le  gagna.  C'eft  un  paftage 
de  Ptolsmeus ,  qui  nous  apprend  ce  trait 
d'hiftoire.  Helena  ^  dit-il  ,  prima  exco- 
gitafit  micationem  digitis,  Ùcum  Alezan- 
dro  fortiens  ,  vicit. 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres 
Grecs  &  chez  les  Romains  :  c'eft  à  ce  jeu 
qu'ils  achetoient  &  vendoient  quantité  de 
chofes  ,  comme  nous  ferions  aujourd'hui  à 
la  courte  paille.  Dignus  eft  quicum  in  tenc' 
bris  mices  ,  dit  Cicéron  \  il  eft  fi  homme 
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de  bien ,  que  vous  pouvez  jouer  â  la  mourre 
avec  lui  dans  les  ténèbres ,  fans  craindre 
qu'il  vous  trompe  ;  expreffion  qui  paflà  en 
proverbe  pour  peindre  quelqu'un  de  la  plus 
exade  probité.  (D.  J.) 

MOUROUVE  ,  (Botan.  exot.)  efpece 
de  prunier  des  Indes  occidentales  décrit  par 
de  Laet ,  Uv.  XVI  ^  ch.  xj.  Sa  fle«r  eft 
jaune  ,  &  fon  fruit  femblable  à  nos  cerifes  ; 
il  eft  foutenu  par  une  longue  queue  ,  ren- 
ferme une  pulpe  douce  d'un  jaune  doré,  & 
contient  un  petit  noyau.  (D.  J.) 

MOUSQUET  ,  f.  m.  c'eft  dans  VArt 
militaire  une  arme  à  feu  qui  étoit  en  ufage 
dans  les  troupes  avant  le  fufil  ,  montée  de 
même  fur  un  fût  ou  bâton ,  &  qui  fe  portoit 
également  fur  l'épaule. 

Le  moufquet  diffère  du  fufil ,  en  ce  qu'au 
lieu  de  la  pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire 
prendre  feu  à  cette  dernière  arme  ,  on  fe 
fert  de  mèche  dans  la  première. 

Les  moufquets  ordinaires  font  du  calibre 
de  20  balles  de  plomb  à  la  livre  ,  &  ils 
reçoivent  des  balles  de  22  à  24.  Le  canon 
du  moufquet  eft  de  trois  pies  huit  pouces , 
&  toute  la  longueur  du  moufquet  monté  eft 
de  cinq  pies.  Sa  portée  eft  de  120  jufqu'à 
150  toifes.   Voyei  LIGNE  DE  DÉFENSE. 

Le  moufquet  a  une  platine  à  laquelle  eft 
attachée  le  ferpentin  y  avec  le  reftbrt  ou 
gâchette  qui  le  fait  mouvoir ,  &  le  bafîinet. 

Le  ferpentin  tient  à  la  platine  par  le 
moyen  d'une  vis  :  fon  extrémité  en  dehors 
a  deux  efpeces  de  feuilles  formées  par  une 
tête  de  ferpent,  propres  à  retenir  fixement , 
à  l'aide  d'une  vis  ,  la  mèche  avec  laquelle 
on  met  le  feu  au  moufquet.  C'elt  cette  tête 
de  ferpent  qui  fait  donner  à  cette  pièce  le 
nom  de  ferpentin.  La  partie  du  ferpentin 
qui  fe  trouve  engagée  fous  la  platine ,  forme 
une  petite  gâchette  où  va  répondre  la  clef. 
Cette  clef  eft  un  morceau  de  fer  difpofi  en 
équerre  ou  manivelle  ,  dont  un  côté  tient 
à  la  gâchette  du  ferpentin ,  l'autre  fe  tire 
avec  la  main  ,  pour  faire  tomber  la  mèche 
du  ferpentin  fur  le  bafTmet,  &  faire  ainfi 
partir  le  moufquet. 

Le  bafîinet  eft  fait  de  quatre  pièces  de 
fer  pofées  en  faillie  fur  la  platine  ,  vis-à-vis 
la  lumière  ou  la  petite  ouverture  faite  au 
canon  du  moufquet  pour  lui  faire  prendre 
feu  par  le  moyen  de  l'amorce  renfermée 
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dans  le  bafTînet.  La  petite  pièce  inférieure 
taillée  en  creux  pour  recevoir  cette  amorce, 
eft  proprement  le  bajfinet  ;  celle  de  defTus 
s'appelle  fa  coui^erture  ;  la  troifîeme  pièce 
eft  le  garde-feu  ,  &  la  quatrième  eft  la  vis 
qui  les  tient  toutes  enfemble. 

L'équipage  du  moufquet  eft  à  peu  près  le 
même  que  celui  du  fufil  ,   voye\  Fus  IL. 

Les  moufquets  ont  été  en  ufage  dans  les 
troupes  immédiatement  après  les  arque- 
bufes  :  on  en  favoit  faire  dès  le  temps  de 
François  I ,  car  le  P.  Daniel  nous  apprend 
dans  ion  hiftoire  de  la  milice  françoife  y  qu'au 
cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en  voyoic 
un  marqué  des  armes  de  France  avec  la 
falamandre ,  qui  étoit  la  devife  de  ce  prince. 
Cependant  Brantôme  prétend  que  ce  fut  le 
duc  d'Albe  qui  les  mit  le  premier  en  ufage 
dans  les  armées  ,  lorfque  fous  le  règne  de 
Philippe  II ,  il  alla  prendre  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  l'an  1567  ;  mais  cela 
veut  dire  feulement ,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  ,_qu'il  les  mit  plus  à  la  mode 
qu'ils  n'avoient  été  jufqu'alors ,  &  qu'avanc 
lui  on  s'en  fervoit  plus  rarement ,  au  moins 
en  campagne. 

Les  foldats  qui  étoient  armés  de  mouf- 
quets étoient  appelles  moufquetaires,  &  c'eft 
cette  arme  dont  les  deux  compagnies  de 
moufquetaires  de  la  garde  du  roi  furent  d'a- 
bord armées  en  France ,  qui  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  de  moufquetaires  y  de  la  même 
manière  que  le  premier  corps  de  troupes 
armé  de  fufils  fut  d'abord  appelle  fujiliers  : 
c'eft  aujourd'hui  le  régiment  royal-artillerie. 
On  s'eft  fervi  de  moufquets  dans  les  trou- 
pes jufqu'en  1604;  mais  peu  de  temps  après 
cette  année  on  leur  fubftitua  le  fufil.  Il  y 
eut  difFérens  fentimens ,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfégur ,  dans  fon  traité  de  l'art  de 
la  guerre  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  ce 
changement.  On  difoit  qu'avec  le  moufquet 
on  faifoit  plus  long- temps  feu  qu'avec  le 
fufil ,  qu'il  manquoit  beaucoup  moins  de 

î  tirer  ,  au  lieu  que  la  batterie  de  fufil  étoit 

1  fu jette  à  ne  pas  faire  feu  ,  &  qu'elle  ne 
pouvoir  durer  long-temps.  Mais  s'il  eft  vrai 
que  le  moufquet  a  cet  avantage  fur  le  fufil, 
il  eft  certain  que  quand  la  batterie  du  fufil 

j  n'a  pas  fait  feu  ,  on  le  remet  dans  le  même 
inftant  en  état  de  tirer  ;  il  n'en  étoit  pas 

'  de  même  du  moufquet  :  car  outre  le  temps 

qu'il 
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qu'il  faîloit  pour  remettre  la  mèche  fur  le 
ferpentin  ,  pour    la    bien  faire    tenir,  la 
compaffer  ,'  (  c'eft  -  à  -^dire ,   l'arranger  de 
manière    qu'elle  tombât  fur   le   milieu  du 
bafîînet  )  la  fouffler  ,  puis  fouffler  fur  le 
baflinec,  &  enfuite  l'ouvrir  ;  s'il  faifoit  du 
vent ,  la  poudre  n'y  reftoit  pas  ;  s'il  pleu- 
voir ,    elle  étoic  mouillée  dans   l'inftant  : 
mais  en  faifant  abftradion  de  tous  ces  in- 
convéniens,  fi  la  mèche  n'étoit  pas  bien 
ferrée  &  bien  allumée  ,  on  donnoit  plufîeurs 
coups  de  clef  fans  que  la  poudre  prît  ; 
comme  il   refloit    de  la  cendre  de  cette 
mèche  dans  le  bafïïnet ,  il  falloit  attendre 
qu'elle  fût  bien  éteinte  avant  que  de  re- 
mettre le  moufqueten  état  de  tirer,  crainte 
que  l'amorce  ne  le  fît  partir.  On  voit  par 
cet  expofé  que  le  moufquet    avoit   bien 
des  inconvéniensdans  le  fervice,  lefquels 
n'étoient  point  compenféspar  fa  plus  grande 
durée  que  le  fufil.  Car  comme  toutes  les 
adions  de  campagne  demandent  plutôt  un 
feu  vif  &  promptement  redoublé  qu'un  feu 
lent  &  de  plus  de  durée  ,  &  qu'on  tire  aifé- 
ment  deux  coups  de  fufil  contre  un  coup  de 
■moufquet  y  il  s'enfuit  que  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  a  donné  la  préférence  au  fufil 
fur  le  moufquet. 

M.  de  Vauban  avoit  propofé  des  armes 
qui ,  au  moyen  d'une  platine  de  fufil  &  de 
moufquet  y  auroient  réuni  les  avantages  de 
ces  deux  armes.  Il  y  a  eu  quelques  troupes 
qui  en  ont  été  armées,  entr'autres  la  pre- 
mière compagnie  du  régiment  de  Niver- 
nois  ,  vers  l'an  i<588;  mais  cette  inven- 
tion n'a  pas  été  fuivie.  FoyqFusiL-MOUS- 

QUET. 

Mousquet  biscayen  ,  c'eft  dans  Tan 
militaire  un  moufquet  renforcé,  plus  long 
&  d'un  plus  grand  calibre  que  le /7zo/i/ç?:/ef 
ordinaire  ,  &  qui  porte  plus  loin.  Cette 
efpece  de  moufquete(ï  fufceptible  d'une  plus 
grande  charge  que  les  autres ,  parce  que 
l'épaiffeur  du  canon  à  la  culafle  le  met  en 
état  de  réfifter  davantage  à  l'effort  de  la 
poudre.  Ces  moufquets  peuvent  être  fort 
utiles  dans  une  place  de  guerre  ,  de  même 
que  les  fufils  des  boucaniers.  Fbxe:^  Armes, 
Boucaniers.  On  peut  s'en  fervir  pour 
éloigner  l'ennemi  des  ouvrages  de  la  place , 
&  pour  cirer  fur  ceux  qui  viennent  les 
reconnoître.  Comme  on  fe  fert  de  mèche 
Tome  XXII, 
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pour  tirer  le  moufquet ,  il  eft  d*un  ufage 
moins  commode  que  le  fufil  ;  mais  on  ren- 
droit  le  moufquet  bifcayen  plus  utile  en  lui 
fubftituant  une  platine  de  fufil  à  la  place 
de  celle  de  moufquet  ^  parce  qu'avec  un  fufil 
un  bon  tireur  qui  manque  rarement  de  tuer , 
peut  choifir  les  officiers  &  les  foldats  les 
plus  hardis.  On  rie  doit  point  s'arrêter  auK 
avantages  de  la  mèche  :  des  batteries  au(fi 
fortes  que  l'exigent  les  moufquets  ou  fufils 
dont  il  s'agit  ici ,  ratent  très-rarement  ; 
leurs  pierres  ne  s'ufent  d'ailleurs  que  très- 
peu  ,  &  elles  ne  fe  caffent  point.  Voye[ 
Mousquet  &  Fusil. 

MOUSQUETADE ,  f.  ï.  (  Anmilit.) 
décharge  de  moufqueterie.  Il  effuya  une 
terrible  moufquetade. 

MOUSQUETAIRES  ,  (les)  font  en 
France  un  corps  de  la  maifon  du  roi ,  def- 
tiné  à  combattre  à  pié  &  à  cheval.  Dans 
les  voyages  du  roi ,  lorfque  le  régiment  des 
gardes  n'y  eft  pas ,  ils  gardent  le  dehors  de 
la  maifon  où  le  roi  loge. 

Les  moufquetaires  forment  deux  com- 
pagnies ;  la  première  a  des  chevaux  gris  , 
ce  qui  fait  donner  aux  moufquetaires  qui  la 
compofent  le  nom  de  moufquetaires  gris  ; 
&Ja  féconde  des  chevaux  noirs  ,  ce  qui  la 
fait  nommer  la  compagnie  des  moufquetaires 
noirs. 

Ces  deux  compagnies  font  regardées 
comme  une  efpece  d'école  pour  la  guerre. 
Louis  XIV  avoit  établi  que  toute  la  jeu- 
neffe  de  condition  y  ferviroit  au  moins 
un  an. 

Les  moufquetaires  s'arment ,  s'habillent, 
fe  montent  au  moyen  de  leur  folde  ;  leurs 
armes  font  une  épée,  des  piftolets  &  un 
fufil.  Ils  avoient  autrefois  des  moufquets, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  mouf- 
quetaires. On  le  donnoit  indiffiremment 
avant  la  création  de  ces  compagnies  à  tous 
ceux  qui  fe  fervent  du  moufquet. 

Les  moufque:aires  font  habillés  de  rouge, 
avec  un  galon  ou  bordé  qui  eft  d'or  dans 
la  première  compagnie  ,  &  d'argent  dans 
la  féconde.  Pardefliis  leur  habit  ils  ont 
une  efpece  d'habillement  particulier  qui 
s'appelle  foubiei'efie  ,  que  le  roi  leur  donne , 
c'eft  une  efpece  de  cotte  d'armes  ou  de 
jufte-au-corps  fans  manches  ,  qui  leur 
couvre  le  devant  &  le  derrière.  Elles  font 
Kkk 
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bleues  &:  galonnées;  elles  ont  une  croix 
devant  &  une  autre  derrière  :  ces  croix 
font  de  velours  blanc  ,  bordées  d'un  galon 
d'argent  ;  elles  ont  des  fleurs  de  lis  aux  an- 
gles de  même.  Le  devant  &  le  derrière  des 
foubrevertes  s'accrochent  au  coMet  par  des 
agralFcs. 

Les  moufquetaires  ont  un  étendard  par 
compagnie,  comme  la  cavalerie  ,  &  un 
drapeau  qu'ils  ne  déploient  que  lorfqu'iîs 
font  à  pie  ,  &  qu'ils  ne  portent  pas  même 
à  la  guerre  lorfque  le  roi  n'y  efl  pas  &  qu'il 
refte  àes  moufquetaires  pour  fa  garde. 

Les  officiers  des  moufquetaires  ,  jufqu'aux 
cornettes  compris ,  font  nommés  ojficiers  à 
hauj/è-col  y  parce  qu'ils  portent  dans  le 
fervice  à  pié  le  haufîe-  col  comme  les  offi- 
ciers d'infanterie.  Les  officiers  à  haufTe- 
col  ne  portent  point  de  foubrevefte  ;  ils 
montent  aux  charges  jufqu'à  celle  de  capi- 
taine-lieutenant comprife.  Depuis  le  règne 
de  Louis  XV  on  leur  a  permis  quelquefois 
de  vendre  leurs  charges,  mais  à  prcfent 
ils  ne  vendent  que  la  dernière  cornette  , 
&  les  autres  officiers  montent  aux  autres 
charges  par  rang  d'ancienneté. 

Les  moufquetaires  ainfi  que  les  gendarmes 
&  les  chevau-légers  de  la  garde  du  roi ,  ont 
même  rang  que  les  gardes-du-corps. 

La  première  compagnie  des  moufquetaires 
a  été  inftituée  par  Louis  XIII  ,  &  la  fé- 
conde par  Louis  XIV,  en  1660.  Elle  éroit 
auparavant  au  cardinal  de  Mazarin  ,  fous 
le  titre  de  compagnie  de  fes  moufquetaires. 
Le  roi  s'en  fit  capitaine  ,  comme  il  l'écoit 
de  la  première  en  1665.  Les  compagnies 
des  moM/^wern/r^j  font  chacune  de  150,  mais 
on  y  reçoit  en  temps  de  guerre  autant  de 
ftirnuméraires  qu'il  s'en  préfenre.  Ces  deux 
compagnies  ont  été  fupprimées  le  15  dé- 
cembre 177^. 

MOUSQUETERIE  ,  f.  f.  C-Anmilit.) 
c'eft  l'art  de  fe  fervir  du  moufquet  ;  c'eft 
en  général  toute  troupe  armée  de  mouf- 
{|uet ,  &  c'èft  au/îi  la  décharge  de  ces 
troupes. 

Si  l'art  de  tirer  »  tant  accrédite  aujour- 


M  O  U 

d'hui  chez  toutes  les  nations ,  peut  donner 
quelquefois  de  l'avantage  dans  un  combat , 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  plus  fouvent 
il  n'y  a  rien  de  fi  incertain ,  de  plus  nui- 
sible ,  de  plus  dangereux  ,  ni  de  plus  ridi- 
cule. En  vain  les  plus  grands  généraux  nous 
ont- ils  appris  à  méprifer  la  moufqueurie  y 
&  les  moyens  de  vaincre  nos  ennemis  fans 
en  avoir  befoin  :  en  vain  plufieurs  auteurs 
refpedables  par  leurs  talens  &  leur  expé- 
rience fe  fonc-ii^  élevés  contre  cette  fureur 
que  nous  avons  pour  le  feu  ,  nous  n'en 
fommes  que  plus  opiniâtres  à  foutenir  ce 
fyftéme.  Non  contens  d  être  parvenus  à 
faire  tirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité 
poffible  ,  nous  avons  vu ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  avec  un  enthoufiafme  fans  égal  ,  un 
fufil  dont  le  fecret  important  confiftoit  à 
pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ;  un 
fufil ,  avec  lequel  nous  devions  ,  difoit-on  , 
â  la  première  guerre  ,  battre  nos  ennemis 
par-tout.  Mais  cette  arme  ou  queîqu'autre 
femblable  dont  le  maréchal  de  Saxe  avoir 
déjà  parlé  (  a  _)  ,  bien-loin  d'étie  auffi 
merveilleufe  qu'on  le  prétend  ,  eft  à  coup 
sûr  &  à  tous  égards  une  très-mauvaife  dé- 
couverte ,  uniquement  bonne  à  augmentée 
le  bruit  &  la  fumée ,  &  qu'on  fera  bien  de 
laifler  dans  le  (ilence  &  dans  l'oubli  C^)' 
Nous  avons  dans  le  temps  combattu  ce  fufil 
par  un  mémoire  fFbyf^-^  ^article  FusiL 
A  DÉ  à  fecret J  ;  mais  enfin  de  ne  laifïèr 
rien  â  dire  contre  le  fufil  à  dé  à  fecret , 
nous  ajouterons  ici  que  chercher  à  perfec^ 
tionner  la  moufqueterie  ,  c'efl  travailler 
pour  nos  ennemis  ,  qui  sûrement  en  fau- 
ront  toujours  faire  un  meilleur  ufage  que 
nous  ,  bien  plus  que  pour  notre  nation, 
dont  le  fort  a  été  de  tout  temps  la  charge ,, 
du  moins  jufqu'au  commencement  de  ce 
fiecfe  qu'on  a  négligé  cette  excellente  mé- 
thode pour  s'adonner  aveuglément  &  obfli- 
nément  a  l'art  de  tirer  des  coups  de  fufil. 

Le  feu  efî  le  plus  fouvent  très-incertain>, 
&  rien  n'efl  plus  vrai.  Dans  quelque  pofi- 
tion  qu'on  veuille  fuppofer  une  troupe  d'in^ 
fanterie  ,  foit  en  raf^  campagne ,  foit  etij 


(a)  Voyez»W5   Rêveries,    thapt   t  &  ji 

(b)  Nous  ne  faifons  pas  plus  éç  cas  du  fufil  à  la  chaumette,  ni  dti  fùfîl  de  Vincennes,  imaginé' 
pendant  la  guerre  de  1741  ,  &  qui  ,  félon  fes  admirateurs.,  devoit  grocurer  la  paix  à.  la.  Fjacce.i  ni: 
4'aacuoe  awtre  invenrion  de  cette  efpecft. 
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pays  de  montagnes ,  il  eft  iivconteftable 
que  le  vent ,  la  poiifliere  ,  ou  le  foleil  ; 
les  cris  ,  le  bruit  &  la  fumée  qui  font  iné- 
vitables ;  le  mouvement  perpétuel  &  les 
inégalités  du  teirein  qui  font  que  les  fol- 
dats  s'entrehenrtent  ,  &  qui  changent 
l'ordre  &  l'union  des  différentes  parties 
d'une  troupe  &  l'expofent  à  fe  rompre  ; 
la  vivacité  avec  laquelle  le  foldat  charge 
fon  fufil  ,  qui  eft  caufe  qu'il  répand  fou- 
vent  la  moitié  de  fa  cartouche  ,  ou  qu'il 
ne  la  pouffe  pas  au  fond  du  canon  ;  le  ca- 
non qui  devient  brûlant  &  craffeux  à  force 
de  tirer  ;  la  platine  qui  fe  déffeche  &  fe 
détraque  ,  ou  dont  h  batterie  ne  donne 
plus  de  feu  ;  enfin  l'ardeur  qui  échauffe 
toutes  les  têtes  ,  &  les  étourdit  ;  tout  cela 
concourt  évidemment  à  déranger  la  jufteffe 
du  tir  ,  &  à  diminuer  confidérablement  le 
feu  &  fon  effet.  «  Rien  ,  félon  le  maréchal 
9)  de  Saxe  CMes  Rêi^eries,  lip.  I,  chap.  z.J 
«  n'eft  fi  fin,  ni  fi  facile  à  déranger  que 
«  l'effet  de  l'arme  à  feu.  J'ai  vu  ,  dit  cet 
»  auteur  ,  (  Ib.chap.  z,  art.  6.)  des  falves 
»  entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes.  » 
Il  rapporte  qu'à  la  bataille  de  Bel'egrade  , 
il  a  vu  tailler  en  pièces  deux  bataillons  en 
un  inftant ,  après  avoir  fait  leur  décharge 
à  trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  les 
attaquoit.  Il  ajoute ,  après  avoir  donné  le 
détail  de  cette  adion  ,  qu'il  s'amufa  à 
compter  les  morts ,  &  qu'il  ne  trouva  pas 
trente-deux  Turcs  tués  de  la  décharge  gé- 
nérale de  ces  deux  bataillons  :  "  Ce  qui , 
»  dit-il ,  n'a  pas  augmenté  l'eftime  que 
>j  j'ai  pour  le  feu  de  l'infanterie.  » 

A  Malplaquet ,  où  l'on  eflime  qu'il  y 
eut  1800,000  coups  de  fufil  de  tirés  , 
fans  compter  les  coups  de  canon  ,  la  tota- 
lité des  tués  &  des  bleffés  des  deux  partis 
fut  au  plus  de  30  ,  000  hommes.  «  Mais , 
»  dit  Folard  ,  qui  étoit  à  cette  bataille  , 
>3  combien  les  alliés  perdirent-ils  de  monde 
«  par  le  fer  ,  à  la  gauche  &  dans  la  fortie 
»  de  la  droite  ?  » 

A  la  bataille  de  Czaflau  où  les  Pruffiens 
firent  un  feu  prodigieux  ,  leurs  ennemis 
perdirent  â  peine  deux  mille  hommes. 

La  ligne  pleine  des  Pruffiens,  à  Rof- 
bach  ,  qui  nous  fuivoit  de  près  faifant  un 
f^^u  continuel  ,  ne  nous  caufa  pas  une  gran- 
de perte  j  du  moins ,  le  champ  de  bataille 
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que  nous  eûmes  occafion  de  parcourir  le 
lendemain  de  l'affaire  ,  étoit  très -clair 
femé  de  morts  &  de  blelîes. 

Souvent  même  on  a  vu  des  troupes  faire 
leur  décharge  de  pié  ferme  fans  effet.  A 
Calcinato  ,  les  Pruffiens  que  nous  citons 
volontiers  ,  parce  que  leur  infanterie  paffe 
pour  celle  de  l  Europe  qui  tire  le  mieux  , 
firent  une  de  ces  décharges  fur  la  brigade 
de  Piémont  ,  quoiqu'ils  fufTent  poflés  fur 
un  plateau  &  qu'ils  euffent  l'avantage  fin: 
cette  brigade  qui  alloit  à  eux  en  montant  ; 
&  fi  cela  arrive  à  de  telles  infanteries,  com- 
bien à  plus  forte  raifon  â  la  nôtre  qui  n'a 
ni  le  phlegme  ,  ni  le  bon  ordre  des  Alle- 
mands. Quelquefois  un  coup  de  fufil  lâché 
par  accident  ,  fait  partir  fans  utilité  &  fort 
à  contre-temps ,  tout  le  feu  d'une  troupe. 
«  Il  ne  faut  ,  dit  l'auteur  des  Rêveries , 
»  Lettre  à  AI.  d* Argenfon  y  mes  Rêveries  y 
M  tome  IL  )  y  qu'un  feul  coup  en  préfence 
»j  de  l'ennemi  pour  faire  tirer  un  bataillon , 
»  une  brigade  ,  une  ligne  ,  une  colonne 
w  entière  :  je  n'ai  que  trop  de  ces  exem- 
»  pies  à  citer  ,  &  nos  militaires  n'en  fau- 
w  roient  difconvenir.  A  la  féconde  ba- 
n  taille  d'Hochftet  ,  vingt-deux  bataillons 
»  qui  étoienc  au  centre  ,  tirèrent  en  l'air  , 
M  &  furent  diffipés  par  trois  efcadrons 
»  ennemis  qui  avoient  paflé  le  marais 
»  devant  eux.  m  Nos  colonnes  d'mfanterie 
à  Rosbach,  marchant  aux  ennemis  ,  firent 
leur  décharge  en  l'air  par  quelque  incident 
de  cette  efpece. 

Nous  croyons  pourtant,  comme  le  dit 
le  maréchal  de  Puyfégur  ;  qu'une  décharge 
d'infanterie  faire  de  près ,  à  propos  &  par 
des  gens  fermes  ,  peut  faire  tomber  beau- 
coup de  monde.  Nou^  ne  fomraes  pas 
moins  perfuadés  que  le  feu  d'une  troupe 
peut  être  fournis  à  une  théorie;  mais  chez 
nous  il  ne  s'exécutera  jamais  que  par  hafar4 
&  machinalement.  Un  aflèz  grand  nombrç 
de  batailles  &  d'aâions  de  guerre  auxqu  Ile? 
nous  nous  fbmmes  trouvés  ,  ne  nous  per- 
mettra jamais  de  penfer  autrement.  Folard 
qui  avoit  fait  la  guerre  avec  application  , 
étoit  de  ce  fentiment.  On  a  beau  ,  dit-il , 
apprendre  aux  François  l'art  de  tirer  par 
pelotons  ,  &  d'augmenter  leur  feu ,  tout 
cela  ne  leur  fera  qu'une  occafîon  de  ruinei 
Ils  pourront  réuffir  dans  la  théorie  &  de 
Kkk  2 
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fan  g  froid  ,  lorfqu'ils  n'auront  pas  d'enne- 
mis en  prëfence  ;  mais  dans  la  pratique  , 
on  verra  que  l'ennemi  fera  dans  fon  avan- 
tage ,  tant  qu'on  ne  l'abordera  pas  :  fon 
feu  fera  plus  vif  ,  plus  uniforme  &  plus 
fuivi  ,  &  celui  des  François  tout  au  con- 
traire. » 

Nous  ne  difconvenons  pas  que  notre  feu 
ne  puifle  être  très-redoutable  à  l'ennemi , 
&  lui  caufer  beaucoup  de  perte  ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  nous  foyons  derrière  des 
retranchemens  quelconques  (a)  :  car  dans 
tout  autre  cas  ,  fi  nous  ne  chargeons  pas 
avec  la  baïonnette  ,  nous  éprouverons  tout 
le  contraire  ,  &  ce  fera  la  faute  des  géné- 
raux qui  préféreront  de  s'en  tenir  à  ce  genre 
de  combat  ,  lî  peu  propre  à  notre  nation  , 
&  non  celle  des  troupes  qui  feront  à  leurs 
ordres. 

Une  grande  partie  des  chofes  qui  font 
que  le  feu  eft  fi  incertain  ,  font  en  même 
temps  celles   qui   le  rendent    nuifible  & 
dangereux  :  elles  peuvent  mettre  le  trouble 
&  la  confufion  dans  une  troupe  ,  &  être 
caufe  de  fa  défaite  ;  elles  empêchent  qu'on 
ne  voie  diftinftement  l'ennemi ,  &  qu'on 
ne  puifle  juger  de  fes  mouvemens.  Il  eft 
arrivé  dans  quelques  batailles  qu'à  la  faveur 
de  la  fumée  ,  des  généraux  ont  employé 
fort  utilement  de  la  cavalerie  contre  de 
l'infanterie  qui  ne  s'y  attendoit  pas.  Nous 
voulons  que  ce  moyen  foit  commun  aux 
deux  partis  ;  mais  nous  préférerions  toujours 
de  voir  clair  en  pareille  bccafion.  Quand 
les  foldats  ont  beaucoup  tiré  ,* qu'ils  croient 
avoir  fait  bî'en  du  mal  à  l'ennemi ,  &  qu'au 
lieu  de  cela  il  leur  paroît  encore  entier  & 
ferme ,  &  qu'ils  voient  que  le  feu  auquel 
ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  ne  peut 
l'arrêter ,  que  même  il  en  a  confervé  l'a- 
vantage ,  leuï  imagination  qui  leur  groflît 
cet  avantage  ne  leur  préfente  plus  que  le 
danger  ,   &  dès-lors   il  ne  faut  pas  autre 
chofe  pour  les  mettre  en  déroute.  Nous 
ajouterons  que  le  feu  peut  devenir  con- 
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traire  aux  plus  grands  fuccès ,  en  nous 
mettant  hors  d'état  par  notre  perte  ,  qui 
quelquefois  eft  plus  confidérable  que  celle 
I  de  l'ennemi  ,  &  par  le  défordre  où  il  nous 
met  néceftairement ,  de  pouvoir  compléter 
la  viéloire.  »  La  tirerie  ,  dit  le  maréchal 
de  Saxe  ,  fait  toujours  plus  de  bruit  que 
de  mal ,  &  fait  toujours  battre  ceux  qui 
s'en  fervent.  »  f  Af^ j  rêveries,  tom.  I,  ch. 
t  j,  art.  6.)  Combien  de  raifons  ne  voilà- 
t-il  pas  ,  pour  en  revenir  au  fentiment 
de  nos  plus  grands  maîtres  ,  qui  veulent 
qu'on  profite  du  nerf  &  de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à  l'en- 
nemi ,  &  le  forcer  de  combattre  à  armes 
égales  ;  mais  toutefois  avec  un  avantage 
pour  nous  que  l'expérience  a  tant  de  fois 
confirmé. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu'on  doive  négliger  le  feu,  tant 
s'en  faut  ;  mais  en  tâchant  de  fe  rendre  fu- 
périeur  dans  cette  partie ,  nous  voudrions 
qu'on  fe  fît  une  loi  de  ne  jamais  tirer  qu'au- 
tant que  la  nature  des  lieux  où  l'on  auroit 
à  combattre  ne  permettroit  pas  d'aborder 
l'ennemi  &  de  le  charger  la  baïonnette  au 
bout  du  fufil. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  étoit  le  plus 
fouVent  ridicule  ,  &  c'eft  une  vérité  dont 
les  exemples  font  fuffifamment  connus. 
Combien  de. fois  n'at-t-on  pas  vu  des  trou- 
pes féparées  par  une  rivière  ou  quelque 
autre  obftacle  ,  que  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres ne  vouloient  ou  ne  pouvoient  fran- 
chir ,  pafler  des  heures  ,  même  des  jour- 
nées entières  à  fe  fufiller  ,  fans  qu'il  en 
foit  réfulté  autre  chofe  ,  finon  la  perte  de 
beaucoup  d'hommes  de  part  &  d'autre  ? 
CM.D.L.R.) 

MOUSQUETON  ,  f  m.  petite  arme 
qui  eft  plus  courte  que  le  moufquet ,  & 
qui  fe  tire  avec  un  fufil  compofé  d'un 
chien  &  d'une  batterie  ;  au  lieu  que  le 
moufquet  s'exécute  avec  une  mèche  qui 
eft  compaflTée  fur  le  ferpentin.  Les  mouf- 


(a)  Il  eft  certain  qu'en  pareil  cas  les  foldats  qui  fentent  l'avantage  de  leur  pofition  ,  dont  l'attention 
n'eft  point  diftraite  par  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  ni  pat  ceux  qu'ils  obligent  de  faire ,  ni  par  le 
commaadement ,  peuvent  charger  promptement  &  tirer  jufte.  D'ailleurs  ,  nous  avons  une  manière  de 
tirer  qui  confifte  à  faire  paffer  aux  foldats  du  premier  rang  les  fufils  des  autres  rangs ,  dont  le  feu  eft 
le  plus  vif,  le  plus  égal  &  le  plus  meurtrier  qu'il  foit  poflible  de  faire,  &  à  laquelle  on  ne  doit  pas 
négliger  d'exercer  l'infanterie. 
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quêtons  font  de  quatre  pies  de  longueur. 

MOUSSE  ,  mufcus,  f.  f.  C^iji.  nat.J 
genre  de  plante  qui  n'a  point  de  fleurs  , 
&  dont  les  feuilles  font  d'une  forme  par- 
ticulière. Tourneion  y  in/i.reiherè.  Voye\ 
Plante. 

Les  moujjes  d'arbres  ne  font  pas  des  plan- 
tes moins  parfaites ,  que  celles  qui  s'e'levent 
à  la  plus  grande  hauteur ,  car  elles  ont  des 
racines  ,  des  branches  ,  des  fleurs  &  des 
graines  ,  quoi  qu'en  femant  leurs  graines 
l'art  humain  n'ait  pu  parvenir  encore  à  les 
multiplier. 

Les  Botaniftes  divifent  ces  fortes  de 
plantes  en  divers  genres  ,  fous  lefquels  ils 
conftituent  plufieurs  efpeces  différentes, 
&  même  fi  nombreufes ,  que  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  M.  Vaillant  en  comptoit  juf- 
qu'à  137,  mais  comme  elles  n'ont  aucune 
beauté ,  encore  moins  d'utilité  ,  il  feroit 
inutile  d'en  faire  l'énumération.  Que  dis-je  ? 
ilfaudroit  trouver  le  fecret  de  détruire  toutes 
ces  fortes  de  plantes  fi  nuifibles ,  qui  vivent 
aux  dépens  des  arbres ,  les  rendent  mala- 
des &  les  font  périr ,  en  dérobant ,  en  inter- 
ceptant leur  fève  par  une  infinité  de  petites 
racines. 

Il  femble  d'abord  que  quand  les  arbres 
font  attaqués  de  la  moujfe  ,  W  ne  foit  pas  fi 
difficile  d'y  remédier ,  &  qu'il  ne  s'agiffe  que 
d'arracher  cette  moujfe  y  fur-tout  dans  un 
temps  de  pluie ,  où  elle  eft  détrempée  & 
s'enlève  plus  facilement  ;  mais  outre  que 
l'opération  feroit  longue  &  ennuyeufe , 
elle  n'a  qu'un  fuccès  fort  imparfait ,  car 
la  moujje  s'attache  fi  étroitement  à  l'ar- 
bre ,  qu'il  eft  impoffible  de  l'extirper  affez 
bien  pour  l'empêcher  de  repouffer  bientôt 
après. 

M.  de  Reffonsa  fait  part  à  l'académie  des 
fciences  en  171 6,  d'un  autre  moyen  plus 
court  &  plus  sûr.  Avec  la  pointe  d'une 
ferpette  il  fait  une  incifion  en  ligne  droite 
à  récorce  de  l'arbre  malade  jufqu'au  bois , 
&  depuis  les  premières  btanches  j'ufqu'à 
fleur  de  terre  ;  cette  longue  plaie  fe 
referme  au  bout  d'un  certain  temps  , 
après  quoi  l'écorce  refte  nette  &  garantie 
de  moujfe  pour  toujours.  Voici  quel  eft 
l'effet  de  ce  remède ,  qui  du  premier  coup 
d'œil  ne  paroît  pas  avoir  un  grand  rapport 
au  mal. 
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Les  graines  de  la  moujjè  ne  s'attachent  à 
l'écorce  d'un  arbre  que  parce  qu'elles  en 
trouvent  la  furface  raboteufe  ,  &  parce 
qu'elles  s'y  peuvent  loger  en  certains  creux 
qui  les  conîervent  ;  ce  qui  fait  les  inéga- 
lités de  l'écorce ,  c'eft  que  la  fève  n'y 
circule  pas ,  du  moins  n'y  circule  pas  aftèz 
librement  ;  delà  vient  qu'elle  s'amaffe  en 
plus  grande  quantité  dans  de  certains  en- 
droits ,  &  qu'elle  y  forme  des  éminences 
ou  de  gros  tubercules.  L'incifion  donne 
plus  de  liberté  à  la  fève  :  quand  elle 
monte  elle  gonfle  trop  l'écorce  ,  &  fait 
elle-même  un  obftacle  à  fon  mouvement  ; 
mais  en  relâchant  l'écorce ,  on  facilite  ce 
mouvement  :  enfuite  la  fève  ayant  pris  un 
cours  libre ,  &  s'étant  ouvert  tous  les  canaux 
de  l'écorce  ,  elle  continue  de  s'y  mouvoir 
avec  aifance  ,  même  après  que  l'écorce  eft 
rejointe.  Enfin  l'écorce  ayant  alors  une 
furface  unie ,  les  graines  de  mouffe  n'y  trou- 
vent plus  de  prife.  On  voie  affez  que  ce 
qui  défend  les  arbres  de  cette  dangereufe 
plante  étrangère  ,  doit  aufli  les  faire  profiter 
davantage. 

Le  remède  de  M.  de  Refibns  ne  prévient 
pas^  feulement  cette  maladie  des  arbres , 
mais  encore  il  guérit  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ;  car  la  lève  fe  diftribuant  mieux 
dans  l'écorce  après  l'incifion ,  ne  fe  porte 
plus  tant  dans  les  racines  de  la  mouffe  &c 
autres  plantes  parafites  ;  elles  périffent  par 
famine. 

Quand  l'incifion  a  été  faite ,  la  fente 
s'élargit  comme  fi  on  avoit  déboutonné 
un  habit  trop  ferré  :  c'eft  que  la  fève 
commence  à  étendre  l'écorce  dans  le  fens 
de  fon  épaiffeur  plus  qu'elle  ne  l'étendoic 
auparavant  ;  enfin  la  cicatrice  fe  fait  d'elle- 
même  ,  du  moins  au  bout  de  deux  ans  dans 
les  arbres  en  vigueur  &  qui  ont  l'écorce  la 
plus  épaifte. 

Le  temps  de  l'opération  eft  depuis  mars 
jufqu'à  la  fin  d'avril  ;  en  mai  les  arbres 
auroient  trop  de  fève,  &  l'écorce s'entr'on- 
vriroit  trop.  Il  faut  faire  l'incifion  du  côté 
le  moins  expofé  au  foleil ,  la  trop  grande 
chaleur  empêcheroit  la  cicatrice  de  fe 
renfermer  alïèz  tôt.  Si  cependant  après 
l'incifion  la  fente  ne  s'élargit  point  ,  & 
c'eft  ce  qui  arrive  atux  arbres  qui  font  fur  le 
retour,  &  dont  l'écorce  eft  trop  dure  pour 
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permettre  à  la  fève  de  s'ouvrir  de  nouvel- 
les routes ,  l'opération  fe  trouve  inutile  , 
l'arbre  eft  fans  refTource ,  il  n'y  a  plus  qu'à 
l'arracher. 

On  a  remarqué  que  la  moujje  d'arbre 
fleurit  ,  fur-tout  dans  les  pays  froids ,  au 
milieu  de  l'hiver ,  &  que  c'eft  là  qu'elle 
nuit  davantage  aux  arbres  fruitiers  plan- 
tés trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
terroirs  froids  &  ftériles.  Miller  confeille 
alors  ,  comme  l'unique  remède ,  d'abattre 
une  partie  des  arbres,  pour  procurer  aux 
autres  l'accès  de  l'air  dont  ils  ont  befoin , 
de  labourer  le  terrein  entre  les  arbres 
qu'on  lailTe  fubflfler  ,  &  enfuite  dans  le 
temps  humide  du  printemps,  de  racler  & 
d'arracher  toute  la  moujfe  avec  un  inftru- 
ment  de  fer  fait  exprès ,  &  creufé  dans 
le  milieu ,  pour  qu'il  puiffe  embrafler  toutes 
les  branches  de  l'arbre  où  croît  la  moujfe  y 
qu'on  ramafîe  &  qu'on  porte  ailleurs  pour 
la  brûler.  En  répétant  deux  ou  trois  fois  ce 
rabotage  de  l'arbre  &  le  labourage  de  la 
terre  ,  après  avoir  coupé  les  arbres  qui  trop 
prefîés  interceptoient  le  palTage  de  l'air , 
on  détruit  infailliblement  toutes  fortes  de 
mouffes  d'arbres.  L'art  d'extirper  ces /ttou^j- 
nuifibleseft  nommé  par  les  Anglois,  d'après 
les  Latins ,  émufcation  en  un  feul  mot.  Ne 
pourrions -nous  pas  dire  à  leur  exemple, 
émoufure?  (V.G.J 

Additions  à  l'article  MoUSSE. 

§  Mousse  ,  f.  fém.  (Botan.)  mufcus. 
Chacun  connoît  cet  ordre  de  plantes ,  & 
prefque  perfonne  ne  les  connoît  comme  elles 
mériteroient  de  l'être  :  on  y  prend  géné- 
ralement peu  d'intérêt.  Peu  apparentes  & 
placées  dans  la  clafîè  des  chofes  les  plus 
communes  &  qu'on  foule  aux  pies  ,  fort 
auquel  la  nature  femble  même  les  avoir 
dertinées ,  puifqu'il  n'en  eft  prefque  point 
d'ufuelles ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'on  y 
faffe  communément  peu  d'attention  ,  & 
que  pendant  long-temps  les  botaniftes  eux- 
mêmes  les  aient  obfervées  avec  moins  de 
foin  que  les  autres  plantes.  Tournefort 
paroît  avoir  fuivi  en  cela  la  pente  com- 
mune ;  car  quoiqu'il  eût  quelque  connoif- 
fance  de  la  frudification  des  moujfes  &  de 
fes  différences  ,  &  qu'avec  un  degré  de 
plus  d'attention  ,  il  eût  pu  appercevoir 
flue  ces  différences  font  afîèz  variées ,  & 
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dans  quelques  -  unes  aflez  confidérables 
pour  fournir  divers  carafteres  génériques , 
il  a  cependant  réuni  toutes  les  moujes  en 
un  feul  genre  ,  dont  il  paroît  même  avoir 
pris  pour  caradere  fondamental ,  la  notion 
vague  du  port  par  laquelle  le  vulgaire  les 
diftingue.  Ce  n'eft  que  dans  ce  (iecie  qu'on 
a  cherché  à  les  connoître  mieux.  Dillen  en 
obferva  plus  exadement  les  anthères,  dé- 
couvrit ce  qu'on  regarde  comme  leur^ 
graines ,  les  diftribua ,  d'après  la  confidé- 
ration  àes  organes  générateurs ,  en  divers 
genres,  &  publia  en  1741 ,  un  grand  ouvra- 
ge ex  profejjby  intitulé  iiij}oria  mufcorufn  , 
in-/f^.  Oxon.  mais  il  étendit  trop  la  déno- 
mination des  moujfes,  en  y  comprenant  des 
familles  différentes ,  les  lichens ,  les  tremella, 
les  plantes  filamenteufes ,  Ùc.  Malgré  ces 
défauts  ,  cet  ouvrage  non  feulement  a 
donné  l'exemple  aux  botaniftes ,  &  les  a 
excités  à  tourner  leur  attention  vers  ces 
plantes ,  mais  fes  genres  ont  été  adoptés 
en  partie  par  les  plus  célèbres  botaniftes 
venus  depuis.  Il  faut  avouer  cependant  que 
malgré  les  recherches  des  uns  &  des  autres , 
il  s'en  faut  beaucoup  encore  que  l'organifa- 
tion  des  moujfes  foit  auffi  bien  connue  que 
celle  des  autres  plantes ,  &  qu'il  refte  encore 
beaucoup  d'obfcurités  fur  les  détails  de  la 
fruûification.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  allons 
expofer  ce  qu'on  connoît  de  la  nature  de  ces 
plantes. 

Les  moujfes  ,  mufci  y  forment  une  des 
familles  de  la  clafle  des  cryptogames,  & 
approchent  plus  que  les  autres  de  la  ftruc- 
ture  des  plantes  qu'on  appelle  parfaites  ; 
elles  font  à  cet  égard  au  deffus ,  non  feu- 
lement des  champignons  ,  mais  aufl:  des 
lichens ,  dont  elles  fe  diftinguent  ,  parce 
qu'elles  ont  de  véritables  feuilles.  Elles 
font  ordinairement  ramaftees  en  gazon 
ou  en  touffes:  on  en  connoît  qui  ont  moins 
de  quatre  lignes  de  hauteur  ,  &  les  plus 
grandes  ne  font  que  ramper.  Leurs  racines 
font  menues,  fibreufes  &  velues,  cburtes 
&  ramaffées.  Les  feuilles  font  alternes , 
ou  oppofées ,  ou  verticillées  ,  la  plupart 
triangulaires  &  ferrées. 

Outre  ces  parties ,  on  en  remarque  d'au- 
tres qui  font ,  félon  toutes  les  apparences , 
les  organes  de  la  frudification  ,  &  que  des 
botaniftes    modernes    regardent    comme 
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^tant  les  unes ,  des  fleurs  ou  organes  maf- 
culins,  &  les  autres  des  fleurs  femelles  ou 
graines  ;  mais  il  y  a  encore  là-deffus  afTez 
d'incerticude  :  voici  ce  qui  en  eft  le  mieux 
confîaté. 

Prefque  toutes  les  moujjes  ont  des  cap- 
fules  quelquefois  fefîiles  ,  le  plus  fouvent 
portées  par  un  filet  dont  la  bafe  eft  dans 
plufieurs  efpeces  ,  entourée  d'une  enve- 
loppe de  feuilles ,  perichcetium  y  &  qui  font 
ou  nues ,  0:1  îe  plus  fou/enc  couvertes 
d'une  agne  conique  ,  qu'on  appelle  coiffe  y 
en  latin  calyptra  ,  qu'on  pourroit  regarder 
comme  une  forte  de  calice  ou  de  fpathe , 
&  qui  tombe  dans  la  maturité.  Ces  cap- 
fules  ont  prefque  toujours  un  couvercle  , 
plus  ou  moins  aigu  ou  obtus ,  quelque- 
ibis  aigu  comme  une  aiguille.  Le  bord  inté- 
rieur de  la  capfule  ,  à  la  jonâion  du  cou- 
vercle, produit  un  ou  plufieurs  rangs  de 
filets  élaftiques ,  qui  fe  redreflènt  peu  à 
peu  ,  &  font  fauter  le  couvercle.  La  cap- 
fule répand  alors  une  poufîiere  ,  le  plus 
fouvent  contenue  dans  une  cavité  fimple  ; 
mais  il  y  a  des  moiiffes  ,  dont  la  capfule  a 
un  fac  membraneux  ,  concentrique  à  fes 
parois ,  &  rempli  de  pouftiere;  &  d'autres , 
dont  la  capfule  a  un  axe  membraneux  qui 
en  partage  la  longueur.  C'eft-là  ce  que  M. 
Linné  appelle  anthères  ,  &  certainement  il 
y  a  bien  de  l'analogie  entre  les  anthères 
&  les  capfules  du  lycopodium.  Mais  MicheJi 
"a  vu  dans  la  même  poufTiere ,  des  particules 
de  dlfFcrentes  figures ,  dont  il  a  pris  une 
partie  pour  du  fperme  mâle ,  &  une  autre 
pour  des  graines.  Ce  qui  s'éloigne  le  plus 
de  l'opinion  de  Linné  ,  c'eft  que  d'habiles 
gens  aifurent  avoir  vu  cette  poufliere  végé- 
ter &  produiie  de  petites  plantes  de  la 
même  efpece;  ce  qui  prouveroit  qu'elle 
appartient  plutôt  à  la  clafle  des  graines.  ' 

Pour  les  organes  femelles  de  Linné , 
c'eft  une  poufîiere  plus  ou  moins  fine  , 
contenue  dans  des  rofettes ,  que  des  tiges 
fans  capfule  portent  prefque  toujours  à  leur 
fommité ,  &  quelquefois  fur  une  tige.  M. 
de  Haller  s'efl  affuré,  que  dans  Cun  & 
l'autre  cas ,  cette  prétendue  poufliere  eft 
un  amas  de  véritables  feuilles ,  un  bouton 
comme  ceux  des  arbres. 

La  famille  des  mouffes  eft  compofée  d'un 
^éi  grand  nombreli'efpeces  :  on  en  trouvée 
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en  SuifTe  plus  de  140,  félon  J'énumé- 
ration  de  M.  de  Haller  ,  en  ne  comptant 
que  le  genre  de  M.  Linné,  &  près  de 
100  en  y  comprenant  celles  de  quatre 
autres  genres  ,  que  M.  de  Haller  y 
ajoute  :  au  refte  il  eft  afTez  difficile  de 
déterminer  le  nombre  vrai  des  efpeces 
communes  ,  parce  que  l'âge  produit  fou- 
vent dans  un  même  individu  de  tel- 
les différences  ,  qu'il  eft  fort  aifé  de 
prendre  de  ces  variétés  pour  des  efpeces 
àïiVmâes. 

M.  Linné  diftribue  toutes  les  mouffes 
en  onze  genres,  dont  voici  les  noms  & 
les  caraderes: 

1°.  Lycopodium  :  ce  genre  porte  des 
anthères  fefliles ,  fans  coiffe ,  &  qui  s'ou- 
vrent en  deux  panneaux. 

2°.  Porella. ....  anthère  fans  couvercle 
ni  coiffe  ,  divifée  en  plufieurs  loges  & 
percée  de  quelques  trous. 

3°.  Sphagnum anthère  à  couver- 
cle ,   fans  coiffe  &  fans  cils  à  fes  bords. 

4*^.  Buxhaumia anthère  grande  ,  à 

couvercle  ,  membraneufe  d'un  côté  ,  cou- 
verte d'une  coiffe  caduque  ,  &  dont  la 
pouffiere  eft  renfermée  dans  un  fac  fuf- 
pendu  par  un  petit  filet  attaché  aii  dedans 
de  l'opercule. 

5*^.  Phafcum anthère  à  couvercle , 

bordée  de  cils  à  fon  orifice  &  couverte 
d'une  coiffe  menue. 

6°.  Fontiiialis anthère  à  opercule 

&  à  coiffe ,  feffile  &  renfermée  dans  l'en- 
veloppe des  feuilles  ,  perichxcium. 

7°.  Splachum anthère  portée  par 

une  grande  apophyfe  colorée  ,  fur  un  in- 
dividu ,  &  fur  d'autres  des  rofettes  ,  ou 
fleurs  femelles  ,  félon  M,  Linné. 

S''.  Polycrichum anthère  operculée" 

pofée  fur  un  petit  bouton  qui  termine  le; 
filet  ,  &  recouverte  d'une  coifîè  velue  : 
M.  Linné  attribue  auffi  à  ce  genre  les  ro- 
fettes fur  des  pies  différens. 

-9°.  irïnium anthère  operculée ,  à 

coifîè  lifîe,  &  fur  d'autres  pies  des  boutons 
nus  &  pleins  de  poudre. 

lo''.  Bryum anthère  operculée,  â 

coiffe  liffe  ,  portée  par  un  filet  qui  fort  dui 
bout  des  rameaux. 

11°.  Hypnum anthère  operculée,, 

à  coiflTe  liâe  portée-pac  un  filet  attachîé  fut- 
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le  côte  des  branches ,  &  naiflant  d'un  bou- 
ton de  feuilles. 

M.  de  Haller  range  encore  dans  la  fa- 
mille des  moujfes  la  blafra  ,  hjungermannia, 
la  marchamia  )  Vanthoceros  y  le  lemnaài  la 
riccia. 

Les  moujlfes  aiment  généralement  les  lieux 
humides  &  ombrage's  ;  il  y  en  a  cependant 
aufTi  qui  croifTent  fur  les  arbres  en  plein 
vent  &  même  fur  les  rochers  ;  aujfîî  le  vul- 
gaire les  diftingue-t-il  en  moujjes  terreflres  y 
moujfes  d'arbres  ,  mouJJes  de  rocher  ^  &c. 
ces  premières  font  le  plus  grand  nombre 
Quelques-unes  ,  autant  qu'on  l'a  obfervé , 
ne  vivent  pas  plus  d  une  année  ;  mais  la  plu- 
part font  vivaces ,  &  leurs  anciens  rameaux 
fe  changent  infenfiblement  en  racines  , 
pendant  qu'il  en  pouffe  de  nouveaux  vers 
l'extrémité  des  tiges  :  celles-ci  demeurent 
toujours  ver(?es  &  furpaffent  en  durée  une 
partie  des  plantes  \qs  plus  confidérables. 
Leur  développement  préfente  des  faits 
fmguliers  ;  elles  ne  croiffent  prefque  point 
pendant  l'été,  un  temps  chaud  &  fec  ne 
fait  que  les  refferrer  ;  c'eft  en  hiver  qu'elles 
prennent  leur  plus  grand  accroiffement; 
c'eft  alors  que  la  plupart  d'entr'elles  épa- 
nouiffent  leurs  fleurs  &  répandent  leurs 
graines:  aufli  eft-ce  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  qu'elles  foifonnent  le  plus  ;  il  eft 
cependant  des  efpeces  de  bryum  qui  fleu- 
rirent au  printemps  &  des  polytrichum  en 
été.  Mais  un  phénomène  plus  remarquable 
encore ,  c'eft  la  faculté  qu'elles  ont  de  fe 
ranimer  en  quelque  forte ,  après  avoir  été 
pendant  long-temps  féchées  ;  ce  fait  déjà 
connu  a  été  conftaté  d'une  manière  frap- 
pante par  les  expériences  de  M.  Gleditz  ; 
non  feulement  fur  des  moujfes  qu'il  avoit 
cueillies ,  mais  fur  celles  des  herbiers  de 
Burfer ,  de  Bauhin  ,  &  d'autres  ,  cueillies 
depuis  près  de  deux  fîecles  ,  lefquelles 
-montrent  encore  un  degré  conlîdérable 
de  leur  ancienne  vivacité,  quand  on  les 
fait  tremper,  fept,  huit,  ou  dix  heures 
dans  de  l'eau  de  pompe  la  plus  froide  ;  de 
forte  que  non  feulement  elles  reffemblent 
â  cet  égard  à  la  rofe  de  Jéricho,  &  mé- 
ritent de  partager  avec^  elle  le  titre  de 
plantes  anajiatiques  y  mais  qu'elles  la  fur- 
paffent en  ce  qu'elles  confervent  leurs 
feuilles.  Après  cela  on  feroiç  prçfque  tenté 
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de  regarder  les  moujfes  comme  des  plantes 
impériftàbles  :  cependant  elles  fubiffent  le 
fort  commun  ;  celles  dont  on  fe  fert  au 
lieu  de  terre  pour  y  élever  des  plantes ,  fe 
raccourciffent  au  bout  de  quelque  temps, 
&  fe  diffolvent  en  poudre  groffiere  ;  voyez 
le  mémoire  de  M.  Gleditz ,  pour  fervir  à 
l'hijtoire  naturelle  de  la  moujfe  ,  dans  les 
nouveaux  mémoires  de  l'académie  des 
fciences  de  Berlin,  année  ijji. 

En  général  les  moujfes  font  fans  faveur  ; 
on  n'en  fait  prefque  point  ufage  en  méde- 
cine ;  l'efpecs  de  lycopodium ,  que  Dillen 
nomme  felago  pulgaris  abietis  rubrifacie  , 
eft  employée  en  Ingrie  &  en  Suéde  comme 
émétique  &  purgative  ;  le  grand  lycopo- 
dium y  à  épis  cylindriques  accouplés  ,  eft 
l'efpece  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  On 
regarde  aufli  l'efpece  à'hypnum  ,  appellée 
communément /TZi/y^Mx  terrefiris  pulgarisfe" 
nicus  y  qui  croît  au  pié  des  arbres ,  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  un  poil  jaunâtre 
&  dont  les  capfules  font  relevées  ,  comme 
un  bon  remède  contre  les  hémorrhagies. 
Aux  Indes  on  regarde  l'efpece  de  lycopo' 
dium  y  appellée  tana  pouel  au  Malabar, 
comme  aphrodifiaque. 

Si  les  moujfes  font  peu  utiles  en  méde- 
cine ,  on  en  tire  d'autres  fervices  :  le  lyco- 
podium complanatum  y  Linn.  peut  fervir  à 
teindre  en  jaune  ;  les  habitans  du  Nord 
font  des  coulîins  &  des  fommiers  avec  le 
grand  fphagnum  ,  &  ils  emploient  Iz-fond- 
nalis  dans  leurs  foyers  pour  prévenir  les 
incendies  ;  toutes  les  mouJJes  bien  féchées 
font  très-propres  à  conferver  les  corps 
fufceptibles  d'humidité  ,  tandis  que  vertes 
elles  foiit  ce  qu'jl  y  a  de  mieux  pour  enve- 
lopper les  plantes  qu'on  veut  tranfporter 
fort  loin ,  en  leur  confervant  leur  fraîcheur 
fans  les  expofer  à  la  pourriture;  on  s'en 
fert  auffi  avec  avantage  pour  y  faire  ger- 
mer des  plantes  délicates  qui  perceroient 
difficilement  la  terre.  Les  grandes  maffes 
de  moajfe  qui  couvrent  la  terre  en  divers 
endroits,  paroiffent  auffi  avoir  des  utilités 
relatives  à  la  végétation  ;  elles  en  ont  en- 
core une  moins  connue ,  c'eft  qu'en  quel- 
ques endroits  les  vaftes  couches  de  moujfes 
qui  tapiffent  les  rochers,  deviennent  Içs 
dépôts  de  l'eau  des  pluies  &  fourniffent 
pendant  quelque  temps  à  l'écoulement  de 

petits 
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petits  riiifleaux  qui  paroilTent  n'avoir  pas 
d'autres  fources. 

En  e'change  ,  les  moajjes  ne  font  quel- 
quefois que  trop  nuiiibles  ;  diverfes  efpe- 
CQs^hypnum  fe  multiplient  facilement  dans 
les  prés  froids  &  maigres  &  y  étouffent 
les  autres  herbes.  On  les  regarde  aufli 
comme  nuifibles  aux  arbres  fur  lefquels  elles 
s'établiflent  ;  on  a  cru  qu'elles  étoient  des 
plantes  parafites  qui  vivent  aux  dépens  de 
la  fève  de  l'arbre  qui  les  porte  ;  le  vrai  eft 
cependant  qu'elles  ne  peuvent  point  infi- 
nuer  dans  l'écorce  des  arbres  leurs  foibles 
racines ,  qu'elles  ne  croiflènt  que  dans  les 
crevafïès  déjà  formées  ,  &  ne  fe  nourrifl'ent 
que  du  fin  terreau  qui  s'y  forme;  cepen- 
dant il  peut  arriver  qu'elles  nuifent  acci- 
dentellement ,  en  retenant  l'eau  des  pluies 
&  lui  donnant  lieu  d'altérer  l'écorce  par 
fon  féjour.  Ainfi  quand  la  moujfe  s'établit 
fur  un  arbre,  il  convient  de  l'en  ôter  le 
plus  qu'il  eft  poffible  ,  choififfant  pour  cela 
un  temps  humide  ,  &  paffant  un  couteau 
de  bois  fur  l'écorce  affez  rudement  pour 
enlever  la  moujfe^  mais  en  forte  que  l'on 
n'entame  pas  l'écorce  jufqu'au  vif  Quand 
ce  font  de  jeunes  arbres  ,  il  fuffit  de  les 
bien  frotter  avec  de  gros  draps  de  laine.  Si 
cela  ne  fuffit  pas ,  après  avoir  raclé  la  moujfe , 
il  faut  faire  une  incifion  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l'arbre  ,  qui  aille  jufqu'au  bois  : 
il  faut  toujours  la  faire  du  côté  le  moins 
expofé  au  foleil  ;  la  trop  grande  chaleur 
empécheroit  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le 
temps  de  faire  cette  opération  ,  eft  depuis 
mars  jufqu'à  la  fin  d'avril  :  en  mai ,  les  arbres 
auroient  trop  de  fève.  Après  l'incifion  , 
la  fente  s'élargit,  parce  que  la  fève  étend 
l'écorce  ,  &  la  plaie  Îq  ferme  au  bout  de 
deux  ans. 

Un   auteur  moderne  a   dit  que  l'on  a 
reconnu  en  Finlande  qu'on   peut  donner 
de  la  moujje  aux  bœufs  &  aux  brebis  ,  en 
hiver  ,  dans  une  difette  de  foin.  Pour  cela  , 
on  ramaffe  la  moujje  vers  la  faint  Michel , 
&  on  la  met  en  monceaux  dans  la  campa- 
gne ,  fans  la  ferrer ,  parce  qu'attirant  beau-  1 
coup  d'humidité  ,  &  la  confervant  long-  1 
temps ,  elle  pourriroit  dans  les  greniers.  ; 
On  n'en  apporte  chez  foi ,  qu'autant  que  | 
l'on    peut    en    conforamer   pendant   huit  ; 
jours.  Après  l'avoir  bien  nettoyée  du  fàbie  i 
Tome  XXIL 
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qu'elle  peut  contenir  ,  on  la  lave  dans  de 
l'eau  bouillante  la  veille  du  jour  que  l'oa 
doit  en  donner  aux  beftiaux.  Ils  ont  de  la 
peine  à  s'y  accoutumer  ;  mais  on  jette  ua 
peu  de  fel  ou  de  farine  dans  l'eau  chaude  , 
dont  il  faut  l'humeder  dans  le  temps  qu'on 
la  leur  donne  ;  par-là  ,  on  relevé  le  goik 
de  la  moujje  ,  &  on  excite  l'appétit  des  ani- 
maux. On  leur  en  fait  man^r  le  matin  ^ 
&  lorfqu'ils  ont  été  abreuvés  ,  on  leur 
donr.e  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  du  foin  & 
de  la  paille.  On  a  remarqué  que  cette 
nourriture  rend  leur  chair  plus  fucculente^ 
&  leur  fumier  de  meilleure  qualité  ;  maijS 
on  ne  peut  en  faire  ufage  que  pendant  l'hi- 
ver :  au  printemps,  la  trop  grande  humidité 
qu'elle  contient ,  nuiroit  à  la  fanté  du 
bétail.  (DJ 

La  nature  n'a  rien  fait  d'inutile  :  la  mou^ 
dont  les  bruyères  font  couvertes  en  Lapo- 
nie  ,  fournit  en  été  &  en  hiver  la  nourri- 
ture néceflàire  aux  rennes.  En  Bothnie 
feptentrionaie  elle  fert  au  bétail ,  mêlée 
en  hiver  avec  le  fourrage.  En  hiver  ,  le 
Lapon  repofe  dans  un  lit  fait  avec  de  la 
moujfe  aux  ours.  La  moujfe  de  marais  ferC 
de  couche,  de  lange ,  de  couffin  aux  enfans 
Lapons  ;  elle  eft  plus  douce  que  la  foie  & 
fert  à  garantir  le  corps  de  l'âcreré  de  l'urine. 
L'Iilandois  fe  prépare  des  mets  nourrif- 
fans  avec  de  la  moujje  qui  croît  chez  lui. 
Les  François  donnent  au  vin  de  Pontac 
la  couleur  La  plus  foncée  par  le  moyen  de 
la  moujfe  marine.  Prefque  toutes  les  efpeces 
de  moujfe  contiennent  une  couleur,  ÇC.) 

Mousse,  (Manne.)  K. Corallins. 

Mousse   grecque,  ou   Lilas  de 

TERRE,  mujca'^i y  CJardinage.J  phntQ 
buîbeufe  très-baffe ,  dont  il  y  a  cinq  efpe- 
ces: la  jaune  hâtive,  la  tardive,  !a  blanche, 
&  la  vineufe  ;  la  jaune  tantô:  hàcive  ,  tantôt 
tardive,  a  dans  le  milieu  de  fa  tige  jufqa'e» 
haut  quantité  de  petites  fleurs  longuettes 
faites  en  forme  de  grappes  &  de  bonne 
odeur  ;  les  autres  efpeces  ne  différent  que 
par  la  quantité  de  fleurs  blanches  &  vineur 
{qs  qui  ne  fentent  rien- 
La  cinquième  efpece  ,  qui  eft  le  lilas  d^ 
terre ,  eft  appellée  ut^a  ramofa. 

Mousse,  terme  de  Chirurgie  ,  efpece  de 
bandage  fimple  &  inégal.  V.  Bandage^ 
La  moulfe  ou  bandai-e   obtus  fe  fait^, 
LU 
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lorfqu'un  tour  de  bande  ,  fuccédant  à  celui 
qui  vient  d'être  appliqué  ,  n'en  couvre 
qu'une  quatrième  partie,  ou  même  que  les 
circulaires  font  mis  fuccefTivement  à  côté 
les  uns  des  autres ,  fans  fe  couvrir  &  fans 
laifTer  d'efpace  entr'eux^  Ce  bandage  n'eft 
point  fait  pour  comprimer  la  partie  fur  la- 
quelle on  l'applique ,  mais  il  fuffit  pour 
<:ontenir  les  compreffes ,  cataplafmes ,  em- 
plâtres ,  &  autres  remèdes.  ÇTJ 

Mousse  ,  (Marine.  J  c'efl  un  jeune 
garçon  qui  eft  apprenti  matelot.  Il  fert  Ls 
g. ns  de  l'équipage ,  balaie  les  vaifTeaux  & 
fait  tout  ce  que  les  ofHciers  commandent. 
Sar  les  vaifTeaux  de  guerre  il  y  a  ordi- 
nairement, flx  moujjes  pour  chaque  cent 
d'hommes. 

MOUSSELINE,  f  f.  CCom.J  fbrte  de 
toile  fine  ,  faite  avec  du  coton.  On  l'ap- 
peiîe  ainfi  ,  parce  que  fa  fmface  n'eft  point 
parfaitement  unie  ,  mais  qu'elle  eft  garnie 
d'une  efpece  de  duvet  afc  femblable  à 
de  la  raouftè.  yoye:^  CoTON  ,  l'ol.  IX. 

La  moajjelme  étant  faite  avec  du  coton  y 
nous  allons  donner  quelques  détails  fur 
l'arbre  qui  le  produit. 

Le  cotonnier  eft  une  des  plantes  les  pîus 
utiles  que  la  nature  nous  préfente  dans 
l'une  &  l'autre  Indes  ,  &  que  TinduArie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d'art.  Il  eft 
d'ailleurs  très-facile  à  cultiver,  &  il  exige 
le  moins  de  Nègres  dans  une  habitation. 

Il  vient  de  graine  ;  &  tout  terrein  con- 
vient à  ce  végétal  dès  qu'il  eft  une  fois 
l^ors  de  terre.  Quand  il  eft  parvenu  à  la 
hauteur  de  huit  pies  ,  on  lui  cafte  le  fom- 
met  &  il  s'arrondit  :  on  coupe  aufti  la 
branche  qui  a  porté  fon  fruit  à  maturité, 
afin  qu'il  renaiftè  des  principaux  troncs 
de  nouveaux  rejettons ,  fans  quoi  l'arbrif- 
feau  périt  en  peu  de  temps.  C'eft  pour  la 
même  raifon  qu'on  coupe  le  tronc  tous  les 
trois  ans  au  raz  de  terre  ,  afin  que  les 
nouveaux  jets  portent  un  coton  plus  beau 
&  plus  abondant.  On  choiflt  pour  cela  un 
temps  de  pluie ,  afin  que  les  racines  donnent 
■plus  de  pouffes. 

L'arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fîx 
mois.  Il  y  a  deux  récoltes  ,  une  d'éré  &  une 
d'hiver  :  la  première  ,  qui  eft  k  pîus  abon- 
dante &  la  plus  belle ,  fe  fait  en  fepiembre 
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&  octobre  ;  l'autre  ,  qui  fe  fait  commu- 
nément en  mars  ,  eft  moins  avanta- 
^ei:fe  ,  par  rapport  aux  pluies  qui  faliflènc 
le  coton  ,  &  aux  vents  qui  fatiguent  l'arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton  ,  un  Nègre 
ne  doit  fe  fervir  que  de  trois  doigts;  & 
pour  ce  travail ,  le  Nègre  n'a  befoin  que 
d'un  papier  ,  dans  lequel  il  met  le  coton 
qu'on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  après  quoi  on  les  met  en 
magafin  ,  prenant  garde  que  les  rats  ne  l'en- 
dommagent, car  ils  en  font  fort  friands. 
On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une,  deux , 
quatre  pafttes  pour  l'éplucher  &  pour  en 
féparer  la  graine  ,  puis  on  les  emballe  :  ces 
balles  font  fort  utiles  fur  mer  quand  on  eft 
obligé  de  fe  battre  ;  les  coups  de  moufquets 
&  de  canons  perdent  leur  force  contr'elles. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  feme  dans  un 
champ  labouré  ,  &  il  eft  bon  à  couper  en- 
viron quatre  mois  après  dans  les  pays 
chauds.  On  le  moifTonne  comme  les  blés. 
M.  Miller  dit  que  c'eft  au  printemps  qu'on  le 
feme  :  c'eft  en  juin  à  Malte ,  fuivant  le  /oi/r- 
nal  économique ,  où  l'on  ajoute  qu'on  a  foin 
d'arrofer  la  graine  avec  de  l'eau  &  de  la 
cendre  pour  l'empêcher  d'être  rongée  des 
vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées 

de  femence  dans  nos  climats,  pourvu  qu'oi> 

j  les  feme  de  très-bonne  heure  au  printemps; 

;  que  les  laifiant  fe  fortifier  dans  une  ferre 

chaude  ,  on  les  accoutume  peu  à  peu  au. 

j  grand  air  pendant  les  chaleurs  ,  &  qu'oa 

les  rentre  avant  l'hiver. 

M.  Miller  dit  que  les  cotonniers  qu'il  a 
femés  au  premier  printemps  en  Angleterre , 
&  tenus  toujours  dans  la  ferre  chaude  ont 
fleuri  au  mois  de  juillet  ;  leurs  graines  ont 
parfaitement  mûri  avant  la  fin  de  feptem'- 
bre ,  &  les  coques  étoient  aufîi  belles  que- 
celles  des  mômes  efpeces  dans  leur  climat, 
naturel.  Il  ajoute  que  l'efpece  qu'il  a  cul-^ 
tivée  porte  quatre  ou  cinq  fruits  fur  chaque 
branche  ,  quand  elles  ont  la  liberté  de  s'é- 
tendre ;  enforte  que  chaque  pié  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits. 
Il  faut  à  cette  plante  une  terre  légère  & 
feche  ;  il  fuffit  que  la  pluie  la  mouille  pen- 
dant quelques  jours  après  qu'on  l'a  coupée 
&  que  le  fruit  a  été  cueilli.  Un  temps  iec 
dans  le  refte  de  la  faifon  fait  que  le  çotpA 
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qui  entoure  la  giaine  eft  plus  beau  &  plus 
abondant. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  moi  -  même 
faite  en  Suiflè  fur  le  cotonnier  &  fa  cul- 
ture. 

Quoiqu'on  appelle  le  cotonnier  herbacé 
une  plante  annuelle,  il  fe  conferve  dans 
une  ferre  chaude  ,  comme  M.  Miller  l'a 
auffi  éprouvé.  Mais  j'ai  tait  fur  ce  végétal 
une  autre  expérience  :  après  que  les  jeunes 
plants  !ont  tranfplantés ,  on  les  place  fous 
une  couche  vitrée  ,  afîèz  haute  pour  les 
couvrir  ,  &  on  leur  donne  de  Tair  pendant 
les  grandes  chaleurs  en  les  arrofant  fuffi- 
famment  ;  il  tàuc  ouvrir  \^s  couches  dans 
les  temps  de  pluie,  fi  Ton  néglige  cette 
précaarion.  Mais  avec  ces  foins  ,  on  les 
verra  fleurir  dès  le  commencement  d'avril , 
&  enfuite  former  le  fruit  qui  peut  être  mûr 
en  feptembre  ,  &  c'eft  par  curiofité  &  pour 
voir  cette  efpece  de  pomme  ou  groflè  noix , 
qui  éclate  lorfqu'elle  eft  bien  mûre  ,  ne 
pouvant  plus  contenir  le  coton  ,  qu'on  en 
cultive  chez  les  fleuriftes. 

J'ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  natu- 
ralifer  cette  plante  dans  les  lieux  les  plus 
chauds  de  notre  pays  ,  puifqu'on  y  trouve 
quelques  plantes  fpontanées  qui  le  font 
dans  la  zone  torride  ,  mais  les  variations 
trop  fubites  &  trop  fréquentes  de  l'air ,  les 
vents  froids  &  les  pluies ,  n'en  laiffent  pas 
la  moindre  efpérance.  J'avois  fait  venir 
une  certaine  quantité  de  graine  de  la  Sicile  ; 
je  ne  crois  pas  qu'un  feul  grain  ait  man- 
qué ,  même  la  féconde  année  tout  a  levé , 
mais  enfuite  les  plantes  n'ont  plus  avancé  , 
&  n'ont  pas  voulu  fleurir  en  plein  air. 
Quant  aux  arbres  de  cotonnier  ^  je  ne  les 
confeille  à  qui  que  ce  foit  ;  ils  exigent  de 
grands  foins ,  &  ne  fervent  qu'à  contenter 
la  curiofité. 

Sa  bourre  ,  qui  environne  la  graine  ,  eft 
très-fréquemment  employée  en  médecine 
dans  l'ufage  externe.  On  la  fait  avaler  aux 
oifeaux  de  proie ,  avec  les  médicamens  qui 
doivent  les  purger.  Elle  entre  dans  la  com- 
pofition  à^s  cordes  d'amorce  ,  des  faucif- 
fons  d'artifice  :  on  s'en  fert  à  ouater  beau- 
coup de  chofes  qu'on  veut  rendre  plus 
chaudes  :  étant  filée  on  en  fait  des  toiles  , 
des  bas,  des  velours,  ^c.  C'eft  dans  l'em- 
ploi de   cette  matière  ,  reçue  brute  des 
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mains  de  la  nature  ,  que  brille  rinduflrie 
humaine  ,  foit  dans  la  récolte  ,  le  mouli- 
nage  ,  l'emballage  ,  le  filage  ;  foit  dans  la 
manière  de  peigner  le  coton  ,  de  l'c'tcuper, 
de  le  luflrer  ,  d'en  mêler  diverfes  fortes 
pour  diffère ns  ouvrages  ,  de  former  le  fil  , 
de  le  dévider,  de  l'ourdir,  ùc.  On  en  fait 
des  futaines ,  des  bafms ,  &  des  bas  d'une  (î 
grande  fineflb  ,  qu'une  paire  du  poids  d  une 
once  &  demie  ou  deux ,  vaut  depuis  trente 
à  quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infi- 
nité d'écofTes  où  il  le  trouve  tifiu  avec  la 
foie  ,  le  fil  &  diverfes  autres  matières.  (  j-) 

On  apporte  des  Indes  orientales  ,  prin- 
cipalement de  Bengale ,  différentes  fortes 
de  mou£eline. 

Mousseline  ,  en  terme  de  Confifeur, 
eft  un  ouvrage  en  pâte  de  gom.me  adragan 
de'trempée  dans  de  l'eau  claire  &  jus  de 
citron  avec  du  fucre  royal  en  poudre  & 
paffé  au  tamis ,  de'mélant  &  battant  bien 
le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que  la  pâ  e 
foit  bien  maniable.  On  en  peut  faire  de 
la  rouge  ,  en  y  ajoutant  de  la  cochenille 
préparée ,  de  la  violette ,  en  y  mêlant  de 
l'indigo  ,  de  l'iris  ;  de  la  jaune ,  en  la  dé- 
trempant avec  de  la  gomme-gutte  ,  Ùc. 

MOUSSEMBEY,  f  m.  (Bot.  exor.) 
herbe  potagère  de  l'Amérique.  Sa  tige  eil 
branchue  &  chargée  de  deux  fortes  de  feuil- 
I  les  ;  les  unes  font  très-petites ,  attachées 
j  trois  à  trois  à  une  queue  fort  courte  ; 
j  les  autres  ,  beaucoup  plus  grandes  ,  ont 
une  queue  ronde  &  veloutée  ,  &  font  la- 
ciniées  en  cinq  parties  inégales.  Sa  fleur 
fe  forme  d'un  bouton  qui  fe  fépare  en 
quatre ,  d'où  fort  un  pédicule  portant 
quatre  feuilles  blanches  ,  ovales  &  lon- 
guettes. Le  fruit  eft  une  filique  de  quel- 
ques pouces  de  long  ,  qui  renferme  quan- 
tité de  petites  femences  grisâtres ,  de  ia 
figure  d'un  rognon  applati.  Il  n'y.  a  que 
Us  feuilles  de  cette  plante  qui  foient 
d'ufage. 

MOUSSERON,/,  m.  (Botan.)  efpece 
de  champignon  printannier  gros  comme 
un  pois ,  odorant ,  &  fort  bon  à  manger  ; 
c'eft  le  fungus  i^ernus  y  efculentus  ,  pileoio 
rotundiori  ,  de  Tournefort ,  /.  B.  H.  ^^j. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  connoiffance 
fur  les  moujjerons ,  c'eft  qu'on  en  trouve 
au  commencement  du  printemps  au  milieu 
LU  2 


452  MOU 

de  la  moufTe  dans  les  endroits  ombrageux  , 
dans  les  bois ,  fous  les  arbres ,  encre  les 
ëpines ,  dans  les  près  ,  &  qu'il  en  revient 
chaque  année  au  même  Heu  d'où  l'on  en 
a  tiré  ;  mais  comment  ils  croilTent  &  vé- 
gètent ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons ,  cu- 
rieux feulement  de  les  favoir  bien  aprêter. 

Lorfqu'ils  commencent  à  paroître  ,  ils 
ont  des  pédicules  courts  qui  jettent  des 
fibres  en  terre ,  &  qui  fupportent  des  têtes 
de  la  groffeur  d'un  pois ,  ils  deviendroienj: 
deux  fois  plus  gros  ,  fi  on  ne  les  arrachoit. 
Leur  pidicule  eft  cylindrique  ,  crépu  ,  ridé 
à  la  bafe  ,  &  ne  s'élève  pas  beaucoup  au 
defîùs  de  la  terre.  Leurs  têtes  font  d'abord 
formées  &  arrondies  au  fomraet  ;  elles 
forment  une  efpece  de  pavillon  ,  &  font 
rayées  en  deflbus  de  plufieurs  cannelures 
qui  vont  du  centre  â  la  circonférence. 
Quand  le  moajferon  eft  parvenu  à  fon  degré 
de  maturité  ,  les  cannelures  s'étendent 
comme  dans  les  champignons  ordinaires. 
Toute  fa  fubftance  extérieure  &  intérieure 
eft  blanche,  charnue,  fpongieufe  ,  agréa- 
ble au  goût ,  &  d'une  bonne  odeur. 

En  conféquence  on  les  fert  dans  les  meil- 
leures tables  où  nos  chefs  de  cuifine  s'exer- 
cent à  les  préfenter  en  ragoût  fous  toutes 
fortes  de  faces.  Ils  nous  donnent ,  pour  mieux 
charger  notre  eftomac  d'indigeftions ,  des 
croûtes  aux  moujjerons ,  des  moujferons  à  la 
crème,  des  moujjerons i  h  provençale  ,  des 
tourtes  de  moujjerons,  des  pains  aux  moujje- 
rons ,  enfin  des  potages  de  croûtes  aux 
moujferons  en  gras  &  en  maigre.  Tous  ces 
noms  indiquent  de  refte  le  cas  qu'on  en 
Élit  dans  ce  royaume. 

MOUSSONS,  f  f  pi.  (Phyfiq.  &  Géog.) 
vents  périodiques  ou  anniverfaires,  quifouf 
fient  fix  mois  du  même  côté ,  &  les  autres  ' 
fjK  mois  du  côté  oppofé.  Voici  les  princi-  ! 
paux.   1°.  Entre  le   lo  &  le  30  degré  de  | 
latitude  méridionale,  &  entre  l'ifle  de  Ma-  ! 
dagafcar  &:  la  nouvelle  Hollande,  il  fouâîe  i 
toute  l'année  un  vent  de  fud-eft ,  mais  qui  j 
devient  en  certains  temps  plus  eft  de  quel-  I 
ques  rhumbs.  2°.  Entre  le  2  &   10  degré 
de  latitude  méridionale ,  &  entre  les  ifîes 
de  Java  ,  de  Sumntra,  &  de  Madagafcar, 
il  règne ,  depuis  mai  jufqu'en  odobre ,   un 
vent  de  fud  eft  ,  &  de  novembre  en  mai , 
un  vent  de  fu^  -  oueft  \   cependant  à  la 
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difîance  de  2  ou  3  degrés  de  chaque  cétë 
de  l'équateur  on  a  fouvent  des  calmes ,  def 
orages ,  &  des  vents  variables.  3**.  En  Afri- 
que ,  entre  les  côtes  d'Ajana ,  &  entre  les 
côtes  d'Arabie  ,  de  Malabar  ,  &  dans  le 
golfe  de  Bengale  jufqu'à  l'équateur ,  il 
fouffle ,  depuis  avril  jufqu'en  oâobre ,  un 
vent  fort  impétueux ,  qui  eft  accompagné  de 
nuées  fort  épaiflès  ,  d'orages  &  de  grofiès 
pluies  ;  depuis  odobre  julqu'en  avril  ,  il  y 
règne  un  vent  de  nord  -  eft  ,  mais  m.oins 
violent  que  le  précèdent,  &  accompagné 
d'un  beau  temps  ;  ces  deux  vents  de  nord- 
eft  &  de  fud-oueft  foufflentavec  bien  moins 
de  violence  dans  le  golfe  de  Bengale  que 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  vents  ne  tien- 
fient  cependant  pas  la  même  route  dans 
ces  parages  ,  mais  ils  foufflent  oblique- 
ment fuivant  la  direâion  du  contour  à&i 
côtes  ,  &  on  a  même  quelquefois  deux  oa 
trois  rhumbs  tous  difterens  ;  on  remarque 
aufli  que  dans  les  golfes  profonds  ,  comme 
dans  celui  de  Bengale ,  les  vents  qui  font 
fur  les  côtes  différent  de  ceux  qui  foufflent 
fur  ces  golfes.  4°.  En  Afrique  ,  entre  la  côte 
de  Zanguebar  &  l'ifle  de  Madagafcar ,  it 
fouffle,  d'oâobre  en  mai,  un  vent  de  fud-eft , 
&  dans  les  fix  autres  mois ,  un  vent  d'oueft  , 
&  même  de  nord-oueft  ,  qui  n'eft  pas  plu- 
tôt arrivé  en  pleine  mer  vers  l'équateur  , 
après  avoir  pafle  l'ifle  de  Madagafcar ,  qu'il 
fe  change  en  un  vent  de  fud-oueft,  qui 
prend  beaucoup  du  vent  de  fud.  Lorfque 
ce  vent  commence  à  changer ,  il  devient 
froid  ,  on  a  de  la  pluie  &  de  l'orage  ;  mais 
les  vents  d'eft  font  toujours  doux  &  agréa- 
bles. 5®.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar 
&  d'Ajana  jufqu'à  la  mer  rouge  ,  les  vents 
font  variables  depuis  odobre  jufqu'à  la 
mi-janvier  :  il  y  règne  ordinairement  des 
vents  de  nord  violens  &  orageux  ,  qui 
font  accompagnés  de  pluie:  depuis  janvier 
jufqu'en  mai ,  ces  vents  font  nord- eft  , 
nord -nord -eft  ,  accompagnés  de  beau 
temps  :  il  règne ,  depuis  mai  jufqu'en  octo- 
bre ,  des  vents  de  fud  :  en  juillet ,  août  & 
feptembre  on  a  ,  dans  les  golfes  de  Pâte  & 
de  Melinde  ,  de  grands  calmes  qui  durent 
bien  fix  femaines  de  fuite.  6*.  II  fouffle, 
vers  l'embouchure  de  la  mer  rouge ,  près 
du  cap  Guardafui ,  des  vents  vioiens  ,  & 
cela  dans  le  temps  même  qu'on  a  des  calmes 
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dan?  le  goîfe  de  Melinde ,  l'air  y  eft  ferein , 
niais  il  ne  fouffle  qu'un  petit  vent  à  la 
diftance  de  lo  ou  12  milles  de  ce  cap,  en 
tirant  vers  la  mer.  7®.  Il  règne  un  vent  de 
Jud  dans  h  mer  rouge  encre  les  mois  de 
mai  &  d'odobre  ;  il  fe  range  au  nord  dans 
les  motis  de  feptembre  &,  d'odobre ,  & 
devient  enfin  nord-efl  avec  le  beau  temps  ; 
ce  vent  dure  jufqu'en  avril  ou  mai ,  &  alors 
il  devient  nord  ,  enfuite  eft  ,  &  enfin  fud  , 
lequel  fouffle  conflamment.  8°.  Enfin  entre 
les  côtes  de  la  Chine ,  &  entre  Malaca  , 
^Sumatra  ,  Bornéo  ,  &  les  illes  Philippines , 
il  règne ,  depuis  avril  jufqu'en  odobre  ,  un 
vent  de  fud  &  de  fud-oueft  ,  &  depuis 
odobre  jufqu'en  avril ,  un  vent  de  nord-eft, 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  vent  de 
nord.  Ce  vent  devient  nord  ,  &  même 
fiord  -  ouefl ,  entre  les  illes  de  Java  , 
Timor  ,  la  nouvelle  Hollande  ,  &  la  nou- 
velle Guinée  ,  de  même  qu'au  lieu  d'un 
vend  de  fud  -  oueft  il  fouflle  ici  un  vent 
de  fud  -  ell  ,  lequel  fe  change  en  nord- 
eft  ,  à  caufe  des  golfes  &  des  courbures 
tjue  forment  Timor,  Java  ,  Sumatra,  & 
Malaca. 

La  caufe  des  mouj/ons  eft  afTez  inconnue  ; 
tout  ce  que  les  philofophes  en  ont  dit  n'efî 
rien  moins  que  fatisfaifant  ;  la  plupart  de 
leurs  conjedures  ne  font  point  du  tout 
fondées  ,  &  il  y  en  a  même  quelques-unes 
qui  fe  trouvent  contraires  aux  loix  de  la 
nature.  Il  paroît  cependant  que  ces  vents 
dépendent  en  même  temps  de  plufieurs 
caufes.  Ils  peuvent  dépendre  en  effet  des 
montagnes  &  des  exhalaifons  qui  en  for- 
tent  dans  certains  temps ,  &  qui  poufïènt 
alors  l'air  dans  certaines  diredions  déter- 
minées. Ils  peu/ent  venir  aufîî  de  la  fonte 
des  neiges ,  &  peut-être  encore  de  plufieurs 
autres  caufes  réunies.  Comme  nous  n'avons 
point  encore  de  bonnes  defcriptions  des 
cartes  de  la  position  des  montagnes,  du  plat 
pays  des  environs  ,  de  fon  terrein  fablon- 
fieux  4ue  le  foleil  échauffe ,  ni  enfin  du  cours 
■des  rivières ,  &  de  plufieurs  autres  circonf- 
tances ,  on  ne  fauroit  entreprendre  de  don- 
ner la  raifon  fuffi^ante  de  ces  vents  :  nous 
tenons  de  M.  de  Halley  ce  qui  a  été  donné 
de  meilleur  là-defTus. 

Les  anciens  Grecs  parlent  de  diverf^ 
ftatres  moujjhiu  ^  dont  quelques-unes  arri- 
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voient  dans  les  jours  caniculaires ,  &  les 
autres^  en  hiver  ;  celles  qui  arrivoient 
en  été  portoient  au  nord  &  au  nord-eft. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont 
pas  marqué  le  temps  précis  auquel  ces 
vents  coramençoient.  Quelques  -  uns  ont 
dit  qu'ils  commençoient  le  6  ,  d'autres 
le  i<5  de  juillet  ,  &  qu'ils  continuoient 
encore  40  jours  de  fuite  ,  jufqu'à  la  fin 
d'août  :  d'autres  ont  prétendu  qu'ils  du- 
roient  jufqu'à  la  mi- feptembre.  Ceux  -  ci 
ne  foufflent  que  le  jour  ,  s'appaifent  la  nuit , 
&  commencent  le  matin  avec  le  lever  du 
foleil  :  ce  vent  régnoit  en  Grcce  ,  dans 
la  Thrace  ,  dans  la  Macédoine  ,  &  dans  la 
mer  Egée  ;  &  ces  pays  font  fitués  entre 
la  mer  noire ,  le  golfe  de  Venife  ,  &  la 
Méditerranée.  Le  favant  Varenius  coa- 
jeduroit  que  ces  vents  étoient  caufes  par 
la  neige  qui  couvroit  le  fommet  des  mon- 
tagnes de  ce  pays ,  &  qui  venoit  à  fe  foiîdr« 
par  la  grande  chaleur  des  jours  canicu- 
laires. Ce  qui  favorife  cette  conjedure  , 
c'efi  que  la  fonte  de  cqs  neiges  fe  faifoic 
pendant  le  jour  ,  &  non  pas  pendant  la 
nuit  ;  de  forte  que»  ce  vent  devoit  aufîi 
fouffler  le  jour  &  non  pas  la  nuit.  V.  VENT  » 
Alise  ,  &  Étesiens  ,  An.  de  M.  For- 
me r,  qui  l'a  tiré  de  YlJiJioire  phyjique  de 
M.  Mufchembroeck  ,  chap.  des  vents. 

MOUSSURE  ,  f  f.  en  terme  de  potier  de 
terre  ,  font  des  efpeces  de  barbes  que  le 
perçoit  fait  autour  à^s  trous.  Voye^  Per- 
ÇOIR. 

MOUST ,  f.  m.  ÇEconom.  rufiiq.J  vin 
au  fortir  de  la  grappe  ,  qui  n'a  point  encoRC 
fermenté. 

MOUSTACHE ,  f.  f.  (Hift-  mod.)  par- 
tie  de  la  barbe  qu'on  laiflè  au  deflus  des 
lèvres  ;  on  dit  qu'entre  les  motifs  qu'on 
apporta  pour  refufer  aux  laïques  la  commiir 
nion  fous  les  deux  efpeces  ,  on  fit  valoir 
la  raifon  contenue  dans  ce  paiTâge  ;  Quia 
barbati  &  qui  prolixas  habent  granos  y  diun 
poculum  inter  epuUs  fumunty  prias  liquore 
pilos  inficiunt  quam  ori  infundunt. 

Les  orientaux  portent  en  général  de 
longues  mouflaches'qm  leur  donnent  un  air 
martial  &  terrible  à  leurs  ennemis.  Pariai 
les  Turcs  il  n'y  a  guère  que  les  levantins 
ou  foldacs  de  marine  qui  fe  rafent  les  joues 
&  le  menton  ,  les  autres  laiûènr  croiïje 
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leur  barbe  pour  paroître  plus  refpedables. 
La  plus  grande  menace  qu'on  puiflè  leur 
faire  eft  celle  de  la  leur  couper ,  ce  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  outrageant  de 
tous  les  affronts.  Le  roi  de  Suéde ,  Char- 
les XII ,  en  ayant  menacé  dans  une  occa- 
fion  les  janiflaires  qui  lui  fervoienc  de 
garde  à  Bender ,  ils  s'en  tinrent  trés- 
ofFenfés. 

II  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  tout 
le  monde  portoit  la  moujîache  en  France , 
même  les  ecclélîaftiques  ,  comme  on  le 
voit  par  les  portraits  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu &  Mazarin  ;  on  les  a  reléguées 
parmi  les  troupes ,  où  les  foldats  font  même 
libres  d'en  porter  ,  &  il  n'y  a  guère  parmi 
nous  d'officiers  qui  en  portent  que  ceux 
des  houfards  :  les  Chinois  &  les  Tartares 
les  portent  longues  &  pendantes  comme 
faifoient  autrefois  les  Sarrafins. 

Moustache  ,  terme  de  tireur  d'or  3 
manivelle  qui  fe  fiche  dans  les  rochets  & 
bobines  de  tireurs  d'or  ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  tirer  &  dévider  leur  fil  d'or  & 
foie.   Voyez  RoCHET  6?  BoBINE. 

MOUSTiER  ou  MONSTIER,  (Géog.) 
€n  latin  du  moyen  âge  ,  Monafterium, petite 
vilie  de  France ,  dans  la  Provence  ,  à 
l'orient  de  la  viguerie  d'Aix  ,  &  du  bail- 
liage de  Brignolês.  Elle  a  droit  de  députer 
aux  états  ou  affemblées  de  Provence  :  on 
y  voit  un  couvent  de  Servîtes ,  qui  eft 
le  feul  qu'il  y  ait  de  cet  ordre  en  France. 

CD'  JJ 

MOUSTIERS  ,  (Géogr.)  en  latin  Mo- 
nafierium  ,  c'eft  le  nom  moderne  de  la 
ville  de  Tarentaife  en  Savoie  ,  capitale  du 
pays  de  Tarentaife  ;  mais  cette  capitale 
n'eft  qu'une  grande  bourgade  toute  ou- 
verte &  fans  défenfe  ,  coupée  par  l'Ifere  à 
6  lieues  N.  E.  de  Saint- Jean  de  Morienne , 
8  S.  E.  de  Montmeillan  ,  25  N.  O.  de 
Turin ,  10  S.  E.  de  Chambéri.  Long,  a.4  , 
6:lat.4Sy  30.  (D.J.) 

MOUSTIQUE  ,  f.f.  CHifl..nat.)  petit 
moucheron  de  l'Amérique  ,  fort  incom- 
mode ,  prefque  imperceptible  à  l'œil ,  &  qui 
regardé  au  travers  d'une  loupe  ,  reffem- 
ble  afTez  à  la  mouche  commune  ;  il  fe 
tient  dans  les  lieux  bas  voifins  du  bord  de 
la  mer  &  derrière  des  rochers  à  l'abri  du 
ycnt.  Sa  piquure  occafione  une  fenfation 
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brûlante  ,  femblable  à  celle  que  pourroît 
caufer  la  pointe  d'une  aiguille  trés-fiae 
rougie  au  feu. 

MOUTARDE  ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  botanj 
fmapi  y  genre  de  plante  à  fleui  en  croix  , 
&  compofée  de  quatre  pétales.  Le  piftil 
fort  du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  filique  ,  qui  eft  divifée  en 
deux  loges  par  une  cîoifon  à  laquelle  tien- 
nent des  panneaux  de  chaque  coté  ;  cette 
filique  contient  des  femences  le  plus  fou- 
vent  arrondies  ,  &  elle  eft  tei minée  pour 
l'ordinaire  par  une  forte  de  corn^d'une 
fubftance  fongueufe  ,  qui  rei.ternlê'^une 
femence  femblable  aux  autres  :  ajoutez  à 
ce  caractère  le  goût  acre  &  brûlant  de  la 
moutarde.  Tournefort,  Infi.  rei  hab.  Voy. 
Plante. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  &  Boerhaave  quatorze  ou 
quinze  ,  au  nombre  defquelles  la  moutarde 
commune  ,  &  la  /;2oî/Mr^g  blanche  méritent 
une  courte  defcription. 

Ce  que  j'appelle  la  moutarde  commune, 
le  fénevé  ordinaire  ,  ou  la  grande  mou' 
tarde  cultivée  ,  eft  le  fjiapi  fatii'um,  apii 
folio  ,  de  C.  B.  P.  '^'^'■j  ^  de  Tournefort 
I.  R.  H.  227. 

Sa  racine  eft  annuelle  ,  blanchâtre  , 
ligneufe  ,  fragile  ,  branchue  ,  garnie  de 
fibres.  Elle  poufte  une  tige  à  la  hauteur  de 
trois  ,  quatre  ,  &  cinq  pies  ,  moëUeufe  , 
unie  ,  velue  par  le  bas ,  divifée  en  plufieurs 
rameaux.  Ses  feuilles  font  larges  ,  affèz 
femblâbles  à  celles  de  la  rave  ordinaire  , 
mais  plus  petites  &  plus  rudes  ;  les  fommi- 
tés  de  la  tige  &:  des  rameaux  font  gar- 
nies de  petites  fleurs  jaunes  ,  à  quatre 
feuilles  ,  difpofées  en  croix  ,  &  fleuriftànt 
fucceflivement.  Lorfque  ces  fleurs  font 
tombées ,  il  leur  fuccede  des  filiques  liftes 
&  fans  poil ,  aftez  courtes  ,  anguîenfes , 
pointues  ,  remplies  de  femences  prefque 
rondes  ,  roufles ,  noirâtres ,  d'un  goût  acre 
&  piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur 
les  bords  des  foftes  ,  parmi  les  pierres  , 
&  dans  les  terres  nouvellement  remuées  ; 
on  la  cultive  dans  les  chanips ,  dans  les 
jardins  ,  &  les  Anglois  ont  extrêmement 
perfeâionné  cette  culture  ;  leur  graine 
de  moutarde  eft  la  meilleure  de  l'Europe  ; 
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felle  fleurit  en  juia:  fa  graine  eft  fur-tout 
d'ufage  ,  tant  dans  les  cuifines  qu'en  mé-  j 
àec'ms.  \ 

La  moutarde  blanche,  ou  le  feneve  blanc,  | 
fjiiapi  apii  folio Jiliquâ  hirfuta, femme  aibo  , 
aac  rufo  de  Tourneibrc ,  /.  R.  H.  2x7  ;  fa  | 
racine  eft  fimple  ,  longue  comme  la  main  ,  j 
groile  comme  le  doigt ,  ligneufe  ,  blanche  ,  j 
6c  Hbreufe. 

Elle  poufTe  une  tige  à  la  hauteur  d'un 
pie  ÔL  demi  ou  de  deux  pies  ,  rameufe ,  | 
velue  ,  creufe  :  fes  feuilles  font  femblables 
à  celles  de  la  rave  ,  découpées  ,  fur-tout 
celles  d'en  bas  ,  garnies  de  poils  roides  ,  & 
piquans  en  deflùs  &  en  defîbus  :  fes  fleurs 
font  jaunes ,  en  croix  ,  femblables  à  celles 
de  l'efpece  précédente  ,  mais  plus  larges , 
d'une  couleur  plus  foncée  ,  portées  fur  des 
pédicules  p!us  longs ,  &  d'une  odeur  agréa- 
ble. Quand  ces  fleurs  font  paflees  ,  il  leur 
fuccede  des  filiques  velues  ,  terminées  par 
une  longue  pointe  vuide  ,  qui  contient  qua- 
tre ou  cinq  graines  prefque  rondes  ,  blan- 
châtres ou  roufsâtres,  acres,  &  qui  paroiflent 
articulées  ou  noueufes  :  cette  plante  vient 
dans  les  champs  naturellement  parmi  les 
blés  ;  on  la  cultive  aufli  beaucoup  ;  elle  fleu- 
rit en  mai  &  juin ,  fes  graines  mûrifTent  en 
juillet  &  août. 

Les  deux  efpeces  de  moutarde  que  nous 
venons  de  décrire  ont  les  mêmes  proprié- 
tés ,  &  fe  fubftituent  Tune  à  l'autre  en  mé- 
decine ;  on  préfère  cependant  la  première  , 
parce  que  fa  graine  eft  d'un  goût  plus  acre 
&  plus  mordicant.  On  en  tire  une  quantité 
d'huile  très-confidérable  ,  fort  peu  de  fcl 
fixe  Amplement  falin  ,  beaucoup  de  terre , 
peu  d'efprit  urineux  ,  &  point  de  fel  volatil 
concret. 

M.  de  Tournefort  a  décrit  &  repréfenté 
dans  fes  voyages  du  Levant  ,  une  efpece 
de  moutarde  fort  jolis  ,  qu'il  trouva  dans 
l'ifle  de  Sikino  :  il  la  nomme  Jinapi  grtPe- 
eum  y  maritimam  ,  tenuijjfimè  laciniatum  , 
jhre  purpurafceme  y  Coroll.  I.  R.  H.  ij. 
CD.J.J 

Moutarde  ,  ( Chymie  ,  Diète Ù Ma- 
tière médicale.  J  La  femence  de  moutarde 
eft  îa  feule  partie  de  cette  plante  qui  foie 
en  ufage. 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  la  clafîè 
de  celles  qui  contiennent  un  alkali  volatil 
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fpontanée,  &  une  des  efpeces  de  cette  clafie 
qui  contienne  ce  principe  plus  développé  , 
ou  pour  mieux  dire  plus  concentré,  plus 
abondant. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  diététi- 
que de  la  moutarde  y  que  l'on  mange  avec 
prefque  toutes  les  viandes  rôties  ou  bouil- 
lies ,  que  l'on  fait  entrer  dans  diverfes  fauf- 
Hqs  ,  &  qui  eft  fur-tout  un  afiaifonnement 
aufli  falutaire  qu'agréable  des  diftt'rens 
mets  tirés  du  cochon.  Cet  aflaifonnement 
eft  adif&  échauffant  ;  il  follicite  puiilàm- 
mentles  organes  de  la  digeftion  ;  c'eft  pour- 
quoi il  convientflnguliérement  aux  eftomacs 
pareflèux&  aux  tempéramens  froids ,  humi- 
des ,  fbibles  ;  au  lieu  qu'elle  peut  incom- 
moder ceux  qui  ont  les  digeftions  fougueufes 
&  le  tempérament  chaud  ,  fec  &  mobile 
en  général.  Cependant  elle  devient  à  peu 
près  indifférente ,  par  le  long  ufage  ,  à  tous 
les  fujets. 

On  emploie  fort  rarement  cette  femence 
à  titre  de  remède  ;  on  peut  cependant  y 
avoir  recours  dans  le5  cas  où  les  anti- 
fcorbutiques  alkaiis  font  indiqués  ,  comme 
aux  autres  fubftances  végétales  de  cette 
clafTe. 

Cette  femence  eft  un  puiffant  fternu- 
tatoire  &  un  mafticatoire  des  plus  éner- 
giques. Elle  eft  récommandée  principale- 
ment fous  cette  dernîere  forme  contre  les 
menaces  de  paralyfie  &  d'apoplexie  ,  & 
pour  décharger  la  tête  des  humeurs  pitui- 
teufes. 

La  femence  de  moutarde  fournit  }e  prin- 
cipal ingrédient  des  finapifmes.  Voye^i 
Sinapisme. 

On  tire  de  la  femence  de  moutarde  qui 
eft  émulfive  ,  une  huile  par  expreftion  qui 
ne  participe  point  du  tout  de  l'âcreté  de 
la  femence  ,  &  qui  poftede  toutes  les  qua- 
lités communes  des  huiles  par  expreffion  y 
qui  eft  par  conféquent  très  -  adoucifîànte  , 
très-re!àchante  ,  lorfqu'elle  eft  récente  & 
tirée  fans  feu.  Ce  phénomène  parut  Cott 
furprenant  à  Bcerhaave  ,  qui  rend  compte 
dans  fes  élémeas  de  chymie  des  motifs  de 
fon  étonnement ,  &  des  confiderations  qui 
le  firent  cefter.  Tout  chymifte  inftruit  s'ap- 
percevra  facilement ,  que  Boerhaave  s'étoit 
embarraflé  dans  de»  difficultés  qu'il  s'étoit 
lui-même  forgées  ;  car  il  eft  évident ,  d'aprè* 
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les  notions  les  plus  communes  ,  que  les 
huiles  par  exprelfion  ne  participent  en  rien 
des  qualités  des  principes  renfermés  dans 
leurs  enveloppes  ,  &  qu'ainfî  elles  font 
également  douces ,  fades  ,  innocentes ,  foit 
que  ces  enveloppes  contiennent  un  alkalî 
volatil  très-vif,  comme  la  moutarde ,  ou  une 
huile  efTentielle  ,  comme  la  femence  de 
fenouil ,  ou  un  extrait  narcotique  ,  comme 
récorce  de  femence  de  pavot  le  contient 
vraifemblablement.  (b) 

Moutarde  ,  eft  aufïï  une  compofition 
de  graine  de  fénevé ,  broyée ,  avec  du  vinai- 
gre ou  du  moat  de  vin ,  dont  on  fe  fert  pour 
afiàifonner  les  ragoûts  ,  &  qu'on  fert  fur  la 
table  pour  en  manger  avec  les  différentes 
viandes.  La  moutarde  de  Dijon  pafîèpour  la 
meilleure  ,  &  on  en  feit  un  grand  commerce 
en  France. 

La  graine  de  moutarde  fert  aufîi  dans  la 
préparation  des  peaux  de  chagrin  ou  d'au- 
tres peaux  ,  que  les  ouvriers  pafTent  en 
chagrin.   Voye\  Chagrin. 

MOUTARDIER  ,  f  m.  (Hift,  natur. 
Ornithol.)  grand  martinet ,  hirundoapus  y 
oifeau  qui  ell  le  plus,  grand  de  toutes  les 
efpeces  d'hirondelles  ;  il  a  la  tête  grofTe  & 
l'ouverture  de  la  bouche  fort  grande  ;  le  bec 
ell  court ,  noir  ,  foible  ,  comme  dans  le 
crapaud  volant  ,  &  applati  fur  fa  largeur 
vers  les  narines  ,  qui  ont  leurs  ouvertures 
longues  ,  obliques  ,  obtufes  du  coté  de  la 
tête ,  &  pointues  à  l'autre  bout.  La  lan- 
gue eft  large  &  un  peu  fourchue  ,  les 
yeux  font  grands ,  &  l'iris  a  une  couleur 
de  noifette.  Toutes  les  parties  du  corps , 
tant  en  defTus  qu'en  deffous  ,  n'ont  qu'une 
feule  couleur  qui  eft  brune  avec  une  teinte 
de  verd  obicur  ;  on  voit  feulement  fous  îe 
menton  une  tache  blanchâtre  ,  mêlée  de 
cendre.  Il  y  a  dans  chaque  aile  dix  -  huit 
grandes  plumes  qui  fe  terminent  toutes  en 
iine  pointe  ,  excepté  les  extérieures  :  la 
queue  a  environ  une  palme  de  longueur  ; 
elle  eft  compofée  de  dix  plumes  pointues  ; 
celles  du  milieu  font  les  plus  longues ,  les 
autres  diminuent  fucceffivement  de  lon- 
gueur jufqu'aux  extérieures.  Les  pattes 
font  très- courtes,  &  les  pies  très -petits, 
tous  les  doigts  fe  dirigent  en  avant  ;  le 
plus  petit ,  dont  la  dire^ion  eft  ordinaire- 
ment en  arrière  dans  ks  autres  oifeaux  , 
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Fa  en  avant  comme  les  autres  doigts'.  Cet 
oifeau  pefe  une  once  trois  quarts',  il  a 
quatre  pouces  &  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  '^ufqu'au  bout  des  pies  , 
&  fix  pouces  huit  lignes  iufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  fon  envergure  eft  de  quinze 
pouces  &  plus  ;  il  fe  nourrit  de  fcarabées 

6  d'autres  infedes  ;  il  fe  pofe  difficilement 
à  terre  à  caufe  de  la  longueur  de  ies  ailes  > 
mais  il  refte  fur  les  faîtes  des  vieux  édifices. 
Willughby,   Ornit.  Voyei  OiSEAU. 

Moutardier,  f.  m.  (Art.méchan.) 
celui  qui  fait  &  qui  vend  de  la  moutarde. 
Les  moutardiers  font  de  la  communauté  des 
maîtres  Vinaigriers  :  il  n'eft  permis  qu'à 
ceux  qui  font  maîtres  de  faire  &  vendre  > 
ou  faire  vendre  dans  les  rues  de  la  mou- 
tarde par  leurs  garçons.  On  ne  doit  em- 
ployer que  de  bon  fénevé  &  du  meilleur 
vinaigre  pour  faire  de  la  moutarde  ,  &  les 
moulins  dont  on  fe  fert  pour  la  broyer 
doivent  être  propres  &  non  chanfis  ;  les 
jurés  font  tenus  d'y  veiller.  Voye\  VlNAl* 
GRIER. 

Moutardier  ,  f.  m.  (Econ.  domefl.} 
efpece  de  petit  vaifFeau  de  bois  couvert  ^ 
que  les  garçons  vinaigriers  portent  à  leurs 
bras  avec  une  fangle  ,  ou  qu'ils  roulent  fur 
une  brouette  ,  &  dans  lequel  ils  mettent 
la  moutarde  qu'ils  vont  crier  dans  les  rues. 

Moutardier,  fe  dit  aufli  d'un  petit 
meuble  de  table  ,  dans  lequel  on  fert  la 
moutarde  pour  la  manger  avec  la  viande  : 
on  fait  de  ces  moutardiers  d'or  ,  d'argent , 
de  porcelaine ,  de  faïance  &  d'étain. 

MOUTELLE  ,  V.  Loche  franche. 

MOUTIER  GRANDVAL  ,  (GCogr.) 
en  a.l\ema.nàf  Monfiershal,  grande  vallée  de 
Suifîe ,  enclavée  dans  le  canton  de  Bâle.  Les 
habifans  de  cette  vallée  ,  qui  comprend 
plufieurs  villages  ,  font  alliés  avec  le  can- 
ton de  Berne ,  qui  les  protège  de  fa  puif- 
fance  &:  de  Ces  regards  ,  dans  leurs  libertés 
fpirituelles  &  temporelles,  C D.  J.J 

MOUTIERS  EN  FUISAYE ,  CC^g.JI 
village  de  France  au  diocefe  d'Auxerre  ,  a 

7  lieues  O.  d'Auxerre.  Je  parle  de  ce  vil- 
lage ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d*apparence, 
qu'étant  à  peu  près  au  cenrre  de  la  Gaule , 
c'eft  dans  ces  quartiers-là  ,  fitués  à  l'extré- 
mité du  pays  des  Carnures  ,  à  quelques 
lieues  de  la  Loire  ,  que  ks  Druides  fai- 

foienc 
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fèieat  les  affemblees  annuelles ,  dont  parle 
Céfar.  Les  forêts  couvioienc  alors  ce  pays  ; 
les  écangs  y  étoient  fort  communs  ,  ce  qui 
fit  donner  à  ce  territoire  le  nom  celtique 
de  Melered,  par  lequel  on  le  défignoit  dans 
le  huitième  fiecle.  Un  évêque  d'Auxerre 
de  ce  temps-là  bâtit  dans  ce  lieu  un  hôpi- 
tal pour  y  loger  les  Bretons  qui  entrepre- 
noient  le  voyage  de  Rome  ,  &  en  même 
temps  il  y  fonda  un  monaftere  ,  qui  depuis 
ayant  été  ruiné  ,  fut  uni  à  celui  de  S.  Ger- 
main d'Auxerre.  CD.  J.) 

MOUTON ,  f.  m.  vervex  ,  animal  qui  ne 
diffère  du  bélier  que  parla  caftration  ,  i'oye[ 
Bélier.  Cette  opération  doit  fe  faire  fur 
l'agneau  à  l'âge  de  cinq  ou  fix  mois  ,  ou 
même  un  peu  plus  tard  ,  au  printemps  ou  en 
automne  dans  un  temps  doux  :  la  manière 
la  plus  ordinaire  eft  l'incifion  ;  on  tire  les 
tefticules  par  l'ouverture  que  l'on  vient  de 
faire  ,  &  on  les  enlevé  aifément.  La  caf- 
tradon  peut  fe  faire  fans  incifion ,  il  fuffit 
délier  les  bourfes  au  deffus  des  tefticules 
en  les  ferrant  avec  une  corde  ;  en  compri- 
mant par  ce  moyen  les  vaifTeaux  fpermati- 
ques ,  on  arrête  l'accroifTement  des  tefti- 
cules ,  &  on  empêche  leurs  fonétions  pour 
toujours.  La  caftration  rend  l'agneau  ma- 
lade ,  trifte  ,^&  lui  ôte  l'appétit  ;  pour  i'ex- 
citer  à  manger ,  on  lui  donne  du  fon  mêîé 
d'un  peu  de  fel ,  pendant  deux  ou  trois 
jours. 

Les  moutons  n'ont  pas  la  pétulance  des 
béliers  ,  ils  font  même  encore  plus  timides 
que  les  brebis ,  ils  font  aufli  très-ftupiJes  ; 
au  moindre  bruit  extraordinaire  ,  ils  fe 
précipitent  &  fe  ferrent  les  ^s  contre  les 
autres;  cependant  ils  ne  favint  pas  fuir  le 
danger  ;  ils  femblent  même  ne  pas  fentir 
l'incommodité  de  leur  fituation  ;  car  ils 
reftent  opiniârrément  où  ils  fe  trouvent  , 
â  la  pluie  ,  à  la  neige  ,  ou  à  l'ardeur  du 
foîeil ,  &C.  Ces  animaux  font  d'un  tempé- 
rament très-foibîe  ,  les  voyages  les  aftbi- 
blifient  &  les  exténuent;  dès  qu'ils  cou- 
rent, ils  palpitent  &  font  bientôt  effouflés. 
Ils  font  fujets  à  grand  nombre  de  maladies  , 
la  plupart  contagieufes. 

Les  moutons  varient:  beaucoup  ,  fuivant 

les  différens  pays,  pour  le  goût  de  la  chair  , 

la  fineffede  la  laine  ,  la  quantité   du  fuif , 

la  grandeur  &    la    groftçur   du  corps;-  En 

Tome  XXII 
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France  ,  le  Berri  eft  la  province  où  ces 
animaux  font  le  plus  abondans  ;  ceux  deî 
environs  de  Beauvais  &  de  quelques  en- 
droits de  Normandie  ,  Ibnt  les  plus  g;.as 
Ôcles  plus  chargés  de  iuif;  ils  font  très-bons 
en  Bourgogne,  mais  les  meilleurs  de  tous 
font  ceux  des  côtes  fablonneufes  de  nofc 
provinces  maritimes.  On  ne  voit  en  France 
que  des  moutons  blancs ,  bruns  ,  noirs  Se 
tachés  ;  il  y  en  a  de  roux  en  Efpagne  &  de 
jaunes  en  Écoft^e.  Fbye;^  Brebis. 

Mouton,  Ç-D^^i^-  ^  ^'^^(-  méd.J  la 
chair  de  cet  animal  fournira  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  un  de  leurs  alimens 
les  plus  ufuels  ,  Its  plus  falutaires  &:  les  plus 
agréables.  Elle  convient  égalem.ent  à  tous 
les  eftomacs  ;  les  gens  vigoureux  &  exer- 
cés s'en  accommodent  aufïi-bien  que  ceux 
qui  font  oififs  &  délicats.  Elle  eft  propre 
à  tous  les  âges,  &  dans  l'état  de  maladie  , 
comme  dans  celui  de  fanté  ;  elle  eft  de 
facile  digeftion  ,  &  félon  l'obfervation  de 
Sandorius  ,  elle  tranfpire  beaucoup  plus 
que  les  autres  alimens  ordinaires  des  hom- 
mes. Les  bouillons  qu'on  en  prépare  font 
regardés  même  dans  plufieurs  pays ,  par 
exemple  ,  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  ,  comme  beaucoup  plus  con- 
venables pour  les  malades  que  le  bouillon 
de  bœuf ,  qu'on  y  regarde  comme  échauf- 
fant :  &  réciproquement  on  a  fort  mau- 
vaife  idée  à  Paris  du  bouillon  de  mouton 
employé  à  cet  ufage  ,  &  on  n'y  conçoit 
point  qu'on  puiftè  faire  un  potci^e  fuppor- 
table  avec  du  mouton  feul.  L'une  &  l'autre 
de  ces  opinions  doit  être  regardée  dans  le 
fond ,  comm.e  un  préjugé  ;  elle  eft  vraie 
cependant  jufqu'à  un  certain  point ,  licha- 
cvm  de  ces  peuples  n'entend  parler  que  de 
fon  bœuf  &  de  fon  mouton;  car  de  même 
que  le  bœuf  eft  maigre  ,  dur  ,  &  peut-être 
chaud  en  Languedoc ,  par  exemple  ,  de 
même  la  chair  du  mouton  de  Paris  eft  char- 
gée dans  toutes  les  parties  d'une  mauvaife 
graiftè  approchant  de  la  nature  du  fuif, 
eft  ordinairement  coriace,  fans  îuc^à'v.n 
goût  plat  &  d'une  odeur  fouvent  défagréa- 
ble  ,  fentant  le  bélier  ,  &  n'y  donne  qu'un 
mauvais  bouillon  blanchâtre. 

En  général ,  le  meilleur  mouton  eft  celui 
qui  eft  élevé  dans  les  pays  chauds ,  &  qu  on 
y  nourrit  dans  les  lerreins  élevés,  Çtc^  ^' 
M  m  m 


45»  M  O  U 

couverts  de  plantes  aromatiques  ou  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  tels  font  les /tzom^o/zi  com- 
muns de  la  bafië  Provence  ,  du  bas  Lan- 
guedoc ,  de  la  partie  la  plus  tempérée  des 
Cévenes  ,  &  du  RquQîllon. 

Les  moutons  de  Gartges ,  en  bas  Lan- 
guedoc ,  &  ceux  de  la  plaine  de  la  Crau , 
en  Provence  ,  font  les  plus  renommés  ; 
mais  les  jeunes  moutons  qu'on  élevé  en  ce 
pays  dans  les  balfes-cours ,  qju'on  y  nourrit 
à  la  main  ,  qui  croiffcnt  &  qui  engraifîènt 
prodigieufement  ,  dont  la  chair  devient 
par- là  finguHérement  tendre  &  dt-'Hcate  , 
&  qu'on  envoie  au  lom,  comme  des  c^bjets 
de  luxe  ;  ceux-là  ,  dis- je  ,  auxquels  appar- 
tient précifJmtnt  la  céiébrité  ,  ne  valent 
point  ,  à  beaucoup  près  les  moutons  du 
même  âge ,  élevés  tout  tranchement  dans 
les  Ijndes  des  riêmespays,  &  moins  en- 
core les  moutons  moins  jeunes  :  c'eft  à  trois 
ou  quatre  ans  qu'ils  font  les  meilleurs  qu'il 
eft  poffible.  Plus  jeunes  ,  comme  les  mou- 
tons domeftiques  de  Ganges ,  qu'on  mange 
â  l'âge  d  un  an  ou  dix-huit  mois ,  leur  chair 
n'efi  pas  faire;  plus  vieux  ,  elle  commence 
à  ft'cher  ,  à  durcir.  Le  mouton  qu'on  apporte 
à  Paris  ,  de  Beauvais ,  des  Ardennes  & 
du  Préfalé  ,  près  de  Dieppe,  a  le  même 
défaut  que  le /;70wro/i  engrairt'é  de  Ganges , 
que  d'ailleurs  il  ne  vaut  point  à  beaucoup 
près  ;  il  n  eft  eue  gras  &  tendre  ,  au  lieu 
que  le  bon  mouton  commun  de  nos  provinces 
méridionales  eft  en  même  temps  tendre  , 
fucrulent ,  &  d'un  goût  agréable  &  relevé  , 
&  il  donne  du  bon  bouillon.  On  dit  que 
les  moutons  àes  ifles  de  l'Amérique  ,  qu'on 
y  élevé  fur  le  bord  de  la  mer,  furpalïlnt 
encore  les  meilleurs  dont  nous  venons  de 
parler  ,  en^  délicareÏÏb  ,  en  faveur  ,  &  en 
fumet. 

Toutle  monde  faitquela  chzxr:  ào.  mouton 
fe  mange  rôtie  ,  bouillie,  grillée,  &  fous 
la  forme  de  d;fErens  ragoars.  De  quelque 
façoîî  qu'on  l'apprête,  c'eft  toujours  une 
excellente  nourriture;  les  pies,  le  foie, 
les  tri  )es ,  le  poumon  &  le  fang  de  cet. 
animal  ,.  qui  font  aufli  àes  alimens  ufités , 
ne  méritent  que  les  confidératicnsdiététir 
eues  générales  qu'on  trouvera- aux  articles  , 
joie  Jes^nimaux  y  pies  de  s  animaux  y  tripes 
des  animaux  j  poumons  des  animaux ^  fang , 
diète.  Koye^, ce j  articles.. 


MOU 

La  graifte  folide  ou  fuif  de  mouton  e(î 
employée  quelquefois  à  titre  de  médica- 
ment; pluiieurs  auteurs  en  confeillent  l'u- 
fage  intérieur  contre  la  dyflenterie ,  mais 
cette  pratique  eft  peu  fuivie.  Ce  fuif 
entre  dans  la  compoftcion  de  quelques  em- 
plâtres &  onguens  ,  par  exemple  ,  dans 
l'onguent  de  la  mer  de  la  pharmacopée  de 
Paris ,  ^c.  la  fiel  de  mouton  eft  recommandé 
contre  les  taies  des  yeux  :  la  laine  &  I* 
graiffe  de  cette  laine  ou  œfipe  font  comptées 
encore  parmi  les  médicamens.  V.  Laine 
firCEsiPE.  f  ^J 

Mouton  du  Pérou,  cameîus peruanus 
glama  ou  Itiama  diâus  y  animal  quadru- 
pède qui  a  beaucoup  de  rapport  au  chameau 
en  ce  qu'il  rumine  ,  qu'il  n'a  point  de  cor- 
nes ,  qu'à  chaque  pié  il  a  deux  doigts  & 
deux  ongles,  &  que  la  plante  du  pié  eft^ 
recouverte  par  une  peau  molle.  Le  mouton. 
du  Pérou  a  fix  pies  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  téiQ  jufqu'à  la  queue  ,  "  & 
quatre  pies  de  hauteur  depuis  terre  jufques 
fur  le  dos  ;  il  a  les  oreilles  aftèz  longues ,. 
la  tête  alongée,  la  lèvre  fupérieure  fen- 
due ,  &  les  yeux  grands  ;  le  train  de  der- 
rière eft  plus  élevé  que  celui  de  devant. 
Ces  animaux  font  blancs  ,  noirs  ou  bruns  ^ 
d'autres  ont  toutes  ces  couleurs.  Les  Pé- 
ruviens donnent  à  ceux  -  ci  le  nom  de  mo- 
romoro.  Voyelle  règne  animal  dii'ife'enjix 
claJJeSjP^T  M.  Brefïbn.  î^.  QUADRUPEDE* 

Moutons  ,  f  m.  pi.  ( Hydraul.  )  en 
fait  de  cafcades,  ce  font  des  eaux  que  l'on 
fait  tomber  rapidement  dans  des  rigoles  ,, 
&  qui  trouvant  pour  obftacle  une  table 
de  plomb  daj^  le  bas  ,  fe  relèvent  en  écu- 
mant.  f  JI  )  0 

MoUTd^  ,  f.  m.pecus  ,  oris  yÇterme  de. 
Blafon.J  animal  qui  paroîc  dans  Técu  de 
profif  &  paftant. 

Le  mouton  eft  le  fymbole  de  la  douceur, 
&  de  la  vie  champêtre. 

De  Barjac  de  Caftelbouc  en  Vivarais  ;. 
de  gueir es  au.  mouton  paj/ant  d'or^  accom^ 
pagfiéen  chefd*un  croi£am  d'ai.gent. 

Duchiîau  en  Poitou;  ae  fable  à  trois  mou- 
tons paJJàns-dMrgent.  Ç  G.  D.  L.  T.J 

Mouton  ,  f.  m.  Machine  à  enfoncer 
des  pieux  en. terre. 

Moutons  de  devant  ,  terme  de 
Charron.^  ce  font  les  deux  montans  qui 
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fervent  pour  former  le  fiege  du  'cocher  ;  ils  i 
font  enchâllés  dans  les  mortaifes  pratiquées  ! 
fur  le  lifoire  de  devanr. 

MOUTONS  DE  DER.RIERE  ,  terme  de\ 
Charron  ^  ce  font  deux  pièces  de  bois  qui 
font  enchâflees  par  en  bas  dans  le  lifoire  , 
&  qui  font  furmontées  par  l'entre-toife. 
Ces  trois  pièces  alTemblées  font  tant  pour 
Tornement  d'un  carrofTe  ,  que  pour  aider 
les  domeftiques  à  monter  derrière ,  &  leur 
fervir  de  garde-fou. 

Mouton  ,  (Fonte  des  cloches.)  forte 
pièce  de  bois  à  laquelle  la  cloche  eft  fuf- 
pendue  par  fes  anfes  ;  cette  pièce  eft  ter- 
minée par  deux  tourillons  de  ter  qui  rou- 
lent fur  les  crapaudines  ou  couettes  placées 
dans  le  beffroi,  en  forte  que  la  cloche  peut 
balancer  librement.  Voye^V article  FONTE 
DES    CLOCHES. 

Mouton  ,  (terme  de  rivière.)  c'eft  dans 
une  fonnette  un  bout  de  poutre  frété  ,  ou 
un  lourd  billot  de  bois ,  &  qu'on  levé  à  force 
de  bras.  La  hye  eft  différente  du  moucoa  en 
ce  qu'elle  eft  plus  pefante  &  qu'on  la  levé 
avec  un  moulinet. 

MOUTONNAGE  ,  f  m.  (Jarifprud.) 
terme  de  coutume  qui  fignifie  un  certain 
droit  que  le  feigneur  levé  fur  ceux  qui 
vendent  ou  achètent  àes  moutons  dans 
l'étendue  de  fon   fief  (A) 

MOUTONNER,  (  Marine,  )  h  mer 
moutonne.    Voyei  Mer. 

MOUTURE  ,  f  f  fadion  de  moudre, 
de  broyer  ,  de  réduire  tx\  poudre  les  ma- 
tières friables. 

On  fe  fert  principalement  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  converfion  des  grains  en 
îàrine.  La  mouture  eft  plus  ou  moins  bonne , 
fuivant  les  moulins  dont  on  fe  fert.  Tous 
ne  font  pas  également  propres  à  produire 
la  plus  belle  farine  ;  d'ailleurs  la  qualité  de 
la  farine  dépend  encore  de  la  manière  de 
moudre ,  &  elle  eft  plus  ou  moins  fupé- 
rieure  ,  fuivant  que  l'on  fait  moudre  plus 
ou  moins  bas. 

Les  progrès  de  nos  connoiftànces  n'ont 
pas  été  moins  lents  fur  cette  partie  que 
fur  les  autres.  Les  befoins  &  la  confer- 
vation  de  l'être  phyfique  ont  dû  fournir  le 
premier  &  le  principal  objet  de  l'attention 
des  hommes  ;  à  partir  de  ces  principes , 
on  jugeroit  que  nos  découverte§  fur  Içs 
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moyens  de  pourvoir  à  l'un  &  à  l'autre 
ont  dû  être  très  rapides  &  trè^- étendues; 
mais  les  arts  les  plus  utiles  ne  font  pas 
ceux  que  1  on  a  perteâionnés  fes  premiers: 
le  befoin  les  a  fait  naître  avant  les  autres  ; 
bientôt  l'abondance  &  le  luxe  ont  fait 
préférer  ceux  d'agrément  :  on  les  a  portés 
très-loin  ,  tandis  que  les  premiers  tres- 
nécefiaires  font  reftés  fans  accroifTcment, 
abandonnés  à  des  mains  mercenaires  ,  k 
des  ouvriers  grofîiers  ,  incapables  de  con- 
noître  les  principes  de  leurs  opérations, 
&  de  réfléchir  fur  la  fin  qu'elles  doivent 
avoir. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  Ton  ignoroit 
encore  une  manière  de  moudre  les  blés  & 
autres  grains  deftinés  à  la  fubfiftance  des 
hommes ,  fuivant  laquelle  une  même  quan- 
tité de  grains  produit  en  farine  environ  un 
quinzième  de  plus  que  la  mefure  ordinaire 
par  la  mouture  aéluelle  &  ordinaire. 

Le  fleur  MalifTet  ,  boulanger  de  Paris» 
artifan  diftingué  ,  vient  de  prouver  paf 
des  expériences  de  cette  nouvelle  méthode, 
faites  à  la  fin  de  1760 ,  &  au  commence- 
ment de  176 1  ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris , 
&  fous  les  yeux  des  premiers  magiftrats  de 
police  ,  que  l'on  pouvoic  économifer  par 
année  800CO  liv.  fur  la  dépenfe  que  font 
les  hôpiraux  pour  le  pain  qui  fe  confomme 
par  les  pauvres  ,  &  cependant  leur  en  four- 
nir d'une  qualité  infiniment  fupérieure ,  plus 
nourriffanc  &  fur-tout  plus  agréable  ,  & 
auffi  blanc  que  celui  qui  fe  mang^  dans  cou^-. 
tes  les  maifons  particulières. 

Quand  il  n'en  devroic  réfulter  que  ce 
bien  en  faveur  des  pauvres  ,  c'en  feroit 
toujours  un  fort  grand  ,  que  d'avoir  en- 
feigné  les  moyens  de  les  en  faire  jouir  ; 
mais  fi  cette  importante  économie  devoit 
encore  tourner  a  leur  avantage  ,  &  fervic 
à  améliorer  le  traitement  qu'on  leur  fait 
fur  les  autres  parties  de  leur  nourriture , 
il  faudroit  joindre  à  l'eftime  que  l'on  doit 
au  fieur  MalifTet  tous  les  éloges  que  méri- 
teroient  les  effets  de  fon  zèle.  Il  n'cft  pas 
l'inventeur  de  cette  méthode  ,  elle  eft  pra- 
tiquée pour  environ  un  tiers  des  farines 
qui  fe  confomment  à  Paris  ;  il  y  a  déjà 
long-temps  que  l'ufage  en  eil  établi  dans  h 
Beauce  ,  &  dans  quelques  autres  provinces  ; 
mais  elle  étoit  ù  peu  connue  à  Paris  ,  que 
Mmra  2. 
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les  hôpifaux  mêmes  qui  ont  un  fi  graf>d 
intérêt  d'econornifer,  l'ignoroient  :  il  faut 
Gonc  fuvoir  gré  à  celui  qui  s'cft^  donné  des 
(oins  pour  en  étendre  la  connoifTance  ,  & 
qui  a  eu  aflèz  de  courage  pour  s'expofer 
à  toutes  les  contrariétés  qu'on  doit  s'atten- 
dre à  éprouver  lorfqu'on  entreprend  de 
changer  d'anciens  ufages  pour  y  en  fubfti- 
tuer  de  meilleurs. 

Nous  allons  donner  le  détail  du  produit 
des  grains  convertis  en  farine  par  l'une  & 
l'autr®  manière. 

Nous  appellerons  la  dernière /;20i/mr<r;7^r 
économie  :  on  jugera  parla  différence  des 
produits,  des  avantages  de  cette  dernière 
méthode. 

Nous  nous  fervirons  pour  ces  apprécia- 
tions de  la  mefure  de  Paris ,  comme  la  plus 
connue ,  tant  pour  les  grains  que  pour  les 
farines. 

Les  farines  fe  vendent  à  la  mefure ,  & 
la  plus  ordinaire  eft  le  boifleau  j  mais  on 
défigne  les  groffes  quantités ,  celles  qui 
s'expofent  &  qui  fe  confomment  en  total 
fur  les  marchés  ,  par  le  nombre  des  facs. 

Un  fac  de  farine ,  fuivant  l'ufage  de  la 
halle  de  Paris ,  doit  être  de  325  liv.  pefant. 

On  emploie  pour  le  produire  deux  fetiers 
de  blé  pefant  240  !iv.  chacun,  fuivant  l'éva- 
luation ordinaire  du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce  que  nous 
dirons  des  farines ,  que  celles  de  froment  : 
îes  proportions  feront  faciles  à  établir  pour 
ks  autres  efpeces  de  grains ,  fi  l'on  juge  à 
propos  d'en  faire  l'opération. 

Les  deux  fetiers  de  blé  que  l'on  a  déjà 
dit  pefer  en  total  480  liv.  produifent  par 
la  mouture  ordinaire  &  généralement  pra- 
tiquée jufqu'à  préfent  ,  325  à  327  liv.  de 
farine  ,    12 5  liv.  de  fon. 

La  farine  eft  de  trois  efpeces. 

La  première  que  l'on  appelle  farine  de 
blé  ,  ou  fîeur  de  farine  ,  confifte  en  170  liv. 
qui  fait  environ  moitié  des  325  liv.  de  produit 
au  total. 

La  féconde  ,  d'une  qualité  très-inférieure  , 
forme  à  peu  près  8b  liv.  pefant. 

Le  furplus  fe  divife  en  deux  parties  ;  la 
première  ,  de  grain  blanc  ;  Ja  féconde ,  de 
grain  gris. 

On  fépare  le  fon  en  trois  clafTes ,  les  pre- 
sïiiers  que  l'on  appelle  fons  proprement 
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dits  ,  s'emploient  ordinairement  à  la  nour- 
riture des  chevaux. 

Les  féconds  qu'on  nomme  les  recoupes  , 
fe  confomment  par  les  vaches  ou  autres 
beftiaux  d'une  efpece  à  peu  près  fem- 
blable. 

Les  troifiemes  font  les  recoupettes  :  les 
amidonniers  en  tirent  encore  fuffifammenc 
de  farine  pour  fabriquer  la  poudre  à  poudrer 
&  l'amidon. 

La  même  quantité  de  grain  par  la  mou- 
ture économique,  c'eft-à-dirc ,  par  la  nou- 
velle méthode  ,  produit  340  liv.  de  farine 
de  quatre  efpeces. 

170  liv.  ou  moitié  de  farine  pure,  ou  fleur 
de  farine. 

L'autre  moitié  fe  divife  en  farine  de 
premier  grain  ,  farme  de  fécond  &  farine  de 
troifleme  grain, 

La  quantité  des  deux  premières  eft  de 
15^  livres  ,,  celle  de  la  dernière ,  d'environ 
15  liv.  pelant. 

Indépendamment  de  ces  farines ,  on  tire 
encore  des  mêmes  grains  120  liv.  de  fon  , 
que  l'on  diftingue  en  trois  qualités. 

1°.  14  boifteaux  de  gros  fon  ,  pefant  en 
total  70  liv. 

2*^.  6  boifleaux  de  la  féconde  qualité  , 
pefant  40  liv. 

3°.  Un  boifieau  du  poids  de   100  liv. 

Ces  fons  fe  confomment  de  la  même 
manière  que  ceux  dont  on  a  parlé  en  dé- 
taillant le  produit  par  la  mouture  ordi- 
naire. 

On  voit  par  ces  differens  produits  que , 
fuivant  cet  ancien  ufage  ,  on  ne  tire  de 
deux  fetiers  de  blé  ,  mefure  de  Paris ,  pe- 
fant 480  liv.  que  325  liv.  de  farine  de  tou- 
tes efpeces,  &  que  la  même  quantité  de 
grain  produit  340  liv.  de  farine  prefqu'en 
total  de  la  première  qualité  par  la  mouture 
économique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moindres  de 
cette  méthode  ;  des  325  liv.  de  farine  pro- 
venant de  la  première  façon  de  moudre  , 
il  n'y  a  que  la  première  qui  ne  forme  que 
170  Hv.  dont  on  puiftè  faire  du  pain  blanc; 
on  mêle  lafeconde  farine  avec  celle  d'après,, 
que  l'on  appelle  de  grain  blanc  y  pour  fabri- 
quer du  pain  bis-blanc. 

Le  furplus,  c'eft-à-dire,  la  farine  de 
grain  gris ,  eft  fi  inférieure,  que  le  pain 
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qivi  en  provient  ne  peut  être  confomme  à 
Paris  ,  i!  ei\  trop  bis  &  trop  médiocre. 
Le  mélange  de  toutes  ces  efpeces  de 
farine  eft  cj  qui  compolc  le  pain  que  l'on 
appelle  de  ménage  ,*  mais  la  qualité  en  ert 
intiniment  moins  bonne  eue  celle  qui  ré- 
fuke  du  mélange  de  toutes  les  farines  pro- 
duites par  la  mouture  économique. 

En  effets  fuivant  cette  méthode  ,  la 
réunion  de  toutes  les  farines  forme  un 
tout  bien  plus  parfait  ;  le  pain  qui  en  pro- 
vient eft  plus  beau  ,  plus  blanc  ,  d'un  meil- 
leur goût  &  d'une  qualité  très-fupérieure  à 
celui  même  de  la  première  farine  de  l'autre 
mouture. 

Cette  fupiriorité  eft  produite  ,  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  par  le  mélange  même 
de  ces  farines  :  celles  de  premier  &  de  fé- 
cond grain  qu'on  incorpore  avec  la  pre- 
mière ,  par  la  mouture  économique  ,  ont 
plus  de  confiftance  que  celle  à  laquelle  elles 
font  jointes  :  celle-ci  eft  plus  fine  ,  plus  dé- 
licate ,  c'eft  la  fine  fleur  ;  les  autres  con- 
fervent  plus  de  fubftances  entièrement 
purgées  de  fon  qui  pourroit  diminuer  leur 
qualité  ,  elles  ajoutent  de  la  force  &  de  la 
qualité  à  la  première  ,  fans  altérer  fa  fi- 
nefte  :  &  à  l'exception  des  1 5  îiv.  de  farine 
du  troifieme  grain  ,  toutes  celles  que  pro- 
duifent  les  grains  moulus  par  économie, 
font  employt-es  pour  la  première  qualité  de 
pain  ;  il  n'y  a  même  que  les  boulangers 
qui  en  retranchent  la  très-petite  quantité 
du  troiiieme  grain  ,  attendu  qu'il  pourroit 
nuire  à  l'extrême  blancheur  que  doit  avoir 
leur  pain  ,  pour  en  avoir  un  débit  plus 
facile. 

AinG  la  mouture  par  économie  joint  à 
l'avantage  de  produire  un  quinzième  de 
plus  ,  celui  de  rendre  toutes  les  farines 
aftez  parfaices  pour  être  employées  à  une 
feu^e  &  même  qualité  de  pain  qui  eft  la  pre- 
mière ;  au  lieu  que  par  la  mouture  ordinaire , 
il  n'y  a  que  170  Iiv.  de  farine  qui  puiftent 
fervir  à  certe  fabrication  ;  le  furplus  eft 
employé  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  à  faire  du 
pain  bis-blanc  ,  &  même  plas  inférieur 
encore  ;  la  différence  du  prix  de  ce  pain 
avec  celui  du  pain  qui  fe  fabrique  avec  les 
farines  de  la  mouture  économique  ,  indique 
aflèz  la  méthode  qu'il  faut  préférer ,  rien 
que  pour  cette  feule  partie. 
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Il  feroit  donc  inutile  d'infifter  davantage 
fur  celle  de  ces  m.-thodes  qui  mérite  la 
préférence;  il  vaut  mieux  faire  connoitre 
en  quoi  elle  difFcre  de  l'autre. 

Cette  différence  d'où  réfulte  réellement 
le  bénéfice  ,  ne  confifte  qu'en  ce  que  par 
la  première  méthode  ,  il  refte  beaucoup  de 
fon  dans  les  farines ,  &  plus  encore  de  farine 
dans  les  fons  ;  au  lieu  que  la  nouvelle  dé- 
gage l'une  &  l'autre  ,  &  en  fait  exademenc 
le  départ. 

La  mouture  par  économie  ,  n'eft  autre 
chofe  que  l'art  de  bien  féparer  ces  matières , 
d'extraire  des  fons  toutes  les  parties  de 
farine  que  la  mouture  ordinaire  y  laifte ,  &l 
d'cxpulfer  entièrement  le  fon  des  farines  ; 
c'eft  en  quoi  confifte  toute  la  fupériorité  de 
cette  mouture  ,  &  d'où  provient  le  bénéficc- 
qu'elle  procure. 

L'ancienne  manière  produit  moins  de  fon 
en  quantité ,  cela  doit  être  ainfi ,  puifqu'il 
en  refte  beaucoup  dans  les  farines  ,  mais  iî 
eft  plus  pefant ,  la  farine  qui  y  refte  doit 
néceftairement  le  rendre  tel. 

Par  la  rai  fon  contraire  la  mouture  écono- 
mique produit  plus  de  fon  ;  mais  il  eft  pluS 
léger ,  parce  qu'il  eft  réduit  à  la  fimple 
écorce  du  blé  très-broyée  &  tqut-à-fait 
épurée  de  farine. 

Il  n'y  a  que  le  mélange  du  fon  qui  reftè 
avec  les  farines  dans  la  mouture  ordinaire 
quipuifle  rendre  de  qualités  différentes  celles 
qui  proviennent  des  mêmes  grains. 

Dans  cetre  méthode,  la  première  &  la 
féconde  farine  extraites  ,  on  répare  une 
fois  feulement  les  iftues  ;  le  blutage  achevé 
enfuite  cette  opération. 

Dans  la  mouture  économique  les  ifTues 
font  réparées  jufqu'à  cuatre  fois  ,  &  les 
trois  premières  farines  font  encore  mêlées 
enfemble  fous  la  meule  ;  il  doit  néceftai- 
rement  réfulter  de  cotte  manière  une  plus 
grande  quantité  de  farir.e  d'une  égale  quan- 
tité de  grain. 

L'évaporation  eft  plus  confidérable  du 
double  par  ce  procédé  que  par  l'autre  ;  la 
divifion  ne  fauroit  être  plus  grande  fans 
produire  cet  effet  ;  mais  ce  déchet  eft  renî- 
pla:é  &  au-delà  ,  puifque  malgré  fa  perte  , 
on  a  encore  un  quinzième  de  farine  de 
bénéfice. 

Les  frais  en  font  àfffti  plus  foies  ;    \in. 
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fetier  de  blé  eft  beaucoup  plus  long  à  mou- 
dra qusnd  on  répare  quatre  fois  les  iflues , 
qu'en  fuivant  la  me'thode  ordinaire  ;  il  eft 
jufte  que  le  meunier  foie  payé  du  temps 
pendant  lequel  on  occupe  fon  moulin  ;  mais 
on  retrouve  encore  cette  augmentation  de 
dépenfe  dans  le  bénéfice  en  matière  que  cet 
ufage  procure  :  d'ailleurs  s'il  devenoit  plus 
générai  ,  ces  frais  diminueroient  &  devien- 
droient  moindres  que  ceux  de  l'ancienne 
méthode;  il  exige  beaucoup  moins  d'ef- 
pace  &  beaucoup  moins  d'ouvriers,  ainfi  la 
main  d'ccuvre  diminueroit ,  &  conféquem- 
ment  le  droit  de  mouture. 

Les  avantages  de  la  méthode  que  nous 
indicfuons  ne  font  pas  à  ncgiiger  ,  princi- 
palement pour  les  provinces  ou  les  états 
qui  ne  pioduifent  de  grains  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  confommation  des  habitans , 
jOu  qui  n'en  produifent  pas  fuffifamment. 
L'économie  annuelle  d'un  quinzième  fur 
tous  les  grains  qui  fe  confomment ,  fuffi- 
roit  (buvenc  pour  garantir  de  la  difette  ,  ou 
du  moins  pour  parer  à  i^es  premiciS  incon- 
véniens  ,  &  donner  le  temps  de  fe  procu- 
rer des  fecours  plus  abondans  pour  s'en 
mettre  tout-à-tait  à  l'abri  ;  c'eft  aux  admi- 
niftrateiys  à  juger  du  mérite  de  ces  ré- 
flexions ;  elles  pourroient  être  moins  éten- 
xlues  ,  &  peut  -  être  jugera  -  t  -  on  que  le 
fujet  n'en  exigeoit  pas  de  û  détaillées  ;  mais 
.elles  ont  pour  motif  le  bien  public  ,  il  n'y 
a  point  de  petits  intérêts  dans  cette  partie  , 
/&  l'on  ne  peut  trop  indiquer  les  moyens 
4q  le  procurer.  Article  de  M.  d*AMi- 
X^ArJLLE.      . 

MOU\^ANCE  ,  f.  f.  (JarifpmdenceJ 
eft  la  relation  qu'il  y  a  entre  le  fief  domi- 
nant &:  le  fief  fervant ,  par  rapport  à  la 
fuperiorité  que  le  premier  a  fur  l'autre  qui 
jdépend  de  lui. 

La  mouvance  eft  quelquefois  appellée 
pnure  ou  tenue  ,  parce  qne  la  mouvance 
n'eft  autre  chofe  que  l'état  de  dépendance 
àw  fief  fervant  qui  eft  tenu  du  feigneur 
dominant,  à  la  charge  de  la  foi  &  hom- 
jnage  ,  &:  de  certains  droits  aux  mutations. 
.On  dit  quelquefois  mouvance  féodale  ,  quel- 
quefois mouvance  fimplemcnt. 

IJ  y  a  des  fieis  qui  ont  beaucoup  de  mou- 
pances  )  c'eft  à-dire ,  un  grand  nombre  de 
^f$  qyi  pn  rjçlevç^t, 
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Il  y  a  mouvance  aôive  &  paftîve.  Un  fief 
relevé  d'un  autre  fief  fupérieur  ,  c'eft  la^ 
mouvance  pafTive.  Ce  même  fief  en  a  d'au- 
tres qui  relèvent  de  lui ,  c'eft  la  mouvance 
adive. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du  roi  mé- 
diatement  ou  immédiatement  ;  ils  peuvent 
relever  du  roi  médiatement ,  ou  de  quel- 
que autre  feigneur. 

Deux  feigneurs  difîerens  ne  peuvent  avoir 
la  mouvance  d'un  même  fief;  mais  l'un  peuC 
avoir  la  mouvance  immédiate  &  l'autre  la 
mouvance  médiate. 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate  d'un 
fiet  peut  appartenir  à  plufieurs  feigneurs 
dominans  d'un  même  fief. 

Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent 
avoir  chacun  la  mouvance  d'un  fief,  le  pro- 
priétaire du  fief  doit  fe  faire  recevoir  par 
main  fouveraine  ,  &  configner  les  droits 
en  juftice ,  pour  être  donnés  à  celui  qui 
obtiendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  eft 
conteftée  entre  plufieurs  feigneurs  ,  il  faut 
la  prouver.  Cette  preuve  doit  être  faite 
par  le  titre  primitif  d'inféodation  ,  fi  on  le 
peut  rapporter  ,  ou  ,  au  défaut  de  ce  titre, 
par  des  a^les  de  foi  &  hommage  ,  par  des 
dénombremens  ,  des  contrats  de  vente  ou 
d'échange.  Celui  qui  a  les  plus  anciens  titres, 
doit  être  préféré. 

Le  feigneur  n'eft  point  obligé  de  prouver 
contre  fon  vaftal  la  mouvance  du  fief  par 
lui  faifi  ,  parce  que  le  vaftal  eft  préfumé  en 
avoir  connoiflance  ;  c'eft  au  vaflàl  à  ins- 
truire le  premier  fon  feigneur. 

Si  le  vaftal  veut  obliger  le  feigneur  à 
prouver  fa  mouvance  ,  il  taut ,  avant  toutes 
chofes ,  qu'il  avoue  ou  défavoue  le  feigneur. 

Si  }e  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvance  , 
&  qu'il  ait  faifi  féodaiement  ,  il  doit  être 
condamné  aux  dommages  &  intérêts  de 
celui  qu'il  a  prétendu  être  fon  vafl^al. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mouvance 
par  des  titres  au  deftlis  de  cent  ans  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  la  commife  ,  parce  que  le  vaftal 
peut  n'en  avoir  pas  eu  connoiftànce. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de 
quel  feigneur  il  eft  mouvant,  ou  ,  s'il  ne  le 
fait  pas  ,  il  doit  en  faire  mention. 

La  mouvance  d'un  fief  eft  imprefcriptible 
de  la  part  du  ya/Tal  contre  fon  feigneur 
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dominant  ;  mais  elle  fe  prefcrit  par  trente 
ans ,  de  la  parc  d'un  feigneur  contre  un 
autre  feigneur  ;  &  par  quarante  ans  ,  con- 
tre re'gîiTe. 

Pour  acquérir  cette  prefcription  ,  il  faut 
que  dans  les  trente  années  il  y  ait  eu  au 
moins  deux  mutations  du  même  fief,  &  des 
faifies  féodales  duemenc  (ij^nifiées. 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auflTi  prefcrire 
contre  fon  vafTal  U  moui^ance  de  l'arri. re- 
fief,  &  par  ce  moyen  cet  arriere-fief  de- 
vient mouvant  de  lui  en  plein  fief. 

La  prefciiption  des  moiwances  ne  court 
point  contre  les  mineurs. 

Les  moui'ances  d'un  fief  ne  peuvent  être 
vendues ,  fans  aliéner  en  même  temps  le 
corps  du  fief;  on  peut  les  retirer  féodale- 
menc  ,  de  même  que  le  fief,  lorfqu'elles 
font  vendues  au  propriétaire  du  fief  fervant 
ou  à  d'autres. 

Le  feigneur  dominant ,  qui  a  commis 
félonie  contre  fon  vafTal  ,  ne  perd  pas  fon 
fief  dominant  ;  mais  il  perd  la  moui-'an^'e  du 
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appelle  auffi  moui'ement  local  ;  c'eft  un 
changement  continuel  &  fucceffif  de  place 
de  la  part  d'un  corps ,  c'eft-à-dire  ,  un  état 
d'un  corps  par  lequel  il  correfpond  fuc- 
cefîivement  à  différens  lieux  ,  ou  par  le- 
quel il  eft  fucceflivement  préfent  à  diffé- 
rentes parties  de  l'efpace.  Voye^  Lieu. 
La  théorie  &  les  loix  du  mouvement  font 
le  principal  fujet  de  la  méchanique.  Voye:^ 
MÉCHANIQUE. 

Les  anciens  philofophes  ont  confide'rë 
le  mouvement  dans  un  fens  plus  général  ÛC 
plus  étendu  ;  ils  l'ont  défini  le  paHà^e  d'un 
corps  d'un  état  en  un  autre  ,  ëc  lis  ont  de 
cette  forte  reconnu  fix  efpeces  cfe  mouve-^ 
mène  y  la  création  ,  la  génération  ,.  la  cor- 
ruption ,  l'augmentation  ,  la  diminuten  & 
le  tranfport  ou  moavemnt  local.- 

Mais  les  philosophes  modernes  n'admet- 
tent que  le  mouvement  local  ,  &  rJduifent- 
la  plupart  des  autres  efpeces  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ,  à  celui-lâ  feule- 
ment.  Voye\  GÉNÉRATION  ,  GoRRUP- 


fief  fervant  ,  &  les  droits  qui  en  peuvent    TION,  ^c.  De  forte  que  nous  n'avons   à 


réfulrer. 

Voye\  les  Coutumes  au  titre  des  fiefs,  Ù 
leurs  comm.encâteurs.  V.  aujfi  FlEF  ,Foi  , 
Hommage.  La  mouvance  d'une  juftice  eft 
]a   dépendance  où  elle   eft    d'un  feigneur 


parler  ici  que  du  tranfport  ou  mouvement 
local  y  dont  toutes  les  aatres  efpeces  de 
mouvement  ne  font  qu'autant  de  modifica- 
tions ou  d'effets.  Voy.  Altération  ,  ùc 
On  a  contefté  l'exiftence    &   même  la 


dont  tlle  eft  tenue  en  fief  ou  arriere-fief;  ;  poffibilicé  du  mouvement  y  mais  par  de  purs^^ 


on  entend  auffi  par-là  la  fupériorité  qu'unie 
juftice  a  fur  une  autre  qui  y  relevé  par 
appel.  Voye\  Justice  &  Ressort.  (A) 

MOUVANT,  TE  ,  adj.  (terme  de  Bla- 
fon)  fe  dit  d'une  pièce  ou  meuble  qui  faille 
de  l'un  des  flancs  ;  ou  de  l'un  des  angles 
de  l'écu. 

Il  fe  dit  auftl  des  pièces  ou-  meubles  qui 
touchent  â  quelques  autres. 

Alberti  â  Florence ,  d'azur  à  quatre 
chaînes  d'or  ,  mouvantes  des  quatre  angles 
de  l'écu  ,.  &  liées  au  cœur  à  un^  anneau  de 
même. 

Dapougny  de  J-ambeville,  de  Sericourt , 
à  Pans ,  d*a\ur  an  deoctrocnere  mouvanc  du 
flanc  fe  ne  (Ire  de  Vécu  y  ù  tenant  un  vafe  de 
trois  lis  y  le  tout  d*  argent 


fophifmes.    Il  y  a  eu   de  tout  temps  des 
j  hommes  qui    fe  font  fait  un   honneur  de 
contredire  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident , 
j  pour  faire  parade  de  leur  prétendue  force 
d'efprit ,  &  il  ne  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui que  trop    de  gens  de  ce  caraéiere. 
Voici  un  échantillon  des  difficultés  que  ces 
fortes  de  gens  ont  fait  contre  l'exiftence  du  ' 
mouvement.  S'il  y  a  du  mouvement  y  il  efï 
dans   la  caufe  qui  le  produit  ,  ou  dans  le 
corps  mobile  ,  ou  dans  l'une  &  dans  l'autre* 
Il  n^eft'  pas  dans  la  caufe  qui  l'excite  ,  car 
quand  on  jette  une   pierre  ,    on    ne  peut 
pas  dire  que  le  mjuvemenc  réfide  dans  la^ 
caufe  qui  le  produit  ,  mais   il  eft  dans  la 
pierre  qu-^  l  on  a  jetée.  Cependant  on  ne 
fauroitgu>2re  érabhr  non  plus 'e /72^1/j'^/ne/ïC 
Laverne  d'Atée  ,   du  Magny  en  Bour-  i  dans  le  cojis  mobile  ,  car  \q  mouvement  e^' 
gogne  ;  d'a:^2rauvolÇiaudemi-vvLd'or'y\\'Q^tt  de  la   caufe  qui    agit,   &  le- corps 


mouvans   d'une   rofe  de  gueules  pofie  au 
centre  de  Vécu,  f  G.  D.L.T.J 
MOUVEMENT  .i.m. CMéchan.Jma  on 


mobile  eft  fans  etTer  :  donc  il  n'y  a  point 
de  mouvement  y  puifqu'il  ne  fe  trouve  ni 
dans  la  caufe  qui  l'excite  ,  ni  dans  le  corfiSP 
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mobile.  La  reponfe  eft  que  dans  nn  cer- 
tain temps  le  moui'ement  refide  dans  la  caufe 
qui  le  produit ,  &  que  dans  un  autre  temps 
il  fe  trouve  dans  le  corps  mobile.  Ainfi 
lorfqu'on  met  une  pierre  dans  une  fronde  , 
&  qu'on  vient  à  tourner  la  fronde ,  la  main 
autour  de  laquelle  efl:  la  corde  doit  être 
regardée  comme  la  caufe  qui  produit  le. 
mouvement,  &  elle  efî  môme  en  mouvement; 
delà  il  pafle  dans  la  fronde  qui  tourne  ,  & 
enfin  dès  que  la  fronde  vient  à  fe  lâcher  , 
la  pierre  eft  le  fiege  du  mouvement.  Le  de'- 
fâut  du  fophifme  eft  donc  de  ne  pas  faire 
attention  aux  difFerens  temps  dans  lefquels 
tout  ceci  fe  pafîè.  Diodore  Cronus  faifbit 
un  autre  raifonnement  que  voici.  Le  corps 
eil:  mu  dans  la  place  où  il  eft  ,  ou  dans 
celle  où  il  n'eft  pas.  L'un  &  l'autre  eft 
impofiible  ;  car  s'il  e'toit  mu  dans  la  place 
où  il  eft  ,  il  ne  forciroit  jamais  de  cette  place. 
Il  n'eft  pas  mu  non  plus  dans  la  place  où  il 
n'eft  pas ,  &  par  confe'quent  il  n'eft  jamais 
en  mouvement.  La  définition  du  mouvement 
fe  tire  de  cette  difficulté  apparente  ;  un 
corps  n'eft  pas  mu  dans  la  place  où  il  eft  , 
mais  de  la  place  où  il  eft  dans  celle  qui  fuit 
imm.édiatemcnt. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  fophifmes 
contre  le  mouvement  -,  eft  celui  que  Zenon 
avoit  appelle  V Achille  ,  pour  m-arquer  fa 
force  ,  qu'il  croyoit  invincible  ;  il  fuppo- 
foit  Achille  courant  après  une  tortue  ,  & 
allant  dix  fois  plus  vite  qu'elle.  Il  donnoit 
une  lieue  d'avance  à  la  tortue ,  &:  raifon- 
noit  ainfi  :  tandis  qu'Achille  parcourt  ja 
lieue  que  la  tortue  a  d'avance  fur  lui  , 
celle  ci  parcourra  un  dixième  de  lieue  ; 
pendant  qu'il  parcourra  le  dixième,  la  tor- 
tue parcourra  la  centiem.e  partie  d'une 
lieue  ;  ainfi  de  dixième  en  dixième  ,  la 
tortue  devancera  toujours  Achille  ,  qui  ne 
l'atteindra  jamais.  Mais  i°.  quand  il  feroit 
vrai  qu'Achille  n'attrapât  jamais  la  tortue  , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  le  mou- 
lf:memïi\t  impofrible;car  Achiile  &  la  tortue 
fe  meuvent  réellement:  ,  puifqu Achille 
approche  toujours  de  !a  tortie  qui  eft  fup- 
pofée  le  devancer  toujours  infiniment  peu. 
tP.  On  a  répondu  direftement  au  fophifme 
de  Zenon.  Grégoire  de  Saint- Vincent  fut 
le  premier  qui  en  démontra  la  faufîèté  , 
&  qui  a-Tigna  le  point  précis  auquel  Achille 
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^  devoit  atteindre  la  tortue  ,  &  ce  pc^ht  fa 

I  trouve  par  le  moyen  des  progrtfTions  géo- 
métriques infinies,  au  bout  d'une  lieue  &; 
d'un  neuvième  de  lieue  ;  car  la  fomme  de 
toute  progrefTion  géométrique  eft  finie  , 
&  cela  parce  qu'être  infini  ,  ou  s'étendre  à 
1  infini  ,  font  deux  chofes  très-difîcrentes. 
I  Un  tout  fini  quelconque  ,  un  pié  par  exem- 
\  pie  ,  eft  compofé  de  fini  &  d'infini.  Le 
pié  eft  fini  en  tant  qu'il  ne  contient  qu'un 
certain  nom.bre  d'êtres  fmiples  ;  mais  je 
puis  le  fuppofer  divifé  en  une  infinité  ,  eu 
plutôt  en  une  quantité  non  finie  de  parties, 
en  confidérant  ce  pié  comme  une  étendue 
abftraite  ;  ainfi  fi  j'ai  pris  d'abord  dans  mon 
efprit  la  moitié  de  ce  pié  ,  &  que  je  prenne 
enfuite  la  moitié  de  ce  qui  refte  ,  ou  un 
quart  de  pié  ,  puis  la  moitié  de  ce  quart  , 
ou  un  huitième  de  pié  ,  je  procéderai  ainfi 
mentalement  à  l'infini ,  en  prenant  tou- 
jours de  nouvelles  moitiés  des  croifTan- 
ces  ,  qui  toutes  enfemble  ne  feront  jamais 
que  ce  pié  :  de  même  tous  ces  dixièmes 
de  dixièmes  à  l'infini ,  ne  font  que  |  de 
lieue ,  &  c'eft  au  bout  de  cet  efpace  qu'A- 
chille doit  attraper  la  tortue  ,  &  il  l'at- 
trape au  bout  d'un  temps  fini  ,  parce  que 
tous  ces  dixièmes  de  dixièmes  font  par- 
courus durant  des  parties  de  temps  des 
croifisnces ,  dont  la  fomme  fait  un  temps 
fini.  M.  Formey. 

Les  auteurs  de  phyfique  anciens  & 
modernes  ,  ont  été  fort  embarraffés  à 
définir  la  nature  du  mouvement  local  :  les 
péripatéticiens  difent  qu'il  eft  aâus  émis, 
in  potentia  qiiatcnus  efl  in  potemia.  Arif- 
toLe  ,  j  Phyf.  c.  ij.  Mais  cette  notion 
paroît  trop  obfcure  pour  qu'on  puifTe  s'en 
contenter  aujourd'hui  ,  &  elle  ne  fauroit 
fervir  à  expliquer  les  propriétés  du  mou- 
vement. 

Les  Epicuriens  définiffbient  le  mouvc' 
ment  y  le  pajfage  d'une  partie  de  corps  d'un 
lieu  en  un  auue  ,  &  quelques  philofophes 
de  nos  jours  fuivent  à  peu  près  cette  défi- 
nition ,  &  appellent  le  mouvement  d'un 
corps  ,  le  pajjhge  de  ce  corps  d'un  efpace  à 
un  autre  efpace  ,  fubftituant  ainfi  le  mot 
à'' efpace  à  celui  de  lieu. 

Les  Cartéfiens  définift^ent  le  mouvement^ 

le  pajjage  ou  féloignement  d'une  portion  de 

matierçydn  voijinage  des  parties  qui  lui  e'toient 

immédiatement 
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immédiatement  contiguës  dans  le  voifmage 
d'autres  parties. 

Cette  définition  eft  dans  le  fond  oonforme 
à  celle  des  Epicuriens ,  &  il  n'y  a  entr'elles 
d'autre  différence ,  finon  que  ce  que  l'une 
appelle  corps  &  lieu  ,  l'autre  l'appelle  ma- 
tière &  partie  condguë. 

Borelli ,  &  après  lui  d'autres  auteurs 
modernes ,  définiflent  le  mouvement ,  le 
pajjàge  fuccej/if  d'un  corps  d'un  lieu  en 
un  autre  ,  dans  un  certain  temps  déterminé, 
le  corps  étant  fuccejfivement  contigu  à  toutes 
les  parties  de  Vejpace  intermédiaire. 

On  convient  donc  que  le  mouvement  eft 
le  tranfportd'un  corps  d'un  lieu  en  un  autre; 
mais  les  philofophes  font  très -peu  d'ac- 
cord lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  en  quoi 
confifte  ce  tranfport  ;  ce  qui  fait  que  leurs 
divifions  du  mouvement  font  très -diffé- 
rentes. 

Ariftote  &  les  Péripatéticiens  divifent 
le  mouvement  en  naturel  &  violent. 

Le  naturel  eft  celui  dont  le  principe  ou 
la  force  mouvante  eft  renfermée  dans  le 
corps  mû  ,  tel  eft  celui  d'une  pierre  qui 
tombe  vers  le  centre  de  la  terre.  Voye^ 
Gravité. 

Le  mouvement  violent  eft  celui  dont  le 
principe  eft  externe ,  &  auquel  le  corps 
mu  réfifte  ;  tel  eft  celui  d'une  pierre  jetée 
en  haut.  Les  modernes  divifent  générale- 
ment le  mouvement  en  qi>folu  &  relatif. 

Le  mouvement  abfolu  eft  le  changement 
de  lieu  abfolu  d'un  corps  mîi ,  dont  la  vî- 
tefte  doit  par  conféquent  fe  mefurer  par 
la  quantité  de  l'efpace  abfolu  que  le  mobile 
parcourt.  Voye^LlEV. 

Mouvement  relatif  ,  c'eft  le  changement 
du  lieu  relatif  ordinaire  du  corps  mû ,  & 
fa  vîteffe  s'eftime  par  la  quantité  d'efpace 
relatif  qui  eft  parcourue  dans  ce  mouvement. 

Pour  faire  fentir  la  différence  de  ces 
deux  fortes  de  mouvemensy  imaginons  un 
corps  qui  fe  meuve  dans  un  bateau  ;  fi  le 
bateau  eft  en  repos ,  le  mouvement  de  ce 
corps  fera ,  ou  plutôt  fera  cenfé  mouvement 
abfolu  ;  fi  au  contraire  le  bateau  eft  en 
mouvement  y  le  mouvement  àe  ce  corps  dans 
le  bateau  ne  fera  qu'un  mouvement  relatif, 
parce  que  ce  corps  outre  fon  mouvement 
propre ,  participera  encore  au  mouvement 
du  bateau  ;  de  forte  que  fi  le  bateau  fait 
Tome  XXII. 
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par  exemple ,  deux  pies  de  chemin  pen- 
dant que  le  corps  parcourt  dans  le  bateau 
l'efpace  d'un  pié  dans  le  même  fens  ,  le 
mouvement  abfolu  du  corps  fera  de  trois 
pies  ,  &  fon  mouvement  vehûï  à'un  pié. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  fi  le  mou- 
vement d'un  corps  eft  abfolu  ou  relatif, 
parce  qu'il  feroit  néceffaire  d'avoir  un 
corps  que  l'on  sût  certainement  être  ea 
repos ,  &  qui  ferviroit  de  point  fixe  pour 
connoître  &  juger  de  la  quantité  du  mou^ 
vement  des  autres  corps.  M.  Newton  donne 
pourtant  ,  ou  plutôt  indique  quelques 
moyens  généraux  pour  cela  dans  la  fcholie 
qui  eft  à  la  tête  de  fes  principes  mathé- 
matiques. Voici  l'exemple  qu'il  nous  donne 
pour  expliquer  fes  idées  fur  ce  fujet.  Ima- 
ginons ,  dit  ce  grand  philofophe ,  deux 
globes  attachés  à  un  fil  ,  &  qui  tournenc 
dans  le  vuide  autour  de  leur  centre  de 
gravité  commun  ;  comme  il  n'y  a  point 
par  la  fuppofition  ,  d'autres  corps  auxquels 
on  puifTe  les  comparer  ,  &  que  ces  deux 
corps  en  tournant ,  confervent  toujours  la 
même  fituation  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
on  ne  peut  juger  ni  s'ils  font  en  mouvement^ 
ni  de  quel  côté  ils  fe  meuvent,  à  moins 
qu'on  n'examine  la  tenfion  du  fil  qui  les 
unit.  Cette  tenfion  connue  peut  fervir 
d'abord  à  connoître  la  force  avec  laquelle 
les  globes  tendent  à  s'éloigner  de  l'axe  de 
leur  mouvement)  &  par-là  on  peut  connoître 
la  quantité  du  mouvement  de  chacun  des 
corps;  pour  connoître  préfentement  la 
diredion  de  ce  mouvement  y  qu'on  donne 
des  impulfions  égales  à  chacun  de  ces 
corps  en  fens  contraire ,  fuivant  les  direc- 
tions parallèles ,  la  tenfion  du  fil  doit  aug- 
menter ou  diminuer  ,  félon  que  les  forces 
imprimées  feront  plus  ou  moins  confpi- 
rantes  avec  le  mouvement  primitif,  &  cette 
tenfion  fera  la  plus  grande  qu'il  efl  poflîble 
lorfque  les  forces  feront  imprimées  dans 
la  diredion  même  du  mouvement  primitif; 
de  forte  que  fi  on  imprime  fuccefîîvement 
â  ces  corps  des  mouvemens  égaux  &  con- 
traints dans  différentes  diredions,  on  con- 
noîtra ,  lorfque  la  tenfion  du  fil  fera  la  plus 
augmentée  ,  que  les  forces  imprimées  ont 
été  dans  la  diredion  même  du  mouvement 
primitif,  ce  qui  fervira  à  faire  connoître 
cette  diredion.  Voilà  de  quelle  manière  on 
Nnn 
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peut  trouver  dans  le  vuide  la  quantité  &  , 
la  direâion  du  moui^ement  de  deux  corps  | 
ifole's.  Prélentemenc  fi  autour  de  ces  den^  j 
globes  on  place  quelques  autres  corps  qui 
foient  en  repos  ,  on  ne  pourra  favoir  fi 
\q  mouvement  Q^  dans  les  globes  ou  dans  les  | 
corps  adjacens,  à  moins  qu'on  n'examine 
de  même  qu'auparavant  la  tenfîon  du  fil, 
&  fi  cette  tenfion  fe  trouve  être  celle  qui 
convient  au  mouvement  apparent  des  deux 
globes  ,  on  pourra  conclure  que  le  mouve- 
ment eft  dans  les  globes ,  &  que  les  corps 
adjacens  font  en  repos. 

D'autres  divffent  le  mouvement  en  propre 
&  impropre  y  ou  externe. 

Le  mouvement  propre  eft  le  tranfportd'un 
lieu  propre  en  un  autre ,  qui  par-là  devient 
lui-même  propre  ,  parce  qu'il  eft  rempli 
.par  ce  corps  feul  exclufivement  à  tout 
autre  ;  tel  eft  le  mouvement  d'une  roue 
d'horloge. 

Le  mouvement  impropre  y  externe  y  étran- 
ger y  ou  commun  y  c'eft  le  paflàge  d'un  corps 
hors  d'un  lieu  commun  dans  un  autre  lieu 
commun  ,*  tel  eft  celui  d'une  montre  qui  fe 
meut  dans  un  vaiflèau ,  &c.      ^ 

La  raifon  de  toutes  ces  difFe'rentes  divi- 
fions  paroît  venir  des  difFérens  fens  qu'on 
a  attachés  aux  mots  ,  en  voulant  tous  les 
comprendre  dans  une  même  définition  & 
divifion. 

Il  y  en  a  par  exemple  ,  qui  dans  leur 
définition  du  mouvement  y  confiderent  le 
corps  mû,  non  par  rapport  aux  corps  ad- 
jacens ,  mais  par  rapport  à  l'efpace  immua- 
ble &  infini  ;  d'autres  le  confiderent ,  non 
par  rapport  à  l'efpace  infini ,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  corps  fort  éloignés  ,  & 
4'autres  enfin  ne  le  confiderent  pas  par 
Vapport  à  des  corps  éloignés ,  mais  feule- 
ment par  rapport  à  la  furface  qui  lui  eft 
contiguë.  Mais  ces  différens  fens  une  fois 
établis,  la  difpute  s'éclaircit  alors  beaucoup  ; 
car  comme  tout  mobile  peut  être  confi- 
déré  de  ces  trois  manières ,  il  s'enfuit  delà 
qu'il  y  a  trois  efpeces  de  mouvement  y  dont 
celle  qui  a  rapport  aux  parties  de  l'efpace 
infini  &  immuable,  fans  faire  d'attention 
aux  corps  d'alentour,  peut  être  nommée 
abfolument  &  véritablement  mouvement 
propre  ;  celle  qui  a  rapport  aux  corps  envi- 
fonnans  &  très-éloignés ,  lefquels  peuvent 
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eux-mêmes  être  en  mouvement  y  s'appellera^ 
mouvement  relativement  commun  i  &  la  der- 
nière qui  a  rapport  aux  furfaces  des  corps 
concigus  les  plus  proches  ,  s'appeliera  mou- 
vement relativement  propre. 

Le  mouvement  abfolument  Ù  vraiment 
propre  y  eft  donc  l'application  d'un  corps 
aux  différentes  parties  de  l'efpace  infini  & 
immuable.  Il  n'y  a  que  cette  efpece  qui  foit 
un  mouvement  propre  &  abfolu  ,  puifqu'elle 
eft  toujours  engendrée  &  altérée  par  des 
forces  imprimées  au  mobile  lui-même  ,  & 
qu'elle  ne  fauroit  l'être  que  de  la  forte, 
parce  que  c'eft  d'ailleurs  à  elle  qu'on  doit 
rapporter  les  forces  réelles  de  tous  les  corps 
pour  en  mettre  d'autres  en  mouvement  par 
impulfion  ,  &  que  ces  mouvemens  lui  font 
proportionnels. 

Le  mouvement  relativement  commun  y 
c'eft  le  changement  de  fituation  d'un  corps 
par  rapport  à  d'autres  corps  circonvoifins; 
&  c'eft  celui  dont  nous  parlons  lorfque  nous 
difons  que  les  hommes,  les  villes  &  la  terre 
même  fe  meuvent. 

C'eft  celui  qu'un  corps  éprouve ,  lorf- 
qu'étant  en  repos  par  rapport  aux  corps 
qui  l'entourent ,  il  acquiert  cependant  avec 
eux  des  relations  fucceftives  par  rapport  à 
d'autres  corps ,  que  l'on  confidere  comme 
immobiles  ;  &  c'eft  le  cas  dans  lequel  le 
lieu  abfolu  des  corps  change  ,  quand  leur 
lieu  relatif  refte^le  même.  C'eft  ce  qui 
arrive  à  un  pilote  qui  dort  fur  le  tillac  pen- 
dant que  le  vaiftëau  marche  ,  ou  à  un  poif- 
fon  mort  que  le  courant  de  l'eau  entraîne. 

C'eft  aufti  le  mouvement  àontnons  enten- 
dons parler  lorfque  nous  eftimons  la  quan- 
tité de  mouvement  d'un  corps,  &  la  force 
qu'il  a  pour  en  pouffer  un  autre  ;  par  exem- 
ple ,  fi  on  laiflè  tomber  de  la  main  une 
fphere  de  bois  remplie  de  plomb  pour  la 
rendre  plus  pefante ,  on  a  coutume  d'efti- 
mer  alors  la  quantité  du  mouvement  &  la 
force  qu'a  la  fphere  pour  pouffer  d'autres 
corps ,  par  la  vîteffe  de  cette  même  fphere 
&  le  poids  du  plomb  qu'elle  renferme  ;  & 
on  a  raifon  en  effet  d'en  ufer  de  la  forte 
pour  juger  de  cette  force  en  elle-même  & 
de  fes  effets  ,  en  tant  qu'ils  peuvent  tomber 
fous  nos  fens  :  mais  que  la  fphere  n'ait  point 
1  d'autre  mouvement  que  celui  que  nous  lut 
I  voyons ,  c'eft,  félon  que  nous  l'avons  déjà 
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obferve  ,  ce  que  nous  ne  fommes  point  en 
état  de  déterminer  en  employant  la  feule 
apparence  de  l'approche  de  la  pierre  vers 
la  terre. 

Le  moupement  relative  ment  propre  y  c'eft 
l'application  fucceflîve  d'un  corps  aux  dif- 
férentes parties  des  corps  contigus ,  à  qr.oi 
il  faut  ajouter  que  lorfqu'on  parle  de  l'ap- 
plication fuccefTive  d'un  corps ,  on  doit 
concevoir  que  toute  fa  furface  prife  enfem- 
ble ,  eil  appliquée  aux  différentes  parties 
des  corps  contigus  ;  ainfî  le  moufemenc  rç-  ' 
lativement  propre  eft  celui  qu'on  éprouve  ' 
lorfqu'étant  tranfporté  avec  d'autres  corps 
d'un  /720UA'^-77^/2rrelatif  commun  ,  on  change 
cependant  fa  relation  ,  comme  lorfque  je 
marche  dans  un  vaifTeau  qui  fait  voile  ;  car  | 
je  change  à  tout  moment  ma  relation  avec  i 
les  parties  de  ce  vaifïèau  qui  eft  tranfporté  | 
avec  moi.  Les  parties  de  tout  mobile  font  | 
dans  un  mouvement  relatif  commun  ;  mais  ' 
fi  elles  venoient  à  fe  féparer  ,  &  qu'elles 
continuafTent  à  fe  mouvoir  comme  aupara- 
vant ,  elles  acquerroienc  un  moui^ement 
relatif  propre.  Ajoutons  que  le  mouvement 
vrai  &  le  /7zoi/A'e/72f  nrapparent  différent  quel- 
quefois beaucoup.  Nous  fommes  trompés 
par  nos  fens  quand  nous  croyons  que  le  ri- 
vage que  nous  quittons  s'enfuit,  quoique  ce 
foit  le  vaifTeau  qui  nous  porte  qui  s'en  éloi- 
gne ;  &  cela  vient  de  ce  que  nous  jugeons  les 
objets  en  repos ,  quand  leurs  images  occupent 
toujours  les  mêmes  points  fur  notre  rétine. 
De  toutes  ces  définitions  différentes  du 
mouvement  y  il  en  réfulte  autant  d'autres  du 
lieu  ;  car  quand  nous  parlons  du  mouvement 
&  du  repos  véritablement  &  abfolument 
propre  ,  nous  entendons  alors  par  lieu  y 
cette  partie  de  l'efpace  infini  &  immuable 
que  le  corps  remplit.  Quand  nous  parlons 
de  mouvement  relativement  commun  ,  le 
lieu  eft  alors  une  partie  de  quelqu'efpace 
ou  dimenfîon  mobile.  Quand  nous  parlons 
enfin  du  mouvement  relatiment  propre  , 
qui  réellement  eft  très-impropre ,  le  lieu  eft 
alors  la  furface  des  corps  voifins  adjacens  , 
ou  des  efpaces  fenfibles.  Voye^  LiEU. 

La  nature  de  cet  ouvrage,  où  nous  de- 
vons expofer  les  opinions  des  philofophes  , 
nous  a  obligés  d'entrer  dans  le  détail  pré- 
cédent fur  la  nature ,  l'exiftence  &  les  di- 
yifions  du  mouvement^  mais  nousne  devons 
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pas  outlier  d'ajouter  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  à  l'tzmc/e  ELEME^fS  des  SCIEN- 
CES ,  que  toutes  ces  difcuflîons  font  inuti- 
les à  la  méchanique;  elle  fuppofe  l'exif- 
tence du  mouvement  y  &  définit  le  mouve^ 
ment  ,  l'application  fucceffive  d'un  corps 
à  différentes  parties  contigues  de  l'efpace 
indéfini  que  nous  regardons  comme  le  liea 
des  corps. 

On  convient  affez  de  la  définition  du 
repos,  mais  les  philofophes  difputent  en- 
tr'eux  pour  favoir  fi  le  repos  eft  une  pure 
privation  de  mouvement  y  ou  quelque  chofe 
de  pofitif  Malebranche  &  d'autres  foutien- 
nent  le  premier  fentiment  ;  Defcartes  & 
fes  partifans  le  dernier.  Ceux-ci  prétendent 
qu'un  corps  en  repos  n'a  point  de  force 
pour  y  refter ,  &  ne  fauroit  réfifter  aux 
corps  qui  feroient  effort  pour  l'en  tirer ,  & 
que  le  mouvement  peut  être  aufli-bien  ap- 
pelle une  cejfation  de  repos  y  que  le  repos 
une  cejfation  de  mouvement.  V.  Repos.- 
Voici  le  plus  fort  argument  des  pre- 
miers ;  fuppofons  un  globe  en  repos,  & 
que  Dieu  ceffe  de  vouloir  fon  repos ,  que 
s'enfuivra-t-il  delà  ?  il  reftera  toujours  en 
repos  ;  mais  fuppofons  le  corps  en  mouve- 
ment ,  &  que  Dieu  ceffe  de  le  vouloir  en 
mouvement  y  que  s'enfuivra-t-il  maintenant? 
que  le  corps  ceffera  d'être  en  mouvement  ^ 
c'eft- à- dire  ,  qu'il  fera  en  repos,  &  cela 
parce  que  la  force  par  laquelle  un  corps  qui 
eft  en  mouvement  y  perfévere  dans  cet  état, 
eft  la  volonté  pofitive  de  Dieu;  au  lieu 
que  celle  par  laquelle  un  corps  qui  eft  en 
repos  y  perfévere ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
volonté  générale  par  laquelle  il  veut  qu*un 
corps  exifte.  Mais  ce  n'eft  là  qu'une  péti- 
tion de  principe  ;  car  la  force  ou  le  conatus 
par  lequel  les  corps  foit  en  repos ,  foit  en 
mouvement  y  perféverent  dans  leur  état  > 
ne  vient  que  de  l'inertie  de  la  matière  ;  de 
forte  que  s'il  étoit  pofîiWe  pour  un  mo- 
ment à  Dieu  d?  ne  rien  vouloir  fur  l'état 
des  corps ,  quoiqu'il  en  voulût  toujours  l'e- 
xiftence, un  corps  qui  auroit  été  aupara- 
vant en  mouvement^  continueroit toujours, 
comme  un  corps  en  repos  refteroit  tou- 
jours en  cet  état.  C'eft  cette  inaâivité  o» 
inertie  de  la  matière  qui  fait  que  tous 
les  corps  réfiftent  fuivant  leur  quantité 
de  matière  ,  &  que  tout  corps  qui  en  cho- 
Nnn  z 
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que  un  autre  avec  une  \ïtG(Ce  donnée ,  le 
forcera  de  fe  mouvoir  avec  d'autant  plus  de 
vîreffe,  que  la  denricé& quantité  de  matière 
du  corps  choquant  fera  plus  grande  par  rap- 
port â  la  denfite  &  quantité  de  matière  de 
l'autre.  Voyei  FoRCE  d'inertie. 

On  peut  réduire  les  modifications  de  la 
force  adive  &  de  la  force  paffive  des  corps 
dans  leur  choc  à  trois  loix  principales  ,  aux- 
quelles les  autres  font  fubordonnées.  i**.  Un 
corps  perievere  dans  l'état  où  il  fe  trouve  , 
foit  de  repos ,  foit  de  moupement ,  à  moins 
que  quelque  caufe  ne  le  tire  de  fon  mou- 
vement ou  de  fon  repos.  2°.  Le  changement 
qui  arrive  dans  le  mouvement  d'un  corps  eft 
toujours  proportionnel  à  la  force  motrice 
qui  agit  fur  lui  ;  &  il  ne  peut  arriver  aucun 
changement  dans  la  vîtefîe  &  la  diredion 
du  corps  en  mouvement ,  que  par  une  force 
extérieure  ;  car  fans  ■  cela  ce  changement 
fe  feroit  fans  raifon  fuffifante.  3°.  La  réac- 
tion eft  toujours  égale  à  l'adion  ;  car  un 
corps  ne  pourroit  agir  fur  un  autre  corps , 
fi  cet  autre  corps  ne  lui  réfiftoit  :  ainfî 
Tadion  &  la  réadion  font  toujours  égales 
&  oppofées.  Mais  il  y  a  encore  bien  des 
chofes  â  confidérer  dans  le  mouvement , 
favoir. 

1°.  La  force  qui  l'imprime  au  corps  ;  elle 
s'appelle  force  motrice  :  elle  a  pour  première 
caufe  l'être  fuprême  ,  qui  a  imprimé  le 
mouvement  iks  ouvrages ,  après  les  avoir 
créés.  L'idée  de  quelques  philofophes  qui 
prétendent  que  tout  mouvement  aduel  que 
nous  remarquons  dans  le  corps ,  eft  produit 
immédiatement  par  lé  créateur,  n'eft  pas 
philofophique.  Quoique  nous  ne  puiflîons 
concevoir  comment  1«  mouvement  pafTe 
d'un  corps  dans  un  autre ,  le  fait  n'en  eft 
pas  moins  fenfible  &  certain.  Ainfi,  après 
avoir  pofé  l'imprefîion  générale  du  premier 
moteur  ,  on  peut  faire  attention  aux  diver- 
fes  caufes  que  les  êtres  fenfîbles  nous  préfen- 
tent  pour  expliquer  les  mouvemens  aduels  ; 
tels  font  la  pefanteur  ,  qui  produit  du  mou- 
vement tant  dans  les  corps  céleftes  que  dans 
les  corps  terreftres  ;  la  faculté  de  notre 
ame,  par  laquelle  nous  mettons  en  mou- 
vement les  membres  de  notre  corps ,  & 
par  le  moyen  d'autres  corps  fur  lefquels 
le  nôtre  agit  ;  les  forces  attraâives ,  ma- 
gnétiques &  éleftriques  répandues  dans  la 
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nature  ,  la  force  élaftique ,  qui  a  «ne  grande 
efficacité  ;  &  enfin  les  chocs  continuels  des 
corps  qui  fe  rencontrent.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  tout  cela  eil  compris  fous  le  nom  de 
force  motrice  y  dont  l'effet ,  quand  elle  n'efî 
pas  détruite  par  une  réfiftance  invinci- 
ble ,  eft  de  faire  parcourir  au  corps  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps  , 
dans  un  milieu  qui  ne  réfifte  pas  fenfible- 
ment  ;  &  dans  un  milieu  qui  réfifte  ,  fon 
effet  eft  de  lui  faire  furmonter  une  partie 
des  obftacles  qu'il  rencontre.  Cette  caufe 
communique  au  corps  une  force  qu'il  n'a- 
voit  pas  lorfqu'il  étoit  en  repos ,  puifqu'un 
corps  ne  change  jamais  d'état  de  lui-même. 
Un  mouvement  une  fois  commencé  dans  le 
vuide  abfolu,  s'il  étoit  pofTible  ,  continue- 
roit  pendant  toute  éternité  dans  ce  vuide , 
&  le  corps  mû  y  parcourroit  à  jamais  des 
efpaces  égaux  en  temps  égaux ,  puifque 
dans  le  vuide  aucun  obftacle  ne  confume-  ^ 
roit  la  force  du  corps.  fl| 

2°.  Le  temps  pendant  lequel  le  corps  fe  " 
meut  :  fi  un  corps  parcourt  un  efpace 
donné ,  il  s'écoulera  une  portion  quelcon- 
que de  temps ,  tandis  qu'il  ira  d'nn  point 
à  l'autre  ,  quelque  court  que  foit  l'efpace 
en  queftion  ;  car  le  moment  où  le  corps 
fera  au  point  A  ne  fera  pas  celui  où  il  fera 
en  B  y  un  corps  ne  pouvant  être  en  deux 
lieux  à  la  fois.  Ainfi  tout  efpace  parcouru 
l'eft  en  un  temps  quelconque. 

3°.  L'efpace  que  le  corps  parcourt,  c'eft 
la  ligne  droite  décrite  par  ce  corps  pen- 
dant fon  mouvement.  Si  le  corps  qui  fe 
meut  n'étoit  qu'un  point,  l'efpace  parcouru 
ne  feroit  qu'une  ligne  mathématique  ;  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit 
étendu  ,  l'efpace  parcouru  a  toujours  quel- 
que largeur.  Quand  on  mefure  le  chemin 
d'un  corps ,  on  ne  fait  attention  qu'à  la 
longueur. 

4°.  La  vîtefTe  du  mouvement  y  c'eft  la 
propriété  qu'a  le  mobile  de  parcourir  un 
certain  efpace  en  un  certains  temps.  La 
vîtefTe  eft  d'autant  plus  grande  que  le  mo- 
bile parcourt  plus  d'efpace  en  moins  de 
temps.  Si  le  corps  A  parcourt  en  deux 
minutes  un  efpace  auquel  le  corps  B  em- 
ploie quatre  minutes ,  la  vîtefTe  du  corps 
A  eft  double  de  celle  du  corps  B.  II  n'y 
a  point  de  mouvement  fans  une  vîtelïèquei- 
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conque ,  car  tout  efpace  parcouru  eft  par- 
couru dans  un  certain  temps  ;  mais  ce  temps 
peut  erre  plus  ou  moins  long  à  l'infini.  Par 
exemple  ,  un  efpace  que  je  fuppofe  être 
d'un  pie  ,  peut  être  parcouru  par  un  corps 
en  une  heure  ou  dans  une  minute  ,  qui  ell 
h  6o=.  partie  d'une  heure  ,  ou  dans  une 
féconde  ,  qui  en  eft  la  36oo=.^rtie  ,  &c. 
Le  moui/ementy  c'eft-à-direla  vîtefTe,  peut 
éfre  uniforme  ou  non  uniforme  ,  accélérée 
ou  retardée  ,  également  ou  inégalement 
accélérée  &  retardée.  Voye\  Vitesse. 

5^  La  mafTe  des  corps  en  vertu  delà- 
quelle  ils  réiîftent  à  la  force  qui  tend  à 
leur  imprimer  ou  à  leur  ôter  le  mouvement. 
Les  corps  réfiftent  également  aumeui'ement 
&  au  repos.  Cette  réliftance  étant  une  fuite 
nécefîàire  de  leur  force  d'inertie  ,  elle  eft 
proportionnelle  à  leur  quantité  de  matière 
propre  ,  puifque  la  force  d'inertie  appar- 
tient à  chaque  particule  de  la  matière.  Un 
corps  réfîfte  donc  d'autant  plus  au  mouve- 
ment qu'on  veut  lui  imprimer  ,  qu'il  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de  matière 
propre  fous  un  même  volume ,  c'eft-à-dire, 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  mafle ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales.  Ainfl  plus  un  corps 
a  de  mafle  ,  moins  il  acquiert  de  vîtefle  par 
la  même  prefîion  ,  &  vice  versa.  Les  vîtef- 
fes  des  corps  qui  reçoivent  des  prefîîons 
égales  font  donc  en  raifon  inverfe  de  leur 
mafle.  Par  la  même  raifon  le  mouvement 
d'un  corps  eft  d'autant  plus  difficile  à  arrê- 
ter ,  que  ce  corps  a  plus  de  mafTe  ,  car  il 
faut  la  même  force  pour  arrêter  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  fe  meut  avec  une  vîteffe 
quelconque  ,  &  pour  communiquer  à  ce 
même  corps  le  même  degré  de  vîtefle  qu'on 
lui  a  fait  perdre.  Cette  réfiftance  que  tous 
les  corps  oppofent  lorfqu'on  veut  changer 
leur  état  préfent  ,  eft  le  fondement  de 
cette  loi  générale  du  mouvement  ^  par  la- 
quelle la  réaâion  eft  toujours  égale  à  l'ac- 
tion. L'établiflement  de  cette  loi  étoit  né- 
ceflàire  afin  que  les  corps  puflènt  agir  les 
uns  fur  les  autres  ,  &  que  le  mouvement 
étant  une  fois  produit  dans  l'univers  ,  il 
pût  être  communiqué  d'un  corps  à  un  autre 
avec  raifon  fuffifante.  Sans  cette  efpece 
de  lutte ,  il  ne  pourroit  y  avoir  d'aftion  ; 
car  comment  une  force  agiroit-elle  fiïr  ce 
qui  ne  lui  oppofe  aucune  réfiftance  ?  Quand 
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ie  tire  un  corps  attaché  à  une  corde  ,  quel- 
que aifément  que  je  le  tire  ,  la  corde  eft 
tendue  également  des  deux  côtés  ;  ce  qui 
marque  l'égalité  de  la  réadion  :  &  (î  cette 
corde  n'étoit  pas  tendue  ,  je  ne  pourrois 
tirer  ce  corps.  Ceux  qui  demandent  com- 
ment pouvez-vous  faire  avancer  un  corps  , 
fi  vous  êtes  tiré  par  lui  avec  une  force 
égale  à  celle  que  vous  employez  pour  le 
tirer  ;  ceux  ,  dis-je  ,  qui  font  cette  objec- 
tion ,  ne  remarquent  pas  que  lorfque  je 
tire  ce  corps  ,  &  que  je  le  fais  avancer  ,  je 
n'emploie  pas  toute  ma  force  à  vaincre  la 
réfiftance  qu'il  m'oppofe  ;  mais  lorfque  je 
l'ai  furmontée ,  il  m'en  refte  encore  une 
•partie  que  j'emploie  à  avancer  moi-même: 
&  ce  corps  avance  par  la  force  que  je  lui 
ai  communiquée  ,  &  que  j'ai  employée  à 
furmonter  fa  réfiftance.  Ainfî  quoique  les 
forces  foient  inégales ,  l'adion  &  la  réaâion 
font  toujours  égales.  C'eft  cette  égalité 
qui  produit  tous  les  mouvemens.  Voye\  Loi 
DE  LA  NATURE  ûi/ /720r  NATURE. 

6*^.  La  quantité  de  mouvement.  La  quan- 
tité dans  un  inftant  infiniment  petit  ,  eft 
proportionnelle  à  la  mafTe  &  à  la  vîtefîè 
du  corps  mû  ;  en  forte  que  le  même  corps 
a  plus  de  mouvement  quand  il  fe  meut  plus 
vite  ,  &  que  de  deux  corps  dont  la  vîtelTe 
eft  égale  ,  celui  qui  a  le  plus  de  mafTe  a  le 
plus  de  mouvement  ;  car  le  mouvement  im- 
primé à  un  corps  quelconque  ,  peut  être 
conçu  divifé  en  autant  de  parties  que  ce 
corps  contient  de  parties  de  matière  pro- 
pre ,  &  la  force  motrice  appartient  à  cha- 
cune de  ces  parties  ,  qui  participent  égale- 
ment au  mouvement  de  ce  corps  en  raifbn 
diredede  leur  grandeur.  Ainfi  le  mouvement 
du  tout  eft  le  réfultat  de  toutes  les  parties  , 
&  par  conféquent  le  mouvement  eft  double 
dans  un  corps  dont  la  mafTe  eft  double  de 
celle  d'un  autre  ,  lorfque  ces  corps  fe  meu- 
vent avec  la  même  vîtefTe. 

7°.  La  diredion  du  mouvement.  II  n'y  a 
point  de  mouvement  {^lv^^  une  détermination 
particulière  ;  ainfî  tout  mobile  qui  fe  meut 
tend  vers  quelque  point.  Lorfqu'un  corps 
qui  fe  meut  n'obéit  qu'à  une  feule  force 
qui  le  dirige  vers  un  feul  point ,  ce  corps 
fe  meut  d'un  mouvement  fîmple.  Le  mouve- 
ment compofé  eft  celui  dans  lequel  le  mobile 
obéit  à  pluikurs  forces  ;  nous  en  parlerons 
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plus  bas.  Dans  le  moupemem  fimph  y  la 
ligne  droite  tirée  du  mobile  au  point  vers 
lequel  il  tend  ,  repréfente  la  diredion  du 
mouvement  de  ce  corps  ,  &  fi  ce  corps  fe 
meut ,  il  parcoura  certainement  cette  ligne. 
Ainfi  tout  corps  qui  fe  meut  d'un  mouve- 
ment fimple,  décrit,  pendant  qu'il  fe  meut , 
une  ligne  droite.  M.  Formey. 

Le  mouvement  peut  donc  être  regardé 
comme  une  efpece  de  quantité  ,  &  fa  quan- 
tité ou  fa  grandeur  qu'on  appelle  aufîi  quel- 
quefois/720/7Z£/2f  ^  s'eftime  1°.  par  la  lon- 
gueur de  la  ligne  que  le  mobile  décrit  ;  ainfi 
un  corps  parcourant  cent  pies  ,  la  quantité 
de  mouvement  eft  plus  grande  que  s'il  n'en 
parcouroit  que  dix  :  i**.  par  la  quantité  de 
matière  qui  fe  meut  enfemble  ou  en  même 
temps  ,  c'eft-à-dire  ,  non  par  le  volume  ou 
Fétendue  folide  du  corps ,  mais  par  fa  mafle 
ou  fon  poids  ;  l'air  &  d'autres  matières 
fubtiles  ,  dont  les  pores  du  corps  font 
remplis  ,  n'entrant  point  ici  en  ligne  de 
compte  :  ainfi  un  corps  de  deux  pies 
cubiques  parcoi^rant  une  ligne  de  cent  pies , 
fa  quantité  de  mouvement  fera  plus  grande 
que  celle  d'un  corps  d'un  pié  cubique  qui 
parcourra  la  même  ligne  ;  car  le  mouvement 
que  l'un  des  deux  a  en  entier ,  fe  trouve  dans 
la  moitié  de  l'autre  ,  &  le  mouvement  d'un 
corps  total  eft  la  fomme  du  mouvement  de 
fes  parties. 

Il  s'enfuit  delà  qu'afin  que  deux  corps 
aient  des  mouvemens  ou  des  momens 
égaux  ,  il  faut  que  les  lignes  qu'ils  par- 
courront foient  en  raifon  réciproque  de 
leur  mafle  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  l'un  de 
ces  corps  a  trois  fois  plus  de  quantité  de 
matière  que  l'autre  ,  la  ligne  qu'il  parcourra 
doit  être  le  tiers  de  la  ligne  qui  fera  par- 
courue par  l'autre.  C'eft  ainfi  que  deux 
corps  attachés  aux  deux  extrémités  d'une 
balance  ou  d'un  levier  ,  &  qui  auront  des 
mafles  en  raifon  réciproque  de  leur  dif- 
.tance  du  point  d'appui ,  décriront,  s'ils  vien- 
nent à  fe  mouvoir  ,  -^des  lignes  en  raifon 
réciproque  de  leur  màflè.  Voye^  Levier 
Ê?  Puissances  méchaniques. 

Par  exemple  fi  le  corps  A  (PI.  de  Mé- 
chaniq.fig.  50  ,  J  a  trois  fois  plus  demaflè 
que  B  y  èc  que  chacun  de  ces  corps  foit 
attaché  refpedivement  aux  deux  extrémités 
du   levier  A  Ç  ^  dont  l'appui  ou  le  point 
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fixe  eft  en  C  3  de  manière  que  la  diftance 
B  C  foit  triple  de  la  diftance  C  A,  ce  levier 
ne  pourroit  fe  mouvoir  d'aucun  coté  fans 
que  Tefpace  B  E  ,  que  le  plus  petit  corps 
parcourroit ,  fût  triple  de  l'efpace  A  Z>, 
que  le  plus  grand  parcourroit  de  fon  côté  ; 
de  forte  qu'ils  ne  pourroient  fe  mouvoir 
qu'avec  des^rces  égales.  Or  il  ne  fauroit 
y  avoir  de  rrobn  qui  fît  que  le  corps  A  ten- 
dant en  bas  ,  par  exemple ,  avec  quatre  de- 
grés de  mouvement ,  élevât  le  corps  B;  plu- 
tôt que  le  corps  B  tendant  également  en 
bas  avec  ces  quatre  degrés  de  mouvement 
n'éleveroit  le  corps  A  :  on  conclut  donc 
avec  raifon  qu'ils  refteront  en  équilibre  , 
&  l'on  peut  déduire  de  ce  principe  toute 
la  fcience  de  la  méchanique. 

On  demande  Ji  la  quantité  de  mouve- 
ment ejl  toujours  la  même.  Les  Cartéfiens 
foutiennent  que  le  créateur  a  imprimé  d'a- 
bord aux  corps  une  certaine  quantité  de 
mouvement  y  avec  cette  loi  qu'il  ne  s'en  per- 
droit  aucune  partie  dans  aucun  corps  par- 
ticulier qui  ne  pafsât  dans  d'autres  por- 
tions de  matière  ;  &  ils  concluent  delà 
que  fi  un  mobile  en  frappe  un  autre  ,  le 
premier  ne  perdra  de  fon  mouvement  que  ce 
qu'il  en  communiquera  au  dernier.  Voyei( 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  à  Varticle 
Percussion. 

M.  Newton  renverfe  ce  principe  en  ces 
termes.  Les  différentes  compofitions  qu'on 
peut  faire  de  deux  mouvemens  {voyeT^  Com- 
position )  ,  prouvent  invinciblement  qu'il 
n'y  a  point  toujours  la  même  quantité  de, 
mouvement  dans  le  monde  ;  car  fi  nous  fup- 
pofons  que  deux  boules  jointes  l'une  à 
l'autre  par  un  fil ,  tournent  d'un  mouvement 
uniforme  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité  ,  &  que  ce  centre  foit  emporté 
en  même  temps  uniformément  dans  une- 
droite  tirée  fur  le  plan  de  leur  mouvement 
circulaire ,  la  fomme  du  mouvement  des  âeux 
boules  fera  plus  grande  lorfque  la  ligne  qui 
les  joint  fera  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion du  centre  ,  que  lorfque  cette  ligne 
fera  dans  la  direâion  même  du  centre, 
d'où  il  paroît  que  le  mouvement  peut  &  être 
produit  &  fe  perdre  ;  de  plus  ,  la  ténacité 
des  corps  fluides  &  le  frottement  de  leurs 
parties  ,  ainfi  que  la  foiblefTe  de  leur  force 
élaftique  ,>  donne  lieu   de  croire  que  k 
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nature  tend  plutôt  à  la  produûion  du  mou- 
vement; aufTl  eft-il  vrai  que  la  quantité  de 
mouvement  diminue  toujours ,  car  les  corps 
qui  font  ou  fi  parfaitement  durs  ,  ou  lï 
mous ,  qu'ils  n'ont  point  de  force  e'iaftique  , 
ne  rejailliront  pas  après  le  choc ,  leur  feule 
impénétrabilité  les  empêche  de  continuer 
à  fe  mouvoir  ;  &  fî  deux  corps  de  cette 
efpece  égaux  l'un  à  l'autre  fe  rencontroient 
dans  le  vuide  avec  des  vîtelTes  égales  ,  les 
loix  du  mouvement  prouvent  qu'ils  devroient 
s'arrêter  dans  quelqu'endroit  que  ce  fût , 
&  qu'ils  y  perdroient  leur  mouvement  ;  ainfî 
des  corps  égaux  ,  &  qui  ont  des  mouvemens 
oppofés  ,  ne  peuvent  recevoir  un  grand 
mouvement  après  le  choc  ,  que  de  la  feule 
force  élaftique;  &  s'ils  en  ont  afTez  pour  le 
faire  rejaillir  avec  ;| ,  ^  >  j  de  la  force  avec 
laquelle  ils  fe  font  rencontrés  ,  ils  per- 
dront en  ces  différents  cas  ^,  7 ,  j  de  leur 
mouvement.  C'efl  aufîi  ce  que  les  expérien- 
ces confirment  ;  car  fî  on  laifïè  tomber 
deux  pendules  égaux  d'égale  hauteur  & 
dans  le  même  plan  ,  de  façon  qu'ils  fe  cho- 
quent, •ces  deux  pendules,  s'ils  font  de 
plomb  ou  d'argille  molle  ,  perdront ,  finon 
tout ,  au  moins  une  partie  de  leur  mouve- 
ment  ,•  &  s'ils  font  de  quelque  matière  élaf- 
tique,  ils  ne  retiendront  àeleur mouvement 
qu'autant  qu'ils  en  reçoivent  de  leur  force 
élafîique.  Voye^  ELASTIQUE. 

Si  l'on  demande  comment  il  arrive  que 
le  mouvement  qui  fe  perd  à  tout  moment  fe 
renouvelle  continuellement ,  le  même  au- 
teur ajoute  qu'il  eft  renouvelle  par  quelque 
principe  aâif ,  tel  que  la  caufe  de  la  gravité 
par  laquelle  les  planètes  &  les  comètes  con- 
fervent  leur  mouvement  dans  leur  orbite , 
par  laquelle  aufîi  tous  les  corps  acquièrent 
dans  la  chute  un  degré  àe  mouvement  confî- 
dérable  ,  &  par  la  caufe  de  la  fermentation 
qui  fait  conferver  au  cœur  &  au  fang  des 
animaux  ,  une  chaleur  &  un  mouvement 
continuel,  qui  entretient  continuellement 
dans  la  chaleur  les  parties  intérieures  de  la 
terre ,  qui  met  en  feu  plufieurs  corps ,  &  le 
foleil  loi-même  ;  comme  auflî  par  l'élaflicité 
au  moyen  de  laquelle  les>corps  fe  remettent 
dans  leur  première  figure  ;  car  nous  ne 
trouvons  guère  d'autre  mouvement  dans  le 
inonde  que  celui  qui  dérive  ou  de  ces  prin- 
cipes aôifs,  ou  du  commandement  de  la 
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volonté.  Foyq  Gravitiê,  Fermenta- 
tion, Elasticité  ,  ô'c. 

Quant  à  la  continuation  du  mouvement  y 
ou  la  caufe  qui  fait  qu'un  corps  une  fois  en 
mouvement  peti'évere  dans  cet  état ,  les  phy- 
fîciens  ont  été  fort  partagés  là  -  defTus  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  C'efl 
cependant  un  effet  qui  découle  évidemment 
de  l'une  des  grandes  loix  de  la  nature  , 
favoir  que  tous  les  corps  perféverent  dans 
leur  état  de  repos  ou  de  mouvement,  à  moins 
qu'ils  n'en  foient  empêchés  par  des  forces 
étrangères  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'un  mouvement 
une  fois  commencé  continueroit  à  l'infini  , 
s'il  n'étoit  interrompu  par  différentes  cau- 
i^QS ,  comme  la  force  de  la  gravité  ,  la  réfif- 
tance  du  milieu ,  ^c.  de  forte  que  le  prin- 
cipe d'Ariftote  ,  toute  fubfiance  en  mouve- 
ment affeâe  le  repos  ,  efè  fans  fondement. 
Voyei  Force  d'inertie. 

On  n'a  pas  moins  difputé  fur  la  commu- 
nication du  mouvement  y  ou  fur  la  manière 
dont  les  corps  mus  viennent  en  afîtder 
d'autres  en  repos ,  ou  enfin  fur  la  quantité  de 
mouvement  que  les  premiers  communiquent 
aux  autres  ;  on  en  peut  voir  les  loix  aux  mots 
Percussion  6*  Communication. 

îs^ous  avons  obfervé  que  le  mouvementée 
l'objet  des  méchaniques  ,  &  que  les  mécha- 
niques  font  la  bafe  de  toute  la  philofophie 
naturelle  ,  laquelle  ne  s'appelle  méchanique 
que  par  cette  raifon.  V.  MÉCHANIQUE. 

En  effet ,  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  le  fyflême  des  corps ,  doivent  s'attri- 
buer au  mouvement  y  &  font  réglés  par  fes 
loix. 

C'efl  ce  qui  a  fait  que  les  philofophes  mo- 
dernes fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de 
foin  à  cette  fcience ,  &  qu'ils  ont  cherché 
à  découvrir  les  propriétés  &  les  loix  du 
mouvement ,  foit  par  l'expérience  ,  foit  en 
y  employant  la  géométrie.  C'efl  à  leur  tra- 
vail que  nous  fommes  redevables  àts  grands 
avantages  que  la  philofophie  moderne  a  fur 
celles  des  anciens.  Ceux-ci  négligeoient  fort 
le  mouvement ,  quoiqu'ils  paruffent  d'un 
autre  côté  en  avoir  fi  bien  fenti  l'impor- 
tance ,  qu'ils  définifîbient  la  nature,  le  pre- 
mier principe  du  mouvement  &  du  repos 
des  fuhfiances.  Voye^  NATURE. 

lî  n'y  a  rien  fur  le  mouvement  dans  les 
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livres  des  anciens ,  fi  l'on  en  excepte  le  peu 
que  l'on  trouve  dans  les  livre.s  d'Archimede, 
cle  cequiponderamibus.  On  doit  en  grande 
partie  la  fcience  du  mouvement  à  Galilée  j 
c'eft  lui  qui  a  découvert  les  règles  générales 
du  mouvement  y  &  en  particulier  celles  de  la 
defcente  des  graves  qui  tombent  verticale- 
ment ou  fur  des  plans  inclinés  ;  celles  du 
mouvement  des  projediles ,  des  vibrations 
des  pendules,  objets  dont  les  anciens  n'a- 
voient  que  fort  peu  de  connoiflànce.  Voye^ 
Descente  ,  Pendule  ,"  Projectile  , 
ùc. 

Toricelli ,  fon  difciple ,  a  perfeÔionné  & 
augmenté  les  découvertes  de  fon  maître, 
&  y  a  ajouté  diverfes  expériences  fur  la 
force  de  percuflion  &  l'équilibre  des  fluides. 
Voyei  Percussion  &  Fluide.  M.Huy- 
ghens  a  beaucoup  perfedionné  de  fon  côté 
la  fcience  des  pendules  &  la  théorie  de  la 
percuffion  ;  enfin  Newton ,  Leibnitz  ,  Va- 
rignon ,  Mariotte  ,  &c.  ont  porté  de  plus 
en  plus  la  fcience  du  mouvementé  fa  perfec- 
tion. Fbye;[  MÉCH ANI QUE,  Ê-c.  ^ 

Le  mouvement  peut  être  regardé  comme 
uniforme  &  comme  varié  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
accéléré  ou  retardé  ;  de  plus  le  mouvement 
uniforme ,  peut  être  confidéré  comme 
fimple  ou  comme  compofé  ,  le  compofé 
comme  rediligne  ou  comme  curviligne. 

On  peut  encore  confidérer  tous  ces  mou- 
j'f/n^nj  ou  en  eux-mêmes,  ou  eu  égard  à 
leur  produdion  &  à  leur  communication  par 
le  choc  ,  Ùc. 

Le  mouvement  uniforme  eft  celui  par 
lequel  le  corps  fe  meut  continuellement 
avec  une  même  vîtefle  invariable.  Voyei 
Uniforme. 

Voici  les  loix  du  mouvement  uniforme.Le 
leâeur  doit  obferver  d'abord  que  nous  allons 
exprimer  la  mafïè  ou  la  quantité  de  matière 
par  M  y  le  moment  ou  la  quantité  de  mou- 
vement ou  l'efîbrt  par  E  y  \q  temps  ou  la 
durée  du  mouvement  par  T y  la.  vîteffe  ou 
la  rapidité  du  mouvement  par  K,  &  l'efpace 
ou  la  ligne  que  le  corps  décrit  ,  par  S. 
Voye\  Moment  ,  Masse ,  Vîtesse  ,  ùc 

De  même  l'efpace  étant  =/&  le  temps 
c==  ty  la  vîtefie  fera  exprimée  par  7  ?  &  fi 
la  vîteffe  =  u  ^  &  la  maflè  =  m  ,  le  mo- 
ment fera  pareillement  ==»  u  m. 
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Loix  du  mouvement  uniforme,  i®.  Les 
vîteflès  K  &  u  de  deux  corps  qui  fe  meu- 
vent uniformément  font  en  raifon  com- 
pofée  de  la  direde  des  efpaces  S  &.  fySi. 
de  rinverfe  des  temps  T  &  r  * 


car  y. 


&  u 


donc  V.u  :  '.j.'  -•) 

donc  V.u::St.fT. 
C.  Q.  F.  D. 

Ce  théorème  &  les  fuivans  peuvent  être 
rendus  fenfibles  en  nombres  de  cette  forte: 
fuppofons  qu'un  corps  A  dont  la  mafîe  eft 
comme  7  ,  c'eft-à-dire  ,  de  7  livres,  décrive 
dans  3"  de  temps  un  efpace  de  12  pies,  & 
qu'un  autre  corps  B  dont  la  maffe  eft  comme 
5,  décrive  en  8'.  un  efpace  de  16  pies, 
nous  aurons  donc  M=  7  ,  T=  3 ,  S  == 
12,  m==  5,  f=8,/=i6,  &  parcon- 
féquent  V=  4,  u  =2,;  ce  qui  réduira 
notre  formule 

V.u::  St.fTen  cette  forme 

4.2::i2x8.i6X3::4.3, 

par  conféquent  fi  V=uon  aura  Sté=.fT^  & 

zmÇi  S.f::  T.  t  y 
c'eft-à-dire,  que  y?  deux  corps  fe  meuvent 
uniformément  &  avec  la  même  vîteffe,  les 
efpaces  feront  entr*  eux  comme  les  temps.  On 
peut  donner  en  nombres  des  exemples  des 
corollaires  comme  du  théorème ,  ainfi  fup- 
pofant6'=i2,  r=6,/==8,  t=4, 
on  auraK=-^  ==2,&  u  ==f  ==2, 
par  conféquent,  puifque  V^==>Uy 


Si  V==  u  Se  t==T  y  on  aura  S  =f, 
ainfi /fj  corps  quife  meuvent  uniformément 
Ù  avec-  vîtefje  y  doivent  décrire  en  temps 
égaux  des  efpaces  égaux. 

2.°. Les  efpaces  S  Ù  f  que  les  corps  décrivent 
font  en  raifon  compofée  des  temps  T  Ù  tù 
des  viteffes  V  ^  u  y 
car  V.uwSt.fTy 
donc  VfT=uSt y 
&cS.  f:  :    VT.uty 
en  nombres  I2.8::2  X  6.1  X4, 
par  conféquent  fi  tS"  =  /,  on  a  VT=ut; 
de  façon  que  V.w.x  t.  T,  c'eft-à-dire  ,  fi 
deux  corjps  quife  meuvent  uniformémenty  dé- 
crivent 
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crivent  desefpaces  égaux  ,Uurs  vîteJPe  s  feront 
en  raifon  réciproque  des  temps.  En  nombres , 
Il  nous  fuppofons  S  =  12,  &  f=iz  , 
commQS=VT,&f=ut,{iy=i,&c 
1/  r=  3 ,  on  aura  T=^  6,  &  £= 4 ,  de  façon 
qu'il  viendra  aufTi  V.  u  =  t.  T;  de  plus  fi 
f  =  J',  2 .  3  :  :  4 .  6,  on  aura  alors  V=  u, 
&  par  conféquenC  les  corps  qui  fe  meui^ent 
uniformément  yù  décripent  des  efpaces  égaux 
dans  des  temps  égaux  yont  des  l'itejfes  égales. 

3°.  Les  momens  ou  quantités  de  matière  E 
^ede  deux  corps  quife  meuvent  uniformé- 
ment, font  en  raifon  compofée  des  vîtefFes 
V  Sz  u,6c  des  malTes  ou  quantités  de  ma- 
tières iïf&  m  y  car  Cl  E=VAIye  =  umy 
on  aura  donc  E  .e::  V  M.  um  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  la  raifon  de  £  à  ^  eft  compofe'e 
de  celle  Aq  V  i  a  ,  Sa  Aq  M  k  m. 

Si  E=eyOn  aura  donc  /^3f=um,  & 
par  conféquent  V.u:.m.M,  c'efl-à-dire, 
quejî  les  momens  de  deux  corps  qui  fe  meu- 
vent uniformément  font  égaux, leurs  vitejjes 
feront  en  raifon  réciproque  de  leurs  majj es  , 
&  par  confe'quent  fi  iW  eft  outre  cela  égale 
km,  Kfera  égale  ïu  ;  c'ell-à-dire ,  que  fi 
les  momens  Ù  les  maffes  de  deux  corps  font 
égaux  ,  leurs  viteffes  le  feront  aujfi. 

4°.  Les  vitefjes  V Ù  u  de  deux  corps  qui 
fe  meuvent  uniformément  ,  font  en  raifon 
eompofée  de  la  directe  des  momens  E  ^  e  y 
&  de  la  réciproque  des  maffes  MÙ  m  _,  car 
puifque  E.e:'.  V  M.  um, 

donc  Eum  =  e  VM, 
&  V  .u^=Em.eM, 
en  nombres  4  :  2  :  :  28  X  5  :  10  X  7  -  4 
X  1:2x1—4:2,,  donc  fi  Vz=  u  ,  on 
zuraEm  =  eM,  &  par  conféquent ,  E  . 
e  :  :  M.  m  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  deux  corps 
fe  meuvent  uniformément  Ù  avec  la  même 
vitejfe,  leurs  momens  feront  dans  la  même 
raifon  que  leurs  maffes.  Si  de  plus  M-=-  m  , 
alors  E  =e,  &  par  conféquent ,  deux  corps 
dont  les  majfes  font  égales  ,  &  quife  meu- 
vent uniformément  avec  des  vitefjes  égales  y 
ont  nécefj'airemem  des  momens  égaux. 

5'.  Dans  un  mouvement  uniforme  les 
majfes  M  ^  m  des  corps  font  en  raifon  com- 
pofée de  la  directe  des  momens  E  e  ^  Ù  de 
la  réciproque  des  vitejjes  V  ^  u  , 

car  puifque  E  .  e  :  :  V  M .  u  m  y 
donc  E  u  m  =  e  M  V , 
M.m  =  Eu.eî^y 
Tome  XXIL 
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en  nombres  7  ;  ç  :  :  28  x  2  :  10  X  4  :  : 

7  X    I  :  ^    X  I  :  :  7  :  $.  Si  M=m,  on 

aura  alors  £  m  =e  F,  &  par  conféquent  » 

E.e::    V .  u  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  deux 

corps  quife  meuvent  uniformément  ont  des 

majfes  égales,  leurs  momens  ferontentr'eux 

comme  leurs  vitejfe  s,  i^uppoÇons  en  nombres 

£■==12,  e  =  8,  iV/=4,  m  =  4,  on 

aura   Vzz=z^=iz  ^  ,  àcu=:lz=iZ^ 

donc  E  .ei :  V .  Uy 

12.8:  :  3  .  2. 

6®.  Dans  un  mouvement  uniforme,  les  m<T- 

mens  Eue  font  en  raifon  compofée  des 

directes  des  majfes  M  Ù  m  ^  des  efpaces 

5  &fy  &  de  la  réciproque  des  temps  T  &  c/ 
car  à  caufe  queV.u  :  :  S  t.  fT, 

&  E.e::  V  M .  um  y 
donc  VE.ue::  VMS  t.  umfT, 
donc  E  .  e::  MS  t.  m  fTy 
par  conféquent  fi  E  =  e ,  on  aura  MS  t 

Ty  &  ainfi-  =  p,-j.=_, 

^  7  ^'^^  arj^  c'eft-à-dire  ^fi  deux  corps 
qui  fe  meuvent  uniformément,  ont  outre  cela, 
des  momens  égaux  ,  1°.  leurs  majfes  feront  en 
raifon  compofée  de  la  directe  des  temps  &  de 
la  réciproque  des  efpaces  :  2°.  les  efpaces 
feront  en  raifon  compofée  de  la  direàe  des 
temps  &  de  la  réciproque  des  maffes  :  3°.  les 
temps  feront  en  raifon  compofée  des  majfes 

6  des  efpaces.  Que  Ji  de  plus  M=m  ,  on 
aura  alors/T'=  6"  f,  &  par  conféquent  S . 
f  :  :  T .  t,  c'eftà-dire ,  queyz  deux  corps  qui 
fe  meuvent  uniformément  ont  des  momens 
égaux  Ù  des  majjes  égales,  les  efpaces  qu'ils 
parcourront  feront  proportionnels  aux  temps. 

Si  de  plus  r==fj,  onauraaufll6'=/, 
&  ainfi  deux  corps  qui  fe  meuvent  avec  des 
majfes^  dej  momens  égaux  ,  décrivent  des 
efpaces  égaux  en  temps  égaux. 

Si  E=e,  &  S=f,  on  aura  M  t=m  T, 
&  par  conféquent ,  M .  m  :  :  T .  t  ;  c'eft-à- 
dire,  qntdeux  corps  quife  meuvent unifor^ 
mément  avec  des  momens  égaux,  &  qui  dé- 
crivent des  efpaces  i^âhx  ,  doivent  avoir 
des maj/es proportionnelles  aux  temps  qu'ils 
emploient  à  décrire  ces  efpaces. 

Si  outre  cela  T'=f_,  on  auraauflî  M=my 

&  par  conféquent  des  corps  dont  les  momens 

font  égaux  y  &  qui  fe  mouvant  uniforme'".- 

meiu  y  décrivent  des  efpaces  égaux  dans  des 

Ooo 
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temps  égaux  y  doivent  auffi  avoir  desmajfes 
égales. 

Si  E-=e,  &  T=t,  on  aura  alors  MS= 
mf,  &  par  conféquent  S  :f:  :  m:  Mi  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  efpaces  parcourus  dans  un 
mime  temps  ^  &  d'un  mouvement  uniforme 
par  deux  corps  dont  les  momens  font  égaux  y 
font  en  raifon  réciproque  des  majjes. 

y°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les 
efpaces  6*  &  /"font  en  raifon  compofe'e  des 
diredles  des  momens  E  &  e,  &  des  temps 
T&it,  &  de  la  réciproque  des  mafTes  m  & 
M  y  car  puifque  E  .  e  :  :  M  S  t.  m  fT  y 

EmfT==eMSt, 
par  conféquent  S  .fw  E  T  m  .et  M  y 
en  nombres  12  :  i6:  :  3  X28  X  5  :  8  X  lo 
X7::3  X4Xi:8XiXi  :M2:i^, 
d'où  iJ  s'enfuit  que  fi  S  =f,  E  T  m  fera 
égalàff  AT,  &  que  par  conféquent  E  .e:  :  t 
M.  Tm^M.  m-.:  ET.  et,  Tti-.eM.E  m. 

Ainfi  en  fuppofantque  deux  corps  parcou- 
rent des  efpaces  égaux  d'un  mouvement  uni- 
forme ,1°.  leurs  momens  feront  en  raifon 
compofée  de  la  directe  des  maffes  &  de  la  ré- 
ciproque des  temps  :  2**.  leurs  maffes  feront 
en  raifon  compofée  des  momens  &  des  temps: 
3°.  les  temps  feront  en  raifon  compofée  de  la 
directe  des  maffes  6*  de  la  réciproque  des 
momens. 

Si  outre  S=f,  on  fuppofe encore  M==my 
on  aura  auiTiE  T=et ,  &  par  conféquent 
E  .  e  :  :  t .  T  ;  c'eft-à-dire  ,  que  des  corps 
dont  les  maffes  font  égales  ,  &  qui  parcourent 
des  efpaces  égaux  ,  ont  des  momens  récipro- 
quement proportionnels  aux  temps  qu'ils 
emploient  à  parcourir  ces  efpaces. 

Si  outre  S'==fy  on  fuppofe  encore  T^=ty 
y  s'enfuivra  que  e  M=E  m  ,^  par  con- 
féquent deux  corps  qui  fe  meuvent  unifor- 
mément en  parcourant  les  mêmes  efpaces 
dans  les  mêmes  temps  _,  ont  des  momens 
proportionnels  à  leurs  maffes. 

8°.  Deux  corps  qui  fe  meuvent  unifor- 
mément ont  des  mafTes  iJf  &  m  en  raifon 
compofée  des  diredes  des  momens  E  ai  e  y 
&  des  temps  T&c  t  y  &de  la  réciproque  des 
efpaces/  &c  S  y 

car  puifque  E  .e::  M  S  t .  mfTy 
E  mfT=e  MS  ty 
àoncM.m::E  Tf.etS 
en  nombres  7  :  ^  :  :.  3  X  28  X  16  :  8  X  10 
Xi2::3X7X2:iXiqX3::7:5, 
deplus£.f  ;  :MS  t.mfT y 
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en  nombres  28  :  10:  :  7  X  12  X  8:  ^  X  16 
X3::7X4Xi:5X2Xi::28:io, 
&  par  conféquent,  fi  M=zmy  on  aura 
E  Tf=e tSy&: par  conféquent E.er.tS. 
TfyS.f:ET.ety&cT.t::eS.Ef, 
c'eft-à-dire,  que  yr  deux  mobiles  ont  des 
mafjes  égales  y  \^.  les  momens  feront  en  rai- 
fon compofée  de  la  directe  des  efpaces  &  de  la 
réciproque  des  temps.-x'^.  les  efpaces  feront  en 
raifon  compofée  des  m.omens  Ù  des  temps  : 
3°.  les  temps  feront  en  raifon  compofée  de  la 
directe  des  efpaces  &  de  la  réciproque  des 
momens. 

Si  outre  M  =  my  on  fuppofe  encore 
T=t y  on  aura  donc  e  S=E  f,  &  par  con- 
féquent e  .  E  :  :f.  S  y  c'eft-à-dire  ,  que 
dans  le  mouvement  uniforme  ,  «  les  mo- 
»  mens  de  deux  corps  dont  les  mafTes  font 
»  égales  ,  font  proportionnels  aux  efpaces 
»  parcourus  dans  des  temps  égaux  ». 

9°.  Dans  des  mouvemens  uniformes ,  les 
temps  T&c  t  font  en  raifon  compofée  des 
direâes  àes  mafTes  M  &c  m  y  Se  des  efpaces 
tS  &  /,  &  de  la  réciproque  des  momens 
£  &  e, 

car  puifque  E  .  e  ::  M  S  t.  mfTy 
EmfT=:zeMSty 
donc  T.t:  :eMS  .Emfy 
d'où  il  s'enfuit  que  fi  T=ty  on  aura  e  M  S 
=E  mfy&.  par  conféquent  E.  e::MS. 
mfyM.m::Ef.eS&cS.f'.:Em.eMy 
c'eft-à-dire ,  que  "  fi  deux  corps  fe  meuvent 
uniformément     dans    des    temps    égaux  , 
i**.  leurs  momens  feront  en  raifon  compofée 
des  mafTes  &  des  efpaces  :  2°,  les  mafTes 
feront  en  raifon  compofée  de  la  direde  des 
momens  &  de  la  réciproque  des  efpaces  : 
3°.  les  efpaces  feront  en  raifon  compofée  de 
la  direde  des  momens  &  de  la  réciproque 
des  mafTes  n. 

Mouvement  accéléré;  c'eft  celui  qui  reçoit 
continuellement  de  nouveaux  accroifTe- 
mens  de  vîtefTe  ;  il  eft  dit  uniformément 
accéléré  quand  ces  accroifTemens  de  vîtefTe 
font  égaux  en  temps  égaux.  Voye\  x^CCÉ- 
LÉRATION. 

Mouvement  retardé;  c'eft  celui  dont  la 
vîteiîè  diminue  continuellement  ;  il  eft  dit 
uniformément  retardé  y  lorfque  la  vîteife 
décroit  proportionnellement  aux  temps. 
Voy€\   ReTARDATION. 

En  général  on  peut  repréfenter  les  loix 
du  mouvement  uniforme ,  ou  varié ,  fuivant 
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une  loi  quelconque  ,  par  l'équation  d'une 
courbe,  dont  les  abfcifTes  expriment  les 
temps  t)  &  les  ordonnées  correfpondantes 
les  efpaces  parcourus  pendant  ces  temps. 
Si  e=int y  n  étant  un  nombre  confiant,  les 
efpaces  feront  comme  les  temps ,  &  le  mou- 
vement fera  uniforme.  S'il  y  a  entre  c  &  f 
queiqu' autre  équation  ,  le  mouvement  fera 
varié  ;  fi  on  n'a  point  d'équation  finie  entre 
c  ^t  y  on  pourra  exprimer  le  rapport  de  t 
à  t  par  une  équation  différentielle  ,  de=- 
R  d  t ,  R  étant  une  fonâion  de  c  &  de  f  , 
laquelle  repréfente  la  vîtelîe  ;  &  il  efl  à 

remarquer  que  puifque  j^^=R  y  le  mouve- 
ment fera  accéléré  fi  la  différence  de  JR  efl 
pofitive  ,  &  retardé  fi  elle  cfl  négative 
(vojei  VîTESSE  &  Force)  ;  car  dans  le 
premier  cas ,  la  vîteffe  R  ira  en  croiffant ,  & 
dans  le  fécond  ,  en  décroiffànt. 

C'efl  un  axiome  de  méchanique ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué ,  «  qu'un  corps  qui 
eft  une  fois  en  repos  ne  fe  mouvra  jamais, 
à  moins  qu'il  ne  foit  mis  en  mouvement  par 
quelqu'autre  corps  ,  &  que  tout  corps  qui  efl 
vin^ïois QTi mouveme nt ,  continuera  toujours 
â  fe  mouvoir  avec  la  même  vkeffe  &  dans  la 
ï^méme  diredion,  à  moins  que  quelqu'autre 
'  ^corps  ne  le  force  à  changer  d'état  ». 

On  doit  conclure  delà  ,  qu'un  corps  mû 
>ar  une  feule  impuifion  doit  continuer  à  fe 
louvoir  en  ligne  droite ,  &  que  s'il  efl  em- 
orté  dans  une  courbe ,  il  doit  être  pouffé 
îu  moins  par  deux  forces  ,  dont  l'une,  fi  elle 
toit  feule  ,  le  feroit  continuer  en  ligne 
droite  ,  &;donc  l'autre,  ou  les  autres,  l'en 
détournent  continuellement. 

Si  l'aâion  &  la  réadion  de  deux  corps 
(  non  élafliques)  efl  égale,  il  ne  s'enfuivra 
aucun  mouvement  de  leur  choc  ;  mais  les 
corps  refieront  après  le  choc  en  repos  l'un 
contre  l'autre. 

Si  un  mobile  efl  pouffé  dans  la  direc- 
tion de  fon  mouvement  ,  il  fera  accéléré  ; 
s'il  efl  pouffé  par  une  force  qui  réfiffe  à 
fon  mouvement  y  il  fera  alors  retardé  ; 
les  graves  defcendent  par  un  mouvement 
accéléré. 

lo*'.  Si  un  corps  fe  meut  avec  une  vîtejje 
uniformément  accélérée  y  les  efpaces  qu'il 
parcourra  feront  en  raifon  doublée  des 
temps  qu'il  aura  employés  d  le  s  franchir: 
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car  que  la  vîteffe  acquife  dans  le  temps  t 
foit  =  u  y  celle  que  le  grave  acquerra  dans 
le  temps  i  t  _,  fera  i  u  y  dans  le  temps  3 
t  y  fera  3  Uy  &c.  &  les  efpaces  corref- 
pondans  à  ces  temps  t  y  x  t  y  J  t  y  feront 
proportionnels àtUy^tUy^tu;  par confé- 
quent  ces  efpaces  ferontcomme  i,  4,9,  &a 
Les  temps  étant  de  leur  côté  comme  i , 
2,3,  &c.  il  efl  donc  vrai  que  les  efpaces 
feront  en  raifon  doublée  des  -temps,  V^oye:^ 
Accélération. 

D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  mouvement 
uniformément  accéléré ,  Les  temps  Jont  en 
raifon  foudoublee  des  efpaces. 

1 1".  "  Les  tfpaces  parcourus  par  un  corps 
»  qui  fe  meut  d'un  mouvement  uniformé- 
»  ment  accéléré ,  croiffent  dans  des  temps 
égaux  comme  les  nombres  impairs  1,3, 

5  »  7 ,  ^,<^- 

Car  fî  les  temps  qu'un  mobile  unitor- 
mément  accéléré  emploie  dans  fon  mouve- 
ment y  font  comme  i  ,  2,3,4,  5  >  ^<^-  ^^ 
a  vu  que  les  efpaces  qu'il  parcourra  feront 
dans  le  premier  temps  i  comme  i ,  dans  2 
comme  4 ,  dans  3  comme  9 ,  dans  4  comme 
16  ,  dans  5  comme  25  ,  &  (  lo^  loi  )  ainfi 
fouflrayanc  l'efpace  parcouru  dans  le  pre- 
mier temps  ,  favoir  i ,  de  l'efpace  parcouru 
en  2  ,  favoir  4,  il  refiera  l'efpace  parcouru 
dans  le  fécond  moment  feulement ,  favoir 
3.  On  trouvera  femblablement  que  l'efpace 
parcouru  dans  le  troifieme  temps  feule- 
ment, fera  9—4=5  ,  que  l'efpace  par- 
couru dans  le  quatrième  ,  fera  16 — ()z=.j  ^ 

6  ainfi  des  autres.  L'efpace  correfpondant 
au  premier  temps  ,  fera  donc  i  ,  celui  du 
fécond  3  ,  celui  du  troifieme  5 ,  celui  du 
quatrième  7 ,  celui  du  cinquième  9  ,  ^jc.  & 
ainfi  les  efpaces  parcourus  par  un  mobile  qui 
fe  meut  d'en  mouvement  uniformément 
accéléré  ,  croiifent  dans  des  temps  égauK 
comme    les    nombres  impairs  i  ,    3  ,  î  , 

7  ,  ùc.  C.  Q.  F.  D. 

12'*,  «  Les  efpaces  parcourus  par  un  corps 
qui  fe  meut  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré  ,  &  en  commençant  par  partir  du 
repos ,  font  en  raifon  doublée  des  vîteffès  ». 

Car  nommons  les  vîtefïès  F"  &  i/  ^  les 
temps  T  &  f  ,  les  efpaces  S  &.fi  puifque 
le  corps  part  du  repos,  la  quantité  de  vî^r 
teffe  à  chaque  infiant  ne  dépend  que  du 
nombre  d'accélérations  que  le  corps  ^  reçu  ; 
Ooo  2 
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&  comme  i!  en  reçoit  parhypothefe  ,  d'éga- 
les en  temps  égaux  ,  &  par  conféquent  un 
nombre  proportionnel  au  temps,  il  s'enfuit 
delà  que  les  vîtefles  à  chaque  inftant  doivent 
être  proportionnelles  aux  temps  ;  ainfî  V 
eft  à  1/  comme  T  i  t:  donc  puifqu'en 
vertu  de  la  10  loi  S  .  f:  :  T^  .  f^  ;  on  aura 
S  ./::   F*  .  m\  C.  Q.  F.  D. 

a  Donc  dans  les  mouvemens  uniformément 
7i  accélérés  ,  les  vîtefTes  font  en  raifon  fou- 
«  doublée  des  efpaces  w. 

13°.  «  Dans  les  milieux  non  réfiftans  ,  & 
yy  dans  des  efpaces  peu  grands ,  les  graves 
»  defcendent  d'un  mowemtnt  unifbrmé- 
yi  ment  accéléré  ,  ou  qui  doit  être  cenfé 
»  tel  »  ;  car  les  graves  ne  defcendent  avec 
une  vîtelTe  accélérée  ,  qu'autant  que  quel- 
que force  étrangère  agit  continuellement 
fur  eux  pour  augmenter  leur  vîtefle ,  & 
on  n'en  fauroit  imaginer  d'autre  ici  que 
celle  de  la  gravité  ;  mais  la  force  de  la  gra- 
vité doit  être  cenfée  par -tout  la  même 
près  de  la  furface  de  la  terre ,  parce  qu'on 
y  eft  toujours  à  des  intervalles  du  centre 
fort  grands  ,  &  peu  différens  les  uns  des 
autres  ;  &  les  expériences  qu'on  a  pu  faire 
à  quelque  diftance  que  c'ait  été  de  la  terre  , 
n'y  ont  fait  trouver  en  effet  aucune  diffé- 
rence fenfible  ;  les  corps  graves  doivent 
par  conféquent  être  follicités  en  enbas 
d'une  manière  femblable  en  temps  égaux  : 
donc  fi  dans  le  premier  moment  de  temps, 
cette  force  leur  donne  la  vîtelfe  V ^  elle 
leur  donnera  encore  la  même  vîcefîè  dans 
le  moment  fuivant  ,  ainfi  du  troifieme  , 
du  quatrième  ,  ^c  De  plus,  comme  nous 
fuppofons  le  milieu  fans  réfiftance  ,  les 
graves  conferveront  la  vîteflè  qu'ils  au- 
ront acquife  ;  &  ainfi  comme  ils  acquer- 
ront à  tout  moment  de  nouvdîes  augmen- 
tations égales ,  il  faudra  qu'ils  defcendent 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré  , 
C.  Q.  F.  D.   VoycT,  Gravité. 

«  Les  efpaces  dont  les  corps  feront  def- 
9i  cendus  ,  feront  donc  dans  les  mêmes 
»j  fuppofitions ,  comme  les  quarrés  des 
w  temps  &  des  vîtefles ,  &  leurs  différences 
7i  croîtront  comme  la  fuite  des  nombres 
w  impairs  ,  i  ,  3  ,  5  ,  7  ,&<:.&  les  temps  j 
»  ainfi  que  les  vîteffes  feront  en  raifon  j 
p>  foudoublée  des  efpaces  ». 

Quand  nous  fuppofons  que  le  grave  def-  I 
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cend  dans  un  milieu  non  réfiftant ,  nous 
entendons  exclure  aufîi  routes  fortes  d'em- 
péchemens  de  quelque  efpece  que  ce  foit , 
ou  de  quelque  caufe  qu'ils  procèdent,  & 
généralement  nous  faifons  abftradion  de 
toutes  les  caufes  qui  pourroient  altérer  le 
mouvement  produit    par  la  feule    gravité. 

C'eft  Galilée  qui  a  découvert  le  premier 
la  loi  de  la  defcente  des  graves  par  le  rai- 
fonnement ,  quoiqu'il  ait  enfuite  confirmé 
fa  découverte  par  des  expériences  ;  il  les 
répéta  plufieurs  fois,  fur-tout  fur  àes  plans 
inclinés ,  &  trouva  toujours  les  efpaces  par- 
courus proportionnels  aux  quarrés  des 
temps.  Riccioli  &  Grimaldi  ont  fait  au/fi 
les  mêmes  expériences  ,  mais  d'une  ma- 
nière différente.  Fbyq  DESCENTE. 

14°.  Si  un  grave  tombe  dans  un  lieu 
fans  réfiftance ,  «  l'efpace  qu'il  décrira  fera 
»  foudouble  de  celui  qu'il  auroit  décrit 
f)  dans  le  même  temps  par  un  mouve- 
7>  ment  uniforme  ,  &  avec  une  vîteffe 
»  égale  à  celle  qu'il  fe  trouve  avoir  ac- 
»  quife  à  la  fin  de  la  chute  »,  Car(  voye:^ 
PL  de  Médian,  fig.  jf  J  que  la  ligne  AB 
repréfente  le  temps  total  de  la  defcente 
d'un  grave ,  &  qu'elle  foit  divifée  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  égales;  ti- 
rez aux  extrémités  des  abfciffes  A  P,A  Q, 
A  S ,  A  B ;  des  ovàonnéQs  droites  PM, 
QI ,  SH,  BC  f  qui  puiffent  repréfenter 
les  vîtefl^es  acquifes  par  la  defcente  à  la  fin 
de  ces  temps,  puifque^P  e{k  z  A  O  com- 
me PAT,  eft  à  Ç/,  &  ^P  eft  à  AS,  comme 
PM  t^a.  S  H,  &c.  Si  l'on  conçoit  donc  que 
la  hauteur  du  triangle  foit  divifée  en  par- 
ties égales  &  infiniment  petites ,  le  mou- 
vement  pouvant  être  cenfé  uniforme  dans 
un  moment  de  temps  infiniment  petit,  la 
petite  aire  Pp  Mm  égale  zPpXp  M,  fera 
proportionnelle  à  l'efpace  parcouru  dans 
le  temps  P/),-  ainfi  l'efpace  parcouru  dans 
le  temps  A  p  fera  comme  la  fomme  de  tou- 
tes les  petites  aires,  c'eft-à-dire,  comme 
le  triangle  ABC.  Mais  l'efpace  qui  auroit 
été  décrit  dans  le  même  temps  ABzvQC 
la  vîteffe  uniforme  B  C  auroit  été  propor- 
tionnel au  redangle  A  B  C  D  ;\e  premier 
de  ces  efpaces  eiî  donc  à  l'autre  comme 
I  à  2  ;  ainfi  l'efpace  que  le  mobile  ponr- 
roit  parcourir  uniformément  avec  la  vîrefîe 
B  C  dans  la  moitié  du  temps  AB  ^eR  égal 
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à  l'efpace  qu'il  parcoure  avec  une  accéléra- 
tion uniforme  ,  après  être  tombé  du  repos 
&  dans  le  temps  total  A  B.      ^ 

i<°.  «  Si  un  corps  fe  meut  d'un  mouve- 
9)  ment  uniformément  recardé  ,  il  ne  par- 
r  courra  en  remontant  que  la  moitié  de 
»  l'efpace  qu'il  auroit  parcouru  s'il  s'étoit 
w  mû  uniformément  avec  la  même  vîteiïe 
«  initiale,  »  car fuppofons  le  temps  donné 
divifé  en  un*nombre  quelconque  de  parties 
égales  ,  &  tirons  les  droites  BC,  SH , 
QI,  P M  qui  repréfenteront  les  vîtefîes 
correfpondantes  aux  parties  de  temps  ex- 
primées par  O,  BSyBQ,  BP,  BA  ;  de 
façon  qu'abaifTant  les  perpendiculaires  i/jE", 
l'FyMG,  les  droites  CE  ,CF ,  CG  , 
CB  y  foient  comme  les  vîrefTes  perdues 
dans  le  temps  HE,  FI ,  G  M,  AB,  c'eft- 
à-dire,BS,BQ,BF,  5^.  Orpuifque 
CEed  à  Ci^  comme  EHeûiFI,  &  que 
CG  cft  à  CB  comme  GMeûiBA,  ABC 
fera  donc  par  conféquent  un  triangle.  Si  donc 
BPp  eft  un  moment  de  temps  infiniment 
petitjle  moupementCeva.  uniforme, &  par  con- 
fe'quent  l'efpace  décrit  par  le  mobile  fera 
comme  le  petit  efpace  BbcCyOu  Pp  m  Mj 
donc  tout  l'efpace  décrit  par  ce  même 
mobile  dans  le  temps  A  B,  fera  comme  le 
triangle  C  B  A;  or  l'efpace  que  le  mobile 
auroit  décrit  uniformément  avec  la  vîtefïe 
BC  y  eft  comme  le  redangle  ABCD:\e 
premier  eft  donc  la  moitié  de  l'autre. 

i6°.  «  Les  efpaces  décrits  dans  des  temps 
»  égaux  par  un  mouvement  uniformément 
>j  retardé ,  décroiftent  comme  les  nombres 
9i  impairs  :  »  car  que  les  parties  égales  BS, 
SQ  ,  QPy  PA,  de  Taxe  du  triangle  foient 
comme  les  temps  ,  &  que  les  demi-ordon- 
ïiées ,  BC,  SH,  QI,  PM,  foient  comme 
les  vîtefles  au  commencement  de  chaque 
temps ,  les  trapèzes  BS  H  C,  S  QI H, 
Q  PMI,  &  le  triangle  PA  Mferont  donc 
commesles  efpaces  décrits  en  ces  temps-là  ; 
foit  maintenant  se  =4,  &  que  BS  = 
PQ  =  PA=i,  SH  fera  donc  =  3  , 
Ql=^y  PM  =  i;  BSHC{era  = 

VFT  X  1=  i  ;  ^  î  IHkv2i  =  3  +  ^ 

X{  =  l,qpMI=2+l    X^  =  l, 

PAM=ly  &  par  conféquent  les  efpaces 
décrits  en  temps  égaux  feront  comme  |- , 
l>Ui}  c'eft-à-dire ,  comme  7  ,  Udt^y 
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Pour  la  cauje  de  V accélération  du  mou- 
vement, voyei  Gravité  &  Accéléra- 
tion. 

Pour  la  caufe  de  la  retardation  ,  l'oye^ 
Résistance  &  Retardation. 

Les  loixde  la  communication  du  mouve' 
ment  par  le  choc  font  fort  différentes ,  fui- 
vant  que  les  corps  font  ou  élaftiques  ou 
non  ,  &  que  la  diredion  du  choc  eft  diredc 
ou  oblique  ,  eu  égard  à  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  gravité  des  deux  corps. 

Les  corps  qui  reçoivent  ou  qui  commu- 
niquent le  mouvement ,  peuvent  être  ou 
entièrement  durs  ;  c'eft-à-dire  ,  incapables 
de  compreftion  ,  ou  entièrement  mous  , 
c'eft-à-dire,  incapables  dereftitution  après 
la  comprefîion  de  leurs  parties  ;  on  enfin  à 
reflbrt ,  c'eft-à-dire  ,  capables  de  reprendre 
leur  première  forme  après  la  compreftion. 
Ces  derniers  peuvent  encore  être  à  reftbrt 
parfait  ,  de  forte  qu'après  la  compreftion , 
ils  reprennent  entièrement  leur  figure  ,  ou 
à  reftbrt  imparfait,  c'eft-à-dire,  capables 
de  la  reprendre  feulement  en  partie.  Nobs 
ne  connoiflbns  point  de  corps  entièrement 
durs  ni  entièrement  mous ,  ni  à  reftbrt  par- 
fait ;  car,  comme  dit  M.  de  Fontenelle  ,  la 
nature  ne  foufFre  point  de  précifion.     - 

Lorfqu'un  corps  en  mouvement  ren- 
contre un  obftacle  ,  il  fait  eftbrt  pour  dé- 
ranger cet  obftacle  :  fi  cet  effort  eft  détruit 
par  une  réfiftance  invincible ,  la  force  de  ce 
corps  eft  une  force  morte  ,  c'eft-à-dire , 
qu'elle  ne  produit  aucun  effet  ,  mais  qu'elle 
tend  feulement  à  en  produire  un.  Si  la  réfif- 
tance n'eft  pas  invincible  ,  la  force  eft  alors 
une  force  vive  ,  car  elle  produit  un  eftèc 
réel ,  &  cet  effet  eft  ce  qu'on  appelle  force 
vive  dans  les  corps.  Sa  quantité  le  connoîc 
par  la  grandeur  &  le  nombre  des  obftacles 
que  le  corps  en  mouvement  peut  déranger 
en  épuifant  fa  force.  Voye:^  FoRCE. 

Voici  à  quoi  peut  fe  réduire  tout  ce  quia 
rapport  au  choc  des  corps  non  élaftiques  , 
lorfque  le  coup  ou  le  choc  eft  direâ. 

j  ij^.  «  Un  mobile  qui  en  frappe  un  en 
«  repos  lui  communiquera  une  portion  de 

j  «  /nowr'e/72f/z£  telle  qu'après  le  choc  ils  aillent: 
w  tous  deux  de  compagnie ,  &  dans  la  direc- 
>}  tion  du  premier ,  &  que  le  moment  ou 
»  la  quantité  de  mouvement  àe  deux  corps 
;?  après  le  choc ,  fe  trouve  être  la  même 
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?>  que  le  premier  d'entr'euxavoit  feuî  avant 
»  le  choc.  « 

Car  c'efl  l'adion  du  premier  de  ces  corps 
qui  donne  à  l'autre  tout  le  mouvement  que 
celui-ci  prend  à  roccafion  du  choc  ,  & 
c'eft  la  re'adion  du  dernier  qui  enlevé  au 
premier  une  partie  de  Ton  mouvement;  or 
comme  l'adion  &  la  réadion  doivent  être 
toujours  égales  ,  le  moment  acquis  par  l'un 
doit  être  précifément  égal  au  moment 
perdu  par  l'autre  ;  de  façon  que  le  choc 
n'augmente  ni  ne  diminue  le  moment  àt^ 
deux  corps  pris  enfemble. 

Il  s'enfuit  delà  que  la  vîtefTe  après  le 
choc  ,  laquelle  eft,  comme  on  vient  de  le 
remarquer,  la  même  dans  les  deux  corps, 
fe  trouve  en  multipliant  la  maflè  du  pre- 
mier corps  par  la  vicefl'e  avant  le  choc  ,  & 
divifant  enfuite  le  produit  par  la  fomme 
des  mafTes  :  on  peut  conclure  encore  delà  , 
que  fi  un  corps  en  mouvement  en  choque 
un  autre  qui  fe  meuve  dans  la  même  direc- 
tion ,  mais  plus  lentement  ,  ils  continue- 
ront tous  deux  après  le  choc  à  fe  mouvoir 
dans  la  même  diredion  ,  mais  avec  une 
vîtefîe  différente  de  celle  qu'ils  avoient , 
&  qui  fera  la  même  pour  les  deux,  & 
les  momens  ou  les  fommes  des  mouvemens 
refteront  les  mêmes  après  le  choc  qu'avant 
le  choc. 

Si  deux  corps  égaux  fe  meuvent  l'un  con- 
tre l'autre  avec  des  vîteiTes  égales ,  ils  refte- 
ront tous  deux  en  repos  après  le  choc.  Voy. 
les  articles  COMMUNICATION  Ù  PER- 
CUSSION. 

Mouvementfimple  eft  celui  qui  eft  pro- 
duit par  une  feule  force  pu  puiflànce. 

Mouvement  co/Tîpo/è' eft  celui  qui  eft  pro- 
duit par  plufieurs  forces  ou  puiftànces  qui 
/confpirent  à  un  même  effet.  Voye^  COM- 
POSITION. 

Les  forces  ou  puifTànces  font  dites  conf- 
pirer  ,  lorfque  la  diredion  de  l'une  n'eft 
pas  abfolument  oppofée  à  celle  de  l'autre  ; 
comme  lorfqu'on  imagine  que  le  rayon 
4'un  cercle  tourne  autour  de  fon  centre  , 
&  que  Tun  àes  points  du  rayon  eft  en 
même  temps  poufTé  le  long  de  cç  même 
rayon. 

Tout  /;2o«/'(?/;7^/jf  curviligne  eft  compofé, 
comme  réciproquement  tout  mouyement 
^mplç  eft  rcèiligne. 
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«  I8^  Si  un  mobile  A  Çfig.  z6)  eft 
pouffé  par  une  double  puiftance,  l'une 
fuivant  la  diredion  A  B ,  l'autre  fuivant 
la  diredion  A  C  y  \\  décrira  en  vertu  du 
mouvement  compofé  de  ces  deux-là ,  la  dia- 
gonale d'un  parallélogramme  AD,  dont 
il  auroit  décrit  les  côtés  A  B  gm  A  C  , 
s'il  n'avoit  été  animé  que  de  l'une  ^qs 
deux  forces ,  &  dans  le  même  temps  qu'il 
auroit  employé  en  ce  cas  à  parcourir  ces 
deux  côtés.  » 

Car  jfije  corps  A  n'étoit  pouffé  que  par 
la  force  imprimée  fuivant  A  i5  _,  il  fe  trou- 
veroit  dans  le  premier  inftant  dans  quel- 
ques points  de  la  droite  A  B  comme  en 
H  p  &  par  conféquentdans  la  ligne  HL 
parallèle  à  A  C  ;&  s'il  n'étoit  animé  que 
de  la  feule  force  qui  lui  eft  imprimée  félon 
A  C  yilk  trouveroitau  même  inftant  dans 
quelque  point  de  la  ligne  A  C  comme  en 
I ,  lequel  point  I  eft  tel  que  ^  /  eft  à  -^  // 
comme  A  B  eu  àA  C  ;  c'eft  ce  qu'on  peut 
déduire  aifément  des  loix  du  mouvement 
uniforme  expofées  ci-deffus  :  &  par  con- 
féquent  le  corps  fe  trouveroit  dans  la  ligne 
/  L  parallèle  à  A  B.  Maispuifque  les  direc- 
tions des  puiffances  ne  font  point  oppofées 
l'une  à  l'autre,  nulle  d'elles  ne  fauroit 
empêcher  l'effet  de  l'autre ,  &  par  confé- 
quent  le  corps  arrivera  dans  le  même  inftant 
de  temps  dans  H  L  6c  dans  I  L.  Il  faudra 
donc  qu'il  fe  trouve  à  la  fin  de  ce  temps  au 
point /^  où  ces  deux  droites  fe  rencontrent. 
On  verra  de  même  que  fï  on  tire  K  M  &c 
M  G  parallèle  a  A  B  ai  A  C  y  le  corps  fe 
trouvera  à  la  fin  dans  un  autre  inftant  en 
M ,  &  enfin  au  bout  du  temps  total  en  D. 
C.  Q.  F.  D. 

Donc  puifqu'on  peut  conftruire  un  paral- 
lélogramme A  B  C  D  autour  de  toute 
droite  A  D ,  en  faifant  deux  triangles 
égaux  &  oppofés  fur  cette  droite^  D  prife 
pour  bafe  commune ,  il  s'enfuit  delà  que 
tout  mouvement  rediligne  peut  toujours , 
s'il  en  eft  befoin  ,  être  confidéré  comme 
compofé  de  deux  autres. 

Mais  comme  dans  cette  formation  d'un 
parallélogramme  autour  de  la  droite  A  D  y 
la  proportion  des  côtés  A  C  A  D  peut 
varier  &  être  prife  à  volonté ,  de  même 
aufli  le  mouvement  félon  A  D  peut  erre 
CQmpofé  d'une  infinité  de  manières  diifé- 
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rentes,  &  aînfiun  même  mouvement vqc- 
tiligne  peut  être  compofé  d'une  infinité 
de  divers  moavemens  (impies,  &  parconfé- 
quent  peut  être  décompofë  fuivant  le  befoin 
d'une  infinité  de  manières. 

Delà  il  s'enfuit  encore  que  «  fî  un 
?>  mobile  eft  tiré  par  trois  puifTances  difFé- 
n  rentes  ,  dont  deux  foient  équivalentes 
»  à  la  troifieme  ,  &  cela  fuivant  les  direc- 
yy  tïons  B^jAC  ,  AD  f{^g.  33),  ces 
?f  puifTances  feront  les  unes  aux  autres  en 
«  raifon  des  droites  BD  ,  DA  ,  DC  y 
»  parallèles  à  leurs  diredions,  c'eft-à-dire 
jy  en  raifon  inverfe  des  finus  des  angles 
fy  renfermés  par  les  lignes  de  leur  direc- 
w  tion  &  la  ligne  de  direâion  de  la  troi- 
7)  fieme  v  :  car  DB  eft  à  AD  comme  le 
fînus  de  l'angle  BAD  au  finus  de  l'angle 
ABD. 

ty  19°.  Dans  le  mouvement  compofé  uni- 
w  forme  ,  la  vîtefte  produite  par  les  mou- 
»  vemens  qui  confpirent ,  eft  à  la  vîteft'e  de 
«  chacun  des  deux  pris  féparément ,  com- 
»  mêla  diagonale -^D  (fig.  26),  du  pa- 
»  rallélogramme  ABCD ,  fuivant  les  côtés 
»  defquels  ils  agiftent ,  eft  à  chacun  de 
9}  ces  côte's  AB  ou  ACty. 

Car  en  même  temps  que  Tune  de  ces  puif- 
fances  emporteroit  le  mobile  dans  le  côté 
AB  du  parallélogramme ,  &  l'autre  dans  le 
côté  AC  ,  elles  l'emportent  à  elles  deux 
lorfqu'elles  fe  réuniffent  le  long  de  la  dia- 
gonale AD  ;  la  diagonale  AD  eft  donc 
l'efpace  décrit  par  \es  forces  confpirantes 
dans  le  même  temps.  Mais  dans  le  mouve- 
ment uniforme  ,  les  vîteftès  font  comme 
les  efpàces  parcourus  dans  un  temps  donné  \ 
donc  la  vîtefîè  provenant  des  forces  conf- 
pirantes ,  eft  à  la  vîteft'e  de  chacune  des 
forces  en  particulier  comme  AD  à  AB  y 
ou  à  AC. 

Ainfi  les  forces  confpirantes  étant  don- 
nées ,  c'eft-à-dire  la  raifon  des  vitefTes 
étant  donnée  par  les  droites  ABy  AC  don- 
nées de  grandeur ,  &  la  diredion  de  ces 
forces  étant  donnée  de  pofîtion  par  ces 
lignes  ou  par  l'angle  qu'elles  doivent  faire  , 
la  vîteflTe  &  la  dirediondu  mouvement  obli- 
que feront  aufti  données,  parce  que  la  diago- 
nale eft  alors  donnée  de  grandeur  &  de 
pofîtion. 

Néanmoins  le  mouvement  oblique  étant 
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donné  ,  les  mouvemens  fîmples  ne  le  font 
pas  par-là  réciproquement  ,  parce  qu'un 
même  mouvement  oblique  peut  être  com- 
pofé de  plufîeurs  différens  mouvemens 
fimples. 

«  lo*'.  Dans  les  mouvemens  compofés 
yy  produits  par  les  mêmes  forces  ,  la  vîteftè 
yy  eft  d'autant  plus  grande  ,  que  l'angle  de 
«  diredion  eft  moindre,  &  elle  eft  d'au- 
w  tant  moindre  qu'il  eft  plus  grand  «. 

Car  foit  BAC  le  plus  grand  angle  de  di- 
redion  (  fig.  34.  )  »  &  -f  1/4C  le  moindre  , 
puifque  les  forces  font  fuppofées  les  mêmes 
dans  les  deux  cas,  AC  fera  commun  au  2 
parallélogrammes  AFCE  &  BACD ,  & 
outre  cela  AB  fera  =AF:  or  il  eft  évident 
que  la  diagonale  AD  appartient  au  cas  du 
plus  grand  angle  ,  &  que  la  diagonale  AE 
appartient  au  cas  du  plus  petit,  &  qu'enfin 
ces  diagonales  font  décrites  dans  un  même 
temps,  parce  que  AB  =  AF:  les  vîteffes 
font  donc  entr'elles  comme  AD  eft  à  AE  , 
c'eft  pourquoi  A  D  étant  mo-indre  que 
AE  y  la  vîteftè  dans  le  cas  du  plus  grand 
angle  eft  moindre  que  dans  le  cas  du  plus 
petit. 

Ainfi  la  vîteftè  des  forces  confpirantes 
&  l'angle  de  leur  diredion  dans  un  cas  par- 
ticulier étant  donnés  ,  on  peut  dès-lors- 
déterminer  la  vîtefîè  du  mouvement  com- 
pofé ,  &  par  conféquent  les  rapports  des 
vîteffes  produites  par  les  mêmes  forces  fous 
différens  angles  de  diredion. 

Donc  1°.  fi  les  forces  compofantes  agif- 
fent  dans  la  même  diredion  ,  le  mobile  fe 
meut  plus  vite  ;  mais  la  diredion  de  foa 
mouvement  n'étant  point  changée  ,  ce  corps 
fe  meut  d'un  mouvement  fimple.  2°.  Si  ces 
deux  forces  font  égales  &  oppofées  l'une 
à  l'autre ,  elles  fe  détruifent  mutuellement  ; 
alors  le  corps  ne  fort  point  de  fa  place ,  & 
il  n'y  a  aucun /noM^-^/nenr  produit.  3°,  Si  les 
forces  oppofées  font  inégales  ,  elles  ne  fe 
détruifent  qu'en  partie  ,  &  le  mouvement 
qui  en  réfulte  eft  l'effet  de  la  diffe'rencede 
ces  deux  forces  ,  c'eft-à-dire,  de  l'excès  de 
la  plus  grande  fur  la  plus  petite.  4^',  Si  ces 
deux  forces  font  angle  l'une  avec  l'autre  , 
elles  retarderont  ou  accéléreront  le  mouve- 
ment l'une  de  l'autre ,  félon  que  l'obliquité 
des  lignes  qui  les  repréfentent  fera  dirigée,. 

On  voit  auflî  que  l'oa  peut  ég.aieraent 
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confidérer  toutes  les  forces  comme  étant 
réunies  dans  une  force  qui  les  repréfente , 
ou  cette  force  unique  ,  comme  étant  divi- 
fée  dans  délies  qui  la  compofent.  Cette  mé- 
thode eft  d'un  grand  ufage  &  d'une  grande 
utilité  dans  les  méchaniques,  pour  décou- 
vrir la  quantité  de  l'adion  des  corps  qui 
agirent  obliquement  les  uns  fur  les  autres. 

Parce  même  principe  on  connoît  le  che- 
min d'un  corps  qui  obéit  à  un  nombre  quel- 
conque de  forces  qui  agiflent^  fur  lui  à  la 
fois  ;  car  lorfqu'on  a  déterminé  Je  chemin 
que  deux  de  ces  forces  font  parcourir  au 
mobile  ,  ce  chemin  devient  le  côté  d'un 
nouveau  triangle  ,  dont  la  ligne  qui  repré- 
fente la  troifieme  force  ,  devient  le  fécond 
côté  ,  &  le  chemin  du  mobile  la  bafc.En 
procédant  ainfi  jufqu'à  la  dernière  force  , 
on  connoîtra  le  chemin  du  mobile  par 
l'aélion  réunie  de  toutes  les  forces  qui 
agifTent  fur  lui. 

Un  corps  peut  éprouver  plufieurs  mouve- 
mens  à  la  fois  ,  par  exemple  un  corps  que 
l'on  iete  horizontalement  dans  un  bateau 
éprouve  le  mouvement  de  projedile  qu'on 
lui  communique  ,  &  celui  que  la  pefanteur 
lui  imprime  à  tout  moment  vers  la  terre  ; 
il  participe  outre  cela  au  mouvement  du 
vaiflëau  dans  lequel  il  eft.  La  rivière  ,  fur 
laquelle  eft  ce  vaifleau ,  s'écoule  fans  cefle  , 
&  ce  corps  participe  à  ce  mouvement.  La 
terre ,  fur  laquelle  coule  cette  rivière,  tourne 
fur  fon  axe  en  vingt-quatre  heures;  voilà 
encore  un  mouvement  nouve2in  que  le  corps 
partage.  Enfin  la  terre  a  encore  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  foleil  ,  la  révolution 
de  fes  pôles ,  le  balancement  de  fon  équa- 
teur  ,  Ùc.  &  le  corps  que  nous  confidérons 
participe  à  tous  ces  mouvemens  ;  néanmoins 
il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui  lui  ap- 
partiennent ,  par  rapport  à  ceux  qui  font 
tranfportés  avec  le  corps  dans  ce  bateau  ; 
car  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
commun  avec  nous ,  font  comme  en  repos 
par  rapport  à  nous. 

La  ligne  courbe  défigne  toujours  un  mou- 
vement com^o^é.  Dtcrire  une  Hgne  courbe , 
c'eft  changer  à  tout  moment  de  direètion. 
Si  deux  forces  qui  pouflent  un  corps  font 
inégalement  accélérées  ,  ou  bien  fi  l'une 
eft  accélérée  tandis  que  l'autre  eft  unifor- 
fïie ,  la  ligne  décrite  pv  le  corps  en  mouvez 
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[  ment  ne  fera  plus  une  ligne  droite  ,  mais  une 
ligne  courbe  ,  dont  la  courbure  eft  difFé- 
j  rente ,  félon  la  combinaifon  des  inégalités 
des  forces  qui  la  font  décrire  ;  car  ce  corps 
obéira  à  chacune  des  forces  qui  le  pouftenc 
félon  la  quantité  de  leur  adion  fiir  lui.  Ainfî 
par  exemple  ,  s'il  y  a  une  des  forces  qui 
renouvelle  fon  adlion  à  chaque  inftant,  tan- 
dis que  l'aâion  de  l'autre  force  refte  la 
même ,  le  chemin  du  mobile  fera  changé 
à  tout  moment  ;  &  c'eft  de  cette  façon 
que  tous  les  corps  que  l'on  jette  oblique- 
ment retombent  vers  la  terre. 

Le  mouvement  inftantané  d'un  corps  efl 
toujours  en  ligne  droite  :  la  petitefte  des 
droites  que  ce  mobile  parcourt  à  chaque 
inftant  nous  empêche  de  les  diftinguec 
chacune  en  particulier  ,  &  tout  cet  aftem- 
blage  de  lignes  droites  infiniment  petites  , 
&  inclinées  les  unes  aux  autres  ,  nous  pa- 
roît  une  feule  ligne  courbe.  Mais  chacune 
de  ces  petites  droites  repréfente  la  di- 
redion  du  mouvement  à  chaque  inftant  infi- 
niment petit ,  &  elle  eft  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  formé  fur  la  diredion  des 
forces  aduelles  qui  agifTent  fur  ce  corps. 
Ainh  le  mouvement  eft  toujours  en  ligne 
droite ,  à  chaque  inftant  infiniment  petit  , 
de  même  qu'il  eft  toujours  uniforme. 

Il  y  a  un  mouvement  dans  lequel  les  parties 
changent  de  place ,  quoique  le  tout  n'en 
change  point.  C'eft  le  mouvement  relatif 
d'un  corps  qui  tourne  fur  lui-même ,  comme 
la  terre  ,  par  exemple  ,  dans  fon  mouvement 
journaHer.  Ce  font  alors  les  parties  de  ce 
corps  qui  tendent  à  décrire  les  droites  infi- 
niment petites  ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  y  auroit  encore  bien  des  obfervations  à 
faire  fur  ce  vafte  fujet ,  mais  cqz  ouvrage 
n'eft  pas  fufceptible  de  détails  plus  amples. 
On  peut  lire  les  chapitres  xj  &  xij  y  des 
injiitutions  phyjiques  de  madame  du  Châ- 
telet ,  dont  nous  avons  extrait  une  partie 
de  cet  article  ;  la  phyjique  de  M.  Muf- 
chembroeck  ;  VeJJai  de  M.  de  Croufaz  fur 
le  mouvement  y  qui  fut  couronné  par  l'aca- 
démie des  fciences ,  &  plufieurs  autres 
ouvrages. 

Sur  les  loix  particulières  du  mou- 
vement qui  efl  produit  par  la  colli^ 
Jion  des  corps  elafiiques  ou  non  élaf- 
tii^ues  jt  foit  que  leurs  directions  foient 
perpendiculaires  3, 
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perpendiculaires  ^  foit  quelles  /aient  obli- 
ques. Voyei-  Percussion. 

Sur  les  mouvemens  circulaires^  les  loix 
deJ  projectiles  y  voy.  FoRCE  CENTRALE  t^ 

Projectile. 

Sur  les  mouvemens  des  pendules  6?  leur 
ofcilladon  y  l'oyei  PENDULE  &  OSCIL- 
LATION. 

Le  célèbre  problème  du  mouvement  per- 
pétuel confifte  à  imaginer  une  machine  qui 
renferme  en  elle  -  même  le  principe  de 
fon  mouvement.  M.  de  la  Hire  en  foucient 
rimpofTibilicé  ,  &  dit  que  ce  problème  re- 
vient à  celui-ci  ,  trouver  un  corps  qui 
foit  en  même  temps  plus  pefant  &  plus 
léger  y  ou  bien  un  corps  qui  foit  plus  pefant 
que  lui-même.  Kb>'q  MACHINE  &  PER- 
PÉTUEL. 

Mouvement  intefîin  marque  une  agitation 
intérieure  des  parties  dont  un  corps  eft  com- 
pofé.  V.  FERMENTATION,  EFFERVES- 
CENCE ,    6'c. 

Quelques  philofophes  penfent  que  tou- 
tes les  particules  des  fluides  font  dans  un 
mouvement  continuel  ,  &  cette  propriété 
efi:  contenue  dans  ha  définition  même  que 
pluflenrs  d'entr'eux  donnent  de  la  fluidité 
f  îoj'q  FluiditéJ  ;  &  quant  aux  folides , 
ils  jugent  que  leurs  parties  font  aufli  en 
mouvement  par  les  émiflions  qui  fortent 
continuellement  de  leurs  pores.  Voye:^ 
Emission. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  \ntQ{{\n 
r.e  feroit  autre  chofe  qu'un  mouvement  des 
plus  petites  parties inteftines  de  la  matière, 
excitées  continuellement  par  quelque  agent 
extérieur  &  caché  ,  qui  de  lui-même  feroit 
infenfible  ,  mais  qui  fe  découvriroit  néan- 
moins par  fes  effets  ,  &  que  la  nature  auroit 
deftinéàêtre  le  grand  inftrument  des  chan- 
gemens  des  corps. 

Mouvement  en  aftronomie  fe  dit  parti- 
culièrement du  cours  régulier  à^s  corps 
céledes.  Foye^  SOLEIL  ,  PLANETE,  Co- 
METE ,  &c. 

Le  mouvement  de  la  terre  d'occident  en 
orient  eft  une  chofe  dont  les  aftronomes 
conviennent  aujourd'hui  généralement.  V. 
Terre  &  Copernic. 

Les  mouvemens  des  corps  céleftes  font  de 
deux  efpeces ,  le  diurne  ou  commun  y  le  fe- 
condaire  ou  propre. 
Tome  XXII. 
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Le  mouvement  diurne  ou  principal  y  c'eft 
celui  par  lequel  tous  les  corps  céleftes  paroif- 
fent  tourner  chaque  jour  autour  de  la  terre 
d'orient  en  occident.  J^oyei  Diurne  âr 
ÉTOILE. 

Les  divers  phénomènes  qui  réfultent  de 
ce  mouvement  font  l'objet  principal  de  l'af- 
tronomie. 

Mouvement  fecondaire  ou  propre  y  eft  celui 
par  lequel  une  planète  avance  chaque  jour 
d'occident  en  orient  d'une  certaine  quan- 
tité. Voye\  Planète.  Voye^  aujl  les 
différens  mouvemens  de  chaque  planète, 
avec  leurs  irrégularités  ,  aux  articles  Ter- 
I  RE ,  Lune  ,  Étoile  ,  ùc 

Mouvement  angulaire.  Voye^  ANGU- 
LAIRE.  (O) 

Mouvement  de  l'apogée,  dans  le 
fyftême  de  Ptolomée ,  eft  un  arc  du  zodia- 
que du  premier  mobile  y  compris  entre  la 
ligne  de  l'apogée  &  le  commencement  du 
bélier. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie ,  le  mouve- 
ment de  l'apogée  de  la  lune  eft  la  quantité 
ou  l'arc  de  l'écliptique  ,  dont  l'apogée  de  la 
lune  avance  à  chaque  révolution.  Ce  mou- 
vement eft  d'environ  3°.  3'.  de  forte  que 
la  révolution  totale  de  l'apogée  fe  fait  à 
peu  prèsen  neuf  ans.  Fbje^LuNE  &  Apo- 
gée. fOJ 

Mouvement  animal  ,  c'eft  celui  qui 

j  change  la  fituation  ,  la  figure ,  la  grandeur 

!  des  parties  des  membres  des  animaux.  Sous 

I  ces  mouvemens  font  comprifes  toutes  les 

fondions  animales  ,  comme  la  refpiration  , 

la  circulation  du  fang  ,  l'excrétion  ,  l'adion 

de  marcher,  &c.  Voye^  FONCTION. 

Les  mouvemens  animaux  fe  divifent  d'or- 
dinaire en  deux  efpeces ,  en  fpontanées  & 
naturels. 

Les  fpontanées  ou  mufculaires  font  ceux 
qui  s'exécutent  par  Je  moyen  des  mufcles  & 
au  gré  delà  volonté  ,  ce  qui  les  fait  appeller 
volontaires,  Voye^  MOUVEMENT  MUS- 
CULAIRE. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire 
eft  celui  auquel  la  volonté  n'a  pas  de  part , 
&  qui  s'exécute  par  le  pur  méchanifme  des 
parties  ,  tels  font  le  mouvement  du  cœur, 
des  artères ,  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftins.  Voyei  CCEUR,  PÉRISTALTI- 
QUE,  6v. 

Ppp 
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Mouvement,  (Méd.  Biete,)(Q  dit 

de  l'aftion  du  corps,  ou  de  l'exercice  qui 
elt  ne'celTàire  pour  la  confervation  de  la 
fante  ,  &  dont  le  défaut  comme  l'excès  lui 
font  extrêmement  préjudiciables. 
'  C'ëfl: ,  en  ce  fens  une  des  chofes  de  la 
vie  qu'on  appelle  non-nature  lies  ,  qui  influe 
le  plus  fur  l'économie  animale  par  fes  bons 
ou  par  fes  mauvais  effets.  F^qy.  EXERCICE  , 

Hygiène  ,  Non-naturelles  ,  (  cho- 
ses) ,    RÉGIME.  (M.   d'au  MONT.) 

MôtrvEMENT  ,  fe  dit  dans  VartmUitaiie 
des  évolutions  ,  des  marches  ,  &  des  diffé- 
rentes manœuvres  des  troupes ,  foit  pour 
s'approcher  ou  s  éloigner  de  l'ennemi ,  foit 
pour  faire  ou  pour  changer  quelques  dif- 
pofitions  particulières  dans  l'ordre  de  ba- 
taille. 

La  fcience  du  moui^ement  des  troupes  eft 
une  des  principales  parties  de  celle  du  gé- 
néral. Celui  qui  la  polTède  fupérieurement , 
peut  fouvent  vamcre  fon  ennemi  fans  com- 
bat. Aufîi  les moutemens  fayans  &  judicieux 
qu'un  général  fait  exécuter  à  fon  armée  , 
font-ils  des  marques  plus  certaines  de  fon 
intelligence  &  de  fon  génie  ,  que  le  fuccès 
d'une  bataille  où  le  hafard  a  quelquefois 
plus  de  part  que  l'habileté  du  commandant. 

C'efl  par  des  mouvemens  de  cette  efpece 
que  Céfar  fut  réduire  en  Efpagne  Afra- 
nius  fans  combat  ;  que  M.  de  Turenne  éroit 
au  moment  de  triompher  de  Montecuculi 
lorfqu  il  fut  tué  ;  &  que  M.  le  maréchal  de 
,Créqui  trouva  le  moyen  ,  en  1677  >  d'em- 
pêcher le  duc  de  Lorraine  ,  qui  avoit  une 
;armée  fupérieure,  de  rien  entreprendre 
contre  lui. 

Dans  les  différens  moufemens  que  l'on 
fait  exécuter  aux  troupes,  deux  chofes  mé- 
ritent beaucoup  d'attention  ;  la  fîmpîicité 
&  la  vivacité  de  ces  mout^e mens.  Il  eô  dan- 
gereux d'en  faire  devant  l'ennemi  ,  qui 
dérange  l'ordre  de  bataille ,  lorfqu'il  eu 
à  portée  àe  tomber  fur  les  troupes  qui  les 
exécutent  ;  mais  le  danger  difparok  lorf- 
qu'on  eft  afTuré  qu'il  eft  trop  éloigné  pour 
pouvoir  en  profiter:  le  temps,  pour  cet 
effet,  doit  être  apprécié  avec  la  plus  grande 
jufîefîe.  C'eft  par  des  moupemens  bien  exac- 
tement combinés  qu'on  peut  furprendre 
l'ennepii ,.  lui  cacher  fes  deffcins ,  &  l'obli- 
ger fouvent  de  quitter  un  pofte  avantageux 
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ou  ilferoît  très-difficile  de  le  combattre  & 
de  le  vaincre.  Mais  pour  qu'ils  puiffent  ré- 
pondre aux  vues  du  général  ,  il  faut  que 
les  troupes  y  foient  parfaitement  exercées , 
en  forte  qu'elles  foient  en  état  de  les  exécu- 
ter fans  confufîon  &  avec  beaucoup  de 
vîtefie  ou  de  célérité. 

Un  général  habile  compafle  avec  foin 
tous  fes  ditférens  moui-'emens.  Il  n'en  fait 
aucun  qui  n'ait  un  objet  d'utilité  ,  foit 
pour  arrêter  les  démarches  de  l'ennemi , 
ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu'il  fe 
propofe.  Les  ;nou^f/ne/zj  en  avant ,  ou  pour 
s'approcher  de  l'ennemi  ,  ne  doivent  fe 
faire  qu'avec  beaucoup  de  circonfpedion. 
On  ne  doit  s'avancer  qu'aatant  qu'on  a  fait 
toutes  les  difpofitions  néceffaires  pour  n'être 
point  obligé  à  rétrograder  ;  démarche  qui 
décourage  toujours  le  foldat ,  &  qui  donne 
de  la  confiance'  à  l'ennemi.  Il  efl  un  cas 
particulier  où  le  mouvement  rétrograde  , 
loin  d'avoir  aucun  inconvénient,  peut  être 
très-avantageux  :  c'efl  loxfqu'on  l'emploie 
pour  attirer  l'ennemi  au  combat  au  moyen 
d'une  retraite  fîmulée  ;  alors ,  s'il  fe  met  à 
la  pourfuite  de  l'armée  &  qu'il  abandonne 
fes  poftes  ,  on  fe  met  aufTi  en  bataille  en 
état  de  le  recevoir  ;  on  lui  fait  perdre  ainfi 
l'avantage  du  lieu  où  il  auroit  été  difficile  de 
l'attaquer. 

Mouvement  ,  f.  m.  (Mufiq  )C\\?iC[\iQ 
efpece  de  mefure  a  un  mouvement  qui  lui 
efi  le  plus  propre  ,  &  qu'on  défigneenitaHen 
par  ces  mots,  tempo  giujlo  ;  mais  outre  ce- 
lui-là il  y  a  cinq  principales  modifications  de 
mouvement  qui ,  dans  l'ordre  du  lent  au 
vite,  s'expriment  par  ces  mots:  largo  y 
adagio  y  andante  y  allegro  y  prefio  ;  &  ces 
mots  fe  rendent  en  françois  par  les  fuivans; 
lent  y  modéré  y  gracieux  y  gai  y  vite.  Il  faut 
cependant  obfer  ver  o^ne.Xemouvementzyunt 
toujours  beaucoup  moins  de  précifion  dans 
la  mufique  françoife  ,  les  mots  qui  le  dér 
fignent  y  ont  im  fens  beaucoup  plus  vague 
que  dans  la  mufique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  fe  fubdivife  &  fe 
modifie  encore  en  d'autres ,  dans  lefqueîs 
il  faut  diftinguer  ceux  qui  n'indiquent  que 
le  degré  de vîtefTe  ou  de  lenteur,  comme 
larghetto  y  andantinOy  allègre  tco,preJiiJJimo  y 
&  ceux  qui  marquent  de  plus  le  caraélere  & 
i'exprefîioade  l'air ,  comme  ^^^ï^^ro^  vivace^, 
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guflofo ,  con  Brio ,  &c.  Les  premiers  peuvent 
être  faiiîs  &  rendus  par  tous  les  muficiens; 
mais  i!  n'y  a  que  ceux  quiontdufentiment 
&  du  goût  qui  Tentent  &  rendent  les 
^       autres.  (* ) 

Quoique  généralement  les  mouvemens 
lents  conviennent  aux  pafTions  triftes ,  & 
Jes  mouvemens  animés  aux  pafTions gaies ,  il 
y  a  pourtant  fouvent  des  modifications  par 
lerquelles  une  pafîion  parle  fur  le  ton  d'une 
autre  :  il  eft  vrai  toutefois,  que  la  gaieté  ne 
s'exprime  guère  avec  lenteur  ;  mais  fouvent 
les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage  le 
plus  emporté. 

Le  favant  Jérôme  Mei ,  à  l'imitation 
d'Ariftoxene  ,  diftingue  généralement  dans 
la  voix  humaine,  deux  fortes  de  mozi^^f /77e;2f; 
favoir  :  celui  de  la  voix  parlante  ,  qu'il  ap- 
pelle mouvement  continu  ,  &  qui  ne  fe  fixe 
qu'au  moment  qu'on  fe  tait,  &  celui  de  la 
voix  chantante  qui  marche  par  intervalles 
déterminés,  &  o^x^'Adc^^^WQ mouvement diaf- 
tématique  ou  intervaUatif.  (S) 

Pour  l'ufage  des  trois  mouvemens^  le  con- 
traire ,  le  femblable  &  l'oblique  ,  voye^i 
CONSONNANCE  ( Mufique,  )  (F.  D.  C.) 

Mouvemens  DU  Style.  (Littérature. 
Poéfie.  Eloquence.  J  Montagne  a  dit  de 
l'ame  «  l'agitation  eft  fa  vie  &  fa  grâce  ». 
Il  en  ell  de  même  du  ftyle:  encore  efl-ce 
peu  qu'il  foit  en  mouvement  ,  fi  ce  mouve- 
ment n^Qi{  pas  analogue  à  celui  de  l'ame  ; 
&  c'eft  ici  que  l'on  va  fentir  la  judefTe  de  la 
comparaifon  de  Lucien  ,  qui  veut  que  le 
ftyle  &  la  chofe  ,  comme  le  cavalier  &  le 
cheval ,  ne  faflent  qu'un  &:  fe  meuvent 
enfembie.  Les  tours  d'exprelTion  qui  ren- 
dent l'aâion  de  l'ame  ,  font  ce  que  les  rhé- 
teurs ont  zç^é\é  figure  de  penfées.  Or  l'ac- 
tion de  l'ame  peut  fe  concevoir  fous  l'image 
des  diredions  que  fuit  le  mouvement  des 
corps.  Que  l'on  me  paffè  la  comparaifon  ; 
une  analyfe  plus  abftraite  ne  feroit  pas  aufli 
fenfibîe. 

Ou  l'ame  s'élève  ou  elle  s'abaiflTe  ,  ou  elle 
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s'élance  en  avant ,  ou  elle  recule  fur  elle- 
même  ,  ou  ne  fâchant  auquel  àeCesmouve^- 
mens  obéir  ,  elle  penche  de  tous  les  côtés , 
chancelante  &  irréfolue  ,  ou  dans  une  agita- 
tion plus  violente  encore  ;  &  de  tous  fens 
retenue  par  les  obftacles ,  elle  fe  roule  en 
tourbillon  ,  comme  un  globe  de  feu  fur  foa 
axe. 

Au mouvementdeVsime qui  s'élève  ,  répon- 
dent tous  les  tranfports  d'admiration  ,  de 
ravifTement ,  d'enthoufiafme  ,  l'exclama- 
tion ,  l'imprécation  ,  les  vœux  ardens  & 
palîionnés  ,  la  révolte  contre  le  ciel ,  l'in- 
dignation contre  la  foiblefTe  &  les  vices  de 
notre  nature.  Au  mouvement  de  l'ame  qui 
s'abaifTe ,  répondent  les  plaintes ,  les  hum- 
bles prières,  le  découragement,  le  repentir, 
tout  ce  qui  implore  grâce  ou  picié.  Au 
mouvemenrde  l'ame  qui  s'élance  en  avant  &c 
hors  d'elle-même  ,  répondent  ledefirimpa- 
tienc  ,  l'inftance  vive  &  redoublée  ,  le  re- 
proche ,  la  menace,  l'infuite,  la  colère  & 
l'indignation  ,  la  réfolution  &  l'audace  , 
tous  les  ades  d'une  volonté  ferme  &  décidée , 
impécueufe  &  violente  ,  foit  qu'elle  lutte 
contre  les  obftacles ,  foit  qu'elle  fafTe  obf- 
tacîe  elle-même  à  des  mouvemens  oppoCés. 
Au  retour  de  l'ame  fur  elle-même  répon- 
dent la  furprife  mêlée  d'effroi ,  la  répu- 
gnance &  la  honte  ,  l'épouvante  &  le  re- 
mords ,  tout  ce  qui  réprime  ou  renverfe 
la  réfolution  ,  le  penchant ,  l'impulfion  de 
la  volonté.  A  la  fituation  de  l'ame  qui 
chancelé,  répondent  le  doute,  l'irréfolu- 
tion  ,  l'inquiétude  &  la  perplexité  ,  le  ba- 
lancement des  idées  ,  &  le  combat  des  fen- 
timens.  Les  révolutions  rapides  que  l'ame 
e'prouve  au  dedans  d'elle-même  lorfqu'elle 
fermente  &  bouillonne  ,  font  un  compofé 
de  ces  mouvemens  divers ,  interrompus  dans 
tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille  ,  aa 
moins  en  apparence  ,  elle  s'obferve  ,  fe 
pofîède  &  modère  Ces  mouvemens.  A  cette 
fituation  de  l'ame  appartiennent  hs  détours , 


(*)  Mouvement,  cft  encore  la  marche  ou  [e  progrès  <îe$  fons  de  chaque  partie  du  grave  à  l'aigu,  ou 
de  l'aigu  au  grave.  Ainû  quand  on  dit  qu'il  faut  autant  qu'on  peut  faire  marcher  la  baffe  &  le  deflu$ 
par  rnouvcment  contraire  ,  cela  fignifie  que  l'une  de  ces  parties  doit  monter  tandis  que  l'autre  defcend. 
Mouvement  femblable,  c'eft  quand  les  deux  parties  montent  ou  defcendent  à  la  fois.  Quelques-uns  ooj 
encore  appelle  mourement  oblique  ,  celui  où  l'une  des  parties  refte  en  place ,  tandis  que  l'autre  monte 
ou  defcend.  {S) 
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les  allufions ,  les  re'dcences  du  ftyle  fin  , 
délicat  ,  ironique ,  l'artifice  &  le  manège 
d'une  éloquence  infinuante,  les  mouvemens 
retenus  d'une  amequi  fe  dompte  elle-même, 
&  d'une  paffion  violente  qui  n'a  pas  encore 
fecoué  le  frein. 

Les  mouvemens  fe  varient  d'eux-mêmes 
dans  le  ftyle  pafîionné  ,  lorfqu'on  efl  dans 
l'illufion,  &  qu'on  s'abandonne  à  la  nature: 
alors  ces  figures  qui  font  fi  froides  quand 
on  les  a  recherchées,  la  répétition  ,  la  gra- 
dation ,  l'accumulation ,  Ùc.  fe  préfentent 
naturellement  avec  toute  la  chaleur  de  la 
pafîion  qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les 
employer  à  propos  n'eft  donc  que  le  talent 
de  fe  pénétrer  des  afFeâions  que  l'on  ex- 
prime :  l'art  ne  peutfuppléer  à  cetteillufion  ; 
c'efî  par  elle  qu'on  efl  en  état  d'obferver  la 
génération ,  la  gradation  ,  le  mélange  des 
fentimens ,  &  que  dans  l'efpece  de  combat 
qu'ils  fe  livrent ,  on  fait  donnertour-à-tour 
l'avantage  à  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'égard  du  ftyle  épique  ,  au  défaut  de 
ces  mouvemens  ,  il  efl  animé  par  un  autre 
artifice  &  varié  par  d'autres  moyens. 

Une  idée  à  mon  gré  bien  naturelle ,  bien 
ingénieufe  ,  &  bien  favorable  aux  poètes , 
a  été  celle  d'attribuer  une  ame  à  tout  ce 
<jui  donnoit  quelque  figne  de  vie  :  j'appelle 
ligne  de  vie  l'aélion  ,  la  végétation  ,  &  en 
général  l'apparence  du  fentiment.  L'adion 
efl  ce  mouvement  inné  qui  n'a  point  de  caiife 
étrangère  connue,  &  dont  le  principe  réfide 
ou  femble  réfider  dans  le  corps  même  qyi 
fe  meut  fans  recevoir  fenfiblement  aucune 
impulfion  du  dehors  :  c'eft  ainfi  que  le  feu , 
l'air  &  l'eau  font  en  adion. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  femble 
être  indépendant,  nous  en  inférons  qu'il  eft 
volontaire ,  &  le  principe  que  nous  lui 
attribuons  eft  une  am.e  pareille  à  celle  qui 
meut  ou  qui  femble  mouvoir  en  nous  les 
refïbrts  du  corps  qu'elle  anime.  A  la  volonté 
quefuppofeun  mouvement  libre  ,  nous  ajou- 
tons en  idée  l'intelligence ,  le  fentiment,  & 
toutes  les  afFedlons  humaines.  C'eft  ainfi 
que  des  élémens  nous  avons  fait  des  hommes 
doux  ,  bienfaifans  ,  dociles ,  cruels ,  impé- 
rieux ,  inconftans  ,  capricieux  ,  avares ,  ùc. 

Cette  induûion  ,  moitié  philofophique 
j8c  moitié  populaire  ,  eft  une  fource  in- 
tariftàble    de    poéfie ,  &    une  règle   in- 
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faillible  &  univerfelle  pour  la  iufteffeda 
ftyle  figuré. 

Mais  file  mouvement Çev\  nous  a  induits 
à  donner  une  ame  à  la  matière  ,  la  végéta- 
tion nous  y  a  comme  obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une 
plante  fe  gliffer  dans  les  veines  du  roc ,  en 
fuivre  les  imuofités ,  ou  le  tourner  s'il  eft 
folide  ,  &  chercher  avec  l'apparence  d'un 
difcernement  infaillible  ,  le  terrein  propre 
à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
la  même  fagacité  qu'à  la  brebis  qui ,  d'une 
dent  aiguë,  enlevé  d'entre  les  cailloux  les  vj. 
herbes  tendres  &  favoureufes  ?  .  'MJ 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  ^ 
l'appui  de  l'ormeau ,  l'embrafler  ,  élever  fes 
pampres  pour  les  enlacer  aux  branches  de 
cet  arbre  tutélaire  ;  comment  ne  pas  l'attri- 
buer au  fentiment  de  fa  foiblefte  ,  &  ne  pas 
fuppofer  à  cette  adion  le  même  principe 
qu'à  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  à  fa 
nourrice  pour  l'engager  à  le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  àes 
arbres  s'épanouir  au  premier  fourire  du 
printemps,  &  fe  refermer  auffi  tôt  que  le 
fouffle  de  l'hiver ,  qui  fe  retourne  &  menace 
en  fuyant ,  vient  démentir  ces  careftes  rrom- 
peufes ,  comment  ne  pas  attribuer  à  l'ef- 
poir ,  à  la  joie ,  à  l'impatience,  à  la  féduc- 
tion  d'un  beau  jour  le  premier  de  ces  mou- 
vemens ,  &  l'autre  au  faififTement  de  la 
crainte?  Comment  diftinguer  entre  les  la- 
boureurs ,  les  troupeaux  &  les  plantes  ,  les 
caufes  diverfes  d'un  effet  tout  pareil  ? 

Ac  neque  jamfiabulis  gaudet  pecusy  aut 
arator  igni. 

Les  philofophes  diftinguent  dans  la  nature 
le  méchanifme  ,  l'inftind  ,  l'intelligence  ; 
mais  l'on  n'eft  philofophe  que  dans  les  mé- 
ditations du  cabinet  :  dès  qu'on  fe  livre 
aux  imprefîions  des  fens ,  on  devient  enfant 
comme  tout  le  monde.  Les  fpéculations 
tranfcendantes  font  pour  nous  un  état  for- 
cé ;  notre  condition  naturelle  eft  celle  du 
peuple  :  ainfl  lorfque  RoufTeau  ,  dans  l'illu- 
fion poétique ,  exprime  fon  inquiétude 
pour  un  jeune  arbrifteau  oui  fe  prefte  trop 
de  fleurir ,  il  nous  intérefTe  nous-mêmes. 
Jeune  &  tendre  arbrijfeau  y  Vefpoir  de  mon 

verger  y 
Fertile  nourrijfon  de  Vertumne.  0  de  Fhre  y 
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Des  fareurs  de  ThU'er  redoute^  le  danger  , 
Et  retenei  pas  fleurs  qui  s'emprejjent  d'e- 

clore  y 
Séduites  par  l'éclat  d'un  be^u  jourpajfager. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frappe  les  hom- 
mes, dans  Virgile  elle  attaque  les  animaux  : 
je  rougis  de  le  dire  ;  mais  on  eft  au  moins 
auiîi  e'mu  du  tableau  de  Virgile  que  de  celui 
de  Lucrèce  ,  &  dans  cette  image  , 

It  tri  (lis  ara  tory 
Mixrentem  ahjungens  fraternâ  morte  jupen- 

cum  y 
ce  n'efl  pas  la  triftefTe  du  laboureur  qui  nous 
touche.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt 
univerfel  répandu  dans  la  poéfie  ,  le  pliifir 
de  nous  trouver  par-tout  avec  nos  fembla- 
bles ,  de  voir  que  tout  fent ,  que  tout  penfe , 
que  tout  agit  comme  nous  :  ainfi  le  charme 
du  ftyle  figuré  confiile  à  nous  mettre  en 
fociécé  avec  toute  la  nature  ,  &  à  nous  in- 
térelTer  à  tout  ce  que  nous  voyons  ,  par 
quelque  retour  fur  nous-mêmes. 

Une  règle  confiante  &-invariable  dans  le 
flyle  poétique  eft  donc  d'animer  tout  ce 
qui  peut  l'être  avec  vraifemblance. 

Virgile  peint  le  moment  où  la  main  d'un 
guerrier  vient  d'être  coupée  :  il  eft  naturel 
que  les  doigts  tremblans  ferrent  encore  la 
poignée  du  glaive  ;  mais  que  la  main  cher- 
che fon  bras ,  la  vraifemblance  n'y  eft  plus. 

Non  feulement  l'adion  &  la  végétation  , 
mais  le  mouvement  accidentel ,  &  quelque- 
fois même  la  forme  &  l'attitude  des  corps 
dans  le  repos  ,  fuffifent  pour  l'illufion  de 
la  métaphore.  On  dit  qu'un  rochenfufpendu 
menace  ;  on  dit  qu'il  eft  touché  de  nos 
plaintes  ;  on  dit  d'un  mont  fourcilleux ,  qu'il 
va  défier  les  tempêtes;  &  d'un  écueil  im- 
mobile au  milieu  àes  flots  ,  qu'il  brave  Nep- 
tune irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère 
la  flèche  vole  avide  de  fang  ,  ou  qu'elle  dif- 
cerne  &  choifit  un  guerrier  dans  la  mêlée  , 
comme  dans  le  poème  du  Tafîe  ,  fon  adion 
phyfique  donne  de  la  vraifemblance  au  fen- 
timeiit  qu'on  lui  attribue  :  cela  répond  à  la 
penfée  de  PHne  l'ancien  ,  «  Nous  avons 
))  donné  des  ailes  au  fer  &  à  la  mort  >j. 
Mais  qu'Homère  dife  des  traits  qui  font 
tombés  autour  d'Ajax  fans  pouvoir  l'attein- 
dre ,  qu'épars  fur  la  terre  ,  ils  demandent 
le  fang  dont  ils  font  privés  ,  il  n'y  a  dans 
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la  réalité  rien  d'analogue  à  cette  penfée.  La 
pierre  impudente  du  même  poète  ,  &  le  lit 
ejf'romé  de  Defpreaux  ,  manquent  asiTi  de 
cette  vérité  relative  qui  fait  la  lufteffe  de 
la  métaphore.  Il  eft  vrai  que  dans  les  livres 
faints  le  glaive  des  vengeances  céleftes  s'eni- 
vre &  fe  raftafie  de  fang  ;  mais  au  moyen 
du  merveilleux  tout  s'anime.  Au  lieu  que 
dans  le  fyftême  de  la  nature  ,  la  vérité  rela- 
tive de  cette  efpece^  de  métaphore  n'eft 
fondée  que  .fur  l'illufion  des  fen^-.  Il  faut 
donc  que  cette  illufion  ait  fon  principe 
dans  les  apparences  des  chofes. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  ftyle  ; 
&  celui-ci  eft  commun  à  l'éloquence  &  à 
la  poéfie  pathétique.  C'eft  d'adreftèr  ou 
d'attribuer  la  parole  aux  abfens ,  aux  morts , 
aux  chofes  infenfibles  ;  de  les  voir  ,  de 
croire  les  entendre  &  en  être  entendu. 
Cette  forte  d'illufion  que  l'on  fe  fait  à  foi- 
même  &  aux  autres ,  eft  un  délire  qui  doit 
avoir  aufti  la  vraifemblance  ,  &  il  ne  peut 
l'avoir  que  dans  une  violente  paftion  ,  ou 
dans  cette  rêverie  profonde  qui  approche 
des  fonges  du  fommeil. 

Ecoutez  Armide  après  le  départ  de  Re- 
naud. 

Trakre  !  attends..,  fe  le  tiens.  Je  tiens  fon 
cœur  perfide. 
Ah  !  je  r immole  â  ma  fureur. 


Que  dis -je  ?  oii  fu^je  ?  Hélas 
Armide 


nfortunce 


Oà  ieriiporte  une  aveugle  erreur  ? 

C'eft  cette  erreur  où  doit  être  plongea 

l'ame  du  poète  ,    ou  du   perfonnage  qui 

emploie  ces  figures  hardies  &  véhémentes  ; 

c'eft  elle  qui  en  fait  le  naturel ,  la  vérité, 

le  pathétique  :  afFedées  de  fang- froid  elles 

font  ridicules  plutôt  que  touchantes  ;  &  la 

raifon  en  eft  ,  que  pour  croire  entendre  les 

1  morts  ,  les  abfens  ,  les  êtres  muets ,  inani- 

I  mes ,  ou  pour  croire  en  être  entendu ,'  pour 

1  le  croire  au  moins  confuTément  &  au  même 

.  degré  qu'un  bon  comédien   croit  être  le 

!  perfonnage  qu'il  repréfente  ,  il  faut,  comme 

I  lui,  s'oublier.  Unus  enim  idemque  omnium 

:  finis  perfuafio  y    &  l'on   ne   perfuade  \qs 

i  autres ,  qu'autant  qu'on  eft  perfuade  foi- 

î  même.    La  règle  conftante   &  invariable 

I  pour  l'emploi  de  ce  qu'on  appelfe  l'hypo- 

typofe  &  la  profopopée  ,  eft  donc  l'appa- 
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rence  du  délire  :  hors  delà  plus  de  vraifem- 
blance  ;  &  la  preuve  que  celui  qui  emploie 
ces  moui-'emens  du  ftyle  eft  dans  l'illufion, 
c'eft  le  gefte  &  le  ton  qu'il  y  met.  Que  l'ini- 
mitable Clairon  de'clame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras- tu  ,  mon  père  y  à  ce  re'cit 

horrible  ? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  Vurne 

terrible  ; 
Je  crois  te  voir  ,  cherchant  un  fupplice 

nouveau  y 
Toi-même  de  tonfang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.     Un  dieu  cruel  a  perdu  ta 

famille. 
Reconnais  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta 

fdle. 

L'aâion  de  Phèdre  fera  la  même  que  fi 
Minos  étoit  préfent.  Qu'Andromaque  en 
rabfence  de  Pyrrhus  &  d'Aftianax  ,  leur 
adrefTe  tour-à-tour  la  parole  : 

Roi  barbare  y  faut- il  que  mon  crime  V en- 
traîne ? 
Si  je  te  hais  y  efi-il  coupable  de  ma  haine  ? 
J"a't-il  de  tous  les  fiens  reproché  le 

trépas  ? 
S'ejî-il plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu*il 

ne  fent  pas  ? 
Mais  cependant  y  mon  fils  y  tu  meurs  Ji 

je  n  arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête, 

L'adrice  ,  en  parlant  à  Pyrrhus ,  aura 
l'air  &  le  ton  du  reproche  ,  comme  fi  Pyr- 
rhus récouroit  :  en  parlant  à  Ton  fils ,  elle 
aura  dans  les  yeux ,  &  prefque  dans  le  gefte , 
la  même  expreffion  de  tendrefie  &  d'effroi 
que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans  fes  bras. 
On  conçoit  aifément  pourquoi  ces  mouve- 
tnens  fi  familiers  dans  le  ftyle  dramatique  , 
£e  recontrent  fi  rarement  dans  le  récit  de 
l'épopée.  Celui  qui  raconte  fe  poftede  ,  & 
tout  ce  qui  reflemble  à  l'égarement  ne  peut 
lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire 
tranquille  comme  un  délire  paflionné  ;  & 
la  profonde  rêverie  produit ,  avec  moins  de 
chaleur  &  de  véhémence  ,  la  même  illufion 
que  le  tranfport.  Un  berger  rêvant  à  fa  ber- 
gère abfente  ,  à  l'ombre  du  hêtre  qui  leur 
fervoit  d'afyle  ,  au  bord  d'un  ruifleau  dont 
le  çryftal  répéta  cent  fpis  leurs  baifers ,  fuj: 
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I  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fouloient 
I  à  peine  ,  &  qui  après  les  avoir  vus  fe  dif- 
puter  le  prix  de  la  courfe  ,  les  invicoit 
au  doux  repos  ;  ce  berger  environné  des 
témoins  de  fonvamour  ,  leur  fait  fes  plain- 
tes ,  &  croit  les  entendre  partager  fes  re- 
grets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager 
i^Qs  plaifirs.  Tout  cela  eft  dans  la  nature. 
(M.  Marmontel.) 

Mouvement  ,  (Hyd.)  dans  une  machi- 
ne ,  eft  ce  qui  la  met  en  branle  ;  une  mani- 
velle fait  monter  les  triangles  des  corps  de 
pompe  ;  les  ailes  d'un  moulin  le  font  tourner  ; 
le  balancier  fait  aller  une  pompe  à  bras.  (KJ 

Mouvement  ,  terme  de  Manège.  Che- 
val qui  a  un  beau  mouvement.  Cette  expref- 
fion  défigne  particulièrement  la  liberté  du 
mouvement  des  jambes  de  devant ,  lorfqu'en 
maniant  il  les  plie  bien.  On  fe  fert  du  même 
terme  pour  défigner  la  liberté  de  Taâion  de 
la  main  en  avant,  lorfque  le  cheval,  trotant 
par  le  droit ,  fe  foutient  le  corps  droit  &  la 
tête  haute, &  qu'il  plie  les  jambes  de  devant. 

Mouvement  de  regifire  des  claveffmsy 
font  de  petites  bafcules  de  fer  ou  de  cuivre , 
attachées  par  leur  partie  du  milieu  par  le 
moyen  d'une  cheville.  A  l'une  de  leurs  ex- 
trémités ,  eft  une  pointe  ou  crochet  qui 
prend  dans  le  regiftre  ;  de  l'autre  coté  , 
eft  une  petite  poignée  ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fait  mouvoir  le  regiftre  ,  en 
pouflànt  dans  un  fens  oppofé  à  celui  félon 
lequel  on  veut  faire  mouvoir  le  regiftre. 
Voyei  l'article  ClavESSIN. 

Mouvement  de  l'Orgue  ,  font  les 
pièces  par  le  moyen  defquelles  on  ouvre 
&  on  ferme  le»  regiftres.  Un  mouvement  eîi 
compofé  d'un  rouleau  vertical.  Ces  rou- 
leaux font  faits  de  bois  de  chêne  &  à  huit 
pans  d'un  pouce  &  demi  ou  environ  de 
diamètre.  On  met  à  chaque  bout  du  rou- 
leau une  pointe  de  gros  fil  de  fer  pour 
fervir  de  pivots.  Ces  pivots  entrent  dans 
deux  fablieres  ou  pièces  de  bois  qui  tra- 
verfent  le  fût  d'orgue  ,  &  qui  entrent  à 
queue  d'aronde  dans  àes  taftèaux  difpofés 
pour  cet  effet  aux  faces  intérieures  du 
fût  d'orgue  ,  qui  eft  la  menuiferie  ou  car- 
caffe  de  l'orgue.  Chaque  rouleau  a  deux 
patres  de  fer  qui  font  applaties  &  percc'es 
de  plufieurs  trous.  Ces  pattes  qui  ont  un 
demi  pié  ou  environ  de  long,  font  rivées, 
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après  avoir  traverfe  le  rouleau  que  Ton 
perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui 
feroit  fendre  le  rouleau  fans  cette  pre'cau- 
caution.  Le  plat  de  la  patte  inférieure  eft 
tourné  horizontalement  ,  &  la  longueur 
de  cette  patte  elt  parallèle  à  la  face  du 
fût  d'orgue  ;  l'extrémité  de  cette  patte 
doit  répondre  vis-à-vis  &  au  même  niveau 
que  le  trou  par  où  pafTe  le  bâton  quarré 
d'un  pouce  d'équarriiiàge.  Ce  bâton  quarré 
ç(i  fendu  en  fourchette  pour  recevoir  la 
patte  qui  eft  arrêtée  dans  cette  fourchette 
par  une  pioche  de  fil  de  fer  ,  qui  traverfe 
le  bâton  quarré  &  la  patte  qui  peut  fe 
mouvoir  horizontalement  dans  cette  four- 
chette ;  à  Fautre  extrémité  du  bâton  quarré 
qui  fort  du  fût  d'orgue  auprès  du  clavier , 
eft  un  trou  percé  félon  l'axe  du  bâton.  Ce 
trou  reçoit  la  pomelle  faite  au  tour  ,  qui 
eft  de  buis ,  ou  d'ébene  ,  ou  d'ivoire.  Vers 
le  haut  du  rouleau  ,  eft  une  autre  patte 
rivée  comme  la  première  ;  la  longueur  de 
cette  patte  eft  perpendiculaire  à  la  face  du 
fût  d'orgue  ,  en  forte  que  les  diredions  de 
ces  deux  parties  font  un  angle  droit.  Cette 
patte  entre  par  fa  palette  qui  eft  horizon- 
tale dans  la  fourchette  du  bâton  quarré  ,  & 
y  eft  arrêtée  par  une  cheville  ou  une  pio- 
che. L'autre  extrémité  de  ce  bâton  quarré 
qui  eft  fendu  en  fourchette  verticalement , 
reçoit  l'extrémité  inférieure  de  la  bafcule 
qui  y  eft  retenue  par  une  cheville  ;  la  baf- 
cule traverfe  une  pièce  de  bois  le  long  de 
laquelle  règne  une  gravure,  dans  laquelle 
entrent  les  chevilles  de  fer  fur  lefquelles  les 
bafcules  fe  meuvent  ;  l'extrémité  des  baf- 
cules  entre  dans  les  trous  qui  font  aux 
épaulemens  des  regiftres.  V.  Registre. 
Il  fuit  de  cette  conftrudion  que  fi  l'or- 
ganifte  tire  le  bâton  quarré  par  la  pomelle., 
la  patte  fera  tourner  le  rouleau ,  le  rou- 
leau fera  tourner  une  autre  patte  qui  tirera 
le  bâton  ;  le  bâton  tirera  l'extrémité  de  la 
bafcule  de  fer ,  dont  l'extrémité  ,  à  caufe 
que  c'elî  une  bafcule  ,  s'éloignera  du  fom- 
mier ,  en  tirant  avec  elle  le  regiftre  dont  la 
marche  fera  limitée  par  l'épaulement  op- 
pofé.  Lorfque  l'organifte"  repouflera  le  bâton 
quarré ,  il  fera  tourner  le  rouleau  en  fens 
contraire  ;  &  par  conféquent  le  bâton  quarré 
repouiïera  l'extrémité  de  la  bafcule  ,  dont 
rextrêmité  fupérieure  repouflera  le  regiftre , 
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jufqu^à  ce  que  l'épaulement  de  ce  côté 
porte  contre  le  fommier.  Chaque  jeu  de 
l'orgue  a  ce  mouvement  particulier  ,  qui 
eft  en  tout  femblable  à  celui  que  l'on  vienn 
de  décrire  ;  ainfi  il  fuffic  d'en  entendre  un 
feul  pour  être  au  fait  de  tous  les  autres. 
Les  moui'emens  des  jeux  du  pofitif ,  lorfque 
les  bâtons  quarrés  des  pomelles  fortent  du 
grand  orgue  ,  font  compofés  de  deux  rou- 
leaux verticaux  ;  celui  qui  communique  au 
bâton  quarré  de  la  pomelîe  eft  dans  le 
grand  orgue  ,  &  defcend  dans  le  pié  où  il 
communique  par  une  patte  à  un  bâton 
quarré  qui  pafle  fous  le  clavier  de  pédale , 
le  iiege  de  l'organifte  ,  &  va  joindre  une 
patte  au  rouleau  qui  eft  dans  le  pofitif:  ce 
rouleau  tire  le  regiftre  par  fon  autre  patte. 

Mouvement  du  coudepié,  dans 
la  danfe  y  c'eft  celui  qui  confifte  dans  l'élé- 
vation &  l'abaiflement  de  la  pointe  du  pié. 
De  tous  les  moupemens  c'eft  le  plus  nécef- 
faue ,  parce  qu'il  foutient  le  corps  entier 
dans  fon  équilibre.  Si  vous  fautez  ,  le  cou- 
depié par  fa  force  vous  relevé  avec  viva- 
cité ,  &  vous  tait  retomber  fur  les  pointes  : 
{i  vous  danfez ,  il  pertèdionne  le  pas  en  le 
faifant  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  genou,  C -Danfe.  J 
Ce  mouvement  ne  diffère  de  celui  du  cou- 
depié ,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  parfait  qu'au- 
tant que  la  jambe  eft  étendue  &  la  pointe 
baffe.  Il  eft  inféparable  du  mouvement  du 
coudepié. 

Mouvement  delà  hanche, 

( Danfe. J  eft  un  mouvement  qui  conduit 
celui  du  coudepié  &  du  genou.  Il  eft  im- 
poffible  que  les  genoux  &  les  pies  fe  meu- 
vent ,  fi  les  hanches  ne  fe  tournent  les 
premières.  Il  y  a  des  pas  où  la  hanche  feule 
agit ,  comme  dans  les  entrechats,  les  batte- 
mens  terre  à  terre  ,  &<:. 

Mouvement  ,  terme  d'Horlogerie  y  fe 
dit  en  général  de  l'aftèmblage  des  parties 
qui  Gompofent  une  horloge  ,  à  l'exclufion 
de  la  boîte,  du  cadran  ,  &<:.  mais  il  fignifîe 
plus  particulièrement  parmi  les  horlogers  , 
cette  partie  qui  fert  à  mefurer  le  temps. 

Les  horlogers  appellent  mouvement  en 
hlanc  celui  d'une  montre  ou  d'une  pendule 
lorfqu'il  n'eft  qu^ébauché  ;  dans  ces  fortes 
de  mouvemens  la  fufée  n'eft  point  taillée ,  les 
pièces  de  laiton  ne  font  ni  polies  ni  dorées  , 
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les  engrenages ,  l'échappement  &  les  pivots 
ne  font  point  finis.  V.  Montre,  Pen- 
dule ,  Horloge,  Echappement  , 
Engrenage  ,  Pivots  ,  ùc. 

Mouvement  des  horloges  de 
CLOCHERS.  Laconftriidion  de  ces  horloges 
a  toujours  e'té  la  même  jufqu'aux  environs 
de  1731  ,  que  M.  le  Roi  père  inventa  les 
horloges  horizontales  inconteftablement 
.  préférables'aux  autres. 

Ces  horloges  horizontales  ont  une  cage. 
Cette  cage  eft  un  efpece  de  redangle.  Elle 
eft  compofée  de  barres  retenues  enfemble 
par  des  clavettes.  Ces  barres  font  pofées 
fur  le  champ  ,  afin  qu'elles  aient  plus  de 
force.  Une  autre  barre  pofée  dans  le  même 
fens,  fert  à  porter  les  pivots  de  la  fonnerie 
&  du  mouvement.  Le  rectangle  contient 
le  mouvoment.  Le  rouleau  porte  un  cliquet 
qui  s'engage  dans  les  croifées  de  la  grande 
roue  ,  c'eft  fur  ce  rouleau  que  s'enveloppe 
la  corde  qui  porte  le  poids. 

Ainfi  fuppofant  que  le  poids  entraîne  le 
rouleau  ,  il  fera  tourner  la  grande  roue  qui 
fera  tourner  la  féconde  roue  ,  ainfi  de  fuite 
Jnfqn'à  la  roue  de  rencontre ,  qui  tour- 
neroit  avec  toute  la  vîtefTe  qui  lui  eft  im- 
primée par  le  poids ,  fï  cette  vîcefTe  n'étoit 
retardée  &  modifiée  par  le  pendule  que  la 
roue  de  rencontre  eft  obligée  de  faire  vi- 
brer en  agiftant  fur  les  palettes.  On  voit 
par-là  que  le  poids  produit  le  mouvement, 
&  que  Taâion  du  pendule  fur  la  roue  de 
rencontre  au  moyen  des  palettes ,  le  modi- 
fie. Les  nombres  des  roues  &  des  pignons 
font  80  à  la  grande  roue ,  10  au  pignon  de 
!a  féconde  roue  qui  eft  de  72  ,  8  au  pignon 
de  la  roue  de  rencontre  qui  a  25  dents. 
Comme  la  grande  roue  doit  faire  un  tour 
par  heure  ,  il  eft  facile  de  voir  qu'en  con- 
féquence  de  ces  nombres ,  le  pendule  battra 
ks  fécondes.  Voyei  NOMBRE  ,  VARIA- 
TION ,  Pendule. 

Dans  cette  horloge  ,  il  y  a  trois  roues  au 
mouvement  ;  mais  comme  le  nombre  des 
roues  eft  toujours  défavantageux ,  à  caufe 
que  multipliant  les  frottemens  de  l'horloge, 
elles  en  augmentent  les  inégalités  ,  il  s'en- 
fuit que  lorfqu'on  peut ,  il  faut  en  diminuer 
le  nombre  ;  par-là  on  diminueroit  non  feule- 
ment le?  frottemens,  mais  on  auroit  encore 
qn  pendule  plus  lopg ,  pendule  qui  a  pljis  de 
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puiftance  régulatrice.  V.  l'horloge  exécutée 
pour  le  féminaire  des  miiïions  étrangères. 
Elle  n'a  que  deux  roues  avec  un  pendule  , 
dont  chaque  vibration  eft  de  deux  fécondes. 

La  grande  roue  a  des  chevilles  au  nombre 
de  9  qui  fervent  à  lever  la  bafcule  du  mar- 
teau. La  fonnerie  ne  peut  partir  que  lorf- 
que  la  détente  n'étant  plus  foutenue  par  la 
cheville  de  la  roue  de  cadran  ,  elle  tombe 
&  dégage  le  pignon  du  volant.  Les  nombres 
font  8i  à  la  grande  roue  ,  9  à  la  lanterne  , 
dans  laquelle  elle  engrené.  Quant  à  la  fé- 
conde roue  &  au  pignon  du  volant,  leur 
nombre  eft  indéterminé.  V.  SONNERIE. 
La  rotie  de  compte  a  ço.  Le  pignon  dans 
lequel  elle  engrené  fix  fur  l'extrémité  de 
l'arbre  de  la  grande  roue  ,  de  façon  qu'un 
tour  du  chaperon  équivaut  à  ço  coups  de 
marteau  :  nombre  de  coups  qu'une  horloge 
doit  fonner  dans  12  heures ,  lorfqu'elle 
fonne  les  demies. 

Les  groftes  horloges  anciennes  ne  diffé- 
rent point  eflentiellement  de  celle-ci  quant 
aux  roues  du  mouvement ,  de  la  fonnerie  , 
au  volant  &  aux  détentes  ;  mais  elles  en 
différent  beaucoup  à  l'égard  de  la  cage  & 
de  la  manière  dont  les  roues  y  font  placées; 
CQttQ  cage  eft  compofée  d'onze  pièces , 
de  cinq  montans ,  de  quatre  piliers  &  de 
deux  rcdangles  ,  l'un  fupérieur ,  l'autre 
inférieur  ,  femblables  à  peu  près  à  celui  de 
l'horloge  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
traverfe  fert  à  affermir  le  montant  du  mf- 
lieu.  Deux  autres  montans  font  placés  au 
milieu  des  petits  cotés  des  redangles  ;  de 
forte  que  ces  trois  montans  font  fur  la 
même  ligne  &  vis-à-vis  les  uns  des  autres. 
Ils  fervent  à  foutenir  les  roues  de  la  fonnerie 
&  du  mouvement.  Le  quatrième  montant 
eft  placé  fur  l'un  des  deux  côtés  des  rectan- 
gles. Son  ufage  eft  de  foutenir  la  roue  de 
compte  ,  &  le  pignon  qui  la  fait  tourner. 
Le  cinquième  montant  eft  oppofé  à  celui 
qui  porte  la  roue  de  compte  &  fert  à  porter 
la  roue  de  cadran  ou  l'étoile  qi.i  doit  la 
faire  tourner.  Il  fuit  de  cette  difpofition 
des  montans  dans  les  groftes  horloges  ordi- 
naires que  les  roues  du  mouvement  &  de 
la  fonnerie  ,  ne  peuvent  êtres  placées  au- 
trement que  dans  la  même  verticale  ou  à 
peu  près,  d'où  il  arrive  que  le  frottement 
produit  par  le  poids  fur  l'axe  de  la  grande 

roue 
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roue  efT beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  pour- 
roic  l'être  :  inconvénient  qui  ne  fubfifte 
pas  dans  l'horloge  de  M.  le  Roi ,  &  qui 
eft  d'autant  plus  confidérable  que  la  grande 
roue  eft  obligée  de  faire  un  tour  par  heure , 
pour  faire  détendre  la  fonnerie. 

Il  faut  autant  qu'on  le  peut  que  le  poids 
ou  la  puifTance  qui  fait  tourner  la  grande 
roue  ,  foit  entre  fon  pignon  &  le  pivot  dans 
lequel  elle  engrené. 

Mouvement  ou  Émotion,  (Rhét.) 
Voyei  Passion. 

Mouvement,  propre,  (Jarifpr.) 
On  diftingue  les  arrêts  rendus  par  le  roi  en 
fon  confeil ,  émanés  de  fon  propre  moupt- 
meiity  de  ceux  qui  font  rendus  fur  la  re- 
quête d'une  partie.  Les  premiers  ne  font 
pas  fufceptibles  d'oppofition.  Le  pape  em- 
ploie quelquefois  dans  des  bulles  &  brevets 
la  claufe  motu  proprio.  Cette  claufe  qui  an- 
nonce un  pouvoir  abfolu ,  eft  regardée  en 
France  comme  contraire  à  nos  libertés.  On 
s'éleva  contre  cette  claufe  en  1623  &  en 
1646,  Le  pape  avoit  aufïi  employé  ces 
mots  dans  le  bref  du  12,  mars  1699  ,  por- 
tant condamnation  de  23  proportions  tirées 
du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais 
le  parlement,  en  enrégiftrant ce  bref ,  par 
arrêt  du  14  août  fuivant ,  mit  que  c'étoit 
fans  approbation  de  cette  claufe  du  propre 
moui'ement  de  fa  faimeté.  ÇA) 

MOUVER  DE  FOND,  terme  de  rivière. 
Lorfqu'il  doit  arriver  une  grande  crue 
d'eau  ,  les  gens  de  rivière  s'en  apperçoivent 
par'un  mouvement  particulier  qu'ils  remar- 
quent dans  l'eau  ;  ils  difent  que  la  rivière 
mouve  de  fond)  c'eft-à-dire,  que  l'eau  du 
fond  de  la  rivière  coule  plus  vite  qu'elle 
ne  coule  ordinairement  :  cette  augmenta- 
tion de  vîteflè  dans  l'eau  du  fond  de  la 
rivière  annonce  toujours ,  félon  eux  ,  un 
prompt  &  fubit  accroifl'ement  des  eaux. 
Le  mouvement  &  le  poids  des  eaux  fupé- 
rieures  qui  ne  font  point  encore  arrivées , 
ne  laiflent  pas  que  d'agir  fur  les  eaux  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière ,  &  leur  com- 
muniquent ce  mouvement  ;  car  il  faut  à 
certains  égards ,  confidérer  un  fleuve  qui  eft 
contenu  &  qui  coule  dans  fon  lit ,  comme 
une  colonne  d'eau  contenue  dans  un  tuyau , 
&  le  fleuve  entier  ,  comme  un  très- long 
canal  où  tous  les  mouvemens  doivent  fe 
Tome  XX  IL 
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communiqueu*  d'un  bout  à  l'autre.  Or  indé- 
pendamment du  mouvement  des  eaux  fupé- 
rieures ,  leur  poids  feul  pourroit  faire  aug- 
menter la  vitefl^b  de  la  rivière ,  &  peut-être 
la  faire  mouver  de  fond;  car  on  fait  qu'en 
mettant  à  l'eau  plufieurs  bateaux  à  la  fois  , 
on  augmente  dans  ce  moment  la  vîteffe  de 
la  partie  inférieure  de  la  rivière ,  en  même 
temps  qu'on  retarde  la  vîteffe  de  la  partie 
fupérieure.  Voye[  FlEUVE  ,  Hift.  nac.  gen. 
0  part,  tom,  l. 

Mouver,  Mouvement  de  la  sève, 
terme  de  jardinage.    Voye-{  Seve. 

Mouver,  en  termes  de  rafinerie  defucrcy 
c'eft  une  opération  par  laquelle  on  détache 
des  parois  de  la  foim-i  le  fucre  qui  s'y  col- 
leroit  en  fe  coagulant  fans  cette  précaution. 
On  fe  fert  encore  ici  du  couteau  (  Voye\ 
Couteau)  que  l'on  plonge  dans  la  forme 
depuis  le  haut  jufqu'en-bas  ;  on  fait  deux  fois 
ainfi  le  tour  de  la  forme  ,  en  obfervant  que 
chaque  coup  commence  fur  l'autre.  S'il 
manquoit  un  coup  de  couteau  ,  cela  g2ii^' 
roit  le  pain  de  fucre ,  en  le  rendant  rabo- 
teux ,  inégal  ,  &  plein  de  trous  dans  cette 
diftance  où  le  couteau  n'auroit  point  paffé. 
Il  eft  important  de  ne  pas  le  mouver  trop 
chaud  ou  trop  froid  ;  car  s'il  eft  mouvé  trop 
chaud  ,  le  pain  ne  fera  pas  ferré  ,  mais  po- 
reux &  mou  ;  s'il  eft  mouvé  trop  froid ,  il 
fera  rafleux  ,  &  aura  de  la  peine  à  couler 
fon  fyrop.    Voye^  RaflEUX. 

MOU  VERON,  en  termes  de  Rafneur  de 
fucre  y  eft  un  morceau  de  bois  de  7  à  8  pies 
de  long  fur  3  pouces  de  large.  Il  eft  applati 
par  un  bout  à  peu  près  comme  une  rame.  Le 
bout  plat  peut  avoir  4  pouces  de  largeur  & 
4  ou  5  pies  de  longueur.  Le  manche  qui  eft 
arrondi ,  n'en  a  guère  plus  de  2. 

Il  fert  à  mouver  le  fucre  dans  les  ra- 
fraîchiflbirs ,  roy^ç  Rafraîchissoirs,  à 
mouver  les  matières ,  lorfqu'elles  chauffent , 
à  y  bien  brafler  le  fang  de  bœuf  pour  faire 
monter  les  écumes  &  autres  excrémens 
lourds  qu'il  en  détache  ,  enfin  à  battre  la 
terre  &  la  bien  délayer ,  voyei  MoUVER  & 
Terre.  On  conçoit  aifément  que  ceux  que 
l'on  emploie  à  façonner  la  terre ,  ne  peuvent 
être  employés  aux  auties  opérations  ,  du 
moins  fans  avoir  été  bien  lavés  ;  encore  cela 
ne  fe  pratique-t-il  guère. 

MoUVERON  du   bac  a   chaux  ,   en 
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termes  de  rafinerie  ,  eft  un  cercle  de  ' 
fer  ,  plat  ,  au  milieu  duquel  deux  autres 
moitiés  de  cercle  fe  croifent  encore  &  vien-  i 
nent  s'y  attacher  comme  à  leur  circonfé-  ' 
rence.  Au  centre  de  ce  cercle  eft  une  | 
forte  douille  penchée  de  côté  ,  où  il  y  a  i 
un  manche  de  lo  pies  de  long.  Il  fert  pour  I 
brafTer  &  mouver  la  chaux ,  lorfqu'elle  eft 
éteinte. 

MOUWER,  r  m.  (Corn.)  mefure  de 
grains  dont  on  fe  fert  à  Utrecht.  Les  6 
muddes  font  5  moitwers^  &  25  muddes  le 
lift  :  on  fe  fert  aufti  du  mouwer  à  Nimegue, 
à  Harlem ,  à  Doesbourg.  Dans  ces  trois 
villes,  il  eft  de  4  fcheppels  ;  ^  mouwersïont 
le  hoed  de  Rorerdam.  Voye\  HoED  & 
SCHEPPEL  ,   Dic}.  de  Com. 

MOUZON,  ÇGéogr.J  en  latin  M):ço- 
mium  y  petite  &  ancienne  ville  de  France 
en  Champagne.  Elle  étoit  très-forte,  avant 
que  Louis  XIV  en  eut  fait  démolir  les  ou- 
vrages en  1671.  Voy.  Vhifioire  de  cette  ville 
dans  l'abbé  de  Longuerue ,  &  dans  les  Mé- 
moires de  la  Champagne  ^  par  Baugier.  Il 
fuffit  de  dire  ici  que  la  Meufe  paft!e  au  pie 
de  fes  murailles ,  &  qu'elle  en  a  tiré  fon 
nom.  Elle  eft  fituée  fur  le  penchant  d'une 
colline  étroite  ,  mais  fertile  en  grains  &  en 
vins,  à  3  lieues  de  Sedan  ,13  S.  O.  de 
Luxembourg,  5  S. de  Bouillon,  50N.  E.  de 
Paris.  Il  s'y  eft  tenu  deux  conciles  :  l'un  en 
545  ,  &  l'autre  en  948.  Longit.  zz  ^  45,- 
îat.  45),  5a. 

On  peut  regarder  Mouron  comme  la 
fatrie  de  dom  Mabillon  ,  puifqu'il  naquit 
<3ans  fon  voifinage  en  1632.  Ce  célèbre 
bénédidin  étoit  un  des  plus  favans  hommes 
du  xvij  fiecle.  C'eft  lui  qui ,  après  avoir 
fait  fa  profeftion  monaftique,  fe  trouvant 
chargé  par  fes  fupérieurs  de  montrer  au 
public  le  tréfor  de  S.  Denys ,  demanda 
bientôt  la  permiiîion  de  quitter  cet  emploi , 
parce  qu'il  n'aimoit  point,  difoit-il,  â  mê- 
ler la  fable  avec  la  vérité.  On  ne  comprend 
pas  comment  dans  la  fuite  il  prit  le  parti 
de  juflifier  la  fainte  larme  de  Vendôme. 
M.  Colbertinftruitde  fes  talens,  les  tourna 
plus  utilement.  Il  le  chargea  de  rechercher 
avec  foin  les  anciens  titres.  Il  le  fit  voyager, 
dans  ce  deftein ,  en  Allemagne  &  eri  Italie. 
Dom  Mabillon  ,  au  retour  de  ce  dernier 
voj?age,  remit  dans  la  bibliotbeçtue  du  roi 
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environ  3000  volumes  de  livres  rares  ou  de 
manufcrirs. 

Les  bénédidins  lui  doivent  4  volumes  des 
annales  de  leur  ordre,  &  9  volumes  d'aftes 
de  leurs  faints ,  ades  qui  n'intéreftent  pas 
beaucoup  le  refte  du  monde.  Mais  la  Diplo- 
matique de  dom  Mabillon  eft  un  ouvrage 
vraiment  néceftàire.  II  a  eu  raifon  de  fou- 
tenir  que  les  moines  doivent  étudier  ;  des 
obligations  accompagnées  de  délices ,  font 
bien  faciles  à  remplir.  Dom  MabiHon  mit  au 
jour  avec  une  diligence  incroyable,  la  vie 
de  S.  Bernard ,  en  2  vol.  in-fol.  ,•  il  auroit 
dû  fe  moins  hâter  ,  &  la  donner  en  deux 
pages.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1707 ,375  ans. 
(D.J.) 

MOXA ,  (Hijl.  nat.  Médec.p  ChirurgJ 
c'eft  le  nom  que  les  Japonois  donnent  à 
une  efpece  de  duvet  fort  doux  au  toucher , 
d'un  gris  de  cendre,  &  femblable  à  de  la 
filafte  de  lin.  On  le  compofe  de  feuilles 
d'armoife  pilées ,  dont  on  fé^pare  les  fibres 
dures  &  les  parties  les  plus  épaiifes  &  les 
plus  rudes.  Cette  matière  étant  feche , 
prend  aifément  le  feu ,  mais  elle  fe  con- 
fume  lentement ,  fans  produire  de  flamme 
&  fans  caufer  une  brûlure  fort  douloureufe. 
Il  en  part  une  fumée  légère  d'une  odeur 
aftèz  agréable.  Lorfqu'il  s'agit  d'appliquer 
le  moxa  y  on  prend  une  petite  quantité 
de  cette  filaftè  que  l'on  roule  entre  les 
doigts ,  pour  lui  donner  la  forme  d'un  cône 
d'environ  un  pouce  de  hauteur.  On  appli- 
que ce  cône  par  fa  bafe ,  après  l'avoir  hu- 
medé  d'un  peu  de  falive  fur  la  partie  que 
l'on  veut  cautérifer ,  pour  qu'il  s'y  attache 
plus  aifément  ;  après  quoi  l'on  met  le  feu 
au  fommet  du  cône  qui  fe  confume  peu 
à  peu  ,  &  finit  par  faire  une  brûlure  légère 
à  la  peau  ,  qui  ne  cawfe  point  une  douleur 
confidérable.  Quand  un  de  ces  cônes  eft 
confumé ,  on  en  applique  un  fécond  ,  un 
troifieme  ,  &  même  jufqu'à  dix  &  vingt , 
fuivant  l'exigence  des  cas  &  fuivant  les 
forces  du  malade.  Les  Japonois  nomment 
tenfafi  ou  tâteurs  ,  ceux  dont  le  métier  eft 
d'appliquer  le  moxa  y  parce  qu'ils  tâtent  le 
corps  des  malades  avant  l'opération  ,  pouï 
favoir  la  partie  fur  laquelle  il  faut  faire 
la  brûlure  ;  cette  connoiftànce  dépend  de 
l'expérience  de  l'opérateur.  Dans  les  maux 
d'eftomac  on  brûle  les  épaules;  dans  le^s 
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pleur^fies  on  applique  le  moxa  fur  les  ver- 
tèbres du  dos;  dans  les  maux  de  dents 
on  l'applique  fur  le  mufcle  addudeur  du 
pouce.  C'eft  fur-tout  le  long  du  dos  que 
Ion  fait  cette  opiration  ;  celui  qui  doit  la 
fouiîrir ,  s'afTied  à  terre,  les  jambes  croi- 
(éas  ,  le  vifage  appuyé  fur  les  mains  : 
ctttQ  pofture  eft  eftimée  la  plus  pro- 
pre à  faire  découvrir  la  fituation  des 
nerfs,  des  mufcles,  Ats  veines  &  des 
artères ,  qu'il  eft  très-important  d'éviter  de 
brûler. 

Ce  remède  eft  employé  très-fréquem- 
ment au  Japon ,  même  par  les  perfonnes 
en  fanté ,  qui  le  regardent  comme  un 
grand  préfervatif ,  au  point  que  l'on  ne 
refuTe  point  aux  criminels  condamnés  à  la 
prifon  ,  de  fe  faire  appliquer  le  moxa.  Selon 
Kempfer  ,  les  Hollandois  ont  fouvent 
éprouvé  l'efficacité  de  ce  remède  contre 
la  goutte  &  les  rhumatifmes.  Ce  voyageur 
croit  qu'il  ne  réuffiroit  point  fi  bien  dans 
les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds  où 
la  tranfpiration  forte  caufe  plus  de  relâche- 
ment dans  les  rmifcles  ;  cependant  il  paroît 
conftant  que  ce  remède  procureroit ,  même 
parmi  nous,  de  très- grands  biens,  s'il  étoit 
employé  à  propos. 

Les  anciens  médecins  fe  fervoîent  de  la 
fîlafîè  de  lin ,  de  la  même  manière  que  les 
Japonois  emploient  le  moxa. 

MOXES.  (Géograph.)  Sous  le  nom  de 
Moxes  ,  on  comprend  un  aftèmblage  de 
différentes  nations  idolâtires  de  l'Amérique 
méridionale.  Ces  peuples  habitent  un  pays 
immenfe ,  qui  fe  découvre  à  mefure  qu'en 
quittant  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ,  on 
côtoie  une  longue  chaîne  de  montagnes 
efcarpées  qui  vont  du  fud  au  nord.  Il  eft 
fitué  dans  la  zone  torride  ,  &  s'étend 
depuis  *îo  jufqu'à  i£  degrés  de  latitude 
méridionale  :  on  en  ignore  entièrement  les 
limites. 

Cette  vafte  étendue  de  terres  paroît  une 
plaine  afïèz  unie,  mais  elle  eft  prefque  tou- 
jours inondée  faute  d'ifTue  pour  faire  écou- 
ler les  eaux  :  outre  cette  incommodité  ,  ils 
ont  encore  celle  du  climat  dont  la  chaleur 
eft  excefïîve. 

Les  ardeurs  d'un  foleil  brûlant  jointes  à 
l'humidité  prefque  continuelle  de  la  terre  , 
produifent  une  grande  quantité  de  ferpens , 
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de  vipères,  de  fourmis,  de  mofquites,  de 
punaifes  volantes  ,  &  d'autres  infedes , 
qui  défolent  les  habitans.  Cette  même 
humidité  rend  le  terroir  fi  ftérile ,  qu'il  ne 
porte  ni  blé,  ni  vignes,  ni  aucun  des  ar- 
bres fruitiers  qu'on  cultive  en  Europe: c'eft 
ce  qui  fait  au/îi  que  les  bêtes  à  hine  ne 
peuvent  y  fubfîfter  ,  mais  les  taureaux  & 
les  vaches  y  multiplient  comme  dans  le 
Pérou. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  aucune  efpece 
de  gouvernement  \  on  n'y  voit  perfonne  qui 
commande  ou  qui  obéifTe.  S'il  furvient  quel- 
que querelle ,  chaque  particulier  fe  fait  juf- 
tice  par  fes  mains. 

Quoiqu'ils  foient  fujets  à  des  infirmités 
prefque  continuelles ,  il  n'y  favent  d'autres 
remèdes  que  d'appeller  certains  enchan- 
teurs ,  qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxes  eft  d'al- 
ler à  la  chafte  &  à  la  pêche  ;  celle  des  fem- 
mes eft  de  préparer  la  nourriture ,  &  de 
prendre  foin  des  enfans.  S'il  arrive  qu'el- 
les mettent  au  monde  deux  jumeaux,  on 
enterre  l'un  d'eux ,  par  la  raifon  que  deux 
enfans  ne  peuvent  pas  bien  fe  nourrir  à  la 
fois. 

Toutes  ces  différentes  nations  font  fou- 
vent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Leur  manière  de  combattre  eft  toute  tu- 
multuaire.  Ils  n'ont  point  de  chef,  &  ne 
gardent  aucune  difcipline.  On  reconnoît 
les  vaincus  à  la  fuite.  Ils  font  efclaves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  le  combat ,  &  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chofe  aux  peuples 
voifîns. 

Les  enterremens  fe  pratiquent  fans  au- 
cune cérémonie.  Les  parens  du  défunt  creu- 
fent  une  fofTe  ,  accompagnent  le  corps  en 
filence  ,  le  mettent  en  terre  ,  &  partagent 
fa  dépouille. 

Les  Moxes  n'apportent  pas  plus  de  fa- 
çons à  leurs  mariages  ;  tout  confifte  dans 
le  confentement  mutuel  des  parens  de  ceux 
qui  s'époufent ,  &  dans  quelques  préfens 
que  fait  le  mari  au  père  ou  au  plus  pro- 
che parent  de  celle  qu'il  veutépoufer,  Mais 
c'eft  une  coutume  établie  chez  eux ,  que 
le  mari  fuit  fa  femme  par-tout  où  elle  veut 
aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les  unes  des 
Qqq  2. 
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aunes  par  les  diverfes  langues  qu'elles  par- 
lent ,  &  qui  femblent  n'avoir  point  de  rap- 
pjorc  entr'elles.  fD.  J.J 

MOYE  ,  (Maçonnerie.)  c'eft  dans  une 
pierre  dure  un  tendre  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  fa  hauteur  ,  qui  fuit  fon  lit  de  car- 
rière ,  qui  la  fait  déliter  ,  &  fe  connoît  quand 
la  pierre  ,  ayant  été  quelque- temps  hors  de 
la  carrière ,  elle  n'a  pu  réfifter  aux  injures 
de  l'air. 

MOYEN ,  adj.  (Oram.)  qui  tient  le 
milieu  entre  deux  objets  de  comparaifon  , 
&  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes. 

Moyen  ,  adj.  terme  fon  en  ufage  dans 
Vdfironomie.  On  dit  le  mouvement  moyen 
d'une  planète  ,  pour  dire  un  certain  mou- 
vement uniforme  qu'on  lui  fuppofe ,  & 
qui  eft  moyen  entre  fon  mouvement  le  plus 
rapide  &  fon  mouvement  le  plus  lent  ; 
c'eft  à  ce  mouvement  qu'on  ajoute  diffé- 
rentes équations  pour  avoir  le  mouvement 
vrai.  Par  exemple ,  le  mouvement  moyen 
du  foleil,  c'eft  un  mouvement  uniforme 
par  lequel  on  fuppofe  que  le  foleil  par- 
coure l'ecliptique  dans  le  même  temps 
qu'il  le  parcourt  par  fou  mouvement  vrai. 
On  dit  aufli  le  temps  moyen  ,  pour  le  diftin- 
guer  du  temps  vrai.  Voy.  les  articles  ÉQUA- 
TION DU  TEMPS  ,  &  ÉQUATION  DU 
CENTRE.  (0) 

MOYEN  ,  NE  ^  adj.  (Agronomie.)  fe 
dit  du  mouvenîent  du  temps ,  ^c.  Le 
mouvement  moyen  d'un  aftre  eft  celui 
que  l'on  confidere  indépendamment  des 
inégalités  ou  des  équations  qui  le  rendent 
plus  ou  moins  prompt.  Ainfi  la  lune  par  fon 
mouvement  propre  ne  fait  quelquefois  que 
II  degrés  &  trois  quarts  en  un  jour  ,  quel- 
quefois elle  en  fait  quinze  &.  un  tiers  ;  mais 
quand  on  raffemble  le  fort  &  le  foible  , 
©n  trouve  13°  10'  35"  pour  fon  mouvement 
moyen  en  24.  heures ,  le  plus  ou  le  moins 
vient  des  inégalités  de  fon  mouvement. 
Voyei  ÉjQuation  ,  Excentricité, 
Inégalité  ,  Anomalie.  ^ 

Le  temps  moyen  eft  celui  que  le  foleil 
règle  &  indique  par  fon  mouvement /Tzoj'é";: , 
fiippofé  uniforme ,  par  oppofition  avec  le 
temps  vrai  que  le  foleil  marque  réellement 
jÊur  nos  méridiennes  &  nos  cadrans  ;  i'oye\ 
Équation  du  temps,  il  en  eft  de  même 
4u,midi  moyen  par  rapport  au  midi,  vrai 
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La  longitude  moyenne  eft  celle  qui  fe 
compte  fur  l'orbite  d'une  planète  ,  ou  fur 
l'ecliptique  depuis  le  point  équinoxial ,  en 
confidérant  que  le  mouvement  moyen  d'un 
aftre ,  fans  égard  à  fes  inégalités  qui  ren- 
dent la  longitude  vraie  plus  ou  moins  grande 
que  la  longitude  moyenne  y  qu'on  appelle 
au  (Il  lieu  moyen. 

La  diftance  moyenne  d'un  aftre  eft  auffi 
celle  qui  tient  le  milieu  entre  la  plus  grande 
&  la.plus  petite.  Par  exemple  ,  la  lune  dé- 
crit autour  de  la  terre  une  ellipfe  ,  ou  une 
orbite  alongée ,  de  manière  que  fa  diftance 
eft  quelquefois  de  80187  lieues,  ^^"^  ^^^ 
périgée,  quelquefois  de  91397,  dans  fon 
apogée  ;  la  différence  eft  de  11 210  lieues , 
&  la  diftance  moyenne  8')792:  elle  eft  plus 
grande  de  5605  que  la  di fiance  périgée  & 
plus  petite  d'autant  que  la  diftance  apogée. 
Il  en  eft  de  méme^s  diftances  de  toutes 
les  autres  planètes.  CM.  de  la  Lande.) 

Moyen  arithmétique.  Voye\ 
Milieu. 

Moyenne    proportionnelle 

ARITHMÉTIQUE  ,  (Géom.)  eft  unequan- 
titéqui  eft  moyenne  entre  deux  autres,  de 
manière  qu'elle  excède  la  plus  petite  d'au- 
tant qu  elle  eft  furpaftée  par  la  plus  grande. 

Ainfi  9  eft  moyen  proportionnel  arithmé- 
tique entre  6  &  12.  On  dit  aufîi ,  pour 
abréger ,  moyen  ou  moyenne  aritlimétique. 
Voyei  Proportion. 

Aloyenne propoi  tionnelk  géométrique  y  ou 
fimplement  moyenne  proportionnelle  ,  eft 
encore  une  quantité  moyenne  entre  deux 
autres;  mais  de  façon  que  le  rapport  qu'elle 
a  avec  l'une  de  ces  deux  y  foit  le  même 
que  celui  que  l'autre  a  avec  elle. 

Ainfi  6  eft  moyen  proportionnel  géométri- 
que y  ou  fimplement  moyen  proportionnel 
entre  4,  &  9  ,  parce  que  4  eft  les  deux  tiers 
de  5 ,  de  même  6  eft  les  deux  tiers  de  9. 
Voyei  PROPaRTION.  CO) 

Moyen,  ventre  moyen,  en  Ana- 
tomie  ,  fignifie  hpoitrine  ou  le  thorax.  Voy. 
Thorax  ^  Ventre. 

Moyen  fessier.  Kojeç  Fessier. 
Moyen  sel  ,CChym.)  Voy.  Sel  moyen- 
ou  "NEUTRE/ous  le  motSEL. 

Moyen  ,  (Jurifprud.)  ce  terme  a  dans 
cette  matière  plufieurs  lignifications  difr 
fércAteSi. 
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Moyen  juflicier ,  eft  celui  qui  a  la  moyen- 
ne jiiftice.  V'oyeT,  JUSTICE._ 

Moyen  fignifie  quelquefois  milieu  ;  on 
dit  ,  par  exemple  ,  d'une  juftice  pairie  qui 
refTortic  diicdemenc  au  parlement,  qu'elle 
refibrtit  nuement  èc/ans  moyen  en  la  cour. 
En  matière  criminelle  on  appelle  au  parle- 
ment omijjo  média,  c^Q^-i-àiMQ^  fans  moyen. 

Dans  les  coutumes  d'Anjou  &  du  Maine 
on  z^^qWq  fuccéder  par  moyen  y  lorfqu'on 
vient  à  la  fuccefTion  par  l'interpoiition 
d'une  autre  perfonne  qui  eft  de'ce'dée  , 
comme  quand  le  petit-fils  fuccede  à  fon 
aïeul ,   le  périt  neveu  à  fon  grand  oncle. 

Moyen  fignifie  toutes  les  raifons  &  preu- 
ves que  l'on  emploie  pour  établir  quelque 
chofe  après  l'expofition  des  faits  ,  dans 
une  pièce  d'écriture  ou  mémoire ,  ou  dans 
un  plaidoyer  :  on  explique  les  moyens  :  on 
les  diftingue  quelquefois  par  premier  , 
fécond,  troifieme.  Il  y  a  des  moyens  de 
fait  ,  d'autres  de  droit  ;  des  moyens  de 
forme  ,  &  des  moyens  de  fonds  ;  des  w.oyens 
péremptoires  ,  qui  tranchent  toute  diffi- 
culté ,  &  des  moyens  furabondans. 

Il  y  a  aufli  diverfes  fortes  de /nqye/zj  pro- 
pres à  chaque  nature  d'affaire  ,  comme 
âiQs  moyens  d'appel  ;  on  entend  quelquefois 
par  -  là  des  écritures  intitulées  caufes  & 
moyens  d'appel  :  quelquefois  ce  font  les 
moyens  proprement  dits  ,  qu'on  emploie  au 
foutien  de  l'appel  :  il  y  a  des  moyens  de 
faux ,  des  moyens ôq  nullité,  des  moyens  de 
reflitution.  Kqyq  APPEL  ,  Faux  ,  Nul- 
lités, Restitution.  f^J 

Moyenne  justice,  ( Jurifp.)  c'eft 
le  fécond  degré  des  jurifdidions  feigneu- 
riales.   V.  JUSTICE  SEIGNEURIALE.f^J 

Moyenne  ,  (Fortification.)  on  donnoit 
autrefois  ce  nom  à  une  pièce  de  canon  , 
que  nous  connoifîbns  préfentement  fous 
le  calibre  de  4  livres ,  &  qui  pefe  environ 
1300  livres.  Elle  a  10  pies  de  longueur. 

M  O  Y  E  N y  I  C  ,  Medicanus  vicus  , 
fGéogr.J  petite  ville  de  France  au  pays 
Mefïin  ,  à  une  lieue  de  Vie.  Elle  fut  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Munftcr,  en 
1648.  Long.  zAy  IX.  lat.  ûS  ,  d<.  (D.  J.) 

MOYER  ,  v.  zà.  C  Maçonnerie.  )c't{{ 
couper  en  deux  une  pierre  de  taille  avec 
la  fcie.  On  moye  le  S.  Leu  &  le  liais  pour 
iàire  des  marches. 
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MOYEU  ,  terme  de  charron ,  c'eft  un 
gros  morceau  de  bois  d'orme  tourné  ,  & 
fait  à  peu  prés  comme  une  olive  ,  au  mi- 
lieu duquel  eft  un  trou  pour  pafTer  l'aifîieu  ; 
&  au  milieu  de  fa  circonférence  en  dehors 
font  pratiqués  plufieurs  trous  ou  mortaifwS 
pour  placer  les  rais. 

MOYOBAMBA  ,  (Gécgr.)  province  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  dans  la 
partie  feptentrionale  de  la  province  de 
Lima  ,  à  l'occident  de  la  rivière  de  Moyo- 
bamba.  Cette  province  a  quantité  de 
rivières  ,  de  hautes  montagnes ,  des  forêts 
impénétrables ,  &  très-peu  d'habitans  ,  qui 
vivent  par  bourgades.  (  D.  J.) 

MOYS,  CHifl.mod.  GfbgT.Jx'eft  le 
nom  d'une  tribu  d'Indiens  qui  habitent  les 
montagnes  du  royaume  de  Champa  ou  de 
Siampa  ,  dans  les  Indes  orientales  ,  &  qui 
font  employés  par  les  habitans  aux  travaux 
les  plus  vils  &  les  plus  forts.  Ils  n'ont 
qu'un  morceau  d'étoffe  pour  couvrir  leur 
nudité. 

MOYSE  ,  faui'é des  eaux,  (HiJlfacr.J 
légiflateur  des  Juifs  ,  fils  d'Amram  &  de 
Jocabed  ,  de  la  tribu  de  Lévi ,  naquit  en 
Egypte  l'an  du  monde  2433.  Comme  le  roi 
d'Egypte  avoit  ordonné  de  faire  mourir  tous 
les  entans  mâles  àes  Hébreux  ,  lesparensde 
Moyfe  ne  pouvant  s'y  réfoudre  ,  le  tinrent 
caché  pendant  trois  mois  ;  mais  craignant 
d'être  découverts  ,  ils  l'enfermèrent  dans 
un  panier  de  jonc  enduit  de  bitume  ,  & 
l'expoferent  fur  le  Nil.  Thermutis  ,  fille 
de  Pharaon  ,  étant  venue  fe  baigner  dans 
cet  endroit ,  apperçut  le  panier  ,  fe  le  fit 
apporter  ;  &  touchée  de  la  beauté  de  l'en- 
fant qui  y  étoit  ,  elle  en  eut  compafîion. 
Alors  Marie  ,  faur  du  jeune  Moyfe  ,  qui 
obfervoit  ce  qui  fe  pafîbit ,  s'approchant  , 
offrit  à  la  prince ffe  une  nourrice  de  fa 
nation  ,  &  alla  chercher  Jocabed  fa  mère. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  Thermutis  ,  l'a- 
dopta pour  fon  fils  ,  i'appelia  Moyfe  ,  6c 
le  fit  inflruire  avec  foin  de  toutes  les 
fciences  des  Egyptiens.  Mais  fon  père 
&  fa  mère  s'appliquèrent  encore  plus  à  lui 
enf 'igner  la  religion  &  Ihiftoire  de  fes  an- 
cêtres ;  ils  lui  infpirerent  de  bonne  heure 
de  l'éloignement  pour  les  grandeurs  de  la; 
cour  de  Pharaon  ,  de  forte  qu'il  aima  mieux 
dans  la  fuite  avoir  part  â  l'afîîiâion  de  fon 
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peuple  ,  que  de  profiter  des  grands  avan- 
tages que  l'amitié  de  la  princelib  lui  faifoic 
efpérer.Quelques  hiftoriens  rapportent  bien 
des  particularités  de  la  jeuneffe  de  Moyfe 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'Ecriture  : 
Jofepli  &  Eufebe  lui  t'ont  faire  une  guerre 
contre  les  Ethiopiens  ,  qu'il  défit  entière- 
ment. Us  ajoutent  que  les  ayant  pouflTés 
jufqu'à  la  ville  de  Saba  ,  il  la  prit  par  la 
trahifon  de  la  fille  du  roi ,  qui  ,  l'ayant  vu 
de  delTus  les  murs  combattre  vaillamment 
à  la  tête  des  Egyptiens ,  devint  éperdue- 
ment  amoureufe  de  lui.  Mais  cette  expé- 
dition eft  plus  qu'incertaine  ;  nous  nous  en 
tiendrona  donc  au  récit  de  l'écriture ,  qui 
ne  prend  Moyfe  qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Il  fortit  alors  de  la  cour  de  Pharaon  pour 
aller  vifiter  ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs 
maîtres  impitoyables  accabloient  de  mau- 
vais traitemens  ;  &  ayant  rencontré  un 
Egyptien  qui  frappoit  un  Ifraélite  ,  il  le 
tua.  Ce  meurtre  l'obligea  de  fuir  dans  le 
pays  de  Madian  ,  où  il  époufa  Séphora  , 
lille  du  prêtre  Jéthro  ,  dont  il  eut  deux  fils, 
Gerfam  &  Eliézer.  Il  s'occupa  pendant 
quarante  ans  dans  ce  pays  à  paître  les 
brebis  de  fon  beau-pere  ;  &  un  jour,  me- 
nant fon  troupeau  vers  la  montagne  d'Ho- 
reb  ,  Dieu  lui  apparut  au  milieu  d'un  buif- 
fon  qui  brûloit  fans  fe  confumer.  Moyfe 
étonné  de  cette  merveille  ,  voulut  la  coniï- 
dérer  de  plus  près  ;  &  Dieu  lui  ayant  or- 
donné de  fe  déchauflTer  ,  parce  que  la  terre 
où  il  marchoit  étoit  fainte  ,  lui  dit  qu'il 
avoit  entendu  les  cris  de  fon  peuple ,  qu'il 
étoit  defcendu  pour  le  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Egyptiens  ,  &  qu'il  le  choihflbit 
pour  lui  confier  l'exécution  de  fes  volontés. 
Moyfe  s'excufant  fur  fon  incapacité  &  fur 
fon  bégaiement  ,  Dieu  lui  promit  qu'il 
feroit  avec  lui  ;  que  fon  frère  Aaron  lui 
ferviroit  d'interprète  ;  &,  pour  vaincre  fon 
refus  ,  il  lui  fit  faire  fur  l'heure  deux  mira- 
cles :  il  changea  fa  verge  en  ferpen.t ,  &  lui 
rendit  fa  première  forme  ,  couvrit  fa  main 
de  lèpre  ,  &  la  rendit  dans  fon  état  naturel. 
Moyfe,  cédant  aux  ordres  de  Dieu ,  joignit 
fon  frère  Aaron,  &  ils  vinrent  enfemble 
trouver  Pharaon  ,  à  qui  ils  dirent  que  Dieu 
lui  ordonnoit  de  laifîer  aller  les  Hébreux 
dans  le  défert  de  l'Arabie  pour  lui  offrir  des 
façrifices  j  mais  cç  prince  impie  fe  moqua 
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'  de  ces  ordres ,  &  fit  redoubler  les  travai 
dont  il  furchargeoit  déjà  les  Ifraélites.  Le 
envoyés  de  Dieu  ,   étant  revenus  une  fe 
conde  fois  ,  firent  un  miracle  pour  touche 
1  le  cœur  de  Pharaon  :  Aaron  jeta  devar 
;  lui  la  verge  miraculeufe  ,    qui  fut  aufli-tôl 
j  changée  en  ferpent  ;  mais  l^e  roi ,  endure 
de  plus  en  plus  par  les  enciianremens  ai 
I  Çqs  magiciens  ,  qui  imitèrent  ce  prodige^ 
attira  fur  fon  royaume  les  dix  plaies  terri^ 
blés  dont  il  fut  affligé.  Ce  prince  ,  fuccor 
j  bant  enfin  à  la  dernière  ,  laifîà  partir  U 
j  Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  apparrenoit 
I  le  quinzième  jour  du  mois  Abib  ou  Nifam 
'  qui  devint  le  premier  de  l'année  ,  en  mé| 
i  moire  de  cette  délivrance.  Us  partirent  d^ 
'  RamefTé  au  nombre  de  fix  cents  mille  hor 
!  mes  de  pies  ,  fans  compter  les  femmes 
j  les  enfans  ,  vinrent  à  Socoth  ,  à  Erhan  ; 
I  à  peine  arrivoient-ils  au  bord  de  la  me 
'  rouge  ,  que  Pharaon  vint  fondre  fur  euî 
avec  une  puifTante  armée.  Alors  Moyfe  y 
étendant  fa  verge  fur  la  mer  ,  en  fépara  les 
eaux  qui  demeurèrent  fufpendues ,    &  les 
Hébreux  pafierent   à    pié  fec  à  l'endroit 
nommé  Colfum  :  les  Egyptiens  voulurent 
prendre  la  même  route  ;    mais  Dieu  fit 
foufîler  un  vent  impétueux  qui  ramena  les 
eaux  ,  fous  lefquelles  toute  l'armée  de  Pha- 
raon fut  engloutie.  Après  ce  pafîàge  mira- 
culeux ,  Moyfe  chanta  au  Seigneur  un  ad- 
mirable cantique   d'adion  de  grâces  ;  & 
l'armée  avançant  vers  le  mont  Sinaï ,  arriva 
à  Mara  ,  où  elle  ne  trouva  que  des  eaux 
ameres  ,  que  Moyfe  rendit  potables  en  y 
jetant  un  morceau  de  bois  que  Dieu  lui 
montra.  A  Raphidim  ,   qui  fut  le  dixième 
campement ,  il  tira  de  l'eau  du  rocher  d'Ho- 
reb  ,  en  le  frappant  avec  fa  verge.  C'eft-là 
qu'Amalec    vint    attaquer  Ifraëî  ,    &  que 
pendant  que  Jofué  réfiftoit  aux  ennemis , 
Moyfe  fur    une  hauteur  tenoit  les  mains 
élevées  ,  ce  qui  donna  l'avantage  aux  Ifraé- 
lites ,   qui  taillèrent  en  pièces  leurs  enne- 
mis. Les  Hébreux  arrivèrent  enfin  au  pié 
du  mont  Sinaï ,  le  troifieme  jour  du  neu- 
vième mois  depuis  leur  fortie  d'Egypte  ;  & 
Moyfe  y  étant  monté  plufienrs  fois  ,  reçut 
i  la  loi  de  la  main  de  Dieu  ,  au  milieu  des 
I  foudres  &  des  éclairs ,  &  conclut  la  fameufe 
I  alliance   entre  le    Seigneur  &  les  enfans 
d'Ifraël.  Mo^fe  étoit  reflé  quarante  jours  & 
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quarante  nuits  fur  cette  montagne  pour  y 
recevoir  le  dccail  des  loix  &  des  rt'glemens 
qui  dévoient  s'obferver  dans  le  cuke  divin. 
A  fon  recour  ,  il  trouva  que  le  peuple  étoic 
tombé  dans  l'idolâtrie  du  veau  d'or.  Ce 
faint  homme  ,  pénétré  d'horreur  à  la  vue 
d'une  telle  ingratitude ,  brifa  les  tables  de  la 
loi  qu'il  portoit ,  réduifit  en  poudre  l'idole  ; 
&  appelianc  autour  de  lui  les  enfans  de 
Lévi  ,  il  fit  mettre  en  pièces  vingt  -  trois 
mille  hommes  des  prévaricateurs.  Il  re- 
monta enfuite  fur  la  montagne  pour  obte- 
nir la  grâce  des  autres  ,  &  rapporta  de 
nouvelles  tables  de  pierre  ,  où  la  loi  étoit 
écrite.  Dieu ,  dans  cette  occafion ,  lui 
manifefta  fa  gloire  ;  &  quand  il  defcendit  , 
ion  vifage  jetoit  des  rayons  de  lumière  fi 
éclatans,  que  les  Ifraélites  n'ofant  l'abor- 
der ,  il  fut  contraint  de  fe  voiler.  Après 
cela  ,  on  travailla  au  tabernacle  ,  fuivant 
le  plan  que  Dieu  en  avoit  lui-même  tracé  : 
Béféléel  &  Oliab  furent  employés  à  l'exé- 
cuter ;  &  les  Ifraélites  apportant  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  pour  y  contribuer , 
l'ouvrage  fut  fait  après  fix  mois  de  travail. 
Moyfe  le  dédia  ,  confacra  Aaron  &  fes  fils 
pour  en  être  les  miniftres  ,  &  deftina  les 
lévites  pour  le  fervice.  II  fit  aufTi  plufieurs 
ordonnances  fur  le  culte  du  Seigneur  &  le 
gouvernement  politique  ;  &  après  avoir 
réglé  la  marche  de  l'armée  ,  il  mena  les 
Ifraélites,  toujours  à  travers  les  féditions 
de  leur  part ,  &  les  prodiges  de  la  part  de 
Dieu  ,  jufques  fur  les  confins  du  pays  de 
Chanaan  ,  au  pie  du  mont  Nébo.  C'eft-là 
que  ce  faint  homme ,  fâchant  qu'il  ne 
pafferoit  pas  le  Jourdain  ,  &  que  fa  der- 
nière heure  approchoit ,  fit  un  long  dif- 
cours  au  peuple  ,  qui  eft  comme  la  récapi- 
tulation de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis 
la  fortie  d'Egypte.  Enfuite  ,  il  compofa  un 
excellent  cantique  ,  qui  eft  une  prophétie 
de  ce  qui  devoit  arriver  à  Ifrael.  Enfin 
le  Seigneur  lui  ayant  ordonné  de  mon- 
ter fur  le  mont  Nébo  ,  il  lui  fit  voir  la 
terre  promife  ,  dans  laquelle  il  ne  devoit 
pas  entrer  ;  après  quoi  ,  il  rendit  Tefprit 
fans  douleur  ni  maladie ,  âgé  de  cent  vingt 
ans,  l'an  du  monde  2,5')2.  L'écriture  dit 
qu'il  mourut  par  !e  commandement  du  Sei- 
gneur ,  &  au'ilfut  enfeveli  dans  une  vallée 
de  la  terre  de  Moab ,  cootre  Phogor  ,  fans 
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que  nul  homme  ait  connu  le  lieu  où  il  a 
été  enfeveli.  Les  Ifraélites  le  pleurèrent 
pendant  trente  jours  ,  &  l'écriture  ajoute 
«  quM  ne  s'éleva  plus  dans  Ifraëî  de  pro- 
«  phete  femblable  à  lui  ,  que  le  Seigneur 
>j  connût  face  à  face  ,  &  qui  ait  fait  des 
M  miracles  ,  comme  le  Seigneur  en  fit  par 
w  Moyfe  dans  l'Egypte  m,  ^c.  Deut. 
XXXir.verf.  10,  iz. 

Moyfe  eft  inconteftablement  l'auteur  des 
cinq  premiers  livres  de  l'ancien  teftament , 
que  l'on  nomme  le  Pentaceuque  ,  reconnus 
pour  infpirés  par  les  Juifs  &  par  toutes  les 
églifes  chrétiennes.  Quelques  endroits  ajou- 
tés ou  changés  dans  le  texte  pour  un  plus 
grand  éclairciflement ,  mais  qui  ne  chan- 
gent rien  pour  le  fens ,  ne  juftifient  pas  la 
témérité  de  quelques  écrivains  ,  qui  ont 
ofé  douter  que  Moyfe  fût  l'auteur  de  ces 
livres.  (+)  , 

MOZAMBIQUE,  (Géogr.)  ville  des 
Indes  ,  fur  la  côte  orientale  d'Arrique  dans 
la  petite  ifle  de  Mozambique.  Les  Portu- 
gais l'ont  bâtie  avec  une  bonne  fortereftè 
dans  laquelle  ils  tiennent  une  nombreufe 
garnifon  &  provifion  de  vivres.  Cette  ville 
eft  pour  eux  la  clef  des  Indes,  de  forte  que 
s'ils  la  perdoient ,  difficilement  pourroient- 
ils  commercer  aux  Indes.  Ils  s'y  rafraîchif- 
fent ,  &  y  font  aiguade.  Elle  afiure  leur 
trafic  avec  les  peuples  des  environs ,  com- 
me de  Sofala  &  de  Monomotapa  ,  d'où  ils 
tirent  beaucoup  d'or.  Enfin  ,  elle  tient  en 
bride  les  princes  de  cette  côte ,  qui  leur 
font  fujets  ou  alliés. 

Mozambique  ,  le  canal  de  (Geogr.) 
détroit  de  la  mer  des  Indes  ,  entre  l'ifle  de 
Madagafcar  &  le  continent  d'Afrique ,  au 
N.  E.  du  golfe  de  Sofala.  (  D.J.) 

Mozambique,  (Géogr.)  très -petite 
ifle  afTez  peuplée  fur  la  coire  orientale  d'A- 
frique. On  entendoit  autrefois  par  ce  nom 
un  promontoire  de  la  mer  des  Indes  fur  la 
même  cùtQ  d'Afrique  ,  vis-à-vis  l'Ifle  de 
Madagafcar  ,  nommée  ,  à  ce  qu'on  difoir, 
par  Ptolomée  Prafum  Promontorium. 

On  convient  à  préfent  que  c'eft  une  ifle 
où  les  vaifteaux  font  à  l'abri  de  tous  les 
vents.  Elle  eft  chère  aux  Portugais  ,  qui  la 
poftèdent  ,  quoique  l'eau  douce  y  manque. 
Elle  abonde  en  palmiers ,  orangers ,  citron- 
niers ,  limonniers  &  figuiers  des  Indes.  Oq 
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trouve  dans  le  continent  quantité  d'élé- 
phans  ,  de  bœufs ,  de  brebis  ,  de  chèvres 
&  de  pourceaux  ,  dont  la  chair  eft  excel- 
lente. Les  naturels  fons  noirs  ,  idolâtres  , 
fauvages  ,  &  vont  tous  nus ,  hommes  & 
femmes.  Long.  £^,zo;lat.  méridionale  z ^. 
MOZARABES  ,  C^eogrJ  Fojq  Mu- 

ZARABES. 

MSCZISLAW,  (Gf^'og'J  Palatinat  de 
Lirhuanie  ,  qui  confine  au  nord  avec  celui 
de  Witeps ,  au  midi  avec  la  Volnie  ,  au 
levant  avec  les  duchés  de  Smolensko  &  de 
Czernikow  au  couchant  avec  le  palatinat 
de  Minski.  11  s'étend  60  lieues  le  long  du 
Niéper  ,  qui  le  parcourt  du  nord  au  midi , 
&  qui  le  partage.  Sa  largeur  ei\  d'environ 
quarante  lieues. 

MSCZISKAW  ,  Mfcijlai'ia  ,  (Géogr.) 
forte  ville  de  Pologne  dans  la  Lithuanie  , 
capitale  du  Palatinat  de  même  nom.  Elle 
eft  fur  la  rivière  de  Sofz  ,  à  8  lieues  S.  E. 
de  Smolenskow  ,  80  N.  E.  de  Novogrod. 
Long.Ao,  40  ;  lat.  54^  30.  (D.J.) 

MSRATA  ,  (Géogr.)y>zys  d'Afrique  au 
royaume  de  Tripoli ,  qui  donne  fon  nom 
à  fa  ville  principale  ,  fituée  fur  la  pointe  du 
cap  qui  forme  l'extrémité  occidentale  du 
golfe  de  laSidre.  fi^./.J 

MU  AELE  ,  adi.  (Gram.)  qui  eft  fujet 
au  changement.  C'eft  le  corrélatif  &  l'op- 
pofé  d'immuable.  Voye^  IMMUABLE. 

MUAGE  ,  f.  m.  (Jurifpradence.)  mu- 
tation ,  changement. 

MU  ANGES ,  f.  m.  ou  MUTATIONS  , 
MiTctpoXtii,  dans  la  mujique  ancienne ^  étoient 
en  général  tout  paflàge  d'un  ordre  ou  d'un 
fujet  de  chant  à  un  autre.  Ariftoxene  dé- 
finit ia  muance  une  efpece  de  paflion  dans 
Tordre  de  la  mélodie  ;  Bacchus  ,  un  chan- 
gement de  fujet ,  ou  la  tranfpofition  du 
lemblable  dans  un  lieu  diflemblable  ;  Arif- 
tide  Quintihen  ,  une  variation  dans  le  fyf- 
tême  propofé,  &  dans  le  caradere  de  la 
voix. 

Toutes  ces  définitions  obfcures  &  trop 
générales  ont  befoin  d'être  éclaircies  par 
les  divifions.  Mais  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  mieux  fur  ces  divifions  que  fur 
la  définition  même.  Gependant  on  en  re- 
cueille aftez  évidemment  que  ces  muances 
pouvoient  fe  réduire  à  5  efpeces  principa- 
les. 1°.  Muance  dans  le  genre  ,  lorfqus  le 
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chant  pafToit  ,  par  exemple  ,  du  diatoni- 
que au  chromatique  ,  ou  à  l'enharmonique, 
&  réciproquement.  2".  Dans  le  fyftéme  , 
lorfque  la  modulation  unifToit  deux  tetra- 
cordes  disjoints  ,  ou  en  féparoit  deux  con- 
joints ,  ce  qui  revient  au  palîàge  du  bé- 
quarre  au  bémol  ,  &  réciproquement. 
3**.  Dans  le  mode  ,  quand  on  paflbir  ,  par 
exemple ,  du  dorien  au  phrygien  ,  ou  au 
lydien  ,  Oc.  4".  Dans  ie  rythme  ,  quand  on 
pafl^it  du  vite  au  lent  ,  ou  d'un  mouve- 
ment à  un  autre.  5®.  Enfin  dans  la  mélo- 
pée ,  lorfqu'on  interrompoit  un  chant  gra- 
ve ,  férieux  ,  magnifique ,  Ùc  par  un  chant 
gai ,  enjoué  ,  impétueux  ,  (je 

Muances,  dans  lamujîque  moderne  y 
font  les  diverfes  manières  d'appliquer  aux 
notes  les  fyllabes  ut  y  re  y  mi  y  fa  ,  Oc.  de 
la  gamme  ,  félon  les  diverfes  pofitions  des 
deux  femi-tons  de  l'odave ,  &  les  différen- 
tes manières  d'y  arriver. 

Gomme  l'Aretin  n'inventa  que  fix  de 
ces  fyllabes ,  &  qu'il  y  a  fept  notes  à  nom- 
mer dans  une  oâave  ,  il  falloit  néceftaire- 
ment  répéter  le  nom  de  quelque  note.  Gela 
fit  qu'on  nomma  toujours  mi ,  fa  y  ou  la  y 
fa  y  les  deux  notes  entre  lefquelles  fe  trou- 
voit  un  des  femi-tons.  Ges  noms  détermi- 
noient  en  même  temps  ceux  des  notes  les 
plus  voifines ,  foit  en  montant ,  foit  en 
defcendant.  Or  ,  comme  les  deux  femi-tons 
font  fujets  à  changer  de  place  dans  la  mo- 
dulation ,  &  qu'il  y  a  dans  la  mufîque  une 
multitude  prefque  infinie  de  différentes 
pofitions  de  notes  ,  il  y  avoit  aufli  une 
mulritude  de  manières  différentes  de  leur 
appliquer  les  fix  mêmes  fyllabes  ,  &  ces 
manières  s'appelloient /77t/<2n<:fj',  parce  que 
les  mêmes  notes  y  changeoient  fans  ceffe 
de  nom. 

Dans  le  fiecle  dernier  ,  on  ajouta  en 
France  la  fyllabe  fi  aux  fix  premières  gam- 
mes de  l'Aretin.  Par  ce  moyen  la  feptieme 
note  de  l'échelle  fe  trouvant  nommée  , 
ces  muances  devinrent  inutiJes  ,  &  furent 
profcrites  de  la  mufique  françoife  ;  mais 
chez  toutes  les  autres  nations  où  ,  félon 
l'efprit  du  métier  ,  les  muficiens  prennent 
toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fedion  de  l'art ,  on  n'a  point  adopté  le^> 
&  il  y  a  apparence  qu'en  Italie ,  en  Efpa- 
gne  ,  en  Allemagne  &  en  Angleterre  ,  les 

muances 
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muances  fervironc  encore  long  -  temps  à  la 
défolation  des  cotnmençans.  f  «SJ 

MUBAD  ou  MUGHBAD  ,  (H^fi.  anc) 
nom  que  Ton  donnoit  autrefois  chez  les 
anciens  Perfes  au  fouverain  pontife  ,  ou 
chef  des  mages  ,  fedateurs  de  la  religion 
fib  Zerdushc  ou  Zoroaftre.  Voyei  Ma- 
GISME. 

MUCAMUDINS,  C^^eogr.  J  peuples 
d'Afrique  ,  qui  font  l'une  des  cinq  colonies 
des  Sabéens  ,  qui  vinrent  s'établir  dans 
cette  partie  du  monde  avec  Melek-Ifiriqui, 
roi  de  l'Arabie  heureufe.  Ils  font  une  tri- 
bu des  Béréberes  ,  occupent  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tangitane  ,  &  habitent  les  montagnes  du 
grand  Atlas  dans  l'étendue  des  provinces 
de  Héa  ,  de  Suz  ,  de  Gézula  &  de  Maroc  ; 
la  ville  d'Agmet  eft  leur  capitale.  (D.J.J 

MUCHLI ,  C Géog.)  hourg  de  la  Morée 
dans  la  Zaconie  ,  entre  les  fources  de  l'Al- 
phée  ,  à  6  lieues  S.  O-  de  Napoli  de  Ro- 
manie.  On  conjedure  que  c'eft  l'ancienne 
Tégée  ;  mais  la  conjedure  eft  bien  hafar- 
dée  ,  car  Polybe  qui  parle  beaucoup  de 
Tégée  ,  ne  marque  point  précifément  fa 
fituation.  Voyei  TegÉE.  (D.  J.) 

MUCIDAN  ,  (Géog.)  en  latin  iJfu/cc- 
dinum  ,  petite  ville  de  France  en  Périgord , 
qui  avoir  été  autrefois  bien  fortifiée  par 
les  calviniftes.  Elle  eft  à  5  lieues  de  Péri- 
gueux ,  &  à  4  de  Bergerac.  Long.  z8,  zz; 
iat.4^y   6.  CD.JJ 

MUCILAGE  ,  f.  m.  CChym.  Pharmac. 
Mat.  med.  J  efpece  de  corps  muqueux  ,  vé- 
gétal ,  qui  fe  diftingue  par  la  propriété  de 
s'aftimiler  l'eau  de  manière  à  conftituer  avec 
elle  une  efpece  de  gelée  tenace  ,  lenta  ,  & 
vifqueufe  ,  par  la  parfaite  infipidité  ,  & 
par  le  moindre  degré  d'aptitude  à  la  fer- 
mentation vineufe.  Cette  fubftance  eft 
exadement  analogue  à  la  gomme.  Voye\ 
Muqueux  ,  Vin  &  Gomme. 

'  Le  mucilage  réfîde  principalement  dans 
pîufieurs  racines  ,  comme  dans  celles  de 
toutes  les  mauves  ,  de  la  guimauve  ,  du 
nénuphar ,  de  la  grande  conloude  ,  la  bulbe 
de  lis  blanc  ,  &c.  &  dans  les  écorces  ou 
enveloppes  liftes  &  épaifles  de  pîufieurs 
femences  émulfives  ,  comme  dans  celles 
des  pépins  des  fruits  ,  principalement  des 
coings,  dans  celles  des  femences  depfyllium. 
Tome  XXIL 
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de  lin  ,  &c.  l'herbe  &  les  fleurs  de  malva- 
cées  en  contiennent  aufîi  une  certaine 
quantité  ,  mais  il  y  eft  moins  nu  que  dans 
les  racines  &  les  femences  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cette  fubftance  eft  employée  â  titre  de 
remède  ,  tant  intérieurement ,  qu'extérieu- 
rement ,  &  elle  eft  regardée  comme  l'é- 
mollient ,  relâchant ,  lubrifiant  par  excel- 
lence. On  ordonne  donc  pour  l'intérieur 
les  décodions  ou  les  infufîons  des  fubftan- 
j  ces  mucilagineufes  ,  dans  les  inflammations 
j  du  bas-ventre  ,  des  reins  ,  de  la  veflie  ,  les 
premiers  temps  des  gonorrhées  virulentes  , 
le  crachement  de  fang  ,  les  pertes  des  fem- 
mes ,  le  tenefme  ,  la  dyftènterie  ,  Its  diar- 
\  rhées  par  irritation  ,  les  coliques  bilieufes 
&  inflammatoires  ,  la  paflîon  iliaque  ,  l'ar- 
deur d'urine  ,  la  colique  néphrétique  ,  la 
fièvre  hedique  &  le  marafme  ,  le  fcorbut , 
le  rhumatifme  ,  les  éréfipeles  ,  contre  les 
venins  corrofifs ,  ^c.  excepté  dans  ce  der- 
nier cas  ,  la  diflblution  de  mucilage  nedoic 
point  être  trop  chargée  ;  car  elle  eft  très- 
dégoûtante  lorfqu'elle  eft  trop  chargée. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  on  emploie 
aum  la  décodion  des  fubftances  mucilagi' 
neufes  qu'il  eft  permis  de  rendre  plus  fatu- 
rée  pour  cet  ufage  ;  on  en  imbibe  des  lin- 
ges ou  des  flanelles  que  l'on  applique  fuc 
les  tumeurs  inflammatoires  ,  ou  bien  on 
applique  quelques-unes  des  fubftances  ma- 
cilagineafes  ;  l'oignon  de  lis  par  exemple  , 
convenablement  préparé.  V^ye:^  Lis ,  Mat, 
med.  On  fait  avec  les  décodions  mue  lagi" 
neufes  des  injedions  qu'on  porte  dans  l'u- 
retre  ,  dans  le  vagin  ,  contre  l'inflamma- 
tion ou  \qs  ulcères  de  ces  parties  ;  on  ea 
bafline  la  vulve  dans  les  démangeaifons 
qui  s'y  font  fentir  quelquefois ,  &  qui  font 
ordinairement  très  -  incommodes  :  on  les 
donne  en  lavement  dans  le  ténefme  &  la 
conftipation  ;  on  en  bafline  les  gerçures 
des  mamelles  ,  de  l'anus  ,  Ùc.  les  hémor- 
rhoïdes  douloureufes  :  on  les  emploie  en 
demi- bain  ,  en  pédiluve  ,   Ùc 

Le  mucilage  réduit  fous  confiftance  de 
gelée  eft  employé  en  pharmacie  comme 
excipient  dans  quelques  préparations  offi- 
cinales fol  ides  ,  telles  que  les  trochifques  , 
les  tablettes  ,  ^c.  Retirer  un  mucilage  &  le 
réduire  fous  cette  copfiftance,  c'eft  ce  qu'on 
Rrc 
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appelle  dans  les  boutivines/tr/r^  Vextraâion 
d'un  mucilage.  Pour  cette  opération  on 
prend  une  àQS  femences  ci-defTus  mention- 
nées ,  celle  du  lin  par  exemple  ;  on  la  fait  in- 
fufer  à  chaud  en  agitant  fouvent  avec  une 
fpatule  de  bois  ,  dans  cinq  ou  (îx  fois  fon 
poids  d'eau  commune  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en 
réfulte  une  liqueur  un  peu  plus  épailTe  & 
vifqueufe  que  le  blanc  d'œuf  C'eft  le  mu- 
cilage de  graine  de  lin.  On  dit  aufîî  dans  le 
même  fcns  ,  qui  eft  alors  très  -  impropre  , 
extraire  le  mucilage  d'une  gomme.  Voye^ 
Gomme,  (h)  ^ 

UUCIL AGE  ,  C  Conchyl.  J  partie  epaifle 
&  gluante  de  l'intérieur   d'un  coquillage. 

MUCILAGINEUSES  ,  C^riatomie.J 
on  appelle  ainfi  certaines  glandes  qui  fe 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  articu- 
lations ,  &  que  le  dodeur  Havers  a  le 
premier  décrites.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  : 
les  unes  qui  font  de  petites  glandes  con- 
globées  &  femblables  à  des  glandes  miliai- 
res ,  font  placées  fur  toute  la  furface  des 
inembranes  qui  couvrent  les  articulations. 
Fbyf;^  Mucosité  6-  Articulation.^ 

Les  autres  font  des  glandes  conglomé- 
rées ,  &  fe  trouvent  tellement  entaflees 
les  unes  fur  les  autres ,  qu'elles  font  une 
ëminence ,  &  paroifTent  clairement.  Quel- 
ques articulations  ont  plufieurs  de  ces  der- 
nières glandes;  d'autres  n'en  ont  qu'une  feule. 

Quant  à  la  ftru£lure  de  ces  grofîès  glan- 
des ,  elles  font  compofées  de  petites  véfi- 
cules  qui  ne  font  pas  réunies  en  plufieurs 
lobes  ,  mais  difpofées  fur  différentes  tuni- 
ques placées  l'une  fur  l'autre.  Il  y  a  plufieurs 
de  ces  tuniques  dans  chaque  glande ,  com- 
me il  paroît  évidemment  dans  les  hydro- 
piques. Ces  glandes  ont  leurs  vaifleaux  fan- 
guins ,  de  même  que  les  autres  glandes  ; 
mais  leurs  veines  ont  un  CiflTu  particulier  , 
afin  de  retarder  le  cours  du  fang  qu'elles 
rapportent  des  glandes  ,  &  afin  que  la 
liqueur  mucilagineufe  ,  dont  la  fécrétion  eft 
fj^cefîàirement  lente  ,  puifîè  avoir  le  temps 
de  fe  féparer  ;  ce  qui  eft  une  adreflTe  qui 
fe  remarque  par-tout  où  il  s'agit  de  féparer 
«ne  liqueur  épaiftè.  Voye\  SÉCRÉTION 
ANIMALE. 

Les  grofles  glandes  mucilagineufe  s  font 
diverfement  fituées.  Les  unes  occupent  une 
<€avité  qui  eft  formée  dans  l'articulation , 
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d'autres  font  proches  ou  vis-â-vis  l'inter- 
valle qui  eft  entre  les  os  articulés.  Mais  en 
général  elles  font  placées  de  telle  forte  , 
qu'elles  font  doucement  &  légèrement  com- 
primées dans  la  flexion  ou  l'extenfion  de 
l'articulation  ,  afin  de  fournir  une  certaine 
quantité  de  liqueur  mucilagineufe  y  fuivant 
le  befoin  &  le  mouvement  de  la  partie  , 
fans  pouvoir  être  endommagées. 

L'ufage  de  toutes  ces  glandes  eft  de  fé- 
parer une  liqpeur  mucilagineufe  y  qui  fert 
principalement  à  lubrifier  les  articulations. 
Elle  fert  aufti  à  empêcher  les  extrémités 
des  os  articulés  de  fe  frotter  rudement  & 
de  s'échauffer  ;  mais  elle  fait  tout  cela 
conjointement  avec  l'huile  médullaire  , 
avec  laquelle  elle  fe  mêle  ,  &  ce  mélange 
forme  une  compofition  merveilleufement 
propre  à  ces  fins  ,  car  le  mucilage  rend 
l'huile  plus  gluante  ,  &  l'huile  empêche  le 
mucilage  de  devenir  trop  épais  &  trop 
vifqueux. 

Le  dodeur  Havers  obferve  qu'il  y  a  de 
pareilles  glandes  entre  les  mufcles  &  les 
tendons  ,  &  il  croit  qu'il  s'y  fait  pareille- 
ment un  mélange  d'une  humeur  huileufe  , 
&  d'une  mucilagineufe  ,  dont  l'une  eft  cette 
graifle  qui  fe  trouve  entre  les  mufcles  ,  & 
qui  eft  fournie  par  les  glandes  adipeufes  , 
&  l'autre  eft  féparée  par  les  glandes  muci- 
lagineufes  y  dont  la  membrane  commune 
des  mufcles  eft  par-tout  garnie.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  liqueurs  lubrifie  les  muf- 
cles &  les  tendons  ,  &  les  empêche  de  fe 
retirer  ,  de  fe  roidir  &  de  fe  deffécher. 
Voyei  Muscle. 

MUCOSITÉ  ,  f.  f.  (PhyfwL)  fuc  ou 
humeur  muqueufe  ,  qui  fe  fépare  par  les 
tuyaux  fecrétoires  des  glandes  ,  pour  lubri- 
fier les  parties  du  corps  humain  contre  l'acri- 
monie des  humeurs  ,  contre  l'aâion  de  l'air , 
ou  pour  d'autres  ufages. 

Tous  les  couloirs  ,  tous  les  conduits  & 
tous  les  réfervoirs  ,  tels  que  la  furface 
intérieure  de  la  vefîie  ,  de  la  véficule  du 
fiel  ,  de  l'œfophage  ,  de  l'eftomac  ,  àes 
inteftins  ,  des  poumons  ,  des  cavités  qui 
communiquent  avec  les  narines  ,  Ùc.  font 
enduits  d'une  humeur  muqueufe  qui  fe 
renouvelle  plus  ou  moins  fouvent  ,  félon 
qu'elle  doit  prendre  plus  ou  moins  de  con- 
fiftance  ,  pour  les  défendre  de  i'imprefîion 
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de  l'air  ,  ou  de  l'irritation  que  pourrojefit 
leur  cauîer  les  humeurs  plus  ou  moins  acres 
auxquelles  elles  donnent  pafTage,  ou  qui  y 
font  retenues.  Cette  humeur  qui  eft  conti- 
nuellement évacue'e  &  perpétuellement  re- 
nouvellée  ,  forme  un  genre  de  recrémens 
6c  un  genre  d'excrémens  fort  abondans. 

C'eft  principalement  cette  humeur  qui 
fournit  la  matière  des  tumeurs  que  les  an- 
ciens ont  appelle  tumeursfroides  ;  car  parmi 
les  humeurs  qui  peuvent  prendre  de  la 
confiftance ,  il  n'y  a  que  l'humeur  muqueufe 
connue  par  les  premiers  maîtres ,  fous  le 
nom  de  pituite  Lente  &  vifqueufe  y  qui  n'eft 
pas  difpofe'e  à  s'enflammer  lorfqu'elle  eft 
fixe'e  ,  ni  à  contrader  de  chaleur  étran- 
gère ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  fufceptible 
ni  d'inflammation  ,  ni  de  mouvement  fpon- 
tanée  de  fermentation  ou  de  pourriture. 
Ces  tumeurs  naiflent  ordinairement  dans 
les  glandes ,  parce  qu*elle  y  eft  reçue  pour 
les  enduire  ou  pour  y  être  filtrée  ,  & 
parce  que  par  quelque  caufe  ou  quel- 
que difpofition  vicieufe  dans  la  partie  ou 
dans  l'humeur  même  ,  elle  s'y  fixe  &  s'y 
accumule  de  plus  en  plus.  Elle  augmente 
extraordinairement  le  volume  de  la  glande 
&  forme  une  tumeur  dure  &  indolente , 
qui  réfifte  fouvent  à  tous  les  remèdes  que 
l'on  emploie  pour  la  réfoudre.  Plus  l'hu- 
meur muqueufe  qui  la  forme  eft  pure , 
moins  elle  eft  difpofée  a  abcéder  ou  â 
s'ulcérer  ;  mais  s'il  s'y  joint  de  la  lymphe  , 
ou  fi  l'humeur  qui  fe  filtroit  dans  la  glande 
s'arrête  ,  fe  mêle  &  s'aflemble  avec  cette 
tumeur  muqueufe  ,  la  tumeur  peut  fuppu- 
rer  &  dégénérer  en  un  ulcère  plus  ou 
moins  fâcheux ,  félon  la  qualité  &  la  quan- 
tité de  la  lymphe  qui  fe  trouve  mêlée  avec 
l'humeur  muqueufe  ;  delà  viennent  les  diffé- 
rentes efpeces  de  tumeurs  fcrophuleufes , 
dont  les  unes  reftent  skirrheufes  fans  fup- 
purer  ni  ulcérer  ;  les  autres  dégénèrent  en 
ulcères  opiniâtres  fimplement  fanieux  ,  & 
fans  malignité  ;  d'autres  en  ulcères  corrofifs 
ou  chancreux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  tumeurs  avec 
un  autre  genre  de  tumeurs  froides  con- 
nues fous  les  noms  àejleatomes,  à'ate'romesj 
meliceris  ,  &c.  qui  font  ordinairement  for- 
mées par  des  fucs  gélatineux ,  par  des  graif- 
%  ou   d'autres  focs    chyJeux,  •&  qui  jie 
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Coat  pas  fufceptibles  non  plus  d'inflamma- 
tion -y  mais  ces  fiics  arrêtés  fe  dépravent 
enfin  par  des  mouvemens  fpontanées  im- 
parfaits ,  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
fermentation  ou  de  la  pourriture ,  d'où 
naifîènt  les  abcès  fanieux  de  diverfes  efpe- 
ces ,  dont  les  matières  font  ordinairement 
peu  malfaifantes  ,  parce  que  la  fermenta- 
tion fourde  a  plus  de  part  a  leur  produdioa 
que  la  pourriture.  (^  D.  J.J 

Mucosité  du  nez,  fPAx/zo/.J  lini^ 
ment  fluide ,  gras  ,  tranfparent ,  vifqueux  , 
fans  goût  ,  fans  odeur  ,  lubrique ,  mifcible  à 
l'eau  ,  quoiqu'un  peu  huileux ,  &  fe  chan- 
geant en  une  efpece  de  plâtre  quandon  le  fait 
fécher ,  &  qui  rend  la  ûjrf4ce  interne  du 
nez  fort  gliflante. 

La  matière  huileufe  ayant  été  bien  mft- 
lée  avec  l'eau  par  le  mouvement  des  vaif- 
feaux,  fe  dépofe  en  grande  quantité  dans 
les  filtres  de  la  membrane  pituitaire;  mais 
comme  elle  n'eft  pas  fi  mêlée  avec  l'eau  , 
ni  fi  bien  divifée  que  la  falive  ,  il  arrive 
que  la  chaleur  enlevé  plus  facilement  les 
parties  aqueufes  ;  alors  les  parties  huileu- 
fes  defféchées  peuvent  former  une  matière 
plâtreufe. 

L'enveloppe  membraneufe  qui  revêt 
toute  l'étendue  interne  du  nez  ,  toutes  fes 
cavités ,  fes  finuofités ,  fes  replis ,  &  les  furfa- 
ces  que  forme  le  réfeau  ;  cette  membra- 
ne, dis-je ,  qui  tapiflè  tous  ces  efpaces,  eft 
remplie  de  glandes  fimples  qui  filtrent  une 
humeur  d'abord  claire ,  mais  qui  féjourne 
dans  fon  propre  follicule,  jufqu'à  ce  que 
changée  en  mucofné  épaiflè  ,  elle  foit  ex- 
primée pour  le  befoin.  Ces  glandes  ont  été 
très-bien  expofées  parle  célèbre  Boerhaave 
dans  fon  épître  à  Ruyfch.  On  trouve  de 
pareilles  cryptes  muqueufes  à  l'épiglotte, 
à  la  luette,  bc.  Or  fuivant  leur  fiege  ,  on 
\Qsnoxnvt\e épiglottiques j  ut-'ulairesy  lingua- 
lesyfublinguales  ,  labiales  ,  buccales,  mo" 
laiies ,  maxiUaiies  y  &c.  Les  maladies  de 
cette  membrane  qui  enveloppe  tant  de  par- 
ties fans  changer  de  nature ,  &  fans  pa- 
roître  coupée  nulle  part,  font  commune^ 
mentappellées^:ia:/o/2j  ou  catharres.  Elles 
changent  cependant  de  nom  fuivant  les 
parties  afFedées.  Ce  qui  eft  rhume  dans  le 
nez ,  s'appelle  angine  dans  le  gofier ,  efqai* 
nancie  dafls  le  larynx  ,  ^c.  i 

Rrr  a 
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La  liqueur  muqueufe  des  narines  coule 
en  grande  quantité  quand  on  eft  enrhumé  ; 
car  il  on  eft  faifi  de  froid  ,  les  vaifTeaux 
qui  fe  répandent  au  dehors  de  la  tête  font 
fort  refTerrés  ,  la  tranfpiration  y  cefTe  ; 
ainfi  la  matière  qui  coule  dans  les  vaifîèaux 
qui  vont  à  la  tête  ,  eft  obligée  de  fe  porter 
en  plus  grande  quantité  vers  le  nez  :  alors 
il  arrive  une  petite  infiammarion  à  la  mem- 
brane pituitaire  ;  la  quantité  de  fang ,  le 
gonflement  des  vaifTeaux  ,  fait  que  l'humeur 
fe  filtre  en  plus  grande  quantité. 

De  même  que  le  froid  caufe  un  écoule- 
ment dans  le  nez  ,  la  chaleur  exceflive  le 
produit  aufti  ;  les  parties  externes  de  la 
tête  ayant  été  fort  raréfiées  par  la  chaleur, 
le  fang  s'y  porte  en  plus  grande  abondance, 
&  engorge  les  vaifTeaux  ;  cet  engorgement 
forme  un  obftacle  au  fang  qui  fuit ,  lequel 
fe  trouve  obligé  de  fe  rejeter  dans  les  ar- 
tères de  la  membrane  pituitaire  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  cet  écoulement  arrive 
fur-tout  ,  fi  l'on  fe  découvre  la  tête  dans 
un  lieu  froid ,  quand  on  a  chaud  ;  alors  le 
reflerrement  fubit  qui  furvient  dans  les 
vaifleaux  pleins ,  les  engorge  davantage  ,  & 
le  fang  arrêté  d'un  côté ,  reflue  plus  abon- 
damment dans  un  autre. 

Dès  que  l'écoulement  cefTe ,  on  ne  peut 
fe  moucher  qu'avec  difficulté;  cela  vient 
de  ce  que  les  membranes  qui  fe  font  fort 
gonflées  durant  cet  écoulement ,  retien- 
nent dans  leurs  détours  la  mucofitc ,  lorf- 
qu'elle  ne  coule  plus  en  fi  grande  quantité  ; 
durant  ce  temps-là  ,  la  partie  aqueufe  s'en 
exhale ,  &  il  refte  une  matière  épailTe  qui 
bouche  le  nez. 

Lorfqu'on  ufe  de  quelque  poudre  acre  & 
fubtile  ,  elle  faic  couler  la  mucofite'àes  na- 
rines ;  cela  vient  de  ce  que  les  parties  de 
cette  poudre  s'appliquent  aux  nerfs  ,  & 
l'irritation  qu'elles  y  produifent  arrête  le 
fang  dans  les  vaifTeaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  &  en  exprime  une  plus  grande 
quantité  d'humeur  ;  enfin  les  poudres  qui 
font  éternuer  agifTent  comme  les  pur- 
gatifs. 

Quand  nous  éternuons ,  il  coule  de  même 
plusde  mucqfite  de  la  membrane  pituitaire  ; 
à  la  caufe  que  nous  venons  d'en  donner  ,  il 
faut  joindre  celle  de  l'agitation  des  nerfs , 
qui  étranglent  les  vaiiïèaux  de  la  membrane 
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fchnéidérienne ,  &  en  expriment  l'humeur 
muqueufe  ;  cette  humeur  exprimée  érant 
defcendue  ,  l'air  qui  fort  avec  impécuofiré 
dans  l'expiration  ,  enlevé  ce  qu'il  en  ren- 
contre dans  fon  chemin. 

Les  anciens  médecins,  &plufieurs  même 
parmi  les  modernes  ,  ont  cru  que  la  pituite 
tomboit  du  cerveau  ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
pafTage  du  cerveau  dans  le  nez.  Ceux  qui 
s'étoient  imaginés  que  la  glande  pituitaire 
qui  eft  fur  la  felle  fphénoïdale  fe  déchargeoit 
dans  le  nez,  ne  favoientpas  que  les  liqueurs 
qu'on  injede  dans  cette  glande,  fe  rendent 
dans  les  veines  jugulaires  ;  pour  ce  qui  re- 
garde le  trou  de  Tos  cribleux  ,  il  n'eft  pas 
pofTible  que  la  pituite  puifTe  y  pafTer  ;  ces 
trous  ne  donnent  pafTage  qu'aux  nerfs  & 
aux  petits  vaifTeaux  qui  accompagnent  ces 
nerfs  ;  c'eft  par  ces  petits  vaifTeaux  que  le 
fang  peut  venir  quelquefois  du  cerveau  dans 
les  hémorrhagies. 

L'humeur  muqueufe  du  nez  étoit  d'une 
nécefîité  abfolue  ;  elle  arrête  dans  l'infpi- 
ration  les  matières  grofïieres  dont  l'air  eft 
chargé  ,  &  qui  pourroient  incommoder  les 
poumons  ;  elle  défend  les  nerfs  oîfadifs 
des  matières  trop  acres  ,  elle  les  em- 
pêche de  fe  defTécher  en  les  humeâant  : 
par-là  ces  nerfs  qui  font  nus ,  &  expofés 
aux  injures  de  Fair ,  confervent  à  tout 
âge  un  fentiment  vif  dans  la  membrane 
pituitaire. 

On  voit  donc  que  l'intention  de  la  nature, 
en  vernifîànt  les  narines  de  ce  liniment 
gras  ,  que  nous  appelions  mucojité ,  eft 
d'émoufTer  les  âcretés,  d'en  empêcher  la 
prife  fur  les  nerfs  ;  enfin  de  diminueras  frot- 
temens  &  l'ufement  qui  s'enfuit.  C'eft  pour 
toutes  ces  raifons  &  pour  plufieurs  autres  , 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  détailler  ici ,  que  les 
pafTages  de  l'air  ,  des  alimens ,  des  urines ^ 
la  veflie  ,  l'urethre ,  le  vagin  ,  l'utérus  , 
les  parties  génitales  externes  ,  &<:.  abondent 
en  CCS  fortes  de  cryptes  muqueufes.  Pour- 
quoi ce  matelot  fe  frotte-t-il  les  mains  de 
matières  grafTes  &  tenaces  ?  c'eft  pour  faire 
fa  manœuvre  avec  plus  de  facilité  &  de 
fureté;  fans  cet  intermède  ondueux,  fes 
mains  feroient  brûlées  par  la  vivacité  des 
frottemens  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  ban  art 
n'eft  qu'une  imitation  de  la  nature.  Quels 
roDgemensî    quelle    inflammation  !   quel 
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de(réchement  !  fans  ces  fucs  onôueux  qoe 
fournirent  les  glandes  fur  lefqueîles  Schnei- 
der a  compofé  un  gros  ouvrage.  C'eft  ce 
qu'on  éprouve  dans  la  dyJTencerie  à  la  fuite 
de  purgatifs  trop  acres  ,  &  qui  emportent 
cette  glu  naturelle  que  les  médecins  mal- 
habiles confondent  avec  la  vifcofité  morbi- 
fique.  TjD./J 

MUCOSITE  ,  (Chymie.)  mucus  ou 
gelée  animale.  V.  MUQUEUX,  fC/zj/TzzV  J 
6"  Substances  animales,  (ChymieJ 

MUDDE,  f  f  (Commerce.)  mefure 
ufitée  pour  les  grains  dans  les  Pays-bas  , 
cependant  elle  n'eft  point  par-tout  la  même. 
Dans  le  Brabant  un  mudde  fait  quatorze 
boifleaux  ,  &  chaque  boiflTeau  eft  compofé 
de  quatre  hoedsy  ou  de  quatre  fois  autant 
de  grain  qu'il  en  tient  dans  la  forme  d'un 
chapeau  ordinaire. 

MU  DE  ,  f.  m.  r  Commerce.  )  étoffes 
faites  d'écorces  d'arbres  ,  qu'on  fabrique  à 
la  Chine.  Il  y  en  a  de  plus  fines  les  unes  que 
les  autres.  Les  plus  fines  fe  vendent  un  tail 
trois  mas  ;  les  plus  communes  un  tail.  Elles 
portent  cinquante-fix  cobres  chinoifes  de 
long ,  fur  treize  pouces  de  large.  Elles  font 
propres  pour  le  commerce  de  Tunquin ,  où 
l'on  a  quatre  mas  de  gain  fur  les  unes ,  & 
cinq  fur  les  autres. 

MUDERIS,  f.  m.  CHifl.  mod.)  nom 
que  les  Turcs  donnent  aux  dodetirs  ou  pro- 
feffeurs  chargés  d'enfeigner  à  la  Jeuneffe  les 
dogmes  de  l'alcoran  &  les  loix  du  pays  , 
dans  les  écoles  ou  académies  jointes  aux 
jamis  ou  mofqueés  royales.  Quelques-uns 
de  ces  muderis  ont  de  fort  gros  appointe- 
mens ,  comme  de  300  afpres  par  jour  ,  ce 
qui  revient  à  7  liv.  10  f.  de  notre  monnoie  ; 
d'autres  en  ont  de  plus  modiques  ,  par 
exemple  de  70  afpres,  ou  36  f.  par  jour: 
félon  les  fonds  plus  ou  moins  confidérables 
que  les  iultans  ont  laifles  pour  l'entretien  de 
ces  écoles  publiques.  Voye\  Mosquée. 

MUE  ,  f.  f.  (OrnhhologJ  état  maladif 
des  oifeaux ,  qui  confifte  dans  leur  chan- 
gement de  plumes. 

Tous  les  oifeaux  muent  une  fois  chaque 
année  ,  c'eft  pour  eux  un  temps  critique  , 
&  qui  leur  eft  fouvent  mortel.  Cette  mue 
fe  fait  quand  les  tuyaux  des  plumes  cefTent 
de  prendre  de  la  nourriture  Se  fe  deffe- 
çhent  ;  alors  les  fucs  nourriciers  qu'elles  ne 
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s'approprient  plus  ,  font  portés  au  germe 
de  plume  qui  eft  fous  chacune  de  celles-ci; 
il  croit,  &  force  l'ancienne  plume  au  bout 
de  laquelle  il  eft  ,  de  lui  laifTer  la  place,  & 
de  tomber.  Jamais  les  oifeaux  ne  pondent 
dans  cet  état  maladif 

On  a  remarqué  que  dans  nos  poules  les 
approches  ,  la  durée  &  la  fuite  de  la  mue  y 
fufpendent  leur  ponte.  En  effet ,  jufqu'à  ce 
que  les  plumes  perdues  aient  été  rempla- 
cées par  d'autres  qui  n'aient  plus  à  croître  , 
la  confommation  du  fuc  nourricier  deftiné 
pour  le  développement  &  l'accroifTement 
des  nouvelles  plumes ,  doit  être  confidéra- 
ble  ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  n'en  refte 
pas  alors  dans  l'intérieur  de  la  poule  pour 
faire  croître  les  œufs. 

Ce  n'eft  donc  pas  précifément  le  froid  de 
l'hiver  qui  empêche  les  poules  de  pondre  , 
parce  qu'il  y  en  a  qui  donnent  des  œufs 
dans  les  mois  de  janvier  &  de  février ,  beau- 
coup plus  froids  que  les  mois  d'odobre  & 
de  novembre ,  pendant  lefquels  ellts  n'a- 
voient  pas  pondu.  Ainfi  les  poules  qui  dans 
ce  cas  pondent  de  bonne  heure ,  font  celles 
qui  ont  mué  plutôt ,  &  qui  font  plutôt  réta- 
blies de  la  mue. 

Les  oifeaux  ,  comme  on  l'a  dit  ,  muent 
tous  les  ans  ;  tous  les  ans  ils  fe  défont  de 
leur  vieil  habit ,  &  en  prennent  un  neuf, 
ordinairement  femblable  à  celui  qu'ils  ont 
quitté  ,  au  moins  après  la  féconde  mue  & 
les  fuivantes;  la  poule  qui  étoit  toute  noire 
avant  la  mue  ,  eft  encore  toute  noire  après 
avoir  mué;  la  poule  entièrement  blanche  , 
ne  reprend  pour  l'ordinaire  que  des  plumes 
blanches  :  cependant  le  contraire  n'eft  pas 
fans  exemple ,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure. 

Une  des  fingularités  de  ces  petits  & 
charmans  moineaux  ,  qui  nous  viennent 
de  la  côte  de  Bengale,  &  qu'on  nomme 
bengalis  y  c'eft  qu'après  avoir  mué  y  ils  font 
fouvent  d'une  couleur  fort  différente  de 
celle  dont  ils  étoient  auparavant  ;  on  voit 
un  ventre  bleu  à  celui  à  qui  on  en  avoit 
vu  un  rouge  ;  au  contraire  ,  un  autre  à 
qui  on  en  avoir  vu  un  bleu  ,  en  prendre 
un  rouge  ;  celui  de  quelques  autres  de- 
vient jaune  ,  &  celui  de  quelques  autres 
gris.  Nous  ignorons  s'il  y  a  un  ordre  dans 
lequel  ks  couleurs  d'une  année  Tuccedent 
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à  celles  d'une  autre  année  ;  mais  le  fait 
de  changement  de  couleur  annuelle  ,  ou 
prefque  annuelle  de  ces  petits  oifeaux , 
pafTe  pour  certain. 

Il  paroît  auffi  que  parmi  nos  poules  la 
couleur  du  plumage  fouffre  quelquefois  dans 
la  mue  des  chjngemens  afTez  pareils  à 
ceux  qui  font  regardés  comme  une  fingu- 
larité  dans  le  plumage  des  bengalis.  M.  de 
Réaumur  avoit  une  poule  dont  les  couleurs 
changèrent  annuellement,  en  pafïant  par 
la  couleur  noire.  Il  avoit  un  coq  dont  là 
mue  produific  un  plumage  fucceffivement 
roux  ,  enfuite  noir  ,  puis  blanc  ,  &  fina- 
lement le  blanc  devint  d'un  brun  clair. 
(D.J.)     - 

Mue  ,  (Jarifprud.)  vieux  terme  de  pra- 
tique ,  qui  vient  du  verbe  mouvoir.  Mae  de 
plaids,  c'eft- à-dire  ,  le  commencement  d'un 
procès,  l'aâion  d'en  intenter  ,  ou  ce  qui  y 
donne  lieu.  (A) 

Mue,  en  terme  de  Vannier  y  c'eft  une 
grande  cage ,  ronde  &  haute ,  fous  laquelle 
on  peut  enfermer  toutes  fortes  de  vo- 
lailles. 

MUER ,  v.  neut.  ÇGram.)  Voy.  V article 
Mue. 

Muer  ,  (Maréchallerie.)  fe  dit  des  che- 
vaux à  qui  le  poil  tombe  ,  ce  qui  leur  arrive 
au  printemps  &  à  la  fin  de  l'automne.  Muer 
fe  dit  aufTi  de  la  corne  du  pié ,  Iorfc,u'ii 
leur  poufte  une  corne  nouvelle.  Quand  un 
cheval  mue  du  pié ,  il  faut  que  le  maréchal 
lui  donne  une  bonne  forme  par  la  ferrure  , 
autrement  les  pies  deviennent  plats  &  en 
écaille  d'huitre. 

Muer,  (Géog.)  rivière  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Stirie.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  partie  orientale  de  l'archevêché 
de  Salrzbourg ,  &  fe  jette  dans  la  Drave. 
(D.  J.J 

MUERAW,  CGeogJ  Murcela ,  ville 
d'Allemagne  dans  la  Stirie  ,  fur  la  Muer , 
aux  confins  de  l'archevêché  de  Salrzbourg , 
à  45  lieues  de  Strasbourg.  Long,  jj  ,  2.5 ,• 
lat.  57  ,  38.  (D.  J.J 

Muet  ,  f.  m.  (Gram.J  qui  n'a  point  eu 
l'ufage  de  la  parole  ,  ou  qui  l'a  perdu.  Les 
fourds  de  naifiànce  font  muets. 

Ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  qu'on  voit 
confirmer  par' expérience  la  pofîîbilité  de 
l'art  fi  curieux  d'apprendre  à  parler  auïf 
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,  muets.  Wallis  en  Angleterre  ,  Amman  en 
!  Hollande  ,  font  pratiqué  avec  un  fuccès 
admirable  dans  le  fiecle  dernier.  Les 
l  ouvrages  de  ces  deux  favans  font  connus 
de  tout  le  monde.  Il  paroît  par  leur  témoi- 
gnage qu'un  certain  religieux  s'y  étoit  exercé 
bien  avant  eux.  Emmanuel  Ramirez  de 
Cortone  ,  &  Pierre  de  Caftro  efpagnol , 
avoient  auffi  traité  cette  matière  long- 
temps auparavant  ,  &  nous  ne  doutons 
point  que  d'autres  auteurs  n'aient  encore 
écrit  &  pubhé  des  méthodes  fur  cet  article. 
Il  eft  cependant  vraifcmblable  que  c'eft  le 
P.  Ponce,  efpagnol,  mort  en  1584,  qui 
a  inventé  le  premier  l'art  de  donner  la 
parole  aux  muets  j  mais  il  n'a  pas  enfeigné 
fa  méthode  ,  comme  ont  fait  Amman  & 
Wallis.  M.  Perreire  ,  né  en  Efpagne ,  doit 
auffi  la  fienne  à  fon  génie  ;  on  peut  voir  fes 
fuccès  dans  l'hiftoire  de  l'académie  des 
fciences.  f  J9.  J.J 

Muet  ,  adj.  (Gram.J  cette  qualification 
a  été  donnée  aux  lettres  par  les  grammai- 
riens ,  en  deux  fens  difFérens  ;  dans  le 
premier  fens ,  elle  n'eft  attribuée  qu'à  cer- 
taines confonnes  ,  dont  on  a  prétendu  ca- 
radérifer  la  nature  ;  dans  le  fécond  fens , 
elle  défigne  toute  lettre  ,  voyelle  ou  con- 
fonne ,  qui  eft  employ^^e  dans  1  orthographe, 
fans  étie  rendue  en  aucune  manière  dans  la 
prononciation. 

I.  Des  confonnes  appe  liée  s  muettes.  «  Les 
grammairiens  ont  accoutumé  dans  toutes 
les  langues  de  faire  plufieurs  divifions  & 
fubdivifions  des  confonnes  ;  &  la  divifion 
la  plus  commune  à  l'égard  des  langues  mo- 
dernes,  eft  qu'ils  en  diftinguent  les  con- 
fonnes en  muettes  &  en  demi  -  voyelles  , 
appellant  muettes  toutes  celles  dont  le  nom 
commence  par  une  confonne ,  comme  b  , 
(^9  ^9  gi  ^}P)Ç y  ^>  ly  ^  demi-voyelles 
toutes  les  autres ,  comme/,  h^  l ,  m  y  n, 
^3/3^  "•  Régnier,  gramm.  franf.  in-iZy 
pag.  9-  ,  , 

Cet  académicien  abandonne  cette  divi- 
fion ,  parce  qu'elle  n'eft  établie  ,  dit-il  ,  fur 
aucune  différence  fondée  dans  la  nature  des 
confonnes. 

En  effet,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer 
le  nom  d'une  confonr^  par  cette  confonne 
même  pour  la  rendre  muette  ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  «e  le  iioit  dans  le  fyftérae  an 
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Port-Royal  que  i'adopte  dans  cet  ouvrage  : 
^  d'ailleurs  il  eu  démontré  qu'aucune  con- 
fonne  n'a  de  valeur  qu'avec  la  voyelle  ,  ou 
fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation  doit 
précéder  un  fon  ;  f  î'oy^;^  H  yj  ainlî  toutes 
les  confonnes  font  muettes  par  leur  nature , 
puifqu'elles  ne  rendent  aucun  fon  ,  mais 
qu'elles  modifient  feulement  les  fons.  Platon 
Cin  Cratylo)  les  appelle  toutes  à^v**;  c'eft 
le  même  fens  que  fi  on  les  nommoit  muet- 
tes y  ^'i\  y  z  plus  de  vérité  que  dans  le  nom 
de  conforme.  Au  refle ,  telle  confonne  dont 
l'appellation  commence  chez  nous  par  une 
voyelle ,  commençoit  chez  les  Grecs  par  la 
confonne  même  :  nous  difons  ele  y  eme  y 
tne  y  ère  )  &  ils  difoient  lambda  y  mu  ^ 
nu  y  ro  ;  les  mêmes  lettres  qui  étoient 
muettes  en  Grèce  font  donc  demi-voyelles 
en  France  ,  quoiqu'elles  foient  les  fignes 
des  mêmes  moyens  d'explofion  ,  ce  qui  eft 
abfurde.  Les  véritables  diftindions  des  con- 
fonnes font  détaillées  au  mot  LETTRE  ;  M. 
l'abbé  de  Dangeau  n'en  avoit  pas  encore 
donné  l'idée  ,  lorfque  la  grammaire  de  M. 
l'abbé  Régnier  fut  publiée. 

IL  Des  lettres  muettes  dans  l'orthographe. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifîè  remarquer  rien 
de  plus  précis ,  de  plus  vrai  ,  ni  de  plus 
elTentiel  fur  cet  article  ,  que  ce  qu'en  a 
écrit  M.  Hardouin  ,  fecretaire  perpétuel 
de  l'académie  d'Arras  ,  dans  fes  rem.  diu. 
fur  la  prononciation  &  fur  l'orthographe  y 
P^S-  77'  ^^  vais  fimplement  le  tranfcrire 
ici ,  en  y  inférant  quelques  obfervations 
entre  deux  crochets. 

»  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  let- 
»  très  qui  ne  fe  prononcent  plus  aujour- 
7)  d'hui ,  cela  femble  prouvé  par  les  ufages 
»  qui  fe  font  perpétués  dans  plus  d'une 
»  province ,  &  par  la  comparaifon  de  quel- 
,«  ques  mots  analogues  entre  eux  ,  dans 
»  l'un  defquels  on  fait  fonner  une  lettre 
»  qui  demeure  oifeufe  dans  l'autre.  C'eft 
«  ainfi  que  s  &c  p  ont  gardé  leur  pronon- 
»  ciation  dans  pejk  ,  efpion  y  hafionnade  y 
>y  hofpitalier  ,  baptifmal  ,  feptembre  y  fep- 
«  tuagenaire  y  quoiqu'ils  l'aient  perdue  dans 
?>  i>eji!r  y  efpier  y  baflon  y  hofpital  ,  bap- 
">•>  tefme  ,  fept  y  feptier  ».  (  On  fupprime 
même  ces  lettres  dans  l'orthographe  mo- 
derne deplufieurs  de  ces  mots,  &  l'on 
écrit ,  vêtir  ,  épier  ,  bâton  ,  hôpital.  ) 
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»  Mon  intention  n'eft  cependant  pas  de 
»)  foutenir  que  toutes  les  confonnes  muettes 
»  qu'on  emploie  ou  qu'on  employoit  il  n'y 
»  a  pas  long-temps  au  milieu  de  nos  mots  , 
»  fe  prononçaftent  originairement.  Il  eit 
V  au  contraire  fort  vraifemblance  que  les 
»  favans  fe  font  plu  à  introduire  des  lettres 
f>  muettes  dans  un  grand  nombre  de  mots , 
«  afin  qu'on  fentît  mieux  la  relation  de 
w  ces  mots  avec  la  langue  latine  «  ;  (ou 
même  par  un  motif  moins  louable  ,  mais 
plus  naturel  ;  parce  que  ,  comme  le  remar- 
que l'abbé  Girard  ,  on  mettoit  fa  gloire  à 
montrer  dans  l'écriture  françoife  ,  qu'on 
favoit  le  latin.  )  »  Du  moins  eft-il  conftant 
»  que  les  manufcrits  antérieurs  à  l'Impri- 
ty  merie  ,  offrent  beaucoup  de  mots  écrits 
w  avec  une  fimplicité  qui  montre  qu'on 
»  les  prononçoit  alors  comme  à  préfent , 
»  quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins  fim- 
yy  plement  dans  des  livres  bien  plus  mo- 
»  dernes.  J'ai  eu  la  curiofité  de  parcourir 
»  quelques  ouvrages  du  quatorzième  fîecle  , 
w  où  j'ai  vu  les  mots  fuivans  avec  l'ortho- 
yy  graphe  que  je  leur  donne  ici  :  droit  y 
»  Jdint  y  traité  y  dette  ,  devoir  y  doute  _, 
>)  avenir  y  autre  y  moût  y  recevoir  y  votre; 
»  ce  qui  n'a  pas  empêché  d'écrire  long- 
»  temps  après  ,  droicl  _,  fainS  y  traiBé , 
»  debte  y  debvoir  y  doubte  y  advenir  y  aultre, 
w  moult  y  recepvoiry  vofire  y  pour  marquer  le 
w  rapport  de  ces  mots  avec  les  noms  latins 
>?  direclus  y  fancius  y  tracHatus  y  debitum  y 
M  debercy  dubitatioy  advenircy  altery  mul- 
n  tum,  reciperey  vefter.  On  remarque  même, 
M  en  plufieurs  endroits  des  manufcrits  donc 
»  je  parle  ,  une  orthographe  encore  plus 
7)  (impie ,  &  plus  conforme  à  la  pronon- 
»  ciation  aduelle  ,  que  l'orthographe  dont 
»  nous  nous  fervons  aujourd'hui.  Au  lieu 
>}  d'écrire  fcience  y  fpavoir  y  corps  y  temps  , 
»  compte  y  mœurs  y  on  écrivoit  dans  ce 
ty  fîecle  éloigné  ,  fience  y  favoir  y  cors  , 
»  tans  y  conte  y  meurs  ty.  (  Je  crois  qu'on  a 
bien  fait  de  ramener  fcience  y  â  caufe  de 
l'étymologie  ;  corps  &  temps  y  tant  à  caufe 
de  l'étymologie  ,  qu'à  caufe  de  l'analogie 
qu'il  eft  unh  de  conferver  fenfiblement  en- 
tre ces  mots  &  leurs  dérivés ,  corporel  y  cor^ 
porifier  y  corpulence  ,  temporel  y  temporalité', 
temporifer  y  tempor:fation  y  que  pour  les  dit- 
tinguer  par  l'orthographe  à.^^  mocs  homo- 
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gènes  cors  de  cerf  ou  cors  des  pies  ,"w/zf 
adverbe ,  taa  pour  les  tanneurs ,  tend  verbe  : 
pareillement  compte  y  en  confervant  les  tra- 
ces de  fon  origine ,  computum  ,  fe  trouve 
différencié  par-là  de  comte  y  feigneur  d'un 
comte' ,  mot  dérivé  de  comitis  ,  &  de  conte  , 
narration  fabuleufe  ,  mot  tiré  du  grec  bar- 
bare Kovrov  qui  parmi  les  derniers  Grecs 
fignifie  abrégé. 

»  Outre  fa  rai  fon  des  étymologies  latines 
«  ou  grecques ,  nos  aïeux  inférèrent  &  con- 
»  ferverent  des  lettres  muettes  y  pour  rendre 
«  plus  fenfible  l'analogie  de  certains -mots 
«  avec  d'autres  mots  françois.  Ainfî,comme 
w  tournoyement  ,  maniement  y  éternue- 
f>  ment ,  dénouement  y  je  lierai  y  \employe- 
«  rai  y  je  tuerai  y  \  avouerai  y  font  formés  de 
»  tournoyer  y  manier  y  éternuer  y  dévouer  y 
»  lier  y  employer  y  tuer  y  avouer  y  on  crut 
>j  devoir  mettre  ou  laiffer  à  la  pénultième 
»  fyl'labe  de  ces  premiers  mots  un  e  qu'on 
«  n'y  prononçoit  pas.  On  en  ufa  de  même 
w  dans  beau  y  nouveau  y  oifeau  y  damoi- 
«  feau  y  chafleau  &  autres  mots  fembla- 
»  blés ,  parce  que  la  terminaifon  eau  y  a 
»  fuccédé  à  el  :  nous  difons  encore  un  bel 
py  homme  y  un  nouvel  ouvrage  ;  &  l'on 
7>  difoit  jadis  ,  oifel  y  damoifel  y  chafiel. 

fi  Les  écrivains  modernes  ,  plus  entre- 
«  prenans  que  leurs  devanciers ,  »  {  nous 
avons  eu  pourtant  des  devanciers  aùuz  en- 
treprenans  ;  Sylvius  ou  Jacques  Dubois  àès 
1531  ;  Louis  Meigret  &  Jacques  Pelletier 
quelques  vingt  ans  après  ;  Ramus  ou  Pierre 
de  la  Ramée  vers  le  même  temps  ;  Ram- 
baud  en  1578.;  Louis  de  Lefclache  en  1668  , 
&  l'Artigaut  très-peu  de  temps  après  ,  ont 
été  les  précurfeurs  des  réformateurs  les  plus 
hardis  de  nos  jours  ;  &  je  ne  fais  fi  l'abbé 
de  S.  Pierre ,  le  plus  entreprenant  des  mo- 
dernes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  fon 
fyftéme  ,  que  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer :  quoi  qu'il  en  foit ,  je  reprens  le  dif- 
cours  de  M.  Hardouin.  )  »>  Les  écrivains  mo- 
dernes plus  entreprenans ,  dit-il ,  que  leurs 
devanciers  ,  rapprochent  de  jour  en  jour 
l'orthographe  de  la  prononciation.  On  n'a 
guère  réufïi  ,  à  la  vérité  ,  dans  les  tenta- 
tives qu'on  a  faites  jqfqu'ici  pour  rendre 
les  lettres  qui  fe  prononcent  plus  conformes 
^ux  fons  &  aux  articulations  qu'elles  repré- 
.  ientent  ;  ^  ceux  qui  ont  voulu  faire  écrire 


MUE 

empereur  y  acfion  y  au  lieu  $  empereur  , 
aclion  y  n'ont  point  trouvé  d'imitateurs*. 
Mais  on  a  été  plus  heureux  dans  la  fup- 
preffion  d'une  quantité  de  lettres  muettes  , 
que  l'on  a  entièrement  profcrites ,  fans  con- 
dérer  fi  nos  aïeux  les  prononçoient  ou  non, 
&  fans  même  avoir  trop  d'égards  pour  celles 
que  des  raifons  d'étymologie  ou  d'analogie 
avoient  maintenues  fi  long-temps.  On  eft 
donc  parvenu  à  écrire  doute  ,  parfaite  , 
honnête  y  arrêt  y  ajouter  y  omettre  y  au  lieu 
de  doubte  _,  parfaicle  y  honnefte  y  arrejl , 
adjouter  y  obmettre  ,*  &  la  confonne  oifeufe 
aité  remplacée  dans  plufieurs  mots  par  un 
accent  circonflexe  marqué  fur  la  voyelle  pré- 
cédente ,  lequel  a  fouvent  la  double  pro- 
priété d'indiquer  le  retranchement  d'une 
lettre  &  la  longueur  de  la  fyllabe.  On  com- 
mence auffi  à  ôter  Ve  muet  de  gaiement  y  re- 
merciement y  CLcrnuementy  dévouement  y  Oc 

Mais  malgré  les  changemens  confidéra- 
bles  que  notre  orthographe  a  reçus  depuis 
un  fiecle  ,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
qu'on  ait  abandonné  tous  les  caraderes 
muets.  Il  femble  qu'en  fe  déterminant  à 
écrire  fîtr  ,  mur  y  au  lieu  àefeur  y  meur, 
on  auroit  dû  prendre  le  parti  d'écrire  auffi 
bau  y  chapau  y  au  lieu  de  beau  y  chapeau  , 
&  euf  y  beufy  au  lieu  d'oeuf  y  boeuf, 
quoique  ces  derniers  mots  viennent  d'o- 
vum  y  bovis  :  mais  l'innovation  ne  s'eft  pas 
étendue  jufques-là  :  &  comme  les  hommes 
font  rarement  uniformes  dans  leur  conduite , 
on  a  même  épargné  dans  certains  mots 
telle  lettre  qui  n'avoir  pas  plus  de  droit  de 
s'y  maintenir  ,  qu'en  plufieurs  autres  de  la 
même  claflè  d'où  elle  a  été  retranchée.  Le 
g  y  par  exemple  ,  eft  refté  dans  poing  , 
après  avoir  été  banni  de  foing  y  loing  , 
témoing.  Que  dirai-je  des  confonnes  redou- 
blées qui  font  demeurées  dans  une  foule  de 
mots  où  nous  ne  prononçons  qu'une  con- 
fonne fimple  ? 

Quelques  progrès  que  fafte  à  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe  ,  nous  avons  des 
lettres  muettes  qu^eWe  ne  pourroitfupprimer 
fans  défigurer  la  langue  ,  &  fans  en  dé- 
truire l'économie.  Telles  font  celles  qui 
fervent  â  défigner  la  nature  &  le  fens  des 
mots ,  comme  n  dans  ils  aiment,  ils  aimè- 
rent y  ils  aimajjent  y  &  en  dans  les  temps  où 
les  troifîemes  perfgnnes  plurielles  fe  termi- 
nent 
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nenten  oient  y  Wsaimoiem;  ils  aimeroient^ 
ils /oient;  car  à  l'égard  du  t  de  ces  mots  , 
&  de  beaucoup  d'autres  confonnes  finales 
qui  font  ordinairement  muettes  ,  perfonne 
n'ignore  qu'il  faut  les  prononcer  queique- 
fois  en  converfation ,  &  plus  fouvent  encore 
dans  la  ledure  ou  dans  le  difcours  foutenu  , 
fur-tout  lorfque  le  mot  fuivant  commence 
par  une  voyelle. 

w  II  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre 
efpece  ,  qui  probablement  ne  difparoîtront 
jamais  de  l'écriture.  De  ce  nombre  eH  Vu 
fervile  qu'on  met  toujours  après  la  con- 
fonne  q  y  ^  moins  qu'elle  ne  foit  finale  ; 
pratique  finguliere  qui  avoir  lieu  dans  la 
langue  latine  aufîi  conftamment  que  dans 
la  françoife.  Il  eft  vrai  que  cet  u  fe  pro- 
nonce en  quelques  mots,  quadrature ,  e'quef- 
tre  yquinquagefime;  mais  il  eft  muet  dans 
la  plupart ,  quarante  y  querelle  ^  quotidien  , 
quinze. 

yy  J'ai  peine  à  croire  aufîi  qu'on  bannifTe 
jamais  r«  &  l'e  qui  font  prefque  toujours 
muets  entre  un  g-  &  une  voyelle.  Cette 
confonne  g  répond  ,  comme  on  l'a  vu 
{"article  G) ,  à  deux  fortes  d'articulations 
bien  différentes.  Devant  a  ^o  ^u  y  elle  doit 
fe  prononcer  durement  ;  mais  quand  elle 
précède  un  e  ou  un  i  )  la  prononciation  en 
eft  plus  douce,  &  reffemble  entièrement 
à  celle  de  Vi  confonne  (  à  celle  du;.  )  Or 
pour  apporter  des  exceptions  à  ces  deux 
règles ,  &  pour  donner  au  g  en  certains 
cas  une  valeur  contraire  à  fa  pofition 
aduelle  ,  il  falloir  des  fignes  qui  fîfîènt 
connoître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u 
après  le^,  pour  en  rendre  l'articulation 
dure  devant  un  e  ou  un  i  y  comme  dans 
guérir,  collègue  y  orgueil  y  guittare  y  guimpe  ; 
tk  d'ajouter  un  e  à  cette  confonne  ,  pour 
la  faire  prononcer  mollement  devant  a, 
o  y  u  y  comme  àzns  geai  y  George  y  gageure. 
JJu  muet  femble  pareillement  n'avoir  été 
mïéré  àâns  cercueil  y  accueil  y  écueil  y  que 
pour  y  affermir  le  c  qu'on  prononceroit 
comme  s  y  s'il  étoit  immédiatement  fuivi 
de  l'e. 

»  Il  n'eft  pas  démontré  néanmoins  que 

ces  voyelles  muettes  l'aient  toujours  été  ;  il 

efl  poflible  abfolument  parlant  ,  qu'on  ait 

autrefois  prononcé  Vu  &  1'^  dans  écueil  , 

Tome  XXII. 
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guider  y  George  y  comme  on  les  prononce 
dans  e'cuellej  Guifey  vWlQyèigcomeire  :  mais 
une  remarque  tuée  de  la  conjugalfon  des 
verbes ,  jointe  à  l'ufage  où  l'on  eft  depuis 
long- temps  de  rendre  ces  lettres  muettes  , 
donne  lieu  de  conjedurer  en  efft;t  qu'elles 
ont  été  placées  après  le  g^  &  le  c  ^  non  pour 
y  être  prononcées ,  mais  feulement  pour 
prêter ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  ces  con* 
fonnes  une  valeur  contraire  à  celle  que 
devroit  leur  donner  leur  fituation  devant 
telle  ou  telle  voyelle. 

»  Il  eft  de  principe  dans  les  verbes  delà 
première  conjugaifon  ,  comme  flatter  y  je 
flatte  y  blâmer  y  je  blâme  y  que  la  première 
perfonne  plurielle  du  préfent  (  indéfini  )  de 
l'indicatif,  fe  forme  en  changeant  Ve  final 
de  la  première  perfonne  du  fingulier  en 
ons  ;  que  l'imparfait  (  c'eft  dans  mon  fyf- 
tême ,  le  préfent  antérieur  fimple  )  de 
l'indicatif  fe  forme  par  le  changement  de 
cet  e  final  en  ois ,-  &  laorifte  (  c'eft  dans 
mon  fyftême  ,  le  préfent  antérieur  pério- 
dique )  par  le  changement  du  même  e  en 
ai  :]Q  flatte  y  nous  flattons  y  ]Q  flatcois  y  je 
flattai  y  ']e  blâme  y  nous  blâmons  y  je  blâmais  y 
]Qblâmai.  Suivant  ces  exemples ,  on  devroit 
écrire  jem<3/2g-f,  nous  mangonsy  \emangois, 
\Qmangai;  mais  comme  le  g  àou^i  ée  mange  y 
feroit  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots  ,  par  la  rencontre  de  Vo  &  de  Va  y  il 
eft  prefque  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  man- 
geons y  je  mangeoisy  je  mangeai  y  que  l'on 
y  introduifit  un  e  fans  vouloir  qu'il  fût 
prononcé.  Par-là  on  crut  trouver  le  moyen, 
de  marquer  tout  à  la  fois  dans  la  pronon- 
ciation &  dans  l'orthographe  ,  l'analogie 
de  ces  trois  mots  avec  je  mange  dont  ils 
dérivent.  La  même  chofe  peut  fe  dire  de 
nous  comme nceons ,  ]Qcommenceoisy  jecom- 
menceai  y  qu'on  n'écrivoir  fans  doute  ainfi 
avant  l'invention  de  la  cédille,  que  pour 
laiffer  au  c  la  prononciation  douce  qu'il  a 
dans  je  commence. 

«  Cette  cédille  inventée  fî  à  propos, 
auroit  dû  faire  imaginer  d'autres  marques 
j  pour  diftinguer  les  cas  où  le  c  doit  fe  pro- 
'  noncer  comme  un  k  devant  la  voyelle  e  , 
&  pour  faire   connoître  ceux  où  Ve  doit 
être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux  rè- 
gles   ordinaires.    Ces    fignes    particuliers 
Sss 
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vaudroient  beaucoup  mieux  que  l'interpo- 
{îtion  d'un  e  ou  d'un  «  ,  qui  eft  d'autant 
moins  fatisfaifante  qu'elle  induit  à  pro- 
noncer ,  écudie  comme  écaeil  _,  aiguille  , 
comme  anguille,  &  même  géographe^  & 
cigaé,  comme  Georgeikfigue,  quand  l'écri- 
vain n'a  pas  loin  ,  ce  qui  arrive  afTez 
fre'quemment  ,  d'accentuer  le  premier  e 
de  géographe,  &  de  mettre  deux  points 
fur  le  fécond  i  à'aiguïlle  &  fur  IV  final 
de  ciguë  ».  (  Le  moyen  le  plus  sûr  &  le 
plus  court,  s'il  n'y  avoit  eu  qu'à  ima- 
giner des  moyens ,  auroit  e'té  de  n'atta- 
cher à  chaque  confonne  qu''une  articula- 
tion ,  &  de  donner  à  chaque  articulation 
fa  confonne  propre.  )  ^  ^ 

»  Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  idée  de  re- 
forme ,  dont  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  voye  jamais  l'exe'cution ,  on  doit 
envifager  la  voyelle  e  dans  beau  tout  autre- 
ment que  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit 
par  elle-même  aucun  fon  dans  le  premier 
de  ces  mots  ;  mais  elle  eft  cenfée  tenir  aux 
deux  autres  voyelles ,  &  on  la  regarde  en 
quelque  forte  comme  faifant  partie  des 
caraderes  employés  à  repréfenter  le  fon  o  ; 
au  lieu  que  dans  il  mangea,  Ve  ne  concourt 
en  rien  à  la  repréfentation  du  fon  :  il  n'a 
nulle  efpece  de  liaifon  avec  Va  fuivant  , 
c'eft  à  la  feule  confonne  g  qu'il  eft  uni  , 
pour  en  changer  l'articulation,  eu  égard  à 
la  place  qu'elle  occupe.  Ce  que  je  dis  ici 
de  Ve  par  rapport  au  mot  mangea  ,  doit 
s'entendre  également  de  Vu  tel  qu'il  eft 
d^m'guerre  ,  recueil,  quotité ^  &  ce  que 
j'obferve  fur  Ve  ,  par  rapport  au  mot  beau  , 
doit  s'entendre  auïïi  de  Va  &  de  Vo  dans 
Saône  Ù  bauf>i.  F". LETTRE,  VOYELLE, 

Consonne  ,  Diphtongue  ,  Ortho- 
graphe ,  &  différens  articles  de  lettres  par- 
ticulières. (  B.  E.  R.  M.  ) 

Muet,  en  Droit,  ^ Jïn.guliérement  en 
madère  criminelle  ,  s'entend  également  de 
celui  qui  ne  peut  pas  parler  &  de  celui 
qui  ne  le  veut  pas  ;  mais  on  procède  diffé- 
remment contre  le  muet  volontaire  ou  le 
muet  par  nature. 

Quand  l'accufé  eft  muet  ou  tellement 
fourd  qu'il  ne  puifîè  aucunement  entendre  , 
ie  juge  lui  nomme  d'office  un  curateur  fa- 
chant  lire  &  écrire  ,  lequel  prête  ferment 
de  bien  ôc  fidèlement  défendre  l'accufé , 
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&  répondre  en  fa  préfence  aux  interroga- 
toires ,  fournira  des  reproches  contre  les 
témoins,  &  fi^ra  reçu  à  faire  audit  nom 
tous  actes  que  l'accufé  pourroit  faire  pour 
fe  défendre.  Il  lui  fera  même  permis  de 
s'inftruire  fecrétement  avec  l'accufé  ,  par 
fïgnes  ou  autrement  ;  fi  le  muet  ou  fourd  fait 
&  veut  écrire  ,  il  pourra  le  faire  &  figner 
toutes  Ces  réponfes ,  dires  &  reproches ,  qui 
feront  néanmoins  fignés  auffi  par  le  cura- 
teur ,  &  tous  les  ades  de  la  procédure  feront 
mention  de  l'afFiftance  du  curateur. 

Mais  fî  l'accufé  eft  un  muet  volontaire 
qui  ne  veuille  pas  répondre  le  pouvant 
faire  ,  le  juge  lui  fera  fur  le  champ  trois 
interpellations  de  répondre  ,  à  chacune 
defquelles  il  lui  déclarera  qu'à  faute  de  ré- 
pondre fon  procès  va  lui  être  fait,  com- 
me à  un  muet  volontaire  ,  &  qu'après  il  ne 
fera  plus  reçu  à  répondre  fur  ce  qui  aura 
été  fait  en  fa  préfence  pendant  fon  fîlence 
volontaire.  Le  juge  peut  néanmoins  ,  s'il 
le  juge  à  propos ,  lui  donner  un  délai 
pour  répondre,  de  vingt- quatre  heures  au 
plus  ,  après  quoi ,  s'il  perfjfîe  en  fon  refus , 
le  juge  doitenefFetprocéder  àl'inftrudiondu 
procès,  &  faire  mention  à  chaque  article  d'in- 
terrogatoire que  l'accufé  n'a  voulu  répondre; 
&  fi  dans  la  fuite  l'accufé  veut  répondre, 
ce  qui  aura  été  fait  jufqu'à  fes  réponfes  fub- 
fiflera ,  même  la  confrontation  des  témoins 
contre  lefquels  il  aura  fourni  des  reproches  ; 
&  il  ne  fera  plus  reçu  à  en  fournir ,  s'il  ne 
font  juftifiés  par  pièces. 

Muets  ,  (Hifl.  moderne  turque.  )  Les 
fultans  ont  dans  leurs  palais  deux  fortes  de 
gens  qui  fervent  à  les  divertir  ,  favoir  les 
muets  &  les  nains  ;  c'eft  ,  dit  M.  de  Tour- 
nefbrt ,  une  efpece  finguliere  d'animaux 
raifonnables  que  les  muets  du  ferrail.  Pour 
ne  pas  troubler  le  repos  du  prince  ,  ils  ont 
inventé  entr'eux  une  langue  dont  les  carac- 
tères ne  s'expriment  que  par  des  fignes; 
&  ces  figures  font  auffi  intelligibles  la  nuit 
que  le  jour  ,  par  l'attouckement  de  certai- 
nes parties  de  leur  corps.  Cette  langue  eft_ 
fi  bien  reçue  dans  le  ferrail  ,  que  ceux  qui 
veulent  faire  leur  cour  &  qui  font  auprès 
du  prince  ,  rapprennent  avec  grand  foin^: 
car  ce  feroit  manquer  au  refped  qui  lui  eft  dû 
que  de  fe  parler  à  l'oreille  en  fa  préfence 
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MUJETTE ,  f.  f.fMjtk.J  de'efle  du  filence 
chez  les  anciens  Romains.  Sa  fête  fe  célé- 
broic  le  i8  feVrier ,  ou  le  12  avant  les  calen- 
des de  mars. 

Muette  ,  f.  f.  T  Vénerie.)  maifon  bâtie 
dans  une  capitainerie  de  chafTe ,  pour  y 
tenir  la  jurifdiâion  concernant  les  chafles , 
ou  y  loger  le  capitaine  ou  autre  officier , 
les  chiens  &  l'équipage  de  chafie.  On 
appelle  ainfi  celles  du  bois  de  Boulogne  , 
de  Saint-Germain  ,  &c.  parce  que  c'eft-là 
que  les  gardes  de  chafie  apportent  les  mues 
ou  têtes  de  cerfs  qu'ils  trouvent  dans  la 
forêt.  On  donne  encore  le  nom  de  muette 
au  gîte  du  lièvre  &  du  levreau.  Au  lieu  de 
muette  il  y  en  a  qui  difent  meute:  comme 
dans  cet  exemple ,  la  meute  du  cerf;  le  cerf 
à  la  voix  des  chiens  quitte  facilement  la 
muette  ou  la  meute. 

MUÉZIN,  f.  m.  fF//?.  turque.)  On 
appelle  mue\in  en  Turquie  l'homme  qui 
par  fa  fondion  doit  monter  fur  le  haut  de 
la  mofquée  ,  &  convoquer  les  mahométans 
à  la  prière.  Il  crie  à  haute  voix  que  Dieu 
efi  grand  ,-  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
que  lui ,  &  que  chacun  vienne  fonger  à 
{on  falut.  C'eft  l'explication  de  fon  difcours 
de  cloche  ;  car  dans  les  états  du  grand- 
feigneur  il  n'y  a  point  d'autre  cloche  pour 
les  mufulmans.  Ainfi  les  Turcs  ,  pour  fe 
moquer  du  vain  babil  des  Grecs  ,  leur 
difent  quelquefois  ,  nous  avons  même  des 
cloches  qui  pourraient  vous  apprendre  à 
parler.  Le  petit  peuple  de  Sétines  (  l'an- 
cienne Athènes  )  ne  règle  les  intervalles  de 
la  journée  que  par  les  cris  que  font  les 
mue\ins  fur  les  minarets ,  au  point  du 
jour  ,  à  midi ,  &  à  fix  heures  du  foir. 
(D.  J.  ) 

MUFFLE  DE  LION  ,  voy.  Anthir- 

RIN  U M. 

MUFFLE  DE  VEAU,  antirrhinum^  genre 
de  plante   à  fleur  monope'tale  ,    campani- 
forme  ,  tubulée  ,  faite  en  forme  de  mafque, 
&  divifée  en  deux  lèvres ,  dont  la  fupérieure 
eft  fendue  en  deux  parties ,  &  l'inférieure 
en  rrois  :  le  piflil  fort  du  calice  ;  il  eft  atta-  1 
ché  comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  ! 
de  la  fliur  ,  &  il  devient  dans  îa  fuite  un  ' 
fruit  ou  une  coque  qui  reffemble  en  quel-  ; 
que  façon  à  une  tète  de  cochon  ,  car  on  y 
dilîingue  le  derrière  de  la  tête ,  les  orbites 
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&  la  bouche.  Cette  coque  eft  divifée  en  deux 
loges  par  une  cloifon  ,  &  contient  des  fe- 
mences  le  plus  fouvent  petites  &  attachées 
à  un  placenta.  Tournefort ,  inji.  rei  herb. 
Vojei  Plante. 

MUFFLE  ,  f.  r.\  (Ve'ner.)  c'eft  le  bout 
du  nez  des  bêtes  fauvages. 

MUFFLE  ,  (  Arciiit.  )  ornement  de 
fculpture  qui  repréfente  la  tête  de  quelqu'a- 
nimal ,  &  particulièrement  celle  du  lion  , 
qui  fert  de  gargouille  à  une  cimaife,  degou- 
lette  à  une  cafcade  ,  &  fert  aufti  d'orne- 
ment à  des  confoles ,  à  des  corniches ,  à 
des  pilaftres  .  t^c. 

MUGE  NOIR,  f  7//^.  nat.Icîhiolog.) 
poiflon  de  mer  entièrement  noir  ;  il  a  des 
traits  d'un  noir  plus  foncé  que  le  refte  du 
corps  ,  qui  s'étendent  depuis  les  ouies  juf- 
qu'â  la  queue.  La  mâchoire  inférieure  eft 
beaucoup  plus  avancée  que  la  fupérieure  , 
ce  qui  lui  rend  l'ouverture  de  la  bouche  fort 
grande.  U  a  fur  le  dos  fept  ou  huit  aiguillons 
tous  féparés  les  uns  des  autres  ,  &  une 
petite  nageoire  entre  le  dernier  de  ces  aiguil- 
lons &  la  queue.  Rondelet ,  hift.  des  poif- 
fons  y  partie  première  y  liv.  XX  y  chap.  f, 
Voyei  Poisson. 

Muge  volant.  On  trouve  ce  poifToa 
dans  la  mer  &  dans  les  étangs  formés  par  la 
mer.  Les  plus  grands  ont  jufqu'à  une  cou- 
dée de  longueur.  Ce  poiffon  eft  fort  ref- 
femblant  au  famé  ,  qui  eft  une  efpece  de 
muge  par  la  forme  du  corps  &  par  la  cou- 
leur ;  il  n'en  diffère  que  par  les  nageoires 
&  par  la  queue.  Il  a  la  bouche  petite  ,  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
fupérieure  ,  les  yeux  grands  &  ronds  ,  le 
dos  &  la  tête  larges  comme  tous  hs  muges  ; 
il  eft  couvert  de  grandes  écailles  ;  il  n'a 
point  de  dents  :  les  nageoires  lîtuées  près 
des  ouies  reftemblent  à  des  ailes  ;  elles 
font  larges  &  û  longues  ,  qu'elles  s'éten- 
dent prefque  jufqu'à  la  queue  :  celles  du 
ventre  font  placées  beaucoup  plus  près  de 
la  queue  que  dans  les  autres  poiiTons.  Il 
y  a  encore  une  autre  petite  nageoire  der- 
rière l'anus  ,  &  une  pareille  fur  le  dos  qui 
correfpond  à  la  précédente.  La  queue  eft 
divifée  en  deux  parties  ,  l'infériture  èft  la 
plus  longue  ;  la  ligne  qui  fe  voit  fur  les  côte's 
du  corps,  ne  commence  qu'à  l'endroit  àes 
nageoires  du  ventre,  &:  s'étend  jufqu'à  la 
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■queue.  Rond.  A//?,  des  poijf,  part.  pnm.  h 
IX y  ch.  v.  Voyez  PoiSSON. 

MUGIR,  V.  n.  MUGISSEMENT, 
fubft.  inafc.  C  Gramm.  )  c'eft  le  cri  du 
taureau  ;  ii  fe  dit  auffi  des  flots  agités 
par  la  tempête ,  d'un  homme  tranfporté  de 
fureur. 

MUGGIA ,  on  MUGLIA  ,  {  Ge'ogr.  J 
petite  ville  d'Italie  dans  l'Iftrie  ,  fur  le 
golfe  occidental  du  même  nom.  Elle  appar- 
tient aux  Vénitiens  depuis  1420  ,  &  eft  à 
5  milles  S.  E.  de  Triefte  ,  4  N.  O.  de 
Capo  d'Kîria.  Long.  31  )  3^i  ^^^'  45 >  5°- 
CD.  J.) 

MUGUET  ,  hlium  convalUum  ,  f.  mafc. 
(Hifi.  nat.  Botan.J  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  courre  ,  en  forme  de  clo- 
che ,  &  profondément  découpée.  Cette 
fleur  n'a  point  de  calice  ;  le  piftil  fort  du 
fond  de  la  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou  ,  rond  pour  l'ordinaire  &  rempli 
de  femences  fort  prefTées  les  unes  contre 
les  autres.  Tournefort ,  inji.  rei  herb.  Voy. 
Plante. 

C'eft  h  principale  efpece  du  vrai  lis  des 
vallées ,  dont  il  ufurpe  auffi  le  nom.  Il  eft 
appelle  fpécialement  lilium  convalUum  al- 
bum ,  par  C.  B.  P.  304,  &par  Tournefort, 
/.  R.  H.  77. 

Sa  racine  eft  menue  ,  flbreufe  &  ram- 
pante ;  fes  tiges  font  grêles ,  quarrées  , 
noueufes ,  longues  de  flx  à  neuf  pouces. 
Ses  feuilles  naiflent  autour  de  chaque  nœud , 
au  nombre  de  fix  ou  fept ,  difpofées  en 
étoile  ,  un  peu  rudes  ,  plus  larges  que  celle 
de  grateron  ,  &  d'un  verd  plus  pâle.  Ses 
fleurs  viennent  au  fommet  des  rameaux  ; 
elles  font  d'une  feule  pièce  ,  en  cloche  , 
ouvertes  ,  partagées  en  quatre  fegmens  ; 
blanches  ,  d'une  odeur  douce ,  d'un  goût 
un  peu  amer.  Leur  calice  fe  change  en  un 
fruit  fec  ,  couvert  d'une  écorce  mince  , 
compofée  de  deux  globules.  Toute  la 
plante  répand  une  odeur  douce  &  agréa- 
ble :  cette  plante  croît  dans  les  bois ,  les 
vallées  ,  &  autres  lieux  ombrageux  &  humi- 
des :  fes  fleurs  ont  quelque  ufage  ;  elles 
font  d'une  odeur  agréable  &  pénétrante. 
(D.  J.) 

Muguet  ,  peut ,  ( Botan.  )  autrement 
muguet  des  bois.  Il  eft  nommé  a/perula,  five 
Tuhola  montana ,  odoia ,  par  C.  B.  P.  334; 
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aparine  latifolia^  humilier  y  montana  y  par 
Tourneiort ,  I.  R.  H.  ii^. 

Sa  racine  eft  menue,  fibrée ,  ferpentante. 
Ses  tiges  font  grêles  ,  quarrées  ,  noueufes. 
Ses  leuiHes  fortant  de  chaque  nœud  au 
nombre  de  flx  ,  fept  ou  huit ,  difpofées  en 
étoile  ,  plus  grandes  &  plus  rudes  que  celles 
du  méiilot.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités 
des  tiges  en  forme  de  petites  ombelles , 
d'une  feule  pièce  ,  découpées  en  quatre 
parties  ,  blanches  ,  d'une  odeur  fuave  ;  il 
leur  fuccede  deux  femences  rondes  ,  plu- 
petites  que  celles  du  méiilot.f  X?.  J.) 

Muguet  ,  (Chimie^ Mat.  méd.)  Les 
fleurs  feules  de  cette  plante  font  en  ufage  : 
elles  répandent  une  odeur  très  -  douce  , 
mais  en  même  temps  aflèz  pénétrante  ; 
elles  font  de  l'ordre  des  fleurs  aromatiques 
qui  ne  donnent  point  d'huile  efl^entielle. 

Ces  fleurs  ont  un  goût  amer ,  mais  cette 
qualité  n'annonce  que  le  principe  par 
lequel  elles  font  le  moins  célébrées  ,  favoir 
une  fubftance  extraâive  fixe  ,  par  laquelle 
ces  fleurs  données  en  fubftance  ,  par  exem- 
ple ,  fous  la  forme  de  conferve  ,  qui  eft 
afTez  en  ufage  ;  par  laquelle  ,  dis  -  je ,  ces 
fleurs  font  flimulantes  ,  apéritives  ,  diuré- 
tiques. Mais  encore  un  coup  ,  ce  ne  font 
pas  là  les  vertus  par  lefquelles  les  fleurs  de 
muguet  font  connues  :  elles  tiennent  un  rang 
diftingué  entre  les  remèdes  céphaliques  tz 
propres  pour  les  afFedions  des  nerfs  ;  & 
c'efi  à  leurs  principes  volatils  ou  aroma- 
tiques qu'eft  attachée  'cette  vertu.  Auffi 
n'eft-ce  prefque  que  leur  eau  diftillée  fim- 
pîe ,  ou  leur  eau  diftillée  fpiritueufe  qu'on 
emploie  communément  en  médecine. 

Comme  le  parfum  du  muguet  eft  léger 
&  très  -  fugitif ,  c'eft  fous  forme  d'eaa 
qu'on  doit  le  réduire  pour  l'ufage  ,  &  le 
concentrer  autant  qu'il  eft  poffible  par  la 
cohobation.  Voye^^  EaU  ESSENTIELLE  & 
CoHOBATiON.  Ce  remède  eft  fort  recom- 
mandé dans  les  menaces  d'apoplexie  &  de 
paralyfle  ,  dans  le  vertige  ,  les  tremble- 
mens  de  membres  ,  Ùc.  On  le  donne  rare- 
ment feul  ,  &  en  ^^tt  c'eft  un  fecours 
afTez  foibîe.  On  l'emploie  plus  fouvenc 
comme  excipient  d'autres  remèdes  cépha- 
liques. Cette  eau  peut  s'ordonner  foit  feule, 
foit  avec  d'autres  remèdes  ,  jufqu'à  la  dofe 
de  cinq  à  fix  ences.  On  ne  doit  pas  crai»à?e 
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^e  Ton  ufage  intérieur  l'inconvénient  qui 
accompagne  quelquefois  l'aâion  de  ce 
même  principe  fur  la  membrane  picuicaire  , 
car  un  gros  bouquet  de  ces  fleurs  flairé 
fie  près  &  long- temps ,  porte  à  la  tête  dans 
la  plupart  des  fujets  :  elle  eft  fur- tout  dan- 
cereufe  pour  les  vaporeux  de  l'un  &  de 
Fautre  fexe  ,  au  lieu  que  l'eau  diftillée 
jrife  intérieurement  ,  leur  eft  ordinaire- 
ment falutaire. 

L'eau  fpiritueufe  doit  être  encore  aufli 
chargée  qu'il  eft  pofTibîe  du  parfum  de  ces 
fleurs  ,  par  des  cohobations  réitérées  :  cet 
efprit  eft  recommandé  à  la  dofe  d'environ 
un  gros  dans  les  mêmes  cas  qua  l'eau  eften- 
tielle  ;  mais  on  peut  afturer  que  quelque 
chargée  que  cette  liqueur  puifte  être  du 
principe  aromatique  des  fleurs  de  muguet  , 
î'aftivité  de  ce  principe  eft  fi  fubordonnée 
à  celle  de  l'efprit  de  vin  ,  que  ce  n'eft  que 
l'efficacité  de  ce  dernier  fur  laquelle  il  eft 
permis  de  compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  &  rédui- 
tes en  poudre  ,  font  un  violent  fternuta- 
toire  ,  mais  qui  n'eft  point  ufuel.  On  pré- 
pare avec  les  fleurs  une  huile  par  infuflon 
qui  n'en  emprunte  aucune  vertu  ;  elles  en- 
trent dans  l'eau  générale,  l'eau  épiléptique, 
&  la  poudre  fternutatoire  ;  l'eau  diftillée 
dans  l'eau  d'hirondelles  ,  &  l'efprit  dans 
l'efprit  de  lavande  compofé.  C^J 

MUHALLACA  ,  CGcogrJ  petite  ville 
d'Egypte  fur  le  bord  du  Nil ,  avec  une 
mofqaée  ,  félon  Marmol.  C'eft  peut-être 
la  place  où  le  P.  Vanfleb  dit  qu'il  viflta 
l'églife  des  Coptes  de  Alaallaca  y  la  plus 
belle  qu'ils  aient  dans  toute  l'Egypte. 

MUHLBERG,  (G^'ogr.)  nom  de  trois 
gros  châteaux  en  Allemagne;  fa  voir,  i*^. 
d'un  château  en  Suabe  ,  appartenant  au 
marggrave  de  Bade-Dourlach  ;  2°.  d'un 
autre  château  &  bailliage  dans  la  Mifnie  fur 
l'Elbe  ,  &  3*^.  d'un  château  avec  un  bourg 
en  Thuringe ,  fur  les  confins  da  comté  de 
Glaichen. 

MUHLDORFF  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Al- 
îemagne  au  cercle  de  Bavière  ,  dans  l'ar- 
chevêché de  Saltzbourg  ,  fur  l'înn.  Elle 
eft  fameufe  par  la  bataille  qui  fe  donna  fur 
fon  territoire  en  132,2,  entre  les  empe- 
reurs Louis  de  Bavière  &  Frédéric  d'Au- 
ttkhe ,  qui  y  fut  fait  prifonnier.  Muhldorff 
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eft  à  II  lieues  N.  O.  de  Salrzbourg.  Long, 
24.  lat.^8  y  20.  CD.  J.) 

MUHZURI ,  (Bifl.)  nom  d'une  folda- 
tefque  turque  ,  dont  la  fonâion  eft  de 
monter  la  garde  au  palais  du  grand-vifir  , 
&  d'y  amener  les  criminels.  Il  y  a  un  corps 
tiré  d'entr'euxqui  eft  afFedé  pour  l'exécution 
des  malfaideurs.  On  les  appelle  fa langaji  , 
du  mot  falanga  y  inftrument  dont  ils  fe 
fervent  pour  couper  la  têce.  Cantemir  , 
hiji.  ottomane. 

MUID  ,  f.  m.  f  Commerce.  J  eft  une 
grande  mefure  fort  en  ufage  en  France 
pour  mefurer  différentes  chofes  ,  comme 
le  blé  ,  les  légumes ,  la  chaux  ,  le  charbon. 
Vojei  Mesure. 

Le  muid  n'eft  point  un  vaiflèau  réel  dont 
on  fe  ferve  pour  mefurer ,  mais  une  mefure 
idéale  à  laquelle  on  compare  les  autres , 
comme  le  fetier  ,  la  mine,  le  minot,  le 
boiftèau ,  &c. 

A  Paris  le  muid  de  froment ,  de  légumes, 
&  d'autres  femblables  denrées ,  eft  compofé 
de  12  fetiers  ;  chaque  fetier  contient 
deux  mines  ;  chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  minot  trois  boifleaux  ;  chaque  boif- 
feau  quatre  quarts  de  boifleau  ,  ou  feize 
litrons  ;  chaque  litron  ,  36  pouces  cubes 
qui  excédent  notre  pinte  de  i  |^  pouces 
cubes.  Le  mazW  d'avoine  eft  double  du  muid 
de  froment  ,  quoique  compofé  ,  comme 
celui-ci  ,  de  12  fetiers  :  mais  chaque  fe- 
tier contient  24  boifleaux.  Le  muid  de 
charbon  de  bois  contient  20  mines ,  facs  , 
ou  charges  ;  chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  minot  8  boifleaux;  chaque  boifleau 
quatre  quarts  de  boifleau  ,  &c. 

Le  muid  eft  aufli  un  des  neuf  tonneaux 
ou  vaifTeaux  réguliers  dont  on  fait  ufage  en 
France  pour  y  renfermer  le  vin  &  les  autre« 
liqueurs.  Le  muid  de  vin  fe  divife  en  deux 
àemi-muids  y  quatre  quarts  de  muids  y  & 
8  demi-quarts  de  muids  y  contenant  36 
fetiers  ;  chaque  fetier  8  pintes  ,  mefure 
de  Paris  ;  de  forte  que  le  muid  contient 
288  pintes.   Voyei  Mesure. 

Muid  fignifie  auffi  la  futaille  de  même 
mefure  ,  qui  contient  le  vin  ou  telle  autre 
liqueur. 

Muid  eft  aufli  en  quelques  endroits  une 
mefure  de  terre  qui  contient  la  femaille 
d'un  muid  de  grain. 
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MuiD  d'eau,  (Hydr.)  L'expérience 
a  fair  connoîcre  que  le  muid  de  Paris  qui 
concis  ne  288  pintes  ,  pouvoic  s'évaluer  à  8 
pies  cubes  ;  amfi  la  toife  cube  compofée 
de  216  pies  cubes  étant  divifée  par  8  , 
contient  irj  muids  d'eau  ,  mefure  de  Paris, 
Le  muid  étant  de  288  pintes  ,  le  pié  cube. 


vaut  36  pintes  ,  huitième  de  288  ,  h  le    c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft  point  de  l'efpece  des 


pouce  cube  qui  eft  la  1728*  partie  d'un  pie 
cube  qui  vaut  36  pintes  ,  étant  divifé  par 
36  ,  donne  au  quotient  48  ;  ainfi  il  n'eft 
que  la  4.8  partie  d'une  pinte.  T-^J 

MUIGINLI  ,  ("i^of.  txot.)  efpece  de 
prune  que  les  habirans  de  Fochen  dans  la 
Chine  ,  appellent  priz/ifi-  de  la  belle  femme. 
Elles  font  de  forme  ovoïde,  beaucoup  plus 
groiFes  ,  &  meilleures  que  nos  prunes  de 
damas.  Les  mifllonnaires  qui  en  font  de 
grands  éloges,  auroient  dû  décrire  le  prunier 
même.  (^i^.  J.  J 

MUIRE  ou  MURE  ;  f.  f.  fontaines  fa- 
lantes  :  on  donne  ce  nom  à  l'eau  de  ces 
fontaines  ,  lorfqu'eîle  a  été  reçue  dans  les 
poi'.es  ,  &  que  levaporation en  a  été  pouf- 
fée  jufqu'à  un  certain  point.  Alors  ce  font 
d'autres  ouvriers  qui  s'en  emparent ,  &  qui 
conduifent  le  travail  ;  ce  qui  s'appelle  rendre 
la  mure  ou  muire. 

MUKEN  ,  f  m.  (Commerce.)  mefure 
dont  on  fe  fert  à  Anvers  pour  les  grains. 
Il  faut  quatre  mukens  pour  faire  le  viertel , 
&  17  viertels  &  demi  pour  le  laft.  Voye\ 
Viertel  &  Last  ,  Dictionnaire  de  com- 
merce. 

MUKHTESIB  ,  f  m.  (Commerce.)  on 
nomme  ainfî  en  Perfe  cehii  qui  a  l'infpec- 
tion  des  marchés.  Cet  officier  règle  le 
prix  des  vivres  &  à^s  autres  denrées  qu'on 
apporte  dans  les  bazars.  Il  examine  auiïî 
les  poids  &  les  m.efiires  ,  &  fait  punir  ceux 
qui  en  ont  de  faulTes  ;  après  qu'il  a  fixé 
le  prix  des  vivres  &  des  marchandifes  ,  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  ,  il  en  porte  la  lifte 
fcellée  à  la  porte  du  palais.  Diclionnaire 
de  commerce. 

MUL ,  f.  f  (Comm.)  mouflèline  unie  & 
fine  que  les  Anglois  rapportent  des  Indes 
orientales.  Elle  a  16  aunes  de  long  fur  trois 
quarts  de  large. 

MUL  AR  ou  SOUFFLEUR ,  f  m.  (mfl. 
jiat.  Iclhiol.  )  poifïbn  cétacée  du  genre  des 
jjaleines  \  il  ne  diffère  de  lepaular  qu'en  ce 
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qu'il  eft  plus  long  ,  &  qu'il  n'a  point  de 
nageoires  au  dos.  Rondelet  ,  hifl.  desporjj] 
pan.  Ij  liv.  XlVy  ciiap.  x.  V.  EPAULAR, 
Poisson. 

MULATO  ,  f.  f.  (Mine.)  On  nomme 
ainfi  au  Potofî  une  mine  qui  tient  le  milieu 
par  fa  nature  entre  la  Paco  &  la  Négrillo , 


mines  rouges ,  ni  de  celle  des  noires  propre- 
ment dites.  La  mulato  eft  diftinguée  de  la 
Paco  &  de  la  Négrillo  ,  en  ce  qu'elle  a  plus 
de  marcafïîte  ,  plus  de  foufre  que  n'en  ont 
la  Paco  &  la  Négrillo.  Vojei  Paco  & 
Négrillo. 

MULATRE ,  f  m.  &  f.  (terme  de  voya- 
geur.) en  latin  /tjènj-pour  lemâle ,  hy brida 
pour  la  femelle ,  terme  dérivé  de  mulet , 
animal  engendré  de  deux  différentes  efpe- 
ces.  Les  Efpagnols  donnent  aux  Indes  le 
nom  de  mulata  à  un  fils  ou  fille  nés  d'un 
nègre  &  d'une  indienne  ,  ou  d'un  indien 
&  d'une  négreffe.  A  l'égard  de  ceux  qui 
font  nés  d'un  indien  &  d'une  efpagnole ,  ou 
au  contraire ,  &femblablementea  Portugal, 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  nés  d'un  indien  & 
d'une  portugaife  ,  ou  au  rebours  ,  ils  leur 
donnent  ordinairement  le  nom  de  métis,  & 
nomment  jambos  y  ceux  qui  font  nés  d'un 
fauvage  &  d'une  mécive  :  ils  diffèrent  tous 
en  couleur  &:  en  poil.  Les  Efpagnols  appel- 
lent aufïï  mulata,  les  enfansnés  d'un  maure 
&  d'une  efpagnole,  ou  d'un  efpagnol  & 
d'une  maureflè. 

Dans  les  iiles  françoifes  ,  mulâtre  veut 
dire  un  enfant  né  d'une  mère  noire ,  & 
d'un  père  blanc  ;  ou  d'un  père  noir  ,  & 
d'une  mère  blanche.  Ce  dernier  cas  efl 
rare  ,  le  premier  très-commun  par  le  liber- 
tinage des  blancs  avec  le5  négreffes.  Louis 
XIV ,  pour  arrêter  ce  détordre  ,  fit  une 
loi  qui  condamne  à  une  amende  de  deux 
mille  livres  de  fucre  celui  qui  fera  con- 
vaincu d'être  le  père  d'un  mulâtre;  ordonne 
en  outre  ,  que  fi  c'efl  un  maître  qui  ait 
débauché  fon  efclave  ,  &  qui  en  ait  un 
enfant ,  la  négreffe  &  l'enfant  feront  con- 
fifqués  au  profit  de  l'hôpital  des  frères  de 
la  charité  ,  fans  pouvoir  jamais  être  rache- 
tés ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 
Cette  loi  avoir  bien  des  défauts  :  le  prin- 
cipal eft  ,  qu'en  cherchant  à  remédier  au 
"■fcandale  ,    elle  ouvroit  la  porte  à  toutes 
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fortes  de  crimes ,  &  en  particulier  à  celui 
des  fréquens  avortemens.  Le  maître  pour 
éviter  de  perdre  tout  à  la  fois  fon  enfant  & 
fà  n^grefTe,  en  donnoic  lui-même  le  con- 
ieil;  &  la  mère  tremblante  de  devenir  ef- 
clave  perpétuelle  ,  rexécutoit  au  péril  de  fa 
vie.  fD.  JOCJ 

MULBRACHT  ,  (  Ge'ogrJ  ce  n'eft 
qu'un  petit  bourg  d'Allemagne  au  duché 
de  Juliers;  mais  c'eft  la  patrie  de  Henri 
Goitz  illuftre  artifte  ,  fils  de  Jean  Goltz  , 
renommé  par  fon  habileté  à  peindre  fur  le 
verre.  Quoiqu'il  ne  fût  point  inférieur  à  fon 
père  à  cet  égard,  il  s'eft  rendu  particulière- 
ment célèbre  par  quantité  de  beaux  ouvra- 
ges de  peinture  qu'il  a  deflinés  à  la  plume  dans 
fon  voyage  d'Italie  ,  &  qu'il  a  gravés  en- 
fuite  au  burin.  Vojei  fon  article  au  mot 
Graveur.  Les  noms  de  ces  grands  maî- 
tres nous  font  bien  autrement  chers ,  que 
ceux  des  éledeurs  &  des  princes ,  qui  n'ont 
rien  fait  pour  les  arts.  CD.  J.) 

MULCIBER  .  (Mytholog,)  furnom  de 
Vulcain  chez  les  Latins;  ce  furnom  ne 
pouvoit  échapper  à  Milton,  en  appli- 
quant la  fable  de  la  chute  du  ciel  que  fit 
Vulcain ,  à  celle  des  mauvais  anges  \  mais  il 
faut  dire  comme  ce  poète  peint  cette  terri- 
ble chute. 

In  Aufoniam  land 
Men  caWd'him  Mulciber ,  and  how  he 

fell 
From  heaven  theyfahled  ^  thrown  by  an- 

gry  Jove 
Sckeer  o'er  the  cryfial  battlements  from 
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To  noon  hefell  ;from  noonto  devy  eve  y 
Ajumme'rsd'ay^  and  wuh  the  fetung 

fan 
Droptfrom  the  ^enith  ,  like  afallingflar 
On  lemnos  s  the  ^gean  ifle, 
(D.J.) 

MULCTE  ,  f.  f  (JurifprudenceJ  fedic 
au  palais  pour  amende;  &  mulSer ,  pour 
condamner  ou  impofer  à  une  amende. 

MULDAU  LE,  (Géogr.)  rivière  de 
Bohême  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes qui  féparent  la  Bohême  du  duché  de 
Bavière,  reçoit  dans  fon  cours  pîuiieurs 
autres  petites  rivières ,  &  va  fe  perdre  dans 
l'Elbe ,  un  peu  au  deffus  de  Melnick.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Muldau  avec  la  Mul- 
de ,  ni  la  Multe.  Voy.  MULDE  &  MULTE, 
(D.  J.) 

MULDE  LA ,  (Géogr.)  rivière  d'Alle- 
magne, qui  prend  fa  fource  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Mifnie  ,  palle  à 
Zwikaw,  &  après  avoir  grofTi  fes  eaux 
de  celle  de  la  Multe  ,  va  fe  rendre 
dans  l'Elbe ,  auprès  de  la  ville  de  Deflàw, 
(D.  J.) 

MULE,  f.  f.  efpece  de  chaufTure  à  l'u- 
fage  des  femmes  &  des  hommes.  Celle  des 
femmes  eft  un  foulier  fans  quartier ,  &  a 
talons  plus  larges  &  plus  plats.  Celle  des 
hommes,  eft  un  foulier  fans  courroie,  à 
talons  tout  à  fait  bas.  Le  pape  a  au  bout  de 
fa  mule  une  croix  d'or ,  qu'on  va  baifer  avec 
un  grand  refped.  Mule  vient  de  mulleus  _, 
chaufTure  des  rois  d'Albe,  &  enfuite  des 
Patriciens. 

Mule  ,  (  Chirurgie.)  efpece  d'engelure 


(*)  Il  eût  fans  doute  été  à  fouhaiter  pour  les  bonnes  moeurs  &  pour  la  population  des  bisncs  dans 
les  colonies,  que  les  Européens  n'euffent  jamais  fenti  que  de  l'indifférence  pour  les  Négreffes  ;  mais 
il  étoit  moralement  impoflible  que  le  contraire  n'arrivât  ;  car  les  yeux  fe  font  affez  promptement  à 
une  différence  de  couleur  qui  fe  préfenie  fans  cefTe  ,  &  les  jeunes  Négrefles  font  prefque  toutes  bien 
faites  ,  faciles  &  peu  intérefTées.  On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  convenir  que  de  ce  défordre 
il  ne  foit  réfulté  quelques  avantages  réels  pour  nos  colonies,  i**.  Les  affranchilTemens  des  mulâtres  ont 
confîdérablemem  augmenté  le  nombre  des  libres,  &  cette  clafTe  de  libres  eft,  fa^s  contredit,  en  tout 
temps ,  le  plus  sûr  appui  des  blancs  contre  la  rébellion  des  efclaves  :  ils  en  ont  eux-mêmes  -,  &  pour 
peu  qu'ils  foient  aifés ,  ils  affeâent  avec  fes  Nègres  la  fupériorité  des  b'.ancs ,  à  quoi  il  leur  faudroit 
renoncer  fi  les  efelav^  fecouoient  le  joug;  &  en  temps  de  guerre,  les  mulâtres  font  une  benne  milice 
à  employer  à  la  défenfe  des  côtes,  parce  que  ce  font  prefque  tous  des  hommes  robuftes  &  pius  propres 
que  les  Européens,  à  foutenir  les  fatigues  du  climat.  2?.  La  confommation  qu'ils  fort  des  marchandife» 
de  France ,  en  quoi  ils  emploient  tout  le  profit  de  leur  travail ,  efl  une  des  principales  refl'ources  du 
commerce  des  colonies.  (,A  A) 
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que  le  froid  caufe  aux  talons.  Voyei  EN- 
GELURE. 

MULELACHA  ,  ÇGe})gr.  ancien  J  pro- 
montoire de  la  Mauritanie  Tangitane  ,  qui 
avance  dans  l'Océan  atlantique,  f i>>.  J.J 

MULEMBA ,  C^^Â  nat.  BotanJ  arbre 
d'afrique  qui  croît  abondamment  au 
royaume  de  Congo,  &  qui  refremble  au 
laurier  royal.  Ses  feuilles  font  toujours 
vertes ,  &  l'on  fait  une  étoffe  très-fine  avec 
fon  écorce. 

MULES  TRAVERSIERES ,  C-^^ré- 
chall.J  on  appelle  ainfi  des  crevafTes  qui 
viennent  au  boulet  &  au  pli  du  boulet  du 
cheval. 

MULET ,  ou  CABOT ,  f.  m.  CHiJl.  nat. 
Icihiologie.)  poiflbn  de  mer  écailleux:  c'eft 
une  efpece  de  muge.  Kqyq  Muge.  On  le 
trouve  aufli  dans  les  étangs  formés  par  la 
mer,  &  il  remonte  les  rivières.  Il  croît 
jufqu'à  la  longueur  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête 
plus  groiïe ,  plus  large ,  &  plus  courte  que 
les  autres  muges  ;  les  yeux  font  grands  & 
couverts  d'une  forte  de  taie;  il  a  les  lèvres 
petites  ,  la  bouche  grande  &  dénuée  de 
dents;  le  dos  large  &  noirâtre,  le  ventre 
blanc  avec  des  traits  noirs  fur  les  côtés  qui 
s'étendent  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue. 
Ce  poiflbn  a  deux  nageoires  aux  ouies  , 
deux  plus  petites  placées  plus  bas  ,  une 
autre  derrière  l'anus,  &  deux  fur  le  dos  ; 
il  n'y  a  que  la  première  qui  ait  des  aiguil- 
lons. Le  mulet  ne  mange  pas  d'autres  poif- 
fons ,  il  trouve  fa  nourriture  dans  la  boue  , 
&  fa  chair  la  fent  fur-tout  en  été  ;  les  mulets 
de  mer  font  les  meilleurs ,  ceux  des  étangs 
font  plus  gras ,  mais  ils  ont  moins  de  goût. 
Rondelet ,  hifl.  des  poijf.  pan.  prem.  lii». 
IXychap.j.  Voy.  Poisson. 

MuiET  ,  f.  m.  (Gram.  &  ManchaU.) 
animal  monftrueux  engendré  d'un  âne  & 
d'une  jument.  On  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
croupe  effilée  &  pointue  ,  qu'il  a  la  croupe 
du  mulet ,  parce  que  les  mulets  Ton  ainfi 
faite. 

Mulet  ,  fe  dit  aufli  dans  le  Jardinage  , 
d'une  efpece  de  monfîre  végétal  que  l'on 
produit  en  mettant  de  la  poufliere  fécon- 
dante d'une  efpece  de  plante  dans  le  piftil , 
ou  dans  l'utricule  d'une  autre. 

Si  deux  plantes  ont  quelque  analogie 
dans  leurs  parties ,  particulièrement  dans 
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leurs  fleurs ,  la  poufliere  de  Tune  s'impn 
gnera  de  celle  de  l'autre  ,  &  la  graine  ain  _^ 
fécondée  produira  une  plante  diiférente  de 
l'une  &  de  l'autre  :  nous  en  avons  un 
exemple  dans  le  jardin  de  M.  Fairchild  à 
Hoxtan. 

Cette  efpece  d^accouplement  de  deur 
plantes  reflemblant  aflèz  à  celui  d'une  ju- 
ment avec  un  âne,  d'où  proviennent  les. 
mulets  y  les  plantes  qui  en  viennent  ont 
reçu  le  même  nom  ;  elles  font  aufli  comme 
ces  animaux ,  incapables  de  perpétuer  leuc 
efpece. 

Cette  opération  fur  les  plantes  nous  fait 
voir  comment  on  peut  altérer  le  goût  &: 
changer  les  propriétés  d'un  fruit,  en  im- 
prégnant l'un  de  la  poufliere  d'un  autre  de 
la  même  claflè;  par  exemple,  une  poire 
avec  une  pomme ,  ce  qui  fera  que  la 
pomme  ainfi  imprégnée  fe  gardera  plus 
long-temps  &  fera  d'un  goût  plus  pi- 
quant ;  fi  des  fruits  d'hiver  font  impré- 
gnés de  la  poufliere  des  grains  d'été  ,  ils 
s'en  gâteront  plutôt.  De  cet  accouplement 
accidentel  de  la  farine  de  l'un  avec  l'autre  , 
il  peut  arriver  que  dans  un  verger  où  il  y  a 
différentes  efpeces  de  pommes,  les  fruits 
cueillis  fur  le  même  arbre  différent  par  le 
fumet  &  par  le  temps  de  leur  maturité  : 
c'eft  de  ce  même  accouplement  accidentel 
que  provient  la  variété  prodigieufe  des  fleurs 
&  des  fruits  qui  n^ffent  tous  les  jours  de 
graine.  Voye^  FaRINE  &  GRAINE. 

Mulet,  (Pêch.)  on  la  fait  avec  la 
boulante ,  ufitée  dans  le  reffort  de  l'ami- 
rauté de  Bayonne  ;  c'eft  une  forte  de  filet 
dérivant  à  fleur  d'eau  comme  ceux  qui  fer- 
vent à  la  pêche  des  harengs ,  maquereaux 
&  fardines.Les  boulantes  ou  rets  de  trenre- 
fix  mailles  pour  la  pêche  des  mulets  eft  une 
efpece  de  filet  tramaillé  ,  &  qui  opère  à  la 
furface  de  l'eau ,  foutenu  par  des  flottes  de 
liège ,  &  calant  de  fa  hauteur  au  moyen 
des  petits  plommets  dont  il  eft  chargé  par 
le  bas  ;  ainfi  l'opération  de  cette  efpece  de 
filet ,  eft  la  même  que  celle  des  manets 
pour  la  pêche  du  maquereau:  le  filet  n'a 
qu'une  brafie  de  hauteur,  &  cinquante  à 
foixante  de  longueur  ;  les  pécheurs  ne 
prennent  avec  ce  rets  que  les  mulets;  ils 
viennent  en  troupes  comme  les  harengs  ^. 
les  maquereaux  >  les  fardines ,  &  paroiflenc 
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à  la  côfe  depuis  le  mois  d'août  jufqu'à  celui 
de  mars. 

L'efmail  ou  hameau  des  boulantes  eft  de 
deux  efpeces  ,  les  plus  larges  mailles  ont 
quatre  pouces  neuf  lignes  en  quarré  ,  &  les 
plus  ferrées  quatre  pouces  fept  lignes  ;  la 
charte  ,  toile  ,  nappe  ,  ou  flue  du  milieu 
a  feulement  treize  lignes  quarrées  :  comme 
ce  filet  pêche  en  dérive  ,  il  ne  peut  jamais 
faire  de  tore  à  l'empoiffonnement  des  côtes , 
n'arrêtant  dans  les  toiles  que  le  poiflbn  de 
la  taille  au  moins  du  hareng. 

Mulet,  ( Marine. J  c'eft  un'vailTeau 
de  moyenne  grandeur ,  dont  on  fe  fert  en 
Portugal ,  qui  a  trois  mâts  avec  des  voiles 
latines. 

MULETIER ,  f.  m.  (Maréchal J  pale- 
frenier  &  condudeur  defmulets. 

MULETIERES  ,  f.  f.  urme  de  Pêche  , 
iifité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Bayeux. 

Les  muletières  font  des  pièces  de  filets 
de  la  longueur  de  40  à  50  brafles  chacune  , 
à  la  volonté  des  pécheurs  ;  le  rets  a  cinq  à 
fix  pies  de  hauteur  ;  la  tête  en  eft  garnie  de 
flottes  de  liège  ,  &  le  pié  de  pierres  qui 
l'arrêtent  fur  le  fable.  Les  pêcheurs  de  ce 
lieu  les  tendent  comme  des  hauts-parcs , 
d'un  bout  à  terre  &  de  l'autre  à  la  mer  ; 
ils  forment  à  cette  partie  du  filet ,  qu'ils 
tramaillent  ordinairement  ,  une  efpece  de 
crochet  comme  aux  rets  de  hauts  parcs  & 
pêcherie  de  la  Hougue  &  de  Carentan  ,  o\\ 
le  poiflbn  s'arrête  ,  ou  qui  le  font  retour- 
ner à  la  côte  jufqu'à  ce  que  la  marée  vienne 
à  fe  retirer  &  à  les  laifîer  à  fec  :  le  nom  de 
muletières  vient  des  mulets  que  ces  pêcheurs 
y  prennent  ordinairement.- 
^  MULETTE,  f.  î.ter.  de  Fauconnerie  y 
c'eft  le  géfier  des  oifeaux  de  proie  ,  où 
tombe  la  m-angeaille  du  jabot  pour  fe  di- 
gérer ;  quand  cette  partie  d'un  oifeau  de 
proie  eft  embarraffée  des  curées  qui  font 
retenues  par  une  humeur  vifqueufe  & 
gluante  ,  on  dit  qu'il  a  fa  mulette  empeîot- 
tée  ;  alors  il  fe  forme    quelquefois   une 
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peau  qu'on  appelle  doublure  y  ou  double 
mulette  y  qu'on  purge  par  le  moyen  à^s 
pilules  qu'on  lui  fait  avaler.  U  faut  alors 
purger  l'oifeau  avec  la  filafîè  ou  le  coton  , 
lié  de  fel  ammoniac  &  d'une  fois  autant 
de  fucre  candi;  enfuite  on  porte  l'oifeau 
fur  le  poing  &  on  le  jardine  ,  mettant  un 
baquet  plein  d'eau  auprès  de  lui  ;  puis  on 
lui  defTerre  le  chaperon ,  le  lâchant  prefque 
tout  à  fait ,  &  on  ne  le  quitte  point  qu'il 
ne  commence  à  tirer  du  collier  ,  alors  il  ne 
tarde  guère  à  rendre  la  doublure  ;  deux 
heures  après  on  lui  fait  demi-gorgée  d'une 
cuifîe  de  poulet  toute  chaude  ,  ou  d'une 
aile  de  pigeon  bien  trempée  ;  il  faut  don- 
ner aux  laniers  &  aux  factes  une  dofe  plus 
forte  de  fel  ammoniac  ,  qu'aux  tiercelets 
&  aux  faucons. 

MULHAUSEN  ,  (GéogrJ  ville  impé- 
riale d'Allemagne  ,  dans  la  Thuringe  ,  fous 
la  protedion  de  l'éledeur  de  Saxe  ,  ce  qui 
fait  qu'elle  eft  rangée  parmi  les  villes  do 
bafTe-Saxe  ;  elle  a  effuyé  bien  des  calami- 
tés en  divers  temps.  Henri  le  Lion  la  prit 
d'afTaut  en  1181  ,  &  la  brûla.  En  1366  un 
tremblement  de  terre  en  renverfa  la  plus 
grande  partie  ;  en  1441  un  incendie  ne  lui 
fut  guère  moins  funefte  ;  en  1525  elle  fut 
affiegée  par  l'éledeur  de  Saxe  &  le  land- 
grave de  Heffe  ,  à  caufe  des  payfans  révol- 
tés qui  s'en  étoient  emparés  ;  enfin  après 
la  paix  de  Weftphaîie  ,  les  divers  partis 
l'ont  ravagée  tour-à-tour.  Elle  eft  fituéa 
dans  un  pays  fertile  ,  fur  la  rivière  d'Unf- 
truth  ,  i  5  milles  de  Nordhaufen  ,  6  N.  E. 
d'Eyfenach  ,  10  N.  O.  d'Erford  ,  14  S.  O. 
de  Caftël.  Long.  z8y  1 4.  lat.  52.25.  (D.J.) 

MULHAUSEN  0;/  MULHOUSE  , 
(  Géogr.)  ville  alliée  des  SuifTes  dans  la 
haute  Alface  ,  à^  6  lieues  de  Bafle ,  7  de 
Befort ,  dans  une  ifle  formée  par  l'ill  & 
deux  autres  petites  rivières  :  elle  eft  bien 
bâtie  &  fort  peuplée.  (* )  C'eft  près  de 
cette  ville  que  M.  de  Turenne  battit  un 
corps  de  cavalerie  des  alliés ,  le  24  décembre 
1674.  Cette  adion  avoit  été  précédée  de 


(*)  Quelques  auteurs  croient  que  c'eft  VArialhinum  d'Antonin  ;  mais  l'abbé  de  Longuerue  prétend 
qu'elle  a  été  bâtie  par  les  premiers  empereurs  d'Allemagne  ,  fur  les  fonds  de  leur  domaine  j  fon 
nom  de  Mulhoufe  lui  vient  peut-être  de  la  quantité  de  moulins  qui  s'y  trouvent.  Elle  a  beaucoup 
foufFert  durant  les  brouilleries  des  empereurs  avec  les  papes ,  &  fut  toujours  fidèle  aux   empereurs. 

Tome  XX IL  Ttt 
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celle  de  Enslieim  ,    mit  le  trouble  dans 
l'armée  des  ennemis ,   &  en  délivra  l'Ai 
face.  Long,  z^  ,  z  ,  ladt.  ^y.  5^-(^l , , 

MULHEIM .  (  Ge'ogr.J  petite  ville  d  Al- 
lemagne ,  dans  l  éleftorat  de  Cologne  ,  pro- 
che le  Rhin.  Long.  z/j.  ,  ^(),  ht.  ^o  ,  48. 

MULIER  ,  i.  m.  terme  de  Pêche  ,  forte 
de  filet  avec  lequel  les  pêcheurs  prennent 
fouvent  des  mulets ,  forte  de  poiflbn  ,  ce 
qui  dans  certaines  provinces  a  fait  donner 
à  ce  filet  le  nom  de  mulier. 

Lors  des  vives  eaux  ,  &  ftir-tout  dans 
les  g'.andes  marées ,  la  mer  découvre  aux 
environs  de  C^yeaux  un  grand  efpace  de 
terrein  ,  fur  lequel  les  pêcheurs  forment 
des  efpeces  de  bas  pares  aux  écores  & 
pentes  des  bancs  ,  oîi  ils  tendent  leurs 
muliers  de  la  même  manière  que  font  tendus 
les  bas-parcs  ,  en  forme  de  fer  à^  cheval. 
Fbr^;^  Parcs.  Ils  enfablent  le  pié  du  bas 
duélet ,  &  font  tenir  les  pieux  de  la  même 
manière.  La  chute  de  la  marée  qui  tombe 
rapidement  fur  la  pente  du  banc  de  fable  , 
entraîne  vers  le  millier  tous  les  poiflTons 
qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  ,  au  pafîàge 
defquels  le  filet  s'oppofe. 

Les  pécheurs  nomment  les  bancs  fur 
lefquels  ils  font  cette  pêche  ,  ravoirs  ;  ces 
ravoirs  s'ttabliflTent  très-avant  dans  la  mer  , 
ti  quand  la  faifon  eft  favorable  ,  les  pê- 
cheurs font  une  pêche  abondante  ;  ils  pren- 
nent dans  ce  filet  de  toutes  fortes  de  poif- 
fons  plats  &  ronds  qui  font  venus  chercher 
leur  pâture  fur  les  bas  fonds  où  ils  demeu- 
lent  à  fec  au  reflux ,  &  fe  trouvent  pris. 
MULL ,  (Géogr.yii^Q  de  la  mer  d'Ecof- 
fe  ,  l'une  des  Wefternes  ;  elle  a  24  milles 
de  longueur  ,  &  à  peu  près  autant  de 
largeur.  Elle  abonde  en  orge ,  en  avoine  , 
en  bétail  ,  en  bêtes  fauves  ,  en  volaille  , 
&  en  gibier  :  les  lacs  ,  les  rivières  voifines , 
&  la  mer  ,  lui  fourniflènt  beaucoup  de 
poifTon  ;  le  duc  d'Argyle  en  eft  feigneur. 
Long.  îQ  y   S7'  ht.  se- 48'  (D.J.) 

MULLE  ,  f  f  f  Commère.  J  la  garance 
mulU  eft  la  moindre  de  toutes  ;  les  100 


MUS 

livres  ne  s'en  vendent  à  Amfterdam  que 
depuis  2  florins  jufqu'à  8  ,  au  lieu  que  la 
fine  de  Zélande  y  coûte  depuis  25.  jufqu'à 
33  florins. 

MULLEUS,Ç.m.CBifi.  anc.  Jch^yxÇ. 
fure  que  portoient  les  rois  d'Albe.  Romukis 
la  prit  ;  les  rois  fes  fucceffeurs  s'en  fervirent 
aufïï.Elle  fut  à  l'ufage  des  édiles  curules  dans 
les  jours  foîemnels.  Jules-Céfar  porta  le  ;;2«/- 
leus.  Il  étoit  de  cuir  rouge.  Il  couvroitle  pié 
&  la  moitié  de  la  jambe  ;  le  bout  en  étoit 
recourbé  en  defliis  ,  ce  qui  le  fit  appeller 
aufli  calceus  uncinatus.  Les  empereurs 
grecs  y  firent  broder  l'aigle  en  or  &  en 
perles.  Les  femmes  prirent  le  mulleusj  les 
courtifannes  fe  chauffèrent  aufli  de  la 
même  manière. 

MULOT,  f.  m.  CHift.n.at.J  anima! 
quadrupède ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  fouris ,  cependant  il  eft  un  peu  plus 
gros  ;  il  a  la  tête  à  proportion  beaucoup 
plus  grofte  &  plus  longue  ,  les  yeux  plus 
grands  &  plus  failians  ,  les  oreilles  plus 
allongées  &  plus  larges ,  &  les  jambes  plus 
longues.  Toutes  les  parties  du  corps  de  cet 
animal  font  de  couleur  fauve  mêlée  d'une 
teinte  noirâtre  ;  les  parties  inférieures  font 
blanchâtres.  Les  mulots  font  très-communs  > 
fur  -  tout  dans  les  terres  élevées.  On  en 
trouve  de  différentes  grandeurs  :  les  plus 
grands  ont  quatre  pouces  &  plus  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à  l'origine 
de  la  queue  ,  les  autres  ont  ;ufqu'à  un  pouce 
de  moins.  Tous  ces  animaux  fe  retirent 
dans  des  trous  qu'ils  trouvent  faits  ou  qu'ils 
font  eux-mêmes  fous  des  buiftbns  &  des 
troncs  d'arbres  ;  ils  y  amaflent  une  grande 
quantité  de  glands ,  de  noifettes  ou  de  fèves  ; 
on  en  trouve  jufqu'à  un  boifleau  dans  lift 
feul  trou.  On  voit  moins  de  mulots  au  prin- 
temps qu'en  automne  ;  lorfque  les  vivres 
leur  manquent ,  ils  fe  mangent  les  uns  le* 
autres.  Le  mulot  produit  plus  d'une  fois  par 
an  ;  chaque  portée  eft  de  neuf  ou  dix.  Il  eft 
généralement  répandu  dans  toute  l'Europe. 
Il  a  pour  ennemis  les  loups ,  les  renards  f, 


înfuite  elle  fe  vit  expofée  à  la  tyrannie  des  landgraves  ,  des  avoués  ,  &  des  préfets  d'Alface  ;  eofi» 
craignant  pour  fa  liberté,  elle  s'allia  avec  Berne  &  Soleure  en  1466,  &  avec  Bâle  en  1506.  En  vert» 
4e  cette  incorporation  étroite  dans  le  corps  helvétique  ,  elle  a  toujours  joui  i*  i'avantage  de  la  n«U(^ 
tsatUté  &  de  k  pais^ ,  au  inUiea  des  guerres  perpétuelles  d'Allemagne* 
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les  martes ,  les  oifeaux  de  proie  ,  &  lui- 
fréme.  Hijî.  nat.  ge'n.  Ù  part,  tome  VIII, 
pa^  3^5'  &/"i'*'-  Voye\  Quadrupède. 
On  n'imagine  pas  à  quel  point  les  mulots 
font  nuifibles  aux  biens  de  la  terre.  Ils  ha- 
bitent feuls  ,  fouvent  deux  ,  quelquefois 
trois  ou  quatre  dans  un  même  gîte.  M.  de 
BufFon  avoit  femé  quinze  à  leize  arpens 
de  glands  en  1740  ,  les  mulots  enlevèrent 
tous  ces  glands  &  les  emporierent  dans 
leurs  trous.  On  découvrit  ces  trous  ,  &  l'on 
trouva  dans  la  plupart  un  demi-boifleau  & 
fouvent  un  boifTeau  de  glands ,  que  ces  ani- 
maux avoient  ramafle  pour  vivre  pendant 
rhiver.  M.  de  BufFon  fit  dreller  dans  cet 
endroit  un  grand  nombre  de  pièges ,  où 
pour  toute  amorce  on  mit  une  noix  grillée, 
&  en  moins  de  trois  femaines  on  prit  treize 
cents  mulots  y  tant  ces  rats  de  campagne 
font  redoutables  par  leur  nombre  ,  par 
leur  pillage  ,  &  par  leur  prévoyance  à 
entafTer  autant  de  glands  qu'il  en  peut 
entrer  dans  leurs  trous. 

lis  ravagent  fouvent  les  champs  &  les  prés 
de  la  Hollande,  mangent  l'herbe  des  pâtu- 
rages ,  &  au  défaut  d'herbe  ,  montent  fur 
les  arbres  &  en  rongent  les  feuilles  &  le 
fruit,  M.  MufTchenbroek  rapporte  ,  que  le 
nombre  de  ces  animaux  étoit  fi  grand  en 
1741 ,  qu'un  payfan  en  tua  pour  fa  part  cinq 
a  fix  mille.  Mais  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui , 
&  ce  n'eft  pas  dans  nos  feuls  climats  que  les 
mulots  défoloient  le  monde.  Il  faut  qu'ils 
aient  fait  autrefois  de  furieux  dégâts  à  Té- 
nédos  ,  puifque  Strabon  parle  d'un  des 
temples  de  cette  ifle ,  dédié  par  cette  raifon 
à  Apollon  Sminthien.  Qui  croiroit qu'Apol- 
lon eût  reçu  ce  furnom  à  l'occafion  des 
mulots  ?  On  les  a  pourtant  repréfentés  fur 
les  médailles  de  l'ifle  ,  &  l'on  fait  que  les 
Cretois ,  les  Troyens  ,  les  Eoliens  les  appel- 
loient  irftnùei.  Elien  rapporte  qu'ils  faifoient 
de  fi  grands  ravages  dans  les  champs  des 
Troyens  &  des  Eoliens  ,  qu'on  eut  recours 
â  l'oracle  de  Delphes  ;  la  réponfe  porta 
qu'ils  en  feroient  délivrés  s'ils  facrifioient 
â  Apollon  Sminthien. 

Nous  avons  deux  médailles  de  Ténédos 
fur  lefquelles  les  mulots  font  gravés  ;  l'une ,  à 
la  tête  radiée  d'Apollon  avec  un  mulot,  & 
le  revers  repréfente  la  hache  à  double  tran- 
chant ;   l'autre  médaille  eft  à  deux  têtes 


M  U  L  Ç15 

adofTtes ,  le  revers  montre  la  itiême  hach* 
élevée  ,  &  deux  mulots  placés  tout  au  bas 
du  manche.  Strabon  ajoute  qu'on  avoit 
fculpté  un  mulot  auprès  de  la  ftatue  d'Apol- 
lon ,  qui  étoit  dans  le  temple  de  Cryia  > 
pour  expliquer  la  raifon  du  furnom  de 
Sminthien  qu'on  lui  avoit  donné  ,  &  que 
même  cet  ouvrage  étoit  de  la  main  de 
Scopas  ,  ce  fculpteur  de  Paros  ,  fi  célèbre 
dans  Thiftoire.  (  D.  J.) 

MULTAN,  (Gtogr.)  ville  des  Indes, 
pafîablement  fortifiée  ,  capitale  d'une  pro- 
vince de  même  nom  dans  les  états  du  grand- 
Mogol.  Cette  province   a  bien  déchu  de 
fon  ancien  trafic  ,  elle  ne  fournit  guère  à 
préfent  au  commerce    que  quelques  che- 
vaux ,   &   des  chamesux  fans  poil  ,    mais 
elle  paie  à  Tempereur  du  Mogol  50  lacs  & 
25   mille  roupies.   On  fait  qu'un  lac  vaut 
loocoo  roupies  ,  &  la  roupie  3  livres  de 
France.  Le  peuple  eft  mahométan  ,    ou 
païen ,  &  idolâtre.  La  ville  de  Multan  a 
beaucoup  de  banians  &  de   gentils  qu  on 
nomme  r^/por/ffi^  ;  cette  place  eft  très-im- 
portante pour  le  Mogol ,  lorfque  les  Per- 
j  fans  font  maîtres  de  Candahar.  Long,  ii^, 
I  3.0,  lat.  zs-  4o-  (D.  J.) 
I      MULTANGULAIRE  ,  adj.  (  GéomJ 
i  fe  die  d'une  figure  ou  d'un  corps  qui  a  plu- 
i.  fieurs  angles.  Voy.  ANGLE  &  Polygone, 
j  qui  eft  plus  ufité. 

I  MULTE  (  LA  ) ,  ÇGéogr.)  rivière  d'AI- 
'  lemagne  ,  dans  la  haute  Saxe.  Elle  a  fa 
j  fource  aux  confins  de  la  Bohême  ,  traverfe 
I  la  Mifnie  ,  &  fe  jette  dans  la  Mulde ,  un 
'  peu  au  deftus  de  Grimmen.  CD.  J.) 

MULTILATERE  ,  adj.  en  géométrie, 
j  eft  un  mot  qui  s'applique  aux  figures   qui 
j  ont   plus  de  quatre  côtés  ou  angles  ;  _  on 
les  nomme  autrement  &  plus  ordinaire- 
ment j)o/}'g-o/2ej.  Voyei  Polygone.  (O) 
MULTINOME  ,  adj.  fe  dit  ,^  en  mathé- 
matique, des  quantités  compofées  de  plu- 
fieurs  autres  ,  comme  a-\-  b  c-\'d,  &c. 
V.  Racine  ,  Monôme  ,  Binôme  ,  ùc. 
M.  Moivre  a  donné  dans  les  Tranfaclions 
philofopkiques  ,   n*.  z^o.    une  méthode 
pour  élever  un  muliinome  quelconque  infini 
à  une  puifl!ànce  quelconque  ,  on   pour  en 
extraire  la  racine  quelconque.  Cette  mé- 
thode eft  un  corollaire   de    la    méthode 
générale  de  M.  Newton  pour  élever  un 
Ttt  i 
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binôme  quelconque  a -\'  b  d  une  puifTance 
quelconque.  Le  che'orême  de  M.  Moivre  eft 
rapporté  au  commencement  de  l'analyfe 
des  infiniment  petits  de  M.  Stone,  traduite 
en  françois  ,  &  imprime'e  à  Paris  en  1735. 
Vqyei  'à  l'article  BiNOME  la  formule  de 
M.  Newton.  (O) 

MULTIPLE ,  adj.  fe  dit  en  arithmétique 
d'un  nombre  qui  en  contient  un  autre  un 
certain  nom'ofc  de  fois  exaélement.  Voye^ 
Nombre  ,  Equi multiple  ,  ùc 

Ainfi  6  eft  multiple  de  2  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  choie  ,  2  eft  une  partie  aliquote 
de  6  ,  puifque  2  eft  contenu  dans  6  trois 
fois  ,  de  même  12  eft  multiple  de  6 ,  4 
&  3  ,  puifqu'il  contient  deux  fois  6 ,  trois 
fois  4  &  quatre  fois  3.  (O) 

Une  raifon  multiple  eft  celle  qui  fe  trouve 
entre  des  nombres  multiples.  V.  Raison 
&  Rapport. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rapport  eft 
une  partie  aliquote  du  plus  grand  au  plus 
petit,  il  eft  appelle  multiple y^  celui  du  plus 
petit  au  plus  grand  eft  nommé  fous-multiple. 

Le  nombre  fous-multiple  eft  celui  qui  eft 
contenu  dans  un  nombre  multiple  ;  ainfi  i , 
2  Çont  fous-multiples  de  6  ,  &  3  fous-mul- 
tiple de  9. 

Les  rapports  doubles ,  triples ,  Ùc.  comme 
auffi  les  rapports  fous-double?, fous-triples", 
Ùc.  font  différentes  efpeces  de  rapports 
multiples  ,  ou  fous-multiples. 

Multiple  ,  point  multiple  en  géométrie  y 
eft  le  point  commun  d'interfedion  de  deux 
ou  plufîeurs  branches  d'une  même  courbe 
qui  fe  coupent.  V.  Branche,  Courbe 
ù  Point. 

Multiple  ,  poulie  multiple  eft  en  mé- 
chanique  ^  un  aflemblage  de  plufîeurs  pou- 
lies. Kq/e;^P0ULIE&M0UFFLE.  (Of 
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MULTIPLICANDE  ,  f.  m.  eft  dans 
r arithmétique  y  un  des  deux  fadeurs  de  la 
multiplication  ;  c'eft  le  nombre  que  l'on 
donne  à  multiplier  par  un  autre  appelle 
multipli(sateur.VoyeilAvn\YLlCkT^\5K, 

MULTIPLICATEUR  ,  f  m.  fe  dit  en 
Arithmétique  y  du  nombre  par  lequel  on 
doit  multiplier  le  multiplicande.  Voye:^ 
Multiplicande. 

Des  deux  nombres  donnas  dans  la  multi- 
plication ,  on  prend  ordinairement  le  plus 
grand  pour  multiplicande  ,  &  on  le  place 
au  deffus  du  plus  petit  qu'on  prend  pour 
multiplicateur.  Mais  le  réfultat  de  l'opéra- 
tion fera  toujours  le  même  ,  quel  que  foie 
celui  des  deux  nombres  qu'on  prendra  pour 
multiplicande  ,  ou  pour  multiplicateur  ;  en 
effet  ,  quatre  fois  5  ,  ou  cinq  fois  4 ,  font 
également  20  ,  comme  on  le  voit  à  l'œil  par 
la  figure  fuivante  : 

4 


Voyei  Multiplication. 

De  ce  que  a  par  b  yonb  par  a  donnent  le 
même  produit  ,  il  s'enfuit  que  de  quelque 
manière  qu'on  multiplie  l'une  par  l'autre 
trois  quantités  a  y  b  y  c  y  elles  donneront  le 
même  produit  ;  car  1'*.  ab=zba y  donc 
1°.  abc=z  bac  ;  ^^.  c  ab  =  cb  a  ;  3*^. 
cab  =  abcy&ccba  =  bacj  4°.  bac:=^bcay 
5^.  abc=acby^'c.  donc  on  verra  que  tous 
les  produits  abcyacb,  bac,  b  c  a  y  cab  y 
c  b  a  font  égaux.  Il  en  feroit  de  même  fi  on 
prenoit  quatre  quantités ,  a,  b,  c  ,  d  ,  &i 
ainfi  de  fuite.   Voyei  PRODUIT.  (*)  fOJ 


(*)  La  preuve  de  la  divlfion  par  la  multiplication,  indiquée  dsns  beaucoup  d*ouvrages,  eft  fautive: 
car  pourvu  que  dans  la  divifion  on  ait  bien  fait  les  fouftraftions ,  &  qu'on  ait  mis  d'ailleurs  au 
quotient  tels  chiffres  qu'on  voudra  ,  qu'on  fe  foit  trompé  dans  les  produits  ,  pourvu  qu'en  fe  trompa 
de  même,  ce  qui  eft  très-pofllble,  dans  le  produit  du  quotient  par  le  divifeur,  on  aura  le  dividende  pour 
réfultat. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas  fi  on  prenoit  le  dividende,  &  non  pas  le  divifeur  pour  multiplicateur  i 
parce  qu'alors  les  produits  feroient  différens.  Voyei  Division. 

Soit  a  à  divifer  par  b  ;  le  quotient  5  &  le  relie  r  :  il  eft  évident  qu'en  divifant  a  par  g ,  on  aura 
un  quotient  différent  de  i  ,  &  un  refte  /  différent  de  r ,  à  moins  que  r  ne  fût  plus  petit  que  b  8c 
que  q  :  ainfi  cette  preuve  de  la  divifioa  ne  vaudroit  rien.  Par  exemple,  foit  divifé  261  par  179., 
le  quotient  eft    a    &  le  refte  3  i   foit  divifé  enfuiie  361  par  2,  le  quotient  eft  180,  &   le  refte  1» 
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MULTIPLICATION , f.  f.  en  Arithmé- 
tique y  c'eft  une  opération  par  laquelle  on 
prend  un  nombre  autant  de  fois  qu'il  eft 
marqué  par  un  autre  ,  afin  de  trouver  un 
réfukat  que  l'on  appelle  produit.  Si  l'on 
demandoit  ,  par  exemple  ,  la  fomme  de 
329  liv.  prifes  58  fois  ;  l'opération  par  la- 
quelle on  a  coutume  ,  en  arithmétique  ,  de 
déterminer  cette  fomme ,  eft  appellée  mul- 
tiplication. Le  nombre  329,  que  l'on  pro- 
pofe  de  multiplier  ,  fe  nomme  multiplican- 
de ;  &  le  nombre  58  ,  par  lequel  on  doit 
multiplier  ,  eft  appelle  multiplicateur  ;  & 
enfin  on  a  donné  le  nom  de  produit  au 
nombre  19082  ,  qui  eft  le  réfultat  de  cette 
opération.    Voici  comment  elle  s'exécute. 

Multiplicande, 329 

Multiplicateur, 58 

2632, 

1^5 

19082    Produit. 


Après  avoir  difpofé  le  multiplicateur  58 
fous  le  multiplicande  329  ,  c'eft-à-dire  , 
les  unités  de  l'un  fous  les  unités  de  l'autre  , 
îes  dixaines  fous  les  dixaines  ,  ^c.  &  avoir 
tiré  une  ligne  ,  je  dis  8  fois  9  ==  72  ;  je 
pofe  2  &  je  retiens  7  ,  comme  dans  l'addi- 
tion ;  enfuite  8  fois  2  =  16 ,  auxquels  ajou- 
tant 7  j'ai  23  ;  je  pofe  donc  3  &  retiens  2  ; 
après  quoi  je  dis ,  8  fois  3  =  24  &  2  rete- 
nus font  26  ;  j'écris  6  &  pofe  2  en  avan- 
çant vers  la  gauche. 

Quand  j'ai  opéré  fur  le  multiplicande  329 
avec  le  premier  nombre  8  du  multiplica- 
teur ;  je  répète  une  opération  femblable 
avec  le  nombre  fuivant  5  ,  ayant  foin  de 
mettre  le  premier  chiffre  de  ce  nouveau 
produit  fous  îes  dixaines  ,  parce  qu'alors  ce 
font  des  dixaines  qui  multiplient  ;  &  faifant 
enfuite  l'addition  des  deux  produits  2632 
&  1(54$  «^ifpofés  comme  on  le  voit  dans 
l'exemple  ,  je  trouve  que  le  produit  totai 
eft  19082. 

S'il  y  avoit  eu  trais  chiffres  au  multipli- 
cateur ,  on  auroit  agi  fur  le  multiplicande 
avec  le  troifieme  chiffi-e  du  multiplicateur , 
de  même  que  l'on  a  fait  avec  les  deux  pre- 
miers ,  obfervant  de  placer  le  premier  chif- 
fre de  ce  troifieme  produit  fous  le  chif&e 
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qui  multiplie  ;  ce  qui  eft  une  loi  générale 
dont  la  raifon  eft  bien  évidente  ;  car  à  la 
troifieme  place  ce  font  des  cents  qui  com- 
mencent à  multiplier  des  unités  ,  ils  pro- 
duifent  donc  des  cents ,  &  par  conféquent 
il  faut  en  placer  le  premier  chiffre  fous  k 
colonne  des  cents  ,  ^c. 

On  voit  donc  que  toute  la  difficulté  de 
la  multiplication  confirte  à  trouver  fur  le 
champ  le  produit  d'un  chiffre  par  un  autre 
chiffre.  Ainii  il  n'y  a  qu'à  apprendre  par 
cœur  la  table  de  multiplication.  Voye^ 
Table  de  Pythagore.  k^^,.,, 

La  théorie  de  cette  règle  eft  fujette  â 
des  difficultés  qui  embarraffent  les  coni-^ 
mençans  :  45  ouvriers  ont  fait  chacun  16 
toifes d'ouvrage  ,  quel  eft  le  produit  total? 
quoique  le  bon  fens  dife  bien  clairement 
qu'il  faut  multiplier  26  par  45  ,  il  paroîc 
toujours  étrange  que  des  toifes  multiplient 
des  ouvriers.  Effcdivement  cela  ne  peut 
pas  être.  C'eft  pourquoi  quand  on  propofe 
de  multiplier  26  toifes  par  45  ouvriers  ,  la 
queftion  fe  réduit  uniquement  à  prendre 
26  toifes  4$  fois  ;  &  par-là  on  apperçolt 

i  évidemment  qu'il  n'y  a  que  multiplication 

^  de  toifes. 

Cette  opération  fe  fait  avec  beaucoup 
I  de  célérité ,  quand  il  y  a  plufieurs  zéros  de 
fuite  ,  foit  au  multiplicateur,  foit  au  multi- 
plicande, fùr-tout  quand  les  zéros  commen- 
cent par  la  place  des  unités.   Vous  avez  , 
par  exemple ,  20CO  à  multiplier  par  300  ; 
ne  faites  pas  d'abord  attention   aux  trois 
I  zéros  du  multiplicande  ,  ni  aux  deux  zéros 
du  multiplicateur  ;  faites  fimplemeat  l'opé- 
1  ration  fur  les  deux  chiffres  2, ,  3  ,  pour  avoir 
leur  produit  6  ,  à  la  fuite  duquel  vous  pla- 
j  cerez  tant  les  zéros  du  multiplicande  que 
I  ceux  du  multiplicateur  ,  c'eft-à-dire  ,  cinq 
j  zéros  en  ce  cas  ;  &  vous  aurez  6000CO ,  qui 
j  eft  le  produit  de  2000  par  300. 

Quand  les  zéros  font  mêlés  avec  les 
I  chiffres  {îgnificatifs  ,  vous  prendrez  tou- 
■  jours  pour  multiplicateur  celui  des  deux 
j  nombres  où  il  y  a  moins  de  chiffres  figni- 
I  ficatifs  ;  parce  que  les  zéros  ne  multipliant 
\  jamais ,  l'opération  va  plus  vite.  Vous 
!  avez ,  par  exemple ,  500203  à  multiplier  par 
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80009  :  dlfpofez  les  nombres  comme  vous 
le  Voyez  ici , 

^00203 

80009 

4^01827 
4001624 


40020741827 
oh  vous  remarquerez  qu'après  avoir  fait 
agir  le  9  du  multiplicateur,  l'on  a  pafle 
tout  d'un  coup  à  fon  chiffre  8  ,  qui 
eft  à  la  cinquième  place  ,  &  cela  par  la 
raifon  que  les  zéros  ne  fauroient  rien  pro- 
duire. 

Parlons  maintenant  de  la  mulùplication 
compofée  ,  c'eft-à-dire ,  de  celle  où  il  y  a 
des  quantite's  de  différente  efpece.  On 
demande  à  combien  reviennent  35  aunes 
d'étoffe  à  24  liv.  1 5  f.  l'aune. 
35  aunes 
à  24  1.  15  f.  l'aune. 


140 

70 

840 
Pour  10  f.       17 
Pour     5  f.         8 

10 

U6 1.  s  f. 
Sans  faire  d'abord  attention  aux  15  f.  on 
multipliera  35  par  24 ,  dont  le  produit  eft 
840  liv.  après  quoi  on  cherchera  ce  que 
produiront  35  aunes  à  15  f.  l'aune.  On 
obfervera  donc  que  i'^  Ç.  ==  10  f.  -\-  5  f 
prenons  35  aunes  à  10  f.  il  eft  certain  que 
fi  10  f.  valoient  i  livre,  35  aunes  vau- 
QÎ»'^>57nt35  livres  :  mais  10  f.  ne  font  que 
la  moitié  d'une  livre  ;  par  conféquent  35 
aunes  ne  vaudront  que  la  moitié  de  35 
liv.  =  17  liv.  10  f.  On  placera  donc  ces 
nombres  ainfî  que  l'opération  l'indique  ; 
&  l'on  prendra  enfuite  la  valeur  de  35 
aunes  à  5  f.  mais  comme  3^  aunes  à  10  f. 
ont  produit  17  livres  10  f.  il  eft  évident 
que  35  aunes  à  5  f.  produiront  la  moitié 
de  17  liv.  10  f  =8  liv.  15  f.  que  l'on 
écrira  fous  le  produit  précédent  ;  faifant 
enfuite  l'addition  des  différens  produits , 
on  trouvera  que  le  produit  total  eft  866 
îivr.  5  f. 

Cette  manière  de  multiplier  s'appelle 
multiplication  par  les  parties  aliquotes.  Les 
parties  aliquotes  d'une  quantité  font  celles 
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qui  divifent  exaâement  &  fani  refte  ta 
quantité  dont  elles  font  parties  Tainfi  10 
r  eft  une  partie  aliquote  de  la  livre  ,  ils  en 
font  la  deuxième  partie  ;  ^  f  en  font  le 
quart ,  2  f  le  dixième ,  &  i  f  le  vingtième. 
Mais  9  f.  ou  7  f  ne  font  pas  des  parties 
aliquotes  de  la  livre  ,  parce  que  9  &  7  ne 
divrfent  pas  20  f  valeur  de  la  livre  exac- 
tement &  fans  refte  :  mais  il  eft  facile  de 
transformer  ces  quantités  en  parties  aliquo- 
tes de  la  livre  ;  car  9  f  =  4  f.  -|-  ç  f.  par- 
ties  aliquotes  de  la  livre. 

La  preuve  de  la  multiplication  fe  fait  en 
divifant  le  produit  par  un  des  deux  fac- 
teurs ,  l'autre  fadeur  doit  venir  au  quotient 
fi  l'opération  eft  bien  faire  ;  favoir  le  muki- 
plicande ,  fi  on  a  divifé  par  le  multiplicateur , 
&  le  multiplicateur  fi  on  a  divifé  par  le  mul- 
tiplicande. Ou  bien  mettez  le  multiplicateur 
en  la  place  du  multiplicande  ,  &  fasfant  l'o- 
pération à  l'ordinaire ,  vous  devez  retrouver 
le  même  produit  qu'auparavant  :  car  il  eft 
clair  que  6  X  8  ou  8  X  6  produifent  égale- 
ment 48. 

La  multiplication  en  croix  eft  une  métho- 
de prompte  &  facile  pour  m.ulriplier  des 
chofes  de  différentes  efpeces  ou  dénomina- 
tions par  d'autres  de  différentes  efpeces  auffi, 
par  exemple,  des  fous  &  des  deniers  par 
des  fous  &  des  deniers ,  des  pies  &  des  pou- 
ces par  des  pies  &  des  pouces  ;  ce  qui  eft 
fort  ufité  dans  la  mefure  des  terreins.  En 
voici  la  méthode. 

Suppofons  qu'on  ait  5  pies  3 
pouces  à  multiplier  par  2  pies  4 
pouces  ;  dites ,  2  fois  5  pies  font 
10  pies  ,  &  2  fois  3  pouces  font  6 
pouces  ;  enfuite  4  fois  5  font  20 
pouces ,  ou  I  pié  8  pouces  ;  enfin 
4  fois  3  font  12  parties  de  pié  , 
ou  I  pouce:  la  fomme  de  ces  trois 
produits  fera  12  pies  3  pouces. 

On  pourroit  encore  faire  cette  opération 
d'une  manière  affez  commode  ,  en  confi- 
dérant  les  pouces  comme  des  frayions  de 
pié  ;  ce  qui  réduiroit  l'exemple  propofé  à 
cette  forme  ,  5  pies  ^  X  2  pies  j  ;  car  3 
pouces  font  le  quart  d'un  pié  ,  &  4  pouces 
en  font  le  tiers  ;  après  quoi  réduilant  cha- 
que terme  à  une  feule  fradion  ,  l'on  auroic 

r  I    \/   7  147  I       ?  I      »  . 

-47  X  j=  -;V  ==  12 -+- A  ==  12,  4- 4  ; 


p,és. 

30UC. 

^ 

3 

2 

4 

10 

^ 

I 

8 

I 

12    3 
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produit  qui  revient  precifement  au  même 
que  le  pre'ce'dcnt ,  puifque  \  de  pic  ::::=  3 
pouces. 

La  multiplication  y  en  géométrie  y  fe  fait  en 
fuppofant  qu'une  ligne  a  b  (Pi.  géom.fig.  g  ,) 
qu'on  appelle  décrivante  y  le  meuve  peipen- 
dicuîairement  le  long  d'une  autre  ,  qu'on 
appelle  la  diie^rice  ou  dirigente.  Voye\ 
DÉCRIVANTE  ,  ^c. 

Par  ce  mouvement  la  décrivante  forme 
le  rectangle  a  d  c  èj  &  fi  on  divile  la  de'cri- 
vante  &  la  diredrice  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales ,  on  formera  par  le  mou- 
vement autant  de  petits  redangles  qu'il  y 
a  d'unités  dans  le  produit  du  nombre  des 
parties  de  la  décrivante  par  le  nombre  des 
parties  de  la  direftrice  ;  par  exemple  ,  ici', 
21.  Foyf;^ Directrice.  En  effet,  quand 
la  ligne  a  b  a.  parcouru  une  partie  de  ^  ^  , 
les  trois  parties  de  la  ligne  a  h  ont  formé 
trois  petits  reâangles  dans  la  première 
colonne.  Quand  la  ligne  a  b  a.  parcouru 
deux  parties  de  a  d ,  il  y  z  trois  redangles 
nouveaux  déplus,  &  ainfî  de  fuite.  C'elî 
pour  cette  raifon  que  la  multiplication  s'ex- 
prime fouvent  en  latin  par  le  mot  duâa  y 
conduite  ;  &  c'efl  delà  que  vient  aufli  le 
mot  produit.  Ainfî ,  pour  dire  que  ab  eH 
multiplié  par  b  c  y  on^it  a  b  duâa  in  b  c  y 
parce  qu'on  imagine  qu'une  de  ces  lignes 
fe  meuve  perpendiculairement  &  parallèle- 
ment le  long  de  l'autre,  pour  former  un 
reftangle  :  de  forte  qu'en  géométrie  reclan- 
gle  &  produit  font  la  même  chofe. 

Maintenant  comme  dans  toute  multipU- 
éûtion  l'unité  eft  à  un  des  fadeurs  comme 
l'autre  e(\  au  produit ,  on  peut  faire  ainfî 
k  multiplication  en  lignes.  Suppofons  qu'on 
ait  a  b  =  2  {fig.  zoy)  à  multiplier  par  a  d 
=  3.  On  fera  un  angle  à  volonté  ;  fur  un 
des  côtés  de  cet  angle  ,  on  prendra  la  ligne 
a  u  =  I ,  &  fur  le  même  côté  on  prendra 
c  d  pour  le  multiplicateur  (3)  ;  enfuite  on 
prendra  fur  l'autre  côté  de  fangle  a  b  {i) 
pour  le  multiplicande  ;  on  tirera  u  by  &  par 
le  point  dh  ligne  de  parallèle  au  b:  je  dis 
que  aceû  égal  à  6 ,  &  eft  par  conféquent  le 
produit;  czr  a  u:  a  d  :  :a  b  :  a  c. 

La  muleiplication  algébrique  eft  beaucoup 
plus  fîmple  que  la  numérique  ;  car  pour 
multiplier  une  grandeur  algébrique  par  une 
autre  ,  il  ne  s'agit  que  d'écrire  ces  quantités 
les  unes  â  côté  des  autres  f^iis  aucun  fîgne  ; 
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ainfî ^  multiplié  par  b  produit  ah;  c  d 
multiplié  par  m  donne  c  d  m:  mais  pmic 
s'exprimer  avec  plus  de  facilité  ,  on  obfer- 
vera  que  le  figne  X  f^gnifie  multiplié  par  y 
&  qife  celui-ci  ==  veut  dire  égale  ou  vaut  : 
ainfî  axb=^ab y  fignifîent  que  ^  multiplié 
par  3  égale  a  b  y  (^c.  où  l'on  voit  qije  àes 
quantités  algébriques  font  cenfees  multi- 
pliées l'une  par  l'autre  ,  dès  qu'elles  font 
écrites  les  unes  immédiatement  à  côté  des 
autres ,  fans  aucun  fîgne  ;  ce  qui  eft  une 
pure  convention  :  m.ais  les  grandeurs  algé- 
briques font  prefque  toujours  précédées  de 
coëfficiens  &  des  iîgnes  4"  ou  —  .  Voye\ 
Coefficient  &  Signe.  En  ce  cas 
1°.  le  produit  de  deux  grandeurs  pofîtives 
fera  afFedé  du  fîgne  +  :  ainfî  -|-  3 
c  d  X  •\-  ")  b  /n=r4~  ^^  b  c  dm:  en 
difant  _)-  x  +  :=  +  ;  enfuite  5  X  5  h= 
1 5  ;  enfin  c  dxb  m^=^b  c  d  m  ;  en  forte 
que  -V"i$  b  c  d  m  eu  le  produit  de  -4-  3  c 
^  X  +  5  ^  ^• 

2®.  Si  l'on  a  une  grandeur  négative  à 
multiplier  par  une  grandeur  pcfitive ,  le 
produit  doit  être  afFedé  du  fîgne--  :  ainfi 
— 2  3  ^X  +  3  af.^:=:  —dab  df;  en  difant 
— X+-= — ,  après  cela  2  X  3=6,  que 
l'on  écrira  à  la  fuite  du  fîgne—  ,  &  3  ^  X 
a  f=:a  b  d  f  :  le  produit  total  de  —  2 
b  d^  -f-  3  tz/eft  donc—  (5  a  b  df. 

3°.  Le  produit  d'une  grandeur  pofîtive 
par  une  négative  doit  auftî  être  afîedé  du 
fîgne  — '  ;  c'eft  pourquoi  -^  /^r  s  X'-^  h  d 
=  ^^bdr s;  ce  que  l'on  détermine  en 
difant -f-X — := —  r  4  X  i  (  que  l'on  fup- 
pofe  toujours  précéder  la  quantité  qui  n'efl 
pas  accompagnée)  ==4:  enfin  r  s  X  b  d 
==  bdr  s.  Ainfî  le  produit  de  -^ 4  r  j  par 
^bd=='-^  ^bdrs;  ce  qui  fuppofe  que -f- 
X  —  =— '  ;  nous  allons  bientôt  le  dé- 
montrer. 

4".  Deux  grandeurs  négatives  ou  afFedées 
du  figne  — •  donnent  -|-  à  leur  produit , 
lorfqu'elles  fe  multiplient  ;  —  3  b  d  x  "-^^ 
d==-\-iibd:  &  c'eft  ce  qui  ne  paroîtpas 
aifé  à  concevoir.  Comment  moins  par  moins 
pcuc-il  donner  plus  ?  Examinons  la  mar- 
niere  dont  les  fîgnes  agiffent  les  uns  fur  le» 
autres. 

Démonfiration  des  règles  précédentes,  La 
multiplication  des  coëfficiens  ne  fait  aucune 
difficulté  :  ce  font   àos  sombres  qiui  fft 
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multiplient  ,  comme  dans  l'arithmétique  ; 
celle  des  quantités  aîge'briques  eft  de  pure 
convention.  Il  n'y  a  donc  que  la  multiplica- 
tion, des  lignes  qui  mérite  une  bonne  explica- 
tion ;  il  faut  prouver  que  -f-  X  +  =  +  » 

que  -f-X  —  = ;  que X+== ; 

que 1 ==  +• 

i''. +3  X  -\-âiào\tàonT\eY-\'i'i'\  car 
le  multiplicateur  -f-  4  étant  affedé  du  fïgne 
-\-,  montre  qu'il  faut  prendre  la  quantité 
-^  3  pofitive  autant  de  tbis  qu'il  eft  marqué 
par  4  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  la  faut  prendre 
4  fois  telle  qu'elle  eft  :  or  4  fois  X  3  = 
4-3+3+3  +  3=4- i^i  ^in^i 

+  x+=+. 

20.  _|_3  X 4  = 12.  Remarquez 

que  le  multiplicateur  4  étant  afFedé  du  figne 

■ fait  connoître  qu'il  faut  retrancher  la 

grandeur  +  3  quatre  fois  ;  or  pour  retran- 
cher du  poiitif  ilfaut  mettre  du  négatif:  on 

écrira  donc 3 3 3 ^3= '  ^* 

On  voit  donc  pourquoi  -|-  X == • 

3°. 3  x  +  4= II;  car  lemul- 

tiplicateur  4  étant  pofltif  fîgnifie  qu'il  faut 

prendre 3  quatre  fois  ,  &  par  confé- 

quentécrire 3 3 3 }^^^^ ^'^'' 

ainfi  ^x+  =  ^- 

5°. 3  X  4  ==  +  Ï2,.  On  doit 

toujours  fe  régler  fur  le  figne  du  multiplica- 
teur; fon  figne  étant  négatif,  le  multipli- 
cateur — .  4  indique  qu'il  faut  retrancher 
—  3  quatre  fois  :  or  pour  ôrer  —  on  écrit 
-j-(  Voyei  Soustraction.)  Donc  pour 
ôter  -^  3  quatre  fois ,  on  écrira  +  3  +  3+3 
--|-3=4"^  ^-Ce  n'eft  pas  à  l'apparence  quil 
faut  s'en  tenir  ;  on  doit  toujours  remonter 
à  la  valeur  fondamentale  des  fignes.  On  a 
donc  tout  ce  qpue  l'on  s'étoit  propofé  de 
démontrer. 

Ainfi  on  peut  établir  une  règle  générale 
très-fimple  pour  la  multiplication  des  fignes. 
Toutes  les  fois  que  les  quantités  quife  multi- 
plient ont  le  mêmejigne,  on  écrira  -|-  aupro-  ■ 

Juit  (  puifque  +  X  -f"  '-^^  +  >  &  que \ 

X  —  :=  -|-  )  ;  mais  on  écrira  —  ,  quand  \ 
elles  auront  des  fignes  différens  ;  car  -j-  X  ? 

= >  & X-|-^^^^^^ >  ainfi  qu'on  ; 

l'a  démontré  ci-defTus.  | 

Nous  venons  de  donner  les  règles  de  la  î 
multiplication  _,  par  rapport  aux  monômes ,  ] 
c'eft-â-dire,  aux  quantités  algébriques  qui 
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n'ont  qu'un  terme:  quant  aux  poîinomes  ,* 
c'eft-à-dire ,  aux  quantités  algébriques  qui 
ont  plufieurs  termes  ,  il  faut  multiplier , 
comme  dans  l'arithmétique  ,  tous  les  ter- 
mes du  multiplicande  par  chaque  terme  du 
multiplicateur;  on  chercheenfuitelafomme 
de  tous  ces  différens  produits ,  en  rédui- 
fant  les  quantités  femblables ,  s'il  y  en  a, 
Voyei  Addition  £?  Réduction. 
Exemple  : 

a  a  —  1  a  cAç-  c  c 

X 

a  —  c 


2  a" 
a^  c 


c^ac"- 
-^lac"-  — c^ 


fî'— 3  a^  c-j-  3  ac^-^c  ^...  produit  total. 

Pour  multiplier  a  a 1  a  c-\-  c  c^2S. 

a c,  on  écrira  le  multiplicateurs c 

fous  le  multiplicande  a  a 2  a  c-\-c  c^ 

comme  on  le  voit  dans  l'exemple ,  &  tirant 
une  ligne  ,  on  dira  aaY.d  =  a^\  on  écrira 
a^    en  fjpprimant   le   figne -[-.     Enfuite 

multipliant  le  terme 2  a  c  par  a  ,  en 

difant — X+=: — ,  ia  cy,  a  z=ira'-  c: 

on  écrira  donc 2  «a'  <:  à  la  fuite  de  d!^ 

On  continuera  de  multiplier-}"^  c  par  a  y 
afin  d'avoir  4"  û  ^^  y  ^^^  ^'^n  mettra  à  la 

fuite  de 1  à^  c  fous  la  ligne.    Et  fi  le 

multiplicande  contenoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  termes,  on  ne  fi.niroit  pas  de  mul- 
tiplier par  a  y  ï  moins  que  tous  les  termes 
du  multiplicande  n'eufïent  été  multipliés 
par  ce  premier  terme  du  multiplicateur. 
Quand  le  premier  terme  du  multiplicateur 
a  fait  fon  office ,  on  fait  agir  de  même  le 

fécond  terme c  fur  tous  les  termes  du 

multiplicande  ;  ainfi  l'on  dira  a  a  X '  ^ 

= a^  c,  que  l'on  écrira ,  ainfi  qu'il  eft 

marqué  dans  l'exemple.  On  multipliera  en- 
fuite — 2  <3  c  par— i:^  en  difant—  X  —  = 
4",  2tz<:  X  c  =  ^ac^  :  le  produit  de  —  1 
ac^ZT  —  ceft  donc 4"  2iZ<:*  ;  enfin  -\- c  c 
X — c=. — c^  Tous  les  termes  du  multipli- 
cande ayant  été  multipliés  par  chaque  terme 
du  multiplicateur  ,  on  tirera  une  ligne  fous 
les  produits ,  qui  en  font  venus  ;  &  faifant 
la  réducHon  de  ces  produits ,  on  trouvera 
que  le  produit  total  eft  a^  —  ^  a"-  c -{* 
^  a  c^ — c\ 

On  voit  par  cet  exemple  qu'on  ne  multi- 
plie jamais  qu'un  monôme  par  un  monôme  ; 

ainfi 
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aînfî  la  multiplication  des  polinomes 
eft  plus  longue  ,  mais  elle  n  eft  pas  diffé- 
rente de  celle  des  monômes  :  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  feroic  donc  inutile,  fi 
ce  n'efl  pour  s'exercer  ;  mais  Ton  peut 
s'en  donner  à  foi-méme  tant  que  l'on  voudra. 

(^^         .  .  . 

Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions 

fur  la  mulnplicacion  tant  arithmétique  que 

géométrique. 

Dans  la  multiplication  arithmétique,  un 
des  deux  nombres  efl  toujours  ou  efl  cenfé 
erre  un  nombre  abftrait;  on  en  a  vu  ci- 
defTus  un  exemple  dans  le  cas  des  45  ou- 
vriers,  qui  ont  fait  chacun  26  toifes  ;  le 
produit  efl  26  toifes  multipliées  non  par 
45  ouvriers  ,  mais  par  I0  nombre  abffrait 
45.  Ainfî  la  multiplication  arithmétique  efl 
toujours  d'un  nombre  concret  par  un  abf- 
trait  ,  ou  d'un  nombre  abftrait  par  un 
concret.  C'efl  donc  une  queflion  illufoire  , 
■que  de  propofer  ,  comme  l'on  fait  quel- 
quefois ,  aux  commençans  de  multiplier 
d'es  Hvres ,  fous  &  deniers ,  par  des  livres  , 
fous  &  deniers.  Voye\  CoNCRET  Ù 
Division. 

A  l'égard  de  la  multiplication  géométri- 
que ,  elle  n'efl  qu'improprement  appellée 
telle  ;  on  ne  multiplie  point  des  lignes  par 
des  lignes ,  mais  on  multiplie  le  nombre 
des  divifions  fuppofées  dans  la  ligne  a  b  par 
celui  des  divifions  d'une  autre  ligne  a  d) 
faites  avec  la  même  commune  mefure 
{voyi:{^  Mesure)  ;  &  le  produit  de  ces 
nombres  indique  le  nombre  de  petits 
quarrés  que  contient  le  reâangle  abcd;  fur 
quoi  uoyei  la  fin  de  V article  ÉQUATION. 

A  l'égard  du  calcul  qu'on  a  fait  ci-defîiis , 
&  par  lequel  on  trouve  la  ligne  a  c  Çfig.  zo. 
Ge'omet.)  ZZ  6,  comme  étant  le  produit 
des  deux  lignes  a  b  y  ad,  cela  fignifie 
feulement  que  cette  ligne  efl  égale  au 
produit  de  <3  3  par  a  d ,  divifé  par  la  ligne 
a  u  qu'on  a  prife  pour  l'unité  ;  ou  qu'elle 
efl  telle  que  fon  produit  par  ^  u  efl  égal 
au  produit  de  ^  3  par  a  d,  Voyei  PARAL- 
LÉLOGRAMME. 

Sur  la  multiplication  des  fradions.  Voye\ 
Fraction  ù  Décimal. 

Multiplication  des  plantes  , 
'{Jardinage.)  efl  leur  vraie  produâion  ;  c'efl 
le  moyen  que  là  n^ature  leur  a  donné  de  fe 
Tome  XXIL 


M  U  L  521 

reproduire  fans  l'anion  des  fexes  ,  que  quel' 
ques  auteurs  veulent  admettre. 

La  graine  efl  le  moyen  général  qui  per- 
pétue les  végétaux;  eux-mêmes  la  produi- 
fent  ;  &  fi  l'on  confidere  qu'une  feule 
goufTe  de  pavot  contient  plus  de  mille  graines, 
&  qu'un  pie  ayant  plufieurs  tiges  donne 
plufieurs  goufTes ,  on  trouvera  ce  produit 
immenfe. 

Les  plantes  ligneufes  ont  encore  une  voie 
plus  courte  pour  fe  multiplier  ;  les  unes  par 
les  boutures,  rejetons,  fcions  qu'elles  pouf- 
fïènt  à  leurs  pie's ,  &  qu'on  levé  tout  enra- 
cinés, les  autres  par  des  boutures ,  plaçons, 
drageons  ,  crofTettes  ou  branches  qu'on 
coupe  fans  racines  ,  &  qu'on  aiguife  par 
un  bout  pour  les  ficher  en  terre  ;  enfin  les 
I  marcottes  &  les  provins  qui  font  des  bran- 
ches que  l'on  couche  en  terre  pour  leur  faire 
I  prendre  racines ,  en  reproduifent  plufieurs 
autres. 

\^QS  oignons  ou  cayeux  qui  viennent  au- 
tour des  gros ,  &  qu'on  détache  pour  les 
replanter  ailleurs  ,  mukiplient  les  plantes 
bulbeufes  plus  promptement  que  fi  on  les 
femoit. 

Les  plantes  fibreufes  ou  Hgamenteufes  , 
outre  des  graines  très  -  abondantes  ,  ont 
encore  à  leurs  pies  des  talles  qui  les  multi- 
plient à  l'infini. 

Un  moderne  (  Agricola  ,  agriculture 
parfaite  ,  pag.  zzo  )  naus  a  donné  la  multi- 
plication univerfelle  des  végétaux ,  en  joi- 
gnant l'art  à  la  nature  ;  il  prétend  que  la 
partie  inférieure  de  l'arbre  a  de  même  que 
la  fupéiieure  toutes  les  parties  efîen.iel- 
les  à  la  végétation:  félon  Tordre  de  la  na- 
ture ,  la  tige  a  en  foi  un  fuc  d'où  peuvent 
provenir  dts  racines  ;  &  on  voit  aux  bran- 
ches &  aux  feuilles  de  petits  filets  qui  ap- 
prochent des  racines  ,  &  reprennent  en 
terre  ;  la  branche  a  donc  en  foi  des  raci- 
nes renfermées  matériellement  ;  donc  la 
racine  efl  dans  la  tige  :  de  même  une  ra- 
cine a  de  petits  nœuds  calleux ,  des  coupes 
ou  gerçures  qui  marquent  les  cercles  des 
années  d'où  peuvent  naître  de  petites  tiges 
avec  leurs  branches  :  fi  les  tiges  n'étoient 
pas  dans  les  racines  ,  au  moins  matérielle- 
ment ,  elles  ne  pourroient  pas  en  poufTet 
dehors. 

Il  conclud  delà  i'.  qu'on  peut  greffer 
Vvr 
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plufîeiîrs  rameaux  fur  une  groflè  racine 
féparée  du  corps  de  l'arbre  ,  &  replanter  à 
fleiu-  de  terre  fans  féparer  les  greffes  que 
lorfqu'eiles  font  bien  reprifes.  2°.  Qu'on 
peut  également  faire  îes  mêmes  greffes  fur 
une  racine  découverte  qui  tient  à  l'arbre, 
en  la  coupant  enfuite  par  morceaux  enra- 
cinés où  tiendront  les  greffes.  3°.  Qu'une 
grande  branche  coupée  en  plufieurs  mor- 
ceaux qui  auront  chacun  un  œil ,  étant 
mife  en  terre  par  parties  ,  &  cirée  par  les 
deux  bouts  ,  reprendra  parfaitement.  On 
fuppofe  que  le  morceau  qui  eft  en  terre  aura 
poufîè'  des  racines ,  ainfi  que  le  font  les 
branches  de  faule  ou  de  figuier  ,  de  même 
un  morceau  de  racine  cirée  par  les  deux 
bouts ,  pouffera  des  racines  qui  étant  de- 
venuesfortes ,  donneront  de  belles  branches, 
pourvu  qu'on  laiffe  un  peu  fortir  de  terre  le 
bout  fupérieur  de  cette  racine. 

Cet  auteur  appelle  cette  multiplication,  y 
h  cem  millième  y  par  rapport  à  celle  qui  fe 
fait  en  femant  ;  &  il  va  jufqu'à  faire 
planter  àts  feuilles  avec  leurs  queues  en  les 
coupant  en.  deux,  par  en.  haut ,  &  garnif- 
fànt  de  cire  la  partie  coupée  :  il  prétend 
par-là  regarnir  les  bois  &  les  plantes  à  neuf, 
ainfi  qu'un  autre  auteur  (  le  P.  Mirandola, 
italien  ,  faraeux  jardinier  )  ,  qui  de  cette 
manière  a  fait  prendre  racine  à  des  feuilles 
d'oranger;. 

Quand  on  égravillonne  hs  orangers  ,  au 
fieu  de  jeter  les  racines  qu'on  retranche  , 
il  veut  qu'on  les  coupe  en  morceaux  de 
pies  ,  qu'on  les  cire  par  les  deux  bouts  , 
qu'on  y  ente  des  branches  en  fente,  &  qu'on 
les  replante  féparément  :  tout  le  fecret  de 
l'art  confîfle,  félon  lui ,  à  couper  les  bran- 
ches par  les  jointures  ,  &  y  appliquer  chau- 
dement de  la  cire  compoféfi ,  qu'il  appelle 
la  noble  momie.. 

MULTIPLICITÉ,  f.  f.  quantité  e^eî- 
five.  Il  ne  fe  prend  guère  qu'en  mauvaife 
part  ;.  ainfi  on  dit ,  la  multiplicité  des 
Ibix  efl  la  fource  des  infraâions  &  de  la 
multiplicité  des  procès.  La.  multiplicité  àts 
©bjets  afibiblit  la  mémoire  &  le  jugement. 
La  multiplicité à^s  à\gvk\x.és  les  dégrade  tou- 
tes. La-  multiplicité  des  noms  rend,  l'étude 
de  l'Hifloire  naturelle  très  -  difficile..  La 
multiplicité  àts  efpeces  augmente  à  l'infini 
fes  defcriptions.  D'où  l'on  voit  qii'il  ne  fe 
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dit  guère  que  des  chofes.  On  dira  bien  la 
mulciplicité  des  ordres  religieux  ,  mais  noa 
la  multiplicité  des  moines. 

MULTIPLIER,  en  Arithwétiqusy  c'efî 
réduire  en  pratique  la  règle  de  multiplica- 
tion. Voyei  Multiplication  &  Mul- 
tiplicande. 

La  règle  de  trois  confifte  à  multiplier  le 
troifieme  terme  par  le  fécond ,  &  à  divifer 
le  produit  par  le  premier  terme.  Voye^ 
Règle  de  trois.  (O) 

MULTITUDE ,  f  f  (Gram.)  ce  terme 
défigne  un  grand  nombre  d^objets  raffenv 
blés,  &  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes: 
une  /nii/f/rw<ie  d'animaux ,  une  multitude 
d'hommes  ,  une  multitude  de  chofes  rares. 
Méfiez-vous  du  jugement  de  la  multitude  y 
dans  les  matières  de  raifonnement  &  dé 
philofophie;  fa  voix  alors  efl  celle  de  la. 
méchanceté  ,  de  la  fottife ,  de  l'inhuma- 
nité, de  ladéraifon  &  du  préjugé.  Méfiei- 
vous-en  encore  dans  les  chofes  qui  fup^ 
pofent  ou  beaucoup  de  connoiffances ,  ou 
un  goût  exquis  ;  la  multitude  efl  ignorante 
&  h'ibêtée»  Méfiez- vous-en  fur-tout  dans 
le  premier  moment  ;  elle  juge  mal ,  lorf^ 
qu'un  certain  nombre  de  perfonnes  ,  d'après 
iefquelles  elle  réforme  fes  jugemens ,  ne  lui 
ont  pas  encore  donné  le  ton.  Méfiez-vous- 
en  dans  la  morale  ;  elle  n'efl  pas  capable 
d'adions  fortes  &  généreufes  :  elle  en  eiî 
plus  étonnée  qu'approbatrice  ;  l'héroïfme 
efl  prefque  une  folie  à  fes  yeux.  Méfiez- 
vous-en  dans  les  chofes  de  fèntiment  ;  la 
délicatefîè  de  fentimens  efl-ellè  donc  une 
qualité  fi  commune  qu'il  faille  l'accorder  à 
la  multitude  ?  En  quoi  donc ,  &  quand  efl-ce 
que  Ici  multitude  a  raifon?  En  tout  ;  mais  au 
bout  d'un  très-long  temps,  parce  qu'alors 
c'eft  un  écho  qui  répète  le  jugement  d'un 
petit  nombre  d'hommes  fenfés  qui  forment 
d'avance  celui  de  la  poflérité.  Si  vous  avez 
pour  vous  le  témoignage  de  votre  conf- 
cience ,  &  contre  vouscelui  de  la  multitude, 
confolezrvous-en ,  &  foyez  sûr  que  le  temps 
fait  juftice. 

MULTIVALVES,  LE5,CConchyliol.J 
coquilles  à  plufieurs  pièces  jointes  enfemble. 
Les  naturalifles  diflribuent  les  coquilles 
en  trois  elaffes  ;  fàvoir  ,  en  univalves  , 
c'efl- à-dire ,  qui  n'ont  qu'une  écaille  oa 
une  pièce  ;,  en  bivalves ,  c'eft-à-dire ,  qjâ» 
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ont  denx  pièces  ;  &  en  muhU'ah'esy  c'eft-à- 
dire  ,  qui  en  ont  plufieurs. 

Les  coquilles  qui  ont  plufieurs  pièces 
jointes  enfemble  ,  forment  \qs  fix  familles 
fuivantes  : 

La  première  eft  celle  des  ourfins ,  bou- 
tons ou  hériflbns  de  mer  ,  qu'on  appelle  en 
latin  echini  ,  &  qui  font  ordinairement  hé- 
rifTées  de  pointes  ;  lorfqu'on  les  trouve  dé- 
nuées de  ces  pointes ,  c'eft  qu'elles  font 
tombées  en  les  tirant  de  leau. 

La  deuxième  famille  eft  remplie  par 
l'ofcabrion  ,  qui  eft  une  efpece  de  lépas 
à  huit  côtes  ,  que  l'on  trouve  vivant  en 
Amérique  &  en  France. 

La  troifieme  famille  des  glands  de  mer  , 
n'eft  pas  plus  difficile  à  remarquer  ,  les 
efpeces  en  étant  peu  variées  ;  les  Latins  les 
nomment  balani. 

Les  poucepiés  qui  n'ont  aucune  variété  , 
font  très-faciles  à  connoître  ;  ils  font  con- 
tenus dans  la  quatrième  famille  fous  le  nom 
de  pollieipedes. 

Les  conques  anatiferes  ,  conchce  anati- 
ferce  y  qu'il  feroit  difficile  de  traduire  autre- 
ment en  françois  ,  fourniftent  la  cinquième 
famille  ;  il  n'y  a  rien  à  obferver  que  leur 
figure  ,  qui  foufFre  peu  de  différence. 

La  fixieme  &  dernière  famille  eft  celle 
des  (pâxtthî ,  nom  grec  qu'on  a  traduit  par 
celui  de  pholades.  Elle  eft  aufti  aifée  à  re- 
connoître  que  les  précédentes  ;  fa  forme  eft 
©blongue  ,  &  ordinairement  de  couleur 
blanche  ,  fouvent  renfermée  dans  des  pier- 
res de  marne  ;  les  unes  ont  fix  pies ,  les 
autres  deux. 

Des  fix  genres  de  coquillages  qui  com- 
pofent  les  multivahesy  les  glands  de  mer  , 
les  poucepiés  &  les  conques  anatiferes  fe 
reflemblent  parfaitement ,  eu  égard  aux 
animaux  ,  &  nullement  pour  les  coquilles. 
Les  trois  autres ,  qui  font  les  ourfins ,  les 
ofcabrions  &  les  pholades  ,  font  très-dif- 
férens. 

La  tête  &  la  bouche  de  l'ourfin  font  au 
deftbus  des  cinq  dents  garnies  de  leurs  ofte- 
lets  qu'on  trouve  dans  le  milieu  de  fon 
orbite  ,  &  fa  bouche  fe  termine  en  inteftin. 

L'ofcabrion  ou  Itpas  à  huit  côtes ,  a  une 
tète  formant  un  trou  ovale  à  une  de  ^cs 
extrémités  ,  &  à  l'autre  eft  l'anus  ou  la 
fortie  des  excrémens.  Cet  animal  n'a  point 
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de  cornes  ,  point  d'yeux  ni  de  pattes  ;  i! 
rampe  fur  le  rocher  ,  comme  le  lépas. 

Le  gland  de  mer  ,  le  poucepié  &  les 
conques  anatiferes  font  aft-èz  femblables  ; 
leur  bouche ,  leur  tête  font  au  bout  de  leur 
plumage  ou  panache. 

I>a  pholade  à  ftx  valves ,  refpire  &  prend 
fa  nourriture  par  un  de  fes  deux  tuyaux  ; 
il  y  a  lieu  d'y  croire  fa  bouche  placée  ;  celle 
à  oeux  valves  ne  diffère  de  l'autre  que  pat 
fa  coquille. 

Il  n'y  a  point  de  multii/aU'es  parmi  les 
coquillages  fluviatiîs. 

^  MU LT  ON  ES  AURIyCHiJlmod.) 
étoient  autrefois  des  pièces  d'or  avec  la 
figure  d'un  mouton  ou  agneau  (  peut-être 
de  VAgnas  Dei  ) ,  dont  la  monnoie  por- 
toit  le  nom.  Multo  fignifioit  alors  un  mow 
ton  y  de  même  que  muuo  &  muto  ,  d'où 
vient  l'anglois  mutton.  Cette  monnoie  étoit 
plus  commune  en  France  ;  cependant  il 
paroît  par  une  patente  de  33  ,  éd.  L  qu'elle 
a  aufti  eu  cours  en  Angleterre. 

MULUYA ,  (GeogJ rivière  d'Afrique , 
au  royaume  de  Fez,.  Elle  a  fa  fource  au 
pié  du  mont  Atlas ,  &  fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée près  de  la  ville  de  Gaçaca.  C'eft 
la  même  rivière  que  les  anciens  ont  nom- 
mée MaU'a  y  Molacath&c  Mah'ana;  c'eft 
aufti  celle  que  Marmol  &  Dapper  appellent 
Mulucan.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
de  Mun\€mar.  ( D.  J.) 

MUMBO-JUMBO  ,  f////?.  mod.  faperfii. 
don.)  efpece  de  fantôme  dont  les  Man- 
dingos  ,  peuple  vagabond  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  fe  fervent  pour  tenir  leurs  fem- 
mes dans  la  foumiflion.  C'eft  une  idole  fort 
grande.  On  leur  perfuade ,  ou  elles  affcdent 
de  croire  qu'elle  veille  il^ns  ceffe  fur  leurs 
allions.  Le  mari  va  quelquefois  pendant 
l'obfcurité  de  la  nuit ,  faire  un  bruit  lugubre 
derrière  l'idole,  &  il  perfuade  à  fa  femme 
que  c'eft  le  dieu  qui  s'eft  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  paroiftcnt  bien  perfua- 
dées  des  vertus  que  leurs  maris  arrribuent 
à  leur  mumbo-jumbo  y  on  leur  accorde  plus 
de  liberté ,  &  l'on  aflure  qu'elles  favent 
mettre  à  profit  les  momens  où  elles  demeu- 
rent fous  l'infpedion  de  l'idole.  Cependant 
on  prétend  qu'il  fe  trouve  des  femmes  aftez 
;  fimples  pour  craindre  réellement  Ils  regards 
de  ce   fantôme  incommode  ;    alors  elles 
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cherchent  à  le  gagner  par  des  préfens ,  afin 
qu'il  ne  s'oppofe  point  à  leurs  plaifîrs.  Des 
voyageurs  nous  apprennent  qu'en  17^7,  le 
roi  de  Jagra  eut  la  foiblefTede  révéler  à  une 
de  fes  femmes  tout  le  fecret  de  mumbojum- 
bo  :  celle-ci  communiqua  fa  découverte  à 
plufieurs  de  Çqs  compagnes  ;  elle  fe  répandit 
en  peu  de  temps ,  &  parvint  jufqu'aux  fei- 
gneuis  du  pays  :  ceux-ci  prenant  le  ton 
d'autorité  que  donnent  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  citèrent  le  foible  monarque  à  com- 
paroîcre  devant  le  mambo-jumbo  :  ce  dieu 
lui  fit  une  réprimande  févere ,  &  lui  or- 
donna de  faire  venir  toutes  les  femmes  : 
on  les  mafTacra  fur  le  champ  ,  par-là  l'on 
étouffa  un  fecret  que  les  maris  avoient  tant 
d'intérêt  à  cacher  ,  &  qu'ils  s'étoi-nt  enga- 
gés par  ferment  de  ne  jamais  révéler. 

MUMIE  ,  l'oyei  Momie. 

MUMME  ,  (Comm.)  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  une  efpece  de  bière  très  forte 
&  très-épaifTe ,  qui  fe  brafie  à  Brunfwick  : 
elle  eft  très-renommée.  On  peut  la  tranf- 
porter  fort  loin  ,  parce  qu'elle  a  la  propriété 
de  fe  conferver  très-longtemps. 

MUNASCHIS  ou  MUNASCHITES , 
f.  m.  pi.  (  Hifi.  mod.J  fede  de  Mahométans 
qui  fuivent  l'opinion  de  Pythagore  fur  la 
métempfycofe  ou  tranfmigration  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre  ;  en  prétendant 
néanmoins  qu'elles  pafleront  dans  les  corps 
d'animaux  avec  lefquels  on  aura  eu  le  plus 
d'analogie  de  caradere  ou  d'inclinations  ; 
celle  d'un  guerrier  ,  par  exemple  ,  dans 
le  corps  d'un  lion  ,  &  ainfi  des  autres  ;  & 
qu'après  avoir  ainfi  roulé  de  corps  en  corps 
pendant  l'efpace  de  3365  ans  ,  elles  rentre- 
ront plus  pures  que  jamais  dans  des  corps 
humains.  Cette  fede  a  autant  de  partifans 
au  Caire  qu'elle  en  a  peu  à  Conftantinopîe. 
Son  nom  vient  de  munafchac ,  qui  ,  en 
arabe ,  fignifie  métempfycofe,  qu'on  exprime 
encore  dans  la  même  langue  par  le  mot 
altenafoch  ,  qui  a  aufli  fait  donner  le  nom 
é^Altenafockites  à  ceux  qui  font  infatués  de 
cette  opinion  Ricaut ,  de  l'Empire  ottom. 

MUNCHENSTEIN,  rÇfbirJ  bailliage 
du  canton  de  Bafle  en  Suiflè.  Le  canton 
l'acheta  par  parties  de  la  maifon  d'Autriche, 
de'  la  famille  Mutich  de  Manche nfle in  ,  de 
révêché  de  Bafle ,  &c.  La  maifon  d'Au- 
triche renonça    formellement  à  tous  fes 
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droits  en  1517.  Le  bailli  réfideà  Munchenf- 
tein  ^  &  fa  préfbdure  dure  huit  ans.  Le 
château  de  Munchenjiein  eft  important,  à 
caufe  du  pafïàge  en  Suifîë  &  à  travers  le 
Jura  :  il  étoit  beaucoup  plus  étendu  qu'il 
ne  l'eft  aduellement  ;  le  village  de  ce  nom 
a  pareillement  été  entouré  de  murailles  , 
&  il  ne  l'eft  plus. 

MUNDA  ,  (Géog.)  en  latin  ,  Munda; 
ancienne  ville  d'Efpagne  ,  au  royaume  de 
Grenade  ,  à  cinq  lieues  de  Malaga ,  à  la 
fource  du  Guadalquivirejo.  C'eft  près  de 
cette  ville  que  Jules- Céfar  vainquit  les  fils 
du  grand  Pompée  ;  &  c'eft  à  ce  fujet  que 
Lucain  a  dit  à^ns  fa  pharfule  ,  l.  I,  v.  40. 

Uhimafuneflâ  concurrant prœlia  Mundâ. 

Elle  a  retenu  fon  nom  fans  aucun  chan- 
gement ,  mais  elle  n'a  coniervé  ni  fon 
ancienne  grandeur  ,  ni  fa  dignité.  Autretbis 
elle  éroit  la  capitale  de  la  Tuide,  aujour- 
d'hui ce  n'eft  plus  qu'une  petite  ville,  fituée 
fur  le  penchant  d'une  colline  au  pié  de  la- 
quelle pafte  la  rivière.  Long,  i  3  ,  zz  ;  lût. 
36,  3Z.  (D.  JJ 

MUNDEN  ou  MYNDEN,  (Géog.) 
petite  ville  d'Allemagne ,  au  pays  de  Biunf- 
wick-Lunebourg  ,  dans  une  fort  jolie  ficua- 
tion  ,  au  confluent  de  la  Fulde ,  de  la 
Werte,  &  du  Wéfer.  Long.  z8 ,  14;  lat. 
£Z,  zz.  CD.  J.J 

MUNDERKINGEN  ou  MUNDRIN- 
CHINGEN,  (GeogJ  petite  ville  d'Alk- 
magne,  dans  la  Suabe  ,  fur  le  Danube  ,  à  i 
mille  d'Élbing  ,  &  à  5  S.  O.  d'Ulm.  Long. 
zj,  z8;  lat.  48,  2 S-  CDJJ 

MUNDIBURNIE  &  MUNDIBUR- 
DIES  ,  terme  de  quelques  courûmes , 
fynonvme  a  mainbownie.  Voy.  ce  dernier. 

MÙNDICK  ,  f.  m.  ÇHifl.  nau  Minéra- 
logie.) nom  donné  par  les  Anglois  à  une 
fubftance  minérale  qui ,  fuivant  la  defcrip- 
tion ,  n'eft  autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle 
en  françois  une  pyrite.  En  effet  ,  Cham- 
bers  dit  dans  fon  dicîionnane  ,  qu'il  y  en  a 
de  blanche  ,  de  jaune ,  de  verte ,  &  d'un 
brun  foncé  ;  il  ajoute  qu  il  paroît  que  c'cft 
une  combinaifon  de  fonfre  avec  quelque 
fubftance  métallique  ;  qu'on  lui  donne  fou- 
vent  'e  nom  de  maxy.,  &  qu'on  la  diftingue 
par  fon  éclat  ,  &  quelquefois  par  la  couleur 
qu'elle  donne  aux  doigts;  que  fouvent  le 
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;77i//zi/<:^  accompagne  les  mines  d'ecaîn,  que 
ilans  la  province  de  Cornouailles  il  con- 
tient une  grande  quantité  de  cuivre  ;  que 
les  exhalaifons  qui  en  partent  font  nuifibles 
aux  ouvriers  des  mines  ;  que  cependant 
l'eau  qui  fort  dans  les  mines  ,  après  avoir 
pafle  fur  cette  fubftance  ,  eft  un  bon  vul- 
néraire &  guérit  les  blefTures  que  les  ou- 
vriers fe  font,  yoyei  le  diclionnaire  de 
Chambers ,  au  mot  Mundick. 

Par  tous  ces  caraderes  ,  on  voit  que  le 
T^iundick  n'efl:  autre  chofe  que  la  pyrite , 
dont  le  foufre  &  le  fer  font  la  bafe  ;  la 
pyrite  arfenicale  eft  d'une  couleur  blanche, 
la  pyrite  jaune  eft  fouvent  très- riche  en 
cuivre  ;  les  exhalaifons  de  la  pyrite  arfeni- 
cale ne  peuvent  être  que  nuifibles  \  fouvent 
les  pyrites  martiales  font  couvertes  d'une 
croûte  d'ochre  ;  &  le  vitriol ,  dont  la  pyrite 
eft  la  mine  ,  eft  très-aftringent ,  &  par  con- 
féquent  peut  être  propre  à  guérir  les  bleftu- 
res.    Voye^  PYRITE.  ( — ) 

MUNDIFICATIF  ou  MUNDIFIANT, 
fe  dit  en  médecine  des  remèdes  déterfifs , 
digeftifs ,  deftîcatifs ,  cicatrifans  &  vul- 
néraires. 

Ainfi  cette  forte  de  remède  fert  à  plu- 
lîeurs  fins.  Les  emplâtres  ou  onguens  mun- 
dificadfs  font  ceux  qui  détergent ,  defle- 
chent ,  &  nettoient  les  ulcères  de  deux 
efpeces  :  favoir ,  les  purulens  &  les  fanieux. 
Voyei  Ulcère. 

Les  principaux  ingrédiens  de  ces  em- 
plâtres font  la  gentiane ,  l'ariftoloche,  l'énula 
campana ,  &  les  herbes  vulnéraires.  Vojei 
DÉTERGENT  OU  DÉTERSIF  ,  &  fur-tOUt 

IW/We  Vulnéraire. 

Le  mundificatifâi'âche  eft  un  des  meilleurs 
que  nous  ayions  en  pharmacie.  D'ailleurs 
tous  les  onguens  &  les  baumes  ont  une 
vertu  qui  approche  de  celle  des  mundificatifs. 
Voyei  ACHE. 

MUNDUS,(Lhtérat.)  nom  qui  fut 
donné  au  foifé  que  Romulus  fit  creufer  , 
quand  il  eut  pris  le  parti  de  bâtir  la  ville 
de  Rome.  On  tira  fur  ce  fofte  une  ligne 
pour  en  marquer  l'enceinte  ,  &  le  fonda- 
teur traça  lui-même  un  profond  fillon  fur 
la  ligne  qui  avoit  été  tirée  pour  régler  le 
circuit  des  murailles.  Voilà  quelle  fut  l'ori- 
gine de  cette  ville  qui  devint  la  maîtrefte  du 
^onde ,  en  Ibrte  que  le  fofte  de  Romulus , 
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&  l'univers,    muiidus ,  \:\e\ir&r\t  en  latin 
qu'une  même  dénomination.   (  D.  J.J 

MUNGO ,  f  m.  (Hijl  nat.  Bot.  exotj 
Garcias  dit  que  c'eft  une  graine  des  Indes 
orientales  ,  de  la  grofieur  de  celle  de  la 
coriandre  feche  ,  noire  dans  fa  maturité  , 
&  fi  commune  à  Guzarate  &  à  Décan , 
qu'on  la  donne  à  manger  aux  chevaux  :  il 
n'a  point  décrit  la  plante  qui  produit  cette 
graine  ,  mais  c'eft  une  efpece  de  phaféole 
que  Ray  nomme phafeolus  oclocaulis  y  dont 
la  tige  eft  droite  ,  haute  de  trois  pies ,  por- 
tant des  feuilles  &  des  fleurs  femblables  à 
celles  de  notre  haricot.  Ses  gonfles  contien- 
nent les  graines  dont  parle  Garcias,  &  les 
Orientaux  font  cuire  ce  légume  avec  du 
beurre.   fD.  J ) 

_  MUNIAouMINIE,  f  G^bg-.  J  ancienne 
ville  d'Egypte  ,  fur  le  bord  occidental  du 
Nil  ;  c  eft  vraifemblablement  le  Lycopolis  de 
Strabon.  On  fait  dans  cette  ville  des  bar- 
daques  ou  pots  à  l'eau  ,  très  -  eftimes  au 
-Caire  pour  leur  façon  &  pour  la  qualité 
qu'ils  ont  de  rafraîchir  l'eau  :  mais  ce  n'eft 
pas  le  feul  endroit  du  monde  où  Pon  fabri- 
que de  pareils  vaifleaux  ;  on  en  fait  au 
Mexique  ,  &  mieux  encore  à  Patna  dans 
les  Indes  orientales.  Voyc\  GARGOU- 
LETTE. 

A  une  heure  de  Munia  ,  en  remontant 
le  Nil ,  on  découvre  au  haut  de  la  mon- 
tagne,  du  côté  de  l'orient,  les  fameufes 
grottes  qui  commencent  de  la  bafte  Thé- 
baïde ,  &  qui  continuent  le  long  de  cette 
montagne  jufqu'à  Montfallot.  Le  P.  Vanfleb 
dit  qu'il  compta  trente-quatre  de  ces  grottes 
de  file  ,  mais  que  l'entrée  de  la  plupart  étoit 
bouchée  par  la  terre  qui  étoit  tombée  d'en 
haut.  Lon§.  de  Munia ,  49,  £^;  lat.  z6y  lA. 
CD.  J.) 

MUNICH,  C  Géogr.  J  Les  Allemands 
écrivent  Munchen  ,  mot  qui  veut  dire  les 
moines;  en  latin,  Monacliium;v\\\eâi*h\]e~ 
magne  en  Bavière ,  dont  elle  eft  la  capirale 
&  la  réfidence  ordinaire  des  éledeurs. 

Henri ,  duc  de  Saxe  &  de  Bavière ,  fonda 
cette  ville  en  962  ,  félon  Avenrin  ,  qui  a 
fait  l'hiftoire  du  pays.  Ce  prince  la  bâtit 
fur  le  terrein  des  moines  de  SchafFelar. 
Othon  IV  la  fit  ceindre  de  murailles  en 
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Le  palais  éledoral  eft  un  des  plus  grands, 
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des  plus  beaux  ,  &  des  plus  commodes  qu'il 
y  ait  en  Europe.  L'éleâeur  Maximilien 
réleva  avec  une  dépenfe  incroyable.  Il  y  en 
a  des  defcriptions  complettes  en  allemand  , 
en  italien  &  en  françois  ;  mais  ce  fuperbe 
bâtiment  ert  irrégulier  dans  fon  tout,  dé- 
faut commun  à  toutes  les  grandes  maifons 
royales,  qui  n'ont  pas  été  diftribuées  fur 
le  defîin  d'un  même  architede  ,  &  dans 
les  vues  du  premier  plan. 

Patin  parle  avec  admiration  des  tableaux, 
âes  ftatues,  &  des  buttes  de  jafpe,  do  por- 
ph)  re ,  de  bronze  &  de  marbre ,  qui  font 
dans  la  galerie  &  dans  l'appartement  de 
l'éledeur.  Il  y  a  ,  entr'autres ,  un  bufte 
d'Alexandre  plus  grand  que  nature ,  qui  a 
ce  goût  raviflànt  de  l'antiquité  qu'infpire  le 
marbre.  On  y  voit  la  valeur ,  l'ambirion  ,  & 
cette  honnêteté  charmante  du  héros,  qui 
a  eu  tant  de  part  à  fes  conquêtes  da  l'Afie. 

Le  roi  de  Suéde  ,  maître  de  Muni ch,  ad- 
miroit  dans  ce  palais ,  entr'autres  chofes , 
une  cheminée  de  ftuc  ,  dont  l'ouvrage  ,  dit- 
il  ,  le  charmoit.  Un  feigneurqui  l'accompa- 
gnoit,  lui  confeilla  d'enlever  du  château 
tout  ce  qui  lui  plaifoit ,  &  de  faire  enfuite 
rafer  le  bâtiment.  Ce  confeil  étoit  digne 
d'un  gorh  ,  Charles  XII  en  fut  indigné. 

L'églife  &  le  collège  des  jéfuites  font  un 
des  principaux  ornemens  de  Munich;  ce 
collège  eft  un  magnifique  palais. 

La  ville  n'eft  pas  grande  &  mal  fortifiée , 
ce  qui  fait  qu'elle  a  été  fouvent  prife  & 
reprife  dans  les  guerres  d'Allemagne.  Elle 
eft  agréablement  fituée  fur  l'Ifer,  à  5  milles 
de  Freifingen ,  8  S.  O.  d'Ausbourg ,  1 5  S.  O. 
de  Ratisbonne ,  22  S.  E.  de  Nuremberg ,  56 
S.  O.  de  Prague ,  68  S.  O.  de  Vienne.  Long. 
félon  Caffini  y  ^$,6,  -50;  1.48,  z.  CD.  J.J 

MUNICKEND AM ,  (Ge'og.J  voy.  Mo- 

NICKENDAM. 

MUNICIPAL,  zô^].(Jurifprud.)  fedit 
de  ce  qui  appartient  à  une  ville.  Chez  les 
Romains ,  les  villes  appellées  municipia  , 
étoient  dans  l'origine  des  villes  libres  qui , 
par  leurs  capitulations ,  s'étoient  rendues 
&  adjointes  volontairement  à  la  république 
romaine  quant  à  la  fouveraineté  feulement , 
gardant  du  refle  leur  liberté  ,  leurs  magif- 
trats  &  leurs  loix ,  d'où  ces  magiftrats 
furent  appelles  magijirats  municipaux  y  & 
Je  droit  pîjrticulieu    de   ces   villes  ,  dwit 
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municipal.  Les  villes  qui  tiroient  leur  ori- 
gine de  colonies  romaines  étoient  un  peu 
plus  privilégiées.  Dans  la  fuite  on  appella 
municipia  ,  toutes  villes  ayant  un  corps 
d'officiers  pour  les  gouverner. 

Parmi  nous  ,  on  appelle  droit  municipal, 
le  droit  particulier  d'une  ville  ou  même 
d'une  province. 

Les  officiers  municipaux  ,  que  l'on  dif- 
tingue  des  officiers  royaux  &  de  ceux  des 
feigneurs  ,  font  ceux  qui  font  élus  pour 
défendre  les  intérêts  d'une  ville ,  comme 
les  maires  ,  échevins  ,  les  capitouls ,  jurats , 
confuls,  &:  autres  magiftrats  populaires. 
Voyei  Aulugelle^  lii'.XVI ,  ch.  xiij  ,  & 
au  digefie,  le  tit.  ad  municip.  Loyfeau ,  des 
Seigneuries.  (A) 

MUNICiPEf  m.  (Géog.  ^  Hifl.  rom.J 
en  latin  ,  municipium  ;  lieu  habité  foit  par 
des  citoyens  romains ,  foit  par  des  citoyens 
étrangers  qui  gardoient  leurs  loix ,  leur 
jurifprudence ,  &  qui  pouvoient  parvenir 
avec  le  peuple  romain  à  des  offices  hono- 
rables ,  fans  avoir  aucune  fujétion  aux  loix 
romaines  ,  à  moins  que  ce  peuple  ne  fe  fût 
lui-même  fournis  &  donné  en  propriété  aux 
Romains. 
Le  lieu  ou  la  communauté ,  qu'on  appelloit 
municipium  ,  diiîeroit  de  la  colonie  en  ce 
que  la  colonie  étant  compofée  de  romains 
que  l'on  envoyoit  pour  peupler  une  ville  , 
ou  pour  récompenfer  des  troupes  qui  avoient 
mérité  par  leurs  fervices  un  étabiifTement 
tranquille  ,  ces  romains  portoient  avec  eux 
les  loix  romaines ,  &  étoient  gouvernés 
félon  ces^  loix  par  des  magiftrats  que  Rome 
leur  envoyoit. 

Le  municipe  ,  au  contraire,  étoit  com- 
pofé  de  citoyens  étrangers  au  peuple 
romain  ,  &  qui ,  en  vue  de  quelques  fer- 
vices  rendus  ,  ou  par  quelque  motif  de 
faveur ,  confervoient  la  liberté  de  vivre 
félon  leurs  coutumes  ou  leurs  propres  loix  ^ 
&  de  choifir  eux  -  mêmes  entr'eux  leurs 
magiftrats.  Malgré  cette  différence  ,  ils  ne 
laifîbient  pas  de  jouir  de  la  qualité  de  ci- 
toyens romains  ;  mais  lés  prérogatives 
attachées  à  cette  qualité,  étoient  plus  ref- 
i  ferrées  à  leur  égard  qu'à  l'égard  âes  vrais 
citoyens  romains. 

Servius  ,  cité  par  Feftus  ,  dit  qu'ancien- 
nement il  y  avoit  des  municipe  s  ^  compofés 
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de  gens  qui  étoient  citoyens  romains,  à 
condition  de  faire  toujours  un  état  à  part  j 
que  lels  étoient  ceux  de  Cumes  ,  d'Acerra, 
d'Atella  ,  qui  étoient  également  citoyens 
romains  ,  &  qui  fervoient  dans  une  légion  , 
mais  qui  ne  pofledoient  point  les  dignités. 

Les  romains  appelloient  munidpaUa  fa- 
cra,  le  culte  religieux  que  chaque  lieu  muni- 
cipal avoir  eu  ,  avant  que  d'avoir  reçu  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  ;  il  le  confer- 
voit  encore  comme  auparavant. 

A  l'exemple  des  Romains  ,  nous  appel- 
Ions  en  France  droit  municipal  j  les  coutu- 
mes particulières  dont  les  provinces  jouif- 
fent,  &  dont  la  plupart  jouiflbient  avant 
que  d'être  réunies  à  la  couronne  ,  comme 
les  provinces  de  Normandie ,  de  Bretagne , 
d'Anjou  ,  Ùc. 

Paulus  diftingue  trois  fortes  de  municipes: 
1°.  les  hommes  qui  venoient  demeurer  à 
Rome ,  &  qui ,  fans  être  citoyens  ro- 
mains ,  pouvoient  pourtant  exercer  de 
certains  offices  conjointement  avec  les  ci- 
toyens romains  ;  mais  ils  n'avoient  ni  le 
droit  de  donner  leurs  fufFrages  ,  ni  les  qua- 
lités requifes  pour  être  revêtus  des  charges 
de  la  magiftrature.  Tels  étoient  d'abord 
les  peuples  de  Fondi ,  de  Formies ,  de 
Cumes  ,  d'Acerra  ,  de  Lanuvium  ,  de  Tuf- 
culum  ,  qui ,  quelques  années  après,  devin- 
rent citoyens  romains. 

2°.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été 
unie  au  peuple  romain  ,  comme  les  habi- 
cans  d'Aricie  ,  les  Cérites ,  ceux  d'Agnani. 

3°.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  la  bour- 
geoifie  romaine  ,  à  condition  qu'ils  con- 
ierveroient  le  droit  propre  &  particulier 
de  leur  ville  ,  comme  écoient  les  citoyens 
de  Tibur,  de  Prénefte  »  de  Fife  ,  d'Arpi- 
num  ,  de  Noie  ,  de  Bologne  ,  de  Plaifance, 
de  Sutrium  &  de  Luques. 

Quoique  Texpolition  de  cet  ancien  auteur 
ne  ibit  pas  fort  claire  en  quelques  points, 
nous  ne  laifTons  pas  d'y  voir  que  les  muni- 
cipes ne  fe  faifoient  pas  par-tout  aux  mêmes 
conditions  ,  ni  avec  les  mêmes  circonftan- 
ces.  Delà  nous  devons  inférer  que  ce  nom 
de  municipe  a  eu  des  lignifications  différen- 
tes félon  les  temps  &  les  lieux  ;  or ,  c'eft  à  ce 
fujet  qu'AulugelJe  nous  a  confervé  quelques 
remarques  qui  répandent  un  grand  jour  fur 
cette  matière,  lofenfiblement  tous  \qs  mw 
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nicipes  devinrent  égaux  pour  le  droit  de 
fuffirage.  Enfin  cet  ufage  même  changea 
de  nouveau.  Les  municipes ^  amoureux  de 
leur  liberté  ,  aimèrent  mieux  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix  que  par  celles  des 
Romains. 

Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  lieux 
municipaux  ,  municipia  ,  dans  l'empire 
romain,  mais  nous  connoifîbns  fur- tout 
ceux  d'Italie  ,  pafce  que  pluCeurs  auteurs 
en  ont  dreffé  des  liftes.  Chaque  muni- 
cipe avoit  fon  nom  propre  &  particulier. 

MUNIFICES  ,  f.  m.  plur.  CffiA  wm.J 
foldats  qui  étoient  aflujettis  à  tous  les 
devoirs  de  la  guerre ,  comme  de  faire 
la  garde  ,  d'aller  au  bois ,  à  l'eau  ,  au 
fourrage  ;  tandis  que  d'autres  en  étoient 
exemptés, 

MUNIFICENCE,  f.  f  fGr^/n.J  libéra- 
lité royale.  Il  faut  qu'on  remarque  dans  les 
dons  le  caradere  de  la  perfonne  qui  donne. 
Les  fouverains  montrent  leur  bienveillance 
par  des  aûions  particulières ,  mais  c'eft 
leur  munificence  qui  doit  éclater  dans  leurs 
bienfaits  publics.  Ils  ont  de  la  bonté  ,  quand 
ils  confèrent  un  pofte  ,  une  dignité  ;  de 
la  bienfaifanCe  ,  quand  ils  foulagent  ',  mais 
ils  veulent  qu'on  admire  leur  munificence 
dans  les  gratifications  qu'ils  accordent  à  de 
grands  &  utiles  établifTemens.  Ces  établif- 
femens  qui  ont  été  d'abord  l'objet  de  leur 
amour  pour  le  bien  de  leurs  fujets  ,  devien- 
nent enfuite  celui  de  leur  munificence.  La 
munificence  n'eft  &  ne  doit  être  que  le  fard 
de  l'utilité  ;  c'eft  le  figne  de  l'attachement 
qu'ils  ont  à  la  chcfe ,  &  de  l'importance 
de  leur  perfonne. 

MUNIR,  v.  aa.  ÇGram.)  S'il  fe  dit 
d'une  place  ,  il  eft  fynonyme  i  fortifier  oa 
par  des  conftrudions  ,  ou  par  l'approvifion- 
nement  ;  des  vaiffeaux  ,  c'eft  les  pourvoir 
de  tout  ce  ^ui  eft  néceftàire  â  leur  deftina- 
tion  ;  on  fè  munit  d'argent  &  de  recomman- 
dations, quand  on  voyage;  de  patience  & 
de  courage ,  quand  on  entreprend  unechofs 
diiEcile.  D'où  l'on  voit  que  ce  mût  fe  prend 
ail  fimple  &  au  figuré. 

MUNITIONS  ,  (Art  militaire.)  fe  dit 
en  général  de  toutes  les  provifîons  de 
guerre  qui  concernent  \çs  armes  &  le^ 
vivres.  Les  premières  font  appellées  mum" 
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tions  de  guerre  ;  &  les  autres  ,  munitions 
de  bouche, 

Lorfqu'on  a  deflèin  de  faire  la  guerre  , 
les  munitions  de  toute  efpece  forment  un 
objet  qui  mérite  la  plus  grande  attention. 
II  faut  en  faire  des  amas  de  longue  main  , 
&  ,  comme  on  ne  le  peut  fans  argent,  on 
peut  établir  que  l'abondance  de  ce  métal 
eft  d'une  nécefîîté  abfolue  pour  fe  prépa- 
rer à  la  guerre.  On  a  déjà  obfervé ,  article 
Guerre  ,  que  lorfque  Henri  IV  eut  def- 
fein  de  porter  la  guerre  en  Allemagne  , 
M.  de  Sully  l'engagea  à  fufpendre  fes  opé- 
rations jufqu'à  ce  qu'il  eut  dans  fes  coffres 
de  quoi  la  faire  plufieurs  années ,  fans  met- 
tre de  nouvelles  impofitions  fur  fes  peuples. 
Lorfque  Perfée  fe  préparoit  à  la  guerre 
contre  les  Romains ,  il  avoit  en  réferve  , 
outre  les  fommes  néceffaires  pour  la  folde 
&  la  dépenfe  de  fon  armée  ,  de  quoi  ftipen- 
dier  dix  mille  hommes  de  troupes  étran- 
gères pendant  dix  ans.  Il  avoit  amaffé  des 
vivres  pour  un  pareil  nombre  d'années  ;  fes 
arfenaux  étoient  remplis  d'armes  pour  équi- 
per trois  armées  aufTi  nombreufes  que  celle 
qu'il  avoit  fur  pie  :  les  hommes  ne  dévoient 
point  lui  manqu.r  ;  au  défaut  des  Macédo- 
niens ,  la  Thrace  lui  en  ofFroit  une  fource 
inépuifable.  Si  ce  prince  avoit  porté  la 
même  conduite  &  la  même  prudence  dans 
le  refte  des  opérations  de  la  guerre  à  la- 
quelle il  fe  préparoit ,  on  peut  douter  s'il 
n'auroit  pas  trouvé  le  moyen  d'arrêter  la 
puiflTance  des  Romains.  Mais  tant  de  chofes 
différentes  concourent  aux  fuccès  des  opé- 
rations militaires  ,  que  ce  n'eft  pas  affez 
d'en  bien  adminif^rer  quelques  parties ,  il 
faut  qu'elles  le  foient  toutes  également. 
Nous  réduirions  volontiers  l'effentiel  des 
préparatifs  nécelTaires  pour  commencer  la 
guerre  à  deux  objets  principaux  ,  qui  font 
l'argent  &  de  bons  généraux.  Avec  de  l'ar- 
gent on  ne  manque  ni  d'hommes  ni  de  mu- 
nitions )  &  avec  des  généraux  habiles  on  a 
toujours  de  bons  foldats  &  de  bons  offi- 
ciers ,  on  fait  la  guerre  avec  fuccès  ,  quel 
j^  que  foit  le  nombre  d'ennemis  que  l'on  ait 
à  combattre  ;  au  lieu  que  ,  fous  des  géné- 
raux médiocres ,  les  préparatifs  formés  avec 
le  plus  de  foins  &  de  dépenfe ,  ne  font  fou- 
yent  qu'une  charge  pour  l'état  qui  n'en  tire 
"atrcun  avantage.  Les  Romains  n'avoient 


.     :  M  U  N 

jamais  eu  d'armée  plus  nombreufe  que  celle 
qui  combattit  à  Cannes  contre  Annibal  ; 
ils  n'avoient  jamais  fait  plus  de  dépenfe  & 
pris  plus  de  précautions  pour  vaincre  ce 
redoutable  ennemi ,  mais  la  mauvaife  con- 
duite de  Varron  leur  en  fit  perdre  tout  le 
fruit. 

Une  des  principales  munitions  de  bouche 
eft  le  pain  ;  celui  qu'on  diftribue  à  l'armée 
&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  pain  de 
munition ,  contient  deux  rations.  Voye^^ 
Ration.  Il  fert  pour  la  nourriture  de  deux 
jours  au  foldat.  Ce  pain  devoit  pefer ,  fui- 
vant  les  anciens  réglemens  militaires  ,  trois 
livres  ou  quarante-huit  onces.  Mais  l'ordon- 
nance du  premier  mai  1758  ayant  aug- 
menté la  ration  de  quatre  onces ,  il  pefe 
actuellement  cinquante-fix  onces  ou  trois 
livres  &  demie.  Il  doit  être  compofé  de 
deux  tiers  de  froment  &  d'un  tiers  de  feigle. 
On  emploie  ces  grains  fans  en  ôter  la  paille 
ou  le  gros  fon.  Il  doit  être  cuit  &  rafTis ,  5c 
entre  bis  &  blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on  donne 
ordinairement  pour  quatre  jours  aux  fol- 
dats ,  &  quelquefois  pour  lix ,  eft  fort  in- 
commode dans  les  marches  ,  que  d'ailleurs 
il  exige  une  grande  quantité  de  chariots  ou 
de  caifTons  pour  le  voiturer  à  la  fuite  de 
l'armée  ,  M.  le  maréchal  de  Saxe  penfoit 
qu'il  feroit  fort  important  d'accoutumer 
les  troupes  à  fe  nourrir  de  bifcuit.  Les  pour- 
voyeurs des  vivres  ,  dit  cet  illuftre  général  , 
font  accroire  tant  qu'ils  peuvent  que  le 
pain  vaut  mieux  pour  le  foldat  ;  mais  cela 
eft  faux  ;  &  ce  n'eft,  dit -il,  que  pour 
avoir  occafion  de  friponner  qu'ils  cher- 
chent à  le  perfuader.  En  effet ,  Montecuculi 
&  plufieurs  autres  célèbres  auteurs  mili- 
taires admettent  l'ufage  du  bifcuit.  Il  fe 
conferve  très-long- temps  ;  il  faut  moins  de 
voitures  pour  le  tranfporter  à  la  fuite  de 
l'armée,  &  le  foldat  peut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours  ,  &  même  pour  quinze  , 
fant  être  chargé  d'un  poids  confidérable. 
Ces  avantages  méritent  fans  doute  la  plus 
grande  attention.  Mais  fi  l'on  veut  s'en 
tenir  à  l'ufage  à  cet  égard ,  on  doit  au  moins, 
comme  le  propofe  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur  ,  avoir  des  magafins  de  bifcuit  eu 
réferve  dans  le  voifinage  des  armées  :  on 
s'en  fert  dans  les  cas  oh  fes  mouvemens  en 

avant 
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avant  r^loîgnenttrop  des  lieux  d'oii  elle  tire 
le  pain  pour  en  avoir  commodément. 

Outre  le  pain  ,  on  fournit  aufli  en  cam- 
pagne une  demi-livre  de  viande  à  chaque 
î'oldat  ou  cavalier  ;  il  y  a  pour  cet  effet  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  &  de  mou- 
tons à  la  fuite  des  arme'es. 

Les  munitions  de  fourrage  font  aufl^  de 
la  plus  grande  importance  pour  les  arme'es. 
Lorfqu'on  entre  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne ,  la  terre  ne  produit  rien  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Il  faut  par  confé- 
quent  y  fuppléer  par  de  nombreux  maga- 
fins  à  portée  des  lieux  où  l'armée  doit  agir  ; 
il  en  faut  auiïi  pour  la  fubfiftance  des  che- 
vaux pendant  l'hiver  ,  lorfqoe  le  pays  que 
l'on  occupe  ne  peut  fournir  la  quantité  dont 
oii  a  befoin. 

Comme  la  formation  des  raagafins  peut 
donner  des  indices  à  l'ennemi  des  endroits 
où  l'on  veut  porter  la  guerre ,  il  faut  faire 
en  forte  de  les  former  fans  qu'il  en  ait  con- 
noifïance  ,  ou  fans  qu'il  puilTe  en  pénétrer 
le  véritable  motif.  C'eft  un  art  particulier 
qu'avoit  M.  de  Louvois  ,  &  cet  art  qu'il 
a  employé  plufieurs  fois  avec  fuccès  ,  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  gloire  des  entre- 
prifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur  , 
une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes 
confomme  chaque  jour  environ  mille  facs 
de  farine  ,  pefant  chacun  deux  cents  livres. 

RlUNiTlONNAiRE,f.  m.  eft,  à  l'armée  , 
celui  qui  eft  chargé  du  foin  de  pourvoir  à 
la  fubfiftance  des  troupes  de  l'armée.  Voye^ 
Commissaire  général  des  vivres. 

MUNITIUM  ,  (Géogr.  anc.J  ancienne 
ville  de  la  grande  Germanie  ,  félon  Pto- 
lomée  :  fes  interprètes  l'expliquent  par 
Gottingen  ,  ville  du  pays  de  Brunfwick  , 
mais   c'eft    une   conjedure    fans    preuve. 

MUNSTER,  (]  G^ogr.  )  ce  mot  eft  grec 
d'origine  ,  &  fignifie  un  monajîere  ;  il  y  a 
eu  des  monafteres  qui  ont  donné  lieu  à 
bâtir  des  villes  autour  d'eux  ,  &  fur  leur 
territoire  ,  &  ces  villes  ont  pris  le  nom  de 
Munfier ,  foit  feul ,  foit  accompagné  de 
quelque  fyllabe.  Souvent  même  des  villes 
ont  quitté  leur  ancien  nom  ,  pour  prendre 
le  nom  de  Munfier,  Minficr  ,  Monflier  ou 
Tome  XXIL 
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Monfliers  y  tous  noms  formés  àe  monafie^ 
num.  (  D.J.) 

Munster  ,  (Géog.)  ville  fortifiée  d'Al- 
lemagne ,^  au  cercle  de  Weftphalie  ,  capi- 
tale de  l'évéché  auquel  elle  a  donné  le  nom. 

On  appelle  aujourd'hui  cette  ville  en 
latin  Monafieriumy  mais  l'ancien  nom  étoic 
Mimigar  dei'ordia  ;  fon  origine  dans  le  on- 
zième fîecle  a  commencé  par  un  monaftere, 
&  elle  en  a  un  grand  nombre  d'hommes  & 
de  femmes  dans  fon  enceinte.  On  fait 
comment  Munfier  tomba  dans  le  feizieme 
fiecle  entre  les  mains  du  fanacique  Jean  de 
Leyde ,  dont  le  vrai  nom  étoit  Jean  Bo- 
colde  ,  &  l'on  fait  également  fon  fupplice 
en  i')2f6.  Mi^nfier  voulut  depuis  être  répu- 
tée ville  impériale  ,  mais  Jean  de  Galen 
fon  évéque  la  fournit  en  1661  à  recon- 
noître  l'autorité  de  fes  prélats.  Ce  fut  dans 
Munfier  en  1 64.8  que  fut  réglé  le  traité  de 
paix  ,  qu'on  nomme  aufli  le  traite  d*  Ofiia- 
brug ,  &  d'un  commun  nom  le  traité  de 
Wefiphalie. 

Cette  ville  eft  fur  la  petite  rivière  d'Aa , 
qui  la  traverfe  ,  à  7  milles  d'Ofnabrug  ,  12, 
de  Paderborn  ,  1$  de  CafTel  ,  18  de  Co- 
logne ,  2X  de  Brème  ,  34  d'Amfterdam. 
Long,  félon  Lieutaud,  2^,zo,  jo,-  lat.  52. 
Long,  félon  Street  zo,  iz,  ^o;  lat.  52. 

Mallinckrot  (Bernard)  natif  de  Munfier, 
s'eft  fait  connoître  par  des  ouvrages  afTez 
eftimés ,  &  par  des  brigues  qui  lui  furent 
fatales.  Il  étoit  doyen  de  cette  ville  ,  afpi- 
roit  à  l'évéché  ,  &  ne  l'ayant  pas  obtenu  , 
il  fufcita  des  troubles  contre  le  nouvel  évé- 
que. Celui  -  ci  le  fit  arrêter  ,  &  conduire 
dans  un  château  fous  bonne  garde  ,  apiès 
lui  avoir  ôté  fon  doyenné.  Il  mourut  dans 
ce  château  en  1664.  Avant  fa  détention  , 
il  avoit  mis  au  jour  en  latin  ,  un  traité  fur 
l'invention  &  le  progrès  de  l'Imprimerie  ; 
un  autre  livre  fur  la  nature  &  l'ufage  des 
lettres  ;  &  un  troifieme  fur  les  chanceliers 
de  la  cour  de  Rome ,  &  les  archichanceliers 
de  l'Empire.  fX)./.J 

Munster,  VépéchédeyCG^'ofr.J  c'eft 
un  des  plus  confidérables  évêches  d'Alle- 
magne par  fon  revenu  ,  qui  eft  de  300 
mille  écus  du  pays  ,  par  la  fertilité  du  ter- 
ritoire ,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
robuftes  &  guerriers  dont  il  eft  peuplé ,  & 
par  les  places  fortes  qui  le  couvrent  ;  Munf-*^ 
Xxx 
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ter  en  eft  la  capitale.  L'évéque  eft  prince 
fouverain  de  l'Empire  ;  c'eft  aujourd  hui 
ï'éledeur  de  Cologne  ,  qui  indépendam- 
ment de  fon  archevêché  ,  poflede  encore 
les  évêchés  d'Ofnabrug  ,  de  Munfler  &  de 
Paderborn.fZ>./J 

Munster,  (Géog.)  province   mari- 
time d'Irlande.  Voyti  MONNSTER. 

Munster,  in  derS.  Grégorien  thall , 
C  Ge'ogr.  )  c'eft-à-dire  ,  Munfler  dans  la 
vallée  de  S.  Grégoire ,  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  haute  Alface.  Elle  doit  fon 
origine  à  un  monaftere  qui  y  fut  fondé  au 
feptieme  iîecle  ,  par  Childéric  ,  roi  de 
France  ,  fous  le  titre  de  la  Sce.  Vierge  y  S.  \ 
Pierre,  S.  Paul^  S.  Grégoire ^]^2Lçe  :  voilà 
un  titre  de  fondation  digne  de  fon  temps. 
Ce  monailere  eft  prélentement  uni  à  la  con- 
grégation de  S.  Vanne ,  &  la  ville  qui  eft 
très-peu  de  chofe  ,  a  été  incorporée  dans  le 
bailliage  de  Haguenau.  (D.J.) 

MUNSTERBERG,  (Gt'ogr.)  princi- 
pauté de  la  Siîélie  Prufîienne  ,  aux  confins 
de  celles  de  Schweidnitz  ,  de  Brieg  ,  de 
Neyffe  ,  &  du  comté  de  Glatz.  Elle  eft 
fertile  en  grains ,  en  lin ,  en  chanvre  ,  en 
bMois  &  en  houblons  :  elle  eft  arrofée  des 
rivières  d'Ohlau  &  de  Neyfte.  Elle  fe  divife 
en  cercle  de  Munfterberg  &  cercle  de  Fran- 
ckenftein  ,  &  elle  renferme ,  avec  les  deux 
villes  de  ce  nom  ,  celle  de  Wartha ,  &  le 
bourg  de  Teppelwode.  On  y  trouve  de  plus 
ks  riches  abbayes  de  Camentz  &  de  Kem.- 
richau  ,  avec  nombre  de  villages  &  de  terres 
feigneuriales.  La  reHgion  catholique  y  do- 
mine ;  mais  il  y  a  dans  pîufieurs  endroits 
des  églifes  ou  chapelles  prpteftantes.  La 
maifon  d'Auersberg  ,  invétue  de  cette  prin- 
cipauté par  l'empereur  Ferdinand  III  en 
1653,  en  fait  hommage  aujourd'hui  à  la 
couronne  de  Prufl^e  ;  &  les  chambres  & 
tribunaux  fubalternes  du  pays  reftbrtiffent 
des  chambres  &  tribunaux  fupérieurs  de 
Breflau.  Avant  la  maifon  d'Auersberg  , 
les  defcendans  de  George  Podiebrad ,  roi 
de  Bohême  ,  avoient  joui  de  cette  princi- 
pauté ;  &:  avant  ceux  -  ci  ,  les  ducs  de 
Schweidnifz.  f  Z).  G.J 

MUNSTERBERG  ,  f/iï  pilk  de)y  Ge'cgr. 
c*eft  la  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom  : 
les  Polonois  l'appellent  Sambice  :  elle  eft 
baignée  de  i'Qhlau  ,  &  reni'errae  un  vieux 
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château ,  pîufieurs  églifes  catholiques  ,  & 
deux  chapelles  proteftanres.  Elle  cultive  le 
houblon  avec  grand  fuccès ,  &  tire  de  même 
un  bon  parti  de  la  terre  de  faïance  que  fes 
environs  fourniftènt.  Long.  54.  î£  :  lat, 
50,  35- CD.  G.) 

MUnTER  Thall,  fGeb^'Jc'eft-â.dire, 
le  val  de  Munfler,  c'eft  le  nom  de  la  onzième 
communauté  de  la  ligue  de  la  Caddée  ,  au 
pays  des  Grifons ,  entre  les  monts  Strela  & 
Fluela. 

he  Munfler- thall  tire  fon  nom  d'un  cou- 
vent de  religieufes  qui  s'y  trouve  encore. 
Ce  petit  pays  eft  partagé  en  deux  jurifdic- 
tions  ,  qui  comprennent  pîufieurs  villages 
&  hameaux.  fD.  J.J 

MuntER  (  George  )  ,  Hifloire  de  Da- 
nemarck,  étoit  né  en  Weftphalie  ;  Frédé- 
ric I  i'avoit  attiré  en  Danemarck,  &  l'avoit 
élevé  à  la  dignité  de  maire  de  Malmoë. 
Mais  fous  le  règne  du  fils  ,  il  oublia  les 
bienfaits  du  père  ,  &  confpira  contre  le 
Danemarck  avec  la  régence  de  Lubec.  II 
fit  arrêter  l'an  1534  ^^  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Malmoé,  fouleva  les  habitans  , 
emporta  le  château  ,  le  fit  rafer  ,  jeta  dans 
les  fers  pîufieurs  gentilshommes  attachés  à 
Chriftiern  ;  il  combattit  avec  beaueoup-de 
courage  à  la  journée  d'Elfingbourg  en  1535; 
mais  il  fut  entraîné  dans  la  déroute  de  fes 
troupes  ,  &  fe  jeta  dans  Copenhague  ,  oi^ 
il  fit  une  révolution  momentanée  ;  mais 
voyant  Chriftiern  prêt  à  entrer  dans  la 
place  ,  il  alla  fe  jeter  à  fes  pies  ,  &  obtint 
pour  les  habitans  de  Malmoë  &  pour  lui- 
même  une  amniftie  générale.  Il  pafla  le 
refte  de  fa  vie  dans  une  heureufe  &  fage 
tranquillité.  (M.  DE  Sacy.J 

MUNTING  ,  f  f  (Hifl.  nat.  Botan.) 
mumingia,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
compofée  de  pîufieurs  pétales  difpofés  en 
rond  ,  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu  ,  mou  , 
&  qui  renferme  pîufieurs  petites  femences. 
Plumier  ,  nova  plantar.  Amer.  gen.  Vo-ye\ 
Plante.  • 

MUNYCHIA  ,  (Mythol)  furnom  de 
Diane  en  Grèce  ,  parce  qu'elle  avoit  un 
temple  illuftre  dans  le  port  d'Athènes  nom- 
m^  munychie  ,  &  qu'on  y  céfébroit  en  fon 
honneur  les  fêtes  dites  munychies.  Les. 
Athéniens  donnèrent  lenom  d'undes  ports  de 
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ïear  ville  au  bourg  voifin  ,  à  un  de  leurs 
mois,  à  une  divinité,  à  des  fêtes  folemnelles 
qu'on  lui  avoic  confacrées ,  &  à  un  de  fes 
temples  qui  fervoic  d'afyle  aux  de'biteurs. 

Cn.f.j 

MUNYCHIE,  fG^bgr.  anc.J  manychia 
ou  munychius  portas ,  l'un  dts  trois  ports 
d'Athènes.  Ce  port  préfentement  aban- 
donné ,  avoit  un  bourg  de  même  nom  en- 
fermé par  de  longues  murailles  ,  qui  s'éten- 
doient  jufqu'au  Pirée.  On  voit  encore  aflèz 
près  des  côtes  de  la  mer  ,  des  ruines  de 
voûtes  ,  de  colonnes  ,  de  murailles  ,  &  des 
reftes  de  fondemens  d'un  temple.  C'étoit 
peut-être  celui  de  Diane ,  que  l'hiftoire  a 
tant  célébré ,  &  qui  fervoit  d'afyle  à  ceux 
qu'on  pourfuivoit  pour  dettes.  Les  deux 
autres  fa-meux  ports  de  l'Attique ,  étoient 
le  Pirée  &  le  Plialere.  î^oyei  PhalÉre  6' 
PiRÉE.  CD-  J-) 

MUNYCHIES  ,  f.  f.  pi.  C-^r^tiq.grcc.J 
ftivt^fi*  ;  fête  annuelle  qu'on  célébroit  à 
Athènes  ,  &  dans  le  port  de  même  nom  , 
le  feizieme  du  mois  Munychion  ,  en  l'hon- 
neur de  Diane  munychia.  Porter  vous  indi- 
quera l'origine  &  les  cérémonies  de  cette 
fête  dans  fes  archa:ol.  grecq.  /.  II ^  c.  xx^  t.  7, 
p.^i^&fuii^.  CD.  J.) 

-MUNYCHION,  f  m.  CAntiq.grfcq.) 
fWfvyjii  ,  le  dixième  mois  de  l'année  Athe'- 
nienne  ;  il  contenoit  vingt-neuf  )ours  ,  & 
répondoit ,  félon  Potter  &  Giraldi ,  à  la 
fin  de  notre  mois  de  mars  ,  &  au  com- 
mencement de  notre  mois  d'avril.  On  l'ap- 
pelloit  Munychion  ,  parce  que  pendant  ce 
mois ,  on  célébroit  à  Athènes  en  l'honneur 
de  Diane ,  les  fêtes  nommées  Munychies. 
CD.  J.J 

MUPHTI  ou  MUFTI,  f.  m.  (^{f^- 
moderne.  )  c'ed  le  chef  ou  le  patriarche 
de  la  religion  mahométane.  Il  réf^de  à 
Confbntinople.    Voye^   MahomÉTISME. 

Lu  muphd  efl  le  fouverain  interprète  de 
Talcoran  ,  &  décide  toutes  \qs  quelhons  fur 
la  loi.  Kb/q  Alcoran. 

Il  a  rang  de  bâcha  ,  &  fon  autorité  ! 
efî  quelquefois  redoutable  au  grand  -  fei-  ! 
gneur  lui  -  même  :  c'eft  lui  qui  ceint  i 
l'épée  au  côté  du  grand  -  feigneur  ,  céré-  • 
monie  qui  répond  au  couronnement  de  ' 
nos  rois.  ' 
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I  Le  peuple  appelle  le  muphti,  lefaîfeurde 
\  loixy  Voracle  du  jugement ,  le  prélat  de  l'or- 
thodoxie, &  croit  que  Mahomet  s'exprime 
par  fa  bouche.  Autrefois  les  fultans  le  conful. 
toient  fur  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques& 
civiles ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agiffoit  de  taire  la 
guerre  ou  la  paix  ;  à  fon  abord  ils  fe  levoient 
par  refpeâ  &  avançoient  quelques  pas  vers 
lui  ;  mais  aujourd'hui  le  prince  &  fes  minières 
agiffent  aflbz  fouvent  fans  fa  participation, 
&  lorfqu'il  n'eft  pas  agréabie  à  la  cour  ,  on 
le  dépofe  &  on  l'exile.  Le  grand  feigneur 
en  nomme  un  autre  :  on  ne  regarde  pas 
même  fa  perfonne  comme  tellement  facrée , 
qu'on  ne  le  mette  quelquefois  à  mort.  Ainfi 
en  1703,  Achmet  III  fit  étrangler  le  muphtt 
Omar-Albouki  &  fon  fils,  &  A  murât  IV 
fit  broyer  vif  un  autre  muphti  dans  un  mor- 
tier de  marbre  qu'on  conferve  encore  au 
château  des  fept  tours ,  en  difant  que  les 
tètes  que  leur  dignité  exempte  dii  tran- 
chant de  l'épée ,  dévoient  être  brifées  par  le 
pilon. 

Lorfque  le  grand  fiiltan  nomme  un 
muphti  ,  il  l'inftalle  lui-même  dans  fa  nou- 
velle dignité,  en  le  revêtant  d'une  peliflede 
marte  zibeline  &  lui  donnant  mille  écus 
d'or  ;  il  lui  afiigne  une  penfîon  pour  fon 
entretien  ,  que  le  muphti  groffit  par  Içs  fem- 
mes qu'il  tire  de  la  vente  de  certains  offices 
dans  les  mofquées  royales.  Au  refte ,  il  eft 
chef  de  tous  les  gens  de  loi ,  comme  kadi- 
leskers ,  mollaks  ,  imans ,  dervi«  ,  ùc  I! 
rend  des  décrets  &  des  ordonnances  qu'on 
nomme  fetfa ,  &  font  extrêmement  refpec- 
tés.  Voyei  Fetfa. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de  con- 
fuîter  le  muphti ,  &  de  lui  demander  fon 
fentiment  da,ns  foutes  les  occurrences,  fur- 
tout  dans  les  matières  criminelles.  Pour 
cet  effet ,  on  lui  remet  un  écrit  dans  lequel 
le  cas  eft  expofé  fous  des  noms  empruntés  ; 
par  exemple ,  fi  l'on  peut  convaincre  N. 
par  de  bons  témoins  qu'il  a  contrevenu  aux 
commanderoens  du  fultan  ou  qu'il  n'a  pas 
obéi  avec  foumifîion  à  (es  ordres  ,  doiL-il 
être  puni  ou  non.  Après  avoir  examiné  la 
queftion ,  le  muphti  écrit  au  bas  du  papier 
olul ,  c'eft- à-dire,  il  doit  être  puni,  ou  bien 
olnia:^  qui  fignifie  //  ne  le  fera  pas.  Que  fi  on 
laifTe  à  fa  diipofition  le  choix  du  fupplice, 
fi  écrit  au  bas  de  la  confulration  ,  qu'il 
Xxx  z 
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reçoive  la  hafionnade  ou  telle  autre  peine 
qu'il  prononce. 

Le  muphd  interprète  quelquefois  lui-  i 
même  l'alcoran  au  peuple  ,  &  prêche  en 
préfence  du  grand  feigneur  â  la  fête  du  bai- 
ram  :  il  n'eft  point  diftingué  des  autres  turcs 
dans  fon  extérieur  ,  (i  ce  n*eft  par  la  grof- 
feur  de  fon  turban.  Guer.  mœurs  des  Turcs ^ 
tom.  I  &  //.  Ricaut,  de  VEmp.  ottom. 

MUQUEUSES  ,  CAnatom.J  on  appelle 
de  la  forte  trois  glandes  qui  de'chargent  leur 
liqueur  dans  l'urètre  (  *  ).  Cowper ,  qui  les 
de'couviit  le  premier  ,  \qs  nomma  ainfî  à 
caufe  de  la  vifcofîté  de  l'humeur  qu'elles 
réparent.  Voye\nos  PI.  d'Anatomie^  leur 
explic.  voye\  auJfiMvcoslTÉ. 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qui 
furent  découvertes ,  font  de  la  grofleur  en- 
viron d'une  fève ,  de  figure  ovale  &  appla- 
tie,  &  d'une  couleur  jaunâtre  comme  les 
proftates  :  elles  font  placées  de  chaque  côté 
de  la  bulbe  de  l'urètre  ,  un  peu  au  deflus. 

Leurs  conduits  excrétoires  viennent  de 
leur  furface  interne ,  près  la  membrane  in- 
terne de  l'urètre ,  dans  laquelle  ils  s'ouvrent 
un  peu  plus  bas  par  deux  orifices  diflinds  , 
précifément  au  deffous  de  l'endroit  où 
î'uretre  fe  courbe  fous  les  os  pubis ,  dans  la 
rég'on  du  périnée  ,  ils  déchargent  dans  ce 
canal  une  liqueur  vifqueufe  &  tranfpa- 
rente. 

La  troifieme  glande  muqueufe  eft  une 
petite  glande  conglobée  ,  jaunâtre  comme 
les  deux  premières  ,  mais  un  peu  moins , 
iîtuée  dans  le  périnée ,  près  de  l'anus  ,  au 
deffus  de  fangle  que  forme  la  courbure  de 
l'urètre  fous  les  os  pubis;  elle  a  deux  conduits 
excrétoires  qui  pénètrent  obliquement  dans 
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l'urètre  trois  lignes  au  deHoiis  des  deux 
premières  ,  &  verfe  une  liqueur  qui  eft 
femblable  à  celle  des  deux  premières 
glandes  en  couleur  &  en  confifîance ,  Voy, 
Urètre. 

MUQUEUX  ,  (  SE  ) ,  adj.  couronne  mu- 
queufe y  (Anatomie.)  Comme  la  face  pof- 
térieure  de  l'uvée ,  celle  de  la  choroïde  & 
celle  de  la  couronne  ciliaire  ,  efl  couverte 
d'une  mucofité  d'un  brun  très -foncé  ,  il 
refle  fur  la  membrane  vitrée ,  dont  on  a 
enlevé  la  couronne  ciliaire  avec  précaution  , 
une  efpece  de  fleur  rayonnée  ,  qu'on  voit 
le  mieux  dans  l'enfant  &  dans  les  poifTons 
dont  on  a  enlevé  l'uvée.  Nous  la  retrouvons 
dans  le  milan  &  la  pie. 

La  mucofité  dont  nous  parlons  fe  difTout 
dans  l'eau,  &  fe  coagule  dans  l'efprit  de 
vin  :  l'eau  en  eft  teinte  de  brun.  On  n'en 
connoît  pas  la  fource ,  &  les  glandes  aux- 
quelles on  l'a  attribuée,  ne  font  qu'une 
hypothefe. 

Il  s'en  trouve  dans  toutes  les  claffes 
d'animaux  que  nous  avons  difléqués  ;  le 
lapin  blanc  cependant  n'en  a  point,  & 
fa  choroïde  paroît  couleur  de  rofe  à  travers 
la  prunelle.  Il  eft  probable  que  les  nègres 
blancs  ont  la  même  ftrudure.  Dans  les 
enfans  ,  on  voit  fouvent  des  taches  très- 
étendues  de  cette  mucofité  fur  la  rétine  , 
&  dans  les  poifîbns^ces  taches  font  conf- 
tantes  ;  dans  plufîeurs  quadrupèdes  la  rétin^ 
en  eft  toute  couverte  :  elles  fe  retrouveÇiÉ 
dans  la  chouette  &  dans  prefque  tous  les 
oifeaux.  (H.  D.G.J 

MUQUEUX,  Corps  ,  (Chymie.)  Les 
chymiftes  clafTent  fous  ce  nom  générique 
plufieurs  fujets  ou  fubftances  chymiques  du 


(*)  Les  deux  premières  glandes  de  Cowper  font  effeftives ,  &  ne  manquent  jamais.  Elles  font  plus 
confidérables  dans  les  animaux  quadrupèdes  ;  je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  efpeces  que  j'ai  diffé- 
quées.  Elles  font  attachées  à  l'urètre,  à  quelque  diftance  de  la  veffie,  dans  l'angle  qu'elle  fait  avec 
les  corps  caverneux  ,  &  leur  figure  eft  toujours  arrondie  :  c'eft  dans  les  animaux  que  Mery  les  a  dé- 
couvertes. Dans  l'homme  elles  font  à  la  même  place  ,  &  le  mufcle  tranfverfai  de  I'uretre  paffe  le 
long  de  leur  face  poftérieure  :  elles  font  rondes,  mais  conglomérées,  8c  corapofées  de  plufieurs  grains 
unis  par  une  cellulofité. 

Chacune  de  ces  glandes  produit  un  canal  excrétoire  qui  va  obliquement  s'ouvrir 'dans  l'urètre,  au 
delà  du  verumontanum. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  liqueur  qu'elles  préparent,  d'autres  auteurs  l'ont  vue  :  elle  eft  rougèâtre  & 
muqueufe. 

Vantiprqfiate  de  Littre  ,  &  la  glande  troifieme  de  Cowper  ,  &  une  autre  glande  encore,  placée  foui 
la  bulbe  de  l'urètre,  n'ont  été  apperfiues  que  rarement,  &  je  n'ai  jamais  riea  vu  de  fembiabic. 
{H.D.G.) 
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règne  végétal  &  du  règne  animal;  favoir 
du  règne  ve'géral  ,  le  corps  doux ,  le  corps 
farineux ,  le  corps  émulfif ,  le  mucilage  ,  la 
gomme  ,  &  la  fubftance  gélatineufe  des 
plantes  crucifères  de  Tournefort  ;  &  du 
règne  anima!  ,  lamucofité  ou  gelée.  Voyei 
Doux  ,  chymie,  FARINE  ,  FARINEUX  , 
chymie  ;  SEMENCES  EMULSIVES  ,  GoM- 

ME  ,  Mucilage,  ù  Substances  ani- 
males. 

La  compoficion  chymique  de  cçs  diffé- 
rentes fubftances  ,  n'eft  pas  encore  bien 
connue  ,  parce  qu'on  n'a  pas  procédé  à 
leur  examen  par  Tanalyfe  menftruelle  :  elles 
ont  cependant  afTez  de  propriétés  commu- 
nes manifeftes  ,  pour  qu'on  foit  en  droit  de 
les  confidérer  comme  une  divifion  natu- 
relle de  fubftances  chym'ques.  Ces  pro- 
priétés communes  font ,  leur  folubilitJ  par 
l'eau,  leur  légère  glutinojite  y  la  qualité  que 
les  médecins  qui  ont  dès  long-temps  ob- 
fervé  le  corps  muqueux^  ont  appellée  molle) 
égale  j  tendre  y  &  Galien  en  particulier  <:/#acf  y 
expreflion  qui ,  expliquée  félon  la  dodrine 
d'Hippocrate  ,  ne  défigne  autre  chofe  qu'un 
état  tempéré,  que  la  conftitution  intérieure 
d'une  fubftance  danslaquelleaucun  principe 
irritant  ,  médicamenteux  ou  nuifible  ,  ne 
domine.  Trois  qualités  communes  plus  inté- 
rieures ou  plus  eftèntielles  encore  ,  c'eft , 
ï*.  la  difpofition  qu'ont  tous  ces  corps  à 
fournir  la  nourriture  propre  &  immédiate 
des  animaux  ,  voye^  NOURRISSANT  ; 
2®.  d'être  le  fujet  fpécia!  de  la  fermenta- 
tion ,  voye^  Fermentation;  3". d'être 
principalement ,  peut  -  être  entièrement , 
formés  d'un  amas  de  molécules  organiques  , 
voyei  Molécules  organiques.  L'ana- 
lyfe  par  la  diftillation  à  la  violence  du  feu  , 
tout  imparfait  qu'eft  ce  moyen  chymique, 
découvre  aufti  plufieurs  caraderes  d'iden- 
tité dans  ces  difïerens  corps  :  tous  donnent 
une  quantité  confidérable  d'eau ,  &  plus 
ou  moins  de  matière  phofphorique  :  toutes 
ies  efpeces  de  corps  mitqueux  végétal ,  à 
l'exception  du  corps  gélatineux  des  cruci- 
fères ,  fourniftènt  absolument  les  mêmes 
principes,  &  prefque  même  quant  à  la 
quantité  abfolue  &  à  la  quantité  propor- 
tionnelle de  chacun ,  favoir  outre  les  deux 
principes  très-communs  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  une  huile  empyreumacique  &  un 
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efprit  acide  afTez  fort ,  empreints  l'un  & 
l'autre  d'une  odeur  particulière  que  tout  le 
monde  connoît  dans  le  fuçre  brûlé  ,  &  un 
charbon  très-léger  ,  tcès-fpongieux  ,  qui 
étant  brûlé  à  l'air  libre  ne  donne  qu'une 
petite  quantité  d'alkali  fixe. 

D'ailleurs  l'analogie  de  toutes  les  efpeces 
de  corps  muqueux  eft  démontrée  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante ,  par  l'échelle  ou 
gradation  naturelle  ,  félon  laquelle  ces 
fubftances  font  ordonnées  entr'elles.  La 
fubftance  gélatineufe  des  crucifères  eft  tel- 
lement intermédiaire  entre  les  autres 
efpeces  de  corps  muqueux  végétaux  &  les 
fucs  gélatineux  animaux  ,  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  définir  fî  elle  approche  plus  par 
fes  qualités  chymiques  des  premiers  que 
des  derniers.  Voye\  Analyfe  végétale  au 
mot  VÉGÉTAL  0  SUBSTANCES  ANIMA- 
LES. ChJ 

MUR ,  adi.  voye7  Maturité. 

MUR  de  face  y  {  Archit.  )  s'entend  de 
tous  les  mûri- extérieurs  d'une  maifon,  fur 
la  rue  ,  la  cour  ou  un  jardin.  Les  murs  de 
face  de  devant  &  derrière  font  nommés 
antérieurs  &c pofiér leurs  y  &  ceux  de  coté , 
latéraux.  Il  s'en  fait  de  pierres  de  taille , 
de  moilons  ,    de    briques  &  de   cailloux. 

Les  gros  murs  font  ceux  de  face  &  de 
refend.  r+J 

Mur  de  pierre  feche  y  Ç  Archit.  )  e^çecQ 
de  contre-mi/rquife  faità  fec  &  fans  mor- 
tier ,  entre  les  pies  droits  d'une  voûte  ,  & 
les  terres  qui  y  font  adoffées ,  pour  empê- 
cher l'humidité ,  &  que  les  murs  de  fouter- 
reins  nefe  pourrifïènt.  (-+-) 

yiVKen  Pair  y  f  Archit.  J  On  appelle 
ainfî  tout  mur  qui  ne  porte  pas  de  fond  , 
mais  à  faux  ,  comme  fur  un  arc ,  ou  fur 
une  poutre  en  décharge ,  &  qui  eft  érigé 
fur  un  vuide  pratiqué  pour  quelque  fujé- 
tion  en  bâtiffant ,  ou  percé  après  coup. 
Mur  en  Vair  y  fe  dit  aufîi  d'un  mur  porté 
fur  des  étais  pour  une  réfeâion  par  fous- 
œuvre.  (  -j"  ) 

Mur  mitoyen  ou  mur  commun^  C^rchit.J 
eft  celui  qui  eft  également  fitué  fur  les 
limites  de  deux  héritages  qu'il  fépare  ,  & 
conftruit  aux  frais  communs  de  deux  pro- 
priétaires ,  &  contre  lequel  on  peut  bâtir 
&  même  le  hauffer  ,  s'il  a  fufîîfamment  de 
l'épaifteur  ;  en  payant  les  charges  à  foa 
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voifin  ,  c'eft-à-dire ,  de  (ix  toifes  l'une. 
Les  marques  d'un  mur  mitoyen  font  des 
-filets  de  maçonnerie  des  deux  côtés  ,  &  le 
chaperon  à  deux  égouts.  Voye^  MU- 
RAILLE. (-\-) 

Mur  de  chûie  y(  en  terme  (TArchitecIure 
hydraulique.  J  M.Bélidor  dit  qu'aux  fas  que 
l'on  fait  aux  canaux  de  navigation  pour 
faciliter  la  montée  &  la  defcente  des  ba- 
teaux ,  il  y  a  ordinairement  deux  éclufes , 
une  en  bas  &  l'autre  en  haut ,  &  cette  der- 
nière eft  conlîruite  à  l'endroit  de  la  chute  , 
qui  caufe  la  différence  des  deux  niveaux 
d'eau..  Or  l'on  nomme  mur  de  chûtele  corps 
de  maçonnerie  revêtu  de  palplanches  ,  qui 
foutient  les  terres  de  l'extrémité  du  canal 
fupérieur  ,  parce  que  fa  hauteur  exprime 
fa  chute  ,  ou  la  différence  du  niveau  de 
J'éclufe  d'en  haut  &  de  celle  d'en  bas.  {-{-) 
,  Mur  de  dout-'C  ,  (Hydraul.J c'eft  le  mur 
de  dedans  d'un  réfervcir  ,  qui  eftféparédu 
vrai  mur  par  un  corroi  de  glaife  ,  de  cer- 
taine largeur,  &  fondé  fur  àss  racinaux 
&  des  plates- formes  Voye:^  DouVE.  (-|-) 

Mur  ,  (Hydraul.  (j  Jardinage.)  Ily  en  a 
de  différentes  fortes  ;  mur  de  rerraffè  ,  de 
jneloniere  ;  mur  de  clôture.  Dans  les  fon- 
taines ,  on  appelle  le  mur  qui  foutient  la 
pouflée  des  terres ,  mur  de  terre  ,  &  celui 
contre  lequel  bat  l'eau  d'un  bafïin  ,  le 
mur  de  doui^e  ou  mur  flottant.  Voye^ 
Douve.  fiCJ 

Mur  ou  Muraille  ,  tirer  à  la  y  parer 
à  la  y  (Efcnme.)  terme  de  falle  &  exer- 
cice que  les  écoliers  pratiquent  pour 
apprendre  à  tirer  &  à  parer  quarte  & 
tierce. 

Les  efcrimeurs  qui  veulent  tirer  au  mur  y 
obfervent  ce  qui  fuit  :  i**.  de  fe  placer  en 
garde  vis- à- vis  l'un  de  l'autre;  2^  qu'il  n'y 
en  ait  qu'un  qui  porte  les  efiocades  (  il  n'y 
en  a  qu'un  qui  doit  parer  ).  Celui  qui  eft 
convenu  de  pouffer,  commencepar  ôter 
fon  chapeau  ,  &  s'alonge  fur  celui  qui  doit 
parer  comme  s'il  lui  portoit  une  botte , 
afin  de  connoître  s'il  efl  en  mefure  :  en 
même  temps  fon  adverfaire  ôte  auffi 
fon  chapeau  pour  lui  rendre  foo  falut , 
&  déplace  fon  fleuret  de  la  ligne  pour  lui 
faciliter  le  moyen  de  prendre  fa  mefure. 
Après  cette  cérérnonie  ils  fe  remettent  en 
farde, 
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Étant  ainfi  placés  ,  &  les  fleurets  enga- 
gés dehors  ou  dans  les  armes  ,  celui  qui  efl 
prépofé  pour  tirer  détache  une  efîocade 
de  tierce  en  dégageant ,  fi  les  épées  font 
engagées  dans  les  armes  :  delà  il  fe  remet 
en  garde  ("ans  quitter  le  fleuret  de  l'enne- 
mi,  &  lui  porte  une  efîocade  de  quarte  en 
dégageant.  Ainfi  fucjfeffivement  il  porte  des 
eftocades  de  tierce  &  de  quarte  fans  fuper- 
cherie  ,  c'efl-à-dire  ,  fans  feinte  ni  aucuns 
mouvemens  qui  puiffent  ébranler  celui  qui 
pare.  Quand  il  ne  veut  plus  porter  d'eflocade, 
fon  adverfaire  fc  met  à  fa  place  &  lui  tireau 
mur  à  fon  tour. 

Mur  DE  RECUIT,  (terme  de  fonderie.) 
efl  fait  d'afijfesde  grès&  de  briques.' pofees 
avec  du  mortier  de  terre  à  four.  Sa  pre- 
mière affife  pofe  fur  le  mafîif  de  la  foffe, 
&  il  monte  jufqu'au  haut  de  l'ouvrage.  îl 
doit  être  diflant  de  18  pouces  environ  des 
parties  les  plus  faillantes  du  moule  ;  on  le 
remplit  de  briquai  lions;  on  obferve  de  laiffer 
un  efpace  pour  tourner  autour  du  pare- 
j  ment  extérieur  delà  foffe,  afin  de  pouvoir 
opérer. 

Mur  ,  GRATTER  LE  MUR,  (Marech.) 
fe  dit  de  l'académifle  qui  s'approche  trop  le 
long  du  muràvi  manège. 

MURADAL  ,  (Géogr.)  ou  Pueno-Mu- 
radal  y  nom  d'un  pas  de  la  rriontagne  de 
Morena  ,  par  où  l'on  entre  de  la  nouvelle 
Cafiille  dans  l'Andaloufie.  Ce  lieu  s'appel- 
loit  2ir\Q\tr\ntmGVit  S altus  'C ajlulonenjjs  ;  il 
efl  fameux  par'la  grande  viûoire  que  les 
Efpagnols  y  remportèrent  fur  les  Maures 
en  1102.  (D.J.) 

MURAGE  ,  f  m.  (  Juri [prudence.) 
dans  la  baffe  latinité  muragium  ;  c'étoit 
un  droit  qui  fe  levoit  pour  l'entretien  des 
murs  d'une  ville  &  autres  ouvrages  pu- 
blics. (A) 

MURAILLE,  f.  f.  CMaf?nntri€.)'\\ 
fedit  de  toute  élévation  en  pierre,  ou  en 
moilon  ,  ou  en  brique  ,  ou  en  plâtre ,  qui 
forme  la  cage  ou  la  clôture  d'une  maifon  , 
d'un  jardin  ,  d'un  efpace  ,  quel  qu'il  foit. 
Il  y  a  des  murailles  de  clôture  ,  des  murs 
mitoyens  ,  des  murs  de  refend  ,  des 
murs  en  l'air ,  des  murs  en  ailes ,  coupés 
en  décharge  ,  de  douve  ,  fans  moyen  , 
de  parpin  ,  plantés  ,  en  furplomb ,  dévet- 
fés ,  ùc. 
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Muraille,  f.  f.  (Minéralogie.)  c*eft 
ainfi  que  les  ouvriers  des  mines  de  France 
nomment  la  pierre  ou  le  banc  de  terre ,  de 
fable  ou  de  roche  qui  fert  d'appui  à  un  filon 
métallique  pu  à  une  couche  de  charbon  de 
terre.  Cette  partie  s'appelle  auffi  le  fol  Voy. 
Filon. 

Muraille  de  César  ,  CGeog.  anc.J 
Muras  Cisfaris;  muraille  dont  parle  Céfar 
dans  Tes  commentaires,  liv.  I,  chap.  viij. 
Quelques-uns  croient  encore  en  trouver 
des  veftiges  entre  le  lac  de  Genève  du  cùté 
de  Nyon  &  le  mont  Jura  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mur  aie  été  au  delà  du  Rhône  , 
entre  le  lac  de  Genève  &  le  pas  de  Cluze , 
dans  l'endroit  où  le  mont  Jura  traverfe  le 
Rh(*)ne  ,  &  continue  dans  la  Savoie.  Cette 
dernière  opinion  paroît  mieux  convenir  au 
texre  de  Céfar.  (D.  J.) 

Muraille  de  la  Chine,  (Archi- 
tecture ancienne.)  fortification  de  l'em- 
pire Chinois  ,  monument  fupérieur  par 
fon  immenfité  aux  pyramides  d'Egypte , 
quoique  ce  rempart  n'ait  pas  empêché  les 
Tartares  Manccheoux  dé  fubjuguer  la  Chine. 
Cette  grande  muraille  ,  qui  féparoit  & 
défendoit  la  Chine  des  Tartares,  bàcie  137 
ans  avant  l'ère  chrétienne ,  fubfifte  encore 
dans  un  contour  de  500  lieues  ,  s'élève  fur 
des  montagnes ,  defcend  dans  les  précipices, 
&  a  prefque  par-tout  20  de  nos  pies  de 
largeur  ,  fur  plus  de  trente  de  hauteur. 
(D.  J.) 

Murailles  des  Pictes  ,  (Hifi.  anc) 
c'étoit  un  ouvrage  des  Romains  très-célebre, 
commencé  par  l'empereur  Adrien ,  fur  les 
limites  feptentrionales  d'Angleterre,  pour 
empêcher  les  incurfions  des  Piâes  &  des 
Ecofibis,  Foxi-^ Muraille. 

Ce  n'étoit  d'abord  qu'une  muraille  gazon- 
née  ,  fortifiée  de  paliffades  ;  mais  l'em- 
pereur Sévère  étant  venu  en  Angleterre,  la 
fit  bâtir  de  pierres  folides.  Elle  s'étendoit 
huit  milles  en  longueur  ,  depuis  la  mer  d'If- 
lande  jufqu'à  la  mer  d'Allemagne ,  ou  depuis 
Carlifle  jufqu'à  Newcaftie,  avec  des  guérites 
&  des  corps  de  gardes  à  la  diftance  d'un  mille 
l'un  de  l'autre. 

Les  Piûes  la  ruinèrent  plufieurs  fois  ,  & 
les  Romains  la  réparèrent  ;  enfin  Aetius , 
un  général  romain  ,  la  fit  conftruire  en 
brique ,    &   les   Pides    l'ayant    détruite 
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l'année  fuivante,  on  ne  la  regarda  plus  que 
comme  une  limite  qui  féparoit  les  deux 
nations. 

Cette  muraille  étoit  épaifle  de  huit  pies , 
haute  de  douze  ,  à  compter  du  fol  ;  elle 
s'alongeoit  fur  le  côté  feptentrional  des 
rivières  de  Tyne  &  d'Irthing ,  pafTant  par 
defius  les  collines  qui  fe  trouvoient  fur  fon 
chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujour- 
d'hui les  veftiges  en  difFérens  endroits  de 
Cumberland  &  de  Northumberland. 

Muraille,  (Maréch.)  c'eft  les  murs 
du  manège  ,  &  ce  qu'on  appelle  le  dehors 
dans  certaines  occafions.  Voye^  Dehors, 
Paffeger  la  tête  à  la  muraille  y  f'oyf;{  Pas - 
SÉGER.  Porter  la  main  à  la  muraille  ,  aller 
droit  à  la  muraille  ,  arrêter  droit  à  la  mu- 
raille y  font  différentes  adions  que  le  cava- 
lier fait  faire  à  fon  cheval  pour  l'afTouplir. 
Fbje;^  Assouplir. 

Muraille  ,  (Gebgr.  anc.)  en  latin 
murus,  en  grec  Vi^oi  ^  mais  le  mot  grec  dé- 
figne  une  maifon  fortifiée  ,  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  château. 

Les  anciens  ont  bâti  à^s  murailles  extra- 
ordinaires ,  pour  mettre  leurs  frontières  à 
l'abri  des  invafions  fubites.  Telle  étoit  la 
muraille  que  les  empereurs  de  Conftanti- 
nople  firent  élever  pour  garantir  cette  ville 
&  fes  environs  des  incurfions  des  Barbares. 
Telle  étoit  la  muraille  qui  fermoir  l'entrée 
du  Péloponnefe  ou  de  la  Morée  ,  du  côté 
de  rifthme.  Telles  étoient  celles  qui  em- 
braiïbient  tout  le  Pirée  &  le  joignoient  à 
Athene  ;  on  les  nommoit  feftyju  rù^t;  :  elles 
étoient  longues  de  40  ftades ,  qui  font  cinq 
mille  pas  ,  hautes  de  40  coudées  ,  &  ft 
larges  ,  que  deux  chariots  y  pouvoienc 
pafTer  de  front.  On  n'avoir  employé  à  leur 
conftrudion  que  de  grofies  pierres  de  taille 
jointes  cnfemble  avec  du  fer  &  du  plomb- 
fondu.  Ce  fut  Cimon  qui  en  jeta  les  fon- 
demens ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  &  Pé- 
riclès  les  fit  achever.  Il  faut  encore  mettre 
au  rang  des  fortifications  de  ce  genre  les 
deuxfameufes  /num/7/f  jquiféparoient  l'An- 
gleterre foumife  aux  Romains ,  du  refte  de 
l'ifle  dont  les  habitans  refufoient  de  fe 
foumettre.  Telle  eft  enfin  de  nos  jours  la 
grande  muraille  de  la  Chine.  (D.  J.) 

MURAIS  ou  MORAIS,  f.  m.  (Corn- 
1  /nercf.Jmefure  dfr  contenance  donc  on  fe 


j3<5  MUR 

fert  à  Goa  &  dans  les  autres  colonies  por- 
tugaifes  aux  indes  orientales ,  pour  mefurer 
le  riz  &  les  autres  légumes  fecs.  Elle  con- 
tient 2,5  paras ,  &  le  para  22  livres  poids 
d'Efpagne.  Diâ.  de  Comm. 

MURAL ,  adj.  fe  rapporte  quelquefois 
à  mur  y  que  les  Latins  appelloient  murus. 
Voye\  Mur. 

Couronne  murale  parmi  les  anciens  Ro- 
mains étoit  une  efpece  de  couronne  garnie 
de  dents  par  le  haut ,  femblables  aux  cre- 
oeaux  des  murailles.  Voyei  COURONNE. 

La  couronne  murale  etoit  la  récompenfe 
de  ceux  qui  avoient  monté  les  premiers 
à  TafTaut  fur  les  murailles  d'une  ville 
ennemie. 

Arc  mural  eft  une  efpece  de  mur  ou  arc 
en  forme  de  mur  ,  qu'on  place  exaélement 
dans  le  plan  du  méridien ,  c'eft-à-dire ,  fur 
la  ligne  méridienne ,  pour  y  fixer  un  grand 
quart  de  cercle  ,  un  fextant ,  ou  quelqu'autre 
inftrument ,  afin  d'y  obferver  la  hauteur  mé- 
ridienne des  aftres.  Voy.  LiGNE  MÉRI- 
DIENNE &  Hauteur  méridienne. 

Tycho-Brahé  eft  le  premier  qui  fe  foit 
fervi  à'arc  mural  dans  Çqs  obfervations  ; 
après  lui  MM.  Flamfteed  &  de  la  Hire  s'en 
font  fervis  aufli.    Voyei  CÉLESTE. 

MURANO,  (GéogrJ  ifle  d'Italie,  à 
un  mille  au  nord  de  Venife ,  avec  une  ville 
qu'on  appelle  une  autre  Venife  y  qui  fait  les 
délices  des  Vénitiens.  Cette  ille  a  trois 
milles  de  tour  ,  &  eft  divifée  en  deux 
parties  par  un  grand  canal.  Elle  fut  autre- 
fois la  retraite  des  Alcinates  &  des  Opiter- 
giens ,  qui  s'y  réfugièrent  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  des  Huns.  (D.  J.) 

MURASAKI ,  (Hifi.  nat.  Botan.)  c'eft 
une  plante  du  Japon  à  tige  ronde  ,  dont  les 
feuilles  font  longues  de  deux  pouces,  ron- 
des ,  placées  une  à  une ,  alternes ,  épaifles , 
pointues  &  fans  découpures  ;  il  fort  de 
leur  aifl"elle  un  épi  de  fleurs  long  de  quatre 
doigts  ;  &  ces  fleurs  font  éloignées  l'une 
de  l'autre  ,  fans  pédicule ,  de  la  groflèur 
d'une  graine  de  coriandre  ,  de  couleur  de 
pourpre  foible ,  à  quatre  ou  cinq  pétales  ; 
elles  ne  s'ouvrent  jamais. 

MURAT ,  (  Géogr.  J  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  France  en  Auvergne  ,  qui 
eft  le  fiege  d'un  bailliage  ,  d'une  maîtrife 
des  eaux  &  forets ,  &  d'une  prévôté  royale. 
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Ses  habîtans  font  prefque  tous  chauderon» 
niers.  Murât  eft  fitué  fur  l'Alagnon  ,  d'oi 
vient  qu'on  le  nomme  en  latin  moderne 
Muratum  ad  Alanionem  fiuviam.  Long, 
zo,  ^o;  lat.  ^^,  30.  (D.  J.) 

MURCIE ,  (Mythol)  nom  fous  lequel 
la  parefle  a  été  perfonnifiée  par  quelques 
écrivains.  On  faifoit  {ç^^  ftatues  couvertes 
de  moufle  ,  pour  fymbole  de  fa  noncha- 
lance ;  cependant  ce  n'étoit  pas  toujours 
par  une  indolence  ftérile  que  l'on  facrifioit 
à  cette  divinité  ;  les  gens  fenfuels  qui  la 
courtifoient  davantage,  faifoient  confifter 
leur  inadion  dans  une  certaine  tranquillité 
qu'ils  difoient  être  le  fruit  de  leur  expé- 
rience &  de  leurs  réflexions.  Ils  s'élevoient 
au  delfus  des  paffions  trop  tumultueufes  , 
&  s'appliquoient  moins  à  corriger  leurs 
vices  qu'à  régler  leurs  plaifirs.  Libres  des 
affaires  &  des  devoirs ,  ils  s'abandonnoient 
à  leur  goût ,  &  ne  vouloient  dépendre  que 
de  leur  foiblefte  ,  à  laquelle  ils  rappor- 
toient  même  jufqu'à  leurs  vertus.  Peut-être 
y  a-t-il  moins  lieu  de  s'étonner,  que  l'homme 
tombe  dans  ces  illufions  délicates  &  qui 
le  flattent  dans  fes  égaremens ,  qu'il  n'y  a 
lieu  d'être  furpris ,  que,  par  cette  impref- 
fion  fî  vive  que  font  fur  nous  les  objets  pré» 
fens ,  il  fe  foit  aveuglé  jufqu'à  mettre  les 
dieux  dans  le  parti  de  fes  paÂIons.  Les  Ro- 
mains furnommerent  Vénus  mmcie,  &  fous 
ce  nom ,  il  lui  confacrerent  un  temple  fur  le 
mont  Aventin.  (D.  J.) 

MURCIE  LA,  (GéogrJ  petit  pays  qu'on 
met  au  nombre  des  royaumes  d'Efpagne.  Il 
eft  borné  par  la  nouvelle  Caftille,.la  mec 
méditerranée ,  les  royaumes  de  Valence  & 
de  Grenade.  Il  peut  avoir  environ  2^  lieues 
de  longueur ,  23  de  largeur ,  &  à  peu  près 
autant  de  côtes  fur  la  méditerranée. 

La  Murcie  étoit  anciennement  habitée 
par  les  Batiftans  dont  parle  Ptolomée  ,  pat 
les  Bélitains  &  les  Déitains  dont  Pline  fait 
mention.  Les  Maures  s'en  rendirent  maîtres 
en  715,  &  la  poflederent  jufqu'en  1241, 
que  Ferdinand  III  du  nom  ,  roi  de  Caftiile, 
les  chafla  de  cette  délicieufe  contrée  où  ils 
recueilloient  la  foie  avec  laquelle  ils  fabri- 
quoient  leurs  belles  étoffés. 

La  Murcie  eft  arrofée  par  la  Guadalanteri 
&  par  la  Ségura  ,  appellée  anciennement 
Terebus  %  Soraberum  &  Sorabis. 

On 
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On  y  compte  quatre  villes  honorées  du 
titre  de  cité  ;  Murcie  ,  capitale ,  Cartha- 
gene  ,  Almacaron  ,  &  Lorca. 

L'air  de  ce  royaume  eft  très-fain  ,  &  le 
terroir  très  -  fertile.  Il  rapporte  de  bons 
grains ,  des  vins  excellens  ,  &  des  fruits 
exquis,  comme  oranges ,  citrons,  limons, 
figues ,  dattes ,  raifïns  ,  olives  ,  abricots  & 
autres  ;  des  légumes  de  toutes  efpeces  ,  du 
riz  ,  du  fucre  ,  du  miel ,  fur-tout  une  forte 
de  jonc  qu'on  appelle  fparto  en  elpagnol , 
<|ui  eft  d'un  grand  ufage  pour  faire  des  nat- 
tes ,  des  cordes ,  &  une  efpece  de  chaufTùre. 
Mais  les  plus  grandes  richefles  de  ce  royau- 
me confîftent  en  foie  admirable  ,  dont  la 
quantité  monte  à  plus  de  deux  cents  cin- 
quante mille  livres  pefant  par  année ,  &  qui 
produifent  environ  un  million  de  profit.  On 
compte  que  pour  entretenir  les  vers  qui 
procurent  cette  foie  ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans 
îes  campagnes  de  Murcie  plus  de  35  5  mille 
pies  de  mûriers.  ( D.  J.) 

Murcie,  (Géogr.)  ville  d'Efpagne , 
capitale  du  royaume  du  même  nom.  Quel- 
ques auteurs  aflurent  que  cette  ville  eft  la 
Murgis  des  anciens  ;  mais  d'autres  préten- 
dent que  Murgis  étoit  fituée  dans  l'endroit 
où  l'on  voit  aujourd'hui  le  bourg  Muxacra  ^ 
&  que  Murcie  eft  l'ancienne  Mentaria. 
D'autres  veulent  que  ce  foit  la  VergiUa 
des  anciens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Murcie  a 
préfentement  un  évêché  fufFragant  de  To- 
lède ,  fept  paroifTes  ,  &  environ  dix  mille 
habitans.  Les  rues  y  font  droites  &  les  mai- 
fons  aiïez  bien  bâties.  Sa  cathédrale  a  cette 
iîngularité  ,  que  la  montée  de  fon  clocher 
eft  fi  douce  ,  qu'on  peut  aller  jufqu'au  faîte 
à  cheval  ou  en  caroflTe.  Cette  ville  eft  fituée 
dans  une  plaine  délicieufe  ,  au  bord  de  la 
rivière  de  Ségura  ,  â  8  lieues  N.  de  Car- 
thagene  ,  iq  S.  O.  d'Alicante  ,  38  de  Va- 
lence ,  70  S.  E.  de  Madrid.  Long.  16  y 
59  ;  l'^t.  37  ,  45.  CD.  J.) 

MURE,  f.  f.  (Jardinage.)  petit  fruit 
qui  vient  fur  le  mûrier.  Il  y  en  a  de  trois 
fortes  :  des  noires  qui  viennent  fur  le  mûrier 
noir  ;  des  rouges  fur  le  mûrier  de  Virginie  , 
&  des  blanches  fur  le  mûrier  blanc.  Cepen- 
dant les  mûriers  blancs  qui  font  d'une 
variété  infinie  pour  la  forme  de  leurs 
feuilles ,  donnent  aufîî  des  mûres  de  diffé- 
rentes couleurs  :  il  y  en  à  des  noires ,  ÔiQt 
T^me  XXIL 
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purpurines  &  fur- tout  àQS  blanches.  Mais 
comme  tous  ces  fruits  ont  un  goût  douceâ- 
tre &  défagréable  ,  on  les  comprend  tous 
fous  le  nom  de  mûres  blanches  ,  parce  que 
c'eft  en  effet  le  mûrier  blanc  qui  les  produit. 
Les  mûres  que  porte  le  mûrier  noir ,  font 
connues  de  tout  le  monde  ,  &  on  fait 
qu'elles  /ont  bonnes  à  manger.  Les  mûres 
rouges  qui  font  plus  greffes  ,  bien  plus  lon- 
gues &  infiniment  plus  agréables  au  ^ût  , 
font  prefqu'inconnues ,  parce  que  le  mûrier 
de  Virginie  qui  les  produit  eft  extrême- 
ment rare.  Pour  les  quaUtés  &  les  pro- 
priétés d^  différentes  fortes  de  mures , 
pojei  MuRTER. 

MJRECI ,  ( Botan.  exot.)  efpece  de 
grofeillier  du  Brefil.  Les  habitans  font  dû 
fruit  de  cet  arbre  des  potions  catartiques. 
CD.  J.) 

MURENE  ,  f.  f.  murena  CHifl-  nat. 
Iclh.)  poiffon  de  mer  affez  reffemblant  à 
l'anguille  ,  mais  plus  large.  Il  a  quelquefois 
jufqu'à  deux  coudées  de  longueur.  L'ou- 
verture de  la  mâchoire  eft  grande  ;  il  fe 
trouve  au  bout  de  la  mâchoire  fupérieure 
deux  fortes  de  verrues  comme  au  congre  ; 
les  mâchoires  &  le  dedans  de  la  bouche  font 
garnis  de  longues  dents  fort  aiguës  & 
courbées  en  dedans  ;  le  palais  eft  charnu. 
Les  yeux  font  blancs  &  ronds.  Il  y  a  un 
petit  trou  de  chaque  côté  au  devant  des 
ouies  qui  font  brunes ,  formées  d'une  peau 
liflè ,  marquée  de  taches  blanchâtres.  La 
murène  n'a  qu'une  très-petite  nageoire  qui 
s'étend  le  long  du  dos  jufqu'à  la  queue  à 
peu  près  comme  dans  le  congre.  Elle  vit 
de  chair  ,  &  elle  fe  retire  pendant  le  froid 
dans  des  trous  de  rochers  ;  ce  qui  fait 
que  l'on  n'en  prend  qw'en  certain  temps 
de  l'année  :  on  la  pêche  à  l'hameçon.  Les 
pécheors  craignent  fa  morfure.  Sa  chair 
eft  moile  ,  graffe  &  nourriffante  comme 
celle  de  l'anguille  ,  mais  moins  que  celle 
du  congre.  On  à  donné  le  nom  de  myrus 
au  mâle  de  la  femelle  ,  Rondelet ,  hifl, 
des  Poijfons  y  part.  I,  lif.  XIV  ,  ch.  iv, 

Voyei  Poisson. 

MURER  ,  V.  ad.  C  Gramm.  )  fermer 
d'un  mur.  On  mure  une  ville ,  on  mure  une 
porte. 

MURET ,  CGéog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  kaut  Languedoc.  Les  anciens  aâes 
Yyy 
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écrivent  le  nom  de  cette  ville  en  François 
Mure l  y  &  en  latin  Murellum.  Pierre  d'Ar- 
ragon  ayant  prit  !e  parti  des  Albigeois  ,  & 
étant  aiïifté  des  comtes  de  Touloufe  ,  de 
Foix  &  de  Comminges ,  afliégea  cette  place  i 
avec  une  armée  formidable  ;   mais  elle  fut  | 
taillée  en  pièces  dans  une  fortie  que  fit  Simon 
de  Montfort,  6c  le  roid'Arragon  lui-même 
y  perdit  la  vie.  Muret  ne  contient  guère 
aujourd'hui  qu'un  millier  d'habitans.  Elle  eft 
fur  la  Garonne  à  3  lieues  au  defTus  de  Tou- 
loufe. Long.  19)  5i  ^^^'  43 >  30'  (D.  J.J 
MUREX ,  fhijl  nat.  ConcliylJ  coquil- 
lage dont  le  nom  fe  rend  fouvent  en  françois 
par  celui  de  rocher;  mais  nous  avons  mieux 
aimé  lui  conferver  fon  nom  de  murex.  Ohd- 
nuit  nomen  murîcis  hisc  concha  ob  figuram 
quce  reprœfcntat  faxorum  afpera  ;    eâdem 
pariter  l'oce  exprimirur  bellica  clava  ferreis 
aculeis  horrida  quam  eximiè  refert  te  fia  ad- 
jnodum   crajja  ,    tùkrculifque  horrida  Ù 
afpera  propè  fummitatem  ,  à  latere  dextro 
fulcata  ^  aurita  ;  de  forte  que  murex  & 
trihulus  fignifient  la  même  chofe  ;  tribulus 
veut  dire  chaujfe-trape  y    cheval  de  frife  y 
terme  de  fortification. 

Le  murex  eft  une  coquille  univalve  , 
garnie  de  pointes  &  de  tubercules  ,  avec 
un  fommet  chargé  de  piquans ,  quelquefois 
-élevé  ,  quelquefois  applati  ;  la  bouche  tou- 
jours alongée  ,  dentée  ,  édentée  ;  la  lèvre 
ailée ,  garnie  de  doigts ,  repliée  ,  déchirée  ; 
Je  fût  ridé  ,  quelquefois  uni.  ^ 

Quoique  le  caraflere  générique  des  murex 
foit  d'avoir  la  bouche  oblongue  ,  garnie  de 
dents  ,  &  tout  le  corps  couvert  de  pointes 
ou  de  boutons ,  avec  une  tête  élevée ,  & 
une  bafe  alongée  ,  on  y  remarque  encore 
quatre  earaâeres  fpécifiques  qui  détermi- 
nent des  efpeces  elTentielles  dans  ce  genre  : 
1**.  le  murex  qui  n'a  point  de  pointes  ,  & 
qui  a  des  ailes  ;  2°.  ïaraigriée  qui  a  des 
pointes  ,  des  doigts  ou  crochets  remarqua- 
bles y  &  que  plufieurs  naturaliftes  appellent 
uporrhaïs  ou  lambis  ;  3°.  la  troifieme  ef- 
pece  ou  \qs  cafques  qui  font  de  vrais  murex 
triangulaires  :  c'eft  ainfi  que  plufieurs  au- 
teurs les  ont  nommées  ;  la  dernière  eft  un 
murex  tout  cannelé  ,  fans  pointes  ni  aile^ 
ni  boutons  ,  avec  la  tête  plate  :  la  bouche 
dçnte-lée  &  obIongu€  du  murex  ea  déter- 
mine le  gence. 
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A  l'afpeâ:  de  quelques  cafques  ,  fur-tout 
de  ceux  dont  la  robe  eft  unie  ,  on  leur  refu- 
feroit  une  affiliation  avec  les  murex  ;  leur 
corps  dénué  de  pointes ,  femble  d'abord 
leur  défendre  l'entrée  dans  cette  famille  : 
mais  Ton  changera  d'avis ,  fi  l'on  examine 
leur  bouche  oblongue  &  garnie  de  dents  , 
c'eft  fe  premier  caraâere  des  murex;  en- 
fuite  leur  corps  uni  ,  coupé  d'une  excroif- 
fance  faillante  ,  &  fouvent  d'un  repli  mince 
&  très-fenfible  vers  la  bouche ,  dénote  l'ap- 
parence de  quelques  tubercules.  Enfin ,  dans 
les  circonvolutions  d'une  tête  peu  élevée  , 
on  voit  la  naiflànce  de  plufieurs  pointes  & 
trois  gros  replis  faillans  interpofés  dans  leur 
contour  :  en  faut-il  davantage  pour  être 
de  vrais  murex  ,  â  la  vérité  moins  hériflés 
que  les  autres  ? 

Comme  le  mot  de  murex  fe  prend  pour 
toute  couleur  de  pourpre  ,  on  en  fait  un 
nom  générique  dont  les  pourpres  ne  font 
qu'une  efpece  ;  de-là  eft  venue  la  confu- 
fion  des  difterens  genres  qui  fe  trouvent 
dans  la  famille  des  buccins.  Virgile  dit  ; 
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parce  que  le  fuc  de  ce  poiftbn  fervoit  chez 
les  anciens  à  teindre  leurs  robes  de  pour- 
pre ,  &  que  ceux  de  Tyr  y  excelloient. 
Fabius  Colurana  diftir.gue  le  murex  du  pour- 
pre &  du  buccin  ;  il  eft  vrai  que  la  diftinâion 
eft  jufte ,  mais  iï  ne  l'a  pas  faite  avec  fon 
génie  ordinaire.  Il  dit  que  fa  pourpre  rap- 
porte la  belle  couleur  de  pourpre  ;  que  le 
murex  eft  couvert  de  pointes  &  de  tubercu- 
les ;  &  que  le  buccin  fe  diftingue  par  fes  cir- 
convolutions longues  &  liftes  :  cependant  1°. 
il  ne  devoit  pas  ignorer  que  la  couleur  pour- 
pre fe  tire  également  du  murex  comme  de 
la  pourpre ,  &  même  de  quelques  efpeces. 
de  buccins  ;  2°.  qu'il  y  a  des  murex  qui  ont 
très-peu  de  pointes  &  de  tubercules  ;  30. 
que  tous  les  buccins  ne  font  pas  liftes.  Si 
cet  habile  homme  eût  cherché  d'autres  ca- 
raderes  plus  eflèntiels  ,  il  eût  peut-être 
prévenu  les  erreurs  que  fon  autorité  a  fait 
naître  fur  cette  matière. 

Comme  la  famille  des  murex  eft  d'une 
très-grande  étendue ,  il  eft  à  propos  d'ent 
former  des  divifions  prifes  des  marques  gé- 
nérales communes  à  un  certain  nombre 
■  d'efpeces.  i®.  Quelc^ues-uns  font  tous  garnis 
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de  tubercules  &  de  pointes  noires  ,  émi- 
nentes  &  remarquables.  2**.  D'autres  font 
unis  ,  ayant  la  clavicule  peu  chargée  de 
pointes ,  &  le  bec  recourbe.  3°.  Il  y  a  des 
efpeces  dont  les  lèvres  font  garnies  de 
doigts.  4''.  On  voit  d'autres  efpeces  à  lè- 
vre ailée  &  déchirée.  5°.  Il  y  a  même  une 
efpece  unique  de  murex  y  dont  la  bouche  va 
de  droite  à  gauche.  Les  efpeces  générales 
dont  nous  venons  de  parler  ,  fe  trouvent 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Ainfî  dans  la  première  clafTe  qui  com- 
prend les  efpeces  de  murex  garnis  de  poin- 
tçs  &  de  tubercules  noires  ,  on  connoît 
ï°.  le~murex  à  pointes  émouffées  &  noires, 
avec  le  fommet  applati  ;  2°.  le  murex  cou- 
leur de  cendre  ,  entouré  de  piquans  noirs  , 
avec  une  clavicule  élevée  ;  3°.  le  murex  à 
pointes  émouffées  bleuâtres  ,  avec  un  fom- 
met applati  ;  4°.  le  murex  fauve  ,  entouré 
de  quatre  rangs  de  pointes  émouffées  ;  5*^. 
le  murex  blanchâtre,  remarquable  par  deux 
rangs  de  pointes  pliées  ;  6°.  le  murex  brun 
&  le  blanc  ,  à  trois  rangs  de  pointes;  7**.  le 
murex  jaune  à  pointes  rangées  réguliè- 
rement ;  8®.  le  murex  blanchâtre  ,  cou- 
vert de  boutons  jaunes,  la  bouche  vio- 
lette avec  des  dents  des  deux  côtés  ; 
9*^.  le  murex  qu'on  nomme  hérijfon  blanc  y 
à  pointes  noires  &  à  bouche  dentée  ; 
10°.  le  murex  nommé  le  bois  veiné  ;  11®. 
le  murex  qu'on  nomme  la  mujique  avec 
un  fût  ridé.  12".  Le  murex  qu'on  appelle 
le  plain-chant;  13°.  le  murex  dit  le  foudre , 
à  fût  ridé;  14".  le  murex  bariolé  ,  avec  une 
clavicule  élevée  &  raboteufe  ;  1 5'''  le  murex 
onde  ,  avec  un  fommet  élevé  ,  raboteux  & 
étage  ;  16°,  le  murex  blanc  ,  rayé,  dont  le 
fommet  eft  garni  de  longues  pointes  ;  17°.  le 
murex  fauve  ,  à  côtes ,  raboteux  de  tous 
côtés  &  cannelé  ;  18°,  le  murex  plein  de 
verrues  ,  de  ftries  ,  umbiliqué ,  avec  un 
fommet  rougeâtre. 

Dans  la  féconde  cîaflTe  compofée  de 
murex  unis ,  dont  la  clavicule  eft  peu  char- 
gée de  pointes ,  &  le  bec  recourbé,  font 
compris,  i**.  le  mar^a;  triangulaire  ou  lécaf- 
que  de  Rondelet,  à  bouche  dentée  &  à  lèvre 
repliée  ;  2°  le  murex  y  dit  le  turhan  rouge  , 
plein  de  boutons ,  dont  les  lèvres  font  éten- 
dues des  deux  côtés  ;  3**  le  murex  en  forme 
de  cafque ,  dont  parle  Bonnani  ;  4^.  le  caf<iue 
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couleur  d'agate  ,  à  bouche  moins  dentée  ; 
5°.  le  cafque  bariolé  de  taches  fauves  ;  6^.  le 
cafque  couleur  de  cendre  ,  fans  boutons  ; 
7°.  le  cafque  blanc  ,  onde  de  lignes  jaunes; 
8°.  le  cafque  agate  ,  féparé  par  des  taches 
fauves  &  régulières  ;  <f.  le  cafque  bleu  , 
à  ftries ,  onde  de  lignes  ronfles  en  zigzags. 

La  troifieme  claflè  eft  des  murex  ,  donc 
les  lèvres  font  garnies  de  doigts  ;  i**.  le 
murex  furnommé  araignée;  2°.  celle  qu'on 
appelle  lambis  ;  3°.  le  murex  qu'on  nomme 
le  crochet  on  V  araignée  mâle;  4^.  le  murex 
appelle  araignée  femelle  ;  ç**.  celle  dite  le 
millepiés  y  très  -  grofle  ,  qui  a  des  cornes 
félon  Rumphius;  6°.  celle  qui  a  fept  doigts 
félon  Pline  ;  7°.  celle  qui  a  cinq  doigts  ou 
grofles  pointes  ;  8®.  l'araignée  qui  a  quatre 
doigts  félon  Rondelet  ;  9''.  celle  qui  a  ftx 
excroiflances  cannelées  ;  10".  le  murex 
appelle  lefcorpion  dont  la  bouche  eft  rayée 
de  petites  lignes  ;  n".  le  fcorpion  de  cou- 
leur rouge ,  &  dont  les  pointes  font  droites  ; 
12^.  celui  à  pointes  recourbées  femblables 
au  bec  d'un  corbeau  ;  13°-  le  murex  à  lèvre 
pliée  en  cinq  excroiflances  ,  de  couleur 
bleue  ,  blanche  &  fauve. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  mureic 
à  lèvre  ailée  &  déchirée.  On  rapporte  à 
cette  clafle;  1°.  le  murex,  dit  Voreille  d'âne, 
rouge  en  dedans ,  avec  un  bec  recourbé  ; 
2°.  le  murex  triangulaire ,  entouré  de  gran- 
des ftries  &  de  tubercules  ,  nommé  Voreille 
de  cochon  ;  3°.  le  murex  à  bouche  rouge  , 
&  le  fût  noir  ;  4®.  le  murex  nommé  gueule 
noire  ;  5^.  le  murex  à  bouche  blanche  & 
brune  ;  6°.  le  murex  appelle  la  tourterelle  à 
bouche  faite  en  oreilles  ,  dont  parle  Rum- 
phius ,  avec  une  pyramide  pleine  de  pi- 
quans ;  7^  celui  à  lèvre  étendue  ,  rougeâ- 
tre ,  découpée  avec  une  clavicule  pleine 
de  pointes  ;  8°.  le  murex  rouge  à  lèvre 
déchirée  ,  &  la  clavicule  garnie  de  piquans  ; 
9'*.  le  murex  bariolé  ,  plein  de  verrues  ,  à 
lèvre  déchirée  &  épaifle  ;  10'*.  le  murex 
jaune  à  lèvre  déchirée  &  la  tête  bofliie  ; 
11°.  le  ventru  à  lèvre  repliée  ,  de  couleur 
de  plomb  ;  1 2°.  le  murex  uni ,  à  lèvre  épaiflè 
&  pliée  ,  &  la  columelle  dentée  ;  13**.  le 
murex  jaunâtre  &  à  tubercules  ,  à  lèvre 
repliée  ,  dentée  d'un  côté  &  tachetée  de 
l'autre  ;  14°  le  murex  jaune  ,  avec  une  cÔte 
régulière  &  tachetée ,  qui  prend  du  fommet 
Yyy  2 
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vers  la  queue  ,  traverfant  par  le  milieu  du 
dos  ;  15''.  le  murex  couleur  de  cendre  ,  à 
côtes  ,  la  lèvre  étendue  du  côté  du  fût  ; 
16**.  enfin  ,  le  murex  blanc  ,  ventru  ,  à 
côtes  ,  &  la  columelle  étagée. 

Le  P.  Plumier  nous  apprend  que  le  murex 
fe  nomme  en  Amérique  le  pijjeur  ^  à  caufe 
qu'il  jette  promptement  fa  liqueur  qui  eft 
la  pourpre. 

Il  paroît  que  l'animal  qui  habite  la  co- 
quille du  murex  ou  rocher  ,  eft  le  même 
que  celui  qui  occupe  les  cornets  &  les 
©lives  ;  &  c'eft  peut  être  la  raifon  pour 
laquelle  les  auteurs  ont  confondu  jufqu'à 
préfent  ces  trois  genres  de  coquilles ,  aux- 
quelles ils  ont  encore  ajouté  les  pourpres  & 
ies  buccins.  Il  eft  vrai  que  le  murex  appro- 
che afl!ez  de  la  pourpre  pour  la  figure  inté- 
rieure &  extérieure  ,  &  qu'il  ne  paroît 
d'abord  de  différence  que.  dans  la  couleur  , 
dont  la  partie  fupérieure  eft  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  &  l'inférieure  tire  fur  un  brun  ver- 
dâtre.  Mais  le  murex  fe  diftingue  par  fa 
bouche  alongée  ,  garnie  de  dents  ,  &  par 
fon  corps  ,  qui  au  lieu  de  feuilles  déchirées 
&  de  piquans  ,  comme  en  a  la  pourpre  ,  eft 
couvert  de  pointes  ,  de  boutons  ,  de  côtes , 
de  tubercules  ,  de  crochets  ou  de  doigts 
quelquefois  peu  faillans  :  fouvent  le  murex 
eft  tout  nu  comme  le  cafque  ,  avec  cepen- 
dant des  replis  &  des  apparences  de  tuber- 
cules qui  le  font  reconnoître  pour  un  véri- 
table murex.  " 

Celui  qu'on  nomme  la  belle  mufique  y  eft 
couvert  d'une  croûte  blanche  affez  épaifte 
qui  cache  les  différentes  couleurs  de  fa 
robe.  Ce  que  ce  coquillage  a  de  fingulier  , 
eft  fa  tête  &  fon  cou  qui  font  extrêmement 
gros  ,  avec  des  yeux  éminens  qui  faillent 
en  dehors.  Son  mufeau  eft  occupé  par  une 
grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pourtour  ;, 
fa  chair  eft  d'un  blanc  fale  tirant  fur  le 
cendré. 

Tous  ces  détails  font  tirés  de  VHifioire 
de  la  nature  éclaircie  ,  où  les  curieux  trou- 
veront de  très-belles  planches  de  ce  genre 
de  coquillage,  f  D.  J.J 

MURGIS,  CG^'og;  anc.J  vWle  del'Efpa- 
gne  bétique  ,  fur  la  côte  de  la  mer  d'Iberie  , 
félon  Pline  /.  III,  c  j.  Si  l'on  en  croit  les 
uns  ,  'c'eiï,^lmeria  ,  &  fî  on  s'en  rap- 
gotte.à^d'autres ,  c'eft  Muxacra.  Le  père 
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Hardouin  prérend  que  la  Margis  de  Plîtie 
eft  différente  de  celie  quePtoiomée  ,  /.///, 
c.  U'y  donne  aux  Turdules  bétiques ,  &  qu'il 
place  dans  les  terres.  Quelques  -  uns  croient 
que  cette  dernière  eft  Murcie  capitale  du 
petit  royaume  de  même  nom.  FoyezMUR- 
QIE.ÇD.J.J 

MURICITE,  CHifl.nat.)  c'eft  le 
nom  d'une  coquille  fofîile  qui  eft  connue  fous- 
le  nom  de  pourpre  ,  &  en  latin  murex. 

MURIE  ,  Ç  Hifi.  nat.J  en  latin  muria  , 
nom  du  fel  marin  diffout.  La  mûrie  y  félon 
Diofcoride  ,  eft  une  faumure  ,  ou  une 
efpece  de  fel  propre  à  conferver  la  viande 
&  le  poifTon.  Cette  faumure  eft  encore 
propre  à  nettoyer  les  ulcères  ,  à  guérir  de 
la  morfure  des  chiens  enragés  ,  à  préfervec 
de  la  gangrené  ,  enfin  à  réfoudre  &  à  def- 
fécher  les  parties  malades. 

Linnacus  diftingue  fax  fortes  de  mûrie. 

La  mûrie  marine ,  muria  marina  ,  eft  un 
fel  marin  qui  fe  cryftallife  en  forme  cubi-^ 
que  &  hexagone ,  fe  diflbut  dans  l'eau  ,  & 
participe  beaucoup  de  la  nature  du  nitre. 
Il  s'attache  aifément  aux  pierres  ,  &  fe 
fait  tant  par  évaporation  que  par  cryftal- 
lifation. 

La  mûrie  de  fontaine  ,  muria  fontana  , 
eft  le  fel  qui  fe  tire  des  fontaines  par  éva- 
poration \  il  eft  plus  foible  que  le  fel  marin, 
très-facile  à  diffoudre  dans  l'eau  ,.  &  pétille 
peu  dans  le  feu  :  ce  fel  fe  tire  fouvent 
par  gros  morceaux  ,  près  de  Lunébourg  & 
d'Harzbourg  en  Allemagne  ;.  celui  de  Half 
en  Saxe  ,  vient  en  plus  petits  grains  ,  &  en^ 
grande  quantité. 

La  /72MrzV  foftilè  ,  muriafojfilisy  qui  eft' 
le  vrai  fel  gemme  ,  eft  demi-tranfparent, 
formé  en  cryftaux ,  &  fort  dur.  Il  fe  diffout 
difficilement  dans  f  eau  ,  &  pétille  dans  le 
feu.  On  en  trouve  de  blanc  ,  de  gris  ,  de 
rouge  ,  de  bleu  ,  &  de  plufieurs  autres  cou- 
leurs réfultantes  du  minéral  dont  il  étoit 
voifin. 

La  marie  de  Salsfeld  ,  en  latin  muria 
fpatîiofa  y  rhombea  ,  préfente  des  cryftaux 
de. forme  rhomboïde  &  tient  de  la  nature 
du  fparh  ,  détaché  de  toute  autre  matière. 

La  mûrie  lumineufe ,  en  latin  muria  lapi" 
dea  phofpliorans  ,  eft  un  fpath  lumineux 
comme  un  phofphore  ;  il  y  en  a  de  blanc  , 
de  jaune ,  de  pourpre  &   de  vert  :  il  fe 
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découvre  dans  les  carrières  ,  fans  aucune 
marque  de  cryftallifacion ,  parce  qu'il  la 
perd  en  croifTant.  On  remarque  que  ce  fd 
ne  luit  que  quand  il  eft  échauffé ,  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  tous  les  phofphores.  La 
plus  grande  partie  de  ce  fel  le  trouve  en 
Allemagne. 

La  mûrie  pierreufe  &  faline  ,  muriafaxi 
ex  mica  fpathoque  ,  fe  tire  d'un  caillou 
mêlé  d'un  fpath  jaune  &  d'un  fel  fondu  à 
i'air.  Plufieurs  de  ces  pierces  expofées  à 
cet  élément,  augmentent  de  poids,  comme 
lî  elles  en  avoient  attiré  quelques  particules. 
On  trouve  de  pareilles  pierres  dans  la  Fin-^ 
lande  &  la  Gothlande. 

On  peut  ajouter  à  ces  fix  efpeces  de 
mûrie  la  mûrie  végétale ,  &  la  mûrie  ani- 
male. 

La  mûrie  végétale ,  muria  plantarum  ,  eft 
celle  que  fourniftent  plufieurs  végétaux  , 
tels  que  la  plante  kali ,  dont  eft  compofée 
Ja  foude  qui  fert  à  former  les  glaces  &  les 
verres. 

La  mûrie  animale  ,  muria  animalis  y 
fe  tire  de  l'urine  ,  des  os  &  autres 
parties  du  corps  des  animaux  quoi- 
que ces  animaux  ne  mangent  jamais 
de  fel  ;  on  en  voit  un  exemple  dans  le 
fang  de  bœuf,  &  dans  l'urine  de  cheval. 
(D.  J.) 

MURIER,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  en 
latin  morus  en  Anglois  maïberry  y  en  alle- 
mand ,  maulbeerbaumy  genre  de  plante  à 
fleur  en  chaton.  Il  y  a  plufieurs  étamines 
qui  s'élèvent  du  fond  du  calice.  Ce  calice 
eft  compofé  de  quatre  feuilles,  &  ftérile. 
L'embryon  naît  fé  arément ,  &  devient  un 
fruit  compofé  de  plufieurs  petits  pelotons 
d'écaillés  pleines  de  fuc ,  qui  renferment 
une  femence  arrondie.  Tournefort,  Jnfi. 
reiheib.  VojeiFLMiTE. 

Mûrier  ,  f.  f.  (Jardinage.)  morus  y  ar- 
bre dont  on  connoît  trois  principales  efpe- 
ces :  le  marier  noir,  qui  s'eft  trouvé  en 
Europe  de  toute  ancienneté  ;  le  mûrier 
blanc ,  qui  eft  originaire  de  l'Afie  ;  &  le 
mûrier  rouge  .,  qui  nous  eft  venu  affèz  ré- 
cemment de  l'Amérique  feptentrionale. 
Ces  arbres,  font  fi  différens,  fi  utiles ,  fi  pré- 
cieux ,  qu'on  ne-  peut  trop  s'appliquer  à 
raflemuîer  tous  les  faits  intéreftàns  qui 
pourront  fervir  à  les  élever  &  les  cultiver 
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avec  fuccês.  Je  traiterai  donc  de  chacun 

féparément. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  arbre  dont 
la  tige  ordinairement  tortueufe  ,  prend  une 
bonne  grofteur,  mais  elle  ne  fe  drefle 
qu'à  force  de  foins.  Il  jette  beaucoup  de 
racines  qui  n'ont  prefque  point  de  che- 
velu ,  &  qui  s'étendent  beaucoup  plus  qu'el- 
les ne  s'enfoncent.  El!es  font  fortes  & 
avives  ;  elles  s'infinuent  fous  les  pavés ,  elles 
pénètrent  dans  les  murs.  Son  écorce  eft 
ridée ,  épaifte ,  fouple  &  filamenteufe  ;  fes 
feuilles  font  grandes,  dentelées ,  épaifles , 
rudes  au  toucher,  lanugineufes  en  deftbus, 
&  elles  fe  terminent  en  pointe  ;  la  plupart 
font   entières,  &   quelques-unes 


ment  échancrées  ;   elles   font 


diverfe- 
d'un    verd 


foncé  ;  elles  viennent  tard  au  printemps , 
&  elles  commencent  à  tomber  dès  la  fin 
de  l'été.  Nulle  fleur  particulière  à  cet  ar- 
bre ;  le  fruit  paroît  en  même  temps  que 
les  feuilles  ;  &  il  porte  les  étamines  qui  doi- 
vent le  féconder.  C'eft  une  forte  de  baie 
afTez  grofle  ,  longue  ,  grumeleufe ,  qui  eft 
d'abord  verte  &  acre  ,  qui  devient  enfuite 
rouge  &  acide,  &  qui  eft  molle  ,  noire  & 
très-fucculente  dans  fa  maturité.  C'eft  au 
mois  d'août  qu'elle  arrive  à  fa  perfedion. 

Cet  arbre  eft  robufte  &  de  longue  durée  ; 
mais  fon  accroiflement  eft  très-lent  dans 
fa  jeunefte  ;  il  ne  fe  multiplie  pas  aifément , 
&  il  ne  réulîit  pas  volontiers  à  la  tranfplan  - 
tation,  fur-tout  lorfqu'ila  été  arraché  de- 
puis quelque  temps. 

Le  mûrier  noir  aime  les  lieux  tempérés  , 
les  plaines  découvertes  ,  les  pays  mariti- 
mes: il  fe  plaît  aufîî  fur  la  pente  des  mon- 
ticules ,  à  l'expofition  du  levant  dans  les 
terres  meubles  &  légères ,  franches  &  fa- 
blonneufes ,  ni  trop  feches ,  ni  trop  humi- 
des ,  dans  les  potagers ,  dans  les  baft^e-cours  , 
&  fur-tout  dans  le  voifinage  des  bâtimens 
où  il  puifle  être  à  l'abri  des  vents  d'oueft  & 
de  fud-oueft ,  qui  font  tomber  fon  fruit  ; 
mais  il  fe  refufe  au  tuf,  à  l'argille,  à  la 
marne  &  à  la  craie ,  à  l'humidité  trop  ha- 
bituelle ,  au  voifinage  des  grandes  prairies 
&  des  eaux  ftagnantes;  il  ne  réufîit  pas 
dans  les  terres  fortes  ,  dures ,  arides  & 
trop  fuperficielîes  ;  il  dépérit  dans  un  fol 
vague  &  inculte  ;  il  craint  les  lieux  trop 
expofés  au  froid ,  l'ombre  àts  grands  bâci- 
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mens ,  le  voifînage  des  autres  arbres ,  & 
on  ne  le  voit  jamais  profpérer  fur  la  crête 
des  montagnes. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  plufieurs 
façons ,  la  plupart  fort  longues ,  quelques- 
unes  très-incertaines ,  &  d'autres  d'une 
pratique  peu  aifée.  D'abord  ,  des  rejetons 
pris  au  pie  des  vieux  arbres  négligés  ;  mais 
ils  font  prefque  toujours  fi  mal  enracinés  , 
qu'ils  manquent  fouvent ,  ou  languilTent 
long-temps.  De  racines  afîez  grofles ,  déta- 
chées de  l'arbre  &  replantées  ;  autre  expé- 
dient fujet  aux  mêmes  inconvéniens ,  & 
encore  plus  incertain.  De  boutures  qui  fai- 
tes à  l'ordinaire  ,  réuffiflent  en  très-petit 
nombre  ,  &  font  huit  ou  neuf  ans  à  s'élever 
de  fix  pies.  De  femences  qui  font  le  moyen 
le  plus  long  &  le  plus  minutieux  ;  mais  le 
plus  convenable  à  qui  veut  fe  procurer  un 
grand  nombre  de  plants.  Par  la  greffe  que  l'on 
peut  faire  de  différentes  façons,  qui  réuflit 
difficilement,  &  qui  ne  donne  pas  de  beaux 
arbres  ;  &  enfin  ,  débranches  couchées ^qm 
font  la  voie  la  plus  courte,  la  plus  facile,  la 
plus  sûre  &  la  plus  propre  à  donner  promp- 
tement  du  fruit. 

On  peut  coucher  ces  branches  depuis  le 
mois  d'odobre  jufqu'à  celui  d'avril  ;  le 
plutôt  fera  le  meilleur.  En  couchant  les 
branches  du  mûrier  noir  ,  il  faudra  les  mar- 
cotter. Pour  l'exaditude  de  l'opération  , 
poyei  Marcotte.  Si  la  terre  eft  bonne  & 
que  l'ouvrage  foit  bien  exécuté ,  quelques- 
unes  auront  d'aflez  bonnes  racines  au  bout 
d'un  an  ;  il  fera  pourtant  plus  sûr  de  ne 
les  enlever  qu'après  la  féconde  année  :  mais 
lî  l'on  veut  avoir  des  plants  un  peu  forts 
&  bien  conditionnnés ,  il  faudra  ne  les  tranf- 
planter  qu'au  bout  de  trois  ans,  &  l'on 
fera  bien  dédommagé  de  l'attente  par  le 
progrès  qui  fuivra.  Si  l'on  vouloir  par  cette 
même  méthode  fe  procurer  un  plus  grand 
nombre  de  plants ,  il  faudroit  coucher  en 
entier  un  mûrier  de  moyenne  grandeur  , 
marcotter  toutes  fes  branches  ,  &  les  cou- 
per à  trois  pouces  au  deflbus  de  terre  ;  de 
cette  façon  on  accéléreroit  du  double  l'ac- 
croiflement  des  plants ,  &  ils  feroient  plus 
forts ,  plus  grands ,  mieux  drefTés  &  mieux 
enracinés  au  bout  d'un  an ,  que  les  mar- 
cottes faites  au  pié  de  l'arbre  ne  le  feroient 
aprçs  deux  ou  trois  ans. 
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Pour  faire  des  boutures  de  mûrier  y  on 
prend  ordinairement  de  jeunes  rejetons 
de  cet  arbre  ,  que  l'on  coupe  de  fix  ou  fept 
pouces  de  longueur,  que  l'on  plante  droits, 
comme  un  poireau  dans  des  plates-bandes 
à  l'ombre ,  que  l'on  abrite  contre  le  foleil , 
que  l'on  arrofe  fréquemment ,  &  qui  avec 
tous  les  foins  pofTibles  ne  réuffifTent  qu'en 
très-petit  nombre  ;  encore  ces  foibles  pro- 
dudions  font-elles  deux  ou  trois  ans  à  lan- 
guir &  à  dépérir  en  partie  :  mais  on  peut 
faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuccès.  Il 
faut ,  au  mois  d'avril ,  prendre  fur  un  arbre 
vigoureux  les  plus  forts  rejetons  de  la 
dernière  année  ,  les  couper  avec  deux  ou 
trois  pouces  de  vieux  bois  ,  choifir  ceux 
qui  pourront  avoir  au  moins  deux  à  trois 
pies  de  longueur  ;  on  préparera ,  n'importe 
à  quelle  expofition ,  une  planche  de  bonne 
terre  de  potager ,  meuble ,  légère ,  moèl- 
leufe  ,  qu'il  faudra  mêler  de  bon  terreau 
&  la  bien  cultiver  jufqu'à  deux  pies  de  pro- 
fondeur :  la  planche  ainfi  difpofée,  l'on 
commencera  par  faire  à  l'un  des  bouts  une 
fofîe  de  deux  pies  de  largeur  &  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur  ;  on  y  couchera 
douze  ou  quinze  branches  auxquelles  on 
fera  faire  le  coude  le  plus  qu'il  fera  pofïïWe 
fans  les  cafTer  ;  on  les  arrangera  de  manière 
qu'elles  ne  fortiront  de  terre  que  d'environ 
trois  pouces ,  &  qu'elles  borderont  l'extré- 
mité de  la  planche:  enfuite  on  couvrira  ces 
boutures  à  peu  près  de  fix  ou  huit  pouces 
de  terre  en  hauteur  &  en  épaifleur  du  côté 
que  les  branches  font  coudées,  puis  on 
élargira  d'autant  la  fofîe  ;  on  formera  une 
autre  rangée  de  branches  couchées  &  rele- 
vées contre  cette  butte  de  terre  ;  pn  les 
recouvrira  de  même  ,  on  continuera  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  toutes  les  branches 
foient  couchées  :  nul  abri  contre  le  foleil , 
nul  autre  foin  après  cela  que  de  faire  arrofer 
abondammment  ces  boutures  une  fois  la 
lemaine  dans  les  grandes  féchereffes.  Il  en 
manquera  peu;  elles  poufferont  même  afîèz 
bien  dès  la  première  année ,  &  elles  feront 
plus  de  progrès  en  cinq  ans ,  que  les  boutures 
faites  de  l'autre  façon  n'en  feront  en  dix 
années.  Il  faudra  les  lever  au  bout  de  trois 
ans,  retrancher  le  fuperflu  de  la  racine 
tortueufe ,  &  les  mettre  en  pépinière.  On 
pourra  même  replanter  ces  morceaux  de 
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racines  qui  auront  au  moins  un  pî^  de 
longueur  &  qui  formeront  promptement 
de  nouveaux  plants.  On  trouve  encore  dans 
les  anciens  auteurs  d'agriculture  une  autre 
méthode  de  faire  des  boutures  ,  qui  peut 
avoir  fon  me'rite  ;  c'eft  de  prendre  une 
groffe  branche  de  mûrier  ^  de  la  fcier  en 
tronçons  d'un  pie  de  long  ,  de  les  enfoncer 
tout  entiers  fur  leur  bout  dans  la  terre  ,  en 
forte  qu'ils  n'en  foient  recouverts  que  d'en- 
viron trois  doigts  :  le  bas  du  tronçon  fait 
racine  ,  le  defTus  poufîe  plufieurs  tiges  ; 
cette  pratique  eft  très  -  couvenable  pour 
fermer  des  mères. 

Pour  faire  venir  le  mûrier  de  graine  , 
l'on  choifit  les  plus  groffes  mûres  noires  , 
&  de  la  plus  parfaite  maturité ,   celles  fur- 
tout  qui  tombent  d'elles-mêmes  :  on  dé- 
pofe  les  mûres  fur  un  grenier  pendant  quel- 
ques jours  pour  qu'elles  achèvent  de  s'y 
mûrir  :  on  a  foin  de  les  remuer  chaque  jour 
pour  empêcher  la  fermentation  &  la  pour- 
riture.   Quand  on  croit  la  maturité  à  fa 
perfedion  ,  on  met  les  mûres  dans  un  ba- 
quet d'eau  ;  on  les  frotte  avec  la  main  pour 
en  fe'parer  la  graine  en  les  écrafant  &  en 
délayant  la  pulpe  :  par  ce  moyen  la  bonne 
graine  tombe  au  fond  du  baquet ,  dont  on 
rejette  tout  ce  qui  fumage  :  on  verfe  dou- 
cement l'eau  en  inclinant  le  baquet ,   on 
repaffe  la  graine  dans  plufieurs  eaux  pour 
commencer  de  la  nettoyer  :  on  la  fait  fécher 
à  l'ombre  ;    enfuite    on   en  ôte  toute   la 
mal-propreté  ,  &  on  la  met  dans  un  lieu  fec 
pour  ne  la  femer  qu'au  printemps.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourroit  le  faire  aufli-tôt  après 
la  récolte  ,    &  pour  le  plutôt  ,    dans  ce 
climat ,  au  commencement  d'août ,  mais 
on  s'expoferoit  au  double  inconvénient  de 
voir  périr  les  jeunes  plants  ou  par  les  cha- 
leurs de  la  canicule  ,  ou  par  les  gelées  de 
l'hiver  fubféquent  ;  à  moins  que  l'on  n'eût 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  les 
garantir  de  ces  deux  extrêmes  :  encore  n'en 
réfulteroit  -  il    aucune    accélération   dans 
l'accroiffement.   J'ai  ibuvent  éprouvé  que 
les  plants  venus  de  graine  femée  au  prin- 
temps ,  furpaflbient  en  hauteur  &  en  beauté 
ceux  qui  avoient  été  femés  l^été  précédent. 
Le  mois  d'avril  du  dix  au  vingt ,  eft  le 
temps  le  plus  convenable  pour  cette  opé- 
ration :  fi  on  vouloit  le  Élire  plutôt ,  il 
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faudroît  femer  fur  couche  :  on  les  avance 
beaucoup  par  ce  moyen  ,  &  les  jeunes  plants 
font  en  état  d'être  mis  en  pépinière  au  bout 
d'un  an  :  mais  ils  exigent  de  cette   façon 
beaucoup  de  foins  &  des  arrofemens  conti- 
nuels. Cette  méthode  ne  peut  convenir  que 
pour  une  petite  quantité  de  graine  ,  il  faut 
préférer  la  pleine  terre  pour  un  femis  un 
peu  confidérable.   Il  faut   choifir  à    une 
bonne  expofition  une  terre  de  potager  qui 
foit  meuble  ,   légère  ,  fraîche  ,  en  bonne 
culture  &  mêlée  de  fumier  bien  confommé  , 
ou  de  terreau  de  couche.  On  la  difpofera 
en  planches  de  quatre  pies  de  largeur  ,  fur 
chacune  defquelles  on  formera  en  longueur 
quatre  ou  cinq  rayons  d'un  bon  pouce  de 
profondeur  ,  on  y  femera  la  graine  aufli 
épais  que  pour  la  laitue  :  il  faut  une  once 
de  graine  de  mûrier  pour  femer  une  planche 
de  trente  pies  de  long ,  qui  pourra  produire 
quatre  à  cinq  mille  plants.  Si  la  graine  que 
l'on  veut  femer  paroît  defîechée  ,  on  fera 
bien  de  la  laiftèr  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  afin  d'en  avancer  la  germi- 
nation. Pour  recouvrir  la  graine  ,  il  faut 
fe  fervir  de  terreau  de  couche  bien  con- 
fommé &  pafle  dans  un  crible  fin  ;  on  ré- 
pandra   ce  terreau   arec  la  main  fur  les 
rayons  ,  en  forte  que  la  graine  ne  foit  re- 
couverte au  plus  que  d'un  demi  -  pouce, 
d'épaiflèur  :  on  obferve  fur-tout  qu'il  faut 
faire  ce  dernier  ouvrage  avec  grande  atten- 
tion ;  car  c'eft  le  point  effentiel  de  l'opé- 
ration ,  &  d'où  dépendra  principalement 
tout  le  fuccès  :  enfin  ,  on  laifTera  les  plan- 
ches en  cet  état  fans  les  niveler  en  aucune 
façon.   Il  ne  fera  pas  inutile  ,   quoiqu'on 
puiffe  s'en  difpenfer  ,  de  prendre  la  pré- 
caution de  garnir   les  planches  d'un  peu 
de   paille    longue  ,   fort  éparfe  pour  ne 
laifTer  pénétrer  l'air  &  le  foleil  qu'à  demi , 
&  pour  empêcher  que  la   terre    ne  foit 
battue  par  les  arrof«mens ,  mais  il  faudra 
les  faire  légèrement  &  modérément  ,  de 
deux  ou  trois  jours  l'un  ,    à  proportion  que 
la  fécherefle  fe  fera  fentir.  La  graine  lèvera 
communément  au  bout  de  trois  femaines. 
On   continuera  les    arrofemens  ,  toujours 
avec  difcrétion  ,   félon  le  befoin ,  &  l'on 
ôtera  foigneufement  les  mauvaifes  herbes 
par    de   fréquens   binages ,  avec  d'autant 
moins    d'inconvéniens  ,    que   les    rayons 
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du  Gmis  feront  plus  efpac^s.  Ce  ne  fera 
guère  qu'au  bout  de  trois  ans  que  la  plu- 
part des  jeunes  plants  feront  alTez  torts 
pour  être  mis  en  pépinière  ;  &  il  faudra 
cinq  ou  lîx  autres  années  pour  les  mettre 
en  e'tat  d'être  tranfplantés  à  demeure. 

La  greffe  n'eft  pas  un  moyen  de  grande 
reflburce  pour  la  multiplication  du  mûrier 
noir  ,  parce  qu'elle  rëuffit  difficilement ,  & 
qu'il  n'en  réfulte  aucune  accélération  d'ac- 
croifTement.  Le  mûrier  noir  peut  fe  greffer 
fur  le  mûrier  blanc  de  toutes  les  façons  uiitées 
pour  la  greffe ,  fi  ce  n'eft  que  celle  en  fente 
rëuflit  très-rarement.  De  toutes  les  métho- 
des ,  celles  en  écuffon  &  en  flûte  font  les 
meilleures.  La  greffe  en  flûte  fe  fait  avec  le 
plus  de  fuccès  au  commencement  du  mois 
de  juin  ;  mais  comme  cette  pratique  eft 
roinurieufe  ,  &  qu'on  ne  peut  l'appliquer 
qu'à  de  petits  fujets ,  on  préfère  la  greffe 
en  écuffon  ,  qui  eft  plus  facile  ,  plus  expé- 
ditive  &  plus  aflùrée.  Cette  greffe  fe  fait 
dans  les  mêmes  faifons  que  pour  les  arbres 
fruitiers  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  la  première 
fève  ,  ce  qui  s'appelle  écujjonner  à  lapoujjei 
&  durant  la  féconde  fève  ,  ce  qui  fe  nomme 
Vécujfon  à  ceil  dormant.  Si  l'on  greffe  dans 
le  premier  temps  ,  les  écuffons  ne  pouffant 
que  foiblement ,  font  fujets  à  périr  pendant 
l'hiver  ;  il  fera  donc  plus  prudent  de  ne 
greffer  qu'à  œil  dormant  à  la  fin  de  juillet , 
ou  dans  le  mois  d'août.  Quoique  ces  écuf- 
fons  réufîiflènt  communément  ,  &  qu'on 
les  voie  pouffer  vigoureufement  au  prin- 
temps fuivant ,  il  y  a  encore  les  plus  grands 
rifques  à  courir.  Le  peu  de  convenance  qu'il 
y  a  entre  le  fujet  &  la  greffe  tourne  à 
inconvénient.  La  fève  furabondante  du 
mûrier  bianc  ne  trouvant  pas  la  même 
Ibupleffe  dans  les  fibres  ,  ni  peut-être  la 
même  texture  dans  le  bois  du  mûrier  noir  , 
s'embarraffe  ,  fe  gonfle  ,  s'èxtravafe  ,  & 
fait  périr  la  grefiè  ;  c'eft  ce  que  j'ai  vu 
fouvent  arriver. 

Le  mois  d'oâobre  eft  le  temps  le  plus 
propre  à  la  tranfplantation  de  cet  arbre  , 
lorfqu'il  eft  d'une  groffeur  fuiEfante  pour 
être  placé  à  demeure.  Mais  s'il  eft  queftion 
iie  mettre  de  jeunes  plants  en  pépinière  , 
il  ne  faudra  les  y  planter  qu'au  mois  d'avril. 
Il  ne  faut  à  cet  arbre  qu'une  taille  toute 
ordinaire.   Oia  aura  fèulemenc  attention  ^ 
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lorfqu'on  îe  tranfplante  ,  de  n'accourcic 
fes  racines  que  le  moins  qu'il  fera  pofTible 
parce  que  n'ayant  prefque  point  de  chevelu , 
il  leur  faut  plus  de  volume  pour  fournie 
les  fucs  néceffaires  au  foutien  de  l'arbre.  Il 
faut  beaucoup  de  culture  au  mûrier  noir 
dans  fa  jeuneffe  feulement  ;  mais  j'ai  re- 
marqué qu'après  qu'il  eft  tranfplante  à 
demeure ,  qu'il  eft  repris  ,  bien  établi  & 
vigoureux^  il  faut  ceffer  de  le  cultiver , 
&  qu'il  profite  davantage  ,  lorfqu'il  efl 
fous  un  terrein  &  fous  une  allée  fables 
fur-tout. 

La  feuille  de  mûrier  noir  eft  la  moins  pro- 
pre à  la  nourriture  des  vers  à  foie  ,  &  on 
ne  doit  abfolument  s'en  fervir  que  quand 
on  ne  peut  faire  autrement  ,  parce  qu  elle 
ne  produit  qu'une  foie  groffiere  ,  forte  , 
pefante  &  de  bas  prix  ;  mais  on  peut  la 
faire  fervir  à  la  nourriture  du  bétail  :  elle 
lui  profite  &  l'engraifîè  promptement. 
Jamais  les  feuilles  du  mûrier  ne  font  en- 
dommagées par  les  infedes  ,  &  on  en  peut 
faire  un  bon  dépilatoire  en  les  faifant  trem- 
per dans  l'urine.  Elles  ont  encore  la  vertu 
de  chafîèr  les  punaifes  ,  &  d'enlever  les 
rouffeurs  du  vifage. 

Les  mûres  font  bonnes  à  manger  ;  elles 
font  affez  agréables  au  goût ,  &  même  fore 
faines.  Mais  de  tous  les  fruits  qui  fe  man- 
gent ,  il  n'y  a  |ïeut-être  que  celui  du  mûrier 
dont  il  ne  faut  pas  attendre  la  parfaire  ma- 
turité pour  qu'il  foit  profitable.  Les  mûres 
doivent  feulement  être  d'un  rouge  tiranc 
fur  le  noir  pour  faire  un  bon  aliment  ,  en- 
core n'en  devroit-on  manger  que  quand  on 
a  l'eftomac  vuide  ;  elles  excitent  l'appétic 
&  elles  font  rafraîchiffantes.  On  en  fait  du 
firop  pour  les  maux  de  gorge.  Si  l'on  veuc 
avoir  des  mûres  très-groffes  ,  il  faut  mettre 
le  mûrier  noir  en  efpalier  contre  un  mur 
expofé  au  nord. 

Le  bois  du  mûrier  noir  eft  jaune  dans  le 
cœur  ,  &  fon  aubier  eft  blanchâtre.  11  efl 
compaâe  ,  pliant  &  plus  dur  que  celui  du 
mûrier  blanc  :  il  eft  de  longue  durée  ;  il 
noircit  en  vieillifiTant ,  &  il  réfifte  dans  l'eau 
prefqu'auffi-bien  que  le  chêne  ;  auffi  peut-on 
l'employer  au  pilotage  :  il  eft  propre  au 
charronnage ,  à  la  menuiferie  ;  on  en  tire 
des  courbes  pour  les  bateaux  ;  on  peut  le 
faire  fervir  aux  mêmes  ouvrages  où  l'os 

emploie 
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emploie  Torme.  Ce  bois ,  loin  d'engendrer 
aucune  vermine  ,  a  ,  comme  les  feuilles , 
la  vertu  de  chafTer  les  punaifes.  Il  reçoit 
un  beau  poli  ,  ce  qui  le  tait  rechercher 
par  les  tourneurs ,  les  ëbéniftes  &  \es 
graveurs;  c'eft  même  un  bon  bois  de  chauf- 
fage. 

Le  mûrier  blanc  ,  arbre  de  moyenne 
grandeur  ;  l'un  des  plus  intérefîàns  que  l'on 
puifle  cultiver  pour  le  profit  des  particuliers 
&  pour  le  bien  de  l'état.  Cet  arbre  eii  la 
bafe  du  travail  des  foies  ,  qui  font  en  France 
une  branche  confidérable  du  comntercev 
Après  la  toile  qui  couvre  le  peuple ,  &  la 
laine  qui  habille  les  gens  de  moyen  état  , 
la  foie  fait  le  brillant  vêtement  des  grands, 
des  riches ,  des  femmes  fur- tout ,  &  de 
tous  les  particuliers  qui  peuvent  fe  procurer 
les  fuperfluités  du  luxe.  On  la  voit  décorer 
les  palais  ,  parer  les  temples ,  &  meubler 
toutes  les  maifons  où  règne  laifance. 
Cependant  c'eft  la  feuille  du  mûrier  blanc 
qui  fait  la  fource  de  cQtte:  précieufe  matière  ; 
il  s'en  fait  une  confommation  fi  confidéra- 
ble dans  ce  royaume  ,  que  malgré  qu'il  y 
ait  déjà  près  de  vingt  provinces  qui  font 
peuplées  de  Mûriers  y  &  où  l'on  fait  filer 
quantité  de  vers  à  foie,  néanmoins  il  faut 
tirer  de  l'étranger  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  foies.  Et  comme  la  confomma- 
tion de  nos  manufadures  monte  à  ce  qu'on 
prétend  à  environ  vingt-cinq  millions ,  il 
ïéfulte  que  les  foies  qui  viennent  du  cru 
de  nos  provinces  ne  vont  qu'à  neuf  ou  dix 
millions.  Ces  confidéracions  doivent  donc 
engager  à  multiplier  de  plus  en  plus  le 
mûrier  blanc.  Les  particuliers  y  trouve- 
ront un  grand  profit ,  &  l'état  un  avantage 
confidérable.  C'eft  donc  faire  le  bien  public 
que  d'élever  des  Mûriers.  Quoi  de  plus 
féduifant! 

Le  Mûrier  blanc  tire  fon  origine  del'Afie. 
Dans  les  climats  tempérés  &  les  plus  orien- 
taux de  cette  vafte  partie  du  monde  ,  le 
mûrier  &  les  vers  à  foie  ont  été  connus  de 
toute  ancienneté.  L'arbre  croît  de  lui- 
même,  &rinfede  s'engendre  naturellement 
à  la  Chine.  Qui  peut  favoir  l'époque  où  le 
Chinois  a  commencé  à  faire  ufage  des 
cocons  de  foies  qui  fe  trouvoient  fur  le 
mûrier  ?  Peu  à  peu  cet  arbre  a  traverfé 
les  grandes  Indes  pour  prendre  dans  la 
Tome  XX  IL 
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Perfe  le   plus  folide  établifTement  ;  delà 
il  a  pafTé  dans  les  iiles  de  l'Archipel ,  où 
on  a  filé  la  foie  dès  le  troifieme  fiecle.  La 
Grèce  eft  redevable  à   des  m.oines  de  lui 
avoir  apporté  dans  le  fixieme  fiecle ,  fous 
l'empereur  Juftinien  ,   des  œufs  de  l'utile 
infede ,  &  àes  graines  de  l'arbre  qui  le  nour- 
rit. A  force  de  temps,  l'un  &  l'autre  pafTc- 
rent  en  Sicile  &  en  Italie.  Auguftin  Gallo , 
auteur  italien  ,  qui  a  écrit  fur  l'agricuJture 
en  1540  ,  aflure  que  ce  n'eft  que  de  fon 
temps    qu'on  a  commencé    à    élever    les 
mûriers  de  femenceen  Italie,  d'où  on  peut 
conclure  que  ces  arbres  n'y  étoient  alors 
qu'en  petit  nombre  ,  puifque  ce  n'eft  que 
par  la  femence  qu'on  peut  faire  des  mul- 
tiplications en  grand.  Enfin  le    mûrier  a. 
pafte  en  France  dans  le  quinzième  fiecle 
fous  Charles  VII  ;  il  a  encore  fallu  plus  de 
cent  années  pour  faire  ouvrir  les  yeux  fur 
l'utilité  qu'on  en  pouvoit  tirer.  Henri  II  a 
commencé  de  jeter    quelques  fondemens 
pour   établir  des   manufadures  de  foie  à 
Lyon  &  à  Tours.  Mais  Henri  IV,  ce  grand 
roi ,  ce  père  dti  peuple  ,  a  tenté  le  premier 
d'exécuter  la  chofe  en  grand  ,  a  fait  élever 
des  mûriers  ,  &  a  donné  de  la  confiftance 
aux  premières  manufactures  de  foieries.  En- 
fuite  a  paru  avec  tant  d'éclat  Louis  XIV  , 
ce  roi  grand  en  tout ,  attentif  à  tout ,  & 
connoifTeur  en  tout.  U  avoit  choifi  pour 
miniflre  Colbert  :  ce  vafte  génie  qui  pré- 
paroit  le  bien  de  l'état  pour  des  fiecles  , 
fans  qu'on  s'en  doutât ,  fit  les  plus  grandes 
offres  pour  la  propagation  des  mûriers  dans 
les   provinces    méridionales  du  royaume  ; 
car  il  étoit  raifonnable  de  commencer  par 
le  Coté   avantageux.   Autant    il  en  faifoic 
planter  ,  autant  les  payfansen  détruifoient. 
Ils  n'envifageoient  alors  que  la  privation 
d'une  lifiere  de  terre ,  &  ne  voyoient  pas 
le  produit  à  venir  des  têtes  d'arbres   qui 
dévoient  s'étendre  dans  l'air.  Le  miniftre 
habile  imagina  le  moyen  d'intéreftèr  pour 
le  moment  le  propriétaire  du  terrein.  Il 
promit  vingt-quatre  fous  pour  chaque  arbre 
qui  feroit  confervé  pendant  trois  ans.  Il  tine 
parole ,   tout  profpéra.  Aufti  par  les  foins 
de  ce  grand  homme ,  le  Lyonnois  ,  le  Fo- 
res ,  le  Vivarais  ,  le  bas  Dauphiné  ,  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc  ,   la  Gafcogne  ,  la 
Guyenne  &  la  Saiatonge  ,  ont  été  peuplées 
Zzz 
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de  mûriers.  Voilà  l'ancien  fond  de  nos  ; 
manufadures  de  foieries.  Il  fembloit  que  j 
ce  fuflènt  là  des  limites  infurmontables  pour  | 
le  mûrier  ;  mais  Louis  XV,  ce  roi  fage, 
ce  père  tendre ,  l'amour  de  fon  peuple  ,  a 
vaincu  le  préjugé  où  l'on  étoit ,  que  le  refte 
du  royaume  n'écoit  propre  ni  à  la  culture 
du  mûrier  ,  ni  à  l'éducation  des  vers  à  foie. 
Par  fes  ordres  ,  feu  M.  Orry  ,  contrôleur- 
général  ,  à  force  d'adiviré  &  de  perfévé- 
rance  ,  a  fait  établir  des  pépinières  de  mû- 
riers dans  l'Angoumois  ,  le  Berry ,  le  Mai- 
ne ,  &  rOrléanois,  dans  l'ille  de  France , 
le  Poitou  &  la  Touraine.  Il  a  fait  faire  en 
1741  un  pareil  établifîement  à  Montbar 
en  Bourgogne  ;  &  les  états  de  cette  pro- 
vince en  1754  ont  non  feulement  établi  à 
Dijon  une  féconde  pépinière  de  mûriers 
trés-étendue  &  des  mieux  ordonnées  ; 
mais  ils  ont  fait  venir  du  Languedoc  des 
perfonnes  verfées  dans  la  culture  des  Mû- 
riers &  dans  le  filage  de  la  foie.  M.  Joly  de 
Fleury  ,  intendant  de  Bourgogne  ,  à  qui 
rien  d'utile  n'échappe ,  a  fait  faire  depuis 
dix  ans  les  mêmes  difpolîtions  dans  la  pro- 
vince de  Brefle.  Enfin  la  Champagne  & 
la  Franche-Comté  ont  commencé  depuis 
quelques  années  à  prendre  les  mêmes  arran- 
gemens.  Le  progrès  de  ces  établiffemens 
pafle  déjà  les  efpérances.  Quels  fuccès  n'a- 
t-on  pas  droit  de  s'en  promettre  ! 

Le  Mûrier  blanc  fait  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  ;  fa  tige  eft  droite  ,  &  fa  tète  aflèz 
régulière  :  fes  racines  font  de  la  même  qua- 
lité que  celles  du  Mûrier  noir  ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
s'enfoncent.  Son  écorce  eft  plus  claire ,  plus 
fouple ,  plus  vive  ,  plus  lifTe  &  plus  fiîan- 
dreufe.  Sa  feuille  ,  tantôt  entière  ,  tantôt 
découpée  ,  efl  d'un  verd  naifïànt  d'agréable 
afped  ;  elle  eft  plus  mince  ,  plus  douce  , 
plus  tendre  ,  &  elle  paroît  environ  15  jours 
plutôt  que  celle  du  mûrier  noir.  Le  fruit 
vient  de  la  même  façon ,  mais  plutôt  ;  il 
eft  plus  petit.  Il  y  en  a  du  blanc  ,  du  pur- 
purin &  du  noir  ;  il  eft  également  dou- 
çâtre ,  fade  &  défagréable  au  goût.  Il  mûrit 
fouvent  dès  la  fin  de  juin. 

Cet  arbre  eft  robufte  ,  vient  très-promp- 
tement  ,  fe  multiplie  fort  aifément  , 
réuflit  ,  on  ne  peut  pas  mieux ,  à  la  tranf- 
plaiitation,  &  on  peut  le  tailler  ou  le  ton- 
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dre  fans  inconvénient  dans  prefque  toutes* 
les  faifons.  Dans  l'intérieur  du  royaume ,  & 
dans  les  provinces  feptenirionales  ,  il  faut 
mettre  le  mûrier  blanc  à  de  bonnes  expo- 
fitions ,  au  midi  &  au  levant ,  fur-tout  à 
l'abri  des  vents  du  nord  &  du  nord-oueft  : 
ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiffé  réfifter  aux 
intempéries  que  ces  vents  caufent  ;  mais 
comme  on  ne  cultive  cet  arbre  que  pour 
fes  feuilles  ,  qui  fervent  de  nourriture  aux 
vers  à  foie  ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut 
les  flétrir  au  printemps ,  ou  en  retarder  ia 
venue.  Ce  mûrier  fe  plaît  fur  les  pentes 
douces  des  montagnes ,  dans  les  terres 
franches ,  mêlées  de  fable  ,  dans  les  terres 
noires  /légères  &  fablonneufes ,  &  en  gé- 
néral dans  tous  les  terreins  où  la  vigne  fe 
plaîr.  Ceft  l'indication  la  plus  certaine  pour 
s'affurer  s'il  fera  bien  dans  un  pays.  Cet 
arbre  ne  réuffit  pas  dans  les  terres  trop  lé- 
gères ,  trop  arides  ,  trop  fuperficielles  ;  il 
n'y  fait  point  de  progrès.  Mais  il  craint 
encore  plus  la  glaife  ,  la  craie ,  la  marne  , 
le  tuf,  les  fonds  trop  pierreux,  les  fables 
mouvans ,  la  trop  grande  féchereftè  & 
l'humidité  permanente.  A  ce  dernier  égard , 
il  faut  de  l'attention  :  le  mûrier  pourroit 
très  -  bien  réuflîr  le  long  des  ruifleaux  , 
dans  les  terres  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau  ;  mais  fa  feuille  perdroit  de  qua- 
lité ;  elle  feroit  trop  crue  pour  les  vers. 
Par  cette  même  raifon  il  faut  fe  garder 
de  mettre  le  mûrier  dans  les  fonds  bas  , 
dans  les  prairies  ,  dans  les  lieux  ferrés 
&  ombragés.  Cet  arbre  demande  abfolu- 
ment  à  être  cultivé  au  pié  pour  produire 
des  feuilles  de  bonne  qualité  ;  c'eft  ce  qui 
doit  empêcher  de  le  mettre  dans  des  ter- 
res en  fainfoin  ,  en  luzerne  ,  &c.  mais 
on  ne  doit  pas  l'exclure  des  terres  labou- 
rables ,  dont  les  cultures  alternatives  lui 
font  grand  bien. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par  les 
moyens  que  l'on  a  expliqués  pour  le  mûrier 
noir  ;  fi  ce  n'eft  que  de  quelque  façon  qu'on 
élevé  le  mûrier  blanc ,  il  réufTit  toujours 
plus  aifément ,  &  il  vient  bien  plus  promp- 
tement  que  le  noir  :  on  prétend  même  qu'il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  ces  deux 
fortes  de  mûriers  pour  la  vîteffe  d'aceroif- 
fement ,  &  c'eft  avec  jufte  raifon  ;  car  il 
m'a  paru  que  le  blanc  s'élevoit  quatre  fois 
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plus  vite  que  le  noir.  Je  vais  rappeller  ces 
différentes  méthodes  de  multiplication  pour 
les  appliquer  particulièrement  au  mûrier 
blanc. 

1°.  De  rejetons  enracinés  que  l'on  trouve 
ordinairement  au  pie  des  vieux  arbres  qui 
ont  été  néglige's.  On  fait  arracher  ces  reje- 
tons en  leur  confervant  le  plus  de  racines 
qu'il  eft  poflible  :  on  accourcit  celles  qui 
font  trop  longues  ;  on  met  ces  plants  en 
pépinière  ,  &  on  retranche  leur  cime  à 
deux  ou  trois  yeux  au  d'efTus  de  terre. 

2°.  Par  les  racines.  Dans  les  endroits  où 
l'on  a  arfc-aché  des  arbres  un  peu  âgés ,  les 
racines  un  peu  fortes  qui  font  reftées  dans 
la  terre  pouflent  des  rejetons.  On  peut  les 
feire  foigner,  &  les  prendre,  l'année  fui- 
vante  ,  pour  les  mettre  en  pépinière  de  la 
même  façon  que  les  rejetons. 

}^.  De  boutures.  Voye[  la  méthode  de 
les  faire  qui  a  été  détaillée  à  l'article  du 
Mûrier  noir.  Toute  la  différence  qui 
s'y  trouvera,  c'eftque  les  boutures  de  mûrier 
blanc  feront  plus  aifément  racine ,  &  pren- 
dront un  accroiflement  plus  prompt  ,  en 
forte  qu'on  pourra  les  lever  &.les  mettre  en 
pépinière  au  bout  d'un  an. 

4°.  De  branches  couchées.  Vojeix:e qui 
a  été  dit  à  ce  fujetpourle  mûner  noir.  La 
différence  qu'il  y  aura  ici ,  c'efl  qu'il  ne 
fera  pas  nécefTaire  de  marcotter  les  bran- 
ches ,  &  que  faifant  racine  bien  plus  promp- 
tement  que  celles  du  mûrier  noir  y  elles  fe- 
ront en  état  d'être  tranfplantées  au  bout 
d'un  an. 

5®.  Par  lagreffe.  C'eft-à-dire ,  qu'on  peut 
multiplier  par  ce  moyen  les  bonnes  efpeces 
de  mûrier  blanc,  en  les  greffant  fur  celles 
que  l'on  regarde  comme  inférieures  ,  re- 
lativement à  la  qualité  de  leurs  feuilles. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'agriculture  ,  on  peut  greffer  le 
mûrier  fur  le  térébinthe  ,  le  figuier  ,  le 
poirier  ,  le  pommier  ,  le  châtaignier ,  le 
hêtre  ,  l'orme  ,  le  tilleul ,  le  frêne  ,  le 
peuplier  blanc  ,  le  cormier  ,  l'alifier,  l'au- 
bepin  ,  &  même  fur  le  grofeiller.  Ces  faits 
pnt  d'abord  été  hafardés  très-anciennement 
dans  des  poéfîespour  charger  l'illufion  par 
des.  prodiges  ,  enfuite  répétés  pendant 
nombre  de  fîecles  par  un  tas  d'écrivains 
plagiaires ,  puis  révoqués  en  doute  par  les 
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gens  réfléchis ,  enfin  traverfés  &  obfcurcis 
par  le  flambeau  de  l'expérience. 

Les  mûriers  venus  de  femence  donnent 
des  feuilles  d'une  fi  grande  vawéré,  que 
fouvenc  pas  un  arbre  ne  reffemble  à  l'autre. 
Il  y  a  des  feuilles  de  toute  grandeur  :  il 
s'en  trouve  qui  font  entières  &  fans  dé- 
coupures ;  mais  la  plupart  les  ont  très- 
petites  &  très-découpées  :  ce  font  ceux-ct 
que  l'on  regarde  comme  fanvages.  parce 
que  leurs  feuilles  font  de  très-peu  de  re(- 
fources  pour  la  nourriture  des  vers  à  foie: 
au  lieu  que  l'on  appelle  mûners  francs  , 
les  mûriers  dont  les  feuilles  font  larges  & 
entières ,  &  fur-tout  ceux  qui  ont  été 
greffes.  Il  faudra  donc  prendre  des  greffes 
fur  les  mûriers  de  bonnes  feuilles  pour  écuf- 
fonner  ceux  qui  auront  des  feuilles  trop 
petites  ou  trop  découpées.  Voyei  au  fur- 
plus  ce  qui  a  été  dit  de  la  greffe  pour  le 
mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  ici  une  diffé- 
rence confidérable  ,  qui  fera  toute  à  l'avan- 
tage du  mûrier  blanc.  D'abord  la  greffe 
leur  réuffit  avec  plus  de  facilité,  fur-tout 
l'écuffon  à  œil  dormant  :  enfuite  on  peut 
greffer  des  fujets  de  tout  âge  ,  même  ceux 
qui  n'ont  que  deux  ans  de  femence,  ou 
ceux  qui  ont  paffé  feulement  un  an  dans 
la  pépinière.  Quand  les  plants  font  forts , 
on  les  greffe  à  la  hauteur  de  fix  pies.  Si 
les  arbres  font  âgés ,  &  qu'on  ne  foit  pas 
content  de  leurs  feuilles,  on  les  coupe  à 
une  certaine  hauteur,  on  leur  laiffe  pouf^ 
fer  de  nouveaux  rejetons  que  l'on  greffe 
par  après. 

6°.  De  femence.  Sij'on  n'efl  pas  à  portée 
de  fe  procurer  des  graines  dans  le  pays  , 
il  faudra  en  faire  venir  de  Bagnols ,  ou 
de  quelqu'autre  endroit  du  Languedoc  ; 
elle  fera  meilleure  &  mieux  conditionnée 
que  celle  que  l'on  tireroit  des  provinces 
de  l'intérieur  du  royaume.  Une  livre  de 
graine  de  mûrier  blanc  coûte  hui:  livres 
environ  fur  le. lieu  ,  &  elle  peut  produire 
foixante  mille  plants.  Vojei  fur  le  temps 
&  la  manière  de  femer  ,  ce  qui  a  été  dit 
pourle/Tzw  ler  noir.  Mais  il  y  aura  à  i'égard 
du  mûrier  blanc  ,  une  grande  différence 
pour  l'ajcroiffement.  Les  jeunes  plants  dii 
mûrier  blanc  s'élèveront  dès  la  première 
année,  communément  à  un  pie,  &  quel- 
ques-uns à  un  pié  &  demi.  On  pourra 
Zzz  2 
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donc,  &  il  fera  même  à  propos,  dès  le 
printemps  fulvant  au  mois  d'avril ,  d'oter 
environ  un  tiers  des  plants ,  en  choifîflànt 
les  plus  forts  pour  les  mettre  en  pépï- 
Tîiere  ;  mais  il  ne  faudra  pas  fe  fervir 
d'aucun  outil  pour  lever  ces  plants  ,  parce 
qu'en  foulevant  la  terre  on  dérangeroit 
quantité  de  plants  qui  doivent  refter.  Le 
meilleur  parti  fera  de  faire  arrofer  large- 
ment la  planche  de  mûrier  pour  rendre  la 
terre  meuble  &  douce  ;  cela  donnera  la 
facilité  de  pouvoir  arracher  les  plants  avec 
la  main.  Au  bout  de  la  féconde  année, 
les  plants  auront  communément  quatre  à 
cinq  pies  ,  alors  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
différer  ,  il  faudra  les  mettre  en  pépinière. 
Si  on  les  laiffoit  encore  un  an  ,  les  plants 
les  plus  forts  étouiferoient  les  autres  ;  il 
en  périroit  la  moitié.  Il  y  a  un  grand  avan- 
tage à  ne  mettre  ces  jeunes  plants  en 
pépinière ,  que  quand  ils  font  un  peu  forts  , 
c'eft-à-dire  ,  à  l'âge  de  deux  ans  ;  ils  exi- 
gent alors  moins  d'arrofemens ,  moins  de 
cultiiire  ,  &  bien  moins  de  foin  que  quand 
ils  n'ont  qu'un  an.  On  fuppofô  que  l'on  a 
difpofé  pour  la  pépinière  un  terrein  con- 
venable &  en  bonne  culture.  On  fait  arra- 
cher promptement  les  jeunes  plantes  ,  que 
l'on  nomme  pourctte  ,  &  après  avoir  ac- 
courci  les  racines  avec  difcrétion  ,  &  coupé 
le  pivot  fans  rien  ôcer  de  la  cime  pour  ce 
moment ,  on  les  plante  à  un  pié  &  demi 
de  diftance  en  rangées  d'alignement , 
éloignées  de  trois  pies  l'une  de  l'autre. 
Quand  la  plantation  eft  faite  ,  on  coupe 
toutes  les  pourettes  à  deux  ou  trois  yeux 
au  deflbus  de  terre  ,  &  on  les  arrofe  félon 
que  le  temps  l'exige.  On  ne  doit  rien 
retrancher,  cette  première  année ,  des  nou- 
velles pouffes  ,  fans  quoi  on  affoibliroit  le 
Jeune  plant ,  attendu  que  la  fève  ne  s'y 
porte  qu'à  proportion  de  la  quantité  de 
feuilles  qui  la  pompent.  Mais  au  printemps 
fuivajit,  il  faut  fupprimer  toutes  les  bran- 
ches ,  à  l'exception  de  celle  qui  fe  trouvera 
la  mieux  difpofée  a  former  une  tige  ;  en- 
core faudra-t-il  en  retrancher  environ  un 
tiers  ou  moitié  ,  félon  k  longueur ,  afin 
qu'elle  puiffe  mieux  fe  fortifier.  Et  toutes 
les  fois  que  les  arbres  feront  trop  foibles  , 
il  faudra  les  couper  à  fix  pouces  de  terre  ; 
cnfuite  beaucoup  de  ménagement  pour  la 
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taille  ,  ou  même  ne  point  couper  du  tout. 
Je  vois  que  prefque  tous  les  jardiniers  ont 
la  fureur  de  retrancher  ,  chaque  année , 
toutes  les  branches  latérales  pour  former 
une  tige  qui  en  quatre  ans  prend  huit  à 
neuf  pies  de  hauteur  ,  fur  un  demi-pouce 
de  diamètre.  Voilà  des  arbres  perdus  :  ils 
font  foibles ,  minces ,  étoiles  &  courbés. 
Nul  remède  que  de  les  couper  au  pié  pour 
les  former  de  nouveau  ;  car  ils  ne  repren- 
droient  pas  à  la  tranfplantation.  Rien  de 
plus  aifé  que  d'éviter  cet  inconvénient , 
qui  efî  très-grand. à  caufe  du  retard.  Il  ne 
feut  fupprimer  des  branches  que  peu  à  peu 
chaque  année  ,  à  mefure  que  l'arbre  prend 
de  la  force  ;  car  c'eft  uniquement  la  grof- 
feur  de  la  tige  qui  doit  déterminer  la  quan- 
tité de  l'élaguement  :  &  pour  donner  de 
la  force  à  Tarbre  ,  il  faut  pendant  Tété 
accourcir  à  demi  ou  aux  deux  tiers ,  les 
branches  qui  s'écartent  trop.  Par  ce  moyen 
on  aura  en  quatre  ans ,  des  arbres  de  neuf 
à  dix  pies  de  haut  fur  quatre  à  cinq  pouces 
de  circonférence  ,  qui  feront  très-propres 
à  être  tranfplantés  à  demeure.  On  fup- 
pofe  enfin  qu'on  aura  donné,  chaque  année, 
à  la  pépinière  un  petit  labour  au  prin- 
temps ,  &  deux  ou  trois  binages  pendant 
l'été  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  ; 
car  cette  deflruâion  doit  être  regardée 
comme  le  premier  &  le  principal  objet  de 
la  bonne  culture.  Je  ne  puis  trop  faire 
obferver  qu'il  faut  à  cet  arbre  une  culture 
très-fuivie,  par  rapport  à  ce  que  les  plaies 
qu'on  lui  fait  en  le  taillant ,  fe  referment 
difficilement  ,  à  moins  qu'il  ne  foie  dans 
un  accroifïèment  vigoureux. 

La  tranfplantation  du  mûrier  blanc  doit 
fe  faire  en  automne  ,  depuis  le  20  oâobre 
>ufqu'au  20  novembre.  Il  ne  faut  la  remettre 
au  printemps  que  par  des  raifons  particu- 
lières ,  ou  parce  qu'il  s'agiroit  de  planter 
dans  une  terre  forte  &  humide.  Mais  un 
pareil  terrein ,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
obferver  ,  ne  convient  nullement  à  l'ufage 
que  l'on  feit  des  feuilles  du  mûrier  blanc. 
Les  trous  doivent  avoir  été  ouverts  l'été 
précédent ,  de  trois  pies  en  quarré  au  moins, 
fur  deux  &  demi  de  profondeur ,  fi  le  ter- 
rein l'a  permis.  On  fera  arracher  les  arbres 
avec  attention  &  ménagement  :  on  taillera 
l'extréniité  des  racines  ;    on  retranchera 
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toutes  celles  qui  font  alte'r^es  ou  mal  pla- 
cées ,  ainli  que  tout  le  chevelu.  On  cou- 
pera toutes  les  branches  de  la  tige  jufqu'à 
fept  pie's  de  hauteur  environ  ,  &  on  ne 
laifîèra  à  la  tête  que  trois  des  meilleurs 
brins ,  qu'on  rabattra  à  trois  ou  quatre 
pouces.  Enfuite ,  après  avoir  garni  le  fond 
du  trou  d'environ  un  pie  de  bonne  Terre , 
on  y  placera  l'arbre  ,  &  on  garnira  fes 
racines  avec  grand  foin  ,  de  la  terre  la  plus 
meuble  &  la  meilleure  que  l'on  aura  :  on 
continuera  d'emplir  le  trou  avec  du  terreau 
conformé ,  ou  d'autre  terre  de  bonne 
qualité,  que  l'on  palTera  contre  le  collet 
de  l'arbre  pour  l'aflurer.  Mais  il  faut  fe 
garder  de  butter  les  arbres:  c'eft  une  prati- 
que qui  lem-  eft  préjudiciable.  Il  vaut  mieux 
au  contraire ,  que  le  terrein  aie  une  pente 
infennble  autour  de  l'arbre  pour  y  conduire 
les  pluies  &  y  retenir  les  arrofemens.  Il 
eft  difficile  de  décider  de  la  difhnce  qu'il  faut 
donner  aux  mûriers:  elle  doit  dépendre  de 
la  qualité  du  terrein  &  de  l'arrangement 
générale  de  la  plantation.  On  peut  mettre 
ces  arbres  à  quinze,  dix -huit  ou  vingt 
pies  ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'en  faire  des 
avenues  ,  de  border  des  chemins,  ou  d'en- 
tourer des  héritages.  Quand  il  s'agit  de 
planter  tout  un  terrein  ,  on  fe  règle  fur  la 
qualité  de  la  terre  ,  &  on  met  les  arbres 
â  quinze  ou  vingt  pies.  On  doit  même  pour 
le  mieux  les  arranger  en  quinconces.  Si 
cependant  on  veut  faire  rapporter  du  grain 
â  ce  terrein  ,  on  efpace  ces  arbres  à  fix  ou 
huit  toifes ,  pour  faciliter  le  labourage. 
Mais  dans  ce  dernier  cas ,  l'arrangement 
le  moins  nuifible  ,  &  qui  admet  le  plus  de 
plants ,  c'eft  de  former  des  lignes  à  la  dif- 
tance  de  huit  à  dix  toifes  ,  &  d'efpacer 
les  arbres  dans  ces  lignes,  à  quinze  ,  dix- 
huit  ou  vingt  pies  ,  félon  la  qualité  du  fol. 
Comme  en  faifant  le  labourage  ,  la  charrue 
n'approche  pas  fuffifamment  des  arbres 
pour  les  tenir  en  culture  ,  les  premières 
années ,  &  qu'il  faut  y  fuppléer  par  la  main 
d'homme,  il  y  a  un  excellent  parti  à  pren- 
dre ,  qui  eft  de  planter  entre  les  arbres  de 
)eunes  mûriers  en  buiffon  ou  en  haie  :  le 
tout  n'occupe  jamais  qu'une  liflere  de 
trois  ou  quatre  pies  de  largeur  ,  que 
l'on  fait  cultiver  à  la  pioche.  Ces  buiflbn- 
nieres  ou  ces  haies  de  mûrier  ont  un  grand 
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avantage  ;  elles  donnent  une  grande  quan- 
tité de  feuilles  qui  font  aifées  à  cueillir  ,  & 
qui  paroiftent  quinze  jours  plutôt  que  fur 
les  grands  arbres;  on  peut,  par  quelques 
précautions  ,  les  mettre  à  couvert  de  la 
pluie  ;  ce  qui  pft  quelquefois  très-néceftaire 
pour  l'éducation  des  vers.  On  prétend 
qu'on  s'eft  très-bien  trouvé  dans  le  Lan- 
guedoc ,  de  ces  buiftbnnieres  &  de  ces 
haies ,  parce  qu'elles  donnent  pins  de  feuilles 
que  les  grands  arbres ,  qu'elles  font  plutôt 
en  état  d'en  donner  ,  &  qu'on  peut  les 
dépouiller  au  bout  de  trois  ans,  fans  les 
altérer  &  fans  inconvénient  pour  les  t^ers  ;; 
au  lieu  qu'on  ne  doit  commencer  à  pren- 
dre des  feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'a- 
près cinq  ou  iix  ans  de  plantation.  Les 
haies  de  mûrier  fe  garniflent  &  s'épaifTifTent 
fi  fortement  &  fi  promptement ,  qu'elles 
font  bientôt  impénétrables  au  bétail  : 
en  forte  qu'on  peut  s'en  fervir  pour 
clorre  le  terrein ,  &  dans  ce  cas  on  plante 
la  haie  double  :  le  bétail ,  en  la  rongeant 
au  dehors ,  la  fait  épaiftir,  &  travaille  contre 
lui-même.  Si  dans  l'année  de  la  plantation  , 
il  furvenoit  de  grandes  fécherefîès ,  il 
faudroit  arrofer  quelquefois  les  nouveaux 
plants  ,  &  toujours  abondamment.  Il  n'eft 
befoin ,  cette  première  année ,  que  de  farder 
pour  empêcher  les  mauvaifes  herbes  :  elles 
font  après  le  bétail  le  plus  grand  fléau  des 
plantations.  Nul  autre  foin  que  de  vifiter 
la  plantation  de  temps  en  temps  pendant 
l'été  ,  pour  abattre  ,  en  paftant  la  main  , 
les  rejets  qui  pouftènt  le  long  des  tig^s  , 
&  enfuite  de  couper  â  chaque  printemps 
le  bois  mort ,  les  branches  chiffonnes  ou 
gourmandes ,  même  d'accourcir  celles  qui 
s'élancent  trop  :  tout  ce  qu'il  faut  en  un 
mot  ,  pour  former  la  tête  des  arbres  & 
la  difpofer  à  la  production  &  à  la  durée. 
Quand  les  arbres  feront  parvenus  â  dix- 
huit  ou  vingt  ans  ,  ta  plupart  feront  alors 
fatigués  ,  languiftans ,  dépériflans  ;  ou  ne 
produiront  que  de  petites  feuilles.  Il  fera 
néceflaire  en  ce  cas ,  de  les  étêter ,  non 
pas  en  les  coupant  précifément  au  defîbus 
du  tronc  ;  ce  qui  faifant  pouflèr  des  rejets 
trop  vigoureux  &  en  petit  nombre  ,  cau- 
feroit  un  double  inconvéiiient  :  les  feuilles 
feroient  trop  crues  pour  la  nourriture  des 
vers ,  &  la  tête  de  l'arbre  ieroit  trop  long- 
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temps  à  fe  former.  La  meilleure  façon  de 
faire  cette  tonte,  c'eft  de  ne  couper  que  le 
menu  branchage  un  peu  avant  la  fève.  On  fait 
aufli  ces  tontes  peu-à-peu  pour  ne  pas  changer 
tout-à-coup  la  qualité  des  feuilles.  On  prétend 
que  cet  arbre  eft  dans  fa  force  à  vingt  ou 
vingt- cinq  ans  ,  &  que  fa  durée  va  jufqu'à 
quarante-einq  ou  cinquante  ,  &  même  plus 
loin  lorfqu'on  a  foin  de  le  foutenir  par  la 
taille. 

La  feuille  du  mûrier  blanc  eft  le  feul  objet 
de  la  culture  de  cet  arbre.  Elle  eft  la  feule 
nourriture  que  l'on  puifte  donner  aux  vers 
à  foie  ;  mais  outre  cet  ufage  ,  cette  feuille 
a  toutes  les  qualite's  de  celles  du  mûrier  noir. 
Voye\  ce  qui  en  a  été  dit. 

Les  mûres  que  produit  cet  arbre  ne 
peuvent  fervir  qu'à  nourrir  la  volaille  ;  elle 
les  mange  avec  avidité ,  &  s'en  engraiffè 
promptement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  fert  aux  mêmes 
ufages  que  celui  du  mûrier  noir ,  &  il  eft  de 
même  qualité  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'eft  pas 
a  compade  &  fi  fort  ;  de  plus ,  on  en  fait 
des  cercles  &  des  perches  pour  les  paliftades 
des  jardins  ,  qui  font  de  longue  durée.  On 
fe  fert  aufli  de  ce  bois  en  Provence  pour 
faire  du  merrain  à  futailles  pour  le  vin  , 
mais  il  faut  qu'il  foit  préparé  à  la  fcie ,  parce 
qu'il  fe  refufe  à  la  fente.  On  peut  encore 
tirer  du  fervice  de  toute  l'écorce  de  cet 
arbre ,  non  feulement  pour  en  former  des 
cordes ,  mais  encore  pour  en  faire  de  la 
toile  ;  l'écorce  des  jeunes  rejetons  eft  plus 
convenable  pour  ce  dernier  ufage.  Comme 
le  mûrier  pouftè  vig,oureufement ,  &  qu'on 
a  fouvent  occafion  de  le  tailler,  on  peut 
raftembler  les  rejetons  de  jeunes  bois ,  les 
plus  forts  &  les  plus  longs  qui  font  pro- 
venus des  tontes  ou  d'autres  menues  tailles  ; 
les  faire  rouir  comme  le  chanvre  ,  les 
teiller  de  même  ;  enfuite  feraner  ,  filer , 
façonner  cette  matière  comme  la  toile.  La 
tnême  économie  fe  pratique  en  Amérique. 
M.  le  Page  ,  dans  Ces  mémoires  fur  la 
Louifiane  ,  dit  que  le  premier  ouvrage 
àes  filles  de  huit  à  neuf  ans ,  eft  d'aller 
couper ,  dans  le  temps  de  la  fève ,  les  reje- 
tons que  produifent  les  mûriers  après  avoir 
été  abattus  ;  qu'elles  pèlent  ces  rejetons 
qui  ont  cinq  à  fix  pies  de  longueur,  en- 
fyite  font  féçher  l'écorce ,  la  battent  à  deux 
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reprifes  pour  en  ôter  la  poufîîere  &:  la  divi- 
fer  ;  puis  la  blanchiflènt  &  enfin  la  filent  ds 
la  grofteur  d'une  ficelle.  Quelques  auteurs 
modernes  prétendent  qu'on  pourroit  em- 
ployer le  mûrier  blanc  à  former  du  bois 
taillis  ;  qu'il  y  viendroit  aufli  vite  ,  &  y, 
réufliroit  auflî-bien  que  le  coudrier,  l'orme, 
le  frêne  &  l'érable  ;  mais  on  n'a  point  encore 
de  faits  certains  à  ce  fujet. 

Le  mûrier  d'Efpagne  eft  de  la  même 
efpece  que  le  mûrier  blanc  ;  c'eft  une  variété 
d'une  grande  perfedion  que  la  graine   a 
produit  en  Efpagne.    Il  fait  un  bel  arbre, 
une  tige  très-droite  ,  &  une  tête  régulière; 
fa  feuille  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  mûriers  blancs  ordinaires  de  la  meilleure 
efpece  ;  elle  eft  plus  épaiffe  ,  plus  ferme , 
plusfucculente,  &  toujours  entière,  fans 
aucunes  déobupures.    Les  mûres  que  cet 
arbre  produit ,  font  grifes  &  plus  grofïès 
que  celles  des  autres  mûriers  blancs  ,  fur 
lefquels  on  peut  le  multiplier  par  la  greffe 
en  ^  écuftbn  ,    qui  réuflit    très-aifément  ; 
mais  cette  feuille  ne  convient  pas  toujours 
pour  la  nourriture  des  vers  à  foie.  On  pré- 
tend que  fi  on  ne  leur  donnoit  que  celle- 
là  ,  il  n'en  viendroit  qu'une  foie  grofliere  ; 
cependant  on  convient  aftez  généralement 
qu'on  peut  leur  en  donner  quelques  jours 
avant  qu'ils  ne  fafTent  leurs  cocons  ,  &  qu< 
la  foie  en  fera  plus  forte  &  toute  aufli  fine. 
Le  mûrier  de  Virginie  à  fruit  rouge;  c'ef 
un  grand  &  bel  arbre  qui  eft  rare  &  pré- 
cieux. Il  faut  le  foigner  pour  lui  faire  un( 
tête  un  peu  régulière ,  parce  que  fes  bran-| 
ches  s'élancent  trop ,  fon  écorce  eft  unie  ^i 
lifl'e  &  d'une  couleur  cendrée  fort  claire^J 
Ses  feuilles  font  très-larges ,  &  de  neuf 
dix  pouces  de  longueur ,  dentelées  en  ma-»^ 
niere  de  fcie  ,  &  terminées  par  une  pointôî 
alongée  ;  leur  futface  eft  inégale  &  rudesj 
au  toucher;  elles   font  moëlleufes  ,   ten-«, 
dres ,  d'un  verd  naiflant,  &  en  général  d'un© , 
grande  beauté.    Elles  viennent  douze  OU;^ 
quinze  jours  plutôt  que  celles  du  mûrier, 
blanc.    Dès  la  mi-avril  l'arbre  porte  de» 
chatons  qui  ont   jufqu'à    trois  pouces  deJ 
longueur  ;  à  la  fin  du  même  mois ,  les  mûres 
paroiflènt ,  &  leur  maturité  s'acccomplic 
au  commencement  de  juin  ;  alors  elles  fonC 
d'une  couleur  rouge  claire ,   d'une  forme 
conique  alongée ,  &  d'un  goût  plus  acide  ; 
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eue  doux  j  mais  ciica  «'«--i.t  paa  cant  J&  A.», 
que  les  mûres  noires.  Cet  arbre  porte  des 
chatons ,  dès  qu'il  a  trois  ou  quatre  ans  ; 
cependant  il  ne  donne  du  fruit  que  huit  ou 
neuf  ans  après  qu'il  a  été  femé.  Ce  mûner 
eft  auffi  robufte  que  les  autres  ,  lorfqu'il 
eft  place'  à  mi  -  côte  ou  fur  des  lieux  élevés; 
mais  quand  il  fe  trouve  dans  un  fol  bas  & 
humide  ,  il  eft  fujet  à  avoir  les  cimes  gelées 
dans  les  hivers  rigoureux.  Son  accroifTe- 
ment  eft  du  double  plus  prompt  que  celui 
du  mûrier  blanc  ;  il  réuffit  aifément  à  la 
tranfplantation  ,  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  le 
multiplier.  Ceux  que  j'ai  élevés  ,  font  venus 
en  femant  les  mûres  qui  avoient  été  en- 
voyées de  l'Amérique  ,  &  qui  étoient  bien 
confervées.  Les  plantes  qui  en  vinrent , 
s'élevèrent  en  trois  ans  à  fept  pies  la  plu- 
part ;  &  en  quatre  autres  années  après  la 
tranfplantation  ,  ils  ont  pris  jufqu'à  quinze 
pies  de  hauteur,  fur  fept  à  huit  pouces 
de  circonférence.  Ces  arbres  dans  la  force 
de  leur  jeunefte  pouftent  fouvent  des  bran- 
ches de  huit  à  neuf  pies  de  longueur.  Les 
mûres  qu'ils  ont  produites  en  Bourgogne  , 
&  que  )'ai  femées  jufqu'à  deux  fois  ,  n'ont 
pas  réufli.  Seroit  -  ce  par  l'infuffifance  de  la 
fécondité  àes  graines ,  ou  le  fuccès  aura- 
t-il  dépendu  de  quelques  circonftances  de 
culture  qui  ont  manqué  ?  C'eft  ce  qui  ne 
peut  s'apprendre  qu'avec  de  nouvelles  ten- 
tatives. Cet  arbre  fe  refufe  abfolirment  à 
venir  de  boutures ,  &  la  greffe  ne  réuftit 
pas  mieux.  Il  eft  vrai  qu'elle  prend  fur  les 
autres  mûriers  ^  mais  il  en  eft  de  cette  greffe 
comme  Palladius  a  dit  de  celle  du  mûrier 
blanc  fur  l'orme ,  partaritmagn.ee infelicitads 
augmenta  ;  elle  va  toujours  en  dépériftànt. 
Il  n'y  a  donc  aduellement  d'autre  moyen 
de  multiplier  ce  mûrier,  que  de  le  faire 
venir  de  branches  couchées  ;  encore  faut- il 
y  employer  toutes  les  reflburces  de  l'art  ; 
les  marcottes ,  les  ferres,  au  moyen  d'un  fil 
de  fer ,  &  avec  le  procédé  le  plus  exaâ  , 
n'auront  de  bonnes  racines  qu'au  bout  de 
trois  ans.  En  coupant  les  jeunes  branches 
de  cet  arbre ,  &  en  détachant  les  feuilles  , 
j'ai  obfervé  qu'il  en  fort  un  fuc  laiteux 
affez  abondant ,  un  peu  corrofif  &  tout 
oppofé  à  la  fève  des  autres  mûriers ,  qui^ 
eft  fort  douce.  C'eft  apparemment  cette 
différence  entre  les  fèves ,  qui  fait  que  la 
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gic/IL    lie    prsnj    paa  Tur  ]c  fujCt.    La    fcullIe 

de  ce  mûrier  feroit-eîle  convenable  pour  la 
nourriture  des  vers,  &  quelle  qualification 
donneroit-elle  à  la  foie  ?  c'efi  ce  qu'on 
ne  fait  encore  aucunement.  Cet  arbre  eu 
en  fève  pendant  toute  la  belle  faifon  ,  & 
jufque  fort  tard  en  automne  ;  en  forte  que 
les  feuilles  ne  tombent  qu'après  avoir  été 
frappées  des  premières  gelées. 

Le  mûrier  àe  Virginie  à  feuilles  velues. 
On  n'a  point  cet  arbre  encore  en  France  ; 
il  eft  même  extrêmement  rare  en  Angle- 
terre. Prefque  tout  ce  qu'on  en  peut  fa- 
voir  jufqu'à  préfent ,  fe  trouve  dans  la 
fixieme  édition  du  didionnaire  des  jardi- 
niers de  M.  Miller ,  auteur  Anglois ,  qui 
rapporte  que  les  feuilles  de  ce  mûrier  ont 
beaucoup  de  refTemblance  avec  celles  du 
mûrier  noir  ,  mais  qu'elles  font  plus  gran- 
des &  plus  rudes  au  toucher  ;  que  l'écorce 
de  fes  jeunes  branches  eft  noirâtre,  comme 
les  rameaux  du  (micocoulier  ;  qu'il  eft  très- 
robufte  ;  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  à 
Fulham ,  prés  de  Londres  ;  que  cet  arbre 
a  quelquefois  donné  un  grand  nom.bre  de 
chatons  femblables  à  ceux  du  noifetier  , 
mais  qu'ils  n'ont  jamais  porté  de  fruit;  que 
les  greffes  qu'on  a  efîàyées  fur  le  mûrier 
blanc  &  fur  Je  noir,  n'ont  pas  réuffi  ,  & 
que  ,  comme  l'arbre  eft  élevé  ,  on  n'a  pas 
pu  le  faire  venir  de  branches  couchées.  Au 
rapport  de  Linnaîus  ,  les  nouvelles  feuilles 
de  ce  mûrier  font  extrêmement  velues  en 
deffous ,  &  quelquefois  découpées  ,  & 
fes  chatons  font  de  la  longueur  de  ceux 
du  bouleau. 

Le  mûrier  noir  à  feuilles  panachées.  C'eft 
une  belle  variété  ,  la  feule  que  l'on  puifïè 
employer  dans  les  jardins  pour  l'agrément. 
Cet  arbre  pourroit  trouver  place  dans  une 
partie  de  bofquets  où  l'on  raffemble  les 
arbres  panachés  ;  il  a  de  plus  le  mérite 
de  la  rareté.  On  peut  le  multiplier  par  la 
greffe  fur  le  mûrier  noir  ordinaire.  M. 
D*AuB.  le  Subdélégué. 

V article  de  M.  de    Ttchoudi ,  gui  fuit  y 
complétera  celui  qui  précède. 

Le  mûrier  porte  des  fleurs  femelles  & 
des  fleurs  mâles  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  le  même  arbre.  Les  fleurs 
mâles  font  grouppées  fur  un  filet  commua 
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en  chatons  cylindriques  ;  elles  lont  dé- 
pourvues de  pétales  ,  &  n'ont  que  quatre 
étamines  droites ,  longues  ,  en  forme  d'a- 
léne.  Les  fleurs  femelles  font  auffi  à  pé- 
tales,  &  elles  font  afTemblées  en  petites 
touffes  rondes.  Elles  portent  un  embryon 
cordiforme  qui  fupporte  deux  ftyles  longs  , 
rigides  &  recourbés ,  couronnés  de  (iig- 
mates  fimples.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  un 
fruit  fucculent  &  conique  compofé  de  plu- 
lîeurs  grains  charnus  contenant  chacun  iine 
femence  ovale. 

Efpeces. 

1.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  &  rigi- 
des. Marier  noir  commun. 

Morusfoliis  cordatisfcabris.  Hort.  CUff. 
Common  mulberry. 

2.  Mûrier  à  feuilles  palmées  &  velues. 
Morusfoliis  palmatis  hirfatis.  Mill. 
Smaller  black  mulberry  witk  élégant  eut 

leapes. 

3.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes,  velues 
par  defTous ,  à  chatons  cylindriques. 

Morus  foliis  cordatis  fubtiis  pillofis  , 
amentis  cylindricis.  Lin.  Sp.  PL 

Mulberry  with  heart  shaped  leaves,  &c. 

4.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  obliques 
&  unies.  Mûrier  blanc. 

Morus  foliis  obliqué  cordatis  lœvibus. 
Hort.  Cliff. 

Mulberry  with  a  white  fruit. 

5.  Mûrier  à  feuilles  palmées  &  à  feuilles 
entières  ,  à  fruit  épineux.  Mûrier  de.  la 
Chine.  Mûrier  à  papier. 

Morus  foliis  palmatis  integrifque  frucli- 
bus  hifpidis.  Hort.  Colomb. 
Morus  papyrus. 
China  mulberry. 

6.  Mûrier  à  feuilles  ovales ,  obliques , 
pointues  &  velues.  Bois  de  Campêche 
appelle  fuflick  en  Angleterre. 

Morus  foliis  obliqué  cordatis  acuminatis 
hirfutis.  Mill. 

Mulberry  called fuflick  wood. 

7.  Mûrier  à  feuilles  ovales-oblongues , 
égales  par-tout ,  &  inégalement  dentées. 

Morus  foliis  ovato  -  oblongis  utrinque 
^qualibus,  incequaliter  ferratis.  Flor.  Zeyl. 

India  mulberry. 

Le  mûrier  noir ,  dans  les  terres  &  à  l'ex- 
pofition  qui  lui  convient ,  devient  un  gros 
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arbre  dont  la  toufte  prend  beaucoup  d'é- 
tendue. Un  feul  arbre  fournit  affez  de  fruit 
pour  la  confommation  d'un  ménage.  Les 
mûres  des  gros  arbres  font  plus  greffes  & 
de  meilleur  goût  que  celles  des  jeunes.  Ce 
fruit  qui  efl  plein  d'un  jus  rafraîchiffant , 
mûrit  dans  le  plus  chaud  de  l'été  ;  il  fait 
alors  du  plaiiïr  &  du  bien. 

La  mûrier  noir  fe  multiplie  de  graine  , 
de  marcottes  &  de  boutures.  Les  graines 
fe  tirent  des  mûres  par  les  lotions  :  on  les 
feme  en  mars  dans  des  caifTes  emplies  de 
bonne  terre  légère  ,  mêlée  de  terreau.  Si 
l'on  met  ces  caifTes  dans  une  couche  tem- 
pérée ,  on  accélérera  beaucoup  la  germi- 
nation des  graines  &  la  croifîknce  des  mû- 
riers  enfans  qui  en  proviendront. 

Quoique  le  mûrier  ait  ordinairement  àts 
fleurs  de  deux  fexes,  il  fe  trouve  parmi 
les  individus  obtenus  de  graines  quelques 
arbres  qui  n'ont  que  des  fleurs  mâles:  & 
encore  bien  que  ces  arbres  ,  fuivant  Miller , 
changeant  de  nature  dans  Ja  fuite  ,  fe  met- 
tent quelquefois  à  fruit  ,  ainfi  que  certains 
noyers ,  lentifques  &  térébinthes ,  ce  retard 
fuffit  pour  qu'on  doive  préférer  à  la  voie 
des  femis  tout  autre  moyen  de  multipli- 
cation. 

Les  jardiniers  pépiniérifîes  coupent  â 
quelques  pouces  de  terre  un  jeune  mûrier  ; 
il  en  darde  alors  de  toutes  parts  des  bran- 
ches qu'ils  enterrent  &  qui  procurent  du 
plant.  Mais  le  cultivateur  qui  veut  élever 
des  mûriers  pour  fon  ufage ,  fera  mieux  de 
choifir  une  branche  fertile  d'un  bon  mûrier  y 
&  de  l'enfermer  entre  les  deux  parties 
d'un  de  ces  pots  faits  exprès  pour  de  telles 
marcottes.  De  cette  manière  il  fera  sûr 
d'avoir  un  mûrier  fertile.  Les  boutures 
remplifTent  aufli  cette  vue  parfaitement; 
on  les  prend  fur  les  branches  les  plus  abon- 
dantes. Il  faut  choifir  un  bourgeon  court 
&  gros  ,  avec  lequel  on  enlèvera  en  même 
temps  un  nœud  du  bourgeon  de  l'année 
précédente  :  on  ne  retranchera  rien  du 
bout.  On  plantera  ces  boutures  dans  des 
paniers  emplis  de  bonne  terre  mêlée  de 
terreau  ,  qu'on  enfoncera  dans  une  couche 
tempérée.  On  mettra  un  peu  de  menue 
paille  ou  des  feuilles  feches  entre  les  bou- 
tures, &  on  les  arrofera  de  temps  à  autre. 
Il  feroit  bon  de  les  ombrager  au  plus  chaud 

du 
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du  jour,  mais  feulement  pendant  quelques 
heures.  L'année  fuivanre  au  mois  de  mars  , 
on  !es  plantera  en  ptpini.re  à  dèuK  pies  & 
demi  ou  trois  pies  les  uns  des  aurres  dan.s 
uii  morceau  de  bonne  terre  à  i'abri  des 
grands  vents.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans  ,  on  les  en  tirera  pour  les  fixer  aux 
lieux  où  ils  doivent  demeurer;  car  il  con- 
vient de  planter  le  marier  fort  jeune  ,  au- 
trement il  eft  rebelle  à  la  reprife  ,  &  ne 
croît  pas  fi  vite.  Une  bonne  terre  légère  , 
ondueufe  &  profonde,  eft  celle  que  préfère 
cet  arbre.  Il  efî  bon  qu'il  foit  paré  des  vents 
de  fud-oueft  &  nord-oueft  par  des  murail- 
les ,  mais  qu'il  en  foit  afîèz  éloigné  pour 
que  la  tére  jouilTe  du  foîeil. 

L'écuflbn  du  mûrter  noir  prend  parfaite- 
ment fur  mûrier  blanc  ;  il  pouffe  un  jet 
vigoureux  la  première  année  ,  mais  ordi- 
nairement ce  jet  meurt  &  même  fe  détache 
la  féconde  année  vers-le  mois  de  mai.  La 
raifon  de  cette  répugnance  ne  doit  pas  être 
dans  la  qualité  des  fèves  ,  mais  dans  la 
différence  des  temps  où  elles  commencent 
d'agir.  Celle  du  mûrierhhnc  eft  en  mouve- 
ment long-temps  avant  celle  du  mûrier  noir. 
On  m'a  pourtant  afluré  qu'on  a  vu  réulîir 
quelques-unes  de  ces  greffes  ;  peut-être 
conviendroit-il  pour  les  faite  fubfif^er,  de 
laifTer  pendant  quelques  années  une  bran- 
che de  mûrier  blanc  à  côté  de  la  grefîe  ,  & 
peut-être  même  an  delTus  ;  je  n'en  ai  pas 
fait  l'expérience.  J'ai  auffi  enté  du  mûrier 
noir  fur  du  blanc  ;  pour  cela  ,  j'ai  écarté  la 
terre  du  pié  de  mon  fujet  que  j'ai  coupé  au 
deffous  de  la  fuperficie  du  fol  ,  &  après  y 
avoir  placé  mon  ente  ,  j'ai  rapproché  la 
terre  à  l'entour  :  cette  ente  a  parfaitement 
bien  repris ,  &  le  bourlet  produit  à  fa  coïn-' 
cidence  avec  le  fujet  a  pouffé  des  racines. 
En  écuffonnant  le  mûrier  noir  lur  des 
mûriers  blancs  jeunes  &  foupîes  ,  on  pour- 
roit  dès  le  mois  d'août  coucher  ces  arbres , 
&  faire  avec  le  bourgeon  provenu  de  la 
greffe  une  marcotte  qui  s'enracineroit  très- 
vite.  Le  mûrier  noir  eft  naturel  de  la  Perfe , 
il  y  a  fort  long-temps  qu'on  l'a  porté  de 
cette  partie  de  l'orient  au  midi  de  l'Europe, 
d'où  il  a  paffé  fdCceiTivement  dans  {qs  par- 
ties occidentales  ,  où  il  efl  parfaitement 
aciimaté.  Dans  quelques  contrées  de  l'Al- 
lemagne ,  iDn  efi  contraint  de  l'élever  en 
Tome  XXIL 
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efpilier  aux  plus  chaudes  expofitions.  II  ne 
peut  pas  fubfiiîtr  en  Suéde. 

La  feconc'C  efpece  eft  naturelle  de  la 
Sicîle  ;  ce  n'cft  qu'un  grand  arbrifîèau  ;  le 
fruit  eft  petit  &  fans  goût.  J'ai  reçu  de 
Hollande  ,  fous  le  nom  de  mûrier  de  Vir- 
ginie ,  un  mâner  nain  à  feuilles  profondé- 
ment d:  régulièrement  découpées ,  qui  a  du 
rapport  à  celui-ci. 

La  quatrième  t'i^zzQ  eft  le  m.ûncr  blanc 
dont  on  a  plulieurs  variétés  ;  quelques-unes 
pourroient  même  pafîèr  pour  de  véritables 
efpeces.  Voici  les  principales  :  i**.  Le  mûrier 
d'Efpagne  ;  fes  feuilles  font  larges ,  ovales , 
entières ,  épai.^ès  &  glacées  par  deffus  ; 
fa  mûre  eft  blanche,  i".  Le  ^w/>r-rofe  , 
Vis  feuilles  font  tantôt  entières  &  ovales , 
tantôt  découpées  en  quelques  globes  irrégu- 
liers :  elles  font  d'un  verd-clair  ,  moins 
grandes  que  celles  des  mûriers  d'Efpagne  , 
&  d'une  confiftance  plus  légère  :  c'eft  celui 
dont  on  préfère  la  feuille  ;  elle  nourrie 
très-bien  les  vers  à  foie  ,  &  l'arbre  rap- 
porte beaucoup  :  fa  mûre  eft  rouge.  3°.  Le 
marier  fauvage  à  grandes  feuilles ,  à  mûres 
noires,  â^.  Le  mûrier  fauvage  à  petites 
feuilles  très- découpées  :  c'eft  le  moins  ef- 
timé  de  tou';. 

Lorfqu'on  feme  îa  graine  du  mûrier-xo\Q , 
eUe  ne  varie  prefque  pas  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  :  on  en  recueille  à 
Lyon  de  très-bonnes.  J'ai  reçu  de  la  femence 
de  mûrier  de  Piémont  ;  les  arbres  qui  en  fonc 
provenus  ont  la  feuille  aufli  lar^gue  celle 
du  /72/ir/gr-rofe  ,  mais  plus  dé^upée  ,  & 
moins  luifante. 

Il  convient  de  greffer  les  bonnes  efpeces 
fur  les  mûriers  à  petites  feuilles.  Nous  ne 
dirons  qu'un  mot  de  cette  opération,  La 
greffe  en  bec  de  flûte  eft  difficile  ;  les 
écuftbns  à  œil  dormant  réufliffent  très- 
rarement  :  il  faut  donc  préférer  les  écuftbns 
à  la  poufte  ;  on  les  prend  fur  des  branches 
coupées  en  février,  »Sc  mifes  à  la  cave  ou 
contre  un  mur  au  nord  ;  ils  s'enlèvent  avec 
de  îa  foie  lorfqu'ils  ne  fe  détachent  pas 
nettement  avec  les  doigts  feuls.  «Les  fuje^-s 
qu'on  veut  écuffonner  doivent  avoir  été 
coupés  le  printemps  précédent;  ilsauronc 
fourni  un  jet  rx)bufte  dont  l'écorce  eft  nette 
&  polie  ;  vous  les  éculîbnnerez  au  commen- 
cement de  mai.  Lorfque  X^z\ài^or\  eft  placé, 
A  a  a  a 
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i!  faut  plaquer  au  defTus  &  au  defTous  un 
peu  de  papier  enduit  d'une  compofirion  de 
ci.e  vierge,  de  poix  blanche  &  de  térében- 
thine. Cette  précaution  ,  que  je  tiens  de 
M.  le  Payen  ,  de  la  fbciété  royale  de 
lâ.^cz  ,  eft  de  la  plus  grande  importance  ; 
tWi  empêche  l'écorce  d'autour  de  i'écuffon 
de  fe  retirer  &  fe  recroqueviller  :  accident 
qui  donnant  de  l'air  aux  bords  de  l'écufîbn  , 
nuic  extrêmement  à  la  reprife.  Lorfque 
vois  aurez  plaqué  votre  papier  enduit  au 
defïlis  ,  au  deilbus ,  &  pour  mieux  faire 
encore ,  aux  bords  latéraux  de  l'écufTon  , 
vous  lierez  avec  de  la  laine.  Cela  fait  , 
vous  ôterez  à  deux  pouces  au  defilis  un 
cerne  d'écorce  :  cela  fert  à  arrêter  la  fève 
dans  votre  écuflbn  ,  fans  toutefois  l'en 
furcharger  ,  puifqu'il  en  pafTe  une  partie 
dans  les  canaux  ligneux  qui  foutiennent 
îa  partie  fupérieiire  dans  un  état  de  végé- 
tation encore  pendant  quelque  temps. 
Lorfque  I'écuffon  aura  poufTé  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  vous  délierez.  On  peut  laifFer 
le  papier. 

Dans  nos  provinces  froides  ,  la  meilleure 
faifon  pour  la  tranfpîanration  du  mûrier  eft 
le  mois  de  mars  &  les  premiers  jours  d*avril. 
Lorfqu'on  les  plante  en  auromne  ,  foavent 
la  racine  fe  chancit  ;  mais  il  eft  bon  de 
taire  les  trous  quelques  m.ois  d'avance  ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  terreins  bas ,  à  caufe  de 
l'eau  dont  ils  fe  rempliroient.  Les  trous 
doivent  erre  larges  &  peu  profonds.  Il 
vaudra  mieux  former  un  olefîre  plat  au  pie 
du  mûrief  avec  de  la  terre  rapportée  ,  que 
de  le  trop  enfoncer.  Vqye:{  Plantation. 
11  fera  bon  de  mettre  de  la  litière  ou  des 
feuilles  feches ,  des  rognures  de  buis  ou 
autre  chofe  femblable,au  pie  de  vos  mûriers 
lorfqu'ils  feront  plantés ,  &  de  les  arrofer 
par  de  grandes  fécherefTes. 

Le  mûrier  aime  les  terres  ondueufes  , 
profondes  ,  fertiles  &  un  peu  humides. 
Pojr  qu'il  donne  beaucoup  de  feuilles ,  il 
faut  recouper  quelquefois  fes  branches. 
On  fait  des  haies  de  mûrier  qui  donnent 
leurs  feuilles  plutôt  que  les  arbres  ,  mais 
elles  gèlent  aufîi  plus  aifément  au  printemps  ; 
on  en  peut  former  des  buifîbns ,  des  taillis , 
&  en  mettre  dans  les  remifes.  Les  mûriers 
doivent  être  tenus  bas  pour  la  commodité 
de  la  cueillette.  Miller  confeille  de  couper 


MUR 

au  cifeau  les  jeunes  bourgeons  du  mûrier* 
au  lieu  d'en  arracher  les  ieuillcs  ,  comme 
on  fait  d'ordinaire  :  il  prétend  que  les 
arbres  en  fouftient  moins,  il  ne  iaut  dé- 
pouiller les  mûriers  que  lorfqu'ils  ont  acquis 
une  certaine  force.  Pour  bien  faire  ,  on  doit 
les  lailler  rspofer  un  an.  Une  précaution 
três-efîentielie  encore,  c'eft  de  laiffer  deux 
ou  trois  branches  fupérieures  fans  les  dé- 
pouiller. C'eft  tout  ce  que  nous  dirons 
d'un  arbre  fur  lequel  on  a  écrit  de  gros 
volumes. 

La  troifieme  efpece  eft  le  mûrier  de 
Virginie  ,  à  feuilles  larges  ;  je  l'ai  reçu  fous 
le  nom  de  mûrier  de  la  LouiJTane.  Son 
écorce  eft  noirâtre;  fes  feuilles  reftèmblent 
à  celles  du  mûrier  noir  ,  mais  elles  font 
plus  âpres  au  toucher  ;  le  àeff\M  eft  relevé 
par  petites  bcftes  ,  comme  du  chagrin  :  le 
verd  en  eft  aftèz  gai  ;  elles  font  ovales- 
longues  ;  leur  largeur  eft  de  près  de  trob 
pouces ,  &  leur  longueur  de  fix  ou  fepc» 
C'eft  un  fuperbe  feuillage  :  il  eft  dans  toute 
fa  fraîcheur  en  feptembre  ;  ainft  ce  mûrier 
fera  un  bel  effet  dans  les  bofquets  d'été, 
Miller  dit  qu'il  ne  s'écufTonne  ni  fur  mûrier 
noir  ,  ni  fur  mûrier  blanc  :  nous  avons 
éprouvé  le  contraire. 

Le  mûrier  de  la  Chine.  C'eft  un  petit 
arbre  dont  l'écorce  eft  gx-ife  &  velue  dans 
les  jeunes  branches.  Il  fe  charge  à  la  fin 
d'avril  d'une  quantité  prodigieufe  de  longs 
chatons  ;  les  feuilles  tantôt  entières  ,  tantôt 
échancrées  diverfement ,  font  très-larges , 
épaifîës  ,  velues ,  &  d'un  verd  tirant  fur  le 
glauque  terne  ;  fon  beau  feuillage  doit  lui 
donner  entrée  dans  les  bofquets  à' été  ,  où 
il  fait  un  très-bel  effet.  On  le  multiplie 
aifément  de  marcottes  ou  de  boutures  ;  on 
le  cultive  à  la  Chine  &  au  Japon  pour 
fon  écorce  ,  dont  on  fait  du  papier  ;  :Hs 
en  font  des  plantations  fur  les  coteaux  & 
les  montagnes ,  où  ils  le  difpofent  à  peu 
près  comme  une  ofcraie.  En  automne  , 
ils  coupent  les  bourgeons  de  l'année  pour 
en  enlever  l'écorce.  Kaempfer  dit  que  le 
fruit  eft  plus  gros  qu'im  pois  ,  &  entouré 
de  longs  poils  purpurins  :  en  mûriffant  il 
devient  d'un  pourpre  noir.  Il  eft  plein  d'un 
jus  fort  doux. 

Le  mûrier  de  Campéche  eft  celui  dont 
fe  fervent  les  teinturiers ,  &  qui  eft  conoa 


MUR 

fous  le  nom  de  fuflLck  en  Angleterre,  & 
en  France  fous  celui  de  bais  de  Campêche. 
Le  fruit  n'eft  de  nulle  valeur  ;  fon  bois 
feu!  eft  eftimajle  :  il  croît  natuteliemsnc 
dans  la  plupart  des  illes  des  Indes  occi- 
dentales ;  mais  il  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  à  Campêche.  Ce  bois  eit  une 
des  marchandifes  expottc'esde  la  Jamaïque  , 
où  il  croît  plus  abondamment  qu'en  aucune 
des  autres  ifles  de  la  Grande-Bretagne. 
Dnns  \qs  contreesoii  il  vient  naturellement, 
il  s'fcleve  droit  à  la  hauteur  de  6c  pies  ;  fa 
vieille  écorce  efi  d'un  brun  clair  &  fillonné; 
ii  darde  de  coûtes  parts  nom.bre  de  branches 
dont  Te'corce  eft  blanche.  Le  bois  eft  com- 
paâe  ,  dur,  &  d'un  jiune  brillant;  les 
feuilles  ont  environ  quatre  pouces  de  long  ; 
elles  font  larges  à  leur  bafe  ,_  dente'es  & 
arrondies  près  du  pétiole  ,  qui  eft  court  ; 
mais  une  moitié'  eft  plus  large  que  l'autre , 
de  forte  qu'elles  font  attache'es  oblique- 
ment au  pe'tiole.  Elles  diminuent  infenfi- 
blement  vers  le  bout ,  &  fe  terminent  en 
pointe;  elles  font  âpres  au  toucher,  & 
d'un  verd  f»ncé  ;  les  mûres  font  vertes  en 
dedans  &  en  dehors  ,  &  d'un  goût  dou- 
ceâtre. Ce  mûrier  demande  la  ferre  chaude, 
où  il  garde  {qs  feuilles  toute  l'année. 

Le  mûrier  croît  naturellement  dans 
rinde ,  où  il  forme  un  grand  arbre  cou- 
vert d'une  écorce  unie ,  épaiftè  &  jaunâtre  ; 
il  circule  fous  cette  écorce  une  fève  lai- 
teufe  ,  comme  celle  du  figuier  :  cette 
liqueur  eft  aftringcnte.  Les  branches  s'é- 
lancent de  toutes  parts  ;  elles  font  garnies 
de  feuilles  ovale-obîongues ,  pofées  alter- 
nativement ;  les  bords  en  font  inégalement 
dentés ,  elles  font  rudes  au  toucher  ,  d'un 
verd  obfcur  par  le  deîfus  ,  &  d'un  verd  pâle 
par  deftbus  ;  les  fleurs  qui  font  d'un  blanc 
herbacé^  naiftènt  en  corymbes  ronds  â 
l'aiftèlle  des  feuilles  ;  les  fleurs  mâles  ont 
quatre  étamines  :  le  fruit  eft  arrondi;  il 
eft  d'abord  verd ,  puis  blanc  ;  dans  fa  ma- 
turité ,  il  fe  colore  d'un  rouge-obfcur.  Ce 
mûrier  demande  la  ferre  chaude ,  &  peu 
d'eau  dans  l'hiver  :  il  garde  {ts  feuilles 
toute  l'année. 

Mûrier.  ÇDiete  ù  Mat.  méd.)  ce 
n'eft  prefque  que  le  mûrier  noir  ou  des  jar- 
(Sns ,  qui  eft  d'ufage  en  médecine  ,  &  dont 
on  mange  communément  le  fruit. 
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Le  fruit  du  mûneron  les  mûres  font  la 
principale  partie  de  cet  arbre  qui  foit  em- 
ployée en  médecine.  On  prépare  de  leur 
fuc  un  rob  &  un  fyrop  fimpîe.  Le  rob 
appelle  diamorum  devroit ,  félon  la  force 
du^  mot ,  n'être  autre  chofe  que  le  fuc  des 
mûres ,  épuré  &  épai/îi  par  l'évaporation  juf- 
qu'à  conliftar.ce  requife  ,  mais  on  y  ajoute 
communément  le  miel  ;  le  lirop  fimple  fe 
prépare  avec  le  même  fuc  &  le  fucre. 

Le  rob  miellé  &  le  fyrop  ont  la  même 
vertu  médicinale.  On  prépare  &  on  em^ 
ploie  beaucoup  plus  comm.unément  le  der- 
nier ,  qui  même  eft  prefque  la  feule  de  ces 
deux  préparations  qu'on  trouve  dans  les 
boutiques  depuis  que  le  fucre  a  été  fubfti- 
tué  au  miel  dans  prefque  toutes  \q^  an- 
ciennes préparations  officinales. 

Le  fyrop  de  mûres  eft  fort  communé- 
ment employé  dans  les  gargarifmes  contre 
les  inflammations ,  les  légères  érofions ,  &. 
l'enflure  douloureufe  de  la  gorge  &  des 
glandes  du  fond  de  la  bouche  ,  &c.  c'eft 
même  prefque  fon  unique  ufage  :  on  l'em- 
ploie cependant  aufîi  quelquefois  dans  les 
juleps  rafraîchiftàns  contre  les  diarrhées 
bilieufes ,  les  légères  dyftenteries ,  hc.  & 
ii  eft  afTez  propre  à  l'un  &  à  l'autre  ufag-e 
par  fa  très-légère  &  afl[ez  agréable  acidiré  ; 
au  refte,  ce  font  là  les  vertus  que  les  an- 
ciens ,  Diofcoride  &  Galien  ,  attribuent 
aux  mûres  vertes ,  immaturis  ,  au  lieu  qu'ils 
n'attribuent  à  celles  qui  font  mûres  qu'une 
vertu  lâxative. 

-Ces  mêmes  auteurs  ont  accufé  les  mû- 
res de  fe  corrompre  facilement  &  d'être 
ennemies  de  l'eftomac  ;  mais  Pline  dont  le 
fentimenteft  plus  conforme  à  l'expérience^ 
dit  qu'elles  rafraîchiftènt ,  quelles  épuifent 
la  foif ,  &  qu'elles  donnent  de  l'appétit. 
On  trouve  dans  Horace  les  vers  fuivans 
fur  \ti  mûres. 

Ille  falubres 
^flates  peraget ,  qui  nigris  prandia  moris 
Finiety  ante  gravent  quae  legerit  arbore  folem. 

Mais  ces  qualités  particulières  ,  foic 
bonnes  foit  mauvaifes ,  ne  font  établies  que 
fur  une  obfervation  peu  exade.  Le  fuc  des 
mûres  qui  ont  atteint  leur  maturité ,  n?a 
d'autre  qualité  bien  conftatée  que  celle  de 
fuc  doux  légèrement  aigrelet  f^^o/.  Doux, 
Aaaa  z 
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Diète.)  mais  ce-  fnc  q^X  conrenn  dans  un 
parenchyme  mollafij  &  abondant  oni  rend 
ce  fruit  miigefte  ioifqii'on  le  mange  entier. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de 
pharmacie  un  rob  &  un  fyrop  de  mûres 
compofé,  mais  ces  remèdes  ne  font  point  en 
wfage  parmi  nous. 

L'écorce  de  mûrier,  &  far- tout  celle  de 
la  racine  eft  un  puiiTant  vermifuge  donc  on 
fe  fert  fort  communiment,  foir  feul ,  foit 
mêlé  à  d'autres  remèdes,  {vQye^  VER- 
MIFUGE. )  à  la  dofc  d'un  demi-gros  ou  d'un 
gros  réduit  en  poudre  &  incorpora  avec 
un  fyrop  approprié. 

L'écorce  de  la  racine  du  mûrièrh\Ânc  a 
la  même  vertu  que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs,  fous 
le  nom  de  mord  ^  une  elpece  de  julep  ainfi 
nommé  du  fyrop  de  mûres  qui  entre  dans 
la  compofition.  Kqyq  JULEP.  (b) 

MURMURE,  f.  m.  (Gram.)  bruit 
fourd ,  plainte  fourde  :  on  dit  le  murmure 
des  peuples  ,  le  murmure  des  eaux. 

Murmure  ,  (Crit,  facrée.)  en  grée 
*^»yyv?fMç\  ce  mot  ne  fignifie  pas  feule- 
ment dans  récriture ,  une  fîmple  plainte 
que  l'on  fait  de  quelque  tort  que  l'on  pré- 
tervd  avoir  reçu  ;  mais  il  défigne  un  efpric 
de  défobéifTance  &  de  révolte,  accompa- 
gné de  penfées  &  de  paroles  injurieufes  a 
la  providence  divine:  c'efl:  dans  ce  fensque 
S.  Paul  condamne  le  murmure  ,  qui  fut  fou- 
v-ent  fatal  aux  Ifraélites  murmurateurs ,  /. 
Cor.  X.  zo.  En  effet,  les  Hébreux  retonn- 
berent  plus  d'une  fois  dans  des  murmures 
dignes  de  punition.  On  fait  qu'ils  murmurè- 
rent dans  la  terre  de  Geffen  ,  Exod.  i'.  zi. 
Ils  murmurèrent  enfuite  après  leur  fortie 
d'Egypte  ,  avant  que  de  pafTer  la  mer 
Rouge ,  Exod.  xif.  z  z  :  ils  murmurèrent 
encore  à  Mara  ,  à  caufe  de  l'amertume  des 
eaux ,  Exod.  xv.  2.4  ;  ils  murmurèrent  à  Sin , 
Exod.  xxvj.  5  :  à  Raphidim ,  Exod.  xvij. 
3.:  ils  murmurèrent  au  fépulcre  de  concu- 
pifcence  :  ils  murmurèrent  après  le  retour 
des  envoyés  dans  la  terre  promife ,  &  même 
en  d'autres  occafions  ,  car  \\  ne  s'agit 
pas  ici  de  faire  rhiâoire  de  leurs  murmures. 

(D.JO 

MURO  (Geog.)  petite  ville  d'Italie  , 
au  royaume  de  Maples  dans  la  Bafilicate  , 
avec  un  évéché  fuffragant  de  Conza.  Elle 
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elt  au  pic  de  l'Apennin ,  à  4  lieues  S.  E. 
de  Conza,  6  S.  0.  de  Cirenza.  Lon^.  2.3. 
zo.  lût.  40.  45. 

C'efl  ici  que  périr  en  1 382  ,  Jeanne  reine 
de  Naples  &  de  Sicile,  dans  fa  cinquante- 
huitième  année.  On  fait  que  dans  un  âge 
tendre  elle  confentic ,  par  foibleiTe,  au 
meurtre  de  fon  premier  époux,  &  qu'elle 
eut  trois  maris  enfuite  ,  par  une  autre  foi- 
bleffe,  plus  pardonnable  &  plus  ordinaire  , 
celle  de  ne  pouvoir  régner  feule.  Enfin 
elle  nomma  Charles  de  Durazzo  fon  cou- 
fin,  pour  fan  héritier, &  même  ellefadopta; 
mais  Durazzo  d'intelligence  avec  le  pape, 
ne  pouvant  artendre  la  mort  naturelle  de 
fa  mère  adoptive  ,  ufurpa  la  couronne  , 
pourfuivit  fa  bienfaitrice  ,  la  furprit  dans 
Muro  &  la  fit  étoufièr  encre  deux  matelas. 
La  poftéricé  a  plaine  cette  malheurefe 
reine,  parce  que  la  mort  de  fon  premier 
marine  fut  point  l'effet  de  la  méchanceté; 
parce  qu'elle  n'avoit  que  18  ans  quand  elle 
tèrma  les  yeux  à  cet  attentat  ,  &  que  depuis 
lors ,  elle  vécut  fans  tache  &  fans  reproche 
Pétrarque  &  Boccace  onit  célébré  cette  in 
fortunée  prince  ffe;  qui  fen  toit  &  connoif-- 
foit  leur  mérite.  Elle  fe  dévoua ,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  toute  entière  aux  beaux-arts, 
dont  les  charmes  faifoient  oublier  les  temps 
criminels  de  fon  premier  mariage.  Enfin 
fes  mœurs ,  changées  par  la  culture  de  l'&f- 
prit,  dévoient  la  défendre  de  la  cruauté 
tragique  qui  termina  fes  jours.  CD.  J.) 

MURRAI ,  (Géog.)  province  maritime 
del'Ecoflè,  à  l'oueft  de  Buchan.;  c'efl  la 
plus  fertile  de  toutes  les  provinces  du  Nord. 
Elle  eft  arroféeparle  Spey  à  l'orient,  & 
le  Nairn  au  couchant.  Ses  deux  principaux 
bourgs  font  Elgin  &  Nairn.  Elle  donna  le 
titre  de  comté  à  une  branche  de  la  maifon 
d^s  Stuarts  ,  qui  defcsnd  du  comte  de 
Murrai ,  régent  d'Ecoffe  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  Vi  (D.J.) 

MURRHART ,  (GéogJ  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Suabe  dans  le 
Duché  de  Wurtemberg  fur  la  Murr  ,  â  2 
milles  de  Hall.  Long.  zi.  zG.  lat.  4$.  8^ 

en.  JO 

MURRHINE,f.  m.  CHifl.anc.)  boiffon 
faite  de  vin  &  d'ingrédiens  qui  échauffaient* 
La  courtifane  Glycere  la  recommandoit  à 
fes  amans. 
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M  U  R  S  A  ,  C  ^{fi-  '^^f  3"^''^-  ^  ^" 
marfe  miria  ;  nom  du  chef  de  chaque 
triba  des  peuples  tartaies  :  ce  chef  eft 
pi'is  de  la  riibu  même.  C'eft  proprement 
iine  efpcce  do  majorât  qui  doit  tomber 
régulièrement  d'aîné  en  aîné  dans  la  pof- 
térité  du  premier  fondateur  d'une  telle 
tribu  ,  à  moins  que  quelque  caufe  vio- 
lente &:  étrangère  ne  trouble  cet  ordre 
de  fuccefîion.  Le  inurfe  a  chaque  année 
Ja  dîme  de  tous  les  beftiaux  de  ceux  de 
fa  tribu  ,  &  la  dîme  du  butin  que  fa  tribu 
peut  faire  à  la  guerre-  Toutes  les  familles 
rarrares  qui  compofent  une  tribu,  campent 
ordinairement  enfembîe  ,  &  ne  s'éloignent 
point  du  gros  de  la  horde  fans  le  commu- 
niquer à  leur  murfe  y  afin  qu'il  puifTe  favoir 
où  les  prendre  lorfqu'il  veut  les  rappeller. 
Ces  murfes  ne  font  confidirables  au  kan 
qui  gon/erne  ,  qu'à  proportion  que  leurs 
hordes  ou  tribus  font  nombreufes  ;  & 
les  kans  ne  font  redoutables  à  leurs  voi- 
fîns  ,  qu'autant  qu'ils  ont  fous  leur  obéif- 
fance  beaucoup  de  tribus  ,  &  des  tribus 
compoféesd'un  grand  nombre  de  familles: 
c'eft  en  quoi  conlifte  route  la  puifïànce , 
la  grandeur  &  larichefTedu  kan  destartares. 

MURU ,  C^e'og.J  ville  &  port  du  Japon 
dans  la  prefqu'ille  de  Niphon,  province 
de  Bircn  ,331  Ueues  d'Ofacca.  Voye^ 
K(EMPFER  ,   hft.  du  Japon.  ( D.  J.J 

MURUCUCA  ,  C^iji.  nat.  Bot.)  plante 
du  Brcfil  qui ,  comme  le  lierre ,  monte  le 
long  des  arbres  &  s'y  attache  :  elle  a  un 
petit  fruit  rond  ou  ovale ,  de  couleurs  va- 
riées ,  qui  eil  d'un  goût  aigrelet  ,  &  qui 
couvre  plufieurs  noyaux  ;  fes  feuilles  font 
Vulnéraires. 

MURUCUGE  ,  (Hifi.  nat.  Bac.)  grand 
arbre  du  Bretil  qui  refTemble  à  un  poirier 
fauvage  ;  fon  fruit  eft  fou  tenu  par  une 
longue  tige  ;  on  le  cueille  verd  pour  le 
laiffer  mûrir ,  après  quoi  il  eft  d'un  goût 
exquis.  Le  tronC  donne  par  incifion  une 
liqueur  laiteufe ,  qui  s'épaiffit  &  forme 
une  efpece  de  cire.  Cet  arbre  eft  devenu 
rare  ,  parce  que  les  Sauvages  en  ont  détruit 
beaucoup  pour  avoir  fon  fruit. 

MURUCUJA,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleut  en  rofe,  com- 
pofée  de  plusieurs  pétales  difpofés  en  rand. 
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Lé  calice  eft  profondément  découpé.  Il  y 
a  au  milieu  de  cette  fleur  im  tuyau  fem- 
blable  à  un  cône  tronqué  ,  duquel  for:  le 
pifti!  garni  du  jeune  fruit  ou  de  l'embryon. 
Les  étamines  fe  trouvent  en  deflbus  de 
cet  embryon  ,  qui  eft  furmonté  par  trois 
corps  reftèmblans  à  trois  clous  ;  il  devient , 
quand  la  fieur  eft  paffée  ,  un  fruit  ovale 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule  ,  charnu  & 
rempli  de  femences  enveloppées  d'une 
!  forte  de  coèiFe.  Tournefort.  liiji.  rei  herh. 
I  Voye\  Plante. 

I      MU  RU  S  C^  SARIS  y  COcog-anc.) 

Céfar  voulant   ferm.er  aux    Helvéciens  îe 

paiïàge    dans    la   province    Romaine  ,  fie 

élever    un    retranchement  ,    qu'il    appelle 

marum  ,  depuis  le  lac  Léman  Jufqu'au  mont 

Jura.  Y>Qs  veftiges  de  ce  retranchement , 

\  s'il  en  exifta  ,  comme  on  les  a  trouvés  dans 

■  quelques  cartes ,  à  une  diftance  du  Rhône 

;afîèz  confidérablp  ,  ne    conviennent  point 

!  au  mur  de  Céfar. 

I  Appien  dit ,  en  termes  formels  ,  que  la 
rive  du  Rhône  fut  fortifiée  par  Céfar  d'un 
retranchement  ;  d  ailleurs  les  Helvétiens 
j  qui  tentèrent  de  s'ouvrir  un  paflage  en 
;  traverfant  le  fleuve  ,  ne  purent  exécuter 
I  cette  entreprife ,  operis  mumtione  Ê?  telis 
I  repulji. 

I      Céfar  indique  la  longueur  de  ce  retran- 

î  chementà  dix- neuf  milles  :  Appien,  auteur 

I  Grec  ,  à  cent  cinquante  ftades. 

1      Cet  efpace  fe  renferme  entre  Genève  , 

\  où  le  Rhône  fort   du  lac  Léman ,  &   le 

i  mont  de  Vache  qui  refterre  la  rive  gauche 

I  du  Rhône ,  en  même  temps  que  le  Credo^ 

qui  tient   au  mont  Jura  ,  refterre  la  rive 

droite ,  dans  l'endroit  où  le  fort  de  la  Clufe 

défend  cette  gorge ,  au  paftage  de  laquelle 

le  Rhône  eft  prefque  couvert  par  ces  deux 

grouppes  de  montagnes.  D'Anv.  Not.  Gat. 
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MuRZA,  (Géogr.)  lieu  fortifié  dans 
la  Gaule  ,  à  trois  journées  de  Lyon  ,  félon 
Socrate  dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique , 
lib.  Ily  c.  xxxij.  M.  de  Valois  prétend  que 
cet  endroit  eft  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  Mare  en  dauphiné  ,  à  25  lieues" 
de  Lyon.   (D.  J.) 

MUSA,  f  f.  (Hifi.  nat.  Botan.)  en 
françois  bananier;  genre  de  plante  à  fieuf 
polypécale ,  anomale  j  &  qui  a  le  pétale 
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fupéneur  creufé  en  forme  de  nacelle  ,  & 
découpé  à  la  fommité  ;  le  pétale  antérieur 
eft  concave  ,  l'interne  eft  fait  en  forme  de 
bouclier  ,  &  il  a  deux  petites  feuilles  étroites 
&  pointues.  Le  calice  de  cette  fleur  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  charnu  &  cou- 
vert d'une  peau  :  ce  fruit  a  la  forme  d'un 
concombre  ,  il  fe  divife  en  trois  loges  dans 
lefquelles  on  apperçoit  quelques  linéamens 
de  femences.  Plumier ,  nova  plant,  amer, 
gen.  Voyei  Plante. 

Musa  jenea  ,  (Médecine.)  c'eft  une 
efpece  d'opiat  fomnifere,  qui  a  pris  fon 
nom  de  Mufa  fon  auteur  ;  &  fon  furnom 
de  fa  couleur  approchante  de  celle  de  l'ai- 
rain. La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule , 
jufqu'à  un  gros. 

MUS  ACH  ,  f  m.  f  Critique  facr.^  )  Les 
favans  font  fort  partagés  lorfqu'il  s'agit  de 
déterminer  ce  que  c'étoit  que  le  mufach  ou 
coiwert  âiu  fabbath.  Quelques-uns  ont  cru 
que  c'étoit  un  endroit  du  temple  où  l'on 
s'aftèyoit  les  jours  de  fàbbath ,  pour  alFifter 
aux  facrifices,  &  pour  entendre  la  ledure 
de  la  loi.  Vatabie  conjedure  que  c'étoit 
une  efpece  de  pupitre  ,  environné  d'une 
grille  ,  où  étoient  afTis  les  prêtres  &  les 
lévites  lorfqu'ils  enfeignoient  la  loi  au  peu- 
ple. Beaucoup  de  favans  ,  fe  fondant  fur 
les  dernières  paroles  du  texte ,  entendent 
ce  paflage  d'une  manière  fort  différente.  Ils 
prétendent  qu'Achaz  profana  le  temple ,  & 
qu'il  n'y  laiffa  qu'une  entrée  du  côté  de  fon 
palais  ,  ayant  fait  fermer  les  autres  pour  fe 
fortifier  d'avantage  ,  &  afin  que  les  enne- 
mis ne  puflènt  arriver  à  fon  palais  qu'après 
avoir  fait  le  fiege  du  temple  ;  &  qu'il  fit 
démolir  le  parvis  nommé  mufach  ^  parce 
qu'il  étoit  un  obftacle  à  ce  deflèin. 

Théodoret  &  Lira  difent  qu'Achaz  eut 
dcflèin  de  flatter  le  roi  d'Aflyrie  par  le 
mépris  qu'il  témoigna  pour  le  Dieu  d'Ifraël , 
en  ôtant  toute  communication  de  fon  pa- 
lais avec  le  temple.  D'autres  enfin  croient 
que  le  mufach  étoit  une  efpece  d'armoire 
placée  à  l'entrée  du  premier  parvis  du 
temple  ,  où  le  roi  mettoit  fes  aumônes  le 
jour  du  fabbath  quand  il  alloit  au  temple. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Jofeph  dit  qu'il  porta 
Timpiété  jufqu'à  cet  horrible  excès  de  ne  fe 
contenter  pas  de  dépouiller  le  temple  de 
l»HS  Cfis  créfors  ;  il  le  fie  même  fermer ,  afin 
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qu'on  ne  pût  y  honorer  Dieu  par  les  facri- 
fices folemnefs  qu'on  avoir  accoutumé  de 
lui  ofFur.  CD.  J  ) 

MUSAGETES,  (Mythohg.) 
c'eft-â-dire,  le  condudeur  des  Mufes. 
Apollon  fut  décoré  de  ce  beau  nom 
par  les  poètes ,  parce  qu'en  fa  qualité 
de  dieu  de  la  lyre  &  de  l'Jloquence  , 
il  écoit  cenfé  toujours  accompagné  des 
dodes  fcEurs  ,  &  préfider  à  tous  leurs 
concerts. 

Hercule  eut  aufîî  le  furnom  de  mufage- 
tes  y  &  fon  culte  fut  apporté  de  Grèce  à 
Rome.  L'Hercule  mufagetes  eft  défigné  par 
une  lyre  qu'il  tient  d'une  main  ,  pendant 
qu'il  s'appuie  de  l'autre  fur  fa  maftue.  Voy. 
Hercule.  fZ>.  J.J 

MUSARAIGNE,  f  f  (7f(/?.  nat.J  mus 
arancus  y  animal  quadrupède  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  la  fouris  &  à  la  taupe. 
En  effet  il  a  une  forte  de  groin  de  cochon , 
des  yeux  très-petits,  des  oreilles  très-cour- 
tes ,  &  le  poil  plus  fin  ,  plus  doux  &  plus 
court  que  celui  de  la  fouris  ;  mais  il  ref- 
femble  à  cet  animal  plus  qu'à  la  taupe  ,  pr.r 
la  forme  des  jambes  &  des  pies  :  il  eft  plus 
petit  que  la  fouris.  Les  chats  le  chaftènt , 
le  tuent  ;  mais  ils  ne  le  mangent  pas.  On 
foupçonne  communément ,  &  même  on 
croit  que  la  mufaraigne  a  du  venin  ,  &  que 
fa  morfure  eft  dangereufe  pour  le  bétail  & 
fur-tout  pour  les  chevaux  ;  cependant  elle 
n'eft  ni  venimeufe  ,  ni  capable  de  mordre  , 
parce  que  l'ouverture  de  fa  bouche  n'eft 
pas  aftez  grande  pour  faifir  la  double  épaif- 
feurdc  la  peau  d'un  animal  :  auffi  la  maladie 
des  chevaux  que  l'on  attribue  à  la  dent  delà 
mufaraigne  ,  efl  une  forte  d'enthrax  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  morfure  ,  ou  fi  l'on 
veut,  la  piquure  de  ce  petit  animal.  Il  habite 
affez  communément,  fur-tout  pendant  l'hi- 
ver ,  daivs  les  écuries,  dans  les  granges ,  dans 
les  cours  à  fumier  ;  il  mange  du  grain  ,  des 
infeâes  &  des  chairs  pourries  :  on  le  trouve 
aufti  à  la  campagne  ;  il  fe  cache  fous  la 
moufTe  ,  fous  les  feuilles  ,  fous  les  troncs 
d'arbres,  dans  des  trous  abandonnés  par 
les  taupes  ,  ou  dans  des  trous  plus  petits 
qu'il  fe  pratique  lui-même.  Chaque  portée 
de  la  mufaraigne  eft  de  cinq  ou  fix  petits. 
Cet  animal  a  un  cri  plus  aigu  que  celui  de 
la  iburis  ;  on  le  prend  aifément ,  parce 
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qu'il  court  mal:  fes  yeux  ne  font  pas  bctfîs  : 
il  e(i  tiès-ccmmun  dans  roule  l'Europ:'. 

Les  naturalises  n'ont  connu  qu'une  feule 
efpece  de  mufaia:gne  jufqu'en  1756  ;  M. 
Daubenton  en  de'couvrit  une  faconde  ,  & 
en  donna  la  defcription  à  l'académie  royale 
des  fciences  cette  même  année.  Comme 
cette  féconde  mufaraigne  ed  amphibie ,  M. 
Daubenton  l'a  nommée  mufaraigne  d'eau  y 
pour  la  diftingner  de  celle  qui  étoit  ancien- 
nement connue. 

La  mufaraigne  d'eau  eft  plus  grande  que 
la  mufaraigne;  elle  a  le  mufeau  un  peu  plus 
gros ,  la  queue  &  les  jambes  plus  longues 
&  plus  garnies  de  poil.  La  partie  fupérieure 
du  corps ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
la  queue  ,  efl:  d'une  couleur  noirâtre  mêlée 
d'une  teinte  de  brun  ,  &  la  partie  inférieure 
a  des  teintes  de  fauve,  de  gris&  de  cendré. 
Le  poil  de  la  mufaraigne  anciennement 
connue  ,  efl  d'une  couleur  un  peu  plus 
brune  que  celui  de  la  fouris  fur  la  tête 
&  fur  le  delTus  du  corps ,  &  d'un  gris  plus 
foncé  fur  le  deiïbus.  Hift.  nat.  gen.  &  part, 
tom.  VIII y  p.  ^J,  Ù  fuiv.  Voyei  QUA- 
DRUPEDE. 

MUSC ,  Animai  du  ,  (Hifl.  nat.)  ani- 
mal mofchiferum.  Animal  quadrupède  qui 
manque  de  dents  incifîves  à  la  mâchoire 
fupérieure  ,  mais  qui  a  deux  dents  canines 
dans  cette  mâchoire.  Les  dents  font  en 
tout  au  nombre  de  16  :  favoir  4  molaires 
de  chaque  côté  de  chacune  des  mâclioircs  ; 
8  incifîves  â  la  mâchoire  du  deiïbus ,  &  2 
canines  à  celle  du  defiùs  ;  ces  dents  canines 
font  longues  d'un  pouce  &  demi ,  recour- 
bées en  arrière,  pointues  &  tranchantes 
par  leur  coté  poftérieur  :  on  ne  fait  fi  cet 
animal  rumine.  Ses  pies  font  fourchus  ; 
mais  il  n'a  point  de  cornes.  Grew  a  décrit 
une  peau  de  cet  animal ,  confervée  dans 
le  cabinet  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Cette  peau  avoir  trois  pies  &  demi  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origirte  de  la  queue  ;  le  mufeau  étoit 
pointu  ;  les  oreilles  avoient  3  pouces  de 
longueur  ,  elles  étoient  droites  &  reflem- 
bloient  à  celles  du  lapin  ;  la  queue  n'avoit 
que  2  pouces  de  longueur  ;  le  poil  du  dos 
avoit  jufqu'à  3  pouces  de  long  ,  il  étoit  al- 
ternativement de  couleur  brune  &  blanche , 
depuis  la  racine  jufqu'à  l'extrémité  ;  la  tête 
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&  \ts  cuilfes  avoient  une  couleur  brune  ; 
le  dcffous  du  ventre  &  de  la  queue  étoit 
blanc. 

La  vtficule  qui  renfermoit  le  mufc  ^  s*é- 
levoit  fur  le  ventre  de  la  hauteur  d'un 
pouce  &  demi  ;  elle  avoit  3  pouces  de  lon- 
gueiir  &  2  de  largeur.  Cette  poche  eft 
placée  près  du  nombril  ,  &  revêtue  d'une 
peau  mince  &  d'un  po;l  fin.  Les  Chinois. 
mangent  la  chair  de  l'animal  du  mufc.  Raii , 
fynop.  anim.  quad. pag.  IZJ.  Voye^  QUA- 
DRUPEDE. 

Musc  ,  fHif^.  nat.  des  drog.J  nom  com- 
mun au  parfum  &  à  l'animal  dont  on  le 
tire.  Nous  traiterons  de  l'un  &  de  l'autre. 

L'habitude  ,  l'imagination  &  la  mode  , 
exercent  un  empire  arbitraire  &  variable 
fur  nos  fens.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  différentes  imprefîions  que  les 
hommes  ont  attribuées  au  mufc  fur  l'organe 
de  l'odorat.  On  fait  qu'il  a  plu  &  déplu  fuc- 
cefîivement  dans  tous  les  fiecles,  &:  chez 
toutes  les  nations. 

Il  y  a  eu  des  peuples  qui  l'ont  mis  an 
rang  de  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus  précieux 
en  odeurs.  Il  y  a  eu  des  temps  où  il  a  fourni 
la  matière  du  luxe  le  plus  recherché  ;  dans 
d'autres  temps  ,  on  eft  venu  à  le  méprifer  , 
&  il  y  a  des  pays  où  ,  par  cette  raifon ,  l'on 
appelle  puans  les  animaux  qui  répandent 
f  odeur  de  mufc.  On  eft  encore  aujourd'hui 
partagé  dans  le  monde  ,  entre  l'amour  & 
laverfion  que  l'on  a  pour  ce  parfum.  Les 
Italiens  le  goûtent  beaucoup ,  tandis  que 
les  François  le  décrient  ;  &  ce  qui  eft  bien 
furprenant ,  c'eft  que  malgré  fa  violence  , 
qui  fembleroit  devoir  feule  décider,  ce  font 
trois  tvrans  de  nos  fens  qui  décident  pref- 
que  rouverainement  fur  cette  matière 
odorante. 

Mais  quelle  que  foitia  décifion  qu'en  peu- 
vent porter  l'habitude,  l'imagination  &  la 
mode ,  il  n'eft  pas  moins  nécelTaire  de  con- 
noître  un  parfum  qui  nous  afîède  fi  diver- 
fement  ,  d'autant  plus  que  l'on  n'a  eu  que 
de  fauftès  idées  de  fon  origine,  avant  la 
defcription  qu'en  a  publié  M.  de  la  Peyronie 
dans  les  mémoires  de  V académie  des  Scien- 
ces ,  année  zj^i. 

Définition  du  parfum.  Le  mufc  eft  une 

pommade  vifqueufe ,  filandreufe  ou  foyeufe, 

'  '  epaiffie  en  une  fubÔance  graffe ,  onûueufe , 
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de  couleur  ambrée  ou  ferriigineufe  obf- 
cure ,  d'une  odeur  extrêmement  violente  , 
fur- tout  fi  on  en  fentde  près  quelque  quan- 
tité à  la  fois ,  d'un  goût  quelque  peu  acre 
&  amer ,  qui  fe  filtre  dans  une  bourfe  fituée 
intérieurement  prés  des  parties  génitales 
d'une  efpece  de  fouïne  d'Afrique  ,  afTtz 
refTemblante  à  un  chat,  ou  dans  une  poche 
extérieure  ,  placée  fous  le  ventre  entre 
le  nombril  &  les  parties  de  la  génération  , 
d'une  forte  de  chevreuil  d'Aiîe. 

L'animal  d' Afrique  qui  le  donne,  femble 
mieux  mériter  le  nom  de  mufc  ,  que  celui 
d'Afu.  Je  ne  déciderai  point  entre  ces 
deux  ar^imaux  mufqués  ,  quel  eft  celui 
nu'il  fautiionorer  par  préférence  du  nom 
de  m.ufc y  enhtîn  animal  m^ofcliiferum.  On 
fait  que  les  Arabes  nous  ont  donné  fous 
ce  nom  une  efpece  de  chevreuil ,  ou  de 
ehevre  fauvage  ,  décrite  par  pîufîeurs  au- 
teurs ,  &  particulièrement  psr  Schrockius  , 
&  que  c'efl  d'elle  que  l'on  tire  le  mufc  en 
Afié.  Il  me  femble  pourtant  que  l'animal 
d'Afrique,  dont  nous  allons  d'abord  parler  , 
mérite  mieux  le  nom  de  mufc  ,  fi  l'on 
juge  cette  queftion  par  la  violence  de  fon 
parfum. 

//  en  ejl  fort  différent.  Cet  animal  n'a 
aucun  rapport  avec  les  chèvres  d'Afie  ,  ni 
avec  les  rats  mufqués  du  Canada  ;  il  ap- 
proche davar:'tagc  de  cette  efpece  de  fouïne 
qu'on  appelle  genette.  On  en  voit  une  dans 
les  obfervations  de  Belîon  {a)  dont  la 
figure  a  quelque  reffemblance  avec  notre 
animal.  Il  y  a  aufli  dans  Hernandès  (  k)  la 
figure  d'une  civette  américaine  ,  qui  paroît 
encore  y  avoir  plus  de  rapport  ;  cependant 
elîss  différent  enfemble  à  plufieurs  égards, 
&  d'ailleurs  fon  parfum  eft  très  -  différent 
de  celui  de  toutes  les  civettes. 

L'animal  que  nous  allons  décrire ,  eft 
arrivé  en  France  fous  le  nom  de  m.ufc  ; 
il  fut  donné  au  roi  en  1726  ,  par  M.  le 
comte  de  Maurepas ,  miniflre  dont  le  nom 
fera  toujours  cher  aux  perfonnes  qui  cul- 
tivenf  les  fciencQS. 

r  f-  trouve  de  femblables  animaux  à  la 
côte  d'Or  ,  au  royaume  de  Juda  ,  &  dans 
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une  grande  étendue  de  cette  partie  de  l'A- 
frique. 

Le  mufc  dont  il  s'agit  ici ,  f.it  envoyé 
par  ordre  du  roi  à  la  ménagerie ,  où  ï! 
eft  mort  après  y  avoir  été  nourri  pendant 
fix  ans  de  viande  crue  qu'il  m.angeoit  avec 
voracité. 

Sa  defcripdon.  Son  corps  étoit  plus  délié 
&  plus  levreté  que  celui  des  civettes  de 
M.  Perrault  ;  fa  queue  d'un  blanc  grisâtre  , 
étoit  coupée  par  8  anneaux  noirs  ,  pofés 
en  manière  de  cercles  parallèles  ,  largss 
chacun  d'environ  3  lignes.  I!  étoit  tigré  de 
taches  noires  &  grifes  parallèlement  félon 
fa  longueur  ,  depius  les  épaules  jufqu'au 
bas  du  corps  ;  fon  poil  étoit  doux  ,  à  demi 
rafé  ,  &  par- tout  d'égale  grandeur. 

Il  avoir  un  pié  huit  pouces  de  long  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  naif- 
fance  de  la  queue  ,  qui  étoit  d'environ  i  Ç 
pouces. 

Le  mufeau  étoit  pointu ,  garni  de  mouf- 
taches  ,  fes  oreilles  étoient  plus  plates 
que  celles  du  char,  il  avoit  au  deffous  des 
oreilles  un  double  collier  noir ,  &  deux 
bandes  noires  de  chaque  côté  qui  naif- 
foient  du  fécond  collier  ,  &  finiffoient  aux 
épaules.  Ses  partes  étoient  noires  ;  celles 
de  devant  n'avoient  que  quatre  doigts  , 
armés  chacun  d'un  ongle  court  ,  moins 
fort  &  moins  pointu  que  ceux  des  chats  , 
le  cinquième  doigt  étoit  fans  ongle  &  ne 
portoit  pas  à  terre  ;  le  dedans  des  deux 
pattes  étoit  plus  maigre  &  auffi  doux  que 
dans  les  chats.  Les  pattes  de  derrière  avoient 
cinq  ongles  portans  tous  à  terre,  conformés 
à  peu  près  de  même.  Les  papilles  de  îa  langue 
étoient  tournées  comme  celles  du  chat ,  fans 
être  ni  fi  dures ,  ni  fi  âpres. 

Defcripdcn  de  IWgane  qui  contient  la  pom- 
made odorante.  L'organe  particulier  qui  four- 
nit le  mufc  dans  cet  animal ,  eft  fitué  près 
des  parties  génitales. 

Après  qu'on  a  faitj'ouverture  de  îa  vulve, 
comme  on  a  fait  dans  ce  mufc-c\  qui  étoit 
une  femelle ,  &  qu'on  en  a  écarté  les 
deux  lèvres  ,  il  fe  trouve  une  bourfe 
qu'on  peut  fe  repréfenter  comme  un  porte- 


fa)  Lîv.   II,  chap.  Ixxvj. 

'^b}  Reriii^  mtdicarum  novx,  Hifpan.   TheÇaurus  y  Romx  ijji  y  fol.   />. /sS» 
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feuille  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  s*ouvrant  en  dewt 
lêvrt?s  ,  au  fond  &  parois  defquelles  font 
placées  deux  glandes ,  d'où  fe  lépare  une 
liqueur  ondueufe  &  filandreufe  ,  ou 
plutôt  foyeufe  ,  donc  l'odeur  eft  très- 
forte. 

La  pâte  vifqueufe  qui  fe  trouve  dans  cette 
cavité  en  enduit  toute  la  furface  &  a  une 
couleur  ambrée  ;  c'eft-Ià  la  liqueur  ,  l'huile 
ou  plutôt  la  pommade  odorante ,  le  parfum 
ou  ie  vrai  mufc. 

A  l'ouverture  de  la  bourfe  qui  le  renfer- 
moic ,  l'odeur  de  ce  parfum  fe  trouva  fî 
forte  ,  que  M.  de  la  Peyronie  ne  put  l'ob- 
ferver  fans  en  être  incommodé  ;  la  cavité 
qui  le  contient  eft  tapiffée  d'une  membrane 
tendineufe  qui  a  du  reffort ,  qui  eft  fort 
pliffée  ,  &  par  conféquent  capable  de  beau- 
coup d'extenfion  :  voilà  pourquoi  nousavons 
dit,  qu'on  pouvoit  fe  la  repréfenter  dans  fa 
fîtuation  natu;:el!e  ,  comme  un  porte-feuille 
fermé  ,  dont  les  deux  côtés  feroient  un  peu 
pliiTes. 

Il  y  a  deux  glandes  ,  Tune  à  droite  ,  & 
l'autre  à  gauche,  qui  verfent  leur  parfum 
dans  la  cavité  ou  Is  fac  ,  dont  la  furface 
eft  percée  comme  un  crible  ;  &  c'eft  par 
ce  crible  que  le  parfum  paftb  des  deux  glan- 
des dans  la  poche  commune  :  ces  trous 
font  grands  &  petits  ;  c'eft  par  les  grands 
trous  que  les  follicules  qui  compofent  le 
centre  de  la  glande  ,  vuident  leur  pom- 
made dans  le  fac  ;  &  c'eft  par  les  petits 
trous  que  les  follicules  qui  compofent 
la  circonférence  de  chaque  glande  ,  dé- 
pofent  aufîi  leur  parfum  dans  le  même 
fac. 

Le  fac  eft  tapiffé  d'une  membrane  réticu- 
laire,  extenfible  ,  ayant  un  reftbrt  qui  rap- 
proche  fi  fort  les  trous  les  uns  des  autres  , 
que  fî  l'on  preftè  les  glandes  fans  étendre  la 
membrane  qui  foutienc  les  trous ,  le  parfum 
paroît  ne  fortir  que  d'un  feul  trou.  Sur  la 
furface  de  cette  membrane  ,  on  voit  quan- 
tité de  petits  poils  noirs  ,  &  dans  la  cavité 
d'autres  petits  poils  blancs.  Ces  poils  ne 
font  autre  chofe  que  quelque  partie  de  la 
liqueur  du  parfum  détachée  &  moulée  en 
filets. 

Lorfque  les  follicules  ,  dont  la  glande  eft 
compofée  ,  font  pleins  de  pommade  ,  les 
glandes  font  grofTes  &  dures  :  elles  dimi- 
Tome  XX IL 
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j  nuent  aufii-bien  que  les  follicules  à  mefure 
]  qu'on  en  exprime  la  pommade.  Tous  ces 
follicules  communiquent  les  uns  aux  autres. 
Si  on  ouvre  un  follicule  ,  félon  fa  lon- 
gueur ,  on  découvre  avec  la  loupe  de 
très -petites  ouvertures  qui  peuvent  bien 
être  la  communication  d'un  follicule  à 
l'autre. 

La  vîtefte  avec  laquelle  l'air  ,  pouffé  par 
le  fond  d'un  follicule  ,  pafTe  dans  les  fol- 
licules voifins  ,  fait  juger  qu'ils  doivent 
communiquer  par  plufieurs  ouvertures  ; 
précaution  utile  pour  favorifer  le  cours 
&  l'évacuation  d'une  liqueur  ,  qui  ,  par 
fa  confiftance  ,  auroit  pu  être  retenue 
trop  long  -  temps  dans  fon  réfervoir  ,  fi 
elle  n'avoit  eu  que  la  refTource  d'une  feule 
fortie. 

Ce  même  follicule  ouvert ,  félon  fa  lon- 
gueur montre  dans  fa  cavité  fept  ou  huit 
cellules  irré^ulieres  de  différentes  gran- 
deurs ,  féparées  par  des  membranes  fortes 
&  tendineufes  ;  chacune  de  ces  cellules  en 
contient  plufieurs  itutres  petites  ,  au  fond 
defquelles  on  découvre  des  grains  glandu- 
leux qui  font  de  différente  grandeur  ;  c'eft 
apparemment  à  travers  leur  fubftance  ,  que 
la  pommade  ou  le  parfum  eft  filtré.  La 
première  cellule  à  laquelle  le  man^elon  efl 
adapté  lui  fert  d'entonnoir  ;  delà  il  paftè 
de  cellule  en  cellule  ,  des  petites  dans  les 
grandes ,  jufqu'à  ce  que  le  follicule  foie 
rempli  ;  alors  la  contradion  du  mufc  qui 
enveloppe  la  glande  ,  &  d'autres  caufes  , 
que  je  ne  parcours  point ,  expriment  dans 
le  fac  le  parfum  qui  étoit  renfermé  dans 
les  follicules  ,  &  dans  le  befoin  font  fortir 
le  parfum  du  fac. 

Cette  organifation  finguliere  qui  décou- 
vre de  nouveaux  moyens ,  pour  retenir  & 
conduire  les  récrémens ,  félon  leur  nature 
&  leur  deftination  ,  ne  nous  apprend  rien 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  principe  des  fecré- 
tions  qui  fe  font  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  artè- 
res portent  dans  les  papilles  du  fac ,  qui 
font  fes  vraies  glandes  ou  fçs  vrais  couloirs , 
un  fang  qui  y  dépofe  la  matière  du  parfum 
qui  fait  partie  de  la  mafTe  :  le  réfidu  rentre 
par  le  moyen  des  veines  &  apparemment 
des  vaifTeaux  lymphatiques  dans  le  com- 
merce de  la  circulation. 
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Cette  organifût.'on  n'éclalixit  guère  le 
myjhre  de  nos  feci étions.  Mais  comftient  le 
parfum  s'eft-it  Icparé  ûe  la  maffe  du  fang  ? 
Qiieile  a  été  cette  manipulation  ?  C'eft-là 
ce  principe  des  (ecrétions,  ce  point  d'ana- 
tomie  que  les  plus  grands  maîtres  de  l'art 
n'ont  encore  pu  mettre  en  évidence.  Ils  ne 
retireront  de  cette  nouvelle  organifation 
aucune  nouvelle  lumière  pour  développer 
cet  ancien  myftere.  Tout  fe  réduit  ici  à 
la  feule  difFérence  de^  la  conformation  ex- 
térieure de  la  glande  ,  de  la  forme  de  fon 
récipient ,  &  du  refte  de  la  conduite  du 
recrément  d'avec  les  glandes  ordinaires  : 
différences  dignes  d'être  obfervccs  ,  d'être 
comparées  avec  ce  qu'on  trouve  dans  rhotn- 
me  &  dans  \qs  animaux  ,  pour  connoître 
les  divers  moyens  employés  pour  les  mê- 
mes opérations.  Nous  devons  nous  en 
tenir  là  ,  jufqu'à  ce  que  ces  variétés  mieux 
connues ,  nous  fafîent  voir  les  autres  avan- 
tages qu'on  en  peut  retirer. 

Le  parfum  n'efl  jamais  plus  fort  que 
quand  H  ejî  récent.  Les  grains  glanduleux  & 
les  premières  véficuïes  du  mufc  font  de 
vrais  mamelons ,  &  de  vrais  entonnoirs  où 
la  pommade  fe  forme ,  fe  ramaffe  dans  les 
follicules  &  dans  le  fac. 

Elle  s*eft  trouvée  d'une  force  extraordi- 
naire cette  pommade  deux  jours  après  la 
mort  de  notre  mufc  :  obfervation  contraire 
à  ce  qu'en  ont  publié  pîufieurs  auteurs  fur 
la  foi  des  marchands  &  des  voyageurs  ,  qui 
affurent  que  la  pommade  eu  fort  puante 
lorfqu'on  la  retire  de  l'animal  ,  &  qu'en 
vieilliffant  dans  fes  bourfes  ,  elle  prend  peu 
â  peu  le  parfum  &  la  qualité  de  mufcy  tou- 
jours plus  fort  à  mefure  qu'il  eft  gardé  plus 
long-temps. 

Cette  erreur  doit  être  imputée  à  la  façon 
dont  on  détache -les  bourfes  :  les  chafTeurs 
qui  ne  font  pas  anatomiftes ,  ouvrent ,  en 
faifant  cette  opération  ,  le  gros  boyau  &  les 
deux  poches  qu'il  a  à  fes  côtés  ,  qui  donnent 
Mne  liqueur  d'une  odeur  extrêmement  puan- 
te ;  ils  ouvrent  &  enlèvent  le  boyau  ,  & 
ces  deux  poches  ;  ils  les  renverfent  pour 
enfermer  le  parfum  ;  ils  les  lient  &  les 
ferrent  comme  une  bourfe  de  payfan  ,  pour 
l'empêcher  de  s'échapper.  Son  odeur  , 
quoique  forte ,  ne  perce  point  à  travers  la 
poche  q,ui  eft  fort  épai^ ,  &  eaduite  exté- 
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rieurement  des  matières  fécales  &  d'une 
liqueur  puante  ,  la  mauvaife  odeur  qui  eft 
au  dehors  fe  diffipe  avec  le  temps  ,  au  lieu 
que  le  mufc  bien  enfermé  ne  perd  rien  ,  & 
fe  fait  fentir  fortement  à  la  première  ouver- 
ture du  fac. 

Il  eft  conftant  que  le  parfum  durant  la 
vie  du  mufc  &  d'abord  après  fa  mort  ,  eft 
d'une  violence  extrême. 

//  rejide  dans  le  feul  organe  qui  le  filtre 
Ù  qui  le  contient.  Plufieurs  perfonnes  ont 
cru  que  toutes  les  parties  de  l'animal  four- 
nifToient  une  odeur  de  la  même  nature  ; 
mais  on  a  tout  lieu  d'afîurer ,  qu'elle  réfide 
uniquement  dans  la  pommade  &  dans  l'or- 
gane qui  la  filtre  &la  contient  :  fî  les  autres 
parties  en  ont  quelque  impreflion  ,  elle 
leur  eft  étrangère  ,  c'cft  la  pommade  qui 
la  leur  a  donnée  :  voici  des  expériences  qui 
le  prouvent. 

M.  de  la  Peyronie  a  coupé  une  portion 
du  poumon  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  &  de 
divers  mufcles  :  il  a  imbibé  une  petite 
éponge  fine  du  fang  &  de  l'humidité  ,  qu'il 
a  trouvé  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre  de  l'animal.  Il  à  renfermé  toutes  ces 
parties  dans  différentes  armoires  \  il  les  a 
vifitées  foigneufement  tous  les  jours ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  aient  été  pourries  ou  dtfte- 
chées  ;  elles  n'ont  jamais  donné  d'autre 
odeur  que  celle  du  fang  ,  ou  d'une  chair 
ordinaire  pourrie  ou  defféchée  ,  fans  le 
moindre  parfum  de  mufc. 

La  flraclure  particulière  de  V organe  forme 
ce  parfum.  La  qualité  des  alimens  peut  aug- 
menter la  produdion  de  la  pommade  ;  elle 
peut  même  fortifier  ou  affoiblir  l'odeur  du 
parfum.  Cet  animal  ne  vivoitque  de  viande 
crue  ,  &  le  parfum  qu'il  fournifîbit  avec 
abondance  étoit  exceftivement  fort  ;  il  y  a 
pourtant  apparence  que  les  diverfes  prépa- 
rations que  les  alimens ,  quels  qu'ils  foient , 
reçoivent  dans  le  corps  de  l'animal ,  ou 
plutôt  la  ftrudure  finguliere  du  couloir  , 
à  travers  lequel  la  fecrétion  du  parfum  fe 
fait,  y  contribue  plus  que  tonte  autre  caufe. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'il  y  a  àts  per- 
fonnes qui  exhalent  une  odeur  mufquée 
dans  certaines  parties  glanduleufes  &  chau- 
des du  corps  :  M.  de  la  Peyronie  connoif- 
foit  un  homme  de  condition  ,  dont  le  àtî' 
fous  de  l'aiflelle  gauche  répandoic  durant 
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ies  chaleurs  de  Yété  ,  une  odeur  de  muf: 
furprenante  qui  l'anroit  rendu  trés-incom- 
mode  dans  la  fociecé  ,  s'il  n'eûr  pris  des 
précautions  pour  affoiblir  la  force  de  cette 
odeur  ;  cependant  fon  aiflelle  droite  n'en 
donnoit  prefque  point.  On  ne  peut  attri- 
buer ce  phénomène  qu'à  une  ftruâure  par- 
ticulière des  glandes  de  l'aiflelle  gauche  de 
cet  homme. 

Ilfe  troui^e  en  très-petite  quantité  dans 
tous  Us  animaux  muj'que's.  Au  refte  ,  on 
retire  très- peu  de  pommade  odorante  de 
tous  les  animaux  mufqués  :  il  ne  s'eft  trouvé 
ici  dans  chacune  des  grandes  véficules  dont 
les  glandes  éroienc  compofées,  que  I-:  poids 
d'environ  trois  grains  de  pommade  ;  &  dans 
les  médiocres  ou  les  petites ,  la  moitié  ou 
le  tiers  de  moins  que  dans  les  grandes ,  ce 
qui  fait  en  tout  environ  une  demi-once  de 
vraie  pommade  ,  fans  mélange  d'aucune 
autre  fubftance  ;  c'eft  â  peu  près  la  quan- 
tité de  vrai  mafc  que  l'organe  de  l'animal 
difTéqué  par  M.  de  la  Peyronie ,  pouvoit 
contenir. 

Noms  de  l'animal  d'Afie  qui  donne  le 
mufc  de  l'orient.  L'autre  animal  qui  donne 
le  mufc  dans  l'orientjcft  de  la  clafîe  des  che- 
vreuils ;  &  c'efl  proprement  celui  qui  eft 
décrit  &  repréftnté  dans  les  ouvrages  de  nos 
Naturaliftes ,  &  qu'ils  défignenc  en  latin 
fous  les  noms  fuivans. 

Mo/chus  ySchrock.  Animal  mofchiferum,' 
Raii  fynops.  anim.  127.  mofchius yfii-'e  mof- 
chicapreolus.Schroà.^. '^01.  capra  mofchius. 
Aldrov.  de  quad.  Pilule  ,  743.  Jonft  ,  de 
quad.  <)<).  capreolus  mofchi y  ejufd.  tab.  29. 
Gefn.  de  quad.  éç'J.  capra  mofch  y  alias 
ceri'us  odoratus.  Chart.  exer,  10. 

Lieux  qu'habiie  cet  animal.  On  commence 
à  voir  cet  animal  qui  produit  le  mufc  de 
l'orient  aux  environs  du  lac  de  Baikal ,  fur 
les  frontières  de  la  Tartarie  mofcovite  : 
mais  il  eft  beaucoup  plus  commun  à 
mefure  qu'on  avance  dans  la  Tartarie 
chînoife. 

Les  lieux  de  la  Chine  où  l'on  en  trouve 
davantage  font  la  province  de  Xanxi  ,  par- 
ticulièrement aux  environs  de  la  ville  de 
Leao  :  la  province  de  Suchum  ,  celle  de 
Hauhungfu  ,  celle  de  Paoningfu  ,  près  de 
Kiating  ,  &  de  la  fortereffe  de  Tiencinen , 
&  dans  quelques  endroits  de  la  province  de 
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Junan  ;  mais  il  n'y  a  point  de  pays  où  il  foit 
plus  commun  que  dans  les  royaumes  de 
Boucan  &  de  Tonquin. 

<Sa  defcription.  Les  voyageurs  ne  s'ac- 
cordent point  darvs  les  récits  qu'ils  nous 
font  de  cet  animal  :  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  vraifemblable  fur  fa  def- 
cription. 

Il  eft  du  genre  des  chevreuils ,  affez  fcm- 
blable  au  daim  pour  la  grandeur  ,  à  la  ré- 
ferve  qu'il  n'a  point  de  cornes  ,  &  que  la 
couleur  de  fon  poil  eft  plus  foncée.  Sa  tête 
a  quelque  chofe  de  celle  du  loup  ,  mais  il  a 
deux  défenfes  comme  celles  du  fanglier.  Les 
Chinois  l'appellent  hiang  tchang-fe y  c'cft- 
à-dire  ,  ctiepreuil  odoriférant  y  cliepreuil 
mufqué.  Il  habite  les  bois  &  les  forêts ,  où 
l'on  va  le  chaftèr. 

Il  porte  le  mufc  dans  une  bourfe  fous  h 
nombril.  La  drogue  qu'on  nomme  mufc  eft 
renfermée  dans  une  bourfe  ou  veftie  qu'il 
a  au  deftbus  du  ventre  ,  entre  les  parties 
génitaLs  &  le  nombril. 

Cette  bourfe  couverte  de  poil  au  dehors 
-eft  de  la  groft'eur  d'un  œuf  de  poule  ,  d'une 
fubftance  membraneufe  &  mufcuîeufe ,  gar- 
nie d'un  fphinder.  Sa  furface  interne  eft 
revêtue  d'une  membrane  fine  qui  enveloppa 
le  parfum,  fur  laquelle  on  dJccuvre  plu- 
fieurs  vaifteaux  fanguins  &  un  grand  nom- 
bre de  glandes  qui  fervent  à  la  fccrétion  de 
la  pommade. 

Âufli-tôt  que  la  béte  eft  tuée,  on  lui 
coupe  cette  veflie.On  Ki  taille  &:  on  la  coud 
en  forme  de  rognons ,  tels  qu'on  les  apporte 
en  Europe  :  voilà  la  poche  oui  contient  le 
véritable  mufc  d'Afte  ,  fur  l'origine  &  la 
narure  duquel  on  ne  croiroit  jamais ,  com- 
bien d'opinions  bizarres  nos  naturaliftes  ont 
embraflé. 

Faujjes  idées  de  V origine  de  ce  parfum. 
Les  uns  le  regardent  comme  un  fang  excré- 
mentitiel  qu'on  ramafte  après  que  Texcré- 
tion  en  a  été  faite  ,  ou  qui  fe  trouve  dans 
ce  fac  de  l'animal  ,  lorsqu'on  le  tue  dans 
un  temps  convenable  ;  mais  l'anal  y  fe  feule 
du  parfum  détruit  cette  idée  :  d'ailleurs  le 
temps  de  la  mort  de  fanimal  ne  change 
rien  â  la  qualité  de  fon  mufc,  elle  eft  tou- 
jours la  même. 

D'autres  prétendent  que  la  veffie  de  ce 
chevreuil  fauvage ,  pendant  au'il  efi  en  rur, 
Bbbb  z 
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le  tourne  en  un  abcès ,  qui  l'incommodant 
&  lui  caufant  de  la  démangeaifon  ,  le  porte 
à  fe  frotter  fi  fortement  dans  cet  endroit 
contre  des  pierres  ou  contre  des  troncs 
d'arbres  ,  qu'il  le  fait  crever  ,  &  que  la  \, 
fanie  en  étant  répandue  &  féchée  au  foleil , 
devient  le  mufc  qu'on  ramaffe  avec  foin  ; 
rnais  q  îelle  apparence  qu'il  fût  ppffible  de 
ramafïer  le  pus  que  ces  animzfux  auroient 
jeté  ,  tantôt  dans  des  lieux  inacceiïibles  , 
tantôt f dans  des  boues  ,  tantôt  dans  du 
fable  ?  un  tel  mufc  feroït  bien  rare  &  bien 
cher.  De  plus  ,  un  abcès  defféché  feroit 
d'un  gris  blanchâtre  ,  &  par  confoquent 
d'une  couleur  fort  diiFe'rente  de  celle  du 
mufc. 

D'autres  veulent  qu'il  naifîè  des  coups 
dont  ils  ont  imaginé  qu'on  accabloit  l'ani- 
mal pris  dans  des  pièges  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
furvienne  des  tumeurs  fur  fon  corps  ,  & 
que  ces  tumeurs  ,  réduites  en  forme  de 
poches  au  moyen  d'une  ligature  ,  enfuite 
coupées  ,  donnoient  le  parfum  odoriférant. 
Mais  fans  parler  du  ridicule  de  cettefidion  , 
pour  produire  l'eiFet  qu'on  fuppofe  ,  il  eft 
certain  que  le  tifTu  de  cruautés  qui  y 
règne  ,  eft  imputé  gratuitement  aux  chaf- 
feurs  des  mufcs ;  aucun  voyageur  de  mérite 
n'en  parle. 

D'autres  enfin  fe  font  perfuadés  que  les 
Afiatiques  font  le  mufc  avec  la  chair  de 
l'animal  qu'ils  broient  dans  un  mortier  de 
pierre  jufqu'à  la  confiftance  de  bouillie  ,  y 
mêlant  de  temps  en  temps  du  fang  de  la 
bête  ,  qu'ils  ont  eu  foin  de  recueillir  auflî- 
tôt  après  fa  mort.  Cette  bouillie  mife  dans 
des  facs  faits  de  la  peau  de  l'animal  puis 
féchée  à  l'ombre  eft  ,  difent-ils ,  la  drogue 
que  nous  appelions  mufc  ,  mais  cette  opi- 
nion n'eft  pas  plus  vraifemblable  que  les 
précédentes.  Le  fang  &  la  chair  de  l'animal 
n'ont  aucune  odeur  de  mufc  ,  elles  ne  fau- 
roient  l'acquérir  par  le  mélange  ,  '^  ne 
peuvent  que  fe  pourrir  ou  fe  defie'cher 
comme  nous  l'avons  prouvé  ci-defTus. 

Concluons  que  la  fubftance  grafte  & 
onâueufe  ,  contenue  dans  la  vefîie  du 
çievreuil  mufqué  ,  eft  le  fruit  de  la  ftruc- 
ture  finguliere  des  vaiffeaux  ,  à^s  glandes  , 
^  des  couloirs  qui  en  font  la  feçrétion 
dgns  cette  partie. 

Qn  le  fophijii^ue  en  A/ie,  Qa  en  retire  à 
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peine  trois  ou  quatre  drachmes  ,  auftl  eft- 
ce  une  àes  marchandifes  où  l'on  cherche 
le  plus  à  tromper  ,  &  que  les  habitans 
ont  l'adreftè  d'altérer  d'une  infinité  de  ma- 
nières ,  avec  de  la  terre  ,  du  fang  def- 
féché  ,  les  tefticules  ,  les  rognons  àe  l'a- 
nimal &  autres  ingrédiens  de  cette  efpece  ; 
&  ces  tromperies  fe^  font  dans  le  pays 
malgré  les  défenfes  des  princes  de  l'Afie , 
&c  les  précautions  qu'ils  ont  tâché  de 
prendre  pour  les  empêcher  ,  à  ce  que  rap- 
porte Tavernier  :  d'ailleurs  ,  comme  ils 
aiment  extrêmement  ce  parfum  ,  ils  font 
enlever  pour  eux-mêmes  le  plus  pur  qu'on 
peut  trouver  ;  c'eft  ainli  qu'en  agit  l'em- 
pereur de  la  Chine. 

On  le  vend  en  vefjîe  ou  hors  de  vejfie.  Le 
mufc  fe  vend  en  Europe  chez  les  marchands 
épiciers  &  droguiftes ,  de  deux  manières  , 
ou  en  veftie  ,  ou  féparé  de  fon  enveloppe. 

Choix  du  mufc  en  veffie.  Quand  on  acheté 
le  mufc  en  vefFie  ,  il  tàut  le  tirer  de  bonne 
main  ,  le  choifir  fec  ,  ondueux  ,  odorant , 
que  la  peau  de  la  veftie  foit  mince  ,  peu 
garnie  de  poil  ;  car  plus  il  s'y  rencontre 
de  peau  &  de  poil  ,  &  moins  il  y  a  de 
marchandife.  Il  faut  que  le  poil  foit  de 
couleur  brune  qui  eft  la  marque  du  mujc 
de  Tunquin  qu'on  eftime  le  plus.  Le  mufc 
de  Bengale  eft  enveloppé  dans  des  veflies 
garnies  de  poil  blanc. 

Choix  du  muCc  fépare  des  l'ejjies.  Quand 
le  mufc  eft  féparé  de  la  vefîie  ,  on  doit  le 
conferver  dans  une  boîte  de  plomb  &  dans 
un  lieu  frais  ,  parce  que  la  fraîcheur  du 
lieu  &  du  métal  ,  empêchent  qu'il  ne  fe 
defféche  trop  ,  &  tendent  à  lui  conferver 
fes  parties  les  plus  volatiles.  Le  bon  mufc 
fans  enveloppe  doit  être  gras ,  mais  Cec  , 
pur  ,  fans  mélange  ,  d  une  couleur  tannée  , 
d'une  odeur  forte  &  infupportable  ,  d'un 
goût  amer  ;  mis  fur  le  feu  ,  il  doit  fe  con- 
fumer  tout  entier  ,  quoique  cette  dernière 
marque  de  bonté  foit  équivoque  ,  l'épreuve 
n'étant  bonne  que  pour  le  mufc  mélangé 
de  terre ,  de  plomb  ,  de  chair  hachée  ,  & 
ne  fervant  de  rien  pour  celui  qui  eft  mêlé 
de  fang.  ^ 

Son  prix  en  Hollande.  Le  mufi:  dont 
on  fait  négoce  à  Amfterdam  ,  vient  ordi- 
nairement de  Tunquin  &  de  Bengale,  & 
qjuel^uçfoisde  Mofcovie.  Celui  de  Tunq^uia 
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eft  He  deux  fortes ,  en  veflie  ou  hors  de 
ve/Iie  ,  l'un  &  l'autre  fe  vend  à  l'once  ; 
celui  en  vefïie  fe  vend  jufqu'à  neuf  florins  , 
celui  hors  des  vefTies  jufqu'à  douze  florins  ,-• 
celui  de  Bengale  eft  à  meilleur  marché.  A 
l'e'gard  du  mufc  de  Mofcovie  ,  on  l'eftime 
moins  que  les  autres ,  fon  odeur  quoique 
tiès- forte  d'abord  ,  s'évapore  fort  aifé- 
ment. 

On  en  débitoit  autrefois  en  France  quatre 
à  cinq  cents  onces  par  année.  On  fcroit 
furpris  aujourd'hui  du  peu  qui  s'en  confomme 
dans  le  royaume. 

Son  odeur  eft  violente.  Ce  parfum  eft  pref 
que  tout  huile  &  fel  volatil  ,  il  contient 
très- peu  de  terre.  Son  odeur  eff  fort  in- 
commode &  défagréable  ,  quand  on  en  fent 
quelque  quantité  à  la  fois  ;  mais  elle  eft 
fuave  &  douce  ,  lorfqu'on  en  mélange 
feulement  quelques  grains  avec  d'autres 
matières.  La  raifon  de  cette  différence 
vient ,  de  ce  qu'étant  en  trop  grande  quan- 
tité il  s'en  exhale  tant  de  parties ,  qu'elles 
preflent  &  fatiguent  les  nerfs  olfaâoires , 
au  lieu  qu'étant  en  petite  quantité  ,  le  peu 
de  parties  volatiles  qui  s'en  élèvent  ne  font 
que  chatouiller  les  nerfs  de  l'odorat. 

Elle  fe  répare  quand  elle  ejl  perdue.  Si  le 
mufc  perd  fon  odeur ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois ,  il  la  reprend  &  fe  raccommode  , 
en  le  fufpendant  pour  quelque  temps  au 
haut  d'un  plancher  humide  ,  &  fur-tout 
prés  d'un  privé  ,  ce  qui  dénote  que  la  na- 
ture du  mufc  eft  récrémentitielle. 

Elle  eftcompofée  de  corpufcules  très-fubtils. 
On  peut  juger  de  la  fubtilité  des  parties 
Tolatiles  qui  conflituent  fon  odeur  puif- 
qu'en  s'exhalant  perpétuellement  ,  le  mufc 
paroît  au  poids  ne  rien  perdre  de  fa  maffe. 
Il  faut  ,  fans  doute  ,  qu'à  mefure  que  hs 
petits  corpufcules  ©doriférans  s'exhalent  , 
ils  foient  remplacés  par  de  nouvelles  parti- 
cules mêlées  dans  l'air. 

Le  mufc  n' eft  plus  d'ufage  en  Médecine. 
On  a  attribué  précédemment  au  mufc  de 
grandes  vertus  médicinales  ;  on  le  donnoit 
intérieurement  feul  ou  avec  d'autres  aro- 
mates pour  fortifier  l'eftomac  ,  pour  les 
maux  de  tête  ,  pour  réfifter  au  venin ,  pour 
exciter  la  femence  ,  pour  diftbudre  le  fang 
grumelé ,  &  dans  divers  autres  cas  ;  il  en- 
troit    auffi    dans    plufieurs    compofitions 
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pharmaceutiques  ,  mais  préfentement  on 
n'en  fait  plus  d'ufage  ,  &  c'eft  le  mieux. 
D'ailleurs ,  les  vapeurs  que  fon  odeur  provo- 
que aux  femmes  &  à  la  plupart  àes  hommes, 
lui  ont  ôté  tout  crédit  ,  tant  en  médecine 
que  dans  les  parfums  ,  qui  de  leur  côté  font 
extrêmement  tombés  de  mode.  (Le  cheva- 
lier  de  Jaucourt.J 

jMUSCADE,  (Noix)  C^otan.  exot.J 
La  noix  mufcade  eft  une  efpece  de  noix  aro- 
matique des  Indes  orientales  ,  qui  eft  pro- 
prement l'amande  ,  le  noyau  du  fruit  du 
mufcadier.  Voye'{  MUSCADIER. 

La  noix  mufcade  ,  s'appelle  en  latin  dans 
les  boutiques  nux  mofchata  y  nux  myriflica 
aromatica.  Avicenne  la  nomme  giau:^iban  ; 
Sérapion  ,  jeu^bave  ou  jusbaque  ;  les  Grecs 

modernes  fioa-^itjûaucv  ou  yik^utv  (/m^içIkov. 

C'eft  un  noyau  ferme  &  ccmpsde  ,  fra- 
gile cependant ,  &  qui  fe  fend  aifément  en 
petits  morceaux  quand  on  le  pile.  Il  eft  long 
d'un  demi-pouce  ,  gras  ,  odorant  ,  un  peu 
ridé  en  dehors  ,  &  d'une  couleur  prefque 
cendrée.  Il  eft  panaché  en  dedans  de  veines 
d'un  rouge  brun  &  d'un  jaune  blanchâtre , 
qui  font  des  ondulations  ou  qui  vont  de 
coté  &  d'autre  ,  fans  aucun  ordre.  Le  goût 
de  cette  noix  eft  d'une  faveur  acre  &  fuave, 
quoiqu'amere.  Sa  fubftance  eft  odorante  , 
huiîeufe. 

On  diftingue  dans  Us  boutiques  deux 
fortes  de  vraies  noix  mufcaaes  cultivées , 
nommées  noix  mufcades  femelles  ;  l'une  eft 
de  la  forme  d'une  clive  ,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  aftringente  :  l'autre  eft  plus 
longue  ,  prefque  cylindrique  ,  &  moins  ef- 
timée  :  ce  font  néanmoins  ces  fruits  du 
même  arbre  qui  ont  plus  ou  moins  réufti  , 
félon  l'âge  de  l'arbre  ,  le  terroir  ,  l'expofi- 
tion  ,  la  culture.  Entre  ces  deux  fortes  de 
noix  ,  il  s'en  trouve  d'autres  méiees  de 
figures  diverfes  &  irrégulieres  ,  qui  font  des 
jeux  de  la  nature. 

Il  y  a  pareillement  des  noix  mufcades 
fauvages  qu'on  appelle  autrement  noix  muf- 
cades mâles.  Cette  dernière  noix  mufcade  eft 
fujette  comme  la.  femelle  à  des  figures  irré- 
gulieres ,  &  eft  d'ordinaire  plus  greffe  que 
la  noix  mufcade  cultivée,  de  forme  oblongue, 
mouftè  aux  deux  boues  ,  &  comme  quarrée. 
Sa  fubftance  eft  la  même  ,  mais  elle  n'a 
prefque  point  d'odeur ,  &  fon  goût  eft  fort 
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dëfagréable.  La  compagnie  holiandoifé  a 
prefque  détruit  tous  les  mufcadiers  fauvages 
<ies  ifles  de  Banda.  Leurs  noix  fe  nomment 
dans  le  pzys pala  tubir  ^  c'cft-à-dire  ,  noix 
de  montagne.  _ 

Il  faut  choi(îr  la  noix  mufcade  qui  eft 
arrondie  ,  ou  de  la  figure  d'une  olive.  On 
eftime  celle  qui  eft  récente  ,  odorante,  pe- 
lante ,  groffe  ,  &  qui  étant  piquée  avec 
une  aiguille  rend  aulTi-iot  un  fuc  huileux.^ 

Il  paroît  que  la  noix  mufcade  a  été  in- 
connue aux  Grecs  &  aux  Romains.  Pline 
n'en  dit  mot  ,  &  Diofcoride  n'en  parle 
point  non  plus  que  du  macis  ;  car  fon  macer 
e(i:  une  cîiofe  entièrement  différente  du 
macis  ,  puifque  le  macis  ell  l'enveloppe  de 
la  mufcade  ^  &  que  le  macer  eft  l'écorce  de 
quelque  bois  :  mais  les  Arabes  ont  tort 
Lien  connu  le  macis  &  la  noix  mufcade. 
Le  premier  qui  en  ait  fait  mention  eft 
Avicenne. 

Voici  comment  on  recueille  &  comment 
on  prépare  les  noix  mufades  cukïwécs  dans 
les  ifles  de  Banda. 

Les  fruits  étant  mûrs  ,  les  habitans  moa- 
îent  fur  les  arbres,  &  ils  les  cueillent , 
en  tirant  à  eux  avec  des  crochets  les  bran- 
ches de  l'arbre  qui  font  flexibles  comme 
celles  du  noifetier  ;  enfuire  on  ouvre  ordi- 
nairement fur  la  place  les  coques  avec  un 
couteau  ,  &  on  ôte  l'écorce  que  l'on  entafTe 
dans  les  forées  où  elle  pourrie  avec  le  temps. 
Il  naît  fur  ces  écorces  qui  fe  pourrifient 
une  efpece  de  champignons ,  eue  nos  au- 
teurs appellent  boled  mofchocaryni.  Ce  font 
des  champignons  noirâtres ,  bons  à  manger, 
agréables  au  goût  ,  &  très-  recherchés  des 
habitans. 

Ils  emportent  à  la  maifon  les  noix  muf- 
cades  dépouillées  de  leur  écorce.  Ils  enlè- 
vent adroitement  avec  le  couteau  leur  pre- 
mière enveloppe  qui  eft  le  macis  ,  prenant 
garde  de  le  rompre  le  moins  qu'il  eft  pofli- 
bîe.  Ils  font  fécher  au  foîeil  pendant  un  jour 
ce  macis  qui  eft  rouge  comme  du  fang  ,  & 
dont  la  couleur  fe  change  en  un  rouge  obf- 
cur  ;  enfuife  ,  au  bout  de  dix  à  douze 
heures ,  \\z  le  tranfportent  dans  un  autre 
endroit  à  Tabri  du  foleil  où  ils  le  laiftent 
pendant  ftpr  ou  huit  jours  ,  afm  qu'il  fe  ra- 
niolHiTe  en  quelque  façon ,  &  qu'il  fe  brife 
irioins   aif.'n-;er.r.     Pour    lors  ils   Tarrofent 


MUS 

d'un  peu  d'eau  de  mer ,  .non  feulement 
afin  de  l'humeder ,  mais  auffi  pour  l'em- 
pêcher de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils 
le  renferment  ainfi  dans  de  petits  facs ,  & 
ils  le  prefTent  fortement.  Comme  !e  macis 
trop  fec  fe  brife  &  perd  fon  huile  aroma- 
tique ,  de  même  lorfqu'il  eft  trop  humide  , 
il  fe  pourrit  &  devient  vermouKi  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  tâche  de  tenir  un  jufte  milieu 
&  d'éviter  Tune  &  l'autre  extrémité  :  on 
y  parvient  aifément  par  la  tôutinc  &  l'ex- 
périence. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours 
les  noix  mufcade  s  qui  font  encore  enfermées 
dans  leurs  coques  ligneufes ,  enfuite  on  les 
feche  parfaitement  à  la  fumée  du  feu  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  rendent  un  fon  clair  quand 
on  les  agite  ;  car  celles  qui  font  humides 
ne  rendent  qu'un  fon  obfcur  :  alors  on  les 
frappe  avec  un  bâton  ,  une  pierre  ,  un 
petit  maillet ,  afin  que  la  coque  faute  en 
morceaux. 

Ces  noix  ainfi  féparees  de  leurs  écorces , 
font  diftribuées  en  trois  tas  ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  plus  grandes  &  les  plus 
belles  que  Fon  apporte  en  Europe  ;  le  fé- 
cond contient  celles  que  l'on  réferve  pour 
en  faire  uùgQ  dans  les  Indes  ;  &  le  troifieme 
renferme  les  plus  petites  qui  font  irrégu- 
lieres  ,  non  mûres  ,  dont  on  brûle  la  plus 
grande  partie  ,  &  dont  on  emploie  l'autre 
pour  en  tirer  de  l'huile. 

Cependant  les  noix  mufcades  qu'on  a 
choifies  pour  le  débit ,  fe  corromproient 
bientôt  fi  on  ne  les  arrofoit  promptement , 
fi  on  ne  les  confifoit  ,  pour  parler  ainfi , 
dans  de  l'eau  de  chaux  faite  de  coquillages 
brûlés  ,  que  l'on  détrempe  avec  de  l'eau 
falée  à  la  confiftance  d'une  bouillie  fluide. 
On  y  plonge  deux  ou  trois  fois  les  noix 
mufcades  renfermées  dans  de  petites  cor- 
beilles ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  les  ait 
toutes  couvertes  ;  Thumidité  fuperflue  s'é- 
vapore &  s'en  va  en  fumée.  Lorfqu'elles 
ont  fué  fuffifamment  ,  elles  font  bien  pré- 
parées &  propres  pour  pafTer  la  mer. 

On  tranfporte  aufîi  des  noix  mufcades  con- 
fites ,  non  feulement  dans  tontes  les  Indes , 
mais  encore  en  Europe.  Voici  la  manière 
de  les  confire.  Lorfqu'elles  s'ouvient  ,  on 
les  cueille  avec  précaution  ,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau  ,  &  on  les  perce  avec  une 
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aiguille  ;  enfuite  on  les  macère  dans  l'eau 
pendant  huit  ou  dix  jours ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  quitté  leur  goût  âpre  &  acerbe.  Cela 
fait,  or. les  cuit  plus  ou  moins  (  félon  qu'on 
veut  les  avoir  plus  fermes  ou  plus  molles  ) 
dans  un  julep  ,  fait  avec  parties  égales  de 
fucre  &  d'eau.  Si  l'on  veut  qu  elles  foient 
dures ,  on  y  jette  nn  peu  de  chaux.  On 
fépare  tous  les  jours  l'eau  fucrée  des  noix 
mufcades  ;  on  la  fait  un  peu  bouillir ,  & 
pendant  huit  jours  on  la  verfe  de  nouveau 
fur  le  fruit  :  enfin  ,  on  met  pour  la  der- 
nière fois  ces  noix  dans  du  fyrop  un  peu 
^pais ,  &  on  les  garde  dans  un  pot  de  terre 
bien  fermé. 

On  les  fert  avec  les  autres  confitures 
dans  les  repas,  &on  en  mange  fur-tout  aux 
Indes  en  buvant  du  thé  ;  on  n'en  prend  que 
ia  chair ,  &  on  a  coutume  de  rejeter  le 
noyau. 

On  confit  encore  les  noix  mufcades  dans 
de  la  faumure ,  dans  du  fel  &  du  vinaigre  : 
mais  on  ne  les  mange  pas  telles  :  on  les  ma- 
cère dans  de  l'eau  douce  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  perdu  leur  goût  falé  ;  enfuite  on  les 
fait  cuire  dans  de  l'eau  avec  du  fucre. 

La  noix  mufcade  abonde  en  huile  efTen- 
tielle,  tant  fubtileque  groffiere ,  unie  avec 
un  fel  acide  &  un  peu  de  terre  aftringente. 

Ces  noix  donnent  par  la  diftillation  deux 
fortes  d'huile  ;  car  fi  après  les  avoir  pilées 
&  macérées  dans  beaucoup  d'eau  ,  on  les 
diftille ,  il  fort  une  once  d'huile  fubtile  de 
chaque  livre  de  noix  ;  &  la  diftillation  étant 
f.nie ,  on  trouve  fur  la  furface  une  huile 
groffiere  ,  furnageante,  épaiffe  comme  du 
fuif ,  &  ptefque  deftituée  d'aromate.  Mais 
par  l'expreffion  de  feize  onces  de  noix  muf- 
cades ,  on  tire  trois  onces  deux  drachmes 
d'huile  ,  de  la  confiftance  de  la  graifTe , 
qui  a  très-bien  l'odeur  &  le  goût  de  la 
noix  mufcade. 

On  fait  que  les  chymifles  tirent  Thuile 
efTenrielle  de  la  mufcade  ^  &  du  macis  par 
la  difliiîation  ,  de  la  même  manière  que  les 
autres  huiles  elTentieîles. 

Il  fufîira  donc  d'indiquer  ici  la  méthode 
qu'ils  emploient  pour  tirer  ,  par  expreflîon , 
l'huile  de  la  mufcade  &  du  macis. 

On  prend  la  quantité  que  Ton  juge  à 
propos  de  noix  mufcades  ,  pleines ,  grafles , 
&  pefantes.  On  les  réduit  en  une  poudre 
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fubtile  ,  ijue  Ton  met  fur  un  tamis  renverfé, 
couvert  d'un  plat  de  terre.  On  fait  prendre 
à  cette  poudre  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante pendant  un  quart  d'heure ,  afin  qu'elle 
en  foit  toute  pénétrée.  Alors  on  la  renfer- 
me promptement  dans  un  petit  fac  de  toile 
forte  ,  &  au  même  moment  on  en  tire  l'huile 
à  la  preffe.  Cette  huile  eft  limpide  &  fluide 
tant  qu'elle  eft  chaude ,  mais  elle  fe  fige  & 
acquiert  la  confiftance  de  la  graifîe  en  fe 
refroidifîant.  Sa  couleur  eft  dorée  ou  fafra- 
née.  On  emploie  ces  huiles  en  médecine  ,  &: 
on  en  fait  la  bafe  des  baumes  hyftériques , 
nervins  &  fortifians. 

Ce  détail  peut  fuffire.  Je  l'ai  tiré  ,  à  quelr 
ques  corrections  près ,  de  M.  Geoffroi ,  parce 
qu'il  eft  exad ,  &  que  les  Hollandois  m'ont 
dit  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourroient  pas  m'en 
fournir  de  meilleur. 

Je  laifte  aux  curieux  à  confulter  le  mor- 
ceau que  Pifon  a  donné  de  la  noix  mufcade 
dans  fes  œuvres  :  l'ouvrage  de  Pauîini  , 
intitulé  ,  nucis  m.ofchatx  curiofa  defcripdo  y 
Lipf  1704,  in-V".  n'eft,  malgré  fon  titre, 
qu'une  très-mauvaife  compilation. 

Perfonne  n'ignore  que  la  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  eft  la  maî- 
treftè  de  toute  la  mufcade  qui  fe  débite 
dans  le  monde.  Ses  diredeurs  en  règlent 
le  prix  en  Europe,  fuivant  qu'ils  le  jugent 
à  propos  ;  &  les  diverfes  chambres  en  font 
la  vente  chacune  à  leur  tour ,  fuivant  une 
efpece  de  tarif,  par  lequel  la  chambre  d'Amf- 
terdam  en  doit  vendre  deux  cents  quar- 
teaux  toute  feule  ,  c'eft-à-dire,  autant  que 
toutes  les  autres  chambres  réunies.  Le 
quarteau  de  mufcade  pefe  depuis  5  'Jo  jufqu'à 
600  livres ,  fon  prix  eft  è.Q']<f  fous  de  gros  , 
la  livre.  fjD./.J 

Muscade  oi/  Noix  muscade,  fC/y^- 
mie  &  Mat.  méd. )  On  doit  choifir  la  noix 
mufcade  qui  eft  arrondie  ou  de  la  figure  d'une 
olive ,  laquelle  eftappe!lée/è/ne//^.  On  eftime 
celle  qui  eft  récente ,  pefante ,  grafte ,  &  qui 
étant  piquée  avec  une  aiguille,  rend  auflî- 
tot  un  fuc  huileux.  Geoftroi ,  Mat.  méd. 

La  noix  mufcade  contient  une  huile  eften- 
tielle  &  une  huile  par  expreftion  ,  ou  ua 
beurre  qu'on  peut  en  féparer  auffi  par  dé- 
codion.  Voye\  l'artic le Ru ILE.  Selon  l'ana- 
lyfe  de  Geoffroi ,  une  livre  de  noix  mufcade 
donne  dans  la  diftillation  une  once  d'huil© 
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efTentielle,  &  une  psreille  quantité  donne, 
par  l'expreflion  ,  trois  onces  dejx  gros  de 
beurre  ou  d'huile  confifiante  _,  qui  a  très-bien 
le  goût  &  l'odeur  de  la  mufcadz.  GeofFroi 
obferve  encore  qu'une  huile  épaifTe  comme 
du  fuif  qu'on  trouve  nageante  fur  l'eau  , 
qui  a  été  employée  à  la  dillillacion  de  l'huile 
elTencielle  \  ell  prefque  deftituée  de  par- 
fums. Cette  fubftance  ainfi  tirée  n'eft 
autre  chofe  que  la  mêmefubftance  huileufe 
qu'on  retire  par  l'expreiTion  ;  que  (î ,  par 
ce  dernier  moyen ,  on  obtient  une  huile 
très-aromatique  ,  au  lieu  que  le  produit 
du  premier  efl:  prefque  inodore  ,  c'eft  que 
la  décodion  diffipe  l'huile  eiïentielle  dans 
laquelle  feule  réfide  le  principe  aromati- 
que ,  &  que  ,  dans  l'exprefTion  ,  l'huile  bu- 
tvreufe  s'imprègne  d'une  certaine  quantité 
ci'huile  efTentielle  à  laquelle  elle  eft  réelle- 
ment mifcible. 

La  noix  mufcade  eft  un  des  affaifonne- 
mens  connus  Tous  le  nom  générique  ^'épi- 
ceries ou  épices.  Voye\  E  P  I  c  E  S.  Elle 
eft  ftomachique ,  aidant  à  la  digeftion  , 
fortifiant  les  vifceres  &  difîîpant  les  vents  ; 
utile  par  conféquent  pour  fes  tempéramens 
froids ,  humides ,  lâches  ;  nuifible  au  con- 
traire aux  tempéramens  vifs ,  fecs  ,  mobi- 
les ;  à  peu  près  indifférente  à  tous  par  la 
longue  habitude.  Sa  prétendue  vertu  de 
réfifter  au  poifon  n'eft  plus  comptée  pour 
rien  depuis  que  ce  n'eft  plus  un  être  réel 
qu'un  poifon  froid.  Des  auteurs  graves  , 
parmi  lefquels  il  faut  compter  Bontius,  ont 
obferré  que  l'ufage  immodéré  de  h  mufcade 
çaufoit  un  afToupiftement dangereux.  L'huile 
eflèntielle  de  la  mufcade  n'a  aucun  ufage 
particuHer.  Voyei  HuiLE  ESSENTIELLE. 
L'huile  par  expreflion  ,  &  mieux  encore 
cette  même  huile  retirée  par  décodion  & 
dégagée  par-là  du  mélange  de  toute  huile 
eflèntielle ,  pofTede  à  peu  près  les  vertus 
communes  des  huiles  par  décodion.  Vcye:{^ 
au  mot  Huile.  On  doit  lui  préférer  cepen- 
dant ,  pour  l'ufage  intérieur  ,  celles  qui  font 
abfolument  exemptes  du  rifque  de  refter 
chargées  d'un  principe  auffi  adif ,  &  d'une 
vertu  aufîi  différente  des  qualités  propres 
de  l'huile  graffe  ,  que  l'eft  une  huile  eflèn- 
tielle. Aufîi  le  beurre  de  cacao  ,  qui  eft 
parfaitement  exempt  du  foupçon  d'un  pa- 
reil mélange,  a-t-il  exclu  avec  raifon  le 
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beurre    de  mufcade  de  l'ufage  intérieur* 
mais  ce  dernier  eft  par    la  même  raifon 
plus   convenable   dans    l'ufage  extérieur 
toutes   les  fois  qu'il  faut  en  même  temps 
relâcher  &  réfoudre. 

GeofFroi  femble  dire  que  l'huile  efTen- 
tielle de  mufcade  &  fon  huile  par  décodion 
ont  les  mêmes  vertus  ,  il  eft  même  à  peu 
près  évident  que  c'eli-là  fon  fentiment; 
mais  il  eft  certain  aufîi  que  cette  opinion 
eft  une  erreur  manifefte.  L'une  &  l'autre 
de  ces  huiles  entrent  cependant  communé- 
ment enfemble  dans  les  baumes  apopleûi- 
ques  ,  hyftériques,  céphaliques,  Ùc 

J.  Ray  rapporte  une  finguliere  propriété 
de  l'huiîe  de  mufcade  :  c'eft  de  faire  croître 
la  gorge,  appliquée  extérieurement.  La  noix 
mufcade  entre  dans  un  grand  nombre  de 
compofitions  pharmaceutiques  cordiales , 
alexipharmaques  ,  ftomachiques  ,  forti- 
fiantes, nervines,  Oc.  Çb) 
^  MUSCADIER  ,  f  m.  (Botan.  exot) 
c'eft  l'arbre  des  Indes  orientales  qui  porte 
le  macis  &  la  noix  mufcade.  Voye^  M  AGIS 
ou  Muscade  (noix). 

Il  y  a  deux  efpeces  de  mufcadiers  :  \p 
mu/cadier  cultivé  y  &  le  mufcadier  [a.uvage. 
Le  mufcadier  cultivé  eft  nommé  arhor  nu- 
cem  mofchatam  fevens  y  ou  nux  mofckata  y 
fruclu  rotundo  y  par  C.  B.  P.  407  pala  , 
dans  Pifon  ,  mant.  arom.    zjj. 

C'eft  wn  arbre  de  la  hauteur  du  poirier  ; 
fes  branches  font  flexibles  ;  fon  fruit  vient 
entre  les  branches  comme  dans  le  noifetier; 
fon  bois  eft  moelleux,  &  fon  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  naiflentîe  plus  fouvent  deux 
à  deux,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  exade- 
ment  oppofées.  Elles  font  d'un  verd  foncé 
en  defTus ,  blanchâtres  en  delTous  ,  longues 
d'une  palme ,  lifTes  ,  femblables  à  celles  du 
laurier  ,  terminées  par  une  grande  pointe  , 
fans  queue.  Elles  ont  une  côte  dans  le  milieu 
qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre,  d'où  fortent 
des  nervures  obliques  qui  vont  tantôt  par 
paires  ,  tantôt  alternativement ,  jufqu'â  la 
circonférence.  Non  feulement  fes  feuilles 
fraîches  ,  froifî?es  entre  les  mains  ,  répan- 
dent une  odeur  pénétrante,  mais  même 
elles  font  acres  &  aromatiques ,  étant  feches. 

Les  fleurs  font  jaunâtres ,  à  cinq  pétales  , 
femblables  à  celles  du  cerifier.  II  leur  fu;  - 
cède  un  fruit  arrondi  ,  attaché  à  un  long 
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pédicule  ,  femblable  à  une  noix  ou  à  une 
pêche  ,  dont  le  noyau  eft  couvert  de 
trois  écorces. 

La  première  écorce  e{l  charnue,  molle, 
pleine  de  Tue  ,  épaiflè  d'environ  un  doigt  , 
velue  ,  rouiïe  ,  parfemée  de  taches  jaunes 
&  purpurines ,  ainfi  que  nos  abricots  ou  nos 
pèches  ;  elle  s'ouvre  d'elle-même  dans  le 
temps  de  la  maturité  ,  elle  eft  d'un  goût 
acerbe  &  aftringent. 

Sous  cette  première  écorce  ,  fe  trouve 
une  enveloppe  réticulaire  ou  plutôt  parta- 
gée en  plufieurs  lanières  ,  d'une  fubîlance 
huileufe  ,  ondueufe  &  comme  cartilagi- 
neufe  ,  d'une  odeur  aromatique  ,  mêlée 
d'un  peu  d'amertume  ;  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle   le   macis. 

A  travers  les  mailles  de  cette  féconde 
enveloppe  ,  il  en  paroit  une  troifieme  qui 
eft  une  coque  dure  ,  mince  ,  ligneufe  ,  caf- 
fante  ,  &  d'un  brun  roufsâtre.  Cette  coque 
contient  le  noyau  qui  eft  ovale  ,  fiiionné 
fans  ordre  ,  cendré  en  dehors  ,  panaché 
intérieurement  de  jaunâtre  &  de  rouge 
brun  ,  d'une  excellente  odeur  ,  d'une  fa- 
veur acre  &  fuave  quoiqu'amere  ;  c'eft  -  là 
la  no.ir  mufcade  mémQ. 

Lorfqu'on  fait  une  incifîon  dans  le  tronc 
d'un  mufcadier  y  ou  que  l'on  en  coupe  les 
branches  ,  il  en  ctécoule  un  fuc  vifqueux , 
d'un  rouge  pâle  comme  le  fang  diftous  :  ce 
S\yc  devient  bientôt  d'un  rouge  foncé  ,  & 
iâiffe  des  marques  rouges  fur  la  toile  que 
l'on  a  de  la  peine  à  effacer. 

Les  mufcadiers  font  prefque  toujours 
chargés  en  même  temps  de  fleurs  &  de 
fruits ,  dont  on  fait  la  récolte  en  avril  ,  en 
août ,  &  en  décembre. 

On  ne  cultive  ces  arbres  que  dans  les 
trois  illes  de  Banda,  nommées  i°.NeerOjOÙ 
le  gouverneur  réfîde  ;  i°.  Hogeland  y  qui 
eft  proprement  Banda  ;  &  3®.  Puloway  , 
firuées  à  quatre  degrés  au  fud  de  la  ligne  & 
d'Amboine.  Ces  trois  ides  font  les  plus  fer- 
tiles de  celles  que  poffede  la  compagnie 
hollandoife  ,  &  celles  qui  lui  procurent  le 
plws  de  profit  ;  car  c'eft  -  là  qu'on  recueille 
toutes  les  noix  mufcades  &  le  macis  ,  que 
les  habitans  apportent  aux  magafins  de  la 
compagnie  ,  &  dont  elle  fait  le  trafic  dans 
tout  le  monde.  Si  les  autres  illes  qui  dépen- 
dent  de  Banda  &  qui  font  un  peu  éloignées, 
Tome  XX  IL 
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fe  trouvent  avoir  quelques  muftadiers ,  on 
les  coupe  ,  on  les  brûle  ,  on  les  déracine 
foigneufement  ,  afin  qu'aucune  nation  ne 
puifiè  en  avoir  du  fruit.  Ainfi  ,  jvfqu'à  ce 
jour  ,  les  Hollandois  y  ont  fi  bien  pourvu , 
qu'ils  font  dans  l'univers  les  feule  maîtres  do 
ce  commerce. 

Ils  n'ont  laiffe  fubfifter  dans  ces  mêmes 
illes  que  très  peu  de  mufcadiers  Ciuvages , 
dont  il  a  plû  à  quelques  botaniftes  d'appelîer 
le  fruit  noix  mufcade  mâle.  Bauhin  nomme 
le  mufcadier  Câuvage  ,  nnx  mofchatay  fruâit 
oblongo  ;  Fïlon  y  palamec-Jhd,  feu  nux  mof- 
cJiata ,  mas  diâa.  Il  eft  plus  haut  que  îe 
mufcadier  cultivé ,  moins  rameux ,  &  moins 
feuillu  ;  mais  les  feuilles  font  plus  grandes, 
longues  d'un  empan  ^  demi ,  d'un  verd 
foncé  ,  d'un  goât  défagréable.  Ses  fruits 
font  plus  gros  ,  plus  charnus  ,  plus  folides, 
plus  fermes,  donnant  un  macis  fans  fuc, 
defléché  ,  pâle  ,  &  de  mauvais  goût.  Le 
noyau  eft  couvert  d'une  coque  dure  ,  li- 
gneufe,  épaifte  ,  d'une  fubfianceaflez  fem- 
blable à  la  vue  à  celle  de  la  w.ufcade  femelle , 
mais  prefque  fans  odeur ,  &  d'un  goût  dif- 
gracieux.  fD.J.) 

MUSCARI ,  f.f.CHifl-  nat.  Bot.J  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée  ,  m.onopétale  , 
campaniforme  ,  en  grelot  ,  &  découpée  en 
fix  parties.  11  fort  du  fond  de  cettz  fleur  un 
piftil  qui  devient  un  fruit  ordinairement 
triangulaire.  Ce  fruit  eft  divifé  en  trois 
loges  ,  &  rempli  de  femences  le  plusfouvenc 
arrondies.  Tournefort,  Iiijl.  rei.  herb.  Voye-{ 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  dix-huit  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante  ,  dont  on  vient 
de  lire  les  caraderes.  Décrivons  la  princi- 
pale ,  nommée  par  le  même  botanifte ,  muf- 
cari  ohfoletiore  flore  ,  ex  purpura  virente. 

Elle  pouffe  de  fa  racine  bulbeufe  quel- 
ques feuilles  répandues  à  terre  ,  longues  de 
fix  ou  huit  pouces ,  étroites  ,  cannelées , 
aftez  épaiffes  ,  pleines  de  fuc.  Sa  tètQ  eft 
fans  feuilles  ,  mais  revêtue  depuis  fa  moitié 
jufqu'au  haut ,  de  fleurs  en  grelots  ,  divifees 
en  fix  fegmens  ,  de  couleur  d'abord  pur- 
purine ,  pui^d'un  verd  blanchâtre  ou  d'un 
purpurin  foncé,  enfin  noirâtre  en  fe  fanant. 
Leur  odeur  eft  agréable ,  aromatique ,  appro- 
chante de  celle  du  mufc.  Il  fuccede  à  ces 
fleurs  des  fi:uits  afîèz  gros  ,  triangulaires  , 
Cccc 
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&  divifés  en  trois  loges  remplies  de  quel- 
ques graines  grollès  comme  des  orobes  , 
rondelettes ,  noires.  La  racine  eft  vomitive  , 
prife  intérieurement. 

Les  curieux  cultivent  quelques  efpeces 
de  mufcari ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs 
Heurs  ,  &  Miller  vous  indiquera  l'art  de 
cette  culture.  fZ>. /.J 

MUSCAT  ,  forte  d'excellent  vin  qui 
vient  de  Provence  ,  de  Languedoc  ,  Ùc. 
Vcyei  Vin. 

Ce  mot  ,  félon  quelques-uns ,  vient  de 
musc  ,  parce  que  le  vin  mufcat  a  quelque 
chofe  de  l'odeur  de  ce  parfurn  ,  à  ce  qu'on 
précend.  D'autres  le  font  venir  de  mufca  , 
mouche  ,  parce  que  ces  infeâes  aiment 
extrêmement  les  grappes  de  raifins  mufcats; 
comme  les  Latins  avoient  appelle  iQmyinum 
apianum  ab  apibus,  parce  que  les  abeilles  ou 
mouches  à  miel  s'en  nourrifîbient. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  le  vin  muf- 
cat à  Frontignan  :  on  laifie  fe'cher  à  moitié 
les  grappes  fur  le  cep  de  vigne  ;  enfuitc  on 
jes  cueille  ,  on  les  foule  &  les  prefle  ,  &  on 
m-et  dans  un  tonneau  la  liqueur  qui  en  fort, 
fans  la  lailTèr  travailler  dans  la  cuve  ,  parce 
que  la  lie  de  ce  vin  contribue  à  fa  bonté. 

Muscat  ,  vin  C  -Diète.  J  efpecede  vin 
de  liqueur  très-parfumé.  Fojq  VlN. 

Muscat  ,  raisin  (Dieu.)  Voyei 
Raisin. 

MUSCERDA,  (Matméd.)  VoyeT, 
Fiente  de  souris  ,  â  l'article  Souris  , 

Mat.  méd. 

MUSCLE  ,  f  m.  mufculus  ,  en  Anato- 
miey  partie  charnue  &  fibreufe  du  corps  d'un 
.animal  ,  deftinée  à  être  l'organe  ou  l'inftru- 
ment  du  mouvement.  Voye\  MOUVE- 
MENT. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^y,-  ou  du  latin 
m.us  y  un  rat  ,  &  c'eft  à  caufe  de  la  ref- 
femblance  que  les  mufcles  paroifTent  avoir 
avec  des  rats  écorchés.  Le  D.  Dougîat 
précend  qu'il  vient  à e  i^vt*  fermer  ou  ref- 
ferrer,   parce  que  c'eft  la  fondion   propre 

.du  mufcle.  C  *  J 

Le  mufck  eft  un  paquet  de  lames  min- 
ces &  parallèles  ,  &  fc  divife  en  un  grand 
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nombre  de  petits  faifceaux  ou  petits  muf- 
cles renfermés  chacun  dans  ïz  membrane 
propre  ,  &  de  la  furface  intérieure  def- 
quels  partent^  une  infinité  de  filamens 
tranfverfes  qui  coupent  le  mufcle  en  au- 
tant de  petites  aires  diftinâes  ,  remplies 
chacune  par  leurs  petits  faifceaux  de 
fibres.  Voyei  nos  Planches  d'anatomie 
Ù  leur  explication.  Voye\  aujfi  l'article 
Fibre. 

Les  mufclss  fe  divifent  ordinairement  en 
trois  parties ,  la  tête  y  la  queue  ,  &  le  l'en- 
tre. La  tête  &c  la  queue  y  qu'on  appelle  aufS 
tendons  ,  font  les  deux  extrémités  du  muf- 
cle :  la  première  eft  celle  qui  cft  attachée  à 
la  partie  ftable  ,  &  l'autre  celle  qui  l'eft  à 
celle  que  le  mufcle  doit  faire  mouvoir. 
Voyei  Tendon. 

Le  ventre  eft  le  corps  du  mufcle  ;  c'eft 
une  partie  épaiffe  &  charnue  ,  dans  laquelle 
s'infèrent  des  artères  &  des  nerfs  ,  &  d'où 
fortent  des  veines  &  des  canaux  lymphati- 
ques. 

Toutes  ces  parties  d'un  mufcle  y  le  ven- 
tre &  les  tendons  ,  font  compofés  des 
mêmes  fibres  ;  elles  ne  différent  ,  qu'en  ce 
que  les  fibres  des  tendons  font  plus  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  que  celles  du 
ventre  ,  qui  font  plus  lâches  ;  ce  qui  fait 
qu'il  s'y  arrête  ordinairement  aflcz  de  fang 
pour  les  faire  paroitre  rouges ,  au  lieu  que 
les  tendons  font  blancs  ,  parce  qu'ils  font 
d'une  texture  aftez  ferrée  pour  empêcher 
la  partie  rouge  du  fang  d'y  paffer  :  ainfi  fa 
différence  qu'il  y  a  entre  le  ventre  &  les 
tendons  paroît  être  à  peu  près  la  même 
que  celle  qu'il  y  a  entre  un  écheveau  de 
fil  ,  &  un  cordon  qu'on  auroit  formé  de 
ces  mêmes  fils. 

Tous  les  m/z/c/f  j  n'agiftent  qu'autant  que 
leur  ventre  s'enfle  ou  fe  gonfle  ,  ce  qui 
les  raccourcit  aftèz  pour  tirer  à  eux  ,  ou 
pour  entraîner  ,  fuivant  la  diredion  de  leurs 
fibres  ,  les  corps  folides  auxquels  ils  font 
attachés.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  deman- 
der fur  le  mouvement  mufculàire  ,  c'eft 
de  déterminer  la  ftrudure  des  mufcles  ^  &i 
la  caufe  de  leur  gonflement. 


(*)  Les  apopbyfes  augmentent  l'aûlon  des  mufcles,  en  les  éloignant  du  centre  du  mouvement,  êfr 
leur  donnent  de  l'attache  ;  ils  rendent  auffi  l'aniculation  des  os  plus  folide  ,  foit  qu'elle  foit  avec  mouvc.- 
aroaox  ou.  faas  mouveoioni. 
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Chaque  mufde  fimple  eft  donc  compofô 
d'un  ventre  charnu ,  &  de  deux  tendons; 
mais  il  peut ,  outre  cela,  le  diviferen  d'au- 
tres de  même  nature  ,  quoique  moindres, 
&  ceux-ci  en  d'autres  encore  plus  petits, 
toujours  de  même  nature  que  le  plus  grand  ; 
&  cette  divifion  peut  être  portée  au-delà 
de  tout  ce  que  l'on  lauroit  imaginer  ,  quoi- 
qu'on doive  penfer  qu'elle  a  fes  bornes.  Ces 
petits  mufcles  _,  qui  font  de  même  nature 
que  le  premier  ,  doivent  donc  avoir  auffi 
leur  ventre  &  leurs  tendons  ;  ce  font  ce 
qu'on  appelle  desjières  mufculaires  ,  «&  c'efl 
de  l'afièmblage  ,  ou  de  l'unjon  de  plulieurs 
que  font  compofe's  les  mufcles  proprement 
dits.   Voye\  FiBR.ES. 

Quelques  auteurs  croient  que  les  fibres 
mulculaires  font  des  prolongemens  des  artè- 
res &  des  veines,  ou  les  exrrèmicc-s  capillaires 
de  ces  vaiiTeaux  anaftomofés  &:  entrelacés  les 
uns  avec  les  autres  :  que  lorfque  ces  mêmes 
vaifll^aux  fe  gonflent ,  leurs  extrémités  s'ap- 
prochent l'une  de  l'autre  ,  ce  qui  fait  que  l'os 
auquel  tient  la  partie  du  majAz  qui  doit  fe 
mouvoir  ,  s'avance  vers  l'autre.  Mais  l'ob- 
fervacion  que  nous  venons  de  rapporter, 
prouve  évidemment  que  ces  vaiffeaux  ne 
font  ni  veineux ,  ni  artériels  ,  ni  lympha- 
tiques :  s'ils  font  véficulaires  ,  ou  fi  ce  ne 
font  que  des  efpeces  de  cordes  ,  c'eft  ce 
qui  ell  encore  en  queftion.  Muys  dit  les 
avoir  vu  véficulaires  à  travers  le  microf- 
cope. 

Boerhaave  ayant  remarqué  que  les  nerfs 
s'inîinuent  dans  tous  les  mufcles  le  long  de 
leurs  veines  &  de  leurs  artères  ;  &  que  fans 
faire  même  arrenticn  à  leur  enveloppe  ex- 
térieure ,  ils  fe  diftribuent ,  outre  cela  ,  fi 
parfaitement  dans  tout  le  corps  du  mufcle  y 
qu'on  ne  fiuroit  afîigner  aucune  partie  qui 
en  fôit  deftiruée  ;  enfin  qu'ils  fe  terminent 
dans  le  mufcle  ,  au  lieu  que  dans  les  autres 
parties  du  corps  leurs  extrémités  fe  répan- 
dent en  forme  de  membrane  :  il  en  a  con- 
clu que  les  fibres  mufculaires  ne  font  autre 
chofe  que  les  expanfions  les  plus  déliées  des 
nerfs ,  dépouillées  de  leur  enveloppe ,  creu- 
fées  en  dedans ,  de  la  figure  d'un  mufcle , 
&  pleines  d'un  efprit  ,  que  le  nerf,  qui 
[a  fon  origine  dans  le  cerveau  ,  leur  com- 
munique au  moyen  de  l'adion  continuelle 
du  coeuf.  Voyei  Nerf. 
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Ceft  de  ces  fibres  unies  enfemble  que 
fe  forment  les  petits  faifceaux  ou  paquets , 
qui  ont  encore  chacun  leur  membrane 
particulière,  dans  laquelle  ils  font  renfer- 
més ,  &  qui  les  fépare  les  uns  des  autres  ; 
cette  membrane  efl  très  -  déliée  ,  po- 
reufe  en  dedans ,  &  pleine  d'une  huile 
qui  s'y  accumule  pendant  le  repos  ,  & 
le  confume  dans  le  mouvement  :  ce  font  les 
artères  qui  la  fournillent ,  &  elle  fert  avec 
un  lue  muqueux  &  doux  que  fépartnt  les 
arterts  exhalantes  qui  arrofent  le  tilfù  cellu- 
laire qui  les  unit  toutes  les  unes  avec  les 
autres. 

Outre  ces  nerfs ,  il  entre  encore  des 
artères  dans  les  mufcles;  &  il  y  en  entre 
en  11  grande  abondance  ,  &  d'une  telle 
contexture  ,  qu'on  feroit  tenté  de  penfec 
que  tout  le  corps  du  mufcle  en  feroit  com- 
pofé  ;  elles  fe  diftribuent  principalement 
entre  les  petits  faifceaux  &  les  membranes 
qui  les  féparent  les  unes  des  autres ,  & 
peut-être  auflî  dans  la  furface  extérieure 
de  chaque  fibrille  ,  dans  le  plexus  réticii- 
laire ,  dès  qu'elles  fe  terminent  en  de  petits 
vaiffeaux  fecrétoires  huileux ,  &  de  petits 
vaiflèaux  lymphatiques,  &  peut-être  en 
de  petites  fibrilles  creufes ,  femblables  à 
des  nerfs  ,  fibrilles  qui  peuvent  encore  ou 
bien  fe  terminer  dans  la  caviré  des  fibres 
nerveufes  mufculaires,  ou  en  former  d'au- 
tres femblables  à  elles-mêmes.  Au  moins 
eft-il  évident  que  chaque  branche  d'artère 
qui  fe  trouve  dans  les  mufcles  ,  &  qui  s'u- 
nit à  eux  ,  en  augmente  le  volume  ; 
ce  qui  fait  que  les  vaiffeaux  fanguins  des 
mufles  font  au/îi  lymphatiques.    • 

Tous  les  mufcles  ou  toutes  les  paires  de 
mufcles  que  nous  connoiffons ,  font  donc 
compofés  de  deux  fortes  de  fibres  lon- 
gitudinales ,  que  nous  venons  de  décrire , 
&  qui  font  attachées  les  unes  aux  autres 
par  le  tilfu  cellulaire. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  tendon 
d'un  mufcle  c(ï  compofé  d'un  même  nom- 
bre de  fibres  que  le  mufcle  même  ,  avec 
cette  différence,  que  les  cavirés  des  fibtes 
mufculaires  diminuant  vers  les  tendons  ,  & 
y  perdant  de  leur  diamètre  ,  elîes  forment 
dans  cet  endroit  un  corps  compare  ,  dur, 
ferme  ,  ^ec  &  étroit  ,  qui  n'eft  que  très-peu 
vafculaite.  II  paroîc  done  par  tout  ce  qua 
Ccçç  :;:. 
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nous  avons  dit ,  que  la  rougeuf  du  mufcît 
lui  vient  du  fang  ,  &  que  fon  volume  vient 
de  la  plénitude  des  artères ,  des  veines , 
des  cellules  huileufes  &  des  vaifïèaux  lym- 
phatiques ;  &  on  voit  par-là  pourquoi  dans 
un  âge  avance  ,  dans  la  maigreur  ,  les  con- 
fomptions  ,  les  atrophies  ,  dans  une  chaleur 
continuée  &  des  travaux  pénibles ,  leur  rou- 
geur diminue  aufTi-bien  q,ue  leur  volume  , 
quoique  le  mouvement  s'y  conferve  dans 
tous  ces  états  ou  toutes  ces  circonflances. 
11  y  a  plus  ,  le  mouvement  peut  encore 
avoir  lieu  lors  même  que  les  mufcles  n'ont 
point  du  tout  de  rougeur,  comme  il  paroît 
dans  les  infectes  donc  on  ne  fauroit  apper- 
cevoir  la  chair. 

On  peut  réparer  les  uns  des  autres  fans 
les  rompre,  les  fibres,  les  petits  failceaux  , 
les  artères  &  les  nerfs  ,  foit  dans  les  corps 
vivans  ,  foit  dans  les  cadavres.  Ils  font 
toujours  dans  un  certain  degré  de  tenfion  , 
&  doués  d'une  force  contractive  ,  de  façon 
que  lorfqu'on  les  divife  ,  leurs  extrémités 
s'éloignent  l'une  de  l'autre  ,  ce  qui  les  fait 
devenir  plus  courtes,  diminue  leur  volume, 
les  contrade  en  une  efpece  de  furface 
angulaire  ,  &  en  exprime  les  fucs  qu'ils 
contiennent.  Il  paroîc  donc  delà  qu'ils  font 
toujours  dans  un  état  violent ,  qu'ils  s'op- 
pofent  toujours  à  leur  alongement ,  qu'ils 
font  toujours  effort  pour  fe  raccourcir  , 
plus  encore  dans  \qs  corps  vivans  que  dans 
les  cadavres  ,  &  qu'ils  ont  ,  par  cette 
raifon  ,  befoin  d'en  avoir  d'autres  antago- 
nifles. 

Si  le  cerveau  efl  fortement  comprimé  , 
ou  qu'il  ait  reçu  quelque  violente  contu- 
fion ,  s'il  efl:  en  fup  pu  ration  ,  obftrué  ou 
déchiré  ,  l'aâion  volontaire  des  mufcles 
ceflè  à  l'inftant  aufîi  bien  que  tous  les  fens 
&  la  mémoire  ,  quoique  l'adion  fpontanée 
des  mufcles  du  cœur ,  du  poumon  ,  des 
vifceres&  des  parties  vitales  fubfifîe  malgré 
cela.  Si  ces  mêmes  altérations  arrivent  au 
cervelet ,  l'adion  du  cœur  &  des  pou- 
mons &  de  la  vie  même  ceflera,  quoi- 
que le  mouvement  vermiculaire  continue 
encore  long- temps  dans  l'eftouiac  &  dans 
les  intefïins. 

Si  on  comprime  ,  ou  fî  on  lie  le  nerf 
d'un  mufck  y  qu'il  vienne  à  fe  corrompre  , 
ou  qu'on  le  coupe  ,  tout  le  mouvement  de 
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ce  muftfe  y  foit  vital ,  foit  volontaire  ceffera 
à  l'inftant  ;  &  fi  on  lie  ,  ou  fi  on  coupe  , 
Ùc.  un  tronc  de  nerf  qui  envoie  des  bran- 
ches à  diiférens  mufcles  ,  il  leur  arrivera  à 
tous  la  même  chofe  :  enfin  fi  on  en  fait 
autant  à  quelque  partie  que  ce  foit  de 
la  moelle  aJongée  ,  on  détruira  par-là  l'ac- 
tion de  tous  les  mufcles  donc  les  nerfs  pren- 
nerit  leur  origine  en  cet  endroit ,  &  il  en 
arrivera  de  même  fi  on  en  fait  autant  à 
l'artère  qui  porte  le  fang  à  un  ou  à  plufieurs 
mufcles. 

Lorfqu'un  mufck  eft  en  adion  ,  fon  ten- 
don ne  foufFre  point  d'altération  fenfible  ; 
mais  fon  ventre  s'accourcit  ,  devient  dur  , 
pâle  ,  gonflé  ,  les  tendons  s'approchent 
plus  qu'ils  n'étoient  l'un  de  l'autre ,  &  la 
partie  la  plus  mobile  ,  qui  efl  attachée  à  l'un 
des  tendons  ,  efl  tirée  vers  la  moins  m.obiie  , 
qui  efl  attachée  à  l'autre  extrêmiré.  Cette 
adion  d'un  mi^/c'/e  s'appelle  fa  contraction  ^ 
elle  efl  plus  grande  &  plus  forte  que  cette 
conrradion  inhérente  dont  nous  avons  parlé 
au  fujet  du  premier  phénomène  que  nous 
avons  rapporté  ;  &  ainli  elle  n'eft  point 
naturelle  ,  mais  furajoucée.  Lorfque  le 
mufcle  n'ell  point  en  adion  ,  fes  tendons 
refient  toujours  les  mêmes ,  mais  fon  ventre 
devient  plus  mou  ,  plus  rouge ,  plus  lâche  , 
le  mufcle  tO.  plus  long  i&  plus  plat,  c'efl  cet 
écatd'un  mufcle  y  qu'on  appelle  fa  refiitutiony 
quoique  ce  foit  ordinairement  refFet  de 
l'adion  contraire  du  m.ufcle  antagonifîe  ; 
car  fi  cette  dernière  adion  n'avoit  point 
lieu  ,  la  contradion  du  premier  mufck  ,  qui 
neferoit  point  balancée  par  l'adion  de  l'an- 
tagonifle  ,  continueroit  toujours. 

Si  l'un  des  antagonifles  refle  en  repos  , 
pendant  que  l'autre  efl  en  adion  ,  en  ce 
cas  le  membre  fera  mis  en  mouvement  ; 
s'ils  agifTent  tous  deux  à  la  fois  ,  il  fera 
fixe   &  im.mobile  ;   s'ils  n'asiflènt  ni  l'un- 


l'autre  ,    il    refîera    fans   mouvement 
prêt  à  fe   mouvoir  à  l'occafion  de  la 


moindre  force  qui  pourra  le  follicicer  pour 
cela. 

Tous  ces  changemens  fe  produifentdans 
le  plus  petit  infiant  &  dans  tom  le  mufcle 
à  la  fois  ,  de  ftiçon  qu'ils  peuvent  fuccefTive- 
ment  avoir  lieu,  ceffer,  recommencer,  &c, 
fans  qu'il  en  refle  après  cela  la  moindie  trace 
dans  le  corps. 
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Si  Ton  inieéle  de  l'eau  chaude  dans  l'artere 
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Direclion.  Le  corps  étant  conçi 
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d'un  mafcle  en  repos ,  même   dans   celui  ^  en  deux  parties  égales  &  fymmétriques  par 


d'un  cadavre  ,  on  y  rétablira  la  contraâicm 
&  cela  long- temps  même  après  la  mort  : 
les  expériences  par  lefquelles  on  fait  con- 
traâer  un  mufcky  en  augmentent  le  volume 
plutôt  que  de  le  diminuer. 

Lorfqu  un  membre  eft  plié  par  quelque 
force  extérieure ,  &  fans  l'influence  de  la 
volonté  ,  le  mufcle  fiéchifTeur  de  ce  membre 
fe  contracte  comme  fi  c'étoit  par  un  mou- 
vement propre  \  mais  cependant  pas  tout 
à  fait  i\  vivement.  Lorfque  la  volonté 
refte  dans  Tin  différence  ,  tous  les  mafcles 
volontaires ,  &  tous  leurs  vaifîeaux  font 
également  pleins  ,  &  ils  reçoivent  une 
efpece  de  mouvement  du  iang  &  des 
elprits  qui  font  portés  uniformément  & 
en  m.ême  temps  dans  toute  l'étendue  du 
corps.  , 

Quant  à  l'application  qu'on  peut  faire  de 
cetee  ftrudure  des  mufcles  ,  pour  expli- 
quer le  grand  phénomène  du  mouvement 
mufculaire  ,  voyeT,  MOUVEMENT  MUS- 
CULAIRE. 

Les  mufcles  des  mouvemens  involontaires, 
ou  nécejj'aires ,  renferment  en  eux-mêmes 
la  foice  qui  les  contrade  ,  qui  les  étend  ,  & 
n'ont  point  d'antagoniftes  :  tels  font ,  à  ce 
qu'on  croit ,  le  cœur  &  les  poumons.  Voye\ 
CcsuRÔ' Poumons. 

Les  mufcles  des  mouvemens  volontaires 
que  nous  nommons  plus  particulièrement 
mafcles  ,  Si  qui  font  ceux  dont  il  eft  prin- 
cipalement quefcion  ici  ,  ont  chacun  leurs 
mufcles   antagoniftes  qui  agilîènt  alterna 


un  pian,  auquel  un  fécond  ,  placé  fur  la  rcie 
&  parallèle  à  l'horizon  ,  feroit  perpendi- 
culaire ,  &  à  un  troifisme ,  placé  depuis  le 
front  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts  du  pié  , 
qui  feroit  conféquemment  perpendiculaire 
aux  deux  premiers  :  alors  outre  les  noms 
d'antérieurs  y  de  pojterieursy  d'externes  ou 
d'internes  y  de  fublimes  ou  de  prcfùndsy  de 
fupérieurs  ou  d'inférieurs;  les  mufles  pren- 
nent encore  diuérens  noms  par  rapport  à 
la  direâion  de  leurs  fibres ,  relativement  à 
ces  trois  plans.  En  effet,  {i  ces  fibres  ren- 
contrent le  plan  qui  divife  le  corps  ,  ^c.  à 
angle  droit ,  le  mufcle  eft  appelle  tranfverfe 
ou  tranfferfal;  fi  elles  le  rencontrent  obli- 
quement ,  de  manière  que  le  fommet  de 
l'angle  qu'elles  forment  avec  ces  plans  , 
regarde  le  plan  horizontal,  on  l'appelle  obli- 
que ,  convergent  ou  afcendam;  &  oblique  , 
divergent  ou  defcendant,  fi  l'angle  eft  tourné 
dans  un  fens  oppofé  :  enfin  ,  lorfqu'elles  font 
parallèles  au  plan  des  divifions ,  le  mufcle 
s'appelle  droit. 

Figure.  Les  mufcles  étant  compofés  de 
fibres  droites  ou  courbes  ;  fi  elles  font  cour- 
bes,  tout  le  monde  connoiflant  aftez  ce 
que  c'eft  qu'un  cercle  ou  un  rend  ,  les  ana- 
tomiftes  ont  attribué  au  cercle  les  différens 
rapports  que  les  fibres  courbes  pouvoient 
avoir  avec  les  courbes  ;  ils  ont  appelle 
les  mufcles  qui  en  font  compofés  ,  de 
même  que  ces  fibres,  oihiculaire  y  circu- 
laire, femi-  orbiculaire  ,  femi-  circulaire. 
Lorfque  les  fibres  qui  compofent  un  mufcle 


l'un  fe  relâchant  pendant  que  l'autre  fe 
contrade  au  gré'  de  la  volonté.  Voye^^ 
Mouvement. 

Les  mufcles  ont  difFérens  noms  ,  & 
ces  noms  font  relatifs  à  leur  nombre  , 
à  leur  figure  ,  à  la  direftion  de  leurs  fi- 
bres ,  à  leur  fituation  ,  à  leur  infertion  ,  aux 
parties  qu'ils  meuvent ,  à  leur  adion  ,  à 
leur  ufage  ,  à  leur  ccmparaifon  ,  à  leur 
ccmpofition  ,  &  à  quelque  propriété  fin- 
guliere. 


tivcment  dans  des   direâions   contraires  ;  |  font   droites,  comme  elles  font    quelque 

fois  ,  parallèles  ,   obliques  ,  perpendiculai- 
res ,  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  &  dans 
ces  deux  derniers  cas  lorfqu'elles  fe  ren- 
contrent quelquefois ,  &  que  d'autres  fois 
elles  fe   coupent  ;  enfin ,  un  mufcle  étant 
j  compofé  de  fibres  droites  &  courbes ,  pa- 
,  ralleles  ,  obliques  ;   &  dans  tous  ces  cas  , 
lorfqu'on    n'a  fait  attention   qu'à    une  ou 
1  deux  des  dimenfions  les   plus  fenfibles  du 
I  „„,r^u     r.„  ?.,;  .,  donné  le  nom  à^^,  furfa- 


ces  dont  il  approchoit  le  plus.  Ainfi  lorf- 
Nombre.  Ils  font  nommés  premier  ,2,9,!  que  les  fibres  font  placées  fur  une  même 
4,5,  ^c.  C'eft  aufîi  dans  ce  fens  qu'on  dit,  ',  ligne ,  &  qu'elles  fe  rencontrent  toutes  par 
le  bras  a  neuf  mu/c/fj  qui  fervent  à  fes  difle-  1  leurs  autres  extrémités  dans  un  petit  efpace 
rens  mouvemens,  ^c,  qui   eft   regardé    comme   nn  point  ,    on 
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nomme  le  mufcîe  y  triangulaire  ;  fi  les  trois 
cotés  du  triangle  que  lemufcle  reprcTente, 
font  inégaux,  on  V^ppeWefcalene. 

Lorfque  les  fibres  paroifTent  parallèles 
les  unes  aux  autres  &  perpendiculaires  en- 
tre les  deux  extrémités  ,  on  donne  au  muf- 
cle  le  nom  de  quarré ;  fi  elles  font  parallèles 
entre  elles,  &  obliques  entre  leurs  extré- 
mités, on  appelle  le  mufcle,  rlumboide:  i\  les 
fibres  font  en  partie  parallèles ,  &  en  partie 
obliques  entr'elies  à  leurs  extrémités  ,  le 
miifcle  prend  le  nom  de  trape\e.  Lorfqu'on 
a  égard  aux  trois  dimenfions  du  mufck  ,  & 
que  les  libres  font  attachées  par  l'une  de 
leurs  extrémités  à  une  bafe  large  relative- 
ment à  l'endroit  où  elles  s'attachent  parleur 
autre  extrémité  ,  on  l'appelle  pyramidale  : 
il  ces  fibres  s'attachent  par  l'une  de  leurs 
extrémités  dans  un  petit  efpace ,  &  qu'elles 
s'épanouiflent  en  forme  d'éventail ,  on  ap- 
pelle le  mufcle,  rayonné.  Si  les  fibres  fe  ren- 
contrent alternativement ,  &  que  les  angles 
qu'elles  forment  foient  placés  les  uns  fur 
les  autres  à  peu  près  comme  dans  les  ailes 
des  plumes,  le rriufcle  prend  le  nom  depen- 
niforme.  Lorfque  les  fibres  font  difpofées  de 
façon  que  le  mufcle  repréfente  une  poire , 
on  l'appelle  périforme ;  vermiculaire  y  ou 
lombricaire  ,  s'il  reffembie  à  un  ver  ,  & 
enfin  dentelé,  s'il  fe  termine  par  une  de  i^QS 
extrémités  en  forme  de  dents  de  fcie. 

Situation.  Les  mufcles  prennent  différens 
noms  par  rapport  à  leur  fituation  ;  &  c'ell 
delà  que  viennent  les  noms  de  frontaux , 
occipitaux,  inter- épineux,  inter-tranfi/erfai- 
res ,  inter-venebraux  ,  &c. 

Infenion.  Les  mufcles  prennent  quelque- 
fois fe  nom  de  l'une  des  parties  à  laquelle 
ils  s'attachent;  tels  font  les  mufcle  s  incififs, 
canins,  Tfgomatiques,  ptérigo'idiens ,  Ùc. 
quelquefois  des  deux  extrémités  où  ils  s'at- 
tachent: tels  font  les  mufcles /lylo-hyoïdiensy 
milo- hyoïdiens,  genio-hyoïdiens ,  Ùc.  quel- 
quefois enfin  ,  de  trois  parties ,  6'c.  lorfqu'ils 
s'attachent  à  trois  endroits  difïereiis ,  Ùc. 
c'eft-â-dire,  lorfque  l'une  de  leurs  extrémités 
fe  termine  par  deux  parties  difF'rentes  ;  tels 
font  les  mufcles  Jlerno-clino-maftoïdiens. 

Ufages.  Les  mufcles  portent  quelquefois 
le  nom  des  parties  qu'ils  meuvent:  c'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  les  mufcles  àes  yeux, 
des  oreilles ,  du  nez ,  delà  bouche ,  Ùc. 
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Aclion.  Les  mufcles  font  appelles  de  lenr 
aâion  relative  aux  parties  qu'ils  meuvent, 
jléclv.JJeurs,  extenfcurs ,  rotateurs,  confiric- 
teurs,  dilatateurs,  &c.  Majjeters,  par  rap- 
port aux  plans  de  divifion  du  corps ,  (j^c. 
Adducteurs,  lorfqu'ils  approchent  les  parties 
vers  ce  plan  ",  abduâeurs ,  lorfqu'ils  en 
éloignent;  relepsurs ,  fupinateurs,  &  érec^ 
teurs,  lorfqu'ils  relèvent  vers  le  plan  hori- 
zontal; abaijjeurs  &  pronateurs,  lorfqu'ils 
les  meuvent  dans  un  fens  contraire. 

Comparaifon.  Plufieurs  mufcles  comparés 
enftmble ,  peuvent  relativement  à  une  ou 
à  plufieurs  de  leurs  dimenfions ,  être  dits 
longs  ou  courts  ,  grands  ,  moyens  ,  petits  , 
larges,  gros ,  ou  grêles  ,  demi-nerpeux  Ù 
demi  membraneux  y  s'ils  refîemblent  à  des 
membranes. 

Compoj-tion.  Les  mufcles  par  rapport  à 
leur  plus  ou  tpoins  de  compofition  font 
appelles  biceps,  triceps,  lorfque  leurs  extré- 
mités qui  regardent  le  plan  horizontal , 
font  partagées  en  deux  ou  trois  parties  ; 
jumeaux  ,  fi  ces  deux  portions  font  égîîes  ; 
digafiriques^  trigafiriques,  &c.  fi  le  mufcle 
eft  divifé  en  fa  longueur  en  plufieurs  por- 
tions ou  ventres. 

Propriété.  Certains  mufcles  prennent 
leurs  noms  de  quelque  propriété  particu- 
lière ;  tels  font  les  obfcurateurs ,  les  corn- 
plexus,  \q  diaphragme  ,  le  perforant ,  le 
perforé,  &c. 

Les  anatomifîes  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  nombre  des  mufcles  du  corps  humain  ;  il 
y  en  a  qui  en  comptent  jnfqu'à  529,  & 
d'autres  n'en  comptent  que  425  :  les  hom- 
mes &  les  femmes  ont  les  mêmes  mufcles  , 
fi  on  en  excepte  quelques-uns  des  pn-ries 
de  la  génération.  Il  y  en  a  qui  font  par 
paires ,  &  d'autres  qui  font  impairs  :  il  efl 
afïèz  difficile  d'en  déterminer  le  nombre  , 
parce  qu'il  varie  dans  difîérens  fujets ,  fui- 
vant  qu'ils  font  plus  ou  moins  charnus.  En 
voici  rénumération  par  rapport  aux  régions 
dans  lefquelles  ils  s'obfervent. 

Autour  du  crâne.  4.  Antérieurement  les 
deux  frontaux  ,  &  poliérieurement  les  deux 
occipitaux  ,  qui  en  s'unifîànt  renferment  une 
efpece  de  calotte. 

Autour  de  Voreille  externe  ,  le  releveur, 
l'addudeur,  i ,  2,  ou  3  abdudeurs. 

Sur  Voietlk  externe  _,  le  tragien ,  l'anti- 


MUS 

tragien ,  le  grand  hc'licien  ,  le  petit  héli- 
cien  ,  &  le  miifcle  de  la  conque/ 

A  la  Rame  poflùieure  de  l'oreille  ex- 
terne,  le  grand  &  le  petit  tranfverfaire. 

Dans  V  oreille  interne  y  3.  mufdes  du  mar- 
teau &  un  de  Fe'trier. 

Sur   la  face  ^    les  deux   fourciliers  ,  les 
deux  orbiculaires  des  paupières  ,  les  deux 
pyramidaux    du    nez ,  les  deux    obliques 
defcendans    du    nez  ,   les    deux    obliques 
afcendans  ,   ou  les  deux  myrtiformes ,  les  j 
deux  grands  incififs  ,  les  deux  canins ,  les 
deux  petits  zigomatiques  ,  les  ceux  rieurs , 
les  deux  grands  zigomatiques  ,    les  deux 
triangulaires ,  le  quarré ,  ou  les  deux  obli- 
ques de  la  levre  inférieure  ,  les  deux  petits 
incififs  de  la  levre  inférieure ,  l'orbiculaire 
des  lèvres ,  les  deux  buccinateurs. 
Sur  les  tempes  ,  les  deux  crotaphites. 
Sur  les  joues )  les  deux  mafieters. 
Dans  la  cavité  de  Vœily  le  releveur  de  la 
paupière  fupérieure  ,  6  de  l'cdl ,  le  grand 
oblique  ,  le  releveur ,  Taddudeur  ,  l'abaif- 
feur  ,  &  le  petit  oblique. 

Sur  la  partie  antérieure  du  cou,  les 
deux  très  -  larges  du  cou  ,  ou  les  deux 
peauciers  ,  les  deux  flerno  -  clino  -  martoï- 
diens  ,  les  deux  homo  -  hyoïdiens  ,  les 
deux  flerno  -  hyoïdiens ,  les  deux  fterno- 
thyroïdiens ,  les  deux  hyothyroïdiens ,  les 
deux  digafîriques  de  la  mâchoire  ,  les 
quatre  ftyîo  -  hyoïdiens  ,  les  deux  fîylo- 
gloffes  ,  les  deux  ilylo  -  pharingiens  ,  les 
deux  milo  -  hyoïdiens  ,  les  deux  genio- 
byoïdiens ,  les  deux  cerato  -  glofTes  ,  \qs 
deux  bafio  -  glofTes  ,  les  deux  chondro- 
gloffes  ,  les  deux  genio  -  glofTes ,  les  deux 
mufcles  propres  de  la  langue,  l'éfopha- 
gien  ,  les  deux  thyro  -  palarins  ,  ou  fîra- 
phiii  -  pharingiens  ,  les  deux  falpingo-pha- 
ringiens  ,  le  céphalo  -  pharingien ,  les  deux 
ptérigo- pharingiens  ,  les  deux  mylo- pha- 
ringiens ,  les  deux  genio  -  pharingiens  ,  les 
deux  chondro-pharingiens,  les  deux  cérato- 
pharingiens ,  les  deux  fyndefmo  -  pharin- 
giens ,  les  deux  thyro  -  pharingiens  ,  les 
deux  crico- pharingiens  ,  les  deux  glofTo- 
palatins  ,  les  deux  thiro -.palatins  ,  les 
deux  periftaphiiins  internes  ,  les  deux  perif- 
taphilins  externes,  l'azygos ,  les  deux  crico- 
arythénoïdiens  pollérieurs ,  les  arythénoï- 
dieas  obliques,  1  arythénwidien  tranfverfe  , 
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les  crico-arythénoidiens  latéraux  ,  les  deux' 
thyro-arythénoïdiens. 

Sous  Us  joues  ,  les  deux  ptirygoïdiens 
internes  &  les  deux  pcérygoïdiens  externes. 

Sur  la  poitrine ,  les  deux  grands  peclo- 
raux  ,  les  deux  petits  pedoraux  ,  les  deux 
fous-claviers,  les  deux  grands  dentelés. 

Sur  le  bas-ventre  y  les  deux  grands  obli- 
ques  externes  ,  les  obliques  internes ,  les 
deux  tranfverfes  ,  les  deux  droits  ,  &  les 
deux  pyramidaux. 

Autour  du  cordon  fpermatique  &  dit 
tefticule  y  les  deux  crémafters. 

Entre  la  poitrine  Ù  le  bas  -  ventre  y  lô 
diaphragme. 

En  dedans  delà  poitrine  antérieurement  y 
le  triangulaire  du  fternum,  &  poflérieure- 
ment  les  fur-coflaux, 

A  la  partie  fupérieure  des  lombes  &  de  la 
cuif/èy  les  deux  petits  pfoas  ,  les  deux  grands 
pfoas  ,  les  deux  iliaques  internes ,  les  deux 
quarrés  ou  triangulaires  des  lombes. 

Autour  du  périnée  dans  l'homme  y  les 
deux  accélérateurs  &  les  deux  ëredeurs  'de 
la  verge. 

Autour  des  parties  de  la  génération  de  la 
femme  y  les  deux  conflrideurs  du  vagin,  les 
deux  éredeurs  du  clitoris. 

Autour  de  l'anusyle  fphinder  externe  de 
l'anus ,  les  tranfverfes  du  périnée ,  les  deux 
releveurs-  de  l'anus  ,  les  deux  ifchio-coc- 
cigrens  ,  les  deux  facro-coccigiens  ,  le  coc- 
cigien  ,  le.fphinder  interne  de  Tanus ,  les 
deux  grands  &  les  deux  petits  prof^atiques 
dans  l'homme. 

Sur  le  dos  y  à  la  partie  polîérieure  du  coa 
&  des  lombes,  les  deux  trapèzes,  les  deux 
grands  dorfaux ,  les  deux  grands  &  les  deux 
petits  rhomboïdes  ,  les  deux  dentelés  porté- 
rieurs  fupérieurs ,  les  deux  dentelés  poflé- 
rieurs  intérieurs  ,  les  deux  releveurs  pro- 
pres des  omoplates  ,  le  fplenius  de  la  tére  ,. 
les  deux  fplenius  du  cou  ,  les  deux  digafîri- 
ques  de  la  tête,  les  deux  grands complexus' y 
les  deux  petits  complexus ,  les  deux  tranf- 
verfaires  cervicaux ,  les  deux  cervicaux  deC^ 
cendans ,  les  deux  facro-lombaires ,  &  le* 
deux  longs  dorfaux  ,  les  épineux  du  dos ,  le* 
demr-épineux  du  dos  ,  les  épineux  du  cou  ^ 
les  interépineux  du  cou  ,  les  deux  grands- 
draits  pofîérieurs  de  la  tête  ,  les  deux  peritsi 
droits  pofiérieurs  de  la  tète  „  les  deux  obS*- 
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(jues  inférieurs  de  la  tête ,  les  deux  obli- 
ques fupérieurs  de  la  téce  ,  les  tranlVerfai- 
res  épineux  du  cou  ,  les  înter-épineux  du 
cou  ,  du  dos  ,  des  lombes  ,  les  inter- 
vertébraux du  cou,  du  dos,  des  lombes, 
les  grands  &  les  petits  releveurs  des  côtes. 

Entre  les  côtes,  les  intercoftaux  internes, 
les  intercoftaux  externes. 

Sur  les  parties  latérales  Ù  antérieures  du 
cou  dufquelettey  les  deux  premiers  fcalenes, 
les  deux"  petits  fcalenes ,  les  deux  fcalenes 
latéraux ,  les  deux  fcalenes  moyens  ,  les 
deux  fcalenes  poftérieurs  ,  les  deux  grands 
droits  antérieurs  de  la  tête  ,  les  deux  longs 
du  cou  ,  les  deux  petits  droits  antérieurs  de 
la  tête ,  les  deux  droits  latéraux  de  la  tête  , 
les  intertranfverfaires  antérieurs  du  cou  , 
les  intertranfverfaires  poftérieurs  du  cou. 

A  la  partie  fupérieure  du  bras  &  autour 
dcl  épaule  fXeàeko'iàe  y  le  fur-épineux  ,  le 
i^us-épineux  ,  le  petit  rond  ,  le  grand  rond , 
le  fous-fcapulâire. 

Autour  du  brasyle  biceps ,  le  coraco-bra- 
chial ,  le  brachial  interne  ,  le  triceps  du  bras. 

Autour  de  l'avant-bras  ,  le  long  fupina- 
teur ,  le  long  &  le  court  radial  externe  , 
l'extenfeur  commun  qqs  doigts  de  la  main  ; 
l'extenfeur  propre  du  petit  doigt  de  la  main , 
le  cubital  externe  ,  l'anconé ,  le  court  fu- 
pinateur  ,  le  long  abducteur  du  pouce  de  la 
main  ,  le  court  &  le  long  extenfeur  du  pouce 
de  la  main  ,  Textenfeur  de  l'index ,  le  cubital 
interne  ,  le  long  palmaire,  le  radial  interne, 
le  rond  pronateur ,  le  fublime ,  le  profond  , 
le  long  fléchifTeur  du  pouce  de  la  m^in  ,  le 
quarré  pronateur. 

Dans  la  main  y  les  lombricaux  ,  le  the- 
nar  ,  l'anti-ihenar ,  le  mefo-thenar ,  le  court 
fléchifîeur  du  pouce  ,  le  court  palmaire  , 
Fhypothenar ,  le  fléchilTeur  du  petit  doigt , 
le  métacarpien ,  les  interofleux  ,  &  l'ab- 
dufteur  de  l'index. 

Sur  les  fejjes,  le  grand  ,  le  moyen  &  le 
petit  fefïier  ,  le  pyriforme  ,  les  deux  ju- 
meaux ,  l'obturateur  interne  ,  &  le  quarré. 

Autour  de  la  cuijje  y  le  biceps  ,  le  demi- 
nerveux  ,  le  demi- membraneux  ,  le  fafcia- 
lata  ,  le  droit  antérieur  ,  le  couturier  ,  le 
vafte  externe  ,  le  vafte  interne  ,  le  crural , 
le  pedineus  ,  les  trois  abdudeurs  de  la  cuif- 
fe  ,  le  grand  ,  le  long  &  le  court ,  le  grêle 
interne ,  l'obturateur  externe. 
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Autour  de  la  jambe ^  le  jiimeau  ,  le  plan- 
taire, le  falaire,  le  poplité  ,  le  long  fléchif- 
feur  des  doigts  du  pié  ,  le  jambier  porté- 
rieur ,  le  long^  peronier ,  le  court  peronier , 
le  long  extenfeur  des  doigts  du  pié ,  le  petit 
peronier,  le  jambier  antérieur,  l'extenfeur 
propre  du  pouce. 

Sur  le  dos  du  pié  y  le  couA  entenfeur  des 
doigts ,  ou  le  pédieux. 

A  la  partie  inférieure  du  pié  y  le  courC 
fléchiffeur  des  doigts ,  le  thenar ,  le  grand  & 
le  petit  para- thenar  ,  les  lombricaux ,  l'anti- 
thenar  ;  le  court  fiéchiffeur  du  pouce  ,  le 
tranfverfal  du  pié ,  les  interoffeux.  Voyei^ 
ces$g.ufcles  à  leurs  articles  particuliers. 

Objervations  fur  le  même  fujet  y  par  M,  le 
Baron  de  Hajller. 

$.  Muscle  ,  (Anatomie.  )  Le  mufck 
eft  effentiellement  un  paquet  de  fibres 
irritables.  Sa  rougeur  eft  confiante  dans 
les  animaux  à  fang  cha>ud  ,  mais  elle  n'eft 
pas  efTentielle ,  &  les  infédes  ont  un  nombre 
conhdérable  de  mufcles  entièrement  dénués 
de  cette  couleur. 

Les  fibres  font  de  la  même  grandeur 
dans  les  animaux  ,  malgré  la  différence  de 
leur  grandeur  ;  l'éléphant  n'a  pas  la  fibre 
plus  greffe  que  la  fouris  ,  mais  il  en  a  un 
plus  grand  nombre.  Il  en  ell  de  même  des 
globules  de  fang. 

Ce  qui  paroît  n'être  qu'une  fibre  flmple , 
efl  très  -  compofé.  Chaque  fibre  eff  à  la 
loupe  un  paquet  de  fibres  femblables  &  pa- 
rallèles ,  raffembiées  &  unies  par  un  tifTu 
cellulaire.  Si  Ton  fubftitue  un  microfcope 
à  la  loupe  ,  la  fibre  qui  paroifibit  élémen- 
taire ,  devient  encore  un  paquet  de  fibres 
plus  fimples ,  toujours  femblables  aux  pre- 
mières fibres  ,  &  de  la  même  nature. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  les 
dernières  fibres  vifibles  une  fîrudure  cel- 
lulaire &  des  cloifons  parallèles  ,  qui  divi- 
foient  le  cylindre  de  la  fibre  perpendiculai- 
rement à  l'axe.  J'ai  bien  apperçu  des  rides 
tranfverfales  ;  mais  elles  me  paroifToient  les 
e^ts  de  la  contradion  naturelle  ;  elies 
font  fort  vifibles  dans  le  cœur  :  il  paroît 
qu'il  y  a  dans  la  fibre  comme  des  points 
moins  mobiles ,  qui  fervent  de  point  fixe 
aux  points  plus  mobiles.  Peut-être  eft-ce 

une 
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une  alternative  de  glu  &  d'élémens  terreux,  \ 
&  que  les  derniers  fervent  de  point  fixe  à  la 
conrraÈtion- naturelle  de  la  colle  animale. 

Je  n2  fais  pas  fî  la  fibre  eft  cellulaire  ^ 
comme  le  font  les  memVanes  :  elle  a  cer- 
tainement une  plus  grande  difpofition  au 
mouvement  qua  le  tiflu  cellulaire.  Ce  n'eft 
pas  à  fa  iigure  cylindrique  qu'elle  la  doit. 
Les  fibres  ligamenteufes&  tendineufes  n'en 
font  pas  plus  irritables  pour  être  cylin- 
driques ;  c'eft  qu'elles  font  eflentiellement 
celluleufes. 

On  a  cru  que  la  fibre  étoh  un  chapelet 
de  petites  véficules  ;  c'etoit  une  hypothcfe. 
On  a  cru  qu'elle  étoit  un  vaiffeau  rouge 
ou  bien  un  nerf.  Elle  diffère  du  nerf  par 
fon  irritabilité  ,  qualité  dont  les  nerfs  font 
entièrement  deftitués.  D'ailleurs  les  nerfs  , 
moins  gros  encore  que  les  vaifïèaux  ,  n'ont 
pas  afiez  de  volume  pour  pouvoir  fournir 
la  matière  des  fibres ,  &  plufieurs  animaux 
ont  des  mufcles  très-adifs  ,  fans  avoir  des 
nerfs. 

Tout  ce  que  l'on  peut  prononcer  fans 
crainte  fur  la  ftrudure  de  la  fibre  ,  c'efl 
que  dans  les  animaux  à  fang  chaud  il  y 
entre  eflentiellement  des  nerfe  dépouillés 
de  leurs  enveloppes ,  des  artères ,  des 
veines  &  des  cellulofités  ,  &  que  toutes 
ces  parties  avec  l'élément  irritable ,  qui 
fait  l'eflentiel  de  la  fibre,  compofent  un 
cylindre. 

Chaque  fibre  eft  attachée  aux  fibres  voi- 
fmes  par  un  tiflu  cellulaire  :  chaque  paquet 
de  fibres  l'eft  aux  autres  paquets  ,  dont 
le  mufcle  eft  compofé ,  &  chaque  mufcle 
l'eft  aux  parties  voifines.  La  membrane 
commune  du  mufcle  n'eft  autre  chofe  que  la 
couche  la  plus  extérieure  de  la  cellulofité  , 
dont  les  couches  intérieures  defcendeat 
entre  les  paquets  des  fibres. 

Les  fibres  tranfverfales  ,  que  l'on  a  attri- 
buées aux  mufcle  s  y  &  auxquelles  on  a  affigné 
un  grand  rôle  dans  leur  adion ,  ne  font  que 
cette  même  cellulofité. 

Dans  ce  tiflu  cellulaire  eft  dépofée  de  la 
graiflè ,  en  grandes  maffès  dans  les  grands 
mufcles  &  dans  l'intervalle  des  paquets  con- 
fidérables ,  moins  abondante  dans  les  petits 
paquets ,  réduite  à  la  fin  à  une  humidité  grafle 
dans  les  enveloppes  cellulaires  des  fibres  cjui 
paroifïent  firaples.  Trop  accumulée,  cette 
Tome  XXII. 
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graiîTc  étouffe  Ta^aion  des  fibres.  On  a  vo 
même  qu'elle  a  fait  difparoître  ces  fibres , 
&  détruit  en  quelque  manière  les  mafclef 
entiers. 

Le  même  tifïu  cellulaire  accompagne  les 
artères ,  les  veines  &  les  nerfs  qui  fe  parta- 
gent dans  les  mufcles.  Le  mufcle  ifàVA  pref- 
que  toujours  plus  long  que  large,  a  prefquç 
toujours  plufieurs  troncs  artcriels  ,  à  la 
différence  des  vifceres. 

Les  artères  rampent  dans  les  intervalles 
des  paquets  des  fibres  &  des  fibrilles  ,  & 
donnent  aux  plus  petits  filets  vifibles  quel- 
ques rameaux.  Elles  exhalent  avec  beau- 
coup de  tacilité  ,  dans  le  tiftîi  cellulaire  » 
l'eau  &  même  la  colle  de  poiftbn  qu'on  y 
injede.  Cette  liqueur  élargit  les  cellules  du 
tiflu ,  arrondit  le  mufcle  ,  &  produit  une 
efpece  de  contradion  dans  le  cadavre  ,  qui 
eft  toute  méchanique ,  &  n'appartient  en 
aucune  manière  à  la  fibre. 

Les  veines  accompagnent  en  général 
les  artères  ;  elles  font  conftamment  valvu- 
leufes. 

Il  y  a  des  vaiffeaux  lymphatiques  dans 
le  tiflu  cellulaire  de  plufieurs  mufcles  y  & 
fur-tout  dans  le  cou  &  autour  de  la  langue. 

Aucun  mufcle  de  l'animal  à  fang  chaud 
n'eft  fans  nerfs  ;  le  mufcle  de  l'étrier  a  fon 
filet  bien  marqué.  En  général  les  mufcles  font 
plus  abondamment  fournis  de  nerfs  que 
prefque  toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain  ,  &  beaucoup  plus  que  les  vifceres. 
Les  nerfs  dçs  mufcles  font  en  y  arrivanc 
généralement  durs,  &  couverts  d'une  en- 
veloppe cellulaire. fort  ferrée.  Ils  la  quit- 
tent en  (e  divifant  ,  &  deviennent  plus 
mous  :  ceux  du  cœur  le  font  eflentielletnent 
à  leur  arrivée  même.  Ils  n'entrent  pas  pré- 
férablement  dans  la  partie  du  mufcle  la 
moins  mobile,  celle  qu'on  a  nommée /^ûr. 
Les  mufcles  longs  reçoivent  des  nerfs  dans 
toute  leur  longueur. 

Leur  diftribution  eft  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  artères  ,  qu'ils  accompagnent 
le  plus  fouvent.  Les  plus  petites  fibres  vifi- 
bles ont  fouvent  plus  d'un  filet  nerveux. 
Leur  diredion  en  entrant  dans  le  mufcle q^ 
fouvent  rétrograde  &  oppofée  à  celle  que 
le  mufcle  fuit  en  fe  contradant. 

On  appelle  tendineufes  àes  fibres  luifan- 
tes ,  plus  dures  aue  la  fibre  mufcuîaire  , 
Dddd 
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toujours  blanches ,  que  Ton  trouve  conf- 
tamment  dans  la  partie  'du  mufcle  attachée 
à  l'os ,  &  fou  vent  fur  une  grande  partie 
ce  la  furface ,  &  même  dans  l'intérieur  du 
mufcle.  L'efiomac  des  oifeaux  granivores , 
qui  n'eft  attache  à  aucun  os  ,  a  cependant 
fur  la  furface  des  fibres  tendineufes  :  pour 
le  cœur  ,  la  langue  ,  l'utérus  de  l'homme  , 
&  la  matrice  plus  mufculeufe  encore  des 
quadrupèdes  ,  l'œsophage,  l'efiomac  ,  les 
inteflins ,  la  veiïie ,  les  fphin<aers  des  lèvres , 
de  l'anus  &  du  vagin  ,  ils  font  fans  tendon 
&  fans  fib:es  tendineufes.  Les  infedes 
n'ont  rien  qui  dilîingue  le  mufcle  d'avec  le 
tendon. 

La  furface  des  mufcles  ,  fur  laquelle  po- 
fent  d'autres  mufcles  confidërables  ,  eft 
très  fûuvent  couverte  d'un  plan  de  fibres 
tendineufes.  De  certaws  mufcles^  &  ce  font 
des  plus  robuftes ,  en  ont  dans  leur  inté- 
rieur, comme  le  mafleter,  le  temporal.  La 
partie  attachée  à  l'os  eft ,  ou  entièrement 
tendineufe ,  ou  du  moins  mêlée  de  beau- 
coup de  fibres  de  cette  clafTe.  Les  mufcles 
qui  paftent  fur  des  articulations  ,  qui  vont 
aux  extrémités ,  &  fur-tout  aux  mains  & 
aux  pies  ,  fe  changent  en  tendons.  Quel- 
ques mufcles  ont  des  infcriptions  tendi- 
neufes ;  ce  font  des  lignes  luifantes  plus 
ou  moins  larges  qui  traverfent  le  muf- 
cle. Tel  eft  le  droit  du  bas  -  ventre  ,  le 
fternohyoïdien  ,  le  fternothyréoïdien.  D'au- 
tres mufcles  encore  ont  une  portion 
tendineufe  entre  deux  portions  char- 
nues ,  comme  le  digaftrique ,  le  coracohyoï- 
dien. 

Le  tendon  eft  efTentielIement  plus  grêle , 
que  la  partie  charnue  du  mufcle  ^  fes  fibres 
font  inférieurement  plus  ferrées  ,  le  tifïu 
cellulaire  extrêmement  fin  &  fans  graiftè  , 
les  vaifteaux  très -petits  &  les  nerfs  invi- 
(îbles.  La  cellulofité  vafculeufe  qui  enve- 
loppe tout  le  tendon  ,  porte  le  nom  de 
gaine.  Il  y  a  des  tendons ,  comme  le  biceps, 
qui  dans  leur  intérieur  renferment  une 
€oîle. 

On  a  difputé  fur  l'origine  des  fibres 
tendineufes  ;  on  les  a  regardées  comme  la 
continuation  des  fibres  charnues  ,  deve- 
nues plus  grêles  par  le  défaut  de  graiftè  & 
de  gros  vaifleaux.  Il  y  avoit  long  -  temps 
cependant;  que   j'avois   reconnu    que    le 
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tendon  du  plantaire  eft  évidemment  formé 
par  un  tiftu  cellulaire  ,  qui  fe  laifTe  éten- 
dre jufqu'à  former  une  membrane  ,  dont 
les  petites  lames  celluleufes  lont  très-re- 
connoifTables.  Mais  on  a  perfedionné  cette 
obfervation  ,  en  macérant  des  mufcles  avec 
leurs  tendons.  On  a  trouvé  la  fibre  mufcu- 
laire  invariablement  la  même ,  même  après 
la  plus  longue  macération  ,  au  lieu  que  la 
fubftance  tendineufe  a  changé  de  nature , 
s'eft  gonflée  ,  &  s'eft  diflbute  évidemment 
en  cellulofités.  C'eft  une  découverte  dont 
on  a  l'obligation  à  M.  Mofcati. 

Dès  que  le  tendon  eft  cellulaire  ,  il  n'eft 
pas  furprenant  qu'il  ne  foit  ni  fenfible  ni 
irritable.  Il  fuit  la  œntraâion  des  mufcles^ 
fans  changer  lui-même  de  longueur  ;  au- 
cun poifon  chymique,  aucune  blefture  ne 
le  peut  forcer  à  fe  contrader. 

L'infenfibilité  des  tendons  a  été  com- 
battue :  mais  tant  d'expériences  l'ont  con- 
firmée ,  que  cette  queftion  peut  être  re- 
gardée comme  décidée.  Nous  en  parlerons 
cependant  à  ['article  SENSIBILITÉ. 

Quoique  les  fibres  tendineufes  foient 
d'une  nature  différente  de  celle  des  fibres 
charnues  ,  elles  n'en  font  pas  moins  inti- 
mement attachées  à  ces  fibres.  Des  auteurs 
refpedables  ont  cru  voir  même  qu'elles  leur 
étoient  continues  dans  le  diaphragme  ; 
mais  une  liaifon  exade  faire  par  une  cel- 
lulofité fort  courte  ,  ne  peut  pas  être  aifé- 
ment  diftinguée  de  la  continuité  ,  quoiqu'il 
y  ait  eiFedivement  dans  ce  mufcle  &  dans 
ceux  qui  font  traverfés  par  des  infcriptions 
tendineufes ,  des  flammes  alternatives  de 
fibres  charnues ,  qui  fe  prolongent  entre  les 
fibres  tendineufes ,  &  qui  réciproquement 
laiflènt  des  intervalles  pour  recevoir  des 
fibres  tendineufes  prolongées. 

La  différente  manière  dont  les  fibres 
tendineufes  font  attachées  à  la  partie  char- 
nue du  mufcle  y  a  donné  lieu  à  des  dénomi- 
nations particulières.  On  a  nommé  penni" 
formes  f impie  s  des  mufcles  dont  le  tendon 
reçoit  plufieurs  paquets  de  fibres  charnues , 
parallèles  entr'eux  ,  &  qui  font  avec  le 
tendon  des  angles  aigus  contre  la  fin  du 
tendon  &  contre  l'origine  du  mufcle.  Les 
mufcles  penniformes  peuvent  être  doubles, 
quand  les  paquets  charnus  s'y  attachent  du 
côté  droit  &  du    côté  gauche.   Ils  font: 
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compofés ,  quand  il  y  a  plufieurs  plans  de 
fibres  charnues  ,  dont  deux  plans  concou- 
rent par  paires  pour  produire  un  tendon  , 
&  dont  plufieurs  tendons  s'unifient  â  la  fin 
.  pour  former  un  feul  tendon  général  ;  tel 
eft  le  deltoïde.  Le  mufde  peut  être  com- 
pofé  d'une  autre  manière ,  quand  une  chair 
commune  fe  partage  en  plufieurs  tendons  ; 
tels  font  les  fléchilTeurs  &  les  extenfeurs 
des  doigts  &  des  orteils.  Il  y  a  plufieurs 
autres  manières  de  combiner  la  partie  ten- 
dineufe  avec  la  partie   charnue. 

Les  tendons  changent  fouvent  de  direc- 
tion ,  &  palfent  à  côté  des  articulations  , 
ou  par  des  filions  creufcs  dans  les  os.  Le 
mufde  agiffant  ,  cqs  tendons  fe  redrefiè- 
roient ,  ce  qui  feroit  une  bolTe  dangereufe 
dans  la  partie  mife  en  mouvement.  La 
nature  évite  cet  inconvénient  par  des 
bracelets  ligamenteux  qui  preflent  le  ten- 
don contre  le  fillon  de  l'os ,  &  qui  l'empê- 
chent de  quitter  ce  fillon  &  de  fe  redreflèr. 

D'autres  fois  le  même  bracelet  contient 
plufieurs  tendons  ,  dans  des  fubdivifions 
attachées  à  des  éminences  ofTeufes. 

Les  bracelets  qui  contiennent  plufieurs 
tendons  font  en  partie  l'ouvrage  de  l'art. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'exiftent  dans  l'animal , 
mais  ils  font  partie  des  aponévrofes  minces 
&  d'une  grande  étendue ,  qui  couvrent 
tous  les  mufdes  d'un  membre  :  on  en  re- 
tranche îa  partie  fupérieure  qui  eft  mince  , 
&  on  ne  conferve  que  la  partie  inférieure 
&  plus  rcfbufte  qui  embrafîè  les  tendons. 

On  appelle  aponévrofes  de  grands  plans 
de  fibres  tendineufes  &  luifantes ,  plus  ou 
moins  fortes ,  qui  contiennent  des  mufdes 
&  les  ferrent  contre  quelques  éminences 
ofleufes  voifines ,  ou  même  contre  deux 
^ans  de  mufdes ,  fans  avoir  des  liaifons 
avec  un  os.  De  la  première  efpece  font 
les  aponévrofes  des  extrémités ,  &  l'apo- 
névrofe  du  temporal  ;  de  la  féconde ,  celles 
qui  renferment  les  mufdes  droits  du  bas- 
ventre.  Cff'  D.  GJ 

Muscle  étaculateur  ,  f^nat.J  le 
mufcle  éjaculateur  de  Santorin  eft  un  muf- 
cle  qu'Albinus  a  nommé  tranfi^erfus  alter  y 
véritable  délateur  de  l'urètre  ;  il  eft  aflez 
grand  :  mais  la  fituation  embarraftée  dans 
laquelle  il  faut  le  préparer  le  rend  difficile 
à  reconnoître.  Il  naît    de  la  branche  de 
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l'ifchîon  â  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'é- 
redeur ,  &  il  s'attache  à  l'ifthme  de  l'ure- 
tre  plus  antérieurement  que  la  bulbe. 

Muscles  ,  jeu  de  la  nature  fur  les  , 
f iVi/o/o^.J  Les  cadavres  offrent  un  aflez 
grand  nombre  de  jeux  fur  l'origine  ,  la  di- 
redion  ,  l'infertion  &  le  nombre  des  muf- 
des du  corps  humain  ,  comme  en  font  con- 
vaincus les  anatomiftes  qui  fe  font  occupes 
aux  difTedions  myologiques.  Ils  ont  trouvé 
que  les  mufdes  varioient  beaucoup  à  tous 
les  égards  dont  nous  venons  de  parler, 
manquoient  fouvent  ,  &  furabondôienc 
quelquefois.  Je  fais  pourtant  qu'il  ne  fauC 
,  pas  mettre  dans  le  rang  des  jeux  de  la  na- 
ture les  fubdivifions  rafinées  d'un  même 
mufcle  en  plufieurs  petits,  telles  que  font 
les  multiplications  des  mufdes  des  lèvres , 
de  la  langue  &  du  larynx  par  Valfalva  ,  de 
ceux  de  la  refpiration  par  Sténon  &  Ver»- 
heyen  ;  de  ceux  de  la  plante  du  pié  par  M. 
Winilow,  ni  même  encore  de  fon  grand 
fourcilier  en  deux  mufdes ,  puifqu'il  ne 
forme  qu'une  feule  pièce  ,  qu'il  n'a  que  deux 
attaches ,  &  un  feul  ufage.  Ce  feroient-là 
autant  de  doubles  emplois  qui  feroienc  des 
erreurs  de  calcul  ;  aufli  nous  nous  garde- 
rons bien  ,  pour  groftîr  notre  catalogue  , 
de  mettre  fur  le  compte  des  jeux  de  la 
nature  ceux  qui  ne  font  que  le  produit  de 
la  main  de  l'artifte  dans  fa  façon  rafinée 
de   difféquer. 

1°.  Des  mufdes  de  la  tête  y  On  nomme 
parmi  les  mufdes  de  la  tête  les  petits  droits 
antérieurs ,  les  petits  droits  poftérieurs  , 
les  grands  &  les  petits  obliques  ;  mais  o« 
rencontre  quelquefois  par  des  jeux  de  la 
nature  à  côté  des  mufdes  droits  ,  d'autres 
petits  mufdes  qu'on  z'p^eWe  fur  numéraire  s  , 
&  qui  paroiffènt  avoir  les  mêmes  ufages 
que  les  mufdes  dont  ils  font  les  furnumé- 
raires.  On  trouve  aufli  quelquefois -doubles 
les  mufdes  droits  &  obliques. 

2®.  Des  mufcles  de  l'épine.  Les  anato^ 
miftes  n'ayant  pas  voulu  s'écarter  de  la  di— 
vifion  commune  de  l'épine  en  trois  parties, 
ont  cru  devoir  attribuer  à  chacune  des 
mufdes  particuliers  :  une  pareille  divifion  , 
qui  n'étoit  pas  trop  néceffaire  ,  a  iflucile- 
ment  multiplié  tous  ces  mufdes  ,  &  a  jeté 
fur  leur  defcription  &  leur  diftedion  ua 
embarras  dont  les  plus  habiles  ont  bien  de 
,Dd.dd  2. 
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la  peine  à  fe  tirer.  Il  falloit  s'en  tenir  à  la 
dénominadon  générale  c'I^s  mufcks  de  l'épi- 
ne ,  fj  réfervant  de  faire  connoître  dans 
kur  defcripcion  à  quelle  partie  de  l'épine 
ils  appartenoienf.  Suivant  cette  méthode 
Timple  on  diftingueroit  les  vrais  jeux  de 
la  nature  de  ceux  qui  naifTent  du  fcalpel 
&  de  la  dini:â:ion  de  l'anatomie.  Par  exem- 
ple ,  le  mufçle  très-long  a  été  divifé  à  caufe 
de  fes  troufleaux  de  fibres  ,  en  plufieurs 
mufclesquon  a  donnés  tantôt  au  cou ,  tantôt 
â  la  tête  ;  &  comme  il  eft  impolTible  d'en 
fiire  la  féparatioh  fans  couper  le  mufcle  en 
travers ,  les  uns  ont  dit  dans  la  defcription 
de  ces  parties  que  ces  mufcîes  étoienr  con- 
fondus ,  &  d'aurres  qu'il  régnoit  ici  de 
grandes  variétés  :  c'eft  encore  par  la  même 
raifon  qu'on  trouve  tant  de  diverfîté  dans 
les  attaches  &  les  communications  de  tous 
les  mufcks  vertébraux.  Mais  un  jeu  bien 
réel  de  la  nature  ,  qui  fe  rencontre  ici  quel- 
quefois &  qui  ne  dépend  point  du  fcalpel , 
c'eft  le  manque  dans  quelques  fujets  du 
mufck  de  l'épine  nommé  le  petit  pfoas  ; 
car  quand  il  exifte ,  on  ne  le  cherche  pas 
long- temps  après  qu'on  a  enlevé  les  reins  & 
le  péritoine. 

3*^.  Des  mufcles  de  la  refpiration.  On  a 
eu  foin  de  multiplier  aufTi  les  jeux  de  la 
nature  fur  les  mufcles  de  la  refpiration  ,  en 
multipliant  fans  fondement  les  mufcles 
externes  &  internes  des  côtes.  De  fîmples 
troufTeaux  de  fibres  plus  ou  moins  longs 
qui  tiennent  à  trois  côtes  ,  en  paflant  fur 
celle  qui  eft  au  milieu ,  ont  été  décorés  du 
nom  àQ  mufcles  :  delà  viennent  les  mufcles 
fur-coftaux  courts  &  fur-coftaux  longs  de 
Verheyen ,  dont  il  s'eft  fait  honneur  , 
quoique  CafTerius  &  Sténonles  euffent  vus 
avant  lui  :  delà  encore  les  fous-coftaux  du 
même  auteur  ,  repréfentés  autrefois  par 
Euftachius.  Or  tous  ces  mufcles  ne  font  que 
des  plans  charnus  très-minces  ;  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  de  leur  nombre  ,  de  leur 
direâion  &  de  leur  terminaifon  variée  , 
on  ait  fait  autant  de  jeux  de  la  nature ,  que 
nous  ne  croyons  pas  nécefTaire  de  détailler 
ici ,  vu  leur  peu  d'importance. 

4°.  Des  mufcles  de  V avant-bras,  de  la 
paume  de  la  main,  &  des  doigts.  Le  mufcle 
de  l'avant-bras  ,  qu'on,  nomme  biceps  ,,  a 
dans  quelques  fujets  trois  têtes  ou  tendons 
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au  lieu  de  deux  :  c'eft  un  de  ces  jeux  de  la 
nature  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute. 
J'ai  vu  ,  dit  un  anatomifte  qui  a  difTéqué 
pins  de  mille  cadavres  (M.  Lieutaud) ,  j'ai 
vu  le  biceps  avec  trois  têtes  dans  un  fujet 
oij  le  grand  palmaire  manquoit  entière- 
ment ;  cette  troilîeme  tête  furnuméraire  , 
qui  étoit  prefqu'aufTi  groffe  que  les  deux 
autres  enfemble ,  venoit  de  la  partie  in- 
terne &  moyenne  du  bras ,  entre  l'infer- 
tion  du  deltoïde  &  celle  du  coraco- bra- 
chial. 

Le  grand  palmaire ,  comme  on  vient  de 
le  voir  ,  manque  quelquefois  ;  quelquefois 
il  fe  termine  aux  os  du  carpe  ,  fans  au- 
cune communication  avec  l'aponévrofe  pal- 
maire ;  &  quelquefois  il  eft  tout  charnu 
jufqu'aux  ligamensS  annulaires  où  il  s'attache. 
Il  réfulte  delà  que,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  ce  mufcle  eft ,  de  même  que  le 
cubital  &  le  radial  interne ,  un  fléchifteur 
du  poignet. 

Les  deux  extenfeurs  du  pouce  font  fujets 
à  quelques  variétés ,  &  l'on  trouve  entr'eux . 
quelquefois  un  mufcle  furnuméraire.  L'ab- 
duâeur  du  pouce  n'eft  pas  double  dans  tous 
les  fujets. 

5°.  Des  mufcles  de  la  cuijfe  ,  de  la  jambe 
Ù  du  pie.  Le  triceps  ,  mufcle  addudeur  delà 
cuiffe ,  ou  qui  fert  à  porter  la  cui^Iè  en  de- 
dans ,  fe  trouve  quelquefois  réellement  dif- 
tingué  en  quatre  têtes. 

Le  popHté  eft  un  petit  mufcle  fitué  fupé- 
rieurement  à  la  partie  poftérieure  de  la. 
jambe  ,  &  qui  fert  à  lui  faire  faire  un 
mouvement  de  rotation  de  dehors  en  de- 
dans lorfqu'elle  eft  pliée.  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  rapporte  avoir  trouvé  une  fois 
ce  mufcle  double  dans  chaque  jarret;  il  y  en 
avoit  un  defliis  &  l'autre  deftbus  ,  qui  fe 
touchoient  tous  deux. 

Le  m-ufcle  du  pié ,  qu'on  nomme  plan- 
taire y  &  plus  proprement  le  jambier  grêle  ,, 
manque  quelquefois ,  &  d'autres  fois  il  eft 
plus  bas. 

Les  tendons  des  mufcles  plantaire  &  pal- 
maire ,  manquent  dans  divers  fujets.  Le 
jambier  poftérieur  ,  qui  eft  un  mufcle  ad- 
duâeur  du  pié ,  a  le  tendon  qui  fe  partage 
quelquefois  en  deux ,  dont  l'un  s'attache  â 
Tos  cuboïde  ,  ère. 
6*.  Des  mufcles  de  la  bouche  >  de  la  langue^ 
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I?  àt  Vos  hyoïde.  Le  zigematique  eft  un 
mufck  des  lèvres  qui  eft  ordinairement  dou- 
ble &  quelquefois  triple  ;  il  fait  encore  dans 
quelques  fujets  un  plan  prefque  continu 
avec  Tincifif ,  l'orbiculaire  des  paupières  , 
&  le  peaucier. 

Le  mylogloflè  eft  le  quatrième  mufcle 
que  nos  modernes  donnent  à  la  langue  :  il 
vient  de  la  bafe  de  la  mâchoire ,  au  deftus 
des  dents  molaires  ;  mais  il  eft  peut-être 
permis  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la 
nature  ,  puifqu'on  le  rencontre  afîèz  rare- 
ment ,  &  même  toujours  alors  avec  quel- 
que variété. 

Le  cofto-hyoïdien  eft  le  plus  long  des 
mufdes  de  l'os  hyoïde  :  il  tire  fa  naiftance 
de  la  côte  fupérieure  de  l'omoplate  ;  mais 
fon  origine  varie  beaucoup  ,  car  il  vient 
quelquefois  de  la  clavicule  ,  &  quelquefois 
encore  il  manque  d'un  coté. 

'/°. D es  mukks  du  bas-ventre. Les  mufcles 
pyramidaux  trouvés  par  Jacques  Sylvius 
fous  le  nom  de  mufculi  fuccenturian  ,  & 
dont  Fallope  n'a  pas  eu  raifon  de  s'attribuer 
la  découverte  ,  font  deux  petits  mufdes  du 
bis-ventre  communément  incgaux,  &  qui 
par  extraordinaire  fe  terminent  jufqu'à 
î'umbilic  ;  de  plus  ,  quelquefois  tous  les 
deux  manquent  ,  &  quelquefois  un  feul. 
Riolan  dit  que  lorfque  l'un  des  deux  man- 
que ,  c'eft  d'ordinaire  le  gauche  ;  mais  Rio- 
lan avoit-il  vu  aflez  fouvent  ce  jeu  de  la 
nature  ,  pour  décider  du  côté  où  il  eft  le 
plus  rare  ? 

Quant  au  ligament  de  Fallope  ou  de 
Poupart ,  que  M.  Winflow  appelle  avec 
beaucoup  de  raifon  ligament  inguinal ^  nous 
remarquerons  ici  que  quoiqu'il  foit  tou- 
jours également  tendu  ,  il  n'a  pas  la  même 
folidité  dans  tous  les  fujets  ,  &  c'eft  peut- 
être  dans  quelques  perfonnes  une  des  caufes 
naturelles  de  hernie  crurale. 

8°.  Des  mufcles  de  Voreille.  Les  mufdes 
de  l'oreille  externe  font  du  nombre  de  ceux 
fur  lefquels  on  croiroit  qu'il  règne  le  plus 
de  jeux  de  la  nature ,  fur  tout  G  l'on  en 
juge  par  les  ouvrages  de  CafTérius  ,  de  Du- 
yerney ,  de  Co\rper ,  &  de  Valfalva  ;  mais 
il  faut  auftî  avouer  que  la  plupart  de  ces 

tîeux  prétendus  de  la  nature  ,  naifTent  de 
ïa  main  des  anatomiftes  qu'on  vient  de 
nommw: ,  lefquels  ont  cru  fe  faire  honneur 
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de  prendre  pour  des  mufdes  particuliers 
quelques  fibres  charnues  qui  fe  détachent 
des  mufdes  cutanés.  Comme  ces  fibres  ne 
fe  rencontrent  pas  dans  la  plupart  des  cada- 
vres ,  &  qu'elles  font  fujettes  à  de  grandes 
variétés  ,  on  a  regardé  ces  variétés  comme 
autant  de  jeux  de  la  nature  ;  mais  du  moins 
ne  méritent-elles  pas  qu'on  s'en  inquiète  & 
que  nous  nous  y  arrêtions. 

9^.  Des  mufcles  furnuméraires.  Toutes 
les  machines  animales  d'une  même  efpece 
ne  font  pas  exaâement  femblables ,  &  elles 
le  font  quelquefois  fi  peu  ,  qu'il  fembl;;roit 
qu'il  y  a  eu  différentes  conformations  pri- 
mitives. M.  Dupuy  ,  médecin  à  Rochefort , 
a  communiqué  à  l'académie  des  fciences 
une  obfervation  qu'il  a  faite  de  deux  muf- 
des qu'il  ne  croit  pas  qu'on  ait  encore  vus 
dans  aucun  fujet. 

Ils  étoient  tous  deux  couchés  furie  grand 
pedoral  de  chaque  côté  ,  &  gros  feulement 
comme  des  tuyaux  de  plume  à  écrire  ; 
celui  du  côté  droit  naifïbit  par  un  tendon 
du  bord  inférieur  du  premier  os  du  lîer- 
num  ,  &  defcendant  obliquement  fur  le 
grand  pedoral ,  alloit  s'attacher  par  une 
aponévrofe  large  d'un  doigt ,  au  bord  fupé- 
rieur  du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie, 
à  deux  doigts  du  cartilage  xiphoïde.  Celui 
du  côté  gauche  naifïbit  aufîi  par  un  tendon 
du  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  féconde 
côte  vraie,  auprès  du  fternum  ;  &  fortant 
parmi  les  fibres  du  grand  pedoral ,  defcen- 
doit ,  comme  l'autre  ,  couché  fur  ce  mufde, 
&  s'inféroit  pareillemeat  au  bord  fupérieur 
du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie  de 
fon  côté  ,  mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage 
xiphoïde  que  l'autre. 

Les  deux  mufdes  pulmonaires  manquoient 
dans  ce  fujet  ;  M.  Dupuy  demande  fi  la 
nature  les  auroit  tranfportés  fur  là  poitrine  : 
du  moins  ces  deux  petits  mufdes  les  rem- 
plaçoient  pour  le  nombre  &  à  peu  prés^ 
pour  le  volume ,  ce  qui  eft  plus  finguliec 
pour  l'expanfion  aponévro tique  de  leur 
attache  inférieure. 

M.  de  la  Faye  a  auffi  fait  voir  à  l'aca- 
démie des  fciences  des  mufdes  furnumé- 
raires qu'il  avoit  trouvés  dans  un  fujet.  Voy. 
Vhiftoire  de  Vacadîmie  des  fciences  année: 

'     Tous  ces  jeux  de  \§  nature  étonsent  fe 
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phyficien  ;  mais  la  caufe  immédiate  de 
Tadion  des  mufcles  &  du  mouvement  muf- 
culaire  eft-elle  mieux  connue  ? 

Un.  efprit  vit  en  nous  &  meut  tous  nos  rejfort.s  : 
L'impreJJîonfe  fait  ,  le  moyen  on  L'ignorf. 
On  ne  l'apprend  qù au  fein  de  la  divinité  ; 
Et  i'il  en  faut  parler  avec  finciriti  , 
Boerhaave  l'ignoroit  encore. 

(D.J.) 

MUSCIPULA.  Cette  plante  s'appelle 
apocin  ou  attrape-mouclies ,  parce  que  ces 
petits  infedes  s'y  prennent  à  la  glu  qui  fort 
de  Ton  tronc.  Il  poufTe  de  fa  racine  plufieurs 
tiges  menues  &  rondes  ,  qui  fe  divifent  en 
divers  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges  par 
en -bas  ,  embrafTant  leurs  tiges  &  fe  termi- 
nant en  pointes  ;  à  l'exlrêmitë  des  racines 
paroiffent  àes  fleurs  à  œillets  en  guife  de 
petits  bouquets  rouges  &  odorans  ,  com- 
pofés  de  cinq  feuilles  difpofe'es  en  rond ,  qui 
îortent  d'un  calice  à  tuyau  ;  il  s'en  élevé 
un  piftil  formant  un  fruit  renfermé  dans  le 
calice  ,  qui  contient  fa  graine  ronde  & 
rougeârre.  Le  mufcipula  donne  des  fleurs 
pendant  l'été  ,  &  fa  culture  eft  ordinaire. 

MUSCULAIRE,  en  anatomie y  q\iQ\- 
^ue  chofe  qui  a  rapport  aux  mufcles  ou  qui 
participe  de  leur  nature.  Voye[M.\J SCLBS. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'oo  dit  fibres  muf- 
culaires  y  chair  mufculaire  y  veine  mufcu- 
laire  y  artère  mu  feulai  re  y  &c. 

Les  organes  les  plus  Amples  par  lefquels 
s'exécute  l'adion  organique  de  toutes  nos 
parties ,  font  connus  fous  le  nom  àe  mufcles. 
L'adion  des  mufcles  eft  ou  volontaire 
ou  involontaire ,  ou  naturelle ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  y  a  des  mufcJes  dont  l'adion  eft  entiè- 
rement foumife  à  notre  volonté  ;  tels  font 
ceux  qui  meuvent  les  bras  &  les  jambes  : 
d'autres  où  notre  volonté  n'a  aucun  pou- 
voir ,  &  qui  agiffent  continuellement,  foit 
<îue  nous  dormions  ,  foit  que  nous  veillions  , 
indépendamment  de  notre  confent^ment  , 
&  fans  que  notre  volonté  puifîè  ni  arrêter , 
ni  accélérer  ,  ni  ralentir  leurs  adions  ;  tels 
font  les  mufcles  qui  fatisfont  aux  adions 
dans  lefquelles  confident  la  vie  ,  comme 
;radion  du  cœur ,  des  artères  ,  de  l'efto- 
mac  ,  àts  inteftins ,  Ùc. 

Les  mufcles  foumis  â  la  volonté  peuvent 
agir  aufli  fans  être  continuellement  mis  en 
jtnpviyexnent  par  la  voJoxité;  car  l'ame  n'eft 
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pas  une  caufe  efficiente  du  mouvement  &  du 
repos  ,  elle  n'eft  tout  au  plus  qu'une  caufe 
déterminante  ùqs  mouvemens  volontaires. 
Un  homme  qui  marche  &  qui  a  l'efpric 
occupé  de  différentes  idées  ,  fait  fouvenc 
beaucoup  de  chemin  fans  penfer  qu'il  mar- 
che.'  Ainfi  un  feul  ade  de  la  volonté  peut 
mettre  les  mufcles  pour  long  -  temps  en 
adion  ,  &  peut  de  même  les  faire  ceffer 
d'agir  &  les  laifler  dans  l'inadion  fans  que 
\  l'ame  y  penfe. 

i      Les  fibres  mufculaires  au  moyen  defquel- 
!  las  s'exécute  cette  adion  ,  font  des  filets 
j  fins  dont  on  a  déjà  donné  la  defcription  à 
I  VarcicleYlBK'Ey  voye^  FiBRE  &  MusCLE. 
La  ftrudure  des  fibres  les  plus  petites  & 
qui  peuvent  être  regardées  comme  les  élé- 
mens  des  mufcles ,   examinée  à  travers  le 
j  microfcope  ,    a  toujours  paru  ,  tant  dans 
j  l'homme  que  dans  les  animaux  ,  femblable 
•  à  la  ftrudure  des  grandes  fibres  ;  on  a  fim- 
plement  découvert  que  ces  fibres  étoient 
très- petites  ,  &  qu'elles  étoient  toutes  réu- 
nies par  un  tiftii  cellulaire.  Voye:^  TiSSU 
CELLULAIRE. 

Elles  ne  font  donc  point  compofées  de 
véficules  ni  d'une  fuite  enchaînée  de  lofan- 
ges  ,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  : 
ces  fibres  font-elles  creufes  ?  font-elles  con- 
tinues aux  artères  ?  Les  fibres  rouges  du 
mufcle  font-elles  continues  avec  celles  des 
tendons  ,  parce  qu'après  avoir  été  bien 
lavées  ellef  deviennent  auffi  blanches  & 
aufti  folides  qu'elles  ?  Ces  fibres  font  fi 
petites  ,  que  cela  ne  paroît  pas  probable. 

Pour  expliquer  la  c-ontradion  des  muf- 
cles ,  les  phyficiens  les  plus  éclairés  ont  eu 
recours  à  un  fuc  qui  coule  dans  les  nerfs  , 
&  à  des  véficules  qui  ,  félon  eux,  font 
dans  les  fibres  mufculaires. 

Il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  attribué  au  fang 
la  contradion  des  mufcles. 

Baglivi  regarde  les  grandes  &  les  petites 
fibres  comme  autant  de  cordes  dont  chaque 
point  glifte  fur  les  globules  du  fang  qui  y 
circule  de  même  que  fur  autant  de  poulies , 
&  qui  décrivent  des  demi-courbes,  d'où 
il  réfulte  une  grande  force  dans  les  extré- 
mités des  tendons.  Il  démontre  cette  hypo- 
thefe  en  faifant  faire  au  fang  de  [petits  cy- 
lindres qui  s'entortillent  autour  de  la  fibre. 
Il  ne  donne  aux  efprits  anima;«x  d'autre 
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fonâion  que  celle  de  varier  le  diamètre 
des  globules  du  fang  ,  &  de  les  rendre  glo- 
bulaires fphéroïdes  alongés  ou  applatis , 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  tenfion  qu'il 
doit  y  avoir. 

II  en  elt  qui  ,  avec  le  favant  doâeur 
Willis ,  font  des  tendons  des  mufcles  autant 
de  réfervoirs  des  efprics  animaux  ,  au 
moyen  defquels  les  efprits ,  félon  eux ,  font 
élevés  au  gré  de  la  volonté  :  c'eft  de  cette 
forte  qu'ils  font  portés  dans  le  corps  du 
mufcîe ,  où  rencontrant  les  particules  adi- 
ves  du  fang  ,  ils  y  fermentent ,  y  produifent 
un  gonflement ,  &  contraâent  ainfi  le 
mufcle. 

D'autres  ,  du  nombre  defquels  font  Def- 
carces  &  Tes  feâateurs  ,  ne  reconnoiffent 
d'autres  réfervoirs  des  efprits  animaux  que 
le  cerveau  ,  &  les  font  partir  delà  comme 
autant  d'éclairs  au  gré  delà  volonté,  pour 
parvenir  à  travers  les  nerfs  aux  endroits  du 
corps  ou  il  s'agit  d'exécuter  ce  que  l'homme 
fe  propofe  ;  &  ils  préfèrent  ce  fyftéme  par- 
ce qu'ils  ne  fauroient  s'imaginer  que  les 
tendons  puiffent  former  un  réfervoir  con- 
venable pour  les  efprits  animaux ,  eu  égard 
à  leur  tiffu  extrêmement  ferré  ,  ni  que  les 
efprits  animaux  y  pufTent  refter  dans  l'inac- 
tion. 

M.  Duverney  &  fes  feûateurs  ont  ima- 
giné que  ce  gonflement  pouvoir  être  pro- 
duit fans  fermentation  par  les  efprits  ani- 
maux &  par  le  fuc  qui  provient  des  artères  , 
lefquels  coulent  l'un  &  l'autre  dans  les  ten- 
dons &  les  fibres  charnues ,  qu'ils  étendent 
à  peu  près  comme  l'humidité  fait  gonfler 
les  cordes, 

M.  Chirac  &  d'autres  foutiennent  que 
chaque  fibre /ww/^i^/û/re  a  d'efpace  en efpace, 
lorfque  le  mufcle  eu  dans  l'inadion  ,  outre 
fa  veine,  fon  artère  &  fon  nerf,  plufieurs 
autres  petites  cavités  de  figure  oblongue  ; 
que  le  fang  qui  circule  dans  le  mufcle  dépofe 
continuellement  dans  fes  pores  un  recré- 
ment  fulfureux  qui  abonde  en  fëls  alkalis  , 
&  que  lorfque  ces  fels  rencontrent  Tefprit 
qui  coule  par  ces  nerfs  dans  ces  mêmes  po- 
res ,  leurs  particules  nitroaériennes  fermen- 
tent avec  les  particules  falines  du  recrément 
fulfureux ,  &  que  par  une  efpece  d'explo- 
fion  elles  étendent  affezles  pores  pour  chan- 
ger leur  figure   ovale  &  longue  en   une 
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ronde ,  &  que  c'eft  ainfi  que  le  mufcle  fe 
coiîtrade. 

Borelli  a  imaginé  que  les  fibres  des  muf- 
cles font  compofées  d'une  chaîne  de  f  bom- 
bes ou  de  lafanges  dont  les  aires  s'éiargif- 
fent  ou  fe  rétreciffent  à  mefure  que  le  fuc 
nerveux  y  entre  ainfi  que  la  lymphe  &  le 
fang  ,  &  qu'elles  en  font  exprimées  au  gré 
de  la  volonté. 

Le  dodeur  Croon  prétend  que  chaque 
fibre  charnue  eft  compofée  de  petites  vef- 
fies  ou  globules  qui  communiquen:  les  unes 
aux  autres  ,  &  dans  lefquelles  le  fuc  nour- 
ricier entre  avec  une  ou  deux  autres  li- 
queurs ;  que  la  chaleur  naturelle  caufe  de 
plus  alors  une  efFervefcence  entre  ces  li- 
queurs ,  &  que  c'eft  par- là  que  le  mufcle 
fe  tend. 

Le  dodeur  Cheyne  prend  ces  petites 
fibrilles  des  mufcles  pour  autant  de  canaux 
élaftiques  fort  déliés  ,  ferrés  tout  autour 
par  de  petites  cordes  parallèles  tranfver- 
fes  qui  divifent  les  fibrilles  creufes  en  au- 
tant de  petites  véficules  élaftiques ,  lefquel- 
les font  orbiculaires  &  formées  par  un  feg- 
ment  concave  de  fphere ,  &  dans  chacune 
defquelles  il  entre  une  artère ,  une  veine 
&  un  nerf  ;  les  deux  premières  pour  por- 
ter &  rapporter  le  fang  ,  le  nerf  pour  y 
porter  le  fuc  nerveux  ,  lequel  venant  à  fe 
mêler  avec  le  fang  dans  les  véficules ,  picote 
&  brife  les  globules  du  fang  au  moyen  des 
particules  acides  &  pointues  dont  il  efl 
formé  ,  &  cela  au  point  de  faire  fortir  dans 
ces  petites  véficules  l'air  élaftique  qui  étoit 
contenu  dans  les  globules  ,  ce  qui  gonfle 
les  cellules  élaftiques  des  fibre-^-,  &  accour- 
cit  par  conféquent  de  cellule  en  cellule 
leurs  diamètres  longitudinaux  ,  &  doit  con- 
trader  en  même  temps  la  longueur  de" 
toutela  fibre  ,  &  mouvoir  par  conféquent 
l'organe  auquel  l'extrémité  du  tendon  efl 
attachée. 

Le  Dodeur  Keil  que  cette  théorie  n'a 
pas  fatisfait ,  en  a  imaginé  une  autre  oùW 
fuppofe  auffi  la  même  ftrudure  ,  &  où  il 
prend  les  mêmes  fluides,  fa  voir  le  fang  & 
fuc  nerveux  pour  les  agens  &  inftrumens 
de  la  contradion  ;  mais  au  lieu  de  ces  par- 
ticules piquantes  du  fuc  nerveux  qui  per- 
cent dans  l'autre  fyftéme  les  particules  de ' 
fang  ^  &  qui  mettent  ainfi  en  liberté  raicr 


584  MUS 

diadique  qui  y  étoit  comme  emprifonn^  , 
il  aime  mieux  en  tirer  l'explication  de  la 
force  de  l'attradion.  Kqye;^  ATTRACTION. 

Dans  tout  le  refte  M.  Keil  démontre  fort 
bien  la  manière  dont  les  véficules  fe  gon- 
flent ,  mais  fans  rendre  juftice  à  M.  Ber- 
nouilli  qu'il  a  copié. 

Le  dodeur  Bûerhaave  trouvant  dans  le 
fuc  nerveux  ou  les  efprits  animaux  toutes 
les  qualités  que  nous  avons  prouvé  être 
nécefiaires  pour  l'adion  des  mufcles  ,  & 
r.e  les  trouvant  dans  aucun  autre  fluide 
du  corps  humain  ,  croit  qu'il  eft  inutile 
d'avoir  recours  au  mélange  de  plufieurs 
liqueurs  pour  expliquer  un  effet  à  la  pro- 
dudion  duquel  une  feule  fuffiî:  ,  &  airih  A 
n'héfite  point  d'attribuer  en  entier  l'adion 
des  mufcles  aux  feuls  efprits  animaux. 

M.  Artruc  a  travaillé  afl'ez  heureufe- 
ment  à  prouver  qu'il  n'y  a  que  le  fuc  ner- 
veux qui  foit  employé  au  mouvement  muf- 
culaire  ,  &  que  le  fang  n'y  a  aucune  part  ; 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  par  l'expérience  fiii- 
vante  ,  qu'il  a  réitérée  plufieurs  fois  avec 
le-  même  fuccès  ;  il  a  ouvert  l'abdomen 
d'un  chien  vivant ,  &  éloignant  les  intef- 
tins  ,  il  a  lié  avec  un  fil  l'aorte  dans  l'en- 
droit où  elle  donne  naiffance  aux  iliaques, 
&  l'artère  hypogaftrique  ;  il  a  enfijite  coufu 
les  mufcles  hypogaftriques ,  &  la  fenfation 
&  le  mouvement  ont  été  aufîi  vifs  &  aulîi 
prompts  qu'auparavant  dans  les  parties  pof- 
térieures  du  chien  ,  de  façon  que  lorfqu'on 
le  laiffoit  libre  il  fe  tenoit  lur  quatre  pattes, 
&  marchoit  avec  la  même  facilité  qu'aupa- 
ravant ,  fans  chanceler  davantage  ;  or  il 
eft  certain'  qu'il  n'alloit  alors  aucune  goutte 
de  fang  dans  les  parties  poftérieures  du 
chien. 

Le  dodeur  Lower ,  M.  Cowper ,  & 
après  eux  le  dodeur  Morgagni ,  &  d'autres 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  cefujet, 
abandonnant  tout  fluide  adventice  ,  dédui- 
fent  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  de 
l'élafticitéintrinfeque  des  fibrilles  nerveufes 
qui  fe  contradent  &  fe  rétabliffent ,  malgré 
robflacle  de  la  force  extenfive  du  fang 
qui  circule.  Morgagni  tâche  de  prouver 
ce  fyftéme  par  les  obfervations  fuivantes. 
1°.  Que  tous  ies  vaifïeaux  d'un  animal  étant 
compofés  de  fibres  flexibles  &  extenfibles , 
elles  font  toujours  dans  un  état  de  tenfion, 
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c*efl-à-dire  ,  que  les  fluides  ,  qui  y  font 
contenus ,  les  étendent  tranfverfalement  & 
longitudinalement;  c'eft  ainfi,  par  exemple, 
qu'une  veine  &  qu'une  artère  qu'on  coupe 
fe  contradent  de  même  que  le  côté  oppofé 
du  vaifîèau  ,  au  point  que  les  parties  vien- 
dront prefque  à  fe  toucher  fur  l'axe  pen- 
dant que  les  deux  bouts  s'éloignant  les  uns 
des  autres  laiflèront  un  vuide  ;  ce  qui  prouve 
que  le  vaiflëau  ,  lorfqu'il  étoit  dans  fon  état 
naturel,  étoit  tendu  dans  les  deux  fens, 
&  que  par  conféquent  cette  contradion 
dans  toutes  les  dimenfions  ,  eft  l'adion 
naturelle  ou  intrinftque  des  vailTeaux  ou 
des  fibres. 

Bergerus  a  avancé  que  les  fibres  mem- 
braneufes  tranfverfales  venant  à  fe  tendre 
rident  les  fibres  charnues  ;  on  eft  auffi 
embarrafié  avec  cet  expédient  qu'avec  les 
autres  :  on  fait  dire  à  Sténon  que  les  angles 
des  fibres  qui  étoient  aigus  devenoient 
droits  ;  mais  quelle  eft  la  méchanique  qui 
tait  cela ,  &  comment  fuppofer  que  des 
efpaces  remplis  de  fluides  qui  pouffent  éga- 
lement de  tous  côtés ,  puifTent  avoir  des 
angles  aigus?  Toute  cavité  fimple remplie 
d'une  liqueur  qui  eft  pouffée  à  force  ,  doit 
s'arrondir. 

M.  Deidier  fuppofe  dans  une  thefe 
que  les  fibres  nerveufes  venant  à  fe  con- 
trader  dans  un  mufcle  ,  le  fang  y  coule 
moins  abondamment  que  dans  fbn  antago- 
nifte  ,  delà  vient  que  cet  antagonifte  l'em- 
porte fur  le  mufcle  déjà  contradé  par  la 
machine. 

M.  Bernouillî  ,  après  avoir  expofé  la 
ftrudure  des  mufcles  fuivant  laquelle  il  les 
fuppofe  compofés  de  deux  plans  de  fibres , 
l'un  longitudinal  &  l'autre  tranfverfe , 
penfe  que  les  fibres  tranfverfes  doivent 
refferrer  les  longitudinales  ,  qui  gonflées 
par  l'efFervefcence  qui  y  arrive ,  prendront 
par  ce  moyen  la  figure  d'une  fuite  de 
petites  véficules  ovales ,  &  non  pas  de 
redangles ,  comme  l'a  penfé  Borelli  ;  ce 
qu'il  démontre  très-bien ,  &  dont  il  déduit , 
par  un  calcul  très-ingénieux ,  dans  le  détail 
duquel  nous  n'entrons  pas  ici ,  une  évalua- 
tion des  forces  des  mufcles  bien  différente 
de  celle  que  Borelli  avoir  trouvée  par  le 
fien  :  quant  à  fon  hypothefe ,  la  voici. 
((  Lorfque la  volonté,  dit- il ,  envoie  le  fuc 
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nerveux  dans  les  mufcles ,  les  parties  de  ce  i 
flic  par  leurs  pointes  fubtiles  s'attachent 
aux  parties  du  fang  &  les  divifent  ;  alors  les 
parties  d'air  renfermées  dans  le  fang  bouil- 
lonnent ,  fe  dilatent  tout  à  coup  ,  &  fubtiles 
qu'elles  font ,  elles  s'échappent  facilement , 
&  lorfque  par  une  impétuofité  fubite  elles 
ont  raréfié  le  fang ,  les  particules  du  fuc 
nerveux  ,  dont  les  pointes  font  plus  fortes  , 
rompent  quelques  pores  des  globules  du 
fang  qui  renferment  l'air,  &  cet  air  grofîier 
ne  pouvant  s'échapper  par  les  pores  des 
mufcles ,  produit  les  véficules  qui  s'obfer- 
vent  à  leur  furface.  De  pareilles  véficules 
font  la  caufe  de  la  tympanite;  c'eft  encore, 
continue  notre  auteur,  une  erreur  popu- 
laire que  de  croire  que  la  paralyfie  ne  pro- 
vient que  de  ce  que  les  efprits  animaux 
ceflent  de  couler  dans  la  partie  paralyti- 
que ,  puifqu  elle  peut  également  provenir 
du  trop  de  foupleÂTe  des  pointes  des  parti- 
cules du  fuc  nerveux  ».  Voy.  fa  dijf. 

M.  Winflow  ne  trouvant  point  les  difFé- 
rentes  hypothefes  fur  le  mouvement  des 
mufcles  fuffifantes  pour  rendre  raifon  de 
la  détermination  de  ces  mouvemens  ,  de 
leur  durée  ,  de  leur  augmentation  &  de 
leur  diminution,  ùc.  M.  l'abbé  de  Molie- 
res  entreprit  de  réfoudre  quelques-unes  de 
ces  difficultés  par  l'hypothefe  fui  vante.  Il 
reconnoîtavec  tous  les  grands  anatomif- 
tes ,  que  le  nombre  des  vaifleaux  qui  fe 
diftribuent  dans  le  mufcle  eft  infini ,  que 
ces  petits  vaifleaux  font  comme  autant  de 
petits  cylindres  qui  s'étendent  le  long  des 
fibres  des  mufcles;  que  ces  petits  cylin- 
dres font  tous  entourés  par  un  nombre 
infini  de  filamens  nerveux ,  &  que ,  lorf- 
que nous  voulons  exécuter  quelque  mou- 
vement ,  il  fe  fait  une  efFufion  d'efprits 
animaux  plus  grande  qu'à  l'ordinaire ,  ce 
qui  ne  peut  arriver  fans  gonfler  les  petits 
filamens  nerveux  qui  environnent  chaque 
petit  vaiflèau  ;  les  filamens  ne  peuvent 
être  gonflés  fans  qu'il  s'enfuive  une  com* 
preflion  fur  les  vaifleaux  qu'ils  environnent  ; 
les  petites  artères  doivent  donp  fe  chan- 
ger en  une  efpece  de  petit  chapelet,  & 
c'eft  delà  qu'il  déduit  l'explication  de  la 
plupart  des  phénomènes  du  mouvement 
mufculaire.  Voye^  les  Mémoires  de  Vacad. 
royale  des  Sciences. 
Tome  XXII. 
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Quelque  ingénieufes  que  puifl^ent  être 
tentes  ces  hypothefes  ,  elles  ne  petivenC 
cependant  fatisfaire  à  tous  les  phénomènes 
du  mouvement  mufculaire,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  &  de  bien  démontré  , 
c'eft: 

I®.  Que  les  mufcles  ont  une  force  de 
contraûion  naturelle.  En  effet ,  fi  on  re- 
garde au  microfcope  la  chair  d'ita  animal 
récemment  tué,  on  voit  évidemment  qu'elle 
fe  contrafte.  Si  on  coupe  daos  un  anima! 
quelconque  un  mufcle  dans  fon  milieu ,  on 
voit  les  deux  extrémités  fe  contrader.  Si 
on  arrache  le  cœur  d'une  grenouille ,  & 
qu'on  le  mette  fur  une  table ,  on  le  voit 
faire  les  mouvemens  de  fyftole  &  de  diaf- 
tole  pendant  une  heure.  Qu'on  mette 
tremper  dans  l'eau  un  mufcle  pendant 
quelque  temps ,  il  devient  pâle  ,  fe  dé- 
pouille de  la  partie  rouge  qui  l'environ- 
noit,  &  fes  fibres  deviennent  plus  courtes  ; 
elles  s'alongent  lorfqu'on  les  tire  ,  &  fe 
remettent  dans  leur  premier  état  lorfqu'on 
les  lâche.  Il  faut  néanmoins  convenir  que 
cette  force  de  contradion  naturelle  aux 
mufcles,  &  même  aux  membranes  qui  ne 
font  pas  mufculaires  y  diffère  beaucoup 
de  celle  qu'ils  ont  pendant  la  vie,  &  avec 
laquelle  ils  foutiennent  des  poids  certai- 
nement plus  grands  que  ceux  qu'ils  fup- 
portent  ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  animés 
par  cette  force  vitale  quelle  qu'elle  puiflè 
être. 

2°.  Il  eft  certain  que  les  expérienc«s 
prouvent  que  la  caufe  du  mouvement  muf- 
culaire vient  des  nerfs ,  puifque  les  nerfs 
ou  la  moelle  épiniere  étant  irrités ,  même 
dans  fanimal  après  la  mort,  les  mufcles 
qui  reçoivent  de  ces  parties  des  rameaux 
de  nerfs,  entrent  dans  de  violentes  coa- 
vulfions.  Le  nerf  d'un  mufcle  quelconque 
étant  lié  ou  coupé ,  ce  mufcle  s'afFaiflfe  , 
tombe  en  langueur ,  &  ne  peut  aucunement 
fe  rétablir  dans  un  mouvement  femblable 
au  mouvement  vital  ;  la  ligature  étant  re- 
lâchée, le  mufcle  recouvre  la  force  qui  le 
met  en  mouvement.  On  a  fait  ces  expé- 
riences fur-tout  fur  le  oerf  diaphragmati- 
que  &  fur  le  récurrent. 

3°.  Il  eft  encore  en  queftion  fi  les  artè- 
res concourent  au  mouvement  mufcu- 
laire. La  paralyfie  qui  furvient  dans  les 
£eee 
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extrémités  après  la  ligature  de  l'aorte  ,  ou 
dans  quelques  parties  que  ce  puilfe  être  , 
après  avoir  lie  l'artère ,  qui  y  porte  le  fang  , 
fembleroit  le  confirmer  ;  cependant  de 
grands  hommes  prétendent  que  les  artères 
ne  concourent  en  rien  au  mouvement  muf- 
culaire  ,  finon  en  ce  quelles  confervent  la 
bonne  difpofition  du  mufcle ,  l'habitude 
mutuelle  des  parties  ,  qu'elles  féparent  la 
vapeur  &  la  graiffe  qui  les  humectent ,  & 
enfin  qu'elles  le  nourrifîènc  :  cela  paroît 
d'autant  mieux  fondé  ,  que  le  mufcle  ne  fe 
détruit  que  long-temps  après  qu'on  a  em- 
pêché par  quelques  moyens  que  ce  puifïè 
être ,  le  fang  artériel  de  s'y  porter  ,  & 
qu'on  ne  peut  expliquer  le  mouvement  de 
quelque  mufcle  particulier  par  une  caufe 
qui  provenant  du  cœur ,  agit  avec  une 
force  égale  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

C'eft  donc  par  le  moyen  des  nerfs  (con- 
tinue M.  Haller ,  de  qui  j'ai  tiré  une  partie 
de  ce  que  j'ai  dit  ci-defTus)  &  non  par 
celui  des  artères ,  ni  des  autres  parties  fo- 
lides,  que  s'exécutent  les  ordres  de  la  vo- 
lonté ;  mais  la  façon  dont  les  nerfs  met- 
tent les  mufcles  en  mouvement ,  eft  fi 
obfcure ,  qu'il  n'y  a  prefque  pas  lieu  d'ef- 
pérer  de  la  jamais  découvrir  ;  les  véficules 
nerveufes  capables  de  fe  gonfler,  le  fuc 
nerveux  y  étant  apporté  avec  plus  de  vîtefîe , 
ne  s'accordent  pas  avec  fanatomie ,  qui 
nous  fait  voir  que  les  fibres  font  par-tout 
cylindriques,  avec  la  prompte  exécution  du 
mouvement  du  mufcle ,  avec  la  diminu- 
tion plutôt  que  l'augmentation  de  leur  vo- 
lume pendant  leuradion  ;  les  chaînettes,  les 
rhombes  que  forment  les  fibres  enflées  , 
ne  cadrent  point  avec  Tanatomie  de  ces 
parties,  ni  avec  la  vîtcfiède  leur  aélion  ; 
enfin ,  on  ne  peut  faire  voir  une  affèz 
grande  quantité  de  filets  nerveux  produits 
par  auffi  peu  de  nerfs  ,  &  que  ces  filets  fe 
diflribuent  dans  une  diredion  prefque  tranf 
verfe  par  rapport  à  celle  des  fibres  mufcu- 
laires.  La  fuppofî  ion  que  les  nerfs  envi- 
ronnent la  fibre  artérielle ,  &  la  contraient 
par  fon  élaflicité  ,  n'eft  pas  conforme  à  la 
ftruâure  de  ces  parties ,  dans  lefquelles  on 
prend  pour  nerfs  les  filets  cellulaires ,  qui 
font  les  feuls  qu'on  y  puifTe  découvrir  : 
l'hyporhefe  des  bulles  de  fang  remplies  d'air , 


MUS 

&  la  façon  dont  on  s'en  fert  pour  expliquer 
le  mouvement  mufculaire  ,  ne  font  pas  con- 
forme à  la  nature  du  fang  ,  dans  lequel  on 
fuppofe  un  air  élafîique  qui  n'y  efl   pas  ;  il 
eft  d'ailleurs  conf^anc  p^r  ce  qui  a  été  dit 
ci-defTus  ,   que  l'aétion  des  mufcles  ne  dé- 
pend  pas  de  leur  contradion  méchanique  , 
.  mais  de   la  grande  vîcelfe  avec  laquelle  le 
fuç  nerveux   y   coule ,  &  ce  n'efl  que  par 
:  fon   impulfion  que  l'on  peut  rendre  raifon 
j  de  leur  dureté  loriqu'ilsfbnt  quelques  efîbrts, 
j  foit  que  cela  vienne  de  la  volonté  ou  de 
I  quelqu'autre  caufe  qui  ait  fon  fiege  dans  le 
j  cerveau  ,  foit  de  la  puiffance  d'un  aiguillon 
;  fur  le  nerf  même,  ^c, 
I      L'effet  du  mouvement  mufculaire  efl  de 
rendre  les  mufcles  plus  courts ,  de  tirer  par 
cette  raifon  leurs  tendons  qui  font  prefque 
en  repos  vers  le  milieu  du  mufcle ,  &  d'ap- 
procher les  os  ou  les  parties  auxquelles  les 
tendons  font  attachés ,  les  unes  des  autres. 
I  Si  l'une  des  parties  mues  eft  plus  ftable  que 
I  l'autre ,  la   plus    mobile   s'approche  alors 
j  d'autant  plus  de  l'autre  ,  qu'elle  eft  moins 
fiable  qu'elle  \  fi  l'une  d'elles  eft  immobile , 
'  la  mobile  s'approche  uniquement  vers  l'im- 
mobile ,  &  c'eft  dans  ce  cas  feul  où  les  mots 
di  origine  &  d'infertion  _,  qui  d'ailleurs  font 
fi  fouvent  équivoques ,   peuvent  être  to- 
lérés. 

'      La  force  de  cette  aâion  eft  imraenfe 
dans  tous  les  hommes ,  &  fur-tout  dans  les 
phrénétiques  &  dans  certains  hommes  vi- 
goureux.  Peu  de  mufcles  élèvent  fouvent 
un  poids    égal  &  même  plus  grand  que  le 
poids  de  tout  le  corps  humain  ;  cependant 
la  plus  grande  partie  de  l'eiîbrt  ou  de  la 
puifTance  du  mufcle  fe  perd  fans  produire 
aucun  effet  fenfible  ,  puifque  les  mufcles 
■  ont  leur  attache  plus'  près  du  -point  d'ap- 
pui ,  que  n'en  eft  le  poids  qu'ils    doivent 
.  foutenir  ;  l'effet  de  leur  adion  eft  d'autant 
plus  petit ,  que  la  partie  du  levier  à  laquelle 
ils  s'attachent  pour    mouvoir  le  poids  eft 
plus  petite  ;  de  plus ,  une  grande  partie  des 
mufcles  forment  avec  les  os  auxquels  ils 
!  s'infèrent ,  fur-tout  dans  les  extrémités ,  des 
!  angles  fort  aigus ,  &  par  conféquent  l'effet 
'  de  l'aâion  des  mufcles  fera  d'autant  plus  pe- 
j  tite ,  que  le  finus  de  l'angle  entre  le  mufcle 
.  &  l'os  eft  dans  un  moindre  rapport  avec  le 
I  fînus  total  j  d'ailleurs  la  moitié  de  tout 
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l'efFort  du  mufcle  en  contradion  eft  fans 
effet ,  parce  qu'on  peut  regarder  ce  mufcle 
corrlme  une  corde  qui  tire  un  poids  vers 
for.  point  d'appui  :  d'ailleurs  plufieurs 
mufcies  font  placés  dans  l'angle  formé  par 
deuA  os  donc  l'un  leur  fert  de  point  d'ap- 
pui pour  mouvoir  l'autre  ;  ils  fe  fléchilTent 
donc  lorfque  cet  os  eft  en  mouvement  ;  un 
nouvel  effort  doit  alors  mouvoir  ces  cordes 
fléchies  :  plufieurs  mufcies  pafîènt  par 
deffus  quelques  articulations  &  les  fléchif- 
fent  toutes  un  peu  ,  de  forte  que  la  plus 
petite  partie  de  l'effet  de  cette  aâion  eft 
réfervée  pour  fléchir  une  articulation  par- 
ticulière: les  fibres  mufculaires  elles-mêmes 
forment  très-fouvent  avec  leur  tendon  des 
angles  qui  leur  font  perdre  une  grande  par- 
tie de  leur  force  ,  &  ce  qu'il  en  refte  eft  à 
la  force  totale  dans  le  rapport  du  finus  de 
l'angle  d'infertion  ,  au  finus  total.  Enfin  les 
mufcies  meuvent  les  poids  qui  leur  font  op- 
pofés  avec  une  grande  vîtefîe  ;  &  non  feule- 
ment ils  emploient  affez  de  force  pour  les 
balancer  ,  mais  ils  en  emploient  même  affez 
pour  les  élever. 

Toutes  ces  pertes  compenfées ,  il  paroît 
que  la  force  des  mufcies  en  aâion  eft  très- 
grande  ,  &  qu'elle  ne  peut  fe  déterminer 
par  aucun  rapport  méchanique ,  fon  efïèt 
étant  prefqu'un  foixantieme  de  tout  l'efîbrt 
du  mufcle  ,  «ik  que  quelques  mufcies  dont  le 
poids  n'eft  pas  confidérable ,  peuvent  élever 
un  poids  de  mille  livres ,  &  lélevent  avec 
une  grande  vîteffe.  On  ne  doit  pas  moins 
admirer  la  fagefïè  du  créateur  ,  car  ces 
pertes  font  compenfées  par  d'autres  avan- 
tages ;  par  la  jufîeffe  du  corps ,  par  le  mou- 
vement mufculaire  ^  parla  vîteffe néceftaire, 
par  la  direàion  des  mufcies  ,  avantages  qui 
tous  contraires  ,  demandoient  une  com- 
penfation  méchanique  ;  mais  on  conclut 
delà  que  Taâion  des  efprits  animaux  eft 
très-puiffante ,  puifqu'elle  peut  dans  un 
organe  fî  petit ,  produira  affez  de  force 
pour  foutenir  un  poids  égal  à  quelques 
milliers  de  livres  pendant  long  -  temps  , 
même  pendant  des  jours  entiers  ;  &  il  ne 
paroît  pas  qu'on  puiffe  l'expliquer  autre- 
ment que  par  la  vîteffe  incroyable  avec  la- 
quelle ce  fîuide  fe  porte  dans  toutes  ces 
parties ,  lorfque  nous  le  voulons  ,  quoiqu'on 
ne  puiffe  pas  dire  d'où  vient  cette  vîteffe  , 
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&  qu'il  fuffife  qu'il  y  ait  une  loi  déterminée  , 
fuivant  laquelle  le  fuc  nerveux  foit  nouvel- 
lement pouffé  avec  une  vîteffe  donnée  fui- 
vant une  volonté  donnée.  Voy.  Nerveux 
&  Esprit. 

Les  mufcies  amagonifies  facilitent  le  relâ- 
chement des  Mufcies  dans  leur  adion  dans 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  chaque 
mufcle  eft  balancé  ou  par  un  poids  oppoîe , 
ou  par  fon  refîbrt ,  ou  par  un  autre  mufcle , 
ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  les 
parois  du  mufcle  qu'il  preflè  :  cette  caufe 
quelle  qu'elle  puiffe  être,  agit  continuelle- 
ment, même  lorfque  le  mufcle  eft  en  adion, 
&  que  cette  vîteffe  qui  provient  du  cerveau 
eft  ralentie ,  &  elle  rétablit  les  membres 
ou  les  autres  parties  quelconques  dans  un 
état  tel  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  muf- 
cies &  la  caufe  oppofée   :   toutes  les  fois 
j  que   l'antagonifme   dépend   des  mufcies  , 
i  aucuns    ne    peuvent    fe    contrader    fans 
j  étendre  leur  antagonifte  ;  d'où  il  fuit  que 
I  les  nerfs  diftendus  &  le  fentiment  dou- 
•  îoureux    leur    font   faire    de   plus    grands 
;  efforts  pour  reproduire    l'équilibre  ;    c*eft 
j  auffi  la  raifon  pourquoi  les  mufcies  fîéchif- 
I  feurs  étant  coupés  ,  les  extenfeurs  doivent 
i  agir  même  dans  le  cadavre ,  &  réciproque- 

■  ment. 

I  Mais  il  y  a  d'autres  moyens  qui  rendent 
,  le  mouvement  mufculaire  jufte  ,  sûr  & 
I  facile.  Les  grands  mufcies  longs  ,   psr  le 

■  moyen  defquels  fe  font  les  grandes  flexions  , 
;  font  renfermés  dans  des  gaines  tendi- 
I  neufes  ,  fermes  ,  que  d'autres  mufcies  ten- 


dent &  tirent ,   de  manière  que  pendant 


que  les  membranes  font  fléchies ,  le  mufcle 
!  refte  étendu  &  appliqué  fur  l'os  ,   ce  qui 
s'oppofe  à  la    grande  perte  qui  fe  feroit 
i  des  forces.  Les  tendons  longs  ,  courbés  & 
\  étendus  fur  les  articulations  fléchies  dans 
leur  mouvement ,  font  reçus  dans  des  efpe- 
ces  de  couliffes  particulières  dont  les  ca- 
naux font  lubrifiés ,  &  ces  couliffes  forti- 
fient les  tendons   fans  les  priver  de  leur 
mouvement  ,  &  les  empêchent  de  s'écar- 
ter &  d'être  refroidis  fur  la  peau  ,   ce  qui 
les  rendroit  douloureux  ,  &  leur  feroit  per- 
dre leur  mouvement.  Les  mufcies  perforas 
font  les  mêmes  fondions  dans  d'autres  par- 
ties ,  dans  celles  où  les  tendons  font  placés 
autour  des  éminences  des  os ,  pour  s'infé- 
Eeee  2 
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rer  fous  un  plus  grand  angle  dans  Pos  qu'ils 
meuvent ,  ou  ils  s'infèrent  à  un  autre  os  , 
d'où  un  autre  tendon  va  s'inférer  fous  un  plus 
grand  angle  dans  l'os  à  mouvoir.  Dans  quel- 
ques endroits  la  nature  a  placé  les  mufcles 
autour  de  la  partie  à  mouvoir ,  comme  au- 
tour d'une  poulie.  Enfin  eUfc  a  environné 
par-tout  ces  mufcles  d'une  grailTe  lubri- 
fiante ,  &  ils  s'en  trouve  entre  les  fibrilles  , 
les  fibres ,  les  paquets  de  fibres  &  les  muf- 
cles ;  la  compreffion  qui  fuit  le  gonflement 
des  mufcles  fait  qu'elle  fe  répand  entre  ces 
mufcles  &  leurs  fibres ,  &  qu'elle  entre- 
tient leur  flexibilité. 

La  force  d'un  mufcle  efl  déterminée  par 
la  fociété  ou  l'oppofition  des  autres  ,  qui 
rendent  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties 
auxquelles  ils  s'attachent ,  plus  folide  ,  & 
qui  concourent  diredement  avec  lui  à  fon 
adion  ,  ou  qui  changent  la  diredion  qu'au- 
roit  eu  la  partie  fi  elle  eût  été  mue  par  ce 
feul  mufcle  ,  en  la  faifant  pafTer  par  la  dia- 
gonale. On  ne  peut  donc  au  jufte  détermi- 
ner l'adion  particulière  d'aucun  mufcle  ; 
mais  il  faut  confidérer  tous  enfemble  , 
ceux  qui  s'attachent  à  l'une  &  à  l'autre 
partie  à  laquelle  un  mufcle  va  s'inférer. 

C'efl  par  l'adion  de  ces  mufcles ,  par  leur 
réunion  ou  leur  oppofition  différente ,  que 
nous  marchons  ,  que  nous  nous  tenons  en 
équilibre  ,  que  nous  nous  fléchifTons ,  que 
nous  étendons  nos  membres  ,  que  fe  fait  la 
déglutition  &  toutes  les  autres  fondions  de 
la  vie.  Outre  cela  les  mufcles  ont  encore 
des  ufages  particuliers  ;  ils  accélèrent  le 
fang  veineux  par  leur  prefîion  fur  les  vei- 
nes qui  en  font  proches  &  lui  font  particu- 
lières entre  les  colonnes  charnues  du  cœur  , 
prefîion  dont  l'effet  efl  de  pouffer  unique- 
ment le  fang  au  cœur  au  moyen  des  valvu- 
les ;  ils  brifent  &  atténuent  le  fang  artériel , 
ils  envoient  avec  plus  de  vîtefFe  au  poumon 
le  fang  qui  revient  du  foie  ,  du  méfentere , 
de  la  matrice ,  ùc.  ils  font  avancer  la  bile 
&  autres  parties  contenues;  ils  empêchent 
ces  liqueurs  de  féjourner  ;  ils  augmentent 
la  force  de  l'eflomac  par  leur  adion  ;  ils 
aident  fi  bien  à  la  digeflion  ,  que  la  vie  oi- 
five  &  fédentaire  efl  contraire  aux  loix  de 
la  nature ,  &  nous  rend  fujets  aux  maladies 
qui  dépendent  de  la  flagnation  des  humeurs 
&  de  la  crudité  des  alimens. 
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Nerfs  mufculaires  communs  ,  voyer 
Moteurs. 

Nerfs  mufculaires  obliques  fapérieurs  , 
Voje:^  Pathétiques. 

Nerfs  mufculaires  externes  )  foyeiMo- 
TEURS. 

MUSCULAIRE  (  Mouvement  )  , 
Anat.  Phyfiol  Avant  de  chercher  la  caufe 
du  mouvement  des  mufcles ,  il  faut  en  con- 
noître  exadement  les  phénomènes. 

Nous  avons  parlé  à  l'^zr^.  Irritabilité, 
(Jes  différentes  puiffances  qui  portent  les 
mufcles  à  fe  contrader.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
force  morte:  elle  n'agit  guère  dans  l'animal 
vivant  ;  elle  confifle  dans  un  raccourcifîè- 
ment  fimple  du  mufcle  ,  dont  les  fibres  fe 
retirent  de  la  partie  la  plus  libre  à  la 
partie  la  plus  immobile.  Cette  force  dure 
plus  long- temps  que  la  vie  ,  mais  elle  efl 
foible  &  n'a  point  de  vivacité. 

La  force  qui  naît  de  l'irritation  ,  &  celle 
qui  naît  des  nerfs  ,  ont  les  mêmes  phéno- 
mènes &  la  même  force  ;  du  moins  les 
convulfions  qu'on  voit  dans  les  inteflins 
arrachés  d'un  animal  vivant  ,  &  les  efforts 
d'un  cœur  qu'on  a  féparé  du  corps  de  la  bête, 
ont  toute  la  vigueur  qu'ils  auroient  dans 
l'animal  en  vie  &  bien  portant.  Les  tref- 
faillemens  même  àes  mufcles  d'un  animal 
mort  fe  font  avec  vîtefîè  &  avec  force. 
Les  phénomènes  des  deux  puiffances  étant 
les  mêmes  lorfqu'elles  font  agir  le  mufcle  , 
nous  ne  donnerons  qu'une  feule  defcrip- 
tion  du  mouvement  mufculaire.  Elle  fer- 
vira  pour  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
puiffances. 

Dans  le  mufcle  qui  efl  en  adion  ,  les  fibres 
charnues  font  comme  tirées  alternativement 
des  extrémités  au  milieu  ,  &  du  milieu  aux 
extrémités.  Ces  tiraillemens  fe  fuccedent 
avec  rapidité. 

Dans  les  fibres  qui  agiffent ,  on  apper- 
çoit  des  rides  ^  des  plis  qui  les  traver- 
fent.  ^ 

Une  partie  du  mwfcle  peut  agir  feule  & 
fans  le  refle  du  mufcle. 

La  fibre  ,  le  paquet  de  fibres ,  le  muf- 
cle entier  ,  deviennent  plus  courts  en 
agiffànt  ;  il  n'y  a  aucune  exception  à  cette 
loi.  On  a  cru  pouvoir  excepter  le  cœur  , 
&  les  mufcles   intercoflaux  j  mais  on  a 
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mal  obferv^  ,  &  j'ai  pris  dans  Fun  &  dans 
les  autres  les  mefures  de  leur  raccourcifîe- 
menc. 

La  mefure  du  raccourciffement  n'eft  pas 
égale  :  celle  qu'on  a  adoptée  généralement 
n'eft  fondée  que  fur  une  hypothefe.  On  a 
confidéré  la  fibre  comme  deux  diamètres 
d'un  cercle  ,  &  dans  fon  adion  on  a  fuppofé 
qu'elle  devenoit  fphérique;  on  a  comparé  la 
longueur  d'un  diamètre  à  la  circonférence 
du  cercle.  Mais  la  fibre  ne  fe  dilate  pas  ,  du 
moins  vifîblement ,  &  ne  devient  pas  un 
cercle. 

Le  raccourcifîèment  efl  très-confîdérable. 
Il  va  à  la  moitié  dans  les  mufcles  intercof- 
taux;  il  efl  encore  plus  conlîdérable  dans  les 
lèvres  ,  les  fphinders ,  les  inteftins  ,&  dans 
la  vefTie  ,  qui  d'un  diamètre  de  deux  pouces 
fe  réduit  prefqu'à  rien. 

Puifqae  le  mufcle  devient  plus  court , 
fes  extrémités  doivent  fe  rapprocher.  Elles 
le  feront  également  quand  leur  réfîfîance 
eft  à  peu  près  égale ,  inégalement  fî  l'une 
des  extrémités  réfifte  plus  que  l'autre  ;  & 
l'une  des  approximations  deviendra  nulle 
fi  l'une  des  deux  parties  efl  infiniment 
plus  fixe  q-ue  l'autre  :  telle  eft  la  colonne 
des  vertèbres  vis-à-vis  des  mufcles  du  bas- 
ventre. 

Le  mufcle  devenant  plus  court  fe  ra- 
mafTe  ,  fe  gonfle  ,  &  fe  durcit.  Cet  effet  eft 
fort  fenfîble  danslemaffeter  ,  qui  repoulTe 
avec  force  le  doigt  dont  on  l'auroit  com- 
primé. 

On  a  dit  afîez  généralement  que  le  muf- 
cle pâlit  en  agifTant  ;  c'eft  abfoîument  une 
erreur  que  l'infpeâion  d'un  mufcle  agifîànt 
dans  un  animal  en  vie  ne  peut  que  détruire. 
Cette  erreur  eft  née  de  ce  qu'on  a  appliqué 
à  tous  les  mufcles  la  pâleur  qu'on  avoit 
obfervée  dans  le  cœur  d'un  poulet  ou  d'une 
grenouille  :  cette  pâleur  en  accompagne 
effedivement  la  contradion.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  fibre  mufculaire  qui  pâlit  dans  ce 
cœur  ,  c'eft  le  fang  ,  qui  rempliftànt  fa 
cavité  ,  lui  donne  une  rougeur  prête  à 
difparoître  dès  que  le  cœur  fe  vuide.  Dans 
lé  cœur  des  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  ce 
changement  de  couleur  n'a  pas  lieu  ,  parce 
que  fes  chairs  trop  épaifîès  ont  une  rougeur 
qui  leur  eft  propre ,  &  qui  ne  dépend  pas  de 
l'état  de  leurs  cavités. 
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Cette  pâleur  ,  qu'on  attribuoit  aumufcie 
agifTant  &  fe  mettant  en  conrrsftion  ,  a  ézé 
employée  pour  donner  raifbn  d'un  phéno- 
mène que  l'on  croyoit  fondé  fur  l'expé- 
rience. On  a  plongé  le  bras  dans  une  fiole 
pleine  d'eau  ,  on  a  remarqué  là  haureur  à 
laquelle  l'eau  fe  foutenoit  :  on  a  fait  agir 
le  bras  en  faifant  un  effort  de  tous  fes  muf- 
cles ,  &  l'eau  s'eft  abaiffée.  On  a  conclu  de 
cette  expérience ,  que  le  mufcle  perd  de  fon 
volume  en  fe  contraâant,  &  on  a  cherché 
la  caufe  decette  perte  dans  la  fortie  du  fang , 
qui  dans  la  contradion  étoit  chaflë  hors  du 
mufcle  ,  à  en  juger  par  la  pâleur  du  mufcle 
contradé. 

Mais  cette  expérience  de  Glifïbn  n'étoit 
pas  propre  à  décider  cette  queftion  :  il 
falioit  la  faire  fur  un  mufcle  unique.  Etant 
faite  fur  un  bras  entier ,  ce  bias  pou- 
voir défcnfîer  par  la  fortie  du  fang  prefTé 
entre  les  mufcles  agiffans  &  gonflés  ,  & 
repoufTé  dans  les  veines.  Mais  ce  fang  n'é- 
toit pas  le  fang  des  mufcles  ;  c'étoit  celui 
des  vaiffeaux  placés  entre  les  mufcles ,  fur 
lequel  il  n'y  a  point  de  difficulté.  Je  n'ai 
aucune  lumière  au  refte  à  donner  fur  la 
queftion.  Le  mufcle  devient  plus  court , 
mais  il  fe  gonfle.  Il  faudroit  pouvoir  déter- 
miner ,  fi  le  gonflemei^t  augmente  davan- 
tage le  volume  du  mufcle  ,  que  la  diminu- 
tion de  la  longueur  ne  le  diminue.  Sans 
avoir  rien  de  fort  exaû  à  propofer  ,  je  croi- 
rois  que  le  gonflement  ajoute  moins  au 
volume  du  mufcle  ,  que  le  raccourcifTement 
n'en  diminue  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'un  muf- 
cle fe  gonfle  de  la  moitié  en  agifl'ant ,  au 
lieu  quefouventil  s'accourcit  de  la  moitié. 

Le  tendon  eft  paflif  dans  WàAon  mufcu- 
laire. Il  fuit  la.  diredion  des  chairs  fans  fe 
raccourcir  &  fans  fe  gonfler.  C'eft  un  phé- 
nomène aifé  à  vérifier. 

Le  relâchement  eft  aufli  naturel  aumuf- 
cie que  fa   contradion.  Dans  les  mufcles 
1  volontaires  il  fuit  après  k  contradion  ,  àès 
\  que  la  volonté  ceflè  de  donner  un  fur-poids 
j  à  l'adion  d'un  mufcle.  Les  fibres  alors  fe 
•  retirent   vers    les  extrémités ,  leurs   rides 
s'applanifTènt ,  le  mufcle  s'alonge  ,  les  par- 
ties folides ,  auxquelles  fes  extrémités  font 
\  attachées  ,  s'éloignent  l'une  de  l'autre  f  il 
!  mollit  &  fe  défenfle. 
l     Dans  les  mufcles  involontaires ,  le  relâ- 
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chement  alterne  ordinairement  avec  la  con- 
traction. Il  la  fuit  dans  le  cœur  ;  dans  les 
nrtifcles  de  l'animal  mort  depuis  quelque 
temps  ,  &  que  la  feule  irritabilité'  anime  , 
ces  mufcles  fe  contradent  avec  violence , 
&  fe  relâchent  enfuite.  J'ai  vu  le  cœur  dont 
}*avois  lié  les  gros  vaiffeauK  ,  s'agiter  alter- 
nativement ;  il  envoyoit  le  fang  du  ventri- 
cule à  l'oreillette  ,  &  le  repompoit  enfuite. 
Le  ftimulus  même  ,  quoique  préfent ,  ne 
fauroit  forcer  les  mufcles  à  une  contradion 
perpétuelle  ;  &  le  cœur  ou  l'oreillette  gon- 
flée, ne  laiffent  pas  que  d'avoir  leurs  accès 
de  relâchement. 

II  y  a  cependant  des  mufcles  exceptés 
de  cette  règle.  La  vefîie  urinaire  irritée 
par  la  pointe  d'un  fcapel  ,  fe  contrade  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  au  plus  petit  dia- 
mètre poflible-  L'eftomac  &  î'inteftin  agif- 
fent  prefque  de  même. 

La  contradion  des  mufcles  fe  fait  avec 
une  vîtefTe  extrême.  De  la  volonté  à  la 
contradion  ,  qui  en  doit  exécuter  les  or- 
dres ,  il  n'y  a  aucun  intervalle  de  temps 
fenfible.  Les  mufcles  font  certainement 
leurs  contradions  dans  moins  d'une  tierce. 

La  force  de  la  contradion  mufculaire  eft 
prodigieufe  ;  elle  pafTe  l'imagination  ,  & 
prefque  la  croyance.  C'eft  à  évaluer  cette 
force,  que  Borelli  a  employé  la  plus  grande 
partie  de  fon  ouvrage. 

De  prime  abord  ,  la  force  d'Augufte  II , 
roi  de  Pologne  ,  ne  peut  que  frapper.  Il  caf- 
foit  des  fers  à  cheval  ,  &  rouloit  des  afliet- 
tes  fur  elles-mêmes.  On  a  vu  un  feul  homme 
arrêter  deux  chevaux  &  même  fix  ,  & 
retenir  un  bœuf  qui  vouloir  s'échapper, 
avec  tant  de  violence ,  qu'une  ongle  fe 
détacha  du  pié.  Des  perfonnes  phrénéti- 
ques  ,  feulement  en  ne  s'épargnant  point , 
ont  fait  des  efforts  prodigieux  ;  elles  ont 
brifé  des  barreaux  de  fer  ,  &  déchiré  des 
cordes  épaifTes. 

On  a  calculé  un  peu  plus  exadementla 
réfiftance  que  furmonte  la  contradion  de 
quelques  mufcles  particuliers  :  on  a  vu  des 
hommes  qui  ont  élevé  trois  cents  livres 
avec  les  dents  :  on  a  caflTé  des  enveloppes 
oflèufes  de  noyaux  de  pêches  &  d'abricots , 
qui  ne  cédoient  qu'à  un  poids  de  trois  cents 
livres.  On  a  vu  des  colporteurs  élever  fept 
cents  &  même  mille  livres ,  &:  M.  Défagu- 
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lier  a  vu  un  homme  ,  en  fe  fervant  adroi- 
tement des  mufcles  du  dos  ,  é'ever  jufqu'à 
trois  mille  livres.  J'ai  vu  un  mineur,  dont 
le  poids  pouvoir  être  de  cent  cinquante 
livres  ,  qui  s'étoit  accroché  avec  un  doigt 
au  crochet  attaché  au  feau  chargé  d'un  mi- 
néral ,  qu'une  machine  élevé  &  fait  fortir 
de  la  mine.  Avec  le  feul  fléchifleur  du  doigt, 
cet  homme  avoir  fauve  fa  vie  &  s'aoit 
foutenu  ,  jufqu'à  ce  que  le  feau  ,  après  avoir 
fait  environ  cent  toifes  de  chemin  ,  l'avoit 
mené  fur  la  furface  de  la  montagne. 

Les  infedes  ont  des  mufcles  infiniment 
plus  robuftes  :  une  puce  traîne  un  poids 
quatre  -  vingts  fois  plus  grand  que  celui 
de  fon  propre  corps  :  ce  même  infede 
franchit  d'un  faut  cent  fois  la  longueur  de 
fon  corps. 

Ces  obfervations  ne  donnent  pas  un 
calcul  complet  des  forces  employées  par  les 
mufcles.  C'eft  ce  que  Borelli  a  fait  voir. 
Prefque  tous  les  mufcles  s'attachent  beau- 
coup plus  près  du  point  du  repos  ,  que  n'eft 
attaché  le  poids  qu'ils  élèvent.  C'eft  ainfi 
que  le  deltoïde  s'attache  au  prem.ier  tiers 
de  la  longueur  de  l'humérus ,  &  qu'il  élevé 
non  feulement  l'humérus  entier  ,  mais  l'a- 
vant-bras  &  la  main  ,  &  un  poids  attaché 
à  la  main.  Le  point  de  repos  du  bras  eft 
l'articulation  de  Thumérus  avec  l'omoplate, 
&  le  poids  foutenu  par  les  doigts  eft  dix 
fois  plus  éloigné  de  cette  articulation  ,  que 
ne  l'eft  l'attache  du  deltoïde.  Le  calcul  eft 
un  peu  compliqué  ,  mais  il  eft  clair  que  le 
poids  qui  feroit  de  trois  livres  ,  ne  fauroit 
être  élevé  que  par  un  effort  de  trente  livres 
que  fera  le  deltoïde ,  &  le  poids  de  la  main 
également  par  un  effort  à  peu  près  décu- 
ple ,  l'avant-bras  par  un  effort  quintuple , 
&  l'humérus  par  un  effort  triple. 

Il  eft  néceffaire  ,  pour  qu'une  corde  ne 
perde  rien  de  fa  force ,  qu'elle  tire  perpen- 
diculairement le  poids  qu'elle  doit  furmon- 
ter ,  ou  le  levier  auquel  elle  eft  attachée. 
Mais  prefque  aucun  mufcle  ne  s'attache 
perpendiculairement  à  l'os ,  qu'il  doit  met- 
tre en  mouvement. 

Prefque  tous  les  mufcles  s'attachent  à 
Tos  fous  un  très  -  petit  angle.  Pour  faire 
alors  un  effet  quelconque  ,  ils  doivent  faire 
un  effort  qui  foit  à  l'effet  comme  le  finus 
total  au  iînus  de  l'angle ,  fous  lequel  ils 


MUS 

s*attachent  :  ce  qui  demande  três-fouvent 
un  effort  quintuple  &  lextuple. 

La  même  confide'ration  revient  par  rap- 
port à  l'angle  que  font  les  tibres  avec  le 
tendon.  Dans  les  mufcles  penniformes  les 
fibres  motrices  font  avec  le  tendon  un 
angle  oblique  ;  l'effet  de  leur  traÛion  fe 
réduit  par- là  du  finus  total  au  fînus  ce 
l'angle  ,  que  ces  fibres  font  avec  le  tendon. 
Certe  raifon  diminue  encore  l'effet  d'un 
mufcle  d'un  tiers ,  d'un  quart  ou  de  quel- 
qu'autre  portion  ,  félon  que  l'angle  eft  plus 
ou  moins  grand. 

Coinme  le  mufcle  ne  peut  élever  un 
poids  fans  faire  defcendre  en  même  temps 
l'os  auquel  il  s'attache  ,  on  peut  confidërer 
tout  mufcle  comme  une  corde  vivante  atta- 
chée à  un  clou.  D'un  côté  elle  élevé  un 
poids,  d'un  autre  côté  ,  elle  fait  effort 
pour  faire  defcendre  le  clou  ,  &  elle  le 
feroit  defcendre  en  effet  fi  une  force  égale 
à  la  moitié  de  l'effort  de  la  corde  animée 
ne  le  retenoit.  La  corde  vii^nte  perd  par 
conféquent  la  moitié  de  fa  force ,  &  n'élevé 
effedivement  le  poids  qu'avec  la  moitié  de 
fa  force. 

Plufieurs  autres  confidérarions  diminuent 
encore  l'effet  du  mufcle.  Nous  ne  nous  y 
appefantirons  pas ,  &  nous  ne  croyons  pas 
encore  qu'il  faille  multiplier  l'effort  par  le 
nombre  de  plans  de  fibres  du  mufcle  pour 
calculer  l'effort  ,  ce  qui  donne  une  mul- 
tiplication prodigieufe.  Borelli  affignoit 
quarante  ,  foixante  plans  de  fibres  au  del- 
toïde. Nous  ne  ferons  pas  non  plus  entrer 
dans  le  calcul  l'excédant  jde  force  avec 
lequel  le  mufcle,  ne  fe  bornant  pas  à  ébran- 
ler le  poids  ,  l'élevé  avec  rapidité.  Sans 
favorifer  en  aucune  manière  la  perce  que 
fait  l'effort  du  muffle ,  on  peut  la  mettre  au 
trentecuple  de  l'effet  effectif. 

La  fageffe  du  créateur  n*a  pas  ignoré 
fans  doute  cette  perte  énorme  ,  mais 
elle  écoit  néceffaire.  La  figure  des  extré- 
mités ,  pour  nous  arrêter  à  cet  exemple  , 
devoir  être  conique  ;  les  plus  gros  muf- 
cles dévoient  être  placés  i  la  bafe  du 
cône  pour  être  en  état  d'élever  les  plus 
gros  poids  ,  &  fur-tout  le  membre  ;  les 
plus  petits  mufcles  dévoient  être  à  l'extré- 
mité ,  parce  que  le  poids  à  élever  y  étoit 
le  plus  petit.   Ces  mufcles  dévoient  îe  tou- 
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cher  ,  fe  contenir  ,  recevoir  d'un  tronc 
commun  leurs  nerfs  ,  leurs  artères.  lis  ne 
dévoient  donc  pas  s'écarter  des  articula- 
tions ,  &  ne  pouvoient  pas  faire  des  angles 
droits  avec  les  os  ,  parce  qu'ils  dévoient 
provenir  d'un  même  membre  ,  &  d'un  os 
fupérieur  qui  décriroit  prefque  ia  même 
ligne  droite  avec  l'os  inférieur.  Le  mou- 
vement devoit  d'ailleurs  fe  faire  avec 
vîteffe.  Le  méchanique  de  Tanimaî  de man- 
doit  donc  un  méchanifrae.  entièrement 
oppofé  à  celui  dont  fe  fervent  les  hommes. 
Comme  nous  n'avons  que  de  petites  forces , 
nous  faifons  de  grands  effets ,  en  les  faifant 
dans  un  temps  autant  de  fois  multiple  de 
notre  force  ,  qu'elle  efl  inférieure  au  poids. 
*Ici ,  dans  Iqs  animaux  ,  le  créateur  affuré 
d'avoir  donné  à  la  fibre  animale  des  forces 
fufSfantes  ,  a  préféré  la  firudure  dans  la- 
quelle le  mouvement  fe  fait  avec  promp- 
titude. Toutes  les  autres  pertes  que  font  les 
mufcles  ,  peuvent  être  réduites  à  ces  deux 
caufes. 

Le  créateur  n'a  cependant  pas  négligé 
les  avantages  compatibles  avec  le  plan  de 
l'animal  en  général.  Il  a  donné  aux  extré- 
mités des  os  longs  une  épaifieur  qui  écarte 
les  mufcles  de  l'axe  de  l'os ,  &  qui  ajoute 
]  à  l'angle  fous  lequel   il   s'y   attache  ;    ce 
fecours  a  été  trés-fouvent  employé.  Quel- 
;  ques  os  ont  des  anfcs  &  des  épiphyfes  ,  pac 
I  le  moyen  defqueiles  les  mufcles  ont  prefque 
!  le  même  avantage    qu'ils  auroient  ,    s'ils 
'  s'attachoienc  à  l'os  fous  un  angle  droit.  Les 
j  mufcles  dont  la  longueur  confidérable  les 


fouleveroit  étrangement  dans  la  flexion  , 
qui  eft  leur  effet  ,  font  contenus  contre 
l'articulation  qu'ils  fiéchiffent ,  par  des  gai- 
nes tendineufes  &  par  des  braffelets.  La 
graifîe  &  la  mucofiré  articulaire  diminuent 
le  frottement  ,  &  entretiennent  la  flexibi- 
lité des  fibres»  Des  mouvemcns  étoienï 
néceflàires  ,  qu'aucun  mufcle  ne  fembloit 
devoir  pouvoir  produire  ,  parce  qu'il 
auroiî  dû  naître  hors  du  corps  pour  don- 
ner à  la  partie  mobile  la  direclion  exigée. 
La  nature  y  a  pourvu  en  conduifant  le  ten- 
don par  une  poulie  ,  &  en  le  faifant  rétro- 
grader de  manière  à  pouvoir  tirer  l'œil  hors 
de  l'orbite. 

L'antagonifme  des  mufcles  a  de  grands 
ufages  dans  la  machine  animale.  Les  mufcles 
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volontaires  ont  généralement  des  antago- 
niftes  ,  qui  balancent  leur  aâion  ,  qui 
cèdent  lorfque  la  volonté  s'eft  décidée  pour 
un  mouvement ,  mais  qui  rétabliflent  l'état 
naturel  &  mitoyen  du  membre  ,  dès  que 
la  volonté  ceflè  de  s'intéreflèr  à  troubler 
l'équilibre.  Les  mufcles  oppofés  ne  font 
pas  eflentiellement  d'une  force  égale  ;  les 
fiéchiffeurs  ,  par  exemple  ,  font  plus  torts 
dans  les  bras  que  les  extenfeurs ,  parce  que 
les  fondions  de  la  vie  animale  s'exécutent 
généralement  par  les  fléchifleurs.  Dans  la 
nuque  ,  dans  le  dos  ,  dans  le  fémur  ,  ce 
font  les  extenfeurs  dont  la  force  eft  fupé- 
rieure  ,  parce  que  c'eft  à  eux  à  foutenir  le 
poids  du  corps  entier. 

On  a  cru  ,  &c  avec  probabilité  ,  que  les' 
antragoniftes  fervent  à  exécuter  avec  très- 
peu  de  forces ,  des  mouveniens  qui  en 
demanderoient  davantage  ,  s'il  n'y  avoit 
pas  des  antagoniftes.  La  volonté  ordonne 
que  le  bras  fe  tléchiffe  ;  il  fe  fait  deux  chofes. 
La  volonté  ajoute  à  la  force  contradive  des 
fléchifïeurs ,  elle  ôte  quelque  chofe  à  celle 
des  extenfeurs. 

Il  y  a  cependant  une  difficulté  dans  cette 
explication.  Elle  fuppofe  que  les  deax 
antagoniftes  agilTent  naturellement  par  la 
force  nerveufe  :  cela  ne  paroît  pas  exade- 
ment  vrai.  Quand  on  coupe  l'un  des  anta- 
goniftes ,  quand  il  perd  fa  force  par  une 
paralyfie  ;  l'autre  antagonifte  fe  met  en 
mouvement  de  lui-même  ,  &  fans  aucun 
aâe  de  la  volonté  ,  contre  fes  ordres 
même.  Dans  un  cadavre  rnême  ,  où  au- 
cune volonté  n'a  du  pouvoir  ,  il  n'elè  pas 
rare  de  voir  un  bras  qu'on  a  fléchi ,  s'éten- 
dre de  lui-même  .  aufti-tôt  qu'on  ne  force 
plus  la  flexion.  Ces  expériences  femblent 
prouver  que  la  contradion  naturelle  agit 
feule  dans  les  mufcles ,  dès  que  la  volonté  a 
cefte  de  les  mettre  en  mouvement.  Les 
fphinders ,  que  la  volonté  régit  dans  les 
premiers  temps ,  &  que  l'enfant  ne  fait  agir 
que  fur  les  ordres  réitérés  de  fes  parens  , 
paroiflent  dans  la  fuite  agir  par  la  force 
naturelle  :  ils  retiennent  dans  le  fommeil 
même  les  excrémens  ,  dans  les  animaux 
comme  dans  l'homme.  C'eft  un  phénomène 
affez  difficile  à  expliquer  ,  majs  qui  eft  dé- 
montré par  le  fait. 

Les  mufcles  ou  compofés ,  ou  coopé- 
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rateurs ,  font  un  autre  moyen  de  produire 
I  de  nouveaux  mouvemens  fans  multiplier  les 
moteurs.  Deux  mufcles  droits  agiflànt  en- 
fembîe  ,  ils  exécutent  un  mouvement  en 
diagonale ,  fans  qu'un  mufcle  oblique  de- 
vienne néceffaire.  Les  mufcles  interofleux 
détournent  les  droits  â  droite  &  à  gauche  ; 
pendant  que  les  extenfeurs  les  étendent. 

Dans  un  même  mufcle ,  des  fibres  qui 
remontent  peuvent  déprimer  une  partie , 
les  fibres  horizontales  la  tirer  diredement 
au  dehors  ,  &  les  fibres  qui  defcendenc 
l'élever. 

Des  mufcles  coopérateurs  peuvent  opé- 
rer des  mouvemens  obliques  plus  compo- 
fés ,  en  uniftànt  trois  diredions  :  ils  peu- 
vent ,  par  exemple  ,  tirer  une  partie  en 
haut,   en  arrière  &  en  dedans. 

Le  même  mufcle  en  agiftant  fur  deux 
parties  différemment  mobiles  ,  peut  les 
rapprocher  .  en  différentes  proportions , 
en  faifant  faire  peu  de  chemin^ à  l'une  & 
davantage  àCautre.  Même  des  mufcles 
plus  éloignés  peuvent  joindre  leur  adion 
pour  rendre  l'une  ou  l'autre  des  parties 
plus  fixes ,  ou  pour  aider  le  mouvement 
de  l'autre. 

Un  artifice  très-limple  de  la  nature ,  c'efi: 
de  produire  des  mouvemens  ,  pour  l'exécu- 
tion defquels  il  ne  paroît  pas  poftible-de 
placer  des  mufcles. 

La  pointe  de  la  langue  doit  être  tirée 
hors  de  la  bouche.  Aucun  mufcle  ne  peut 
être  placé  de  manière  à  en  tirer  direde- 
ment  la  pointe  en  avant.  Mais  le  génio- 
glofîe  va  en  arrière  ,  &  s'attache  à  la 
partie  poftérieure  de  la  langue  :  il  tire 
vers  la  mâchoire  inférieure  cette  partie 
poftérieure  ,  &  l'antérieure  portée  dans  la 
même  diredion ,  par  fa  continuité  ,  fort 
de  la  bouche. 

Des  mufcles  antagoniftes  peuvent  agir 
en  même  temps  &  s'aider  réciproque- 
ment. Nous  voulons  avaler  fans  fermer 
la  bouehe.  Pour  avaler  il  faut  élever 
le  larinx  &  le  pharinx.  Pour  les  élever  , 
il  faut  que  la  mâchoire  isférieure  prête 
un  point  fixe  aux  mufcles  qui  les  élèvent. 
Pour  exécuter  ce  mouvement,  les  muf^ 
des  qui  abaiffent  la  mâchoire  agiftènt, 
on  fent  même  le  cutané  fe  roidir  ;  mais 
en  même  temps  les  temporaux  ,  les  maf- 
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feters  &  les  ptérygoïdiens  internes  élèvent 
la  mâchoire  ;  ils  ne  la  portent  pas  jufqu'à 
fermer  la  bouche  ,  mais  ils  lui  donnent  une 
fermeté  fuffifante  pour  que  les  mufcles  rele- 
veurs  du  pharynx  &  du  larynx  puifTent  agir 
avec  effet. 

Malgré  ces  fecours  de  la  nature ,  il 
nous  refte  à  trouver  la  caufe  qui  produit 
dans  le  mufcle  un  effort  fi  fort  au  deffus 
de  ce  que  promet  la  force  contraâive  natu- 
relle des  mufcles.  Car  un  mufcle  eft  déchiré 
par  un  poids  beaucoup  plus  petit  que  n'eft 
le  poids  qu'il  élevé  ,  quand  il  eft  mis  en 
aâion. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  ni  de  l'irritabi- 
lité ni  de  la  volonté.  On  a  traité  de  la 
première  fous  fon  titre  naturel ,  &  de  l'au- 
tre on  en  parlera  dans  Varticle  VOLONTÉ. 
Comme  on  y  doit  traiter  de  l'influence  de 
famé ,  &  de  la  différence  des  mufcles  fournis 
à  la  volonté ,  d'avec  ceux  qui  agiffent  fans 
en  recevoir  les  ordres ,  il  me  paroît  nécef- 
faire  d'affigner  un  article  entier  pour  une 
queftion  qui  doit  être  analyfée  avec  quelque 
étendue.  Je  me  contenterai  donc  ici  de  quel- 
ques réflexions  fur  la  caufe  phyfique  de  la 
force  nerveufe. 

L'idée  la  plus  ilmpîe  a  été  faifle  par  les 
mathématiciens  ,  par  Defcartes  ,  par 
Newton.  Pour  mettre  un  mufcle  en  adion , 
il  paroît  fuffire  d'y  faire  arriver  un  excédent 
d'efprit  animal.  Je  ne  me  refufe  pas  au 
concours  de  cet  efprit  ;  mais  il  doit  y  avoir 
dans  lui  une  caufe  puifîànte  decontradion  , 
puifqu'un  grand  nombre  de  mufcles  agiffent 
&  fans  le  fecours  de  la  volonté ,  &  fans  celui 
des  nerfs ,  &  que  des  animaux ,  deftitués  de 
nerfs ,  exécutent  des  mouvemens  également 
rapides  &  violens. 

L*idée  d'une  fibre  gonflée  par  l'efprit 
animal  a  été  ornée  par  des  efprits  créa- 
teurs. Ils  ont  fenti  que  pour  produire  des 
mouvemens  confidérables ,  tels  que  celui 
qui  raccourcit  le  mufcle  de  fa  moitié ,  une 
fibre  un  peu  longue  devoit  être  changée 
en  fphere  ;  qu'alors  cette  fphere  deman- 
deroit  pour  être  remplie  une  quantité  d'ef- 
prits  énorme  &  improbable.  On  a  donc 
laifTé  la  fibre  dans  fa  gracilité  naturelle  , 
^ais  on  en  a  élargi  le  bout  ;  on  en  a  fait 
une  petite  veffie ,  qu'il  fuffiroit  de  gonfler  , 
&  qui  le  feroit  avec  une  dépenfe  ordi- 
Tomc  XXII.  .      ' 
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naîre  d'efprit.  On  a  appliqué  à  cette  véfi- 
cule  le  paradoxe  hydroflatique  de  Boylè  : 
comme  fes  parois  feront  preffées  par  le  li- 
quide nerveux  avec  la  même  force  que  fî 
la  fibre  entière  avoit  la  largeur  de  la  véfi' 
cule,  on  peut  diminuer  à  fon  gré  la  quan- 
tité d'efprit  néceffaire  ,  en  donnant  à  la 
véficule  une  largeur  fupérieure  à  celle  de 
la  fibre. 

Cette  véficule  unique,  placée  au  bout 
de  chaque  fibre ,  ne  répondoit  cependant 
pas  au  phénomène.  La  véficule,  qui  ter- 
mine la  fibre  ,  étant  invifible  ,  ne  peut  être 
que  très -petite,  fon  raccourciffement  ne 
pouvant  être  que  d'un  tiers  ,  à  ce  que  l'on 
croyoit,  fera  donc  imperceptible. 

On  a  remédié  à  cet  inconvénient.  On  a 
fuppofé  que  la  fibre  eft  un  chapelet  de 
véficules.  La  dépenfe  des  efprits  reftoic 
également  très-petite,  &  le  raccourciffement 
cependant  confidérable  ,  puifqu'il  pouvoit 
aller  à  la  troifieme  partie  de  la  longueur  de 
la  fibre. 

Sans  infifter  fur  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire 
dans  cette  ftrudure  ,  il  fuffira  de  remar- 
quer que  les  véficules  auront  toujours  le 
défaut  inévitable  d'agir  avec  trop  de  len- 
teur. Elles  n'élèvent  un  poids  fupérieur  à 
la  force  qui  les  remplit,  que  par  la  lenteui: 
de  leur  élévation ,  &  cette  lenteur  eft  entiè- 
rement contraire  aux  phénomenes.D'ailleurs 
le  mufcle  eft  fort  éloigné  de  fe  dilater  dans 
la  proportion  qu'exigeroit  la  formation 
d'une  fphere  dont  la  circonférence  naî- 
troit  d'une  fibre  faite  par  deux  diamètres 
parallèles. 

La  fibre  a  été  changée  en  vaiffeau  rempli 
de  fang  :  de  petits  nerfs  tranfverfaux  font 
des  anneaux  autour  de  ces  artères.  Ces  nerfs 
dilatés  &  raccourcis  par  les  efprits,  changent 
la  véficule  de  la  fibre  dans  un  chapelet 
compofé  de  véficules.  C'eft  delà  ,  ajoute-t- 
on ,  que  vient  la  paralyfie  d'un  mufcle,  dont 
on  a  lié  l'artère ,  &  des  pies  entiers  à  la  fuite 
de  la  ligature  de  l'aorte. 

Ces  prétendus  nerfs  tranfverfaux  ne  font 
que  le  tiffu  cellulaire  du  mufcle.  La  fibre 
n'eft  pas  une  artère  ;  l'influence  du  fang 
artériel  n'eft  pas  néceffaire  pour  la  con- 
tradion  du  mufcle  ,  puifqu'un'  cœur  &  un 
inteftin  arrachés  fe  contradent  avec  b  plus 
grande  vivacité.  L'expérience  même  que 
Ffff 
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l'on  a  faite  fur  l'aorte  a  été  conteftee. 
Aftrac  prétend  qu'elle  ne  réuffit  à  rendre 
les  pies  par^'yt  ^ues ,  que  lorfque  l'aorte  a 
été  liée  afiez  haut  pour  que  la  moelle  de 
répine  perde  l'afîluence  néceifaire  du  fang 
(c'eft  la  queue  du  cheval  dont  il  s'agit.  ) 
Liée  plus  bas ,  ou  l'iliaque  liée  au  lieu  de 
l'aorte  ,  n'ôte  plus  le  mouvement  aux  muf- 
cles.  D'ailleurs  les  mufcles  des  infedes , 
fans  avoir  des  artères,  font  plus  agiffans 
encore  que  ceux  des  animaux  doués  de  cœur 
&  d'artères. 

L'effervefcence  a  été  propofée  fous  dif- 
férentes faces ,  pous  expliquer  le  gonfle- 
ment des  mufcles.  De  quelque  manière  que 
l'air  fe  dilate  dans  les  globules  de  fang  qui 
remplifîent  la  fibre  mufculaire  ,  l'effet  fera 
toujours  le  même.  Cet  air  fe  dilatant  par  une 
effervefcence ,  élargira  rapidement  &  avec 
la  plus  grande  force  la  fibre  ou  la  véficule. 

Mais  il  n'y  a  rien  dans  le  fang  qui  an- 
nonce une  effervefcence.  Les  gbbules 
roulent  avec  tranquillité,  &  dans  des  lignes 
parallèles ,  non  feulement  dans  les  animaux 


a  fang  froid  ,  mais  également  dans  le  poulet  ;  contradion. 
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naturelle  ,  elle  ne  produira  que  le  mou- 
vement mufculaire.  Ce  ftimulus ,  ce  fera  le 
liquide  nerveux  pouffé  avec  plus  d'abondance 
dans  le  mufcie  par  l'effet  de  la  volonté. 
Ce  liquide  extrêmement  agiffant ,  répandu 
fur  la  fibre  l'irritera ,  excitera  fes  élémens 
à  fe  rapprocher  ,  &  leur  communiquera 
cette  même  vivacité  de  contradion  qui  eft 
naturelle  aux  mufcles  vitaux.  Je  vois  avec 
plaifir  que  l'un  des  meilleurs  génies  de  l'Ica- 
lie  ,  l'abbé  Fontana  ,  6c  qu'un  autre  digne 
proieffeur  de  Padoue  ,  M.  Caldani ,  font 
dans  les  mêmes  idées. 

Le  relâchement  du  mufcie  eft  l'effet  de 
l'élafticité  naturelle.  Il  furvient  lorfque 
l'irritation  quelconque  a  beaucoup  perdu 
de  fa  force.  Il  faut  un  certain  degré  d'ir- 
ritation pour  produire  le  mouvement. 
C'eft  cette  irritabilité  trop  foible  pour 
fe  mettre  en  adion  ,  qui  renforcée  par 
la  même  caufe  irritante  ,  comme  par  le 
fang  amené  dans  le  cœur  par  la  veine- 
cave  ,  devient  après  un  intervalle  de  re- 
pos ,    la  caufe  fuffifante    d'une    nouvelle 


enfermé  dans  l'œuf,  dont  le  fang  eft  tout  à 
feit  femblable  au  nôtre.  D'ailleurs  ce  que 
nous  venons  de  remarquer  fur  le  peu  de  né- 
ceffité  du  fang  artériel  dans  le  mouvement 


On  a  demandé  ce  que  devient  l'efpric 
animal  qui  a  irrité  la  fibre  mufculaire  ^ 
après  que  le  mouvement  mufculaire  a  fait 
place  au  repos.   Rentre-t-il  dans  la  maffe 


mufculaire  y  porte  également  fur  toutes  les  j  des  humeurs  ?  fe  perd-il  ?  Ce  dernier  évé- 
hypothefes  qui  emploient  le  fang  pour  ex-  j  nement  a  pour  lui  l'épuifement  qui  fuit  le 
pliquer  ce  phénomène.  !  mouvement  mu/crw/dire  &  qui  eft  réparé  par 

Ceux  qui ,  entre  les  modernes ,  ont  voulu  des  alimens  fpiritueux. 
exclure  entièrement  les  nerfs ,  &  n'attri-  Je  ferois  difpofé  à  croire  qu'une  grande 
buer  le  mouvement  mufculaire  qu'à  la  con-  partie  du  liquide  nerveux  fe  perd  effeâi- 
tradion  naturelle  feule  ,  n'ont  pas  fait  affez  |  vement  ;  mais  qu'une  partie  s'attache  à  la 
d'attention  aux  expériences.  Si  le  nerf  irrité  ;  fibre  qu'elle  a  mife  en  mouvement,  &  qu'elle 
produit  le  mouvement  mufculaire  ^  fi  lié  il  j  s'y  fixe.  C'eft  par-là  que  je  crois  pouvoir 
le  fupprime  ,  délié  il  le  rétablit ,  il  me  fem-  expliquer  la  force  fupérieure  que  tout  muf- 
ble  qu'on  ne  peut  refufer  au  nerf  une  part  |  cle  acquiert  par  un  fréquent  ufage  de  fes 
trés-confidérable  dans  Fadion  des  mufcles  i  forces.  On  fait  que  mademoifelle  Leblanc , 


fujets  a  la  volonté. 

Une  autre  idée  m'a  paru  fort  naturelle 
&  fort  fimple.  La  feule  contraction  de  la 
fibre  animale  qu'on  appelle  V irritabilité j 
fufïit  pour  produire  du  mouvement  dans 
les  mufcles  vitaux  qui  poftèdent  à  un  degré 
éminent  l'irritabilité.  Dans  les  mufcles  vo- 
lontaires ,  beaucoup  moins  irritables  que 
les  mufcles  vitaux  ,  il  faut  un  furcroit  d'ir- 


quand  elle  étoit  encore  dans  l'état  de  fimple 
nature  ,  avoit  une  force  prodigieufe  dans 
fon  pouce  ,  &  que  fes  mufcles  faifoient  une 
tumeur  apparente ,  qui  s'eft  perdue  par  la 
vie  tranquille  dans  laquelle  elle  eft  rentrée. 
CH..D.  G.) 

MUSCULOCUTANÉ ,  zà].  en  Ana- 
tomie ,  nom  de  l'un  des  nerfs  brachiaux,, 
qui  eft  en  partie  caché  par  les  mufcles ,  & 


ritation  :  elle  peut  être  contre  nature  ,  elle  !  en  partie  voifin  de  la   peau.  On  l'appelle- 
produira  la  convuiTion  :   elle   peut   èttQ 'smâïcucaiic  ex  cerne.  Voje:iC\JTKii'É,. 
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Ce  nerf  naîc  de  l'union  de  la  quatrième 
&  de  la  cinquième  paire  cervicale  &  de 
leur  communication  coliace'rale  avec  la 
troifieme  &  la  fixieme  paire  ;  il  va  gagner 
le  mufcle  coraco-brachial  ,  le  perce  obli- 
quement ,  &  defcend  tout  le  long  du  bras 
&  de  l'avant-brasen  jetant  plufieurs  filets  , 
&  en  s'approchantde  la  peau  ;  il  va  fe  ter- 
miner auK  te'gumens  de  la  partie  inférieure 
du  poignet  ,  â  ceux  du  pouce  &  de  la  con- 
vexité de  la  main  ,  &  communique  avec 
un   rameau  du  nerf  radical. 

MUSCULUS ,  f.  m.  (I^ifi-  cinc.) 
machine  dont  les  anciens  fe  fervoient  dans 
l'attaque  àes  places  pour  faciliter  les  ap- 
proches ,  &  mettre  à  couvert  les  foldats. 
C'étoit  un  mantelet  ou  gabion  portatif 
fait  en  demi  -  cercle  ,  derrière  kquel  fe 
tenoit  le  foldat ,  ou  travailleur  ,  &  qu'il 
faifoit  avancer  devant  lui  par  le  moyen  des 
roulettes  fur  lesquelles  cette  machine  étoit 
fcutenue.  M.  le  chevalier  de  Folard ,  qui 
dans  fon  Commentaire  fur  Polybe  y  a  décrit 
ainfi  cette  machine  ,  s'y  moque  agréable- 
ment du  doue  Stwechius  ,  qui  prenant  à 
la  lettre  le  mot  mufculus  ,  en  a  fait  une 
boîte  quarrée  foutenue  fur  quatre  pies  ,  & 
renfermant  un  refîbrt  qu'on  faifoit  jouer 
au  moyen  d'une  manivelle  ,  pour  dégrader 
'  &  miner  les  murs  de  la  ville  afîiégée. 

MUSE  DU  CERF  ,  (Vénerie.)  c'eft  le 
commencement  du  rut  ;  &  mufer  fe  dit  des 
cerfs  ,  lorfqu'ils  commencent  à  fentir  leurs 
chaleurs  &  entrer  en  rut  ;  alors  ils  vont 
pendant  quelques  jours  la  tête  bafTe  le  long 
des  chemins  &  des  campagnes  '  on  dit  alors 
que  les  cerfs  commencent  à  mufer  ,  cela 
dure  cinq  ou  fix  jours. 

MUSEAU  ,  f  m.  CGramm.)  il  fe  dit 
du  nez  de  certains  animaux  ;  ainïila  belette 
au  long  mufeau  ,  &c. 

Museau  ,  (Serrurerie.)  c'eft  la  partie 
du  paneton  de  la  clef  dans  laquelle  les  râ- 
teaux pafTent.  Le  mufeau  recreufé  eft  refen- 
du en  long  pour  recevoir  une  broche  pofée 
fur  la  couverture  de  la  ferrure ,  &  com- 
munément de  la  même  épaifTeur  que  la 
porte. 

Museau  ,  terme  de  rivière  f  fe  dit  du 
devant  du  nez  d'un  grand  bareau-foncet. 
Mufeau  fe  dit  auiïi  d'une  corde  que  l'on 
ferme  à  terre  pour  empêcher  que  le  de- 
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vant  d*un  bateau  ne  s'en  éloigne.  Voye^ 

COUÎER. 

^  MUSEE  ,  f  m.  (Gram.)  lieu  de  la  ville 
d'Alexandrie  en  Egypte  ,  où  l'on  entrete- 
noit,  aux  dépens  du  public  ,  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  lettres  diftingués  par  leur 
mérite,  comme  l'on  entretenoit  à  Athènes 
dans  le  Prytanée  les  perfonnes  qui  avoient 
rendu  des  fervicesimportansà  la  république. 
Le  nom  des  mufes  ,  déefles  &  proteârices 
des  beaux  arts  ,  écoit  inconteftabltment  U 
fource  de  celui  du  mufie. 

Le  mufée  fitué  dans  le  quartier  d'Alexan- 
drie appelle  Bruchion  y  étoit  félon  Strabon, 
un  grand  bâtiment  orné  de  portiques  &  de 
galeries  pour  fe  promener ,  de  grandes  fâlles 
pour  conférer  des  matières  de  littérature  , 
&  d'un  faîlon  particulier  où  les  favans  man- 
geoient  enfemble.  Cet  édifice  étoit  un  mo- 
nument de  la  magnificence  des  Ptolemées 
amateurs  &  proredeurs  des  lettres. 

Le  mufée  avoit  fes  revenus  particuliers 
pour  l'entretien  des  bâtimens  &  de  ceux 
qui  l'habitoient.  Un  prêtre  nommé  par  les 
rois  d'Egypte,  y  préfidoit.  Ceux  qui  demeu- 
roient  au  mufee  y  ne  Contribuoient  pas  feu- 
lement de  leurs  foins  à  l'utilité  de  la  biblio- 
thèque ;  mais  encore  par  les  conférences 
qu'ils  avoient  entr'eux  ,  ils  entretenoienc 
le  goût  des  belles-lettres  ,  &  e;;citoient 
l'émulation  ;  nourris  &  entretenus  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  nécefîâire ,  ils  pouvoient 
fe  livrer  tout  entiers  à  l'étude.  Cette  vie 
heureufe  &  tranquille  étoit  la  récomp;  nfe  , 
&  en  même  temps  la  preuve  du  mérite  & 
de  la  fcience. 

On  ne  fait  pofirivement  fi  le  mufée  fut 
brûlé  dans  l'incendie  qui  confuma  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  lorfque  Jule  -  Cefar  , 
afliégé  dans  le  Bruchion  ,  fut  obligé  de 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoit  dans  le 
port  voifin  de  ce  quartier.  Si  le  mufée  fut 
enveloppé  dans  ce  malheur  ,  il  eft  ceitain 
qu'il  fut  rétabli  depuis  ;  car  Strabon  qui  écri- 
voit  fa  géographie  fous  Tibère  ,  en  paile 
comme  d'un  édifice  fubfiftant  de  fon  temps. 

Quoi  qu'il  enfoit,  les  empereur?  ronuins 
devenus  maîtres  de  l'Egypte  ,  fe  réfer- 
verent  le  droit  de  nommer  le  prêtre  qui 
préfidoit  au  mufée  y  comme  avoient  fait  les 
Ptolemées. 

L'empereur    Claude   fonda   encore  un 
Ffff  a 
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nouveau  mufée  à  Alexandrie  ,  &  lui  donna  ( 
fon  nom.  Il  ordonna  qu'on  y  lût  alternati- 
vement les  antiquités  d'Étrurie  ,  &  celles 
des  Carthaginois ,  qu'il  avoit  écrites  en 
grec.  Il  y  avoir  donc  des  leçons  réglées  & 
des  conférences  faites  par  des  profefTeurs  , 
très- fréquentées  ,  &  auxquelles  les  princes 
jnême  ne  dédaignoienc  point  d'aiîifter. 
Spartien  nous  apprend  qu'Adrien  étant 
venu  à  Alexandrie  ,  y  propofa  des  queftions 
aux  philofophes ,  &  répondit  à  celles  qu'ils 
lui  firent ,  &  qu'il  accorda  des  places  dans 
le  mufée  à  pluiieurs  favans. 

La  ville  d'Alexandrie  s'étant  révoltée 
fous  l'empire  d'Aurélien  ,  le  quartier  du 
bruchion  où  étoit  auffi  la  citadelle  ,  fut 
âfTiégé,  &  le  mufée  détruit.  Depuis  ce  temps- 
là  le  temple  de  Sérapis  &  fon  mufée  furent 
la  demeure  des  livres  &  des  favans.  Mais 
fous  Théodore  ,  Théophile  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  homme  ardent  ,  fit  démolir  & 
îe  temple  &  le  mufée;  en  forte  que  la  répu- 
tation de  cette  dernière  éeole  fut  tout  ce 
qui  en  fubfifta  jufqu'à  Tannée  630  de  Jefus- 
Chrifl:  ,  que  les  Sarrafms  brûlèrent  les 
reftes  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Mém,  de  TAcad.  tom.  IX. 

Le  mot  de  mufée  a  reçu  depuis  un  fens 
plus  étendu  ,  &  on  l'applique  aujourd'hui 
â  tout  endroit  où  font  renferm.ées  des 
chofes  qui  ont  un  rapport  immédiat  aux  arts 
&  aux  mufes.  Voye^  Cabïnet. 

Le  mufée  d'Oxford,  appelle  mufée  ashmo- 
h'en  y  eft  un  grand  bâtiment  que  TUniver- 
lîté  a  fait  conflruite  pour  le  progrés  &  la 
perfeâion  àes  différentes  fciences.  Il  fut 
commencé  en  1679  ^  achevé  en  1683. 
Dans  le  même  temps  ,  Èlie  Ashmole , 
ëcuyer  ,  fit  préfent  à  l'univerficé  d'Oxford 
d'une  coîleéiion  confidérabls  de  curiofités 
qui  y  furent  acceptées  ,  &  enfuite  arran- 
gées &  mifesen  ordre  par  le  dodeur  Plott-, 
qui  fut  établi  premier  garde  du  mufée. 

Depuis  ce  temps  ,  cette  colleôion  a  été 
confidérablement  augmentée  ,  entr'autres 
d'un  grand  nombre  d'hiéroglyphes  ,  &  de 
diverfes  curiofités  égyptiennes  que  donna 
le  dodeur  Huntingdon  ,  d'une  momie  en- 
tière donnée  par  M.-Goodgear  ,  d'un  cabi- 
net d'hifîoire  naturelle  dont  M.  Lifîer  fie 
préfent ,  &  de  diverfes  antiquités  romaines, 
comme  autels ,   médailles  ,    lampes ,  ùc. 
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^  A  l'entrée  du  mufée  ^  on  lit  cette  înfcrîp. 
tion: Mufaeum  ashmoleanum^SchoIa  natu- 
raîis  hijhrice  ^  Officina  chymica. 

Musée,  (Géog.anc.J  colline  de  l'At- 
tique  dans  la  ville  d'Athènes.  On  la  trouve 
aujourd'hui  au  fud  -  ouefl  de  la  citadelle. 
Cette  colline  avoit  tiré  fon  nom  de  l'ancien 
poète  Mufée  fils  d'Eumolpus.  Une  infcrip- 
tion  trouvée  par  Spon  dans  ce  même  lieu  , 
dit  que  le  tombeau  de  ce  poète  étoit  au 
port  Phaîere  ;  &  Paufanias  écrit  qu'il  étoit 
à  la  colline  mufée.  L'Iliffus  paffe  au  pié  dô 
cette  colline  ;  mais  il  efl  prefque  toujours 
fecdans  cet  endroit,  à  moins  que  les  pluies 
ou  les  neiges  du  mont  Hymette  ne  lui 
fournifïènt  de  l'eau  ,  car  les  Turcs  en  ont 
détourné  le  lit.  Ce  n'eftpas  de  cette  colline 
d'Athènes  ,  mais  du  fameux  bâtiment  d'A- 
lexandrie ,  que  l'on  a  pris  l'ufage  de  nom- 
mer mufœum  le  cabinet  des  gens  de  lettres , 
ainfi  que  tous  les  lieux  où  l'on  s'applique  à 
la  culture  des  fciences  &  des  beaux  arts, 

MUSEES  ,  r.  f  plur.  CAnt.  greq.J  Mim» 
fête  qu'on  celébroit  6n  l'honneur  des  Mu- 
fes ,  dans  plufieurs  lieux  de  la  Grèce  ,  & 
particulièrement  chez  les  Thefpiens  qui  la 
r<i!emnifoient  tous  les  cinq  ans  par  des  jeux 
publics.  Les  Macédoniens  fêtoientaufîi  cette 
folemnité  en  l'honneur  de  Jupiter  &:  des 
mufes  ,  &  la  célébroient  par  toutes  fortes 
de  jeux  publics  &  fcéniques  qui  duroienC 
neuf  jours ,  conformément  au  nombre  des 
mufes.  Voyei  Porter ,  ArchœjL  grccc.  lib. 
II >  c.  XX  y  iit.  j  y  pag.  4z£.CB-fJ 

MUSELIERE ,  terme  de  Bourrelier  ,  efl 
une  courroie  qui  fait  le  tour  de  la  tête  du 
cheval ,  c'efî-à-dire ,  qui  paffe  immédiate- 
ment au  deffus  des  branches  du  mors, 
&  fous  laquelle  font  placés  les  deux  mon- 
tans.  L'ufage  de  la  mufeliere  efîd^empéchetf 
que  le  cheval  en  fe  fecouant ,  ne  fafie  for- 
tir  le  mors  de  fa  bouche. 

MUSEROLE ,  f  f  (Maréchallerie.)  par- 
tie de  la  tériere  du  cheval  ,  qui  fe  place 
au  defTî]s  du  nez.  Lorfqu'un  cheval  efl 
fujet  à  battre  à  la  main  ,  il  faut  mettre  une 
martingale  à  fa  muferole.  Voye^  BATTRE 
A  LA  MAIN   &  MaP.TINGALE. 

MUSES  ,  f  f.  (Mythol.)  ces  déeffes 
font  fi  célèbres  ,  que  je  fuppofe  tout  le 
monde  infiruit  de  leurs  épichetes ,  de  leurs 
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noms  &  de  leurs  furnoms.  On  les  fait  pri- 
fider  ,  chacune  en  particulier  ,  à  difFérens 
arts  ,  comnîe  à  la  nnifîque  ,  à  ia  poéfie ,  à 
la  danfe ,  l'aftionomie  ^c.  elles  font ,  dit-on, 
appellées /72w/^j  ^  d'un  mot  grec  qui  fignifie 
expliquer  les  myfieres  MJf»)',  parce  qu'elles 
ont  enfeigné  aux  hommes  des  chofes  crès- 
curieufes  &  très-importantes ,  qui  font  hors 
de  la  portée  du  vulgaire.  Enfin  on  a  été  juf- 
qu'à  imaginer  que  chacun  de  leurs  noms  pro- 
pres renfermoit  une  allégorie  particulière  : 
mais  Varron  en  a  eu  des  idées  plus  faines. 

Ce  n'eft  pas  Jupiter  ,  nous  dit-il  ,  qui  eft 
le  père  des  neut^  mufes  ;  ce  font  trois  fculp- 
teurs  de  Sicyone.  Cette  ville  voulant  met- 
tre trois  (tatues  à&s  mufes  au  temple  d'A- 
pollon ,  nomma  trois  fculpteurs  pour  faire 
chacun  trois  ftatues  des  mufes.  On  fe  pro- 
pofoit  de  les  prendre  de  celui  des  fculpteurs 
qui  auroit  le  mieux  réuiTi;mais  Sicyone  ache- 
ta les  neuf  flatces  ,  &  les  dédia  à  Appollon , 
parce  qu'elles  étoienc  toutes  neuf  delà  plus 
grande  beauté.  Il  a  plus  enfuite  à  Héfiode 
d'impofer  desnoms  à  chacune  de  ces  ftatues. 

Cependant  Diodore  donne  aux  mufes 
une  autre  origine.  Ofiris ,  dit-il ,  amateur 
paflionné  du  chant  &  de  la  danfe  ,  avoit 
toujours  à  fa  cour  une  troupe  demuficiens, 
parmi  lefquels  fe  diftinguoient  neuf  filles 
inftruites  de  tous  les  arts  qui  ont  quelque 
rapport  à  la  mufique  ;  les  Grecs  les  appel- 
ierent  les  neuf  mufes. 

M.  le  Clerc  croit  que  la  fable  des  mufes 
vient  des  concerts  que  Jupiter  avoit  établis 
dans  l'ille  de  Crète ,  &  qui  étoient  com- 
pofés  de  neuf  chanteufes  ;  que  ce  dieu  n'a 
pàfTé  pour  le  père  des  mufes  ,  que  parce 
qu'il  efl  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui 
ait  eu  un  concert  réglé,  &  qu'on  leur  a 
donné  Mnémofyne  pour  mère  ,  parce  que 
c'eft  la  mémoire  qui  fournit  la  matière 
des  vers  &  des  poèmes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  fidion  àes  mu- 
fes prit  grande  faveur.  On  dit  qu'elles  s'oc- 
cupoient  à  chanter  dans  l'olympe  les  merveil- 
les des  dieux  ;  &  qu'elles  connoifîbient  le 
pafTé  ,  le  préfent ,  &  l'avenir.  Elles  furent 
non  feulement  mifes  au  nombre  des  àée(- 
fes,  maison  leur  prodigua  tous  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  leur  ofFroit  des  facrifices 
en  plufieurs  villes  delà  Grèce  &  de  h  Ma- 
cédoine.   Elles    avoient    a  Athènes    un 
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magnifique  autel ,  fur  lequel  on  facrifioit 
fouvent.  Le  mot  Kélicon  dans  la  Béotie 
leur  étoit  confacré  ;  &  les  Thefpiens  y  célé- 
broient  chaque  année  une  fête  en  leur 
honneur  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  des  prix 
pour  les  muficiens.  Ce  fut  Piérus  fi  célè- 
bre par  fes  talens ,  &  par  ceux  des  Pié- 
rides fes  filles,  qui  fonda  le  temple  des 
neuf  mufes  à  Thefpies.  Rome  avoit  aufîr 
deux  temples  confacrés  aux  mufes  dans  la 
première  région  de  la  ville  ,  &  un 
troifieme  où  elles  éroient  fêtées  fous  le 
nom  de  Camènes.  De  plus ,  les  mafes  &  les 
grâces  n'avoient  d'ordinaire  qu'un  même 
temple.  On  fait  l'union  intime  qui  écoit  entre 
ces  deux  fortes  de  divinités.  On  ne  faifoit 
guère  de  repas  agréables ,  fans  les  y  ap- 
peller  conjointement ,  &  fans  les  faluer  le 
verre  à  la  main.  Héfiode  ,  après  avoir  dit 
que  les  mufes  ont  établi  leur  féjour  fur 
THélicon  ,  ajoute  que  l'amour  &  les  grâces 
habkent  près  d'elles.  Pindare  confond  leur 
juriîdidion.  Enfin  ,  perfonne  ne  les  a  tant 
honorées  que  les  poeces  ,  qui  ne  manquent 
jamais  de  les  invoquer  au  commencement 
de  leurs  poèmes ,  comme  des  déefTes  capa- 
bles de  leur  infpirer  ce  noble  enthoufiafm.e 
qui  eft  le  fondement  de  leur  art.  Si  on 
les  en  croit ,  les  neuf  filles  favantes  ordon- 
noient  autrefois  les  cités ,  gouvernoient 
les  états ,  vivoient  dans  les  palais  des  rois , 

Et  d'une  égalité  légitime  Ù  commune 
Faifoient tout  ce  que  fait  aujourd'hui 
la  fortune.  (D.  J.) 

MUSET ,  Voyei^  Musaraigne. 
MUSETTE  ,  forte  d'inftrument  de 
mufique  champêtre  ,  auquel  on  donne  le 
vent  avec  un  fouflet  qui  fe  haufle  &  fe 
baifïè  avec  le  mouvement  du  bras  ;  cet 
infirument  à  vent  &  à  anches,  eft  com- 
pofé  d'un  corps  ;  c'eft  une  efpece  de  poche 
de  peau  de  mouton  ,  de  la  forme  à  peu 
près  d'une  veftie  ,  elle  a  un  gouîeaa  dans 
lequel  s'ajuftent  cQs,  chalumeaux. 

Ces  chalumeaux  font  des  tuyaux  d'ivoire 

perforés  d'un  trou  cylindrique  dans  toute 

i  leur  longueur  ,  &  percés  de  plufieurs  trous 

.  comme  les  flûtes.  Ces  trous  communiquent 

à  celui  qui  règne  dans  toute  la  longueur. 

Des   éminences   ménagées  avec  art ,  for- 

"^  ment  les  tenons  j  entre  deux  de  ces  tenons 
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on  ajufte  les  clefs  d'argent  ou  de  cuivre  , 
qui  forment  les  trous  des  fentes  ou  demi- 
tons.  Ces  trous  font  au  nombre  de  fept  au 
grand  chalumeau  ,  &  au  nombre  de  fix  au 
petit. 

Le  bourdon  eft  un  cylindre  d'ivoire  de 

5  ou  6  pouces  de  long  fur  environ  i  pouce  ou 
15  lignes  de  diamètre ,  percé  de  plufieurs 
trous  dans  toute  fa  longueur ,  lefquels  font 
parallèles  à  fon  axe  ,  en  forte  que  le  bour- 
don ne  difFeie  de  plufieurs  tuyaux  mis  à 
côté  les  uns  des  autres  ,  qu'en  ce  qu'ils 
tiennent  tout  enfemble  &  font  percés  dans 
la  même  pièce  ;  comme  la  longueur  de  5 
ou  6  pouces  du  bourdon  n'eft  pas  fufîifance 
pour  taire  rendre  aux  anches  un  fon  affez 
grave,  on  fait  communiquer  un  tuyau  avec 
un  autre  du  côté  qu'on  appelle  le  aôme  du 
bourdon  ,  &  on  bouche  les  trous  du  tuyau 
que  l'on  fait  communiquer,  en  fo^te  que 
deux  ou  trois  ne  font  qu'un  feul  tuyau  , 
qui  eft  recourbé  en  cette  manière  :  éi  au- 
tant de  fois  "     qu'il  eft  né- 

cefTairepour^ y  lui      faire 

rendre  le  fon  ^^'  dtftré.  La 

circonférence  des  bourdons  eft  occupée 
par  plufieurs  rainures  qui  font  paral- 
lèles à  Taxe  du  bourdon  ;  lefquelles  on 
appelle  coulijjes  ;  ces  couliftes  font  plus 
larges  dans  le  iondqu  à  la  partie  extérieure, 

6  cela  afin  de  pouvoir  retenir  les  layettes 
qui  font  de  petits  verroux  d'ivoire  ,  qui 
ont  une  tête  par  laquelle  on  les  peut  pouf- 
fer &  tirer  de  côté  &  d'autre  pour  accorder. 
Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue 
d'aronde  ,  dont  les  bifeaux  fe  logent  fous 
les  parties  qu'on  appelle  guides  y  &  qu'on 
a  épargnées  lorfqu'on  a  cieufé  les  couliftes. 
On  creufe  les  couliftes  avec  les  couhftbirs , 
qui  font  de  petites  équoines.  On  en  a  de 
droites  &  de  gauches  ,  c'eft-à-dire  dont 
les  onglets  font  tournés  à  droite  ou  à 
gauche  pour  travailler  les  difFérens  côtés 
des  couliftes  ;  on  fait  enfuite  communiquer 
les  tuyaux  par  leur  extrémité  oppofée  à 
celle  oii  eft  l'anche  avec  une  coulifte,  en 
laiflant  une  fente  dans  le  milieu  de  la  cou- 
lifte, laquelle  pénètre  dans  le  tuyau  qui 
correfpond  derrière  ;  les  layettes  régif- 
fent  le  fon  de  ces  tuyaux  en  fermant  ou 
en  ouvrant  plus  ou  moins  l'ouverture  par 
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où  il  fort  ;  on  peut  rapporter  leur  fonâion 
à  celle  du  tourniquet  avec  lequel  on  accorde 
les  pédales  de  flûte  des  orgues  Voy.  Tour- 
niquet. 

Les  bourdons  n'ont  pour  l'ordinaire  que 
cinq  layettes  &  quatre  anches;  de  ces  cinq 
layettes  il  y  en  a  deux  qui  forment  les 
baffes  d'u£  &  de  fol  ;  une  des  trois  autres 
forme  un  fol  qui  eft  la  quinte  de  la  baffe 
àhu  &  l'oûave  de  celle  de /o/^  on  l'ap- 
pelle taille  par  un  ancien  ufage  ;  une  autre 
forme  wrqui  eft  à  l'odave  du  premier  :  on 
peut  aufti  l'accorder  en  re  ,  on  la  nomme 
iiaute-comre  ;  la  troifieme  forme  un  fol , 
qui  eft  à  l'odave  du  premier  &  à  la  dou- 
zième de  la  bafl"e  d'ut  y  on  la  nomme  dejfus 
ou  le  petityô/. 

Les  baftès  font  pour  l'ordinaire  conti- 
guës  à  un  efpace  un  peu  large  où  il  n'y  a 
point  de  couliftes  ;  on  remarquera  que  cet 
efpace  doit  toujours  être  tourné  en  dedans 
du. côté  du  corps  ,  en  forte  que  lorfque  l'on 
pofe  la  main  droite  fur  le  bourdon  pour 
l'accorder ,  les  layettes  des  baftes  fe  trou- 
vent diredement  fous  le  pouce. 
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Accord  en  cfolutù  en  g  re  fol.  Pour  ac- 
corder en  cjbl  ut)  il  faut  cenir  fermés  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  les  quatre 
premiers  trous  du  grand  chalumeau  pour 
former  Vut;  la  peau  de  la  mufette  doit  être 
remplie  de  vent  que  l'on  entretient  le  plus 
égal  qu'il  eft  poilible  ;  on  ouvre  enfuite  la 
layette  de  la  balTe  d'ur ,  laquelle  eft  ordi- 
nairement dans  la  première  coulifTe  ,  on  la 
tire  vers  le  dôme  jufqu'à  ce  que  CQZte  bafle 
fonne  la  double  oclave  au  defîbus  de  Vut 
du  grand  chalumeau  ;  on  la  tient  cepen- 
dant un  peu  plus  baiïe  ,  parce  que  cet  ut 
n'eft  jufte  que  lorfqu'il  n'y  a  que  le  cin- 
quième ton  de  débouché,  c'eft  pourquoi  , 
pour  juger  plus  fûrement  de  l'accord ,  on 
rebouche  le  lixieme  &  le  feptieme  tons. 
Après  avoir  accordé  jufte  la  baftè  à^ut  _,  on 
accorde  fa  quinte  fol  à  l'odave  en  defîbus 
an  fol  d'en  bas  du  grand  chalumeau  ,  &  on 
vérifie  l'accord  ;  après  ces  deux  baftes  on 
accorde  la  layette  à'ut  à  l'odave  au  defTous 
de  Vut  du  grand  chalumeau  ,  &  la  layette 
du  fécond  fol  à  l'odave  du  premier  &  à 
l'unlfTon  àxi  fol  d'en- bas  du  grand  chalu- 
meau; ces  quatre  tons  ut  y  fol  y  ut  y  fol  y 
forment  l'accord  en  c  fol  ut  y  lequel  a  une 
douzième  d'étendue.  Pour  accorder  en  g 
re  fol  y  on  ouvre  d'abord  la  layette  de  la 
balle  que  l'on  accorde  à  la  double  odave 
en  deftbus  du  fol  y  tout  en- bas  du  grand 
chalumeau  ;  on  ouvre  &  on  accorde  en- 
fuite  fon  odave  par  le  moyen  de  la  layette 
àppe'lée  taille  qui  doit  fonner  l'odave  au 
defTous  du  yô/ d'en-bas  du  grand  chalumeau 
&  l'odave  au  defTus  de  la  baffe  ;  on  ouvre 
cnfuire  la  layette  qui  fe  nomme  haute- 
contie  y  on  la  tire  jufqu'à  ce  qu'on  découvre 
une  féconde  ouverture  ou  lumière  qui  eft 
defïbus  &  qui  fert  à  former  le  re  qui  eft  la 
quinte  de  l'odave  de  k  bafîè  fol;  on 
l'accorde  à  l'odave  au  deffous  du  re  d'en- 
bas  du  grand  chalumeau  ,  obfervant  à  cha- 
que fois  de  vérifier  l'accord  ;  enfin  on  ouvre 
le  fol  qui  a  déjà  fervi  pour  accorder  en 
cfol  «.'que  l'on  appelle  deffus  y  on  l'accorde 
à  l'uniflbn  à\ifol  d'en- bas  du  grand  chalu- 
meau. Ces  quatre  fons  fol  y  fol  y  re  fol  y 
forment  l'accord  que  l'on  appelle  de  g  re 
fol.  On  obfervera  que  cet  accord-ci  ne  dif- 
fère de  Celui  de  c  fol  ut  que  dans  la  baffe 
&  la  hauu-contre  ;  ces  deux  tons  font  les 
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feuîs  fur  lefquels  on  accorde  aujourd'hui 
les  mufette  s  y  autrefois  on  les  accordoit  fur 
tous  les  tons  de  la  gamme  ;  ce  qui  exigeoit 
des  bourdons  qui  euffent  plus  de  layettes  & 
plus  d'anches  que  ceux  qui  font  à  préfent 
en  ufage. 

'Lz  mufette  qui  a  une  treizième  d'éten- 
due fonne  l'unifTon  du  deffus  de  hautbois  , 
mais  elle  ne  commence  qu'au  fa  qui 
précède  immédiatement  la  clef  de  g  re 
fol  y  au  lieu  que  le  hautbois  defcend  juf- 
qu'à Vut  de  la  clef  an  c  fol  ut  y  &  elle 
monte  comme  lui  jufqu'en  d  la  re  double 
odave. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument  il  faut  en 
premier  lieu  attacher  le  foufflet  fur  le 
côté  droit  au  moyen  de  la  ceinture  qui 
tient  audit  foufflet  de  laquelle  on  fe  ceint  le 
corps  :  on  prendra  enfuite  le  brafïèlet  qui 
tient  au  deffus  du  foufflet  duquel  on  s'en- 
tourera le  bras  droit ,  &  dont  on  agraiFera 
l'agrafFe  à  l'anneau  dormant  ;  on  prendra 
enfuite  la  mufette  par  le  haut ,  autrement 
dit  les  boîtes  des  chalumeaux  de  la  main 
droite  ,  on  la  portera  fous  le  bras  gauche 
avec  lequel  on  l'embraffera  ;  on  ajuftera 
enfuite  avec  la  main  gauche  le  bout  du 
porte-vent  dans  le  trou  du  foufflet  ;  on 
bouchera  enfuite  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  les  quatre  premiers  trous  du  grand 
chalumeau  ,  favoir  le  trou  marqué  i  avec 
le  pouce ,  &  les  trous  2  ,  3,4,  avec  les 
doigts  fuivans,  qui  font  l'index,  le  doigt 
du  milieu  ,  &  le  doigt  annulaire  ;  à  l'égard 
du  petit  doigt  de  cette  main  il  reftera  un 
peu  élevé  &  arrondi ,  en  forte  qu'il  n'ap- 
puie point  fur  les  clefs  du  petit  chalumeau; 
notî  plus  que  les  autres  doigts  de  la  même- 
main. 

La  main  gauche  étant  ainfî  pofée  ,  on 
pourra  commencer  à  donner  le  vent ,  ce 
qui  fe  fait  en  ouvrant  &  en  fermant  le 
foufflet  avec  le  bras  droit  ;  on  foufflera 
jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  pleine  &  ronde  , 
on  l'enfoncera  fous  le  bras  gauche  à  me- 
fure  qu'elle  s'emplir  ,  en  la  pouflànt  avec- 
la  main  droite  le  plus  avant  que  l'on  pourra  ;. 
lorfqu'elîe  fera  remplie  ,  on  ralentira  le 
mouvement  du  foufflet ,  &  on  appefantira- 
le  bras  gauche  fur  le  corps  de  la  mufette  , 
en  forte  qu'il  fafîe  comme  un  contre-poids  y 
&  qu'il  entretienne  le  vent  égal  \  pour 
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cet  «fFet  on  obfervera  de  baifïèr  le  fouf- 
flet  un  peu  vite ,  &  de  lâcher  un  peu  le 
bras  gauche  ,  de  refter  un  peu  ,  &  de  le 
relever  doucement  ;  pendant  ces  deux 
temps  on  doit  appuyer  de  nouveau  le  bras 
gauche  ,  en  forte  que  les  deux  bras  doivent 
appuyer  alternativement  :  on  prendra  garde 
auffi  de  ne  point  forcer  le  vent ,  ce  qui 
étouffe  les  anches  &  les  empêche  de 
parler. 

On  bouchera  enfuite  les  autres  trous 
avec  la  main  droite  ;  on  placera  le  pouce 
de  cette  main  entre  les  deux  clefs  de  mib  ^ 
&  de^r  b  auxquelles  on  prendra  garde  de 
toucher  ;  puis  on  bouchera  avec  le  doigt 
index  le  cinquième  trou  ,  enfuite  le  fixieme 
avec  le  doigt  du  milieu  ,  le  feptieme  avec 
le  doigt  annulaire  ;  à  l'égard  du  huitième 
il  fe  bouche  rarement ,  c'eft  pourquoi  on 
laifTera  le  petit  doigt  en  l'air  Jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  occafîon  de  s'en  fervir  ,  on  aura 
attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres , 
&  en  général  tous  les  doigts  ni  trop  alon- 
gés  ,  ni  trop  arrondis  ,  ni  de  travers ,  Iqs 
mains  feront  en  devant  de  la  région  hypo- 
gafirique  ,  &  les  chalumeaux  debout  ou 
perpendiculaires  à  l'horizon. 

Les  fept   trous  étant  bouches  forment 
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le  fol  grave  de  cet  inftrument ,  lequel  e(î 
à  l'unifTon  au  fol  delà  clef  de  g^  re  yo/ des 
claveffins  ;  pour  faire  articuler  cette  note 
fol  on  bouchera  le  huitième  trou  avec  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  ,  &  on  le 
relèvera  fubitement  :  cette  opération  qui 
eft  ce  qu'on  appelle  donner  un  coup  de  doigt ^ 
fera  articuler  la  note  fol ,  on  la  répète  de 
cette  manière  quand  il  eft  néceffaire  ,  ainfi 
des  autres. 

Lorfque  le  huitième  trou  eft  bouché  , 
le  fon  qui  en  réfulte  eft  \e  fa ,  qui  eft 
à  l'odave  de  celui  de  la  clef  /  ut  fa  des 
claveffins. 

On  fera  enfuite  le  la  en  débouchant  le 
feptieme  trou  ;  on  fera  enfuite  le^  en 
débouchant  le  fixieme  trou  ;  mais  il  faut 
avant  reboucher  le  feptieme  ,  car  on  ne 
doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que  tous 
les  autres  ne  foient  bouchés  ,  excepté  le 
huitième  ,  c'eft  ce  qui  opère  l'articulation  ; 
on  rebouchera  enfuite  le  fixieme  trou , 
&  on  ouvrira  le  cinquième  pour  faire  Vut^ 
que  l'on  rebouchera  avant  d'ouvrir  le  qua- 
trième qui  forme  le  re. 

On  rebouchera  le  quatrième  trou  pour 
faire  le  mi  en  ouvrant  le  troifieme. 

Enfuite  on  rebouchera  le  troifieme  trou 
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4  Noms  des  Clefs, 


Grand  Chalumeau, 


Petit  Chalumeau, 


^  on  débouchera  le  fécond  pour  faire  le 
fa  y  qui  eft  l'odave  de  la  plus  bafTe  note 
de  cet  inftrument  ;  on  rebouchera  enfuite 
Iç  fécond  trou  &  on  ouvrira  le  premier 


en  levant  le  pouce  de  la  main  gauche  pour 
faire  le  fol  qui  eft  à  l'odave  de  la  clef  de 
g  ré  fol  des  claveffins.  II  y  a  plus  haut  que 
le  premier  trou  une  petite  clef  qui  fert  à 

formée 
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former  îe  la  ,  ce  ia  eft  à  l'unifTon  de  celui 
du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  débou- 
clianc  la  clé  i  avec  le  pouce  de  la  main 
droite  que  l'on  glifîe  pardefîbus  le  grand 
chalumeau  avec  la  patte  ,  après  avoir  fait 
pafTer  le  petit  doigt  de.  la  main  droite  par- 
deflbus  le  grand  à  l'endroit  où  les  tons 
forment  les  clefs  du  grand  &  du  petit  cha- 
lumeau. On  fe  fert  du  pouce  de  la  main 
droite  pour  toucher  les  trois  clefs  1,3,5 
du  petit  chaiumeau  ,  &  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche  pour  toucher  les  trois  au- 
tres clefs  4 ,  2  ,  6  du  même  chalumeau. 
Toutes  les  clefs  du  grand  chalumeau  ,  lef- 
quelles  forment  des  demi-tons ,  fe  touchent 
avec  le  pouce  de  la  main  droite  qui  refte 
levé  en  finiffant. 

Le  demi-ton  fa  -^  fe  forme  en  ne  bou- 
chant qu'un  des  deux  trous.  Le  fol  ^  fe 
forme  auffi  de  même  dans  les  mufeues  qui 
ont  le  feptieme  trou  double,  ou  par  le 
moyen  d'une  clef  La  petite  clefdu/dfe 
touche  avec  le  pouce  de  la  main  gauche 
fans  de'boucher  cependant  le  premier  trou. 

A  l'égard  des  cadences  ,  elles  font  très- 
faciles  à  former.  Il  faut  d'abord  articuler 
la  note  d'où  elle  eft  empruntée  ,  ^  laquelle 
eft  toujours  un  ton  ou  un  demi-ton  au 
defTus  ,  ce  qui  fe  fait  en  débouchant  le 
trou  de  cette  note  ,  tous  les  autres  étant 
fermés  ;  on  débouche  enfuite  le  trou  de  la 
note  que  l'on  veut  trembler,  &  on  bat  avec 
le  doigt  ,  autant  que  fa  valeur  l'exige  ,  fur 
la  note  qui  fert  de  port  de  voix  ou  de  pré- 
paration à  la  cadence  ,  laquelle  doit  refter 
fermée  en  finiffant. 

Aînfî  pour  cadencer  le  ré  il  faut  d'abord 
-déboucher  le  troifieme  trou  pour  faire  le 
mi  qui  fert  de  port  de  voix  ,  enfuite  le 
quatrième ,  &  battre  fur  le  troifieme  qui 
doit  refler  fermé  en  finiffant,  ainfi  des 
autres,  foit  que  le  port  de  voix  foit  un 
ton  naturel  ,  ou  un  diefe  ,  ou  un  bémol. 
A  l'égard  des  autres  agrémens  ,  on  les  fait 
fur  la  mufette  en  exécutant  les  unes  après 
les  autres  les  notes  qui  la  comporent. 
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Musette  ,  f.  f  (Mufyue.)  efl  auffi 

une  forte  d'air  convenable  à  l'infîrument 
de  ce  nom  ,  dont  la  mefure  eft  â  deux  ou 
à  trois  temps ,  le  caraôere  naïf  &  doux  » 
&  le  mouvement  prefque  toujours  lent  ^ 
avec  une  baffe  pour  l'ordinaire  en  tenue 
ou  point  d'orgue  ,  telle  que  la  peut  faire 
une  mufettè  y  &  qu'on  appelle  pour  cela 
hajje^  dt  mufette.  Sur  ces  airs  on  forme  des 
danfes  d'un  caraâere  convenable  ,  &  qui 
portent  aufîi  le  même  nom  de  mufettes. 

MUSICAL,  adj.  ("/»fM/z^.J  appartenant 
â  la  muiique.  ( S J  • 

MUSICALEMENT,  adv.  ( Mafq.) 
d'une  manière  muficale  ,  dans  les  règles  dt 
la  mufique.  ( S ) 

MUSICIEN  ,  fubft.  mafc.  ce  mot  fô 
dit  également  bien  de  celui  qui  compofe 
la  mulique  ,  &  de  celui  qui  l'exécute.  Le 
premier  s'appelle  auffi  compofiteur.  Voye^ 
ce  mot.  Les  anciens  mufiaens  étoient  des 
poètes  ,  des  philofophes  ,  des  hommes  du 
premier  ordre.  Tels  étoient  Orphée  , 
Terpandre  ,  Sréfichore  ,  Ùc.  Auffi  Boèce 
ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de  mu/î- 
cien  y  celui  qui  pratique  feulement  la  mufi- 
que par  le  miniflere  fervile  des  doigts 
ou  de  la  voix  ,  mais  celui  qui  pofTede 
cette  fcience  par  le  raifonnement  fit  là 
fpéculation. 

•  Aujourd'hui  en  Italie  le  mot  mufico  eft 
une  efpece  d'injure  ,  parce  que  c'efl  im 
nom  qu'on  n'y  donne  qu'à  des  hommes 
qui  ont  été  mutilés  pour  le  fervice  de 
la  mufique.  Les  mujiciens  ordinaires  y 
reçoivent  un  titre  plu*!  honorable  ,  ils 
s'appellent  vinuofi  ;  ce  n'eft  point  propre- 
ment par  contre-vérité  ,  mais  c'efl  que 
les  talens  en  italien  portent  le  nom  de 
pirtii.   es ) 

MUSIQUE  ,  fubfî.  f.  Mcv.,K^  (Ordre 
encycl.  emendem.  raifon  _,  Phil.  ou  fcienct 
de  la  nature  y  Mathématique  .  Math,  mix- 
tes y  rnufq.J  la  mufqu^  efl  la  fcience  des 
fons ,  en  tant  qu'ils  font  capables  d'affeÔer 
agréablement  l'oreille  (*)  ,  ou  l'art  de  dif- 


(*)  On  pourroit   &  l'on  devroit  peut-être  encore  divifer  la  mufique  en    natitrelle   &   îmîtative.     La 
première,  bornée  au  feul  phyûque  des  fons  &  n'agiffant  que  fur  les  feus  ,  ne  porte  point  fes  imprftf» 
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pofer  &  de  conduire  tellement  les  fons ,  que 
de  leur  confonnance  ^  de  leur  fuccefTion  , 
&  de  leurs  durées  relatives  ,  il  réiuke  à^s 
fenfations  agréables. 

On  ftippore  communément  que  ce  mot 
vient  de  mufa  y  parce  qu'on  croit  que  les 
mufes  ont  inventé  cet  art  ;  mais  Kircher  , 
d'après  Diodore  ,  fait  venir  ce  nom  d'un 
mot  égyptien  ,  prétendant  que  c'ett  en 
Egypte  que  la  mujîque  a  commencé  à  fe 
rétablir  après  le  déluge ,  &  qu'on  en 
reçut  la  première  idée  du  fon  que  ren- 
doient  les  rofeaux  qui.croiflent  fur  les  bords 
du  Nil ,  quand  le  vent  fouffloit  dans  leurs 
tuyaux. 

La  mufique  fe  divife  naturellement  en 
fpéculative  &  en  pratique. 

La  mufique  fpéculative  eft  ,  fi  on  peut 
parler  ainfi  ,  la  connoifTance  de  la  ma- 
tière muficale  ,  c'eft-à  dire  ,  des  difFérens 
rapports  du  grave  à  l'aigu  ,  &  du  lent  au 
bief,  dont  la  perception  eft  ,   félon  quel- 
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ques  auteurs ,  la  véritable  fource  du  plai 

de  l'oreille. 

La  mufique  pratique  el!  celle  qui  enfeigne 
comment  les  principes  de  la  fpéculative 
peuvent  être  appliqués  ,  c'eft-àr-dire ,  à 
conduire  &  à  difpofer  les  fons  par  rapport 
à  la  fucce/îion  ,  à  la  confonnance  ,  &  à  la 
mefure  ,  de  telle  manière  que  le  ton  en 
plaife  à  l'oreille.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
l'art  de  la  compofition.  Voye\  COMPOSI- 
TION. A  l'égard  de  la  production  aduelle 
des  fons  par  les  voix  ou  par  les  inilrumens , 
qu'on  appelle  exécution  y  c'eft  la  partie 
purement  méchanique  ,  qui ,  fuppofant  la 
faculté  d'entonner  jufte  les  intervalles  ,  ne 
demande  d'autre  connoiftànce  que  celle  des 
caractères  de  la  mufique  y  &  l'habitude  de 
les  exprimer. 

La  mufique  fpéculative  fe  divife  en  deux 
parties  ;  favoir,  la  connoifTance  du  rapport 
des  fons  &  de  la  mefure  des  intervalles , 
&  celle  des  valeurs  ou  du  temps. 
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fions  jufqu'au  cœur  &  ne  peut  donner  que  des  fenfations  plus  ou  moins  agréables.  Telle  eft  la  muf.pi 
des  chanfons  ,  des  hymnes ,  des  cantiques  ,  de  tous  les  chants  qui  ne  font  que  des  combinaifons  de 
Jbns  mélodieux ,  &  en  général  toute  mufique  qui  n'eft  qu'harmonieufe. 

La  féconde  ,  par  des  inflexions  vives ,  accentuées  ,  &  ,  pour  ainfî  dire ,  parlantes ,  exprime  toutes 
les  palEons  ,  peint  tous  les  tableaux  ,  rend  tous  les  ©bjets  ,  foumet  la  nature  entière  à  fes  favantes 
imitations  ,  &  porte  ainli  jufqu'au  cœur  de  l'homme  des  fentimens  propres  à  l'émouvoir.  Cette 
mufique  vraiment  lyrique  &  théâtrale  étoit  celle  des  anciens  poëmes  ,  c'eft  de  nos  Jours  celle  qu'on 
s'efforce  d'appliquer  aux  drames  qu'on  exécute  en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n'eft  que  dans  cette 
mufique  y  &  non  dans  l'harmonique  ou  naturelle,  qu'on  doit  chercher  la  raifon  des  effets  prodigieux 
qu'elle  a  produits  autrefois.  Tant  qu'on  cherchera  des  eft^ets  moraux  dans  la  feule  phyfique  des  fons, 
on  ne  les  y  trouvera  point,   &   l'on  raifonnera  fans  s'entendre.   (5) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  ici  que  pour  parvenir  à  produire  le  plus  grand  effet  pof- 
fible  par  la  mufique ,  il  faut  joindre  enfemble  la  mufique  imitative  &  l'harmonique  ou  naturelle.  Voye\ 
Expression  ,(  Afu/îj.  ) 

Si  l'on  veut  faire  attention  aux  airs  de  danfe ,  on  remarquera  aifément  que  chaque  pays  a  une  mufique 
qui  lui  eft  particulière.  Plus  un  compoliteur  fe  mettra  au  fait  de  ces  différentes  mufiques ,  plus  il  trou- 
vera des  chants  variés  &  expreffifs  ,  car  la  mufique  de  chaque  nation  a  une  expreflion  analogue  au  génie 
naturel  de  cette  nation.  Ainfi,  par  exemple,  les  airs  de  danfe  vraiment  françois,  font  gais  &  légers, 
ils  infpirent  l'envie  de  danfer  avec  allez  de  vivacité  pour  exprimer  la  joie  ,  mais  non  pour  fe  mettre 
fur  les  dents  :  les  airs  de  danfe  anglois  font  rapides;  ils  ont  quelque  chofe  de  férieux,  &  vous  met- 
tent en  train  de  danfer  jufqu'à  extinction  :  les  Polonois  font  graves  &  majeftueux ,  on  marche  avec 
grâce  plutôt  qu'on  ne  danfe,  &c. 

Chaque  langue  a  fa  profodie  particulière ,  ainfi  chaque  nation  doit  encore  avoir  fa  mufique  vocale  , 
qui  dans  fon  principe  c'eft  que  les  airs  de  danfe  adaptés  au  chant. 

Enfin  notre  fyftêmc  de  -mufique  eft  hypothétique  -,  nous  avons  un  mode  majeur  &  un  mineur  :  nous 
finiffons  toujours  par  l'accord  de  la  dominante  fuivi  de  celui  de  la  tonique  ,  &  cette  dominante  porte 
toujovus  fa  tierce  -  majeure  j  les  Grecs  avoient  plufieurs  modes  &  prefque  jamais  de  note  fenfible  ;  ils 
fe  cofitentoient  cependant  de  leur  mufique,  aufiî-bien  que  nous  de  la  nôtre;  que  dis- je!  s'il  faut  en 
troirc  leurs  hiftorievis,  la  mufique  produifoit  chez  eux  des  effets  tels  que  Jamais  elle  n'en  prcduifiC 
chei  nous  de  femhlbMes.  Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  que,  fi  l'on  pouvoit  retrouver  la 
véw.able  mufique  primiÙYC  de  chaque  nation ,  l'on  trouveroit  peut-être  autant  de  fyflêmes  différens  que 
dépeuples. 
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La  première  eft  proprement  celle  que  les 

anciens  ont  appellée  mufique  harmonique. 
Eiie  en  feigne  en  qMoi  conlide  l'harmonie  , 
^  en  dévoile  les  fondemens.  Elle  fait  con- 
noîcre  les  difFcrenres  manières  dont  Its  fons 
afFedent  l'oreille  par  rapport  à  leurs  inter- 
valles ;  ce  qui  s'applique  également  à  leur 
confonnance  &  à  leur  fucceiîîon. 

La  féconde  a  été  appellée  rhyihmique  y 
parce  qu'elle  traite  des  fons  ,  eu  égard  au 
temps  &  à  la  quantité.  Elle  contient  l'ex- 
plication des  rhythmes  &  àti  mefures  lon- 
gues &  courtes  ,  vivej»  &  lentes,  des  temps 
&  des  différentes  parties  dans  lefquelles 
on  les  divife ,  pour  y  appliquer  la  fucceffion 
des  tons. 

La  mujiqiie  pratique  fe  divife  en  deux 
parties  qui  répondent  aux  deux  précé- 
dentes. 

Celle  qui  répond  â  la  mufique  harmoni- 
que ,  &  que  les  anciens  appelloient  me- 
lopeia  ,  contient  les  règles  pour  produire 
des  chants  agréables  &  harmonieux.  Voye\ 
MÉLOPÉE. 

La  féconde  ,  qui  répond  à  la  mufique 
rhythmique ,  &  qu'on  appelle  rhyihmopsia  , 
contient  les  règles  pour  l'application  d^s 
mefures  &  des  temps  ;  en  un  mot  ,  pour 
la  pratique  du  rhythme.  Voye-{  Rhythme. 
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.  Porphyre  donne  i^e  autre  divifion  de  la 
mufique  en  tont  qu'elle  a  pour  objet  le 
mouvement  muet  ou  fonore  ;  &  fans  la 
dilHnguer  en  fpécuiative  &  pratique  ,  il  y 
trouve  les  fix  parties  fuivantes  :  la  rhyth- 
mique ,  pour  les  mouvemens  de  la  danfe  ; 
la  métrique  y  pour  la  cadence  &  le  nombre  ; 
\ organique  y  pour  la  pratique  do,^  inflru- 
mens  ;  la  poétique  ,  pour  Tharmonie  &  la 
mefure  des  vers  ;  Vhypoeritique  y  pour  les 
attitudes  des  pantomimes  ;  &  V harmonique , 
pour  ie  chant. 

La  mufiique  fe  divife  aujourd'hui  plus 
fîmplement  en  mélodie  &  en  harmonie  ; 
car  le  rhythme  eft  pour  nous  une  étude 
trop  bornée  pour  en  faire  une  branche 
particulière. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  fucceflioa 
des  fons  de  manière  à  produire  des  chants 
agréables.  Voye^  MÉLODIE  ,  MoDES  , 
Chants  ,  Modulation. 

L'harmonie  confîfte  proprement  à  favoir 
unir  à  chacun  des  fons  d'une  fuccefîîon 
régulière  &  mélodieufe  deux  ou  plufîeurs 
autres  fons  qui ,  frappant  l'oreille  en  même 
temps  ,  flatterit  agréablement  les  fens.  V, 
Harmonie. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  beaucoup 
entr'eux  fur  la  nature  ,  l'objet  ,   l'étendue 


Chaque  nation  a  donc  tout  naturellement  une  mufique  à  elle  particulière  ;  &  cette  mufique  doit  tenir 
au  génie  de  la  nation  &  de  fa  langue.  Que  dirons- nous  donc  de  la  mufique  françoife  ,  qui  eft  lourde 
&  tramante,  &  fi  remplie  de  fautes  contre  la  profodie  ,  que  j'oferois  hardiment  défier  quelqu'un  de 
me  montrer  un  feul  air  François  où  le  rliythme  ne  foit  pas  en  contradiûion  avec  la  profodie  ? 
Nous  dirons  qu'un  étranger  a  voulu  créer  une  mufique;  qu'au'  lieu  d'examiner  l'ancienne  mufique  de 
la  nation  ,  &  la  profodie  de  la  langue  françoife  ,  il  3  voulu  adapter  le  peu  qu'il  favoit  de  la  mofiqae 
de  fon  pays  à  cette  langue  qu'il  n'entendoit  guère  ;  qu'enfuite  il  eft  venu  un  homme  qui  a  fenti  ce 
défaut  ,  mais  qui  au  lieu  de  le  corriger  ,  a  négligé  la  langue  ,  &  a  tout  voulu  ramener  à  un  fyf- 
tême  fujet  à  mille  difficultés  ;  qu'enfin  on  a  négligé  la  mufique  théâtrale  férieufe  ,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  la  comique  ;  que  cette  dernière  n'eft  fouvent  point  comique  ,  6t  que  toujours  la  langue  eft  eiho- 
piée  à  faire  pitié. 

J'en  demande  mille  pardons  à  l'illuftre  M.  Rouffeau,  je  ne  faurois  être  de  fon  avis  fur  la  mufique  de 
la  nation  françoife;  je  crois  qu'elle  peut  très-bien  avoir  une  mufi.que  à  elle,  c'eft-à-dire,  tenant  de  foa 
caractère  national,  &  de  celui  de  fa  langue-,  mais  pour  cela,  je  crois  qu'il  faut  étudier  cette  langue, 
apprendre  à  la  déclamer  exactement,  enfin  chanter  beaucoup  d'anciens  airs  françois,  fur- tout  ,  des  airs 
de  danfe  ,  parce  que  le  rhythme  y  eft  plus  fenfible.  Mais  j'avoue  aufli  que  jamais  cette  mufique  ne 
flattera  autant  que  l'italienne,  parce  que  celle-ci  eft  compofée  fur  les  paroles  d'une  langue  fans  com- 
paraifon  plus  mélodieufe. 

Encore  un  mot  fur  la  mufique^  françoife.  Tant  que  les  poètes  n'éviteront  pas  de  placer  deux  ou 
plus  à'e  muets  de  fuite  fans  éliiîon  ,  jamais  la  mufique  ne  parviendra  à  fon  plus  haut  point  de  perfec- 
tion; il  faut  encore  que  le  poëte  fafl"e  attention  à  placer  alternativement  une  fyllabe  longue  &  une 
brève,  au  moins  à  faira  des  vers  égaux  pour  les  airs,  5c  où  il  y  ait  à  peu  près  le  même  rhythme 
par- tout  :  fans  ces  précautions ,  il  eft  prefque  impolTibie  que  le  compcfiteur  falTe  un  cbanc  coulant  âc 
agréable.     F.  D.  G.) 
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&  les  parties  de  la  mufrque.  En  g^n^ral  , 
ils  donnoient  à  ce  mot  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  refte  aujour- 
d'hui. Non  feulement  fous  le  nom  de  ma- 
fique  ils  compienoient ,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  la  danfe  ,  le  chant ,  la  poétie; 
mais  même  la  colleâion  de  toutes  les 
fciences.  Hermès  définit  la  mujigue  y  la 
connoiffance  de  l'ordre  de  toutes  chofes  : 
c'étoit  auiïi  ia  doflrine  de  l'ëcole  de  ?y- 
tbagore  ,  &  de  celle  de  Platon  ,  qui  en- 
feignoient  que  tout  dans  l'univers  étoit 
mufique.  Selon  Hefychius  les  Athéniens 
donnoient  â  tous  les  arts  le  nom  de  ma- 
Jique. 

Delà  toutes  ces  mufrques  fublimes  dont 
nous  parlent  les  philofophes  :  mufique  di- 
vine ;  mufique  du  monde  ;  mufique  célede  ; 
mujique  humaine  ;  mufique  adive  ;  mufi- 
que contemplative  ;  mufiique  énonciative , 
organique  ,  odicale  ,   H^c. 

C'eft  fous  ces  vafles  idées  qu'il  faut 
entendre  plufieurs  pafïàges  des  anciens  fur 
la  mufique  y  qui  feroient  inintelligibles  avec 
le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  â  ce 
mot. 

Il  paroît  que  la  mufique  a  été  un  des 
premiers  arts.  Il  eft  aufli  très-vraifembidble 
que  la  mufique  vocale  a  été  trouvée  avant 
l'inftrumentale.  Car  ,  non  feulement  les 
hommes  ont  dû  faire  des  obfervations  fur 
les  différens  tons  de  leur  propre  voix  , 
avant  que  d'avoir  trouvé  aucun  inftrument  ; 
mais  ils  ont  du  apprendre  de  bonne  heure  , 
par  le  concert  naturel  des  oifeaux  ,  à  mo- 
difier leur  voix  &  leur  gofier  d'une  ma- 
nière agréable.  On  n'a  pas  tardé  non  plus 
à  imaginer  les  inftrumens  à  vent  :  Diodore, 
comme  je  l'ai  dit ,  &  plufieurs  anciens  en 
attribuent  l'invention  à  l'obfervation  du 
fifflement  des  vents  dans  les  rofeaux ,  ou 
autres  tuyaux  des  plantes.  C'eft  aufîi  le 
fentiment  de  Lucrèce. 

jit  liquidas  avium  voce  s  imitarier  ore 
uime  fuit  maho  y  quam  Icsi'ia  carmina 

cantu 
Concelebrare  kitminespajjent^  aurefque 

juyare  ,• 
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Et  \ephyri  cava  per  calamorum  fibila 

piimiim 
Agrefies  docuere  cavas  inflare  cicutas. 

A  l'égard  des  autres  fortes  d'inftrumens  , 
les  cordes  fonores  font  fi  communes  ,  que 
les  hommes  ont  dû  obferver  de  bonne  heure 
leurs  diiFérens  fons  :  ce  qui  a  donné  naif- 
fance  aux  inftrumens  à  corde.  Voyei 
Corde. 

Pour  ce  qui  eft  des  inflrumens  qu'on  bat 
pour  en  tirer  du  fon  ,  comme  les  tambours 
&  les  tymbales  ,  ils  doivent  leur  origine  au 
bruit  fourd  que  rendent  les  corps  creux 
quand  on  les  frappe.  Voyei  Tambour  , 
Tymbales  ,   ùc. 

Il  eft  difficile  de  fortir  de  ces  généralités 
pour  établir  quelque  chofe  de  folide  fur 
l'mvention  de  la  mufique  réduite  en  art. 
Plufieurs  anciens  l'attribuent  à  Mercure  , 
aufn-bien  que  celle  de  la  lyre.  D'autres 
veulent  que  Ifes  Grecs  en  foient  redevables 
à  Cadmus ,  qui  en  fe  fauvant  de  la  cour 
du  roi  de  Phénicie  (  Athe'n.  Deipn.  )  y 
amena  en  Grèce  ia  muficienne  Harmonie. 
Dans  un  endroit  du  dialogue  de  Plutarque 
fur  la  mufique  y  Lyfïas  dit  que  c'eft  Am- 
phion  qui  l'a  inventée  ;  dans  un  autre  , 
Soterique  dit  que  c'eft  Apollon  ;  dans  un 
autre  encore  ,  il  femble  en  faire  honneur 
à  Olympe.  On  ne  s'accorde  guère  fur  tout 
cela  ;  à  ces  premières  inventions  fuccéde- 
rent  Chiron  ,  Demodocus  ,  Hermès ,  Or- 
phée ,  qui,  félon  quelques-uns  ,  inventa  la 
lyre.  Après  ceux-là  vinrent  Phœnicius  & 
Therpandre  contemporains  de  Lycurgue  , 
qui  donna  àts  règles  à  la  mufique.  Quel- 
ques perfonnes  lui  attribuent  l'invention 
des  premiers  modes.  Enfin  ,  on  ajoute 
Thaïes  &  Thamiris ,  qu'on  dit  avoir  été 
les  inventeurs  de  la  mufique  purement  inf- 
trumentaie. 

Ces  grands  muficiens  vivoient  avant  Ho- 
mère. D'autres  plus  modernes  font  Lafus , 
Hermionenfis  ,  Melnippides  ,  Philoxene  , 
Timothée  ,  Phrynnis ,  Epigonius ,  Ly- 
fandre ,  Simmicus  &  Diodore  ,  qui  tous 
ont  confidérablement  perfedionné  la  mu- 
fiique. 

Lafus  eft  ,  â  ce  qu'on  prétend,  le  pre- 
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jnjer  qui  ait  ^crit  fur  la  mufiqae^  du  temps 
ee  Darius  Hyftafpes.  Epigonius  inventa  un 
inftrument  de  quarante  cordes  appelle  épi- 
gonium.  Simmicus  inventa  auiTi  un  inftru- 
ment  de  trente-cinq  cordes,  appelle'^/n/;2i- 
cium. 

Diodore  perfeflionna  la  flûte  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  trous  ;  &  Timothée  la 
iyre  ,  en  y  ajoutant  une  nouvelle  corde  , 
ce  qui  le  ïit  mettre  à  l'a.Tîcnde  par  les  Lacé- 
dc'rnoniens. 

Comme  les  anciens  e'crivains  s'expliquent 
fort  obfcurément  fur  les  inventeurs  àùs 
inftrumens  de  mufique  ,  ils  font  aulFi  fort 
cbfcurs  fur  les  inltrumens  mêmes  ;  à  peine 
en  connoiflons  -  nous  autre  chofe  que  les 
noms. 

Les  inftrumens  fe  divifent  géne'ralemenc 
en  inftrumens  à  cordes ,  inftrumens  à  vent , 
&  inftrumens  qu'on  frappe.  Par  inftrumens 
â  cordes  ,  on  entend  ceux  que  les  anciens 
appelloient  lyra  ,  pfalterium  y  trigonium  y 
fambucay  cuharajpeciiSj  magas,  barbitoriy 
tefiudo,  trigonium  y  epigonium,Jimmiciumy 
epandoron  ,  Ùc.  On  touchoit  tous  ces  inftru- 
mens avec  la  main ,  ou  avec  le  pledrum , 
cfpece  d'archet.  Voye[  Lyre  ,  ^c. 

Par  inftrumens  à  vent,  on  entend  ceux 
que  les  anciens  nommoient  tibia  y  fijiula  y 
tuba  y  cornua,  lituus y  &  les  orgues  hydrau- 
liques. Voyei  Flûtes  ,  &<:. 

Les   inftrumens    de    percuftlon    étoient 

)pellés  tympanum  y  cymbahirriy.  crepitacu- 

irriy  tintinnabulum y  crotalum y  fifirum.  V. 

Tympanum  ,  Timbales  ,  ùc. 

La  Mufique  écoitdans  la  plus  grande  eftime 
chez  divers  peuples  de  l'antiquité ,  &  prin- 
cipalement chez,  les  Grecs ,  &  cette  eftime 
toit  proportionnée  à  la  puiftance  &  aux 
îts    furprenans    qu'ils    lui   attribuoient. 
îurs  auteurs  ne  croient  pas  nous  en  don- 
;r  une  trop  grande  idée  ,  en  nous  difant 
'elle  étoit  en  ufage  dans  le  ciel ,  &  qu'elle 
iifoit  l'amufement  principal  des  dieux  & 
;s    âmes    des    bienheureux.    Platon    ne 
raint  point  de  dire  ,   qu'on  ne  peut  faire 
changemens  dans  la  Mufique  ,  qui  n'en 
>it  un  dans  la  conftitution  de  l'état  ;  &  il 
rérend  qu'on  peut  aftigner  les  fons  capables 
le  faire  naître  la  baftelfe  de  l'ame  ,  l'info- 
înce  &  les  vertus  contraires.  Ariftote ,  qui 
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femble  n'avoir  fait  fa  politique  que  pour 
oppofer  fes  fentimens  à  ceux  de  Platon  , 
eft  pourtant  d'accord  avec  lui  touchant  la 
puifîànce  de  la  mufique  fur  les  mœurs.  Le 
judicieux  Polybe  nous  dit  que  la  mufiique 
étoit  néceffaire  pour  adoucir  les  mœurs 
des  Arcades  ,  qui  habitoient  un  pays  où 
l'air  eft  trifte  &  froid  ;  que  ceux  de  Cynete 
qui  négligèrent  la  mufiique  y  furpafîerent  en 
cruauté  tous  les  Grecs ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athé- 
née nous  afîure  qu'autrefois  toutes  les  loix 
divines  &  humaines,  les  exhortations  à  la 
vertu ,  la  connoiftance  de  ce  qui  concer- 
noit  les  dieux  &  les  homm.es ,  &  les  vies  & 
les  adions  des  perfonnages  illuftres ,  étoient 
écrites  en  vers,  &  chantées  publiquement 
par  un  chœur  au  fon  des  inftrumens.  On  ~ 
n  avoit  point  trouvé  de  moyen  plus  effi- 
cace pour  graver  dans  l'efprit  àas  hommes 
les  prmcipes  de  la  morale ,  &  la  connoif- 
fance  de  leurs  devoirs. 

La  mufiique  faifoit  partie  de  l'étude  des 
anciens  Pythagoriciens;  ils  s'en  fervoienc 
pour  exciter  l'efprit  à  des  adions  louables , 
&  pour  s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu. 
Selon  ces  philofophes ,  notre  ame  n'étoit , 
pour  ainfi  dire ,  formée  que  d'harmonie  , 
&  ils  croyoient  faire  revivre  par  le  moyen 
de  la  mufiique  y  l'harmonie  primitive  des 
facultés  de  l'ame  ;  c'eft-à-dire  ,  l'harmonie 
qui,  félon  eux ,  exiftoit  en  elle  avant  qu'elle 
animât  nos  corps ,  &  lorfqu'eile  habitoit 
les  cieux.  V.  Préexistence,  Pytha- 
goriciens. 

La  mufiique  paroît  déchue  aujourd'hui  de 
ce  degré  de  puiflànce  &  de  majefté ,  au 
point  de  nous  faire  douter  de  la  vérité  de 
ces  faits  ,  quoiqu'atteftés  par  les  plus  judi- 
cieux hiftoriens  &  par  les  plus  graves  philo- 
fophes de  l'antiquité.  Cependant  on  retrouve 
dans  l'hiftoire  moderne  quelques  faits  fem- 
blables.  Si  Timothée  excitoit  les  fureurs 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien ,  &  l'adoir- 
ciftbit  enfuite  jufqu'à  l'indolence  par  le  mode 
lydien  ,  une  mufique  plus  moderne  renché- 
riftbit  encore  en  excitant,  dit-on ,  dans  Erric 
roi  de  Oanemarck ,  une  telle  fureur  ,  qu'il 
tucit  fes  meilleurs  domeftiques  :  apparem- 
ment ces  domeftiques  -  là  n'étoient  pas  fi 
fenlibîes  que   leur   prince  â  la  mufiique , 
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autrement  il  eut  bien  pu  courir  îa  moitié 
du  danger.  D'Aubigné  rapporte  encore  une 
autre  hiftoire  toute  pareille  à  celle  de 
Timothée.  Il  dit  qi^e  du  temps  de  Henri  III, 
le  muficien  Glaudin  ,  jouant  aux  noces  du 
duc  de  Joyeufe  fur  le  mode  phrygien  , 
anima  ,  non  le  roi ,  mais  un  courtifan  ,  qui 
s'oublia  au  point  de  mettre  la  main  aux 
armes  en  préfence  de  fon  fouverain  ;  mais 
le  muficien  le  hâta  de  le  calmer  en  prenant 
le  mode  fous- phrygien. 

Si  notre  mufique  exerce  peu  fon  pouvoir 
fur  les  affedions  de  i'ame ,  en  revanche 
elle  eft  capable  d'agir  phyfiquement  fur 
le  corps;  témoin  l'hilloire  de  la  tarentule  , 
trop  connue  pour  en  paijer  ici.  T^oyei  TA- 
RENTULE. Témoin  ce  chevalier  gafcon 
dont  parle  Boile ,  lequel  au  fon  d'une  cor- 
nemufe  ,  ne  pouvoit  retenir  fon  urine  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  ce  que  raconte  le  même 
auteur  de  ces  femmes  qui  fondoient  en 
larmes  lorfqu'elles  entendoient  un  certain' 
ton  dont  le  refte  des  auditeurs  n'étoient 
point  affectés.  On  lit  dans  l'hiftoire  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris  ,  qu'un 
muficien  fut  guéri  d'une  violente  fièvre 
par  un  concert  qu'on  fit  dans  fa  chambre. 

Les  fons  agifTent  même  fur  les  corps  ina- 
nimés. MorhofF  fait  mention  d'un  certain 
Petter  hollandois ,  qui  brifoit  un  verre 
par  le  fon  de  fa  voix.  Kircher  parle  d'une 
grande  pierre  qui  frémiffoit  au  fon  d'un 
certain  tuyau  d'orgue.  Le  P.  Merfenne 
parle  aufTi  d'une  forte  de  carreau  que  le  jeu 
de  l'orgue  ébranloit  comme  auroit  pu  faire 
un  tremblement  de  terre.  Boile  ajoute  que 
les  fîeges  tremblent  fouvent  au  fon  des 
orgues  ;  qu'il  les  a  fenti  plufieurs  fois  frémir 
fous  fa  main  à  certains  tons  de  l'orgue  ou 
de  )a  voix ,  &  qu'on  l'a  affuré  que  tous 
ceux  qui  étoient  bien  faits  frémifïbient  à 
quelque  ton  déterminé.  Cette  dernière  ex- 
périence eft  certaine  ,  &  chacun  peut  la 
vérifier  tous  les  jours.  Tout  le  monde  a 
oui  parler  de  ce  fameux  pilier  d'une  églife 
de  Rheims  ,  (  S.  Nicaife  )  ,  qui  s'ébranle 
très  -  fenfiblement  au  fon  d'une  certaine 
cloche  ,  tandis  que  les  autres  piliers  demeu- 
rent prefque  immobiles.  Mais  ce  qui  ravit 
au  fon  l'honneur  du  merveilleux ,  c'eft  que 
ce  pilier  s'ébranle  également  qi^and  on  ôte 
je  battant  de  la  cloche. 


MUS 

Tous  ces  exemples  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  fon  qu'à  la  mufique  ,  ^ 
dont  la  phyhque  peut  donner  quelques 
explications  ,  ne  nous  rendent  pas  plus  in- 
telligibles ni  plus  croyables  les  effets  mer- 
veilleux &  prefque  divins  que  les  anciens 
attribuent  à  la  mufique.  Plufieurs  auteurs 
fe  font  tourmentés  pour  tâcher  d'en  rendre 
raifon.  Wallis  les  attribue  en  partie  à  la 
nouveauté  de  l'art  ,  &  les  rejette  en  partie 
fur  l'exagcration  des  anciens  :  d'autres  en 
font  honneur  feulement  à  la  poéfie  ;  d'au- 
tres fuppofent  que  les  Grecs  ,  plus  fenfi- 
bles  que  nous  par  la  conftitution  de  îeuc 
climat ,  ou  par  leur  manière  de  vivre , 
pouvoient  être  émus  de  chofes  qui  ne  nous 
auroient  nullement  touchés.  M.  Burette 
même  en  adoptant  tous  ces  faits ,  prétend 
qu'ils  ne  prouvent  point  la  perfeûion  de 
la  mufique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y  voit 
rien  ,  que  de  mauvais  racleurs  de  vili^e 
n'aient  pu  faire,  félon  lui ,  tout  auffi  bien 
que  les  premiers  muficiens  du  monde.  La 
plupart  de  ces  fcntimens  font  fondés  fur 
le  mépris  que  nous  avons  pour  la  mufique 
ancienne.  Mais  ce  mépris  eft-il  lui-même 
aufli  bien  fondé  que  nous  le  prétendons  ? 
C'eft  ce  qui  a  été  examiné  bien  des  fois  , 
&  qui  ,^  vu  l'obfcurité  de  la  matière  ,  & 
l'infuffifance  des  juges  ,  auroit  peut-être 
befoin  de  l'être  encore. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ,  &  le  peu  de 
lumières  qui  nous  refte  fur  la  mufique 
des  Grecs ,  m'int'erdifcnt  également  de  ten- 
ter cet  examen.  Je  me  contenterai  feule- 
ment ,  fur  les  expHcations  mêmes  que  nos 
auteurs  ,  fi  peu  prévenus  pour  cette  an- 
cienne mufique  y  nous  en  ont  données  ,  de 
la  comparer  en  peu  de  mots  avec  la  nôtre. 

Pour  nous  faire  de  la  mufique  des  anciens 
l'idée  îa  plus  nette  qu'il  eft  pofRble , 
il  la  faut  eonfidérer  dans  chacune  de  fes 
parties  ;  fyfiêmesy  genres ,  modes ^  rhythme 
&  mélopée.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Le  réfultat  de  cet  examen  fe  peut  réduire 
à  ceci  :  i**.  que  le  grand  fyftême  des  Grecs , 
c'eft-à-dire  ,  l'étendue  générale  qu'ils  don- 
noient  du  grave  à  l'aigu  à  tous  les  fons 
de  leur  mufique  ,  n'excédoit  que  d'un  ton 
l'étendue  de  trois  odaves.  Voye^^  les  tables 
grecques  que  Meibomius  a  mifes  à  la  tête  d« 
l'ouvrage  d'Alypius, 
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2®.  Que  chacun  de  leurs  trois  genres , 

même  chaque  efpece  d'un  genre  étoit  com- 
pofe'e  d'au  moins  feize  fons  confécucifs  dans 
l'étendue  du  diagramme.  Que  de  ces  fons 
il  y  en  avoit  la  moitié  d'immobiles  qui  étoient 
les  mêmes  pour  tous  les  genres  ;  mais  que 
l'accord  des  autres  étant  variable  &  diffé- 
rent dans  chaque  genre  particulier  ,  cela 
niultiplioit  confidérablement  le  nombre 
des  fons  &  des  intervalles. 

3°.  Qu'ils  avoient  au  moins  fept  modes 
ou  tons  principaux  fondés  fur  chacun  des 
fept  fons  du  fyftême  diatonique  ,  leTquels  , 
outre  leurs  différences  du  grave  à  l'aigu 
recevoient  encore  ,  chacun  de  fa  modifi- 
cation propre  ,  d'autres  différences  qui  en 
marquoient  le  caradere. 

4°.  Que  le  rhyrhme  ou  la  mefure  varioit 
chez  eux  ,  non  feulement  félon  là  nature 
des  pies  dont  les  vers  étoient  compofés , 
non  feulement  félon  les  divers  mélanges 
de  ces  mêmes  pies  ,  mais  encore  félon  les 
divers  temps  fyllabiques  ,  &  félon  tous  les 
degrés  du  yîce  au  lent  dont  ils  étoient  fuf- 
ceptibles. 

5".  Enfin  quant  au  chant  ou  à  la  melo- 
"pée  ,  on  peut  juger  de  la  variété  qui  devoit 
'  y  régner  ,  par  le  nombre  des  genres  &  des 
modes  divers  qu'ils  lui  affignoient  ,  félon 
le  caradere  de  la  poéfie  ,  &  par  la  liberté 
de  conjoindre  ou  divifer  dans  chaque  genre 
les  difFérens  tétracordes  ,  félon  que  cela 
convenoit  à  l'expreflîon  &  au  caradere  de 
l'air. 

D'un  autre  côté  ,  le  peu  de  lumières  que 
nous  pouvons  recueiîiir  de  divers  pafFages 
ëpars  ça  &  là  dans  les  auteurs  fur  la  nature 
&  la  conflruâion  de  leurs  inftrumens ,  fufiit 
pour  montrer  combien  ils  étoient  loin 
de  la  perfeâion  des  nôtres.  Leurs  flûtes 
n'avoientque  peu  de  trous  ,  leurs  lyres  ou 
cythares  n'avoient  que  peu  de  cordes. 
Quand  elles  en  avoient  beaucoup  ,  plufieurs 
de  ces  cordes  étoient  montées  à  l'unifibn 
ou  à  l'odave  ,  &  d'ailleurs  la  plupart  de  ces 
infèrumens  n'ayant  pas  de  touches ,  on  n'en 
pouvoir  tirer  tout  au  plus  qu'autant  de  fons 
qu'il  y  avoit  de  cordes.  La  figure  de  leurs 
cors  &  de  leurs  trompettes  fuffic  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  pou  voient  égaler  le  beau  fon 
de  ceux  d'aujourd'hui  ;  &  en  général ,  il 
iàut  bien  fuppofer  que  leur  orcheftre  n'étoit 
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guère  bruyant  ,  pour  concevoir  comment 
la  cythare ,  la  harpe  &  d'autres  inftrumens 
femblables  pouvoient  s'y  faire  entendre  : 
foit  qu'ils  en  frappalîënt  les  cordes  avec  le 
pledrum  ,  comme  nousfaifons  fur  nos  tym- 
panons  ,  foit  qu'ils  les  pinçaffent  avec  les 
doigts  ,  comme  le  leur  apprit  Epigonius,  l'on 
ne  comprend  pas  bien  quel  effet  cela  devoit 
produire  dans  leur  mujique  y  qui  fe  faifoitfi 
fouvent  en  plein  air.  Je  ne  fais  fî  cent 
guittares  dans  un  théâtre  tel  que  celui  d'A- 
thènes pourroient  fe  faire  entendre  bien 
diftindemént.  En  un  mot ,  il  efl  très-cer- 
tain que  l'orgue  feul  ,  cet  inHrument 
admirable  &  digne  par  fa  majefîé  de  l'u- 
fage  auquel  il  eft  dgftiné ,  efface  abfolument 
tout  ce  que  les  anciens  ont  jamais  inventé 
en  ce  genre.  Tout  cela  doit  fe  rapporter 
au  caradere  de  leur  mufique  ,•  tout  occupés 
de  leur  divine  poéfie  ,  ils  ne  fongeoient  qu'à 
la  bien  exprimer  par  la  mufique  vocale  ; 
ils  n'eflimoient  l'mflrumentale  qu'autant 
qu'elle  faifoit  valoir  l'autre;  ils  ne  fouffroient 
pas  qu'elle  la  couvrît  ,  6r  fans  doute  ils 
étoient  bien  éloignés  du  point  dont  je  vois 
que  nous  approchons  ,  de  ne  faire  fervir 
les  parties  chantantes  que  d'accompagne- 
ment à  la  fymphonie. 

Il  paroit  encore  démontré  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  point  la  mufique  à  plufieurs  par- 
ties ,  le  contre-point  ,  en  un  mot  l'harmo- 
nie dans  le  fens  que  nous  lui  donnons.  S'ils 
empîoyoient  ce  mot ,  ce  n'écoit  que  pour 
exprimer  une  agréable  fucceffion  de  fons. 
Voye^l  fur  ce  fujet  les  dijjenadons  de  M. 
Burette  dans  les  mém.  de  Vacadémie  des 
belle  s- lettre  s. 

Nous  l'emportons  donc  fur  eux  de  ce 
côté- là  ,   &  c'efl  un    point  confidérable  , 
puifqu  il  efl  certain  que  l'harmonie  efl  le 
vrai  fondement  delà  mélodie  &  de  la  modu- 
lation. Mais  n'abufons  -  nous  point  de  cet 
avantage  ?  c'eft  un   doute  qu'on  e(î  fort 
tenté  d'avoir  quand  on  entend  nos  opéra 
i  modernes.  Quoi  !  ce  cahos  ,  cette  confu- 
I  lion  de  parties  ,   cette  multitude  d'infîru- 
'  mens  différens  ,  qui  femblent  s'infulcer  fun 
l'autre  ,  ce  fracas  d'accompagnemens  qui 
étouffent  la  voix  fans  la  fourenir  ;  tout  cela 
fait-il  donc  les  véritables  beautés  de  la  mufi- 
que? Efîce  delà  qu'elle  tire  fa  force  &  fon 
énergie?!!  faudroit  donc  gue  la  mvJi^uûz^Xm 
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harmonieufe  fût  en  même  temps  la  pîus  tou- 
chante. Mais  ie  public  a  afîèz  appris  le 
contraire.  Confide'rons  les  Italiens  ,  nos 
contemporains  ,  dont  la  mujique  eft  la 
meilleure  ,  ou  plutfk  la  feule  bonne  de 
l'univers  ,  au  jugement  unanime  de  tous 
les  peuples ,  excepté  des  François  qui  lui 
préfèrent  la  leur.  Voyez  quelle  fobriété 
dans  les  accords  ,  quel  choix  dans  l'harmo- 
nie !  Ces  gens-là  ne  s'avifent  point  de  me- 
furer  au  nombre  des  parties  l'eftime  qu'ils 
font  d'une  mujique;  proprement  leurs  opéra 
ne  font  que  des  duos  ,  &  toute  l'Europe 
les  admire  &  les  imite.  Ce  n'efl  certaine- 
ment pas  à  force  de  multiplier  les  parties 
de  leur  mujique  que  les  François  parvien- 
dront à  la  faire  goûter  aux  étrangers. 
L'harmonie  eft  admirable  difpenfée  à  pro- 
pos ;  elle  a  des  charmes  auxquels  tous  les 
hommes  font  fenfibles  ;  mais  elle  ne  doit 
point  abforber  la  mélodie  ,  ni  le  beau  chant. 
Jamais  les  plus  beaux  accords  du  monde 
n'intérefTeront  comme  les  inflexions  tou- 
chantes &  bien  ménagées  d'une  belle  voix  ; 
&  quiconque  réfléchira  fans  partialité  fur 
ce  qui  le  touche  le  plus  dans  une  belle 
mujique  bien  exécutée  ,  fentira  ,  quoi  qu'on 
en  puifîè  dire  ,  que  le  véritable  empire  du 
cœur  appartient  à  la  mélodie. 

Enfin  ,  nous  l'emportons  par  l'étend-ue 
générale  de  notre  fyftéme  ,  qui  ,  n'étant 
plus  renfermé  feulement  dans  quatre  ou 
cinq  odaves ,  n'a  déformais  d'autres  bornes 
que  le  caprice  des  muficiens.  Je  ne  fais 
toutefois  fi  nous  avons  tant  à  nous  en  fé- 
liciter. Etoit-ce  donc  un  fi  grand  malheur 
dans  la  mujique  ancienne  de  n'avoir  à  four- 
nir que  des  fons  pleins  &  harmonieux ,  pris 
dans  un  beau  médium  ?  Les  voix  chantoient 
fans  fe  forcer  ,  les  inftrumens  ne  miau- 
loient  point  fans  ceflè  aux  environs  du 
chevalet  ;  les  fons  faux  &  fourds  qu'on  tire 
du  démanché ,  les  glapiflèmens  d'une  voix 
qui  s'excède  ,  font-ils  faits  pour  émouvoir 
Je  cœur  ?  L'ancienne  mufique  favoit  l'at- 
tendrir en  flattant  les  oreilles  ;  la  nouvelle , 
en  les  écorchant ,  ne  fera  jamais  qu  éton- 
ner l'efprit. 

Nous  avons ,  comme  les  anciens,  le  genre 
diatonique  &  le  chromatique  ;  nous  avons 
même  étendu  celui  -  ci  :  mais  comme  nos 
rauficieni  ie  mêlent,  le  confondent  avec 
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le  premier  ,  prefque  fans  chois  &  fan 
difcernement ,  il  a  perdu  une  grande  parti 
de  Ion  énergie  ,  &  ne  fait  plus  que  très- 
peu  d'effet.  Ce  fera  bientôt  un  thème  d'é- 
colier que  les  grands  maîtres  dédaigneront» 
Pour  l'enharmonique  ,  le  tempérament 
Ta  fait  évanouir  ;  &  que  nous  ferviroit  de 
l'avoir  ,  fi  nos  oreilles  n'y  font  pas  fenfi- 
bles ,  &  que  nos  organes  ne  puilîbnt  plut 
l'exécuter  ? 

Remarquez  d'ailleurs  que  la  diverfité 
des  genres  n'efl  point  pour  notre  mufique 
une  richefle  réelle  ;  car  c'eft  toujours  le 
même  clavier  accordé  de  la  même  ma- 
nière ;  ce  font  dans  tous  les  genres  les 
mêmes  fons  &  les  mêmes  intervalles.  Nous 
n'avons  proprement  que  douze  fons  ,  tous 
les  autres  n'en  font  que  des  oâraves  ;  &  je 
ne  fais  même  fi  nous  regagnons  par  l'éten- 
due du  grave  à  l'aigu  ,  ce  que  les  Grecs 
gagnoient  par  la  diverfité  de  l'accord. 

Nous  avons  douze  tons  ;  que  dis  -  je  ? 
nous  avons  vingt  -  quatre  modes.  Que  de 
richeflès  pardefTus  les  Grecs  ,^  qui  n'en 
eurent  jamais  que  quinze  ,  lequels  encore 
furent  réduits  à  fept  par  Ptolomée  !  Mais 
ces  modes  avoient  chacun  un  caradere 
particulier  ;  le  degré  du  grave  à  l'aigu  fai- 
foit  la  moindre  de  leurs  différences  :  le 
caradere  du  chant  ,  la  modification  des 
tétracordes  ,  la  fituation  des  femi-tons , 
tout  cela  les  diflinguoit  bien  mieux  que  la 
pofition  de  leur  tonique.  En  ce  fens  nous 
n'avons  que  deux  modes  ,  &  les  Grecs 
étôient  plus  riches  que  nous. 

Quant  au  rhythme  ,  fi  nous  voulons  lut 
comparer  la  mefure  de  notre  mufique,  tout 
l'avantage  paroîfra  encore  de  notre  côté  : 
car  fur  quatre  différens  rhythmes  qu'ils  pra- 
tiquoient  ,  nous  avons  au  moins  douze 
fortes  de  mefures  ;  mais  fi  leurs  quatre 
rhythmes  faifoient  réellement  aurant  de 
genres  dilférens  ,  nous  n'en  faurions  dire 
autant  de  nos  douze  mefures  ,  qui  ne 
font  réellement  que  des  modifications  de 
durée  de  deux  feuls  genres  de  mouvement  , 
favoir  à  deux  &  â  trois  temps.  Ce  n'efl  pas 
que  notre  mujique  n  en  pût  admettre  autant 
que  celle  des  Grecs  ;  mais  fi  l'on  fait  atten- 
tion au  génie  des  profeflèurs  de  cet  art ,  on 
connaîtra  aifément  oue  tout  moyen  de  per- 
fedionner  la  mujique  ,  qui  en  a  plus  befoin 

qu'on 


i 


MUS 

qu'on  ne  penfe ,  eft  déformais  entièrement 
impo/fible. 

Nous  joignons  ici  un  morceau  de  chant 
dans  la  mefure  fefquialrere ,  c'eft-à-dire  ,  à 
deux  temps  inégaux  ,  dont  le  rapport  eft 
de  deux  à  trois  ;  mel'ure  certainement  aufîî 
bonne  6c  au/fi  naturelle  que  plufieurs  de 
celles  qui  font  en  ufage,  mais  que  les  mufi- 
ciens  n'adopteront  jamais,  car  leur  maître 
ne  la  leur  a  pas  appnfe.  P^oje^  les  PI.  de 
mufque. 

Le  grand  vice  de  notre  mefure  ,  qui  eft 
peut-être  un  peu  celui  de  la  langue,  eft  de 
n'avoir  pas  aftez  de  rapport  aux  paroles. 
La  mefure  de  nos  vers  eft  une  chofe ,  celle 
de  notre  muf.que  en  eft  une  autre  tout  à 
fait  différente,  &fouvent  contraire.  Comme 
la  profodie  de  la  langue  françoife  n'eft  pas 
aufti  fenfible  que  l'étoit  celle  de  la  langue 
grecque,  &  que  nos  muficiens,  la  tête  uni- 
quement pleine  de  fons ,  ne  s'embarraftent 
point  d'autre  chofe ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  de  leur  mufique  aux  paroles,  quant 
au  nombre  &  à  la  mefure  ,  qu'il  y  en  a 
quant  au  fens  &  à  l'expreftion.  Ce  n^eft 
pas  qu'ils  ne  fâchent  bien  faire  une  tenue 
aux  mots  calmer  ou  repos  ;  qu'ils  ne  foient 
fort  attentifs  à  exprimer  le  mot  ciel  par 
des  fons  hauts  ,  les  mors  terre  ou  enfer 
par  des  fons  bas  ,  à  rouler  fur  foudre  & 
tonnerre)  à  faire  élancer  an  monjîre  furieux 
par  vingt  élancemens  de  voix ,  &  d'autres 
lemblables  puérilités.  Mais  pour  embrafter 
l'ordonnance  d'un  ouvrage,  pour  exprimer 
la  fituation  de  famé  plutôt  que  des'amufer 
au  fens  particulier  de  chaque  mot ,  pour 
rendre  l'harmonie  des  vers  ,  pour  imiter, 
en  un  mot ,  tout  le  charme  de  la  poéfie  par 
une  mujjque  convenable  &  relative  ,  c'eft 
ce  qu'ils  entendent  fi  peu  ,  qu'ils  deman- 
dent à  leurs  poètes  de  petits  vers  coupés  , 
profaïques,  irréguliers ,  fans  nombre  ,  fans 
harmonie,  parfemés  de  petits  mots  lyri- 
ques coule[,  polei ,  gloire,  murmure,  écho, 
ramage  ,  fur  lefquels  ils  épuifent  toute  leur 
fcience  harmonique  ;  ils  commencent  même 
par  faire  leurs  airs  ,  &  y  font  enfuite 
ajufter  des  paroles  par  le  verfificateur  :  la 
mufique  gouverne ,  la  poéfie  eft  la  fer- 
vante ,  &  fervante  fifubordonnée ,  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  feulement  à  l'opéra  que  c'eft 
des  vers  qu'on  entend. 
Tome  XX IL 
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L'ancienne  mufique  ,  toujours  attachée 
â  la  poéfie  ,  la  fuivoir  pas  à  pas  ,  en  expri- 
moit  exaâement  le  nombre  &  la  mefure , 
&  ne  s'ap^hquoit  qui  lui  donner  plus 
d'éclat  &  de  majefté.  Quelle  impieflion  ne 
devoit  pas  faire  fur  un  auditeur  fei.fible 
une  excellente  poéfie  ainfi  rendue  ?  Si  la 
fimple  déclamation  nous  arrache  des  lar- 
mes ,  quelle  énergie  n'y  doit  pas  ajouter 
tout  ie  charme  de  l'harmonie  ,  quand  it 
l'embellit  fans  l'étoufFer  !  Pourquoi  \à  vieille 
mufique  de  Lulli  nous  inrérefte-t-elîe  ranc  f 
pourquoi  tous  fcs  émules  font- ils  rfftts  fi 
loin  derrière  lui  ?  c'eft  que  nul  d'entr'eor 
n'a  entendu  comme  lui  fart  d'affortrr  la 
mufique  aux  paroles  ;  c'eft  que  ion  réci- 
tatif eft  celui  de  tous  qui  approche  le  plus" 
do  ton  de  la  nature  &  de  la  bonne  décla- 
mation. Mais  qu'on  l'en  trouveroit  encore 
loin  fi  on  vouloir  l'examiner  de  près  !  Ne 
jugeons  donc  pas  des  effets  de  la  mufique 
ancienne  par  ceux  de  la  nôtre,  puifqu'elle 
ne  nous  offre  plus  rien  de  femblable. 

La  partie  de  notre  mufique  qui  répond 
à  la  mélopée  des  Grecs  ,  eft  le  chant  ou  la 
mélodie  ,  &  je  ne  fais  qui  doit  l'emporter 
de  ce  côté-là  ;  car  fi  nous  avons  plus  d'in- 
tervalle ,  ils  en  avoient ,  en  vertu  de  la 
divctfiré  des  genres ,  de  plus  variés  que  les 
nôtres.  Déplus,  la  modulation  étant  uni- 
forme dans  tous  nos  tors ,  c'eft  une  nicef- 
fité  que  le  chant  y  foir  fembbble  ;  car 
l'harmonie  qui  le  produit  a  fcs  rourcf:  pref- 
crites ,  &  ces  routes  font  par-tout  les  mêmes. 
Ainfi  les  combinaifons  des  chants  que  cette 
harmonie  comporte  ,  ne  peuvent  erre  que 
très-bonnes  :  aufli  tous  ces  chants  proce- 
dent-ils  toujours  de  la  même  manière.  Dans 
tous  les  tons  ,  dans  tous  les  modes ,  tou- 
jours les  mêmes  traits ,  toujours  les  mêmes 
chûtes  ;  on  n'apperçoit  aucune  variété  à 
cet  égard  ni  pour  le  genre  ni  pour  le  carac- 
tère. Quoi!  vous  traitez  de  la  même  manière 
le  tendre,  le  gracieux  ,  le  gai ,  l'impétueux, 
le  grave,  le  modéré?  votre  mélodie  eft  la 
même  pour  tous  ces  genres,  &  vous  vous 
vantez  de  la  perfeâion  de  votre  mufque  ?■ 
Que  dévoient  donc  dire  les  Grecs  ,  qui^ 
avoient  des  modes ,  des  règles  pour  tous- 
ces  caractères ,  &  qui  par-là  les  exprimoient 
i  leur  volonté  ?  Me  dira-t-on  que  nous  les 
exprimons  aufti  ?  nous  y  tâchon^du  moins  ; 
Hbhh 
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mais  à  parler  franchement ,  Je  ne  vois  pas 
que  le  fuccès  réponde  aux  efforts  de  nos 
muficiens.  D'ailleurs  ,  &  ceci  s'adrefTe  par- 
ticulièrement à  la  mujique  françoife  ,  quels 
moyens  employons-nous  pour  cela  ?  un 
feul ,  c'eft  le  mouvement  :  on  le  ralentit 
dans  les  airs  graves  :  on  le  prefïè  dans 
les  airs  gais.  Faites  un  air  quelconque  ;  le 
voulez- vous  tendre  ?  chantez-le  lentement, 
refpirez  fort ,  criez  ;  le  voulez-vous  gai  ? 
chantez-le  vite  ,  en  marquant  la  mefure  ; 
voulez-vous  du  furieux  ?  courez  à  perte 
d'haleine.  Le  fieur  Jeliotte  a  mis  à  la  mode 
des  airs  plats  &  triviaux  du  pont-neuf;  il 
en  a  fait  des  airs  tendres  &  pathe'tiques , 
en  les  chantant  lentement  avec  le  goût 
qu'on  lui  connoît.  Au  contraire,  j'ai  vu 
une  mufette  fort  tendre  des  talens  lyriques 
devenir  infenfiblement  un  afTez  joli  menuet. 
Tel  eft  le  caradere  de  la  mujique  françoife  ; 
variez  les  mouvemens  ,  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  Fiet  ai'is^  Ê?  cum  volet , 
arbor.  Mais  les  anciens  avoient  aufTi  cette 
diverfité  de  mouvemens ,  &  ils  avoient  de 
plus  pour  tous  les  caraûeies,  des  règles 
particulières  dont  l'effet  fe  fàifoit  fentir 
dans  la  mélopée. 

Que  veux-je  conclure  de  tout  cela  ?  que 
l'ancienne  mujique  étoit  plus  parfaite  que 
la  nôtre  ?  nullement.  Je  crois  au  contraire 
que  la  notre   eft    fans  comparaifon    plus  ! 
favante  &  plus  agréable  ',  mais  je  crois  que  | 
celle  des  Grecs  écoir  plus  exprelîive  &  plus  ' 
énergique.    La  nôtre  eft  plus  conforme  à  | 
la  nature  du  chant  ,  la  leur  approchoit  plus  j 
de  la  déclamation  ;  ils  ne  cherchoient  qu'à  . 
remuer   l'ame  ,   &   nous  ne  voulons  que  j 
plaire  à  l'oreille.  En  un  mot,  l'abus  même  i 
que  nous  faisons  de  notre  mujique  ne  vient  ' 
que  de  fa  richefte  ;  &  peut-être  fans  les  \ 
bornes  où  fimperfedion  de  celle  des  Grecs  j 
la  tenoit  renfermée  ,  n'auroit-elle  pas  pro-  ! 
duit  tous  les  effets  merveilleux  qu'on  nous 
en  rapporte. 

On  a  beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques  | 
fragmens  de  l'ancienne  mujique  ,  le  P.  Kir-  | 
cher  &  M.  Burette  ont  travaillé  à  fatis-  | 
faire  là-deffus  la  curiofité  du  public.  On  i 
trouvera  dans  nos  PI.  de  mujique  deux  mor-  j 
ceaux  de  mujique  grecque  rraduits  fur  nos 
no'es  par  ces  auteurs.  Mais  quelqu'un  auroit- 
ii  l'injuftice  de  vouloir  juger  de  l'ancienne 
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mafique  fur  de  tels  échantillons  ?  Je  les 
fuppofe  fidèles  ,  je  veux  même  que  ceux 
qui  en  voudroient  juger  connoifTent  fuf- 
fifamment  le  géme  de  la  langue  grecque  ; 
qu'ils  i-éfléchiffent  pourtant  qu'un  italien 
eft  juge  incompéterit  d'un  air  françois ,  & 
qu'ils  comparent  les  temps  &  les  lieux.  On  a 
ajouté  dans  la  même  planche  y  un  air  chinois, 
tiré  du  père  du  Halde  ;  &  dans  une  autre 
planche,  un  air  perfan  tiré  du  chevalier  Char- 
din ;  &  ailleurs  ,  deux  ckanfons  des  fauva- 
ges  de  l'Amérique ,  tirées  du  P.  Merfenne» 
On  trouvera  dans  tous  ces  morceaux  une. 
conformité  de  modulation  avec  notre  mu- 
jique, qui  pourra  faire  admirer  aux  uns  la. 
bonté  &  l'univerfalité  de  nos  règles  ,  & 
peut-être  rendre  fufpede  à  d'autres  h 
fidélité  ou  l'intelligence  de  ceux  qui  ont 
tranfmis  ces  airs. 

La  manière  dont  les  anciens  notoienc 
leur  mujique  étoit  établie  fur  un  fondement 
très-fimple ,  qui  étoit  les  rapports  des  fons 
exprimés  par  des  chiffres  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  par  les  lettres  de  leur  alpha- 
bet. Mais  au  lieu  de  fe  prévaloir  de  cette 
idée  pour  fe  borner  à  un  petit  nombre 
de  caraderes  faciles  à  concevoir ,  ils  fe 
perdirent  dans  une  multitude  de  fignes^ 
difFc'rens ,  dont  ils  embrouillèrent  gratuite- 
ment leur  mujique.  Boèce  prit  dans  l'al- 
phabet latin  des  caraderes  correfpondans 
à  ceux  des  Grecs ,  Grégoire  le  Grand 
perfedionna  fa  méthode.  En  1024  Guy 
d'Arezzo  ,  bénédidin  ,  introduifît  l'ufage 
des  portées  {voy€\  Portées),  fur  les  lignes: 
defquelles  il  marqua  les  notes  en  forme  de 
points  ,  défignant  par  leur  pofition  l'élé- 
vation ou  l'abaiffement  de  la  voix.  Kirchec 
cependant  prétend  que  cette  invention, 
étoit  connue  avant  Guy  :  celui-ci  in- 
venta encore  la  gamme  ,  &  appliqua  aux. 
notes  de  l'échelle  les  noms  tirés  de  l'hymne 
de  Saint  Jean-Baptifte  ,  qu'elle  conferve 
encore  aujourd'hui.  Enfin  cet  homme ,  né 
pour  h  mujique ,  inventa,  dit-on  ,  diffé- 
rensinftrumens  appeWéspoIyplecIra,  tels  que- 
le  clavejfin-,  Vepùiette,  &c.  Vojei^OTESy 
Gamme. 

Les  fignes  de  la  mujique  ont  reçu  lear  der- 
nière augmentation  confidérablé  en  1330, 
félon  l'opinion  commune.  Jean  Muria ,  on- 
de liiuris,  ou  de  Meurs,  dodeur  de  Paris,. 
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eu  l'Atlglois  ,  feion  Gefner  ,  inventa  alors 
les  différences  figures  des  notes  qui  déii- 
gnent  la  durée  ou  la  quantité  ,  &  que  nous 
appelions  aujourd'hui  rondes  ,  blanches  y 
noires  y  &ic.  ^o/q  MESURE  ,  VALEUR 
DES  NOTES. 

Lafus  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  le 
premier  qui  ait  écrit  fur  la  majïque  ;  mais 
Ion  ouvrage  efl:  perdu  ,  auffi-bien  que 
plufieurs  autres  livres  des  Grecs  &  des  Ro- 
main* fur  la  même  matière.  Ariftoxene  , 
difciple  d'Ariftoce ,  eft  le  plus  ancien  écri- 
vain qui  nous  refte  fur  cette  fcience.  Après 
lui  vient  Euclide  ,  connu  par  ks  élémens 
de  géométrie.  Ariftide  Quintilien  écrivoit 
après  Ciceron  :  Alypius  vint  enfuite  ;  après 
lui  Gaudentius  le  philofophe  ,  Nicomaque 
le  pythagoricien  ,  &  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle 
édition  de  ces  fept  auteurs  grecs  ,  avec 
une  traduction  latine  &  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  de  la  mu- 
fque.  Ptolomée  ,  célèbre  mathématicien  , 
écrivit  en  grec  les  principes  de  l'harmonie  , 
vers  le  temps  de  l'empereur  Antonin  le 
pieux.  Cet  auteur  garde  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  &  les  Ariftoxéniens. 
Long  -  temps  après  ,  Manuel  Bryennius 
écrivit  auffi  fur  le  même  fujet. 

Parmi  les  Latins ,  Boëcea  écrit  du  temps 
de  Théodoric  ;  &  vers  les  mêmes  temps 
un  certain  Cafîiodore  ,  Martian  ,  &  faint 
Auguftin. 

Parmi  les  modernes ,  nous  avons  Zarlin , 
Salinas ,  Nagulio  ,  Vincent  Galilée ,  Doni , 
Kircher ,  Banchieri  ,  Merfenne  ,  Parran , 
Perrault  ,  Wallis  ,  Defcartes  ,  Holder  , 
Mengoli ,  Malcolm  ,  Burette  -,  &  enfin  le 
célèbre  M.  Rameau  ,  dont  les  écrits  ont 
ceci  de  fîngulier,  qu'ils  ont  fait  une  grande 
fortune  fans  avoir  été  lus  de  perfonne. 
■  Nous  avons  encore  plus  récemment  des 
principes  d'acoufîique  d'un  géomètre  ,  qui 
nous  montrent  jufqu'à  quel  point  pourroit 
aller  la  géométrie  dans  de  bonnes  mains  , 
pour  l'invention  &  la  folution  des  plus 
difficiles  théorèmes  de  la  mufique  fpécu- 
lative.  ÇSJ 

Il  y  a  plufieurs  abréviations  en  mufique  , 
&  quelques  artiftes  ont  fait  de  ce  mot  un 
terme  d'art. 

Les  copiftes  ,  ni  ceux  qui  gravent  ou 
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impriment  de  la  mufique  ,  ne  doivent  ja- 
mais ,  à  mon  avis  fe  fervir  d'abiepiations 
dans  4es  parties  feparées  :  le  muficien  char- 
gé de  les  exécuter  ,  n'a  pas  befoin  qu'on 
en  augmente  la  difficulté  par  la  m.ultiplicité 
des  lignes.  Mais  il  en  eft  autrement  pour 
les  partitions  ,  fur-tout  pour  celles  qui  for- 
tent  de  la  main  du  compofiteur  ;  plus  celui- 
ci  pourra  abréger  fa  partition  ,  mieux  ii 
fera  ;  il  perdra  moins  de  temps  ,  &  fon 
génie  n'aura  pas  le  temps  de  refroidir  i 
d'ailleurs  ,  perfonne,  hots  l'accompagnateur 
&  le  chanteur  ,  n'exécute  fur  la  partition  ; 
la  partie  de  chant  étant  la  principale ,  n'eft 
guère  fufceptible  à' abréviations  ,  &  ordi- 
nairement le  compofiteur  lui-même  accom-, 
pagne. 

Les  abrépiadons  les  plus  ufitées  :  font  : 
1°.  Les  crochets.  Voye[  crochet ,  (Mufq.J 
On  fe  fert  aufli  des  crochets  ,  pour  mar- 
quer en  abrégé  un  pafTage  compofé  de 
notes  ,  dont  la  moitié  font  d'un  degré 
différent  de  l'autre.  On  écrit  pour  cela  une 
blanche  au  degré  inférieur  &  une  au 
fupérieur  ,  &  on  lui  donne  autant  de 
crochets  qu'il  eft  nécelTàire.  Vojei  figure 
i  &  a.  y  planche  I.  de  Mufiq.  du  jupplemenc 
des  planches. 

Quelques    muficiens  ayant    égard  à  la 
valeur   exade  àçs  notes  inférieures  &  des 
notes  fupérieures  ,  marquent  ce  même  traie 
de  chant  comme  il  l'eft  fig.  3  ,  planche  I , 
de  Mufique  y  fuppl.  des  planches.  Cette  der- 
nière abréi^'iation  me  femble  de  beaucoup- 
préférable  à  la  première  ,  en  ce  qu'elle  ôte 
d'abord  l'équivoque  de  celle  -  ci ,  car  on  ne 
peut  pas  y  voir  fi  la  première  abréviation 
n'indique  pas  qu'il  faut  exécuter  ce  trait  de 
chant  en  double  corde  ,  qu'on  abrège  aufïi 
de  cette  manière  ;  alors  ,  au  lieu  de  l'efFec 
figure  i  <£  X  y  on  auroit  l'efîèt  figure  4  y 
planche  I.  de  mufique  y  fupplément  des  plan- 
ches   qui  eft  très  -  différent.  En  faifanr  un 
léger  changement  à  la  dernière  abréviacwuy 
on  peut  la  rendre  d'un  ufage  plus  général  , 
!  &  lever  encore  un  doute  dans  les  abrévia- 
I  tians  y  fig.  i^  z.W  n'y  a  que  l'ufage  qui 
j  décide  h  l'expreflion  doit  être  telle  qu'elle 
;  eft  dans  ces  deux   figures  ,  ou  telle  qu'on    ■ 
,  la  trouve  fig.  5  ;    mais  fi   Ton  convenoiofr 
I  d'écrire  la  première  ,  celle  des  deux  notes    • 
qu'on   doit  exécuter  la   première  ,  il  n'y; 
Hhhh  2. 


6i2  MUS 

auroic  plus  aucune  d'fîicuk^.  Voyeifig.  6  y 
planche  i  de  miifiq.  fappl.  des  pUinciies. 

Quelques  muliciens  au  lieu  d'abréger 
une  fuite  de  ptulieurs  noces  au  même  degré 
par  des  crochets ,  ne  marque  que  la  pre- 
mière note  ,  &  prolongent  les  crochets  ^ 
comme  on  peut  voir  jïg.  y  ^  planche  i  ^  de 
mu/ique  ,  mais  cet  ufage  eft  très-mauvais. 

2"*.  Le  mot  Crame  ,  voyez  Crome  , 
C  mujique.j 

\°.  Le  mot  Segiie  y  lorfque  le  même 
partage  eft  répété  fouvent ,  foit  avec  les 
mêmes  notes  ,  foit  avec  d'autres.  Voye^i 
Segue,  (majliue.j 

4^.  Le  mot  ^rpeggio  y  yoyci  Arpeggio 
C  mujique.j  (F.  O.  C.  ) 

Musique  des  Hébreux,  ( Critiq. 
facrée.  J  les  anciens  hébreux  aimoient  la 
mujique  ,  &  avoient  plulieurs  infîrumens 
de  mujique.  Ils  s'en  fervoient  dans  les  ré- 
jouifTances  publiques  &  particulières,  dans 
leurs  feftins  &  même  dans  leurs  deuils.  La- 
ban  fe  plaint  que  Jacob  ,  fon  gendre  ,  Tait 
quitté  brufquement  ,  fans  lui  donner  le  loi- 
lir  de  le  conduire  au  chant  des  cantiques 
&  au  fon  des  tambours  &  des  cythares. 
Moyfe  fit  faire  des  trompettes  d'argent 
pour  en  fonner  dans  les  facrifices  folem- 
nels ,  &  dans  les  fefiins  facrés.  David  def- 
tina  une  grande  partie  des  lévites  à  chan- 
ter &  à  jouer  des  inftrumens  dans  le  tem- 
ple. Afoph  ,  Iléman  &  Idithun  étoient  les 
chefs  de  la  mufrque  du  tabernacle  fous  ce 
prince  ,  &  du  temple  fous  Salomon.  Le 
premier  avoit  quatre  fils  ,  le  fécond  qua- 
torze ,  &  le  troifieme  fîx.  Ces  vingt-quatre 
lévites  étoient  â  la  tête  de  vingt-quatre  ban- 
des demufiiciens  qui  fervoient  tour-à- tour. 

On  ne  peut  douter  que  David  ne  sût 
très-bien  jouer  de  la  harpe ,  car  il  diffipa 
par  ce  moyen  la  mélancolie  de  Saiîl  ;  ce- 
pendant la  mufique  des  Hébreux  &  leurs 
inftrumen5  de  mufique  nous  font  entière- 
ment inconnus.  Tout  ce  que  l'on  en  peut 
conjedurer  ,  c'efl  que  ces  infîrumens  fe 
réduifoient  à  trois  clafîès  ;  les  infîrumens 
à  corde  ,  les  infîrumens  à  vent  &  les  diffé- 
rentes efpeces  de  tambours.  Les  premiers 
font  le  nable  ,  le  pfahérion  ,  le  cimor  ,  la 
Symphonie  ancienne ,  la  fambuque.  Il  feroit 
difficile  de  donner  la  figure  des  diverfes 
fortes  de  trompettes  que  l'on  remarque  dans 
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l'écriture  :  le  plus  connu  de  ces  infîr 
mens  efî  l'orgue  ancien  ,  nommé  en  hé 
breu  huggals.  Ils  avoient  pluheurs  efpeces 
de  tambours  ;  letuph  ,  le  zazelim  ,  le  fcha- 
lifchrim  &  le  mézilothaim  ,  rendus  dans  la 
vulgate  par  tympana  ,  cymbala  ,  fijha  ,  & 
tinannabula.  (  D.  /.  J 
^  Musique  ,  (  prix  de  ) ,  (Amiq.  grec) 
récompenfe  honorable  introduite  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  ,  pour  encourager  & 
perfedionner  l'étude  de  cet  art.  Athè- 
nes donnoit  un  prix  de  mufique  pendant 
les  Bacchanales  ;  ce  prix  étoit  un  trépié , 
&  les  dix  tribus  le  difputoient  à  l'envi. 
Chacune  avoit  fon  chœur  de  muficiens  , 
fon  chorege,  c'efî-à-dire  ,  fon  intendant  du 
chœur, &  Ton  poète.  On  gravoit  fur  le  trépié 
le  nom  de  la  tribu  vidorieufe  ,  celui  de 
fon  poëre  &  celui  de  fon  chorege.  Voici 
les  termes  d'une  de  ces  infcriptions  ,  tirés 
de  Plutarque.  "  La  tribu  Antiociiide  rem- 
porta le  prix  ,  Ariflide  chorege  ,  fit  les 
frais  des  jeux,  &  le  poète  Archiftrate  com- 
pofa  les  comédies  ». 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  jeux  où  l'on  difputoit  les  prix 
de  la  mufique  y  avoient  leurs  loix  parti- 
culières dont  on  ne  pouvoir  s'écarter  im- 
punément. Un  muficien  ,  par  exemple  , 
quelque  fatigué  qu'il  fût  ,  n'avoir  pas  la 
liberté  de  s'afTeoir  :  il  n'ofoit  eiRiyer  la 
fueur  de  fon  vifage  qu'avec  un  bout  de  fa 
robe  :  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  cracher 
à  terre  ,  Ê?c.  Tacite  ,  dnn,  lib.  XVI ,  nous 
repréfente  l'empereur  Néron  fournis  à  ces 
loix  fur  le  théâtre  ,  &  afFe<Sant  une  véri- 
table crainte  de  les  violer.  Ingrednur 
theatrum  y  cu'nciis  cythanie  legibus  ohtempe- 
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eâ  quam  indutui  gerebat  vefiey  detergeret  y 
ut  nulla  oris  aut  narium  excrementa  vide— 
rentur  ;  pojlremo  flexus  genu  y   &  cœtum 
illum  manu  veneratus  y  fenteacias  judicum- 
apperiebautr  y  ficlo  pavore.   (^Z).  J.) 

Musique  ,  (  effets  delà,  )  (Méd.. 
Diète  y  Gymnaft.  Thérapeut,  J  l'aûion 
de  la  mufique  fur  les  hommes  eft  fi  forte  ,, 
&  fur-tout  fi  fenfible  y  qu'il  parok  abfolu- 
ment  fuperfîu  d'entafîèr  des  preuves  pour 
en  confîater  la  pofîibilité.  L'expérience 
journalière  la  démontre  à  ceux  qui  peu- 
vent fentir  ,  &  (juant  â  ces  perfonnes  mal 
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organifées  qui  .  plong-'es  en  conféquence 
dans  une  inlenfibilicé  maladive  ,  font  mal- 
heureiifement  dans  le  cas  d'exiger  ces  preu- 
ves ,  elles  n'en  feroienc ,  à  coup  fur  ,  nulle- 
ment convaincues.  Que  peuvent ,  en  effet , 
les  raifons  les  plus  juftes  ,  où  le  fentiment 
ne  fait  aucune  impreflion  ?  Qu'on  tranf- 
porte  l'homme  le  plus  incrédule  ,  par  confe- 
quent  le  moins  connoifleur,  mais  pofle- 
dant  une  dofe  ordinaire  de  fenfibilité ,  dans 
ces  palais  enchantés,  dans  ces  académies 
de  mujique  y  où  Ton  voit  l'art  fe  difputer 
&  fe  montrer  fupérieur  à  la  nature  ;  qu'il 
y  écoute  les  déclamations  harmonieufes  de 
cette  adrice  inimitable  ,  foutenue  par 
Taccompagnement  CKacl  &  proportionné 
de  ces  inftrumens  fi  parfaits  ;  pourra-t-il 
s*empécher  de  partager  les  fentimens ,  les 
paffions ,  les  fituations  exprimées  avec  tant 
d'ame  &  de  vérité  ;  &  pour  me  fervir  des 
paroles  énergiques  d'un  écrivain  du  (îecle 
paflfé,  fon  ame  dépourvue  de  toute  idée 
étrangère ,  perdant  tout  autre  fentiment  , 
ne  volera-t-elle  pas  toute  entière  fur  fes 
oreilles?  fon  ame  ne  fera  pas  feule  émue  , 
fon  corps  recevra  des  imprefîîons  auffi  vi- 
ves ,  un  frémiflèment  machinal  involon- 
taire s'emparera  de  lui ,  fes  cheveux  fe 
drefleront  doucement  fur  fa  tête  ,  &  il 
éprouvera  malgré  lui  une  fecrete  horreur  , 
une  efpece  de  refTerrement  dans  la  peau  ; 
pourra-t-il  ne  pas  croire  ,  quand  il  fentira 
fi  vivement  ? 

Parcourons  les  hiftoires  anciennes  & 
modernes,  ouvrons  les  faftes  de  la  méde- 
cine ,  nous  verrons  par-tout  les  effets  fur- 
prenans  opérés  par  la  mufique.  L'anti- 
quité la  plus  reculée  nous  offre  des  faits 
prodigieux  ;  mais  ils  font  ou  déguifés  ou 
grofTis  par  les  fables  que  les  poètes  y  ont 
mêlées ,  ou  enveloppés  dans  les  myfteres 
obfcurs  de  la  magie  ,  fous  les  apparences 
de  laquelle  les  anciens  charlatans  ca- 
choient  les  véritables  effets  de  h  mufique  y 
pour  féduire  plus  fûrement  les  peuples  , 
en  donnant  un  air  de  myfterc  &  de  di- 
vin aux  faits  les  plus  naturels ,  produits 
des  caufes  ordinaires  :  expédient  qui  a 
fouvent  été  renouvelle  ,  prefque  toujours 
accrédité  par  l'ignorance ,  &  démafqué  par 
les  philofophes  ;  mais  jamais  épuifé.  «  Il 
»  y  a  lien,  de  préfum^er ,  dit  fort  judicieu- 
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>i  fement  le  favant  médecin  Boerhaavc  , 
>j  que  tous  les  prodiges  qui  font  racontes 
»  des  enchantemens  &  des  vers ,  dans  la 
»  guérifon  des  maladies ,  doivent  être 
»  rapportés  à  la  mufique  ,  (lib.  impet.  fa- 
»  clensypag.  36Z.  n°.  422..^  partie  dans 
«  laquelle  excelloient  les  anciens  médecins.  » 
Pindare  nous  apprend  qu'Efculape ,,  ce 
héros  fameux  pour  la  guérifon  de  toutes 
fortes  de  maladies,  •>(!««  jrctvTo^x'rrtc,  axtitr^-j» 
'^<r«i ,  en  traitoit  quelques-unes  par  dès 
chanfojis  molles  y  agréables ,  voluptueufes , 
ou  fuivant  quelques  interprètes  ,  par  de 
doux  enchantemens  ,  ce  qui  dans  le  cas 
préfent  reviendroit  au  même: 

Totff  f4,u  (  »»»•»?  )   ftuyeuftitç  y 

Pind.  Python.  OJe.  III. 
Il  eft  plus  que  vraifemblable  qu'Efcu- 
lape avoit  appris  la  mujique  y  ou  d'Apol- 
lon fon  père,  ou  du  centaure  Chiron  fon 
précepteur ,  tous  les  deux  auffi  célèbres 
dans  la  mufique  que  dans  l'art  de  guérir. 
Le  pouvoir  de  la  mufique  fur  ces  corps  les 
plus  infenfibles ,  nous  eft  très-bien  dépeint 
dans  l'hiftoire  d'Orphée ,  chantée  par  tous 
les  poètes,  qui  par  le  fon  mélodieux  de  Hi 
voix  attiroit  les  arbres  &  les  rochers ,  bâ- 
tiffoit  des  villes,  pénétroit  jufqu'aux  en- 
fers ,  fléchiffoit  les  juges  rigoureux  de  ce 
féjour ,  fufpendoit  les  tourmensdes  malheu- 
reux ,  franchiflbit  les  barrières  de  la 
mort,  &  tranfgreffoit  les  arrêts  irrévoca- 
bles des  deftins  :  ces  fables ,  ces  allégories  , 
fruits  de  l'imagination  vive  des  poètes ,  font 
les  couleurs  dont  ils  ont  voulu  peindre  la 
vérité  &  nous  la  tranfmettre  ;  les  interprè- 
tes y  reconnoifîènt  tous  la  force  de  la 
mufique  y  &  dom  Calmet  ne  voit  dans  cette 
defcente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  re- 
tirer fa  chère  Euridice ,  Ùc.  que  la  guéri- 
fon de  la  bleffure  qu'un  ferpent  lui  avoit 
faite ,  accident,  comme  on  le  verra  plus  bas  , 
où  la  mufique  eft  extrêmement  efficace. 
Quelques  philofophes  n'ont  pas  laiffé  d'adop- 
ter tout  le  fabuleux  de  cette  hiftoire ,  &  de 
prendre  l'allégorie  pour  la  réalité;  ils  n'ont 
pas  cru  la  mufique  incapable  de  produire  des 
merveilles  auffi  grandes,  &  Fabius  Pauli-^ 
nus  prétend  qu'Orphée  a  pu  les  opérer  par 
fept  moyens  principaux.  Mais  en  nous 
éloignant  de  ces  temps  obfcurs  &  fabuleux  |. 
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que  nous  ne  connoiflbns  prefque  que  par 
les  récits  des  poètes  ,  nous  pouvons  conful- 
ter  des  hiftoires  véridiques  ,  nous  y  ver- 
rons des  faits  à  peu  près  jTemblables  qui 
conftatent  l'adion  de  h  mujigae  :  i°.  fur 
les  corps  bruts:  2®.  furies  animaux:  3**.  fur 
l'homme  confidéré  dans  fes  rapports  avec 
la  Morale  ou  la  médecine.  Parmi  le  grand 
nombre  d'obfervations  qui  fe  préfentent , 
nous  choifirons  celles  qui  font  les  mieux 
conftatées ,  appuyées  fur  des  témoignages 
authentiques  ;  nous  en  avons  affez  de  cette 
efpece  pour  pouvoir  négliger  celles  qui 
pourvoient  fournir  le  moindre  fujet  de 
doute  :  nous  ferons  même  obligés  d'en 
pafTer  beaucoup  fous  filence  ,  pour  fatis- 
faire  à  la  brièveté  qu'exigent  le  temps  & 
l'ordre  préfcrit  dans  ce  didionnaire.  Le 
iedeur  curieux  pourra  confulter  le  traité 
de  Plutarque  fur  la  mujique  ,  les  excellens 
ouvrages  des  pères  Kircher  &  Merfenne  , 
l'hiftoire  de  la  mufique  par  M.  Bourdelot  ; 
nous  le  renvoyons  fur-tout  à  une  thefe 
foutenue  &  compofée  aux  écoles  de  méde- 
cine de  Montpellier ,  par  M.  Royer , 
Teflamen.  de  in  foni  &  muficx  in  corpus 
humanum  ^  autore  Jofeph.  Lu  loi-'.  Royer  _, 
dont  nous  avons  tiré  beaucoup  de  lumières. 
Nous  pouvons  l'aflurer ,  que  cette  thefe 
renferme ,  outre  une  abondante  coiledion 
de  faits  curieux  &  intérefTans  fur  l'adion 
de  la  mujique  ,  un  traité  phyfique  très- bien 
raifonné  fur  le  fon  &  la  mujique  ,  qui  a  été 
particulièrement  approuvé  &  admiré  des 
connoifleurs.  Qu'il  eft  gracieujt  de  pouvoir 
payer  un  foible  ,  mais  légitime  tribut  à  l'a- 
mitié ,  en  rendant  un  jiifte  hommage  à 
l'exade  vérité  ! 

1°.  L'adion  du  fon  &  de  la  mujique  fur 
l'air ,  n'a  pas  befoin  de  preuves  ;  il  eft 
affèz  démontré  qu'il  eft  le  principal  milieu 
par  lequel  ils  fe  communiquent.  Le  mou- 
vement excité  dans  l'air  par  le  fon  ,  eft» 
tel  qu'il  pourroit  parcourir  1038  pies  dans 
une  féconde  ,  s'il  étoit  dired  ,  il  furpaflè 
ainfi  la  vîteffe  du  vent  le  plus  furieux  qui 
félon  le  calcul  de  M.  Derham  qui  a  porté 
cette  force  le  plus  loin ,  ne  parcourt  dans 
le  même  temps  que  66  pies:  mais  comme 
fon  adion  n'eft  pas  continue  ,  &  qu'il  n'a- 
git que  par  des  vibrations  fucceftives,  il 
ébranle  plutôt  qu'il  ne  renverfe.  Un  fécond 
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effet  de  la  mujique  confidérée  comme  fon  , 
fur  l'air ,  eft  de  le  raréfier  ;  cet  effet  s'efi 
maniferté  dans  de  grandes  fêtes  ,  lorfque 
les  peuples  pouflbient  de  fortes  acclama- 
tions ,  on  a  vu  tomber  les  oifeaux  qui  tra- 
verfoienc  alors  l'air.  On  s'eft  fervi  ancien- 
nement de  cette  obfervation  pour  attraper 
les  pigeons  que  deux  villes  anie*gées ,  donc 
on  avoir  coupé  la  communication  par  terre, 
s'envoyoient  pour  s'inftruire  de  leur  état 
mutuel.  On  voit  de  même  tous  les  jours 
les  nuages  diftipés ,  &  le  tonnerre  détourné 
des  églifes  &  des  camps ,  par  le  (on  des 
clocles  &  le  bruit  du  canon  :  ces  mêmes 
précautions  deviennent  funeftes  ft  on  les 
prend  trop  tard  ,  lorfque  les  nuages  ne  font 
plus  hors  de  la  fphere  du  fon.  Voye^  Son. 
L'air  porte  aux  corps  environnans  l'impref- 
fton  de  la  mujique  ;  &  fait  dans  les  églifes 
ou  falles  de  concert ,  ofciller  en  mefure  la 
flamme  des  bougies ,  la  fumée  &  les  petits 
corps  qu'on  voit  s'élever  de  terre  dans  la 
diredion  des  rayons  du  foleil.  Si  on  mec 
dans  une  petite  diftance  deux  violons  mon- 
tés à  l'uniftbn  ,  &  qu'on  joue  de  l'un  ,  l'autre 
rendra  le  même  fon  ;  fi  on  remplit  plufieurs 
verres  femblablesen  capacité  ,  &  faits  à  l'u- 
niflbn  ,  d'eau  ou  de  liqueurs  différentes ,  & 
qu'on  racle  avec  les  doigts  le  bord  dun 
feul ,  la  liqueur  trémouffera  dans  tous  les 
autres;  &  dans  cette  expérience  que  Kir- 
cher a  le  premier  tentée  ,  on  remarque 
que  les  liqueurs  hétérogènes  fautillent  d'au- 
tant plus  dans  ces  verres ,  qu'elles  font  plus 
fubtiles  ;  de  façon  que  l'efprit-de-vin  feroic 
beaucoup  ému ,  le  vin  beaucoup  moins  , 
l'eau  très-peu  ,  &<:.  Cette  expérience 
appliquée  au  corps  humain  ,  peut  don- 
ner la  ibiution  de  plufieurs  problêmes.  On 
voit  aufti ,  quand  on  chante  ou  qu'on  joue 
de  quelqu'inftrument  près  de  l'eau  ,  une 
crifpation  très-marquée  fur  la  furface  :  on 
remarque  la  même  chofe  fur  le  vif-argent. 
Le  P.  Kircher  dit  avoir  vu  un  rocher  que  le 
fon  d'un  tuyau  d'orgue  mettoit  en  mou- 
vement. Le  père  ?ilerfenne  affure  qu'à 
Paris  il  y  avoit  dans  une  églifedes  religieux 
de  S.  François  ,"*  une  orgue  dont  le  fon 
ébranloit  le  pavé  de  l'égîife.  M.  Bourde- 
lot raconte  qu'un  muficien  s'étant  mis  à 
chanter  dans  un  cabaret ,  tous  les  verres 
&  les  pots  réfonnerent  à  l'inftant ,  furenc 
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agités  fur  le  point  de  fe  caflèr.  Il  y  a  plii- 
fieurs  exemples  de  muficiens  qui  ont  mis 
en  pièces  ,  par  le  chant  ou  par  le  Ton  de 
quelque  inftrument ,  des  vitres,  dés  gla- 
ces ,  &<:.  yojei  la  thefe  citée  y  partie  II  y 
ck.  ij  y  p-  ^9-  Il  y  a  une  expérience  très- 
connue  à  ce  fujet,  d'un  gobelet  de  verre 
qu'on  fufpend  avec  un  fil ,  &  qui  s'en  va  en 
éclats  par  b  ton  unijjon  de  la  voix  humaine. 
Le  P.  Merlenne  ,  S.  Auguftin  &  quelques 
autres  pères  de  l'Eglife,.  penfent  que  la 
chute  des  murs  de  Jéricho  eft  un  faic  tout 
naturel ,  dû  au  fon  des  inftrumens  dont 
Gédeon  avoit  fait  munir,  par  ordre  de 
Dieu  ,  les  Ifraélites. 

2**.  Les  effets  de  la  mufique  font  encore 
plus  fréquens  &  plus  fenfibles  dans  les  ani- 
maux: voyez  avec  quelle  attention,  avec 
quel  plaifir  le  canari  écoute  les  airs  de 
férinette  qu'on  lui  joue:  il  approche  la  tête 
des  barreaux  de  fa  cage  ,  refle  immobile 
&  muet  dans  cette  fituation  jufqu'à  ce 
que  l'air  foit  fini  ;  après  cela  il  témoigne 
fon  contentement  en  battant  des  ailes  ;  il 
tâche  de  répéter  la  chanfon  &  de  s'accor- 
der enfuite  avec  fon  maître.  Le  P.  Kircher 
parle  d'un  petit  animal  qui ,  pendant  la 
nuit ,  fait  entendre  difîinàement  les  fept 
tons  de  mufique  y  ut^re  ,  mi  y  fa  y  &c.  en 
montant  &  en  defcendant  ;  on  l'appelle 
communément  haut  ou  anii-nal  de  hparejjè  y 
parce  qu'il  eft  deux  jours  pour  monter  au 
Ibmmet  des  arbres  où  il  va  fe  percher  : 
Linnœus  lui  a  donné  le  nom  exprefîif  de 
bradypus.  Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent 
que  tous  les  animauK  onc  de  l'attrait  pour 
la  mufique  ;  l'analogie ,  le  rapport  d'orga- 
nifation  avec  l'homme,  favorifent  cette 
opinion  ;  ils  penfent  auffi  que  chaque  ani- 
mal a  une  efpece  de  prédilection  pour  cer- 
tains fons ,  &  qu'en  les  choiflflant  avec  ha- 
bileté ,  on  viendroit  à  bout  de  les  appri- 
voifer  toub.  Certe  idée  eft  fondée  fur  ce 
que  l'on  a  obfervé  que  les  chafTeurs  atti- 
roient  adroitement  les  cerfs  en  chantant  , 
les  biches  au  fon  delafîate;  que  l'on  calmoit 
avec  le  chiluneau  la  férocité  des  ours  ; 
celle  d.s  éléphans  par  la  voix  humaine.  Il 
eft  certain  auftî  que  tous  les  oifeaux  font 
attirés  dans  les  pièges  par  des  appeaux  2k^^TQ- 
priés  :  c'eft  une  des  rufes  les  plus  ordinaires 
éf  ksj  plus  efEcaces  de  ceux  qui  chafTent 
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au  filet.  On  fe  fert  aufTi  quelquefois  &  dans 
certains  pays  de  la  mufiique  pour  la  pèche  , 
qu'on  rend  par  ce  moyen  beaucoup  plus 
heureufe. 

L'hiftoire  du  dauphin  qui  porta  Arion  , 
ce  célèbre  jg^eur  de  flûte ,  eft  une  allégo- 
rie fous  laquelle  on  a  voulu  repréfenter 
l'amour  de  ces  poifîbns  pour  la  mufique  y 
connu  dans  d'autres  occadons.  Il  y  a  àes 
animaux  qui  témoignent  par  leurs  motive- 
mensen  cadence  &  leurs  fautsen  mefure, 
l'imprefîion  &  le  plaifir  qu'ils  éprouvent 
par  la  mufique.  AIdrovande  afTure  avoir 
vu  un  âne  qui  danfoit  fort  bien  au  fon 
des  inftrumens.  M.  Bourdelot  rapporte  la 
même  chofe  de  plufieurs  rats  qu'un  hom- 
nie  avoit  apportés  à  la  foire  Saint-Germain  ; 
il  dit  qu'il  y  en  avoit  huit  entr'autres  qui 
formoient  fur  la  corde  une  danfe  très-com- 
pofée  qu'ils  exécutoient  parfaitement  bien. 
Olaus  Magnus  &  Paulus  Diaconus racon- 
tent que  les  troupeaux  mangent  plus  long- 
temps &  avec  plus  d'avidité  au  fon  du  fla- 
geolet ,  ce  qui  a  fait  dire  aux  Arabes  que 
h  mufiique  les  engraifToit  ;  &  c'eft  peut-être 
de  cette  obfervation  qu'a  pris  naifîànce 
l'ufage  ordinaire  des  bergers  de  jouer  de 
cet  inftrument.  Les  chameaux  ,  au  rapport 
de  Thevenot  &  autres  qui  ont  voyagé  dans 
l'orient ,  fupportent  fans  peine  les  pluî  pe- 
fans  fardeaux  ,  &  marchent  avec  la  même 
aifance  que  s'ils  n'étoient  point  chargés  , 
lorfqu'on  joue  des  inftrumens.  Dés  qu'on 
cefTe ,  leur  force  diminue ,  leur  pas  fe  ral- 
lentit ,  &  ils  font  obligés  de  s'arrêter.  Peut- 
être  pend- on  ,  pour  la  même  raifon  ,  une 
grande  quantité  de  clochettes  au  cou  des 
mulets  qui  font  de  longues  routes  avec  de 
pefans  fardeaux.  On  a  aufïi  obfervé  des 
animaux  qui  démontroient  le  pouvoir  de 
la  mufique  par  une  averfion  ,  une  efpece 
d'antipathie  qu'ils  avoient  pour  elle  ou  pour 
certains  fons;  Baglivi  fait  mention  d'un 
chien  qui  poufîbit  des  hurlemens ,  gémif- 
foit ,  devenoit  trifte  toutes  les  fois  qu'il 
entendoit  le  fon  d'une  guittarre  oude  tout 
autre  inftrument.  Ces  exemples  ne  fonc 
pas  rares  ;  le  fait  que  raconte  Mead ,  & 
qu'il  tient  d'un  témoin  oculaire  ,j  irrépro- 
chable ,  eft  plus  fingulier  :  un  mufjcieif 
s'étant  apperçu  qu'un  chien  étoit  fi  fort 
affecbé  d'un  certain   ton,  que  toutes  les 
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fois  qu*il  le  jouoit ,  cet  anima!  s'inquî^toit , 
crioit ,  témoignoit  un  mal  -  aife  par  des 
hurlemens  ,  il  efTaya  un  jour  ,  pour  s'amu- 
ier  &  pour  voir  ce  qu'il  en  re'fuiceroit ,  de 
répéter  fouvent  ce  ton  &  de  s'y  arrêter 
long-temps  ;  le  chien  ,  après  avoir  été  fu- 
rieufement  agité  ,  tomba  dans  les  convul- 
(ions  &  mourut. 

3^  C'efl  principalement  fur  les  hommes 
plus  fufceptibles  des  différences  impref- 
fions ,  &  plus  capables  de  fencir  le  plailir 
qu'excite  la  mufque  ,  qu'elle  opère  de  plus 
grands  prodiges ,  foie  en  faifant  naî:re  & 
animant  les  pafîions  ,  foit  en  produifant 
furie  corps  des  changemens  analogues  à 
ceux  qu'elle  opère  fur  les  corps  bruts.  La 
mufi-ine  des  anciens  plus  fimple  ,  plus  imira- 
tive ,  étoir  au/Fi  plus  pathétique  &  plus  effi- 
cace ;  ils  s'attachoienc  plus  à  remuer  le 
cœur  ,  à  émouvoir  les  paffions  ,  qu'à  faCJs- 
faire  l'efpric  &  infpirer  du  plaifir  ;  leurs 
hiftoires  font  auffi  plus  remplies  de  faits 
avantageux  à  la  mujique  quQ  les  nôtres,  & 
qui  prouvent  en  même  temps  que  cette 
{jmpUcicé  n'ed  peut  -  être  rien  moins 
qu'une  fuite  de  l'imperfedion  prétendue 
de  leurs  iaflrumens ,  &  du  peu  de  connoif- 
fance  qu'on  leur  a  attribué  des  principes  de 
Tharmonie.  Ils  avoient  dilHngué  deux  airs 
principaux  ,  dont  l'un  appelle  phrygien  , 
avoit  le  pouvoir  d'exciter  la  fureur,  la  co- 
lère ,  d'animer  le  courage ,  &c.  l'autre  , 
connu  fous  le  nom  d'air  Jonque  (modus 
doricus)  ,  infpiroit  \qs  paffions  oppofées  , 
&  ramenoit  à  un  état  plus  tranquille  les 
efprits  agités.  Galien  rapporte  qu'un  mufi- 
cien  ayant,  avec  l'air  phrygien  ,  mis  en 
fureur  des  jeunes  gens  ivres,  changea  de 
ton  à  fa  prière ,  joua  le  dorique  ,  &  dans 
l'inflant  ils  reprirent  leur  tranquillité.  Py- 
thagore  ,  au  rapport  de  Quintiîien  ,  voyant 
un  jeune  homme  furieux  ,  prêt  à  mettre 
le  feu  à  la  maifon  de  fa  maîtreffe  infidelle, 
pria  un  muficien  de  changer  la  mefure  des 
vers  &  de  chanter  un  fpondee  ;  auflî-tôt 
la  gravité  de  cette  mufique  calma  les  agi- 
tations de  cet  amant  méprifé.  Plutarque 
raconte  qu'un  nommé  Terpander  ^  mufi- 
cien ,  appelle  par  un  oracle  de  l'iile  de 
î^esbos  %.  Lacédémone  ,  y  calma  par  la 
douceur  de  fa  voix  une  violence  fédition. 
Il  y  a  beaucoup  d'exempîesj  4e  perfjJOngs 
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qui  ont  été  portées  par  la  mufique  â  de 
violens  accès  de  fureur,  au  pomt  de  fe 
jeter  fur  les  afîiftans  ;  on  raconte  ce  fait 
d'Alexandre ,  du  roi  Encus  furnommé  U 
Bon  p  d'un  doge  de  Venife ,  Ùc.  i^oy€\  la 
thefe  citée  part.  Il  y  cap.  /V^  pag.  lootj  feq. 
Les  inftrumens  de  mufique  ,  flûtes  ,  trom- 
pettes ,  tambours  ,  timbales  ,  ou  autres 
femblables  ,  ont  toujours  écé  en  ufage 
dans  les  armées  ;  on  y  faifoit  même 
aucrefois  entrer  des  chœurs  de  muficiens 
qui  chantoienc  des  hymnes  à  l'honneur  de 
Mars  ,  de  Cafîor  &  de  PoUux ,  ^c.  Cette 
mafque  fervoit  non  feulement  à  infpirer 
de  la  fermeté  ,  du  courage ,  de  l'ardeur 
aux  guerriers ,  mais  on  en  retiroit  encore 
le  précieux  avantage  de  prévenir  le  défor- 
dre  &  la  confulïonj  on  s'en  fert  encore 
aujourd'hui  pour  faire  marcher  le  foldat 
en  mefure ,  pour  augmenter  ou  diminuer 
fa  vîteffe  ,  &  pour  diriger  coûtes  les  évolu- 
tions militaires  ,  on  pourroit  ajouter  aufTi, 
pour  diminuer  lesjatigues  d' une  marche  pé- 
nible. Cet  effet  quoique  peu  fenti ,  efl  très- 
réel  ;  nous  pourrions  rappeller  ici  l'exemple 
des  chameaux  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  ;  mais  ne  voyons- nous  pas  tous  les  jours 
arriver  la  même  chofe  dans  nos  bals  ? 
telle  perfonne  qui  ne  danferoit  pas  une 
heure  fans  être  d'une  laflitude  extrême  , 
s'il  n'y  avoit  ni  voix  ni  inflrumens  , 
animée  &  fourenue  par  une  bonne  fym- 
phonie  ,  paffera  la  nuit  entière  à  danfer 
fans  s'appercevoir  qu'elle  fe  fatigue  ,  & 
même  fans  l'être.  Un  vieillard  ,  mordu 
par  une  tarentule  ,  à  qui  on  joue  un  air 
approprié  ,  fe  levé  &  danfe  des  heures 
entières  avec  la  même  facihté  qu'un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ;  en  même  temps 
qu'on  voit  dans  ce  cas  les  effets  bien  mar- 
qués de  la  mufique  ,  on  peut  appercevoir 
l'origine  &  les  raifons  de  fon  inrroduâiofi 
dans  la  danfe.  De  même  la  vertu  .  qu'elle 
a  de  calmer  les  fureurs ,  d'appaifer  la  colè- 
re ,  de  prévenir  &  d'arrêter  les  emporte- 
mens  qu'entraîne  l'ivrefle  ,  a  peut-être 
donné  lieu  aux  chanfons  qui  fe  chantent 
pendant  le  deffert,  qui  efl  la  partie  du 
repas ,  oij  l'on  mange  le  moins  &  où  l'on 
boit  davantage ,  &  fur  tout  de  vins  diffe- 
rens.  Il  n'y  a  point  d'ufage  ,  quelque  ridi- 
cule qu'il  paroiflb ,  qui  n'ait  écé  fondé  fur 
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quelque  raifon  plus  ou  moins  apparente 
d'urilice  ;  il  n'y  a  point  de  paflion  que  les 
anciens  ne  crufienc  pouvoir  exciter  par 
leur  mufique  y  ils  la  regardoient  fur-tout , 
comme  l'a  remarqué  M.  Roliin ,  comme 
très  propre  «  à  adoucir  \qs  mœurs  ,  & 
j>  même  iiumanifjr  les  peuples  nacurelle- 
«  ment  fauvages  &  barbares  «.  Polybe  , 
dit  M.  Rol'in  ,  "  iiiliorien grave  &  férieux  , 
7}  qui  certainement  mérite  quelque  créance , 
»  atrribue  la  différence  extrême  qui  fe 
»  trouvoit  entre  deux  peuples,  de  l'Àrca- 
yi  die  ;  les  uns  infiniment  a:més  &  eftimés 
»  par  la  douceur  de  leurs  mœurs  ,  par 
7)  leur  inclination  bienfaifante  ,  par  leur 
t>  humanité  envers  les  étrangers  &  leur 
yy  piété  envers  les  dieux  j  les  autres  ,  au 
»  contraire  ,  généralement  décriés  &  haïs 
yy  à  caufe  de  leur  férocité  &  de  leur  irré- 
>y  ligion  ;  Polybe  ,  dis-je ,  attribue  cette 
»  différence  à  l'étude 'de  la  mufique^  cul- 
»  tivée  avec  foin  par  les  uns,  &  abfolument 
w  négligée  par  les  autres.  «  Rollin  ,  Hijî. 
anc.  tom.  IV.  pag.  ^^8.  Enfin  ,  cette 
même  mufique,  qu'on  a  rendue  aujourd'hui 
Il  douce  ,  li  voluptueufe  ,  fi  attendriffan- 
te  ,  &L  qui  paroîc  n'être  faite  que  pour 
captiver  les  cœurs ,  pour  infpirer  l'amour  , 
étoit  fi  bien  variée  par  les  anciens ,  qu'ils 
s'en  fervoient  comme  d'un  préfervatif 
contre  les  traits  de  l'amour  ,  &  comme 
d'un  remède  affuré  pour  la  continence  : 
les  maris  abfens ,  au  lieu  de  ces  affreufes 
ceintures  fi  fort  à  la  mode  &  peut-être  fi 
néceflaires  dans  certains  pays  ,  laifîbient 
à  leurs  femmes  des  muficïpns  qui  leur 
jouoient  des  airs ,  capables  tie  modérer  les 
defirs  qu'elles  n'auroient  pu  fatisfaire  qu'aux 
dépens  de  leur  honneur  ;  &  on  alîiire 
(ju'Egifte  ne  put  vaincre  le  refus  de  Cly- 
temneftre  ,  qu'après  avoir  fait  mourir  De- 
modocus  muficien  qu'Agamemnon  avoit 
placé  auprès  de  fon  époufe  pour  lui  jouer 
la  chafteté  ;  Phémius  y  frère  de  ce  mufi- 
cien,  eut  le  même  emploi  auprès  de  Péné- 
lope ,  dontil  s'acquitta  avec  plus  de  bonheur, 
dit-on  ,  &  de  fuccès.  Il  ne  dut  fans  doute 
fon  falut  qu'à  l'ignorance  où  étoient  les 
amans  de  Pénélope  fur  la  part  qu'il  avoit  à 
la  fidélité  qu'elle  gardoit  à  fon  mari.  Il 
n'y  a  pas  apparence  que  nos  jaloux  moder- 
aes  aient  recours  à  de  pareils  expédiens. 
Tome  XX IL 
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L'application  de  Ixmujiquekh  médecine 
eft  extrêmement  ancienne  ,  perdue  dans 
ces  temps  obfcurs  &  fabuleux  que  l'hifîoire 
n'a  pas  pu  pénétrer.  La  mujique  faifoit , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  partie  de 
la  médecine  magique  ,  aftrologique  ,  qui 
étoit  en  vogue  dans  ces  temps  reculés  qu'on 
n'a  jamais  bie»  connus  ,  &  qu'on  a  confé- 
quemment  appelles  JîecUs  de  barbarie  Ù 
d'ignorance. 

Pythagore  eft  le  premier  qui  aie ,  au  rap- 
port de  Cizlius  Aurelianus )tm^\oyé  ouver- 
tement la  mujique  pour  guérir  les  maladies. 
Il  fit  fes  expériences  dans  cette  partie  de 
l'Italie  qu'on  appelloit  autrefois  la  grande 
Grèce  y  &  qui  tft  aujourd'hui  la  Galabie  ; 
Diémerbroek  ,  qui  donne  quelques  obfer- 
vations  de  peltes  guéries  par  la  mujique  , 
affure  que  ce  remède  admirable  étoit  connu 
par  les  anciens ,  &  employé  dans  le  même 
cas  avec  beaucoup  de  fuccès.  Théophrafte 
vante  beaucoup  la  mufique  y  &  fur-touc 
l'air  phrygien  ,  pour  guérir  ou  foulager  les 
douleurs  de  fciatique  ;  beaucoup  d'auteurs 
après  lui  ont  conftaté  par  leurs  propres  ex- 
périences l'efficacité  de  ce  fjcours  ,  ils  pré- 
tendent que  le  fon  de  la  flûte  ,  &  particu- 
lièrement les  airs  phrygiens  ,  font  les  plus 
appropriés.  CxliusAurelianus  dit  avoir  ob- 
fervé  ,  quelorfqu'on  chantoit  furies  parties 
douloureufes ,  elles  fautilloient  en  palpitant, 
&  fe  ralentiffoient  enfuite  à  mefure  que  les 
douleurs  fe  diflipoient  :  loca  dokntia  decan- 
tajfe  (  ait)  qU(X  cum  faltum  fumèrent  pal- 
picando  _,  difcujjo  dolore  mitefcerent  ;  lib. 
V.  cap.  j.  L'ufage  &  les  bons  effets  de  la 
mujique  à^ns  la  goutte  font  aufîi  connus  de- 
puis très-long- temps  ;  Bonnet  dit  lui-même 
avoir  vu  plufieurs  personnes  qui  s'en  étoient 
très-bien  trouvées.  On  employoit  encore  la 
mujique  du  temps  de  Galien  danslamorfure 
des  vipères ,  du  fcorpion ,  de  l'araignée 
de  la  Pouille  ,  &  il  la  recommande  lui- 
même;  Default,  médecin  de  Bordeaux  affure 
s'en  être  fervi  avec  fuccès  dans  la  morfure 
des  chiens  enragés  ;  &  elle  eft  enfin  devenue 
le  remède  fpécifique  contre  la  morfure  de 
la  tarentule  ,  où  il  faut  remarquer  qu'elle 
agit  ici  principalement  en  excitant  le  ma- 
lade à  la  danfe  ,  &  elle  eft  inefficace  fî 
elle  ne  produit  pas  cet  effet.  Il  y  a  une 
foule  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  ;  ' 
liii 
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Bagiivi  a  donne  un  traité  particulier  qui 
rrvirite  d'être  confnlté.  Cet  auteur  remarque 
qu'il  faut ,  pour  réveiller  &  animer  ces  ma- 
lades ,  choiflr  un  air  vif,  gai  ,  &  qui  leur 
plaife  beaucoup.  Afclépiade  prétendoit  que 
rien  n'étoit  plus  propre  que  la  mujigue  pour 
rétablir  lafanté  desphrénétiques,  &  de  ceux 
qui  avoient  quelque  maladie  d'efprit.  Cette 
prétention  eft  une  vérité  conftatée  par  un 
grand  nombre  d'obfervations.Deux  phréné- 
tiques  ,  dont  i!  eft  fait  mention  dans  VHiJi. 
de  Vac.  roy.  desScienc.ann.  ijojyp.  Jy  & 
?  705, p.  2.2.,  furent  parfaitement  guéris  par 
des  concerts  ou  des  chanfons  qu'ils  avoient 
demandés  avec  beaucoup  d'emprefîèment  ; 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable  ,  c'eft 
que  les  fymptomes  appaifés  par  la  fympho- 
nie  redoubloient  lorfqu'on  la  difcontinuoit. 
M.  Bourdelot  raconte  qu'un  médecin  de 
fts  amis  guérit  une  femme  ,  devenue  folle 
par  J'inconftance  d'un  amoureux  ,  en  in- 
trodyifant  fecrétement  dans  fa  chambre 
des  muficiens  ,  qui  lui  jouoient  trois  fois 
par  jour  des  airs  bien  appropriés  à  fon  état  ; 
C  Hifl.  de  la  muf.  chap.  iij.  pag.  ^8.  J 
il  parle  au  même  endroit  d'un  organifte 
qui  ,  étant  dans  un  délire  violent  ,  fut 
calmé  en  peu  de  temps  par  un  concert  que 
quelques  amis  exécutèrent  chez  lui  :  le 
mime  auteur  rapporte  qu'un  prince  fut  tiré 
d'une  affreufe  mélancolie  par  le  moyen  de 
la  mu/iquei  les  accès  de  mélancolie  ou  de 
manie  dont  Saiil  érott  tourmenté ,  ne  pou- 
voient,  félon  les  livres  facres,  être  calmés 
que  par  Ja  harpe  de  David  ,  lib.  I.  R^gum^ 
cap.  xi'j.  if.  2.J.  Willhiam  Albrecht  dit 
a^'oir  guéri  lui-même  par  la  mulîqiie  un  ma- 
iade  mélancolique ,  qui  avoit  éprouvé  inu- 
tilement toute  forte  de  remèdes  ;  il  lui 
fît  chanter ,  pendant  un  des  violens  accès  , 
une  petite  chanfon  qui  réveiîla  le  malade  , 
lui  lit  plaifir  ,  l'excita  à  rire  ,  &  diffipa 
pour  toujours  le  paroxyfme  ;  de  effèclu  mujic. 
$*^i^  Arétée  confeille beaucoupla  mujique 
dans  une  efpece  de  mélancolie,  qui  eft  telle 
qu'on  poity  dit-il  ,  ceux  qui  enfant  atteints 
fe  déch'rer  le  corps  ,  ou  fe  faire  des  inci- 
ftons  dans  les  chairs  y  pouffes  par  une 
pieufe  fantaijie  ,  comme  s'ils  fe  rendoiem 
par  ce  moyen  plus  agréables  aux  die  :iy  qu'ils 
fervent ,  &  que  ces  dieux  exigeajjent  cela 
d'eux.  Ceix  efpece  de  fureur  ne  les  tient 
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que  par  rapport  d  cette  opinion,  ou  à  ce 
fentiment  de  religion.  Ils  font  d'ailleurs  bien 
fenfés.  On  les  réveille,  ou  on  le  s  fait  revenir 
à  eux  par  le  fon  de  laflîite  ,  &  par  d'autres 
divenij/emens  ,  &c.  Les  Américains  fe 
fervent  de  la  mufique  dans  prefque  toutes 
les  maladies  pour  ranimer  le  courage  &  les 
forces  du  malade  ,  &  diftîper  la  crainte  & 
l'afîàiftèment  qui  la  fuit,  fouvent  plus  fu- 
neftes  que  la  maladie  même.  On  raconte 
que  la  reine  Elifabeth  ,  étant  au  lit  de  la 
mort ,  fit  venir  des  muficiens  ,  pour  fe  dif- 
traire  de  la  penfée  affreufe  de  la  mort , 
&  pour  éloigner  les  horreurs  que  ne  peut 
manquer  d'entraîner  la  ceftation  de  la  vie 
&  la  diftolution  de  la  machine ,  de  quel  œil 
qu'on  envifage  ce  changement  terrible.  On 
voit  un  exemple  de  pafîîon  hyftérique  jointe 
avec  délire  ,  perte  prefque  totale  de  fenti- 
ment ,  entièrement  guérie  par  le  fon  har- 
monieux du  violon  ,  dans  nne  efpece  de 
relation  que  M.  Pomme  ,  médecin  d'Arles  , 
a  donnée  de  la  maladie  de  Mademoifelle 
de  *  *  *.  Chryfippe  aflure  que  le  fon  de  la 
flûte  {xM.TmXi<riç)  eft  un  très-bon  remède 
dans  répilepfie  &  la  fciatique.  Enfin  ,  M. 
Default  prétend  que  îa  mufique  eft  très-util^ 
dans  la  phthifie  ;  differt.  fur  la  phdiijîe.  On 
voit  par  cette  énumération  ,  quoique  in- 
complerre  ,  qu'il  eft  peu  de  maladies  on 
l'on  n'ait  employé  ,  &  avec  fuccès,  la  mufi- 
que. Jean-Baprifte  Porta  ,  médecin  fameux , 
conçut  la  bizarre  idée  d'en  faire  une  pana- 
cée ,  un  remède  univerfel.  Il  imagina  donc 
&  prétendit  qu'on  pourroit  guérir  toutes 
les  maladies  par  la  mufique  inftrumentale , 
fi  l'on  faifoit  les  flûtes ,  ou  autres  inftru- 
mensdeftinés  à  h  mufique  iatrique,  avec  le 
bois  des  plantes  médicinales  ,  de  façon  qu'on 
choifit  pour  chaque  maladie  le  fon  d'une 
flûte  fake  avec  la  plante  dont  l'ufage  inté- 
rieur éroit  conseillé  &  réputé  efficace  dans 
cette  même  maladie  :  ainfi  il  vôuloit  qu'on 
traitât  ceux  qu'il  appelle  lymphatiques  avec 
une  flûre  de  thyrfe  ;  les  fous ,  maniaques  y 
mélancoliques  ,  avec  une  d'hellébore  ;  & 
qu'on  fe  fervît  d'une  flûte  ,  faite  avec  la 
roquette  Ou  le  fatyrium  ,  pour  les  impuif- 
fans  &  les  hommes  froids  qui  ne  font  pas 
fuffifamment  excités  par  \qs  aiguillons 
naturels  ,  &<:.  ùc.  Il  eft  peu  nécefTaire 
de  remarquer    combien   ces   préteotioiu 
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Ccmt  peu  fondées  ,  vaines  &  chimériques. 

L'examen  réfléchi  des  obfervacions  que 
nous  avons  rapportées ,  peut  répandre  quel- 
que jour  fur  la  manière  d'agir  de  la  mujrque 
fur  Thomme  ;  nous  allons  expofer  fur  ce 
fujet  quelques  confidérations  qui  ferviront 
à  confirmer  ou  à  rcftreindre  fon  ufage  mé- 
dicinal ,  qui  rendront  les  faits  dcja  rappor- 
tés moins  extraordinaires  &  plus  croya- 
bles ;  le  vrai  en  deviendra  plus  vraifemblable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  mujique  dif- 
tinguer  deux  façons  principales  d'agir  ;  une 
purement  méchanique  ,  dépendante  de  la 
propriété  qu'a  la  mujrque  y  comme  fon  , 
de  fe  propager ,  de  mettre  en  mouvement 
l'air  &  les  corps  environnans  ,  fur  -  tout 
lorfqu'ils  font  à  l'unifTon  ;  l'autre  manière 
d'agir  rigoureufement  réduâible  à  la  pre- 
mière ,  eft  plus  particulièrement  liée  à  la 
fenfibilité  de  la  machine  humaine  ;  elle 
efl  une  fuite  de  l'impreffion  agréable  que 
fait  en  nous  le  plaifir  qu'excite  le  fon  mo- 
difié ,  ou  la  mufque. 

i*.  A  ne  confidérer  le  corps  humain  qus 
comme  un  aflèmblage  de  fibres  plus  ou 
moins  tendues ,  &  de  liqueurs  de  diffcrente 
nature  ,  abflraàion  faite  de  leur  fenfibilité  , 
de  leur  vie  &  de  leur  mouvement ,  on  con- 
cevra fans  peine  que  la  mujique  doit  faire  le 
même  efïêt  fur  les  fibres  qu'elle  fait  fur  les 
cordes  des  inflrumens  voifins  ;  que  toutes 
les  fibres  du  corps  humain  feront  mifes  en 
mouvement  ;  que  celles  qui  font  plus  ten- 
dues ,  plus  fines  &  plus  déliées  en  feront 
plutôt  émues  ,  &  que  celles  qui  font  à 
i'unifïbn  le  conferveront  plus  long-temps; 
que  routes  les- humeurs  feront  agitt'es ,  & 
que  leur  trémoufTement  fera  en  raifon  de 
leur  fubtilité,  comme  il  arrive  à  des  liqueurs 
hétérogènes  contenues  dans  difFérens  verres 
Cvoye[  l'expérience  rapportée  plus  haut )  ; 
de  façon  que  le  fluide  nerveux  ,  s'il  exifîe  , 
fera  beaucoup  animé  ,  la  lymphe  moins  , 
■&  les  autres  humeurs  dans  la  proportion  de 
leur  ténuité  :  iln'ellpas  néceffaire  au  refîe, 
pour  mettre  en  mouvement  les  fibres  qu'on 
Joue  d'un  infîrument  à  cordes  ;  le  fon  pro- 
venant d'un  inrtrument  à  vent ,  d'une  fîiite, 
Ùc.  peut  produire  le  même  effet ,  fuivant 
l'obfervation  du  P.  Kircher.  Ce  fameux 
muficien  dit  avoir  dans  fon  cabinet  un 
poliehorde  ,    dont  une   corde   réfonnQÎt 
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três-diftinâement  toutes  les  fois  qu'on  fon- 
'  noit  une  cloche  d'une  églife  \o\^m^.AIufurg. 
I  liblX.cap.  *7;.  Il  afTure  auffi  que  le  fou 
j  d'un  orgue  tiaifoit  réfonner  les  cordes 
,  d'une  lyre  placée  à  côté  de  l'égiife.  Cet 
'  effet  de  la  mufique  peut  expliquer  la  guéri- 
fon  de  la  goutte  ,  de  la  fciatique  ,  de  la 
paffion  hyflérique,  &  autres  maladies  ner« 
veufes ,  opérée  par  ce  moyen.  I!  elî  bien 
différent  de  l'impre/îion  que  fait  le  fon  fur 
les  nerfs  de  l'oreille  ,  d'où  elle  fe  commu- 
nique à  toutes  les  parties  du  corps  ,  puifque 
les fourds  éprouvent  par-tout  leur  corps  une 
agitation  finguliere ,  quoiqu'ils  n'entendent 
pas  le  moindre  Ion  ;  tel  e(t  celui  dont  parle 
M.  Boerhaave  ,  qui  avoir  un  tremblement 
prefque  général  toutes  les  fois  qu'on  jouoit 
à  fes  côtés  de  quelque  infîrument.  On 
pourroit  citer  âuffi  ces  danfeufes  qui ,  quoi- 
que fourdes ,  fuivent  dans  leurs  pas  &  leurs 
mouvemens  la  mefure  avec  une  extrême 
régularité.  La /nw/?^z/f  confidérée  comme  un 
fimple  fon  ou  du  bruit j  agit  principalement 
fur  les  ramifications  du  nQtïacouflique;  mais 
parles  attaches  ,  les  communications  de  ces 
nerfs  avec  ceux  de  toute  la  machine  ,  ou 
enfin  par  une  fympathie  encore  peu  déter- 
minée ,  cette  adion  fe  manifefle  dans  dif- 
férentes parties  du  corps  ,  &  plus  particu- 
lièrement dans  l'eflon^ac.  Bien  des  perfon- 
nes  ,  lorfqu'on  tire  des  coups  de  canon  , 
fentent  un  mal-aife ,  une  cfpece  de  refîèr- 
rement  à  l'eflomac  ;  &  ,  outre  les  furdités 
occafionées  par  un  grand  bruit  inopiné  , 
on  a  vu  la  même  caufe  produire  des  ver- 
tiges ,  des  convulfions ,  des  accidens  d'épi - 
lepfie ,  irriter  les  blefiures  ;  &  les  chirur- 
giens obfervent  tous  ks  jours  ,  â  l'armée  , 
combien  les  plaies  empirent  6c  prennent 
une  mauvaife  tournure  pendant  qu'on  donne 
quelque  bataille  dans  le  voifinage  ,  &  qu'on 
entend  les  coups  répétés  du  canon.  Il  y  a 
une  obfervation  rapportée  dans  l'hifloire 
de  l'académie  royale  des  fciences ,  année 
^  VS^'P'^S-  73-  ^'""^  fi"^  q"'  étoit  attaquée 
de  violens  accès  de  paffion  hyfîérique  ;  après 
avoir  épuifé  inutilement  tous  les  remèdes  , 
un  garçon  apothicaire  tira  à  côté  de  fcn  lit 
un  coup  de  pifloîet  ,  qui  fit  dans  la  ma- 
chine une  révolution  fi  grande  &  fi  heu- 
reufe  ,  que  le  paroxyfme  fut  prefque  à 
l'infiant  diffipé  &  ne  revint  plus. 
liii  2 
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Si  Ton  regarde  à  préfent  la  machine  hu- 
maine comme  douée  d'une  fenfibilité  ex- 
quife  ,  quelle  adivité  la  mufigue  n'emprun- 
tera-t-elle  pas  delà  ?  ne  concevra-t-on 
pas  facilement  que  fes  effets  doivent  aug- 
menter auffi ,  fi  l'on  fait  encore  attention 
que  l'air  y  eft  continuellement  avalé,infpiré, 
abforbé  ,  qu'il  eft  contenu  dans  tontes  nos 
-humeurs  ,  qu'il  eft  ramaffé  fous  forme  & 
avec  les  propriétés  d'air  dans  l'eftomac  , 
les  boyaux  ,  &.  même  dans  la  poitrine ,  en- 
tre le  côtes  &  les  poumons  ,  où  il  prend  le  | 
nom  à' air  imenhorackique  :  ne  verra-t-on 
pas  dans  les  efforts  que  fait  l'air  intérieur  , 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  l'air  exté- 
rieur ,  &  pour  partager  (ts  impreflions  , 
une  nouvelle  raifon  des  effets  de  la  mufique? 
Voyez  encore  à  Vart.  AiR  ,  aâion  de  V  y 
combien  le  corps  fe  reffent  des  change- 
mens  d'un  fluide  qui  lui  devient  fi  propre  , 
&  qui  eft  fï  intimement  lié  à  fa  nature  : 
ajoutez  à  cela  ,  s'il  eft  permis^  de  mêler 
l'hypothefe  aux  faits  démontrés  ,  que  le 
fluide  nerveux  paffe  pour  être  d'une  nature 
fort  analogue  à  celle  de  l'air  ;  ^tous  ces 
effets  peuvent  concourir  à  faire  naître  dans 
le  corps  cette  fenfation  agréable  qui  conf- 
titue  le  plaifir  ,  effet  de  la  mufiqae, 

2°.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d  être  con- 
noiffeur  pour  goûter  du  plaifir  lorfqu'on 
entend  de  la  konne  mujique  _,  il  fuffic  d'être 
fenfible  ;  la  connoiffance  ,  &  l'amour  ou 
le  goût  qui  la  fuivent  de  près  ,  peuvent 
augmenter  ce  pîaifir  ,  mais  ne  fe  font  pas 
tout  :  dans  bien  des  cas  au  contraire  ils  le 
diminuent  :  fart  nuit  à  la  nature  ;  la  mufi- 
que  eft  un  affemblage  ,  un  enchaînement , 
une  fuite  de  tons  plus  ou  moins  différens  ; 
non  pas  jetés  au  hafard  &  fui vant  le  ca- 
price d'un  compofiteur  ,  mais  combinés 
fuivant  des  règles  confiantes  ,  unies  & 
variées  fuivant  les  principes  démontrés  de 
l'harmonie  ,  dont  tout  homme  bien  orga- 
nifé  porte  en  naiffant  une  efpece  de  règle  ; 
ils  font  farement  relatifs  à  l'organifation 
de  notre  machine  ,  &  dépendent  ou  de 
îa  difpofition  &  d'un  certain  mouvement 
détern-viné  des  fibres  de  l'oreille  ,  ou  d'un 
amour  naturel  que  nous  avons  pour  un 
arrangement  méthodique.  Voyez^  MUSI- 
QUE ,  HA.RMONIE  ,  Ùc.  Mais  il  faut 
d'abord  uns  certaine  propoïtion  entre  les 
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tons  &  l'oreille  ;  il  y  a  une  baiïè  au  defîous 
de  laquelle  les  tons  ne  fauroient  affeâer 
agréablement ,    ou  même  être  entendus  , 
&  une  odave  qu'ils  ne  peuvent  dépaffer  , 
fans  exciter  dans  l'oreille  une  tâcheufe  fen- 
fation. 3*^.  L'union  des  tons  intermédiaires 
renfermés  entre  ces  deux  extrêmes ,  doit 
être  telle  qu'on  puiffe  appercevoir  facile- 
ment le    rapport  qu'ils    ont  entr'eux  :  le 
pîaifir  naît  de  la  confonnance  ,  &  il  eft  par- 
ticulièrement fondé  fur  la  facilité  que  l'o- 
reille a  à  la  faifir.  4°.  Les  mefures  doivent 
être  bien  décidées  &  diftindes  ;  on  ne  peut 
goûter  la  mujique  que  lorfqu'on  les  apper- 
çoit  bien  ,  qu'on  les  fuit  machinalement  ; 
le  corps  y  obéit  &  s'y  conforme  par  àti 
mouvemens  du  pié  ,  des  mains ,  de  la  tête  , 
faits  fans  attention   &  fans   la  participa- 
tion de  la  volonté ,   &  comme  arrachés  par 
la  force  de  la  mujique.  Il  y  a  des  perfon- 
nes  mal  organifées  qui  ne  favent  diftingues 
ni  ton  ni  mefure  ,  ils  n'entendent  qu'un 
ton   fondamental  ;   la  mujique    n'eft  pout 
elles  qu'un  bruit  confus  ,  ennuyeux ,  &  fou- 
vent  incommode  ,    elles   ne   fauroient  y 
goûter  le  moindre  plaifir  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font   ou    naturellement  ,  ou  par 
défaut    d'habitud-e    &  de    connoiffance  , 
dans  le  cas  de  ceux  qu'on  dit  avoir  l'oreille 
dure  :  peu  affeâés  de  ces  morceaux  déli- 
cats où  la  mefure  eft  enveloppée  , .  où  il 
faut  prefque  la  deviner  ,   &  être  accoutu- 
mé à  la  fentir  ,  ils  ne  font   fenfibles  qu'à 
des  mefures  bien  marquées  ,  à  des  airs  bien 
décidés  :   fembîables  à  ces  perfonnes  qui 
en  examinant  des  tableaux  ,  veulent  fur 
toute  chofe  que  le  portrait  refforte  bien  J 
ils  feront  fouvent  aufli  fatisfaits  d'un  por- 
trait bien  reffemblant ,  fait  avec  le  paftel , 
que  d'un  tableau  exécuté  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  ,    animé  d'un    coloris  bril- 
lant ,  &    où  il  arrive  que  l'éclat  fouvent 
dérobe  la  figure  :  il  faut  à  ces  gens-là  des 
airs  vifs  ,  gais ,  animés ,  qui  remuent  for- 
tement des  reftbrts  que  la  nature  ,  l'ufage 
&  l'habitude  n'ont  pas  faits  affez  fubtils  ; 
des  mefures  à  deux  &  à  trois  temps  leur 
plaifent  beaucoup  ,  (  en   général  des  me- 
fures à  cinq  temps  ne   font  pas  plaifir  )  ;, 
des  tons  aigus  les  affedent  beaucoup  plus. 
.  que  les  graves  ,  quoique  ceux-ci  foient  les 
vrais  tons  harmoniques  ^  le  fondemeoc  dfr 
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l'harmonie  :  la  confonnance  des  tons  aigus 
paroît  plus  agréable ,  parce  que  la  co-m- 
cidence  des  vibrations  e'tant  plus  fréquente, 
l'ame  en  eft  plusfouvent  frappée,  &  en  juge 
plus  facilement.  Par  la  même  raifon  ,  un 
violon  excellent  leur  plaira  moins  qu'une 
vielle  qui  marque  très-diftinâement  les 
cadences  ;  &  on  préférera  avec  raifon  un 
ménétrier  fubalterne  pour  danfer  ,  à  une 
flûte  mélodieufe  ;  il  y  a  enfin  des  connoif- 
feurs  &  amateurs  en  même  temps,  qu'une 
mufjque  ordinaire  n'afFede  pas  ,  qui  même 
foufîlent  impatiemment  d'entendre  un 
inftrumenc  médiocre  ;  mais  aufTi  quelles 
fenfations  n'éprouvent-ils  pas  lorfqu'ils  en- 
tendent des  morceaux  fins  ,  délicats ,  re- 
cherchés ,  joués  par  un  violon  fupérieur  , 
ou  chantés  par  une  belle  voix  !  le  goût 
aide  infiniment  aux  efîèts  de  la  mujique  ,• 
mais  qu'on  ne  le  porte  pas,  ni  la  con- 
noifTance,  à  un  trop  haut  point;  d'ama- 
teur paffionné  ,  on  deviendroit  à  coup  sûr 
un  critique  effréné  ;  on  auroit  toujours 
quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  meil- 
leure mujique;  on  trouveroit  défedueufes 
les  voix  les  plus  juftes:  il  ne  feroit  pas 
pofîible  dans  cette  fîtuation  de  goûter  le 
moindre  plaifir;  trop  de  fenfibilité  rend 
enfin  infenfîble.  Un  goût  particulier  pour 
une  mujique  y  pour  un  infîrument  préféra- 
blement  à  tout  autre  ,  fruit  du  préjugé,  de 
l'habitude ,  de  la  connoifTance ,  ou  d'une 
difpofition  particulière,  aide  beaucoup  à 
l'adion  de  la  mufzque.  Je  connois  un  abbé  , 
muficien  ,  &  qui  joue  fort  joliment  de  la 
vielle  ,  inffrument  qu'il  aime  avec  pafïïon  : 
étant  allé  entendre  jouer  de  la  guittare  au 
célèbre  Rodrigue ,  il  fut  tellement  affedé  , 
le  plaifir  qu'il  reffeptit  fut  fî  vif,  &  fit 
une  telle  impreffionTur  lui ,  qu'il  fut  obligé 
de  fortir ,  ne  pouvant  plus  refpirer ,  &  il 
reffa  pendant  trois  jours  avec  une  refpi- 
ration  fi  gênée,  que  chaque  infpiration 
étoit  un  profond  foupir;  il  m'a  afTuré  qu'il 
feroit  mort ,  s'il  étoit  refléplus  long- temps , 
&  s'il  n'avoit  évité  de  l'entendre  jouer  dans 
la  fuite.  Au  plaifir  qu'excite  la  mufique  on 
peut  joindre  fon  effet  fur  les  pafîîons , 
partie  dans  laquelle  la  mufique  moderne  eff 
fort .  inférieure  à  l'ancienne,  fans  doute 
par  la  fimple  inattention  de  nos  muficiens. 
On  diflingue  aujourd'hui  deux  efpeces  de 
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tons  dont  les  uns  font  appelles  majeurs  & 
les  zntïQS  mineurs.  Voye^  MAJEURS  , MI- 
NEURS ù  Musique.  Le  P.  Kirchera  ob- 
fervé  que  ces  tons  avoient  des  propriétés 
très-différentes  ,  &  qu'ils  étoient  deffinés 
à  exciter  chacun  àts  paffions  particulières  ; 
ainfi  le  premier  des  majeurs  efl  rempli  de 
majeffé  ,  propre  à  infpirer  la  piété  &  l'a- 
mour de  Dieu  ;  le  fécond  eft,  lorfqu'il  eft 
bas ,  plus  propre  à  la  tendreffe  &  à  la  pitié; 
lorfqu'il  eft  animé ,  il  excite  la  joie  ;  le 
troifieme  &  le  quatrième  font  couler  les 
larmes  &  donnent  la  compalTion  ;  le  cin- 
quième eft  fait  pour  infpirer  la  grandeur 
d'ame  &  les  adions  héroïques  ;  le  fixieme 
&  le  douzième  animent  le  courage  & 
donnent  la  férocité  guerrière  ,  Ùc.  Les 
tons  mineurs  font  plus  particulièrement 
deftinés  à  exciter  la  crainte,  la  triftefTe, 
la  commifération  ,  ùc.  AinG  lorfqu'on  veut 
appliquer  la  mufique  à  la  médecine  ,  le  com- 
pofiteur  doit  faire  fes  airs  appropriés  à  l'étaC 
du  malade ,  choifir  les  tons  les  plus  propres 
à  infpirer  les  pafTionsqui  paroiftent  conve- 
nables ;  le  muficien  doit  enfuite ,  par  fa 
voix  ou  fon  inftrument  ,  ajouter  à  l'iilufion 
&  la  rendre  complette  ;  par  ce  moyen  on 
pourra  rafîiirer  une  perfbnne  que  la  crainte 
affaiffe  &  engourdit ,  calmer  les  fureurs 
d'un  phrénétique  ,  enchanter ,  pour  ainfî 
dire,  les  douleurs  vives  qui  tourmentent 
un  goutteux  ;  on  diffipera  un  mélancoli- 
que, un  hypocondriaque  ,  en  fixant  leur 
imagination  à  des  objets  agréables ,  on  les 
détournera  de  la  confidération  perpétuelle 
de  leur  état ,  confidération  qui  l'aggrave , 
qui  augmente  la  fenfibilité  àes  nerfs ,  & 
rend  le  mal-aife  plus  inquiétant ,  &  les 
douleurs  plus  infupportables  :  on  pourra 
diminuer ,  difîiper  le  chagrin  ,  &  en  pré- 
venir par-là  les  funeftes  fuites  :  on  viendra 
auffi  â  bout -d'icarter  la  frayeur  qui  accé- 
lère fouvent  les  maladies,  y  cîifpofe  ,  les 
occafione  ,  les  rend  plus  mauvaifes  &  plus 
difficiles  à  guérir  ;  delà  fon  utilité  dans 
l'hydrophobie  ,  reconnue  par  plufieurs  au- 
teurs ,  maladie  qui  eft  fouvent  déterminée 
par  la  crainte  &  la  triftefTe  que  le  malade 
mordu  éprouve  auffi-tôt  ;  c'eft  à  la  même 
caufe  que  doivent  être  attribués  fes  fuccès 
admirables  dans  la  pefte,  qui  font  racontés 
par  Plutarque  &  Homère,  plutôt  qu'à  la 
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raréfaâion  de  Tair  opérée  par  la  mufique.  II  ! 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  combien  la  ' 
crainte  favorife  la  propagation  de  la  pefte  ; 
il  y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent 
qu'elle  en  eft  la  principale  caufe.  La  mufique 
ne  peut  manquer  d'être  très-avantageufe 
dans  les  cas  où  il  faut  fufpendre  l'attention 
d'un  malade ,  qui  contribue  beaucoup  à 
rinvafion  d'un  paroxyfme  d  epilepfie  , 
d'hyftéricité  &:  de  fièvres  intermittentes  ; 
quel  effet  n'auroit-on  pas  Heu  d'en  attendre 
ijans  les  cas  de  pafîion  hyftérique ,  où  l'on 
voit  le  paroxyfme  prêt  à  fe  décider  ,  &  où 
l'on  n'a  d'sntre  refîource  que  de  difîiper  le 
malade ,  &  de  l'empêcher  de  fonger  à  fa 
maladie  ?  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette 
maladie  &  les  fièvres  intermittentes  ,  com- 
me je  l'ai  démontré  dans  un  mémoire  lu  à 
la  focifcté  royale  des  fciences ,  doit,  faire 
préfumer  dans  un  cas  femblable  le  même 
fuccès  ;  il  eft  certain  qu'il  ne  s'agit ,  pour 
prévenir  l'accès  fébrile  comme  le  paroxyfme 
hyflérique  ,  que  d'empêcher  Vatonie  &  Va- 
berradon  des  efprits  animaux  ,  la  difpofîtion 
fpafmodique  des  nerfs  :  il  ne  me  paroit  pas 
moins  certain  que  la  mufique  pui/lè  faire 
cet  effet  qu'on  voit  tous  les  jours  opérer 
par  les  anti-hyflériques  ,  par  l'exercice  , 
par  des  remèdes  de  charlatans  ,  par  des 
pratiques  ridicules  ,  fuperftitieufes ,  qui 
n'agiffent  qu'en  retenant ,  pour  ainfi  dire  , 
les  efprits  animaux  enchaînés ,  en  fixant 
l'attention  au  moment  que  l'accès  ou  le 
paroxyfme  vont  commencer.  La  manière 
dont  la  mufique  agit  fur  ceux  qui  ont  été 
fnordus  par  les  vipères ,  les  fcorpions  &  la 
tarentule ,  eft  encore  inconnue.  On  en  eft 
encore  réduit  à  un  aveugle  empirifme  fur 
ce  point:  la  folution  de  cette  queftion  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfqu'on  aura  déterminé 
«n  quoi  confiftent  ces  maladies ,  &  com- 
ment agit  le  venin  qui  les  produit  :  fî  , 
comme  on  fa  fôupçonné  avec  quelque  fon- 
dement, fon  adivité  fe  porte  principale- 
ment fur  le  fluide  nerveux  ou  fur  les  nerfs, 
on  fera  moins  furpris  de  l'efEcacité  de  la 
jnufque  ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  plus  éclairé  | 
fur  les  raifons  qui  font  que  dans  ce  cas  le  \ 
corps  eft  fi  vivement  animé  à  la  danfe  ,  ' 
que  le  vieillard  le  plus  cafTé  qui  avoir  peine 
à  foutenir  fon  corps ,  courbé  fur  un  bâton  ,  ; 
s'il  a  éré  mordu  par  la  tarentule  ,  dès  qu'il  | 
entend   la  mufique,  faute  pendant  long-j 
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temps  &  avec  beaucoup  de  légèreté ,  fans 
en  reffentir  aucune  fatigue. 

On  a  remarqué  que  les  mufîciens  de 
profeffion  retiroient  dans  leurs  maladies 
beaucoup  plus  de  foulagement  que  les  au- 
tres perfonnes  de  la  muf.que  ;  ce  qui  eft 
fans  doute  dû  au  plaifîr  plus  vif  qu'ils  en 
refîèntent  ;  ou  fi  l'on  veut ,  comme 
quelques-uns  ont  imaginé  ,  parce  que 
la  mufique  fait  principalement  effet  fur  un 
fluide  nerveux  altéré  ,  vicié  ,  fur  des  nerfs 
mal  difpofés  ,  &  que  les  mufîciens  ,  ayant 
tous  un  grain  de  folie ,  font  précifément 
dans  ce  cas.  Cette  hypothefe  ingénieufe 
pourroit  être  appuyée  fur  bien  des  obfer- 
vations.  Voye\  la  thefe  déjà  citée  ypart,  II y 
cap.  ip ,  pag.  Qj.  &  feq.  Ainfî  lorfqu'un 
médecin  voudra  prefcrire  la  mufque  ,  il 
doit  avoir  égard,  i°.  à  la  nature  de  la 
maladie  ;  2*^.  au  goût  du  malade  ,  à  fon 
empreffement  pour  la- mufque  ;  il  eft  rare 
qu'on  n'éprouve  pas  de  bons  effets  de  la 
poflèfîion  d'un  bien  qu'on  a  defiré  pafïion- 
nément ,  c'eft  la  voix  de  la  nature  qui 
connoît  &  fes  befoins  &  ce  qui  peut  les 
fatisfaire;  3°.  à  l'effet  de  quelques  fons 
fur  le  malade,  on  s'appercevra  d'abord 
par  les  imprellions  qu'ils  lui  feront  de  ce 
qu'on  a  droit  d'en  attendre  fî  on  les  con- 
tinue ;  4**.  on  peut  aufti  tirer  des  indica- 
tions de  l'inefficacité  des  remèdes  déjà 
adminiftrés  dans  une  des  maladies  dont 
nous  avons  parlé  ,  ou  qui  leur  foit  analo- 
gue ;  5°.  enfin  on  doit  éviter  la  mufque 
dans  les  maux  de  tête  &  d'oreilles  fur- 
tout  ;  le  moindre  fon  eft  alors  infuppor- 
table  :  ces  malades  font  dans  le  cas  de  cts 
ophtalmiques  que  la  lumière  bleffe  ,  &  qui 
ne  feroient  que  défagréablement  affcâés 
de  la  vue  des  couleurs  les  plus  variées  & 
les  plus  éclatantes.  Il  ne  faut  cependant 
pas  fe  diffimuler  que  propofer  la  mufque 
comme  remède,  c'eft  rifquer  de  paftèr 
pour  fou  ,  pour  ridicule  dans  l'efprit  d'un 
certain  public ,  même  médecin ,  accou- 
tumé à  décider  fans  examen  l'inutilité  & 
l'abfurdité  d'un  remède  fur  fa  fîngularité  ; 
mais  indépendamment  du  triomphe  qu'é- 
levé au  fage  l'improbation  des  fots  ,  eft- 
il  quelque  motif  qui  puiftè  dans  l'efprit 
d'un  vrai  médecin  balancer  l'intérêt  de 
fon  malade  ?  C^J 

Musique,  voyei  Brocher. 
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Mx/SIQUE  ,  (  Hifioire  naturelle.  )  nom 
donné  â  une  efpece  de  coquillage  univalve, 
de  la  famille  des  murex  ,  lequel  fe  diftingue 
par  des  points  rougeâtres ,  &  par  la  netteté 
de  Tes  cinq  lignes ,  pareilles  à  celles  d'un 
papier  de  mufique  :  c'eft  le  coupet  de 
M.  Adanfon.  (-[-) 

MUSORITES ,  f.  m.  (Hift.  anc.  )  juifs 
qui  avoient  de  la  vénération  pour  les  rats 
&  les  fouris ,  font  ainfi  appelles  d'un  mot 
compofé  de  mus  ,  rat ,  &  de  forex  ,  fouris. 
Cette  fuperftition  vient  de  ce  que  les  Phi- 
liftins  ayant  enlevi  l'arche  d'alliance ,  Dieu 
fit  naîrre  parmi  euK  un  grand  nombre  de 
rats  &  de  fouris  qui  dévoroient  tout  ,  ce 
qui  les  obligea  de  rendre  l'arche  pour  fe 
délivrer  de  ce  fléau  ;  mais  avant  que  de  la 
rapporter  ,  leurs  facrificateurs  leur  ordon- 
nèrent à^y  mettre  cinq  fouris  d'or ,  comme 
une  offrande  au  Dieu  d'Ifraèl ,  pour  être 
délivrés  de  ces  fortes  d'animaux.  Ancien 
Tefiamem  ,  I  Uv.  des  rois  ,  ch.  vj. 
MUSSELBURG  ou  MUSSELBOROW, 
CGe'og.J  ville  d'EcofTe  dans  la  province  de 
Lothian ,  fur  le  Forth ,  à  4  milles  d'Edim- 
bourg. Les  Anglois  y  gagnèrent  une  bataille 
fur  les  Ecofîbis  fous  Edouard  VI ,  roi 
d'Angleterre. Xo/ig-.  24,  56* ,•  lat.^^y^z. 

en.  j.) 

MUSSER  ,  terme  de  rivière  ,  terme 
lîfité  dans  les  anciennes  ordonnances  pour 
fignifier  cacher.  «  Si  aucun  eft  trouvé  mujfé 
»  ou  caché  pour  vendre  fbn  poifTon  en 
>j  repos,  il  le  perdra  w. 

MUSSIDAN,  fG^b^r.J  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Péngord  ;  c'eft  un 
lieu  fort  ancien  ,  car  il  étoit  déjà  connu 
dans  le  }x  fîecle ,  fous  le  nom  latin 
Mulcedonum.  Au  commencement  du  xij 
fiecîe  on  le  nommoit  dans  la  même  lan- 
gue Moyjîdiinum  ,  &  elleavoit  unfeigneur 
particulier.  Cette  place  foutint  un  fameux 
fiege  en  if/o  ,  mais  à  préfent  elle  eft  en- 
tièrement déchue.  Long,    ly  ^  ££  i  iatit. 

45  >  ^^• 

^  MUSS Y-L'ÉVEQUE ,  (  G/ogJ  petite 
ville  de  France  en  Bourgogne ,  fituée  fur  la 
Seine,  entre  Châtillon  &  Bar- fur-Seine. 
Long,  zz  y  10  ;  lat.  /j-S  ^  ^o. 

Bourfault  (  Edme)  poëte  françois,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1^38.  Il  fut  nommé 
par  Louis  XIV ,  fous-précepteur  de  M.  le 


MUS  625 

duc  de  Bourgogne  ;  mais  comme  il  n'avoit 
aucune  étude  ,  il  ne  put  remplir  ce  pofte 
lionorable.  Cependant  il  a  fait  quelques  ou- 
vrages en  vers  &  en  profe  qui  ne  font  pas 
méprifables  ^  il  eft  vrai  que  fes  lettres  àBabet 
ne  font  plus  que  l'amufement  des  jeunes 
provinciaux  ,  mais  fa  comédie  à'Efope 
fubfîfte  encore  au  théâtre.  Il  eft  mort  à 
Montluçon  ou  à  Paris  en  1706.  (D.  J.) 

MUSTACHIO  y  f.  m.  rCo/;2/nJmefure 
de  Venife  pour  les  liquides  :  38  mufiaches^ 
fond  la  botte  ou  muid,  j6  amphora.  Voyt^ 
Amphora.  Dictionn.  de  Comm.CG) 

MUSTELLE,r  f.  (Hifl.  nat.  Iclhyol.) 
Rondelet  a  décrit  deux  poifîbnsde  mer  fous 
ce  nom  ;  il  a  donné  le  nom  de  mufîelle. 
vulgaire  au  premier ,  &  celui  de  mujielh 
Amplement  dit  au  fécond. 

La  mujîelle  vulgaire  reftfemble  à  la  lote  *, 
elle  a  le  corps  long  ,  brun  &  fans  écailles , 
la  bouche  aflèz  grande ,  &  les  dents  petites  ; 
les  côtés  du  corps  font  marqués  d'une 
ligne  droite  qui  s'étend  depuis  les  ouies 
jufqu'à  la  queue.  Il  y  a  un  petit  barbillon 
ou  filet  blanc  à  l'extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure ,  &  deux  noirs  au  bout  de  la 
mâchoire  fupérieure.  Ce  poiftbn  a  deux 
nageoires  près  des  ouies ,  &  deux  petites  au; 
defTous  de  celles-ci ,  aftez  loin  de  la  bouche  ;, 
une  autre  s'étend  prefque  depuis  l'anus  juf- 
qu'à la  queue  :  la  nageoire  du  dos  qui  cor- 
refpond  â  celle-ci  ,  eft  encore  plus  longAie. 
Ce  poiflbn  vit  de  chevrettes  &  de  petit» 
poiftbns. 

La  mufielky  fimplemeîit  dite,  a  un  barbil- 
lon à  la  mâchoire  de  deflbus ,  &  deux  â  la 
mâchoire  de  deffus ,  comme  la  muflellc 
vulgaire ,  dont  elle  diffère  principalement , 
en  ce  qu'elle  eft  couverte  d'écailles  :  eUe 
a  deux  nageoires  courtes  près  des  ouies  ^ 
deux  autres  au  deftbus  qui  reftemblent  h 
des  barbillons ,  deux  fur  le  dos  \  la  pre^ 
miere  eft  petite  ,  l'autre  s'étend  jufqu'à  1» 
queue.  Il  y  a  près  de  l'anus  une  nageoire 
qui  va  auftî  jufqu  à  la  queue.  La  chair  d© 
ce  poifl^on  eft  molle  &  friable  comme 
celle  du  merlan.  Rondelet ,  hifl.  des  poiffj 
p rem.  part.  liv.  IX  y  ch.  xiv  Ù  xp,  î^qyef 

Poisson. 

MUSULMAN  ,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  titr# 
par  lequel  les  Mahpmétans  fe  diftinguena 
des  autres  hommes  :  il  fignific  en  langage 
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turc  orthodoxe  ou    rrai    croyant.   Voye\ 
Mahométisme. 

En  arabe  ce  mot  s'écrit  mofierrip  ou  mof- 
leman  y  ou  mofolman. 

Les  Sarrafms  font  les  premiers  qu'on 
ait  appelle  mafulmans  y  félon  l'obfervation 
de  Leunclavius.  Il  y  a  deux  fortes  de  ma- 
fulmans y  ïon  oppofés  les  uns  aux  autres: 
les  uns  font  appelles yo/zna'É-j-^  &  les  autres 
shiites  ;  les  fonnites  fuivent  l'explication  de 
l'alcoran  donnée  par  Omar ,  les  shiices  fui- 
vent  celle  d'Haly.  Les  fujets  du  roi  de  Perfe 
font  shiites  ,  &  ceux  du  grand  -  feigneur 
fonnites.  Voyei  Sonna  &  Alcoran. 

Selon  quelques  auteurs  le  mot  de  muful- 
man  dgmfie  faupe y  c'eft-à-dire  ,  prédefliné; 
&  c'eft  en  effet  le  nom  que  les  Mahométans 
fe  donnent  eux-mêmes  ,  fe  crqyant  tous 
prédeftinés  au  falut.  Martinius  dit ,  fur  l'ori- 
gine de  ce  nom  ,  des  chofes  plus  particuliè- 
res ;  il  le  fait  venir  du  mot  arabe  mufalam  y 
fauve  y  échappé  du  danger.  Les  Mahomé- 
tans ,  dit  cet  auteur ,  ayant  établi  leur  reli- 
gion par  le  fer  &  le  feu ,  maflacrant  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  l'embraffer  ,  &  accor- 
dant la  vie  à  tous  ceux  qui  l'embrafloient , 
les  appelloient  mufulmans  y  c'eft-à-dire  , 
empti  è  periculo  :  de  là  il  eft  arrivé  par  la 
fuite  des  temps  que  ce  mot  eft  devenu  le 
titre  &  la  marque  diftinftive  de  cette  feâe , 
&  a  été  attaché  par  eux  à  ce  qu'ils  appellent 
vrais  croyans.  C^J 

.  MUTABILITÉ  ,  f  f.  Ç  Grammaire.  J 
c'eft  l'oppofé  à^ immutabilité.  Voye\  IMMU- 
TABILITÉ. 

MUTAFERACAS ,  f.  m.  pi.  (  Hift. 
mod.)  officiers  du  grand-feigneur ,  dont 
ils  font  comme  les  gentilshommes  ordinai- 
res ,  deftinés  à  l'accompagner  lorfqu'il  fort 
du  ferrail ,  foit  pour  aller  à  l'armée ,  foit 
dans  fes  flmples  promenades.  On  les  tire 
ordinairement  d'entre  les  fpahis  ,  &  ils  font 
au  nombre  de  fîx  cents.  Leurs  habits  font 
de  brocard  d'or  ,  fourrés  de  martre  ,  &  ils 
portent  une  mafte  d'armes.  Il  y  a  des  com- 
manderies  ou  timars  plus  confîdérables  que 
ceux  des  fpahis ,  afFedés  à  cet  office  ;  &  les 
mutaferacas  y  parviennent  par  droit  d'an- 
cienneté :  on  leur  donne  de  temps  en  temps 
des  commiflions  lucratives ,  pour  fuppléer 
â  la  modicité  de  leur  paie  ordinaire  ,  qui 
les  oblige  de  s'attacher  au  fervice  de  quelque 
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vifir  ou  bâcha.  Ils  font  même  cortège  au 
grand-vifir  lorfqu'il  le  rend  au  divan  ;  mais 
quand  le  grand-feigneur  marche,  ils  font 
obligés  de  l'accompagner.  On  fait  venir 
leur  nom  éofeiak  y  qui  fignifie  diftingué y 
pour  marquer  que  les  mutaferacas  font 
des  fpahis  ou  cavaliers  diftmgués.  Ricaut , 
de  l'empire  ottoman.  (GJ 

MUTANDE ,  f  f.  (Hifî.  eccléf)  c'eft 
le  caleçon  ou  l'habit  de  deflbus ,  à  l'ufage 
des  capucins  &  autres  religieux. 

MUTATION  ,  f  f.  (Gramm.J  chan- 
gement ,  révolution.  Il  fe  dit  des  terres  & 
de  leurs  propriétaires.  Il  y  a  des  droits  de 
mutations  y  voyt[  MUTATION  ,  Jurifpru- 
dence.  Le  mépris  de  l'honneur  ,  de  la  li- 
berté ,  de  la  vertu  ,  de  la  fcience  &  des 
favans  ,  annonce ,  dans  un  état ,  quelque 
mutation  funefte. 

Mutation,  f.  f.  (  Jarifp.  )  fîgnifie 
changement  ;  ce  terme  eft  ufité  principale- 
ment en  matière  féodale  ;  il  y  a  mutation  de 
feigneur  &  mutation  de  vaffal,  ou  du  pro- 
priétaire d'un  héritage  roturier.  La  muta-:, 
tion  du  feigneur  arrive  toutes  les  fois  que 
la  propriété  du  fief  dominant  paftè  d'une 
main  dans  une  autre ,  foit  par  mort  ou  au- 
trement. Les  mutations  de  vaftàl  ou  pro- 
priétaires ,  font  de    plufieurs  fortes ,    les' 
unes  qui  arrivent  par  mort,  &  celles-ci  fe 
fubdivifent  en  mutations  en  ligne  direde,  &; 
mutations  en  ligne  collatérale ,  lorfque  le, 
fief  pafle  par  fuccefîion  à  un  defcendant  du 
défunt  ou  à  un  parent  collatéral.  Il  y  a  aufïL 
des  mutations  par  vente ,  d'autres  par  coi 
trat  équipollent  â  vente  ,  d'autres  par  donai 
tion  &  autres  ades.  Il  n'eft  rien  dû  com- 
munément aux  mutations  de  feigneur  ,  ni 
pour  les  mutations  de  vaffal  par  fuccefîioi 
ou  donation  en  ligne  direâe  ;  mais  il  eft  dâi 
un  reliefpour  mutation  de  vaflal  en  collaté'| 
raie ,  &  pour  les  mutations  par  vente  o| 
contrat  équipollent  à  vente.  Il  eft  dû  poujj 
les  fiefs  un  droit  de  quint ,  &  pour   les  rc 
tures  un  droit  de  lods  &  ventes.   Vo^e\ 
Droits  seigneuriaux, Fiefs, Lods 
ET  ventes.  Quint,  Requint.  T-^JJ 

Mutation  ,  C^éog.J  en  latin  mutation 
ce  terme  fe  dit  en  géographie  de  certair 
lieux  de  l'empire  Romain ,  où  les  courieri 
publics  ,  les    grands    officiers   qui    voya»? 
geoient  pour  le  fervice  de  l'état ,  ^c.  trou:; 

voieoi 
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voient  des  relais  &  changeoient  de  che- 
vaux. On  entretenoit  dans  ces  lieux  des  1 
chevaux  exprès  comme  dans  nos  portes , 
pour  qu'ils  en  pufTent  changer  &  continuer 
promptemenc  leur  route.  Avec  le  temps 
on  en  e'cablic  pour  tous  les  voyageurs  qui 
vouloienc  payer.  Delà  vient  que^  le  mot 
mutation  fe  trouve  fi  fouvent  répété  dans 
Jes  itinéraires. 

Mutation  diffère  de  manfion,  manfio  y 
en  ce  que  le  premier  fignifie  un  lieu  où 
l'on  change  de  chevaux ,  &  le  fécond  un 
gîte  où  l'on  couche  ,  &  où  même  on  peut 
faire  le  féjour  nécefîàire  pour  fe  délalTer 
d'une  trop  grande  fatigue.  (D.  J.J 

MUTATIONS  ,  (MufiqueJ  Voyei 
MÙANCES  ,  (Mufique  yj  &c. 

MUTAZALITËS,f  m.  pi.  (Hifi.  ecck'f.J 
nom  c^une  fede  de  la  religion  mahoniétane , 
qui  efl  regardée  comme  hérétique  par  les 
autres.  Ils  avouent  que  Dieu  efl  éternel  , 
trés-fage  ,  très-puiflant  ,  mais  ils  nient 
cju'il  foie  éternel  par  fon  écerniré,  fage 
par  fa  fagelTe  ,  puiiïant  par  fa  puifTance  , 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  cela  prouveroit 
multiplicité  en  Dieu. 

MUTE,  VIN,  Fqy f î  MouT. 

MUTILATION,  f  f:  (GrammJ  il  fe 
dit  du  retranchement  de  quelque  partie  ef- 
fencielle  à  un  tout.  On  mutile  un  animal  en 
le  privant  d'un  de  fes  membres;  un  ou- 
vrage ,  en  en  fupprimant  difFérens  endroits. 
On  a  mutilé  tous  les  anciens  auteurs  à  l'u- 
fage  de  la  jeunefTe  qu'on  élevé  dans  les  col- 
lèges ,  de  peur  qu'en  leur  apprenant  une 
langue  ancienne  dont  la  connoifTance  ne 
leur  efî  pas  efîèntielle,  on  ne  flétrît  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs.  On  inutile  un  ta- 
bleau ,  une  machine,  &c. 
'  Mutilation  ,  f.  f-  en  Droit  Ù  en  Mé- 
decine ,  efl  le  retranchement  d'un  membre 
ou  partie  extérieure  du  corps ,  comme  le 
nez ,  les  oreilles  ,  ou  autre.  En  matière  cri- 
minelle on  n'inflige  guère  de  peine  afflic- 
tive  qu'il  n'y  ait  au  moins  mutilation  de 
membres.  (A) 

MUTILER  ,  V.  aa.  terme  d' Architecîure  , 
c'efl  retrancher  la  faillie  d'une  corniche 
de  quelque  ordre  que  ce  foit ,  ou  quelques 
membres.  On  dit  alors  un  ordre  mutilé , 
qui  n'a  pas  tous  fes  membres  ou  moulures. 

Tome  XXIL 
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MUTIMUS  ,  f.  m.  CMytholog.)  Tur- 
nebe  ,  ddverfar.  lib.  XVII.  dit  que  c'étoiÈ 
le  dieu  du  filence ,  ainfl  nommé  de  mutire  , 
qui  fignifle  parler  entre  fes  dents  y  comme 
font  ceux  qui  n'ofent  pas  déclarer  ouverte- 
ment leurs  penfées  ;  mais  je  ne  trouve 
point  de  Dieu  Mutimus  ni  dans  les  mytho- 
logifîes  ni  dans  les  poètes.  C'efl  un  dieu  de 
l'invention  de  quelque  moderne.  Ç D.J.) 

MUTINA,  (Géogr.  anc)  Polybe  & 
l'itinéraire  d'Antonin  écrivent  Motina , 
&  les  autres  auteurs  Mutina;  ville  dl- 
talie  dans  la  Gaule  Cifpadane  ,  enrie  les 
fleuves  Gabellus  &  Sculrenna  ,  fur  la  voie 
émilienne.  Elle  devint  colonie  romaine 
en  même  temps  que  Parme  &  Aquilée.  Ci- 
céron  l'appelle  j^rm/^T/m^  à  fplendidjjima. 
populi  romani  coloma.  Tacite ,  lu  fi.  lu-'.  I  p 
ch.  l.  &  la  plupart  des  hifîoriens  latins, 
ont  décrit  les  maux  que  cette  colonie  fouf- 
frit  durant  les  guerres  civiles  ;  c'eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  Lucain  ,  pAtzr/  iv.  I ^  v.  ^i  , 

His  Cûsfar,  perufma  famés  y  Mutinxquc 
laboresy  &c. 

Mutina  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Modene. 
Voyei  Modene.  ÇD.  J) 

MUTITATION,  f  f.  (H fi.  anc.J 
coutume  établie  chez  les  Romains  ,  qui 
conflftoit  à  inviter  pour  le  lendemain  chez 
foi  ceux  qu'on  avoit  eu  pour  convives  chez 
un  autre. 

MUTONS,  C^'fi'  «^fJ  efpece  d'oi- 
féaux  du  Bréfil  qui  font  de  la  groffeur  d'un 
paon ,  &  à  qui  ils  relTemblent  pour  le  plu- 
mage. On  dit  que  leur  chair  efl  un  manger 
très-délicat- 

MUTSIE  ,  f.  f.  C  Commerce.  J  petite 
mefure  des  liqueurs  dont  les  détailleurs  fe 
fervent  à  Amflerdam.  Le  mingle  fe  divife 
en  deux  pintes ,  en  quatre  demi-pintes , 
&  en  huit  mutfies.  Il  y  a  auffi  des  demi- 
mucfies.  Voyei  MiNGLE.  Diâionn.  dt 
Commerce.  (G) 

MUTUEL  ,  adj.  (Gramm.J  terme  qui 
marque  le  retour ,  la  réciprocité.  Deux 
amans  brûlent  d'un  amour  mutuel;  deux 
frères  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendreflè 
mutuelle.  Les  hommes  devroient  tous  être 
animés  d'une  bienveillance  mutuelle.  Toute 
obligation  t^  mutuelle ,  fans  en  excepter 
celles  des  rois  envers  leurs  fujet^.  Les  roiï 
Kkkk 
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font  obligés  de  rendre  heureux  leurs  fujets  , 
les  fiijets  d'obéir  à  leurs  rois;  mais  {i  l'un 
manque  à  fon  devoir  ,  les  aucies  n'en 
font  pas  moins  obligés  de  perfévérer  dans 
le  leur. 

MUTULE  ,  terme  d'Jrchitechtre  ,  eft 
cne  forte  de  modillons  quarrés  dans  la 
corniche  de  l'ordre  dorique.  Voye^  Mo- 
DiLLON. 

La  principale  différence  qu'il  y  a  en- 
tre macule  &  modillon,  c^nfifle  en  ce 
que  le  premier  ne  fe  dit  qu'en  parlant  de 
l'ordre  dorique  ,  au  lieu  qu'on  dit  modujon 
pour  les  autres  ordres.  Voye^  DoRiQUE  , 
&c. 

Les  mutules  dans  l'ordre  dorique  repon- 
dent aux  triglyphes  qui  font  au  defious , 
d'où  l'on  fait  quelquefois  pendre  des  gouttes 
qu'on  appelle  aufli  larmes  &  campagnes. 
Vcyei  Gouttes.  fP; 

MUTUSCA  ,(Gcog,  anc.)  ou  Mutufcce, 
village  d'Italie  dans  la  Sabine  ,  autrefois 
renommé  par  fes  oliviers,  d'où  vient  que 
Virgile  l'appelle  oLt'iferaque  Mutufcce. 
Léander  &  autres  pi  étendent  avec  allez  de 
vraifemblance  que  ce  lieu  s'appelle  aujour- 
d'hui Trei'i  3  bourg  de  l'état  de  l'églife  ,  au 
duché  de  Spolete,  à  5  milles  de  Fuligno. 

MUVROS,  r////?.  naej  fruit  qui  eft 
fort  commun  dans  l'ille  de  Ceylan  ;  il  eft 
rond  ,  de  la  groftèur  d'une  cerife  ,  &  fon 
goût  eft  très-agréabîe. 

MUXACRA  ,  CG^og.J  petite  ville  & 
port  d'Efpagne  au  royaume  de  Grenade  ; 
elle  eft  fur  la  Méditerranée,  à  8  lieues  N. 
E.  d'Almérie,  18.  S.  O.  de  Carthagene  , 
à  l'embouchure  du  Trabay.  Long.  16.  28. 
lat.  '-îô*.  34. 

MUYDEN,f6^fb^.J  petite  ville  des 
Provinces-Unies  dans  la  Hollande  méridio- 
nale ,  à  l'embouchure  du  Vecht  ,  dans  le 
Zuyder-zée ,  à  2  lieues  d'Amfterdam.  Al- 
bert de  Bavière  lui  accorda  divers  privilè- 
ges en  1403.  Long.  £Z.  ^8.  lat.  ^z.  2.Z. 

MUZA  ,  (Géog.  anc.)  port  de  l'Arabie 
heureufe  ,  dans  le  pays  des  Elifari.  Pline  , 
/.  yj.  c.  xxiij.  dit  que  fon  commerce  con- 
lîftoit  dans  le  débit  de  l'encens  &  autres 
aromates  de  l'Arabie.  C'eft  aujourd'hui  , 
félon  le  P.  Hardouin ,  Z/è/V.  f  D.  J.J 

MUZARABES  ,  MOSARABES ,  ou 
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MISTARABES ,  f.  m.  pi.  f //ijî.  mod.J 
chrétiens  d  Efpagne  qui  furent  ainft  appel- 
lés ,  parce  qu'ils  vivoient  fous  la  domina- 
tion des  Arabes,  qui  ont  été  long-temps 
maîtres  de  cette  partie  de  l'Europe.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  nom  eft  formé  de 
mufa  y  qui  en  arabe  fignifie  ctiréti.  n  ^  & 
à'arabes  pour  fignifier  un  chrétien  fujet  des 
Arabes  ;  d'autres  prononçant  mifiarabes  ^  le 
dérivent  du  latin  mixtus  y  mêlé ,  c'eft-à- 
dav  ,  chréiien  w.tlé  aux  Arabes.  D'aunes 
enlin,  mais  avec  mo:nsdc  fcncemcnt ,  pré- 
tendent que  ce  nom  vient  de  Alufa  ,  capi- 
taine arabe  qui  conquit  TEfpagne  fur  Rode- 
ric,  dernier  roi  des  Gotlis.  Almanfor ,  roi 
de  Maroc ,  emmena  d'Efpagne  dans  fon 
royaume  500  cavaliers  Mu\arahes  ,  &  leur 
permit  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Vers  l'an  1170  ,  cis  chrétiens  d'Efpagne 
avoient  une  mefte  &  un  rit  à  eux  propres , 
qu'on  nomme  encore  mejfe  mo^orabiqus  & 
rit  mo\orabique.  Voyei  Messe  &  RlT.  Il 
y  a  encore  dans  Tolède  fept  tglifes  princi- 
pales où  ce  rit  eft  obfervé.  fGj 

MUZERINS  ou  MUSERVINS ,  f.  m. 
fHiJl  mod.J  nom  que  fe  donnent  en  Turquie 
les  athées.  Ce  mot  fignifie  ceux  qui  gardent 
le  feciet y  &  vient  du  verbe  aferra  y  celer  , 
cacher.  Leur  fecret  coniifte  à  nier  l'exif- 
tence  de  la  divinité:  on  compte  parm.i  eux 
plufieurs  cadis  ou  gens  de  loi  très-favans, 
&  quelques  renégats  qui  s'efforcent  d'é- 
touffep  en  eux  tout  fentiment  de  religion. 
Ils  prétendent  que  la  nature  ou  le  principe 
intérieur  de  chaque  individu  ,  dirige  le 
cours  ordinaire  de  tout  ce  que  nous  voyons. 
Ils  ont  fait  des  profélytes  jufque  dans  les 
appartemens  des  fulranes ,  parmi  les  bâ- 
chas &  autres  officiers  du  ferrail  ;  cepen- 
dant ils  n'ofent  lever  le  mafque,  &  ne  s'en- 
tretiennent à  cœur  ouvert  que  lorfqu'ils  fe 
rencontrent  feuls  ,  parce  que  la  religion 
dominante,  qui  admet  l'unité  d'un  Dieu, 
ne  les  toîéreroit  pas. 

On  prétend  que  ces  muT^erins  s'entraiment 
&  fe  protègent  les  uns  les  autres.  S'ils  logent 
un  étranger  de  leur  opinion  ,  ils  lui  procu- 
rent toutes  fortes  de  plaifirs,  &  fur  tout 
ceux  dont  les  Turcs  font  plus  avides.  Leurs 
principaux  adverfaires  font  les  kadefadeli- 
tes ,  qui  répètent  fouvent  ces  paroles  ;  Je 
confejje  qu'ily  a  un  Dieu.  Guer.  mœurs  des 
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Turcs ,  tom.  I.  Ricaut ,  de  l'empire  otto- 
man. (G) 

MUZIMOS  ,  (Hifi.  mod.  Superflu.) 
Les  habitans  du  Monomotapa  font  per- 
ftjadés  que  leurs  empereurs  en  mourant 
pafTeat  de  la  terre  au  ciel ,  &  deviennent 
pour  eux  des  objets  de  culte  qu'ils  appel- 
lent muiimos;  ils  leur  adrefTent  leurs  vœux. 
Il  y  a  dans  ce  pays  une  fête  foleranelle 
appellée  chuapo  :  tous  les  feigneurs  fe  ren- 
dent au  palais  de  l'empereur,  &  forment 
en  fa  préfence  des  combats  (imults.  Le 
fouverain  ed:  enfuite  huit  jours  fans  fe  faire 
voir ,  &  au  bout  de  ce  temps ,  il  fait  donner 
la  mort  aux  grands  qui  lui  dépiaifent ,  fous 
prétexte  de  les  facrifier  aux  mu\imos  {q^ 
ancêtres. 

MUZUKO,  (Hifl.  mod.)  c'eft  ainfique 
les  habirans  du  Monomotapa  appellent  un 
être  malfaifant,  &  qu'ils  croient  l'auteur 
des  maux  qui  arrivent  au  genre  humain. 

M    Y    A 

MYAGRUM  ,  f  m.  (Eifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compofge 
de  quatre  pétales.  Le  piftil  s'élève  du  milieu 
du  calice  ,  &  devient ,  quand  la  fleur  eft 
pafll'e  ,  un  fruit  pointu  par  l'une  des  extré- 
mités. Ce  fruit  a  une  capfule  remplie  d'une 
femence  ,  le  plus  fouvent  oblongue  ,  & 
deux  cavités  vuides.  Tournefort ,  inft.  rei. 
herb.  Voyei  PLANTE. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ;  la  première  à  larges  feuil- 
les ,  &  la  féconde  à  feuilles  menues  ,  mya- 
grum  monofpermon  ,  latifolium  ^  &  mya- 
grum  monofpermon  ,  minus 

La  première  efpece  poufîè  des  tiges  à 
la  hauteur  de  deux  pies,  rondes,  dures, 
de  couleur  de  verd  de  mer ,  liflès  ,  rem- 
plies de  moelle  blanche ,  rameules  :  fes 
feuilles  font  oblongues  ,  &  femblables  en 
quelque  manière  à  celles  de  l'itatis  cultivé  , 
mais  la  plupart  laciniées  ,  &  principale- 
ment celles  d'en  bas ,  embraffant  leur  tige 
par  leur  bafe ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
large ,  de  cpuleur  de  verd  de  mer ,  d'un 
goût  d'herbe  potagère.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  à  quatre  feuilles  ,  difpofées  en  croix  , 
jaunes.  Quand  elles  font  paflTées  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  formés  en  petites  poires 
renverfées ,  qui   contiennent   chacun  une 
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feule  femence  oblongue ,  roufsâtre  :  fa 
racine  eft  grofTe  &  blanche,  mais  elle  ne 
dure  qu'une  année.  CD.  J.  ) 

MYGALE,  (  Géo^.  anc.  )  vciOTitZignQ 
d'Afie  dans  la  Natolie ,  vis-à-vis  le  cap 
de  Neptune  de  l'ille  de  Samos.  Tous  les 
anciens  ont  connu  cette  montagne  ,  Ho- 
mère ,  Hérodote  ,  Thucydide  &  Diodore 
de  Sicile  ,  la  mettent  tous  dans  l'Ionie. 

Gette  montagne,  dit  M.  de  Tournetort, 
la  plus  élevée  de  la  côte  ,  eft  partagée  en 
deux  fommets  ,  &  fe  trouve  aujourd'hui 
dans  le  même  état  que  Strabon  l'a  décrite  , 
c'eft-à-dire,  que  c'eft  un  très- beau  pays  de 
chaft'e  ,  couvert  de  bois  ,  &  plein  de  bêtes 
fauves. 

On  l'appelle  la  montagne  de  Samfon  ,  à 
caufe  d'un  village  du  même  nom  qui  n'en 
eft  point  éloigné,  &  qui,  fuivant  les  appa- 
rences ,  a  été  bâti  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  de  Priene,  011  Bias ,  l'un  des 
fept  fages  de  la  Grèce ,  avoit  pris  naif- 
fance.  (D.  J.) 

MYCALESSUS,  (Géogr.  anc)  ville 
de  Béotie  dont  parlent  Strabon,  Pline, 
Thucydide  &  Paufanias.  (D.  J.) 

MYCENES ,  (Géogr.  anc.)  en  latin  My- 
cence  au  nombre  pluriel,  fuivant  la  plupart 
des  auteurs.  Homère  dit  tantôt  Mycenx  , 
Mtfx^'K«<  au  pluriel ,  &  tantôt  Mt»«!j'r»j  ,  My- 
ccena  au  (ingulier;  c'étoit  une  ville  du  Pé- 
loponnefe  dans  l'Argie  ,  à  trois  lieues  d'Ar- 
gos  en  tirant  vers  le  midi ,  &  la  capitale 
du  royaume  d'Agamemnon  ;  mais  après 
l'extindion  de  ce  royaume  ,  Mycenes  dé- 
chut fi  confidérablement ,  que  du  temps 
de  Strabon  ,  on  n'en  voyoir  plus  aucun 
veftige.  Cependant  Horace  l'appelloit  en- 
core riche,  dites  Mycenas^  d'après  Homère 
&  Sophocle  ,  qui  lui  ont  donné  l'épithete 
de  ?^iAw;^Jpu»•«f ,  abondante  en  or.  On  con- 
jeâure  que  c'eft  aujourd'hui  Agios  Adria^ 
nos;  mais  cette  conjedure  n'eft  prefque 
appuyée  que  fur  l'imagination.  Ç  D.  J.) 

MYCONE  ,  (Géog.  anc.)  iflede  la  mer 
Egée  ,  l'une  des  Cyclades  ,  fituée  à  30 
milles  de  Naxie,  à  40  de  Nicarie,  &  à  18 
du  port  de  Tine  ;  on  lui  donne  trente  fîx 
milles  de  tour.  Elle  s'étend  de  l'eft  à 
l'oueft. 

Cette  ifle  eft  aride  ,  elle  n'a  que  de  x 
montagnes  peu  élevées,  nommées  S.  Héli', 
Kkkk  2 
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quoique  Virgile  l'appelle  celfa  Mycone.  On 
recueille  dans  Tille  allez  d'orge  pour  les 
infulaires ,  beaucoup  de  figues  ,  peu  d'o- 
liv'»s ,  d'excellens  raifins.  Les  eaux  y  font 
rares  en  e'té.  Les  habicans  peuvent  être  au 
nombre  de  trois  mille  âmes  ;  mais  pour  un 
homme  qu'on  y  voit ,  on  y  trouve  quatre 
femmes ,  couchées  le  plus  fouvent  parmi 
les  cochons.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  tre'- 
quentent  la  mer  ,  &  font  réputés  les  meil- 
leurs matelots  de  l'Archipel. 

Strabon  remarque ,  que  les  Myconiotes 
étoient  fujers  à  devenir  chauves  ;  en  effet , 
aujourd'hui  la  plupart  perdent  leurs  che- 
veux dès  l'âge  de  20  ou  25  ans.  Ils  paf- 
foient  autreiois  pour  grands  parafîtes ,  & 
ne  le  feroient  pas  moins  de  nos  jours ,  s'ils 
trouvoient  de  bonnes  tables  à  piquer. 
Archiloque  reprochoit  à  Périclès  de  tondre 
les  nappes  d'Athènes,  à  la  manière  des 
Myconiotes  ;  mais  Périclès  avoir  tant  d'en- 
nemis ,  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  lui  intenter 
de  fauffes  accufations. 

Mycone  n'a  e'té  pofTédée  que  quelques 
années  par  les  ducs  de  Naxie.  BarberoufTe  , 
capitan  bâcha,  la  foumit  bientôt  à  Soli- 
man II  avec  tout  l'Archipel.  C'efI  un  eadi 
ambulant  qui  la  gouverne. 

Les  Francs  appellent  cette  ifle  Micoidi  ; 
on  n'y  trouve  qu'une  feule  églife  latine  , 
qui  dépend  de  Pévéque  de  Tine ,  lequel  la 
fait  defTervir  par  un  vicaire  ,  à  25  écus 
romains  d'appointemens.  En  échange  ,  il 
y  a  dans  cette  ifle  plufieurs  églifes  grec- 
ques ,  parce  que  tous  les  habitans  font  du 
rit  grec. 

Les  dames  de  Mycone  ne  feroient  point 
défagréables ,  fî  leurs  habits  étoient  félon 
nos  modes.  Les  pièces  qui  compofent  leur 
parure  ,  font  décrites  au  long  par  M.  de 
Tournefort.  D'abord  ,  elles  portent  une 
efpece  de  chemifette  qui  couvre  à  peine  la 
gorge.  Elles  mettent  fur  cette  chemifette , 
une  grande  chemife  de  toile  de  coton  ou 
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de  foie  â  manches  larges  ;  la  troifieme 
pièce  efl  une  efpece  de  pladron  couvert 
de  broderie  ,  qu'on  applique  fur  la  gorge  ,. 
mais  toutes  les  dames  ne  le  fervent  pas  de 
cette  ttoiiieme  pièce.  Elles  cndoflènt  en- 
fuite  un  corcelet  fans  manches  ,  relevé 
de  broderie.  La  cinquième  pièce  de  leur 
parure  efl  un  tablier  de  mouffeline  ou  de 
foie.  Leurs  bas  font  plifîés  &  ornés  de 
dentelles  d'or  ou  d'argent.  Leurs  jarretières 
font  des  rubans  noués  à  deux  ganfes.  Enfin  , 
leur  couvre-chef  de  moufTëline  efl  long  de 
fix  ou  fept  pies ,  fur  deux  de  large  ;  elles  les 
tortillent  fur  la  tête  &  autour  du  menton 
d'une  manière  agréable  ,  &  qui  leur  donne 
un  petit  ait  éveillé. 

Revenons  à  lifle  même  ;  fa  longitude  efi 
de  4J,  J6V  ht.  37,  x8.  (D.  JJ  (*) 

MYCONE,  CANAL  DE  (Géog.J  bras  de 
mer  entre  l'ifle  de  Délos  ou  Sdiiey  &  l'ifle 
de  Mycone ,  à  l'efl-nord-eft  de  Délos.  Ce 
canal  a  trois  milles  de  large 'depuis  le  cap 
Alogromangra  de  Mycone  ,  jufqu'à  la  plus 
proche  terre  de  Délos.  (  D.  J.J 

MYDRIASE ,  f.  f.  (Chirurgie.)  indif- 
pofition  de  l'œil  qui  confifte  dans  une  trop 
grande  dilararion  de  la  prunelle. 

Maître- Jan  ,  dans  fon  traité  des  maladies 
de  l'œil ,  dit  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  dilatation  contre  nature  de  la  prunelle. 
n'efl  point  une  maladie  particulière ,  mais  le 
fymptome  d'une  autre  maladie  ,  telle  que 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée ,  la  goutte, 
fereine ,  Ùc.  Il  appuie  fon  fentiment  fur  le- 
méchanifme  de  l'iris  ,  qui  dans  l'état  na- 
turel fe  refferre  &  fe  dilate  fuivant  les  dif- 
férens  états  de  la  lumière,  &  fuivant  les 
différentes  imprefîions  que  les  rayons  lumi- 
neux font  fur  la  rétine.  La  dilatation  de  la 
pupille  n'efl  qu'un  accefîbire  de  maladie, 
l'expérience  démontrant  qu'il  y  a  toujours 
quelque  maladie  qui  donne  lieu  à  cette 
dilatation.  Voyei  Goutte   sereine  j 

HyDROPHTHALMIE.  flQ 


(*)  Le»  poctes  avolent  fait  de  cette  ifie  lé  tombeau  des  Centaures  défaits  par  Hercule*,  d'où  étoif. 
venu,  chez  les  anciens  le  proverbe  ,  tout  à  Mycone ,  qu'on  applique  a  ceux  qui  dans  un  difcours  veulentî 
parler  de  tout,  ramenant  à  leur  fujet  des  matières  tout  à  fait  étrangères. 

Mycone  ahonàt  en  vins;  les  François  y  ont  un  conful  ;  Sf  les  bàtimens  de  leur  nation  qui  font  deftinés'^ 
.fïour  Sxnyrne  ou  pour  Conftantinople ,  palfent  par  le  canal  .qui  eft  emte.ceite  ifle. 6c  celle  de  Tin*,  .autrefois s 
'  r<ow,  .GJçgK^Yir^ pegt  iSji  ^Ç) , 
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MYGDONIE,  CG^'og'  ^^c.J  contrée 
^e  la  Macédoine.  Elle  avoit  au  nord  la 
Pclagonie  ,  à  l'orient  la  Chalcidie  ,  au  midi 
la  Péonie  ,  &  à  l'occident  la  province  Deu- 
riopus. 

Les  Mygdoniens  de  Macédoine  envoyè- 
rent une  colonie  dans  la  Méfopotamie  ,  qui 
donna  fon  nom  de  Mygdonie  à  la  partie 
occidentale  de  cette  piovmce  ,  où  ils  choi- 
firent  de  s'établir.  Il  faut  donc  diftinguer 
les  Mygdons  de  Grèce  des  Mygdons  afia- 
tiques.  (  D.J.) 

MYGDO^^IENNE  ,  ( Mafrq.  infir.  des 
anc.)  efpece  de  hiite  des  anciens ,  propre 
au  mode  phrygien  ,  à  ce  que  dit  Bartholin  , 
dans  Ton  traité  De  nbiis  veter.  (F.  D.  C.) 
MYGINDA  ,  C^ot.J  Ce  genre  déplante, 
dont  on  ne  connoîc  qu'une  efpece  ,  a  la 
fleur  compofée  d'un  calice  divifé  en  quatre 
pièces ,  &  de  quatre  pétales  avec  pareil  nom- 
bre détamines  ,  &  un  ovaire  furmonté  de 
quatre  ftyles,  lequel  devient  un  fruit  arrondi, 
renfermant  un  noyau  offeux.  Jacq.  St.  Am. 
Liim.  Gen.  pi.  tecrand.  tetrag. 

La  myginda  eft  un  petit  arbrifTeau  ;  fa 
racine  eft  épaifTe  ;  fes  feuilles  ovales  ,  lan- 
céolées ;  (qs  fleurs  petites  ,  d'un  rouge 
noirâtre  ,  affemblées  par  bouquets  aux 
ai  (Telles  Aq^  feuilles  ,  &  fuivies  de  fruits 
gros  comme  des  pois  ,  de  couleur  rouge  , 
contenant  un  ofTelet  ovoïde  &  pointu  qui 
renferme  une  amande.  Cette  plante  croît 
dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Les 
Efpagnols  l'appellent  hierva  de  maravedis: 
on  fait  ufage  à  Carthagene  de  la  décodion 
de  fes  racines  comme  d'un  puiffant  diuré- 
tique. Voye:{^  Jacq.  Sdrp.  Amer.  z^.  (D.) 
MYIAGRUS,  rAT/r/xo/.;  dieu  deftruc- 
teur  des  mouches.  Il  faut  écrire  ,  comme 
nous  avons  fait,  Mj'iagms,.  &  non  pas 
Myagrus  f  qui  fignifieroit  dejirucleur  des 
rats.  Or  tout  le  monde  convient  que  les 
mouches  étoient  les  feuls  infedes  dont 
parlent  les  anciens  ,  au  fu^et  defquels  on 
invoquoit  ce  dieu  folemnellement  dans 
quelques  endroits  ,  pour  être  délivré  de 
ce  fléau. 

Les  Arcadiens  ,  dit  Paufanias  ,  ont  des 
jours  d'afTemblée  en  l'honneur  d'une  cer- 
taine divinité  ,  qui  vraifemblablement  eft 
Hercule  ou  Jupiter  :  dans  ces  occafions , 
ils  commencent  par  invoquer  le  dieu  Myia^ 
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gras  ,  &  le  prier  de  les  préferver  des  mou- 
ches durant  leurs  facrifices. 

Le  peuple  romain  honoroit  aufli  cette 
divinité  imaginaire  fous  le  nom  de  Myio^ 
des  y  parce  que  les  mouches  s'appellent 
en  grec  ^-jiW.  Pline  rapporte  qu'elles 
défoloient_  les  aiïiftans  aux  jeux  olympi- 
ques ,  mais  qu'elles  s'envoîoient  par  nua- 
ges,  &  fe  jetoient  ailleurs  ,  auiïî-tôt  qu'ils- 
avoient  facrifié  un  taureau  au  dieu  Myio' 
des  i  cependant  on  ne  lui  faifoit  que 
rarement  cet  honneur  à  Olympie  ,  & 
feulement  une  fois  dans  le  cours  de  plu- 
fieurs  années.  Les  Eléens  au  contraire 
encenfoient  avec  confiance  les  autels  de 
ce  dieu  ,  perfuadés  qu'autrement  des  flots 
de  mouches  viendroient  infefter  leur  pays, 
fur  la  fin  de  l'été  ,  &  y  porter  la  pefte  &  la 
défolation. 

L'incommodité  de  tous  ces  infedes  ,  que 
nous  appelions  mouches  ,  moucherons  y 
coufins  ,  eft  fi  grande  dans  les  pays  chauds , 
que  la  fuperftition  s'eft  imaginé  fans  peine 
qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  dieu  pour 
les  chafler ,  ou  les  faire  périr.  Et  comme  il 
y  avoit  à  Rome  des  expofitions  avanta- 
geufes  où  l'on  étoit  moins  incommodé  de 
ces  fortes  d'infedes  ailés ,  que  dans  d'autres- 
quartiers  ,  ce  qui  fe  rrouvoit  également 
vrai  dans  plufieurs  villes  ;  le  peuple  fe  per- 
fuada  devoir  cette  faveur  aux  bontés  écla- 
tantes d'une  divinité  particulière  ,  qu'il- 
nomma  My iodes  ,  Myiagrus  ,  Aporrîyios  ,- 
fuivant  les  heux  &  le  pays.  (D.J.) 

MYINDA^,  Cï.(Hifi.  ^r.c.  J  ieu  d'en- 

fans  ,  qui  revient  à  notre  Colin-  maillard. 

On  bandoit  les  yeux  à  l'enfant  ;  il  couroic 

après    fes    camarades,   en    difant    x*7'^^'' 

fuetv  B->if^'<r»  ^  je  courrai   après   une  mouche 

i  d'airam  ;  les  autres  lui  répondoient  ;  3^»p.i>e<f  ,< 

!  àxx'  i  A!)'4/ef,  m  courras  après  y  mais  tu  ne 

1  rattraperas  pas. 

MYITES,  (Hifi^nat.)  nom  donné  par 

j  quelques  auteurs  à  une  coquille  pérrifiée  ,. 

fur  laquelle  on  ne  remarque  point  de  ftries , 

&  que  de  Laet  regarde  comme  une  efpece 

de  mufculite  ,  ou  de  moale  pétrifiée. 

MYLA  ,  (Géogr.  anc.J  fleuve  de  Sicile.. 
Il  couloit  félon  Tite-Live ,  //i/.  XXIV. ch^ 
arar:r.  entre   Syracufe  &   Léontium  ;  mais 
comme  il  y  a  plus  d'une  rivière  dans  ce* 
quartier „  il  eft-  bien  difficile  de  devinej? 
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laquelle  portoit  anciennement  le  nom  de 
Myla.(D.J.) 

MYLASA,  ou  MYLASSA,  (Géog.anc.) 
ville  de  la  Carie ,  à  80  ftades  de  la  mer ,  félon 
Paufanias.  Elle  étoit  fituée  dan3  wne  riche 
campagne  ,  au  rapport  de  Strabon  ,  &  elle 
pafîbit  pour  une  des  trois  principales  villes 
de  la  province.  Il  n'y  en  avoic  point  dans 
tout  le  pays  qui  fût  plus  décorée  de  temples, 
de  portiques ,  &  d'autres  édifices  publics  ; 
car  elle  pofledoit  dans  fon  voifinage  une 
fameufe  carrière  de  très-beau  marbre  blanc. 
Jupiter  carien  y  avoic  un  temple  célèbre. 
Sa  ftatue  tenoic  à  la  main  au  lieu  du  foudre 
la  hache  d'amafone  ,  qu'Hercule  avoit 
rapportée  de  fon  expédition  contre  ces 
ancienne?  guerrières.  On  voit  encore  cette 
hache  à  deux  tranchans  fur  les  médailles  de 
Mylafa  :  mais  elle  eft  mieux  repréfentée 
fur  un  bas-relitf ,  où  Jupiter  Carien  eft 
nommé  Dolichejniis ,  du  nom  d'une  ifle 
voifine  des  côtes  de  la  Carie.  Pline  ,  lip.  V, 
ch.  xxix.  nous  apprend  que  les  Romains 
accordèrent  la  liberté  à  la  ville  &  aux  ci- 
toyens de  Mylafa.  (D.  J.) 

MYLIAS  ,  (Geogr.  anc.J  contrée  qui 
faifoit  originairement  partie  de  la  grande 
Phrygie  ,  mais  qui  dans  la  fuite  fut  rangée 
dans  la  Lycie.  Ptolomée  met  dans  cette 
contrée  quatre  villes  qu'il  nomme  Podalea  , 
Nyfa  y  Chôma,  Condica:(D.  /.  ) 

MYLjE  (Géogr.  anc.J  ville  de  Tifie  de 
Sicile  ,  auprès  de  laquelle  Velleius  Patei- 
culus ,  lip.  IL  cJiap.  Ixxix.  &  Suétone  dans 
lavied'Augufte,  ck.  xvj.  nous  apprennent 
qu'Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y  avoit  une 
autre  Mylœ  en  ThefTalie  ,  qui  fut  prife  par 
les  Romains ,  &  abandonnée  au  pillage  , 
félon  le  récit  de  Tite-Live,  Iw.XXXXII. 
chap.Ui'.CD.J.) 

MYLOGLOSSE,  en  Anatomie  ;  paire 
de  mufcles  qu'on  nomme  de  la  forte  ,  parce 
qu'ils  naiflènt  derrière  les  molaires ,  ou  les 
dents  à  moudre  ,  &  qu'ils  s'infèrent  à  la 
bafe  de  la  langue.  Voyei  LANGUE.  (L.) 

MYLOHYOIDIEN  ,  en  Anatomie  ; 
mufcle  large  ,  mais  court ,  fitué  immédia- 
tement fous  le  mufcle  digaftricjue  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  &  qui  naiffent  du 
bord  inférieur  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  s'infère  à  la  bafe  de 
Tos  hyoïde.  VQys\  Hyoïde.  (LJ 
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MYLORD ,  (Hifi.  mod)  titre  que  Ton 
donne  en  Angleterre,  en  Ecoflè  ,  &  eo 
Irlande  à  la  haute  noblefTe  ,  &  fur-tout  aux 
pairs  de  l'un  de  ces  trois  royaumes  ,  qui  onc 
féance  dans  la  chambre  haute  du  parlement, 
auxévéques,  &  aux  piéfidens  des  tribunaux. 
Ce  titre  iignifie  monfeigneur ,  &  quoique 
compoféde  deux  mots  anglois,  il  s'emploie 
même  en  françois  lorfqu'on  parle  d''un  fei- 
gneur  anglois  ;  c'eft  ainfi  qu'on  dit  mylord 
Albemane ,  mylord  Cobham  ,  &c.  Quel- 
ques françois  ,  faute  de  favoir  la  vraie  ligni- 
fication de  ce  moc  ,  difent  dan^Ieur  langue, 
un  mylord ,  manière  déparier  très-incor- 
rede  ;  il  faut  dire  un  lord,  de  même  qu'on 
dit  en  françois  un/eigneur,  &  non  pas  un 
monfeigneur.  Le  roi  d'Angleterre  donn» 
lai-même  le  titre  de  mylord  à  un  feigneur 
de  la  Grande-Bretagne  lorfqu'il  lui  parle  ; 
quand  dans  le  parlement  il  s'adreffe  à  la 
chambre  haute,  il  dit  my lords,  mejjeipneurs. 

MYLOTHROS ,  (Mufrq.  des  anc.J  J'ai 
trouvé  quelque  part  que  les  Grecs  avoient 
une  chanfon  appellée  myloihros,  &  qui  étoit 
propre  aux  meuniers  &  aux  boulangers. 
C'eft  peut  -  être  la  même  que  l'épiaulie. 
CF.D.C.J^ 

MYNDUS,  (Géogr.  anc.J  nom  de  la 
Carie  ,  félon  Strabon  ;  c'eft  aufti  le  nom 
d'une  ifte  de  la  mer  Icarienne  ,  félon  Pto- 
lomée ,  Up.  V.  ch.  Ij.  ÇD.J.J 

MYOGRAPHIE  ,  f  f  ÇAnat.J  c'eft 
la  partie  de  l'Anaromie  qui  donne  la  def- 
cription  des  mufcles.  Ce  nom  eft  compofé 
du  grec  ^wa»  mufcle ,  &  yfuçi,  defcription. 

Browne  myographia  ,  à  Londres  1681  , 
en  ang'ois  ,  in-foL  il  fut  traduit  en  latin  ,  & 
imprimé  à  Londres  en  1684. 

MYOLOGIE  ,  f  f.  en  Anatomie;  def- 
cription àcs  mufcles ,  ou  connoiftance  de 
ce  qui  a  rapport  aux  mufcles  du  corps 
humain.  Voye^  PL  d' Anatomie,  Myologie. 
Voye\  aujfi  MuscLE. 

Ce  mot  eft  formé  de  y.vi ,  ^tvf  un 
mufcle  &  Myos  difcours.  (LJ 

MYOM ANTIÈ ,  f  f.  (Diwinat.J  efpece 
de  divination ,  ou  méthode  de  prédire  les 
événemens  futurs  par  le  moyen  d'une  fourra. 
Voyej^  Divination. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomantie 
comme  une  des  plus  anciennes  manières  de 
deviner;   &  croient  que  c'eft  pour  cela 
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qu'Ifaïe  ,  /«'.  XVI  y  xvij  ,  compte  la  fouris 
parmi  les  abominations  des  idolâtres.  Mais 
outre  qu'il  n'eft  pas  certain  que  le  mot 
hébreu  employé  par  le  prophète  ,  fignifie 
une  fouris  ,  il  eft  évident  que  le  prophète 
ne  parle  point  en  cet  endroit  de  deviner 
par  le  moyen  de  cet  animal;  mais  de  l'abo- 
mination que  commettoient  contre  la  loi 
de  Moyfe  ceux  qui  mangeoient  des  fouris  , 
abominationem  Ù  minem,  porte  la  vulgate. 

Les  iojns  ou  les  rars  en  ioic.ic  pourtant 
pour  queique  chofe  dans  le  fyftéme  général 
de  la  divina  ion  parmi  les  Romains ,  &  l'on 
tiroir  des  préfages  malheureux  ou  de  leur 
cri  ,  ou  de  leur  voraciré.  Eiien  ,  Uv.  I. 
raconte  que  le  cri  ai  ^u  d'une  fouris  fuffit  à 
Fabius  Maximus  pour  fe  démettre  de  la 
didature  ;  &  félon  Varron  ,  CafTius  Flami- 
nius  quitta  la  charge  de  général  de  la  cava- 
lerie fur  un  pareil  préfage.  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Marcellus  ,  dit  qu'on  augura  mal 
de  la  dernière  compagne  de  ce  conful , 
parce  que  des  rats  avoient  rongé  l'or  du 
temple  de  Ju,.icer, 

Le  mot  myomantie  eft  formé  du  grec  ^u! 

jun  rat ,  une  fouris,  &  de  yc*  ►«;«  dwination. 

S  MYO.>IN£SJS,  (Geogr.  ^/ijjiilede 

la  Thefîàlie  que  Scrabon  met  vis-à-vis  de 

LarifTe.  f  D. /J 

MYOPE  ,  adj.  pris  fubftantivement 
Ç  Opaque.  )  c'eft  une  perfonnequi  a  la  vue 
Cojrte  ou  bafle.  Voye:^  VUE. 

Ce  mot  vient  du  grec  fA-'u-^  compofé , 
i  ce  qu'o  1  pré-end  d.  f^-n  jouns ,  &  de  a-i/ 
■œil  ,  parce  qu'on  croit  ,  dit  -  on  ,  avoir 
obfervé  que  la  fouris  a  la  vue  courte.  Nous 
«TOUS  en  rapportons  fur  ce  fait  aux  natu- 
ralises. 

Myope  fe  dit  proprement  de  ceux  qui 
voient  confufiment  les  objets  éloignés, 
&  diftindement  les  objets  proches.  Ceux 
qui  ont  le  défaut  oppofé  s'appellent  pref- 
bytes.  Voyei  PreSBYTE. 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne  vient 
-tti  du  nerf  optique  ,  ni  de  la  prunelle  ,  mais 
de  la  forme  du  cryftailin  ,  ou  de  la  diftance 
à  laquelle  il  eft  de  la  rétine.  Quand  le 
Cryftallin  eft  trop  rond  ou  trop  convexe ,  il 
Tend  les  rayons  trop  convergens  ,  i^oye^ 
Réfraction  ,  de  forte  qu'ils  feréunifTent 
trop  près  du  crv^a'lin  ,  &  avant  de  parvenir 
a  la  rétine  ;  c'eft  la  même  chofe  quand  la 
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rétine  eft  trop  proche  du  cryftailin  ,  quoique 
le  cryftallin  ne  foit  pas  trop  convexe.  Voye^ 
Crystallin,  Rétine,  6?^. 

La  trop  grande  convexité  de  la  cornée 
fait  aufti  qu'on  eft  myope  y  par  la  même 
raifon.  La  cornée  eft  cette  membrane  con- 
vexe femblable  à  de  la  corne  qui  paroît 
fur  la  furface  du  globedel'ccil.  Voye^CoV-.- 
NÉE.  On  remarque  en  effet  que  prefque 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros, 
ou  la  cornée  fort  convexe  ,    font  myopes. 

Le  défaut  des  vues  myopes  diminue  avec 
le  te.mps  ;  parce  que  l'œil  s'applatit  à  mefure 
que  Ton  avance  en  âge  ,  &  devient  de  la 
convexité  néceftaire  ,  pour  que  les  rayons 
fe  réunifTent  exadement  fur  la  rétine.  C'efi 
pour  cette  raifon  qu'on  dit  que  les  vues 
courtes  font  les  meilleures ,  c'eft-à-dire  , 
celles  qui  fe  confervent  le  mieux  &  le  plus 
long-temps. 

Ceux  qui  ont  la  vue  myope  y  peuvent 

remédier  à  ce  défaut  par  le   moyen  d'un 

j  verre   concave  placé  entre  l'œil  &  l'objet, 

j  Car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  rendre 

I  les  rayons  plus  divergens  avant  qu'ils   arri- 

I  vent  à  l'œil,  (wj'.  Verre  &  Lentille), 

\  les  rayons  entrent  donc  plus  divergens  dans 

l'œil  ,   que  s'ils  partoient  diredement  de 

l'objet  ,  &  par  conféquent  ils  fe  réunifTent 

plas  tard  au  fond  de  l'œil  qu'ils  ne  feroient 

s'ils  partoient  de  l'objet  même.  En  effet, 

I  la  formule  donnée   au  mot    LENTILLE  , 

I  fait  voir  que   plus  la  diftance  y  de  l'objet 

I  â  la  lentille    eft  petite  ,    c'eft  -  à  -  dire  , 

plus  les  rayons    incidens   font  divergens, 

plus  le  foyer  eft  éloigné  ;  puifque  \  = 

^''—jjeft  la  même  chofe  que  \=^ 


"y 


~Jï;  quantité  d'autant  plus  grande 


que  ^eftjîlus  petite.  Or ,  le  <;:ryflallin  peut 
être  regardé  comme  une  lentille  ;  donc 
quand  l'œil  myope  eft  armé  d'un  verre  con- 
cave ,  le  foyer  du  cryftallin  eft  plus  long  , 
&  peut  par  conféquent  tomber  alors  au 
fond  de  l'œil ,  ce  qui  eft  nécefîàire  pour  la 
vifîon  diftinde.  Voye^  VISION.  fOJ 

MYOPIE  ,  f.  f.  (Chirurgie.) co\\nQ\-nQi 
on  appelle  myopes  ceux  qui  ont  la  vue 
courte  ,  qui  ne  voient  les  objets  que  de 
fort  près  &  en  clignant  les  yeux« 
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La  caufe  de  la  myopie  eu  h  trop  grande 
convexité  de  la  cornée  tranfparente  ,  qui 
iàit  que  les  rayons  vifuels  font  trop  con- 
;vergens  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  fe  réunifient 
avant  que  de  tomber  fur  l'organe  immédiat 
de  la  vue. 

Pour  réparer  ce  vice  de  conformation  , 
îi  faut  fe  fervir  de  lunettes  concaves  ;  c'eft 
le  feul  moyen  d'appercevoir  les  objets  un 
peu  éloignés,  fl'^ 

MYOSHORMOS ,  CGebg.  anc.)  c'eft- 
à  dire,  \q  ponde  la  Souris  ^  port  d'Egypte, 
que  Pline  &  Ptolomée  mettent  fur  la  mer 
Rouge  ,  &  qu'Arrien  nous  donne  pour  un 
des  plus  célèbres  de  cette  mer.  On  le  nomma 
par  la  fuite  des  temps  \q  port  de  Vernis  y  & 
Strabon  ,  lip.  XVI y  le  connoît  fous  ces  deux 
-jioms.  M.  Huet  prétend  que  le  nom  mo- 
derne du  port  de  la  Souris  ,  eft  Cajir. 
(D.J.) 

MYOSOTIS  ,  (Bot.)  M.  Linné  a  tranf- 
porté  ce  nom  ,  par  lequel  Tournefort 
ddéfignoit  le  ceiojiium  y  à  un  genre  de  plante 
l>orraginée  ,  dont  la  fleur  a  un  calice  à 
cinq  divisons ,  &  la  corolle  en  foucoupe 
i  cinq  fegmens  échancrés ,  fermée  à  l'o- 
cifice  de  fon  tube  par  cinq  protubérances. 
Linn.  gen.  pi.  pent.  monog.  Les  plantes  qu'il 
.comprend  dans  ce  genre  ,  avoient  été 
placées  par  Tournefort  dans  celui  du 
gremil.  (D.) 

MYOTOMIE  ,  f  f  ( Anatomie.)  c\?i 
une  partie  de  l'Anatomie  qui  décrit  la 
méthode  que  l'on  doit  obferver  dans  la 
diftedion  des  mufcles. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  ^w^» 
mufde  y  &  Tfl^jj  diJfeSion. 

Cowper  ,  Mjotomia  reformata  y  à  Lon- 
dres 1695  ,  m- 8°. 

Cov^^per ,  mjotomia  y  â  Londres  1724, 
in-fol. 

MYRCINUS  ,  CGeogr.  anc.)  ville  de 
Thrace ,  que  Thucydide  met  fur  le  bord 
,du  fleuve  Strymon ,  &  qu'Appien  place  au 
voidnage  de  Philippes. 

MYRE  ,  (  Géogr.  anc.  )  Myra  ,  ville  de 
Lycie  ,  où  S.  Paul  s'embarqua  fur  un  vaif- 
feau  d'Alexandrie  pourfe  rendre  à  Rome. 
X.e  texte  latin  des  aâes  des  apôrres,  chap. 
XPij  p  S  >  poi  f ^  ^yft  <^^  3U  'Leu  de  Myram 
qm  eft  dans  le  grec  ;  mais  c'eft  une  faute  , 
car  I**.  Lyftres  eft  dajis  la  Lycaonje  ,  ^  ' 
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non  pas  dans  la  Lycie  ;  2".  Lyftres  n'étoit 
point  une  ville  maritime.  Myre  s'appelle 
aujourd'hui  tS'f/a/72^r<3  ,  à  ce  que  dit  l'Itiné- 
raire de  Stunica  ,  cité  par  OttQXm^.ÇD.J.) 

MYREPS  ,  (Hifl.nat.)  nom  fous  lequel 
on  a  voulu  défigner  le  lapis  la\uli.  Voyez 
cet  article. 

MYRIADE  ,  f.  f.  (Hifi.  anc)  nombre 
de  dix  mille  ;  delà  eft  venu  Myriarcha  , 
capitaine  ou  commandant  de  dix  mille 
hommes. 

$  MYRIC  A  ,  PIMENT  ROYAL, 
(Bot.  Jard.)  en  zn^^oïs gale  y  candelberry  , 
myrtle  gale  or  fweetwillow y  en  allemand 
meaerlandeshe  mynelbaum. 

Caractère  générique. 
Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles 
fe  trouvent  féparées  fur  des  individus  dif- 
férens.  Les  premières  font  grouppées  fur 
un  filet  commun ,  &  forment  par  leur 
réunion  un  chaton  oblong  ,  ovale  &  lâche , 
garni  par-tout  d'écaiîles  :  au  deffous  de 
chacune  eft  une  fleur  en  forme  de  croifîànt , 
pourvue  de  quatre  ou  ftx  étamines  courtes 
de  lien ,  &  terminées  par  de  larges  fommets 
doubles  ,  dont  les  lobes  font  fourchus.  Les 
fleurs  femelles  portent  un  embryon  ovale 
qui  fupporte  deux  ftyles  menus,  couronnés 
par  des  ftigmates  Amples  ;  l'embryon  de- 
vient une  b  ne  à  une  feule  cellule  qui  con- 
tient une  feule  femence. 
Efpeces. 

1.  Myrica  à  feuilles  lancéolées ,  légère- 
ment dentées  ,  à  tiges  d'arbriffeau.  Gale 
d'occident. 

Myrica  foliis    lanceolatis    fubferratis  ^ 
caule  fruticofo.  Linn.  Sp.  pi 
Duters  myrtle  or  gale. 

2.  Myrica  à  feuilles  lancéolées  entières , 
à  tiges  d'arbrifîèau. 

Myrica  joins  lanceolatis  integerrimis  ^ 
caule  fruticofo.  Mill. 

Candelberry  myrtle. 

^.Myrica  à  feuilles  ovales  lancéolées, 
denrées,  à  riges  d'arbriflèau. 

Myrica  foliis  oi^ato- lanceolatis  ferratis  y 
caule  fruticofo. 

Carolina  candelberry  tree  with  broader 
îeai'es  whicli  are  more  fawed. 

4.  Mynca  à  feuiiJes  oblon^ues ,  alterna- 
tivement finuées. 

Myrica 
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^Êfyrlcafollls  ohlongis  alternaùmjinuatisp 
Hort.  Cliff. 

Maryland  gale  with  afpleenwon  leaf. 

5.  Myrica  a  feuilles  obîongues  unies ,  à 
^chancrures  oppofées. 

Myrica  folii s  oblongis  oppqfitè  Jinuacis 
glabris.  Mill. 

Myrica  with  oblongfmooth  leaves  vhich 
are  oppojitely  Jinuated. 

6.  Myrica  à  feuilles  obîongues ,  â  échan- 
crures  oppofées  &  velues. 

Myrica  foliis  oblongis  oppofitè  finuaàs 
hirfutis.  Mill. 

Myrica  with  oblong  hairy  leaves  which 
are  opofitely  finuated. 

7.  Myrica  à  feuilles  prefque  cordiformes , 
dente'es  &  fans  pétioles. 

Myrica  foliis  fubcordatis  ferratis  feûili- 
bus.  Hort.  Clijf: 

Myrica  with.  fawed  leaves  which  are 
almofl  heartshaped  and  fit  clore  to  theflalk. 

La  première  efpece  croît  naturellement 
dans  les  marais  du  Brabant ,  de  la  Hol- 
lande &  de  l'Angleterre ,  où  elle  s'élève 
à  quatre  pies.  Ses  petites  feuilles  ,  un  peu 
blanchâtres,  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique. On  s'en  fervoit  autrefois  comme 
du  thé  :  un  médecin  anglois  a  même  fait 
un  traité  exprès  pour  prouver  que  c'étoit 
le  véritable  thé  ;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  l'ufage  en  étoit  dangereux  pour  le  cer- 
veau ,  &  depuis  que  le  vrai  thé  eft  à  Londres, 
on  eft  bien  convaincu  que  cet  arbre  dif- 
fère en  tout  de  notre  gale.  Le  myrica  du 
Brabant  eft  très-difficile  à  conferver  dans 
les  jardins  ,  où  il  eft  prefque  impoflible  de 
lui  procurer  une  fîtuation  femblable  â  celle 
que  lui  a  affigné  la  nature.  J'en  ai  fait 
venir  plufieurs  fois  fans  avoir  pu  en  confer- 
ver un  feul  pié. 

La  féconde  efpece  croît  naturellemer* 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  où  les 
habitans  tirent  de  fa  femence  une  cire 
verte  dont  on  fait  des  bougies.  La  méthode 
de  i'amaftèr  &  de  la  préparer,  fe  trouve 
dans  Vhiftoire  de  la  Caroline,  de  M.  Catesby. 
Ce  gale  croît  aufli  dans  les  marais ,  où  il 
s'élève  à  fept  ou  huit  pies.  Les  feuilles  font 
roides  &  n'ont  prefque  point  de  pétales  ; 
le  deflus  eft  d'un  verd  jaunâtre  &  luifant  ; 
le  deftbus  eft  plus  pâle  :  elles  exhalent  une 
odeur  agréable  lorfqu'on  les  froifle  entre 
Tome  XX IL 
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les  doigts.  Les  baies  font  couvertes  d'une 
efpece  de  farine.  Ce  gale  croît  à  merveille 
dans  une  terre  douce  &  humide ,  &  fulîifte 
en  plein  air  dans  nos  climats  fans  nul  abri. 

La  troifieme  efpece  eft  indigène  de  U 
même  contrée  :  elle  ne  s'élève  pas  fi  haut 
que  la  précédente.  Les  branches  moins 
fortes  font  couvertes  d'une  écorce  grisâtre  ; 
les  feuilles  font  plus  couvertes,  plus  larges, 
&  font  dentées  :  les  baies  fervent  au  même 
ufage.  On  élevé  ces  deux  efpe<:es  en  femant 
leurs  baies  en  automne  ;  il  faut  les  arrofer 
très-fouvent  par  les  temps  fecs  :  les  jeunes 
plantes  demandent  d'être  abritées ,  les  pre- 
mières années  ;  enfuite  elles  bravent  le 
froid  de  nos  climats. 

La  quatrième  efpece  eft  indigène  de 
Philadelphie  \  elle  réuflit  en  plein  air  dans 
nos  contrées  feptentrionales  ,  &  réuflic 
fort  bien  dans  les  terres  humides  ;  plu- 
fieurs pies  même  tracent  &  poufîènt ,  ainfi 
que  dans  leur  pays  natal  ,  des  furgeons 
qui  fervent  à  multiplier  l'efpece.  Cet  arbrif- 
feau  s'élève  fur  des  tiges  menues  â  près  de 
trois  pies  de  haut.  Les  feuilles  font  d'un  verd 
obfcur. 

Les  trois  dernières  efpeces  font  indigènes 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  elles  gardent 
leurs  feuilles  toute  l'année ,  fe  multiplient 
de  marcottes  qu'il  faut  faire  en  juillet  ,  & 
demandent  la  ferre  ,  ainfi  que  toutes  les 
plantes  de  cette  contrée.  Nous  n'avons  fait 
dans  cet  article  que  traduire  &  abréger 
Miller.  CM.  le  Baron  de  Tschoudi.J 

MYRIONYME ,  ou  qui  a  mille  nom- , 
CHifi.  nat.J  titre  qu'on  donne  à  Ifis  &  à 
Ofiris ,  parce  qu'ils  renfermoient ,  difoit- 
on ,  fous  differens  noms ,  tous  les  dieux  du 
paganifme  ;  car  Ifis  adorée  fous  ce  nom 
en  Egypte  étoit  ailleurs  Cybele  ,  Junon  , 
Minerve ,  Vénus ,  Diane ,  Ùc.  &  l'Ofiris 
des  Egyptiens  étoit  ailleurs  connu  fous 
les  noms  de  Bacchus ,  Jupiter  ,  Pluton  , 
Adonis ,  &c.  (G) 

MYRINE  ,  ÇGeogr.  anc.)  Myrina  ,  les 
anciens  géographes  diftinguent  quatre 
villes  de  ce  nom.  i**.  Myrine  ,  ville  «Je 
r^olide  ,  qu'on  nomme  préfenrement 
Marbani  y  félon  Leunclavius.  2°.  Myrine 
dansl'ifle  de  Lemnosj  félon  Pline,  liv.  IVy 
ch.  xiji  &  Ptolomée,  /;>.  j,  ch.  xiij.  Belon 
l'appelle  Lemno.    2".  Myrine  ,    ville  de 

.  un 
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Troade  félon  Strabon,  liv.  I,  ch.  ij,  p.  575. 
4°.  Myrine  ,  ville  de  l'ifle  de  Crète  ,  que 
Pline  met  dans  les  terres  ;  le  P.  Hardouin 
croit  qu'il  faut  lire  Mycene  pour  Myrina  y 
fnais  une  telle  correction  devroit  être  ap- 
puyée de  l'autorité  de  quelques  manufcrits. 

en.  J.J  , 

MYRLEE  ,  (Géog.  anc.)  Myrina,  ville 
de  laBifhynie,  à  l'orient  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Rhyndacus ,  fur  la  Propon- 
tide ,  entre  les  villes  de  Cyfîque  &  de  Prufe  ; 
elle  fut  bâtie  par  Myrlus  ,  chef  des  Colo- 
phoniens ,  dit  Etienne  le  géographe.  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine ,  fils  de  Démétrius 
père  de  Perfée  ,  la  faccagea  ,  &  la  donna 
à  Prufias ,  roi  de  Bythinie  fon  gendre,  qui 
l'ayant  rétablie  !a  nomma  Apamée,  du  nom 
de  fa  femm^  ,  à  ce  qne  nous  apprend 
Strabon,  liv.XII , pag.  ^G^.  Elle  portoit 
ce  dernier  nom  du  temps  de  Pline  ,  ficut 
Apamcea  ,  quœ  nunc  Myrlxa  Colophonio- 
rum;  mais  cet  hiftorien  a  tort  de  la  mettre 
dans  les  terres ,  intus  ,  car  elle  éteit  fur  la 
côte,  du  confentement  même  dePtoloniée, 
Up.  V)  chap.  j  ;  enfin  elle  reçut  une  colo- 
nie romaine.  (D.  J.) 

MYRMECIAS,  f  m.  (Hifl.  nat.)  nom 
vague  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres  fur  la  furface  defquelles  on  remar- 
que des  efpeces  d'excrefcences  ;  on  ne  dit 
point  de  quelle  nature  elles  étoient. 

MYRMECITES ,  f  m.  (Hiji.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  petite 
pierre  femblable  à  une  fourmi  :  d'autres  pré- 
tendent que  ce  nom  eft  dû  à  du  fuccin  qui 
renferme  un  de  ces  infedes. 

MYRMECISON,  (Medec.)  épithete 
d'une  efpece  de  pouls  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  formicans  on  fourmillant. 
MYRME  CIUM  ou  MVRME  TIUM, 
(Géog.  anc.J  ville  de  la  Sarmatie  ,  dans  la 
Cherfonefe  taurique.  f Z).  J.J 

MYRMIDONS,  CGéogJMyrmidones, 
habitans  de  l'ifle  d'Egine.  Les  poètes  ont 
feint  qu'ils  prirent  cette  dénomination  des 
fourmis  qui  furent  changées  en  hommes  à 
la  prière  d'Eaque  ,  roi  de  cette  illô  ;  mais 
ce  fobriquet  leur  fut  donné  ,  parce  que 
fouillant  la  terre  comme  les  fourmis  ',  ils 
y  mettoient  enfuite  leurs  grains ,  &  parce 
que  n'ayant  point  de  briques ,  ils  fe  lo- 
geoient  dans  des   trous  qu'ils  creufoient 
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I  en  terre.  Ce  nom  de  Myrmidon  ^BtriC 
!  enfuite  commun  à  tous  les  ThefTaliens^  ce 
que  prérend  Philoftrate.  CD.  J.) 

MYRMILLONS,  (Hifl.  anc.J  forte 
de  gladiateurs  de  l'ancienne  Rome ,  appelles 
auffî  Murmuliones.  Turnebe  fait  venir  ce 
mot  de  Myrmidons  :  d'autres  croient  que 
ce  nom  vient  du  grec  f^v^fcjfoç  qui  fignifie 
un  poiJlJbn  de  mer ,  tacheté  de  plufieurs 
couleurs,  dont  Ovide  fait  mention  dans  fes 
Halieutiques,  &  que  ces  gladiateurs  furent 
aurfi  nommés  ,  parce  qu'ils  portoient  la 
figure  de  ce  poifibn  fur  leur  cafque  ;  ils 
étoient  outre  cela  armés  d'un  bouclier  & 
d'une  épée.  Les  Myrmillons  combattoient 
ordinairement  contre  une  autre  efpece  de 
gladiateurs  appelles  Red  aires  y  du  mot  rete, 
filet  de  pécheur,  dans  lequel  ils  tâchoient 
d'embarraffer  la  tête  de  leurs  adverfaires. 
On  appelloit  encore  les  Myrmillons G<7«/o/j; 
foit  que  les  premiers  fuffent  venus  des 
Gaules ,  foit  qu'ils  fufifent  armés  à  la  gau- 
loife.  AufTi  les  Retiaires  en  combattant 
contre  eux  avoient-ils  coutume  de  chanter  : 
quid  me  fugis  ,  galle  ?  non  te  peto  y  fifcem 
ptto;  "pourquoi  me  fuis-tu,  gaulois?  ce 
«  n'eft  point  à  toi ,  c'eft  à  ton  poifïbn  que 
»  j'en  veux  ??  :  ce  qui  confirme  la  féconde 
étymologie  que  nous  avons  rapportée.  Selon 
Suétone  ,  Domitien  fupprima  cette  efpece 
de  gladiateurs.  Fb/fr  GLADIATEUR.  (Gj 

MYROBOLANS  ,;f.  m.  plur.  (Bow.n. 
exot.J  fruits  des  Indes  orientales  defféchés 
dont  on  fait  ufage  en  médecine.  Voye^ 
HoBUS ,  vol.  xi'ij. 

MYRON  ,  f  m.  Cfflft'^  eccL  d' Orient. J 
c'eft  ainfi  que  les  chrétiens  orientaux 
nomment  un  baume  facré  dont  ils  fe 
fervent  ,  non  feulement  dans  l'adminif- 
tration  du  baptême  ,  mais  encore  en  di- 
verfes  autres  cérémonies  religieufes.  Ils 
regardent  même  la  bénédiéfion  prononcée 
fur  le  myron  comme  une  bénédiélion  fa- 
cramentale.  Parmi  les  œuvres  de  Grégoire 
de  Marka ,  qui  vivoit  au  dixième  fiecle , 
&  qui  eft  un  des  pères  de  l'églife  armé- 
nienne ,■  on  lit  une  efpece  d'homélie  en 
l'honneur  du  myron.  Vardanes  ne  parle 
pas  du  myron  avec  moins  de  ^^énération. 
«  Nous  voyons ,  des  yeux  du  corps,  dit-il , 
w  dans  l'euchariftie  du  pain  &  du  vin  ,  & 
t)  par  les  yeux  de  la  foi ,  nous  concevons 
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t>  le  corps  &  le  lang  de  Jefus  -  Chrift  : 
»  de  même  dans  le  myron.  nous  ne  voyons 
«  que  de  l'huile ,  mais  par  la  foi  nous  y 
»  appercevons  refprit  de  Dieu  ».  Au  refte , 
la  compofition  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire 
de  l'églife  d'Alexandrie  .  écrite  par  Vanfleb, 
refTemble  beaucoup  au  kyphi  décrit  par 
Plutarqiie  à  la  fin  du  traité  d'Ifis.  Voye^ 
M.  de  la  Croze ,  Hifi.  du  chrifliamfme  des 
Indes.  CD-  JJ 

MYROPOLE  ,  CGeogr.anc.J  en  grec 
Mu0oxoxo)i  ville  de  Grèce,  près  des  Ther- 
mopyles  ,  vis-à-vis  d'Héraclée.  Procope  dit 
que  le  temps  ayant  ruiné  les  fortifications 
qu'on  avoit  faites  au  pafïàge  des  Thermo- 
pyles  ,  d'un  côté  par  la  ville  d'Héraclée  , 
&  de  l'autre  par  celle  de  Myropole  .y  qui 
eft  proche  de  ce  pafTage  ,  Juftinien  répara 
les  fortifications  de  ces  deux  places,  & 
éleva  un  mur  très-folide  ,  par  le  moyen 
duquel  il  boucha  cet  endroit ,  qui  étoit 
auparavant  ouvert.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent invincibles ,  tant  que  Sparte  n'eut 
point  de  murailles  ,  &  dès  que  Juftinien 
eut  fini  tant  de  beaux  ouvrages  décrits  par 
Procope ,  les  Barbares  les  détruifirent , 
pénétrèrent  de  toutes  parts  ,  &  firent 
crouler  l'empire.  (D  J.) 

MYRRHE,  f.f.  (Hifi.  nat.  desdwg. 
exot.J  fuc  réfineux  ,  gommeux ,  qui  dé- 
coule naturellement  ou  par  incifion  ,  d'un 
arbre  duquel  nous  ne  favons  autre  chofe  , 
fmon  qu'il  croît  dans  l'Arabie  heureufe  , 
en  Egypte  ,  en  Ethiopie  ,  en  Abyfïinie , 
&  au  pays  des  Troglodytes  ,  autrement  dit 
îa  côte  d'Abex. 

Les  anciens  ont  parlé  de  plufieurs  fortes 
de  myrrhe  y  qu'ils  ont  décrites  &  diftin- 
guées  les  unes  des  autres  avec  peu  d'exac- 
titude. Préfentement  même  ,  on  trouve 
dans  des  caifles  de  myrrhe  ^  que  nous  rece- 
vons des  Indes  orientales  ou  des  échelles 
du  Levant ,  plufieurs  morceaux  de  myrrhe 
difFérens  par  le  goût ,  l'odeur  &  la  confif- 
tance.  Tantôt  ils  ont  une  odeur  fuave  de 
myrrhe  y  tantôt  une  odeur  incommode  & 
défagréable  ,  tantôt  ils  n'ont  qu'une  légère 
amertume  ,  &  tantôt  ils  répugnent  par 
leur  amertume  ,  &  excitent  des  naufées. 
Ajoutez  ,  qu'ils  font  mêlés  de  bdellium  & 
de  gomme  arabique. 

On   voit  du    moins    qu'il  y  a  grande 
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différence  entre  les  larmes  de  la  myrrhe  , 
félon  qu'elle  provient  de  difFérens  arbres , 
de  diverfes  parties  d'un  même  arbre ,  félon 
les  différentes  faifons  de  l'année  où  on  la 
recueille  ,  félon  le  pays  ,  félon  la  culture, 
&  félon  que  ces  larmes  découlent  d'elles- 
mêmes  ,  ou  par  incifion  ;  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  des  fophifîiqueries  particulières 
qu'on  peut  y  faire  en  Europe  dans  le 
débit. 

Quelques  auteurs  doutant  que  notre 
myrrhe  (bit  la  même  que  celle  des  anciens , 
prétendent  que  ce  que  nous  appelions  myr- 
rhe y  étoit  leur  bdellium  ;  cependant  on 
l'en  diftingue  facilement ,  parce  qu'elle  eft 
amere ,  moins  vifqueufe  ,  d'une  odeur  plus 
piquante  que  celle  du  bdellium.  D'autres 
foupçonnent  ,  que  nous  n'avons  point  la 
belle  myrrhe  des  anciens ,  mais  feulement 
l'efpece  la  plus  vile  ,  à  laquelle  Diofcoride 
donnoit  le  furnom  de  caucalis  &  à'ergafine; 
cependant  il  eft  plus  vraifemblable  qu'on 
nous  apporte  encore  la  vraie  myrrhe  antique , 
quoique  mélangée  avec  d'autres  efpeces 
d'une  qualité  inférieure. 

Je  fais  bien  que  les  anciens  comptoient 
leur  myrrhe  parmi  les  plus  doux  aromates , 
&  qu'ils  s'en  fervoient  pour  donner  de  l'odeur 
aux  vins  les  plus  précieux  ;  mais  outre 
qu'ils  avoient  peut-être  un  art  particulier 
de  la  préparer  pour  leurs  parfums  &  leurs 
vins ,  on  ne  doit  pas  difputer  des  goûts ,  ni 
des  odeurs. 

Il  faut  remarquer  que  les  anciens  con- 
noifîbicnt  deux  efpeces  de  myrrhe  y  une 
liquide  qu'ils  appeîloienty?^£?e^&  une  myr- 
rhe folide  ou  en  maffe.  Ils  diftinguoient 
encore  trois  fortes  de  myrrhe  liquide  , 
l'une  qui  étoit  naturelle ,  &  qui  découloit 
d'elle-même  des  arbres  fans  incifion  ;  c'eft, 
dit  Pline  ,  la  plus  eftimable  de  toutes. 
La  féconde  ,  tirée  par  incifion  ,  étoit 
également  naturelle  ,  mais  plus  épaifîe  & 
plus  groffiere.  La  troifieme  ,  qu'on  faifoit 
artificiellement  ,  étoit  de  la  myrrhe  ré- 
cente en  mafle,  piîée  avec  une  petite 
quantité  d'eau  ,  que  l'on  pafToit  en  l'expri- 
mant fortement  ;  cette  préparation  qu'on 
peut  nommer  émiiljion  de  myrrhe  y  ne  fe 
pratique  point  aujourd'hui  ;  mais  on  trouve 
quelquefois  dans  les  boutiques  des  moiv 
ceaux  de  myrrhe  récente ,  pleins  d'un  fuc 
LUI  z 
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huileux  ,  que  nos  parfumeurs  appellent 
Jîac7e. 

Outre  les  myrrhes  liquides  ,  les  anciens 
diftinguoient  plufieurs  fortes  de  myrrhe 
folide  ou  en  mafTe ,  entre  lefquelles  Galien 
regardoit  la  myrrhe  troglodycique  pour  la 
meilleure  ,  &  après  elle  la  myrrhe  min- 
néenne  ,  minncea,  ainfi  nommée  des  Min- 
néens,  peuple  de  l'Arabie  heureufe ,  que 
Strabon  ,  /.  XVI y  p.  738  y  met  furies  côtes 
de  la  mer  rouge.  Eniin,  Diofcoride  fait 
mention  d'une  myrrhe  de  Béotie  ,  mais 
on  ne  la  connoît  point  du  tout  aujour- 
d'hui. 

La  myrrhe  donc  ,  myrrha  y  off,  ^fwfik 
Diofc.  f*Vpfu  Hippocratis  mor.  des  Arabes , 
eft  un  fuc  rcfineux  ,  gommeux ,  en  mor- 
ceaux fragiles  de  différentes  grandeurs  ; 
tantôt  de  la  grofTeur  d'une  noifette  ou 
d'une  noix  ,  tantôt  plus  gros  ;  de  couleur 
jaune  ,  roufle  ou  ferrugineufe  ,  tranf- 
parens  en  quelque  manière ,  &  brillans. 
Quand  on  les  brife  ,  on  y  voit  àcs  veines 
blanchâtres  â  demi- circulaires  ou  fphé- 
roïdes  \  fon  goût  eft  amer  ,  aromatique  , 
avec  un  peu  d'âcreté  ,  qui  caufe  des  nau- 
fées.  Quand  on  la  pile ,  e\\Q  donne  une 
odeur  forte  ,  qui  frappe  les  narines  ;  & 
quand  on  la  brûle ,  elle  répand  une  agréa- 
ble fumée. 

Myrp^HE  ,  (Chymie  y  Pharm.  &  Mat. 
me'd.J  on  doit  choifîr  celle  qui  eft  friable  , 
légère,  égale  en  couleur  dans  toutes  fes 
parties  ,  fans  ordures  ,  très-aromatique  , 
d'un  roux  foncé  &  demi-tranfparente;  la 
plus  mauvaife  eft  celle  qui  eft  noire ,  pefante 
&  fale. 

Il  s'enfuit  de  fa  qualité  de  gomme-réfine , 
voyei  Gomme-résine  ,  qu'elle  ne  doit 
être  foluble  qu'en  partie  dans  l'eau  ,  dans 
l'efprit  de  vin  reûifié,  &  dans  les  huiles. 
Elle  fe  diftbut  cependant  en  entier,  ou 
peu  s'en  faut,  dans  l'efprit  de  vin  tartarifé  , 
&  prefque  entièrement  dans  la  liqueur  qui 
fe  îepare  du  blanc  d'œuf  durci ,  que  l'on 
fait  réfoudre  ou  tomber  en  deliquium 
avec  la  myrrhe  y  en  les  expofant  enfemble 
dans  un  lieu  humide  ;  opération  qui  fournit 
ce  qu'on  appelle  très-improprement  dans 
les  boutiques  ,  huile  de  myrrhe  par  defail- 
iance»Cçs  deux  derniers  phénomènes  mé- 
ritent  d'être  conftatés   par  de  nouvelles 
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obfervatîons ,  &  ils  font  très-finguliers ,  fi  ce 
qu'en  ont  dit  les  auteurs  eft  conforme  à  I3 
vérité  :  félon  l'analyfe  de  M.  Cartheufer ,  une 
once  de  belle  myrrhe  eft  compofée  de  fept 
gros  de  fubftance  gommeufe  inféparable- 
ment  barbouillée  d'un  peu  de  refîne  & 
d'huile  ,  de  deux  fcrupules  &  quelques  grains 
de  refîne  chargée  d'huile  elTentielle  &  d'en- 
viron^  douze  grains  d'ordure  abfolument 
infoluble.  La  myrrhe  choifie  ,  diftiilée  à 
l'eau,  donne,  au  rapport  de Fred. Hoffman, 
qui  prétend  avoir  exécuté  cette  opération 
le  premier.  Obf.  phyf.  chym.  1. 1  y  obf.  5^ 
environ  deux  drachmes ,  &  même  la  plus^ 
parfaite ,  jufqu'à  trois  drachmes  par  livre 
d'huile  efTentielle  ,  dont  une  partie  eft  plus 
pefante  que  l'eau ,  &  une  autre  partie  nage 
â  fa  furface. 

La  myrrhe  eft  un  des  remèdes  que  le* 
anciens  ont  le  plus  célébré  ,  &  que  les 
modernes  ont  auffi  compté  parmi  les  me- 
dicamens  les  plus  précieux.  Elle  poftede 
toutes  les  qualités  des  gommes  -  rélînes  à 
un  degré  que  l'on  peut  appeller  r^/Tî^j/r/ ou 
moyeny  qui  permet  de  l'employer  dans  tous 
les  fujets  &  dans  tous  les  cas  où  les  gom- 
mes-réfines  font  indiquées  :  dire  de  ce  re- 
mède ,  que  les  anciens  &  les  modernes 
l'ont  également  célébré ,  c'eft  'aftèz  faire 
entendre  qu'ils  lui  ont  attribué  générale- 
ment toutes  les  vertus.  Celles  qui  font  le 
plus  reconnues  font  la  qualité  ftomachi- 
que  ,  roborante ,  apéritive  &  utérine  ;  aufK 
fon  ufage  le  plus  fréquent  eft  pctir  donner 
du  ton  à  l'eftomac  ,  pour  fondre  les  obf- 
truâions  ,  fur-tout  bilieufes ,  pour  rani- 
mer ,  &  fur-tout  pour  faire  couler  les 
règles  ;  on  la  donne  rarement  feule ,  mais 
on  la  fait  entrer  fort  communément  dans 
les  pillules  ou  bols  ftomachiques,  fondans  y 
emménagogues ,  &  dans  les  préparations 
officinales  ,  dont  la  vertu  dominante  eft 
d'être  cordiale  ou  excitante.  Les  qualités 
bézoardique  &  antiputride,  ne  font  fon- 
dées que  fur  les  préjugés  :  la  dernière  fur- 
tout  qu'on  a  eftimée  fur  Tufage  que  les 
anciens  fàifoient  de  la  myrrhe  dans  les  em- 
baumemens  ,  eft  on  ne  peiit  pas  plus  pré- 
caire ,  voyei  Embaumement  &  Mu  mie  i 
la  vertu  vulnéraire  &  cicatrifante  eft  com- 
mune à  la  myrrhe  &  à  tous  les  fucs  ba]fa-_ 
miques  >  liquides  &  concrets  j  mais  cotre 
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gomme  refîne  n'a  aucun  avantage  â  cet 
égard  ,  au  contraire.  Cartheufer  met  ce- 
pendant au  defTus  de  toutes  les  propriétés 
de  la  myrrhe  ,  celle  qu'il  lui  attribue  d'être 
un  remède  fouverain  contre  la  toux  in- 
vétérée &  plufieurs  autres  maladies  chro- 
niques de  la  poitrine  ,  qui  dépendent  prin- 
cipalement de  la  foiblefle  du  poumon  & 
du  ventricule.  Au  refte  ,  cet  auteur  mo- 
derne eft  très  -  enchoufiafte  fur  les  élo- 
ges de  la  myrrhe;  ce  remède  doit  fe  don- 
ner en  fubftance ,  &  incorporé  à  caufe  de 
fon  amertume  ,  avec  un  excipient  qui  le 
réduife  fous  forme  folide.  La  teinture  de 
myrrhe  eft  beaucoup  plus  efficace  que  la 
myrrhe  en  fubftance  ,  félon  la  remarque 
de  Stahl  ,  foit  parce  que  cette  teinture 
ne  contient  que  la  réfine  &  l'huile  efTen- 
tielle  qui  font  fes  principes  les  plus  actifs  , 
débarrafles  de  la  partie  gommeufe  qui 
mafquoit  ou  châtroit  en  partie  leur  adion  ; 
mais  plus  encore  parce  que  ces  principes 
font  très  -  divifés  dans  l'efprit-de-vin  ,  & 
enfin  parce  que  ce  menftrue  concourt 
très-efficacement  à  leur  adivité.  Au  refte, 
cette  remarque  doit  être  commune  aux 
teintures  en  général.  Voye^  Teinture. 

L'huile  eftèntielle  de  la  myrrhe  doit  être 
comptée  ,  fî  l'on  en  croit  Cartheufer  & 
Frid.  HofFman  ,  parmi  les  moms  acres  & 
les  plus  convenables  pour  l'ufage  intérieur, 
voyei  Huile  essentielle.  Le  dernier 
auteur  recommande  particulièrement  celle- 
ci  prife  à  la  dofe  de  quelques  gouttes  fous 
forme  d'oleofaccharum  dans  une  infufion 
de  véronique  ou  dans  du  café ,  contre  plu- 
fieurs maladies  chroniques  de  la  poitrine  , 
telles  que  la  toux  invétérée ,  l'afthme  hu- 
mide ,  &c.  il  confeille  aufli  de  prendre  le 
même  oleofaccharum  le  matin  dans  du 
bouillon  f  &  du  chocolat  ou  du  café  , 
comme  une  excellente  refïburce  contre 
l'influence  d'un  air  épais  &  chargé  d'exha- 
laifons  putrides  ou  de  miafmes  épidémi- 
ques. 

La  myrrhe  réduite  en  poudre  &  la  tein- 
ture de  myrrhe  font  auffi  des  remèdes  ex- 
térieurs très-ufités  dans  les  panfemens  des 
plaies  &  des  ulcères  ,  &  fur- tout  dans  la 
gangrené  &  dans  la  carie. 

Il  eft  peu  de  drogues  qui  entrent  dans 
autant   de   comportions   officinales ,  foit 
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internes  ,  foit  externes  ,  que  la  myrrhe^  fon 
efficacité  eft  fur  -  tout  remarquable  dans 
l'élixir  de  propriétés  ,  les  pillules  de  Rufus  , 
&  la  thériaque  diateflaron  ,  parce  que  ces 
remèdes  font  compofés  de  très-peu  d'ingré- 
diens.  (b) 

MYRRHE,  VIN,  (Im/r.Jen  latin /nyr- 
rhinum  vinum;  c'étoit  chez  les  anciens  , 
du  vin  mêlé  de  myrrhe  avec  art ,  pour  le 
rendre  meilleur  &  le  conferver  plus  long- 
temps fui  vant  jEtius  ,  Tetrab,  4.  ferm.  41, 
cap.  cxxiij.  on  en  faifoit  grand  cas  ,  ainfi 
que  de  quelques  autres  boifTons  myrrhées» 
Pline  ,  lip.  XIV.  ch.  xiij.  nous  le  dit  : 
lautijjîma  apud  prifcos  vina  ,  erant  myr- 
rhe odore  condita.  Les  loix  des  douze  tables 
défendoient  d'en  répandre  fur  les  morts. 

Ce  n'étoit  pas  de  ce  vin  de  myrrhe  fi 
prifé  ,  qu'on  offrit  à  boire  à  Jefus-Chrift 
dans  fa  paffion  ,  pour  amortir ,  à  ce  qu'on 
croit ,  en  lui  le  trop  vif  fentiment  de  la 
douleur  ;  on  avoit  coutume  parmi  les  Hé- 
breux de  donner  à  ceux  qu'on  menoit 
au  fupphce  ,  une  Hqueur  afToupiffante  dans 
laquelle  entroit  de  la  myrrhe  qui  la  rendoit 
amere.  Apulée  ,  métam.  liv.  VIII  y  ra- 
conte qu'un  certain  homme  s'étoit  pré- 
muni contre  la  violence  des  coups  ,  par 
une  potion  de  myrrhe.  Apparemment  que 
ce  fut  dans  cette  vue  ,  qu'on  crut  devoir 
donner  du  vin  myrrhe  ï  Notre  -  Seigneur  ; 
ce  vin  étoit  fans  doute  très-amer  ,  puifque 
S.  Matthieu  rapporte  ,  que  c'étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  &  la 
myrrhe  de  S.  Marc  ,  ch.  xv  y  v.  z£  ,  nQ 
marquent  qu'une  même  chofe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  boiffon  très  -  amere  au  goût. 
Voye^l  Th.  Bartholin  ,  de  vino  myrrhato  , 
fî  vous  êtes  curieux  de  plus  grands  détails 
fur  cet  article.  (D-  J-  J 

MYRRHENE  j(Géogr.  anc.)  en  latin 
Myrrhinus  y  municipe  de  PAttique  peu  dif- 
tant  de  Marathon.  Il  faifoit  partie  de  la 
tribu  Pandionide  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. CD.  J.) 

MYRRHINA  ,  MURRHINA  ou 
MORRHINA  VAS  A  y  (Hifi.  nat.J  nom 
donné  par  les  anciens  à  des  vafes  précieux 
dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  repas ,  & 
pour  renfermer  des  parfums.  Pline  dit  qu'ils 
étoient  faits  d'une  pierre  précieufe ,  qui  fe 
troiuvoit  en  Caramanie  &  dans  le  pays  des 
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Parthes  ;  Ton  a  cru  que  cette  pierre  etoit 
une  efpece  d'agathe  ou  d'onyx.  D'autres 
ont  conjeâurë  que  ces  vafes  étoient  d'une 
comporition  faâice  ou  d'une  efpece  de 
porcelaine.  Pompée  apporta  le  premier 
des  pocula  mynhina  de  l'Orient  ;  ils  étoient 
fort  eftimés  chez  les  Romains.  Pline  nous 
dit  que  T.  Pétronius ,  pour  fruftrer  Néron  , 
utmenfam  ejus  exhceiedarety  brifa ,  avant  de 
mourir  ,  un  grand  baflin  trulla  myrrhina 
qui  étoit  eftimé  300  talens  ,  &  dont  cet 
empereur  avoit  grande  envie.  Voye^  Van. 
MoRRHA. 

MYRRHINITE  ,  (Hifl.nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre 
qui  avoit  l'odeur  de  la  myrrhe. 

MYRRHIS ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  &  fou  tenus  par  un  calice 
qui  devient  un  fruit  à  deux  femences  fem- 
blables  à  un  bec  d'oifeau  ;  ces  femences 
font  ftriées  &  relevées  en  bofTe  d'un  côté  , 
&  plattes  de  l'autre.  Tournefort ,  Infi.  rei 
heib.  Voyei  PLANTE. 

Tournefort  compte  onze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ombellifere  ,  dont  la  prin- 
cipale eft  la  myrrhis  major  y  que  nous  nom- 
mons en  françois  cerfeuil  mu/que  i  en  anglois 
fweet  cicely. 

Les  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pies  ;  elles  font  rameufes  ,  s'éten- 
dant  en  large  ,  velues ,  creufes  en  dedans. 
Ses  feuilles  font  grandes,  amples  ,  molles  , 
découpées ,  &  refTemblantes  à  celles  de  la 
ciguë  ,  mais  plus  blanchâtres  ,  &  fouvent 
marquetées  de  taches  blanches  ,  un  peu 
velues ,  ayant  la  couleur  &  l'odeur  du 
cerfeuil ,  &  un  goût  d'anis,  attachées  par 
des  queues  fiftuleufes.  Ses  fleurs  naiflent 
en  parafols  aux  fommets  des  tiges  &  des 
branches, compofées  chacune  de  cinq  feuilles 
inégales  ,  difpofées  en  fleur  de  lis ,  de 
couleur  blanche  ,  un  peu  odorantes.  Quand 
ces  fleurs  font  paflees  ,  il  leur  fuccede  des 
femences  jointes  deux  à  deux  ,  grandes , 
longues  ,  femblables  au  bec  d'un  oifeau  , 
cannelées  fur  le  dos,  noirâtres,  d'un  goût 
d'anis  agréable.  Sa  racine  eft  longue ,  groftè, 
blanche  ,  molle  ,  &  comme  fongueufe  , 
d'un  goût  doux  ,  mêlé  d'un  peu  d'âereté  , 
acomatiç^ue  ,  &:   femblable  à  celui  dç  la 
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femence.  Cette  plante  vient  dans  les  prés 
&  dans  les  jardins  ;  fa  feuille  aufli  bonne 
à  mander  que  le  cerfeuil ,  eft  tort  connue 
dans  les  cuiflnes.  CjD.  J.) 

MYRRHITES,  ( Hifi.natjmm. 
donné  par  les  anciens  naturahftes  à  une 
pierre  jaunâtre  &  demi-tranfparente  ,  que 
l'on  foupçonne  être  la  cornaline  pâle  & 
jaune. 

MYRSINE  ,  (BotanJ  La  plante  que 
M.  Linné  nomme  ainfl  ,  pour  quelques 
rapports  qu'elle  paroît  avoir  avec  le  myrte, 
eft  feule  de  fon  genre  ,  &  a  pour  carac- 
tère un  calice  ovale  à  quatre  diviflons  ,  & 
permanent ,  la  corolle  monopétale  ,  divifée 
jufqu'au  milieu  en  cinq  lobes  ,  &  rétrécis 
par  le  haut  ;  cinq  étamines  ,  &  un  ovaire 
qui  rempht  la  cavité  de  la  corolle  ,  &  qui 
devient  une  baie  à  cinq  loges  ,  dont  cha- 
cune renferme  une  femence.  Linn.  Gen.pL 
peman.  monog. 

Le  myrjine  croît  en  Ethiopie  ;  c'eft  un 
arbufte  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  myrtil  :  {qs  fleurs  ,  qui  naiflent  trois  à 
trois  dans  l'aifTelle  des  feuilles  ,  font  ou 
blanches  ,  chagrinées  de  points  bruns ,  ou 
d'un  pourpre  noirâtre  ,  du  refte  bordées 
de  cils  :  fes  baies  font  bleues  ,  de  la  forme 
&  de  la  grandeur  de  celles  de  Vuva  urfi 
ou  boujferolle.  (  Dj 

MYRTE  ,  f.  m.  myrtus  ,  (Hifl.  nat. 
Bot.  J  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond  ,  dont  le  calice  devient  dans  la  fuite 
une  baie  faite  comme  une  olive  ,  &  qui  a 
une  couronne.  Cette  baie  fe  divife  en  trois 
loges  qui  contiennent  des  femences  pour 
l'ordinaire  de  la  figure  d'un  rein.  Tourne- 
fort, Inji.  reiherb.  Kojq  PLANTE. 

Myrte  ,  myrtus  y  arijrifleau  toujours 
verd  ,  qui  vient  naturellement  en  Afrique  , 
&  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afie 
&  de  l'Europe.  Il  y  en  a  de  plufieurs  ef- 
peces ,  dont  la  plus  grande  différence  con- 
fifte  dans  la  forme  des  feuilles.  Mais  tous 
les  myrtes  s'élèvent  dans  les  pays  d'où  ils 
tirent  leur  origine  ,  à  une  plus  grande 
hauteur  que  dans  ce  climat ,  où  on  ne  les 
voit  que  fous  la  forme  d'arbrifîèau.  Car 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume  , 
on  eft  obligé  de  tenir  en  caiftè  ,  ou  dans  àes 
pots ,  les  arbri0eaux  qui  ne  peuvent  pafler 
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les  hivers  qu'à  la  faveur  d'une  orangerie. 
Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  font  liffes  , 
unies  ,  entières  ,  d'un  verd  brun  très- 
brillant  ,  &  dune  odeur  fuave  ,  aromati- 
que ,  des  plus  agréables.  Ce  font  les  feuilles 
qui  font  le  principal  agrément  de  cqs  ar- 
brifleaux  ;  toutes  les  fleurs  des  myrtes  font 
blanches  ,  aifez  apparentes ,  &  de  très- 
bonne  odeur  ,  elles  paroilTent  dans  le  mois 
de  juin  ,  &  durent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  On  ne  connoît  de  difFé- 
%  rence  pour  la  couleur  de  la  fleur  que  dans 
une  feule  efpece  ,  où  le  blanc  qui  fait  le 
fonds  eft  mêlé  de  rouge.  Le  fruit  qui  fuc- 
cede  à  la  fleur  eft  une  baie  noire  ,  quel- 
quefois blanche  &  ovale  ,  qui  contient 
plufleurs  femences  de  la  forme  d'un  rein. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  myrte  dont 
la  fleur  foit  double  :  l'arbrifleau  en  donne 
une  grande  quantité  ;  elles  durent  long- 
temps ,  font  d'une  grande  beauté  ,  & 
d'une  excellente  odeur  :  mais  il  y  a  encore 
plufleurs  myrtes  à  feuilles  panachées ,  qui 
font  de  belles  variétés.  Prefque  tous  les 
myrtes  fe  multiplient  très-aifément ,  font 
de  longue  durée  ,  &  n'exigent  que  les  foins 
ordinaires  de  l'orangerie  :  cependant  on 
voit  de  ces  arbrifleaux  en  pleine  terre  , 
dans  la  Provence  ,  dans  le  Languedoc  , 
l'Aunis  ,  la  Bretagne  ,  &  même  dans  la 
Normandie. 

Si  l'on  donnoit  ici  la  méthode  que  l'on 
fuit  "en  Provence  &  en  Languedoc  pour 
l'éducation  &  la  culture  des  myrtes  ,  elle 
ne  conviendroit  nullement  pour  les  pro- 
vinces de  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me. Il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  rapporter 
à  ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre  fur  ce 
point.  Si  on  trouve  les  procédés  trop 
ftrids  ,  il  fera  fort  aifé  de  s'en  relâcher  à 
proportion  de  la  température  du  climat  où 
l'on  fe  trouvera  placé.  Je  ne  Tache  pas 
qu'on  ait  donné  rien  de  mieux  à  ce  fu)et , 
que  ce  qui  a  été  tracé  par  M.  Miller  ,  dans 
la  fixieme  édition  angloife  de  fon  diâion- 
naire  des  Jardiniers. 

On  multiplie  ,  dit  cet  auteur  ,  les  myrtes 
de  boutures  qu'il  faut  faire  pour  le  mieux 
au  mois  de  juillet.  Vous  choifirezpour  cela 
de  jeunes  rejetons  les  plus  droits  &  les 
plus  vigoureux  ,  de  la  longueur  de  flx  ou 
huit  pouces.  Après  en  avoir  ôté  les  feuilles 
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de  la  partie  inférieure  fur  environ  deux  pou- 
ces de  longueur ,  vous  piquerez  ces  jeunes 
branches  dans  des  terrines  remplies  d'une 
terre  franche  &  légère  ;  en  forte  qu'elles 
foient  à  deux  pouces  de  diltance  les  unes  des 
autres.  On  aura  foin  de  ferrer  la  terre  autour 
des  boutures,  &  de  les  arrofer  pour  les  mieux 
affermir.  On  mettra  ces  terrines  fous  un 
chafîis  de  couche  ,  &  on  les  plongera  foit 
dans  du  vieux  fumier  ,  ou  dans  de  la  vieille 
tannée.  Afln  que  la  terre  des  terrines  ne 
fe  deflèche  pas  trog  vice  ,  on  leur  fera  de 
l'ombre  avec  des  paiilaffons  pendant  la 
chaleur  du  jour  ,  &  on  leur  donnera  de  l'air 
à  proportion  que  la  faifon  fera  douce.  Mais 
il  ne  faudra  pas  oublier  de  les  arrofer  tous 
les  deux  ou  trois  jours  ,  félon  que  la  terre 
des  terrines  paroîtra  feche.  Au  bout  d'un 
mois  ,  les  boutures  commenceront  à  pouf- 
fer :  on  les  accoutumera  par  degré  à  l'air 
libre  ,  &  on  pourra  fur  la  fin  d'août ,  les 
mettre  à  une  fituation  abritée  des  vents 
froids  jufqu'au  mois  d  oûobre  qu'il  faudra 
les  entrer  dans  l'orangerie  ,  où  on  leur 
donnera  la  place  la  plus  fraîche  &  la  plus 
propre  à  les  faire  jouir  de  l'air  dans  les  temps 
doux.  Car  les  myrtes  ne  demandent  qu  a 
être  garantis  du  grand  froid  ;  à  l'exception 
du  myrte  à  feuilles  d'oranger  &  du  myrte 
citronné,  qui  étant  moins  robufles  que  les 
autres  ,  veulent  être  placés  un  peu  plus 
chaudement.  Il  faudra  les  arrofer  fouvenc 
pendant  l'hiver  ,  ôter  toutes  les  feuilles  qui 
fe  faneront ,  &  arracher  toutes  les  mau^ 
vaifes  herbes  qui  leur  feroient  un  très- 
grand  tort.  Au  mois  de  mars  fuivant  on 
enlèvera  les  jeunes  plants  avec  grand  foin 
&  le  pjus  en  motte  que  l'on  pourra  ,  pour 
les  mettre  chacun  dans  un  petit  pot  féparé 
que  l'on  aura  rempli  d'une  terre  de  la  qua- 
lité de  celle  dont  on  s'eft  fervi  pour  les 
terrines.  On  les  arrofera  bien  ,  pour  affer- 
mir la  terre  ,  &  on  les  mettra  à  l'ombre 
dans  l'orangerie  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  re- 
pris. Alors  on  les  accoutumera  à  l'air  &  au 
foleil  ,  puis  on  les  fortira  au  mois  de  mai 
pour  les  placer  à  quelque  bonne  fituation  , 
près  d'une  paliffade  ,  à  l'abri  des  grands 
vents.  Pendant  l'été  ,  il  faudra  les  arrofer 
abondamment  ,  attendu  que  les  petits  pots 
font  fujets  à  fe  deffécher  prompremen}:  ; 
auiïi  aura-t-il  fallu  avoir  attention  de  le» 
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placer  de  façon  qu'ils  ne  foient  expofés 
qu  au  foleil  levant  ;  car  lorfque  ces  petits 
pots  fe  trouvent  place's  au  grand  fokil  , 
l'humidité  s'exhale  trop  vite  &  l'accroifle- 
ment  des  plantes  en  elt  retardé.  Au  mois 
d'août  fuivant  ,  vous  examinerez  fi  les  ra- 
cines des  myrtes  n'ont  pas  percé  à  travers 
les  trous  du  tond  du  pot.  Si  cela  eft  ,  vous 
les  tournerez  dans  des  pots  un  peu  plus 
grands,  après  avoir  eu  foin  découper  les 
racines  moifies  ,  ou  qui  étoient  adhéren- 
tes aux  parois  du  pot ,  &  d'adoucir  la  terre 
autour  de  la  motte  ,  afin  que  les  racines 
puifTent  percer  plus  aifement  dans  la  nou- 
velle terre.  Il  faudra  enfuite  les  faire  bien 
arrofer  ,  &  les  mettre  à  une  fituation  abri- 
tée des  grands  vents.  C'eft  alors  qu'on 
pourra  tailler  les  jeunes  plants  pour  les 
amener  à  une  forme  réguUere  ;  &  s'ils  ne 
font  pas  une  tige  droite  ,  il  faudra  les  di- 
riger au  moyen  d'un  bâton  :  avec  ces  foins , 
les  myrtes  pourront  facilement  être  taillés 
en  boule  ou  en  pyramide ,  qui  font  les 
formes  qui  conviennent  le  mieux  aux  petits 
arbrifleaux  de  l'orangerie.  Tout  l'incon- 
vénient ,  c'eft  qu'une  taille  régulière  les 
empêche  de  donner  des  fleurs  :  aufti  ne 
faut-il  pas  traiter  de  cette  façon  l'efpece  à 
fleur  double  ,  qui  tire  delà  fa  principale 
beauté.  On  fera  donc  bien  de  laifTer 
venir  au  naturel  un  ou  deux  plants  de  cha- 
que efpece  de  myrtes  y  afin  de  pouvoir  jouir 
de  l'agrément  de  leurs  fleurs.  A  mefure  que 
les  jeunes  myrtes  grandiront ,  il  faudra  tous 
les  ans  les  tranfplanter  dans  de  plus  grands 
pots ,  à  mefure  de  l'étendue  de  leurs  racines. 
Mais  gardez-vous  de  la  mettre  d'abord  dans 
de  trop  grands  vaifleaux  ;  ils  n'y  pouflTeroient 
que  foiblement  &  irrégulièrement,  fouvent 
même  cela  les  fait  périr.  En  les  changeant 
de  pot ,  on  aura  toujours  foin  d'adoucir  la 
terre  autour  de  la  motte  ,  en  la  perçant 
en  plufleurs  endroits  pour  donner  pafïàge 
aux  racines.  On  peut  même  les  remettre 
dans  les  mêmes  pots  ,  s'ils  ne  font  pas  trop 
petits  ,  ayant  foin  de  garnir  les  côtés  &  le 
fond  du  pot  d'une  bonne  terre  neuve  ,  & 
de  leur  donner  quantité  d'eau  pour  affer- 
mir les  racines  ;  ce  qu'il  faudra  répéter 
fouvent.  Car  ils  en  demandent  beaucoup  , 
tant  en  hiver  qu'en  été  ,  &  beaucoup  plus 
dans  les  temps  fecs  &  chauds.  Les  mois 
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I  d'avril  &  d'août  font  la  meilleure  faifon 
pour  les  tranfplanter.  Si  on  le  fait  plutôt 
,  au  printemps ,  comme  ils  ne  croiflent  que 
I  lentement  alors  ,  ils  ne  pourroient  pouffer 
'  de  nouvelles  racines  aufli-tôt  qu'il  le  tau- 
droit.  Et  fi  on  attendoit  plus  tard  en  au- 
tomne ,  le  froid  de  la  faifon  les  empêche- 
roit  de  reprendre.  Je  ne  confeille  pas  non 
plus  de  les  tranfplanter  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  ;  car  il  leur  faut  pour 
réuflir  ,  de  la  fraicheur ,  de  l'ombre ,  &  de 
grands  arrofemens.  Dès  qu'il  commencera 
à  geler  pendant  la  nuit  dans  le  mois  d'oc- 
tobre ,  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie  : 
mais  tant  que  la  faifon  fera  douce  ,  on 
pourra  différer  jufqu'au  commencement  de 
novembre.  Lorfqu'on  les  ferre  trop  tôt ,  & 
que  la  fin  de  l'automne  eft  chaude  ,  ils  y 
pouflent  de  nouveaux  rejetons  que  l'hiver 
fait  périr  ordinairement  ;  ce  qui  les  gâte 
beaucoup.  On  fera  donc  bien  de  les  tenir 
en  plein  air  auifi  long-temps  que  l'on  pourra , 
&  de  lés  y  remettre  au  printemps  avant 
qu'ils  ne  commencent  à  pouffer.  Mais  pen^ 
dant  qu'ils  feront  dans  l'orangerie  ,  on  leur 
donnera  dans  les  temps  doux  autant  d'air 
frais  qu'il  fera  poffible. 

J'ai  vu ,  continue  le  même  auteur  ,  le 
myrre  commun  d'Italie  ,  &  le  myrte  romain 
en  pleine  terre  ,  à  une  expofition  chaude  , 
&  dans  un  terrein  fec  ,  où  ils  ont  réfifti 
au  froid  pendant  plufieurs  hivers.  On  a  foin 
feulement  de  ks  couvrir  pendant  les  fortes 
gelées  de  deux  ou  trois  paillaffons  ,  &  on 
met  de  grand  fumier  à  leur  pié  pour  empê- 
cher la  gelée  de  pénétrer  jufqu'à  leurs  ra- 
cines. Mais  en  Cornouaille  &  en  Devons- 
hire  ,  où  les  hivers  font  plus  doux  que  dans 
les  autres  provinces  d'Angleterre ,  l'on  voit 
de  grandes  haies  de  myrtes  plantées  depuis 
plufieurs  années ,  dont  quelques-unes  ont 
jufqu'à  fix  pies  de  hauteur.  J'imagine  que 
l'efpece  à  fleur  double  qui  vient  des  pro- 
vinces méridionales  de  France ,  réfifteroit 
auffi-bien  que  les  autres  en  pleine  terre. 
Cette  efpece  avec  celle  à  feuille  d'oranger , 
font  les  plus  difficiles  à  faire  venir  de  bou- 
tures. Mais  en  faifant  les  boutures  de  ces 
arbriffeaux  tout  à  la  fin  du  mois  de  juillet, 
en  choififîànt  pour  cela  les  plus  tendres 
rejetons  ,  &  en  les  conduifant  comme  il 
a  été  dit ,   i'ai  fouvent  éprouvé  qu'elles 
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faifoient  fort  bien  racine.  L'efpece  à  feuilles 
d'oranger ,  &  toutes  celles  à  feuilles  pana- 
chées, font  plus  délicates  que  les  efpeces 
ordinaires:  il  faudra  'esaiettre  à  l'orangerie 
un  peu  plutôt  en  automne,  &  les  y  placer 
loin  des   fenêrres. 

Bradley ,  auteur  anglois  ,  aflure  aue  tous 
les  myrtes  peuvent  trés-aifément  le  multi- 
plier de  branches  couchées  ,  &  que  l'efpece 
à  fleur  double  &  celle  â  feuilles  d'oranger , 
réuflifTent  mieux  de  cette  façon  que  de 
boutures  ,  mais  qu'il  ne  taut  fe  Cetvit  que 
àes  jeunes  branches  de  l'année;  car  (î  on 
couchoit  des  branches  plus  âgées ,  elles  ne 
feroient  point  de  rjfcines  malgré  toutes  les 
attentions  qu'on  pût  y  donner  ;  que  le  mois 
de  mai  eft  le  temps  le  plus  convenable  pour 
coucher  ces  branches  ;  que  le  myne  fe  plaît 
tellement  dans  l'humidité ,  qu'il  en  a  vu 
un  pot  qui  avoit  paflé  l'été  dans  un  badin 
qu'on  avoit  foin  d'entretenir  plein  d'eau, 
&  que  ce  mjne  avoit  poufîe  pendant  cet 
été  quatre  fois  autant  que  ceux  qu'on  avoit 
traités  à  l'ordinaire,  &  qu'il  avoit  continué 
de  croître  de  la  même  manière  pendant 
plufieurs  années ,  fans  qu'on  renouvellât 
la  terre  du  pot. 

Mais  on  peut  encore  multiplier  de  fe- 
mence  les //T/rr^j- à  fleurfimple,  à  l'excep- 
tion des  efpeces  à  feuilles  panachées  ;  & 
de  plus  ils  peuvent  tous  fe  greffer  les  uns 
fur  les  autres. 

Les  feuilles  de  myrte  entrent  dans  les 
fachets  d'odeur  ,  dans  les  pots-pourris;  & 
au  royaume  de  Naples,  elles  fervent  à  tan- 
ner les  cuirs. 

Les  baies  de  myrte  font  de  quelque  ufage 
en  médecine  ,  &  on  en  fait  en  Allemagne 
une  teinture  de  couleur  d'ardoile  ,  qui  a  peu>, 
d'éclat.  Dans  la  Provence  où  il  y  a  beau- 
coup de  ces  arbrilTêaux ,  les  oifeaux  fe 
nourrirent  de  ces  baies  :  ce  qui  les  en- 
graifTe  &  les  rend  d'un  goût  excellent. 

On  connoît  plufîeurs  efpeces  de  myrtes 
&  quelques  variétés  :  voici  les  plus  remar- 
quables des  unes  &  des  autres. 

1.  Le  myrte  commun  d'Italie  ;  fa  feuille 
eft  moyenne. 

2.  Le  myrte  romain  à  large  feuille. 

3.  Le  même  â  haies  blanches. 

4.  Le  même  myrte  â  feuille  dorée. 

5.  Le  petit  my ne  commun  j  ou  le  myrte 
Tome  XXIL 
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à  feuille  de  thim  :  c'eft  celui  qu'on  cultive 
le  plus  dans  ce  royaume. 

6.  Le  même  myrte  d  feuille  argentée. 

7.  Le  myrce  d  feuille  de  buis. 

8.  Le  myrce  d  feuille  de  romarin. 

9.  Le  même  myxte  à  feuille  panachée  de 
verd  &  de  blanc  :  fes  fleurs  font  bigarrées 
de  blanc  «Se  de  rouge  :  c'efl:  celui  dont  les 
Anglois  font  le  plus  de  cas. 

10.  Le  myrte  balfamiqiie  àfeuille  degré- 
nadier. 

11.  Ze  myrte  citronné  :  fes  feuilles  ont 
l'odeur  de  la  noix  mufcade  &  fes  jeunes 
rameaux  font  rougeâtres. 

II.  Le  même  myrte  àfeuille  dorée. 

13.  Le  myrce  d'Efpagne  d  larges  feuil- 
les :  les  Anglois  le  nomment  plus  com- 
munément le  myrte  d  feuilles  d'oranger; 
mais  fes  feuilles  ont  plus  de  refTemblance 
avec  celles  du  laurier  franc  ,  &  elles  vien- 
nent plufieurs  enfemble  par  touiFts. 

14.  Le  même  à  baies  blanches. 

l'y.  Le  myrte  d'Efpagne  d  feuille  étroite. 

16.  Et  le  myrte  dfieur  double  :  fa  feuille 
eft  prefque  aufli  grande  que  celle  du  myrte 
romain. 

Le  myrte  commun  d'Italie  &  le  romain  , 
font  plus  robufles  que  tous  les  autres  :  le 
/7z_y  ne  citronné  &  celui  à  feuilles  d'oranger, 
font  les  plus  délicats  ,  ainli  que  toutes  les 
efpeces  à  feuilles  panachées. 

Myrte  ,  (Pharmac.  ^  Mat.  méd.)  Le 
myrte  n'eft  point  employé  dans  les  pref- 
criptions  magiftrales  deflinées  à  l'ufage  in- 
térieur :  fes  feuilles  &  fes  fleurs  ont  pour- 
tant une  qualité  aftringence  très-réelle  , 
dont  on  pourroit  tirer  parti  en  médecine , 
fi  ces  forces  de  remèdes  écoient  rares.  On 
ne  fe  fert  guère  que  des  baies  connues 
dans  les  bouciques  fous  le  nom  de  myrtilesy 
qui  font  auiïl  manifeftement  aftringentes  , 
&  qui  entrent  dans  plufieurs  purgations 
officinales ,  tant  pour  1  ufage  intérieur  que 
pour  l'ufage  extérieur,  La  plus  uflcée  de 
ces  préparations  pour  l'ufage  intérieur  ,  efl 
le  firop  des  baies  compofé  ,  ou  le  firop 
myrdn  de  Mcfué.  Voici  la  defcription  de 
ce  lirop  ,  d'après  la  pharmacopée  de  Pari?. 
Prenez  des  baies  de  myrte  ,  deux  onces  & 
demie  ;  des  neffles  qui  ne  foient  poinc 
mûres  ,  une  once  ;  de  la  rapure  de  fantal 
citrin  ;  des  fruits  d'épine- vinetre  récens; 
Mmmm  ^ 
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des  fruits  de  fumache  ;  des  balaufîes  ;  c'es 
rofes  rouges  mondées  ,  de  chacun  deux 
onces  :  ie  touc  étant  convenabiement  ha- 
ché ,  faites- le  macérer  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  au  bain-marie  ,  dans  eau 
commune  ,  trois  livres  ;  fucs  de  coins  & 
de  poites  fauvages ,  de  chacun  deux  livres  ; 
coulez  avec  torte  exprellion  :  ajoutez 
cinq  livres  de  beau  fucre  ;  clarifiez  aux 
blancs  d'œufs  ,  &  Chifez  en  confiftance  de 
firop. 

C'eft  là  évidemment  le  plus  fort  flypti- 
que  qu'on  puidë  tirer  de  la  famille  des  vé- 
gétaux ;  au  moins  la  plupart  des  fubftances 
végétales ,  éminemment  ftyptiques  ,  font- 
ciies  rafFemblées  dans  ce  remède.  Auin  eft-il 
recommandé  dans  toutes  les  hémorrhagies 
internes  &  dans  le  cours  de  ventre  opi- 
niâtre ,  contre  lefquels  les  aftringens  font 
indiqués  ;  &  encore  ce  firop  eft-il  fouvent 
impuiflant  dans  ce  cas.  Le  îirop  de  mjne 
lîmple  ,  que  l'on  prépare  avec  les  fommités 
féchées  de  cet  arbrifîeau  ,  ne  poiïede  les 
vertus  du  firop  de  myrte  compofé  qu'à  un 
degré  bien  inférieur. 

On  retire  du  myne  une  eau  diftillée  fim- 
ple ,  dans  laquelle  on  cherche  en  vain  la 
vertu  aftringente  de  la  plante  (  car  les  prin- 
cipes aftringens  ne  font  point  volatils) ,  & 
qui  ne  poftède  que  les  vertus  communes  des 
eaux  diftiiiées  aromatiques.  Cette  eau  a  été 
connue  dans  les  toilettes  des  dames ,  fous 
le  nom.  à'^sau  d'ange. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  :  on  fait  bouillir 
les  baies  &  les  feuilles  de  myne  dans  du 
gros  vin  ,  foit  feules,  foir  avec  les  herbes 
appellées/orr^rj- ,  pour  en  faire  des  fomen- 
tations &  des  lotions  aftringentes ,  forti- 
fiantes ,  réfolutives  ;  des  gargarifmes  dans 
le  relâchement  extrême  de  la  luette  ;  des 
incejjuspoav  h  chute  du  fondement  &  de 
la  matrice. 

On  prépare  aufti  ,  foit  dès  baies,  foit 
des  petites  branches  fleuries  ,  des  huiles  par 
infufion  &  par  décoétion  ,  qui  font ,  fur-tout 
la  dernière  ,  véritablement  réfolutives ,  mais 
point  aftringentes. 

Les  baies  de  myrte  entrent  dans  la  poudre 
diamargarit!  frigidi  ;  le  firop  fimple  ,  dans 
les  pilules  aftringentes;  l'huile,  dans  Tem- 
plârre  oppodelthoch.  (b) 

Myrte  DU  'Qv^h^h^TyÇHifi.nat.Bot.) 
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rnyrtas  hrabamica.  C'eft  une  plante  ou 
arbufte  afièz  aromatique,  qui  croît  dans 
les  endroits  marécageux,  &  fur-  tout  dans 
quelques  provinces  du  Pays-Bas.  Les  bo- 
taniftes  lui  ont  donné  cifFértns  noms,  po- 
donœus  l'appelle  chamitlecgnus  ;  c'eft  le 
cifius  Icdon/fulus  rjrijmariniferrugineis  de 
C.  Bauhin  ;  le  ledumfilefiacum  de  Clufius, 
rofmannam  fylvejlre  y  {\ve  bohemicum  de 
Matthiole ,  ùc.  "Cette  plante  eft  d'une 
odeur  très-forte  ;  elle  eft  un  peu  réfineufe  ^ 
ce  que  l'on  trouve  lorfqu'on  écrafe  fes 
fommités  entre  les  doigts.  Simon  Pauli , 
célèbre  médecin  danois  ,  a  cru  que  cette 
plante  étoit  la  même  que  le  thé  des  Chi- 
nois ;  mais  ce  fentiment  a  été  réfuté  par 
le  dodeur  Cleyer  ,  dont  la  lettre  eft  in- 
férée dans  le  IV  \o\\MnG  àes  acia  hajnien- 
fia.  Il  eft  certain  que  les  feuilles  de  cette 
plante,  féchées  &  enfuite  infufées  comme 
du  thé ,  ont  un  go/it  très- différent  ,  mais  qui 
n'eft  point  défagréable.  Les  Flamands  nom- 
ment cette  plante  gagel ;  les  gens  delà 
campagne  en  mettent  dans  leurs  paillaftès 
pour  écarter  les  punaifes  ;  mais  il  eft  à 
craindre  que  fon  odeur  qui  eft  très-forte, 
n'empêche  de  dormir  ceux  qui  auroient 
recours  à  ce  remède.  On  dit  qu'en  met- 
tant cette  plante  dans  la  bière ,  elle 
enivre  très-promprement  ;  &  que  par- là, 
non  feulement  elle  ôte  la  raifon  ,  mais  en- 
core qu'elle  rend  infenfés  &  furieux  ceux 
qui  en  boivent. 

MYRTEA,  C-^Jthohg.J  furnom 
de  Vénus,  à  caufe  du  myrte  qui  lui  éioit 
confacré  : 

Formofx  Veneri  gratijjima  myrtus.. 
(D.J.J 

MYRTETA,  (Géog.  anc.)  c'étoienr, 
dit  Ortelius  ,  des  bains  chauds  en  Italie  , 
au  voifinage  de  la  ville  de  Baies.  Ils  ti- 
roient ,  continue-t-il  ,  leur  nom  d'un  bois 
de  myrtes  qui  étoit  auprès  de  la  ville  , 
qui  contribuoit  à  rendre  ces  bains  fi  déli- 
cieux ,  qu'on  n'y  alloit  pas  mioins  pour  le 
plaifir  que  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Horace  en  fait  mention  dans  fes  épîtres , 
/.  ly  ep.  XI',  V.  5,  en  ces  mots  :  fané  myrteta 
relinqui.  Je  crois  ,  pour  moi  ,  que  ces  bains 
de  Baies ,  myrteta,  étoient  de  pures  étu- 
ves ,  où  les  vapeurs  foufrées  qui  s'exhaJenti- 
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de  la  terre  ,  caufent  une  chaleur  feche  qui 
provoque  la  fueur.  Celfe  ,  liv.  II,  c.  xvij  , 
parle  de  ces  étuves  de  Baies  d'une  manière 
décifive  en  faveur  de  mon  opinion  ;  car 
il  s'exprime  ainfic/zcuf  calor  ejî ,  ubi  â 
terra  profufus  cal! dus  vapor  jedificio  inclu- 
ditur  y  ficui  fuper  Baias  in  myrtetis  ha- 
hemus.  Ç D.J.  J 
MYRTIFOilME ,  Caroncules 

MYRTIFORIrîES  ,  en  ^natomie  y  pecices 
caroncules,  où  corps  charnus  qui  fe joignent 
à  l'hymen  dans  les  femmes  ,  ou  plutôt  qui 
font  dans  l'endroit  où  a  été  l'hymen. 
Voyc\  nos  planches  d'Anat.  ^  Leur  explica:. 
Voyez  aiijfi  CARONCULES. 

Elles  font  à  peu  prés  de  la  grofTeur  des 
baies  de  myrte',  d'où  elles  prennent  leur 
nom  ;  quelques  auteurs  croient  qu'elles 
font  plus  grandes  dans  les  filles,  &  qu'elles 
deviennent  peu  à  peu  plus  petites  dans  les 
femm.es. 

D'autres  les  font  venir ,  avec  plus  de 
probabilité  ,  àQ%  membranes  rompues  de 
l'hymen  ,  dont  ils  croient  que  ce  font  les 
fragmens  retirés,  Voye:^  Hymen. 

MYRTILLE,  f  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.) 
Nous  nommons  aufîî  ctttQ  plante  airelle; 
&  c'eit  fous  ce  nom  qu'on  en  a  donné  les 
carafteres. 

L'airelle  ou  le  myrtille  eîlle  vitis  id<va  , 
foliisoblongis,  crenatiSyfiuclu  n/gricante , 
deC.  B.  P.  270.  &  de  Tournefort , //i/?. 
ni  herbar.  608.  C'eft  encore  le  paccinium 
caule  anguhtOyfoliis  ovatis,  ferratis  ,  déci- 
dais y  de  Linnsus  ;  Hort.  ClifFort  ,  148  ; 
en  anglois  ,  wortle  with  black  fruit. 

Sa  racine  eft  menue  ,  ligneufe  ,  dure  , 
&  rampe  fouvent  fous  terre.  Elle  poufîè 
un  petit  arbrifîèau  ha.ut  d'un  à  deux  pies  , 
qui  jette  plufieurs  rameaux  grêles  ,  angu- 
leux ,  flexibles  ,  difficiles  à  rompre  ,  cou- 
verts d'une  écorce  verte.  Ses  feuilles  font 
oblongues,  grandes  comme  celles  du  buis, 
mais  moins  épaifTes  ,  verres  ,  liffes ,  ou 
légèrement  dentelées  en  leurs  bords.  Ses 
fleurs  nées  dans  les  ailïèlles  àQS  feuilles  , 
font  d'une  feule  pièce ,  rondes  ,  creufes  , 
faites  en  grelots ,  attachées  à  de  courts  pédi- 
cules ,  d'un  blanc  rougeâtre.  Quand  ces 
fleurs  font  pafl^«*es ,  il  leur  fuccede  des  baies 
fphériques,  molles  ,  pleines  defuc  ,  grofl^ës 
comme  des  baies  de  genièvre  ,   creufoes 
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d'un  nombril,  d'un  bleu  foncé  on  noirâtre, 
j  &   d'un    goût  aftrigent  tirant  fur  l'acide 
'  agréable.  Elles  renferment  plufieurs  llmen- 
ces  afîèz  menues  ,  d'un  rouge  pâle. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre  ,  aux 
lieux  incultes  ,  dans  les  bois  rronfagneux, 
parmi  les  bruyères  &  les  brouffàillcs,  dans 
les  vallées  déferres  ,  humides  &  cmbra^ 
geufes.  Elle  fleurit  en  mai ,  &  les  fruits 
mûrifTent  en  juillet. 

On  tire  le  fuc  de  cette  plante ,  &  on  en 
fait  un  firop  ou  un  rob  agréable.  On  rou- 
git les  vins  blancs  de  ce  même  fuc  ,  &  Ton 
en  peut  tirer  d'autres  parties  dans  les  Arts. 
CD.  J.) 

MYRIOS  ,  (Gcog.  anc.)  ifle  de  la  met 
Egée  ,  au  midi  occidental  de  la  pointe  ia 
plus  méridionale  de  1  lile  Eubée.  Pline , 
/.  IV y  c.  xj.  dit  qu'elle  donnoit  fon  nom  à 
cette  partie  de  la  mer  Egée  qu'on  ajjtiejloit 
Myrtourn  mare  y  voyez  û  Mare  ,  l'article 
Mare  Myrtoum.  ( D.J.J 

MYRXJS  ,  nom  qu'on  a  donné  au  mâle 
de  la  murène  ,  Rondelet.  Hijhire  des poijf, 
part.I.l.  XlVyCh.t'.  Voyei  MURENE, 
poijjhn. 

^  M  YSE ,  ou  Mrs  A  y  CGéogr.  J  rivjere 
d'Allemagne  en  Bohême.  Elle  a  fa  fource 
aux  confins  du  palatinat  de  Bavière,  &  fe 
perd  dans  le  Muldaw,  un  peu  au  defTus  de 
la  ville  de  Prague.  f/J./.J 
,  MYSIE  ,  CG^g-  anc.)  Myjia,  contrée 
de  l'Afie  mineure,  qui  s'étendoit  dans  les 
terrres  vers  la  Propontide  ,  la  Phrygie  ,  le 
fleuve  Hermus ,  &  la  chaîne  la  plus  orien- 
tale du  mont  Ida  ;  c'efl  aujourd'hui  une 
partie  de  la  petite  AVdide. 

Les  Myfiens  y  formoient  deux  provin- 
ces refîèrrées  dans  la  fuite  par  les  migrations 
desEoliens,  &  fertiles  en  hêtres ,  fil-ratç, 
d'où,  félon  les  apparences,  elles  riroienc 
leur  nom.  On  diftinguoit  la  Myjie  en 
grande  &  petite  Myfie. 

La  petite  Myfie,  la  plus  feptentrionale  & 
voifins  de  THellefpont,  avoit  la  Propon- 
tide au  nord  ,  la  Troade  au  midi ,  le  monc 
Olympe ,  les  villes  de  Lampfaque  ,  âc 
Cyzique  ,6"^. 

La  grande ,  plus   méridionale    &    plus 

orientale     éroit     firuée    enrre    la    petite 

Bithynie  ,  la  grande  Phrygie  ,  rEolide  ,  & 

la  mer  Egée.  Elle  avoit  pour  villes  princi- 

Mnjmm  2. 
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pales ,  Antandre ,  Pergame ,  Adramite ,  &c. 

Ces  Âfiatiques ,  ainfi  que  la  plupart  ce 
leurs  voifins ,  tels  que  les  Phrygiens ,  les 
Cariens  ,  les  Lydiens ,  e'toient  en  aflez 
médiocre  confidération  chez  les  Grecs  ;  & 
s'il  en  faut  croire  Cicéron  dans  Ton  Oraifon 
pour  Flaccus,  ils  avoient  donné  heu  à  quel- 
ques esprefiîons  proverbiales  qui  rie  leur 
éroient  pas  avantageufe^. 

On  di^oit  des  Phrygiens  ,  par  exemple  , 
qu'ils  ne  devenoienc  meilleurs  qu'à  force 
de  coups  ;  que  fi  l'on  avoir  à  faire  quelque 
épreuve  périlleufeilfalloitchoifiràcet  effet 
un  Carien  ,  comme  n'ayant  point  afièz 
d'efprit  ,  pour  prévoirie  danger  ;  que  dans 
les  comédies  ,  les  valets  frippons  étoient 
toujours  des  Lydiens. 

Les  Myfiens  en  particulier  tombèrent 
dans  une  telle  décadence  ,  qu'ils  furent 
en  butte  aux  outrages  de  toutes  les  nations 
qui  les  piilerent  impitoyablement.  Delà, 
pour  défigner  un  peuple  foible  ,  on  difoit 
en  proverbe  ,  qu'il  pouvoit  être  infulté  par 
les  Myfiens  mêmes.  Nous  connoiffons  de 
r.os  jours ,  un  peuple  en  Allemagne ,  que 
nous  voyons  également  la  proie  des  nations 
amiesou  ennemies  &  qui  n'auroit  point  été 
expofé  à  de  tels  outrages ,  il  y  a  cinquante 
ans  :  ainfi  l'on  appelioit  proverbialement 
un  butin  sûr  ,  le  hudn  de  Myfie. 

Cette  décadence  des  il-ix/zf/îi- n'empêche 
point  qu'ils  ne  fe  foient  lait  un  nom  dans 
lamufique,  &  que  Pîutarque  n'ait  été  fondé 
à  leur  attribuer  l'invention  de  quelques 
beaux  airs.  Olympe  qui  compofa  le  premier 
fur  la  fîjte  ,  en  l'honneur  d'Apollon  ,  l'air 
appellépo/y(:f/»/2û/^_,  dont  Pindare  parle  avec 
tant  d'éloge  ,  éroit  originaire  de  Myfie.  On 
voit  dans  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xéno- 
phons  ,  que  les  Myfiens  excelloient  dans  les 
danfes  armées  ,  qu'on  exécutoit  au  fon  de 
la  flûte  ;  mais  la  différence  efl:  grande  entre 
des  peuples  guerriers  &  des  peuples  danfeurs. 
Les  Myfiens  danfoient  bien  &  fouffroient 
patiemment  toutes  fortes  d'infultes. 

Il  me  refte  à  remarquer  que  Paufanias , 
îib.  II y  c.  xi'iij  y  nomme  auffi  Myfie  une 
petite  contrée  du  Péloponnefe  ,  où  étoit 
un  temple  dédié  à  Cérès  Myfienne.  Ce  nom 
de  Myfie  donné  à  ce  canton  ,  tiroit  fon 
origine  d'un  certain  Myfius  que  les  habitans 
d'Argos  difoient  avoir  été  hôte  de  Cérès. 
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Strabon  ,  /,  XIII, p.  6i  f^.  nomme  Myfie 
une  ville  de  la  Troade  qu'il  place  au  voih- 
nage  d'Adramite.  Ptolomée  ,  /.  Vly  ch.v, 
donne  auiïî  le  nom  de  Alyfiie  à  une  ville  de 
Partbie.  Enfin  ,  Ovide  &  J^enys  le  géogra- 
phe parlent  d'une  Myfie  i"^  de  Myfiiens  qui 
écoient  en  Europe  entre  leDanube  ,  la  Pan- 
nonie  &  la  Thrace  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui 
occupoient  à  peu  prés  ce  que  hous  appel- 
^  Ions  la  Servie  &  la  Bulgarie  ;  mais  la  Myfiie 
ell  la'  Mœfie ,  &  leurs  Myfiens  les  Mccfiens , 
c'eft  dans  ces  deux  auteurs  ur.c  orthographe 
vicieufe  ,  voye\  ce  qu'on  en  a  dit  au  mot 
MOESIE.   (D.J.) 

MYSOMACEDONIENS,  (Géog.anc.) 
Myfiomacedonesj  peuple  d'Afie  dans  la  My- 
fie ,  félon  Pline,  /.  V.c.  xxix  ,  &  félon 
Ptolomée,  /.  V.  c.  ij.  dans  la  grande  Phry- 
gie.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'étoient  des  Macé- 
doniens mêlés  avec  des  Myfiens.  CD.!.) 

MYSOTMOLITES  ,  (Gœgr.anc.J 
MyfoLmolitœ  dans  Phne  ,  /.  V.c.  xxix  ; 
quelques  manufcrits  portent  Mefiotmolnoc. 
Si  on  lit  Myfotmolitx  ,  ce  mot  défigneroit 
des  Myfiens  mêlés  avec  les  Tmoîites.  Si  on 
goûte  davantage  Mefiotmolitx  ,  ce  font  des 
peuples  qui  habitent  au  milieu  du  mont 
Tmoîus.  Le  père  Hardouin  préfère  cette 
dernière  leçon  ,  parce  qu'elle  eft  appuyée 
des  notices  épifcopales  de  la  province  de 
Lydie  ,  où  Mefiotmolos  a  le  dixième  rang. 
(D.J.) 

MYSTAGOGUE ,  f  m.  (Lit.)  en  grec , 
l/.urM/ayo7  ;  c'étoit  propî-ement  chez  les  an- 
ciens celui  qui  inrroduifoit  les  autres  dans 
la  connoiffance  des  myiîeres  ;  mais  dans 
Cicéron  ,  ce  mot  défigne  celui  qui  montroit 
les  tréiors  &  les  autres  raretés  des  temples 
des  dieux.  Dans  ce  dernier  fens  le  béné- 
diclin  qui  montre  le  tréfor  de  S.  Denys  , 
e(l  un  myfiagogue,-  le  P.  Mabillon  ne  voulut 
pas  Terre  long- temps.  (D.  J.) 

MYSTE  ,  f  m.  (Littér.  gr.)  On  appel - 
loit  myfies  ceux  qui  étoient  initiés  aux  petits 
myfleres  de  Cérès  ,  &  ils  ne  pouvoient 
entrer  que  dans  le  veftibule  du  terriple.  Il 
leurfalloit  au  moins  un  an  pour  être  admis 
aux  grands  myfieres  ,  &  pouvoir  entrer 
dans  le  tem.ple  même.  Au  moment  qu'ils 
jouiflbient  de  cette  prérogative  ,  on  les  ap- 
pelioit époptes  ,  infpedeurs ,  ou  comme  nous 
dirions  confrères.  Alors  on  leur  moncroic 
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toutes  les  chofes  fainces  ,  hormis  quelques- 
unes  qui  écoienc  réfervees  pour  les  precres 
feuls.  Il  étoit  difendu  de  conférer  en  même 
temps  à  psffonne  les  deux  qualités  de  myf 
te  &  a  ('pop te.  On  ne  viola  la  loi  qu'en 
faveur  du  roi  Déni-'trius ,  qui ,  dans  un  même 
jour  ,  fut  fait  initié  &  confrère.  (D.  J.) 

MYSTERE,  f  m.  (Théologie.)  chofe 
cachée  &  fecrete  ,  impoflible  ou  difficile  à 
comprendre.   Fb/q  ACATALEPSIE. 

Ce  mot  vient  du  grec  fAvçtj-.iov,  qu'cfn  pré- 
tend être  form  j  de  «ua ,  claado  ,  taceo  y  je  ! 
ferme,  je  tais,   &  de  i^r-^,  bouche  ;  mais  | 
d'où  vient  le  rdans  myjleie'i  veu:-on  que  le  m  ' 
de  i-iux  Ce  foie  changé  eh  r?  Ce  mot  e(ï 
donc  originairement   hébreu  :  il  vient   de 
fator  y  qui  fignifie  cacher,  d'où  fe  fait  mjf- 
tar  ,  une  choie  cachée. 

Myftere  fe  dit  premièrement  des  vérités 
révélées  aux  chrétiens  ,  &  dans  l'intelli- 
gence defquelies  la  raifon  humaine  ne  peut 
pénétrer.  Tels  font  les  myfleres  de  la  Tri- 
nité »  de  l'Incarnation  ,  ùc.  Voye^  TRI- 
NITÉ, 

Nous  avons  un  abrégé  des  myfteres  de  la 
foi ,  ou  du  Chriftianifme  ,  dans  le  fymbole 
des  apôtres,  du  concile  de  Nicée  ,  &  dans 
celui  qu'on  attribue  communément  à  faint 
Arhanafe.   Voye^  Credo. 

Dans  ces  trois  fymboles  ,  il  eft  parlé  du 
myflere  de  la  Trinité ,  de  ceux  de  l'Incar- 
nation  du  fils  de  Dieu  ,  de  fa  mort  & 
paffion  ,  de  fa  defcente  aux  enfers  pour 
la  rédemption  ùqs  hommes  ,  de  fa  réfur- 
redion  le  troifieme  jour  ,  de  fon  afcenfïon 
au  ciel ,  de  fa  féance  à  la  droite  de  Dieu  , 
&  de  fa  venue  à  \x  fin  du  monde  ;  de  la 
divinité  &  de  l'égalité  du  Saint-Efprit  avec 
le  père  &  le  fils;  de  l'unité  de  l'églife  ,  de 
la  communion  des  faints  ,  te  de  leur  par- 
ticipation mutuelle  dans  les  facremens  ,  & 
de  la  réfurreûion  générale.  Ce  font  là  les 
principaux  my/Ieres  de  la  foi  que  chacun 
eft  obligé  de  (avoir  &  de  croire  pour  être 
fauve. 

L'Eglife  a  établi  dès  les  premiers  âges  àes 
fêtes  particulières  pour  honorer  ces  myf- 
teres  ,  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir 
révélés ,  &  pour  obliger  les  miniftres  & 
les  pafteurs  d'en  inflruire  les  fidèles.  Voye^ 
FÊTE. 

Telles  font  les  fêtes  de  l'incarnation  , 
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de  la  circoncifion  ,  de  la  paiîïon  &  de  la 
réfurredion.  Fbjd;^ Incarnation  ,  Cir- 
concision ,  Paque  ,  Epiphanie  ,  ùc. 
Les  Païens  avoienc  aulfi  leurs  myfteres  , 
particulièrement  ceux  de  Cérès ,  de  la  bonne 
àtQ^Zj  &c.  Voyei  Eleusinies.  Les  prê- 
tres égyptiens  cachoient  leurs  myfleres  au 
peuple  fous  des  caractères  hiéroglyphiques. 
l^oyei  HlÉROCiLYPKlQUE.  On  punifToit 
févérement  ceux  qui  vioîoient  ou  révéloient 
les  myfteres  de  la  bonne  déelTe  ,  &  on 
n'en  confioit  le  fecret  qu'à  ceux  qui  écoient 
initiés ,  &  qui  avoient  juré  de  garder  le 
fecret. 

Ces  fecrets  de  la  religion  éeoient  appel- 
les des  myfteres  ,  non  parce  qu'ils  étoient 
incompréhenfîbles ,  ni  élevés  au  defï'us  de 
la  raifon  ,  mais  feulement  parce  qu'ils  étoient 
couverts  &  déguifés  fous  des  tvpes  &  des 
figures  ,  afin  d'exciter  la  vénération  des 
peuples  par  cette  obfcutité.  Les  myfleres 
du  Paganifme  fe  célébroientd^ms  des  grottes 
plus  propres  à  cacher  des  crimes ,  qu'à  célé- 
brer des  myfteres  de  religion.  V.  Initié  , 
Oracle  ,  ùc. 

L'Ecriture  emploie  le  mot  de  myftert 
dans  pîufieurs  fens  ,  quelquefois  pour  fîgni- 
fier  une  chofe  qu'on  ne  peut  connoître  fans 
le  fecours  de  la  révélation  divine.  Voye\ 
Révélation. 

C'efî  dans  ce  fens  qu'on  doit  entendre 
ct%  textes  :  celai  qui  découvre  les  fecrets  ou 
mylleres  ,  vous  a  fait  connoître  les  chofes 
qui  doivent  arriver.  Dan.  ij  ,  29.  Il  y  a  un 
Dieu  au  ciel  qui  découvre  les  myfteres, 
Ih.  V.  z8. 

Le  mot  de  myftere  fe  prend  aufiî  pour 
ces  chofes  fecretes  &  cachées  que  Dieu  a 
révélées  par  ks  prophètes ,  par  Jefus-Chrift- , 
ou  par  les  apôtres ,  &  par  ies  pafteurs  aux 
fidèles. 

C'eft  dans  ce  fens  que  faint  Paul  dit  ,  je 
parle  de  la  fagejfe  de  JDieu  dans  un  myftere 
que  Dieu  avait  réfolu  avar.t  tous  les  fiecles 
de  révéler  pour  notre  gloire.  I.  cor.  ij ,  7.  On 
nous  doit  regarder  comme  des  miniftres  de 
J.  C.  yù  des  difpenfateurs  des  myfteres  de 
Dieu.  I.  cor.  iv  ,  i.  Quand  j'aurois  la  con- 
noijfance  de  tous  les  myfteres,  Ù  la  fcience 
de  toutes  chofes  y  fi  je  n'ai  point  de  charité ^ 
je  ne  fuis  rien.  I.  cor.  xiij ,  2.  Je  vais  vous 
décGUprir  un  myftere.  IL  cor,  xv  ,  %.i.  En 
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forte  que  lifant  ma  lettre  ,  vous  pouve^y 
apprendre  quelle  efi  l'intelligence  que  j'ai  du 
myilere  de  Jefus-Ckrifl.  Ephef.  iij.  4.  il 
ajoute  dans  les  verfers  fuivans ,  ce  myftere 
eji  que  les  Gentils  font  Ire'ritiers  y  Ùfonc  un 
rnime  corps  ai'ec  Us  Juifs  ,  &  qu'Us  ont  parc 
avec  eux  aux promejjes  de  Dieu  parVEran- 
gile  de  J.C.  ;  qu'Us  confen'em  le  myftere  de 
La  foi  avec  une  confcience  pure.  I.  Tiin.  iij. 
Lorfque  le  fpdeme  ange  fonnera  de  la  tiom-  ■ 
petle  y  le  rtiyftere  de  Dieu  s' accomplira  y 
ainft  qu'il  Va  annoncé  par  les  prophètes  fes 
ftrvueurs.  Apocalypfe  x.  7. 

Addidons  de  myfleres.   V.  ADDITION. 

MysTER-E,  (Crit.fncre'e.)  f^m^ioi  ;  la 
véritable  notion  de  myfiere  efi  que  c'eil 
une  vinrJ  cachée  ,  &  qui  ceiTe  d'être  myf- 
tire  quand  eile  Zvt  rëvélJ-e.  Il  n'y  a  point 
de  myfiere  que  vous  ne  puiffiez  découvrir , 
dit  NabuchodonofoL  à  Daniel ,  c'eîi-à-dtre , 
■point  de  CecrcLS  :  ^orij'jMi  (^<.  ù^t^î-r*;  a-i,  l^an. 
c.  IV.  6".  Ainli  myjkre  lignifie  une  chofe  fe- 
crete  y  &  Ton  n'auroic  pas  dû  en  changer 
i'idée  pour  lui  faire  fîgnifier  une  chofe  m- 
cornpréheniïble ,  que  la  raifon  doit  croire 
fans  l'enrendre.  Nous  voyons  que  Jefus- 
Chrift  prend  ce  mot  dans  le  fens  que  nous 
lui  atcribnons ,  Mat.  c,  xiij.  p.  ii.  En  efF^t, 
puifqu^il  fut  donné  aux  difciples  de  connoî- 
tre  les  myfiere  s  an  royaume  ées  cieux  ,  il 
faut  que  ces  myfieres  ne  fufîent  point  in- 
compréhenfibles.  Voye:^  encore  myfiere 
dans  le  même  fens.  Ram.  Gi  y  2,  J. 

Ce  mot  fe  prend  auffi  pour  facrement  y 
fiS^^^^  >  fig^^  p  '^"^  ^"^"^  ^^"^  termes  de  même 
fignification  ,  comme  M.  Rigault  l'a  re- 
marqué &  prouvé. 

Enfin  my/kre  défigne  dans  l'écriture  une 
fentence  parabolique  y  qui  contient  un  fens 
caché  ,  une  aclion  myftique  ,  qui  en  figure  , 
en  repréfente  une  autre.  S.  Pau!  dit  dans  ce 
fens  ,  Epiief.  5,  5-i.  Ce  myftere  efi  grand. 
Or  je  parle  de  Jefus-Ciirifi  &  de  fon  Eglife  ; 
îa  vulgate  laifîàat  le  mot  grec  myfiere  ,  a 
mis  dans  cet  Q^àcoït  faci  ement  ;  &  les  PP. 
latins  ont  dit  fouvcnt  y£zcre/72<r/2r  pour  /tz//- 

ttre.CJ^-J-) 

Mysteris  ,  (Aatiq.  rom.J  c'eft  ainfî 
qu'on  appelloit  par  excellence  ,  les  my/feres 
qu'on  célébroic  en  l'honneur  de  Gérés  à 
=^'eufis,d'oii  ils  prirent  le  nom  deleufiniesj 
foyot  ce  mot  :  mais  il  mérite  bien  un  fup- 
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plément ,    parce  qu'il  ne  s'agit  pas  moins  ' 
ICI  ,  que  des  myfieres  les  plus  graves  &  les 
plus  facrJs  de  toace  la  Grèce. 

La  faveur  dêtre  admis  aux  cérémonies 
focreces  des  grands  myjteres  ne  s'obienoic 
qu'après  cinq  ans  àc  noviciat  dans  ce  que 
l'on  appelloit  les  petits  myfieres  de  Cerès. 
Au  bouc  de  ce  terme  de  noviciat  ,  on  rece- 
voir de  nuit  le  récipiendaire,  après  lui  avoir 
fait  laver  les  mains  à  l'entrée  de  ce  temple , 
&  l'avoir  couronné  de  myrte  ,  on  ouvroit 
une  cafiècte  où  étoienc  les  loix  de  Gérés  & 
ks  cérémonies  de  fes  myfieres  ,  on  les  lifoit 
au  récipiendaire  pour  lui  en  donner  la  con- 
noifTance  ,  &  on  les  lui  faifoit  tranfcrire. 
Un  léger  repas  fuccédoic  à  cette  cérémonie  ; 
enfuite  1  initié  ou  .les  initiés  pafloient  dans 
le  fantiuaire  dont  le  prêtre  tiroir  le  voile  , 
&  tout  éroit  alors  dans  une  grande  obfcu- 
rité  ;  un  moment  après  ,  une  vive  lumière 
leur  faifoit  paroîçre  devant  les  yeux  la  ftatue 
de  Gérés  magnifiquement  ornée  ,  &  candis 
qu'ils  étoienc  appliqués  à  la  conlidérer  ,  la 
lumière  difparoiftbic  encore  ,  &  tout  écoit 
de  nouveau  couvert  de  profondes  ténèbres. 
Les  éclats  de  tonnerre  qui  fe  faifoient  en- 
tendre ,  des  éclairs  qui  brilloient  de  coûtes 
parts  ,  la  foudre  qui  tomboit  au  milieu  du 
fanduaire  ,  &  cent  figures  monftrueufc^  qui 
paroiftbient  de  tous  cocéb ,  les  rempîiftbienc 
de  crainte  &  de  frayeur  ;  mais  un  moment 
après  le  calme  fuccedoit ,  &  l'on  apperce- 
yoit  dans  un  grand  jour  une  prairie  agréa- 
ble ,  où  l'on  alloic  danfer  &  fe  réjouir; 
c'étoic  l'image  des  champs  élyfecs. 

11  y  a  apparence  que  cette  prairie  étoit 
dans  un  lieu  enfermé  de  murailles  derrière 
le  fanduaire  du  temple  ,  que  l'on  ouvroit 
tout  d'un  coup  loifque  le  jour  écoic  venu  , 
&  ce  fpedaclti  paroifiôic  d'autant  plus  agréa- 
ble ,  qu'il  fuccédoic  à  une  nuit  ,  où  l'on 
n'avoir  prefque  rien  vu  que  de  lugubre  & 
d'elfrayant.  C'étoic  là  qu'on  révéloic  aux 
initiés  tous  les  fecrets  des  myfieies  ,  après 
quoi  le  prêtre  congédioic  l'afièmblée  en  em- 
ployant quelques  mots  d'une  largue  bar- 
bare ,  dîfférens  de  la  langue  gieccue  ,  & 
que  M.  le  Clerc  interprète  par  ceux-ci, 
l'eUlei,  ^'  ne  fanes  point  de  mal 

La  fête  de  l'initiarion  duroit  neuf  }o«rs 
deftinés  à  différentes  cérémonies  ,  que  îe 
lefteur    trouvera    çlécfites    dans   Murtius. 
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Les  'principaux  minières  qui  officioient  ,  . 
étoit  le  hiéfophance  ou  rnyltagogue  ,  qu'on  i 
appelloic    auifi   queiquetois  prophète  ;    le  j 
fécond  étoit  le   poric-fiambeau  ;   le  troi- 
fîeme  étioic  le  hcraucfacré  ,  &  le  quatrième 
s'appelloit  le  miiufire  de  l'autel.  Il  y  avoic 
outre  ces  quatre  minières  en  chef  ,    des 
prêtres  pour  les  facrifices  &  des  furveillans 
pour  avoir  foin   que  tout  fe  pafiac  dans 
l'ordre. 

Prefque  tout  le  monde  briguoit  l'honneur 
d'être  admis  à  ces  myfteres.  Les  prêtres 
avoient  pcrfuadé  le  peuple  que  ceux  qui  y 
participeroient ,  auroient  les  premières  pla- 
ces dans  les  champs  élyfées  ,  6:  que  CQ\i)f. 
qui  n'y  feroient  pas  inities  ne  jouiroient 
point  de  cet  honneur.  Ces  déclarations  firent 
imprcfTion  ,  &  la  curiolïté  y  mit  un  nouvel 
attrait. 

On  garda  long-temps  un  filence  impé- 
nétrable fur  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les 
my Itères  d'Eleufis  ,  &  ce  ne  fut  que  fort 
tard  qu'on  parvint  à  en  favoir  quelques 
particularités  ;  tant  les  Grecs  portoient 
de  refpeâ:  à  la  faintecé  de  ces  fêtes  facrées. 
II  étoit  défendu  de  les  divulguer  direc- 
tement ni  indiredement  ,  feus  peine  de 
la  vie.  Diagoras  Mélien  i\it  pour  cette 
feule  raifon  profcrit  par  les  Athéniens  , 
qui  promirent  un  talent  à  celui  qui  le  tueroit, 
&  deux  à  celui  qui  le  prendroit  en  vie. 
Le  poète  Efchyle  courut  lui-même  un  très- 
grand  dan^jer  pour  avoir  touché  quelque 
chofe  des  myfieres  de  Gérés  dans  une  de  les 
tragédies. 

Il  y  a  plus;  Alcibiade,  au  rapport  de 
Plutarque  ,  fut  condamné  à  m.ort  par  con- 
tumace «  pour  avoir  commis  un  facriîege 
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envers  Cérès  ,  en  contrefaifant  fes  faints 
myfieres  ,  &  en  les  montrant  à  fes  cama- 
rades dans  fa  maifon  ,  comme  fait  le  hié- 
rophante ioifqu'il  montre  les  chofes  fain- 
tes  ,  fc:  nommant  lui-même  le  grand  prê- 
tre,  donnant  à  Polition  le  nom  de  porte- 
flambeau  ,  à  Théodore  celui  de  héraut  ,. 
&  à  fes  autres  camarades  ,  celui  d'initiés 
ou  de  confrères  ,  contre  les  loix  établies 
par  les  Eumolpides  ,  &  par  les  prêtres  du 
temple  de  la  fainte  Eleuiis  ;  pour  punition 
duquel  crime  le  pçuple  l'a  condam.né  à 
mort ,  a  confifqué  tous  fes  biens  ,  &  a  en- 
joint à  tous  les  prêtres  &  à  toutes  les  pré- 
trelîès  de  le  maudire.  » 

Voilà  la  teneur  de  l'arrêt  contre  ce  grand 
capitaine  ,  qui  n'étoit  vraifemblablement 
que  trop  coupable  du  crime  pour  lequel  il 
étoit  condamné.  Cependant  une  feule  prê- 
treffe  eut  le  courage  de  s'oppofer  à  ce  dé- 
cret ,  &  allégua  pour  unique  raifon  de  fon 
oppofition,  qu'elle  étoit  prêtreji'e  pour  bénir 
6?  non  pour  maudiie  y  mot  admirable  qui' 
devroit  fervir  d'épigraphe  à  tous  les  tem- 
ples du  monde. 

Je  n'ofe  décider  s*ii  nous  refîe  quelque 
monument  de  l'antiquité  qui  repréfente  les 
myfieres  ;  mais  du  moins  la  favante  differ- 
tation  que  M.  de  Boze  a  donnée  dans  ks 
mém.  des  Belles-Lettres  y  d'un  tOîTibeau  de 
marbre  antique ,  fur  lequel  zqi  habile  homme 
trouvoit  la  repréfentation  àts  myfieres  de 
Gérés  ,  pafiera  toujours,  pour  une  conjec- 
ture des  plus  ingénieufes  dans  l'efprit  des 
perfonnes  mêmes  qui  ne  feront  pas  de  fon 
avis.  (D.  J.) 

Mystères  de  la  passion  ,  (*)  Çthe'at. 
jran^ois.J  terme confacré aux  farces  pieufes,. 


(*)  Le  nom  de  myjiere  far  donné  aux  farces  pieufes,  qui,  jurques  à  la  fin  du  >:v!e  Aecîe  ,  furenr  le 
fpeûacle  de  Paris.  Ce  n'étoient  pas  Toujours  les  myfieres  de  la  religion  qu'on  y  rcpréfentoit  -,  mais 
c'étoit  au  moins  la  vie  de  quelque  Saint  ,  comme  de  S.  Nicolas ,  Saint  Chriftophe ,  de  Sté.  Barbe  , 
divifée  en  plufîeurs  ;o£/r/ie«.  Les  diables  étoient  les  perfonnagts  ridicules  &  baffcués  de  ces  fortes  de 
pièces.  Ils  ne  laiffoient  pas  d'y  jouer  quelquefois  des  rôles  affez  importans  ,  &  de  s'y  divertir  aux 
dépens  des  hommes.  Voici  dans  le  myfiire  de  l'affomption  un  extrait  des  lettres  patentes  que  Lucifer 
fait  expédier  à  Satan,  pour  mettre  obftacle  au  triomphe  de  Marie: 


A  tous  ceux ,   &c. 


Lucifer  ,  prince  général 
De  l'horrible  gouffre   infernal  ^ 
Pour  falutation   nouvelle^ 
Maléiitiion   e'ierncUe, 


Savoir  faifons  ,  qu'en  notre  hèttl  « 
Oà  il  y  a  maint   tourment   cruel , 
En  perfonne  font  dvttiparus 
Un  grand  tas  d«  diables  flus  ^rtts- 
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jouées  autrefois  fur  nos  théâtres  ,  &  dont 
on  a  déjà  parlé  fous  les  mots  COMÉDIE 
SAINTE  &  Moralité;  mais  il  falloic  en 
développer  l'origine. 

Il  eft  certain  que  les  pèlerinages  intro- 
<3uifirent  ces  fpeâacles  de  dévonon.  Ceux 
qui  revenoient  de  la  Terre  -  Sainte  ,  de 
Sainte-Reine  ,  du  mont  Saint-Michel  ,  de 
Notre-Dame  du  Puy  ,  &  d'autres  lieux 
femblables  ,  compofoient  des  cantiques  far 
leurs  voyages  ,  auxquels  ils  méîoient^  le 
récit  de  la  vie  &  de  la  mort  de  Jtfus- 
Chrift  ,  d'une  manière  véritablement  trés- 
groiïiere  ,  mais  que  la  fimpîicité  de  ces 
temps-là  fembloit  rendre  pathétique.  Ils 
chancoient  les  miracles  des  faints  ,  leur 
martyre  ,  &  certaines  fables  à  qui  la  créance 
des  peuples  donnoit  le  noni  de  pi/ions.  Ces 
pèlerins  allant  par  troupes  ,  &  s'arrétant 
dans  les  places  publiques  ,  où  ils  chantoient 
îe  bourdon  à  la  main  ,  le  chapeau  &  le  man- 
telet  chargé  de  coquilles  &  d'images  pein- 
tes de  différentes  couleurs  ,  faifoient  une 
efpece  de  fpeâacie  qui  plut ,  &  qui  excita 
quelques  bourgeois  de  Paris  à  former  des 
fonds  pour  élever  dans  un  lieu  propre  un 
théâtre  où  Ton  repréfenteroit  ces  m.oralités 
les  jours  de  fête  ,  autant  pour  l'inftrudion 
du  peuple  ,  que  pour  fon  divertiflement. 
L'Italie  avoit  déjà  montré  l'exemple  ,  l'on 
s'emprefTa  de  l'imiter. 

Ces  fortes  de  fpcâacles  parurent  fl  beaux 
dans  ces  fiecles  ignorans  ,  que  l'on  en  fit 
îes  principaux  ornemens  des  réceptions  des 
princes  quand  ils  entroient  dans  les  villes; 
&  comme  on  chantoit  noël  y  noël ;^2m  lieu 
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des  cris  l'ive^  le  roi  _,  on  repréfentoit  dans 
les  rues  la  famaricaine ,  le  mauvais  rici;c  , 
la  conception  de  la  fainte  Vierge  ,  la  pafîion 
de  Jefus-Chrifi  ,  &  piuneurs  autres  triyfie- 
res  y  pour  les  entrées  des  rots.  On  alloicen 
proceiiion  au  devant  d'eux  avec  les  banniè- 
res des  éghfes  :  on  chantoit  à  leur  louange 
des  cantiques  compof/s  de  pafîages  de  ré- 
criture fainte  ,  coufus  enfemble  ,  pour  faire 
alluiion  aux  aciions  piincipales  de  leurs 
règnes. 

Telle  efl  l'origine  de  notre  théâtre  ,  où 
les  adeurs  ,  qu  on  nommoic  confieies  de 
la  pcijjlon  y  commencèrent  à  jouer  ieuis 
pièces  dévotes  en  1402  :  cependant  comme 
elles  devinrent  cnnuyeufes  à  la  longue  , 
les  confrères  intéreffés  à  réveiller  la  cu- 
rioficé  du  peuple  ,  entreprirent  pour  y 
parvenir  ,  d'égayer  les  myfieres  facrés.  Il 
auroit  fallu  un  iiecle  plus  éclairé  pour  leur 
confcrver  leur  dignité  ;  &  dans  un  fiecle 
éclairé  ,  on  ne  les  auroit  pas  choifîs.  On 
méloit  aux  fujets  les  plus  refpeâables  ,  les 
plaifanteries  les  plus  baffes  ,  &  que  l'in- 
tention feule  empéchoit  d'éfre  impies  : 
car  ni  les  auteurs  ni  les  fpcfîireurs  ne 
faifoient  une  attention  bien  difincle  à  ce 
mélange  extravagant  ,  perfuadcs  quô  la 
fainteté  du  fujet  couvroit  la  grofîierecé  des 
détails.  Enfin  le  magillrat  ouvrir  les  yeux  , 
&  fe  crut  obligé  en  1545  ,  de  profcrire 
féverement  cet  alliage  honteux  ce  religion 
&  de  bouffonnerie.  Alors  naquit  la  comé- 
die profane  ,  qui ,  livrée  à  elle-m.éme  &  au 
goût  peu  délicat  de  la  nation  ,  tomba  fous 
Henri  III ,  dans  une  licence  effrénée ,  & 


Que  moucherons  en  air  volant , 
Devant  nous;  en  confiituant 
Leur  procureur  irrévocable  , 
Fondé  en  puifance  de  diaJfUy 
Satan  ,   notre  confeil  féal 
Lui  donnant  pouvoir  général .  .  . 
De  procureur  pour  gens   d'églife . 
En  fimonie  &  convoitife  , 
Soient  érêques  ou  pr-lats  , 


Curés ,  prêtres  de   tous  états  , 
Q^ui  font  fuljcHs   à  notre   court  , 
Et   de  procurer  hrief  &   court 
Pour  hiultalr.i  prini.es  terriens, 
Qui  fe  gouvernent  par  moyens 
D'orgueil  &  de  préfomption  , 
Qui  ne   quiercnt  que  ambition , 
Pour  vivre  en  plaifance  mondaine  , 
Et  n'ont  jamais  leur  bourfe  pleine 


&c. 


C'étoit  communément  aux  gens  d'églile  que  la  fatyre  s'adreffoit.     On  en  peut  juger  par  ce  morceau 
du  myjlere  de  S.  Chïiflophc.     C'eft  Satan  qui  parle  à  Lucifer ,  en  lui  apportant  i'anje  jiu  prê;re. 


Lucifer ,  vcci  tenaifon 

Qui  ne  veut  que  vin  &  yin/tgrc 

je  ne  fais  s'cle  <jfî  de  faifon; 

C(Jl  un  bigard  qui  efi  bltn  maigre  ! 


Je  l'ai  empoigné  à  ce  vêpres. 
Si  lui  fauf  faire  fa  raifon , 
Puifquon  le  tient ,   le  maître  prêtre  ; 
Car  il  efi  pire  que  poifon,  .....  &C. 


ne 
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ne  prit  le  mafque  honnête ,  qu'au  commen- 
cement du  fiecle  de  Louis  XIV.  (D.  J.) 

Mystères  des  Romains,  (L'utérat.) 
c^^^  le  nom  que  donne  Cicéron  aux  myf- 
teres  de  la  bonne  déefle  ,  ou  à  la  fête  qui 
fe  célébroit  à  Rome  pendant  la  nuit  en 
l'honneur  de  la  mère  de  Bacchus. 

C'eft  cette  fête  que  profana  Clodius , 
qui  étoit  devenu  e'perdument  amoureux 
de  Pom.peia ,  femme  de  Ce'far  ,  à  laquelle 
il  avoir  fu  plaire.  Les  détails  de  cette  fcene 
font  connus  de  tout  le  monde.  La  mère 
de  Céfar ,  après  avoir  reproché  au  criminel 
fon  iniolence  &  fon  impiété ,  le  fit  fortir 
de  fa  maifon ,  &  le  lendemain  ,  de  grand 
matin  ,  elle  donna  avis  au  fénat  de  ce  qui 
s'étoit  pafTé  la  nuit  chez  elle.  Toute  la 
ville  en  fut  fcandalifée  ,  les  femmes  fur- 
tout  fe  déchaînèrent  avec  fureur  contre  le 
criminel ,  &  un  tribun  le  cita  devant  l'af- 
femblée  du  peuple,  &  fe  déclara  fon  accu- 
fareur.  On  fait  comment  Céfar  fe  tira  d'em- 
barras vis -à- vis  le  tribun  :  on  fait  enfin 
que  le  témoignage  de  Cicéron  ne  put  pré- 
valoir au  crédit  de  Clodius ,  ni  à  l'argent 
qu'il  répandit  parmi  fes  juges.  Tous  ces 
faits  étant  fi  connus ,  c'eft  aiTez  de  remar- 
quer avec  M.  l'abbé  de  Vertot ,  que  les 
hommes  étoient  abfolument  exclus  de  ces 
cér^émonies  nodurnes.  Il  falloir  même  que 
le  maître  de  la  maifon  où  elles  fe  célé- 
broient  en  fortît.  Il  n'y  avoit  que  des 
femmes  &  des  filles  qui  fufTent  admifes 
dans  ces  myfleres  ,  fur  lefquels  piufieurs 
modernes  prétendent,  peut-être  â  tort, 
tju'on  ne  peut  laifier  tomber  des  voiles 
trop  épais.  C'étoit  ordinairement  la  femme 
d'un  conful  ou  d'un  préteur  qui  faifoit  la 
fonâion  de  prêtrefTe  de  la  divinité  qu'on 
n'ofoit  nommer ,  &  qu'on  révéroit  fous  le 
titre  de  la  bonne  déejje.  Vojei  BoNNE 
DÉESSE.  CD'  J') 

Mystères  de  Samothrace  ,  (LittJ 
Strabon  en  parle ,  &  remarque  qu'ils  étoient 
delà  plus  grande  antiquité.  Ils  furent  appor- 
tés de  Samothrace  à  Troie  par  Dardanus , 
&  de  Troie  en  Italie  par  Enée.  Les  veftales 
étoient  chargées ,  ditDenys  d'HalicarnafTe, 
de  .garder  ces  myfleres  ,  dont  elles  feules 
avec  le  grand- prêtre,  avoient  la  connoif- 
ùnce.  CD.  J.) 

MYSTIA ,  CGéogr,  ancj  ville  d'Italie 
Tome  XX IL 
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dans  la  grande  Grèce  ;  c'eft  aujourd'hui 
félon  le  père  Hardouin  ,  Monafieraci  y  ou 
comme  d'autres  difent  ,  Monct-Araci. 
CD.  J.) 

MYSTIQUE,  Sens,  CCritiq.  facr.) 
explication  allégorique  d'un  événement , 
d'un  pafïàge  ,  d'un  difcours  ,  ou  d'un 
pafïàge  de  l'écriture.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  les  anciens  pères  aient  donné  dans  les 
explications  allégoriques  &  dans  les  fens 
myfiiques y  fi  l'on  fait  attention  à  l'origine 
de  cette  méthode  d'interprérer  l'écriture. 
On  favoit  que  \q^  anciens  fages  avoient 
aifedé  de  cacher  la  fcience  fous  des  fym- 
boles  &  des  énigmes.  Les  Egyptiens  l'a- 
voient  fait ,  les  Orientaux  l'avoient  fait , 
les  Pythagoriciens ,  les  Platoniciens  l'a- 
voient fait  ;  en  un  mot ,  les  Grecs  &  les 
Barbares  avoient  eu  cette  méthode  d'en- 
feigner  ;  de  forte  qu'on  ne  doutoit  pas  que 
Moyfe  ,  qui  étoit  égyptien  ,  ou  élevé  en 
Egypte  ,  n'en  eût  ufé  de  même  ,  &  les 
prophètes  à  fon  exemple-  On  regardoit 
même  les  philofophes  qui  cachoient  leur 
fcience  fous  des  emblèmes  énigmatiques , 
comme  les  imitateurs  de  Moyfe.  On  fut 
auflî  perfuadé  dès  les  premiers  fiecles  du 
chriftianifme  ,  que  Jefiis-Chrift  avoit  non 
feulement  expliqué  Moyfe  &  les  prophètes 
dans  des  [ens  myfiiques  (  de  quoi  les  évan- 
géliftes  font  foi  )  ,  mais  on  crut  de  plus , 
qu'avant  de  monter  au  ciel ,  il  donna  â 
(qs  difciples  la  connoifîànce  de  ces  fens 
myjliques  de  la  loi  &  des  prophètes ,  lei^ 
quels  difciples  la  tranfmirent  par  tradition 
à  leurs  fucceflèurs.  C'eft  cette  fcience  qui 
eft  appellée 

Dans  le  fond ,  il  étoit  vrai  que  Jefus- 
Chrift  avoit  interprété  les  écritures  â  fes 
difciples ,  quand  il  fallut  les  convaincre 
que  fa  mort  &  fa  crucifixion  avoient  été 
prédites  par  les  divins  oracles ,  &  qu'il  ne 
devoit  entrer  dans  fa  gloire  que  par  les 
foufFrances.  Mais  il  eft  très-faux  que  Jefus- 
Chrift  confia  la  fcience  fecrete  des  fens 
myfiiques  à  quelques-uns  ou  à  tous  fes  di(^ 
ciples  ,  pour  la  tranfmettre  par  tradition 
feulement  à  leurs  fuccefièurs.  Ils  n'ont 
point  caché  ce  qu'ils  en  favoicnt ,  témoins 
les  écrits  des  apôtres ,  en  particulier  l'épî- 
tre  aux  Hébreux.  Quel  étoit  donc  le  fenti- 
ment  des  apôtres  &  des  fidèles  là-deftiis  ? 
Nnnn 
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Ils  ne  douroienf  pas  ,  i**.  que  l'écriture 
ne  dût  être  expliquée  myftiquemenc ,  au 
moins  en  plufi-urs  endroits  ;  mais  ils 
croyoieat  ,  ^^.  que  c'eft  le  Sainc-Efprit 
qu-  re've'îoit  aux  fidèles  ces  fens  mjjhques. 
C'eft  ce  que  dit  faint  Pierre,  //.  Ep.  v.  zo. 


&  c  e 


fcience  dont  parle  faint   Paul 


dans  Ton  épie,  aux  Galat.  n'.  ;^4•  Dès  que 
les  dons  miraculeux  eurent  celle ,  les  allé- 
gories ne  furent  plus  que  des  penfées  hu- 
maines qui  n'ont  aucune  certitude  ,  &  qui 
pour  la  plupart  ne  font  qu'un  ieu  de  l'ima- 
gination. Cependant  les  pères  ne  laiflerent 
pas  que  d'admettre  cette  manière  d'expli- 
quer l'écriture  ,  &  de  la  regarder  comme 
la  fcience  fublime  des  fages  &  des  parfaits. 
Clément  d'Alexandrie  vante  extrêmement 
cette  fcience  dans  le  cinquième  livre  de 
fes  Stromates  ,  &  fe  perfuade  fans  raifon  , 
qu'elle  avoir  été  enfeignée  par  h  vérité 
gnoflique.  Beaufobre.  (D.  J.J 

MVSTRUM,  (Pnarmaae.)  c'eft  le 
nom  d*une  mefure  anciennement  ufitée  en 
pharmacie.  lî  y  avoir  un  myftrum  magnum 
&  un  myjirum  pari'um.  Le  premier  conte- 
noit  trois  onces ,  deux  gros  &  deux  fcrupu- 
les  de  vin  ,  ou  trois  onces  d'huile:  le  fécond 
contenoit  fiK  drachmes  deux  fcrupules  de 
vin  ,  ou  fix  drachmes  d'huile. 

MYTH(3L0GIE,  f  f.  (Belles-LenJ 
hiftoire  fabuleufe  des  dieux ,  des  demi- 
dieux  ,  &  des  héros  de  l'antiquité ,  comme 
fon  nom  même  le  déligne. 

Mais  l'Encyclopédie  confidere  encore  , 
fous  ce  nom  ,  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 
port à  la  religion  païenne  ,  c'eft- à -dire  , 
les  divers  fyftémes  &  dogmes  de  théolo- 
gie ,  qui  fe  font  établis  fuccefîivement  dans 
les  difterens  âges  du  paganifme  ;  les  myf- 
teres  &  les  cérémonies  du  culte  dont 
étoient  honorées  ces  prétendues  divinités  • 
les  oracles  y  les  forts  ,  ks  augures  ,  les 
aufpices  &  atufpices  ,  les  préfages  ,  les 
prodiges,  les  expiations,  les  dévouement, 
les  évocations ,  &  tous  les  genres  de  divi- 
nation qui  ont  été  en  ufage  ;  les  pratiques 
&  les  fondions-  des  prêtres  ,  des.  devins , 
des  fibylîes ,  des  veftales  ;:  les  fêtes  &  les 
jeux  ;  les  facrifices  &  les  vidimes  ;  fes 
temples ,  les  autels ,  les  trépiés ,  &  les  inf- 
trumens  des  facrifices  ;  les  bois  facrés  ,  les 
Ôatues,  &  généralement  tous  les  fymboles 
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fous  lefqueîs  l'idolâtrie  s'eft  perpétuée  parmi^^ 
les  hommes  durant  un  fi  grand  nombre  de 
ftecles. 

La  mythologie  ,  envifagée  de  cette  ma- 
nière ,  confticue  la  branche  la  plus  grande 
de  l'étude  àes  belles- lettres.  On  ne  peut 
entendre  parfaitement  les  ouvrages  des 
Grecs  i5c  ÔlQs  Romains  que  ia  haute  anti- 
quité nous  a  tranfmis  ,  fans  une  profonde 
connoifTance  des  myfteres  &  des  coutumes 
religieufes  du  paganifme. 

Les  gens  du  monde  ,  ceux  mêmes  qui  fe 
montrent  les  moins  curieux  de  l'amour 
àçs  fciences ,  font  obligés  de  s'initier  dans 
celle  de  la  mythologie  _,  parce  qu'elle  eft 
devenue  d'un  ufage  fi  fréquent  dans  nos 
converfarions ,  que  quiconque  en  ignore 
les  élém.ens,'  doit  craindre  de  palîer  pour 
être  dépaurvu  des  lumières  les  plus  ordi- 
naires à  une  éducation  commune. 

Son  étude  eft  indifpenfable  aux  peintres  ^, 
aux  fculpteurs  ,  fur  -  tout  aux  poètes ,  & 
généralement  à  tous  ceux  dont  l'objet  eft 
d'embellir  la  nature  &  de  plaire  à  l'imagi- 
nation. C'eft  la  mythologie  qui  fait  le  fonds 
de  leurs  produdions  ,  &  dont  ils  tirent 
leurs  principaux  ornemens.  Elle  décore  nos 
palais  ,  nos  galeries  ,  nos  plafonds  & 
nos  jardins.  La  fable  eft  le  patrimoine  des 
arts;  c'eft  une  fource  d'idées  ingénieufes  , 
d'images  riantes  ,  de  fujets  intéreftans  , 
d'allégoiies  j  d'emblèmes,  dont  l'ufage  plus 
ou  moins  heureux  dt'pend  du  goût  &  du 
génie.  Tout  agit ,  tout  refpire  dans  ce 
monde  enchanté  ,  où  les  êtres  inteîleduels 
ont  des  corps ,  où  les  êtres  matériels  font 
animés  ,  où  les  campagnes  ,  les  forêts ,  les 
fleuves  ,  les  élemens  ont  leurs  divinités 
particulières  :  perfonnages  chimériques  , 
je  le  fais  ;  mais  le  rûle  qu'ils  jouent  dans 
les  écrits  des  anciens  poètes  ,  &  les  fré- 
quentes alîufions  des  poètes  modernes ,  les 
ont  prefque  réalifes  pour  nous.  Nos  yeux 
y  font  familiarifés  ,  au  point  que  nous  avons 
peine  à  les  regarder  comme  des  êtres  ima- 
ginaires. On  fe  perfuade  que  leur  hiftoire 
eft  le  tableau  défiguré  des  événemens  du 


premier  âge  :  on  veut  y  trouver  une 


fuite , 


une  liaifon ,  une  vraifembîance  qu'ils  n'ont 
pas. 

La  critique  croit  faire  aftez  de  dépouiller 
les   faits    de    la   fable    d'un   merveillems 
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fouvent  abfurde  ,  &  d'en  facrifîer  les  dé- 
tails pour  en  conferver  le  fonds.  Il  lui  fuffit 
d'avoir  réduit  les  dieux  au  fîmpie  rang  de 
héros ,  &  les  héros  au  rang  des  hommes  , 
pour  fe  croire  en  droit  de  défendre  leur 
exiftence  ,  quoique  peut-êcre  de  tous  les 
dieux  du  paganifme  ,  Hercule ,  Caftor  , 
Pollux  ,  &  quelques  autres ,  foient  les  feuls 
qui  aient  été  véritablement  des  hommes. 
Evhemere  ,  auteur  de  cette  hypothefe  qui 
fappoit  les  fondemens  de  la  religion  popu- 
laire en  paroifïànt  l'expliquer  ,  eut  dans 
l'antiquité  même  un  grand  nombre  de  par- 
tifans  ;  &  la  foule  des  modernes  s'eft  rangée 
de  fon  avis. 

Prefque  tous  nos  mythologilles ,  peu 
d'accord  entr'eux  à  l'égard  des  explications 
de  détail  ,  fe  réunifient  en  faveur  d'un 
principe  ,  que  la  plupart  fuppofent  comme 
inconteftable.  C'eft  le  point  commun  d'où 
ils  partent ,  &  leurs  fyftémes  ,  malgré  les 
contrariétés  qui  les  diftinguent  ,  font  tous 
des  édifices  conftruits  fur  la  même  bafe  , 
avec  les  mêmes  matériaux ,  combinés  dif- 
féremment. Par-tout  on  voit  dominer  l'é- 
vhémérifme  ,  commenté  d'une  manière 
plus  ou   moins  plaufible. 

Il  faut  avouer  que  cette  rédudion  du 
merveilleux  au  naturel  ,  eft  une  des  clefs 
de  la  mythologie  grecque  ;  mais  cette  clef 
n'eft  ni  la  feule  ,  ni  la  plus  importante. 
Les  Grecs,  dit  Strabon  ,  éroient  dans 
l'ufage  de  propofer ,  fous  l'enveloppe  des 
fables ,  les  idées  qu'ils  avoient  non  feule- 
ment fur  la  phyfique  ,  &  fur  \qs  autres 
objets  relatifs  à  la  nature  &  à  la  philofo- 
phie  ,  mais  encore  fur  les  faits  de  leur  an- 
cienne hiftoire. 

Ce  paffage  indique  une  différence  effen- 
tielle  entre  les  diverfes  efpeces  de  fixions 
qui  formoient  le  corps  de  la  fable.  Il  en 
réfulte  que  les  unes  avoient  rapport  à 
la  phyfique  générale  ;  que  les  autres  expri- 
moient  des  idées  métaphyfiques  par  des 
images  fenfibles  ;  que  plufîeurs  enfin  ,  con- 
fervoient  quelques  traces  à^s  premières 
traditions.  Celles  de  cette  troifieme  clafTe 
étoient  les  feules  hifloriques  ;  &  ce  font 
les  feules  qu'il  foit  permis  à  la  faine 
critique  de  lier  avec  les  faits  connus  des 
temps  poftérieurs.  Elle  doit  y  rétablir 
l'ordre ,  s'il  efl  pofTjble  ,  y    chercher  un 
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enchaînement  conforme  à  ce  que  nous  fa- 
vons  de  vraifemblable  fur  l'origine  ,  &  le 
mélange  des  peuples ,  en  dégager  le  fonds 
d^s  circonfiances  étrangères  qui  l'ont  dé- 
naturé à'kgQ  en  âge  ,  fenvifager  ,  en  un 
mot,  comme  une  introdudion  à  l'hifloirc 
de  l'antiquité. 

Les  fidions  de  cette  clafîè  ont  un  carac- 
tère propre ,  qui  les  diflingue  de  celles  dont 
le  fonds  efî  myfîagogique  ou  philofophique. 
Ces  dernières ,  aflimblage  confus  de  mer- 
veilles &  d'abfurdités ,  doivent  ê:re  relé- 
guées dans  le  chaos  d'où  l'efpric  de  fyf- 
téme  a  prétendu  vainement  les  tirer.  Elles 
peuvent  delà  fournir  aux  poètes  des  ima- 
ges &  des  allégories;  d'ailleurs,  le  fpec- 
tacle  qu'elles  offrent  à  nos  réflexions, 
tout  étrange  qu'il  eft  ,  nous  infîruit  par 
fa  bizarrerie  même.  On  y  fuir  la  marche 
de  l'efprit  humain  ;  on  y  découvre  la 
trempe  du  génie  national  des  Grecs.  Us 
eurent  l'art  d'imaginer  ,  le  talent  de  pein- 
dre ,  &  le  bonheur  de  fentir  ;  mais  par  un 
amour  déréglé  d'eux-mêmes  &  du  merveil- 
leux ,  ils  abuferent  de  ces  heureux  dons  de 
la  nature  ;  vains  ,  légers  ,  voluptueux  & 
crédules  ,  ils  adoptèrent,  aux  dépens  de  li 
raifon  &  des  mœurs ,  tout  ce  qui  pouvoic 
autorifer  la  licence  ,  flatter  l'orgueil  ,  & 
donner  carrière  aux  fpécuiations  métaphy- 
fiques. 

La  nature  du  polythéifme ,  tolérant  par 
effence,  permettoitl'introdudion  ùqs  cultes 
étrangers;  &  bientôt  ces  cultes,  natura- 
lifés  dans  la  Grèce ,  s'incorporoient  aux  ri- 
tes anciens.  Les  dogmes  &  les  ufages  ,  con- 
fondus enfemble,  formoient  un  tout  dont 
les  parties  originairement  peu  d'accord 
entr'elles ,  n'étoient  parvenues  à  fe  conci- 
lier qu'à  force  d'explications  &  de  change- 
mens  faits  de  part  &  d'autre.  Les  combinai- 
fons  par-tout  arbitraires  &  fufceptibles  de 
variétés  fans  nombre,  fe  diverfifioient  ,  fe 
multiplioient  à  l'infini  fuivant  les  lieux, 
les  circonfîances  &  les  intérêts. 

Les  révolutions  fuccefîivement  arrivées 
dans  les  difFc'rentes  contrées  de  la  Grèce,  le 
mélange  de  fes  habitans ,  la  diverfité  de  leur 
origine,  leur  commerce  avec  les  nations 
étrangères,  l'ignorance  du  peuple,  le  fana- 
tifme  &  la  fourberie  des  prêtres ,  la  fubtilité 
des  <métaphyficiens  ,  le  caprice  des  poètes  , 
N  n  n  n  2 
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^  les  méprifes  des  étymoiogiftes ,  l'hyperbole  , 
fi  familière  aux  enchoufiaîks  de  toute 
efpece ,  la  fingularité  des  cérémonies  ,  le 
fecret  des  myfteres  ,  l'illulion  des  pref- 
tigss  ;  tout  intiuoit  à  l'envi  fur  le  fonds  , 
fur  la  forme  ,  fur  toutes  les  branches  d« 
la  Mythologie. 

C'étoit  un  champ  vague ,  mais  immenfe 
&  fertile ,  ouvert  indifféremment  à  tous , 
que  chacun  s'approprioit,  où  chacun  prenoit 
à  fon  gré  l'eflbr  ,  fans  fubordination  ,  fans 
concert,  fans  cette  inteliigence  mutuelle 
qui  produit  l'uniformité-  Chaque  pays  , 
chaque  territoire  avoit  fes  dieux ,  fes  er- 
reurs ,  fes  pratiques  re'igieufes  ,  comme  (gs 
loix  &  fes  coutumes.  La  même  divinité 
changeoit  de  nom  ,  d'attributs,  de  fondions 
en  changeant  de  temple.  Elle  perdoit  dans 
une  ville  ce  qu'elle  avoit  ufurpé  dans  une 
autre.  Tant  d'opinions  en  circulant  de 
Êeux  ea  lieux ,  en  fe  perpétuant  de  fiecle 
en  fîecle  ,  s'encrechoquoient ,  fe  mêloient , 
fe  féparoient  enfuite  pour  (e  rejoindre 
plus  loin  ;  &  tantôt  alliées  ,.  tantôt  con- 
i  traites  y  elles  s'arrangeoient    réctproque- 

;  ment  de  mille  &  mille  façons  différentes  , 

comme  la  multitude  des  atomes  épars  dans 
le  vuide  ,  fe  diftribue ,  fuivant  Epicure  ,  en 
corps  de  toute  efpece ,  compoles ,  organi- 
fés ,  détruits  par  le  hafard. 

Ce  tableau  fuffit  pour  montrer  qu'on  ne 
doit  pas  a  beaucoup  près  traiter  la  Mytho- 
logie comme  l'hiftoire  ;  que  ^  prétendre  y 
trouver  par-tout  des  faits,  &  des  faits  liés 
«nfemble  &  revêtus  de  circonftances  vrai- 
fembiables  ,  ce  feroir  fubâituer  un  nou- 
veau fyftême  biftorique  à  celui  que  nous 
ont'tranfmis  ,  fur  le  premier  âge  de  la 
Grèce ,  des  écrivains  tels  qu'Hérodote  & 
Thucydide ,  témoins  plus  croyables  lorf- 
qu'ils  dépofent  des  antiquités  de  leur  na- 
tion ,  que  des  mythologues  modernes  à  leur 
égard  ,  compilateurs  fans  critique  &  fans 
goût,  ca  même  que  des  poètes  dont  le 
privilège  eft  de  feindre  fans  avoir  l'inten- 
tion de  tromper. 

La  Mythologie  n'eft  donc  point  un  tout 
eompofé  de  parties  correfpondantes  ;  c'eft 
un  corps  informe,  irrégulier,  mais  agréa- 
ble dans  les  détails;  c'eft  le  mélange  confus 
«  des  fonges  de  l'imagination ,  des  rêves  de 
la  philofophie  j.  &  des  détwds  de  l'ancienne 
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1  hilloire.  L'analyfe  en  eft  împolTibîe.  Da 
;  moins  ne  parviendra-t-on  jamais  à  une 
I  décompofition  affez  favante  pour  être  en 
état  de  démêler  l'origine  de  chaque  fidion  , 
moins  encore  celle  des  détails  dont  chaque 
ftdion  eft  l'aftemblage.  La  théogonie  d'Hé- 
fiode  &  d'Homère  eft  le  fonds  fur  lequel 
ont  travaillé  tous  les  théologiens  du  paga- 
nifme  ,  c'eft-à-dire ,  les  prêtres ,  les  poètes 
&  les  philofophes.  Mais  à  force  de  furchar- 
ger  ce  fonds ,  &  de  le  défigurer  même  en 
l'embelliftant.  Ils  l'ont  rendu  mécannoif- 
fable;  &,  faute  de  monumens,  nous  ne 
pouvons  déterminer  avec  précifion  ce  que 
la  fable  doit  à  tel  ou  tel  poète  en  partici> 
j  lier ,  ce  qui  en  appartient  à  tel  ou  tel  peu- 
!  pie ,  à  telle  ou  telle  époque.  C'en  eft  afTez 
pour  juger  dans  combien  d'erreurs  font 
tombés  nos  meilleurs  auteurs ,  en  voulant 
perpétuellement  expliquer  les  fables,  &  les 
coricilier  avec  l'hiftoire  ancienne  de  divers 
peuples  du  monde. 

L'un  ,  entêté  de  fes  Phéniciens  ,  les 
trouve  par-tout ,  &  cherche  dans  les  équi- 
voques fréquentes  de  leur  langue,  le  dé- 
nouement de  toutes  les  fables;  l'autre-, 
charmé  de  l'antiquité  des  fes  Egyptiens,  les 
regarde  comme  les  feuls  pères  de  la  théolo- 
gie &  de  la  religion  des  Grecs,  &  croit  dé- 
couvrir l'explication  de  leurs  fables  dans  les 
interprétations  capricieufes  de  quelques  hié- 
roglyphes obfcurs  ;  d^autres ,  appercevant 
dans  la  bible  quelques  veftiges  de  l'anciea 
héroïfme,  puifent  l'origine  des  fables  dans 
l'abus  prétendu  que  les  poètes  firent  des 
livres  de  Moyfe  qu'ils  ne  connoiftbient 
pa-s ,  & ,  fur  les  moindres  reftemblances  , 
font  des  parallèles  forcés  des  héros  de  la 
foble  &  de  ceux  de  Técriture-fainte. 

Tel  de  nos  favans  reconnoît  toutes  lês 
divinités  du  paganifme  parmi  les  Syriens  ; 
tel  autre  parmi  les  Celtes;  quelques-uns 
jufques  chez  les  Germains  &  les  Suédois.; 
chacun  fe  conduit  de  la  même  manière  que 
fi  les  fables  formoient  chez  les  poètes  un 
corps  fuivi  fait  par  la  même  perfonne ,  dans 
un  même  temps,  un  même  pays ,  &  fur  ks 
mêmes  principes. 

Il  y  a  environ  vingt  -ans  que  parut  un 
nouveau  fyftême  mythologique  ,  celui  de 
l'auteur  de  l'hiftoire  du  ciel.  M.  Pluche  s'eft 
gcrfuadé    que   l'écriture  fymbolique  grife 
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grofïîérement  dans  le  Cens  qu'elle  préfentoit 
à  l'œil  ,  au  lieu  d'être  pnfe  dans  la  fens 
qu'elle  étoit  deilinée  à  préfenter  à  l'efprit, 
a  été  non  feulement  le  premier  fonds  de 
l'exiftence  prétendue  d'Ifis  ,  d'Oiiris  ,  & 
de  leur  fils  Horus ,  mais  encore  de  toute 
la  Mythologie  païenne.  On  vint,  dit- il,  â 
prendre  pour  des  erres  réels  des  figures 
d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  avoient  été 
imaginées  pour  peindre  des  befoins.  En  un 
mot ,  félon  ce  critique  ,  d'ailleurs  fort  ingé- 
nieux dans  fes  explications  ,  les  dieux,  les 
demi  -  dieux  ,  tels  qu'Hercule  ,  Minos  , 
Rhadamanthe  ,  Caftor  &  Pollux  ,  ne  font 
point  des  hommes ,  ce  font  de  pures  figures 
qui  fervoient  d'inftructions  Symboliques. 
Mais  ce  fyftéme  fingulier  ne  peut  réelle- 
ment fe  foutenir  ,  parce  que  ,  loin  d'être 
autorifé  par  l'antiquité ,  il  la  contredit  fans 
cefTe  &  en  fappe  toute  l'hiftoire  de  fond 
en  comble.  Or ,  s'il  y  a  des  faits  dont  les 
Sceptiques  eux  -  mêmes  auroient  peine  à 
douter  dans  leurs  momens  raifonnables  , 
c'eft  que  certains  dieux  ou  demi-dieux  du 
paganifme  ,  ont  été  àes  hommes  déifiés 
après  leur  mort  ;  honneur  dont  ils  étoient 
redevables  aux  bienfaits  procurés  par  eux 
à  leurs  citoyens ,  ou  au  genre  humain  en 
général. 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  Jetés  dans 
mille  erreurs  différentes ,  pour  vouloir 
nous  donner  des  explications  fuivies  de 
toute  la  mythologie.  Chacun  y  a  découvert 
ce  que  fon  génie  particulier  &  le  plan  de 
fes  études  l'ont  porté  à  y  chercher.  Que 
dis-je!  le  phyficien  y  trouve  par  allégorie 
les  myfteres  de  la  nature  ;  le  politique  , 
les  raffinemens  de  la  fageflè  àes  gouverne- 
mens;  le  philofophe  ,  la  plus  belle  morale; 
le  chymifte  même  ,  les  fecrets  de  fon  art. 
Enfin  ,  chacun  a  regardé  la  fable  comme 
un  pays  de  conquête,  oia  il  a  cru  avoir 
droit  de  faire  des  irruptions  conformes  à 
fon  goût  &  à  fes  intérêts. 

On  a  indiqué  ,  au  mot  FablE  ,  le  précis 
des  recherches  de  M.  l'abbé  Banier  fur  fes 
différentes  fources:  il  eft  également  agréa- 
ble &  utile  de  lire  fes  explications  de  toute 
la  mythologie  ;  mais  on  trouvera  des  mor- 
ceaux plus  approfondis  par  M.  Freret  fur 
cette  matière  ,  dans  le  Recueil  de  V acadé- 
mie des.  belles-lettres,  Ç  D.  J.) 
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I  MYTILENE,  (Géogr.  anc.J  Mut,x>,',>, 
I  Ville  à'JEoYie  dans  lifle  de  Lesbos  ,  &  £a 
!  capitale.  Elle  étoit  florifiante  ,  puifiante  , 
&  très-peuplée  ;  mais  elle  fut  expofée  en 
différens  temps  à  de  grandes  calamités. 
Elle  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Athé- 
niens dans  la  guerre  du  Ptloponnefe ,  & 
de  la  part  des  Romains  durant  la  guerre 
contre  Mithridate.  Après  la  déi'aite  du  roi 
de  Pont,  elle  fut  la  (èuîe  qui  demeura  en 
armes  ,  de  forte  que  les  Romains  irrités 
l'attaquèrent  ,  la  prirent ,  &  la  ruinèrent. 
Cependant  l'avantage  de  fa  fituation  la  fit 
promptement  rétablir  ,  &  Pompée  eut  la 
gloire  d'y  contribuer  beaucoup  en  lui  ren- 
dant fa»  liberté.  Strabon  dit  que  Mytilem 
étoit  très  -  grande  de  fon  temps  ;  Cicéron 
&  Vitruve  ne  parlent  que  de  fa  magnifi- 
cence. La  liberté  que  Pompée  lui  rendit 
lui  fut  confirmée  par  les  empereurs.  Trajan 
affectionna  cette  ville  ,  l'embellit ,  &  lui 
donna  fon  nom. 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire  de  Myti- 
lene  parmi  les  antiquaires.  Les  cabinets  font 
remplis  de  médailles  de  cette  ville  ,  frap- 
pées aux  têtes  de  Jupiter ,  d'Apollon  ^  de 
Vénus ,  de  Livie  ,  de  Tibère ,  de  Caïus 
Géfar ,  de  Germanicus ,  d'Agrippine  ,  de 
Julie  ,  d'Adrien  ,  de  Marc  -  Aurele  ,  de 
Commode  ,  de  Crifpine  ,  de  Julia  Domna  , 
de  Caracalla  ,  d'Alexandre  Sévère ,  de 
Valérien ,  de  Gallien ,  de  Salonic. 

Mytilene  produifit  de  bonne  heure  des 
hommes  à  jamais  célèbres  ,  &  devint  en- 
fuite  en  quelque  manière  la  patrie  des  arts 
&  des  talens.  Pittacus ,  un  des  fept  fages 
de  la  Grèce,  dont  on  avoit  écrit  les  fen- 
tences  fur  les  murailles  du  temple  d'Apol- 
lon à  Delphes  ,  voulant  délivrer  Mytilene 
fa  patrie  de  la  fervitude  des  tyrans ,  en 
ufurpa  lui  -  même  l'autorité  ;  mais  il  s'en 
dépouilla  volontairement  en  faveur  de  fes 
concitoyens. 

Alcée  ,  fon  compatriote  &  fon  contem- 
porain ,  a  été  un  des  plus  grands  lyriquesde 
l'antiquité.  On  fait  l'éloge  qu'en  fait  Horace , 
Od.îZ,  m. 

Et  te  fonantem  pleniùs  aureo  , 
Alcœe ,  pleclro  ,  dura  nat/is  y 
Dura  fugue  mala  ,  dura  belli  î 
Pugnas  y  &  exacios  tyrannos  "* 

Denfum  humeris  bibit  aure  l'ulgus^ 
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Il  ne  nous  refte  que  des  lambeaux  des 
poéfies  d'Alcée.  Les  plus  belles  ,  au  juge- 
ment de  l'ami  de  Mécène  &  de  Quindlien , 
étoient  celles  qu'il  fie  contre  Pittacus  , 
Mirfilus  ,  Mégalagyrus,  les  Ciéanaâides,  & 
quelques  autres ,  dont  les  fadions  défolerent 
l'iile  de  Lesbos  &  toute  l'^olie.  Oblige'  de 
fe  fauver  ,  il  fe  mit  à  la  téce  des  exilés ,  &: 
fit  la  guerre  aux  tyrans  dont  il  eut  la  gloire 
de  délivrer  fa  patrie.  I!  uniflbit  l'énergie  &  la 
magnificence  du  ftyie  à  la  plus  grande  exac- 
titude ,  &  c'ell  de  lui  que  le  vers  alcaïque  a 
tiré  fon  nom. 

La  contemporaine  d'Alcée  &  fa  bonne 
amie  œoUa  piiella ,  la  dixième  mufe  pour 
m'exprimer  en  d'autres  termes ,  celle  que 
Strabon  appelle  un  prodige  ;  ou  fi  l'on  veut 
la  confidérer  fous  une  autre  face, la  malheu- 
reufe  amante  de  Phaon  ,  en  un  mot  Sapho, 
donc  le  vers  faphique  a  tiré  fon  origine , 
étoit  de  Mytilene.  Elle  ne  fe  lalTa  point 
de  vanter  la  lyre  d'Alcée  ,  &  les  anciens 
n'ont  ccfTé  de  les  louer  également  tous  les 
deux.  Tous  deux  dit  Horace ,  enlèvent 
l'admiration  des  ombres;  tous  deux  méri- 
tent d'être  écoutés  avec  le  filence  le  plus 
religieux  : 

Utrumque  facro  dignafilentio 
Miramur  umbrce  diceie. 

Tous  les  juges  de  l'antiquité  ont  célébré 
la  délicateffe  ,  h  douceur  ,  l'harmonie  ,  la 
tendreffè  &  les  grâces  infinies  des  poéfiesde 
Sapho.  Il  ne  nous  refte  que  deux  de  fes 
pièces  ;  &  ces  deux  pièces ,  loin  de  démentir 
\qs  éloges  qu'on  lui  a  donnés ,  ne  font 
qu'augmenter  nos  regrets  fur  celles  qui  font 
perdues. 

On  frappa  des  médailles  à  Mytilene  en 
l'honneur  de  Pittacus,  d'Akée  &  de  Sapho , 
qui  vivoient  tous  trois  dans  le  même  temps. 
C'eft  par  ces  médailles  que  nous  appre- 
nons qu'il  faut  écrire  le  nom  de  cette  ville 
avec  un  j  ,  quoiqu'il  foit  écrit  avec  un  / 
dans  Strabon.  L^ne  de  ces  médailles  repré- 
fente  d'un  côté  la  tête  de  Pittacus ,  &  de 
l'autre  celle  d'Alcée.  M.  Spon  en  a  fait 
graver  une  autre  où  Sapho  eft  afiife  tenant 
une  lyre  ;  de  l'autre  côté  ,  efi  la'  tête  de 
Kauficaa  ,  fille  d'Alcinoîis ,  dont  les  jardins 
font  fi  célèbres  dans  Homère. 

Il  eft  vrai    que  Sapho  ne    put  jamais 
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défarmer  la  jaloufie  des  femmes  de  Lesbos, 
parce  que  fes  amies  étoient  prefque  toutes 
étrangères.  Elle  fit  quelques  pièces  pour 
fe  plaindre  de  cette  injuftice  ,  &,  à  ceite 
occafion  ,  on  a  écrit  bien  des  chofes  inju- 
rieufes  à  ia  mémoire  ;  mais  la  manière  dont 
elle  fe  déclara  publiquement  &  confiamment 
contre  fon  frère  Caraxus  ,  qui  fe  désho- 
noroit  par  fon  attachement  pour  la  courti- 
fanne  Pi-hodope ,  &  la  vénération  que  les 
Mytiléniens  conferverent  pour  elle  ,  juîqu'à 
faire  graver  fon  image  fur  leur  monnoie 
après  fa  mort ,  nous  doivent  faire  au  moins 
foupçonner  que  la  calomnie  a  eu  la  meil- 
leure part  aux  reproches  qu'on  lui  a  faits  fur 
le  débordement  de  Çqs  mœurs.  Sa  pafFion 
pour  Phaon,  natif  de  Mytilene  ,  ne  doit 
pas^  être  objeâée  ;  elle  n'aima  que  lui  & 
périt  potir  lui  :  eh  comment  n'auroit  elle 
pas  aiiné  celui  qui  reçut  de  Vénus ,  dit  la 
fable  ,  un  vafe  d'albâtre  ,  rempli  d'une 
elTence  célefte ,  dont  il  ne  fe  fut  pas  plutôt 
frotté  qu'il  devint  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes! 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  Sapho  ; 
je  renvoie  fon  hifloire  â  l'article  étendu 
de  Bayle  ,  à  fa  vie  écrite  par  Madame 
Dacier  ,  à  celle  qu'en  a  publié  le  baron  de 
Longepierre,  &  fur-tout  à  celle  qu'en  a 
fait  imprimer  M.  WolfFà  Hambourg  ,  en 
1735  ,  à  la  tête  des  poéfies  &  àQs  fragmens 
de  cette  fameufe  grecque. 

Il  y  avoit  tous  les  ans  à  Mytilene  des 
combats  où  les  poètes  difputoient  le  prix 
de  la  poéfie,  en  récitant  leurs  ouvrages. 
Les  Mytiléniens  pafToient  pour  les  plus 
grands  muficiens  de  la  Grèce  ,  témoin 
Phrynis  ,  qui  le  premier  remporta  le  prix 
de  la  lyre  aux  jeux  des  Panathénées ,  célé- 
brés â  Athènes  la  quatrième  année  de  la 
quatre  -  vingtième  olympiade.  On  fait  la 
révolution    qu'il  produifit  dans  la  mufique. 

La  philofophie  &  l'éloquence  étoient 
également  cultivées  à  Mytilene.  Epicure  y 
enfeigna  publiquement  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Diogene  Laerce.  Ariftote  y  Ï-ùz  auffi  pen- 
dant deux  ans  ,  fuivant  le  même  auteur. 
Marcellus  ,  après  la  bataille  de  Pharfale  , 
n'ofant  fe  préfenter  devant  Ctfar ,  s'y 
retira  pour  y  pafTer  le  refte  de  Çqs  jours 
à  l'étude  des  belles-lettres ,  fans  que  Cicé* 
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ron  pût  lui  peiTuader  de  venir  à  Rome 
éprouver  la  clémence  du  vainqueur. 

Enfin  ,  le  rhétoricien  Diophanès  & 
l'hiftorien  Tiiéophane  étoientde  cette  ville. 

Saint  Paul  y  vint ,  félon  les  Ades  des 
Apôtres  ,  ch.'xx.  2.4.  en  allant  de  Corin- 
the  à  Jérufalem  ,  lors  de  fon  voyage  où 
il  fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville  ,  l'an 
58  de  l'ère  vulgaire. 

Perfonne  aujourd'hui  ne  doute  que 
Cajho,  capitale  de  l'ille  de  Mételin  ,  qu'on 
appeiloic  autrefois  Lesbos  ,  n'ait  été  bâtie 
fur  les  ruines  àQ  MytUene  ;  zwffi  n'y  voit- 
on  que  bouts  de  colonnes  ,  la  plupart  de 
marbre  blanc  ,  queiqiicjs-uns  gris  cendré  , 
&  d'autres  de  granit,  il  y  a  des  colonnes 
cannelées  en  ligne  droite ,  d'autres  en 
fpirale  ;  quelques-unes  font  ovales  ,  rele- 
vées de  plates- bandes  ,  comme  celles  du 
temple  de  Dc'los  ;  mais  celles  de  Mytilene 
ne  font  pas  cannelées  fur  les  côtés.  Enfin  , 
il  n'eft  pas  croyable  combien  dans  les 
ruines  dont  nous  parlons ,  il  reftoit  encore 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  de  chapi- 
teaux ,  de  frifes  ,  de  piédefraux,  &  de  bouts 
4'infcriptions.  Voye^  MÉTELIN  ,  voyei 
Lesbos  ;  car  tout  ce  qui  appartient  à  la 
Grèce  ,  &  fous  les  noms  anciens  ou  moder- 
nes, doitincérefler  notre  curiofité.  ("£>.  J.J 

MYTULITêS  ,  ÇHifi.  nat.J  nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  aux  moules  pétri- 
fiées ou  fofïiles. 

MYURUS  ,  terme  de  Médecine  y  lignifie 
un  pouls  qui  s'aiîoiblit  continuellement  & 
par  degrés  infeniibles,  dt*  forte  que  le  fécond 
battement  eft  plus  foibîe  que  le  premier  , 
le  fécond  plus  foib'e  que  le  troifieme,  ^c. 
Vcye\  Pouls. 

Ce  terme  eft  formé  de  fwç  fouris  &  de  avfct 
queue  ^  par  comparaifon  de  la  diminution 
du  pouls  à  la  qaeue  de  cet  animal  ,  donc  la 
groffejr  va  toujours  en  diminuant  depuis  la 
racine  jufciu'au  bout. 

MYUS,  (  Géogr.  anc.)  c'étoit  une  des 
douza  villes  de  llonie  ,  félon  Pline  &  Pau- 
fi»nias.  Strabon  dit  que  de  fon  temps  il  n'en 
reftair  pas  le  moindre  vertige.  ( D.  J.  ) 

M  Y  V  A  ,  en  Pharmacie  ,  eft  la  chair  ou 
la  puîpe  de  coings  ,  cuite  avec  du  fucre  à 
un.'  confiflance  épailfc.  Ce  nom  fe  donne 
aiifn  à  toutes  les  i.'elé.s  que  l'on  fait  avec 
de^  fruits.  Voye\  G£LÉE ,  voye\  PULPE. 
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MYXINE,  ÇHifl.nat.)  M.  de  Linné 
nomme  ainfi  uq  animal  marin  ,  feul  de 
fon  genre  ,  de  l'ordre  de  ceux  qu'il  appelle 
l'ers  intefiins  :  Wilhugby  l'avoit  appelle 
lamproie  aveugle.  Il  aie  corps  prefque  cylin- 
drique ,  caréné  en  defîbus  par  une  efpece 
de  nageoire  adipeufe ,  la.  tête  dépourvue 
d'yeux  ,  &  terminée  par  une  bouche 
bordée  de  barbillons  ,  formée  par  deux 
mâchoires  pinnées,  dont  la  fupérieure  eft 
armée  d'une  feule  dent  aiguë  :  le  fond  du 
gofier  eft  garni  de  plufieurs  dents  pointues. 
Cet  animal  s'infinue  dans  le  corps  des 
poifibns ,  &  les  dévore.  Voye\  Linn.  Syjl. 
nac.  ï-'erm.  in  t.  (  D  ) 

N 

N,  fubft.  f.  félon  l'ancienne  épellation 
enne  ;  fubft.^  m.  félon  l'épellation  mo- 
derne ne.  C'eft "la  quatorzième  lettre,  & 
la  onzième  confonne  de  notre  alphabet  : 
le  figne  de  la  même  articulation  étoic 
nommé  nu  ^  v2,  par  les  Grecs,  &  num  ou 
noan  ,  par  les  Hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre 
iV  ,  eft  linguale  ,  demale  &  nafale  :  linguale , 
'  parce    qu'elle     dépend    d'un    mouvement 
déterminé  de  la  langue ,  le  même  précifé- 
ment  que  pour  l'articulation  D  ;  dentale  , 
1  parce  que  pour  opérer  ce  mouvement  par- 
ticulier ,    la  langue  doit  s'appuyer  contre 
les  dents  fupérieures ,  comme  pour  D  &  T; 
\  &  enfin  nafale  ,  parce  qu'une  pofition  par- 
'  ticuliere  de  la   langue  ,  pendant  ce  mou- 
I  vement ,  fait  refluer  par  le  nez  une  partie 
I  de  l'air  fonore  que  l'articulation  miodifi^, 
1  comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes 
enchifrenées  qui    prononcent    d  pour  n , 
parce  que  le  canal  du  nez  étant  alors  em- 
barraflé ,  l'émifîïon  du  fon  articulé  eft  en- 
tièrement orale. 

Comme  nafale  ,  cette  articulation  fe 
change  aifément  en  m  dans  les  générations 
des  mots ,  voye:{^  M  :  comme  dentale  >  elle 
eft  auffi  commuable  avec  les  autres  de 
même  efpece  ,  &  principalement  avec 
celles  qui  exigent  que  la  pointe  de  la  langue 
fe  porte  vers  les  dents  fupérieures,  favoir 
d  &c  t  :  &  comme  linguale  ,  elle  a» encore 
un  degré  de  commutabilité  avec  les  autres 
linguales ,  proportionné  au.  degré  d'analgs- 
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gie  qu  elles  peuvent  avoir  dans  leur  for- 
mation ;  N  ïe  change  plus#aifément  &  plus 
communément  avec  les  liquides  L  &c  R , 
qu'avec  les  autres  linguales ,  parce  que  le 
mouvement  de  la  langue  eft  à  peu  près  le 
même  dans  la  produâion  des  liquides ,  que 
dans  celle  de  TV.  I^ojei  L  &  Linguale. 

Dans  la  langue  trançoife  la  lettre  N  a 
quatre  ufages  différens  ,  qu'il  faut  remar- 
quer. 

1°.  iV_,  eft  le  figne  de  l'articulation  ne, 
dans  toutes  les  occafions  où  cette  lettre 
commence  la  fyllabe  ,  comme  dans  nous  , 
none  y  nonagénaire  y  ISlinus  y  Ninipe  y  &c. 

2°.  iV^  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  figne 
orthographique  de  la  nafalité  de  la  voyelle 
précédente  ,  comme  dans  an  y  en  y  ban  y 
bon,  bieny  lieny  indice,  onde  y  fondu  y  con- 
tendant,  &c.  VoyeiM:  il  faut  feulement 
excepter  les  trois  mots  examen  ,  hymen  y 
amen  y  où  cette  lettre  finale  conferve  fa  fi- 
gnification  naturelle ,  &  repréfentc  l'arti- 
culation ne. 

Il  faut  obferver  néanmoins  que  dans 
plufieurs  mots  terminés  par  la  lettre  n  y 
comme  figne  de  nafalité ,  il  arrive  fouvent 
que  Ton  fait  entendre  l'articulation  ne  yÇ\ 
le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet. 

Premièrement  fi  un  adjeâif,  phyfique 
ou  métaph/fique ,  terminé  par  un  n  nafal , 
fe  trouve  immédiatement  fuivi  du  nom 
auquel  il  a  rapport ,  &  que  ce  nom  com- 
mence par  une  voyelle  ,  ou  par  un  h  muet , 
on  prononce  entre  deux  l'articulation  ne  : 
bon  ouvrage  y  ancien  ami  y  certain  auteur  y 
vilain  homme  y  vain  appareil  y  un  an  y  mon 
cme  y  ton  honneur  y/on  hifiohe  y  &c.  On  pro- 
nonce encore  de  même  les  adjedifs  méta- 
phyfiques  un  y  mon  y  ton  y  fon  y  s'ils  ne  font 
féparés  du  nora  que  par  d'autres  adjeftifs 
qui  y  ont  rapport  :  un  excellent  ouvrage  y 
mon  intime  b  fidèle  ami  y  ton  unique  ejpé' 
rance  y  fon  entière  Ù  totale  défaite ,  &c.  Hors 
de  ces  occurrences ,  on  ne  fait  point  enten- 
dre l'articulation  ne  ,  quoique  le  mot  fui- 
vant commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet:  ce  projet  efl  vain  &  blâmable  y  an- 
cien &  refpeàable  y  un  point  de  vue  certain 
avec  des  moyens  fûrs  y  &c. 

Le  nom  bien  en  toute  occafion  fe  pro- 
nonce avec  le  fon  nafal,  fans  faire  encen- 
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dre  l'articulation  ne  :  ce  bien  efl  précieux  , 
comme  ce  bien  m^efl précieux  ;  un  bien  hon- 
nête 5  comme  un  bien  conjidérabie.  Mais  il 
y  a  des  cas  où  l'on  fait  entendre  farticulation 
ne  après  l'adverbe  bien  ;  c'eft  lorfqu'il  eft 
fuivi  immédiatement  de  l'adjeclif ,  ou  de 
l'adverbe ,  ou  du  verbe  qu'il  ijnodifie ,  & 
que  cet  adfeftif ,  cet- adverbe  y  ou  ce  vei-be 
commence  par  une  voyelle  ,  ou  par  un 
h  muet  :  bien  aife  y  bien  honorable  y  bien, 
utilement  y  bien  écrire  y  bien  entendre  ;,  &c. 
Si  l'adverbe  bien  eft  fuivi  de  tout  autre  mot 
que  de  l'adjedif ,  de  l'adverbe  ou  du  verbe 
qu'il  modifie ,  la  lettre  n  n'y  eft  plus  qu'un 
figne  de  nafalité;  il parloit  bien  &  à  propos. 

Le  mot  en  y  foit  prépofition,  foit  adverbe , 
fait  aufli  entendre  l'articulation  ne  dans 
certains  cas ,  &  ne  la  fait  pas  entendre  dans 
d'autres.  Si  la  prépofition  en  eft  fuivie  d'un 
complément  qui  commence  par  un  h  muet 
ou  par  une  voyelle ,  on  prononce  l'articula- 
tion :  ^n  Ao/n/72f  ,  en  Italie  y  en  un  moment  y 
en  arrivant  y  &c.  Si  le  complément  com- 
mence par  une  confbnne,  en  eft  nafal  :  en 
citoyen  y  en  France  y  en  trois  heures ,  en  par- 
tant  y  &c.  Si  l'adverbe  en  eft  avant  le  verbe  , 
&  que  ce  verbe  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet ,  on  prononce  l'articula- 
tion ne  :  vous  en  êtes  affuréycn  a-t-on  parlée 
pour  en  honorer  les  dieux  y  nous  en  avons  des 
nouvelles  y  &c.  Mais  fi  l'adverbe  en  eft  après 
le  verbe ,  il  demeure  purement  nafal  mal- 
gré la  voyelle  fuivante  :  parle\-en  au  minif- 
tre  y  alle[  vous-en  au  jardin  y  faites-en  habi- 
lement revivre  le  fouvenir  y  &c. 

On  avant  le  veibe ,  dans  les  propofitions 
pofitives,  fait  entendre  l'articulation  ;  on 
aime  y  on  honorera  y  on  a  dit  y  on  eûtpenfé y 
on  y  travaille  y  on  en  revient  y  ony  a  réfléchi  y 
quand  on  en  auroit  repris  le  projet  y  &c. 
Dans  les  phrafes  interrogatives,  on  étant 
après  le  verbe ,  ou  du  moins  après  l'auxi- 
liaire, eft  purement  nafal  malgré  les  voyel- 
les fuivantes  :  a-t-on  eu  foin?  ejî-on  ici 
pour  long-temps  ?  en  auroit-vn  été  afjuré? 
en  avoit-on  imaginé  la  moindre  chofe  ?  &c. 

Eft-ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les 
occafions  que  l'on  vient  de  voir ,  ou  bien 
eft-ce  un  n  euphonique  que  la  prononcia- 
tion infère  entre  deux?  Je  fuis  d'avis  que 
c'eft  un  n  euphonique ,  différent  du  n  or- 
thographique J  parce  que  fi  l'on  avoit  in- 
troduit 
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introduit  dans  l'alphabet  une  lettre  ,  ou 
dans  l'orthographe  un  fîgne  quelconque  , 
pour  en  reprefenter  le  fon  nafal  ,  l'eupho- 
nie n'auroit  pas  moins  amené  le  n  entre 
deux  ,  &  on  ne  l'auroit  affurément  pas  pris 
dans  la  voyelle  nafale  ;  or  on  n'eft  pas  plus 
autorifé  à  l'y  prendre  ,  quoique  par  acci- 
dent la  lettre  n  Toit  le  figne  de  la  nafalicé, 
parce  que  la  différence  du  figne  n'en  met 
aucune  dans  le  fon  repréfenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'ar- 
ticulation inférée  ici  eft  ne  ,  plutôt  que  te  , 
comme  dans  a-t-il  refu  ?  c'eft  que  l'arci- 
culation  ne  eft  nafale  ,  que  par-là  elle  eft 
plus  analogue  au  fon  nafal  qui  précède  ,  & 
conféquemment  plus  propre  à  le  lier  avec 
le  (bn  fuivant  que  toute  autre  articulation , 
qui  par  la  raifon  contraire  feroic  moins 
euphonique.  Au  contraire  ,  dans  a-tsHrecu, 
&  dans  les  phrafes  femblables  ,  il  paroît 
que  l'ufage  a  inféré  le  r  ^  parce  qu'il  eft  le 
figne  ordinaire  de  la  troiheme  perfonne , 
&  que  toutes  ces  phrafes  y  font  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l'on  a 
inféré  un  n  euphonique  dans  les  cas  men- 
tionnés ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  inféré  dans  les 
autres  où  l'on  rencontre  le  même  hia- 
tus. C*eft  que  l'hiatus  amené  une  interrup- 
tion réelle  entre  les  deux  fons  confécutifs,  ce 
qui  femble  indiquer  une  divifion  entre  les 
deux  idées  :  or  dans  les  cas  où  l'ufage  infère 
un  71  euphonique  ,  les  deux  idées  exprimées 
par  les  deux  mots  font  fi  intimement  liées 
qu'elles  ne  font  qu'une  idée  totale;  tels  font 
l'adjeaifs  &  le  nom ,  le  fujet  &  le  verbe  ,  par 
le  principe  d'identité  ;  c'eft  la  même  chofe 
de  la  prépofîtion  &  de  fon  complément ,  qui 
équivalent  en  effet  à  un  feul  adverbe  ;  &  l'ad- 
verbe qui  exprime  un  mode  de  la  fignifica- 
tion  objedive  du  verbe  ,  devient  auffi  par- 
là  une  partie  de  cette  fignification.  Mais 
dans  les  cas  où  l'ufage  laiffe  fubfifter  l'hiatus, 
il  n'y  a  aucune  liaifon  femblable  entre  les 
deux  idées  qu'il  fépare. 

On  peut  par  les  mêmes  principes ,  ren- 
dre raifon  de  la  manière  dont  on  prononce 
rien  ,  l'euphonie  fait  entendre  l'articulation 
ne  dans  les  phrafes  fiiivantes  :  je  rCai  rien 
appris  ,  il  n'y  a  rien  à  dire  ,  rien  efi-ilplus 
étrange  ?  Je  crois  ou'il  feroit  mieux  de  laif- 
fer  l'hiatus  dans  celie-ci ,  rien  3  ahfolumcnt 
rien  y  n'a  pu  le  déterminer. 
Tome  XXII. 
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3*.  Le  troifieme  ufage  de  Ja  lettre  n, 
eft  d'être  un  caradere  auxiliaire  dans  \z 
repréfentation  de  l'articulation  mouillée 
que  nous  figurons  par  gn  ,  ù:  les  EQjagnols 
par  n  ;  comme  dans  digne  ,  magnifique  , 
règne  ,  trogne  ,  &c.  Il  faut  en  excepter 
quelques  noms  propres  ,  comme  Clugn-  y 
Regnaud j  Regnard  y  où  /za  fa  fignificat.on 
nacurefle  ,  &  le  g-  eft  entièrement  muet. 

Au  refte  je  penfe  de  notre  gn  mouillé  , 
comme  du  /  mouillé  ;  que  c'eft  l'articula- 
tion n  fuivie  d'une  dipthongue  donc  le  fon 
prépofitif  eft  un  /  prononcé  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Quelle  autre  différence 
trouve-t-on  ,  que  cette  prononciation  ra- 
pide, entre  il  dénia,  denegavicj  &  il  daigna, 
dignatus  eji ;  entre  cérémonial  ôi^/ignali  en- 
tre harmonieux  Si  hargneux  î  D'ailleurs  l'é- 
tymologie  de  plufieurs  de  nos  mots  où  il  fe 
trouve  gn  ^confirme  ma  conjedure  ,  puif- 
que  l'on  voit  que  notre  gn  répond  fouvent 
à  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le  radical  ; 
Bretagne  de  Britannia  ;  borgne  de  l'italien 
bornio  ;  charogne  ou  du  grec  x'^^âutc ,  lieu 
puant,  ou  de  Tadjedif  faâice  caronius  , 
dérivé  de  caro  par  le  génitif  analogue  caro- 
nis  y  fyncopé  dans  carnis  ,   &c. 

4."*.  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n  eft 
d'être  avec  le  £  ,  un  (îgne  muet  de  la  troi- 
fieme  perfonne  du  pluriel  à  ia  fuite  d'un  e 
muet;  comme  ils  aiment ,  ils  aimèrent ,  ils 
aimeroient  ,  ils  aimaient  ,  &c. 

N  capital  fuivi  d'un  point ,  eft  fouvent 
l'abrégé  du  mot  nom  ,  pu  nomen  ^  &  le  (îgne 
d'un  nom  propre  qu'on  ignore  ,  ou  d'un 
nom  propre  quelconque  qu'il  faut  y 
fubftituer  dans  la  ledure. 

En  termes  de  marine  ,  N  fignifienor^/,' 
NE  veut  dire,  nord-efi;  NO,  nord-Gueft; 
N  N  E  ,  nord-nord-efl';  N  NO  ,  nord-nord- 
ouefi;  E  N  E ,  efi-nord-efl;  O  N  O  ,  oueft- 
nord-ouefi. 

N  fur  nos  monnoies ,  défigne  celles  qui 
ont  été  frappées  à  Montpellier. 

N  chez  les  anciens  ,  étoit  une  lettre  nu- 
mérale qui  fignifioit  9C0  ,  fuivant  ce  vers 
de  Baronius  : 

N   quoque  nongintos  numéro   dcfignat 
habendos. 

Tous  \^i  lexicographes  que  j*ai  confulté"» , 
Oooo 
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s'accordent  en  ceci  ,  &  ils  ajoutent  tous  \ 
que  N  avec  une  barre  horizontale  au  def- 
fu$  ,  marque  9000  ;  ce  qui  en  marque  la 
mulciplicacion  par  10  feuiemenc ,  quoi- 
que cette  barre  indique  la  multiplication 
par  1000  ,  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
lettres  ;  &  l'auteur  de  la  méthode  lat.  de 
p.  R.  dit  exprefîement  dans  fon  Recueil 
d'obferi^ations  particulières  ,  chap.  II  y 
num.  iv  y  qu'il  y  en  a  qui  tiennent  que 
lorfqu'il  y  a  une  barre  fur  les_£hi^es ,  cela 
les  fait  valoir  mille  ,  comme  v",  X  ,  cinq 
mille  y  dix  mille.  Quelqu'un  a  fait  d'abord 
une  faute  dans  l'expofition  ,  ou  de  la  va- 
leur numérique  de  N  feul ,  ou  de  la  valeur 
de  1*  barré  ;  puis  tout  le  monde  a  répété 
d'après  lui  fans  remonter  à  la  fource.  Je 
conjedure  ,  mais  fans  l'aflurer  ,  que  N  = 
ocoooo  ,  félon  la  règle  générale.  ( B.  E. 
jR.  MJ 

N ,  dans  le  Commerce  y  ainfi  figuré  N**. 
fignifie  en  abrégé  numéro  y  dans  les  livres 
des  marchands ,  banquiers  &  négocians. 
N.  C.  veut  dire  ,  notre  compte.  Voye^ 
Abréviation.  {G) 

N  N  N ,  (Ecriture.  )  cette  lettre  confi- 
dérée  par  rapport  à  fa  figure  ,  a  les  mêmes 
racines  que  Vm.  Voye[-en  la  définition  à  la 
lettre  m  ,  ainfi  que  la  méchode  de  fon 
opération. 

N  DOUBLE  j  en  terme  de  Boutonnier,  un 
ornement  ou  plutôt  un  rang  de  bouillon  j 
qui  tombe  de  chaque  côté  d'une  cordelière 
ou  d'un  épi  fur  le  roftage  ,  &  qui  avec  l'épi 
ou  la  cordelière,  forme  à  peu  près  la  figure 
de  cette  lettre  de  l'alphabet.  Voyei  ÉPI , 
GORDELIERE  &  BOUILLON. 

N  A 

NA  ou  N  AGI ,  fubfl.  m.  (Hifl.nat.  Bot.) 
efpece  de  laurier  fort  rare  qui  pafTe  au 
Japon  pour  un  arbre  de  bon  augure.  Il 
conferve  fes  feuilles  toute  l'année.  Des 
forêts  où  la  nature  le  produit ,  on  le  tranf 
porte  dans  les  maifons  ,  &  jamais  on  ne 
î'expofe  à  la  pluie.  Sa  grandeur  eft  celle 
do  cerifier  :  le  tronc  en  eft  fort  droit  ; 
fon  écorce  eft  de  couleur  bai-obfcur  ;  elle 
eft  molle ,  charnue  ,  d'un  beau  verd  dans 
les  petites  branches  ,  &  d'une  odeur  de 
lapin  balfamique  :  fon  bois  eft  dur  ,  foi- 
ble  &  prefque  fans  fibres  ;  fa  moelle  eft  â 
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peu  près  de  b  nature  du  champignon  ,  S4 
prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vieilleiTe 
de  l'arbre.  Les  feuilles  naifïènt  deux  à  deux, 
fans  pédicule  \  elles  n'ont  point  de  nerfs  , 
leur  fubitance  eft  dure  ,  enfin  ejlles  refTem- 
blent  fore  à  celles  du  laurier  d'Alexandrie. 
Les  deux  côtés  font  de  même  couleur  , 
liftes  ,  d'un  verd  obfcur  avec  une  petite 
couche  de  bleu  tirant  fur  le  rouge  ,  larges 
d'un  grand  pouce  &  longues  à  proportion. 
Sous  chaque  feuille  fortent  trois  ou  quatre 
étamines  blanches  ,  courtes  ,  velues ,  mê- 
lées de  petites  fleurs  qui  laiftent  ,  en  tom- 
bant ,  une  petite  graine  rarement  dure  > 
à  peu  près  de  la  figure  d'une  prune  fauvage , 
&  d'un  noir  purpurin  dans  fa  maturité  : 
la  chair  en  eft  infipide  &  peu  épaiftè.  Cette 
baie  renferme  une  petite  noix  ronde  de 
la  grofteur  d'une  cerife  ,  dont  l'écaillé  eft 
dure  &  pierreufe  ,  quoique  mince  &  fi-a- 
gile.  Elle  contient  un  noyau  couvert  d'une 
Ijetite  peau  rouge  ,  d'un  goût  amer  &  de 
figure  ronde  ,  mais  furmonté  d'une  pointe 
qui  a  fa  racine  dans  le  miheu  du  noyau 
même. 

NAALOL  ,  CG/ogr./acr.J  ville  de  la 
tribu  de  Zabulon  ,  qui  appartenoit  aux 
Lévites  de  la  famille  de  Merari.  Les  enfans 
de  Zabulon  en  épargnèrent  les  habitans  : 
Zahulon  non  delepit  hahitatores  terra  Naa- 
lvl.{  +  ) 

N AAMAN,  èeauy  (Hijlfacr.)  feigneur 
Syrien ,  général  de  l'armée  de  Benadad  , 
homme  riche  &  vaillant  ,  &  en  grand 
crédit  auprès  de  fon  maître.  Naaman  étoit 
tout  couvert  de  lèpre  ,  &  n'ayant  point 
trouvé  de  remède  contre  fon  mal  ,  il  fuivit 
l'avis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive 
qui  étoit  au  fervice  de  fa  femme  ,  &  il 
vint  à  Samarie  trouver  le  prophète  Elifée. 
Quand  il  fut  à  la  porte  ,  le  prophète  vou- 
lant éprouver  la  foi  de  ce  feigneur  ,  &  lui 
montrer  qu'un  miniftre  de  Dieu  ne  doit 
fe  laiflèr  éblouir  ni  par  l'éclat  des  richeflTes , 
ni  par  le  fafte  des  grandeurs  humaines  , 
lui  envoya  dire  par  Giezi  ,  fon  ferviteur  , 
d'aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  Jourdain  , 
&  qu'il  feroit  guéri.  Naaman  mécontent 
de  la  réponfe  du  prophète  &  de  la  ma- 
nière peu  civile  dont  il  l'avoit  reçu  ,  s'eti 
retournoit  tout  indigné  ;  mais  fes  fervi- 
teurs  lui  ayant  repréfenté  que  le  prophète 
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exigeoit  de  lui  une  chofe  três-aifee ,  il 
les  crut ,  alla  fe  laver  fept  fois  dans  le 
Jourdain  ,  &  en  Ibrdc  bien  guéri.  Alors 
il  revint  avec  fa  fuite  vers  l'homme  de  Dieu 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoiflànce  ,  &  fa 
guérifon  pafTant  jufqu*à  i'ame  ,  il  rendit 
hommage  au  Dieu  du  prophète  comme  à 
celui  qui  devoit  être  adoré  par  tout  le 
monde  ,  &  promit  que  dans  la  fuite  il  ne 
facrifîeroit  qu'à  lui  feul  ;  c'eft  pourquoi  il 
conjura  le  prophète  de  lui  permettre  d'em- 
porter la  charge  de  deux  mulecs  de  la  terre 
d'Ifrael  pour  drefler  un  autel  dans  fon  pays 
for  lequel  il  ofîriroit  des  holocauftes  au  fei- 
gneur.  Elifée  content  de  la  bonne  foi  &  de 
la  difpofition  du  cœur  de  cet  étranger, 
n'exigea  rien  de  plus ,  &  ne  l'afTujettit  ni 
à  la  circoncifion  ,  ni  aux  obfervances  lé- 
gales. Naaman  lui  propofa  une  queftion  , 
&  lui  demanda  s'il  lui  écoit  permis  de 
continuer  à  accompagner  fon  makre  dans 
le  temple  de  Remmon  ,  &  s'il  ofFenferoit 
le  feigneur  en  s'mclinant  lorfque  le  roi 
appuyé  fur  lui  s'inclineroit  lui-même  ;  Eli- 
fée lui  répondit  :  alle\  en  paix  ,  &  Naa- 
man fe  fépara  de  lui.  Cette  réponfe  d'Eli- 
fée  fait  entendre  que  ce  faint  prophète 
penfoit  que  Naaman  pouvoit  fans  crime  & 
fans  fcandale  continuer  une  adion  qui  n*étoit 
qu'un  fervice  purement  civil ,  &  qu'il  ren- 
doit  par-tout  ailleurs  au  roi.  Ainfi ,  les 
affiftans  ne  pouvoient  regarder  cette  génu- 
flexion comme  un  aâe  de  religion  ,  parce 
que  le  changement  de  Naaman  ne  pouvoit 
être  fecret  en  Syrie ,  mais  feulement  comme 
une  fondion  indifpenfable  de  fa  charge  qui 
l'obligeoit  de  donner  la  main  au  roi  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques.  Cepen- 
dant quelques  interprètes  craignant  avec 
raifon  l'abus  que  l'on  pourroit  faire  de  la 
réponfe  d'EIifée  ,  pour  autorifer  des  ac- 
tions femblables  dans  d'autres  circonftances 
où  elles  feroient  criminelles  ,  traduifent  cet 
endroit  par  le  paiïe ,  &  font  demander  par- 
don à  Naaman  d'avoir  adoré  dans  le 
temple  de  Remmon  ,  lorfque  fon  maître 
s*appuyoit  far  lui.  Ctt  étranger  purifié 
de  la  lèpre  par  l'eau  du  Jourdain  ,  eft 
une  excellente  image  du  peuple  gentil , 
appelle^  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu 
à  la  foi  &  au  baptême  de  Jefus-Chrift. 
Ce   peuple    puiflanc    &    riche   avoit  de 
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grandes  qualités  naturelles  ,  mais  tout 
étoit  gâté  par  la  lepre  d'infidélité.  Ce 
fut  une  pauvre  femme  du  pays  d'Ifrael  qui 
annonça  à  Naaman  qu'il  y  avoit  dans  Ifraël 
un  prophète  à  qui  il  falloit  qu'il  s'adrefsac 
pour  être  guéri ,  &  la  parole  du  falut  fut 
portée  aux  gentils  par  des  juifs  alTujettis 
à  la  domination  romaine  ,  &  çiéprifés  de 
tous  les  autres  peuples.  Jefus-Chrift  n'eft 
point  allé  en  perfonne  les  chercher  ,  mais 
il  les  a  fait  inviter  par  fes  ferviteurs  de 
venir  à  lui  :  ils  fe  font  préfentés  pour  en- 
trer dans  la  maifon  du  prophète  qui  eïl 
l'églife ,  mais  ils  n'y  ont  pas  d'abord  été  in- 
troduits. On  les  a  arrêtés  à  la  porte  comme 
catéchumènes  ,  &  là  ,  on  les  a  inftruits  de 
la  néceffité  &  -des  admirables  c^Qts  du 
baptême.  Les  fages  &  les  grands  du  monde 
ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  s'abailTer  devant 
des  hommes  qui  n'ofFroient  rien  à  leurs 
yeux  de  ce  que  le  fîecle  eftime  :  ils  trai- 
toient  de  folies  les  merveilleux  change- 
mens  que  Ton  attribuoit  à  l'application  de 
foibles  élémens ,  tels  que  l'eau  commune  ; 
mais  les  perfonnes  fimples  qui  crurent  les 
premières  ,  engagèrent  enfin  les  fages  du 
paganifme  à  chercher  leur  guérifon  dans  les 
eaux  falutaires  du  baptême  ,  où  ils  prirent 
une  nouvelle  naifTance  ,  &  fe  purifièrent 
de  leur  première  feuillure.  (  •+■  ) 

NAANSI,  ÇGe'og.)  peuple  nombreux 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  auprès  des 
Nabiri  entre  les  Cénis  &  les  Cadodaquios. 

NAARACHA  ou  Noram  ,  (Géogr. 
facr.  )  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  près  la 
vallée  des  Rofeaux.  (  +  ) 

NAAS  ,  Ç Géogr.  J  petite  ville  d'Irlande 
dans  la  province  de  Leinfter  ,  au  comté  de 
Kildare ,  proche  la  Liffe  ,  au  nord-eft  de 
Kiidare.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement de  Dublin.  Longit.  zt  y  z  ;  lacic. 
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^  NAATSME  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.J 
c'eft  un  arbre  du  Japon  qui  eft  une  efpece 
de  paliurus  ,  que  Kœmpfer  prend  pour 
celui  de  Profper  Alpinus.  Son  fruit  eft  de 
la  groflèur  d'une  prune  &  d'un  goûtauftere. 
On  le  mange  confit  au  fucre.  Son  noyau  eft 
pointu  aux  deux  extrémités. 

NAB  ,   C^^'og-)  "v-iere  d'Allemagne; 
elle  fort  des  montagnes   de   Franconie  , 
traverfe   le  Palatinat    de    Bavière    fie  le 
Oooo  2 
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duch^  de  Neubourg  ,  &  va  fe  jeter  dans  le 
Danube  un  peu  au  deflùs  de  Ratisbonne. 

NABAB,  f.  m.  C^ifi-  rnod,)  c'cft  le 
nom  que  l'on  donne  dans  l'Indouftan  aux 
gouverneurs  prépof^s  à  une  vilie  ou  à  un 
3iftriâ  par  le  grand  mogol.  Dans  les  der- 
niers temps  ce  prince  a  conféré  le  titre  de 
nabab  à  des  étrangers  :  c'eft  ainli  que  M. 
Ddpleix ,  gouverneuc  de  la  ville  de  Pondi- 
chery  pour  la  compagnie  des  Indes  de 
France ,  a  été  nommé  nabab  ou  gouverneur 
d'Arcate  par  le  grand  mogol.  Les  gouver- 
neurs du  premier  ordre  fe  nomment  fou- 
bas  ;  ils  ont  plufieurs  nababs  fous  leurs 
ordres. 

NABAL  ,  fou  ,  (Hifi.  facr.)  Ifraélite 
de  h  tribu  de  Juda  ,  fort  riche  ,  mais 
avare  &  brutal ,  qui  demeuroit  â  Maon , 
&  dont  les  troupeaux  nombreux  paifToient 
fur  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu'à  roccafion  de  la  tondailie  de  fes  brebis 
îl  failbic  une  grande  fête  ,  il  envoya  dix 
de  fes  gens  pour  le  faluer  de  fa  part ,  & 
îui  demander  quelques  vivres  pour  fa  troupe. 
Cet  homme  infolent  reçut  avec  une  fierté 
brutale  les  députés  de  David  ,  parla  avec 
outrage  de  leur  maître  ,  &  les  renvoya 
avec  mépris.  David ,  inftruit  par  le  rapport 
de  fes  gens ,  entra  en  fureur  ,  &  faifant 
prendre  les  armes  à  400  hommes  de  fa 
fuite  ,  il  marcha  vers  la  maifon  de  Nabal ^ 
dans  le  deflein  de  l'exterminer  lui  &  toute 
fa  famille.  Cependant  Abigail ,  femme  de 
Nabal  y  inftruite  par  un  ferviteur  de  la 
manière  dont  fon  mari  avoit  reçu  les  gens 
de  David  ,  &  craignant  le  reflentiment  de 
ce  dernier  ,  fit  fecrétement  charger  fur 
des  ânes  des  provifions  de  toute  efpece  , 
&  courut  au  devant  de  David  :  elle  le 
rencontra  dans  une  vallée  ,  ne  refpirant 
que  la  vengeance  ;  mais  fa  beauté  ,  &  fa 
^agefle  &  fes  difcours  foumis  ,  défarmerent 
la  colère  de  ce  prince  ,  &  elle  obtint  le 
pardon  de  fon  mari.  Nabal  qui  éroit  ivre  , 
n'apprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fe 
paflèr  ,  &  il  fut  tellement  frappé  du  danger 
qu'il  avoit  couru  ,  qu'il  en  mourut  de  frayeur 
dix  jours  après.  Nabal  qui  fait  de  vaines 
profufions  en  feftins  ,  &  qui  refufe  avec 
dureté  &  infulte  quelques  fecours  â  des 
malheureux ,  eft  l'image  de  tant  de  riches 
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qui  ne  fe  refufent  rien  ,  &  à  qui  rien  n»? 
coûte  quand  il  s'agit  de  fe  fatisfaire  eux- 
mêmes  ,  ou  de  fe  donner  chez  les  autres 
une  réputation  de  générofité  ou  de  magni- 
ficence ,  tandis  qu'ils  ont  la  cruauté  de 
refufer  une  aumône  légère  à  leurs  frères 
qui  manquent  de  tout.  (-V) 

NABAON  ,  (Géogr.J  petite  rivière 
de  Portugal  dans  l'Eftramadoure  ;  tlle  fe 
décharge  dans  le  Zézar  ,  un  peu  avant  que 
ce  dernier  mêle  fes  eaux  avec  celles  du 
Tage. 

NABATHÉENS ,  f  m.  pi.  (Géog.  ancj 
en  latin  Nabathxi  ,  peuples  de  rArabie 
pétrée  ,  dont  il  eft  beaucoup  parlé  dans 
l'écriture.  Diodore  de  Sicile  liv.  XI ,  ch, 
xhiij.  après  avoir  dit  que  l'x'^rabie  eft  fituée 
entre  la  Syrie  &  l'Egypte  ,  &  partagée 
entre  differens  peuples ,  ajoute  que  les 
Arabes  Nabathai  occupent  un  pays  défert 
qui  manque  d'eau  ,  &  qui  ne  produit  aucun 
fruit ,  fi  ce  n'eft  dans  un  très-petit  canton. 
Les  Nabatheens  habitoient ,  félon  le  même 
auteur  ,  aux  environs  du  golfe  Elamitique  , 
qui  eft  à  l'occident  de  l'Arabie ,  &  en  même 
temps  dans  l'Arabie  pétrée.  Strabon  ,  lare 
XVI.  &  Pline,  //f.  K/,  ch.  xxviij.  difent 
que  la  ville  de  Petra  leur  appartenoit. 
Jofeph ,  antiquit.  liv.  XIII,  ch.  j'x.  nous 
apprend  que  Jonathas  Machabée  étant  entré 
dans  l'Arabie  ,  battit  les  Nabatheens  & 
vint  à  Damas. 

NABBOURG  ,  CGeogr.J  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Bavière ,  &  dans 
le  haut  Palatinat ,  fur  une  éminence  au  pvé 
de  laquelle  pafTe  le  Nab  :  elle  a  un  fauxbourg 
appelle  Venife ,  &  elle  eft  le  chef-lieu 
d'une  jurifdiâion  afTez  étendue  ,  que  les 
Bohémiens  faccagerent  Tan  143 1.  (D.  G.) 

NABEL ,  ÇGéogr.J  autrement  Ne  bel  ou 
Nabis  y  comme  les  Maures  l'appellent  ; 
petite  ville  ou  plutôt  bourgade  de  l'Afri- 
que ,  dans  la  feigncurie  de  la  Gôulette. 
C'étolc  autrefois  une  ville  très-peuplée ,  & 
on  n*y  trouve  ajourd'hui  que  quelques 
payfans.  Ptolomée  ,  /.  IV  y  c  iij.  en  fait 
mention  fous  le  nom  de  NeapoUs  colonia  ; 
les  habitans  la  nomment  encore  Napoli  de 
Barbarie.  Les  Romains  Font  bâtie  ;  elle  eft 
fituée  près  de  la  mer  Méditerranée ,  à  trois 
lieues  de  Tunis  ,  vers  l'orient.  Long.  zS  > 
z4i  lat.  ^6 ,  40. 
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NABIANÎ ,  CGe'og.  anc.)  peuples  errans 
de  Sarmacie  afiatique  ,  félon  Strabon  ,  qui 
les  place  fur  le  Palus- meotide. 

NABIRI,  (Géog.)  peuple  de  FAmé- 
rique  feptentrionale  dans  la  Louifiane  ;  il 
habitoit  au  dernier  fiecle  auprès  des  Naanfi, 
mais  il  s'eft  retiré  plus  bas  au  nord  de  la 
rivière  Rouge  ,  &  il  a  maintenant  changé 
de  nom.  (D.J.) 

NABLE  ou  NEBEL,  (  Mafiq.  infi. 
dts  Héh.)  c'eft  la  même  chote  ç^nQ  nahlum ; 
on  le  nomme  encore  quelquefois  naulam. 

Quoique  quelques  auteurs  hébreux  pré- 
tendent que  le  nable  écoit  une  efpece  de 
cornemufe  ,  cependant  la  plus  grande 
partie  &  les  plus  fa  vans  s'accordent  tous 
a  en  faire  un  inftrument  à  corde  ,  que 
l'on  pinçoit  ou  que  l'on  touchoit  avec  un 
pleârum. 

Don  Calmet ,  après  les  feptante  ,  rend 
le  nahlc  pfaitérion  ;  dans  ce  cas  il  diffère 
de  la  cithare  ou  azur  qui ,  fuivant  le  même 
auteur  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  harpe  , 
il  en  diffère ,  dis-je ,  en  ce  que  fon  ventre 
creux  étoit  en  haut  ,  &  qu'on  touchoit 
par  le  bas  les  cordes  tendues  du  haut  en 
bas. 

Mais  Kircher  donne  dans  fa  mufurgie 
une  toute  autre  figure  au  naI>U:  cette  figure 

Îirouve  que  cet  inftrument  étoit  à  peu  près 
e  pfaitérion  moderne  ;  car  pour  en  jouer 
il  falloir  le  pofer  à  plat ,  les  cordes  en 
haut ,  &  frapper  ces  cordes  avec  une  ba- 
guette ou  pleBrum  y  ou  les  pincer  avec  les 
doigts;  cette  dernière  façon  de  jouer  du 
pfaitérion  moderne  ou  tympanon  efl  encore 
ufîtée  ,  fur-tout  en  Italie.  Au  refîe ,  Kir- 
cher afTure  avoir  tiré  la  figure  du  nebel 
d'un  ancien  manufcrit  du  Vatican  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  feroit  préférer  fa  figure  â  celle 
de  D.  Calmet,  qui  ne  tire  la  fienne  que 
de  defcriptions  affez  vagues ,  &  qui  fuppofe 
prouvé  que  le  nable  &  le  pfaitérion  font  le 
même  inftrument. 

Il  paroît  par  diiférens  auteurs  que  le 
nahk  avoit  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de 
cordes.  Dans  le  fcillte  haggiborim  ,  on  lui 
en  donne  vingt-deux,  faifant  trois  oâaves; 
l'hiflorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que 
douze.  (F.D.  CJ 

NABLUM  ,  f.  m.  C-^ufjq.  des  Hébreux.) 
en  hébreu  nîbeli  inflrument  de  mufîque  chez 
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les  Hébreux.  Les  feptante  &  la  vulgate  tra- 
duifent  quelquefois  ce  mot  par  pfaitérion  , 
lyra  ,  cythara  y  èc  plus  communément  par 
nabliim.  C'étoit ,  à  ce  que  conjeâurent 
quelques  critiques ,  un  inftrument  à  cordes , 
approchant  de  la  form.e  d'un  à  dont  on 
jouoit  des  deux  mains  avec  une  efpece 
d'archet.  Voyei  la  dijjertation  an  P.  Calmet 
fur  les  inftrumens  de  mufique  àes  anciens 
Hébreux.  (D.  J.) 

NABO,  f.  m.  CMythol)  ou  Nebo  ; 
grande  divinité  des  Babyloniens ,  laquelle 
cenoit  le  premier  rang  après  Bel.  Il  en  efl 
parlé  dans  Ifaïe ,  ch.  xlviij.  Vofîius  croit  que 
Nabo  étoit  la  lune  ,  &  Bel  le  foleil  ;  mais 
Grotius  penfe  que  Nabo  avoit  été  quelque 
prophète  célèbre  du  pays ,  &  ce  fentiment 
feroit  conforme  à  l'étymologie  du  nom  , 
qui ,  félon  S.  Jérôme  ,  fîgnifie  celui  qui 
prcjide  â  la  prophétie.  Les  Chaîdéens  &  les 
Babyloniens ,  peuples  entêtés  de  l'Aftro- 
logie  ,  pouvoient  bien  avoir  mis  au  rang 
de  leurs  dieux  un  homme  fupérieur  en  cet 
art.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  des  rois 
de  Babylone  portoient  le  nom  de  ce  dieu 
joint  avec  le  leur  propre.  'Nabo-naffar , 
Nabo-polaffar  ,  Nabu-fardan  ,  Nabu-cho- 
donofor  ,  Ê?c.  Au  refte  le  Nabahas  des  Re- 
viens étoit  le  même  dieu  que  Nabo. 
(D.  J.) 

Nabo,  (Géogr.)  ou  Napon;  cap  du 
Japon  que  les  Hollandois  nomment  Cap  de 
Corée.  C'eft  le  plus  feptentrional  de  la  côte 
orientale  de  la  grande  ifle  Niphon ,  par  les 
39d.  4$'  de  lat.  nord.  (D.J.} 

NABONASSAR ,  (Chronologie.)  L'ère 
de  Nabonaffar  eft  célèbre  :  nous  ne  favons 
prefque  rien  de  l'hiftoire  de  ce  prince  , 
linon  qu'il  étoit  roi  de  Babylone ,  &  qu'on 
Pappelloit  auffi  Belefus ,  quoique  ,  fuivant 
quelques  auteurs ,  il  foit  le  même  que  le 
Baladan  dont  il  efl  parlé  dans  Ifaïe ,  xxxjx. 
&  dans  le  fécond  livre  des  rois,  xx^  zz. 
Quelques-uns  même  conjeâurent  qu'il 
étoit  mede ,  &  qu'il  fijt  élevé  fur  le  trône 
par  les  Babyloniens ,  après  qu'ils  eurenc 
fecoué  le  joug  des  Medes. 

Le  commencement  du  règne  de  ce  Prince 
eft  une  époque  fort  importante  dans  la 
chronologie  ,  par  la  raifon  que  c'étoit , 
félon  Ptolomée  ,  l'époque  du  commence- 
ment des  obfervations  agronomiques  des 
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Chaldéens  ;  c*eft  pour  cela  que  Ptoîom^e 
&  les  autres  aftronomes  commencent  à 
compter  les  années  à  l'ère  de  Nabonaflàr. 
Vqye:[  ASTRONOMIE. 

Il  reTuIce  des  obfervations  rapportées 
par  Pcolomée  ,  que  la  première  année  de 
cette  ère  eft  environ  la  j^j^  année  avant 
Jefus  -  Chrift ,  &  la  3967^  de  la  période 
Julienne.  Kojei  ÉPOQUE. 

Les  années  de  cette  époque  font  des 
années  égyptiennes  de  365  jours  chacune, 
commençant  au  29  Février  &  à  midi ,  feîon 
le  calcul  des  Aftronomes.  Voyei  Année. 

NABOTH,  ŒUF  DE ,  C^nat.JNahoth, 
profefleur  de  Médecine  dans  l'univerfité 
de  Léipfick  ,  a  découvert  une  efpece  d'o- 
vaire prés  du  cou  de  la  matrice  &  on  l'ap- 
pelle œuf  de  Naboth.  Nous  avons  de  lui  une 
difTertation  intitulée ,  Mart.  Naboth  de 
fterilitate.  Léipf.  1707.  (L) 

NABOTH ,  prophétie  ,  (Hifl.facr.)^  de 
la  ville  de  Jezrael ,  avoit  une  vigne  près  le 
palais  d'Achab.  Ce  prince  voulant  faire  un 
jardin  potager  j^refTa  plufieurs  fois  Naboth 
de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  changer 
contre  une  meilleure  ;  mais  Naboth,  très- 
fidele  obfervateur  de  la  loi ,  refufa  de 
vendre  l'héritage  de  Tes  pères.  Achab  en 
conçut  tant  de  chagrin  ,  qu'il  fe  mit  au  lit , 
&  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture. 
Jézabel  inftruite  du  fujet  de  fa  triftefTe , 
le  railla  de  fa  foibleffe ,  &  fe  chargea  de 
lui  faire  livrer  la  vigne  qu'il  defiroit.  Aufli- 
?ôt  elle  écrivit  aux  premiers  de  la  ville 
où  Naboth  demeuroit ,  des^  lettres  qu'elle 
cacheta  avec  le  cachet  du  roi ,  par  lefquelles 
elle  leur  ordonnoit  de  publier  un  jeûne , 
de  faire  afTeoir  Naboth  entre  les  premiers 
du  peuple  ,  de  gagner  de  faux  témoins  qui 
dépofaflent  qu'il  avoit  blafphémé  contre 
Dieu  &  maudit  le  roi ,  &  de  le  condamner 
à  mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécu- 
tèrent cet  ordre  :  deux  témoins  dépoferent 
contre  Naboth  qui  fut  lapidé  le  même  jour. 
Jézabel  en  ayant  appris  la  nouvelle  ,  courut 
la  porter  au  roi ,  qui  partit  auflî  -  tôt  pour 
prendre  pofTefîîon  de  fa  vigne  ;  mais  le  pro- 
phète Elie  vint  troubler  fa  joie ,  lui  repro- 
cha fon  crime ,  &  lui  prédit  que  les  chiens 
lécheroient  fon  fang  au  même  lieu  où  il 
avoit  répandu  ceîui  aun  innccent.  Quoique 
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le  refus  que  fait  Naboth  de  vendre  fa  vigne 
à  Achab,  paroifle  d'abord  condamnable 
aux  yeux  de  la  chair  ,  la  foi  en  juge  autre- 
ment. Naboth  en  refufant  de  vendre  à 
Achab  l'héritage  de  fes  pères ,  obéifToit  à 
la  loi  qui  défendoit  aux  Ifraëlites  d'aliéner 
leurs  terres  à  perpétuité.  Tout  héritage 
vendu  retournoit  l'année  du  jubilé  à  fon 
premier  maître  ou  à  fes  héritiers.  Or  la 
prétention  d'Achab  étoit  d'acquérir  la 
vigne  de  Naboth,  fansefpérancede  retrait, 
puifqu'il  vouloit  l'enfermer  dans  fon  parc, 
La  même  loi  ne  permettoit  de  vendre  une 
portion  de  fon  bien  ,  que  lorfqu'on  y  étoic 
contraint  par  la  pauvreté  :  &  Naboth  qui 
étoit  riche  &  des  premiers  de  la  ville  ,  ne 
fe  trouvoit  point  dans  le  cas.  Il  aima  donc 
mieux  s'expofer  à  la  difgrace  de  fon 
prince  ,  que  de  le  fatisfaire  en  défobéiflànc 
à  Dieu.  (4-) 

NABUCHODONOSOR,  pleurs  de  la 
génération  ,  ou  SAOSDUCHIN  ,  ( Hifi. 
facr.  J  roi  d'Afîyrie  ,  fils  d'Afîaradon  , 
commença  à  régner  à  Ninive  l'an  du 
monde  333 >•  Ce  prince  enflé  de  la  vic- 
toire qu'il  avoit  remportée  fur  Arphaxad 
ou  Déjocès ,  roi  des  Medes ,  daos  les 
plaines  de  Ragau  ,  entreprit  de  réunir 
toute  la  terre  à  fon  empire.  Il  envoya 
donc  fommer  les  nations  qui  s'étendent 
jufqu'aux  confins  de  l'Ethiopie ,  de  le  re- 
connoître  pour  roi  ;  mais  ces  peuples  ren- 
voyèrent avec  mépris  les  ambaflTadeurs ,  & 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabu^ 
chodonofor  outré  de  colère  jura  de  s'en 
venger,  &  ayant  levé  une  armée  formi- 
dable ,  il  en  donna  le  commandement  à 
Holopherne ,  avec  ordre  d'exterminer  tous 
ceux  qui  avoient  fait  infulte  â  Ces  ambaf- 
fadeurs.  Ce  général ,  après  avoir  porté  la 
défolation  &  le  ravage  dans  une  grande 
étendue  de  pays ,  vint  enfin  échouer  à 
Bétulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  con- 
quêtes &  de  fa  vie.  Nabuchodbnofor  ayant 
appris  le  mauvais  fuccès  de  fes  armes ,  en 
mourut  de  chagrin  ,  après  avoir  régné  près 
de  vingt  ans.  Judith  i  ,  z  ù  feq.  f -l-J 

NABUCHODONOSOR,  autrement  Na- 
BOPOLASSAR,  ÇHifl.  facr.J  père  du  grarui 
Nabuchodonofor,  fi  fameux  dans  l'écriture , 
étoit  Babylonien  ,  &  commandoit  les  ar- 
mées de  Saracus ,  roi  d'Afîyrie.  II  fe  joignit 
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à  Aftyages  pour  renverler  cet  empire  : 
ils  afTiégerent  Saracus  dans  fa  capitale  ;  & 
ayant  pris  cette  ville  ,  ils  e'tablirent  fur  les 
débris  de  l'empire  d'Affyrie  deux  royaumes, 
celui  des  Medes  qui  appartint  à  Aflyages , 
&  celui  des  Chaldéens ,  fur  lequel  fut 
établi  NabopolaJJar  ^  Fan  du  monde  3?78. 

}  NABUCHODONOSOR,  (Hijl.facr.)  fijs 
de  celui  dont  nous  venons  de  parier ,  avoit 
été  afTocié  à  l'empire  de  Chaldée  du  vivant 
^e  fon  père  qui  l'avoit  employé  à  diverfes 
expéditions.  Ce  jeune  prince ,  après  avoir 
châtié  plufieurs  gouverneurs  qui  s'étoient 
révoltés ,  marcha  contre  Pharaon  Néchao , 
roi  d'Egypte  ;  &  ayant  rencontré  l'armée 
de  fes  ennemis  près  de  l'Euphrate ,  il  la 
vainquit  &  fondit  fur  le  royaume  de  Juda , 
^nt  le  roi  étoit  tributaire  de  Néchao*  II 
-afliégea  ce  prince  dans  Jcrufalem  ,  prit 
îa  ville  ,  fit  le  roi  prifonnier  ,  &  vouloit 
d'abord  le  mener  à  Babilone  chargé  de 
chaînes  ;  mais  ayant  changé  de  fentiment, 
il  lui  rendit  la  couronne  &  la  liberté ,  à 
condition  qu'il  lui  demeureroit  aflujetti  & 
<(u'ii  lui  pa-ieroit  tribut.  Il  fe  contenta  d'en- 
lever pîufieurs  jeunes  enfans  du  fang  royal , 
du  nombre  defquels  furent  Daniel ,  Ana- 
îiias ,  Mifaël  &  Azarias ,  qu'il  fit  conduire 
âBabylone  pour  être  élevés  dans  fon  pa- 
lais. C'eft  de  cet  événement ,  qui  arriva 
l'an  du  monde  3398,  que  l'on  a  commencé 
a  compter  les  foixante  &  dix  années  de  la 
captivité  de  Babylone.  NabopolafTar  étant 
mort  ,  fon  fils  fe  hâta  de  retourner  à 
Babylone  pour  monter  fur  le  trône  de  fon 
père  ;  dés  qu'il  fut  arrivé  ,  il  diftnbua  par 
colonies  fes  captifs ,  &  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes  facfés  du  temple  de 
Jérufalem  &  fes  riches  dépouilles  qu'il  avoit 
xemportées  fur  fes  ennemis.  Ce  prince,  la 
deuxième  année  de  fon  règne  ,  eut  un 
fonge  myftérieux  dont  il  fut  effrayé,  mais 
qu'il  oublia  entièrement.  Il  confulta  les 
ftges  de  fon  royaume  pour  favoir  d'eux  ce 
qu'il  avoit  vu  en  fonge  ;  mais  aucun  n'ayant 
pu  le  deviner  ,  le  roi ,  outré  de  colère ,  les 
condamna  tous  à  la  mort.  Daniel  qui  fe 
trouv'oit  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
«tant  du  nombre  des  feges  ,  alla  trouver  le 
toi ,  &  le  pria  de  lui  accorder  quelque  délai 
»©ur  chercher    l'explication    de  ce  qu'il 
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defiroit.  II  l'obtint,  &  après  qu'il  eut  imploré 
la  miférioorde  du  Dieu  du  ciel  avec  fes 
trois  compagnons ,  le  myftere  lui  fut  dé- 
couvert dans  une  vifion  pendant  la  nuit. 
Alors  il  retourna  vers  le  roi  ,  &  lui  dit 
qu'il  avoit  vu  en  fonge  une  fiatue  d'une 
hauteur  énorme  dont  la  tête  étoit  d'or 
la  poitrine  &  les  bras  d'argent ,  le  ventre 
&  \qs  cuifTes  d'airain  ,  &  les  jambes  de  fer: 
que  pendant  qu'il  étoit  attentif  à  cette 
vifion,  une  pierre  fe  détachant  de  la  mon- 
tagne avoit  frappé  la  flatue  par  les  pies  & 
l'avoit  réduite  en  poudre  ,  &  que  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avoit 
rempli  toute  la  terre.  Voilà  i^otre  fonge  y 
ô  roi  y  ajouta  Daniel ,  en  voici  l'interpréta- 
tion. «  Vous  êtes  le  roi  des  rois ,  &  le  Dieu 
n  du  ciel  a  fournis  toutes  chofes  à  votre 
n  puiffance.  C'eft  donc  vous  qui  ézQs  la 
t>  tête  d'or.  Après  vous  il  s'élèvera  un  autre 
»>  royaume  qui  fera  d'argent ,  &  enfuite 
w  un  troifieme  qui  fera  d'airain  ,  &  au- 
w  quel  toute  la  terre  fera  foumife.  Le  qua- 
w  trieme  fera  de  fer,  &  réduira  tout  en 
»  poudre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufcitera 
»  un  royaume  qui  ne  fera  jamais  détruit , 
»  qui  anéantira  tous  \qs  autres  ,  &  qui 
>i  fubfiflera  éternellement.  Dan.  Il,  ^j ^ 
»  ^  feq.  n  Nabuchodonofory  ravi  d'admi- 
ration ,  rendit  gloire  au  vrai  Dieu  ,  &  éleva 
Daniel  aux  plus  grands  honneurs.  Ces  qua- 
tre ^empires  reprcTentés  par  les  quatre 
difFérens  métaux  de  la  flatue ,  étoient  ceux 
des  AfTyriens ,  des  Perfes ,  des  Grecs  & 
des  Romains.  Ces  quatre  empires  fe  fuc- 
cedent;  les  uns  font  envahis  par  les  autres, 
&  il  fe  forme  ainfi  une  liaifon  enrr'eux  , 
exprimée  par  l'unité  de  la  ftatue  où  fe  trou- 
vent joints  les  quatre  métaux.  Le  premier 
efl  celui  des  Babyloniens  ,  dont  la  gran- 
deur^ &  la  magnificence  étoient  marquées 
par  l'or,  le  phis précieux  des  métaux.  Cv- 
rus  fonda  le  fécond  empire ,  &  la  fagefîe 
de  fon  gouvernement  forme  un  fiecle  d'ar- 
gent; cet  empire  s'agrandit  fous  fes  fuc- 
cefTeurs,  &  finit  à  Darius  Codoman.  L'em- 
pire des  Grecs  figuré  par  le  ventre  &  les 
cuiffes  d'airain ,  fut  établi  par  Alexandre  ; 
&  \qs  guerres  fanglantes  qui  le  caraâéri- 
fent ,  ainfi  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
fuccefTeurs  du  gouvernement  de  ce  prince , 
répondent  très-bien  â  l'airain.  Les  jambes  de 
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fer  fiiguroient  la  monarchie  des  Romains,  qui 
ne  s'établit  &  ne  fe  foutint  que  par  des  gaer- 
res  perpétuelles ,  &  qui  par  la  force  invinci- 
ble de  (es  armes  fubjugua  toutes  les  nations. 
La  pierre  détachée  de  la  montagne  qui  réduit 
tout  en  poudre  eft  la  figure  de  Jefus-Chrift 
qui  defcend  du  ciel  dans  le  fein  d'une  vierge 
pour  former  fon  églife  ,  mettre  fous  le 
joug  les  plus  redoutables  puifTances  de* 
l'univers,  anéantir  l'idolâtrie,  &  fubjuguer 
par  la  croix  tous  les  royaumes  du  monde 
pour  n'en  faire  qu'un  feul  empire  à  qui 
l'éternité  eft  promife.  Cependant  Joakim 
fe  laflant  de  payer  le  tribut  aux  Chaldéens , 
fe  fouleva  contre  eux.  Nabuchodonofor  oc- 
cupé à  régler  les  ajfpaires  de  fon  empire  ,  & 
ne  pouvant  marcher  contre  ce  rebelle ,  y 
envoya  une  puifïànte  armée  qui  défola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui-même  fut  pris 
dans  Jérufalem  ,  mis  à  mort  &  jeté  à  la 
voierie ,  fuivant  la  !prédidion  de  Jérémie. 
Jéchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda ,  s'étant 
aufli  révolté  contre  le  roi  de  Babylone, 
ce  prince  vint  l'afTiéger  ,  le  mena  captif 
à  Babylone  avec  fa  mère  ,  fa  femme  ,  &  dix 
mille  hommes  de  Jérufalem  :  entre  les 
prifonniers  fe  trouvèrent  Mardochée  & 
Ezéchiel.  Nabuchodonofor  enleva  tous  les 
tréfors  du  temple ,  brifa  les  vafes  d'or  que 
Salomon  y  avoir  mis,  «&  établit  à  la  place  de 
Jéchonias ,  l'oncle  paternel  de  ce  prince  , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Sédc'cias.  Ce  nou- 
veau roi  marcha  fur  les  traces  de  (es  prédé- 
ceflèurs ,  &  il  fit  une  ligue  avec  les  princes 
voifins  contre  celui  à  qui  il  étoit  redevable 
de  la  couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint 
encore  en  Judée  avec  une  armée  formi- 
dable ,  &  après  avoir  réduit  les  principales 
places  du  pays  ,  il  fit  le  fiege  de  Jérufalem. 
Il  fut  contraint  de  le  lever  pour  marcher 
contre  Pharaon  Ephra  ,  roi  d'Egypte ,  qui 
venoit  au  fecours  de  Sédécias  ;  mais  ayant 
battu  ce  prince  &  l'ayant  forcé  de  rentrer 
en  Egypte  ,  il  fut  reprendre  le  fiege.  Sédé- 
cias voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance 
de  défendre  la  ville ,  s'enfuit ,  fut  pris  en 
chemin  &  mené  à  Nabuchodonofor  qui  étoit 
alors  à  Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince ,  après 
lui  avoir  reproché  fon  infidélité  &  fon 
ingratitude  ,  fit  égorger  fes  enfans  en  fa 
préfenee ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  le  chargea 
de  chaînes  $c  le  fit  mener  à  I34bylone.  L'ar- 
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mée  des  Chaldéens  entra  dans  Jérufalem ,; 
&  y  exerça  des  cruautés  inouies  :  on  égor- 
gea tout  fans  diftindion  d'âge  ni  de  lexe. 
Nabuzardan  ,  chargé  d'exécuter  les  ordres 
de  fon  maître ,  fit  mettre  le  feu  au  temple 
du  Seigneur  ,  au  palais  du  roi ,  aux  maifons 
de  la  ville,  &  à  toutes  celles  des  grands, 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux  ,  &  les  réduifit  en  cendres. 
Les  murailles  de  la  ville  furent  démolies , 
on  chargea  de  chaînes  tout  ce  qui  reftoit 
d'habitans ,  après  avoir  égorgé  foixante  des 
premiers  du  peuple  aux  yeux  de  Nabuchodo- 
nofor y  &  Nabuzardan  ne  laiffa  dans  le  pays 
de  Juda  que  les  plus  pauvres  à  qui  il  donna  des^ 
vignes  &  des  terres  à  cultiver.  Ainfi  péri- 
rent pour  la  première  fois  fous  la  main  de 
Nabuchodonofor  y  Jérufalem  &  Çqs  princes. 
Jérémie  ne  ceflbit  de  leur  dire  que  Dieu 
même  les  avoit  livrés  à  ce  roi ,  &  qu'il  n'y 
avoit  de  falut  pour  eux  qu'à  fubir  le  ioug  ; 
ils  ne  crurent  point  à  fa  parole.  Pendant 
que  ce  prince  les  tenoit  étroitement  enfer- 
més par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avoit 
entouré  leur  ville  ,  ils  fe  laifibient  enchan- 
ter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple 
féduit  par  ces  impofteurs  foufFrit  les  plus 
rudes  extrém.ités ,  &  fit  tant  par  fon  audace 
infenfée  ,  que  la  ville  fut  renverfée ,  le  tem- 
ple brûlé  ,  &  tout  perdu  fans  relfource.  Le 
même  prodige  de  féduâion  ,  de  témérifé 
&  d'endurciffement  fe  remarqua  à  la  der- 
nière ruine  de  Jérufalem  par  Tite  envoyé 
de  Dieu  ,  comme  Nabuchodonofor  ,  pour 
exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple  rebelle. 
Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités , 
la  même  rébellion,  la  même  famine,  les 
mêmes  voies  de  falut  ouvertes  ,  la  même 
chute  ,  &  pour  que  tout  fût  femblable , 
le  fécond  temple  fut  brûlé  fous  Tice  ,  le 
même  mois  &  le  même  jour  que  l'avoit 
été  le  premier  fous  Nabuchodonofor.  Ce 
prince  ,  de  retour  à  Babylone  ,  au  lieu  de 
faire  hommage  à  Dieu  des  viéloires  qu'il 
avoit  remportées  par  fon  fecours ,  en  fit 
honneur  à  fes  idoles ,  &  fit  dre^er  dans  la 
plaine  de  Dura,  une  ftatue  d'or,  haute  de 
foixante  coudées,  en  l'honneur  d'une  fau/Te 
divinité  que  l'Ecriture  ne  nomme  pas.  La 
dédicace  s'en  fit  avec  pompe ,  les  grands  de 
l'état  &  les  gouverneurs  des  provinces  fu- 
rent appelles  à  la  cérémonie,  &  tous  eurent 

ordre 


N  A  B 

ordre ,  fous  peine  de  mort ,  de  fe  proft^erner 
deva^ic  i'idole  &  de  l'adorer.  Les  iôuh  com- 
pagnons de  Daniel  ayanc  refufé  de  le  faire  , 
k^roi^irriré  les  fit  jeter  dans  une  fournaife 
ardente  oij  ils  furent  miracuîeufement  pré- 
ferve's  des  flammes  par  l'ange  du  Seigneur. 
Alors  Nabuckodonojbr  ,  flappéde  ce  prodi- 
ge ,  les  fit  retirer  ,  &  donna  un  (^dit  dans  le- 
quel il  publia  la  grandeur  du  dieu  des  Juifs  & 
défendit  à  qui  que  ce  fut,  fous  peine  de  la 
vie,  de  blafphe'mer  fon  nom.  Deux  ans  après 
la  guerre  des  Juifs,  Nabuchodono/or  qui 
avoir  été  le  fléau  de  lajuftice  divine  contre 
Je'rufalem  &  la  Jude'e ,  lui  prêta  fon  minif- 
tere  pour  punir  les  Tyriens ,  les  Philifîins , 
les  Moabites  &  plufieurs  autres  peuples  voi- 
ilns  &  ennemis  des  Juifs  ,  qui  e'prouverent  à 
leur  tour  la  févéritédesjugemensdeDieu.  Il 
alla  d'abord  mettre  le  flege  déviant  Tyr, 
ville  maritime  ,  illuftre  par  fon  comnierce. 
Ce  flege  dura  treize  ans ,  &  dans  cet  inter- 
valle larme'e  du  roi  défola  les  pays  dont  nous 
venons  déparier.  Tyr  enfin  fut  prife  &:  fac- 
cagée. Dieu,  pour  de'dommager  ce  prince 
des  maux  qu'il  avoit  foufFerts  à  ce  flege,  lui 
abandonna  l'Egypte  dont  il  fit  la  conquête  , 
&  d'où  il  remporta  un  butin  immenfe.  C'é- 
toit  pour  cela  qu'il  l'y  avoit  appelle  ,  comme 
il  s'en  explique  lui-même  dans  Ëzéchiel  :  Fils 
^f /'/io/;2/73^,  dit Dieului-méme  au  prophète, 
Nabuchodonofor  ,  roi  de  Babylcne  ,  m'a 
rendu  avec  fon  armée  un  grand  ferpice  au 
fage  de  Tyr.  Toutes  les  têtes  de  fe  s  gens  en 
ont  perdu  les  cheveux  ,Ù  toutes  leurs  épau- 
les enfontécorchéesy  Ù  néanmoins  ils  n'ont 
refu  aucune  récompenfe.  C'e/î  pourquoi  je 
vais  donnera  Nabuchodonofor  le  pays  d'E- 
gypte, Il  en  enlèvera  le  peuple  Ù  les  dépouil- 
les :  il  y  fera  un  grand  butin,  ^  fon  armée 
recevra  ainfifa  récompenfe.  Ce  prince ,  de 
retour  de  fon  expédition ,  s'appliqua  à 
embellir  fa  capitale  &  à  y  faire  conftruire 
de  fuperbes  bâtimens.  Il  fit  élever  ces  fa- 
meux jardins  fufpetidus  fur  des  voûtes  que 
l'on  a  mis  au  rang  des  merveilles  du  monde. 
Il  eut  dans  le  même  temps  un  fonge  qui 
lui  donna  de  grandes  inquiétudes.  II.  crut 
voir  un  arbre  qui  touchoit  le  ciel  de  fa  cime  , 
qui  couvroit  la  terre  de  fes  branches ,  & 
à  l'ombre  duquel  tous  les  animaux  fe  reti- 
roient.  Tout  d'un  coup  un  ange  defcendit 
du  ciel ,  fit  couper  &  abatae  l'arbre ,  &  , 
Tome  XXIL  . 
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ordonna  qu'il  fut  réduit  pendant  fept  ans 
dans  l'état  des  animaux  ,  broutant  Iherbe 
de  la  terre ,  &  expofé  à  la  rofée  du  ciel. 
Les  fages  de  Babylone  n'ayant  pu  donner 
au  roi  aucune  explication  de  ce  fofige  , 
Daniel  lui  dit  qu'il  fignifioit  le  changemervt 
qui  dévoie  arriver  en  fa  perfonne  :  C'efî 
vous  j  lui  dit-il,  quiètes  déjigné par  ce  grand 
mibre  y  vous  fere^  abattu  ,  réduit  à  l'état 
d'une,  bête  Ù  chajfé  de  la  compagnie  des 
hommes  ,•  mais  après  avoir  été  fept  ans  en 
cet  état  y  lorfque  vous  aure[  reconnu  que  toute 
puijfance  vient  du  ciel  y  vous  redeviendrei 
homme.  La  prédidion  s'accomplit  un  an 
après.  Ce  prince  ,  vidorieux  de  toute  i'Afie , 
fe  promenant  dans  fon  palais,  livré  aux^ 
mouvemens  de  vanité  que  lui  infpiroient 
fes  conquêtes  &  la  magnificence  de  Baby- 
lone qu'il  venoit  de  rendre  une  des  plus  fu- 
perbes villes  du  monde  ,  entendît  une  voix 
du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt.  A  l'heure 
même  il  perdit  le  fens  ;  on  le  chafla  de  foti 
trône  &  de  la  fociété  des  hommes ,  &.  il  fut 
réduit  à  la  condition  des  bêtes.  Après  avoir 
pafTé  fept  ans  à  vivre  dans  la  campagne 
comme  une  bête  farouche  ,  il  recouvra  la 
raifon ,  &  le  prem.ier  ufage  qu'il  en  fit  fut  de 
bénir  &  de  glorifier  le  Très-Haut  qu'il  avoit 
fi  long-temps  méconnu.  Il  reprit  fa  première 
dignité  &  continua  de  régner  avec  le  même 
éclat  qu'auparavant.  Alors  il  publia  dans 
toute  l'étendue  de  fa  domination  les  mervei- 
les  étonnantes  que  Dieu  venoit  de  faire  en  fa 
perfonne  ,  &  il  en  termina  le  récit  par  ces 
paroles  :  "  Maintenant  donc  je  loue  le  roi 
M  du  ciel ,  &  je  publie  hautement  fa  gran- 
»  deur  &  fa  gloire,  parce  que  toutes  fes 
»  œuvres  font  félon  la  vérité  ,  que  fes  voies 
»  font  pleines  de  juftice ,  &  qu'il  peut , 
M  quand  il  lui  plaît  ,  humilier  les  fupeir- 
y>  bes  ».  Ce  prince  mourut  fur  la  fin  de  la 
même  année  ,  après  avoir  régné  quarante- 
trois  ans  depuis  la  mort  de  fon  père  Na- 
bopolalîar ,  qui  l'avoit  afîbcié  à  l'empire  , 
deux  ans  auparavant.  Il  y  a  plufieurs  fenti- 
mens  fur  la  méram.orphofe  de  Nabuchodo- 
nofor  dont  le  plus  fuivi  eft  que  ce  prince 
s'imagioant  forrem.ent  être  devenu  bête  , 
brou^oit  Fherbe  ,  fembloit  frapper  des  cor- 
nes ,  laiflôit  croître  fes  cheveux  &  fes  on- 
gles ,  &  imitoit  à  l'extérieur  toutes  les 
aâions  d'une  bête:  ce  changement,  qui 
Pppp 
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probablement  n'avoic  lieu  que  dans  for» 
cerveau  altéré  ou  dans  Ton  imagination 
fechaufïée,  étoitun  effet  de  la  lycanthropie  , 
maladie  dans  laquelle  l'homme  fe  perfuade 
qu'ireft  changé  en  loup  ,  en  chien  ,  ou  en 
autre  animal,  (-j-  ) 

NACARAT  ,  i:  m.  ^adj.  C  Teinture.) 
rouge  clair  &:  uni.  Les  nacarats  appelles 
de  bourre  ,  font  teints  de  gaude  &  de  bourre^ 
de  poil  de  chèvre  ,  fondue  avec  la  cendre 
gravelée,  &  il  eft  défendu  d'y  employer  le 
fuftel. 

NACCHIVAN,  (G/o^)  viOed'Arménie, 
capitale  de  la  province  de  même  nom.  Elle 
ttoit  autrefois  très  -  conridérable  ,  mais 
Amurath  la  ruina.  On  peut  juger  defon 
ancienne  grandeur  par  le  grand  amas  de  fas 
débris.  Il  n'y  a  que  le  centre  de  la  ville  qui 
foie  rebâti  :  il  contient  un  millier  de  mai- 
fons ,  avec  des  bazars  remplis  de  boutiques 
de  diverfes  marchandifes.  Nacaïiran  (ett 
de  tirre  à  l'archevêque  des  Arméniens 
catholiques.  Les  dominicains  font  leurs 
feuls  eccléCafiiques,  &  c'eft  parmi  eux 
qu'ils  choifiiïent  farchevéque  :  le  pape 
confirme  fon  éledica.  Longit.  marquée 
furies  aftrolabes  perfans  ,  eft  à^Sz.  J4. 
lat.  38.  ^o.fB.I.J 

NACELLE ,  f  f  fu^ruitjc'eû  h  cavité 
qui  eft  entre  les  deux  circuits  de  l'oreille  , 
l'extérieure  ,  qai  fe  nomme  hélice  ou  hélix  ^ 
&  l'intérieure ,  qu-i  fe  nomme  amhelice  ou 
amhelix.  Dionis  dit  de  la  nacelle  que  c'efl: 
la  plus  grande  cavité  de  l'oreijle. 

NACELLE  ,  f.  f  (Botan.)  carina.  On 
donne  ce  nom  au  pétale  inférieur  des  fleurs 
papilionacées  :  cette  pièce  paroîc  formée 
de  deux  pétales  réunis  ;  aulîi  a-t-elle  fou- 
vent  deux  onglets  fépar es  ;  fa  partie  anté- 
rieure forme  ordinairement  un  angle  avee 
les  onglets ,  en  fe  relevant  vers  l'étendard , 
&  a  quelque  rapport  avec  l'avant  d'un  bateau, 
comprimé  par  les  côtés.  C  -D.J 

Nacelle  ,  (  Architecîure  civile  ^  J  On 
appelle  ainfi  dans  les  profils  un  membre 
quelconque  ,  creux  en  demi-ovale ,  que  les 
©uvriers  nomment  gorge.  On  entend  en- 
core par  nacelle  h  fcotie.   Fbye;^  SCOTIE. 

{n.j.} 

Nacelle  ,  fiTfi?ri/2<r,J  petit  bateau  qui 
e'a  ni  mâts  ni  voiles ,  &  dont  on  fe  fert 
cour  paffer  wne  rivière,  f  Q.  J 
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_  NACHÉS  CGeogrJ  peuples  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Louifiane. 
Voyei  NatcKÉS. 

NÀCfiSHAB,  (Geogr.)  ville  de  la  grande 
Tartarie,  dans  le  Mawaralnahar ,  fur  la 
frontière  ,  dans  une  plaine.  Les  Arabes  la 
nomment  Nafaph.  Sa  longiniJe  y  fuivant 
Albiruni,  eil  88.  zo.  lat.  j^.  50. 

NACOLEIA  ,  CGeog.  aiic.  )  ville  de  îa 
grande  Phrygie,  félon  Strabon  &  Ptolo- 
mée.  Etienne  le  géographe  &:  Ammian 
Marcellin  écrivent  Nacolia  ;  Suidas  dit 
Nacoieum.Stlan  d'Herbeiot ,  cette  ville  efl 
lituée  auprès  d'un  lac  que  les  Turcs  appel- 
lent, ainfi  que  la  ville  ou  bourg,  Ainchghiol. 
(D.J.J 

NACRE  ,  f  t  (Hifl.  nat.J  On  a  donné 
ce  nomàla  fubflance  de  certains  coquil- 
lages ,  qui  eft  blancîie  &  orientée  comme 
les  perles.  La  furface  intérieure  de  la  plu- 
part des  coquillages  eft  de  cette  qualité  ; 
il  y  en  a  aufîi  qui,  étant  dépoufilés  de  leur 
écorce  ,  ont  à  l'extérieur  une  très  -  belle 
/îjc/e,  comme  le  burgau.  VoyeiCoqviLLE, 

Nacre  ,  (Chymie  Ù  Mat^  med.)  nacre 
des  perles ,  ou  mère  des  perles  ;  c'eft  un  des 
terreux  abforbans  ufités  en  Médecine.  On- 
prépare  la  iiacre  par  k  porphyrifation  ;. 
on  en  fait  un  fel  avec  l'efprit  de  vinaigre  y 
&  un  magiftere  par  la  précipitation  de  ce 
fel.  On  réduit  la  nacre  préparée  en  tablettes  :. 
toutes  ces  préparations  ,  auffi-bien-  que  fes 
vertus  médicinales  ,  lui  font  communes 
avec  tous  les  autres  abforbans  terreux. 
Voyei    P.EMEDE    TERREUX  ,    au    mot 

Terre  ,  Mat.  med. 

La  nacre  enùt  dans  îa  poudre  peâorale 
ou  looch  Çqc  ,  dans  la  confeâion  d'hya- 
cinthe ,  &  dans  les  tablettes  abforbâptes 
&  roborantes  de  la  pharmacopée  de  Paris- 
(h) 

Nacre  de  perles  ,  voyei  Mère- 
perle. 

Nacre  de  perle  ,  CCortchyliolo^.} 
Voyei  PiNNE  MARINE. 

Nacre  de  perles  ,  Ç  Joaillerie.  ^' 
On  nomme  nacre  de  perles  les  coquilles  oit 
fe  forment  les  perles  ;  elles  font  en  dedans. 
du  poli  &  de  la  blancheur  des  perles  ,  &: 
ont  le  même  éclat  en  dehors  ,  quand  avec: 
un  touiet  de  lapidaire  on  en  a.  enlevé  les. 
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premières  feuilles  ,  qui  font  l'enveloppe 
de  riche  coquillage.  Les  nacres^  entrent 
dans  les  ouvrages  de  marquéteiie  &  de 
vernis  de  la  Chine  :  on  en  lair  auiTi  divers 
bijoux,  encr'autres  de  très-belles  tabatières. 
(D.  J.) 

Nacre,  (Joaillerie.)  Ce  mot  chez 
les  Lapidaires  fe  dit  d'un  cercle  cjui  fe 
trouve  quelquefois  dans  le  fond  des  coquil- 
les de  nacres.  Les  Lapidaires  ont  fouvent 
l'adreffe  de  les  fcier  &  de  les  faire  entrer 
dans  divers  ouvrages  de  Joaillerie  ,  comme 
de  véritables  perles.  On  les  nomme  plus 
ordinairement  des  loupes. 

NÂDAB,  (Hifi.Sacr.)  fils  de  Jéro- 
boam, premier  roi  d'ifraèl,  qui  ayant  fuc- 
cédé  à  fonpere  au  royaume  des  dix  tribus, 
ne  régna  que  deux  ans  ,  &  fut  airafiiné 
pendant  qu'il  étoit  occupé  au  fiege  de 
Gebbethon  ,  par  Baafa ,  fils  d'Ahia ,  de  la 
tribu  d'IfTachar  ,  qui  ufurpa  le  royaume. 
Nadab  ne  fut  pas  meilleur  que  fon  père ,  il 
imita  fes  impietés  &  Tes  crimes  ;  au/fi  fut-il 
Je  dernier  de  fa  famille  qui  occupa  le  trône, 
comme  Tavoit  prédit  le  prophète  Abdias. 
Baafa  extermina  toute  la  race  de  Jéroboam, 
&  jeta  leurs  corps  à  la  voierie.  Il  y  a  eu  un 
troifitme  Nadab,  fils  de  Seméi.  /.  Par.  ij. 

nS.  (4-) 

Nadab  ,  C^ifi-  mod.J  nom  du  fouve- 
rain  pontife  ou  grand- prêtre  des  Perfans , 
donc  la  dignité  répond  à  celle  du  muphti 
en  Turquie,  avec  cQtce  différence  unique, 
que  le  nadab  peut  fe  dépouiller  de  fa  dignité 
religieufe  ou  eccléfiaftique ,  &  afpfrer  aux 
emplois  civils  ;  ce  qui  n'eft  pas  permis  au 
muphti.  Le  nadab  prend  pface  après  l'ath- 
mat-dulet,  ou  premier  miniftre.  Il  a  fous 
Jui  deux  juges,  appelles  l'un /è-e/^  ,  l'autre 
cafij  qui  connoiflènt ,  décident  de  toutes 
les  matières  de*reiigion  ,  qui  permettent  les 
divorces ,  affiftent  aux  contrats  &  aâes 
publics.  Ils  ont  des  fubflituts  ou  lieutenans 
dans  toutes  les  villes  du  royaume.  {-{-) 

NADDE ,  f ////?.  nat.)  ett  un  porffon 
rare  ,  du  genre  des  carpes,  &  de  la  famille 
des  poifTons  à  nageoires  molles.  On  le  trouve 
plus  communém.ent  dans  les  parties  boréa- 
les de*  la  Suéde  que  par- tout  ailleurs  :  il  a 
un  pié  de  longueur  ;  quatre  pouces  de 
large  ,  la  tête  obtufe  ;  les  trous  des  nageoi- 
res font  doubles  j  la  bouche  eft  fans  dents  ; 
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îa  membrane  des  ouies  a  trois  rayons  ;  la 
queue  eft  fourcfeue  ;  la  couleur  du  dos  eft 
hrune  ,  blanche  aux  cotés  ,  argentée  au 
ventre  ,  &  roufîb  à  ia  poitrine.  Les  écailles 
font  larges  ,  obtufes  &  ftriées.  On  mange 
ce  poifTon  en  Weftrobcthnie.  {-{-) 

Nadelle  ,  Melette  ,  Aphye-pha- 
LERIQUE  ,  f.  f  (Icîkyol.J  poifibn  de  mer 
qui  ne  diffère  de  la  fardine  qu'en  ce  qu'il 
eft  plus  mince  &  plus  large.  Il  a  la  queue 
fourchue ,  &  les  nageoires  font  en  même 
nombre  &  fituées  comme  dans  la  fardine. 
La  nadelle  a  la  chair  molle  «&  trés-graffe.  Si 
on  garde  dans  un  vafe  pendant  quelque 
temps  plufieurs  de  ces  petits  poiftbns  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres ,  on  voit  bientôt 
furnager  de  la  graiffe  qui  eft  bonne  à  brûler , 
&  dont  \q^  pêcheurs  fe  fervent  pout  leurs 
lampes.  Rondelet,  hijîoire  des  poïjjbns , 
première  partie  ,  liy.  VII ,  chap.  ip,  paye^ 
Sardine  ,  poi£bn.  flj 

NADER,  f.  m.  (HiJÎ.  mod.J  c'eft  le 
nom  d'un  des  principaux  officiers  de  la 
cour  du  grand -mogol,  qui  commande  à 
tous  les  eunuques  du  palais.  Il  eft  chargé 
de  maintenir  l'ordre  dans  le  maal  ou  ferrail , 
ce  qui  fuppofe  une  très-grande  févérité.  II 
règle  la  dépenfe  des  fultanes  &  des  princefles; 
il  tft  garde  du  tréfor  &  des  joyaux  ,  &  grand 
maître  de  la  garde-robe  du  monar<jue  ;  enfin 
c'eft  lui  qui  fait  toute  la  dépenfe  de  fa  maifon. 
Cette  place  éminence  eft  toujours  remplie 
par  un  eunuque  ,  qui  a  communément  un 
crédit  fans  bornes. 

Nader  ,  C  Géogr.  )  ville  des  Indes 
orientales  dans.l'Indouftan  ,  fur  la  route 
d'Agra  â  Surate ,  à  4  lieues  de  Gâte.  Elle 
eft  fituée  fur  la  pente  d'une  montagne  ; 
fes  maifons  font  couvertes  de  chaume  & 
n*ont  qu'un  étage.  Long,  gz,  zo;  lac.  2.4, 
30.CD.J.) 

NiiUIR ,  f.  m.  fe  dit  en  Aflronomie  du 
point  du  ciel  immédiatement  oppofé  au 
zénith.   Voyei  ZÉNITH. 

Ce  mot  efl  purement  arabe  ;  nadir  en 
arabe  fîgnifie  la  même  chofe  quVc/. 

Le  nadir  eft  le  point  du  ciel  qui  eft 
direâem.ent  fous  nos  pies,  c'eft-à-dire  ,  un 
point  qui  fe  trouve  dans  la  ligne  tirée  de 
nos  pies  par  le  centre  de  la  terre ,  &  termi- 
née à  l'hémifphere  oppofé  au  nôtre. 

Le  zénith  &  le  nadir  font  les  deux  pôles 
Pppp  2 
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de  l'horizon  :  ces  deux  points  en  font  cha- 
cun éloignés  de  90*^ ,  &  par  conléquent  font 
tous  deux  dans  le  méridien.  Le  nadir  eft 
proprement  le  zénith  de  nos  antipodes  , 
dans  la  fuppofxtion  que  la  terre  foit  exac- 
tement fphérique  ;  mais  comme  elle  ne 
l'eft  pas  ,  il  n'y  a  proprement  que  les  lieux 
fitués  fous  réquateur  ou  fous  les  pôles 
dont  le  nadir  foit  le  zénith  de  leurs  anti- 
podes. Voyei  ZÉNITH  ,  Antipodes  ù 
Horizon. 

Nadir  du  foleil  eft  le  nom  que  quelques 
anciens  aftronomes  ont  donné  à  l'axe  du 
cône  formé  par  l'ombre  de  la  terre  ;  ils  l'ap- 
pellent ainfi ,  parce  que  cet  axe  coupe 
iecliptique  en  un  point  diamétralement 
oppofé  au  foieil ,  mais  cette  dénomination 
n'eft  plus  en  ufage.  Chambcrs.  ÇOJ 

NADOUfeAH,  (Gtogr.)  ville  du  pays 
que  les  Arabes  appellent  Kofarhaqui ,  c'eft 
la  Cafrerie.  Cette  ville  eft  à  environ  trois 
journées  de  Mélinde ,  qui  eft  dans  le 
Zanguebar. 

NADOUESSANS  ,  (Géogr.)  autre- 
ment dit  Nadoueftioux  ,  peuples  ûuvages 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ;  ils  ont  leur 
demeure  avec  plufteurs  autres  nations  bar- 
bares ,  vers  le  lac  des  Iflati ,  à  70  lieues  à 
l'oueft  du  lac  fupérieur, 

N  ADR  A  VIE  ,  (Géogr.)  province  du 
-royaume  de  Prufte  ,  dans  le  cercle  de  Tam- 
fend.  Elle  eft  arrofée  d'un  grand  nombre  de 
rivières.  Lubiaw  en  eft  le  lieu  le  plus  confi- 
dérable.  CD.  J.) 

l<SJEDENDMiL,VamsgratiûeyCGéog.J 
ville  de  Suéde ,  dans  la  Finlande ,  à  un  mille 
&  demi  d'Abo  ,  &  plus  proche  encore 
d'une  fource  d'eau  minérale  rrés-eftimée. 
Il  y  avoir  mvant  la  réformarion  un  couvent 
de  filles,  qui  ne  fut  aboli  qu'en  1595, 
&  qui ,  moins  inutile  que  bien  d'autres , 
avoir  établi  dans  le  lieu  une  fabrique  de 
bas  qui  fubfîfte  encore ,  &  qui  fe  foutient 
même  avec  tant  de  fuccès ,  que  les  ouvra- 
ges en  font  recherchés  &  dans  Stokholm 
&  dans  d'autres  villes  du  royaume.  Neden- 
dahl  eft  la  quatre-vingt-dixième  des  villes 
qui  fiegent  à  la  diete  :  elle  fait  partie  du  | 
diftria  de  Masko.  (D.  G.)  \ 

N^NI^y  f.  f  (MyihoL)  àétfe  qui; 
préfidoit  aux  pleurs ,  aux  lamenrations  & 
.aux  funérailles  ;  je  dis  que  c'eft  une  déeffe , 
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parce  que  Feftus  en  parle  fur  ce  ton  ,  & 
qu'il  marque  même  l'endroit  où  on  avoit 
pris  foiri  de  lui  confacrer  un  temple  ;  c'é- 
toit  près  de  Rome ,  &  ce  temple  n'étoit 
plus  de  fon  temps  qu'une  chapelle.  Nœni^ 
deaefacellum  ultra portam  vlminalerriy  mine 
tamùm  habetœdiculam  ,•  mais  le  mot  Ncenia 
dans  les  auteurs  ,  fignifie  plus  communé- 
ment une  chanfon  lugubre  ,  qu'on  chantoit 
aux  funérailles  ;  il  fe  prend  aufti  quelquefois 
pour  un  chant  magique ,  pour  un  proverbe 
reçu  parmi  les  enfans ,  &  finalement  pour 
une  hymne.  (D.  J.J 

Nx\EP,  f  m.  CHiJl  mod.)  terme  de  rela- 
tion; juge  fubalterne  établi  par  les  cadis 
dans  les  villages  de  Turquie  ,  ou  par  les 
mulas  des  grandes  villes ,  pour  être  comme 
leurs  lieutenans.  (D.  J.) 

NAERDEN,  (Géogr.)  forte  ville  des 
Pays-Bas  dans  la  Hollande ,  à  la  tête  des 
canaux  de  la  province ,  &  capitale  du 
Goyland.  Guillaume  de  Bavière  en  jeta  les 
fondemens  en  1350.  Elle  eft  fur  le  Zuider- 
zée,  à  4  lieues  d'Amfterdam ,  &  environ 
à  même  diftance  N.  E.  d'Utrecht.  Long, 
^^y  38;  lat.  £Zy  zo. 

La  ville  de  Naerden  fut  prefque  réduite 
en  cendre  en  i486  par  un  embrafement 
accidentel.  En  1572,  elle  fut  prife  &  fac- 
cagée  avec  une  barbarie  incroyable  par  les 
Efpagnols.  Il  y  en  a  dans  la  bibliothèque 
d'Utrecht  une  defcription  en  manufcrit 
qui  fait  drefter  les  cheveux.  Les  François 
prirent  cette  ville  en  1672,  &  le  P.  d'O- 
range la  reprit  fur  eux  l'année  fuivante. 
(D.  J.) 

^  NM  VIA  ^YL  VAy  (Géog.  anc)  foret 
à  quatre  milles  de  Rome  ,  ainfi  nommée 


d'un  certain  N;Bvius 


qui 


avoit  fa  maifon 


de  plaifance  dans  ce  quartier.  Varron  fait 
mention  de  cette  Naevia  fyfpa  &  de  NiXvia 
porta;  c'eft  aujourd'hui  Porta  maggiore. 

NAFIA,  ou  NAPHIA  ,  (Géogr.)  petit 
lac  de  la  vallée  de  Noto  en  Sicile  ,  auprès 
de  Minéo  en  tirant  vers  le  nord.  On  le 
ngmmoit  anciennement  Palicorum  lac  us  ? 
&  l'on  voit  fur  fes  bords ,  les  ruines  de 
l'ancienne  Palica.  (JD.  J.) 

NAGAM,  f  m.  (ffijl.  nat.)  nom  malais 
d'un  grand  arbre  qui  porte  àes  filiques ,  & 
qui  eft  fort  commun  dans  les  ifles  àe^ 
Indes  orientales;  le  fuç  ée  fes  fécules  mêlé 


p 
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avec  l'huile  de  noix  dinde  ,  &  employé 
en  onguent  ,  chaiîe  les  enflures  de  ventre 
périodiques. 

NAGARA  ,  (Géogr.  anc.J  ville  métro- 
pole dans  l'Arabie  heureufe  ,  félon  Ptolo- 
mée  lii'.  VI ,  ch.  ci'ij  y  c'eft  aufTi  une  ville 
des  Indes  en  deçà  du  Gange  ,  autrement 
nommée  Dionyfopolis.  (  D.  J.  ) 

NAGE  ,  f.  f  itrme  de  Batelier;  c'eft  un 
morceau  de  bois  du  bachot  où  l'on  pofe  la 
platine ,  l'aviron  ,  quand  fon  anneau  eft  au 
touret. 

Nagea  bord,  commandement  aux  gens 
de  la  chaloupe  de  venir  au  vaifTeau. 

Nage  à  faire  abattre ,  commandement  aux 
gens  de  la  chaloupe  qui  touentun  vailTeau, 
de  nager  du  côté  où  l'on  veut  que  le  vaif- 
feau  s'abatte- 

Nage  au  vent,  commandement  aux  gens 
de  l'équipage  qui  touent  un  vailTeau  ,  de 
nager  du  côté  où  le  vent  vient. 

Nage  de  force  ,  commandement  aux  gens 
de  l'équipage  de  redoubler  leur  efforts. 

Nage  qui  eft  paré  ,  commandement  de 
nager  à  qui  eil  prêt  ;  ce  qui  fe  fait  lorfqu'il 
n'eft  pas  d'une  néceffité  abfolue  que  les 
gens  de  l'équipage  de  la  chaloupe  nagent 
tous  enfemble. 

Nage  fec  ,  commandement  à  l'équipage 
de  la  chaloupe  de  tremper  dans  l'eau  l'avi- 
ron ,  en  nageant  de  telle  forte  qu'il  ne  la 
fafTe  pas  fauter  ,  &  qu'on  ne  mouille  pas 
ceux  qui  y  font. 

Nageflrihord  &  ferre  has-bord  ^  ou  nage 
bas-bord  Ù  ferre  firibord  :  commandement 
â  l'équipage  d'une  chaloupe  de  la  faire  na- 
viguer &  gouverner  en  moins  d'efpace. 

Nager  y  ramer  y  &  voguer,  c'eft  fe  fervir 
des  avirons  pour  faire  fiîîer  un  bâti- 
ment. 

Nager  à  fec;  c'eft  toucher  la  terre  avec 
les  avirons. 

Nager  en  arrière  ;  c'eft  faire  arrêter  ou 
reculer  un  petit  vaifteau  avec  des  avirons  : 
cela  fé  pratique  fur  tous  les  bâtimens  à 
rames  afin  d'éviter  le  revirement  ,  6i  de 
préfenter  toujours   la  proue.  (  Z  ) 

NAGEANT  ,  adj.  terme  de  Blafon  , 
dont  on  fe  fert  pour  repréfentar  dans  les 
armoiries  un  poiftbn  couché  horizontale- 
ment ou  en  travers  de  récufibn.  Voye\ 
Poisson, 
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NAGEOIRES ,  ff  pi.  Çlclhyolog.)  c'eft 
une  partie  du  poiflbn  qui  eft  faite  comme 
une  plume.  Voye:{_  l'article  PoiSSON. 

Il  faut  ajouter  un  mot  de  l'ufage  des 
nageoires.  Comme  en  tous  les  corps  qui 
flottent  dans  l'eau  ,  la  partie  la  plus  lourde 
tend  toujours  en  bas  ,  félon  les  loix  de  l'hy- 
droftatique  ,    ne  s'enfuivroit  -  il   pas  delà 
que  puifque  le  dos  du  poiftbn  eft  la  partie 
la  plus  pefante  de  fon    corps  ,  il  devroic 
être  toujours  dans  l'eau  le  ventre  en  haut  ; 
comme  il    arrive    communément   dans  le 
poiftbn  mort  ,  puifqu'alors  l'air  qu'il  con- 
tient venant  à  fe  dilater  ,  le  poiftbn  eft 
obligé  de  furnager  &  de  tourner  le  ventre 
en  haut ,  tant  à  caufe  que  le  dos  eft  plus 
pefant  que  le  refte ,  que  parce  que  le  ven- 
tre ,  par  la  dilatation  de  l'air  de  la  petite 
veftie  ,  fe  trouve  alors  plus  léger  que  lorf- 
que  le  poiftbn  eft  vivant  ?  Mais  la  fageftb 
du   créateur  y   a   pourvu   en  formant  les 
poiftbns ,  auxquels  il  a  donné  la  faculté  de 
nager  le  ventre  toujours  tourné  en  bas  , 
avec  deux  nageoires  pofées  fous  le  ventre. 
Cette  matière  eft  parfaitement  traitée  dans 
Borelli  ,  qui  ,  ayant   jeté    dans  l'eau    un 
poiflbn  auquel  il  avoit  coupé  les  nageoi- 
res ,  obferva  qu'il  alloit  toujours  fur  un  côte 
ou  fur  l'autre  ,  fans  pouvoir  fe  foutenir  dans 
la  fltuation  ordinaire  &  naturelle  des  autres 
poiflbns.  Enfin  ,  comme  ces  animaux  dé- 
voient  pou^^oir  s'arrêter   commodcment  , 
fe  tourner  à  droite  ou  à  gauche  dans  leur 
route  ,  la  nature  les  a  pourvus  de  deux 
nageoires  aux  côtés  ,  avec  lefquelles  ils  s'arrê- 
tent lorfqu'ils  les  étendent  toutes  les  deux  ; 
&  s'ils  n'en  étendent  qu'une,  ils  peuvent 
fe  tourner  du   même   côté  de  la  nageoire 
étendue.  Nous  voyons  précifément  la  même 
chofe  dans  un  bateau  ,  qui  tourne  du  côté 
où  l'on  tient  l'aviron  dans  l'eau  pour  l'arrêter. 
CD.  J.J 

Nageoire,  morceau  de  bois  mince, 
rond  &:  plat  que  les  porteurs  d'eau  mettent 
fur  leurs  féaux  lorfqu'ils  font  pleins.  Il  con- 
tient l'eau  ,  &  l'empêche  de  fe  répandre 
facilement.  On  appelle  aufti  cet  inftrument 
tailloir. 

NAGER  ,   v.    n.    l'art  ou  l'adion  de 

nager  confifte  à  foutenir  le  corps  ver,s  la 

furface  de  l'eau  ,    &  à  s'avancer  ou  faire 

1  du  cheinin  dans  l'eau  par  le  mouvcmenc 


670  N  A  G 

âes  bras  &  des  jambes  ,  Voye^  Ani- 
mal. 

L'homme  eft  le  feu!  àes  animaux  qui 
apprenne  à  nager  ;  beaucoup  d'autres  ani- 
maux nagenc  naturellement  ;  mais  un 
grand  nombre  d'animaux  ne  nagent  point 
du  tout. 

Chez  les  anciens  Grecs  &  Romains ,  l'art 
de  nager  failoit  une  partie  fi  efTencielle 
de  l'éducation  de  la  jeunefïe  ,  qu'en  parlant 
d'un  homme  ignorant  ,  groffier  ,  &  mal 
élevé  ,  ils  avoient  coutume  de  dire  prover- 
bialement ,  qu'il  n'avoit  appris  ni  à  lire  ni 
à  nager. 

A  l'égard  des  poifTons ,  c'eft  leur  queue 
qui  contribue  le  plus  à  les  faire  nager  ,  & 
non  pas  leurs  nageoires  ,  comme  on  fe 
l'imagine  affez  généralement  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  que  la  nature  leur  a  donné 
plus  de  force  &  plus  de  mufcles  dans  cette 
partie  que  dans  toutes  les  autres  ,  tandis 
que  nous  remarquons  le  contraire  dans  tous 
les  autres  animaux  ,  dont  les  parties  motri- 
ces font  toujours  les  plus  fortes ,  comme  les 
cuifTes  dans  l'homme  ,  pour  le  faire  mar- 
cher ;  les  mufcles  pe(5l:oraux  dans  les  oifeaux 
pour  les  faire  voler ,  &c.  Kbjr^  Marche  , 
Vol,  ùc. 

La  maniera  dont  les  poiflons  s'avancent 
dans  l'eau  eft  parfaitement  bien  expliquée 
dans  BoreîJi ,  de  mcm  animal,  part.  I  ^  c. 
xxiij  ;  ils  ne  fe  fervent  de  leurs  nageoires 
que  pour  tenir  leur  ,corps  eh  balance  & 
en  équilibre  ,  &  pour  empêcher  qu'il  ne 
vacille  en  nageant.  Voye^  NAGEOIRE  & 
Queue. 

M.  Thevenot  a  publié  un  livre  curieux 
intitulé  ,  Van  de  nager  ^  démontré  par  figu- 
res. Et  avant  lui  Everard  Digby  ,  Anglois  , 
&  Nicolas  Winman  ,  Allemand ,  avoient 
déjà  donné  les  règles  de  cet  art.  Thevenot 
n'a  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  copier  ces 
deux  auteurs  ;  mais  s'il  fe  fût  donné  la 
peine  de  lire  le  traité  de  Borelli ,  avec  la 
moitié  de  l'application  qu'il  a  lu  les  deux 
autres  ,  il  n'auroit  pas  foutenu  ,  comme 
il  l'a  fait  ,  que  l'homme  nagerait  naturelle- 
ment ,  comme  les  autres  animaux  ,  s'il  n'en 
^toit  empêché  par  la  peur  qui  augmente  le 
danger. 

Nous  avons  plufieurs  expériences  qui 
j^étruifent  ce  feptiment  :  eri  effet ,  que  l'on 
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jette  dans  l'eau  quelque  béte  qui  vient  de 
naître  ,  elle  nagera  ;  que  l'on  y  jette  un 
enfant  qui  ne  puiffe  point  encore  être  fuf- 
ceptible  de  peur  ,  il  ne  nagera  point  &  il 
ira  droit  au  fond.  La  railbn  en  eft  que  la 
ftiudure  &  la  configuration  de  la  machine 
du  corps  humain  font  très  -  différentes  de 
celles  des  bêtes  brutes ,  &  fur  -  tout ,  ce 
qui  eft  fort  extraordinaire  ,  par  rapport  à 
la  fituation  du  centre  de  fa  gravité.  Dans 
l'homme  c'eft  la  tête  qui  eft  d'une  pefan- 
teur  excefTive  ,  eu  égard  â  la  pefanteur  du 
refte  de  fon  corps ,  ce  qui  vient  de  ce  qu^ 
fa  tétQ  eft  garnie  d'une  quantité  conndé- 
rable  de  cervelle  ,  &  que  toute  fa  mafïe 
eft  compofée  d'os  ,  &  de  parties  charnues  , 
fans  qu'il  y  ait  àQS  cavités  remplies  de  la 
feule  fubf^ance  de  l'air  :  de  forte  que  la 
tètQ  de  l'homme  ,  s'enfonçant  par  fa  propre 
gravité  dans  l'eau  ,  celle-ci  ne  tarde  guère 
à  remplir  le  nez  &  les  oreilles  ,  &  que  le 
fort  ou  le  pefant  emportant  le  foible  ou  le 
léger  ,  l'homme  fe  noie  ,  &  périt  en  peu  de 
temps. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes ,  com.me  leur 
tête  ne  renferme  que  très-peu  de  cervelle  , 
&  que  d'ailleurs  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
finus  ou  cavités  pleines  d'air  ,  fa  pefan- 
teur n'eft  pas  proportionnée  au  refte  de 
leurs  corps  ,  de  forte  qu'elles  n'ont  au- 
cune peine  à  foutenir  le  nez  au  defliis  de 
l'eau ,  &  que  ,  fuivant  les  principes  de  la 
ftatique,  pouvant  ainfi  refpirer  librement, 
elles  ne  courent  aucun  rifquede  fe  noyer. 

En  effet ,  l'art  de  nager  y  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  &  par  l'exercice  , 
confifte  principalement  dans  l'adrefTe  de 
tenir  la  tête  hors  de  l'eau  ,  de  forte  que  le 
nez  &  la  bouche  étant  en  liberté  l'homme 
refpire  à  fon  aife  ,  le  mouvement  &  l'ex- 
tenfion  de  fes  pies  &  de  Çqs  mains  lui  fuf- 
fîfent  pour  le  foutenir  vers  la  furface  de 
l'eau  ,  6c  il  s'en  fert  comme  de  rames  pour 
conduire  fon  corps.  Il  fufïit  même  qu'il 
faffe  le  plus  petit  mouvement  ;  car  le  corps 
de  l'homme  eft  à  peu  prés  de  la  même 
pefanteur  qu'un  égal  volume  d'eau  :  d'où  il 
s'enfuit  par  les  principes  de  l'hydroftatique 
que  le  corps  de  l'homme  eft  déjà  prefque 
de  lui-même  en  équilibre  avec  l'eau  ,  & 
qu'il  ne  faut  que  peu  de  forces  pour  le  fou- 
tenir. 
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M.  Bazin,  correfpondanc  de  l'académie 
royale  des  fcienccs  de  Paris ,  a  taie  impri- 
mer il  y  a  quelques  années  à  Strasbourg 
un  petit  ouvrage  dans  lequel  il  examine 
pourquoi  les  bétes  nagent  naturellement  , 
&  pourquoi  au  contraire  l'homme  ei\  obligé 
d'en  chercher  les  moyens.  Il  en  donne  des 
raifons  prifes  dans  la  différente  ftrudure  du 
corps  de  l'homme  &  de  celui  des  animaux  ; 
mais  ces  raifons  font  différentes  de  celle-; 
que  nous  avons  apportées  ci-deffus.  Selon 
kji  les  bétes  nagent  naturellement  parce  que 
Je  mouvement  naturel  qu'elles  iont  pour 
rartir  de  Teau  quand  elles  y  font  jetées , 
eft  un  mouvement  propre  par  lui-même  â 
les  y  foutenir  :  en  effet ,  un  animal  à  quatre 
pies  qui  nage  eft  dans  la  même  fïtuation  , 
&  fait  les  mêmes  mouvemens  que  quand  il 
marche  fur  la  terre  ferme.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  Thomme  ;  l'effort  qu'il  feroit 
pour  marcher  dans  l'eau  ,  en  confervant 
la  même  fituation  que  quand  il  marche 
naturellement  ,  ne  ferviroit  qu'à  le  faire 
enfoncer,  ainfi  l'art  de  nager  ne  lui  peut 
être  naturel. 

Nager  ,  V action  de  nager ^  (Médecine.} 
il  y  a  peu  de  maladies  chroniques  dans 
lefquelles  la  nage  foit  bienfaifanre ,  aufti 
l'ordonne- 1 -on  rarement;  on  prend  cet 
exercice  feulement  en  été  ;  il  maigrit  les 
perfonnes  pléthoriques ,  facilite  la  tranfpi- 
ration  ,  échauffe ,  atténue  ,  &  rend  ceux 
qui  y  font  accoutumés  moins  fenfibles  aux 
injures  de  l'air  :  la  nage  ou  le  bain  dans  la 
mer  eft  falutaire  à  ceux  qui  font  attaqués 
dhydropifie  ,  de  gales ,  de  maladies  inflam- 
matoires ,  d'exanthèmes  ,  d'éléphantiaiis  , 
de  fluxions  fur  les  jambes  ,  ou  fur  quel- 
qu'autre  partie  du  corps. 

La  nage  y  foit  dans  Teau  douce ,  foit 
dans  l'eau  falée ,  qui  eft  trop  fra^îche , 
porte  à  la  tête  ;  &  fi  on  y  demeure 
trop  long- temps  ,  fa  fraîcheur  attaque  les 
nerfs. 

La  nage  dans  l'eau  naturellement  chaude 
peut  être  auflî  préjudiciable  ,  cependant 
bien  des  gens  s'y  expofent  fans  en  erre 
endommagés. 

La  nage  fefaifoit  anciennement  en  fe  pré- 
cautionnant &  fe  préparant  contre  teus 
les  accidens  ,  foit  par  les  ondlions  ,  foit 
par  les  friâions,  &  en  fe  précipitant  de 
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quelque  lieu  élevé.     Oribafa,    /zV.    IP'', 
ciiap.  XXI' ij. 

La  nage  a  les  mêmes  avantages  &  les 
mêmes  inconvéniens  que  le  bain  :  aufli  on 
peut  la  confidérer  comme  un  exercice  ; 
car  on  s'y  donne  de  grands  mouvemens 
qui  font  fort  faluraires,  Kq>'e;^  GYMNASE 
&  Gymnastique.  Quant  à  fon  avantage 
comme  bain,  rojei  Bain.  C'eft  la  meil- 
leure façon  de  fe  laver  &  nettoyer  le  corps 
quand  on  peut  la  fupporter. 

Nager  a  sec  ,  (Maréchall.)  opération 
que  les  maréchaux  ont  inventée  pour  les 
chevaux  qui  ont  eu  un  eiïbrt  d'épaule  ; 
elle  confifte  à  arracher  la  jambe  faine  en 
faiiant  joindre  le  pie  au  coude ,  au  moyen 
d'une  longe  quiis  paftènc  par  deftbus  le 
garot ,  &  dans  cet  état  ils  contraignent  le 
cheval  à  marcher  à  trois  jambes,  &  par 
conféquent  à  faire  de  nouveaux  efforts  fur 
fa  jambe  malade  ,  fous  prétexte  que  par  ce 
moyen  il  s'échauffe  l'épaule  ,  &  qu'ai nfi  les 
remèdes  pénètrent  plus  avant, les  pores  étant 
plus  ouverts  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet 
•expédient  ne  fait  qu'irriter  la  partie  ,  aug- 
menter la  douleur  ,  &  rendre  par  confe'- 
quent  le  mal  plus  confldéfable  qu'il  n'e'roit. 

N^AGERA  ,  autrement  NAXERA  , 
fGéogr.J  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  nouve'Ie. 
CaftiJle,  au  territoire  de  Rioja  ,  avec  tirre 
de  duché.  Elle  eft  fameufe  par  la  bataille 
de  13%,  &  eft  ficuée  dans  un  terrein  très- 
fertile  ,  fur  le  ruiffeau  de  Nageriîa  ,  à  12 
lieues  N.  O.  de  Calahorra,  53  N.  E.  de 
Madrid.  Long.  i<  ,  lA:  ht.  AZ  .  îi<.. 
CD.J.J 

NAGIA  ,  CGebg.  anc.)  ville  de  l'Arabie 
heureufe ,  dans  le  pays  des  Gébanites  félon 
Pline ,  lîi^.  VI,  chap.  xxiij ,  qui  ajoute 
que  cette  ville  étoit  très-grande  ;  on  n'en 
connoît  pas  même  aujourd'hui  les  ruines. 

NAGIAD-Eot/NÉGED,  (Géog.)  petire 
province  de  l'Arabie  ,  dans  laquelle  la  ville 
de  Médine  eft  fltuée.   Fojq  Médine. 

NAGIAGAH  ,  (Géogr.J  petite  ville  du. 
pays  de  Nabafchuc  ,  qui  eft  l'Ethiopie.  Elle 
eft  à  huit  journées  de  GiamiRta  ,  fur  une 
rivière  qui  fe  décharge  dans  le  Nil!  On  dir 
qu'au  delà  de  ce  bourg  en  tirant  vers  le  midi., 
on  ne  trouve  plus  de  lieu  qui  foit  habité. 

NAGIDOS  ,  (Géogr.  anc.)  ville  fituée> 
entre    la  Pamphylie  &  la  Cihcie,.'felom 
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Strabon ,  liv,  XIV y  &  félon  Etienne  le 

géographe. 

NAGNATA ,  (Géogv.  ancj^  ville  de 
l'ancienne  Hibernie  ,  que  Ptoiomée,  /.  XI, 
chap.  j,  qualifie  de  ville  confide'rable ,  & 
qu'il  place  fur  la  côte  occidentale  :  quel- 
ques favans  penfent  que  c'eft  aujourd'hui 
Lemerik. 

NAGOLD ,  (Gcogr,)  ville  du  duché  de 
Wirtemberg ,  dans  le  cercle  de  Suabe  , 
&  dans  la  forêt  noire  ,  en  Allemagne.  Elle 
tire  fon  nom  d'une  rivière  qui  baigne  fes 
murs ,  &  elle  le  donne  à  un  bailliage  ,  qui 
comprend  encore  les  petites  villes  de  Hai- 
terbach  &  d'Ebigen ,  avec  quelques  villages. 
On  fait  cas  des  eaux  minérales,  décou- 
vertes à  fes  portes  l'an  1726.  (D.  GJ 

NAGRACUT-  AYOUD  ,  CGéogrJ 
royaume  des  Indes,  dans  les  états  du  grand- 
niogol.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
du  petit  Tibet,  à  l'orient  par  le  grand  Tibet, 
nu  midi  par  les  royaumes  de  Siba  &  de 
Pengat ,  à  1  occident  par  ceux  de  Bankich 
&  de  Cachem.ir.  „     ,     t   ^ 

NaGRACUT  ,  C^eogr.J  ville  des  Indes , 
capitale  du  royaume  de  même  nom ,  dans 
les  états  du  grand-mogol ,  avec  un  temple 
où  les  Indiens  vont  en  pèlerinage.  Elle  eft 
fur  le  Ravi ,  à  110  lieues  N.  d'Agra.  Long. 
S6;  Ut.  32.. 

NAGRAN  ou  NEDGERAN  ,CGebgJ 
petite  ville  de  la  province  d'Iémen  en 
Arabie  ,  dont  le  terroir  eft  couvert  de 
palmiers  contre  l'ordinaire  de  ce  pay^  là. 
Elle  eft  habitée  par  des  familles  des  tribus 
de  riémen ,  de  qui  l'on  tire  des  marro- 
quins. 

NAHAR ,  C^éog.  arabe.)  ce  nom  figni- 
fie  en  arabe  un  fleuve  ,  ou  une  rivière  ; 
delà  vient  qu'il  fe  trouve  joint  au  nom 
de  quelques  villes  fituées  fur  des  rivières  ; 
ainfl  7N^^/tiîr-Al-Malek  eft  le  nom  d'une  ville 
de  riraque  arabique  ,  fituée  fur  ce  bras  de 
l'Euphrate  ,  que  les  anciens  ont  appelles 
Fojfa-regiay  ou  Bafilicus-fiuvius;  de  même 
]<[ahar-h\-0h^\2i ,  eft  le  nom  d'un  vallon 
des  plus  précieux  de  l'Aiîe,  coupé  par  une 
petite  rivière.  ( D.  J.) 

Nahap.-Malek  ,  ou  Nahar-Méîik  > 
(Geogr.)  c'eft-à-dire ,  fleuve  du  rai  >  c'eft 
proprement  le  bras  de  l'Euphrate  ,  que  les 
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anciens  appellent  i^q//rf-re^/^j,  &  BafiUcus- 
flufius. 

NAHARUALI,  (Géogr.  anc.J  ancien 
peuple  de  la  Germanie.  Tacite  ,  de  mor. 
Ger/n.  fait  entendre  qu'il  habitoit  entre  la 
Ouarte  &  la  Viftule ,  où  il  avoit  un  bois 
facré.  Il  ajoute  que  le  prêtre  étoit  vêtu  en 
femme  ,  &  que  la  divinité  qu'on  adoroic 
dans  ce  bois  s'apptlloit  u4lce. 

NAHARUAN ,  (  Ge'og.J  ancienne  ville 
de  l'Irac-Arabi ,  fur  un  bras  de  TEuphrate  , 
à  2  lieues  de  Coufah.  Long.  6'j  _,  iz^  lat. 

NAHASE  ,  f  m.  ÇChron.)  nom  du  àoK-^' 
nier  mois  de  Tannée  des  Ethiopiens:  il 
commence  le  2(5  juillet  du  calendrier 
Julien. 

NAHER  ,  f.  m.  CHifi.  mod.  )noh\Q  in- 
dien. Les  habicans  du  Malabar  fe  divifent 
en  caftes  ou  tribus  qu'on  appelle  des  nam- 
bouris  y  des  bramines  &  des  nahers.  Les 
nambouris  font  prêtres  ,  les  bramines  phi- 
lofophes ,  les  nahers  nobles.  Ceux-ci  por- 
tent feuls  les  armes  ;  le  commerce  leur  eft 
interdit  ;  ils  fe  dégradent  en  le  faifant. 
Dans  ces  trois  caftes  on  peut  s'approcher  , 
fe  parler ,  fe  toucher  fans  fe  laver  ;  mais  on 
fe  croit  fouillé  par  l'attouchement  le  plus 
léger  de  quelqu'un  qui  n'en  eft  pas. 

NAHUM  ,  Cff^l  eccl)  le  feptieme  des 
petits  prophètes  dans  l'ordre  des  livres  faints. 
Il  paroît  avoir  prophétifé  fous  Ezéchias  , 
lorîque  Sennachérib  portoit  dans  la  Judée 
la  défoîation  &  l'effroi.  Ses  prédirions , 
dirigées  uniquement  contre  les  Aftyriens , 
auxquels  il  dénonce  une  entière  deftrudion, 
femées  félon  le  goût  oriental ,  de  figutes 
&  d'emblèmes,  fervoient  à  confoler  les 
Juifs  des  maux  qu'ils  fouffroient  par  la  vue 
de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  enne- 
mis. Elles  furent  accomplies  dans  le  temps 
où  Cyaxare  &  Nabucadnetzar  ,  réunifiant 
leurs  forces ,  firent  tomber  la  fuperbe  Ni- 
nive ,  &  égalèrent  enfin  les  vainqueurs 
aux  vaincus.  (  -V"  ) 

NAJAC  ,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Rouergue ,  diocefe  de  Rodez  ,  éle6lion 
de  Ville-Franche.  Elle  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière d'Avéirou ,  à  6  lieues  au  nord  d'Albi. 
Long.  19,  4Si  l^t-  43  >  55'  CD.  J.) 

NAL'iDES,  f.  f  pi.  ÇMydiologie.) 
efpece  de  nymphes  ou  divinités  païennvS, 

que 
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que  Ton  croyoit  préfider  aux  fontaines  & 
aux  rivières.  Vojei  Nymphe^  6"  DiEU. 
Ce  mot  déri\^e  du  grec  »«« ,  je  coule ,  ou 
de  foiia ,  je  fejourne. 

Strabon  dit  que  les  naïades  ^toienc  des 
prétreflès  de  Bacchus. 

Nonnius  pre'tend  que  les  naïades  ^toient 
mères  des  fatyres  ;  on  les  peint  affez  or- 
dinairement appuyées  fur  une  urne  qui 
verfe  de  l'eau  ,  ou  tenant  un  coquillage  â 
la  main.  On  leur  ofFroit  en  facrifice  des 
chèvres  &  des  agneaux  avec  des  libations 
de  vin,  de  miel ,  &  d'huile*  plus  fouvent 
on  fe  contentoit  de  mettre  fur  leurs  autels 
du  lait ,  des  fruits  &  des  fieurs  ;  mais  ce 
*n'ëtoitque  des  divinités  champêtres,  dont 
le  culte  ne  s'eVendoit  pas  jnfqu'aux  villes. 
On  diftinguoit  les  naïades  en  naïades  pota- 
mides  &  en  naïades  limnades  ;  celles-ci 
étoient  les  nymphes  àQs  étangs  ou  des 
marais  du  mot  A!/fv;j ,  un  e'cang  ,  un  lac  ;  les 
potamides  étoient  celles  des  fleuves  &  des 
rivières,  leur  nom  étant  dérivé  àQ-xn-etf^ç, 
fleuve.    (G) 

NAJAS-NAÎpE,  (Hift.nat.Botan.) 
nom  donné  par  Linnsus  an  genre  de  plante 
appelle  par  Vaillan  &  Micheli  flavialis  : 
voici  fes  caraderes.  Il  produit  des  fleurs 
mâles  &  femelles  diftindes.  Le  calice  par- 
ticulier des  fleurs  mâles  eft  d'une  feule 
feuille  de  forme  cylindrique  tronquée  â  la 
bafe  ,  s'appetiflant  vers  le  fommet ,  &  dont 
la  lèvre  eft  divifée  en  deux  fegmens  oppo- 
fés  ,  penchés  en  arrière,  La  fleur  mâk  eft 
compofée  d'un  feul  pétale,  qui  eft  un  tuyau 
delà  longueur  du  calice  ,  partagé  en  quatre 
quartiers  ;  il  n'y  a  aucune  étamine  ,  mais 
le  milieu  de  la  fleur  produit  une  boftètte 
droite  ôç  oblongue.  La  fleur  femelle  n*a  ni 
calice  ni  pétale  ,  mais  feulement  un  piftil , 
dont  le  germe  ovoïde  fe  termine  en  un 
ftyle  délié;  les  ftigmates  font  Amples,  le 
fruit  eftunecapfuîe  ovale  contenant  une 
feule  graine  de  même  figure,  Linnsi  gen. 
plant.  CD.  J.) 

naïf,  voyeT   Vartick  NaIVETÉ. 

NAIKS  ou  NAIGS ,  f.  m.  (Hifl.  mod.J 
c'eft  le  nom  fous  lequel  on  défigne  dans 
quelques  parties  de  l'Indoftan  les  nobles 
ou  premiers  officiers  de  l'état  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  naïves.  Voyez  cet  article. 

NAIM,  (Géog.facrés.)  ville  de  la 
Tome  XX IL 
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Paleftine  ,  peu  éloignée  de  Caplurnaiim  , 
&  où  Jefus-Chrift  reflufcita  le  fils  d'une 
veuve  ,  dans  le  temps  qu'on  le  portoit  en 
terre,  Luc,  cJiap.  vij  y  f.  tz.  Naïm  étoit 
entre  Eudor  &  Thœbor ,  à  12  ftider,de  ce 
dernier  endroit.  CD.  J.) 

NAIM  A,  (Ge'og.J  village  d'Afrique  au 
royaume  de  Tripoli  ,  dans  la  province  de 
Macellata ,  fur  la  cote.  Je  ne  parie  de  ce 
village  que  parce  qu'il  eft  le  tombeau  des 
Philenes ,  ces  deux  illuftres  frères  ,  qui 
s'immolèrent  pour  leur  patrie  ,  &  à  qui  les 
Carthaginois  avoient  confacré  des  autels. 
Naïma  eft  donc  la  petite  ville  que  les  an- 
ciens appellerent  Phileni  vicus. 

NAIN,  f.  m.  (  Phyfiq.)  on  riomme 
nain  quelqu'un  qui  eft  de  taille  exceflive- 
ment  petite  ;  ce  fiecle  m'offre  ,  pour  for- 
mer cet  article,  deux  exemples  vivansde 
nains  ,  tous  deux  à  peu  près  de  même  âge  , 
&  tous  deux  fort  différens  de  figure  ,  àJe^- 
prit  &  de  caraâere.  L'un  eft  le  nain  de 
S.  M.  le  roi  Staniflas,  &  l'autre  eft  à  la  fuite 
de  madame  k  comtefte  de  Humiecska  , 
grande  porte -glaive  de  la  couronne  de 
Pologne, 

Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  le  roi 
de  Pologne ,  duc  de  Lorraine.  Il  fe  nommoiî 
Nicolas  Ferry  ;  il  eft  né  le  19  novembre 
174.1  ;  fa  mère  alors  âgée  de  35  ans  a  eu 
trois  enfans  dont  il  eft  Tain;'.  Malgré  coures 
les  apparences  ordinaires ,  elie  ne  pouvoir  fc 
perfuader  d'être  grofte  ,  lorfqu'elle  le  fut  de 
cet  enfant;  cependant  au  bout  de  neuf  mois 
elle  le  mit  au  monde  ,  après  avoir  foufTerc 
les  douleurs  de  l'accouchement  pem'ant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  il  é-roit 
long  dans  fa  naiffance ,  d'environ  neuf 
pouces ,  &  pefoit  environ  quinze  onces. 
Un  fabot  à  moirié  rempli  de  laine  lui  fer- 
vit,  dit-on  ,  de  berceau  pendant  quelque 
temps,  car  c'eft  le  fils  d'une  payfanne  des 
montagnes  de  Vofges, 

Le  2Ç  juillet  174e,  M.  Kaft,  médecin 
de  la  reine,  duchefle  de  Lorraine ,  le  mefura, 
&  le  pefa  avec  grande  attention  ;  il  pefoit , 
étant  nu  ,  neuf  livres  fept  onces.  Depuis  ce 
temps-là  il  a  porté  fa  croiftànce  inQjn'à 
environ  trente-fix  pouces.  Il  a  eu  I2  petite 
vérole  à  l'âge  de  trois  mois;  fon  vifagë 
n'étoit  point  laid  dans  fbn  enfance  ,  mais 
il  a  bien  changé  depuis. 

Qqqq 
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Bébé  ,  c'efl  îe  nom  qu'onlui  donnoit  à  •  teur  eH  de  vingt-huit  pouces;  il  eft  bien 
la  cour  du  roi  Sianillas  ,  Bébé  ,  (*)  dls-je  ,  '  forme  dans"  fa  taille  ;  fa  tête  eft  bien  pro- 
qui  eu  préfentement  (  en  1760)  dans  fa  porrionnée  ;  fes  yeux  font  aflez  beaux;  fa 
20  année,  paroît  avoir  déjà  le  dos  courbé;  phyfionomie  eft  douce  ,  fes  genoux,  fes 
par  la  vieiîlefTe;  fon  teint  eftfiérri;  une  de  jambes ,  &  fes  pies  font  dans  toutes  les 
fes  épaules  eft  plus  groffe^que  l'autre  ;  fon  |  proportions  naturelles  ;  on  affure  qu'il  eft 

"       "    "      en  pleine  puberté. 

II  ne  boit  que  de  Teau  ,  mange  peu  ,  dort 
bien  ,  réfifte  à  la  fatigue ,  &  jouit  en  un 
mot  d'une  bonne  fanté. 

Il  joint  à  des  manières  gracieufes  des 
réparties  fpirituelles  ;  fa  mémoire  eft  bonne, 
fon  jugement  eft  fain  ,  fon  cœur  eft  fenfible 


nez  aquilin  eft  devenu  diiîbrme ,  fon  efprit 
ne  s'eft  point  formé  ,  &  on  n'a  jamais  pu 
lui  apprendre  à  lire. 

Le  nain  de  madame  Hamiecska  ,  nommé 
M.  Borwilasky  ,  gentiliiomme  polonois  , 
eft  bien  différent  de  celui  du  roi  Sranillas  , 
&  ce  jeune  gentilhomme  peut  être  regardé 


-comme  un  être  fort  (înguiier  dans  la  nature.    &  capable  d'attachement. 

II  a  aujourd'hui  (  1760)  22  ans  ;  fa  hau- 1      Le  père  &  la  mère  de  M.  Borwilasky 


{*)  Pour  continuer  Thiftoire  de  Bébé,  nain  du  feu  roi  Staniflas,  nous  joindrons  ici  l'extrait  d'une  lettre 
«crice  par  M.  le  comte  de  Treffan,  afTocié  de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris,  à  M.  Morand, 
membre  de  la  même  académie  :  de  Lunéville,   le  14  juin  1764. 

"  Nous  venons  ,  mon  cher  &  illuftre  confrère,  ée  perdre  Bébé,  ce  fameux  nain  du  roi  de  Pologne  ; 
&  je  crois  que  quelques  petits  détails  à  fon  fujet  pourront  vous  intéreffer. 

Bébé  naquit  dans  les  Vofges  ,  de  deux  gens  de  village,  fains,  bien  faits,  &  travaillans  à  la  terre. 
Sa  mère  l'éleva  avec  beaucoup  de  peine,  fa  petite  bouche  ne  pouvant  s'appliquer  qu'en  partie  fur  le 
mamelon.  Un  fabot  lui  fervit  long-temps  de  berceau;  fon  accroiffement  fut  proportionné  à  fa  peti-- 
teffe  première  ,  jufqu*à  l'âge  de  douze  ans  :  à  cet  âge  la  nature  parut  faire  un  effort  ;  mais  cet  effort 
n'étant  pas  uniformément  foutenu,  l'accroiflement  fut  inégal  dans  quelques  parties;  l'apophyfe  nafale, 
fur -tout,  grandit  en  difproportion  des  autres  os  de  la  face.  L'épine  du  dos  s'arqua  en  cinq  en- 
droits, &,  comme  nous  l'avons  reconnu  à  la  difTeftion  ,  les  côtes  grandirent  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre. 

Bébé  n'a  jamais  donné  que  des  marques  très-imparfaites  d'intelligence  :  il  n'a  reçu  aucune  notion  de 
l'être  fuprême  &  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ce  qu'il  a  prouvé  dans  la  longue  maladie  dont  il  eft  mort. 
Il  paroiffoit  aimer  la  mufique  ,  &  battoit  quelquefois  la  mefure  affez  jufie  ;  on  étoit  même  parvenu  à 
le  faire  danfer  ;  mais  en  danfant  il  avoir  fans  ceffe  les  yeux  attachés  fur  fon  maître  qui  ,  par  des 
fignes  ,  dirigeoit  tous  fes  mouvemens  ,  ainfi  qu'on  le  remaïque  dans  tous  les  animaux  dreffés.  Il  étoit 
fufceptible  de  quelques  paffions,  de  l'efpece  de  celles  qui  font  communes  aux  autres  animaux,  telles 
que  la  colère  &  la  jaloufie  ;  cependant  il  avoit  tous  les  organes  libres,  &  tout  ce  qui  tient  à  la  phy- 
fiologie  paroiffoit  exaft  &  félon  l'ordre  ordinaire  de  la  nature.  A  l'âge  de  dix-fept  à  dix- huit  ans,  les 
lignes  de  puberté  furent  très-évidens ,  &  même  très-forts  pour  fa  petite  ftruûure -,  il  paroît  même 
prouvé  qu'une  gouvernante  en  avoit  long-temps  abufé  ,  &  l'on  attribue  aux  excès  de  Bébé  l'avance- 
ment de  fa  vieillcffe. 

Par  toutes  les  obfervations  que  j'avois  pu  faire  fur  l'organifme  de  ce  petit  être  ,  j'avois  prévu , 
avec  bien  d'autres  obfervateurs  ,  que  Bébé  mourroit  de  vieilleffe  avant  trente  ans.  En  effet ,  dès 
vingt-deux  ans  il  a  commencé  à  tomber  dans  une  efpece  de  caducité  ,  &  ceux  qui  en  prenoient 
foin  ont  cru  pouvoir  diftinguer  une  enfance  marquée  ,  c'eft-à-dire  ,  une  augmentation  de 
radotage. 

La  dernière  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  à  fe  foutenir  :  il  paroiffoit  accablé  par  le  poids  des 
années;  il  ne  pouvoir  fupporter  l'air  extérieur  que  par  un  temps  chaud  :  on  le  promenoit  au  foleil, 
où  il  avoit  peine  à  fe  foutenir  après  avoir  fait  cent  pas.  Une  petite  indigeftion  ,  fuivie  d'un  rhume 
avec  un  peu  de  fièvre ,  l'a  fait  tomber  dans  une  efpece  de  léthargie  ,  d  où  il  revenoit  quelques 
momens,  mais  fans  pouvoir  parler  :  tout  le  larynx  parolffant  affeûé  de  paralyfie.  11  a  cependant 
lutté  contre  la  mort  pendant  trais  jours,  &  ne  s'eft  éteiftt  que  lorfque  la  nature,  abfolument  épuifée, 
s'eft  arrêtée  d'elle-même. 

J'ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu'il  ne  feroit  point  enterré  fans  avoir  été  difléqué  ,  &  enfuite 
qu'on  en  enterreroit  feulement  les  chairs  8f  tous  les  vifceres  ;  mais  nous  garderons  le  fquelette , 
que  M.  Peret,  premier  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  prépare  avec  foii#;  &  ce  fquelette  fera  dé- 
pofé  dans  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  ■■,  d'où  j'efpere  qu'avec   le  temps    on  pourra   l'envoyer 
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font  d'une  taille  fort  au  defius  de  la  mé- 
diocre ;  ils  ont  fix  enfans  ;  l'aini  n'a  que 
trencrc-quatie  pouces  ,  &  efl  bien  fait  ;  le 
fécond  nommé  Jofeph  (  &  qui  eft  celui  donc 
nous  parlons  ici  )  n'en  a  que  vingt-huit  ; 
crois  frères  cadets  de  celui  &  ci  &  qui  le 
fuivcnt  tous  a  un  an  les  uns  des  autres  , 
ont  tous  les  trois  environ  cinq  pies  {]x 
pouces,  &  font  forts  &  bien  faits.  Le  fixieme 
des  enfans  eft  une  fille  âgée  de  près  de  fix 
ans  ,  que  l'on  dit  être  jolie  de  taille  &  de 
vifage  ,  &  qui  n'a  que  vingt  â  vingt  &  un 
pouces ,  marche  ,  parle  aufîi  librement  que 
les  autres  enfans  de  cet  âge  ,  &  annonce 
autant  d'efprit  que  le  fécond  de  fes  frères. 
M.  Jofeph  Borwilasky  eft  néannaoins 
demeuré  long-temps  fans  éducation  ;  ce  n'eft 
que  depuis  deux  ans  que  madame  Humiecska 
en  a  pris  foin.  Préfencement  il  fait  lire  , 
écrire  ,  l'arithmétique  ,  un  peu  d'allemand 
&  de  françois  ;  enfin  il  eft  d'une  grande 
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adrefle  pour  tons  les  ouvrages  qu'il  entre- 
prend. 

Les  fingularités  affez  remarquables  fur 
la  naiflance  àes  enfans  de  madame  Borvi- 
lasky  ,  font  qu'elle  eft  toujours  accouchée 
à  terme  de  fes  fix  enfans  ;  mais  dans  Tac- 
couchement  àqs  trois  nains  y  chacun  d'eux 
en  venant  au  monde  avoit  à  peine  une 
figure  humaine  ;  la  tête  rentrée  entre  \qs 
deux  épaules  qui  l'égaloient  en  hauteur  , 
donnoit  dans  la  partie  fupéi  ieure  une  forme 
quarrée  à  l'enfant  :  fes  cuifiTes  &  fes  jam- 
bes croif^s  &  rapprochées  de  Vos/acmm 
&  du  pubis  y  donnoient  une  forme  ovale  à 
la  partie  inférieure  ;  le  tout  enfemble  repré- 
fentoit  une  mafte  informe  prefque  auflî 
large  que  longue  ,  qui  n'avoit  prefque 
d'humain  que  les  traits  du  vifage.  Ces  trois 
enfans  ne  fe  font  déployés  que  par  degrés  ; 
cependant  aucun  d'eux  n'eft  refté  dif- 
forme, ils  font  au  contraire  bien  propor- 


au  cabinet  du  roi.  Ce  fquelette  fera  d'autant  plus  intéreffant ,  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  paroîtra 
être  celui  d'ua  eafaat  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus  ,  &  qu'à  l'examen  on  verra  que  c'eft  celui 
d'un  adulte. 

Dans  la  dilTeâioa  qu'on  en  a  faite ,  on  a  trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  enfoncé ,  le  lobe 
gauche  du  cervelet  éioit  preffé  dans  un  endroit ,  &  un  peu  relevé  en  d'autres  ,  &  hors  de  la  po- 
fition  naturelle  ;  la  moelle  alongée  étoit  comprimée  de  même ,  ce  qui  doit  vraifemblablement  avoir 
empêché  la  force  végétative  de  s'étendre  avec  régularité,  le  cours  des  fluides  n'ayant  jamais  été 
libre ,  la  vie  &  l'avion  n'ayant  point  été  portées  d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  parties  :  c'eft 
ce  qui  peut  auflî  avoir  occafloné  le  dérangement  des  vertèbres. 

On  a  trouvé  de  l'eau  dans  la  poitrine  &  les  poumons  adhérens  ;  les  parties  de  la  génération 
croient  d'une  conformation  parfaites  le  coeur,  les  entrailles,  le  diaphragme  &  le  foie  en  très-bon 
étâv 

Le  roi  de  Pologne  a  exigé  ,  pour  prix  de  fa  bonté  &  de  fa  complaifance  pour  moi,  au  fujet  de  la 
iiffedion  de  Bébé,  que  je  fiffe  fon  épitaphe  :  c'eft  la  première  que  j'effaie  de  faire.  Comme  elle 
doit  être  placée  dans  une  églife ,  j'ai  été  obligé  de  lui  donner  une  tournure  férieufe.     La  voici  : 
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Ci   gît   Nicolai   Ftrry ,    Lorrain ,   jeu    it    la   nature  ,   merveilleux  par  la  petiteffe  de  fa  firu^re ,  chéri  itt 
nouvel  Antonin ,   yifiM   dans  l'âge  âc  Ça  jeanejfe.     Cinq    lufites   furent    un   feele    pour   lui.     Il    eji  mon   U 
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tiennes  ;  ils  n'orst  jamais  porté  de  corps  , 
&  nul  arc  n'a  été  employé  pour  reâifier 
k  nature. 

Je  trouve  dans  l'hjfloire  d^-^nglererre 
roppofé  de  ces  deux  nains.  En  1731  un 
payfan  du  comté  de  JBerks  amena  à  Londres 
fon  fils  âgé  de  fix  ans  ,  qui  avoit  près  de 
cinq  pies  d'Angleterre  de  haut ,  robufte , 
fort  ,  &  à  peu  près  de  la  groffèur  d'un 
homme  fait.  (  D.  J.J 

Outre  les  nains  dont  il  eft  parlé  dans 
cet  article  ,  les  tranfaâions  philofophiques 
de  la  fociété  royale  de  Londres  pour 
Tannée  1750  ,  font  mention  de  deux 
antres  nains.  Le  premier ,  mefuré  avec 
foin  par  M.  Anderon  de  Norwich  &  M. 
Erskene  Baker  ,  s'eft  trouvé  avoir  trente- 
huit  pouces  d'Angleterre  de  hauteur  ,  y 
compris  fes  fouliers  ,  fa  perruque  &  fon 
chapeau  ;  &  il  pefoit  trente-fix  livres  avec 
Tous  fes  habits.  Comparé  â  un  enfant  de 
trois  ans  &  neuf  mois  ,  il  lui  reflembloit 
affez  pour  la  taille ,  les  autres  proportions 
du  corps  &  fon  poids  ;  il  avoit  alors 
vingt -deux  ans.  L'autre  nain  étoit  beau- 
coup plus  petit ,  n'ayant  pas  tout  à  fait 
deux  pi&s  éi.  demi  de  haut  ,  &  ne  pefant 
•que  douze  livres  :  il  di  vrai  qu'il  étoit 
un  peu  plus  jeune.  C'étoit  un  Gallois  de 
•quinze  ans  ,  qui  ,  à  CQt  âge  y  porcoit  fur 
fon  vi'age  les  caraderes  de  Ja  vieilleflè  la 
'plus  décrépi  ce ,  k  en  avoit  toute  latbiblefle  , 
&  prefque  l'infenfibilité. 

Nains  ,  f.  m.  pi.  (Hifi.mod.)  ces  fortes 
de  pygmécs  dans  la  race  humaine  font  re- 
cheiclu's  pour  les  araufemens  du  grand- 
feigneur  \  ils  tâchent  de  le  divertir  par 
leurs  iingecies  ,  &  ce  prince  les  honore 
foLivent  de  quelques  coups  de  pié.  Lorf- 
qu'il  fe  trouve  un  nain  qui  eft  né  fourd  , 
&  par  conféquent  muet  ,  il  eft  regardé 
comme  le  phénix  du  palais  ,  on  i'admire 
plus  qu'on  ne  feroit  le  plus  bel  homme  du 
monde  ,  fur-rout  il  ce  magot  eft  eunuque  ; 
ces  trois  défauts  qui  devroienc  rendre  un 
homme  méprifable,  forment  ,  à  ce  que  dit 
M.  Tournefort ,  îa  plus  parfaite  de  toutes 
les  créatures  ,  aux  yeux  &  au  jugement 
des  Turcs.  (D.J.J 

Nain  ,  f /iZrc//« j^f.  J  eft  un  arbre  de 
bafte  tige  que  l'on  nomme  aufti  buijjon. 
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Nain-LONDRINS  ,  f  m.  pi.  (Comm.) 
draps  fins  d'Angleterre  ,  tous  fabriqués  de 
laine  d'Efpagne ,  &  deftinés  pour  le  levant. 

NAIR  ANGIE ,  f.  f  efpece  de  divination 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  Arabes  ,  &  qui 
eft  fondée  fur  plufieurs  phénomènes  du 
foleil  &  de  la  lune  ,  voyei  DIVINATION , 
ce  terme  eft  formé  de  l'arabe  nairan  , 
pluriel  de  nair  ^  lumière.  ("GJ 

NAIRES  ,  NAHERS  ou  NAYERS  , 
CHiJi.  mod.)  c'eft  le  nom  que  les  Malabar  es 
donnent  aux  militaires  de  leur  pays  ,  qui 
forment  une  clafte  ou  tribu  très-nombreufe  , 
&  qui ,  comme  ailleurs ,  fe  croit  infiniment 
au  defTus  du  refte  de  la  nation  ;  c'eft  dans 
cette  tribu  que  les  rois  ou  fouverains  du 
Malabar  choififfent  leurs  gardes- du-corpr. 
Les  Malabares  portent  l'orgueil  de  la  naif- 
fance  à  un  point  d'extravagance  encore 
plus  grand  qu'en  aucune  concrée  de  l'Eu- 
rope ;  ils  ne  veulent  pas  môme  foufFrir 
que  leurs  alimens  foient  préparés  par  des 
gens  d'une  tribu  inférieure  à  la  leur;  ils 
ne  fouftrent  pas  que  ces  derniers  entrent 
dans  leurs  maifons  ,  &  quand  par  hafard 
cela  eft  arrivé  ,  un  bramine  eft  obligé  de 
venir  faiie  des  prières  pour  purifier  la 
maifon.  Une  femme  ne  peut  point  époufer 
un  homme  d'un  rang  inférieur  au  fien  , 
cette  méfalîiance  feioit  punie  par  la  mort 
des  deux  parties:  ou  ft  la  femme  eft. de 
la  tribu  des  nambouris  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
haut  clergé  ,  ou  de  celle  des  bramines  , 
le  fcMJverain  la  fait  vendre  comme  une  ef- 
I  clave.  Les  faveurs  d'une  femme  de  qualité  , 
'  accordées  à  un  homme  d'une  tribu  infé- 
rieuie  ,  non  feulement  coûtent  la  vie  à  ce 
dernier  lorfque  l'intrigue  vient  à  fe  décou- 
vrir ,  mais  encore  les  plus  proches  parens 
de  la  dame  ont  le  droit  pendant  trois  jours 
de  maffacrer  impunément  tous  les  parens 
du  coupable. 

Malgré  la  fierté  àtî,  naïres ,  ils  fervent 
communément  de  guides  aux  étrangers  & 
aux  voyageurs  ,  moyennant  une  rétribu- 
tion trés-iégere.  Ces  naïves  font ,  dit-on  , 
fi  fidèles  qu'ils  fe  tuent ,  lorfque  celui  qu'ils 
conduifent  vient  à  être  tué  fur  la  route. 
Les  enfans  des  naîres  portent  un  bâton 
qui  indique  leur  naiftànce  ;  ils  fervent 
aufTi  de  guides  &  de  fureté  aux  étrangers  , 
parce  que  les  voleurs  malabares  ont  pour 


N  A  i 

principe    de    ne  jamais  faire  de   mal  aux  . 
eafans. 

NAIRN  ,  C<^do^-J  petice  ville  d'Ecode , 
chai:"-  iieii  d'ur.e  contrée  de  même  nom 
âopellée  communément  The  Shne  ofNaiin. 
Sa  capitale  eft  à  l'Embouchure  de  la  rivière 
de  Naini  ,  dans  la  province  de  Murray ,  à 
3^  lieues  N.  O.  d'Edimbourg  ,  m  N.  O. 
de  Londres.  Long,  i^,  iz;  lac.  ^y,^^" 
(D.J.)  ,    .     ^ 

N AISAGE  ,  f.  m.  (Jurifpr.  )  droit  de 
faire  rouir  fon  chanvre  ou  fon  lin  dans 
une  rivière  ,  étang  ou  autre  place  remplie 
d'eau. 

On  entend  auflî  par  naifage  le  droit  que 
le  feigneur  ou  propriétaire  de  l'eau  prenoit 
en  quelques  endroits  pour  la  permiffion  par 
lui  accordée  de  mettre  rouir  du  chanvre  ou 
du  lin  dans  fon  eau.  Voyei  Ravel ,  fur  les 
flacuts  de  Brefe,  p.  ^jS.  Collet,  far  les 
Jhcuts  de  Sai^oie  ,  l.  III y  feâ.  z  y  pag.9^, 
&  ROTSE  &  ROTEUR.  (A) 

NAISER,  voyei  RouiR. 

NAISSANCE  NATURELLE  ,  excla- 
fion  d'un  féciis  achevé  hors  de  la  matrice  par 
!e  vagin.  Voy.  FÉTUS,  DÉLIVRANCE. 

La  naiffanse  prématurée  s'appelle  ai^or- 
temenr.  Voy.  AVORTEMENT,  AvORTE.R 

G"  Faux-germe. 

Naijfances  extraordinaires,  celles  qui  ar- 
rivent parla  voie  de  l'anus ,  du  nombril,  de 
la  bouche,  Ùc.  Voyei  DÉLIVRANCE. 

Au  fujet  du  nombre  des  naijjhnces,  voye^ 
Mariage  ,  &  la  proportion  obfervée  ^Qs 
naijfcinces  aux  mariages ,  des  naijjances  aux 
enterremens ,  &  des  naijjances  mkÏGsk  celles 
des  femelles. 

Naissance  ,  f.  f  (Société civile.)  race , 
extradion  illtiftre&  noble  ;  c'eft  un  heu- 
reux préient  de  la  fortune  ,  qu'on  doit  con- 
fidérer  &  refpeder  dans  les  perfonnes  qui 
en  jouifTent  ,  non  feulement  par  un  prin- 
sipe  de  reconnoiflance  envers  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  fervices  à  l'état ,  mais 
aufTi  pour  encourager  leurs  defceridans  à 
fuivre  leurs  exemples.  On  doit  prendre  les 
intérêts  .des  gens  de  naijjance ,  parce  qu'il 
ert  utile  à  la  république  ,  qu'il  y  ait  des 
hommes  dignes  de  leurs  ancêtres-:  les  droits, 
de  la  naijjance  doivent  encore  être  révérés, 
parce  qu'elle  eft  le  foutien  du  trône.  Si 
î'i>n    abat   les    colonnes ,   que    deviendra 
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l'édifice  qu'elles  appuyoient.  De  plas  la 
naijfance  paroît  être  un  rempart  entre  le 
peuple  à.  le  prince  ,  &  un  rempart  qui  les 
défend  contre  les  entreprifes  mutuelles  de 
l'un  fur  I  autre  ;  enfin  ,  la  naijfance  donne 
aviic  raifon  des  privilèges  diftindifs ,  &  un 
grand  afcendant  fur  les  membres  d'un  état 
qui  font  d'une  OKtradion  moins  élevée, 
ÀufTi  ceux  qui  jouiffeiit  de  ce  bonheur  ^ 
n'ont  qu'à  ne  nen  gâter  par  leur  conduite  , 
pour  être  sûrs  d'obtenir  légitimement  de 
juftes  prétérences  fur  les  autres  citoyens. 

Mais  ceux  que  la  naijjance  démêle  heu- 
reufement  d'avec  le  peuple  ,  &  qu'elle  ex- 
pofe  davantage  à  la  louange  ou  à  la  cen- 
fure  ,  ne  font- ils  pas  obligés  en  conféquence 
de  foutenir  dignement  leur  nom  ?  Quand 
on  fe  pare  des  armes  de  fes  pères  ,  ne 
doit-on  pas  fonger  à  hériter  des  vertus 
qu'ils  peuvent  avoir  eues  ?  autrement ,  ceux 
qui  vantent  leurs  ancêtres ,  fans  imiter 
leurs  belles  adions ,  difpofent  les  autres 
hommes  à  faire  des  comparaifons  qui  tour- 
nent au  déiavancage  de  telles  perfonnes , 
qui  déshonorent  leur  nom.  Le  peuple  eflt 
Il  porté  à  refpeder  les  gens.de  naijfance  ^ 
qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'entretenir  ce  favo- 
rable préjugé.  En  voyant  le  jour  ils  entrent 
en  pofTe/fion  des  honneurs  :  les  grands 
emplois  ,  les  dignités ,  le  maniement  des 
affaires,  le  coramanden?ient  des  armées, 
tombent  naturellemei  t  dans  leurs  mains. 
De  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre  que  d'eux- 
mêmes  ,  quand  l'envte  k  la  malignité  les 
attaquent  ?  Sans  doQte  qu'alors  ils  ne  font 
pas  faits  pour  leur  place  ,  quoique  la  place 
femblât  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à  Cicéron  d'être  un 
homme  nouveau  ;  la  réponfe  eft  toute 
fimple  :  j'aime  mieux ,  répondit-il  ,  brillec 
par  mon  propre  mérite,  que  par  un  nom 
hérité  de  mes  ancêtres  ;  &  il  eft  beau  de 
commencer  fa  nobiejje  par  les  exemples  de 
vertu  qu'on  laifTe  à  fa  poftérité.  Satins  eft 
enim  me  meis  rébus  fiorere,  quâm  majorum 
opinione  nitiy^  ità  vii'ere  ,  ut  ego  Jim  po- 
tiiis  mcx  nobilitatis  initiam  £?  virtutis 
exemplum.^  A  la  vérité  ,  on  foupçonne  les 
gens  qui  tiennent  ce  propos ,  de  faire ,  fi 
l'on  peut  parler  ainfi  ,  de  nécefîité  vertu. 
Mais  que  dire  à  ceux  qui  ayant  en  partagé- 
une  grande  naijfance  ^  en  comfitenc  poufc^' 
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rien  l'éclat,  sUl  ne  le  foutîennent  &c  ne 

rilluftrent  de  tous  leurs   efforts ,  par  de 

belles  adions.  Fbje;^ NOBLESSE,  f  Z>.  J.J 
Naissance,  jour  de   la,  C^^A 

rom._)  Le  jour  de  la  naijjance  e'roit  particu- 
lièrement honoré  chez  les  Romains.  Des 
mouvemens  de  tendrefTe  &  de  religion 
confacroient  chez  eux  une  journée,  où  il 
fembloit  qu'ils  recevoient  leurs  enfans  des 
dieux  mêmes  ,  &  pour  ainfî  dire  de  la  main 
â  la  main.  On  les  faluoit  avec  cérémonie  , 
&  dans  ces  termes ,  hodiè  nate,  falve  :  ils  in- 
voquoient-le  Génie  comme  une  divinité  qui 
préfidoit  à  la  nativité  de  tous  les  hommes. 

La  folemnitédu^our  de  cette  naijjûncefe 
renouvelloit  tous  les  ans ,  &  toujours  fous 
les  aufpices  du  Génie.  On  drefToit  un  autel 
de  gazon  ,  entouré  de  toutes  les  herbes 
facrées  ,  &  fur  lequel  on  immoloit  un 
agneau.  On  étaloit  chez  les  grands  tout  ce 
qu'on  avoit  de  plus  magnifique,  des  tables, 
des  cuvettes  ,  des  bafTins  d'or  &  d'argent , 
mais  dont  la  matière  étoit  encore  moins 
précieufe  que  le  travail.  Augude  avoit 
toute  l'hifîoire  de  fa  famille  gravée  fur  des 
meubles  d'or  &  d'argent  :  le  férieux  d'une 
cérémonie  religieufe  étoit  égayé  ,  par  ce 
que  les  fêtes  ont  de  plus  galant  ;  toute  la 
maifon  étoit  ornée  de  fleurs  &  de  couron- 
nes, &  la  porte  étoit  ouverte  à  la  com- 
pagnie la  plus  enjouée.  Envoyez-moi  Philis, 
dit  un  berger  dans  Virgile  à  lolas  ;  envoyez- 
moi  Philis ,  car  c'eft  aujourd'hui  le  jour  de 
ma  naijjance;  mais  pour  vous  ,  ne  venez  ici 
que  lorfque  J'immolerai  une  génifïè  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Les  amis  ce  jour-là  ne  manquoient  guère 
d'envoyer  des  préfens  ;  Martial  raille  fine- 
ment Clyté  ,  qui  pour  en  avoir ,  faifoit 
revenir  le  jour  de  fa  naijfance  fept  ou  huit 
fais  l'année: 

Nafceris  oclies  in  anno. 

On  célébroit  même  fouvent  la  naifïànce  de 
ces  grandi  hommes  ,  dont  la  vertu  cpnfacrç 
la  mémoire ,  &  qui  enlevés  aux  yeux  de 
leurs  contemporains  ,  fe  réveillent  pour  la 
poftérité  qui  en  connoît  le  mérite  dans 
toute  fon  étendue  ,  &  quelquefois  les  dé- 
dommage de  l'injufîice  de  leur  (iecle.  Pour- 
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Pline  dans  le  troifîcnie  livre  de  fos  épkres 
rapporte  que  Sîlius  Icaiicus  célébroit  \q  jour 
de  la  naijjance  de  Virgile  ,  plus  fcrupuleu- 
fement  que  le  fien  même. 

La  flatterie,  tenant  une  coquille  de  fard 
à  la  main,  ne  manqua  pas  de  folemnifer  la 
nativité  des  perfonnes  que  la  fortune  avoit 
mifes  dans  les  premières  places ,  &  par  qui 
fe  diftribuoient  les  grâces  &  les  bienfaits  : 
Horace  invite  une  de  fes  anciennes  maî- 
trefîès^  à  venir  célébrer  chez  lui  la  naijjance 
de  Mécénas  ;  &  afin  que  rien  ne  trouble 
la  fête  ,  il  tâche  de  la  guérir  de  la  pafîion 
qu'elle  avoit  pour  Télcphus.  Philis ,  j'ai 
chez  moi ,  dit-il ,  du  vin  de  plus  de  neuf 
feuilles  ;  mon  jardin  me  fournit  de  l'ache 
pour  faire  des  couronnes.  J'ai  du  lierre 
propre  à  relever  la  beauté  de  vos  cheveux  : 
l'aucel  efl  couronné  de  verveine  ;  les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles  qui  doivent  nous 
fervir  ,  courent  déjà  de  tous  côtés.  Venez 
donc  célébrer  le  jour  des  ides  qui  partage 
le  mois  d'avril  confacré  à  Vénus  ;  c'eft  un 
jour  folemnel  pour  moi ,  &  prefque  plus 
facré  que  le  jour  de  ma  naijjance  ,  car  c'eft 
de  ce  jour  -  là  que  Mécénas  compte  les 
années  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien 
vive  d'une  partie  deftinée  à  'a  célébration 
d'un  jour  de  naijjance;  il  ne  s'agit  pas  de 
favoir  ,  fï  elle  étoit  conforme  à  l'efprit  de 
l'inftitution  ;  fans  doute  que  ce  vin  déli- 
cieux ,  cette  parure  galante ,  cette  pro- 
preté ,  ce  luxe ,  cette  liberté  d'efprit  que 
le  poète  recommande  à  Philis  ,  plus  dan- 
gereufe  que  la  pa/Tion  même;  enfin,  cette 
troupe  de  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons 
n'étoient  guère  appelles  dans  les  fêtes  reli- 
gieufes ,  où  on  fongeoit  férieufement  à 
honorer  les  dieux. 

Le  jour  de^  la  naijfance  des  princes  étoic 
fur-tout  un  jour  confacré  par  la  piété  ou 
par  la  flatterie  des  peuples.  Leur  caradere, 
la  diflindion  de  leur  rang  &  de  leur  for- 
tune ,  devenoit  la  mefure  des  honneurs  & 
des  réjouifîànces  établies  à  cette  occafîon. 
La  tyrannie  même ,  bien-loin  d'interrompre 
ces  fortes  de  fêtes  ,  en  rendoit  l'ufage  plus 
liécefTaire  ,  &  dans  la  dureté  d'un  règne 
où  chacun  craignoit  de  laiflèr  échapper  fes 


quoi  ,  dit    Séneque  ,  ne  fêterai-je  pas  le  I  fentimens,  on  entroit  avec  une  efpece  d'é- 
;oi^r<afe/ûn<z///iï/2ce  de  ces  hommes  illuftres?  I  piuUtion  dans  toutes  les  chofes  dont  on 
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pouvoit  fe  fervir  pour  couvrir  la  haine  ( 
qu'on  portoit  au  prince  ;  tous  ces  fignes  ' 
équivoques  d'amour  &  de  refped  ,  n'em- 
pêchèrent pas  que  les  empereurs  n'en  t'uf- 
fent  extrêmement  jaloux,  Suétone  remar- 
que que  Caligula  fut  fi  piqué  de  la  négli- 
gence des  confuls ,  qui  oublièrent  d'ordon- 
ner la  célébration  du  jour  de  fa  naijjance  , 
qu'il  les  dépouilla  du  confulat ,  &  que  la 
république  fut  trois  jours  fans  pouvoir  exer- 
cer l'autorité  fouveraine. 

Ces  honneurs  eurent  aufîi  leur  contrafte: 
on  mit  quelquefois  avec  cérémonie  au  rang 
des  jours  malheureux  ,  le  jour  de  la  naif- 
fance  ,  &  c'éroit-Ià  la  marque  la  plus  fenn- 
ble  de  l'exécration  publique.  La  mémoire 
d'Agrippine  ,  veuve  de  Germanicus  ,  fut 
expofée  à  cette  flétriffure ,  par  i'injuftice  & 
la  cruauté  de  Tibère.  Diem  quoque  natalem 
ejus  inter  nefafios  fuajit.  C'eft  à  ce  fujet 
que  M.  Racine,  fi  exaâ  dans  la  peinture  des 
mœurs ,  fait  dire  par  NarcifTb  à  Néron ,  en 
parlant  de  Britannicus  &  d'Odavie  : 

Rome  fur  les  autels  prodiguant  les  vic- 
times p 

Fujfent-ils  iiinocens  ^  leur  trouvera  des 
crimes  ; 

Et  /aura  mettre  au  rang  des  jours  in- 
fortunés 

Ceux  oii  jadis  la  fœur  &  le  frère  font 

(D.  J.)  '  Ad.  IV.  fcen.  4. 

Naissance  ,  C  Archit.  civile.  )  c'eft 
7'endroit  où  un  corbeau  ,  une  voûte  ,  une 
poutre  ,  où  quelque  chofe  ,  en  un  mot , 
commence  à  paroître. 

Naiffance  de  colonne.  C'eft  la  partie  de  la 
colonne  qui  joint  le  petit  membre  quarré 
en  forme  de  liftel  ,  qui  pofe  fur  la  bafe  de 
la  colonne  ,  &  qui  fait  le  commencemçnt 
du  fût.    On  la  nomme  aufti  congé. 

Naiffaince  de  voûte.  C'eft  le  commence- 
ment de  la  courbure  d'une  voûte  ,  formé 
par  les  retombées  ou  premières  affifes ,  qui 
peuvent  fubfifter  fans  cintre. 

Naifjance  d'enduits.  Ce  font  dans  les 
enduits  ,  certaines  plates-bandes  au  circuit 
des  croifées  &  ailleurs ,  qui  ne  font  ordi- 
nairement diftinguécs  que  par  du  badigeon  , 
des  panneaux  de  crépi  ou  d'enduit  qu'elles 
entourent.  (D,  J.) 
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Naissance  ,  (Jardinage.)  eft  le  com- 
mencement de  la  broderie  d'un  parterre  : 
ce  peut  être  aufTi  l'endroit  d'où  part  un 
rinceau  ,  une  palmerte ,  un  fleuron  ,  ^c. 
Naissance  d'une  jument,  (Marée.) 
Voye\  Nature. 

Naissant  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ^ 
fe  dit  d'un  lion  ,  ou  autre  animal  ,  qui  ne 
montre  que  la  titQ  ,  les  épaules  ,  les  pies  , 
&  les  jambes  de  devant  avec  la  pointe  de 
la  queue ,  le  refte  du  corps  demeurant 
caché  fous  l'écu  ,  fous  la  fafce  ,  ou  fous  le 
fécond  du  coupé  ,  d'où  il  femble  naître  ou 
fortir. 

Aftignes  de  Tournay  ,  d'Oify  ,  en  Ar- 
tois ,  d^or  à  trois  lions  naiffans  de  gueules. 

Hyongues  de  Sepvret ,  en  Poitou  :  d'ar- 
gent à  trois  cerfs  naiffans  de  fable. 

La  Treille  de  Fofiere  de  l'Héras  ,  à 
Lodeve  en  Languedoc  :  coupé  de  gueules 
&  d'azur  y  au  lion  d^orfur  gueules  ^  naif- 
fanc  du  coupé. 

Naijjant  diffère  à'iffant ,  en  ce  que  dans 
le  premier  cas  ,  l'animal  fort  du  milieu  de 
l'écu  ,  &  que  dans  le  fécond  ,  il  fort  du 
fond  de  l'écu.   Voye-{  IssANT. 

Le  père  Meneftrier  veut  que  naiffant  fe 
dife  des  animaux  qui  ne  montrent  que 
la  tètQ  ,  comme  fortant  de  l'extrémité  du 
chef  ou  du  deftus  de  la  fafce  ,  ou  du  fécond 
du  coupé. 

La  Baume  de  Suze  en  Dauphiné  ,  d'or 
à  trois  chevrons  de  fable ,  au  chef  d'azur  , 
chargé  d'un  lion  naiffant  d'argent. 

NAITRE  ,  V.  neut.  (Gram.J  venir  au 
monde.  S'il  falloir  donner  une  définition 
bien  rigoureufe  de  ces  deux  mots  ,  naître 
&  mourir  y  on  y  trouveroit  peut-être  de  la 
difficulté.  Ce  que  nous  en  allons  dire  efî  pu- 
rement fyfiématique.  A  proprement  parler, 
on  ne  naît  point ,  on  ne  meurt  point  ;  on 
écoit  dès  le  commencem.ent  des  chofes, 
&  on  fera  jufqu'à  leur  confommation.  Un 
point  qui  vivoit  s'eft  accru  ,  développé  , 
jufqu'à  un  certain  terme  ,  parla  juxtapofi- 
tion  fucceflive  d'une  infinité  «Je  molécules. 
Pafte  ce  terme  ,  il  décroît ,  &  fe  réfout 
en  molécules  féparées  qui  vont  fe  répandre 
dans  la  mafte  générale  &  commune.  La  vie 
ne  peut  être  le  réfultat  de  l'organifation  ; 
imaginez  les  trois  molécules  A  ^  B  ,  €  ; 
il  elles  font  fans  vie  dans  la  combinaifon 
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A  ^  B  y  C  y  pourquoi  commenceroient- 
elles  à  vivre  dans  la  combinaifon  B,  C,  A  y 
omC  y  A  y  B  ?  Cela  ne  fe  conçoit  pas.  H 
n'en  eft  pas  de  la  vie  comme  du  mouve- 
ment ;  c'eft  autre  chofe  :  ce  qui  a  vie ,  a 
mouvement  ;  mais  ce  qui  fe  meut ,  ne  vit 
pas  pour  cela.  Si  l'air  ,  l'eau  ,  la  terre  ,  & 
îe  feu  viennent  à  fe  co.m biner  ,  d'inerrs 
qu'ils  étoient  auparavant ,  ils  deviend.'-ont 
d'une  mobilité  incoercible  ,  mais  ils  ne  pro- 
duiront pas  la  vie.  La  vie  eft  une  qualité 
éffentielle  &  primitive  dans  l'être  vivant  ; 
î!  ne  l'acquiert  point  \  il  ne  la  perd  point. 
II  faut  diftinguer  une  vie  inerte  &  une  vie 
aâive  :  elles  font  enrr'elles  comme  la  force 
vive  &  la  force  morte  :  ôrez  l'obftacle  , 
&  la  force  morte  deviendra  force  vive; 
ôtez  Tobftacle ,  &  la  vie  inerte  deviendra 
vie  adive.  Il  y  a  encore  la  vie  de  l'élé- 
ment ,&  la  vie  de  l'aggrégat  ou  de  la  maffe: 
rien  n  ôte  &  ne  peut  ôter  â  l'élôment  fa 
vie  :  l'aggrégat  ou  la  maflfe  eft  avec  le  temps 
privée  de  la  (ienne  :  on  vit  en  un  point 
qui  s'étend  jufqu'à  une  certaine  limite ,  fous 
laquelle  la  vie  eft  circonfcrite  en  tout  fens; 
cet  efpace  fous  lequel  on  vie  diminue  peu 
à  peu  ;  la  vie  devient  moins  adive  fous 
chaque  point  de  cet  efpace  ;  il  y  en  a  m.éme 
fous  lefqueîs  elle  a  perdu  toute  fon  aâivité 
avant  la  dilTolution  de  la  maftè  ,  &  l'on 
finit  par  vivre  en  une  infinité  d'atomes 
ifolés.  Les  termes  de  vie  &  de  mort  n'ont 
rien  d'abfolu  ;  ils  ne  di'fignent  que  les  érats 
fucceftifs  d'un  même  erre  ;  c'eft  pour_  celui 
qui  eft  fortement  imbu  de  cette  philofo- 
phie  ,  que  l'urne  qui  contient  la  cendre 
d'un  père,  d'une  mère  ,  d'un  époux  ,  d'une 
maîtreftè ,  eft  vraiment  un  objet  qui  touche 
&  qui  attendrit  :  il  y  refte  encore  de  la  vie 
&  de  la  chaleur  :  cette  cendre  peut  peut- 
être  encore  reflentir  nos  larmes  &  y  ré- 
pondre ;  qui  fait  fi  ce  mouvement  qu'elles 
y  excitent  en  les  arrofant ,  eft  touc-à-fait 
dénué  de  fenfibilité  ?  Naître  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes  :  l'homme, 
l'animal ,  la  plante ,  naijjent;  les  plus  grands 
effets  nûiffent  fouvent  des  plus  petites  cau- 
fes  ;  les  paflions  naijfent  en  nous ,  l'occafion 
les  développe ,  ùc. 

naïveté,  une;  NAÏVETE ,  la  ,  f  f 
(Gram.)  il  faut  que  les  étrangers  appren- 
nent la  différence  que  nons  nlettons  dans 
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notre  langue  entre  la  naïveté  y  &:  une  ncClveté. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïve ié  y  eft  une 
penfée  ,  un  trait  d'imagination  ,  un  fenti- 
meat  qui  nous  échappe  malgré  nous ,  &  qui 
peut  quelquefois  nous  faire  tort  à  nous- 
mêmes.  Ceft  l'expreftion  de  la  vivacité  , 
de  1  imprudence  ,  de  l'ignorance  des  ufa- 
ges  du  monde.  Telle  eft.  la  réponfe  de  la 
femme  à  fon  mari  agonifant  ,  qui  lui  défi- 
gnoit  un  autre  époux  :  prends  un  tel  ,  il  te 
convient  y  crois-moi  :  Hélas  y  dit  la  femme , 
;!r  fongeois. 

La  naïveté  eft  le  langage  du  beau  génie  , 
&  de  la  fimplicité  pleine  de  lumières  ;  elle 
fait  les  charmes  du  difcours  ,  &  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'eft 
pas  naturelle. 

Une  naïveté  fied  bien  à  un  enfant ,  à  un 
villageois,  parce  qu'elle  porte  le  caradere 
de  la  candeur  &  de  l'ingénuité  ;  mais  la 
naïveté àzTïs  les  penfées&  dans  le  ftyle,  fait 
une  impreflion  qui  nous  enchante  ,  à  pro- 
portion qu'elle  eft  la  peinture  la  plus  fimple 
d'une  idée  ,  dont  le  fonds  eft  fin  &  délicat; 
c'eft  pour  cela  que  nous  goûtons  ce  madrigal 
de  Chapelain: 

V^ous  n'écrive^  que  pour  écrire  , 
O eft  pour  vous  un  amufement  ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement  y 
Je  iHécris  que  pour  vous  le  dire. 

Nous  mettons  enfin  de  la  différence  entre 
le  naturel  &  le  naïf  ;  le  naturel  eft  oppofé 
au  recherché  y  &  zu  forcé;  le  naïf  eu  oppofé 
au  réfléchi  y  &  n'appartient  qu'au  fentiment. 
Tel  que  cette  aimable  rougeur  ,  qui  tout  à 
coup ,  &  fans  le  confentement  de  la  volonté , 
trahit  les  mouvemens  fecrets  d'une  ame  in- 
génue ;  le  naïf  échappe  à  la  beauté  du  gé- 
nie ,  fans  que  l'art  l'ait  produit  ;  ii  ne  peut 
être  ni  commandé,  ni  retenu.  ('iD.  J.J 

N  ARIB ,  f  m.  CHifl.  mod.J  c'eft  ainfi  que 
les  Turcs  nom.ment  un  officier  fort  confi- 
déré  ,  dont  la  fonâion  eft  de  porter  féten- 
dard  de  Mal.omet.  Il  n'eft  point  inférieur 
au  muphti  même  ;  cette  dignité  eft  toujours 
conférée  par  le  fultan  à  un  des  émirs  defcen- 
dans  de  la  fille  de  Mahomet  ;  &  fans  fon 
confentement ,  le  prince  n'oferoit  offcnfer 
ni  faire  du  m.al  à  aucun  des  émirs  ;  le  fnîtah 
a  foin  de  ne  pas  laiffer  un  pérfdntia'ge  ae 

cette 
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cette  importance  jouir  long  -  temps  d'une 
dignité  fi  incommode  à  Ton  defpotirme  ; 
il  change  fouvent  de  naklb  y  mais  il  ne  lui 
en  ôte  que  l'exercice  ;  les  e'molumens  lui 
reftent  comme  les  fruits  d'un  caradere  in- 
délébile. Vo)'ei  Cantemir,  Hijioire  otto- 
mane. 

NAKOUS ,  f.  m.  CMufique  égyptienne.) 
inftrument  de  mufîque  d'Egypte  :  il  eft  ^ic 
de  deux  plaques  de  cuivre  de  différentes 
grandeurs ,  depuis  deux  pouces  jufqu'â  un 
pié  de  diamètre.  Elles  font  fermement  at- 
tachées par  des  cordes  dans  le  milieu  ,  & 
on  les  frappe  l'une  contre  l'autre  ponr 
battre  la  mefure.  On  fait  ufage  de  cet  inf- 
trument  dans  les  églifes  des  Cophtes  ,  & 
dans  les  procefïïons  mufulmanes.  Vojei 
POCOK.  CD.  J.J 

NALBANE  ,  f  Ge'ogr.  J  montagne  de 
Perfe  à  une  petite  lieue  de  la  ville  d'Ama- 
dan.  Le  fieur  Paul  Lucas  dit  des  merveilles 
fur  les  herbes  médicinales  qu'elle  produit , 
fur  la  bonté  do  fon  air  ,  &  les  agréables 
odeurs  qu'on  y  refpire.  (D.  J.) 

N  ALI ,  f.  m.  (Commerce.)  forte  de  poids 
des  Indes  orientales.  Voye\  Nali  ,  Dic- 
tionnaire de  Commerce.  (G) 

NALUGA  ,  f  m.  (Hifi.  nat.  Botaniq.) 
nom  d'un  arbrifleau  baccifere  qui  croît  au 
Malabar ,  &  fleurit  deux  fois  l'an  ;  fa  racine 
prife  en  décodion  ,  calme  les  douleurs  d'ef- 
tomac  ,  la  colique  ,  les  tranchées  ;  la  dé- 
coction de  fon  bois  étanche  la  foif;  fes 
feuilles  broyées  ,  torréfiées  ,  &  appliquées 
fur  la  tête ,  foulagent  dans  le  vertige  & 
dans  la  foibleffe  du  cerveau  ;  la  vapeur  de 
fa  décodion  fufpend  les  douleurs  de  la 
goucte  ;  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  ten- 
dres ,  pris  en  boiffon  ,  aide  la  digeftion. 

NAMANTIN,  fubft.  mafc.  J/byq  La- 
mantin. 

NAMAQUAS,  (Géogr.)  nation  d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  occidentale  ,  entre  l'E- 
thiopie &  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Quel- 
ques Hollandois  découvrirent  les  Namaquas 
en  1632  ,  &  leur  firent  des  préfens  pour  fe 
Us  attacher.  (D.  J.) 

NAMAZ  ,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c'eft  ainfi 
que  les  Mahométans  nomment  les  prières 
qu'ils  font  obligés  par  leur  loi  de  faire 
tous  les  jours;  elles  fe  répètent  cinq  fois 
en  vingt-quatre  heures.  Lts  Turcs  font  fi 
Tome  XXII. 
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j  fcrupuleux  ,  qu  lis  croient  que  fi  on  man- 
que à  une  de  ces  prières  à  1  neure  marquée , 
il  eft  inutile  de  la  réciter  après.  Les  armées 
font  leurs  prières  très-réguliérement  ;  mais 
on  peut  y  manquer  fans  pécher  ,  lorfque  la 
bataille  eft  commencée ,  parce  qu'ils  croient 
que  de  tuer  des  chrétiens  ,  eft  une  adion 
plus  méritoire  encore  que  de  prier.  Tel 
eft  l'aveuglement  où  porte  l'efprit  d'into- 
lérance. 

Le  vendredi  on  fait  fîx  prières  ,  &  on 
les  apptWefalah  nama^i.  Voye\  Cantemir, 
Hifi.  octomane. 

NAMBI ,  (Hijl.  nat.  Botan.)  efpeœ  de 
plante  américaine  dont  la  feuille  eft  large  , 
&  qui  a  la  forme  d'un  arbrifleau  aflez  touf- 
fu ;  elle  porte  à  l'extrémité  de  Çts  rameaux 
des  baies  ,  ou  un  fruit  aflez  femblable  à 
des  cerifes  :  la  graine  en  eft  ovale  ,  d'une 
couleur  grife.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment dans  les  bois  ;  on  la  cultive  auflïî  dans 
les  jardins  ;  elle  eft  d'un  goût  aromatique 
&  pénétrant.  On  lui  attribue  plufieurs  ver- 
tus ,  comme  de  fortifier  l'eftom.ac ,  d'être 
fudorifique  ,  de  foulager  les  douleurs  de  la 
pierre  ,  de  la  veflie  ,   &<:. 

NAMBOURIS ,  CHifi.  mod.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  chez  les  Malabares  le  preraier 
ordre  du  clergé  ,  dans  lequel  il  y  a  une  hié- 
rarchie. Les  nambouris  exercent  dans  quel- 
ques cantons  l'autorité  fouveraine  &  facer- 
dotale  à  la  ^fois  :  dans  d'autres  endroits  les 
fouverains  féculiers  ne  laiflent  pas  d'être 
foumis  à  l'autorité  fpirituelle  des  nambouris  y 
&  même  des  bramines  y  qui  font  des  prê- 
tres du  fécond  ordre.  Les  prêtres  du  troi- 
fieme  ordre  fe  nomment  buts  ,*  ces  derniers 
font  regardés  comme  des  forciers  ,  &  le 
peuple  a  pour  eux  une  très  -  grande  véné- 
ration. 

NAMBU ,  C Ge'ogr.)  province  du  Japon  , 
dans  la  grande  ifle  Niphon  :  c'eft  la  plus 
feptentrionale  de  toutes ,  &  elle  a  un  bon 
port  fur  la  mer  du  Japon.  CD.  J.) 

^  NxAMDUI ,  ÇHifi.  nat.)  c'eft  une  efpece 
d'araignée  qui  fe  trouve  au  Brefil  ;  elle  eft 
fort  longue  ,  &  brillante  comme  de  l'ar- 
gent. A  la  partie  antérieure  qui  eft  fore 
petite  ,  elle  a  huit  pattes  de  la  longueur 
du  doigt ,  qui  font  d'un  brun  rouge.  On  die 
que  fa  raorfure  eft  dangereufe  :  dans  les  fie- 
I  vres  quartes  on  fufpend  cette  araignée  au 
Rrrr 
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COU  du  malade ,  &i  l'on  prétend  qu'elle  attire 
le  venin  de  !a  maladie. 

NAMP3  ,  {\  m.  pi.  (Junfpnul)  eft  un 
terme  uficé  principalement  dans  la  coutume 
de  Normandie  ,  qui  llgniHe  meuble  faiji.  Ce 
mot  vient  de  nantir  y  qui  dans  la  coutume 
de  Normandie  ,  veut  dive/aifir  &  exécuter 
des  meubles  &  autres  chofes  mobiliaires. 
Namps  paroît  un  diminutif  de  nantijjemem: 
redit  de  François  I  ,  de  1540,  diftingue 
deux  fortes  de  namps  ou  meubles  :  les 
uns  vifs  ,  ce  font  les  beftiaux  :  les  autres 
morts  ,  qui  comprennent  tous  les  autres 
meubles  de  quelque  qualité  &  valeur  qu'ils 
foient. 

Le  titre  4  de  la  coutume  de  Normandie 
eft  intitulé  de  délivrance  de  namps.  Elle 
ordonne  que  fi  le  feigneur  ayant  faifi  les 
namps  de  fon  vafîal  &  refufant  de  les 
délivrer  à  caution  ou  pleige  ,  le  fergent  de  la 
querelle,  c'eft-à-dire,  le  fergent  ordinaire 
de  l'adion  &  du  lieu  où  la  contefiation  eft 
pendante  ,  peut  les  délivrer  à  caution  ,  & 
afTi.iner  les  parties  aux  prochains  plaids  ou 
alfifes-. 

Les  namps  faifis  doivent  être  mis  en 
garde  fur  le  fief  &  en  lieu  convenable  où 
ils  n'empirent  point ,  &  où  celui  à  qui  ils 
appartiennent ,  puifîe  aller  une  fois  le  jour 
pour  leur  donner  à  manger  ;  ce  qui  s'en- 
tend fi  ce  font  des  namps  vijs.  Les  feigneurs 
doivent  avoir  un  parc  pour  garder  ces 
namps  vifs  quand  il  s'agit  des  droits  de  la 
feigneurie.  V'Gye:^  le  titre  4  de  la  coutume 
de  Normandie  ,  Ù  les  commentateurs  fur 
cet  article  ,  &  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere , 
au  mot  Namps.  (A) 

NAMUR  ,  COMTÉ  DE  ,  (Géogr.)  pro- 
vince des  Pays-Bas  ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  efl  bornée  du  côté  du  nord  par  le 
Brabant  wallon  ;  à  l'orient  par  l'évéché  de 
Liège  ;  au  midi  par  le  même  évéclié  ,  & 
par  la  terre  d'Agimont ,  entre  Sambre  & 
Meufe  ;  à  l'occident  par  le  pays  entre 
Sambre  &  Meufe  qui  dépend  de  Liège ,  & 
de  ce  côté  là  elle  touche  au  Hainaut. 

Le  comté  de  Namur  ^  autrefois  partie  du 
pays  des  Eburons  &  des  Tongriens ,  fut  mis 
fous  la  féconde  Germanie  par  les  Romains. 
11  fut  enfuite  occupé  par  les  François ,  qui 
le  mirent  fous  le  royaume  d'Autlrafîe.  Ce 
royaume  ayant  été  conquis  par  Othon  le 
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Grand  ,  &  pofîédé  par  fon  fils  &  fon  petit 
fils ,  ils  y  établirent  des  ducs  ,  &  entr'au- 
tres ,  Charles  ,  frère  de  Lothaire  ,  roi  de 
France.  Ermengarde  ,  fille  de  Charles  , 
ayant  époufé  l'an  1000  un  feigneur  nommé 
Albert  y  il  fut  premier  comte  de  Namur. 
Jean  de  Flandre  ,  dernier  comte  de  cette 
province  ,  vendit  tous  fes  biens  l'an  1421 
à  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne.  Ce  comté 
porté  dans  la  maifon  d'Autriche  par  le  ma- 
riage de  Pvlarie  de  Bourgogne  ,  y  eft  encore 
aujourd'hui. 

Le  territoire  du  comté  de  Namur  eft 
arrofé  de  la  Meufe  ,  de  la  Sambre  ,  &  de 
la  Méhagne.  Il  cfî  rempli  de  forêts  ,  fur- 
tout  dans  fa  partie  méridionale  :  il  renferme 
les  villes  de  Namur  y  Charleroi ,  Charîe- 
mont,  Mariembourg,  Bouvine,  Walcourt. 
On  les  divife  en  fept  bailliages. 

Les  états  du  comté  de  Namur  font  com- 
pofés  du  clergé,  de  la  nobleflè,  &  des  dé- 
putés des  villes.  L'évêque  de  Namur  eft  le 
chef  de  l'état  eccléfiaflique ,  &  le  gouver- 
neur de  la  province  eft  le  chef  de  la  nobleflè  ; 
les  états  ne  s'affemblent  que  lorfque  le  foiî- 
verain  l'ordonne  ;  mais  chaque  corps  choifit 
ks  députés.  (D.  J.J 

Namur,  (Géogr.)  en  latin  moderne 
Namurum  y  &  dans  la  fuite  Namurcum  y 
forte  ville  des  Pays-Bas ,  capitale  du  comte 
de  Namur  y  avec  un  évéché  fuiFraganc  de 
Cambray.  Louis  XIV  la  prit  en  1692  ; 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  ,  la  reprit 
en  1695  ,  le  feld- maréchal  Auwerkerque 
la  bombarda  en  1704.  Elle  flit  cédée  à  la 
maifon  d'Autriche  par  la  paix  d'Utrechc 
en  1713  ,  &  la  garde  en  fut  confiée  aux 
Etats-Généraux  par  le  traité  de  Barrières  ; 
Louis  XV  la  prit  en  1746  ,  &  la  rendit  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  eft  entre 
deux  montagnes  ,  au  confluent  de  la 
Meufe  &  de  la  Sambre  ,  à  cinq  lieues 
S.  O.  de  Huy  ,  6  N.  de  Dinant ,  10  S.  0, 
de  Liège  ,  10  S.  E.  de  Bruxelles ,  10  de 
Louvain  ,  12.  E.  de  Mons ,  58  N.  E.  de 
Paris.  Longitud.  zz  _,  3Z  ,•  huit.  Ao  ,  z£. 
(D.  J.) 

TvIAN  ,  (Hiftoire  mod.)  c'eft  ainfi  que 
les  Lapons  nomment  des  efpeces  de  mou- 
ches ,  communes  dans  leur  pays  ;  ils 
ont  dans  l'idée  que  ces  infedes  font  des 
efprits  ;  ils  les  renferment  dans  des  facs  de 
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cuir ,  &  les  portent  avec  eux  ,  parce  qu'i's 
efperent  par  leur  moyen  le  garantir  des 
maladies. 

NANCHANG ,  C  G^'ogr-  )  ville  de  la 
Chine  ,  première  métropole  de  la  province 
de  Kiangfi.  Elle  eft  renommée  par  le  nom- 
bre des  lettrés  qui  s'y  trouvent.  Long.  i^Sy 
t  o  ;  lût.  z^  y   z  j. 

NANCY  ,  CG^'ogrJ  ville  de  France, 
capitale  de  la  Lorraine  ,  avec  une  cour 
fouveraine  ,  &  un  chapitre  ,  dont  le  chef 
prend  le  titre  de  primat.  Elle  eft  divifée 
en  deux  villes ,  la  ville  vieille  &  la  ville 
neuve.  On  voit  dans  l'e'glife  des  cordeliers , 
les  tombeaux  des  anciens  ducs  :  Charles  , 
dernier  duc  de  Bourgogne  ,  prie  Nancy 
en  1475.  Le  duc  René  la  reprit  après  la 
bataille  de  Morat  en  1476.  Charles  l'affie- 
gea  de  nouveau  en  1477 ,  mais  il  y  fut  tué , 
&  fon  armée  défaite.  Les  rois  de  France  , 
depuis  Louis  XIII ,  s'en  font  fouvent  ren- 
dus les  maîtres.  Elle  fut  cédée  à  la  France 
parle  traité  de  Vienne  en  1736,  pour  en 
jouir  après  la  mort  du  roi  Staniilas  (*). 
Nancy  eft  fur  la  meufe  ,  à  24  lieues  S.  E. 
de  Luxembourg  ,  30  de  Strasbourg  ,  10 
S.  E.  de  Metz  ,  quatre  N.  E.  de  Toul , 
9  S.  E.  de  Pont-à-Mouftbn  ,  72  S.  E.  de 
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Paris.  Long,  fuivant  Caffini ,  /ij  ,  56" _,  50; 
la  t.  ^83  //O. 

Cette  ville  n'eft  point  le  Nafmm  de  l'iti- 
ncraire  d'Antonin  ;  c'eft  une  ville  moderne 
qui  n'a  pas  été  connue  avant  le  douzième 
liecle.  Elle  a  commencé  par  un  château 
qui  zppartenoit  à  un  feigneur  nommé 
Drogon.  Matthieu  I  du  nom  ,  duc  de 
Lorraine,  acquit  ce  château  l'an  1153  , 
pour  y  faire  fa  réfidence.  Thibault,  comte 
de  Champagne  ,  qui  fut  depuis  roi  de 
Navarre  ,  inveftit  Matthieu  II  du  nom  , 
duc  de  Lorraine  ,  de  Nancy  ,  &  de  fes 
dépendances  ,  l'an  1220.  Depuis  la  réunion 
de  la  Champagne  à  la  couronne  ,  il  paroîc 
que  les  ducs  de  Lorraine  ont  toujours  été 
fouverains  à  Nancy  ^  &  qu'ils  n'ont  point 
reconnu  les  rois  de  France  ou  les  comtes 
de  Champagne  ,  pour  cette  ville  ou  fon 
territoire. 

C'eft  la  patrie  de  Maimbourg  (  Louis  )  , 
jéfuite,  qui  y  naquit  en  1610,  &  mourut 
d'apoplexie  à  faint  Vidor  ,  en  1686.  Ses 
œuvres  forment  16  volumes  in-^°.  &  font 
de  vrais  romans  écries  avec  du  feu  &  de  la 
rapidité  dans  le  ftyle  :  on  n'en  fait  point  de 
cas  aujourd'hui.  Le  plus  fîngulier  dans  la 
vie  du  père  Maimbourg  ,    c'eft  qu'il  fut 


(*)  Cette  ville  doit  fes  embelliffemens  au  roi  Staniflas  ,  mort  en  1766.  Son  maufolée,  élevé  par  les 
ordres  de  l'hôtel-de- ville  à  faint  Roch,  fut  iculpté  par  Sentkfen,  deffiné  par  Claudon,  &  gravé  par 
CoUin.     On  y  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  n'ejl  point  dt  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 
Philofophe   &  guerrier ,  monarque  &  citoyen  , 
Son  génie  étendit  l'art  de  faire  du  bien  : 
Charles  fut  fon  ami  y  &  Trajan  fon  modèle» 

Catherine  Opalinska  fon  époufe  ,  morte  en  1747,  eft  inhumée  dans  la  nouvelle  églife  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  ,  où  l'on  voit  fon  maufolée. 

Cette  églife ,  nommée  d'abord  la  chapelle  #rj  Bourguignons ,  depuis  de  la  ViSoire  ,  à  caufe  de  celle  de 
René  II  fur  Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  1477»  a  pris  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ^  Se  a 
été  rebâtie  en  1738. 

Nancy  vient  d'être  érigé  en  évêché  j  &  M.  l'abbé  de  Sabran ,  ancien  aumônier  du  roi ,  en  a  été 
nommé  évêque  en  1774. 

Il  eft  étonnant  que  l'article  ci-deffus  ne  cite  que  Maimbourg  parmi  les  hommes  illuftrès,  dont  Nancf 
eft  la  patrie.  Nous  devons  y  ajouter  Nicolas  Lefcut ,  le  préfident  Thierry  Alix ,  Canon  &  [François 
Guines  ,  jurifconfultes  ;  Gabrielle-Rofe  de  Mitry,  comteffe  Defplaffons ,  poëte- philofophe  ;  Françoife, 
d'Iffembourg  de  Graffigni ,  auteur  célèbre  des  Lettres  Péruviennes  &  de  Cénie  ;  Jean  l'Hofte  ,  génie  vafte 
&  pénétrant-,  Bernard  l'Hofte,  fon  fils;  le  père  Levrechon  ,  mathématicien;  Louis  Mainbourg  ,  hifto- 
rien  ;  Dom  Royer  &  Dom  Romain  ,  favans  bénédidlins,  bons  prédicateurs  -,  Antoine  le  Pois  ,  médecin  & 
célèbre  antiquaire ,  un  des  premiers  qui  ait  écrit  fur  la  conaoiû'ance  des  médailles  ;  Céfar  Bagard ,  qu'on 
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obligé  de  quitter  les  jéfiiites  ,  pour  avoir 
écrit  en  faveur  du  clergé  de-France  ;  mais 
le  roi  le  gratifia  d'une  penfîon.  Son  coulin 
Maimbourg  fut  un  Protée  dans  fes  fenti- 
raens  de  religion.  De  catholique  il  fe  fie 
proteftant  ,  enfuite  rentra  dans  l'églife 
catholique  ,  redevint  de  nouveau  calvi- 
nifte  ,  &  mourut  focinien  à  Londres  ,  vers 
l'an  i<593.  On  a  de  lui  pendant  fa  dernière 
épreuve  du  proLeftantifme  ,  une  réponfe  à 
l'expolition  de  la  foi  catholique  de  M. 
Bofîbet.  (D.  J.) 

NANDI  -  ERRATAM  ,  fubft.  mafc. 
(  Hifi.  nat.  Botan.J  arbriffeau  des  Indes 
orientales  ;  toutes  fes  parties  font  laiteu- 
fes.  Si  l'on  en  exprime  le  fuc  y  qu'on  le 
mêle  avec  de  l'huile  ,  &  qu'on  en  frotte 
la  tête  ,  il  guérira  les  maladies  des  yeux. 
Sa  racine  gardée  dans  la  bouche  calme 
le  mal  de  dent  ;  bouillie  dans  Thuiie  ,  elle 
fournit  un  fort  bon  onguent  pour  toutes  les 
afFedions  de  la  tête  ,  fur-tout  pour  les  dou- 
leurs. Broyée  &  prife  dans  l'eau  ,  elle  tue 
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les  vers  ;  broyée  avec  du  jus  de  limon  & 
diftiilée  dans  les  yeux  ,  elle  les  nettoie. 
Ray  ,   hi(î.  pl^nt. 

NANDSTOKF  ,  C^ijè.  nat.  Bot.)  c'eft 
un  arbriflèau  du  Japon  d'environ  la  hau- 
teur d'une  coudée  ,  qui  de  loin  a  l'appa- 
rence d'un  rofeau.  Ses  branches  font  dif- 
pofées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  ,  &  s'éten- 
dent â  angles  droits.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi  ,  &  figurées  com- 
me celles  du  faule.  vSes  fleurs  font  blanches, 
à  cinq  pétales  ,  femblables  à  celles  du  fala- 
nam  ligneux  ,  &  ne  durent  qu'un  jour.  Ses 
baies  font  rouges,  de  la  grolTeur  d'un  pois , 
&  contiennent  deux  femences  de  figure 
hémifphérique. 

NANDUBANDAGAR ,  (Géog.  anc.J 
ville  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  félon 
Ptolomée  ,  lib.  VI  y  cli.  j  ,  qui  la  place 
dans  la  Sandrabatide. 

NANÉE  ,  f  f.  CMythoLJ  c'étoit  la  lune 
ou  la  Diane  des  Perfes ,  du  moins  la  même 
divinité  qu'Anaïcis.  Antiochus  VU ,  fils  de 


sppelloit  en  France  le  grand  Céfar  ;  Charles  ChafTel ,  Bénard ,  Jacob  Adam,  élevé  de  Bagan ,  François- 
Adam,  Nicolas  Sébaftien ,  fculpteurs  ;  Jean  le  Clerc,  Lallemand,  Capichon  ,  Rémi  Comtant ,  Charles 
Mefiîn ,  dit  le  Lorrain;  Drévet,  que  Louis  XIII  peignit  au  crayon;  Jaquart ,  Claude  Saint-Pierre,, 
peintres-,  le  célèbre  Jacques  Callot ,  Cohgnon,  fon  difciple,,  Jean  François,  graveurs  en  taille-douce; 
Jean  &  Etienne  Racle ,  Hardi  &  fon  fils  ,  Crock ,  graveurs  de  monnoies  ôc  médailles  ;  les  Chaligny  &  les 
Cuny,  célèbres  fondeurs. 

Voyei  dans  Expilli ,  un  grand  &  long  article  fur  Nancy,  &  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  Dom  Calmer. 

L'ufage  des  armes  à  feu  commença  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Froiffart ,  fous  l'an  1340, 
eti  parlant  d'une  courfe  des^  François  jufqu'aux  portes  d'une  ville,  dit  que  les  affiégés  dédlqucrent  contrt- 
eux  canons  &  bombardes  qui  jetaient  grands  carreaux.  On  donna  à  nos  canons  le  nom  de  conlevrine ,  qui 
vient  de  couleuvre  ,  de  ferpentine  ,  de  bafiUc  ,  comme  les  anciens  donnoient  à  certaines  machines  de  guerre 
le  nom  de  fcorpions^ 

La  plus  longue  pièce  que  nous  ayions  en  France  eft  la  coulevrine  de  Nancy  :  elle  a  vingt  &  un  pies  onze 
pouces,  depuis  la  bouche  jufqu'au  bouchon  de  la  culaffe  :  elle  fut  fondue  en  1598.  On  a  remarqué 
par  l'expérience  qu'elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu'une  pièce  d«  même  calibre  ;  8e  on  la  conferve,  plutôt 
pour  fa  rareté  que  pour  fon  utilité,  à  Calais.  (O) 

A.  N.  M.  CoAe,  médecin  de  l'hôpital-royal  &  militaire  de  cette  ville,  a  publié  en  juin  1774  une 
brochure  de  54  pages  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie ,^  intitulée  Effai  fur  les  moyens  d'améliorer  la 
falubrité  du  fêjour  de  Nancy. 

L'auteur  parcourt  les  divers  objets  de  réforme  qu'offre  ..relativement  à  la  fanté  publique  ,  la  capitale  d« 
la  Lorraine  ,  &  qui  font  dans  la  vieille  ville ,  les  rues  trop  étroites  ,  l'enfoncement  des  églifes  ;  dans  la^ 
ritle  neuve,  les  gargouilles,  un  abreuvoir,  appelle  gayoir,  où  l'on  mené  boire  les  chevaux,  &  dont  l'eau 
entraîne  les  immondices  d'une  tuerie  qui  eft  au  deffous  :,  la  fituation  des  boucheries ,  des  tueries  &  du 
cimetière  de  lia  porte  de  faint  Jean,  la  trop  grande  population  du  quartier  qui  porte  ce  nom,  la  poiffon- 
jierie ,  le  défaut  de  renouvellement  d'air  dans  les  églifes ,  la  falle  de  fpeûacle  dont  l'étendue  ne  répond 
pas  en  hiver  au  nombre  des  fpeûateurs. 

Cet  auteur  fait  voir  enfuite  que  l'air  de  Nancy  pèche  par  excès  d'humidité:  que  cette  conftitution  habi- 
tuelle de  l'athmofphere  influe  furies  tempéramens,  &  qu'on  doit  la  regarder  comme  la  caufe  difpofante. 
des  maladies  qui  régnent  le  plus  fréquemment  dans  cette  ville  :  telles  font  les  fauffes  péripneumonies  ,  les. 
fauffespleuréfies,  les  apoplexies  humorales  ,  les.  fièvres  biiieufes  &  putrides  ,  les  rkumatifnes  ,  l'afihme,, 
l'hydropifie ,  &c. 
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D^'méaîus  Soter  ,  étant  paffé  en  Perfe  i 
dans  l'intention  de  piller  le  temple  de  la  | 
déefle  ,  de'clara  qu'il  venoit  l'époufer  &  | 
recevoir  les  richeffes  qu'elle  pouvoit  avoir  , 
&  qui  dévoient  faire  partie  de  Ton  douaire  : 
alors  les  prêtres  de  Nanée  feignirent  d'entrer 
dans  fes  vues,  l'admirent  dans  l'enclos  du 
temple  oii,étoient  les  tréfors  de  la  de'efle  ; 
&  en  ayant  fermé  les  portes  ,  ils  l'adom- 
merent ,  avec  quelques-uns  des  gens  qui 
l'accompagnoient ,  d'une  grêle  de  pierres 
qu'ils  firent  pleuvoir  fur  eux,  par  une  ouver- 
ture du  lambris  :  Cecidit  in  templo  Naneas  , 
confilio  deceptus  facerdotam  Naneze.  C'eft 
ainfî  que  l'auteur  des  livres  des  Machabées 
raconte  la  mort  de  ce  prince,  liv.  Ilych.  j  , 
j/.  zj  ^  faiv.  mais  les  hiftoriens  profanes  , 
Appien  ,  Juftin  &  autres,  rapportent  qu'il 
fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Parthes  , 
Tan  130  avant  Jefus-Chrift.  f  Z>.  J.) 

NANFIO ,  (Géog,)  en  grec  «v«^« ,  ifle 
de  l'Archipel  vers  la  mer  de  Candie.  C'eft 
une  de  ces  illes  qui  faifoient  partie  du 
duché  de  Xaxie  ,  fous  les  princes  des  mai- 
fons  de  Sanudo  &  de  Crifpo.  Strabon  nous 
apprend  que  le  premier  nom  de  l'ifle  de 
^ânfio  a.  été  Membliarosy  nom  qui  lui  vinr 
de  Membliarès  ,  parent  de  Cadmus ,  qui 
s'établit  à  Thera  ,  au  lieu  de  fuivre  les 
aventures  de  ce  héros.  Nanfione  fut  appel- 
lée  Anaphé  c^ui  l'occafion  des  Argonautes , 
qui  la  découvrirent  après  une  tempête  hor- 
rible qui  les  jeta  au  Ibnd  de  l'Archipel.  La 
découverte  ne  fut  pas  grande ,  car  l'ifle  n'a 
que  15  milles  de  tour  ,  point  de  port,  & 
des  montagnes  toutes  pelées;  elles  four- 
€îifrent  cependant  de  belles  fources  ,  ca- 
pables de  porter  la  fécondité  dans  les  cam- 
pagnes, pour  peu  qu'on  fût  les  employer 
utilement. 

Les  habitans  de  Nanfio  font  tous  du  rit 
grec ,  &  fournis  à  l'évêque  de  Siphuo  :  on 
n'y  voit  ni  Turcs  ni  Latins  ;  le  cadi  &  le  vai- 
vode  font  ambulans.  En  1700  ils  payèrent 
cinq  cents  écus  pour  toutes  fortes  de  droits  , 
k  capitation  n'y  étant  qu'à  un  écu  &  demi 
par  tête.  Leurfainéanrife  eft  blâmable  ,  & 
tout  leur  négoce  coniifte  en  oignons  ,  en 
cire  &  en  miel  ;  ils  n'ont  de  vin  &  d'orge 
que  pour  leur  entretien.  Quant  au  bois,  il 
n'y  en  a  pas  afTez  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix qu'on  y  pourroit  manger  ;  la  quantité 
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de  cette  efpece  de  gibier  eft  fi  prodi- 
gieufe  ,  que  pour  conferver  les  bleds ,  on 
amafle  par  ordre  des  confuls  tous  les  œufs 
qu'on  peut  trouver  vers  les  fêtes  de 
Pâque ,  &  l'on  convient  qu'ils  fe  montent 
ordinairement  à  plus  de  dix  ou  douze  mille. 
On  les  met  à  toutes  fortes  de  faufles  ,  & 
fur-tout  en  omelettes  ;  cependant  malgré 
cette  précaution  ,  on  ne  peut  faire  un 
pas  dans  fifle  fans  voir  lever  à^s  per- 
drix. La  race  en  eft  ancienne  ;  elles  font 
venues  d'Aftypalia  ou  Stampalia  ,  s'il  en 
faut  croire  Hégéfander.  Un  habitant 
d'Aftypaîia  n'en  porta  qu'une  paire  à 
Anaphé  ,  mais  elle  multiplia  prodigieufe- 
ment  ;  c'eft  depuis  ce  temps-là  qu'on  s'eft 
avifé  d'en  cafter  les  œufs.  Lonp;.  4?  ,  A  A  : 
lant.  ^6,1  s.  CD.J.)         ^  ^^  ^  ^^ 

NANGASAKI ,  fG/og-.J  ville  impériale 
du  Japon,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'ifle 
de  Ximo ,  dans  la  province  de  Figen  ,  avec 
un  bon  port  fréquenté  par  les  Hollandais 
&  les  Chinois.  C'eft  une  très-grande  ville 
&  fort  peuplée  :  on  lui  donne  trois  quarts 
de  lieue  de  longueur,  &  prefqu'autant  de 
largeur. 

Les  étrangers  demeurent  Irors  de  la  ville 
dans  des  endroits  féparés ,  où  ils  font  épiés 
comme  des  perfonnes  fufpedes.  Il  y  a  envi- 
ron 6^  temples  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  la  ville  ;  dans  ce  nombre  il  y  en  a  50  en 
l'honneur  des  idoles  étrangères ,  dont  le 
culte  a  été  apporté  d'outre-mer.  Ces  tem- 
plesfont  non  feulement confacrés  à  ladév^o- 
tion ,  mais  ils  fervent  encore  aux  récréations 
&'aux  plaifirs  ;  c'eft  pourquoi  ils  font 
accompagnés  de  jardins ,  d'allées  &  d'appar- 
temens.  Après  les  temples  ,  les  lieux  les 
plus  fréquentés  font  les  maifons  de  débau- 
che ;  il  y  a  un  quartier  entier  qui  leur  eft 
j  deftiné  ,  &  qui  contient  les  plus  jolies  mai- 
fons des  particuliers ,  toutes  habitées  par 
des  courtifannes. 

Le  havre  de  Nangafaki  commence  au 
nord  de  la  ville  ;  il  y  a  rarement  moins 
j  de  50  navires  dans  le  port,  dont  la  plupart 
font  des  joncs  de  la  Chine  ,  outre  quelques 
centaines  de  bateaux  de  pécheurs  &  autres 
petits  bâtimens.  L'ancrage  eft  au  bout  delà 
baie  ,  à  une  portée  de  moufquet  de  la  ville- 
Elle  eft  fans  château  ,  fans  murailles ,  fans 
fortification  y  fans  aucune    défenfe.  Trois 
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rivières  îa  traverfent ,  &  cependant  elles 
ne  donnent  pas  quelquefois  aflèz  d'eau  pour 
arrofer  les  champs  de  liz ,  &  pour  faire 
aller  quelques  moulins.  V^oye^  de  plus  grands 
détails  dans  Koempfer.  Long,  fuivant  le 
même  Koempfer ,  z£z;  lat. ^z,  j6^.  Long. 
fuivant  Harris,  i^^'^-  2^-  2^".  &  fuivant  le 
P.  Spinola,  z^ff.  27.  30. /<3f.  fuivant  ce  der- 
nier ,  s.^.  A'^.  Mais  je  m'en  tiendrois  plus  vo- 
lontiers à  l'eftimation  de  Koempfer.  (D.  J.) 

NANGIS ,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Brie  ,  diocefe  de  Sens ,  avec  titre 
de  marquifat  :  elle  eft  à  14  lieues  de  Paris. 
Long,  zo  y  £8  ;  ht.  48  y  33. 

C'efî  la  patrie  de  Louis  Carré,  fils  d'un 
bon  laboureur.  Son  père  vouloit  qu'il  fut 
ecclc'fiafîique  ,  pour  le  fauver  de  l'indi- 
gence, mais  il  aima  mieux  tomber  dans 
1  indigence  que  de  fe  faire  eccîéfiaflique.  Le 
P.  Maîlebranche  le  prit  pour  écrire  fous 
lui  ;  il  devint  métaphyficien,  géomètre,  & 
de  l'académie  des  fciences.  11  a  donné  le 
premier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru  fur  le 
calcul  intégral  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  commit 
phifieurs  fautes ,  mais  il  les  reconnut  fans 
dérour.  11  mourut  en  171 1  ,  âgé  de  4.8  ans  ; 
il  fît  l'académie  fa  légataire  univerfelle  , 
c'eîî-à-dire  ,  qu'il  lui  laifTa  quelques  traités 
qu'il  avoit  compofés  fur  des  fujets  de  phy- 
iique  &  de  mathématique.   (D.J.) 

NANKIN  ,  (Géog.J  autrement  Kiang- 
ning  y  fameufe  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  du  même  nom  ,  dont  elle  efl  la 
première  métropole.  Selon  les  Chinois, 
elle  furpafîôî»  toutes  les  villes  du  monde 
en  magnificence,  en  beauté  &  en  grandeur, 
quand  les  empereurs  y  tenoient  leur  cour. 
Aujourd'hui  elle  eflfort  déchue  de  fon  an- 
cien état,  quoiqu'on  dife  qu'il  y  a  autant 
de  monde  qu'à  Pékin  :  on  en  fait  monter 
le  nombre  à  un  million  d'habitans.Le  palais 
impérial  ,  qui  avoit  une  lieue  de  circuit , 
n'efl  plus  qu'une  mafure  de  ruines.  Long. 
fuivant  CaiTmi,  255.  ^5'-  jo" .  lat.  7'.  4^"- 

N  ANNE  TE  S,  (Géog.  anc.J  peuples 
de  la  Gaule  celtique  au  diocefe  de  Nantes, 
félon  Jules  Céfar  ,  /.  III >  c-  jx.  Prefque 
tous  les  autres  écrivains  difent  Namnetes 
au  lieu  de  Nannetes.  Strabon,  /.  7K,les  met 
dans  TArmorique ,  aux  frontières  de  l'Aqui- 
taine. Ce  font  les  N««,t«»?Ta!f ,  Namnetes  de 
|?tolomée .  /.  II ^  c    viij  ^  &  leur    ville 
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s'z^^tWoitConda'ienurn.  Elle  étoit  fîruc-e 
fur  la  Loire,  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  la 
ville  de  Nantes.  Dans  le  moyen  âge,  comme 
cela  efl  arrivé  à  beaucoup  d'autres  villes , 
celle  de  Condipunurm^Qïàït  fon  ancien  nom 
pour  prendre  celui  du  peuple  ;  &  non  feu- 
lement on  l'appella  cipitas  Namnetum  & 
cipLtas  Namnetica  ;  mais  même  on  f^  con- 
tenta de  l'appeller  fimplement  Namnetes 
ou  Namnetx  y  comme  Ptolomée ,  d'où  s'eft 
formé  le  nom  vulgaire  de  Nantes.  Voyez 
Nantes.  CDJJ 

^  NANNIEST,  (PIERRE  T)É)(HiJi.  nat.) 
pierre  précieufe  fort  finguliere ,  découverte 
en  1752  àNannieJ}  en  Moravie  ,  &  dont 
M.  de  Jufli  a  le  premier  donné  la  defcrip- 
tion  dans  un  ouvrage  allemand  qui  a  pour 
titre:  Noupelles  ventés  relatives  al' hifioire 
Naturelle,  &c.  Partie  I. 

Cette  pierre  eft  d'un  blanc  de  lait ,  très- 
peu  traofparente ,  &  même  tout  à  faic 
opaque  ,  pour  peu  qu'on  lui  laifTe  d'épaif- 
feur.  Elle  eft  entièrement  traverfée  par 
des  raies  d'un  brun  rougeârre  ,  qui  appro- 
che fouvent  de  la  couleur  de  l'améthyfte: 
ces  raies ,  qui  ne  font  pas  plus  larges  que 
la  moitié  d'une  paille  ,  ont  pénétré  toute 
la  pierre  ;  &  un  lapidaire  de  Vienne  qui 
étoit  préfent^  à  la  découverte  ,  a  afTuré 
à  M.  de  Jufti  que  ces  raies  ou  lignes  mar- 
choient  parallèlement ,  &  comme  fi  on  les 
eût  tracées  avec  une  règle  l'efpace  de  dix  à 
douze  pies ,  &  continuoient ,  fuivant  toute 
apparence ,  à  s'étendre  de  même  dans 
toute  la  couche  dont  cette  pierre  eft  com- 
pofée.  Comme  le  blanc  de  cette  pierre  a 
de  la  largeur,  le  comte  de  Yhugmtz  ,  qui 
en  eft  le  propriétaire ,  en  a  fait  tailler  & 
polir  des  morceaux  ,  pour  en  faire  des 
tables  ,  des  guéridons ,  &<:.  De  plus ,  toute 
la  pierre  eft  remplie  de  petits  grenats  qui 
lui  font  fi  fortement  attachés ,  qu'ils  ne 
s'en  détachent  point ,  &  qu'ils  prennent 
le  poli  avec  elle.  Cette  pierre  prend  un 
très-beau  poli  ;  elle  eft  plus  dure  que  le 
marbre  ,  mais  elle  l'eft  moins  que  l'agathe 
ou  la  chalcédoine  ;  elle  ne  peut  point  être 
mife  au  rang  des  marbres ,  vu  qu'elle  ne 
fait  aucune  efFervefcence  avec  les  acides; 
elle  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  la  frappe 
avec  un  briquet  ;  fon  tifTu  diffère  de  celui 
du   fpath ,  &  fa  dureté  n'eft  point  auiS 


I 


N  A  N 

grande  que  celle  du  porphyre  ,  dq  jafpe  ou 
du  caillou  :  d'où  M.  de  Jufti  conclud  que 
c'efl   une   pierre    d'une   nouvelle   efpece. 

NANQUE,  f.  m.  fCo/nJ  c'eft  le  plus 
petit  poids  des  cinq  dont  on  le  ferc  parmi 
les  habîtans  de  Madagafcar  ,  pour  pefer 
i'or  &  l'argent  :  il  ne  pefe  que  dix  grains  , 
au  deffus  font  le  fompi  ,  le  vari  ,  le  facare 
&  le  nanqui.  Koyq  SoMPI ,  ^c.  Diclion- 
naire  de  Commerce.  (G) 

NANQUI,  r.  m.  (Comm.)  c'eft  auffi 
un  des  cinq  poids  dont  les  habicans  de  Tille 
Dauphine  ou  Madagafcar  en  xA.frique  le 
fervent  pour  pefer  l'or  &  l'argent  ;  il  n'a 
au  delTous  de  lui  que  le  nanque ,  qui  vaut 
fix  grains ,  &  au  delîus  le  fompi ,  le  vari 
&  le  facare  ,  dont  le  fompi ,  qui  eft  le  plus 
fort  ,  revient  à  la  drachme  ou  gros  ,  poids 
de  l'Europe  ;  le  najuiui  en  eft  le  demi-fcru- 
pule.  Voyei  SoMPI ,  SCRUPULE.  Diâion- 
naire  de  Commerce.  CGJ 

NANSOO,  r^(//.  nat.  Botan.)  c'eft 
une  plante  du  Japon  à  grandes  feuilles 
pointues ,  dont  les  baies  font  très-chaudes: 
c'eli  ce  qu'on  appelle  dracunculus.. 

NANTERRE  ,  (Géog.)  en  latin  mo- 
derne ISeptodurum  ou  Nemetodurum,  bourg 
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à  deux  lieues  de  Paris ,  connu  par  la  naif- 
fance  de  fainte  Geneviève,  morte  en  511 
à  Paris ,  dont  elle  eft  la  patrone.  La  tradi- 
tion veut  ridiculement  que  cette  fainte  fut 
une  payfanne  ,  une  gardeufe  de  moutons. 
Plufieurs  peintres  ont  été  fidèles  à  nous  la 
repr^fencer  en  bergère,,  avec  un  bavolet , 
une'  quenouille  à  la  main  ,  &  gardant  un 
troupeau  ;  mais  l'exhortation  que  lui  fit 
faint  Germain  ,  évéque  d'Auxerre  ,  de 
renoncer  à  la  brauerie  ,  &  de  ne  plus  porter 
à  l'avenir  aucun  bijou  ,  feroit  une  exhor- 
tation rifible ,  Il  elle  avoic  ecé  adreftëe  à 
une  pauvre  payfanne.  Il  eft  cependant  vrai 
que  nous  ne  lavons  rien  de  la  vie  de  cette 
iliuftre  fainte  :  les  temps  font  trop  éloignés  , 
&  dans  le  v.  fieclenos  plusfavans  chrétiens, 
nos  évéques  fe  bornoient  à  prédire  l'avenir 
par  î'infpeâion  de  la  fainte  Ecriture.  Tor- 
tefoi-s  'Nanterre  a  gagné  dernièrement ,  par 
la  naiftance  de  fainte  Geneviève ,  l'éta» 
blilTèment  d'un  collège  ,  où  les  religieux 
de  fon  nom  inftruifent  la  jeunefle,  (D.  J.  ) 

NANTES,  Comté  de ,  (Géog.J  ou 
pays  Nantais  ,  il  eft  divifé  en  deux  parties 
par  la  Loire  :  on  nomme  l'une  la  partie 
d'outre-Loire:  &  Ï2^xtïQ\a. partie  d'en-de^à  la 


(*)  Le  père  Bernard,  génovéfain  ,  mort  curé- prieur  de  Nanterre  en  1771,  a  rendu  ce  village  ou  bourg 
prefque  auffi  célèbre  de  notre  temps,  que  fainte  Geneviève  l'avoit  illuftré.  Ce  célèbre  prédicateur, 
qui  unilToit  à  l'éloquence  le  talent  de  la  poéne  ,  a  donné  une  nouvelle  vie  au  collège  de  Nanterre  , 
tenu  par  fes  confrères  fous  la  protedion  du  duc  d'Orléans. 

On  fe  rappelle  l'étonnante  fenfation  que  fit  fa  péroraifon  du  difcours  fur  la  religion  le  jour  des  rois , 
fur  l'attentat  de  l'exécrable  Damien  ,  commis  le  î  janvier  1757.  Il  n'en  fit  pas  moins  par  fon  excellent 
difcours  fur  l'obligation  de  prier  pour  les  rois  ,  prêché  dans  l'églife  de  faint  Louis,  le  J  feptembre  1760, 
Ce  fermon  ajotita  un  rayon  éclatant  à  la  réputation  du  père  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  fi  juiles  fur  les  prétentions  ultramontaines.  «  Ce  n*eft  point  la  religion, 
Il  c'eft  le  préjugé,  c'eft  l'adulation  qui  a  enfanté  l'idée  d'un  tribunal  imaginaire,  juge  des  rois,  dans 
T,  ce  qui  concerne  le  temporel ,  arbitre  du  ferment  de  fidéliré  qui  lie  le  peuple  au  fouverain  par  des 
«  liens  indiffolubles.  La  France,  toujours  zélée  pour  les  bonnes  règles,  a  réclamé  hautement  de  toui 
,,  temps  contre  cette  dangereufe  opinion  ;  &  le  décret  folemnel  d'une  de  nos  affembîées  du  clergé  fera 
»»  éternellement  en  bénédidion  dans  le  royaume.  Le  liege  de  faint  Pierre»  centre  de  l'unité  catholique, 
„  a  bien  d'autres  prérogatives  réelles,  que  nous  nous  farfons  un  devoir  de  révérer,  fans  qu'on  effale 
„  de  lui  en  prêter  de  chimériques. 

„  La  religion  a  toujours  prêché  la  foumiiïion  aux  maîîres  du  monde.  Si  dans  quelques  écrits  téné» 
5,  breux,  vil  fatras  de  fophifmes  &  d'hypothefes  ,  il  s'eft  gliffé  des  maximes  contraires,  la  religion 
>i  indignée  les  dévoue  à  une  exécration  éternelle ,  &  s'écrie  avec  émotion  :  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
j,  difté  ces  blafphêmes  m.  ^ 

Germain  Brice  rapporte  qu'il  fe  confomme  à  Paris  cinquante  mille  bœufs,  fept  cents  mille  moutons, 
cent  vingt  cinq  mille  veaux,  &  quarante  mille  ccchous,  dont  le  feul  village  de  Nanterre  fournit  jufqu'à 
vingt-deux  mille  par  année.  (C) 
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Loire.  Cette  dernière  a  été  reunie  à  la  Bre- 
tagne il  y  a  plufieurs  fiecles.  La  capitale  de 
tout  le  pays  Nantois  eft  Nantes  y  dont  nous 
parlerons  ci-après.  Il  y  a  dans  le  comté 
Nantois  une  redevance  feigneuiiaieappellée 
hquincaine.  Voyei  QuiNTAINE.^ 

Nantes  ,  ÇGéogrJ  ancienne  ,  riche  & 
confiderable  ville  de  France  ,  la  féconde 
de  la  Bretagne  ,  avec  un  évêché  fufFraganc 
de  Tours,  &  une  univerfité.  Elle  eft  à  15 
Heues  S.  O.  d'Angers  ,  27  N.  O.  de  la 
Rochelle ,  87  S.  O.  de  Paris ,  23  S.  E.  de 
Rennes.  Long,  fuivant  Caiîini,  25,  ^z  y 
45;  lat.  /}.y ,  zjy  zo. 

Cette  ville  ,  que  les  Latins  appelloient 
Condivienum  ,  civitas  Namnetum  y  Nam- 
jieia  ,  eft  fur  la  Loire  &  l'Ardre  ,  ce  qui  lui 
donne  une  heureufe  fituation  pour  le  com- 
merce ,  auffi  en  fait-elle  un  des  pins  confi- 
dérables  du  royaume.  C'eft  une  ville  fort 
ancienne  ,  dont  Strabon  ,  Céfar  ,  Pline  & 
Ptolomée  font  mention.  Elle  a  été  fouvent 
la  rélidence  des  ducs  de  Bretagne  :  ils  de- 
meuroient  dans  le  château  S.  Hermine,  qui 
fubfifte  encore. 

On  dit  que  faint  Clair  fut  le  premier 
évêque  de  JNames,  vers  l'an  277  ;  cependant 
il  n'eft  point  parlé  de  fes  fuccefîeurs  avant 
Nonnechius ,  qui  aflifta  en  4.68  au  concile 
de  Vannes.  Cet  évéché  vaut  35  à  40  mille 
livres  de  revenu.  On  y  compte  212  paroifTes 
&:  huit  abbayes. 

L'univerfité  de  Nantes  fut  fondée  vers 
l'an  1460  ,  mais  c'eft  l'univerfité  du  com- 
merce qui  brille  dans  cette  ville  ;  ils  arment 
tous  les  ans  plufieurs  vaifTeaux  pour  la  traite 
des  Nègres  dans  le»  colonies  françoifes.  Le 
débit  de  toutes  fortes  de  marchandifes  c'a 
plus  aif^&  plus  vif  à  Nantes  que  dans  hs 
autres  villes  du  royaume.  Ils  ont  avec  les 
négocians  de  Bilbao  une  fociété  particulière 
qui  s'appelle  la  contraclion  y  &  dont  le  tri- 
bunal réciproque  eft  en  forme  de  jurifdic- 
tion  confulaire. 

Le  comté  de  Nantes  eft  divifé  en  deux 
parties  par  la  Loire  ;  l'une  qu'on  nomme 
la  partie  d'outre-Loire  _,  eft  à  gauche  en  j 
defcendant  la  rivière ,  &  celle  d'en-deçà  j 
la  Loire  eft  à  la  droite.  I 

pt  On  fait  du  fel  en  très-grande  quantité  j 
dans  le  pays  Nantois ,  foit  à  la  baie  de  ■ 
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Bourgneuf ,  foit  dans  les  marais  falans  de 
Guérande  &  du  Croilic. 

Anne  de  Bretagne,  dont  on  connoîc 
l'hiftoire  ,  naquit  à  Nantes  en  147^  ,  & 
mourut  en  15 13.  La  deftinée  de  cette 
princefte  ,  comme  le  remarque  M.  le  pré- 
fident  Hénaulc  ,  a  été  fort  étrange.  Elle 
fut  femme  de  Charles  VII ,  en  faifant  une 
efpece  de  divorce  avec  Maximilien  ,  qu'elle 
avoit  époufé  par  procureur  ,  &  elle  ne  Cq 
maria  avec  Louis  XII,  qu'après  un  autre 
divorce  de  ce  prince  avec  Jeanne  fa  pre- 
mière femme.  Il  avoit  époufé  celle-ci  avec 
des  proteftations  de  la  violence  que  Louis 
XI  lui  avoir  faite.  A  la  mort  de  Charles 
VIII ,  il  demanda  au  pape  que  fon  mariage 
fût  déclaré  nul  ;  &  fur  l'affirmation  que 
fit  Louis  XII  ,  qu'il  n'avoit  eu  aucun 
commerce  avec  Jeanne  ,  h  nullité  fut 
prononcée.  On  a  dit  que  l'inclination  de 
Louis  XII  avoit  décidé  fon  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  ;  mais  Variilas , 
dont  il  ne  faut  pas  toujours  rejeter  l'auto- 
rité ,  penfe  que  ce  pouvoir  bien  être  autant 
un  coup  de  politique  qu'une  affaire  de  pafïion. 
Il  étoit  porté ,  par  le  traité  conclu  avec  les 
états  de  Bretagne  ,  que  fi  Charles  VIÎI 
mouroit  fans  enfans  avant  la  ducheflè,  elle 
épouferoit  fon  fuccefteur. 

On  nous  a  beaucoup  vanté  l'efprit ,  la 
beauté  (  cela  fe  peut  )  &  la  pieté  d'Anne 
de  Bretagne  ;  c'eft-là  une  autre  affaire.  Je 
fais  bien  qu'elle  fonda  les  bons-hommes , 
&  qu'elle  blâma  la  guerre  que  le  roi  fit  au 
faint  père  ;  mais  on  m'avouera  que  fa  haine 
implacable  contre  le  maréchal  de  Gié  & 
la  comteffe  d'Angouléme  ,  n'étoit  pas  trop 
chrétienne. 

M.  Hénault  parle  d'une  autre  chofe 
finguliere  touchant  Louis  XII  &  Anne  d« 
Bretagne.  Elle  avoit  aimé  Louis  XII ,  qu'elle 
époufa  après  le  décès  de  fon  mari  ;  &  cepen- 
dant elle  fut  fi  touchée  à  la  mort  de  Charles 
XIII,  qu'elle  porta  fon  deuil  en  noir, 
quoique  jufques-là  les  reines  l'euffent  porté 
en  blanc.  D'un  autre  côté  ,  Louis  XII  fon 
fécond  mari,  qui  porta  aufïi  fon  deuil  en  noie 
contre  l'ufage ,  fe  remaria  l'année  fuivante 
avec  Marie  d'Angleterre  ,  pour  qui  fon 
amour  lui  coûta  la  vie.  Anne  de  Bretagne , 
â  la  mort  de  Charles  VIII ,  mit  une  corde- 
lière 
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liere  à  fes  armes,  &  cet  ufage  s'eft  i  &  agréable;  il  compofoic  en  vers  &  en  profc 
confervé.  j  avec  facihré.  En  166 j.  il  publia  des  lettres 

Nantes  n'a  pas  écé  trop  fertile  en  gens  de  '  &  despoéfies  fous  le  titre  à' amitiés ^  amours 
lettres,  du  moins  ma  rne'moire  ne  m  en  \  Ù  amourettes.  Il  prit  en  galant  homme  la 
fournit  que  deux  dans  le  lïede  palTé  ,  j'en-  j  raillerie  de  M.  Defpréaux  :  Sans  mentir^  le 
tends  M.  le  Pays  &  M.  de  la  Croze.  (*)     |  Fajs  efiun  bouffon plaifant !  Et  il  e'crivit 

Pt^yj-f  i?^/2^7ej,poërefrancoîs,naquit  à  I  de  Grenoble,  où  il  etoit  alors,  une  lettre 
Nantes  en  1636.  Son  efprit  écoit  aifé  ,  vif  j  badine  &  affez  jolie  fur  ce  fujet.  Il  fit  plus. 


(*)  Ili  feront  confondus  ces  détracleurs  jaloux ^ 
Qui  penfent   que  les  arts  font  étrangers  cAq  nous  t 
Et  qu'au  commerce  feul ,   bornant  notre  indufirie , 
La  hourfe  en  tous   les  temps  fut  notre  académie. 
Abailard ,  le  Bouguer ,   &  cent  autres  Nantois , 
Pour  venger   cette  injure  élèveront  leurs  voix  i 
Et ,  fans  vous  évoquer ,    mânes   de  ces  grands  hommes , 
Nous   en  avons  encor  dans  le  fiecle  où  nous  fommes. 
Mais  votre  modejîie  ,  auteurs   contemporains , 
En  m'impofant  Jilence ,  arrête  mes   deffeins. 
Que  la  pojlérité  pour  vous  plus   équitable  , 
Vous   donne  dans  l'hïfioire  une  place  honorable. 

Juftifîons  les  vers  d'un  citoyen  zélé  de  Nantes  ,  par  rénuméra:ion  fuîvante  : 

Pierre  Abailard,  ce  fameux  ôc  infortuné  dofteur  ,  auffi  connu  dans  l'Europe  favante  par  fon  beau 
génie  que  par  les  malheurs  &  les  perfécutions  de  toute  efpece  qu'il  elTuya  pendant  fa  vie,  naquit  à 
quatre  lieues  de  Nantes,  au  village  de  Pallet,  non  Palais  comme  le  dit  M.  l'Advocat ,  qu'une  mort 
prématurée  vient  d'enlever  au  moment  qu'il  alloit  jouir  des  honneurs  académiques  qu'il  avoir  û  biea 
mérités.  On  a  fes  écrits  ,  publiés  en  1616  ,  in-4.°.  avec  des  notes.  Nos  meilleurs  poètes  ont  mis  ea 
vers  fes  Epures  trop  libres  à  Héloïfe,  M.  Colardeau  eft  celui  de  nos  poètes  qui  a  tranfmis  avec  le 
plus  de  fuccès  YEpître  de  Pope  ,  en  notre  langue  :  on  y  trouve  tous  les  charmes  de  la  poéfie  ;  &  ce 
fujet  fi  riche,  le  Combat  de  la  nature  &  de  la  grâce ,  eft  rendu  par  le  tradudeur  de  manière  à  balancer 
l'original  :  M.  Feutry  s'eft  auflî  exercé  avec  fuccès  fur  le  même  fujet  :  M.  de  Beauchamp  ,  long- 
temps avant,  aveit  auflî  mis  en  vers  les  deux  Epîtres  d'Héloïfe.  M.  Guift  fit  imprimer  en  1752  un 
ouvrage  dramatique  fur  le  même  fujet  :  on  y  trouve,  comme  dans  les  Lettres,  de  la  paflîon,  du  feu, 
&  les  chocs  violens  de  Tamour  profane  &  de  l'amour  divin,   qui  font  le  mérite  du  fujet, 

M.  Dorât,  dans  fes  Fantaifics ,  imprimées  en  1768,  peint  le  malheureux  Abailard  avec  des  traits 
de  feu  :  ^  . 

*'  Son  exiftence  ,  toute  orageufe  ,  toute  pénible,  toute  horrible  qu'elle  fut,  me  femble  ,  dit -il, 
»  préférable  à  celles  de  ces  érudits  orgueilleux,  qui  croient  reculer  les  limites  de  l'efprit  humain,  ea 
„  pofant  les  bornes  d'un  lieu;  achètent  du  facrifice  de  leurs  paflions,  le  droit  d'être  infenfibles  pour. 
«  les  autres,  &  ne  laiffent  en  entrant  dans  le  tombeau,  que  des  noms  qu'on  abhorre,  &  des  volumes 
„  qu'on  ne  lit  plus  „. 

Pierre  Bouguer,  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'Europe,  naquit  en  1698,  au  Croific,  petite 
ville  à  quinze  lieues  de  Nantes ^  &  dans  le  comté  Nantois;  après  avoir  remporté  quatre  prix,  l'académie 
des  fciences  l'adopta  en  173 1. 

11  fut  en  173 5  au  Pérou,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  :  la  relation  de  fon  voyage  eft  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  fciences  ,  année  1744.  Son  Traité  de  la  navigation ,  fon  Mémoire  fur  U 
mature  des  vaiffeaux ,    fon  Ejfai   d'optique  ,  paflTeront    à   la  poftérité. 

Les  MM.  Barin  de  la  Galifl"oniere ,  père  &  fils,  morts  lieutenans-généraux  des  armées  du  roi,  étoîenc 
aés  dans  le  même  endroit  que  l'infortuné  Abailard:  on  fait  de  quelle  gloire  fe  couvrit  M.  de  la  Gahflbniere, 
mort  depuis  peu ,  très-regretté  des  bons  François ,  en  battant  l'amiral  Byng ,  &  facilitant  la  conquête  de 
Minorque. 

M.  l'abbé  Barin ,  mort  grand'chantre  de  la  cathédrale ,  poète  &  prédicateur ,  eft  auteur  de  la  Vie  de 
la  bienheureufe  Françoife  d'Amboife,  femme  de  Pierre  11,  duc  de  Bretagne,  fondatrice  des  bénédiftine» 
des  Coiiets ,  à  la  canonifation  de  laquelle  on  travaille  à  Rome. 

Tome  XXII.  Ssss 
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étant  de  retour  à  Paris ,  il  vint  voir  Def- 
préaux,  &  foutint  toujours  fon  caractère 
enjoui.  M.  Defpréaux  fut  d'abord  embar- 
rafTé  de  la  vifice  d'un  homme  qui  avoir  eu 
droit  de  fe  plaindre  de  lui  \  mais  M.  le  Pays 


le  mit  à  fon  aife ,  &  ils  fe  fJparerent  fore 
amicalement.  Il  mourut  à  Paris  en  1690  , 
&  fut  enterré  à  S.  Euftache  ,  où  Voiture , 
dont  on  le  nommoit  le  Singe  ^  avoit  auffi 
fa  fépulture. 


N.  Caffard,  capitaine  de  vaiffeaux  de  roi,  excellent  homme  de  mer;  il  fe  diftingua,  dit  M.Thomas, 
(Eloge  de  du  Guay-Trouin)  ,  "  par  la  quantité  &  la  richeffe  de  fes  prifes  j  mais  par  un  caradere  dur 
>»  &  une  ame  inflexible,  il  choqua  la  cour,  &  la  cour  le  laiffa  dans  l'oubli.  Un  jour  du  Guay-Trouin, 
„  étant  à  Verfailles  ,  dans  l'anti- chambre ,  apperçut  dans  un  coin  un  homme  feui,  dont  l'extérieur 
>»  annonçoit  la  mifere ,  c'étoit  Caffard:  du  Guay-Troaia  le  reconnoît,  quitte  les  feigneurs ,  &  va 
„  caufer  avec  lui  près  d'une  heure,  les  feigneurs  étonnés  lui  demaodent  avec  qui  il  étoit?  avec  le  plus 
5>  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd'hui  ». 

N.  Vie ,    autre   Nantois ,  bon  marin ,    qui    fit    tant    de   prifes  fur    les   Anglois  ,  fous   Louis  XIV  ; 

ayant    paffé    au  fervice    de  la    république   de   Venife ,   il    fut   emporté   par    un    boulet    de   canon  ,    à 

bord  de  l'amiral,  dans    un  combat   contre    les  Turcs,   pendant  la  guerre    que    termina    la   paix   de 
Paffarovitz. 

François  de  la  Noue,  furnommé  Bras- de-fer,  gentilhomme  du  comté  de  Nantes,  &  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  XVI^  fiecle  ,  l'ami  &  le  bras  droit  de  Henri  IV  :  ce  héros  périt  au  fiege  de  Lamballe, 
&  fut  pleuré  des  catholiques  &  des  proteftans  :  aux  vertus  de  citoyen  &  aux  qualitéj|(de  guerrier,  il  joigaoïc 
les  connoiffances  de  l'homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  de  la  Noé ,  prêtre  pieux  &  zélé  directeur  du  féminaire,  fous  l'épifcopat  de  M.  de  Beauveau, 
fit  imprimer  l'excellent  Catéchïfme  de  Nantes,  en  1689,  in-8*'. ,  qui  depuis  a  eu  tant  d'autres  éditions. 
Ce  digne  prêtre  mourut  en  odeur  de  fainteté,  en  1717  ,  à  66  ans. 

André  Portail ,  peintre  &  architeûe  ,  naquit  à  la  fin  du  dernier  fiecle  :  fes  ouvrages  &  fon  mérite  lui 
valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  couronne  ,  avec  une  penfion  ,  &  un  logement  au  Louvre 
&  à  Verfailles  :  il  vit  fouvent  fon  cabinet  &  fon  attelier  remplis  de  princes  &  des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour,  qui  fe  faifoient  un  plaifir  de  l'aller  voir  travailler;  honneur  qu'il  eut  de  commun  avec  le 
Titien,  que  Charles-Quint  fe  plaifoit  à  voir  peindre. 

Il  eft  mort  il  y  a  quelques  années  à  63  ans,  fans  avoir  été  marié;  la  principale  partie  de  fes  porte- 
feuilles a  été  achetée  Scooo  livres  par  ordre  du  roi ,  pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Boffran ,  né  à  Nantes,  en  1667,  fils  d'un  habile  fculpteur  ,  fut  reçu  à  l'académie 
d'architedure ,  à  Paris,  où  il  eft  mort  il  y  a  peu  d'années  avec  la  réputation  d'un  fameux 
architecte. 

Charles  Errard ,  peintre  &  architede ,  ancien  direfteur  des  académies  de  peinture  &  d'architedure  de 
Paris  &  de  Rome. 


peintre  &  architede ,  ancien  diredeur  des  académies  de  peinture  &  > 
L'éghfe  de  l'Affompiion  a  été  bâtie  fur  fes  deffins,  mort  en  1689. 


François  Bertrand,  né  à  Nantes  en  1701,  célèbre  avocat,  bon  poëte,  fit  imprimer  à  Nantes  fes 
Poéfies    diverses  y     en    1749  :    nous    lui    devons    aufli    le    recueil    agréable,   intitulé    Ruris  dclicix. 

Il  mourut  très-regretté  ;  &  fon  éloge  funèbre,  prononcé  par  le  père  de  l'Ecureuil,  récollet,  fut 
imprimé  à  Nantes,  i/j-8**  ^75^  :  M.  Chevaye  lui  fit  une  épitaphe  très-honorable,  en  ftyle  lapidaire, 
trop  longue  pour  être  citée  ici,  nous  renvoyons  au  DicHonnaire  de  l'abbé  Expilli ,  article  de  Nantes, 
qui  eft  bien  fait,  page  <;^. 

Nicolas.  Travers,  né  à  Nantes  en  16S6,  &  mort  en  1750,  étoit  un  vertueux  &  favant  eccléfiaf- 
tique ,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  l'hiftoire  de  l'églife  de  Nantes  :  il  a  laiffé  une  compilation 
immenfe  ,  fous  ces  titres  divers  ,  Codex  ecclefi»  Nannetenjls ,  aHa  ecdefix  N.  Spicllegium  N.  Synodicum  N. 
IL  fit  imprimer  en  173  J  ,  une  confultation  fur  la  jurifdidion  &  l'approbation  néceffaire  pour 
confeffer ,  qui  lui  attira  des  chagrins  ,  &  une  réfutation  de  la  part  de  M.  Languet ,  archevêque 
de  Sens. 

Il  a  fait  auffi  le  Catalogue  des  illufirts  Nantois ,  OÙ  il  y  a  beaucoup  d'auteurs  inconnus  aujourd'hui , 
^ans  lequel  nous  diftinguons  Arrhus  de  la  Gibonais ,  mort  doyen  des  maîtres  aux  comptes  de  Nantes  i 
le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  imprime  eft  en  z  volumes  infol.  concernant  l'origine  ÔE  les  fonc- 
tions de  la  chambre  des  comptes,  avec  une  chronologie  raifonnée  des  ducs  de  Bretagne  qui  fit  du 
bruit.  La  candeur ,  la  religion  &  l'érudition  brillent  dans  les  ouvrages  de  ce  pieux  &  laborieux 
aiagiftrat ,  mort  à  Nantes  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  les  lettres  font  encore  aduellement  cultivées  à  Nantes,  dont  le  collège  dirigé  par  de* 
•rat«tieus,  eft  uû  des  meilleurs  de  cette  congrégation.  (C) 
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De  Veljfieres  ( Mathurin  de  h  Cro\e) 
ré  à  Nantes  en  1661  ,   bénédidin  à  Paris. 
Sa  liberté  de  psnfer  &  un  prieur  contraire 
à  cette  liberté  ,  lui  firent  quitter  fon  ordre 
&  fa  religion.    C  etoic   une    bibliothèque 
vivante  ,    &  fa  mémoire  paflbit  pour  un 
prodige.  Outre  les  chofes  utiles  &  agréables 
qu'il  favoit  ,    il  en  avoit  étudié  d'autres 
qu'on  ne  peut  favoir  ,   comme  l'ancienne 
langue  égyptienne.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fort  eftimé  ,  c'eft  Thifloire  du  chriftianifme 
des  Indes  ,  en  deux  volumes  in- m  y  im- 
primé en  Hollande  en  1724.  On  y  trouve 
cent  chofes  bien  curieufes.  Il  nous  a  donné 
dans  cet  ouvrage  une  hiftoire  exade  de  la 
plupart  des  communions  orientales  ,  entre 
autres  des  chrétiens  malabares ,  qui  rejet- 
tent la  fuprématie  du  pape,  nient  la  tranf- 
fubftantiation  ,   le  culte  des  images  ,  &  le 
purgatoire.  11  nous  apprend  encore  que  les 
brachmanes  croient  l'unité  d'un  Dieu ,  & 
laiffent  les  idoles  au  peuple.  Quand  on  leur 
demande  pourquoi  ils  ne  rendent  point  de 
culte  au  fouverain  Créateur  ,  ils  répondent 
que  c'eft  un  être  incompréhenfible  &  fans 
figure  ,   duquel  l'homme  ne  peut  fe  former 
d'idées  corporelles.    En   même  temps  les 
guanigueuls  ,   qui  font  à  proprement  parler 
les  fages  des  Indes ,  rejettent  eux-mêmes 
le  culte  des  idoles  &  les  cérémonies  exté- 
rieures. M.  de  la  Croze  eft  mort  à  Berlin 
en  1739.  C  D.  J.) 

NANTEUIL,  CG^'ogr.)  en  latin  du 
ï^jmoyen  âge  NamogÙum  ,  Namoïlum  ,  & 
Nantolium  ;  tous  ces  mots  barbares  vien- 
nent de  nant  p  vieux  mot  dont  les  Gaulois 
&  les  Bretons  fe  fervoient  pour  défigner 
ï:'  «ne  eau  courante  ou  une  quantité  d'eau  qui 
fe  ramaflbit  dans  un  lieu.  Il  y  a  divers  vil- 
lages en  France  qui  s'appellent  Nameuil^ 
&  quelques  autres  lieux  dont  le  nom  formé 
du  mot  nam  ont  la  même  origine.  (D.  J.) 
NANTIR ,  V.  ad.  (Comm.)  donner  des 
aiïurances  pour  le  paiement  d'une  dette, 
fait  en  meubles  ,  argenterie  ,  foit  en  effets 
ou  autre  nature  de  biens  qu'on  met  aduel- 
lement  entre  les  mains  de  fon  créancier. 
Diclion.  de  Comm.  Voy.  Vardcle  fuiv.  (G) 
NANTISSEMENT  ,  f  m.  (jurifp.JÇ,- 
gnifie  Çurett  &  gage.  On  donne  en  namijfe- 
ment  des  effets  mobiliers  ,  des  titres  &  pa- 
piers ,  &C.  &  celui  auquel  pn  a  donné  des 
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Cjffets  en  nantPffement  n'efl  point  obligé  de 
les  rendre  qu'en  lui  payant  ce  qui  lui  eft  dû. 
Voye[  Gage. 

NamiJlfement  fjgnifie  aufîl  une  efpece  d« 
tradition  feinte  &  fimulée  Que  l'on  prati- 
que dans  certains  pays  ,  à  l'effet  d'acqué- 
rir droit  de  propriété  ou  d'hypothèque  fur 
un  héritage  ;  c'eft  pourquoi  ces  pays  font 
appelles  coutumes  ou  pays  de  nantijfe" 
ment  y  telles  font  les  provinces  de  Picardie 
&  Champagne. 

Le  nantijjement  fe  fait  de  trois  manières. 
La  première  eft  par  deffaifîne  &  faifine, 
autrement  par  veft  &  deveft  :  pour  cet 
effc^t  le  vendeur  ou  le  débiteur  fe  dépouille 
de  la  propriété  de  l'héritage  es  mains  du 
feigneur  ,  &  l'acquéreur  ou  créancier  hy- 
pothécaire s'en  fait  enfaifiner  par  le  fei- 
gneur du  lieu  où  eft  fitué  l'héritage  ,  lequel 
lui  donne  un  bâton  en  figne  de  tradition  & 
de  mife  en  pofleflion.  Cette  forme  de  nan- 
tijjement fe  pratique  plutôt  dans  les  ventes 
que  dans  les  engagemens  &.  obligations  des 
héritages. 

La  féconde  efpece  de  namijfement  fe  fait 
par  main  affife  ,  c'eft-à-dire ,  que  le  créan- 
cier auquel  un  héritage  eft  obligé  ,  y  fait 
rnettre  &  affeoir  la  main  du  roi  ou  de  juf- 
tice  ,  &  fait  ordonner  par  le  juge  ,  le  dé- 
biteur &  le  feigneur  appelles  ,  que  la  main 
mife  tiendra  jufqu'à  ce  qu'il  foit  payé  de 
fon  dû. 

La  troifieme  fe  fait  par  prife  de  poffef- 
fion  de  l'héritage  obligé  ,  lorfque  le  créan- 
cier ,  en  vertu  de  commiffion  du  juge  ,  fe 
fait  mettre  de  fait  en  poffeffon  réelle  & 
aduelle  de  l'héritage  qui  lui  eft  hypothéqué, 
ayant  ajourné  pour  cet  effet  le  débiteur  & 
le  feigneur  dired.  L'ade  de  cette  forte  de 
prife  de  pofTeftion  porte  :  «  Nous  avons 
»  nanti ,  réalifé  &  hypothéqué  un  tel  fut 
»  tels  &  tels  héritages ,  &  pour  une  telle 
})  fomme  ». 

Le  nantijjement  produit  deux  effets. 
L'un  eft  que  le  créancier  acquiert  un 
droit  réel  fur  la  chofe  ,  tellement  que  l'hé- 
ritage fur  lequel  il  s'efî  fait  nantir  ne  peut 
plus  être  engagé  ni  aliéné  au  préjudice  de 
fon  dû  ,  &  qu'il  eft  préféré  â  fous  autres 
créanciers  hypothécaires  qui  ne  feroierit 
point  infcrils  fur  les  regiftres  du  nantijjl' 
ment  y  ou  qui  ne  le  feroient  qu'après  lui. 
Ssss  2 
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L'autre  effet  du  nantijjement  eft  que  par  j 
fon  moyen  le  commerce  eft  plus  affuré  ,  en  j 
ce  qu'étant  public  ,  celui  qui  veut  prêter  | 
avec  fureté  peut ,  par  le  moyen  du  nan- 
tijDement ,  ^^pnnoître  l'état  à^s  affaires  de 
celui  avec  lequel  il  traite  ,   ou  du  moins 
favoir   s'il   y    a    quelque    créancier    nanti 
avec  lui. 

De  quelque  manière  que  le  nantijlfement 
fe  fafîe  ,  il  eft  toujours  public  \  car  ti  c'eft 
par  veft  ou  deveft  entre  les  mains  du  fei- 
gneur  ,  celui-ci  doit  avoir  un  regiftre  pour 
ces  fortes  d'ades ,  dont  il  doit  donner  com- 
munication à  tous  ceux  qui  y  ont  re- 
cours. 

Les  namijjemens  qui  fe  font  par  main 
aflife  ou  par  mife  en  poiTeflion  ,  font  pa- 
reillement publics  ;  car  il  faut  que  le  créan- 
cier fe  tranfporte  fur  les  héritages  avec  un 
huiffier  ,  qui  drefTe  un  procès-verbal  de  la 
main  aflife  ou  de  la  mife  en  pofieffion  ,  en 
conféquence  de  quoi  le  créancier  obtient 
une  fentence  du  juge  ,  qui  lui  en  donne  aéte , 
le  débiteur  &  le  feigneur  duement  appelles. 
On  peut  par  conféquent  confuiter  les  regif- 
tres  où  font  ces  fortes  des  fentences. 
,  On  a  tenté  plufieurs  fois  d'établir  dans 
tout  le  royaume  la  formalité  du  nannjfe- 
ment  )  fous  prétexte  de  rendre  les  hypo- 
thèques notoires ,  &  de  prévenir  les  (lel- 
lionats  ;  mais  cela  n'a  point  eu  lieu. 

Dans  les  provinces  de  Vermandois , 
Picardie  &  Artois  ,  on  pratique  une  qua- 
trième efpece  de  nantijjement  par  un  fimpie 
ade  ,  en  la  forme  qui  fuit  :  l'acquéreur 
d'un  héritage  ou  un  créancier  fait  nantir 
fon  titre  d'acquifition  ou  de  créance  ,  ex- 
pédié en  forme  authentique  fur  les  hérita- 
ges énoncés  dans  fa  requiiition  ,  à  l'effet 
d'avoir  hypothèque  deffus ,  &  qu'il  ne  foit 
reçu  aucun  autre  nantijfement  ^  fi  ce  n'eft 
à  la  charge  de  fon  dû  ou  vente  ,  &  de  la 
priorité  de  fon  droit.  L'ade  de  nantijjement 
doit  être  délivré  &  endoffé  en  fes  lettres 
d'acquifitian  &  de  créance  ,  &  doit  aufîi 
être  enrégif^ré  au  greffe  des  lieux  où  font 
afhs  les  héritages. 

Dans  les  coutumes  de  nantijjement  y  les 
contrats ,  quoique  pafTés  devant  notaire  , 
n'emportent  point  hypothèque  contre  des 
tierces  perfonnes  ,  s'ils  ne  font  nantis  & 
réalifés  par  les  officiers  des  lieux  ou  font 
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affis  les  héritages  ;  fans  cette  formalité 
ils  font  réputés  purs  perfonnels  &  mobi- 
liers. 

Les  hypothèques  notoires  &  publiques  , 
telles  que  les  hypothèques  légales  du  mi- 
neur fur  les  biens  de  fon  tuteur  ,  de  la 
femme  fur  les  biens  de  fon  mari  &  fur 
ZQ.v>-Y.  de  fon  père  qui  a  promis  de  la  doter , 
n'ont  pas  befoin  de  nantijjement  y  non  plus 
que  les  dettes  privilégiées  ,  les  foutes  de 
partage  ni  les  fentences. 

Il  faut  néanmoins  excepter  l'Artois  ,  où 
les  fentences  n'emportent  pas  hypothèque  , 
parce  que  l'ordonnance  de  Moulins  n'y  a 
pas  été  enrégiflrée  :  on  n'y  connoît  pas  non 
plus  les  hypothèques  tacites.  Voye\  Mail- 
lart  fur  Artois  ,  art.  i  ^  n.  5^  ^  art.  jz  , 
n.  z6^  ,  art.  y/J.  ,  n.  z.6f^. 

Sur  le  nantijjement  en  général  ,  voye\ 
Louet ,  lettre  H  ,  fomm.  zG  y  ^  lettre  L  , 
fomni.  2.5  ,•  V ordonnance  de  1 55^  ;,  art, 
82,  y  &  M.  Bourdin  ,  fur  Vart.  gz  ,•  M.  le 
Maître  ,  traité  des  criées  _,  chap.  xxxj  , 
n.  4  ,•  de  Heu  ,  fur  Amiens  y  <rt.  l'^S  y 
&  Dumolin  ,  ibid.  (A  ) 

NANTUA  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France  ,  la  féconde  du  Bugey  ;  on  la  trouve 
nommée  en  latin,  Nantuadis,  Namtoacumy 
Nantuacum.  Elle  e(î  fituée  entre  deux  hau- 
tes montagnes  ,  à  l'extrémité  d'un  petit  lac 
de  même  nom  ,  à  9  lieues  S.  E.  de  Bourg 
en  Brefîb.  Long.  5 J  ;    2^  ;  lat.  ^6  y  S. 

C'eft  à  Nantua  y  dans  le  prieuré  ue  l'or- 
dre de  S.  Benoît ,  que  fut  enterré  Charie?- 
le-Chauve  mort  en  877  ,  à  54  ans ,  dans 
un  village  du  Montcenis.  Il  fut  empoifonné 
par  un  juif  fon  médecin,  qui  avoir  toute 
fa  confiance.  Ce  prince  ne  fut  ni  défendre 
les  droits  de  fa  couronne  contre  les  papes , 
ni  fes  fujets  contre  les  invafîons  des  Nor- 
mands. Il  régna  38  ans,  &  avoit  été  deux 
ans  empereur.  ( D.  J.) 

NANTUATES  ,  (Géog.  anc.JOn  lit 
dans  le  quatrième  livre  des  commentaires 
de  Céfar,  que  le  Rhin  prenant  fa  fource 
chez  les  Lepontii  ,  traverfe  le  territoire 
des  Nantuates  :  félon  Strabon  ,  ceux-ci 
habitèrent  les  premiers  fur  le  Rhin  ,  fortis 
du  mont  Adule;  mais  il  paroît  par  Céfar, 
qui  étoit  mieux  inftruit ,  que  les  Nantuates 
i  dévoient  habiter  entre  les  Allobroges  & 
'  les  Veragri  ;   &  on  connoît  la  place  de 
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ceux-ci  à  OSodorus,  en  deçà  des  Seduni. 
Une  infcription  en  l'honneur   d'Augufte  ,  ' 
trouvée    à    Saint- Maurice  ,    peut    fervir  ; 
d'indice  que  les  Namuates  tenoient  la  partie 
du  Valais ,  qui  touche  au  lac  Léman  :  cette 
infcription  porte, 

Nantuates   patron  o., 

ces  deux  mots  trouve's  à  Saint- Maurice, 
doivent  fixer  les  doutes  des  favans  :  car 
Cé\2iX\\isà\t.àQs  Nantuates  y  ubiinquiramus 
incenum plané  efl.  Si  M.  de  Valois  enavoit 
eu  connoifîànce  ,  il  auroit  abandonné  fa 
conjecture  fur  un  petit  endroit  du  haut 
V?.lais ,  appelle  Naters  ;  Jofeph  Scaliger 
tourne  en  ridicule  ceux  qui  placent  ces 
peuples  à  Nantua  ,  en  Bugey  ;  &  Mar- 
tiarius  qui  les  fixe  à  Conitance.  D'Anv. 
Not.  Gai  page  ^J^-  ( C ) 

NANTWICH  ,  (Giogr.)  petite  ville 
d'Angleterre,  remarquable  par  fes  mines 
de  fel.  Long.  24,  xS ;  lat.  5J,'Z2.. 

NAOPOURA,  CGeogr.J  ville  d'Afie 
dans  rindouftan  ,  au  royaume  de  Décan , 
fur  la  rivière  de  Tapti.  Le  terroir  y  produit 
du  bon  riz,  du  coron  &  des  cannes  de  fucre. 
Lons;.  $î,  ^o  ;  lat.  zz,  zo. 

NAPARIS ,-  CGeogr.  anc.J  fleuve  de  la 
Scythie ,  &  l'un  des  cinq  qui ,  félon  Héro- 
dote, /.  IV,  c.  Ixi'iij,  fe  jette  dans  l'Ifter. 

NAPÉES,  f.  f.  (Mytholog.)  nymphes 
dans  l'antiquité  fabule-ife  qui  préfidoient 
au:;  forêts  &  aux  collines.  Voffius  croit 
quelles  étoient  les  nymphes  des  vallées 
feulement ,  parce  qu'il  tire  leur  nom  du 
grec  »««-o?  ou  v«5ix,  qui  fignifie  un  lieu 
humide ,  telles  que  font  ordinairement  les 
vallées.  On  leur  rendoit  à  -  peu  -  près  le 
même  culte  qu'aux  naïades.  V.  Naïades. 

NAPEL,  f.  m.  (Botan.)  c'eft  l'efpece 
d'aconit  nomm.é  par  Tournefort ,  aconitum 
tœruleum  ,  I.  R.  H.  425:  par  Moriflbn , 
aconita  fpicâ  florum  pyramidali  ;  &  par 
Linnasus,  aconitum  foliorum  laciniis  linea- 
ribus  y  fupeinê  latioribus  ,  lineâ  exaratis. 
Korr.  CiifFoit,  214. 

Sa  racine  qui  eft  de  la  grofîeur  d'un  petit 
ftavet ,  noire  en  dehors  ,  blanchâtre  en 
dedans ,  produifant  fouvent  d'autres  navets 
collatéraux  ,  jette  plufieurs  tiges  à  la  hau- 
tçur  de  trois  pies ,  rondes  ordinairement , 
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liflès ,  remplies  de  moelle  ,  roides ,  diffi- 
ciles à  rompre  ;  elles  font  garnies  depuis 
le  bas  jufqu'en  haut  de  feuilles  amples  , 
ovoïdes  ,  difpofées  alternativement ,  ou 
plutôt  fans  ordre ,  attachées  à  de  longues 
queues  faites  en  tuyau  ,  d'un  verd  obfcur , 
polies  ,  nerveufes  ,  découpées  profondé- 
ment ,  ou  fubdivifées  en  beaucoup  de  la- 
nières plus  remarquables  que  dans  toute 
autre  efpece  d'aconit. 

Aux  fommités  des  tiges  fortent  plufieurs 
fleurs  comme  en  épi ,  portées  chacune  fur 
un  pédicule  long  d'un  pouce  ;  elles  font 
compofées  de  cinq  pétales  inégaux  ,  dont 
le  fupérieur ,  creufé  en  façon  de  cafque  , 
cache  deux  efpeces  de  crofîes  ;  les  deux 
feuilles  latérales  plus  larges  repréfentent  les 
oreillettes ,  &  les  deux  inférieures  la  men' 
tonniered'un  heaume  ;  elles  font  de  coineur 
bleue  ,  rayées  &  revêtues  en  dedans  de 
quelques  poils. 

Quand  les  fleurs  font  pafTées ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  à  plufieurs  fourreaux  ou 
gaines  membraneufes,  lifîes  ,  oblongues  , 
difpofées  en  manière  de  tête,  au  nombre 
de  trois ,  quelquefois  de  quatre  &  de  cinq  , 
renfermant  plufieurs  femences  menues , 
noires  dans  leur  maturité  ,  anguîeufes , 
chagrinées  ou  ridées. 

Cette  plante  croît  naturellement  fur  les 
Alpes,  dans  la  Forêt  Noire  en  Siîéfie  & 
ailleurs  ,  aux  lieux  montagneux  ;  on  la 
cultive  aufïi  dans  les  jardins.  Elle  fleurit 
en  mai  &  en  juin  ,  quelquefois  plus  tard 
dans  les  pays  froids  ,  &  donne  fa  graine  en 
août.  Il  feroit  fans  doufe  prudent  de  bannir 
de  nos  jardins  un  poifon  auffi  dangereux 
que  le  napel ,  d'autant  plus  que  dans  une  fi 
grande  abondance  de  flaurs  agréables  & 
falutaires  ,  ou  qui  du  moins  ne  font  point 
nuifibles  ,  nous  pourrions  aifément  nous 
pafTer  de  celle-ci.  De  plus,  comme  fa 
racine  efl  très-vivace ,  de  forte  que  tranf- 
plantée  dans  les  jardins  ou  vergers  elle  y 
profpere  »,  &  y  dure  fort  long  -  temps . 
quelque  peu  de  foin  qu'on  eh  prenne  ,  il 
ne  faudrbit  point  négliger  de  la  détruire". 
CD.JJ 

Napel,  (7f//?.  me'd.  desreget.  vénéneux.) 
les  médecins  réunis  aux  botanifîes  ,  s'ac- 
cordent à  regarder  le  napel  &  toutes  k% 
parties  comme  un  des  plus  puiffans  poifôûs 


^94  N  A  P       ^ 

de  ia  famille  des  végétaux  ;  mais  e'eft  dans 
les  tranfaûions  phiiofophiques  ,  n".  452.  y 
qu'il  faut  lire  le  détail  des  trilles  etFets 
de  cette  plante  fur  un  homme  bien  portant 
qui  en  avoit  mangé  dans  une  falade  avec 
de  l'huile  &  du  vinaigre  ;  il  penfa  de  mourir 
rtalgré  les  prompts  &  bons  fecours  de  la 
médecine. 

Immédiatement  après  avoir  mangé  de 
cette  falade  ,  cet  homme  fentit  une  cha- 
hur  accompagnée  de  picotement  fur  la 
langue  &  le  palais  ,  avec  une  irritation 
dans  tout  le  vifage ,  qui  s'étendit  jufqu'au 
milieu  du  corps.  Ces  fymptomes  furent 
bientôt  fuivis  d'une  grande  foibleffe  dans 
les  jointures  avec  des  trefTaillemens  dans  les 
tendons ,  &  une  interception  û  fenfible 
de  la  circulation  du  fang  ,  qu'on  ne  put 
js'exnpêcher  de  foupçonner  qu'il  étoit  em- 
poifonné.  11  avala  beaucoup  d'huiîe  &  d'in- 
fufion  de  charbon  béni ,  qui  lui  procurèrent 
le  vomiflement  de  tout  ce  qu'il  avoit 
mangé  :  cependant  les  vertiges  ,  l'égare- 
ment de  la  vue  ,  le  bourdonnement  des 
oreilles  &  des  fyncopes  fuccéderent.  Le 
médecin  lui  verfa  de  temps  à  autre  dans  la 
bouche  quelques  gouttes  d'efprit  de  corne 
de  cerf;  &  dans  les  intervalles  des  vomiflè- 
mens ,  il  lui  faifoit  prendre  une  quarantaine 
de  gouttes  de  fel  volatil  &  de  teinture  de 
fafran  dans  du  vin  :  enfin  il  lui  prefcrivit  du 
petit  lait  avec  du  vin  d'Efpagne  &  un  peu  de 
thériaque.  La  crife  de  la  maladie  fe  termina 
par  une  douce  chaleur,  accompagnée  d'une 
fueur  modérée  &  d'un  fommeil  de  quelques 
heures. 

Il  paroît  que  la  nature  de  ce  poifon  vé- 
gétal eft  d'intercepter  la  circulation  du 
fang  &  des  efprits ,  &  qu'en  conféquence 
les  fels  volatils  de  corne  de  cerf,  les  vo- 
mitifs tempérés ,  le  pofTet  du  vin  d'Efpa- 
gne ,  la  teinture  de  fafran  &  la  thériaque 
conviennent  beaucoup  pour  y  porter  re- 
mède. CD.  J.) 

N APHTE  ,  f  m.  (Hift.  nat.  Minéral.) 
en  latin  naphta.  C'eft  le  nom  que  les  natu- 
raliftes  donnent  à  un  bitume  blanc ,  tranf- 
parent,  très-fluide  &  léger  qui  fumage  à 
l'eau.  Cette  fubftance  eft  très-inflammable , 
au  point  d'attirer  le  feu  même  à  une  cer- 
taine diflance  ;  fon  odeur  eft  pénétrante  ; 
elle  brûle  fans  laifler  aucun  réfidu. 
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I!  eft  très-rare  de  trouver  du  na^hte  dans 
CQt  état  de  pureté  :  la  fubftance  à  qui  oa 
donnecommunémentcenom,  eft  d'un  jaune 
plus  ou  moins  clair  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  cou- 
leur du  fuccin,  &  alors  elle  ne  paroît  point  fi 
pure  que  celle  qui  eft  parfaitement  blanche. 

Le  naphte  doit  fon  origine  à  des  arbres 
réfineux  enfevelis  fous  terre ,  ainfi  que  les 
autres  fubftances  bitumineufes ,  le  charbou 
de  terre  ,  le  jais ,  le  fuccin  ,  ^c.  la  feule 
différence  vient  de  ce  que  la  fubftance  qui 
produit  le  naphte  femble  avoir  été  filtrée  , 
fondue  &,  pour  ainfi  dire,  diftilîée  dans 
l'intériôur  de  la  terre  ;  en  effet ,  ce  bitume 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  huiles  effen- 
tielles  que  la  chymie  tire  de  certaines  plaPi^ 
tes.  M.  Rouelle  croît  que  le  napkte  le  plus 
pur  &  le  plus  clair  vient  du  fuccin  ;  félon 
ce  favant  chymifte  ,  les  embrafemens  fou- 
terreins  ne  fe  manifeftent  point  toujours 
par  des  effets  fenfibles  &  éclatans  ,  ils 
agiftfent  fouvent  paifîblement  &  fans  pro- 
duire d'éruptions  dans  le  fein  de  la  terre,  ; 
alors  ils  peuvent  diftiller  &  ,  pour  ainfi  dire, 
redificr  les  fubftances  bitumineufe's  folides 
qui  s'y  trouvent  ,  les  rendre  fluides  ,  les 
forcer  à  s'élever  &  à  fuinter  au  travers  des 
couches  de  la  terre  &  des  pierres  mêmes , 
&  alors  ces  fubftances ,  ainfi  élaborées ,  fe 
montrent  fous  la  forme  de  naphte  y  c'eft-â- 
dire,  d'une  huile  ténue  &  légère  que  l'on 
trouve  quelquefois  nageante  à  la  furface 
des  eaux  thermales. 

Cette  conjedure  très-vraifemblable  pa- 
roît confirmée  par  plufieurs  faits.  En  effet , 
on  nous  apprend  que  dans  le  voifinage 
d'Aftrakan  ,  pour  avoir  du  naphte  y  on  n'a 
que  la  peine  de  creufer  des  puits  ,  qui  ne 
tardent  point  à  fe  remplir  de  ce  bitume 
liquide.  On  s'en  fert  dans  le  pays  au  lieu 
d'huile,  pour  le  brûler  dans  les  lampes,  & 
même  au  Heu  de  bois ,  qui  eft  très-rare , 
pour  fe  chauffer  &  pour  cuire  les  alimens. 
Pour  cet  effet,  on  ne  fait  que  jeter  fur 
l'âtre  des  cheminées  quelques  poignées  de 
terre  ,  on  les  arrofe  de  naphte  auquel  on 
met  le  feu  ;  il  s'allume  fur  le  champ  ;  & 
avec  la  précaution  de  remuer  ce  mélange , 
on  parvient  à  cuire  les  viandes  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  feroit  avec  du  bois.  Il  eft 
vrai  que  par  ce  moyen  toutes  les  maifons 
fe  trouvent  remplies  de  noir  de  fumée  & 
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d'une  odeur  défagiéable  pour  tout  autre 
que  des  caitares. 

A  une  lieue  de  l'endroit  où  font  ces 
puits  d'où  l'on  rire  le  naphte  ,  eft  un  lieu 
appelle  Baku  ,  oii  le  terrein  brûle  perpétuel- 
lement. C'eft  un  efpace  qui  a  environ  un 
demi  quart  de  lieue  de  tour.  Le  terrein  n'y 
paroîc  point  vifîolement  enflammé  ;  pour 
s'appercevoir  du  feu  il  faut  y  faire  un  trou 
d'un  demi-pié  de  profondeur  ,  &  alors  on 
n'a  qu'à  y  préfenter  un  bouchon  de  paille  , 
il  s'allumera  fur  le  champ.  Les  Gaures  ou 
Perfans  qui  adorent  le  feu  &  qui  fuivent  la 
religion  de  Zoroaftre ,  viennent  en  cet  en- 
droit pour  rendre  leur  culte  à  Dieu  ,  qu'ils 
adorent  fous  l'emblème  du  feu.  C'eft-là  le 
feu  perpétuel  de  Perfe  ;  il  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  ne  répand ,  en  brûlant,  aucune 
odeur  ,  &  qu'il  ne  laifîe  point  de  cendres. 
Ce  détail  eft  tiré  d'une  lettre  allemande  , 
datée  d'Aftrakan  le  2.  de  jui  let  1735  ,  & 
inférée  dans  un  ouvrage  de  M.  Zimmer- 
mann  ,  intitulé  Académie,  minéralogique. 

On  trouve  encore  du  naphte  en  plufieurs 
endroits  de  la  Perfe ,  de  la  Chine ,  de  l'Ita- 
lie ,  &  fur-tout  aux  environs  de  Modene. 
On  en  trouve  aufli  en  Allemagne  &  en 
France  ;  mais  il  n'a  que  rarement  la  limpi- 
dité &  la  tranfparence  du  naphte  le  plus 
pur.  (— ) 

NAPITIA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Ca- 
labre  dans  le  pays  des  Brutiens.  Scipion 
Mazella  prétend  que  Napitia  e{ï  aujourd'hui 
Pilio  ,  château  de  la  Calabre  ultérieure  au 
royaume  de  Naples ,  dans  le  golfe  Hippo- 
niate  ,  qui  eft  aufîi  nommé  Napitinusjinusy 
vulgairement  le  golfe  de  fainte-E aphémie  y 
environ  à  6  milles  nord  d'Hipponium. 

NAPLES,  (Gtogr.)  belle,  grande  & 
ancienne  ville  d'Italie  fur  un  petit  golfe. 
On  fait  qu'elle  eft  la  capitale  &  la  métropole 
du  royaume  auquel  elle  donne  (on  nom  , 
avec  archevêché ,  une  univerfité  &  des  châ- 
teaux pour  fa  défenfe. 

L'avantage  de  fa  fituation  &  la  douceur 
de  fon  climat  l'ont  toujours  fait  regarder 
comme  le  féjour  des  délices  &  de  l'oifiveté  ; 
Qtiofa  Neapolis  y  c'eft  l'épithete  que  lui 
donne  Horace  :  In  otia  natam  Panheno- 
p§rn ,  dit  Ovide.  Les  Napolitains  étoient 
autrefois  ce  qu'ils  font  aujourd'hui ,  épris  de 
l'amour  du  repos  &  de  la  volupté. 
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^  Le  nom  grec  de  Naples  y  '^'atitoXi?  ^  veut 
dire  la  nouvelle  ville  y  pour  la  diftinguer  de 
la  petite  ville  PalcepoUs  y  c'eft-à-dire,  V an- 
cienne ville  y  qui  enétoit  peu  éloignée.:  ou 
plutôt  les  Chalcidiens  originaires  de  l'Atti- 
que  ,  envoyèrent  des  colonies  en  Italie  , 
qui  fondèrent  la  ville  de  Cumes  ,  dont  une 
partie  des  habitans  fe  détacha  bientôt 
après  pour  élever  une  autre  ville  qu'ils 
nommèrent  la  ville  neuve.  Elle  fut  appellée 
Parthe'nopey  à  caufe  ,  difent  quelques-uns , 
de  Parthénope  fille  d'Eumélius ,  roi  de 
Theftalie  ,  qui  y  mena  une  colonie  des 
états  de  fon  père.  Quoi  qu'il  en  foit,  Naples 
paflè  pour  être  plus  ancienne  que  la  vil'e  de 
Rome ,  à  la<Tuelle  néanmoins  elle  fe  foumir. 
Elle  lui  garda  toujours  inviolablement  la 
fidélité  ,  &  en  reconnoiftance  ,  la  républi- 
que &  les  empereurs  la  mirent  au  nombre 
des  villes  libres  &  confédérées. 

Malgré  les  aftauts  terribles  que  Naples  a 
efluyés,  c'eft  encore  une  des  belles  villes  du 
monde,  &  une  des  plus  également  belles.  Elle 
eft  toute  pavée  d'un  grand  carreau  d'échan- 
tillon. La  plupart  de  les  maifons  font  à  toits 
plats,  &  d'une  ftrudure  uniforme.  La  mer  y 
fait  un  petit  golfe  qui  l'arrofe  au  midi ,  &: 
vers  le  nord  ;  elle  a  de  riches  coteaux  qui 
montent  infenfiblement  à  la  campagne  heu- 
reufe.  Plufieurs  de  Îqs  églifes  font  magni- 
fiques, &  enrichies  des  ouvrages  des  grands 
peintres.  Le  dôme  de  l'églife  des  Jéfuites  eft 
de  la  main  de  Lanfranc  :  la  Nativité ,  du 
Guide  ,  &  autres  quatre  tableaux  de  la  cens  , 
qui  font  de  l'Efpagnolet ,  d'AnnibalCarache 
&  de  Paul  Véronefe  ,  ornent  le  chœur  de 
S.  Martin. 

Mais  les  richeffes  prodigieufes  enfevelies 
dans  les  églifes  de  Naples  y  les  dépenfes  ex- 
ceftives  que  fait  cette  ville  pour  l'entretien  du 
prince  &  des  garnifons,  enfin  le  nombre  exor- 
bitant de  couvens ,  de  monafteres ,  de  prê- 
tres ,  de  religieux  &  de  religieufes  qui  four- 
millent dans  cette  ville,  la  confument  &  l'ap- 
pauvriftent  tous  les  jours  davantage.  Si  l'on  y 
compte  piès  de  trois  cent  mille  âmes ,  il . 
y  en  a  cinquante  mille  qui  ne  vivent  que 
d'herbes  ,  &  qui  n'ont  pour  tout  bien  que 
la  moitié  d'un  habit  de  roile.  Ces  gens- là  , 
également  pauvres  &  miférables  ,  tombent 
dans  l'abattement  à  la  moindre  fumée  du 
Véfuve.  Ils  ont  la  fottife  de  craindre  de 


696  N  A  P 

devenir  malheureux ,  dit  l'auteur  de  VE/prlt 
des  loix  i  cependant  il  eft  difficile  de  ne  pas 
appréhender  que  la  ville  de  Naples  ne  vienne 
à  crouler  ,  &  à  difparoiire  un  jour  comme 
Hercuîanum.  Cette  ville  eft  toute  creufée 
pardeflbus  ,  &  bâtie  fur  un  grand  nombre 
de  vaftes»  cavernes ,  où  fe  trouvent  des 
abymes  d'eau  &  de  matières  combuftibles  , 
qui  ne  peuvent  à  la  fin  que  s'enflammer  , 
&  renverfer  Naples  de  fond  en  comble ,  par 
quelque  affreux  tremblement  de  terre  ; 
ajoutez  -  y  le  voifinage  du  volcan  &  fes 
terribles  éruptions.  (*) 

Naples  arrofée  par  la  petite  rivière  que 
les  anciens  nommoient  Sebethus ,  aujour- 
d'hui le  Fornello  ,  eft  à  43  lieues  S.  E.  de 
Rome  ,  70  N.  E.  de  Palerme ,  86  S.  E.  de 
Florence,  120  S.  E.  de  Venife,  333  de 
Paris.  Long,  fuivant  Caflini ,  ^Zy  ii  ,  jo,- 
Ul  j\o  ,45.  ^ 

S>  C'en  eft  affezfur  la  Parthénope  moderne; 
parlons  à  préfent  de  quelques  gens  célèbres 
dans  les  lettres  &  dans  les  arts  dont  elle  a 
e'té  la  patrie  ;  car  leurs  noms  erabelliffent 
l'article  de  cette  ville. 

Paterculas  Caïus  (d'autres  àiî^ntPublius 
ou  Marcus)  Velleius ,  hiftorien  latin  du 
premier  ordre,  naquit,  félon  les  apparen- 
ces, l'an  de  Rome  735.  Il  occupa  les 
emplois  qu^il  pouvoir  fe  promettre  par  fes 
talens  diftingués  &  par  fon  illuftre  naif- 
fance.  Il  fut  tribun  des  foldats  ,  commanda 
la  cavalerie  des  légions  en  Allemagne  fous 
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Tibère  ,  fuivit  ce  prince  pendant  neuf  ans 
dans  toutes  fes  expéditions,  en  reçut  des 
récompenfes  honorables  ,  &  devint  préteur 
de  Rome  l'année  de  la  mort  d'Augufte  ; 
c'eft  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  avec 
une  tournure  qui  montre  la  finefTe  &  la  déli- 
catefTe  de  fon  efprit  :  Q^uo  tempore y  dit-il, 
mihifratrique  m^o,  candidatis  Ccefarispro' 
ximè  à  nobilijfimis  ac  facerdodbus  viris  , 
defiinari  prcecoribus  contigit;  confecuds  ut 
neque  poji  nos  quemquam  ï).  Augufius  , 
neque  ante  nos  Cœjdr  commendaret  Tibe- 
nus.  hb.  II.  cap.  cxxiv. 

Il  étoit  éclairé  par  des  voyages  dans  les 
provinces  de  Thrace  ,  de  Macédoine  , 
d'Achaïe  ,  de  l'Afie  mineure,  &  d'autre* 
régions  encore  plus  orientales ,  principale- 
ment furies  deux  bords  du  Pont-Euxin  ; 
on  peut  juger  delà  combien  nous  devons 
regretter  la  perte  de  l'hiftoire  entière  & 
étendue  qu'il  promet  fi  fouvent  ;  &  qui 
devoit  renfermer  toutes  ces  chofes ,  dont 
il  avoit  été  non  feulement  témoin  oculaire, 
mais  en  partie  exécuteur  ;  cependant  dans 
l'abrégé  incomplet  de  l'Hiftoire  romaine 
qui  nous  refte  de  cet  homime  célèbre ,  on 
y  apprend  beaucoup  de  particularités  , 
d'autant  plus  eftimables  ,  qu'elles  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs,  foit  par  le  filence 
des  autres  hiftoriens ,  foit  par  la  perte  trop 
ordinaire  d'une    partie   de   leurs    travaux. 

Il  y  marque  avec  exaditude  l'origine  des 
villes  &  des   nouveaux   établifTemens ,  & 


(*)  Selon  M.  Brydone  ,  Voyage  en  Sicile  Cf  à  Malthe ,  publié  en  1773;  le  clirtat  de  Naples  eft  le 
plus  chaud  de  l'Europe  ,  mais  extrêmement  variable  ;  les  valétudinaires  ,  fur-tout  les  goutteux ,  s'y 
rtouveni  moins  bien  qu'à  Rome,  ce  que  l'auteur  attribue  au  vent  du  fud-eft  qui  y  règne  tout 
le-  commencement  de  l'été  :  ce  vent  relâche  les  fibres  &  entraîne  des  vapeurs  aqueufes  ,  fi  abon- 
dantes ,  que  l'air  y  eft  plus  humide  qu'au  mois  de  novembre  en  Angleterre.  On  l'appelle  Jîroce. 
à  Naples;  il  n'a  caufé  aucun  changement  au  baromètre,  mais  il  a  fait  monter  coniîdérablement 
le  thermomètre. 

Les  caufes  de  l'infalubrité  du  firoce  &  de  l'abattement  qu'il  produit  dans  les  malades  ,  ne 
font  pas  dans  la  chaleur ,  mais  dans  quelqu'autre  principe  encore  inconnu  )  il  dëtruit  abfolu- 
ment  l'éleûricité  de  l'air ,  &  l'on  obferTC  que  les  expériences  éleâriques  ne  réuffiffent  pas  lorfqu'il 
domine. 

Naples  fut  célèbre  autrefois  pour  les  fciences  &  pour  les  lettres  :  Cicéron  &  Séneque  appellent 
cette  ville  la  mère  des  études  ;  on  y  a  vu  fleurir  en  divers  temps  beaucoup  de  grands  hommes  qui 
n'y  étoieni  pas  nés,  tels  que  Virgile,  Séneque;  &  dans  le  XlVc  fiecle  Bocace ,  qui  étoit  Tofcan, 
ii  Pontanus  ,  né  à  Cerreto  en  Umbrie  i  mais  il  y  a  eu  aufli  d'illuftres  Napolitains.  Varron ,  cité 
par  faint  Auguftin ,  parle  d'un  mathématicien  célèbre ,  appelle  Dio  Neapolites.  Dans  les  derniers 
fiecles  ,  Jean- Baptilte  Porta,  grand  phyficien  ,  Colonna  ,  célèbre  botanifte  ,  qui  a  donné  fon  nom  à 
une  plante  fort  connue,  Valeriana  Columna;  François  Fontana ,  qui  donna  en  1646,  des  obfervatiças 
cutieufes.  (C) 

tous 
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tous  Tes  portraits  des  grands  hommes  font 
de  main   de  maître. 

Son  ftyle  enchanteur  eft  du  beau  langage 
du  fiecle  d'Augufte.  Il  excelle  fur-tout 
quand  il  blâme  ou  loue  ceux  dont  il  parle  ; 
c'eft  toujours  dans  les  plus  beaux  termes  & 
avec  les  expreffions  les  plus  délicates.  J'aime 
beaucoup  le  difcours  qu'il  met  dans  la 
bouche  du  fils  de  Tigranesà  Pompée  pour 
fe  le  rendre  favorable  ;  mais  entre  toutes 
lés  figures  de  rhétorique  dont  il  fe  fert ,  il 
emploie  l'épiphoneme  à  la  fin  de  fes  narra- 
tions avec  tant  de  grâce  &  de  jugement, 
que  perfonne  ne  l'a  furpafl^é  dans  cette  par- 
tie ;  comme  perfonne  n'a  jamais  loué  plus 
dignement  Cicéron,  qu'il  le  fait  dans  ce 
bel  endroit  de  fes  écrits  ,  où  il  avoue  que 
fans  un  tel  perfonnage ,  la  Grèce  vaincue 
par  les  armes  romaines ,  auroit  pu  fe  van- 
ter d'être  vidorieufe  par  la  force  de  l'efprit. 
On  blâme  néanmoins  Velleïus  Patercu- 
lus  ,  &  avec  raifon ,  d'avoir  prortitué  fa 
plume  aux  louanges  d'un  Tibère  &  d'un 
Séjan  ;  mais  voilà  ce  qui  doit  toujours 
arriver  aux  écrivains  qui  travailleront  pour 
donner  pendant  leur  vie  l'hiftoire  de  leur 
temps,  celle  des  princes  régnans ,  ou  de 
qui  les  fils  régnent  encore. 

L'ouvrage  de  Velleïus  Paterculus  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Rhénanus 
en  1510,  &  depuis  lors  on  en  a  fait  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  je  ne  les  citerai 
point  ici,  c'eft  aflez  de  remarquer  que 
celle  de  Dodweit  à  Oxfort  en  1693  ,  m-8^ 
eft  d'autant  meilleure  que  fes  Annales  pel- 
kïanes  qu'il  a  mifes  à  la  tête ,  font  un  mor- 
ceau précieux  de  littérature ,  par  la  vafte 
connoiftance  de  l'antiquité  qui  s'y  rencon- 
tre. Mais  fi  nous  avons  d'excellentes  édi- 
tions de  Paterculus ,  nous  n'avons  point  de 
bonnes  tradudions  en  aucune  langue  de 
cet  habile  hiftorien.  M.  Doujat  en  donna 
une  verfion  françoife  en  1679,  &  fuppléa 
à  ce  qui  manque  dans  l'original.  Il  devoit 
plutôt  fonger  à  perfedionner  fa  tradudion  ; 
car  il  fiéroit  mal  à  un  chinois  ,  dans  mille 
ans  d'ici,  de  remplir  les  vuides  de  l'Hiftoire 
de  Louis  XIV.  de  Péliffbn. 

Stace  y  célèbre  poète ,  né  &  mort  à  Na- 
pies  )  fioriflbit  fous  l'empereur  Domitien  ; 
nous  réfervons  fon  article  au  mot  PoEME 
ÉPIQUE. 

Tome  XXIL 
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Entre  les  modernes ,  je  trouve  d'abord 
Majus  (Janiapius)  qui  vivoit  dans  le  xv. 
fiecle ,  &  qui  ne  dédaigna  point ,  quoique 
gentilhomme  ,  d'enfeigner  les  belles-lettres 
dans  fa  patrie.  Il  eut  entr'autres  difciples 
le  célèbre  Sannazar ,  qui  en  poète  recon- 
noiftant ,  élevé  jufqu'au  ciel  les  talens  de 
fon  maître.  Il  eft  sûr  qu'il  contribua  par  fes 
leçons  &  par  fes  livres  ,  à  rétablir  le  bel 
ufage  de  la  langue  latine.  Son  tzûti  de  pro- 
prietate  prifcorum  perborum  y  parut  à  Na- 
pies  en  14,75  ,  &  nous  apprenons  par  cette 
édition  ,  que  celui  qui  commença  d'exercer 
l'imprimerie   ëans    cette    ville,  éeoit    un 
allemand  nommé  Mathias  le  Morave.  Mais 
Majus  fe  diftingua  fur-tout  par  l'explication 
des  fonges.  Ce  fut  le  plus  grand  onéirocri- 
tique  de  fon  fiecle ,  &  l'on  recouroit  à  lui 
de  toutes  parts ,  pour  favoir  ce  que  préfa- 
geoit  tel  ou  tel  fonge.  C'eft  une  trifte  & 
ancienne  maladie  des  hommes  ,    d'avoir 
imaginé  qu'il  y  a  des  fonges  qui  préfagent 
l'avenir;  car  la  plupart  des  perfonne^  qui 
I  font  une  fois  imbues  de  cette  extravagance , 
!  fe  perfuadent  que  les  images  qui  leur  paf- 
fent  dans  l'efprit  pendant  leur  fommeil  > 
font  autant  de  prédidions  menaçantes ,  & 
pour  un  fou  qui  les  envifage  du  côté  favo- 
rable ,  il  y  en  a  cent  qui  les  confidereat 
comme  des  augures  malheureux. 

Sannazar  (Jacques)  né  en  1458,  s'eft 
fait  un  nom  confidérable  par  fes  poéfies  la- 
tines &  italiennes  :  il  a  compofé  en  latin  des 
élégies,  des  églogues,  &  un  poëme  fur  les 
couches  de  la  fainte  Vierge ,  qui  eft  eftimé 
malgré  le  mélange  qui  s'y  trouve  des  fidions 
de  la  fable  avec  les  myfteres  de  la  religion. 
Son  Arcadie  eft  la  plus  célèbre  de  fes  pièces 
italiennes  :  les  vers  &  la  profe  de  cet  ouvrage 
plaifent  par  la  délicatefte  des  expreftions , 
&  par  la  naïveté  des  images.  Il  mourut  en 
1530.  Ses  œuvres  latines  ont  été  publiées 
à  Amfterdam  en  1689,  &  P^"^  complète- 
ment à  Naples  en  171 8,  avec  l'éloge  de 
l'auteur  à  la  tête.  Il  fe  fit  appeller  Aclius 
Syncerus  Sannafarius  ,  félon  l'ufage  des 
favans  de  fon  temps ,  qui  changeoient  vo- 
lontiers leur  nom.  W  fe  compofa  lui-mém« 
répitaphe  fuivante  : 

Adius  hîcfit'usefl;  cineres  gaudete  fepulti  : 
Jam  l'agapofi  obims  umbra  dolorc  pacat. 
TttC 
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Bembo  lui  fit  celle-ci  qui  eft  d'une  lati- 
nité plus  pure. 
Da  facro  cineri  flores  ;  kîc  ille  Maroni 
Syncerus  Mufà  proximus  y  &  tumulo. 
Marini  (Jean-BapnfieJ  connu  fous  le 
nom  de  Cavalier  Marin  ^  naquit  à  Naples 
en  1569,  &  fe  fit  de  la  réputation  par  fes 
poéfies  italiennes;  on   efîime  fur-tout  fon 
poème  d'Adonis  :  il  eft  mort  en  1625. 

Borelli  (Jean  Alplionfe)  célèbre  mathé- 
maticien ,  eft  connu  de  tous  les  gens  de 
l'art  par  deux  excellens  traités ,  l'un  de 
mota  animalium  y  &  l'autre  de  vi  percujfio- 
nis  )  imprimé  à  Rome  en  1680  ,  in-^".  II 
mourut  dans  cette  ville  le  31  déc.  1^99. 

Gravina  (Janus  Vincentius)  littérateur 
&  célèbre  jurifconfulte ,  a  été  fuccefTive- 
ment  comblé  de  bienfaits  par  Innocent  XII 
&  par  Clément  XI.  Il  moutut  à  Rome  en 
171 8 ,  358  ans.  La  meilleure  édition  de  fes 
ouvrages  eft  celle  de  Leiplick  eni737,  z>z-4°. 
avec  les  notes  de  Mafcovius  :  on  regarde  fes 
trois  livres  de  l'origine  du  Droit,  originum 
Juris  y  libri  très  y  comme  le  plus  excellent 
traité  qui  ait  paru  jufqu'ici  fur  cette  ma- 
tière. 

Je  puis  nommer  certainement  trois 
grands  artiftes  napolitains ,  l'un  en  pein- 
ture ,  l'autre  en  fculpture  ,  &  le  troilieme 
en  mufique. 

Kofa  ( Salvator)  peintre  &  graveur,  na- 
quit en  1^1$;  il  a  fait  des  tableaux  d'hif- 
toire  ,  mais  il  a  principalement  réufti  à 
peindre  des  combats  ,  des  marines  ,  des 
lujets  de  caprice  ,  des  animaux ,  des  figures 
de  foldats ,  &  fur-t©ut  des  payfages ,  dans 
lefquels  on  admire  le  feuille  de  ^^^  arbres  ; 
on  a  aufïi  quelques  morceaux  gravés  de  fa 
main  qui  font  d'une  excellente  touche.  Il 
mourut  à  Rome  en  1673. 

Berninï  (Jean-Laurent  ,  furnommé  le 
Cavalier)  né  en  1598,  mort  en  1680, 
étoit  un  génie  bien  rare  par  fes  talens  mer- 
veilleux dans  la  fculpture  &  l'architedure. 
Il  a  embelli  Rome  de  plufieurs  monumens 
d'architedure  qui  font  l'admiration  des 
connoilTeurs  ;  tels  font  le  maître-autel,  le 
tabernacle,  &  la  chaire  de  Téglife  de  faint 
Pierte  ,  la  colonnade  qui  environne  la  place 
de  cette  égîife  ,  les  tombeaux  d'Urbain 
VIII  &  d'Alexandre  VII ,  la  ftatue  équeftre 
de  Conftantio ,  la  fontaine   de  la  place 
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Navone,  ô'c.  tous  ces  ouvrages  ont  une 
élégance  ,  une  éxpreffion  ,  dignes  de  l'anti- 
que. Perfonne  n'a  donné  à  fes  figures  plus 
de  vie ,  plus  de  tendrefTe ,  &  plus  de  vérité. 
Louis  XIV  l'appella  â  Paris  en  1665  ,  pour 
travailler  au  defTin  du  Louvre ,  &  le  ré- 
compenfa  magnifiquement  ,  quoique  les 
deïîins  de  Claude  Perrault  aient  été  pré- 
férés aux  fiens  pour  la  façade  de  ce  bâti- 
ment du  côté  de  faint  Germain  l'Auxer- 
rois. 

Le  Pergolèfe  ,  un  des  plus  grands  mufi- 
ciens  de  ce  fiecle  :  fon  mérite  fupérieur  & 
prématuré  parut  un  crime  aux  yeux  de 
l'envie.  On  fait  que  l'école  de  Naples  eft  la 
plus  féconde  en  génies  nés  pour  la  mufique  ; 
mais  perfonne  n'a  porté  plus  loin  que  le 
Pergolèfe,  dans  l'âge  où  l'on  eft  encore 
fous  la  difcipline  des  maîtres  ,  la  facilité 
de  la  compofition ,  la  fcience  de  l'harmo- 
nie ,  &  la  richefTe  de  la  mélodie.  Sa  mu- 
fique parle  à  l'efprit,  au  cœur,  aux  pafîions. 
Ses  ouvrages  font  des  chefs-d'œuvre  ,•  la 
ferva  Padronay  il  maeftro  di  mufica,  inter- 
mèdes ,  un  Sah'ey  regina^  &  le  Stahat  ma- 
ter y  qu'on  regarde  comme  fon  chef-d'œu- 
vre ;  U  eft  mort  à  l'âge  de  22  ans,  en  finif- 
fant  la  mufique  du  dernier  verfet.  ( D.J.y 

Naples  ,  (royaume  de)  (Ge'og.) 
grand  pays  d'Italie  ,  dont  il  occupe  toute  la 
partie  méridionale.  II  eft  borné  au  N.  O. 
par  l'état  eccléfiaflique ,  &  de  tous  les  au- 
tres côtés  par  b  mer.  II  a  environ  300  mil- 
les de  longueur  ,  &  près  de  80  milles  de. 
largeur.  Les  trembîemens  de  terre  y  font 
fréquens  ;  mais  d'ailleurs  c'efi  une  contrée 
délicieufe,  où  l'air  eft  trés-fain.  &  la  terre 
très-fertile  en  grains ,  vins  &  fruits  ex- 
cellens. On  divife  ce  royaume  en  douze 
parties  ,  favoir  la  terre  d'Otrante ,  celle  de 
Barri ,  la  Capitanate ,  le  comté  de  'Molife  », 
l'Abruzze  ultécieure  &  citérieure  ,  la  Bafi- 
licate ,  la  Principauté  citérieure  &  ulté- 
rieure ,  la  terre  de  Labour.  Il  y  a  quantité 
de  fîeuves,  mais  qui  doivent  tous  être  con- 
fidérés  comme  des  torrens. 

Cet  état ,  le  plus  grand  de  l'Italie ,  paflà 
dans  le  v.  fiecle  de  la  domination  des  Ro- 
mains à  celle  des  Goths ,  enfùite  les  Lom- 
bards en  furent  les  maîtres,  jufqu'à  ce  que 
leur  roi  Didier  eût  été  vaincu  &  pris  pair 
Charlemagnc.  Les  enj^s  de  ce  ^rand  emr 
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pereur  partagèrent  cet  état  avec  les  Grecs  , 
qui  n'y  voulurent  point  de  compagnons  ,  & 
prirent  la  part  des  autres.  Les  Sarrafîns 
leur  en  enlevèrent  une  grande  partie  vers 
h  fin  du  ix,  fiecle  &  au  commencement  du 
X.  Ils  y  ëtoient  très-puifTans ,  lorfque  dans 
le  fiecle  luivant ,  les  enfa^/is  de  Tancrède  , 
gentilhomme  normand ,  les  en  chafîèrent. 
Les  defcendans  de  ceux-ci  y  re'gnerent  juf- 
qu'à  Guillaume  III ,  quinelaifTa  point  d'en- 
tans.  Conftance  ,  fille  polthume  de  Roger  , 
duc  de  la  Fouille ,  porta  cette  riche  fuccef- 
(lon  à  l'empereur  Henri  VI. 

Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-  fils 
en  12.57  ,  Mainfroi,  fon  frère  bâtard  ,  fut 
reconnu  pour  fon  héritier  ;  mais  Charles 
de  France ,  frère  de  S.  Louis  ,  comte  d'An- 
jou ,  de  Provence  ,  &c.  ayant  été  invefti 
du  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  par  le 
pape  Clément  IV  ,  en  1265,  défit  &  tua 
Mainfroi  l'année  fuivante-;  enfuite  ayant 
pris  dans  une  bataille  en  1268  le  jeune  Con- 
radin  ,  véritable  héritier  du  royaume  de 
Naples  il  fit  trancher  la  tête  à  ce  prince  , 
ainli  qu'à  fon  parent  Frédéric ,  duc  d'Au- 
triche ,  au  lieu  d'honorer  leur  courage  ; 
enfin  il  irrita  tellement  les  Napolitains  par 
fes  opprefîîons  ,  que  les  François  &  lui 
furent  en  horreur. 

Le  fang  de  Conradin  &  de  Mainfroi  fut 
^vengé ,  mais  fur  d'autres  que  celui  qui  l'a- 
poit  répandu.  Pierre  III ,  roi  d'Arragon  , 
'qui  avoir  époufé  Conftance  ,  fille  de  Main- 
froi ,  fit  égorger  à  Palerme  tous  les  Fran- 
çois en  1282  ,  lejourdePâque  ,  au  premier 
coup  du  fon  des  vêpres.  Ce  mafTacre  fervit 
à  attirer  encore  de  nouveaux  malheurs  à 
ces  peuples  d'Italie ,  qui ,  nés  dans  le  climat 
le  plus  fortuné  de  la  terre  ,  n'en  étoient 
que  plus  miférables  ;  delà  commencèrent  les 
fameufes  querelles  des  deux  maifons  d'An- 
jou &  d'Arragon  ,  dont  on  fait  l'hîfîoire. 
C'eft  aflez  de  dire  ici  que  Jeanne  II ,  fille 
de  Charles  de  Duras ,  qui  s'étoit  établie  fur 
le  trône  de  Naples,  adopta  Alphonfe  V ,  roi 
d'Arragon  l'an  1420.  Celui-ci  y  laifla  en 
mourantFernando  fon  fils  naturel  :1a  bâtar- 
dife  n'excluoit  point  alors  du  trône.  C'é- 
toit  une  race  bâtarde  qui  régnoit  en  Caf- 
tille  ,  c'étoit  encore  la  race  bâtarde  de 
dom  Pedro  îe  Sévère  qui  étoit  fur  le  trône 
de  Portugal  j  Fernando  régnant  à  ce  titre 
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dans  Naples  ,  avoit  reçu  l'inveftiture  du 
pape  ,  au  préjudice  des  héritiers  de  la  maifcn 
d'Anjou  qui  réclamoient  leurs  droits  ;  mais 
il  n'étoit  aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain  ,  ni 
de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494  ,  laiffent 
une  famille  infortunée ,  à  qui  Charles  VIII 
ravit  le  trône  ,  fans  pouvoir  le  garder  ,  & 
qu'il  perfécuta  pour  (on  propre  malheur. 

La  deftinée  des  François  ,  qui  étoit  de 
conquérir  Naples  dans  le  xv.  fiecle  ,  étoic 
auffi  d'en  être  chafTés.  Confaîve  de  Cor- 
doue,  qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  grand 
capitaine  ,  &  non  de  vertueux ,  trompa  d'a- 
bord les  troupes  de  Louis  XII ,  &  enfuite 
les  vainquit.  Louis  XII  perdit  fa  part  du 
royaume  de  Naples  fans  retour.  Nous  avons 
une  bonne  hiftoire  de  toutes  ces  révolutions 
par  Giannone  ,  traduite  en  françois ,  en  qua- 
tre volumes   in-^"*. 

Ce  royaume  paflà  au  roi  d'Efpagne 
Philippe  V  en  1700  ,  &  tomba  ,  en  1705  , 
entre  les  mains  de  l'Archiduc  Charles  ,  de- 
puis empereur  ,  fous  le  nom  de  Charles 
VI.  Il  fut  donné  par  le  traité  de  Vienne  en 
1736  ,  à  l'infant  dom  Carlos  qui  le  pofïède 
aujourd'hui  conjointement avecle  royaume 
d'Efpagne. 

Ce  royaume  eft  un  fief  de  l'églife ,  dont 
le  pofTefTeur  rend  tous  les  ans  au  pape  le 
tribut  d'une  bourfe  de  fept  mille  écus  d'or 
&  d'une  haquenée  blanche.  C'eft  -  là  un 
témoignage  encore  fubfiftant  de  ce  droit  que 
les  pontitès  de  Rome  furent  prendre  autre- 
fois avec  tant  d'art ,  de  créer  &  de  donner 
des  royaumes.  Ç D.  J.  ) 

Naples,  (golfe de)  ,  fC?<fbg-.J le  golfe, 
ou  la  baie  de  Naples  eft  une  des  plus  agréa- 
bles qu'on  puifFe  voir  ;  elle  eft  prefque  ronde, 
d'environ  trente  milles  de  diamètre.  Les 
côtés  font  couverts  de  forêts  &  de  monta- 
gnes. Le  haut  promontoire  de  Surrentura 
fépare  cette  baie  de  celle  de  Salerne.  Entre 
l'extrémité  de  ce  promontoire  &  Tifle  de 
Caprée ,  la  mer  fe  fait  jour  par  un  àétïoft 
large  d'environ  trois  milles.  Cette  ifle  eu 
comme  un  vafte  môle  fait  pour  rompre 
la  violence  des  vagues  qui  entrent  dans  le 
golfe.  Elle  eft  en  long ,  prefque  dans  une- 
ligne  parallèle  à  Naples.  La  hauteur  excef- 
five  de  fes  rochers  fert  d'abri  contre  une 
grande  partie  des  vents  &  des  ondes.  La 
baie  de  Naples  eft  appellée  le  C rater  parles 
Tttt  2 
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anciens  géographes ,  probablement  à  caufe 
de  Ta  refremblance  à  une  coupe  à  moitié 
pleine  de  liqueur. 

Virgile  qui  compofoit  à  Naples  une  partie 
de  Ton  Enéide  ,  a  pris  fans  doute  de  cette 
baie  le  plan  de  ce  beau  havre  ,  dont  il  donne 
la  defcription  dans  fon  premier  livre  ;  car 
le  port  Lybien  n'eft  que  la  baie  de  Naples 
en  petit. 
Eflinfecejfulongolocus  :  infula portum 
Bfficit  objeclu  laterum  ,  qaibus  omiiis  ab 

Frangitur  y  inque  finus  fcindit  fefe  unda 
reduclos:  .    . 

Bine  atque  hinc  vaflœ  rupes  gemimque 
miiiantur 

Incœlum  fcopuli  y  quorum  fub  vertice  late 

JBquora  tuta filent:  mm  fylvis  fcena  co- 
rufcis 

Defuper  y  horremique  atrum  nemus  im- 
minet umbrâ  y   &c. 

jEneid.  Il,  v.  i6^. 

«  On  voit  dans  l'éloignement  une  baie 
«  aiïez  profonde  ,  &  à  fon  entrée  une  ifle 
,j  qui  met  les  vaifîeaux  à  l'abri  des  vents  , 
„  &  forme  un  port  naturel.  Les  flots  de  la 
,j  mer  fe  brifent  contre  le  rivage  ;  à  droite 
„  &  à  gauche  font  de  vaftes  rochers ,  dont 
„  deux  femblenc  toucher  le  ciel  ,  tandis 
,>  qu'ils  entretiennent  le  calme  dans  le  port; 
„  de  l'autre  côté  s'éieve  une  épaifle  forée 
„  en  forme  d'amphitéatre  :  c'eftdans  cette 
„  rade  que  les  vaifTeaux  n'ont  befoin  ni 
„  d'ancres  ni  de  cables  pour  fe  garantir 
„  de  la  fureur  des  aquilons  >j. 

Ce  golfe  étoit  nommé  par  les  Grecs 
Kp^r;?P ,  un  vafe  y  un  baffin  y  à  caufe  de  fa 
forme.  Cicéron  l'appelle  delicatus  y  parce 
que  Baye ,  l'endroit  le  plus  délicieux  de 
toute  l'Italie  ,  étoit  fituée  fur  ce  golfe  ;  les 
grands  de  Rome  ,  &  Cicéron  en  particulier, 
y  avoient  des  maifons  de  plaifance.  CD.  J .) 
Naples,  gros- de  y  (Soieries.)  Voye\ 
Vart.  Gros-de-Tours. 

NAPLOUSE  ,  (Géogr.)  ancienne  ville 
de  la  Paleftine  ,  dans  une  vallée  fertile  en 
oliviers.  Elle  eft  à  lo  lieues  N.  de  Jérufalem: 
c'eft  la  même  que  Sichem  ou  Pichari  de 
l'écriture.  Cette  ville  a  eu  le  nom  de  Ftayia 
cœfareay  que  lui  donna  l'empereur  Flavien- 
Domitien  ;  on  en  a  des  médailles  avec  des 
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infcriptions  abrégées,  Flapiœ  ntapolis  fyri^ 
paiûejiinœ^enûn  elle  fut  iimplement  nommée 
Neapolis  y  d'où  vient  que  les  Arabes  l'appel- 
lent Naplos.  Elle  eft  fans  murailles  ,  fans 
portes  ,  au  fond  d'une  vallée  entre  deux 
montagnes.  On  y  trouve  encore  quelques 
juifs  famaritains.  Foye^  Thevenot  &  le 
père  Nau  ,  voyage  de  la  Terre  -  Sainte. 
Long.  S^  ,  40  ;   lat.   ^i  y  4^. 

NAi^OLI ,  CGeogr.J  ville  de  Grèce  dans 
l'ancienne  Argie  ,  qui    eft   aujourd'hui  la 
Saccania  ou  la  Romanie  mineure  ,   riche 
contrée  de  la  Morée.  De  toutes  les  villes 
de  l'ancienne  Argie ,  NapolieH  ,  pour  ainii 
dire  ,  la  feule  qui  aii  confervé  jufqu'à  pré- 
fent  les  reftes  de  fa  première  fplendeur. 
Les  anciens  l'appelloient  Anapliay  &  Ptolo^ 
mée  /.  III y  c.  XI' j  y  la  nomme  Nauplia  na~ 
vale.  Cette  ville  fut  bâtie  par  Naupiio  ,  fiîs 
de  Neptune  &  d'Amimone  ,  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  golfe  ,  appelle  communé- 
ment le  golfe  de  Napoli  y  &  par  Ptolomée 
ArgoUcusJinus  y  fur  le  haut  d'un  petit  pro- 
montoire qui   fe  fépare  en   deux   pointes. 
Son  port  elt  très- bon.  Elle  eft  habitée  par 
des  Turcs  ,  des  Grecs  &  des  Juifs  :  ces 
derniers  ,  à  ce  que  prétend  la  Guilletiere  , 
ont  inventé  l'art  de  lire  dans  la  main  fans 
aucun  fecours  de  la  chiromancie.  Quand 
deux  hommes  veulent  faire  quelque  com- 
plot fecret  devant  le  monde  ,  pour  tromper 
les  témoins  ,   ils    tiennent  tous  deux  les 
mains  couchées  fur  l'eftomac  ,  enfuite  fei- 
gnant de  faire  un  gefte  d'étonnement  ou 
de  joie,  félon  la  nature  des  affaires  &  le 
fujet  de  la  converfation  ,  ils  lèvent  le  bras , 
&  fe  montrent  plus  ou  moins  de  doigts  ou- 
verts ,  de  la  manière  qu'ils  ont  concerté  : 
c'eft  ainfi  qu'ils  expliquent  leurs  penfées  en 
afTurance. 

Napoli  a  un  petit  château  &  un  arche- 
vêque grec.  Elle  a  paffé  fous  la  domination 
de  difïerens  princes.  Elle  fut  prife  en  120^ 
parles  Vénitiens.  En  1539,  la  répubhque 
l'abandonna  au  grand-feigneur  pour  acheter 
la  paix.  Elle  la  reprit  en  1686 ,  mais  Napoli 
retourna  aux  Turcs  en  1715. 

Elle  eft  fituée  à  19  lieues  N.  E.  de  Mifi- 
tra  ,21  S.  O.  d'Athènes.  Long.  40  ,  ^  j 
/^-  37,  46-Cn.J.J 
:      NAPOULE ,  CGeog.J  ce  nom  eu  com- 
mun ,  1°.  à  un  golfe  dans  la  mer  Méditer- 
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ranée  fur  la  côre  de  France ,  à  Tentrée 
duquel  font  les  illes  de  Sainte- Marguerite 
&  de  Saint  -  Honorât  ;  2®.  au  cap  entre 
lequel  ert  le  golfe  ;  3**.  au  village  qui  eft 
fur  la  côte  occidentale  du  même  golfe. 
Quelques-uns  ont  cru  que  le  village, 
nommé  la  Naponky  étoit  l'ancienne  Athé- 
nopoîis. 

NAPPE,  (Linérat.)  les  latiniftes  fe 
font  fort  tourmente's  fur  le  nom  latin  de 
nappe  ;  les  uns  difent  mappUy  d'autres  man- 
tile.  Il  eft  vrai  que  quand  ces  deux  mots 
font  enfemble ,  le  premier  fignifîe  une 
nappe  ^  &  le  fécond  une  fervictte  ;  mais 
quand  on  les  a  employe's  fëparëment ,  on 
leur  a  donné  indifféremment  l'une  &  l'autre 
fignification.  Mappa  fignifie  en  général 
tout  le  linge  de  table  que  devoit  fournir 
le  maître  du  repas,  c'eft-à-dire,  les  nappes 
qui  couvroient  les  tables  ,  &  quelquefois 
les  lits  &  les  ferviettes  dont  on  fe  fervoit 
pour  s'efTuyer  les  mains  avant  que  de  fe 
mettre  à  table  ;  car  pour  ce  qui  eft  des 
ferviettes  que  les  convives  avoient  devant 
eux  pendant  le  repas,  l'ufage  étoit  que 
chacun  les  apportât  de  chez  foi ,  comme 
il  paroît  par  deux  épigrammes  ,  dont 
l'une  eft  de  Catulle  &  l'autre  de  Martial. 
(D.  JJ 

Nappe,  (Vénene.)  c'eft  la  peau  des 
bétes  fauves ,  &  principalement  celle  du 
cerf  qu'on  étend  quand  on  veut  donner  la 
curée  aux  chiens. 

Nappe  fe  dit  de  la  partie  la  plus  déliée 
d'un  filet. 

La  nappe  dans  un  tramail  eft  la  toilè  du 
milieu  qui  a  de  petites  mailles  de  fil 
délié  ,  qui  entrent  dans  les  grandes  mailles  , 
&  qui  fervent  à  y  engager  le  gibier  qui 
tîonne  dedans. 

On  appelle  nappeshs  filets  à  prendre  des 

Mouettes   au  miroir ,    les   ortolans  &  les 

:anards  fauvages  dans  l'eau  ;  ce  font  deux 

mgues  paires  de  filets  qnarrés  ,  &  à  peu 

rprès  égaux  ;  on  les  tend  bien  roides  avec 

fdes  piquets  ,  en  laiftant  entre  les  nappes 

[autant  d'efpace  qu'elles  en  peuvent  couvrir 

m  fe  refermant  comme  îes  deux  battans 

fd'une  porte  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 

deux  cordes  attachées  au  bout  des  battans 

qui  viennent  fe  réunir  en  une  ,  &  font  tirées 

par  un  homme  caché ,  qui  ferme  les  napper 
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quand  il  voit  les  oifeaux  à  portée  d'y  être 
enveloppés. 

Les  mailles  des  nappes  aux  ortolans  ne 
doivent  avoir  que  trois  quarts  de  pouce , 
celles  des  alouettes  un  pouce  ,  &  celles  des 
canards  trois  pouces  ;  le  filet  doit  avoir 
douze  toifes  de  long  ;  les  nappes  pour  les 
alouettes  &  les  ortolans  ne  palfent  guère 
neuf  toifes  de  îonguetjr. 

Nappe-d'Eau,  f.  f  C^rch.  hjdr.JeCpece 
de  cafcade  dont  l'eau  tombe  en  forme  de 
nappe  mince  fur  une  ligne  droite  (telle  eft 
celle  qui  eft  à  la  tête  de  l'allée  -  d'eau  à 
Verfailles  )  ou  fur  une  ligne  circulaire  , 
comme  le  bord  d'un  baflin  rond.  Les  plus 
belles  nappes  font  celles  qui  font  les  plus 
garnies ,  mais  elles  ne  doivent  pas  tomber 
d'une  grande  hauteur  ,  parce  qu'elles  fe 
déchirent.  Pour  éviter  ce  déchirement , 
on  ne  doit  donner  aux  grandes  nappes  que 
deux  pouces  d'eau  par  ckaque  pié  courant , 
&  un  pouce  aux  petites  nappes  des  buffets 
&  pyramides.  Lorfqu'on  n'a  pas  alTez  d'eau 
pour  fuivre  ces  proportions ,  on  déchire  la 
nappe  ,•  ce  qui  fe  fait  eç  pratiquant  fur  les 
bords  de  la  coquille  ou  de  la  coupe  des  ref- 
fauts  de  pierre  ou  de  plomb  ,  de  manière 
que  l'eau  ne  tombe  que  par  lames  ;  &  ces 
lames  d'eau  n'ont  guère  moins  d'agrément 
qu'une  belle  nappe  y  quand  elles  font  bien 
ménagées.  C-D.  J.J 

Nappe  de  Boucherie  ,  terme  de  Bou- 
cherie; ce  qu'on  appelle  nappe  de  Boucherie 
eft  un  morceau  de  toile  blanche  de  deux  ou 
I  trois  aunes  de  long  ou  moins ,  &  de  trois 
quarts  de  large ,  que  les  bouchers  attachent 
à  la  tringle  où  ils  fufpendent  avec  des 
alonges  les  pièces  de  viande  à  mefure  qu'ils 
la  dépècent. 

NAR,  ÇGéogr.  tfnc.J  rivière  de  rUmbrie, 

elle  coule  entre  l'Umbrie  &  le  pays  des 

Sabins ,  &  fe  décharge  dans  le  Tibre.   Le 

mot  de  nar  dans  la  langue  des  Sabins  figni- 

fioit  du  foufre  ;  c'eft  pourquoi  Virgile  dit, 

fulphureâ  nar  aîbus  aquâ,  les  eaux  blanches 

'  &  fulfureufes  du  Nar.  Tacite,  Annal,  l  /, 

c.  Ixxixy  dit  que  le  lac  Vélinus  (aujourd'hui 

Lago  di  pié  di  Luco  )  y  décharge  fes  eaux. 

Le  Nar  donna  fon  nom  ,  fuivant  Tite- 

i  Live,  /iV.  X  y  cap.  x  ,  à  une  colonie  que 

I  les   Romains    envoyèrent  dans  l'Umbrie. 

'  Cette  rivière ,   félon  Léandre  ,   s'apçelle 
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aujourd'hui  la  Négra  ;  d'autres  difent  la 
JSféra. 

NARA  ,  ÇGéogr.)  ville  du  Japon  dans 
l'ifle  de  Niphon ,  à  lo  lieues  au  nord  de 
Méaco.  L.  i£o,  £o  ;  lat.  ^6^  îo.  (D.J.) 

NARAGGARITANUS,  TGeb^.  anc.) 
fîege  épifcopal  d'Afrique ,  dans  la  province 
proconfulaire.  Dans  une  lettre  fynodaledes 
évêques  de  cette  province  au  concile  de 
Latran  ,  on  lit  entre  les  foufcriptions,  Bene- 
natus  €pifc.  ecckfice  Naraggaritance.  C'eft 
la  bonne  orthographe  ,  car  Ptoîomée  ,  lib. 
IV,  cap.  iij,  nomme  la  ville  Naraggara. 
Tite-Live  ,  //V.  XXX,  ch.  xxix,  l'appelle 
Nadagara.  Antonin  la  met  entre  Tagefte  & 
Sica  vcneria  ,  à  vingt-cinq  mille  pas  de  la 
première  ,  &  à  trente-deux  milles  de  la 
féconde. 

N ARANGIA,  rCfb^rJ  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez ,  dans  la  province  de 
Haban  ,  à  3  milles  d'Ezagen  près  du  fleuve 
Ligus. 

NARBASI ,  (Géogr.anc.)  nation  qui, 
félon  Ptoîomée,  lih.  Jl ,  c.  ij,  fe  trouvoit 
entre  les  peuples  del'EfpagneTarragonoife. 
Il  donne  à  cette  nation  une  ville  appellée 
Forum  Narbaforum-  Ses  interprètes  la  pren- 
nent pour  Aruas ,  entre  Léon  &  Oviédo. 

NARBATENE,  (Géogr.J  canton  de  la 
Paleftine  ,  auquel  la  ville  de  Narbata  qui  en 
étoit  la  capitale  ,  donnoit  le  nom.  Ce  can- 
ton ,  félon  Jofeph ,  de  bello  jud.  lib.  II y  c. 
xxijf  étoit  voifin  de  Céfarée  de  Paleftine. 

NARBO  MARTIUS,  CGe'ogr.  anc  ) 
fleuve  de  la  Gaule  félon  Polybe ,  /.  III,  ch. 
xxxi'ij,  qui  par  ce  mot,  paroît  avoir  entendu 
la  rivière  de  Narbonne,  c'eft-à-dire,  V^tax, 
aujourd'hui  l'Aude ,  à  l'embouchure  de  la- 
quelle Srrabon  dit  que  Narbonne  eft  fituée. 

NARBONNE  ,  CGeog.  anc.  Ù  mod.J  en 
latin  Narbo  ;  ville  de  France  dans  le  bas 
Languedoc ,  av^c  un  archevêché  dont  celui 
qui  en  eft  revêtu ,  fe  dit  primat ,  &  préfide 
aux  états  de  Languedoc.  Narbonne  eft  à  12 
lieues  N.  E.  de  Perpignan  ,  17  S.  O.  de 
Montpellier ,  4'ï  S.  O.  de  Touloufe ,  &  160 
S.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caflini,  zo,  ja., 
^o;  lat.  43,  îi. 

Mais  cette  ville  mérite  que  nous  en- 
trions dans  de  plus  grands  détails.  Elle  eft 
fituée  fur  un  canal  tiré  de  la  rivière  d'Au- 
de ,  qu'on  appelle  en  latin  Atax  :  elle  eft 
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à  1  lieues  de  la  mer  près  du  lac  nommé  par 
Pline  &  par  Mêla  i^aère/ùj  ou  Rubrenjis  , 
&  en  françois  V étang  de  la  Rubine.  Il  formoic 
autrefois  un  port  dans  lequel  les  vaiflëaux 
abordoient ,  ce  oui  procuroit  aux  états  de 
Narbonne  le  moyen  de  faire  un  grand  com- 
merce dans  toutes  les  provinces  qui  fonc 
fur  la  mer  Méditerranée  jufqu'en  Egypte  ; 
mais  il  y  a  long-temps  que  ce  port  a  été 
bouché  ,  la  mer  s'étant  retirée  de  ces  côtes 
où  les  navires  ne  peuvent  plus  aborder  à 
caufe  des  bas  fonds. 

Narbonne  a  donné  fon  nom  à  la  pro- 
vince ou  Gaule  narbonnoife  dont  elle  étoit 
la  capitale  ,  &  à  cette  partie  de  la  mer 
Méditerranée  qui  mouilloit  les  côtes  de  la 
province  narbonnoife  ,  &  que  Strabon  ap- 
peWoït  mare  Narbonenfe.  Cette  ville  étoit  la 
plus  ancienne  colonie  des  Romains  dans  la 
Gaule  tranfalpine.  Elle  fut  fondée  l'an  de 
Rome  636  ,  fous  le  confulat  de  Porcius  & 
de  Marcius,  par  l'orateur  Licinius  CrafTus, 
qui  avoit  été  chargé  de  la  conduite  de  la 
colonie. 

Il  donna  à  Narbonne,  en  latin  Narbo,  le 
furnom  de  martius  &  de  decanorum  colonia 
à  caufe  qu'il  y  établit  des  foldars  vétérans 
de  la  dixième  légion  furnommée  Martia. 
Narbonne  fut  pendant  quelque  temps  un 
boulevard  de  l'empire  romain  contre  les 
nations  voifines  qui  n'étoient  pas  encore 
foumifes  ;  c'eft  Cicéron  qui  nous  l'apprend 
dans  fon  oraifon  pour  Fonteïus.  Pomponius 
Mêla  qui  vivoit  fous  l'empereur  Claude , 
parle  de  cette  ville  comme  d'une  colonie  qui 
l'emportoit  fur  les  autres;  voici  fes  termes: 
fed  ante  fiât  omnes  Atacinorum  Decuma- 
norumque  colonia^  unde  olim  kis  terris  auxi- 
liumfuit,  nunc&  nomen  Ù  decusefi^Msrtnis 
Narbo.  On  voit  par- là  que  Naj bonne 
s'appelloit  non  feulement  decumanorum , 
mais  Atacinorum  colonia  ,  à  caufe  de  la  ri- 
vière Atax  ou  Aude,  fur  laquelle  cette  ville 
avoit  été  bâtie.  On  nommoit  en  conféquence 
fes  habitans  Atacini. 

Narbonne  après  les  premiers  Céfars ,  fut 
obligée  de  céder  la  primatie  à  Vienne  fur  le 
Rhône,  â  qui  les  Romains  avoient  donné 
de  grandes  prérogatives  ;  mais  depuis 
Conftantin  ,  Narbonne  fut  reconnue  la 
métropole  de  tout  le  pays  qui  eft  entre  le 
Rhône  &  la  Garonne. 


J 
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Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Vifîgoths 
fur  la  lin  du  règne  de  Valentinien  III ,  au 
milieu  du  v  fiecle  ,  &  ils  l'ont  confervée 
jufqu'à  la  mort  de  leur  dernier  roi  Rodé- 
ric  ,  tué  en  Efpagne  par  les  SarraGns.  Ces 
derniers  conquérans  ayant  pafle  les  Pyré- 
n.-es  l'an  721  ,  établirent  une  colonie 
de  mahométans  à  Narbonne  ^  qui  devint 
leur  place  d'armes  au  -  deçà  des  Monts  ; 
enfin  ils  en  furent  chaifés  par  Charle- 
mJgne.  Lors  du  déclin  de  la  race  de  ce 
prince  ,  les  comtes  de  Touioufe  &  de  Car- 
cafïonne  ,  &  même  plufieurs  vicomtes  , 
eurent  part  à  la  feigneurie  de  Narbonne  & 
defon  territoire  ;  mais  l'archevêque  y  domi- 
noit  principalement  ,  ce  qui  dura  jufqu'à 
la  fin  du  onzième  fiecle.  On  fait  la  fuite 
de  Thiftoire  de  Narbonne.  Jeanne  d'Albret 
apporta  les  droits  du  vicomte  de  Narbonne 
à  Antoine  de  Bourbon  ,  père  de  Henri  IV, 
roi  de  France  ,  qui  réunit  à  la  couronne  fes 
biens  patrimoniaux. 

II  y  avoit  autrefois  à  Narbonne  gmnà  nom- 
bre de  bâtimens  antiques ,  un  capitole  , 
un  cirque  ,  un  amphithéâtre  ,  &c.  mais 
tout  cela  a  été  ruiné  ;  &  on  s'eft  fervi  des 
matériaux  pour  bâtir  les  fortifications  de 
cette  ville  ,  qui  étoit  un  boulevard  de  la 
France  dans  le  temps  que  les  Efpagnols 
occupoient  Perpignan.  Cependant  Nar- 
bonne a  encore  confervé  un  plus  grand 
nombre  d'infcriptions  antiques  qu'aucune 
ville  des  Gaules  ,  &  on  y  en  déterre  de 
temps  à  autre  ;  mais  il  n'y  refte  pas  la 
moindre  trace  de  (qs  anciens  monumcns. 
Cette  ville  eft  fituée  dans  un  fonds  en- 
vironné de  montagnes  qui  la  rendent  des 
plus  bourbeufes  pour  peu  qu'il  y  pleuve. 
Bachaumont  &  Chapelle  réprouvèrent  fans 
doute  ,  lorfqu'ils  apoftropherent  ainfi 
cette  ville  dans  un  moment  de  mauvaife 
humeur  : 

Digne  objet  de  notre  courroux  _, 
Vieille  ville  toute  de  fange  y 
Qui  nés  que  ruijfeaux  &  qu'égouts  ^ 
Pourrois- tu  prétendre  de  nous 
Le  moindre  vers  à  ta  louange  ? 
L'archevêché  de  Narbonne  eft  confidé- 
rable  par  fon  ancienneté  ,  &  c'étoit  autre- 
fois le  feul  qu'il  y  eut  dans  le  Languedoc  , 
par  fa  primatie  ,  par  fon  droit  de  préfider 
aux  états  de  la  province ,  &  par  fon  revenu 
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qui  eft  d'environ  quatre  -  vingt  -  dix  mille 
livres.  1!  a  dix  fuffragans  ,  &  fon  diocefe 
n'eft  cependant  compofé  que  de  cent  qua- 
rante paroifles.  On  y  compte  quatre  abbayes 
d'hommes  &  deux  de  filles. 

Le  Fabius  qu'Horace ,  dans  fa  I  fatyre  , 
liv.  Jp  marque  au  coin  des  grands  parleurs  , 
étoit  de  Narbonne  ,  &  avoit  compofé  des 
livres  fur  la  philofophie  ftoïcienne  donc 
il  faifoit  fBrotelîion.  Le  poète  qui  étoit 
épicurien  ,  trouvoit  apparemment  plus  de 
babil  que  de  folidité  dans  fes  difcours. 

Montanus  de  Narbonne  y  vivoit  dans  les 
commencemens  de  la  chute  de  l'éloquence 
romaine  \  c'^toic  un  génie  rare  ,  mais  peu 
exad.  Ses  plaidoyers  couloient  de  îa  même 
fource  que  fes  déclamations  ;  il  ,tâ:oit  fes 
penfées  en  les  tournant  de  trop  de  maniè- 
res. Enfin  fes  fleurs  étoient  fi  fort  entaf- 
fées  ,  qu'elles  fatiguoient  j'admiration  ; 
Tibère  cependant  craignit  fon  éloqutnce  , 
&  le  relégua  aux  illes  Baléares. 

Carus  (  M.  Aiirélius.  )  élu  empereur 
en  282,  ,  etoit  natif  de  Narbonne.  Il  eft 
connu  par  des  vidojres  fur  les  Sarmates  & 
les  Perfes,  &  pour  être  mort  d'un  coup 
de  foudre  dont  il  fut  frappé  à  Ctériphonte* 
après  feize  mois  de  règne. 

Les  temps  modernes  n'oifrent  â  ma  mé- 
moire ni  orateurs ,  ni  gens  de  lettres  iîluf- 
tres  ,  natifs  de  Narbonne.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  Bofquet  (  François  )  évêque 
de  iMontpellier  ,  mort  en  1676  ,  &un  des 
plus  favans  prélats  de  France  au  xvij  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  l'abrégé  de  la  jurifpru- 
dence  de  Pfellus  ,  qu'il  traduifit  du  grec 
en  latin  ,  avec  des  notes  :  Pfelli  fynopfis 
legum  y  Paris  iSyZy  in-%'^.  Nous  avons 
encore  du  même  auteur  l'hiftoire  de  l'é-' 
glife  gallicane  depuis  Conftantin  ,  avec  ce 
titre  :  Ecclefix  gallicana^  hifioriarum  liber 
primusyapudJoann.Camufatyz6^j.in-8^. 
C'eft  la  première  édition  ;  la  féconde  eft 
chez  le  même  libraire,  en  1636  i/z-^".  Un- 
paftage  que  M.  Bofquet  retrancha  de  cette 
féconde  édition  ,  en  lafaifant  réimprimer, 
montre  que  s'il  menageoit  les  abus ,  il  ne 
les  ignoroit  pas.  Il  montre  ,  dis-je  ,  que 
cet  homme  illuftre  demeuroit  d'accord  ^ 
que  le  faux  zèle  des  moines  étoit  la  pre- 
mière caufe  des  traditions  fabuleufes  ,  qui 
ont  couvert  d'obfcuricé  l'origine  de  l'églife 
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gallicane.  Voici  les  propres  paroles  du 
favant  prélat  :  elles  méritent  de  le  trouver 
en  plus  d'un  livre. 

Primos  _,  Ji  verum  amamus,  hujufmodi 
^elatos  monachos  in  Galliis  habuimus.  Illi 
Jimplici  acfeividâ  y  adeoque  minus  cautâ, 
Ê?  fcepe  inconfaltâ  religione  percalji ,  ad 
illiciendas  hominum  mentes  ,  Ù  augafiiori 
fanclorum  nomine  ad  eorum  cuLcum  revo- 
candas  ,  illuflres  eorum  titulos  ,  primum 
fibi,  deinde  credulcz  pLebiperfuafosy  propo- 
fuerunt.  Ex  horum  officinâ  ,  Martialis 
Lemovicenfis  apofiolatus  y  Urfini  Bituri- 
cenfu  difcipulatus ,  Dionyfu  Parifienfis 
areopagitica  y  Pauli  Narbonenfis  procon- 
fularis  dignitas  ,  amborum  apoftoli  Pauli 
magifterium  ,  &  in  aliis  ecdejiis  Jimilia 
prodiere.  Quibus  quidem  fano  judicio  & 
conflanti  animo  Galli  primant  epifcopi 
rejîitere.  Afl  ubi  ecclejiœ  gallicane  parenci- 
hus  fancîijjlmis  fidei  prceconibus  detraclis 
hJs  jpoliis  injuriamfieriy  mendbus  ingenuis 
Oprobisperfuafum  efl,paulatim  error  com- 
muni  confenfu  confurgere^  &  tandem  anti- 
quitatefud  contra  pericatem  prœfcribere. 

Je  ne  tais  ,  dit  un  habile  critique,  fi  ce 
fut  par  une  politique  bien-entendue  que 
l'on  fupprima  ces  belles  paroles  dans  la 
féconde  édition.  Ce  retranchement  ne 
fait-il  pas  voir  à  tout  le  monde  ,  le  fervile 
ménagement  qu'on  a  pour  l'erreur ,  &  la 
délicateflè  exceflive  ,  ou  plutôt  la  fenfi- 
bilité  fcandaleufe ,  de  ceux  qui  ont  intérêt 
à  maintenir  le  menfonge  ?  Après  tout  , 
un  tel  moyen  n'eft  propre  qu'à  attirer  l'at- 
tention de  tout  le  monde  fur  ces  paroles. 
Tel  qui  les  auroit  lues  fan?  beaucoup  de 
réflexion  ,  apprend  à  les  regarder  c«mme 
quelque  chofe  de  la  dernière  importance. 
Enfin  ,  on  peut  dire  de  ce  paffage  ,  ce 
qu'un  hiftorien  de  Rome  a  dit  de  Brutus 
&  de  Caflius ,  dont  les  images  ne  paru- 
rent point  dans  une  pompe  funèbre  :  fed 
prisfulgebant  Cajjius  atque  Brutus  y  eo  ipfo 
quod  effigies  eorum  non  l'idehamur.  Par 
cela  même ,  qu'on  a  tâché  d'éclipfer  le  paf- 
làge  dont  nous  parlons,  on  lui  a  donné  un 
éclat  brillant  &  durable,  f  i9.  J.J 

Narbonne  (  golfe  de  ) ,  CGeog.Jen 
ïiatin  Narbonenfe  mare  ;  c'eft  une  partie  du 
golfe  de  Lyon  :  il  commence  au  port  ou  cap 
4^  C^nfranqui ,  &  finit  au  cap  de  Cette. 
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Narbonne  (canal  de),  Ç  Archit, 

marit.)  après  qu'on  eut  fait  dans  le  derhier 
liecle  le  grand  canal  de  Languedoc  ,  on 
trouva  praticable  l'exécution  de  celui  de 
Narbonne;  &  dès  l'an  1604,  la  ville  de 
Narbonne  obtint  la  permifTion  de  travailla 
à  une  communication  avec  le  grand  canal. 
L'ouvrage  fut  même  conduit  aux  deux 
tiers  ;  mais  les  fonds  manquèrent ,  &  les 
malheurs  de  la  guerre  qui  furvint ,  firent 
fufpendre  l'entrepriiè.  La  poirérité  ne 
croira  pas  qu'un  corps  auH]  rcrptctahle  que 
les  états  de  Languedoc  ,  te  loir  oppoft'  à 
un  ouvrage  intérelfanc  ,  &  d  aucan'.  plus 
néceflàire  ,  que  la  communication  des  deux 
mers  fe  trouve  fouvent  interrompue  fur 
le  grand  canal.  Si  le  Languedoc  ne  connoîc 
pas  fes  vrais  intérêts,  ou  s'il  veut  le  les  difli- 
muler  ,  il  paroît  injufte  qu'une  nation  en- 
tière foit  la  vidime  de  fes  fautes.  Celle-ci 
eft  de  nature  à  faire  penfer  qu'elle  eft  le 
fruit  d'une  furprife  ,  plutôt  que  d'un  con- 
feil  didé  par  de  petits  intérêts  particuliers  : 
ce  n'eft  pas  que  le  canal  de  Narbonne  fuffife 
feul  pour  faire  jouir  la  France  de  tous  les 
avantages  que  lui  offre  la  communication 
des  deux  mers  ;  la  durée  du  grand  canal  , 
la  facilité  de  la  navigation  &  l'économie 
du  commerce  ,  gagneront  préalablement 
beaucoup  ,  lorfque  le  roi  rentrera  dans 
cette  aliénation  de  fon  domaine  ,  ou  qu'iF 
la  tranfportera  aux  états  de  la  province 
qui  y  a  contribué  pour  près  de  moitié. 
L'achat  de  la  jurifdidion  du  canal ,  eft  la 
feule  propriété  des  ceftionnaires  dans  cet 
ouvrage  ,  &  n'eft  pas  un  rembourfement 
onéreux.  En  attendant ,  il  eft  clair  que  fi 
le  canal  de  Narbonne  n'eft  pas  utile  au 
commerce  ,  les  entrepreneurs  feuls  y  per- 
dront ,  &  l'état  aura  toujours  une  ville 
commerçante  de  plus  :  s'il  eft  utile  ,  il 
doit  s'achever.  L'heureufe  conftitution  des 
provinces  d'états ,  les  rend  refponfables  de 
tout  le  bien  qui  peut  exifterdans  leur  inté- 
rieur. K^c/ter.  fur  les  finances,  1. 1.  (D.J.) 
$  NAR'BON  NOISE  (  la  )  , 
(Géogr.  ancienne.)  Gallia  Narbonenfis  y 
provincia  Romana.  Cette  province  ,  ainfî 
nommée  par  Augwfte  ,  eft  fi  ancienne  , 
fi  illuftre  &  fi  étendue  ,  qu'elle  mérite 
une  defcription  particulière  ;  nous  pren- 
drons pour  guides ,  Stwbon  ,  Ptolomée  y 

les 
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les  Itinéraires  ,  &  fur-tout  Pline  qui  en 
marque  les  principales  villes  ;  nous  abré- 
gerons la  favante  dilfertation  de  M.  Mé- 
nard  ,  hiftorien  de  Nîmes  ,  qui ,  très-inf- 
truic  du  local ,  étend  ,  éclaircic  ce  qu'avoit 
omis  Pline ,  ou  ce  qu'il  ne  fait  qu'indiquer 
par  les  noms.  (*) 

«  La  Narbonnoife,  dit  Pline  ,  ne  le  cède 
»  à  aucune  autre  province  ,  foie  pour  la 
»  culture  des  champs ,  foit  pour  le  mérite 
»  de  fes  habitans  &  pour  la  décence  de 
»  leurs  mœurs  ,  foit  pour  la  grandeur  des 
»  fichefîès  ;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt 
f>  regardée  comme  l'Italie  même  ,  que 
7)  comme  une  province.  »» 

En  effet  ,  elle  comprenoit  dix  -  neuf 
colonies  Romaines  ;  il  n'y  en  avoit  pas 
autant  dans  les  trois  autres  parties  de  la 
Gaule.  Jules-Céfar  avoit  fait  admettre  plu- 
sieurs citoyens  de  la  Narbonnoife  dans  le 
fénat  ;  Claude  fe  fervit  de  cet  exemple 
pour  y  faire  entrer  les  Gaulois  de  la  Cel- 
tique. 

AuguR^e  pendant  fon  féjour  à  Narbonne  , 
où  il  étoit  allé  régler  l'adminiftration  des 
Gaules  l'an  de  Rome  ,  72.7  ,  partagea  la 
Gaule  Tranfalpiiie  en  quatre  gou  vernemens. 
Avant  ce  temps ,  les  habitans  de  la  ville  de 
Narbonne  s'appelloient  Narbonenfes.  La 
province  Narbonnoife  comprenoit  la  Savoie, 
le  Dauphiné  ,  la  Provence  ,  le  Languedoc  , 
le  Rouffillon  &  le  comté  de  Foix  ;  les  trois 
autres  gouvernemens  furent  l'Aquitaine  , 
ïa  Belgique  ,  &  cette  partie  de  la  Celtique 
qui  prit  le  nom  de  Lyonnoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon  ,  qui  en  devint  la  capitale. 
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Le  nom  de  Bracata  donné  à  cette  partie 
des  Gaules  ,  qui  prit ,  fous  Augufte  ,  le  nom 
de  Narbonnoife  y  vient  de  ces  hauts-de- 
chaufles  que  le«  Gaulois  apppelloient  bra- 
ques ,  &  que  les  payfans  d'Auvergne  ont 
toujours  confervés.  Le  refte  de  la  Gaule 
Tranfalpine  portoit  le  nom  de  Comata  , 
chevelue  ,  &  la  Cifalpine  celui  de  Togata. 

La  rivière  du  Var  étoit  une  des  limites 
qui  féparoient  la  Gaule  Narbonnoife  de 
ritcîîie.  Cette  rivière  prend  fa  fource  au 
mont  Cerna  y  dans  les  Al-pes  maritimes  : 
Cette  montagne  porte  auffi  le  nom  de  CV- 
meliony  d  une  ancienne  ville  bâtie  au  deffus, 
dont  il  ne  refte  plus  que  des  mafures ,  & 
qui  écoit  de  la  Gaule  Naibonnoife. 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pour 
bornes  du  côté  de  l'Itslie  ,  font  ce'les  ap- 
pellées  Maritimes,  Graïennes  y  Cotdennes 
&  Pennines.  Les  Aîpes  Maritimes  font 
aujourd'hui  ks  cols  de  l'Argeatiere ,  de 
Feneftre  ,  de  Tende.  Les  Cottiennes  fépa- 
roient les  Taurini  des  Allobroges ,  c'eft  le 
mont  Genevre ,  le  mont  Cenis  &  le  mont 
Vifo ,  où  le  Pô  prend  fa  fource.  Les  Graïen- 
nes  ou  Grecques  font  le  mont  Joux  &  le 
petit  Saint-Bernard  ;  elles  confinent  au  pays 
des  anciens  Salajffi ,  aujourd'hui  le  val 
d'Aofle.  Enfin  les  Pennines ,  dont  le  monc 
Pennin ,  aujourd'hui  le  grand  Saint-Bernard, 
faifoit  partie ,  avoient  au  nord  les  Seduni, 
le  Haut- Valais ,  dont  Sedunum,  Syon,  étoic 
la  capitale  ;  &  au  fud  ,  les  SalaJJiy  dont  la 
principale  ville  étoit  Augufla  Prcetoria  y 
colonie  Romaine ,  Aofîe.  Telles  étoient  les 
limites  de  la  Narbonnoife  du  côté  de  l'Italie. 


(*)  Avant  la  divifîon  des  Gaules  par  Augufte,  les  Romains  appelloîent  provincia  romana,  tous  les 
pays  de  la  Gaule  qui  étoient  compris  depuis  les  Pyrénées ,  ou  les  frontières  d'Efpagne  ,  Jufqu'auK 
Alpes  ou  en  Italie  ,  &  entre  la  mer  Méditerranée  ,  les  Cevenes  ,  le  Rhône  avant  qu'il  foit  joint  à 
la  Saône,  &  le  lac  de  Genave.  On  lui  avoit  donné  le  nom  de  provincia,  parce  qu'elle  étoit  la 
premiete  &  la  feule  province  des  Romains  au  delà  des  Aîpes.  Lorfque  Augutte  eut  fait  la  divifion 
des  Gaules  ,  la  province  romaine  fut  appelîée  Gallia  Narboner.fis  ,  Gault  Narbonnoife.  Pline  en  donne 
les  bornes,  lib.  III,  c.  iv ,  &  remarque  qu'elle  étoit  alors  fi  peuplée  de  colonies  romaines  &  de 
villes  municipales ,  qu'il  paroît  tenté  de  la  regarder  plutôt  comme  ritalie  même ,  que  comme  une 
province  dépendante  de  l'Italie. 

Après  Augufte,  mais  avant  Conftantin,  la  province  de  Narbonne  fut  démembrée,  8f  forma  deux  autres 
provinces;  lavoir,  la  province  des  Alpes,  &  la  province  Vunnoife.  Enfin  dans  k  fuite,  la  province  Nar- 
bonnoife  fut  divifée  en  première  &  féconde  Narbonnoife  ;  mais  elle  -fut  toujours  regardée  comme  appar- 
tenante aux  Gaules ,  jufqu'au  règne  des  Goths  qui  la  mirent  fous  la  dépendance  de  l'Efpagne ,  &  elle 
y  demeura  jufques  près  du  huitième  Itecle. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connoître  la  divifion  de  la  Gaule  Narbonnoife^  du  temps  d'Augufte,  vous  la 
trouverez  détaillée  dans  le  P,  Briet.  {D,J.) 
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Au  nord ,  les  Cevenes  &  le  mont  Jura 
bornoient  cette  province.  Les  Cevenes  , 
Gebenncc  ou  Cebennœy  formoient,  au  temps 
de  PJine  une  chaîne  plus  longue  que  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  fous  cette  déno- 
mination :  elles  commençoient  aux  monta- 
gnes de  l'Albigeois  ,  &  comprenoient  celles 
duBas-Rouergue ,  du  Bas-  Gevaudan  &  du 
Bas-Vivarais  :  le  Tarn  bornoit  alors  cette 
province  ,  ainfi  les  Cevenes  foimoient  une 
ligne  courbe  qui  prenoitaux  environs  delà 
Garonne  ,  &  venoic  fe  terminer  au  Rhône  , 
un  peu  au  defibus  de  l'ancienne  ville  des 
Helviens ,  appeilé'e  Alha-Aagnfia,  vis-à- 
vis  le  confluent  de  llfere  &  du  Rhône. 

Le  mont  Jura  feparoi::  les  anciens  Se- 
quani  d'avec  les  Helvéciens  :  nous  l'appel- 
ions le  mont  Jura  on  le  mont  Saint-  Clauae. 
Le  Rhône  formoit  dans  cette  étendue  de 
pays  qui  remonte  jufqu'à  Genève  ,  le  relte 
ùQS  limites  de  la  Narbonnoife. 

C'eft  par  la  côte  du  Rouffillon  que  Pline 
commence  la  defcription  de  la  Gaule  l<iar- 
bonnoifcy  ce  qui  en  tait  la  côte  occidentale. 
Les  Sardons  ou  Sordons  qui  avoient  donné 
leur  nom  à  l'étang  Sordice  &  à  la  rivière 
Sordus  qui  en  fort ,  occupoient  le  comté  de 
Roufli'îon  ,  où  l'on  trouvoit  i°.fonsSal- 
JhUr^  fontaine  de  Salce  ,  donc  les  eaux  , 
feicn  Mêla  ,  étoient  plus  Talées  que  celles 
de  la  mer  ;  i'^. portas  Venens,  le  port  Ven- 
dre ,  qui  avoifinoit  le  promontoire  Aphro- 
di/ium,  aujourd'hui  le  cap  de  Creux,  caput 
de  Crucibus;  Strabon  l'appelle /e  temple  de 
Vénus  Pyrénéenne  ,  &  dit  qu'il  fervoit  de 
borne  commune  à  la  Narbonnoife  &  à  î'Efpa- 
gne.  Après  l'établifTement  du  chriftianifme , 
on  bâtit  fur  les  ruines  de  ce  temple  une  égîife 
&  un  monaftere  appelle  S.Pierre  deRhodes, 
S.  Pétri  Rhodenjis)  du  nom  de  l'ancienne 
ville  Rhoda  ,  qui  n'en  eft  pas  éloignée. 

Les  Confuarani  occupoient  l'intérieur 
du  Rouflillon  ;  ils  s'étendoient  depuis  les 
Pyrénées  jufqu'à  la  fource  de  l'Aude,  Atax; 
leur  pays  étoit  arrofé  par  les  rivières  de  la 
Tech  &  de  la  Tet  ;  c'eft  où  l'on  trouve 
aujourd'hui  Villefranche  de  Gonflant  &  le 
.Vakfpir. 

La  ville  SUUberis  étoit  déjà  fameufe  du 
temps  d'Annibal  ,  qui  y  rafîembla  fes  trou- 
pes 218  ans  avant  J.  G.  Son  ancienne  gran- 
deur peut  faire  croire  que  c'étoit  la  capitale 
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à^sSardons: onVz  confondue  mal-à-propos 
avec  Eîvire,  nommée  ^uffillliberisy  fameufe 
parle  concile  tenu  en  313  ,  &  avec  Caucoli- 
berum  Colîioure,  qui  n'elt  connue  que  depuis 
le  VIII  fiecle.  La  pofition  de  notre  Illiberis 
répond  à  celle  à'Helena,  Eine  ,  bâtie  fur  fes 
ruines  par  Conftanrin  ou  par  quelqu'un  d^ 
fes  fils  en  l'honneur  d'Hélène  ,  mère  de  ce 
prince  ;  elle  devint  ville  épifcopale  au  V  ou 
VI  fiecle ,  fon  fiege  fut  transféré  à  Perpi- 
gnan en  1604  par  Clément  VlîL 

Paifcino  ,  ville  très- ancienne  ,  étoit  la 
capitale  des  Confuarani,  &  donna  le  nom  à 
toute  la  contrée  du  Rouiïillon.  Ce  fut  à 
Rufcino  que  les  peuples  du  pays  s'aflemble- 
rent  pour  délibérer  fur  le  paffage  que  leur 
demandoic  Annibal.  Cette  ville  devint 
colonie  Romaine  ,  félon  Mêla  ,  & ,  félon 
Pline  ,  elle  jouiffoic  du  droit  latin.  La  déca- 
dence de  l'empire  en  entraîna  peu  à  peu  la 
ruine;  elle  confervoit  encore  quelque  con- 
fidérarion  fous  Louis-le- Débonnaire  :  ce 
prince  ordonna  que  fon  diplôme  de  l'an 
816  ,  en  faveur  des  Efpagnols  retirés  en 
France  pour  fe  dérober  à  la  tyrannie  des 
Sarraims  ,  fût  dépofé  dans  les  archives  de 
cette  ville ,  qui  avoit  pris  dés-lors  le  nom 
de  Rofcillio.  Elle  fut  ruinée  peu  après  vers 
l'an  828  ,  dans  la  guerre  des  Sarraiins  ;  il 
ne  refte  plus  qu'une  tour  fur  le  terreii 
qu'elle  occupoit  appellée  la  tour  de  Rouf- 
filon.  On  y  trouve  fouvent  des  médailles 
Romaines  &  d'autres  monumens  qui  font 
encore  reconnoître  fon  ancienne  enceinte. 

A  deux  milles  de  Rufcino  étoit  Flai'inm 
Ebufum,  'd  laquelle  une  infcription  donne 
le  tirre  de  municipe  :  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Flai'ium  en  reconnoilïànce  de  quelque 
bienfait  reçu  de  Vefpafien  ou  de  fa  famille. 
Dans  le  même  lieu  où  étoit  Ebufum,  {ut 
dans  la  fuite  bâti  Perpignan  ,  déjà  connu  au 
XI  fiecle  ;  car  l'évêque  d'Elne  y  confacra 
une  églife  fous  l'invocation  de  S.  Jean- 
Baptiffe  en  1023. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoife  étoient 
encore  ,  fuivânt  les  Itinéraires  ,  i''.  un  lieu 
Yïommiad  Centuriones  ou  ad  Centenarium; 
c'eft  la  petite  ville  de  Ceret,  où  s'afTem- 
blerent  en  1660  les  commiflaires  de  France 
&  d'Efpagne  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes. 

2°.  AdStrabulum,  aujourd'hui  le  Boulon 
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fur  îa  Tech ,  à  quatre  milles  de  ad  Centu- 
nones. 

3°.  Jd  Vigefimum  ,  dont  on  peut  fixer 
îa  pofirion  aux  cabanes  de  Fitou  j  fîtuées 
fur  i'érang  vis-à-vis  de  Leucate ,  à  vingt 
milles  ou  cinq  lieues  de  Narbonne. 

Cette  ville  tire  fon  origine  de  Q.  Mar- 
cius  Rex  ,  fous  le  confuîat  duquel ,  en  6^6 
de  rome  ,  L.  Craffus  ,  ce  ce'lefcre  orateur  , 
y  conduifit  une  colonie.  La  dénominaricn 
ce  Decumanorum  colonia  vient  de  la  X'"^" 
légion,  fi  tameufe  dans  les  guerres  de  CeTar. 
Les  vctcrans  de  cette  légion  furent  établis 
à  Narboinne  par  ce  grand  capitaine  :  ainfi 
de  deux  colonies  envoyées  en  cette  ville  , 
la  première  étoit  du  nombre  des  colonies 
ci/iles ,  formées  de  citoyens  Romains  ;  la 
féconde  étoit  purement  militaire. 

La  fondation  de  la  vilie  a  précédé  long- 
temps l'établiiTement  de  ia  première  colo- 
nie ;  Pychéas  de  Msrfeillc  en  fait  mention 
cTès  le  temps  de  Scipion.  Pline  dit  que  les 
étangs  qui  bordent  la  côte  fjnt  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  dcjilles  ;'iesér£ngs  c\\q  Mêla 
r.orv.vneJ}dgna  Volcarum  y  c'ei}-à-dire,des 
Vclces-Xrécomiques ,  étoientceux  de  Taur 
ou  Tiu,  fiagnum  Tauri^  &  de  Laces.  Laîe- 
rce  5  d'un  châteati  voifin ,  cajteUum  Laterx. 

Sur  rérang  de  Tan  étoient  i^  Polygiurr.y 
Bcuriques  ,  ville  ancienne,  pauvre,  & 
d'une  petite  étendue  ,  du  temps  de  Fefius 
Avienus:c'eft  aiîjourd'hui  un  bourg.  2". 
Manfa  Vicus  ou  Mcfua,  félon  Mêla,  Mefe. 
3*^.  Naujhlo  y  mot  corrompu  auquel  M. 
A.Gruc  ïuh^iitviQ Magalo y  Maguelone,  ville 
afîèz  confidérable  au  V'"=-  fiecîe.  On  y 
voit  un  évéque  au  VL"^-  fiecle.  Dans  le 
yjjme.  Vamba  ,  roi  des  Vifigoths  ,  afTiégea 
&  prit  cette  place  :  c'étoit  un  port  de  mer 
avantageux  aux  Vifigoths  fitués  prés  du 
Grau. 

y^gacha  y  Agde-fur-l'Srau  ,  colonie  de 
Marfeillois ,  ville  des  Volces-Teclofages  , 
devint  un  port  de  mer  ,  dont  l'accès  étoit 
difficile.  Les  amba/fadeurs  que  le  roi  Chil- 
péric  avoir  envoyés  à  Tibère  ,  em.pereur 
d'Orient,  y  firent  naufrage  en  580,  à  leur 
retour  de  Conftantinople. 

Rhoda  y  Rhode  ,  bâtie  par  les  Rhodiens , 
étoit  fituée  à  l'embouchure  du  Rhône , 
ii'où  le  Rhône  ,  dit  Pline ,  le  fleuve  le  plus 
ra-pide  des  Gaules,  a  pris  le  nom.  MM.  de 
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Valois ,  Rochart  &  Afiruc  propofent  d'au- 
tres étymologies  du  Rhône  ;  mais  M.  Mé* 
nard  s'en  tient  à  celle  de  Pline  ,  mieux 
inllruit  fans  doute  de  zt^  origines.  Les 
Rhodiens  arrivés  dans  le  cours  de  leurs 
navigations ,  à  l'embouchure  d'un  grand 
fleuve  qu'ils  ne  connoiiToient  pas ,  y  fondè- 
rent une  ville  de  leur  nom  ,  &  durent 
donner  la  même  dénomination  au  fleuve. 
Voy.  ci-après  Rhône. 

Marins,  fan  de  Rome  5^2  ,  campant  le 
long  de  ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appelle 
Fojfa  Marii  ex  Rhoda.no;  il  cornmençott 

I  près  d'un  village  de  Provence  ,  nommé 
Cafidnaa  y  entre  l'étang  de  Martegues  &  la 
mer  ;  il  refle  encore  quelques  vefliges  de 
ce  fofle ,  comblé  depuis  long-tem.s ,  près  dti 
village  de  Fos  y  dérivé  de  Fojfa.  Il  fe  termi- 
noit  au  Grau  de  Paffon  ,  ad  Gradum  y  où 
eft  l'embouchure  orientale  du  Rhône.  L'é- 
tang de  Mcjhamela  dont  parle  Pline ,  ne 
peut  être  que  celui  de  Martegues  ,    que 

[  Mc!a  appelle  L'étang  des  pratiques  y  parce 
qu'il  étoit  proche  de  la  ville  capitale  de  ces 
peuples  ,  qui  eft  Martegues  ,  ou  ,  félon 
fiouche  ,  Marignan. 

Plus  haut ,  continue  Pline ,  font  les 
champs  pierreux,  campilapideiy  connus  par 
les  combats  d'PIercuie  ,  &  le  pays  des^nû- 
riliens.  Ces  cham^ps  pierreux  ,  qui  forment 
une  partie  du  territoire  d'Arles ,  font  la 
Crau  y  plaine  de  fept  lieues  de  circonfé- 
rence ,  remplie  de  cailloux. 

Les  Anatiliens  étoient  en  Provence  à  la 
gauche  du  Rhône  ,  à  l'orient  de  la  Crau  : 
c'eft  tout  ce  qu'on  peur  dire  fur  leur  pontion. 
Les  Defuai'ts  &  les  Cavares  occupoient , 
les  premiers ,  le  territoire  de  Tarafcon  ;  les 
féconds,  dont  la  ville  capitale  étoit  Avi- 
gnon ,  s'étendoient  iufqu'auDauphiné.  Les 
Tricolliens  occupoient  le  territoire  de  Sifïe^ 
ron  ;  leur  capitale  étoit  Alarante.  Les  Vo- 
contiens  avoient  pour  principales  villes 
Vaifon,  Die,  Lucas  Augufli y  le  Luc  > 
Tricajîmiy  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  Les 
Segovellauni  ou  S  e gala  uni  di-'f  oient  ^  fefof» 

.  Ptolom.ée  ,  Valence  pour  capitale  ,  que 
Pline  comprend  entre  les  villes  àes  Cavares. 
Les  Âllobroges  étoient  placés  entre  l'I- 
fere  &  le  Rhône  d'un  côté  ,  le  lac  Léman 
&  une  partie  des  Alpes  de  l'autre  ;  de  forte 
qu'ils  comprenoient  une  partie  du  Dauphifié 
Vvvv  a 
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&  de  la  Savoie ,  ayant  Vienne  pour  leur 
métropole. 

Sur*  la  côte  on  trouve  Marfeille  ,  bâtie 
parles  Grecs  Phocéens,  alliée  des  Romains, 
Fcederata.  Au  levant  de  Marfeille ,  près  de 
la  Ciotac  écoic  le  proiTiontoire  Zao  &  ie 
port  Cithanfie  :  c'eft  le  cap  Sifiat  y  ou  de 
Cerchiech  ou  Circié. 

Les  Camaculliques  font  les  peuples  du 
territoire  de  Toulon  jufqu'au  golfe  de  Gri- 
maut ,  près  duquel  eft  le  village  de  Ra- 
matutlle.  Les  SuelceresouSeherioccn^oi'Znt 
la  partie  méridionale  du  diocefe  de  Fréjus  ; 
la  petite  rivière  d'Argence  ,  Argemeus 
ûmnis ,  arrofoit  leur  contrée  ;  l'ancienne 
ville  d' Olbia^ les  Oulves  en  faifoient  partie, 
ainfi  que  celles  de  Draguignan  &  de  Bri- 
gnôles.  Les  Verruciens,  plus  au  nord,  étoient 
où  fe  trouve  Verignon.  M.  Ménard  place 
Athenopolis  au  bourg  de  la  Napoulc.  Forum 
Juin  p  Fréjus  ,  doit  fa  fondation  à  Jules 
Céfar ,  qui  y  établit  les  foldats  de  la  Vlï^'. 
légion  en  colonie  ;  Pline  lui  donne  les  fur- 
noms  de  Pacenfis  ,  qui  indique  que  cette 
colonie  y  fut  établie  à  la  fuite  d'une  paix , 
peut-être  après  celle  à^Aclium^  &  de  Claf- 
Jica^à^unt  flotte  qu'Auguftey  tenoitpourla 
sûreté  de  la  côte  ;  Strabon  appelle  cette 
ville  le  havre  de  CefarAugufle:  ieport  ne 
fubCfte  plus  aujourd'hui ,  parce  que  la  mer 
s'en  elî  retirée  depuis  long-temps. 

Les  Oxuhièns  confinoient  à  la  côte  près 
de  Cannes.  Les  Ligaunes  paroifTent  avoir 
habité  la  contrée  qui  forme  le  territoire 
de  GraiTe  ;  les  ^'wffrz  étoient  à  Caftellane 
fur  le  Verdon  ;  les  Quariates &c\esAduni- 
cates  occupoient  à  peu  près  l'étendue  du  pays 
qui  dépend  des  villes  de  Senez  &  de  Digne. 

Nice ,  fondée  par  les  Marfeillois  pour 
oppofer  un  rempart  aux  Salyens  &  aux 
Liguriens  ,  étoit  enfermée  dans  les  limites 
de  la  Narbonnoife.  On  voit  dans  l'évéché  de 
cette  ville  une  infcription  de  C.  Mem- 
mius  Macrinus ,  quinquevir  de  Marfeille  , 
qualifié  préfet ,  Agonotheta  ,  magiftrat  du 
prétoire  à  Nice  ; 

Pr^fecto    Agonothetje  , 
Episcopo    Njcaensium. 

Herculis  Portas  ou  HercuUs  Monneci 
Portas  ,  à  200  flades  d* Antipolis,  efè  Mo- 
naco :  répithete  de  MoRiXCus  donnée  à  Her- 
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cule  ,  marquoît  ou  que  ce  héros  s*y  étoit 
établi  après  avoir  chafTé  les  habitans  du 
pays  ,  ou  qu'il  y  étoit  adoré  feul  y  fans 
mélange  d'aucune  autre  divinité. 

Tropera  Augujii  ,  à  deux  lieues  de  Nice  » 
eft  Torbiay  ou  bn^CySegufiOyOÙ  fubfifte  l'inf- 
cription  de  Pline  toute  entière.  Anao  Por- 
tas ,  à  dix-fept  milles  de  Nice  ,  eft  le  lieu 
appelle  Malo.  Voy.  les  tomes  XII Ù  XIII 
des  Mémoires  de  l'académie  des  infcrip^ 
tiens  y  éd.  in-zz  de  ijjo. 

Nous  ne  difons  rien  de  Nemaufus , 
Nîmes  ;  on  en  parle  à  l'article  de  cette 
ville.  Voye^  aufti  Tolgsa. 

La  defcription  que  Pline  nous  a  donnée 
de  la  Gaule  Narbonnoife  y  fe  termine  par 
rénumération  des  colonies  Romaines  & 
des  villes  latines. 

A  relate  y  Arles ,  eftappellée  Sextanorum, 
du  nom  des  foldats  de  la  VF.  légion  ;  ces 
vétérans  y  furent  conduits  &  établis  par 
j  Claude  Tibère  Néron  ,  père  de  l'empereur 
I  Tibère,  l'an  de  Rome  708.  Quelqu-es  ancien- 
!  nés  infcriptions  d'Arles  font  mention  des 
i  Sextani  :  Dii'ce  FauJUnce  Sextani  Arelat. 
I  Céfar  fit  conftruire  douze  galères  à  Arles 
i  en  trois  jours. 

I  Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  Tes 
manufadures  ,  &  on  faifoit  cas  principale- 
ment de  fes  broderies  &  de  fes  ouvrages 
I  d'or  &  d'argent  de  rapport  :  elle  étoit  en 
correfpondance  de  commerce  avec  Trêves 
&  Marfeille. 

Beterrce  Septimanorum  ,  Beziers  ,  étoit 
encore  une  colonie  militaire  ,  formée  des 
foldats  de  la  VIP.  légion.  On  lit  dans  un 
fragment  d'une  ancienne  infcription  Juliûs 
Biterrûs.  Elle  fut  depuis  renouvellée  fous 
l'empire  de  Tibère.  Avant  la  domination 
Romaine,  cette  ville  étoit  une  des  plus 
importantes  des  Volces  -  Teétofages  ;  fon 
heureufe  fituation  en  rendoitle  féjour  agréa- 
ble ;  Pline  en  vante  les  vins. 

Araufio  Secundanorum,  Orange,  porte  le 
nom  de  la  deuxième  légion  ;-  cette  colonie 
fut  également  fondée  par  Jules  Céfar.  On 
lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.J.  S.  c'eft- à- 
dire,  Colonia  Julia Secundanorum;  elle  fai- 
foit partie  du  çdijs  àes  Capares.  L'arc  de 
triomphe  qui  étoit  autrefois  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  fe  trouve  aujourdhui 
â  cinq  cents  pas  des  murs  ;  il  eft  lurmé  de 
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trois  arcs  ou  paflàges ,  dont  celui  du  milieu 
eft  le  pius  grand. 

La  beaucé  &  l'elégance  qui  régnent  dans 
toute  la  fculpture  de  cet  édifice  ,  formeront 
toujours  une  preuve  bien  puiiTante  pour  le 
rapporter  à  un  fiecle  poftérieur  à  celui  de 
Marius ,  auquel  pîufieurs  auteurs  l'ont  attri- 
bué. Le  célèbre  Spon  ne  fait  pas  difficulté 
de  dire  qu'il  n'y  avoir  point  à  Rome  de 
monument  aufli  grand  ni  aulli  fuperbe  ; 
d'autres  rapportent  ce  monument  à  Cn.Do- 
mitius  Anobardus  &  à  R.  Fabius  Maximus , 
après  leurs  victoires  fur  ks  Salyens,les  Allo- 
broges  Se  les  Auvergnats,  l'an  de  Rome  63 1  ; 
M.  le  baron  do  la  Baîtie  l'attribue  à  l'empe- 
reur Augufte  ;  le  marquis  Maftei ,  au  temps 
d'Adrien  ;  &  M.  Ménard  ,  à  Tibère  Néron  , 
lorfque  l'an  708  de  Rome ,  il  )eta  les  fonde- 
mens  de  la  colonie  d'Orange  ,  &  qu'il  fit 
élever  ce  beau  monument  en  mémoire  âQS 
viftoires  de  Céfar. 

Valence  eft  défignée  par  Pline  comme 
une  ville  du  territoire  des  Cauaresy  in  agro 
Cavaram  Vakntia.  Ptolomée  appelle  Va- 
lence la  ville  des  Segalauni  ^  qui  font  les 
mêmes  que  les  Segoi^ellauni  de  Pline. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Ailobroges , 
une  des  colonies  les  plus  célèbres  de  la  Gaule 
Narbonnoifei  elle  jouifToit  non  feulement 
du  droit  de  cité  romaine,  mais  encore  de 
l'éclatante  prérogative  de  pouvoir  fournir 
des  fujets  au  fénat  de  Rome  ,  ce  qui  lui 
fut  accordé  l'an  de  Rome  66^.  On  lit  dans 
le  difcours  de  l'empereur  C'aude  au  fénat , 
qui  fe  voit  encore  fur  les  tables  d'airain 
confervées  à  Lyon ,  ces  mots  :  OrnatiJJîma 
ecce  coîonia  l'akndjjimaqae  Viennienfium 
quJin  longojam  temporefenacores  huiccaricc 
confert  ! 
Pline  ne  parle  pas  de  Cularo,  ni  de  Geneva, 
fltuées  dans  le  pays  des  AIJobroges;  la  pre- 
mière exiftoit  cependant  dès  l'an  de  Rome 
710,  puifque  la  lettre  de  Munatius  Plancus 
à  Cicéron  eft  datée  Civarone  (  il  faut 
lire  Cularone)  exfinibus  Allobrogam.  Cette 
'  Ville  étoit  fur  Tlfere  ,  &  féparoit  les  Ailo- 
broges des  Vocontiens  :  elle  fut  rétablie  par 
l'empereur  Grarien  ,  dont  le  nom  lui  eft 
refté  Gratianjpohsy  aujourd'hui  Grenoble. 
La  féconde  colonie  des  Ailobroges  eft  Ge- 
ne-y'j  ou  Genai-'u  ,  Genève,  bâtie  fur  les 
bords  du  Rhône,  à  l'extrémité  du  lac  Léma^i  ; 
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elle  féparoit  les  Ailobroges  des  Helvétiens , 
comme  le  marque  Céfar.  Des  infcriptions 
font  connoître  qu  elle  avoit  des  duumvirs , 

des  édiles,  des  fexvirs ,  (je ce  qui  forme 

le  caraâere  diftindif  des  co'onies.  Firmin 
Abauzit  foutient  même  ,  après  d'anciennes 
infcriptions  ,  que  cette  colonie  fut  peuplée 
par  les  foldats  de  la  VI'  légion ,  d'où  elle  fuc 
appeîiée  Geneua  fextanorum  colonia. 

La.  première  des  villes  latines  &  municî- 
pes  ,  étoit  Aix  ,  capitale  des  Salîaviens  ou 
Salyens  ,  dont  C.  Sextius  Calvinus  défit  le 
roi  Teatomal  en  631.  Ce  fut  alors  que  pour 
les  contenir  ,  il  fonda  la  colonie  d'Aix,  à 
laquelle  il  donna  fon  nom  ,  Aquœ  fextiœ  , 
pour  déligner  les  eaux  thermales  qui  (è 
trouvoient  en  cet  endroit ,  &  dont  on  voit 
encore  les  fources.  Cette  colonie  militaire  , 
augmentée  par  Augufte  ,  eft  nommée  dans 
les  monumens  colonia  Julia-Augufia. 

Avignon  ,  fituée  à  l'extrémité  du  pays 
des  Cai^aresy  en  étoit  la  capitale  ;  elle  étoit 
aufîi  colonie ,  car  on  lit  fur  le  revers  d'une 
médaille  de  Galba  ,  Col.  Ai'enion: 

Apt  eft  l'ancienne  Apta  Julia  y  capitale 
des  Vulgientes ,  qui  faifoient  partie  des 
Tricorii.  Apt  étoit  colonie ,  comme  le  prou- 
vent les  infcriptions  ^le  nom  de  Julia  mon- 
tre qu*elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules-Céfar. 

Ahbece  Reioriim  Apollinarium  n'eft  au- 
tre que  Riez  en  Provence  ;  elle  a  pris  le 
nom  du  peuple  dont  elle  étoit  la  capitale  : 
le  titre  àApoliuiares  indique  probablement 
un  culte  particulier  que  ces  peuples  ren- 
doient  à  Apollon  :  c'étoit  aufîi  une  colonie 
fondée  par  Jules-Ccfar  &  renouveliée  par 
Augufte  ;  elle  eft  appellée  Col.  Jiil.  Aug. 
Apollinar,  Reior.  dans  une  infcription  de 
Nîmes,  dont  M.  Ménard  a  donné  l'explica- 
tion dans  l'hiftoire  de  cette  dernière  ville. 

Albe  étoit  la  capitale  des  Heli^iens  qui 
occupoient  le  Vivarais  ,    féparés    par    les 
Cevenes  du  Vêlai  &  du  Gevaudan.  Céfar 
nous  apprend  que  les  Helviens  ,  quoique 
compris  de  fon  temps  dans  la  province  ro- 
maine ,  avoient  un  prince  de  leur  nation  , 
privilège    qui  leur    avoit    fans    doute   été 
accordé  ,   lorfqu'ils  s'étoient    fournis  à   la 
j  république.  Strabon  les  place  mal- à-propos 
1  dans   l'Aquitaine  ,  mIs  étoient  de  la    Nar- 
I  bonnoife.  UAlba  Heh'iorum  étoit  un  bourg 
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î^AlpSy  a  deux  lieues  nord-ouefl  de  Viviers. 
On  y  trouve  tous  les  jours ,  &  aux  environs , 
des  antiques  i'ans  nombre ,  médailles  romai- 
nes de  toute  grandeur  &  de  tous  métaux , 
débris  de  colonnes  ,  morceaux  d'architec- 
ture qui  démontrent  fidenticé  d'Alba  & 
d'Alps  ,  fans  compter  la  conformité  des 
deux  noms.  Ptolomée  l'appelle  ^/^<3i/^i://fiZ; 
c'étoit  donc  une  colonie  d'Augufte  :  t4le  eft 
nommée  cipitas  Albenfium  par  \qs  notices 
les  plus  anciennes  des  cités  des  Gaules. 
Ayant  été  détruite  vers  le  commence- 
ment du  V  fiecle,  Viviers  devint  capitale 
du  pays  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les 
notices  les  plus  récentes  ajoutent  ces  m.ots 
à  la  dénomination,  nunc  Vivariam  ou  Viva- 
ria.  Cette  ville  d'Albe  étoit  célèbre  par  Çqs 
vins:  Pline  parle  d'un  plant  de  vigne  appelle 
i^iaihonica  ,  dont  la  fleur  ne  duroic  pas  plus 
d'un  jour ,  &  qui  par  conféquent  étoiî 
moins  expofé  aux  gelées  &  aux  pluies, 

AugaJIa  des  Tricaftins ,  eli:  Saint-Paul- 
trois-Châteaux  ,  iituée  à  une  lieue  &  demie 
du  Rhône,  dans  une  plaine  entre  les  limites 
du  Dauphiné  ,  de  la  Provence,  du  comté 
VenaifTm  ;  c'éioit  une  colonie  fondée  par 
Augufte ,  dont  elle  porte  le  nom:  les  reftes 
de  i'cs  anciennes  muraiUes  annoncent  encore 
une  très-grande  ville  :  elle  avoit  trois  por- 
tes ,  dont  la  dénomination  préfente  des 
traces  d'antiquité  :  Tune  àl'ouefî  eft  appeliée 
la  porte  de  la  colonne  ,  à  caufe  d'un  monu- 
ment érigé  en  l'honneur  d'Augufte  :  celle 
à  l'eft  eft  appeliée  la  porte  des  tours  ,  parce 
qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou 
châteaux  qui  avoient  donné  le  nom  à  tout 
le  pays  des  Tricafiins;  la  troiiâemeau  nord 
porte  le  nom  de  Fau-jouy  FanumJoi'is  d'un 
temple  de  .Tupiter.  JJans  le  quartier  Saint- 
Jean  font  les  reftes  d'un  cirque;  on  y  déterre 
des  ftatues  de  bronze  &  de  marbre,  des  pavés 
en  mofaïque ,  des  tombeaux ,  des  urnes ,  des 
lampes  fepulcraies  ,  des  infcriptions  ,  des 
médailles,  des  débris  d'aqueduc.  Au  V^  fie- 
cle ,  fes  habitans  donnèrent  à  cette  ville  le 
nom  de  Saint-  Paul :,  en  mémoire  d'un 
évéque  qui  gouverna  faintement  leur  églife. 

Neomag'ds  eft  Nions  en  Dauphiné  fur 
l'Eigue  ,  à  l'entrée  de  la  plaine  du  comté 
Venaiflîn  ;  de  Neomagus  on  a  fait  Néons  , 
puis  Nions.  Les  a£ies  latins  du  moyen  âge 
l'appellent  iV>'o/i/a/ir2^  Nyomiamèc  Cafirum 
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Nionis.^  C'eft  -  là  où  règne  le  vent  pon- 
pias  fujet  à  des  variations  réglées.  Voyez, 
Nions. 

Anadlla,  capitale  des  Anatilii  qui  habi- 
toient  au  delà  de  la  Crau  y  entre  les  em- 
bouchures du  Rhône  &  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  :  ainfi  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à  la  droite  du 
Rhône  ,  comme  l'écrivent  Baudran  &  la 
Martiniere. 

Ahria  y  que  M.  de  Valois  place  à  Vénaf- 
que  ,  bourg  du  comté  Venaiflin  ;  mais 
comme  ce  bourg  eft  du  pays  àa?.  Memi- 
niensy  &  que  Scrabon  marque  Aivia  parm.î 
les  Caiares,  l'opinion  de  ce  favant  n'eft  pas 
foutenable.  M.  Ménard  conjecture  que  cette 
ville  étoit  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui 
le  château  de  Lers  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Rhône  ,  vis-à-vis  de  Koquemaure  &  non 
loin  d'Avignon. 

Cavaillon  ,  CaheUio ,  étoit  une  colonie, 
&  une  des  villes  les  plus  confidérables  des 
Cavares.  On  a  plufièurs"^  médailles  du 
triumvir  Lepidus  frappées  dans  cette  ville. 

Carcafibnce ,  Carcafum ,  étoit  de  la 
dépendance  des  Volces  -  Tedofages  :  elle 
fournit  à  Céfar  des  troupes  pendant  la 
guerre  des  Gaules  :  cependant  l'itinéraire 
de  Bordeaux  conipofé  vers  l'an  333  ,  ne  la 
qualifie  que  de  (impie  château ,  cafiellam 
Carcajjonœ. 

Cejjero y  ancienne  ville, bâtie  furl'Erau, 
d'où  elle  fut  appeliée  Aurara  y  du  nom  latin 
Auraris  que  porte  cette  rivière.  Au  IV^ 
fiecle  elle  prit  le  nom  de  Saint-Tibere  ^ 
martyr  fous  Dioclétien. 

Carpentras ,  CarpentoraBcy  capitale  des 
Meminiens  y  fur  l'Auzon  ,  Aufonius  :  on 
a  trouvé  près  d'Orange  une  infcription 
qni  donne  à  cette  ville  le  nom  de  colonia 
Julia. 

M.  .  .  .  .  Col  Jul  Mém.  Heredes  ex 
tefiamcmo  y  c'eft  -  à-  dire  ,  colonia  Julia 
Meminorum  :  cette  colonie  fut  conduite 
par  Claude  Tibère  ,  l'an  de  Rome  708  ; 
c'eft  pourquoi  Ptolomée  l'appelle  Forum 
Neronis. 

Forum  Vofonii  y  que  les  uns  placent  à 
Chambery  ,  h  s  autres  à  Draguignan ,  ou 
au  Canet ,  ou  au  Luc  y  eft  défigné  par  MM. 
Ménard  &  d'Anville  à  Gonfaron. 

Glanum  Livii  eft  au  deftus  de  Saint- 
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Rémi ,  oîi  il  refte  deux  monumens  d'ar- 
chireâure  qui  appartiennent  aux  meilleurs 
temps.  Voyei  Saint  -  Rémi  en  Pro- 
vence. 

Luteva  ou  Loteva  ^  Lodeve  ,  ville  des 
Lutevaniy  où  étoit  aufli  un  lieu  nommé 
Forum  Neroms  ,  marché  établi  par  Claude 
Tibère  Néron. 

Nîmes ,  Nemaujas  Arecomicorum,  étoit, 
du  temps  même  d'Augufle ,  une  ville  con- 
fidérable  &  une  colonie  diftinguée  ;  la 
maifon  quarrée  fî-5t  confacrée  en  l'honneur 
de  Caius  &  de  Lucius  Céfar  ,  enfans 
adoprifs  d'Augtifte  ,  princes  de  la  jeu- 
nefiè  ,  l'an  de  Rome  754.  Voye:{^CL-après 
Nîmes. 

Pifcence  eft  Pezenas  fur  la  Peine  ,  à  trois 
lieues  d'Agde  ,  &  non  Fe\enes  _,  village  à 
trois  lieues  de  Pezenas  ,  comme  l'a  cru  M. 
ARruc. 

Les  Sanagenfes  avoient  pour  capitale 
Sanidum  ,  Senez. 

Les  Touloufains  Teâofages,Rtués  entre 
Narbonne  &:  la  Garonne  ,  avoient  Tou- 
loufe  pour  capitale  :  cette  ville  ayant  pafTé 
au  pouvoir  ôqs  Romains  pendant  la  guerre 
des  Cirnhres  y  fous  le  coniulat  de  Cœpio  y 
devint  colonie  :  elle  étoit  déjà  bâtie  , 
félon  Juftin  ,  au  temps  de  l'irruption  des 
Teftofages  dans  la  Grèce  ,  qu'on  peut 
fixer  à  l'an  de  Rome  475.  M.  Leibnitz 
a  ma!-à-prcpos  prétendu  que  les  Tec- 
Tofages  de  Brennus  étoient  non  pas  des 
Gaulois  ,  mais  des  Germains.  Voye^ 
TOLOSA. 

Elufio  où  demeuroit  Sulpice  Sévère  , 
<|Uî  étoit  une  manfio  à  30  milles  de 
Touloufe  ,  fur  la  route  de  cette  ville  à 
CarcafTonne ,  eft  placée  par  M.  Aftruc 
au  village  de  la  Baftide  d'Anjou  _,  par 
M.  de  Valois  à  Lux  ,  &  par  Baillet  â 
Alfonne  ,  qui  fe  trouve  à  douze  lieues 
^e  Touloufe  ,  ce  qui  feroit  quarante-huit 
milles. 

Les  Tarafconenfes  fe  reconnoifient  à 
Tarafcon  :  la  cité  àes  Vocondens  e(î  Vaifon 
&  le  Diois.  Une  pierre  confervée  à  Vaifon, 
prouve  que  les  anciens  habitans  avoient 
déifié  leur  ville  ;  on  y  lit  Mard  6"  Vafioni 
Tacttus.    Voyei  VasSO, 

Les  Ai-andci  qu'Hermoîaus  Barbanus^fixe 
4  Avenchçs  en  Suifle ,  doivent  être  placés  à 
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l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  lieu  à^Ai-an- 
çon  y  entre  Gap  &  Embrun. 

Digne  étoit  une  des  villes  à.Qî>  Bodioni- 
dci  :  avant  que  Galba  eût  joint  les  deux 
peuples  à  la  Ncubonnoifey  ils  faifoient partie 
des  Liguriens  placés  dans  les  Alpes  ,  entre 
les  Cilalpins  &  les  Tranfalpins  ,  dont  le 
pays ,  aptes  qu'Augufte  les  eût  vaincus ,  fut 
réduit  en  province  fous  le  nom  d'Alpes 
maridmes. 

La  longueur  de  la  Narhonnoife  que  Pline, 
d'après  Agrippa  ,  porte  à  270  mille  pas  , 
avoit  environ  6)!>  lieues  ;  &  fa  largeur 
que  cet  écrivain  fixe  à  258  mille  pas , 
environ  60  grandes  lieues  ,  a  trois  milie 
vingt- deux  tcifes  du  châtelet  de  Paris, 
ce  qui  fait  quatre  milles  romains  par  chaque 
lieue. 

Terminons  ce  grand  article  ,  par  remar- 
quer avec  Srrabon  ,  que  Narbonne  étoit  le 
lieu  du  plus  grand  trafic  de  tout  le  pays. 
L'étain  d'Angleterre  fe  voifuroit  fur  des 
chevaux  ,  au  travers  des  Gaules ,  à  Mar- 
feille  &  à  Narbonne.  Aufone  afHire  que 
les  marchands  d'Orient  ,  d'Afrique  ,  d'£f- 
pagne  &  de  Sicile  abordoient  au  port  de 
Narbonne  ;  mais  le  cours  de  la  rivière 
d'Aude  qui  la  traverfe  ,  &  la  difpofîtioa 
de  la  mer  étant  changes  ,  elle  s'eft  trouvée 
privée  de  fon  port  &  de  fon  commerce.  La 
même  chofe  eft  arrivée  à  Aiguës- Mortes  , 
port  autrefois  confidérable  ,  maintenant  à 
trois  lieues  de  la  mer  ,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y  a  amaiïes.  {CJ 
^  NARCEA,  (Mytholog.)  fumom  de 
Minerve  ,  tiré  d'un  temple  qui  lui  fut  bâti 
en  Ehde  par  Narcée  ,  fils  de  Bacchus  cc 
de  la  nymphfe  Phyfcoa- 

NARCÏSSE,  narciJus,Lm.(Hifi.nat, 
Botan.J  genre  de  plante  à  fleur  îiliacée  , 
monopérale  ,  campaniforme  ,  &  divifée  en 
fix  parties  qui  entourent  le  milieu  de  la 
fleur  en  forme  de  couronne.  Le  calice  qui 
eft  ordinairement  enveloppé  d'une  gaîne 
membraneufe ,  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  oblong  ou  arrondi ,  qui  a  trois  poin- 
tes ,  &  qui  s'ouvre  en  trois  parties.  Ce  fruit 
eft  divifé  en  trois  loges  ,  &  renferme  des 
femences  arrondies.  Tournefort ,  i.ijl.  rei 
herb.    Voye^  PLANTE,  f /J 

Le  narcijje  blanc  automnal  ,  &  celui 
d'Elpagne  à  fleur  jaune  ,  qui  a  fix  feuilles 
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rangées  en  forme  d'étoile ,  font  aufïï  délicats 
que  le  premier.  Le  petit  narcij/e  à  fleurs 
doubles  veut  une  terre  plus  humide.  Le 
grand  narcijje  ,  appelle  le  nompareil  y  celui 
Ses  Indes  à  fleur  de  lis',  &  de  couleur 
rouge-pâle ,  exigent  une  terre  meilleure  , 
&  d'être  mis  dans  àQS  pots.  Tous  ces  nar- 
cijjes  ont  un  calice  qui  devient  un  fruit 
partagé  en  trois  loges  enfermant  des  fe- 
mences  un  peu  rondes  qui ,  outre  les  bul- 
bes ,  en  multiplient  l'elpece.  La  culture 
en  eft  ordinaire.   • 

On  diftingne  encore  le  narcijfe  à  longue 
tige  ,  panaché ,  chargé  de  fleurs ,  &  nommé 
cou  de  chameau  ,  parce  que  cette  plante  re- 
préfente  en  quelque  forte  le  cou  de  cet 
animal. 

Le  narcijje  aime  mieux  étre^  élevé  de 
cayeux  que  de  graine  ;  il  fleurit  dans  le 
printemps.  (K) 

Narcisse  ,  f.  f.  (Liuérat.)  c'étoit ,  dit 
Sophocle  ,  la  fleur  chérie  des  divinités  in- 
fernales ,  à  caufe  du  malheur  arrivé  au 
jeune  'Narcijje.  On  ofFroit  aux  furies  des 
couronnes  ik  des  guirlandes  de  narcijje  ^ 
parce  que  ,  félon  le  commentateur  d'Ho- 
mère ,  les  furies  engourdiflbient  les  fcé- 
lérats  :  v«|i«^ ,  fignifie  ajfoupijjement. 

Narcissj  fons  y  ÇGe'og.  ancj  en 
grec  v«pKi<rFis  -Ttfjyvi  ;  fontaine  d'un  village 
nommé  Hédonacon  ,  flcué  aux  confins  des 
Thefpiens  ,  félon  Paufanias,  lii'.  IX,  ch. 
vcxxj  ,  c'efl  la  fontaine  où  l'on  prétendoit 
que  Narcifle  fe  regarda  &  entra  en  admira- 
tion de  fa  fit,ure.  Ovide  a  décric  élégamment 
cette  fable  dans  le  III  liv.  de  fes  métarnor- 
phofes,  C'eft  une  leçon  utile  pour  nous  dé- 
velopper les  funeftes  effets  de  l'amour  pro- 
pre. rX>./.J 

NARCISSE  ,  (Myth.  )  jeune  homme 
d'une  grande  beauté ,  étoit  fils  du  fleuve 
Céphife  &  de  la  nymphe  Liriope.  Il  fe  mi- 
roit  fans  cefle  dans  une  fontaine ,  &  ne  com- 
prenant pas  que  ce  qu'il  voyoit  n'étoit  autre 
chofe  que  fon  ombre ,  devenu  amoureux  de 
fa  propre  perfonn»,  fans  lefavoir  ,  il  fe  laifïà 
confumer  d'amour  &  de  defirs  fur  le  bord 
de  cette  fontaine.  Comme  iln'avoit  marqué 
que  du  mépris  pour  toutes  les  femmes  qui 
avoient  conçu  de  la  tendrefl^è  pour  lui  , 
on  dit  que  c'étoit  l'amour  qui  s'étoit 
vçngé  de  fon  indifférence  ,  en  le  rendant 
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amoureux  de  lui-même.  Cette  folie  l'ac- 
compagna ,  dit  la  fable  ,  jufques  dans  les 
enfers  ,  où  il  fe  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Styx.  Paufanias  ajoute  au  récit  de 
la  fable  :  «  c'eft  un  conte  qui  me  paroît 
«  peu  vraifemblâble  ».  Quelle  apparence 
qu'un  homm.e  foit  affez  privé  de  fens  pour 
être  épris  de  lui-même,  comme  on  l'eft 
d'un  autre ,  &  qu'il  ne  fâche  pas  diftinguer 
lombre  d'avec  le  corps  ?  Aufii  y  a-t-il  une 
autre  tradition ,  moins  connue ,  à  la  vérité , 
mais  qui  a  pourtant  fes  partifans  &  fes 
auteurs.  On  dit  que  Narcijje  avoit  une  fœur 
jumelle  qui  lui  reflèmbloit  parfaitement; 
c'étoit  même  air  de  vifage  ,  même  che- 
velure ,  fouvent  même  ils  s'habilloient  l'un 
comme  l'autre  ,  &  chafîbient  enfemble. 
Narcijje  devint  amoureux  de  fa  fœur  ,  mais 
il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Après  cette 
afîli(5l:ion  ,  livré  à  la  mélancolie ,  il  venoit 
fur  le  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau  étoit 
comme  un  miroir  ,  où  il  prenoit  plaifir  à 
le  contempler  ,  non  qu'il  ne  sût  bien  que 
c'étoit  fon  ombre  qu'il  voyoit  ,  mais  en 
la  voyant ,  il  croyoit  voir  fa  fœur ,  &  c'étoit 

une  confolarion  pour  lui Quant  à  ces 

fleurs  qu'on  appelle  narcijjes  y  elles  font  plus 
anciennes  que  cette  avanture  ;  car  long- 
temps avant  que  Narcijje  le  Thefpien  fût 
né  ,  la  fille  de  Cérès  cueilloir  des  fleurs 
dans  une  prairie  lorfqu'elle  fut  enlevée  par 
Pluton  ;  &  ces  fleurs  qu'elle  cueilloir  ,  & 
dont  Pluton  fe  fervit  pour  la  tromper , 
c'étoient ,  félon  Pamphus  ,  des  narcifles  & 
non  des  violettes  ».  Ovide  dit  que  Nar- 
cijje fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  fon 
nom.  On  dérive  ce  nom  de  vxfKi^ ,  qui  fignifie 
ajjoupijjément.  (-}-) 

NARCISSITE,  f.  f.  (HiJÎ.  nat.J  c'eft  une 
pierre  dont  parle  Pline  ,  &  dont  il  ne  nous 
apprend  rien  ,  finon  que  l'on  y  voir  des 
veines  on  taches  femblables  à  des  narciîTes. 
NARCISSO'LEUCOIUM y  fBoi.J 
genre  de  plante  que  nous  nommons  en  fran- 
co'is perce-neige.  Voyei  Perce-NEIGE. 
'  NARCOTIQUE,  :id:].ÇMéd.the'rap.) 
yttiKi-jrUoç  narcoticus  y  Joporiferus  y  ohjlupe' 
jaciens.  Ce  mot  tiré  du  grec  v«f>£a«f  jopoTy 
fiupor  y  que  l'on  trouve  fréquemment  em- 
ployé dans  Hippocrate  ,  pour  fignifier  \^ 
diminution  du  fentiment&  du  mouvement , 
par  l'effet  de  celle  de  ladiftributio©  du  fluide 

nerveux 
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cI'oj  s  enfuit  le  relâchement  des  .  prefque  fur  le  champ  ,   &  par  conféquenc 

i  dans  routes  les  autres  où  ils  n'étoient  aug- 


nerveux 
neits. 

Ainfi  ,  on  a  appelle  narcotiques  les  mévli- 
camens  que  l'on  emploie  pour  diminuer  le 
ton  des  folidcs  trop  augmenté  par  l'influen- 
ce du  cerveau  ,  par  conféquent  pour  relâ- 
cher le  fyftéme  nerveux  :  en  forte  que  ces 
médicameils  font  abfolument  oppofés  aux 
liimulans ,  qui  fervent  à  relever  ,  à  aug- 
menter le  ton  de  ces  mêmes  foîides. 

Le  ton  eft  trop  augmenté  ,  ou  il  pèche 
par  excès  ,  lorfqu'il  y  a  trop  de  fenlibilite  , 
ou  de  contradilité  ,  ou  de  mouvement  dans 
tout  le  corps ,  ou  dans  quelques-unes  de  fes 
parties  :  le  trop  de  mouvement  fuit  ordinai- 
rement le  trop  de  fenfibilité. 

Tous  les  fecours  de  l'art  que  l'on  emploie 
pour  faire  ceffer  cet  état  violent ,  font 
regardés  comme  reîàchans  :  les  anciens 
diftinguoient  trois  fortes  de  relâchans  ;  & 
voici  fur  quoi  ils  fefondoient. 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté 
dans  tous  les  folides  du  corps  humain  par 
des  caufes  internes  ;  ou  bien  il  peut  être 
augmenté  feulement  dans  une  partie  déter- 
minée ,  &  delà  ,  par  communication,  dans 
toute  fa  machine.  Par  exemple  ,  fuppofé 
qu'une  épine  foit  fichée  dans  une  partie 
tendineufe  ;  le  ton  des  folides  des  nerfs  de 
cetre  partie  paroît  évidemment  augmenté  ; 
puisqu'il  y  furvienc  des  mouvemens  con- 
vuliifs  :  fouvent  même  les  convulfions  s'é- 
tendent à  tout  le  corps  :  dans  ces  cas-là  , 
par  conféquent,  le  ton  eH:  augmenté  dans 
tou'es  les  parties  du  corps  ;  mais  feulement 
par  une  fuite  de  l'augmentation  du  ton  dans 
la  partie  affectée. 

Cela  pofé  ,  les  anciens  conGdéroient  les 
médicamens  qui  agiflbient  immédiatement , 
&  diminuoient  1  éréthifmiC  dans  la  partie 
afFedée  ,  dont  le  "fice  fe  communiquoit  à 
toutes  les  autres  pan:ies  :  ils  appelloient 
anodyr.s  ,  ceux  qu!  diminuoient  le  ton  ex- 
ceiTiî  en  diminuant  îa  fenfibilité. 

Il    peut  aufîî   fe  faire  que  ce  ton  foit 

diminué  en  faifant  cefler  la  caufe  qui  Pavoit 

■  augmenté  :  comme  lorfque  dans  la  fuppo- 

-firion  qui  a  éré  faite  ,  on  parvient  à  oter  . 


ans 
mentes    que    conféquemment   à   la  partie 
affeclée.  ^ 

Les  médicamens  qui  diminuent  ainfi  le 
ton  ,  en  fervant  à  ôter  la  caufe  qui  i'avoit 
trop  augmenté,  font  ceux  que  les  anciens 
appelloient  parégoriques  ,  c'efî-à-dire  ,  con- 
foians  ;  parce  que  la  caufe  du  mal  étant 
ôtée  ,  les  malades  fe  fencent  promptemenc 
foulages ,  &  comme  confolés  d'en  être 
délivrés. 

Les  anciens  confidéroient  encore  une 
autre  forte  de  médicamens  relâchans  ,  en 
tant  qu'ils  concevoient  d.Q^  moyens  qui 
n'opéroient  le  relâchement  qu'en  diminuant 
la  faculté  de  fentir  ,  &  l'irritabilité  ,  fans 
agir  immédiatement  &  fpécialement  fur 
la  partie  affcdée  ;  mais  en  portant  leur 
effet  fur  tout  le  fyftême  nerveux ,  fur 
l'origine  même  des  nerfs  ;  ce  font  les 
médicamens  qu'ils  appelloient  narcotiques. 
Les  médicamens  qui ,  en  relâchant  de  cette 
manière  ,  procurent  en  même  temps  le 
fommeil ,  font  ceux  qu'ils  appelloient  hyp- 
noùques. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'empêche  pas 
qu'en  général ,  par  le  mot  anodyn^  on  n'en-- 
tende  tout  médicament  qui  calme  ia  dou- 
leur par  le  relâchement  ;  mais  le  même  mot 
pris  à  la  rigueur  ,  fignifie  un  médicament 
qui  calme  la  douleur  y  en  agifîant  immédia- 
tement &  fpécialement  fur  la-  partie  affec- 
tée ,  dont  il  diminue  le  ton  :  &  de  mênrle 
on  entend  en  général  par  narcotique  y  les 
médicamens  qui  font  dormir,  en  agifîant 
fur  l'origine  des  nerfs  ,  fur  tout  le  fyftéçie 
nerveux  ;  quoique  les  médicamens  qui  pr^- 
duil-ent  cet  effet  foient  appelles  propre- 
ment hypnotiques.    Voye^  RELACHANT, 

Anodyn,  Hypnotique,  Parégori- 
que ,  Calmant,  Sédatif  ,  Nerf  , 
Sensibilité,  Irritabilité,  Dou- 
leur ,  Sommeil. 

Comme  les  anodyns  proprement  dits  ap- 
partiennent à  la  matière  médicale  externe, 
il  ne  feraqueftion  ici  que  des  médicamens 
de  la  troifieme  claffe  ,   c'ert-à-dire  ,   àt^ 


à  tirer  l'épine  qui  étoît  fichée  dans   une  \nai:onques  ^  qui  font  prefque  tous  tirés  du 
.partie  bien  fenfible  ;  car  ce  corps  étranger  j  pavot  &  de  fes  préparation*:. 
^  étant  emporté  ,  le  ton   &    par  conféquent  1      Les  effets  fenhbles  des  narcotiques  font 

la  fenfibilité    diminuent  dans   cette  partie  I  généraux  ou  particuliers  :  on   entend  par 
Tome  XXIL  Xxxx 
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effets  généraux  ôqs  narcotiques^  ceux  qu'ils 
produitent  le  plus  conftamment.  Les  efFers 
particuliers  font  ceux  qu'ils  produifent  par 
Rapport  à  certaines  circonftances. 

Voici  l'expofition  des  effets  généraux  ; 
quelque  temps  après  qu'on  a  donné  un  nar- 
cotique à  une  perfonne  qui  en  a  befoin  , 
l'exercice  des  fens  diminue  peu  à  peu  ;  elle 
fe  fent  appefantie  :  les  organes  du  mouve- 
ment fe  refufent  de  plus  en  plus  à  leurs 
avions  ordinaires  ;  rafToupifTement  vient  ; 
la  chaleur  animale  arrgmente  ;  le  pouls 
devient  plus  élevé ,  plus  plein  ,  plus  fouple , 
ou  plus  mou,  fans  augmenter  cependant 
en  fréquence  ;  la  peau  paroît  moite  ,  & 
fe  couvre  enfuite  de  fueur ,  pendant  que 
toutes  les  autres  fecrétions  &  excrétions 
diminuent.  Le  fommeil  eft  plus  ou  moins 
long  ,  plus  ou  moins  profond  ,  fuivant 
l'aâivité  des  narcotiques  &  la  difpofition 
du  fujet.  La  perfonne  en  s'éveillant  fent  fa 
tste  appefantie  ,  fe  trouve  comme  engour- 
die ,  &  fe  pkint  d'une  efpece  de  langueur 
d'eflomac  :  ce  qui  arrive  toujours ,  li  le  re- 
mède n'a  pas  été  donné  avec  une  certaine 
précaution. 

Les  effets  particuliers  des  narcotiques  dé- 
pendent 1°.  de  fidiofyncrafie  ;  2.^.  de  l'habi- 
tude; 3°.  de  certaines  caufes  particulières. 

A  l'égard  de  l'idiofyncrafîe ,  l'expérience 
fait  voir  que  les  narcotiques  ,  bien-loin  de 
produire  les  effets  ci-devant ,  procurent , 
au  contraire ,  des  infomnies ,  des  veilles 
Opiniâtres ,  des  agitations  d'ertomac  ,  des 
naufées  ,  des  vomiffemens ,  des  mouvemens 
conyulfifs,  des  délires  maniaques  ,  furieux  , 
dans  les  tempéramens  vifs  ,  bilieux  ,  dans 
ces  perfonnes  dont  la  tête  fe  prend  aiféoient , 
comme  dans  les  femmes  hyllériques. 

L'habitude  ou  la  coutume  met  auffi  de 
grandes  différences  dans  les  effets  des  nar- 
cotiques ;  car  on  obferve  tous  les  jours  que 
les  perfonnes  qui  fe  font  habituées  peu  à 
peu  aux  narcotiques  ,  ont  befoin  quelquefois 
d'une  grande  dofe  d'opium  pour  faire  leurs 
fonélions  dans  la  veille  avec  une  certaine 
aifance  ;  autrement  ils  font  pefans ,  engour- 
dis pour  l'efprit  comme  pour  le  corps.  C'eft 
ainfi  que  les  Turcs ,  habitués  à  l'opium ,  au 
lieu  de  prendre  de  i'eaude-vie ,  comme  nos 
foldats,  pour  s'animer  au  combat,  pren- 
nent, au  contraire ,  une  forte  dofe  d'opium  \ 
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par  où  l'on  voit  que  les  cxïkts  particuliers 
font  bien  différens  des  gcn-iraux  ,  tant  à 
caufe  du  tempérament  ,  qu'à  caufe  de  la 
coutume. 

11  arrive  afïez  fou  vent  que  ks  excrétions, 
comme  celles  de  l'urine  ,  de  l'expedora- 
cion  ,  ^c.  font  fupprimées,  à  caufe  du  fpaf- 
rae  ,  de  l'éréthifme  des  parties  ,  fur-tout 
des  fphinâers  ;  c'efî  ainlî  que  les  lochies 
peuvent  être  fupprimécs  ,  à  caufe  du  fpaf- 
me,  de  réréthifme  dominant ,  comme  cela 
arrive  aux  femmes  hyîk'riques  :  en  ce  cas- 
là  ,  les  narcotiques  p  qui  diminuent  naturel- 
lement les  excrétions  ,  étant  adminifîrés 
convenablement,  bien-loin  de  diminuer  ou 
de  fupprimer  ces  excrétions,  les  rérabiifïtnt 
en  faifant  ceffer  la  caufe  qui  occafionoic 
cette  fupprefîion.  Ainfi  ,  il  eft  des  caufes 
fingulieres  qui  font  que  les  narcotiques  pro- 
duifent ,  en  apparence  ,  des  effets  oppofés 
à  ceux  qu'ils  produifent  généralement. 

Les  narcotiques  font  indiqués  i''.  dans  les 
maladies  aiguës  ,  dolcrifiques  :  la  douleur 
dépend  de  la  difîraâion  des  fibres  nerveu- 
fes ,  qui  font  en  difpofition  de  fe  rompre  , 
fi  le  tiraillement  dure  ;  ainfi  une  partie  af- 
feâée  de  douleur  eft  une  partie  dont  la  ten- 
fion ,  la  fenfîbilité  ,  le  ton  font  trop  aug- 
mentés ,  par  conféquent  tout  ce  qui  dimi- 
nuera la  fenfibilité  ,  relâchera  aulîi  le  ton  : 
les  narcotiques  produifent  cet  effet ,  con- 
me  il  a  été  dit  ci-devant  ;  ils  font  donc  indi- 
qués dans  les  maaladies  dolorifiques  :  car , 
s'il  y  a  àes  douleurs  vives  ,  aiguës  ,  c'eft 
principalement  alors  que  les  narcotiques 
conviennent  :  fi  les  douleurs  font  fourdes  ^ 
gravatives,  on  ne  doit  employer  ce  remède 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpefîion. 

2*^.  Dans  les  infomnies  fatigantes  ,  dans 
les  veilles  opiniâtres  ,  qu'elles  foient  effen- 
tielles  ou  fymptomatiques  ;  elles  font  efïèn- 
tielles  ,  lorfqu'elles  proviennent  d'une  trop 
grande  contention  ,  d'un  trop  grand  travafl 
d'efprit ,  de  quelque  forte  paffion  de  l'ame  : 
elles  font  fymptomatiques  ,  comme  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës  ,  fîevreufes ,  où 
le  fommeil  efl  nécefîàire  pour  rétablir  les, 
forces  ;  ainfi ,  on  doit  tâcher  de  le  procurer 
par  les  fecours  de  l'art. 

3**.  Dans  les  maladies  fpafmodiques ,  con- 
vulfives  ;  mais  feulement  dans  celles  qui 
dépendent    d'une     tenfion    dolorifique  > 
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comme  il  arrive  dans  une  attaque  de  paffîon 
hyiUriqiw  ,  ou  à  L  occafion  d'une  piquure  , 
d'une  WeHure  ,  dans  l'épilepfie  eflèntieile, 
i'ufage  dcs/iarco^^  ^uej  feroit  très  dangereux. 
4".  Dans  les  maladies  évacuatoires  j  lorf- 
qu'elies  affoiblUlcm  trop  les  malades,  les 
/7^r<:oz/5'//ex  conviennenc  en  tant  qu'ils  l'ont 
propr .  s  à.  fufpendre  &  â  arrêter  les  e'vacua- 
tions;  foit  que  les  évacuations  fuient  fcreu- 
fes  ,  comme  dans  le  cours  de  ventre  ferreux, 
dans  le  vonii/Tcment  de  même  natuie,  dans 
\e. choie ra.morbas;  fcit  qu'elles  foi.ntfangui- 
nes ,  comme  dans  le  vomiiïèment  de  fang  , 
dans  la  d)/frenrerie ,  I  hémoptithifie  pro- 
duite par  un  fang  acre,  qui  a  rongé  les 
vaifîèaux  capillaires  des  poumons  ;  lorfque 
les  malades  toulîènt  prefque  continuelle- 
tnent  &  expeûorent  peu  :  en  un  mot ,  dans 
Épures  les  maladies  eVacuatoires  qui  aflfoi- 
blifTent  notablement;  excepta  cependant  le 
cas  de  grande  fueur ,  parce  que ,  comme 
il  a  été  dit ,  le  narcotique  ,  bien-loin  de  di- 
minuer cette  excrétion ,  l'augmente  ou  la 
procure.  ^ 

5".  Dans  les  cas  où  les  excrétions  natu- 
rej'es ,  où  les  évacuations  périodiques  ou 
critiques  font  difficiles  ,  laborieufes  ,  fuf- 
pen  ]ues  ou  fupprimées ,  à  caufe  de  Téréthif- 
ne,  de  la  convuifion  .de  quelque  partie, 
fur-tout  de  quelque  fphinder ,  comme  dans 
le  cas  d'une  efpece  d'ifcriiurie ,  d'une  entière 
fuppreflion  d'urine ,  qui  dépend  de  l'éréthif- 
me  du  fphinâer  de  la  ve/Iie  ;  dans  le  cas 
d'un  accouchement  difficile  &  laborieux  ; 
lorfqu'il  dépend  du  fpafme  de  Yuterus^dans 
lecas  des  menftrues  ,  des  lochies ,  du  flux 
liémorrhoïdal  ,  fupprimés  par  une  caufe  de 
cette  nature  ;  dans  le  cas  d'expeâoration 
difficile  ,  lorfqu'elle  ertoccafionée  par  l'irri- 
tation ,  l'éréthi^me  des  v^ficules  pulmonai- 
res ,  ou  des  vaifTeanx  aériens. 

En  faifant  attention  aux  effets  que  les 
narcotiques  produifent,  on  fent  aifement 
les  cas  où  ils  font  contr'indiqués.  On  a  ob- 
ferré  ,  &  l'expérience  journalière  fait  voir 
que  les  narcotiques  relâchent  &  diminuent 
le  ton,  la  fenfibilité,  la  contraÛilit^,  le  mou- 
vement des  parties.  Ils  peuvent  donc  aflbi- 
fclir  ,  fur- tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  donnés 
avec  «-oute  la  précaution  requife,  en  laifîant 
des  laffitudes ,  des  pef^nteurs  de  lêce  ,  &  dé- 
can^enjc  fouveant  l'eftomac:  fou  vent  auflie» 
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diminuant  la  (ènfibilité,  iispeuvent  produire 
l'efïèt ,  quelquefois  nuifible ,  de  pallier  ou  de 
mafquer  la  maladie  &  de  la  rendre  mécon- 
noiffable  au  médecin ,  fur  -  tout  dans  les 
maladies  évacuatoires ,  où  les  douleurs  peu- 
vent difparoîtreparl'ufage  de  ces  remèdes , 
&  par-là  on  ne  pourra  plus  diftinguer  les 
maladies  dont  les  évacuations  peuvent  être 
une  fuite  avantageufe  ,  ou  fournir  des  indi- 
cations efîèntielies.  Delà  on  peut  aifement 
déduire  Te  cas  où  les  narcotiques  font  con- 
tr'indiqués. En  général ,  puifque  les  narco- 
tiques affbiWilTent,  il  s'enfuit  qu'on  doit 
fouvent  s'en  abftenir  ,  ou  ne  les  donner 
qu'avec  beaucoup  de  précaution  dans  les 
cas  de  foiblefîè. 

A  l'égard  des  phthifiques ,  par  exemple, 
il  eft  très-important  de  calmer  la  toux  ,  de 
diminuer  autant  qu'il  eft  poffibîe,  l'agitation 
des  poumons ,  pour  prévenir  de  plus  gran- 
des irritations  ,  d'où  pourroient  s'enfuivre 
des  déchirures  de  vaiffeaux  plus  confidéra- 
bles,  un  renouvellement  d'hémophrhifie , 
qu'il  faut  empêcher  autant  qu'on  le  peut  : 
d'ailleurs  le  fommeil  rétablit  les  forces ,  ou 
au  moins  empêche  qu'elles  ne  continuent 
às'épuifer.  Ces  différentes  raisons  paroifllnt 
donc  indiquer  les  narcotiques  dans  le  cas 
dont  il  s'agit;  auffi  les  y  empîoie-t-on 
beaucoup  à  Montpellier ,  &  en  fuivanc  la 
pratique  des  médecins  de  cette  ville ,  on 
ne  doit  cependant  le  faire  qu'avec  beaucoup 
de  circonfpedion  ;  car  d'abord  ,  quoique 
le  fommeil  rétabliffe  les  forces  ,  cela  ne 
paroît  bien  décidé  que  par  rapport  au 
fommeil  naturel ,  parce  que  celui  qui  eft 
procuré  par  les  narcotiques  eft  ordinairement 
agité  par  des  rêves;  &  bien  que  les  malades 
paroifïènt  refaits  par  le  fommeil  qu'ils 
procurent ,  il  arrive  fouvenr  qu'ils  fe  plai- 
gnent d'êtrd  plus  faibles ,  après  avoir  bien 
dormi  par  ce  moyen.  De  p'us  les  narcotiques 
excitent  la  fueur  à  laquelle  font  difpof-s  h 
plupart  des  phrhifiques  :  ce  qui  forme  une 
raifon  de  plus  pour  que  les  narcotiques  ne 
puiffent  pas  fervir  à  rétablir  leurs  forces , 
mais  au  contraire ,  pour  qu'ils  contribuent 
à  les  diminuer. 

Outre  cela  les  narcot'ques  dérangent  l'ef^ 
tomac  dans  Ces  fondions ,  à  quoi  l'on  doit 
encore  faire  beaucoup  d'attention  ,  pat 
rapport  aux  phthifiques ,  parce  quecetefifet 

XXXX   2 
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rend  très^dtrfîcile  l'ufage  du  lait,  qui  eft 
fi  nëcefTaire  dans  ce  cas ,  &  fouvent  même 
le  rend  impraticable. 

Mais  comme  ii  refte  toujours  très-certain 
que  les  narcotiques  calment  la  toux  des  phthi- 
liques  ,  ce  qui  eil  un  grand  avantage  à  leur 
procurer,  on  doit  faire  une  efpece  de 
comparaifon  des  diiFérens  fymptomes  ,  Ik 
fe  déterminer  pour  le  parti  qui  fouffre  le 
moins  d'inconvéniens.  Si  la  toux  nciX  pas 
trop  violente ,  trop  fréquente,  i!  faut 
s'abftenir  des  narcotiques  3  &  n'y  avoir  re- 
cours que  lorfque  l'irritation  devien:  fi 
confidérable  ,  qu'elle  furpafle  les  incon- 
vénitns  qui  refultent  de  l'ufage  des  narco- 
tiques,  attendu  que  pendant  le  fornmeii  les 
matières  s'accumulent  dans  les  voies  aérien- 
nes ,  &  peuvent  occaGoner  enfuite  une 
plus  grande  irritation ,  o:  quelque  nouvelle 
rupture  ou  dilatation  forcée  de  vaiflèau  ; 
qui  caufe  l'hémophchiLie. 

Quant  aux  évacuations  ,  il  eft  des  cas  où 
les  narcotiques  fonr  bien  indiqués  ;  mais  il 
en  eft  bien  d'autres  011  ils  font  très- fort 
contr'indiqués  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  & 
où  il  faut  ufer  de  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  faire  de  faute  à  cet  égard. 

Quoique  les  évacuations  foient  très-con- 
fidérables ,  &  qu'elles  foient  accompagnées 
de  mouvemens  convulfifs ,  il  ne  faut  pas 
fe  prefler  d'employer  les  narcotiques  :  par 
exemple ,  dans  le  commencement  du 
choiera- morbus ,  le  laudanum  feroit  très- 
préjudiciable  ;  il  pourroit  caufer  des  fymp- 
tomes  fâcheux  ,  en  faifant  cefler  trop 
tôt  l'évacuation  de  la  matière  marbifi- 
que  ;  en  îa  tenant  dans  les  premières 
voies ,  où  elle  peut  produire  des  météorif- 
mes,  des  irritations  inflammatoires,  en 
tant  que ,  comme  l'on  dit  ,  le  loup  fe 
trouve  alors  renfermé  dans  la  bergerie  : 
ainfi  dans  ce  cas ,  il  ne  faut  d'abord  que 
laifler  agir  la  nature  ,  dont  les  efforts  ne 
tendent  qu'à  épuifer  l'ennemi  ;  il  ne  faut 
que  l'aider  par  les  délayans  &  les  adou- 
ciftans  ,  qui  peuvent  faciliter  l'évacuation  & 
corriger  la  qualité  irritante  des  matières. 
Les  narcotiques  ne  doivent  être  employés 
que  pour  faire  cefTer  les  imprefîions  dou- 
loureufes  qui  reftent  après  l'évacuation  , 
ou  lorfqu'il  ne  fe  fait  plus  que  des  efforts 
inutiles.. 
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On  doit  en  ufer  de  même  à  l'égard  àes 
fuperpurgations  :  les  narcotiques  ne  doivent 
être  placés  que  lorfqu'on  a  adouci  ,  corrigé 
l'acrimonie  irritante  des  drogues  trop  aûi- 
ves  qui  ont  été  employées:  on  a  vu  quelque- 
fois des  effets  très-funeftes,des  inflammations 
gangreneufes ,  &  la  mort  s'enfuivrede  l'ad- 
miniftiarion  trop  prompte  des  narcotiques 
dans  ce  cas  ,  qui  exige  le  même  traitement 
que  l'effet  des  poifons  irritans  dans  les. 
premières  voies  dont  il  faut  les  délivrer  par 
l'évacuation  ,  &  non^  pa^  par  les  remèdes 
palliatifs. 

il  faut    être  auftî  très-circonfpeâ   dans 
l'ufage  des  narcotiques  >  lorfqu'il  s'agit  ce  ■ 
quelque  évacuation    naturelle   trop  confi-iV 
dérable  ,   comme  d'un   flux  menftruel  ex-  i 
ceffif,  Fbj'f;^  HÉMORRHAGIE.  Il  eli  auffi  t 
très-important  à   l'égard  des   femmes  qui 
peuvent  être  aduellement  dans  fécat  cri' 
tique  ordinaire  ,  de  ne  pas  fe  prefter  d'em- 
ployer les  narcotiques  pour  les  cas  qui  les 
indiquent ,  fans  avoir  pris  des  informations 
fur  cela  ,  parce  que   ces  remèdes  pouvant  - 
aifément  caufer  une  fuppreflion  ,  leur  effet 
feroit  plus  nuifible    qu'il  ne  pourroit   être 
utile  d'ailleurs  :  ainfi  on  doit  s'en  abftenir  i 
dans  cette  circonftance  ,  à  moins  qu'il  n'y  \. 
ait  des  douleurs  très-puiftantes ,   ou    tout 
autre  fymptome  très-dangereux  à  calmer  , 
alors  urgentiori  fuccurrendum. 

En  général  on  doit  s'abftenir  de  l'ufage 
des  narcotiques  dans  les  commencemens  de  ■■ 
toutes  les  maladies  dont  le  caradere  n'eft  ' 
pas  encore  bien   connu  ,  pour  ne    pas  le  • 
mafquer  davantage  ,  &  pour  éviter  d'em- 
barraffer  ,  de  gêner  la  nature  dans  {es  opé- 
rations ,  en  ne  faifant  que  pallier  ce  qu'elle  • 
tend  à  corriger. 

Enfin  les  précautions  que  Ton  doit  pren- 
dre dans  l'ufage  des  narcotiques  ,  doivent  - 
être   déterminées  par  les  cas   où  ils   font 
indiqués  ,   comparés  avec   ceux  où  ils  font» 
contr'indiqués  ;  il  faut  aufîi  avoir  égard  au  ■ 
tempérament ,  à  l'habitude  ;  interroger  les  ' 
malades  fur  l'effet  qu'ils  ont  éprouvé  de  ces 
remèdes  ,  s'ils  en  ont  déjà  ufé  ;  fur  l'efpece'- 
de  narcotique  dont  ils  ont  ufé  ;  fur  la  dofe  à 
laquelle  ils  en  ont  ufé. 

Les  narcotiques  que  l'on  emploie  le  plus 
communément  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine ,  font  les  pavots  &  leurs  différentes,' 
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préparations.  Fby^;^  pavot,  opium,  lau- 
danum. Extrait  aes  levons  fur  la  matière 
médicale  ,  de  M.  de  la  Mure ,  profeffeur 
en  médecine  à  Montpellier. 

la  Pharmacologie  rationnelle  n'apprend 
rien  jufqu'à  préfent  de  bien  fatistailant , 
fur  la  manière  dont  les  narcotiques  opè- 
rent leurs  effets.  On  fait  mention  dans 
les  écoles  d'un  grand  nombre  d'opinions 
à  cet  égard  ,  tant  anciennes  que  moder- 
nes ,  dont  l'expofÎLion  doit  fe  trouver  aux 
articles  0?lVyi^  SOMMEIL.  Il  fuffira  de 
dire  ici  que  ce  qui  paroît  de  plus  vrai- 
femblable*  à  cer  égard  ,  c'efl  qu'il  n'y  a 
que  les  connoiflances  que  Ton  a  acquifes 
de  nos  jours  fur  la  propriété  inhérente 
aux  fibres  du  corps  animal  ,  qui  produit 
ce  qu'on  entend  par  YirritabilitéÙ  la  fenfi- 
bilité y  qui  puiflént  fixer  l'idée  que  l'on  peut 
fe  faire  de  l'adion  des  narcotiques.  Voye\ 
Irritabilité  ,  Sensibilité  ,  Som- 
meil ,  Opiuï^î. 

NARD ,  f  m.  (Botan.)  genre  de  plante 
graminée  dont  voici  les  caraderes  diftinc- 
tifs  félon  Linnîcus.  Il  n'y  a  point  de  calice  ; 
la  Ûquï  e(î  compofée  de  deux  valvules  qui 
finiifent  en  épi.  Les  étamines  font  trois 
filets  capillaires.  Les  anthères  &  le  germe 
du  piftil  font  oblongs.  Les  ftyles  font  au 
nombre  de  deux  ,  chevelus  ,  réfléchis  , 
cotonneux.  La  fleur  eft  ferme  ,  même 
attachée  à  la  graine.  La  femence  efl  uni- 
que ,  longue ,  étroite ,  pointue  aux  deux 
extrémités. 

Le  nard  efî  une  plante  célèbre  ch&z  les 
anciens  qu'il  importe  de  bien  décrire  pour 
en  avoir  une  idée  claire  &  complette. 

On  a  donné  le  nom  de  nard  à  différentes 
plantes.  Diofcoride  fait  mention  de  deux 
fortes  de /ztzrii^  l'un  indien,  l'autre  jÇrm- 
qiie,  auxquels  il  ajoute  le  celtique  &c  le  nard 
de  mon-agne  ,  ou  nard  faupage ;  £nfin  il 
diflingue  deux  efpeces  de  nard  fauvage  y 
favoir  Vdfarnm  &  le  phu. 

Le  nard  indien  ,  ou  fpic  nard  des  Dro- 
guifîes ,  s'appelle  chez  les  Botaniftes ,  nar- 
dus  indîca  y  fpica  nardi  y  &  fpica  indica^ 
tyhx^  vmp^aî ,  Diofcor. 

C'eft  une  racine  chevelue ,  ou  plufiut  un 
affemblage  de  petits  cheveux  entortillés  , 
attachés  à  la  tête  de  la  racine ,  qui  ne  font 
rien  autre  chofe  que  les  filamens  nerveux 
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des  feuilles  fauffes ,  defféchées ,  ramaffées 
en  un  petit  paquet,  de  la  grofîeur  &  de 
la  longueur  du  doigt ,  de  couleur  de  rouille 
de  fer ,  ou  d'un  brun  roufsâtre  ,  d'un  goût 
amer  ,  acre  ,  aromatique  ;  d'ime  odeur 
agréable  ,  &  qui  approche  de  celle  dû 
fouchet. 

Cette  partie  filamenteufe  de  la  plante 
dont  on  fait  ufage,  n'efl  ni  un  épi  ni  une 
racine  ;  mais  c'efl  la  partie  inférieure  des 
tiges ,  qui  e(\  d'abord  garnie  de  plufieurs 
petites  feuill^i^,  lefquelles  en  fe  fanant  & 
fe  defféchant  tous  les  ans,  fe  changent  en 
des  filets  ;  de  forte  qu'il  ne  refle  que  leurs 
fibres  nerveufes. 

Le  nard  a.  cependant  mérité  le  nom  d'/piy 
â  caufe  de  fa  figure  ;  il  efî  atraché  à  une 
racine  de  la  grofTeur  du  doigt;  laquelle  eu  * 
fibreufe  ,  d'un  roux  foncé ,  folide  &  caffante. 
Parmi  ces  filamens  ,  on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  encore  entières ,  blanchâtres, 
&  de  petites  tiges  creufes ,  cannelées  ;  oa  - 
voit  auffi  quelquefois  fur  la  même  racine  , 
plufîeurs  petits  paquets  de  fibres  chevelues. 

Le  nard  indien  vient  aux  Indes  orien- 
tales ,  &  croît  en  quantité  dans  la  grande  '• 
Java ,  cette  ifle  que  les  anciens  ont  connue, 
&  ce  qui  eft  remarquable ,  qui  portoit  déjà 
ce  nom  du  temps  de  Ptolomée.  Les  habi- 
tans  font  beaucoup  d'ufage  du  nard  indien  ' 
dans    leur    cuifine ,    pour  afîàifonner    les  * 
poifTons  &  les  viandes. 

Diofcoride  difîingue  trois  efpeces  de  nard 
indien  y  favoir  le  prai  indien  y  celui  de  Syrien  - 
celui  de  Gange.    On  n'en  trouve  préfen- 
tement  que  deux  efpeces  dans  les  boutiques, 
qui  ne  différent  que  par  la  couleur  éc  fa* 
longueur  des  cheveux. 

Il  le  faut  choifîr  récent ,  avec  une  longue  > 
chevelure,  un  peu  d'odeur  du  fouchet ,  Se 
un  goût  amer. 

La  plante  s'appelle  gramency peroides  ^ 
aromaticum  y  indicum  y  Breyn.  2°.  Prodr. 
On  n'a  pas  encore  la  defcription.  Ray- 
avance  comme  une  chofe  vraifemblable  v 
que  la  racine  pouffe  des  tiges  chargées  â  leurs' 
fommets  d'épis  ou  de  pannicules ,  ainfî  que^ 
le  gramen  ou  les  plantes  qui  y  ont  du  rap- 
port. Si  l'on  en  juge  parle  goût  &  l'odeur,' 
les  vertus  du  nard  indien  dépendent  d'un  feB 
volatil  huileux  ,  mêlé^vec  beaucoup  de  fel' 
fixe  &  de  terre;  - 
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Il  paffe  pour  être  céphalique ,  ftoma- 
chique  &  néphrécique  ,  pour  fortifier  Tef- 
tomac ,  aider  la  digeftion ,  exciter  les  mois , 
&  lever  les  obftrudions  des  vifceres.  On 
le  réduit  en  poudre  très  -  fine  ,  &  on  le 
donne  dans  du  bouillon  ou  dans  quelqu'autre 
liqueur.  On  en  prefcrit  la  dofe  depuis  demi-  j 
drachme  jufqu'à  deux  drachmes  en  fubftan- 
ce ,  &  depuis  demi-once  en  infufion ,  jufqu'à 
une  once  &  demie. 

Cependant  toutes  les  vertus  qu'on  lui 
donne  font  exagérées-  Celle  d'être  cépha- 
/  lique  ne  fignihe  rien  ;  fa  verîu  néphréti- 
que n'eft  pas  vraie  ;  Ton  utilité  dans  les 
maladies  malignes  n'eft  pas  mieux  prouvJe  : 
l'éloge  qu'en  fait  Rivière  pour  la  guérifon 
de  l'hémorrhagie  des  narines  eft  fans  fon- 
dement ;  mais  cette  plante,  par  fa  chaleur  , 
Ion  aromate  &  fon  amertume  ,  peut  être 
utile  dans  les  cas  oii  il  s'agit  d'incifer,  d'at- 
ténuer ,  d'échauffer ,  d'exciter  la  fueur ,  les 
jregles ,  ou  de  fortifier  le  ton  des  fibres  de 
l'eflomac. 

Dans  les  Indes  ,  fuivant  le  rapport  de 
Bontius ,  on  fait  infufer  dans  du  vinai- 
gre le  nard  indien  féché  ,  &  on  y  ajoute 
un  peu  de  fucre.  On  emploie  ce  remède 
contre  les  obftrudions  du  foie  ,  de  la  rate 
&  du  méfentere,  qui  font  très-fréquentes. 
On  en  applique  auflî  fur  \q&  morfures  des 
bétes  venimeufes. 

Les  anciens  en  préparoient  des  collyres , 
des  eflences  &  des  onguens  précieux.  Uon- 
gupnt  de  nard  fe  faifoit  de  nard ^  de  jonc 
odorant,  de  coftus ,  d'amome ,  de  myrrhe, 
de  baume ,  d'huile  de  ben  ou  de  verjus  ; 
on  y  ajoutoit  quelquefois  de  la  feuille  in- 
dienne. Galien  a  guéri  Marc-Aurele ,  & 
jamais  il  n'a  guéri  perfonne  qui  valût  mieux 
que  ce  prince ,  d'une  foiblefte  d'eftomac 
qui  faifoit  difficilement  la  digeftion ,  en 
appliquant  fur  la  partie  de  l'onguent  de 
nard.  Quel  bonheur  pour  les  peuples  ,  s'il 
eût  pu  prolonger  les  jours  de  cet  empereur, 
corriger  fon  fils  corrompu  dans  fes  incli- 
nations ,    &   fa  femme  diffamée  par  fon 


Incontinence 


Le  nard  indien  entre  dans  un  grand 
nombre  de  compofîtions,  dont  l'ufage  eft 
intérieur  ou  extérieur.  Il  eft  employé  dans 
la  thériaque  y  le  mithridat ,  l'hierapicra 
^  Galien  ,   l'hiera   dp   cploquinte ,   les 
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trochifques  de  camphre ,  les  pilules  fétides  i 
le  lyrop  de  chicorée  compofé  ,  l'huile  de 
nardy  1  huilt  ue  fcorpion  de  Matthiol ,  l'on- 
guent martiatum,  la  poudre  aromatique  da 
rofes,  ùc. 

il  ne  parole  guère  douteux  que  notre 
fpic-nardne  foit  le  nard  indien  des  anciens, 
quoi  qu'en  difent  Anguillara  &  quelques  au- 
tres boîaniftes.  La  defcription  delà  plante, 
fon  lieu  natal  fes  vertus ,  tout  s  accorde. 
Garcias  nous  afTure  qu'il  n'y  a  point  diffé- 
rentes efpeces  de  nard  dans  les  Indes,  &  les 
gens  qui  ont  été  depuis  fur  les  lieux  nous 
confirment  la  même  chofe.  Il  ne  faut  pas 
inférer  du  grand  prix  où  le  nard  étoit  chez 
les  anciens  ,  comme  Pline  nous  l'apprend, 
que  notrefpic-nard  foit  une  plante  différente. 
Les  Romains  recevoient  leur  nard  par  de 
longs  détours,  indiredement ,  rarement, 
&  l'employoient  à  des  eîîences ,  des  par- 
fums qui  renchériflbient  beaucoup  le  prix  de 
cette  plante  ;  tout  cela  n'a  pas  lieu  parmi 
nous. 

Les  anciens  îgnoroient  quelle  eft  la 
partie  du  nard  qu'il  faut  regarder  comme 
l'épi ,  ou  le  <rT«;(î«f.  Galien  croyoit  que 
c'étoit  la  racine  ;  mais  nous  favons  que  ce 
n'eft  ni  la  racine  ni  l'épi  de  la  plante ,  &  que 
c'eft  la  partie  inférieure  de  fes  tiges.  On  a 
donné  le  nom  d'épi  aux  petites  tiges  de 
cette  plante ,  parce  qu'elles  font  environ- 
nées de  feuilles  capillacées ,  qui  ont  quelque 
refîèmblânce  à  des  racines. 

Le  72<zr<f  celtique  s'appelle  n^ri/uj  celtica^ 
fpica  gallica  yfpica  romana,  ikf^cs  «fAw»»'  & 
uAttiyyi»,  Diofcor.  Alnardin  Aljimbel  ^ 
Arab. 

C'eft  une  racine  fibreufe ,  chevelue , 
roufsâtre  ,  garnie  de  feuilles  ou  de  petites 
écailles  d'un  verd  jaunâtre  ;  d'un  goût  acre , 
un  peu  amer ,  aromatique  ;  d'une  odeur 
forte  &  un  peu  défagréable.  On  doit 
choifir  cette  racine  récente ,  fibreufe  & 
odorante. 

Elle  a  été  célèbre  dés  le  temps  de  Diof- 
coride.  On  la  nomme  celtique  y  parce  qu'au- 
trefois on  la  recueilloit  dans  les  montagnes 
de  la  partie  des  Gaules ,  appellée  celtique. 
On  en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
montagnes  des  Alpes  qui  féparent  l'Alle- 
magne de  l'Italie ,  dans  celles  de  la  Ligurie 
&  de  Gênes. 
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La  plante  cft  appellée  vakriana  cehica 
par  Tournefort,  ï.  R.  H.  nardus  celcica 
Diofcoridis  y  par  C.  B.  P.  nardus  alpma  y 
par  Clufius,  Sa  racine  rampe  de  tous  côtés  , 
&  fe  répand  fur  la  fuperficie  de  Ja  terre 
parmi  la  moufïè  :  les  petits  rameaux  qu'elle 
jette  font  longs,  couchés  fur  terre,  cou- 
verts de  piufieurs  petites  feuilles  en  ma- 
nière d'écaillés  feches  ;  ils  pouiTent  par 
intervalle  des  fibres  un  peu  chevelues  & 
brunes  ;  ils  donnent  nailTaDce  dans  leur 
partie  fuperieure  à  une  ou  deux  petites 
rétes ,  chargées  de  quelques  feuilles ,  étroi- 
tes d'abord  &  enfuite  plus  larges ,  alTez 
épaiffès  &  fucculentes  ,  qui  font  vertes 
en  poufîànt,  jaunâtres  au  commencement 
de  l'automne ,  &  d'un  goût  un  peu  amer. 
Du  milieu  de  fes  feuilles  s'élève  une 
petite  tige  à  la  hauteur  d'environ  neuf 
pouces ,  &  quelquefois  plus ,  allez  ferme  , 
noueufe  ,  ayant  fur  chaque  nœud  deux  pe- 
tites feuilles  oppofées  :  à  rextrêmité  de 
l'aifTelle  des  feuilles  ,  nailTent  de  petits 
pédicules  qui  portent  deux  ou  trois  petites 
fleurs  de  couleur  pâle  ,  d'une  feule  pièce  , 
en  forme  d'entonnoir ,  découpées  en  piu- 
fieurs quartiers ,  foutenues  chacune  fur  un 
calice  qui  dans  la  fuite  devient  une  petite 
graine  oblongue  &  aigrettée. 

Toute  la  plante  eft  aromatique ,  elle 
imite  l'odeur  de  la  racine  de  la  petite 
valériane.  Selon  Clufius  ,  elle  fleurit  au 
mois  d'août ,  prefque  fous  les  neiges  fur  le 
fommet  des  Alpes  de  Styrie  :  les  feuilles 
paroilTent  enfuite  lorfque  les  fleurs  com- 
mencent à  tomber.  Les  habitans  la  ramaf- 
fent  fur  la  fin  de  l'été  &  lorfque  les  feuilles 
viennent  à  jaunir  ;  car  alors  fon  odeur  eft 
très-agréable. 

Le  nard  celtique  à  les  mêmes  vertus  que 
le  fpica  indien ,  &  convient  dans  les  mêmes 
maladies.  Quelques-uns  prétendent ,  j'ig- 
nore fur  quelles  expériences,  qu'on  l'em- 
ploie plus  utilement  pour  fortifier  l'efiomac 
&  diffiper  les  vents.  II  entre  dans  la  thé- 
riaque ,  le  mithridat ,  l'emplâtre  de  mé- 
lilot,  &  dans  quelques  autres  onguens 
échaufFans ,  ainfi  que  dans  les  lotions  cé- 
phaliques. 

Le  nard  de  montagne  fe  nomme  ,  en 
Botanique  ,  nardus  montana  ou  nardus 
montana   tuberofa  ;    êft.»«    »«p«^«f,    Diofc. 
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Atnardin  Gebali ,  Arab.  c'eft  une  racine 
oblongue  ,  arrondie ,  &  en  forme  de  navet, 
de  la  groiTeur  du  petit  doigt  ;  fa  tête  efl 
portée  fur  une  petite  tige  rougeâtre  ,  &  efl 
garnie  de  fibres  chevelues,  brunes  ou  cen- 
drées ,  &  un  peu  dures  ;  fon  odeur  appro- 
che de  celle  du  nard 3  &  elle  eft  d'un  goût 
acre  &  aromatique. 

La  defcription  que  fait  Diofcoride  du 
nard  de  montagne  ,  eft  fi  défeâueufe  qu'il 
eft  difficile  de  décider  fî  nous  connoiflons 
le  vrai  nard  de  montagne  de  cet  auteur  , 
ou  s'il  nous  eft  encore  inconnu. 

On  nous  apporte  deux  racines  de  plantes 
fous  le  nom  de  nard  de  montagne.  La  pre- 
mière s'appelle  vakriana  maxima  ,  pyre- 
naïca  ,  cacalice  folio.  D.  Fagon  ,  /.  R.  H. 
Cette  plante  poufïè  en  terre  une  racine 
épaifTe  ,  longue  ,  tubereufe  ,  chevelue  , 
vivace,  d'une  odeur  femblable  à  celle  du 
nard  indien ,  mais  plus  vive ,  d'un  goût 
amer.  De  cette  racine  s'élève  une  tige  de 
trois  coudées ,  &  même  plus  haute ,  cylin- 
drique ,  liffe,  creufè,  noueufe,  rougeâtre  , 
de  l'épaiflèur  d'un  pouce.  Ses  teuiiJes  font 
deux  â  deux  ;  oppofées ,  lifTes ,  crénelées  , 
femblables  aux  feuilles  du  cacalia  ,  de  la 
longueur  d'une  palme ,  &  appuyées  fur  de 
longues  queues.  Au  haut  de  la  tige  naif- 
fent  des  fleurs  purpurines  ,  &  des  graines 
qui  font  femblables  aux  fleurs  &  aux  graines 
de  la  valériane. 

La  féconde  s'appelle  vakriana  alpina 
minor.  C.  B.  P.  nardus  montana  y  radict 
oîii'ari  yC.  B.  'P.  nardus  montana  y  radice 
ohicngd  y  C.  B.  P.  Sa  racine  tubéreufd , 
tantôt  plus  longue ,  tantôt  plus  courte ,  fe 
multiplie  chaque  année  par  de  nouvelles 
radicules.  Elle  a  beaucoup  de  fibres  menues 
à  fa  partie  inférieure;  &  vers  fon  collet 
elle  donne  naiffance  à  des  rejetons  qui , 
dans  leur  partie  inférieure  ,  font  chargés 
de  feuilles  oppofées  ,  d'un  verd  foncé  & 
luifant,  unies,  fans  dentelures,  &  enfuite 
d'autres  feuilles  découpées  à  peu  près 
comme  celles  de  la  grande  valériane ,  mais 
plus  petites;  &  â  mefure  que  les  rejetons 
grandifTent ,  les  feuilles  font  plus  décou- 
pées. Au  fommet  àes  tiges,  naiflent  de 
gros  bouquets  de  fleurs  femblables  à  celles 
de  la  petite  valériane  ;  elles  font  odorantes  , 
moins  cependant  que    n'eft  la  racine  d» 
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cQtte  plante.  Le  nard  de  montagne  a  les 
mêmes  vertus  que  le  celtique  ,  peut-être 
plus  foibles. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  compo- 
foient  avec  le  nard  une  tlTènce  donc  l'o- 
-  deur  éroit  fort  agréable.  Les  femmes  de 
l'Orient  en  faifoient  un  grand  ufage  ;  le 
nard  dont  j'étois  parfumée ,  dit  l'e'poufe 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  re'pandoit 
une  odeur  exquife.  La  boîte  de  la  Magde- 
leine,  quand't-lle  oignit  les  pie's  du  Sau- 
veur (Marc,  cA.  xii'.  if.  3  Luc  ,  pij.  f.  sj. 
Jean  ,  xi].  f.  J-  )  étoit  pleine  de  nard  pif- 
tiqiie  y  c'eft-à-dire ,  félon  la  plupart  des  in- 
terprètes, de  nard  qui  n'e'toit  point  falfifié, 
du  mot  grec  ■tiUtis  ,fides,  comme  qui  diroit 
du  nard  fidèle  ,  fans  mélange ,  ni  tromperie. 
Les  latins  ont  dit  nardus  _,  f.  &  nardum  y 
n.  Le  premier  fignifie  communément  la 
plante  ,  &  le  fécond  la  liqueur  y  Vejjence 
aromatique  y  Horace»  /.  V.  ode  zj.  donne 
au  nard  l'épithete  à^achcemenio  y  c'eftà- 
dire ,  de  Perfe ,  où  Achenune  avoit  re'gné  : 

Nunc  &  achemenia 
Perfundi  nardo  juvat  : 

»)  Ne  fongeons  qu'à  nous  p.irfumer  des 
eflences  dss  Indes.  "  Les  Indiens  vendoient 
le  nard2iUK  Perfans ,  &  cîux-ci  aux  Syriens 
chez  qui  les  Romains  aiioicnt  le  chercher. 
Delà  vient  que  dans  un  autre  endroit 
Horace  l'appelle  ajfyrium.  Mais  après  l'an- 
née 71J  qu'Augufte  conquit  l'Egypte,  les 
.  Romains  allèrent  eux-mêmes  aux  Indes 
:  chercher  les  aromates  &  les  marchandifes 
du  pays ,  par  le  moyen  de  la  flotte  qui  fur 
établie  pour  cela  dans  le  golfe  arabique. 
CD.  J.) 

Nard-SAUVAGE,  (Botan.)  afarum  y 
nardus rufiica.  Vcy.  CABARET, ( Botan. J 
^  NARDO,  (Géog.J  en  latin  Neritum  ; 
ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
d'Otranre,  d-ans  une  plaine,  à  4  milles  de 
la  côte  du  golfe  de  Tarente ,  à  9  au  N.  de 
Gallipolli ,  &  à  15  S.  O.  deLecce,  avec 
titre  de  d-Jché  &  un  e'vêché  fuffragônc  ac 
Brindes.  Elle  fuj  prefqu'entiéremenc  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre  en  1743. 
Lcnsr.  rzc.  AA.  lat.  Ao.  iS. 

NAREA  oi/  ENAREA,  oa  ENARIA, 
CGe'og.J  Car  M.  Ludolf  préfère  ces  deux 
ude£niers  nojns  :  c'eft.un  des  royauiîies  d'A- 
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,  frique  dans  l'Abyflinie  ,  entre  le  huitième 
j  &  le  neuvième  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale. 

NARÉGAM,  C Botan.  exot.)  efpece  de 
limonnier  nain  qui  croît  à  Ceyian  &  au 
Malabar;  il  a  toujours  des  fleurs  &  du  fruit. 
NARENTA  ,  (Géo^.J  ville  de  Dal- 
matie  ,  dans  l'Herzégovine ,  avec  un  évê- 
ché  fufFragant  de  Ragufe.  Elle  eft  fur  le 
golfe  de  même  nom  à  :o  lieues  N.  E.  de 
Ragufe,  21  S.  E.  de  Spalatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nommée 
Naro  &  Narona.  Son  territoire  conflfte  en 
une  vallée  d'environ  30  milles  de  longueur  , 
que  le  fleuve  Narenta  inonde  &  fertilife 
dans  certains  mois  de  l'année.  Du  temps 
de  Cicéron  ,  Narenta  étoit  une  forte- 
reffe  de  conféquence ,  comme  on  le  voit 
dans  la  lettre  où  Vatinius  lui  mande  la  peir  e 
qu'il  avoit  tue  à  emporter  cette  place.  Elle 
fut  une  des  villes  où  les  Romains  envoyè- 
rent des  colonies  après  la  conquête  du 
royaume  de  l'Iiîyrie.  Dans  la  fuite ,  elle 
eut  des  fouverains  indépendans  des  rois  des 
deux  Dalmaries.  L'évangile  n'y  fut  reçu  qi:e 
dans  le  onzième  fiecle.  Elle  dépend  aujour- 
d'hui des  Turcs.  Long.  36.  4.  lat.  43.  55. 
CD.  J.J 

Nae-ENTA,  CGeog.Jûeuve  dëT/al- 
matie  qui  fe  nommoit  autrefois  Naro  ou 
Naron.  Il  baigne  la  ville  de  Narenta  y  & 
fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  ncm  par 
diverfcs  embouchures. 

Naremta  ,  (Géog.)  golfe  de  la  mer 
de  Dalmatie;  11  eft  entre  les  côtes  de  l'Her- 
zégovine au  nord  ,  celles  de  Ragufe  à  l'o- 
rient ,  celles  de  Sanioncelo  au  midi,  & 
l'ifle  de  Liefina  à  roccidenr. 

NAREW,  ÇGeog.)  rivière  de  Pologne  , 
qui  prend  fa  fou:  ce  dans  le  duché  de  Li- 
thuanie  ,  travei Te  les  palatinàts  de  Polda- 
quie  &  de  Mazovie,  &  va  fe  jeter  dans  le 
Bourg  ,  au  dcfliis  de  Sérolzcck. 

NAB.ICWM .,  CGeogr.  anc.)  ou  Nari- 
tium  &  Naryfe  y  ville  de  Grèce ,  dans  le  pays 
des  Locriens ,  furnummés  Epicnemidi  , 
fur  les  bords  du  golfe  Malaque  ;  c'éroic  la 
patrie  d'Ajax ,  flls  d'Oïlée ,  que  Pallas 
frappa  de  la  foudre;  après  fa  mort  une 
partie  de  fes  Locriens  vint  s'établir  en 
Italie  auprès  du  caç. Zéphyr ium  y  &  y  fonda 
une  ville  de  Xocri.'c'eft  pour  rappeller  leur 

origine 
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■  origine  que  Virgile  leur  donne  le  nom  de 
ISaycli.  | 

Il  parle  ailleurs  de  la  poix  que  fournifToit  | 
cette  contrée ,  Ndtjciœque picU  lucos;  c'eft  j 
celle  que  Ton  tiroic  de  la  fbrét  de  pins ,  de  1 
fapins,  &  autres  arbres  réfinsux  qui  cou- j 
vrenc   l'x^pennin  dans   cette  extrémité  de  ' 
l'Italie.  Pline  donne  le  premier  rang  à  cette 
poix  ,  qu'il  appelle  brucia  y  comme  la  forêt 
qui  la  produifoir.   Les  Piieniciens ,  que  le 
befoin  d'une  matière  n  utile  attira  fur  cette 
cote,  i  appel lerentp^j'j-  du  goudron,  &  dans 
leur  langue,  itaria ,  d'où  on  peut  croire, 
après  le   favanc    Bocharc,  queft   venu  le 
nom  ^Italie.  ALn.  l.  III,  p.  ^$$y  Géorg. 
1.    IL   u.  4j<9.    Gc'ographie   de  ï^irgUe  , 
pag.  iSG.   ÇC.) 

NARIME  ou  NARYM ,  (Géog  )  pays 
de  la  Tartarie  en  Sibérie  ,  au  nord  du  fleuve 
Kéta  &  au  midi  de  la  contrée  d'Oftiaki.  On 
n'y  connoît  qu'une  feule  ville  ou  bourgade 
de  même  nom ,  fituée  fur  le  bord  oriental 
de  rOby.  Ce  pays  n'eli  qu'un  trifte  défert. 
_  NARINARI,  (Ichtayolog.)  Nom  bréfi- 
hen  d'un  poi(Tbn  de  l'efpece  de  l'aigle  ma- 
rine ,  &  qui  eft  appelle  par  les  Hollandois 
piiljkru 

C'eil:  un  poifibn  plat  dont  le  corps  eft 
prefque  triangulaire  ,  élargi  fur  les  côtés. 
Sa  tête  eft  très-groffe  ,  &  creufée  d'une 
raie  dans  le  milieu;  fon  mufeau  eft  arrondi 
dans  les  coins  :  cepoifTon  n'a  point  de  dents, 
mais  un  os  dans  la  partie  inférieure  de  la 
gueule  ,  lequel  elt  long  de  quatre  pouces 
&  large  d'un  pouce  &  demi  ;  la  partie 
fupérieure  du  mufeau  eft  revêtue  d'un  os 
femblable  ,  &  c'eft  entre  ces  deux  os  qu'il 
écrafe  &  brife  fa  proie.  L'os  de  la  mâchoire 
inférieure  eft  compofé  de  dix  -  fept  peti- 
tes pièces  dures ,  fermes  ,  &  jointes  enfem- 
ble  par  des  cartilages.  L'os  fupérieur  eft 
auffi  compofé  de  quatorze  pièces  fembla-  i 
blement  liées  par  des  cartilages.  Le  corps 
du /2ûrz/zc2n  eft  ordinairement  d'un  à  deux 
pies  de  long ,  &  fa  queue  de  quatre  pies. 
5a  chair  eft  déîicieufe  ,  les  os  de  fa  gueule 
&  ceux  des  poiftbns  de  fon  efpece ,  font  les 
foftiles  que  les  naturaliftes  appellent  fili- 
qxiaiha.ÇD.J.)  ^ 

§  NARINE,  f  f  (Anat.)  Les  narines 
ont  deux  cavités  très-compliquées ,  &  dont 
la  defcription  eft  difficile. 
Tome  XX IL 
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Elles  font  ouvertes  par  devant  par  une 
ouverture  triangulaire ,  entre  la  cloifon  & 
les  ailes  du  nez.  Parderriere,  elles  ont 
dans  le  pharynx  deux  ouvertures  ovales  ^ 
perpendiculaires  aux  deux  côtés  de  la  cloi- 
fon ,  &  gui  font  placées  au  deflus  du  voile 
du  palais. 

La  partie  mo/enne  des  narines  eft  fimple 
&^fe  continue  depuis  la  lame  cribleufe, 
jufqu'au  plancher  des  narines  qui  règne  att 
deftlis  du  palais. 

Le  plafond  des  narines  eft  formé  par  la 
larae  cribleufe ,  par  une  partie  de  l'apo- 
phyfe  antérieure  de  l'os  fphénoïde  ,  par  la 
partie  de  l'os  du  front  qui  y  eft  attachée  , 
par  l'os  du  nez  &  par  celui  du  front. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des 
narines  eft  féparée  par  des  éminencesoftèu- 
fes  en  trois  conduits  particuliers. 

Le  plus  inférieur  &  le  plus  grand  eft 
prefque  horizontal,  &  defcend  cependant 
vers  la  face  &  vers  le  pharynx.  C'eft  par 
ce  conduit  qu'en  peut  dans  un  homme  vi- 
vant ,  pouffer  un  clou  jufques  tout  près 
de  l'occiput,  fans  endommager  les  narines. 
Ce  conduiteft  creufé  dans  le  principal  o? 
de  la  mâchoire  fupérieure  &  dans  celui  du 
palais.  Il  reflèmble  à  la  moitié  d'un  cyhndre 
creux. 

Le  conduit  du  milieu  eft  le  plus  long  de 
tous.  La  coquille  fupérieure  du  nez  en 
occupe  une  partie  ,  &  la  coquille  infé- 
rieure fait  bofte  dans  fon  plafond.  Il  com- 
mence par  monter  en  arrière ,  le  refte  eft 
horizontal.  Le  finus  maxillaire  s'ouvre  dans 
ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieur  eft  le  plus  court. 
Il  eft  formé  antérieurement  par  la  partie 
de  l'os  ethmoïde ,  qui  renferme  les  finus  , 
poftérieurement  par  les  finus  fphénoi- 
dîens  :  deux  cus-de-fac ,  renfermés  entre  la 
coquille  fupérieure  &  la  coquille  inférieure 
defcendent  en  arrière  ,  s'uniflènt  &  con- 
duifent  au  conduit  du  milieu.  Les  cellules 
ethmoïdiennes  s'ouvrent  dans  ce  conduit , 
&  avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fphénoïdien  s'ouvre  dans  l'un  des  cus-de-f«c. 

La  cloifon  des  narines  a  pour  bafe  une 
éminence  ofteufe  ,  inégalement  dentelée  , 
qui  s'élève  de  chaque  os  maxillaire  &  de 
celui  du  palais.  Ces  deux  éminences  oric 
entr'elles  un  fillon  qui  reçoit  le  côté  le  pla* 
Yyyf 
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long  ,  le  vomer ,  dont  les  deux  lames  s'y 
collent  enfemble  ,  comme  elles  s'uiullent 
dans  fa  partie  fiipërieure.  Cet  os  eft  en 
général  rhomboïde  ,  &  compofé  de  deux 
lames.  Son  coté  poftérieur  eft  fourchu 
comme  un  pié  de  chèvre ,  &  defcend  en 
avant;  la  fourchure  reçoit  l'apophyfe  e'pi- 
neufe  de  l'os  fphénoïde.  Le  côté  fupérieur 
eft  court  ;  il  eft  collé  à  la  ligne  inférieure 
de  la  partie  de  la  cloifon  qui  defcend 
depuis  l'os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fe 
continue  avec  un  cartilage  qui  defcend  de 
l'os  ethmoxde  &  des  os  du  nez.  Le  vomer 
eft  fait  de  deux  lames  féparées  dans  leur 
milieu. 

La  cloifon.  du  nc^  eft  donc  compofée  d'une 
partie  oflëufs  &  d'une  partie  cartilagineufe. 
Elle  eft  fouvent  un  peu  courbe ,  &  partage 
inégalement  les  narines.  Elle  eft  quelquefois 
percée  ,  fur- tout  au  vomer  ,  &  n'cft  alors 
que  membraneufe  dans  la  partie  où  l'os  n'eft 
pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  Van.  PiTUITAIRE 
des  ftnus  muqueux  y  qui  font  autant  d'ap- 
pendices des  nan/zfj-,-  &  dans  Varticle  SPON- 
GIEUX ,  des  coquilles  du  nez. 

Les  narines  font  tapiftees  par  la  mem- 
brane pituitaire  ,  qui  n'a  pas  été  inconnue  à 
Galien.  C'eft  la  continuation  de  la  peau  qui 
conferve  dans  les  narines  &  dans  la  cloifon 
une  certaine  épaiftèur  ,  mais  qui  dégéneve  & 
devient  aufti  mince  que  le  périofte  dans 
les  fînus  pituitaires.  Elle  a  fon  épiderme  & 
de  nombreux  vaifTeaux,  dont  elle  tire  fa 
rougeur. 

Elle  eft  naturellement  enduite  d'une 
mucofité  abondante  ,  qui  paroit  naître  en 
partie  d'une  exfudation  artérielle  ,  en  partie 
d'un  nombre  de  pores  dont  la  cloifon  , 
îes  conduits  des  narines  &  une  partie  des 
coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillees. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes 
(impies  ;  je  les  ai  vues  cependant ,  &  fur- 
tout  dans  la  partie  poftérieure  des  narines 
la  plus  voifine  du  pharynx.  Il  y  a  encore 
dans  la  cloifon  un  ftnus  muqueux ,  analogue 
à  ceux  de  l'urètre  ,  qui  eft  creufé  dans  Té- 
paifleur  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui  va 
rranfverfalement  en  avant ,  &  qui  s*ouvre 
par  une  embouchure  fort  remarquable  ; 
c'cft  le  condiïit  excrétoire  d'un  grand  nom- 
fejre  de  glandes  fîmples,. 
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Je  n'ai  pas  pu  découvrir  diftinâ:ement  les 
mamelons  des  narines. 

Les  artères  du  nez  font  des  plus  nom- 
breufes  &  des  plus  confidérables  ,  quand  on 
fait  attention  au  peu  d'épaifteur  de  la 
membrane  à  laquelle  elles  fe  diftribuent. 
Les  principaux  troncs  viennent  de  l'artère 
maxillaire  interne  ;  ils  paftent  entre  les  deux 
apophyfes  montantes  de  l'os  du  palais , 
l'antérieure  &  la  poftérieure  ;  leur  nombre 
ordinaire  eft  de  deux  ,  la  fupérieure  &  l'in- 
férieure :  il  varie  cependant,  &  j'en  ai  vu 
trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux 
finus  fphénoïdiens  ,  aux  ethmoïdiens  pof- 
térieurs ,  à  la  partie  poftérieure  de  la 
cloifon ,  à  la  coquille  moyenne  &  au 
vomer.  Elle  a  encore  d'aurres  branches 
qui  vont  jufqu'à  la  partie  antérieure  des 
narines. 

L'inférieure  defcend  par  ime  rainure  de 
l'apophyfe  montante  de  l'os  du  palais  :  elle 
va  à  la  coquille  moyenne  ,  à  l'inférieure  , 
elle  palTe  par  les  filions  de  ces  deux  coquil- 
les ,  &  vient  à  la  partie  antérieure  des 
narines.  Elle  fournit  des  branches  au  con- 
duit moyen  &  à  l'inférieur;  au  finus  maxil- 
laire ,  à  la  partie  inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artère  vient  du  tronc  de 
l'ophtalmique  ,  qui  eft  elle  -  même  une 
branche  de  la  carotide  interne.  Elle  paflè 
par  un  canal  placé  au  deflus  d'une  cellule 
antérieure  ethmoïdienne.  Elle  fe  divife , 
repafTe  à  la  dure-mere  d'un  côté  ,  defcend 
de  l'autre  dans  la  cloifon  du  nez  par  les 
trous  de  la  lame  cribleufe  ,  donne  d'autres 
branches  aux  cellules  ethmoïdiennes  anté- 
rieures, aux  moyennes,  au  finus  frontal  , 
aux  finus  orbitaires  ,  aux  maxillaires  ,  à  la 
coquille  moyenne  du  nez. 

V ethmoïdienne  poftérieure  t^  plus  petite. 
Elle  paftè  par  un  canal  placé  au  deftus  d'une 
cellule  ethmoïdienne  poftérieure  ,  &  donne 
àes  branches  au  finus  de  ce  nom  &  au 
fphénoïdien. 

Les  artères  du  finus  frontal  viennent  de 
la  branche  frontale,  de  l'ophtalmique  & 
de  fa  branche  nafale  ,  qui  donne  auffi  des 
branches  à  la  partie  antérieure  des  narines. 

Le  finus  fphénoïdien  a  une  petite  artère 
de  la  carotide  même. 

L'infraorbitale  donne  plufieurs  branches 
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ati  fînus  maxillaire  ,  aux  cellules  ethmoï- 
diennes,  à  la  partie  antérieure  des  narines. 

La  dentale  fupérieure  poftérieure  qui 
fort  de  l'alve'olaire  ,  donne  des  branches 
au  finus  maxillaire  &  slux  narines.  Il  en  eft 
de  même  de  l'artere  palatine  defcendante  ,. 
donc  les  branches  partent  du  canal  fphéno- 
palatin  pour  aller  au  finus  maxillaire  ,  & 
dont  d'autres  vont  à  la  partie  plus  pofté- 
rieure des  narines. 

Cette  même  palatine  ,  rendue  au  palais 
ofTeux  ,  produit  une  petite  branche  qui  en- 
file le  canal  incidf ,  &  remonte  au  conduit 
inférieur  du  nez. 

Les  artères  des  narines  ^  &  fur-tout  de 
leur  partie  antérieure  ,  ont  une  facilité 
finguliere  de  s'ouvrir ,  de  fournir  du  fang 
pur  en  'grande  quantité  ,  &  de  fe  refermer 
fans  fe  rompre  &  fans  qu'il  refte  de  trace 
de  leur  ouverture.  Schal  croyoit  ces  hé- 
morrhagies  aufîi  nécefïàires  pour  le  bien 
être  des  adolefcens  ,  que  le  font  les  puri- 
fications ordinaires  pour  le  fexe.  Quelques 
chevaux  perdent  aufîi  du  fang  par  le  n^z  , 
&  fur-tout  les  chevaux  dcftinés  pour  la 
courfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues 
&  moins  confiantes.  La  grande  veine  , 
compagne  de  l'arcere  nafale  principale  , 
vient  de  la  veine  temporale ,  qui  elie-méme 
fe  rend  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu- 
laire ,  &  qui  communique  avec  le  plexus 
veineux  ,  que  Santorini  appelle  dipeni- 
ciilum. 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines 
ethmoïdiennes,  femblables  aux  artères  de  ce 
nom.  Quelques  veines  du  nez  fe  rendent  au 
finus  de  la  faulx  ,  &  une  veine  du  fînus  fphé- 
noïdaî  au  finus  de  la  dure-mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement 
nombreux  ,  &  également  proportionnés  à 
la  grande  furface  de  la  membrane  pitui- 
taire  ,  &  au  fentimenc  exquis  dont  elle  eft: 
douée. 

Dans  les  animaux  ,  les  narines  font  géné- 
ralement plus  étendues.  Ils  ont  des  coquil- 
les beaucoup  plus  compofées  &  d'une 
plus  grande  furface.  Leur  odorat  eft  plus 
hn  ,  parce  que  ce  fens  feul  doit  les  gui- 
der dans  le  choix  des  alimens ,  &  qu'ils 
n'ont  rien  à  efpérer  de  TinArudion  ,  qui 
eft  le  privilège  de   l'homme.   AufTi  leur 
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nerf  olfadif  eft-il  le  plus  confidérable  de 
tous  :  les  deux  lobes  antérieurs  du  cerveau 
fe  prolongent  en  deux  apophyfcs  coni- 
ques ,  placées  fur  la  lame  cribleufeôi:  donc 
la  moelle  efl  deffinée  aux  narines.  Cette 
ftrudure  ,  que  Galien  a  cru  erre  la  même 
dans  l'homme,  a  occafioné  bien  des  erreurs 
de  phyfiologie  ,  de  pathologie ,  &  même 
de  pratique. 

II  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'homme  : 
il  a  l'odorat  moins  fin  que  les  animaux  ,  les 
narines  beaucoup  moins  étendues  &  l'organe 
de  l'odorat  moins  compofé.  Son  nerf  oitadif 
elt  moins  gros  que  l'optique  &:  que  pîufîeurs 
autres  nerfs.  II  n'a  rien  de  commun  avec  la 
région  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Sa  principale  origine  eft  la  plus  longue  part 
de  la  fofle  de  Sylvius  :  elle  pafte  par  defîbus 
la  fubftance  corcicâ'le  du  corps  cannelé  ,  & 
devient  un  nerf  près  de  la  féparation  des 
deux  lobes  du  cerveau. 

La  féconde  racine  naît  'de  l'intervalle 
du  corps  cannelé  &  des  couches  optiques  ; 
il  s'y  mêle  de  la  fubftance  corticale  des 
lobes  antérieurs  ,  i&  elle  form-î  alternative- 
ment des  fibres  grifes  entre  la  fubftance 
médullaire. 

Une  troifieme  racine  fe  réunit  quelque- 
fois avec  les  deux  que  j'ai  décrites  ;  elle 
vient  àos  intervalles  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau  ;  à  l'origine  de  fes  grands  piliers, 
un  mamelon  cortical  la  recouvre  ,  mais  elle 
n'eft  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  eft  réuni ,  il  fait  un  pa- 
quet applati,  logé  dans  un  fillon  de  lobes 
antérieurs.  L'arachnoïde  pafTe  fous  le  nerf 
&  le  contient  ;  la  pie-mere  defcend  entre 
ces  paquets  médullaires  &:  les  enveloppe  ; 
il  s'élargit  en  forme  de  maffue  ,  en  arrivant 
fur  la  lam.e  cribleufe:  il  y  trouve  des  tuyaux 
formés  par  la  dure-mere  ,  qui  mènent 
aux  narines  ;  les  paquets  médullaires  c^unerf 
olfadif  defcendent  dans  ces  tuyaux  ,  '&  cet 
paquets  fe  diftribuent  fur  la  convexité  de  la 
coquille  fupérieure  du  nez  &  dans  la  cloifon. 
Ce  nerf  fe  diftingue  par  fa  molîefîê  ,  donc 
il  ne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne 
plufieurs  branches  à  l'organe  de  l'odorat- 
La  première  divifion  principale  de  cettQ 
paire,celle  que  l'on  appelle  nerj ophtalmique ^ 
donne  de  fa  branche  inférieure  un  filet,  qui 
Yyyyi  ^ 
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accompagne  l'artère  ethmoïdianne  ,  qui 
perce  l'oibite  par  un  canal  placé  au  defîlis 
d'une  cellule  ethmoïdienne ,  qui  revient  dans 
la  cavité  du  crâne ,  en  redefcend  par  quel- 
ques-uns des  trous  cribieux  ,  &  fe  rend 
dans  la  cloifon  &  dans  l'os  cribieux.  M. 
Mekel  l'a  vu  s'unir  avec  un  filet  de  la  pre- 
mière paire. 

La  féconde  branche  donne  le  nerf  ptéry- 
goïdien  ,  devenu  ciiebre  par  fes  liaifons 
avec  le  nerf  intercofîal  &  le  nerf  dur.  Ce 
nerf  qu'on  appelle  quelquefois  le  nerf  de 
Vidius' y  donne  avec  l'artère  nafaîe  princi- 
pale ,  trois  branches  nafâles ,  qui  pafTent  par 
un  ou  plufieurs  trous  formés  ou  par  l'os  du  ' 
palais  feu! ,  ou  p2r  est  os  réuni  avec  le  fphé- 
noïde.  Ces  branches  vont  à  la  partie  pofié- 
rieure  de  la  coquille  fupérieure,  aux  cellules 
ethmoïdiennes  pofiérieures. 

D'autres  branches  du  nerf  palatin  naifTant 
vont  aux  narines  depuis  le  canal  fpliéno-pa- 
latin  même.  Elles  fe  diftribuent  à  la  partie 
poftérieure. 

Le  nerf  infraorbital ,  qui  appartient  à  la 
féconde divifion  de  la  féconde  paire, donne 
des  branches  au  finus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupérieur  donne  au 
même  lînus  des  filets  qui  communiquent 
avec  le  précédent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quel- 
ques branches  au  conduit  moyen  des  na- 
rines ,  à  la  coquille  moyenne  ,  &  à  l'infé- 
rieure. ^ 

Ces  nerfs  font  généralement  mous ,  du 
moins  ceux  qui  fortent  du  ptérygoïdien.  Le 
nombre  &  la  nudité  les  rend  fufceptibles 
d'un  fentimentfort  vif,  &  c'eft  à  ces  mêmes 
tierfs  qu'on  doit  attribuer  les  vioîens  effets 
des  poudres  acres  ,  appliquées  à  la  mem- 
brane pituitaire  des  narines  &  des  odeurs 
empoifonnées.  (H.  D.  G.) 

On  fait  que  les  narines  font  deux  grandes 
cavités  égales  dans  lefquelles  le  nez  eft 
partagé  par  le  moyen  d'une  cloifon  ;  elles 
s'ouvrent  en  bas  pour  donner  pafTage  à  l'air 
qui  y  entre  dans  l'infpiration  ,  fe  porte  aux 
poumons  ,  &  en  fort  dans  l'expiration. 
Apres  que  ces  cavités  fe  font  élargies  en 
montant  ,  elles  vont  chacune  au  defTus 
du  palais ,  vers  la  partie  poftérieure  &  inté- 
rieure de  la  bouche ,  où  elles  fe  terminent 
en  une  ouverture  qui  fait  que  la  boilTon 
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fort  quelquefois  par  les  narines  y  &  que  le 
tabac  ,  pris  par  le  nez,  tombe  dans  la; 
bouche. 

Il  faut  remarquer  c^uqIqs narines  interne, 
comprennent  tout  l'efpace  qui  efî  entre  lei 
narines  externes  &  les  arrieres-n^nnf  j  ^ 
immédiatement  au  deffous  de  la  voûte  du 
palais ,  d'où  les  cavités  s'étendent  en  haut 
jufqu'à  la  lame  cribleufe  de  l'os  ethmoïde  , 
où  elles  communiquent  en  devant  avec  les 
finus  frontaux ,  &  en  arrière  avec  les  fînus 
fphénoïdaux.  Latéralement  ,  ces  cavités 
font  terminées  par  les  conques  ,  entre  lef- 
quelles elles  communiquent  avec  les  llnus 
maxillaires. 

Toutes  ces  chofes  doivent  être  obfervees 
pour  pouvoir  comprendre  un  fait  fort  fin- 
gulier,  rapporté  dans  les  Mém.  de  Cacad.  des 
Sciences  y  ann.  ijzz  ;  il  s'agit  d'un  tour  que 
fai'bit  un  homme  à  la  foire  à  Paris.  Il  s'en- 
fonçoit  en  apparence  un  grand  clou  dans  le 
cerveau  par  les  narines;  voici  ccmm.ent  :  il 
prenoit  un  clou  de  TépaifTeur  d'une  groffe 
plume  ,  long  environ  de  cinq  pouces  ,  & 
arrondi  par  la  pointe.  Il  le  mettoit  avec  fa 
main  gauche  dans  une  de  Ces  narines  ,  & 
tenant  un  marteau  avec  fa  main  droite  ,  il 
difoit  qu'il  alloit  enfoncer  le  clou  dans  fa 
tête  ,  ou  comme  il  s'expliquoit  ,  dans  fa 
cervelle.  Effe<51:ivement  il  l'enfonçoit  pref- 
qu'entier  par  plusieurs  petits  coups  de  mar- 
teau ;  il  en  faifoit  autant  avec  un  autre 
clou  dans  l'autre  narine:  enfuite  il  pendoit 
un  feau  plein  d'eau  par  une  corde  fur  les 
têtes  de  ces  clous ,  &  le  portoit  ainfi  fans 
aucun  autre  feccurs. 

Ces  deux  opérations  parurent  d'abord 
furprenantes  non  feulement  au  vulgaire  , 
mais  même  aux  phyficiens  anatomiftes  les 
plus  éclairés.  Leur  première  idée  fut  de 
foupçonner  quelque  artifice,  quelque  induf- 
trie  cachée ,  quelque  tour  de  main  ;  mais  M. 
WiniloW  ,  après  avoir  réfléchi  fur  la  ftruc- 
ture  ,  la  fîtuation  ,  &  la  connexion  des  par- 
ties ,  en  trouva  l'explication  fuivante. 

Le  creux  interne  de  chaque  narine  va 
tout  droit  depuis  l'ouverture  antérieure 
jufqu'à  l'ouverture  poflérieure  ,  qui  eft  au 
defîùs  de  la  cloifon  du  palais.  Dans  tout  ce 
trajet,  les  parties  offeufes  ne  font  revêtues 
que  de  la  membrane  pituitaire  ;  les  cornets 
inférieurs  n'y  occupent  pas  beaucoup  cFèfr 
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pace  ,  &  laifTent  facilement  pafTer  entre 
eux  &  lacloifon  des  narines )\q  tuyau  d'une 
plume  à  écrire  ,  que  l'on  peut  fans  aucune 
difBculté  glifier  diredement  jufqu'à  la  par- 
tie antérieure  de  l'os  occipital.  Ainfi  un 
clou  de  la  même  grolTeur  pour  le  moins , 
mais  arrondi  dans  toute  fa  longueur  &  fa 
pointe  ,  ou  fort  émoulîé  ,  peut  y  glifîer  fans 
peine  &  fans  les  coups  de  marteau  dont  le 
joueur  fe  fer  voit  pour  déguifer  fon  tour 
d'adrefle. 

Cette  première  opération  fait  compren- 
dre la  féconde.  Les  clous  étant  introduits 
jufqu'à  Tos  occipital  ,  &  leurs  tèlQ^  étant 
près  du  nez,  il  efl:  aifé  de  juger  que  fi  on 
met  quelque  fardeau  fur  les  cétes  de  ces 
clous  ,  ils  appuieront  en  bas  fur  le  bord 
olTeux  de  l'ouverture  antérieure  des  nari- 
nes ,  pendant  que  leurs  extrémités  ou  poin- 
tes s'élèvent  contre  Talongement  de  l'os 
occipital ,  qui  fait  comme  la  voûte  du  gofier. 
Les  clous  repréfentent  ici  la  première  efpece 
de  levier  ,  dont  le  bras  court  q{\  du  côté 
du  fardeau  ,  &  le  bras  long  du  côté  de  la 
réfiftance.  Si  l'on  objede  que  cela  ne  fe 
peut  faire  fans  caufer  une  contufion  très- 
confidérabîe  aux  parties  molles  qui  couvrent 
ces  deux  endroits  ,  on  peut  répondre  que 
l'habitude  perpétuelle  eft  propre  à  rendre 
avec  le  temps  ces  parties  comme  calleufes 
&  prefque  infenfibles. 

Mais  la  pefanteur  du  fardeau  efl:  une 
autre  difficulté  plus  grande  ;  car  ce  font  les 
os  maxillaires  qui  foutiennent  le  poids ,  & 
leur  connexion  avec  les  autres  pièces  du 
crâne  paroît  fi  légère ,  qu'elle  donne  lieu  de 
craindre  qu'un  tel  eifort  ne  les  arrache. 
Cependant  il  faut  confidérer  ,  i°.  que 
fouvent  ces  os  fe  foudent  entièrement  avec 
l'âge,  &  que  pour  lors  il  n'y  a  rien  à  craindre  ; 
2°.  ces  deux  os  unis  enfembîe  font  engrenés 
par  deux  bouts  avec  l'os  frontal  ,  ce  qui 
augmente  leur  force  ;  3".  ils  le  font  encore 
avec  l'os  fphénoïde  ,  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  la  féparation  de  haut  en  bas  ; 
4°.  ils  font  de  plus  appuyés  en  arrière  par 
les  apophyfes  ptérigoïdiennes  ,  comme  par 
des  arcs-boutans ,  ce  qui  leur  eft  d'autant 
plus  avantageux  ,  qu'ils  y  font  enclavés 
par  le  moyen  ées  pièces  particulières  des 
os  du  palais  ;  5°.  le  périofte  ligamenteux 
qui  tapifTe  toutes  ces  jointures ,  contribue 
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beaucoup  à  leur  fermeté  ;  5*.  enfin  ajou- 
tons que  les  mufcles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure y  ont  bonne  part ,  principalement 
ceux  qu'on  appelle  crotaphites.  On  fait 
qu'ils  font  très-puiffans ,  fortement  atta- 
chés ,  non  feulement  à  une  affez  grande 
étendue  de  la  partie  latérale  de  la  tête  , 
mais  encore  aux  apophyfes  coronoïdes  de 
la  mâchoire  inférieure  :  ainfi  elles  font 
affez  capables  de  foulever  cette  mâchoire 
contre  la  fupérieure  ,  &  par-là  de  foutenir 
celle-ci  pendant  qu'elle  porte  le  feau  plein 
d'eau.  (D.  J.J 

Narines  des  poissons  ,  (Ichthyol.) 
les  narines  font  placées  dans  les  poiffons 
d'une  manière  fi  variée  ,  &  elles  ont  tant 
de  diîTérence  dans  leur  nombre  ,  leur  figu- 
re ,  leur  fituation  ,  &  leur  proportion  , 
qu'elles  forment  une  fuite  très-elîèntielle 
de  carafteres  ,  pour  fervir  à  diftinguer  les 
genres  &  les  efpeces  les  unes  des  autres. 

Par  rapport  au  nombre  ,  1°.  quelques 
poiiîôns  n'ont  point  du  tout  de  narines, 
comme  le  pétremyzon  ,  genre  de  poifîbn  , 
qui  renferme  fous  lui  les  diverfes  efpeces 
de  lamproies  ;  2®.  pîufieurs  poiffons  n'ont 
qu'une  narine  de  chaque  curé  ,  placée 
comme  celle  des  oifeaux  &  des  quadru- 
pèdes ,  3°.  pîufieurs  ont  deux  narines  de 
chaque  côté  ,  comme  les  carpes ,  les  per- 
ches ,  i&C. 

Quant  à  la  figure  des  narines  3  elles  font , 
i*^.  rondes  dans  quelques  poifibns  ;  2°.  ova- 
les dans  quelques  autres  ;  3°.  oblongues 
dans  pîufieurs. 

Les  narines  des  poijjons  différent  auffi 
beaucoup  par  rapport  à  leur  fi.tuation  ; 
1°.  dans  quelques-uns  elles  font  placées  très- 
près  du  mufeau  ,  comme  dans  les  clupece  & 
le  congre  ;  2°.  dans  pîufieurs  genres  de 
poiffons  elles  font  placées  près  des  yeux  , 
comme  dans  le  brochet ,  la  perche,  &  leurs 
femblables  ;  3°.  elles  fe  trouvent  placées 
dans  quelques-uns  à  moitié  difiance  entre 
les  yeux  &  la  fin  du  mufeau  ,  com.me  dans 
les  anguilles  qui  vivent  dans  le  fable. 

Enfin  les  narines  des  poijjons  différent 
auffi  beaucoup  en  proportion  ;  car  dans 
les  poiffons  qui  en  ont  deux  paires,  elles 
font,  i^  dans  quelques-uns  placées  fî 
près  les  unes  des  autres  ,  qu'elles  paroilfent 
prefque  fe  toucher,  comme  dan5  la  carpe  ; 
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2°.  dans  d'antres  ,  comme  dans  !e  congre  , 
la  perche  ,  &  plufïeurs  autres  poifîons  , 
elles  fe  trouvent  au  contraire  fore  éloignées. 
En  un  mot ,  quoique  les  narines  foient  une 
partie  des  poifTons ,  à  laquelle  on  fait  en 
général  peu  d'attention  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'on  doit  les  regarder  comme 
jd'une  grande  utilité  pour  la  diftindion  des 
efpeces.  (  D.  J.) 

NARISQUES ,  (Géogr.  anc.jNarifci, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  félon  Ta- 
cite. Ils  font  nommés  Narifii^zx:  Prolomée, 
lip.  Il,  chap.  xj.  &  Narifiûe  par  Dion  ,  liv. 
LXXI.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ces 
peuples  tiroient  leur  nom  de  la  rivière 
nommée  Nai-us  ^  la  Naw  ,  qui  traverfoit 
leur  pays ,  &  que  les  Romains  changèrent 
Vu  en  r. 

Le  lieu  qu'ils  habitoient  s'étendoit  au 
midi  du  Danube ,  des  deux  côtés  de  la 
Naw  ;  &  félon  la  pofition  que  Ptolomée 
leur  donne  ,  ils  étoient  bornés  au  nord 
par  les  montagnes  Hercyniennes ,  à  l'orient 
par  la  foret  Hercynienne  ,  au  midi  par  le 
Danube  ,  &  au  couchant  par  les  Hermau- 
dures  :  de  cette  façon  leur  pays  renfermoit 
le  haut  palatinat  ou  le  palatinat  de  Bavière  , 
avec  le  landgraviat  deLeuchtemberg.  Nous 
apprenons  de  Dion,  que  ces  peuples  fubfif- 
roient  encore  du  temps  des  Antonins ,  car 
il  les  met  au  nombre  des  nations  qui  conf- 
pirerent  contre  les  Romains.  (D.  J.) 

NARNI ,  (Geogr.)  on  l'appelloit  Neqai- 
num  félon  Tite-Live  ,  Uv.  X.  chap.  ix.  à 
caufe  de  la  difficulté  des  chemins  qui  y 
conduifent  ;  félon  Pline  à  caufe  de  la  féro- 
cité de  fes  habitans  ,  qui  aimèrent  mieux 
égorger  leurs  enfans  ,  que  de  les  livrer  par 
compoiïtion  à   des  ennemis  qui   alloient 
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prendre  leur  ville;  cette  ville  de  3000  âmes, 
355  milles  de  Rome  &  très-ancienne,  eft 
au  duché  de  Spolete ,  dans  l'état  eccléfiafti- 
que,  avec  un  évéché  fuffiagant  du  pape.  L'an 
de  Rome  454,  le  confui  M.  FulviusPetunius 
triompha  des  Néquimens  &  des  Samnices 
confédérés.  Elle  réflfta  plus  heureufement 
aux  forces  d'Annibal  dans  le  temps  qu'il 
ravageoit  l'Italie  ;  mais  dans  le  xvj  fiecle  , 
l'armée  de  Charles  V  &  des  Vénitiens ,  s'en 
rendit  maître  ,  &  y  commit  des  ravages 
inexprimables  ;  elle  eft  heureufement  ref- 
fufcitée  de  fes  cendres  :  on  y  voit  encore 
quelques  reftes  d'un  pont  magnifique,  qu'on 
dit  avoir  été  conftiuic  par  Augufte  ,  après 
la  défaite  des  Sicambres  ,  &  de  leurs  dé- 
pouilles :  il  étoit  bâti  de  grands  quartiers 
de  marbre  joints  enfemble  par  des  bandes 
de  fer  ,    &  fcellés  en  plomb. 

Nami  eft  en  partie  fituée  fur  la  croupe  , 
&  en  partie  fur  la  pente  d'une  montagne 
efcarpée  ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Spolete  ,  & 
à  I  ij  N.  É.  de  Rome  :  la  Néra  paft!e  au  bas 
de  Nami  ;  fa  long.  eH  30,  i  A.  lat.  Az.  -zz. 

Cette  petite  ville  a  produit  quelques 
gens  de  lettres  ;  mais  elle  doit  principale- 
ment fe  vanter  d'avoir  donné  la  naiftànce 
à  l'empereur  Nerva.  Vieillard  vénérable 
quand  il  monta  fur  le  trône  pour  remplacer 
un  monftre  odieux  ,  il  fe  fie  adorer  par  fa 
fagefl!e  ,  par  fa  douceur  &  par  fes  vertus. 
Il  n'eut  pas  de  plus  grande  joie  que  de  penfer 
&  de  dire  en  lui-même  : 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit  y  on 

m* aime  ^ 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom 

s^alarmer  , 


(*)  Il  y  3  un  aqHcduc  de  quinze  milles  de  long,  qu'on  a  percé  au  travers  des  montagnes,  &  qui 
fournit  de  l'eau  à  pîufieurs  fontaines.  On  ne  voit  plus  que  les  reftes  du  pont  magnifique  bâti  par 
Augufte  pour  joindre  les  deux  collines.  On  trouve  dans  des  voyageurs  que  l'arc  du  milieu  a  cent 
foixante  pics  .-M.  de  la  Lande  qui  J'a  mefuré  en  176J  ,  n'en  a  reconnu  que  quatre-vingt  cinq.  Martial 
en  parle  dans  une  épigramme  à  Qaintlus,  Uv.   VII,  p^. 

On  çn  9  publié  à  Rome  en  1676  une  defcnption  i/j-4?.  Ce  pont  eft  bâti  fans  ciment,  de  larges 
blocs  d'une  pierre  blanche  dont  eft  formée  la  montagne  de  cette  ville  :  elle  reffembie  au  ma.bre 
blanc. 

Outre  l'empereur  Nerva,  cette  ville  a  donné  naiffance  à  François  Carduli ,  dont  la  mémoire  éroit 
prodigieufe  ;  &  à  Gîttamelata  ,  fameux  général  des  Vénitiens,  qui  remporta  pour  eux  différentes  vic- 
toires, &  à  qui  l'on  a  élevé  une  ftatue  de  bronze  à  Padoue.  Les  familles  Carcioli,  Cardoni,  Scotti  » 
Mangeni ,  Vipera ,  diftinçuées  en  Italie ,  viennent  de  Nami.  (  C.  ) 
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Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend 

point  nommer  y 
i^UT  f ombre  inimicié  ne  fuit  point  mon 

vif  âge  y  ^ 

Je  VOIS  par-tout  les  cceurs  voler  a  mon 

pafjage. 

Enfin  il  mit  le  comble  à  fa  gloire  en 
adoptant  Trajan  ,  Thomme  le  p'js  propre 
â  honorer  la  nature  humaine  :  ainfi  le 
premier  Antonin  adopta  Marc  -  Aurele. 
CD.  J.) 

NARO  ,  (Géogr.)  Nara ,  ville  de  Sicile , 
dans  la  vailée  de  Mazzara  ,  près  de  la  fource 
de  la  rivière  de  Naro  ,  à  lo  milles  au  levant 
de  Gergenti.  Long.  31.  il  S'  ^^^'  37-  ^o. 

Naro  ,  ÇGéog.)  rivière  de  la  Sicile  , 
dans  la  vallée  de  Mazzara.  Elle  prend  fa 
fource  auprès  de  la  ville  qui  porte  fon 
nom  ,  court  du  côté  du  midi  ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  d'Afrique  ,  auprès  de  Vallone 
di  Mole. 

NARRAGA ,  (Géog.  anc.)  fleuve  aux 
environs  de  la  Babylonie ,  félon  Pline  ,  /. 
VI.  c.  xxvj.  C'eft  le  canal  ou  la  branche  la 
plus  occidentale  de  l'Euphrate  ,  &  ce  canal 
a  été'  creufé  de  main  d'homme.  Ptolomée  , 
/.  V.  c.  XX.  Vz^^eWe Maarfares  ,  &  Ammien 
Marceliin ,  /.  XXIII.  le  nomme  Manias. 
CD.JJ 

NARRATION  ,  f.  f  (Belle  s -Lettre  s.) 
dans  l'éloquence  &  dans  l'hiftoire  eft  un 
récit  ou  relation  d'un  fait  ou  d'un  événement 
comme  il  eft  arrivé  ,  ou  comme  on  le  fup- 
pofe  arrivé. 

II  y  en  a  de  deux  fortes ,  Tune  fimple  & 
hiftorique  ,  dans  laquelle  Tauditeur  ou  le 
ledeur  eft  fuppofé  entendre  ou  lire  un  fait 
qui  lui  eft  tranfmis  de  la  féconde  main  : 
l'autre  artificielle  &  fabukufe  ,  où  l'imagi- 
nation de  l'auditeur  échauffée  prend  part 
au  récit  d'une  chofe  ,  comme  fi  elle  fe 
paflR)it  en  fa  préfence. 

La  narration  ,  félon  les  rhéteurs ,  eft  la 
féconde  partie  du  difcours  ,  c'eft-i-dire  , 
celle  quidoitfuivre  immédiatement  l'exorde. 
Voye^  Oraison  ou  Discours. 

Dans  l'hiftoire  ,  la  narration  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  ;  &  fi  l'on  en  retranche  les 
réflexions  incidentes  ,  les  épifodes  ,  les 
digreftions ,  l'hiftoire  fe  réduit  à  une  fimpIe 
narration*  Voye^  HISTOIRE* 
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Cicéron  demande  quatre  qualités  dans 
la  narration  ,  favoir  ,  clarté ,  probabilité  , 
brièveté  &  agrément. 

On  rend  la  narration  claire  ,  en  y  obfer- 
vant  Tordre  des  temps  ,  en  forte  qu'il  ne 
réfulte  nulle  confufion  dans  l'enchaînement 
des  faits  ,  en  n'employant  que  des  termes 
propres  &  ufités  ,  &  en  racontant  racliom 
fans  interruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  con- 
fiance que  mérite  le  narrateur  ,  par  la  {im- 
plicite &  laflncérité  de  fon  récit ,  parle  foin 
qu'on  a  de  n'y  rien  faire  entrer  de  contraire 
au  fens  commun  ou  aux  opinions  reçues ,  par 
le  détail  précis  des  circonftances  &  par  leur 
union  ,  en  forte  qu'elles  n'impliquent  point 
contradiction  ,  &  ne  fe  détruifent  poinc 
mutuellement. 

La  brièveté  confifte  à  ne  point  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut  qu'il  n'eft  nécef- 
faire  ,  afin  d'éviter  le  défaut  de  cet  auteur 
ridicule  dont  parle  Horace  ,  qui  gemino 
bellum  trojanum  orditur  ab  ovo  ^  &  à  ne  les 
point  charger  de  circonftances  triviales  ou 
de  détails  inutiles. 

Enfin  on  donne  à  b  narration  de  l'agré- 
ment en  employant  des  expreffions  nom- 
breufes  d'un  fon  agréable  &  doux  ,  en  évi^ 
tant  dans  leur  arrangement  les  hiatus  &  les 
difïbnances,  en  choififlant  pour  fujet  de 
fon  récit  des  chofes  gjrandes ,  nouvelles ,  inat- 
tendues ,  en  embellifïànt  fa  didion  de  tro- 
pes  &  de  figures  ,  en  tenant  l'auditeur  en 
fufpens  fur  certaines  circonftances  intéref- 
fantes ,  &  en  excitant  des  mouvemens  de 
trifteftè  ou  de  joie  ,  de  terreur  ou  de  pitié. 
Voyei  Nombre,  Cadence,  Figures, 
Passions  ,  ùc 

C'eft  principalement  la  narration  or^itoxre 
qui  comporte  cesornemens  ;  car  la  narration 
hiftorique  n'exige  qu'une  fimplicité  mâle  & 
majeftueufe ,  qui  coûte  plus  à  un  écrivain 
que  tous  les  agrémens  du  ftyle  qu'on  peut 
répandre  fur  les  fujetsqui  font  du  rcflTort  de 
l'éloquence. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quel- 
ques obfervarions  fur  les  qualités  propres  â 
la  narration  oratoire. 

1°.  Quoiqu'on  recommande  dans  la  narra" 
tion  la  fimplicité  ,  on  n'en  exclut  pas  tou- 
jours le  pathétique.  Cicéron  ,  par  exemple  y 
remue  vivement  les  paflions ,  en  décrivai»: 
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les  circondances  du  fupplice  de  Gavius , 
citoyen  romain  qui  fut  condamné  à  être 
battu  de  verges ,  par  l'injuftice  &  par  la 
cruauté  de  Verres.  Rien  n'eft  plus  touchant 
que  le  récit  qu'il  fait  de  la  mort  des  deux 
Philodamus  père  &  fiîs,  tous  deux  immolés 
à  la  fureur  du  même  Verres ,  le  père  déplo- 
rant le  fort  de  fon  fils  ,  &  !e  fils  gémiffant 
fur  le  malheur  de  fon  père.  Il  y  a  donc  des 
caufes  qui  demandent  une  narradon  tou- 
chante &  paflionnée  ,  comme  il  en  eft  qui 
n'exigent  qu'une  exacle  &  tranquille  expoli- 
tion  du  fait.  C'eft  à  l'orateur  fenfé  à  diftin- 
gner  ces  convenances  &  à  varier  fon  ftyle  , 
félon  la  différence  des  matières. 

2^  Pour  les  caufes  de  peu  d'importance  , 
comme  font  b  plupart  des  caufes  privées  , 
il  faut  relever  la  médiocrité  du  fujet  par  une 
didion  fimple  en  apparence  ,  mais  pure ,  élé- 
gante ,  variée.  Sans  cette  parure  elles  pa- 
roiffent  triftes  ,  feches ,  ennuyeufes  ;  on 
doit  même  y  jeter  quelques  penfies  in- 
génieufes  ,  quelques  traits  vifs  ,  qui  pi- 
quent la  curiofité  ,  &  qui  foutiennent  l'at- 
tention. 

3°.  A  l'égard  des  caufes  où  il  s'agit  d'un 
crim.e  ou  d'un  fait  grave  ,  d'un  intérêt  pu- 
blic ,  elles  admettent  des  mouvemens  plus 
forts  ;  on  y  peut  ménager  des  furprifes  qui 
tiennent  Tefprit  en  fufpens,  y  faire  entrer 
des  mouvemens  de  joie  ,  d'admiration  , 
d'étonnement,  d'indignation,  de  crainte  & 
d'efpérance ,  pourvu  que  l'on  fe  fouvienne 
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que  ce  n'eft  pas  là  le  lieu  de  terminer  ces 
grands  fentimens  ,  &  qu'il  fuffit  de  les 
ébaucher  ;  car  i'exorde  &  la  narration  m 
doivent  avoir  d'autres  fondions  que  de 
préparer  Tefprit  des  juges  à  la  preuve  &  à  la 
pérorai  fon.  (G) 

§  NARRATION,  f.  f.  (Belles-lettres, 
poéjie.)  La  narration  eft  l'expofé  des  faits , 
comme  la  defcription  eft  l'expofé  des 
choies  ;  &  celle-ci  eft  comprife  dans 
celle-là  ,  toutes  les  fois  que  la  defcription 
des  chofes  contribue  à  rendre  les  faits  plus 
vraifemblables  ,  plus  intéreflans ,  plus  fen- 
fibles. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  poéfie  où  la 
narration  ne  puiftè  avoir  lieu  ;  mais  dans  le 
dramatique  elle  eft  accidentelle  &  paflagere, 
au  lieu  que  dans  l'épique  elle  domine  &  rem- 
plit le  fond.  (*J 

Toutes  les  règles  de  la  narration  font 
relatives  aux  convenances  &  à  l'intention 
du  poère. 

Quel  que  foit  le  fujet  ,  le  devoir  de 
celui  qui  raconte  ,  pour  remplir  l'attente 
de  celui  qui  l'écoute  ,  eft  d'inftruire  & 
de  perfuader  :  ainfi  les  premières  règles  de 
la  narration  font  la  clarté  &  la  vraifem- 
blance. 

La  clarté  confifte  à  expofer  les  faits  d'un 
ftyle  qui  ne  laifte  aucun  nuage  dans  les 
idées ,  aucun  embarras  dans  les  efprits.  II 
y  a  dans  les  faits  des  circonftances  qui  fe 
fuppofent ,  &  qu'il  feroit  fuperflu  d'expli- 


(*)  Narration  eft  un  mot  dont  on  fait  particulièrement  ufage  en  poéfie^  pour  fignifîer  l'aâion  ou 
révénement  principal  d'un  poëme.     Voyei  Action  ou  Fable. 

Le  P.  le  Boffu  obferve  que  l'aélion  en  poéfie  eft  fufceptible  de  deux  fertes  de  narration  oratoire, 
&  que  ces  deux  fortes  de  narration  conftituent  deux  efpeces  de  grands  poèmes. 

Les  avions,  dont  le  récit  eft  fous  une  forme  artificielle  ou  aftive,  conftituent  les  poèmes  dramatiques. 
Voyei  Drame. 

Celles  qui  font  feulement  racontées  par  le  poète ,  comme  hiftorien ,  forment  les  poèmes  épiques. 
Voyei  Epopée. 

Dans  le  drame,  la  narration  mife  en  aûion  eft  le  fond  unique  &  total  du  poème  :  dans  l'épopée, 
l'aftion  mife  en  récit  n'en  fait  qu'une  partie,  mais  à  la  vérité  la  partie  principale.  Elle  eft  précédée 
par  une  propofition  &  une  invocation  que  le  même  auteur  appelle  prélude ,  &  que  d'autres  nomment 
début  t  &  elle  eft  fréquemment  interrompue  par  le  poète  dans  les  endroits  où  il  parle  en  perfcnne  , 
pour  demander  aux  lefteurs  &  aux  dieux  de  la  bienveillance ,  de  l'indulgence ,  du  fecours ,  &  dans 
ceux  où  il  raconte  les  faits  en  hiftorien.     Voyt[  Invocation. 

La  narration  du  poème  épique  renferme  l'aftion  entiete,  avec  les  épifodes ,  c'eft-à-dire,  avec  les  or- 
nemens  dont  le  poète  l'accompagne.     Voyei^  Episode. 

Dans  cette  partie  l'aûion  doit  être  commencée,  continuée  &  finie  ,  c'eft-àdire  ,  qu'on 
doit  apprendre  les  caufes  des  événeraens  qui  font  la  matière  du  poème  qu'on  y  doit  propofer , 
&  réfoudre  les  difficultés ,  développer  les  caraâeres  &  les  qualités  des  perfonnages  ,  foit  hu- 
naia$  ,   fQU   divins ,  qui   ptenneat  part  à    l'avion  •■,   expofer ,    &    ce   qu'ils   font ,    &    ce    qu'ils 
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qner.  Il  peut  arriver  auflî  que  celui  qui  ra- 
conte nefoitpas  inftruit  de  tour,  ou  qu'il 
ne  veuille  pas  tout  dire  ;  mais  ce  qu*il  ignore 
ou  veut  diffimuler ,  ne  le  difpenfe  pas  d'être 
clair  dans  es  qu'il  expofe.  L'obfcuricé  même 
qu'-'î  laifTe  ne  doit  êtie  que  pour  les  perfon- 
nages  qui  font  en  fcene.  Les  circonftances 
des  faits,  leurs  caufes,  leurs  moyens  ,  le 
fptétareur  ,  ou  le  ledeur  veut  tout  favoir  ) 
&  fi  l'aâeur  eft  difpenfe  de  tout  éclaircir  , 
le  poëie  ne  l'eft  pas.  Il  ell  vrai  qu'il  a  droit 
de  jeter  un  voile  fur  l'avenir  ;  mais  s'il  efl  ha- 
bile ,  il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranfpa- 
renr ,  &  qu'il  laiffë  entrevoir  ce  qui  doit 
arriver  ,  dans  un  lointain  confus  &  vague  , 
comme  on  découvre  les  objets  éloignés  à 
la.  foibîe  lumière  des  étoiles  : 

Sublufirique   aliquid   daiu  Cernere  noclis 
in  umhrâ. 
C'eft  un  nouvel  attrait  pour  le  ledeur,  un 
nouveau  charma  qui  fe  mêle  à  l'intérêt  qui 
l'attache  &  l'attire. 

Haud  aliter  ylonginqua  petit  qui  forte  viator 
Mœnia  y  fi  pojitas  altis  in  collibus  arces  , 
Nunc  etiam  dubiasy  oculis  yidet^  incipit 

uhro 
Lcedor  ire  viam  y  placitumque  urgere  la- 

borem. 

Vida. 

A  l'égard  du  préfent  &:  du  pafTé  ,  tout  doit 
être  aux  yeux  dnledeurfans  nuage  &  fans 
équivoque. 

Les  éclaircilTemens  font  faciles  dans  l'épo- 
pée ,  où  le  poète  cède  &  reprend  la  parole 
quand  bon  lui  femble.  Dans  le  dramati- 
que il  faut  un  peu  plus  d'art  pour  mettre 
l'auditeur  dans  la  confidence  ;  mais  ce  qu'un 
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adeur  ne  fait  pas,  ou  ne  doit  pas  dire,  quel* 
qu'autre  peut  le  favoir  &  le  révéler  ;  ce 
qu'ils  n'ofent  confier  à  perfonne  ,  ils  fe  le 
difent  à  eux -mômes;  &  comme  dans  les 
momens  pafTionnés  il  efl  permis  de  penfer 
tout  haut ,  le  fpeûateur  entend  la  penfée. 
C'eft  donc  une  négligence  inexcufabie,  que 
de  laifTer ,  dans  l'expotition  des  faits ,  une 
obfcurité  qui  nous  inquiece  &  qui  nuit  à 
l'illufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués ,  la  mé- 
thode la  plus  fage  ,  en  travaillant ,  c'eft  de 
les  réduire  d'abord  à  leur  plus  grande  fimpli- 
cité;  &  à  mefure  qu'on  apperçoit  dans  leur 
expofé  quelque  embarras  a  prévenir ,  quel- 
que nuage  à  difîiper  ,  on  y  répand  quelques 
traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  eft  de 
faire  en  forte  que  ce  qui  éclaircit  la  narra- 
tion foit  aufli  ce  qui  la  décore  :  c'étoit  Is 
talent  de  Racine. 

Le  poëte  eft  en  droit  de  fufpendre  la 
curiofité  ;  mais  il  faut  qu'il  la  fatisfafle: 
cette  fufpenlion  n'eft  même  permife  qu'au- 
tant qu'elle  eft  motivée;  &  il  n'y  a  qu'un 
poème  folâtre ,  comme  celui  de  l' Ariofte , 
où  l'on  foit  reçu  à  fe  jouer  de  l'impatience 
de  fes  ledeurs. 

L'art  de  ménager  l'attention  fans  l'épuifer, 
confifte  à  rendre  intérelfant  &  comme 
inévitable  l'obftacle  qui  s'oppofe  à  l'éclair- 
ciifement,  &  de  paroitre  foi-même  parta- 
ger l'impatience  que  î'oncaufe.  On  emploie 
quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf- 
pendre &  différer  récîairciffement  ;  mais 
qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  laifTer  voir  qu'il 
eft  amené  tout  exprès ,  &  fur-tout  à  ne  pas 
employer  plus  d'une  fois  le  même  artifice. 
Le  fpeciateur  veut  bien  qu'on  le  trompe  , 
mais  il  ne  veut  pas  s'en  appercevoir.  La 


difent  :  démêler  les  intérêts ,  &  terminsr  le  tout  d'une  manière  fatisfaifante.  Tout  cela  doit  être  traité 
en  vers  nobles,  harmonieux,  dans  un  ilyle  rempli  de  fentimens ,  de  comparaifons  &  d'autres  ornemcns 
convenables  au  fujec  en  général,  &  à  chacune  de  fes  parties  en  particulier.     Voye-^  Stvle. 

Les  qualités  d'une  narration  épique  font,  la  vraifemblance ,  l'agrément,  la  clarté.  Eiic  doit  être  éga- 
lement noble ,  vive,  énergique,  capable  d'émouvoir  &  de  furprendre,  conduifant  ,  pour  aioiî  dire,  à 
chaque  pas  le  leûeur  de  merveilles  en  merveilles.     Voyei  Merveilleux. 

Selon  Horace,  l'utile  &  l'agréable  font  inféparablement  néceffaires  dans  un  poème  épique; 

Omne  tul'u  punclum ,  qui  mifcuit  utile  dulci. 

Le  P.  le  Boffu  prétend  que  l'utile  y  eft  de  néceffité  abfolue  ,  &  que  l'agréable  n'eft  que  de  néceflîté 
acceffoire  ;  d'autres  au  contraire  veulent  qu'on  ne  s'y  propofe  que  l'agrément ,  &  que  i'inftruûioa 
«orak  n'en  faffe  pas  une  partie  effemiellc.     ri>y«î  Fable,  Epique,  Epopée. 
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rufe  eft  permife  en  poéiie  comme  l'ctoic  le  i 
larcin  à  Laccdcmone  ;    mais  on  punit  les 
mal-aJioits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  fuinaturels  dont  le 
poëce  foie  difpenfé  de  renJie  raifon  en  les 
racontanr.  Œdipe  efl  deiliné  dès  fa  naif- 
fance  à  ruer  fon  père  &  à  époufer  fa  mère; 
Calchcîs  demande  qu'on  immole  Ipbigénie  fur 
l'autel  de  Diane  ;  qu'a  fait  (Edipe  ,  qu'a  fait 
Iphigéniepour  mériter  un  pareil  fort?  Telle 
eft  la  loi  de  la  deilinée,  telle  eft  la  volonté 
du  ciel  :  le  poète  n'a  pas  autre  chofe  à 
répondre.  II  faut  avouer  que  ces  traditions 
populaires  ,  fi  choquantes  pour  la  raifon  , 
etoient  com.Tiodes  pour  la  poc'fie. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours 
dédaigné  de  moriver  la  volonté  des  dieux  : 
&  le  merveilleux  eft  bien  plus  fatisfaifant 
lorfqu'il  eft  fondé  ,  comme  dans  l'EnJide  le 
refîentiment  de  Junon  contre  lesTroyens  , 
&  îa  colère  d  Apollon  contre  les  Grecs 
dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiverla  conduite 
des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  :  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en 
alléguer  de  mauvaifes.  Dans  l'Enéide,  par 
exemple  ,  les  vaifleaux  d'Enée  ,  au  moment 
qu'on  va  les  brûler ,  font  changJs  en  nym- 
phes :  pourquoi  ?  parce  qu'iis  font  faits  des 
bois  du  mont  Ida  confacrc  à  Cybele  ;  mais  , 
comme  un  critique  l'obferve,  plufieurs  de 
ces  vaifTcaux  n'en  ont  pas  moins  péri  fur 
les  mers,  &  ce  qui  ne  les  a  pas  garantis 
des  eaux  ,  ne  devoit  pas  les  garantir  des 
flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté ,  con- 
tribue aufTi  à  la  vraifcmblance.  Un  fait 
n'eft  incroyable  que  parce  qu'on  y  voit  de 
l'incompatibilité  dans  les  circonftanc.es,  ou 
de  l'impolTibilité  dans  l'exécution.  Or  ,en 
l'expliquant ,  tout  fe  concilie  ,  tout  s'ar- 
range ,  tout  fe  rapproche  de  la  vérité. 
Edam  incredibile  folenia  ejficit  fitpe  cre- 
dibiîe  ejfe  (  Scaliger  ).  «  Mais  la  crédulité 
>j  eft  une  mère  que  fa  propre  fécondité 
r  étouffe  tôt  ou  tard  »  (  Bayie).  D'un  tiiTu 
de  faits  pofîibles  le  récit  paut  et rev incroya- 
ble ,  Ti  chacun  d'eux  eft  fi  rare  ,  fifingulier  , 
qu'il  n'y  ait  pas  d'exempîe  dans  Ja  nature 
d'un  tel  concours  d'événemens.  Il  peut 
arriver  une  fois  que  la  ftatue  d'un  homme 
tombe  fur  fon  meurtrier  &  l'écrafe  ,  comme 
fit  celle  de  Mytis.  il  peut  arriver  qu*un 
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anneau  jeté  dans  la  mer  ,  fe  retrouve  dans 
le  ventre  d  un  poilTon  ,  comme  celui  de 
Poiycrate;  mais  un  pareil  accident  doit  être 
encoure  de  faits  fîmples  &  familiers  qui  lui 
communiquent  l'air  de  la  vérité,  c'tft  une 
idée  lumineufe  d'Ariftote  ,  que  la  croyance 
que  l'on  donne  à  un  fait  fe  réfléchit  fur 
l'autre  ,  quand  ils  font  liés  avec  art.  «  Par 
>i  une  eft^ece  de  paralogifme  qui  nous  eft 
«  naturel,  nous  concluons,  dit-il  ,  de  ce 
>5  qu'une  chofe  eft'  véritabl,;,  que  celle 
})  qui  la  fuit  doit  l'être  ».  Cette  remarque 
importante  prouve  combien ,  dans  le  récit 
du  merveilleux ,  il  eft  eflentiel  d'entremêler 
des  circonftances  communes. 

Ceux  qui  demanderoienc  qu'un  poëme 
fût  une    fuite   d'événemens  inouis  ,  n'ont 
pas  les  premières  notions  de  l'art.  Ce  qu'ils 
défirent  dans  un   poème  ,  eft  le  vice  des 
anciens  romans.  Pour  me  perfuader  que 
les  héros  qu'on  me  préfente  ont  tait  réel- 
lement des    prodiges  dont   je  n'ai  jamais 
vu    d'exempies  ,    il  faut  qu'ils  faftènt  des 
chofes  qui  tous   les   jours  fe  paft'ent  fous 
mes  yeux.  II  eft  vrai  que  parmi  les  détails 
de  la  vie  commune ,  l'on  doit  choifir  avec 
goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  noblefte  dans 
leur  naïveté ,  ceux    dont  la  peinture  a  le 
plus  de  charmes  ;  &  en  cela  les  mœurs  an- 
ciennes ér oient  plus  favorables  à  la  poéfie 
que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  l'hofpitalité  , 
!  les  cérémonies   religieufes,   donnoient  un 
air  vénérable  à  des  ufages  domeftiques  qui 
I  n'ont  plus  rien   de  touchant  parmi    nous. 
'  Que  les  Grecs  mangent  avant  le  combat, 
,  leurs  facrifices ,  leurs  libations ,  leurs  vœux  , 
:  l'ufage  de  chanter  à  tab'e  les  louanges  des 
!  dieux  où  des  héros  ,  rendent  ce  repas  au- 
j  gufte.  Que  Henri  IV  ait  pris  &  fait  prendre 
à  fes  foldats  quelque  nourriture  avant  la 
bataille  dlvry ,  c'eft  un  tableau  peu  favo- 
rable à  peindre.  Il  y  a  donc  de  l'avantage 
à  prendre  fes  fujets  dans  lc:s  temps  éloignés , 
;  ou  ,   ce  qui  revient    au   même  ,  dans  les 
'  pays  lointains  ;   mais    dans  nos  mœurs  on 
I  peut    trouver    encore    des    chofes   naïves 
I  &  familières  ,  qui  ne  laiftent  pas  d'avoir  de 
la  nobleftè  &  de  la  beauté.   Et  pourquoi' 
i>e  peindroit-on  pas  aujourd'hui  les  adieuK 
d'un  guerrier  qui  fe  fépare  de  fa  femme  & 
de  fon  fils  ,  avec  cette  ingénuité  natureHe 
qui  rend  fi  touchans  les  adieux  d'Hedor  î 
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Homère  tronveroic  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  teconde  ,  &  fauroit  bien  nous 
y  ramener.  Le  poète  ei\  û  fort  à  fon  aiie 
lorfqu'il  fait  des  hommes  de  fes  héros  ! 
Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cette 
nature  fimpie  &  charmante  iorfqu'une  fois 
on  l'a  faifie  ?  Pourquoi  du  moins  ne 
pas  fe  relâcher  plus  fouvent  de  cetre  di- 
gnité fadice  ,  où  l'on  tient  fes  perlonnages 
en  attitude  &:  comme  à  la  gène  ?  Le  dirai- 
je  ?  Le  défaut  dominant  de  notre  poéfie 
héroïque  ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  voudrois 
Ibuple  comme  la  taille  des  grâces.  Je  ne 
demande  pas  que  le  plaifanc  s'y  joigne  au 
Tjblime  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne 
fauroit  trop  y  mêler  le  familier  noble  ,  & 
que  c'efl  fur- tout  de  ces  relâches  que  dé- 
pend fair  de  vérité. 

La  troifieme qualité  delà  narration  ,  c'eft 
rà -propos.  Toutes  les  fois  que  des  perfon- 
nages  qui  font  en  fcene  ,  l'un  raconte  & 
les  autres  écoutent ,  ceux-ci  doivent  être 
difpofés  à  l'attention  &  au  fiîence  ,  &  ce- 
lui -  B  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de 
prendre  ,  pour  le  récit  dans  lequel  il  s'en- 
gage ,  ce  lieu ,  ce  m.oment  ,  ces  perfon- 
nes  mêmes.  S'il  étoit:  vrai  que  Cinna  rendit 
compte  à  Emilie  ,  dans  l'appartement  d'Au- 
gufte  ,  de  ce  qui  vient  de  fe  pafiër  dans 
l'afTemblée  des  conjurés,  la  perfonne  &  le 
temps  feroient  convenables  ,  mais  le  lieu 
ne  le  feroit  pas.  Théramene  raconte  à 
Théfée  tout  le  détail  de  la  mort  d'Hypo- 
lire  :  la  perfonne  &  le  lieu  font  bien  choi- 
lis  ;  mais  ce  n'eft  point  dans  le  premier 
accès  de  fa  douleur  ,  qu'un  père  ,  qui  fe 
reproche  la  mort  de  fon  fils  ,  peut  enten- 
dre la  defcription  du  prodige  qui  l'a  caufée. 
Les  récits  dans  lefquels  s'engagent  les  hé- 
ros d'Homère  fur  le  champ  de  bataille  , 
font  déplacés  à  tous  égards. 

Une  règle  sure  pour  éprouver  fi  le  récit 
vient  à  propos  ,  c'eft  de  fe  confr.ltcr  foi- 
méme,  de  (c  demander,  fi  j'étois  à  la  place 
de  celui  qui  l'écoute  ,  l'écouterois-jc  ?  Le 
ferois-jeàlaplace  de  celui  qui  le  fait?Eft- 
ce  là  même  ,  &  dans  ce  même  inftant ,  que  ' 
ma  ficuation  ,   mon  caractère  ,  mes  fenti-  ! 
mens  ou  mes  dedèins  me  décermineroient  i 
à  le  faire  ?  Cela  tient  à  une  qualité  de  la  i 
narration  plus  elîentielle  que  l'a  ~  propos;  i 
c'eft  de  l'intérêt  que  je  parle.  ' 
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La  narration  purement  e'pique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  du  poète  à  nous  ,  n'a  befoin  d'être 
mtérefiante  que  pour  nous-mêmes.  Qu'elle 
reuniHe  à  notre  égard  l'agrément  &  l'uti- 
lité ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  :  elle  peuc 
même  fe  paftèr  d'inftruire  ,  pourvu  qu'elle 
attache.  EgUè  def.deratoper  f^Jk^o  (dit  le 
Tafte  en  parlant  duplaifir)  è  VaUre  cofe per 
luifono  defiderate.  Or  ,  le  plaifir  qu'elle  peut 
caufer  eft  celui  de  l'efprit,  de  l'imagination 
ou  du  fentiment. 

Plaifir  de  l'efprit  ,  lorfqu'elle  eft  une 
fource  de  réflexions  ou  de  lumières  : 'c'eft 
l'intérêt  que  nous  éprouvons  à  la  ledure 
de  Tacite.  11^  fi^ffic  à  l'hifloire  ,  il  ne  fuffit 
pas  à  la  poéfie  ;  mais  il  en  fait  le  plus 
Ibhde  prix  ,  &  c'eft  par  -  là  qu'elle  plaît 
aux  Ç^^QS. 

Plaifir  de  l'imagination  ,  lorfqu'on  pré- 
fente aux^  yeux  de  l'^me  le  tableau  de  la 
nature  :  c'eft-Ià  ce  quidiftingueia  narration. 
du  poète  de  celle  de  l'hifbrien.  Le  foin  de 
la  varier  &  de  l'enrichir  ,  fait  qu'on  y  mêle 
fouvent  des  defcripticns  épifodiques  ;  mais 
l'art  de  les  enlacer  dans  le  tiftu  de  la  nar- 
ratio/i^y  de  les  placer  dans  le  repos  ,  de  leur 
donner  une  juRe  étendue  ,  de  les  faire  de- 
firer  ,  ou  comme  délaffemens ,  ou  comme 
détails  curieux  ;  cet  art ,  dis-je  ,  n'eft  pas 
facile. 

Onniafpomefaâ  t^eniant^  lateatqueva^ 

gandi 
Dulcis  amor.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  ,  ce 
plaifir  de  l'imagination  ,  s'il  étoit  feul  , 
ieroit  foible  &  bientôt  infipide  :  l'ame  ne 
fauroit  s'attacher  à  ce  qui  ne  l'éclairé  ni  ne 
l'émeut  ;  &  du  moins  fi  en  'a  laifte froide, 
ne  faut-il  pas  la  laiflèr  vuide. 

Piamr  du  feniirriCnt  ,  Iorfqu'une  pein- 
ture fidelle  &  touchante  exerce  en  nci;s 
cerce  faculté  de  famé  par  les  vives  impref- 
fions  de  la  douleur  ou  de  la  joie.  ;  qu'elle 
nous  émeut,  nous  attendrit,  nous  inquiète 
&  nous  étonne  ,  nous  épouvante  ,  nous 
afflige  &  nous  confoîe  îour-à-rcur  ;  enfin 
qu'elle  nous  fait  goûter  la  fa-isfadion  de 
nou«  trouver  fenfibles  ,  le  plus  délicat  de 
tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft 
évidemment  celui-ci.  Le  fentiment  fupplée 
Zzzz  a 
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â  tout  ,  &  rien  ne  fupplee  au  fentiment  : 
feul  ,  il  fe  fuffit  à  lui-même  ,  &  aucune  au- 
çre  beauté  ne  fe  foutient  s'il  ne  l'anime. 
Voyez  ces  récits  qui  le  perpétuent  d'âge 
en  âge  ,  ces  traits  dont  on  eft  (i  avide  dés 
i'entance  ,  &  qu'on  airae  à  fe  rappeller  en- 
core dans  l'âge  le  plus  avancé  :  ils  font  tous 
pris  dans  le  îentiment.  Mais  c'eft  du  con- 
cours de  ces  trois  moyens  de  captiver  les 
efprits  ,  que  réfulte  l'acrrair  invincible  de 
la  narration.  &  la  plénitude  de  l'intérêt. 
CeH:  donc  fous  ces  trois  points  de  vue  que 
le  poste  ,  avant  de  s'engager  dans  ce  tra- 
vail ,  doit  en  conlidérer  la  matière  pour 
en  mieux  prefîentir  l'effet.  II  jugera  ,  par 
la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftériiité  ou  de  Icn 
abondance  ;  &  gliiTant  fur  les  endroits  qui 
ne  peuvent  rien  produire  ,  il  réfervera  les 
forces  du  génie  pour  femer  en  un  champ 
fécond.  Hcec  ta  mm  narrabis  parce  y  tuni 
difpones  apte..  Seal., 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  l'intérêt  ,  que 
du  poète  au  ledeur  ,  &  tel  qu'il  eii  même 
dans  répopée  ;  mais  dans  le  poème  dra- 
matique il  eft  relatif  encore  aux  perfonnages 
qui  font  en  fcene  ;  &  c'efî:  par  eux  qu'il  doit 
commencer.  Qu'importe,  direz- vous ,  qu'un 
autre  que  moi  s'intéreffc  au  récit  que  j'en- 
tends ?  Il  importe  beaucoup  ,  &  on  va  le 
voir.  Je  conviens  que  ,  fi  le  fpeâateur  eft 
intéreflé  ,  l'objet  du  poète  eft  rempli;  mais 
Tintérét  dépend  de  rillufion  ,  &  celle-ci 
de  la  vraifemblance  :  or  ,  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  deux  aôeurs  fur  la  fcene  s'oc- 
cupent ,  l'un  à  dire  ,  l'autre  à  écouter  ce 
qui  n'intérefle  ni  l'un  ni  l'autre.  Déplus, 
l'intérêt  du  fpedateur  n'eft  que  celui  des 
perfonnages  ;  &:  félon  que  ce  qu'il  entend 
les  afFeéle  plus  ou  moins ,  l'imprefTion  réflé- 
chie qu'il  en  reçoit  eft  plus  profende  ou  plus 
J'gere. 

Les  faits  contenus  dans  î'expofition  de 
Rodcgune  ,  ne  manquent  ni  d'importance, 
ni  de  parliérique  ;  mais  des  deux  perfonna- 
ges qui  font  en  (cène  ,  l'un  raconte  froide- 
ment ,  l'autre  écoute  plus  froidem.enc  en- 
core ,  &  le  fpeclateur  s'en  refîènc 

L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  raconte  , 
çfl:  un  befoin  de  confeil  ,  de  fecours ,  de 
eonfolation  ,  de  fouîagement;  l'intérêt  qui 
lui  vient  du  dehors  ,  eft  un  mouvement 
d'affcôion  eu  de  haine  pour  celui  dont  La 
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fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  commà 
en  fufpens.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui 
écoute  ,  eft  tranquille  ou  paflionné  ,  de 
Guriofiré  ou  d'inquiétude  ',  &  lune  &  l'autra 
eft  d'autant  plus  vive  ,  que  l'événement  le 
touche  de  plus  près  ;  l'intérêt  ,  s'il  lui  elt 
étranger  ,  vient  d'un  fentiment  de  bienveil- 
lanceou d'inimitié,  de  compaftion  ou  d'hu- 
maniré  fimple. 

Plus  la  narration  eft  tntéreftlmte  pour  les 
acleurs  ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être  direc- 
tement pour  les  fpeftateurs  :  je  m'expliquei. 
Un  fait  fimple  ,  familier  ,  commun  ,  qui 
vient  de  fe  pafter  fous  nos  yeux  ,  n'eft  rietv 
moins  qu'intérenant  pour  nous  à  entendre 
raconter  ;  mais  fi  ce  récit  va  porter  la  joie 
dans  lame  d'un  malheureux  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes  ;  s'il  le  tire  de  l'abyme 
où  nous  avons  frémi  de  le  voir  tomber  ; 
s'il  jette  la  défolation  ,  le  défefpoir  dans 
l'arae  d'une  mère  ,  d'un  ami  ,  d'un  amant  ; 
£i  ,  par  une  révolution  fubite  ,  il  change 
la  face  des  chofes  ,  &  tait  pafïèr  le  perfon- 
nage  que  nous  aimons  d'une  extrémité  de 
fortune  à  l'autre  ,  il  devient  trés-intéref- 
fant ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  merveilleux  , 
rien  de  curieux  en  lai  -  môme.  Si  au  con- 
traire la  narration  n'a  pas  cette  influence 
rapide  &  puiftànte  fur  le  fort  des  perfonna- 
ges ;  fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
fecouffes  ,  dont  fébrarjlement  fe  commu- 
nique à  l'ame  des  fpeftateurs  ;  au  défaut 
de  cette  réadion  ,  elle  doit  avoir  une 
adion  direde  &  relative  de  l'objet  à  nous- 
mêmeE.  C'eft-  là  qu'il  faut  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  la  vivacité  des  peintures., 
Enée  &  Didon  ,  Henri  IV  &  Elifabeth  ne- 
font  pas  aftez  émus  pour  nous  émouvoir  & 
nous  attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie 
de  Troye  ,  &  celui  du  maftàcre  de  la  fainr. 
Barthelemi  ,  nous  frappent  ,  nous  ébraa- 
îentdireûemenc  6c  fans  contre-coups  :  c'eft- 
ainfi  qu'agit  l'épopée  lorfqu'elle  n'eft  pas 
dramatique  ;  &  alors  ,  pour  fuppléer  à  l'ac- 
tion ,  elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  & 
les  plus  vraies ,  les  couleurs  même  de  la  na- 
ture ,  &  fans  aucun  vernis  de  l'art. 

Plus  rexpofé  d'un  événement  tragique  eft 
nu  ,  fimpie  &  naïf,  mieux  il  fait  l'impref- 
fion  de  la  cliofe  :  toute  circonftance  qui 
n'ajoute  pas  à  l'intérêt  ,  l'afToiblit  :  Obfiat 
quid^uid  iioa  adjupat,  Cic, 
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Au  Heu  que  dans  les  récits  tranquilles  &  , 
qui  n'intéreirent  que  l'imagination  ,1e  fond 
n'eft  rien  ,  la  forme  eft  tout  :  le  travail  fait  le 
prix  de  la  matière.  Alors  la  poéfie  fe  répand 
endefcrlptions  ,  en  comparaifons  ,  reilbur- 
ees  qu'elle  dédaigne  lorfqu'elle  eft  vraiment 
pathétique  :  car  ces  vains  ornemens  blefTe- 
roient  la  décence;  autre  règle  que  le  poète 
doit  s'impofer  en  racontant. 

Quid  deceat,  guid  non^  eft  un  point  de 
vue  fur  lequel  il  doit  avoir  fans  ceftb  les  yeux 
attachés:  ce  n'eft  point-là  ce  qu'on  vous 
demande  ,  dit  Horace  à  l'artifte  qui  prodi- 
gue des  ornemens  étrangers  ou  fuperflus. 
Je  lui  dis  plus  :  ce  n'eft  point-là  ce  que  vous 
vous  demandez  à  vous-même.  Que  faites- 
vous  ?  c'eft  le  cœur  &  non  pas  le  fens  que 
vous  devez  frapper.  Vous  voulez  nous 
peindre  la  nature  dans  fa  touchante  {impli- 
cite ,  &  vous  la  chargez  d'un  voile  dont  la 
richefte  fait  l'épaiffeur.  Eft-ce  avec  des  vers 
pompeux  &  de  brillantes  images  que  vous 
prétendez  m'arracher  des  larmes  ?  eft-ce 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu'une  amante 
fur  le  tombeau  de  fon  amant ,  une  mère 
fur  le  crops  froid  &  livide  d'un  fils  unique 
&  bien-aimé  ,  vous  pénètre  &  vous  déchire 
l'ame?  confuîtez-vous,  écoutez  la  nature, 
&  jettez  au  feu  ces  defcriptions  fleuries  qui 
la  glacent  au  fond  de  nos  cœurs. 

La  décence  de  la  narration  ,  du  poète  à 
nous,  fe  borne  à  n'y  rien  mêler d'obfcene, 
de  bas ,  de  choquant.  Contre  cette  règle 
pèche  dans  l'Enéide  la  fidion  puérile  & 
dégoûtante  des  Harpies;  &  dans  le  Paradis 
perdu ,  l'allégorie  du  péché  &  de  la  mort. 
Le  nuage  qui  dans  l'Iliade  couvre  Jupiter  & 
Junon  fur  le  montida,  eft  pour  les  poètes 
une  leçon  &  un  modèle  de  bienféance. 

Les  décences  d'un  aâeur  à  l'autre  font  dans 
le  rapport  de  leur  rang  ,  de  kur  fituation 
refpeàive.  Un  malheureux,  qui  pour  émou- 
voir la  pilii  ,  fait  le  récit  de  fes  aventures , 
eft  réfervé,  timide  &  modefte  ,  ménager  du 
temps  qu'on  lui  donne ,  &  attentif  à  n'en 
pas  abufer. 

Tekphus  &  Peleus  y  dum  pauptr  Ù  eorul 
aterqiie  )  &c.  Hor. 

Merope  demande  à  Egifte  quel  eft  l'érat , 
le  rang  ,  la  fortune  de  fes  parens  ;  vous 
favcz  quelle  eft  fa  répciife. 
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SI  ta  vertu  fuffit  pour  faire  la  nohkjfe  y 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,PolycleteySirris^ 
Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mé- 
pris. 
Le  fort  le  s  avilit ,  mais  leur  f âge  confiance 
Faitrefpecler  en  eux  V honorable  indigence; 
Sous  fes  rufiiijues  toits  y  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien  y  fuit  les  loiXy  (J>  ne  craint  que 
les  dieux. 

Ainfi  le  ftyk  ,  le  ton  ,  le  caraétere  de  la 
narration  y  &  tout  ce  qu'on  appelle  conve- 
nance ,  eft  dans  le  rapport  de  celui  qui 
raconte,  avec  celui  qui  l'écoute.  Si  Virgile- 
a  une  tempête  à  décrire ,  il  eft  naturel  qi^'il- 
emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfie  à 
la  rendre  préiente  à  l'efpric  du  ledeur. 

Incubuere  mariy  totumque  à  fedibus  imis 

XJnà  Eurufque  Notufque  ruunty  creberque 
procellis 

Africus  y  Ù  vafios  volvunt  adlittcrafluc- 
tus. 

Infequitur  clamorque  virûniyfiridorque  ru- 
de ntum  r 

Eripiiint  fubito  nubes  cûelumque  diemque 

Teucrofum  ex  oculis  :  Ponto  nox  incubât 
atra. 

Intonuere  poli  y  ^  crebris  micat  ignibus 
œ.ther.. 

Mais  qu'Idoménée ,  dans  la  plus  cruelle 
fituation  où  puiftè  être  réduit' un  perd, 
faffe  à  l'un  de  fes  fujets  la  confidence  de 
fon  malheur,  il  ne  s'àmnfera  point  à  décrire 
la  tempête  qu'il  a  eftuyée:  fon  objet  n'eft 
pas  d'effrayer  celui  qui  l'entend ,  mais  de 
lui  confier  fa  peine.  «  Nous  allions  périr, 
»  lui  dira-t-il,  j'invoquai  les  dieux;  & 
»  pour  les  appaifer  ,  je  jurai  d'immoler , 
»  en  arrivant  dans,  mes  états  ,  le  premier 
n  homme  qui  s'offriroit  à  moi.  Piété 
«  cruelle  &  funefte  !  j'arrive ,  &  le  premier 
»  objet  qui  fe  préfente  à  moi,  c'eft  mon 
?j  fils  >j.  Voilà  le  langage,  de  la  douleur. 

Il  en  eft  d'un  perfonnage  tranquille  à  peu 
prés  comme  du  poète  :  le  fujetde  la  narra- 
tienne  doit  pas  l'affecler  aftez  pour  lui  faire 
négliger  les  détails  :  par  exemple,  il  eft  na- 
turel qu'Enée  racontant  à  Didon  la  morC 
de  Laocoon  &  de  fes  enfans  ,  décrive  lai 
figure  des  ferpcns  ,  qui  fendant  la.  mer  j^ 
vinrent  les  eÊSuifer; 
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PeSora  quorum  inter  fiuctus  arreSfay  ju- 

bceque 
Sanguinece  exuperant  undas.  Pars  cœtera 

pontum 
Ponè  legit  y  Jinuatque  immenfa  volumine 

terga.  • 

Didon  eft  difpofée  à  l'entendre  ;   an-  lieu 
que  dans  !e  récit  de  la  mort  d'Hypoîite ,  ni 
la  fituation    de  Théramene  ,  ni   celle    de 
Théfee  ,  ne  comporte  ces  riches  détails  : 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'élet^e  à  gros  bouillons  une  montagne  hu- 
mide. 
L'onde  approche  y  febrife  y  6?  vomit  à  nos 

yeux  y 
Parmi  de  s  flots  d!  écume, un  monfire furieux-. 
Son  front  large  efl  armé  de  cornes  mena- 
çantes; 
Tout  fon  corps  efl  couvert  d' écailles  jau- 

nijjdmes  ; 
Indomtable  taureauy  dragon  impétueux  y 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux  ,  mais  ils  font  dé- 
placés. Si  le  fentiment  dont  Théramene  eft 
faifi ,  étoit  la  frayeur,  il  feroit  naturel  qu'il 
en  eût  l'objet  préfent,  &  qu'il  le  décrivit 
<:omme  il  l'auroit  vu  ;  mais  peu  importe  à  fa 
douleur  &  à  celle  de  Théfée  que  le  front  du 
dragon  fût  armé  de  cornes  ,  &  que  fon  corps 
fût  couvert  d'écaillés.  Si  Racine  eût  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature  ,  lui  qui  la 
connoiftbit  fi  bien ,  j'ofe  croire  qu'après  ces 
deux  vers  : 

Vonde  approche  y  fe  brife  y  &  vomit  à  nos 

yeux  y 
Parmi  des  flots  d'écume  ^un  monflrefurieux: 

il  eût  pafTé  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fuit  y  &  fans  s'armer  d'un  courage 

inutile  y 
Dans  le  temple  voijin  chacun  cherche  un 

Hypolue  y  lui  feul  y  &c. 
Il  eft  dans  la  nature ,  que  la  même  chofe 
racontée  par  différens  perfonnages ,  fe  pré- 
fente fous  des  traits  difFérens  :  foit  qu'ils 
ne  l'aient  pas  vu  de  même  ,  foit  qu'ils  ne 
fe  rappellent  de  ce  qu'ils  ont  vu  que  ce  qui 
les  a  vivement  frappés;  foit  que  le  fentiment 
qui  les  domine ,  ou  le  deflein  qui  les  occupe, 
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leur  fafTe  négliger  &  pafter  fous  filence  tout 
ce  qUi  ne  rintéreflè  pas.  Pour  favoir  les  détails 
fur  leiquels  il  faut  fe  repofer ,  ou  bien  gliffec 
légèrement,  il  n'y  a  qu  à  examiner  ia  fitua- 
tion  ou  l'intention  de  celui  qui  raconte  ;  fa 
fituation,  lorfqu'il  fe  livre  aux  mouvemensde 
fon  ame ,  &  qu'il  ne  raconte  que  pour  fe  fou- 
lager  ;  fon  intention ,  lorfqu'il  fe  propofe 
d'émouvoir  l'ame  de  celui  qtii  l'écoute  ,  & 
d'en  difpofer  à  fon  gré.  Là  ,  tout  ce  qui  laf- 
fede  lui-même;  ici ,  tout  ce  qui  peut  exciter 
dans  l'autre  les  fentimens  qu'il  veut  lui  infpi- 
rer ,  fera  placé  dans  fa  narration;  tout  le 
refte  y  fera  fuperflu  :  la  règle  eft  fimple, 
elle  eft  infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foie 
d'inftruire  ,  ou  feulement  d'émouvoir ,  qu'il 
révèle  des  chofes  cachées ,  ou  qu'il  rappelle 
des  chofes  connues  ;  les  détails  ne  font  pas  les 
mêmes.  Le  complot  d'Egifte  &  de  Clytem- 
neftre  ,  l'arrivée  d'Agamemnon  ,  les  embû- 
ches qu'on  lui  a  dreflees  ,  comment  il  a  été 
furpris  &  aftàffiné  dans  fon  palais  ,  Orefte  a 
dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a  fait 
Palamede  ,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire  ; 
mais  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  luirappellerce 
crime  connu  pour  l'exciter  à  la  vengeance  , 
c'eft  à  grands  traits  qu'il  le  lui  peindra  ; 

Orefle  y  c'eft  ici  que  le  barbare  Egifîe  , 
Ce  monfire  détefté y  fouillé  de  tant  d'hov 

reurs  y 
Immola  votre  père  à  fes  noires  fureurs. 
Là  y  plus  cruelle  encor  ,  pleine  des  Eumé' 

ni  de  s  y 
Son  époafe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides  : 
C'eft  ici  que  fans  force  &  baigné  dans  fon 

fan  g  y 
Il  fut  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le 

flanc. 

Il  en  eft  de  même  d'un  perfonnage  qui,  plein 
de  l'objet  qui  l'inréreffè  direâement  fe  le 
rappelle  ouïe  rappelle  à  d'autres;  il  l'effleure 
&  n'en  prend  que  les  traits  relatifs  à  fa 
fituatioii.  Ainfi ,  dans  l'apothéofe  de  Vefpa- 
j  fien,  Bérénice  n'a  vu,  ne  fait  voir  àPhénice 
qi^  le  triomphe  de  Titus  : 

De  cette  nuit  y  Phénice  y  as-tu  vu  lafpîeu' 

deur? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa 

grandeur  .<* 
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Cesflamheaux  y  ce  bûcher  ,  cette  nuit  en- 

flammée  y 
Ces  aigles  y  ces  faifceauxy  ce  peuple  ,  cette 

armée  y 
Cette  foule  de  rois,  ces  confals,  ce  fénaty 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur 

éclat  , 
Cette  pourpre  y  cet  or  qui  rehaujfoient  fa 

Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  victoire  y 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes 

parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  y 
Ce  port  majefiueux  y   cette    douce  pré- 
fence  y  &c. 
Tel  eft  auffi  dans  Andromaque  ,  le  fouvenir 
de  la  prife  de  Troye. 
Songe,  fongey  Céphifcy  d  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éter- 
nelle ; 
Figure- toi  Pyrrhus  y  les  yeux  étincelansy 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brâlansy 
Sur  tous    mes  frères  morts  fe  f ai fant  un 

paj/age  , 
Et  defang  tout  couvert  y  échauffant  le  car- 
nage. 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs  y  fonge  aux 

cris  des  mourans  y 
Dans  la  flamme  étouffés  y  fous  le  fer  expi- 

rans  ; 
Peins-toi  y  dans  ces  horreurs  y  Andromaque 
éperdue. 
Dans  ce  tableau  les  yeux  d'Andromaque 
ne  fe  détachent  point  de  Pyrrhus  ,   elle  ne 
diftingue  que  lui  ;  tout  le  refte  eft  confus 
&  vague  :  c'eft  ainfi  que  tout  doit  être  rela- 
tif &  fubordonné  à  l'intérêt    qui  dortiine 
dans  le  moment  de  la  narration. 

Comme  elîen'eft  jamais  plus  tranquille  , 
plus  déiîntéreiT'e  que  dans  la  bouche  du 
poète ,  elle  n'eft  jamais  plus  libre  de  fe 
parer  des  fleurs  de  la  poéfie  :  auflî  dans  ce 
calme  des  efpnts  a-t-eîîe  befoin  de  plus 
d'orn^emens  que  'orfquelle  eft  paflionnée. 
Or  fes  ornemens  les  plus  familiers  font  les 
defctip'ions  &  les  comparaifons.  Voye\  ces 
mots  à  leur  article.  (M.  Marmontel.J 
•  NARSAPUUR,  (G/og-J  ville  del'Inde, 
dans  le  golfe  de  Bengale ,  fur  la  cote  de 
Coroman  it  1 ,  au  royaume  de  Golconde  , 
â  Pe^bouchure  méridionale  de  la  rivière 
éti  Véiièron  ,  envicon  à  12,  lieues  audefTus 
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de  Mafulipatan ,  du  cô:é  du  N.  E.  Long, 
loz  ;  lat.  ij y  50.   (D.  J.) 

NARSINGAPATAN  ,  (  Géog.  )  ou 
Narfingue  y  vilîe  de  1  Inde  ,  dans  le  golfe  de 
Bengale  ,  à  l'exirémicé  de  la  côte  de  Coro- 
mand^I ,  dans  la  parcie  orientale  du  royaume 
de  Golconde  ,  fur  la  rivière  de  Narfepille  à 
la  droite  ,  &  environ  à  10  lieues  de  fon 
embouchure  ,  en  tirant  vers  le  nord.  Long. 
fuivant  Hairis ,  zo^yZt y  50;  lat.  z8y  z £. 
N ARTHECIJN,;  Géog.  anc.J  autrement: 
Nanhacienflum  mons  y  ou  Amhraceorum 
mons  y  c'eft-à  dire ,  montagne  d^s  charbon- 
niers ,  montagne  de  Theftalie  qui  termine 
la  plaine  du  côté  de  Pharfale.  On  trouve  dans 
toute  cette  montagne  quantité  de  belles  fon- 
taines ,  dont  les  eaux  s'affemblent  dans  la 
plaine ,  &  forment  beaucoup  de  petits  ruif- 
feauxqui  fe  vont  jeter  dans  le  Pénée.  Ce  fut 
far  cette  montagne  qu'Agéfilaiis,  à  fon  re- 
tour d'Afîe,  éleva  un  trophée  pour  la  vic- 
toire qu'il  remporta  fur  les  Pharfaliens  ; 
l'éphore  Diphridas  vint  trouver  ce  roi  dans 
le  camp  de  Narthécionyun  peu  avant  la  ba- 
taille de  Coronée  ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celle  de  Chéronée,  quoique  toutes 
deux  aient  été  gagnées  fur  les  Athéniens. 
NARVA  ,  (Géog.J  ou  Nerva  y  rivière  de 
Livonie.  Elle  fort  du  lac  de  Peipis,  baigne 
la  ville  de  Narva,  à  laquelle  elle  donne  le 
nom  ;  &  à  deux  lieues  au  deftbus  elle  va  fe 
jeter  dans  le  golfe  de  Finlande.  Cette  rivière 
eft  prefqu'aufîi  large  que  l'Elbe,  mais  beau- 
coup plus  rapide  \  &  à  demi-lieue  au  deflus 
de  la  ville  ,  elle  a  un  très-grani  faut  qui  fait 
qu'on  eft  contraint  de  décharger  dans  cet 
endroit-là  toutes  les  marchandifes  que  l'on 
envoie  de  Piefcow  &  de  Derpt  à  Narva. 

Narva  ,  (Geog.)  ou  Nerva  y  ville  forte 
de  l'empire  rufîien ,  dans  la  Livonie  fur  la 
rivière  de  Narva,  à  66  lieues  N.  de  Riga  , 
&  à  36  S.  O.  de  Vibourg.  On  croit  que  cette 
ville  fut  bàtie  par  Valdemar  II  ,  roi  de 
Danemarck  ,  en  1213.  Jean  Bafiîowitz , 
grand  ducde  Mofcovie  ,  la  prit  en  1558, 
&  Pontus  de  la  Gardie  l'enleva  aux  Rufïes 
en  1581.  Les  Su^'dois  en  demeurèrent  les 
maî'res  jufqu'en  1704,  qu'elle  fut  reprife 
par  le  czar  Pierre    le  Grand.    Long.  4&  ^ 

34 y  ^^^-  5^>  7- 

NARVaR,  CGéogr.J  ville  des  Indes, 
aux  états  du  grand-mogol ,  dans  la  provincf 
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de  Narvar  y  à  34  lieues  au  midi  d'Agra. 
Long.S^,  40  ;   lat.  z^  ,  6\ 

La  province  de  Narvar  y  appartenante 
au  grand-mogol,  eft  bornée  au  nord  &  à  l'oc- 
cident parle  royaume  d'Agra  ,  à  l'orient  par 
celui  de  Patna,&au  midi  par  celui  de  Bengale. 

La  rivière  de  Narvar  a  fa  fource  prés  de 
la  ville  de  Maudoa ,  &  a  fon  embouchure 
dans  le  golfe  de  Cambaye.  (D.  J.) 

NARWAL  ,  f  m.  (Hiji,  anc.  Icthyol) 
NharWAL,  licorne  de  mer,  unicornuy  mo- 
noceros  y  unicorna  marinum  Charlet ,  mo- 
nocerosy  pijcisy  Nharwal  iflandisy  Raiiy 
poiflbn  cétacée ,  appelle  par  les  Groelan- 
dois  touwack  y  &  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  licorne  y  parce  qu'il  a  au  bout  de  la  mâ- 
choire fupérieure,  tantôt  à  droite  &  tantôt 
â  gauche  ,  une  très-longue  dent ,  qui  ref- 
fembie  à  une  corne.  On  pourroit  préfumer 
d'après  la  pofition  de  cette  dent ,  qu'il  eft 
naturel  à  ce  poifTon  d'en  avoir  deux.  M. 
Andrefon  eft  d'un  avis  contraire  :  il  donne 
cependant  la  defcription  d'un  narwal  qui  a 
deux  dents.  Il  regarde  ce  fait  comme  très- 
rare  :  voici  ce  qu'il  en  dit. 

Le  capitaine  Dirck  Peterfon  a  rapporté 
à  Hambourg  en  1684  l'os  de  la  tête  d'un 
narwal y  avec  deux  dents,  qui  fortent  en 
droite  ligne  du  devant  de  la  tête.  Ces  dents 
font  à  deux  pouces  de  diftance  au  fortir  de 
la  mâchoire  ,  enfuite  elles  s'éloignent  de 
plus  en  plus  l'une  de  l'autre,  de  façon  qu'il 
y  a  entr'elles  treize  pouces  de  diftance  à 
l'extrémité.  La  dent  gauche  a  fept  pies  cinq 
pouces  de  longueur  ,  fur  neuf  pouces  de 
circonférence  ;  celle  qui  eft  à  droite  n'a 
que  fept  pies  de  longueur ,  fur  huit  pouces 
détour.  Elles  entrent  toutes  les  deux  de  la 
longueur  de  treize  pouces  dans  la  tête.  Ce 
narwal  étoit  une  femelle  pleine  ;  on  ne 
trouva  au  fœtus  aucune  apparence  de  dent. 

M.  Anderfon  a  vu  à  Hambourg  en  1736, 
un  narwal  qui  étoit  entré  dans  l'Elbe  par  une 
marée.  Ce  cétacée  étoit  plus  gros  qu'aibngé, 
il  n'avoit  que  deux  nageoires ,  la  tête  étoit 
tronquée  ;  la  dent  fortoit  du  côté  gauche 
de  la  mâchoire  fupérieure  au  deflus  de  la 
lèvre.  Elle  étoit  contournée  en  fpirale  ,  & 
elle  avoit  cinq  pies  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Le  côté  droit  du  mufçau  étoit  fermé 
&  couvert  parla  peau  ,  fous  laquelle  on  ne 
Tentoit  aucune  cavité  dans  l'os  de  la  tête. 
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La  queue  étoit  fort  large  ,  &  couchée  hori- 
zontalement fur  l'eau.  La  peau  avoit  beau- 
coup d'épaifleur  ;  elle  étoit  très-blanche  & 
parfemée  d'une  grande  quantité  de  taches 
noires,  qui  pénétroient  fort  avant  dans  fa 
fubftance.  Il  n'y  avoit  point  de  ces  taches 
fur  le  ventre  ;  il  étoit  entièrement  blanc  , 
luifant  &  doux  au  toucher  ,  comme  du 
velours.  Ce  poiftbn  n'avoit  point  de  dent 
au  dedans  de  la  gueule  ,  dont  l'ouverture 
étoit  très-petite;  car  elle  n'excédoit  pas  la 
largeur  de  la  main.  La  langue  rempliffoit 
toute  la  largeur  de  la  gueule.  Les  bords  du 
mufeau  étoienr  un  peu  durs  &  raboteux. 
Il  y  avoit  au  deflus  de  la  tête  un  trou  ou 
un  tuyau  garni  d'une  foupape ,  qui  s'ouvroit 
&  qui  fe  fermoir  au  gré  du  poifîbn  ,  par 
où  il  rejetoit  l'eau  en  expirant  l'air.  Les 
yeux  étoient  petits ,  fitués  au  bas  de  la  tête , 
&  garnis  d'une  efpece  de  paupière.  Ce 
narwalétoit  mâle  ;  mais  la  verge  ne  fortoit 
pas  hors  du  corps.  La  longueur  totale  de 
ce  poiflbn  étoit  de  dix  pies  &  demi  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  qui  avoit  trois  pies  deux  pouces  & 
demi  de  largeur  ,  chaque  nageoire  n'avoit 
que  neuf  pouces  de  longueur. 

Comme  on  trouve  des  dents  de  narwal 
qui,  au  lieu  d'être  tournées  en  fpirale ,  font 
entièrement  unies  ,  M.  Anderfon  foupçonne 
qu'il  peut  y  avoir  plufieurs  efpeces  de  ces 
poifTons.  Leur  longueur  ordinaire  eft  d'en- 
viron vingt  à  vingt-deux  pies,  on  en  trouve 
qui  ont  jufqu'à  foixante  pies. 

Les  Groenlandois  regardent  ces  poifTons 
comme  les  avant-coureurs  de  la  baleine  ; 
car  dès  qu'ils  en  voient ,  ils  fe  préparent 
promptement  pour  faire  la  pêche  de  H 
baleine.  Le  narwal  fe  nourrit  comme  elle 
de  petits  poiftbns ,  de  vers  &  d'autres 
infedes  marins;  mais  il  n'a  point  de  barbes 
pour  les  retenir  dans  fa  gueule.  Hifi.  d'JJI. 
&  de  Groenlande  y  par  M..  Anderfon.  Vq}\ 
Cétacée.  f/J 

NASABATH,  ÇGeog.ancJ  fleuve  de 
la  Mauritanie  céfarienne ,  félon  Ptolomée  ^ 
//V.  IVy  c.  ij.  Pline  ,  /.  Vy  c.  ij  y  le  nomme 
Nabar.  Marmol  dit  que  ce  fleuve  ou  cettQ 
rivière  a  fon  embouchure  au  levant  de  la 
ville  de  Bugie  ,  &  qu'elle  eft  très-poifTon- 
neufe.  ÇD.J.) 

NASAL,  adj.  (Gramm.)  Ondiftingue 

dans 
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dans    l'alphabet    des  voyelles  Se  des  con- 
fonnes  najales. 

Les  voyelles  nafales  font  celles  qui  repre'- 
fenteroient  des  fons  dont  l'unifTon  fe  feroic 
en  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche  ,  & 
en  partie  par  le  canal  du  nez.  Nous  n'avons 
point  de  caraderes  deftinés  exclufivement 
à  cet  ufage  ;  nous  nous  fervons  de  m  ou 
de  n  après  une  voyelle  (impie  pour  en  mar- 
quer la  nafalité ,  an  ou  am  y  ain  on. 
aim  y  un  ou  um  ,  on  ou  om.  On  donne 
quelquefois  aux  fons  mêmes  le  nom  de 
voyelles  ;  &  dans  ce  fens  ,  les  voyelles 
nafales  font  des  fons  dont  l'ëmifTion  fe  fait 
en  partie  par  le  canal  du  nez.  M.  l'abbé 
de  Dangeaw  les  nomme  encore  voyelles 
fourdes  ou  efclavones  ;  fourdes  y  apparem- 
ment parce  que  le  reflux  de  l'air  fonore  vers 
le  canal  du  nez  occafione  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  une  efpece  de  retentiflement 
moins  diftind  que  quand  l'émifiion  s'en  fait 
entièrement  par  l'ouverture  de  la  bouche  ; 
efclavones  y  parce  que  les  peuples  qui  par- 
ient l'efclavon  ont ,  dit-il ,  des  caraderes 
particuliers  pour  les  exprimer.  La  dénomi- 
nation de  nafale  me  paroît  préférable  , 
parce  qu'elle  indique  le  méchanifme  de  la 
formation  de  ces  fons. 

Les  confonnes  nafales  font  les  deux  m  & 
n  :  la  première  ,  labiale  ;  &  la  féconde  , 
linguale  &  dentale  :  toutes  deux ,  ainfi  nom- 
mées ,  parce  que  le  mouvement  organique 
qui  produit  les  articulations  qu'elles  repré- 
fentent ,  fait  pafTer  par  le  nez  une  partie  de 
l'air  fonore  qu'elles  modifient.  V.  Lettre, 
Voyelle  ,  M.  N.  ÇB.  E.  R.  M.) 

Nasal  ,  le  ,  adjeâ;.  en  Anatomle  ,  ce 
qui  appartient  au  nez.   Voye\  Nez. 

L'apophyfe  nafale  de  l'os  maxillaire. 
Voye\  Maxillaire. 

L'apophyfe  nafale  de  l'os  coronal.  Voye\ 
Apophyse  ù  Coronal. 

Le  canal  nafal  ofîèux  ed  un  conduit  dont 
l'orifice  fupérieur  eft  fitué  à  la  partie  laté- 
rale interne  &  antérieure  de  la  fofTe  orbi- 
taire  &  l'orifice  inférieur  fous  la  partie  an- 
térieure des  cornets  inférieurs  du  nez.  Ce 
conduit  eft  fermé  par  l'apophyfe  montante 
de  l'os  maxillaire  ,  par  l'os  unguis  ,  &  les 
petites  apophyfes  antérieures  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  Voye\  MAXILLAIRE  , 
Unguis  ,  &c. 

Tome  XXII. 
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Les  fofies  nafales  font  deux  cavités  dans 
le  nés  auxquelles  le  vomer  &  la  lame  ver- 
ticale de  l'os  ethmoïde  fervent  de  cloifon 
mitoyenne  ,  &:  dont  les  narines  antérieures 
font  les  orifices  externes ,  &  les  poftérieures 
les  orifices  internes.  Voyez  Narine. 

Le  canal  nafal  membraheux  defcend  du 
fac  lacrymal  dans  le  canal  nafal.  Il  le  refTerre 
un  peu  ,  defcend  en  arrière ,  fe  courbe  légé- 
ren:ent  dans  l'os  même  ,  intérieurement 
voifin  du  finus  maxillaire  &  de  fon  appen- 
dice fupérieur  ,  &  il  s'ouvre  enfin  dans  les 
narines  ,  &  il  efî  couvert  dans  fon  extrémité 
inférieure  par  le  cornet  inférieur  du  nez , 
près  de  l'extrémité  antérieure  de  cet  os ,  par 
un  orifice  un  peu  plus  étroit  qu'il  n'tft  lui- 
même  ,  fuivant  Morgagni  &  Monro  ,  &  il 
fe  termine  par  une  membrane  plus  longue 
dans  fa  partie  interne  qui  en  fe  plongeant 
un  peu  en  bas  ,  forme  une  efpece  de 
valvuie  que  Bianchi  a  décrite  avec  trop 
d'emphaie. 

Salomon  Albert  a  le  premier  donné  une 
ample  defcription  de  ce  canal  ;  &  Dre- 
lincourt  l'a  mis  au  rang  des  conduits  la- 
crymaux ,  parce  que  les  larmes  viennent 
quelquefois  dans  la  bouche.  Galien  a  connu 
ce  chemin  des  larmes  aux  narines  ,  aux- 
quelles il  dit  que  parvient  le  goût  des  col- 
lyres ;  enfuite  MafTa  ,  Gabriel  &  Zerbit. 
L*air  retenu  dans  la  bouche  ,  la  fumée  de 
tabac  ,  le  fang  même  peuvent  auffi  palTec 
de  la  cavité  du  nez  dans  les  points  lacry- 
maux. 

L'obfervation  que  M.  Petit  a  faite  fur 
un  paon  ,  {Mémoire  de  VAcad.  173 S') 
a  été  quelquefois  faite  dans  l'homme.  Plem- 
pius  dit  d'après  Spigel  qu'une  eau  verfée  dans 
les  yeux  fe  vuida  par  le  ventre.  Les  Chinois 
font  pafîèr  un  fil  par  un  point  lacrymal  dans 
les  narines ,  &  ils  le  remuent  de  tous  les 
fens  pour  fe  faire  pleurer.  Haller  ,  Com^ 
ment.  Boerhaav.  CL) 

Nasal  ,  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  de  U 
partie  fupérieure  de  l'ouverture  d'un  cafque 
ou  d'un  heaume ,  qui  tomboit  fur  le  nez 
du  chevalier  lorfqu'il  le  baifToit ,  du  latin  , 
ndfus  y  ne^. 

NASAMONES,  (Géog.anc.^çeu^ks 

d'Afrique  qui  habitoient  la  Syrte  ,   félon 

Hérodote  ,  /.  II  y  ch.  xxxij  ,  qui  a  décrit 

fort  au  long  leurs  mœurs  &  leurs  ufages.  II 
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die ,  entr*autres  particularités  ,  que  ces 
per.pîes  prenoienc  plufieurs  femmes  ;  mais 
que  ia  première  nuit  des  noces  ,  la  femme 
qu'ils  époufoient  s'abandonnoic  à  tous  les 
convives  qui  après  avoir  obtenu  fes  faveurs , 
lui  faiibienc  chacun  un  préfent.  Ptoîomée  , 
/.  IV ,  ch.  V.  place  ces  peuples  dans  la 
partie  feptentrionale  de  la  Marmarique. 
Pline  leur  donne  la  même  pofîtion  ,  &  dit 
que  les  X^afamones  avoient  été  nommés 
Méfammones  par  les  Grecs  ,  parce  qu'ils 
croient  fitués  au  milieu  des  fables. 
CD  7J 

NASAMMONITE  ,  (Hifl.  nat.)  r^om 
donné  par  les  anciens  naturalifles  à  des 
pierres  qui ,  félon  Pline,  éîroient  d'un  rouge 
de  fang  \  remplies  de  veines  noires  :  on  ne 
faif  fl  c'étoit  jafpe  ou  agate.  ( ) 

NASARD  ,  f  m.  terme  d'OrgamJie, 
eft  un  jeu  fait  de  plomb ,  &  en  forme  de 
fufeau  par  le  haut.  Il  fonne  la  quinte  au 
deffus  du  preilant  ou  4.^  pié. 

Dans  quelques  orgues  ,  le  nafard  n'eft 
point  en  fufeau  ;  daiis  ce  cas  ,  les  balTes 
font  à  cheminées ,  &  les  defTus  ouverts. 

Nasard,  gros,  terme  d'Organifle. 
Ce  jeu  ne  diffère  du  nafard  (  voyei 
Nasard  J  qu'en  ce  qu'il  fonne  l'oûave 
au  deflbus  &  la  quarte  au  deflbus  du 
preftant. 

NASC  ARO  ,  (Géogr,)  rivière  d  Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Ca- 
îabre  ultérieure.  Les  anciens  l'appelloient 
Clrus.  Elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin  , 
&  fon  embouchure  dans  le  golfe  Squilaci. 
(D.  J.) 

NASCI  ,  (Ge'ogr.  anc.J  peuples  de  la 
Sarmatie  européenne  ,  félon  Ptolome'e  , 
/.  III  y  c.  iv.  qui  les  met  au  voifinage 
des  monts  Riphées  ,  auprès  des  Acibi. 
(  D.J.) 

NASEAUX  ,  terme  de  Maréchal  On 
appelle  ainfi  les  ouvertures  du  nez  du 
cheval. 
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NASÏ  ,^f.  m.  (Hifi.  anc.  &  mod,)  c'eft-â- 
dire  en  hébreu  ,  prince  ,  qui  fe  trouve  fou- 
vent  dans  les  hvres  des  Juifs.  On  le  don- 
noit^  autrefois  au  fouverain  juge  &  grand 
préiident  de  leur  fanhédrin.  Les  Juifs  mo- 
dernes ont  encore  retenu  ce  titre  ;  &  leurs 
rabbins  qui  s'imaginent  être  les  princes  & 
les  chefs  de  ce  peuple  difperfé  ,  s'attribuent 
cette  qualité  comme  une  marque  de  leur 
prétendue  autorité.  ("GJ 

NASIBINE  ,  ÇGéogr.)  ville  de  Perfe 
dans  le  Kurdiftan.  Elle  efl  fituée  à  76 ,  3a 
de  long,  fous  les  37  de  lat. 

NASKO^^,  fG^r.J  ville  de  Baoe- 
marck ,  dans  l'iile  de  Laland  ,  dont  elle  eft 
la  capitale  ,  &  dont  elle  foutient  le  com- 
merce avec  fuccés  ,  à  la  faveur  du  bon  port 
dont  elle  eft  pourvue.  C'étoit  autrefois  une 
forterefïè  importante  ,  que  les  Lubeckois 
furprirent  &  pillèrent  l'an  1570  ,  &  où  les 
Suédois  entrèrent  l'an  i6>9 ,  après  un  lîege 
meurtrier  de  treize  femaines  :  elle  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'un  fimple  rempart.  Son  né- 
goce principal  eft  en  grains  &  autres  pro- 
vifïons  de  bouche  que  i'ifle  fournit  en  très- 
grande  abondance  ,  &  que  ceue  ville  ex- 
porte avec  un  très- grand  profit.  Elle  eft 
d  ailleurs  fort  tolérante  en  fait  de  religion  ; 
les  juifs  y  font  foufFerts  â  côté  des  luthé- 
riens qui  Y  dominent  :  elle  a  une  école  latine 
&  un  hôpital  fort  riche.  CD.  G.) 

NASIUM y  (Géog.  anc.  Antiquités.) 
Ptoîomée  marque  Najium  fA^ûJ  ou  Nais  ^ 
en  BarroisJ  comme  la  plus  ccnfidérable 
ville  du  pays  des  Leuquois,  après  Tullum  ^ 
Toul  ;  elle  eft  fitaée  fur  l'Orne  ,  dans  un 
vallon  très-agréable  ,  à  une  lieue  de  Ligny: 
elle  n'a  préfentem.ent  rien  de  remarquable  , 
&  n'eft  plus  qu'un  bourg  ou  village  ;  mais 
le  grand  nombre  de  colonnes  de  pierres 
travaillées  ,  &  de  médaiL'es  d'or  &  d'argent 
qu'on  a  tirées  de  fes  mines  ,  prouvent  fon 
antiquité  &  fa  grandeur.  Voici  deux  infcrip- 
tions  qu'on  y  a  trouvées  :  {^) 


(*)  Nasium,  ancienne  ville  ou  fortereffe  des  Gaules  chez  les  teuci ,  fur  la  rivltre  d'Orne,  entre 
aàndelot  6c  Toul.  Comme  il  fe  trouve  encore  aujourd'hui  fur  l'Orne  ,  en  allant  de  Langres  à  TouJ, 
&  paffant  par  Andelot ,  deux  villages,  l'un  nommé  le  petit  Nancy,  &  le  fécond  le  grand  Nancy.,  il 
paroit  que  l'un  ou  l'autre  doivent  être  le  Nafium  des  anciens,  puifqu'ils  en  confervent  le  nom  &  la. 
lïtuation.  En  conféquence  ceux  qui  veulent  que  Nafium  foit  le  vfjlage  de  Nat ,  dans  le  duché  de  Bar, 
4:  lA.miUes  de  Nancy,  ne  font  pas  fondés,     roj-^î  Hadr.  Valefii.  Not,  gall.  p.  57/.  {D.  /.  ) 
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1.  Fabricius  Nasiensis 
•■   curatoribus  et  mintstris 

juventidîo  fïrmo 
Et  Teulla  solli 
f.  hujus  faciendi 
fecerunt. 

2.  LoLLio  Nasiensi  PALUSII 

CURATORIS 
FiLIO    DEFUNCTO 
Carisius  ACCEPTIUS 
EttotiaLalla 
Patres  ET  sibi  vîvi  fecerunt. 
L'itinéraire  d'Antonin  fait  mention    de 
llafium  y  où  paflbit  une  voie  romaine  ,   de 
Langres  à  Rheims.    Cette  viile  fubriftoit 
encore  au  VIP.  fiecle  ,  puifque  Fredegaire 
nous  apprend  que  Thierri  ,   roi  de  Bour- 
gogne, faifant  la  guerre  à  The'odebert ,  Ton 
trere  ,  roi   d'Auftrafie,  alTie'gea  &  prit  le 
château  de  Nas  ,   cafirum  Najium.  Saint 
Gauzelin,  évéque  de  Toul  ,  lui  donne  dans 
fa  chartre  de  936  ,  en  faveur  des  dames  de 
Bouxieres,  le  titre  àe  cité Farinarium  juxca 
cii'itatem  Najium ,  &  le  peuple  continue 
même  encore  à  lui  donner  ce  nom.  11  n'y  a 
plus   qu'un    prieuré-cure  ,    dépendant    de 
l'abbaye  de  faint  Léon  de  Toul ,  ordre  de 
faint  Auguftin.  fC.) 

NASO-PALAtiN,  conduits  n^/t^p^/^- 
tins  y  en  Anaromie  ,  eft  la  même  chofe  que 
les  conduits  incijifs.  Voyei  CONDUIT  6" 
Incisif. 

NASHUEouNESQUE,  CGéog.)ïw\eve 
de  France  en  Provence.  Elle  prend  fa 
fource  dans  les  omergues  de  Forcalquier  , 
au  diocefe  de  SiReron  ,  &  finit  par  fe 
joindre  à  la  Sorgue  un  peu  avant  que 
cette  dernière  rivière  fe  décharge  dans 
le  Rhône. 

NARS  ,  (Mythologie  Ù  Hift.  anc.)  nom 
d'une  divinité  des  anciens  Arabes  idolâtres , 
qui  la  repréfentoient  fous  la  forme  d'un 
aigle. 

NASSARIoK  NAUSARI ,  (Géog.)  pe- 
tite viile  des  Indes  dans  les  états  du  grand- 
mogol  ,  au  royaume  de  Guzarate,  à  6  lieues 
de  la  ville  de  Surate  &  à  2  de  la  mer.  Long. 
89.  S 5-  lat.  zi.  £. 

Nafl^au  ,  (Ge'og)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  capitale  d'un 
comté  de  même  nom  ,  dont  les  comtes  font 
ibuvecains. 
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On  voit  près  de  cette  ville  une  monta- 
gne fur  laquelle  eft  le  château  de  Najfau  , 
d'où  eft  fortie  l'illuftre  maifon  de  ce  nom  , 
quia  donné  un  empereur  à  TAlleniagne  ,  un 
roi  à  l'Angleterre  ,  des  ftadhouders  à  la  ré- 
publique des  Provinces-unies  ,  &  des  ducs  à 
la  Gueldre. 

NaJJau  eft  fur  la  rivière  de  Lohn ,  k  % 
lieues  S.  E.  de  Coblentz  ,  8  N.  O.  de 
Mayence  ,  12  S.  E.  de  Bonn.  Long.  2.5, 
SO.lat.  ^o.  /j.  (D.J.) 

Nassau  ,  (Géog.)  pays  d'Allemagne 
avec  titre  de  comté  ;  ce  pays  renferme 
plufieurs  autres  comtés  partagés  en  diverfes 
branches  ,  qui  portent  les  unes  le  titre  de 
prince  ,  les  autres  celui  de  comte  ,  &  qui 
prennent  chacune  le  nom  de  leur  réfi- 
dence  ;  favoir  ,  Siegen  ,  D'îîembourg  , 
Schaumbourg  ,  Diets  ,  Hadamar  ,  Ver- 
burg  &  Idftem.  La  Lohn ,  le  Diîl  &  le 
Siegen  ,  font  les  principales  rivières  qui 
arrêtent  ce  pays.  Le  comte  de  NaJJau  eft 
mis  au  nombre  des  fiefs  libres  de  l'empire  , 
jouiflànt  de  tous  le  privilèges  des  comtes  de 
l'empire  ,  &  particulièrement  du  pouvoir 
de  battre  monnoie.  La  maifon  de  Najjhii 
poflède  encore  aux  confins  de  la  Lorraine 
le  comté  de  Saarbruck  &  le  comté  de  Saar- 
Werden.  (D.  J^ 

NASSE  ,  (Fêche.J  engin  à  prendre 
de  poiffon.  Il  eft  fait  d'cfîer  ;  ce  fonc 
comme  deux  paniers  ronds  ,  pointus  par 
le  bout  ,  enfoncés  l'un  dans  l'autre  &  à 
ventre  renflé  comme  la  cruche.  A  l'ou- 
verture eft  une  efpece  de  bord  de  4  à  $ 
pouces. 

La  pêche  à  la  najje  Ce  fait  dans  les  rivières 
&  à  la  mer.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  najj'es  y 
clayes ,  paniers  ,  ou  bouteilles  de  mer. 
Celles  dont  on  fe  fert  dans  l'amirauté  de 
Dieppe  pour  prendre  des  congres  &  des 
homars  ,  eft  une  efpece  de  panier  tel  que 
celui  fous  lequel  on  tient  la  pouîe  avec  Ces 
poufîins.  Sa  forme  eft  ronde  &  un  peu 
applatie.  Il  y  au  milieu  de  la  partie  fupe'- 
rieure  un  petit  goulet.  On  en  conftruit  qui 
font  toutes  d'ofier  :  d^autres  font  formées 
de  cercles  couverts  de  filets.  Aux  deux 
côtés  font  deux  anfes  fur  lefquelîps  fcnc 
!  amarées  de  lourdes  cablieres  qui  tiennent 
ferme  cet  engin  que  [es  pécheurs  pla.enc 
ordinairement  entre  deux  rochers ,  lieux  que 
Aaaaa  2 
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les  congres  &  homars  fréquentent  volon- 
tiers. Ils  mettent  dans  ce  filet  de  petits 
poiiïbns  attaches  à  des  hains  ;  &  au  défaut 
de  petits  poiflbns  ,  ils  fe  fervent  de  petits 
morceaux  de  marne  blanche  qui  trompent 
le  congre  &c  le  homar.  Le  congre  &  le 
homar  entrent  par  le  gojlet  &  ne  peuvent 
plus  for  tir. 

Pour  conferver  vivans  les  homars  ,  &  les 
empêcher  de  s'enrretuer  &  de  fe  dévorer  , 
on  les  cheville  aux  mordans  ;  en  fichant  une 
petite  cheville  plate  dans  la  membrane  de 
la  petite  ferre  qui  eft  flexible.  On  empêche 
ainfi  le  homar  de  ferrer  &  d'agir. 

Il  y  a  deux  autres  fortes  de  najjès  ,  d'o- 
fier  ou  de  rets.  Ces  najfes  ont  deux  goulets 
qui  donnent  entrée  au  poiffon.  Les  pé- 
cheurs en  mettent  plufieurs  fur  un  cabiot 
d'ofier  :  ils  les  relèvent  tous  les  matins  : 
plus  la  marée  eft  forte  &  l'eau  trouble  , 
meilleure  eft  la  pêche  qui  fe  fait  deux  fois 
l'année  ,  aux  temps  des  équinoxes.  Ces  en- 
gins font  les  mêmes  que  ceux  des  rivières , 
qui  ont  même  nom.  Les  plus  gros  pren- 
nent le  gros  poiflbn  ;  les  plus  petits  font 
pour  les  anguilles ,  &  les  moyens  pèchent 
î'éperlan.  ^  ^ 

On  applique  quelquefois  une  najje  a 
l'extrémité  du  veryeux  ;  des  guideaux  lui 
fervent  d'entonnoirs.  On  s'y  prend  ainfi 
pour  arrêter  tout  le  poiflbn  qui  fe  préfente 
fous  l'anfe  d'un  pont ,  ou  entre  les  palis 
d'un  gord. 

Les /z£{//^j,  paniers  ou  bouteilles  en  ufage 
dans  l'amirauté  de  Tonques  &  de  Dives , 
font  comme  pour  les  rivières.  Elles  peuvent 
avoir  trois  ou  quatre  pies  de  long.  L'ouver- 
ture en  eft  plus  ou  moins  large  :  elles  font 
plus  grofïès  vers  le  milieu  ;  le  goulet  eft 
ferme  comme  le  corps.  Elles  font  faites  de 
tiges  d'ofier  ou  de  bois.  Elles  ont  du  ventre 
en  diminuant  jufqu'au  bout  qui  finit  en 
pointe.  A  l'extrémité  il  y  a  une  ouverture 
fermée  d*une  grille  de  bois  ou  d'un  tampon 
de  paille.  On  les  expofe  l'ouverture  vers  le 
flot.  Pour  cet  effet ,  on  a  deux  petits  pieux 
pu  piquets  qui  paflènt  dans  deux  anfes  qui 
font  aux  côtés  de  la  najfe  qu'ils  tiennent 
faifie  ,  de  manière  que  la  marée  ne  peut  la 
déranger. 

Les  pêcheries  qu*on  nomme  dans  l'ami- 
rauté de  Bayonne  najfes  ou  petites  eclufes 


NAS 

font  conftruites  de  deux  manières  diffé- 
rentes. Les  premières ,  en  éqnerres  ouver- 
tes comme  les  pans  de  bois  ou  buchots  ; 
d'autres ,  droites  &  tranfverfes  fur  le  canal 
ou  le  bras  d'eau  fur  lequel  elles  font  pla- 
cées. Au  milieu  du  courant  ,  on  enfonce 
deux  gros  pieux  dlftans  l'un  de  l'autre  de  8 
à  lo  pies  ,  arrêtés  par  une  traverfe  fi^r 
laquelle  eft  pofé  le  flet  qui  cale  au  moyen 
des  pierres  ou  du  plomb  dont  le  bas  eft 
chargé.  C'eft  au  milieu  de  ce  rets  qu'eft 
mis  le  caflin  ,  le  bertaut  ou  la  tonnelle 
qu'on  tient  ouverte  comme  le  verv;;ux  par 
cinq  ou  fix  cercles.  Les  n'ia'Jies  de  rets  font 
afîèz  fcrrtes  pour  que  rien  n'cchappe  ,  pas 
même  les  plus  petites  anguilles.  Le  poiftbn 
eft  obligé  de  tomber  dans  le  bertaut  d'où  il 
ne  fort  plus.  Pour  cet  ej&t  on  pratique  de 
côté  &  d'autre,  foit  en  droite  ligne ,  foiten 
équerre  ,  des  levées  formées  de  pieux  & 
garnies  de  terraffes  ,  de  clayonnages  ou  de 
pierres  :  on  les  élevé  jufqu'à  la  hauteur  la 
plus  grande  que  les  eaux  puiftent  atteindre 
au  temps  des  lavafTes  &  ravines.  On  ne  pêche 
de  cette  manière  qu'en  hiver  ,  depuis  la  S. 
Martin  jufqu'au  mois  de  mars  ,  &  la  pêche 
ne  fe  fait  que  de  nuit.  De  jour ,  on  relevé 
les  rets  traverfant  le  bertaut.  Ces  pêcheries 
font  inutiles  en  été. 

NASSANGIBACHI ,  f  m.  (Hifl.  mod.) 
officier  en  Turquie  ,  dont  la  charge  eft  de 
fceller  tous  les  aûes  expédiés  par  le  teske- 
regi-bachi  ou  premier  fecretaire  du  grand 
vifir  ,  &  quelquefois  les  ordres  du  fultan. 

Le  nom  de  najfangi  fe  donne  â  tous  les 
officiers  du  fceau  ,  &  celui  de  najjangi- 
bachi  à  leur  chef  II  n'eft  pourtant  pas  pro- 
prement garde  des  fceaux  de  l'empire  ot- 
toman ,  puifque  c'eft  le  grand  vifir  qui  eft 
chargé  par  le  fultan  même  du  fceau  impé- 
rial ,  &  qui  le  porte  ordinairement  dansfon 
fein,  Le  naj/hngi-bachi  a  feulement  la  fonc- 
tion de  fceller  fous  les  ordres  du  premier 
miniftre  fes  dépêches ,  les  délibérations  du 
divan ,  &  les  ordonnances  ou  katcherifs  du 
grand- feigneur. 

Si  cet  officier  n'eft  que  bâcha  à  deux 
queues ,  ou  Amplement  effendi ,  c'eft-à- 
dire  ,  homme  de  loi  ,  il  n'entre  point  au 
divan  ;  il  applique  feulement  fon  fceau 
fur  de  la  cire  vierge  contenue  dans  une 
petite  demi-pomme  d'or  creufe  ,  fi  l'ordre 
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ou  la  dépêche  s'adrefTe  à  des  fouverains , 
&  fur  le  papier  pour  les  autres.  Il  fe  tient 
tous  les  jours  de  divan  dans  une  petite 
chambre  qui  n'en  eft  pas  éloignée  ,^  où  il 
cachette  les  dépêches  &  les  facs  d'afpres 
&  de  fuiranins  qui  doivent  être  portés  au 
tréfor.  S'il  eft  bâcha  à  trois  queues ,  il  a 
entrée  &  féance  au  confeil  parmi  les 
vifirs  de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grand  -  feigneur  qui 
émanent  de  la  chancellerie  du  grand-vifir 
pour  les  provinces  ,  de  même  que  ceux  qui 
fortent  du  bureau  du  tefcerdar ,  doivent 
erre  lus  au  ndjjhngi-bachi^it  Ton  fecrecaire 
qu'on  nomme  naJjangL-kaJJedar-eJj-'endi.  Il 
en  tire  une  copie  qu'il  remet  dans  une  caf- 
fetce.  Les  ordres  qui  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  des  murs  de  Conftantinople ,  n'ont  pas 
befoin  pour  avoir  force  de  loi  d'être  fcellés 
par  cet  officier  ;  il  fuffit  qu'ils  foient  fîgnés 
au  grand-vifir. 

Le  najfangi-bachi  doit  toujours  être  au- 
près de  la  perfonne  du  prince ,  &  ne  peut 
en  être  éloigné  que  fon  emploi  ne  foit 
donné  à  un  autre.  Lorfque  le  grand-vifir 
marche  à  quelque  expédition  fans  le  fultan  , 
le  najjangibachi  le  fait  accompagner  par 
un  najjàngi  -  effendi  ,  qui  eft  comme  fon 
fubfticut.  Enfin  aux  ordres  émanés  immé- 
diatement de  fa  hautefte  ,  le  naJfangi-bachi 
applique  lui-même  le  tura  ou  l'empreinte 
du  nom  du  monarque  ,  non  pas  au  bas  de  la 
feuille  ,  comme  cela  fe  pratique  chez  les 
autres  nations  ,  mais  au  haut  de  la  page 
avant  la  première  ligne,  comme  les  Romains 
en  ufoient  dans  leurs  lettres.  Ce  tura  eft 
ordinairement  un  chiffre  en  lettres  arabes 
formé  des  lettres  du  nom  du  grand-feigneur. 
Guer.  Mceurs  des  Turcs j  tom.  IL  (G) 

Nx^SSELLE ,  voyti  Merlus. 

NASSIB,  f  m.  (Hifi.  mod.J  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  deftin  qui  fe  trouve  , 
félon  eux  ,  dans  un  livre  qui  a  été  écrit  au 
ciel ,  &  qui  contient  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  de  tous  les  hommes ,  qu'ils  ne  peu- 
vent éviter  ,  quoiqu'ils  fafTent  en  quelque 
manière  que  ce  foit.  De  cette  créance  naît 
en  eux  la  perfuafion  d'une  prédeftination 
abfolue  qui  les  porte  à  affronter  les  plus 
grands  périls ,  parce  qu'il  n'en  arrivera,  difent- 
îls ,  que  ce  que  porte  le  najfib  ;  il  faut  pour- 
tant obferver  que  cette  opinion  n'eft  pas  fi 
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générale  parmi  eux  qu'il  n'aient  des  {eàes 
qui  retonnoiffent  l'exiftence  &  le  pouvoir 
du  libre  arbitre ,  mais  le  grand  nombre  tient 
pour  le  deftin.  Ricaut,  de  Vemp.  turc.  CG) 

NASTRANDE,  f.  m.  (Mythol.)  c'eft 
ainfi  que  les  anciens  Celtes  Scandinaves 
appelioient  le  fécond  enfer  ou  le  féjour 
malheureux,  qui,  après  l'embrafement  du 
monde  &  la  confommation  de  toutes  cho- 
fes  ,  étoit  defiiné  à  recevoir  les  lâches  , 
les  parjures  &  les  meurtriers.  Voici  comme 
le  najtrande  ou  rivage  des  morts  eft  décrit 
dans  l'Edda  des  iflandois.  «  II  y  a  un  bâti- 
>i  ment  vafte  6i  infâme  donc  la  porte  eft 
w  tournée  vers  le  nord  ;  il  n'eft  conftruit 
w  que  de  cadavres  de  ferpens ,  dont  toutes 
»  les  têtes  font  tournées  vers  l'intérieur  de 
>j  la  maifon  ,  ils  y  vomiftènt  tant  de  venin 
?>  qu'ils  forment  un  long  fleuve  empoifonné; 
7>  c'eft  dans  ce  fleuve  que  flottent  les  par- 
«  jures  &  les  meurtriers ,  &  ceux  qui  cher- 
>i  chent  à  féduire  les  femmes  d'autrui  : 
fi  d'autres  font  déchirés  par  un  loup  dévo- 
»  rant  ».  Il  faut  diftinguer  l'enfer ,  appelle 
nafirandey  dont  nous  parlons  ,  de  celui  que 
ces  peuples  appelioient  nifléheim  ,  qui  étoit 
deftiné  à  fervir  de  féjour  aux  méchans  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  feulement.  Voye7 
NiFLEHElM,  &  voyei  l'Edda  des  JJlan- 
dois,  publié  par  M.  Mallet,  />.  ziz. 

NASTURCE,  voyei  Cresson. 

Nasturce  ou  CpvEsson  d'Inde  , 
(Jardinage.)  on  l'appelle  encore  petite  capu- 
cine ou  câpres  capucines  ;  fa  rige  eft  longua 
&  rampante  :  de  fes  feuilles  rondes  s'élè- 
vent des  pédicules  rougeâtres  ,  qui  fou- 
tiennent^  des  fleurs  très- odorantes  à  cinq 
feuilles  jaunes ,  tachetées  de  rouge.  Leur 
calice  d'une  feule  pièce  découpée  en  cinq 
parties  a  une  longue  queue  faite  en  capu- 
chon ,  &  devient ,  lorfque  la  fleur  eft  paflee , 
un  fruit  à  trois  capfules  qui  renferment  fa 
graine. 

Cette  plante  fe  cultive  à  l'ordinaire  dans 
les  jardins ,  '  &  l'on  mange  en  falade  fa 
fleur  confite  dans  du  vinaigre. 

NATA  ,  fG^b^rJ  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  gouvernement  de 
Panama.  Elle  eft  fituée  fur  la  baie  de  Pa- 
rita  à  30  lieues  de  Panama  vers  l'oueft  , 
dans  un  terrein  fertile  ,  plat  &  agréable. 
Long.  ii93  3  10 i  lat.  8 ^  ao. 
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NATAGAI ,  f.  m.  fMythoLJ  idole  que 
îes  Tartares  adorent  comme  le  dieu  de  la 
terre  &  de  tous  les  animaux.  Il  n'y  a  point 
de  maifon  où  l'on  n'en  garde  avec  refped 
une  image  accompagnée  des  figures  de  fa 
femme  &  de  fes  enf'ans  ,  comme  les  anciens 
païens  confervoient  leurs  lares  &  leurs 
pénates  ;  &  au  lieu  que  ceux-ci  leur  fai- 
foient  des  libations  &  des  facrifices  ,  les 
Tartares  ,  perfuadés  que  Nacagai  &  leurs 
autres  idoles  vivent ,  &  ont  befoin  de 
nourriture ,  leur  préfentent  des  viandes  , 
&  leur  frottent  la  bouche  avec  la  graifîe 
des  mets  qu'ils  fervent  fur  leurs  tables. 
Kircher  ,  de  la  Chine. 

NATAL,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit 
du  temps  ou  du  lieu  de  la  naiffance  ;  le 
jour  natal;  le  pays  natal.  Dans  quelques 
communautés  religieufes ,  la  maifon  natale 
eft  celle  où  l'on  a  fait  profeffion.  Les 
anciens  ont  célébré  la  naiïTance  des  hommes 
slîuftres  par  des  jeux  appelles  natals.  Les 
chrétiens  ont  eu  leurs  fêtes  natales  ;  Noël , 
Pàque ,  la  Pentecôte  &  la  Toufîàint,  On 
aime  fon  pays  natal  ;  il  eft  rare  qu'on  n'y 
laifle  des  parens ,  des  amis  ou  des  con- 
tioifTances  :  &  puis ,  on  n'y  peut  faire  un 
pas  fans  y  rencontrer  des  objets  inté- 
relTans  par  la  mémoire  qu'ils  nous  rap- 
pellent de  notre  temps  d'innocence. 
C'eft  ici  la  maifon  de  mon  père  ;  là  je 
fuis  né  :  ici  j'ai  fait  mes  premières  études  ; 
là  j'ai  connu  cet  homm.e  qui  me  fut 
fî  cher  :  ici  cette  femme  qui  alluma  mes 
premiers  defirs  :  &  voilà  ce  qui  forme 
cette  douceur  dont  Virgile  &  Ovide  fe 
feroient  rendu  raifon  s'ils  y  avoient  un 
peu  réfléchi. 

Natal  ,  (Geog.  )  pays  d'Afrique  dans 
la  Cafrerie ,  litué  entre  le  31  ,  30 ,  2.8.  Ses 
habitans  demeurent  les  uns  dans  des  ca- 
vernes ou  trous  de  rochers,  les  autres 
dans  de  petites  maifons  qui  font  fi  ferrées 
&  fi  bien  couvertes  de  rofeaux  ou  de  bran- 
ches d'arbres ,  que  les  vents  &  la  pluie  ne 
fiuroient  y  pénétrer.  Les  Hottentots  font 
leurs  voifins  au  fud. 

Le  pays  de  Natal  eft  borné  au  nord 
par  la  rivière  délia  Goa  qui  eft  naviga- 
ble ;  il  eft  borné  à  l'eft  par  la  mer  des 
Indes  ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  juf- 
qu'où  il  s'éten4   à   l'oi^eft.   Le    quartier 
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qui  regarde  la  mer  eft  un  pays  de  plaines  & 
de  forêts.  On  n'y  manque  pas  d'eau  ,  parce 
que  les  montagnes  fournifTent  une  quantité 
de  petits  rui/Ièaux  qui  fe  joignent  enfem- 
ble,  &  forment  la  rivière  de  Natal.  Les 
favanes  y  font  couvertes  dlierbes  fore 
épaiftes. 

Entre  les  animaux  terreftres  ,  on  y  voie 
des  tigres ,  des  éléphans  ,  des  bufîes  ,  des 
bœufs  ,  dts  vaches  montagnardes  &  des 
bétes  fauves.  Les  éléphans  y  fourmillent. 
La  volaille  y  abonde  en  canards  fauva- 
ges  &.  domefîiques ,  farcelîes  ,  coqs  , 
poules  ,  outre  une  infinité  d'oiieaux  qui 
nous  font  inconnus.  La  mer  &  les  rivières 
font  extrêmement  poiffbnneufes  ;  mais  les 
habitans  ne  prennent  guère  que  des 
tortues. 

Les  naturels  de  ce  pays  font  déjà  difFé- 
rens  des  Hottentots  ;  ils  font  beaucoup 
moins  mal-propres  &  moins  laids.  Ils  font 
aufti  naturellement  plus  noirs  ;  ils  ont  les 
cheveux  crépus ,  le  vifage  en  ovale  ,  le  nez 
plat  de  naiflance ,  à  ce  que  dit  Kolbe  ,  & 
les  dents  blanches  ;  mais  ils  ont  audi  un 
peu  de  goût  pour  la  graiffe  ,  car  ils  portent 
àiàs  bonnets  élevés  de  huit  à  dix  pouces  6c 
faits  de  fuif  de  bœuf.  Ils  cultivent  la  terre , 
y  femcnt  une  efpece  de  blé  de  turquie  donc 
ils  font  leur  pain. 

Les  hommes  vont  prefque  tous  nus , 
ainfi  que  \qs  femmes.  Lorfqu'il  pleut  ,  ils 
jettent  fur  leurs  épaules  un  fimpîe  cuir 
de  vache  ,  dont  ils  fe  couvrent  comme 
d'un  manteau.  Ils  boivent  du  lait  aigri  pour 
fe  défaltérer. 

11  eft  permis  à  chaque  homme  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'il  en  peut  entre- 
tenir; mais  il  faut  qu'il  les  acheté  ,  puifque 
c'eft  la  feule  marchandife  qu'on  acheté  & 
qu'on  vende  dans  la  terre  de  natal.  On 
donne  des  vaches  en  troc  pour  des  femmes  ; 
de  forte  que  le  plus  riche  eft  celui  qui  a 
le  plus  de  filles  ou  de  fœurs  à  marier. 

Ils  demeurent  enfemble  dans  de  petits 
villages  compofés  de  familles  tou>>es  alliées 
les  unes  aux  autres.  C'eft  ainli  qu'ils  vivent 
dans  l'innocence  de  la  nature  ,  en  fe  fou- 
mettant  volontiers  au  plus  âgé  d'entre  eux, 
lequel  les  gouverne  tous.  Voyi  de  plus 
grands  détails  dans  les  voyages  de  Dam- 
pierre.  CD.  J.J 
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NATANGEN;  (Géograph,)  cercle  du  ^ 
royaume  de  Prufle  fur  ie  Prégel.  Il  con- 
tient quatre  provinces  ;  le  Natangen  pro- 
pre ,  le  Bartenland ,  la  Sudavie  &  la  Ga- 
lindie.  Brandebourg  en  eft  la  capitale. 

NATxATION,  f.  f.  fAfe^.  gj^mna/IJ 
c'eft  l'adion  de  nager ,  forte  de  mouve- 
ment progreffif  dont  eft  fufceptible  un 
grand  nombre  d'animaux  qui  s'en  fervent 
pour  tranfporter  leur  corps  d'un  lieu  à  un 
autre  fur  la  furface  ou  au  travers  des  eaux 
fans  aucun  appui  folide  ,  de  façon  qu'ijs  fe 
meuvent  dans  le  fluide  comme  les  oifeaux 
fe  meuvent  &  courent  dans  les  efpaces  de 
Tair. 

Cependant  il  y  a  cette  différence  entre 
l'aciion  de  voler  &  celle  de  nager  ,  que 
pour  fe  fontenir  dans  les  airs,  les  animaux 
volatiles  ont  befoin  d'une  force  très-grande, 
à  caufe  que  leur  corps  elt  d'une  gravité 
fpécifique  beaucoup  plus  confidirable  que 
celle  du  fluide  dans  lequel  ils  ont  à  fe  fou- 
tenir  fufpendus  ;  au  lieu  que  les  animaux 
qui  nagent  naturellement,  n'ont  point  à  em- 
ployer de  forces  pour  fe  foutenir  fufpendus 
dans  l'eau  ou  fur  la  furface  ,  parce  que 
leur  corps  eft  moins  pefant  qu'un  égal 
volume  de  ce  fluide  dont  d'ailleurs  la  con- 
fiftance  leur  fert  de  foutien. 

Ce  qui  le  prouve ,  c'eft  que  Ci  les  ani- 
maux terreflres,  les  oifeaux  même  tom- 
bent dans  l'eau ,  &  y  font  plongés  fort 
avant  ,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  fur 
l'eau  comme  un  morceau  de  bois ,  ils  font , 
pour  ainfi  dire  ,  repoufTés  du  fonds  vers  la 
furface  avec  une  forte  d'effort ,  comme 
pour  être  lancés  au  defTus  fans  qu'il  y  ait 
aucun  mouvement  tendant  à  cet  effet  de 
la  part  de  l'animal. 

Il  n'efl  perfonne  qui  étant  dans  le  bain  , 
n'ait  éprouvé  qu'en  étendant  horizontale- 
ment les  pie's  &  les  mains,  on  fent  que 
dès  qu'on  ne  fait  pas  un  continuel  effort 
pour  s'appefantir  &:  fe  fixer  au  fond  du 
vafe  ,  Feau  fouleve  d'elle-même  tout  le 
corps  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une  partie 
qui  fumage. 

Ainfi  lorfqu'ufi  animal  quadrupède  ou 
volatile  ei\  jeté  vivant ,  ou  fe  jette  dans 
l'eau  ,  de  quelque  manière  que  cela  fe  faife , 
il  revient  toujours  fur  la  furface  ,  après 
avoir  plongé  plus  ou  moins  avant ,  en  forte 


quil  reparoit  bientôt  une  grande  partie 
de  fon  corps  qui  fumage  ;  c'eft  conftam- 
ment  la  partie  fupérieure  ,  puifque  tandis 
qu'il  a  le  ventre  toujours  plongé,  le  dos  & 
la  tête  reftent  au  deffus  de  l'eau  ,  &  il 
conferve  l'attitude  qui  lui  eft  naturelle  en 
marchant ,  parce  que  le  centre  de  gravité 
de  l'animal  répond  au  milieu  du  bas-ventre 
qui  eîl  toujours  tourné  en  bas  comme  un 
pendule  ,  &  que  la  poitrine  ,  le  dos  &  la 
tête  font  moins  pefans  que  îe  refîe  du 
corps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à 
l'homme ,  attendu  qu'il  a  la  tête  ,  tout  étant 
égal ,  beaucoup  plus  pefante  que  celle  d'au- 
cun autre  animal ,  parce  qu'il  a  la  maffe  du. 
cerveau  d'un  beaucoup  plus  grand  volume  ; 
qu'il  lui  eft  par  conféquent  difficile  de  tenir 


a  tête  élevée  hors  de  l'eau;  ce  qu'il  ne 
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peut  faire  que  par  l'action  de  fes  piê's  &  de 
fes  mains ,  qui  en  prelTant  par  reprifes  Peau 
de  haut  en  bas,  en  imitant  en  quelque 
forte  l'effet  des  rames  ,  font  faire  à  fon 
corps  incliné  de  la  tête  aux  pies  ,  comme 
des  élancemens  ,  des  fauts  du  dedans  au 
dehors  de  l'eau  ,  qui  fe  répètent  avec  aflez 
de  promptitude  pour  tenir  toujours  la  tête 
au  deffus  de  ce  fluide  ;  ce  qui  fe  fait  fans 
aucune  peine  à  l'égard  des  quadrupèdes 
laiffés  à  eux-mêmes,  &  fans  aucun  mouve- 
ment de  leur  part. 

C'eft  ainfi  que  les  poifîbns  fe  foutien- 
nent ,  fe  repofent  même  &  dorment  à  la 
furface  des  eaux ,  ayant  le  dos  au  deffus  & 
feulement  le  ventre  plongé;  ils  ne  peu- 
vent s'enfoncer  qu'en  fe  rendant  plus  pe- 
fans par  la  compreftion  de  l'air  de  la 
velfie  qu'ils  ont  particulièrement  deux- 
née  à  cet  ufage;  vojei  Poisson  ,  &  Iqs 
autres  animaux  ne  peuvent  aufli  plonger  que 
par  l'aâion  mufculaire  des  organes  avec  \eC- 
quelsils  nsgent,  ou  ens'^efforçant  de  tendre 
vers  le  fond  de  l'eau ,  ou  par  le  moyen  de 
quelques  corps  pefant  dont  ils  fe  faififfent 
pour  ajouter  à  leur  pefanteur  naturelle. 
Voyei  Plongeur. 

Il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
la  comparaifon  des  animaux  terrefrres  & 
des  volatiles  avec  l'homme ,  par  rapport. 
à  la  difpofition  refpeâive  de  leur  corps 
dans  l'eau ,  que  celle  de  Phomme  s'oppofe  Si 
ce  ^u'il  puiffe  nag^er  naturellement ,  corania; 
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le  font  tous  les  autres  animaux ,  parce  qu'il 
n'a  pas  l'avantage  comme  eux ,  que  par  l'ef- 
fet de  la  gravite  fpécifique  ,  les  parties 
néceffaires  à  la  refpiration  reftent  hors  de 
l'eau  ,  &  empêchent  par  ce  moyen  la  fuf- 
focation  qu'il  ne  peut  éviter  ,  à  moins  qu'il 
ne  fâche  induftrieufement  fe  foutenir  la 
fête  hors  de  Teau  ;  ce  que  les  animaux  qua- 
drupèdes font  par  la  difpofition  naturelle  de 
leurs  parties  ,  fur- tout  de  leur  tête  ,  qui^ , 
outre  qu'elle  eft  plus  légère ,  ei\  figurée 
de  manière  que  par  l'alongement ,  l'élé- 
vation du  mufeau  ,  ils  ont  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  conferver  la  refpiration. 

Ainfi  l'on  voit  pourquoi  les  animaux  na- 
gent comme  par  inftind  ,  au  lieu  que  c'eft 
un  art  dans  l'homme  de  pouvoir  nager  ; 
art  qui  fuppofe  une  adreffè  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'exercice  propre  à  cet  effet , 
pour  apprendre  à  foutenir  hors  de  l'eau  la 
tête  contre  fon  propre  poids ,  &  à  plier  le 
cou  en  arrière  pour  élever  le  nez  &  éviter 
je  défaut  de  refpiration  ,  qui  arriveroit  in- 
failliblement fi  fon  corps  étoit  abandonné 
à  fa  difpofition  naturelle  &  à  fon  poids  , 
félon  les  loix  de  la  gravité  fpécifique ,  qui 
tend  toujours  à  ce  que  la  tète  ne  foit  ja- 
mais la  partie  du  corps  qui  fumage. 

En  forte  que  quelqu'un  qui  fe  noie ,  après 
avoir  d'abord  plongé,  reparoît  ordinaire- 
ment fur  l'eau  à  plufieurs  reprifes,  mais 
rarement  montre-t-il  alors  la  tête,  à  moins 
que  ce  ne  foit  par  l'effet  des  mouvemens 
de  fes  bras  étendus  ;  qui  lui  fervent  dans 
ce  cas  comme  de  balancier ,  pour  fe  tenir 
en  équilibre  avec  le  poids  de  l'eau  &  élever 
la  tête  au  defTus  de  la  furface  ;  mais  la  force 
des  bras  ne  pouvant  le  foutenir  long-temps , 
lorfqu'il  n'a  pas  l'habitude  de  nager ,  il 
retombe  par  fon  propre  poids  &  replonge 
la  tête  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  ayant  pénétré  dans  la  poitrine  & 
rempli  les  voies  de  l'air  ,  rend  le  corps  plus 
pefant ,  &  fait  qu'il  ne  reparoît  plus  fur 
l'eau  que  lorfqu'^près  avoir  refîé  au  fond 
un  certain  temps  après  la  mort,  la  putré- 
faction qui  s'enfuit  développe  de  l'air  dans 
les  boyaux  ,  &  même  dans  la  fubftance  des 
parties  molles  dont  la  raréfadion  augmente 
le  volume  du  corps ,  fans  en  augmenter  le 
poids  &  le  rend  plus  léger  qu'un  égal  vo- 
lume d'eau  ;  d'où  réfulte  que  le  cadavre 
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eft  foulevé,  &  paroît  furnager.  Voyez 
Noyé. 

Ce  n'eft  donc  pas ,  félon  le  préjugé  afTez 
généralement  reçu  ,  la  crainte  de  fe  noyer  , 
qui  fait  que  l'homme  ne  nage  pas  naturel- 
lement ,  comme  les  quadrupèdes ,  mais  le 
défaut  de  difpofirion  dans  les  parties  & 
dans  la  figure  de  fon  corps  ,  puifque  l'on 
voit  des  enfans  &  d-as  imbécilles  fe  jeter 
hardiment  dans  l'eau,  qui  ne  laifTentpas 
d'y  périr  faute  de  nager  y  &  par  conféquent 
par  le  feul  défaut  de  difpofition  â  fe  fou- 
tenir dans  l'eau  comme  les  animaux  ,  fans 
y  être  expofés  à  la  fufFocation.  Extrait  de 
Borelli  de  morte  animalium  y  part.  I. 
cap.  XX ii  ; 

Quoiqu'on  trouve  peu  dans  les  ouvrages 
de  médecine  tant  anciens  que  modernes, 
que  l'aétion  de  nager  foit  mife  au  nombre 
des  exercices  utiles  à  la  fanté  ;  cependant  il 
paroît  qu'elle  peut  y  tenir  un  rang  diftingué 
par  les  bons  effets  qu'elle  peut  produire  , 
étant  employée  avec  les  ménageniens  &  les 
précautions  convenables.  En  effet ,  il  pa- 
roît hors  de  doute  que,  outre  laâion  muf- 
culaire  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps ,  à  laquelle  donne  lieu  cette  efpece 
d'exercice ,  comme  bien  d'autres  ,  l'appli- 
cation de  l'eau  froide  dans  laquelle  on  nage, 
contribue ,  non  feulement  par  fon  poids  fur 
la  furface  du  corps,  mais  encore  par  fa  qua- 
lité froide,  qui  ne ceffe d'être  telle,  attendu 
le  changement  continuel  qui  fe  fait  des  fur- 
faces  du  fluide  ambiant ,  par  une  fuite  de  la 
progrelfion  qu'opère  l'aâion  de  nager ,  à 
condenfer,  à  fortifier  les  fibres,  à  augmen- 
ter leur  élafticité ,  &  à  rendre  plus  efficace 
leur  adion  fur  les  fluides ,  dont  il  empêche 
aufîi  la  diffolution  &  la  trop  grande  diffipa- 
tion  en  diminuant  la  tranfpiration ,  félon 
Sandorius.  Staàc.  medic.fccl.  II  y  aphor. 
xip  y  ce  qui  ne  peut  qu'être  d'un  grand 
avantage  dans  l'été ,  où  les  grandes  cha- 
leurs produifent  un  relâchement  général 
dans  les  folides,  &  caufent  un  grand  abat- 
tement de  forces ,  ^qye;^  CHALEUR  ANI- 
MALE, pourvu  que  la  natation  ne  fuccede 
pas  à  un  exercice  violent ,  comme  le  fait 
obferver  cet  auteur. 

D'où  s'enfuit  que  l'adion  de  nager  dans 
un  fleuve  ou  dans  tout  autre  amas  d'eau 
froide  ,  bien  pure ,  peut  joindre  le   bon 

effet 
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effet  de  Texercice  à  celui  du  bain  froid, 
pourvu  que  cette  adion  ne  Toit  pas  excef- 
live  ,  &  qu'elle  foit  fuivie  des  foins  ,  des 
ménagemens  que  l'on  doit  avoir,  après 
cette  forte  de  bain.  Vojei  Bain  FROID  , 
e'con.  anim.  Voye^  aujfi  la  dijUenadon.  de 
M.  Raymond,  médecin  à  Marfeille  ,  furie 
bain  aqueux  fimple  ,  qui  a  remporté  le  prix 
ÛQ  l'académie  de  Dijon  en  1755- 

On  obfervera  ici ,  en  finiffant ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  natation  ,  qui  eft 
l'aétion  de  nager,  avec  une  forte  de  natation^ 
qui ,  dans  le  fens  des  anciens ,  étoic  une  ma- 
nière de  fe  baigner  dans  un  vafe  beaucoup 
plus  grand  que  les  baignoires  ordinaires  : 
c'eft  ce  qui  eft  défigné  par  les  grecs  fous 
Je  nom  KoT^vf^twa ,  qui  eft  aufli  rendu  en 
latin  par  le  mot  natatio  ,  félon  qu'on  le 
trouve  dans  les  œuvres  de  Galien  ,  Lib.  II, 
Je  temp.  cap.  ij,  où  cette  forte  de  vafe  eft 
encore  appellée  dexamene.  Voye\  Gorrh. 
pag.   20Z.  CM.  n'A  u MONT.  ) 

NATCHEZ  ;  (Géographie.)  peuple  de 
TAmérique  feptentrionale  dans  la  Loui- 
fiane  ,  fur  le  bord  oriental  du  MifTiilipi,  & 
à  environ  80  lieues  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve. 

Si  l'on  croit  les  relations  ,  le  gouver- 
nement de  ces  peuples  fauvages  eft  defpo- 
tique.  Leur  chef  difpofe  des  biens  de  tous 
fes  fujets ,  &  les  fait  travailler  à  fa  fantaifie  ; 
ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  tête;  il_  eft 
comme  le  grand-feigneur  ;  lorfque  l'hrritier 
préfomptif  vient  à  naître  ,  on  lui  donne 
tous  les  enfans  à  la  mamelle  pour  le  fervir 
pendant  fa  vie  ;  vous  diriez  que  c'eft  le 
grand  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa 
cabane  avec  les  cérémonies  qu'on  feroit  à 
un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Les 
préjugés  de  la  fuperftition  ,  dit  l'auteur  de 
i'efprit  des  loix,  font  fupérieurs  à  tous  les 
autres  préjugés ,  &  fes  raifons  à  toutes  les 
autres  raifons.  Ainfi,  quoique  les  peuples 
fauvages  ne  connoiftent  pas  naturellement 
le  defpotifme,  ce  peuple-ci  le  connoît:  ils 
adorent  le  foîeil  ;  &  fi  leur  chef  n'a  voit  pas 
imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du  foleil,  ils 
n'auroient  trouvé  en  lui  qu'un  miférable 
comme  eux. 

Lorfqu'un  de  ces  fauvages  meurt  ,  fes 
parens  viennent  pleurer  fa  mort  pendant 
un  jour  entier  :  enfuite  on  le  couvre  de 
Tom£  XX  IL 
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fes  plus  beaux  habits ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
lui  peint  les  cheveux  &  le  vifage  ,  &  qu'on 
l'orne  de  fes  plumages;  après  quoi  on  le 
porte  dans  la  fofte  qui  lui  eft  préparée, 
en  mettant  à  fes  côcés  une  chaudière  &: 
quelques  vivres.  Ses  parens  vont,  dès  la 
pointe  du  jour  ,  pleurer  fur  fa  forfe  ,  plus 
ou  moins  long-temps  ,  fuivant  le  degré  de 
parenté.  Leur  deuil  confifte  à  ne  pas  fe 
peindre  le  corps,  &  à  ne  pas  fe  trouver  aux 
aflemblées  de  réjouifïànce. 

Le  P.de  Charîevoix  qui  vit  leur  temple 
du  foîeil  en  1721 ,  ditquec'étoit  une  efpecc 
de  cabane  longue ,  avec  un  toit  couvert 
de  feuilles  de  îatanier.  Au  milieu  de  ce 
temple  il  y  avoir  fur  le  fol  qui  étoit  de 
fimple  terre ,  trois  bûches  difpofées  en 
triangle  ,  &  qui  brûloient  par  les  bouts 
qui  fe  touchoient,  ce  qui  rempliftùit  de 
fumée  le  temple ,  où  il  n'y  avoit  point  de 
fenêtre. 

En  1730  ,  les  François  firent  la  guerre 
aux  Nacche\  ,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre ,  &  les  difperferent  tellement ,  qu'ils 
ne  font  plus  un  corps  de  nation.  Ils  raferent 
enfuite  leurs  villages  &  leur  temple  dufoleiL 
(D.J.) 

N  AXEL ,  CGéog.J  ville  de  Perfe ,  fituée , 
félon  Tavernier  ,kjj^  ^  40',  de  long,  fous 
les  36'!,  /  ,  de  lac. 

NATEMBES  ,  C^éog.  anc.)  peuple  de 
la  Libye  intérieure  ;  il  étoit ,  fcion  Pline, 
lii'.  ly  y  ch.  vj  j  plus  au  nord  que  la  mon- 
tagne Ufargala. 

NATES  i  en  Anatomie  y  q^ï  im  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  deux  pro- 
tubérances circulaires  de  la  fubftance  du 
cerveau  ,  qui  font  fituées  derrière  la 
moelle  alongée  proche  le  cervelet.  Voye\ 
Cerveau  &  Moelle.  (L) 

NATHAN  ,  qui  donne  ,  C Hijî.,  facr.  ) 
fils  de  David  ,  qui  fut  père  de  Marhata. 
2°.  Le  prophète  qui  parut  dans  Krael  du 
temps  de  David,  qui  déclara  â  ce  prince 
qu'il  ne  bâtiroit  point  de  temple  au  Sei* 
gneur  ,  &  que  cet  honneur  étoit  réfervé 
à  fon  fils  Sabmon.  Ce  même  prophète 
reçut  ordre  de  Dieu  d'aller  trouver  David 
après  le  meurtre  d'L^ri ,  pour  lui  reprocher 
fon  crime  &  i'adultere  qui  y  avoit  donn^ 
lieu.  Nathan  lui  rappella  fon  crime  fous 
une  image  empruntée,  en  racontant  à  ce 
Bbbbb 


746  N  A  T 

prince  l'hifloire  feinte  d'un  homme  riche , 
qui  ayant  plufieurs  brebis  avoit  enlevé  de 
force  celle  d'un  homme  pauvre  qui  n'en 
avoit  qu'une.  David  ayant  entendu  le  récit 
àQ  Nathan  y  lui  répondit:  l'homme  qui  a 
fait  cette  aâion  eft  digne  de  mort ,  il 
rendra  la  brebis  au  quadruple.  Cejî  pous- 
mêmcy  qui  êtes  cet  homme,  repWqna.  Nathan; 
vous  ai'ei  ravi  la  femme  d' Uri  Héthéen,vous 
VaveT^pnfe  pour  vous  y  &  vous  l'ave^  lui- 
même  fait  périr  par  Vépée  des  enfans  d'Am- 
non.Le  prophète  ajouta  enfuite  les  maux  que 
Dieu  alloit  faire  fondre  fur  la  maifon  de 
David  en  punition  de  fon  crime  ;  il  lui  dit 
qu'il  prendroit  fes  femmes  à  fes  yeux  ,  qu'il 
les  donneroit  à  un  autre  qui  dormiroit  avec 
elles  aux  yeux  du  folei!  &  de  tout  Ifraël  : 
c'eft  ce  qu'exécuta  Abfalon  fils  de  David  , 
l'inftrument  dont  Dieu  fefervitpour  punir 
les  péchés  du  père.  Nathan  contribua  beau- 
coup à  rendre  inutile  la  brigue  d'Adonias 
qui  vouloit  fe  faire  déclarer  roi ,  &  à  faire 
facrer  Saîomon.  L'écriture  ne  nous  apprend 
ni  le  temps ,  ni  la  manière  dont  il  mourut. 
On  croit  qu'il  a  eu  part  à  l'hiftoire  des  deux 
premiers  livres  des  rois  avec  Gad  &  Sa- 
muel. On  prétend  même  qu'il  avoit  écrit 
l'hiftoire  particulière  de  David  &  de  Saîo- 
mon. Il  y  a  eu  quelques  autres  perfonnes 
de  ce  nom  moins  confidérables. 

Ce  prophète  offre  aux  minières  du 
Seigneur  ua  modèle  admirable  de  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  dire  la  vérité  aux 
grands.  C'efl  de  la  leur  préfenter  avec 
une  fainte  liberté  ;  laquelle  n'exclut  point 
les  fages  ménagemens  qui,  fans  l'afFoiblir , 
lui  ôtent  ce  qu'elle  auroit  de  dur  pour  des 
oreilles  peu  accoutumées  à  l'entendre. 
Nathan  ,  pour  ménager  la  délicatefîè  du 
roi  ,  évite  de  lui  repréfenter  direftement 
fa  faute  :  il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui-même  fon  arrêt  ; 
mais  à  peine  David  s'efl-il  condamné  , 
que  le  prophète  ,  reprenant  le  ton  &  le 
langage  d'un  miniftre  du  Seigneur ,  lui 
découvre  l'énormité  de  fes  crimes  &  lui 
annonce  les  châtimens  que  la  juflice  divine 
lui  prépare.  (-V") 

NATHINÉENS ,  f.  m.  pi.  (Théoljce 
mot  vient  de  l'hébreu  nathan  y  qui  fignifîe 
donner.  Les  Nathineens  ou  Néthinéens 
çtoient  des  ferviceurs  qui  avoienc  été  donnés 
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&  voués  an  fervice  du  tabernacle  &  du  tem- 
ple chez  les  Juifs  pour  les  emplois  les  plus 
pénibles  &  les  plus  bas  ,  comme  de  porter 
le  bois  &  l'eau. 

On  donna  d'abord  les  Gabaonites  pour 
remplir  ces  fondions  ,  Jofué  ix,  2.7.  Dans  la 
fuite ,  on  afFujettit  aux  mêmes  charges  ceuK 
des  Chananéens  qui  fe  rendirent,  &  auxquels 
on  accorda  la  vie.  On  lit  dans  Efdras,  c.  viijy 
V.  zoy  que  lesNathinéens  étoicntdes  efcla- 
ves  voués  par  David  &  par  les  princes  pour 
le  miniftere  du  temple  ,  &  ailleurs  ,  qu'ils 
étoient  des  efclaves  donnés  par  Saîomon. 
En  effet ,  on  voit  dans  les  livres  des  rois , 
que  ce  prince  avoit  afTujetti  les  refies  des 
Chananéens  y  &  les  avoit  contraints  à  di- 
verfes  fervitudes ,  &  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  en  donna  un  nombre  aux  prêtres  &  aux 
lévites ,  pour  leur  fervir  dans  le  temple.  Les 
Nathinéens  furent  emmenés  en  captivité 
avec  la  tribu  de  Juda ,  &  il  y  en  avoit  un 
grand  nombre  vers  les  portes  cafpiennes  d'où 
Efdras  en  ramena  quelques-uns  au  retour  dé 
la  captivité  ;  ils  demeurèrent  dans  les  villes 
qui  leur  furent  afîignées  ;  il  y  en  eut  aufîi 
dans  Jérufalem  qui  occupèrent  le  quartier 
dOphel.  Le  nombre  de  ceux  qui  revinrent 
avec  Efdras  &  Néhémie  ne  fe  montant  à 
guère  plus  de  600 ,  &  ne  fuffifant  pas  pour 
remplir  les  charges  qui  leur  étoient  impofées, 
on  infîitua  dans  la  fuite  une  fête  nommée 
xilophoricy  dans  laquelle  le  peuple  portoit 
en  folemnitédu  bois  au  temple  pour  l'entre- 
tien du  feu  de  l'autel  des  holocauftes.  Voye^ 
XlLOFHORIE.  Calmet ,  dicl.  de  la  bible. 

NATIF,  adj.f6^m/72.J  terme  relatif  au 
lieu  où  l'on  a  pris  naifTance.  Il  fe  dit  de  la 
perfonne  :  je  fuis  natif  àe  Langres ,  petite 
ville  duBafîîgny,  dévaflée  en  cette  année 
(1760)  par  une  maladie  épidémique ,  qui 
dure  depuis  quatre  mois,  &  qui  m'a  emporté 
trente  parens.  On  difiingue  natif  àe  né  y  en 
ce  que  natif  fuppofe  domicile  fixe  des 
parens ,  au  lieu  que  né  fuppofe  feulement 
naijjance.  Celui  qui  naît  dans  un  endroit 
par  accident ,  efl  né  dans  cet  endroit  ;  celui 
qui  y  nait ,  parce  que  fon  père  &  fa  mère  y 
ont  leur  féjour,  en  efl  natif  ].  C.  eft  natif 
de  Nazareth ,  &  né  à  Bethléem. 

Natif,  C^ift-  ^<^^'  Minéralogie.)  dans 
l'hifloiie  naturelle  du  règne  minéral  ,  on 
appelle  natif  un  métal  ou  un  demi-mécal 
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qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  îa  terre*  fous 
la  forme  qui  lui  eft  propre  ,  fans  être  mi- 
néralifé ,  c'eft-à-dire  ,  fans  être  combiné 
ri  avec  du  foufre  ,  ni  avec  de  l'arfenic  , 
du  moins  en  aflfèz  grande  quantité  pour 
qu'on  pui(îè  le  méconnoître.  L'or  fe  trouve 
toujours  natif.  On  rencontre  auïïl  de  l'ar- 
gent ,  du  cuivre ,  du  fer ,  du  mercure  ,  du  ré- 
gule d'antimoine,  du  bifmuth,de  l'arfenic,  na- 
tifs ;  quant  au  plomb  &  l'étain ,  on  ne  les  a 
point  encore  trouvés  natifs.  On  voit  que  natif 
éft  dans  ce  fens  un  fynonyme  de  vierge,  on  dit 
de  Vargemvierge  ou  de  V argent natif\,^c.  (— ) 
NATIO,  f  f.  (MythoLJ  déeffe  qui  dans 
l'opinion  vulgaire  ,  préfidoit  à  l'accouche- 
ment ,  à  la  naiffance.  Elle  avoit  un  temple 
dans  le  territoire  d'Ardée.  Si  cette  Natio 
eft  déefîe  ,  dit  un  des  interlocuteurs  de 
Cicéron,  la  Pudeur,  la  Foi,  l'Efprit ,  la 
Concorde  ,  î'Efpérance  ,  &  Nk>neta,  feront 
auffi  des  déefîes  :  or  tout  cela  n'eft  pas  pro- 
bable. CD.  J.) 

NATION  ,  f  f.  (Hifi.  mol  )  mot  col- 
ledif  dont  on  fait  ufage  pour  exprimer  une 
quantité  confîdérable  de  peuple ,  qui  habite 
une  certaine  étendue  de  pays ,  renfermée 
dans  de  certaines  limites  ,  &  qui  obéit  au 
même  gouvernement. 

Chaque  nation  a  fon  caraâere  particulier  : 
c'eft  une  efpece  de  proverbe  que  de  dire  , 
léger  comme  un  françois ,  jaloux  comme  un 
italien  ,  grave  comme  un  efpagnol,  mé- 
chant comme  un  anglois ,  fier  comme  un 
écolTois  ,  ivrogne  comme  un  allemand  , 
parefTeux  comme  un  irlandois  ,  fourbe 
comme  un  grec  ,  Ùc.  FbjfÇ  CARACTERE. 

Le  mot  de  nation  eft  aufîî  en  ufage  dans 
quelques  univerfités  pour  diflinguer  les 
fuppôts  ou  membres  qui  les  compofent , 
félon  les  divers  pays  d'où  ils  font  origi- 
naires. Z>Vk^î  Université. 

La  faculté  de  Paris  eft  compofée  de 
quatre  nations;  favoir ,  celle  de  France  , 
celle  de  Picardie  ,  celle  de  Normandie  , 
celle  d'Allemagne  :  chacune  de  ces  nations  y 
excepté  celle  de  Normandie  ,  eft  encore 
divifée  en  tribus  ,  &  chaque  tribu  a  fon 
doyen  ,  fon  cenfeur  ,  fon  procureur ,  fon 
quefteur  &  fes  appariteurs  ou  maffiers. 

La  nation  d'Allemagne  comprend  toutes 
les  nations  étrangères ,  l'Angloife  ,  l'Ita- 
lienne, Ùc. 
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Les  titres  qu'elles  prennent  dans  leurs 
aftèmblées ,  ades ,  aiïiches  ,  ùc.  font  pour 
la  na-tion  de  France  ,  honoianda  Gallorum 
natio  ;  pour  celle  de  Picardie ,  fideliffima 
Picardorum  natio  ,•  on  défigne celle  de  Nor- 
mandie par  t/eneranda  Notmanorum  natio; 
&  celle  d'Allemagne  par  confiant  Jfima  Ger- 
manorum  natio.  Chacune  a  lès  Itacuts  parti- 
culiers pour  régler  les  éledions ,  les  hono- 
raires ,  en  UH  mot  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  leurs  corps.  Ils  font  homiologués 
en  parlement  ,  &  ont  force  de  loi. 

Synode  national.  Voyez  les  articles  Sy- 
node É?  Concile. 

NATISO,  (Géog.  ^ncj  fleuve  des  Véf^ 
netes ,  fel»n  Pline  ,  Up.  III ,  ch.  xviij  ,  qui 
dit  qu'il  pafToit  auprès  à^Aquileia  Colonia. 
Léander  le  nomme  Natifone  ;  il  prend  fa 
fource  dans  les  Alpes  ,  &  finit  par  fe  rendre 
dans  la  Lifonze  au  deflbus  de  Gradifca.  Il  eft 
vrai  que  \qs  anciens  nous  font  entendre  que 
le  Natifo  fe  jetoit  dans  la  mer  ;  mais  alors 
ils  donnoient  le  nom  de  Natifo  à  la  Lifonze, 
avec  laquelle  il  fe  joint.  (D.  J.) 

NATIVITÉ,  CTheolJ  nativitasynata- 
lis  dies ,  natalitium  ,  expreftîons  qui  font 
principalement  d'ufage  en  ^yh  de  calen- 
drier ecclénaftique ,  &  quand  on  parle  àes 
faints ,  comme  la  nativité 'àQ  la  fainte  Vierge, 
la  natipitéàe  faint  Jean  Baptifte ,  &c.  quand 
on  dit  fimplement  la  nativité':,  o"  entend 
le  jour  de  la  naiflànce  de  Notre-Seigneur, 
ou  la  fête  de  Noël.  Voye^  FÊTE  ù  Noël. 

On  croit  communément  que  c'eft  le 
pape  Thelefphore  qui  a  ordonné  que  la 
fête  de  la  nativité  fe  célébreroit  le  15  dé- 
cembre. Jean ,  archevêque  de  Nice  ,  dans 
une  lettre  fur  la  nativité  de  J.  C.  rapporte 
qu'à  la  prière  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  le 
pape  Jules  I  fit  faire  des  recherches  trés- 
exades  fur  le  jour  de  la  nativité  àQ  N.  S.  & 
qu'ayant  trouvé  qu'elle  étoit  arrivée  le  2^ 
décembre ,  on  commença  dés-lors  à  célé- 
brer cette  fête  ce  jour-là.  Voye^  Incar- 
nation. 

Les  mots  natalis  dies  y  natalitium  y  étoient 
autrefois  ufités  parmi  les  Romains  pour 
fignifier  la  fête  que  l'on  célébroit  le  jour 
de  l'anniverfaire  de  la  naiftànce  d'un  em- 
pereur ;  depuis  ce  temps  on  les  a  étendus 
peu  à  peu  à  fignifier  toutes  fortes  de  fêtes  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  faftes 
Bbbbb  2 
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des  anciens  ,  natalis  folis  pour  îa  fête  du 
foleil.  Voyei  FÊTE.  " 

Quelques  auceuis  penfent  que  les  pre- 
miers chrétiens ,  trouvant  ces  exprefiions 
confacrées  par  l'ufage  pour  fignifier  une 
fête  ,  les  employèrent  aufTi  dans  le  même 
fens  ;  &  que  c'e(i  pour  cela  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  martyrologes,  natalis  cali- 
cisy  pour  dire  le  jeudi-faint,  ou  la  tête  de 
rinftitution  de  l'euchariftie  ;  natalis  cathe- 
drce  y  pour  la  fête  de  la  chaire  de  S.  Pierre  : 
natalis  ou  natalitium  ecclefice  N ^  pour  la 
fête  de  la  dédicace  de  telle  ou  telle  églife. 
Mais  outre  qu'on  n'a  pas  des  preuves  bien 
certaines  de  cette  opinion  ,  il  eft  probable 
que  comme  la  naiÂànce  ,  natalitium  y  fe 
prend  communément  pour  le  commence- 
ment de  la  vie  de  l'homme ,  les  chrétiens 
employèrent  le  même  terme  par  analogie 
pour  exprimer  l'anniverfaire  du  commence- 
ment ou  de  l'inftirution  de  telle  ou  telle 
cérémonie  religieufe. 

Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
fête  que  réglife  romaine  célèbre  tous  les 
ans  en  l'honneur  de  la  naifîànce  de  la  vierge 
Marie,  mère  du  Sauveur,  le  8  feptembre. 
Cette  fête  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  an- 
cienne que  celle  de  la  nativité  àe 'i .  C.  & 
de  S.  Jean.  Le  pape  Sergius  I ,  qui  fut  élevé 
fur  le  fainr  fiege  en  687 ,  efl  le  premier 
qui  ait  mis  la  nativité  au  nombre  des  fêtes 
de  la  fainte  Vierge;  car  le  natalitium  de 
fa  bien-heureufe  Vierge  Marie  ,  que  l'on 
célébroit  auparavant  en  hiver ,  étoit  la  iète 
de  fon  alTomption.  On  trouve  depuis  la  fête 
de  la  Vierge  Marie  ,  au  7  de  feptembre  , 
dans  les  martyrologes ,  &  dans  le  facra- 
mentaire  de  faint  Grégoire.  Elle  n'a  été 
établie  en  France  que  fous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  &  elle  a  été  depuis 
inférée  dans  les  martyrologes  de  Florus  , 
d'Adon  &  d'Ufuard.  Gautier,  évêque  d'Or- 
léans ,  l'introduifit  dans  fon  diocefe  ,  & 
Pafchafe  Ratbert  en  parle  dans  fon  livre 
de  la  virginité  de  Marie.  Ainfi ,  ceux  qui 
difent  qtfelle  n'a  été  établie  que  dans  le 
neuvième,  fiecle ,  fe  font  trompés.  Cepen- 
dant cette  fête  n'a  été  chommée  en  France 
&  en  Allemagne  que  dans  le  x*^  lîecle.  Mais 
faint  Fulbert  IVtablit  à  Chartres  dès  le  ix. 
Les  Grecs  &  les  Orientaux  n'ont  com- 
mencé, à  la  célébrer  que  dans  le  xij,  fiecle  •_ 
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mais  ils  le  font  avec  beaucoup  de  folemnité. 
Baillet ,  vie  des  Saints. 

Nativité  de  S.  Jean -Baptiste, 
fête  que  réglife  romaine  célèbre,  tous  les 
ans,  en  mémoire  de  la  nailTance  de  S.  Jean ,. 
fils  de  Zacbarie  &  de  fainte  Elifabeth,  & 
précurfeur  de  Jefus-Chrifl ,  le  24  de  juin  , 
avec  un  office  folemnel  &  odave.  VoycT 
Octave. 

L'infiitution  de  cette  fête  efî  très  -  an- 
cienne dans  l'églife.  Elle  étoit  déjà  établie 
au  24  de  juin  du  temps  de  S.  Auguftin ,  qui 
a  fait  fept  fermons  pour  cette  folemnité. 
Le  concile  d'Agde  ,  tenu  en  506  ,  la  met 
au  rang  des  fêtes  les  plus  célèbres.  Il  a  et» 
un  temps  qu'on  y  célébroit  trois  mefïès , 
comme  on  fait  encore  à  Noël.  On  a  aufli 
autrefois  célébré  la  fête  de  la  conception 
de  faint  Jean-Baptifle  au  24  feptembre. 

C'eft  la  coutume  en  France  ,  la  veille  de 
cette  fête,  dans  toutes  les  paroifTes,  que  le 
clergé  aille  procefTionnellement  allumer  un 
feu  en  figne  de  réjouifTance  ;  on  dit  même 
que  les  Mufulmans  ont  la  mémoire  de  S. 
Jean  en  telle  vénération ,  qu'ils  la  célèbrent: 
auffi  par  diverfes  marques  de  joie. 

Nativité,  nativitas,  chez  les  anciens 
jurifconfultes  fignifie  quelquefois  villenage, 
c'eft-à-dire ,  efclavage  ou  fervitude.  VoycT^ 
ViLLENAGE.  (G) 

Nativité,  en  Aflronomie y  c'efl  le 
thème  ou  la  figure  des  cieux  ,  &  princi- 
palement les  douze  maifons  céleftes  au 
moment  de  la  naifTance  de  quelqu'un.  On 
l'appelle  autrement  horofcope.  V.  Horos- 
cope. 

^  Tirer  Yhorofcope  de  quelqu'un ,  c'efl-â- 
dire,  chercher  par  le  calcul  le  temps  qu'il 
avoit  à  vivre  ,  étoit  autrefois  en  Angleterre 
un  crime  qu'on  punifîbit  du  même  fupplice 
que  le  crime  de  félonie  ,  comme  il  paroît 
par  les  ftatuts  de  la  25  année  de  la  reine 
Elifabeth  ,  c/i.  ij. 

NATOLIE  ou  ANATOLIE  ,  (Géogr. 
anc.  )  on  l'appelloit  anciennement  VAfie^ 
mineure  y  grande  prefqu'ifle  qui  s'avance 
entre  la  mer  Méditerranée  &  la  mer  Noire, 
jufqu'à  l'Archipel  &  la  mer  de  Marmara.. 
Les  Turcs  VuppeWent  Anatol-Vilatâe.  On 
la  divifoit  autrefois  en  plufieurs  royaumes 
ou  provinces;  on  mettoit  la  Cappadoce  ,, 
la  Galatie  ,  la  Lycaonie  &  la  Pifîdie  ver»« 
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le  milieu  :  la  Bithynie  ,  la  Paphiagohie  & 
le  royaume  de  Pont  vers  la  mer  Noire  ; 
l'Arménie  mineure  à  l'occidenc  de  l'Eu- 
phrate;  la  Cilicie  ,  la  Pamphylie,  la  Car- 
bâlie  ,  rifaurie  &  la  Lycie  ,  vers  la  mer 
Médicerranée  ;  la  Carie  ,  la  Doride  ,  la 
Lydie ,  l'Ionie  ,  l'^olide  ,  la  grande  & 
petite  Phrygie ,  la  grande  &  petite  Myfie 
&  la  Troade  .  fur  l'Archipel.  Tous  ces 
royaumes  &  provinces  fe  divifoient  encore 
en  pluGeurs  autres  ;  aujourd'hui  c'eft  la 
Natolie  y  divifée  en  quatre  principales 
parties  ,  dont  la  plus  occidentale  &  la 
plus  grande  eft  encore  appelie'e  du  même 
nom,  poyei  Natolie  PROPRE.  Les  trois 
autres  font  la  Caramanie ,  l'Amafie  & 
l'Aladulie. 

Ses  principales  rivières  font  Zagarîe  & 
Cafalmach  ,  qui  fe  jettent  dans  la  mer 
Noire  ;  Kara  ou  la  rivière  Noire ,  qui  fe 
de'charge  dans  l'Euphrate  ;  Sataliequi  a  fon 
embouchure  dans  la  mer  Méditerrane'e  ; 
Madré  &  Sarabat  qui  fe  rendent  dans  l'Ar- 
chipel, f  7^.  J.J 

Natolie  propre  ,  fG^bg-J  contre'ede 
la  Turquie  en  Afïe.  Elle  occupe  prefquela 
moitié  de  la  prefqu'ille  ,  s'étendant  depuis 
la  rivière  de  Cafalmach  fur  la  mer  Noire , 
fur  la  mer  de  Marmara  ,  fur  l'Archipel  & 
fur  la  Méditerranée  ,  jufqu'à  h  cote  qui  eft 
entre  l'ifle  de  Rhodes  &  le  Xante.  La  ville 
de  Chiutaye  ,  fituée  fur  le  fleuve  Ayaîa  , 
eft  la  capitale  de  cette  province ,  &  le  fiege 
d'un  béglierbey.  On  compte  dans  fon  gou- 
vernement 336  ziamets,  &  1136    timars. 

NATRUM,  NATRONouNATER, 
f.  m.  (Hifi.  Jiat.  Mine'ralog.J  c'eft  un  fel 
alkali  fixe  ,  tout  formé  par  la  nature  ,  qui 
fe  trouve  ou  dans  le  fein  de  ia  terre ,  ou 
qui  fe  montre  à  fa  furface  ;  c'eft  fur- tout 
en  Egypte  ,  en  Syrie,  dans  l'Aftyrie ,  dans 
l'Afie  mineure  &  dans  les  Indes  orientales  , 
que  l'on  rencontre  le  ncîfrw/72.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  qu'en  Egypte  fur  -  tout , 
il  s'en  trouve  un  amas  immenfe  dans  un 
endroit  que  Von  appelle  la  mer  feche  ^  l'on 
en  tire ,  tous  les  ans ,  une  quantité  prodi- 
gieufe  qui  fe  débite  dans  tout  le  levant  ; 
on  s'en  fert  pour  faire  du  favon ,  & 
pour  blanchir  le  linge.  C'eft  un  fel  de 
cette  efpece-que  l'on  trouve  encore  abon^ 
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damment  aux  environs  de  Smyrne ,  où  on 
l'emploie  à  faire  du  favon.  Voy.  Smyrne  , 
f  terre  de  ) 

Le  natrum  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la  terre  , 
eft  ordinairement  d'un  blanc  rougeâtre  & 
en  maftes  informes  ;  il  eft  mêlé  de  particu- 
les terreufes  &  d'une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  vrai  fel  marin.  Quelquefois  on 
le  trouve  fous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che ,  qui  fe  montre  à  la  furface  de  la  terre  ; 
quelquefois  il  forme  une  efpece  de  croûte 
feuilletée  &  friable.  Ce  fel  eft  légèrement 
cauftique  fur  la  langue  ,  il  fait  efFervefcence 
avec  tous  les  acides  ,  comme  les  Çels  alkalis 
tirés  des  végétaux  ;  il  fait  du  favon  avec 
les  huiles  ,  &  mêlé  avec  du  fable  ,  il  entre 
en  fufion  &  fait  du  verre  ,  d'où  l'on  voie 
que  ce  fel  a  tous  les  cara<aeres  des  fels 
alkalis  fixes  ,  tirés  des  cendres  des  végé- 
taux. Cependant  il  en  diffère  à  d'autres 
égards  ;  quand  il  a  été  purifié  par  la  difîb- 
lution  ,  l'évaporation  &  la  cryftallifation  , 
il  forme  des  cryftaux  en  parallelipipedes , 
quadrangulâires  oblongs ,  appiatis  par  les 
extrémités;  cette  figure  peut  venir  du  fel 
marin  avec  qui  il  eft  très-communémenc 
mêlé.  Un  autre  phénomène  fïngulier  du 
natrum  ,  c'eft  que  lorfqu'il  eft  fous  une 
forme  feche  &  concrète  ,  il  fait  une  efFer- 
vefcence très-forte  avec  tous  les  acides  , 
au  lieu  qu'il  n'en  fait  aucune  ,  même  avec 
les  acides  les  plus  concentrés  ,  lorfqu'il  a 
été  mis  parfaitement  en  difïblution  dans 
l'eau  ,  &  iorfque  la  difTolution  eft  devenue 
claire. 

Quelques  auteurs  difent  que  lé  natrum 
contient  une  portion  d'alkali  volatil ,  cela- 
peut  venir  des  végétaux  pourris  dont  quel- 
ques particules  fe  joignent  à  lui  accidentel- 
lement, maisl'alkali  volatil  ne  doit  point 
être  regardée  comme  faifant  une  des  parties 
conftituantes  de  ce  fel. 

M.  Rouelle  ayant  reçu  des  échantillons 
du  natrum  d'Egypte  a  eu  occafîon  d'en 
faire  l'examen.  Il  a  trouvé  qu'il  y  en  a  de 
deuxefpeces,  l'un  eft  le  plus  parfait  &  le 
plus  pur,  c'efl  un  alkaU  fixe  que  ce  favant 
chymifte  regarde  comme  précifément  de  la 
même  nature  que  le  fei  de  foude  ,  qui  lui- 
même  eft  l'alkali  qui  fert  de  bafe  au  fel 
marin,  l'oyei  SoUDE.  Le  natrum  de  la- 
féconde  efpece  eftinêlé  de  feJ  marin  &  de- 
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fel  de  Glauber  ;  &  par  confôqucnt  eft  un 
aikali  fixe  impur.  Suivant  Hérodote  ,  les 
anciens  Egyptiens  fe  fervoient  de  na- 
trum  dans  les  embaumemens  ,  ils  y 
laiflbient  fépurner  les  corps  morts  pen- 
dant long  -  temps ,  afin  de  les  deffécher 
avant  que  de  les  embaumer.  Voye^  les 
mémoires     de    Vacadémie     des   Jciences 

année    l'JS'^' 

Le  natrum  ou  fel  aikali  minéral  dont 
nous  parlons  ,  diffère  des  autres  Tels  alka- 
!is  fixes  tirés  des  cendres  des  végétaux 
par  les  mêmes  côtés  que  la  foude  ;  com- 
biné avec  l'acide  vitriolique  il  fait  du  vrai 
fel  de  Glauber  ;  il  fe  diffout  plus  difficile- 
ment dans  l'eau  que  les  autres  alkalis  fixes  ; 
il  n'attire  point  l'humidité  de  l'air  comme 
eux ,  &  il  efl  beaucoup  moins  cauflique  V, 
Soude. 

Il  paroît  indubitable  que  le  natrum  qui 
vient  d'être  décrit ,  efl  le  fel  que  Diofco* 
ride  ,  Pline  &  les  anciens  connoifToient 
fous  le  nom  de  nitrum.  La  defcription  qu'ils 
en  donnent  ne  convient  nullement  au  fel 
que  nous  appelions  nitre  aujourd'hui  ,  &  fes 
propriétés  annoncent  un  vrai  fel  aikali  fixe. 
L'écriture  faintefert  à  prouver  CQttQ  vérité  \ 
Salomon  compare  la  gaieté  d'un  homme 
trifte  à  l'aâion  du  nitre  avec  le  vinaigre  :  & 
Jérémie  dit ,  que  quand  le  pécheur  fe 
laveroit  avec  du  nitre-  y  il  ne  feroit  point 
purifié  de  fes  feuillures.  On  voit  que  ces 
effets  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  fel 
aikali  fixe  ,  &  non  à  un  fel  neutre  ,  connu 
des  modernes  fous  le  nom  de  nitre.  Voye^i 
Nitre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  dans  cet  article 
fuffit  pour  faire  connoître  la  nature  du  na- 
trum y  &  pour  faire  fentir  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  que  les  voyageurs  peu  inflruits 
nous  ont  rapporté  de  fa  formation.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  nous  perfuader  que  ce 
fel  étoit  produit  par  une  rofée  qui  caufoit 
une  efpece  de  fermentation  &  de  gonfie- 
ment  dans  la  terre  ,  &  qui  en  faifoit  fortir 
le  natrum  ;  on  fentira  aufTi  Terreur  dans 
laquelle  font  tombés  plufieurs  naturalifles 
modernes ,  qui  ont  pris  pour  du  natrum  du 
vrai  fel  marin  ou  fel  gemme ,  &  d'autres 
fels  qu'ils  ont  trouvés  dans  quelques  fon- 
taines &  dans  quelques  terreins.  La  defcrip- 
tion qui  vient  d'être  donnés  fufîira  pour 
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faire  connoître   le  vrai  natrum  par  tout 
où  oa  en  pourra  trouver. 

Quant  à  la  formation  de  ce  fel  ,  on 
pourroit  conjedurer  avec  afïèz  de  vraifem- 
blance  ,  qu'il  doit  fon  origine  au  fel  marin 
dont  le  terrein  de  l'Egypte  eft  fur-tout 
rempli ,  la  chaleur  du  climat  a  pu  dégager 
une  portion  de  l'acide  de  ce  fel  ;  en  forte 
qu'il  ne  refte  plus  que  fa  bafe  alkahne  ,  qui 
eft  encore  mêlée  d'une  partie  de  fel  marin 
qui  n'a  point  été  décompofée.  (4") 

NATTA ,  terme  de  Chirurgie  y  excroif- 
fance  charnue  ou  grofte  tumeur ,  qui  vient 
en  différentes  parties  du  corps  ;  on  ditauffî 
nafa  ^  nafda  &  napta. 

Blancardla  définit,  une  groffe  tumeur  moî- 
lafTe ,  fans  douleur,  fans  couleur,  qui  vient  le 
plus  ordinairement  au  dos ,  &  quelquefois 
aux  épaules  &  en  plufieurs  autres  parties.  La 
racine  du  natta  eft  fort  petite ,  cependant 
il  augmente  quelquefois  fi  prodigieufement , 
qu'il  égale  la  groffeur  d'un  melon  ou  d'une 
gourde  ;  il  fe  forme  fouvent  des  nattas  au 
col  qui  reffemblent  à  des  taupes.  Voye[ 
Taupes.  Cette  tumeur  eft  de  l'efpece  des 
enkiftées. 

Bartholin  dit  qu'une  dame  fe  fit  mordre 
un  natta  qui  commençoit,  &  qu'elle  en 
fut  guérie  par  ce  moyen.  VoyeiLoUYE. 

NATTE  ,  f.  f.  C  Ouprage  du  NattierJ 
efpece  de  tiffu  fait  de  paille  ,  de  jonc  ,  de 
rofeau  ou  de  quelques  autres  plantes ,  écor- 
ces  ,  ou  femblables  produdions  faciles  à  fe 
plier  &  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de 
divers  cordons  ,  de  diverfes  branches ,  or- 
dinairement de  trois.  On  met  aux  bran- 
ches depuis  quatre  brins  jufqu'à  douze  & 
plus ,  fuivant  l'épaiffeur  qu'on  veut  donner 
à  la  natte  ou  l'ufage  auquel  elle  eft  defti- 
neé. 

Chaque  cordon  de  natte ,  comme  on 
dit  en  terme  de  nattiers,  fe  trace  fépa- 
rément  &  fe  travaille  au  clou.  On  appelle 
travailler  au  clou  ,  attacher  la  tête  de  cha- 
que cordon  à  un  clou  à  crochet  ,  enfoncé 
dans  la  barre  d'en  haut  d'un  fort  tréteau 
de  bois  qui  eft  le  principal  inftrument  dont 
fe  fervent  ces  ouvriers.  Il  y  a  trois  clous 
à  chaque  tréteau  pour  occuper  autant  de 
compagnons  qui ,  à  mefure  qu'ils  avancent 
la  trace  ,  remontent   leur  cordon  fur  le 
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*1oii,  &  jettent  pardefTus^Ie  tréteau  la 
partie  qui  eft  nattée  ;  lorfqu'un  cordon  eft 
fini ,  on  le  met  fécher  à  la  gaule  avant  de 
l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une 
natte  ,  on  les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une 
^rofle  aiguille  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
pouces.  La  ficelle  dont  on  fe  fert  eft  me- 
nue ,  &  pour  la  diftinguer  des  autres  ficel- 
ies  que  font  &  vendent  les  cordiers  ,  le 
nomme  ficelle  à  natte. 

Deux  grofTes  tringles  longues  à  volonté 
&  qu'on  éloigne  plus  ou  moins ,  fuivant 
l'ouvrage  ,  fervent  à  cette  couture  ,  qui  fe 
fait  en  attachant  alternativement  le  cordon 
au  clou  à  crochet ,  dont  ces  tringles  font 
comme  hérifTées  d'un  côré  ,  à  un  pouce  ou 
dix-huit  lignes  de  diftance.  On  appelle  cette 
façon  ,  ourdir  ou  bâtir  à  la  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nat- 
tes 3  doit  être  longue  &  fraîche  ,  on  la 
mouille ,  &  enfuite  on  la  bat  fur  une  pierre 
avec  un  pefant  maillet  de  bois  à  long  man- 
che ,  pour  i'écrafer  &  l'applatir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pté  ou  à 
la  toife  quarrée  plus  ou  moins,  fuivant  la 
récolte  des  blés.  Elle  fert  à  couvrir  les 
murailles  &  les  planchers  des  maifons  ;  on 
en  fait  aufïi  des  chaifes  &  des  paillaf- 
fons.  (je. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à  faire 
les  grands  &  petits  cabas  ,  dans  lefquels 
s'emballent  plufieurs  fortes  de  marchan- 
difes. 

NATTE  ,  f  m.  (Commerce.)  Il  y  a  une 
efpece  de  natte  ou  tiffu  de  paille ,  nom- 
mée eJUier  y  que  les  Orientaux  étendent  par 
terre  ;  ils  fe  couchent  deflus  ;  ils  n'ont  point 
d'autre  lit. 

Il  y  a  aufli  des  efihers  de  brin  de  différentes 
couleurs  avec  lefquelles  on  forme  divers 
compartimens  ;  celles-là  fervent  à  couvrir 
les  matelas  de  canapés. 

Natte  ,  tracer  la  ,  terme  de  Nattier 
en  paille  ,  c'efè  en  faire  les  cordons  au 
clou  ,  c'eft-à-dire  ,  pafTer  alternativement 
ks  unes  fur  les  autres  les  trois  branches  de 
paille  dont  le  cordon  eft  compofé. 

^  NATTER  les  crins  ,( Maréchallerie.} 
c'eft  en  faire  des  trèfles. 

NATTIER,  f.  m.  ÇCorp^  d'artifans.) 
ouvrier  qui  fait  des  nattes.  Le  peu  d'outils 
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&  d'inftrumens  qui  fuffifent  aux  Nattiers  en 
paille  ,  font  la  pierre  &  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  après  qu'elle  a  été  mouil- 
lée ,  afin  de  la  rendre  plus  pliante  &  moins 
caftante;  le  tréteau  avec  fes  clous  pour 
tracer  la  natte  ,  c'eft-à-dire ,  pour  en  faire 
les  cordons  ;^  les  tringles  auffi  avec  leurs 
clous  pour  bâtir  &  ourdir  les  cordons  ,  & 
l'aiguille  pour  les  coudre  &  les  joindre. 

NATURALISATION,  LlÇJarifpru- 
dence.J  eft  l'ade  par  lequel  un  étranger  eft 
naturalifé  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'au  moyen  de 
cet  ade ,  il  eft  réputé  &  confidéré  de  même 
que  s'il  étoit  naturel  du  pays  ,  &  qu'il  jouit 
de  tous  les  mêmes  privilèges  ;  ce  droit  s'ac- 
quiert par  des  lettres  de  naturalité.  Voye^ 
ci-après  NatURALITÉ. 

Naturalisation  ,  C^ifi-  d'Angkt.) 
ade  du  parlement  qui  donne  à  un  étranger, 
après  un  certain  féjour  en  Angleterre  ,  les 
privilèges  &  les  droits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  aâe  coûte  une  fomme  con- 
fidfc'rable  que  plufteurs  étrangers  ne  feroient 
pas  en  état  de  payer ,  on  agite  depuis 
îong-temps  dans  la  Grande  -  Bretagne  la 
queftion  importante  ,  s'il  feroit  avantageux 
ou  défavantageux  à  la  nation  ,  de  pafter 
un  ade  en  parlement  qui  naturalifât  géné- 
ralement tous  les  étrangers ,  c'eft-à-dire  , 
qui  exemptât  des  formalités  &  de  la  dépenfe 
d'un  bill  particulier  ,  ou  de  lettres-patentes 
de  naturalifation  ,  tout  étranger  qui  vien- 
droit  s'établir  dans  le  pays  ,  &  les  protef- 
tans  par  préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  pour  la  négative 
craignent  que  cette  naturalifation  générale 
n'attirât  d'un  coté  en  Angleterre  un  grand 
nombre  d'étrangers  ,  qui  ,  par  leur  com- 
merce ou  leur  induftrie  ,  ôteroient  les 
moyens  de  fublîfter  aux  propres  citoyens , 
&  de  l'tutre  côté  quantité  de^  pauvres  fa- 
milles qui  feroient  à  charge  à  l'état ,  au  lieu 
de  lui  être  utiles. 

Les  perfonnes  qui  tiennent  pour  l'affir- 
mative (  &  ce  font  les  gens  les  plus  éclairés 
de  la  nation  )  répondent ,  1°.  que  de  nou- 
veaux fujets  induftrieux  acquis  à  l'Angle- 
I  terre  ,  loin  de  lui  être  à  charge  ,  augmen- 
teroient  fes  richeftes ,  en  lui  apportant  de 
t  nouvelles  connoilîànces  de  manufadure 
ou  de  commerce  ,  &  en  ajoutant  leur 
induftrie  à  celle  de  la  nation,  i"».  Qu'il  eft 
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vraifembîable  que  parmi  les  étrangers  ceux- 
là  principalement  viendroient  profiter  du 
bienfait  de  la  loi  ,  qui  auroient  de'ja  dans 
leur  fortune  ou  dans  leur  induftrie  des 
moyens  de  fubfifter.  3°.  Que  quand  même 
dix  on  vingt  mille  autres  e'trangers  pauvres  , 
qu'on  naturaliferoit  y  ne  retireroientde  leur 
travail  que  la  dépenfe  de  leur  confomma- 
tion  fans  aucun  profit ,  l'état  en  feroic  tou- 
jours plus  fort  de  douze  ou  vingt  mille 
hommes.  4''.  Que  le  produit  des  taxes  fur 
la  confommation  en  augmenreroit  ,  en 
diminution  des  autres  ciiarges  de  l'état  , 
qui  n'augmenteroient  aucunement  par  ces 
nouveaux  habitans.  5".  Que  l'Angleterre 
peut  aifémeni:  nourrir  une  moitié  en  fus 
de  fa  population  aduelle  ,  G  l'on  en  juge 
par  fes  exportations  de  blé  ,  &  l'étendue 
de  fes  terres  inculres  ;  que  ce  royaume  efî 
un  des  plus  propres  de  l'Europe  à  une 
grande  population  par  fa  fertilité  ,  &  par 
la  facilité  des  communications  entre  Ïqs 
différentes  provinces  ,  au  moyen  des  tra- 
jets de  terre  ou  de  mer  aflèz  courts  qui 
les  produifent.  6°.  Que  les  avantages  ^im- 
menfes  de  la  population  juftifient  la  nécef- 
(ité  d'inviter  les  étrangers  à  venir  l'aug- 
menter. 

Enfin  ,  on  cite  aux  Anglois  jaloux  ,  ou 
trop  réfervés  fur  la  naturalifadon  des  étran- 
gers ,  ce  beau  pafîàge  de  Tacite ,  liv.  XII 
de  fes  yinnales  :  "  Nous  repentons-nous 
fi  d'avoir  été  chercher  les  familles  des  Bal- 
ji  bes  en  Efpagne  ,  &  d'autres  non  moins 
?j  illuflres  dans  là  Gaule  narbonnoife  ?  leur 
«  pofférité  fleurit  encore  parmi  nous  ,  & 
3i  ne  nous  cQàQ  en  rien  dans  leur  amour 
»  pour  la  patrie.  Qu'efl-ce  qui  a  caufé 
,}  la  ruine  de  Sparte  &  d'Athènes  qui 
>j  écoient  fi  fîorifîantes  ,  que  d'avoir 
j)  fermé  l'entrée  de  leur  république  aux 
9i  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ?  Romu- 
jj  lus ,  notre  fondateur  ,  fut  bien  plus  fage 
«  de  faire  de  fes  ennemis  autant  de  ci- 
f,  toyens  dans  \m  même  jour  ».  Le  chan- 
celier Bacon  ajoureroit  :  "  On  ne  doit 
i)  pas  tant  exiger  de  nous  ,  mais  on  peut 
»  nous  dire  :  naturalifez  vos  amis ,  puif- 
f)  que  les  avantages  cb  font  palpables  ». 
(D.  JJ 

NATURALISTE  ,  f.  m.  fe  dit  d'une 
perfonne  qui  ^  étudié   la  nature    &    <jui 
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eft  verfée  dans  la  connoifîance  des  chofes 
naturelles  ,  particulic'rement  de  ce  qui  con- 
cerne les  métaux  ,  les  minéraux ,  les  pierres , 
les  végétaux  ,  &  les  animaux.  VoyeT^  ANI- 
MAL ,  Plante  ,  Minéral  ,  Oc 

Ariflote ,  Elien  ,  Pline  ,  Solin  &  Théo- 
phrafle,  ont  été  les  plus  grands  naturalises 
de  l'antiquité  ;  mais  ils  font  tombés  dans 
beaucoup  d'erreurs  ,  que  l'heureufe  induf- 
trie des  modernes  a  reûifiées.  Aldrovandus 
efl  le  plus  ample  &  le  plus  complet  des 
naturalises  modernes  ;  fon  ouvrage  efl  en 
13  volumes  in-fol. 

On  donne  encore  le  nom  de  naturalises 
à  ceux  qui  n'admettent  point  de  Dieu  , 
mais  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  fubf- 
tance  matérielle  ,  revêtue  de  diverfes 
qualités  qui  lui  font  aufïï  efTentieîies  que 
la  longueur  ,  la  largeur  ,  la  profondeur  , 
&  en  conféquence  defquelles  tout  s'exé- 
cute néceffairement  dans  la  nature  comme 
nous  le  voyons  ;  naturalises  en  ce  fens 
eft  fynonyme  à  athée  ,  fpinofijh ,  maté-' 
rialifte  ,   &c. 

NATUR ALITÉ,  U.  (Jurifprudence.) 
efl  l'état  de  celui  qui  efl  naturel  d'un 
pays  ;  les  droits  de  naturalité  on  de  regni- 
colat  font  la  même  chofe.  Les  lettres  de 
naturalité  font  des  lettres  de  chancellerie  , 
par  lefquelîes  le  prince  déclare  que  quel- 
qu'un fera  réputé  naturel  du  pays  ,  & 
jouira  des  mêmes  avantages  que  fes  fujets 
naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d'un  pays , 
ou  qui  n'y  ont  pas  été  naturalifés  ,  y  font 
étrangers  ou  aubins ,  quafi  alibi  nati. 

La  diflindion  des  naturels  du  pays  d*avec 
les  étrangers  ,  &  l'ufage  de  naturalifer  ces 
derniers  ,  ont  été  connus  dans  les  ancien- 
nes républiques. 

A  Athènes ,  fuivant  la  première  infli- 
tution  ,  un  étranger  ne  pouvoir  être  fait 
citoyen  que  par  les  fuiFrages  de  fix  mille 
perfonnes  ,  &  pour  de  grands  &  fignalés 
fervices. 

Ceux  de  Corinthe  ,  après  les  grandes 
conquêtes  d'Alexandre  ,  lui  envoyèrent 
offrir  le  titre  de  citoyen  de  Corinthe  qu'il 
méprifa  d'abord  ;  mais  les  ambaffadeurs 
lui  ayant  remontré  qu'ils  n'avoient  jamais 
accordé  cet  honneur  qu'à  lui  &  à  Hercule , 
il  Taccepta. 

Oa 
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On  diftinguoit  auiïl  à  Rome  les  citoyens 
ou  ceux  qui  en  avaient  la  qualité  ,  de  ceux 
qui  ne  l'avoient  pas. 

Les  vrais  &  parfaits  citc^ens  ,  qui 
eptimd  lege  cipes  â  Romanis  dicebantur  y 
ecoient  les  Ingénus ,  habirans  de  Rome 
&  du  territoire  circonvoifin  ;  ceux-ci 
participoient  à  tous  les  privilèges  indiftinc- 
tement. 

Il  y  avoit  des  citoyens  de  droit  feule- 
ment ,  c'étoient  ceux  qui  demeuroient 
hors  le  territoire  particulier  de  la  ville 
de  Rome,  &  qui  avoient  néanmoins  le 
nom  &  les  droics  des  citoyens  romains  , 
foit  que  ce  privilège  leur  eût  été  accordé 
à  eux  perfonnellement,  ou  qu'ils  demeu- 
rafTent  dans  une  colonie  ou  ville  munici- 
pale qui  eût  ce  privilège  ;  ces  citoyens  de 
droit  ne  jouiffoient  pas  de  certains  privi- 
lèges qui  n'étoient  propres  qu'aux  vrais 
&  parfaits  citoyens. 

Il  y  avoit  enfin  des  citoyens  honorai- 
res ;  c'étoient  ceux  des  villes  libres  qui 
reftoient  volontairement  adjointes  à  l'état 
de  Rome  quant  à  la  fouveraineté ,  mais 
non  quant  aux  droits  de  cité,  ayant  voulu 
avoir  leur  cité,  leurs  loix  ,  &  leurs  officiers 
à  part  ;  les  privilèges  de  ceux-ci  avoient 
encore  moins  d'étendue  que  ceux  des  ci- 
toyens de  droit. 

Ceux  qui  n'étoient  point  citoyens  de 
fait  ni  de  droit ,  ni  même  honoraires , 
étoient  appelles  étrangers  ;  ils  avoient  un 
juge  particulier  pour  eux  appelle  prœtor 
peregrinus. 

En  France,  tous  ceux  qui  font  nés 
dans  le  royaume  &  fujets  du  roi  ,  font 
naturels  François  ou  regnicoles  ;  ceux 
qui  font  nés  hors  le  royaume,  fujets  d'un 
prince  étranger  ,  &  chez  une  nation  à 
laquelle  le  roi  n'a  point  accordé  de  jouir 
en  France  des  mêmes  privilèges  que 
les  regnicoles  ,  font  réputés  aubains  ou 
étrangers ,  quoiqu'ils  demeurent  dans  le 
royaume  ,  &  ne  peuvent  effacer  ce  vice 
de  pérégrinité  qu'en  obtenant  des  lettres 
de  natur alité. 

Anciennement  ces  lettres  fe  nommoient 
lettres  de  bourgeoijie  ,  comme  s'il  fuffifoit 
d'être  bourgeois  d'une  ville  pour  être 
réputé  comme  les  naturels  du  pays.  Il  y 
a  au  tréfor  des  chartes  un  grand  nombre 
Tome  XXIL 
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de  ces  lettres  de  bourgeoifîe  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  lettres  de  naturalité. 
accordées  â  des  étrangers  ;  du  temps  de 
Charles  VI  on  fe  faifoit  encore  recevoir 
bourgeois  du  roi  pour  participer  aux  privi- 
lèges âiQS  regnicoles. 

Dans  la  fuite  ces  lettres  ont  été  appellées 
lettres  de  naturalité. 

Il  n'appartient  qu'au  roi  feuî  de  natu- 
ralifer  les  étrangers  ;  aucun  feigneur ,  juge , 
ni  cour  fouveraine  n'a  ce  droit. 

Néanmoins  la  naturalifation  fe  fait  fans 
lettres  pour  les  habitans  de  Tournay  fui- 
vant  les  lettres  patentes  de  François  I.  & 
Henri  II.  de  1511  &  1552.;  une  fimpîe  dé- 
claration de  naturalité  (uf^t ,  elle  s'accorde 
quelquefois  par  les  juges  royaux,  yoy  Vlnfi, 
au   Droit  Belgique ,  pag.   54. 

Il  y  a  des  lettres  de  naturalité  accordées 
à  des  nations  entières  qui  font  Alliées  de  la 
France,  de  manière  que  ceux  de  ces  pays 
qui  viennent  s'établir  en  France,  y  jouiffenc 
de  tous  les  privilèges  des  regnicoles  fans 
avoir  befoin  d'obtenir  des  lettres  particu- 
lières pour  eux. 

Les  lettres  de  naturalité  s  zccoràent  en 
la  grande  chancellerie  ,  elles  doivent  être 
regiftrées  en  la  chambre  du  domaine  &  en 
la  chambre  des  comptes.  Vojei  Bacquet  , 
du  droit  d'aubaine  &  AUBAIN  ,  ETRAN- 
GER, LETTRES  DE  NATURALITÉ,  NA- 
TURALISATION. c^J 

NATURE,  f  f  (Philof.)  eft  un  terme 
dont  on  fait  difFérens  ufages.  Il  y  a  dans 
Ariftote  un  chapitre  entier  fur  les  difFé- 
rens fens  que  les  Grecs  donnoient  au 
mot  (pûo-iç  nature  ;  &  parmi  les  Latins , 
ks  difFérens  fens  font  en  fï  grand  nom- 
bre ,  qu'un  auteur  en  compte  jufqu  à  14 
ou  15.  M.  Boyle  dans  un  traité  exprès 
qu'il  a  fait  fur  les  fens  vulgairement  attri- 
bués au  mot  nature  ,  en  compte  huit 
principaux. 

Nature  figni^e  quelquefois  le  fyftême 
du  monde,  la  machine  de  l'univers,  ou 
l'affemblage  de  toutes  les  chofes  créées. 
Voye^   Système. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  Vaw 
teur  de  la  nature  ^  que  nous  appelions  le 
foleil  Vœil  de  la  nature  ,  à  çaufe  qu'il  éclaire 
l'univers ,  &  le  père  de  la  nature  ,  parce  qu'il 
rend  h  terre  fertile  en  l'échaufFant  :  dç 
Ccccc 


754  .     N  A  T 

même  nous  difons  du  phénix  ou  de  îa  chi- 
mère ,  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

M.  Boyle  veuc  qu'au  lieu  d'employer 
le  mot  de  nature  en  ce  fens ,  on  fe  lerve  , 
pour  éviter  l'ambiguité  ou  l'abus  qu'on 
peut  faire  de  ce  terme,  du  mot  de  monde 
ou  d'unipers. 

Nature  s'applique,  dans  un  Cens  moins 
étendu  ,  à  chacune  des  diffè'rentes  chofes 
créées  ou  non  créées ,  fpirituelles  &  car- 
porelles.  F'oyq  Etre. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  la 
namre  humaine  ,  entendant  par-là  généra- 
lement tous  les  hommes  qui  ont  une  ame 
fpidtuelle  &  raifonnahie.  Nous  difons  auffi 
nature  des  anges  ,  nature  divine.  C'eft  dans 
ce  mén-ve  fens  que  les  Théologiens  difent 
natura  naturans  ,  &  natura  naturata  ;  ils 
appellent  Dieu  natura  naturans  ^  comme 
ayant  donné  l'être  &  la  nature  à  ^toutes 
chofes,  pour  le  diftinguer  des  créatures 
qu'ils  appellent  natura  naturata  ^  parce 
qu^elles  ont  reçu  leur  natwe  des  mains 
d'un  autre. 

Nature  ^  dans  un  fens  encore  plus  limhré, 
fe  dit  de  reffence  d'une  choie  ,  ou  de  ce 
que  les  philofophes  de  l'école  appellent  fa 
quiddité y  c'efi-à-dire,  l'attribut  qui  fait 
^'une  chofe  eft  telle  ou  telle.  Voye^ 
Essence. 

C'eft  dans  ce  fens  que  fes  Carte'jfiens 
difent  que  la  nature  de  l'ame  eft  de  penfer  , 
&  que  la  nature  de  la  matière  confifle  dans 
l'étendue.  Voy.  Ame  ,  Matière  ,  Éten- 
due. M.  Boyle  veut  qu'on  fe  (erve  du  mot 
ejfence  au  Heu  de  nature.  Voye^  ESSENCE. 

Nature  eft  plus  particulièrement  en  ufage 
pour  jfignifier  Tordre  &  le  cours  naturel 
des  chofes ,  la  fuite  àes  caufss  fécondes , 
ou  les  loix  du  mouvement  que  Dieu  a  éta- 
blies. Voyei  Causes  d?  Mouvement. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  die  que  \qs  phy- 
flciens  étudient  la  nature. 

Saint  Thomas  définit  la  nature  une  fbrXe 
d'art  divin  communiqué  aux  erres  créés  , 
pour  les  porter  à  la  fin  à  laquelle  ils  font 
deftinés.  La  nature  piife  dans  ce  fins  n'eft 
autre  chofe  que  l'enchaînement  des  caufes 
&  des  efïècs ,  ou  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  toutes  les  parties  du  monde  créé. 

C'eft  auflî  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  les 
miracles  font  au  deftus  du  poavoir  de  la 
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nature;  que  Tart  force  ou  furpafTe  fa  nature 
par  le  moyen  des  machines ,  lorfqu'il  pto 
duit  par  ce  moyen  des  effets  qui  furpaffent 
ceux  que  nous  voyons  dans  le  cours  ordi- 
naire des  chofes.  Voye^  Art,  Miracle. 

Nature  fe  dit  aulfi  de  la  réunion  dQS 
puiffances  ou  facultés  d'un  corps ,  fur-touc 
d'un  corps  vivant. 

C'eft  dans  ce  fens  que  les  médecins  difent 
que  la  nature  eft  forte ,  foibîe  ou  ufée  ,  ou 
que  dans  certaines  maladies ,  îa  Jiature  aban- 
donnée à  elle-même  en  opère  la  guérifon. 

Nature  fe  prend  encore  en  un  fens  moins 
étendu ,  pour  fignifier  l'adion  de  la  provi- 
dence ,  le  principe  de  toutes  chofes ,  c'eft- 
à-dire ,  cette  puiflance  ou  être  fpirituel  qui 
agit  &  opère  fur  tous  les  corps  pour  leur 
donner  certaines  propriétés  ou  y  produire 
certains  effets.  iP^oxf:^  Providence. 

La  nature  prife  dans  ce  fens  ,  qui  eft 
celui  que  M.  Boyle  adopte  par  préférence  , 
n'eft  autre  chofe  que  Dieu  même  ,  agiftant 
fuivant  certaines  loix  qju'il  a  établies.  Voye^ 
Dieu. 

Ce  qui  paroît  s'accorder  afîez  avec  l'opi- 
nion où  étoient  plufieurs  anciens,  que  h 
nature  étoit  le  dieu  de  l'univers  ,  le  "»■«  ttxv  , 
qui  préfidoit  à  tout  &  gouvernoit  tout  , 
quoique  d'autres  regardaftènt  cet  être  pré- 
tendu comme  imaginaire ,  n'entendant 
autre  chofe  par  le  mot  de  nature  que  les. 
qualités  ou  vertus  que  Dieu  a  données  à  feS, 
créatures ,  &  que  les  poètes  &l  les  orateurs- 
perfonnifient. 

Le  P.  Mallebranche  prétend  que  t*out 
ce  qu'on  dit  dans  les  écoles  fur  fh  nature  y 
eft  capable  de  nous  conduire  à  l'idolâtrie , 
attendu  qne  par  ces  mots  les  anciens 
païens  entendoient  quelque  chofe  qui 
fans  être  Dieu  agiftbit  continuellement 
dans  l'univers.  Ainli  l'idole  nature  devoir 
être  félon  etix,  un  principe  adtuel  qui  étoit 
en  concurrence  avec  Dieu ,  la  caufe  fé- 
conde &  immédiate  de  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  à  la  matière.  Ce  qui  pa- 
rok  rentrer  dans*  le  fentiment  de  ceux  quv 
admettoient  Vanîma  mundi ,  regardant  la 
nature  comme  un  fubftitut  de  la  divinité , 
une  caufe  collatérale,  une  efpece  detre 
moyen  entre  Dieu  &  les  créatures. 

Ariftote  définit  la  nature  ,  principium  6" 
caufa.ïïioiûs  £?  e jus  in  quo  ejl prima  perfe  et 
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non  per  accidens  ;  définition  fi  obfcure,  quç  i 
malgré  toutes  les  glofes  de  fes  commenta- 
teurs ,   aucun  d'eux  n'a  pu  parvenir  à  Ja 
cendre  intelligible.  ^  _       ^  j 

Ct  principe  ,    que   les    Péripatéticiens  | 
appeîioienr  nature  ,  agifToit ,  félon  eux  ,  né- 
ceiîairement  ,  &  étoit  par  cor  féquent  àQ^- 
titué  de  connoiflance  ou  de  liberté.    Voy. 
Fatalité, 

Les  Stoïciens  concevoient  aufîi  la  nd- 
ture  comme  certain  efprit  ou  vertu  répan- 
due dans  l'univers  ,  qui  donnoit  à  chaque 
chofe  fon  mouvement  ;  de  forte  que  tout 
étoit  forcé  par  l'ordre  invariable  d'une 
nature  aveugle  &  par  une  nécelTité  iné- 
vitable. 

Quand  on  parle  de  l'adion  de  h  nature  y 
on  n'entend  plus  autre  chofe  que  l'aâion 
des  corps  les  uns  fur  les  autres  ,  conforme 
aux  loixdu  mouvement  établies  par  le  créa- 
teur. 

Ceft  en  cela  que  confifte  tout  le  fens 
<îe  ce  mot ,  qui  n'eft  qu'une  façon  abrégée 
d'exprimer  l'adion  des  corps  ,  &  qu'on 
exprimeroit  peut-être  mieux  par  le  mot  de 
méchanifme  des  corps. 

Il  y  en  a  ,  félon  l'obfervation  de  M. 
Boyle  ,  qui  n'entendent  par  le  mot  de  na- 
ture que  la  loi  que  chaque  chofe  a  reçue 
du  créateur  &  fuivant  laquelle  elle  agit 
dans  toutes  les  occafions  ;  mais  ce  fens 
attaché  au  mot  nature  ^  eft  impropre  & 
figuré. 

Le  même  auteur  propofe  une  définition 
du  mot  de  nature  plus  jufte  &  plus  exade  , 
félon  lui ,  que  toutes  les  autres  ,  &  en  vertu 
de  laquelle  on  peut  entendre  facilement 
tous  les  axiomes  &:  expreflions  qui  ont 
rapport  à  ce  mot.  Pour  cela  il  diftingue 
entre  nature  particulière  &  nature  géné- 
rale. 

Il  àiÇvx\\t\^  nature  générale  \z^tvch\zgt 
des  corps  qui  conftituent  l'état  préfent  du 
inonde  ,  confideré  comme  un  principe  par 
!a  vertu  duquel  ils  agifTent  &  reçoivent 
Tadion  félon  les  loix  du  mouvement  éta- 
blies par  l'auceur  de  toutes  chofes. 

La  nature  particulière  d'un  être  fubor- 
donné  ou  individuel ,  n'eft  que  la  nature 
générale  appliquée  à  quelque  portion  dif- 
tinâe  de  l'univers  :  c'eft  un  affemblage  des 
propriétés  méchaniques  (  coram.e  grandeur , 
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figure  ,  <wdre ,  fituation  &  mouvemenc 
local  )  convena'Dles  &  fulfifantes  pour  conC- 
tituer  l'efpece  &  la  déaominatioa  d'une 
chofe  ou  d'un  corps  particulier ,  le  concours 
de  tous  les  êtres  étant  coniidéré  comme 
le  principe  du  mouvement ,  du  repos  ,  ^c. 

Nature  ,  loix  de  la  ^  font  des  axiome* 
ou  règles  générales  de  mouvement  &  de 
repos  qu'oblervent  les  corps  naturels  dans 
l'adion  quMs  exercent  les  uns  fur  les  autres, 
&  dans  tous  les  changemens  qui  arrivertc 
à  leur  état  naturel. 

Quoique  les  loix  de  la  nature  foicnt  pro- 
prement les  mêmes  que  celles  du  mouve- 
ment ,  on  y  a  cependant  mis  quelques 
difFérences.  En  effet  ,  on  trouve  des  au- 
teurs qui  donnent  le  nom  de  loix  du  mou- 
vement aux  loix  particulières  du  mouve- 
ment ,  &  qui  appellent  loix  de  la  nature  les 
loix  plus  générales  &  plus  étendues  ,  qui 
font  comme  les  axiomes  d'où  les  autres 
font  déduites. 

De  ces  dernières  loix  M.  Newton  en 
établit  trois. 

1°.  Chaque  corps  perfévere  de  lui-même 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouvement 
rediligne  uniforme  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
forcé  de  le  changer  par  l'adion  de  quelque 
caufe  étrangère. 

Ainfi  les  proieâiles  perféverent  dans  leur 
mouvement  jufqu'à  ce  qu'il  foit  éteint  par 
la  réfîiiance  de  l'air  &  par  la  gravité  ;  de 
même  une  toupie  dont  les  parties  font  con- 
tinuellement détournées  de  leur  mouve- 
ment rediligne  par  leur  adhérence  mu- 
tuelle ,  ne  ceffe  de  tourner  autour  d'elle- 
même  qu'à  caufe  de  la  réfiftance  de  l'air 
&  du  frottement  du  plan  fur  lequel  elle 
fe  meut.  De  même  encore  les  maffes  énor- 
mes à^s  planètes  &  des  comètes  qui  fe 
meuvent  dans  un  milieu  non  réfifîant ,  coh- 
fervent  long  -  temps  leur  mouvement  fans 
altération.     Voye\    FoRCE    d'INERTIE  , 

RÉSISTANCE  &  Milieu. 

2°.  Le  changement  qui  arrive  dans  le 
mouvement  eft  toujours  proportionnel  à  la 
force  qui  le  produit ,  &  fe  fait  dans  la  direc- 
tion fuivant  laquelle  cette  force  agit. 

Si  une  certaine  force  produit  un  certain 

mouvement  ,  une  force  double  produira 

un  mouvement  double  ,  une  force  triple  un 

mouvement  triple ,  foit  que  ce  mouvemeçt 
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foit  imprimé  tout  à  la  fois  ,  ou  fuccefîive- 
ment  &  par  degrés  ;  &  comme  la  diredion 
de  ce  mouvement  doit  toujours  être  celle 
de  la  force  motrice  ,  il  s'enfuit  que  fi  avant 
l'adion  dececteforcele  corps  avoir  un  mou- 
vement ,  il  faut  y  ajouter  le  nouveau  mou- 
vement s'il  le  tait  du  même  côté  ,  ou  l'en 
retrancher  s'il  le  fait  vers  le  côté  oppofé , 
ou  l'y  ajouter  obliquement  s'il  lui  eft  obli- 
que ,  &  chercher  le  mouvement  compofé 
de  ces  deux  mouvemens  ,  eu  égard  â  la 
diredion  de  chacun.  Voye^  COMPOSI- 
TION DU  Mouvement. 

3".  La  réadion  eft  toujours  contraire  & 
égale  à  l'adion ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  adions 
de  deux  corps  l'un  fur  l'autre  font  mutuel- 
lement égales  &  de  diredions  contraires. 

Tout  corps  qui  en  prefifè  ou  en  tire  un 
autre  ,  en  eft  réciproquement  preffé  ou 
tiré.  Si  je  prefTe  une  pierre  avec  mon  doigt, 
mon  doigt  eft  également  prefte  par  la 
pierre.  Si  un  cheval  tire  un  poids  par  le 
moyen  d'une  corde  ,  le  cheval  eft  aufïi 
tiré  vers  le  poids  ;  car  la  corde  étant  égale- 
ment tendue  par-tout ,  &  faifant  un  effort 
égal  des  deux  côtés  pour  fe  relâcher  ,  tire 
également  le  cheval  vers  la  pierre  ,  &  la 
pierre  vers  le  cheval  ,  &  empêchera  l'un 
d'avancer  ,  autant  qu'elle  fait  avancer 
l'autre. 

De  même  ,  fi  un  corps  qui  en  choque 
un  autre  en  change  le  mouvement ,  il  doit 
recevoir  par  le  moyen  de  l'autre  corps  un 
changement  égal  dans  fon  mouvement , 
à  caufe  de  l'égalité  de  preffion. 

Dans  toutes  ces  adions  des  corps  les 
changemens  font  égaux  de  part  &  d'autre  , 
non  pas  dans  la  vîtefte  ,  mais  dans  le  mou- 
vement ,  tant  que  les  corps  font  fuppofés 
libres  de  tout  empêchement.  A  l'égard  des 
changement  dans  la  vîtefTe  ,  ils  doivent 
être  en  raifon  inverfè  des  mafles  ,  lorfque 
les  changemens  dans  les  mouvemens  font 
égaux.  Voyei  Action  &  Réaction. 

Cette  même  loi  a  aufii  lieu  dans  les 
attradions.  Foyq  ATTRACTION.  Cham- 
bers:  fOJ 

Nature  de  baleine  ,  vojei  Blanc 

DE    BALEINE. 

Nature  ,  f  i^-rW.  J  chez  les  Poètes 
la  nature  eft  tantôt  mère  ,  tantôt  fille  ,  & 
tantôt  com£agne  de  Jupiter  :  la  nature 
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étoit  défignée  par  les  fymboles  delà  Diane 
d'Ephefe. 

Nature  ,  la  ,  (Poefie.  )  La  nature  en 
poéfie  eft  ,  1°.  tout  ce  qui  eft  aduellement 
exirtant  dans  l'univers  ;  2°.  tout  ce  qui 
a  exifté  avant  nous  ,  &  que  nous  pouvons 
connoître  par  l'hiftoire  des  temps  ,  des 
lieux  &  des  hommes  ;  3°.  tout  ce 
qui  peut  exifter  ,  mais  qui  peut-être  n'a 
Jamais  exifté  ni  n'exiftera  jamais.  Nous 
comprenons  dans  l'hiftoire  la  table  &  tou- 
tes les  inventions  poétiques  ,  auxquelles 
on  accorde  une  exiftence  de  fuppofîtion 
qui  vaut  pour  les  arts  autant  que  la  réa- 
lité hiftorique.  Ainfi  il  y  a  trois  mondes 
où  le  génie  poétique  peut  aller  choifir  & 
prendre  ce  qui  lui  convient  pour  former  fes 
compofirions  :  le  monde  réel ,  le  mondé 
hiftorique  ,  qui  comprend  le  fabuleux  ,  & 
le  monde  pofîible  ;  &  ces  trois  mondes  fonc 
ce  qu'on  appelle  la  nature.  (  D.  J.) 

Nature,  (  Critique  facrée.)  les  mots 
de  nature  &  naturellement  fe  trouvent  fou- 
vent  employés  dans  l'écriture  ,  ainfi  que 
dans  les  auteurs  grecs  &  latins  ,  par  oppo- 
Ction  à  la  voie  de  l'inftrudion  ,  qui  nous 
fait  connoître  certaines  chofes.  C'eft  ainfi 
que  faint  Paul  parlant  d'une  coutume  éta- 
blie de  fon  temps ,  dit  :  "  La  nature  elle- 
w  même  ne  nous  enfeigne-t-elle  pas  que  fi 
M  un  homme  porte  àfis  cheveux  longs  cela 
w  lui  eft  honteux  ,  au  lieu  qu'une  longue 
7)  cheveluie  eft  honorable  à  une  femme  , 
r>  Ùc  ff.  C'eft  qu'il  fuffit  de  voir  des  chofes 
qui  fe  pratiquent  tous  les  jours  ,  pour  les 
regarder  enfin  comme  des  chofes  natu- 
relles. A  plus  forte  raifon  peur- on  dire  que 
les  gentils ,  qui  étoient  privés  de  la  révé- 
lation ,  connoiftbient  d'eux-mêmes  fans  ce 
fecours  les  préceptes  de  la  morale  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raifon  leur  fai- 
foient  découvrir  ,  &  qui  étoient  les  mêmes 
que  ceux  que  la  loi  de  Moyfe  enfeignoit 
aux  Juifs  ;  de  forte  que  quand  un  païen 
agiftbit  félon  ces  préceptes  ,  il  faifojt  natu- 
rellement ce  que  la  loi  de  Moyfe  prefcri- 
voit  :  il  montroit  par-là  que  l'œuvre  de  là 
loi  (  terme  qui  fignifie  les  commande  mens 
moraux  de  la  loi)  étoit  écrite  dans  fon 
cœur  &  dans  fon  efprit,  c'eft-à-dire,  qu'il 
pouvoir  aifémenc  s'en  former  des  idée^.. 
{D.  /.J 
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Nature  ,  (la  belle)  ÇBeaux  Arts.) 
la  belle  nature  eft  la  nacure  embellie  ,  per- 
fedionnée  par  les  beaux  arts  pour  l'ufage  & 
pour  l'agrément.  Développons  cette  vérité 
avec  le  fecours  de  Tauteur  des  principes  de 
littérature. 

Les  nommes  ennuyés  d'une  jouifrance 
trop  uniforme  des  objets  que  leur  ofFroit 
la  nature  toute  (impie  ,  &  fe  trouvant 
d'ailleurs  dans  une  fituation  propre  à  rece- 
voir le  plaifir  ,  ils  eurent  recours  à  leur 
génie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre 
d'idées  &  de  fentimens  ,  qui  réveillât  leur 
efprit  &  ranimât  leur  goût.  Mais  que 
pouvoit  faire  ce  génie  borné  dans  fa  fécon- 
dité &  dans  fes  vues  ,  qu'il  ne  pouvoit 
porter  plus  loin  que  la  nature  ,  &:  ayant  d'un 
autre  côté  à  travailler  pour  des  hommes , 
dont  l=s  facultés  étoient  refTerrées  dans  les 
mêmes  bornes  ?  Tous  fes  efforts  durent 
nécefTairement  fe  réduire  à  faire  un  choix 
des  plus  belles  parties  de  la  nature  ^  pour 
en  former  un  tout  exquis  ,  qui  fût  plus 
parfait  que  la  nature  elle-même  ,  fans 
cependant  cefler  d'être  naturel.  Voilà  le 
principe  fur  lequel  a  du  néceffairement  fe 
drefler  le  plan  des  arts ,  &  que  les  grands 
artiftes  ont  fuivï  dans  tous  les  fiecles  choi- 
lîfl'ant  les  objets  &  les  traits ,  ils  nous  les 
ont  préfentés  avec  toute  la  perfedion  dont 
ils  font  f  ifceptibles.  Ils  n'ont  pomt  imité 
la  nature  telle  qu'elle  eft  en  elle-même  ;  mais 
telle  qu'elle  peut-être  ,  &  qu'on  peut  la  con- 
cevoir par  l'efprit.  Ainfî  puifque  Tobjet  de 
l'imitation  des  arts  eft  la  belle  nature  ,  re- 
préfentée  avec  toutes  fes  perfedions,  voyons 
donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  nature  par  rapport  aux 
arts  en  deux  parties  :  l'une  dont  on  jouit 
par  les  yeux  ,  &  l'autre  par  la  voie  àes 
oreilles ,  car  les  autres  fens  font  abfolumenc 
ftériles  pour  les  beaux  arts.  La  première 
partie  eft  l'objet  de  la  peinture  qui  repré- 
sente en  relief,  &  enfin  celui  de  l'art  du 
gefte  ,  qui  eft  une  branche  des  deux  autre:s 
arts  que  je  viens  de  nommer ,  &  qui  n'en 
diffère  ,  dans  ce  qu'il  embraife,  que  parce 
que  le  fujet  auquel  on  attache  lès  geftes 
dans  la  danfe  eft  naturel  &  vivant ,  au  lieu 
que  la  toile  du  peintre  &  le  marbre  du 
fculpteur  ne  le  font  point. 

La  féconde  partie  eil  l'objet  dé.  la  mu^ 


nque ,  conndérée  feule  &  comme  un  chant  ; 
en  fécond  lieu  ,  de  la  poélie  qui  emploie  la 
parole  ,  mais  la  parole  mefurée  &  calculée 
dans  tous  les  tons. 

Ainfi  la  peinture  imite  la  belle  nature  ■piit 
les  couleurs  ;  la  fculpture  ,  par  les  reliefs  ; 
la  danfe  ,  par  les  mouvemens  &  par  les 
attitudes  du  corps.  La  mufique  l'imite  pac 
les  fons  inarticulés  ,  &  la  poéfie  enfin 
par  la  parole  mefurée.  Voilà  les  caraderes 
diftindits  des  arts  principaux  ;  &  s'il  arrivis 
quelquefois  que  ces  arts  fe  mêlent  &  fe 
confondent ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  la 
poéfie  ,  fi  la  danfe  fournit  des  geftes  aux 
adeurs  fur  le  théâtre  ;  Ci  la  mufique  donne 
le  ton  de  la  voix  dans  la  déclamation  ,  li  le 
pinceau  décore  le  lieu  de  la  fcene  ,  ce  font 
des  fervices  qu'ils  fe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune  ,  &  de  leur 
alliance  réciproque  ;  mais  c'eft  fans  préju- 
dice à  leurs  droits  particuliers  &  naturels. 
Une  tragédie  fans  geftes,  fans  mufique, 
fans  décoration,  eft  toujours  un  poéme.C'eft 
une  imitation  exprimée  par  le  difcours- 
mefuré.  Une  mufique  fans  paroles  eft  tou- 
jours mufique  :  elle  exprime  la  plainte  & 
là  joie  indépendamment  des  mots  qui  l'ai- 
dent, à  la  vérité  ,  mais  qui  ne  lui  apportent 
ivi  ne  lui  ôtent  rien  de  fa  nature  ni  de  fon 
efîènce.  Son  exprefîîon  efièntielle  eft  le 
fon  ,  de  même  que  celle  de  la  peinture  eft 
la  couleur  ,  &  celle  de  la  danfe  le  mouve- 
ment du  corps. 

^  Mais  il  faut  remarquer  ici  que  comme 
les  arts  doivent  cr.oifir  les  defîins  de  la 
nature  ,  &  les  perfedionner  ,  ils  doivent 
choifir  aufTi  &  perfedionner  les  exprefîions 
qu'ils  empruntent  de  la  nature.  Ils  ne  doi- 
vent point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs, ni  toutes  fortes  de  fons  :  il  faut  en 
faire  un  jufte  choix  ,  &  un  mélange  exquis  ; 
il  faut  les  allier  ,  les  proportionner ,  les 
nuancer  ,  les  mettre  en  harmonie.  Les  cou- 
leurs &  les  fons  ont  entr'eux  des  fympa- 
thies  &  des  répugnances.  La  nature  3  droit 
de  les  unir  ,  fuivant  fes  volontés  ;  mais 
l'art  doit  le  faire  félon  les  règles.  Il  faut 
non  feulement  qu'il  ne  bleffé  point  le  goût, 
mais  qu'il  le  flatte  ,  &  le  flatte  autant  qu'il 
peut  être  flatté.  De  cette  manière  on  peut 
définir  la  peinture^  la  fculpcure  ,  la  danfe . 
une.  imitation  de  la  belle  /z^rur^ ,  exprime'© 
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par  les  couleurs ,  par  le  relief  ,  par  les 
attitudes  ;  &  la  mufique ,  &  la  poéfie ,  l'imi- 
tation de  la  belle  nature  ,  exprime'e  par  les 
fons  ou  par  le  difcours  raefuré. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  parler  ont 
eu  leur  commencement ,  leurs  progrès  & 
leurs  révolutions  dans  le  monde.  Il  y  eut  un 
temps  où  les  hommes  occupés  du  feul  foin 
de  foutenir  ou  de  défendre  leur  vie ,  n'é- 
toient  que  laboureurs  ou  foldats  :  fans  loix^ , 
fans  paix,  fans  mœurs,  leurs  fociétés  n'é- 
toient  que  des  conjurations.  Ce  ne  fut  point 
dans  ces  temps  de  trouble  &  de  ténèbres 
qu'on  vit  éclore  les  beaux  arts  ;  on  fent  bien 
par  leur  caradere  qu'ils  font  les  enfans  de 
l'abondance  &  de  la  paix. 

Quand  on  fut  las  de  s'entre-nuire  ,  & 
qu'ayatit  appris  par  une  funefte  expérience , 
qu'il  n'y  avoir  que  la  vertu  &  la  juftice 
qui  pufTent  rendre  heureux  le  genre  hu- 
main ,  on  eut  commencé  à  jouir  de  la  pro- 
tedion  des  lolx  ,  le  premier  mouvement 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  aux 
plaifirs  qui  vont  à  la  fuite  de  l'innocence. 
Le  chant  &  la  danfe  furent  les  premières 
expreflions  du  fentiment  ;  &  enfuite  le 
loifir  ,  le  befoin  ,  l'occafion  ,  le  hafard  don- 
nèrent l'idée  des  autres  arts  ,  &  en  ouvri- 
rent le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dé- 
groiïis  par  la  fociété ,  &  qu'ils  eurent  com- 
mencé à  fentir  qu'ils  valoient  mieux  par  l'ef- 
prit  que  par  le  corps  ;  il  fe  trouva  fans  doute 
quelque  homme  merveilleux  ,  qui ,  infpiré 
par  un  génie  extraordinaire ,  jeta  les  yeux 
fur  la  nature. 

Après  l'avoir  bien  contemplée  ,  il  fe 
confidéra  lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoir 
un  goût  né  pour  les  rapports  qu'il  avoit 
ôbfervés  ;  qu'il  en  étoit  couché  agréable- 
ment. Il  comprit  que  l'ordre  ,  la  variété  , 
la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  y  ne  dévoient  pas 
feulement  nous  élever  à  la  connoifTance  d'une 
intelligence  fuprême  ,  mais  qu'elles  pou- 
voient  encore  être  regardées  comme  des 
leçons  de  conduite  ,  &  tournées  au  profit 
de  la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors ,  à  proprement  parler  ,  que 
les  arts  fortirent  de  la  nature.  Jufques-là 
tous  leurs  élémens  y  avoient  été  confon- 
dus &  difpçrfés ,  comme  dans  une  forte  de 
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chaos.  On  ne  les  avoit  guère  cpnnqs  que 
par  foupçon  ,  ou  même  par  une  forte  d'inf*. 
tind.  On  commença  alors  à  démêler  quel- 
ques principes  :  on  fit  quelques  tentatives  , 
qui  aboutirent  à  des  ébauches.  C'étoit  beau- 
coup :  il  n'étoit  pas  aifé  de  trouver  ce  donc 
on  n'avoit  pas  une  idée  certaine  ,  même  en 
le  cherchant.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  fimple  trait  , 
pût  devenir  un  tableau  d'Apelle  ;  que 
quelques  accens  inarticulés  pufTent  donner 
naifTance  à  la  mufique  ,  telle  que  nous  la 
connoiflbns  aujourd'hui?  Le  trajet  efl  im- 
menfe.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils 
point  de  courfes  inutiles  ,  ou  même  oppo- 
fées  à  leur  terme  !  Combien  d'effets  malheu- 
reux ,  de  recherches  vaines ,  d'épreuves 
fans  fuccès  !  Nous  jouifTons  de  leurs  travaux; 
&  pour  toute  reconnoiffance  ,  ils  ont  nos 
mépris. 

Les  arts  en  naiffant  ,  étoient  comme 
font  les  hommes  :  ils  avoient  befoin  d'être 
formés  de  nouveau  par  une  forte  d'éduca- 
tion ;  ils  fortoient  de  la  barbarie.  C'éroic 
une  imitation  ,  il  eft  vrai  ;  mais  une  imita- 
tion grofîiere  ,  &  de  la  nature  groffiere 
elle-même.  Tout  l'art  confifloit  à  peindre 
ce  qu'on  voyoit ,  &  ce  qu'on  fentoit  ;  on 
ne  favoit  pas  choifir.  La  confuflon  régnoit 
dans  le  defîin  ,  la  difproportion  &  l'uni- 
formité dans  les  parties  ,  l'excès ,  la  bizar- 
rerie ,  la  grofïiéreté  dans  les  ornemens.  C'é- 
toit des  matériaux  plutôt  qu'un  édifice  : 
cependant  on  imitoit. 

Les  Grecs  ,  doués  d'un  génie  heureux  , 
faifirent  enfin  avec  netteté  les  traits  e^en- 
tiels  &  capitaux  de  la  belle  nature  ,  & 
comprirent  clairement  qu'il  ne  fufîifoit  pas 
d'imiter  les  chofes  ,  qu'il  falloit  encore  les 
choifir.  Jufqu'à  eux  les  ouvrages  de  l'art 
n'avoient  guère  été  remarquables  ,  que  par 
l'énormité  de  la  maffe  ou  de  l'entreprife, 
C'étoient  les  ouvrages  des  Titans.  Mais 
les  Grecs  plus  éclairés ,  fentirent  qu'il  étoic 
plus  beau  de  charmer  l'efprit ,  que  d'éton- 
ner ou  d'éblouir  les  yeux.  Ils  jugèrent 
que  l'unité  ,  la  variété  ,  la  proportion  , 
dévoient  être  le  fondement  de  tous  les 
arts  ;  &  fur  ce  fond  fi  beau ,  fi  jufle  ,  fi 
conforme  aux  loix  du  goût  &  du  fenti- 
ment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  ôc  les  couleurs  de  la  natiire  ;  l'ivoire 
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&  le  rtiarbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La 
mufique  ,  la  poéiie,  l'éloquence  ,  l'archi- 
teiUire  enfantèrent  aulFi-tûc  des  miracles  ; 
&  comme  l'idée  de  la  perfedion  ,  com- 
mune à  tous  les  arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau 
fiecle  ,  on  eut  prefqu'à  la  fois  dans  tous 
les  genres  des  chefs-d'œuvre  ,  qui  depuis 
fervirent  de  modèles  à  toutes  les  nations 
polies.  Ce  fut  le  premier  triomphe  des 
arts.  Atrêtons-nous  à  cette  époque  ,  puif- 
qu'il  faut  néceflairement  puifer  dans  les 
monumens  antiques  de  la  Grèce ,  le  goût 
épuré  &  les  modèles  admirables  de  la 
helîe  nature  y  qu'on  ne  rencontre  point 
dans  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux. 
La  prééminence  des  Grecs  ,  en  fait  de 
beauté  &  de  perfedion ,  n'étant  pas  dou- 
teufe  ,  on  fent  avec  quelle  facilité  leurs 
maîtres  de  l'art  purent  parvenir  à  l'expref- 
lion  vraie  de  la  telle  nature.  C'étoit  chez 
eux  qu'elle  fe  prétoir  fans  cefTe  à  l'examen 
curieux  de  l'artifte  dans  les  jeux  publics  , 
dans  les  gymnafes,  &  même  fur  le  théâtre. 
Tant  d'occafions  fréquentes  d'ôbferver 
firent  naître  aux  artiftes  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencèrent  à  fe  former  cer- 
taines notions  générales  de  la  beauté  ,  non 
feulement  des  parties  du  corps  ,  mais  en- 
core des  proportions  entre  les  parties  du 
ccrps.  Ces  beautés  dévoient  s'élever  au 
deifus  de  celles  que  produit  la  nature.  Leurs 
originaux  fe  trouvoient  dans  une  nature 
idéale ,  c'e(l-à-dire ,  dans  leur  propre  con- 
ception. 

11  n'eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour 
comprendre  que  les  Grecs  durent  naturel- 
lement s'élever  de  l'exprefTion  du  beau  na- 
turel ,  à  l'expreffion  du  beau  idéal,  qui  va 
au  delà  du  premier ,  &  dont  les  traits  , 
fuivant  un  ancien  interprète  de  Platon  , 
font  rendus  d'après  les  tableaux  qui  n'exif- 
tent  que  dans  l'efprit.  Oeil  ainfi  que  Ra- 
phaël a  peint  fa  Galatéô.  Comme  les  beau- 
tés parfaites ,  dit  -  il  dans  une  lettre  au 
comte  Bakhâfar  Caftiglione  ,  font  li  rares 
parmi  les  femmes  ,  j'exécute  une  certaine 
idée  conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  forces  idéales  ,  fupérieures  aux  ma- 
térielles ,  fournirent  aux  Grecs  les  princi- 
pes félon  lefquels  ils  préfentoient  les  dieux 
&  les  hommes.  Quand  ils  vouloient  rendre 
la  telTemblance  à^s  perfonnes ,  ils  s'atta- 
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choient  toujours  à  les  émbelKr  en  même 
temps;  ce  qui  fuppofe  néceflairement  en 
eux  l'intention  de  repréfenter  une  nature 
plus  parfaite  qu'elle  ne  l'eft  ordinairement. 
Tel  a  été  conftamment  le  faire  de  Pô- 
lygnote. 

Lorfque  îes  auteurs  nous  difent  donc  que 
quelques  anciens  artiftes  ont  fuivi  la  mé- 
thode de  Praxitèle  ,  qui  prit  Gratine  ,  fa 
maîtrefTe  ,  pour  modèle  de  la  Vénus  de 
Gnide  ,  ou  que  Laïs  a  été  pour  plus  d'un 
peintre  l'original  des  Grâces  ,  il  né  faut 
pas  croire  que  ces  mêmes  artifîes ,  fe  i'oient 
écartés  pour  cela  des  principes  généraux  , 
qu'ils  refpedoient  comme  leurs  loix  fu- 
prênies.  La  beauré  qui  frappoit  les  fens  , 
préfentoit  à  l'artifte  la  belle  nature  ,•  mais 
c'étoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniiToit 
les  traits  grands  &  nobles  :  il  prenoit  dans 
la  première  la  partie  humaine  ,  &  dans  là 
dernière  la  partie  divine  ,  qui  devoit  entrer 
dans  fon  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  artiftes  font  par- 
tagés fur  la  préférence  que  l'on  doit  donner 
à  l'étude  des  monumens  de  l'antiquité  ,  ôti 
à  celle  de  la  nature.  Le  cavalier  Bernin  a 
été  du  nombre  de  ceux  qui  difputent  aujt 
Grecs  l'avantage  d'une  plus  belle  nature, 
ainiî  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
figures.  Il  penPait  dé  plus  ,  que  la  nature 
favoit  donner  à  toutes  fes  parties  la  Jaeaut^ 
convenable  ,  &  que  l'art  ne  confiftoit  qu'a 
la  faihr.  Il  s'eft  même  vanté  de  s'être  enfin 
affranchi  du  préjugé  qu'il  avoit  d'abord 
fucé  à  l'égard  des  beautés  de  la  Vénus  dé 
Médicis.  Après  une  application  longue  & 
pénible  ,  il  avoit ,  difoit  -  il  ,  trouvé  ert 
différentes  occafions  îes  mêmes  beautés 
dans  la  fîmpîe  nature.  Que  la  choie  foit 
ou  non  ,  toujours  s'enfuit- il ,  de  fon  pro- 
pre aveti ,  que  c'efî  cette  même  Vénus  quf 
lui  apprit  à  découvrir ,  dans  la  nature,  des 
beautés  que  jufqu'alors  il  n'avoit  appèr- 
çues  que  dans  cette  fameufe  fîatue. 

On  peut  croire  auffi  avec  quelque  fon-^ 
dément  ,  que  fans  elle  il  n'auroit  peut-être 
jamais  cherché  ces  beautés  dans  la  nature. 
Concluons  d«lâ  que  la  beauté  des  f^atuèi 
grecques  efî  plus  facile  à  faifir  que  celle  de 
la  nature  même  ,  en  ce  que  la  première 
beauté  efî  moins  commune,  &  plus  frap- 
pante que  la  dernière» 
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Une  féconde  vérité  découle  de  celle 
qu'on  vient  d'établir  ;  c'eft  que  ,  pour  par- 
venir à  la  connoiffance  de  la  beauté  par- 
faite ,  l'étude  de  la  nature  eft  au  moins  une 
route  plus  longue  &  plus  pénible  que  l'é- 
tude des  antiques.  Le  Bernini  ,  qui  de 
préférence  recômmandoit  aux  jeunes  artif- 
tes  d'imiter  toujours  ce  que  la  natuie  avoit 
de  plus  beau,  ne  leur  indiquoit  donc  pas 
la  voie  la  plus  abrégée  pour  arriver  à  la 
perfedion.  , 

Ou  l'imitation  de  la  nature  le  borne  a  un 
fcul  objet ,  ou  elle  rafllmble  dans  un  feui 
ouvrage  ce  que  l'artifle  a  obfervé  en^plu- 
fieurs  individus.  La  première  fltçon  d'imi- 
ter produit  des  copies  reffemblantes  ,  des 
portraits.  La  dernière  élevé  l'efprit  de 
l'artifte  jufqu'au  beau  général  ,  &  aux  no- 
tions idéales  de  la  beauté.  C'ert  cette  der- 
nière route  qu'ont  choifi  les  Giecs  qui 
avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir  fe 
procurer  ces  notions  ,  &  par  la  contem- 
plation des  plus  beaux  corps  ,  &  par  les 
fréquentes  occafions  d  obfeiver  les  beautés 
^e  la  nature.  Ces  beautés  ,  comme  on  l'a 
dit  ailleurs  ,  fe  montroient  à  eux  tous  les 
jours  ,  animées  de  l'expreflion  la  plus  vraie, 
tandis  qu'elles  s'ofFient  rarement  à  nous  , 
j&  plus  rarement  encore  de  la  manière 
dont  l'artifte  defireroit  qu'elles  fe  préfen- 
taffent. 

La  nature  ne  produira  pas  facilement 
parmi  nous  un  corps  auffi  parfait  qu»  celui 
d'Antinoiis.  Jamais  ,  de  même  ,  quand  il 
s'agira  d'une  belle  divinité ,  l'efprit  humain 
ine  pourra  concevoir  rien  au  deiïus  des 
proportions  plus  qu'humaines  de  l'Apollon 
du  Vatican.  Tout  ce  que  la  nature,  l'art  & 
le  génie  ont  été  capables  de  produire  ,  s'y 
trouve  réunis.  N'eft-il  pas  naturel  de  croire 
que  l'imitation  de  tels  morceaux  doit  abré- 
ger l'étude  de  l'art  ?  Dans  l'un ,  on  trouve  le 
précis  de  ce  qui  eft  difperfé  dans  toute  la 
nature  ;  dans  l'autre  ,  on  voit  jufqu'où  une 
fgge  hardieflè  peut  élever  la  plus  belle 
nature  au  delTus  d'elle-même.  Lorfque  ces 
morceaux  offrent  le  plus  grand  point  de 
perfection  auquel  on  puiffe  atteindre  ,  en 
repréfentant  des  beautés  divines  &  humai- 
nes ,  comment  croire  qu'un  artifte  qui 
imitera  ces  morceaux  ,  n'apprendra  point 
^  penfer  &  à  deffiner  avec  nobleffe  &  fer- 
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meté ,  fans  crainte  de  tomber  dans  l'er- 
reur ? 

Un  artifte  qui  laifle  guider  fon  erprit 
&  fa  main  pair  la  règle  que  les  Grecs  ont 
adoptée  pour  la  beauté  ,  fe  trouvera  fur 
le  chemin  qui  le  conduira  direâement  à 
l'imitation  de  la  nature.  Les  notions  de 
i'enfemble  &  de  la  perteâion  ,  raflèmblées 
dans  la  nature  des  anciens  ,  épureront  en 
lui  &  lui  rendront  plus  fenfibles  les  per- 
feâions  éparfes  de  la  nature  que  nous 
voyons  devant  nous.  En  découvrant  les 
beautés  de  cette  dernière  ,  il  faura  les  com- 
biner avec  le  beau  parfait  J  &  parle  moyen 
des  formes  fublimes  ,  toujours  préfentes 
à  fon  efprit  ,  il  deviendra  pour  lui-même 
une  règle  sûre. 

Que  les  artiftes  fur-tout  fe  rappellent 
fans  cefte  que  l'expreftion  la  plus  vraie  d» 
la  belle  nature  n'eft  pas  la  feule  chofe  que 
les  connoiireurs  &  les  imitateurs  des  ou- 
vrages des  Grecs  admirent  dans  ces  divins 
origmaux  ,  mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca- 
radeie  diftindif ,  eft  l'expreffion  d'un  mieux 
poftible,  d'un  beau  idéal,  en  deçà  duquel 
refte   toujours  la  plus  belle  nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  à 
tous  les  arts  ,  fur-tout  à  la  poéfie  ,  à  la 
mufique  ,  à  l'architedure,  Ùc.  mais  en  même 
temps  il  faut  bien  fe  mettre  dans  l'efprit , 
que  le  beau  phyfique  eft  le  fondement  ,  la 
bafe  &  la  fource  du  beau  intelleduel ,  & 
que  ce  n'eft  que  d'après  la  belle  nature  que 
nous  voyons  ,  que  nous  pouvons  créer  , 
comme  les  Grecs  ,  une  féconde  nature  plus 
belle  fans  doute  ,  mais  analogue  à  la  pre- 
mière ;  en  un  mot ,  le  beau  idéal  ne  doit 
être  que  le  beau  réel  perfedionné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes.  Elle 
admira  les  merveilles  de  la  Grèce  :  elle 
tâcha  de  les  imiter  :  bientôt  elle  fe  fit  au- 
tant eftimer  par  fes  ouvrages  de  goût , 
qu'elle  s'étoit  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  &  cette 
approbation  prouva  que  les  Grecs  qui 
avoient  été  imités  par  les  Romains ,  étoient 
en  effet  les  plus  excellens  modèles. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivirent. 
L'Europe  fut  inondée  de  barbares;^:  par  une 
conféquence  néceffaire  ,  les  fciences  &  les 
arts  furent  enveloppés  dans  le  malheur  des 
temps  ,  jufqu'à  ce  qu'exilés  de  Conftan- 

tinople , 
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tinopîe  ,  ils  vinrent  encore  Te  rtfugier  en  ( 
Italie.  On  y  réveilla  les  mânes  d'Horace  ,  de 
Virgile  &  de  Cicéron  :  on  alla  fouiller 
jufque  dans  les  tombeaux  qui  avoient  fervi 
à  la  fculpture  &  à  la  peinture.  On  vit  rc- 
paroîire  l'antiquité  avec  les  grâces  de  la 
jeunefTe.  Les  artiftes  s'emprefierent  à  l'imi- 
ter ;  l'admiration  publique  multiplia  le« 
talens  ;  l'e'mulation  ks  anima ,  &  les  beaux 
arts  reparurent  avec  fplendeur.  Ils  vont  fe 
corrompre  &  fe  perdre.  On  charge  déjà 
la  belle  nature  ,  on  l'ajufîe  ,  on  la  farde  ;  on 
la  pare  de  colifichets ,  qui  la  font  mécon- 
noîrre.  Ces  rafinemens  oppofés  à  la  groffié- 
reté  ,  font  plus  difficiles  à  détruire  que  la 
grofîîéreté  même.  C'efi:  par  eux  que  le  goût 
s'émoullè  ,  &  que  commence  la  décadence. 
ÇLe  chepalier  DE  Jaucourt.) 

Obferi'ûtions  de  M.  de  Sultzer  fur 
le  même  fujec. 

Il  eft  difficile  de  réunir  les  différent&s 
fignifications  de  ce  mot  nature  fous  urie 
feule  &  même  nocion.  On  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  nature  à  l'œuvre  entier 
de  la  création  ,  ou  fyftêrae  univerfel^  des 
chofes  exiflanies ,  en  tant  que  l'on  confidere 
^  ces  chofes  comme  des  effets  de  la  force 
qui  s'y  eft  déployie  dès  leur  origine,  qui 
continue  d'agir  relativement  à  des  fins 
particulières  ,  que  la  réflexion  ne  peut 
découvrir  que  dans  certains  cas;  mais  cette 
dénomination  devient  équivoque ,  parce 
que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive  ,  &  tantôt  fes  effets.  On  oppofe 
à  l'idée  de  nature  _,  celle  de  toutes  les 
chofes  qui  arrivent  dans  le  monde  par 
des  forces  qui  n'y  exiftoient  pas  originai- 
rement ;  tout  ce  dont  l'exiftence  &  les 
propriétés  découlent  ,  non  du  fyftéme 
général  ,  mais  de  quelque  arrangem.enc 
particulier  ,  ou  même  de  quelque  cas 
qui  s'écarte  de  Tordre  général  &  qui  eft 
en  contradidion  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  mira- 
cles ,  ou  des  œuvres  de  l'art  humain  ;  leurs 
effets  tiennent  à  des  caufes  auxquelles  on 
les  a  liés  d'une  façon  extraordinaire,  &  qui 
répugne  à  l'ordre  naturel. 

Confidéiée  comme  caufe  aâive,  la  nature 
eft  le  guide  &  le  maître  des  artiftes  ;  prife 
pour  effet,  c'eftle  magafin  toujours  ouvert, 
Tome  XXII. 
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d'où  l'artifte  tire  le?  objets  qu'il  veut  rap- 
porter à  fes  vues.  Plus  Tartifie  dans  fes 
procédés  eu  dans  le  choix  de  l'a  matière, 
fe  tient  fcrupulcufement  à  la  nature  ,  & 
plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfeâion. 
Nous  allons  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails fur  ces  deux  points  de  vue ,  fur  lefcuels 
la  nature  fe  préfente. 

Au  premier  égard ,  la  nature  n'cft  autre 
chofe  que  la  fouveraine  fageflè  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  fauteur  même  de  la  nature,  dont 
les  defleins  &  les  opérations  tendent  tou- 
jours à  la  plus  grande  perfedion  ;  dont  les 
piocédés,  fans  exception,  font  de  la  plus 
exade  juftefïë ,  &  ne  laifTent  rien  à  defirer. 
Delà  vient  que  dans  fes  œuvres  tout  répond 
au  but ,  tout  eft  bon  ,  (impie  ,  fans  gêne, 
il  ne  s'y  trouve  ni  fuperfluité  ni  défaut. 
Voilà  pourquo;  on  donne  aux  ouvrages  de 
l'art  l'épithet^^e  naturels,  quand  tout  y  eft 
auffi  exad  ,  aufli  parfait  ,  aufîi  exempt  de 
gêne  &  de  contrainte,  que  s'ils  fortoient 
des  mains  de  la  nature  même. 

Ainfi  les  procédés  de  la  nature  font 
l'unique  école  de  l'artifte  ;  6c  c'eft- 
là  cij  il  doit  apprendre  les  règles  de  fon 
art.  I!  trouve  dans  chaque  ouvrage  parti-' 
culier  de  cette  grande  maîtrefle,  1  obfer- 
vation  la  plus  exade  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfedion  iS^  à  la  beauté  ; 
&  plus  l'artifte  pofîcde  une  connoiftànce 
étendue  de  la  nature  ,  plus  il  eft  au  fait  des 
cas  différens  où  il  peut  faifir  les  principes 
univerfels  du  parfait  &  du  beau  ,  dans  tous 
les  différens  genres.  C'tft  pour  cela  que  la 
théorie  de  l'art  ne  fauroit  être  autre  chofe 
que  le  fyftême  des  règles  que  d'exaftes 
obfervations  dcduiftiit  des  œuvres  de  la 
nature.  Toute  règle  de  l'art  qui  ne  dérive 
pas  d'une  femblahlsobfervatiort  delà  nature  y 
eil  quelque  chofe  de  purem.ent  imaginaire  , 
deftitué  de  tcut  vrai  fondement ,  &  d^vh  il 
ne  fauroit  réfulter  rien  de  bon. 

La  nature  n'agit  jamais  fans  quelque  vue 
bien  déterminée  ,  foit  dans  la  produâion 
d'un  ouvrage  entier  ,  foit  dans  l'anahge- 
ment  de  chacune  de  fes  paities.  Tan'.  mie«x 
pour  l'artifte  s'il  fe  conforme  à  ce  n:odJ", 
&  que  chaque  trait  de  fon  art  exprime 
quelque  trait  de  la  nature.  Dans  l'aîTange- 
ment  des  parties  ,  la  nature  ne  manque 
jamais  de^préfiier  l'effentiel  à  ce  qui  l'ef* 
Dâàdd 
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moins,  d'y  donner  plus  d'attention  &  de 
lui  accorder  p!us  de  force  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ie  moins  eflenciel  ou  l'ac- 
ceflbire  ne  foit  ii  bien  lié  au  principal , 
qu'on  croiroit  que  jufqu'à  la  moindre  ba- 
gatelle tout  eft  efîèntiel.  De  cette  manière , 
tout  ouvrage  parfait  eft  ce  qu'il  devoit  être. 
Par  rapport  à  la  forme  extérieure  ,  elle  eft 
difpofée  de  façon  que  chaque  objet  s'ofEe 
aux  yeux  comme  faifant  un  tout  qui  exifte 
à  part  ;  la  proportion  ia  plus  exade  règne 
entre  les  parties,  &  celles  qui  font  fem- 
blables  occupent  des  places  fymmétriques. 
Avec  cela  la  nature  obferve  en  tout  l'accord 
plus  parfait  de  l'extérieur ,  avec  le  carac- 
tère intérieur  des  chofes  :  la  figure  ,  les 
couleurs  ,  la  fiirface  rude  ou  polie ,  dure 
ou  molle,  ont  le  rapport  ie  plus  exad  avec 
les  qualités  intérieures  àQs  chofes.  Le  corps 
humain  ,  comme  le  plus  parÉirt  modèle  de 
la  beauté  vifible  ,  a  toujours  été  propofé 
à  chaque  artifte  par  les  plus  habiles  maîcres  , 
comme  l'objet  capital  de  fon  attention  & 
de  fon  imitation.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  pût 
prendre  tout  autre  objet  de  la  nature  pour 
règle  ;  mais  il  eft  naturel  de  donner  la 
préférence  à  celui  qui  tombe  le  plus  fré- 
quemment &  le  plus  diftindement  fous  nos 
yeux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus 
loin  le  développement  àcs  procédés  de  la 
nature  :  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  , 
fuffit  pour  convaincre  un  artifte ,  accoutumé 
à  réfléchir ,  qu'il  ne  doit  jamais  fuivre  d'au- 
tre leçons  que  celles  de  la  nature. 

C'eft  d'elle  aufîi  qu'il  peut  apprendre 
fa  deftination  &  le  but  général  auquel  il 
doit  rapporter  fon  travail.  La  nature  a  des 
vues  fort  variées,  &  qui  nous  font  fouvent 
inconnues;  ces  vues  fe  rapportent  au  tout , 
&  enfuite  à  chaque  partie  autant  que 
Finrérêt  du  tout  le  permet.  L'homme  eft 
infiniment  trop  foibîe  pour  agir  fur  le  tout. 
La  petite  mefure  de  forces  qu'il  poffede 
le  reftreint  dans  fa  fphere  ,  où  il  ne  trouve 
qu'un  feul  moyen  de  concourir  aux  vues 
fublimes  de  la  nature.  La  vocation  parti- 
culière de  l'artifle  eft  d'agir  fur  les  efprits  ; 
la  nature  elle-même  l'invite  à  remplir  cette 
noble  deftination.  Elle  a  beaucoup  fait 
pour  avancer  la  perfedion  de  l'homme 
moral ,  &  les  deux  grands  refforts  du  plaifir 
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&  du  déplaifîr ,  font  deftinés  à  le  porter 
vers  le  bien  ,  &  à  l'éloigner  du  mal.  Mais , 
comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  chofe  que 
la  nature  eût  à  faire ,  &  l'homme  ayant  en 
propre  des  forces  qui  peuvent  le  faire 
entrer  dans  la  route  de  la  perfeâion  que  la 
nature  lui  a  indiquée  ,  elle  s' eft  contentée 
de  lui  fournir  des  occafions  &  des  motifs , 
des  attraits  même  propres  à  le  porter  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfibîe 
par  un  exemple  particulier  ,  elle  s'eft 
bornée  à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui 
pouvoient  contribuer  à  l'invention  &  à  Ja 
perfedion  du  langage;  mais  c'a  étéenfuite 
à  lui  à  inventer  en  effet  le  langage  &  à 
le  perfedionner  de  même  ;  elle  l'a  difpofé 
à  revêtir  un  caradere  bon  &  honnête  , 
fociable  &  aimable  :  mais  l'acquifition  & 
la  perfedion  de  ce  caradere  font  entre 
ïts  mains.  Ici  donc  l'artifte  a  un  vafte 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  ,  en  dirigeant  fes  tra- 
vaux vers  un  but  véritablement  élevé. 
Malheur  à  lui  s'il  méconnoît  ce  but ,  & 
s'il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion qui  contifte  à  féconder  la  nature  dans 
fes  vues  ! 

Il  eft  encore  de  la  dernière  néceffité 
que  l'artifte  éprouve  au  fond  de  fon  efprit 
&  de  fon  cœur ,  l'inftigation  &  l'infpi- 
ration  de  la  nature.  Les  talens  nécefîaires 
pour  l'art  &  ia  fenfîbilité  font  àes  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  à  cela 
la  connoiffance  du  monde  corporel  ,  celle 
du  monde  moral ,  l'exercice  &  une  appli- 
cation foutenue  ;  voilà  l'artifte  tout  formé. 
Son  goût  fera  toujours  aftiiré  ,  &  ^&s.  pro- 
cédés ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but,  s'il  n'étouffe  pas  l'inftind  de  la 
nature  par  des  règles  arbitraires ,  qui  font 
dues  à  l'imitation  ou  à  la  mode.  Tous  les 
ouvrages  diftingués  des  beaux  arts  font 
dans  leurs  parties  effentielles ,  des  fruits  de 
la  nature  y  qui  font  parvenus  à  leur  maturité 
par  l'expérience  &  par  de  profondes  ré- 
flexions fur  ce  que  la  nature  offre  au  génie. 
Mais  comme  la  tête  de  Thomme  le  plus 
fenfé  ,  s'il  vit  parmi  les  fophiftes ,  fe  rem- 
plit de  fubtilités  ;  de  même  l'artifte  ,  auquel 
la  nature  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mettre  en  état  d'exceller ,  peut  s'écar- 
ter de  la  droite  loute ,  s'il  fuit  de  mauvais 
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exemptes  &  fe  laifTe  gouverner  pîir  le  pen- 
chant de  l'imitation.  En  lui  recommandant 
d'être  docile  à  la  voix  de  la  nature  qui  fe  fait 
enfrendre  au  dedans  de  lui  ,  on  l'avertit  de 
fe  préferver  des  règles  arbitraires,  &  de 
l'imitation  aveugled'ouvrages  qui  ne  s'accor- 
dent  pas  avec  fon  goûtaduel  &  non  dépra- 
vé ,  mais  qui  font  appuyés  fur  le  caprice  de 
la  mode ,  &:  fur  les  éloges  que  donne  à  des 
artiRes  fans  vocation  ,  un  public  qui  a 
depuis  long-temps  abandonné  le  fentier  de 
la  nature. 

D'où  vient  que  c'a  toujours  été  le  pre- 
mier période  du  temps  où  les  arts  ont 
fleuri  chez  quelque  nation  ,  qui  a  vu  naî- 
tre les  plus  beaux  ouvrages  ?  On  n'en  fau- 
roit  trouver  la  raifon  ,  (inon  en  ce  qu'alors 
î'arcifîe ,  qui  avoit  reçu  fa  vocation  de 
la  nature  y  s'y  eft  tenu  fcrupuîeufement 
attaché  ;  au  lieu  que  ceux  qui  font  venus 
dans  la  fuite  des  temps ,  ou  bien  font  de- 
venus uniquement  artiftes  par  l'imitation , 
ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  règles  pui- 
ùks  dans  leur  propre  fentiment  naturel , 
&  ont  fuivi  fans  réflexion  des  modèles 
qu'ils  avoient  mal  faifis.  Ainfi  tout  jeune 
homme  qui  lent  au  dedans  de  lui  une  vo- 
cation à  la  poéfie ,  à  la  peinture  ou  à  la 
mufique  ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que 
foracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prends  pour 
guide  ton  propre  ftntimenty  Ù  non  l'opinion 
du  i^ulgaire.  Plutarque  ,  dans  la  pie  de 
Cicéron. 

A  préfent  il  s'agit  encore  deconfidérer  la 
nature  comme  le  magafin  univerfel  dans 
lequel  l'artilîe  cherche  l'étofFe  de  fon  ou- 
vrage ,  ou  du  moins  y  trouve  des  objets 
d'après  lefquels  il  peut  par  analogie  en  in- 
venter. Le  but  général  de  tous  les  beaux 
arts  ,  comme  nous  l'avons  fouvent  remar- 
qué ,  confiée  à  faire  des  impreffions  fur  l'ef- 
prit  des  hommes  qui  leur  foient  avantageu- 
fes  ,  au  moyen  de  la  vive  repréfentation 
de  certains  objets  doués  d'une  force  efthéti- 
que.  Comme  c'eft-là  aufli  manifeftement 
«ne  des  vues  bienfaifantes  de  la  nature  y 
dans  la  produdion  &  dans  rembelliflement 
de  fes  ouvrages  ,  &  la  nature  étant  dirigée 
dans  toutes  fes  opérations  par  la  fouverame 
fagefï'e  ,  cela  fait  qu'on  trouve  parmi  fes 
œuvres  toutes  les  fortes  d'objets  qui 
peuvent  être  rapportés  à   un  but   quel- 
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conque.  AînS  l'artifte  n*a  autre  chofe 
à  faire  que  de  choifir  pour  chaque  cas 
fingulier  l'objet  qui  lui  convient;  où  s'il  ne 
rencontre  pas  tout-de- fuite  dans  \a.  nature 
ce  qui  lui  feroit  néceffaire  (  &  cela  peut 
fort  bien  arriver ,  parce  qu'elle  ne  travaille 
que  dans  des  vues  générales),  il  doit,  à 
l'aide  de  fon  propre  génie ,  inventer  d'après 
le  modèle  des  objets  exilîans ,  des  objets 
imaginaires  qui  fe  rapportent  diredement 
à  fon  but.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  de 
ces  deux  cas  ,  il  a  befoin  d'une  connoif- 
fance  étendue  &  approfondie  des  chofes 
qui  exiftent  dans  le  monde  tant  corporel 
que  moral  ,  &  fur-tout  ^qs  forces  qui  y 
font  renfermées.  Comme  l'heureux  choix 
du  fujet  a  la  principale  part  au  prix  d'ur> 
ouvrage  parfait  de  l'art ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
doive  plus  recommander  à  l'artifte  qu'une 
obfervation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées ,  &  de  leurs  forces.  Ses 
fens  ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs ,  doivent 
être  continuellement  tendus  ;  les  premiers  , 
pour  ne  rien  laifTer  échapper  de  tout  ce 
qui  mérite  quelque  attention  dans  la  nature  ; 
les  féconds  pour  acquérir  toujours  une 
connoiflànce  exade  des  effets  que  chaque 
objet  eft  capable  de  produire  fur  lui  dans 
les  circonftances  données.  C'eft  là  l'unique 
voie  d'enrichir  le  génie  ,  &  de  lui  fournir 
l'étolîe  dont  il  a  befoin  toutes  les  fois  qu'il 
travaille  à  quelque  ouvrage  de  l'art.  On 
parle  fouvent  de  génies  féconds  &  inventifs 
qui  ont  acquis  une  grande  réputation  dans 
les  beaux  arts.  Ce  qui  les  a  rendus  tels ,  c'a 
toujours  été  l'obfervation  exade  &  réfléchie 
de  la  nature;  tel  a  été  pardelfus  tous  les 
autres  Homère  ,  aux  yeux  pénétrans  duquel 
(  quoiqu'on  prétende  qu'il  écoit  aveugle  ) 
rien  n'échappoit. 

Il  y  a  des  arriftes  qui  ne  connoiflènt  la 
nature  t{ue  de  la  féconde  main  ;  c'eft-à-dire, 
qui  ne  l'ont  pas  obfervée  dans  fes  ouvrages  , 
mais  dans  ceux  d'autres  artiftes.  Ces  gens- 
là,  quelque  habileté  qu'ils  puiffent  avoir, 
demeureront  de  foibles  imitateurs ,  ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que 
par  la  manière  de  travailler  qui  leur  eft 
propre.  On  s'apperçoir  toujours  qu'ils  n'ont 
pas  vu  la  nature  même;  leurs  objets  font 
d'emprunt ,  &  là  repréfentation  de  ces 
objets  n'eft  pas  animée  par  la  vie  que  les 
Dddddz. 


j6y  N  A  T 

véritables  maîtres  qui  deiïinent  tout  d'après 
nature  y  font  leuls  capables  de  donner.  II 
eft  tout  naturel  qu'un  obje^t  conîide'ré 
comme  exiftanc ,  afîede  d'une  manière  p!us 
vive  que  Ton  image  ou  îa  defcription 
qu'on  en  fait  ;  &  fi  i'arciilc  eli  plus  foible- 
ment  touché  ,  fon  travail  aura  certainement 
d'autant  moins  de  force  &  de  vie.  Quand 
on  fauroit  par  cœur  tous  les  auteurs  où  l'on 
trouve  des  récits  de  batailles,  de  fédiiions , 
de  tumultes," on  n'en  feroit  guère  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  viva- 
cité requife  quelqu'un  de  ces  formidables 
objets  ;  il  faut  nécefiairementppur  cela  une 
expérience  propre.  Il  en  efl  ainfi  de  toute 
repréfenration  &  de  tout  fentiment.  D'où 
nous  concluons  que  l'étude  de  la  nature  doit 
être  l'occupation  capitale  de  Tartifte. 

Il  arrive  bien  fouvent  que  l'artifte  ne  fau- 
roit trouver  tout  de  fuite  dans  la  nature 
l'objet  dont  il  a  befoin ,  &  tel  qu'il  le  lui 
faudroit.  Cela  vient  de  ce  que  fon  but  efl: 
différent  dç  celui  que  la  nature  s'eft  propofé 
dans  la  produdion  de  l'objet.  Alors  deux 
routes  fe  préfentent  à  lui;  ou  bien  ,  il  peut 
jniaginer  lui-même  l'objet  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  fes  vues ,  ce  qu'on  appelle  idéal; 
&  c'efl  ainfi  que  s'y  prenoient  les  fculpteurs 
grecs ,  lorfqu'ils  avoient  des  dieux  ou 
des  héros  à  repréfenter  :  ou  bien  il  con- 
sulte fon  imagination  fuffifamment  enrichie 
par  de  longues  obfervations  »  &;  la  follicite 
â  lui  fournir  l'objet  dont  il  a  befoin.  Mais 
alors  il  ne  dait  pas  s'écarter  le  moins  du 
monde  du  précepte  d'Horace  ;  ficla  fint 
proxima  veris  :  autrement  il  enfantera 
quelque  chimère  fans  force  &  fans  vie. 
On  ne  fauroit  être  heureux  dans  de  fem- 
blables  inventions  qu'autant  qu'on  a  acquis , 
par  une  longue  &  pénétrante  obfervation 
de  la  nature  ,  un  fentiment  fur  de  l'em- 
preinte qui  caradérife  chaque  objet  de  k 
nature. 

Quelques  critiques  confeillent  à  l'artifte 
d'embellir  les  objets  que  la  nature  lui  fo.ur- 
nit.  Mais  où  efl  l'homme  qui  feroit  en  état 
de  le  faire ,  puifque  le  plus  habile  artiiïe  ne 
parviendra  jamais  à  rendre  exademçnt  les 
^earut^s  de  la  nature  ?  Que  fi  ces  critiques 
prétendent  par-là  qu'on  eft  fouvent  obligé 
4e  changer  quelque  chofe  aux  objets  de 
\%  nature  ^  foit  en    omettant  ce.  qui  s'y 
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trouve ,  ou  en  ajoutant  ce  qui  y  manque  , 
ils  ne  s'expriment  pas  exaflement.  Quel- 
qu'un prétendroit-il  avoir  embelli  Cicérorj 
fi  ,  ayant  emprunté  de  cet  orateur  une 
penfée,  une  image,  il  en  avoir  écarté 
quelque  chofe  qui  fe  rapportoit  aux  ufages 
de  l'ancienne  Rome  ,  &  ne  convenoit  pas 
à  fes  vues ,  poiur  lui  donner  un  autre 
tour  ,  une  autre  application  ?  Où  l'artifte 
puiferoit-il  des  beautés  que  dans  la  fource 
unique  du  beau  f 

Mais  que  Ton  rire  fon  objet  de  !a  nature  ^ 
qu'on  s'en  faflë  un  idéal  ,  ou  que  l'ima- 
gination nous  en  fournifïè  un  ,  il  faut 
toujours  ,  fi  cet  objet  doit  produire  tout 
fon  effet  ,  que  l'habileté  de  l'artifte  le 
repréfente  comme  un  objet  vraiment  na- 
turel. Tout  doit  y  être  ,  comme  dans  la 
nature  ,  ajufté  &  lié  de  la  manière  la  plus 
réelle  ,  &  en  même  temps  la  moins  gênée. 
Nous  mettrons  cette  dodrine  dans  un  plus 
grand  jour,  en  traitant  Xartide  NATUREL 
qui  fuit.  Cet  article  eji  tiré  de  la  théorie 
générale  des  beaux  -  arts  ,  par  M.  DM 
SULTZER.  } 

NATUREL  ,  C Beaux-Arts.)  adjeâif 
par  lequel  on  défigne  les  objets  artificiels , 
qui  fe  préfentent  à  nous  comme  fi  l'art 
ne  s'en  étoit  point  mêlé  ,  &  qu'ils  fufient 
des  produdions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux  ,  comme  fi  l'on  voyoit 
l'objet  même  qu'il  repréfente;  une  adion 
dramatique  (^ui  fait  oublier  que  ce  n'eft 
qu'un  fpedacle  ;  une  defcription  ,  la  repré- 
fentation  d'un  caradere ,  qui  noi^  donnent 
les  mêmes  idées  des  chofes  que  fi  nous  les 
avions  vues  ;  un  chant  qui  nous  affede 
com-me  fi  nous  entendions  des  plaintes, 
des  cris  de  joie  ,  des  accens  de  trndrefl^e , 
des  éclats  de  colère  ,  ou  d'autres  fons 
produits  immédiatement  par  de  fortes  paf- 
fions  ;  tout  cela  s'appelle  /2<2f.7rf/.  Quel- 
quefois aufii  on  emploie  ce  mot  pour  indi- 
quer d'une  façon  particulière  ce  qui  n'eft 
pas  gêné  ,  ce  qu'on  appelle  coulant  dans 
îa  manière  de  repréfenter  une  chofe  ,  parce 
qu'en  effet  tout  ce  qui  eft  de  la  produdion 
immédiate  de  la  nature  ,  porte  ce  caradere. 
C'eft  ce  qui  met  en  droit  d'appeller  naturel 
un  objet  que  l'artifte  n'a  pourtant  pas 
puifé  dans  la  nature ,  mais  qu'il  a  inventé 
par  la  force,  de.  fon  imaginatiojî ,  pourvu 
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qu'il  fâche  y  mettre  l'empreinte  de  la  nature. 

On  appelle  encore ,  hors  de  l'enceinte 
des  arcs ,  naturel  tout  ce  qui  ne  laifïe  ap- 
percevoir  aucune  contrainte  ,  ce  qui  n'eft 
point  déterminé  par  des  règles  qui  fe  falTent 
fentir  ,  mais  qui  exifte  ou  arrive  d'une  ma- 
nière où  l'on  reconnoît  les  procédés  hmples 
&  droits  de  la  nature.  Ainli  l'on  dit  d'un 
homme  qu'il  eft  naturel  _,  quand  il  n'y  a  rien 
d'affedé  dans  fes  difcours  ,  dans  fa  dé- 
marche, mais  qu'il  abandonne  tout  à  i'im- 
puliîon  du  fentiment  avec  une  parfaite  (im- 
plicite ,  fans  2'jcuncs  vues  détournées,  fans 
fe  préparer  &  penfer  qu'il  foit  obligé  d'agir 
de  telle  ou  t  Jic  manière  qu'il  a  précédem- 
ment apprife. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes 
propriétés  des  ouvrage*  de  l'art  ;  tout  ou- 
vrage auquel  elle  manque ,  n'eft  pas  enrié- 
renient  ce  qu'il  doit  être  ,  &  fe  trouve  privé 
du  caradere  qui  a  principalement  la  force 
de  nous  plaire.  Développons  ces  idées  qui 
font  très-importantes. 

Le  but  des  beaux  arts  les  appelle  nécef- 
fairement  à  nous  préfenter  des  objets  qui 
puillent  nous  intérefTer ,  &  captiver  notre 
attention  ;  après  quoi  feulement  ils  pro- 
duifent  fur  notre  efprit  les  effets  qui  con- 
viennent à  leur  but  particulier.  Or  ,  il  y  a 
entre  les  objets  de  la  nature  &  l'efprit 
humain  ,  une  harmonia-  qui  reflemble  à 
l'élément  &  à  l'efpece  d'animal  qui  y  vit , 
parce  qu'il  eft  fait  pour  y  vivre  :  la  nature 
a  difpofé  tous  nos  fens,  &  ce  fonds  de 
fenfibilité  d'où  naiftent  tous  nos  defirs , 
d'une  manière  qui  s'accorde  exaftemenc 
avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intéreftèr  :  &  nous  n'é- 
prouvons jamais  de  fenciment  que  pour  les 
chofes  que  la  nature  a  deflinées  à  l'exciter 
en  nous.  Quand  donc  on  veut  nous  émou- 
voir au  moyen  de  l'art,  il  faut  nous  pré- 
fenter des  objets  qui  imitent  l'efpece  ,  & 
aient  le  caradere  des  objets  naturels.  Plus 
l'artifte  réufiit  à  cet  égard,  plus  il  peut  fe 
promettre  de  fuccès  de  fes  ouvrages. 

Delà  s'enfuit  non  feulement  qu'il  ne  doit 
rien  produire  de  chimérique ,  de  fantaftique 
&  qui  répugne  à  la  nature,  mais  encore  que 
les  objets  peints  d'après  nature,  doivent 
l'être  de  la  manière  la  plus  naturelle  ,  pour 
«btenji:  leur,  entier  effet.  II  faut  qu'ils  nous 
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fafîènt  une  telle  illufion ,  que  nous  croyions 
appercevoir  effedivement  l'objet  comme  il 
exifie  dans  la  nature.  On  attendrit  des 
enfans  ,  en  mettant  la  main  devant  les 
yeux  &  faifant  femblant  de  pleurer  ;  mais 
des  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine 
la  tromperie.  Pour  faire  illufion  à  ceux-ci  , 
il  faut  s'y  preniremieux  dans  l'imitation 
des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  delà,  fur-tout  dans 
les  fpeâacles,  que  le  défaut  de  naturel) 
foit  qu'il  vienne  de  la  compofition  du 
pcéte  ,  ou  du  jeu  de  l'acteur  ,  produit  ua 
effet  diredement  contraire  au  but  ,  c'cft- 
à-dire  ,  qu'on  rie  lorfqu'on  devroit  pleurer  , 
&  qu'on  fe  fâche ,  lorfqu'on  devroit  s'égayer , 
tant  le  défaut  de  naturel  peut  altérer  le 
bon  effet  des  objets  artificiels.  C'eft  un© 
chofe  affez  ordinaire  dans  la  vie  ,  qu'au 
fort  d'une  fcene  lamentable ,  une  feule 
circonftance  déplacée  &  non  naturelle  ex- 
cite le  rire  ;  combien  plus  cela  doit  il  avoir 
lieu  dans  les  fpe£l:acles ,  où  Ton  fait  que 
tout  eft  imitation  ?  Cela  fait  que  le  irame^ 
exige ,  fur-tout ,  qu'il  n'y  ait  rien  qi:e  de 
parfaitement  naturel  y  tant  dans  l'adion 
que  dans  la  repréfentation  :  la  moindre 
circonftance  qui  déroge  à  cette  loi  fufEt 
pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention 
aux  vues  de  la  nature ,  dans  la  force  qu'elle 
a  donnée  aux  objets  de  produire  certaines 
impreffions,  le  «jfwrf/ d'imitation  a  en  foi- 
même  une  vertu  efthétique ,  à  caufe  de  la 
parfaite  reffemblance  qu'il  met  fous  nos 
yeux.  Tel  objet  qui  dans  la  nature  ne 
fixeroit  pas  un  inftant  nos  regards ,  nous 
fait  beaucoup  de  plaifir  lorfque  l'art  l'imite 
parfaitement.  L'intérêt  de  l'artifte  eft  que 
fon  ouvrage  plaife  :  ainfî  il  doit  tâcher  de 
le  rendre  naturel. 

Cette  partie  de  l'art  eft  fouverainement 
difficile;  car,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
réuffite  dépend  de  circonftances  fi  petites  , 
&  dont  chacune  prife  à  part  eft  fi  imper- 
ceptible ,  que  l'artifte  lui-même  ne  fait  pas 
trop  bien  comment  il  doit  s'y  prendre. 
C'eft  ainfi  qu'un  peintre  grec,  après  avoir 
long- temps  fait  tous  fes  efforts  pour  imiter 
au  naturel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche 
d'un  cheval  fougueux  ,  jeta  de  dépit  le 
pinceau  contre  k  toile ,  &  le  Iiafard  gco» 
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duifît  ce  qui  avoic  été  impo/ïïble  à  tout 
fon  art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  du 
naturel ,  eft  fans  contredit  le  non  plus  ulcrd 
de  l'art. 

Dans  les  adions  qui  fervent  de  fond 
aux  ouvrages  de  la  poéfie  épique  ou  dra- 
matique ,  le  nœud  &  enfuite  le  dénouement 
réfultent  de  Tafièmblage  d'une  foule  de 
petites  circonftances ,  qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tour.  Si  le  poète  en 
omet,  ou  en  place  mal  quelqu'une ,  le 
naturel  de  fa  compofition  s'évanouit.  Mais, 
quand  il  entreprend  de  rafTembler  tout  ce 
qui  tient  à  la  nature  du  fujer  ,  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras  ;  &  îi 
en  réfulte  une  confufion  qu'il  ne  fait  com- 
ment débrouiller.  Voilà  pourquoi  il  eft  fi 
difficile  aux  poètes  dramatiques  d'arranger 
leur  fable  &  de  bien  développer  l'action. 
La  plupart  des  pièces  de  théâtre  françoifes 
rebutent  &  déplaifent  dés  l'entrée;  parce 
qu'on  s'apperçoit  des  efforts  du  poète  , 
pour  nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir 
à  rendre  le  refte  naturel.  Ce  n'efl:  point 
afiez  qu'on  trouve  dans  un  drame  tout  ce 
qui  détermine  la  fuite  de  l'aftion  :  il  faut 
que  cela  foit  amené  d'une  manière  aifée. 
C'eft  à  quoi  s'entendoient  admirablement 
Sophocle  &  Térence.  Euripide  au  contraire 
manque  quelquefois  de  naturel  dans  les  pre- 
mières fcenes  de  fes  pièces,  où  il  donne 
ï'expofiiion  des  fujets. 

C'eft  encore  une  chofe  extraordinaire- 
ment  difficile  que  de  bien  faifir  le  naturel 
dans  les  caraderes ,  les  mœurs  &  les  paffions. 
Tantôt  la  difficulté  confifte  dans  l'expref- 
fîon  de  certains  traits  caradérilîiques , 
tantôt  le  naturel  même  devient  afFedé , 
outré  ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  ia 
charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpa- 
gon lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Aufîi 
l'imitation  parfaite  de  la  nature  n'appar- 
tient-el'e  qu'aux  plus  grands  maîtres.  Parmi 
les  poètes  allemands  ,  il  n'exifte  guère 
aftuellement  que  M.  Héjeland  qui  réufTiffe 
parfaitement  à  peindre  d'une  manière  na- 
turelle les  objets  moraux;  mais  Hagerdorn , 
Klopftock  &  GefTner  le  fuivent  de  bien 
près.  Shakefpear  eft  peut  être  le  plus  grand 
peintre  des  partions.  En  général ,  on  peut 
propofer  comme  des  modèles  relativement 
^u  naturel  dans  toutes  les  efpeces  de  pein- 
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tures  poétiques ,  les  anciens ,  en  mettant 
à  leur  tête  Homère  &  Sophocle  comme  les 
plus  parr'aits.  Euripide  n'en  cède  à  perfonne 
dans  l'expreftion  des  palTions  tendres. 

Nous  ne  faurions  terminer  cet  article , 
fans  y  faire  entrer  une  remarque  impor- 
tante &  tintim.ement  liée  au  fujet  dont  il 
traite.  Parmi  les  objets  moraux ,  il  y  en 
a  d'une  nsture  brute  &  d'une  nature  polie  ; 
les  premiers  fe  rencontrent  chez  les  peu- 
ples ,  dont  la  rajfon  ne  s'eft  encore  guère 
développée:  ceux-ci exiftent  dans  les  autres 
contrées ,  &  différent  en  degrés ,  fuivant 
la  mefure  du  piogrès  des  fciences ,  des  arts, 
des  mœurs  &  de  la  polireir;?  dans  ces  con- 
trées. La  nature  morale  brute  a  plus  de 
force  ;  les  partions  d'un  Huron  font  bien 
plus  violentes  ,  fes  entreprifes  plus  auda- 
cieufes  ,  que  ne  le  feroient  celles  d'un 
Européen  dans  des  cas  femblables.  Tels 
font  aurti  les  guerriers  d'Homère  dans  leurs 
difcours  &  dans  leurs  adions  :  ils  ne  rertem- 
blent  point  aux  nôtres.  Depuis  quelque 
temps  les  poètes  allemands ,  de  concert  avec 
les  critiques ,  ftmblent  avoir  pris  pour  règle 
que  la  repréfentation  de  la  nature  dans  fon 
état  originaire,  eft  préférable  dans  les  com- 
poficions  poétiques,  &  leur  donne  une  toute 
autre  énergie.  Ici  nous  obferverons  encore 
qu'un  poète  doit  ,  avant  toutes  chofes  , 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon 
ouvrage ,  pour  déterminer  en  conféquence 
le  choix  des  objets.  N'a-t-il  dertein  que 
de  faire  des  peintures  qui  puiftènt  toucher 
par  la  force  des  fentimens  naturels  ?  qu'il 
prenne  à  la  bonne  heure  fes  fujets  dans 
la  nature  fauvage  :  on  en  conftdérera  les 
images  avec  plaifir  ,  &  elles  donneront 
lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fond 
de  la  naturehumaine.il  en  eft  alors  comme 
des  récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les 
peuples  les  plus  brutes  ,  ou  qui  ont  été 
expofés  aux  plus  affreux  défaftres  ;  cela 
nous  affeâe,  nous  jette  dans  l'étonnement, 
&  excite  notre  compartion ,  &  nous  porte 
â  y  réfléchir.  On  lit  les  poèmes  qui  roulent 
fur  de  femblables  fujets,  comme  on  lit 
ceux  d'Homère ,  d'Ort^an  &  de  Théocrite. 
Mais  dès  que  le  poète  ne  fe  borne  pas  à 
intéreffer ,  &  qu'il  veut  en  même  temps 
être  utile ,  qu'il  en  demeure  à  la  nature , 
telle  qu'elle  fe  montre  parmi  nous.  Il  feroic 
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difficile  de  deviner  quel  profit  on  retireroit 
de  la  repréfentation  fur  les  théâtres  de 
l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  aâeurs  fe- 
roient  des  Caraïbes  ou  des  Hottentots  , 
peints  exadement  d'après  nature.  Cela  ne 
pourroit  convenir  tout  au  plus  qu'à  des 
philofophes  qui  feroient  bien  aifes  de  voir 
des  peintures  fidèles  de  la  nature  la  plus 
grofîiere.  Mais  cela  feroit  tout  à  fait 
étranger  au  but  des  beaux  arts. 

Le  reproche  général  qu'on  a  fait  aux 
tragédies  françoiies  ,  c'eft  de  donner  aux 
héros  de  l'antiquité  les  caraâeres  &  les 
mœurs  de  la  nation.  Je  l'avoue  ;  mais  ces 
tragédies  vaudroient-elles  mieux  ,  fi  Aga- 
memnon  &  fes  contemporains  étoient  re- 
préfentés  dans  Texade  vérité  ,  ou  d'après 
Homère  ?  Le  défaut  eftdans  le  choix  même 
du  fujet  ,  qui  ne  convient  nullement  à  la 
France  &  à  fes  mœurs.  Plus  une  nation  a 
épuré  fes  mœurs  par  la  raifon  &  le  goût , 
plus  les  ouvrages  de  l'art  doivent  s'y  con- 
former ,  fi  l'on  s'y  propofe  d'atteindre  au 
bue  de  l'art.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la 
théorie    des  beaux  -  arts  ,    par  M.   HE 
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A.  N.  Naturel  (Belles-Lettres.)  Du 
naturel  dans  le  Jh'le.  Le  naturel  efî  un 
i'entiment  de  la  beile  nature  joint  à  une 
grande  facilité  pour  la  peindre  ;  c'efl  lui 
qui  nous  apprend  à  dire  les  chofes  comme 
chacun  s'imagine  qu'il  les  auroit  dites  ;  un 
cfprit  naturel  ,  dédaignant  les  tranfîtions 
éclatantes ,  qui  trahifTent  l'art  &  quelquefois 
l'effort  ,  trouve  les  fciences  dans  l'ordre 
des  chofes  ,  fes  idées  tiennent  l'une  à 
-l'autre  comme  d'elles-mêmes  ;  c'eft  la  dé- 
pendance de  fes  penfées  qui  en  forme  la 
îiaifon  ,  ce  ne  font  point  des  pièces  de 
rapport ,  l'ouvrage  eft  jeté  en  fonte  ;  un 
efprit  naturel ,  ennemi  de  toute  contiainte 
comme  de  toute  afteûation  ,  reffemble  à 
ces  perfonnes,  qui  avec  une  démarche  aifée, 
des  attitudes  nobles ,  mais  fimples  ,  des  or- 
nemens  deftinés  à  les  vêtir  plutôt  qu'à  les 
parer  ,  nous  plaifent ,  nous  préviennent  en 
îeur  faveur  ,  &  font  d'autant  plus  sûres 
de  nos  fufFrages ,  qu'elles  ne  paroifTent  pas 
y  prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  faifîr  ce  ton 
naturel  efl  ue  ne  faire  parade  ni  d'efprit  ni 
^i'érudition. 
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Un  de  nos  poètes  a  dit  ing^nieufement 
que  l'efprit  qu'on  veut  avoir  nuit  à  Tefpric 
qu'on  a  ,  &:  l'on  s'imagine  difficilement 
jufqu'à  quel  point  cette  manie  de  paroître 
ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules.  Bans 
une  oraifon  funèbre  du  brave  Criilon  , 
prononcée  à  Avignon  ,  il  y  a  environ  150 
ans,  l'orateur  s'écrie  ,  "  je  le  vois  au  fiege 
de  la  Fere  ,  féru  ,  ferir  ;  battu  ,  battre  ; 
choqué  ,  choquer  ,  toujours  Grillon.  Je  le 
vois  à  Montmeillan  ,  bruyant ,  brillant ,  brû- 
lant du  defir  de  combattre ,  toujours  Criilon. 
Il  n'étoit  pas  feulement  fort  au  pouce  droit 
comme  Pyrrhus  ,  ains  en  toutes  les  parties 
de  fon  corps  ;  fort  en  fon  cœur  comme  un 
Léonidas  ,  fort  en  fes  yeux  comme  un 
Hafpalicus  ,  fort  en  fa  preftance  comme 
un  Marius  ,  fort  en  fon  bras  comme  un 
Scanderberg.  » 

Il  eft  rare  que  l'affeûation  d'efprit  & 
d'érudition  foit  portée  à  cet  eycès  :  mais 
àès  qu'elle  fe  laifTe  appercevoir  elle  détruit 
le  naturel.  Il  eft  cependant  dans  nos  écrits 
comme  dans  nos  geftes  ,  la  fource  des 
grâces  qui  féduifent ,  &  de  l'intérêt  qui 
pafFionne  :  lantithefe  eft  de  toutes  les 
figures  celle  qui  lui  eft  la  plus  oppofée. 
J'avouerai  que  rien  ne  contribue  plus  à 
l'écîaircifTement  de  deux  idées  que  de  faire 
appercevoir  leur  affinité  ou  leur  différence , 
&  que  le  contrafte  de  deux  objets  ,  en  Iqs 
rendant  plus  remarquables  ,  foulage  notre 
attention  &  rend  nos  fenfations  plus  dif- 
tindes. 

Mais  l'on  avouera  que  l'antithefe ,  lorf- 
qu'elle  eft  prodiguée  ,  annonce  l'effort  de 
l'efprit.  Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux 
de  mots,  tellement  accueillis  autrefois  qu'ils 
s'introduifîrent  jufques  dans  l'éloquence. 
Lorfque  Pyrrhus  dit  : 

Brûlé  déplus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 

I  l'on  ne  peut  difccn venir  ,  que  les  parono- 

;  mafies  ou  jeux  de  mots  ne  foient  incompa- 
tibles avec  le  naturel  ,    qui  difparoît  dès 

'  que  l'efprit  veut  fe  montrer.  Mais  c'eft  peu 
de  ne  pas  tomber  dans  ces  abus.  Il  faut 

'\  encore  éviter  la  prétention  de  donner   de 

l'éclat  au  ^y\e  &  du  faillant  aux  penfées. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres  , 

'difoit  Cicéron  ,  (de  orat,  l,  J.J  eft  plus 
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brillant  que  celui  des  anciens  ;  cependant 
la  fédudion  que  nous  caufe  la  fraîcheur 
de  leurs  peintures  dure  peu  ,  &  nous  pré- 
firons  à  ces  tableaux  modernes  les  tableaux 
antiques.  Les  fons  pleins  &  graves  ont 
moins  de  douceur  que  les  demi-tons  &  les 
ciefes  ,  &  cependant  ces  agr-.'nsens  de  la 
mufique  nous  fatiguent  lorfquMs  font  pro- 
digués ;  les  parfums  les  plus  fpiritueux  ne 
plaifent  pas  auffi  long-temps  eue  ceux  qui 
frappent  moins  l'odorat  ;  le  toucher  même 
fe  laTe  des  objets  qu'un  trop  grand  poli 
rend  mous  &  gliflants  ,  &  le  plus  volup- 
tueux des  fens  ,  le  goût,  éprouve  bientôt 
de  la  fati.té  pour  ce  qui  le  flatte  trop 
délicieufernent  ;  les  hqueurs  qui  ont  beau- 
coup d'efprit  émoulTent  les  fibres  du  palais. 
C'efi  une  loi  de  la  nature  que  ce  qui  caufe 
beaucoup  de  plaifir  n'en  caufe  pas  long- 
t-emps.  Concluons-en  avec  l'orateur  rom.ain  , 
qu'un  difcours  où  tout  brille ,  où  tout  éclate , 
fait  naître  plutôt  une  efpeced'éblouiffement 
qu'une  admiration  véritable  ,  &  qu'un  écri- 
vain déplaît  fouvent  par  l'tefTort  mém.e  qu'il 
fait  pour  être  goucé. 

Il  faut  dans  le  ftyle  ,  comme  dans  les  ta- 
bleaux ,  des  ombres  pour  donner  du  relief 
Un  autre  cbftacle  au  naturel  ,  c*tfi  l'uni- 
formité de  la  fymmécrie  &  l'afFeâation  de 
juftefle  ;  regardez  la  nature  :  après  nous 
avoir  offert  des  v.'.llons  délicieux  ,  des  co- 
teaux riants  ,  des  ikcs  gracieux  ,  elle  met 
fous  nos  regards  des  montagnes  pelées  d: 
des  tableaux  agreftes  ;  approchez  de  ce 
luifféau  ,  ici  il  vous  préfence  une  grande 
nappe  argentée  ,  là  vous  n'appercevez 
qu'un  filet  d'eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que 
pour fe rétrécir  encore  ;  les  faules  qui  le  bor- 
dent forment  une  ombre  à  fouhait ,  plus 
loin  ils  admettent  les  rayons  mobiles  du 
fo'eil  ;  leurs  branches ,  toujours  irrégulieres , 
mémie  dans  leur  fymraétrie  ,  offrent  mille 
fpedacles  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

I!  cefTera  de  l'être  ,  fi  l'auteur  s'étudie  à 
prendre  le  If  yîe  des  écrivains  célèbres.  Nous 
avons  dans  notre  efprit .  comme  dans  norre 
prononciation ,  un  ton  qui  nous  convient  ; 
&  la  nature  veut  que  nous  peignions  les 
cbjets  comme  nous  les  voyons  ;  notre  raa- 
r.ieie  n'eft  peut-être  pas  la  meilleure  ,  m^ais 
une  tiianicre  meilleure  plaircit  m.cins  \  elle 


N  A  T 

ne  feroit  pas  â  nous  ,  nous  ne  réufTîrons . 
pas  mjeux  en  contrefaifar.t  notre  ftylc  qu'en 
contrefaifant  notre  voix  :  pour  paroîrre 
plus  grands,  nous  nous  dreffons  fur  la  pointe 
des  pies .  nous  forçons  notre  attiiude  ;  l'on 
s'apperçcit  de  notre  contrainte  &:  l'on  rie 
de  nos  contcrfions  ;  l'on  remarqueroic 
moins  notre  petitefle ,  fi  nous  ne  nous  effor- 
cions pas  de  la  cacher.  Un  bon  efpri:  puife 
tout  dans  fon  fond  ;  la  confcience  de  fes 
forces  ne  lui  iaifie  ni  l'envie  d'en  emprunter 
d'étrangères ,  ni  le  defir  de  faire  parade  de 
celles  qu'il  a  reçues  de  la  nature  :  le  grand 
écrivain  à  le  ton  naïf  &  la  démarche  aifée 
des  grâces  :  ce  n'efl  point  au  carmin  qu'elles 
doivent  leur  coloris  ,  c'eff  au  fang  pur  qui 
coaie  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eff  un 
fupplément  au  naturel  ;  mais  je  fais  qu'il 
eft  bien  rare  d'y  parvenir.  On  s'apperçoit , 
dit  l'abbé  Cartaud  ,  quand  un  auteur  fe  bat 
les  flancs  ;  lorfque  fa  verve  a  befoin  d'être 
excitée  ,  elle  reffemble  à  ces  jets  d'eau  qui, 
jouant  â  force  de  pompes  fie  de  bras,  for- 
cent d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un 
effor  bruyant  &  fi.niffenr  par  dilt.îler  fur 
leur  embouchure  :  l'art  fe  trahit  par  l'cfFort 
qu'il  fait  pour  fe  cacher.  Il  ne  faut  pa;  l'ex- 
clure; il  embellit  la  beauté,  mais  il  ne  la 
donne  pas  :  le  défaut  de  naturel  parcît  fur- 
tout  dans  les  difcours  de  réception  aux 
académies. 

Le  récipiendaire  veut  o»-dinairementcans 
ces  foleninités  faire  parade  d'efprit ,  &  ré- 
duit par  l'ufage  à  traiter  des  fujets  mille  fois 
traités  par  d'autres ,  il  s'efforce  à  rendre  d'une 
manière  neuve  des  idées  qui  ne  le  font  pas  ; 
ces  efforts  enlèvent  au  flyîe  ce  ton  d'aifance 
qui  eff  le  premier  charme  de  nos  écrits  , 
comme  de  nos  manières. 

Le  nouvel  académicien  qui  fe  croit 
obligé  de  donner  une  haute  idée  de  fes 
talens  ,  recherche  péniblement  fes  expref- 
fions ,  prodigue  celies  auxquelles  la  hardieffe 
des  acceptions  prête  de  lafingulariré  ,  accu- 
mule les  métaphores  les  plus  éclatantes  ,  & 
devient  femblabîe  à  ces  peintres  ,  qui  pla- 
çant toujours  le  modèle  feus  l'afpeft  le  plus 
frappant,  ne  faififfenr  jamais  les  attitudes 
moins  remarquables  fous  lefquelles  cepen- 
dant la  nature  aime  à  fe  montrer. 

Il  veut  forcer  les  applaudiffemens  ;  delà 

cette 
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cette  profufion  de  penlees  délicates,  qui 
s'évaporent  comme  les  elTences  des  fleurs 
dont  elles  ont  la  femence  ;  delà  cette 
prodigalité  d'antithefes  étincelantes  qui 
reffemblent  aux  éclairs  donc  la  lumière 
nous  éblouit  fans  nous  échauffer  :  delà 
un  ftyle  froidement  ingénieux  que  l'on  peut 
comparer  à  ces  corps  auxquels  les  injec- 
tions prêtent  un  coloris  &  un  embonpoint 
illufoires  ,  mais  qui  manquent  de  chaleur 
&  de  vie.  Le  défit  de  l'expérience  d'une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  :  à  des 
phrafes  périodiques  ,  dont  les  fufpenflons 
artiftement  cadencées  préparoient  le  plus 
féduifant  des  plaifirs ,  on  fubftitue  un  ftyle 
haché  ,  fautelant  ,  dépourvu  des  liaifons 
qui  font  cependant  pour  l'éiocution  ce 
qu'eft  pour  les  tableaux  le  pafTage  imper- 
ceptible d'une  nuance  à  une  autre. 

Ainfi  l'envie  de  fe  diftinguer  a  intro- 
duit dans  les  remercîmens  académiques , 
un  air  de  contrainte  qui  eft  oppofé  au 
naturel ,  &  une  oftentation  d'efprit  qui 
annonce  un  défaut  de  goût.  Parmi  les  écri- 
vains dont  les  autres  ouvrages  font  mar- 
qués du  fceau  de  l'immortalité  ,  il  en  eft 
beaucoup  dont  la  reconnoiflance  paroît 
moins  fentie  que  méditée  :  en  prétendant 
â  l'exaditude  des  puriftes ,  ils  ont  perdu 
)  la  chaleur  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  élo- 
quent ,  &  le  naturel  fans  lequel  il  eft  im- 
poftible  d'intérefler. 

Cet  article  nouveau  efl  ùré^un  difcours 
prononcé  à  V académie  de  Lyon ,  par  M. 
Vabbé  La  Serre  lors  de  fa  réception.. 

A.  N.  Naturel,  (modèle  du  ftyle  natu- 
rel) Le  naturel  eft  un  des  caraderes 
diftindifs  des  écrivains  anciens.  Dans  ce 
qui  nous  refte  d'Ifocrate  ,  on  voit  un  ftyle 
doux ,  coulant,  plein  de  grâces  naturelles , 
ni  trop  fîmple  ni  trop  orné.  Il  eft  le  pre- 
mier ,  félon  Cicéron ,  qui  ait  introduit  dans 
la  langue  grecque  ce  nombre  &  cette  ca- 
dence qui  en  font  la  première  des  langues. 

Le  naturel  diftinguoit  Démofthene  com- 
me Ifocrate.  Ce  prince  des  orateurs  avoic 
une  éloquence  rapide  ,  forte  ,  fublime  ; 
mais  ce  qu'on  remarquoit  le  plus  dans  fes 
harangues  ,  c'eft  que  toutes  fes  penfées 
paroifloient  naître  du  fujet ,  &  toutes  fes 
Tome  XXII. 
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expreftîons  convenir  à  fes  penfées.  Efchi- 
ne  ,  plus  abondant  ,  plus  fleuri  que  fon 
rival  ,  favoit  cependant  réunir  le  naturel  à 
l'élégance.  Cicéron  excella  fur- tout  dans 
l'arrangement  des  mors  &  dans  l'art  de 
flatter  l'oreille^par  la  fufpenfion  des  phra- 
fes artiftement  cadencées.  Perfonne  n'eut 
à  un  fi  haut  degré  le  talent  de  relever  les 
chofes  les  plus  communes  ,  &  d'embellie 
celîesqui  paroifloient  le  moins  fufceptibles 
d'ornemens  ;  mais  tous  ks  difcours  font 
marqués  au  coin  de  cette  noble  fimplicité 
&  de  ce  naturel  fublime  qui  eft  le  premier 
caradere  de  l'éloquence  &le  trait  diftinâif 
des  orateurs  anciens. 

Séneque  fiit  le  premier  qui  acorédita  le 
ftyle  recherché  ;  à  une  grande  délicateflfe 
de  fentimens  ,  il  unifîbit  beaucoup  d'é- 
tendue dans  l'efprit  ;  mais  le  defir  de 
donner  le  ton  à  fon  fiecle  ,  le  jeta  dans  des 
nouveautés  qui  corrompirent  le  goût.  Il  fubf- 
titua  à  l'heureufe  fimphcité  des  anciens  le 
fard  &  la  parure  de  la  cour  de  Néron  ,  un 
ftyle  femé  de  pointes ,  de  fentences  &  de 
peintures  brillantes,  mais  trop  chargées  d'ex- 
prefl[ions  nouvelles ,  de  tours  ingénieux , 
mais  peu  naturels  ;  peu  content  de  plaire,  il 
voulut  éblouir  &  il  y  réuflit.  Concis  &  néan- 
moins diffus  ,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  poftibles  pour  exprimer  fa  penfée  ; 
mais  il  employa  trop  de  penfées  particulières 
pour  développer  fa  penfée  principale.  Il 
afficha  l'art  &  s'écarta  de  ce  naturel  qui  eft 
le  premier  charme  du  ftyle.  Cette  qualité 
fi  précieufe  eft  plus  rare  dans  nos  écrivains 
que  dans  ceux  de  l'antiquité.  Nous  avons 
cependant  des  auteurs  qui  peuvent  fervic 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  téce  on 
doit  placer  Lafontaine  ;  c'eft  le  poète  de 
la  nature  :  fagefl^e  du  plan  ,  ordonnance 
des  tableaux,  fraîcheur  du  coloris,  choix 
des  omemens ,  richeflè  des  détails ,  naturel 
des  defcriptions  ,  vérité  des  caraâeres  , 
fineflè  de  morale  ,  tout  fait  fentir  dan^  Ces 
ouvrages  une  heureufe  fimplicité  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  fauroient 
trop  étudier  fa  verfification  &  fon  ftyle , 
oh.  les  pédans  n'ont  fu  relever  que  des  né- 
gligences ,  &  dont  les  beautés  ravifîènt  fes 
hom.mes  de  l'art  les  plus  exercés,  &  les 

j  hommes  de  goût  les  plus  délicats. 

I  Eeeee 
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Après  Lafontaine  nous  placerons  Jean 
Racine.  La  poéfie  françoife  portée  au  plus 
haut  point  de  nobleffè ,  d'élégance  &  de 
|)ureté  a  confacré  Ion  nom  à  une  gloire 
immortelle.  Aucun  poète  n'a  mieux  connu  , 
mieux  éprouvé  ,  plus  vivement  exprimé  le 
fenriment  par  cette  heureufe  facilité  d'a- 
îiimer  tout  ce  qu'il  dit  ,  par  l'heureux 
talent  de  parler  intimement  au  cœur  ,  de 
l'attendrir ,  de  lui  faire  éprouver  tous  les 
mouvemens  des  pafîions  ;  il  s'eft  rendu 
maître  de  la  fcene  tragique  ,  en  maniant, 
avec  une  fupériorité  fans  égale  ,  le  plus 
intéreffant  de  fes  reflbrts  ,  la  pitié  ;  qu'on 
parcoure  fes  tragédies,  la  fageffe  &  la 
vérité  ctes  caraâeres  ,  le  pathétique  &  la 
chaleur  qui  les  vivifie,  offrent  fans  ceflèdes 
traits  qui  émeuvent  les  fpedateurs.  Par- 
tout une  poéfie  noble  ,  tendre  ,  harmo- 
nieufe  prél'ence  des  charmes  féduifans  & 
liji  ouvre  par  les  fens  le  chemin  de  l'ame  ; 
l'on  peut  dite  de  lui  : 

Au  flambeau  de  fort  cœur  échauffant 

fon  efprit  y 
Il  voit  tout  ce  qu'il  peint  Ù  fent  tout  ce 

qu'il  dit. 

Poème  fur  Téloquence. 

Gequi  le  diftingue  fur-tout  c'eft  \e  naturel  y 
rien  de  forcé ,  point  d'efïbrt  ;  je  me  troupe 
à  mon  aife  en  le  lifant  y  difoit  une  femme 
de  la  cour  :  c  eft  peut  -  être  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puifîë  faire  de  ce  poète  , 
qui  a  rappelle  parmi  nous  cette  élégante 
fimpliciré  que  nous  admirons  dans  les 
anciens. 

A.  N.  Du  naturel  dans  les  penfe'es.  Une 
penfée  naturelle  eft  néceffairement  vraie  ; 
mais  toute  penfée  vraie  ne  paroît  pas  tou- 
jours naturelle ,  parce  que  le  rapport  réel  qui 
peut  fe  trouver  entre  des  idées ,  n'eft  pas  tou- 
jours fenfible.  Nous  ne  jugeons  une  penfée 
naturelle  que  lorfqu'elle  fe  préfente  d'abord 
à  l'efprit  ;  fi  elle  lui  échappe ,  ou  qu'elle  ne  fe 
laifTe  qu'entrevoir  ,  nous  ne  manquons  pas 
de  nous  en  prendre  à  l'auteur.  Notre  amour 
propre  nous  perfuade  aifément  que  ce  que 
nous-  ne  concevons  pas  fans  effort ,  n'a  pu 
être  prodliit  fans  beaucoup  de  travail. 
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>j  Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans  quel- 
ques écrivains  modernes,  dit  élégamment 
un  homme  de  génie  ,  c'efî  qu'ils  ne  veulent 
jamais  être  naturels.  Un  tour  heureux  leur 
paroît  plat ,  parce  qu'il  n'a  pas  l'air  d'avoir 
coûté  :  une  idée  mife  galamment ,  mais 
en  habit  iîmple  ,  ne  paroît  pas  piquante  à 
ces  meffieurs  ;  ils  veulent  lui  donner  des 
grâces  de  leur  façon  ,  ils  la  tournent ,  ils  la 
ferrent ,  &  enfin  après  bien  des  foins  ,  ils 
arrivent  à  être  entortillés  pour  avoir  voulu 
être  délicats ,  &  obfcurs  pour  avoir  eu  envia 
d'être  vifs  ». 

Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle ,  ou 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'eft  pas 
fenfible  ,  ou  parce  que  l'expreffion  manque 
d'une  certaine  convenance  avec  les  idées. 
Le  défaut  de  naturel  dans  une  penfée  vient 
aufli  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne. 
Vous  voulez  faire  naître  une  idée  ,  &  pour 
la  préfenter  vous  l'envifagez  fous  un  rap- 
port vrai  ,  mais  un  peu  éloigné  de  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  concevoir  ;  vous 
avez  defïèin  d'exprimer  un  fenriment  ,  & 
pour  le  rendre  ,  vous  vous  fervez  d'une 
image  étrangère  ;vous  le  faites  deviner  plu- 
tôt que  vous  ne  le  développez;  cette  ma- 
nière de  peindre  vos  idées  &  d'expofer  vos 
fentimens,  eft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afpeâ  le 
plus  familier  ,  &  les  autres  d'une  façon 
moins  détournée.  Or  ces  différentes  ma- 
nières de  faire  envifager  une  idée  ,  d'ex- 
primer un  fenriment ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  tour  d'une  penfée  ,  ce  qui. 
fait  dire  qu'elle  eft  bien  ou  mal  tournée. 
Si  les  idées  de  votre  penfée  fe  préfentent 
fous  un  jour  extrêmement  commun  ,  votre 
tour  eft  fimple.  Si  vous  les  offrez  fous  «n- 
afpeâ  vrai  &  fenfible  ,  mais  que  l'efprit  ne 
faifit  pas  d'abord  ,  votre  tour  eft  fin.  Si  le 
rapport  fous  lequel  vous  les  expofez  eft  ex- 
trêmement fubtil  ,  fi  on  ne  fait  que  l'entre- 
voir ,  s'il  échappe  à  la  réflexion  ,  ou  s'il  pa- 
roît moins  vrai  que  faux  ,  alors  votre  tour  eft 
forcé  ,  contraint,  &  votre  penfée  eft  peu 
naturelle.  ^ 

Naturel,  adjeâ.  ÇPhilofophie.)  fe 
dit  de  quelque  chofe  qui  fe  rapporte  â  la 
nature  ,  qui  vient  d'un  principe  de  la 
nature ,  ou  qui  eft  conforme  au  cours  or- 
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dinaire  &  à  l'ordre  de  la  nature.  T^oyei 
Nature. 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en 
bas  ,  le  vulgaire  croit  que  cela  lui  arrive 
par  un  mouvement  naturel  ,  en  quoi  le 
vulgaire  eft  dans  l'erreur.  Vqyei  l'article 
Force. 

Les  guérifons  faites  par  les  médecins, 
font  des  opérations  naturelles  ;  mais  celles 
de  Jefus  -  Chrift  écoient  miracuJeufës  & 
furnaturelles.  Voye\  M  l  R  A  C  L  E ,  voyei^ 
aujfi  V article  NATUREL  qui  fuit. 

Enhns  naturels  )  font  ceux  qui  ne  font 
point  nés  d'un  légitime  mariage.  Voye^ 
Bâtard. 

Horizon  naturel  ^  fe  dit  de  l'horizon 
phyfique   fenfible.    f^oyei  HORIZON. 

Jour  naturel  )  j^oyei   JoUR. 

Philofophie  naturelle  y  c'eft  la  fcience 
qui  confidere  les  propriétés  dçs  corps  na- 
turels p  l'adion  mutuelle  des  uns  fur  les 
autres  ;  on  l'appelle  autrement  phyfique. 
Voyei  Physique  &  Nature. 

L'illuftre  M.  Newton  nous  a  donné  un 
ouvrage  intitulé  :  principes  mathématiques 
de  la  philofophie  naturelle  y  où  ce  grand 
géomètre  détermine ,  par  àQS  principes 
mathématiques ,  les  loix  àiQs  forces  cen- 
trales ,  de  l'attradion  des  corps  ,  de  la 
réfiftance  des  fluides ,  du  mouvement  des 
planètes  dans  leurs  orbites  ,  Ùc  Voyei 
Central,  Planète  ,  Résistance, 
&c.  voyei  aujfi  Newtonianisme  ,  At- 
traction ,  Gravitation  ,  ^c.  Cham- 

hers.  (O) 

Naturel  ,  (Métaph.)  nous  avons  à 
confidérer  ici  ce  mot  fous  deux  regards. 
1°.  En  tant  que  les  chofes  exiftenc  ,  & 
qu'elles  agifïènt  conformément  aux  loix 
ordinaires  que  Dieu  a  établies  pour  elles  ; 
&  par- là  ce  que  nous  appelions  n^/urf/ , 
efl  oppofé  au  furnaturel  ou  miraculeux. 
2°.  En  tant  qu'elles  exiftent  ou  qu'elles 
agifTent  ,  fans  qu'il  furvienne  aucun  exer- 
cice de  l'induftrie  humaine  ou  de  l'at- 
tention de  notre  efprit  ,  par  rapport  à 
jine  fin  particulière  :  dans  ce  fens  ,  ce 
que  nous  appelions  naturel  y  eft  oppofé 
à  ce  que  nous  appelions  artificiel  y  qui 
fi'efl:  autre  chofe  que  l'induftrie  hu- 
maine. 
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j  II  paroît  difficile  quelquefois  de  démêler 
le  naturel  en  tant  qu'oppofé  au  furnaturel; 
dans  ce  dernier  fens ,  le  naturel  fuppofe  des 
loix  générales  &  ordinaires;  mais  fommes- 
nous  capables  de  les  connoîcre  fûrement  ? 
On  diftmgue  affez  un  effet  qui  n'eft  point 
furnaturel  ou  miraculeux  ;  on  ne  diftingue 
pas  fi  déterminément  ce  qui  l'eft.  Tout  ce 
que  nous  voyons  arriver  régulièrement  ou 
fréquemment ,  eft  naturel  ;  mais  tout  ce 
qui  arrive  d'extraordinaire  dans  le  monde 
eft-il  miraculeux  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  p2ut 
aftiirer.  Un  événement  très-rare  pourroic 
venir  du  principe  ordinaire  ,  qui ,  dans  la 
fuite  des  révolutions  &  des  changemens  , 
auroit  formé  une  forte  de  prodige,  fans 
quitter  la  règle  de  fon  cours,  &  l'étendue 
de  fa  fphere.  Ainfl  voit  -  on  quelquefois 
des  monftres  du  caractère  le  plus  inoui , 
fans  qu'on  y  trouve  rien  de  miraculeux  & 
de  furnaturel.  Comment  donc  nous  affu- 
rer  ,  demandera-t-on,  que  les  événemens  , 
regardés  comme  furnaturels  &  miraculeux 
le  font  réellement,  ou  comment  favoir 
jufqu'où  s'étend  la  vertu  de  ce  principe 
ordinaire  ,  qui  ,  par  une  longue  fuite  de 
temps  &  de  combinaifons  particulières  , 
peut  faire  les  chofes  les  plus  extraordi- 
naires ? 

Javoue  qu'en  beaucoup  d'événemens 
qui  paroiffent  des  merveilles  au  peuple, 
un  homme  fage  doit  avec  prudence  fuf- 
pendre  fon  jugement.  Il  faut  avouer  aufti 
qu'il  eft  des  événemens  d'un  tel  carac- 
tère ,  qu'il  ne  peut  venir  à  l'efprit  des 
perfonnes  fenfées  ,  de  juger  qu'ils  font 
1  effet  de  ce  principe  commun  des  chofes, 
&  que  nous  appelions  \ordre  de  la  nature  : 
telle  eft,  par  exemple,  la réfurredion  d'uïi 
homme  mort. 

On  aura  beau  dire  qu'on  ne  fait  pas 
jufqu'où  s'étendent  les  forces  de  la  na- 
ture, &  qu'elle  a  peut-être  des  fecrets 
pour  opérer  les  plus  furprenans  effets , 
fans  que  nous  en  connoiffions  les  reftbrts. 
La  paffion  de  contrarier ,  ou  quelqu'autre 
intérêt ,  peut  faire  venir  cette  penfée  à 
l'efprit  de  certaines  gens  ;  mais  cela  ne 
fait  nulle  impreftion  fur  les  perfonnes  judi- 
cieufes,  qui  font  une  férieufe  réflexion, 
&  qui  veulent  a^r  de  bonne  foi  avec  euxf 
Eeeee  2. 


77Î  N  A  T 

mêmes  comme  avec  les  autres.  L'impref- 
lîon  de  vérité  commune  qui  fe  trouve 
rrianifefiement  dans  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  fenfe's  &  habiles,  eft  la  rè- 
gle infaillible  pour  difcerner  le  furnaturel 
d'avec  le  naturel  :  c'eft  la  règle  même  que 
l'auteur  de  la  nature  a  mife  dans  tous  les 
hommes  ,  &  il  fe  feroit  démenti  lui-même 
s'il  leur  avoir  fait  juger  vrai  ce  qui  eft 
faux ,  &  miraculeux  ce  qui  n'eft  que 
naturel. 

Le  naturel  eft  oppofé  à  Vartificiel  aufîî- 
bien  qu'au  miraculeux;  mais  non  de  la  même 
manière.  Jamais  ce  qui  eft  furnaturel  & 
miraculeux  ne  fauroit  être  dit  naturel; 
mais  ce  qui  eft  artificiel  peut  s'appeller  na- 
turel, &  il  l'eft  efîeaivemenc  en  tant  qu'il 
n'eft  point  miraculeux. 

L'artificiel  n'eft  donc  que  ce  qui  part  du 
principe  ordinaire  des  chofes ,  mais  auquel 
eft  furvenu  le  foin  &  l'induftrie  de  l'efprit 
humain ,  pour  atteindre  à  quelque  fin  par- 
ticulière que  l'homme  fe  propofe. 

La  pratique  d'élever  avec  des  pompes  une 
maftê  d'eau  immenfe  ,  eft  quelque  chofe  de 
naturel;  cependant  elle  eft  dite  artificielle 
&  non  pas  naturelle  y  en  tant  qu'elle  n'a  été 
introduite  dans  le  monde  que  moyennant 
le  foin  &  l'induftrie  des  hommes. 

En  ce  fens  là  il  n'eft  prefque  rien  dans 
l'ufage  des  chofes  ,  qui  foit  totalement  na- 
turely  que  ce  qui  n'a  point  été  à  la  difpo- 
(ition  des  hommes.  Un  arbre ,  par  exemple , 
un  prunier  eft  naturel  lorfqu'il  a  crû  dans 
les  forêts ,  fans  qu'il  ait  été  ni  planté  ni 
greffé  ;  aufti-tôt  qu'il  î'a  été,  il  perd  en 
ce  fens  là  ,  autant  de  naturel  qu'il  a  reçu 
d'impreftion  par  le  foin  des  hommes. 
Eft-ce  donc  que  fur  un  arbre  greffé  ,  il  n'y 
croît  pas  naturellement  des  prunes  ou  des 
cerifes  ?  Oui ,  en  tant  qu'elles  n'y  croiffent 
pas  furnaturellement ,  mais  non  pas  en  tant 
qu'elles  y  viennent  par  le  fecours  de  Kin- 
duftrie  humaine  ,  ni  en  tant  qu'elles  de- 
viennent telle  prune  ou  telle  cerife ,  d'un 
goût  &  d'une  douceur  qu'elles  n'auroient 
point  eu  faUiS  le  fecours  de  l'induftrie  hu- 
maine ;  par  cet  endroit  la  prune  &  la  cerife 
font  venues  artificiellement  &  non  pas 
naturellement. 

On  demande  ici,  en  quel  fens  on  dit, 
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parlant  d'une  forte  de  vin  ,  qu'il  eft  naturel^ 
tout  vin  de  foi  étant  artificiel  ;  car  fans 
l'induftrie  &  le  foin  des  hommes  il  n'y  a 
point  de  vin  :  de  forte  qu'en  ce  fens  là  le 
vin  eft  auffi  véritablement  artificiel  que 
l'eau-de-vie  &  l'efprit-de-vin.  Quand  donc 
on  appelle  du  vin  naturel,  c'eft  un  terme  qui 
fignifie  que  le  vin  eft  dans  la  conftitution 
du  vin  ordinaire ,  &  fans  qu'on  y  ait  rien 
fait  que  ce  qu'on  a  coutume  de  faire  à  tous 
les  vins  qui  font  en  ufage  dans  le  pays  & 
dans  le  temps  où  l'on  fe  trouve. 

Il  eft  aifé  d'après  les  notions  précédentes, 
de  voir  en  quel  fens  on  applique  aux  diver- 
fes  fortes  d'efprit  la  qualité  de  naturel  & 
de  non-naturel.  Un  efprit  eft  cenfé  &  die 
naturel,  quand  la  difpofition  où  il  fe  trouve 
ne  vient  ni  du  foin  des  autres  hommes 
dans  fon  éducation ,  ni  des  réflexions  qu'il 
auroit  fait  lui-même  en  particulier  pour 
fe  former. 

Au  terme  de  naturel ,  pris  en  ce  dernier 
fens ,  on  oppofe  les  termes  de  cultive  ou  d'af- 
feclé ,  dpnt  l'un  fe  prend  en  bonne  &  l'autre 
en  mauvaife  part  :  l'un  qui  fignifie  ce  qu'un 
foin  &  un  art  judicieux  a  fu  ajouter  à 
l'efprit  naturel;  l'autre  ce  qu'un  foin  vain 
&  mal-entendu  y  ajoute  quelquefois. 

On  en  peut  dire  à  proportion  autant 
des  talens  de  l'efprit.  Un  homme  eft  dit 
avoir  une  logique  ou  une  éloquence  natu- 
relle ,  lorfque  fans  connoiflànces  acqui- 
fes  par  l'induftrie  &  la  réflexion  des  autres 
hommes ,  ni  par  la  fienne  propre  ,  il  rar- 
fonne  cependant  aufti  jufte  qu'on  puifîè 
raifonner;  ou  quand  il  fait  fentir  aux  autres, 
comme  il  lui  plaît,  avec  force  &  vivacité 
fes  penfées  &  Îq^  fentimens. 

Naturel  ,  (le)  f  m.  (Morale,)  le 
tempérament,  le  caradere  ,  l'humeur,  les 
inclinations  que  l'homme  tient  de  la  naif- 
fance  ,  eft  ce  qu'on  appelle  fon  naturel.  Il 
peut  être  vicieux  ou  vertueux  ,  cruel  & 
farouche  comme  dans  Néron  ,  doux  &  hu- 
main comme  dans  Socrate  ,  beau  comme 
dans  Montefquieu  ,  infâme  comme  dans 
C  .  .  .  ,   F  ...  ou  P  ...  ,    Ùc. 

L'éducation  ,  l'exemple ,  l'habitude  peu- 
vent à  la  vérité  redifier  le  naturel  dont  le 
penchant  eft  rapide  au  mal ,  ou  gâter  cehii 
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qui  tend  le  plus  heureufement  vers  le  bien  ; 
mais  quelque  grande  que  foie  leur  puifTance , 
un  naturel  contraint ,  fe  trahit  dans  les  oc- 
cafions  imprévues  :  on  vient  à  bout  de  le 
vaincre  quelquefois ,  jamais  on  ne  l'éroufFe. 
La  violence  qu'on  lui  fait,  le  rend  plus 
impétueuK  dans  fes  retours  ou  dans  ks  em- 
portemens.  Il  eil  cependant  un  art  de  for- 
mer l'ame  comme  de  façonner  le  corps , 
c'eft  de  proportionner  les  exercices  aux  for- 
ces ,  &  de  donner  du  relâche  aux  efforts. 
Il  y  a  deux  temps  à  obfecver  :  le  moment 
de  la  bonne  volonté  pour  fe  fortifier  ,  & 
le  moment  de  la  répugnance  pour  fe  roidir. 
De  ces  deux  extrémités  ,  réfulte  une  cer- 
taine aifance  propre  à  maintenir  le  naturel 
dans  un  jufte  tempérament.  Nos  fentimens 
ne  tiennent  pas  moins  au  naturel ,  que  nos 
adions  à  l'habitude.  La  fuperftition  feule 
furmonte  le  penchant  de  la  nature  & 
Pafcendant  de  l'habitude ,  témoin  le  moine 
Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ; 
c'eft  un  des  fruits  d'un  heureux  tempéra- 
ment que  l'éducation  peut  cultiver  avec 
gloire  ,  mais  qu'elle  ne  donne  pas.  Il  met 
la  vertu  dans  fon  plus  grand  jour ,  &  dimi- 
nue en  quelque  manière  la  laideur  du  vice  ; 
(ans  ce  bon  naturel  ^  du  moins  fans  quelque 
chofe  qui  en  revêt  l'apparence  ,  on  ne 
fauroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans 
Je  monde.  Delà  vient  que  pour  en  tenir 
lieu  ,  on  s'eft  vu  réduit  à  forger  une  huma- 
nité artificielle  ,  qu'on  exprime  par  le  mot 
de  bonne  éducation  ;  car  fi  on  examine  de 
près  l'idée  attachée  à  ce  terme ,  on  verra 
que  ce  n'eft  autre  chofe  que  le  finge  du 
bon  naturel  y  ou  fi  l'on  veut ,  l'aiïàbilité, 
]a  complaifance  &  la  douceur  du  tempé- 
rament ,  réduite  en  art.  Ces  dehors  d'hu- 
manité rendent  un  homme  les  délices  de 
la  fociété  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  fondés  fur 
la  bonté  réelle  du  cœur  ;  mais  fans  elle  , 
ils  reflembbnt  à  une  faufie  montre  de 
fainteté  ,  qui  n'c^*  pas  plutôc  découverte  , 
qu'elle  rend  ceux  qui  s'en  parent  ,  l'objet 
de  Findignarion  de   dus  les  g?ns  de  bien. 

Enfin,  comme  c'eft  Ju  naturel  que  r\ottt 
fort  dépend  ,  heureux  eft  celui  qui  prend 
un  genre  de  vie  conforme  au  caradere  de 
fon  cceui  &  de  fon  efprit  j  ii  trouvera  tou- 
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jours  du  'plaifîr  &  des  refTources  dans  le 
choix  de  fon  attachement  !  (D,  J.J 

Naturelle  ,  loi,  f.  f.  CDroit  naturel.) 
on  définit  la  loi  naturelle  ,  une  loi  que  Dieu 
impofe  à  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  peu- 
vent découvrir  par  les  lumières  de  leur 
raifon  ,  en  confidérant  attentivement  leur 
nature  &  leur  état. 

Le  droit  naturel  eft  le  fyftême  de  ces 
mêmes  loix,  &  la  jurifprudence  natu- 
relle eft  l'art  de  développer  les  loix  de 
la  nature ,  &  de  les  appliquer  aux  aûions 
humaines. 

Le  favant  évêque  de  Péterborough  défi- 
nit les  loix  naturelles  ,  certaines  proposi- 
tions d'une  vérité  immuable  ,  qui  fervent  à 
diriger  les  ades  volontaires  de  notre  ame 
dans  la  recherche  des  biens  ou  dans  la  fuite 
des  maux ,  &  qui  nous  impofent  l'obligation 
de  régler  nos  adions  d'une  certaine  ma- 
nière ,  indépendamment  de  toute  loi  ci- 
vile ,  &  mifes  à  part  les  conventions  par 
lefquelîes  le  gouvernement  eft  établi.  Cette 
définition  du  dodeur  Cumberland  revient 
au  même  que  la  nôtre. 

Les  loix  naturelles  font  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  dérivent  uniquement  dé  la 
conftitution  de  notre  être  avant  l'établilTe- 
ment  des  fociétés.  La  loi  ,  qui  en  impri- 
mant dans  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur, 
nous  porte  vers  lui ,  eft  la  première  des 
loix  naturelles  par  fon  importance  ,  mais 
non  pas  dans  l'ordre  de  fes  loix.  L'homme 
dans  l'état  de  nature  ,  ajoute  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  con- 
noître  ,  qu'il  n'auroit  des  connoiflànces.  Il 
eft  clair  que  ^qs  premières  idées  ne  feroienc 
point  des  idées  Spéculatives  ;  il  fongeroit  à 
la  confervation  de  fon  être  avant  que  de 
chercher  l'origine  de  fon  être. 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d*abord 
^e  fa  foibleftè  ;  fa  timidité  feroit  extrê- 
me ;  &  fi  l'on  avoir  là-defTus  befoin  de 
l'expérience  ,  l'on  a  trouvé  dans  les  forêts 
des  hommes  fauvages  ;  tout  les  fait  trem- 
;  bler  ,  tout  les  fait  fuir.  Les  hommes  dans 
cet  état  de  nature  ne  cherchent  donc  point 
à  s'attaquer  ,  &  la  paix  eft  la  première  loi 
naturelle. 

Au  fentiment  de  fa  foiblefTe  ,  l'homme 
;  joint  le  fentiment  de  fes  befoins.  Ainfi  une 
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autre  loi  naturelle  eft  celle  qui  lui  infpire 
de  chercher  à  fe  nourrir. 

Je  dis  que  la  crainte  porteroit  les  hom- 
mes à  fe  fuir  ;  mais  les  marques  d'une 
crainte  réciproque  les  engageroit  bientôt  à 
s'approcher.  Ils  y  feroient  porte's  d'ailleurs 
par  le  plaifir  qu'un  animal  fenc  à  l'approche 
d'un  animal  de  fon  efpece.  De  plus  ,  ce 
charme  que  les  deux  fexes  s'infpirent  par 
leur  diffcrence  ,  augmenteroit  ce  plaifir  ;  & 
la  prière  naturelle  qu'ils  fe  font  toujours 
1  un  à  l'autre  ,  feroit  une  troifieme  loi. 

Les  hommes ,  parvenant  à  acquérir  des 
connoifTances  ,  ont  un  nouveau  motif  de 
s'unir  pour  leur  bien  commun  ;  ainfî  le 
defir  de  vivre  en  fociété  eft  une  quatrième 
-loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  géné- 
raux des  loix  naturelles  ,  favoir  i**.  la  reli- 
gion :  i**.  l'amour  de  foi -même  :  3°.  la 
fociabilité  ,  ou  la  bienveillance  envers  les 
autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  loix  natu- 
relles qui  ont  Dieu  pour  objet.  La  raifon 
nous  faifant  connoître  l'être  fuprême  com- 
me notre  créateur  ,  notre  confervateur  & 
notre  bienfaiteur ,  il  s'enfuit  que  nous  de- 
vons reconnoître  notre  dépendance  abfolue 
à  fon  égard.  Ce  qui ,  par  une  conféquence 
naturelle  ,  doit  produire  en  nous  des  fenci- 
mens  de  refpeâ  ,  d'amour  &  de  crainte  , 
avec  un  entier  dévouement  à  fa  volonté  ; 
ce  font-là  les  fentimens  qui  conftituent  la 
religion.  Vojei  Religion. 

L'amour  de  foi-méme.,  j'entends  un  amour 
éclairé  &  raifonnable  ,  eft  le  principe  des 
loix  naturelles  qui  nous  concernent  nous- 
mêmes.  Il  eft  de  la  dernière  évidence  que 
Dieu  en  nous  créant  ,  s'eft  propofé  notre 
confervation  ,  notre  perfedion  &  notre 
bonheur.  C'eft  ce  qui  paroît  manifeftement, 
,&  par  les  facultés  donc  l'homme  eft  enrichi, 
qui  tendent  à  ces  fins ,  &  par  cette  forte 
inclination  qui  nous  porte  à  rechercher  le 
bien  &  à  fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que 
chacun  travaille  à  fa  confervation  &  à  fa 
perfedion  ,  pour  acquérir  tout  le  bonheur 
dont  il  eft  capable  ,  conformément  à  fa 
jiature  &  à  fon  état.  Foyq  Amour  DE 
=^OI-MÊME. 

f^  Sociabilité,  ou  la  bienveillance  envers 
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les  autres  hommes  ,  eft  le  principe  d'où 
l'on  peut  déduire  les  loix  naturelles  qui 
regardent  nos  devoirs  réciproques  ,  &  qui 
ont  pour  objet  la  fociété  ,  c'eft- à-dire  , 
les  humains  avec  lefquels  nous  vivons.  La 
plupart  des  facultés  de  l'homme  ,  fes  in- 
clinations naturelles ,  fa  foibleftè  &  fes 
befoins,  font  autant  de  liens  qui  forment 
l'union  du  genre  humain  ,  d'où  dépend  la 
confervation  &  le  bonheur  de  la  vie.  Ainft 
tout  nous  invite  à  la  fociabiHté  ;  le  befoin 
nous  en  impofe  la  néceftité  ,  le  penchant 
nous  en  fait  un  plaifir  ,  &  les  difpoficions 
que  nous  y  apportons  naturellement ,  nous 
montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention  de 
notre  créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni 
fubfifter  ,  ni  produire  les  heureux  effets 
pour  lefquels  Dieu  l'a  établie  ,  à  moins 
que  les  hommes  n'aient  les  uns  pour  les 
autres  des  fentimens  d'affedion  &  de  bien- 
veillance ,  il  s'enfuit  que  Dieu  veut  que 
chacun  foit  animé  de  ces  fentimens  ,  & 
fafîè  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour 
maintenir  cette  fociété  dans  un  ^tat  avan- 
tageux &  agréable  ,  &  pour  en  refferrer 
de  plus  en  plus  les  nœuds  -par  des  fervices 
&  des  bienfaits  réciproques.  Kcrye:^  SOCIA- 
BILITÉ. 

Ces  trois  principes,  la  religion,  l'amour 
de  foi-même  Se  la  fociabilité  ,  ont  tous  les 
caraderes  que  doivent  avoir  des  principes 
de  loix  ;  ils  font  vrais  ,  puifqu'ils  font  pris 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  dans  fa  conf- 
titution  ,  &  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis. 
Ils  font  fimples  ,  &  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  ce  qui  eft  un  point  important , 
parce  qu'en  matière  de  devoirs  ,  il  ne  faut 
que  des  principes  que  chacun  puifte  faifir 
aifément  ,  &  qu'il  y  a  toujours  du  danger 
dans  la  fubtilité  d'efpric  qui  fait  chercher 
des  routes  fingulieres  &  nouvelles.  Enfin 
ces  mêmes  principes  font  fufïifans  &  très- 
féconds  ,  puifqu  ils  embraffent  tous  les  objets 
de  nos  devoirs  ,  &  nous  font  connoître  la 
volonté  de  Dieu  dans  tous  les  états  ,  & 
toutes  les  relacions  de  l'homme. 

I**.  Les  loix  naturelles  font  fuffifarament 
connues  des  hommes  ;  car  on  en  peut  dé- 
couvrir les  principes  ,  &  delà  déduire 
tous  nos  devoirs ,  par  Tufa^e  de  Ja  raifon 
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cultivée  ,  &  même  la  plupart  de  ces  loix  ,  de  la  raîfon  éternelle  qui  gouverne  Tunivers. 
font  à  la  portée  des  efprits  les  plus  mé-  i  L'outrage  que  Tarquin  lie  à  Lucrèce  n'en 
diocres.  |  étoit  pas   moins    un    crime  ,    parce    qu'il 

2°.  Les  loix  naturelles  ne  dépendent  [  n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de  loi 
point  d'une  infticution  arbitraire  ;  elles  !  écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  Tar- 
dépendent  de  l'mftitution  divine  ,  fondée  |  quin  pécha  contre  la  loi  éternelle  ,  qui 
d'un  côté  fur  la  nature  &  la  conftitution  j  étoit  loi  dans  tous  les  temps  &  non  pas 
de  1  homme  ,    de  l'autre  fur  la  fagefle  de    feulement   depuis   l'inftant    qu'elle    a    été 


Dieu  ,  qui  ne  fauroit  vouloir  une  Hn  ,  fans 
vouloir  en  même  temps  les  moyens  qui 
feuls  peuvent  y  conduire. 

3°.  Un  autre  caradere  eiïentiel  des  loix 
na  cure  lies  }  c'eft  qu'elles  font  univerfelles , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'elles  obligent  tous  les 
hommes  fans  exception  ;  car  non  feulement 


écrite.  Son  origine  eft  auffi  ancienne  que 
l'efprit  divin  ;  car  la  véritable  ,  la  primi- 
tive ,  &  la  principale  loi  n'eft  autre  chofe 
que  la  fouveraine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi,  dit-il,  ailleurs,  eft  univerfelle, 
éternelle  ,  immuable  ;  elle  ne  varie  point 
félon  les  lieux  &  les  temps  :  elle  n'eft  pas 


tous  les  hommes  font  également  foumis  à  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  étoic 
l'empire  de  Dieu  ,  mais  encore  les  loix  \  anciennement.  Elle  n'eft  point  autre  à 
naturelles  ayant  leur  fondement  dans  la  >  Rome  ,  &  autre  à  Athènes.  La  même  loi 
conftitution  &  l'état  des  hommes ,  &  leur  |  immortelle  règle  toutes  les  nations ,  parce 
étant  notifiées  par  la  raifon  ,  il  eft  bien  |  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  ,  qui  a  donné 
manifefte  qu'elles  conviennent  efïèntielle-  |  &  publié  cette  loi.  Cicer.  de  repub.  lib. 
ment  à  tous  ,  &  les  obligent  tous  fans 
diftindion  ,  quelque  différence  qu'il  y  ait 


entr'eux  par  le  fait  ,  &  dans  queîqu'état 
qu'on  les  fuppofe.  C'eft  ce  qui  diftingue 
les  loix  naturelles  des  loix  pofîtives  ;  car 
une  loi  pofîtive  ne  regarde  que  certaines 
perfonnes  ,  ou  certaines  fociétés  en  par- 
ticulier. 

4°.  Les  /c>/a:nf7Wrf//fj  font  immuables,  & 
n'admettent  aucune  difpenfe.  C'eft  encore 
là  un  caradere  propre  de  ces  loix ,  qui  les 
diftingue  de  toutes  loix  pofîtives  ,  foit  di- 
vines ,  foit  humaines.  Cette  iramutabiHté 
des  loix  naturelles  n'a  rien  qui  répugne  à 
l'indépendance,  au  fouverain  pouvoir,  ou  à 
la  liberté  de  l'être  tout  parfait.  Etant  lui- 
même  l'auteur  de  notre  conftitution  ,  il  ne 
peut  que  prefcrire  ou  défendre  les  chofes 
qui  ont  une  convenance  ou  une  difcon- 
venance  néceftàire  avec  cette  même  conf- 
titution ,  &  par  conféquent  il   ne  fauroit 


m ,  apud  Ladant.  injiit.  dii^,   lib.  VI ^ 
cap.  vil]. 

C'en  eft  aflez  fur  les  loix  naturelles  con- 
fédérées d'une  vue  générale  ;  mais  comme 
elles  font  le  fondement  de  toute  la  morale 
&  de  toute  la  politique  ,  le  ledeur  ne  peut 
en  embraffer  le  fyflême  complet ,  qu'en 
étudiant  les  grands  &  beaux  ouvrages  fur 
cette  matière  ;  ceux  de  Grotius ,  de  PufFen- 
dorf  ,  de  Thomafîus  ,  de  Buddé  ,  de  Sher- 
lock ,  de  Selden  ,  de  Cumberland  ,  de 
Wollafton  ,  de  Locke  ,  &  autres  favans  de 
cet  ordre.  ( D  J.) 

Naturel  ,  (Arithmét.)  dans  les  tables 
des  logarithmes ,  on  appelle  nombres  natu- 
rels ceux  qui  expriment  les  nombres  confé- 
cutifs  1,2,3,4.,'),  &c.  à  l'infini  ,  pour 
les  diftinguerdes  nombres  artificiels,  qui  en 
font  les  logarithmes.  Voy.  LOGARITHME,, 
Chambers.  (  E  J 

Naturel  ,  adj.  ce  mot  en  mujique  ,  a- 


rien  changer  aux  loix  naturelles  ,    ni  en    plufieurs  fens  :  1°.  mufique  naturelle  (e  dit 
difpenfer  jamais,  C'eft  en  lui  une  glorieufe  ,  du  chant  formé  par  la  voix  humaine  ,  par 


nécefîité  que  de  ne  pouvoir  fe  démentir  lui- 
même. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau 
pafTage  de  Cicéron  ;  la  loi  ,  dit- il ,  legum 
lib.  II  y  n'eft  point  une  invention  de  l'efprit 
humain  ,  ni  un  établifïèment  arbitraire  que 
les  peuples  aient  fait  ,   mais  l'expreflion 


oppofition  à  la  mufique  artificielle  ,  qui  fe 
fait  avec  des  inftrumens  :  2**.  on  dit  qu'une 
chant  eft  naturel  quand  il  eft  aifé  ,  doux  , 
gracieux  ;  qu'une  harmonie  eft  naturelle' 
quand  elle  efî  produite  par  les  cordes  efTen- 
tielles  &  naturelles  du  mode.  3''.  Naturel' 
fe  dit  encore  de  tout  chant  qui  n'eft  p.oinr 
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forc^  ,  qui  ne  va  ni  tiop  haut  ni  trop  bas  , 
ni  trop  vite  ,  ni  trop  lentement.  Enfin  la 
fîgnification  la  pîus  commune  de  ce  mot , 
&  la  feule  dont  l'abbé  BrofTard  n'a  point 
parlé  ,  s'applique  aux  tons  ou  modes  dont 
les  fons  fe  tirent  de  la  gamme  ordinaire  , 
fans  altérations.  De  forte  qu'un  mode 
naturel  eft  celui  où  l'on  n'emploie  ni  diefe 
ni  bémol.  Dans  la  rigueur  de  ce  fens,  il  n'y 
auroit  qu'un  feul  mode  naturel ,  qui  feroit 
celui  à' ut  majeur  ;  mais  on  étend  le  nom  de 
naturels,  tout  mode  ,  dont  les  cordes  efîèn- 
tielies  feulement  ne  portent  ni  diefe  ni 
bémol  ;  tels  font  les  modes  majeurs  de  fol  & 
àtfa  ,•  les  modes  mineurs  de  la  &  de  ré^  &c. 
Voyei  Mode  ,  Transposition,  Clef 

TRANSPOSÉE.  (S) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif 
au  naturel,  les  changemens  de  tons  y  étant 
fi  fréquens  &  les  modulations  fi  ferrées  , 
que  de  quelque  manière  qu'on  armât  la 
clef  pour  un  mode  ,  on  n'épargneroit  ni 
diefes  ni  bémols  pour  les  autres  ,  &  Ton 
le  jetteroit ,  pour  la  fuite  de  la  modula- 
tion ,  dans  des  confufîons  de  fignes  très- 
embarrafïantes  ,  lorfque  les  notes  altérées 
à  la  clef  par  un  figne  fe  trouveroient  alté- 
rées parle  figne  contraire  accidentellement. 
Voye\  RÉCITATIF  ,  (Mufiq.)^ 

Solfier  au  naturel ,  c'eft  follier  par  les 
noms  naturels  des  fons  de  la  gamme  ordi- 
naire ,  fans  égard  au  ton  où  l'on  e(t.  Voye^ 
Solfier,  ( Mufiq. ) 

Naturel  ,  eflen  ufage  dans  le  Blafon, 
pour  fignifier  des  animaux  ,  des  fruits  ,  des 
fleurs  ,  qui  font  peints  dans  un  écu  avec  leurs 
couleurs  naturelles  ,  quoique  différentes  des 
couleurs  ordinaires  dans  le  Blafon  ;  ce  mot 
fert  â  empêcher  qu'on  n'accufe  des  armoi- 
ries d'être  faufles  ,  quand  elles  portent 
des  couleurs  inconnues  dans  le  blafon. 
Voyei  Couleur  ù  Blason.  Ber- 
thelas  en  Forêt ,  d'azur  à  un  tigre  au  na- 
turel. 

PoufTemott^  de  l'Etoile  de  Thierfanvilîe 
de  Mont-brifeul  à  Paris  ,  d'azur  à  trois  lis 
au  naturel  y  enté  en  pointes  de  fable  à  une 
étoile  d'or.  Cet  ente  en  pointes  eH  une  fubfli- 
tution  depuis  le  8  février  1652 ,  qu'un  de 
cette  famille  devint  héritier  (  du  côté 
maternel)  de  François  de  l'Etoile. 
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NAU  ,  Cp^'og-J  autrement  Nai'e  on 
Nalie  p  en  latin  ^ai>a,  rivière  d'Allemagne. 
Tacite ,/.  VI ,  c.  Ixx.  fait  mention  de  cette 
rivière  ,  &  dit  qu'elle  fe  joint  au  Rhin  près 
de  Bingium  ,  aujourd'hui  Bingen  :  en  effet 
Bingen  eft  encore  fituée  au  lieu  où  la  Nau 
fe  jette  dans  le  Rhin.  Aufone  en  parlant 
de  cette  rivière  dit  : 

Tranfieram  celerem  nchulofo  flumine  Na- 
vam. 

Elle  a  fafource  dans  la  Lorraine  à  l'orient 
de  Neukirch  ,  prend  fon  cours  du  S.  O.  au 
N.  E.  &  tournant  enfin  du  midi  au  nord  , 
elle  va  fe  jeter  dans  le  Rhin  au  defTous  de 
B\n.(D.J.) 

NAVAL  ,  adj.  fe  dit  d'une  chofequi 
concerne  les  vaifTeaux  ou  la  navigation. 
Voyei  Vaisseau  &  Navigation. 

C'ell  dans  ce  fens  qu'on  dit  quelquefois 
forces  navales  )  combat  nai/al  y  &c. 

Couronne  navale ,  corona  navalis  ,  parmi 
les  anciens  Romains  ,  étoit  une  couronne 
ornée  de  figures  de  proues  de  vaiffeaux  ; 
on  la  donnoit  à  ceux  qui  dans  un  combat 
naval  avoient  les  premiers  monté  fur  le 
vaifleau  ennemi. 

Quoiqu'Aulugelle  femble  avancer  comme 
une  chofe  générale ,  que  la  couronne  navale 
j  étoit  ornée  de  figures  de  proues  de  vaif- 
I  féaux,  cependant  JufleLipfe  difîinguedeux 
j  fortes  de  couronnes  navales  y  l'une  fimple  , 
;  l'autre  garnie  d'éperons  de  navires. 
j  Selon  lui ,  la  première  fe  donnoit  com- 
.  munément  aux  moindres  foldats  ;  la  fe- 
i  conde  beaucoup  plus  glorieufe ,  ne  fe  don- 
!  noit  qu'aux  généraux  ou  amiraux  ,  qui 
I  avoient  remporté  quelque  vidoire  navale 
I  confidérable.  Chamhers.  (GJ 

Natale  ,  C  Géogr.  anc.J  ce  mot  latin 

!  peut  avoir  beaucoup  de  fignifications  diffé- 

I  rentes  :  il  peut  fignifier  un  port  ,  un  havre, 

quelquefois  le  lieu  du  port  où  l'on  confîruic 

I  les  vaifleaux ,  comme  à  Venife  ;  ou  le  baf- 

I  fin  où  ils  font  confervés  &    entretenus  , 

comme  au  Havre-de-Grace  ;  mais  ce  n'ell 

point  là  le  principal  ufage  de  ce  mot.  Il  y 

avoit  des  villes  qui  étoient  afîèz  importantes 

j  pour  avoir  un  commerce  maritime  &  qui 

j  néanmoins  n'étoient  pas  fituées  affez  près 

»  de 
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4e  la  mer  pour  en  faire  un  part.  En  ce  cas 
on  en  choififîbit  un  le  plus  près  &  le  plus 
commode  qu'il  étoit  poffible.  On  bâtifToit 
desmaifons  à  lentour,  &  ce  bourg  ou  cette 
ville  devenoit  le  napale  de  l'autre  ville. 
C'eft  ainfi  que  Corinthe  ,  fitue'e  dans 
rilîhme  du  Péioponnefe ,  avoir  deux  ports , 
duo  napalia  ,  fa  voir  ,  Lechacum  dans  le 
golfe  de  Corinthe ,  &  Cenchre'es  dans  le 
golfe  Saronique.  Quelquefois  une>ille  fe 
trouvoit  bâtie  en  un  lieu  qui  n'avoit  pas 
un  port  fuffifant  pour  fes  vaifTeaux  ,  parce 
que  fon  commerce  auquel  des  barques 
avoient  fuffi  au  commencement  ,  étoit 
devenu  plus  floriflant  ,  &  demandoit  un 
havre  où  de  gros  bâtimens  pufTent  entrer  ; 
alors  quoique  la  ville  eût  de'ja  une  efpece 
de  port  ,  elle  s'en  procuroit  un  autre  plus 
large  ,  plus  profond  ,  quciqu'à  quelque 
diftance  ,  &  fouvent  il  s'y  formoic  une 
colonie  qui  devenoit  aufîl  florifiante  que 
la  ville  même.  C'eft  une  erreur  de  croire 
que  le  port  ou  navale  fut  toujours  con- 
tigu  à  la  ville  dont  il  de'pendoit  ;  il  y 
avoit  quelquefois  une  diftauce  de  plufieurs 
milles. 

NAVAL! A  ,  (Géog.  anc.J  ville  de  la 
Germanie  inférieure  félon  Pcolomée  ,  qui 
la  met  entre  Ajfiburgium  &  Mediolanium: 
quelques  favans  croient  que  c'eû  la  ville 
de  Z^'o\.  CD.J.) 

I^AVAN  ,  C  Ge'ogr.  J  petite  ville  d'Ir- 
lande dans  la  province  de  Leinfter  ,  au 
comté  d'Eft-Meath  fur  la  Boyne  ,  à  lo 
milles  de  Duleck  ,  &  à  7  de  Kello. 
Elle  a  droit  d'envoyer  deux  députés  au 
parlement  d'Irlande.  Long,   ii  y   iQ.  lat, 

NAVARETTE,  Ç  GéographJ  petite 
ville  d'Efpagne  de  la  petite  province  de 
Rioxa  ,  qui  eft  dans  la  vieille  Caftille.  Elle 
eft  fituée  fur  une  montagne  à  environ  deux 
lieues  de  Logrono  ,  du  côté  du  couchant. 
Long,   i^  ,  30  ;  lat.  42.  ,   z8. 

NAVARIN  ,  ou  ZONCHIO ,  CGeog.J 
ville  de  Grèce  dans  la  Morée  ,  au  Belvé- 
dère ,  au  deflus  de  Modon  ,  en  tirant  vers 
le  nord.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  la  même 
ville  que  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xvj.  nomme 
Pylas.  Navarin  eft  à  10  milles  de  Coron  , 
fnr  une  hauteur  ,  au  pié  de  laquelle  eft  un 
Tome  XXIL 
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bon  &  vftfte  port ,  défendu  par  deux  châ- 
teaux. Les  Turcs  ont  enlevé  pour  la  der- 
nière fois  cette  place  aux  Vénitiens  en 
171 5,  avec  toute  la  Morée.  Long.  35  > 
z6i  lat.  37,  z. 

NAVARQUE,  f.  m.f ir/^.^/ic. Jceki 
qui  commandoit  un  ou  plufieurs  raifleaux , 
félon  que  chaque  allié  en  envoyoit.  Il  s'ap- 
pella  ZM^i  praefeclus y  magijîer  navis  y  trie^ 
rarchus. 

NAV AIÎJR.E  ,  roi  de ,  (Hifl.  de  Franse.) 
C'eft  une  chofe  remarquable  (jue  la  cour 
de  Rome  évite  ,  autant  qu'il  lui  eft  pofti- 
ble  ,  de  donner  à  nos  rois  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  On  fait  que  le  parlement  s'eft 
toujours  oppofé  à  cette  omiiîîon  affectée. 
On  n'a  peut-être  point  encore  oublié  qu'en 
1615  ,  Urbain  VIII  ayant  omis  la  qualité 
de  roi  de  Navarre  dans  les  bulles  de 
légation  du  Cardinal  Barberin  ,  «  le  parle- 
»  ment  refufa  d'abord  abfolument  d'enré- 
»  giftrer  lefdites  bulles  &  facultés  ,  qu'elles 
n  n'eufîènt  été  réformées,  pour  autant  que 
«  ledit  feigneur  roi  n'étoit  qualifié  que  de 
»  roi  de  France  ,  &  non  de  Navarre  ».  Et 
quand  finalement  lefdites  bulles  furent 
enrégiftrées  du  très -exprès  commande- 
ment du  roi  plufîeurs  fois  réitéré  ,  il  fut 
dit  que  c'éfoit  à  la  charge  que  le  nonce 
feroit  tenu  de  fournir  dans  fîx  femaines 
un  bref  de  fa  fainteté,  portant  que  l'omif- 
fion  faite  auxdites  bulles  &  facultés ,  de  la 
qualité  de  roi  de  Navarre  ,  a  été  faite  par 
inadvertence  ,  &  que  jufqu'à  ce  que  ledit 
bref  eût  été  apporté  ,  lefdites  bulles  & 
facultés  feroient  retenues  ,  &  ne  ferok 
l'arrêt  de  vérification  d'icelles  délivré,  Preii' 
ves  des  libertés  y  chap.  xxiij.  n°.  8z.  Cepen- 
dant dans  la  bulle  Unigenitus  donnée  en 
17 13  ,  la  qualité  de  roi  de  Navare  fe  trouve 
encore  omife.  C D.  J.) 

NAVARRE  ,  (Géog.)  royaume  d'Eu- 
rope ,  fîtué  entre  la  France  &  l'Efpagne  , 
&  divifé  en  haute  &  baffe  Navarre.  La  pre- 
mière appartient  à  l'Efpagne ,  &  la  féconde 
à  la  France  i  ^  toutes  les  deux  enfemble 
fe  divifent  encore  en  piufieurs  diftr'ds  ou 
bailliages ,  qu'on  appelle  en  Efpagne  niériu' 
dades.  La  haute  Navarre  en  comprend  cinq 
qui  ont  pour  leurs  capitales  Pampelune, 
^  Fffff 
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Ertella  ,  Tndeîe  ,  Oiete  ,  &  Sangiierfa.  La 

bafle  Nai'arre  ne    contient  qu'un  de  ces 

bailliages ,  &  a  pour  feule  ville  S.  Jean- 

Pié-de-Porr. 

Navarre  ,  la  haute  y  (  Ge'og.J  elle  a 
au  nord  une  partie  des  provinces  de  Gui- 
pufcoa  &  d'Alava  ,  les  Pyréne'es ,  le  Béarn  , 
&  le  pays  de  Labour  ,  autrement  le  pays 
des  Bafques  ;  à  Torient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  ,  les  Pyréne'es  ,  &  les  vallées 
qui  fe  jettent  au  dedans  de  l'Efpagne  par 
Roncevaux  ,  par  le  val  de  Salazar ,  &:  par 
celui  de  Roncal ,  jufqu'à  Yfara.  Ses  riviè- 
res principaies  font  TEbre  ,  l'Arragon  , 
l'Arga  ,  l'Elba  :  &  i^es  principales  vallées 
font  ctlles  de  Roncevaux  ,  Salazar  ,  Ron- 
cal ,  Thtfcoa  ,  &  Barran.  Ce  royaume 
avoir  autrefois  une  étendus  bien  plus  gran- 
de que  celle  qu'il  a  aujourd'hui  ;  car  il  ne 
comprend  guère  que  28  lieues  de  long  , 
23  de  large  ,  &  tout  au  plus  1 5  à  20  milles 
familles. 

L'air  de  ce  pays  eft  plus  doux  &  plus 
tempéré  que  celui  des  provinces  plus  voi- 
fines  de  l'Efpagne  ;  mais  le  terrain  eft  hé- 
riflé  de  montagnes  ,  &  abonde  en  mines 
de  fer. 

Inigo  -  Arifta  eft  le  premier  qui  ait 
régné  dans  la  haute  Navarre  y  &  fesdefcen- 
dans  en  jouirent  jufqu'en  1234.  En  i}i6, 
Jeanne  ,  comme  fille  de  Louis  Hutin , 
devint  héritière  de  ce  royaume  ,  qu'elle 
apporta  à  fon  mari  Philippe  ,  comte  d'E- 
vreux.  En  15 12,  Ferdinand  s'en  empara 
fur  Jean  fire  d'Albret ,  qui  en  éroit  roi  , 
du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa  femme  , 
dernière  héritière  de  Charles  ,  comte  d'E- 
vreux.  Le  pape  le  fecanda  dans  cette  entre- 
prife  ;  &  leur  prétexte  fut  que  ce  prince 
ctoit  allié  de  Louis  XII  &  fauteur  du  con- 
cile de  Pife.  Louis  XII  fecourut  Jean  d'Al- 
bret ;  mais  l'activité  du  duc  d'Albe  rendit 
cette  entreprîfe  inutile  ,  &  força  le  roi  de 
Navarre  &  la  Palice  ,  à  lever  le  fiege  de 
Pampeluoe.    Catherine  de  Foix  difoit  au 
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roi  fon  mari ,  après  la  perte  de  ce  royau- 
me :  «  dom  Jean  ,  fi  nous  fuftions  nés , 
»  vous  Catherine  ,  &  moi  dom  Jean ,  nous 
fy  n'aurions  jamais  perdii  la  Navarre  ». 

Récapitulons  en  deux  mots  l'hiftoire  de 
ce  royaume  :  les  Navarrois  fe  donnèrent  â 
Inigo  ,  qui  commença  le  royaume  de 
Navarre.  Enfui  te  trois  rois  d'Arragon  joigni- 
rent à  l'Arragonois,  (*)  la  plus  grande  partie 
de  la  Navarre  ,  dont  les  Maures  mufulmans 
occupèrent  le  refte.  Alphonfe  le  batailleur , 
qui  mourut  en  1134.  ,  fut  le  dernier  de  fes 
rois.  Alors  la  Navarre  fut  feparée  de 
l'Arragon  ,  &  redevint  un  royaume  parti- 
cuher  ,  qui  paftà  depuis  ,  par  des  mariages  , 
aux  comtes  de  Champagne  ,  appartint  à 
Philippe- le-Bel  ,  &  à  la  maifon  de  France; 
enfuire  tomba  dans  celles  de  Foix  &  d'Al- 
bret ,  &  eft  abforbée  aujourd'hui  dans  la 
monarchie  d'Efpagne. 

Navarre  ,  la  bajje  ^  (Géog.)  c'eft une 
des  mérindades  ou  bailliages ,  dont  tout  le 
rpyaume  de  Navarre  étoit  compofé.  Elle 
eft  féparée  de  la  Navarre  efpagnole  par  les 
Pyrénées.  Ce  pays  fut  occupé  des  premiers 
par  les  Vafcons  ou  Gafcons  ,  lorfqu'ils 
pafferent  les  monts  pour  s'établir  dans  la 
Novempopulanie  fur  la  fin  du  vj  fiecle  : 
auftl  tous  les  habirans  font  baFques ,  &  par- 
lent la  langue  bafque  ,  qui  eft  la  même  que 
celle  des  Bifcayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  &  Catherine, 
reine  de  Navarre  fa  femme  ,  purent  recou- 
vrer des  états  que  Ferdmand  ,  roi  d'Arragon 
&  de  Caftille  ,  leur  enleva  en  15 12, 
fe  réduifit  à  la  baJJe  Navarre  ,  qui 
n'a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large  ,  &  pour  toute  ville  Saint  Jean- 
Pié-de-Port ,  Saint  -  Palais  ,  &  la  Baf- 
tide-de-Clarence.  On  lui  donne  pour- 
tant le  nom  de  royaume  ,  &  nos  rois 
ajoutent  encore  ce  titre  à  celui  de  France  , 
par  un  ufage  qui  femble  bien  au  deflbus  de 
leur  grandeur. 

Ce  petit  pays  eft  montueux  &  prefque 


(*)  Gn  prérend  que  dès  721  Eucina^  ordre  de  chevalerie ,  fut  établi  par  Garcias  Ximenès ,  roi  de 
Navarre j  la  marque  de  diftiûion  de  cet  ordre  étoit,  à  ce  que  l'on  dit,  une  cro'ix  rouge  fur  une  chaîne.» 
S'iJ  étoit  vrai  que  cet  ordre  eût  exifté  ,  ce  feroit  le  plus  ancien  des  ordres  :  mais  on  en.  doute  avesi; 
londeinent.    Voyei  fur  l'inftitution  de>  ordres,  Okor^s  Militaires.  (G)^ 
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fi^'rile  ;  il  eft  arrofé  par  la  Nive  &  la  Bidoufe. 
Henri  d'Albret  ,  fils  de  Jean  en  fit  un 
pays  d'états  ,  conformément  à  l'ufage  qui 
eft  obfervé  dans  la  haute  Navarre  ;  &  ce 
privilège  fubfifte  toujours.  Les  dons  ordi- 
naires que  les  états  de  bajje  Navarre  font  au 
roi ,  vont  à  environ  6860  ;  mais  ils  allouent 
au  gouverneur  7714  liv.  &  au  lieutenant  de 
roi  2714. 

Navarre  ^  (un  des  quatre  vieux  corps.) 
s'eft  fignalé  dans  toutes  les  occafions. 
Henri  IV  lui  donna  le  premier  rang  au 
fiege  de  Paris  en  1589  :  au  fiege  de  Char- 
tres en  159 1  ,  le  fort  décida  en  faveur  de 
Picardie  ;  mais  le  roi  voulut  que  Navarre 
eût  rang  enfuite.  Sous  Louis  XIII ,  dans 
le  temps  àts  guerres  civiles  ,  en  161$,  le 
maréchal  de  Bois-Dauphin  ,  qui  comman- 
doit  les  troupes  royales  contre  les  rebelles  , 
fe  fervoit  dans  toutes  les  adions  du  régi- 
ment de  Navarre  )  préférablement  à  celui 
de  Picardie. 

D'Aubignéjdansfon  Hijhire  ,  remarque 
une  chofe  linguliere  du  régiment  de  Na- 
varre ;  c'eft  qu'au  fiege  d'Amiens  ,  par 
Henri  IV  ,  Porto- Carrero  ,  qui  en  éroit 
gouverneur  ,  ne  taifoit  jamais  de  fortielorl- 
que  ce  régiment  étoit  de  jour  à  la  tran- 
chée ,  tant  il  étoit  redouté  ;  à  la  bataille 
de  Fîeurus ,  à  la  journée  de  faint  Denis  & 
à  celle  de  Spierbach  ,  ce  même  régiment 
fe  diftingua  par  une  valeur  extraordi- 
naire. Son  drapeau  a  le  fond  feuille-morte, 
la  croix  blanche  au  milieu ,  &  au  centre 
de  la  croix  les  armes  de  Navarre.  Milice 
françoife  de  Daniel  \  abr,  en  deux  vol.  27J3. 

CCJ  - 

NAVARREINS  fGehgraph.J  petke 
ville  de  France  dans  le  Béarn,  fur  le  gave 
d'Oléron  ,  à  cinq  lieues  de  cette  ville  ,  dans 
la  fénéchaufTée  de  Sauvererre  :  elle  fut 
bâtie  par  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre  , 
dans  une  plaine  très-fertile.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  état  major.  Long.  2  6.  50. 
lût.  ^5.  zo. 

NAVAS  DE  TOLOSA  ,  (Géograph.J 
montagne  d'Efpagne  ,  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l'Andaloufîe  à  l'orient  de 
Sierra  Morena.  Elle  efè  remarquable  par 
Ja   viâoire  que   les  chrétiens  y  rempor- 
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terent  fur  les  Maures  le  16  juillet  1112, 
fous  \qs  ordres  d'Alphonfe  ,  roi  de  Caf-> 
tille. 

NAUBARUM,  (Géog.  anc.)  ville  de 
la  Sarmatie  européenne  ,  que  Ptolomée  , 
/.  III ,  c.  V  f  met  la  dernière  dans  les 
terres. 

NAUCR ARIENS  ,  (  Linérat.  grecq.J 
onnommo'ic Naucrariens,  en  grec  KxvKfafoiy 
chez  les  Athéniens ,  les  principaux  magif- 
trats  des  bourgs  &  villes  maritimes.  Ils 
furent  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils  étoiônt 
obligés  de  fournir  deux  cavaliers  &:  un 
bâtiment  pour  le  fervice  de  la  républi- 
que ,  lorfqu'elle  le  requéroit.  Voy.  Potter  , 
Arcliœol.  grœc.  lib.  I  y  c.  xiij  ,  tome  I , 
pag.  j8. 

NAUCRATIS  ,  COe'og.  anc.)  ville  d'E- 
gypte dans  le  Delta  ,  au  defTus  de  Mételis  , 
à  main  gauche  en  remontant  le  Nil.  Elle 
étoit  ancienne,  &  fut  bâtie  parles  Miléfiens, 
félon  Strabon  ;  mais  il  ne  s'accorde  pas 
avec  lui-même  ;  &  il  y  a  bien  des  raifons , 
dit  Bayle  ,  qui  combattent  fon  fentiment , 
outre  que  Diodore  de  Sicile  ne  lui  eft  poinc 
favorable.  Si  nous  avions  l'ouvrage  d'A- 
pollonius Rhodius  fur  la  fondation  de 
Naucrads  y  nous  pourrions  décider  la  que-, 
relie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'eft 
que  cette  ville  a  été  fort  célèbre  par  fon 
commerce  ,  qui  fut  tel  qu'on  ne  fouffroic 
pas  en  Egypte  qu'aucun  navire  marchand 
déchargeât  dans  un  aurre  port.  Cette  pré- 
rogative lui  procura  un  grand  concours 
d'étrangers  &  de  courtifannes  ,  qui  au 
rapport  d'Hérodote  ,  y  prenoient  un  foin 
extrême  de  leur  beauté.  Rhodope  y  gagna 
des  fommes  immenfes  ,  &  Archidice  qui 
eut  un  fi  grand  renom  par  toute  la  Grèce , 
vint  auiïî  s'y  établir.  Enfin  ,  cette  ville  pre- 
tendoit  avoir  bonne  part  à  la  protedion  de 
Vénus, &  fe  vantoit  de  pofféder  une  image 
miraculeufe  de  cette  déefle  ,  que  l'on  con- 
facra  dans  fon  temple. 

Origene  remarque  qu'on  y  honoroît 
particulièrement  le  Dieu  Sérapis  ,  quoi- 
qu'anciennement  on  y  eût  adoré  d'autres 
dieux.  Athénée  ,  Julius  Pollux  ,  Lycéas  , 
&  Polycharme  ,  ne  font  pas  les  feuls  aureurs 
dont  Naucratis  foit  la  patrie  ;  car  feloil 
'     Fffffi 
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quelques-uns  ,  Ariftophane  &  Philrftus  y 

naquirent  aufîi» 

Athénée  &  Julius  Pollux  e'coient  con- 
temporains :  le  premier  fut  f urnommé  le 
Pline  des  Grecs  ,  &  paffoit  pour  un 
des  plus  favans  hommes  de  fiî.i  temps  ;  il 
fioriflToit  à  la  fin  du  fécond  fiecle.  Il  ne 
nous  refte  de  lui  que  les  Diphnofophifies  ^ 
c'eft-à-dire  ,  les  Sophiftes  à  table  ,  en  1 5 
livres  ,  dont  il  nous  manque  les  deux 
premiers ,  une  partie  du  troifieme  ,  &  la 
plus  grande  partie  du  quinzième.  On  y 
trouve  une  variété  furprenante  dé  faits  , 
qui  en  rendent  la  ledure  très  -  agréable 
aux  amateurs  de  l'antiquité.  La  bonne  édi- 
tion en  grec  &  en  latin  eft  Lugd.  îGîx.  z 
vol.  in-foL 

Julius  Pollux  étoitun  peu  plus  jeunequ*A- 
thenée  ;  il  obtint  la  proteâion  de  Commode , 
fils  de  Marc-Aurele  ,  &  devint  profefTeurde 
rhétorique  à  Athènes.  On  connoît  fon 
Onomafticon  ,  ou  didionnaire  grec  ,  ou- 
vrage précieux  ,  dont  la  meilleure  édition  eft 
d'Amfterdam ,  en  1706  ,  in-foi  en  grec  & 
en  latin  avec  des  notes. 

Voilà  les  habiles  gens  qui  ont  contribué 
à  la  gloire  de  Naucrads  ;  mais  elle  a  tiré 
infiniment  plus  de  profit  de  fes  poteries  & 
de  fon  nitre.  fX>.  JJ 

NAUD ,  f.m.  CFcntainesfalames.Jc^eR 
un  réfervoir  placé  à  l'une  des  quatre  faces 
de  chaque  berne  ;  ce  réfervoir  ou  bafTin  a  la 
forme  d'un  grand  coffre  d'environ  cinq 
pies  de  profondeur  ,  &  de  pareille  largeur  , 
fur  trente-fiX  pies  de  long  ;  il  eft  hors  de 
terre ,  compote  de  madriers  épais  de  plus 
de  quatre  pouces  d'équarrifTage  ,  entouré 
de  nx  en  fix  pies  de  liens  de  fer  ,  & 
calfaté  dans  les  joints  avec  des  étoupes  ,  de 
la  moufte  &  de  la  terre  glaife  couverte 
de  douves.  Ceft  dans  ces  nauds  qui  con- 
tiennent chacun  plus  d'une  cuite  ,  ou  plus 
de  63  muids  ,  que  les  échenées  amènent 
les  eaux  d'où  elles  fe  diftribuent  dans  les 
poêles.  Voye\  Sels  ,  Salantes  (  Fon- 
taines.) 

NAVÉE  ,  f.  f.  terme  de  mariniers  ,  vaif- 
feau  chargé  de  poiftbn.  Ce  mot  n'eft  en 
ufage  que  dans  quelques  ports  de  mer  de 
France ,  particulièrement  du  côté  de  Nor- 
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mandie  ;  &  Ton  rie  s'en  fert  guère  que  dans 
le  négoce  de  la  faline. 

NavéE  ,  (Archiceci.  civile.)  c'eft  le  nom 
que  donnent  les  maçons  à  la  charge  d'un 
bateau  de  pierre  de  Saint-Leu ,  qui  contient 
plus  ou  moins  de  tonneaux  ,  félon  la  crue 
ou  décrue  de  la  rivière.  (D.  J.) 

NAUEN,  (Géogr.)  ville  d'Allemagne  , 
dans  l'éleâorat  de  Brandebourg  ,  &  dans 
la  moyenne  Marche  au  cercle.de  Havel- 
land  :  elle  eft  environnée  de  champs  fer- 
tiles &  de  prairies  abondantes  ,  qui  la  font 
trafiquer  beaucoup  en  grains,  denrées  & 
beftiaux  :  de  fréquens  incendies  l'ont  défolée. 
(D.  G.) 

NAVET ,  napus  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  rave  que 
par  le  port  de  la  plante  ;  ce  caradere  fait 
diftinguer  très-aifément  ces  deux  genres  l'un 
de  l'autre.  Voyei  Rave.  Tournefort , 
Infi.  rei  herb.  Voyei  PlANTE.  (I) 

Des  cinq  efpeces  de  nai^ets  que  compte 
M.  de  Tournefort ,  nous  ne  décrirons  que 
le  plus  commun  ,  c'eft-à-dire ,  le  ncwet  cul- 
tivé ,  napus fativa,  radice  albâ,  I.R.H.ii^. 
Il  a  la  racine  oblongue  ,  ronde  ,  grofte  paf 
le  collet  ,  cependant  moins  groflc  que  la 
rave  ,  charnue ,  tubéreufe ,  plus  menue  vers 
le  bas  ,  de  couleur  blanche  ou  jaune ,  quel- 
quefois noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  de- 
dans, d'une  faveur  douce  &  piquante,  agréa- 
ble ,  plus  fuave  &  plus  délicate  que  le  raifort. 
Elle  poufle  une  tige  de  la  hauteur  d'une  cou- 
dée &  davantage,  qui  fe  divife  en  rameaux. 
Ses  feuilles  font  oblongues ,  profondément 
découpées  ,  rudes,  vertes  ,  fans  pédicules  , 
ou  attachées  à  des  pédicules  membraneux  ; 
les  inférieures  font  finuées ,  embraflènt  la 
tige  ,  &  finiflent  en  pointe. 

Sa  fleur  eft  à  quatre  pétales  difpofés  en 
croix  ,  jaune  comme  celle  du  clou  ;  quand 
elle  eft  pafTée  ,  il  lui  fuccede  une  filique 
tengue  d'environ  un  pouce  ,  ronde  ,  qui  fe 
divife  en  deux  loges  ,  remplies  de  femences 
aftez  grofles  ,  prefque  rondes  ,  de  couleur 
rougeâtre  ou  purpurine  ,  d'un  goût  acre  & 
piquant  qui  tient  de  l'amer.  Cette  âcreté  eft 
moindre  que  celle  de  la  graine  de  moutarde , 
quoiqu'elle  en  approche. 

On  ferae  le  napet  ^  &  on  le  cultive  dans 
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les  jardins  &  dans  les  champs  :  il  fe  multi- 
plie de  graine  ,  &  veut  une  terre  légère 
&  fablonneufe  ,  quoiqu'il  vienne  également 
dans  les  terres  fortes ,  quand  elles  Ibnt  bien 
Jabourées.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes, de  gros 
&  de  petits;  les  petits  navets  font  eftimés  les 
meilleurs  &  les  plus  agréables  au  goût.  On 
fait  cas  à  Paris  des  navets  de  Vaugirard  ,  & 
de  ceux  de  Frenuze  ,  près  de  PoifTy.  Il  y  a 
beaucoup  de  navets  qui  font  tout-à-fait  infi- 
pides,  ce  qui  vient  du  défaut  de  cul- 
ture ,  &  de  la  dégénération  de  la  graine. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  graine 
avec  celle  qu'on  appelle  navette.  Voye^ 
Navette.  (D.J.J 

Navet,  (  Ckymie  ,  Pharmacie  , 
Diète  ,  &  Mat.  med.J  navet  cultivé  , 
navet  commun.  Ce  n'eit  que  la  racine  de 
cette  plante  qui  efl  employée  ,  foit  en  mé- 
decine ,  foit  pour  Tufage  de  nos  tables.  Auffi 
eft-ce  proprement  la  racine  de  navet  qui  eft 
défignée  dans  l'ufage  commun  par  le  mot 
de  navet. 

Les  navets  donc  ,  pour  parler  le  langage 
ordinaire  ,  ont ,  lorfqu'ils  font  cruds  ,  un 
goût  fucré  ,  relevé  d'un  montant  vif  & 
piquant ,  qui  s'évapore  facilement  par  la 
fuite,  pour  ne  laiflèr  2l\x  navet quQ  la  fïm- 
ple  faveur  douce.  Les  principes  par  lefquels 
ils  excitent  l'un  &  l'autre  fentiment ,  font 
bien  connus.  Leur  goût  fucré  &  fixe  eft  dû 
au  corps  muqueux  doux  ,  qu'ils  contiennent 
abondamment  ;  &  le  goût  piquant  &l  fugitif 
2.  une  petite  portion  d'aikali  volatil  fpon- 
tanée.  Fbyq  DoUX,  Mu QUEUX, 
Végétal. 

Le  corps  doux  muqueux ,  contenu  dans 
le  navet  ,  eft  de  l'efpece  de  ce  corps  qui  a 
ïe  plus  d'analogie  avec  le  mucus  y  ou  la  fubf- 
tance  gélarincufe  des  animaux  ,  &  qui  peut 
être  regardée  comme  étant ,  à  cet  égard ,  le 
dernier  chaînon  par  lequel  la'  férié  des  végé- 
taux fe  Ke  au  règne  animal.  V.  VÉGÉTAL , 
€?  Substances  ANIMALES. 

Cette  efpece  de  corps  muqueux ,  &  celui 
que  contient  le  navet  en  particulier ,  fournit 
aux  animaux  une  nourriture  abondante  , 
un  aliment  pur  ,  &  peut  -  être  l'aliment 
végétal  par  excellence.  Voyei{  NoÙRRIS- 
SANT.  Aulîi  le  navet  eft-il  généralement 
reconnu  pour  être  très-nourriflànt ,  de  bon 
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fuc,  &  de  facile  digeftion.  Son  ufage  diété- 
tique eft  trop  connu  ,  trop  manifeftement , 
&  trop  généralement  falutaire  ,  pour  que 
la  médecme  ait  des  préceptes  à  donner  fur 
cet  objet.  Mais  c'eft  pour  cela  même  qu'il 
y  a  peu  à  compter  fur  les  éloges  que  les 
médecins  ont  donnés  au  bouillon  &  au 
fyrop  de  navet  ^  employés  à  titre  de  remède 
dans  les  toux  ,  les  phthifies ,  l'afthme,  Qc. 
Un  aliment  ii  pur ,  &  fi  propre  à  tous  les 
fujets  ,  ne  fauroit  exercer  chez  quelques- 
uns  une  vertu  véritablement  médicamen- 
teufe.  Si  quelque  médecin  fe  propofoit 
cependant  de  foutenir  un  malade  par  un 
alimerit  doux  ,  léger  ,  pur  ,  &  de  prefcrire 
une  diète  plus  ténue  que  celle  des  bouillons 
de  viande ,  les  bouillons  de  navet  pour-r 
roient  être  regardés  comme  rempliftant 
très-bien  cette  vue.  Cette  diète  mérite  au 
moins  d'être  tentée  ,  &  comparée  à  la  diète 
ladée  ,  &  à  la  à\ete  farine ufe  ,  fur  laquelle 
les  obiervations  manquent  abfolument  auffi. 
yoye:{  RÉGIME. 

On  emploie  quelquefois  dans  les  compo- 
fitions  officinales  la  femence  de  ce  navet  y 
au  lieu  de  celle  de  navet  fauvage.  f  3  J 

Navette,  f.  f.  (Com.  des  graines.) 
graine  d'une  efpece  de  choux  fauvage  que 
les  Flamands  nomment  colfa  &  coIiat.  Voy. 
l'article.  CoLSAT. 

C'eft  de  cette  graine  que  l'on  tire  par 
expreffion  l'huile  que  les  mêmes  Flamands 
appellent  huile  de  colfa  ou  de  collât ,  &  les 
François  huile  de  navette  ou  de  rabette.  La 
navette  ou  colfa  eft  cultivée  avec  grand  foin 
en  Flandre  &  en  Hollande  ;  on  la  cultive 
encore  en  Brie ,  en  Champagne  &  en  Nor- 
mandie ,  où  il  fe  fait  un  aftez  grand  négoce 
d'huile  exprimée  de  cette  graine  ,  dont  l'u- 
fage le  plus  ordinaire  eft  pour  les  ouvriers 
qui  fabriquent  des  étoffes  de  laine  ,  &  pour 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bonneterie,: 
il  s'en  confomme  auffi  beaucoup  par  les 
couverturiers ,  &  pour  brûler  dans  la  lampe ,' 
fur-tout  losfque  l'huile  de  baleine  manque  , 
foit  parce  que  la  pêche  n'a  pas  été  heureufe , 
foit  parce  que  la  guerre  empêche  les  pê- 
cheurs d'y  aller  &  les  marchands  d'en  tirer 
des  pays  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette 
font  une  couleur  dorée  ,  une  odeur  agr^j- 
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ble  ,  &  qu'elle  foit  douce  au  goût.  On  la 
mélange  quelquefois  d'huile  de  lin  ,  ce  qui 
fe  reconnoîc  à  l'amertume  &  à  l'odeur 
moins  agréable. 

Il  faut  remarquer  que  la  navette  ou  graine 
de  colfa  qui  croît  en  Hollande  ou  en  Flan- 
dre ,  eft  beaucoup  plus  groftè  &  mieux 
nourrie  que  celle  de  France  ;  ce  qui  lui"  fait 
donner  le  nom  de  grojje  navette  ,  au  lieu 
que  celle  de  France  eft  appellée  navette 
ordinaire  ou  petite  navette  ,  parce  qu'efFec- 
tîvement  elle  eft  plus  menue.  (D.  J.) 

Navet  sauvage  ,  Navette  (Mat. 
méd.)  Sa  femence  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  thériaque.  On  en  prépare  dans 
plufieurs  pays  une  huile  par  expreftion  , 
très  connue,  qui  ne  pofïède  que  les  qualités 
connues  de  cette  efpece  d'huile  ,  mais  qui 
parce  qu'elle  eft  communément  des  moins 
douces  ,  ne  s'emploie  point  pour  Tufage 
intérieur,  (b) 

NAVETTE ,  r.  f.  terme  de  manafaSure. 
Ce  mot  fignifie  une  efpece  d'oucil  dont  ies 
Tireurs ,  Tiflutiers  ou  Tiftèrands  fe  fer- 
vent pour  former  ,  avec  un  fil  qu'elle  ren- 
ferme ,  de  laine ,  de  foie  ,  de  chanvre  ,  ou 
d'autre  matière ,  la  trame  de  leurs  étoffes , 
toiles ,  rubans ,  &c.  ce  qui  fe  fait  en  jetant 
alternativement  la  navette  de  droit  à  gau- 
che ,  &  de  gauche  à  dioite  tranfvcrfalement 
entre  les  fils  de  la  chaîne  qui  font  placés  en 
longueur  fur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  navette  eft  une  efpece  de 
creux  que  l'on  nomme  la  boite  ou  la  pociie  , 
quelquefois  la  chambre  de  la  navetie  ,  dans 
lequel  eft  renfermé  l'efpoulle  ou  efpolin  qui 
eft  une  partie  du  fiî^  deftiné  pour  la  trame  , 
lequel  eft  dévidé  fur  un  tuyau  ou  canon  de 
rofeau  ,  qui  eft  une  efpece  de  petite  bobine 
fans  bords  ,  que  quelques  -  uns  appellent 
boite  ,  &  d'autres  canette. 

Il  y  a  des  manufaduriers  que  Ton  nomme 
ouvriers  de  la  grande  navette  ^  &  d'autres 
ouvriers  de  la  petite  navette.  Les  premiers 
font  les  marchands  maîtres  ouvriers  en 
draps  d'or  ,  d'argent,  de  foie,  &  autres 
étoffes  mélangées  ,  &  les  derniers  ,  font  les 
maîtres  tiftiitiers  rubanniers.  Voye^  TlSSLT- 
TIERS,  RUBANNIER,  MANUFACTU- 
RIER EN  LAINE. 
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Navette  plate  ,  de  buis  comme  h 
navette  y  mais  de  forme  différente.  Celle-ci 
eft  prefque  ovale  ,  percée  comme  celle-là 
d'outre  en  outre.  L'ouverture  en  eft  plus 
petite  que  dans  la  navette  ordinaire ,  puif- 
que  le  canon  eft  aufli  plus  petit  ;  elle  en 
diffère  encore  en  ce  que  le  côté  par  lequel 
fort  la  trame  ,  eft  garni  d'une  armure  de 
fer  dans  toute  fa  longueur  ,  &  dont  voici  la 
nécefîité.  Comme  la  plate  navette  fait  l'office 
du  battant  en  frappant  continuellement 
contre  la  trame,  elle  s'uferoit  trop  vite, 
outre  qu'elle  n'auroit  pas  même  affez  de 
coup  ,  Cl  elle  n'étoit  rendue  plus  pefante 
par  cette  armure  ;  cependant ,  aux  ouvra- 
ges extrêmement  légers  ,  &  auxquels  il 
fuffit  que  la  trame  foit  feulement  arrangée , 
on  s'en  f^rt  fans  être  armée  ;  fon  ufage  eft 
le  même  que  celui  de  la  navette  ,  &  a  le 
frapper  de  plus. 

Navette  ,  fubft.  f.  (Bydr.)   Voye^ 

SAUMON. 

Navette  ,  f.  f.  (Marine.)  C'eft  un 
petit  bâtiment  dont  fe  fervent  quelques 
Indiens  ,  qui  eft  fait  d'un  tronc  d'arbre 
creufé  ,  &  dont  la  forme  reiïemble  à  une 
navette.  (  Z  ) 

Navette  ,  terme  de  Plombiers  ,  &  des 
marchands  qui  font  négoce  de  plomb  ,  eft 
une  mafîe  de  plomb  faite  à  peu  prés  de  la 
même  figure  qu'une  navette  de  Tiftcrand. 
On  l'appelle  plus  ordinairement  faumon. 
Vojei  Plomb. 

Navette  ,  terme  de  Rubanniers  ,  eft 
un  inftrument  de  buis  plus  ou  moins  grand, 
fait  en  forme  de  navire  plat  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  ce  nom.  Son  fond  eft  percé 
comme  le  deftus ,  pour  laifièr  la  place  du, 
canon  qui  porte  la  trame.  La  navette  a 
plufieurs  trous  dans  l'intérieur  de  fon  Jpaif. 
feur  :  favoir  ,  un  dans  le  milieu  d'un  de  [es 
côtés ,  que  l'on  revêt  en  dedans  d'un  petit 
annelet  d'émail ,  pour  empêcher  que  la  foie 
ne  s'accroche  en  paffant  par  ce  trou  ;  deux 
autres  trous  au  milieu  du  fond  percé  dont  ™j 
j'ai  parlé  ,  pour  loger  les  deux  bouts  de  l<l. VJ 
brochette  qui  porte  le  canon  ;  Tan  de  ces  ^ 
deux  trous  eft  évidé  à  fon  entrée  &  par  le 
haut ,  pour  laifTêr  glift'er  le  bout  de  cette 
brochette  qui  par  l'autre  bout  entre  un  pea 
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avant  dans  l'autre  trou  non  évidé  comme 
celui  -  ci.  La  navette  a  encore  à  Tes  deux 
bouts  qui  font  très-aigus  ,  de  petites  armu- 
res de  fer  ,  pour  garantir  les  angles  lors  des 
chûtes  que  la  navette ^çwt  faire  5  fa  longueur 
eft  depuis  3  pouces  jufqu'à  8  ou  10;  fon 
ufage  eft  de  porter  !e  canon  de  la  trame 
dont  il  eft  chargé  par  le  moyen  de  la 
brochette  qui  Vn  fert  comme  de  moyeu  ; 
le  bout  de  cette  trame  quipafTe  par  fannelet 
ci-deffus  ,  s'unit  à  la  chaîne  ,  &  s'y  arrête 
toutes  l'es  fois  que  l'ouvrier  enfonce 
une  nouvelle  marche  ;  en  même  temps 
qu'il  enfonce  cette  nouvelle  marche  ,  & 
qu'il  fe  levé  par  ce  pas  une  partie  de  la 
chaîne  pendant  que  le  refte  demeure  en 
bas  ,  il  recule  le  battant  d'une  main  du 
côte'  des  lIlFes ,  &  de  l'autre  main  il  lance 
la  navette  à  travers  cette  efpecede  chaîne, 
&  la  reçoit  dans  la  main  qui  viene  de  pouf- 
fer le  battant  ;  puis  il  lâche  le  battant  qui 
vient  de  frapper  contre  cette  trame  à  cha- 
que coup  de  navette  y  obfervant  de 
lâcher  le  battant  avant  que  fon  pie  ait 
quitté  la  marche  ,  ce  qui  s'appelle ^<2/>pfr 
â  pas  ouvert, 

NAUFRAGE,/,  m.  (Marine.)  Il  fe 
dit  d'un  vaiflfeauqui  va  fe  perdre  &  le  brifer 
contre  des  rochers  ,  ou  qui  coule  à  tond  , 
&  périt  par  la  violence  des  vents  &  de 
la  tempête.  (Z) 

Naufrage  ,  Droit  de  ,  (  W^g^  ^^^ 

Barbares.  J  Les  barbares  qui  envahirent 
l'empire  romain  en  occident ,  ne  le  regar- 
dèrent d'abord  que  comme  un  objet  de 
leur  brigandage  ;  &  ce  fut  en  conféquençe , 
dans  ces  temps- là  ,  que  s'établit  fur  toutes 
les  côtes  de  la  mer  le  droit  inï^enCé  de  nau- 
frage :  ces  peuples  penfant  que  les  étrangers 
ne  leur  étoient  unis  par  aucune  communi- 
cation de  droit  civil ,  ils  ne  leur  dévoient 
ni  juftice  ni  pitié.  Dans  les  bornes 
étroites  où  fe  trouvoient  les  peuples  du 
Nord ,  tout  leur  éroit  étranger  ;  &  dans 
leur  pauvreté  ,  tout  éroit  pour  eux  un  objet 
de  richefîè.  Etablis  avant  leurs  conquêtes, 
fur  les  côtes  d'une  mer  reflèrrée  &  pleine 
d'écueils  ,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces 
ecueils  mêmes  ,  pour  piller  les  vaifîeaux 
qui  avoient  le  malheur  d'échouer  dans  leur 
pays  y  au  lien  de  confoJer  par  tous  les  fer- 
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vices  de  Thumanicé  ,  ceux  qm  venoienc 
d'éprouver  ce  trifte  accident  :  mais  les 
Romains  qui  faifoient  des  loix  pour  touC 
l'univers  ,  en  ayoient  fait  de  très-humaines 
fur  les  naufrages.  Ils  réprimèrent  à  cet 
égard  les  brigandages  de  ceux  qui  habifoient 
les  côtes,  &  ce  qui  étoit  plus  encore  ,  la 
rapacité  de  leur  propre  fifc.  Efprit  des 
loix.(D.J.) 

NAUFRAGÉ,  adj.  ÇJarifpr.J  fe  dit  de 
ce  qui  a  fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur 
quelque  fleuve  ou  rivière:  comme  un  bateau 
ou  bâtiment  naufragé ,  des  marchandifes 
naufragées.  L'article  xxvij.  du  titre  IX  y 
du  livre  I y  de  l' Ordonnance  de  la  marine 
porte  que  ,  fl  les  effets  naufragés  ont  été 
trouvés  en  pleine  mer  ou  tirés  de  fon  fond  , 
la  troifieme  partie  en  fera  délivrée  incef- 
famment  &  fans  frais ,  en  efpeces  ou  en  de- 
niers à  ceux  qui  les  auront  fauves.  Et  l'ar~ 
ticle  iij.  du  titre  V.  de  l'ordonnance  des  cinq 
grojfes  fermes  de  1 68 J  ,  veut  que  les  droits 
d'entrées  foient  payés  pour  cette  troifieme 
partie  des  effets  naufragés  qui  fera  délivrée 
à  ceux  qui  les  auront  fauves.  Voye\  Bris  , 
Gayves  ,  Varech.  ÇA) 

Naufragés,  f  m.  pi.  (Hift.  anc)Les 
naufragés  étoient  obligés ,  arrivés  à  la  terre , 
de  fe  faire  couper  les  cheveux  &  de  les  fa- 
crifier  à  la  mer ,  &  de  fufpendre  leurs  vé- 
temens  humides  dans  le  temple  de  Nep- 
tune ,  avec  un  tableau  où  leur  défaftrô 
éroit  repréfenté.  Ceux  qui  avoient  perdu 
encore  leur  fortune ,  en  portoient  un  au- 
tre au  cou  ,  &  alîoient  ainfi  demander 
l'aumône  ;  ou  s'il  ne  leur  reftoic  pas  de 
quoi  faire  peindre  leurs  avantures ,  ils  de- 
mandoient  les  pies  nuds ,  avec  un  bâton  en- 
tortillé d'une  banderolle  à  la  main. 

NAUGATO  ,  CGéog)  royaume  du  Ja- 
pon dans  la  grande  iile  Niphon-  dont  .il 
eft  la  partie  la  plus  occidentale.  Sa  ville 
capitale  eft  Amauguchi  ou  Amoguci  ,  une 
des  plus  riches  villes  de  l'empire  ,  dont  on. 
met  la  Longitude  a  148,  2.0.  latitude  4"}  y 
S^.ÇD.J.) 

NAVICULAIRE  ,  as  ,  terw-e  d'Anat 
C'eft  le  nom  du  troifieme  os  du  rarfe  entre 
l'aftragal  &  les  os  cunéiformes ,  &  du  pre- 
mier carpe  entre  le  fémi-Iunaire  &  le  trair 
peze.  Voye^  TARSE  ^  Carpe. 
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Il  eu  ainfi  appelle  du  mot  latin  nai>is 
vaifTeau,  avec  quoi  il  a  quelque  relTem- 
blance  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  aufli 
cymbiformeàu  mot cymba y  barque,  Safca- 
pkoïde  ,  du  mot  fcapha  y  efquif. 

On  obferve  dans  l'os  naviculaire  du  tarfe 
deux  faces  articulaires  revêtues  d'un  car- 
tilage :  l'une  eft  concave  ,  poftérieure  & 
articule'e  avec  la  convexité  antérieure  de 
l'aftragal  ;  l'autre  convexe  ,  antérieure  , 
divifée  en  quatre  facettes  pour  l'articula- 
tion avec  1  os  cuboïde  &  les  trois  cunéi- 
formes. La  circonférence  décrit  par  ^6xi 
contour  un  ovale  qui  fe  rétrécit  peu  à  peu , 
Ce  fe  termine  obliquement  par  une  pointe 
incufle.  Un  côté  du  contour  a  plus  de  con- 
vexité que  l'autre  ,  &  eft  tourné  en  haut. 
La  pointe  de  l'ovale  va  aboutir  à  une 
tubérofité  qui  eft  tournée  en  bas  &  en 
dedans. 

On  remarque  dans  l'os  naviculaire  du 
carpe  une  éminence  oblongue  revêtue  d'un 
cartilage  ,  &  articulée  avec  le  trapèze  &  le 
trapezoïde  ;  trois  facettes  articulaires,  l'une 
convexe  qui  s'articule  avec  le  rayon  ,  l'au- 
tre concave  qui  s'articule  avec  le  grand  os  ; 
la  troifieme  plate,  &  articulée  avec  l'os 
femi-Iunaire  ;  ^eux  faces  dont  l'externe  eft 
inégale  &  diftinguée  de  l'interne  par  une 
efpece  de  petite  gouttière  qui  règne  tout 
le  long  de  la  longueur  de  l'os.  (L) 

NAVIGABLE;  adj.  f ikfjn/i^.  J  fe  dit 
d'une  rivière  ou  d'un  canal  qui  a  afTez  d'eau 
pour  porter  des  bateaux  ou  bâtimens 
chargés.  (Z) 

NAVIGATEUR  ,  f.  m.  (Marine.)  ce 
nom  ne  fe  donne  qu'à  ceux  qui  entre- 
prennent des  voyages  de  long  cours  ;  & 
même  entre  ceux-ci  il  femble  particulière- 
ment confacré  à  des  hommes  éclairés , 
courageux  &  hardis  ,  qui  ont  fait  par  mer 
de  nouvelles  découvertes  importantes  de 
lieux  &  de  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  la  mer  eft  devenue 
par  la  navigation  le  lien  de  la  fociété  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  &  que  c'eft  par  elle 
que  fe  répandent  en  tous  lieux  les  commo- 
dités &  l'abondance.  On  fe  tourmenteroit 
vainement  à  chercher  quel  fut  le  premier 
navigateur  y  il  fuffic  de  favoir  qu'on  doit 
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j  le  trouver  parmi  les  premiers  hommes.  La 
navigation  fur  les  rivières  doit  avoir  été 
prefque  auffi  ancienne  que  le  monde.  La 
nature  aida  les  hommes  à  découvrir  cet  arc 
fi  néceflaire.  Après  avoir  vu  flotter  des 
arbres  &  des  folives  ,  ils  en  Joignirent 
plufieurs  pour  pafTer  des  rivières.  Après 
avoir  vu  des  coupes  &  des  tafTes  de  bois, 
ils  donnèrent  quelque  creux  à  des  pièces 
de  charpente  liées  enfemble  ,  pour  aller 
plus  sûrement  fur  l'eau.  Le  temps,  le  travail 
&  l'induftrie  perfedionnerent  peu-à-peu 
ces  fortes  de  raaifons  flottantes  ;  on  ha- 
farda  de  fe  mettre  dedans  pour  pafîer  des 
bras  de  mer  ;  ainfl  l'on  vit  aux  radeaux 
fuccéder  des  barques  taillées  par  l'avant  & 
par  l'arriére  ,  &  finalement  d'autres  efpe- 
ces  de  vaifTeaux  &  de  galères  ,  qui 
reçurent  aufti  peu  à  peu  de  nouvelles 
perfedions. 

Les  Phéniciens  avides  de  s'enrichir ,  & 
plus  curieux  encore  à  mefure  qu'ils  s'enri- 
chirent ,  faifirent  promptement  ces  diffé- 
rentes inventions  :  &  comme  ils  ne  pou- 
voient  reculer  par  terre  les  bornes  de  leurs 
états ,  ils  fongerent  à  fe  former  fur  la  mer 
un  nouvel  empire  ,  dont  ils  ne  furent  rede- 
vables qu'a  leur  indiiftrie  &  à  leur  hardieftè," 

Il  falfoic  avoir  infiniment  de  l'un  &  d«. 
l'autre  pour  tenter  au  milieu  des  abymes 
un  chemin  fans  trace  ,  &  où  il  eft  auflî 
périlleux  d'avancer  que  de  reculer.  Cepen-x^ 
dant  Strabon  remarque  que  ces  peuples  ,  "| 
peu  d'années  aprtis  la  guerre  de  Troye,  fô 
hafarderent  à  pafTer  les  colonnes  d'Her- 
cule, &  à  braver  le  terrible  Océan.  Enfin 
ce  font  les  premiers  qui  aient  ofé  perdre 
vue  leur  patrie ,  pour  entreprendre  ai 
voyages  de  long  cours.  Mais  comme  Je  nei 
fais  point  ici  l'hiftoire  importante  de 
navigation  ,  je  pafTe  tout  d'un  faut  à  celU 
des  Européens ,  qui  nous  ont  découvert  d«J 
nouvelles  parties  du  monde  inconnues 
l'antiquité. 

Ce  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  qi 
s'éleva  au  commencement  du  XV  flecle  J 
&  malgré  toute  l'ignorance  de  ces  temps-là  >j 
cet  efprit  de  découverte  fi  glorieux  poi 
toutes  les  nations ,  fi  profitable    pour  t«J 
commerce  ,    qui  depuis  environ  260  a 
a  jeté  des  richelTes  immenfes  dans  l'Europe , 
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8r  a  porté  Tes  forces  maritimes  à  en  fi  haut 
point,  qu'on  la  regarde  avec  raifon  comme 
la  maîtrefTe  de  la  plus  grande  partie  de  notre 
globe. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  eflàis  des 
Portugais  ne  furent  que  des  voyages  fort 
courts  qu'ils  firent  le  long  des  côtes  du 
grand  continent  de  l'Afrique.  Devenus 
bientôt  plus  hardis  &  plus  expérimentés  fur 
mer ,  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  les  anima 
à  en  efiayer  d'autres.  Ils  navigerent  les 
premiers  d'entre  les  nations  fur  l'Océan 
atlantique.  Ils  découvrirent  en  141 9  l'iile 
de  Madère ,  en  1448  les  ifles  des  Acores , 
en  1499  les  ifles  du  Cap-verd,  &  en 
1485  le  Cap  de  Bonne -Efpérance,  ainfi 
nommé  de  l'efpérance  qu'ils  concevoient 
avec  raifon  par  cette  découverte  de  trouver 
de  ce  côté  un  pafiage  aux  Indes.  Mais  c'eft 
à  un  feul  homme  ,  à  l'infant  dom  ^ienri, 
que  les  Portugais  furent  fur-tout  redevables 
de  leurs  vafies  entreprifes  contre  lèfquelles 
ils  murmurèrent  d'abord.  Il  ne  s'efi  rien 
fait  de  fi  grand  dans  le  monde  ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  que  ce  qui  fe  fit  par  le  génie  & 
la  fermeté  d'un  homme  qui  luttoit  contre  les 
préjugés  de  la  multitude. 

Gama  {Vafco  de)  eft  le  navigateur  ^or- 
tugais  qui  eut  le  plus  de  part  aux  grandes 
chofes  de  cette  nation.  Il  découvrit  les 
Indes  orientales  par  le  cap  de  bonne-Efpé- 
rance ,  &  s'y  rendit  pour  la  première  fois 
en  1497.  II  y  retourna  en  1501,  &  revint 
à  Lisbonne  avec  treize  vaifTeaux  chargés  de 
richefTes.  Il  fut  nommé ,  comme  il  le  mé- 
ritoit ,  vice-roi  des  Indes  ponugaifes  par  le 
roi  Jean  III ,  &  mourut  à  Cochin  en  1 52^  ; 
dom  Etienne  &  dom  Chriitophe  de  Gama 
fes  fils  lui  fuccéderent  dans  fa  vice-royauté, 
&  font  célèbres  dans  l'hiftoire.  ^ 

Magalhaens  {Ferdinand),  que  les  Fran- 
çois nomment  Magellan  ,  compatriote  de 
Gama,  a  rendu  pareillement  fa  mémoire 
immortelle  par  la  découverte  qu'il  fit  Tan 
1520  ,  du  détroit  qui  defon  nom  eft  appelle 
Magellanique.  Ce  fut  cependant  fous  les 
aufpices  de  Charles-Quint ,  vers  lequel  il 
s'étoit  retiré  ,  qu'il  fit  cette  découverte  : 
piqué  contre  fon  roi  qui  lui  avoit  refufé 
une  légère  augmentation  de  fes  appoin- 
Tome  XX  IL 
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temens ,  Magellan  partit  de  Séville  l'an 
1 5 1 9 ,  avec  cinq  vaifTeaux ,  pafta  le  détroit 
magellanique  jufqu'aiors  inconnu  ,  &  alla 
par  la  mer  du  fud  jufqu'aux  ifles  de  Los- 
Ladrones  (  les  Philippines  ) ,  «ù  il  mourut 
bientôt  après,  les  uns  difent  de  poifon, 
les  autres  difent  dans  un  combat.  Un  de  fes 
vaifteaux  arriva  le  8  feptembre  1522  dan£ 
le  port  de  Séville  fous  la  conduite  de  Jean- 
Sébaftien  Catto,  après  avoir  fait  pour  la 
première  fois  le  tour  de  la  terre. 

Un  croifieme  navigateur  portugais ,  dont 
je  ne  dois  point  taire  le  nom  ,  eft  Mendès 
Pimo  {Ferdinand),  né  à  Monté-Mor-0- 
Velho,  qui  s'embarqua  pour  les  Indes  en 
1537,  ^^^  '®  deffein  de  relever  fa  naif- 
fance  par  le  fecours  de  la  fortune.  Il  y  fut 
témoin  pendant  20  ans  des  plus  grands  évé- 
nemens  qui  arrivèrent  dans  ce  pays  ,  & 
revint  en  Portugal  en  1558 ,  après  avoir  été 
treize  fois  efclave ,  vendu  feize  fois ,  &  avoir 
eftuyé  un  grand  nombre  de  naufrages.  Ses 
voyages  écrits  en  portugais  &  traduits  en 
françois  font  intéreftans. 

Le  bruit  que  fit  dans  le  monde  le  Çxiccès 
des  merveilleufes  entreprifes  àQS  Portu- 
gais ,  éveilla  Chrijlophe  Colomb j  génois, 
homme  d'un  grand  favoir  &  d'un  génie  du 
premier  ordre  ;  il  imagina  une  méthode 
encore  plus  sûre  &  plus  noble  de  pourfuivre 
glorieufement  les  mêmes  delîeins  de  décou- 
verte. Il  eut  une  infinité  de  difficultés  à 
combattre,  &  telles  qu'elles auroient rebuté 
tout  autre  que  lui.  Il  les  furm.onta  à  la  fin , 
&  il  entreprit  à  l'âge  de  50  ans  cette  heu- 
reufe  &  finguliere  expédition ,  à  laquelle 
on  doit  la  découverte  de  l'Amérique. 

Ferdinand  &  Ifabelle  qui  régnoient  en 
Efpagne  ,  goûtant  foiblement  fon  projet, 
ne  lui  accordèrent  que  trois  vaifteaux.  Il 
partit  du  port  de  Palos  en  Andaloufie,  le 
1 1  odobre  1492  ,  &  aborda  la  même  année 
à  Guanahani ,  l'une  des  Lukayes.  Les  infu- 
laires  ,  à  la  vue  de  ces  trois  gros  bâtimens , 
fe  fauverent  fur  les  montagnes ,  &  on  ne 
put  prendre  que  peu  d'habitans  auxquels 
Colomb  donna  du  pain  ,  du  vin  ,  des  confi- 
tures &  quelques  bijoux.  Ce  traitement  hu- 
main fit  revenir  les  naturels  de  leur  frayeur , 
&  le  OQcique  du  pays  permit  par  reconnoif- 
fance  à  Colomb  de  bâtir  un  fort  de  bois  fut 
GgggS 
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ie  bord  de  la  mer  :  mais  la  jaloufie ,  cette 
pafTion  des  âmes  baffes  ,  excita  contre  lui 
jes  plus  violences  perfécutions.  Il  revint  en 
Efpagne  chargé  de  fers ,  &  traité  comme 
un  criminel  d'état.  Il  eft  vrai  que  la  reine 
de  Caftille  ,  avertie  de  fon  retour  ,  lui 
rendit  la  liberté  ,  le  combla  d'honneurs , 
&  dépofa  le  gouverneur  d  Hifpanioîa  , 
qui  s'étoit  porté  contré  lui  à  ces  affreufes 
extrémités.  Il  fut  fi  fenfibîe  à  la  mort 
de  cette  princefïe  ,  qu'il  ne  lui  furvécut 
pas  long -temps;  il  ordonna  tranquille- 
ment Tes  obfeques ,  &  les  fers  qu'il  avoit 
porrés  furent  placés  dans  fon  cercueil.  Ce 
grand  homme  finit  fa  carrière  à  Valladolid  , 
en  1506  ,  à  64  ans. 

Les  Efpagnols  durent  à  cet  iîlufîre  étran- 
ger &  à  Vefpucci  ÇAmerico)  florentm,  la 
découverte  de  la  partie  du  monde  qui  porte 
îe  nom  de  ce  dernier ,  au  Heu  que  la  nation 
portugaife  ne  doit  qu'à  elle  feule  le  pafTage 
du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Vefpuce  étoit  un  homm.e  de  génie ,  pa- 
tient ,  courageux  &  entreprenant.  Après 
■avoir  éré  élevé  dans  le  commerce ,  il  eut 
occafion  de  voyager  en  Efpagne  ,  &  s'em- 
barqua en  qualiré  de  marchand  en  1497, 
fur  la  petite  flotte  d'Ojeda  ,  que  Ferdi- 
nand &  Ifabelle  envoyoient  dans  le  nou- 
veau monde.  11  découvrit  le  premier  la 
terre-ferme  qui  eft  au  delà  de  la  ligne  ;  & 
par  un  honneur  que  n'ont  pu  obtenir  tous 
les  rois  du  monde  ,  il  donna  fon  nom  à 
ces  grands  pays  des  Indes  occidentales , 
non  feulement  à  la  partie  feptentrionile  ou 
mexiquaine  ,  mais  encore  à  la  méridionale 
ou  péruane ,  qui  ne  fut  découverte  qu'en 
1515  par  Pizaro.  Un  an  après  ce  premier 
voyage  ,  il  en  fit  en  chef  un  fécond  ,  com- 
manda fix  vaiffeaux ,  pénétra  jufques  fur 
la  côte  de  Guayane  &  de  Venezuela,  & 
revint  à  Séville. 

Eprouvant  à  fon  retour  peu  de  recon- 
noifTance  de  toutes  fes  peines ,  iJ  fe  rendit 
auprès  d'Emmanuel  ,  roi  de  Portugal ,  qui 
lui  donna  trois  vaiffeaux  pour  entreprendre 
tin  troifiem.e  voyage  aux  Indes.  C'eft  ainfi 
qu'il  partit  de  Lisbonne  le  13  mai  de  l'an 
1501 ,  parcourut  la  côte  d'Angola  ,  pafïà 
le  long  de  celle  du  firefil  qu'il  découvrit 
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toute  entière  jufques  par  delà  la  rivière  de 
la  Plata ,  d'où  il  revint  à  Lisbonne  le  7 
feptembre  de  l'an  1502. 

Il  en  repartit  l'année  fuivante  avec  le 
commandement  de  fix  vaifîèaux  ;  &  dans 
le  defîein  de  découvrir  un  paf^ge  pour 
aller  par  l'occident  dans  les  Moluqués ,  il 
fut  à  la  baie  de  tous  les  Saints  jufqu'à  la 
rivière  de  Curabado.  Enfin  manquant  de 
provifions,  il  arriva  en  Portugal  le  18  juin 
de  l'an  1504,  où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'il  y  apporta  quantité  de 
bois  de  Brefil  &  d'autres  marchandifes  pié- 
cieufes.  Ce  fut  alors  qu'Américo  Vefpucci 
écrivit  une  relation  de  fes  quatre  voyages  , 
qu'il  dédia  à  René  II,  duc  de  Lorraine.  Il 
mourut  en  1589,  comblé  de  gloire  & 
d'honneurs. 

Filjro  (  François  )  ;  né  en  Efpagne , 
découvrit  le  Pérou  en  1525  ,  fe  joignit  à 
dom  Diego  Almagro;  &  après  avoir  con- 
quis cette  vaûe  région  ,  ils  y  exercèrent 
des  cruautés  inouies  fur  les  Indiens  ;  mais 
s'étant  divifés  pour  le  partage  du  burin  , 
Ferdinand,  frère  de  Pizare,  tua  Almagro, 
&  un  fils  de  celui-ci  tua  François  Pizaro. 

Pour  ce  qui  regarde  Cortès  [Fernand) 
qui  conquit  le  Mexique,  &"  qui  y  exerça 
tant  de  ravages  ,  j'en  ait  déjà  fait  mention 
à  Vartick  de  MÉDELLIN  fa  patrie. 

Le  navigateurs j  dont  on  a  parlé  jufqu'ici , 
ne  font  pas  les  feuls  dont  la  mémoire  foic 
célèbre  ;  les  Hollandois  en  ont  produit 
d'illuftres  ,  qui ,  foufenus  de*?  forces  de  la 
nation  lorfqu'elle  racheroit  fa  liberté ,  ont 
établi  fon  empire  au  cap  de  l'ifle  de  Java , 
&  ont  fervi  à  conquérir  les  ifles  Moluqués 
fur  les  Portugais  m'ême<:.  On  fait  aufîi  que 
Jacques  le  Maire  étant  parti  du  Texel  avec 
deux  vaifîeaux,  découvrit  en  1616  y  vers  la 
pointe  méridionale  de  l'Amérique ,  le  dé- 
troit qui  porte  fon  nom.  La  relation  dé- 
taillée de  fon  voyage  efl  imprimée. 

Mais  la  Gnande-Bf-etagne  s'efî  encore 
plus  éminemment  difîinguée  par  les  aélions 
hardies  de  fes  illuftres  navigateurs  ;  &  ce 
pays  continue  toujours  de  faire  éclore  dans 
fon  fei»  les  premiers  hommes  de  mer  qu'il 
y  ait  au  monde. 
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Bien  des  gens  favent  que  Chriftophe  Co- 
lomb a  voit  pi  opoféfon  entreprife  de  l'Amé- 
rique par  (on  firere  Barthelemi  àHenri  Vil 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  lui  avoit  tout 
accordé  ,  mais  Colomb  ne  le  fut  qu'après 
avoir  fait  fa  découverte  ;  &  il  n'étoit  plus 
temps  pour  les  Anglois  d'en  profiter  ;  ce- 
pendant le  penchancque  le  roi  avoit  montré 
pour  encourager  les  entreprifes  de  cette 
nature ,  ne  fut  pas  tout  à  fait  fans  effet. 
Jean  Cabot^  vénitien  &  habile  marin  ,  qui 
avoit  demeuré  pendant  quelques  années  à 
Londres  ,  faifit  cette  occafion.  Il  offrit  fes 
fervices  pour  la  découverte  d'un  paffage 
aux  Indes  du  côté  du  nord-oueft.  Il  obtint 
des  lettres-patentes  datées  de  la  onzième 
année  du  règne  de  Henri  VII ,  qui  l'auto- 
rifoient  à  découvrir  des  pays  inconnus  ,  à 
les  conquérir  &  s'y  établir  ,  fans  parler 
de  plufieurs  autres  privilèges  qui  lui  furent 
accordés  ,  à  cette  condition  feule  qu'il  re- 
viendroit  avec  fon  vaifTeau  dans  le  port  de 
Briftol. 

Il  fit  voile  de  ce  port  au  printemps  de 
l'année  fuivante  1497  avec  un  vaifTeau  de 
guerre  &  trois  ou  quatre  petits  navires 
frétés  par  des  marchands  de  cette  ville , 
&  chargés  de  toutes  fortes  d'habillernens  , 
en  cas  de  quelque  découverte.  Le  24  juin  , 
à  5  heures  du  matin  ,  il  apperçut  la  terte  , 
qu'il  appella  par  cette  raifon  Prima  Vifta^ 
&  qui  faifoit  partie  de  Terre-neuve.  Il 
trouva  en  arrière  une  ille  plus  petite  ,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  S.  Jean  \  &  il 
ramena  avec  lui  trois  fauvages  ,  &  une 
cargaifon  qui  rendit  un  bon  profit.  Il  fut 
fait  chevalier  &  largement  récompenfé. 
Comme  il  monta  en  ce  voyage  jufqu'à  la 
hauteur  du  cap  Floride  ,  on  lui  attribue  la 
première  découverte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ;  c'eft  du  moins  fur  ce  fait  que 
les  rois  de  la  Grande-Bretagne  fondent  leur 
prétention  fur  la  fouveraineté  de  ce  pays , 
qu'ils  ont  depuis  foutenue  fi  efficacement 
^our  leur  gloire  &  pour  les  intérêts  de  la 
^nation.  C'eft  ainfi  qu'il  paroît  que  les  An- 
'gîois  doivent  l'origine  de  leurs  plantations 
\^|5c  de  leur  commerce  en  Amérique  à  un 
fimple  plan  de  la  découverte  du  paffage  du 
nord-oueft  aux  Indes. 

Mais   il  faut  parler  de   quelques  -  uns 
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de  leurs  propres  navigatçurs.  Il  y  en  a 
quatre  fur  -  tout  ,  qui  font  célèbres  > 
Drajce ,  Rawleégh  ,  foibisher  &  le  lord 
Anfon. 

Drale  (François) ,  l'un  des  plus  grairds 
hommes  de  mer  de  fon  fiecle  ,  né  proche 
de  Taviftock  en  Dévonshire  ,  fut  mis  par 
fon  père  en  apprentiftage  auprès  d'uiv 
maître  de  navire ,  qui  lui  laifla.  fon  vajf- 
feau  en  mourant.  Drake  le  vendit  en  1567 
pour  fervir  fur  la  flotte  du  capitaine  Haw- 
kins  en  Amérique.  Il  partit  en  1577  pour 
fsire  le  tour  du  monde  qu'il  acheva  en 
trois  ans  ,  &  ramena  plufieurs  vaifteaux 
efpagnols  richement  chargés.  Il  fe  fignala 
par  un  grand  nombre  d'autres  belles  adions, 
fut  fait  chevaher  ,  vice  -  amiral  d'Angle- 
terre ,  prit  fur  l'Éfpagne  plufieurs  villes  en 
Amérique  ,  &  mourut  fur  mer  en  allant  à« 
Porto-Belio,  le  28  janvier  1596. 

^  Forbisher (Martin) ,r\3.x\ï àQYovksl-iwey 
n'eft  guère  moins  fameux.  Il  fut  chargé  en 
1576  ,  par  la  reine  Elifabeth  ,  d'aller  â  la 
découverte  d'un  détroit  qu'on  croyoit  être 
entre  les  mers  du  Nord  &  del  Zur  ,  &  qui 
devoit  fervir  à  pafTer  par  le  nord  de  l'oc- 
cident en  orient  ;  il  trouva  en  eiîêt  un 
détroit  dans  le  63  degré  de  latitude  ,  &  on 
appella  ce  détroit  Forbisher  Streight.  Les 
habitans  de  ce  lieu  avoient  la  couleur  ba- 
fanée ,  des  cheveux  noirs  ,  le  vifage  ap- 
pîati  ,  le  nez  écrafé ,  &  pour  vêtement  des 
peaux  de  veaux  marins.  Le  froid  ayant 
empêché  Forbisher  d'aller  plus  avant ,  il 
revint  en  Angleterre  rendre  compte  de  fa 
découverte.  Il  tenta  deux  ans  après  le  même 
voyage  ,  $c  éprouva  les  mêmes  obftacles 
des  montagnes  de  glace  &  de  neige  :  mais 
fa  valeur  intrépide  en  différens  coniats 
contre  les  Efpagnols  le  fit  créer  chevalier 
en  1588.  Il  mourut  à  Plimouth  d'un  coup 
de  moufquet  qu'il  reçui  en  1594  an  ^ege 
du  fort  de  Grodon  en  Bretagne ,  que  les 
Efpagnols  occupoient  alors. 

Rawleigh  (îValter)  naquit  en  Dévon- 
shire d'une  famille  ancienne  ,  &  devint  par 
fon  mérite  amiral  d'Angletertre;  fesadions, 
fes  ouvrages  &  fa  mort  tragique  ontimraor- 
talifé  fon  nom  dans  l'hiftoire. 

Doué  des  grâces  de  la  figure  ,  du  talent 
de  la  parole  ,  d'un  efpric  fupérieur ,  &  d'un 
GgggS i 
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courage  intrépide  ,  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  expéditions  de  mer  du  règne  de 
la  reine  Elifabeth.  II  introduiiit  la  première 
colonie  angloife  dans  Mocofa  en  Ame'ri- 
qtie  ,  &  donna  â  ce  pays  le  nom  de  Virginie 
en  l'honneur  de  la  reine  fa  fouveraine.  Elle 
îe  choifit  en  1592  pour  commander  une 
flotte  de  quinze  vaifleaux  de  guerre  ,  afin 
d'agir  contre  les  Efpagnols  en  Amérique  , 
&  il  leur  enleva  une  caraque  eftimée  deux 
millions  de  livres  fterlings.  En  1595  ,  il  fit 
une  defcente  dans  Tifle  de  la  Triniré  ,  em- 
mena prifonnier  le  gouverneur  du  pays  , 
brûla  Comona  dans  la  nouvelle  Anda- 
loufie  ,  &  remporta  de  fon  voyage  quel- 
ques rtatues  d'or  ,  dont  il  fit  préfent  à  fa 
fouveraine.  En  1597  ,  il  partit  avec  la 
flotte  commandée  par  le  comte  d'Eflex 
pour  enlever  les  galions  d'Efpagne  ;  mais 
le  comte  d'EfTex  ,  jaloux  de  Rawleigh  ,  lui 
ordonna  de  l'attendre  à  Fille  de  Fayal  ; 
il  le  fit  &  s'en  empara. 

Après  le  couronnement  de  Jacques  I  en 
1603  ,  il  fut  envoyé  à  la  tour  de  Londres 
fur  des  accufations  qu'on  lui  intenta  d'a- 
voir eu  deflein  d'établir  fur  le  trône  Ar- 
belle  Stuard  ,  dame  ifîùe  du  fang  royal. 
Il  compofa  pendant  fa  prifon  ,  qui  dura 
treize  ans ,  fon  hiftoire  du  monde ,  dont 
la  première  partie  parut  en  1614.  Ayant 
obtenu  fa  liberté  en  1616  ,  il  fe  mit  en 
mer  avec  douze  vaifïeaux  pour  attaquer  les 
Efpagnols  fur  les  côtes  de  la  Guyane  ; 
mais  fon  entreprife  n*ayant  pas  réufli ,  il 
fut  condamné  à  mort  à  la  pourfuite  de 
Tambaffadeur  d'Efpagne  ,  qui  pouvoir  tout 
fur  l'efprit  foible  de  Jacques  I.  Raw'eigh 
eut  la  tête  tranchée  dans  la  place  de 
Weftminfter,  le  29  odobre  171 8,  âgé  de 
76  ans. 

Anfon  (George) ^  aujourd'hui  le  lord 
Anfon  ,  fut  en  1739  déclaré  Commodore 
ou  chef-d'efcadre  ,  pour  faire  avec  cinq 
vaiflTeaux  une  irruption  dans  le  Pérou  par 
h  mer  du  fud  ;  il  côtoya  le  pays  inculte 
des  Patagons',  entra  dans  le  détroit  de  le 
l^aire  ,  &  franchit  plus  de  cent  degrés 
oe  latitude  en  moins  de  cinq  mois.  Sa 
petite  frégate  de  huit  canons ,  nommée  le 
Tnaty  l'épreuve  ,  fut  le  premier  navire  de 
cette  efpece  qui  ofa  doubler  le  cap  Horn  ; 
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elle  s*empara  depuis  dans  la  mer  du  fud 
d'un  bâtiment  efpagnol  de  600  tonneaux  , 
dont  l'équipage  ne  pouvoit  comprendre 
comment  il  avoit  été  pris  par  une  barque 
venue  de  Londres  dans  l'Océan  paci- 
fique. 

En  doublant  le  cap  Horn  ,  des  tempêtes 
extraordinaires  difperferent  les  vaifïeaux 
de  George  Anfon  ,  &  le  fcorbut  fit  périr 
la  moitié  de  l'équipage.  Cependant  s'étant 
repofé  dans  l'ifle  déferte  de  Fernande» , 
i!  avança  jufque  vers  la  ligne  équinoxialé  , 
&  prit  la  ville  de  Paita  ;  mais  n'ayant  plus 
que  deux  vaifTeaux  ,  il  réduifit  fes  entré- 
prifes  à  tâcher  de  fe  faifir  du  galion  ira- 
menfe ,  que  le  Mexique  envoie  tous  les 
ans  dans  les  mers  de  la  Chine  à  l'iile  de 
Manille. 

Pour  cet  effet ,  George  Anfon  traverfa 
l'Océan  pacifique  &  tous  les  climats  op- 
pofés  à  l'Afrique  entre  notre  tropique  & 
î'équateur.  Le  fcorbut  n'abandonna  point 
l'équipage  fur  ces  mers  ,  &  l'un  des  vaif- 
feaux  du  commodore  faifant  eau  de  tous 
côtés ,  il  fe  vit  obligé  de  le  brûler  au  milieu 
de  la  mer  ;  n'ayant  plus  de  toute  fon  ef- 
cadre  qu'un  feul  vaiflTeau  délabré  ,  nommé 
le  Centurion  y  &  ne  portant  que  des  malades, 
il  relâche  dans  l'ifle  de  Tinian  ,  â  Macao  , 
pour  radouber  ce  feul  vaifTeau  qui  lui 
refle. 

A  peine  l'eut-il  mis  en  état ,  qu'il  dé- 
couvre, le  9  juin  1743  le  vaifTeau  efpagnol 
tant  defîré  ;  alors  il  l'atraque  avec  des 
forces  plus  que  de  moitié  inférieures  ,  mais 
fes  manœuvres  favantes  lui  donnèrent  la 
vidoire.  Il  entre  vainqueur  dans  Canton 
avec  c^tte  riche  proie  ,  refufant  en  même 
temps  de  payer  â  l'empereur  de  la  Chine 
des  impôts  que  doivent  tous  les  navires 
étrangers  ;  il  prétendit  qu'un  vaifTeau  de 
guerre  n'en  devoir  pas  :  fa  conduite  ferme 
en  impofa  :  le  gouverneur  de  Canton  lui 
donna  une  audience  ,  à  laquelle  il  fut 
conduit  à  travers  deux  haies  de  foldats  au 
nombre  de  dix  mille.  Au  fortir  de  cette 
audience  ,  il  mit  3  la  voile  pour  retourner 
dans  fa  patrie  par  les  illes  de  la  Sonde  & 
par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Ayant 
ainfi  fait  le  tour  du  monde  en  viâo- 
rieuii ,   il    aborda  en  Angleterre ,  fe  4 
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juin  1744  ,  après  un  voyage  de  trois  ans 
&  demi. 

Arrivé  dans  fa  patrie  ,  il  fît  porter  à 
Londres  en  triomphe  fur  32  chariots  ,  au 
fon  des  tambours  &  des  trompettes  ,  & 
aux  acclamations  de  la  multitude  ,  les  ri- 
chefî'es  qu'il  avoit  conquifes.  Ses  différentes 
prifes  fe  montoient  en  or  &  en  argent  à 
dix  millions  monnoie  de  France  ,  qui  furent 
le  prix  du  Commodore  ,  de  fes  officiers , 
des  matelots  &  des  foldats  ,  fans  que  le 
roi  entrât  en  partage  du  fruit  de  leurs  fati- 
gues &  de  kur  valeur.  Il  fit  plus  ,  il  créa 
George  An  fon  pair  de  la  grande  Bretagne  ; 
&  dans  la  nouvelle  guerre  contre  la 
France ,  il  l'a  nommé  chef  de  l'amirauté. 
C'eft  dans  ce  haut  pofte ,  récompenfe  de 
fon  mérite ,  qu'il  dirige  encore  les  expé- 
ditions ,  la  gloire  &  les  fuccès  des  forces 
navales  d'Angleterre,  f  Ze  chevalier  de 
Jaucourt.J 

NAVIGATION,  f  f.  (Ny orographie J 
c'eft  l'art  ou  l'aâion  de  naviguer  ou  de 
conduire  un  navire  d'un  lieu  dans  un 
autre  par  le  chemin  le  plus  sûr ,  le 
plus  court  &  le  plus  commode.  Voye^ 
Navire,  hc 

Cet  art  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu 
qu'on  puifTe  donner  au  mot  qui  l'exprime  , 
comprend  trois  parties  ;  1°.  l'art  de  conf- 
truire,  de  bâtir  les  vaifTeaux ,  voye[  CONS- 
TRUCTION ;  iP.  l'art  de  les  charger , 
voye[  Lest  &  Arrimage  ;  30.  l'art  de 
les  conduire  fur  la  mer ,  qui  eft  l'art  de  la 
navigation  proprement  dit. 

Dans  ce  dernier  fens  limité ,  la  navigation 
eft  commune  ou  propre. 

La  navigation  commune ,  autrement  ap- 
pellée  navigation  le  long  des  côtes  ,  eft  celle 
qui  fe  fait  d'un  port  dans  un  autre ,  fitué 
fur  la  même  côte  ou  fur  une  côte  voifine  , 
pourvu  que  le  vaiffeau  s'éloigne  prefqu'en- 
tiérement  de  la  vue  des  côtes ,  &  ne  trouve 
plus  de  fond.  Voye-{  CABOTAGE. 

Dans  cette  navigation  y  il  fuffit  d'avoir 
un  peu  de  connoiftànce  des  terres  ,  du 
compas,  &  de  la  ligne  avec  laquelle  les 
marins  fondent.  Voye^  C  O  M  P  A  S  , 
Sonde,  &c. 

Navigation  propre  fe  dit  quand  le  voyage 
eft  long  &  fe  fait  en  plein  océan. 
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Dans  ces  voyages ,  outre  les  chofes  qui 
font  néceffaires  dans  la  navigation  com- 
mune ,  il  faut  encore  des  cartes  réduites 
de  Mercator  ,  des  compas  d'azimuth  & 
d'amplitude  ,  un  lock ,  &  d'autres  inftru- 
mens  néceftàires  pour  les  obfervations 
aftronomiques ,  comme  quart  de  cercle  y 
quartier  anglais.  Voye^  chacun  de  ces  inf- 
trumens  en  fon  lieu  ^  Carte,  QuaRT  DE 
CERCLE,  &c. 

Tout  l'art  de  la  navigation  roule  fur 
quatre  chofes  ,  dont  deux  étant  connues  , 
les  deux  autres  le  font  aifément  par  les 
tables ,  les  échelles  &  les  cartes. 

Ces  quatre  chofes  font  la  différence  en 
latitude  ,  la  différence  en  longitude ,  la 
diftance  ou  le  chemin  parcouru  ,  &  le 
rhumb  de  vent  fous  lequel  on  court. 

Les  latitudes  fe  peuvent  aifément  déter- 
miner ,  &  avec  une  exaditude  fuffifante. 
Voyei  Latitude. 

Le  chemin  parcouru  s'eftimepar  le  moyen 
du  lock.  Voye\  LoCK. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  la  perfedion  de 
la  navigation  y  c'eft  de  favoir  déterminer 
la  longitude.  Les  Géomètres  fe  font  appli- 
qués de  tous  les  temps  à  réfoudre  ce  grand 
problème  ,  mais  jufqu'à  préfent  leurs  efforts 
n'ont  pas  eu  beaucoup  de  fuccès ,  malgré 
les  magnifiques  récompenfes  promifes  par 
divers  princes  &  par  divers  états  â  celui 
qui  le  réfoudroit. 

Si  on  veut  connoître  les  différentes 
méthodes  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  en 
mer  pour  trouver  la  longitude  ,  on  les 
trouvera  au  mot  LONGITUDE.  Chambers, 

Les  poètes  attribuent  à  Neptune  l'in- 
vention de  l'art  de  naviguer  ;  d'autres  l'at- 
tribuent à  Bacchus  ,  d'autres  à  Hercule  , 
d'autres  à  Jafon ,  d'autres  à  Janus ,  qu'on 
dit  avoir  eu  le  premier  un  vaiffeau.  Les 
hiftoriens  attribuent  cet  art  aux  Eginetes  , 
aux  Phéniciens  ,  aux  Tyriens ,  &  aux  an- 
ciens babitans  de  la  Grande  -  Bretagne. 
L'écriture  attribue  l'origine  d'une  fi  utile 
invention  à  Dieu  même ,  qui  en  donna  le 
premier  modèle  dans  l'arche  qu'il  fit  bâtir 
par  Noé.  En  effet,  ce  patriarche  parole 
dans  4'ecriture  avoir  conftruit  l'arche  fiar 
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les  deflîns  de  Dieu  même  :  les  hommes 
étoient  alors  non  feulement  ignorans  dans 
l'art  de  naviguer ,  mais  même  perfuadés 
que  cet  art  étoit  impolïïble.  Voye^ 
Arche. 

Cependant  les  hiftoriens  nous  repréfen- 
tent  les  Phe'niciens ,  &  particulièrement  les 
habitans  de  Tyr  ,  comme  les  premiers  na- 
vigateurs ;  ils  furent,  dit-on,  obligés  d'avoir 
recours  au  commerce  avec  les  étrangers , 
parce  qu'ils  ne  pofTédoient  le  long  des  cotes 
qu'un  terrein  ftérile  &  de  peu  d'étendue  ; 
de  plus ,  ils  y  furent  engagés  ,  parce 
qu'ils  avoient  deux  ou  trois  excellens 
ports  ;  enfin  ils  y  furent  poufles  par  leur 
génie,  qui  étoit  naturellement  tourné  au 
commerce. 

Le  mont  Liban  &  d'autres  montagnes 
voifines  leur  fournifToient  d'excellens  bois 
pour  la  condruâion  des  vaifTeaux  ;  en  peu 
de  temps  ils  fe  virent  maîtres  d'une  flotte 
nombreufe ,  en  état  de  foutenir  des  voya- 
ges réitérés  ;  augmentant  par  ce  moyen 
leur  commerce  de  jour  en  jour,  leur  pays 
devint  en  peu  de  temps  extraordinairement 
riche  &  peuplé  ,  au  point  qu'ils  furent 
obligés  d'envoyer  des  colonies  en  difFérens 
endroits,  principalement  à  Carthage.  Cette 
dernière  ville  confervant  toujours  le  goût 
des  Phéniciens  pour  le  commerce  ,  devint 
bientôt  non  feulement  égale ,  mais  fupé- 
rieure  à  Tyr.  Elle  envoyoit  fes  flottes  par 
les  colonnes  d'Hercuie  (  aujourd'hui  le 
détroit  de  Gibraltar)  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Europe  &  de  l'Afrique  ; 
&  même  ,  fi  on  en  croît  quelques  auteurs  , 
^fques  dans  l'Amérique  même  ,  dont  la 
découverte  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Ef- 
pagne  ,  plufîeurs  fiecles  après. 

La  ville  de  Tyr  ,  dont  les  richefïès  &  le 
pouvoir  immenfe  font  tant  célébrés  dans 
les  auteurs  facrés  &  profanes  ,  ayant  été 
détruire  par  Alexandre  le  grand  ,  fa  nai-iga- 
tion  &  fon  commerce  furent  transférés  par 
le  vainqueur  à  Alexandrie  ,  ville  que  ce 
prince  avoir  bâtie  ,  admirablement  fituée 
pour  le  commerce  maritime,  &  dontAIexan-  i 
dre  vouloit  faire  la  capitale  de  l'empire  de 
l'Afie  qu'il  mcditoit.  C'eft  ce  qui  donna 
paiiïànce  à  U  napigaùon  des  Egyptiens, 
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,'  rendue  Ci  flori^ante  par  les  Ptoîomées  ;  e\h 
'  a  fait  oublier  celle  de  Tyr  &  même  celle 
de  Carthage.  Cette  dernière  ville  fut  dé- 
truite après  avoir  long-temps  difputé  l'em- 
pire avec  les  Romains. 

L'Egypte  ayant  été  réduite  en  province 
romaine  après  la  bataille  d'Actium,  fon 
commerce  &  fa  navigation  commencèrent  à 
dépendre  d'Augufte  ;  Alexandrie  fut  poir 
lors  inférieure  à  Rome  feulement  :  les 
magafîns  de  cette  capitale  du  monde  étoient 
remplis  des  marchandifes  de  la  capitale  de 
l'Egypte. 

Enfin  Alexandrie  eut  le  même  fort  que 
Tyr  &  Carthage  ;  elle  fut  furprife  par 
les  Sarrazins  ,  qui  ,  malgré  les  efforts  de 
l'empereur  Héraclius  ,  infefîoient  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique.  Les  marchands 
qui  habitoient  cette  ville  l'ont  quittée  peu 
à  peu  ,  &  le  commerce  d'Alexandrie  a 
commencé  à  languir ,  quoique  cette  ville 
foit  encore  aujourd'hui  la  principale  ou 
les  chrétiens  font  le  commerce  dans  le 
levant. 

La  chute  de  l'empire  Romain  entraîna 
après  elle  non  feulement  la  perte  des  fcien- 
ces  &  des  arts ,  mais  encore  celle  de  la  nai>i' 
gation.  Les  barbares  qui  ravagèrent  Rome 
fe  contentèrent  de  jouir  des  dépouilles  de 
ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  &  les  plus  fenfés 
d'entre  ces  barbares  ne  furent  pas  plutôt 
établis  dans  les  provinces  qu'ils  avoienc 
conquifes  (  les  uns  dans  les  Gaules ,  comme 
les  Francs ,  les  autres  en  Efpagne  ,  comme 
les  Goths,  les  autres  en  Italie ,  comme  les 
Lombards  ) ,  qu'ils  comprirent  bientôt 
tous  les  avantages  de  la  nai'igadon  ;  ils 
furent  y  employer  habilement  \qs  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus  ;  &  ce  fut  avec  tant 
de  fuccès ,  qu'en  peu  de  temps  ils  furent 
en  état  de  leur  donner  eux  -  mêmes  des 
leçons  ,  &  de  leur  faire  connoître  les  nou- 
veaux avantages  qui  pourroient  leur  en 
revenir. 

C'eft ,  par  exemple ,  aux  Lombards  qu'on 
attribue  l'établifTement  des  banques  ,  des 
teneurs  de  livres ,  des  changes  ,  ^c.  Vo^e[ 
Banque  ,  Change  ,  àc 

On  ignore  quel  peuple  de  l'Europe  a  com- 
mencé le  premier  à  faire  le  comçnerce  &  la 
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navigation:,  après  rétabliffement  de  ces  | 
nouveaux  maîtres.  Quelques-uns  croient 
que  ce  font  les  Francs ,  quoique  les  Maliens 
paroi^ent  avoir  des  titres  plus  authentiques , 
&  foient  ordinairement  regardés  comme 
îes"reftauraî:eurs  à^  cQt  art,  auffi-bien  que 
de  tous  les  beaux-arts  qui  avoient  été  ban- 
nis de  leur  pays  après  la  divifion  de  l'em- 
pire Romain. 

Ceft  donc  aux  Italiens  &  particulière- 
ment aux  Vénitiens  &  aux  Génois,  que 
l'on  doit  le  rétabliflèment  de  la  navigation; 
&  c'eft  en  partie  à  la  fituation  avancageufe 
de  leur  pays  pour  le  commerce ,  que  ces 
peuples  doivent  cette  gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique 
étoient  un  grand  nombre  d'ifles,féparées  les 
unes  des  autres  par  des  canaux  fort  étroits  , 
mais  fort  à  couvert  d'infulte ,  &  prefque 
inacceffibles  ;  elles  n'étoient  habitées  que 
par  quelques  pécheurs  qui  fe  foutenoient 
par  le  trafic  du  poiffon  &  du  fe! ,  qui  fe 
trouve  dans  quelques-unes  de  ces  ifles. 
C'eft-]à  que  les  Vénitiens,  qui  habiioient 
les  côtes  d  Italie  fur  la  mer  Adriatique  ,  fe 
retirèrent,  quand  Attila,  roi  des  Goths,  & 
après  lui  Alaric ,  roi  des  Huns  ,  vinrent  ra- 
vager l'Italie. 

Ces  nouveaux  infulaires  ne  croyant  pas 
qu'ils  duffent  établir  dans  cet  endroit  leur 
réfidence  pour  toujours  ,  ne  fongerent 
point  à  compofer  un  corps  politique;  mais 
chacune  des  y^  ffles  qui  compofoient  ce 
périt  archipel  ,  fut  long-temps  foumife  à 
difôrens  maîtres ,  &  fit  une  république  à 
•part.  Quand  leur  commerce  fut  devenu 
afTez  confidérable  pour  donner  de  la  ja- 
loufie  à  leurs  voifins ,  ils  commencèrent  â 
penfer  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  s'unir 
en  un  mime  corps;  cette  union  ,  qui  com- 
mença vers  le  v)  fiecîe  &  qui  ne  fut  achevée 
que  dans  le  hui  ieme,  fut  l'origine  de  la 
grandeur  de  Vtnife. 

Depuis  cette  union,. leurs  marchands 
commencèrent  à  envoyer  des  flo, tes  dans 
toutes  les  parties  de  la  Médi'e^ranie  i&  fur 
les  côres  d'Egypte  ,  particulièrement  au 
Caire ,  bâti  par  les  Sarrazins  fur  le  bord 
Oriental  du  Nil  ;  là  ils  crafiquoient 'leurs  mar- 
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chandifes  pour  des  épices  &  d'autres  pro- 
dudions  des  Indes. 

Ces  peuples  continuèrent  ainfi  à  faire 
fleurir  leur  commerce  &  leur  navigation  y 
&  à  s'agrandir  dans  le  continent*  par  des 
conquêtes  ,  jufqu'à  la  fameufe  ligue  de 
Cambray  en  1508,  dans  laquelle  plufieurs 
princes  jaloux  confpirerent  leur  ruine. 
Le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  étoic 
de  ruiner  leur  commerce  dans  les  In- 
des orientales  ;  les  Portugais  s'emparè- 
rent d'une  partie,  &  les  François  du 
refte. 

Gênes,  qd  s'étoit  appliquée  à  faire  fleu- 
rir la  navigation  dans  le  même  temps  à  peu 
près  que  Venife  ,  fut  long-temps  pour  elle 
une  dangereufe  rivale,  lui  difputa  l'empire 
de  la  mer  &  partagea  avec  elle  le  com- 
merce. La  jaloufie  commença  peu  à  peu  à 
s'en  mêler  ,  &  enfin  les  deux  républiques 
en  vinrent  à  une  rupture  ouverte.  Leur 
guerre  dura  trois  fiecles,  fans  que  la  fupé- 
riorité  de  l'une  des  na:ions  fur  l'autre  ïàt 
décidée.  Enfin  fur  la  fin  du  IV  fïecle  ,  la 
funefte  bataille  de  Chioza  mit  fin  â  cette 
longue  gvierre  :  les  Génqis  qui  jufqu'alors 
avoient  prefque  toujours  eu  l'avantage  ,  le 
perdirent  entièrement  dans  cette  journée  ; 
&  les  Vénitiens  au  contraire ,  dont  les  af- 
faires étoient  prefque  totalement  défefpé- 
rées,  les  virent  relevées  au  delà  de  leurs 
efpérances  dans  cette  bataille,  qui  leur 
afïura  l'empire  de  la  mer  &  la  fupériorité 
dans  le  commerce. 

Dans  le  même  temps  qu'on  retrouvoit 
au  midi  de  l'Europe  l'art  de  naviguer  ,  il 
fe  formoit  dans  le  nord  «ne  focié'é  de 
marchands  ,  qui  non  feulement  portèrent 
le  commerce  à  toute  la  perfedion  dont  il 
étoit  fufceptible  jufqu'à  la  découver! e  des 
Indes  orieni-ales  &  occidenrales,  mais  for- 
mèrent aufîi  un  nouveau  code  de  loix  pour 
y  établir  de  certaines  règles  ;  code  donc 
on  fait  u^age  encore  aujourd'hui  fous  le 
nom  à' us  &  coutumes  de  la  mer. 

Cette  fociété  efl  la  fameufe  ligue  des 
villes  anféatiques  ,  qu'on  croit  communé- 
ment avoir  commencé  à  fe  former  vers 
l'an  I164.  ^oyfiÇ^ANSÉATIQUES. 


791  .     N  A  V 

Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a 
palTé  des  Vénitiens,  des  Génois  &  des 
villes  anféatiques  aux  Portugais  &  aux 
Efpagnols,  &  de  ceux-ci  aux  Anglois  & 
aux  Hollandois ,  on  peut  établir  pour  ma- 
xime générale  que  le  rapport ,  ou ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfii ,  l'union  de  la  nai/i- 
gadon  avec  le  commerce  eft  fi  intime; 
que  la  ruine  de  l'un  entraîne  nécefTai- 
rement  celle  de  l'autre ,  &  qu*ainfi  ces 
deux  chofes  doivent  fleurir  ou  décheoir 
enfemble.  Voye[  COMMERCE,  COM- 
PAGNIE ,  Ùc 

Delà  font  venues  tant  de  loix  &  de 
ftatuts  ,  pour  établir  des  règles  dans  le 
commerce  d'Angleterre  ,  &  principalement 
ce  fameux  ade  de  navigation  ,  qu'un  au- 
teur célèbre  appelle  le  p^/W/w/n  ou  le  dieu 
tutélaire  du  commerce  de  l'Angleterre  ; 
aàe  qui  contient  les  règles  que  les  Anglois 
doivent  obferver  entr'eux  &  avec  les  na- 
tions étrangères  chez  qui  ils  trafiquent. 
Chambers.  (GJ 

Navigation  fe  dit  en  particulier  de 
l'art  de  naviguer  ou  de  déterminer  tous  les 
mouvemens  d'un  vaifleau  par  le  moyen  des 
carres  marines. 

Il  y  a  trois  efpeces  de  navigations  ;  la  na- 
vigation plane ,  celle  de  Mercator  ,  &  la 
circulaire. 

Dans  la  navigation  plane  on  fe  fert  des 
rhumbs  tracés  fur  une  carte  plate ,  Voye\ 
Carte  &  Rkumb. 

Ces  cartes  planes  ont  été  mifes  en  ufage 
dans  ces  derniers  temps  pour  la  première 
fois,  par  le  prince  Henri ,  fils  de  Jean  ,  roi 
de  Portugal,  qui  vivoit  à  la  fin  du  xv. 
fiecle ,  &  auquel  l'Europe  eft  redevable  des 
découvertes  des  Portugais,  &  de  celles 
qui  les  ont  fuivies.  Nous  difons  que  dans 
ces  derniers  temps  ce  prince  eft  le  premier 
qui  ait  fait  ufage  de  ces  cartes  ;  car  il  paroît 
par  ce  que  dit  Ptolomée  dans  fa  géogra- 
phie, qu'autrefois  Marin  de  Tyr  en  avoit 
fait  de  pareilles,  &  Ptolomée  en  indique 
le  défaut.  ' 

Dans  la  navigation  de  Mercator ,  on  fe 
fert  de  rhumbs  tracés  fur  les  cartes  de  Mer- 
cator ,  qu'on  appelle  cartes  réduites.  Voye[ 
Carte  de  Mercator. 
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I      Ces  cartes  réduites  avoient  été  en  effet 

.inventées   par  Mercator ,  mais  il   ignoroit 

I  la  loi  fuivant  laquelle  les  degrés  du  méridien 

doivent  croître  dans  ces  cartes  en  allant 

de  lequateur  aux   pôles.  Edouard  Wright 

eft  le  premier  qui  ait  connu  cette  loi.  Lei 

cartes  réduites  commencèrent  à  être  mifes 

en  ufage  par  les  navigateurs  vers   l'année 

1630,    Voye^^  rhifl.  des  Mathématiques  de 

M.   Montucla  ,  fol.   i.  pag.  608.    Voye\ 

aujji  LOXODRÔMIE  ;  car  la  théorie    de 

cette  courbe  eft  elfentiellement  liée  à  celle 

des  cartes  réduites. 

Dans  la  navigation  circulaire  on  fe  fert 
d'arcs  de  grands  cercles  :  c'eft  la  route  la 
plus  courte  de  toutes,  mais  on  ne  s'en  fert 
plus ,  pacce  qu'elle  eft  peu  commode  dans 
la  pratique. 

Navigation  plane.  I.  La  longitude  &  la 
latitude  de  deux  lieux  étant  donnée  ,  trou- 
ver les  lieues  mineures  de  longitude. 

1°.  Si  les  deux  lieux  font  à  Forient  ou 
à  l'occident  du  premier  méridien  ,  fouf- 
trayez  la  moindre  longitude  de  la  plus 
grande  ,  &  le  refte  fera  la  différence  des 
méridiens.  Si  l'un  des  deux  lieux  eft  à 
l'orient  &  l'autre  à  l'occident  du  premier 
méridien  ,  ajoutez  la  longitude  de  celui  qui 
eft  à  l'orient  au  complément  de  la  longitude 
de  l'autre  pour  360  degrés ,  la  fomme  fera 
la  différence  des  méridiens. 

2°.  Divifez  la  différence  des  méridiens 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans 
la  différence  en  latitude,  en  employant 
de  plus  petites  parties  que  les  degrés,  fi  la 
différence  des  latitudes  eft  plus  grande  que 
celle  des  méridiens. 

3*^.  Réduifez  pour  le  premier  cas  les 
minutes  de  longitude  répondant  à  chaque 
partie ,  en  milles  de  chaque  parallèle  ;  & 
pour  le  fécond  cas ,  en  milles  du  parallèle 
qui  eft  moyen  proprotionnel  entre  les 
deux. 

4°.  La  fomme  de  toutes  ces  parties  étant 
faite  ,  vous  aurez  à  peu  près  les  lieues 
mineures  de  longitude. 

Exemple.  Suppofons  que  la  longitude  d'un 
de  ces  lieux  foit  de  45°.  &  Tautre  de  47°. 
la  différence    des  méridiens  fera  de   12°. 
Suppofons  de  plus  que  la  latitude  du  pre- 
mier 
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mier  foit  de  4«> ,  celle  du  fécond  de  8**  ,  la 
différence  fera  de  4**  ,  &  conféque»»menc 
on  aura  été  du  quatrième  au  huitième  paral- 
lèle ;  c'eft  pourquoi  il  faudra  divifer  ix 
par  4  ,  &  réduire  le  quotient ,  qui  eft  trois 
degrés  ,  en  milfes  des  différents  parallèles 
4 ,  5,6,7.  Voje:{  Degré  ê?  Milles 
DE  LONGITUDE  ,  dont  la  fomme  fera  les 
lieues  mineures  de  longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator ,  la  rédudion  fe  fait 
beaucoup  plus  commodément  par  les  cartes 
réduites  de  Mercator  ;  car  il  fuffit  dans  ces 
cartes  de  porter  l'arc  intercepté  entre 
deux  méridiens ,  fur  l'arc  du  méridien  inter- 
cepté entre  les  deux  parallèles  ,  &  la 
diftance  qu'on  trouve  par  ce  moyen  donne 
les  lieues  mineures  de  longitude.  Voje\ 
Carte  de  Mercator. 

II,  La  longitude  &  la  latitude  de  deux 
lieux  étant  données  ,  trouver  le  rhumb  de 
vent  qu'un  vaiffeau  doit  fuivre  pour  aller 
d'un  de  ces  lieux  à  l'autce  ,  &  la  longueur 
de  la  route. 

Pour  la  navigation  plane,  r.  Trouvez  les 
lieues  mineures  de  longitude  par  le  cas 
précédent.  2.  Par  le  moyen  de  ces  lieues 
&  de  la  différence  en  latitude  ,  trouvez 
l'angle  loxodromique  ou  la  ligne  de  rhumb  ; 
ce  qui  fe  fera  par  cette  proportion  ;  comme 
la  différence  de  latitude  eft  aux  lieues  mi- 
neures de  longitude  ,  ainfî  le  finus  total  eft 
à  la  tangente  de  l'angle  que  le  rhumb  de 
vent  cherché  fait  avec  le  méridien.  Quant 
à  la  diftance  qu'il  faudra  courir  fous  ce 
rhumb  ,  elle  fera  aux  lieues  mineures  de 
longitude ,  comme  le  finus  total  eft  au 
finus  de  l'angle  de  rhumb.   Voye^  Rhumb 

&  LOXODROMIE. 

Suivant  Mercator,  i.  placez  dans  la 
carte  réduite  le  centre  d'une  rofe  de  bouf- 
fole  fur  le  heu  d'où  il  faut  partir  ,  par  exem- 
ple ,  en  <3  ^  (voye\  ^'^fig-  4  >  de  la  pi.  de  la 
nai'igation  ,J  en  obfervant  que  la  ligne  nord 
&  fud  foit  parallèle  à  quelqu'un  des  méri- 
diens ;  2.  marquez  le  rhumb  du  compas  dans 
lequel  fe  trouve  le  lieu  b  011  il  faut  aller , 
&  ce  rhumb  fera  celui  fous  lequel  il  faudra 
que  le  vaiffeau  parte  ;  3.  on  peut  trouver 
encore  ce  rhumb  en  tirant  une  ligne  de  a 
Tome  XXIL 
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ï  b  f  &:  en  mefurant  par  le  moyen  d'un 
rapporteur  l'angle  que  le  rhumb  fait  avec 
le  méridien  qu'il  coupe  ;  4.  la  diftance  a  h 
fe  trouvera  en  portant  cette  diftance  de  I 
en  L  y  &  il  eft  à  remarquer  que  le  rhumb 
&  la  diftance  peuvent  auffi  être  trouvés 
de  la  même  manière  fur  la  carte  plane  ,  au 
moins  à  peu  près  &  par  une  route  de  peu 
d'étendue. 

On  peut  encore  faire  la  même  opération 
de  la  manière  fuivante  ,  en  employant  les 
tables  loxodromiqaes. 

Choififtez  à  volonté  un  rhumb  ,  &  trou- 
vez dans  les  tables  les  longitudes  qui  corref- 
pondent  aux  latitudes  données  ,  alors  fi  la 
différence  de  ces  longitudes  s'accorde  avec 
celle  des  longitudes  données  ,  le  rhumb 
fera  celui  qu'on  demandoit  ;  mais  fi  elle 
ne  s'accorde  pas  ,  il  faudra  choifir  un  autre 
rhumb  de  vent ,  foit  d'un  angle  plus  ouvert, 
foit  d'un  angle  qui  le  foit  moins ,  &  répéter 
l'opération  jufqu'à  ce  que  la  différence 
donnée  par  les  tables  s'accorde  avec  la 
différence  qu'il  faut  trouver.  2.  Le  rhumb 
étant  ainfi  trouvé  ,  on  prendra  dans  les 
tables  les  diftances  qui  répondent  aux  lati- 
tudes ,  &  en  retranchant  la  plus  petite  de 
la  plus  grande  ,  on  aura  la  diftance  cher- 
chée. 

III.  Un  rhumb  étant  donné  avec  la  dif- 
tance qu'on  a  couru  fous  ce  rhumb ,  trouvée 
la  longitude  &  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
eft  arrivé. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  le  moyen 
des  données  ,  trouvez  la  différence  en 
latitude  des  deux  lieux  (  ce  qui  fe  fera  par 
le  moyen  de  la  proportion  donnée  à  l'art. 
Loxodromique).  Cette  différence  étant 
ajoutée  à  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on  eft 
parti ,  ou  en  étant  retra.nchée  ,  fuivant  que 
le  cas  l'exige  ,  donnera  la  latitude  du 
Heu  où  l'on  eft  arrivé.  2.  Par  le  moyen 
des  mêmes  élémens  &  de  la  proportion 
donnée  dans  le  n"*.  II  précédent  ,  vous 
trouverez  les  lieues  mineures  de  longi- 
tude ,  &  er; fuite  la  longitude  du  lieu  où  l'on 
eft  arrivé. 

Suivant  Mercartor ,  i.  placez  une  rofe 
de  bouffole  fur  la  carte  ;  en  forte  que  le 
Hhhhh 
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centre  réponde  au  lieu  c2  ,*  &  que  la  ligne  | 
nord  &  fud  foie  parallèle  au  méridien  de  Ja  ! 
carre.  2.  Du  point  a  ,  tirez  une  ligne  a  b 
qui  repréfente  la  courfe  du  vaifTeau  ;  prenez 
la  diftance  donnée  par  parties  en  vous  fer- 
vant  des  échelles  IK  ,  KL  ,  &c.  &  portez 
toute  cette  diftance  fur  la  ligne  a  b  ;  le 
point  où  elle  fera  terminée  repréfentera  le 
îien  où  eft  arrivé  le  vaifleau  ,  la  longitude 
&  la  laûtude  de  ce  lieu  feront  données  par 
la  carte. 

Par  les  tables  loxodromiques.  1°.  Cher- 
chez fous  le  rhumb  donné  la  diftance  qui 
répond  â  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on  eft 
parti ,  &  ajoutez  la  à  la  diftance  donnée,  ou 
retranchez-la  de  cette  même  diftance  ,  fui- 
vanc  que  le  lieu  d'où  l'on  eft  parti  eft  plus 
au  nord  ou  au  fud  de  celai  où  l'on  eft  arrjvé. 
2°.  Continuez  de  parcourir  le  même  rhumb 
jufqu'à  ce  que  vous  ayiez  atteint  la  diftance 
exade  ;  3®.  la  latitude  qui  répondra  alors  à 
cette  diftance  dans  la  première  colonne  fera 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  eft  arrivé  ;  4°.  par 
la  féconde  colonne  des  tables  ,  prenez  les 
longitudes  correfpondantes ,  tant  à  la  lati- 
tude du  lieu  de  départ ,  qu'à  la  latitude  du 
lieu  où  l'on  eft  arrivé  ,  &  la  différence 
de  ces  longitudes  fera  la  différence  de  lon- 
gitude cherchée  entre  le  lieu  d'où  l'on  eft 
parti  &  celui  où  l'on  eft  arrivé. 

IV.  Les  latitudes  ,  tant  du  lieu  d'où  le 
vaiflèau  eft  parti ,  que  de  celui  où  il  eft 
arrivé  ,  étant  données  avec  le  rhumb  qu'il 
a  fuivi ,  trouver  Jla  diftance  &  la  différence 
en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  le  moyen 
de  la  différence  en  latitude  &  du  rhumb 
donné,  trouvez  la  diftance  ,  &  par  les 
mêmes  élemens  trouvez  les  lieues  mineures 
de  longitude  ;  convertiftez  enfuite  ces 
lieues  mineures  en  degrés  de  grand  cercle ,  , 
&  vous  aurez  la  différence  en  longitude  i 
cherchée.  | 

Suivant  Mercator,  i.  placez  le  compas 
de  variation  fur  la  carte ,  comme  dans  le  , 
cas  précédent  ;  tirant  enfuite  par  le  point  a 
fous  le  rhumb  donné  la  ligne  a  b  ^  pro- 
longez-lâ  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  le 
parallèle  de  la  latitude  donnée.  2.  Le  point 
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d'interfeâîon  de  ces  deux  lignes ,  fera  le 
lieu  où  le  vaiffeau  eft  arrivé  ;  3.  il  fera  alors 
bien  facile  d'avoir  la  longitude  &  la  dif- 
tance. Voyei  Rhumb. 

Par  les  tables.  Prenez ,  tant  les  longi- 
tudes que  les  diftances  qui  répondent  aux 
latitudes  données  ;  fouftrayez  enfuite  Tune 
des  longitudes  de  l'autre  ,  &  de  même  pour 
les  diftances  ;  la  première  différence  fera 
celle  des  longitudes  qu'on  cheiche  ,  & 
l'autre  la  diftance  demandée  entre  !es 
lieux. 

V.  Les  latitudes  des  deux  lieux  étant 
données  avec  leur  diftance  ,  trouver  le 
rhumb  &  la  différence  en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  la  diffé- 
rence de  latitude  &  par  la  diftance  ,  trouvez 
le  rhumb  par  les  mêmes  élémens  ;  trouvez 
aufTi  les  lieues  mineures  de  longitude  ,  ce 
que  vous  pourriez  faire  encore  en  vous 
fervant  du  rhumb  déjà  trouvé  &  de  la  dif- 
férence en  latitude  ,  ou  bien  du  rhumb  & 
de  la  diftance  parcourue  ;  enfin  ,  par  les 
lieues  mineures  de  longitude,  trouvez  la 
différence  en  longitude. 

Suivant  Mercator  ;  tirez  fur  la  carte  le 
parallèle  C  JD  du  lieu  où  le  vaifteau  eft 
arrivé  ;  réduifez  la  diftance  parcourue  en 
parties  proportionnelles  aux  degrés  de  la 
carte.  A  Z  y  étant  cette  diftance  réduite , 
de  a  décrivez  un  axe  qui  coupe  le  parallèle 
C  D  en  Z  y&cce  point  Z  fera  le  lieu  cher- 
ché fur  la  carte  ;  vous  en  trouverez  enfuite 
facilement  la  longitude. 

Par  les  tables.  Souftrayez  les  latitudes 
données  l'une  de  l'autre  ,  &  cherchez  dans 
les  tables  le  rhumb  fous  lequel  la  diftance 
parcourue  r^pondroit  à  la  différence  donnée 
en  latitude  ;  fouftrayez  enfuite  l'une  de 
l'autre  ,  les  longitudes  qui  répondent  fonc 
le  rhumb  donné  ;  l'une  au  lieu  d'où  l'on 
eft  parti  ,  &  l'autre  au  lieu  où  l'on  eft 
arrivé  ;  le  refte  fera  la  différence  en  longi- 
tude cherchée. 

VL  La  différence  en  longitude  des  deux 
lieux  étant  donnée  ,  avec  la  latitude  du 
premier  &  la  diftance  parcourue  ,  trouver 
le  rhumb  Ql  la  latitude  du  fécond  lieu. 
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Pour  la  navigation  plane.  ConvertifTez  la 
diiférence  de  iongicude  en  lieues  mineures 
de  longitude  ;  trouvez  le  rhumb  par  les 
lipues  mineures  de  longitude  ^  par  la  dif- 
tahce  parcourue  ,  &  par  le  moyen  de  ces 
deuK  e'iëmens ,  cherchez  enfuite  la  difFe'- 
rence  en  latitude  ,  &  vous  aurez  aufTi-tot 
par  cette  différence  &  par  la  première  lati- 
tude qui  eft  donnée  ,  la  latitude  cherchée 
de  l'autre  lieu. 

Suivant  Mercator  ,  par  le  point  donné 
dans  la  carte,  tirez  une  droite  E  i^ paral- 
lèle au  méridien  A  H  Sz  faites  FL  égale 
à  la  différence  des  longitudes  de  L;  tirez 
L  3f  parallèle  ï  E  F,  ^  vous  aurez  le  mé- 
ridien du  lieu  où  le  vaifTeau  efl  arrivé  ; 
enfuite  du  lieu  donné  d'où  l'on  eft  parti , 
&  de  l'intervalle  qui  exprime  la  diftance 
parcourue  ,  décrivez  un  arc  qui  coupe  le 
méridien  en  M  L  y  &L  rinterfedion  fera 
le  lieu  cherché.  Cela  fait  ,  il  ne  faudra  plus 
que  placer  une  rofe  de  boufible  fur  la  carte  , 
fuivant  la  manière  enfeignée,  &  la  ligne  de 
rhumb  cherchée  fera  celle  qui  tombe  fur 
le  lieu  qu'on  vient  de  trouver.  Enfin  ,  tirant 
par  le  lieu  trouvé  N  O  parallèle  k  A  B  y 
N  M  fera  la  latitude  demandée,  en  fup- 
po|ànt  que  MA  repréfente  une  portion 
deT'équateur. 

•  Par  les  tables.  Cherchez  dans  les  tables 
pour  un  rhumb  pris  à  volonté  ,  la  longitude 
&  la  diftance  qui  répondent  à  la  latitude 
donnée  ;  ajoutez  la  diftance  donnée  à  la 
diftance  trouvée  dans  les  tables  ,  fi  le  vaif- 
feau  s'éloigne  de  l'équateur  ;  &  retranchez- 
la  au  contraire  ,  fi  le  vaifTeau  s'en  approche. 
Cherchez  dans  les  tables  la  longitude  qui 
répond  à  cette  fom.me  ou  à  cette  diffé- 
rence ,  &  fouftrayez  ou  ajoutez- la  à  celle 
qui  a  été  trouvée  exadement.  Si  alors  le 
refte  s'accorde  avec  la  différence  donnée 
des  longitudes  ,  le  rhumb  aura  été  bien 
choifi  ;  s'il  ne  s'accorde  pas  ^,  il  faudra 
choifir  d'autres  rhumbs  plus  ou  moins  obli- 
ques ,  jufqu'à  ce  que  le  refte  foit  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude.  Aufîi-tôt  que 
cette  opération  fera  finie,  la  latitude  qui 
répondra  dans  la  première  colonne  à  la 
diftance  parcourue  fera  la  latitude  du  fécond 
lieu. 

VIL  La  différence  de  longitude  des  deux 
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lieux,  fie  la  latitude  de  l'un  étant  données, 
avec  le  rhumb  ,  trouver  la  diftance  par- 
courue &  la  latitude  du  fécond  lieu. 

Pour  la  navigation  plane.  Réduifez  la 
différence  de  longitude  en  lieues  mineures 
de  longitude ,  comme  dans  le  premier  cas. 
Par  ces  lieues  mineures  &  par  le  rhumb  , 
trouvez  la  diftance  parcourue  ,  ivye^ 
Rhumb.  Et  par  ces  deux  élémens,  ou  par 
le  rhumb  &  la  diftance  parcourue  ,  trouvez 
la  difîerence  en  latitude.  L'ayant  trouvée  , 
&  ayant  déjà  fi7>7>.J  une  des  latitudes, 
on  aura  aufîi-tôt  l'autre. 

Suivant  Mercator.  Placer  une  rofe  de 
bouffole  fur  la  carte,  comme  ci-dtifus  , 
&  par  le  moyen  du  rhumb  donné  ,  tirez  la 
ligne  du  rhumb  ;  tirez  enfuite  le  méridien 
E  Fy  qui  pafTe  par  le  lieu  donné  O,  &  à  une 
diftance  de  méridien  ,  égale  à  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude ,  tirez  un  autre 
méridien  qui  fera  celui  du  Heu  c  où  le 
vaifTeau  eft  arrivé  ;  on  aura  donc  facile- 
ment la  latitude  NA  de  ce  lieu  ,  entiranc 
par  c  la  Hgne  N  O  parallèle  ï  A  B.  Quant 
à  la  diftance  parcourue  ,  elle  fera  aifément 
réduite  en  lieues  par  le  moyen  de  l'é- 
chelle. 

Par  les  tables.  Sous  le  rhumb  donné  > 
cherchez  la  diftance  parcourue  &  la  diffé- 
rence de  longitude  pour  la  latitude  donnée; 
ajoutez  enfuite  cette  différence  en  longi- 
tude à  la  différence  en  longitude  donnée  , 
fi  le  vaifTeau  a  cinglé  vers  le  pôle  ;  retran- 
chez-la au  contraire  ,  fi  le  vaifTeau  a  été 
vers  l'équateur.  Cela  fait ,  fi  c'eft  le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  qui  a  lieu  ,  parcourez 
en  defcendant  la  table  ,  jufqu'à  ce  que  la 
fomme  de  ces  deux  quantités  dont  on  vient 
de  parler ,  fe  trouve  dans  la  colonne  de 
longitude.  Dans  le  fécond  cas ,  ce  fera  au 
contraire  la  différence  des  deux  mêmes 
quantités  qu'on  cherchera  en  remon- 
tant dans  la  table  ;  la  latitude  qui  répon- 
dra alors  à  cette  longitude  dans  la  pre- 
i  miere  colonne ,  fera  celle  qu'on  cherche. 
I  Et  en  retranchant  la  diftance  qui  répond 
j  à  cette  latitude  ,  de  la  diftance  trouvée 
j  par  les  tables  ,  on  aura  la  diftance  par- 
courue fi  le  vaifTeau  a  été  au  nord  ;  mais 
s'il  a  été  au  fud  ,  il  faudra  faire  la  fouf- 
tradion  contraire. 

Hhhhh  2 
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Par  la  réfolution  de  ces  différentes 
queftions  de  la  navigation,  on  voit  que 
les  cartes  réduites  font  plus  commodes 
en  plulieurs  cas  que  les  tablée  ,  &  que  ces 
mêmes  cartes  réduites  font  préférables  aux 
cartes  planes ,  parce  qu'elles  font  beaucoup 
plus  exaâes.  Voyei  Carte. 

Théorie  d-e  la  nai'igation  circulaire. 
Quoique  cette  nai^'igation  ne  foi;:  plus  en 
ulage  ,  nous  en  dirons  un  mot  pour  la 
fimple  çuriofité. 

I.  ConnoifTant  la  latitude  &  la  longitude, 
tant  du  lieu  d'où  l'on  efî  parti  ,  que  du 
lieu  où  l'on  eft  arrivé  ,  trouver  ran<ile 
M fig.  5,  fous  lequel  le  chemin  du  vaifTeau 
MO,  qu'on  fuppofe  faire  une  courfe 
circulaire  j  coupe  le  méridien  du  lieu  de 
départ. 

Puifque  dans  le  triangle  P  M  N  ,  l'on 
connoît  F  M&c  F  N  complémens  des  lati- 
tudes données  H  M  &:  T  N,  &  l'angle 
iWPiS/"mefuré  par  l'arc  i/  J"  différence  des 
longitudes  données /:/&  T,il  eft  clair  qu'on 
aura  facilement  l'angle  P  M  N  par  la  tri- 
gonométrie fphérique. 

IL  La  latitude  H  M  &c  h  longitude  H 
du  lieu  M  d'où  l'on  eft  parti  étant  don- 
nées ,  ainfi  que  la  diftance  parcourue  ,  & 
la  latitude  Z  «S  du  lieu  où  le  vaiflèau  eft 
arrivé  en  décrivant  un  arc  de  cercle ,  trouver 
la  longitude  du  lieu  X  ,  &  l'angle  F  L  M 
compris  entre  le  cliemin  du  vaifTeau  &  le 
méridien  F  S. 

Dans  le  triangle  P  LM ,  FM  com- 
plément de  la  latitude  jET  iW  eft  connu  ainfi 
que  F  L  complément  de  la  latitude  L  S. 
Donc  ,  fî  on  convertit  le  chemin  iWZ  du 
vaiftèau  en  degrés  de  i'équateur  ,  on  aura 
par  la  trigonométrie  fphérique  l'angle 
M  FL,  qui  eft  égal  à  la  différence  H  S 
des  longitudes,  &  par  conféquent  aufS 
l'angle;  F  L  M. 

On  poiirroit  réfoudre  de  la  même  ma- 
nière plufleujrs  autres  queftions  de  naviga- 
tiojv;  mais  comme  on  parvient  plus  aifé- 
mer^:  à  \q\xis  f^lution^  par  Içs  rhumbs  que 
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par   les  cercles ,  nous  n'en  parlerons  pas 
davantiage. 

Navigation  droite  ,  eft  celle  par 
laquelle  on  fait  voile  diredement  vers  tfli 
des  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon. 
VoyeiVoim^  Cardinaux. 

Si  un  vaiftèau  fait  voile  fur  le  méridien , 
c'eft-à-dire  ,  s'il  va  droit  au  nord  ou  aufud , 
il  ne  change  point  du  tout  de  longitude  , 
mais  de  latitude  feulement ,  d'autant  de 
degrés  qu'il  y  en  a  dans  le  chemin  qu'il  fait. 
Voyei  Latitude, 

Si  un  vaifTeau  fair  voile  fous  I'équateur , 
vers  l'eft  ou  vers  l'oueft  ,  il  ne  change  point 
de  latitude  ,  mais  de  longitude  feulement , 
&  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a  dans  le 
chemin  qu'il  fait. 

S'il  fait  voile  fous  un  même  parallèle 
vers  l'eft  ou  vers  l'oueft  ,  fa  latitude  ne 
change  point  ,  mais  fa  longitude  change  , 
non  pas  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  un  arc  de  I'équateur  égal  à  Tare  du 
parallèle  qu'il  parcourt ,  mais  d'autant  de 
degrés  qu'il  y  en  a  dans  l'arc  même  du  pa- 
rallèle ;  de  forte  que  plus  le  parallèle  elî 
près  du  pôle  ,  plus  le  vaifTeau  fait  de  che- 
min en  longitude  ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs. 

Navigation,  (Méd.)  comme  on 
entend  ordinairement  par  ce  terme  ,  la 
manière  de  voyager  fur  mer  y  il  doit  être 
queftion  ici  des  eiSèts  qu'elle  produit  rela- 
tivement à  la  fan  té. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font 
point  accoutumées  aux  difFérens  mouvemens 
d'un  vaifîèau  ,  ne  tardent  pas, d'en  éprouver 
des  incommodités ,  des  indifpofitions  con- 
fidérables :  favoir  d'abord,des  tournoiemens 
de  tête,  des  vertiges  ;  enfuite  desnaufées, 
des  vomiflèmens  très  -  fatigans ,  qui  font 
des  effets  à  -  peu  -  près  femblables  à  ceux 
qu'éprouvent  bien  des  gens  ,  lorfqu'i's  font 
portés  à  rebours  dans  une  voiture  rou- 
lante ,  ou  après  avoir  tourné ,  marché  en 
rond  ;  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
trop  grande  mobilité  du  genre  nerveux  , 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  femmes  hyC- 
tériques ,  &  dans  les  hommes  d'un  tempe- 
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rament  fenfible  ,  délicat.  Ainfî  on  peut 
regarder  ces  dif^rens  accidens  ,  comme 
provenans  d'une  même  caufe  dans  tous  ces 
c^s  ;  on  peut ,  par  conféquent ,  regarder 
cette  caufe  comme  étant  de  la  même 
narure  que  ceRe  des  vapeurs.  Voyei 
Vapeurs. 

La  navigation  (  c'eft-à-dire  les  voyages 
en  mer  )  eft  mife  au  nombre  des  choies 
qui  contribuent  le  plus  à  rétablir  la  dif- 
pofition    au    fcorbut.    Voye-^    ScORBUT. 

Les  mauvais  effets  que  produit  fouvent 
la  nai^'igation  ,  font  inconLcftables  ;  il  n'en 
cil  pas  de  même  de^  bons  effets  que  quel- 
ques auteurs  lui  ont  attribué  pour  la  con- 
fervacien  de  la  fanté  ,  ou  pour  fon  réta- 
bli(Tement.  Van  Helmont  prétend  ,  Tr. 
blaf.  human.  n.  j^,  tr.  aliment,  tanar.  in 


fantic. 


n.   î 


^  y  que  ceux  qui  ne  font  pas 
mcommoaes  de  l'air  de  la  mer ,  ou  du 
mouvement  du  vailTeau  ,  ont  le  double 
&  le  triple  de  l'appétit  qui  leur  eft  ordi- 
naire fur  terre.  Selon  Sthal  ,  in  prop. 
emptico.  ad  difput.  in  augur.  de  fan- 
dam,  pathol.  praâic.  d'après  Pline  ,  Celfe  , 
&  Cœiius  Aurelian  ,  les  voyages  par  mer , 
&  même  de  long  cours  ,  font  fort  utiles 
pour  la  guérifon  de  lapthifie ,  de  l'hediiie  , 
du  marafme  ;  c'eft  un  grand  remède  dans 
ces  Contrées ,  très-vanté  par  les  anciens  , 
mais  en  faveur  duquel  les  modernes  ne 
rapportent  rien  d'afîiiré.  Vojei  Lexic, 
Cajlel. 

Navigation,  f.  f.  (Cabotage.)  Le 
cabotage  eft  une  nai'igation  qui  fe  fait  d'un 
port  à  l'autre  dans  un  royaume  ;  il  eft  pour 
îe  tranfport  des  marchandifes  &  denrées 
par  mer  ,  ce  que  font  les  rouliers  pour  le 
charroi  des  marchandifes  &  denrées  d'une 
ville  &  d'une  province  dans  une  autre.  Ce 
cabotage  eft  abfolament  abandonné  aux 
Hollandois  ;  &  quoiqu'on  les  ait  aftlijettis 
en  France  an  droit  de  cent  fous  par  ton- 
neau ;  ce  droit  eft  fi  foible  &  leur  éco- 
nomie fi  grande  ,  que  les  fujets  du  roi  ne 
font  pas  encore  fuffifamment  encouragés 
à  l'entreprendre  ;  il  en  dérive  un  mal  fen- 
fible en  ce  que  les  Hollandois  continuant , 
pour  ainfi  dire  ,  feuls  à  le  faire  ,  augmen- 
tent à  peu  près  d'autant  le  prix  du  fret , 
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lequel  retombe  néceflàirement  fur  celui 
des  marchandifes  que  nous  faifons  pafTer 
d'un  port  dans  un  autre  de  ce  royaume. 
On  ne  viendra  Jamais  plus  sûrement  à 
bout  de  tranfporter  aux  fujets  du  roi  le 
cabotage  ,  que  nous  laiflbns  ainfi  ufurper 
aux  Hollandois  ,  au  grand  préjudice  de 
cet  état ,  qu'en  coupant  le  nœud  gordien 
qui  nous  lie  les  mains  ,  c'eft-à-dire,  en 
rendant  une  ordonnance  du  roi  dans  l'ef- 
prit  de  l'aâe  de  navigation  palïé  au  parle- 
ment d'Angleterre  en  1660  ,  que  les  An- 
glois  regardent  comme  leur  palladium. 
^(D.J.J 

Termes  ufités  dans  les  Navigations. 

Ancre  à  demeure.  C'eft  une  grofTe  ancre 
qui  demeure  toujours  dans  un  port  ou 
dans  une  rade  ,  pour  fervir  à  tenir  les 
vaiflèaux. 

jincre  â  la  veille  )  c'eft  celle  qui  eft 
prête  à  être  mouillée.  . 

Ancre  du  large  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
une  ancre  qui  eft  mouillée  vers  ia  mer , 
lorfqu'il  y  en  a  une  autre  qui  eft  mouillée 
vers  k  terre. 

Ancre  de  terre  ,  c'eft  celle  qui  eft  mouil- 
lée près  de  la  terre  ,  &  oppofée  à  c^le 
qui  eft  mouillée  au  large. 

Ancre  de  flot  y  &  ancre  de  jujfant  ou 
jufant  y  c'eft  lorfqu'on  parle  de  deux  ancres 
mouillées  de  telle  forte,  que  l'une  étant 
oppofée  à  Tautre ,  elles  tiennent  le  vaiflèaa 
contre  la  force  du  flux  &  du  reflux  de  la 
mer. 

Brider  l'ancre  ,  c'eft  envelopper  les  pat- 
tes de  Yancre  avec  deux  planches  ,  lorf- 
qu'étant  obligé  de  mouiller  dans  un  mau- 
vais fond  ,  on  veut  empêcher  que  le  fer 
de  la  patte  ne  creufe  trop  &  n'élargiflè  le 
fable  ,  &  que  le  vaiflèau  ne  cLaflè.  yoyei 
Soulier. 

Lever  V ancre  ,  c'eft  la  retirer  &  la  mettre 
dans  le  vaifleau  pour  faire  route.  "  Le 
»  vent  étant  favorable  ,  nous  levâmes  l'an- 
7)  cre  ,  &  appareillâmes  pour  continue? 
>?.  notre  route  w> 
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Lever  Vancre  par  les  cheveux  y  c'eft  la 
tirer  du  fond  avec  l'orin  qui  eft  frappé  à  la 
tête  de  l'ancre. 

Va  lever  Vancre  avec  la  chaloupe  y 
c'eft  un  commandement  d'aller  pren- 
dre Vancre  par  la  chaloupe  ,  qui  la 
haie  par  fon  orin  ,  &  la  rapporte  â 
bord. 

Gouverner  fur  Vancre  ,  c'eft  virer  le 
vaifTeau  quand  on  levé  ï ancre  y  &  porter 
le  cap  fur  la  bouée  ,  afin  que  le  cable 
vienne  plus  droiturier  aux  élubiers  &  au 
cabeftan. 

Jouer  fur  fon  ancre  y  filer  fur  les  ancres. 
Voye[  Filer. 

Courir  fur  fon  ancre  y  chaffer fur  les  an- 
cres y  c'efi  lorfque  le  vaiflTeau  entraîne  {qs 
ancres  ,  &  s'éloigne  du  lieu  où  il  a  mouillé; 
ce  qui  arrive  quand  le  gros  vent  ou  les 
coups  de  mer  ont  fait  quitter  prifeà  Vancre  y 
à  caufe  de  la  force  avec  laquelle  le  navire 
l'a  tirée  :  quelques-uns  difent  impropre- 
ment//er/ar  fon  ancre.  On  dit  auffi  fim- 
plement  chafTer;  le  vaifTeau  chafTe.  Voye^ 
Tirer  ou  Chasser. 

Faire  venir  Vancre  à  pic  ^  ou  à  pique  , 
virer  à  pic  y  c'efl  remettre  le  cable  dans 
un  vaifîèau  qui  fe  prépare  à  partir  ,  en 
forte  qu'il  n'en  refîe  que  ce  qu'il  faut  pour 
aller  perpendiculairement  du  navire  jufqu'à 
Vancre  y  &  qu'en  virant  encore  un  demi- 
tour  de  cable  ,  elle  foit  enlevée  tout-à-fait 
hors  du  fond. 

Vancre  a  quitté  y  Vancre  efl  de'rape'e  y 
c'efl-à-dire ,  que  Vancre  qui  étoit  au  fond 
de  l'eau  pour  arrêter  le  navire  ,  ne  tient 
plus  à  la  terre. 

Vancre  paroît-elle  ?  C'efl  une  demande 
qu'on  fait ,  lorfqu'on  retire  une  ancre  du 
fond  pour  favoir  fi  elle  efl  à  la  fuperficie 
de  l'eau. 

Caponer  Vancre.    Voye-{  CapON. 

BoJJer  Vancre  ù  la  mettre  en  place.  Voy. 
Bosser. 

Vancre  efl  au  boffoir;  cela  fe  dit  lorf- 
que fon  grand  anneau  de  fer  touche  le 
bofToir. 

Etre  à  Vancre  :  lorfqu'une  fîotte  mouille 
dans  un  port ,  ou  que  l'on  mouille  dans 
une  rade   où  il  y  a   déjà   beaucoup  de 
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vaifTcaux  ;  le  pilote  &  ceux  qui  ont  le 
commandement ,  doivent  prendre  garde 
à  bien  mouiller  ,  &  que  chaque  vaif- 
feau  foit  à  une  diflance  raifonnable 
des  autres  ,  ni  trop  près  ou  trop  loin  de 
terre. 

Si  le  vent  commence  à  forcer  ,  il  efl 
à  propos  que  tous  les  vaiffeaux  filent  du 
cable  également  ,  afin  que  l'un  n'aille  pas 
aborder  ou  tomber  fur  l'autre. 

On  efl  mouillé  à  une  diflance  raifon- 
nable des  autres  vaifîèaux  ,  lorfqu'iî  y  a 
affez  d'efpace  entre  deux  ,  pour  ne  pas 
s'aborder  en  filant  tous  les  cables.  Il  efl 
bon  auffi  de  butter  les  vergues  ,  afin  que 
le  vent  ébranle  moins  les  vaiffeaux  ,  & 
qu'en  cas  qu'ils  vinfTerit  à  s'aborder  ,  foie 
en  chafTanc  ou  autrement  ,  les  vergues 
des  uns  ne  puifîènt  s'embarrafTer  dans  les 
vergues  &  les  manœuvres  Aqs  autres.  La 
diflance  la  plus  raifonnable  qui  doit  être 
entre  deux  vaiffeaux  mouillés  ,  efl  de  deux 
ou  trois  cales ,  c'efl-à-dire  ,  deux  ou  trois 
cents  toifes.  (  Z  ) 

Voici  Vapplication  de  quelques  autres 
façons  déparier  dans  les  JS^avigations. 

Marcher  ,  Courir  ,  Aller,  (Mar.) 
aller  a  la  même  fignificacion  ,  en  terme  de 
marine ,  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  civile  ,  &  il  fignifie  avancer  y  faire 
route.  On  dit  :  aller  avec  peu  de  vofics  ; 
aller  en  fondant  ou  à  la  fonde  ;  aller  le 
long  de  la  côte  ,  ùc. 

Marcher  s'emploie  lorfqu'on  fait  compa- 
raifon  :  ainfi  on  dit  :  le  diadème  marche 
mieux  que  le  défenfeur  ;  nous  marchons' 
bien  au  plus  près  du  vent.  Ce  qui ,  dans  ce 
dernier  exemple  ,  fuppofe  toujours  une  com- 
paraifon  tacite  ,  une  reffouvenance  de  la 
quantité  de  chemin  que  feroit  un  autre 
vaifTeau  en  pareille  circonflance. 

CownVfe  dit  d'un  vaifleauen  mouvement^ 
foit  que  ce  mouvement  foit  rapide  ou  non. 
Ainfi  un  vaifTeau  mouillé  peut  courir  fuir 
fon  ancre  ,  &  un  vaifTeau  à  la  voile  peut 
courir  fans  faire  beaucoup  de  chemin. 
"  En  allant  àQ  la  Martinique  â  la  Guada- 
loupe  nous  vîmes  un  bâtiment  &  nous 
arrivâmes  de  quatre  quarts  pour  le  chaflèr: 
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nous  courûmes  ainfi  JBfqu'à  la  nuit  où  nous 
levâmes  chafTe  :  nous  marchions  beaucoup 
mieux  alors  que  le  vaifll^au  qui  nous  accom- 
pagnoiç». 

Un  vaifleau  avec  le  même  vent  peut  faire 
un  grand  nombre  de  routes  différentes  , 
c'eft-à-dire  ,  prendre  un  grand  nombre  de 
flcuacions  différentes  relativement  à  la  di- 
redion  du  vent. 

Aller  vent  arrière ,  ç'eft  recevoir  le 
vent  par  l'arriére  ,  ou  l'uivre  la  même  di- 
redion  que  le  vent. 

Aller  au  plus  près  ^  ou  à  la  bouline  , 
ou  à  la  pointe  de  bouline  ^  c'eft  préfenter  le 
cap  ,  le  plus  prés  qu'il  eft  poflible  ,  du  point 
d'où  le  vent  fouffle.  Les  vaiffeaux  n'appro- 
chent pas  tous  également  de  ce  point  ;  cela 
dépend  de  la  forme  de  la  voilure  ,  de  la 
façon  dont  s'orientent  les  voiles ,  ^c. 
Mais  en  général  tous  les  vaiffeaux,  vont  à 
(ix  airs  de  vent,  c'eft-à-dire ,  que  lorfque 
le  point  où  ils  préfentent  le  cap  eft  éloigné 
de  fix  airs  de  vent  ou  de  S'j^  30'  du  point 
d'où  le  vent  fouffle  ,  les  voiles  font  enflées 
&  font  courir  le  vaiflèau.  Aller  au  plus 
près  eft  donc  courir  à  flx  airs  de  vent  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  ,  du  point  d'où 
vient  le  vent. 

Aller  vent  largue  ,  c'efl  parcourir  une 
des  routes  encre  le  vent  arrière  &  le  plus 
près.  On  défigne  plus  particulièrement  cette 
route  en  difant  aller  i ,  2,3,  ^c.  quarts 
largue,  fuivant  que  l'on  court  à  7,  8, 
9  ,  &c.  quarts  de  vent.  Voye:{_  Vent  & 
Largue. 

Aller  debout- au -vent.  C'eft  avancer 
contre  la  diredion  du  vent ,  préfenter  le  cap  j 
&  courir  droit  dans  le  lit  du  vent.  Jamais 
un  vaiffeau  ne  va  debout- au-vent^zx  l'effet 
du  vent  dans  Çqs  voiles,  â  moins  que  l'on 
ne  veuille  nommer  aller  debout-au-vent\e 
chemin  momentané  que  conferve  quelque- 
fois un  vaiffeau  qui  vire  de  bord  vent-de- 
vant ,&  qui  n'eft  que  le  non-amortiffement 
de  l'air  qu'il  avoit. 

Aller  de  Farriere  ;  on  dit  cukr.  Voyei 
CULER. 
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Aller  en  travers  y  c'eft  aller  en  dérive. 
Voyei  DÉRIVER. 

Aller  à  l'aviron  ,  fe  dit  d'un  bâtiment 
qui,  conftruit  pour  faire ufage  ou  de  voiles 
ou  d'avirons,  préfère  les  avirons  &  s'en 
fert.  Car  ce  feroit  un  pîéonafme  ,  que  de  dire 
qu'un  chelan  va  à  l'aviron  ,  comme  c'en 
feroit  un  autre  que  de  dire  qu'un  vaiffeau  de 
guerre  va  à  la  voile.  f3f.  le  chevalier  de 

LA    COUDRAYE.) 

Voici  l'explication  de  quelques  façons  de 
parler  à  l'égard   des  vaijjeaux. 

VaiJ/èau  à  la  bande;  c'eft  un  vaiffeau 
qui  cargue  ,  &  qui  fe  couche  fur  le  côté  , 
lorfqu'il  eft  fous  les  voiles  ,  &  qu'il  fait 
beaucoup  de  vent.  Vojei  encore  Bande. 

VaiJJeau  à  l'ancre;  c'eft  un  vaiffeau  qui 
a  jeté  l'ancre  à  la  mer. 

VaiJJeau  à  fon  pofie  ;  c'eft  un  vaiffeau 
qui  fe  tient  au  lieu  qui  lui  eft  marqué  par 
fon  commandant. 

Vaiffeau  de  beau  combat  y  ou  qui  efi 
de  beau  combat;  vaiffeau  qui  a  fa  première 
batterie  haute ,  &  fes  ponts  affez  élevés , 
ce  qui  eft  un  avantage  pour  bien  manier 
le  canon. 

VaiJJeau  corjaire.  Voyez  C0RSAIRE. 

VaiJJeau  démarré  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui 
a  levé  exprés  les  amarres  qui  le  tenoient , 
où  dont  les  amarres  ont  rompu. 

Vaijfeau  gondolé;  vaiffeau  qui  eft  en- 
fellé  ,  ou  qui  eft  relevé  de  l'avant  &  de 
l'arriére  ;  en  forte  que  fes  préceintes  pa- 
roiffènt  plus  arquées  que  celles  d'un  autre 
vaiffeau. 

Vaijfeau  qui  a  le  côté  droit  comme  un 
mur  ;  cela  veut  dire  que  le  côté  du  vaiffeau 
n'eft  pas  affez  renflé ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  affèz 
de  rondeur  dans  fon  fort. 

Vaijfeau  qui  a  le  côté  foible  ;  c'eft  un 
vaiffeau  dont  le  côté  eft  droit ,  &  qui  n'eft 
pas  bien  garni  de  bois. 

Vaijfeau  qui  a  le  côté  fort;  vaiflèau  dont 
le  côté  a  de  la  rondeur. 
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Vaiffeau  ^ui  cargue  ;  vaifTeau  qui  fe  cou- 
che lorfqu'il  eft  fous  les  voiles. 

Vaiffeau  qui  charge  à  fret;  vaifTeau  qui 
eft  à  louage.  Voye^  Fret. 

VaiJJeau  qui  fe  manie  bien  ;  c'eft  un 
vailîèau  qui  gouverne  bien. 

Vaijfeau  quife  porte  bien  à  la  mer;  vaif- 
feau qui  a  les  qualités  nécefTaires  pour  bien 
fi^àQT  y    &  pour  être  doux  au  tangage. 

VaiJJeau  ralongé;  c'eft  un  vaiffeau  qui 
avoic  été  conftruit  trop  coure,  &  qu'on 
a  raîongé  pour  remédier  à  ce  défaut. 

VaiJJèaux  de  bas-bord;  ce  font  des 
bâtimens  qui  vont  à  voiles  &  à  rames ,  tels 
que  les  galères ,  les  brigantias ,  &c.  ijs 
ne  font  prefqu'en  ufage  que  lur  la  Mé- 
diterranée.' 

Vaijfeaux  de  haut-bord;  vaifleaux  qui 
ne  vont  qu'à  voiles ,  &  qui  peuvent  courir 
toutes  les  mers.   Voyei  Vaisseau. 

NAVIGER,  V.  n.  Ç  Marine.)  Les  ma- 
rins prononcent  nai^iguery  &  on  dit  l'un  & 
l'autre  ;  cependant  comme  l'on  écrit  navi- 
gation y  navigateur  y  navigable  y  il  femble 
qu'on  doit  écrire  naviger  &  non  naviguer. 
On  entend  par  ce  terme  faire  route  &  voja^ 
ger  fur  mer. 

Mavizer  dans  la  tene, terme  de  pilotage; 
c'eft  eflimer  avoir  fait  plus  de  chemin  que 
le  vaifTeau  n'en  a  fait  réellement  ;  de  forte 
quefuivant  fon  eftimeon  de vroit être  arrivé 
a  terre  ,  lorfqu'on  en  eft  encore  éloigné  : 
de  forte  qu'en  continuant  de  pointer  fa 
route  fur  la  carte  ,  le  point  de  navigation 
le  trouve  dans  les  terres  ,  plus  ou  moins 
avant,  fuivant  que  l'erreur  de  l'eftimeeft 
plus  ou  moins  cOnfidérable.  (Z) 

NAVIRE,  ce  nom  fe  donne  également  à 
tout  vaifTeau  :  on  dit  un  navire  de  guerre  , 
un  navire  marchand,  &c.  Foy.  Vaisseau. 

Navire  marchand  ,  c'efl  un  navire 
qui  va  en  mer  feulement  pour  faire  le  com- 
merce. 

Navire  en  guerre  et  marchan- 
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DISE,  c'efl  celui  qui  étant  marchand  ne 
laifTe  pas  de  prendre  commifïïon  pour  faire 
la  guerre. 

Navire  en  course  ,  v.  Armateur. 

Navire  à  fret ,  c'eft  un  navire  que  le 
bourgeois  ou  propriétaire  loue  à  des  mar- 
chands ou  autres  ,  pour  tranfporter  leurs 
marchandifes  d'un  port  à  un  autre  port,  & 
même  pour  des  voyages  de  long  cours. 
Voyei  Fret. 

Nayire  envicluaillé,  c'eft  un  navire  qui  a 
toutes  fes  provifions  &  munitions,  tant  de 
guerre  que  de  bouche. 

Navire  en  charge  y  eft  un  navire  dans 
lequel  on  embarque  aduellemetit  des  mar- 
chandifes, &  qui  n'a  pas  encore  fa  car- 
gaifon  complète.  Voye^  Cargaison. 

Navire  chargé  y  eft  celui  dont  la  charge 
eft  faite  ou  la  cargaifon  complète. 

Navire  terreneuvier,  c'eft  un  navire  def- 
tiné  à  la  pêche  de  la  morue  ,  fur  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  y  appelle  navire 
banque  y  celui  qui  eft  placé  fur  le  banc  & 
qui  y  fait  fa  pêche  ;  &  navire  de'banqué y 
celui  qui  a  fini  fa  pêche ,  ou  qui  eft  dérivé 
de  defîus  le  banc  par  le  mauvais  temps. 

Navire;  on  donne  auftî  quelquefois  aux 
navires  le  nom  des  états ,  provinces ,  villes , 
où  ils  ont  été  conftruits  ou  équipés  :  ainfi 
l'on  dit  navire  anglais  y  navire  normand  y 
navire  breton  y  navire  malouiuy  navire  nan- 
tois  y  &c. 

Navire  de  regiflre  ;  on  appelle  ainfî  en 
Efpagne  &  dans  l'Amérique  efpagnole  un 
navire  marchand  à  qui  le  confeil  des  Indes 
a  accordé  la  permifîion  d'y  aller  trafiquer  , 
moyennant  une  cerraine  fomme  ,  &  fous 
certaines  conditions.  Voye^  REGISTRE, 
diclionnaire  de  commerce. 

Navire  argo  ,  (Mythol)  c'eft  le  cé- 
lèbre vaifTeau  fur  lequel  s'embarquèrent, 
pour  la  conquête  de  la  roilbn  d'or  ,  tout  ce 
qu'il  y  avoir  de  héros  dans  la  Grèce ,  c'eft- 
à-dire,  de  gens  les  plus  diftingués  parla 
valeur,  la  naifîànce  &  les  talens.  Voyez 
Argo.  CD.  G.  J 

Navire 
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Navire  d'Argos  ,  (Afiron.)  grande 
conlkllacion  méridionale  près  du  chien 
au  deflbus  de  l'hydre.  Elle  eft  compofée 
de  57  e'toiles. 

M.  Halley  fe  trouvant  dans  l'ifle  de 
fainte  Hélène ,  a  de'terminé  la  longitude 
&  la  latitude  de  46  de  ces  e'toiles  ,  qu'Hé- 
velius  a  re'duites  à  l'année  1700  dans  fon 
prodromus  aftronomiœ  ,  pag.  ^zz.  Le  P. 
Noël  a  déterminé  l'afcenfion  &  la  décli- 
naifon  de  ces  étoiles  pour  Tannée  1687 
dans  les  obfervacions  mathématiques  & 
phyfiques.  Il  a  aufli  donné  la  figure  de  la 
conîiellation  entière  dans  cet  ouvrage ,  de 
même  que  Bayer  Uranometria  y  Plan.  q. 
q.  &  Hévelius  Firmamemum  fobiefkia- 
num  y  fig.  E  E  e.  Quelques  aftronomes 
donnoient  à  cette  coniîellation  le  nom  de 
Varche  de  Noé.  On  l'appelle  encore  currus 
voUtans  ,  marea  &  fephina.  Didion.  de 
mathémat.  fX).  J.J 

Navire  PROFONCIÉ  ,  terme  de  Ma- 
rine y  vaifTeau  qui  tire  beaucoup  d'eau  , 
&  à  qui  il  en  faut  beaucoup  pour  le  faire 
flotter. 

Navire  sacré  ,  (J naquit,  égypt. 
greq.  &  rom.J  On  appelloit  navires  facrés 
chez  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  des  bâtimens  qu'on  avoit  dédiés 
aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  Egyptiens  1°.  le 
vaiffeau  qu'ils  dédioient  tous  les  ans  à 
Kîs  ;  2°.  celui  fur  lequel  ils  nourrifToient 
pendant  quarante  jours  le  bœuf  Apis  , 
avant  que  de  le  transférer  de  la  vallée  du 
Ni!  à  Memphis  ,  dans  le  temple  de  Vul- 
cain.  3".  La  nacelle  nommée  vulgaire- 
ment la  barque  à  Charon  y  &  qui  n'étoit 
employée  qu'à  porter  les  corps  morts  du 
lac  Achérufe  ;  c'eft  de  cet  ufage  des  Egyp- 
tiens qu'Orphée  prit  occafion  d'imaginer  le 
tranfport  des  âmes  dans  les  enfers  au-delà 
de  l'Achéron. 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires 
facrés  y  B-wyihç  ou  «p«y»y«(.  Mais  entre 
les  bâtimens  facrés  qu'on  voyoit  en  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce ,  les  auteurs 
parlent  fur  -  tout  de  deux  galères  facrées 
d'Athènes ,  qui  étoient  particulièrement 
deftinées  à  des  cérémonies  de  religion  , 
ou  à  porter  les  nouvelles  dans  les  befoins 
preflans  de  l'état. 
Tome  XXIL 
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L*une  fe  nommoit  la  Parale  ;  ou  la 
galère  Paraliene  ,  r«yf  ^apâxo^  ;  elle  em- 
prunta fon  nom  du  héros  Paralus  ,  dont 
parle  Euripide  ,  &  qui  joint  à  Théfée  ,  fe 
fïgnala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui  mon- 
toient  ce  navire  s'appelloient  Paraliens  , 
dont  la  paie  étoit  plus  forte  que  celle  des 
autres  troupes  de  marine.  Quand  Lyfander 
eut  battu  la  flotte  athénienne  dans  l'Hel- 
lefpont  ,  l'on  dépécha  la  galère  Paralien- 
ne  ,  avec  ordre  de  porter  au  peuple  cette 
trifte  nouvelle. 

L'autre  vaiffeau ,  dit  le  Salamtnien  ,  ou 
la  galère  Salaminienne  y  vcos  o-u.xuf4.mct. , 
prit ,  félon  les  uns  ,  fa  dénomination  de 
la  bataille  de  Salamine  ,  &  félon  les  au- 
tres ,  de  Naufitheus  ,  fon  premier  pilote  , 
natif  de  Salamine  ;  c'étoit  cette  célèbre 
galère  à  trente  rames  ,  fur  laquelle  Thé- 
lee  pafTa  dans  l'ifle  de  Crète  ,  &  en  revint 
vidorieux  ;  on  la  nomma  depuis  D iliaque  , 
parce  qu'elle  fut  confacrée  à  aller  tous  les 
ans  à  Déios  y  porter  les  offrandes  des 
Athéniens ,  à  l'acquit  du  vœu  que  Théfée 
avoit  fait  à  l'Apollon  Délien  pour  le  fuc- 
ces  de  fon  expédition  de  Crète.  Paufanias 
affure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand 
qu'il  eût  jamais  vu.  Lorfqu'on  rappella  de 
Sicile  Alcibiade  ,  afin  qu'il  eût  à  fe  juf- 
tifier  des  impiétés  dont  on  l'accufoit ,  on 
commanda  pour  fon  tranfport  la  galère 
Salaminienne.  L'une  &  l'autre  de  ces  galères 
fâchées  fervoit  aufîi  à  ramener  les  généraux 
dépofés  ;  &  c'efl  en  ce  fens  que  Pitholaiis 
appelloit  la  galère  paralienne  ,  la  majjiie 
du  peuple. 

Les  Athéniens  conferverent  la  galère 
falaminienne  pendant  plus  de  mille  ans  , 
depuis  Théfée  jufques  fous  le  règne  de 
Ptolomée  Philadelphe  ;  ils  avoient  un 
très-grand  foin  de  remettre  des  planches 
neuves  à  la  place  de  celles  qui  vieillif- 
foient  ;  d'où  vint  la  difpute  des  philofo- 
phes  de  ce  temps-là  ,  rapportée  dans  Plu- 
tarque  ,  favoir  ,  fi  ce  vaifî'eau  ,  dont  il 
ne  reftoit  plus  aucune  de  fes  premières 
pièces  ,  étoit  le  même  que  celui  donc 
Théfée  s'étoit  fervi  :  quefîion  que  l'on 
fait  encore  à  préfent  aoi  fujet  du  Bucen- 
taure  ,  efpece  de  galéace  facrëe  des  Vé- 
nitiens. 

Outre  ces  deux  vaifTeaux  facrés  4ont  }e 
liiii 
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viens  de  parler  ,  les  Athéniens  en  avoient 
encore  plufieurs  autres  ;  favoir  ,  V^nti- 
gone  ,  le  Démétrius  y  VAmmon  ^  &  celui 
de  Mineri'e.  Ce  dernier  vaifleau  e'toit  d'une 
efpece  finguliere  ,  puifqu'il  éioit  dediné  à 
aller  non  fur  mer  ,  mais  fur  terre.  On  le 
confervoic  très-religieufement  près  l'are'o- 
page  ,  ainfi  que  le  dit  Paufanias ,  pour 
ne  paroîcre  qu'à  la  fête  des  grandes  pana- 
thénées y  qui  ne  fe  célébroient  que  tous 
les  cinq  ans  le  23  du  mois  He'catGmbéon, 
qui  ,  félon  Potter  ,  répondoit  en  partie 
à  notre  m.ois  de  juillet.  Ce  navire  fervoit 
alors  à  potter  en  pompe  au  temple  de 
Minerve  y  l'habit  myftérieux  de  la  déefîè , 
fur  lequel  étoient  repreientées  la  vidoire 
des  dieux  fur  les  géants  ,  &  les  adions 
les  plus  mémorables  des  grands  hommes 
d'Athènes.  Mais  ce  qu'on  admiroit  le  plus 
dans  ce  navire  ;  ceft  qu'il  voguoit  fur 
terre  à  voile  &  à  rames ,  par  le  moyen  de 
certaines  machines  que  Paufanias  nomme 
fouterreines  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  avait 
à  fond  de  cale  des  relforts  cachés  qui 
faifoient  mouvoir  ce  bâtiment  ,  dont  la 
voile  ,  félon  Suidas  ,  était  l'habit  même 
de  Minerve.  (D.J.J 

Navire  ,  nom  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  nommé  autrement  Vordre  d'outre- 
mer y  OU  du  double  croijfam y  inlHtué  l'an 
12^9  par  S.  Louis  ,  pour  encourager  par 
cette  marque  de  diftindion ,  les  feigneurs 
a  le  fuivre  dans  la  féconde  expédition  co.n- 
tre  les  infidèles.  Le  navire  étoit  le  fym- 
bole  du  trajet  de  mer  qu'il  felloit  faire 
pour  la  croifade  ,  &  le  double  croijfam 
£gnifioit  qu^on  alloit  combattre  contre  les 
infidèles.  Le  collier  de  cet  ordre  étoit  en- 
trelacé de  coquilles  d'or  &  de  doubles 
GroifTans  d'argent  ,  avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bout  dans  un  ovale  ,  où  il 
paroiffoit  armé  &  frété  d'argent  dans  un 
champ  de  gueules  ,  à  la  pointe  andoyée 
d'argent  &  de  finople.  C^étoient ,  comme 
on  voit ,  autant  de  fymboles  &  du  voyage 
&  des  peuples  contre  lefquels  on  alloit 
combattre.  Quoique  ce  prince  en  eût  dé- 
coré fes  enfans  &  pluîieurs  grands  fei- 
gneurs de  fon  armée  ,  cet  ordre  ne  fub- 
fafh  pas  long-temps  en  France  après  fa 
mort  (  arrivée  devant  Tunis  le  25  août 
1270.  )  mais  il  conferva  fon  éclat  dans  les 
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I  royaumes   de   Naples   &   de   Sicile ,    ou 

j  Charles    de    France  ,     comte    d'Anjou  y 

i  frère  de  faint  Louis ,  &  qui  en  étoit  roi, 

I  le   prit   pour^  fes    fuccefifeurs  ;    &    René 

d'Anjou  ,    roi   de  Sicile  ,    le  rétablit  en 

1448  ,  fous  le  nom  d'ordre  du  croifTant. 

Voy,  Croissant.  Favin,  théat,  d'honn. 

&  de  chevalerie. 

Navires^  Cififi-  anc.  J  les  anciens 
en  ont  eu  d'un  grand  nombre  d'efpeces. 
11  y  en  avoit  qu'on  faifoit  naviger  fort 
vite  ,  par  le  moyen  de  10  ,  20  ,  30  ,  50  , 
&  même  loo  rames  d'un  &  d'autre  bord  , 
napes  aSuariœ  ,  ou  acluariolx  ;  ceux  qui 
avoient  le  bec  garni  de  bronze  ,  &  qui 
étoient  employés  à  percer  le  flanc  en- 
nemi ,  s'appelloient  œ-ratce  ,  ou  œneœ.. 
\  Ceux  qui  apportoient  àQs  vivres  ,  anno- 
I  tin,x  y  ou  f rumen tarice  ,•  ceux  qui  avoient 
I  été  conftruits  dans  l'année  ,  hornodnce  ; 
ceux  qui  avoient  au  derrière  &  à  l'avant 
deux  tillacs  féparés  par  une  ouverture  ou 
vuide  placé  entre  deux  ,  apertce.  Les  com- 
battans  étoient  fur  ces  tillacs  ;  ces  bâti- 
mens  étoient  communément  à  deux  ra- 
mes ,  ou  même  plus  petits.  Les  rameurs 
s'appelloient  thramtoe.  Ceux  qui  étoient  à 
voiles  &  à  rames  ,  &  qui  n'alîoient  dans 
le  combat  qu'à  rames ,  armatœ.  Ctxxx 
dont  on  ufoit  fur  le  Tibre  ,  &  qui  étoient 
faits  de  planches  épaiffes ,  caudicariœ  y  oa- 
codicarice.  Ceux  dont  le  tillac  occupoit 
tout  le  defius  de  l'arriére  à  l'avant ,  conf- 
trat£8.  Ceux  où  l'on  avoit  pratiqué  des 
appartemens  &  toutes  les  autres  commo- 
dités d'une  maifon  ,  cubiculatae.  Ceux 
qu'on  n'employoit  que  fur  les  rivières  , 
lintres  y  pontones  y  fiuviatiles.  Ceux  qui 
faifoient  le  tranfport  des  vivres ,  frumen- 
tance.  Ceux  qui  faute  de  tillac  étoient 
fort  légers  ,  levés.  Ceux  qu'on  avoit  conf- 
truits pour  porter  un  grand  nombre 
d'hommes  ,  longœ.  Ils  étoient  tous  à  ra- 
mes ;  Ptolomée  Philopater  en  fit  conf- 
truire  un  ,  qui  avoit  280  pies  de  lon- 
gueur ,  fur  38  de  hauteur  ,  à  40  rangs 
de  rames.  Ceux  fwr  lefquels  on  fe  prom.e- 
noit ,  laforite.  Les  vaifïèaux  appelles  milir 
tares  y  étoient  les  mêmes  que  les  vaifleaux 
appelles  longue.  Les  vaifTeaux  de  charge  > 
ils  étaient  à  voiles  &  à  rames  ,  onerarice.. 
l  Les  vaifleaux  côtiers  j  orari»  ,  trabaUs  ^ 
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littoraria.  Les  vaifleaux  conftrqits  de  boîs 
&  de  cuivre  ,  &  qu'on  pouvoit  défafTem- 
bler  &  porter  par  terre  ,  plicatiles.  Ceux 
qui  précédoLnt  les  flottes  ,  pracurforiœ. 
Ceux  qui  étoient  longs,  vices,  légers  & 
â  l'ufage  des  pirates  ,  prœdatonce  ,  prœ- 
daticis.  Ceux  qui  portoient  les  amiraux  , 
prceioriœ.  Ils  étoient  grands  &  forts.  On 
ÏQs  difcernoit  à  une  banderole  &  à  une 
lanterne  particulière.  Le  pavillon  rouge 
qu'on  arboroit  étoit  le  iîgnal  du  combat. 
Ceux  fur  lefquels  étoient  les  gardes  avan- 
cées de  la  flotte  ,  propliylaâoriœ.  Ceux 
qui  fe  compofoient  &  fe  décompofoient, 
prenoienc  différentes  formes  ,  [ûiïoxent 
échapper  de  leur  flanc  fur  l'amphithéâtre 
des  bêtes  féroces  ,  ^c.  NJron  fit  prome- 
ner fa  mère  dans  un  vaifPjau  de  cette 
efpece  ;  le  vaifTeau  fe  décompofa  ;  mais 
Agrippine  s'échappa  à  la  nage  ,  nai-es  folu- 
dles.  Ceux  qu'on  envoyoit  reconnoitre 
l'ennemi ,  fpeculatoriœ.  Ceux  qui  deraeu- 
roient  fixes  à  l'ancre  ^  fiadonarici.  Ceux  qui 
étoient  tifTus  de  fortes  baguettes,  &  revêtus 
de  cuir  ,  futiles.  Ceux  qui  étoient  légers  , 
&  qu'on  détachoit  de  la  flotte  pour  aller 
annoncer  fon  approche  ,  tabellarice.  Ceux 
qui  étoient  creufés  d'une  feule  pièce  ,  tra- 
barice  ,  limres.  Ceux  qui  portoient  deux 
tours ,  l'une  à  l'avant ,  l'autre  à  l'arriére  , 
turritce. 

NAULAGE ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  un 
vieux  terme  pour  dire  ce  qu'on  paie  au 
patron  ou  maître  d'un  bâtiment  pour  le 
paffage.rZJ 

Naulage  ,  (MythoL)  ce  mot  fignifîe 
chez  les  Mythologues  ,  le  droit  de  pajfage 
de  la  barque  â  Charon  ,  fur  lequel  les  poètes 
fe  font  tant  égayés. 

Dès  qu'on  eût  une  fois  imaginé  que 
Charon  ne  pafîbit  perfonne  gratis  fur  le 
rivage  des  morts  ,  on  établit  la  coutume 
de  mettre  fous  la  langue  du  défunt  une 
pièce  de  monnoie  ,  que  les  Latins  appel- 
lent naulus  y  &  les  Grecs  «r*»*»!/,  pour 
le  droit  du  paffage  ,  autrement  dit  rtau- 
lage.  Cette  coutume  venoit  des  Egyp- 
tiens ,  qui  donnoient  quelque  chofe  à 
celui  qui  pafToit  les  morts  au  delà  du  ma- 
rais Achérufe.  Lucien  afTure  que  l'ufage 
de  mettre  une  obole  dans  la  bouche  des 
morts ,  pour  payer  le  droit  dç  naulage  , 
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étoit  unîyerfel  chez  les  Grecs  &  chex 
les  Romains  ;  on  ne  connoît  que  les  Her- 
moniens  qui  s'en  difpenfoient ,  parce  qu'ils 
fe  difoient  fi  près  de  l'enfer  ,  qu'ils  ne 
croy oient  pas  qu'il  fût  néceffaire  de  rien 
payer  pour  le  voyage.  Mais  Charon  n'y 
perdoit  pas  grand  chofe  ;  car  fi  ce  peu- 
ple ne  lui  payoit  pas  fes  émolumens  ,  les 
Athéniens  prétendirent  qu'il  falloit  donnée 
quelque  chofe  de  plus  piour  leurs  rois  ,  afin 
de  les  diftinguer  du  vulgaire ,  &  ils  mirent 
dans  leurs  bouches  jufqu'a  trois  pièces 
d'or. 

Il  importe  fort  de  remarquer  qu'on  ne  fe 
contentoit  pas  de  cette  pièce  de  monnoie  ; 
mais  qu'afin  de  mieux  afîbrer  le  paffage ,  on 
mettoit  dans  le  cercueil  du  défunt  une  at- 
teflation  de  vie  &  de  mœurs. 

Nous  avons  pour  garans  de  ce  fîngulier 
fait  Euftache  fur  Homère  ,  &  le  Scho- 
liafte  de  Pindare.  Cette  atteftation  de 
vie  &  de  mœurs  étoit  une  efpece  de  fauf- 
conduit  ,  qu'on  requéroit  pour  le  défunt. 
Un  ancien  auteur  (  Fab.  Cel.  lib,  III. 
Anthol.)  nous  a  confervé  le  formulaire 
de  cette  atteftation.  Ego  Sextus  Anicius 
pontifix  y  tefior  hune  honeflè  vixijfe  ,-  ma- 
nés  ejus  ini/eniant  requiem.  "  Moi  fouf- 
;»  figné  Anicius  Sextus  pontife  ,  j'attefte 
w  qu'un  tel  a  été  de  bonne  vie  &  mœurs  ; 
M  que  fes  mânes  foient  en  paix.  »  Il  paroîc 
de  ce  formulaire  ,  qu'afin  que  cette  attefta- 
tion fût  reçue  dans  l'autre  monde  ,  il  falloit 
que  le  pontife  lui-même  l'écrivît  ou  la  lignât. 
(D.J.) 

NAULOCHIUM,  (Géog.  ancj  lieu 
de  la  Sicile  fur  la  côte  ,  entre  Pdorum  & 
Mylas.  Augufte  y  remporta  une  vidoire  fur 
Pompée. 

NAUM  ,  ou  NAUN,  fG/og.J  rivière  de 
la  grande  Tartarie  ,  oui  prend  (a  fource  au 
midi  d'Albafîuskoi ,  ville  desRufîès  ruinée, 
arrofe  le  bourg  auquel  elle  donne  Ion  nom  , 
&  finit  par  fe  joindre  à  Chirgal ,  qui  fe 
décharge  dans  le  fleuve  Amur. 

NAUMACHIE  ,  f.  f  ( Antiq.  rom.  ) 
combat  donné  fur  l'eau.  Ces  combats  fur 
l'eau  ont  été  les  plus  fuperbes  fpeâacLs  de 
l'antiquité  ;  c'étoit  un  cirque  entouré  de 
fieges  &  de  portiques ,  dont  l'enfoncerrent,; 
qui  tenoit  lieu  d'arène  ,  étoit  rempli  d'eau 
par  le  moyen  de  vaftes  canaux  ;  &  c'étoit 
liiii  2. 
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dans  ce  cirque  qu'on  donnoit  le  fpedacle 
d'un  combat  naval  &  fanglant. 

Jules  Céfar  ayant  trouvé  un  endroit 
favorable  fur  le  bord  du  Tibre  ,  &  afTez 
proche  de  la  ville  ,  appelle  Codate  ,  le  fit 
creufer  ,  &  y  donna  le  premier  le  divertif- 
fement  d'une  naumachie.  On  y  vit  com- 
battre des  vaiffeaux  tyriens  &  égyptiens  , 
&  les  apprêts  qu'on  tît  pour  ce  nouveau 
fpectacle  ,  piquèrent  tellement  la  curiofité 
des  peuples  ,  qu'il  fallut  loger  fous  des 
tentes  les  étrangers  qui  s'y  rendirent  pref- 
que  en  même  temps  de  tous  les  endroits 
de  là  terre.  Suétone  ,  vie  de  Céfar  y  ch. 
ùcxxix. 

Enfuite  Lollius  ,  fous  le  règne  d'Au- 
gufte  ,  donna  ,  pour  lui  faire  fa  cour  , 
le  fécond  fpeétacle  d'un  combat  naval  , 
en  mémoire  de  la  viéloire  d'Aétium. 
Les  empereurs  imitèrent  à  leur  tour  cet 
exemple. 

Dans  la  naumachie  de  Cîaudius  ,  qui 
fe  donna  fur  le  lac  Fuem  ,  il  fit  combat- 
tre douze  vaiiïeaux  contre  un  pareil  nom- 
bre fous  le  nom  de  deux  fadjons  ,  l'une 
rhodienne  ,  &  l'autre  tyrienne.  Elles 
ctoient  animées  au  combat  par  les  cha- 
mades d'un  triton  ,  qui  fortft  du  milieu 
de  l'eau  avec  fa  trompe.  L'empereur  eut 
la  curiofité  de  voir  pafTer  devant  lui  les 
combattans  ,  parmi  lefquels  fe  trou  voient 
plufieurs  hommes  condamnes  â  mort  :  ils 
lui  dirent  en  pafîànt  :  feigneur  ,  recevez 
le  falut  des  troupes  qui  vont  mourir  pour 
votre  amufement  ;  ave  ,  imperator  _,  mori- 
turi  te  falutam.  Il  leur  répondit  en  deux 
mots  ,  avete  ,  vos  ,-  &  le  combat  fe 
donna. 

Néron  fit  exécuter  une  naumachie  enco- 
re plus  horrible  &  plus  confidérable  ;  car 
il  perça  exprès  pour  cet  tW^t  la  montagne 
qui  fépare  le  lac  Tucin  de  la  rivière  de 
Lyre.  11  arma  des  galères  à  trois  &  quatre 
rangs ,  mit  de^us  19  mille  hommes  de  com- 
bat ,  &  fit  paroître  fur  Teau  toutes  fortes  de 
monflres  marins. 

Cependant  la  plus  finguliere  de  toutes 
les  naumachies  _,  &  la  plus  fameufe  dans 
riîiftoire  ,  eft  celle  que  donna  l'empe- 
reur Domitien  ,  quoiqu'il  ne  fît  paroître 
dans  ce  combat  naval  que  trois  mille  com- 
battans en  deux  partis  ,   dont  il  appella 
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Tun  celai  des  Athéniens ,  &  l'autre  ,  celui 
des  Syracufains  ;  mais  il  entoura  tout  le 
fpedacle  de  portiques  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  ,  &  d'une  exécution  admirable. 
Suétone  ,  dans  la  vie  de  cet  empereur  , 
ch.  Ij.  nous  a  confervé  la  defcription  de 
cette  naumachie  ;  &  les  curieux  la  trou- 
veront repréfentée  dans  la  6^  pi.  de  l'ef- 
fai  hiflorique  d'architeâure  de  Fifcher. 
(D.J.) 

NAUMBOURG  ,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  haute  Saxe  ,  en 
Mifnie  ,  autrefois  impériale,  avec  un  évêché 
fuiïragant  de  Magdebourg  ,  qui  a  été  fécu- 
larifé.  Elle  eft  fur  la  Sale  ,315  lieues  N.  E. 
d'Erfort ,  21  S.  O.  de  Wittemberg  ,  25  O. 
de  Drefde.  Long.  zg.  54.  lat.  52,  îz.W 
y  a  aufîi  dans  la  ^Siîéfie  deux  petites  villes 
ou  bourgs  qui  portent  le  nom  àeNaumbourg. 
CD.  J.J 

NAU-MU  ,  Cff^Jl.  nat.  bot.)  c'eft  un 
arbre  de  la  Chine  qui  s'élève  fort  haut , 
&  dont  le  bois  efl  incorruptible  ,  comme 
celui  du  cèdre  ,  dont  il  diffère  cependant 
pour  la  forme  &  par  fes  feuilles.  On  s'en 
fert  à  la  Chine  pour  faire  des  pilafhes  , 
des  colonnes  ,  des  portes  &  des  fenêtres, 
ainfi  que  les  ornemens  des  temples  &  des 

NÂVONIUS  PORTUS  ,  (Géogr. 
aujourd'hui  Porto-Navone  ;  port  des  ifles 
de  Corfe  ,  dans  la  partie  méridionale  de 
cette  ifle  ,  &  dans  le  voifinage  du  Portas 
Syracafanus  de  Ptolomée  ,  livre  III. 
ch.  ij. 

NAUPACTE  ,  (Géog.  anc.J  en  latin 
Naupaclus  ;  c'étoit  d'abord  une  ville  de  la 
Locride  occidentale.  Les  Héraclides  y  firent 
conflruire  la  flotte  qui  les  tranfporta  dans  le 
Péloponnefe ,  d'où  elle  fe  nomma  Naupacicy 
comme  qui  diroit  lieu  où  les  vaijjeaux 
avaient  été  conjïruits  _,  c'efl  Strabon  qui 
nous  l'apprend. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement 
aux  Locriens  ozoles.  Les  Athéniens ,  après 
l'avoir  prife,  la  donnèrent  aux  Mefféniens 
chaffés  du  Péloponnefe  par  les  Lacédé- 
moniens.  Mais  quand  Lyfander  eut  entiè- 
rement défiit  les  Athéniens  à  Egos-Po- 
tamos  ,  les  Lacédémoniens  attaquèrent 
ISIaupacle  &  en  dépouillèrent  les  Mefféniens. 
Alors  les  Locriens  rentrèrent  en  pofTeiïion 
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^e  leur  ancien  patrimoine,  &  en  )oui- 
rent  jufqu'à  ce  que  Philippe  donna  Nau- 
paâe  aux  Eco!iens  ,  qu'elle  accommodoit 
par  fa  proximité.  Polybe  &  Tite-Live  la 
mettent  entre  les  villes  les  plus  confidé- 
fables  de  ce  pays-là  ,  &  en  parlent  même 
comme  de  la  capitale  de  l'Etolie. 

On  voit  par  ce  détail  que  Naupaâe 
efluya  plufieurs  dominations,  &  changea 
fouvent  de  maîtres.  Les  Grecs  modernes 
i'appellerent  Nepaâos  ou  Epaâos.  Elle  fe 
nomme  aujourd'hui  Lépante  y  i  7  lieues 
de  Fatras  ;  &  elle  donne  fon  nom  au  golfe 
près  duquel  elle  ell  fituée.  Voye^  Lé- 
pante. (  D.J.) 

NAUPLIA  ,  ou  NAUPLINAVALE , 
(Géogr.  anc.J  ville  &  port  de  mer  dans 
l'x^rgie  ,  dont  Hérodote,  Strabon,  Pro- 
lomée  &  Paufanias  ont  fait  mention.  Ces 
auteurs  en  ayant  parlé  comme  d'un  port 
fort  commode ,  on  a  jugé  que  ce  devoit 
être  h'apoli  de  Romanie  ,•  du  moins  voit- 
on  encore  des  ruines  d'une  ancienne  ville 
auprès  de  Napoli  de  Romanie.  La  mon- 
tagne de  Palamede  eft  dans  le  yoifinage  ; 
mais  on  ne  peut  plus  démêler ,  dit  la  Guil- 
ietiere,  la  célèbre  fontaine  de  CanathUs  , 
où  la  àéciTe  Junon  alloit  fouvent  fe  bai- 
gner ,  &  d'où  elle  fortoit  toujours  en  état 
de  vierge  :  fans  doute  que  les  femmes  du 
pays  ayant  inutilement  effayé  fi  elles  en 
fortiroient  comme  la  reine  des  dieux  ,  ont 
laifTé  perdre  exprès  la  mémoire  du  nom  de 
Canathus.  fD. /.J 

NAUPORTUMyCGeo^.  ancj  ville 
des  Taurifques  vers  la  fource  de  la  rivière 
Naiipornis  _,  dont  elle  tiroit  fon  nom  ,  fé- 
lon Pline,  liv.  III.  ch.  xvij.  On  juge  de 
■  la  table  de  Peutinger  que  Nauponum  étoit 
précifément  au  lieu  où  eft  aujourd'hui 
Ober-Laubach  y  &  que  la  rivière  Nau- 
ponus  eft  le  Laubach. 
N^UPORTUSyOu  NAUPONTUS, 
C Géogr.  anc.)  rivière  qui,  félon  Pline, 
liv.  III.  ch.  xi'ij.  prend  fa  fource  dans  les 
Alpes ,  entre  Mmona  &  les  Alpes  ,  au- 
près de  Longadcum  y  i  6  milles  de  la 
ville  Nauponus.  Cette  rivière  palToit  à 
.^mona ,  &  à  un  mille  au  deflous  de  cette 
ville  ,  elle  fe  joignoit  avec  la  Save.  On 
croit  que  cette  rivière  eft  le  Laubach. 
NAVRER  ,  v.  ad.  (Jardinage.)  c'eft 
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faire  une  hoche  avec  la  ferpette  à  un  écha- 
las  de  treillage  quand  il  eft  tortu. 

^  NAUROUSE  ,  (Géog.)  lieu  de  France 
où  l'on  fait  le  point  de  partage  des  eaux 
qu'on  a  aftemblées  pour  fournir  aux  ca- 
naux qui  font  la  jondion  de  la  mer  Océane 
avec  la  mer  Méditerranée.  C'eft  une  pe- 
tite éminence  fituée  dans  la  route  qui 
conduit  du  bas  au  haut  Languedoc  ,  &  où 
il  y  a  deux  vallons  qui  naiftènt.  Pour  for- 
mer la  jonâion  defirée ,  d'un  côté  on  a 
fait  aboutir  les  canaux  qui  viennent  à 
Nauroufe  ,  &  qui  communiquent  à  l'O- 
céan; &  de  l'autre  côté  ,  on  y  a  joint  un 
canal  qui ,  en  traverfant  la  place  ,  fe  rend 
dans  la  mer  Méditerranée.  Ce  canal ,  qui 
eft  profond  de  deux  toifes,  en  a  feize  d'ou- 
verture, huit  de  bafe,  &  environ  8co  de 
longueur.  On  l'appelle  en  conféquence  ca- 
nal royal. 

NAUSÉE,  f.  f.  (Médec.)  l'averfion 
qu'on  a  pour  tous  les  alimens  ,  ou  pour 
certains  alimens  en  particulier ,  s'appelle 
dégoût;  c'eft  un  fymptome  qui  femble  com- 
pofé  du  défaut  ou  du  vice  de  l'appétit  &  de 
la  naufée. 

Si  l'on  a  pris  des  fubftances  pourries  ; 
corrompues,  tances,  nidoreufes,  vifqueu- 
{qs  ,  grafl^es  ,  oléagineufes ,  dégoûtantes  , 
il  les  faut  éviter  dans  la  fuite  ,  «Se  les  chaf- 
fer  du  corps  foit  par  le  vomifîeraent ,  foie 
par  les  felles. 

Si  la  corruption  des  humeurs  de  la  bou- 
che ,  des  narines,  des  dents,  du  gofier; 
fi  la  matière  capable  de  caufer  des  caiar- 
res ,  des  aphthes  ,  vient  à  produire  cette 
maladie  ,  on  évite  la  déglutition  de  ces 
humeurs  viciées  ;  on  la  détourne  autre 
part  ;  on  fe  lave  fréquemment  la  bouche 
avec  les  antifeptiques. 

Quand  le  ventricule  &  le  pancréas  font 

remplis   d'un    fuc    morbifique ,  &    qu'ur«e 

bile  de  mauvaife   qualité  vient    à    couler 

dans  le  premier  de  ces  vifceres ,  &  qu'il 

i  s'y  trouve  en  même  temps  un  amas  de  ca- 

j  cochylie  crue  ,  il   faut  employer  les  éva- 

;  cuans   pour    chafTer  par  haut   &   par  bas 

\  toutes  ces  matières  ,  enfuite  recourir  aux 

:  ftomachiques  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe 

I  reforment  de  nouveau. 

j      La  naufée  qui  vient  fur  mer ,  ou   lorf- 

'  qu'on  eft  en   voiture  fur  le  devant  d'un 
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carrofîè  fermé ,  ou  celle  qui  efl  la  fuîte 
de  quelqu'autre  mouvement  extraordinaire 
&  de  quelque  paflion  de  l'ame ,  fe  diflipe 
en  ôtant  les  caufes ,  en  changeant  de  por- 
tion ,  en  prenant  les  acides ,  ^c.  mais  elle 
efl;  dangereufe  dans  la  lienterie  ,  la  dyfîen- 
terie,  le  choiera;  il  la  faut  alors  traiter 
par  les  anodyns  ftomachiques. 

Celle  qui  accompagne  les  fièvres  aiguës , 
ardentes ,  éréfipélateufes ,  putrides  ,  puru- 
lentes ,  malignes  ,  hediques ,  la  phthifie  , 
la  goutte  des  pies ,  eft  un  fâcheux  fymp- 
tome  qui  demande  ordinairement  les  aci- 
des agréables,  les  délayans  &  les  anodyns; 
mais  ce  ne  font  là  que  des  remèdes  pal- 
liatifs. 

Dans  la  conftipation  ,  la  fuppreflîon 
d'un  ulcère ,  ou  de  quelqu'autre  évacuation 
ordinaire ,  il  convient  de  rétablir  l'évacua- 
tion ,  ou  d'en  procurer  une  autre  qui  fafle  le 
même  effet. 

En  général  les  préfagcs  varient  autant 
que  les  caufes.  Dans  cette  maladie  on 
doit  s'attendre  que  le  fujet  qui  en  eft  conf- 
tamment  attaqué ,  prendra  moins  d'alimens 
que  de  coutume  ,  qu'il  en  réfultera  une 
mauvaife  chylificâtion  ,  la  maigreur  du 
corps,  la  foiblefte,  le  dépérifîement  fen- 
iible  de  toute  la  machine  ,  &  finalement  fa 
deftruâion.  (D.J.) 

NAUSTATHMUS yCGc'ogr.  ctnc.J 
nom  commun  à  divers  ports:  i*^.  au  port 
de  Sicile ,  félon  PHne ,  lib.  III.  cap.  viij. 
c'eft  aujourd'hui  Fomane  Blanche  y  entre 
Syracufe  &  le  fleuve  Acettaro ,  autrefois 
nommé  Elorus  ;  2°.  à  un  port  d'Afrique 
dans  la  Pentapole  ,  félon  Ptolomée  ,  lib. 
IV.  cap.  iv.  3°.  à  un  port  qui  étoit  dans 
le  golfe  Canthi ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Indus:  4°.  à  un  port  d'Afie  ^ux  environs  de 
la  Troade  ,  félon  Scrabon. 

Nx\UTE  ,  f  m.  (Littérat.)  en  latin 
iiauta  y  m.  Ce  mot  fignifie  non  feulement 
un  matelot ,  mais  aufli  un  marchand ,  un 
riche  négociant  qui  équipe  des  vaiflèaux  à 
fes  frais ,  &  fait  un  commerce  confidérable. 
II  paroît  même  par  quantité  d'infcriptions 
que  les  nautas  compofoient  un  corps  dont 
des  magiftrats  &  des  chevaliers  romains 
ont  fouventfait  partie. 

Les  nautes  étoient  dans  la  ville  d'ho- 
norables citoyens  unis  &  aflbciés,  pour 
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faire  le  commerce  par  eau.  Les  infcrîp- 
tions  trouvées  au  mois  de  mars  1711,  en 
creufant  la  terre  fous  le  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  nous  apprennent  que  fous  le  règne 
de  Tibère  ,  la  compagnie  des  nautes  éta- 
blie à  Paris,  éleva  un  autel  à  Eoiis,  à 
Jupiter ,  à  Vulcain ,  â  Caftor  &  à  Pollux. 
Voye\  une  dijfènation  de  M.  le  Roi  mife 
â  la  tête  du  premier  volume  de  i  hiftoire 
de  Paris ,  par  le  P.  Félibien. 

Il  eft  affez  naturel  de  préfumer  que  les 
mercatores  aquce  parifiaci  y  dont  il  eft 
parlé  fous  les  règnes  de  Louis  le  Gros  & 
de  Louis  le  Jeune ,  avoient  fuccédé ,  fous 
un  autre  nom  ,  â  ces  anciens  commerçans  , 
&  qu'il  ne  faut  point  chercher  ailleurs 
l'origine  du  corps  municipal ,  connu  depuis 
fous  le  nom  d'hôrel-de-yille  de  Paris  , 
&  des  marchandifes  qui  viennent  par  eau, 

Cn.j.j 

NAUTILE  ,  f.  m.  (Conchyliol)  genre 
de  coquillage ,  dont  le  caraâere  générique 
eft  de  reftembler  à  un  vaiffëau.  Il  a  été 
nommé  du  mot  grec  nuiriXaç ,  qui  veut 
dire  le  poij/bn  &  le  nautonnîer. 

Le  nautile  pris  pour  le  coquillage ,  eft 
une  coquille  univalve ,  de  forme  ronde  & 
oblongue ,  mince,  épaifte  ,  à  oreilles  ,  fans 
oreilles ,  unie  &  quelquefois  cannelée , 
imitant  la  figure  d'un  vaifteau. 

Différens  auteurs  ont  appelle  le  nautile 
en  latin  pompilus  y  nauplius  y  nauticus  , 
cymbium  y  polypus  tefiaceus  y  &  plufieurs 
le  nomment  en  françois  le  voilier. 

On  diftingue  en  général  deux  genres  de 
nautile  ;  le  nautile  mince ,  applati ,  &  le 
nautile  à  coquilles  épaifles.  Le  premier 
eft  le  papyracé,  dont  la  coquille  n'eft 
guère  plus  épaifle  qu'une  feuille  de  pa-- 
pier. 

Le  nautile  papyracé  n'eft  point  attaché 
à  fa  coquille ,  &  même ,  félon  Pline  ,  il 
la  quitte  fouvent  pour  venir  paître  fur  la 
terre.  On  dit  que  quand  il  veut  nager  ,  il 
vuide  fon  eau  pour  être  plus  léger;  il 
étend  en  haut  deux  de  fes  bras  ,  entre 
lefquels  eft  une  membiane  légère  qui  lui 
fert  de  voile ,  &  les  deux  autres  en  bas 
dans  la  mer  ,  qui  lui  tiennent  Heu  d'avi- 
f'on  :  fa  queue  eft  fon  gouvernail.  Dans 
une  forte  tempête  ,  ou  quand  il  entend 
du  bruit ,  il   retire  fes  pies ,  remplit  fa 
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coquiîîe  d'eau  ,  &  par-là  fe  donne  plus 
de  poids  pour  s'enfoncer.  La  manière  de 
vuider  fon  eau  quand  il  veut  s'élever  & 
naviger  ,  fe  fait  par  un  grand  nombre  de 
trous  qui  fe  trouvent  le  long  de  Ces  Jambes. 
Le  nautile  à  coquille  épaifle  ,  nommé 
par  Rumphius  nautilus  major  y  feu  aajjusy 
ne  quitte  jamais  fa  maifon.  Sa  coquille 
eft  partagée  en  quarante  cellules  ou  cloi- 
fons  ,  qui  diminuent  de  plus  en  plus  à  me- 
fure  qu'elles  approchent  de  leur  centre. 
Entre  chacune  de  fes  cloifons  &  les  voi- 
fînes ,  il  y  a  une  communication  par  le 
moyen  d'un  trou  qui  eft  au  centre  de 
chaque  cellule.  Il  eft  vraifemblable  que 
le  poifTon  occupe  l'efpace  le  plus  large  de 
fa  coquille  ,  depuis  fon  ouverture  jufqu'à 
la  première  cloifon  ,  &  que  le  nerf  qui 
paffe  au  travers  de  toutes  fes  cloifons  , 
fert  à  le  retenir  dans  fa  demeure  ,  à  don- 
ner la  vie  à  toutes  les  cellules ,  &  à  y 
porter  l'air  &  l'eau  par  le  petit    canal  , 

Î)roportionnellement  au  befoin  qu'en  a 
'animal  pour  nager  ou  s'enfoncer  dans 
l'eau. 

Ariftote  a  décrit  bien  nettement  deux 
cfpeces  de  nautiles ^  mais  non  pas  trois, 
comme  Belîon  l'a  imaginé. 

Hook  remarque  que  dans  les  creux  des 
cellules  du  nautile  ^  on  trouve  des  effloref- 
cences  de  fel  marin  ;  &  qu'ainfl  l'air  y  a 
pafle  avec  l'eau  de  la  mer. 

Ce  teftacée  eft  commun  à  Amboine  ,  à 
Batavia ,  aux  Moluques  &  au  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Rumphius  en  a  donné 
des  figures  ,  ainfi  que  Ruyfch.  On  dit  que 
les  nautiles  à  cloifon  ou  à  coques  épaifies  , 
ne  vivent  pas  long  -  temps  hors  de  leur 
coquille.  Leur  ventre  eft  rempli  d'une 
quantité  d'œufs  rouges  ,  bons  à  manger  , 
&  faits  comme  de  perits  grains  ronds , 
qui  ont  chacun  un  petit  point  noir  comme 
lin  œil  ;  ils  forment  une  maftè  entourée 
d'une  pellicule  mince  qu'on  appelle  ovaire  ^ 
placée  comme  un  couffin  fur  le  cou. 

Ces  animaux  fe  trouvent  aftez  rarement 
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avec  TeurS  coquilles ,  dont  ils  fe  détachent 
très-aifément.  Il  faut  que  les  pêcheurs 
foient  bien  adroits  pour  les  prendre  en- 
femble.  Quand  ils  font  pourfuivis  ,  ils 
tournent  leur  nacelle  tantôt  à  droit,  tantôt 
à  gauche.  Enfin,  les  pêcheurs  remarquant 
qu'ils  veulent  faire  eau  &  fe  couler  à  fond , 
(e  jettent  fouvent  à  la  nage  pour  les  pouvoir 
joindre. 

Les  quatre  principales  différences  de  la 
claffe  des  nautiles  ^  c'eft  que  les  uns  font 
papyracés ,  les  autres  à  cloifon ,  les  autres 
à  oreilles  &  les  autres  umbiliqués. 

Mais  les  diverfes  efpeces  de  nautiles 
décrites  par  les  naturaliftes  ,  font  les  fui- 
vantes:  1°.  le  nautile  de  la  grande  efpece  , 
poli  &  épais  ;  2°.  le  nautile  de  la  petite 
efpece  à  coquilles  épaifîès  &  polies  ;  3^. 
le  même  nautile  umbiliqué  ;  4^.  le  nautile 
commun  ,  chambré  &  partagé  en  pîufieurs 
cellules  ;  5°.  le  nautile  cannelé  ,  vuide  , 
fans  aucune  féparation  en  dedans  ;  6°.  le 
papyracé  ,  applari  &  mince  ;  7®.  le  nautile 
à  oreilles  &  à  large  carène  ;  8°.  !e  même 
nautile  à  carène  ondée  en  fîllon  ,  &  den- 
telée des  deux  côtés;  9°.  le  nautile  àom  h 
carène  eft  par- tout  dentelée  ;  10°.  le  nautile 
dit  corne  d'ammon.  (*) 

Si  cependant  la  penfée  de  M.  de  Juffieu  , 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  Sciences  y 
année  l'jzx  ,  pag.  2.55^  eft  vraie  ,  favoir 
que  toutes  les  cornes  d'ammon  fe  font 
moulées  dans  les  nautiles  y  il  fe  trouveroit 
autant  d'efpeces  de  nautiles  que  de  cornes 
d'ammon  ;  &  par  conféquent  le  nombre 
des  efpeces  de  nautiles  encore  inconnues 
feroit  bien  grand  par  rapport  au  nombre 
àts  efpeces  connues.  fV.J.J 

NAUTIQUE,  adj.  CAffron.  &  GéogJ 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation. 
Vojei  Navigation. 

.^fironomie  nautique  eft  l'Aftronomie 
propre  aux  navigateurs.  Voye\  ASTRO- 
NOMIE, Compas  nautique  ou  Com- 
pas DE  MER.  Voye^  Boussole  & 
Compas.  (O) 


(*)  Le  Nautile  papyracé,  le  plus  raince  de  tous,  fe  trouve  dans  la  Méditerranée,  &  point  dans  les 
terres.  Le  Chamhri  efi  dans  les  Indes  orientales ,  &  fe  trouve  pétrifié  dans  les  terres.  M.  de  Réaumur 
en  avoit  trouvé  auprès  de  Dax.  L'un  &  l'autre  de  ces  deux  Nautiles  ont  la  laembrace  qui  leur  feit 
de  voile,  félon  les  voyageurs,  (^Article  tiré  dts  papiers  d«  M.  de  Mairan,  ) 
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Nautiques  Cap.tes  ,  voy.  Cartes 

MARINES. 

NAUTODICE,  {Am.  grecqj  officier 
fubalcerne  chez  les  Athéniens.  Les  nau- 
todices  terminoient  les  difterens  furvenus 
entre  les  marchands ,  les  matelots  &  les 
étrangers  dans  les  affaires  de  commerce 
maritime.  Leur  audience  générale  fe  tenoit 
le  dernier  jour  de  chaque  mois. 

NAUTONNIER  D'ATHENES, 
CHiJî.  grecq.)  les  nautonniers  d'Athènes 
étoient  les  matelots  expérimentés ,  em- 
ployés au  trajet  de  cette  ville  à  Salamine. 
Si  quelqu'un  d'entr'eux  culbutoit  fa  bar- 
que ,  la  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  re- 
monter fur  mer.  «  Vous ,  MefTieurs ,  dit 
Efchyne  dans  fa  harangue  contre  Cté- 
fiphon ,  »  qui  avez  établi  cette  fage  loi 
,)  afin  que  nul  n'expofe  légèrement  la  vie 
fi  des  Grecs  ,  ne  rougiriez  -  vous  pas 
»  de  permettre  que  celui  qui  a  culbuté 
»  volontairement  Athènes  &  toute  la 
»  Grèce ,  ofe  reprendre  le  gouvernail  de 

''  NAXKOW,  (Géogr.)  ville  de  Dane- 
marck  dans  fille  de  Laland ,  fur  la  côte 
feptentrionale  ,  avec  un  port  commode 
pojr  le  commerce.  Elle  eft  à  22  lieues 
S.  O.  de  Copenhague.  Long.  2.^  ,  tz;  lat. 
^^,  ^8,(D.  J.) 

NAXOS,  (Géog.  une.  &  mod.  J  n^*? 
par  les  Grecs ,  Naxus  par  les  Latins , 
Naxla  dans  le  moyen  âge  ,  &  Naxie  par 
les  François  ,  ifle  confidérable  fituée  au 
milieu  de  l'Archipel ,  à  j/'^.  d'élévation  , 
&  à  environ  9  milles  de  la  pointe  fepten- 
trionale de  Paros  :  fon  circuit  eft  de  plus 
de  100  milles;  c'eft-à-dire,  de  près  de 
35  lieues  françoifes,  &  fa  largeur  eft  de 
30  milles,  qui  font  10  Heues  de  France. 
C'eft  la  plus  grande,  la  plus  fertile  &  la 
plus  agréable  de  toutes  les  Cyclades.  Les 
anciens  l'appelloient  Dionyfia,  parce  qu'on 
difoit  que  Bacchus  avoit  été  nourri 
dans  cette  ifle  ;  les  habitans  prétendoient 
que  cQt  honneur  leur  avoit  attiré  toutes 
fortes  de  félicités  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr  , 
c'eft  que  dieu  étoit  particulièrement  adoré 
chez  les  Naxiotes. 

Les  principales  chofes  qui  rendent  Naxos 
célèbre  ,  font  la  hauteur  de  fes  montagnes , 
îa  quantité  de  marbre  blanc  qu'on  en  tire, 
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la  beauté  de  fes  plaines ,  la  multitude  des 
fontaines  &:  des  ruiftèaox  qui  arrofent  fes 
campagnes ,  le  grand  nombre  de  jardins,, 
remplis  de  routes  fortes  d'arbres  fruitiers , 
les  forêts  d'oliviers ,  d'orangers  ,  de  limon- 
niers  &  de  grenadier  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe.  Tous  ces  avantages  qui  la  diftin- 
guent  de  toutes  les  autres,  lui  ont  acquis 
le  nom  de  reine  des  Cyclades.  Cependant 
cette  ifle  n'a  jamais  eu  que  peu  de  com- 
merce par  le  défaut  d'un  bon  porc  où  les 
bâtimens  pufTent  être  en  sûreté. 

Les  pointes  des  falaifes  &  des  montagnes 
paroiffent  à  ceux  qui  abordent  cette  ifle  , 
former  comme  des  rangées  de  grofles  boules 
blanches  ;  &  c'eft  peut-être  pour  cela ,  fui- 
vant  l'idée  du  P.  Sanadon  ,  que  Virgile  » 
Enéid.  Ih'.  III y  vers  22.5,  écrit,  bacca- 
tam  jugis  Naxon  ,  c'eft-à-dire,  cujus  juga 
baccarum  fpeciem  référant. 

Si  quelqu'un  veut  remonter  jufqu'à  l'an- 
tiquité la  plus  reculés  ,  il  trouvera  dans 
Diodore  de  Sicile  &  dans  Paufanias  ,  l'ori- 
gine des  premiers  peuples  qui  s'établirent 
dans  l'ifie  de  Naxos  :  il  y  verra  qu'elle  fut 
occupée  par  les  Cariens ,  &:  que  leur  roi 
Naxos  lui  donna  fon  nom.  Il  eut  pour  fuc- 
cefteur  fon  fils  Leucippus  :  celui  -  ci  fut 
père  de  Smardius ,  fous  le  règne  duquel 
Théfée  revenant  de  Crète  avec  la  belle 
Ariadne  ,  aborda  dans  l'ifle  ,  où  il  aban- 
donna fa  maîtrefle  à  Bacchus  dont  les  me- 
naces l'avoient  horriblement  frappé  dans 
un  fonge ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  devint  infidèle 
à  fon  amante  ;  c'eft  pourquoi  Racine  par- 
lant de  ce  héros ,  nous  peint 

Safoipar-toutojfertey  Ù  refue  en  cemlieux; 
Ariadne  aux  rochers  contant  fes  injufiices  ; 
Phèdre   enlevée  enfin  fous  de    meilleurs 
aufpices  y  &c. 

Naxos  y  quoique  fans  port ,  étoit  une 
république  très  -  floriffante  ,  &  maîtrefTe 
de  la  mer,  dans  le  temps  que  les  Per- 
fes  paftèrent  dans  l'archipel.  Il  eft  vrai 
qu'elle  pofledoit  les  ifles  de  Paros  &  d'An- 
dros  ,  dont  les  ports  font  excellens  pour 
entretenir  &  recevoir  les  plus  grandes 
flottes.  Ariftagoras  tenta  vainement  de 
s'en  rendre  maître ,  quoique  Darius  roi 
de  Perfe  ,  lui  donnât  non  feulement  des 

troupes 
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troupes ,  mais  encore  une  flotte  de  deux 
cents  voiles.  Les  Perfes  fxrent  une  féconde 
defcence  dans  cette  ific  ,  où  ils  eurent  plus 
de  fuccès.  Dacis  &  Artaphecnes  y  brûlè- 
rent jufqu'aux  temples  ,  &  emmenèrent 
un  très  grand  nombre  de  captii's.  Cepen- 
dant Naxos  fe  releva  de  cetce  perte  ,  & 
fournit  quatre  vaiflèanx  de  guerre  qui  batti- 
rent celle  de  Xerxès  à  Salamine  ,  dans 
le  fond  du  golfe  d'Athènes.  Diodore  de 
Sicile  afTure  encore  que  les  Naxiotes  don- 
nèrent des  marques  d'une  grande  valeur 
à  la  bataille  de  Platée  ,  où  Mardonius , 
autre  général  des  Perfes  ,  fut  défait  par 
Paufanias.  Néanmoins  dans  la  fuite  ,  les 
alliés  ayant  remis  le  commandement  des 
troupes  aux  Athéniens  ,  ceux-ci  déclarè- 
rent la  guerre  aux  Naxiotes.  La  ville  fut 
donc  afTiégée  &  forcée  à  capituler  avec  les 
premiers  maîtres  :  car  Hérodote  qui  place 
Naxos  dans  le  département  de  î'Ionie, 
&  l'appelle  la  plus  heureufe  des  illes  ,  en 
fait  une  colonies  d'Athènes  ,  &  prétend 
que  Piliftrate  l'avoit  pofTédée  à  fon  tour. 
Voilà  ce  qui  fe  pafla  de  plus  remarqua- 
ble dans  cette  iile  du  temps  de  la  belle 
Grèce. 

Pendant  la  guerre  du  Péîoponnefe  ; 
Naxos  fe  déclara  pour  Athènes  avec  les 
autres  ifles  de  la  mer  Egée  ,  excepté 
Milo  &  Théra  ;  enfuite  elle  tomba  fous 
la  puifiance  des  Romains  ;  &  après  la  ba- 
taille de  Philippe ,  Marc-Antoine  la  donna 
aux  Rhodiens.  Cependant  il  la  leur  ôta 
quelque  temps  après ,  parce  que  leur  gou- 
vernement étoit  trop  dur.  Elle  fut  fou- 
mile  aux  empereurs  romains  ,  &  enfuite 
aux  empereurs  grecs  jufqu'à  la  prife  de 
Conftaniinople  par  les  François  &  par  les 
Vénitiens  en  1207.  Trois  ans  après  ce 
grand  événement  ,  comme  les  François 
travaillaient  fous  l'empereur  Henri  à  la 
conquête  des  provinces  &  des  places  de  terre 
ferm.e  ;  les  Vénitiens  maîtres  de  la  mer , 
permirent  aux  fujets  de  la  république  qui 
voudroient  équiper  des  navires  ,  de  s'em- 
parer des  illes  de  l'Archipel  &  d'autres 
places  maritimes  ,  à  condition  que  les 
acquéreurs  en  feroient  hommage  à  ceux 
à  qui  elles  appartenoient  ,  à  raifon  du 
partage  fait  entre  les  François  &  les  Vé- 
nitiens. Marc  Sanudo  ,  l'un  des  capitai- 
Tome  XXII. 
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'  nés  les  plus  acco.mplis  qu'eut  alors  la  ré- 
I  publique  ,  s'empara  des  iiles  de  Naxos  , 
I  Paros  ,  Antiparos  ,  Milo  ,  l'Argentiere  , 
Siphanto  ,  Policandro  ,  Nanfîo  ,  Nio  & 
Sentorin.  L'empereur  Henri  érigea  Naxos 
en  duché  ,  &  donna  à  Sanudo  le  titre  de 
duc  de  l'Archipel  &  de  prince  de  l'empire. 
Ses  defcendans  régnèrent  dans  la  même 
qualité  Jufqu'à  Nicolas  Carceiro  ,  neuvième 


duc  de  ?i'i 


qui   fut  affà/Tiné  par  ks 


ordres  de  François  Crifpo  ,  qui  s'empara 
du  duché  ,  &  le  tranfmit  à  fa  poftérité. 
Elle  en  jouit  jufqu'à  Jacques  Crifpo  ,  vingt 
&  unième  &  dernier  duc  de  l'Archipel  , 
dépouillé  par  les  Turcs  ,  fous  l'empereur 
Selim  n  &  mort  à  Venife  accablé  de  cha- 
grir). 

Sous  ce  dernier  duc  de  Naxos  ,  les 
Grecs  fecouerent  le  joug  des  Latins  pour 
fubir  celui  de  la  porte-ottomane.  Le  grand 
feigneur  y  mit  pendant  quelque  temps 
un  officier  qui  gouverna  cette  iile  en  fon 
nom.  Dans  la  fuite  Naxos  a  eu  la  liberté 
de  créer  des  magiftrats  tous  les  ans  ;  en 
forte  qu'elle  fait,  fous  la  domination  des 
Turcs  ,  comme  une  petite  république  à 
part.  Ses  magiftrats  fe  nomment  épitropes  ; 
ils  ont  une  autorité  fort  étendue  ,  étant 
maîtres  d'infliger  toutes  les  peines  ,  juf- 
qu'à celle  de  mort  qu'ils  ne  peuvent  or- 
donner fans  la  participation  de  la  Porte. 
Cette  ifle  eft  une  des  plus  agréables  de 
l'Archipel  ,  par  fes  plaines ,  fes  vallées  , 
&  fes  ruiiTeaux  qui  arrofent  des  campa- 
gnes couvertes  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers. 

Les  anciens  ont  eu  raifon  de  l'appellec 
la  petite  Sicile.  Archilocus  dans  Athé- 
née ,  compare  le  vin  de  Naxos  au  nec- 
tar des  dieux.  On  voit  une  médaille  de 
Septime  Sévère  fur  le  revers  de  laquelle 
Bacchus  eft  repréfenté  le  gobelet  à  la  main 
droite  &  le  thyrfe  à  la  gauche  :  pour  lé- 
gende il  y  a  ce  mot  n^^».  On  boit  en- 
core aujourd'hui  d'excellent  vin  à  Naxos, 
Les  Naxiotes  qui  font  les  vrais  enfans  de 
Bacchus  ,  cultivent  bien  la  vigne ,  quoi- 
qu'ils la  laiflent  traîner  par  terre  jufqu'à 
huit  ou  neuf  pies  loin  de  fon  trône  :  ce  qui 
fait  que  dans  les  grandes  chaleurs  le  foleil 
defTeche  trop  les  raifms  ,  &  que  la  pluie  les 
fait  pourrir. 

Kkkkk 
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Qooiqu'il  ny  ait  po\nt  h  Naxos  àa  port 
propre  à  y  acrirer  un  grand  commerce  , 
on  ne  laifTe  pas  d'y  faire  un  trafic  confi- 
dérabîe  en  orge  ,  vins  ,  figues  ,  coton  , 
foie  ,  éméri  &  iiui'e.  Le  bois ,  &  Je  char- 
ton  ,  marchanJiits  très-rares  dans  les 
autres  ifles  de  l'Archipel  ,  font  en  abondance 
dans  ceile-ci.  On  y  lait  bonne  chère ,  & 
les  lièvres  &  les  perdrix  y  font  à  grand 
marché. 

Il  y  a  deux  archevêques  dans  Ncixos  y 
l'un  grec  &  faurre  latin  ;  &  tous  deux 
font  fort  à  leur  aife.  Mais  les  villages 
font  fort  de'peuplés  ;  car  on  afTure  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  occo  âmes  dans  l'ille. 
Les  habitans  payoient  au  commencement 
de  ce  fiecle  ,  cmq  mille  ecus  de  capitation  , 
&  cinq  mille  cinq  cents  ecus  de  taille 
réelle. 

Lqs  gentilshom.mes  de  Naxie  fe  tien- 
nent à  la  campagne  dans  leurs  tours  ,  qui 
font  des  maifons  quarrées  ,  affez  propres  , 
&  ils  ne  fe  vifitent  que  rarement  :  la  chaffe 
fait  leur  plus  grande  occupation.  Quand  un 
ami  vient  chez  eux  ,  ils  ordonnent  à  un  de 
leurs  domeftiques  de  faire  pafTer  à  coups 
de  bâton  fur  leurs  terres  le  premier  co- 
chon ou  le  premier  veau  qui  eft  dans  le 
voifinage  :  ces  animaux  pris  en  flagrant 
délit  ,  font  confifqués  ,  e'gorge's  ,  fuivant 
]a  courume  du  pays,  &  Ton  en  fait  une 
tête.  Pliki  eft  unquarrier  de  Tille  où  Ton  dit 
qu'il  y  a  d.s  cerfs  :  les  arbres  n'y  font  pas 
fort  grands  ;  ce  font  des  cèdres  à  feuilles  de 
cyprès. 

Zia  ,  qui  efl  la  plus  haute  montagne 
de  l'ifle ,  {îgnifie  le  mont  de  Jupiter  y  & 
a  retenu  le  nom  de  Dia  _,  qui  étoit  au- 
trefois celui  de  Tiile.  Corono  ,  autre  mon- 
tagne de  Nazie  ,  a  confervé  celui  de  la 
nymphe  ,  Coronis  ,  nourrice  de  Bacchus  ; 
ce  qui  femble  autorifer  la  prétention 
des  anciens  Naxiotes  ,  qui  vouloient  que 
Fe'ducation  de  ce  dieu  eûr  écé  confie'e  dans 
leur  ille  aux  nymphes  Coronis ,  Philia  & 
Cléis  ,  dont  les  noms  fe  trouvent  dans 
Diodore  de  Sicile.  Fsnari  eft  encore  une 
autre  montagne  de  Naxie  affez  confîde'- 
rable. 

Vers  le  bas  de  la  mon'agne  de  Zia  , 
4  la  droite  du  chemin  de  Perato  ,  fur  le 
c^l^^injn.  mçme  ,  fe  prefente  uri   bloc  de. 
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marbre  brut  ,  large  de  huit  pits  ,  natu- 
rellement avancé  plus  que  les  autres  d'en- 
viron deux  pies  &  demi.  On  Xix.  fous  ce 
marbre  cette  ancienne  infcripnon  connue  : 
Ofuç  Aies  ï/i>.s6-tiu  y  c'elî  -  à  -  dire  ,  mon- 
tagne ae  Jupiter  j  conjeii-ateur  des  trou- 
peaux. 

On  voit  aufîi  la  grotte  où  l'on  veut 
que  les  bacchantes  aient  célébré  les  or- 
gies. A  regard  de  l'hiftoire  naturelle  , 
on  pre'tend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  & 
d'atgent  tout  près  du  château  de  Naxie. 
Celles  d't'méri  font  au  fond  d'une  vallée 
au  deffous  de  Perato.  On  découvre  l'e'- 
méri  en  laboui-ant  ,  &  on  le  porte  à  la 
marine  pour  l'embarquer  à  Triangaca  ou 
à  Saint- Jean.  Les  Anglois  en  leftent  fou- 
vent  leurs  vaiffeaux.  Il  eft  à  fi  bon  marché 
fur  les  lieux  ,  qu'on  en  donne  vingt  quin- 
taux pour  un  écu  ,  &  chaque  quintal  pefe 
140  liv. 

La  ville  capitale  de  l'ille  porte  le  même 
nom  ,  &  mérite  l'article  â  part  qui  fuit. 
CD.JJ 

Naxos  , ,  C  Géogr.  une.  £'  mod.  J  ou 
Naxie  y  capitale  de  l'ifle  de  ce  nom  , 
iïtuée  fur  la  cote  occidentale  ,  vis-à-vis  de 
rifle  deParos ,  avec  un  château.  Long.  4?. 
z6.  lat.  57.  8. 

Thucydide  dit  que  la  ville  de  Naxos  a 
été  fondée  dans  le  temps  de  la  première 
guerre  mefteniaque  ,  par  Theuclès  de 
Chalcyde  en  Eubée.  En  effet  ,  la  ville 
moderne  de  Naxie  paroît  avoir  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  quelque  ancienne  ville 
du  même  nom  ,  dont  il  femble  que  Pto- 
lomée ,  /.  ///.  c.  xr.  ait  fait  mention.  Le 
château  fitué  fur  le  haut  de  la  ville  eH 
l'ouvrage  de  Marc  Sanudo  ,  premier  duc 
de  l'Archipel.  C'eft  une  enceinte  flan- 
quée de  groftes  tours  ,  qui  en  renferment 
une  plus  confidérable  &  quarrée ,  dont  ks 
murailles  font  fort  épaiffes ,  &  qui  propre- 
ment étoit  le  palais  des  ducs.  Des  defcen- 
dans  des  gentilshommes  latins  ,  qui  s'éta- 
blirent dans  l'ifle  fous  ces  princes  ,  occu- 
pent encore  l'enc^ïinte  de  ce  château.  Les 
Grecs,  qui  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ,  s'étendent  depuis  le  château  juf- 
qu'à  la  mer. 

La  haine  de  la  nobleffe  grecque  &  de 
la  latine  efl  iiTéconcihable.  Les  Latins  ai-- 
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meroient  mieux  s'allier  à  des  payfannes,  que 
d'époiifer  des  demoifelles  grecques  j  c'eft  ce 
qui  leur  a  fait  obtenir  de  Rome  la  difpenfe 
defe  marier  avec  leurs  coufines  germaines,  i 
Les  Turcs  traitent  tous  ces  gentilshommes 
(ur  un  même  pie.  A  la  vue  du  moindre  bey 
de  galiote  ,  les  Latins  &  les  Grecs  n'ofe-  j 
roienc  paroitre    qu'en    bonnets    rouges   ,  ! 
comme  les  forçats  de  galère ,  &  tremblent  j 
devant  les  plus  petits  officiers.  Dès  que  les  | 
Turcs  fe  font  retirés  ,  la  nobledc  de  Nazie 
reprend  fa  première  fierté  ;  on  ne  voit  que  | 
des  bonnets  de  velours  ,  &  Ton  n'entend 
parler  que  d'arbres  généalogiques.  Les  uns 
fe  font  defcendre  des  Paléologues  ou  des 
Comnenes  ;  les  autres  des  JuIHnian  ,  des 
Grimaldi  ,  de  Summaripa  ou  Sommerives. 
Le  grand-feigneur  n'a  pas  lieu  d'appréhen- 
der de  révolte  dans  cette  ille.  Dès  qu'un 
Latin  fe  remue  ,  les  Grecs  en  avertiflent 
le  Cadi  ;  &  fi  un  Grec  ouvre  la  bouche  , 
Je  Cadi  fait  ce  qu'il  a  voulu  dire  avant 
qu'il  l'ait  fermée. 

Les  dames  y  font  d'une  vanité  ridicule  : 
on  les  voit  venir  dans  Ja  campagne  après 
les  vendanges  fuivies  de  trente  ou  qua- 
rante femmes ,  moitié  à  pié  ,  moitié  fur  des 
ânes  ;  l'une  porte  fur  fa  tête  des  ferviettes 
de  toile  de  coton  ,  ou  quelque  jupe  de  fa 
maîtrefTe  ;  l'autre  marche  avec  une  paire 
de  bas  à  la  main  ,  une  marmite  de  grès , 
ou  quelques  plats  de  faïance.  On  étale  fur 
le  chemin  tous  les  meubles  de  la  maifon  , 
&  la  maîtreiïe  montée  fur  une  méchante 
roiïe  ,  entre  dans  la  ville  comme  en 
triomphe  à  la  tête  de  cette  troupe.  Les  en- 
fans  font  au  milieu  de  la  marche  ;  ordinai- 
rement le  mari  fait  l'arriére  -  garde.  Les 
dames  Latines  s'habillent  quelquefois  à  la 
vénitienne  :  l'habit  des  Grecques  eft  un  peu 
différent  de  celui  des  dames  de  Milo. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Nazie  des  jéfuites  , 
àes  capucins  &  des  cordeliers  qui  exercent 
tous  la  médecine.  Voilà  les  dodeurs  qui 
compofent  cette  faculté  ,  &  dans  la  capi- 
tale ,  &  dans  le  refte  de  Tifle.  ( D.J.) 
Naxos,  (Géog.  anc.)  ou  plutôt iViza:z;j, 
ancienne  ville  de  la  Sicile  ,    fur  la  côte 
orientale  de  cette    ille.  C'eft  aujourd'hui 
Cartel-  Schifo.   11  ne  faut  pas  confondre  , 
omme  a  fait  M.  Spon ,  cette  ville  de  Sicile 
jec    celle   de   Naxos    dans    l'Archipel 
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C'efl  â  Naxus  en  Sicile  que  les  peuples 
de  i'ille  Eubée  a  voient  dreffé  un  autel  â 
Apollon. 

Polybe,  /,  IV.  c.xxxiij.  parle  de  Naxos  y 
ville  de  l'Acarnanie  ,  que  les  (Eroliens  en- 
levèrent aux  Acarnaniens. 

Enfin  Suidas  parle  d'une  ville  de  Naxos 
dans  l'ifle  de  Crète. 

N  A  Y  ,  (  Ge'ogr.  J  ou  NÉ  ,  rivière  de 
France.  Elle  prend  fa  fource  à  Maints- 
Fonts  en  Argoumois  ,  entre  dans  la  Sain- 
tonge  ,  &  fe  jette  dans  la  Charente  ,  entre 
Cognac  &  Saintes. 

NAYBES  ,  (Hifi.mod.)  c'eft  ainfi  q.ie 
dans  les  ifles  Maldives  on  nomme  àes 
prêtres  ,  fur  qui  le  roi  fe  repofe  de  tous 
les  foins  de  la  royauté.  Ainfi  les  naybes 
réunifTent  la  puifTance  fpirituelle  &  tempo- 
relle ,  &  jugent  fouverainement  de  toutes 
les  affaires  ,  chacun  dans  fon  gouverne- 
ment. Ils  ont  fous  eux  des  magiftrars  nom- 
més catibes  ,  qui  rendent  la  juftice  en  leur 
nom  ,  &  qui  font  aulîi  tirés  de  l'ordre  fa- 
cerdotal.  Le  chef  des  Naybes  fe  nomme 
Pandiare.  Il  eft  le  fouverain  pontife  &  le 
premier  magiftrat  de  la  nation  :  ceux  qui 
compofent  fon  confeil  fe  nomment  mocou- 
ris;  il  eft  obligé  de  les  confulter  dans  les 
affaires  importantes. 

NAYS  ,  CHifi.  mod.)  c^eft  ainfî  qu'on  ' 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  ,  les  chefs 
ou  ofhciers  qui  commandent  aux  troupes. 
Il  y  en  a  fept  efpeces  ,  distinguées  par  dif- 
férentes dénominations  ,  fuivant  le  nom- 
bre des  foldars  qui  font  fous  leurs  ordres. 
Le  fouverain  ne  leur  donne  point  de  foîde  , 
vu  que  tous  les  fujets  font  ou  foldats  ou 
efclaves.  Il  fe  contente  de  leur  fournir  èe^ 
armes  ,  àes  efclaves  ,  des  maifons  ,  &  quel- 
quefois des  terres  ,  qui  retournent  au  roi 
après  la  mort  du  nays  à  qui  il  les  avoic 
données.  Ces  dignités  ne  font  point  héré- 
ditaires ;  &  les  enfans  d'un  homme  ea 
place  fe  trouvent  réduits  aux  fondions  les 
plus  viles  pour  gagner  leur  fubfîflance.  Les 
nays  s'enrichifient  par  les  extorhons  qu'ils 
font  fouffrir  au  peuple  ,  que  le  defpore 
livre  à  leur  avidité  ,  fans  que  les  opprimes 
aient  de  refïburce  contre  leurs  oppref- 
feurs. 

$NAZALE,f.  f.  &  ad).   (  Gram^ 
maire.  Belles-Lettres.)  On  appelle  t'cn'<r//<r 
Kkkkk  2. 
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naTûle  celle  donc  le  fon  retentit  dans  le 
nez  :  elle  eft  formée  par  un  fon  pur  que 
la  voix  fait  d'abord  entendre  ,  comme  le 
fon  de  Va  ,  de  Ve ,  de  Vo  y^  &c.  lequel , 
intercepta  par  l'organe  de  la  parole^ ,  va 
expirer  dans  les  narines  ,  &  devient  le 
fon  harmonique  de  la  voix  qui  l'a  pré- 
cédé. Ce  fon  fugitif  ,  ce  retentifîèment 
eft  exprimé  dans  l'écriture  par  les  deux 
confonnes  qui  défjgnent  les  deux  maniè- 
res d'interpréter  le  l'on  de  la  voix  pour  le 
rendre  na^al ;  c'eft-à-dire  ,  que  lî  le  fon 
doit  être  intercepté jjar  la  même  applica- 
tion de  la  langue  au  palais  qu'exige  l'arti- 
culation de  Vn  ,  ïn  eft  le  figne  de  la  na- 
zale  ;  &  fi  le  fon  eft  intercepté  par  l'union 
des  deux  lèvres  ,  comme  pour  l'articula- 
tion de  Vm  ,  c'eft  par  Vm  qu'on  le  dé- 
figne  :  on  voit  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  dans  les  mots  carmen  &  mufam  ; 
on  y  voit  aufli  que  le  figne  du  fon  nazal 
eft  précédé  par  le  figne  de  la  voyelle  pure 
qui  le  modifie  ;  &  ce  figne  diftingue  cha- 
cune des  naiales  ^  un  ^  en  ^  on  ^  un  ,  Ùc. 
Dans  notre  langue  la  naiale  in  y  qui  fans 
doute  nous  a  paru  trop  grêle  ,  a  cédé  fa 
place  à  la  naiale  en;  &  au  lieu  de  defiin 
nous  prononçons  defien.  Nous  avons  fubf- 
titué  de  même  ,  &  pour  la  même  raifon  , 
en  prononçant  le  latin  ,  la  naiale  om  à  la 
natale  um  :  ainfi  pour  dominum  nous 
difons  dominom. 

Les  natales  françoifes  différent  des  na- 
tales grecques  &  latines  ,  que  les  Italiens 
ont  prifes  ,  en  ce  que  le  fon  de  celles-ci 
eft  coupé  net  par  l'articulation  de  l'/z  ou 
de  Vm  y  au  lieu  que  nous  laiflbns  retentir 
le  fon  àes  nôtres  jufqu'à  ce  qu'il  expire  , 
&  que  l'articulation  qui  le  termine  eft 
prefqu'infenfible  à  l'oreille.  Ceux  qui  nous 
en  font  un  reproche  fuppofent  que  le  fon 
nazal  eft  un  vilain  fon  ;  &  en  effet  ce  fon 
eft  défagréabîe  à  l'oreille  ,  lorfqu'il  n'a 
pas  un  timbre  pur  ,  fur  quoi  l'on  peut 
faire  une  obfervation  affez  fingnliere  : 
c'eft  qu'un  homme  à  qui  l'on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez  ,  fait  préci- 
sément tout  le  contraire  ;  je  veux  dire 
qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  habi- 
tuelle ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au 
partage  du  fon  na^al^  &  qvii  le  rend  pé- 
nible &  dur. 
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Le  fon  na^al  ,  de  fa  nature  ,  refîèm- 
ble  au  retentifièment  du  métal  ;  &  quand 
l'organe  eft  bien  difpofé  ,  ce  timbre  de 
la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmonieufe. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiftemenc 
pur  de  la  voix  avec  la  voix  même  :  il  ne 
fait  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que  s'il 
eft  pénible  ,  obfcur  ,  &  en  un  mot  déplai- 
fant  à  l'oreille  ,  on  apperçoic  ce  vice  qui 
n'eft  pas  dans  la  voix ,  mais  dans  l'organe 
auxiliaire  ;  &  pour  en  défigner  la  caufe  , 
on  appelle  cela  parler  du  ne^  y  chanter  du 
nei.  Mais  autant  le  fon  de  la  naiale  eft 
déplaifant ,  lorfqu'il  eft  altéré  par  quelque 
vice  de  l'organe  ,  autant  il  eft  agréable 
lorfqu'il  eft  pur  ,  &  l'on  verra  dans  Vani- 
cle  Harmonie  ,  qu'il  contribue  fenfi- 
blement  à  rendre  une  langue  fonore  ,  & 
que  la  notre  lui  doic  en  partie  l'avantage 
d'être  moins  monotone  ,  plus  mâle  & 
plus  m.ajeftueu.Qi  que  celle  des  Italiens. 
CM.  Marmontel.) 

NAZAREAT  ou  NAZARÉISME  , 
C  Hifl.  judaïq.  J  état  ou  condition  à^s 
Nazaréites  ou  Nazaréens  parmi  les  Juifs. 

Le  na^aréat  confiftoit  à  être  diftingue 
du  refte  des  hommes  ,  principalement  en 
trois  chofes  :  i^.  à  s'abftenir  de  vin  ;  2®. 
à  ne  fe  point  faire  rafer  la  tête  ,  à  laifter 
croître  fes  cheveux  ;  3'*.  à  éviter  de  tou- 
cher les  morts  ,  de  peur  d'en  être  fouillé. 

Il  y  avoit  de  deux  fortes  de  na^aréat  ; 
l'un  pour  un  temps  ,  qui  ne  duroit  qu'un 
certain  nombre  de  jours  ;  l'autre  pour  la 
vie.  Les  rabbins  ont  cherché  combien 
duroit  le  na\aïcat  pour  un  temps  ,  &  l'ont 
déterminé  d'après  leurs  idées  cabaliftiques. 
Il  eft  dit  dans  le  livre  des  nombres  , 
chap.  VI,  n.  5.  SanBus  erit y  crefcente 
Ccefarie  capitis  ejus.  Or  ,  comme  le 
mot  hébreu  erit  eft  en  quatre  lettres  , 
dont  la  première  &  la  troifieme,  prifes 
pour  des  lettres  numérales ,  font  chacune 
dix  ,  &  les  deux  autres  chacune  cinq  , 
le  tout  enfemble  trente  ,  ils  en  ont  conclu 
que  le  terme  du  na\aréat  pour  un  temps  , 
étoit  trente  jours.  Voye^  CABALE.  (G] 
NAZARÉEN  ,  adj.  &  fubft.  (  Hif 
judaïq.  J  eft  un  terme  employé  dans  l'a' 
cien  Teftament ,  pour  fignifier  une  p'" 
fonne  diftinguée  &  féparée  des  autres  ^r 
quelque  chofe  d'extraordinaire  ,   coi**^ 
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par  fa  fainteté ,  par  fa  dignité  ,  ou  par  des 
VŒUX.    Voyei  NazaréAT. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  na\ar  y  difîin- 
guer  ,  féparer;  aulîi  ce  mot  étoic-il  dif- 
tirigué  chez  les  Hébreux  du  m.ot  no.\aréeny 
habirant  ou  natif  de  Nazaret ,  qui  vient  de 
/2(2q^rou  neiitr  y  fauver ,  préferver. 

Dans  le  livre  des  nombres ,  chap.  vj,  on 
trouve  le  détail  des  vœux  des  Nazaréens  , 
c'eft-à-dire  ,  des  vœux  pour  lefquels  im 
homme  ou  une  femme  fe  confacroient 
particulièrement  à  Dieu  ,  les  conditions  & 
fuites  de  ces  vœux ,  comme  l'abftinence , 

Quand  le  temps  du  nazaréat  étoit  ac- 
compli, le  prêtre  amenoit  la  perfonne  à 
la  porte  du  temple  ,  &  cette  perfonne 
offroit  au  Seigneur  un  mouton  pour  l'ho- 
locaufte ,  une  brebis  pour  le  facrifice 
d'expiation  ,  &  un  bélier  pour  l'hofîie 
pacifique.  Il  ofFroit  auiïî  des  pains  &  ài:^ 
gâteaux  ,  avec  le  vin  nécefTaire  pour  les 
libations.  Après  quoi  tout  cela  étoit  im- 
molé &  offert  au  Seigneur,  le  prêtre  ou 
quelqu'autre  rafoit  la  tête  du  na\are'en  à 
la  porte  du  tabernacle  ,  &  en  brûloit  les 
cheveux  fur  le  feu  de  l'autel.  Alors  le 
prêtre  mettoit  entre  les  mains  du  na:ia- 
réen  l'épaule  cuite  du  bélier ,  un  pain  & 
un  gâteau  ;  puis  le  nazaréen  les  remettoit 
fur  les  mains  du  prêtre ,  qui  les  élevoit  en 
fa  préfence  ,  &  les  ofîroit  à  Dieu  :  dès 
lors  le  na-{aréen  pouvoit  boire  du  vin  ,  & 
fon  nazaréat  étoit  accompli.  Mais  \ts  na- 
zaréens perpétuels  qui  avoient  été  confacrés 
par  leurs  parens ,  renonçoient  pour  jamais 
à  l'nfage  du  vin. 

Ceux  qui  faifoient  le  vœu  du  nazaréat 
hors  de  la  Paleftine  ,  &  qui  ne  pouvoient 
arriver  au  temple  à  la  fin  des  jours  de 
leur  vœu  ,  fe  contentoient  de  pratiquer 
les  abftinences  marquées  par  la  loi ,  &  die 
fe  couper  les  cheveux  au  lieu  où  ils  fe 
trouvoient  ,  fe  réfervant  d'offrir  leurs 
préfens  au  temple  par  eux-mêmes,  ou  par 
d'autres ,  lorfqu'ils  en  auroient  la  com- 
modité, C'eft  ainfi  que  faint  Paul  en  ufa  à 
Cenchrée  ,  acl.xviijy  v.  i8. 

Lorfqu'une  perfonne  ne  fe  trouvoit 
pas  en  état  de  faire  le  vœu  du  nazaréat  , 
ou  n'avoit  pas  le  loifir  d'en  obferver  \qs 
cérémonies,  elle  fe  contentoit  de  contri- 
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buer  aux  frais  àes  cfirandes  &  des  facrifices 
de  ceux  qui  avoient  fait  &  accompli  ce 
vœu;  &  de  cette  forte  elle  avoir  part  au 
mérite  de  leur  nazaréat.  Maimonid.  in 
num.  6. 

Nazaréen  eft  aufTi  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  marquer  un  homme  élevé  en 
dignité ,  comme  il  eft  dit  du  patriarche 
Jofeph.  Genef.  xllx,  verf.  xo,  qu'il  étoic 
na~ar/en  entre  fes  frères.  On  explique  ce 
terme  diverftment.  Les  uns  croient  qu'il 
fignifie  celui  qui  e(l  couronné  y  choifi  ^ 
féparéj  dijîinguéy  ne^er  en  hébreu  figni- 
fiant  une  couronne.  Les  feptante  traduifent 
ce  terme  par  un  chef ,  eu  par  celui  qui 
eft  couronné.  Dom  Calmet  croit  que 
na:^ir  étoit  un  nom  de  dignité  dans  la  cour 
des  rois  d'Orient.  Encore  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  roi  de  Perfe  ,  félon  Char- 
din ,  le  ne^ir  eft  le  fur -intendant  de  la 
maifon  du  roi  ,  le  premier  oiîicier  de  la 
couronne  ,  le  grand  économe  de  fa  mai- 
fon &  de  fes  tréfors.  En  ce  fens  Jofeph 
écoit  le  na:{^ir  ou  le  né^ir  de  la  maifon 
de  Pharaon.  Calmet ,  Diclionn.  de  la 
bibl.  tom.  3.  pag.  21  ,  au  m.ot  Nazaréen. 

NAZARÉITES  ou  Nazaréens  ,  f. 
m.  plur.  (Bifl.  eccléf)  fecles  d'hérétiques 
qui  s'éleva  dans  les  premiers  fiecles  de 
lEgîife. 

Saint  Epiphane  nous  apprend  que  les 
NaT^aréens  étoient  entièrement  conformes 
aux  Juifs  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  la  dodrine  &  aux  cérémonies  de  l'an- 
cien relia  ment.  Ils  n'en  différoient  que 
par  la  profefîion  du  chrifîianifme  ,  &  la 
croyance  que  Jefus-Chrift  étoit  le  Mef- 
fie.  Ils  furent  auffi  appelles  Peratiques , 
parce  qu'ils  étoient  en  grand  nombre  â 
Para  ou  Pella ,  ville  de  la  Décapole  ;  & 
Symmachiens  ,  parce  qu'ils  fe  fervoienc 
de  la  verflon  de  l'écriture  faite  par  Sym- 
maque. 

Il  y  a  eu  de  deux  fortes  de  Na^areltes  ; 
les  uns  purs  ,  qui  obfervoient  enfemble 
la  loi  de  Moïfe  &  celle  de  Jefus-Chrifl  ; 
\qs  autres  étoient  les  Ebionites.  Voye\ 
Ebionites. 

Les  auteurs  eccléfiaftiques  nous  appren- 
nent que  faint  Matthieu  prêcha  l'évangile 
aux  Juifs   à  Jérufalem   dans  leur  propre 
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langue  ,  &  dans  le  rede  de  la  Paîeillne  ,  , 
&  que  ce  fut  auiïî  vers  ce  temps  qu'il  \ 
écrivit  fon  évangile  en  hébreu.  ^  Saint  i 
Epiphane  ajoute  ,  que  cet  évangile  fut  ■ 
coniervé  entier  parmi  les  NaT^aréens.  Ce  j 
père  doute  feulement  s'ils  n'en  avoienc  \ 
point  retranché  la  généalogie  de  Jedis-  j 
Chrift  ,  qui  ne  le  trouvoit  point  dans  | 
l'exemplaire  des  Ebionites.  S.  Jérôme  qui  | 
a  traduit  en  grec  &  en  latin  l'évangiîe  de  j 
S.  Matthieu ,  nous  dit  qu'il  y  avoit  beau-  j 
coup  de  gens  qui  prenoient  l'évangile  de  | 
S.  Matthieu  ,  *donr  les  'Nayiréens  &  les  \ 
Ebionites  faifoient  ufage  ,  pour  le  vrai  | 
évangile  de  cqi  apôtre.         _  j 

C'eft  pour  cela  que  Baronius  dit  dans  Tes 
annales  ,  que  li  on  avoit  à  réformer  la  vul- 
gate  ,  ce  devroit  être  plutôt  fur  l'original 
hébreu  que  fur  le  grec  ,  qui  n'eft  qu'une 
copie. 

Cafaubon  traite  d'impie  cette  opinion 
de  B.ironius ,  ne  concevant  pas  comment 
l'autorité  de  la  vcrfion  grecque  pourroit 
dépendre  d'un  texte  entièrement  perdu. 
Il  ajoute  que  jamais  cet  évangile  n'a  été 
d'ufage  que  parmi  les  Nazaréens ,  les 
Ebionites  &  d'autres  hérétiques  ,  &  qu'il 
étoit  rempli  de  fables,  ayant  été  altéré 
&  corrompu  par  ces  hérétiques.  Voyei 
Matthieu. 

Ces  Naiareens ,  quoique  zélés  obfer- 
vateurs  de  la  loi  de  Moïfe  ,  avoient  un 
très-grand  mépris  pour  les  traditions  des 
Pharifiens.  Cette  feue  fubfifta  long-temps 
-en  Orient.  Benfchonah  ,  auteur  arabe  , 
qui  a  écrit  la  vie  de  Mahomet,  raconte 
que  ce  faux  prophète  fit  ,  l'an  4  de  l'hé- 
gire ,  de  Jefus-Chrift  616  ^  la  guerre  aux 
Nazaréens  ou  Nadaréens  ^  qui  étoient  des 
Juifs  établis  en  Arabie  ,  &  les  vainquit. 
Do  m  Calmet  conjedure  que  ces  Naia- 
reens pcurroient  bien  être  des  defcen- 
xîans  de  ces  chrétiens  hébraïfans  qui 
parurent  dans  les  premiers  fîecles  de 
l'Eglife. 

Naiareen  eu  aufîî  un  nom  que  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  contre  le  chriftianifme 
ont  donné  par  mépris  &  par  dérifion  aux 
difciples  de  Jefus-Chrift  lui-même  ,  parce 
qu'il  étoit  de  Naizaretji ,  petite  ville  de  la 
i)afle  Galilée.  COJ 
■    fiàZAmjH,  (Gèogiaph.)  ce  lieu, 
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célèbre  par  la  demeure  de  Jefus-Chrifl  juf- 
qu'aux  dernières  années  de  fa  vie  ,  n'ell 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  com- 
pofé  d'une  foixanraine  de  maifons  de  pau- 
vres gens  tous  habillés  de  toile.  Il  eft  fur 
le  penchant  d'une  montagne,  environnée 
d'autres  petites  collines  :  les  religieux  de 
S.  François  y  ont  un  couvent.  Long.  53 , 
15;  lat.  32,  30. 

Naiarethy  du  temps  de  Jefus-Chrilî  , 
étoit  une  petite  viile  de  la  Paleftine  dans 
la  tribu  de  Zabulon  ,  au  couchant  du 
Thabor  ,  &  à  l'orient  de  Ptolémaïde. 
Saint  Epiphane  dit  que  de  fon  temps  Na- 
laieth  n'étoit  plus  qu'une  bourgade  ,  uni- 
quem.ent  habitée  par  les  Juifs.  Nous  ne 
manquons  pas  de  voyageurs  qui  ont  eu  la 
curioiité  de  s'y  rendre  dans  le  dernier 
fiecle,  &  qui  l'ont  décrite  :  tels  font  le  per«; 
Nau  &  Doubdan  dans  leur  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Voye\  aujji  Coppin ,  i^oyage 
de  Phenicie.  CD.  J.) 
^NAZER,  (Hijl  mod.)  c'efl  le  nom 
d'un  des  grands  officiers  de  la  cour  du  roi 
de  Perfe  ,  dont  la  dignité  répond  à  celle 
de  grand-maître  de  fa  maifon. 

^  NAZIANZE ,  (Géogr.  anc.)  petite  ville 
\  d'Afie  dans  la  Cappadoce,  au  voifinage  de 
I  Céfarée ,  dont  elle  fut  fuiFragante ,  &  depuis 
érigée  en  métropole. 

I  Elle  eft  illuflrée  dans  l'Hiftoire  ecclé- 
lîallique  par  toute  la  famille  de  faint  Gré- 
goire ,  père  ,  mère  ,  fils  ,  &  fille.  Saint 
Grégoire  le  père  en  fut  évêque  &  y  mou- 
rut ,  &  fainte  Nonne  fa  femme  y  fut  en- 
terrée auprès  de  lui.  Ils  eurent  pour 
enfans  ,  i".  Saint  Grégoire  fils  aine  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  %'^.  Saint 
Céfaire  le  puîné  ,  qui  finit  fes  jours  à 
Conllantinople  ,  mais  dont  le  corps  fut 
rapporté  dans  le  tombeau  de  la  fainte 
famille  ;  3**.  Sainte  Gorgonie  leur  fœur  qui 
mourut  en  Ifaurie. 

Saint  Grégoire  fils  aine  ,  furnommé 
faint  Grégoire  de  Na^ian^e  y  eft  regardé 
comme  un  des  plus  dodes ,  &  des  pre^- 
miers  pères  de  l'égiife  grecque.  Il  vint  au 
monde  vers  l'an  318  de  Jefus-Chrifl ,  fit 
fes  études  à  Athènes  avec  faint  Bafile  fon 
intime  ami,  s'acquit  enfuite  une  grande 
célébrité  par  fa  dodrine  ,  &  mourut  en 
)9i. 
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Ses  (Euvres  qui  compofent  cinquante- 
cinq  fermons  ou  difcours  ,  un  grand  nom- 
bre de  lettres  ,  &  plufieurs  pièces  de  poè- 
tes ,  ont  écé  imprimées  en  grec  &  en  larin 
à  Paris  en  1609,  in  -  fol.  X  volumes. 
Erafme  ,  M.  Dupin  ,  &  piufieurs  autres 
théologiens  ,  font  de  grands  éloges  de  la 
piété  &  de  l'éloquence  de  ce  père  de  TE- 
glife.  Ils  défirent  cependant  qu'il  eût  mis 
plus  d'ordre  dans  fa  morale  ,  &  qu'il  eût 
évité  les  anrithefes  &  fimilitudes  trop 
fréquentes  ,  les  pointes  &  les  jeux  de 
mots  ;  mais  ce  goût  de  décadence  étoit 
celui  de  fon  temps.  M.  de  Fénélon  , 
archevêque  de  Cam.bray ,  remarque  que 
les  écoles  d'Athènes  éroient  entièrement 
déchues  ,  quand  faint  Bcfile  &  faint  Gré- 
goire y  allèrent ,  &  qu'ayant  éïé  inilruits 
par  les  mauvais  rhéteurs  de  cette  ville  , 
ils  avoient  été  néceiîàirement  entraînés 
dans  le  préjugé  dom.inant  fur  la  manière 
d'écrire. 

Au  refte  ,  perfonne  n'a  mieux  connu 
que  faint  Grégoire  de  Na^ian^^^  y  les 
abus  qui  régnent  dans  les  fynodes  &  les  con- 
ciles ,  comme  on  en  peut  juger  par  fa 
réponfe  à  une  invitation  qu'on  lui  fit  d'af- 
fîfter  à  un  concile  folcmnel  d'évéques  qui 
devoit  fe  tenir  à  Conftantinople.  «  S'il 
»  faut  (  répond-il  )  vous  écrire  la  vérité , 
«  je  fuis  dans  la  réfolution  de  fuir  toute 
w  aiïemblée  d'évéques  ,  parce  que  je  n'ai 
»  jamais  vu  aucun  fynode  qui  ait  eu  un 
w  bon  fuccès  ,  &  qui  n'ait  plutôt  aug- 
»  mente  le  mal  que  de  le  diminuer  ;  ref" 
fi  prit  de  difpute  &  celui  de  domination 
îî  (  croyez  que  j'en  parle  fans  fiel  )  y 
»  font  plus  grands  qu'on  ne  fauroit  l'ex- 
?5  primer  ;  mais  les  paroles  originales  va- 
lent bien  mieux  que  ma  tradudion  :  les 
voici. 

fici>\Ào¥  i(rx,ix.'jUi  ^  «  Wfeô^xtiv.  A't  yttf  Ç!>^ivti)clui 
}C  (ptXtc^^iui  (  «AA'  o'^ras  f^iilt  <f>ifrixhy  v'XoXâQiiç 
««*?«   yp^Çoy}*  )    y^    Xayov    Kfilrtom ,   ^C,    Ep.    Iv. 

tom,  I,  p.   814.   (B.) 

Il  falloir  que  le  mal  fut  alors  bien  grand 
dans  les  aiïemblées  eccîéfiaftiques ,  car  on 
trouve  les  mêmes  protefiations  &  les  mê- 
niei  plaintes  de  faint  Grégoire  répétées 
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ailleurs  avec  encore  plus  de  force.  «  Jamais 
jy  (dit-i!  dans  une  de  fcs  poélies)  je  ne  me 
ti  trouverai^  dans  aucun  fynode  ;  on  n'y  voit 
«  que  divuion  ,  que  querelles  ,  que  myf- 
»  teres  honteux,  qui  édarent  dans  un  même 
»  lieu  ,  avec  des  hommes  que  la  fureur 
w  domine.  » 

"(D.J.) 

NAZIERE,  f.  f.  terme  de  Pêche,  c'eft 
un  lieu  où  l'on  tend  des  na:ies  pour  prendre 
du  poifTon. 

NAZIR  ou  NEZIR  ,  f.  m.  CHifi.  ancj 
terrne  de  dignité  ou  d'honneur  parmi  les 
anciens  hébreux.  Le  patriarche  Jacob  , 
dans  les  dernières  bénédidions  qu'il  donne 
à  Jofeph  fon  fils  bien-aimé,  lui  dit  :  que 
les  bénédiciioas  de  votre  père  viennent  fur 
la  tête  de  Jofeph  y  Jur  la  tête  de  celui  qui 
eft  comme  le  nazir  de  fes  frères.  Gen. 
xlix.  2.6.  Ce  même  mot  nc-^ir  fignifie  une 
couronne ,  ou  celui  qui  efl  couronné , 
honoré ,  féparé  ,  choiîî  ,  difîingué.  Dans 
l'Orient ,  félon  Chardin  ,  nefir  eft  un 
nom  de  dignité ,  il  fignifie  le  furintendant 
général  de  la  maifon  du  roi  de  Perfe  ; 
c'eft:  le  premier  officier  de  fa  couronne  , 
le  grand  économe  de  fon  domaine  ,  de  fa 
maifon  ,  &  de  fes  tréfors.  Il  a  l'inlpreftion 
fur  les  officiers  de  la  maifon  du  roi  ,  fur 
fa  table  ,  fa  garde  ,  fes  penfions  ;  c'eft- à - 
peu  près  ce  que  les  anciens  Perfes  appel- 
loient  les  yeux  du  roi ,  félon  Xénophon 
Cyroped  liv.  VIII.  Moyfe  donne  aufîi 
à  Jofeph  le  nom  de  naiir  dans  le  Deuté- 
ronom.  xxxiij.  16.  peut-être  parce  que 
ce  patriarche  avoit  eu  la  principale  part 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Calmet, 
Dictionnaire  de  la  Bible  y  tome  ILI  ^  pasr.. 
zz.  (G) 

N  E 

NE  A,  CGéog.  anc.J  nom,  i^  d'une 
'ville  d'Egypte,  au  voifinage  de  la  ville 
de  Chemnis  ,  2*.  d'une  ville  de  la  Troade 
félon  Pline  ,  liv.  z  ,  chap.  ^6.  3*.  une  ifle 
de  la  mer  Egée,  entre  Lemnos  &  l'Hel- 
lefpont  ;  4.'=.  d'une  ville  de  Sicile ,  que 
Pline  &  Cicéron  appellent  iVam:;  quelques-- 
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uns  croient  que  c'eft  aujourd'hui  Notir  ^ 
&  d'autres  que  c'eil  Ninir, 

NE^THUS,rG/o^r.  an:.J  fleuve 
de  la  grande  Grèce  ,  dans  le  cerricoire  Je 
Crotone  ,  &  qui  a'/oic  fon  embouchure 
dans  le  golfe  de  même  nom  :  Theocrite 
en  parle  ,  &  Ovide  le  furnomme  Salen- 
dniiin. 

NÉANE  ,  ou  NÉYN  ,  ou  NYN  , 
(  Géog.  )  rivière  d'Angleterre.  ^  Elle  a  fa 
fource  dans  le  Northamptonshire  qu'elle 
traverfe.  Voye^  ^EYti.C-D.JJ 

NÉANT  ,  RIEN  ,  ou  NÉGATION  , 
C  Métaphyf.  J  fuivant  les  philofophes  fcho- 
laftiques  ,  eft  une  chofe  qui  n'a  point 
d'être  réel ,  &  qui  ne  fe  conçoit  &:  ne  fe 
nomme  que  par  une  négation. 

On  voit  des  gens  qui  fe  plaignent  qu'a- 
près tous  les  efforts  imaginables  pour  con- 
cevoir le  néant ,  ils  n'en  peuvent  venir 
à  bout.  Qu'eft-ce  qui  a  précédé  la  créa- 
tion du  monde  ?  qu'eft  -  ce  qui  en  tenoit 
la  place  ?  Rien.  Mais  le  moyen  de  fe  re- 
préfenter  ce  rien  ?  Il  eft  plus  aifé  de  fe 
repréfenter  une  matière  éternelle.  Ces 
gens-là  font  des  efforts  là  où  il  n'en  fau- 
droit  point  faire  ,  &  voilà  julîement  ce 
qui  les  embarraffe  :  ils  veulent  former 
quelque  idée  qui  leur  repréfente  le  rien  ; 
mais  comme  chaque  idée  eft  réelle  ,  ^ce 
qu'elle  leur  repréfente  eft  auffi  réel. 
Quand  nous  parlons  du  néant  y  afin  que 
nos  penfées  fe  difpofent  conformément  à 
notre  langage  ,  &  qu'elles  y  répondent , 
il  faut  s'abftenir  de  fe  repréfenter  quoi  que 
ce  foit.  Avant  la  création  Dieu  exiftoit  ; 
mais  qu'eft-ce  qui  exiftoit,  qu'eft-ce  qui 
tenoit  la  place  du  monde  ?  îlien  ;  point 
de  place  ;  la  place  a  été  faite  avec  l'uni- 
vers qui  eft  fa  propre  place ,  car  il  eft  en 
foi-même ,  &  non  hors  de  foi-même.  Il 
n'y  avoir  donc  rien  ;  mais  comment  le 
concevoir?  Il  ne  faut  rien  concevoir.  Qui 
dit  rien  déclare  par  fon  langage  qu'il 
éloigne  toute  réalité  ;  il  faut  donc  que  la 
penfée  pour  répondre  à  ce  langage  écarte 
toute  idée ,  &  ne  porte  fon  attention  fur 
quoi  que  ce  foit  de  repréfentatif  ;  à  la  vérité 
on  ne  s'abftient  pas  de  toute  penfée  ,  on 
penfe  toujours  ;  mais  dans  ce  cas-là  penfer 
ç- eft  fentir  fimplement  foi  -  même  ,  c'eft 
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fentir  qu'on  s'abftient  de  fe  former  des 
repréfentations. 

NÉANT  ,  (Jurifprud.)  eft  un  terme  de 
pratique  qui  lert  à  exprimer  qu'une  pro- 
cédure eft  rejeccée  ;  les  cours  fouveraines 
mettent  l'appellation  au  néant  quand  elles 
confirment  la  fentence  dont  eft  appel  ; 
quand  elles  l'infirment,  elles  mettent  l'appel- 
lation &  fentence  au  néant.  En  matière  de 
grand  criminel  elles  ne  mettent  pas  au 
néant  y  elles  prononcent  qu'il  a  été  bien 
jugé,  mal  &  fans  grief  appelle  ;  les  juges 
intérieurs  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de  ces 
termes ,  au  néant  y  ils  doivent  feulement 
prononcer  par  bien  ou  mal  jugé. 

A.U  confeil  du  roi ,  quand  une  requête 
en  cafTâtion  eft  rejettée  ,  on  met  fur  la 
requête  néant.  Voyc\  Appel  ,  Infir^ 
MER ,  Sentence.  (j4) 

NEAPOLISy  (Géog.  anc.yû  y  a  plu- 
fieurs  villes  de  ce  nom  dans  les  anciens 
auteurs  ,  i^  Neapolis  en  Macédoine  ; 
2°.  Neapolis  ville  de  la  Carie  ;  3''.  JSléa- 
polis  ville  de  Grèce  en  lonie  félon  Stra- 
bon  ,  entre  Samos  &  Ephefe  ;  4®.  Nea- 
polis ville  d'Afîe  dans  l'Ifaurie  feion  Sui- 
das ;  5°.  NéapoLis  ville  d'Egypte  dans  la 
Thébaïde  ;  6°.  Neapolis  ville  de  la  Pifi- 
die;  7°.  Neapolis  ville  de  l'ifle  de  Sardai- 
gne  fur  la  côte  occidentale  ;  8**.  Néapous 
ville  de  la  Colchide  :  9°.  NéapoUs  ville  de 
la  Cyrénaïque  ;  10".  Neapolis  ville  de 
l'Afie  propre  dans  la  Lydie  ou  dans  la 
Mœonie  :  voilà  les  principales.  ( D.  J.) 

NÉAPOLIS,  (Géogr.  anc.  )  ville  de 
Macédoine  oii  faint  Paul  arriva  en  venant 
de  l'ifle  de  Samothrace  ,  &  alla  delà  à 
Philippes  :  cette  ville  qui  eft  toute  voifine 
des  frontières  de  la  Thrace  ,  fe  nomme 
aujourd'hui  Napoli.  Voye^  Napoli. 

NEAPOLITAIN  ,  onguent ,  (Matière 
méd.J  c'eft  un  des  noms  qu'on  donne  à 
l'onguent  mercuriel.    Voye^   fous  le   mot 

^M^ERCTJR  E 

NEASTRON  ,  mot  barbare  inventé 
par  Paracelfe  ,  par  lequel  il  veut  expri- 
mer le  mouvement  des  quatre  éîémens 
dans  les  corps  élémentés ,  c'efl- à-dire,  dans 
les  corps  qui  réfultent  de  leur  combinai- 
fon  ,  d'où  il  arrive  que  les  élémens  s'étant 
répandus  ,  divifés  en  rameaux  &  fixés  dans 
'  certains  endroits  ^  il  y  a  des  parties  qui 

font 
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font  expofécs  au  ns'ajîron  ou  mouvement 
du  feu  ;  d'.iUtres  au  néajiron  de  i'eau  ,  de 
l'air ,  ie  la  terre  ,  Ùc.  Paraceile  a  aufli 
employé  ce  mot  pour  lignifier  la  maladie 
des  élémens.  Voye\\2i  table  ^^.de  gcnerat. 
jtbr.  &  Caftell.  lexic. 

NE  ATH  ;  (Gtog.)  petite  ville  ou  bourg 
d'Angleterre  dans  le  Glamorgan-Shire , 
fur  la  rivière  de  même  nom  à  la  gauche  , 
&  près  de  LandafF:  quelques  favans  croient 
que  c'eft  l'ancienne  Nidum ,  cité  des  Si- 
lures. Long.  24.  2.5.  lat.  ^i.zz. 

NÉATH  ,  (Gt'og.)  rivière  d'Angleterre  ; 
elle  a  fa  fource  dans  le  South- Walîes , 
traverfe  le  Glamorgan-Shire,  mouille  la  ville 
de  Néatk  y  &  va  fe  jetter  un  peu  au  def- 
fous  dans  le  canal  de  faint  George. 

NEBAHAZ  ,  f  i7/y?o/re  de  l'Idolatr.) 
idole  des  Hévéens  ,  dont  il  ell  parlé  au //V. 
IV.  des  rois  xvij.  jz  ,•  Porro  Hevœi  fece- 
rfz/ztNebahaz&T<3;xW.Les  rabbins  croient 
que  cette  idole  écoit  ta-.!iée  comme  l'x^nubis 
des  Egyptiens.  ( D.  J.) 

NEBEL  ,  f.  m.  (Hijlanc.)  mefure  hé- 
braïque qui  contenoit  trois  bathes ,  c'eft- à- 
dire  quatre-vingt-fept  pintes,  chopine, 
demi-feptier ,  deax  pouces  cubes  &  7-^|-|| 
de  pouces  ,  mefure  de  Paris  ;  fuivant  l'éva- 
luation qu'en  donne  Dom  Calmet ,  à  la 
tête  de  fon  Didionnaire  de  la  Bible.  (G) 

NSBÉLLOCH,  ÇHifl.  nat.)  ce  mot 
eft  allemand ,  il  fîgnifie  trou  des  brouil- 
lards. On  nomme  ainfi  une  caverne  fa- 
meufe  fituée  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg  ,  près  de  la  ville  de  Pfulingen  ;  on 
y  voie  un  grand  nombre  de  ftalaclites  &:  de 
concrétions  pierreufes ,  à  qui  l'imagina- 
tion fait  atribaer  des  formes  que  la  nature 
n'a  fait  qu'ébaucher  groiîiérem.ent.  Cette 
caverne  a  beaucoup  d'étendue  &  reffemble 
beaucoup  à  celle  de  Baumann  &  aux  au- 
tres grottes  remplies  de  concrétions.  Voye[ 
Grotte. 

NEBO,  rqyqNABO. 

NEBOUZAN  LE ,  CGéog.)  petit  pays 
du  gouvernement  de  Guienne  dans  la 
Gafcogne,  le  long  du  pays  de  Cominges  ; 
Saint-Gaudens  en  e^- la  capitale,  les  états 
du  pays  s'y  tiennent. 

NEBRISSAo-zNABRISSA,  CGeogr, 
anc.J    ville  d'Efpagne    dans    la  Bétique, 
fur  Ta  branche  orientale  du  Bétis;    mais 
Tome  XXIL 
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cette  branche  s'étant  bouchée  avec  le 
temps ,  NébriJJa  fe  trouve  aujourd'hui  à 
deux  lieues  du  fleuve  Guadalquivir  ;  on  la 
nomme  maintenant  Lebrixa.  Voyez  «c 
mot.  C  D.  J.J 

NEBRITES,  U.(Hifl.  nat.)  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  une  pierre  dont 
on  ne  connoît  point  la  nature  ;  on  nous 
apprend  feulement  qu'elle  écoit  rougeâtre 
ou  d'un  jaune  brun  comme  la  peau  des 
faunes  ou  fatyres,  &  qu'elle  étoit  confa- 
crée  à  Bacchus  :  cependant  Pline  dit  que 
CQZTc  pierre  étoit  noire. 

NEBRODES,  (Géogr.  anc.)  monta- 
gne de  la  Sicile;  Strabon  écrit  Neurodes. 
Silvius  Italiens  fait  mention  de  cette  mon- 
tagne en  ces  termes  : 

Nebrodes  gemini  nutrit  divonia  fontîs^ 
Q^uo  mons  Sicanice  non  furgit  ditior 
umbrce. 

CD,  J.) 

NEBULÈ ,  ÉE  ,  adj.  (terme  de  blafon.) 
fe  dit  de  l'écu  rempli  de  parties  rondes, 
[aillantes  &  creufcs  alternativement,  qui 
imitent  les  nues. 

Nébule  y  fe  dit  aufTi  de  quelques  pièces 
honorables  &  autres  pièces  d'armoiries, 
figurées  de  pareilles  fînuofités. 

Giroîami ,  à  Florence  ,  coupé  nébuU 
d'argent  &  de  gueules. 

Rochechouart  -  Faudoas  ,  d'Aureville, 
de  Ciermont  ;  &  de  Rochechouart  de 
Mortemart  ,  de  Tonnay-Charente  ,  à 
Paris  :  néhulé-fafcé  d'argent  Ù  de  gueules. 

Marin  de  la  Malgue ,  en  Provence  : 
d'argent  à  trois  bandes  y  nébulées  de  fable. 

rc.  D.  L.  r.) 

NEBULEUX ,  adj.  il  fe  dit  du  ciellorf- 
qu'il  eft  obfcurci  par  des  nuages. 

NÉBULEUX  ,  f.  m.  (Aftron.)  terme 
qu'on  applique  dans  l'Aftronomie  à  quel-* 
qucs  étoiles  fixes ,  d'une  lumière  pâle  & 
obfcure  ;  elles  font  plus  petites  que  celles 
de  la  fiîâeme  grandeur,  &  par  conféquent 
difficiles  à  diftinguer  à  la  vue  fimple  ;  tout- 
au-p!us  on  les  voit  comme  de*  petits 
nuages  ,   ou  de    petites   taches  obfcures. 

Avec  un  médiocre  télefcope  ces  nebu- 
hufes  fe  voienr  facilemsnt;  elles  paroif- 
fent  d*une  manière  à  peu  près  femblable  à 
Llill 
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la  voie  laft^e  ou  galaxie.  Voye^  ÉTOILE  . 
&  Galaxie,  ^  _  | 

Dans  la  nébuleufe  appelîée  prir%f  y  qui  j 
eft  à  la  poitrine  du  cancer ,  on  a  compté  j 
jufqu'à  trente-iix  petites  e'toiles,  donc  il  y  j 
en  a  crois  que  M.  Flamfted  a  mis  dans  fon  ' 
catalogue.  F'q>'e;[CANCER. 
Dans  la  nébuleufe  d'orion  on  en  a  compté 
vingt  &  une.  Le  père  le  Comte  ajoute ,  que 
dans  la  confteliacion  des  pléiades  il  y  en 
a  quarante  ;  douze  dans  l'étoiie  du  milieu 
de  l'épée  d'oiion  ;  cinq  cents  dans  l'étendue 
de  deux  degrés  de  la  même  conftellation , 
&  deux  mille  cinq  cents  dans  la  conltella- 
tion  entière.  Chambers. 

En  fe  fervant  de  lunettes  plus  fortes  que 
les  lunettes  ordinaires ,  on  a  découvert 
que  du  moins  plufîeurs  de  ces  apparences, 
non  feulement  n'étoient  point  caufées  par 
ces  amas  d'étoiles  qu'on  avoit  imaginé , 
mais  même  n'en  renfermoient  aucune  , 
&  ne  paroilTbient  être  que  de  grandes  aires 
ovales ,  lumineufcs ,  ou  d'une  lumière  plus 
claire  que  celle  du  ciel.  Hevelius  a  donné 
une  table  des  nebuleufes  ,  ou  taches  répan- 
dues dans  le  ciel.  M.  de  Maupcrruis ,  dans 
fjn  difcours  fur  les  différentes  figures  dL> 
aftres ,  a  propofé  une  nouvelle  conjedure 
fiir  ce  fujet.  Selon  lui ,  il  peut  y  avoir 
dans  les  cieux  des  mafles  de  matière  ,  foit 
lumineufes  y  fok  réfléchiflant  la  lumière  , 
dont  lès  formes  font  ào.^  fphéroïdes  de 
toute  efpece ,  les  uns  approchant  de  la 
fphéricité ,  les  autres  fort  applatis.  De  tels 
aftres,  dit-il,  doivent  caufer  des  appa- 
rences femblab'cs  à  celles  dont  il  s'agit. 
Il  ne  décide  point  li  la  matière  dont  ces 
corps  font  formés  efî  auffi  lumineufe  que 
celle  à^^  étoiles ,  &  fi  elle  ne  brille  moins 
que  parce  qu'elle  eft  plus  éloignée.  On  ne 
peut  pas  non  plus  s'affurer  fi  les  aftres  , 
qui  forment  ces  taches ,  font  plus  ou  moins 
éloignés  que  les  étoiles  fixes.  L'immenfité 
des  cieux  olTre ,  &  offrira  encore  dans  la 
fuite  des  fiecles,  rnaciere  à  des  obferva- 
tions  perpétuelles  ,  &  à  des  conjeâures 
fans  fin.  Mais  il  y  aura  toujours  une  infi- 
nité de  chofes  qu'on  ne  pourra  pouifer  au 
delà  de  la  conjedure.  L'éloignement  pro- 
digieux de  tout  ce  qui  eft  au  delà  des 
planettes ,  ne  fera  probablement  jamais 
furmonté  par  aucun  inftrument ,  &^-  toute 
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l'indufîrie  des  hommes  ne  viendra  pas  à 
bout  de  rapprocher  les  étoiles  ftxes,  & 
les  objets  qui  font  à  peu  près  dans  la  même 
région,  au  point  de  déterminer  quelque 
chofe  de  précis  fur  leur  grandeur ,  leur 
iigure  ,  &  leur  éîoignemenc.  Au  fond ,  à 
n'envifager  les  découvertes  que  du  côté 
de  l'utilité,  le  malheur  n'eft  pas  grand.  Ce 
qui  eft  le  plus  à  notre  portée  en  tout  genre ,  • 
eft  en  même  temps ,  par  une  f?ge  difpo- 
fiiion ,  ce  qui  eft  le  plus  intéreliànt  ,  & 
nos  lumières  font  réglées  fur  nos  befoins. 
On  ne  faurcit  pourtant  trop  eftimer  ces 
hommes,  qui  s'élevant  au  defTus  de  notre 
fphere,  femblenc  vouloir  embrafîer  tout 
l'univers.  Article  de  M.  FoRMEY. 

NEBULGEN ,  mot  arabe  ,  ou  de  la 
compofîtion  de  Paraceîfe  ,  par  lequel  il 
défjgnoit  un  fel  concret  fiarmé  de  l'humi- 
dité du  brouillard  qui  tomboic  &  fe  ra- 
maflùit  fur  une  pierre  &:  qui  étoit  condenfé 
enfuite  par  la  chaleur  du  foleil.  Fara- 
celf.  fchol.  in  libr.  de  grad.  Ù  compof. 
Caftell.  lexic.  Cette  efpece  de  fel ,  fuppofé 
que  c'en  fut  réellement  une,  eft  aujourd'hui 
dans  l'oubli  ;  &  Ton  ne  voit  plus  les  pierres 
chargées  de  pareilles  cryrrallifaticns  :  Pa- 
raceîfe, nous  en  a  laiffé  ignorer  la  nature , 
les  qualités ,  &  les  ufa2es. 

NECANÉES,f  f^pl.  eCommerce  des 
Indes. J  ce  font  des  to;les  rayées  de  bleu 
&  blanc,  qui  fe  fabriquent  dans  les  Indes 
orientales  ;  il  y  en  a  de  larges  &  d'étroite.'^. 
Les  larges  qu'on  nomme  neccnces-brouard  , 
ont  onze  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de 
large.  Les  étroites  qu'on  appelle  nd'ccnées- 
narcn  y  ont  dix  aunes  fur  deux  tiers.  Dicf: 
du  Comm.  CD.  F  J 

NECAUS  ,  CGéogrJ  ancienne  ville 
d'Afrique  au  royaum.e  d'Alger,  dans  la 
province  de  Bugie  fur  les  confins  de  la 
Numidie.  Ptolomée ,  //V.  IV.  ch.  iij.  la 
nomme  Vaga  ;  elle  eft  à  20  lieues  de 
Tetztéza,  50  de  Conftantine.  Long.  Hî. 
A  A.  la  t.  ^5,  zo.  CD.FJ 
j  NÉCESSAIRE  ,  adj.  (Métaphyfque) 
:  ne'cejfaire  y  ce  donc  le  contraire  eft  impof- 
fible  &  implique  contradidion.  L'être  en 
général  &  confidéré  par  abftradion  ,  eft 
nécejjaire ;  car  les  eftences  ne  fauroitnt 
ccftër  d'être  pofîibles,  &  elles  font  im- 
muables. Tout  ce  que  Ton  démcncre  à^^ 
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nombres  dans  ÎArithmv^civiue  ,  (k  des  fî- 
giires  dans'la  géométrie,  convient  nécef- 
fairement  aux  nombres  &  aux  figures.  La 
fource  de  cette  ne'cefTité  le  trouve  dans 
lunique  détarminabilité  dont  les  chofes 
m'cejj aires  font  fufceptibles.  Voici  ce  qu'il 
faut  entendre  par  cette  expreflion  :  une 
chofe  nécejjaire  ,  qui  eft  d'une  certaine 
manière  ,  ne  peut  jamais  être  d'une  ma- 
nière oppofée  ;  toute  détermination  con- 
traire à  fa  détermination  aduelle  implique. 
Un  triangle  rediligne  a  les  trois  angles 
égaux  à  deux  droits  ;  cela  eft  vrai  aujour- 
d'hui ,  cela  le  fera  éternellement  ,  &  le 
contraire  n'aura  jamais  lieu.  Au  lieu  qu'une 
chofe  contingente  eft  déterminée  à  pré- 
lent d'une  manière  ,  un  inftant  après  d'une 
autre  ,  &  palTe  par  de  continuels  chan- 
gemens. 

11  ïâut  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
confondre  la  néceflité  d'efiènce  avec  celle 
d'exifrence.  Pour  que  la  dernière  ait  lieu  , 
il  faut  que  l'être  nécejjaire  ait  en  foi- 
même  la  raifon  luffifante  de  fon  exiftence. 
La  polTibilité  nécejjaire  des  effences  n'influe 
en  rien  fur  leur  aftualité.  Un  homme  n'exifte 
pas ,  parce  qu'il  répugneroit  à  l'homme  de 
ne  pas  exifter  ;  mais  Tètre  nécejjaire  y  c'eft- 
à-direDieu,  exilîe  parce  qu'il  eft  Dieu  , 
&  qu'il  impîiqueroit  qu'il  n'exiftât  pas. 

NÉCESSITANT  ,  adj.  (  Théologie.  J 
terme  dogmatique  qui  contraint  &  qui 
ôte  la  liberté.  Ainfi ,  s'il  y  avoit  une  grâce 
nécejfitame  y  la  créature  n'auroit  plus  de 
méiice  ;  fi  la  grâce  pouvoir  manquer  fon 
effet ,  elle  ne  feroit  plus  efficace  :  c'^eft  par 
quelque  tour  de  main  particulier ,  que  nous 
n'avons  pas  encore  bien  faifi  ,  que  l'afiion 
de  Dieu  fur  la  créature  a  fon  effet  affuré 
fans  nuire  à  la  liberté. 

NÉCESSITÉ,  f.  f.  (Mécaphyfique.) 
"NéceJJité y  c'eft  en  générai  ce  qui  rend  le 
contraire  d'une  chofe  impoflîble  ,  quelle 
que  foit  la  caufe  de  cette  impofFibilité. 
Or  ,  comme  l'impoifibilité  ne  vient  pas 
toujours  de  la  même  fource  ,  la  nécejp.cé 
n'eft  pas  non  plus  par-tout  la  même.  On 
peut  confîdérer  les  chofes ,  ou  abfolument 
en  elles-mêmes, &  en  ne  faifant  attention 
qu'à  leur  elîence  ;  ou  bien  on  peut  les 
envifager  fous  quelque  condition  donnée 
q«i  ,  outre    l'ellèuce ,   fuppofe   d'autres 


N^E  C  819 

détermînatîonss  qui  ne  font  pK  un  réfultac 
inféparabie  de  l'eircnce  ,  mais  auflî  qui  ne 
lui  répugnent  point.  De  ce  double  point 
de  vue  réfulte  une  double  nécejfité ;  l'une 
ahfolue  y  dont  le  contraire  implique  con^ 
tradition  en  vertu  de  l'eflence  même  du 
fujet  \  l'autre  hypothétique  ,  qui  ne  fonde 
rimpoftibiîité  que  fur  une  certaine  con- 
dition. Il  eft  abfolument  néceffaire  que 
le  parallélogramme  ait  quatre  côtés  ,  &  qu'il 
foit  divifible  par  la  diagonale  en  deux 
parties  égales  :  le  contraire  implique  en 
tout  temps,  aucune  condition"  ne  fauroit 
le  rendre  poffibîe.  Mais  fî  ce  parallélogram- 
me eft  tracé  fur  du  papier ,  il  eft  hypo- 
thétiquement  néceffaire  qu'il  foit  tracé , 
la  condition  requife  pour  cet  effet  ayant 
eu  lieu  :  cependant  il  n'impliqueroit  pas 
qu'il  eût  été  tracé  fur  du  parchemin  ,  ou 
même  qu'il  ne  l'eût  point  été  du  tout.  La 
certitude  ,  l'infaillibilité  de  l'événemenc 
fuivent  de  la  nécejjité  hypothétique  ,  tout 
comme  de  la  nécejfité  abfolue. 

On  confond  d'ordinaire  la  nécejfué 2iYec 
la  contrainte  :  néanmoins  la  nécejjité 
d'être  n'eft  point  en  Dieu  une  contrainte, 
mais  une  perfedion.  En  effet  la  nécef- 
fité  y  félon  M.  de  la  Rochefoucault , 
diffère  de  la  contrainte  ,  en  ce  que  la 
première  eft  accompagnée  du  plaifîr  &  du 
penchant  de  la  volonté ,  &  que  la  con- 
trainte leur  eft  oppofée.  On  diftingue 
encore  dans  l'école  ,  «f'cr^fe  phyfîque  & 
néceJfitémaïAe  ,  nécejjité C^mple  &  nécejjité 
relative. 

La  nécejjité  phyfique  eft  le  défaut  de 
principes  ou  de  moyens  naturels  nécelïài- 
res  à  un  ade  ,  on  l'appelle  autrement  im- 
puijjance  phyfique  ou  naturelle. 

Nécejjité  morale  fîgnifîe  feulement  une 
grande  difficulté  y  comme  celle  de  fe  dé- 
faire d'une  longue  habitude.  Ainfî  on 
nomme  moralement  nécejjaire  ce  dont  le 
contraire  eiï  moralement  impojjihle  y  c'eft- 
à-dire  ,  fauf  la  reÔitude  de  l'adion  ;  au 
lieu  que  la  nécejfué  phyfique  eft  fondée 
fur  les  ficultés  U.  fur  les  forces  du  corps. 
Un  enfant  ,  par  exemple ,  ne  fauroic 
lever  un  poids  de  deux  cents  livres  ,  cela 
eft  phyfiquement  impolfible  ;  au  lieu 
que  la  nécejjité  morale  n'empêche  point 
qu^  ne  puiflc  agir  phyfiquement  d'une 
Llllli 
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manierte  contraire.  Elle  n'eft  détermi- 
née que  par  \qs  ide'es  de  la  reâitude  des 
aâions.  Un  homme  à  fon  aife  entend  les 
gémifïèmens  d'un  pauvre  qui  impîcre  fon 
afEOance.  Si  le  riche  a  l'idée  de  la  bonne 
aâion  qu'il  itra  en  lui  donnani:  l'aMmonej 
je  dis  qu'ii  eft  moralement  impofTibie  qu'il 
la  lui  reiiife  ,  ou  moralement  néceflaire 
qu'il  la  lui  donne. 

Ne'ceJJÎté {îr,-)\)\e  efi  celle  qui  ne  dcpend 
point  d  un  certain  ctat ,  d'une  conion£turP  , 
ou  d'une  fituation  particulière  de&  choies , 
mais  qui  a  lieu  par-rout  &  dansioures  les 
circonftances  dans  Icrquelles  un  agent  peut 
fe  trouver.  Ainfi  c'tft  une  ntcejjlié  pour 
un  aveugle  de  ne  pouvoir  dlftinguei  les  cou- 
leurs. 

4<IeceJfm'  relative  eft  celle  qui  met  un 
homme  dans  l'incapacité  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir  en  certaines  circonftances  ou  fitua- 
tions  dans  lefquelîcs  il  fe  trouve,  quoiqu'il 
fût  capable  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  dans 
pne  (ituation  différente. 

Telle  eft  ,  dans  le  fyftéme  des  Janfénif- 
tes ,  la  nécejfité  oh  fe  trouve  un  homme  de 
faire  le  mal  lorfqu'i!  n'a  qu'une  foible  grâce 
pour  y  réfifter ,  ou  la  nécejfité  de  faire  le 
bien  dans  un  homme  qui  ayant  fept  ou  huit 
degrés  de  grâce ,  n'en  ?.  que  deux  ou  trois 
de  concupifcence. 

NÉCESSITÉ,  fiWy^Âo/.J  divinité  allé- 
gorique qui  tenoit  tout  l'univers  ,  les  dieux 
&  Jupiter  même  afTervis  fous  fon  empire. 
Delà  vient  qu'elle  eft  fouvent  prife  chez 
Jes  poëces  pour  le  deftin  à  qui  tour  obéit  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'ils  ont  dit  que  les  Par- 
ques étoient  les  filles  de  la  fatale  NéceJJîte. 
Paufanîas  rapporte  qu'il  y  avoit  dans  la  ci- 
tadelle de  Corinthe  un  petit  temple  dédié  à 
la  NéceJJlté  Sa  àlaViolence  ,  dans  lequel  il 
n'étoit  permis  à  perfonne  d'entrer  qu'aux 
prêtres  de  ces  déefles.  On  repréfentoit  la 
iVf'c^«' accompagnée  de  la  fortune,  ayant 
des  mains  de  bronze  dans  lefquelles  elle 
tenoit  des  chevilles  &  des  coins.  (D  J.) 

NECHïASEN,  Ç Médecine.  )e^^  un 
terme  paracelfqae  y  dont  la  fignincacion 
n'eft  pas  bien  déterminée  :  le  fentiment  le 
plus  reçu  eft  que  Paracelfe  donne  ce  nom 
à  des  particules  falines  ,  corrofives ,  &  qui 
s'étendoient  en  rongeant.  11  paiok  qu'il 
l'emploie  dans  ce  fens ,  ds  uktr.  ap^em. 
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fironib.  Ù  nod.  lib.  I.  cap,  v.  On  trouve 
afièz  fouvent  dans  cet  auteur  de  ces  termes 
ou  nouveaux  ,  ou  étrangers  dans  fa  langue  , 
par  le  moyen  defquelsil  fe  rend  inintelli- 
gible. C'eft  un  refte  du  langage  myftérieux 
familier  aux  Alchymiftes  ;  les  commenta- 
teurs font  fort  em.barrafies  à  deviner  le  fens 
de  la  plupart  de  ces  mots  bizarres ,  tels  que 
nefder  ^  necro-ajîral  y    nedeon  ^  &c.  &c. 

Dornsus ,  un  des  plus  célèbres  ,  avoue 
ingénument  là  -  deffus  fon  infuffifance. 
Voyei  fes  notes  fur  lé  Diclionnairt  de 
Roland.  Cafteilus  croît  que  le  mot  nedeon 
figniîîe  dans  Paraceiie  la  piopncte  efièn- 
tielie  ,  fpéciiique  de  chaque  erre  naturel. 

NECHILOTH  ,  fCnùq.Jha^eJ  ce  ter- 
me hébreu  fignifie  danfe.  Il  fe  trouve  à  la 
tête  du  cinquième  pfeaume.  Il  eft  adrcfTé 
au  maître  qui  préfidoit  ou  fur  les  danfes 
qu'on  fàifoit  chez  les  Juifs  c.*ns  certaines 
cérémonies  religieufes ,  on  à  la  bande 
des  muficiens  qui  jouoient  de  la  flûte. 
(D.JJ 

NECIUM,CGéog.  anc.J  c'eft  un  des 
noms  latins  que  l'on  donne  à  la  ville  d'An- 
neci  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

NECKER  ou  NECK AR ,  CGcbg.  J  les 
François  difent  Nécre  ;  grande  rivière  d'Al- 
lemagne qui  en  reçoit  plufieurs  autres  dans 
fon  cours  :  elle  a  la  fource  dans  la  Foret- 
noire  ,  &  fe  jette  dans  le  Rhin  au  deftbus 
de  Manheim. 

NECKERS-GÉMUND,  fG/og-.J petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  Palatinat  du 
Rhin,  fur  le  Necker.  Long.zj.  50.  lac. 
4S.  0.6, 

NECKERS-ULM  ,  {Géog)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie,  furie  Necker  ; 
entre  Hailbron  &  Wimpfen.  Elle  appar- 
tient au  grand  -  maître  de  l'ordre  teuîo-^ 
nique.  Longltud.  z6,  40.  ladt.  Aq.  z6. 
(D.  J.) 

NECROLOGE,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) 
livre  mortuaire  dans  lequel  on  écrit  les  noms 
des  morts.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  n^og^ 
mort  ,  &  de  Aoyaj ,  difcours.  Les  premiers 
chrétiens  avoient  dans  chaque  églife  leur 
nécrologe  ,  où  ils  marquoient  foigneufe- 
ment  le  jour  de  îa  mort  de  leurs  évéques. 
Les  moines  en  ont  eu  &  en  ont  encore 
dans  leurs  monafteres.  On  a  donné  aufïi  le 
nom  de    nécrologe   aux    catalogues    des 
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faints ,  où  le  jour  de  leur  mort  &  ie  leur 
mémoire  eft  marqué  ;  &  ,  à  parler  exade- 
menc,  ce  nom  leur  convient  mieux  que 
celui  de  martyrologe  qu'on  donne  commu- 
nément à  ces  fortes  de  recueils ,  puifque 
tous  ceux  dont  il  y  eft  fait  mention  ne  font 
pas  morts  martyrs.  Il  faut  cependant  croire 
que  la  dénomination  de  martyrologe  a  pré- 
valu ,  parce  que  dans  les  premiers  temps 
les  chrétiens  n'infcrivoient  fur  ces  regifties 
que  les  noms  de  ceux  qui  étoient  morts  pour 
la  foi  ;  &  que  dans  la  colledion  qui  en  a  été 
faite  depuis ,  on  y  a  ajouté  ceux  des  autres 
perfonnages  qui  sVtoient  diftingués  par  la 
fainteté  de  leur  vie.  fGJ 

NECROMANTIE,  f  f  forte  de  divi- 
nation y  par  laquelle  on  prétendoit  évoquer 
les  morts  pour  les  confulter  fur  l'avenir , 
par  le  minilîere  des  démons  qui  faifoient 
rentrer  les  âmes  des  morts  dans  leurs  cada- 
vres ,  ou  faifoient  apparoître  à  ceux  qui  les 
Confultoient  leur  ombre  oufïmulacre.  L'hif- 
toire  de  Saiil  fî  connue  prouve  l'exiftence 
&  la  réalité  de  la  necromantie.  Elle  étoit 
fort  en  ufage  chez  les  Grecs  &  fur- tout 
chez  les  ThefTaiiens.  Ils  arrofoient  de  fang 
chaud  le  cadavre  d'un  mort ,  &  précen- 
doient  qu'enfuite  il  leur  donnoit  des  répon- 
fes  certaines  fur  l'avenir.  Ceux  qui  les  con- 
fultoient dévoient  auparavant  avoir  fait  les 
expiations  prefcrites  par  le  magicien  qui 
préfidoic  à  cette  cérémonie  ,  &  fur  -  tout 
avoir  appaifé  par  quelque  facrifice  les  mâ- 
nes du  défunt  qui  ,  fans  ces  préparatifs  , 
demeuroit  conftamment  fourd  à  toutes  les 
queftions  qu'on  pouvoit  lui  faire.  On  fent 
afTez  par  tous  ces  préliminaires  combien  de 
reffources  &  de  fubterfuges  fe  préparoient 

^      les  impofteurs  qui  abufoient  de  la  crédulité 

i;.    du  peuple. 

K         Deldo  qui  a  traité  fort  au  long  de  cette 

P  matière  ,  diftingue  deux  fortes  de  necro- 
mantie. L'une  étoit  en  ufage  chez  les 
Thébains,  &  confidoit  fimplement  dans 
un  facrifice  &  un  charme  ,  ou  enchante- 
ment ,  incantatio  ;  on  en  attribue  l'ori- 
gine à  Tiréfias.  L'autre  étoit  pratiquée  par 
les  Theflàiiens  avec  des  ofTemens  ,  des 
cadavres ,  &  un  appareil  tout-â-fait  formi- 
dable. Lucain  ,  liv.  VI  y  en  a  donné  une 
defcription  fort  étendue ,  dans  laquelle  on 
compte  trente -deux  cérémonies  requifes 
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pour  révocation  d'un  mort.  Les  anciens  ne 
condamnoient  d'abord  qu'à  l'exil  ceux  qui 
exerçoient  cette  partie  de  la  magie  ;  mais 
Confiantin  décerna  contre  eux  peine  de 
mort.  Tertuliien  dans  fon  livre  de  Vame  _, 
die  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  ma- 
giciens évoqu^lTent  réellement  les  âmes  des 
morts ,  mais  qu'ils  faifoient  voir  à  ceux  qui 
les  confulroient  des  fpecires  ou  des  prciîi- 
ges ,  ce  qui  fe  faifoit  par  la  feuie  invoca- 
tion ;  ou  que  les  démons  paroilTcient  fois 
la  forme  des  perfonnes  qu'on  defiroic  de 
voir  ,  &  cette  forre  de  necromantie  ne  fe 
faifoit  point  fans  effufion  de  fang.  D'autres 
ajoutent  que  ce  que  les  magiciens  &  les 
prêtres  des  temples  des  mânes  évcquoient, 
n'étoit  proprement  ni  le  corps  ni  l'ame  des 
défunts ,  mais  quelque  chofe  qui  tenoit  Je 
milieu  entre  le  corps  &  l'ame  ,  que  les 
Grecs  appelloient  f/J'a^Aoy,  les  Latins  ^za^z*'- 
lacrum^  imago,  umhra  tenais.  Ainfi  quand 
Patrocîe  prie  Achille  de  le  faire  enterrer , 
c'eft  afin  que  les  images  légères  des  morts  , 
ii^axti  KKixù'iTay ,  ne  l'empêcheut  pas  de 
pafTer  le  fleuve  fatal.  Ce  n'étoient  ni  l'ame 
ni  le  corps  qui  defcendoient  dans  les  champs 
Elyfées  ,  mais  ces  idoles.  UlyfTe  voit  l'om- 
bre d'Hercule  dans  les  champs  Elyfées  , 
pendant,  que  ce  héros  eft  lui-même  dans 
l'olympe  avec  les  dieux  immortels.  Delrio , 
lib.  IV,  pag.  540  d?  542.  Mémoire  de 
Vacadém.  des  Belles-Lettres  ^  tom.  VII y 
pag.  30. 

Delno  remarque  encore  qu'on  entend 
de  la  necromantie  ce  partage  du  Pfalmifte , 
pfeaume  cv,  v.  28  ,  comederunt  facrificia 
mortuorum.  Un  auteur  moderne  en  tire 
l'origine  de  cette  efpece  de  divination. 
Nous  tranfcrirons  ce  qu^l  en  dit  de  princi- 
pal ,  en  renvoyant  pour  le  refte  le  ledeur  à 
Vhifioire  du  ciel ,  tome  premier  y  pag.  492  , 
494.  ^^• 

«  Dans  les  anciennes  cérémonies  des 
»>  funérailles ,  dit  M.  Pluche  ,  on  s'afTem- 
»  bloit  fur  un  lieu  élevé  &  remarquable. 
>j  On  y  faifoit  une  petite  fofîe  pour  confu- 
w  mer  par  le  feu  les  entrailles  des  viâi- 
»  mes.  On  faifoit  couler  le  fang  dans  la 
»  même  foftè.  Une  partie  des  chairs  étoit 
«  préfentée  aux  miniftres  des  facrifices» 
»)  On  faifoit  cuire  &  on  mangeoit  le  refte 
n  des  chairs,  immolées  en  s'afteyant  autour 


811  NEC 

»>  du  foyer.  Dans  !e  pîganifme ,  tout  ce 
„  cérémonial  s'augmenca ,  &  fut  furchargé 
I,  d'une  infinité  de  cérémonies  dans  toutes 
«  les  fêtes  de  religion  ;  mais  pour  les  affem- 
»  blées  mortuaires  rien  n'y  changea.  Les 
»j  fam.illes  en  enterrant  leurs  morts,  étoient 
yy  accoutumées  à  une  rubrique  commune 
,j  qui  fe  perpétua.  On  contiîwa  dans  le 
«  facrifice  des  funérailles  à  faire  une  fofle, 
«  â  y  veifer  du  vin ,  de  l'huile  ,  ou  du 
»  miel,  ou  du  lait,  ou  d'autres  liqueurs 
i)  d'ufage ,  à  y  faire  couler  enfuite  le  fang 
M  des  vidimes  ,  &  à  les  manger  enfemble 
«  en  ^'afîeyant  autour  de  la  roflè ,  &  en 
„  s'entretenant  des  vertus  de  celui  qu'on 
f)  regrettoit.  ,        „  ,. 

«  La  facilité  étrange  avec  laquelle  on  di- 
>A  vinifoit  les  moindres  parties  de  Tunivers, 
«  donne  lieu  de  concevoir  comment  on 
„  prit  l'habitude  d'adrefièr  des  prières  , 
M  des  vœux ,  &  un  culte  religieux  à  àes 
«  morts  qu'on  avoit  aimés  ,  dont  on  céié- 
?)  broit  les  louanges ,  &  qu'on  croyoit  jouir 
«  des  lumières  les  plus  pures  après  s'être 
))  dépouillés  avec  le  corps  des  foiblefles  de 
«  l'humanité.  Tous  les  peuples ,  en  facri- 
«  fiant  foit  aux  dieux  qu'ils  s'étoient  faits, 
«  foit  aux  morts  dont  la  mémoire  leur 
»  étoit  chère ,  croyoient  faire  alliance 
n  avec  eux ,  s'entretenir  avec  eux ,  manger 
»  avec  eux  familièrement.  Mais  cette 
»  familiarité  les  occupoit  fur -tout  dans 
>î  les  afferablées  mortuaires ,  où  ils  étoient 
w  encore  pleins  du  fouvenir  des  perfonnes 
n  qu'ils  avoient  tendrement  aimées,  & 
}}  qu'ils  croyoient  toujours  fenfibles  aux 
7,  intérêts  de  leur  famille  &  de  leur 
»  patrie. 

ti  La  perfuafion  où  l'on  étoit  que  par  les 
»  facrifices  on  ccnfultoit  les  dieux ,  on  les 
)i  interrogeoit  fur  l'avenir,  entraîna  celle 
))  que  dans  les  facrifices  des  funérailles  on 
V  confultoit  auin  les  morts.  Les  cérémo- 
?)  nies  de  ces  facrifices  mortuaires ,  quoi- 
)i  qu'elles  ne  fufïènt  que  la  fimple  pratique 
„  des  afTemblées  des  premiers  temps  , 
jî  fe  trouvant  en  tout  point  différentes  de 
fj  celles  qu'on  obfervoit  dans  les  autres 
«  fêtes  ,  parurent  être  autant  de  façons 
»  particulières  de  converfer  avec  les  morts 
>j  &  d'obrenir  d'eux  les  connoiflances  qu'on 
?>  defiroic.    Qui   pouvoic    douter  ,    par 
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y»  exemple ,  que  ce  ne  lat  pour  converfer^ 
»  tamiliérement  avec  fes  anciens  amis , 
»  qu'on  s'aflèyoic  autour  de  lafofTe,  où  Ton 
»  avoit  jeté  l'huile,  la  farine  ,  &  le  fang 
»  de  la  vidime  immolée  en  leur  honneur? 
»  Pouvoir -on  douter  que  cette  foffe  ,  fi 
y>  différente  des  au-:els  élevés  vers  le  ciel , 
»  ne  fût  une  cérémonie  convenable  &  par- 
M  ticuliérement  afledée  aux  morts  ?  Après 
»  le  repas  pris  en  commun  &  auquel  on 
f)  fuppofoit  que  les  âmes  participoient , 
»  venoit  l'interrogation  ou  l'évocation 
»  particulière  de  l'ame  pour  qui  étoit  le 
»  facritîce,  &  qui  devoir  s'expliquer  :  mais 
»  comment  s'expliquoit-eile  ? 

»  Les  prêtres ,  continue  le  même  auteur , 
M  parvinrent  aifément  à  entendre  les  morts 
7>  &  à  être  leurs  interprètes.  Ils  en  firenc 
w  un  art  dont  l'article  le  plus  néceffaire  , 
»  comme  le  plus  conforme  à  l'état  des 
M  morts,  étoient  le  filence  &  les  ténèbres. 
»  Ils  fe  retiroient  dans  des  antres  pro- 
»  fonds  ,  ils  jeûnoient  &  fe  couchoienC 
»  fur  les  peaux  des  bétes  immolées  :  de 
»  cette  manière  &  de  plufieurs  autres, 
>»  ils  s'imaginoient  apprendre  delà  bouche 
>j  même  des  morts  les  chofes  cachées 
»  ou  futures  ;  &  ces  folles  pratiques  ré- 
j>  pandirent  par-tout  cette  folle  perfuafion, 
>y  qui  s'entretient  encore  parmi  le  peuple, 
w  qu'on  peut  converfer  avec  les  morts  &: 
»  qu'ils  viennent  fouvent  nous  donner  des 
»  avis  :  &  delà  la  mcromamie  y  m.ot  tiré 
i>  du  grec ,  &  formé  de  hh^cs  ,  un  mort  j 
»  &  de  fiUïTiiet,  divination. 

>3  C'eft  ainfi  ,  conclut  le  même  auteur  , 
w  que  l'opinion  des  hommes  fur  les  morts 
»  &  fur  les  réponfes  qu'on  en  peut  rece- 
>j  voir ,  ne  font  qu'une  interprétation  lit- 
»  térale  &  grofîiere  qu'on  a  donnée  à  des 
«  fignes  trés-fimples,  &;  à  des  cérémonies 
»  encore  plus  fimples  qui  tendoient  â  s'ac- 
»  quitter  des  derniers  devoirs  envers  les 
>5  morts.  M  Hift.  du  Ciel  y  tome  premier  y 
pag.  492,  494,  495,  496,  498,  Çoo  Ê? 
502.  (G) 

NÈCROPOLIS ,  (Ge'og,  anc.J  c'efî-â- 
dire  ,  la  ville  des  cadavres.  Ce  nom ,  feloh 
Strabon  ,  lipre  XVIT y  fut  donné  à  une 
efpece  de  fauxbourg  de  la  ville  d'Alexandrie 
en  Egypte.  Il  y  avoit  dans  cet  endroit 
quantité  de  tombeaux  &  de  mùfons ,  où 
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J'on  troiivoit  les  chofes  propres  pour  em- 
baumer les  corps  mores. 

NECROFÏLA  su-?  us,  (Geogr.  anc.J 
golfe  qui  borde  à  l'occident  la  Cherfonefe 
taurique  ,  dans  la  côts  feptentrionale  du 
Ponc-Euxin  ;  le  Boryflhene,  le  Bogu  &  le 
Damafcris  s'y  jettent. 
.  NECROSE  ,  T.  f.  f/i  Médecine  y 
mortification  compîette  de  quelque  par- 
tie. C'eît  la  même  chofe  qnQjidération  & 
fphaccle.  Voye^  GANGRENE  Ù  SphA- 
CELE. 

Ce  mot  eft  tout  grec ,  vi»?ù)7is ,  qui 
fîgni(ie  mortification  ,  parce  que  la  par- 
tie fpiiacelée  eft  corrompue  &  privée  de 
Vie.  (  Y) 

NE  CR  O  THALASSA,  (Géogr.  anc.) 

fçolfe  ou  port  que  la  mer  fait  fur  la  cote  de 
'jfle  de  Corfou  ,  du  côté  de  l'oueft  ,  dans 
la  vallée  des  Saints.  Ce  port  étoit  autre- 
fois fort  profond  ,  &  capable  de  contenir 
200  galères  ;  mais  à  préfent  il  eft  rempli 
de  fable  ,  &  par  conféquent  inutile.  Son 
nom  grec  Nccvomalajjd  y  *qui  veut  dire  mer 
morte  y  lui  convient  parfairemenc  y  car  il 
ne  fert  plus  que  d'étang  où  l'on  tient  quan- 
tité de  poiftons. 

.  NECTAR,  f.  m.  ÇMythol)  c'eft  la 
boiffon  des  dieux  ,  quoi  qu'en  dife  Sapho  , 
qui  la  pren'd  pour  le  mangei-  de  la  cour 
célefte  ;  mais  Homère  mieux  inftruit  à  ce 
fujet  que  la  mufe  de  Le.sbos  ,  fait  toujours 
du  nsâar  le  breuvage  des  déités.  Il  donne 
d'ordinaire  l'épithete  de  rouge  à  celui  que 
Ganymede  verfoit  au  maître  du  tonnerre. 
Hébé  en  fervoit  ai»:  autres  divinités.  Feftus 
l'appelle  murrhina  patio  ;  il  falloit  bien 
4îue  ce  fût  un  breuvage  délicieux  ,  car  ce 
mot  a  été  enfuite  employé  métaphorique- 
ment par  les  poètes  de  toutes  les  nations  , 
pour  défîgner  les  plus  excellentes  liqueurs. 
Quand  on  faifbit  à  Rome  l'apothéofe  de 
quelqu'un  ,  on  difoit  qu'il  buvoit  déjà  le 
jieciar  dans  la  coupe  des  dieux.  Enfin  je  ne 
fais  pas  ce  que  c'eft  que  cette  liqueur  déli- 
cate ,  ce  l'inum  pigmentatam  y  &  pour 
"^mieux  dire  ce  neclar  que  buvoient  autrefois 
au  réfcdoire  les  moines  de  l'ordre  des  Char- 
treux ;  mais  je  trouve  que  les  ftatuts  de  l'an 
1368  ,  part.  II y  chap.  5.  §.  '^o  y  leur  en 
défendent  Tufage  à  l'avenir  ;  &  en  eflfec  ils 
ne  le  connoi(r«ac  plus.  Ç  D.J.J 


NEC  823 

^  NECTARÎUM,  (  Botan.)  ce  terme 
défigne  ordinairement  une  partie  de  la 
couronne  de  la  fleur,  corollix y  <k  trés- 
raremenc  toute  la  couronne  de  la  fkur. 
C  eft  la  i-âvnQ  deftjnée  à  recevoir  le  fuc 
mielleux  de  la  piante  ;  elle  eft  quelquefois 
faite  en  foifette ,  en  tube  ,  en  écaille,  oa  en 
tubercule. 

NEC  UNE  ,  f.  f.  r  Comm.J  monnois 
qui  a  cours  fur  les  côtes  des  Indes  orien- 
tales ,  entre  l'iile  à  Vache  &  celle  du  Ti- 
gre. 30  necunes  valent  410  piaftres  d'Ef- 
pagne. 

NECUSîES,  f.  f.  pi.  CAntiq.  grecqj 
yîx-jTtot  OU  6ujuTo-jTiu  ;  {étQ  iolemnellc 
qu'on  céiébroit  à  Athènes  &  dans  plu- 
fieurs  autres  villes  de  la  Grèce  ,  en 
l'honneur  à^is  morts  ,  pendant  le  mois 
Antiftérion.  Les  Romains  empruntèrent 
des  Grecs  le  culte  qu'ils  rendirent  aux 
morts ,  &  ce  culte  a  pafte  dans  d'autres 
religions.  ( D.  J.  ) 
^  NECYOMANTIE ,  f.  f.  ( Magie.  J  di- 
vination par  les  évocations  des  âmes  des 
morts.  On  ne  peut  douter  que  ces  évo- 
cations n'euftent  un  rit  &  des  cérémonies 
reîigieufcs  qui  leur  étoient  propres.  Les 
anciens  ne  les  ont  point  décrites  ,  mais 
il  eft  probable  qu'elles  reftembloient  à 
celles  qu'Ulyfl'e  emploie  dans  la  ne'cyo^ 
mamie  de  i'Odyft^ée.  Homère  ,  fi  atteniif^ 
fe  cor.fomer  aux  ufages  anciens  ,  n'aura 
pas  violé  le  coftume  dans  cette  feule  occa- 
fion. 

On  peut  encore  fuppofer  que  \qs  céré- 
monies ufitées  dans  ces  évocations  ,  ref- 
fembloient  à  celles  qui  s'obfervoient  aux 
facrifices  funèbres ,  &  dans  ceux  qui  étoient 
deftinés  à  honorer  les  héros  :  car  les  uns 
&  )^  autres  étoient  défignés  par  un  même 
mqt. 

Il  y  avoit  un  oracle  des  morts,  Nw^»- 

fixvTUiv ,   établi    dans   la   Thefprotie  .    fur 

les  bords   du   fleuve  Achéron  :  c'eft  cet 

I  oracle  de  la  Thefprotie  qui  avoit  donné  i 

Homère  l'idée  de  la  ne'cyomantie  de  l'O- 

;  dyflee  ,   &  c'éroit  delà  qu'il  prit  les  noms 

■  des    fleuves  infernaux.    Plutarque   nous  a 

I  fourni   quatre    exemples  d'évocations  des 

;  âmes  àes  morts  ,  faites  avec  une  certaine 

,  authenticité  ;    mais    il  n'accompagne    ce 

l  qu'il  en  dit  d'aucune  réiilexion  qui  fafle 
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préfumer  que  fuiage  fubrifloic  encore  îorf- 

qu'tl  éciivoit. 

Il  feroic  très  -  pofTible  que  les  piemiers 
^iabitans  de  Ja  Grèce  eufllnc  imaginé 
l'elpece  de  divinarion  dans  laquelle  on 
évoquoic  les  amcs  des  morts  ;  car  on  l'a 
trouvée  établie  chez  diverfes  nations  fau- 
vages  de  l'Afrique  ;  cependant  il  eft 
Vraifemblable  qu'elle  avoic  été  portée 
dans  la  Grèce  par  les  mêmes  colonies 
orientales  qui  érablirent  dans  ce  pays  le 
dogme  du  parrage  de  l'adminiitracion 
de  l'univers  entre  différentes  divinités  à 
qui  l'on  donnait  des  attributs  diîlinguts  , 
&  qu'on  invoqr.oic  en  particulier  par  un 
culte  &  par  àes  cérém.cnits  différentes. 
Hérodote  nous  apprend  qu'avant  l'arri- 
vée des  colonies  orientales  ce  partage 
n'avoit  point  lieu  dans  la  religion  des 
anciens  Pélafges  ;  ils  reconnoilToient  à  la 
vérité  plufieurs  divinités  qu'ils  nommoient 
0e(H,  ou  auteurs  de  l'arrangement  de  l'u- 
nivers ;  mais  ils  les  adoroient  &  les  invo- 
quoient  tous  à-la-fois  ,  &  fans  les  féparer. 
Voje^  les  obfervations  de  M.  Freret  f^jr 
cet  article  ,  dans  les  Mémcires  de 
Littérature  y  tome  XXill.  in- £^. 
(D.L) 

NEDA  ,  (Géogr.  anc)  en  grec  N.î's^»?, 
fleuve  qui,  félon  Paufanias  liv.  IV ^  cli. 
XX.  prend  Çà  fource  au  mont  Lycée  ,  tra- 
vacfe  l'Arcadie  ,  &  fépare  les  Mefïeniens 
des  Eléens  du  côté  de  la  mer.  Cet  hiitorien 
ajoute  que  la  jeuneffe  de  Phigadée  aîloic 
dans  certains  jours  fe  couper  les  cheveux 
fur  le  bords  du  Néda  y  pour  les  lui  con- 
facrer  ,  car  c'étoit  un  ufage  affez  commun 
en  Grèce  de  vouer  fes  cheveux  à  quelque 
fleuve.  Une  coutume  bien  plus  finguliere , 
étoic  celle  que  les  iennes  filles  de  Xroie 
&  des  environs  faiibient  de  leur  virginité 
au  fleuve  Scamandre ,  en  venant  fe  baigner 
dans  fes  eaux  la  veille  de  leurs  noces.  Si 
vous  en  doutez  ,  voye:^  V article  ScAM AN- 
DRE. (D.J.) 

NEDROMA  ,  (Geogr.)  ou  Ned-roma; 
ancienne  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Trémécen  ,  bâtie  par  les  Romains  dans 
une  plaine,  à  deux  grandes  lieues  du  mont 
Atlas ,  &  à  quatre  de  la  mer.  Les  inter- 
prètes de  Ptolomée  ,  liv.  IV ,  ch.  ij. 
difenc  que  c*efl  l'ancienne  Célama  ^  &  la 
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mettent  à   \^^,  lo.  de  longit.  fous  les  3 H 

I  20.  de  lac.  CD,  J.J 
\  ^EDIUM-SCHETTI,  C.m.CHiJ}. 
]  nat.  Botan.  J  nom  d'un  arbiiffeau  bacci- 
;  fere  qui  croît  aux  Indes  orientales  ;  on 
j  le  tait  bouillir  dans  de  l'huile  ,  &  l'on 
:  en  prépare  ainli  un  onguent  qu'on  dit 
j  être  bienfaifant  dans  les  maladies  prurigi- 
i  neufes. 

I      NEEHETE  ,  (  Géogr  J  ou  Neche  ,  ri- 

I  viere  des  Pays-Bas  dans  le  Brabant.  Elle 

i  fe  divife  en  grande   &  en  petite  ,  qui  fe 

joignent  enfemble   depuis   Liere  ,     &  ne 

forment  alors  qu'une  même  rivière  qui  fe 

perd  dans  la  Dyle. 

NEERE  ,  (Géog.)  ou  Nerre  y  petite 
rivière  de  France  qui  arrofe  la  Sologne  , 
&  qui  va  fe  joindre  à  la  grande  Saude  , 
un  peu  au  deiïbus  du  bourg  de  Clermont. 

NEETU  ,  ou  NEETHO  ,  f  Géogr.  anc. 
Ù  mod.)  en  latin  Neûethus;  rivière  d'Italie 
dans  le  roynume  de  Napîes.  Elle  coule 
fur  les  coiifins  des  deux  C^ibbres  ,  du 
couchant  au  levant  ,  paffe  à  San-Severi- 
no  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  Ionienne 
entre  le  cap  de  Liflè  &  le  cap  délie  Co- 
lonne. 

Scrabon  ,  /.  VI ,  remarque  qu'une  ban- 
de de  grecs  au  retour  de  l'expédirion  de 
Trcye,  s'arrera  à  l'embouchure  du  Néethe; 
&  que  pendant  qu'ils  couroient  le  pays 
pour  le  reconnoître  ,  leurs  captives  en- 
nuyées de  la  mer  brûlèrent  leurs  vaifïèaux  , 
&  les  obligèrent  par-là  de  s'arrêter  dans 
cette  partie  de  l'Italie,  iitàtèos  ^  fgnifie 
emhrajement  de  vaijjeaux. 

Théocrite  dans  (a  4  idyVe  y  a  chanté 
les  prérogatives  de  ccrœ  rivière  ;  il  dé-^ 
crit  même  trois  fortes  de  pbntes  qui  ren- 
doient  fes  pârurages  fupérieurs  à  tout 
autre.  La  premiete  de  ces  plantes  eft 
Viy!7rl;.<ii ,  qui,  felurr  un  des  fcholiaf^es, 
étoit  bonne  pour  arrêter  finfiammarion 
des  plaies  ;  la  féconde  plante  ,  que  Théo- 
crite appelle  x^ii'^  >  avoir  la  propriété 
de  conferver  les  femmes  dans  l'efprit  de 
chafîeté  que  la  religion  exigeoit  d'elles 
pendant  la  célébration  des  myfîeres  de 
Gérés.  Elles  faifoient  des  jonchées  de  cette 
herbe  ,  fur  lefquelles  elles  couchoient  tant 
que  duroit  la  fête.  La  troifîeme  plante  efl 
la  raéliffe  ;   fcoÀrua  ,    qui    nous   efl    aufîi 

connue 
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connue  que  les  deux  autres  le  font  peu.  ] 
CD.JJ 

NEF ,  f.  f.  (Architecl.)  c'eft  dans  une 
^glife  la  première  &  la  plus  grande  parrie 
qui  fe  préfente  en  entrant  par  la  principale  ; 
porte  ,  qui  eft  deftinée  pour  le  peuple ,  &  | 
réparée  du  chœur  par  un  jubé  ou  par  une 
fimple  clôture.  Ce  mot  vient  du  latin  nauis.  \ 
vai/Teau.  (D.  J.) 

NEFASTE  ,  JOUR  néfaste  ,  dies 
jïefaftus  y  fHiJî.  anc.)  Les  Romains  ap- 
pelloient  dies  nefajli  les  jours  où  il  n'étoit 
pas  permis  de  rendre  la  juflice  ou  de 
tenir  des  afTembk'es,  &  où  le  préteur  ne 
pouvoir  prononcer  les  trois  mots  ou  for- 
mules de  juflice  ,  do  ,  dico  ,  addico  , 
je  donne ,  j'appointe  ,  j'adjuge.  Voy<;\ 
Fastus. 

Ces  jours  étoient  marqués  dans  le  calen- 
drier par  la  lettre  N ^  &c  quelquefois  par  les 
deux  lettres  N:  P.  nefajius  primo ,  qui  fîgni- 
fioient  qu'un  tel  jour  n'étoit  nefafius  que 
îe  matin.  Voye^  JoURS  HEUREUX  Ù 
MALHEUREUX.    ( OJ 

NEFFLIER ,  CBocan.  fard.)  en  latin 
mefpilus  ;  en  anglois  r^^e  medlarj  en  alle- 
mand mifpeîbaum. 

Caraclere  générique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales 
concaves  &  arrondis  ,  qui  font  inférés 
entre  les  échancrures.  Le  nombre  des  éta- 
mines  varie  ,  fuivant  les  efpeces ,  de  dix 
à  vingt ,  &  même  plus.  Elles  font  aufli 
attachées  à  la  paroi  inrérieure  du  calice. 
L'embryon  eft  fitué  fous  la  fleur ,  &  fup- 
porté  de  trois  à  cinq  ftyîes  :  il  devient  une 
baie  arrondie  ou  ovale  ,  couronnée  par  le 
Cviîice.  Cette  baie  contient  quatre  ou  cinq 
femences ,  plus  ou  moins  dures. 

Efpeces. 

1.  "N effiler  inarmé  à  feuilles  lancéolées  , 
dentées  ,  pointues  ,  velues  pardefibus  ,  à 
calices  aigus. 

Mefpilus  inermis  ,  foliis  lan<:eoîads y 
den:atisy  acuminatis ,  fubtîis  torncntoJiSy 
calicibus  acuminads.  Miîî. 

Greater  medlar  with  a  bay  tree  leaf  and 
frv.aller  leffy  fui flannal  fruit. 

2.  Nef/lier  inarmé  ,  à  feuilles  lancéolées 
Tome  XXII. 
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entières ,    velues    pardeflbus ,    à    calices 
aigus. 

Mefpilus  inermis  ,  foliis  lanceolads  in- 
tegerrimisy  fubciis  tomentofis  ,  caliabus 
acuminads.  Hort   Chff. 

German  medlar  wuh  a  hay  tree  leaf 
which  is  not  fawed. 

3.  Neffiier  inarmé  à  feuilles  découpées  ea 
cinq,  légèrement  velues  pardefTous.  Aze- 
rolier  de  Provence. 

Mefpilus  inermis  y  foliis  quinquefidis , 
fubms  leuiter  pillofs,  acuds.  Mill. 
Medlar  with  a  eut  fmallage  leaf. 

4.  Néflier  à  feuilles  obcufes  ,  djcoupées. 
en  fix  &  dentées ,  à  rameaux  épineux. 
Epine  blanche. 

Mefpilus  foliis  obtufis  hitrifidis  y  ferrads  ^ 
ramis  aculeads.  Miil. 
Common  haw  thorn. 

5.  2Ve^//er inarmé  à  feuilles  à  trois  lobes, 
obtufes,  dentées,  portant  trois  fleurs  fur 
un  pédicule  commun.  Azerole  blanche. 

Mefpilus  inermis  y  foliis  mlobadsy  ob- 
tufs  y  glabris  y  ferrads  y  pedunculus  trijloris. 
Mill. 

Medlar  with  a  yellowish  whiufmaller 
fruit. 

6.  Neff. ier  ép'meux,  à  feuilles  lancéolées 
ovales ,  crénelées ,  dont  les  calices ,  portés 
fur  le  fruit ,  font  obtus.   Buiflbn  ardent- 

Mefpilas  fpinofjs  foliis  lan:eolato-oi-'a- 
tisy  cienatisy  calicibus  fruBu  obtujis.  Hort. 
Cltf. 

Medlar^  called  pyracantha. 

7.  Néflier  épineux  ,  à  feuilles  ovales, 
aiguës,  à  plufieurs  ongles  dentées  &  veinées. 
Ergot  de  coq.  Epine  royafg. 

Mefpilus  fpinofa  y  foliis  ovatis  y  acu~ 
ds  y  repando  -  anguladsy  ferrads  y  yenofis. 
Mil!. 

Cockfpur  haw  thorn. 

8.  Néflier  inarmé  à  feuilles  ovafes  ,  à 
plufîeurs  angles ,  à  feuilles  dentées  &  non 
veinées.    Azerolier  de  Canada. 

Mefpilus  inermis  foliis  oi^atis,  repando^ 
angulatis,  ferrads,  glabris.  MilL 
Cokfpur  gaw  without  thorn. 

9.  Néflier  à  feuilles  lancéolées  ,  ovales  , 
crénelées,  unies,  à  rameaux  épineux.  Aze- 
rolier  de  Virginie. 

Mefpilus  foliis  lanceolatô-ovatisj  crenatis, 
glabris  y  ramis  fpinofis.  Mill. 

Mcarinnini 
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Virginia  ai^erole. 

10.  Nejjlier  à  feuilles  lancéolées  ,  den- 
tées ,  à  épines  robufies ,  à  fleurs  en 
corymbes. 

Mefpilus  foliis  lanceolads  ferratis  , 
fpinis  robuftionbiis  ,  jloribus  corymhofis. 
Mill. 

Medlar  with  fpear  shapel  fawed  hâves  y 

11.  jVej^zVr  à  feuilles  cordiformes,  ova- 
les ,  pointues,  à  dents  aiguës,  à  rameaux 
épineux. 

Mefpilus  foliis  cordato-oyads y  aciimi- 
nans  ,  acutè  ferratis  ^  ramis  fpinofis. 
Mill. 

Medlar  with  heart  shapel  ovale  acute 
pointed  le  ave  S)  &c. 

12.  Neffiier  à  feuilles  oblongues  ,  ova- 
les ,  pointues,  anguleufes  ,  dente'es  & 
unies ,  à  rameaux  épineux.  Epine  à  feuilles 
d'e'rable. 

Mejpilus  foliis  oblongo-ovatisy  acumi- 
natis  3  angu  lato- ferratis  y  glabris  j,  ramis 
fpinojis.  Mill. 

Maple  leaved  haw  tliorn^ 

19.  Nefflier  à.  feuilles  ovales,  anguleufes 
&  dentées ,  unies ,  à  rameaux  inarmés. 

Mefpilus  foliis  ovatis,  anguhito-ferratisy 
glabris  y  ramis  inermibus.  Mill. 

Medlar  with  oval  fmooth  leaves  which 
are  angalarly  fawed  j  atid  fmooth  bran- 
ches. 

14.  Nefflier  inarmé,  à  feuilles  ovales 
lancéolées ,  nerveufes  ,  dentées  ,  velues 
pardefTous. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovato  -  lan- 
ceolatisy  nervofuy  ferratis 3  fubtiis  villofis. 
Mill.  -^ 

Medlar  without  thoru  and  oval  fpear 
shapcdy  veinedy  fawed  leaves  y  wich  are 
hairy  on  their  underfide.. 

15.  Nefflier  à  feuilles  ovale  -  obtufes  , 
unies,  dentées  vers  le  haut,  à  fruit  ovale. 
Epine  à  feuilles  de  poirier. 

Mefpilus  foliis  ovatisy  ohmfisy  fupernè 
Jtrratisy  glabris  y  fruclu  ovato.  Mill. 
Fear  shaped  haw, 
\6.  Nefflier  inarmé,   â  feuilles  ovale- 
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renverfées ,  légèrement  dentées  par  le  haut^ 
&  vertes  des  deux  cotés. 

Mefpilus  inermis  foliis  ohversè  ovatis  y, 
fupernè  denticulatis  y  utrinque  viridibus. 
MilL 

Medlar  without  fpines  y  and  obverfe- 
oval  leaves  which  are  flightly  indemcd 
towards  their  ends  >  and  green  on  both- 
Jides. 

17.  Nefftier  â  feuilles  ovale- lancéolées  ^ 
dentées,  velues  pardefTous ,  à  fleurs  foli- 
taires  ,  à  calices  feuilles  ,  à  longue  épine 
menue. 

Mefpilus  foliis  lanceolato- ovatis  y  fer- 
ratis y  fubtàs  villofis  y  florihus  folitariisy 
calicibus  foliaceisy  fpinis  longiffimisy  te- 
nuioribus.  Mill. 

Lord  iflay*s  haw. 

18.  Nefflier  m^rmé  ,  a.  feuilles  ovales 
dentelées ,  à  bourgeons  velus.  Amelan- 
chier. 

Mefpilus  inermis  y  foliis  ovalibus  y  ferratis  y^ 
cauliculis  hirfutis  Lin.  Sp.  pi. 
Amelanchuv.  --■ 

19.  Nefflier  à  feuilles  ovale-oblongues , 
unies ,  dentées ,  à  branches  nues.  Ame- 
lanchier  de  Canada. 

Mefpilus  foliis  ovato-ohlongisy  glabris^ 
ferratis  y  caule  inermi.  Lin.  Sp.  pL. 

2Q.  Nefflier  â  feuilles  ovales  -  entières. 
Cotonafler. 

Mefpilus  foliis  ovatis  integerrimis .  Hort, 
Clif.. 

Dwarfquince.. 

21.  Nefflier  inarmé,  â  feuilles  ovales,, 
dentées ,  unies ,  à  fleurs  en  bouquets  ronds^ 
â  ftipules  étroites  qui  tombent. 

Mefpilus,  inermis  y  foliis  ovalibusy  ferM. 
ratisy  glabris  y  floribus  capitatisy,  braciei^ 
deciduis  linearibus.  Lin.  Sp.pl. 

Alpine  Amelanchur. 

22.  Nefflier  à  feuilles  ovales ,  épaifTes ,. 
entières ,  velues  pardelTous ,  à  fleurs  en; 
ombelles  auxiliaires.  Cerifîer  noir  du  mont: 
Ida. 

Mefpilus  foliis  ovatis^  crajfis^integerrimisy, 
fubtùs  tomentofis  y  floribus  umbellads.;^ 
axillaribus. 

Dwarf  cherry  of  moum  Ida.  ^ 


NEF 

23.  'Mefflier  d'Orient,  à  feuilles  de  ta- 
naifle  velues  ,  à  gros  fruit  pentagonal ,  à 
fruit  d'un  verd  jaunâtre. 

Mefpilus  oriemalis  tanaceti  folio  y  vil- 
lofo  y  mû.gn&  fruciu  pemagono  y  è  viridi 
Jîarejcente.  Cor.  inft.  (*) 

Les  neJJJicrs  fçrment  la  plus  belle  &  la 
plus  noinbreufe  famille  d'arbres  &  d'ar- 
briffeaux  qui  fe  trouve  dans  la  nature  : 
fes  diverfes  alliances  la  rendent  encore 
plus  intérefTante.  Les  neJJJiers  fe  greffent 
&  vraifemblablement  fe  marient  avec  les 
poiriers  ,  les  coignafliers ,  les  aliziers  , 
le  forbier  des  oifeleurs  ,  &c.  Les  nejjiiers 
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proprement  dits ,  portent  de  gros  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connoît  plufieurs 
variétés  de  l'efpece  n**.  2.  Le  neffiierdes 
bois  ,  le  nefflier  à  gros  fruit ,  le  neffiier 
de  Hollande ,  à  fruit  oblong  ,  dont  la  chair 
eft  trèi-délicate  ,  &  le  nefflur  à  fruit  fans 
pépin ,  qui  eiî:  petit  ,  mais  fort  agréable. 
L'azeroîe  de  Provence  eft  grofTe  ;  on  en 
fait  de  bonnes  confitures  :  les  azeroles  de 
Canada  font  très -parantes  par  leur  fruic 
écarlate  ,  qui  n'cft  pas  mauvais. 

Les  aubépines  font  le  charme  du  prin* 
temps ,  par  leur  verdure  fraîche  &  gra- 
cieufe ,  &:  par  leurs  jolies  fleurs  qui  exhalent 


(*)  Nefflier,  mefpilus  ,  (.  m.  (/?//?.  nac.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compoCée  de  plu- 
fieurs pétales  dvfpofés  en  rond.  Le  calice  eft  formé  par  des  feuilles  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruic 
prefque  rond,  terminé  par  une  forte  de  couronne  ,  charnu  &  mou.  Ce  fruit  n'a  qu'une  capfule,  &  il 
renferme  de  petits  noyaux  qui  contiennent  une  amande  oblongue.  Tournefort ,  injl.  rcl  herb.  Voye^ 
Plante. 

Nefflier  ,  mefpilus  ;  petit  arbre  qui  fe  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe  ,  &  que 
l'on  cultive  à  cauie  de  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  tortu,  noueux,  mal  fait;  fa  tête  fe  garnit  de  beaucoup 
de  rameaux,  qui  s'écartent,  s'inclinent  &  ne  s'élèvent  que  par  contrainte  :  en  forte  qu'on  ne  voit 
guère  de  nejfàers  qui  aient  plus  de  dix  à  douze  pies  de  hauteur.  Il  jette  de  longues  racines  fort  tenaces 
&  difficiles  à  arracher.  Sa  feuille  eft  longue  ,  étroite ,  pointue  ,  veloutée  ,  d'un  verd  tendre  ,  &  en 
tout  alTez  reffemblante  à  la  feuille  du  laurier.  L'arbre  donne  fes  fleurs  au  mois  de  mai  -,  elles  font 
blanches  &  aiTez  grandes.  La  neffîe ,  qui  eft  le  fruit  de  cet  arbre,  eft  ronde,  charnue,  &  applatie 
par  le  bout  -,  elle  contient  cinq  femences  offeufes.  Cet  arbre  eft  très-robufte  ;  il  fe  multiplie  aifé- 
ment,  &  il  n'exige  aucune  culture:  il  fe  contente  de  la  plus  mauvaife  expofition  ;  il  réuffit  facilemene 
à  la  tranfplantation ,  &  il  vient  dans  prefque  tous  les  terreins.  Cependant  fon  fruit  fera  plus  gros. 
dans  une  terre  forte  plus  humide  que  feche  i  mais  il  fera  de  meilleur  goût  dans  un  terrein  médiocre. 
Cet  arbre  aime  l'humidité,  &  il  fe  plaît  à  l'ombre  :  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  l'expofer  au  grand  foleil  , 
dont  l'impreffion  trop  vive  altère  fon  écorce  ,   qui  eft  mince  &  feche. 

On  peut  multiplier  le  nefflkr  de  femence  ou  par  la  greffe.  On  ne  fait  guère  ufage  de  la  première 
«lét'node  ,  parce  qu'elle  eft  trop  longue  :  la  graine  eft  fouvent  un  an  fans  lever,  &  on  ne  peut  par  ce 
moyen  avoir  du  fruit  qu'au  bout  de  fix  ans  ;  il  n'en  faut  que  deux  ou  trois  au  contraire  pour  ea 
avoir  par  la  greffe  ,  qui  eft  d'autant  plus  expéditive,  qu'on  la  peut  faire  fur  plufieurs  fujets ,  tels  que  le 
poirier,  qui  lui  fait  prendre  plus  de  hauteur;  le  pommier ,  qui  retarde  le  fruit;  le  coignajjier ,  qui  abaifie 
l'arbre,  &  Vauhépine,  qui  donne  des  neffles  en  plus  grande  quantité  &  de  meilleur  goût.  La  greffe  ea 
fente  réuffit  mieux  au  nefflier,  &  accélère  davantage  le  fruit  que  celle  en  écuffon.  On  peut  faire  venir 
cet  arbre  ou  à  plein  vent  ou  en  efpalier  ;  en  lui  donnant  cette  dernière  forme  il  produira  de  plus 
groffes  neffles;  mais  il  faut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  accourcir  les  branches  à  fruit,  parce 
qu'il  vient  à  leur  extrémité.  Les  cendres  fout  le  meilleur  amendement  qu'on  puiffe  donner  au  nefflier. 
Les  greffes  de  trois  ans  font  les  plus  convenables  pour  la  tranfplantation.  Il  arrive  rarement  que  cet 
arbre  manque  à  rapporter  du  fruit. 

La  neffîe  eft  un  fruit  d'une  qualité  très-médiocre  ;  elle  n'eft  bonne  à  manger  que  quand  la  fermen- 
tation en  a  dégradé  l'âcreté  par  un  commencement  de  pourriture.  Ce  fruit  ne  craint  point  la  gelée, 
&  il  ne  tombe  de  l'arbre  que  quand  on  l'abat.  Le  mois  d'oâobre  eft  le  temps  propre  à  cueiilir  les 
neffles,  lorfque  la  fève  eft  paffée  &  que  les  feuilles  commencent  i  tomber.  -On  les  dépofe  à  la  cave 
pour  les  laiffer  mollir  :  on  peut  les  avancer  en  les  mettant  fur  la  paille  ;  on  ne  les  fert  fur  les  bonnes 
tables,  qu'après  qu'elles  ont  été  glacées  au  fucre.  Ce  fruit  eft  aufii  aftringent  &  a  les  mêmes  propriétés 
que  la  corme. 

Le  bois  du  nefflier  eft  dur,  ferme,  compadie  &  maffif;  il  eft  propre  aux  ouvrages  de  fatigue  &  do 
durée,  fur-tout  pour  les  menus  bois  qui  entrent  dans  la  conftruàion  des  moulins.  Les  Meouifiers  s'e* 
fervent  pour  la  monture  de  leurs  outils. 
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une  odeur  G  douce  ;  celle  à  fleur  double 
eft  très -agréable.  On  en  a  trouvé  en  Angle- 
terre une  varie'té  dont  le  frujt  ,  d'un  beau 
jaune  ,  peut  fervir  à  la  décoration  des 
bofqtiets  d'été' ,  &  qu'on  appelle  e'pine  de 
Glafltnbury. 

L'épine  ergot  de  coq  a  de  très -belles 
fleurs ,  qui  luccedent  à  celles  de  l'aube- 
épine.  Celui  de  Canada  fleurit  enfuite.  Les 
fleurs  des  azeroliers  de  Virginie  &  de  l'é- 
pine à  feuilles  de  poirier  lui  fuccedent. 
L'épine  de  pinchant  fleurit  à  la  fin  de  mai. 
L'épine  à  feuilles  d'arboufiers  donne  fes 
fleurs  en  juin  :  elle  doit  fervir  à  parer  les 
bofquers  de  ce  mois.  L'épine  à  feuilles 
d'érâbie  produit  fes  bouquets  en  juillet , 
il  leur  fuccede  de  petites  baies  du  rouge 
le  plus  vif. 

Les  amelanchiers  &  les  cotonaflers  font 
de  petits  arbres  qui  fleuriflent  au  prin- 
temps, &  font  très -.  propres  à  border  les 
maffifs.  Le  n"*.  21  porte  des  fleurs  rou- 
geâtres.  Le  buiffon  ardent  efl  d'un  afpeâ 
charmant  en  hiver  ,  par  les  corymbes  de 
les  fruits,  que  leur  feuillage  obfcur  fait  fï 
bien  refibrtir  :  parmi  les  azeroliers  &  les 
épines  ,  il  s'en  trouve  qui  s'élèvent  fur  un 
tronc  droit  à  plus  de  vingt  pies ,  &  dont 
on  peut  faire  des  allées  charmantes.  L'épine 
ergot  de  coq  formeront  des  haies  d'une 
excellente  défenfe  ,  à  caufe  de  fes  robuftes 
épines. 

On  multiplie  toutes  les  efpeces  de  ce 
genre  par  les  femences  ,  &  c'efl  le  moyen 
de  les  avœr  dans  toute  leur  force  &  leur 
beauté.  11  faut  femer  les  baies  àès  qu'elles 
font  mûres,  dans  une  bonne  terre  légère  , 
mêlée  de  terreau.  Les  azeroliers  &  les  épi- 
nes ne  lèvent  que  la  féconde  année.  Les 
amelanchiecs  ,  qui  n'ont  que  des  pépins  , 
&  le  pyracante ,  dont  les  noyaux  font  ten- 
dres ,  lèveront  le  printemps  fuivant.  On 
greffe  ordinairement  toutes  ces  efpeces 
fur  l'épine  blanche,  cette  voie  eft  plus 
prompte  :  il  faut  la  préférer  lorfqu'on  veut 
jouir  vite  de  la  floraifon  de  ces  arbrifTeaux , 
&  lorfqu'on  ne  les  defïine  qu'à  garnir  les 
înafTifs.  Il  efl  bon  de  greiFer  les  grandes 
efpeces  fur  l'azerolier  de  Canada,  &  mieux 
encore  fur  celui  de  Virginie.  Les  neffiiers 
for  poiriers  pouflënt  de  plus  gros'^fruits. 
Les  petites  efpeces  doivent  fe  §refFer  fur 
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l'amelanchier  &  le  cotonafler.  Le  buifîbn 
ardent  reprend  très -bien  à^  bouture  ;  il 
craint  les  terres  humides  ,  où  ï<is  feuilles 
fe  chargent  ainfî  que  fes  fruits ,  d'une  rouille 
noire  qui  en  ote  tout  Tagrémenr.  Tous  les 
autres  nejjiiers  font  peu  délicats  fur  le  choix 
du  terrein. 

On  s'apperçoît ,  par  l'embarras  qui  fe 
trouve  dans  notre  defcription  générique  , 
de  l'imperfeiSlion  de  ce  genre  ,  dont  on 
auroit  du  fans  doute  faire  plufieurs.  ("ilf.  /e 
Baron  de  Tschoudi ) 

NeffLIER  ,  (pièce  6"  Mat.  méd.  ) 
Les  fruits  du  neffiier  ou  les  nefîles  lors- 
qu'elles ne  font  point  encore  mûres  ,  font 
d'un  goût  très  acerbe  ou  plutôt  auftere  , 
qui  les  fait  com.pter  avec  raifon  parmi  les 
fiyptiques  les  plus  forts  que  fourniffe  le 
règne  végétal  :  c'eft  à  ce  titre  qu'elles 
entrent  dans  le  flrop  de  myrte  compofé  , 
qui  efl  très  -  afîringent.  Ces  fruits  perdent 
leur  aufîérité  en  mûrifîànt ,  &  prennent 
un  goût  aigrelet  &  légèrement  âpre  ;  ils 
font  encore  regardés  dans  cQt  état  comme 
foiblement  afîringens  ,  &  de  plus  ,  comme 
rafraîchiffans  ;  ils  font  recommandés  dans 
les  cours  de  ventre  bilieux  ou  accompagnés 
d'ardeur  d'entrailles  ,  &  dans  la  dyfîèn- 
terie.  L'obfervarion  prouve  qu'ils  font  en 
effet  fouvent  utiles  dans  le  premier  cas  , 
fur-tout  après  les  évacuations  convenables  ; 
mais  elle  ne  leur  eft  pas  aufîi  favorable 
dans  le  dernier. 

On  a  aufîi  recommandé  dans  le  même 
cas  la  décoâion  des  branches  tendres  de 
nejffîier  :  celle  des  nefïïes  non-mûres  ou  des 
feuilles  de  l'arbre  ,  employée  en  gargarifme 
contre  les  inflammations  de  la  gorge  & 
les  fluxions  de  la  bouche  ;  la  femence 
infufée  dans  du  vin  contre  la  gravelle  ,  ^c. 
tous  ces  remèdes  font  peu  ulités  :  la  vertu, 
du  dernier  paroit  abfolument  imaginaire. 
On  retire  une  eau  diftillée  des  neftles  , 
qui  efl  une  préparation  inutile  &  ridicule. 

NEFTA  ,  CGebgr.J  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis  ,  dans  la  province  de 
Zeb ,  entre  la  Barbarie  &  le  pays  des  Nè- 
gres. Long^.  3,6 ;  lat.  jj. 

NEGAPATAN,  (Géogr.)  ville  des 
Indes ,  avec  un  fort  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  au  royaume  de  Tanjaour ,  bâtie 
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par  les  Portugais ,  qui  en  ont  joui  iufqu'en 
1558.  Elle  eft  à  23  lieues  S.  de  Pondiclu-ri. 
Long.  9J  y  45  ;  lat.  il. 

NEGATIF,  adj.  (Algeh.)  quantités 
négatives  y  en  Algèbre  ,  font  celles  qui  font 
affedées  du  figne  — ,  &  qui  font  regardées 
par  plufieurs  mathématiciens ,  comme  plus 
petites  que  zéro.  Cette  dernière  idée 
n'eft  cependant  pas  jufte  ,  comme  on  le 
verra  dans  un  moment.  Voye":^  QUAN- 
TITÉ. 

Les  quantités  négatives  font  le  contraire 
des  poiitives  :  où  le  pofitif  finit ,  le  né- 
gatif commence.  Voye^  Positif. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
fixer  ridée  des  quantités  négatives,  &  que 
quelques  habiles  gens  ont  même  contribué 
à  .l'embrouiller  parles  notions  peu  exactes 
qu'ils  en  ont  données.  Dire  que  la  quantité 
négative  eft  au  defibus  du  rien  ,  c'eft  avan- 
cer une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas  concevoir. 
Ceux  qui  prétendent  que  i  n'eft  pas  com- 
parable à  —  I  ,  &  que  le  rapport  entre  i 
&—  I  eft  différent  du  rapport  entre  —  i 
&  I  ,  font  dans  une  double  erreur  :  1°. 
parce  qu'on  divife  tous  les  jours  dans  les 
opérations  algébriques  ,  i  par  —  i  :  2°. 
l'égalité  du  produit  de  —  i  par  —  i  ,  & 
de  -|-  I  par  -^  I ,  fait  voir  que  i  eft  à  —  i 
comme  -^  i  à  i. 

Quand  on  confidcre  l'exaditude  &  la 
lîmplicité  des  opérations  algébriques  fur 
les  quantités  négatives  ^  on  eft  bien  tenté 
de  croire  que  l'idée  précife  que  l'on  doit 
attacher  aux  quantités  négatives  doit  être 
une  idée  fimple  ,  &  n'être  point  déduite 
d'une  mécaphyfique  aîambiquée.  Pour  tâ- 
cher d'en  découvrir  la  vraie  notion  ,  on 
doit  d'abord  remarquer  que  les  quantités 
qu'on  appelle  négatives  .  &  qu'on  regarde 
faulTement  comme  au  deftbus  du  zéro  , 
font  très  -  fouvent  repréfentées  par  des 
quantités  réelles  ,  comme  dans  la  Géo- 
métrie ,  où  les  lignes  négatives  ne  dif- 
férent des  pofitives  que  par  leur  fîtuation 
â  l'égard  de  quelque  ligne  oif  point  com- 
mun. Voye\  Courbe.  Delà  il  eft  aftèz 
naturel  de  conclure  que  les  quantités  néga- 
tives que  Ton  rencontre  dans  le  calcul  , 
font  en  effet  des  quantités  réelles  ;  mais 
des  quantités  réelles  auxquelles  il  faut 
attacher  une  idée  autre  qiie   celle  qji'on 
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avoit  fuppofée.  Imaginons ,  par  exemple, 
qu'on  cherche  la  valeur  d'un  nombre  x  y 
qui  ajouté  à  100  fafie  50;  on  aura  par 
les  règles  de  l'Algèbre  ,  x  A-^  ico  ==  50  , 
&.r~— 50;  ce  qui  fait  voir  que  \x 
quantité^  eft  égale  à  50  ,  &  qu'au  lieu 
d'être  ajoutée  à  ico  ,  elle  doit  en  être 
retranchée  ;  de  forte  qu'on  auroit  eu 
énoncer  le  problème  ainfi  :  trouver  une 
quantité  x  qui  étant  retranchée  de  ico  ^ 
il  refle  50  ;  en  énonçant  le  problème 
ainfi ,  on  auroit  100  —  x  ^=  50,  &  x  = 
50  ;  &  la  forme  négative  de  x  ne  fublif^ 
teroit  plus.  Ainfi  les  quantités  négatives 
indiquent  repliement  dans  le  calcul  des 
quantités  poficives ,  mais  qu'on  a  fuppofées 
dans  une  fauffe  pofition.  Le  figne  —  que 
l'on  trouve  avant  une  quantité  fert  à  re- 
dreffer  &  à  corriger  une  erreur  que  l'on 
a  faite  dans  l'hypothefe ,  comme  l'exemple 
ci-defTus  le  fait  voir  très-clairement.  Voyez 
Equation. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  que 
des  quantités  négatives  ifolées ,  comme —  a^ 
ou*  des  quantités  <2 — b  ,  dans  lefquelles  ^ 
eft  plus  grand  que  a;  car  pour  celles  où 
^  —  3  eft  pofitif ,  c'eft-à-dire ,  où  3  eft  plus 
petit  que  ûy  \q  figne  ne  fait  aucune  diffi- 
culté. 

Il  n'y  a  donc  point  réellement  &  abfo- 
lument  de  (Quantité  négative  ifolée  :  •—  3 
pris  abftraitement  ne  préfente  à  l'efpric 
aucune  idée  ;  mais  fi  je  dis  qu'un  homme 
a  donné  à  un  autre —  3  écus ,  cela  veut 
dire  en  langage  intelligible  ,  qu'il  lui  a  oté 
3  écus. 

Voiià  pourquoi  le  produit  de— £Z  par— 3, 
donne  -\-a  b  :  car  a  6c  è  étant  précédés  du 
ligne— par  la  fuppofition,  c'eft  une  mar- 
que que  ces  quantités  a  y  by  fe  trouvent 
mêlées  &  combinées  avec  d'autres  à  qui 
on  les  compare,  puifque  fi  elles  écoient 
confédérées  comme  feules  &  ifolées  ,  les 
fîgnes—  dont  elles  font  précédées ,  ne  pré- 
fenteroient  rien  de  net  à  l'efprit.  Donc 
ces  quantités  —  aik — bne  fe  trouvent  pré- 
cédées du  figne — ,  que  parce  qu'il  y  a 
quelque  erreur  tacite  d'ans  l'hypothefe  du; 
problème  oii  de  l'opération  :  fi  le  problème 
étoit  bien  énoncé ,  ces  quantités  —  a,  — -3^ 
devroient  fe  trouver  chacune  avec  le  figne 
■+  ^  &  alors  leur  produite  fecoic  -^a  b^  car 
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que  fignifie  la  multiplication  de -**^  par  — 
h  ?  c'eft  qu'on  retranche  b  de  fois  la  quan- 
tité négative  —  <3  ;  or  par  l'idée  que  nous 
avons  donnée  ci-defTus  des  quantités  né- 
gatives,  ajouter  ou  pofer  une  quantité  né- 
gative y  c'eft  en  retrancher  une  pofitive  ; 
donc  par  la  même  raifon  en  retrancher 
une  négative  y  c'eft  en  ajouter  une  pofi- 
tive  ;  &  renonciation  flmple  &  naturelle 
du  problème  doit  être,  non  de  multiplier — 
a  par— ^ ,  mais  -|-  a  par  -^b  ;  cq  qui  donne 
le  produit  -\-  a  b.W  n'eft  pas  pofîibîe  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  de 
développer  davantage  cette  idée ,  mais 
elle  eft  fl  (impie ,  que  je  doute  qu'on 
puiffe  lui  en  fubftituer  une  plus  nette  & 
plus  exaâe  ;  &  je  crois  pouvoir  afTurer  que 
il  on  l'applique  à  tous  les  problêmes  que 
l'on  peut  réfoudre ,  &  qui  renferment  des 
quantités  négatives  y  on  ne  la  trouvera  ja- 
mais en  défaut.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  règles 
QQS  opérations  algébriques  fur  les  quantités 
négatives  y  fontadmifes  par  tout  le  monde  , 
&  reçues  généralement  comme  exaéles  , 
quelque  idée  qu'on  attache  d'ailleurs  â 
ces  quantités  fur  les  ordonnées  négatives 
d'une  courbe  ,  &  leur  fituation  par 
rapport  aux  ordonnées  pofitives.  Voye\ 
Courbe. 

Nous  ajouterons  feulement  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cQt  article ,  que  dans 
la  folution  d'un  problême  géométrique , 
les  quantités  négatives  ne  font  pas  tou- 
jours d'un  côté  oppofé  aux  pofitives  ; 
mais  d'un  côté  oppofé  à  celui  où  on 
les  a  fqppofées  dans  le  calcul.  Je  fuppofe 
par  exemple  ,  que  l'on  aie  l'équation  d'une 
courbe  entre  les  rayons  partant  d'un 
centre  ou  pôle  ,  que  j'appelle  y  y  ^  les 
angles  correfpondans  que  je   nomme  ;[  ,• 

en  forte  que  j^  par  exemple ,  =  - 


il  eft  évident  que  lorfque  cof.  i  fera=— i , 
alors  Ci  a  qQ.^  byy  fera  dans  une  pofi- 
tion  diredement  contraire  à  celle  qu'elle 
avoit  lorfque  cof  i  =1  ,  cependant  l'une 
&  l'autre  valeur  de  y  feront  fous  une 
forme  pofitive  dans  l'équation.  Mais  fi  a 
eft  <;^  3  ,  alors  la  valeur  algébrique  de  y 
fera  négative  y  &  y  devra  être  prife  du 
même  côté  que  quand  coC  ;[=i  ,  c'eft-à- 
^e  ,  du  côté  contraire  à  celui  vers  lequel 
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I  on  a  fuppofe  qu'elle  devoit  être  prife.  II 
I  fe  préfente  encore  d'autres  cas  en  géomé- 
'  trie  ,  où  les  quantités  négatives  paroif- 
fent  fe  trouver  du  côté  où  elles  ne  de- 
vroient  pas  être  ;  mais  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  ,  &  ceux  que  nous 
avons  pofés  ou  indiqués  à  Vartide  EQUA- 
TION ,  fuffiront  pour  réfoudre  ces  fortes 
de  difficultés.  Nous  avons  expliqué  dans 
cet  article  en  quoi  les  racines  négatives 
des  équations  difFéroienc  des  racines  ima- 
ginaires ;  c'eft  que  les  premières  donnent 
une  folution  au  problême  envifagé  fous 
un  afpeâ  peu  différent,  &  qui  ne  dif- 
fère point  même  dans  le  fond ,  de  la  quef- 
tion  propofée  ;  mais  les  imaginaires  ne 
donnent  aucune  folution  pofîibîe  au  pro- 
blême de  quelque  manière  qu'on  l'envi- 
fage.  C'eft  que  les  racines  négatives  y  avec- 
de  légers  changemens  à  la  queftion,  peu- 
vent devenir  pofitives  ,  au  lieu  que  les 
imaginaires  ne  le  peuvent  jamais.  Je  fup- 
pofe ,  que  j'ai  b  b  y=^x  '^^ —  a -^  ,  ou  en 
faifant  3=i,jk=:x  3  —  ^3;  lorfque  x 
QCï<^a  y  y  devient  négative  y  &  doit  être 
prife  de  l'autre  côté  {vcye\CovsiB'S.)  ^ 
pourquoi  cela?  c'eft  que  fi  on  avoit  reculé 
l'axe  d'une  quantité  c  _,  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  arbitraire  ,  en  forte  qu'au  lieu  des  co- 
ordonnées Xy  y  y  on  eût  eu  les  co-or- 
données  x  è>L  "{y  telles  que  ;[  fût  =-y  -^  c  y 
alors  on  auroit  eu  ;[=:c:  4"  ^  3  — "  <î  3  ,  & 
en  faifant  :r  >  ^^  î  n'auroit  plus  été  né- 
gative y  ou  plutôt  auroit  continué  à  être 
encore  pofitive  pendant  un  certain  temps  ; 
d'où  l'on  voit  que  la  valeur  négative  de 
j  -|-  a:  3  —  <3  3  ,  appartient  aufTi-bien  à  la 
courbe  que  les  valeurs  pofitives  ;  ce  qui 
a  été  développé  plus  au  long  au  mot 
Courbe.  Au  contraire ,  fi  on  avoitj'rrr 
}/  XX — a  £iy  &C  que  x  fût  <iay  alors  on 
auroit  beau  tranfporter  l'axe  ,  la  valeur 
de  y  refteroit  imaginaire  ;  ainfi  les  racines 
négatives  indiquent  des  folutions  réelles  , 
parce  que  ces  racines  deviennent  pofitives 
par  de  légers  changemens  dans  la  folution  ; 
mais  les  racines  imaginaires  indiquent  des 
folutions  impoffibles  ,  parce  que  ces  ra- 
cines ne  deviennent  jamais  ni  pofitives  ni 
réelles  par  ces  mêmes  changemens.  Voy, 
ÉQUATION  &  Racine. 

Quand  on  a  dit  plus  haut  que  le  négatif 
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commence  où  le  pofitif  finit ,  cela  doit 
s'entendre  avec  cette  reftridion  ,  que  le 
pofirif  ne  devienne  pas  imaginaire.  Par 
exemple ,  foit  y  3=  x  x  —  aay'ûeH  vifible 
que  fi  X  eiï^  a  y  y  fera  pofitif ,  que  d 
x=  ûy  j  fera  =  o  ,  &  que  û  x  <i  a  ,  y 
fera  négatif.  Ainfi  dans  ce  cas  ,  le  pofitif 
finit  où  ji=o,  &  le  négatif  commence 
alors;  mais  fi  on  ayoky=yxx  —  aa^ 
alors  x^  a  donne  j  pofitif,  ^  x  =  a 
donne  j==o,*  mais  x<^a  donne  y  ima- 
ginaire. 

Le  pafîàge  du  pofitif  au  négatif,  fe  fait 
toujours  par  zéro  ou  par  l'infini.  Soit  , 
par  exemple  ,  y=x  —  a  on  aura/ pofitif 
tant  que  x^  a  ,  y  négatif  lovCquQ  x  <^a  , 
^  y=:o  lorfque  x=a;  dans  ce  cas  le 
pafïage   fe  fait  par  zéro.     Mais  fi  y  = 


a:  —  ^  ,  on  aura  y  pofitif  tant  que  a:  eft  3> 
a  y  y  négatif  lodquQ  ar  eft  <C^  &  y  =  co 
==a;  le  pafîàge  fe  fait  alors  par 


l'infini. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  à  dire  qu'une  quan- 
tité qui  paffe  par  l'infini  ou  par  le  zéro, 
devienne  néceflàirement  de  pofitive  ,  né- 
gative ;  car  elle  peut  refter  pofitive.   Par 
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lorfque  a  =  x,y  efl:  =  o  dans  le  premier 
cas ,  &  =  00  dans  le  fécond  ;  mais  foit  que 
a  foit ^x y  ou  que  a  foit  <Cx,y  demeure 
toujours  pofitive.  Voy.  Maximum.  (O) 
NÉGATION  ,^  f  f.  (Logique  Gram- 
maire. J  les  Métaphyficierïs  diftinguent 
entre  négation  &c  privation.  Ils  appellent 
négation  l'abfence  d'un  attribut  qui  ne 
fauroit  fe  trouver  dans  le  fujet  ,  parce 
qu'il  eft  incompatible  avec  la  nature  du 
fujet  :  c'eft  ainfi  que  l'on  72/>que  le  monde 
foit  l'ouvrage  du  hafard.  Es  appellent 
privation  _,  l'abfence  d'un  attribut  qui 
non  feulement  peut  fe  trouver  ,  mais  le 
trouve  même  ordinairement  dans  le  fujet, 
parce  qu'il  eft  compatible  avec  la  nature 
du  fujet ,  &  qu'il  en  eft  un  accompagne- 
ment ordinaire  :  c'efî  ainfi  qu'un  aveugle  eft 
privé  de  la  vue. 

fe;-  Les   grammairiens  font  moins  circonf- 
peds ,  parce  que  cette  diltindion  eft  inutile 
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aux  vues  de  la  parole  :  l'abfence  de  touc 
attribut  eft  pour  eux  négation.  Mais  ils 
donnent  particulièrement  ce  nom  â  la 
particule  deftinée  à  défigner  cette  ab- 
îence  ,  comme  non  ,  ne  ,  en  françois  ;  no 
en  italien  ,  en  efpagnol  &  en  anglois  ;. 
ne  in  y  nicht ,  en  allemand;  cy ,  d'x. ,  en 
grec  ,  Ùc.  fur  quoi  il  eft  important  d'obfer- 
ver  que  la  négation  défigne  l'abfence  d'urv 
attribut,  non  comme  conçue  par  celui  qui 
parle  ,  mais  comme  un  mode  propre  à  fa 
penfée  aduelle  ;  en  un  mot  la  négation. 
ne  préfente  point  à  l'efprit  l'idée  de  cette 
abfence  comme  pouvant  être  fujet  de 
quelques  attributs  ;  c'eft  l'abfence  elle- 
même  qu'elle  indique  immédiatement 
comme  l'un  des  caraderes  propres  au  ju- 
gement aduellement  énoncé.  Si  je  dis^ 
par  exemple  ,  la  négation  eft  contradic- 
toire à  l'affirmation  ;  \%  nom  négation  en 
défigne  l'idée  comme  fujet  de  l'attribut 
contradictoire  y  mais  ce  nom  n'eft  point  la 
négation  elle-même  :  la  voici  dans  cette 
phrafe ,  Dieu  jub  peut  être  injufte  >  parce 
que  ne  défigne  l'abfence  du  pouvoir  d'être 
injufie  ,  qui  ne  fauroit  fe  trouver  dans  le 
fujet  qui  eft  Dieu. 

La  diftindion  phibfophique  entre  né- 
gation &  privation  n'eft  pourtant  pas  tout- 
à-fait  perdue  pour  la  Grammaire  ;  &  l'on^ 
y  diftingue  des  mots  négatifs  &  des  mots^ 
privatifs* 

Les  mots  négatifs  font  ceux  qui  ajou- 
tent à  l'idée  caradériftique  de  leur  ef- 
pece  &  à  l'idée  propre  qui  les  indivi- 
dualife ,  l'idée  particulière  de  la  négation 
grammaticale.  Les  noms  généraux  nemo  , 
nihil  ;  les  adjedifs  muter ,  nullus  ;  les. 
verbes  nolo  ,  nefcis  ;  les  adverbes  nun^ 
quam  ^  nufquam  y  nullibi  ;  les  conjonc- 
tions nec  y  neque  y  niji  y  q.uin  y  foat  des 
mots  négatifs.  Les  mots  privatifs  font 
ceux  qui  expriment  direclement  l'abfence 
de  l'idée  individuelle  qui  en  conftitue  la 
fignification  propre  j  ce  qui  eft  commu- 
nément indiqué  par  une  particule  compo- 
fante ,  mife  â  la  tête  du  mot  pofitif.  Les^ 
Grecs  le  fervoient  fur- tout  de  V alpha  y, 
que  les  grammairiens  nomment  pour  cela: 
privatif  y  suitXc? ,  d  où  àvûtcuxoç ,  avec- 
«  &  un  V  euphonique  ;  f^vc-vo:  ,  d'où. 
/iifiurs-ti.    La  particule  in^    étoit^  fcnvent 
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pni'ciLii>s  en  latin  ;  dignus  ,  mot  pofitif , 
indignas  ,  mot  prii^aaf,-  decorus  ,  inde- 
corus  j  fanus  ,  infanas;  violatus  y  ini'io- 
latus  i  felix  ,  felicuas  &  féliciter  ,  d'où 
in'eliXf  infehcuas  &.  i nfe licite r  :  quelque- 
fois le  n  iinal  de  in  ^  fe  change  en  /  «Se 
en  ry  quand  le  mot  pofini  commence 
par  l'une  de  ces  liquides,  &  d'autres  fois 
en  m  y  C^  le  mot  commence  par  les  labia- 
les b  y  p  &i  m;  légitimas  y  delà  illegitimus 
pour  inleguimas  ;  regularis  ,  delà  iricga- 
laris  pour  inreguians  ;  bellum  ,  &  delà 
inibellis  pour  inbellis;  probe  y  d'où  improbè 
pour  inprobè  ;  monalis  y  d'où  immortalis 
pour  inmartalis.  Nous  avons  tranfporté  dans 
notre  langue  les  mots  privatifs  giecs  & 
latins,  avec  les  particules  de  ces  langues  ; 
nous  difons  anomal  y  abyme  ,  indigne  y  in- 
décent y  infenfé ,  inviolable  y  infortune  y 
illégitime  y  irrégulier  y  Ùc.  mais  fi  nous 
întroduifcns  quelques  mots  privatifs ^  nou- 
veaux, nous  fuivons  la  méthode  latine  & 
nous  nous  fervons  de  in. 

Ainfi  ia  principale  différence  entre  les 
mots  négatifs  &  les  mots  privatifs  y  c'eft 
que  la  négation  renferme'e  dans  la  figni- 
fication  des  premiers  ,  tombe  fur  la  pro- 
polition  entière  dont  ils  font  partie  &  la 
rendent  négative  ;  au  lieu  que  celle  qui 
conftitne  les  mots  privatijs  y  tombe  fur 
l'idée  individuelle  de  leur  lignification  , 
fans  influer  fur  la  nature  de  la  propo- 
ficion. 

A  l'égard  de  nos  négations  y  non  &  ne  y  il 
y  a  dans  notre  langue  quelques  ufages  qui 
lui  font  propres ,  &  dont  je  pourrois  groffir 
cet  article  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  qui 
eft  propre  à  certaines  langues  ,  n'eft  nul- 
lement encyclopédique  :  &  je  ne  puis  ici 
en  faveur  de  la  nôtre ,  qu'indiquer  les  re- 
marques 389  &  506  de  Vaugelas  ,  celles 
du  P.  Bouhours  fur;f  ne  l'aime  ,  ni  ne  l'ef- 
time  y  tom.  I .  pag.  8s  3  &  l'art  de  bien 
parler  fran cois,  tom.  Hy  p.  -7 ce  remarque 
fur  ne  (B.  E.  R.  M.) 

NEGINOTH,  (Critiq.facrée.)  ce 
terme  hébreu  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
quelques  pfeaumes ,  fignifie  ou  des  inftru- 
mens  à  corde  que  l'on  touchoit  avec  les 
doigts  ,  ou  des  joueurs  d'inftrumens. 
(D.  J.) 

NEGLIGER ,  v.  ad.  (Alg.J  on  emploie 
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ce  mot  dans  certains  calculs ,  pour  défîgner 
Fomilîion  de  plufieurs  termes  ,  qui" étant 
fort  petits  par  rapport  à  ceux  dont  on  tient 
compte ,  ne  peuvent  donner  un  réfultat  fen- 
fiblement  différent  deceluiauquel  on  arrive 
en  omettant  ces  termes. 

Cette  méthode  eft  principalement  d'u- 
fage  dans  les  calculs  d'approximation  , 
voyei  Ai'PROXiMATlON.  Et  elle  eft  en 
général  fondée  fur  ce  principe,  que  fi 
on  a  une  quantité  très-petite  x  y  les  termes 
où  entrera  le  quarré  x  x  de  cette  quantité 
feront  très -petits  par  rapport  à  ceux  où 
entrera  la  quantité  (impie  x  ;  en  effet 
X  X  ei\  incomparablement  plus  petit  que 
x  y  puifque  x  x  eu  à  x ,  comme  x  eii  à 
I  ,  &  que  X  eft  fuppofëe  une  très -petite 
partie  limitée.  A  plus  forte  raifon  les 
termes  où  fe  trouveroit  x^  y  x'' y  font 
très -petits  par  rapport  à  ceux  qui  contien- 
nent X.  Ainft  on  néglige  tous  ces  termes , 
ou  au  moins  ceux  qui  contiennent  les 
puiiTances  les  plus  hautes  de  a:. 

Cette  méthode    a    été   employée    avec 
fuccès  par  les  géomètres ,  pour  la  foKition 
approchée    d'un    grand    nombre    de    pro- 
blèmes ;  cependant  on  ne  doit  l'employer 
qu'avec  précaution:   car  fi ,  par  exemple, 
lê  coefficient  du  terme  qui  renfermée  j:  a: , 
étoit  fort   grand  par  rapport  à  celui    du 
terme    qui    renferme   x  y    il    eft    vilible 
qu'on  ne  pourroit  négliger  le  terme  où  eft 
xxy  fans  s'expofcr  à  une  erreur  confidé- 
rable.    Il  eft  de  même  certaines  queftions 
où  une  très-petite  quantité  négligée  mal- 
à-propos  ,  peut  produire  une  erreur  confi- 
dérable.    Par  exemple ,   nne  petite  erreur 
dans  le  rayon  vedeur  d'une  planète  ,  peut 
en  produire  une  fort  fenfible  dans  la  pojfi- 
tion  de  l'apogée  ou  du  périgée  de  cQtre 
même  planète  ,  parce  que  près  de  l'apogée 
ou  du  périgée  les  rayons  vedeurs  font  fen- 
fiblement   égaux.     Une  autre  erreur  qu'il 
faut  éviter,   c'eft  de  fuppofer  mal  à-pro- 
pos dans  le  calcul ,    qu'une  quantité  doit 
être  fort  petite  ;  par  exemple ,  fi  on  avoit 
\fxax-xx-i,  ;[  étant  une  cfuanrité  fort  pe- 
tite ,  il  eft  clair  qu'on  ne  devroit  traiter 
2  comme  très-petite  par  rapport  à.  z  a  x—- 
XX  y  que  tant  que  ^ax  —  x  x  a  une  valeur 
confidérable  ;  car  fi  :r  eft  prefoue  =rr  2  ^  , 
alors  lax — xh^  &û  préfque=o,  &  alors ^ 

bien 
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bien-loin  d'être  très-petite  par  rapport  â 
2  ax—xXf  peut  être  beaucoup  plus  grande. 
De  même  lï  un  corps  eft  attiré  vers  un 
point ,  par  une  force  qui  foit  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance ,  &  qu'à 
cette  force  il  s'en  ajoute  une  autre  dans 
la  même  direâion  ,  que  j'appellerai  <f>  & 
qui  foit  très-petite  par  rapport  à  la  pre- 
mière ,  on  auroit  tort  de  fuppofer  en 
général ,  que  le  rayon  vedeur  diffère  peu 
de  ce  qu'il  feroit  s'il  n'y  avoit  que  la 
première  force  ;  car  la  féconde  force  peut 
être  telle  qu'elle  donne  un  mouvement 
à  l'apogée ,  &  que  par  conféquent  au 
bout  de  plufieurs  révolutions  l'orbite 
change  confïdérablement  de  pofition  &  de 
forme.  Au  refte ,  l'ufage  &  la  leâure  des 
grands  Géomètres  en  apprendront  plus  fur 
ce  fujet  que  toutes  les  leçons  &  tous  les 
exemples.  fOJ 

Négliger,  Ç Jardinage. }  on  dit  un 
jardin  négligé  y  un  gazon  négligé ,  un 
oranger  négligé. 

NÉGLIGER  fon  corps  à  cheval,  c'eft 
ne  s'y  pas  tenir  en  belle  poflure. 

NÉGOAS ,  (Géog.)  ou  Vijle^  des  Ne- 
grès;  ille  d'Afie ,  l'une  des  Philippines  entre 
celles  de  Luçon  au  nord  ,  &  celle  de  Min- 
danoa  au  midi ,  Long.  13$  ,  J5-  ^42  ;  lat. 

NEGOCE  ,  f. .  m.  (  Commerce.  )  ou 
trafic  de  marchandifes  ou  d'argent.  Voye^ 
Commerce. 

Le  négoce  eft  une  profeffion  très-hono- 
rable en  Orient ,  où  elle  eft  exercée  non 
feulement  par  les  roturiers  ,  mais  encore 
par  les  plus  grands  feigneurs,  &  même 
par  les  rois,  quelquefois  en  perfonne  ,  mais 
toujours  par  leurs  commis. 

C'eft  fur  -  tout  en  Perfe  que  la  qualité 
de  marchand  a  des  honneurs  &  des  pré- 
rogatives extraordinaires  ;  aufTi  ce  nom 
ne  fe  donne-t-il  point  aux  gens  qui  tien- 
nent boutique  ou  qui  trafiquent  de  menues 
denrées  ,  mais  feulement  à  ceux  qui  entre- 
tiennent des  commis  &  des  facteurs  dans  les 
pays  les  plus  éloignés.  Ces  perfonnes  font 
fouvent  élevées  aux  plus  grandes  charges  , 
&  c'eft  parmi  elles  que  le  roi  de  Perfe  choifit 
fes  ambaftadeurs.  Le  nom  de  marchand  en 
perfan  q{ï  faudaguet ^  qui  CigtiiÛQ  faifeur  de 
profit. 

Tome  XXIL 
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Le  négoce  fe  fait  en  Orient  par  les  cour- 
tiers ,  que  les  Perfans  nomment  délai  y  c'eft- 
à-dire  ,  grands-parleurs  y  à  caufe  de  leur 
manière  finguiiere  de  traiter.  V.  COUR- 
TIERS. Et  ils  appellent  pikils  y  ceux  qu'ils 
tiennent  dans  les  pays  étrangers.  Diâionn, 
de  Comm. 

Le  moyen  le  plus  sèr  de  ruiner  le  négoce 
dans  un  royaume ,  eft  d'autofifer  la  finance 
à  fon  préjudice.  L'embarras  des  formalités  , 
les  droits  àes  fermiers  ,  des  commis  ,  les 
charges  ,  les  vifites  ,  les  procès-verbaux , 
le  retard  des  expéditions  ,  les  faifies  ,  les 
difcufTions  qui  en  rétultent ,  ^c.  détruifenc 
en  peu  d'années  dans  les  provinces ,  le 
négoce  le  plus  lucratif  &  le  mieux  accrédité. 
Audi  la  pernicieufe  liberté  accordée  au 
fermier  de  la  douane  de  Lyon  ,  d'établir 
des  bureaux  où  bon  lui  fembleroit ,  fut  (1 
bien  employée  dans  le  dernier  fiecle ,  qu'en 
moins  de  cinquante  ans  il  s'en  trouva  cent: 
foixante-fept  dans  le  Lyonnois  ,  le  Dau- 
phiné  ,  la  Provence  &  le  Languedoc  ;  & 
par  là  tout  le  négoce  àes  denrées  à  l'étran- 
ger fe  trouva  culbuté.  C'eft  au  grand  crédic 
des  favoris  &  des  financiers ,  fous  le  règne 
de  Henri  III  que  Ton  doit  rapporter  la  plu- 
part des  étabJifîemens  funeftes  au  négoce 
du  royaume.  CD.  J.) 

NEGOCIANT  ,  f.  m.  banquier  ou  mar- 
chand qui  fait  négoce.   Voy.  BANQUIER  , 

Marchand  ,  Commerce  ,  Négoce  , 

Tr  AFI C 

NÉGOCIATEUR ,  f.  m.  (Politique.) 
miniftre  chargé  de  traiter  de  paix  ,  de 
guerre  ,  d'alhance  &  de  toute  autre  affaira 
d'état  ,  plus  ou  moins  importante. 

Le  négociateur  ou  le  plénipotentiaire  , 
dit  la  Bruyère  ,  eft  un  protée  qui  prend 
toutes  fortes  de  formes  :  femblable  quel- 
quefois à  un  joueur  habile  ,  il  ne  montre 
ni  humeur  ,  ni  complexion  ,  foit  pour  ne 
point  donner  lieu  aux  conjedures  ,  ou  fe 
laifTer  pénétrer  ,  foit  pour  ne  rien  laifTec 
échapper  de  fon  fecret  par  paftion  ,  ou  par 
foiblefle.  Quelquefois  auftî  il  fait  feindre  le 
caraâ:t-*e  le  plus  conforme  aux  vues  qu'l 
a ,  &  aux  befoins  où  i!  fe  trouve  ,  &  paroî- 
tre  tel  qu'il  a  intérêt  que  les  autres  croient 
qu'il  eft  er»  effet.  ...  Il  parle  quelquefois 
en  termes  clairs  &  formels  :  il  fait  encore 
mieux  parler  ambigument,  d'une  manière 
N  n  n  n  n 
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enviloppee  ;  ufer  de  tours  ou  de  mots 
équivoques  qu'il  peut  faire  valoir  ou  dimi- 
nuer dans  les  occafions  &  félon  fes  intérêts. 
il  derrande  peu  quand  il  ne  veut  pas 
donner  beaucoup  ;  il  demande  beaucoup  , 
pour  avoir  peu  &  l'avoir  plus  fûrement  : 
il  demandf  '■Tp  ,  poL;r  être  refufé  ;  mais 
dans  le  dfcfUm  de  fe  faire  un  droit  ou  une 
bienféance  de  refufer  lui  même  ce  qu'il  fait 
bien  qu'on  lui  demandera ,  &  qu'il  ne 
veuc  pa:.  oâroyer 11  prend  directe- 
ment ou  indireâement  l'intérêt  d'un  allié, 
s'il  y  crouve  fon  utilité  ou  l'avancement  de 
fès  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix  ,  que 
d'ailiance  ,  que*  d'intûêrs  publics  ,  &  en 
effet  il  ne  fonge  qu'aux  fiens,  c'eft-à-dire  , 

à  ceux  de  fon  maître lî  a  fon  fait 

digéré  par  fa  cour  ,  toutes  fes  démarches 
font  mefurées,  les  moindres  avances  qifil 
feit  lui  font  prefcrites  ;  &  il  agit  néanmoins 
dans  les  points  difficiles ,  &  dans  les  articles 
conreftés,  comme  s'il  fe  relâchoit  de  lui- 
même  fur  le  champ  ,  par  un  efprit  d'ac- 
commodement &  de  déférence  ,  promet- 
tant qu'il  ftra  de  fon  mieux  pour  n'être 
pas  défavoué  par  fa  cour.  11  ne  tend  par  fes 
intrigues  qu'au  folide  &  à  l'elfèntiel ,  tou- 
jours prêt  de  leur  facrifier  les  points  d'hon- 
neur imaginaires Il  prend  confei'  du 

temps ,  du  lieu,  âes  occafions ,  de  fa  puif- 
fance  ou  de  fa  foiblefTe  ,  du  génie  des  na- 
tions avec  qui  il  traite  ,  du  tempérament  & 
du  caraûere  des  perfonnes  avec  qui  il  négo- 
cie. Tou'-es  fes  vues ,  toutes  fes  maximes , 
tous  les  raffinemens  de  fa  politique  tendent 
à  une  feule  fin  ,  qui  eft  de  n'être  point 
trompé,  &  de  tromper  les  autres.  fjD.  J.) 
Négociateur,  f  m.  dans  le  Com- 
merce,  celui  qui-fe  mêle  de  quelque  négo- 
ciation, traire  ou  marché  entre  les  commer- 
çans.  Les  agens  de  banque  &  courtiers  font 
les  négociateurs  des  marchands  &  banquiers. 
Dicî.  Je  Cornm.  CG) 

NÉGOCIATION ,  f.  £-  (Société civile.} 
conduite  d'affaires  &  de  traités  entre  par- 
ticuliers. 

Le  but  de  toutes  négociations'  eft  de 
découvrir  ou  d'obtenir  quelque  chofe.  Les 
hommes  fe  découvrent  ou  par  confiance  , 
ou  par  colère  ,  ou  par  furprife  ,  ou  par 
néceffité,  c'eft-à-dite,  lorfqu'on  met  quel- 
qu'un dans  i'impoflibjlité  de  trouver  des 
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faux-fuyans  ,  ni   d'aller  â  fes  fins  fans  fe 
laiflt'r  voir  à  découvert. 

Pour  gagner  un  homme  ,  il  faut  con- 
noître  fon  naturel  &  fes  manières;  pour  le 
perfuader ,  il  faut  favoir  la  fin  où  il  butte  ,, 
ou  gagner  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
pouvoir  fur  fon  efprit:  pour  lui  faire  peur  , 
il  faut  eonnoître  fes  foibleffes  &  fes  défa- 
vantages.  Avec  les  gens  adroits ,  confultez 
plutôt  leurs  defîbins  que  leurs  paroles,  vous 
connoîtrez  leurs  vues  par  leurs  intérêts  :  la 
rufe  décelé  moins  d'efprit  que  de  foiblefTe  ; 
mais  la  fineffe  permife  eft  le  chemin  cou- 
vert de  la  prudence. 

Les  négociacions  importantes  ont  befoin 
de  temps  pour  mûrir.  La  précipitation  fait 
de  grands  maux  dans  les  affaires  ,  ainfi 
qu'une  digeftion  trop  hâtée  détruit  l'équi- 
libre des  humeurs,  &  que  la  crudité  des 
fucs  devient  le  germe  des  maladies.  On 
avance  beaucoup  plus  à  marcher  d'un  pas 
égal  &  foutenu  ,  qu'à  courir  à  perte  d'ha- 
leine. La  vanité  de  paroître  expéditif  fait 
perdre  beaucoup  de  temps  ;  allez  plus  fen- 
fément,  vous  aurez  plutôt  fait. 

La  hardieffe  tient  mal  la  place  des  talens 
réels  ;  quelquefois  cependant  dans  les  négo- 
ciations elle  ne  manque  pas  d'avoir  de 
l'empire  fur  les  hommes. 

11  vaut  mieux  généralement  négocier  de  : 
bouche  que  par  lettres  ;  &  plutôt  par  per- 
fonne  tierce,  que  par  foi-même-  Les  let- 
tres font  bonnes  ,  lorfqu'on  veut  s'attirer 
une  réponfe  par  écrit ,  ou  quand  il  eft  utile 
de  garder  pardevers  foi  les  copies  de  celles 
qu'on  a  écrites  ,  pour  les  repréfenter  en 
temps  &  lieu,  ou  bien  lorfqu'on  peut  crain- 
dre d'être  interrompu  dans  fon  difcours.  Au 
contraire,  quand  la  préfence  de  celui  qui , 
négocie  imprime  du  refpeû  &  qu'il  traite 
avec  fon  inférieur ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'il  parle.  Il  eft  encore  bon  que  celui  qui 
defire  qu'on  life  dans  fes  yeux  ce  qu'il  ne 
veut  pas  dire  ,  négocie  par  lui-même;  enfin 
il  doit  fe  conduire  ainfi,  lorfqu'il  projette 
de  fe  réferver  la  liberté  de  dire  &  d'inter- 
préter ce  qu'il  a  dit. 

Quand  on  négocie  par  un  tiers  ,  il  vaut 
mieux  choifir  quelqu'un  d'un  efprit  fimple  , 
qui  exécutera  vraifemblablement  les  ordres 
qu'il  aura  reçus  ,  &  qui  rendra  fidèlement  la 
conyerfation ,  que  de  fe  fervir  de  perfonnes  : 
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adroites  à  s'attirer  l'honneur  ou  le  profit 
dans  les  affaires  des  autres  ,  ou  qui  dans  leurs 
réponfes  ajouteront  pour  fe  faire  valoir  , 
ce  qu'ils  jugeront  pouvoir  plaire  davantage. 
Mais  prenez  par  préférence  à  tout  autre 
ceux  qui  fouhaitent  le  fuccès  de  l'affaire 
pour  laquelle  ils  font  employés  :  les  pafîjons 
aiguifent  puiffamment  le  zèle  &  Tinduflrie. 
Cherchez  encore  aveo  foin  ceux  de  qui  le 
caradere  convient  le  plus  pour  la  chofe  dont 
vous  les  voulez  charger  ,  comme  un  auda- 
cieux pour  faire  des  plaintes  &  des  repro- 
ches ,  un  homme  doux  pour  perfuader  ,  un 
homme  fubtil  pour  découvrir  &  pour  ob- 
ferver  ,  un  homme  fier  pour  une  afîàire 
qui  a  quelque  chofe  de  déraifonnable  & 
d'injufte.  Employez  par  choix  ceux  qui  ont 
déjà  réuffi  dans  vos  affaires  ;  ils  auront  plus 
de  confiance  &  feront  tout  leur  pofTible 
pour  foutenir  l'opinion  déjà  établie  de  leur 
capacité. 

Quant  aux  négociations  politiques  ,  V. 
NÉGOCIATEUR,  MINISTRE  ,  PLÉNI- 
POTENTIAIRE.  (D.J.) 

NÉGOCIATION  ,  f.  f.  (Comm.)  fe  dit 
du  commerce  des  billets  &  lettres  de  chan- 
ge ,  qui  fe  font  dans  les  bourfes  &  fur  les 
places  de  change  par  l'entremife  des  cour- 
tiers ou  agens  de  change  ,  ou  par  les  mar- 
chands &  banquiers  eux-mêmes.  Voye\ 
Lettres  de  change  ,  Bour.ses  , 
Place  de  change  ,  Courtier  , 
Agent  de  Change  ,  Banquier  , 
Marchand.  Di3.  de  Com.  (GJ 

NEGOCIER  ,  v.  ad.  &  neutre  ,  trafi- 
quer y  commercer  y  les  marchands  négo- 
cient en  différentes  marchandifes  ,  les  ban- 
quiers négocient  en  argent ,  en  billets ,  en 
lettres  de  change.  Voy.  NÉGOCE  Ù  Com- 
merce. fGJ 

NÉGOCIER  une  lettre  de  change  ,  c'efî 
la  céder  ou  la  tranfporter  à  un  autre  moyen- 
nant la  valeur  que  l'acheteur  en  donne  au 
cédant  ou  vendeur  ;  ce  qui  fe  peut  faire  en 
trois  manières ,  au  pair  ,  avec  profit ,  ou 
avec  perte. 

On  négocie  au  pair  quand  on  reçoit  pré- 
cifément  la  femme  contenue  dans  la  lettre, 
de  change  ;  la  négociation  fe  fait  avec  pro- 
fit ,  quand  le  cédant  reçoit  plus  que  ne  porte 
îa  lettre  ;  &  elle  fe  fait  avec  perte  ,  quand 
■on  cède  une  lettre  de  change  pour  une  i 
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fomme  moindre  que  celle  qui  y  efl  ex- 
prim.ée. 

Quand  le  tireur  d'une  lettre  de  change 
reçoit  plus  que  le  pair ,  cela  s'appelle  aisance 
pour  le  tueur;  on  nomme  au  contraire 
ai-'ance  pour  le  donneur  d'argent  &  perte 
pour  le  tireur  y  lorfque  le  donneur  donne 
moins  que  le  pair.  Dici.  de  Comm.  (G) 
^  NEGOMBO  ,  (Géogr.)  forrereffe  de 
l'ille  de  Ceylan  fur  la  côre  occidentale  du 
pays  de  la  Cannelle.  Elie  fut  baie  par  les 
Portugais ,  à  qui  les  Hoilandois  i'enleverenc 
en  1640.  Long.  ^8  y  lat.  7  ,   jo. 

NEGORE5,  (Hift.  modj  c  efî  le  nom 
que  l'on  donne  au  Japon  à  un  ordre  de 
bonzes  ou  de  moines  militaires ,  inflicué 
comme  les  chevaliers  de  Malthe  ,  pour  dé- 
fendre la  religion.  Le  P.  Charievoix  nous 
apprend  qu'il  n'efl  point  de  foldats  plus 
aguerris  &  mieux  difciplinés  que  les  négoies. 
lis  font  vœu  de  connnence  ,  &  l'entrée  de 
leur  couvent  eft  interdite  aux  femmes. 

NEGRE ,  f  m.  (Hijh  nat.J  homme  qui 
habite  différentes  parties  de  la  terre.  De- 
puis le  tropique  du  cancer  jufqu'à  celui  da 
capricorne  ,  l'Afrique  n'a  que  des  habitans 
noirs.  Non  feulement  leur  couleur  les  dif- 
tingue  ,  mais  ils  différent  des  autres  hom- 
mes par  tous  les  traits  de  leur  vifage  ;  des 
nez  larges  &  plars  ,  de  greffes  lèvres  ,  &: 
de  îa  laine  au  lieu  de  cheveux  ,  paroif- 
fent  conftituer  une  nouvelle  efpece  d'hom- 
mes. 

Si  l'on  s'éloigne  de  l'équateur  vers  le 
pôle  antarâique  ,  le  noir  s'éclaircit ,  mais 
la  laideur  demeure  :  on  trouve  ce  vilain 
peuple  qui  habite  la  pointe  méridionale 
d'Afrique. 

Qu'on  remonte  vers  l'orient ,  on  verra 
des  peuples  dont  les  traits  fe  radouciffenc 
&  deviennent  plus  réguliers ,  mais  dont  la 
couleur  eft  aufli  noire  que  celle  qu'on  trouve 
en  Afrique. 

Après  ceux-là  un  grand  peuple  baf^né 
eft  difîingué  des  autres  peuples  par  des 
yeux  longs,  étroits  &  placés  oblique- 
ment. 

Si  l'oTi  paffe  dans  cette  vafte  partie  da 
monde  qui  paroît  féparée  de  l'Europe  ,  de 
l'Afrique  &de  rAfie  ,  on. trouve,  comme 
on  peut  croire ,  bien  de  nouvelles  variétés. 
Il  n'y  a  point  d'hommes  blancs  :  cette  terre 
Nnnnn  2, 
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peuplée  de  nations  rougeâtres  &  bafanées 
de  mille  nuances  ,  fe  termine  vers  le  pôle 
antarâique  par  un  cap  &  des  iiles  habitées , 
dit-on  ,  par  des  géans.  Si  l'on  en  croit  les 
relations  de  plufieius  voyageurs,  on  trouve 
à  cette  extrémité  de  l'Amérique  une  race 
d'hommes  dont  la  hauteur  eft  prefque  dou- 
ble de  la  notre. 

Avant  que  de  fortir  de  notre  continent , 
nous  aurions  pu  parler  d'une  autre  efpece 
d'hommes  bien  difFérens  de  ceux-ci.  Les 
habitans  de  l'extrémité  feptentrîonale  de 
l'Europe  font  les  plus  petits  de  tous  ceux 
qui  nous  font  connus,  Les  Lapons  du  côté 
du  nord  ,  les  Patagons  du  côté  du  midi , 
paroifTent  les  termes  extrêmes  de  la  race 
des  hommes. 

"  Je  ne  finirois  point  fi  je  parlois  des  habi- 
tans des  iiles  que  l'on  rencontre  dans  la 
mer  des  Indes  ,  &  de  celles  qui  font  dans 
ce  vafte  Océan  qui  remplit  l'intervalle 
entre  1  Afie  &  l'Amérique.  Chaque  peuple  , 
chaque  nation  a  fa  forme  comme  fa  langue  ; 
&  la  forme  n'eft-elle  pas  une  efpece  de 
langue  elle-même  ,  &  celle  de  toutes  qui 
IJe  fait  le  mieux  entendre  ? 

Si  l'on  parcouroit  toutes  ces  iiles  ,  on 
trouveroit  peut-être  dans  quelques  -unes 
des  habitans  bien  plus  embarraffans  pour 
nous  que  les  noirs ,  auxquels  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  refufer  ou  à  donner  le 
nom  àliommes.  Les  habitans  des  forêts  de 
Bornéo  dont  parlent  quelques  voyageurs  , 
11  reffembîans  d'ailleuts  aux  hommes  ,  en 
penfent-ils  moins  pour  avoir  des  queues  de 
fînges  ?  Et  ce  qu'on  n'a  fait  dépendre  ni  du 
blanc  ni  du  noir  dépendra- 1 -il  du  nombre 
des  vertèbres.  • 

Dans  cet  ifthme  qui  fépare  la  mer  da 
Nord  d'avec  la  mer  Pacifique  ,  on  dit  qu'on 
trouve  des  hommes  plus  blancs  que  tous 
ceux  que  nous  connoiffbns  :  leurs  cheveux 
fcToient  pris  pour  de  la  laine  la  plus  blan- 
che ;  leurs  yeux  trop  foibles  pour  la  lumière 
du  jour  ,  ne  s'ouvrent  que  dans  l'obfcurité 
de  la  nuit;  :  ils  font  dans  le  genre  des  hom- 
mes ce  que  font  parmi  les  oifeaux ,  les 
chauves- fouris  &  les  hibous. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  &  la 
loi  la  plus  confiante  fur  la  couleur  des  ha- 
bitans de  la  terre ,   c'elî  que  toute  cette 
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large  bande  qui  ceint  le  globe  d'orient  en 
occident  ,  qu'on  appelle  la  [one  torride  _, 
n'ell  habitée  que  par  des  peuples  noirs  ,  ou 
fort  bafanés  :  malgré  les  interruptions  que 
la  mer  y  caufe  ,  qu'on  la  fuive  à  travers 
l'Afrique  ,  l'Afie  &  l'Amérique  ;  foit  dans 
les  ifles  ,  foit  dans  les  continens ,  on  n'y 
trouve  que  des  nations  noires  ;  car  ces  hom- 
mes nodurnes  dont  nous  venons  de  parler  , 
&  quelques  blancs  qui  naiiïent  quelque- 
fois ,  ne  méritent  pas  qu'on  fafle  ici  d'ex- 
ception. 

En  s'éloignant  de  l'équateur  ,  la  cou- 
leur des  peuples  s'éclaircit  par  nuances  ;  elle 
eft  encore  fort  brune  au-delà  du  Tropique, 
&  on  ne  l'a  trouve  tout-à-fait  blanche 
que  lorfqu'on  avance  dans  la  zone  tem- 
pérée. C'eft  aux  extrémités  de  cette  zone 
qu'on  trouve  les  peuples  les  plus  blancs.  La 
danoife  aux  cheveux  blonds  éblouit  par 
fa  blancheur  le  voyageur  étonné  :  il  ne 
fauroit  croire  que  l'objet  qu'il  voit  &  l'A- 
friquaine  qu'il  vient  de  voir  foient  deux 
femmes. 

Plus  loin  encore  vers  le  nord  &  jufque 
dans  la  zone  glacée  ,  dans  ce  pays  que  le 
foleil  ne  daigne  pas  éclairer  en  hiver  ,  011 
la  terre  plus  dure  que  le  foc  ne  porte  aucune 
des  productions  des  autres  pays ,  dans  ces 
affreux  climats  ,  on  trouve  des  teints  de  lis 
î  &  de    rôles.    Riches  contrées  du  midi  , 
■  terres  du  Pérou  &  du  Potofi  ,  formez  l'or 
I  dans  vos  mines  ,  je  n'irai  point  l'en  tirer  ; 
!  Golconde ,  filtrez  le  fuc  précieux  qui  forme 
!  les  diamans  &  les  rubis  ,  ils  n'embelliront 
point  vos  femmes       &  font  inutiles  aux 
nôtres.  Qu'ils  ne  fervent  qu'à  marquer  tous 
les  ans  le  poids  &  la  valeur  d'un  monar- 
que imbécilie  ,  qui ,  pendant  qu'il  efl  dans 
cette  ridicule   balance  ,  perd  fes  états  & 
fa  liberté. 

Mais  dans  ces  contrées  extrêmes  où  tout 
eft  blanc  &  oij  tout  eft  noir ,  n'y  a-t-if 
pas  trop  d'uniformité  ,  &  le  mélange  ne 
produiroit  -  il  pas  des  beautés  nouvelles  ^ 
C'eft  fur  les  bords  de  la  Seine  qu'on  trouve 
cette  heureufe  variéré  ;  dans  les  jardins  du 
Louvre  ,  un  beau  jour  de  Tété  ,  vous  verrez 
tout  ce  que  la  nature  peut  produire  de 
merveilles. 

Tous  CQs  peuples  que  nous  venons  de 
parcourir ,   tant  d'hommes  divers  font-ils 
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fortis  d'une  même  mère  ?  Il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'en  douter. 

Ce  qui  nous  refre  à  examiner  ,  c'eft 
comment  d'un  feul  individu  il  a  pu  naître 
tant  d'efpeces  fi  différentes  ?  Je  vais  ha- 
farder  fur  cela  quelques  conjeâures. 

Si  les  hommes  ont  été  d'abord  tous  for- 
més d'œufenœuf,  il  y  auroit  eu  dans  la 
première  mère  des  œufs  de  différentes 
couleurs  qui  contenoient  des  fuites  innom- 
brables d'œufs  de  la  même  efpece  ,  mais 
qui  ne  dévoient  éclore  que  dans  leur 
ordre  de  développement  après  un  certain 
nombre  de  générations ,  &  dans  les  temps 
que  la  providence  avoir  marqué  pour 
l'origine  des  peuples  qui  y  étoient  con- 
tenus ;  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'un 
jour  la  fuite  des  œufs  blancs  qui  peuplent 
nos  régions  venant  à  manquer  ,  toutes 
les  nations  européennes  changeaflent  de 
couleur  ;  comme  il  ne  feroit  pas  impof- 
fible auffi  que  la  fource  des  œufs  noirs 
étant  épuifée  ,  l'Ethiopie  n'eût  plus  que 
des  habitans  blancs.  C'eft  ainfi  que  dans 
une  carrière  profonde  ,  lorfque  la  veine 
de  marbre  blanc  eft  épuifée ,  l'on  ne 
trouve  plus  que  des  -pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres.  C'eft  ainfi  que  des  races  nou- 
velles d'hommes  peuvent  paroître  fur 
la  terre  ,  &  que  les  anciennes  peuvent 
s'éteindre. 

Si  l'on  admettoit  le  fyftéme  des  vers , 
fi  tous  les  hommes   avoient    d'abord    été 
contenus  dans  ces  animaux  qui  nageoient 
dans  la  fcmence  du  premier  homme ,    on 
diroit  des  vers  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  œufs:  le  ver,  père   des   nègres  y  con- 
tenait de  vers  en  vers  tous   les  habitans  | 
d'Ethiopie  ;  le  ver  Darien  ,  le   ver  Hot- 1 
tentot  &  le  ver  Patagon  avec  tous  leurs 
defcendans  éroient   déjà  tous  formés ,  &  : 
dévoient  pvnipler   un   )our  les   parties  de  i 
la  terre  où  l'on  trouve  ces  peuples.  Vénus  \ 
Phy  Tique.  ' 

D'autres  phyficiens  ont  recherché  avec 
beaucoup   de  foin  la  caufe  delà  noirceur 
des    neg<es  ;    les    principraîes    conjedures  ^ 
qu'ils  ont    formées  fur    ce  fujet  fe  réHui- 
fentà  Jeux,   dont  l'une  attribue  la  caufe; 
de  la  noirceur  à  la  bile  ,  &  l'autre  à  l'hu-  | 
ineur  renfermée  dans  les  vaiffeaux  dont  ' 
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le    corps   muqueux    eft    rempli. 
Corps  muqueux. 

Malpighi  ,  Ruifch  ,  Litre  ,  Sandorini , 
Heifter  &  Albinus  ont  fait  des  recherches 
curieufes  fur  la  peau  des  nègres. 

Le  premier  fentiment  fur  la  noirceur 
des  nègres  eft  appuyé  de  toutes  fes  preuves 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  DiJJ'ertadon  fur 
la  caufe  pkyfique  de  la  couleur  des  nègres  , 
&c.  par  M.  Barrere,  Paris  1741  ,  ui-ii. 
Voici  comment  il  déduit  fon  hypothefe. 

Si  après  une  longue  macération  de  la 
peau  d'un  nègre  dans  l'eau  ,  on  en  détache 
î'épiderme  ou  furpeau ,  &  qu'on  fijxa- 
mine  attentivement ,  on  le  trouve  noir , 
très-mince ,  &  il  paroît  tranfparent  quand 
on  le  regarde  à  travers  le  jour.  C'eft  ainfi 
que  je  l'ai  vu  en  Amérique  ,  &  que  l'a 
remarqué  aufîi  un  des  plus  favans  anato- 
miftes  de  nos  jours  ,  M.  Winflow. .  .  On 
trouve  dans  la  difledion  du  cuir  ,  propre- 
ment dit ,  ou  de  la  peau  avec  tout 
l'appareil ,  les  mamelons  cutanés  &  le 
corps  réticuîaire  d'un  rouge  noirâtre.  Il 
eft  donc  évidemment  démontré  que  la 
couleur  des  nègres  n'eft  pas  ,  pour  ainfi 
dire  ,  une  couleur  d'emprunt ,  &  par  con- 
féquent  la  couleur  apparente  de  I'épi- 
derme n'eft  pas  en  eux  celle  du  corps 
muqueux  ,  félon  le  langage  de  quelques- 
uns  ,  ou  du  corps  réticuîaire  ,  ainfi  qu'on 
l'avoit  cru  jufqu'ici  ,  c'eft  donc  de  fon 
propre  tiftu  que  I'épiderme  ou  la  furpeau 
dans  les  nègres  tient  immédiatement  de 
la  couleur  noire.  Difons  de  plus  que  I'épi- 
derme dans  les  nègres  étant  naturelle- 
ment d'un  noir  tranfparent  ,  fa  couleur 
doit  devenir  encore  plus  foncée  par  la 
peau  qui  eft  placée  au  deffous  ,  qui  eft 
d'un  rouge  brun  approchant  du  noir.  Mais 
I'épiderme  des  mores,  comme  celui  des 
blancs  ,  étant  un  tiffu  de  vaiftèaux  ,  ils 
doivent  néceffairement  renfermer  un  fuc , 
dont  l'examen  appartient  à  la  queftion 
préfente.  On  peut  dire  avec  quelque  fon- 
dement que  ce  fuc  eft  analogue  à  la  bile, 
&  l'obLrvation  paroît  appuyer  ce  fenti- 
ment ;  1°.  jai  remarqué  dans  les  cadavres 
des  nègres  que  j'ai  eu  occafion  de  difte- 
quer  à  Cayenne  ,  la  bile  toujours  noire 
comme  d-e  l'encre  ;  2.^.  qu'elle  étoit 
plus  ou  moins  noire  à  proportion  de  la 
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couleur  des  nègres  ;  3°.  que  leur  fang  éfoîc 
d'nn  ronge  noirâtre ,  félon  le  plus  ou 
moins  de  noirceur  du  teint  des  nègres  ; 
40.  il  eft  certain  que  la  bile  rentre  avec 
le  chyle  dans  le  fang  ,  qu'elle  roule  avec 
lui  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
qu'elle  fe  fikre  dans  le  foie  ,  &  que  plu- 
iieurs  de  fes  parties  s'échappent  à  travers 
les  reins  ,  &  les  autres  parties  du  corps. 
Po'jrquoi  donc  ne  -fe  peut  -  il  pas  faire 
aufTi  que  cette  même  bile  dans  les  nègres 
fe  fépare  dans  le  tiflii  de  l'épiderme  ?  Or 
l'expe'rience  prouve  que  la  bile  fe  fcpare 
en  effet  dans  l'épiderme  des  nègres  dans  de 
petits  tuyaux  particuliers  ,  puHque  fi  l'on 
applique  le  bout  du  doigc  dir  la  furface 
de  la  peau  d'un  nègre  _,  il  s'y  attache  une 
humeur  graffe  ,  ondueufe&  comme  favon- 
neufe  ,  d'une  odeur  défagréable  ,  qui  donne 
ians  doute  ce  luifant  &  cQttQ  douceur 
,que  l'on  remarque  à  fa  peau  ;  que  fi  l'on 
frotte  cette  même  furpeau  avec  un  linge 
blanc  ,  elle  le  falic  d'une  couleur  brune  ; 
•toutes  qualités  afFedées  à  la  bile  des 
nègres.  ...  On  juge  que  la  bile  eft  natu- 
rellement abondante  dans  le  fang  des 
nègres,  par  la  force  &  la  célérité  du  pouls, 
par  l'extrême  fubtilité  &  les  autres  paf- 
{îons  fougueufes,  &  fur-tout  par  la  chaleur 
confidérabîe  de  la  peau  qu'on  remarque 
en  eux.  L'expérience  montre  d'ailleurs 
que  la  chaleur  du  fang  eft  propre  à  for- 
mer beaucoup  de  bile  ,  puifqu'on  voit 
jaunir  le  lait ,  parmi  les  blanches ,  quand 
une  nourrice  a  la  fièvre.  Enfin  ne  pour- 
roit-on  pas  regarder  en  quelque  façon 
la  couleur  des  n^^r^j- comme  un  idere  noir 
naturel. 

i*^.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  voit  que  l'humeur  qui  iorme  la  cou- 
leur des  nègres  ,  femble  être  la  même  que 
la  bile  :  peut  -  être  que  celle  qui  fe  filtre 
dans  le  foie  ne  diffère  que  du  plus  ou  du 
moins  ;  2*^.  qu'il  eft  plus  que  probable  que 
la  bile  fe  fépare  non  feulement  dans  le 
foie  des  nègres  ,  mais  encore  dans  des 
vaifleaux  prefque  imperceptibles  de  l'é- 
piderme ,  où  dégagée  des  parties  rouges 
du  fang,  elle  doit  reprendre  fans  doute 
fa  première  forme  ,  &  fe  montrer  par 
conféquent  dans  fa  noirceur  naturelle  ; 
j^,   que   les  parties  groffieres  de    cette 
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biîe  ,  par  leur  féjour  dans  le  tiffu  de  l'épi- 
derme ,  doivent  leur  donner  une  couleur 
noire  ;  tandis  que  les  parties  les  plus  té- 
nues ,  pour  une  décharge  particulière  du 
fang ,  s'exhalent  en  dehors  par  les  pores 
de  la  peau  comme  une  efpece  de  vapeur 
nullement  noire  ,  &  fans  prefque  pas  d'a- 
mertume ,  s'amalfent  înfenfiblement  fur 
l'épiderme  ,  s'y  épaiffiflènt ,  &  y  répan- 
dent une  odetir  défagréable.  Il  arrive 
quelque  chofe  tout- à- fait  femblable  ,  lorf- 
qu'après  avoir  fait  un  peu  chauffer  la  bile 
d'un  nègre  y  dans  un  petit  vailfeau  cou- 
vert de  parchemin  percé  de  plufieurs  petits 
trous  ,  on  remarque  les  parois  du  vaiu'eau 
teintes  «n  noir  ,  dans  le  temps  que  l'on 
voit  fortir  à  travers  les  petits  trous  da 
couvercle  une  efpece  de  fumée  qui  fe 
condenfe  en  des  gouttes  fenfibles ,  lorf- 
qu'on  adapte  un  couvercle  au  gobelet  en 
manière  de  cône  ,  qui  n'ont  aucunement 
ni  la  couleur  ni  le. goût  de  la  bile. 

Telles  font  les  principales  preuves  fur 
lefquelles  M.  Barrere  fe  fonde  pour  placer 
dans  la  bile  le  principe  de  la  couleur  des 
nègres.  On  fera  peut  -  être  bien  aife  de 
trouver  ici  les  difficultés  auxquelles  ce  fen- 
timent  eft  expofé.  Elles  font  prifes  des 
obfervations  fuivantes  :  1°.  Les  corps  des 
negies  qui  ont  péri  dans  l  eau  prennent, 
dît-on  ,  une  couleur  blanche  ;  on  ne  peut 
les  diftinguer  des  blancs  que  par  les  che- 
veux. 2".  La  petite  vérole  eft  blanche 
dans  les  nègres  y  &  cette  blancheur  a  fou- 
vent  trompé  les  médecins.  3®.  Les  nègres 
vomifîènt  de  la  bile  qui  eft  jaune ,  c'eft 
un  fait  confiant.  4°.  Les  nègres  font  fujets 
à  l'iâere ,  &  la  conjondive  devient  jaune 
de  même  que  les  parties  internes.  5°  La 
bile  noirâtre  qu'on  trouve  dans  la  véfi- 
cule  des  honimes  blancs  parcît  prefque 
toujours  jaune  dès  qu'elle  eft  étendue. 
6°.  Quand  on  diftiile  la  bile  des  hommes 
blancs ,  elle  pafte  par  diverfcs  couleurs  , 
&  enfin  elle  laifte  un  fond  noir  qui  donne 
aux  vaifl^eauxqui  le  contiennent  une  couleur 
noirâtre.  La  bile  des  nègres  peut  donc  pa- 
roître  noirâtre ,  quand  elle  eft  ^maftee , 
&  elle  peut  être  jaune  quand  elle  eft  éten- 
due ;  ou  bien  la  noirceur  de  cette  bile* 
dans  les  cadavres  des  nègres  ,  peut  avoir 
ptis   cette   couleur  dans  les  maladies  5c 
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par  divers  accidens.  7°.  Les  entrailles  des 
nègres  &  leur  peau  ont  la  même  cou- 
leur que  dans  les  hommes  qui  font  blancs. 
8®.  Enfin  ,  il  y  a  des  maladies  qui  noirciffent 
la  bile  ,  fans  qu'il  en  paroifTe  aucune  trace 
fur  le  corps.  Dans  les  hommes  qui  font 
morts  de  la  rage  ,  on  trouve  la  bile  en- 
cie'rement  noire ,  tandis  que  la  furface 
de  la  peau  eiï  parfaitement  blanche.  De 
tous  ces  faits  on  conclut  que  la  couleur 
des  nègres  ne  fauroit  être  attribuée  à 
la  bile.  Cette  liqueur  eiï  jaune  dans  les 
nègres  ;  elle  ne  donne  aucune  teinture  aux 
parties  externes  dans  l'etûC  naturel  ;  elle 
jaunit  les  yeux  dès  qu'elle  fe  répand  par 
le  corps  ;  elle  teindroit  en  noir  les  par- 
tie5  incernes  fi  elle  étoit  véiitablement 
noire  ,  &  fi  elle  e'toit  porte'e  dans  ces  par- 
ties. Ajoutez  que  les  urines  prendroient  la 
même  teinture  dont  les  vaifleaux  du  corps 
muqu^ux  font  remplis. 

Les  l'ûijfeaux  du  corps  mugueux  y  fui- 
vant  les  obfervations  de  Malpighy  ,  h 
peau  &ia  cuticule  des  nègres  font  blancs, 
la  noirceur  ne  vient  que  du  corps  mu- 
queux  ou  du  corps  réticuiaire  qui  eft  entre 
l'épiderme  &  la  peau.  Les  injedions  de 
Ruifch  ont  confirme'  en  partie  cette  dé- 
couverte ,  &  l'ont  mife  dans  un  plus  grand 
jour.  La  furpeau  n'eft  pas  blanche  dans 
les  nègres  ,  félon  cet  anatomifte ,  elle  n'a 
que  la  blancheur  de  la  corne ,  qui  a 
toujours  un  mélange  noir.  Ruifch  envoya 
â  Heyfler  une  portion  de  la  peau  d'un 
nègre.  Elle  e'toit  parfaitement  blanche; 
mais  la  fui  face  externe  de  l'épiderme 
croit  noirâtre ,  &  la  face  interne  étoit 
couverte  d'une  teinture  noire  &  foncée. 
Sandorini ,  dans  fes  Remarques  anato- 
miques  ,  nous  a  donné  des  obfervations 
qui  érabliflent  la  caufe  de  la  couleur  des 
nègres  dans  le  corps  muqueux.  Ces  re- 
cherches prouvent  que,  lorfqu'on  enlevé 
l'épiderme  ,  il  refle  urv?  portion  du  corps 
muqueux  fur  la  peau  ou  le  tiflu  vafduleux , 
d'une  couleur  extrêmement  noire  ;  qu'il 
communique  fa  teinture  aux  doigts  aux- 
quels il  s'attache  fouvent  lorfqu'on  en- 
levé l'épiderme  ;  que  par  conféquent  il  y 
a  un  réfervoir  particulier  de  cette  tein^ 
ture  entre  l'épiderme  &  la  peau.  Le  corps 
muqueux  ,    tiiTu    prefqu'inconnu. , ,  parok 
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fort  inégal  en  diverfes  parties  du  corps. 
Il  eft  étroitement  attaché  à  l'épiderme  ; 
on  ne  fauroit  l'en  féparer  entièrement  ; 
c'eft  pour  cela  que  la  couleur  noirâtre 
ne  peut  s'efFacer  dans  la  furpeau  ,  & 
qu'elle  eft  plus^  foncée  dans  la  furface  in- 
terne de  ce  tégument.  Les  vaifTèaux  du 
corps  réticuiaire  font  pleins  d'une  liqueur 
noirâtre.  On  demande  où  elle  fe  forme? 
Sanclorini  n'a  pas  cru  qu'on  pût  décider 
fur  la  fource  de  cette  matière  qui  teint 
le  corps  réticuiaire  des  nègres  j  mais  il  a 
foupçonné  que  le  foie  pouvoit  fournir  la- 
teinture  de  la  peau  dans  cette  efpece 
d'hommes.  La  couleur  rouge  du  foie  d'un 
poiflbn  ,  diverfes  fortes  d'ideres  auxquels 
les  hommes  font  fujets  ,  &  la  noirceur 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  bile  de 
la  véficule  du  fiel  ,  l'avoient  conduit  à 
cette  conjedure.  D'ailleurs  on  trouve 
des  fources  d'une  liqueur  noire  dans  quel- 
ques parties  du  corps.  Entre  les  bronches 
il  y  a  des  glandes  qui  verfent  une  liqueur 
noire  dans  le  fœtus  ;  fur  les  yeux  des  ani- 
maux l'on  a  remarqué  àes  grandes  noires 
d'où  découlent  fans  doute  le  fuc  qui  noircit 
la  choroïde.  Il  peut  donc  fe  filtrer  des  fucs 
noirs  dans  diverfes  parties  du  corps  :  il  y 
a  même  des  fluides  qui ,- en  perdant  leur 
couleur  naturelle,  pafïent  par  diverfes  gra- 
dations. La  bile  devient  noirâtre  dans  la 
véficule  du  fiel;  l'urine  elle-même  prend 
cette  couleur  dans  diverfes  maladies.  Il 
me  paroît  réfuîter  des  deux  opinions  que 
j'ai  ex pofées  dans  cette  note  &  dans  la 
précédente ,  que  ce  problème  phyfique  eft 
encore  fort  indécis. 

Pourquoi  les  nègres  ont  -  ifs  les  cJieveux 
crépus?  Ecoutons  encore  M.  Barrere  fur 
cette  queftion.  Il  eft  déjà  avoue'  dans  le  m.on- 
de  favant ,  &  c'eft  l'op'nion  généralement 
reçue,  que  dans  le  germe  du  corps  des 
animaux  fe  trouvent  comme  concentrées 
toutes  les  parties  qui  les  compofent  avec 
leur  couleur  &  leur  figure  dérerminée  J 
que  CCS  parties  fe  développent ,  s'étendent 
&  s'épanouifter.t  dès  qu'elles  font  mifes  en 
jeu  &  pénétrées  par  un  fluide  très-fin  & 
fpirirueux,  c'eft-à-dîre  ,  par  la  femence  du- 
mâle;  que  certe  liqueur  féminale  imprime- 
fon  caradere  à  ce  point  de  matière  qui; 
concentre   toutes  ces   parties    dans    leur- 
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germe.  Suivant  ces  principes  ,  qui  paroif- 
fenc  très- véritables ,  l'on  conçoit  i^  que  , 
puifque  Je  germe  des  corps  des  animaux 
dans  la  formation,  tient  du  mâle  &  de  la 
femelle  ,  il  faut  qu'il  reçoive  des  traits  de 
l'un  &  de  l'autre  ;  x"".  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  germe  renfermé  dans 
le  fein  de  la  femelle  contient  naturelle- 
ment tous  les  traits  de  reflèmblance ,  & 
qu'il  ne  reçoit  la  refîemblance  du  mâle 
que  par  l'intrufion  dô  la  liqueur  fémiiiale 
qui  de'terminent  les  parties  du  germe  à  re- 
cevoir un  mouvement;  3".  que  le  mou- 
vement qui  arrive  aux  parties  du  germe 
dans  les  animaux  de  la  même  efpece  ,  doit 
être  prefque  toujours  uniforme  ,  &  comme 
au  même  degré ,  cependant  moins  grand  , 
en  comparaifon  de  celui  qui  furvient  dans 
l'accouplement  des  animaux  de  diverfes 
efpeces  ;  il  faut  même  que  dans  ces  der- 
niers le  mouvement  foit  violent  &  comme 
forcé  ,  en  forte  que  les  fluides  doivent  for- 
tir  de  la  ligne  de  leur  diredion  naturelle , 
&  fe  fourvoyer ,  pour  ainfi  parler  :  on  le 
juge  ainfi  par  le  dérangment  confidérable 
qui  arrive  dans  les  parties  originaires  du 
germe  ;  4°.  que  la  produâion  des  monftres 
eft  une  preuve  des  plus  convainquantes  de 
ce  dérangement  fi  furprenant.  5^*.  11  fuit 
aufli ,  qu'une  mgrejjè  qui  aura  commercé  , 
par  exemple  ,  avec  un  blanc  ou  européen  , 
doit  faire  un  mulâtre  ,  qui  par  la  nouvelle 
modification  que  cet  enfant  aura  reçue 
d ms  le  fein  de  fa  mère  dans  la  couleur 
originaire  de  fa  peau  &  de  fes  clieveux , 
doit  paroître  différent  d'un  nègre;  6^.  que 
cette  nouvelle  modification  dans  le  mu- 
lâtre fuppofe  néceffairement  l'humeur  qui 
fe  filtre  à  travers  l'épiderme  moins  noire , 
une  dilatation  dans  les  vailîèaux  infenfibles 
des  cheveux  moins  tortueux  :  auffi  voit-on 
tous  les  jours  en  Amérique  non  feulement 
dans  les  mulâtres ,  mais  encore  dans  les 
différens  mélanges  du  fang ,  la  couleur  de 
la  peau  devenir  plus  ou  moins  foncée ,  & 
les  cheveux  plus  droits  &  plus  longs ,  félon 
la  gradation  ou  le  différent  éloignement 
du  teint  naturel  des  nègres  ;  7°.  qu'enfin 
l'on  doit  conclure  que  la  caufe  de  la  dé- 
génération de  la  couleur  de  nègres  &  de 
la  qualité  de  leurs  cheveux  doit  être 
vaifemblablement  rapportée  à  l'ailion  & 
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au  plus  ou  moins  de  difconvenance  du 
fluide  féminal  avec  le  germe  qui  pénètre 
dans  les  premiers  momens  de  levolunoa 
des  parties.  Article  de  M,  Forme r. 

Nègres  blancs,  C^^b^-  '^^^•J  Les 
voyageurs  qui  ont  été  en  Afrique ,  par- 
lent d'une  efpece  de  nègres  ,  qui ,  quoique 
nés  de  parens  noirs,  ne  laifïènt  pas  d'être 
blancs  comme  les  Européens,  &  de  con- 
ferver  cette  couleur  toute  leur  vie.  II  eft 
vrai  que  tous  les  nègres  font  blancs  en 
venant  au  monde  ,  mais  peu  de  jours 
après  leur  naiffànce  ils  deviennent  noirs, 
au  lieu  que  ceux  dont  nous  parlons  con- 
fervent  toujours  leur  blancheur.  On  die 
que  ces  nègres  blancs  font  d'un  blanc  livide 
comme  les  corps  morts  ;  leurs  yeux  fonc 
gris  ,  très-peu  vifs  ,  &  paroilfent  immobi- 
les; ils  ne  voient,  dit-on,  qu'au  clair  de 
la  lune  ,  comme  les  hibous  ;  leurs  cheveux 
font  ou  blonds  ,  ou  roux  ,  ou  blancs  & 
crépus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre 
de  ces  nègres  blancs  dans  le  royaume  de 
Loango  ;  les  habitans  du  pays  les  nom- 
ment dondos  y  &  les  Portugais  albinos; 
les  noirs  de  Loango  les  dételknt ,  &  font 
perpétuellement  en  guerre  avec  eux  ;  ils 
ont  foin  de  prendre  leurs  avantages  avec 
eux  &  de  les  combattre  en  plein  jour. 
Mais  ceux-ci  prennent  leur  revanche  pen- 
dant la  nuit.  Les  nègres  ordinaires  du  pays 
appellent  les  nègres  blancs  y  mokijjos  ou 
diables  des  bois.  Cependant  on  nous  dit 
que  les  rois  de  Loango  ont  toujours  un 
grand  nombre  de  ces  nègres  blancs  à  leur 
cour  ;  ils  y  occupent  les  premières  places 
de  l'état ,  &  remplirent  les  fondions  de 
prêtres  ou  de  forciers  ,  auxquelles  on  les 
élevé  dès  la  plus  tendre  enfance.  Ils  re- 
connoifîènt ,  dit-on  ,  un  Dieu  ;  mais  ils 
ne  lui  rendent  aucun  culte ,  &  ne  paroif- 
fent  avoir  aucune  idée  de  fes  attributs. 
Ils  n'adrefient  leurs  vœux  &  leurs  prières 
qu'à  des  démons  ,  de  qui  ils  croient  que 
dépendent  tous  les  événemens  heureux  ou 
malheureux  ;  ils  les  invoquent  &  les  con- 
fulcent  fur  toutes  les  entreprifes  ,  &  les 
repréfentent  fous  des  formes  humaines  , 
de  bois  ,  de  terre  ,  de  différentes  gran- 
deurs ,   &  très-grofïiérem.ent  travaillées. 

Les  favans  ont  été  très  -  em barraffés  de 
Tavoir  d'où  provenoit  la  couleur  des  nfgrfj 

blancs» 
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hLtncs.  L'exp-'/Jence  a  ùxc  connoîrre  que  , 
ce  ne  pouvoir  être  du  commerce  des  blaiîcs 
avec  les  nJgreffes ,  puifqu'il  ne  produit 
que  des  mulâcres.  Quelques-uns  ont  cru 
que  cette  bizarrerie  de  la  nature  étoît 
due  à  l'imagination  frappée  à^s  femmes 
grofîbs.  D'autres  fe  font  imaginé  que  la 
couleur  de  ces  nègres  venoit  d'une  efpece 
de  lèpre  dont  eux  &  leurs  parens  étoient 
irifedés  ;  mais  cela  n'eft  point  probable , 
vu  que  l'on  nous  dépeint  les  nègres  blancs 
comme  des  hommes  très-robulles ,  ce  qui 
fie  conviendroit  point  à  des  gens  affligés 
d'une  pxialadie  teile  que  la  lèpre.  Les  Por- 
tugais ont  efîayé  d'en  faire  pader  quel- 
ques-uns dans  leurs  colonies  d'Amérique 
pour  les  y  faire  travailler  aux  mines ,  mais 
ils  ont  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de 
fe  founrvettre  à  ces  travaux. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  nègres 
blancs  venoient  du  commerce  monftrueux 
des  gros  fing  '^.  du  pays  avec  des  négreffes  ; 
r.vtis  ce  fentiment  ne  parok  pas  probable  , 
vu  qu'on  afïiire  que  ces  nègres  blancs  font 
capables  de  u-  propager. 

Quoi  qu'il  en  ("oit ,  il  paroît  que  l'on  ne 
connoît  pas  coures  les  variétés  &  les  bi- 
zarreries de  la  nature  ;  peut-être  que  l'in- 
térieur de  l'Afrique ,  fi  peu  connu  des 
Européens  renferme  des  peuples  nom- 
breux d'une  efpece  entièrement  ignorée  de 
nous. 

On  prétend  que  Ton  a  trouvé  pareiîle- 
vnent  des  nègres  blancs  dans  différentes 
parties  des  Indes  orientales ,  dans  fifle  de 
^^.'l•néo  ,  &  dans  la  nouvelle  Guinée.  Il  y 
2  quelques  années  que  Ion  monrrott  à  Paris 
un  nep;re  blanc ,  qui  vraifembiablement 
étoit  de  l'efpec-'  dont  on  vient  de  parler. 
Kc>)'e;(  the  moaern  part,  of  an  unh'erfcd 
Hijhry  vol.  XVI  ^  pag.  293  de  l'édition 
//z-8*.  Un  homme  digne  de  loi  a  vu  en 
1740  à  Carthagene  en  Amérique  ,  un  nè- 
gre &  une  négrefle  dont  tous  les  ei-.fans 
croient  blancs  ,  comme  ceux  qui  viennent 
d'être  décrits  ,  à  l'exception  d'un  Lui  qui 
étoit  blanc  &  noir  ou  pie  :  les  jéfiîi'es  qui 
en  écoient  proprié^Jre:.  ,  le  defliaoïent  a 
la  reine  d'Efpagnv;-. 

Nègres,    C Commerce. J    Les    Euro- 
péens font,  depuis  quelques  fiecles,  com- 
merce   de    ces    negrts  y  qu'ils    tirent   de 
Tome  XX IL 
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Guinée  &:  des  autres  côces  de  l'Afrique, 
pour  ijutenir  les  colonies  qu'ils  ont  éta- 
blies dans  plufieurs  endioits  de  l'Amérique 
&  dans  les  iiies  Antilles.  On  tâche  de 
juftiHer  ce  que  ce  commerce  a  d'odieuK 
&  de  contraire  au  droit  naturel ,  en  difant 
que  CQS  efclaves  trouvent  ordinairement  le 
faiutdeleurame  dans  la  perte  de  leurhber- 
té  ;  que  l'inflrudion  chrétienne  qu'on  leur 
donne,  jointe  au  befoin  indifpenfable  qu'on 
a  d'eux  pour  la  culture  des  fucres ,  des  ta- 
bacs ,  des  indigos ,  tSv.  adoucifîènt  ce  qui 
paroit  d  inhumain  dans  un  commerce  où 
des  hommes  en  achètent  &  en  vendent 
d'autres  ,  comme  on  feroit  Aqs  befîiaux 
pour  la  culture  des  terres. 

Le  commerce  des  m  grès  efl:  fait  par 
toutes  les  nations  qui  ont  des  établiiïe- 
mens  dans  les  Indes  occidenrales,  &  par- 
ticulièrement par  les  François  ,  les  An- 
glois,  les  Portugais,  les  Hollandois,  les 
Suédois  &  les  Danois.  Les  Efpagnols  , 
quoique  pofTefleurs  de  la  plus  grande  partie 
des  continens  de  l'Amérique  ,  n'ont  guère 
les  nègres  de  la  première  main  ;  mais  ils  les 
tirent  des  autres  nations ,  qui  ont  fait  des 
traités  avec  eux  pour  ler.r  en  fournir,  comme 
ont  fait  long-temps  la  compagnie  des  gril- 
les, établie  à  Gênes,  celle  de  l'affiente 
en  France  ,  &  maintenant  la  compagnie 
du  fud  en  Angleterre  ,  depuis  le  traite 
d'Utrecht  en  171  j.  Fbjq  AssiENTE  & 
i'cinicie  Compagnie. 

Ce  n'eft  qn'affez  long-temps  après  l'éta- 
bîifTement  des  colonies  françoifes  dans  les 
iflcs  Antilles  qu'on  a  vu  des  vaiffeaux  fran- 
<:o:s  fur  les  c^tes  de  Guinée  ,  pour  y  faire 
le  trafic  des  nègres  ,  qui  commença  à 
devenir  un  peu  commun  ,  lorfque  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  eut  été  éta- 
blie en  1664,  &  que  les  côtes  d'Afrique  > 
depiris  le  cap  Verd  jufqu'au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  curent  été  cumprifes  dans  cette 
concefllon. 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fuccéda 
pour  ce  commerce.  Quelques  années  après, 
la  concelTion  de  ccaq  dernière  ,  comme 
nop  étendue  ,  fut  partagée  ;  &  ce  qu'on  lui 
ôta,  fut  donné  à  la  compagnie  de  Guinée  ^ 
qui  prit  enfui  te  îe  nom  de  compagnie  dé 
l'a  (Tien  te. 

De  ces  deux  compagnies  françoifes, 
Ooooo 
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celle  da  Sénégé  fabnue  toujcnrs  ,  mais 
celle  é^  l'afTiente  a  iini  après  le  rraicé 
d'Utrechc,  &  la  liberté  du  commerce  dans 
tous  les  lieux  qui  lui  avoient  éré  céde's  , 
iok  pour  les  nègres,  Toic  pour  k>s ^autres 
marchandifes  ,  a  été  rétabhe  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  meilleurs  nègres  fe  tirent  du  cap 
Verd,  d'Angola,  du  Sénégal,  du  royaume 
des  Jalofies  ,  de  celui  de  Galland  ,  de 
Damel  ,  &  de  la  rivière  de  Gambie,  de 
Majugard  ,  de  Bar  ,  Ùc. 

Un  nègre  pièce  d'Inde  (comme  on  les 
nomme),  depuis  17  à  18  ans  juiqu'à  30 
ans  ,  ne  revenoit  autrefois  qu  à  trente 
ou  trente -deux  livres  en  marchandifes 
propres  au  pays ,  qui  font  des  er.ux'de- 
vie,  du  fer,  de  la  toile,  du  papier  ,  des 
maffes  ou  raflades  de  toutes  couleurs ,  des 
chaudières  &  ba/îins  de  cuivre  &  autres 
femblables ,  que  ces  peuples  eftiment  beau- 
coup ;  mais  depuis  que  les  Européens  ont, 
pour  ainfî  dire,  enchéri  les  uns  fur  les 
autres  ,  ces  barbares  ont  fu  profiter  do 
leur  jaloufie  ,  &  il  ell  rare  qu'on  traite 
encore  de  beaux  nègres  pour  60  livres ,  la 
compagnie  de  l'affiente  en  ayant  acheté 
jufqu'à  ICO  livres  la  pièce. 

Ces  efclaves  fe  font  de  plufieurs  manie-^ 
rçs  ;  les  uns ,  pour  éviter  la  famine  &  la 
mifere  ,  fe  vendent  eux  -  mêmes  ,  leurs 
enfans  &  leurs  fem.mes  aux  rois  &  aux  plus 
puifTans  d'entr'eux  ,  qui  ont  de  quoi  les 
pourrir  :  car  quoiqu'on  général  les  nègres 
foient  très-fobres,  la  flérilité  eft  quelque- 
fois fi  extraordinaire  dans  certains  en- 
droits de  l'Afrique  ,  fur-tout  quand  il  y  a 
paffé  quelque  nuage  de  fauterelles ,  qui 
eft  un  accident  afîez  commun ,  qu'on  n'y 
peut  faire  aucune  récolte  de  mil ,  ni  de 
riz  ,  ni  d'autres  légumes  dont  ils  ont  cou- 
tume de  ftibfifter.  Les  autres  font  des  pri- 
fonniers  faits  en  guerre  &  dans  les  incur- 
fions  que  ces  roitelets  font  fur  les  terres 
de  leurs  voiiins ,  fouvent  fans  autre  raifon 
que  de  faire  des  efclaves  qu'ils  emmènent, 
jeunes ,  vieux  ,  femiries  ,  filles ,  jufqu'aux 
enfans  à  la  mamelle. 

I!  y  a  des  nègres  qui  fe  furprennent  les 
uns  les  autres ,  tandis  que  les  vaifTeaux 
européens  font  à  l'ancre,  y  amenant  ceux 
qu'ils  ont  pris  pour  les  y  vendre  &  les  y 
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;  embarquer  malgré  eux  ;  en  forte  qu'on  y 
I  voit  des  fils  vendre  leurs  percs  ,  &  des 
pères  leurs  enfans ,  &  plus  fouvent  encore 
ceux  qui  ne  font  liés  d'aucune  parenté  , 
mettre  la  liberté  les  uns  des  autres,  à  prix 
de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie ,  ou  de 
quelques  barres  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  commerce  ,  outre  les 
viâuailles  pour  l'équipage  du  vaifieau  , 
portent  du  gruau  ,  des  pois  gris  &  blancs , 
des  fèves,  du  vinaigre,  de  l'eau-de-vie, 
pour  la  nourriture  des  nègres  qu'ils  efpérent 
avoir  de  leur  traite. 

AufTi-tôt  que  la  traite  eft  finie,  il  faut 
mettre  à  la  voile  fans  perdre  de  temps , 
l'expérience  ayant  fait  connoitre  que  tant 
que  ces  malheureux  font  encore  à  la  vue 
de  leur  patrie  ,  la  triftefie  les  accable  ,  ou 
le  défefpoir  les  faifit.  L'une  leur  cauie  des 
maladies  qui  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre pendant  la  traverfée  ;  l'autre  les  porte 
à  s'ôter  eux-mêmes  la  vie ,  foit  en  fe  re- 
fufant  la  nourriture  ,  foit  en  fe  bouchant 
la  refpirruion  ,  par  une  manière  dont  ils 
favent  fe  pher  et  fe  contourner  la  langue  , 
qui ,  à  coup  sûr  ,  les  étouffe  ;  foit  en  fe 
brifantla  tête  contre  le  vaifieau,  ou  en  fe 
précipitant  dans  la  mer ,  s'ils,  en  trouvent 
Toccafion. 

Cet  amour  fi  vif  pour  la  patrie  femble 
diminuer  à  m.efure  qu'ils  s'en  éloignen;:  :  la 
gaieté  fuccede  à  leur  trifteffe  ;  &  c'eft  un 
moyen  prefqu'immanquabie  pour  la  leur 
ôter ,  &  pour  les  conferver  jufqu'au  lieu  de 
leur  deftination  ,  î^ue  de  lenr  taire  entendra 
quelque  inftrument  de  mufique,  ne  fut-ce 
qu'une  vielle  ou  une  mufette. 

A  leur  arrivée  aux  ifles  ,  chaque  tête  de 
nègre  Ce  vend  depuis  trois  iufqu'à  cinq  cents 
livres  ,  fuivant  leur  jeunefTe  ,  leur  vigueur 
&  leur  fanté.  On  ne  les  paie  pas  pour  l'or- 
dinaire en  argent ,  mais  en  marchandifes 
du  pays. 

Les  nègres  font  la  principale  richefTe 
des  habitans  des  ifles.  Quiconque  en  a  une 
douzaine  ,  peut  être  efHmé  riche.  Comme 
ils  multiplient  beaucoup  dans  les  pays 
chauds  ,  leurs  maîtres,  pour  peu  qu'ils  les 
traitent  avec  douceur  ,  voient  croître  in- 
fenfiblem.ent  cette  famille  ,  chez  laquelle 
l'efclavage  efî  héréditaire. 

Leur  naturel  dur  exige  qu'on  n'ait  pas 


N  E  G 

trop  d'indulgence  pour  eux ,  ni  aufîî  trop 
de  féviiricé  ;  car  fî  un  châtiment  modéié 
les  rend  foupîes  &  les  anime  au  travail , 
une  rigueur  exceflive  les  rebute  &  les 
porte  à  fe  jeter  parmi  les  nègres  niarons 
ou  fauvages  qui  habitent  des  endroits  inac- 
cefllbies  dans  ces  ifles ,  où  ils  préfèrent  la 
vie  la  plus  miférable  à  l'efclavage. 

Nous  avons  un  édit  donné  à  Verfailler 
au  mois  de  Mars  1714  ,  appelle  commu- 
nément le  code  noir  ,  &  qui  fert  de  règle- 
ment pour  l'adminiftration  de  la  juftice  , 
police  ,  difcipline  ,  &  le  commeue  des  ef- 
cîaves  nègres  dans  la  province  de  la  Loui- 
fîane.  Diclionn.  de  Comm. 

Nègres  ,  confidérés  comme  eÇclaves 
dans  les  colonies  de  l'Amérique.  L"excef- 
iîve  chaleur  de  la  zone  torride  ,  ?e  chan- 
gement de  nourriture ,  &  la  foib'efie  de 
tempérament  des  hommes  blancs  nejeur 
permettant  pas  de  réfiller  dans  ce  climat 
à  des  travaux  pénibles  ,  les  terres  de  l'A- 
mérique ,  occupées  par  les  Européens  , 
feroienr  encore  incultes  ,  fans  le  fecours 
des  nègres  que  Ton  y  a  fait  pafîer  de  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  Guinée.  Ces 
hommes  noirs  ,  nés  vigoureux  &  accoutu- 
més à  une  nourriture  groffiere  ,  trouvent 
en  Amérique  des  douceurs  qui  leur  ren- 
dent la  vie  animale  beaucoup  meilleure 
que  dans  leur  pays.  Ce  changement  en 
bien  les  met  en  état  de  rélîfîer  au  travail  , 
&  de  multiplier  abondamment.  Leurs  en- 
fans  font  appelles  nègres  créais  y  pour  les 
diftinguer  des  nègres  dandas  ,  boflals  ou 
étrangers.  La  majeure  partie  des  nègres 
qui  enrichirent  les  colonies  françoifes  fe 
tire  diredement  de  la  cotQ  d'Afrique  par 
la  voie  de  la  compagnie  des  indes  ,  qui 
s'eft  réfervé ,  exclusivement  à  tous  les  au- 
tres ,  la  traite  du  Sénégal ,  ou  par  les  na- 
vires de  difFérens  armateurs  françois  ,  à  qui 
l'on  permet  de  commercer  chez  les  autres 
nations  de  la  côte  de  Guinée.  Ces  vaifTeaux 
tranfportent  dans  les  colonies  les  nègres 
qu'ils  ont  trafiqués ,  foit  que  ces  nègres 
aient  été  pris  en  guerre  ou  enlevés  par  des 
brigands ,  ou  livrés  à  prix  d'argent  par  des 
parens  dénaturés ,  ou  bien  vendus  par  ordre 
de  leur  roi ,  en  punition  de  quelque  crime 
commij. 

De  tous  ces  difFe'rens  efclaves ,  ceux  du 
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cap  Verd  ou  Sénégalais  (or,  t  regardés  comme 
les  plus  beaux"de  toute  TAfrique.  Ils  font 
grands  ,  bien  confiitués  ,  ayant  la  peau  uire 
làns  aucune  marque  artincielle  :  ils  ont  le 
nez  bien  fait,  les  yeux  grands,  les  dents 
blanches  ,  &  la  lèvre  inférieure  plus  noire 
que  le  refle  du  vifage  ;  ce  qu'ils  font  par 
^irt ,  en  piquant  cette  partie  avec  des  épi- 
nes ,  &  introduifant  dans  les  piquures  de  U 
poufîieie  de  charbon  pilé. 

Ces  nègres  font  idolâtre:  ;  leur  langne 
eft  difficile  à  prononcer  ,  la  plupart  des 
fons  fortant  de  la  gorge  avec  effort.  Plu- 
lieurs  d'entr'eux  parlent  arabe ,  &  paroifTent 
fuivre  la  religion  de  Mahomet  ;  mais  tous 
les  Sénégalais  font  circoncis.  On  les  emploie 
dans  les  habitations  au  foin  des  chevaux  & 
des  beitiaux  ,  au  jardinage  &:  au  fervice 
des  maifons. 

Les  Aradas  ,  les  Fonds ,  les  Fouéda  ,  & 
tous  \qs  nègres  de  la  côte  de  Juda  font  ido- 
lâtres ,  &  pratiquent  la  circoncifion  par  un 
motif  de  propreté.  Ces  nègres  ,  quoique 
fous  différentes  dominations  ,  parlent  tous 
à-peu-près  la  mêm.e  langue.  Leur  peau  eft 
d'un  noir  rougeâtre.  Ils  ont  le  nez  écrafé, 
les  dents  très-blanches ,  &  le  tour  du  vifage 
afTez  beau.  Ils  fe  font  des  incifions  fur  la 
peau  qui  laifTent  des  marques  ineffaçables  , 
au  moyen  defqaeiies  ils  fe  difîinguent  en- 
tr'eux.  Les  Aradas  fe  les  placent  fur  le  gros 
des  joues,  au  defTous  des  yeux  ;  elles  ref- 
fembîent  à  des  verrues  de  la  groflèur  d^un 
pois.  Les  nègres  Fonds  fe  fcarifient  les 
tempes  ,  ôc  les  Fouéda  (  principalement 
les  femmes  )  fe  font  cifeler  le  vifage  ,  & 
même  tout  le  corps  ,  formant  des  defleins 
de  fîeur  ,  de  mofaïque  &  des  comparti- 
mens  très- réguliers.  II  femble  à  les  voii: 
qu'on  leur  ait  appliqué  fur  la  peau  une 
étofîè  brune  ,  travaillée  en  piquure  de 
Marfeille.  Ces  nègres  font  eftimés  les  meil- 
leurs -pour  le  travail  des  habitations:  plu- 
fïeurs  connoiflent  parfaitement  les  proprié- 
tés bonnes  ou  mauvaifes  de  plufieurs  plan- 
tes inconnues  en  Europe.  Les  Aradas  prin- 
cipalement en  compofent,avec  le  venin  de 
certains  infedes  ,  un  poifon  auquel  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  remède  certain. 
Les  effets  en  font  fi  finguliers  ,  que  ceux 
qui  l'employpient  pafTent  conflamment pour 
forciers  parmi  les  habitans  du  pays. 
Ooooo  a 
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Les  nègres  Mines  font  vigoureux  &  fort 
adroits  pour  apprendre  des  métiers.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  travaillent  l'or  &  l'ar- 
gent ,  fabriquanc  gro(îiérement  des  efpeces 
de  pendans  d'oreilles  ,  àtî  bagues  &  autres 
petits  ornerr.cns.  ils  fe  font  deux  ou  trois 
balafres  en  lon^  fur  Its  joues,  ils  lent  cou- 
rageux ;  mais  leur  orgueil  les  porte  à  i-i 
détruire  eux-mêmes  pc--ur  peu  qu'on  leur 
donne  du  crha.^nn. 

La  cûced  Angola,  les  royaumes  .:c  Loan- 
go  &  de  Congo  fournirent  abondjnm'jent 
de  très-beau x"/2.i'^/(?J'  pafïablenienr  noîrs  , 
fans  aucune  marque  fgriapeau.  Les  Congos 
en  ge'néral  font  grands  railleurs  ,  bruyans  , 
pantomimes  ,  contrefasfant  pîail.irnment 
leurs  camarades  ,  &  imitant  tf;s-bieii  les 
allures  &  le  cri  de  difR'rcns  animaux.  Un 
feul  Congo  fuffit  pour  mettre  en  bonne 
humeur  tous  les  nègres  d'une  habitation. 
Leur  inclination  peur  les  plaifirs  les  rend 
peu  propres  aux  occupations  laborieufes  , 
étant  d'ailleurs  pareffeux  ,  poltrons ,  &  fort 
adonnés  à  la  gourmandife  ;  qualité  qui  leur 
donne  beaucoup  de  difpofition  pour  appren- 
dre facilement  les  détails  de  la  cuifîine.  On 
les  emploie  au  fervice  des  maifons ,  étant 
pour  l'ordinaire  d'une  figure  revenante. 

Les  Portugais  qui  ont  introduit  une  idée 
du  chriftianifme  dans  le  royaume  de  Congo, 
y  ont  aboli  la  circoncifion  ,  fort  en  ufage 
parmi  les  autres  peuples  de  l'Afrique. 

Les  moins  eftimés  de  tous  les  nègres ,  font 
les  Bambaras  ;  leur  mal-propreté  ,  ainfi  que 
Çbfieurs  grandes  balafres  qu'ils  fe  font 
tranfverfalement  fur  les  joues  depuis  le  nez 
jufqu'aux  oreilles,  les  rendent  hideux.  Ils  font 
parefleux ,  ivrognes ,  gourmands  &  grands 
voleurs. 

On  fait  aflèz  peu  de  cas  des  nègres  Man- 
dingues ,  Congres  &  Mondùngues.  Ceux- 
ci  ont  les  dents  limées  en  pointe  ,  &  paf- 
iènt  pour  anthropophages  chez  les  autres 
peuples. 

Il  n'eft  pas  poflible ,  dans  cet  article  , 
de  détailler  les  nations  des  Calbaris  ,  des 
Caplahons ,  des  Anans ,  des  Tiambas ,  des 
^ûulads  &  nombre  d'autres  ,  dont  plu- 
fieurs  habitent  afTez  avant  dans  les  terres  , 
ce  qui  en  rend  la,  traite  difficile  &  peu 
abondante. 

Traiurmxit  des  nègres  lorf qu'ils  arri- 
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pent  dans  les  colonies.  L'humanité  &  l'in- 
térêt des  particuliers  ne  leur  permettent  pas 
de  faire  conduire  leurs  efclavts  au  travail 
auifi-tôt  qu'ils  font  fortis  du  vaiffeau.  Ces 
malheureux  ont  ordinairement  fouïFcrt  pen- 
dant leur  voyage  ,  ils  onr  befoin  de  repos  & 
de  rafrâîchiflTemens  ;  huit  â  dix  jours  de 
bains  pris  matin  &  foir  dans  l'eau  de  la  mer 
leur  font  beaucoup  de  bien  ;  une  ou  deux 
faignées  ,  quelques  purgaticns  ,  &  fur-tout 
une  bonne  nourriture  ,  les  mettent  bientôt 
en  état  as  fervir  leur  maître. 

Les  anciens  compatriotes  les  adoptent  psr 
inclinafion:  il  ]c^  rerjreiit  dans  leurs  cafcs, 
ks  foignent  comme  leurs  enfans ,  en  les- 
inftfuifant  de  ce  qu'ils  onr  à  î^ire  ,  &  lei.r 
faifanr  entendre  qu'ils  ont  été  achetés  pour 
travailler  ,  &  non  pas  pour  être  mangé-  , 
ainfi  que  quelques-uns  fe  l'imaginent  ,Iori- 
qu'ils  fe  voient  bien  nourris.  Leurs  patror.^ 
les  conduifent  enfuira  au  travail  :  ils  les 
châtient  quand  ils  manquent;  &  ces  hom- 
mes faits  fe  foumettent  à  leurs  femblablcs 
avec  une  grande  réfignation. 

Les  maîtres  qui  ont  acquis  de  nouveau  :c 
efclaves  ,  font  obligés  de  les  faire  inftruire 
dans  la  religion  catholique.  Ce  fut  le  motif 
qui  détermina  Louis  XIII  à  permettre  ce 
commerce  de  chair  humaine. 

Travaux  des  nègres  fur  les  habitations. 
Les  terres  produifant  les  cannes  à  fucre  , 
celles  où  l'on  cultive  le  café  ,  le  cacao ,  le 
manioc  ,  le  coton  ,  l'indigo  &  le  rocou  , 
ont  befoin  d'un  nombre  d'efclaves  propor- 
tionné à  leur  étendue  pour  la  culture  des 
plantations.  Plufieurs  de  ces  efclaves  font 
inflruits  dans  le  genre  de  travail  propre  à 
mettre  cesprodudions  en  valeur  :  tous  font 
fous  la  difcipiine  d'un  commandeur  en 
chef,  blanc  ou  noir  ,  lequel  dans  les  grands 
établifTemens  eft  fubordonné  à  un  éco- 
nome. 

Les  nègres  deftinés  aux  principales  opé- 
rations quife  font  dans  les  fucreries ,  s'appel- 
lent raffineurs.  Ce  n'eft  pas  fans  peine  qu'ils 
acquièrent  une  connoifTance  exaôe  de  leur 
art ,  qui  exige  beaucoup  d'application  dans 
un  apprentiflage  de  plufieurs  années.  Leur 
travail  eft  d'autant  plus  fatigant  ,  qu'ils 
font  continuellement  expofés  à  la  chaleur 
des  chaudières  où  l'on  fabrique  le  fucre. 
Les  charpentiers  &  fcieurs  de  long  ont  foin 
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àe  réparer  le  moulin  ,  &  d'entretenir  con- 
jointement avec  les  maçons  ,  les  différens 
bâtimens  de  la  fucrerie.  Les  charrons  font 
fort  nécefTaires  :  on  ne  peut  guère  fe  paflèr 
de  tonneliers  ;  &  dans  les  grands  étàbliC- 
femens  un  forgeron  ne  manque  pas  d'occu- 
pation. Tous  les  autres  efclaves ,  excepté 
les  domeftiques  de  la  maifon  ,  font  em- 
ployés journellement  à  la  culture  des  ter- 
res ,  à  l'entretien  des  plantations ,  à  farder 
les  favannes  ou  pâturages ,  &  à  couper  ks 
cannes  à  fucre  ,  que  les  cabroLietriers  & 
fes  muletiers  tranfportent  au  moulin  ,  où 
d'ordinaiie  il  y  a  des  négrefjes  y  dont  l'of- 
fice eft  de  fâii'e  pa'itT  ces  cannes  encre  les 
rouleaux  ou  gros  cylindres  de  métal  ,  qni 
en  expriment  le  fuc  dont  on  fait  le  fjcre. 
Les  nègres  les  moins  bien  conformés  &  peu 
propres  aux  travaux  difficiles  ,  font  parta- 
gés pour  lenrretien  du  feu  dans  les  four- 
neaux de  la  fucrerie  &  de  Técuve  ,  pour 
foigner  les  malades  dans  les  infirmeries, 
&  pour  garder  les  beftiaux  dans  les  favan- 
nes. On  occupe  aufïi  les  négrillons  &  les 
négrittes  à  des  détails  proportionnés  à  leurs 
forces  ;  tellement  que  fur  quelque  habi- 
tation qtie  ce  puifle  être  ,  les  maîtres  &  les 
économes  ne  peuvent  trop  s'appliquer  à 
bien  étudier  le  caradere  ,  les  forces  ,  les 
difpofitions  ,  les  talens  dés  efclaves  pour 
les  employer  utilement. 

Caractères  des  nègres  en  général.  Si  par 
hafard  on  rencontre  d'honnêtes  gens  parmi 
les  nègres  de  la  Guinée,  le  plus  grand  nom- 
bre eft  toujours  vicieux.  Ils  font  pour  la 
plupart  enclins  au  libertinage  ,  à  la  ven- 
geance ,  au  vol  &  au  menfonge.  Leur  opi- 
niâtreté eft  telle  qu'ils  n'avouent  jamais 
leurs  fautes ,  quelque  châtiment  qu'on  leur 
faîTe  fubir  ;  la  crainte  même  de  la  mort 
ne  les  émeut  point.  Malgré  cette  efpece 
de  fermeté  ,  leur  bravoure  naturelle  ne 
les  garantit  pas  de  la  peur  des  forciers  & 
des  efpnts  qu'ils  appellent  lambys. 

Quant  aux  nègres  créols  ,  les  préjugés  de 
t'éducacion  les  rendent  un  peu  meilleurs  ; 
cependant  ils  participent  toujours  un  peu 
de  leur  origine  ,  ils  font  vains ,  méprifans  , 
orgueilleux,  aimant  la  parure  ,  le  jeu,  & 
fur  toutes  chofes  les  femmes  y  celles-ci  ne 
ifi  cèdent  en  rien  aux  hommes ,  fuivant  fans 
réferve    l'ardeur  de   leur  temgéraroenc  ; 
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elles  font  d'ailleurs  fufceptibles  de  paffions 
vives ,  de  tendrelTe  &  d'attachement.  Les 
défauts  des  ne^es  ne  font  pas  fi  univerfeî- 
îement  répandus  qu'il  ne  fe  rencontre  de 
très-bons  fujcLs  ;  plufieurs  habitans  pofle- 
dent  àQS  familles  entières  comporées  de 
fort  honnêtes  gens ,  très-attachés  à  leurs 
maitres  ,  U  dont  la  conduite  feroît  honc^; 
à  beaucoup  de  blancs. 

Tous  en  général  font  communément 
braves  ,  courageux  ,  compstiilàns  ,  chii- 
ritables  ,  fournis  à  leurs  parens  ,  fur-toi-r  à 
leuis  parrains  U  marraines ,  é:  trés-refpec- 
tueux  à  l'égard  des  vieillards. 

Logemens  des  nègres  ,  leur  nourriture  & 
kurs  ufages.  Les  cafés  ou  maifons  des 
nègres  font  quelquefois  conftruires  de  nji- 
çonnerie  ,  mais  plus  ordinairement  de  bois 
couvert  d'un  torchis  de  terre  franche 
préparée  avec  de  la  bouze  de  vache  :  un 
cours  de  chevrons  élevés  fur  ces  efpeces  de 
murailles  &  brandis  le  long  de  la  pièce  qui 
forme  le  faîte  ,  compofe  le  toit  ,  lequel  efî 
couvert  avec  des  feuilles  de  cannes  ,  de 
rofeaux  ou  de  palmiers  ;  ces  cafés  n'ont 
qu'un  raiz-de-chauffée,  long  d'environ  20: 
à  25  pies  fur  14  à  15  de  largeur  ,  partagé 
par  des  cloifons  de  rofeaux  ,  en  deux  ou 
trois  petites  chambres  fort  obfcures  ,  ne 
recevant  de  jour  que  par  la  porte  &  quel- 
quefois par  une  petite  fenêtre  ouverte  dans 
l'un  des  pignons. 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  nègres 
correfpondent  parfaitement  à  k  fimphcitë 
de  leurs  maifons ,  deux  ou  trois  planches 
élevées  fur  quatre  petits  pieux  enfoncés 
en  terre,  &  couvertes  d'une  natte ,  forment 
leur  lit  ;  un  tonneau  défoncé  par  l'un  des 
bouts  fervant  à  renfermer  des  bananes  & 
àQS  racines  ,  quelques  grands  pots  à  met- 
tre de  l'eau  ,  un  banc  ou  deux  ;  une  mau- 
vaife  table  ,  un  coffre  ,  plufîeurs  couis  & 
grofTes  calebafîes  dans  lefquelles  ils  ferrent 
leurs  provifions  ,  compofent  tout  l'attirail 
du  ménage. 

Les  commandeurs ,  leurs  ouvriers  &  ceux 
qui  font  anciens  dans  le  pays  fe  procurent 
beaucoup  de  petites  commodités,  au  moyen 
des  jardins  qu'on  leur  permet  de  cultiver 
pour  leur  compte  particulier  dans  les  lieux 
écartés  de  l'habitation  ;  ils  élèvent  aufS 
des  volîûlles  &  des  cochons ,  dont  le  produit 
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les  met  en  ^tat  de  fe  vêtir  très-proprement 
&  de  bien  entretenir  leur  famille.  Outre 
ces  douceurs  ,  ils  font  nourris  &  habillés 
par  leur  maître  ,  ainll  qu'il  eft  ordonné 
par  le  code  noir  ,  édit  dont  on  parlera 
ci-apfès.  . 

Leur  prmcipale  nourriture  conhite  en 
farine  de  manioc  ,  l'oye^  l'an.  MANIOC  , 
&<:.  racines  de  pkilieurs  efpeces  ,  mahis , 
bananes  &  bœuf  falé  ;  le  poiflbn  ,  les  cra- 
bes ,  les  grenouilles  ,  les  gros  léfards,  les 
agoutis ,  rats  de  cannes  &  tatous  fervent 
à  varier  leurs  mets  dans  les  endroits  ou  ces 
animaux  abondent;  ils  compofent différen- 
tes boiffons  avec  des  fruits  ,  des  racines  , 
des  citrons ,  du  gros  firop  de  fucre  &  de 
l'eau ,  &  l'eau  -  de  -  vie  de  canne  ne  leur 
manque  pas  ;  ils  fe  régalent  de  temps  en 
temps  les  jours  de  fêtes  ;  leurs  grands  fef- 
tins ,  principalement  ceux  de  noces ,  font 
nombreux  ,  tous  ceux  qui  veulent  en  être 
étant  admis  ,  pourvu  qu'ils  apportent  de 
quoi  payer  leur  écot  :  ces  repas  tumultueux 
où  les  commandeurs  veillent  pour  prévenir 
le  défordre ,  font  toujours  fuivis  de  danfes  , 
que  les  nègres  aiment  paifionnément  ;  ceux 
de  chaque  nation  fe  raffemblent  &  danfent 
à  la  mode  de  leur  pays ,  au  bruit  cadencé 
d'une  efpece  de  tambour  ,  accompagné  de 
chants  bruyants ,  de  frappemens  de  main 
mefurés,  &  fouvent  d'une  forte  de  gui- 
tare à  quatre  cordes  ,  qu'ils  appellent 
baTi\a. 

La  danfe  que  les  créols  aiment  le  mieux  , 
&  qui  par  cette  raifon  eft  fort  en  ufage  , 
même  parmi  les  nations  naturalifées ,  c'eft 
le  calenda  dont  on  a  parlé  à  la  lettre  €. 

Les  nègres  &  négrejfes  d'une  même  habi- 
tation peuvent ,  du  confentement  de  leur 
maître  ,  fe  marier ,  fuivant  nos  ufages  ;  on 
ne  doit  pas  exiger  de  cette  efpece  d'hom- 
mes plus  de  vertus  qu'il  n'en  exifte  parmi 
les  blancs  ;  cependant  on  voit  chez  eux  des 
ménages  fort  unis ,  vivant  bien  ,  aimant 
leurs  enfans  ,  &  les  maintenant  dans  un 
grand  refped. 

Chânmens  des  nègres  ,  police  ù  règle- 
ment à  cet  effet.  Lorlqu'un  nègre  commet 
une  faute  légère  ,  le  comimandeur  peut  de 
fon  chef  le  châtier  de  quelques  coups  de 
fouet  ;  mais  fi  le  cas  eft  grave  ,  le  maître 
après  avoir  fgit  mettre  le  maJfsideur  aux 
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fers  ,  ordonne  le  nombre  dus  coups  dont 
il  doit  être  chàdé  :  fi  les  hommes  éroient 
également  jufles  ,  ces  punitions  néceffaires 
auroient  àes  bornes  ;  mais  il  arrive  fouvent 
que  certains  maîtres  abufent  de  leur  pré- 
rendue autorité  ,  en  infligeant  des  peines 
trop  rigoureufes  aux  malheureux,  qu'ils  ont 
peut-être  mis  eux-mêmes  dans  le  cas  de 
leur  manquer.  Pour  arrêter  les  cruautés  de 
ces  hommes  barbares  ,  qui  par  avarice 
laifteroient  manquer  leurs  efclaves  des  cho- 
i'es  les  plus  nécefîàires  à  la  vie  ,  en  exigeant 
d'eux  un  travail  forcé  ,  les  officiers  de  Sa 
Majefté  ,  établis  dans  les  colonies ,  font 
chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
l'édit  du  roi  ,  nommé  code  noir  y  fervant 
de  règlement  pour  le  gouvernement  & 
l'adminiftration  de  la  juftice  &  de  la  po- 
lice ,  &  pour  la  difcipline  &  le  commerce 
des  efclaves  dans  les  ifles  françoifes  de 
l'Amérique. 

La  longueur  de  cet  édit  ne  permettant 
pas  de  le  rapporter  dans  fon  entier  ,  on 
nefera  mention  que  des  principaux  articles 
qui  ont  rapport  à  la  police  des  nègres  ^ 
&  aux  obligations  des  maîtres  à  leuc 
égard. 

Par  le  fécond  article  du  code  noir  , 
il  eft  ordonné  aux  maitres  de  faire  inf- 
truire  leurs  efclaves  dans  la  religion  Ca- 
tholique ,  Ùc.  à  peine  d'amende  arbi- 
traire. 

Le  fixieme  défend  aux  maîtres ,  de  les 
faire  travailler  les  jours  des  repos  ordonnés 
par  l'églife. 

Le  neuvième  impofe  une  amende  de  deux 
mille  livres  de  fucre  aux  maîtres,  qui  par  con- 
cubinage auront  des  enfans  de  leur  efclave  ; 
en  outre  ,  ladite  efclave  &  fes  enfans  font 
confifqués  au  profit  de  l'hôpital ,  fans  jamais 
pouvoir  être  affranchis.  Cet  article  n'a 
point  lieu  ,  fi  le  maître  veut  époufer  dans 
les  formes  obfervees  par  l'églife,  fon  efclave, 
qui  par  ce  moyen  eft  affranchie  ,  &  fes 
enfans  rendus  libres  &  légitimes. 

Par  le  dixième  article  ,  la  célébration 
du  mariage  des  nègres  &  négrejfes  peut 
s'exécuter  ,  fans  qu'il  foit  befoin  du  con- 
fentement des  parens  ,  celui  du  maîtrç 
étant  fuffifant  ;  pourvu  toutefois  qu'il  n'em-^ 
ploie  aucune  contrainte  pour  les  marieç 
contre  leur  gré. 
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Le  douzième  article  porte  que  les  enfans 
qui  naîcronc  de  mariages  enrre  efciaves  . 
feront  efciaves ,  &  lefdirs  enfans  appar- 
tiendront aux  maîtres  des  femmes  efciaves , 
fi  le  mari  &  la  femme  ont  des  maîtres  du- 
ferens.  Ces  alliances  ne  font  pas  ordi- 
naires y  les  nègres  6"  négreffes  d^une  habi- 
tation Je  marient  entre  eux  _,  d^  les  maîtres 
ne  peuvent  vendre  ni  acheter  le  mari  &  la 
femme  fe'parement. 

Par  le  treizième  article ,  un  homme 
efclave  epoufant  une  femme  libre  ,  les 
enfans  fjivent  la  condition  de  leur  mère  ; 
&  le  père  écant  libre  &  la  mère  efclave  ,  les 
enfans  font  efciaves. 

Le  quinzième  article  défend  aux  efciaves 
de  porter  pour  leur  ufage  particulier  des 
armes,  même  de  gros  bâtons  ,  fous  peine 
du  fouet  &  de  confifcation  defdites  armes. 

Le  feizieme  défend  aux  nègres  de  s'a- 
trouper  de  jour  &  de  nuit ,  fous  peine  de 
punition  corporelle  ,  qui  ne  pourra  être 
moindre  que  du  fouet  &  de  la  fîeur-de- 
lis  ,  même  de  mort ,  en  cas  de  fréquentes 
récidives  ou  autres  circonfiances  aggra- 
vantes. 

Les  articles  22 ,  23  ,  24.  &  2^  ,  portent 
en  fubiîance ,  que  les  maîtres  feront  tenus 
de  fournir  par  chaque  femaine  à  leurs 
efciaves ,  âgés  de  dix  ans  &  au  deffus  , 
pour  leur  nourriture,  deux  pots  &  demi 
de  farine  de  manioc  ,  ou  trois  cafTaves 
pefant  deux  livres  &  demie  chacune  ,  ou 
chbfes  équivalentes  Cle  pot  contient  deux 
pintes  mefure  de  Paris J  ,  avec  deux  livres 
debœuf  falé,  ou  trois  de  poiffon  ou  autre 
chofe  à  proportion  ;  &  aux  enfans  depuis 
qu'ils  font  fevrés  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  , 
la  moitié  des  vivres  ci-dellus.  Les  maîtres 
ne  peuvent  donner  à  leurs  efciaves  de  l'eau- 
de-vie  de  canne  ,  nommée  guildive  ,  pour 
leur  tenir  lien  des  fiibiiftances  mentionnées 
ci -deffus. 

Il  eft  auïïi  expreîTement  défendu  aux 
maîtres ,  de  fe  décharger  de  la  nourriture 
de  leurs  efciaves ,  en  leur  permettant  de 
travailler  certains  jours  de  la  femaine  pour 
leur  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  fournir  à  cha- 
cun de  leurs  efciaves  ,  par  chacun  an  , 
deux  habits  de  taille  ou  quatre  aunes  de 
toile. 
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Par  le  vingt-iixiema  article,  il  eft  per- 
mis aux  nègres  qjiii  ne  feront  pas  entretenus 
félon  ce  qui  o'à  ordonné ,  d'en  donner 
avis  au  procuieur  du  roi  ,  afin  que  Izs 
maîtres  foient  pourfuivis  à  fa  requête  & 
fans  frais. 

Le  vingt -feptieme  ,  efl  au  fujet  des 
nègres  infirmes  par  vieiilefïs- ou  ., autre- 
ment ,  que  les  maîcres  doivent  nourrir  & 
entretenir;  &  en  cas  d'abandon  de  leuf 
part ,  lefdits  efciaves  font  adjugés  à  l'hô- 
pital ,  &  les  maîtres  oblîgç's  de  payer  fjx 
fous  par  jour  pour  l'entretien  de  chaque 
efclave. 

Le  roi  déclare  ,  par  îe  vi^ngt- huitième 
article  ,  que  les  nègres  efciaves  ne  peuvent 
ri\."n  pofféder  qui  ne  foit  à  leur  maître  ; 
leurs  enfans  &  parens ,  foit  libres  ou  ef- 
ciaves, ne  pouvant  rien  prétendre  par  fuc- 
cefFion  ,  difpoficion  ,  Ùc.  IL  ejî  rare  que 
les  maîtres  abufent  de  leur  privilège  :  ceux 
qui  fe  piquent  de  penfer ,  font  dijîribuer 
Les  effets  &  même  l'argent  des  efciaves  dé- 
funts à  leurs  parents;  6"  s* ils  n'en  ont 
point  y  Les  autres  nègres  de  l'habitation  en 
profitent. 

Lqs  nègres  Cont  exclus  par  l'article  trente  , 
de  la  pofreffion  des  offices  &  commifllons 
ayant  tondions  publiques. 

Ils  ne  peuvent ,  par  l'article  trente  &  un , 
être  partie  ,  ni  en  jugement  ,  ni  en  ma- 
tière civile  ,  tant  en  demandant  qu'en  dé- 
fendant ,  ni  être  partie  civile  en  matière 
criminelle,  6'c. 

Suivant  l'article  trente-deux  ,  les  efciaves 
peuvent  être  pourfuivis  criminellement  avec 
les  formalités  ordinaires  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  rendre  leur  maître  partie ,  finon 
en  cas  de  complicité. 

Par  les  articles  33  &:  34,  l'efclave  qui 
aura  frappé  fon  maître,  fa  maîtrelTe  ,  ca 
leurs  enfans  avec  efïlifion  de  fang  ,  ou  au 
vifage,  fera  puni  de  mort;  &  quant  2ux 
excès  &  voies  de  fait ,  commis  par  les 
efciaves  ,  contre  les  perfonnes  libres ,  Sa 
Majeilé  entend  qu'ils  foient  févéremenc 
punis  ,  même  de  mort  ,  fî  le  cas  y 
échet. 

Les  35  &  36  infligent  des  peines  afHic- 
tives  proportionnées,  fuivant  la  nature  des 
vols  commis  par  les  efciaves ,  comme  de 
bêles  caVâlines  ;    de   bœufs  ou  moutons , 
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t^lievres  ,' cccbons,  ou   de  piantes ,  k'gu- 
tr.cs ,  Ùc. 

Le  trente  -  fept  porre  ,  que  les  maîtres 
r.;-ront  tenus,  en  cas  de  voi  ou  autrertient , 
CCS  dommages  caufis  par  leurs  efclaves , 
ciitre  la  peine  corporelle  defdits  efclaves  , 
de  rf'parer  les  lots  en  leur  nom,  s'ils  n'ai- 
nîenr  mieux  abandonr^er  refclave  à  celui 
a-jquel  le  tort  a  été  fait. 

Par  les  articles  38  &  39  ,  îefclave^fugitif 
qui  fe  feraabfenté  pcndantun  mois ,  a  com- 
prer  du  jour  que  Ton  maître  l'aara  dénonce 
en  juilice  ,  aura  ks  oreilles  coupées  ,  & 
C:ra  marqué  d'un  fer  chaud  fur  une  épaule  ; 
s'il  récidive  pendant  un  autre  mois ,  il  aura 
le  iîiret  coupé  &  fera  marqué  fur  une 
aucre  épaule  ;  &  la  troifieme  fois ,  il 
fera  puni  de  mort.  •  /  1  rj- 

Les  affranchis  qui  auront  retiré  lefdits 
efclaves  fugitifs  ,  paieront  une  amende 
de  trois  cents  livres  de  fucre  par  chaque 
jour  de  rétention. 

L'article  quarante  porte  ,  que  fefclave 
puni  de  mort,  fur  la  dénoiiciation  de  fon 
maître  ,  non  complice  ,  fera  eltiraé  avant 
l'exécution  par  deux  principaux  habitans  du 
pays,  nommés  d'office  par  le  premier  juge, 
&  le  prix  de  l'eftimation  fera  payé  au 
maître  ;  pourquoi  faiisiaire  ,  il  fera  im- 
pofé  par  l'intendant  fur  chacune  têtQ  de 
nègre  ,  payant  droits ,  la  fomme  portée 
par  l'eftimation  ,  laquelle  fera  payée  par 
tous  les  habitans  ,  &  perçue  par  les  fer- 
miers du  domaine  royal  d'occident  pour 
éviter  à  frais. 

Par  les  41  &  43  ,  quoiqu'il  foit  per- 
mis aux  maîtres  de  faire  enchaîner  & 
battre  de  verges  1  j-  efclaves  qui  feront  en 
faute  ,  il  ett  exprel'ement  défendu  auxdits 
maîtres ,  de  donner  la  torture  ,  ni  de  leur 
faire  aucune  mutilation  ,  à  peine  de  coîifif- 
catîon  des  efclaves ,  &  d'érre  procédé  centre 
les  maîtres  extraordinairement  ;  &  il  efl 
enjoint  aux  officiers  de  juftice ,  de  pour- 
fuivre  criminellement  les  maîtres  &  com- 
mandeurs qui  auront  rué  un  efclave ,  fous 
leur  puifTance  ou  fous  leur  diredion. 

L'article  44  déclare  les  efclaves  être 
meubles ,  &  comme  tels  entrer  en  la  com- 
munauté, pouvant  être  partagés  également 
€nireles  c«héritiers,  ^c. 
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Par  l'article  quarante-fept  ,  le  mari  ôc 
h  femme  efclaves ,  &  leurs  enfans  impu- 
bères, ne  peuvent  être  failis  ,  ni  vendus 
fépa rément  ,  Ùc. 

L'.irticlo  cinquante  -  huit  regarde  les 
nègres  arFranchis  ,  auxquels  il  eft  oâwyé 
par  l'article  cinquante-neuf,  les  privilèges 
&  immunités  ,  dont  jouifîènt  les  perfonites 
nées  libres  ,  &c. 

L'article  foixante  traite  àes  amendes  ,  fie 
termine  cet  édit ,  donné  à  Verfailles  au 
mois  de  mars  1685.  AI.  Le  Romain. 

Nègres,  Maigp.ils  ou  Maigrots  , 
fFéche.J  efpece  de  poiflon  que  les  pêcheurs 
de  Saint  -  Paiaci ,  dans  le  report  de  l'ami- 
rauté de  Marennes ,  fur  la  côte  du  Po- 
nent ,  pi-ennent  d'une  manière  parti- 
culière j  ils  fe  fervent  des  mêmes  cha- 
loupes qui  chargent  les  paflàgers  ,  ils  ont 
un  filet  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  folie.  Il  en  a  le  calibre  ;  il  eft 
de  trente-cinq  à  quarante  brafTes  de  long  , 
fur  trois  brafTes  de  chute  ou  environ.  Les 
pécheurs  qui  font  cette  pêche  fe  fuccedent  & 
font  la  garde  ,  ou  courent  des  bordées ,  foit 
à  la  voile  ,  foie  à  la  nage ,  fuivant  les  temps  ; 
ils  les  continuent  jufqu'à  ce  qu'ils  enten- 
dent le  chant,  le  bruit,  le  bourdonnement 
que  les  maigres  font.  Les  pêcheurs  ne  s'y 
trempent  point  ;  le  poif^on  fût-il  à  vingt 
braffes  de  profondeur  fous  l'eau  ,  pourvu 
que  la  chaloupe  foit  au  delius  de  l'endroit 
que  les  maigres  parcourent.  Quand  ils  l'ont 
en-endu  ,  ils  jettent  leurs  rets  à  l'aventure, 
de  manière  cependant  qu'ils  croifent  la 
rivière  en  coupant  la  marée  :  le  bout  qui 
efi  foutenu  d'une  bouée  ,  amarrée  fur  un 
cordage  de  plufieurs  brsîTes  ,  va  à  la  dérive  ; 
l'autre  bout  reHe  amarré  au  bateau  par  une 
autre  corde  que  les  pécheurs  nomm.ent 
mouvant.  Si  la  pêche  eft  bonne  ,  le  nègre 
eu  maigre  s'er.g«ge  dans  les  mailles  ,  qui 
font  afTez  larges  &:  y  refte  pris  :  le  bas  du 
filet  qu'il  faut  regarder  comme  un  rets  déri- 
^  vant ,  eft  chargé  de  plomb  qui  le  cale  bas  ; 
j  les  pêcheurs  le  relèvent  ai-fH-tôt  qu'il  a 
I  coulé  à  fond. 

!  Celte  pêche  eft  très- fortuite  &  trés-in- 
grate,  quand  on  dit  que  les  maigres  chantent 
ou  grondent,  c'eft  pour  fe  fervir  de  l'ex- 
prefîion  des  pêcheurs.  Ils  ont  obfervé  que 
ce  poifTon    pris    faifoit  encore  le  même 

bruit 


N  E  G 

bruit ,  hors  de  l'eau  &  dans  la  chaloupe , 
&  ils  affirment  que  fans  ce  fon  extraordi- 
naire qui  les  détermine  dans  le  jet  du 
filet ,  ils  ne  prendroient  jamais  de  maigres 
ou  nègres. 

Les  rets  ou  filets  à  nègres  ont  les  mailles 
de  cinq  pouces  en  quarré  ;  ils  font  faits  de 
grofl'es  cordes  formées  de  plufieurs  fils. 

Negr ES-CARTES  ,  f  f.  plur.  (Joail- 
lerie.) c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement 
émeraudes  brutes  de  la  première  couleur  , 
elles  font  fort  eftimées,  &  partent  pour 
les  plus  belles  de  ces  fortes  de  pierres. 
CD.  J.) 

NÉGREPELISSE,  (Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Querci ,  à  4  lieues  N. 
E.  de  Montanban,  fur  Vetveirou.  Les 
calvinides  l'a-voient  fortifiée ,  mais  Louis 
XIII  l'ayant  piife  d'aflaut  en  1612,,  la 
livra  au  feu  &  pillage ,  de  forte  qu'il  n'y 
relie  plus  cr^.\Q.  des  mafures. 

NEGREPONT,  Isle  de,  (Géogr.) 
iile  de  Grèce  ,  appellée  par  les  anciens 
Eubjea  y  &  qui  efl ,  après  Candie ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  ifles  de  l'Archipel.  Elle 
a  360  milles  de  tour,  &  s'étend  le  long 
de  la  Béotie,  donc  elle  n'eft  féparée  que 
par  le  fameux  canal  de  l'Euripe  ,  &  l'on 
croit  qu'elle  en  a  été  anciennement  dé- 
tachée par  un  coup  de  mer.  On  y  voyoit 
autrefois  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  , 
trois  villes  considérables  ,  célèbres  dans 
l'hiftoire  ;  Caryfthe  ,  Chalcis  &  Eretrie. 
Les  jeux  qui  s'y  célébroient  appelles  géref- 
tiens  y  avoient  été  infîitués  par  Gérefte  ,  en 
4'honneur  de  Neptune ,  qui  l'avoit  fauve 
d'une  tempête. 

Le  nom  moderne  de  Negrepont  ,  Negro- 
■ponte  y  ou  comme  difent  les  Italiens  Ni- 
■groponte  y  vient  de  celui  d^Egripos  que  les 
grecs  lui  donnent.  Les  premiers  francois 
qui  païïerent  dans  cette  ifle ,  entendant  dire 
^ux  gens  du  pays  eis  ton  Egripon  y  ce  qui 
fîgnifioit  à  iigr//»oj-^  crurent  qu'on  appelloit 
ce  lieu  Negnponty  confondant  la  dernière 
lettre  de  l'article  ton  avec  Egripon.  Cette 
origine  du  nom  nous  femble  (i  jufte 
qu'il  n'en  faut  point  aller  chercher  d'autre  , 
ni  l'attribuer  à  l'erreur  des  Italiens ,  qui 
l'appellent  Nigroponte  y  comme  s'il  y 
avoir  quelque  pont  de  pierre  noire  qui 
pafsât  de  la  Béotie  dans  l'ille.  QuQJ  qu'il  en 
Tome  XÀ^IL 
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foit,  le  nom  àe  Nègre  pont  eft  commun  à 
l'ifle,  à  la  ville  &  au  détroit. 

On  compre  dans  cette  ille ,  quatre  prin- 
cipaux promontoires,  dont  l'un  fe  nomme  le 
ctfpd'Ô'o;  c'elt  fur  la  croupe  de  ce  pro- 
monioire  ,  que  Nauplius,  roi  de  Nc'gre- 
pont y  fit  allumer  des  feux,  afin  qu'à  la 
faveur  de  cette  lumière,  l'armée  des  grecs 
qui  revencit  de  Troye ,  pur  arriver  à  bon 
poLt.  C'eft  dans  le  voifunse  du  cap  Zittar, 
autre  promontoire  de  I  )ile  du  côté  du 
nord  ,  qu'étoit  la  côte  d'Artémifia  ,  ^inû 
nommée  du  temple  qui  y  avoit  éré  élevé; 
6c  c'eft-'à  que  les  grecs  mirent  leur  armée 
navale  à  l'abri  ,  durant  les  guerres  que  leur 
iirent  les  Perfes. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  par 
les  Croifés  ,  les  François  &  les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  fille  de  Ne'grepont.  On  vit 
naître  alors  des  feigneurs  de  Ne'grepont  , 
des  ducs  de  Naxie  ,  des  marquis  de  Mont- 
ferrat  ,  rois  de  Theffalie ,  Ùc.  E  fin  les 
Vénitiens  devinrent  peu  à  peu  maî- 
tres de  fille  ,  qu'ils  gouvernèrent  par  un 
baile  jufqu'à  l'année  14^9,  que  les  Turcs 
la  leur  enlevèrent. 

La  terre  de  Ne'grepont  eu  très-fertile 
en  pâturages,  en  blé,  en  vin,  en  coton 
&  en  huile.  II  y  avoit  autrefois  plufieurs 
villes  peuplées,  &  grand  nombre  de  gros 
bourgs  &  de  villages  ;  mais  depuis  que  cette 
ifle  eft  paflée  fous  la  domination  du  grand 
feigneur,  tout  y  eft  tombé  dans  un  dépé- 
riffement  incroyable.  Long.  /j.z.  jz-Az. 
S5.lat.38.  39.16.CD.J.) 

NEGREPONT  ,  (Géog.J  forte  ville  de 
Grèce ,  capitale  de  l'ifle  de  même  nom» 
Elle  eft  habitée  par  des  turcs  &  des  juifs  ; 
&  les  chrétiens  demeurent  dans  les  fiux- 
bourgs ,  qui  font  plus  grands  que  la  ville.  II 
y  a  un  capitnn-pacha  ,  qui  commande  à 
toute  l'ille;  Manomet  II.  la  prit  en  14^9; 
après  fix  mois  de  fiege  ,  &  une  perte  de  plus 
de  40  mille  hommes.  Les  Vénitiens  l'aftié- 
gèrent  inutilement  en  1688.  Elle  eft  à  li 
lieues  N.  E.  d'Athènes,  45  S.  E.  de  La- 
rift'e  ,   le 4  S.  O.  de  Conftantinople.  Long, 

La    ville    de   Ne'grepont  eft  lancienne 
Chalcis  ;  elle  eft  fur  la  côre  occidentale 
de  l'ifte  ,  dans  le  fameux   détroit  de  l'Eu- 
ripe ,  aujourd'hui  le  détroit  de  Négrepone, 
Ppppp 
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Le  feirail  du  capitan-pacha  ,  qui  commande 
toute  rifle  &  une  partie  de  la  Béotie  ,  eft 
bâti  fur  ce  de'troit.  Dans  1  endroit  où  le 
détroit  efl:  le  plus  refîërré,  on  traverfe  de 
Bt-otie  dans  l'ifle  par  un  pont  de  pierre  de 
cinq  petites  arcades ,  &  qui  n'a  guère  que 
trente  pas  de  long.  Voye\  de  plus  grands 
détails  dans  Spon  ,  voyage  de  Négrepont , 
&  dans  Corneille,  de/cnption  de  la  More  e. 
.  NÉGREPONT,  DÉTROIT  DE,  CGfb^J 
petit  bras  de  mer  qui  fépare  l'ifle  de  Nègre- 
pont  de  la  Livadie  en  terre  ferme.  Voje:^ 
EURIPE.  fD.  /J 

NEGRERIE ,  f.  f.  fComm.  d' Afrique J 
Ueu  où  ceux  qui  font  le  commerce  des 
Nègres ,  ont  coutume  d'enfermer  leurs 
efclaves ,  foit  fur  les  cotes  d'Afrique  ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  puiflent  les  embarquer  ,  foit 
dans  les  iiles  Antilles  &  autres  endroits 
où  ils  les  débarquent, ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  marchand  ;  d'autres  difent 
cap  tire  rie. 

NEGRIER  ,  f.  m.  f  (Commerce  J  on 
appelle  navires  négriers ,  vaijfeaux  né- 
griers y  hâtimens  négriers  y  ceux  qui  fervent 
au  commerce  des  Nègres ,  &  avec  lefquels 
les  nations  européennes  qui  font  ce  né- 
goce fur  les  côtes  d'Afrique,  font  la  traire 
de  ces  efclaves  pour  les  tranfporter  &  les 
aller  vendre  aux  iiles  Antilles ,  &  dans 
quelques  endroits  du  continent  de  l'Amé- 
rique efpagnole.  Voy.  NEGRES,  di3.  de 
Comm,  (G) 

NEGRILLO  ,  f  m.  (Minéralogie.) 
c'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  de  l'Amérique 
nomment  une  fubftance  minérale  que  l'on 
tire  de  quelques  mines  d'argent  du  Chily  ; 
il  eft  noir  &  aflez  femblable  à  du  mâche-fer  ; 
quand  il  eft  mêlé  de  plomb  ,  on  le  nomme 
plomoronco. 

NEGRILLON  ,  f.  m.  (Commerce 
d* Afrique.)  on  nomme  négrillons  dans 
le  commerce  des  efclaves,  les  petits  nègres 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  qui  n'ont  pas 
encore  pafle  dix  ans  :  trois  enfans  de  dix 
ans  font  deux  pièces  d'Inde ,  &  l'on  compte 
,^eux  enfans  de  cinq  ans  pour  une  pièce. 

NEGRO,  (Gtogr.)  en  latin  Niger  ow 
Tanager  y  rivière  du  royaume  de  Naples , 
dans  la  principauté  citérieure.  Elle  a  fa 
fource  aux  frontières  de  la  Bafilicate ,  à 
quelques  milles  de  Policaftro,  &  finit  par 
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fe  jeter  dans  la  rivière  de  Selo.  (^Z).  7.  ) 
NEGUNDO,  fub.  m.ÇHiji.  nat.  Bot. 
exot.)  arbre  des  Indes  orientales,  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  ;  l'une  eft  ap- 
pellée  mâle  ,  &  l'autre  femelle.  Le  mâle 
eft  de  la  couleur  d'un  amandier  ;  fes  feuil- 
les font  faites  comme  celles  du  fureau , 
dentelées  fur  les  bords,  &  fort  velues.  La 
fem.elle  croît  à  la  même  hauteur  que  le 
mâle  ;  mais  fes  feuilles  font  plus  rondes  , 
fans  dentelure  ,  femblables  à  celles  du  peu- 
blier  blanc  :  les  feuilles  des  deux  efpeces 
ont  l'odeur  &  le  goût  de  la  fauge,  avec 
plus  d'âcreté  &  d'amertume.  Il  fuinte 
pendant  la  nuit  fur  ces  feuilles  une  fève 
ou  fuc  blanc ,  qui  s'évapore  au  lever  du 
foleil.  Leurs  fleurs  reftemblent  à  celles  du 
romarin  ;  &  les  fruits  qui  leur  fuccedent  , 
reffemblent  au  poivre  noir ,  excepté  que 
leur  goût  n'eft  point  fi  acre ,  ni  fi  brûlant. 
CD.  J.) 

NEGUS ,  (Hifl.)  c'eft  le  nom  que  les 
Ethiopiens  &  les  AbyfTms  donnent  à  leur 
fouverain  :  ce  mot  fignifie  ro/ dans  la  lan- 
gue de  ces  peuples.  Ce  prince  prend  lui- 
même  le  titre  de  negufa  nagafi  laitiopia  , 
c'eft-à-dire  ,  rois  des  rois  d'Ethiopie.  Les 
Abyfîins  croient  que  les  rois  qui  les  gou- 
vernent defcendent  de  la  reine  de  Saba , 
qui  étant  allée  à  Jérufalem  pour  admirer 
la  fagefTe  de  Salomon ,  eut ,  dit-on  ,  de 
ce  prince  un  fils  appelle  Menilehech  de 
qui  font  venus  les  negus  ,  ou  rois  d'Ethio- 
pie ,  qui  occupent  aujourd'hui  le  trône. 
Ce  prince  fut,  dit-on  ,  élevé  à  la  cour  dn 
roi  Salomcn  fon  père ,  d'où  il  amena  plu- 
fieurs  doâeurs  juifs  ,  qui  apportèrent  la 
loi  de  Moyfe  dans  fes  états  :  les  rois  d'E- 
thiopie ont  depuis  embrafTé  le  Chriftia- 
nifme.  Les  anciens  rois  d'Ethiopie  four- 
niiTent  un  exemple  frappant  de  l'abus  du 
pouvoir  facerdotal  :  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  prêtres  de  Meroé> 
les  plus  révérés  de  toute  l'Ethiopie  ,  or- 
donnoient  quelquefois  â  leurs  rois  de  fe 
tuer  eux-mêmes;  &  que  ces  princes  doci- 
les ne  manquoient  point  de  fe  conformer 
à  cet  ordre  qui  leur  étoit  fignifie  de  la 
part  des  dieux.  Le  même  auteur  dit  que 
ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres  dura 
jufqu'au  règne  d'Ergamenes ,  qui  étant  un 
prince  guerrier ,  marcha  â  la   tête  d'une 
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armée  ,  po^r  réduire  les  pontifes  impé- 
rieux qui  avoient  fait  la  loi  à  fes  prédé- 
oefîèurs. 

NEHALENNIA,  f.  f.  (Mythol.)  cette 
déefle  adorée  dans  le  fond  feptentrional 
de  la  Germanie  ,  étoit  tout-à-taic  incon- 
nue ,  lorfque  le  $  de  janvier  1646  ,  un 
vent  d'eft  foufRant  avec  violence  vers  la 
Zélande  ,  le  rivage  de  la  mer  fe  trouva 
à  fec  proche  Does-bourg  ,  dans  l'ille  de 
Vaîchren  ;  &  on  y  apperçut  des  m.afures 
que  l'eau  couvroit  auparavant.  Parmi  ces 
mafures  étoient  des  autels  ,  àts  vafes ,  àes 
urnes  ,  &  des  ftatues  ;  &  entre  autres 
plufieurs  qui  repréfentoient  la  deeiîe  AV- 
halennia  ,  avec  des  infcriptions  qui  ap- 
prenoient  fon  nom.  Ce  tréfor  d'antiquité 
fut  bientôt  connu  des  favans  ;  &  Urcé  , 
dans  fon  hiftoire  des  comtes  de  Flandres , 
tome  I ypag.  52  ,  a  fait  graver  quatorze  de 
ces  ftatues ,  qui  toutes  portent  le  nom  de 
cette  déefte  ,  à  l'exception  d'une  feule. 
Dom  Bernard  de  Montfaucon  ne  les  a  pas 
négligées  ,  &:  on  en  trouve  fept  à  la  fin  du 
fécond  tome  de  fon  antiquité  expliquée 
par  les  figures. 

Dom  Jacques  Martin  ,  dans  fon  hiftoire 
de  la  religion  des  Gaulois  ,  tome  II  ^  cap. 
xi>ij.  s'eft  donné  la  peine  de  nous  mar- 
quer toutes  les  attitudes  qu'a  cette  déefle 
fur  ces  différentes  ftatues ,  tantôt  aftife  , 
tantôt  debout  ;  un  air  toujours  jeune  ,  & 
un  habillement  qui  la  couvre  depuis  les 
pies  jufqu'à  la  tête  ,^  la  caradérifent  par- 
tout :  &  les  fymboles  qui  l'environnent , 
font  une  corne  d'abondance  ,  des  fruits 
qu'elle  porte  fur  fon  giron  ,  un  panier  ,  un 
chien  ,  ^c. 

Comme  une  découverte  eft  fouvent  fa- 
vorable pour  en  amener  d'autres  ,  M.  Keif- 
1er,  dans  fes  antiquités  feptentrionales ,  dit 
qu'en  examinant  avec  foin  les  idoles  qu'on 
voit  encore  dans  la  Zélande ,  on  en  re- 
marque quelques  -  unes  qui  avoient  tout 
l'air  de  Néhalennia  y  quoiqu'on  ne  fe  fût 
pas  avifé  de  le  foupçonner  :  du  moins  eft- 
il  sûr  que  ce  n'étoit  pas  dans  cette  pro- 
vince feule  ,  qu'étoit  connue  &  honorée 
cette  déefle  ,  puifque  Gruter  rapporte  une 
infcription  trouvée  ailleurs  ,  qui  eft  confa- 
crée  à  cette  divinité  par  Eriattius  fils  de 
.  Jucundus  :  deie  Nehal.  Eriattius  Jucundi 
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pro  fe  £r  fuis  votum  foluit  libens  mémo  ; 
car  il  n'elt  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le 
nom  de  Néhalennia  en  abrégé.  Mais  quand 
on  voudroit  n'en  pas  convenir  ,  il  eft  fur 
du  moins  que  cette  déefle  étoit  honorée  en 
Angleterre  ,  puifqu'on  y  a  trouvé  une  inf- 
cription où  fon  nom  eft  tout  du  long.  On 
prétend  encore  qu'une  image  en  mofaïqu« 
déterrée  à  Nifmes  ,  la  repréfente  ;  mais  la 
chofe  n'eft  rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois  joint 
aux  figures  de  Néhalennia  ,  on  penfe  que 
cette  déefle  étoit  aufli  invoquée  pour  la  na- 
vigation ;  &  cette  opinion  eft  confirmée 
par  une  infcription  d'Angleterre  ,  dans 
laquelle  Secundus  Sylvanus  déclare  qu'il  a 
accompli  le  vœu  qu'il  avoir  adrefle  à  cette 
déefle  pour  l'heureux  fuccès  du  commerce 
de  craie  qu'il  faifoit. 

On  ignore  cependant  ce  qu'étoit  la  déefle 
Néhalennia  ;  les  uns  la  prennent  pour  la 
lune  ou  la  nouvelle  lune  ;  d'autres  pour  une 
des  déefles  mères ,  du  moins  les  fymboles 
dont  nous  avons  parlé  ,  lui  conviennent 
aflèz  bien.  Comme  on  a  découvert  des 
monumens  de  ces  déeflès  champêtres  en 
France ,  en  Angleterre ,  en  Italie  ,  en 
Allemagne  ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'on 
en  ait  trouvé  dans  la  Zélande  :  toutes  ces 
réflexions  font  de  M.  l'abbé  Bannier.  My- 
thol. tome  IL  CD.  J.J 

NEH  A  VEND  ,  (Géog.J  ancienne  ville 
de  Perfe  dans  le  Couheftan  ,  fur  une  mon- 
tagne ,  à  14  lieues  au  midi  de  Hancédan  , 
célèbre  par  la  vidoire  que  les  Arabes  y 
remportèrent  fur  les  Perfans  en  638.  Long. 
83  y  48  ;    lat.  34,    zz.  CD.  J.J 

NEHEMIE  ,  Livre  de,  C  (Critique 
facrée.)  ce  livre  facré  eft  nommé  plus 
communément  le  fécond  livre  d'Efdras  , 
quoiqu'il  commence  ainfi  ,  ce  font  ici  Us 
paroles  de  Néhémie  ,  &  que  l'auteur  y 
parle  prefque  toujours  en  première  per- 
fonne  ;  mais  cet  auteur  n'eft  point  Néhé- 
mie  y  parce  qu'il  fe  trouve  dans  fon  livre 
bien  des  chofes  qui  ne  peuvent  être  de  f» 
main.  Il  eft  vifibîe  ,  par  exemple  ,  que  ce 
n'eft  point  Néhémie  qui  a  écrit  le  douzième 
chapitre  depuis  le  verfet  premier  jufqu'aii 
vingt-feptieme  :  c'eft  une  addition  qui  a 
été  faite  par  ceux  qui  ont  reçu  ce  livre  dans 
le  canon  de  l'écriture.    Efdras  ea  avoit 
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montre  l'exemple  ,    en  mettant  çà  &  là  | 
dans  Ton  recueil  des  livres  facrés  ,   les  m-  | 
ferrions  qui  lui  parurent  néceflaires.  Ceux  | 
qui  dans  la  faire  continuèrent  le  recueil ,  j 
firent  la  même  choie  aux  livres  qu'ils  ajou-  j 
tarent  ,    juiqu'à  ce  que    ce  recueil  parût  | 
complet  â  Siaion  le  Julie  ,    qui  travailla  j 
le  dernier  à  ibrnier  le  canon   de  l'ancien  j 
teftament.  Or  comme  le  livre  de  Ne'hc'mie  ;, 
étoit  le  dernier  cent ,  Simon  le  mit  au  ' 
nombre  des  livres  facrss.  Ce  lut  alors  fans 
doute  ,   que  fc  fit  l'addition  du  douzième 
chapitre  ,  ou  par  Sim.on  ,  ou  par  ceux  qui 
travaillèrent  avec  lui  à  la  clôture  du  canon. 
C'.tte  addition  ou  interpolation  eft  palpa- 
ble ;  car  elle  interrompt  le  fens  &  la  liai- 
fon  entre  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit  ;  aufli 
les  meilleurs  critiques  le  reconnoifTent.    V. 
Volîius ,  in  chronic.  facrd  ,   cap.  x.  Ik  la 
chronique  angloife  de  Cary,  II part ^  lib. 
II,  cap.  vj.  (D.  J.) 

NEIDENBOURG  ,  (Géogr.)  ville  du 
royaume  de  Prulfe ,  dans  l'Ooerland  ,  & 
dans  une  fituation  agréable.  C'eft  le  chef- 
lieu  d'un  bailliage  qui  comprend  auffi  la 
ville  de  Saldau ,  &  doà  reiïbrtifïent  qua- 
torze paroifTes  luthériennes  ,  une  réformée 
&  deux  catholiques.  (D.  G.) 
NEIE  ,  (  Manne.)  voyei  ÎNOIÉ. 
NEIGE  ,  f.  f.  (Phyfique.)  eau  congelée 
qui  dans  certaines  conÀitutions  de  l'athmof- 
phere  ,  tombe  des  nuées  fur  la  terre  fous 
la  forme  d'une  multitude  de  flocons  féparés 
les  uns  des  autres  pendant  leur  chute  ,  & 
qui/ont  tous  d'une  extrême  blancheur.  Un 
flocon  de  neige  n'eft  qu'un  amas  de  très- 
petits  glaçons  pour  la  plupart  de  figure 
oblongue  ,  de  filamens  d'eau  congelée  , 
rameux,  afiembles  en  différentes  manières , 
&  formant  quelquefois  autour  d'un  centre 
des  efpeces  d'étoiles  à  fix  pointes.  Voye^ 
Glace  &  Congélation. 

Defcartes  &  d'autres  philofophes  mo- 
dernes en  aflèz  grand  nombre  ,  qui  n'ont 
guère  penfé  que  d'après  lui,  ont  cru  que 
les  nuées  croient  compofées  de  particules 
de  neig'  &  de.  glace.  Il  devoit  donc  ,  félon 
eux  ,  tomber  de  la  neige^  toutes  les  fois 
que  les  parcelles  condenfées  d'une  nue  fe 
précipitoJent  vers  la  terre  &  arrivoient  à 
h.  fuperficie  ,  avant  que  d'être  entièrement 
fondues.  On  eil  aujourd'hui  détrompé  de 
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cette  fauffe  opinion.  Les  nuées  font  des 
brouillards  élevés  dans  l'athmofphere  ,  c'eft- 
à-dire ,  des  amas  de  vapeurs  &  d'exha- 
laifons  affez  groffieres  pour  troubler  la 
tranfparence  de  l'air  ,  où  elles  font  fuf- 
pendues  à  diverfes  hauteurs  plus  ou  moins 
confidérables.  Nous  parlerons  dans  un  au- 
tre article  des  principales  caufes  qui ,  for- 
çant les  vapeurs  aqueufes  de  fe  réunir , 
les  convertifiènt  en  petites  gouttes  de 
pluie.  Ces  gouttes  venant  à  tomber  ,  il 
arrive  fouvent  que  la  froideur  de  l'air 
qu'elles  traverfent  eft  affez  confidérable 
pour  les  geler  :  elles  fe  changent  alors  en 
autant  de  peiits  glaçons.  D'autres  gouttes 
qui  les  fuivent  fe  joignant  à  elles  ,  fe  gè- 
lent aufîi  ;  &  de  cette  manière ,  il  fe  forme 
une  multitude  de  flocons  ,  qui  ne  peuvent 
être  que  fort  rares  &  fort  légers  ;  l'u- 
nion dès  petits  glaçons  qui  les  compofent , 
étant  toujours  très  -  imparfaite.  Voyei 
Pluie. 

On  voit  qu'il  eft  abfolument  néceffaire 
pour  la  formation  de  la  neige  ,  que  la  con- 
gélation faifilfe  les  particules  d'eau  répan- 
dues dans  l'air  ,  avant  qu'elles  fe  foienc 
réunies  en  groiïes  gouttes.  Si  les  gouttes 
de  pluie ,  lorfqu'elles  perdent  leur  liquidité , 
font  déjà  d'une  certaine  groffeur  :  fi  elles 
ont ,  par  exemple  ,  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre  ,  elles  fe  changent  en  grêle  &  non 
en  neige  :  nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 
La  grêle  ,  dont  le  tifïu  eft  néceftairement 
compaâe  &  ferré  ,  eft  parfaitement  fem- 
blable  à  la  glace  ordinaire.  La  neige  au 
contraire  eft  de  même  nature  que  la  gelée 
blanche  :  rien  ne  diftingue  efîentiellement 
ces  deux  fortes  de  congélations  :  l'une  fe 
forme  dans  l'air  ;  l'autre  fur  la  furface  des 
corps  terreftres  :  voilà  leur  principale  diffé- 
rence. Voyei  Grêle,  Gelée  blanche,. 
^  Givre. 

La  figure  des  flocons  de  neige  eft  fuf- 
ceptible  d'un  grarid  nombre  de  variétés  ;. 
elle  eft  réguHere  ou  irréguliere.  Ces  flo- 
cons ne  font  quelquefois  que  comme  de 
petites  aiguilles.  Quelquefois  ce  font  de 
petites  étoiles  hexagonales  ,  qui  finiftènt 
en  pointes  fort  aiguës ,  &  qui  forment 
enfemble  des  angles  de  60  degrés  ,  après 
que  trois  aiguilles  font  tombées  les  unes 
fut  les  autres ,  ^  fe  font  congelées.    E 
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arrive  aufll  que  le  milieu  du  corps  de  l'étoile 
eft  plus  ^pais  ,  &  fe  termine  en  pointes 
aiguës.  Quelques  -  unes  de  ces  ëioiies  ont 
un  globule  à  leur  centre  ou  aux  extrémités 
de  leurs  rayons  ,  ou  en  même  temps  au 
centre  &  à  l'extrémité  des  rayons.  D'au- 
tres ont  à  leur  centre  une  autre  étoile 
pleine  ou  vuide.  M.  Muflchenbroek  a  vu 
tomber  des  flocons  fous  la  forme  de  fleurs 
â  flx  pétales.  Dans  une  autre  occafion  il 
a  obfervé  des  étoiles  hexagonales ,  compo- 
fées  de  rayons  fort  minces  ,  d'où  partoient 
un  grand  nombre  de  petites  branches  ;  de 
forte  qu'ils  imitoient  afTez  bien  les  bran- 
ches d'un  arbre.  Deux  autres  fortes  d'é- 
toiles que  M.  CafTini  obferva  dans  la  neige 
en  1692  ,  ne  différent  de  celles  de  M. 
Muflchenbroek  :  qu'en  ce  qu'au  lieu  de 
fimples  branches  ,  qui  fe  fourchent  en  plu- 
fieurs  autres  ,  ce  font  comme  des  rameaux 
garnis  de  leurs  feuilles.  Erafme  Bartholin 
aflure  qu'il  a  vu  dans  la  neige  des  étoiles 
pentagonales  ,  &  même  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns en  ont  vu  d'odangulaires.  Voye^ 
nos  planches  de  phyfique. 

Cette  neige  régulière  ne  tombe  pas  fou- 
vent  ;  les  flocons  font  ordinairement  de 
figure  irréguliere  ^  &  de  grandeur  inégale. 
Ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque  ,  c'efl 
que  les  différentes  efpeces  de  flocons  régu- 
liers ,  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font 
prefque  jamais  confondus  dans  la  même 
neige  ;  il  n'en  tombe  que  d'une  efpece  à  la 
fois,  foit  en  difFérens  jours,  fuit  à  différentes 
heures  d'un  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de 
neige  qui  ont  été  décrites  ,  on  apperçoit , 
malgré  la  diverfité  qui  y  règne  ,  quelque 
chofe  d'affez  confiant  ,  de  longs  fiiamens 
d'eau  glacée  ,  quelquefois  entièrement 
féparés  les  uns  des  ancres  ,  mais  d'ordi- 
naire afièmblés  fous  diiferens  angles ,  prin-- 
cipalement  fous  des  angles  de  60  degrés. 
C'efl  ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
autres  congelacions  ;  hc  ce  qui  paroît  dé- 
pendre de  la  figure  ,  quelle  qu'elle  foit  , 
des  parties  intégrantes  de  l'eau  ,  &  de  la 
manière  dont  la  force  de  cohéfion  agit 
fur  ces  particules  pour  leur  faire  prendre 
un  certain  arrangement  déterminé.  La 
congélation  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
cryftallifation.  Or  les  fels  n'affe^nt  -  ils 
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pas  de  même  dans  leur  cryflallifation  dif- 
férentes figures  ?  Enfin  le  degré  du  froid  , 
fa  lenteur  ou  fon  accroifTement  rapide  ,  la 
direftion  &  la  violence  du  vent  ,  le  lieu^ 
de  l'athmpfphere  où  fe  forme  la  neige  y  la 
différente  nature  des  exhalaifbns  qui  fe 
mêlent  avec  les  molécules  d'eau  conver- 
ties en  petits  glaçons  ,  tout  cela  peut  con- 
tribuer à  faire  tomber  dans  un  certain 
temps  de  la  neige  régulière  ,  &  une  QÇ\iQCQ 
de  cette  neige  plutôt  qu'une  autre.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  caufes 
de  la  diverfité  dont  il  s'agir.  C'eft  affez 
d'appercevoir  la  liaifon  des  phénomènes  , 
&  de  faire  envifager  en  gros  &  confufé- 
ment  dans  les  opérations  de  la  nature  , 
les  agens  &  le  méchanifme  qu'elle  a  pu' 
employer. 

La  neige  efî  beaucoup  plus  rare  &  plus- 
légere  que  la  glace  ordinaire.  Le  volume 
de  celle-ci  ne  furpaffe  que  d'un  dixième 
ou  d'un  neuvième  tout  -  au- plus  celui  de 
l'eau  dont  elle  eft  formée  ;  au  lieu  que  la 
neige  qui  vient  de  tomber  a  dix  ou  douze 
fois  plus  de  volume  que  l'eau  qu'elle  four- 
nit étant  fondue.  Quelquefois  même  cette 
rareté  eft  beaucoup  plus  grande  ,  car  M. 
Muftchenbroek  ayant  mefuré  à  Utrecht 
de  Ja  neige  qui  étoit  en  forme  d'étoiles  , 
elle  fe  trouva  vingt  -  quatre  fois  plus  rare 
que  l'eau. 

L'évaporation  de  la  neige  efl:  très-con^ 
fïdérable  :  lorfqu'il  n'en  eft  tombé  qu'un- 
ou  deux  pouces  ,  an  la  voit  difparokre  en- 
moins  de  deux  jours  de  àe^us  la  terre  par 
un  vent  ^qc  &:  au  plus  fort  de  la  gelée  ,. 
il  eft  aifé  de  comprendre  qu'étant  com- 
pofée  d'un  grand  nombre  de  particules  de 
glace  aflez  défunies  ,  elle  doit  préfenter 
une  infinité  de  furfaces  à  là  caufe  de  l'éva- 
poration. 

D'un  autre  coté  ,  elle  ne  fauroit  faire 
le  même  effort  que  la  glace  pour  fe  di- 
later ;  elle  ne  rompt  point  les  vaifîèaux 
qui  la  contiennent  ;  celle  cède  à  la  com- 
preffion  ,  &  l'on  peut  aifément  la  réduire 
à  un  volume  prefque  égal  à  ceki;  de  îi 
glace  ordinaire.  Les  pelotes  qti'on  en  for- 
me en  la  prefTant  fortement  avec  leS; 
mains  ,  font  d'une  très  -  grande  dureté  y 
c'eft  que  les  parties  qui  les  compofent 
étant  plas  rapprochées  ;,  ôcfe  touchant  pac 


854  N  E  I 

un  plus  grand  nombre  de  pointe  ,"  adhè- 
rent plus  fortement  entr'elles  ;  ajoutons 
que  la  chaleur  de  la  main  fondant  la  neige 
en  partie  ,  l'eau  ,  qui  fe  re'pand  dans  tout  ie 
compofé  en  lie  mieux  les  différentes  por- 
tions ,  &  augmente  leur  adhéfion  mutuelle: 
tout  cela  eft  aflez  connu. 

La  neige  ne  fauroit  être  fortement  com- 
primée fans  perdre  au  moins  en  partie  fon 
opacité  &  fa  blancheur  ;  c'eft  qu'elle  n'eft 
blanche  &  opaque  que  dans  fa  totalité. 
Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  compo- 
fent  ,  lorfqu'on  l'examine  de  près  ,  ^  eft 
tranfparent  ;  mais  les  intervalles  peu  régu- 
liers que  laîfTent encr'eux  ces  petits  glaçons, 
donnant  lieu  à  une  multitude  de  réflexions 
des  rayons  de  lumière  ,  le  tout  doit  être 
opaque  &  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  à 
Vanicle  GelÉE  BLANCHE  ,  du  verre^  le 
plus  tranfparent  ,  qui  eft  blanc  lorfqu'on 
le  réduit  en  poudre  ,  trouve  ici  fon  appli- 
cation. 

Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec 
force ,  il  n'eft  pas  furprenant ,  lorfque  tout 
en  eft  couvert ,  que  ceux  qui  ont  la  vue 
foible  n'en  puiflent  pas  fupporter  l'éclat.  Il 
n'eft  même  perfonne  qui  fe  promenant 
long-temps  dans  la  neige  pendant  le  jour  , 
n'en  devienne  comme  aveugle.  Xenophon 
rapporte  que  l'armée  de  Cyrus  ayant  mar- 
ché quelques  j'ours  à  travers  des  montagnes 
couvertes  de  neige  ,  plufieurs  foldats  furent 
attaqués  d'inflammations  aux  yeux  ,  tandis 
que  d'autres  perdirent  entièrement  la  vue. 
La  blancheur  de  la  neige  guide  fuffifamment 
ceux  qui  vont  de  nuit  dans  les  rues  ,  lors 
même  qu'il  ne  fait  pas  clair  de  lune.  Olaiis 
magnus  nous  apprend  que  dans  les  pays 
feptentrionaux  ,  lorfque  la  lune  luit ,  &  que 
la  neige  en  réfléchit  la  lumière  ,  on  peut 
fort  bien  voir  &  voyager  fans  peine  ,  & 
même  découvrir  de  loin  les  ours  &  les 
autres  animaux  féroces. 

Là  froideur  de  la  neige  n'a  rien  de  parti- 
culier ;  c'eft  fans  fondement  que  quelques 
auteurs  l'ont  crue  inférieure  à  celle  de  la 
glace.  Toutes  les  obfervations  &  les  expé- 
riences prouvent  le  contraire.  La  neige  & 
la  glace  font  également  froides ,  foit  dans 
l'inftant  de  leur  formation  ,  foit  après 
qu'elles  font  formées  ,  toutes  les  autres 
cirçonftances  étant  d'ailleurs  les  mêmes. 
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Quant  au  goût  de  la  neige  y  il  n'offre 
non  plus  rien  de  remarquable.  Ceile  qui 
tombe  aduellement  n'a  aucune  faveur  ;  il 
eft  vrai  que  long -temps  après  ,  lorfqu'elle 
a  féjourné  fur  la  terre  ,  &  qu'elle  s'y  efl 
taffée  ,  elle  y  contrade  quelque  chofe  de 
mordicant  qui  fe  fait  fentir  fur  la  langue.  On 
peut  croire  que  félon  les  climats  &  les  cir- 
conftances  du  temps  &  du  fol  ,  la  neige  a 
quelquefois  des  qualités  que  l'eau  com- 
mune n'a  pas.  On  prétend  par  exemple  que 
les  habitans  des  Alpes  &  des  environs  ne 
fonC  fujets  aux  goitres ,  que  parce  qu'ils  boi- 
vent en  hiver  de  l'eau  de  neige  fondue. 
Cependant  la  plupart  des  habitans  de  la 
Norwege  ,  qui  comme  les  premiers  ,  n'en 
ont  pas  d'autre  pendant  l'hiver  ,  fout 
exempts  de  cette  incommodité. 

Des  efîàis  chymiques  faits  avec  foin  don- 
neroient  fans  doute  bien  des  lumières  fur  la 
nature  des  exhalaifons  terrefires  &  des 
corps  hétérogènes  dont  la  neige  peut  être 
chargée.  M.  Margraft  a  trouvé  un  peu  de 
nitre  dans  la  pluie  &  dans  la  neige  qui  tom- 
bent à  Berlin. 

La  quantité  de  neige  qui  tombe  dans 
certains  pays  ,  mérite  d'être  remarquée. 
M.  Léopold  rapporte  dans  fon  voyage  de 
Suéde  ,  qu'en  1707  il  neigea  en  une  feule 
nuit  dans  la  partie  montueufe  de  Smalande  , 
de  la  hauteur  de  trois  pies.  On  obferva  en 
1729  ,  fur  les  frontières  de  Suéde  &  de 
Norwege  ,  près  du  village  de  Villaras ,  qu'il 
y  tomba  fubitement  une  fi  affreufe  quantité 
de  neige  y  que  quarante  maifons  en  furent 
couvertes  ,  &  que  tous  ceux  qui  étoient 
dedans  en  furent  étouffés.  M.  Wolf  nous 
apprend  qu'on  a  vu  arriver  la  même  chofe 
en  Siléfie  &  en  Bohême.  M.  de  Maupertuis 
nous  parle  de  certaines  tempêtes  de  neige 
qui  s'élèvent  tout-à-coup  en  Laponie.  «  II 
»  femble  alors ,  dit-il  ,  que  le  vent  fouffle 
»  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ,  &  il  lance  la 
»  neige  avec  une  telle  impétuofîté  ,  qu'en 
»  un  moment  tous  les  chemins  font  per- 
«  dus.  Celui  qui  eft  pris  d'un  tel  orage  à 
»  la  campagne  ,  voudroit  en  vain  fe  re- 
w  trouver  par  la  c»nnoi(ïànce  des  lieux  ou 
»  des  marques  faites  aux  arbres  ;  il  eft 
»  aveuglé  par  la  neige ,  &  s'y  abyme  s'il 
»  fait  un  pas  ». 

X^^  neige  n'étant  que  de  l'eau  congelée. 
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ne  peut  fe  former  que  dans  un  air  refroidi 
au  degré  de  la  congélation  ou  au  delà  :  fi  en 
tombant  elle  traverfe  un  air  chaud  ,  elle 
fera  fondue  avant  que  d'arriver  fur  la  terre  : 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  point 
de  neige  dans  la  zone  torride  ,  ni  en  été 
dans  nos  climats  ,  fi  ce  n'eft  fur  les  hautes 
montagnes.  A  Montpellier ,  où  j'écris ,  je 
n'ai  jamais  vu  neiger  lorfque  le  thermomè- 
tre a  marqué  plus  de  cinq  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  glace. 

La  neige  furvenant  après  quelques  jours 
de  forte  gelée  ,  on  obferve  que  le  froid , 
quoique  toujours  voifin  de  la  congélation  , 
diminue  fenfiblement  ;  c'eft  que  d'une  part 
le  temps  doit  être  couvert  pour  qu'il  neige , 
&  que  de  l'autre  les  vents  de  fud  ,  d'oueft  , 
Êfc,  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages  ,  dimi- 
nuent prefque  toujours  la  violence  du  froid 
&  fouvent  amènent  le  dégel. 

C'eft  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire;  car 
tout  le  monde  fait  qu'il  neige  aufli  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  &  très-piquant , 
qui  augmente  lorfque  la  neige  a  ceffé  de 
tomber.  M.  MufTchenbroeck  a  obfervé  que 
la  neige  qui  tomboit  en  forme  d'aiguilles 
étoit  toujours  fuivie  d'un  froid  confidéra- 
ble  :  celle  qui  tombe  par  un  temps  doux  , 
&'quieft  mêlée  avec  la  pluie,  a  de  gros  flo- 
cons ;  ce  qui  eft  aifc  à  comprendre  ,  plu- 
fieurs  flocons  fe  fondant  alors  en  partie  , 
&  s'uniflant  entr'eux.  Bjr<^is  de  Phyfi- 
que. 

En  Provence  &  dans  tout  le  bas-Langue- 
doc ,  le  vent  de  nord-eft  ,  qu'on  y  appelle 
communément  le  l'ent  grec  _,  eft  celui  qui 
amené  le  plus  fouvent  la  neige  ;  c'eft  qu'il  y 
eft  froid  &  humide ,  &  très-fouvent  pluvieux, 
par  les  raifons  que  nous  expoferons  ailleurs. 
Voyei  Pluie. 

Comme  la  neige  tombe  pour  l'ordinaire 
en  hiver  ,  &  toujours  par  un  temps  aflez 
froid  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  plufieurs 
phyficiens  aient  cru  qu'elle  n'étoit  jamais 
accompagnée  de  tonnerre  ;  ils  fe  trom- 
poient  certainement.  Le  i  Janvier  1715  , 
il  éclaira  &  il  tonna  à  Montpellier  dans  le 
temps  même  qu'il  neigeoit.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  cela  n'arrive  que  très-rarement. 
Dans  le  dernier  fiecle  ,  il  y  eut  à  Senlis , 
â  Châlons  &  dans  les  villes  voifiries  ,  un 
orage  des  plus  violens ,  aumilieu  de  l'hiver  ;  i 
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la  foudre  tomba  en  plufieurs  endroits  & 
fit  d'effroyables  ravages  ,  pendant  une 
neige  fort  grofïè  &  fort  épaifle.  Le  P. 
le  BofTu  ,  dans  fon  traité  du  Poème  épi- 
que y  oppofe  ce  fait  remarquable  à  la  cri- 
tique de  Scaliger  ,  qui  a  repris  Homère 
d'avoir  repréfenté  les  éclairs  fe  fuivanc  fans 
relâche  &  traverfant  les  cieux  ,  pendant 
que  le  maître  du  tonnerre  fe  prépare  à  cou- 
vrir la  terre  de  grêle  ou  de  monceaux  de 
neige.  Madame  Dacier  ,  après  avoir  rap- 
porté ce  fait ,  d'après  le  P.  le  BofTu  ,  ne 
manque  pas  de  dire  qu'Homère  avoir  fans 
doute  vu  la  même  cbofe ,  &  que  les  con- 
noiffances  philofophiques  de  ce  père  des 
poètes  étoient  fupérieures  à  celles  de  Sca- 
liger. Iliad  livre  X\  Notes  de  Madame 
Dacier  fur  ce  livre. 

Si  la  neige  ^  comme  on  n'en  fauroit  dou- 
ter ,  dépend  dans  fa  formation  de  la  conf- 
titution  préfente  de  l'athmofphere ,  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'étant  tombée  ,  elle 
influe  à  fon  tour  fur  cette  même  conftitu- 
tion.  Les  vents  qui  ont  paflé  fur  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  y  refroidiflènt 
toujours  les  plaines  voifines  où  ils  fe  font 
fenrir  :  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  certains 
pays  font  plus  froids  ou  moins  chauds  qu'ils 
ne  devroient  être  par  leur  fituation  fur 
notre  globe.  Les  neiges  qui  couvrent  per- 
pétuellement les  fommets  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  des  Cordillères  , 
modèrent  beaucoup  les  chaleurs  qu'on  ref- 
fent  au  Pérou ,  qui  fans  cela  pourroient  être 
excefîives.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs 
autres  pays  fitués  dans  la  zone  torride,  ou 
hors  de  cette  zone  ,  dans  le  voifinage  des 
tropiques.  Par  la  même  raifon  certains 
pays  ,  comme  l'Arménie  ,  font  très  froids  , 
quoique  fous  la  latitude  de  40  degrés.  M. 
Arbuthnot  ,  dans  fon  EJ/ai  des  effets  de 
l'air  fur  le  corps  humain  ,  remarque  que 
la  neige  des  Alpes  influe  fur  le  temps  qu'il 
fait  en  Angleterre.  On  obferve  dans  le  bas- 
Languedoc  que  lorfque  les  montagnes  d'Au- 
vergne &  deDauphiné,  dont  les  premières 
font  au  nord  ,  &  les  autres  à  l'eft  de  cette 
province  ,  font  également  couvertes  de 
neige  y  le  vend  de  fud  ne  fouffle  prefque 
jamais;  en  forte  qu'on  jouit  au  milieu  de 
l'hiver  du  temps  le  plus  ferein.  La  raifon  en 
eft  que  la  froideur  de  la  neige  condenfanc 
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l'air  qui  eft  autour  de  ces  montagnes  ,  cet 
air  devenu  plus  pefant  tend  vers  le  fud  ,  où 
il  fe  rarcfie  ,  &  fait  par  conféquent  un  vent 
de  nord.  La  même  chofe  arrive  par  la 
mémeraifon  quand  les  montagnes  d'Auver- 
gne font  plub  charge'es  de  neige  que  celles 
de  Dauphiné  ;  mais  fi  ces  dernières  font  cou. 
vertes  de  neige  pendant  que  celles  d'Auver- 
gne en  font  déchargées ,  le  vend  du  fud  pourra 
fouffler  avec  violence  ,  l'air  qui  eft  au  nord 
lui  réfiftant  alors  trop  foiblement.  PliyM- 
de  Régis ,  Iwre  V.  chap.  xj.    ^  ^  ^ 

La  neige  fe  formant  dans  1  air  ,  &  n  étant 
que  de  l'eau  congelée  ,  doit  être  mife  au 
nombre  dc:s  météores  aqueux.  Kq/q  MÉ- 
TÉORES. . 

Tout  le  monde  fait  que  la  neige^  en  le 
fondant  fournit  une  grande  quantité  d'eau 
aux  ruifleaux  &  aux  fleuves,  &  que  fa 
fonte  trop  fubite  caufe  fouventdesmonda- 
tions  confidérables. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  fe  con- 
fervent  enfevelies  dans  la  neige  pendant 
l'hiver  ,  &  on  les  voit  poulier  au  prin- 
temps avec  rapidité  ,  pourvu  que  la  neige 
qui  les  couvroit ,  fe  foie  fondue  lentement 
&  peu-à-peu  ;  car  en  fondant  fubitement , 
elle  pourroit  détruire  l'organifation  &  le 
tiffu  des  végétaux.  Rien  n'eft  fur-tout  plus 
pernicieux  aux  arbres  &  aux  plantes  qu'une 
fieige  y  qui  ft'iournant  fur  la  terre ,  fetbnd  en 
partie  pendant  le  jour  pour  fe  gLler  de  nou- 
veau la  nuit  fuivante.  C'eft  ce  qui  fit  mourir 
dans  plufieurs  contrées  du  bas-Languedoc 
&  de  la  Provence  quantité  d'oliviers  ,  de 
figuiers  &  d'autres  arbres  fruitiers  pendant 
l'hiver  en  1755  ,  où  l'on  vit  fe  renou- 
veller  en  partie  ce  qu'on  avoit  éprouvé  en 

1709- 

La  neige  peut  être  employée  au  défaut 
jde  la  glace ,  dans  la  préparation  d'une  infi- 
nité de  boiffons  rafraîchilîantes  nécefTaires 
pour  les  délices  de  la  vie  ,  que  la  philofo- 
phie  même  ne  doit  pas  toujours  négliger. 
Ces  mêmes  boiflons  font  d'ufage  en  méde- 
cine. Je  ne  dirai  rien  ici  de  plufieurs  vertus 
attribuées  à  la  neige  afîèz  gratuitement  , 
non  plus  que  de  la  propriété  qu'elle  a  de 
guérir  les  membres  gelés  fur  lefquels  elle 
eft  appliquée.  J'ai  parlé  ailleurs  de  cette 
propriété ,  &  j'ai  fait  voir  que  la  neige  ne 
faifoit  en  pareil  cas  que  ce  qu'^uroit  f^it 
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de  l'eau  médiocrement  froide.  F".  Gelée 
ô'iGLACE.  C  et  article  ejî  de  M.  deRattjb, 
fecretaire  perpétuel  de  la  fociété  royale  des 
fciences  de  Montpellier. 

Neige  y  ( Matier.  méd.  &  Diet,)  c'efl 
une  des  matières  que  l'on  emploie  pour 
appliquer  un  degré  de  froid  confidérable  , 
le  froid  glacial  aux  corps  humains  ,  ou  à 
différentes  fubftances  deftinées  à  fournir 
aux  liommes  des  aîimens  &  des  boifibns  , 
ou  des  remèdes.  Les  confidérations  qu'on 
a  fait  fur  la  glace  dans  ce  point  de  vue  , 
conviennent  pareillement  &  très-exade- 
ment  à  la  neige.  (  Voye^  Gl AC E  ,  Méde- 
cine.)^o\is  remarquerons  feulement  ici  que 
c'eft  la  neige  fpécialement  que  le  peuple  du 
nord  emploie,  d'après  un  très-ancien  ufage 
de  leur  pays  ,  pour  rappeller  la  chaleur  & 
la  vie  dans  les  membres  gelés.  C'eft  com- 
munément fous  forme  de  fridion  que  la 
neige  s'emploie  dans  ces  cas  ;  mais  la  fimple 
application  peut  fufîire.  Agricola  (  Ckirur- 
guv  parer,  traâ.  5.J  aflijre  que  les  enge- 
lures du  nez  ou  des  oreilles  font  guéries 
dans  un  quart-d'heure  par  l'application  de 
la  neige.  Barklei  rapporte  dans  fon  Euphor- 
mion  y  part.  IV.  chap.  viij.  qu'un  roi 
d'Angleterre  fut  guéri  en  très-peu  de  temps 
d'une  engelure  au  doigt ,  l'ayant  plongé  d'ans 
la  neige  par  le  confeil  de  certains  habitans 
de  Norvège. 

Il  y  a  dans  l'art  un  ufage  fort  bizarre 
qui  paroît  avoir  été  peu  fuivi  ,  &  qui  enfin 
paroît  entièrement  abandonné  avec  raifon  ; 
c'eft  d'éteindre  le  fentiment  par  l'applica- 
tion de  la  neige  à2ins  une  partie  fur  laquelle 
on  eft  fur  le  point  d'exécuter  une  opération 
chirurgicale  ;  cependant  ce  moyen  fingu- 
lier  pourroit  abfolument  être  employé  peut- 
être  avec  avantage  dans  quelque  cas  fingu- 
lier.  (hj 

Neige  ,  eau  de  ,  (Chymie.)  Voyez  à 
Tarticle  EaU  ,  Chymie. 

Neige  ,  Oiseau  de  ,  ÇHifl.  nat.Jc'ed 
un  oifeau  femblable  à  la  linotte  par  la  fi- 
gure ,  le  bec  &  la  couleur ,  qui  fe  trouve 
à  Spitzberg.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il 
i  ne  fe  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée.  Il 
j  eft  de  la  groffeur  d'un  moineau.  Il  a  le  bec 
{  court  &  pointu,  &  la  têre  aufti  groffe  que 
i  le  cou.  Ses  jambes  font  celles  de  la  linotte, 
I  mais  fes  pies  font  divifés  en  ttois  doigts 

armé* 
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armés  d'ongles  longs  &  crochus  :  il  eft  blanc 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ,  ainfi  que 
fous  le  ventre;  les  plumes  du  dos  &  des 
îiiles  font  grifes.  Ces  oifeaux  font  û  fami- 
liers qu'ils  fe  laiflenc  prendre  à  la  main  ; 
ce  qui  ert  produit  par  la  faim  qu'ils  éprou- 
vent dans  ce  climat  glacé.  Leur  chair  eft 
d'un  aflez  bon  goût. 

Neige  ou  Nage  ,  terme  de  rii^iere, 
efpece  d'oreillons  qui  fe  fabriquent  aux  deux 
extrémités  d'un  train  ,  qui  fervent  â  porter 
l.s  avirons  pour  nager  ,  &  qui  font  faits 
d'un  fort  chantier  chacun. 

Neige  ,  f  f  Oerme  de  Confifear.)  com- 
polîtion  de  jus,  de  fucre  &  de  certains  fruits, 
comme  de  framboife  ,  de  grofeiile  ou  de 
cerife  qu'on  faite  glacer  ,  &  qu'on  fert  fur 
la  table. 

Neige  ,  (Bout.  Paiement.)  petite  den- 
telle faita  au  métier ,  &  qui  eft  de  peu  de 
valeur. 

NEILLE  ,  f  f. ,  terme  de  Tonnelier  y  qui 
flgnifie  du  chani're  ou  de  la  ficelle  décor- 
dée dont  ces  ouviiers  fe  fervent  pour  écou- 
per  une  pièce  de  vin  qui  fuinte  par  le  fonds 
à  l'endroit  du  jable.  Pour  cet  effet  ils  en- 
foncent ce  chanvre  dans  le  jable  ,  à  l'en- 
droit par  où  le  vin  fort ,  avec  un  petit  inf- 
trument  de  fer  appelle  le  cloue  t. 

NEISCHABOUR  ,  (  Géogr.  )  Voyei 

NiCHABOUR. 

NEISS  ou  NEISSE,  (Géogr.  J  ville 
d'Allemagne  dans  la  bafiè  Siléfie  ,  proche 
d'une  rivi(îre  dont  elle  a  pris  le  nom  ,  & 
nrrofée  d'une  autre  rivière  nommée  Bié- 
lan.  Elle  eft  la  réfidence  ordinaire  de  fé- 
vêque  de  Breflau ,  &  ne  le  cède  point  à 
Lignitz.  Elle  fut  bombardée  par  le  roi  de 
Pruffe  en  1741.  Sa  fituation  eft  à  14  heues 
S.  E.  de  Breflau  ,11.  N,  E.deGlatz.  Long. 
36.  10.  lat.  50.  32. 

La  rivière  de  NeiJTprend  fa  fource  dans 
la  montagne  du  côié  de  Gîatz  ,  &  va  fe 
perdre  dans  1  Oder  à  quelque  diftance  de 
Bricg. 

NEITH  ,  (Myth.  égyp.)  divinité  que  les 
Egyptiens  adoroient.  Elle  eft  la  même  que 
î'Aîhc-née  des  Grecs ,  &  elle  éroic  la  divinité 
de  Laïs  ,  comme  Phtha  (  nom  égyptien  de 
Vulcain  )  écoii-  celle  de  memphis.  Le  mot 
nelth  ,  dans  la  langue  coph:e  fignifie  en- 
core déejje. 

Tome  XXII. 
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NEIVA  ,  CG/o^r.J  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  la  pro/ince  d'Entre  MInbo  & 
Douro ,  fur  la  co:e  occidentale  ,  à  lem- 
bouchure  àd  la  rivière  qui  lui  donne  fon 
nom.  Cette  rivière  s'appelloit  ancienne- 
ment Njebis. 

NEKIR  ou  NEKER,  f.  m.  (Hift. 
mod.J  nom  de  l'un  des  anges  inquifiieurs 
qui  examinent  le  mort  dans  le  fépuîcre  , 
félon  la  dodrins  de  l'alcoran.  Voye^  Al- 
CORAN. 

Quelques-uns  l'ont  nommé  Gnanekir  , 
trompés  par  la  particule  arabe  gna  y  qui 
fignifteer,  dans  ce  paftàge ,  Mankir  gna 
Nekir  j  c'eft-à-dire  Munkir  &  Nekir , 
qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendus 
anges. 

Selon  Mahomet ,  les  âmes  &  les  corps 
font  dans  le  fépuîcre  jufqu'au  jour  du 
jugement;  ài  d'abord  après  la  fépuîture , 
Munkir  &  Nekir  fe  préfentent  aux  morts, 
&  leur  font  ces  quatre  demandes  :  «  Qasî 
»)  eft  ton  Dieu  ,  ton  prophète  ,  ta  créance, 
»  le  heu  de  ton  adoration  »?  Les  niuful- 
mans  ne  manquent  pas  de  répondre  avec 
confiance  :  "  mon  Dieu  eft  celui  qui  t'a 
>i  créé  auïïi  bien  que  moi  ;  mon  prophète 
yy  eft  Mahomet  ;  ma  créance  eft  ijlam  , 
>i  c'eft-à-dire  ,  ia  créance  falutaire  ;  & 
M  le  lieu  de  ma  dévotion  eft  Kaaba  ,  oa 
»  le  temple  de  la  Mecque.  »  En  confé- 
quence  ils  repofent  en  paix  dans  leurs 
tombeaux  ,  &  par  une  petite  fenêtre  qu'on 
y  fuppofe  pratiquée  ,  ils  voient  tout  ce 
qui  fe  paftè  dans  le  ciel.  Au  contraire 
ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans , 
frappés  de  la  ftature  extraordinaire  de 
fange  le  prennent  pour  Dieu  ,  veulent 
l'adorer;  mais  il  les  renfonce  à  coups  de 
maftue  dans  leur  fépuîcre ,  où  ils  de- 
meurent fans  être  favorifés  des  vifions 
accordées  aux  fidèles  croyans.  Ricaot ,  de 
l'empire   ottoman. 

NEKSCHEB ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
Tranfoxane  ,  c'eft  à-dire  du  pays  qui  eft 
au-delà  du  fleuve  Gihon  ou  Amou  ,  l'Oxus 
des  anciens.  Elle  eft  fi.uée  dans  une  grande 
plaine  fertile  ,  à  deux  journées  du  mont 
Imaiis.  Le  Canoun  de  Biïnouri  donne  à 
cette  ville  88  d.  de  long.  &  3g  de  lat.  fent. 

NELLENBOURG ,  (  Géog.)  proWn:e 
de   l'Autriche  antérieure  en  Allemagne  , 

Q  q  q  q  q 
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&  a  titre  de  landgraviat  ,  fituee  dans  le 
Hégau  vers  le  lac  de  Conftance  ,  le  can- 
ton de  Schafihaufen  ,  &  les  états  de  Ho- 
henzollern  ,  de  Furflemberg  &  de  Wir- 
temberg.  Elle  tire  fon  nom  d'un  ancien 
château  fort  élevé,  &  renferme  les  villes 
de  Stockach ,  capitale ,  &  d'Aach  ,  avec 
les  feigneuries  de  Hilzingen  ,  de  Mulhau- 
fen ,  de  Singen  &  de  Langenflein.  C'efl 
une  acqiiifition  que  l'Autriche  fit  de  la 
maifon  de  Thengen  ,  l'an  14.65  ,  pour  la 
fomme  de  37905  florins  du  îlhin  :  elle  en 
confie  l'adminiÂration  à  un  grand  bailli 
qui  réfide  à  Stockach;  les  forêts  font  la 
principale  richefîë  du  pays.  Elle  eft  à  8 
lieues  N.  E.  de  Schafthoufé,  9  S.  de 
Conrtance.  Long.  16.  40.  lat.^y.  51. 

Le  landgraviat  de  Nellenbourg  s'appel- 
loit  autrefois  le  Hegow  y  &  avoit  une 
étendue  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'a  pré- 
fentement  ;  car  il  comprenoit  la  ville  de 
SchafFhoufe ,  &  plufieurs  terres  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Confiance  &  à  la 
maifon  de  Furftemberg. 

NELSON ,  LE  PORT  ,  CGeogrJ  port  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  avec  un  fort 
fur  la  côte  méridionale  de  la  baie  d'Hud- 
fon.  Les  Anglois  donnèrent  le  nom  de 
Nelfon  au  port&  au  fort  que  les  François 
appelloient  le  fort  Bourbon.  Le  port  eft 
une  petite  baie  dans  laquelle  fe  décharge 
h  rivière  de  Sainte  Thérefe  ,  &  celle  de 
Bourbon.  Le  fort  a  été  pris  &  repris  plu- 
fieurs  fois,  mais  il  eft  refté  aux  anglois 
par  la  paix  d'Utrecht.  Il  eft  fitué  au  57  d. 
30'  de  latit.  nord.  C'eft  la  dernière  place 
de  l'Amérique  de  ce  côté- là  •  &  l'endroit 
où  l'on  fait  la  traite  des  meilleurs  pelle- 
teries du  nouveau  monde  ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe.  Le  pays  y  eft 
prodigieufement  froid  ;  cependant  les  ri- 
vières y  font  fort  poiftbnneufes  ,  &  la 
chalTe  abondante.  Tous  les  bords  de  la 
rivière  de  fainte  Thérefe  font  couverts  au 
printemps  &  en  automne  d'outardes  & 
d'oies  fauvages.  Les  perdrix  y  font  toutes 
blanches  ,  &  en  quantité  prodigieufe.  Le 
caribou  ,  dont  la  chair  eft  très-délicate  , 
s'y  trouve  prefque  toute  l'année.  Les  pel- 
leteries fines  qu'on  y  apporte  ,  font  des 
martes  &  des  renards  fort  noirs ,  des 
loutres,  des  ours ,  des  loups,  dont  le  poil 
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eft  fort  fin  ,  &  principalement  du  caftof^ 
qui  eft  le  plus  beau  du  Canada.  CD.J.) 

NELUMBO,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  bot.} 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  ntnu- 
phar  que  par  le  fruit.  Les  femences  font 
renfermées  éparfes  dans  le  fruit  du  ne- 
liimbo  j  au  lieu  que  le  fruit  du  nénuphar 
eft  divifé  par  loges.  Voyt\  NÉNUPHAR. 
Tournefort ,  In^icut.  rei  Iierb.  Voye^ 
Plante.  (IJ 

NEMALONI  ,  (Géogr.  anc.)  peuples 
des  Alpes  ;  Pline  ,  lii>.  III.  chap.  xx.  les> 
mec  au  nombre  de  ceux  qui  furent  fub- 
jugués  par  Augufte.  M.  Bouche  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  Miolans ,  au  voifinage 
d'Embrun ,  mais  dans  les  états  du  duc  de 
Savoie. 

NEMAUSUS  y  (Géogr.  ^/k-.J)  ville  des 
Gaules  chez  les  Volcas  Arecomici,  Pline 
&  Pomponius  Mêla  la  mettent  au  nombre 
des  villes  les  plus  riches  de  la  Gaule  nar- 
bonoife.  D'anciennes  médailles  lui  don- 
nent le  titre  de  colonie  romaine  :  coL 
Nem.  c'eft-à-dîre ,  colonia  Nemaufus.  CoL 
Aug.  Nem.  Colonia  Augufia  Nemaufus, 
Dans  les  anciennes  notices  des  villes  des 
Gaules  ,  on  lit  ordinairement  civitas  Ne- 
maufienfium.  Grégoire  de  Tours  ,  lip, 
VIII y  ch,  XXX.  la  met  dans  la  Septimanie 
C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Nifmes.  Voy, 
Ni  s  ME. 

NEMAUSUS  ,  Ç  Géog.  anc.J  fontaine 
de  France  ,  qui ,  félon  les  apparences  ,  a 
donné  le  nom  à  la  ville  de  Nifmes  dans 
le  bas  Languedoc.  C'eft  de  cette  fontaine 
dont  parle  Aufone,,  darce  urbes  ^  f.  214» 
en  ces  termes  : 

....  Vitreâ  non  luce  Nemaufus 
Purior. 

Elle  s'appelle  aujourd'hui  le  Vifîre  ;  c'e(f 
un  petit  ruifleau  qui  paflè  au  travers  de 
Nifmes ,  &  va  fe  jeter  dans  l'étang  du 
Tau  ,  au  voifinage  d'Aiguës  -  Mortes. 
Comme  les  eaux  de  cette  rivière  fonc 
extrêmement  claires  ,  on  lui  donna  dans 
le  moyen  âge  le  nom  de  Vitreus  ,  d'où 
l'on  a  fait  le  mot  françois  Vifîre  y  ea 
ajoutant  une/  Fbjr:^  Hard.  Valefii ,  not. 
Galliar.  p.  6iS  (D-JO 

NEMBROp ,  rebelle  y  (Hifl.facrée.)Çih 
de  Chus  ,  petit  fils  de  Cham ,  commen^o^ 
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le  premier  à  ufurper  la  puiflance  fouve- 
raine  fur  les  autres  hommes.  L'écriture 
<îit  de  lui  que  c'étoit  un  puiflant  chadëur 
devant  le  Seigneur  C  Gc-zz.  Xy  ^J  ^  c'eft- 

à-dire  ,  qu'il  lut  le  plus  hardi  ,  le  plus  c'e'toic  une  des  quatre  forces  de  grands 
adroit ,  &  le  plus  infatigable  de  tous  les  i  jeux  ou  combats  qui  fe  ce'iébroient  parrai 
hommes  dans  ce  dangereux  exercice,  j  les  anciens  grecs.  î^oyei  Jeux. 
11  s'exerça  d'abord  à  la  chafle  des  bêtes  j  Quelques-uns  difent  qu'Hercule  les  infti- 
les  plus  farouches  avec  une  troupe  de 
jeunes  gens  fort  hardis ,  qu'il  endurcit  au 
travail ,  &  C'-j'il  accoutuma  à  manier  les 
armes  avec  adredè.  Cette  troupe  groffif- 
fant  peu  à  peu ,  &  pleine  d'ellime  pour 
fon  courage  ,  lui  déféra  fans  doute  volon- 
tairement l'autorité ,  dans  l'efpérance  que 
la  crainte  de  fes  armes  la  mettroit  à 
l'abri  de  i'injuflice  &  de  la  violence  des 
autres  hommes;  mais  Nembrod y  ayant 
une  fois  goûré  la  douceur  du  gouverne- 
ment ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  foti  am- 
bition ;  &  avec  le  fecours  de  cette  jeu- 
neflTe  qu'il  avoir  aguerrie ,  il  employa  à 
aflTervir  les  hommes  ,  les  armes  dont  il  ne 
s'étoit  fervi  que  pour  détruire  les  bêtes. 
La  tour  de  Babel  ,  dont  il  avoit  été  fans 
doute  un  des  entrepreneurs ,  lui  fervit  de 
citadelle  :  il  environna  ce  lieu  de  mu- 
railles ,  &  en  fît  une  ville  appellée  Ba- 
bylone  ,  qui  fut  le  fiege  de  fon  empire. 
Dans  la  fuir«  à  mefure  qu'il  étendoit  fes 
conquêtes,  il  bâtit  d'autres  villes,  dont 
la  plus  confidérable  fut  Ninive  fur  le 
Tigre.  Il  l'appella  ainfi  de  fon'  nls  Ninus  , 
qui  fuccéda  à  fa  puifTance  &  à  fes  ambi- 
tieux deiïeins ,  félon  le  fentiment  de  ceux 
qui  traduifent  ainiî  le  pafTage  de  Moyfe  : 
De  terra  ilhî  egrejjus  efiAjfur.  Gen.  Xy  z  z 
de  ce  lieu-là  il  fortit  pour  aller  en  AlTyrie 
où  il  bâtit  Kinive,  &c.  D'autres  prennent 
ui/Jur  pour  un  nom  d'homm.e  ,  qu'ils  diftin- 
guent  de  Nembrod y  &  qu'ils^  prétendent' 
avoir  donné  fon  nom  à  l'Alîyrie.  Gen.  zo. 
Par.    I.   Mich.    V.  f-h) 

NEMBROSI ,  f.  m.  (Droguer.)  efpece 
de  fafran  qui  croît  en  Egypte  ,  &  qui  eft 
fort  eftimé  ;  on  le  vend  douze  piaftres  les 
cent  dix  rotols.  Il  y  en  a  un  autre  que  l'on 
nomme  faïd  y  qui  ne  vaut  que  lix  piaftres. 

NE  ME  A  ,  (Géog.  anc.J  nom  i®.  d'une 
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4*.   d'un    rocher    dans    le    voifinage    de 
Thebes  ,  dont  Virgile  parle  au  lii^.  VIII 
de  fon  Enéide.  CD.  J.) 
NÉMÉENS,    (jeux)    ( Hifl.  anc.J 


tua  ,  après  avoir  tué  le  lion  qui  ravageoit 
la  forêt  de  Némee  ,  où  on  célébra  depuis 
ces  deux  jeux  en  mémoire  de  la  vidoire 
de  ce  héros. 

D'autres  rapportent  qv.e  les  fept  chefs 
qui  marchèrent  contre  Thebes  fous  la 
conduite  de  Polynice  ,  étant  extrêmement 
prefîes  de  la  foif ,  rencontrèrent  Hypfi- 
pile  de  Lemnos ,  qui  tenoit  dans  fes  bras 
Opheltes  ,  fils  de  Lycurgue  prêtre  de 
Jupiter,  &  d'Eurydice.  L'ayant  prié  de 
leur  enfeigner  un  endroit  où  ils  pufTent 
trouver  de  l'eau,  Hypfipile  mit  l'enfant 
fur  l'herbe ,  &  les  m.ena  vers  une  fontai- 
ne ;  pendant  fon  abfence  un  ferpent  tua 
l'enfant  ;  fa  nourrice  fut  accablée  de  dé- 
fefpoir.  Les  chefs  ,  au  retour  de  leur  ex- 
pédition ,  tuèrent  le  ferpent ,  brûlèrent 
le  corps  d'Opheltes  ,  &  pour  difîiper  la 
douleur  d'Hypfipile,  inftituerent  les  jeux 
néméens. 

Elien  dit ,  que  ces  jeux  furent  à  la  véritë 
inftitués  par  les  fept  chefs  envoyés  pour 
afîîéger  Thebes,  mais  que  ce  fut  en  faveur 
de  Phronax. 

Paufanias  en  attribue  l'inftitution  à 
Adrafte  ,  &  le  rétabliffement  à  {es  deC- 
cendans. 

Enfin  Hercule,  après  fa  vidoire  fur  le 
lion  de  Némée  ,  augmenta  ces  jeux  ,  &  les 
confacra  à  Jupiter  Néméen  ,  dans  la  Ij 
olympiade. 

L'ouverture  des  jeux  nérnéens  fe  faifbit 
par  un  facrifîce  ,  que  l'on  ofîîroit  à  Jupiter  ; 
on  lui  nommoit  un  prêtre  ,  &  on  propo- 
foit  des  récompenfes  pour  ceux  qui  feroient 
vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  célébroit  tous  les  trois  ans  ,  dans 
le  mois  appelle  par  les  Corinthiens ,  pane- 
mos  y  &  par  les  Athéniens  boedromion. 

Les  Argiens    en  étoient  les  juges  ,  & 


contrée  du  Péloponnefe  dans  l'Elide  ;  étoient  vêtus  de  noir  pour  marquer  l'ori- 
2°.  d'une  ville  du  Péloponnefe  dans  l'Ar-  g^ine  des  jeux.  Comme  ils  avoient  été  inf- 
gie  ;    3".  d'un  fîeuve  du    Péloponnefe  ;    titués  par  des  guerriers ,  on  n'y  admettoit 
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d'abord  que  des  gens  de  guerre,  &  les 
jeux  n'^toitnc  que  àss  combats  e'queflres 
ou  gymniques.  Dans  la  fuire  ,  on  y  admit 
indiifétemment  toutes  fortes  d'exercices 
gymnaftiques. 
^  Les  vainqueurs  furentcouronr.es  d'olivier 
jufqu'au  temps  de  la  gutrre  des  Grecs 
contre  les  Medes  ;  un  échec  qu'ils  reçurent 
dans  cette  guerre  ,  leur  Ht  changer  l'oli- 
vier en  ache  ,  plante  funèbre  ;  d'autres 
croient  cependant  que  îa  couronne  écoit 
originairement  d'ache  à  caufe  de  la  mort 
d  OpheK'es ,  autrement  appelle  ylrchemore: 
on  fuppofe  que  cette  plante  avoit  reçu 
le  fang  qui  couloit  de  la  bleffure  que  le 
ferpcnr  lui,  avoit  faite. 

NEMENTURI  ou  NEMETURI , 
fGeog.  cinc.J  p-uple  des  Alpes;  Pline, 
lii^.lll  y  en.  XX  3  les  met  au  nombre  de 
ceux  qu'x\ugufte  iubjiigua,  &  n'en  dit  rien 

NEMÉONIQUE  ,  f.  m.  C  ^^tterat. 
grecq.)  vtf*tmK»i ,  vainqueur  dans  les  jeux 
ne'méens  ;  leur  prix  éroit  une  fimple  cou- 
ronne d'ache  ;  mais  Pindare  a  immorta- 
lifé  leuis  noms  dans  fon  ///  hr.  des  AV- 
méoniques  ;  ce  mot  eft  compofé  de  n^tx , 
Ncmée  ,  &  yUti  vi Boire.   ( D.  J.) 

NEMÉSÉES ,  f  f.  pi.  (Antiq.  grec.  & 
tom.)  fêtes  en  l'honneur  de  Néméfis  :  elles 
e'toient  funèbres ,  parce  qu'on  croyoit  que 
Néme'fis  prenoit  auili  fous  fa  proteâion  les 
morts ,  &  qu'elle  vengeoit  les  injures  qu'on 
feifoit  à  leurs  tombeaux. 

^  NÉMESES  ,  f  f.  pi  (Mythol)  divi- 
nités adorées  chez  les  Païens  »  &  qui  avoient 
un  temple  fur  le  mont  Pagus.  Il  faut  dire 
les  Némefes  y  puifqu'on  en  reconnoifToit 
plus  d'une:  on  doit  les  mettre  au  nombre 
des  Euménides  ;  car  elles  en  portent  le 
caraâere.  Filles  de  la  Nuit  &  de  l'Océan  , 
elles  étoient  propofées  pour  examiner  les 
aâions  des  hommes  ,  pour  punir  les  mé- 
çhans ,  &  récompenfer  les  bons  ;  &  afin 
qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  l'équipage 
àei  furies  ,  les  habitars  de  Smyrne  qui 
les  honoroient  d'un  culte  particulier ,  les 
repréfentoient  avec  des  ailes  ,  fi  nous  en 
croyons  Paufanias.  (D.J.) 

NÉMÉSIS,  f.  f.  (Mythol)  fille  de 
Jupiter  &  de  la  Néceflité  ,  ou  plutôt  , 
fiijfii>.  Héfiode  ,  de  l'Océan  i  de  la  Nuit , 
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étoit  prépofée  pour  venger  les  crimes  que 
la  juflice  humaine  laifTe  impunis,  l'arro- 
gance ,  la  préfomption ,  l'oubli  de  foi- 
méme  dans  la  profpérité ,  l'ingratitude , 
ùc.      ■ 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque  : 
elle  avoit  une  roue  pour  fymbole  ,  des 
ailes,  une  couronne  ,  tenoit  la  lance  d'une 
main,  &  de  l'autre  une  bouteille.  Elle 
éroit  montée  fur  un  cerf ,  &  fon  nom  figni- 
fioit  Xtl  fatalité. 

Les  vicifififudes  de  la  fortune ,  dit  le 
ch;.ncelier  Bacon  ,  &  les  delfeins  fccrets 
de  la  providence  ,  font  repréfentés  par 
l'Océan  &  la  Nuit.  Némefis  a  des  ailes , 
ainfi  qu'une  roue  ;  car  la  fortune  court  le 
monde,  arrive,  &  difparoit  d'un  jour  à 
l'autre.  On  ne  peut  prévoir  fes  faveurs , 
ni  détourner  fes  difgraces  ;  la  couronne 
efl  fur  la  tétQ  du  peuple  ,  quand  il  triom- 
phe de  l'abaifTemcnt  à^s  grands.  Sa 
lance  frappe  &c  renverfe  ceux  qu'elle 
veut  châtier.  La  bouteille  qu'elle  tient 
de  l'autre  main  ,  eft  le  miroir  qu'elle 
préfenre  fans  cqÇCq  aux  yeux  de  ceux 
qu'elle  ménage.  Eh  !  quel  efî  l'homme 
à  qui  la  mort,  les  maladies,  les  trahi - 
fons  ,  &  mille  accidens  ne  retracent  à 
l'efprit  d'afFreufes  images  ;  comme  fi  les 
mortels  ne  pouvoient  être  admis  à  la  ta- 
ble des  dieux  ,  que  pour  leur  fervir  de 
jouet?  Quand  on  rafTemble  tous  les  cha- 
grins domefîiques  qui  traverfent  la  prof- 
périté d'Augufte  ,  il  faut  bien  adorer  le 
pouvoir  d'une  divinité  qui  frappe  fur  les 
rois  ,  comme  fur  des  vidimes  ordinaires. 
Le  cerf  que  monte  Néméjis  ,  eft  le  fym- 
bole d'une  longue  vie  :  la  jeuneffe  qui 
meurt  avant  le  temps  ,  échappe  feule  aux 
révolutions  du  fort  ;  mais  le  vieillard  ne 
finit  point  fa  carrière  fans  avoir  elTuyé 
quelque  revers. 

Platon  nous  dit ,  que  cette  déeffe  , 
minière  de  la  vengeance  divine  ,  a  une 
infpedion  fpéciale  fur  les  ofFenfes  faites 
aux  pères  par  leurs  enfans.  C'eft  par- là 
que  Platon  avertit  les  hommes  ,  qu'ils 
n'ont  point  dans  leurs  fanduaires  domef- 
tiques  de  divinités  plus  refpeâables  ,  qu]un 
père  ou  une  mère  accablés  fous  le  poids 
des  années.  Je  crois  pour  moi  que  le  trou^ 
ble  d'une  confcience  agitée  par  l'horreus: 
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de  Tes  crimes ,  &  par  les  remords  qui  la 
fuivenc  ,  a  donné  en  partie  la  naifTance  à 
cette  divinité  du  paganilme. 

Elle  fut  nommée  Adraflée ,  à  caufe  d'A- 
drafte  ,  qui  le  premier  lui  dédia  un  temple  j 
&  Rfiamnafie  ,  parce  qu'elle  étoit  adorée  à 
Rhamnufe,  bourg  de  l'Attique,  où  elle  avok 
une  llatue  de  la  main  d'Agoracrite  ,  dif- 
ciple  de  Phidias.  Quand  les  Romains  par- 
toient  pour  la  guerre  ,  ils  avoienc  coutume 
d'offrir  un  facrifice  à  cette  déefTe  ;  mais 
alors  'Néméfis  étoit  prife  pour  la  Fortu- 
ne ,  qui  doit  accompagner  &  favorifer 
les  armes  pour  leur  procurer  du  fuccès. 
(D.  J.) 

NEMESTRINUS  ,  Ç  Mythol  )  è^vix- 
nité  qui  préfidoit  aux  tbréts  ;  mais  comme 
Arnobe  eft  le  feul  des  anciens  qui  parle 
de  ce  dieu,    il  pourroit  bien  en  être   le 

NÉMETES  ,  (Géogr.  ancj  peuple  du 
diocefe  de  Spire  ,  puifque  leur  ville  capitaje 
eft  Noviomagus  ,  félon  Ptolomée  ,  &  que 
cette  Noi^'iornagus  répond  à  Spire  ,  fui- 
vant  les  itinéraires  romains.  Il  paroît  par 
les  commentaires  de  Céfar  ,  que  ces  peu- 
ples ,  de  même. que  les  Vaugions  &  Tri- 
boques  ,  éroient  naturels  Germains  d'au- 
delà  du  Rhin  ,  &  qu'ils  s'étoient  habitués 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  belgique  , 
un  peu  auparavant  l'entrée  de  Céfar  dans 
les  Gaules. 

NEMETOBRIGA,  CGéog.anc,)w\\\e 
des  Tiburs  dans  TEfpagne  tarragonoife  , 
félon  Ptolomée  ,  liv.  II ,  ch.  ij.  Quelques 
favans  penfent  que  c'eft  aujourd'hui  Val-de- 
Nebro. 

NEMETOCENNA ,  ou  NEMETO- 
CERNA  ,  CGéogr.  anc.J  Samfon  prétend 
avoir  prouvé  par  Céfar  ,  que  cette  ville  eft 
dans  le  Beîgium  ;  c'eft  la  même  que  les 
itinéraires  romains  appellent  Nemetacum  , 
&  qu'ils  placent  entre  Teruana  ,  Samaro- 
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brii'a  &  Bagacum  ,  entre  Térouenne  , 
Amiens  &  Bavay  ,  ce  qui  ne  peut  réponJre 
qu'à  Arras. 

NÉMISCO,  C  G^ogrJ  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  ;  elle  fe  jette 
dans  le  fond  de  la  baie  d'Hudfoa  ,  après 
un  cours  d'environ  ^o  lieues  à  travers  les 
montagnes. 

-NEMORALES,  f  f.  pi.  (MythoLJ 
fêtes  qui  fe  célibroient  dans  la  foret  d'A-. 
ricie ,  en  l'honneur  d3  Diane  ,  déelll*  àe^ 
bois. 

NÉMOSSUS  ,  (Géog.  anc.J  ancienne 
ville  des  Gaules  fur  la  Loire  ,  &  la  capi- 
tale des  Ari^erni  y  Auvergnats  ,  félon  ^ 
Strabon ,  liv.  IV ,  p.  i^i  ;  Lucain  , 
Pharfale,  Uv.  i",  verf,  ^iQ  y  parle  aufli: 
de  cette  ville  :  on  .croit  communément  que 
c'eft  VAugajh  -  Nemetum  de  Ptolomée  , 
liv.  II  y   ch.  vij. 

NEMOURS ,  (Géogr.  )  ville  de  l'ille  d^  '. 
France  dans  le    Garinois.    Elle  eft  fur  le 
Loing  ,  à  4  lieues  de  Fontainebleau  ,   i8 
deParis.  Zo/2^.  ;iO  ,  zn;  lat.  ijS  y  i  ^  ,  îo". 

Son  nom  latin  eft  Nemus  :  on  la  nomma 
anciennement  Nemox  &  Nemoux ,  &  de 
ce  dernier  mot  on  a  fait  le  nom  moderne 
Nemours.  Le  nom  de  Nemus  lui  avoit  été 
donné  ,  parce  qu'elle  étoit  fituée  dans  la 
forêt  de  Bievre  ou  de  Fontainebleau  :  au- 
jourd'nui  que  l'on  a  coupé  une  partie  de 
cette  forêt ,  Nemours  fe  trouve  entre  la 
même  forêt ,  &  celle  de  Montargis.  Elle 
eft  entre  deux  collines  ,  dans  l'endroit  ou 
étoit  la  ville  de  Grex  au  temps  de  Céfar. 
Elle  a  commencé  par  un  château  ,  qu'on 
appelloit  Nemus  ;  &  elle  fe  forma  peu  à 
peu  ,  quand  la  terre  eut  été  érigée  en 
duché.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville  un 
bailliage  royal  établi  par  François  I  en 
1 524.  Il  eft  régi  par  la  coutume  de  Lorris', 
rédigée  en  1531.  (*) 

Nemours  a  eu  autrefois  fes   feigneurs 


(*)  L'hôpital  fut  fondé  par  Gautier,  feigneur  de  Nemours,  en  H79.  Philippe-Ie-Bel  y  érigea  une 
chapelle  en  1303.  On  voit,  dans  une  charte  de  1186,  que  quand  le  roi  venoit  à  Fontainebleau,  tout 
le  pain  qui  reftoit  de  fa  table  étoit  porté  à  l'hôtel-Dieu  de  Nemours.  Il  fut  réuni  au  prieuré-curé, 
par  une  huile  de  Clément  VII,  en  1390,  &  défuni  en  1749,  &  confié  aux  foins  des  habiians  qui  le 
font  deffervir  par  un  chapelain  &   quatre  filles  de  la  charité. 

Nemours  fut  brûlé  en  1358  par  l'armée  de  Charles-le- Mauvais ,  roi  de  Navarre,  qui  ravageoit  alors 
Ja  France. 

<gbaik$  YI4  en  1404,  décora  cette  feignei>rie  du  titre  de  duché-gairie  en  faveur  de  Charles  III,  dit': 
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particuliers ,  qui  fe  nommoient  amplement 
chevaliers  ;  &  ce  ïxiz  d'eux  que  le  roi  Phi- 
lippe !e  Hardi  ,  fils  de  S.  Louis ,  l'acquit 
vers  l'an  1272.  Louis  XII  donna  Nemours 
à  Gafton  de  Foix  ,  &  l'exigea  en  duché 
pairie,  l'an  1507,  la  première  érecnon 
que  Charles  Vi  en  avoir  faite  ayant  é:é 
fupprimée.  Enfin  Louis  XIV  donna  ce 
duché  à  fon  frère  Philippe  ;  &  deià  vient 
qu'il  eft  pofTédé  aujourd'hui  par  M.  le  Duc 
d'Orléans.  ^    ■ 

François  Hédelin  ,  connu  fous  le  nom 
à'abbé  a'Aubignac  a  été  élevé  à  Nemours. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
feflion  d'avocat,  il  embraffa  l'état  ecclé- 
fiaftique ,  &  s'étant  attaché  au  cardmal  de 
Richelieu  ,  il  prit  parti  contre  Corneille  , 
&  devint  précepteur  du  neveu  du  cardinal. 
Il  gagna  les  bonnes  grâces  de  fon  éminence 
&  de  fon  élevé.  Son  Tévence  ju/tifie 
eft  tombé  dans  l'oubli.  Sa  pratique  du 
théâtre  eft  encore  lue  ;  mais ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  il  éprouva  par  fa  tragédie  de 
Zénohie  y  que  les  connoifïànces  ne  don- 
nent pas  les  talens.  Il  mourut  à  Nemours  , 
en  1679  }  ^  75  ^"^  '  puifqu'il  naquit  à  Paris 
1^04. 

NEN,  Cff'fi-  ^odj  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  de  jeu- 
nes enfans ,  que  leurs  parens  confacrent 
au  fervice  des  taîapoins  ou  prêtres  ,  & 
qui  demeurent  auprès  d'eux  dans  leurs 
couvens  ,  &  vieilliffent  dans  cet  état.  Ils 
ont  des  écoles  où  ils  vont  prendre  \qs  le- 
çons des  moines  leurs  maîtres  ;  ils  reçoi- 
vent les  aumônes  pour  eux  ,  parce  qu'il 
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ne  leur  eft  pas  permis  de  toucher  de  l'ar- 
gent. Enfin  ,  les  nens  arrachent  les  mau- 
vaifes  herbes  du  jardin  du  couvent ,  ce  que 
les  taîapoins  ne  pourroient  taire  eux-mêmes 
fans  pécher. 

NENÎATON  ,  CMufique  des  anc.  ) 
Poilux  Cchap..zo  du  av.  /K  de  i'Onj- 
mafl.)  dit  qu'un  des  airs  fpondées  ou  fpon- 
dai'ques,  fe  nommoit  n/i7/£7fo/2,-jefo»pçonne 
que  c'eft  le  ncenia  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
juivant.  Car  puifque  c'étoit  un  air  fpondee , 
il  étoit  compofé  de  notes  longues  &  égales  ; 
ce  qui  peut  également  former  un  air  trifte, 
&  un  air  propre  à  endormir  les  enfans. 
(F.  D.  CJ 

NENIES  ,  f.  f.  CHifioire  nat.J  chants 
lugubres  qu'on  avoit  accoutumé  de  faire 
aux  funérailles  ,  ainfi  nommés  de  la  déefle 
Nœnia  ,  qui  préfidoit  à  ces  fortes  de  la- 
mentations. On  croit  que  ces  chants  étoienc 
les  louanges  de  la  perfonne  qui  venoit  de 
mourir  ,  mifes  en  vers  &  chantées  d'un 
fon  trifte  ,  avec  un  accompagnement  de 
fliites  ,  par  des  femmes  gagées  à  cet  effet , 
&  que  l'on  appelloit  prcejicce.  Il  falloir 
qu'elles  euftent  un  protocole  &  des  lieux 
communs  applicables  ,  fuivant  l'âge  ,  le 
fexe ,  h  condition  des  perfonnes;  &  comme 
tout  cela  fe  réduifoit  le  plus  fouvent  à  des 
puérilités  &  des  bagatelles  ,  on  emploie 
ce  mot  en  latin  pour  fignifier  des  niaife- 
ries.  Ceux  qui  ont  attribué  l'origine  des 
nénies  à  Simonides ,  ont  pris  ce  mot  dans 
un  fens  trop  étendu  ,  &  l'ont  confondu 
avec  Ve'légie  ,  genre  noble  ,  férieux  Ù  dé- 
licat ^  donc  on  attribue  l'invention  à  ce 


le  NohU,  fils  de  Charles-le- Mauvais  :  mais  Charles  VII,  en  1425,  le  réunit  à  la  couronne  au 
défaut  d'hoirs  mâles.  Le  dernier  duc  de  Nemours,  de  la  aiaifon  d'Armagnac,  fut  tuç ,  en  1JO3  , 
à  la  bataille  de  CérignoUes  :  en  lui  finit  la  branche  d'Armagnac,  defçendante  de  Chariberi,  fils  de 
Clotaire  II. 

Nemours  a  vu  conclure  deux  traités  fameux  dans  l'hiftoire  de  la  ligue  j  le  premier  en  juillet  ijSj  ,  &  le 
deuxième  en  i  j8S. 

La  juftice  fe  rend  dans  le  château  qui  a  plus  de  quatre  cents  ans,  flanqué  de  quatre  greffes  tours  :  le 
bailliage  eft  régi  par  la  coutume  de  Lorris.     Sa  jurifcidion  s'étend  fur  92  paroiffes. 

M.  Jofeph  Olivier,  principal  du  petit  collège  de  Nemours ,  mort  en  1721  ,  étoit  un  homme  d'efprit  &  de 
mérite  qui  a  fait  un  commentaire  fur  Pétrone ,  un  poëme  latin  fur  le  nouveau  canal  du  Loing ,  &  a  mis 
en  vers  hexamètres  tous  les  proverbes  de  Salomon. 

Sesmanufcrits  font  entre  les  mains  de  M.  Bertrand,  confeiller  au  bailliage. 

Près  de  Nemours  eft  l'abbaye  de  la  Joye  ,  ordre  de  Cîteaux,  fondée  en  iijo,  &  réunie  à  celle  de  Villiers 
en  1764.  A  trois  lieues  on  voit  le  château  d'Alberic  Clément,  maréchal  de  France,  appelle  Me\U' 
l^ré(h<il'    £q  133°;  c'étoit  une  maifon  royale.  (C) 


N  E  N 

poète.  Ovide  fait  venir  le  mot  de  ncnies 
du  grec  vEiWsy  ,  dernier  y  parce  que  ces 
chants  étoient  les  derniers  qu'en  faifoit 
en  l'honneur  du  mort.  Mais  Acron  prétend 
que  ce  mot  ncenia  fut  inventé  pour  expri- 
mer ,  par  fa  profodie  longue  &  traînante  , 
le  fon  trifle  &  dolent  ,  foit  des  chanteu- 
fes  ,  foit  à<i'&  fiiites  qui  fervoient  non  feu- 
lement à  accompagner  les  voix  ,  mais 
encore  à  marquer  les  temps  où  les  pienreu- 
fes  publiques  dévoient  fe  iirapper  la  poitrine 
en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  njy;^,  fur  quoi 
Scûliger  obferve  qu'il  devroit  s'e'crire  en 
latin  nenia  &  non  ncenia.  Guichard  re- 
marque qu'on  entendoit  autrefois  par  nœ- 
nia  une  efpece  de  chant  dont  les  nourrices 
fe  fervoient  pour  bercer  &  pour  endormir 
les  enfans  ;  &  il  conjecture  que  ce  mot 
pourroit  venir  de  l'hébreu  nin  ,   enfant. 

La  déefie  Nania  y  qui  préfîdoit  aux 
fune'railles  ,  étoit  particulie'rement  hono- 
rée à  celles  des  vieillards.  On  ne  commen- 
çoit  à  l'invoquer  que  lorfque  le  malade 
entroit  à  l'agonie.  Elle  avoit  un  petit 
temple  hors  les  murs  de  Rome. 

NENUPHAR ,  nymphœay  f.  m.  (Hifl. 
nat.  Bot.  J  genre  de  plante  à  fleurs  en 
rofe  ,  compofée  de  plufîeurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  ou 
conique  ,  qui  eft  divifé  en  plufieurs  loges  , 
&  qui  renferme  à^s  femenccs  le  plus  ïbu- 
vent  oblongues.  Tournefort ,  infi.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (I) 

Nous  ne  connoifîbns  en  Europe  que  deux 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  aquatique  , 
le  nénuphar  k  fleur  blanche ,  &  le  nénuphar 
â  fleur  jaune. 

Le  nénuphar  à  fleur  blanche ,  nymphœa 
alba  major  y  I.  R.  H.  160  ,  a  la  racine 
vivace  ,  longue  ,  grolïè  conrnie  le  bras  , 
garnie  de  nœuds  de  couleur  brune  en  de- 
hors ,  blanche  en  dedans  ,  charnue  ,  fon-w 
gueufe  ,  empreinte  de  beaucoup  de  fuc 
vifqueux  ,  attachée  au  fond  de  l'eau  dans 
la  terre  par  plufieurs  fibres  ;  elle  poufië 
des  feuilles  grandes ,  larges  >  la  plupart or- 
biculaires,  échancrées  en  cœur  ou  en  fer 
à  cheval  ,  épaifTes  ,  charnues,  nageant  fur 
la  furface  de  l'eau  ,  veineufes  ,  d'un  verd 
blanchâtre  fur  le  dos ,  d'un  verd  brun  en 
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defîbcs ,  ayant  chacune  deux  petites  oreil- 
les obtufes  ,  d'un  goût  herbeux  afTez  fade  : 
ces  feuHles  font  icutenues  par  des  queues 
longues  ,  groilès  comme  le  doigt  d'un  en- 
fant ,  cylindriques  ,  rougeâtres  ,  tendres , 
fucculentes ,  fongueufes. 

Ses  fleurs  font  grandes ,  grofTes  ,  larges 
cuûnd  elles  font  épanouies  ,  à  plufieurs 
pétales  dilpof^s  en  rofe  ,  belles  ,  blan- 
ches comme  du  lis ,  prefque  fans  odeur  ; 
elles  font  renfermées  dans  un  calice  ordi- 
nairement à  cinq  pétales  blanchâtres  , 
rangées  en  rofe  &  à  fleurons  :  leur  milieu 
e(ï  occupé  par  des  étamines  nombreufes 
qui  partent  de  la  jointure  circulaire  & 
extérieure  de  fovaire  &  du  placenta. 

Lorfque  la  fleur  efl  paflee  ,  il  paroît  un 
fruit  fphéjrique  reffemblant  à  une  tête  de 
pavot  ,  partagé  dans  fa  longueur  en  plu- 
fieurs loges  remplies  de  femences  oblon- 
gues ,  noirâtres  ,  luifantes  ,  un  peu  plus 
grandes  que  du  millet. 

Cette  plante  efl  toute  d'ufîge  en  mé- 
decine ;  il  paroît  qu'elle  eft  d'une  nature 
nitreufe  ,  parégorique  ,  apéritive  &  ra- 
fraîchiflante.  On  ne  la  cultive  point  dans 
les  jardins  ;  elle  crok  naturellement  dans 
les  marais  ,  dans  les  eaux  croupilfantes , 
ou  dans  les  ruifleaux  qui  coulent  lente- 
ment ,  &  dans  les  grandes  pièces  d'eau  ; 
elle  fleurit  en  mai  ck  en  Juin  ,  quelque- 
fois jufqu'en  automne.  Ray  penfs  que  le 
nénuphar  au  Brefll  â  fleur  blanche  ,  dé- 
crit par  Margrave  ,  ne  fait  pas  une  efpece 
différente  du  notre. 

Le  nénuphar  à  fleur  jaune  ,  nymphéa 
luiea  /najor  y  L  R.  H.  z6î  ,  ne  diffère 
prefque  du  blanc  que  par  la  fleur ,  qui  efî 
jaune  &  plus  petite.  • 


Quant 


nymph.Tea  étrangères ,  des 


favans  éclairés  dans  la  Botanique  &  dans  la 
connoifîànce  des  monumens  antiques  , 
ont  découvert  que  la  plante  qu'on  voit  fuc 
quelques  médailles  d'Egypte  ,  n'eft  autre 
chofe  que  la  nymphœa  ,  qui  eft  fort  com- 
mune dans  les  campagnes  arrofées  par  le 
Nil.  La  fleur  de  cette  plante  eft  de  routes 
fes  parties  celle  qui  fe  remarque  le  plus 
ordinairement  fur  les  monumens  égyp- 
tiens ,  ce  qui  vient  du  rapport  que  ces 
peuples  croyoient  qu'elle  avoit  avec  le  fo- 
leil,  à  l'apparition  duquel  elle  fe  montroit 
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d'abord  fur  la  furface  de  l'eau  ,^&  s'y  re- 
piongcoit  dès  qu'il  e'toit  couché  ;  phéno- 
mène commun  à  toutes  les  efpeces  de 
jiymphtxa. 

,    C'étoic  là  lorigine  de  la   confécration  i 
que  les   Egyptiens  avoient  faite  de  cette  | 
fleur  à  cet  aftre  ,   le    premier  &  le  plus  j 
grand  des  dieux  cu'iîs  aient  adorés.   Delà 
vient  la  coutume  de  la  repréfenter  fur  la 
fête  de  leur  Ofiris ,  fur  celle  de  leurs  au- 
tres dieux  ,  fur  celle  même  des  prêtres  qui 
étoient  à  leur  fervice.  Les  rois  d'Egypte 
j^ffedant  les    fymboles  de  la  divinité  ,   fe 
font    fait    àç.s  couronnes  de  cette  fleur  ; 
elle  cft  au^i    repréfenrée  fur  leurs  mon- 
noies  ,  tantôt  naiflante  ,  tan'ot  épanouie 
&  environnant   fon  fruit  :  on  voit  avec  la 
tige  comme  un  fceptre  royal  dans  la  main 
de  quelques  idoles,  f  i>.  J.  ) 

NÉNUPHAR  ,  (Pharm.  &  Mat.  med. ) 
la  racine  &  les  fleurs  du  nénuphar  font  l;;s 
feules  parties  de  cette  plante  qui  foient 
en  ufage  en  médecine  :  on  y  emploie  in- 
difîércrnmtntla  racine  du  nénuphar  ï  fleurs 
blanches  ou  nénuphar  blanc  ,  &  celle  de 
nénuphar  jaune  ;  mais  on  ne  fe  fert  pref- 
qu'abfolume.nt  que  des  fleurs  du  nénuphar 
blanc. 

La  racine  du  nénuphar  cft  miiicilagi- 
neufe  ,  gluante  ,  amere  ;  les  fleurs  con- 
tiennent à  peu-près  les  mêmes  fubflances , 
mais  en  beaucoup  moins  grande  quantité. 

La  racine  de  nénuphar  lait  la  bafe  des 
tifanes  regardées  comme  éminemment  ra- 
fraîchifiantes ,  adouciflàntes ,  relâchantes, 
Cjui  s'ordonnent  communément  dans  l'ar- 
deur d  urine ,  fur- tout  celle  qui  accompagne 
lesgonorrhc'es  virulentes  ;  dans  les  affedlions 
inflammatoires  des  inteftins  ,  des  reins  & 
des  voies  urinaii  es.  L'infuflon  des  fleurs  eft 
ordonnée  plus  rarement  dans  les  mêmes 
cas ,  &  eft  aufïi  très  -  inférieure  en  vertu 
à  la  déccdion  de  la  racine.  Cette  infufion 
eft  regardée  comme  légèrement  narcoti- 
que ;  mais  cette  vertu  ,  prefque  générale- 
ment avouée  ,  n'eft  rien  moins  eue  dé- 
montrée. 

Le  flrop  de  nénuphar  qui  fe  prépare 
avec  l'infufion  ùes  fleurs  ,  eft  plus  uflté 
que  cette  infufion  ,  6c  contient  les  prin- 
cipes médicamenteux  de  ces  fleurs  en 
moindre  quantité  encore.  On  peut  avancer 
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que  c'eft-lâ  un  aftèz  pauvre  remède.  On 
prépare  aufli  dans  quelques  boutiques  un 
iirop  de  nénuphar  z\çc  \z  ùécocliùn  de  la 
racine:  celui-ci  eft  plus  chargé  de  parties 
mucilagineufes ,  &  c'eft  appaicmment  à 
caufe  de  cela  qu'on  le  prépare  moins  com- 
munément ,  parce  que  les  mucilages  font 
éminemment  fujets  à  s'altérer,  à  moifïr 
dans  toutes  les  préparations  liquides  j 
même  malgré  la  cuite  &  l'aftàifonnement 
du  fucre.  l^'oyti  MUCILAGE.  Le  flrop 
de  nénuphar  orcinaire  ,  c'eft-â-dire,  pré- 
paré avec  les  fleurs ,  n'eft  pas  exempt  de 
cette  altération  ;  pour  la  prévenir  autant 
qu'il  tft  pcftible  ,  il  faut,  fl  l'on  n'aime 
mieux  bannir  ce  remède  des  boutiques,  lui 
donner  une  forte  de  cuite,  &  le  renouveller 
de  t^mps  en  temps. 

Tous  ces  remèdes  tirés  du  nénuphar  ont 
rinconvénientgra'/e  d'affadir,  de  refroidir, 
d'embourber  l'eflomac  ,  &  par-là  de  faire 
perdre  1  appétit  &  d'abattre  les  forces,  & 
cela  d'autant  plus  qu'ils  font  phis  mucilagi- 
neux.  La  tifane  ou  décoftion  des  racines , 
qui  eft  le  plus  ordinaire  de  ce  remède ,  eft 
auffi  le  plus  mauvais. 

Nous  n'avons  guère  meilleure  opinion 
d'une  conferve  qu'on  prépare  avec  les 
flxcurs ,  &  qu'heureufement  on  emploie 
rarement  pour  elle-même  ,  mais  feulement 
pour  fervir  d'excipient  dans  les  opiats  & 
les  bols  narcotiques. 

On  garde  dans  les  boutiques  une  eau 
diftiliée  des  fleurs  de  nénuphar  qui  n'eft 
bonne  à  rien,  &  une  huile  par  infufion  & 
par  décoiftion  de  ces  mêmes  fleurs ,  qui  ne 
vaut  pas  davantage. 

Lesfleurs  de  /2r//ii//;A^/ entrent  dans  le  fl- 
rop de  tortue  ,  la  ^onàïc  diûmargariti frjgi- 
dijle  flrop  en'^re  dans  les  pilules  hypnoti- 
ques ,  &  l'huile  dans  le  baume  hypnotique. 

On  prépare  un  miel  de  nénuphar  avec 
les  fleurs  non  .niondées ,  ou  même  avec  les 
calices  &  les  étamines  dont  on  a  mondé 
les  fleurs  deftinées  à  la  préparation  du  flrop. 
Le  miel  de  nénuphar  ^''oràonne  depuis  deux 
jufqu'à  quatre  onces  dans  les  lavemens  ra- 
fraîchiflTans  &  relâchans.  (70 

NÉOCASTRO  ,  CGéog'j  fortcrcftb  de 
là  Romanie  ,  à  trois  lieues  au  nord  de 
Conftantinopîe  ,  fur  le  promontoire  Nar~ 
mœus  y    dans   l'endroit   le  plus  étroit  du 

Bofphore 
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Boiphore.  Il  y  a  une  bonne  garnifon  .  &  les 
Turcs  y  tiennent  les  prilbnniers  de  conle- 
quence  qu'ils  font  fur  les  chre'ciens  pendant 
la  guerre.  Vojri  Gyllius  ,  de  Bofplioro 
Thracico.   Long,  ^ff,  30;  lac.  ^2,  iS. 

NÉOCÉSARÉE  ,  (Géogv.  anc.)  ville 
de  la  province  de  Pont,  comprife  aflez 
fouvenc  uans  h  Capadoce  ,  ficuc'e  fur  la 
jiviere  de  Lyque ,  &  appe'iiée  par  divers 
auteurs  HadrianopoUs.  Les  Grecs  h  nom- 
ment aujourd'hui  Nixar ,  &  les  Turcs 
Tocat.  Elle  fut  érigc'e  en  e/éché  en  240, 
à  ce  que  dit  Baillet. 

Les  auteurs  parlent  encore  d*une  Ne'océ- 
farée  ,  ville  de  la  Bithynie;  i°.  d'une  Néo- 
céfarée  y  ville  de  Syrie  ,  fur  le  bord  de 
l'Éuphrate  ;  3°.  d'une  Ncocéfarée  ,  ville  de 
Mauritanie.  (D.  J.J 

NÉOCORAT ,  f.  m.  ou  NÉOCORIE , 
h:     C^n  numifmadque.J  époque  qu  on  trouve 


fur     les 


il.'es    des    villes     grecques 


foumifes  à  l'empire  Romain.  Ces  villes 
c-toient  jrJoufes  de  1  honneur  d'avoir  été 
qualifiées  néocores  y  ou  fi  l'on  veut  du 
titre  de  ne'ocorac ,  c'eft-à-dire,  d'avoir  eu 
des  temples  où  s'étoient  faits  les  facrifices 
folemnels  d'une  province  en  l'honneur  des 
dieux  ou  des  empereurs.  Cette  qualifica- 
tion étoit  en  même  temps  accompagnée 
de  plufieurs  privilèges  ,  &  c'étoit  là 
vraifemblablement  ce  qui  les  touchoit 
davantage. 

En  effet ,  le  néocorat  à(às  empereurs 
étoit  accordé  aux  villes  par  un  décret  du 
fénat.  On  lit  fur  les  marbres  d'Oxford 
que  la  ville  de  Smyrne  avoit  été  trois 
fois  néocoie  des  empereurs  par  les  décrets 
du  facré  fénat  ;  &  fur  un  médaillon  ,  les  I 
Laodicéens  de  Phrygie  fe  difent  néo- 
cores  de  Commode  &  de  Caracaîla,  par 
décret  du  fénat.  Le  néocorat  étoit  donc 
une  grâce  &  un  titre  honorifique.  Les 
Smyrnéens  rappellent  fur  un  monument 
le  bienfait  de  fempereur  Adrien ,  qui 
leur  avoir  accordé  par  un  fenatus-con fuite 
le  fécond  néocorat.  Au{fi  les  villes  mar- 
quoient    avec    foin    \ts   néocorats  qu'elles 

aVOient    obtenu  :  A<f  ,  t^h  ,  rtr^ccy-ts  ,  naMùm. 

Elles  fe  glorifioient  même  d'en  avoir  obcenu 
le  plus  grand  nombre.  Voyei  NÉOCORE. 
(D.  J.) 

.:  NEOCORE,  fub.  m.  (Amici.  grecq.) 
Tome  XXII. 
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Peu  de  gens  de  lettres  ignorent  qu'o» 
appeiioit  néocores  chez  les  Grecs  ceux  qui 
étoient  chargés  de  la  garde  &  fur-tout  d<i 
la  propreté  àcs  temples ,  comme  l'expUq^je 
le  nom  même  de  ««««pa? ,  compofé  de  r-uç  ^ 
templum  ^  &  de  ;t;«fé*  ,  pcjto.  On  fait  en- 
core que  CQt  emploi  bas  &  fervile  dans 
fon  origine  ,  fe  releva  infenfiblen^ent  & 
devint  enfin  très-confidérable  ,  lorfque  la 
richeffe  àz^  affrandes  demanda  des  dépq- 
fîtaires  diftingués  ;  que  la  dépenfe  des 
ïéie^  &  des  jeux  publics  inrérefla  des 
nations  entières ,  &  que  l'adulation  des 
Grecs  pour  les  empereurs  Romains  leurs 
nouveaux  maîtres  ,  les  porta  à  leur  élever 
des  temples  &  à  s'honorer  du  titre  de 
néocores  de  ces  mêmes  temples.  Ils  ne 
furent  plus  de  fimples  valets  des  temples  , 
ou  même  des  facriftains  ordinaires,  on  en 
fit  des  mlniftres  du  premier  ordre  ,  à  qui 
feuj  appartenoit  le  droit  d'offrir  les  fa- 
crifices dans  les  temples  confacrés  à  la 
divinité  tutélaire  du  pays  ,  ou  dans  ceux 
qu'on  avoit  élevés  non  feulement  aux  em- 
pereurs Romains  déjà  mis  au  rang  des 
dieux  ,  mais  encore  en  l'honneur  de  ceux 
qui  régnoient  adueilement. 

Tant  d'auteurs  ont  écrit  fur  les  néocores, 
qu'on  fe  croyoit  parfaitement  inftruic 
de  leurs  différentes  fondions  ,  &  qu'il 
fembloit  que  la  feule  difficulté  qui  reftoit 
parmi  les  favans  étoit  réduite  à  ce  point  ; 
favoir  comment  on  doit  entendre  &  ex- 
pliquer le  nombre  des  néocorats  attribués 
fur  les  médailles  à  une  même  ville  ;  fî 
les  peuples  qui  s^y  difent  néocores  pour 
la  féconde  ,  pour  la  troifieme  &  pour  la 
quatrième  fois,  ont  été  revêtus  de  cette 
dignité  par  un  même  prince  ,  ou  s'ils  ne 
l'ont  reçue  que  fucceflivement  par  différens 
empereur*. 

M.  Vaillant  le  père ,  qui  avoit  particu- 
lièrement étudié  cette  matière ,  donna  en 
1703  une  differtation  fur  les  néoco-cs ,  où 
après  avoir  difcuté  les  dinerentes  opinions 
des  antiquaires  qui  l'ont  précédé ,  il  établit 
que  le;  villes  grecques  fe  difoient  fur  leurs 
médailles  néocores  des  empereurs  rcnsins, 
autant  de  fois  qu'elles  avoient  obtenu  de 
nouveaux  décrets  du  fénat  pour  pouvoir 
bâtir  des  temples  à  leur  honneur.  Ncis 
nous  difpcnfons  d'entrer  dans  le  deuil  c.;, 
Rrrrr, 
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preuves  du  fyftéme  de  M.  Vaillant,  parce 
qu'on  trouvera  fa  pièce  imprimée  en  entier 
dans  un  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Infcriptions  ;  mais  nous  devons  dire 
quelque  chofe  d'une  autre  difTertation  fur 
le  même  fujet ,  donnée  en  1706  par  M.  de 
Valois  ,  qui  n'avoit  aucune  connoi/Tance 
de  celle  de  M.  Vaillant. 

Ces  deux  auteurs  fe  font  rencontrés  dans 
la  difficulté  principale  ;  ils  rapportent  l'un 
&  l'autre  les  dlfFérens  néocorats  des  villes 
grecques  à  difFérens  f-'natus-confultes  qui 
leur  en  avoient  accordé  la  prérogative  ;  ils 
prouvent  par  les  mêmes  auroritcs  ,  6c  à- 
peu-près  par  les  mêmes  opérations,  que  les 
villes  ou  les  peuples  qui  fur  les  médailles 
fe  qualifient  du  titre  de  néocores  pour  la 
féconde  ,  pour  la  troifieme  &  pour  la  qua- 
trième fois ,  ne  l'ont  fait  que  fucceffivement 
&  fous  difFérens  empereurs. 

Mais  la  difTertation  de  M.  de  Valois  a 
cela  de  particulier  ,  qu'elle  nous  apprend 
deux  fondions  des  néocores ,  qui  avoient 
jufqu'à  préfent  échappé  aux  recherches  des 
critiques. 

La  première  de  ces  fondions  des  néocores 
étoit  de  jeter  de  l'eau  luftrale  fur  ceux  qui 
entroient  dans  le  temple.  La  féconde  étoit 
de  faire  l'afperfion  de  cette  même  eau 
luftrale  fur  les  viandes  qu'on  fervoit  fur  la 
table  du  prince,  &  de  lui  tenir  en  quelque 
forte  lieu  d'aumôniers. 

J'ai  dit  ci-defTus  que  plufieurs  villes  grec- 
ques prirent  fouvenc  la  qualité  de  néocores  y 
mais  c'eft  Smyrne  ,  Ephefe  ,  Pergame  , 
Magnéfte,  ùc.  qui  portent  le  plus  fouvent 
ce  titre  dans  les  médailles.  Smyrne ,  par 
exemple,  fut  faire  néocore  fous  Tibère  avec 
beaucoup  de  diftinâion  ;  elle  le  fut  encore 
pour  la  féconde  fois  fous  Adrien  ,  comme 
le  marquent  les  marbres  d'Oxford  :  enfin 
elle  eut  encore  le  même  honneur  ,  &  prit 
le  titre  de  première  idlle  d'^fie  fous  Cara- 
calla.  CD.  JJ 

NÉODAMODES,  f  m.  pi  (Hiji.anc.) 
c'étoient  à  Lacédémone  des  efclaves  à  qui 
l'on  avoit  accordé  la  liberté  ,  en  récom- 
penfe  de  quelque  aâion  héroïque. 

NEOENIES,  f  f  pi.  CJmiq.grecques.) 
en  grec  noma.  ;  fête  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  quand  on  goûroit 
pour  la  première  fois  le  vin  nouveau  de 
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chaaue  année.  VoyeT^  Potter  ,  Archceoî. 
tic.  I,  p.  416.  (  D.  J.J 

NÉOGRAD,  NOVIGRAD,  oa 
NOVOGR AD ,  Cpéog.J  comté  de  la  baffe 
Hongrie ,  aux  confins  de  ceux  de  Pedh ,  de 
Heves  &  de  Hont ,  ayant  environ  12  milles 
d'Allemagne  en  longueur ,  &  cinq  à  fix  en 
largeur  ,  &  comprenant  dans  fon  étendue 
des  montagnes  &  des  plaines ,  des  forêts  , 
des  champs  ,  des  vignes  ,  des  prairies  , 
&  plufieurs  eaux  minérales.  Il  a  pour 
rivières  l'Ipoîy  &  la  Zagiva  ,  &  pour  habi- 
tans  des  Hongrois  naturels ,  &  des  Slaves 
fortis  de  Bohême.  On  le  partage ,  quant  à 
leccléfiaftique  ,  en  grand  Néograd ,  & 
petit  Néograd j  &  quant  aa  civil,  on  le 
divife  en  quatre  difîrids  ,  qui  font  ceux  de 
Lofontz ,  de  Fileck ,  de  Szetfeny  &  de 
Kekko.  Le  grand  Néograd  relevé  de  l'ar- 
chevêque de  Gran  ,  &  le  petit  de  l'évêque 
de  Vatz  :  dans  l'enfemble  de  Ces  diftriâs 
on  compte  dix-fept  châteaux,  dix  villes 
&  deux  cents  vingt-trois  bourgs  ;  mais  le 
pays  n'eft  pas  peuplé  à  proportion  de  fon 
étendue  ,  ni  florifîànt  à  proportion  de  tous 
ces  bourgs  ,  villes  &  châteaux  ;  il  manque 
de  villages  ,  de  tolérance  &  de  liberté, 
(D.  G.) 

NEOGRAPHE  ,  adj.  pris  fubflantive- 
ment.  On  nomme  ainfî  celui  qui  affecle  une 
manière  d'écrire  nouvelle  &  contraire  à 
l'orthographe  reçue.  L'orthographe  ordi- 
naire nous  fait  écrire  français  y  anglais  y 
j^ étais  y  ils  aimeraient;  (rq/fi^L)  M.  de 
Voltaire  écnt  français  y  anglais  y  fêtais  y 
ils  aimeraient  y  en  mettant  ai  pour  oi 
dans  ces  exemples  ,  &  par-tont  où  Voi  efî 
le  figne  d'un  e  ouvert.  Nous  employons  des 
lettres  majufcules  à  la  tête  de  chaque  phrafe 
qui  commence  après  un  point ,  à  la  tête  de 
chaque  nom  propre,  àc  Voye:^  INITIAL. 
M.  de  Voltaire  avoit  fupprimé  toutes  ces 
capitales  dans  la  première  édition  de  fon 
Jiecle  de  Louis  XIV y  publié  fous  le  nom  de 
M.  de  Franchevilie.  M.  du  Marfais  a  fup- 
primé fans  reftridion  toutes  les  lettres  dou- 
bles qui  ne  fe  prononcent  point,  &  qui  ne 
font  point  autorifées  par  l'étymologie,  &  il 
,  a  écrit  home  y  corne  y  are  ter  y  dcner  y  an- 
ciène  y  condâneT^y  &c.  M.  Duclos  n'a  pas 
même  égard  à  celles  que  l'étymologie  ou 
l'analogie  femblent  autorifer  ;  il  fupprimé 
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toutes  îcs, lettres  muettes ,  &z  il  écrit  difc- 
renies  _,  leurs  ,  cdmeîent  ^  èle  y  tédtre  ^  il 
uc  (  au  (ub'jondtif  pour  il  eût)  cetej  inde'pen- 
dament.èLC.  il  change />A  en/;>  orthografe, 
filofofique ,  dijtongue  ,  &c.  Âinfi  M.  de 
V^oitaiie  ,  M.  du  Marfais  ,  M.  Duclos , 
font  des  neographes  modernes. 

NEOGRAPHISME  ,  f.  m.  c'eft  une  ! 
.manière  d'écrire  nouvelle  &  contraire  à  | 
'locthographe  reçue.  Ce  terme  vient  de  ■ 
rad)ed:f  grec  vW,  noiweau ,  Zc  du  verbe: 
'^fc.Çôt ,  j'écris.  Le  neographifme  de  M.  de  [ 
Voltaire  ,  en  ce  qui  concerne  le  change-  ' 
mène  d'«/  en  ai  pour  repréfenter  Ve  ouvert  '• 
a  trouvé  parwi  les  gens  de  lettres  quelques  i 
imitateurs. 

»  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale  , 
»  dit  l'Abbé  Desfontaines ,  objew.  fur  les  j 
M  écrits  mod.  tom.  XXX.  pag.  x^^  ,  que  | 
7i  la  prononciation  doit  être  le  modèle  de  j 
»  l'orthographe  ;  le  normand  ,  le  picard , 
«  le  bourguignon  ,  le  provençal  écriront 
w  comme  ils  prononcent  :  car  dans  le  fyf- 
?j  tême  du  neographifme  ,  cette  liberté 
«  doit  conféquemment  leur  être  accor- 
»  dée.  fi  II  me  femble  que  l'abbé  Desfon- 
taines ne  combat  ici  qu'un  fantôme  ,  & 
qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étendu  le  prin- 
cipe fondamental  du  neographifme.  Ce 
n'efl:  point  toute  prononciation  que  les 
néographes  prennent  pour  règle  de  leur 
manière  d  écrire  ,  ce  feroit  proprement 
écrire  fans  règle  ;  ils  ne  confiderent  que  la 
prononciation  autorifée  par  le  même  ufage 
qui  eft  reconnu  pour  légiilateur  excluflf 
dans  les  langues  ,  relativement  au  choix 
des  mots  ,  au  fens  qui  doit  y  être  attaché  , 
aux  tropes  qui  peuvent  en  changer  la  figni- 
fication  ,  aux  alliances  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'il  leur  efl  permis  ou  défendu  de  contrac- 
ter ,  ùc.  Ainfî  le  picard  n'a  pas  plus  de 
droit  d'écrire  gambe  pour  jambe  ,  ni  le 
gafcon  d'écrire  hure  pour  heure  y  fous  pré- 
texte que  l'on  prononce  ainfi  dans  leurs 
provinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  néographes  un 
reproche  mieux  fondé  ;  c'eft  qu'ils  violent 
les  loix  del'ufage  dans  le  temps  même  qu'ils 
afi:edent  d'en  confulter  les  décifions  & 
d'en  reconnoître  l'autorité.  C'eft  à  l'ufage 
légitime  qu'ils  s'en  rapportent  fur  la  pro- 
nonciation ,  &  ils  font  très-bien  ;   mais 
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cVft  au  même  ufage  qu'Us  doivent  s'en 
rapporter  pour  l'orthographe:  fon  autorité 
eft  la  même  de  part  &  d'autre  ;  de  part  & 
d'autre  elle  eft  tondée  fur  les  mêmes  titres , 
&  Ton  court  le  m.ême  rifque  à  s'y  fouftraire 
dans  îcs  deux  points  ,  le  rifque  d'être  ou 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres ,  peut-cn  dire  ,  étant  infH- 
tuées  pour  repréfenter  les  élémens  de  k 
voix  ,  récriture  doit  fe  conformer  à  la  pro- 
nonciation: c'eft- là  le  fondement  de  la  vé- 
ritable orthographe  ,  &  le  prétexte  du  neo- 
graphifme ;  mais  il  eft  aifé  d'en  abufer. 
Les  lettres,  il  eft  vrai  ,  font  établies  pour 
repréfenter  les  élémens  da  la  voix  ;  mais 
comme  elles  n'en  font  pas  les  fîgnes  natu- 
rels ,  elles  ne  peuvent  les  fignifier  qu'en 
vertu  de  la  convention  la  plus  unanime  ,  qui 
ne  peut  jamais  fe  reconnoître  que  par  l'u- 
fage le  plus  général  de  la  plus  nombreufe 
partie  des  gens  de  lettres.  Il  y  aura  ,  fi 
vous  voulez  ,  plufieurs  articles  de  cette 
convention  qui  auroient  pu  être  plus  géné- 
raux ,  plus  conféquens ,  plus  faciles  à  faifir  , 
mais  enfin  ils  ne  le  font  pas  ,  &  il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convention  : 
irez-vous  écrire  kekahil  orne  ke  l'ou  foiïe\  , 
pour  quelque  habile  homme  que  vous 
foye\  ?  on  ne  faura  ce  que  vous  voulez 
dire  ,  ou  li  on  le  devine  ,  vous  apprêterez 
à  rire. 

On  répliquera  qu'un  néographe  fage  ne 
s'avifera  point  de  fronder  h  généralement 
l'ufage  ,  &  qu'il  fe  contentera  d'introduire 
quelque  léger  changement ,  qui  étant  fuivi 
d'un  2urre  quelque  temps  après  ,  amènera 
fucceftivement  la  réforme  entière  fans  ré- 
volter perfonne.  Mais  en  premier  lieu ,  fi 
l'on  eft  bien  perfuadé  de  la  vérité  du  prin- 
cipe fur  lequel  on  établit  fon  neographif- 
me y  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  fa- 
gefîè  à  n'en  tirer  qu'une  conféquence  qu'a 
en  tirer  mille  ;  rien  de  raifonnable  n'eft 
contraire  à  la  fageffe  ,  &  je  ne  tiendrai 
jamais  M.  Duclos  pour  moins  fagejque  M. 
de  Voltaire.  J'ajoute  que  cette  circonf- 
pedion  prétendue  plus  fage  eft  un  aveu 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre  l'u- 
fage reçu ,  &  une  imitation  de  cette  ef- 
pece  de  prudence  qui  fait  que  l'on  cherche 
à  furprendre  un  homme  que  l'on  veut 
perdre ,  pour  ne  pas  s'expofer .  aux  rifqug;^ 
Rrrrr  2.  f> 
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?|ue  fon  pourroit  courir  en  l'attaquant  de 
ronc. 

Au  refte  ,  c'efl  Te  faire  illufion  que  de 
croire  que  l'honneur  de  notre  langue  foit 
incéreffé  au  faceès  de  toutes  les  réformes 
qu'on  imagine,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
une  feule  qui  n'aie  dans  fa  manière  d'écrire 
quelques  -  unes  de  ces  irregular irt's  appa- 
xentes  dont  le  néographifme  fait  un  cr^irne 
a  la  n^rre  :  les  lettres  guiefcences  des  Hé- 
breux ne  font  que  des  caraderes  écrits  dans 
l'orthographe,  &  muets  dans  la  pronon- 
ciatien  ;  les  Grecs  t'crivcient  «wia**  , 
'itrxuf»  ,  &  prcncnçoient  comme  nous 
ferions  «yy£.^»,-,  a^z^fx;  on  n'a  qu'a  lire 
Prifcien  i'ur  les  lettres  romaines ,  pour  voir 
que i'orchosraphe  latine  avoic  autant  d'ano- 
malies que  la  nôtre  ;  l'italien  ôê  l'efpa- 
gnol  n'en  ont  pas  moins  ,  &  en  ont  quel- 
ques-unes de  communes  avec  nous  ;  il  y 
en  a  en  allemand  d'aulîi  choquantes  pour 
ceux  qui  veulent  par-tout  la  pre'cifion  géo- 
métrique ;  &  l'anglois  qui  eft  pourtant  en 
quelque  forte  la  langue  des  géomètres  , 
en  a  plus  qu'aucune  autre.  Par  quelle  fa- 
talité l'honneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  inconféquences  de 
fon  orthographe  ,  &  plus  intéreffé  au  fuccès 
de  tous  les  fyftêmes  que  l'on  propofe  pour 
la  réformer?  Sa  gloire  n'eft  véritablement 
intérefTée  qu'au  maintien  de  fes  ufages , 
parce  que  fes  ufages  font  fes  loix  ,  fes 
richefTes  &  fes  beautés  ;  femblable  en 
cela  à  tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que 
chaque  langue  eft  la  totalité  des  ufages 
propres  à  la  nation  qui  la  parle  ,  pour 
exprimer  les  penfées  par  la  voix.  Voye^ 
Langue,  (B.E.KM,) 

NEOLOGIQUE  ,  adj.  qui  eft  relatif  au 
ne'ologifme.  V»ye\  NÉOLOGISME.  Le 
célèbre  abbé  Desfontaines  publia  en  1726 
un  didionnaire  néologique,  c'eft-à-dire  , 
une  lifte  alphabétique  de  mots  nouveaux , 
d'exprefHons  extraordinaires  ,  de  phrafes 
infolites ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvra- 
ges modernes  les  plus  célèbres  publiés  de- 
puis quelques  dix  ans.  Ce  didionnaire  eft 
fuivi  de  l'éloge  hiftorique  de  Pantalon- 
Phébus  ,  plaifanterie  pleine  d'art,  où  ce 
critique  a  fait  ufage  de  la  plupart  des  locu- 
tions nouvelles  qui  étoient  l'objet  de  fa 
cenfure  :  le  tour  ingénieux  qu'il  donne  à 
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fes  expreflfîons  ,  en  fait  mieux  fentir  le 
défaut  ,  &  le  ridicule  qu'il  y  attache 
en  \qs  accumulant ,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  tenir  fur  leurs  gardes  bien  des  écri-» 
vains  ,  qui  apparemment  anroient  fuivi  & 
imité  ceux  que  cette  contre-vérité  a  noté 
comme  repréhenfibles. 

Il  y  auroit ,  je  crois ,  quelque  ucilité  à 
donner  tous  hs  cinquante  ans  le  diâion- 
naii-e  néologique  du  demi-fiecle.  C^tte 
cenfure  périodique  ,  en  réprimant  l'audace 
des  néologues  y  arrêteront  d'autant  la  cor- 
ruption du  langage  qui  eft  Teffet  ordinaire 
d'un  néologifme  imperceptible  dans  fes 
progrès  :  d'ailleurs  la  fuite  de  ces  didion- 
naires  deviendroit  comnae  le  mémorial  des 
^'évolutions  de  la  langue  ,  puifqu'cn  y  ver- 
roit  le  temps  où  les  locutions  ie  feroienc 
introduites ,  &  celles  qu'elles  auroient  rem- 
placées. Car  telle  expreffion  fut  autrefois 
néologique  ,  qui  eft  aujourd'hui  du  bel 
ufage  :  &  il  n'y  a  qu'à  comparer  l'ufage 
préfent  de  la  langue ,  avec  les  remarques  du 
P.  Bouhours  fur  les  écrits  de  P.  R.  (IL 
Entretien  d*Arifi.  &  d'Eug.  pag.  î68.J 
pour  reconnoître  que  plufieurs  des  expref- 
fions  rifquées  par  cqs  auteurs  ont  reçu  le 
fceau  de  l'autorité  publique  ,  &  peuvent 
être  employées  aujourd'hui  par  les  puriftes 
les  plus  fcrupuletix.  ( B.  E.  R.  M.) 

NÉOLOGISME  ,  f  m.  ce  mot  eft  tiré 
du  grec  n»s,  nouveau  y  &  Xcytç^  parole  y 
dijcoursy  &  l'on  appelle  ainli  l'afFedation  de 
certaines  perfonnes  à  fe  fervir  d'expreflions 
nouvelles  &  éloignées  de  celles  que  l'ufage 
autorife.  Le  néologifme  ne  confifte  pas  feu- 
lement â  introduire  dans  le  langage  des 
mots  nouveaux  qui  y  font  inutiles  ;  c'eft  le 
tour  afFedé  des  phrafes ,  c'eft  la  jondion 
téméraire  des  mots  ,  c'eft  la  bizarrerie  des 
figures  qui  caradérifent  fur- tout  le  néolo- 
gifme. Pour  en  prendre  une  idée  convena- 
ble ,  on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  entretien. 
d'Arifte  &  d'Eugène  fur  la  langue  fran- 
foife  (  depuis  la  pag.  i68.  jufqu'à  la  pag. 
28^.  )  le  père  Bouhours  y  relevé  avec  beau- 
coup de  juftefte  ,  quoique  peut-être  avec 
un  peu  trop  d'affèdatien ,  le  néologifme  àes. 
écrivains  de  P.  R.  &  il  le  montre  dans  un 
grand  nombre  d'exemples ,  dont  la  plupart 
font  tirés  de  la  tradudion  de  V Imitation  de 
Jefus'Chrifi  y  donnée  par  ces  folitaires. 
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Un  auteur  qui  connok  les  droits  &  les 
décifions  de  l'ufage  ne  fe  fert  que  des  mots 
reçus ,  ou  ne  fe  réfout  à  en  introduire  de 
nouveaux  que  quand  il  y  eft  forcé  par  une 
difetre  abfolue  &  un  befoin  indifpenfable  : 
ftmple  &  fans  affeâation  dans  fes  tours , 
il  ne  rejette  point  les  expreffions  figurées 
qui  s'adaprent  naturellement  à  fon  fujet, 
mais  ii  ne  les  recherche  point ,  &  n'a  garde 
de  fe  laiffer  éblouir  par  le  faux  éclat  de  cer- 
tains traits  plus  hardis  que  folides,  en  un  mot 
il  connoît  la  maxime  d'Horace  ,  C-^îrt.  po'éc. 
30s- J  &  il  s'y  conforme  avec  fcrupule; 

Scribendl  reclè  fapere  efi  Çj prlncipium 

Voyei  Usage  (&  Style. 

il  ne  faut  pourtant  pas  inférer  des  repro- 
ches raifonnables  que  l'on  peut  faire  au  nc'o- 
bgifme  y  qu'il  ne  faille  rien  ofer  dans  le 
%!e.  On  rifque  quelquefois  avec  fucccs  un 
terme  nouveau  ,  un  tour  extraordinaire  , 
ane  figure  inufitée  ;  &  le  poète  des  grâces 
femble  lui-même  en  donner  le  confeil  , 
lorfqu'il  dit ,  ib.  48  : 

Dixeris    egregiè  y    notum  fi    callida 

verbum 
Reddiderit  juncîiira  novum.  Si  forte 

necej/è  efi 
Jndiciis    monfirare  recentibus  abdita 

rerum 
Fingere  cincîutisnon  exaudita  cethegis 
Coiuingety  dabitarqae  licentia  fampta 

pudemer. 

Mais  en  montrant  une  refTource  au  génie, 
Horace  lui  afîigne  tout  à  la  fois  comment 
il  doit  en  ufer  ;  c'efl  avec  circonfpedion  & 
avec  retenue,  licentia  fiimpta  pudenter  ; 
&  il  faut  y  être  comme  forcé  par  un  befoin 
réel  ,  fi  forte  necefje  efi. 

Dans  ce  cas  ,  le  néologifme  change  de 
nature  ;  &  au  Heu  d'érre  un  vice  du  fiyle, 
c'eft  une  figure  qui  efi  en  quelque  manière 
oppoft'c   à   Vûrciiaïfme. 

Uarchaïfme  eit  une  imitation  de  la  ma- 
nière de  parler  des  anciens ,  foit  que  l'on  en 
revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus 
ufités,  foit  que  l'on  fafTe  ufage  de  quelques 
tours  qui  leur  écoient  familiers  &  qu'on  a 
depuis  abandonnés  :  les  pièces  du  grand 
Rouffeau  en  fîyle  roarotique  font  pleines 
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Sarchàifme.  Ce  mot  vient  du  grec  ^aî^-'"> 
ancien  y  auquel  en  ajourant  la  terminaifon 
<®-^«îj  qui  efi  le  fymbole  de  f imiration  , 
on  a  u^x.*^a-fAis ,  qui  veut  dire  amtqnàrum 
iniiiatio. 

Le  néologifme  y  envifagé  comme  le  pen- 
dant de  Varchaïfrne ,  eli  une  figure  par 
laquelle  on  introduit  un  terme  ,  un  tour , 
ou  une  afîbcjation  de  termes  dont  on  n^a 
pas  encore  fait  ufage  jufques-là  ;  ce  qui  ne 
doit  fe  faire  que  par  un  principe  réel  ou 
très-apparent  de  nécefTité,  &  avec  roure  la 
retenue  &  la  difcrétion  poffibles:  Rien  ne 
feioir  plus  dangereux  que  de  pafTêr  les  bor- 
nes ;  ia  figure  efi  fur  lès  fronîieres ,  porr 
ninfi  dire  ,  du  vice  ,  U  ce  vice  rpéme  ne 
change  pas  de  nom  ;  il  n'y  a  que  l'abus 
qui  en  fait  la  différence. 

NEOLOGUE,  f  m.  celui  qui  afFede  00 
langage  nouveau  ,  des expreffions  bizarres, 
des  tours  recherchés ,  des  figures  extraor- 
dinaires. Voje:[  NÉOLOGIQUE  &  NÉO- 
LOGISME. C  B.  E.  R.  M.  J 

NEOMAGVS,  (Geognanc.)  ce  mot 
hybride  efi  compofé  du  grec  &  du  gaulois, 
&  a  été  donné  à  diverfes  villes  ou  bourgs 
de  France  ,  des  Pays-Bas ,  d'Allemagne  , 
même  en  Angleterre  à  la  ville  de  Chichef- 
ter ,  &  à  d'autres. 

En  effet,  1°.  Ne'omagus y  ou  Nopioma- 
gus  dans  Ptolomée,  eft  une  ville  des  Regniy 
peuples  de  l'ifle  d'Albion.  Cambden  croie 
que  c'efl  aujourd'hui  Woodcôte,  &  diverfes 
raifons  appuient  ce  fentiment ,  qui  a  le 
fufïlage  de  M.  Gale. 

2.^.  Ne'omaguS)  ou  Noviomagus  Batapo- 
rum,  efi  une  ancienne  ville  de  la  féconde 
Germanie ,  fous  la  rive  gauche  du  Wahal,  à 
l'extrémité  de  la  Gaule.  On  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  aujourd'hui  Nimègue  capitale 
delà  Gueldre  Hollandoife.  f  D.  /.  ) 

NÉOMÉNIASTE,  f  ^ntiq.  grecq.  ) 
N(vft>}naçToi  j  on  appel loit  chez  les  Grecs 
néoméniafies  y  ceux  qui  célébroient  la 
fête  des  néoménies ,  ou  de  chaque  mois 
lunaire. 

NÉOMÊNIE  y(.î.  C  Chronol  J  c'efl 
le  jour  de  la  nouvelle  lune.  Les  néoménies 
font  d'un  ufage  indifpenfable  dans  le  calcul 
du  calendrier  des  Juifs ,  qui  leur  donnent 
le  nom  de  tolad. 

NÉOMÉNIES,  C^ntiq-  ù  Litt.Jen 
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grec  ^louvtnu.  ,  ou  Ney^tti)»**  ,  c  eit-a-ûire , 
nouvelle  lune ,  de  ^'lo- ,  nouveau ^  &  (^k^h  > 
Une  ,  fête  qui  fe  célébroic  chez  les  anciens 
à  cliàque  nouvelle  lune. 

Le  defir  d'avoir  des  mois  heureux  ,  in- 
troduifit  la  fête  des  néoménies  chez  tous 
les  peuples  du  monde.  Les  Egyptiens  pra- 
tiquèrent cet  ufage  long  -  temps  avant  la 
promulgation  de  la  loi  de  Moyfe  ;  il  fut 
prefcrit  aux  Hébreux;  il  pafTa  de  l'Orient 
chez  les  Grecs  ,  chez  les  Romains  ,  en- 
fuite  chez  les  premiers  chrétiens  avec  les 
abus  qui  s'étoient  glifles  dans  cette  fête  , 
ce  qui  la  fît  condamner  par  Samt  Paul  , 
mais  il  en  refte  encore  quelques  veftiges 
parmi  nous. 

La  néoménie  étoit  un  jour  folemnel  chez 
les  Juifs ,  buccinate  in  neomeniâ  tuba,  Pf. 
Ixxx  ,  f.  4.  Sonnez  de  la  trompette  au  pre- 
mier jour  du  mois.  Les  Hébreux  avoient 
ime  vénération  particulière  pour  le  premier 
de  la  lune.  Ils  le  célébroient  avec  des  facri- 
ficcsau  nom  delà  nation,  &  chaque  parti- 
culier en  offroit  aufii  de  d^'votion.  C'étoit 
au  fanhédrin  à  déterminer  le  jour  de  la 
nouvelle  lune  ,  parce  qu'il  écoit  de  fa  jurif- 
diâion  de  fixer  les  jours  de  fêtes.  Les  juges 
de  ce  tribunal  envoyoient  ordinairement 
deux  hommes  pour  découvrir  la  lune  ;  & 
fur  leur  rapport  ils  faifoient  publier  que 
le  mois  étoit  commencé  ce  jour-là.  Cette 
publication  fe  faifoit  au  fon  des  trompettes, 
qui  étoit  accompagné  du  facrifice  folemnel  ; 
il  n'étoit  cependant  pas  défendu  de  travail- 
ler ou  de  vaquer  à  fes  affaires  ,  excepté  à 
la  néoménie  du  commencement  de  l'année 
civile  au  mois  de  Tizri.  Ce  jour  étoit  facré 
Si  folemnel ,  &  il  n'étoit  permis  de  faire 
aucune  œuvre  fervile.  z  Parai,  ij.  ^judic. 
vij.  6  Of.  ij.  1 1  Col.ij.  z  6. 

Les  Egyptiens  célébroient  aufli  les  néo- 
ménies avec  beaucoup  d'appareil  ;  on  fait 
que  tous  les  mois  de  leur  année  étoient 
repréfentés  par  des  fymboles ,  &  que  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  ils  conduifoient 
les  animaux  qui  répondoient  aux  lignes 
céleftes  dans  lefquels  le  foleil  &  la  lune 
alloient  entrer. 

Les  Grecs  folemnifoient  les  néoménies 
au  commencement  de  chaque  mois  lunaire 
en  l'honneur  de  tous  les  dieux  ,  mais  parti- 
culièrement d'Apollon,  nommé  iVi^'o/Tze- 
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nius  )  pa-rce  que  tous  les  aîlres  empruntent 
leur  lumière  du  foleii.  On  trouvera  dans 
Porter  ,  Archceol.  tom.  I ^  pag.  ^i6  ^  les 
dérails  àes  cérémonies  de  cette  iéte. 

Elle  pafià  des  Grecs  chez  les  Romains 
avec  l'idée  du  culte  qui  y  étoit  attaché. 
Ils  appellerent  calendes  ce  que  les  Grecs 
appelloient  néoménies.  Au  commencement 
de  chaque  mois  ils  faifoient  des  prières  & 
des  facrifices  aux  dieux  en  reconnoifîànce 
de  leurs  bienfaits ,  &  la  religion  obligeoit 
les  femmes  de  fe  baigner  ;  mais  les  calendes 
de  Mars  étoient  les  plus  folemnelles ,  parce 
que  ce  mois  ouvroic  l'année  des  Romains. 
CD.J.) 

NEON  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Grèce  , 
dans  la  Phocide  ,  auprès  du  Parnalîe.  Héro- 
dote ,  Paufanias  &  Etienne  le  géographe 
en  parlent. 

NÉONTICHOS,  nom  commun,  i*.  à 
une  ville  de  l'Eolide  ,  félon  Pline  ;  z**.  à 
une  ville  de  la  Phocide  ,  félon  Ortélius  ; 
3°.  à  une  ville  de  Thrace  fur  la  Propontide  \ 
4®.  à  une  ville  de  la  Carie. 

NÉOPHYTES,  f.  m.  pi.  (Hifi.  eccléf.J 
fe  difoit  dans  la  primitive  églife  ,  des  nou- 
veaux chrétiens  ,  ou  des  païens  nouvelle- 
ment convertis  à  la  foi.  Voye:^  CathÉ- 
eu  MENE. 

Ce  mot  fjgnifie  nouvelle  plante  ;  il  vient 
du  grec  n«f ,  nouveau,  &  ^u»,  je  produis , 
comme  qui  diroit  nouvellement  né  ;  le  bap- 
térhe  que  les  Néophytes  rece voient  étoit 
regardé  comme  une  nouvelle  naifTance, 
Voyei  Baptême.  ^ 

On  ne  decouvroit  point  aux  Néophy^ 
tes  les  myfteres  de  la  religion.  Voye^ 
Mystère, 

Le  mot  de  Néophytes  s'applique  aufïî  aux 
profélytes  que  font  les  miffionnaires  che2s 
les  infidèles.  Les  Néophytes  du  Japon  ,  fur 
la  fin  du  xvj  &  au  commencement  du 
xvij  fiecle  ,  ont  montré ,  dit-on  ,  un  cou- 
rage &  une  fermeté  de  foi  dignes  des  pre- 
miers fiecles  de  l'églife. 

Néophyte  étoit  aufli  en  ufage  autrefois 
pour  fignifier  de  nouveaux  prêtres ,  ou  ceux 
qu'on  admettoit  aux  ordres  facrés',  com- 
me aufli  les  novices  dans  les  monafteres. 
Voye\  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  élevé  les 
J^éophytes  aux  ordres  facrés ,  de  peur  que 
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l'orgueil  n'ébranle  leur  vertu  mal  afTermîe. 
On  a  pourtant  dans  THiftoire  eccléfiaftique 
quelques  exemples  du  contraire  ,  comme 
la  promotion  de  faint  Ambroife  àl'e'pifcopat, 
mais  ils  font  rares. 

NÉOPTOLÉMÉES,  f.  f.  (  Jntiquit. 
grecq.  J  NioTfloXt^ti» ,  fête  annuelle  célé- 
brée par  les  habitans  de  Delphes  avec  beau- 
coup de  pompe  ,  en  mémoire  de  Néopto- 
lème  fils  d'Achille  ,  qui  périt  dans  fan 
entreprife  de  piller  le  temple  d'Apollon  , 
à  deffein  de  venger  la  mort  de  fon  père  , 
dont  ce  dieu  avoit  été  caufe  au  fiege  de 
Troye.  Les  Deiphiens  ayant  tué  Néopto- 
lème  dans  le  temple  même  ,  ils  crurent 
devoir  fonder  une  fête  à  fa  gloire  ,  &  hono- 
rer ce  prince  comme  un  héros.  Potter  , 
ArchceoL  grecq.  tom.  I y  pag.  4^7- 

NEORITiÛE  ,  CGéog  ancj  pays  d'A- 
lie  au  delà  du  Caucafe ,  dans  l'intérieur  des 
terres.  Alexandre  ,  après  avoir  jeté  fur 
les  bords  de  l'Océan  les  fondemens  d'une 
nouvelle  Alexandrie  ,  entra  par  difFérens 
chemins  dans  le  pays  des  Néorites  ,  qu'il 
foumjt  aifémenc  par  cette  entreprife.  Les 
Néorites ,  dit  Diodore  de  Sicile  ,  libr. 
XVII ,  $.  ^y  y  reffemblent  en  général  aux 
autres  peuples  des  Indes  ;  mais  ils  fe  dif- 
tinguent  d'eux  par  une  circonftance  très- 
particulière.  Tous  les  parens  d'un  mort 
l'accompagnent  nus  &  armés  de  lances  ;  & 
après  avoir  fait  porter  fon  corps  dans  un 
bois ,  ils  le  dépouillent  eux-mêmes  de  tous 
Tes  vêtemens ,  &  le  laifTent  en  proie  aux 
animaux  de  la  forêt.  Ils  brûlent  enfuite 
tout  ce  qui  le  couvroit  en  l'honneur  des 
génies  du  lieu ,  &  terminent  toute  la  céré- 
monie par  un  grand  feflin  qu'ils  donnent  à 
leurs  amis.  CD-  J-) 

NÉOTÉRA,  f  f.  (Lim'rat.)  c'eft-à- 
dire,  la  nouvelle  déejfe.  Dès  que  Marc-An- 
toine maître  de  TAfie  ,  vint  en  Egypte 
au  fein  de  la  mollefiè  ,  oublier  fa  gloire 
entre  les  bras  de  Cléopatre  ,  on  Fappella 
\e  nouveau  Bacchus  ;  alors  cette  reine  ne 
cherchant  qu'à  lui  plaire ,  prit  l'habit  facré 
d'Ifis ,  &  fut  furnommée  la  noui^lle  déejje  : 
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la  fleur  eft  partagé  en  quatre  quartiers 
arrondis  ;  il  n'y  a  point  de  pétales  ,  &  à 
peine  quelques  étamines  :  mais  il  y  a  quatre 
bofTettes  attachées  au  flyîe  près  du  fom- 
met.  Le  piftil  a  un  germe  extrêmement 
délié  :  le  ftyle  eft  pointu  &  de  la  longueur 
du  calice;  le  ftygma  eft  obtus  ;  le  fruit  eft 
une  capfule  oblongue  ,  en  forme  de  co- 
lonne tronquée  ;  il  eft  compofé  de  quatre 
valvules  &  de  quatre  loges  :  les  graines  font 
nombreufes ,  pointues ,  &  plus  courtes  que 
leurs  capfules.  CD.  J.) 

NÉPENTHÈS ,  Ç Littérature.)  r^^-M, , 
ce  terme  grec  fignifie  un  remède  contre  la 
trijîejfe ,  de  y:i  négation  ;,  &  de  th-jèoç  , 
deuU ,  affliction.  C'étoit  je  ne  fais  quoi 
d'excellente  vertu ,  dont  Homère  ,  Odyjf. 
liv.  IV y  V.  Z2.0  y  dit  qu'Hélène  fit  ufage 
pour  charmer  la  mélancolie  de  Télémaque. 
Ce  prince  inquiet  de  n'avoir  point  de  nou- 
velles de  fon  père  ,  vint  trouver  Neftor , 
qui  ne  put  lui  apprendre,  ce  qu'il  étoit  de- 
venu. Delà  continuant  fon  voyage  ,  il  fe 
rendit  chez  Ménélas  où  il  vit  Hélène ,  & 
foupa  avec  elle  :  cependant  il  éroit  fort 
trifte  ;  &  comme  cette  princefte  en  eut 
pitié,  elle  ufa  d'un  charme  pour  difiiper  fon 
chagrin.  Elle  mêla  dans  le  vin  qu'on  devoit 
fervir  à  table ,  une  drogue  qui  féchoit  les 
larmes ,  caîmoit  les  colères  ,  &  difïipoic 
tous  les  déplaifirs  dès  le  moment  qu'on  en 
avoit  goûté.  Elle  tenoit  cette  excellcn-'e 
drogue  de  Polydamna  ,  femme  de  Théonis 
roi  d'Egypte.  Tous  fes  hôtes  burent  de  ce 
breuvage ,  &  en  éprouvèrent  les  merveil- 
leux effets. 

Pline  &  Théophrafte  parlent  du  ne'pen- 
thés  y  comme  d'une  plante  d'Egypte ,  donc 
le  prince  des  poètes  grecs  a  feulement  exa- 
géré les  vertus.  Diodore  dit  que  de  fon 
temps,  c'eft-à-dire  ,  du  temps  d'Augufte  , 
les  femmes  de  Thèbes  en  Egypte ,  fe  van- 
toient  d'avoir  feules  la  recette  d'Hélène  ; 
&  il  ajoute  qu'elles  l'employoient  zvqc 
1  fuccès  :  mais  Plutarque  ,  Athénée  &  Phi- 
I  loftrate ,  prétendent  que  le  népenthès  d^Ho- 
I  mère  n'étoit  autre  chofe  que  les  charmes 


une  de  fes  médailles  fait  foi  de    ce   titre  1  de  la  converfation  d'Hélène.  Plufieurs  fa- 


flatteur  dont  fes  fujets  l'honorèrent. 

NEPENTHES ,  f.  m.  ÇBotan.  modem.) 
genre  de  plante  dont  voici  les  caraéteres  , 
félon  Linnœus.    Le  calice  particuher   de 


vans  modernes  ont  à  leur  tour  choifi  le 
népenthès  de  l'OdyfTée  ,  pour  le  fi:}et  de 
leurs  conjeâures,  &  de  leurs  hyoothefes  ; 
&  l'on  ne  fauroit  croire  jufqu'où  le«r  ima- 


872  N  E  P 

glnation  s'eft  égarée  pour  dicouviir  ie 
iecrec  de  la  belle  lacédémonieane.  Mais  ce 
reproche  ne  doit  pas  tomber  fur  la  diiïer- 
tation  de  Pierre  Petit  ,  intitulée  Homeri 
nepemtius,  &  imprimée  à  Utrechc  en  1689  , 
m -8".  On  y  découvrira  beaucoup  d'efpric 
&  de  fcience  ,  fi  on  fe  donne  la  peine  de 
la  lire.  (D.  /J 

NEPEIl,  Baguetteeou  Batons  de  , 
oJ]d  Nsperi ,  ÇAruhmù.)  font  un  inftru- 
ment  par  le  moyen  duquel  on  peuc^  faire 
promptement  &  'avec  facilité  la  multipli- 
cation &  la  divifion  des  grands  nombres  : 
on  l'a  appelle  ainfi  du  nom  de  fon  inventeur 
Nepery  qui  l'elt  aufii  des  logarithmes.  Voj. 
Logarithmes. 

Conflruclion  de  cet  injîr urne nt.  On  prend 
dix  petiis  bâtons,  ou  petites  lames  obîon- 
gues  faites  avec  du  bois,  ou  du  métal,  ou 
de  la  corne  ,  ou  du  carton  ,  ou  quelqu  autre 
matière  femblable  :  on  les  divife  chacune 
en  neuf  petits  quarrés ,  &  chacun  de  ces 
petits  quarrés  en  deux  triangles  par  fa  dia- 
gonale. PI  alb.fîg.  II.  Dans  ces  petits 
quarrés  on  écrit  les  nombres  de  la  table  de 
multiplication  ,  autrement  appelle  abaque 
ou  table  de  Fytkapre  ;  de  manière  que  les 
unités  de  ces  nombres  foient  dans  le  trian- 
gle le  plus  à  la  droite  de  chaque  quarré  ,  & 
les  dixaines  dans  l'autre. 

Ufage  des  baquettes  de  Ncper  pour  la 
maltiplicadon.  Pour  multiplier  un  nombre 
donné  par  un  autre ,  difpofez  les  barons 
cntr'eux,  de  telle  manière  que  les  chiffres 
d'en  haut  repréfentent  le  multiplicande  ; 
enfuice  joignez-y  à  gauche  le  bâton  ou  la 
baguette  des  unités  :  dans  ce  bâton  vous 
chercherez  le  chiffre  le  plus  â  la  droite  du 
multiplicateur,  &  vous  écrirez,  de  fuite  les 
nombres  qui  y  répondent  horizontalement 
dans  les  quarrés  des  autres  lames ,  en  ajou- 
tant toujours  cnfemble  les  diftérens  nom- 
bres qui  fe  trouveront  dans  le  même 
rhombe.  Vous  ferez  la  même  opération 
fur  les  autres  chiffres  du  multiplicateur  ; 
enfuiic  vous  mettrez  tous  les  produits  les 
uns  fous  les  autres ,  comme  ^dans  la  multi- 
plication ordinaire  ;  enfin  vous  les  ajou- 
terez enfembîe  pour  avoir  le  produit  total. 
Exemple  , 

Suppofons  que  le  multiplicande  foit  5978, 
6.Î   h    r.'.ulrip'icateur  937  ;   on  prendra  le 


_   N  E  P 

nombre  )6 ,  qui  (fig.  1 2. y  PL  alb.J  fe  rtouve 
au  defibus  du  dernier  chiffre  8  du  multipli- 
cande ,  &  vis-à-vis  du  dernier  chiffi'e  7  à\:. 
muinpiicateur  ;  on  écrira  6;  on  ajoutera 
5  avec  9  qui  fe  trouve  dans  le  même 
rhombe  à  CKiii\  la  fomme  eft  14.  :  on  écrira 
4,  &  on  retiendra  un  ,  qu'on  ajoutera  avec 
3  &  4  qui  fe  trouvent  au  rhombe  fuivant  ; 
on  aura  8  ,  qu'on  écrira  :  enfuite  on  ajou- 
tera 5  &  6  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  rhombe 
fuivant ,  &  qui  font  1 1  ;  on  écrira  i ,  &  on 
retiendra  i ,  qui  ajouté  avec  le  3  du  triangle 
fuivant,  fait  4,  qu'on  écrira.  On  aura  ainfi 
41846  pour  le  produit  du  multiplicande 
par  7  :  on  trouvera  de  même  le  produit  du 
multiplicande  par  les  autres  chiffres  du 
mukiplicateur,  &  la  fom.me  de  ces  pro- 
duits ,  difpofés  comme  il  convient ,  fera 
le  produit  cherché.  (E) 

Cette  opération  n'a  pas  befoin  d'être 
démontrée:  fi  on  y  fait  la  plus  légère  atten- 
tion, on  verra  qu'elle  n'efî  autre  chofa  que 
la  multiplication  ordinaire  ,  dont  Ja  pra- 
tique efî  un  peu  facilitée,  parce  qu'on  eft 
difpenfé  de  iavoir  par  cœur  la  table  de 
multiplication  ,  &.  de  fe  fervir  des  chiffres 
qu'on  retient  à  chaque  nombre  que  Ton 
écrit  ;  en  un  mot ,  la  multiplication  efl  ici 
réduite  à  des  additions. 

Vfage  des  hâtons  de  Neperpoj/r  la  divi- 
f.on.  Difpofez  les  petits  bâtons  l'un  auprès 
de  l'autre  ,  de  manière  que  les  chiffres 
d'en-haut  repréfentent  le  divifeur  :  ajou- 
tez-y à  gauche  le  bâton  des  unités  ;  enfuite 
defcendez  au  defîbus  du  divifeur  ,  jufqu'à 
ce  que  vous  trouviez  une  branche  hori- 
zontale, dont  les  chiffres  ajoutés  enfenible  , 
comme  on  a  fait  dans  la  multiplication, 
puiffent  donner  la  partie  du  dividende  dans 
laquelle  on  doit  chercher  d'abord  combien 
le  divifeur  efl  contenu  ,  ou  puifient  donner 
au  moins  le  noaibre  qui  en  fcit  le  plus 
proche  ,  quoique  plus  petit  ;  retranchez  ce 
nombre  de  la  partie  du  dividende  que  vous 
avez  pris ,  &  écrivez  au  cuotient  le  nom- 
bre qui  eft  à  gauche  dans  la  branche  hori- 
zontale ;  continuez  enfuite  à  déterminer  de 
la  même  manière  les  autres  chiffres  du 
quotient ,  &  le  problême  fera  réfolu. 
Exemple, 

Suppofons  qu'on  veuille  divifer  5^01386 
par  5978:  on  fait  qu'il  faut  d'abord  favoir 

com.bien 
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combien  de  fois  5978  eft  contenu  dans 
56013.  Defcendez  Cjig.  îz.  alg. )  au  def- 
Ibiis  du  divifeur  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
arrivé  à  la  dernière  tranche  horizontale , 
dont  \(ds  nombres  étant  ajoutés  comme 
dans  la  multiplication  ,  de  rhombe  en 
rhombe  ,  donnent  53801,  qui  cft  le  plus 
grand  nombre  au  deiïôus  d^^  56013  ;  écri- 
vez 9  au  quotient,  &  retranchez  53802 
de  56013  ,  le  relie  fera  211 1  :  defcendez 
8,  &  opérez  fur  le  nombre  22118  ,  comme 
vous  avez  fait  fur  56013  ;  vous  trouverez 
dans  la  troifieme  tranche  horizontale  le 
nombre  17934,  ^"^  ^^^  '^  9^^^  grand  au 
defibus  de  22118  ;  écrivez  3  au  quotient, 
&  opérez  fur  le  fécond  refte,  comme  vous 
avez  fait  fur  le  premier,  vous  trouverez 
encore  le  chiffre  7  ,  ouq  vous  écrirez  au 
quotient  ,  qui  par  confequent  fera  937  fans 
refte.  Chambers.  CE) 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  l'académie 
de  1738  ,  une  méthode  préfentée  par  M. 
Raullain  ,  po5r  faire  les  multiplications 
&  divifions  par  de  nouvelles  baguettes 
différentes  de  celles  de  Neper.  Nous  y 
renvoyons  le  ledeur ,  en  ajoutant  que 
toutes  ces  opérations  font  plus  curieufe,^ 
dans  la  théorie  ,  qu'utiles  &  commodes 
dans  la  pratique  :  il  eft  bien  plus  court  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication 
ou  table  de  Pythagore  ,  que  d'avoir  re- 
cours ,  pour  chaque  multiplication  qu'on 
veut  faire ,  à  des  baguettes  qu'on  n'a  pas 
toujours  fous  la  main  &  dont  l'arrange- 
ment demande  d'ailleurs  un  peu  de  temps 
&  d'artenrion,  (O) 

N£P£TA  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  la  Tofcane  ,  dont  Tite-Live  &  Pto- 
lomée  parlent  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Népi  p  entre  Rome  &  Viterbe.  Voyez 
NÉPI. 

NEPHALIES  ,  f  f  pi.  C^ndq.  grecq.J 
foie  mnités- des  Grecs  nommées  ta  fête  des 
g^ns  foh  es;  ce  que  marque  le  mot  même 
qui  fignifie  fobnétt.  Les  Athéniens  célé- 
broienr  cette  ïète  en  ofKant  une  fimple 
boiffon  d  hydromel  au  Soleil  ,  à  la  Lune  , 
à  l'Aurore  &  à  Venus  :  ils  brûloient  à 
cette  occafion  fur  leurs  autels  toutes  for- 
tes de  bois  ,  excepté  celui  de  la  vigne  & 
du  figuier.  CD.  J .) 

NEPHELION  ,  n  m,(ChiTarg.)  petite 
Tomt  XXII. 
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tache  blanche  fur  les  yeux  produite  par  la 
cicatrice  d'un  ulcère.  Cette  cicatrice  in- 
commode la  vue  lorfqu'eile  fe  trouve  fur 
la  cornée  tranfparence  vis  -  à  -  vis  la  pru- 
nelle. Nos  anciens  i'appelloient  nuage, 
Voyei  NUBEGULA.  On  donne  auili  le 
nom  de  néphélion  à  zt^  efpeces  de  petits 
nuages  qui  nagent  au  milieu  de  l'urine  ,  & 
aux  petites  taches  blanches  fur  la  furface 
des  ongles  qui  refièmblent  à  de  petits 
nuages.  (Y) 

N£PHEi.IS,  (Géogr.  anc.)  ville  de 
Cilicie  bàfie  fur  le  promontoire  Néphéli- 
da  p  qui,  feion  Tite-Live,  étoit  célè- 
bre par  une  anc.enne  alliance  des  Athé- 
niens. 

^  NEPHERLS  ,  CGéog.  anc.)  ville  de 
l'Afrique  propre  ,  bâtie  fur  un  rocher  ,  â 
120  fîades  de  Carthage.  Scipion  la  prit 
après  22  jours  de  fiege. 

NEPHES-OGLI ,  (terme  de  Relation.) 
ce  nom  fignitie  parmi  les  Turcs ,  Fds  du. 
Saint-E/priç  ,  &  on  le  donne  à  certaines 
gens  qui  naifîènt  d'une  mère  vierge.  Il  7 
a  des  filles  turques  qui ,  dit-on  ,  (e  tien-» 
nent  dans, certains  lieux  à  l'écart  ,  où  elles 
ne  voient  aucun  homme  ;  elles  ne  vont 
aux  mofquées  que  rarement ,  &  lorfqu'eîles 
s'y  rendent  ,  elles  y  demeurent  depuis 
neuf  heures  du  foir  jufqu'à  minuit  ,  &  y 
joignent  à  leurs  prières  tant  de  conror- 
fions  de  corps  ,  &  tant  de  cris  ,  quelles 
épuîfent  leurs  forces  ,  &  qu'il  leur  arrive 
fouvent  de  tomber  par  terre  évanoui^. 
Si  elles  deviennent  groffes  depuis  ce  temps- 
là,  elles  difent  qu'elles  le  font  par  la  grâce 
du  Saint  -  Efprit ,  &  les  enfans  dont  elles 
accouchent  font  appelles  nephes  ogli.  On 
les  confidcre  comme  devant  un  jour  avoir 
le  don  des  miracles.  CX).  J.) 

NEPHIRI,  (Hiji.  nac.)  nom  gc'néri- 
que  donné  par  quelques  auteurs  au^  mar- 
bres qui  contiennent  des  coquilles  ,  des 
madrépores  ik  d'autres  corps  marins. 

NEPHRETIQUE  ,  f  f  fi^^'c/.  J  dans 
le  fens  le  plus  étendu  que  l'on  donne  ici  à 
la  néphiétique  p  elle  fignifie  toutes  for- 
tes de  douleurs  des  lombes,  fdans  l'endroit 
où  font  placés  Its  reins.  Les  auteurs  ne 
décident  point  unanimement  fi  l'on  doic 
apeller  népkrétique  l'raie  y  celle  qui  vienC 
du  calcul  ou  de  l'inflammation  des  reins» 
S&sss 
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Les  autres  efpeces  font  nommées  faujfes 
nephreîiques.  ^ 

Non  leulement  les  reins  &  les  uretères 
douioureux  ,  mais  encore  les  lombes  ,  la 
moèlie  épiniere  ,  le  méfentere  ,  l'eflomac  , 
la  rate,  le  foie,  la  véficule  du  fiel,  les 
inteftins  ,  la  matrice  &  les  vertèbres  des 
iomb.s  attaqués  de  douleur  ,  fe  rapportent 
fouvent  à  ce  titre. 

Delà  naît  grand  nombre*  de  maladies 
générales  qui  peuvent  attaquer  une  partie 
en  particulier ,  &  produire  la  néphrétique  : 
ces  maladies  ont  leurs  caraderes  propres , 
à  la  faveur  defquelles  on  doit  les  diftmguer 
avec  foin  les  unes  des  autres. 

Ainfi  dans  la  fièvre  ,  le  fcorbut  ,  le  ca- 
tarre  ,  le  rhumatifme ,  la  goutte  ,  la  ca- 
cochymie ,  les  fpafmes ,  les  maladies  éré- 
fipélateufes  ,  la  pafTion  hyftérique ,  l'af- 
feâion  hypocondriaque  ,  la  mélancolie  , 
l'acrimonie  du  fuc  nerveux  ,  la  fuppreffion 
d'un  ulcère  ,  fi  la  matière  vient  à  fe  porter 
aux  reins  ,  ou  aux  lombes ,  &  qu'il  fe  fafîè 
une  métaflafe  dans  ces  parties ,  il  réfulte 
des  néphrétiques  de  différentes  efpeces. 

Quelquefois  il  en  arrive  aufTi  par  fym- 
pathie  dans  la  cardialgie  ,  la  colique  ,  la 
cacochylie  ,  la  conftipation ,  la  dyflTente- 
rie  ,  les  hémorrhoïdes ,  la  hernie,  les  fleurs- 
blanches.  La  néphrétique  attaque  encore 
les  femmes  greffes  ,  celles  qui  font  en  mal 
d'enfant ,  les  nouvelles  accouchées  ,  celles 
qui  avortent  ,  celles  qui  ont  leurs  règles. 
De  plus  cette  maladie  furvient  à  la  fup- 
preffion des  mois  &  à  leur  flux  immodéré, 
à  la  tympanite  ,  à  la  douleur  des  lombes  ; 
on  doit  alors  la  traiter  fuivant  le  titre  géné- 
ral de  la  fympathie. 

Mais  à  proprement  parler  la  néphrétique 
doit  fa  naiffance  à  l'inflammation  des  reins 
qui  contiennent  le  calcul ,  à  l'acrimonie  de 
leur  mucofité  &  à  celle  de  l'urine  qui  efl 
devenue  plus  confidérable.  Il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  rapporter  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent fuivre  la  néphrétique ,  parce  que  les 
parties  qu'elle  attaque  &  les  caufes  qui  la 
produifent  varient  à  l'infini.  Quand  donc 
on  aura  découvert  la  caufe  delà  néphréti- 
que i  on  fe  conduira  conféquemment  pour 
tâcher  de  la  guérir.  (D.  J.) 

NÉPHRÉTIQUES,  fe  dit  en  matière 
médicinale  ,  des  remèdes  indiqués  dans  les 
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maladies  des  reins  ,  de  la  veflîe  ;  ce  font 
des  diurétiques  doux  ,  adouciffans  ,  tels  que 
le  nitre  ,  la  guimauve  ,  la  graine  de  lin  , 
i'alkekenge  ,  ùc.  Voye\_  DIURÉTIQUE 
&  Néphrétique. 
Néphrétique  ,  bois.  Voye\  Bois 

NÉPHRÉTIQUE. 

Néphrétique  ,  pierre',  (Bifi.  nat. 
Minéral.  )  lapis  nephreticus  y  les  Natura- 
liftes  ne  font  point  d'accord  fur  la  pierre 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  néphrc' 
ciquQ.  Wallerius  dit  dans  fa  Minéralogie, 
que  c'efl  une  pierre  gypfeufe  ,  verte ,  & 
demi  -  tranfparente.  D'autres  ont  donné 
ce  nom  à  une  efpece  de  jafpe  verd  ;  d'au- 
tres à  une  agathe  verdâtre  ;  d'autres  à  la 
malachite  ;  d'autres  enfin  ont  donné  ce 
nom  par  excellence  à  la  pierre  appellée 
jade.  Voyez  cet  article.  Ce  nom  lui  vient 
du  préjugé  où  l'on  a  été  que  cette  pierre 
portée  fur  les  reins  ,  étoit  propre  à  calmer 
les  douleurs  que  l'on  fentoit  dans  cette  partie. 
Ceux  qui  auront  affez  de  foi  pour  recourir 
à  ce  remède ,  ne  rifqueront  rien  de  pren- 
dre pour  cela  celle  de  toutes  ces  pierres  qui 
leur  conviendra  le  mieux  ;  elles  paroiffent 
routes  également  incapables  de  donner  du 
foulagement ,  à  moins  que  l'imagination 
feule  ne  fût  attaquée.  (— ) 

NephrotomiE,  terme  de  Chirurgie  ^ 
opération  par  laquelle  on  tire  la  pierre  du 
rein. 

Ce  mot  efl  grec  ;  il  vient  du  mot  n<pfci , 
rein  ,  &  to^?  ,  feclio  ,    incifion. 

Plufieurs  auteurs  ont  prétendu  prouver 
la  poffibilité  de  cette  opération  ,  en  rap- 
portant des  obfervations  par  lefquelles  ils 
démontrent  que  les  plaies  des  reins  ne  font 
point  mortelles  ;  mais  CQt  argument  eft 
I  peu  concluant ,  n'y  ayanr  aucune  compa- 
raifon  entre  un  coup  d'épée  ou  de  cou- 
teau ,  qui  a  blefîé  un  rem  par  hafard  , 
&  dans  un  point  indéterminé,  &  la  plaie 
qu'il  faudroit  faire  dans  la  vue  de  tirer 
une  pierre  qui  occupe  un  lieu  fixe  dans  ce 
vifcere.  Cette  opération  peut  erre  prati- 
quée lorfque  le  rein  fera  en  fuppuration  , 
&  que  l'on  appercevra  une  rumeur  ciiconf- 
crite  à  la  rés^ion  lombaiie  avec  fluclua- 
tion.  Voyei  FlUCTUATloN.  M.  de  La- 
fitre  maître  en  Cliinirgie  à  Paris  ,  a 
,  communiqué    à    lacadémie     royale     de 
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chirurgie  une  obfervacion  fur  rextra£lîon 
d'une  pierre  à  la  fuite  d'une  abfcès  au  rein  , 
dont  il  a  fait  l'ouverture  avec  fuccès  , 
ayant  guéri  radicalement  le  malade.  On 
trouve  quelques  cas  femblables  dans  les 
auteurs.  Hippocrate  même  qui  détournoit 
fes  difciples  de  l'opération  de  la  taille  , 
recommande  en  trois  endroits  de  fes  ou- 
vrages la  fedion  du  rein  ,  lorfqu'il  forme 
abfcés  &  tumeur  à  côté  de  l'épine. 

Les  obfervations  de  M.  de  Lafitte  font 
inférées  dans  le  fécond  tome  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  chirurgie  ,  & 
M.  Hevin  ,  dans  le  troifiieme  tome  ,  a 
donné  un  mémoire  fort  étendu  ,  qui  a  pour 
titre  :  recherches  hifioriques  Ê?.  critiques 
fur  la  népiirotomie  ou  taille  du   rein.  (YJ 

NEPI  ,  (  Géogr,)  ancienne  petite  ville 
dépeuplée  d'Italie  ,  au  patrimoine  de_  S. 
Pierre  ,  fur  la  rivière  de  Triglia  ,  qui  fe 
\tttQ  dans  le  Tibre  ;  avec  un  évéché  fulfra- 
gant  du  pape  ,  à  8  lieues  N.  de  Rome  ,  4 
S>  O.  de  Magliano.  Long.  jo.  z.  lat.  42..  t  z. 

NEPISSING,  (Géogr.)  lac  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
France ,  à  24  lieues  de  celui  des  Hurons. 
Il  a  jenviron  30  lieues  de  longueur  ,  fur  3 
â  4  de  large. 

NEPOTISME,  f  m.  (Hifi.mod.)  c'eft 
ainfi  que  les  Italiens  appellent  le  crédit  & 
le  pouvoir  que  les  papes  accordent  â  leurs 
neveux  &  à  leurs  parens.  Ils  font  commu- 
nément revêtus  des  emplois  les  plus  im- 
portants de  l'état  eccléfiaftique  ;  &  l'hif- 
toire  fournit  des  exemples  qui  prouvent 
que  fouvent  ils  ont  fait  l'abus  le  plus  étran- 
ge de  leur  autorité  ,  qu'ils  emploient  à 
s'enrichir  par  toutes  fortes  de  voies  ,  &  à 
faire  les  extorfions  les  plus  cruelles  &  les 
plus  inouïes  fur  les  fuj ets  du  fouverain 
pontife,  qu'ils  traitent  en  ennemis. 

NEPTRECUM,  (Géogr.J  ou  Neptri^ 
cum  y  nom  latin  de  la  Neuftrie  ancienne  , 
partie  àe^  Gaules  qui  formoit  un  royaume. 
M.  l'abbé  le  Bœuf  croit  que  Neptrecum  ou 
Nemptrich  fignifîoit  en  langage  des  Francs 
le  royaume  principal.  Voye?  Neustrie. 

NEPTUNALES ,  f  f.  pi.  Crêtes  rom.) 
Neptunalia  ,  fêtes  qui  fe  célébroient  à 
Rome  le  23  juillet  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Elles  étoient  différentes  des  confua- 
Us  ,  quoique  celles-ci  fufTent  aufîl  en  i'hon- 
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neiir  de  ce  dieu  ;  mais  dans  le  cours  des  unes 
&  àQs  autres  ,  les  chevaux  &  les  mulets 
couronnés  de  fleurs  demeuroienc  fans  tra- 
vailler &  jouifîôient  d'un  repos  tranquille  , 
que  perfonne  n'ofoit  troubler.  (D.J.) 
NEPTUNE  ,  Cm,  (MythoL)  fils  de 
Saturne  ,  &  de  Rhée  ,  &  trere  de  Jupiter 
&  de  Pluton.  Les  poètes  lui  donnent  une 
infinité  de  maîtreffes  &  quantité  de  noms  : 
non  feulement  ils  lui  attribuent  le  pouvoir 
d'ébranler  la  terre ,  mais  encore  de  l'en- 
tr'ouvrir.  Tous  les  gens  de  lettres  connoif- 
fent  ce  bel  endroit  de  l'Iliade  ,  RhapfoJ. 
5.  p.  6.  ou  Neptune  en  courroux  répand 
l'épouvante  jufque  dans  les  enfers  ;  endroit 
dont  M.  Defpreaux  a  donné  une  traduc- 
tion admirable  ,  &  qui  peut-être  ne  cède 
à  l'original  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  longue 
de  trois  vers. 

Venfer  s^émeut  au  bruit  de  Neptune  en. 

furie; 
Pluton  fort  de  fon  trône,  il  pâlit,  il  s*  écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  ,  dans  cet  affreux 

fe'jour  , 
D*un  coup  de  fon  trident  ,  ne  faffe  entrer 

le  jour  , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranle'e  , 
NefaJJ'e  voir  du  Styx  la  rive  défolée  , 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux  y 
Abhorré  des  mortels  y  &  craint  même  des 

dieux. 

Cette  fiaion  de  la  poéfie  eft  peut-être 
fondée  fur  les  violentes  fecoufïes  que  la 
mer  donne  à  la  terre  ,  &  fur  les  pafTages 
qu'elle  fe  creufe  au  travers  des  rochers  les 
plus  durs. 

Les  poètes  difent  encore  que  Neptune 
préfidoit  particulièrement  aux  courfes  , 
foit  de  chevaux,  foit  de  chars.  Ils  ajou- 
tent que  c'étoit  lui  qui  frappant  la  terre 
d'un  coup  de  trident ,  en  avoit»fait  fortir 
le  cheval. 

.  .  .  Tuque  6  ,  cui prima  frementem 
Fudit  equum  magno  tellus  percujfa  tridemiy 
Neptune .... 

Neptune  a  été  un  des  dieux  du  paganifme 
les  plus  honorés.    Il  eut  en  Grèce  &  en 
Italie,  fur-tout  dans  les  lieux  maritimes, 
Sssss  2 


%'j6 


N  E  P 

„„  grand  nombre  de  tempîes  ^îev^s  en 
fon  honneur  ,  des  fêtes  &  des  jeux.  Les 
Ifthmiens  &  ceux  du  cirque  à  Rome  lui 
furent  fpécialement  confacrés  fous  le  nom 

.  d'Hippuis  ,  parce  qu'il  y  avoit  des  courfes 
de  chevaux.  On  ctk-broit  les  nepcunales  en 
fon  honneur,  &  même  les  Romains  lui 
avoient  confacré  tout  le  mois  de  février  , 
pour  le  prier  d'avance  d'être  favorable 
aux  navigateurs,  qui,  dès  le  commence- 
menc  du  printemps  ,  fe  difpofoient  aux 
voyages  de  mer. 

Platon  nous  apprend  qu'il  avoit  un  tem- 
ple magnifique  dans  l'ifle  Atlantique ,  où 
les  métaix  les  plus  précieux  brilloient  par- 
tout. ï>s  figures  d'or  repréfentoient  le 
dieu  fur  un  char  ,  traîné  par  des  chevaux 
ailés.  Hérodote  parle  auffi  d'une  flatue 
d'airain  ,  haute  de  7  coudées  ,  que  _  Nep- 
tune avoit   près  de  l'idhme  de  Corinthe. 

^  Enfin  nous  remarquerons  que  les  poètes 
ont  donné  le  nom  de  Nepcune  à  la  plupart 
des  princes  inconnus  ,  qui  venaient  par 
mer  s'établir  dans  quelques  nouveaux  pays  , 
ou  qui  régnoient  fur  des  ifles  ,  ou  qui 
s'étoient  rendus  célèbres  fur  la  mer  par 
leurs  viâoires  ou  par  l'établiffement  du 
commerce.  De  -  là  tant  d'hiftoires  fur  le 
compte  de  Neptune  y  tant  de  femmes  , 
tant  de  maîtrefies  &  d'enfans  qu'on  donne 
à  ce  dieu ,  tant  de  métamorphofes  ,  tant 
d'enlévemens  qu'on  lui  attribue. 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  à  de- 
viner l'origine  de  fon  nom  ,  depuis  que  je 
connois  l'étymologie  qu'en  donnoit  l'épi- 
curien Balbus  ,  Neptunus  à  nando  y  fur 
laquelle  Cotta  le  raille  H  plaifamment  dans 
Cicéron  ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  a  point 
de  nom  qu'on  ne  puifîè  faire  venir  de  la 
façon  qu'on  le  voudra  ,  &  que  dans  l'ex- 
tradion  de  celui  -  ci  ,  magis  Jibi  natare 
Vifusefi  quàmipfe  Neptunus.  ( D.  J.) 

Neptune  ("temple  de),  ( Archit. 
antiq.  )  Voye\  Temple  de  Neptune. 

Neptune  ,  f.  m.  Ç  Amiq.  grecq.  6" 
rom.  )  On  trouve  ce  dieu  repréfenté  or- 
dinairement tout  nu  &  barbu  ,  tenant 
un  trident  ,  fon  fymbole  le  plus  commun  , 
&  fans  lequel  on  ne  le  voit  guère.  Il  paroît 
tantôt  aflis  ,  tantôt  debout  fur  le  flot 
de  la  mer  ,  fouvent  fur  un  char  traîné  par 
deux  ou  quatre  chevaux.   Ce  font  quel- 
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quefois  des  chevaux  ordinaires ,  quelque- 
fois des  chevaux  marins  ,  qui  ont  la  partie 
fupérieure  de  cet  animal  ,  pendant  que 
tout  le  bas  fe  termine  en  queue  de  poifTon. 

Dans  un  ancien  monument  Neptune  eft 
afTiS  fur  une  mer  tranquille  ,  avec  deux 
dauphins  qui  nagent  fur  la  fupeificie  de 
l'eau  ,  ayant  près  de  lui  une  proue  de  na- 
vire chargé  de  grains  &  de  marchandifes  ; 
ce  qui  marquoit  l'abondance  que  procure 
une  heureuie  navigation. 

Dans  lin  autre  monument ,  on  le  voit 
afîis  fur  une  mer  agitée  ,  avec  le  trident 
planté  devant  lui  ,  &  un  oifeau  monf- 
trueux  ,  à  tête  de  dragon  ,  qui  femble 
faire  effort  pour  fe  jeter  fur  lui  ,  pendant 
que  Neptune  demeure  tranquille  ,  &  paroît 
même  déiourner  la  xéZQ.  C'étoit  pour 
expnmtcr  que  ce  dieu  triomphe  également 
des  tempêtes  &  des  montres  de  la  mer. 

Mais  un  monument  plus  durable  que 
tous  ceux  de  pierre  ou  d'airain  ,  c'eil  la 
belle  defcription  que  Virgile  nous  fait  du 
cortège  de  ce  dieu  ,  quand  il  va  fur  l'élé- 
ment qui  lui  cft  fournis. 

Jungit  equos  auro  genitor  y  fpumamiaque 

addn 
Frœna  feris  y  manihufque  omnes  effundit 

habenas. 
Cœruleo  per  famma   lei'is   volât  cequora 

curru. 
Suhfidunc  undœ  y    tamidumque  fub  axe 

tonanti 
Sternitur  cequor  aquis  :     fugiunt    vajîo 

œthere  nimbi. 
Tu  m  pariœ  comitum  faciès  ;  immania  ce  te  y 
Et  fenior  Glauci  chorus  y   Inoufque  Pa- 

lœmon  y 
Tritonefque   citi  y     Phorcique    exercitus 

omnis  j 
Lœva  tenent  Thetis  Ù  Melltey  Panopeaque 

virgo 
NefiXey  Spioquty  Thaliaque  ^Cymodoceque. 
JEn.lib.V.v.817. 

»  Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  à  fon 
»  char  doré  ;  &  leur  abandonnant  les 
>j  rênes  ,  il  vole  fur  la  furface  de  l'onde. 
»  A  fa  préfence  les  flots  s'applaniffent  ,  & 
»3  les  nuages  fuient.  Cent  monftres  de  la- 
»  mer  fe  raffemblent  autour  de  fon  char:; 
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«  à  fa  droite  la  vieille  fuite  de  Glauciis , 
»  Pal^mon ,  les  légers  tritons  :  à  fa  gauche , 
„  Thécis  &  les  Néréides.  »  (D.  J.J 

Neptune  ,  bonnet  de  ,  (Botaniq.) 
nom  donné  par  les  bocaniftes  à  une  efpece 
remarquable  de  champignon  de  mer,  qu'on 
ne  trouve  jamais  attaché  à  aucun  corps 
folide  ,  mais  qui  efl:  toujours  lâche  &  en 
mouvement  au  fond  de  la  mer. 

Ce  champignon  a  cinq  pouces  &  demi 
de  hauteur  ,  l'ur  fept  pouces  de  large  à  fa 
bafe  ,  qui  s'c'leve  infeniiblemenc  ,  &  s'ar- 
rondit enfin  en  manière  de  calotte  ou  de 
dôme  feuilleté  en  dehors  par  bouquets  , 
dont  les  lames  font  coupées  en  crête  de 
coq  ,  &  qui  repréfente  en  quelque  façon 
une  tète  naifîànte  &  moutonnée.  Sa  ftruc- 
ture  intérieure  eft  différente  ,  il  eft  cannelé 
légèrement ,  &  parfemé  de  petits  grains 
&  de  quelques  pointes  obtufes  ;  la  plus 
grande  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de  long. 
On  trouve  plufieurs  champignons  de 
mer  de  pareille  ftrudure  dans  la  mer 
Rouge  &  dans  le  fein  Perfique  ;  mais  ils 
font  ordinairement  forts  petits  ,  &  n'ap- 
prochent pas  du  bonnet  de  neptune.  Celui 
que  Clufius  a  nommé  jungus  faxeus  Nili 
major  y  eft  beaucoup  plus  applati ,  &  ref- 
fembJe  à  nos  champignons  ordinaires ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  eft  feuilleté  en  dehors.  On 
en  trouve  quelques-uns ,  mais  rarement  , 
qui  ont  un  petit  pédicule  qui  ies  foutient. 
Ce  pédicule  eft  fort  caftant  ;  cependant  il 
eft  à  croire  que  dans  leur  naiftance  ils 
croient  attachés  au  fond  de  la  mer  par 
quelque  chofe  de  femblable  ,  &  fuivant 
toutes  les  apparences  ,  lorfqu'iîs  n'ont  plus 
de  pédicule  ,  ils  fe  nourriftent  par  le  fe- 
cours  de  quelque  fuc  ,  que  l'eau  de  la  mer 
où  ils  trempent  laifîè  infmuer  dans  leurs 
pores.  fV.f.J 

Neptu  ie  ,  temple  de,  CGebgr.) 
ce  dieu  avoit  en  plufieurs  lieux  de  la 
Grèce  des  temples  élevés  en  (on  honneur  , 
qui  donnoient  le  nom  à  ces  mêmes  lieux 
Neptuni  templum.  Scrabon  dit  qu'il  y 
avoit  un  temple  de  Neptune  dans  le  Pélo- 
.ponnefe  ,  un  autre  dans  l'Eiide ,  un  autre 
dans  la  Meftenie  ,  un  fur  l'ifthme  de  Co- 
rinthe  ,  un  dans  l'Achaïe  ,  un  à  Gérefte 
dans  l'Eubée  ,  un  dans  l'ifle  de  Ténédos  , 
l'une   à^s   Cyclades  ,    tin  dans  l'ifte   de 
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Samos  ,  un  dans  l'ifte  de  Caîaurîe  ,  un  à 
Onchefte  dans  la  Béotie  ,  un  à  PofriJium 
fur  la  côte  d'Egypte  ,  6'c.  car  il  feroit 
trop  long  de  les  nommer  tous. 

Neptunius  mons,  CGéogr.anc.) 
montagne  de  Sicile  qui  s'étend  depuis  les 
racines  de  l'Etna  ,  jufqu'à  la  pointe  de 
Meftine.  Solin  en  parle  ,  &  dit  qu'au  fom- 
met  il  y  avoit  une  guérite  ,  d  où  l'on 
pouvoit  voir  la  mer  de  Tofcane  &  la 
mer  Adriatique.  On  nomme  aujourd'hui 
cette  montagne  Spiei'eno  monte. 

NERA  ,  (Géogr.J  ou  Nécroy  ou  autre- 
ment Banda  y  ifte  d'Afie  dans  les  Indes  ^ 
la  féconde  des  illes  de  Banda  ,  à  24  lieues 
d'Amboine.  Les  Holhndois  y  ont  le  fort 
Naftau.  Elle  s'étend  du  N.  au  S.  l'efpace 
de  trois  lieues  en  fer  à  cheval.  Néra  fituée 
dans  la  partie  occidentale  de  lifte  en  eft: 
la  capitale  &  la  feule  ville.  146.  50.  latit. 
méridionale  /f..  jo. 

NÉRA  (la)  ,  (Géogr,)vW\QtQ  d'Italie, 
ou  plutôt  torrent ,  qui  a  fa  fource  dans 
l'Apennin  ,  un  peu  au  deffus  de  Monta- 
glioni  ,  &  qui  après  un  cours  de  40  à  50 
milles  ,  va  fe  perdre  dans  le  Tibre  à  Guaf- 
tanello  ,  un  peu  au  defiùsd'Orta.  f  Z).  /.) 

NÉRAC  ,  (Géogr.J  Ville  de  France  en 
Gafcogne  ,  dans  le  Condomois ,  avec  un 
grand  château  bâti  par  les  Anglois.  La 
Baife  la  fépare  en  deux  parties,  appellées 
le  grand  &  le  petit  Nérac.  Il  y  a  dans 
cette  viile  un  petit  préfidial  ,  dont  le  fiege 
fut  établi  en  1639.  Ses  habitans  embraf-" 
ferent  le  calvinifme  dans  le  feizieme 
ftecle  ;  ils  s'attachent  aujourd'hui  au  com- 
merce. Nérac  eft  à  3  lieues  de  Condom  ,  2 
de  la  Garonne  ,  4  d'Agen  ,  153  S.  O. 
de  Paris.  Long.  1 7.  ^S.  lat.  y^^.  z  o.  CD.  J.) 

NERE ,  f.  m.  f  Chroaogiap.  )  efpace 
de  temps  dont  les  Chaîdéens  faifoienc 
ufage  dans  leur  chronologie.  Ils  divifoienc 
le  temps  en  fares  ,  en  neres  &  fofes.  Le' 
fare  ,  fuivant  Syncelles  ,  marqnoit  un- 
efpgce  de  trois  mille  fix  cents  ans  ;  le  nere 
en  marquoit  fix  cents ,  &  le  fofe  foixante. 
Cette  manière  de  compter  donne  à  la^ 
durée  des  premiers  règnes  un  nombre 
fabuleux  d'années  ;  mais  lorfqu'on  ne  re-- 
garde  les  fares  que  comme  des  années  de- 
jours  ,  &  les  neres  comme  de  fimples 
heures  ,  le  calcul  à^s  anciens  auteurs^  ixo^ 
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quadre  pas  mal  au  nombre  d'années  que  ! 
Moyfe  donne  aux  premiers   patriarches  ;  ; 
c*eft  du  moins  l'opinion  de  Scaliger  ,  de  , 
Petau ,  &  des  auteurs  anglois  de  l'hiftoire 
univerfelie.   ( D.  J.)  v 

NEREE  ,  f.  m.  {  Mytholog.)  dieu  ma- 
rin ,  un  peu  plus  ancien  que  Neptune.  Il 
étoit  fils  d'Océan  &  de  Thétis ,  époux  de 
Doris  fa  fœur  ,  &  père  des  Néréides.  Hé- 
fiode  le  repréfente  comme  un  des  plus  an- 
ciens dieux  de  la  mer  &  des  plus  vcridi- 
ques  ,  plein  de  douceur  ,  de  modération 
&  d'amour  pour  la  juftice  :  à  ces  belles- 
qualités  ,  il  joignoit  celle  d'exceller  dans 
l'art  de  prédire  l'avenir.  C'eft  lui  ,  dit 
Horace  ,  Ode  xv.  l  L  qui  força  les  vents 
à  lui  prêter  lilence  pour  annoncer  au  ra- 
vifTeur  d'Hélène  les  funeftes  fuites  de  fes 
feux  illégitimes.  Apollodore  nous  afTure 
qu'il  faifoit  fon  féjour,  ordinaire  dans  la 
mer  Egée  au  milieu  de  fes  filles  ,  toutes 
occupées  du  foin  de  lui  plaire  par  leurs 
chants  &  leurs  danfes.  La  plupart  de  nos 
mythologifîcs  imaginent  que  ce  clieu  peut 
avoir  été  quelque  prince  célèbre  dans  1  art 
de  la  navigation  ,  &  qu'on  venoit  le  con- 
fulter  de  toutes  parts  fur  cette  matière. 
Mais  l'illultre  Cumberland  ne  doute  point 
que  Ne're'e  ne  foit  Japhet.  On  peut  voir 
les  raifons  favantes  qu'il  en  donne  dans 
une  note  des  auteurs  anglois  qui  ont  publié 
Yhift.  univerfelie  tom.  L  p.  z^y.  (D.  J.J 
NEREIDES,  f.  f.  pi.  C Mythologie.  J 
divinités  marines  ,  filles  de  Nérée  &  de 
Doris.  Héfiode  en  compte  cinquante  , 
dont  je  fuis  d'autant  moins  obligé  de  tranf- 
crire  ici  les  noms  qu'Homère  les  rapporte 
un  peu  différemment ,  &  qu'il  n'en  nomme 
que  trente- trois.  Ces  noms  ,  au  refte  ,  que 
ces  deux  poètes  donnent  aux  "Néréides  & 
qui  font  prefque  tous  tirés  de  la  langue 
grecque  ,  conviennent  fort  à  des  divinités 
de  la  mer  ,  puifqu'ils  expriment  les  flots, 
les  vagues  ,  les  tempêtes ,  la  bonace  ,  les 
rades ,  les  illes  ,  les  ports  ,  Ùc 

Faut  -  il  donc  regarder  les  Néréides 
comme  des  perfonnages  métaphoriques  , 
ainfi  que  leurs  noms  le  lignifient  ,  ou 
comme  des  perfonnes  réelles  ?  J'avoue  que 
fes  Néréides  que  nomment  Héfiode  & 
Hpmere  ,  ne  font  la  plupart  que  des  êtres 
poétiques ,  mais  il  y  en  a  qui  ont  exifté 
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véritablement ,  telle  que  Carfîopée  mère 
d'Andromède  ,  Pfammaté  mère  de  Pho- 
que ,  laquelle  ,  félon  Paufanias  ,  érant 
allée  dans  le  pays  voifin  du  Parnafîe  , 
lui  donna  fon  nom  ;  ce  pays,  en  efîet,  a 
dépuis  été  appelle  la  Ptiocide  y  Thétis 
mère  d'Achille  ,  &  quelques  autres.  II 
faut  convenir  aufîi  qu'on  a  donné  le  nom 
de  Néréides  à  des  princelTes  qui  habi- 
toient  ou  dans  quelques  ifles  ,  ou  fur  les 
bords  de  la  mer  ,  ou  qui  fe  rendirent 
fameufes  par  l'écabliflement  du  commerce 
ou  de  la  navigation.  On  le  tranfporta  en- 
fuite  non  feulement  à  quelques  perfon- 
nages poétiques ,  &  dont  Texiffence  n'efl 
due  qu'à  des  étymologies  conformes  aux 
qualités  de  leurs  noms  ,  mais  aufîi  à 
certains  poifîbns  qui  ont  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  un  peu  reffemblante  à 
celui  d'une  femme. 

Les  Néréides  avoient  des  bois  facrés 
&  des  autels  en  plufieurs  endroits  de  la 
Grèce  ,  fur  tout  fur  les  bords  de  la  mer. 
On  leur  oflFroit  en  facrifice  du  lait  ,  du 
miel ,  de  l'huile  ,  &  quelquefois  on  leur 
immoloit  des  chèvres.  La  Néiéide  Dato  , 
dit  Paufanias  dans  fes  Corinthiaques  ,  avoit 
un  temple  célèbre  à  Gabala. 

Pline ,  /.  IX.  c.  v  y  raconte  que  du 
temps  de  Tibère  on  vit  fur  le  rivage  de 
la  mer  une  néréide  y  &  qu'un  ambafïà- 
deur  des  Gaules  avoit  dit  à  Augufl:e 
qu'on  avoit  aufTi  trouvé  dans  fon  pays  fur 
les  bords  de  la  mer  plufieurs  néréides  mor- 
tes ;  mais  dans  les  néréides  de  Pline  & 
de  l'ambafTadeur  des  Gaules  à  Rome  , 
nos  naturalifles  n'auroient  vu  que  des 
poifîbns. 

Les  anciens  monumens  de  même  que 
les  médailles  ,  s'accordent  à  repréfenter 
les  Néréides  comme  de  jeunes  filles  por- 
tées fur  des  dauphins  ou  fur  des  che- 
vaux marins,  tenant  ordinairement  d'une 
main  le  trident  de  Neptune,  de  l'autre 
un  dauphin  ,  &  quelquefois  une  victoire 
ou  une  couronne.  On  les  trouve  cepen- 
dant quelquefois  moitié  femmes  &  moitié 
poifTons  ,  conformément  à  ce  vers 
d'Horace  , 

Définit  inpifcem  mulierformofafupernê. 
Art  poée. 
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telles  qu'on  les  voit  fur  une  médaille  de 
Marfeille  ,  ou  fur  quelques  autres  encore. 
CD.  J.) 

NER.ESHEIM  ,  (Géog.)  ville  &  grand 
bailliage  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de 
Suabe  ,  &  dans  les  états  d'Oettingen- 
walleiftein.  Il  y  a  dans  fon  refTort  une 
ancienne  &  riche  abbaye  de  be'ne'diclins 
qu'une  bulle  papale  affranchit ,  il  eft  vrai , 
de  toute  jurifdidion  ,  mais  qui  n'en  a 
pourtant  pas  moins  été  obligée  jufqu'à 
préfent  de  reconnoître  celle  des  comtes 
d'Oettingen.  (D.G.) 

NERETINIy  C  Géog,  anc. }  peuples 
d'Italie  dans  le  pays  des  Salentins.  Pto- 
lomée ,  /.  ///.  c.  j.  y  nomme  leur  ville 
N.)><T^v  &  la  place  dans  les  terres  ;  c'eft 
aujourd'hui  Nardo. 

NERF  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  corps 
rond  ,  blanc  &  long  ,  femblable  à  une 
corde  compofée  de  différens  fils  ou  fibres  , 
qui  prend  fon  origine  ou  du  cerveau  ,  ou 
du  cervelet,  moyennant  la  moelle  aîon- 
gée  &  la  moelle  épiniere,  qui  fe  dif- 
tribue  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
qui  fert  à  y  porter  un  fuc  particulier  que 
quelques  phyficiens  appellent  efprits  ani- 
maux y  qui  eft  l'organe  des  fenfations  , 
&  fert  à  l'exécution  des  différens  mou- 
vemens.  Voye^  Sensation  ,  Mouve- 
ment MUSCULAIRE,  &  NÉVROLOGIE. 

Origine  des  nerfs.  De  chaque  point  de 
la  fubftance  corticale  du  cerveau  partent 
de  petites  fibres  médullaires  qui  s'uniffant 
enfemble  dans  leur  progrès  ,  deviennent 
enfin  fenfibles  &  forment  ainfi  la  moelle 
du  cerveau  &  de  l'épine.  Voye^^  CERVEAU 
ù  Moelle  ,  ùc 

Delà  elles  fe  prolongent ,  &  peu  après 
elles  deviennent  diftindes  &  féparées  au 
moyen  de  différentes  enveloppes  que  leur 
fournit  ladure-mere  &  la  pie  -  mère  ,  & 
forment  par-là  différens  faifceaux  ou  nerfs 
qui  rcfiemblent ,  eu  égard  à  la  pofition  de 
leurs  fibrilles  compofantes  ,  à  autant  de 
queues  de  cheval  enveloppées  dans  deux 
tuniques.  Voye:{^  FiBRE. 

Il  eft  probable  que  les  fibres  médul- 
laires du  cervelet  partent  des  environs  des 
parties  antérieures  de  la  moelle  alongce  , 
fe  jcTignent  en  partie  aux  nerfs  qui  en  for- 
cent ,  mais  de  manière  à  retenir  toujours 
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leur  origine  ,  leur  cours  &  leur  fondfion 
particulière.  Le  refte  des  fibres  du  cerve- 
let fe  mêle  fi  intimement  avec  celles  du 
cerveau  ,  qu'il  n'y  a  peut  -  être  pas  dans 
toute  la  moelle  alongée  de  l'épine  une 
feule  partie  où  il  ne  fe  trouve  des  fibres  de 
chacune  de  ces  deux  efpects ,  &  ainfi 
ces  deuxefpeces  de  fibres  contribuentl'une 
&  l'autre  à  former  le  corps  de  chaque  nerf  y 
quoique  leur  fonftion  &  leurs  effets  par- 
ticuliers foient  fort  différens.  Voye:{^  CER- 
VELET ,  Ùc. 

Ces  nerfs  qui  fe  forment  de  cette  forte 
&  que  la  moelle  alongée  envoie  font  au 
nombre  de  dix  paires  ;  quoique  ce  foit 
mal-à-propos  qu'on  les  appelle  de  la  forte  , 
puifque  la  plupart  font  compofés  de  plu- 
iieurs  nerfs  diftinds  &  très-gros.  Il  en  part 
de  la  même  manière  trente  paires  de  la 
moelle  épiniere,  à  quoi  on  peut  ajouter 
les  deux  nerfs  intercoftaux. 

Tandis  que  les  nerfs  font  dans  la 
moelle  ,  ils  ne  préfentent  qu'une  efpece 
de  pulpe  ;  mais  en  la  quittant ,  ils  pren- 
nent une  gaîne  qui  leur  eft  fournie  par  la 
pie-mere  ;  fous  cette  enveloppe  ils  avan- 
cent jufqu'à  la  dure-mere  ,  qui  leur  four- 
nit encore  une  autre  tunique.  Voye\ 
Dure-Mere  &  Pie-Mere. 

La  fubftance  des  nerfs  renfermée  dans 
ces  deux  membranes  n'eft  pas  différente 
de  la  fubftance  du  cerveau  ,  elle  n'eft 
qu'une  miOèlle  qui  fe  répand  dans  toute 
l'étendue  des  tuyaux  nerveux  ,  &  qui  eft 
fans  doute  envoyée  du  cerveau  ;  mais  y 
eft-elle  renfermée  dans  de  petits  vaif^ 
féaux  de  la  longueur  du  nerfî  Ou  eft-elle 
contenue  dans  à^s  cellules?  C'eft  ce  qu'on 
ne  fauroit  déterminer. 

Les  enveloppes  de  ces  nerfs  font  par- 
tout garnies  de  vaiffeaux  fjnguins  ,  lym- 
phatiques &  d'autres  véfi  ules  d'une 
texture  très  -  fine  qui  fervent  à  ramaftèr  , 
à  renforcer  &  à  refferrer  les  fibrilles  ,  & 
d'où  on  doit  tirer  l'explication  de  la 
plupart  des  phénomènes  ,  maladies  des 
nerfs  ,  &c. 

Lorfque  les  extrémités  des  nerfs  fe  dif- 
tribuent  dans  les  parties  auxquelles  elles 
appartiennent  ,  ils  fe  dégagent  alors  de 
leur  enveloppe  ,  ils  s'épanouifTenr  en  une 
efpece    de   membrane ,  ou  fe   réduifenc 
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en  une  pulpe  molle   Vovei  MemBPvANE 
^  Pulpe. 

Or  fi  Ton  confidere,  i**.  que  toute  la 
fubftance  vafculaire  du  cerveau  contribue 
à  la  tbrmation  des  fibrilles  des  nerfs  , 
qu'elle  s'y  continue  même  totalement , 
&  qu'elle  y  finit  :  2".  que  lorfque  la 
moelie  alongée  eft  comprime'e  ,  tiraillée, 
&  qu'elle  tombe  en  pourriture  ;  toutes 
les  adions  qui  dependoient  des  nerfs  qui 
en  fortent ,  cefîènt  immédiatement  après, 
quoique  k'^  nerfs  refient  entiers  &  intades  : 
3''.  que  les  nerjS  exe'cutent  par-tout  pref- 
que  dans  un  infrant  leurs  opérations ,  tant 
celles  qui  ont  rapport  aux  mouvemens 
que  celles  qui  ont  rapport  aux  fenfacions , 
&  cela  foit  qu'ils  foient  lâches ,  courbes  , 
crafîès  ,  rétrogrades  &  obliques  :  4^  que 
quand  ils  font  entièrement  liés  ou  compri- 
més, quoiqu'à  tous  autres  égards  ils  ref- 
tent  entiers,  ils  perdent  alors  toute  leur 
achon  dans  les  parties  comprifes  entre  la 
ligature  &  les  extrémités  auxquelles  ils 
tendent,  fans  en  perdre  cependant  dans 
les  parties  comprifes  entre  la  ligature  & 
la  moelle  du  cerveau  ou  le  cervelet  :  il 
paroîtra  évidemment  que  les  fibres  ner- 
veufes  tirent  continuellement  de  la  moelle 
du  cerveau  un  fuc  qu'elles  tranfmettent 
par  autant  de  canaux  diflinds  à  chacun  des 
points  de  tout  le  corps  ,  &  que  ce  nefl 
que  par  le  moyen  de  ce  fuc  qu'elles  exécu- 
tent routes  leurs  fondions  dans  les  fenfa- 
tions  &  le  mouvement  mufculaire  ,  & 
cette  humeur  cfl  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment ,  efprits  animaux  ou  fuc  neri>eax. 
Vojei  Animal,  Esprit  ,  hc 

On  a  fuppofé  ,  il  y  a  long  -  temps  ,  que 
les  nerfs  font  de  petits  tuyaux  ,  mais  on 
^  eu  bien  de  la  peine  à  découvrir  leurs 
çavi'és  ;  enfin  on  a  cru  que  M.  Lewen- 
l'oeck  étoit  venu  â  bout  de  rendre  fen- 
Cioks  les  cavités  qui  font  dans  les  nerfs  , 
rnais  cette  découverte  fouffie  encore  quel- 
que difficulté. 

Il  ne  parok  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
probabilité  dans  cette  opinion  (  qui  a  ce- 
pendant lés  partifans  ) ,  que  les  nerfs  exé- 
cutent leurs  opérations  par  la  vibration 
de  fibrilles  tendues  ;  en  effet  c'efl  un  fen- 
timent  contraire  à  la  nari  re  des  netfs  , 
dont  la    fubflance  eft  molle ,  pulpeufe  , 
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fiarque,  croifée  &  ondée  ,  &  fuivant  le- 
quel on  ne  fauroit  expliquer  cette  dii- 
tindion  avec  laquelle  les  objets  de  nos 
fenfations  nous  font  repréfencés  ,  &  avec 
laquelle  s'exécutent  les  mouvemens  muf- 
culaires. 

Or  de  même  que  le  fang  artériel  efi: 
porté  continuellement  dans  toutes  les  par- 
ties du  coips  qui  font  garnies  de  vaifïèaux 
fangiiins  ,  de  mcnie  aulîi  on  conçoit  qu'un 
fuc  piéparé  dans  la  fubftance  corticale  du 
cerveau  &  dans  le  cervelet,  fe  porte  delà 
continuellement  à  chaque  point  du  corps 
à  travers  les  nerfs.  La  petitefTe  des  vaif- 
feaux  de  la  fubftance  corticale ,  telle  que 
les  injedions  de  Ruifch  la  font  connoître , 
quoique  cependant  ces  injedions  ne  dé- 
montrent que  des  vaiffeaux  artériels ,  beau- 
coup plus  gros  par  conféquent  que  les 
moindres  vaifteaux  fecrétoires  ,  prouvent 
combien  ces  vaifTeaux  nerveux  doivent 
être  déliés  ;  &  d'un  autre  cote  la  grofîèur 
du  volume  du  cerveau  comparée  à  la  peti- 
tQiïc  de  chaque  fibrille  ,  fait  voir  que  leur 
nombre  peut  être  au-delà  de  toutes  les 
bornes  que  l'imagination  paroît  lui  don- 
ner. Fbje^î  Filament. 

De  plus  la  grande  quantité  de  fuc  qui  s'y 
porte  conftamment  &  qui  y  eft  agitée  d'un 
mouvement  violent,  y  remplira  continuel- 
lement ces  petits  canaux  ,  les  ouvrira  & 
mettra  toujours  en  adion  ;  mais  comme 
il  fe  prépare  à  chaque  moment  de  nouveaux 
fucs  &  que  le  dernier  chafTe  continuelle- 
ment le  premier,  il  femble  aufli  tôt  qu'il 
a  fait  fa  dernière  fondion  être  chaffé  hors 
des  derniers  filamens  dans  des  vaifTeauK 
quelconques  ,  de  (orte  qu'il  fait  ainfi  fa 
circulation  dans  le  corps  comme  toutes  les 
autres  liqueurs.  Fq>f;{  CiRCUIATION?. 

M.  Vieuftëns  a  cru  avoir  trouvé  des 
tuyaux  qu  il  a  nom.més  mi'io  -  lympha- 
tiques y  mais  fa  découverte  n'cft  pas  con- 
firmée. 

Si  nous  confidérons  fur-tout  la  gran- 
deur du  volumiC  du  cerveau  ,  du  cerve- 
let, delà  moelle  alongée  &  delà  moelle 
de  l'épine  ,  eu  égard  au  volume  des  autres 
foîides  du  corps;  le  grand  nombre  de  neifs 
qui  fe  diftribuen.t  delà  dans  tou-^  le  corps; 
que  le  cerveau  &  la  m-oeHe  de  l'épine  font 
la  bafe  d'un  embryon  ,  de  laquelle  ,  félon 

le 
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le  grand  Ma'pighi ,  le  forment  enfuite  les 
autres  parties  ;  enfin  qu'il  y  a  à  peine 
aucune  partie  dans  le  corps  qui  ne  fente  & 
qui  ne  fe  remue  ,  il  paroîtra  très-probable 
que  toutes  les  parties  folides  du  corps  font 
tifîues  de  fibres  nerveufes ,  &  ne  font  com- 
pofe'es  d'autres  chofes.  Voye^  Filaments 
6"  Solides. 

Les  anciens  ne  comptoient  que  fept 
paires  de  nerfs  qui  partent  du  cerveau  , 
dont  ils  marquoient  les  ufages  dans  ces  deux 
vers  latins , 

Opdca  primay  oculos  movet  altéra ^  ténia 

Quarta  6*  quinta  audit  y  vaga  fexta  ejî  y 
feptima  linguce. 

mais  les  modernes  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ,  en  comptent  un  plus  grand 
nombre. 

Selon  eux  ,  les  nerfs  de  la  moelle  alon- 
gée  font  au  nombre  de  dix  paires  ,  dont 
la  première  fe  nomme  nerfs  olfactifs  ;  la 
féconde  ,  nerfs  optiques  ;  la  troifieme  , 
nerfs  moteurs  des  yeux  ,  moteurs  com- 
muns,  oculaires  communs  y  mufculaires 
communs  y  oculo- mufculaires  communs  i 
la  quarrieme  ,  nerfs  trochléateurs  y  mufcu- 
laires obliques  fupérieurs  y  communément 
nommés  nerfs  pathétiques  ;  la  cinquième  , 
nerfs  innominés  y  nerfs  trijumaux  ;  la 
(ixieme,  moteurs  externes,  oculaires  exter- 
nes y  mufculaires  externes  y  oculo-mufcu- 
lairps  externes  ;  la  feptieme  paire  ,  nerfs 
auditifs  ;  la  huitième  paire  ,  la  petite 
vague  y  nerfs  fympathiques  moyens  ;  la 
neuvième  paire  ,  nerfs  hypogloj/ès  y  nerfs 
guftatifs  y  nerfs  linguaux  ;  la  dixiè- 
me paire  ,   nerfs  fous  ■  occipitaux.   Voye^ 

Olfactif  ,  Optique  ,  Vague  ,  ùc. 
Les  nerfs  de  la  moelle  épiniere  font 
i".  une  paire  de  nerfs  y  acceffoires  ou 
afîociés  de  la  huitième  paire  de  la  moelle 
alongée  ;  2°.  une  paire  de  nerfs  intercof- 
taux  ou  grands  nerfs  fympathiques;  3°.  fept 
paires  de  nerfs  intervertébraux  du  cou  ou 
nerfs  cervicaux  ;  4°.  douze  paires  de  nerfs 
intervertébraux  du  dos  ,  ou  nerfs  dorfaux , 
'fcodaux  ,  vrais  intercoftaux  ;  5®.  cinq 
paires  de  nerfs  intervertébraux  deis  lom- 
bes ,  ou  nerfs  lombaires  ;  6®.  cinq  ou  fix 
Tome' XX II, 
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paires  de  nerfs  facrés.  Voye\  ACCESSOI- 
RES &  Intercostaux. 

Les  autres  nerfs  qui  ont  des  noms  parti- 
culiers font  1°.  ks  branches  des  nerfs  de 
la  moelle  alongée  ;  comme  font  1°,  les 
trois  branches  de  la  cinquième  paire  ,  dont 
l'une  a  été  nommée  nerf  or bi taire  fupc- 
rieur  y  Tautre  nerf  maxillaire  fupérieur  ^ 
&  la  troifieme  nerf  maxillaire  inférieur  ; 
iP.  les  deux  branches  ou  portions  du  nerf 
auditif  y  dont  l'une  fe  nomme  portion 
molle  &:  l'autre  portion  dure.  Voye^^ 
Orbitaire  ,  Maxillaire  ,  Audi- 
tif ,  &c. 

2«.  Les  branches  des  nerfs  de  la  moëlIè 
épiniere  ;  tels  font  i*^.  les  nerfs  diapl.rag- 
matiques  ;  2**.  les  nerfs  brachiaux  ,  dont  les 
fix  branches  différentes  ont  toutes  difFé- 
rens  noms  ;  favoir  le /zfrfmufcuîo-cutanéj 
le  nerf  médian  ,  le  nerf  cubital ,  le  neff 
cutané  interne  ;  le  nerf  radial  ;  le  nerf 
axillaire  ou  articulaire  ;  3°.  les  nerfs  cru- 
raux ,  que  l'on  divife  en  trois  portions , 
favoir  le  nerf  crural  du  fémur  ou  nerf  cru- 
ral fupérieur  ,  le  nerf  crural  du  tibia  ou 
nerfctmal  jambier  ,  le  nerf  crural  du  pié 
ou  Tzer/ crural  pédicux  ;  4°.  les  nerfs  fcia- 
tiques  qui  produifent  le  nerf  fciatique 
crural  ,  ie  nerf  fciatique  popliré  ,  le  nerf 
fciatique  tibial ,  le  ne// fciatique  peronier  , 
le  ner/ plantaire  interne  ,  le  n^r/ plantaire 
externe.  Voyei  DiAPHRAGMATiQUa  , 
Brachial  ,  Crural  ,  &c. 

3**.  Les  rameaux  de  quelques-unes  des 
branches  dont  nous  avons  fait  mention  ; 
ont  aufTi  des  noms  particuliers  ,  tels  font 
les  canaux  des  branches  de  la  cinquième 
paire  ,  par  exemple  ,  le  rameau  frontal  , 
le  rameau  nafal ,  &  le  rameau  lacrvmal 
de  la  première  branche,  &c.  F".  FRONT  AL, 
Nasal  &  Lacrymal 

Vieufiens ,  Willis  &.Beretini  nous  ont 
particulièrement  donné  des  Planches  fur 
les  nerfs  f  l'ouvrage  de  ce  dernier  eft  in- 
titulé :  Beretini  tabulce  anatomica^  y  &c, 
Rom^  îj^i  y  in- fol.  Voyei  NÉVROGRA- 
PHIE &  NÉVROLOJIE. 

Nerfs  ,  jeu  de  la  nature  fur  les  ÇPhy- 
fiol.)  hs  nerfs  y  de  même  que  les  vaif- 
feaux  fanguins ,  fe  répandent  dans  toutes 
les  parties  ,  quoique  d'une  manière  fort 
différente.  Le  diamètre  des  vaiffeaux  fan- 
Ttttt 
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guins  eft  toujours  proportionné  au  nombre 
de  leurs  divifions  ,  &  à  leur  éloignement 
du  cœur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
nerfs  qui  grofTiflènt  en  plufieurs  endroits  , 
&  forment  des  tumeurs  qu'on  nomme  gan- 
glions. Les  vaifTeaux  fanguins  ne  commu- 
niquent enfemble  que  dans  leurs  rameaux  ; 
les  nerfs  fe  rencontrent  à  la  fortie  du 
crâne  ,  du  canal  de  l'épine  ,  ou  dans  fes 
•cavités.  Leur  exilité  ,  leurs  entreîacemens , 
leurs  engagemens  dans  les  membranes ,  & 
les  ligamens  qu'ils  trouvent  fur  le  pafîàge  , 
en  rendent  la  pourfuite  très-difficile  ;  ils 
fe  dérobent  pour  lors  aux  recherches  des 
jnains  &  des  yeux  des  meilleurs  anato- 
milles ,  '&  avant  que  de  fe  cacher  ,  ils  ne 
fourniïTent  pas  moins  de  jeux  de  la  nature 
dans  leurs  décours  ,  que  les  vaifTeaux  fan- 
guins qu'ils  accompagnent  ;  mais  il  nous 
doit  prefque  fuffire  d'en  faire  la  remar- 
que ,  &  d'en  citer  quelques  exemples  pour 
preuve  :  un  détail  étendu  ferqit  plus  en- 
nuyeux que  profitable  ,  &  \qs  réflexions 
que  nous  avons  faites  ailleurs  fur  cette 
matière  en  général  ,  trouvent  ici  leur 
aj^plication.  Nous  ajouterons  encore  qu'il 
ne  faut  compter  en  obfervations  réelles 
de  jeux  des  nerfs ,  que  fur  celles  des 
grands  maîtres  de  l'art  ,  telles  font  les  i 
tables  névrologiques  d'Euftachius. 

La  divifion  générale  du  nerf  maxillaire 
en  trois  ,  n'eft  pas  toujours  confiante  ;  car 
le  premier  de  fes  rameaux  fous-orbitai- 
res  ,  donne  quelquefois  un  filet  aux  dents 
molaires  fupérieures. 

Le  nerf  moteur  externe  donne  quelque- 
fois un  filet  nerveux  double  ,  &  le  nerf 
de  la  Cxieme  paire  eft  quelquefois  réel- 
fement  double  ,  ou  fendu  en  deux  ,  avant 
fon  engagement  dans  la  dure-mere. 

Les  filets  poftérieurs  du  tronc  gauche 
^u  plexus  pulmonaire  font  quelquefois  plus 
confidérabîes  que  les  filets  antérieurs  du 
tronc  droit. 

Les  deax  nerfs  acceflbires  de  la  hui- 
tième paire  jettent  quelquefois  des  filets 
fans  communication  avec  le  ganglion  ,  ni 
avec  le  plan  antérieur. 

L'union  &  le  mélange  plexiforme  des 
cinq  gros  nerfs  vertébraux  ,  varient  fou- 
vent  dans  les  cadavres  ,  ainfi  que  les  fix 
nerfs  brachiaux  qui  en  naifïènt,  varient 
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dans  leur  origine.  Le  nerf  médian  efl 
dans  quelques  fujecs  formé  par  l'union  de 
deux  feules  branches  ,  au  lieu  de  trois. 

Les  nerfs  de  l'os  facrum  fe  comptent 
par  paires,  dont  le  nombre  augmente  quel- 
quefois. L'entrelacement  de  la  troifieme 
paire  foufFre  aufTi  fes  jeux. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  que  Winf» 
low  appelle  (y'mpathique  moyen  ,  &  d'au- 
tres la  paire  i^ague  ,  donne  comme  on 
fait ,  une  branche  qui  communique  avec 
la  neuvième  paire  ;  mais  on  a  vu  dans 
quelques  fujets  ,  cette  branche  communi- 
quer avec  le  ganglion  fupérieur  du  nerf 
intercoftal. 

La  paire  occipitale ,  nommée  la  dixième 
paire  de  Willis  y  a  une  origine  différente 
dans  plufieurs  fujets  ,  quelquefois  cette 
origine  efl  double  ,  &  perce  la  dure-mere 
avec  l'artère  vertébrale ,  comme  Eufiachius 
l'a  dépeinte.  Tah.  ij-fig-  2.. 

L'ccigine  du  nerf  intercofîal  efî  encore 
une  queflion.  On  peut  >  peut-être  ,  regar- 
der le  filet  qui  vient  de  la  fixieme  paire , 
comme  fon  principe  ,  parce  qu'on  obferve 
quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature  ,  que 
les  filets  du  nerf  ophthalmique ,  nommé 
par  M.  Winllow  nerf  orbitaire  y  ne  s'y 
joignent  pas.  Ce  ner/intercofîal  forme  dans 
le  bas-ventre  un  ganglion  très-confidé- 
rable  ,  qu'on  a  nommé  mal-à-piopos/f>n/- 
lunaire  y  puifque  fa  forme  varie  autant 
que  fa  grofleur.  Les  ganglions  fémi-lunaires 
droit  &  gauche  ,  font  quelquefois  réunis 
en  un  fçul  ;  quelquefois  on  en  rencontre 
trois ,  quatre  ,  &  davantage. 

Au  refle  ,  tous  les  plexus  hépatiques  , 
fpléniques  ,  méfentériques ,  rénal ,  hypo- 
gaflriques  ,  qui  viennent  des  filets  du  tronc 
de  l'intercofial ,  varient  fi  fort  dans  leur 
diflribution  ,  leur  grofïèur  ,  &  leur  nom- 
bxe  ,  que  ceux  qu'on  obferve  d'un  cocé  y 
font  pour  l'ordinaire  trés-différens  de  ceux 
qu'on  obferve  de  l'autre  ;  de  forte  qu'il 
n'efl  pas  pofîible  de  décrire  de  telles  varié- 
tés ,  qui  font  peut-être  la  caufe  de  plufieurs 
mouvemens  fympathiques  particuliers  à 
certaines  perfonnes  ,  &  que  d'autres  n'é- 
prouvent point  au  même  degré. 

Ajoutez  que  tous  les  nerfs  de  la  moèll* 
épiniere  ,  qu'on  nomme  cervicaux  y  an 
nombre  de  fept  paires ,  ^rofEiTent  a^rès. 
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avoir  percé  la  première  enveloppe  ,  & 
forment  comme  le  nerf  intercofhl  ,  des 
ganglions  qui  font  plus  ou  moins  remar- 
quables dans  les  difîcrens  fujets. 

Enfin  l'hidoire  des  nerfs  inteftinaux 
eft  fï  compofée  qu'il  n'eft  pas  poffibîe  de 
la  donner  ;  car  ils  ont  des  origines  &  des 
diftributions  différentes  prefque  dans  cha- 
que (u]Qr..  C D.J.) 

On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  des 
ohfervaaons  de  M.  le  Baron  de  Haller  , 
fur  la  nature    &  la  propriéié  des  nerfs. 

Les  nerfs  ne  font  pas  abfolument  nécef- 
faires  à  l'animal.  Il  y  en  a  dans  la  plus 
grande  partie  des  claffes  ;  dans  quelques 
teftacées  même  ;  mais  les  animaux  fimples 
en  font  dépourvus  ,  tels  que  le  polype  & 
les  zoophytes. 

Le  nom  àë  nerf  a.  été  pris  pour  des 
parties  très-différentes  chez  les  anciens  ;  il 
eft  bon  de  s'en  fouvenir  quand  on  lit  leurs 
ouvrages  :  non  feulement  ils  ont  donné  ce 
nom  aux  ligamcns  &  aux  tendons  ,  mais 
aux  mufcles  même.  Celfe  prend  très-fou- 
vent  le  nom  de  nerf  en  ce  fens.  Ariftote 
appelle  nerfs  les  cordons  tendineux  &  lui- 
fans  des  valvules  du  cœur. 

Les  nerfs  font  confîamment  applatis  ; 
c*eft  une  marque  par  laquelle  on  les  dif- 
tingue  des  artères  ;  ils  ne  font  jamais  {im- 
pies ;  chaque  nerf  viCihle  eft  un  paquet  de 
cordons  médullaires  enveloppés  par  leur 
pie-mere  ,  &  réunis  par  une  cellulofité. 
Le  ner/ optique  ,  dont  la  ftrudure  eft  obf- 
cure  dans  l'homme  ,  a  la  même  ftruduce 
dans  les  poiffons. 

L'intérieur  des  nerfs  y  leur  partie  effen- 
tielle  ,  c'eft  la  moelle.  Cela  eft  un  peu 
moins  évident  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
de  l'épine  ,  mais  dans  le  cerveau  rien  n'eft 
plus  vifîble  ;  on  voit  cette  moelle  fe  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médul- 
Jaire  du  cerveau  pour  former  un  nerf  ^ 
comme  dans  la  première  paire  ,  dans  la 
féconde  &  dans  la  feptieme  ;  cela  eft  en- 
core plus  fenfible  dans  le  /ze// optique  des 
poiffons. 

Je  dis  que  la  moelle  eft  l'efîènce  du 
nerf.  Le  nerf  n'eft  que  moelle  avant  que 
de  s'envelopper  dans  la  pie  -  mère  ;  cela 
eft  évident  dans  le  nerf  de  la  quatrième, 
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celui  de  la  cinquième  ,  &  de  fa  première 
&  féconde  paire.  Il  n'eft  plus  que  moelle  , 
lorfqu'il  eft  arrivé  â  la  place  de  fa  defti- 
nation.  C'eft  ainfi  que  le  nerf  optique  fe 
dépouille  de  fes  enveloppes  ,  &  n^eft  plu* 
que  moelle  ,  lorfqu'il  s'épanouit  &  forme 
la  rétine.  Le  nerf  mou  de  l'organe  de  l'ouïe 
eft  conftamment  médullaire. 

Rien  n'eft  plus  femblable  que  les  nerfs, 
&  plufieurs  paquets  purement  médullaires 
du  cerveau  ,  mais  qui  ne  changent  jamais 
de  nature.  Tel  eft  le  nerf  du  coprs  calleux 
comparé  au  nerf  mou  &  au  quatrième  ; 
telle  eft  la  commiffure  antérieure  &  pof- 
térieuire  du  cerveau. 

Il  eft  prefque  étonnant  qu'une  chofe  fi 
évidente  ait  befoin  de  preuve  ;  mais  la 
néceflité  des  hypothefes  a  un  pouvoir  fans 
bornes  fjr  des  efprits  fyftématiques.  On  a 
voulu  relever  les  méninges ,  on  leur  a  attri- 
bué la  production  des  nerfs.  C'eft  une 
erreur  de  la  jeuneffe  d'Erafiftrate  ,  qu'il 
abandonna  dans  un  âge  plus  mûr  ,  &  que 
des  modernes  ont  renouveîlée. 

La  féconde  partie  du  nerf,  ce  font  les 
enveloppes.  Comme  les  plus  petits  nerfs  y 
Te  dernier  même  de  la  moelle  de  l'épine , 
font  toujours  compofés  de  plufieurs  paquets 
médullaires  ,  &  que  la  molleffe  extrême 
de  cette  fubftance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  preflîon  :  chaque  paquet  vifi- 
ble  ,  même  au  microfcope  ,  de  la  moelle , 
eft  enveloppé  de  la  pie  -  mère  ,  qui  l'em- 
braffe  à  fa  fortie  du  cerveau  ,  &  qui 
l'accompagne  jufqu'à  la  place  où  la  moelle 
doit  agir  feule  ;  place  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  nerfs  il  eft  difficile  ,  im- 
poffible  même  de  déterminer. 

Le  paquets  médullaires  ne  fe  confon- 
dent jamais  ,  du  moins  à  l'œil  fimple  ,  & 
le  fcalpel  fuffit  pour  féparer  ces  paquets.  ; 
il  n'y  a  que  les  ganglions  dans  lefquels  ils 
fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eft 
très-grand  ;  on  en  peut  compter  jufqu'à 
cent  dans  le  nerf  de  la  cinquième  paire  , 
&  davantage  dans  le  nerf  ifchiadique. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  continue  évi- 
demment à  celle  de  la  moelle  de  l'épine 
&  à  celle  du  cerveau.  Elle  conferve  fa 
nature  vafculeufe  &  fa  délicateffe. 

Les  filamens  même  les    plus  fins  des 
nerfs  j  que  Ruyfch  favoit   éfiler  dans  Ip 
Ttttt  z 
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mamelon  de  la  baleine  ,   conferveat  leur 
membrane  particulière  &  propre  à  chaque 

filet.  r  '     '  1 

Les  paquets  nerveux  lont  reums  par  la 
cellulofiié  qui  fe  contmae  avec  l'arachnoïde 
da  cerveau  &  de  la  moelle  de  l'épine.  Ses 
petirs  filets  6i  fes  petites  lames  donnent  au 
filet  du  nsrf  une  ioiidité  qu'ils  n'auroient 
plus  fans  la  ceiiulofité. 

Des  vaifleaux  rouges  ,  louvenc  très- 
nombreux  ,  rampent  dans  les  intervalles 
des  paquets  médullaires.  Le  /z^r/de  la  cm- 
quieme  paire  eil  fouvent  fi  couvert  de 
vaiffeaux  qu'on  a  cru  y  reconnoître  un 
,  Plufieurs  nerfs  y  &  généralement 


ganglion. .    , 

les  branches  molles  du  grand  ner^  lym- 
pathique  ,  paroiffent  rougeâtres  ,  parce 
que  apparemment  la  proportion  des  vaif- 
feaux  à  la  fubftance  cellulaire  y  eft  plus 
confidérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  artères 
d'un  afTez  gros  diamètre.  Il  y  en  a  dans 
l'ifchiadique  qui  font  dans  le  nerj  même    cerveau 
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fluide  ,  &  qu'elle  n'a  dans  ces  animaux 
aucune  apparence  d'une  enveloppe  du  cer- 
veau. Dans  le  pafTage  du  nerf  Tympathi- 
que  ,  une  enveloppe  formée  par  la  lame 
interne  de  la  dure-mere  enveloppe  l'artère 
carotide  ;  le  nerf  y  eft  enfermé.  Mais  , 
comme  une  partie  accefToire ,  il  eft  cent 
fois  pl«s  petit  que  la  gaine  fournie  par 
la  dure-mere,  &  conferve  dans  cette  gaine 
fa  moilclib  originale.  Les  nerfs  de  la 
moelle  de  Tcpine  décrivent  la  longueur 
d'un  pie  entier  avant  que  de  toucher  la 
dure-mere. 

Qu'eft-ce  donc  qui  en  a  impofé  à  ces 
auteurs  qui  ont  cru  voir  une  gaine  formée 
par  la  dure-mere  ?  La  lame  interne  de  la 
dure-mere  de  la  moelle  de  l'épine  s'attache 
au  ganglion  dont  fortent  les  nerfs  ;  elle  le 
revêt  ,  &  fe  continue  pendant  peu  de 
lignes  :  mais  elle  fe  diffout  bientôt,  &  de- 
vient un  tifTu  cellulaire  :  cela  arrive  de 
même    dans   quelques  -  uns   des  ner^  d» 


des  anaftomofes  aflez  remarquables  ,  & 
en  deflus  &  en  deftbus.  Il  y  a  quelque- 
fois de  la  graille  dans  la  ceiiulofité  des 

n^rfs'  ,    . 

Galien  a  cru  que  les  nerfs  étoient  cou 


On  a  eu  encore  ,  pour  admettre  cette 
gaine  ,  une  autre  railon.  Plufieurs  nerfs  y 
&  fur-tout  le  plexus  nerveux  du  bras,  ont 
une  gaine  qui  paroit  forte  &  folide  ,  & 
qu'on  tjeut  regarder  comme  membraneufe. 


verts  d'une  enveloppe  générale    que  leur  j  Mais  une  attention    plus  exade  fera  ob 


donnoit  la  dure-mere.  Cette  opinion  s'eft 
coniervée    avec    d'autant    plus   de   zèle  , 
qu'elle  fervoit  à  défendre  une  hypothefe 
chérie. 
L'anatomie  détruit  cependant  fans  peine 


ferver  que  cette  gaine  même  n'eft  qu'un 
tiffh  cellulaire  un  peu  plus  ferré. 

Comme  il  y  a  des  nerfs  prefque  entiè- 
rement dépourvus  d'une  gaine  femblable  ^ 
tels  que  le  nerf  mou  de  la  feptieme  paire  , 


une  erreur  qui  ne  fauroit  réfifter  au  fcal-  i  l'olfadif,  les  nerfs  nés  du  fympathique  au 
pel  &  à  l'œil.  Le  nerf  optique  eft  le  feul  1  haut  du  cou  ,  les  nerfs  des  mufcles  inré- 
qui  arrive  à  l'œil  dans  une  enveloppe  de  ;  rofî'eux  ,  &  plufieurs  autres  nerfs  profonds ,, 
la  lame  intérieure  de  la  dure-mere.  Tous  ^  on  voir  afîèz  qu'une  cellulofiré  fo'ide  n'efî 
les  autres  nerfs  palfent  par  des  canaux  \  pas  efîèntielle  au  nerf  ^  &  qu'il  en  eft  def- 
ofTeux  que  la  dure-mere  revêt  ;  mais  elle  1  titué  ,  dès  que  fa  fituation  le  met  à  l'abri 


ne  s'attache  jamais  au  nerf  ^  qu'on  fépare 
fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe  cellulaire 
&  de  l'os  &  de  la  dure-mere  :  l'expérience 
eft  aifée  ,  &  fur-tout  dans  les  gros  nerfs, 
comme  l'eft  celui  de  la  cinquième  paire. 
La  dure-mere  fe  réfléchit  à  la  forrie  du 
canal ,  &  fe  continue  avec  le  périofte  ; 
on  pouvoit  s'y  attendre  ,  guifqu  elle  eft 
le  périofte  interne  du  crâne.  Elle  l'eft  fi 
véritablem.ent ,  que  dans  les  poilTons  il 
y  a  entr'elie   &  la  pie     mère  un    grand 


de  la  comprtftion, 

C'eft  cependant  cette  diverfité  dans  la 
confiftance  des  nerfs  y  qui  a  porté  les  an- 
ciens à  faire  deux  claffes  de  nefs;  les  nerfs 
durs  nés  de  l'épine  du  dos  ,  deftinés  au 
mouvemertf  ,  &  les  nerfs  mous  ,  prépofés 
au  fentiment  ,  qui  naifTent  du  cerveau^ 
Mais  Cilien  lui-m.ême  ,  tout  amateur  qu'il 
étoit  du  fyftême  ,  a  fenti  que  la  nature  des 
chofes  s'oppofoii  à  cette  divifion.  Les  nerfs 
du,  cerveau,  difcit-i!  ,  lorfquils  font  torc 


•©fpace  rempli  de  graiffe  plus  ou   raoms    longs,  deviennent  durs  à  la  fia  ,&  fervent 
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tu  moiivement  :  il  parloir  apparemment  de 
la  huitième  paire. 

Il  pouvoic  ajouter  que  les  nerfs  les  plus 
durs  deviennent  mous  ,   dès  qu'ils  font  à 
l'abri  de  tout  rifque.  Tels  font  les  nerfs  qui  j 
partent  fur  les  os  du  carpe  &  du  tarfe  pour  • 
aller  aux  intérofTeux  :  il  naiffent  des  plexus  i 
les  plus  durs.  Dans  le   mufcle  même  ,  les  i 
nerfs  perdent  beaucoup  de  leur  conliftance 
en  fe  partageant  &  en  fe  dépouillant  peu- 
à-peu  de  leur  cellulofité. 

Une  autre  erreur  tient  en  quelque  ma- 
nière à  la  première;  c'eft  celle  des  au- 
teurs qui  ont  donné  de  l'élafticitë  aux  nerfs  y 
qui  les  ont  regardés  comme  des  cordes  vi- 
brantes ,  qui  les  ont  fait  contraûibles ,  & 
qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  & 
dans  la  pratique  toutes  ces  erreurs.  La  du- 
reté ,  due  au  tiflu  cellulaire ,  peut  en  avoir 
impofé  ;  car  il  eft  trop  aifé  d  ailleurs  de 
feire  voir  que  le  nerf  le  plus  dur  en  appa- 
rence n'eft  point  élaftique.  Qu'on  détache 
le  nerf  ifchiadique  ou  le  médian  ,  qu'on  di- 
vife  alors  fon  tronc  ;  loin  que  les  extrémités 
fe  retirent ,  elles  s'alongent ,  &  l'une  dé- 
borde l'autre.  Il  eft  efrenciel  de  les  déta- 
cher avant  de  les  couper  :  fi  on  ne  le  fai- 
foit  pas ,  la  cellulofité  qui  attache  le  nerf 
aux  mufcles  voifins  ,  fe  retireroit ,  &  la 
plaie  deviendroit  béante.  Cette  cellulofité 
détruite  ,  le  rifTu  de  la  même  efpece  qui 
urrit  les  paquets  médullaires  des  nerfs  y  fe 
contrade  &  fait  déborder  la  partie  mé- 
dullaire. 

On  a  donné  de  l'importance  ,  depuis 
quelques  années  à  l'humidité  dont  le  tiflu 
ceIKilaire  eft  abreuvé  dans  les  nerfs  :  je 
me  hâte  de  définir  cette  humidité  de 
peur  q'  'on  ne  la  confonde  avec  l'efprit 
animal.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  petites 
artères  des  nerfs  n'exhalent  une  vapeur 
humide  qui  peut  devenir  copieufe  par  dif- 
férentes caufes  ,  &  former  des  hydatides 
ou  mêmes  des  ganglions.  Cela  doit  être 
rare  ,  &  je  n'ai  jamais  vu  un  amas  d'hu- 
meurs dan?  les  nerfs.  Ce  que  Mtlpighi  a 
décrit  m:  paroît  ê:re  l'humeur  rouftè  &  un 
peu  vifqueufe  ,  aftéz  commune  dans  l'en 
tonnoir  formé  pat  la  dure-mere  &  qu^  fe 
termine  au  coccyx. 

C'eft    une  célèbre   qjeftion  fi  les  filets 
médullaires  dvs  nerfs  font  des  tuyaux  ,  x>u 
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bien  s*ils  font  folides ,  ou  du  moins  rem- 
plis d'une  cellulofité  poreufe,  comme  les 
rofeaux. 

Des  auteurs  modernes  n'ont  pas  balancé 
de  prononcer  en  faveur  àts  tuyaux.  l's 
ont  cru  en  avoir  vu  la  feâion  au  microf- 
cope.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  afiuré  qu'un 
nerf  lié  fe  gonfle  comme  un  vaiffeau  fan- 
guin. 

Je  n'admets  pas  ces  tuyaux  vifibles , 
trop  grofliers  fans  doute  pour  tranfmectre 
une  hqueur  aufti  fine  que  les  efprits  ani- 
maux. Ce  qu'on  a  vu  n'a  été  apparemment 
que  la  coupe  des  efpaces  cellulaires  qui  fe 
forment  néceffairement  entre  les  paquets 
médullaires.  L'effet  de  la  ligature  eft  entiè- 
rement improbable.  La  moelle  eft  trop 
tendre  ,  la  ligature  la  détruit  ;  &  quand 
la  moelle  feroit  tubuleufe,  le  mouvement 
du  fluide  nerveux  ceftèroit ,  à  caufe  de 
la  deftrudion  des  tuyaux  ,  comme  il  cefte 
dans  la  tige  d'un  concombre  qu'on  lieroir. 

On  ne  peut  donc  répondre  à  cette  quef- 
tion  que  par  un  raifonnement  :  nos  fens  font 
trop  grofîîers  pour  nous  fournir  des  faits. 
Comme  les  ordres  de  la  volonté  s'exécu- 
tent dans  le  moment  même ,  &  comme  le 
fentiraent  de  la  douleur  fe  porte  avec  une 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à  la 
tête ,  il  eft  probable  que  la  moelle  eft  for- 
mée de  tuyaux  ,  fi  du  moins  la  fenfation 
&  le  mouvement  font  l'effet  d'une  liqueur  ; 
ce  qui  paroît  probable.  Vojei  FlUide 
NERVEUX.  Un  tiffu  cellulaire  paroît  con- 
traire à  la  vîtefTe  du  mouvement  progrefïïf 
de  la  liqueur  nerveufc.  Une  fibre  folide 
pourroit  être  à  la  vérité  fuivie  par  un  cou- 
rant éledrique  ;  mais  les  phénomènes  da 
corps  animal  ne  paroiftènt  pas  permettre 
que  I  efprit  animal  foit  un  fluide  éledrique. 
Il  paroît  donc  probable  que  la  moelle  des 
nerfs  eft  tubuleufe.  Sa  continuité  avec  la 
moelle  du  cerveau ,  la  continuité  de  celui-ci 
avec  la  fubftance  corticale,  la  nature  vafcu- 
leufe  de  cette  fubftance  prefque  démontrée , 
l'accroifFeraent  fimultané  &  proportionné 
de  la  fubftance  corticale  &  médullaire  ,  la 
certitude  que  la  fubftance  corticale  (e 
nourrit  &  s'accroît  par  les  tuyaux  qu'une 
I  liqueur  pénètre  ;  tous  ces  phénomène» 
I  réunis  ajoutent  à  la  probabilité  des  tuyaux 
i  médullaires. 
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Les  nerfs  accompagnent  afTez  générale- 
ment les  artères  ,  mais  avec  liberté. 
Leurs  angles  font  plus  aigus  &  plus  fou- 
vent  rétrogrades  ;  leurs  anaftomofes  plus 
fréquentes  dans  les  grands  troncs ,  plus 
rares  dans  les  petites  branches  ;  les  plexus 
plus  communs.  Le  diamètre  de  l'artere 
diminue  alfez  régulièrement  &  à  mefure 
qu'elle  donne  des  branches  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  nerf.  L'intercofîal  eft 
petit  en  fortant  du  crâne  ,  il  eft  très-petit 
à  fon  infertion  dans  le  nerf  facré  le  plus 
inférieur  ,  il  eft  plus  gros  dans  la  poitrine. 
La  divifton  des  nerfs  varie  plus  que  celle 
des  artères. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  fœtus,  ils  éga- 
lent alors  les  artères  ;  ils  font  plus  petits 
que  les  artères  dans  l'adulte  ,  le  feui  nerf 
optique  &  l'acouftique  confervent  la  fupé- 
riorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui 
vont  aux  organes  des  fens  ,  enfuite  ceux 
qui  vont  aux  mufcles  ,  ceux  des  vifceres 
font  les  plus  petits  :  c'eft  exadement  le 
revers  des  artères. 

Il  n'y  a  point  d'artère  dans  l'arachnoïde  : 
pas  même  dans  celle  de  la  moelle  de  l'é- 
pme  ,  qui  eft  certainement  une  des  mem- 
branes les  plus  étendues  du  corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement 
aux  méninges ,  aux  tendons ,  à  tout  l'ar- 
riere-faix  ;  il  eft  afTez  incertain  s'il  y  a  des 
nerfs  dans  la  cavité  des  os  ,  dans  les  mem- 
branes en  général.  Cette  feule  réflexion 
doit  nous  éloigner  de  regarder  les  nerfs 
comme  l'élément  du  corps  animal  :  des 
parties  qui  ne  reçoivent  aucun  nerf  y  ne 
fe  font  pas  formées  de  leur  fubftance. 
D'ailleurs  le  nerf  eft  le  fiege  de  la  fen- 
Tibilité  ,  &  plufieurs  parties  du  corps 
humain  font  infenftbles.  Voye^^  Sensi- 
bilité. 

Le  nerf  n'eft  point  irritable  ,  &  ne  s'ac- 
courcit  jamais  à  la  fuite  d'aucune  irrita- 
tion ;  il  n'eft  irritable  ni  par  le  fer  ni  par 
les  efprits  acides.  Ce  n'eft  pas  parce  que 
fes  fibres  ne  font  pas  parallèles  ;  les  pa- 
quets médullaires  le  font  aafli-bien  que 
ceux  des  fibres  charnues  ;  rien  n'empê- 
cheroit  qu'elles  ne  fe  raccourciftent  de 
même  ,  fi  elles  avoient  le  pouvoir  de  fe 
raccourcir.  Le  nerf  placé  fur  un  inftru- 
mçnt  de  mathématique  exademeot  divifç, 
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&  irrité  ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
juge  à  propos ,  met  en  contradion  le  muf- 
cle ,  dans  lequel  il  fe  partage  ;  mais  il  refte 
immobile  lui-même ,  &  ne  change  pas  d'un 
centième  de  ligne  la  longueur  de  fes  paquets 
médullaires.  C'eft  une  raifon  de  plus  pour  ne 
pas  regarderie  nerf  comme  l'élément  uni- 
que du  corps  humain  ;  il  diffère  efTentiel- 
lement  de  la  fibre  mufculaire  :  il  diffère 
auffi  évidemment  du  tifiu  cellulaire.  Quand 
la  macération  diftbut  ce  tiffu  ,  &  le  réduit 
en  floccons  fpongieux  ,  le  nerf  conferve 
fon  port  &  fa  ftrudure  ,  même  après  quel- 
ques mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d'une  na- 
ture différente.  Ceux  de  la  langue  ,  & 
apparemment  auffi  ceux  de  la  peau  ,  en- 
trent dans  la  petite  éminence  ,  qu'on  ap- 
pelle mamelon  y  &  s'y  confondent  avec 
la  cellulofité  d'une  manière  à  ne  pas  pou- 
voir en  être  diftingués  :  ils  fe  4épouillent 
auparavant  de  leur  pie-mere. 

Le  nerf  optique  devient  une  membrane 
pulpeufe  &  molle,  dans  laquelle  on  dif- 
tingue  deux  fubftances ,  l'extérieure  ,  qui 
eft  pulpeufe  fans  ftrudure^ apparente  ,  & 
l'intérieure  ,  qui  dans  plufieurs  animaux 
eft  évidemment  fibreufe. 

Le  nerf  mou  de  la  feptieme  paire  fe 
termine  par  des  éminences  molles  &  pul- 
peufes. 

Le  nerf  olfadif ,  les  nerfs  des  mufcles 
&  du  refte  du  corps  humain  fe  terminent 
par  des  branches  imperceptibles,  dont  il  eft 
impofTible  de  découvrir  la  ftrudure  particu- 
lière. 

J'ai  parlé  ailleurs  àQs  ganglions  que  l'on 
trouve  dans  bien  des  nerfs.  Voye^Gh.^' 
GLION. 

Je  pafTe  aux  fondions  phyfiologiques 
des  nerfs.  Ils  font  les  organes  par  lefquels 
le  fentiment  des  objets  extérieurs  parvient 
à  frapper  i'ame  :  ils  font  encore  l'organe 
par  lequel  les  mufcles  font  mis  en  mouve- 
ment pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous,  appelions  fentir  quand  les  chan- 
gemens  caufés  dans  le  corps  de  l'animal 
excitent  du  changement  dans  leur  ame. 
L'acide  nitreux  fumant  détruit  le  nerf  an 
cadavre  ,  mais  cette  deftruâion  n'eft  plus 
un  fentiment. 

C'eft  le  nerf^  le  /icr/feul  qui  tranfmet 
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à  Tame  ce  changement  arrivé  par  le  con- 
tai des  objets  extérieurs ,  changement  à 
la  fuite  duquel  il  arrive  un  changement 
dans  l'ame. 

Le  nerf  irrité ,  de  quelque  manière  que 
ce  foit ,  excite  un  fentiment  d'une  vio- 
lence extrême.  Je  me  fouviens  des  cruelles 
douleurs  que  je  me  fuis  données  pour  en 
faire  l'expérience  ,  en  irritant  le  petit  fiiet 
nerveux  d'une  dent  découverte  par  la 
carie  ;  elle  feroit  au  defTus  àes  forces 
humaines  fi  elle  duroit  ;  mais  l'huile  de 
cajeput  appliquée  ,  ôte  en  un  inftant  le 
fentiment,  en  détruifant  le  nerf.  J'ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides 
des  ligatures  de  nerfs.  Les  lapins  ,  dont 
je  n'avois  jamais  entendu  la  voix ,  fe  plai- 
gnent avec  des  cris  lugubres ,  qui  expri- 
ment leur  défefpoir  quand  on  lie  leurs 
nerfs  y  &  j'ai  vu  périr  plufieurs  chiens 
uniquement  par  le  funefte  effet  de  la 
ligature  du  nerf  médian.  De  grandes  dou- 
leurs ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l'homme  même. 

Ce  n'eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à 
î'ame  les  changemens  du  corps.  Dès  qu'on 
a  lié  le  nerf  d'un  mufcie  ,  d'une  partie 
quelconque  du  corps  de  l'animal  ,  on  peut 
déchirer  ce  mufcie  ,  on  peut  le  brûler  , 
on  peut  verfer  fur  la  partie  les  poifons 
chymiques  les  plus  acres ,  il  n'en  réful- 
tera  aucune  douleur.  La  luxation  a  fou- 
vent  détruit  le  fentiment.  C'eft  en  cou- 
pant le  nerf  qu'on  a  fouvent  enlevé  dans 
un  moment  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
C'eft  en  retranchant  le  nerf,  né  de  l'in- 
fraorbital ,  que  feu  M.  Albinus  appaifa  des 
douleurs  extrêmes  de  la  ievre  fupérieure 
ou  du  nez. 

Quand  le  nerf  eft  Torgane  d'un  fens 
particulier  ,  ce  fens  eft  détruit  par  les  lé- 
îîons  du  nerfqm  en  eft  le  condudeur  ;  ce 
fens  périt  avec  le  nerf  On  a  des  obfer- 
vations  fans  nombre  de  la  cécité  produite 
par  des  exoftofes  ,  des  fraûures ,  des  os 
enfoncés  ,  des  hydatides  ,  àts  fquirrhes  & 
des  excroiiTances  de  toute  efpece  qui  com- 

J)rimoient  le  nerf  optique.  J'ai  vu  &  guéri 
a  cécité  née  d'une  chute  ,  en  diffipant  par 
des  révulfions ,  le  fang  qui  comprimoit  le 
/ler/' optique.  Le  cerveau,  qui  eft  le  centre 
de  tous   les  nerfs  j,  détruit  tous  les  Ïqgs 
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quand  il  eft  devenu  incapable  d'agir  par  une 
forte  comprefFion. 

Je  dois  obferver  à  cette  occafîon  ,  qu'on 
rétablit  à  la  vérité  le  fentiment  fufpendu 
par  la  ligature  du  nerf  ou  par  la  premon  ; 
mais  que  la  fubftance  du  nerf  eft  trop 
tendre  pour  fupporter  une  trop  grande 
violence.  Galien  a  déjà  remarqué  que  le 
nerf  lié  trop  rudement  ne  fe  rétablit 
point. 

Pour  que  l'ame  s'apperçoive  donc  de 
rimpreffion  de  l'objet  extérieur,  il  faut 
que  le  nerf  foit  libre  depuis  l'organe  du 
fentiment  jufqu'au  (îege  de  l'ame.  C'eft 
une  preuve  fenfible  que  le  nerf  feul  eft 
chargé  de  cette  foncHon ,  car  le  fentiment 
demeure  également  fupprimé,  quand  même 
les  artères ,  les  mufcles  ,  l'organe  du  fens 
même  ,  font  dans  l'intégrité  la  plus  par- 
faite ,  &  que  le  nerf  condudeur  du  fenti- 
ment eft  feul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonftration  ,  c'eft 
que  les  parties  deftituées  de  nerfs  font 
deftituées  de  fentiment.  Tout  le  monde 
eft  perfuadé  de  cette  vérité  par  rapport  aux 
cheveux  ,  aux  ongles  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  bien  d'autres  parties ,  auxquelles 
on  a  attribué  &  des  nerfs  &  du  fenti- 
ment ,  quoique  la  nature  leur  ait  refuié  & 
les  uns  &  l'autre.  Tels  font  la  dure-mere  , 
la  pie-mere ,  les  os ,  les  tendons  ,  les  liga- 
mens ,  la  plus  grande  partie  des  membranes. 
Comme  c'eft  une  vérité  importante  qui 
doit  être  démontrée  à  toute  rigueur  ,  j'aime 
mieux  la  renvoyer  à  un  article  particulier. 
Voyei  Sensibilité. 

Les  parties  fenfibies  feront  donc  en 
général  celles  qui  font  douées  de  nerfs. 
Elles  feront  peu  fenfibies  lorfque  ces  nerfs 
font  en  petit  nombre ,  ou  qu'ils  font  peu 
confidérables.  C'eft  le  cas  des  artères,  que 
j'ai  toujours  liées  fans  que  j'y  aie  ap- 
perçu  de  fentiment  ,  après  avoir  pris  la 
précaution  d'en  féparer  ]es  nerfs.  C'eft  en- 
core à-peu-prês  le  cas  des  vifceres.  Le 
foie  ,  la  rate ,  les  reins ,  le  poumon  même , 
font  fouvent  rongés  par  des  abfcès  três-con- 
fidérabies ,  &  le  rein  rempli  de  pierres  , 
fans  que  le  mal  fe  foit  jamais  trahi  par  des* 
douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  dans  les  par- 
ties où  \^  nerfs  font ,  ou  plus,  nombreux,  j, 
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ou  plus  à  découvert.  Ils  font  plus  nom-  | 
breux  dans  le  pénis  ;  ils  font  prcfqiie  nus ,  ' 
dans  le  gland  ,  aulfi  eft-il  le  fiege  d'un  fen- 
tinient    rrès-vit.   Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  de  la  langue  ,  qui  à  la  vérité  n'eft 
pas  fufceptible  d'une  volupté  auffi  vive  , 
mais   qui  cependant  fent    vivement ,  qui  ^ 
goûte  du   plaifîr ,  &  qui  a  ,  outre  le  tou- 
cher ,  fon  fens  particulier.  Le  fentiment  eft 
vif  encore  dans  le  nez  ,   &   même  dans  ; 
l'eftomac  &  dans  les  inteftins  :    la  feule  | 
nudité  des  nerfs  eft  la  caufe  du  fentiment  , 
exad  des  inteftins ,  car  leur  nombre  n'eft 
pas  conddérable. 

L'effet  de  cette  nudité  eft  extrêmement 
fenfible  dans  la  peau.  Couverte  de  1  épi- 
derme  ,  elle  font  peu  ;  cette  pellicule  en- 
levée &  la  peau  découverte  ,  elle  eft  extrê- 
mement fenfible ,  &  le  moindre  frotte- 
ment lui  caufe  de  la  douleur. 

L'inflammation  augmente  de  même  la 
fenfibilité.  La  peau  dont  je  viens  de  par- 
ler, aftëz  peu  fenfible  dans  fon  état  na- 
turel ,  le  devient  extrêmement  par  l'in- 
flammacion.  Un  œil  enflammé  ne  fupporte 
pas  le  jour  &  voit  de  nuit ,  parce  qu'il  eft 
fenflble  à  une  lumière  trop  foible  pour 
afFeder  un  œil  bien  conftitué.  Il  y  a  un 
état  des  nerfs  qu'il  ne  convient  pas  d'ap- 
peller  cenfiun  ,  car  aucun  nerf  n'eft  tendu  , 
mais  dans  lequel  le  fentiment  eft  exalté. 
Il  y  a  des  hy^jocondres  qui  ne  fuppor- 
renr  qu'avec  pine  le  moindre  air.  L'hy- 
dropho^ie  rend  les  fons  &  les  couleurs 
un  peu  tortes  ,  infupportables.  M.  Albinus 
le  cadet  a  infiniment  foufFert  d'une  exal- 
tation de  l'ouie  ;  il  entendoit  des  chevaux  1 
qui  paflbient  à  une  grande  diftance  de  I 
fon  ft'jour  ;  le  chant  d'un  coq ,  le  moin-  i 
dre  cri  étott  un  fupplice  pour  lui.  On  a  ; 
remarqué  que  dans  les  iiles  des  tropiques , 
les  plus  petites  bieftures  ont  été  fuivies  de 
conv  uîfions  &  du  fpafme  cynique.  i 

Le  nerf  Cent  feul  ,  mais  il  ne  fent  pas 
tout  entier.  L'enveloppe  celluleufe  ne  fent 
rien ,  elle  a  quelquefois  fourenu  l'eau  ré- 
gale ,  fans  que  le  nerf  en  ait  foufferr  ;  mais 
le  fcalpel  qui  perçoit  l'enveloppe  réveilloit 
le  fentiment  de  la  pulpe  médullaire.  M. 
Ravaton  a  vu  les  nerfs  s'exfolier  par  des 
coups  de  feu ,  &  le  fentimenc  &  le  mou- 
vement refter  en  entier. 
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Le  fentiment  d'un  nerf  pafTe-t-iî  à  un 
autre  nerf?  On  a  rcpoudu  dilFcremmenc 
à  cette  queftion  ;  on  a  cru  que  les  filets 
nerveux  étant  diftingués  depuis  le  cerveau 
jufqu  à  1  extrémité  du  nerf^  &  les  branches 
nerveufes  partageant  à  la  vérité  les  paquets 
médullaires  de  leur  tronc  ,  mais  n'étant  rien 
au  refte  des  paquets,  le  fentiment  d'un 
ner/'n'entraînoit  un  autre  nerf^  que  par  le 
moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m'oppofe  pas  â  la  vérité  anatomi- 
que  de  l'obfervation.  Je  conviens  que  le 
fcalpel  ,  en  féparant  la  branche  nerveufe 
du  tronc,  n'entame  pas  les  filets  médul- 
laires qui  reftent  dans  le  tronc,  &  qu'en 
effet  ces  filets  paroiftlnc  être  diftinds  & 
féparés  les  uns  des  autres  dans  toute  leur 
longueur. 

Malgré  cette  obferVation.,  vraie  en  elle- 
même  ,  il  y  a  des  exemples  trop  frappans 
de  la  communication  du  fentiment  d'un 
nerf  particulier  à  l'autre.  Tout  le  monde 
connoit  l'agacement  des  dents  ,  qui  fuit  le 
fon  aigu  produit  par  la  lime  ,  lorfqu'elle 
entame  une  lame  de  fer.  Une  mauvaife 
dent  a  caufé  des  oftalgies  qui  ont  difparu  dès 
que  la  dent  a  été  arrachée.  Les  praticiens 
connoiffent  tous  les  vomifîlmens  qui  fur- 
viennent  à  'a  douleur  produire  par  une 
pierre  arrêtée  dans  furérere ,  &  la  con- 
vulfion  qui  s'érend  dans  une  grande  partie 
du  corps  dans  l'éternuemenr. 

Il  y  a  plus.  On  a  vu  des  nerfs  détruits  , 
&  le  fentiment  d'une  partie  du  corps ,  d'un 
doigt  par  exemple ,  détruif-  avec  lui  ,  re- 
paroîrre  au  bout  de  quelques  mois  ;  les 
chair  fphacelées  &  infenfibles ,  remplacées 
par  des  chairs  naturelles ,  &  qui  jouiffoient 
du  fentiment  le  plus  libre.  On  a  vu  le  netf 
infraorbital  coupé  enlever  une  douleur  au 
vifage  qui  revenait  dans  la  fuite.  Tous  ces 
phénomènes  femblent  indiquer  que  ,  non 
feulement  les  nerfs  communiquent  etitr'eux , 
mais  que  par  ces  mêmes  communications 
lefprit  animal  rentre  dans  les  extrémités 
d'un  nerf,  dont  le  tronc  a  été  ooupé ,  & 
lui  rend  le  fentiment  que  la  partie  avoic 
perdu  avec  fon  nerf 

Si  je  voulois  me  livrer  à  l'hypothefe,  je 

fuppoferois  que  le  nerf  entier  peut  rendre 

I  au  nerf  coupé  le  fentiment  ,  en  tiraillant 

i  la  cellulaire  renaiffante ,  &  en  ébranlant 

le 
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le  nerf  qui  ne  communiqueroit  pîus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  pro- 
bable de  dire  que  les  ganglions  confondent 
les  filamens  naturellement  diftinfls,  que 
le  fentiment  peut  pafTer  d'un  nerf  à  l'au- 
tre par  ce  réfervoir  commun  aux  deux 
nerfs  ,  &  que  fans  les  ganglions  même  ,  il 
doit  y  avoir  dans  la  ftrudure  intérieure 
des  nerfs  y  à^s  communications  entre  leurs 
difFérens  filets  que  le  fcalpel  ne  peut  pas 
découvrir. 

La  féconde  fondion  des  nerfs  eft  de  por- 
ter au  mufcle  un  furcroît  de  force  ,  qui  le 
fait  prévaloir  fur  fon  antagonifte ,  &  qui 
le  met  en  mouvement.  Cette  fondion  a 
certainement  lieu  dans  les  mufcles  fournis 
à  la  volonté.  J'examinerai  fi  elle  a  lieu  dans 
tous  les  mufcles  fans  excepti-on. 

L'irritation  quelconque  du  nerffa.it  agir 
le  mufcle  qui  en  reçoit  des  branches ,  &  fi 
ces  branches  fe  partagent  à  plufieurs  muf- 
cles ,  la  convulfion  s'étend  â  tous  ces  muf- 
cles. Si  c'eft  la  moelle  de  l'épine  que  l'on 
irrite ,  tous  les  mufcles  fe  contradent  lorf- 
que  leurs  nerfs  naifTent  au  deflbus  de  la 
partie  irritée.  Si  l'on  irrite  la  moelle  alon- 
gée  ou  le  cervelet  ,  tous  les  mufcles  du 
corps  de  l'animal  font  agités  par  des  con- 
vulfions.  J'ai  fait  ces  expériences  fur  diffé- 
rens  nerfs  d'un  grand  nombre  d'animaux  ; 
d'autres  auteurs  les  ont  faites  ;  l'événement 
eft  toujours  le  même  ;  il  n'y  a  que  le  cœur  , 
les  inteftins  ,  l'eftomac ,  &  en  général  les 
parties  exceptées ,  dont  le  mouvement  fe 
fafîè  fans  le  concours  de  la  volonté. 

Les  nerfs  communiquent  donc  au  muf- 
cle une  force  motrice.  Mais  d'autres  ex- 
périences prouvent  que  c'eft  la  puifTance 
dérivée  de  la  volonté  ,  qu'ils  lui  communi- 
quent. Cette  volonté  peut  à  fon  gré  faire 
agir  tel  membre  qu'elle  préfère,  &  lui 
faire  faire  les  mouvemens  qu'elle  fouhaite. 
Je  dis  tel  membre  plutôt  que  tel  mufcle  ; 
il  n'eft  pas  fur  que  la  volonté  ait  fur  les 
mufcles  un  pouvoir  bien  diftind.  Je  ne 
fâche  pas  qu'on  ait  jamais  tenté  de  faire 
agir  le  ftylopharyngien  feul  fans  le  con- 
cours des  autres  lévateurs ,  ni  tel  autre 
mufcle  qui  a  plufieurs  aflbciés  pour  le 
même  mouvement. 

Mais  cette  puiflance  de  la  volonté  s'exé- 
cute uniquement  par  le  miniftere  des  nerfs. 
Tome  XXIL 
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Qu*on  lie  le  nerfÔLun  mufcle  quelconque  , 
que  ce  nerf  foit  comprimé  ou  coupé  ,  l'â- 
me a  beau  vouloir ,  le  mouvement  qu'elle 
voudroit  ordonner  ne  s'exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  trés-aifée  à  faire  fur  le  netf 
récurrent,  dont  la  ligature  ou  la  divifion 
met  fin  en  un  moment  aux  cris  de  l'animal 
&  lui  ôte  la  voix.  Quand  le  même  nerf 
donne  des  branches  à  plufieurs  mufcles, 
ils  perdent  également  le  mouvement  tous 
à  la  fois.  Galien  a  fait  cette  expérience  fur 
le  cochon  ,  qui  ne  fe  refufe  jamais  dans  fes 
foufFrances  la  confolation  des  plaintes  les 
plus  fonores  ,  mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon ,  dès  que 
les  deux  récurrens  font  liés.  J'ai  refait  cette 
expérience  ,  &  elle  eft  très-connue.  Liés  , 
les  mufcles  du  larynx  perdent  le  mbuve- 
menr.  L'expérience  réufîit  de  même  avec 
les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l'on  coupe 
la  moelle  de  l'épine ,  tous  les  mufcles  qui 
proviennent  fous  la  partie  léfée  ,  les  ex- 
trémités inférieures  entières  ,  les  mufcles 
qui  expulfent  les  excrémens ,  ceffent  d'obéir 
à  la  volonté. 

La  compreffion  de  la  moelle  alongée , 
qui  eft  l'origine  commune  de  tous  les 
nerfs ,  détruit  le  mouvement  volontaire 
dans  tout  le  fyftéme  animal  ;  &  quand  le 
malade  conferve  la  vie ,  la  moitié  des  muf- 
cles volontaires  refte  fou  vent  fans  mouve- 
ment. 

Quand  cette  compreftion  a  cefTé,  quand 
on  a  enlevé  bien  promptement  le  lien  du 
nerf  y  le  mouvement  revient  aux  mufcles  , 
&  la  volonté  reprend  fon  empire. 

Après  ces  expériences  fi  connues  &  fi 
abondamment  conftatées  ,  il  y  auroit  du 
fcepticifme  à  refufer  aux  nerfs  la  qualité 
de  condudeurs  de  la  force  mufculaire  qui 
agit  par  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au 
mufcle  ,  va  en  defcendant ,  c'cft-à-dire, 
qu'il  defcend  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
de  l'épine  au  mufcle ,  &  ne  remonte  pas 
du  mufcle  au  cerveau.  Quand  je  lie  le 
nerf  médian  d'un  chien ,  les  mufcles  de 
la  patte  deviennent  paralytiques ,  mais  les 
mufcles  fupérieurs  â  la  ligature  ne  fouf- 
frent  rien.  On  a  fait  l'expérience  avec 
exaditude  dans  la  moelle  de  l'épine  ,  & 
Vvvvv 
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condamment  rirrication  n'a  fait  Ton  effet 
que  fur  les  mufcies ,  donc  les  nerfs  naif- 
foienf  au  defTous  de  l'irritation.  On  a 
fucceflîvemenc  coupe  la.  moelle  de  l'épine 
aux  lombes ,  enfuice  au  haut  de  la  poitrine , 
&  à  la  fin  au  cou.  La  première  bleflùre 
priva  les  extrémités  intérieures  _  de  leur 
mouvement  ,  la  fécondé  a  détruit  la  ref- 
piradon  ,  la  dernière  les  mouvemens  des 
bras. 

^^Le  mouvement  padè-t-il  d'un  côté  de 
la  moelle  nerveufe  à  l'autre  ?  eft-il  fur 
que  les  nerfs  du  côté  droit  naifiènt  du 
côté  gauche,  &  les  /z^r/i  gauches  du  côté 
droit  ? 

Dans  la  moelle  de  l'épine  rien  de  pareil 
n'a  été  obfervé.  C'eft  toujours  du  côté  de 
k  compreffîon  que  les  mufcies  deviennent 
paralytiques,  tSc  ceux  du  côté  oppofé  ne 
font  point  afFedés. 

Dans  le  cerveau  il  n'en  eft  pas  tout-à- 
faic  de  même.  On  a  fouvent  vu  que  la 
comprefTion  du  côté  droit  de  d'encéphale 
a  ôté  le  mouvement  aux  mufcies  du  côté 
gauche  du  corp.  Ceil:  une  ancienne  ob- 
fcrvation  mille  fois  vérifiée. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de 
ce  croifement  ;  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il 
n'ciî  pas  confiant  y  &  qu'il  y  a  des  ob- 
lervations  nombreufes  ,  dans  lefquelîes  les 
mufcies  droits  ont  perdu  le  mouvement 
iorfque  lé  cerveau  étoit  comprimé  du  côté 
droit. 

On  a  chercKé  dans  le  croifement  de 
certaines  fibres  médullaires  de  la  fente  de 
la  raoèile  alongée  la  foîution  de  ce  phéno- 
.  ttiene.  Elle  ne  feroit  jamais  complette  , 
parce  que  plufîeurs  nerfs  naifTent  plus  haut 
que  cecre  fente;  mats  il  y  a  plus  ,  ce  croi- 
fement eft  démenti  par  l'anatomie.  Je  re- 
nonce à  la  gloire  d'expliquer  ces  paralyfies 
qui  furvieanent  à  la  fuite  d'une  lélion  de  la 
partie  oppofée  du  cerveau  ,,&  que  j'ai  vu 
furvenir  de  même  aux  bleflures  faites  à 
deflein  à  des  animaux. 

J'ai  dit  que  l'efTet  des  ligatures  des  nerfs 
îie  remonte  pas ,  il  n'en  elt  pas  de  même  de 
Firritation.  Quand  cependant  elle  efl  vio- 
lente, elle  fe  communique  non  feulement 
aux  mufcies  voifins ,  mais  à  tous  les  muf- 
ciks  de  i'(mimal.  Hisn  n^ed  j^lus  comroua 
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que  le  fpafme  cynique  qui  furvient  aux 
opérations  des  refiicules  ,  accompagnées 
de  la  cafîration  ,  &  qui ,  dans  des  climats 
plus  ardens  ,  furvient  à  àes  bleffures  d'ail- 
leurs très  légères.  Les  bleflures  des  nerfs 
confidérables ,  les  efquilies  enfoncées  dans 
les  chairs  ,  les  poifons  corrofifs  excicenc 
trés-fouvent  des  convulfîons  univerfelles  » 
&  l'épileprie  efl  trés-fouvent  la  fuite  de 
l'irritation  d'un  «er/ pariiculier,  de  celle 
que  caufent  aux  mtefîms  des  vers  ou  àei 
aigreurs ,  une  pierre  arrêtée  dans  l'urètre. 

Le  fentiment  n'a  lieu  que  Iorfque  le  nerf 
a  coniervé  fa  continuité  naturelle  avec  le 
cerveau;  dès  qu'elle  efî  interrompue,  les 
lésions  les  plus  violentes  du  /je//nefont  plus 
d'efter  fur  l'ame.  il  n'en  efl  pas  de  même 
du  mouvement.  Pour  que  l'irritation  du 
nerf  en  produife  dans  les  mufcies ,  il  n'eft 
pas  nécelTaire  que  le  w^r/' fait  entier  ,  ni 
qu'il  communique  avec  le  cerveau.  Un  nerf 
féparé  de  fa  partie  fupérieure  ou  lié  ,  pro- 
duit également  des  contradions  dans  fou 
mufcle  ,  quand  il  efl  irrité  fous  la  ligature 
ou  fous  la  divifion. 

J'ai  parlé  jufqu'ici  des  mufcies  fournis  à 
la  volonté  ,  &  de  l'empire  des  nerfs  fur  ces 
mufcies.  Cet  empire  a-t-il  lieu  dans  tous 
les  mufcies,  dans  ceux  même  qui  ne  font 
poinr  fournis  à  la  volonté,  &  qui  agiffent 
fans  fes  ordres  l  C'eft  une  quefïion  qui  a 
été  vivement  difcutée  dans  ce  fiecle ,  car 
les  anciens  ne  féparoient  point  les  adions 
vitales  des  adions  volontaires.  Ils  attri- 
buoient  les  unes  &  les  autres ,  les  fièvres ,, 
les  crifes ,  la  tbrmaqon  même  du  fœtus ,  à 
l'ame. 

L'expérience  doit  décider  cette  ques- 
tion ;  fans  elle  la  railon.  ne  trouveroit  ja- 
mais que  des  doutes. 

Il  y  a  certainement  une  différence  efTèn?- 
tieîle  entre  les  mufcies  fujets  à  la  volonté  , 
&  entre  ceux  qui  agifïènt  fans  fes  ordres. 
Le  nerf  da  deltoïde  irrité  le  force  à  fe 
Gontrader  ,  &  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l'état  de  ta 
nature.  Le  nerf  du  deltoïde  comprimé  lui 
ôte  le  mouvement ,  malgré  la  volonté  en- 
core ;  il  le  lui  rend  dès  que  la  compreffion 
eft  enlevée. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  organes 
vitaux.  J'ai  ùit  les  expériences  les  glus. 
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rombreufes  fur  le  cœur  ;  d*excellens 
anaromilles  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nerfs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou  ,  de 
i'intercoftal ,  de  celui  de  la  huitième  paire. 
Qu'on  coupe  tous  ces  nerjs  y  qu'on  arrache 
même  le  cœur  à  la  grenouille  ,  rien  ne  change 
dans  fon  mouvement  ;  il  continue  fes  batte- 
temens  pendant  vingt-quatre  heures  entiè- 
res. Dans  cette  grenouille  cependant  les 
mufcles  volontaires  font  fournis  à  l'influence 
des  nerfs  ;  ils  fe  conrradent  quand  le  nerf 
eft  irrité  ;  ils  perdent  le  mouvement  quand 
il  eft  coupé. 

Il  y  a  plus  ;  dans  les  quadrupèdes ,  fans 
exception  ,  les  nerfs  du  cœur  irrités  ne  pro- 
duifent  aucun  changement  dans  fes  mouve- 
mens  ;  s'il  eft  en  repos ,  il  ne  fe  contrade 
point  ;  s'il  bat,  il  n'aîtere  point  l'ordre  de 
fes  battemens  ,  il  ne  les  précipite  point,  & 
il  ne  les  ralentit  pas.  Qu'on  irrite  la  moelle 
de  l'épine  ,  la  moelle  alongée  ,  le  cervelet, 
tous  les  mufcles  de  l'animai  font  agités  par 
de  violentes  convulfions ,  le  cœur  feul  ne 
change  rien  ,  ni  à  fon  repos ,  ni  à  fon  batte- 
ment. 

J'ai  fait  des  expériences  moins  décifives 
fur  le  cœur  ,  fur  l'eftomac  ,  fur  la  veffie  , 
fur  l'utérus  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  jamais  vu  dans  ces  parties  naître  , 
après  l'irritation  de  leurs  nerjs  ^  des  mou- 
vemens  femblabîes  à  cetix  que  l'irritation 
produit  dans  les  mufcles  fujets  à  la  vo- 
lonté. 

Il  y  a  plus;  on  fait  que  dans  le  fommeil 
là  volonté  n'agit  point  fur  les  mufcles  vo- 
lontaires ,  &:  que  dans  l'apoplexie  elle  agi- 
roit  inutilement.  Mais  dans  le  fommeil  & 
dans  l'apoplexie  ,  le  mouvement  du  cœur, 
àQs  intefiins  ,  de  l'eftomac  ,  continue 
comme  dans  la  fanté  la  plus  parfaite.  La 
caufe  du  mouvement  de  tous  les  mufcles 
volontaires  eft  opprimée  alors  par  une  pref- 
(ïon  violente  du  cerveau  :  le  mouvement 
des  patries  vitales  continue  ;  les  nerfs  n'ont 
donc  pas  la  même  influence  fur  les  organes 
vitaux  qu'ils  ont  fur  les  organes  de  la  vo- 
lonté. 

Ces  phénomènes  paroifîent  prouver , 
avec  certitude  ,  que  dans  les  mufcles  vo- 
lontaires la  caufe  de  leur  contradion  vient 
principalement  des  nerfs  ,  &  que  leur  force 
naturçlle  qu'on  appelle  irritable  ,  ne  fuffit 
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pas  par  elle-même  à  produire  des  contrac- 
tions d'une  certaine  torce.  Au  lieu  que 
dans  les  mufcles  de  l'organe  viral ,  la  force 
contraâive  naturelle  des  mufcles  paroîc 
être  aftèz  puifïànte  pour  les  mettre  en 
mouvement  ,  même  fans  le  fecours  dô 
celle  qui  vient  des  nerfs.  Ce  n'eft  pas  que 
pour  cela  les  ner/>foient  inuriles  ;  ils  doivent 
fans  doute  concourir  à  l'inrégriré  du  mufcle , 
il  eft  même  prefque  certain  que  leur  pu'pe 
médullaire  eft  un  des  éiémens  eftentiels 
dont  la  fibre  mufculaire  eft  compofée  ,  & 
il  eft  bien  naturel  que  le  bon  état  de  la 
fibre  fuppofe  celui  du  nerf  qui  fait  une  de 
(es  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de  cet 
aveu  ,  que  le  nerfek  la  caufe  efficiente  da 
mouvement  muiculaire  du  cœur.  L'artère 
eft  également  requife  pour  le  bien-être  dû 
mufcle.  Sa  ligature  en  détruit  la  force  con- 
tradive  ;  &  cependant  l'artère  n'étant  point 
irritable,  &  fou  irritation  ne  changeant  rien 
au  mufcle  qui  reftè  irritable  quand  même 
l'artère  eft  coupée  ,  l'artere  certainement 
n'eft  pas  la  caufe  du  mouvement  mufcu- 
laire ,  qui  d  ailleurs  ne  périt  pas  fur  le  champ 
par  la  ligature  ,  mais  après  ph.fieurs  heures", 
comme  je  lai  vu  dans  des  bleftures  ,  dans 
lefquelles  la  crainte  d*une  hémorrhagie  fu- 
nefte  avoir  obligé  le  chirurgien  de  lier  le 
tronc  de  l'artere. 

Ce  n'eft  pas  une  hypothefe  d'ailleurs  que 
cette  plus  grande  difpofition  au  mouve- 
ment ,  par  laquelle  fe  diftinguent  les  muf- 
cles de  l'organe  vital.  Ils  font  eft^entielle- 
ment  plus  mobiles  ,  &  confervent  leur 
force  contradive  quand  les  mufcles  vo- 
lontaires l'ont  perdue.  Voye^  Irrita- 
bilité. 

Je  ne  répète  pas  ici  l'hypothefe  qui  a 
placé  dans  le  cervelet  Torigine  des  nerfs 
vitaux  ;  l'anatomie  ne  l'admet  pas.  Les 
nerfs  les  plus  particulièrement  attachés  aii 
cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire, 
qui  naît  des  colonnes  que  le  cervelet  en- 
voie à  l'ifthme  du  cerveau.  Mais  la  cin- 
quième paire  eft  évidemment  l'organe  du 
fentimenr  dans  !a  langue  ,  les  dents  &  dans 
le  nez  ;  elle  eft  l'organe  du  mouvement  dans 
plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à  cet 
organe.  V.  Nevrologïe.  Pour  la  qua- 
trième paire  elle  ne  fait  aucune  fondion 
Vvvvv  2 
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vitale ,  &  fe  perd  entièrement  dans  le  mufcle 
droit  intérieur  de  l'œi!. 

D'ailleurs  les  expériences  que  l'on  a  fup- 
pofées  pour  fonder  cette  pre'rogative  du 
cervelet ,  font  entièrement  fans  fondement. 
L'animal  dont  on  bleffe  le  cervelet  ne 
meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on  blelTe 
le  cerveau.  J'ai  vu  &  d'autres  auteurs  ont 
vu  des  abfcés  &  des  fquirrhes  du  cervelet  , 
qui  prouvent  évidemment  qu'une  léfion  du 
cervelet  n'eft  pas  abfolument  ou  fubitement 
léthale  ,  &  qu»  par  conféquent  les  nerfs  , 
auteurs  des  mouvemens  vitaux  ,  ne  partent 
pas  privativementdu  cervelet,  en  fuppofant 
même  que  le  mouvement  du  cœur  dépende 
des  nerjs. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  calleux ,  dont 
les  plaies  n'ont  abfolument  rien  qui  les  dif- 
tingue  des  autres  léfions  du  cerveau. 

D'ailleurs  la  deftrudion  de  l'encéphale  , 
&  celle  de  la  tête ,  n'arrête  pas  le  mouve- 
ment du  cœur  dans  un  animal  à  fang  froid  : 
il  y  a  une  très-grande  probabilité  pour  ap- 
pliquer ces  expériences  aux  animaux  à  fang 
chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bat 
comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ;  il  a  fa 
veine ,  fon  artère  ,  fon  oreille ,  il  reflemble 
parfaitement  au  cœur  de  l'embryon  vivipare. 
Si  donc  le  cœur  de  la  grenouille  &  le  cœur 
du  poulet  peuvent  agir  fans  le  concours  de 
la  tête  &  de  la  cervelle  ,  il  doit  y  avoir  une 
caufe  du  mouvement  du  cœurdift^rente  des 
fondions  du  cerveau  ,  &  fuffifante  pour 
celle  du  cœur.  Si  elle  l'eft  dans  le  poulet ,  fi 
fon  cœur  fe  fuffit  à  lui-même ,  il  n'y  a  aucune 
caufe  qui  puiflTe  détruire  cette  force  innée 
du  cœur  dans  tous  les  changemens  qui  ar- 
rivent au  cœur  par  l'accroiflement  de  l'ani- 
mal. (H.  D.  G.) 

Nerf  ou  Nervure  ,  par  analogie  aux 
nerfs  des  animaux  ,  (Coupes  des  pierres.) 
eft  une  arcade  de  pierre  en  faillie  fur 
le  nu  des  voûtes  gothiques  ,  pour  en  ap- 
puyer &  orner  les  angles  faillans  par  des 
moulures ,  &  fortifier  les  pendentifs.  Plu- 
fîeurs  églifes  gothiques  ont  des  morceaux 
curieux  en  ce  genre.  L'églife  de  faint  Eufta- 
che  à  Parii ,  quoique  bâtie  vers  le  temps  de 
la  renaifiance  de  l'architedure  ,  a  fur  la 
croifée  des  deux  nerfs  ,  un  pendentif  fort 
bien  exécuté. 

On  donne  difFérens  noms  aux  nervures 
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par  rapport  à  leur  fituation  ;  celles  qui 
traverlent  perpendiculairement  ,  s'appel- 
pellent  arcs  doubleaux  _,  comme  a  a  y  b  b  , 
Jig.  i8  ;  celles  qui  traverfent  diagonale- 
ment ,  s'appellent  arcs  d'ogives,  comme  by 
ab  ,•  celles  qui  traverfent  obliquement  entre 
les  arcs  doubleaux  &  les  ogives  ,  s'appellent 
iiernes  &  tiercerons  y  comme  bo  ybo  y  mo. 
CD) 

Nerfs  (Jardinage.) les  nerfs  d'un  végé- 
tal font  \qs  tuyaux  longitudinaux  qui  portent 
le  fuc  nourricier  dans  les  parties  les  plus 
élevées. 

Nerf,  (Maréchallerie.)  on  appelle  im- 
proprement ainfi  un  tendon  qui  coule  der- 
riere  les  os  des  jambes.  Ses  bonnes  qualités 
font  d'être  gros  &  bien  détaché  ,  c'eft-à- 
dire,  apparent  à  la  vue  &  détaché  de  l'os. 
Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en 
diminuant  vers  le  pli  du  genou  ,  qu'à 
peine  le  fent-on  en  cet  endroit  ;  ce  qui 
eft  un  mauvais  prognoftic  pour  la  force  du 
cheval. 

Nerf  ferrure,  e/z  termes  de  Manège; 
fignifie  une  emorfe  y  unp  enflure  doulou- 
reufe  y  ou  une  atteinte  violente  y  que  le  che- 
val fe  donne  aux  nerfs  des  jambes  de  devant 
avec  la  pince  des  pies  de  derrière. 

Nerfs  de  cerf,  (Vénerie.)  c'eft  le 
membre  qui  fert  à  la  génération. 

Nerfs  ,  f.  m*  pi.  (  terme  de  relieurs.  ) 
les  relieurs  appellent  de  la  forte  les  ficelles 
ou  petites  cordes  qu'ils  mettent  au  dos  de 
leurs  livres  ,  &  fur  lefquelles  fe  coufent 
&  s'arrêtent  les  cahiers  dont  ils  font  com- 
pofés. 

Nerf  de  BCEUF  ,  (terme  de  fellier.) 
c'eft  le  nerf  Çéché  qui  fe  tire  de  la  partie 
génitale  de  cet  animal.  Quand  ce  nerf  eft 
réduit  en  manière  de  filalîe  longue  de  huit 
à  dix  pouces  ,  par  le  moyen  de  certaines 
grofles  cardes  de  fer ,  il  s'emploie  par  les 
felliers  à  nerver  avec  la  colle  forte  ,  les 
arçons  des  felles  &  les  panneaux  des  chai- 
fes  &  carrofles  ;  il  entre  aufli  dans  la  fa- 
brique des  battoirs  propres  à  jouer  à  la 
paume.  A  Paris  ce  font  les  ouvriers  qui 
le  préparent  ,  qui  le  portent  vendre  aux 
marchands  merciers  ,  clincailliers  ,  par 
paquets  du  poids  d'une  livre  ;  &  c'eft  chez 
ces  marchands ,  que  les  artifans  qui  en  onc 
befoin  les  vont  acheter.  (D.J.) 
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NERGEL  ,  ou  NfiRGAL  ,  (Critique 
facree.  J  voye[  Buxtorf  ,  dans  Ion  grand 
diâionnaire  écon.  l'^S^Ù  1397  ^  divinité 
des  Cuthéens ,  peuples  d'Affyrie  ,  comme 
il  paroît  par  un  pafTage  du  //.  liv.  des 
Rois ,  c/i.  xvij  ,  V.  30  ;  cette  divinité  étoit 
apparemment  le  foleil  ou  le  feu  qu'ado- 
roient  les  anciens  Perfes  ,  du  moins  ce 
fentiment  eft  conforme  à  l'étymologie  du 
nom  ne i gel  y  qui  veut  dire  une  fontaine 
de  feu.  Au  refte  ,  les  Samaritains  furent 
appelles  Cuthéens  depuis  que  Salmana- 
far  eut  envoyé  des  Cuthéens  &  d'au- 
tres nations  peupler  les  provinces  àqs  dix 
tribus. 

NERGHS ,  r  GéogrJ  ville  de  Géorgie , 
â  77'^  de  hng.  &  à  43"*.  de  lat. 

NERICIE ,  (Ge'og.)  province  de  Suéde 
dans  les  terres  à  l'extrémité  du  lac  Vater. 
Elle  a  des  mines  de  fer  ,  d'alun  &  de  fou- 
fre.  On  ne  compte  qu'une  ville  dans  la 
Néricie  y  favoir  Orébro  ,  ou  Oréborg  , 
ou  Orébroa  ,  comme  on  voudra  la  nom- 
mer. 

NÉRINDE,  (Toilerie  de^  coton.)  toile 
de  coton  blanche  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales ;  c'eft  une  forte  de  taffetas  étroit  & 
aiTez  grofTîer. 

NERIS  ,  (Géogr.  anc.)  nom  commun 
â  une  ville  de  Menénie  ,  félon  Etienne  le 
géographe  ,  &  à  une  ville  de  Grèce  dans 
l'Argie  ,  félon  Paufanias  ,  qui  la  met  aux 
confins  de  la  Laconie. 

NÉRIS  ,  (  Géogr.  anc.  J  ou  Nerus  , 
Nerea  ,  Nerenjis  vicus  ;  ville  d'une  ancien- 
neté gauloife  ,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
bourg  aux  confins  du  Bourbonnois  &  de 
l'Auvergne  ,  fur  un  coteau  ,  ou  plutôt  fur 
des  rochers.  Il  y  a  quelques  reftes  d'anti- 
quité ,  &  des  eaux  minérales  infipides  ,  que 
les  anciens  ont  connues  ,  &  qu'ils  nom- 
moient  aquce  Nerice. 

NÉRITE,  f  f  (Conchyliol)  genre 
de  coquillage  dont  voici  le  caradere  géné- 
rique. Les  nérites- y  autrement  dites  li- 
mapons  à  bouche  demi-ronde  ou  ceintrée  y 
font  des  coquilles  univalves ,  dont  le  corps 
eft  ramaffé  ,  la  bouche  plate  ,  garnie  de 
dents ,  quelquefois  fans  dents  du  côté  du 
fût.  Il  y  en  a  dont  le  fommet  eft  élevé  , 
&  d'autres  dont  le  fommet  eft  trés- 
applati. 
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La  famille  de  ce  genre  de  coquillage  a 
plufieurs  caraderes  fpécifiques ,  qui  forment 
fous  chaque  genre  des  elpeces  confidéra- 
bles  ,  qu'on  diftingue  généralement  en  néri- 
tes  &  en  Hmaçons. 

Les  nérites  y  outre  le  caradere  généri- 
que d'avoir  la  bouche  demi  -  ronde  ,  ont 
les  unes  des  gencives ,  &  les  autres  font 
ombiliquées. 

Les  limaçons  à  bouche  demi-ronde  ou 
ceintrée  ,  différent  des  nérites  y  en  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  ni  dents,  ni  gencives,  ni  palais. 
Bonanni  dérive  nérite  des  néréides  ;  pour 
juftifier  fon  étymologie  ,  il  nomme  cette 
coquille  ,  la  Jîeur  _,  la  reine  de  la  mer  y 
&  en  conféquence  il  l'a  confondue  avec 
les  trompes  &  les  porcelaines.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr  ,  c'eft  que  les  nérites  naiftènt  dans 
les  cavernes  &  fur  les  rochers  auxquels  elles 
font  adhérentes.  On  n*en  trouve  point  de 
terreftres  vivantes. 

Le  caradere  générique  de  la  famille  des 
limaçons ,  eft  d'avoir  la  bouche  demi-ronde , 
peu  de  contours  ,  &  l'extrémité  de  la  volute 
très-peu  faillante. 

Les  efpeces  de  nérites  font  les  fuivantes  , 
rangées  fous  les  deux  divilions  générales 
de  nérites  garnies  de  dents  ,  &  de  limaçons 
ombiliqués. 

1°.  La  nérite  garnie  de  dents  ;  i**.  la 
nérite  appellée  la  quenotte  y  ou  à  dentfan- 
guine  ;  3*^.  la  nérite  nommée  le  palais  de 
bœuf;  4*^.  la  nérite  ftriée  &  pointiîlée  ; 
cette  efpece  ,  quand  elle  eft  dépouillée 
de  fa  coque  externe  ,  &  qu'elle  eft  bien 
polie  ,  préfente  une  coquille  très-belle  ,  & 
recherchée  par  les  curieux  :  5**.  la  nérite 
cannelée  ;  6°.  la  nérite  rayée  de  ftllons 
marbrés  ;  7®.  la  nérite  appellée  la  grive  ,  à 
caufe  de  fa  robe  cannelée  ,  femée  de  taches 
blanches  &  noires  ;  8°.  la  nérite  qu'on 
nomme  la  perdrix. 

Parmi  les  nérites  q;ui  n'dnt  point  de 
dents ,  on  connoît  les  efpeces  fuivantes  : 
i*^.  la  nérite  jafpée  avec  un  bec  ;  ^^.  la  né- 
rite  jafpée  avec  un  couvercle  ;  3°.  la  nérite 
nommée  le  poids  de  mer  y  citronnée  ;  4**. 
le  poids  de  mer  jaune  ;  5°.  la  nérite  pi- 
quante,; 6°.  la  nérite  à  réfeau  ;  j^.  la  né- 
rite  à  taches  noires  ;  8".  la  nérite  à  bandes 
rouges  &  jaunes  ;   9**.  la  nérite  a  ftries 
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légères  &  verdârres  ;     lo''.    a    ondes  en 

z'S-"S-   ,      ,.  ,  .  .... 

Encre  les  limaçons  ou  nerite s  ombih- 
quées ,  on  diftingue  les  efpeces  fuivantes  : 
i^  le  limaçon  à  long  ombilic  ;  i**.  le  li- 
maçon à  fommet  élevé;  j''.  le  limaçon^ à 
fommet  applati  ;  4^  le  Umaçon  tefticulé  ; 
50.  ie  limaçon  dît  hernard  Chermite;  6^^.  le 
limaçon  mameîu  ;  7**.  le  limaçon  à  petit 
mamelon  :  b°.  le  limaçon  dit  L'ccorcz  d'o- 
range. Il  y  a  d'aucres  limaçons  ou  mérites 
en  grand  nombre  ,  qu'il  feroit  inutile  de 
dctailler  ,  parce  qu'ils  ne  différent  que 
par  la  couleur  du  fond  ,  les  bandelettes  , 
les  zûnes  ou  le  pointillage.  Hifl.  natur. 
e'claircie.  Voyez  cette  coquille  ,  PL  XXL 
Jig.  zi.  (D.J.) 

NERITUS  ,  (Géog.  ancj  Ce  n'eft 
point  une  iiie  ,  comme  plufieurs  géogra- 
pi-iC5  l'ont  penfé  ,  mais  une  haute  monta- 
gne de  riîlv  d'Ichaque  ,  couverte  d'une 
îbrét.  C  eft  pourquoi  Enée  découvrit  cette 
montagne  avant  d  appercevoir  les  rochers 
qui  bordent  Ithaque,  ^n.  l.  III ,  v.xji. 
(C) 

NERIUMy  ÇBotan.)  Veyei  Lau- 
RIER-ROSE. 

NEKONDES  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Forez  ,  éleâion  de 
Roanne ,  avec  une  chatellenie  royale.  Long. 
siz  ,  îo  ;   la:.  45  ,  zo. 

C'eft  la  patrie  du  P.  Coton  (  fîèrre  )  , 
jéfuite  ,  dont  le  P.  Daniel  parle  trop  dans 
fon  hifloire  ,  tandis  qu'il  parle  trop  peu 
dHenri  IV.  Le  P.  Coton  fut  confefleur 
de  ce  prince ,  &  mourut  à  Paris  en  1626, 
à  63  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour 
n'onc  pas  pade  jufqu'à  nous.  ( D.  J.J 

NERONiENS,  jEUX  CJeuxrom.) 
jeux  littéraires  inflitiiés  par  Néron  l'an 
813  de  Rome.  Cet  empereur  qui  afpiroit 
à  la  gloire  frivole  d'être  tout  enfemble 
poète  &  orateur  ,  crut  fignaler  fon  règne 
par  récabliflèment  d'un  combat  littéraire. 
Dansées  jeux,  qui  de  fon  nom  furent  appel- 
lés  néroniens  ^  neroniana  certamina  ,,  &  qui 
dévoient  avoir  l;eu  tous  les  cinq  ans  ,  mais 
qu'il  fît  célébrer  beaucouD  plus  fréquem- 
ment ;  dans  ces  jeux  ,  dis-je  ,  il  y  avoit 
entr'autres ,  à  la  m.auiere  dçs  Grecs  ,  un 
combat  de  mnlique  ,  muficum  certamen. 
Pip  ce  ihot  de  mufîque ,  muficum  ,  pu 
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doit  entendre  un  combat  poétique  ;  ce 
qui  prouve  cette  interprétation  ,  c'eft 
qu'on  lit  dans  Suétone  ,  ck.  xij.  que  cet 
empereur,  par  le  fufKage  des  juges  qu  il 
avoit  établis  pour  prélîder  à  ce  combat  , 
Y  reçut  la  couronne  du  vainqueur  en  poé- 
lie  &  en  éloquence  ,  quoique  cette  cou- 
ronne fut  l'objet  de  l'émulation  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  gens  di(îingués 
par  leurs  taLns  en  ces  deux  parties. 
(D.  J.J 

NERPRUN  ,  en  larin  Rhamnus  ,  en 
angîois  ,  Bucktnorn  ,  en  allemand  Kreuti' 
dorn  ,  f.  m.  f ////^.  nat.  Botan.J  genr^  de 
plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  d'en- 
tonnoir dîvifé  en  quatre  parties.  Il  s'élève 
du  fond  de  cette  fleur  des  étamines  avec 
le  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  une  baie 
molle  &  pleine  de  fuc  ;  elle  renferme  le 
plus  fouvent  quatre  femences  calleufes  » 
relevées  en  boffè  d'un  coté  ,  &  applaties 
de  l'autre.  Tournefbrt  ,  Inji.  rei  iierb. 
Voyei  Plante.  (I) 

Nerprun,  Rnamnus  y  arbriffeau  qui 
fe  trouve  communément  dans  les  haies 
des  pays  tempérés  de  l'Europe.  Il  peut 
s'élever  à  dix-huit  ou  vingt  pies  ,  mais 
ordinairement  on  ne  le  voit  que  fous  là 
figure  d'un  bui/fbn  ,  de  dix  ou  douze  pies 
de  hauteur.  Cet  arbriffeau  fait  rarement 
de  lui-même  une  tige  un  peu  droite  ;  il 
fe  garnit  de  quantité  de  rameaux  qui  s'é- 
cartent ,  fe  croifent ,  &  prennent  une 
forme  irréguliere.  Ses  branches  font  gar- 
nies de  quelques  épines  aflèz  fembkbles 
à  celles  du  poirier  fauvage.  Sa  feuille  efî 
afîèz  petite  ,  unie  ,  luifante  ,  légèrement 
dentelée  &  d'un  %^erd  brun.  Sa  fleur,  qui 
paroîr  au  mois  de  juin  ,  eft  petite  ,  d'une 
couleur  herbacée  qui  n'a  nulle  apparence. 
Le  fruit  qui  la  remplace  efî  une  baie  mol- 
le ,  de  la  grofTeur  d'un  pois ,  remplie  d'un 
fuc  noir  ,  verdâtre  ,  qui  contient  en  même 
temps  plufieurs  femences  :  elles  font  en 
maturité  au  commencement  de  l'automne. 
Cet  arbrifîèau  efl  agrefte  &  très  -  robuf- 
te  :  il  fe  pîait  dans  une  terre  franche  & 
graffe  ;  il  aime  l'ombre  ,  l'humidité  &  le 
voifînage  des  eaux  ;  cependant  on  peut 
le  faire  venir  parroiît.  Si  on  veut  le  mul- 
tiplier, le  plus  court  fera  d'en  femer  la 
graine  au  moment  de  fà  maturité  ;   elle 
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lèvera  au  printemps ,  &  les  jeunes  pbnts 
Teronc  en  état  d'écre  t;ranfpl<ini.és  l'automne 
fuivance.  On  n'en  fait  nul  ufage  pour  l'agré- 
ment ;  il  n'ed  propie  qu'à  faire  des  haies 
qui  fe  garniffeot  bien  i$c  a(îez  prompcemenc. 
Son  feuillage  eîî  allez  Joli  :  les  infedes  ne 
s'y  atcaçhenc  point- 

Les  baies  du  nerprun  font  de  quelqu'uti- 
lité  :  les  oifeaux  s'en  nourrifTenc  par  préfé- 
rence &  ne  les  lailTenc  pas  long-temps  iur 
larbriflèau.  Elles  font  très-purgàtives  ;  on 
en  fait  un  iirop  qui  eft  d'un  grand  ufage  en 
piedecine.  Ses  baies  font  auiE  de  quelque 
reflource  dans  les  arts  :  on  en  fait  une  cou- 
leur que  Ton  nomme  perd  de  vejjie  qui  ferc 
auK  peintres  &  aux  enlumineurs. 

Le  neiprun  a  fi  généralement  une  vertu 
purgative  ,  qu'on  prétend  que  les  fruits 
çui  ont  écé  greffés  fur  cet  arbrifieau  purgent 
violemment  lorfqu'on  en  mange.  Quel- 
ques auteurs  ,  comme  Simon  PauU  & 
GarideL  ,  aûlirent  qu'on  a  greffé  avec  fuc- 
cés  le  prunier  &  le  cerifier  fur  cet  arbrif- 
feau  ;  ce  font  apparemment  des  hafards 
qu'il  eft  difficile  de  rencontrer.  On  a  tenté 
quantité  de  fois  ces  greffes  fans  qu'elles 
aient  réufli. 

Le  bois  du  nerprun  efl:  excellent  pour 
faire  des  échalas  :  ils  font  d'aulli  longue 
durée  que  ceux  que  l'on  fait  de  bois  de 
chêne. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  nerprun. 

I®.  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C'eft 
à  cette  efpece  qu'on  doit  appliquer  ce  qui 
a  été  dit  ci-deffus. 

.  2°.  Le  petit  nerprun  purgatif  ,  ou  la 
graine  d^Avignon.  Cet  arbriflèau  vient 
aflèz  communément  en  Provence  ;  il  ne 
c'éleve  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  pies  ; 
on  peut  aifément  le  multiplier  de  branche 
couchée  ,  ou  de  femen:e  comme  le  pre'cé- 
ident  ,  &  il  eft  prefqn'auffi  robufte  ;  fon 
feuillage  a  qnelqu'agrément  de  plus.,  mais 
fa  fleur  n'a  pas  meilleure  apparence  ;  eile 
vient  un  mois  plutôt  ,  &  fes  baies  font  en 
«naturit^  dés  le  mois  de  juillet  ;  on  en  fait 
«(âge  pour  les  arts.  Ce  fruit  étant  cueilli 
■verdj-fe  nomme  graine  d* A t.'i gnon  ;  on  en 
fait  une  couleur  jaune  pour  la  temture  des 
^étoffes  ;  il  fert  aufîi  à  faire  ce  qu'on  appelle 
le  ftil  de  grain  pour  l'ufage  des  peintres  i 
j'hlùle  &:  £0  mir.iacuce. 
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3°.  Le  petit  nerprun  purgatif  à  feuille 
longue. 

4^.  f.e  nerprur^  d'Efpagne  à  fruit  noir. 
5**.  Le  lurprun  d'Efpagne  à  feuille  de 
bUiS. 

6°.  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuille 
d'olivier. 

7".  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuille  de 
millepeituis. 

Ces   quatre  dernières  efpeces  fe  trou- 

I  vent  dans  les  bois  en  Efpagne ,  en  Porcu- 

j  gai  ,  en  Itahe  &  dans  les  provinces  mé- 

j  ridionales  de   France.    Ce   font  de  petits 

I  arbnfièaux  de  fix  ou  huit  pies  de  hauteur 

qui  font  afièz  robufîes  pour  paffer  l'hiver 

en  pleine  terre  dans  les  autres  provinces 

du  royaume  ,  mais  ils    ne    font  pas  plus 

de   reiïbarce    pour    l'agrément  que    pour 

J'utihcé. 

b°.  Le  nerprun  a  feuilles  d'amandier. 
9**.  Le  nerprun  du  levant  à  petites  feuilles 
d'amandier. 

10**.  Le  nerprun  du  Uvant  à  feuilles 
d'alaterne. 

11°.  Le  nerprun  de  Candie  à  petites 
feuilles  de  buis. 

Ces  quatre  dernières  efpeces  font  d'aufïi 
grands  arbrifîèaux  que  le  nerprun  commun  ; 
'  elles  font  prefqu'aufli  robuftes  ,    mais  peu 
inréreffantes  quoique  rares. 

12°.  Le  petit  nerprun  d^ Efpagne  â 
feuilles  de  buis.  Ce  petit  arbriflèau  eft  de 
fort  belle  apparence.  De  toutes  les  efpe- 
ces du  nerprun  y  c'eft  celle  qui  a  le  plus 
d'agrément. 

ij**.  Le  nerprun  â  feuilles  de  faule.  Cet 
arbriffeau  eft  toujours  verd  ,  il  fe  trouve 
;  fur  les  bords  du  Rhône  &  du  Rhin  ,  il 
{  s'élève  â  cinq  ou  fix  pies  ,  il  donne  au 
mois  de  juin  une -grande  quantité  de  fleurs 
herbacées  qui  n'ont  nul  agrément  ;  elles 
font  remplacées  par  des  baies  jaunes  , 
qui  reftenc  fur  l'arbriffeau  pendant  tout 
l'hiver. 

14".  Le  nerprun  de  Montpellier.  C'eft' 
un  grand  arbriflèau  tout  hériflé  d'épines- 
extrêmement  longues  ;  il  donne  dès  le 
mois  de  mars  de  petites  fleurs  blanches- 
qui  refïèmblent  à  celles  du  bois  -  joli  ou 
me\erQn,  _,  &  en  automne  l'arbriflèau  fe 
renouvelle  en  donnant  de  fécondes  fleurs 
&  aétan  d'âutces  feuilles.    Qn  peut  les 
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manger  en  falade  dans  leur  nouveauté  ainli 
que  la  cime  des  jeunes  rejetons. 

I5«.  Le  nerprun  d'Efpagne  a  feuilles 
capillaires.  C'eft  un  petic  arbriffeau  de  l'o- 
rangerie pour  ce  climat  ;  il  n'a  que  le  mé- 
rite de  la  fingularite' ,  par  rapport  à  fa 
feuille  qui  eft  aufïï  menue  qu'un  fil  ;  il  fe 
garnit  d'une  grande  quantité  de  rameaux 
fiexibles  qui  s'inclinent  jufqu'à  terre.  On  fe 
fert  de  fes  baies  pour  teindre  en  verd  &  en 
Jaune.  Cet  arbrifTeau  fe  plait  parmi  les 
pierres  &  même  fur  les  rochers. 

reddition  &  correciion  y  à  V article  pré- 
cédent. 

Le  nerprun  ,  félon  Miller  ,  porte  ^Q^ 
fleurs  mâles  &  fes  fleurs  femelles  fur  difr 
férens  individus.  Je  ne  l'ai  j'ai  jamais  remar- 
qué ,  &  M.  Duhamel  n'en  dit  rien.  Selon 
ce  dernier  auteur ,  la  fleur  eft  compofée 
d'un  calice  d'une  feule  pièce  en  entonnoir , 
coloré  en  dedans  &  ordinairement  découpé 
en  cinq  par  les  bords.  Ce  nombre  varie , 
mais  à  chaque  divifion  on  voit  de  très-petits 
pétales  en  forme  d'écaillés ,  qui  fe  ren- 
verfant  vers  le  centre  de  la  fleur  ,  cou- 
vrent les  étamines  :  elles  font  auflî  nom- 
breuses que  les  divifions  du  calice  ,  &  leur 
infertion  fe  trouve  fous  les  pétales  ;  elles 
font  terminées  par  de  fort  petits  fommets  : 
au  milieu  eft  le  piftil  formé  d'un  embryon 
arrondi  &  d'un  ftyle  que  termine  un  ftig- 
mare  ,  obtus ,  lequel  eft  divifé  en  trois 
lanières.  L'embryon  devient  une  baie 
ronde  ,  divifée  en  plufieurs  loges  ,  &  qui 
contient  plufieurs  femences  applaties  d'un 
côté  &  convexes  de  l'autre. 

Des  différences  eflentielles  &  la  crainte 
de  charger  un  genre  de  trop  d'efpeces  , 
nous  ont  fait  féparer  les  frangula  ,  les 
alaternes  ,  les  paliurus  &  les  jujubiers  , 
que  M.  Von-Linné  a  remis  fous  le  genre 
'  rhamnus. 

Espèces. 

I.  Nerprun  à  fleurs  axillaires ,  à  feuilles 
ovale-lancéolées  ,  dentelées  &  nerveufes. 
Grand  nerprun  commun. 

Rhamnus  floribus  axillaribus  ,  foliis 
ovato  -  lanceolatis  y  ferratis  y  nervojis. 
Mill. 

The  purging  or   çommon    huckthorn. 
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2.  Nerprun  ï  fleurs  axillaires  ,  à  feuîHes 
ovales  ,  terminées  en  pointe  ,  nerveufes  & 
entières.  Petit  nerprun. 

Rhamnus  fioribus    axillaribus  y  foliis 
oi'atis  y  acuminatis  y  nerpofis,  integerrimis. 
Little  emire  leaved  buckthorn. 

3.  Nerprun  à  fleurs  lancéolées  ,  à  fleurs 
axillaires. 

Rhamnus  foliis  lanceolatis  y  floribus 
axillaribus.  Mill. 

Buckthorn  with  fpear-shaped  leaves, 

4.  Nerprun  à  feuilles  formées  en  coins , 
grouppées  &  pérennes  ;  à  fleurs  latérales 
raflèmblées  en  corymbes. 

Rhamnus  folis  cuneiformibus  y  confer- 
tis  y  perennantibus  ;  floribus  corymbofls 
alaribus.  Mill. 

Buckthorn  with  wedge  shaped  epargrecn 
leapes. 

Le  nerprun  n**.  i  fe  trouve  dans  les 
haies  réduit  à  l'état  de  buiffbn  ;  mais  lorf- 
qu'on  l'élevé  de  graine  &  qu'on  lui  for- 
me une  tige  nue  ,  il  s'élève  à  près  de  dix- 
huit  pies  ,  &  forme  un  arbre  agréable  par 
fon  feuillage  d'un  beau  verd  glacé  &  les 
corymbes  de  fes  fruits  de  jais.  Son  bois  eft 
du  plus  beau  jaune  &  fe  polit  parfaitement: 
il  pourroit  être  employé  dans  les  ouvrages 
de  marqueterie.  J'en  ai  vu  un  morceau  dans 
le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  à 
Zurich  ,  qui  a  fait  la  coliedion  de  tous 
les  bois  du  monde  :  il  a  une  petite  plan- 
chette unie  de  chacun.  Les  baies  de  ner- 
prun font  un  purgatif  hydragogue  ,  peut- 
être  trop  peu  employé  ;  &  on  en  fait  le 
verd  de  vefîîe  dont  on  fe  fert  pour  peindre 
en  miniature. 

Le  nerprun  n°.  2,  indigène  de  la  France 
méridionale  ,  ne  s'élève  qu'à  trois  ou  qua- 
tre pies  de  haut.  M.  Duhamel  a  eru  que 
fes  baies  étoient  ce  qu'on  appelle  graine 
d' Avignon  ;  il  a  été  mal  informé  ,  c'eft 
la  baie  encore  verte  de  l'alaterne  à  feuiK 
les  étroites. 

Le  72**.  3  fe  trouve  en  Italie  &  en  Efpa- 
gne  :  il  eft  plus  élevé  que  le  n°.  1 ,  mais 
il  l'eft  moins  que  le  nerprun  commun. 
Les  branches  font  affez  robuftes  &  ar- 
mées de  quelques  longues  épines  ;  fes  feuil- 
les reflemblent  à  celles  des  pruneliers  ,  à 
I  cela  près  qu  elles  font  plus  longues  &  plus 
I  étroites  ;  Içs  fleurs  font  petites  &  jaunâ- 
tres 
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très ,  &  naiffen-t  aux  côtés  des  branches. 

Le  n'^.  I  fe  multiplie  en  femant  fes 
baies ,  dès  qu'elles  font  mûres ,  &  les  n°.  i 
&  2  de  marcottes  couchées  en  automne  , 
ou  de  boutures  plantées  au  printemps  :  ils 
fupportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n°.  4  indigène  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  demande  l'abri  d'une  ferre 
commune  ,  où  il  faut  le  tenir  l'hiver  avec 
îes  myrtes  &  les  lauriers  :  il  fait  un  très- 
bel  effet  au  mois  de  juin  ,  que  l'arbre  eft 
tout  couvert  de  bouquets  de  fleurs  blan- 
ches. On  le  multiplie  en  plantant  Ces  bou- 
tures dans  des  pots  ,  en  avril  :  les  pots 
doivent  être  enterrés  dans  une  couche  de 
.fumier  ,  arrofés  très  -  fobrement  &  om- 
bragés au  plus  chaud  du  jour. 

On  afTure  que  la  prune  greffée  fur  le 
nerprun  commun  eft  purgative.  J'ai  un 
nerprun  qui  ne  reffemble  à  aucun  de  ceux- 
ci:  la  feuille  ovale  -  obtufe  &  plutôt  fef- 
tonnée  que  dentée  ,  eft  d'un  verd  glacé 
&  terne  ,  &  tient  aux  branches  tout 
l'hiver  fous  une  caifTe  vitrée.  fM.  le  Ba- 
ron de    TSCHOUDJ.) 

Nerprun  ,  ( Pharmacie ^  &  Matière 
médicale.)  noirprun  ,  bougepine.  Les  baies 
de  cet  arbrifîèau  font  la  feule  partie  dont 
on  fe  fert  en  médecine  ;  elles  font  très- 
purgatives  &  de  l'ordre  de  ces  évacuans 
que  les  anciens  ont  appelles  hydragogues  , 
poyei  Purgatifs.  AufS  fourniffent- 
elles  un  des  purgatifs  des  plus  ufités  dans 
l'hydropifîe  ,  la  cachexie ,  les  boufïiffures 
édémateufes ,  &c.  Ce  remède  convena- 
blement réitéré  a  fouvent  réufîi  ,  lors 
même  que  les  malades  avoient  une  quan- 
tité d'eau  confîdérable  épanchée  dans  le 
ventre  ,  les  différentes  préparations  de  ces 
baies  évacuant  ces  eaux  très-puiffamment. 

Ces  préparations  font  un  rob  &  un  fîrop 
préparés  avec  les  baies  récentes  ,  c'eft-à- 
dire  avec  leur  fuc  ;  ce  firop  eft  fur-tout 
très  ufïté  ;  il  fe  donne  à  la  dofe  d'une  once 
jufqu'à  deux  ,  foit  feul ,  foit  avec  de  la 
manne  dans  une  décoâion  appropriée  , 
foit  mêlé  dans  les  potions  purgatives  or- 
dinaires ;  on  peut  donner  aufîi  ces  baies 
mûres  ,  defféchées  &  réduites  en  poudre  ou 
bien  en  décoction  dans  de  l'eau  ou  du  bouil- 
lon ,  mais  ces  formes  ne  font  point  ufitées. 

Le  fîrop  de  nerprun  entre  dans  la  com- 
pofition  des  pilules  cochées,  f^J 
Tome  XX  IL 
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NERTOBRIG^  ,  (Géogr.  ancj  an- 
cienne ville  de  t'Efpagne  Tarragonoife 
félon  Ptoiomée,  lib.  II.  chap.  vj.  qui  la 
place  chez  les  Celtiberes ,  entre  TurtafTo 
&  Biblis  ;  elle  étoit  confidérable  ,  &  fut 
détruite  dans  le  temps  de  l'invafion  des 
barbares.  De  fes  ruines ,  qui  font  auprès  de 
Mérida  ^  on  en  a  bâti  trois  ou  quatre  bour- 
gades. (D.J.) 

NERVÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon.  Il  fe 
dit  de  la  fougère  &  autres  feuilles  dont 
les  fibres  &  les  nerfs  paroifTent  d'un  autre 
émail.  Les  anciens  princ-es  d'Antioche , 
d'argent  à  la  branche  ou  feuille  de  fougère 
de  finople  ,  nervh  d'or. 

NERVER  UN  LIVRE,  (terme  de 
Relieur.  J  C'eft  en  dreffer  les  nerfs  fur  le 
dos  &  les  fortifier  avec  bonne  colle  & 
parchemin  ,  ce  qu'on  appelle  autrement 
endojjer  un  lipre. 

Nerver  ,  V.  a.  (terme  d* Ouvrier.  J 
Ce  mot  fe  dit  aufîi  de  divers  ouvrages  fur 
lefquels  pour  les  fortifier  ,  on  applique 
avec  la  colle ,  des  nerfs  de  bœuf  battus  & 
réduits  en  une  efpece  de  filafTè.  On  nervz 
des  panneaux  de  carroffe  ,  des  arçons  d(> 
felle ,  des  battoirs  de  longue  &  courte 
paume  ,  ^c.  (D.J.J 

NERVEUX,  adj.  C^natomie.J  tout 
ce  qui  a  rapport  avec  les  nerfs. 

Nerveux  ,  demi  ,  f  m.  C^natomie.J 
C'eft  un  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  jam- 
be ,  ainfî  appelle  parce  que  fon  tendon 
inférieur  eft  long  &  reffemblantà  un  nerf; 
il  s'attache  à  la  tubérofité  de  l'os  ifchium 
&  s'unit  avec  la  longue  tête  du  biceps  & 
va  fe  terminer  par  un  tendon  long  &  grélc 
à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  du  ti- 
bia ,  après  avoir  paffé  pardeffus  la  partie 
latérale  du  condyle  interne.  ("LJ 

Nerveux  ,  adj.  (Maréchal.)  un  che- 
val nerveux  y  eft  celui  qui  a  beaucoup  de 
force.  Javart  nerveux  y  voyeilKYKKT. 

Nerveuses  ,  maladies  ,  l'on  peut 
appeller  de  ce  nom  ,  routes  les  affeûions 
morbifiques  qui  dépendent  fur-tout  d'une 
trop  grande  irritabilité  dans  les  folides 
du  corps  humain  ,  d'une  trop  grande  fen- , 
iibilité  du  genre  nerveux  y  d'où  s'enfui- 
vent  différens  défordres  ,  plus  ou  moins 
confidérables  ,  dans  l'économie  animale 
qui  influent  fur  toutes  les  fondions  ,  en 
forte  que  l'efprit  en  eft  ordinairemenc 
Xxxxx 
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auflî  affe£le  que  le  corps.  Telles  font  la 
mélancolie ,  la  paflion  hypocondriaque, 
la  paÂTion  hyftérique  ,  les  vapeurs ,  la  con- 
fomption  angloife  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  fièvre  lente  nerveufe  ;  les  affec- 
tions fpafmodiques  ,  convulfives  ,  e'pilep- 
tiques ,  qui  font  idiopathiques  ,  c'eft-à 
dire ,  qui  font  produites  par  une  difpofî- 
tion  habituelle  à  l'ére'thifme  du  cerveau  , 
&  defes  prcduâions ,  avec  beaucoup  d'ir- 
régularité dans  les  effets  qui  en  font  les 
fuites.  Voyei  les  articles  de  ces  différentes 
efpeces  d«  maladies  du  même  genre  cha- 
cune en  fon  lieu.  Voye[  IRRITABILITÉ  , 
Sensibilité,  Nerfs,  Vapeurs. 

NER VIENS,  Nervii,  (Géog.  ancj 
anciens  peuples  de  la  Gaule  Belgique.  Ils 
tiroient  leur  origine  des  Germains ,  félon 
Strabon,  /zV.  JV.  p.  194-,  qui  les  place 
au  voifinage  des  Trepiii.  Céfar  ,  lii'.  IL 
c.  iv.  en  parle  comme  d'un  peuple  con- 
fîdérable  qui  pouvoir  fournir  jufqu'à  50 
mille  hommes  pour  une  guerre  commune. 
En  effet,  leur  cité  étoit  d'une  fi  grande 
étendue ,  qu'elle  prenoit  depuis  les  Tre- 
%'in]uÇqu*!LUxBenoi'aci.  Céfar  s'étend  beau- 
coup fur  leur  compte  &  fur  leur  valeur. 
Ils  lui  donnèrent  une  bataille  dont  il 
parle  comme  de  la  plus  fanglante  &  de 
la  plus  périlleufe  où  il  fe  foit  trouvé  en 
fa  vie.  Il  femble  que  Cameracum  ,  Cam- 
brai ,  devoit  être  la  capitale  des  Nerviens. 
Le  P.  Briet ,  ainfi  que  Cluvier  ,  leur 
donne  Turnacum  ,  Tournay  ,  Bagacum  , 
Bavay.  en  Hainault  ,  Pons  Scaldis  y 
Condé ,  &  Valeminiance  y  Valenciennes  , 
11  i/aroît  donc  que  la  cité  des  Nen'iens 
comprenoit  le  Hainault ,  le  Cambrefîs , 
&  la  Flandre  Françoife.  flJ./.J 

NERVIN,  C-^ed.  therap.  J  c'eft  un 
des  noms  par  lefquels  les  Médecins  ont 
défigné  une  des  propriétés  générales  des 
remèdes  qu'ils  ont  aufli  appelles  toniques 
&  roborans.  Voye\  ToNIQUE. 

NERVIO,  CGeogJrWiQve  d'Efpagne 
dans  la  Bifcaye  ,  &  la  plus  confidérable 
de  la  province.  Les  Bifcayens  l'appellent 
en  leur  langue  Ybay-Cabal ,  ce  qui  figni- 
fie  une  large  rivière.  Elle  traverfe  le  mi- 
lieu du  pays  du  midi  au  feptentrion  ,  paffe 
à  Bilbao  ,  capitale  de  la  province  ;  & 
à  deux  milles  au  de^us  de  cette  ville, 
elle  va  fe  jeter   dans  l'Océan.   Les  an- 
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ciens  l'ont  appelle  Chalyhs.  Son  eau  efl 
excellente  pour  la  trempe  des  armes. 
Delà  venoit  que  les  Cantabres  n'efti- 
moient  que  celles  dont  le  fer  avoit  été 
trempé  dans  le  Chalybs. 

NERULUM,  (Géog.  ^nc.J  l'itiné- 
raire d'Antonin  la  met  fur  la  route  de 
Milan  â  la  Colonne.  Tite  -  Live  ,  Up. 
IX.  chap,  XX.  dit  que  le  Conful  Emilius 
la  prit  d'emblée. 

NERVURES,  f  f  pî.  (Architea.J  ce 
font  dans  les  feuillages  des  rinceaux  d'or- 
nemens  ,  les  côtes  élevées  de  chaque 
feuille  qui  repréfentent  les  tiges  des 
plantes  naturelles.  Ce  font  aufïi  des  mou- 
lures rondes  fur  le  contour  des  confoles. 

Nervure  ,  en  terme  de  broderie  au 
métier  y  eft  la  côte  médiante  d'une  fleur 
imitée  par  des  points  fendus.  Voye:^ 
Points  fendus. 

Nervure  ,  f  f.  terme  de  Librairie; 
l'art  d'appliquer  des  nerfs.  On  le  dit  aufli 
des  nerfs  même  quand  ils  font  appliqués. 
On  appelle  dans  la  librairie  la  nervure 
d'un  livre  ,  ces  parties  élevées  qui  pa- 
roiffent  fur  le  dos  des  livres ,  &  qui  font 
formées  par  les  nerfs  ou  cordes  qui  fer- 
vent à  le  relier.  (  D.  J.) 

Nervure,  f  f  terme  de  TiJJutiers- 
Rubanniers  i  c'eft  un  petit  paffe-poil  d'or  , 
d'argent ,  de  foie  ou  d'autre  matière  que 
les  Tiffutiers-Rubanniers  font ,  &  que  les 
marchands  merciers  vendent  pour  mettre 
fur  les  coutures  des  habits  ,  ce  qui  y  fait 
une  forte  d'ornement.  Savari. 

NERZINSKOI,  (G^^g-)  ville  des 
états  du  grand  duc  de  Mofcovie  en  Sibé- 
rie ,  capitale  de  la  province  de  Daoufi 
fur  la  Nerza.  Elle  eft  fortifiée  ,  munie  d'une 
bonne  garnifon  ,  &  habitée  par  des  payent 
qui  y  vivent  fous  la  protedion  du  czar. 
Long.  136.  20.  lût.  Ji.  30. 

NESÀ  ,  C  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  k 
Perfe ,  au  défert  de  Kirac ,  entre  le  Khoraf- 
fan  &  le  Carezem  ,  à  93  deg.  20  de  long, 
&  48  de  lat. 

NESACTIUM,  (Géog.  anc.J  Ptolomée 
écrit  Nefacium  y  &  Tite-Live  Nefartium, 
Il  faut  lire  dans  cet  hiftorien  la  defcrip- 
tion  qu'il  fait ,  liv.  xlj.  chap.  xv.  du  fîege 
&  de  la  prife  de  cette  ville  de  l'Iftrie  , 
par  M.  Junius  &  A.  Manlius ,  l'an  ^7") 
de  la  fondation  de  Rome.  Les  habitans 
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manquant  d'etu ,  égorgèrent  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  &  jetterent  leurs  corps  par- 
de/Tus  les  murailles,  afin  que  les  Romains 
euflènt  horreur  de  l'extrémité  à  laquelle 
ils  les  réduifoient.  Mais  les  afliégeans  efca- 
jaderent  les  murs,  entrèrent  dans  la  ville  , 
&  firent  efclaves  ou  pafTerent  au  fil  de 
l'épée  le  refte  des  habitans.  Le  roi  Apulo 
qui  s'y  étoit  renfermé  pour  la  défendre  , 
fe  tua  pour  s'épargner  l'ignominie  de  la 
captivité.  Nefaciium  eft  aujourd'hui  Cafiel- 
nuopo  y  à  l'embouchure  de  TArfias 
(D.  J.J 

NES  JE  A  y  (Géogr.  anc.)  en  ^  grec 
HtTxU  ;  nom  que  Strabon  donne  à  une 
partie  de  l'Hircanie ,  au  travers  de  laquelle 
coule  le  fleuvô  Ochus. 

NESCHIN,  oa  NIESCHIN,  (Géogr.) 
ville  de  la  RufJTie  en  Europe  dans  le  gou- 
vernement de  Kiow,  fur  la  rivière  de 
Uda.  Elle  donne  fon  nom  au  cercle  ,  au- 
trement appelle  de  Severie  ^  &  elle  eft 
une  de  celle  qui  font  afîignées  à  la  de- 
meure des  Cofaques.  ( D .  J.  J 

NESIS,  (Géogr.  anc.)  petite  ville  d'I- 
talie fur  les  côtes  de  la  Campanie  ,  au- 
près de  Pouzzol.  Cicéron  en  parle  dans 
fes  lettres  à  Atticus ,  &  dit  que  plufieurs 
romains  y  avoient  des  maifons  de  plai- 
fance.  Pline  vante  la  beauté  des  afperges 
qui  y  croiflbienr.  C'eft  aujourd'hui  l'ifle 
Nefna. 

Nesis  eft  encore  le  nom  d'une  ville  ou 
lieu  de  la  Sarmatie  afiatique  ,  félon  Arrien 
dans  fon  Périplée.  (D.  J.) 

NESLE ,  f.  f.  (Monnaie.)  petite  mon- 
noie  de  billon  dont  on  fe  fervoit  encore 
en  France  vers  le  milieu  du  xvij.  fiecle  ; 
elle  valoir  quinze  deniers.  Il  y  avoit  auflî 
des  doubles  nejles  qui  avoient  cours  pour 
iîx  blancs  ou  30  deniers.  Les  unes  &  les 
autres  furent  décriées  &  ne  furent  plus 
reçues  que  pour  douzains. 

On  leur  avoit  donné  le  nom  de  nejle  , 
de  la  tour  de  Nejle  où  s'en  étoit  faite  la 
fabrication.  Cette  tour  étoit  vers  le  faux- 
bourg  S.  Germain,  où  l'on  a  bâti  depuis 
le  collège  Mazarin ,  vulgairement  appelle 
collège  des  Quatre  Nations  ,  vis-à-vis  l'an- 
cienne tour  du  louvre. 

NeSLE  ,  (Géog.)  ou  Nette  ,  en  latin 
Nigella  j  petite  ville  de  France  dans  la 
Picardie ,  avec  titre  de  marquifat  qui  eft 
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le  premier  de  Fiance.  Charles  dernier  duc 
de  Bourgogne,  la  prit  en  1472.  Il  s'y  eft 
tenu  un    concile  l'an  ixoo.    Elle   eft  fur 
ringon ,  à  3  lieues  N.  E.  de  Roye ,  i6 
N.  E.  de  Paris ,  7.  S.  O.  de  Saint-Quentin. 
Lon^.jio^  S^.  z£.  lat.  4^.  45.  30.(  D.J.) 
NES  S,   LAC,  (Géogr.)  en  angiois 
Loch-Nefs  ,  lac  d'Ecofte  dans  la  province 
de  Murray.  Ce  lac  eft  un  grand  réfervoif 
d'eau  douce  ;  il  forme  un  baflin  de  vingt» 
quatre  milles  de  long ,  fur  environ  un  mille 
de  large  ,  renfermé  entre  deux  parallèles 
produites  par  des  chaînes  de  montagnes  , 
ce  qui  lui  donne  l'air  d'un  long  &  vafte  ca- 
nal. Mais  ce  qui  rend  ce  lac  très-remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'il  eft  d'une  grande  profondeur 
&  qu'il  ne  gelé  jamais;  la  fonde  va  depuii 
116  jufqu'à  120  toifes ,  &  dans  un  endroit 
jufqu'à  135.  Il  abonde  en  gros  &  excellent 
poiftbn  :  fon  eau  eft  douce  ,    &  diflbut 
promptement  le  favon. 

On  cherche  avec  empreftement  la  caufô 
qui  l'empêche  dj  fe  geler  ;  car  il  paroît 
qu'il  ne  faut  pas  fonger  ni  à  des  minéraux , 
ni  à  des  fources  chaudes.  Je  croirois  don6 
qu'il  faut  l'attribuer  à  la  grande  profon- 
deur de  ce  lac.  Le  comte  de  Marfigli  a 
obfervé  que  la  mer  1  la  profondeur  de 
10  jufqu'à  120  toifes,  eft  du  même  degré 
de  chaleur ,  depuis  le  mois  de  Décembre 
jufqu'au  commencement  d'avril  ;  &  il 
conjedure  qu'elle  refte  ainfi  toute  Tannée. 
Or  il  eft  raifonnable  de  penfer  que  la 
grande  profondeur  de  l'eau  du  lac  Nefs 
n'eft  guère  plus  afFeûée  que  celle  de  la 
mer  ne  l'eft  de  la  chaleur  &  du  froid  de 
l'air  ;  ainfi  la  furface  du  lac  Nefs  peut 
être  préfervée  de  la  gelée  par  la  vafte 
quantité  d'eau  qui  eft  au  deflbus ,  &  dont 
le  degré  de  chaleur  eft  fore  au  dcflus  da 
degré  de  froid  qui  gelé  l'eau. 

Une  autre  chofe  peut  encore  concourir 
à  empêcher  le  lac  Nefs  de  fe  geler  ,  c'eft 
qu'il  ne  règne  jamais  de  calme  parfait 
fur  ce  lac  ;  le  vent  foufSant  toujours 
d'un  bout  à  l'autre ,  y  fait  une  ondula- 
tion afl'ez  confidérable  pour  empêcher  que 
l'eau  qui  eft  fans  cefle  agitée  ne  fe  prenne 
par  la  gelée.  Cette  dernière  raifon  femble 
être  confirmée  par  une  obfervation  qu'on 
fait  communément  dans  le  voifinage  ; 
c'eft  que  lorfqu'on  tire  de  l'eau  de  ce  lac 
en  hiver,  &  qu'on  la  laifte  repofer ,  elic 
Xxxxx  2, 
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gelé  tout   auffi   vice    qu'une   autre    eau. 
(D.  J.) 

NESSA,  CGeogr.  anc.  &  mod.}^  nom 
commun  à  plufieurs  villes  ;  i°.  à  une 
ville  de  Sicile  dont  pale  Thucydide  :  2°.  à 
une  ville  de  l'Arabie  heureufe  que  Pline  , 
liv.  vj.  chdp.  xxvirj.  niec  fuf  la  côte  de 
la  mer:  3°,  à  une  ville  de  Perfe  dans  la 
t)ârLie  méridionale  du  Schirvan.  Les  Geo- 
graphes  du  pays  mettent  cette  dernière 
à  84.  deg.  4.5.  de  long.  &  à  38.  deg.  40. 

^NESSELWANG  ,  (G^'ogrO  bailliage 
de  l'évêché  d'Augsbourg  ,  dans  le  cercle 
de  Snabe  en  Allemagne ,  il  renferme  un 
bourg  de  fon  nom  ,  avec  la  ville  de  FuefTen 
qui  confine   au   Tyrol  &  à   la    Bavière. 

NESTE,  (Géog.)  petite  rivière  de 
France  ;  elle  prend  fa  fource  vers  le  haut 
Cominge ,  coule  dans  la  vallée  d'Auge  , 
&  fe  jette  enfin  dans  la  Garonne  à  Mont- 

ï^éal.  ,  .     ^  , 

NESTEES,  f.  f.  pi.  (Littérat.) 
n^ix  ,  de  v^ff.f,  qui  efi  à  jeuni  cécoit 
un  jeune  e'tabli  à  Tarente,  en  mémoire 
de  ce  aue  leur  ville  étant  afTiégée  par  les 
Romains,  les  habitans  de  Rhégio  pour 
leur  tournir  des  vivres,  s'abftinrent  géné- 
reufement  de  manger  tous  les  dixièmes 
jours  ,  ravitaillèrent  ainfi  fur  l'épargne 
de  leur  fubfiftance ,  la  ville  de  Tarente , 
&  l'empêchèrent  d'être  prife.  Les  Ta- 
rentins  voulant  laiffer  un  monument  de 
l'extrémité  à  laquelle  ils  avoient  été  ré- 
duits ,  &  du  fervice  fignalé  que  leur  avoient 
rendu  les  Rhégiens ,  inftituerent  ce  jeûne 
mémorable^  CD.  J.) 

NESTOR  ,  (Myth.)  un  ^es  douze  fils 
de  Nelée  >  n'ayant  pris  aucune  part  â  la 
guerre  que  fon  père  &  fes  frères  firent  à 
Hercule  en  faveur  d'Augias  ,  refta  feui 
de  toute  fa  famille ,  &  fuccéda  à  fon  père 
au  royaume  de  Pylos.  11  étoit  fort  âgé 
lorfqu'il  alla  au  fiege  de  Troye,  où  il 
commanda  les  Mefle'niens.  Un  jour  Hedor 
étant  venu  entre  les  deux  armées  défier 
tous  les  Grecs  au  combat,  Nejîor voyant 
que  perfonne  ne  fe  préfenroit  pour  com- 
battre contre  le  prin.ce  troyen  ,  s'écria  : 
«  Ah,  grand  Jupiter,  que  ne  fuis- je  dans 
9>  la  fleur  de  la  jeunelTe  où  j'étois  lorfoue 
9>  les  Pyliens  &  les  peuples  d'Aicadie  fe  fai- 
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»  foient  une  cruelle  guerre  fur  les  rives 
ji  du  Céladon  ?  Le  vaillant  Ereuthaiion 
»  paroiflbit  comme  un  dieu  à  la  tète  des 
f)  troupes  d'Arcadie  ,  &  déficit  tous  les 
»  plus  vaillans  ;  mais  perfonne  n'ofoit  pa- 
»  rokre  devant  lui.  Honteux  &  las  de  fes 
»  infultes,  quoique  je  fufle  le  plus  jeune 
»  de  l'armée  ,  je  me  préfente  pour  le  com- 
f>  bat;  il  méprife  ma  jeuneffe ,  mais  je  le 
»  combats  avec  tant  d'audace ,  qu'enfin 
f>  Minerve^  fécondant  mes  efforts  ,  j'abats 
»  à  mes  pies  ce  redoutable  eanemi.  Que 
w  nai-je  donc  les  forces  que  j'avois  dans 
»>  cette  floriflante  jeunefle  1  Heûor  me 
»  verroit  bientôt  voler  à  fa  rencontre 
»  pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  re- 
proches du  vieillard  font  fi  efficaces ,  que 
neuf  des  généraux  Grecs  fe  préfentent  auiïi- 
tot.  Nejior  raconte  ailleurs  les  fuccès  qu'il 
eut  dès  fes  premières  années  dans  là  guerre 
des  Pyliens  contre  lesEléens.  Mais  au  fiegâ 
de  Troye  il  n'étoir  plus  que  pour  le  confeil. 
Auflî  Homère  dit-il  que  c'étoit  l'homme 
le  plus  éloquent  de  fon  fiecle  :  toutes  les 
paroles  quifortoient  de  fa  bouche  ,  étoient 
plus  douces  que  le  miel  ;  elles  étoient  plei- 
nes de  vérité  ,  &  marquoient  fa  grande 
fagefTe. 

Nestor  avoit  dija  vu  deux  âges  d  hom- 
mes, continue  le  poète,  &  il  régnoitfurla 
troifieme  génération.  Hérodote  &  d'autres 
auteurs  évaluent  un  âge  d'homme,  ou  une 
génération,  à  trente  ans  ou  environs  ;  & 
pour  lors  il  n'y  aura  rien  d'extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Nefior  ^  qui  peut  avoir 
vécu  au  delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  ce 
qui  fe  juflifie  par  la  date  des  événemens 
que  Nejior  avoit  vus:,  car  il  dit  qu'il  étoit 
fort  jeune  du  temps  de  la  guerre  des  La- 
pithes  contre  les  Centaures ,  &  que  ce- 
pendant il  étoit  en  état  de  donner  des 
confeils  :  il  pouvoir  donc  avoir  dès- lors  en- 
viron vingt-ans  :  on  compte  à  peu  près 
foixante  ans  entre  la  guerre  des  Lapithes 
&  la  prife  de  Troye  :  ainfi  Nefior ,  aa 
fiege  de  Troye,  pouvoir  avoir  pafïe  quatre- 
vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à  Nejior  : 
«  Perfonne  n'a  vu  autant  de  chofes  que 
»  moi  ;  puifque  j'ai  déjà  vécu  deuxfiecles ,, 
»  &  que  je  cours  maintenant  le  troifieme.  » 
Et  Hygin  ajoute  que  Nejior  jouit  d'une  fi- 
lorgue  vie  par  le  bienfait  d'Apollon  ,  qui 
voulut  tranfporter  fui  lui  toutes  les  années- 
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dont  avoient  été  privés  les  enfans  de  Niobé 
frères  de  fa  mère  Chloris.  C'eft  cette  fable 
qui  a  donné  origine  à  Tufage  des  Grecs  , 
quand  ils  voutoient  fouhaiter  à  quelqu'un 
une  longue  vie  ,  de  lui  fouhaiter  les  années 
de  Neftor.  (-{-) 

NÉSTORIENS,  f.  m.  (Théolog.)  an- 
ciens hérétiques  ,  dont  on  prétend  que  la 
fede  fubfifte  encore  aujourd'hui  dans  une 
grande  partie  du  Levant  ,  &  dont  la  prin- 
cipale do6lrine  eft  que  Marie  n'eft  point 
mère  de  Dieu.  Voye^  Mere  de  DiEU. 

Ils  ont  pris  leur  nom  de  Neftorius  y  qui 
de  moine  devint  clerc ,  prêtre  &  fameux 
prédicateur  ,  &  fut  enfin  élevé  par  Théo- 
dofe  au  fiege  de  Conftantinople  après  la 
mort  de  Sifinnius  ,  l'an  428. 

Il  fit  paroître  d'abord  beaucoup  de  zèle 
contre  les  hérétiques  dans  les  fermons  qu'il 
prononçoit  en  préfence  de  l'empereur  ; 
mais  s'étanc  émancipé  jufqu'à  dire  qu'il 
trouvoit  bi^  dans  l'écriture  que  la  Vierge 
étoit  mere  de  J.  C.  mais  qu'il  n'y  trouvoit 
pas  qu'elle  fût  mere  de  Dieu  ,  tout  fon 
auditoire  fut  choqué  de  fes  paroles  ,  & 
une  grande  partie  fe  fépara  de  fa  com- 
munion. 

Ses  écrits  fe  répandirent  bientôt  après 
dans  la  Syrie  &  en  Egypte  ,  où  ils  féduifi- 
rent  beaucoup  de  monde  malgré  les  oppofi- 
tionsde  S.  Cyrille. 

Il  foutenoit  qu'il  y  avoit  deux  perfonnes 
en  J.  C.  que  la  Vierge  n'étoit  point  mere 
de  Dieu  ,  mais  feulement  de  J.  C.  comme 
homme.  Voye\  Personne.  Sa  doctrine 
fut  condamnée  dans  le  concile  d'Ephefe,oii 
afîifterent  274  évêques  :  Neftorius  y  fut 
anathématifé  &  dépofé  de  fon  fiege. 

Neftorius  n'etoit  pas  le  premier  auteur 
de  cette  héréfie  ;  il  l'avoir  apprife  à  An- 
tioche  où  il  avoit  étudié.  Théodore  de 
Mopfuefte  avoit  enfeigné  la  même  chofe 
avant  lui.  , 

Il  eft  difficile  de  favoir  fi  les  chrétiens 
cbaldéens  ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
profeffion  du  Neftorianifme  ,  font  dans 
les  mêmes  fentimens  que*  Neftorius  ,  qu'ils 
regardent  comme  leur  patriarche.  Ils  ont 
fait  diverfes  réunions  avec  l'églife  romaine  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu'elles  aient  fub- 
(ifté  long  -  temps.  La  plus  confidérable 
eft  celle  qui  arriva  fous  le  pontificat  de 
PaulV. 
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Jufqu'au  temps  de  Jules  lïl.  les  Neflo^ 
riens  n'avoient  reconnu  qu'un  patriarche  , 
qui  prenoit  la  qualité  de  patriarche  de 
Babylone.  Mais  une  divifion  qui  furvinc 
entr^eux  fut  caufe  que  le  patriârchat  fut 
divilé  ,  au  moins  pour  quelque  temps.  Le 
pape  Jules  leur  en  donna  un  autre  qui 
établit  fa  réfidence  à  Carémit  en  Méfopo- 
tamie  ;  mais  fes  fucceffeurs  incapables  de 
balancer  le  pouvoir  de  celui  de  Babylone, 
furent  obligés  de  fe  retirer  en  Perfe.  Les 
affaires  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu^au 
pontificat  de  Paul  V  fous  lequel  il  fe  fit 
une  réunion  folemnelle  avec  l'églife  ro- 
maine. Leur  patriarche  reconnut  qu'elle 
écoit  la  mere  &  la  maîtrefTe  de  toutes  les 
autres  éghfes  du  monde  ,  &  dépécha  vers 
le  pape  des  perfonnes  habiles  pour  négo- 
cier cette  réunion  ,  &  compofer  enfemble 
une  explication  des  articles  de  leurs  reli- 
gions ,  prétendant  que  leurs  difputes  avec 
l'églife  romaine  n'étoient  que  des  difputes 
de  nom. 

Delà  quelques  favans  prétendent  qu*if 
n'y  a  plus  de  véritable  héréfie  neftorienne  ; 
ce  qu'ils  prouvent  par  les  ades  que  les 
Neftoriens  mêmes  ont  produit  à  Rome 
fous  le  pape  Paul  V  &  qui  ont  été  impri- 
més dans  la  même  ville  ,  dans  le  recueil  de 
Strozza ,  l'an  16 17.  Elie  qui  étoit  alors  pa- 
triarche des  Neftoriens  ,  joignit  à  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  pape  ,  une  confeffjon  de  foi 
de  fon  églife  ,  où  il  témoigne  avoir  des 
fentimens  orthodoxes  fjr  le  myftere  de 
l'incarnation  ,  quoique  les  expreffions  ne 
foient  pas  toujours  les  mêmes  que  celles 
des  Latins.  Vous  trouverez  à  l'article  Tri- 
nité y  quelle  eft  la  croyance  des  Neftoriens 

NESTVED  ,  ÇGéog.)  ville  de  ©ane- 
marck  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'ifle 
de  Seeland  ,  au  bailliage  de  Wording- 
borg,  &  fur  une  rivière  appellée  Nej[)\ 
qui ,  proche^  de  là  tombe  dans  la  Baltique 
&  procure  à  cette  ville  un  certain  com- 
merce. Ses  environs  font  beaux  &  bien 
cultivés  ;  mais  en  foi-même  c'eft  un  Heu 
mal  bâti ,  quoique  d'une  afTez  grande  en- 
ceinte ;  l'on  y  trouve  deux  églifes  de  pa- 
roiftès  ,  dans  l'une  defquelles  eft  une  ftatue 
de  faint  Canut  dont  on  vante  la  fculpture  , 
&  dans  l'autre  im  crucifix  dont  on  vante  le 
naturel.  Il  y  a  dans  ces  églifes  plufieurs 
autres  monumens  du  eatholiçifme  ,  &  dans 
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U  ville  même  ,  il  y  a  plufieurs  ruines 
de  monafteres.  Il  Te  donna  fous  ùs  murs 
Tan  IZ59  ,  une  fanglante  bataille  entre 
les  enfans    divifés  du   roi  Waldemar  IL 

NET  ,  ad).  (Gram.)  qui  n'eft  fouillé 
d'aucune  ordure.  La  police  a  foin  de  tenir 
les  rues  nettes.  Il  fe  dit  au  lîmple  &  au 
figuré  :  des  idées  nettes  y  un  efprit  net,  un 
ftyle  net.  Voyez  les  articles  fuipans. 

Net  ,  dans  le  commerce  y  lignifie  quel- 
que chofe  de  pur  ,  &  qui  n'a  point  été  al- 
téré par  le  mélange  de  rien  d'étranger. 

Ainfi  on  dit  que  le  vin  eft  /z«,  quand 
il  n'eft  point  falfifié  ou  mêlé  avec  d'autres 
matières  ;  on  dit  que  le  café  ,  le  riz ,  le 
poivre  ,  bc  font  nets  ,  quand  on  en  a  ôté 
toutes  les  ordures  &  les  faletés. 

On  dit  d'un  diamant  qu'il  tQ.net  ,  quand 
il  n'a  point  détache  ni  de  paille  ;  d'un  cryf- 
tal  qu'il  eft  net  y  lorfqu'il  eft  tranfparent  en 
tous  fens. 

Net  fe  dit  aufti  de  ce  qui  refte  de  profit 
fur  une  marchandife  ,  après  en  avoir  payé 
tous  les  impôts  ,  en  un  mot ,  du  profit 
clair  qui  en  revient. 

Ainfî  nous  difons  :  le  baril  de  cochenille 
coûte  450  liv.  le  droit  eft  de  50  liv.  refte 
donc  400  1.  net. 

Net  fe  dit  pareillement  dans  les  afîàires 
qui  font  claires  ,  fans  difficultés  ,  qui  ne 
font  point  embrouillées.  Les  affaires  de 
ce  négociant  font  nettes  ,  fans  embar- 
ras. 

Net  fe  dit  aufH  du  poids  d'une  marchan- 
dife toute  feule ,  abftradion  faice  du  fac  , 
de  l'étui  ,  de  l'emballage  ,  &  même  de 
l'ordure  dont  elle  eft  mêlée.  On  dit  en 
ce  fens  :  cette  balle  de  café  pefe  cinq  cents 
livres  ;  il  y  a  de  tare  cinquante  livres  , 
partant  refte  net  quatre  cents  cinquante 
livres. 

Nu^provenu  ,  expreffion  dont  fe  fervent 
les  négocians  pour  marquer  ce  qu'un  effet  a 
rendu  ,  toute»  tares  &  frais  déduits.  Le  net 
provenu  de  la  vente  de  vos  laines  fe  monte 
â  2500  liv,  On  fe  fert  quelquefois  dans  le 
négoce  de  ces  mots  étrangers ,  netto  proce- 
dido  ,  pour  dire  net  provenu.  Diâ.  de 
Commerce.  (G) 

Net  ou  Propre  ,  fe  dit  ,  dans 
Ve'criture  ^  d'un  caradere  dont  les  traits 
font  dans  leur  plénitude  naturelle  »  point 
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charges  d'encre  ,  ou  de  malufcuîes  en  trop 
grand  nombre ,  ce  qui  le  rend  agréable  à 
fire. 

Net  ,  terme  de  Joailliers  y  ce  mot 
fe  dit  auffi  de  ce  qui  eft  fans  tache  ,  fans 
défaut.  Les  marchands  -  joailliers  difenc 
qu'un  diamant  eft  net  y  quand  il  n'a  ni  pail- 
les ,  ni  gendarmes.  On  dit  des  pierres  pré- 
cieufes ,  qu'elles  font  glaceufes  ou  caftidoi- 
neufes ,  quand  il  y  a  des  taches  ,  des  nuées 
qui  font  qu'elles  ne  font  pas  tout-à-faic 
nettes.  Du  cryftal  net  eft  celui  qui  eft  tout- 
à-fait  tranfparent.  ■• 

NETE  ,  adj.  .«r^,  (Mufique.)  C'efl 
ainlî  que  s'appelloit  chez  les  Grecs  ,  la  plus 
aiguë  ou^la  quatrième  corde  du  troifîeme  6c 
du  quatrième  tétracorde. 

Quand  le  troifieme  tétracorde  étoit  con- 
joint avec  le  fécond  ,  c'étoic  le  tétracorde 
fynnemenon  ,  &  fa  nete  s'appelloit  netç 
fynnemenon. 

Ce  troifieme  tétracorde  portoit  le  nom 
de  die^eugmenon  ,  quand  il  étoit  disjoint 
d'avec  le  fécond  ,  &  fa  nete  s'appelloit  aufU 
nete  die\eugmenon. 

Enfin  ,  le  quatrième  tétracorde  portant 
toujours  le  nom  à'hyperboleon  ,  fa  nete 
s'appelloit  aufîi  toujours  nete  hyperboleon* 
Voyei  Système,  Tétracorde. 

Nete  ,  dit  Boëce ,  quafi  neate  ,  id  eft  » 
inferior.  Car  les  anciens  dans  leurs  diagra- 
mes  mettoient  en  bas  les  fons  aigus  &  les 
graves  en  haut.  ("SJ 

NE  TOIDES ,  en  Mujique  ,  fons  aigus. 
Voy.  Lepsis. 

NETOPION,  (Hifi.  des  drogues.) en 
grec  nTcvui ,  nom  donné  par  les  anciens  à 
un  oignement  ou  onguent  précieux  &  trés- 
odoriférant ,  compofé  d'un  mélange  de  fines 
épices ,  comme  lefpicatum  ,  le  comagenum 
&  lefujinum  •  les  dames  romaines  en  ufoient 
par  luxe.  Hippocrate  le  prefcrit  affez  fré- 
quemment dans  les  maladies  de  la  matrice  ; 
il  le  confeille  aulfi  contre  la  furdité  ,  quand 
elle  eft  caufée  par  des  humeurs  grofîieres 
&  vifqueufes  raflemblées  dans  la  première 
chambre  de  l'oreille.  Le  mot  nétopion  dé- 
figne  quelquefois  V onguent  égyptiaque  y  & 
quelquefois  auffi  Vhuile  d'amandes  douces, 
(D.J.) 

NETOTILITZE,  Ciïz^.  mod.)  efpece 
de  danfe  que  l'on  faifoit  en  préfence  du 
roi  du  Mexique  ,   dans  les  cours  de  fort 
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paîaîs.  Cette  danfe  fe  faifoic  au  fon  de 
deux  efpeces  de  tambours ,  d'un  fon  tout 
différent ,  ce  qui  produifoit  une  mufique 
peu  agre'able  pour  les  Efpagnols  qui  en 
lurent  te'moins.  Les  principaux  feigneurs  , 
parés  de  leurs  beaux  ornemens  &  de  plumes 
de  diffe'rentes  couleurs ,  étoient  les  aâeurs 
de  cette  comédie.  Dans  les  grandes  occa- 
(îons  ,  les  danfeurs  étoient  quelquefois  au 
nombre  de  dix  mille  :  la  danfe  n'en  étoic 
pas  plus  confufe  pour  cela  ;  elle  étoit  ac- 
compagnée de  chants  que  le  peuple  répé- 
toit  en  chœur  ,  &  de  mafcarades. 

NETTOYER,  v.  ad.  ÇGram.)  c'eft 
ôter  les  ordures.  Il  fe  dit  des  chofes  ma- 
térielles :  comme  nettoyer  un  habit  ,  un 
verre  ;  Ùc.  &l  à^s  chofes  intelleâuelles , 
nettoyer  fes  idées ,  Ùc, 

Nettoyer  les  épices  ,  les  dro- 
gues ,  Ê'c.  en  Pharmacie  f  c'eft  en  ôter 
les  immondices  ,  les  ordures  &  la  pouffiere 
qui  y  font  mêlées  ,  &  féparer  le  bon  du 
mauvais  :  c'eft  la  même  chofe  que  monder. 
Voyei  Monder. 

Nettoyer,  C Fortifie.)  terme  dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  la  guerre  des 
fieges  y  pour  exprimer  l'adion  d'une  fortie , 
Jorfqu'elle  a  comblé  la  tranchée  ,  &  qu'elle 
en  a  chafte  l'ennemi.  Ainfi  nettoyer  la  tran- 
chée )  c'eft  en  chafter  l'ennemi ,  &  la  dé- 
truire ou  combler.  (R) 

Nettoyer  ,  Rectifier  ,  C  Jardin.) 
fe  dit  d'une  tulipe  panachée,  qui  n'étant 
pas  bien  nette  la  première  année  ,  fe  net- 
toie &  fe  reâifie  la  féconde.  Si  elle  con- 
tinue à  être  brouillée  ,  il  la  faut  rejeter 
de  la  plate  -  bande.  Quand  la  fleur  eft  de 
belle  forme  &  bien  taillée  ,  &  que  la  cou- 
leur domine  le  panaché  ,  on.  a  quelqu'efpé- 
rance  qu'elle  fe  reâifîera.  (K) 

^NETTUNO,  ÇGéogr.J  petite  ville 
d'Italie  ,  miférable  &  mal  peuplée  ,  dans 
]a  campagne  de  Rome  ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Loracina  fur  la  rive  droite , 
&  à  l'eft  du  cap  d'Augir.  Elle  a  eftuyé  en 
1757  ,  un  affreux  ouragan  qui  a  emporté 
tous  les  toits  des  raaifons.  Cellarius  &  la 
plupart  des  géographes  modernes  s'ac- 
cordent à  dire  que  Nettuno  ou  Neptunium 
cft  fituée  dans  l'endroit  où  étoit  la  petite 
ville  Ceno  ,  appellée  navale  Antiatium  , 
^ue  les  Romains  enlevèrent  aux  Antiates  , 
^ans  leurs  premières   expéditions.  Cette 
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ville  eft  à  7  lieues  S.  O.  de  Véletri ,  &  à  10 
S.  E.  de  Rome.  Long,  ^o  ,  z^  ;  lat.  Ai  y 
30.CJO.J.J 

NETZE  ou  NOTECK  ,  CGéog.J  ri- 
vière de  la  grande  Pologne  laquelle  naît 
dans  le  lac  de  Goblo  ,  palatinat  de  Brzesk , 
traverfe  une  partie  de  la  Pofnanie  ,  & 
tombe  dans  la  Warthe ,  en  Brandebourg  : 
elle  eft  navigable  ,  &  fameufe  depuis  un 
certain  temps.  Voye^  VHifioire  du  moderne 
partage  de  la  Pologne.  (  D.G.) 

NEUBAUMBERG,  (  Géogr.  )  vWU 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- Rhin  , 
&  dans  le  comté  de  Spanheim  ,  où  elle 
préfide  à  un  bailliage  ,  cédé  par  l'élefteur 
Palatin  à^  celui  de  Mayence  ,  l'an  171  <. 
(D.G.) 

NEUBOURG,  CGe'ogr.)  ce  mot 
fignifie  nouvelle  ville.  Nous  parlerons  des 
principales  qui  portent  ce  nom.  1°.  Neu- 
bourg  eft  une^  ville  d'Allemagne  ,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom  ,  dans  les 
états  de  l'éleâeur  palatin  fur  le  Danube  , 
à  5  lieues  N.  E.  de  Donavert ,  2  S.  O. 
d'Ingolftad  ,  8  N.  E.  d'Ausbourg  ,  18 
N.  O.  de  Munich.  Long.  z8  y  ^o  ;  lat, 
48,  40. 

^Neubourg,  (Ge'ogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Wittemberg  , 
fur  l'Éno  ,  audeftus  de  Pfortzheim.  Long, 
zy  y  iz  ;  lat.  48  y  £o. 

NeuboURG  ,  CGéog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  Brifgaw  ,  près  du  Rhin  , 
entre  Balle  &  Brifach.  Le  duc  de  Saxe- 
Weimar  la  prit  en  1638  ,  &  y  mourut 
l'année  fuivante.  Long,  fuivant  Caflîni , 
z8 yZZy  is;  lat,  49,39- 

Neubourg  ,  f  Gfbg^r.J  ville  de  la 
bafle  Autriche  ,  fur  le  Danube  ,  a  2  lieues 
de  Vienne  ,  avec  un  monaftere  qui  faic 
donner  à  la  ville  le  nom  de  Chfier  -  Neu- 
bourg. Mathias  Corvin  roi  de  Hongrie  lâ 
prit  en  1477.  Maximilien  I  ,  la  reprit  en 
1490.  Long.  54  y  zz;  lat.  ^8  y  zo. 

Neubourg  ,  C^^'og^-J  province  de 
l'évêché  de  Paffau  ,  dans  le  cercle  de  Ba- 
vière ,  en  Allemagne  :  elle  porte  le  titre 
de  comté  y  &  relevé  de  l'Autriche  ;  un 
comte  de  Lamberg  la  céda  au  fiege  de 
Paftàu  ,  l'an  173 1.  Elle  eft  baignée  de 
rihn  ,  &  renferme  plufieurs  châteaux , 
de  l'un  defquels  jui  vient  fon  nom,  CD,  G.) 

Neubourg   ou   Neuenbourg» 
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(Géogr.J  ville  de  PrulFe  dans  la  Pome- 
rellie  ,  baignée  d'un  côté  par  la  Viftule , 
&  de  l'autre  par  des  marais.  C*eft  une 
de  celles  dont  les  Polonois ,  les  cheva- 
liers Teutons ,  &  les  Suédois ,  fe  Ibnt  dif- 
puté  la  pofTefTion  en  divers  temps  ,  &  tou- 
jours au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  Il  y  a  dans  la  Sémigalie  ,  au  du- 
ché de  Courlande  ,  capitainerie  de  Mitcau  , 
une  ville  ,  un  château  &  une  feigneurie  de 
même  nom  de  Neuenbourg.  (D.  G.J 

Neubourg  ,  ou  Nyborg  ,  CGc()g.j 
ville  forte  de  Danemarck  ,  fur  la  côte 
orientale  de  l'ifle  de  Fuen  ,  fondée  en 
1175.  C'eft  dans  le  port  de  cette  ville 
qu'on  s'embarque  pour  traverfer  le  Beit  , 
&  pafTer  de  l'ifle  de  Funen  dans  celle  de 
Sélande.  Les  Suédois  y  furent  défaits  par 
les  troupes  de  l'empereur  &  de  fes  alliés 
en  1Ç49.  Cette  victoire  procura  route  l'ille 
de  Funen  aux  Danois.  Neubourg  eft  à 
21  lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long.  z8y 
26;  lat^S,  30.  CD.JJ 

Neubourg,  ÇGeogr.j  bomgdQ 
France  ,  en  Normandie  ,  entre  la  Rille 
&  la  Seine  ,  au  milieu  d'une  belle  plaine  , 
à  6  lieues  de  Rouen  ,  &  à  4  d'Elbeuf.  11  a 
donné  le  nom  à  un  très-petit  pays  fertile  en 
grains.  Long.  z8  ,  36  ;  lat.  4^  ,  24. 

NEUCAN,  (Géogr.)  ville  de  Perfe , 
dans  le  Koraflan.  Long.  8z  y  /^i  ,  lat.fept. 
38,8. 

NEUCHATEAU  ,  (Géog.)  ville  de 
Lorraine  ,  diocefe  de  Toul  ;  jolie  ,  peu- 
plée &  marchande  ,  à  quatre  lieues  de 
Bourmont  ,  (îx  de  Mirecourt  \  fept  de 
Toul ,  dix  de  Nancy  &  foixante  de  Paris. 

Chriftine  de  Danemarck  ,  duchefîè 
douairière  de  Lorraine  ,  fit  affembler  au 
château  ,  qui  eft  détruit,  les  états  du  du- 
ché en  1545.   (*) 

Le  village  de  Fruze  ,    à  une  lieue  & 
demie  de  cette  ville  préfente  aux  curieux  i 
un  camp  Romain. 

Neuchateau  eft  la  patrie  des  quatre  frères 
Cachet  ,  Chriftophe  Cachet  fut  un  fameux 
médecin  dont  les  écrits  ont  égalé  la  pra- 
tique ;  de  Jacquin  ,  fculpteur  célèbre  ;  de 
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François  Rivart  ,  profefteur  à  Paris  ,  très'- 
connu  par  fes  ouvrages  de  mathématiques  ; 
de  Gérard  Vinet  &  Jean  Bafin  ,  chanoines 
de  faint  Diez  ,  poètes  latins  ;  &  du  jeune 
François  ,  qui  à  quatorze  ans  ,  a  été  reçu 
dans  difîerentes  académies  ,  à  caufe  de  (on 
talent  pour  lapojfie.  (CJ 

NEUCHATEL  ,  petit  état  en  SuifTe  , 
avec  titre  de  principauté  ,  eft  fitué  dans  le 
mont  Ima ,  au  47*^.  de  lac.  feptentrionale  , 
&  au  xy^.  de  long.  Il  peut  avoir  12  lieues 
de  long  ,  fur  5  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Il  comprend  le  comté  de  Neuchatel  ,  &c 
la  feigneurie  de  Valengin  ,  réunis  depuis 
près  de  deux  (iecles  fous  une  même  do- 
mination. Ses  bornes  font  au  nord  ,  l'évê- 
ché  de  Bâle  ;  à  l'orient  ,  le  canton  de 
Berne  ;  au  midi ,  un  lac  qui  le  fépare  de 
ce  canton  &  de  celui  de  Fribourg  ,  &  à 
l'occident  ,  la  Franche-comté.  Son  éten- 
due étoit  plus  confidérable  autrefois.  Des 
terres  données  en  apanage  aux  cadets  de 
la  maifon  fouveraine  ,  &  l'acquifition  qu'en 
ont  fait  les  états  voifins  ont  refîèrré  fes 
anciennes  Hmites.  Mais  quelque  peu  fpa- 
cieux  que  foit  le  terrein  qu'il  occupe  ,  fes 
productions  naturelles  ,  l'hiftoire  de  fes 
fouverains  ,  la  forme  finguliere  de  fon 
gouvernement  ,  &  les  droits  extraordi- 
naires dont  jouiftent  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent ,  tous  ces  objets  fourniffent  ma- 
tière à  la  curiofité ,  &  méritent  quelques 
détails.  ... 

On  diftingue  aifément  trois  régions  dans 
le  pays  de  Neuchatel  ,•  l'inférieure  ,  qui 
s'étend  en  amphithéâtre  le  long  du  bord 
feptentrional  du  lac  ;  la  moyenne  ,  fépa- 
rée  de  l'autre  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  &  la  fupérieure  ,  au  nord  des 
deux  précédentes.  La  première  offre  u» 
vignoble  prefque  continuel.  Les  vins  rouges 
qu'il  produit  font  très  -  eftimés  ,  &  ofenC 
quelquefois  difputer  le  prix  aux  vins  de 
Bourgogne.  La  féconde  efl  fertile  en  grains, 
en  pâturages.  Elle  comprend  deux  vallons  , 
appelles  le  val  de  Ru^  ,  &c  le  val  de  Tra- 
vers :  ce  dernier  eft  connu  par  la  falu- 
brité  de  l'air  qu'on  y  refpire  ,    &  qui  in- 


(*)  Neucliateap  eft  capitale  de  la  châtellenie  de  Chatenol.  Il  en  eft  parlé  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
fous  le  nom  de  Néomagus  ,  changé  depuis  en  celui  de  Nèocajlrum  ,  dont  on  a  fait  Neuchateau.  Cette  vilU 
eft  fituée  fur  la  rivière  de  Mouzan,  qui  fe  jette  dans  la  Meufe,  à  10  lieues  S.  O,  de  Nancy ,  7  S.  O.  de 
Toul,  69  S.  E.  de  Paris.     Lfng,  3;,  an  lat.  «,  10. 
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flue  fur  l'humeur  de  fes  habitans.  La  par- 
tie fuperieure  enfin  ,  qu'on  appelle  com- 
munément les  montagnes ,  préfente  un 
fpedacle  digne  de  la  cuiiofité  d'un  phi- 
lofophe  ,  &  de  la  fenfibilité.d'un  ami  des 
hommes.  Auffi  n'a-t-il  pas  e'chappé  à  un 
citoyen  de  Genève  ,  qui  a  publié  quelques 
écrits  dignes  d'un  rhéteur  athénien.  Rien 
de  plus  aride  ni  de  plus  ingrat  que  cette 
partie  de  l'état  de  Neuchatel.  C'eft  un 
vallon  étroit ,  placé  dans  un  climat  trés- 
rude.  L'hiver  y  eft  la  plus  longue  faifon 
de  l'année  ;  le  printemps  &  l'automne  y 
font  prefque  inconnus.  Aux  frimas  ,  aux 
neiges  dont  la  hauteur  furpaflè  fouvent 
celle  des  maifons  ,  &  enfouit  les  ha- 
bitans ,  fuccede  un  été  très-chaud  ,  mais 
très-court.  La  terre  n'y  produit  que  de 
Tavoine.  Les  pâturages  font  la  feule  ref- 
fource  que  la  nature  y  fournifle.  Qui  s'at- 
tendroit  à  trouver  dans  un  tel  pays  le 
génie  ,  l'induftrie  ,  les  grâces ,  la  politeflé 
réunis  avec  l'abondance  ;  à  y  voir  les 
fciences  en  honneur ,  &  divers  arts  utiles 
ou  agréables  cultivés  avec  le  plus  grand 
fuccès  par  le  peuple  immenfe  qui  l'ha- 
bite ?  L'horlogerie  en  particulier  dans 
toutes  fes  branches ,  la  coutellerie ,  la 
gravure  ,  la  peinture  en  émail ,  ont  rendu 
ce  pays  célèbre  dans  toute  l'Europe.  On 
y  perfedionne  les  découvertes ,  on  en  fait 
de  nouvelles.  Un  de  ces  montagnards  poif- 
fede  feul  le  fecret  des  mouhns  guimpiers , 
néceffaires  aux  fabriques  de  galons.  Un 
autre  s'eft  fait  la  plus  grande  réputation 
dans  la  méchanique  ;  il  a  ofé  marcher 
dans  une  carrière  que  M.  de  Vaucanfon 
a  illuftreé.  Le  roi  d'Efpagne  Ferdinand  VI, 
l'ayant  appelle  auprès  de  lui ,  il  y  fit 
tranfporter  une  pendule  admirable  de  fon 
invention  ,  qui  orne  aduellement  le  palais 
royal  de  Madrid.  Rien  ne  manquera  fans 
doute  au  bonheur  de  ce  peuple ,  défavan- 
tageufement  placé ,  il  eft  vrai ,  mais  éclairé, 
libre  &  jouiffant  d'une  paix  profonde  ,  aufîi 
long-temps  que  le  luxe  ,  l'humeur  procef- 
five  ,  &  l'envie  de  difputer  ,  même  fur 
des  'queftions  théologiques ,  ne  banniront 
pas  de  fon  fein  la  limplicité  des  mœurs , 
la  candeur  naïve ,  &  l'union  qui  caradé- 
rifent  ordinairement  les  habitans  des  mon- 
tagnes. 

Tome  XX JL 
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Outre  le  Doux  ,  qui  coule  le  long  d'une 
partie  du  Ima,  &  fépare  la  principauté  de 
Neuchatel  de  la  Franche-Comté,  les  prin- 
cipales rivières  de  cet  état  font  la  Thiéle  , 
la  Reuze  &  la  Serriere.  La  Thiéle  a  fa 
fource  dans  le  pays  de  Vaux  ;  elle  entre 
auprès  d'Yverdun  dans  le  lac  de  Neuchatel, 
le  traverfe  entoure  fa  longueur,  arrofe  la 
partie  orientale  du  pays  ,  la  fépare  du 
canton  de  Berne  ,  traverfe  de  même  le  lac 
de  Biedne ,  en  fort  fans  changer  de  nom , 
&  fe  jette  enfin  dans  l'Aar  ,  auprès  de  la 
ville  de  Buren.  La  fource  de  la  Reuze  eft 
dans  la  partie  occidentale  du  val  de  Tra- 
vers. Elle  le  baigne  en  entier,  fe  précipite 
enfuite  dans  àçs  abymes  profonds ,  reprend 
un  cours  ^lus  tranquille,  &  fe  jette  dans 
le  lac.  On  ne  feroit  pas  mention  ici  de  la 
Serriere ,  fi  elle  ne  préfentoit  pas  une  fin- 
gularité  alTez  rare.  Sa  fource  n'eft  pas  éloi- 
gnée de  plus  de  deux  portées  de  fufil  du  lac 
où  eft  fon  embouchure.  Elle  fort  avec  im- 
pétuofité  du  pié  d'une  montagne ,  &  roule 
afîèz  d'eau  pour  mettre  en  mouvement  à 
20  pas  delà  des  rouages  confidérables.  Son 
cours  en  eft  couvert;  on  y  voit  des  tiie- 
ries  de  fer,  des  papeteries,  des  martinets 
pour  les  fonderies  de  cuivre ,  des  moulins 
à  blé  &  à  planche. 

Le  comté  de  Neuchatel  eft  divifé  en  pîu- 
fieurs  jurifdidions,  dont  les  unes  portent 
le  titre  de  châtellenies  y  &  les  autres  celui 
de  mairies.  Les  premières  font  au  nombre 
de  quatre  ,  celles  de  Landeron  ,  de  Bou- 
dry ,  du  val  de  Travers  ,  &  de  Thiéle.  Il 
y  a  dix  mairies  ;  celle  de  la  capitale ,   de 
la  Côte  ,  de  Rochetbrt ,  de  Boudevilliers , 
de  Colombier,  de  Coftaillods ,  de  Bevaix  , 
de  Linieres ,  de  Verrières ,  &  delà  Bréoine. 
Le  comté  de  Valengin  en  a  cinq  ;  celles  de 
Valengin  ,  du  Locle ,  de  la  Sagne  ,  de  Bre- 
nets  &  de  la  Chaux-de-fond.  Les  chefs  de 
toutes  ces  jurifdidions  font  à  la  nomina- 
tion du  prince  ;  les  vaflàux  qui  poftedent 
les  baronies  de  Travers  ,  de  Gorgier  ,  & 
de  Vaux-Marcus  ,  ont  auftî  leurs  officiers 
particuliers.    Les  lieux  les  plus  remarqua- 
bles du  pays  ,  font  Neuchatel  y  capitale, 
dont  on  parlera  féparément  ;  le  Landeron 
&  Boudry  ,  petites  villes ,    le    bourg    de 
Valengin ,  capitale  de  la  feigneurie  de  ce 
nom  ,  &  Motiers,  le  plus  confidérable  des 
Yyyyy 
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villages  du  val  de  Travers.  On  voit  près 
de  chacun  de  ces  lieux  d'anciens  châteaux 
qui  fervent  aujour^J'hui  de  prifon.  Les  prin- 
cipaux villages  des  montagnes  font  le  Lo- 
cle  ,  &  la  Chaux-de  fond.  Chacun  d'eux 
contient  plus  de  2coo  âmes.  Les  maifons 
qui  les  coimpofent  font  pour  la  plupart  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ,  ôc  difperfies  fur 
on  terrein  d'environ  deux  lieues  de  long. 
Près  du  Locle  ei\  un  rocher  au  travers 
duquel  une  fource  d'eau  afièz  abondante 
s'étant  frayé  un  paxTage  ,  deux  payfans  ont 
fu  pratiquer  dans  les  cavités  intérieures 
trois  moulins  perpendiculaires ,  dont  le 
plus  profond  eft  à  300  pies  au  deflbus  du 
niveau  du  terrein.  On  conjefture  avecafTez 
de  vraifemblance  ,  que  cette  foufce,  après 
avoir  coulé  fous  terre  l'efpace  de  plulieurs 
lieues ,  en  fort  pour  former  la  Serriere 
dont  on  a  parlé. 

L'hiiloire  naturelle  de  la  principauté  de 
Neuchatel  fournit  divers  objets  intérelTans 
pour  tous  ceux  à  qui  cette  ^tuâç  eu  chère. 
Les  montagnes  font  couvertes  de  fimples 
dont  on  fait  le  thé  fuiiTe  &  l'eau  vulné- 
raire ;  il  y  en  a  des  efpeces  très-rares ,  M. 
le  doâeur  d'Yvernois  ,  médecin  du  roi 
dans  cette  fouveraineté  ,  &  botanifte  célè- 
bre ,  en  a  donné  une  favante  defcriptiôn 
dans  le  journal  helvétique,  qui  s'imprime 
à  Neuchatel.  Le  pays  abonde  en  eaux  mi- 
nérales ,  que  leurs  vertus  font  rechercher. 
Celles  de  la  Brévine  font  martiales  & 
ochreufes  ;  celles  de  Motiers  ,  marneufes, 
favonneufes ,  &  fulfureufes  ;  celles  de 
Couvet  ,  fpiricueufes  &  ferrugineufes.  Il 
n'eft  peut-être  aucun  lieu  dans  l'Europe  oij 
fur  un  terrein  aufîi  peu  étendu  ,  l'on  trouve 
une  fi  grande  quantité  de  coquillages  fof- 
liles  &  de  plantes  marines  pétrifiées.  Ces 
euriofités  naturelles  remplirent  les  rochers 
&  les  terres  marneufes  ,  dont  le  pays  abon- 
de. On  en  découvre  à  toutes  hauteurs  de- 
puis le  bord  du  lac  jufqu'au  fcmmet  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Au  haut  de 
celle  qui  fépare  la  capitale  du  bourg  de 
Valengin  ,  fe  voit  un  rocher  d'une  étendue 
confidérable ,  &  qui  n'eft  qu'un  afîem- 
blage  de  turbinites  placés  en  tout  fens ,  & 
liés  par  une  efpece  de  tuf  cryftallifé.  On 
diftingue  dans  d'autres  lieux  des  pierres 
aun.es  ,  q'ji  P^'  la  quantité   immçnfe    de 
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petits  coquillages  &  de  plantes  marines 
qui  s'y  découvrent  à  l'œil  &  avec  le  fe- 
cours  de  la  loupe,  donnent  lieu  de  croire 
que  ce  n'eft  peut-être  autre  chofe  ,  fmon 
de  ce  limon  qui  couvre  le  fond  de  la  mer, 
&  qui  s'eft  pétrifié.  Il  feroit  difficile 
d'épuifer  la  lifte  de  cette  m.uîtitude  in- 
nombrable de  teftacées  ,  univalves  ,  bival- 
ves ,  multivalves ,  de  lithophytes  ,  de 
zoophytes ,  de  glofibpetres ,  &  de  corps 
marins  de  toutes  efpeces ,  dont  ce  pays- 
là  eft  rempli.  On  pourra  en  prendre  une 
idée  dans  le  traité  des  pétrifications  du 
favant  M.  Bourguet ,  mort  profefFeur  de 
phiîofophie  à  Neuchatel.  Les  dendrites , 
le  échinites  à  mamelons ,  les  cornes  d'Am- 
mon  de  toutes  les  efpeces ,  &  dont  quel- 
ques-uns font  d'une  grofteur  prodigieufe  , 
ornent  principalement  les  cabinets  des 
curieux.  Enfin  divers  lieux  de  la  principauté 
préfentent  des  gypfes  finguliers  ,  liftes  & 
àftries,  &  des  cavernes  ornées  de  ftaîac- 
titès,  dont  la  plus  remarquable  eft  près  de 
la  ville  de  Boudry. 

Le  principal  produit  du  pays  de  Neu- 
chatel œnfiRe  en  vins  ;  on  nourrit  un  grand 
nombre  de  beftiaux  dans  la  partie  fupé- 
rieurê.  Les  terres  marneufes  fervent  d'en- 
grais pour  les  prairies.  Le  lac  qui  porte  le 
nom  de  cette  principauté,  eft  extrêmement 
pbiftbnneux.  La  pêche  des  truites,  qui  en 
automne  remontent  la  rivière  de  Reuze  , 
forme  un  revenu  pour  le  prince,  &  un 
objet  de  commerce  pour  les  particuliers. 
Le  gibier  des  montagnes  eft  excellent , 
mais  aft^tz  rare  aujourd'hui  ,  parce  que 
les  habitans  qui  ,  jufqu'au  dernier  ,  ont 
le  privilège  de  chafter  en  tous  lieux  & 
dans  toutes  les  faifons ,  en  abufent ,  & 
le  rendront  illufoire  s'ils  continuent  à 
l'exercer  avec  aufti  peu  de  prudence  qu'ils 
le  font  aduellement.  Ce  petit  état  eft 
très-peuplé  proportionnément  à  fon  éten- 
due; &  quoique  plufieurs  Neuchatelois 
s'expatrient  volontairement  pour  un  temps 
en  vue  de  travailler  plus  aifément  à  leur 
fortune    dans   l'étranger,    on    y    compte 


encore  plus  de  32000  âmes.  Les    fi 
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villages  font  pour  la  plupart  grands  &  bien, 
bâtis.  Tout  annonce  laifance  dans  laquelle 
vivent  les  habitans.  On  n'en  fera  point 
furpris  ,  fi  Ton  confidcre  que  ces  peuples. 
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jouifïcnt  d'une  paix  qui  n'a  point  été  trou- 
blée depuis  plulieurs  fîecies ,  qu'ils  rivent 
dans  une  liberté  raifonnable  pour  le  fpiri- 
tuel  ,  comme  pour  le  temporel  ,  &  qu'ils 
ne  paient  ni  tailles  ni  impôts. 

Les  maifons  de  Neuchacel,  deFribourg, 
de  Hochberg  ,  d'Orléans  Longueville,  &i 
de  Brandebourg, ont  pofîécé  fucce/ilvcment 
la  principauté  dont  il  eft  queftion.  L'ori- 
gine de  la  première  eft  très-ancienne  ;  fa 
généalogie  fuit  de  père  en  iiis  depuis  Hul- 
deric  ,  qui  époufaBerdie  en  1179.  Louis, 
dernier  prince  de  cette  maifon  ,  ne  laiflà 
que  deux  filles  ;  Itabelle  ,  l'ainée  ,  mourut 
fans  enfans  ;  Varenne ,  la  cadette  ,  apporta 
le  comté  de  Neuchacel  en  dot  à  Êgon  , 
comte  de  Fribourg  ,  qu'elle  époufa  en 
1397.  Ce  comté  paiîk  enfuite  dans  h  mai- 
fon  de  Hochberg  ,  par  le  teftament  de 
Jean  de  Fribourg  ,  en  1457  ,  &  de  même 
dans  celle  d'Orléans  ;  par  le  mariage  de 
Jeanne  ,  fille  &  héritière  de  Philippe , 
marquis  de  Hochberg  ,  avec  Louis  d'Or- 
léans,  duc  de  Longueville,  en  1504..  Pen- 
dant plus  de  deux  fiecîes  les  Neuchâteîois 
ont  été  fournis  â  des  princes  de  cette  mai- 
fon.  Henri  II,  duc  de  Longueville ,  & 
premier  plénipotentiaire  de  la  France  à  la 
paix  de  Weftphalie  ,  en  1648,  eut  deux 
fils.  L'aine  Jean-Louis-Charles  prit  d'a- 
bord le  parti  de  l'églife  ,  &  céda  tous 
fes  droits  au  comte  de  S.  Pol  fon  cadet; 
mais  il  les  recouvra  par  la  mort  de  ce 
dernier  ,  qui  fut  tué  au  paflage  du  Rhin  , 
en  167^.  Comme  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  princes  n'avoit  été  marié  ,  la  fouve- 
raineté  de  A^<?w^/z«?r?/ parvint  à  Marie  d'Or- 
Ic'ans  leur  fœur  ,  époufe  de  Henri  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours;  &  cette princefTe, 
la  dernière  de  fa  maifon  ,  mourut  en  1707 , 
fans  avoir  eu  d'enfans  de  ce  mariage.  Alors 
cette  fouveraineté  fat  réclamée  par  un 
grand  nombre  de  prétendans.  Quelques- 
uns  fondoient  leurs  droits  fur  ceux  de  la 
maifon  de  Châlons  ,  dont  les  anciens 
comtes  de  Neuchatel  étoient  les  vafîaux. 
Tels  éroient  le  roi  de  Prufîè,  le  comte 
de  Montbc'Hard  ,  les  princes  de  la  maifon 
de  NafTau  ,  le  marquis  d'Alégre  ,  madame 
de  Mailly.  D'autres  ,  comme  le  margrave 
de  Bade-Dourlach ,  les  tiroient  de  ceux 
-de  la  m.aifon  de  Hochberg.  Les  troi(îemes 
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defnandoient  h  préft'rence  en  qualité  d'hc- 
riiiers  de  h  maifon  de  Longueville.  Le 
prince  de  Carignan  ,  madam.e  de  Lefdt- 
guicres ,  M.  de  Villeroi ,  M.  de  Matignon 
prétendoient  chacun  éfre  le  plus  proche 
héritier  ab  intejîat.  Le  prince  de  Conty 
s'appuyoit  fur  un  teftament  de  l'abbé  d'Or- 
léans ,  &  le  chevalier  de  SoifTons  far  une 
donation  de  la  ducheffe  de  Nemours.  Tous 
ces  princes  fc  rendirent  en  perfonne,  ou 
envoyèrent  des  repréfcntans  à  Neuchatel. 
lis  établirent  leurs  droits  refpedits  ,  & 
plaidèrent  conrradic^oirement  fous  les  yeux 
du  tribunal  fouveran  des  états  du  pays , 
qui ,  par  fa  fentence  rendue  le  3  novem- 
bre 1707  ,  adjugea  la  principauté  i  Fré- 
déric I  roi  de  Prufîè  ,  comme  au  plus 
proche  héritier  de  la  m.aifon  de  Châlons. 
Depuis  ,  cet  état  a  appartenu  à  la  maifon 
de  Brandebourg  ,  &  reconnoît  pour  fon 
fouverain  Frédéric  II  petit-fils  de  Frédé- 
ric I,  qui  règne  fi  glorieufement  aujourd'hui. 

La  feigneurie  de  Valengin  faifoit  ancien- 
nement partie  du  comté  de  Neuchatel , 
elle  en  fut  féparée  au  xiij.  fiecle.  Hulde- 
ric  ,  frère  du  comte  Berchtold  ,  eut  dans 
un  partage  les  pays  de  Nidau  &  d'Arberg , 
la  montagne  de  Diefle  &  Valengin.  Ro- 
dolphe ,  comte  de  Neuchatel,  obligea  Jean 
d'Albert  ,  feigneur  de  Valengin ,  à  fe 
reconnoître  fon  vafîal.  Ses  prétentions  à 
cet  égard  furent  confirmées  par  la  fen- 
tence que  les  cantons  Suifîes  rendirent 
en  1584.  Enfin  Marie  de  Bourbon  ,  veuve 
de  Lécnor  d'Orléans  ,  acheta  ,  en  1592  , 
du  comte  de  Montbéliard  ,  la  feigneurie 
de  Valengin  ,  qui  ,  depuis  lors  ,  a  tou- 
jours été  unie  au  comté  de  Neuchatel , 
mais  en  confervant  fes  privilèges  particu- 
liers dont  elle  jouiffoic  auparavant. 

Cet  état  fut  d'abord  cctnpris  dans  Je 
royaume  de  Bourgogne ,  fondé  par  Rodol- 
phe de  Stratlingue  ,  en  888.  Ses  comtes 
fe  mirent  fous  la  protedion  de  la  maifon 
de  Châlons  à  titre  de  valfaux.  Roiolphe 
de  Habsbourg  ,  parvenu  à  l'empire  en 
1273,  obligea  tous  les  feigneurs  bourga^- 
I  gnons  à  reconnoître  fon  autorité.  Jean  da 
{  Châlons  prétendit  qu'Ifabell^ ,  comteffe 
!  de  Neuchacel  ,  n'avoit  pas  été  en  droit  de 
!  difpofer  de  fon  fief  en  faveur  de  Conra<^ , 
comté  de  Fribourg  ,  fon  neveu,  &  eepejn- 
Yyyyy  2 
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dant  admit  ce  dernier  à  lui  prêter  foi  & 
hommage  en  1397.  Le  même  différend 
encre  le  feigneur  Suzerain  &  fon  vafTal  le 
renouvellalorfque  le  comté  de  Neuchatel 
pafTa  dans  la  maifon  de  Hocliberg  qui  af- 
piroic  à  fe  rendre  indépendante.  Il  y  eut 
procès  à  ce  fujet  ,  &  l'hommage  ne  fut 
pas  prêté.  En  i^ii  les  Suiflès  irrités  de 
ce  que  Louis  de  Longueville  ,  prince  de 
Neuchatel)  avoit  fuivi  le  roi  de  France 
dans  fes  guerres  en  Italie  ,  contre  le  duc 
de  Milan  leur  allié  ,  s'emparèrent  de  cet 
état,  &  ne  lo  rendirent  qu'en  152.9^  à 
Jeanne  de  Hochberg  &  à  fes  enfans.  René 
de  Naflàu  ,  neveu  &  héritier  de  Philibert 
de  Châîons  ,  dernier  feigneur  de  cette 
maifon  ,  demanda  à  celle  de  Longueville 
la  refticution  du  comté  de  Neuchatel.  Cette 
dernière  la  refufa  ,  prétendant  être  elle- 
même  héritière  univerfelle  de  la  maifon 
de  Châlons-Orange.  Il  en  naquit  un  fécond 
procès  qui  na  jamais  été  jugé.  Mais  c'eft 
depuis  cette  époque  que  les  comtes  qui 
pofîedoient  ce  petit  état  fe  font  qualifiés , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  princes  fouperains 
de  Neuchatel  ,  &  la  fentence  de  1707 
ayant  reconnu  le  roi  de  PrufTe  comme 
le  vrai  héritier  de  la  maifon  de  Châlons , 
a  réuni  par  cela  même  le  domaine  utile 
â  la  feigneurie  direde.  Quant  aux  préten- 
tions que  l'empereu^r  &  l'empire  pour- 
roient  former  fur  la  fouveraineté  de  cet 
écat ,  elles  ont  été  anéanties  par  la  paix 
de  Bàle  en  1499  ,  comme  par  celle  de 
Weftphalie  en  1648  ,  qui  afTurent  l'une  & 
l'autre  une  indépendance  abfolue  ,  non 
feulement  aux  cantons  Suifïès ,  mais  en- 
core à  tous  leurs  alliés  ,  membres  du  corps 
helvétique  ;  &  dans  ces  derniers  efl  effen- 
tiellement  compris  le  pays  de  Neuchatel. 
Ce  petit  état  eft  donc  aujourd'hui  une  fou- 
veraineté indépendante ,  héréditaire  aux  fil- 
les,  à  défaut  d'enfans  mâles,  inaliénable 
fans  le  confencement  des  peuples  ,  &  in- 
divifible.  Elle  ne  peut  même  être  donnée 
en  apanage  à  aucun  prince  cadet  de  la 
maifon  de  Brandebourg.  L'autorité  fouve- 
raine  efi  limitée  par  les  droits  des  peu- 
ples. Les  revenus  du  prince,  qui  confillent 
cncenfes  foncières  ,  lods,  dîmes  ,  &  quel- 
qifôs  domaines ,  ne  yont  pas  au  delà  de 
5100000  liv.  de  France,  &  ne  peuvent 
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être  augmentés  aux  dépens  des  fujets.  Le 
prince  ,  lors  de  fon  avènement ,  jure  le 
premier  d'obferver  inviolablement  les  us 
Ù  coutumes  y  écrites  ^  non  écrites ,  de 
maintenir  les  corps  &  les  particuliers  de 
l'état  dans  la  pleine  jouijfance  des  libertés 
fpirituelles  Ù  temporelles  _,  franchi/es  ^ 
privilèges  à  eux  concédés  par  les  anciens 
comtes  y  Ù  leurs  fuccejjeurs  ;  après  quoi 
les  fujets  prêtent  le  ferment  de  fidélité 
ordinaire.  L'état  de  Neuchatel  a  des  al« 
liances  très- anciennes  avec  le  canton  de 
Berne  ,  de  Lucerne ,  de  Fribourg  &  de 
Soleure.  Le  premier,  par  fes  traités  particu- 
liers de  conbourgeoifie  avec  le  prince  &  les 
peuples,  eft  établi  &  reconnu  juge  fouverairr 
de  tous  les  difFérens  qui  peuvent  s'élever  en- 
tr'eux  par  rapport  à  leurs  droits  refpedifs. 

La  religion  qui  domine  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchatel  eft  la  proteflante. 
Farel  y  prêcha  le  premier  la  réformation 
qui  ,  en  1530  ,  fut  embraffée  par  la  plus 
grande  partie  des  peuples  à  la  pluralité  des 
voix.  Ceux  qui  habitoient  la  châtellenie 
du  Landeron  ,  conferverent  feuls  la  reli- 
gion cathoHque  qu'ils  exercent  libremgnc 
depuis  lors.  On  affure  qu'un  feul  fuffrage 
en  décida.  Mais  il  faut  obferver  que  ce 
changement  fe  fit  contre  les  defirs  du 
prince  qui  ne  donna  point  à  cet  égard 
l'exemple  à  (qs  fujets.  C'efl  le  feul  pays 
aduellement  proteflant  où  cette  lingula- 
rité  ait  eu  lieu  ;  &  elle  a  valu  aux  eccle- 
liafliques  réformés  de  cet  état  des  droits 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  dont  ils 
jouifTent  ailleurs.  Les  peuples ,  devenus 
réformés  fans  le  concours  de  l'autorité 
fbuveraine  ,  fe  virent  chargés  feuls  du  foin 
de  régler  toutes  les  afîàires  qui  concer- 
noient  la  nouvelle  religion  de  l'état ,  & 
acquirent  conféquemment  to^is  les  droits 
qui  leur  étoient  nécefîaires  pour  remplir 
une  obligation  aufH  eflèntielle.  Les  chefs 
du  corps  du  pays  drefferent  donc  des 
conflitutions  eccléfiafîiques  ,  auxquelles  le 
prince  n'eut  d'autre  part  que  la  fanâion 
pour  leur  donner  force  de  loix.  Ils  fixèrent 
la  dodrine  en  adoptant  la  confe^on  des 
églifes  réformée?  de  la  Suiffe.  Leurs  nou- 
veaux pafteu-rs  commencèrent  à  former 
un  corps ,  à  qui  les  peuples  confièrent  le 
dépôt  de  la  prédication  &  de  la  difcipline» 
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Ce  corps ,  qu'on  appelle  la  cîaJPe ,  examine 
\qs  candidats  pour  le  fainc  miniftere  ,  leur 
donne  les  ordres  facrés ,  élit  les  pafteurs 
pour  les  églifes  de  la  campagne  ,  fufpend  , 
dépofe  ,  dégrade  même  (ts  membres  fans 
que  l'autorité  civile  y  intervienne.  Per- 
fonne  n'aflifte  de  la  parc  du  prince  dans 
fes  afTemblées.  Un  pafteur  ,  nouvellement 
élu,  eft"  fimplemenc  préfencé  au  gouver- 
neur du  pays  ,  qui  ne  peut  fe  difpenfer  de 
le  confirmer  &  de  l'inveftir  du  temporel 
de  fon  bénéfice  à  moins  qu'il  n'en  ait  des 
raifons  très  -  fortes.  Les  feules  cures  des 
villages  catholiques  font  à  la  nomination  du 
fouverain.  Lorfqu'il  en  vaque  une  dans  la 
capitale  ,  la  claflè  nomme  &  préfente  trois 
fujets  au  confeil  de  ville  qui  en  choifit  un. 
On  a  déjà  infinué  que  les  peuples  de  la 
fouveraineté  de  Neuchatel  jouifTent  de  di- 
vers droits  ,  qui ,  par  rapport  à  eux ,  ref- 
treignent  l'autorité  du  prince  plus  qu'elle 
ne  l'eft  peut-  être  dans  aucun  des  états  de 
l'Europe.  Les  anciens  comtes  ,  pofTefîeurs 
d'un  pays  inculte ,  couvert  de  rochers  & 
de  forêts ,  habité  par  un  petit  nombre  de 
ferfs ,  félon  la  coutume  barbare  du  gou- 
vernement féodal  ,  comprirent  aifément 
que  le  plus  sûr  moyen  de  peupler  leur  état , 
&  conféquemment  d'augmenter  leur  puif- 
fance  ,  étoit  d'un  côté  d'en  affiranchir  les 
habitans  actuels  ,  &  de  l'autre  d'accorder 
de  grands  privilèges  à  ceux  qui  viendroient 
s'y  établir.  Ils  en  firent  même  un  afyle 
&  promirent  leur  protedion  à  quiconque 
s'y  réfugieroit.  Le  fuccès  répontfit  à  leur 
attente.  Les  habitans  de  la  capitale  ,  de- 
venus plus  nombreux  ,  formèrent  un  corps , 
prirent  le  nom  de  bourgeois  de  Neuchatel , 
qualité  que  fix  femaines  de  réfidence  en 
ville  procuroienc  alurs  à  tout  étranger  , 
&  obtinrent  de  icurs  fouverains  ces  con- 
cefîions  précicufes  .  dont  les  titres  &  les 
effets  fubfidenr  encore  aujourd'hui.  On  voit 
par  le  texte  mém"  de  ces  ades  ,  qu'ils  ne 
furent  autre  chofc  finon  des  contrats  ,  des 
conventions  entre  le  prince  &  les  fujets. 
Ceux-ci  eurent  ^oin  d'en  exiger  la  confir- 
mation folemneîle  à  chaque  changement 
de  mai:  re.  Pliifieurs  fouverains  les  ampli- 
fîerenc  encore  fucceflîvement ,  tant  en  pri- 
vilèges ou  exemptions  qu'en  droits  utiles. 
A  m^ifure  que  le  pays  fe  peupla  ,   il  s'y 
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forma  fur  le  modèle  de  la  capitale  de 
nouveaux  corps  de  bourgeoifie  ,  tels  fonc 
ceux  de  Landeron  ,  de  Boudry  &  de  Va- 
lengin  ,  qui  tous  obtinrent  des  concefîîons 
de  leurs  princes  communs.  Les  habitans 
de  chaque  village  furent  aulîi  érigés  en 
communauté  ,  à  qui  l'on  donna  àQs  terres 
&  des  forêts  pour  les  mettre  en  état  de 
fe  foutenir  dans  leurs  nouveaux  établifîb- 
mens.  On  obfervera  ici  que  ,  félon  la  ju- 
rifprudence  féodale  ,  toutes  les  terres 
étoient  cenfées  appartenir  au  feigneur  qui, 
pour  favorifer  la  population  ,  en  céda  la 
plus  grande  partie  à  (qs  nouveaux  fujets 
moyennant  de  légères  redevances.  On 
remarquera  encore  que  ,  foit  par  la  faveur 
des  princes ,  foit  par  l'ufage  ,  la  plus  fa- 
crée  de  toutes  les  loix  dans  un  pays  de 
coutume  tel  que  celui  de  Neuchatel ,  plu- 
fieurs  privilèges  accordés  originairement 
à  des  corps  particuliers  ,  font  devenus 
communs  à  tous  les  fujets  qui  en  jouifient 
également  aujourd'hui.  Les  bourgeois  de 
Neuchatel  n'habitoient  pas  tous  dans  la 
capitale  ;  on  les  partagea  en  deux  clafTes  , 
les  internes  &  les  externes  ;  difiindion 
locale  dans  fon  origine  ,  mais  devenue 
réelle  depuis  que  les  princes  ont ,  en  fa- 
veur de  la  réfidence  en  ville  ,  accordé 
aux  premiers  certains  droits  utiles  donc 
les  féconds  ne  jouifTent  pas.  Toutes  ces 
bourgeoifies  dont  on  a  parlé  ,  ont  leurs 
chefs  ,  leurs  magifirats  ,  leurs  con- 
feils  particuliers  ,  avec  le  droit  de  s'af- 
fembler  librement  dans  tous  les  temps 
pour  déhbérer  fur  leurs  affaires  de  police 
intérieure  &  de  finances ,  &  fur  les  moyens 
de  s'afîurer  la  confervation  de  leurs  pri- 
vilèges refpedifs.  Le  gouvernement  de 
ces  corps  eft  purement  populaire.  Les 
chefs  fubordonnés  à  l'affemblée  générale 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  lui  communi- 
quer les  affaires  importantes  &  de  pren- 
dre fes  ordres.  La  bourgeoifie  de  Neu- 
chatel élit  un  magiftrat  particulier ,  ap- 
pelle le  bannerety  qui ,  par  fon  emploi ,  eft 
le  proteâeur  des  bourgeois  &  le  défenfeur 
de  leurs  privilèges. 

L'époque  de  1707  fut  effentielle  pour  le 
droit  public  de  l'état  de  Neuchatel  Les 
peuples  avoient  eu  quelquefois  àes  dif- 
iérens   avec    leurs    fouverains    touchanc 
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certains  droits  qu'on  leur  conteftoit. 
Pour  fe  les  alTurer  irrévocablement  ,  ils  | 
profitèrent  d'un  e'vénement  qui  leur  pro- 
curoit  une  force  d'indépendance  ;  & 
fe  trouvant  par  la  mort  de  Madame  la 
duchelfe  de  Nemours  fans  fouverain  re-; 
connu  ,  ils  réfolurent  de  travailler  à  fixer  ; 
pour  toujours  la  jufte  étendue  de  leurs  : 
divers  privilèges  ,  &  à  en  obtenir  une  | 
confirmation  folemnelle.  On  réduilit  donc  j 
tous  ces  privilèges  fous  certains  chefs  gé-  | 
néraux  ,  on  en  forma  un  code  abrégé  de  ' 
droit  public.  L'ouvrage  fut  approuvé  par 
les  corps  &  les  communautés  de  l'état  , 
qui  s'unirent  alors  par  un  ade  exprès  d'af- 
fociation  générale  pour  la  défenfe  de  leurs 
droits.  Ce  code  fut  préfenté  à  tous  ceux 
des  prétendans  à  la  fouveraineté  que  la 
fentence  éventuelle  pouvoit  regarder  ;  on 
le  leur  fit  envifager  comme  un  prélimi- 
naire effentiel ,  comme  une  condition  fans 
laquelle  les  peuples  ne  fe  foumettroient 
point  à  leur  nouveau  maître.  Tous  fe  bâ- 
tèrent de  le  figncr  &  promirent  d'en  ob- 
ferver  exs. dément  les  articles  ,  au  cas  que 
la  fentence  fouvcraine  leur  adjugeât  la  prin- 
cipauté. Cet  engagement  fut  confirmé  pu- 
bliquement par  M.  le  comte  de  Meternich , 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prufîè , 
après  que  les  trois  érats  eurent  prononcé 
en  faveur  de  ce  monarque.  Ce  code ,  qu'on 
peut  appeller  les  pacla  coni'enta  des  peu- 
ples de  l'état  de  Neuchatel  avec  leurs 
fouverains  ,  eft  divifé  en  articles  généraux 
qui  comprennent  les  droits  communs  â 
tous  les  fujets  ,  &  en  articles  particuliers 
qui  intéreffent  uniquement  les  bourgeois 
de  Neuchatel  &  ceux  de  Valengin.  Sans 
entrer  dans  un  détail  qui  meneroit  trop 
loin ,  on  fe  contentera  de  préfenter  les 
droits  qui  influent  le  plus  diredement  fur 
la  liberté  des  peuples  ,  après  avoir  fait  quel- 
ques obfervations  fur  les  principes  du  gou- 
vernement du  pays  en  général. 

La  puifTance  du  prince  de  Neuchatel  fe 
trouvant  ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
limitée  par  fes  engagemens  avec  fes  fujets  , 
les  divers  droits  qui  appartiennent  à  tout 
fouverain  doivent  erre  divife's  en  deux 
clafTes  :  l'une  comprend  ceux  que  le  prince 
a'eft  réfervé  ;  l'autre  ,  ceux  dont  il  s'eft 
dépouillé  en  faveur  des  peuples.  Par  rapport 
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à  ces  derniers  ,  la  conftitution  fonda- 
mentale eft  que  la  fouveraineté  de  l'écat  eft 
toujours  cenfée  réfider  dans  l'étal  même  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  confeil  d'état  du  pays 
qui  le  gouverne  au  nom  du  prince  ,  &  au- 
quel le  gouverneur  préflde  ,  eft  autorifé  , 
dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentent  &  fans 
avoir  befoin  de  prendre  de  nouveaux  or- 
dres ,  à  conferver  aux  peuples  l'exercice 
des  privilèges  dont  ils  jouiftent ,  &  à  faire 
obferver  tout  ce  que  contiennent  les  arti- 
cles généraux  &  particuliers.  C'eft  même 
le  principal  objet  du  ferment  que  prêtent 
tous  ceux  qui  ,  par  leurs  emplois ,  font  ap- 
pelles à  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques. On  comprend  aifément  que  cette 
précaution  étoit  indifpenfable  pour  un  pays 
où  le  fouverain  ne  fait  pas  fa  réfidence 
ordinaire  ,  &  pour  des  peuples  qui  jouif- 
fent  de  divers  droits  précieux.  Ils  ne  peu- 
vent avoir  les  yeux  trop  ouverts  à  cet 
égard  ;  aufti  toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu 
lieu  de  s'apperçevoir  que  le  confeil  d'état 
fe  dirigeoic  par  les  ordres  de  la  cour  de 
Berlin  aux  dépens  des  loix  dont  l'obfer- 
vâtion  leur  eft  commife ,  leur  premier 
foin  a  été  de  recourir  au  juge  reconnu , 
à  L.  L.  E.  E.  de  Berne  ,  de  qui  ils  ont 
toujours  obtenu  des  fentences  favorables. 
Mais  le  principe  dont  on  vient  de  parler 
s'étend  encore  aux  affaires  civiles  ,  à  l'é- 
gard defquelles  le  tribunal  des  trois  états 
eft  fouverain  &  abfolu.  Douze  juges  le 
compofent  :  quatre  gentilshommes  ,  con- 
feillers  d'état  ,  quatre  châtelains  ,  &  qua- 
tre membres  du  confeil  de  ville.  Il  reçoit 
&  ouit  de  tous  les  appels  qu'on  y  porte 
des  tribunaux  inférieurs  ;  &  Çqs  fentences 
ne  peuvent  être  infirmées  par  le  prince 
qui  même  eft  obligé  de  le  faire  convoquer 
chaque  année  à  Neuchatel  &  à  Valen- 
gin. Le  gouverneur  qui  y  préfide  ne  peut 
fe  difpenfer  de  figner  les  fentences  qui  en 
émanent ,  ni  le  confeil  d'état  de  les  faire 
exécuter  fans  délai.  Ce  tribunal  poffede 
encore  le  pouvoir  iégiflatif  ;  il  examine 
les  articles  que  l'on  veut  faire  paftèr  en 
loi  de  l'état  ;  &  s'il  les  approuve  ,  il  les 
préfente  au  gouverneur  qui  leur  donne  la 
fandion  au  nom  du  prince. 

Par  le  premier  des  articles  généraux  ,  les 
peuples  exigent  que  la  religion  foit  invio- 
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lablement  maintenue  dans  Ton  état  aâuel  , 
&  que  le  prince  ne  puifle  y  faire  aucune 
innovation  fans  leur  confentement.  Les 
droits  du  corps  des  pafteurs  y  font  aufli  lé- 
fervt's ,  ce  qui  exclud  manifeftement  tout 
droit  de  fuprématie  en  faveur  du  fouverain. 

Quoique  ce  dernier  ait  la  nomination 
des  emplois  civils  &  militaires  qui  ont  rap- 
port au  gouvernement  ou  à  la  police  géné- 
rale de  l'état ,  il  ne  peut  cependant  en  con- 
férer aucun  ,  excepté  celui  de  gouverneur  , 
à  d'autres  qu'à  des  fujets  de  l'état ,  &  qui 
y  font  domiciliés.  Ceux  qui  en  ont  été  une 
fois  revêtus ,  ne  peuvent  les  perdre  qu'a- 
près avoir  été  convaincus  de  malverfation. 
Les  brevets  même  qui  ont  ces  emplois 
pour  objet ,  ne  font  efFedués  que  lorfqu'ils 
ont  été  entérines  au  confeil  d'état. 

Tout  fujet  de  l'état  eft  libre  de  fortir  du 
pays  ,  de  voyager  dans  tous  les  temps , 
&  même  de  prendre  parti  au  fervice  des 
puiflknces  étrangères  ,  pourvu  qu'elles 
n'aient  point  guerre  avec  fon  fouverain  , 
comme  prince  de  Neuchatel ,  &  pour  les 
intérêts  de  cette  principauté.  Dans  toute 
autre  circonftance ,  l'état  garde  une  exade 
neutralité  ,  à  moins  que  le  corps  helvétique 
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évidemment  plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour 
S.  M.  le  roi  de  Prufle  ,  lî  les  Neuchateloss 
abandonnoient  ou  fufpendoient  l'exei- 
cice  d'un  droit  qui ,  dans  des  circonf^ances 
telles  que  celles  qui  affligent  aujourd'hui 
l'Europe  ,  eft  la  fauvegarde  de  leur  pays. 
Quoique  le  goût  pour  le  commerce  ait 
afFoibli  chez  eux  celui  qui  les  portoit  gé- 
néralement autrefois  à  prendre  le  parti 
des  armes  ,  ils  ont  cependant  encore  un 
nombre  confidérable  d'officiers  qui  fervent 
avec  diftindion.  On  en  voit  à  la  vérité 
très  -  peu  dans  les  troupes  de  leur  fou- 
verain ;  l'habitude  qu'ils  ont  de  la  liberéj^ 
pourroit  en  être  la  caufe.  Les  milices 
du  pays  font  fur  le  même  pie  que 
toutes  celles  de  la  SuifTe  ;  el'es  (ont  divi- 
fées  en  quatre  départemens  ,  à  la  tête  de 
chacun  defquels  eft  un  lieutenant  colonel  > 
nommé  par  le  prince.  Il  eft  inutile  de 
dire  que  les  enrôlemens  forcés  font  incon- 
nus dans  cet  état  ;  les  peuples  ne  font  pas 
moins  libres  à  cet  égard  qu'à  tout  autre. 
On  a  déjà  annoncé  que  les  Neuchatelois 
font  abfolument  exempts  de  toutes  char- 
ges, impôts,  ou  contributions.  Le  prince 
ne  peut  rien  exiger  d'eux  à  ce  titre,  fous 


donf  il  eft  membre ,  ne  s'y  trouve  inté-  1  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  les  rede- 
vances annuelles  dont  leurs  terres  font 
afFedées ,  fe  réduifent  à  peu  de  chofe  ; 
celles  qu'on  paie  en  argent,  fpnt  propor- 
tionnées à  la  rareté  du  métal  dans  le  pays 
lorfqu'on  les  établit.  Il  y  a  ,  par  rapport  à 
toutes  les  autres,  une  appréciation  invaria- 
ble &  très  -  avantageufe  ,  principalement 
pour  les  bourgeois  de  Neuchatel  _,  &  pour 
ceux  de  Valengin.  Les  peuples  jouiftènt 
de  la  liberté  du  commerce  le  plus  étendu  ; 
rien  n'eft  de  contrebande  dans  leur  pays  , 
excepté,  félon  le  texte  des  anciennes  con- 
ceflions  ,  la  farine  non  moulue  dans  les 
moulins  du  prince.  Toute  marchandife 
appartenant  à  un  fujet  de  l'état  ne  paie 
aucun  droit   d'entrée  ni   de    foriie. 

Enfin  ,  les  Neuchatelois  n'ont  pas  né- 
gligé de  prendre  les  précautions  les  plus 
exades  contre  leurs  anciens  fouverains  , 
par  rapport  à  la  judicature  criminelle. 
D'abord  ,  la  punition  d'aucun  délit  ne  dé- 
pend du  prince  ou  de  ceux  qui  le  repréfen- 
tent.  Dans  tous  les  cas ,  même  dans  ceux 


refTé.  C'eft  fous  cette  dernière  relation  , 
que  les  Neuchatelois  ont  des  compagnies 
au  fervice  de  la  France  &  des  Etats-Gé- 
néraux. Elles  font  avouées  de  l'état  ,  fe 
recrutent  librement  dans  le  pays  ,  font 
partie  des  régimens  fuilTes ,  &  fervent  fur 
le  mêTie  pie.  Par  l'effet  de  ce  droit ,  des 
fujers  fe  font  fouvent  trouvés  portant  les 
armes  contre  leur  propre  fouverain.  Un 
capitaine  aux  gardes  fuifTes  ,  fujet  en 
qualité  de  Neuchatelois ,  de  Henri ,  duc  de 
Longueville  ,  monta  la  garde  à  fon  tour 
au  château  de  Vincennes ,  où  ce  prince 
fut  mis  en  1650.  Un  officier,  &  quelques 
foldats  du  même  pays  ,  qui  fervoient  dans 
l'armée  de  France  à  la  bataille  de  Rof- 
bach  ,  furent  pris  par  les  Prufîiens ,  & 
traités  non  en  fujets  rebelles  ,  mais  en 
prifonniers  de  guerre.  La  cour  de  Berlin 
en  porta ,  il  eft  vrai,  des  plaintes  aux  corps 
de  l'état  ;  mais  elle  s'eft  éclairée  depuis 
lors  fur  fes  vrais  intérêts  par  rapport  à 
cette  fouveraineté ,  &  les  chofes  fubfiftent 


i       fur  l'ancien  pié  à  cet  égard.  Il  y  auroit  '  qu'on  regarde  comme  minimes^  les  chefs  dés 
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j.urifciidions  font  obligés  d'intenter  aâion 
aux  coupables  juridiquement  ,  félon  des 
formalités  invariables ,  &  d'inftruire  une 
procédure  fous  les  yeux  des  tribunaux  ordi- 
naires ,  qui  prononcent  définitivement  fur 
le  démérite  &  fur  la  peine.  Les  fautes  légères 
font  punies  par  des  amendes  dont  aucune 
n'eft  arbitraire ,  &  qui  ne  peuvent  qu'être 
très-modiques ,  puifqu'elles  n'ont  pas  hauffé 
depuis  trois  fiecles.  Lorfqu'il  eftqueftion  de 
cas  plus  graves ,  &  qui  méritent  la  prifon  , 
les  châtelains  ou  maires  ne  peuvent  faire  in- 
carcérer le  prévenu,  fans  avoir  demandé 
aux  juges  un  décret  de  prife  de  corps ,  qui  ne 
s'accorde  jamais  légèrement.  Ces  m.émes 
juges  font  préfens  à  l'inftrudion  de  toute 
la  procédure  ;  leurs  fentences  d'abfolution 
ou  de  condamnation  font  fouveraines  ; 
le  prince  a  le  pouvoir  de  les  adoucir ,  & 
même  de  faire  grâce  au  coupable,  mais 
il  n'a  pas  celui  de  les  aggraver.  Les  bour- 
geois de  Neuchatel  ont  à  cet  égard  un 
privilège  particulier  ;  celui  de  ne  pouvoir 
être  incarcérés  que  dans  les  prifons  de  la 
capitale  ,  &  fur  une  fentence  rendue  par 
les  chefs  de  leur  corps. 

C'eft  ainfi  que  les  droits  des  peuples 
de  la  principauté  de  Neuchatel  fixent  ceux 
de  leur  fouverain  par  rapport  à  la  finance, 
comme  pour  la  judicature  ,  tant  civile  que 
criminelle.  La  confervation  de  ces  droits 
leur  eft  affurée  par  un  contrat  folemnel , 
&  par  leur  qualité  de  fuifîès  ,  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  peuple  libre.  La  forme 
fmguliere  de  leur  gouvernement  eft  une 
fuite  néceffaire  de  leurs  relations  étroites 
avec  le  roi  de  Pruftè,  comme  prince  de 
Neuchatel,  &  avec  le  corps  helvétique  dont 
ils  font  membres.  Placés  au  milieu  d'un 
peuple  célèbre  par  fon  amour  pour  la  li- 
berté, les  Neuchatelois  pourroient-ils  ne 
pas  connoîcre  le  prix  de  ce  bien  précieux  , 
comme  ils  favent  rendre  ce  qu'ils  doivent 
au  grand  prince  qui  les  gouverne?  Mais 
l'exercice  de  ces  mêmes  droits  ,  qui ,  en  les 
diftinguant  fi  honorablement  de.  tant  d'au- 
tres peuples ,  affure  leur  bonheur  ,  n'eft 
pas  moins  avantageux  à  leur  fouverain. 
Habitant  un  pays  ingrat  ,  qui  ne  produit 
qu'à  force  de  foin  ,  qui  préfente  peu  de 
refîburces  pour  la  fortune  ,  quelle  raifon 
plus    forte  pourroit  les   déterminer  à   y 
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refîer ,  que  la  certitude  d'y  jouir  tranquille- 
ment du  fruit  de  leurs  travaux  dans  le  feiti 
d'une  paix  conftante  ,  &  fous  la  protedion 
des  loix  les  plus  équitables  ?  Vouloir  étendre 
les  droits  du  prince  aux  dépens  de  ceux  des 
peuples,  c'eft  donc  travailler  également 
contre  des  intérêts  toujours  inféparables , 
procurer  la  dépopulation  du  pays  ,  &  anéan- 
tir la  condition  efTentielle  portée  dans  la 
fentence  fouveraine ,  qui  en  1707  fixa  le  fore 
de  cette  principauté. 

On  accorde  généralement  aux  Neucha- 
telois de  l'efprit ,  de  la  vivacité ,  des  ta- 
lens  :  leurs  mœurs   font  douces  &  polies; 
ils  fe  piquent  d'imiter  celles  des  François, 
Il    en  efî   peu  ,  principalement  parmi  les 
gens    d'un   certain    ordre  ,    qui    n'aient 
voyagé;   aufîi    s'empreffent-ils  de  rendre 
aux  étrangers  qui  les  vifjtent,  des  devoirs 
dont  l'expérience  leur  a  fait  connoîcre  I« 
prix.  Ce  pays  a  produit  des  favans  dans 
divers  genres  ;  le  célèbre  Oftervaîd  ,  paf- 
teur  de  l'églife  de   Neuchatel ,  connu  par 
fes  excellens  ouvrages  de  piété  &  de  mo- 
rale ,  &  mort  en  1747  ,  a  été  un  des  théo- 
logiens les  plus  profonds ,  &  des  orateurs  les 
plus  diftingués  que  les  proteftans  aient  eu. 
Depuis  quelques  années  le  commerce  fleu- 
rit dans  ce  pays-là  &  dans  fa  capitale  en 
particulier  ;    fes    environs    préfentent    un 
nombre  confidérable  de  fabriques  de  toiles 
peintes  ;  on  y  en  fait  annuellement    40  à 
Ço  mille  pièces.    Les  vins  qui  fe  font  au- 
jourd'hui avec  beaucoup   de  foin  ,  acquiè- 
rent la  plus  grande  réputation,   &  fe  ré- 
pandent dans  les   provinces    voifines   qui 
fournifTent  à  leur  tour  aux  Neuchatelois 
le  grain  dont    ils  ont  befoin.  En  un  mot, 
finduftrie  animée  par  la  hberté ,  &  foute- 
nue  par  une  paix  continuelle  ,  fait  chaque 
jour  des  progrès   marqués.    Ce  n'eft   pas 
non  plus  un  médiocre  avantage  pour  ces 
peuples  ,  que    celui  de  reconnoître  pour 
leur  fouverain  un  roi  dont  les  vertus ,  les 
talens ,  les  exploits  ,  fixent  aujourd'hui  les 
regards  de  l'Europe  étonnée.  L'admiration 
eft  chez  eux  un  nouveau  gage  de  la  fidélité 
inviolable  qu'ils  ont  vouée  à  ce  grand  prince, 
quoique  par  la  pofition    de  leur  pays ,  ils 
foient  éloignés  de  fa  cour  ,    &    privés  de 
fon  augufte  préfence  :  ofonunatos  nimiumy 
fua  Ji  bona  norintî 

Neuchatel, 
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NeUCHATEL,  en  allemand  Newemhourg, 
&  en  latin  Neocomum,  ou  Noi'um  caftrum^ 
capitale  du  petit  état  dont  on  vient  de  par- 
ler, eft  une  ville  médiocre  &  bien  bâtie. 
Elle  s'élève  en  amphithéâtre  fur  les  bord  du 
lac  qui  porte  fon  nom  :  on  compte  environ 
30CO  atnes.  Son  origine  eft  très  -  ancienne  ; 
le  nom  de  Novum  cajlrum  qu'elle  porte 
dans  tous  les  anciens  ades  ,  femble  annon- 
cer que  les  Romains  en  ont  été  les  fonda- 
teurs ,  &:  que  ce  fut  d'abord  une  forterefTe 
deftinée  à  afTurer  leurs  conquêtes  dans  cette 
partie  des  Gaules. 

Neuchatel  n'avoit  autrefois  qu'une  rue 
fermée  par  deux  portes  ;  les  bourgeois  ob- 
tinrent de  leurs  princes  dans  la  fuite  la  per- 
miffion  de  bâtir  hors  de  cette  enceinte  , 
mais  à  condition  que  dans  les  temps  de 
guerre  ,  ils  défendroient  le  château  qui  y 
étoit  renfermé.  C'eft  depuis  lors  qu'ils  en 
ont  feuls  la  garde,  &  que  le  prince  ne  peut 
y  mettre  aucune  garnifon  étrangère ,  non 
plus  que  dans  le  refte  du  pays.  Pour  perpé- 
tuer ce  droit ,  les  bourgeois  ont  confervé 
l'ufage  d'endofTer  la  cuiraffe  un  certain  jour 
de  l'année,  &  d'aller  avec  cet  ancien  équi- 
page de  guerre  faluer  dans  le  château  le 
prince  ou  fon  gouverneur ,  qui  ne  peut  fe 
difpenfer  de  les  recevoir.  Ce  château  eft  le 
lieu  où  ce  dernier  réfide  ,  où  s'aflèmble  le 
confeil  d'état ,  où  fiege  le  tribunal  fouve- 
rain.  Il  occupe,  avec  l'églife  cathédrale  bâtie 
dans  le  xij  fiecle ,  toute  la  partie  fupérieure 
de  la  ville.  Les  annales  portent  qu'en  1033, 
cette  ville  fut  affiégée ,  prife ,  &  prefque 
entièrement  ruinée  par  l'empereur  Conrard, 
&  qu'elle  a  eftuyé  divers  incendies  ,  dont 
ledernier  arriva  en  1714.  Le  Seyon,  rivière 
ou  torrent  qui  a  fa  fource  dans  le  vaî  de 
Buz ,  &  divife  la  capitale  en  deux  parties  , 
lui  a  caufé  plus  d'une  fois  des  dommages 
confidérables  par  fes  débordemens  ,  dont 
les  plus  fameux  datent  de  1579  &  de  1750. 
Neuchatel  eft  une  ville  municipale  ;  fa  ma- 
giftrature  eft  compofée  de  deux  confeils , 
dont  l'un  a  24  membres ,  &  l'autre  40,  Le 
premier  forme  en  même  temps  le  tribunal 
inférieur  de  judicature  ;  les  chefs  de  ces 
confeils  font  quatre  maîtres  bourgeois,  qu'on 
appelle  les  quatre  miniflraux.  Cette  magif- 

trature  a  feule  le  droit  de  police  dans  la  ca- 
pitale &  fa  banlieue  ,  de  la  même  manière 
Tome  XXII. 
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que  le  confeil  d'état  l'exerce  dans  le  refte 
du  pays.  Elle  a  le  port  d'armes  fur  les  bour- 
geois qui  ne  marchent  que  par  fes  ordres  & 
fc4]s  fa  bannière.  Elle  jouir  enfin  de  plufieurs 
droits  utiles ,  tel  que  le  débit  de  fel  dans 
la  ville  ,  le  tiers  des  péages  fur  les  marchan- 
difes  appartenantes  à  des  étrangers ,  les  hal- 
les,  &  le  four  banal.  Le  fauxbourg  oriental 
qui  s'agrandit  chaque  jour ,  renferme  plu- 
fieurs maifons  bien  bâties ,  fruits  du  com- 
merce ,  &  de  l'abondance  qui  le  fuit.  On  y 
remarque  une  maifon  d'inftrudion  gratuite 
&  de  corredion  ,  fondée  par  un  négociant. 
A  quelque  diftance  de  la  ville  &  fur  la  hau- 
teur, eft  l'abbaye  de  Fontaine-André,  occu- 
pée autrefois  par  des  Bernardins  ,  mais  que 
la  réformation  a  rendue  déferte ,  &  dont  les 
revenus  font  aujourd'hui  partie  de  ceux  du 
prince. 

Neuchatel,  lac  de  CGe'ogr.J  autre- 
ment nommé  lac  d'Yverdun  ;  il  a  plus  de  7 
lieues  de  longueur  depuis  Yverdun  jufqu'à 
Saint-Blaife  ;  mais  il  n'a  guère  que  deux 
lieues  dans  fa  plus  grande  largeur ,  qui  eft 
de  la  ville  de  Neuchatel  à  Cudefrin.  Ce  lac 
fépare  la  fouveraineté  de  Neuchatel  &  le 
î  bailliage  de  Grandfon  en  partie  ,  des  terres 
des  deux  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  étoit  au- 
trefois plus  étendu  du  côté  d'Yverdun  &  de 
Saint-BIaife  ;  il  n'eft  pas  profond  ,  &  il  fe 
geîe  quelquefois ,  comme  en  1695  ,  cepen- 
dant il  ne  fe  gela  point  dans  le  rude  hiver 
de  1709.  (D.  J.)     * 

NEUC-NUM,  (Cuifme.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  au  Tunquin  à  une  fauce  affez 
finguliere ,  dont  les  Tunquinois  font  com- 
munément ufage  dans  leurs  ragoûts.  Pour  la 
faire  ils  mettent  ^2%  petits  poiflôns,  &  fur- 
tout  àts  crevettes ,  en  macération  dans  une 
eau  fort  falée.  Lorfque  le  tout  eft  réduit  en 
une  efpece  de  bouillie,  on  la  pafTè  par  un 
linge  ,  &  la  partie  liquide  eft  le  neac  num. 
On  dit  que  les  européens  s'accoutument 
afïèz  â  cette  efpece  de  fauce. 

NEUDORF,  (Géogr.J  Nowa  ITefi, 
ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Zips  ou  Scepus ,  fur  ia  rivière  de  Hernath , 
&  au  voifinage  de  plufieurs  mines  de  fer  & 
de  cuivre.  C'eft  la  mieux  bâtie  &  la  plus 
peuplée  du  comté  ;  ks  habitant  faifant  va^ 
loir  avec  aflîduité  &  fuccès  les  champs  qui 
Zzzzz 
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les  environnent ,  &  les  métaux  qu'ils  tirent 
de  leurs  montagnes.  (D.  G.) 

NEVEL ,  f.  m.  (Com^)  petite  monnole 
de  bas-a'oi  dont  on  fe  fertle  long  de  la  côte 
de  Coromande!.  Le  nepel  vaut  depuis  trois 
caflers  jufqu'à  (ix. 

NEUENAR,  NUENAR  ou  NIVE- 
NAaR  ,  (Géogr.)  province  du  duché  de 
Juliers  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  en 
Allemagne  :  elle  a  le  titre  de  comté  ,  fans 
reniermer  ancun  lieu  remarquable.  L'élec- 
teur Palatin  en  pofr2de  une  partie  ,  &  l'au- 
tre eft  entre  les  mains  des  comtes  de  Lim- 
bourg.  ( D.  G.) 

NEUENDAMM ,  ÇGéogr.)  ville  &  bail- 
liage de  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg, 
dans  le  cercle  de  h  haute  Saxe ,  en  Allema- 
gne: il  y  a  dans  cette  ville  des  fabriques 
de  bons  draps  ;  le  fiege  du  bailliage  elt  à 
Witrftock.  (D.  G.) 

NEVERS,  (GéogrJ  ville  de  France, 
capitale  du  Nivernois,  avec  titre  de  duché, 
un  ancien  château  ,  &  un  évéché  fufFragant 
de  Sens.  Elle  eft  bâtie  en  forme  d'amphi- 
théâtre fur  la  Loire  ,  qui  y  palTe  fous  un  pont 
au  bout  duquel  eft  une  levée  du  côté  de 
Moulins.  Nevers  eft  à  12  lieues  N.  O.  de 
Moulins ,  10  S.  E.  de  Bourges  ,  30  S.  E. 
d'Orléans ,  34  S.  O.  de  Dijon  ,  55  S.  E.  de 
Paris.  Long,  zo,  49'.  2.5".  lat.  5^.  zj. 

Nei^ers  n'eft  point  le  Noviodunum  de 
Céfar ,  fitué  dans  le  pays  des  Eduens  ;  fon 
plus  ancien  nom  eft  celui  de  NU'ernurriy  qui 
a  été  formé  à  caufe  de  la  rivière  de  Nièvre  , 
qui  fe  jette  en  cet  endroit  dans  la  Loire.  (*) 

Après  l'irruption  des  Barbares ,  'Nevers 
refta  fous  la  domination  de  ceux  auxquels 
Autun  appartenoit ,  &  ce  ne  fut  qu'enfuite 
qu'il  fut  érigé  en  cité  &  en  ville  épifcopale 
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depuis  le  règne  de  Clovis.  Après  le  déclin 
de  la  face  de  Charlemagne  ,  les  gouverneurs 
s'étant  rendus  abfolus  dans  les  villes  où  ils 
commandoient ,  le  comte  Guillaume  de- 
vint propriétaire  du  comté  de  Nevers  vers 
le  milieu  du  x  liecle  ,  fous  le  règne  de 
Lothaire. 

François  de  Clevesfut  le  premier  duc  de 
Nevers  f  après  que  cette  ville  eut  été  érigée 
en  duché  par  François  L  Le  comté  de  Nevers 
eft  la  première  pairie  créée  en  faveur  d'un 
prince  étranger. 

On  ne  compte  dans  Nevers  qu'environ 
7000  âmes  ,  &  fon  principal  commerce 
confifte  en  verrerie  &  en  faïence. 

Cette  ville  a  produit  au  xvj  fiecle  un 
célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris ,  Ma- 
rion  [Simon)  ,  qui  devint  préfident  aux  en- 
quêtes ,  puis  avocat  général.  M.  de  Thou  & 
les  autres  favans  de  fon  temps ,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Les  plaidoyers  qu'il  mit 
au  jour  en  1594,  "^  ^^^^  point  tombés  dans 
l'oubli. Il  mourut  à  Paris eni  ^o^  âgé  de  65ans. 

Marigny,  (Jacques  Carpentier  de)  poète 
françois  du  xvij  fiecle,  étoit  de  Nevers;  il 
avoit  beaucoup  voyagé,  &  embraftà  le  parti 
de  M.  le  prince  de  Côndé.  Son  poème  du 
pain-héni  renferme  une  fatyre  afTez  délicate 
contre  les  marguilliers  de  Saint  Paul ,  qui 
vouloient  le  forcer  à  rendre  le  pain- béni. 
Gui-Patin  s'eft  trompé  en  lui  attribuant  le 
traité  pohtique contre  les  tyrans,  vindicice 
contra  tyrannos.  Il  mourut  à  Paris  en  1670. 

Ravifius-Textor  ,  grammairien  françois 
du  XV  (iecle  ,  étoit  aufîi  natif  de  Nevers,  On 
eftimoit  encore  fes  ouvrages  au  commence- 
ment du  fiecle  fuivant ,  parce  que  la  France 
fortoit  à  peine  de  la  barbarie.  D  mourut  à 
Paris  en  1522. 


(*)  Il  eft  étonnant  que,  contre  l'avis  des  plus  habiles  géographes,  on  décide  que  Nevers  n'eft  pas  le 
Uoviodunum  de  Céfar  :  cet  auteur  dit  pofitivement,  (Z.'v.  Vil,  Com.)  Noviodunum  oppidum  yEduorum  ad  ripam 
Ligeris  opportuno  loco  pofitum.  On  convient,  dit  le  favant  d'Anville  (  A'of .  Gai.  p.  4^1.)  ,  que  Nev.rs,  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  Nevirnum  ou  Nivernum  ,  de  la  petite  rivière  de  Nieuve ,  eft  la  même  que  le 
Noviodunum.  Jofeph  Scaliger  &  Sanfon  om  cité  une  notice  de  la  Gaule ,  dans  laquelle  Noviodunum  Niver- 
nenfinm  étoit  au  rang  des  cités  de  la  quatrième  Lyonnoife. 

La  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule,  que  l'on  peut  rapporter  au  temps  dlîonorîus,  ne  fait  point 
mention  de  Nevirnum,  d'où  il  faut  conclure  qu'elle  n'étoit  point  encore  élevée  au  rang  des  cités  :  elle 
ne  le  fut  que  fous  Clovis  ,,qui  la  mit  dans  la  métropole  de  Sens.  Eulade  en  fut  premier  évêque  en  506 , 
fon  tombeau  eft  à  Saint-Etienne,  derrière  Taurel  de  la  paroifTe  ,  où  on  lit  quatre  vers  latins. 

Les  manufadures  de  faïence  à  Nevers,  font  les  plus  anciennes  du  royaume:  les  ducs  les  apportèrent 
dltalie,  dont  ils  étoient  originaires.  On  peut  voir  comment  fe  fait  la  faïence  dans  les  Notes  de  Pierre 
de  Fafnay ,  dans  un  petit  posme  de  fa  compofition,  intitulé  la  Faïence:  ce  poëme,  ainfi  que  les  notes» 
çft  inféré  dans  le  Mercure  de  France ,  août  iJSi' 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Billaut,  {Adam) 
connu  fous  le  nom  de  maître  Adam  y  menui- 
fier  de  Nevers  fa  patrie  ,  vivant  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII.  Cet  homme  fingulier, 
fans  lettres  &  fans  études,  devint  poète  dans 
fa  boutique.  On  l'appelloit  de  fon  temps  le 
Virgile  au  rabot.  En  effet ,  fes  principaux 
ouvrages  font  le  rabot,  les  chevilles,  le  ville- 
brequin  ,  &  les  autres  outils  de  fon  métier. 
Enfin ,  dit  M.  de  Voltaire ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  de  lui  le  rondeau  fuivant, 
qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux 
de  Benferade. 

Pour  te  guérir  de  cette  fclatique , 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement  : 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  farment , 
Puis  lis  comment  on  les  met  en  pratique  : 
Prends- en  deux  doigts  &  bien  chaud  les  applique 
Sur  l'épiderme  où  la  douleur  te  pique  f 
Et  tu  boiras  le  rejle  promptement 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique; 
Car  je  te  fais  un  ferment  authentique 
Que  Jî  tu  crains  ce  doux  médicament  % 
Ton  médecin  ,  pour  ton  foulagement , 
Fera  l'ejfai  de  ce  qu'il  communique 

Pour  te  guérir, 

Maifre  <Adam  étant  venu  â  Paris  pour  un 
procès ,  au  lieu  de  plaider ,  fît  des  vers  à  la 
louange  du  cardinal  de  Richelieu ,  dont 
il  obtint  une  penfion.  Gafîon  ,  frère  de 
Louis  XIII ,  répandit  aufli  fur  lui  (es  libé- 
ralités. Il  mourut  en  1662.  fX).  J.J 

NEVEU,  f.  m.  (Jurifpr.) fratris  ou  fo- 
rorisfilius;  eft  le  fils  du  frère  ou  de  la  fœur 
de  celui  dont  on  parle  ;  de  même  la  nièce 
efl  la  fille  du  frère  ou  de  la  fœur.  Les  ne- 
veux &  nièces  font  parens  de  leurs  oncles 
&  tantes  au  troifieme  degré  ,  félon  le  droit 
civil  ,  &  au  deuxième ,  félon  le  droit 
canon.  L'oncle  &  la  nièce ,  la  tante  &  le 
neveu  ,  ne  peuvent  fe  marier  enfemble 
fans  difpenfe  ,  laquelle  s'accorde  même 
difficilement. 

'  Suivant  le  droit  romain  ,  les  neveux  en- 
fans  des  frères  germains  concourent  dans  la 
fucceffion  avec  leurs  oncles,  frères  germains 
du  défunt  ;  ils  excluent  même  leurs  oncles 
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qui  font  feulement  confanguins  ou  utérins. 
Nov.  z  i8  y  c.  iij. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  &  beaucoup 
d'autres  femblables  ,  l'oncle  &  le  neveu  d'un 
défunt  fuccédent  également ,  comme  étant 
en  même  degré.    Coutume  de  Paris  y  art. 

339'  (^) 

NJEUF  ,  ad*],  ce  qui  n'a  point  ou  peu 
fervi.  Une  étoffe  neuve  ,  une  toile  neuve  , 
un  habit  neuf. 

Dans  le  commerce  de  bois  de  chaufîage , 
on  appelle  bois  neuf  ctlui  qui  vient  par 
bateau  &  qui  n'a  pas  flotté.  Voyes^  BoiS. 
Dici.  de  Comm.  (G) 

Neuf  ,  (Maiéch.)  On  appelle  cluval 
neuf  ct\m  qui  n'a  été  ni  monté  ni  attelé.  Pie 
&  quartier  neuf  Voy.  PiÉ  &  QUARTIER. 

I.  Neuf  ,  (Arithmétique.)  c'eft  le  der- 
nier ou  le  plus  grand  des  nombres  exprimés 
par  un  feul  chiffre.  On  peut  le  concevoir 
ou  comme  le  produit  de  3  mukipHé  par 
lui-même  ,  ou  comme  la  fbmme  des  trois 
premiers  termes  1-^-3-7-5  de  la  fuite  des 
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impairs  :  d'où  il  réfuke  également  {Voyei 
Impair)  qu'il  eft  un  quatre  dont  3  tll  la 
racine. 

Deux  propriétés  l'ont  rendu  célèbre,  & 
font  encore  l'admiration  de  ceux  qui  n'en 
pénétrent  pas  le  myftere. 

2.  Première  propriété.  La  fommedes  chifr 
fres  qui  expriment  un  multiple  quelconque 
de^,  eft  elle-même  un  multiple  de  ^...^ 
Comme  réciproquement  tout  nombre  dont  la 
fomme  des  chiffres  eft  un  multiple  de  ^  , 
exprime  lui-miême  un  multiple  de  g.  63 , 
par  exemple  (multiple  de  ^  )  donne  pour 
la  fomme  de  fes  chiffres  6--f-  3  =  9....  378. 
(autre  multiple  de^)  donne  3  +  7 -f- S 
=  18  =  9  X  2...  ETC. 

Pareillement  fi  on  écrit  au  hafard  une 
fuite  de  chiffres  en  nombre  quelconque , 
pourvu  feulement  que  leur  fomme  foit  ^  ou 
l'un  de  fes  multiples,  comme  1107,  882, 
II 115,  Qc.  on  eft  affuré  que  le  nombre 
réfuJtant  fe  divife  exactement  par^. 

3.  Seconde  propriété.  Si  l'on  renverfe  l'or- 
dre de»  chiffres  qui  expriment  un  nombre 
quelconque,  la  différence  du  nombre  direcl 
au  nombre  renverfe  y  eft  toujours  un  mul- 
tiple de  ^. 

Par  exemple  ,73  — 37  =  36=  9  X  4.., 
826  —  628  =  198  =  9X2.2..,  &C. 
Zzzzz  2 
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4.  Comme  le  nombre  9  ne  tire  Tes  pro- 
priétés que  du  rang  qu'il  occupe  dans  notre 
fyftême  de  numération  ,  où  il  précède  im- 
médiatement la  racine  zo  âe  notre  échelle 
arithmétique ,  pour  rendre  la  démonftration 
générale  &  applicable  à  tout  autre  nombre 
qui  tienne  refpedivement  le  même  rang 
dans  fon  échelle  particulière  ,  nommant  r 
la  racine  d'une  échelle  quelconque  ,  nous 
démontrerons  les  deux  propriétés  pour  un 
nombre  r— î  pris  indéterminément  ;  mais 
avant  que  d'y  procéder ,  il  eft  bon  de  rap- 
peller  à  l'eiprit  quelques  propofitions  ou 
claires  par  elles-mêmes,  ou  prouvées  ailleurs, 
defquelles  dépend  la  démonftration. 

Lemme  I.  5.  Soient  deux  nombres  avec 
leur  différence  ,  ce  qui  en  fait  trois  ;  de 
ces  3  nombres  fi  deux  pris  com.me  on  vou- 
dra font  multiples  d'un  quatrième  nombre 
quelconque ,  le  troifieme  l'eft  aufli....  qu'on 
nomme  les  deux  nombres  par  des  lettres , 
conformément  à  Vhypothefe  y  &  l'on  fentira 
l'évidence  de  la  propofition. 

Lemme  IL  6.  La  différence  de  deux  puif- 
fances  quelconques  de  la  même  racine  ,  efl 
im  multiple  de  cette  racine  diminuée  de 
l'unité;  c'efl-à-dire,  que r'«  —  r";,  &  par  une 
fuite  (faifant  l'expofition  /i=o)  r'"— i 
font  multiples  de  r— i . . .  pour  la  preuve  , 
voye\  Exposant. 

Corollaire.  7.  La  différence  d'un  chiffre  a 
pris  fuivant  une  valeur  relative  quelconque 
au  même  chiffre  pris,  fuivant  toute  autre 
valeur  relative ,  ou  fuivant  fa  valeur  abfolue, 
«ft  un  multiple  de  r— i. 

Cette  différence  {V.  Echelle  arith- 
métique) peut  être  repréfentée  générale- 
ment par.  .a.  r^-^a.  r'*  =  a  x  ''" — r"  ,• 
mais  la  quantité  qui  multiplie  a  eîi  { lemme 
IL)  un  multiple  de  r— i  :  donc  le  produit 
même ,  ou  la  différence  qu'il  repréfente , 
î'eft  auffi. 

Et  ce  qu'on  dit  d'un  chiffre  pris  folitaire- 
7ne/if  s'applique  de  foi-même  à  un  nombre 
compofé  de  tant  de  chiffres  qu'on  voudra  ; 
îl  efl  clair  que  la  différence  totale  aura  la 
même  propriété  qu'affeâent  toutes  &  cha- 
cune des  différences  partiales  dont  elle  eft  la 
fomme. 

8.  Cela  pof^ ,  revenons  aux  propriétés 
citées  du  nombre  r— i. 
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j      Première  propriété.  (  Voye^  le.  n'^.  2.  ) 

i  On  peut  l'énoncer  ainfi  ;  fi  plufieurs  chiffres 

•'  en  nombre  quelconque  ,  pris  fuivant  leur 

j  valeur  relative  ,  donnent  un   multiple  de 

!  r — I ,  ces  mêmes  chiffres  pris  fuivant  leur 

!  valeur  abfolue ,  donneront  aufli  un  multiple 

de  r— I. 

I      Démonftration.   La  différence  des  deux 

réfultats  eft  (coroll.)  un  multiple  de  r—  i  ; 

I  mais   (  par  fuppofition  )    le  premier    l'efl 

aufîi  :    dont  (  lemme  I.  )  le  fécond  l'efl 

pareillement. 

Au  refle  cette  démonflration  efl  telle  que 
fans  y  rien  changer  elle  prouve  également 
ïini'erfe  de  la  propofition. 

Seconde  propriété.  Kojei  le  n**.  3, 
D émonfiration.  En  renverfant  l'ordre  des 
chiffres  on  ne  fait  qu'échanger  leur  valeur 
relative;  mais  {corolL  )  la  différence  qui  ré- 
fulte  de  cet  échange  elî  un  multiple  de  / — i  ; 
donc  ,  Ùc. 

Ubfervez  que  l'objet  de  cette  féconde  dé- 
monfîrarion  n'efl  qu'un  cas  très-particulier 
de  ce  qui  réfulte  du  corollaire  ci-defîus  ;  il 
établit  la  propriété  non  feulement  pour  le 
cas  de  limple  renverfement  des  chiffres  , 
mais  généralement  pour  toute  perturbation 
d'ordre  quelconque  ,  entière  ou  partiale  , 
qu'on  peut  fuppofer  entr'eux. 

9.  11  eff  clair  que  tout  fous- multiple 
de  r—  I  participera  aux  mêmes  propriétés 
qu'on  vient  de  démontrer  pour  r— i  même... 
aufïi  3  en  notre  échelle  en  )Ouit-il  aufîi  plei- 
nement que  ^  ;  2  &  3  aufîi  pleinement  que 
6  dans  l'échellQ  fepténaire  ;  &  i  dans  toutes 
les  échelles ,  parce  que  i  efl  fous-multiple 
de  tous  les  nombres. 

10.  Mais  le  nombre^  (&  ceci  doit  s'en- 
tendre de  tout  autre  r—  i  )  a  encore  une 
autre  propriété  qui  jufqu'ici  n'avoit  point 
été  remarquée . .  .  c'efl  que  la  divifion  par 
^  de  tout  multiple  de ^  peut  fe  réduire  à  une 
fimple  fouflradion  :  en  voici  la  pratique. 

Soit  3852  (multiple  de  5  )  propofé  à 
divifer  par  S' 

Ecrivez  o  au  deffus  du  chiffre  qui  ex- 
prime les  unités  ,  &  dites,  qui  de  o  ou 
(en  empruntant /ur  tel  chiffre  qu'il  ap- 
partiendra )  qui  de  10  paie  2  <  28^2 
reffe  8  ;  écrivez  8  à  la  gauche  du  o  avec  un 
point  au  deffus ,  pour  marquer  qu'il  en  a 
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èd  emprunté  une  unité ,  &  qu'il  ne  doit  plus 
être  pris  que  pour  7. 

Puis  dites ,  qui  de  7  paie  5  ,  relie  2  ; 
écrivez  2  à  la  gauche  du  8. 

Enfin  dites,  qui  de  2  ou  (empruntant) 
qui  de  12  paie  8  ,  refte  4 ,  écrivez  4  à  la 

gauche  du  2  avec  un  point  au  defTus 

&  tour  efl  fait  :  car  3  —  3  =  0,  montre  que 
l'opération  ert  conlommée  ;  en  forte  que 
négligeant  le  o  final ,  le  refte  428  eft  le 
quotient  cherché. 

On  voie  que  cette  fouftradion  eft  plus 
fimple  même  que  l'ordinaire  ,  qui  exige 
trois  rangs  de  chiffres ,  tandis  que  celle-ci 
n'en  a  que  deux  :  au  relie  elle  porte  aufli  fa 
preui'e  avec  elle  ;  car  fi  l'on  ajoute  (en  biai- 
fant  un  peu  )  le  dernier  chiffre  du  nombre 
infrtieur,  le  pénultième  du  fupérieur,  le 
pénultième  de  celui-là  avec  l'antépénultie- 
me  de  celui-ci ,  &  ainfi  de  fuite  ,  la  fomme 
vous  rendra  le  nombre  fupérieur  même  ,  ils 
ne  s'efl  point  gliffé  d'erreur  dans  l'opération. 

II.  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra 
fenfible ,  fi  l'on  fait  attention  que  tout  multi- 
ple de  9  peut  lui-même  être  conçu  comme 
le  réfultat   d'une  fouftraction.   En    effet , 


428  X  9  =  428  X  10— -1^=4280  — 4ii 
ce  qu'on  peut  diipofer  ainfi  : 
4280.  .  .  s 


nommant  s  le  nombre  fupérieur  ,  m  celui 
du  milieu  ,  ;  l'inférieur.  Il  fuit  de  la  dif- 
pofition  des  ciiiffres  que  le  dernier  de  m  eft 
le  même  que  le  pénultième  àe  s  ,  le  pénul- 
tième de  m  le  même  que  l'antépénultième 
èe  s  )  &c. 

Maintenant  le  nombre;  étant  propofé  à 
divifer  par  9  ,  il  eft  clair  (  conftruéHon  ) 
que  le  quotient  cherché  eft  le  nombre  m  , 
mais  (encore  par  conftrudion);  =j-  —  m; 
d'où  m=s  —  j  y  &  voilà  la  fouftradion 
qu'il  eft  queftion  de  faire  ;  mais  comment  y 
procéder ,  puifque  s  ,  élément  néceffaire  , 
îi'eft  point  connu  ? 

Au  moins  en  connoît-on  le  dernier  chif- 
fre ,  qui  eft  toujours  o  :  on  peut  donc  com- 
mencer la  fouftradion.  Cette  première  opé- 
ration donnera  le  dernier  chiffre  àe  m  =zz 
CfupràJ  au  pénultième  de  s  ,•  celui-ci  fera 
trouver  le  pénultième  àe  m  =  k  l'antépé- 
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nultieme  àe  s  y  6c  ainft  de  l'un  en  l'autre  , 
le  chiffre  dernier  trouvé  de  m  étant  celui 
dont  on  a  befoin  dans  s  pour  continuer 
l'opération. 

Dans  l'addition  qui  fert  de  preuve  à  la 
règle  ,  c'eft  le  nombre  ;  qu'on  ajoute  au 
nombre  m  ,  ce  qui  évidemment  doit  donner 
le  nombre  j-,-  car  puifque  ;  =  j -^/n^  il 
fuit  que  ;  -\-  /tz  =  s. 

12.  Obfervez  (dernière  Hgure)  que  dans 
la  fouftradion  employée  pour  multiplier 
428  par  9  ,  il  fe  fait  deux  emprunts  y  l'un 
fur  le  8  ,  l'autre  fur  le  4 ,  &  que  d'un  autre 
côté  la  fomme  des  chiffres  du  multiple  3852 
eft  18  ou  9  pris  deux  fois  y  ce  qui  n'ell 
point  un  haiard  ,  mais  l'effet  d'une  loi  géné- 
rale. La  fomme  des  chiffres  du  multiple 
contient  9  autant  de  fois  qu'il  y  a  eu  d'em- 
prunts dans  la  fouftraclion  qui  a  fervi  à  le 
former.  On  en  verra  plus  bas  la  raifon. 

13.  Il  fuit  que  (1  la  fouftradion  s'exécutoit 
fans  faire  d'emprunt ,  la  fomme  des  chiffres 
du  multiple  feroit  =  o,  conféquence  révol- 
tante par  fimagination  ,  mais  qui ,  entendue 
comme  il  faut  ,  malgré  la  contradiction 
qu'elle  femble  renfermer  ,  ne  laiffe  pas 
d'être  exaâement  vraie. 

Pour  s'en  convaincre  ,  que  dans  le  même 
exemple  aux  chiflres  on  fubftitue  des  lettres , 
ou  iîmplement  que  laiflanr  fubfifter  les  chif- 
fres ,  on  procède  à  la  fouftradion  par  la 
méthode  algébrique  ,  on  aura 

428  o 

—  ...4       2  8 

4.  2 — 4.  8 — 2.  — 8. 

Le  réfultat  qui  repréfente  le  multiple  con- 
tient quatre  termes,  diftingués  entr'eux  par 
des  points  ,  nommant  (  relativement  au 
rang  )  pairs  les  fécond  &  quatrième  ,  & 
impairs  les  premier  &  troifieme  ;  ft  l'on 
fait  féparément  la  fomme  des  termes  pairs 
&  celle  des  impairs ,  la  première  fera 
4-2-4.-8,  &  la  féconde -4-4.^-8- 2: 
où  l'on  voit  que  les  mêmes  chiffres  font 
contenus  dans  Tune  &  dans  l'autre  fomme  , 
mais  avec  des  fignes  contraires  ;  en  forte 
que  fi  l'on  vient  à  ajouter  les  deux  fommes 
enfemble  ,  tous  ces  chiffres  fe  détruifant 
mutuellement  ,  le  réfultat  fera  o. 

Et  c'eft  en  effet  ce  qui  devroit  toujours 
arriver  ,  fans  que  pour  cela  il  y  eût  con- 
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tradition  ,  ni  que  le  mulciple  qu'on  devoit 
trouver  fûc  réellement  anéanti  ;  car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  fes  chiffres  ne  le 
detruifenc  mutuellement  ,  que  parce  quV/z 
faifant  leur  jomme  on  ne  les  prer.d  que  Tui- 
vant  leur  valeur  abfoîue  ,  &  qu  0/2  ne  les 
doit  prendre  que  fur  ce  pié-là.  Si  l'on  avoir 
égard  à  leur  valeur  relative  ,  dès  lors—  8  , 
par  exemple ,  ne  feroit  plus  propre  à  faire 
évanouir -f- 8  ,  parce  que  celui-ci  leroit  80, 
tandis  que  l'autre  ne  ftroit  encore  que  8  ,  & 
ainfi  des  autres  chiffies. 

14.  Mais,  demandera-t-on  ,  pourquoi  ce 
qui  dei'roit  toujours  arriver  n'arrive-t-il 
jamais  ?  c'ed  que  fuivant  notre  méthode  par- 
ticulière de  faire  les  opérations  de  l'Arith- 
métique ,  dans  la  fouftradion  propofée  (  oiîi 
la  quantité  excédance  eft  terminée  par  un  o) 
il  y  a  nécejjairenient  &  dès  le  premier  pas  un 
emprunt  à  taire  ;  car  quel  elt  WS^t  de  cet 
emprunt  ?  c'eft ,  de  deux  termes  confécu- 
rifs ,  de  diminuer  l'un  d'une  unité ,  &  d'aug- 
menter l'autre  de  10.  Voilà  donc  deux  nou- 
veaux termes  (  10  &  —  i  )  à  introduire  dans 
la  fomme  de  ceux  du  multiple  ,  &  qui  rejie- 
ront  après  que  les  autres  fe  feront  détruits 
par  la  contrariété  de  leurs  fignes.  Cette 
fomme  ne  fera  donc  pluso ,  comme  aupara- 
vant, mais  10 — I  ou  9,  répété  autant  défais 
qu'il  Je  fera  fait  d'emprunts  ;  car  ces  nou- 
veaux chiffres  ayant  par-tout  le  même  ligne , 
ne  fe  détruiront  pas  (comme  font  les  autres) 
par  l'addition  des  deux  fommes. 

15.  Cela  même  fournit  une  nouvelle  dé- 
monftration  de  la  première  propriété ,  &  qui 
femble  mieux  entrer  dans  la  nature  de  la 
chofe.  On  voit  non  feulement  que  la  fom- 
me des  chiffres  qui  expriment  un  multiple 
de  9  ,  doit  elle-même  être  un  multiple  de 
9  ;  on  eft  même  en  état  de  déterminer  ce 
multiple ,  qui  fe  règle  fur  le  nombre  des  em- 
prunts faits  dans  la  fouftradion  qui  a  fervi 
à  le  former  ;  nombre  aifé  lui-même  à  déter- 
miner par  i'infpedion  feule  de  celui  qu'il 
s'agit  de  multiplier  par  9.  En  effet ,  fi  tous 
les  chiffres  du  nombre  propofé  font  croifîàns 
de  droite  à  gauche  ,  il  y  aura  autant  d'em- 
prunts que  le  nombre  même  contient  de 
chiffres  ,  &  autant  de  moins  que  cet  ordre 
fe  trouvera  de  fois  troublé.  Ainfi  pour  841 
il  y  en  aura  trois  ,  au  lieu  que  pour  428 
(  forrei  des  mêmes  chif&es  )  il  n'y  en  a  que 
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,  deux  ,  parce  que  la  loi  d'accroilTefrient  n'a 
pas  lieu  du  8  au  2...  Si  deux  chiffires  confé- 
cutits  font  femblables  ,  quand  il  y  a  eu  em- 
prunt fur  le  premier  ,  il  y  en  a  aufTi  fur  le 
fécond  ,  parce  que  la  diminution  caufée  par 
le  premier  emprunt  les  range  fous  la  loi 
d'accroiffement  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point  fur 
le  premier ,  il  n'y  en  aura  point  non  plus 
fur  le  fécond.  Par  exemple ,  pour  33  il  y  en 
aura  deux  ;  mais  pour  338  il  n'y  en  aura 
qu'un ,  qui  tombera  fur  le  8.  La  fomme 
des  chiffres  qui  expriment  33  X  9,  fera 
donc  18  ,  tandis  que  celle  des  chiffres  qui 
expriment  338  X  9  (nombre  cependant 
beaucoup  plus  grand  que  le  premier  )  ne 
fera  que  9 

Cet  article  efl  de  M.  Rallier  DES 

Ou  RM  ES  ,•    confeiller  d'honneur  au  pré- 

fidial  de  Rennes  y  à  qui  V Encyclopédie  eji 

redevable  de  beaucoup  d* autres  morceaux. 

Nouvelles  propriétés  du  nombre  S'  Les 
caraderes  qui  expriment  un  nombre  quel- 
conque ,  étant  tranfpofés  de  telle  manière 
qu'on  voudra  ,  &  les  différens  nombres  qui 
en  réfultent  étant  comparés  deux  à  deux  , 
leur  différence  fera  toujours  9  ,  ou  un  mul- 
tiple de  9. 

Par  exemple,  les  chiffres  ou caraderes  3  , 
2,5,  qui  dans  cet  ordre  font  325  ,  étant 
rangés  autrement  ;  favoir ,  352,235,  253, 
523 ,  532  ;  &  faifant  par-là  6  nombres  dif- 
férens, s'ils  font  comparés  2  3  2  comme 
352  &  235,  523  &   352,  &c.  donneront 

352  —  235  =  117  =  9  X  I3»5^3  — 35^ 
=  i7i=9X  19,  ^c;  &  quelque  petit 
ou  quelque  grand  que  foit  le  nombre ,  foit 
qu'il  y  ait  des  zéro  ou  qu'il  n'y  ait  pas  ,  ce 
fera  toujours  la  même  chofe. 

Autres  exemples. 


32  —  23  =  9. 

8r  — 18  =  63=9  X  7- 


—  01  =  9. 


iio—  101 


■9- 


30124568  —  28045361  =2079207=9 
X  231023. 
Et  partant  toute  différence  réfultant  de 
deux  nombres ,  qui  fera  9 ,  ou  un  multiple 
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^e  9 ,  poorra  l'être  de  deux  nombres  qui  ne 
font  formés  que  des  mêmes  caraâeres. 

La  différence  des  puiffances  quelconques 
des  nombres  qui  réfultent  des  mêmes  chif- 
fres, fera  aufli  9  ou  multiple  de  9.  Par 
exemple  , 

2.1  — 12  =  441  — 144.=  297  =  33  X9' 
—3     —  j 

21  —  12  =  9161  —  1728  =  7533  :=  837 

Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  chiffres  aux 
«ombres ,  leur  différence  ell  toujours  9 
multiplié  par  le  nombre  d'unités ,  qui  ex- 
prime la  différence  des  deux  chiffres. 

Exemples. 


—  1  2  =r:  9  :^  9  X  I=^9X  2.— 


72— 27=45  =  9X5=9X7  — ^• 
Lorfqu'il  y  a  trois  chiffres,  ils  peuvent 
faire  15  couples  2  à  2,  favoir: 

532—523=  9  =  9X    I. 

^53  —  ^35—  i^  =  9X    2. 

352  —  325=  27  =  9X    3- 

:/4.    325  —  253=  72  =  9X    8. 

325  —  235=:  90=19x10. 

252  —  253=  99=9x11. 
352  —  235  =  117  =  9x13- 

B.    523  — 35^  =  ï7ï:=9Xi9- 
5  3  2  —  3  5  2  =:  1 80  :=  9  X  20. 

523  — 325  =  I98=:9X22. 
523  —  325=207  =  9X23. 
523  —  253=270  =  9X30- 
532—253=279  =  9X3'- 

523  — 23  5=:288=:9X3^- 
532— 235=297=9X33- 
où  l'on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 
eft  toujours  exprimé  par  deux  chiffres  qui 
font  la  différence  des  deux  chiffres  extrêmes 
des  nombres  comparés  ;  par  exemple  ,  que 
532  —  523=9=9X1  =  5  —  5=0 
&  3  —  2  =  I ,  c'efî-à-dive  ,  o  &  i  X  9  ; 

5^32  —  325  =  207  =:9X  23  =  5  —  3 

&  5—2  =  23  X9,  Oc.  excepté  les  deux 
couples  A&i  B  où  le  plus  grand  nombre  5  , 
du  milieu  de  l'un  des  nombres  répond  au 
plus  petit,  2,  du  milieu  de  l'autre;  ce  qui 
arrivera  dans  tous  les  autres  exemples;  c'efl- 
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à-dire,  que  la  règle  eft  telle,  qu'il  ne  faut 
point  avoir  égard  au  chiffre  du  milieu  ,  ex- 
cepté lorfque  dans  les  deux  nombres  à  fouf- 
traire  le  plus  grand  &  le  plus  petit  chiffres 
font  au  milieu.  Par  exemple , 

802 

208 

594=9  X  66=8— 2& 8 — 2x9. 

820 

802 


18=9  X  2=8  — 8 & 2-0X9' 
Mais  802 
280 

522=9  X  58  n'efî  plus  dans  la  règle. 
De  même  lorfqu'il  y  a  4  chiffres.  Par 
exemple  : 

5321  —  1253  =  454x9- 
3512  —  2135  =  153X9- 
5231  — 1523=1412x9»  6'c. 
Le  premier  &  le  dernier  chiffres  du  mul- 
tiple de  9  ont  autant  d'unités  que  la  diffé- 
rence des  premiers  &  des  derniers  chiffres 
des  deux  nombres  comparés,  pourvu  que  les 
deux  plus  petits  chiffres  étant  au  milieu,  ne 
répondent  pas  aux  deux  plus  grands  chiffres 
de  l'autre ,  étant  aufli  au  milieu ,  comme 

_^^9iJ=^399  X  9.  Donc  3  qui  eft  1% 

premier  chiffre  ,  n'eft  pas  =  5  —  i ,  qui  font 
les  deux  premiers  ,  ni  9  qui  eft  le  dernier  , 
n'eft  pas  égal  à  3  —  2 ,  qui  font  les  deux 
derniers  des  nombres  comparés. 

Lorfqu'il  y  aura  cinq  chiftires ,  &c.  il  en 
fera  de  même  des  deux  derniers  chiffres  du 
multiple  de  9.  Exemple  : 

75321  17352  =  579(^9  ==  (Î44r  X  9. 

97613408  71604938  26008470  2889850 

X  9,  &c. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  recherche 
où  il  y  auroit  encore  bien  des  chofes  à  exa- 
miner ;  par  exemple  ,  s'il  n'y  a  pas  quelque 
loi  générale  qui  règne  tant  dans  la  détermi- 
nation des  deux  caraderes  extrêmes  du  mul- 
tiple de  9 ,  que  des  intermédiaires  ;  fi  quel- 
ques légers  changemens  apportés  à  la  condi- 
tion des  mêmes  caraâeres  ne  laiftèroientpas 
encore  de  quoi  juger  de  ce  multiple,  — 
ou  4-  quelque  chofe  â  y  ajouter  ,  ùc  ce  qui 
pourroit  devenir  utile  pour  la  pratique.  J'ai 
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eu  occafion  d'en  fentir  l'utilité,  en  opérant 
fur  les  logarithmes ,  où  la  divifion  fe  tait  par 
la  fouftradion ,  &  qui  ayant  prefque  toujours 
le  même  nombre  de  chiiFres,  n'ont  fouvent 
que  les  mêmes  chiffres  tranfporés  pour  les 
logarithmes  de  nombres  différens.  I!  eft  aifé 
déjà  de  voir  que  le  retranchement  d'un  des 
caraderes  laifTe  toujours  une  différence  des 
deux  nombres  donnés ,  telle  que  fi  on  en  ôte 
le  nombre  d'unités  du  caradere  qu'on  laiffe 
de  plus  à  l'un  des  nombres  &  qu'on  retran- 
che de  l'autre,  le  refte  fera  encore  multiple 
de  9 ,  comme  par  exemple  , 


352  — 53  =  209==9  X  33-\-^' 
54721—7214=47507=9  X  57^8  +  5. 

Un  zéro  introduit  à  la  place  d'un  chiffre , 
lorfqu'il  n'y  en  a  que  deux  dans  le  nombre 
donné ,  donnera  toujours  une  différence 
multiple  de  neuf  y  lorfque  l'un  des  deux  chif- 
fres eft  9  ,  &  que  l'on  met  zéro  dans  l'autre 
â  la  place  de  9.  Exemple  : 


92 — 20: 
95^50: 


;9  X  8.  I  29  — 20: 

■9  X  5.  I59  — 50: 


rp  X  I. 
■  9  X  I. 


Si  l'on  met  le  zéro  â  la  place  de  l'autre 
chiffre ,  &  qu'on  laiflè  le  9 ,  la  différence 
des  deux  nombres  fera  9  ,  moins  'a  diffé- 
rence des  deux  chiffres  qui  compoibienc  le 
nombre,  exemple: 

29— -20  =  9  =  9  —  ^^^S"^?*  ^^• 

S'il  n'y  a  point  de  9  dans  les  deux  chiffres 
des  nombres  donnés  ,  la  différence  fera  9  ou 
multiple  de  9,  moins  le  complément  du 
nombre  retranché  avec  9.  Exemple  185  — 
80=5=9  —  4=9—5.79—70  = 
9  —  0  =  9  —  9. 


9Xz: 


► — 9 — 6=i, 


82— 20:r=62r=  9  X  7=63— 9—8^^1. 

73"-3o=43=  9X5=^45—9—7—1. 
Mais  lorfqu'il  a  plufieurs  chiffres ,  le  zéro 
introduit  dans  le  nombre  à  fouftraire ,  donne 
une  différence  égale  à  9  ou  à  un  multiple  de 
9 ,  plus  le  chiffre  retranché.  En  voici  plu- 


i887=:9X  2094-6. 
i706=9X   189+5. 
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fieurs  exemples  qui  mettront  la  chofe  dans 
fon  jour  : 

253—05  3r=:200=9Xl2-}-2. 

352—203=149—9x164-5.     J 

531—502=  30=r9X  3+3' 

532—3  20r=:2  I  2=9X234-5. 
95362— 09536=85826=9X9536+2- 

59352—50392=:  896o=9X  995+5- 
35913—29053=  6870=9X  763+3. 
25396—23509 
25396 — 23690 

Du  refte  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  pro- 
priété de  9  dont  il  eft  ici  queftion  ,  n'eft  fon- 
dée que  fur  ce  que  ce  nombre  eft  le  pénul- 
tième de  la  progreffion  décuple  dont  nous 
nous  fervons ,  &  que  le  pénultième  de  toute 
autre  progreffion  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple,  42 — 24=18  =9  X2, 
parce  que  rnettant  le  2  à  la  place  du  4  , 
)'ôte  deux  dizaines ,  &  que  mettant  le  4  à  la 
place  du  2,  j'ajoute  autant  d'unités  que  j'a- 
vois  ôté  de  dizaines ,  il  refte  donc  deux  neu- 
vaines,  &c.  (Cet  arûcle  eft  tiré  des  papiers 
de  M.  DE  Mai R AN.) 

NEUFCHATEL  en  Bray,  ÇGéog.) 
petite  vîlie  de  France  en  Normandie  au  pays 
de  Bray  ,  à  8  lieues  S.  E.  de  Dieppe ,  9  N.  O. 
de  Rouen  ,  30  N.  O.  de  Paris ,  fur  la  rivière 
de  bérhune.  Long.  ig.  c.  lut.  aq.  aa. 

NEUFME  ,  f  m.  CJurifprudJ  dans  la 
baffe  latinité  nonagium  nona  ,  eft  un  droit 
fïngulier  que  les  curés  perçoivent  dans  cer- 
tains pays  fur  les  biens  de  leur  paroiffiens 
décédés ,  pour  leur  donner  la  fépulture  ec- 
cléfiaftique  ;  c'eft  pourquoi  ce  droit  eft  aufli 
appelle  mortuage. 

Ce  droit  tire  fon  origine  de  ce  qu*an- 
ciennement  on  regardoit  comme  un  crime 
de  ne  pas  donner  par  teftament  au  moins 
la  neuvième  partie  de  fon  bien  à  l'églife, 
Vojei  le  GloJJaire  de  du  Cange,  au  mot 
nonagium. 

C'eft  principalement  en  Bretagne  que  ce 
droit  eft  connu  :  M.  Hevin  prétend  que  ce 
droit  fut  établi  pour  procurer  aux  redeurs 
desparoiffes  un  dédommagement  de  la  perte 

de 
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de  'euis  dîmes  ufurpées  par  la  noUefTe  , 
ou  de  leur  procurer  leur  fabfilhnce  nécef- 
faire  :  de  forre  que  ce  motif  ctlîJtnc ,  îbic 
fïar  la  rePàtunon  des  Gim<às  ,  foie  par  la 
jouiffance  de  la  portion  congrue  ,  le  droit 
de  ncufme  y  fuivant  cet  auteur  ,  a  dû  s'é- 
teindre. 

Au  commencement  ce  droit  s'appelloit 
tierfage  ,  parce  qu'il  confidoit  dans  le  tiers 
des  meubles  de  celui  qui  étoit  décédé  fans 
rien  léguer  à  l'églife. 

On  regardoit  ce  droit  comme  fi  odieux  , 
qu'en  1225  ,  Pierre  duc  de  Bretagne  fit  de 
fortes  remontrances  à  ce  fujet  ;  il  y  joignit 
même  les  leprociies  ,  &  Ton  en  vint  à  la 
fédition. 

En  1285  ,  le  ^"C  Jean  II  fon  fils  ,  refufa 
avec  vigueur  la  confirmation  de  ce  droit  qui 
étoit  pourfuivie  par  les  eccléfiaftiques. 

Artus  II  fon  fils  ,  confentit  que  l'affaire 
iat  remife  à  l'arbitrage  de  Clément  V  ,  le- 
quel fiégeoic  à  Avignon.  Ce  pape  donna  fa 
fentence  en  1309  ,  laquelle  efl:  contenue 
dans  une  bulle  appeiîée  la  clémentine.  11  ré- 
duifoit  le  tierfage  au  neuvième  ,  appelle 
mufme.  Ce  droit  fut  m.éme  reftreint  fur  les 
roturiers ,  parce  que  les  eccléfiaftiques ,  pour 
gagner  plus  aifément  les  députés  de  la  no- 
blefïè  ,  auxquels  on  avoit  confié  la  défenfe 
de  la  caufe  ,  confentirent  que  les  nobles  en 
furent  déchargés. 

En  1330,  Philippe  de  Cugnleres  fit  dçs 
remontrances  à  ce  fujet  au  roi  Pliilippe  de 
Valois. 

Cependant  les  redeurs  de  Bretagne  fe 
font  maintenus  en  pofTeiîion  de  ce  droit  fur 
les  roturiers  dans  la  plupart,  diss  villes  >|é 
Bretagne.  .        :      i 

Mais ,  par  arrêt  du  parlement  de  Bretagne, 
du  16  mars  1559,  ce  droit  de  neuf /ne  fut 
réduit  à  la  neuvième  partie  en  un  tiers  des 
meubles  de  la  communauté  du  décédé,  les 
o'.)feques,  funérailles,. &  tiers  des,  dettes  préa- 
Jablemcni;  payés. 

Ceux  dont  les  meubles  valent  moins  de 
40  liv.  ne  doivent  point  de  neufme 

Ce  droit  n'eft  autorifé  que  poiir  tenir  Jieu 
des  dîmes  ,  telement  que  les  redaurs  ou 
vicaires  perpétuais  qui  jouifîent  des  dîmes  , 
ou  qui  ont  la  portion  congrue  ,  ne  peuvent 
exiger  le  droit  de  neufme  ou  mortuage ,  ainfî  | 
qu'il  fut  décidé  par  un  arrêt  de  règlement  ' 
Tome  XX IL 
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j  du  pailement  de  Bretagne  ,   du  13  décem- 

•  \>\Q  léyS.  /^'bjé';^d  Argentré,  Hijl  deBie- 

\  cjgiî€  -,  //.;/;. e  IF' ^  chap.  ^  ,  <txxix  Ù  xxxî-\ 

'  B^ilondeau,  Obferp.  liv.  III  j part,  ij  ^aic 

A,&  let.  N.  convoi:  zj.  Dufail  ,  liv.  II , 

chap.  xii^iij  Ù  cxi'j  ;  Uw.  III  j  chap.  xcix. 

Briilon  ,  au  mot  neufme.  (A) 

NEUHAUS  ,  (Géogr.J  autrement  lira- 
deti  y  en  Bohémien  ;  ville  de  Bohême  ,  dan^ 
le  cercle  de  Béchin  :  les  Suédois  la  prireru: 
en  1645.  Long.  52..  50.  lat.  ûS.  8. 

NEuHAUSEL,  fGfbg.J  en  himNeofi- 
liiim  y  &  par  quelques-uns  Oi'aria.  Les  Hon- 
grois î'appelienc  Ou^'ur^  c'efî -à-dire  château; 
p-erire  ,  mais  forte  ville  delà  haute  Hongrie , 
prife  par  les  Turcs  en  1 663  ,  &  reprife  p^r 
les  Impériaux  en  1685  ,  qui  palTerent  tout 
au  fil  de  l'épée  fans  faire  grâce  ni  à  l'âge  , 
ni  au  fexe.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Neyt- 
zach  ,  dans  une  pbine  marécqgeufe  ,  à  une 
lieue  du  confluent  du  Vag  avec  le  Danube, 
à  5  lieues  N.  de  Komore  ,  5  S.  E.  de  Léo- 
pol/ladt ,  1 2  S.  E.  de  Presbcurg  ,  33  S.  E.  de 
Vienne.  Long.  36".  lo.  lat.dg./f. 

NEUILLi SAINT-FRONT,  CGeogà 
petite  ville  de  France,  dans  le  diocefe  de 
Soifibns  ,  à  l'orient  de  laFerté-Milon  ,  &  à 
fix  lieues  fud  de  SoifTons.  On  honore  da^s 
CQt  endroit  Saint-Front,  premier évêque.çte 
Périgueux  ;  mais  il  y  a  apparence  queiew».' 
Saint-Front  n'étoit  point  celui  de  Périgueux, 
mais  un  chorévéque  dévoilions  dans  les  fie- 
clés  reculés.  On  croit  que  tous  les  lieux  de 
France  appelles  Neuilly  ,  viennent  de  l'ap- 
cien  mot  Noviliacum  ,  ou  Nobiliacum,  ; 
celui-ci  eft  le  titre  d'un  4oyenné  rural.  Long, 
zo.  S.  lat.  48.  a€. 

NEUILLI,dansriae-de-France,rC?/o^v) 
bourg  entre  Lagni  &. Paris ,  dont  étoit  curé 
Foulques ,  le  fuccelTeur  de  faint  Éernard  , 
pour  la  ferveur  de  l'éloquence.  Voici  comme 
en  parle  Ville-Hardouin  ,  notre  premier 
hifiorien. 

«  Sçachiez  que  en  1198  ,  altems  d'Inno- 
'V cent  III ,  apoftoilîede  Rome,&  Filippe, 
yy  roi  de  France  ,  ot  un  faifit  homme ,  qui 
»  ot  rayax  Folques  de  Neunlt  ;nl  £re  (écoit) 
»  prêtre  ,  &  tenoit  la  paroiche  de  la  ville  ; 
>}  6c  cil  Folques  commerça  à  parler  de 
»  Dieupar/France  &  par  les  autres  terces 
f>  ençor  ;».,&;  notre  lires  fit  roaint  loiiracles 
w  par  lui.  ;> 

Aâaaaa 
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Cet  homme  refpeûable  ,  que  l'abbé  Vely 
paroîc  n'eftimer  pas  afièz  ,  eue  peut-être  un 
zèle  trop  aveugle  en  prêchant  une  nouvelle 
croifade  ;  mais  le  fage  auteur  de  notre  hif- 
toire  devoit  ajouter  que  Foulques  prêcha 
auffi  contre  le  libertinage  &  Tufiire  ;  beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  égare- 
mens  ;  il  dota  des  filles  honnêtes ,  &  ce  que 
Ton  peut  regarder  comme  une  efpece  de 
miracle  de  fa  part ,  plufieurs  de  ces  ufuriers 
qu'il  avoit  eu  le  talent  d'émouvoir  ,  vinrent, 
dans  fes  mains  ,  dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d'Arnaud  ,  Nots 
pag.  405.  CCJ 

Ne  u  I LL  Y  ,  t^obiliacum  ,  Nuilhacum  , 
CGéog.J  ancien  village  du  Dijonois ,  dont 
1  égiife  fut  donnée  à  l'abbaye  de  S.  Etienne 
de  Dijon  en  801  ,  par  Beto  ,  évéque  de 
Langres. 

Les  jardins  vaftes  &  ornés  ont  été  plantés 
fur  les  deflins  du  célèbre  André  le  Nôtre ,  il 
y  a  90  ans. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour 
relever  deux  traits  d'humanité  &  de  bienfai- 
fance  dignes  de  fervir  de  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  foufFert  des 
inondations  de  la  rivière d'Ouche  COfcaraJy 
le  feigneur  Jacques-Philippe  Fyot  de  la  Mar- 
che ,  comte  de  Draci-le-Fort,  ci-devant 
miniftre  plénipotentiaire  à  Gênes ,  fit  éclater 
en  cette  occafion  fa  générofité  envers  les 
malheureux  habitans.  Leur  reconnoifTance 
les  engagea  à  élever  une  colonne  ,  qui  conf- 
tate  le  bienfait  &  la  reconnoiflance  :  on  y  lit 
cesinfcriptions. 

jtu  aord.  Au  Dieu 

QUI    EXAUCE    LA    PRIERE    DU    PAUTRE , 

VCEU    SOLEMNEL    DES    HABITANS 

DE    NeUILLY, 

lE  30  Juillet  1770. 

'.4Vefi,      En    MÉMOIRE   DES    BIENFAITS    DE 

Dieu  qui  a  préservé  cette  paroissje. 

de  la  famine  ,  et  des 

utovdatiqns  qui  ont  désolé  cette 

province.. 

A  ^ui.    Non  oderis  laboriosa  opéra 

ET   HUSTICATIONEM    CREATAM   AB 

Altissimo.   Eccl, 
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De  Vouvrier  aâifqui  calcive  la  terre  y 
Citoyens 3  ejlime:^  Us  foins  indufirieux  ; 
Dieu  lai-mime  créa  cet  anji  nécejj'aue 
Qu'exercent  dans  nos  champs  des   bras 
laborieux. 

A  l'ouefi.  Dieu  très-bon,  écoutez  les 

CKIS  DU  ccEua 

QUE   vous    FORMEZ    EN    NOUS,   ET 

DAIGNEZ    RÉPANDRE 

VOS    BÉNÉDICTIONS    SUR    J.   PHILIPPE   FïOT 

DE  LA  Marche,   Seigneur  de  Neuilly,. 

NOTRE  PERE, 
ET  SUR  SES  ENFANS. 

Ce  généreux  feigneur ,  à  rimitation  du  bel 
établiflement  de  la  rofe  de  Salenci ,  par  St. 
Médard  ,  vers  530,  accorde  chaque  année 
un  prix  d'une  médaille  d'argent  au  garçon 
jugé  par  les  pères  de  famille ,  le  plus  fage  & 
le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  eftimé  dans  le  pays  , 
eut  le  malheur  de  fe  noyer  dansl'Oucheen 
1769  ,  en  conduifant  un  chariot  de  foin  , 
quelque  temps  avant  la  diftribution  de  la 
médaille.  Celui  qui  l'obtint  ,  jugeant  le  dé- 
funt plus  digne  de  la  recevoir  ,  l'attacha  à 
un  rameau  orné  de  rubans  ,  qu'il  alla  placer 
fur  la  tombe  de  fo-n  ami  ,  au  grand  étonne- 
ment  des  affiftans  ,  en  difant  :  "  Je  te  la 
»j  rends  ,  mon  cher  ami  ,  tu  la  méritoîs 
w  mieux  que  moi.  w 

Cette  fondation  ,  auffi  honorable  au  fei- 
gneur ,  qu'utile  à  fes  jufticiables ,  a  déjà 
produit  des  fruits  ,  &  une  efpece  de  révolu- 
tion dans  les  mœurs.  Sur  la  médaille  très- 
bien  frappée ,  on  lit  au  milieu  d  un  coté  ,  à 
la  venu.  Au  defîus  eft  une  couronne  étoilée, 
accompagnée  de  deux  palmes  :  de  l'autre 
côté  ,  au  travail.  Au  dcffus  une  couronne 
d'épis  ,  &  à  côté  deux  cornes  d'abondance* 
Sur  l'exergue  ,  Dieu  aide  les  bons. 

Cefeigneur  defcend  de  Guillaume  Fyot 
&  d'Euderte  de  Senlis  en  1382: ce  Guillaume 
étoitfreçede  Jean  Fyot ,  précepteur  &  con- 
felTeur  du  dauphin  Charles ,  fils  aine  du  roi 
Charles  VI  ,  dont  ii  devint  maître- d'hôtel. 
On  voit  à  S.  Roeh  à  Paris ,  l'épitaphe  de 
Philippe-Claude  Fyot  de  îaMarche,feigneur 
de  Clémencey,  mort  lieutenant-général  des 
armées  du  loi  en  1750.  Le  frère  &  le  neveu. 
\  de  M.  de  Neuilly -iont  morts  depuis  peu. à 
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Di)on  ,  tous  deux  premiers  préfîdens  du  par- , 
lement  de  Bourgogne.  (^CJ  ! 

NEUMARCK  ,   fGtogrJ  petite  ville  i 
d'Allemagne  en  Siléfîe  ,  dans  la  principauté 
de  Breflau  ,  à  lo  lieues  S.  E.  de  Lignitz  , 
6  O.  de  Breflau.  Long.  3^.  z/^..  lat.  S^-,^- 

Il  y  a  quelques  autres  bourgs  ou  petites 
villes  d'Allemagne  nomme's  heumarcky  qui 
ne  me'ritent  aucune  mention.  (D.J.J 

NEUME  ,  (Mufique.J  terme  de  plain- 
chant.  La  neume  efi  une  efpece  de  courte 
récapitulation  du  chant  d'un  mode ,  laquelle 
fe  fait  à  la  fin  d'une  antienne  par  une  fimpie 
variété  de  fons  &  fans  y  joindre  aucune  pa- 
role. Les  catholiques  autorifenc  ce  fingulier 
ufage  fur  un  paflàge  de  S.  Auguftin  ,  qui  dit, 
que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes 
de  plaire  à  Dieu  ,  l'on  fait  bien  de  lui  adref 
fer  des  chants  confus  de  jubilation.  «  Car  à 
>j  qui  convient  une  telle  jubilation  fans  pa- 
r  rôles  ,  fi  ce  n'efi  à  l'Etre  ineffable  ?  & 
jy  comment  célébrer  cet  Etre  ineffable,  lorf- 
»  qu'on  ne  peut  ni  fe  taire ,  ni  rien  trouver 
ti  dans  ^GS  rranfports  qui  les  exprime  ,  fi  ce 
7i  n'eft  des  fons  inarticulés  ?  r  (S) 

NEUNx\UGE  ,  f  m.  (HlJI.  nat.J  nom 
allemand  d'un  poifTon  ,  qui  eft  une  efpece 
de  lamproie  que  l'on  trouve  communément 
dans  des  eaux  marécageufes  :  les  Allemands 
le  nomment  auflî  fcnlamm-beij/èr,  mordeur 
de  limon.  Ce  poilTbn  peut  fervir  de  thermo- 
mètre ,  &  annoncer  les  changemens  de  la 
température  de  l'air  :  pour  cet  effet  on  le  met 
dans  un  bocal  avec  un  peu  de  fable  &  de 
l'eau  de  rivière  ou  de  pluie  ;  &  la  veille  du 
changement  ,  ou  une  demi-journée  aupara- 
vant, on  le  voit  s'agiter  fortement  dans  fon 
bocal  :  il  avertit  même  par  un  petit  fifïle- 
ment  d'une  tempête  fubite  ou  du  tonnerre. 
Neunauge  {igmûe  poijjôn  à  neuf  y  eux.  Voy. 
Ephemerides  natur.  curiofor.  année  2  68 J. 

NEVOLI ,  nom  que  les  Italiens  donnent 
à  l'huile  elTentielIe  de  fleur  d'orange.  Voye\ 
Orange. 

NEURADE ,  f.  f.  (Botan.)  nom  donné 
par  Linnxus  au  genre  de  plante  appelle  par 
M.  JulTieu  trihalafîrum  :  en  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  efl 
compofé  d'une  feuille  découpée  en  cinq  feg- 
mens  ;  la  fleur  eft  formée  de  cinq  pétales 
égaux  ,  plus  larges  que. les  failles  du  calice  ; 
les  étamines  font  dix  filets  delaipngueurdu 
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calice  ;  les  fommités  ou  boflettes  font  Am- 
ples ;  le  germe  du  piftil  porte  fur  le  calice  ; 
les  (îyles  font  au  nombre  de  dix  ,  &  de  la 
longueur  àzs  ftigmates  ,  qui  font  fimples  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  orbiculaire ,  appla- 
tie  pardeftùs  ,  convexe  pardeftbus  ,  & 
toute  hénflëe  de  pointes  ;  la  partie  inté- 
rieure du  fruit  eft  partagée  en  dix  loges  , 
dont  chacune  contient  une  feule  femence. 
(D.J.J 

NEURE  ,  f  f.  (Marine.)  c'eft  une  efpece 
de  petite  flûte  ,  dont  les  Hollandois  fe  fer- 
vent pour  la  pêche  du  hareng  :  elle  eft  d'en- 
viron fbixante  tonneaux.  Quelques  -  uns 
difent  que  c'eft  la  même  choie  que  ce  qu'on 
appelle  bucke.   Voye^  BUCHE.  fZJ 

NE  URI,  ou  NE  URAlI,  (Géogr.anc.) 
peuples  de  la  Sarmatie  en  Europe  ,  dont 
Héi  odote ,  Pline  &  Pomponius  Mêla ,  font 
mention. 

NEURITIQUES ,  oa  NERVINS  ,  adj. 
ter.  de  médecine  ;  qualifications  qu'on  donne 
à  des  remèdes  propres  pour  les  maladies  des 
nerfs  &  des  parties  nerveufes  ,  comme  les 
membranes  ,  les  ligamens ,  ùc.  Ce  mot  vient 
du  grec  nvpvy  nerf. 

Tels  font  la  béfoine  ,  la  lavande ,  îe  ro- 
marin ,  la  fauge  ,  lé  laurier  ,  la  marjolaine  , 
&  plufieurs  autres  d'entre  les  céphaliques. 
V.  Céphalique  ,  Antispasmodique  , 
Calmant,  &  Narcotique. 

NEUROGRAPHIE ,  f  f.  terme  d'Ana- 
tomie  y  fignifie  la  defcription  des  nerfs, 
Voye\  Nerf. 

Raim.  Vieuftèns ,  médecin  de  Montpel- 
lier ,  a  fait  un  excellent  traité  larin,  intitulé 
Neurographia  uniferfalis  y  où  il  fait  voir 
qu'il  y  a  plus  de  ramifications  de  nerfs  dans 
la  peau  ,  que  dans  les  mufcles  &  toutes  les 
autres  parties.  Voye:^  Peau. 

Duncan,  autre  médecin  de  la  même  uni- 
verficé  ,  en  a  fait  un  autre  fort  eftinjé  auiTî , 
intitulé  Neurographia  rationalis.  Voye[ 
Nevrologie. 

NEVROLOGIE  ,  f.  f.  difcours  fur  les 
nerfs.  V.  Nerf.  Le  mot  neurologie  paroîc 
avoir  une  fignification  moins  érçudue  que 
nevrograpliie  ,  en  ce  que  ce  dernier  com- 
prend non  feulement  les  difcours  fur  les 
nerfs ,  mais  aufTi  les  eftampes  &  les  figures 
qui  les  repréfentent  ;  au  lieu  que  neurologie 
ne  s'entend  que  des  difcours  feulement. 
Aaaaaa  2 
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\ValIis  nous  a  donné  une  belle  ncprologie 
dans  le  traité  particulier  qu'il  nous  en  a  laine. 
II  a  pour  titre  ,  cerebri  anatome  ,  nerpo- 
Tumqae  defcripdo  Ù  ufus  ,  Ç^c,  c'eft-à-dire, 
anatomie  du  cerveau,  Ù  defcription  &  ufags 
des  nerfs. 

Ce  que  l'on  avoit  de  meilleur  fur  les  rami- 
fications àcs  nerfs ,  étoic  contenu  dans  les 
Tables  d'Euftache  ,  qui  a  travaillé  fur  les 
nerfs  avec  une  adrefie  que  perfonne  n'a 
imitée  encore ,  &  qui  a  évité  les  erreurs  dans 
lefquelles  VieufTenseft  tombé  ,  comme  I  im- 
portante erreur  fur  l'origine  du  nerf  inter- 
coftal. 

VieufTens  ,  encore  jeune  ,  a  voulu  donner 
un  ouvrage  immenfe  :  il  a  beaucoup  fait ,  il 
s'eft  trop  hâté ,  &  a  laiffé  dans  fa  Nevrogra- 
phie  des  fautes  qu'un  peu  plus  de  lenteur  lui 
auroit  appris  à  effacer.  Duverney  &  Winflo w 
ont  trop  fouvent  fuivi  Vieufîèns. 

On  a  d'excellens  morceaux  détachés  de 
neurologie;  telle  eft  la  thefe  de  M.  Meckeî , 
de  nervo  quinn  paris  ^  Gottingue  ,  1748, 
în-4''.  Sa  defcription  dunerfdur  ,  dans  les 
Me'm.  de  Vacad  de  Berlin  de  l'année  1749. 
Telle  eft  la  thefe  encore  de  M.  Kruger  de 
nenv phrenico-CcWe  de  M.  d'Afch  ,  premier 
hiédecin  de  l'armée  ruffienne,  de  nervo primi 
paris  cervicis j  Gottingue,  17)0,  in"4°- 
Celle  de  M.  Lobflein  ,  de  nervo  accejjbrio, 
publiée  à  Strasbourg  ;  &  celle  qu'il  vient  de 
donner,  de  net  vis  duras  matris ,  Strasbourg, 
1772. ,  in-4°.  Celle  de  primo  pari^  du  même 
auteur.  Tel  eft  le  livre  de  M.  Neubauer  , 
de  nervis  cordis  dextrilateris,  lenna,  1772, 
in-4".  Et  la  thefe  malheureufemeni:  perdue  , 
&  la  planche  de  nervis  cordis  laterisjlnifîri, 
de  M.  xAnderfech  ,  que  j'ai  donnée  avec  une 
explication  ,  dans  les  Me'm.  de  la  fociéte 
royale  de  Gottingue  ,  tome  IL 

Ce  font  ait  très-bons  fragmens  ,  mais  il 
nous  manque  toujours  une  m'vrologie  com- 
pîerte  ,  &  fur-tout  la  defcription  exade  des 
nerfs  du  bas-ventre ,  des  intefiins ,  du  foie  , 
de  Teftomac  &  des  autres  vifcercs.  Ce  que 
j'ai  donné  dans  mes  Elémens  de  P iiyfiologie , 
eft  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  des 
extrémités  moins  mal  traités  que  les  nerfs 
i  iternes ,  ne  font  pas  encore  connus  avec 
Ja  précifîon  avec  laquelle  on  a  donné  la  def- 
cription des  artères. 

je  n'entreprends  pas  ici  de  donner  une 
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névrohgie  complette ,  mais  je  tâcherai  deiie 
donner  que  ce  qui  a  été  vérifié  &  ce  qui  mé- 
rite de  la  confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfaâif.  Voy. 
ci-devant  Narin  E.  Le  nerf  optique  efl  des 
plus  confidérables  dans  l'homme  ,  &  encore 
plus  dans  les  oifeaux  &  même  dans  les  poif- 
fons ,  dans  lefquels  il  tire  fon  origine  de  plu- 
fieurs  parties  différentes  du  cerveau.  Dans 
l'homme  ,  fa  principale  racine  vient  des 
couches  optiques  j  voye\  ci-devant  Mo  ELLE 
ALONGÉE  :  il  pafTe ,  avant  que  d'être  revêtu 
d'ime  enveloppe  générale  ,  fous  les  grandes 
colonnes  du  cerveau  ,  &  il  en  reçoit  p-lufieurs 
paquets  de  moelle  en  paffan:.  Il  f?  réunit 
avcc  le  nerf  optique  de  l'autre  curé  dans  tons 
les  animaux  ;  mais  je  remets  le  refie  de  la 
defcription  à  \art.  (EiL  ,  pour  ne  pas  fiparer 
àQS  parties  effentiellement  liées  enrr'clîes. 

La  troitîeme  paire  naît  des  piliers  du  cer- 
veau ,  derrière  les  éminences  mamilîaires  , 
par  plufîeurs  fibres  qui  fe  réuniffent. 

La  quatrième  paire ,  qui  efi  la  plus  petite 
de  toutes  ,  vient  du  pilier  ,  qui  du  cervelet 
remonte  à  l'ifthme  ,  par  une  racine  &  quel- 
quefois par  deux.  Elle  fait  beaucoup  de  che- 
min entre  le  cerveau  &  le  cervelet  ,  avant 
que  d'entrer  dans  fon  canal ,  formé  par  la 
dure- mère. 

Ces  deux  nerfs  paffent  par  des  canaux  pra- 
tiqués par  la  dure-mere  ,  pardefTus  le  finus 
pierreux  fupérieur&  le  finus  caverneux, mar- 
chent le  long  de  la  partie  tranfverfe  de  la 
carotide  ,  &  forrent  du  crâne  par  le  troy  dé- 
chiré. Ils  ne  s'engagent  pas  dans  le  finus 
caverneux,  &ne  baignent  pas  dans  le  fang. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  efi  dans 
l'homme  le  plus  gros  de  tous  les  nerfs  de 
l'encéphale.  Il  naît  du  grand  pilier  du  cer- 
velet par  près  de  cent  cordons  médullaires 
qui  pafTent  par  un  canal  de  la  dure-mere 
féparé  du  fang  des  finus  caverneux  par  une 
cloifon très-forte  ,  formée  parla  dure-mere 
même.  Le  cordon  plat  qui  naît  de  la  réunion 
de  ces  filets  médullaires  eft  couvert  d'une 
pie-mcrefort  vafculeufe,  &:  reçoit  plufieurs 
petites  artères  de  celles  qu'on  nomme  artères 
des  f  nus  caverneux,  &  de  quelques  artères 
extérieures.  Tous  ces  vaitîèaux  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge  ,  qui  a  donné  lieu  â 
fuppofer  un  ganglion  à  CQtte  place  :  il  n'y  en 
a  point ,  &  les  cordons  médullaires  particu- 
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liers  fe  continuent  fans  être  interrompus. 
Dans  le  canal  de  la  dure-mere  ,  ce  nerf  fe 
partage  en  trois  branches  principales.  La 
fupérieure  intérieure  eft  la  branche  ophtal- 
mique, c'eft  la  mieux  connue.,  elle  continue 
la  direâion  du  tronc  ,  &  va  droit  en  avant 
pour  fe  rendre  dans  l'orbite  par  le  trou 
déchiré. 

Ce  nerf  ne  donne  iamais  de  filet  pour 
former  le  nerf  intercoftal. 

Le  nerf  que  l'on  a  attribué  â  la  dure-mere, 
&  qu'on  a  dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  ,  n'eft  pas  plus  réel.  C'eft  une  erreur 
née  de  ce  que  l'on  a  pris  les  deux  artères  du 
{inus  caverneux  pour  des  branches  delà  cin- 
quieme,parce  qu'on  nelesavoitpas  injeâées. 
Les  auteurs  qui ,  de  nos  jours  encore,  ont 
foutenu  ces  deux  êtres  de  raifon ,  pourront  fe 
convaincre ,  par  Tanatomie ,  de  leur  erreur. 
La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à 
V article  (2 IL. 

La  féconde  branche  de  la  cinquième  paire 
eft  appellée  le  nerf  maxillaire  fapér  leur:  elle 
fort  du  crâne  par  le  trou  rond  des  grandes 
ailes  de  l'osfphénoïde.  La  première  branche 
de  ce  nerf ,  celle  qui  continue  la  direction 
du  tronc ,  eft  l'infraorbital  :  ce  nerfpaftè  par 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente  fphéno- 
maxillaire  ,  il  enfile  le  canal  qui  porte  fon 
nom  ,  &  fort  par  le  trou  de  l'os  maxillaire, 
pour  fe  diftribuer  à  la  face.  Il  y  donne  des 
branches  à  la  paupière  fupérieure ,  à  l'aile  & 
à  la  cleifon  du  nez  ,  au  buccinateur ,  auzy- 
gomatique  ,  au  triangulaire  des  lèvres  ,  à  la 
lèvre  fupérieure.  U  communique  avec  quel- 
ques branches  du  nerf  dur  ,  &  avec  le  filet 
de  la  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  accompagne  le  buccinateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naiftent  avant 
fon  entrée  dans  l'orbite ,  font  le  temporal 
fuperficiel ,  le  palatin  ,  les  deux  alvéolaires  & 
quelques  autres  filets  moins  confidérables. 

Le  temporal  fuperficiel  pafte  par  une  rai- 
nure du  plancher  de  l'orbite  ;  il  donne  à  la 
glande  lacrymale  une  branche  qui  commu- 
nique avec  le  nerf  qui  nait  de  l'ophtalmique 
(de  la  première  branche  de  la  cinquième 
paire  )  ,  &  dont  un  filet  ou  deux  pafTent  par 
de  petits  trous  de  l'os  de  la  pomette  pour  fe 
terminer  dans  la  paupière  inférieure.  Une 
autre  branche  paffè  par  l'apophyfe  orbitaire 
de  Tes  dç  la  pomette  pour  fe  rendre  à  la  fofle 


N  E  U    ^  925 

&  aux  tégumens  des  tempes  ;  il  communique 
avec  le  temporal  ,  qui  naît  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  &  avec  le  ne.f 
dur  ,  &  fe  diftribue  à  la  peau  des  tempes  , 
vers  le  finciput. 

Le  nerf  palatin  &  lenerfnafal  fortent  fou- 
vent  d'un  tronc  commun  ,  &  quelquefois  par 
des  troncs  particuliers.  Le  palatin  defcend 
entre  l'antre  de  highniore  &  l'aile  pcérygoï- 
de ,  fe  partage  dans  le  canal  même  en  deux , 
trois  ,  &  même  en  fept  branches ,  &  arrive 
au  palais.  Sa  branche  poftérieure  fe  diftribue 
au  voile  du  palais  &  à  fes  mufclcs ,  par  ure 
branche  fuperficieile  &  par  une  aatre  prc- 
fonde  ;  elles  avancent  jufqu'à  la  luette. 

La  branche  antérieure  eft  plus  grande  , 
elle  donne  quelquefois  ,  par  un  canal  parti- 
culier ,  une  branche  au  voile  du  palais ,  & 
fon  tronc  fe  diftribue  au  palais  ofteux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  rendent  de- 
puis le  canal  ptérygo-palatin  aux  racines  des 
dents  molaires ,  &  d'autres  vont  aux  narines 
&  à  l'os  fpongieux  inférieur. 

Il  y  a  quelquefois  au  haut  du  cou  un  gan- 
glion dans  ce  nerf 

La  branche  nafale  ou  ptérygoïdienne  eft 
de  la  plus  grande  importance.  Je  lui  donne 
le  dernier  de  ces  noms ,  parce  qu'elle  remplit 
un  canal  qui  pafFe  pardeflôus  les  deux  ailes 
ptérygoïdiennes  :  ce  canal  eft  tapifte  par  la 
dure-mere  ,  qui  fert  de  gaîne  pour  le  nerf; 
car  l'artère  qui  l'accompagne  eft  très-petite. 

Deux  ou  trois  branches  nafales  fupérieures 
de  ce  nerf  fe  rendent  dans  les  narines  entre 
les  deux  apophyfes  fupérieures  de  l'os  du  pa- 
lais ;  elles  vont  au  conduit  fupérieur  ,  à  la 
coquille  fupérieure  ,  aux  cellules  ethmoï- 
diennes  ,  à  la  cloifon. 

Plus  poftérieurement ,  le  même  nerf  ren- 
voie aux  narines  trois  &  même  plufieurs 
autres  filets  qui  vont  à  la  partie  poftérieure 
des  narines  &  au  vomer. 

Le  tronc  prérygoïdien  rentre  dans  le  crâne 
par  l'embouchure  poftérieure  de  fon  canal  , 
&  s'y  divife.  Sa  branche  fuperficieile  rampe 
fous  la  dure-mere  ,  va  en  arrière  ,  &  va  par 
la  fente  de  l'aqueduc  s'unir  au  nerf  dur  :  elle 
ne  donne  pas  la  corde  du  tympan  ,  qui  à  la 
vérité  n'en  eft  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  eft  plus  grofle  ;  elle 
donne  dans  le  canal  de  la  carotide  une  ou 
deux  branches ,  qui  s'uniftènt  au  nerf  inter- 
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coftal  d'une  manière  un  peu  variée  ,  mais 
l'anaftômofe  même  eft  confiante.  Cette  dé- 
couvertee(tdueprincipalementàM.MeckeI. 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  poftérieur  , 
naît  un  peu  plus  antérieurement ,  &  defcend 
le  long  de  la  convexité  du  finus  maxillaire  ; 
il  fe  partage  aux  trois  dents  molaires  pofté- 
rieures ,  il  communique  fous  le  maxillaire 
avec  le  dental  antérieur  ,  &  donne  une 
branche  au  buccinateur. 

Valpéolaire  ou  dentalfupérieur  naît  dans 
l'orbite  &  defcend  entre  la  paroi  ofîeufe  & 
la  membrane  du  (înus  maxillaire  :  je  l'ai  vu 
donner  à  travers  l'os  de  la  pomette  un  filet  â 
l'angle  des  lèvres.  Ses  branches  fe  partagent 
aux  dents  antérieures,  au  finus  même.  Sa 
branche  poftérieure  communique  avec  l'al- 
véolaire poftérieur  ,  &  fournit  quelquefois 
des  nerfs  â  une  ou  deux  des  dents  molaires. 
La  branche  antérieure  va  au  canin  &  aux 
incififs  ;  elle  eft  fouvent  remplacée  par  une 
branche  de  Tinfraorbital.  Tous  ces  nerfs  den- 
taux entrent  par  le  trou  de  la  racine  dans  fa 
cavité.  Une  des  branches  de  ce  nerf  revient 
dans  les  narines  par  un  canal  particulier ,  & 
va  dans  le  conduit  inférieur  ,  &  à  la  partie 
antérieure  de  la  cloifon. 

La  troifieme  branche  delà  cinquième  paire 
eft  la  plus  grofte  des  trois  ;  elle  pafte  par  le 
trou  ovale  des  grandes  ailes  de  l'os  fphénoï-  1 
de  ,  &  fe  partage  en  deux  paquets  nerveux.  I 

L'inférieur  a  pour  tronc  principal  le  nerf 
maxillaire  inférieur  ,   qui  defcend  devant  le 
mufcle  ptérygoïdien  interne  à  la  mâchoire  ! 
inférieure. 

Il  donne  quelquefois  une  branche  de  com- 
munication qui  l'unit  au  nerf  lingual ,  &  qui  i 
fait  une  anfe  autour  de  l'artère  maxillaire  i 
interne  ;  il  donne  aufti  quelquefois  un  nerf , 
auriculaire  qui  fe  réunit  avec  le  temporal  j 
externe ,  &  perce  le  conduit  de  l'ouïe  pour 
fediftribuer  dans  fes  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  pafTe  par  une^ 
rainure  fuperficitlle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &:  fe  diftribue  au  mylohyoïdien  & 
au  digafirique. 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  palTe  fous  les  dents  mo- 
laires ,  donne  des  branches  dans  chaque  trou 
de  leurs  racines  &  fe  partage.  La  branche 
profonde  continue  à  pafier  par  le  canal  delà 
mïçhoitQ  f  ^  dç  fournir  4â&  filec^  aux  dents 
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molaires  antérieures  canines  &  incifîves.  La 
branche  fuperficielle  fort  du  canal  par  le 
trou  nommé  mentonnier,  &  fe  diftribue  par 
plufieurs  branches  à  i'orbiculaire  des  lèvres  , 
au  triangulaire ,  au  buccinateur ,  au  quarré , 
au  releveur  delà  lèvre  inférieure ,  aux  tégu- 
mens.  Il  a  plufieurs  communications  avec  le 
nerf  dur. 

Le  lingual  eft  prefque  aufîî  gros  que  le 
précédent,  il  l'accompagne  en  traverfantle 
mufcle  ptérygoïdien  interne.  La  corde  du 
tympan  fe  réunit  à  lui  fous  un  angle  très- 
aigu  fupérieurement  :  il  defcend  le  long  du 
pharynx,  donne  des  branches  à  l'amygdale, 
au  ptérygoïdien  interne  ,  au  mylopharyn- 
gien ,  &  paroît  entre  la  mâchoire  &  le  bord 
du  ptérygoïdien. 

Il  donne  alors  un  plexus  ,  qui  dans  la 
glande  maxillaire  a  fouvent  un  ganglion 
particulier  ,  dont  les  filets  vont  à  la  glande  » 
à  la  fublinguale,  &  comm.uniquent  quel- 
quefois dans  le  genioglofi'e  avec  la  neuvième 
paire. 

Une  autre  branche  confidérable  va  â  la 
glande  fublinguale  ,  communique  avec  la 
neuvième  paire  ,  accompagne  le  canal  fali- 
vaire  de  Warthon ,  &  fait  fur  le  cératoglofîe 
un  plexus  confidérable  avec  la  neuvième 
paire. 

Le  refte  du  lingual  continue  à  s'avancer 
vers  la  pointe  de  la  langue  ,  entre  le  génio- 
g'ofTe  &  le  ftyloglofTe ,  &  fe  diftribue  à  la 
pomte  &  à  la  partie  latérale  &  fuperficielle 
de  cet  organe.  Ce  nerf  eft  celui  du  goût ,  & 
donne  cependant  encore  des  filets  au  ftylo- 
glofTe ,  au  hngual  ,  au  géniogloffe. 

Le  nerf  auriculaire  eft  formé  tantôt  par 
les  branches  réunies  des  deux  branches  prin- 
cipales de  la  troifieme  divifion  de  la  cinquiè- 
me paire  ,  &  tantôt  par  la  fupérieure  feule. 
Sqs  racines ,  quand  elles  font  plus  d'une  , 
embrafTent  l'artère  de  la  dure-mere. 

Il  remonte  entre  l'oreiîie  &  la  mâchoire 
inférieure  ;  il  donne  le  long  du  condyle  de 
la  mâchoire  une  branche  fimple  ,  double  oii 
triple ,  qui  s'unit  à  des  branches  du  nerf  dur, 
&  dont  les  filets  embrafTent  l'artère  tempo-^ 
raie.  J'ai  vu  un  ganglion  formé  par  un  de 
ces  filets  ,  dont  un  filet  alloit  au  conduit  de 
l'ouie  ,  le  même  dont  j'ai  parlé  à  l'oçcafion 
du  nerf  maxillaire  inférieur. 

L'auriculaire  donne  plufieurs  branches  à 
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roreillô ,  à  l'Alix ,  aa  tragus  ,  à  l'antitragus , 
à  î'anthéiix  ,  à  la  nacelle  ,  à  la  face  convexe 
dej^  conque  ,  dans  le  conduit  de  l'ouieàla 
parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperficiel  & 
fe  partage  par  plufieurs  branches  dans  les  té- 
gument des  tempes ,  du  linciput  &  du  front. 
Il  communique  avec  le  nerf  dur  &  avec  la 
féconde  paire  cervicale. 

Les  branches  fupe'rieures  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  font  ncm- 
breufes  ,  mais  elles  font  uniquement  muf- 
cuiaires. 

La  première  va  au  maffeter ,  &  quelque- 
fois au  temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre 
de  deux  ou  trois  :  ils  montent  avec  le  muf- 
c\e  couvert  par  le  ponc  zygomatique  ,  font 
des  plexus  &  fe  partagent  par  plufieurs  filets 
dans  les  chairs  du  temporal.  Ils  communi- 
quent quelquefois  avec  une  branche  du  nerf 
lacrymal,  ou  bien  de  l'infraorbital. 

Le  nerf  du  buccinateur  produit  quelque- 
fois les  nerfs  que  je  viens  de  nommer  ;  il  fe 
porte  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien  ex- 
terne &  temporal  ,  &  donne  le  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire  une  branche 
au  temporal  &  au  ptérygoïdien  externe  ;  il 
accompagne  le  buccinateur  &  s'y  diftribue  ; 
il  communique  avec  plufîeurs  branches  du 
nerf  dur ,  &' donne  un  filet  à  l'angle  des  lè- 
vres ,  qui  fe  diftribue  à  l'orbiculaire ,  des  lè- 
vres ,  au  releveur  commun ,  au  triangulaire, 
aux  tégumens.  Il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale ,  &  quelquefois  autour  de 
Partere.  ^  1 

Le  nerf  ptérygoïdien  eft  quelquefois  une  | 
branche  du  buccinateur.  Il  fe  confume  en- 
tièrement dans  le  mufcle  ptérygoïdien  in- 
terne. 

Lafixieme  paire  eft  beaucoup  plus  petite. 
Les  anciens  ne  paroiffent  pas  l'avoir  con- 
nue. Ce  qu'ils  Skppe\\o\et\t  quatrième  paire 
defcendoit  au  palais ,  &  paroît  avoir  été  te 
nef  palatin  de  la  troifieme  paire.  Le  fixie- 
me  nerf  eft  petit ,  &  fon  origine  vient  du 
pont  de  Varole  ,  de  l'intervalle  des  corps 
pyramidaux,  &  quelquefois  de  ces  corps 
même. 

Il  entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un 
canal  particulier  de  la  dure-mere  ,  &  baigne 
dans  le  fang  du  Ênus  caverneux  ^  qui  lui 
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donne  une  couleur  rouge ,  continuée  dans 
l'inrercc^lal ,  mais  qui  abandonne  la  fixieme 
paire,  au/fi-tôc  qu'elle  fort  du  lînus  caver- 
neux. 11  eft  plus  gros  pendant  qu'il  eft  rou- 
geâtre ,  &  fa  partie  blanche  eft  plus  grêle  , 
ce  qui  fert  à  confirmer  que  le  nerf  intercof- 
tal  fort  de  ce  nerf  &  n'y  entre  pas. 

A  l'angle  extérieur  de  la  carotide  ,  là  ou 
elle  fort  de  fon  canal  cfteux  ,  le  nerf  de  la 
fixieme  paire  renvoie  dans  ce  canal  un  filet 
nerveux  ,  quelquefois  double ,  &  toujours 
fous  un  angle  plus  grand  avec  la  partie  anté- 
rieure du  nerf,  &  plus  petit  avec  la  partie 
poftérieure.  Ce  nerf  eft  la  première  racine 
de  l'interccftal ,  &  c'eft  cet  angle  qui  a  fait 
naître  l'idée  que  l'intercoftal  fe  termine  dans 
le  nerf  de  la  fixieme,  au  Heu  d'en  fortir. 
Rien  n'eftaurefteplus  commun  que  des  an- 
gles rétrogrades  dans  les  nerfs. 

L'intercoftal  accompagne  la  carotide  en- 
fermée dans  fa  gaine  ,  qui  enveloppe  l'ar- 
tère &  s'attache  à  fes  tuniques.  Il  fe  divife 
prefque  toujours  ,  &  embraffe  l'artère  par 
un  filet  antérieur  &  par  un  filet  poftérieur , 
qui  fe  réunififentau  fortir  du  canal ,  &  dont 
la  fuite  fe  trouve  à  Fart.  Intercostal. 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l'or- 
bite par  le  trou  déchiré ,  &  fe  confume  tout 
entier  dans  le  mufcle  droit  externe  de  l'œil  : 
il  ne  donne  aucun  filet ,  ni  à  la  dure-mere  , 
ni  au  ganglion  ophtalmique  ,  ni  aux  ner^ 
ciliaires. 

La  feptieme  paire  eft  compofée  de  deux 
branches  affez  diftinâes  &  par  leur  origine 
&  par  leurs  branches  ,  qui  n'ont  été  regar- 
dées comme  un  feul  nerf,  que  parce  qu'el- 
les entrent  dans  le  même  canal  de  la  dure- 
mere. 

Le  cordon  intérieur  eft  appelle  h  portion 
molle;  elle  ne  perd  jamais  cette  moilefTe  ^ 
qu'elle  tient  de  la  moelle  du  cerveau  ,'donc 
elle  eft  la  continuation.  Son  origine  eft  dans 
la  rainure  du  quatrième  ventricule  ,  qu'on 
appelle  la  plume  â  écrire  ,  par  deux  traits  à 
peu  près  tranfverfaux  :  ils  fortent  de  la  moelle 
alongée  fous  le  pilier  du  cervelet  \  leur  réu-^ 
nion  forme  le  nerf  auquel  la  paire  dure  s*ap-^ 
plique  :  l'un  &  l'autre  entrent  dans  le  troit 
delà  dure-mere  &  dans  un  autre  du  rocher , 
qu'on  appelleTï/iwJ  auditif.  Kous  dirons  Ir 
refte  à  V article  Or E I LI E. 

La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  focr 
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d.  s  piliers  du  c£ive!.etau  dcfTous  des  corps 
olivuires.  Il  s'applique  à  Ja  partie  antérieure 
&  fupérieure  de  la  partie  molle  &  entre  dans 
le  même  canal  &  dans  le  même  antre.  Dans 
cet  antre  même ,  M.  Bertin  dit  avoir  vu  un 
filet  fortir  de  la  partie  dure,  &  entrer  par  un 
trou  particulier  dans  l'un  des  canaux  fémi- 
cirtulaires. 

C'eft  au  fond  de  l'antre  de  l'os  pierreux , 
que  fe  trouve  l'embouchure  de  Taqûeduc  , 
canal  deftiné  à  conduire  h  partie  hors  du 
ciâne.  La  direction  de  ce  canal  eit  à  peu 
près  tranfverfalejul'qu'à  l'extrémité  du  canal 
fAiîi-circulaireantéricur  :  il  defcendenfuite 
en  arrière  ,  derrière  la  cavité  de  la  caifîè , 
6c  s'y  ouvre  prés  de  l'étrier  :  il  fe  termine 
en  dehors  du  crâne  à  la  partie  poltérieure  de 
-la  capfule  offeufe  de  fapophyfe  ftyliforme. 

C'eft  dans  !a  première  partie  tranfverfale 
de  l'acqueduc  ,  que  le  filet  de  la  féconde 
branche  de  la  cinquième  paire  vient  fe  join- 
dre au  nerf  dur.  Une  petite  artère  fort  par 
la  même  fente  ce  i'aqueduc  &:  va  à  la  duro- 
raere.  C'eft  eu  le  nerf  ou  l'artère ,  qu'on  a 
pris  pour  une  branche  nerveufe  ,  que  le  nerf 
dur  donneioit  à  ladure-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjonction  fort 
de  la  partie  dure  la  charde  du  tympan , 
qu'Oribafe  a  connue  ,  mais  qu'Euftache  a 
mife  dans  tout  fon  jour.  C'eft  un  filet  cylin- 
drique fans  aucune  fpirale  ,  qui  enfile  un 
canal  particulier,  entre  dans  la  caifîe  par 
un  petit  trou  proche  le  mufcîe  de  l'étrier  , 
pifle  par  cette  cavité  ,  &  montant  en  de- 
vant entre  !a  longue  jambe  de  l'étrier  &  le 
manche  du  marteau  ,  enfile  un  fillon  au 
deftus  du  tendon  du  mufcle  interne  du  mar- 
teau :  il  accompagne  le  mufcle  de  la  longue 
'apophyfe  du  marteau  ,  fort  par  une  filière 
■entre  l'articulation  de  la  mâchoite  &  le 
conduit  auditoire ,  paroît  hors  du  crâne , 
*&  fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'il  ait  donné  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire 
donne  dans  l'aqueduc  même  un  fiie:  au 
mufcîe  interne  du  marteau  ,  un  autre  à 
ce'iii  de  l'étrier  ,  &  quelques  filets  même 
avx  cellules  maftoïdiennes  vues  par  Caf- 
febohm. 

Arrivé  hors  du  crâne  ,  le' nerf  dur  donne 
'pcur  fa  grandeur  un  nombre  prodigieux  de 
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branches  à  la  face  ,  6c  au  haut  du  cou ,  & 
communique  en  mille  endroits  avec  tous  les 
nerfs  voifins. 

Sa  première  branche  eft  profonde ,  elb 
va  au  mufcle  ftylohyoîdien  &  au  mylohycï- 
dien  ;  elle  s'anaftomofe avec  lesnerrs  mous, 
nés  de  i'intercoftal  ,  &  qui  accompagnent 
les  branches  de  la  carotide. 

Une  autre  brarche  va  au  digaftrique  ,  le 
perce  ou  l'embrafiè ,  &  s'anaftomofe  avec  fe 
nerf  du  larynx  &  avec  Je  gioffô  -  pharyn- 
gien ,  qui  l'un  &  l'autre  font  des  branches 
de  la  huitième  paire.  Ces  anaftom.ofes  font 
très-profondes  &  très-proches  du  tronc 
occipital ,  par  lequel  la  veine  jugulaire 
foit  du  crâne. 

La  branche  auriculaire  eft  profonde  aufti; 
elle  fe  réftéchit  autour  de  l'oreille ,  commu- 
nique avec  la  cinquiem.e  paire  du  cerveau  , 
&fe  diftribiie  à  la  conque,  à  l'antitragus , 
au  mufcle  poftérieur. 

Un  autre  filet ,  pareillement  uni  avec  le 
cervical,  eft  fuperficiel&  feperd  dans  l'oc- 
cipital &  dans  le  fplenius. 

Le  tronc  dur  ,  toujours  ouvert  par  la  pa- 
rotide ,  marche  en  dedans  ,  &  fe  partage 
en  branches  fupérieure  &  inférieure. 

La  fupérieure  eft  la  plus  confidérable  :  elle 
monte  &  donne  une  branche  temporale  & 
une  autre  faciale  ,  ces  deux  branches  fe  réu- 
nifient par  plufieurs  filets  S>t  forment  ce 
qu'on  appelle  la  patte  d'oie  ,  &  une  ou  deux 
branches  de  la  troifieme  divifion  de  la  cin- 
quième paire  viennent  s'y  joindre  à  la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficieîle  , 
&  monte  avec  l'aponévrofedu  mufcle  de  ce 
nom  ,  divifée  en  deux  branches  principales. 
Elle  fe  diftribue  à  la  tempe ,  au  front ,  au 
fourcil  ,  à  la  paupière  fupérieure  ,  à  l'in- 
férieure. Elle  communique  avec  les  bran- 
ches du  nerf  ophtalmique  ,  celles  de  l'in- 
fraorbiral  ;  elle  fait  plufieurs  plexus ,  &  avec 
Tes  propres  branches  ,  &  avec  la  branche 
faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranfverfai  a  deux  bran- 
ches &  '  plufieurs  même  qui  paftènt  à  tra- 
vers la  parotide  &  la  graiflè  qui  couvre  le 
mafièter,  fe  portent  à  la  joue,  s'uniftenc 
&  entr'ellts  &  avec  tes  branches  du  nerf  in- 
fraorbital ,  cellesdubuccinateur;  &la  bran- 
che fuivante.  Ce  nerf  fe^ivife  en  plufieurs 

rameaux. 
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rameaux ,  qui  vont  à  la  joue  ,  à  Tangle  des 
lèvres  ,  au  nez ,  au  zygomatique  ,  au  rele- 
veur  de  la  lèvre  fupérieure ,  à  celui  du  nez , 
au  releveur  commun  des  lèvres ,  aux  muf- 
cies  du  nez  &  au  buccinateur.  Ses  branches 
embraflent  la  veine  faciale. 

La  branche  inférieure  du  nerf  dur  eft 
moins  confidérable.  Sa  première  branche  eft 
la  faciale  ;  elle  avance  tranfverfalement  avec 
deux  ou  trois  troncs  :  le  plus  fupérieur  s*a- 
naiiomofe  avec  le  nerf  que  je  viens  de 
décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  l'a- 
nafîomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugu- 
laire externe  avec  l'interne ,  le  long  du  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  elle  le  partage 
au  buccinateur,  au  quatre,  au  triangu- 
laire ,  au  releveur  de  la  lèvre  inférieure  ,  à 
Forbiculaire.  Il  communique  avec  plufieurs 
filets  du  nerf  menral  ,  avec  ceux  du  troi- 
fieme  cervical.  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de 
ganglion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur 
forme  des  plexus  fous  le  bord  de  la  mâ- 
choire ;  fes  branches  fe  terminent  à  la  paro- 
tide ,  aux  tégumens ,  au  cutané  du  cou  :  elle 
communique  avec  le  troifieme  cervical  & 
avec  la  branche  précédente. 

La  huitième  paire  eu  de  la  plus  grande 
conféquence ,  à  caufe  de  fon  étendue  &  des 
parties  importantes  auxquelles  elle  donne 
des  nerfs.  Son  origine  efr  partagée  en  plu- 
fieurs filets  ;  elle  vient  de  la  partie  latérale 
des  corps  olivaires  &:  de  la  moelle  alongée 
au  delfous  de  ces  corps,  à  commencer  de- 
puis le  fiîlon  qui  fépare  le  pont  de  Varole  de 
cette  moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à  la  dure-mere 
&  paffe  par  un  canal  de  cette  méninge  &  par 
îe  grand  trou  qui  efl  préparé  pour  la  veine 
jugulaire.  Elle  en  ed:  cependant  féparée  par 
une  cloifon  mcmbraneufe  ,  &  quelque- 
fois par  une  portion  ofleufe  :  ce  qu'on  ap- 
pelle h'ditieme paire  j  eH;  compofé  de  troncs 
difFérens. 

Ce  font  les  nerfs  accefToires  ,  dont  je 
parlerai  en  décrivant  les  nerfs  du  cou  ,  le 
giofib-pharyngien  &  le  tronc  de  la  huitième 
paire. 

Le  gîofTb-pharyngien  efl le  pîus  fupérieur: 

c'eft  qui-lquefois  un  nerf  tout- à-fait  fépare  , 

dont  l'origine  &  le  pafïàge  par  la  dure-mere 

font  diftingués  du  huitième. 

Tome  XXIL 
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Son  premier  filet  communique  avec  h 
paire  dure  ,  &  va  au  digaftrique  fie  au  fîy- 
lohyoïdien.  Il  communique  encore  avec  le 
tfonc  de  la  huitième  paire ,  pafFe  à  travers 
la  carotide  cérébrale,  &  donne  par  (qs  toni- 
ques un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur , 
communique  devant  la  veine  fouclaviere 
avec  des  branches  au  ganglion  cervical  de 
l'intercofial  ,  du  cardiaque  ,,&  fe  mêle  au 
plexus  qui  eft  entre  les  deux  grandes  artères 
du  cœur. 

Le  gloffo  -  pharyngien  defcend  avec  le 
ftylo-pharyngien,  &  donne  deux  branches 
aux  pharynx ,  à  l'hyo-pharyngien  ,  génio- 
pharyngien  ,  thyréo  -  pharyngien  ,  fîylo- 
pharyngien  ,  mylo-pharyngien  ,  fans  fui- 
vre  une  règle  confiante.  Des  filets  de  ces 
nerfs  s'uniftent  avec  les  nerfs  mous  de  Tin- 
tercofial  &  avec  le  tronc  de  la  huitiem.e 
paire  ,  &  font  un  plexus.  Voye\  Inter- 
costal. 

La  branche  linguale  de  notre  nerf  accom- 
pagne le  ftylo-çharyngien  &  le  fi^ylo-hyoï- 
dien  ,  eft  couverte  du  cératcglofie ,  accom- 
pagne le  ftyloglofTe  ,  donne  des  branches  à 
ces  deux  mufcles ,  &  s'enfonce  entre  l'un  & 
l'autre  dans  les  chairs  de  la  langue,  &  fe  di- 
vife  au  lingual  &  au  génio-gloflë.  Elle  n'ap- 
proche jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  g]o(Tb-pha- 
ryngien  avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  tronc 
de  la  huitième  paire  au  defibus  de  celui-ci  : 
il  eft  plus  délicat  &  plus  rougeâtre  :  il  donne 
à  travers  la  carotide  cérébrale  des  branches 
au  grand  ganglion  de  l'intercoftal  &  à  l'hyo- 
pharyngien  ,  &  fe  divife  par  deux  branches 
montantes  &  par  d'autres  defcenciantes ,  au 
pharynx  au  defibus  du  hyo-phaiyngien  ;  il 
donne  même  des  filets  au  thyréo-pharyngicn 
&  au  crico-pharyngien.  Ses  branches  font 
entr'elles  un  plexus  dont  les  filets  communi- 
quent avec  les  nerfs  mous  &  avec  le  tronc  de 
la  huitième  paire,  &  font  le  plexus  dont  les 
branches  fuivent  les  branches  de  la  carotide, 
&  qui  donne  une  de  fes  racines  au  cardiaque 
fupérieur. 

Au  fortir  du  crâne ,  le  tronc  de  la  hui- 
tième paire  eft  collé  au  nerf  de  la  neuvième 
paire  par  une  ceîluîofité  fort  ferrée,  &  par 
une  autre  plus  lâche  au  ganglion  cervical 
fupérieur  de  l'intercoftal. 

II  n'a  jamais  de  ganglion  lui  même,  qwoir 
Bbbbbb 
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qu'on  en  ait  parlé  dès  le  temps  de  Gaîien, 
Il  n'eft  pas  non  plus  le  tronc  de  l'intercof- 
tal ,  comme  on  l'a  cru  anciennement  :  opi- 
nion qui  a  pu  naître  du  tiffu  celiulaire ,  dans 
Jeqjiel  ces  deux  nerfs  font  enveloppés;  mais- 
jîs  ne  laidènc  pas  que  d'être  entiéiement 
réparés. 

La  huitième  paire  defcend  appuyée  fur  le 
grand  droit  de  la  tête,  enfuite  fur  le  long 
du  cou  ,  en  accompagnant  ia  carotide.  Elle 
communique  avec  la  neuvième  paire  ,  & 
donne  une  branche  ou  même  deux  qui  s'u- 
niflent  à  la  branche  defcendante  de  cette 
paire.  Il  communique  quelquefois  avec  le 
ganglion  cervical  de  l'intercollal  &  avec  le 
premier  cervical.  Elle  donne  des  filets  qui 
Ibrrrient  un  plexus  avec  les  nerfs  mous  de 
l'intercolhl.  Elle  produit  le  nerf  laryngien 
au  defTus  du  cartilage  thyréoïde.  Voye^ 
Larynx.  Elle  donne  enfuite  le  récurrent 
Cj-'ojei  le  même  article  J  ^  qui  fe  contourne 
du  gauche  autour  de  l'arc  de  l'aorte  ,  & 
du  côté  droit  autour  l'artère  fous-claviere. 
Elle  donne  quelques  branchés  pendant  qu'elle 
traverfe  le  cou  à  une  hauteur  incertaine  , 
qui  vont  au  cœur,  mêlées  avec  lés  branches 
de  l'intercollal ,  &  avec  celles  du  récurrent  ; 
ces  nerfs  fe  trouvent  le  plus  fouvent  du 
côté  gauche.  J'ai  vu  le  nerf  cardiaque 
fupérieur  naître  uniquement  de  la  huitième 
paire. 

A  h  naifîànce  de  l'intercoftal ,  des  bran- 
ches de  ce  nerf  vont  au  plexus  antérieur  du 
poumon  ;  d'autres  forment ,  ou  feules ,  ou 
principalement ,  fon  plexus  pollérieur ,  & 
d'autres  encore  vont  à  l'œfophage. 

Jufqu'ici  le  nerf  du  côté  droit  &  celui  du 
côté  gauche  étoient  parallèles  &  femblables  : 
ils  ne  le  font  plus  à  l'approche  du  bronche. 
Le  nerf  du  côté  droit  entre  dans  la  cavité 
poftérieure  du  médiaftin  ,  derrière  le  bron- 
che de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté  gauche 
pafle  devant  l'aorte  &  du  côté  extérieur  de 
l'artere  pulmonaire  droite  ,  en  s'approchant 
du  nerf  droit ,  &  l'un  &  l'autre  vont  fe  coller 
â  l'œfophage  par  une  ceîîulofité. 

Le  nerf  gauche  y  devient  antérieur,  le 
droit ,  poftérienr  ,  l'un  &  l'autre  font  un 
plexus  ;  mais  le  portérieur  eft  le  plus  confi- 
dérable.  Ces  deux  plexus  fe  confondent  par 
plufieurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  antérieur,  renforcé  par  quelques 
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branches  du  poftérieur ,  va  occuper  h  partie 
de  l'eftomac  ,  qui  el\  à  la  droite  de  l'œfo- 
phage :  il  fait  dans  la  petite  arcade  un 
plexus  :  les  branches  en  vont  au  plan  an- 
térieur ,  à  la  grande  courbure ,  au  pylore  ; 
d'autres  filets  traverfent  l'épiploon  hépatico- 
gaflriqne  pour  aller  au  foie  ;  les  uns  plus 
antérieurs  &  les  autres  plus  poftérieurs  :  ils 
fe  terminent  dans  le  lobe  gauche  &  dans  le 
conduit  veineux ,  &  s'unifient  avec  le  plexus 
quiemhrafie  la  veine- porte.  D'autres  bran- 
ches de  ce  même  plexus  antérieur  vont  au 
cul-de-fac  gauche  de  l'eftomac  ,  &  s'anafto- 
mofent  avec  les  branches  du  fplanchnique. 
Vojei  Intercostal. 

Le  plexus  poftérieur  embrafie  l'ouverture 
de  l'œfophage  avec  fes  branches ,  &  occupe 
la  partie  poftérieure  de  la  petite  courbure 
de  l'eftomac  :  elle  donne  quelques  branches 
au  plexus  antérieur  :  d'autres  vont  au  plan 
antérieur  de  l'eftomac  &  au  poftérieur  ; 
d'autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ces 
dernières  accompagnent  la  grande  artère 
coronaire,  atteignent  la  céliaque  ,  s'unif- 
fent  par  quelques  filets  avec  le  ganglion  fémi- 
lunaire  gauche  &  avec  le  plexus  mitoyen  , 
fe  joignent  aux  branches  de  ce  ganglion  ,  & 
vont  avec  eux  &  avec  l'artere  fplenique  à 
la  rare. 

D'autres  branches  plus  confidérabîes  & 
plus  poftérieures  ,  accompagnent  l'artere 
hépatique  ,  &  vont  fe  joindre  en  partie  au 
plexus  fémi-lunsire  du  côté  droit  :  d'aurres 
branches  vont  an  pancréas ,  au  duodénum  , 
au  pylore  ;  c'eft  de  celles-ci  que  proviennent 
les  petits  nerfs  gaftro-épiploïques ,  qui  fui- 
vent  la  grande  courbure  de  l'eftomac  :  d'au- 
tres encore  forment  le  plexus  antérieur  de 
la  veine- porte,  &  fe  diftribuent  à  la  partie 
antérieure  du  lobe  droit ,  au  foie  &  à  la  véfii- 
cule  du  fiel. 

D'autres  encore ,  &  des  plus  confidéra- 
bîes ,  enveloppent  avec  les  branches  du 
plexus  femi-lunaire  l'artere  méfentérique  , 
&  forment  le  plexus  poftérieur  de  la  veine- 
porte,  dont  les  branches  fe  partagent  à  une 
grande  partie  du  foie  ;  d'autres  accompa- 
gnent la  veine-porte  &  vent  au  lobe  ano- 
!  nyme  ;  les  plus  groftes  &  les  plus  poftérieu- 
i  res  vont  avec  la  branche  droite  de  la  veine- 
I  porte  au  lobe  droit ,  &  quelques  filets  en 
vont  à  fà  véficule  du  fiel. 
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Je  n'ai  donné  fur  ce  nerf  qu'un  précis»fort 
abrégé. 

La  neuvième  paire  prend  fon  origine  de 
l'incervalie  des  corps  olivaires  &  pyrami- 
daux ,  de  ces  corps  même ,  &  de  la  moelle 
alongée  au  deffous  d'eux.  Ses  nombreux 
filets  embràffent  l'artère  vertébrale. 

Son  canal  par  la  dure-mere  &  le  trou  de 
l'occipital ,  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne , 
eft  fimple  &  quelquefois  double. 

Sorti  du  crâne ,  il  eft  attaché  par  un  tifTu 
cellulaire  au  nerf  de  la  huitième  paire  ,  & 
quelquefois  même  ces  nerfs  font  unis  par  un 
filet.  Le  neuvième  reçoit  aufli  une  branche 
du  premier  cervical ,  ou  de  l'article  du  pre- 
mier avec  le  fécond. 

Il  traverfe  les  deux  carotides  ,  donne  un 
filet  au  coracohyoïdien ,  au  thyréhyoïdien 
&  au  géniohyoïdien  ,  &  bientôt  après  la 
branche  defcendante. 

Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fé- 
conde racine  de  la  huitième  paire  ;  elle  deC- 
cend  le  long  de  la  jugulaire,  tire  quelquefois 
du  tronc  de  la  neuvième  paire  une  féconde 
racine,  &  deux  autres  nées  du  premier 
&  du  fécond  cervical ,  ou  bien  des  deux 
arcades  qui  uniffent  le  premier  cervical  avec 
le  fécond  ,  &  le  fécond  avec  le  troifieme  , 
quelquefois  même  du  troifieme  &  du  qua- 
trième. Cette  branche  defcendante  fe  diflri- 
bue  au  fterno  -  hyoïdien  ,  au  coraco-hyoï- 
dien  ,  au  fîerno-thyréoïdien  :  un  defes  filets 
accompagne  le  dernier  de  fes  mufcles,  &  va 
dans  la  poitrine  ,  &  fur  le  péricarde  s'unir  au 
phrénique  :  il  eft  difficile  à  fuivre  &  ne  peut 
pas  toujours  être  démontré. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  achevé  de 
fe  courber  en  arc  pour  arriver  à  la  langue  ; 
il  communique  furie  cérato-gloftè  avec  plu- 
lîeurs  branches  du  gloflb  -  pharyngien  :  il 
donne  des  branches  au  géniohyoïdien  ,  au 
mylo-hyoïdien ,  au  ftylo-glclfe ,  au  lingual , 
au  cératoglofte ,  &  fe  termine  dans  le  der- 
nier de  ces  mufcles  ,  à  près  d'un  pouce  plus 
en  arrière  que  la  pointe  de  la  langue  ,  qu'il 
n'atteint  pas  ,  commue  il  n'arrive  pas  non 
plus  jufqu'aux  mamelons  de  la  langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit; 
car  le  dixième  de  Willis  eft  ,  fans  contredit , 
un  véritable  nerf  cervical  ;  il  en  a  tous  les 
caraderes.  Il  naît  hors  du  crâne  ;  il  a  des 
racines    antérieures   &    poftérieures  ;  j'ai 
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vérifié  exaâement  les  dernières  ;  il  forme 
un  ganglion  à  la  fortie  de  la  moelle  ;  il  a 
fes  branches  antérieures  &  poftérieures  ;  il  a 
fon  arcade  antérieure  &  poftérieure  avec  le 
nerf  fpinal  qui  le  fuit.  Je  mettrai  un  peu  de 
détail  à  la  defcription  de  ce  nerf  qui  eft  peu 
connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues  : 
il  y  en  a  de  deux  jufqu'à  huit;  elles  naiflent 
de  la  moelle  au  deftbus  de  la  neuvième  paire 
&  prefque  fans  interruption.  Les  racines 
poftérieures  dont  Morgagni  a  douté ,  &  que 
Winflow  a  rejettées ,  naiftent  au  nombre  de 
deux  ou  trois  au  deftbus  du  quatrième  ven- 
tricule. L'une  d'elles  fe  mêle  ordinairement 
avec  l'accefibire  ,  qui  en  reçoit  une  bran- 
che &  en  rend  une  autre  au  premier  nerf 
cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  fe 
réunifient  dans  le  fillon  de  l'atlas  ;  ils  y  for- 
ment un  ganglion  ,  comme  tous  les  autres 
nerfs  de  l'épine  du  dos  :  ce  ganglion  eft 
placé  au  defius  de  l'atlas,  II  en  fort  une  bran- 
che antérieure  &  une  poftérieure  ,  comme 
de  tous  les  nerfs  de  cette  moelle  :  le  pofté- 
rieur  fe  diftribue  aux  deux  obliques  ,  aux 
deux  droits  poftérieurs  ,  au  complexus  & 
au  droit  latéral  :  je  l'ai  même  vu  former 
une  arcade  poftérieure  avec  le  nerf  de  la 
féconde  paire. 

La  branche  antérieure  eft  moins  groflè  ; 
elle  accompagne  l'artère  vertébrale  &  fe 
loge  dans  la  même  rainure  de  l'atlas  :  elle 
forme  à  fa  fortie  une  arcade  antérieure  avec 
la  féconde  paire.  Ses  branches  vont  au  droit 
latéral ,  au  grand  droit  antérieur  ;  au  petit 
droit  intérieur  ;  d'autres  communiquent 
avec  le  ganglion  cervical  de  l'intercoftal , 
avec  la  branche  defcendante  de  la  neuvième 
paire  ;  &  quelquefois  avec  la  huitième.  De 
fon  union  avec  la  neuvième ,  une  branche 
rentre  dans  l'intercoftal. 

De  fon  arcade  ,  une  autre  branche  va  au 
grand  ganglion  cervical ,  &  les  branches 
que  je  viens  de  décrire,  peuvent  être  attri- 
buées à  l'arcade. 

Je  puis  afturer  pofitivement  que  le  nerf 
de  Lancifi  ,  imité  par  Winflow ,  n'exifte  pa*s  ; 
ce  nerf  devoir  palTer  par  les  trous  des  apo- 
phyfes  tranfverfales  de  toutes  les  vertèbres 
du  cou ,  &  fe  joindre  au  nerf  du  cœur.  Notre 
nerf  ne  donne  pas  de  brandies  à  l'oreille  , 
Bbbbbbz 
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&  ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf 
n'a  été  débrouillé  qu'à  Goctingen  par  les 
foins  de  M.  d'Afch  ,  premier  médecin  des 
armées  de  l'impératrice  de  RufTie. 

Les  nerfs  cervicaux  naiiïent  tous  par  plu- 
ïieurs  fibres  ;  ils  font  des  plus  confîdérables. 
Leurs  filets  convergent  comme  les  rayons 
d'un  cercle  ,  dont  le  pafiage  par  la  dure- 
*nere  feroicle  centre  ;  ils  font  plus  tranfver- 
iàux  que  les  autres  nerfs  de  l'e'pine.  Il  n'eft 
pas  rare  qu'un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  fon  nerf,  mais  qu'il  defcende  pour  fortir 
avec  la  paire  fuivante. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  im- 
tnenfe  de  leurs  branches  mufculaires ,  je  ne 
parlerai  que  des  principaux  troncs  nerveux 
qu'ils  produifenc  ,  en  renvoyant  à  l'article 
Oreille. 

Le  nerf  accefToire  remonte  de  la  nuque 
dans  le  crâne.  Il  ell  produit  par  plufieurs 
filets  nerveux  qui  fortent  de  la  face  porté- 
rieure  de  la  moelle  de  l'épine  ,  de  l'inter- 
valle de  fes  nerfs  ,  &  en  partie  de  fes 
nerfs  poftérieurs.  Le  nombre  des  vertèbres 
dont  il  tire  fon  origine  ,  n'eft  pas  toujours 
le  même  ;  fept  font  le  plus  grand  nombre , 
&  trois  le  plus  petit.  Il  ne  forme  point  de 
ganglion. 

Ses  fibres  remontent  &  forment  un  tronc 
qui  décline  en  dehors  &  rentre  dans  la 
cavité  du  crâne.  Il  communique  fouvent 
avec  la  première  paire;  il  la  pallè  quelque- 
fois cependant  fans  la  toucher.  11  reçoit 
de  la  moelle  alongée  un  nombre  de  filets 
médullaires. 

Gro^i  par  fes  nouvelles  racines,  il  va 
accompagner  le  nerf  de  la  huitième  paire 
dans  fon  paffage  par  le  crâne  ;  il  y  eft  le  plus 
inférieur  des  trois  nerfs  qui  compofent  cette 
paire ,  &  communique  quelquefois  &  avec 
le  tronc  de  cette  même  paire,  &  avec  le 
gloflb-pharyngien.  D'autres  fois ,  ces  com- 
munications n'ont  pas  lieu  ,  &  l'acceflbire 
fort  même  par  un  trou  féparé. 

Sorti  du  crâne  ,  il  donne  de  nombreufes 
branches  au  mufcle  maftoïdien  ;  il  reçoit  un 
filet  de  la  troifieme  paire  de  la  nuque ,  & 
fe  termine  dans  le  trapèze. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs 
du  cou  ,  quoiqu'il  communique  avec  la 
neuvième  paire  &  avec  î'intercoftal. 
Cosnifie  il  «e  (è  diftribue  ^ue  -dans  les  ^baks 
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latérales  du  diaphragme  ,  il  eut  coTivena 
peut-être  de  l'appeller  phrénique  latéral; 
d'autres  nerfs  du  diaphragme  ,  pour  le 
moins  aufîî  confidérables  ,  tirent  leur  ori- 
gine de  I'intercoftal,  &  d'autres  encore  des 
nerfs  dorfaux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont 
nous  parlons ,  fort  de  la  troifieme  paire  des 
nerfs  cervicaux ,  ou  de  la  branche  qui  du 
troifieme  nerf  defcend  au  quatrième  :  elle 
n'eft  pas  conftante. 

Ce  filet  defcend  devant  le  mufcle  droit 
de  la  tête  ;  il  reçoit  une  féconde  racine 
qui  eft  fouvent  la  première ,  &  qui  eft 
plus  conftante  &  plus  groffe:  elle  vient  de 
la  quatrième  paire  ,  &  quelquefois  elle  eft 
double. 

Il  defcend  en  arrière  entre  le  droit  &  le 
premier  fcalene  devant  Tartere  fous-claviere, 
&  fe  porte  à  la  pleure  &  au  péricarde  qui 
couvre  les  vaiftèaux  du  poumon.  Dans  ce 
trajet ,  le  phrénique  reçoit  une  troifieme 
racine  ,  quelquefois  rétrograde  ,  de  la  cin- 
quième paire  cervicale  ;  elle  n'eft  pas  conf- 
tante ,  non  plus  que  celle  qui  vient  du  nerf 
intercoftal ,  ou  que  celles  que  la  phrénique 
envoie  à  ce  nerf,  «Se  dans  lefquelles  il  y  a 
quelquefois  un  petit  ganglion. 

Une  groftë  racine  y  ou  même  deux  ra- 
cines ,  naiftënt  de  la  fixieme  paire  ou  de 
fa  branche  brachiale  ,  avec  quelques  va- 
riétés. Elle  s'unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine ,  elle  n'eft 
pas  conftante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l'eft  encore 
moins  ,  de  miême  que  celle  du  huitième  & 
de  la  première  paire  des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defcend  le  long  du  péri- 
carde ,  auquel  il  eft  attaché  par  des  filets  cel- 
lulaires ,  plus  en  devant  &  en  ligne  droite  du 
coté  droit,  avec  une  courbure  qui  donne  le 
tour  du  cœurdu  côté  gaucliC  &  plus  en  arrière. 

C'eft  le  long  du  péricarde ,  à  d'inégales 
hauteurs ,  que  le  phrénique  reçoit  la  branche 
defcendante  de  la  neuvième  paire ,  unie 
avec  la  féconde  &  la  troifieme  du  cou  qui 
accompagne  le  fternohyoïdien  ,  &  qui  n'at- 
teint quelquefois  le  phrénique  que  bien  près 
du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une 
branche  au  premier  àts  fcalenes  &  au  pou- 
mog  même. 
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Arrivé  au  diaphragme  à  l'union  des 
chairs  avec  le  tendon  ,  il  donne  des  bran- 
ches antérieures  &  d'autres  pofterieures 
qui  font  les  plus  confide'rables.  Il  commu- 
nique dans  le  plan  inférieur  de  cette  cloi- 
fon  avec  les  branches  de  fintercoftal  &  du 
fplanchnique. 

C'eft  fur  ce  nerf  qu'on  fait  avec  facilité 
les  expériences  qui  démontrent  l'influence 
des  nerfs  fur  le  mouvement  mufculaire.  On 
le  ferre  entre  les  doigts  ,  &  le  côté  du  dia- 
phragme dont  on  ferre  les  nerfs  ,  perd  le 
mouvement  :  ferré  de  deux  curés,  il  arrête 
entièrement  le  mouvement  de  ce  mufcle.  On 
ôce  le  doigt  ,  &  le  diaphragme  reprend  fa 
fonâion.  Irrité  ,  il  rend  le  mouvement  à 
cet  organe  qui  l'a  perdu  ,  lors  même  que  le 
nerf  eft  lié  ,  pourvu  que  l'irritation  fe  fafTe 
fous  la  ligature  :  elle  fait  le  même  effet , 
quand  même  le  nerf  efî  coupé. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ;  le  refte  de  l'ex- 
périence ,  attribuée  à  Bellini,  efî  imaginaire. 
On  a  dit  qu'en  comprimant  le  nerf,  mais 
de  manière  à  faire  glifîer  le  doigt  contre  le 
diaphragme  ,  le  mufcle  reprend  le  mouve- 
ment ,  &  le  perd  quand  le  doigt  glifTe  vers 
le  haut  du  i^ernum.  On  a  voulu  démontrer 
par-)à  que  c'efè  par  un  fluide  que  le  nerf 
produit  le  mouvement  dans  le  mufcle  ,  mais 
l'expérience  eft  romanefque  :  le  nerf  com- 
primé fait  également  cefTer  le  mouvement 
du  diaphragme ,  foit  qu'on  glifTe  le  dcigt 
en  bas  vers  le  mufcle  ,  ou  en  haut  vers  le 
cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  font  les  principaux 
troncs  nerveux  ,  produits  par  la  moelle  de 
l^épine  dans  le  cou  &  dans  le  haut  du  dos. 
Ces  nerfs  font,  après  ceux  du  bas  des  lombes 
'&  de  l'os  facrum ,  les  plus  gros  du  corps  hu- 
-main.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  ;  mais  gé- 
fiéraîement  le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la 
cinquième  paire  cervicale  ,  &  le  dernier  de 
la  première  àes  dorfales. 

Les  nerfs  font  entr'eu:-'  &  avec  le  pre- 
■mier  dorfal ,  un  plexus  prefque  indéchif- 
frable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ; 
le  fupérieur  qui  produit  le  furfcapulaire  ,  la 
petite  racine  du  médian  &  le  mufculocu- 
tané.  Ce  nerf,  &  quelquefois  le  fuivant  , 
•embraffe  l'artère  fous-claviere. 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital ,  le 
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cutané  &   la  plus  grofTe  des  racines  du 
médian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  &  le 
contourné. 

Ces  plexus  font  couverts  d'une  celluloflté 
fort  ferrée  ,&  paroifTent  extrêmement  durs. 
Les  difïerens  nerfs  qui  les  compofent  paroif- 
fent  fe  confondre  entiérem-ent  ;  mais  on 
trouve  ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  qu'en 
effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellulaires  qui 
fe  confondent,  parce  que  l'ame  diflingue 
très-bien  la  douleur  d'un  doigt  d'avec  celle 
d'un  autre  ;  ce  qui  fembleroit  ne  pas  pouvoir 
avoir  lieu  ,  fi  effeâivement  ces  filets  médul- 
laires fe  confondoient. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l'anatomie  des  nerfs 
brachiaux.  Je  me  contente  d'en  donner  une 
efquiffe  fort  générale. 

Le  neffuprafcapulaire  naît  du  cinquième 
nerf  de  la  nuque  ,  &  fe  difîribueau  fur-épi* 
neux  &au  fous-épineux. 

Le  contourné  fe  réfléchit  autour  du  haut 
de  l'humérus ,  couvert  par  le  deltoïde  :  il  fe 
diflribue  à  ce  mufcle  ,  aa  grand  rond  ,  au 
grand  dentelé,  au  fous-fcapulaire,  au  petit 
rond  ,  au  long  extenfeur  &  aux  tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fouvent  du  cubi- 
tal; il  fuit  les  parties  fuperficielles  du  bras 
du  côté  du  cubitus  jufqu'au  petit  doigt ,  tant 
du  côté  qui  répond  au  dos  de  la  main  ,  que 
de  celui  qui  répond  à  la  paume. 

Le  mufculocucané  ,  né  du  cinquième  & 
du  fîxieme  cervical ,  donne  une  ces  racines 
au  nerf  médian  ;  il  perce  le  coracobrachiaî  , 
donne  des  branches  au  biceps  &  au  brachial 
interne ,  &  s'approche  de  la  veine-médiane, 
à  Tendroit  même  où  fe  fait  ordinairement  la 
faignée  :  c'efi:  une  branche  de  ce  nerf  qui  e(t 
la  plus  expofée  à  être  bleffée  dans  cette  opé- 
rarion ,  &  c'efl  ce  nerf  encore  dont  on  a 
imputé  la  douleur  &  les  fymptomes  au  ten- 
don du  biceps.  Le  tronc  du  mufculocutané 
va  aux  tégumens  de  la  partie  du  bras  qui  ré- 
pond à  la  cavité  de  la  main  ,  &  fe  continue 
jufqu'au  pouce. 

Le  médian  a  quatre  origines ,  au  moins 
elles  naiffent  du  iixieme  ,  feptieme  &  hui- 
tième nerf  cervical  &  du  premier  dorfal  ;  il 
accompagne  l'artère  brachiale  ;  il  donne  fur 
le  cubitus  la  branche  interoffeufe  qui  renvoie 
une  branche  au  cubital.  Ce  font  les  filets  de 
ce  nerf  interoffeux ,  qui ,  changés -en  neris 
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mous ,  vont  par  la  cavité  du  carpe  au  creux 
de  la  main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs 
dçs  doigts  antérieurs  de  la  main  ,  &  fait  une 
arcade  profonde  trés-confidérable  avec  le 
cubital. 

.  Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou 
&  du  premier  dorfal.  Il  fe  contourne  autour 
du  condyle  poftérieur  de  l'humérus ,  & 
defcend  par  la  partie  de  l'avant-bras  qui  ré- 
pond à  la  paume  de  la  main  ;  il  fournit  les 
nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  poftérieurs  & 
l'un  de  ceux  du  grand  doigt  ;  il  donne  auflî 
les  nerfs  dupeticdoigt,  du  quatrième  &  du 
côté  poftérieur  du  grand  doigt.  C'eft  ce  nerf 
qui ,  froifîe  quelquefois  dans  le  pli  du  coude  , 
caufe  une  fenfation  défagréable  ,  &  unen- 
gourdifTement  qui  s'étend  au  petit  doigt  & 
au  quatrième. 

Le  radial  eft  le  principal  tronc  des  nerfs 
du  bras  &  le  plus  comphqué.  Il  eft  formé 
par  le  fixieme ,  le  feptieme  ,  le  huitième  cer- 
vical &  par  le  premier  dorfal ,  &  fe  con- 
tourne autour  de  l'humérus  de  la  face  interne 
cvalalre  à  l'externe  ou  à  la  dorfale  ;  il  fe 
contourne  une  féconde  fois,  &  revient  à  la 
partie  ovalaire  du  coude,  &  retourne  encore 
une  fois  à  la  partie  dorfale  du  carpe  ;  il  donne 
les  nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  antérieurs  & 
eu  côté  antérieur  du  grand  doigt  ;  il  fournit 
aufTi  des  nerfs  mous  aux  mufcles  intercof- 
taux.  J'en  omets  les  autres  ramifications. 

J'omets  plufieurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu'il  ne  faudroit  compterqu'onze 
paires  de  nerfs  dorfaux ,  pour  ne  comprendre 
fous  ce  nom  que  les  nerfs  réunis  par  un  ca- 
raâere  fort  marqué  ;  c'eft  la  branche  inter- 
coflaîeque  chacun  d'eux  produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que 
les  cervicaux  &  les  lombaires.  Le  premier 
Jui-méme  ,  quoique  plus  confîdérable  que 
ceux  qui  le  fuivent ,  l'eft  moins  que  les  cer- 
vicaux qui  font  au  deflùs  de  lui. 

Ils  defcendent  généralement  fous  des  an- 
gles plus  aigus ,  ils  fortent  prefque  des  faces 
latérales  de  la  moelle  de  l'épine  qui  eft  quar- 
rée  dans  le  dos.  Les  derniers  redeviennent 
plus  gros  que  ceux  du  milieu ,  &  fe  fuivent 
prefque  fans  laifTer  de  vuide. 

Chacun  d'eux  donne  une  branche  dorfale 
&  une  intercoftaîe;  car  ce  fpnt  ces  nerfs  qui 
méritent  en  effet  ce  nom ,  qui  ne  convient 
P4S  fi  exademgnt  au    gr^d  fymp^thjque. 
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Ces  nerfs  fuivent  le  fillon  inférieur  des  côtes ,' 
fans  y  être  trop  exadement  renfermés  ;  ils 
vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre.  Chacun  d'eux  donne  à  fa  naifîànoe 
une  ou  deux  branches  qui  joignent  le  fym- 
pathique,  &  qui  font  ou  tranfverfales ,  ou 
rétrogrades. 

L'autre  branche  va  aux  mufcles  &  aux 
tégumens  du  dos. 

En  ne  comptant  qu'onze  nerfs  dorfaux ,  il 
y  aura  fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui 
qui  fuit  la  face  inférieure  de  la  dernière  côte  , 
le  dernier ,  celui  qui  pafî^;  au  defibus  de  l'os 
facrum. 

Ils  naiffent  de  la  moelle  de  l'épine  au  bas 
de  fa,partie  dorfale  &  de  fa  petite  portion 
lombaire.  Ces  nerfs  font  extrêmement  longs 
&  font  beaucoup  de  chemin  pour  arriver  au 
trou  de  la  dure-mereLes  inférieurs  font  les 
plus  gros. 

Je  ne  me  propofe  pas  décrire  toutes  leurs 
branches  ;  je  ne  parlerai  que  de  quelques- 
unes  des  plus  confîdérabîes. 

Le  fécond  lombaire  donne  un  nerf  qui 
accompagne  le  cordon  fpermatique  ,  &  qui 
va  au  fcrotum.  Dans  le  fexe ,  il  fe  porte  à 
l'ovaire.  Ce  nerf  caufe  des  douleurs  extrê- 
mement vives  dans  les  defcentes  &  dans  la 
caftration  ,  dans  laquelle  il  eft  lié  ou  coupé  , 
&  fou  vent  fuivie  d'un  fpafm  e  cynique  fu- 
nefte. 

Les  nerfs  lombaires ,  le  premier  feul  exr- 
cepté  ,  s'unifTent  pour  former  le  grand  nerf 
fémoral  qui  accompagne  la  grande  arterç 
crurale  ,  &  fe  djftribue  aux  mufcles  fupé- 
rieurs  de  la  cuifTe  ;  il  donne  aufïi  des  nerfs 
cutanés  très  -  confidérables  qui  s'étendent 
jufqu'au  pié. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troifie- 
me  &  le  quatrième,  le  nerf  obturateur  qui 
accompagne  l'artère  du  même  nom ,  paftè 
par  une  rainure  particulière  du  grand  trou 
ovale  du  pubis ,  &  fe  diftribue  aux  mufcles 
intérieurs  du  haut  de  la  cuifTe. 

D'autres  nerfs  cutanés  naiffent  du  fécond , 
du  troifieme  ,  &  quelquefois  du  quatrième 
lombaire ,  &  fe  diftiribuent  ^ux  tégqmens  du 
fémur. 

Le  cinquième  &  le  fîxieme  lombaire ,  les 
trois  premiers  nerfs  de  l'os  facrum ,  fe  réu- 
nifient pour  compofer  le  nerf  ifchiadique , 
qui  eft  le  plus  gros  du  cprps  humain.  Ce 
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nerf  efl  couvert  d'une  cellulofité  fort  dure  , 
comme  le  font  les  nerfs  du  bras  ;  elle  réunit 
fes  cordons  médullaires ,  &  fa  couche  la 
plus  extérieure  paroît  donner  au  nerf  une 
efpece  de  gaine. 

Il  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum  , 
mais  il  fe  porte  â  la  face  poftérieure  du  baf- 
fin ,  en  partant  avec  les  grofles  branches  de 
Tartere  hypogaftrique  par  la  grande  échan- 
crure  ifchiadico-facrée  ,  entre  le  pyramidal 
&  les  mufcles  quadri-jumeaux. 

Je  n'en  nommerai  qu'une  branche  qui 
accompagne  l'arcere  honteufe,va  à  la  bulbe 
de  l'urètre,  au  redum  ,  aux  éredeurs  ,  à 
l'accélérateur  ,  &  avance  fur  le  dos  du  pénis 
jufqu'au  gland  &  au  périnée.  Dans  les  fem- 
mes ,  ce  nerf  va  à  l'extrémité  du  vagin  ,  à  la 
partie  honteufe  ,  à  fes  mufcles  ,  au  clitoris 
fur  le  dos  duquel  il  rampe  ,  comme  le  nerf 
analogue  rampe  fur  le  pénis. 

Les  branches  mufculaires  du  nerfifchia- 
dique  principales ,  fortent  de  deux  troncs 
qui  s'accompagnent  dans  toute  la  longueur 
de  la  cviïfCe ,  fans  cependant  fe  confondre  , 
&  qui  ne  fe  féparent  qu'au  jarret. 

Le  tibial  antérieur  &  extérieur  eft  le 
moins  gros ,  il  accompagne  le  biceps  &  fa 
tête  courte  ;  il  fe  contourne  autour  du  haut 
du  péroné  pour  fe  faire  antérieur  ;  il  donne 
depuis  la  cuifTe  même  une  branche^cutanée 
très-longue  qui  defcend  par  la  partie  exté- 
rieure de  la  jambe ,  &  ne  finit  qu'au  haut 
du  tarfe. 

Une  autre  branche  très-  confidérable,  c'eft 
la  tibiale  antérieure  qui  accompagne  l'artère 
du  même  nom  le  long  du  ligament  interof- 
feux ,  qui  fait  l'arcade  tarfée  fur  le  dos  du 
pié,  &  donne  des  branches  aux  interofîèux 
&  aux  quatre  doigts  du  coté  intérieur.  Deux 
autres  branches  vont  à  la  partie  extérieure 
du  pié  &  aux  deux  petits  orteils. 

Le  gros  tronc  tibial  polîérieur  defcend  en 
droite  ligne  le  long  de  la  cuifTè  ;  il  fe  joint 
a  l'artère  poplirée  dans  le  jarret:  il  donne  un 
grosnerf  cutané  à  la  face  poftérieure  du  tibia; 
c'eft  une  branche  de  ce  nerf  qu'on  a  voulu 
attribuer  au  tendon  d'Achille ,  fur  lequel 
die  eft  placée  fans  y  entrer  ;  le  même  nerf 
<lonne  quelquefois  les  nerfs  cutanés  des  or- 
teils les  plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  tibial  poftérieur  accompagne 
l'artère  de  ce  nom ,  &  fe  contourne  par  un 
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fîllon  particulier  du  calcaneum  ;  il  fe  divife 
comme  l'artère  ,  en  branche  plantaire  ex- 
terne &  interne  ,  &  fe  porte  de  même  à  la 
plante  des  pies  &  à  la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C*eft  l'externe  qui  donne  des  bran- 
ches aux  interofTeux.  L'un  &  l'autre  plan- 
taire forment  une  arcade  analogue  à  celle  de 
la  main. 

Les  nerfs  facrés  font  au  nombre  de  cinq, 
&  le  dernier  de  ces  nerfs  fort  au  deffus  du 
coccyx ,  que  les  anciens ,  d'après  les  ftnges  , 
ont  fuppofé  contenir  de  la  moelle  &  fournir 
des  nerfs. 

Il  n'ya  quede  très-petits  nerfs  facrés  pof- 
térieurs ,  compagnons  des  petites  artères  , 
qui  fortent  par  les  trous  de  la  face  poftérieure 
pour  fe  rendre  aux  mufcles  qui  couvrent 
cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  tous  antérieurs  ;  les 
deux  derniers  font  extrêmement  petits  :  ils 
ne  laiftent  pas  que  d'avoir  leur  ganglion. 

Outre  le  grand  nerf  ifchiadique  ,  le  troi- 
fieme  &  le  quatrième  nerf  facrés  donnent 
quelques  filets  au  plexus  hypogaftrique  du 
grand  fympathique. 

Ces  mêmes  deux  nerfs  donnent  des  bran- 
ches à  la  matrice  ,  au  vagin. 

Les  plus  inférieurs  des  facrés  font  à  la 
veftie  &  au  redum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de 
trente-neuf,  dont  neuf  appartiennent  à  la 
tête  ,  huit  à  la  nuque,  onze  au  dos  ,  fix  aux 
lombes  ^  cinq  au  facrum.  (H.  D.G.J 

NEUROSPATIQUE,  {kkt)  (Littér.) 
ce  mot  technique  fignifie  une  chofetjue nous 
connoiffons  beaucoup  fous  le  nom  de  jeu  Je 
marioncttes  y  amufement  infipidequi  faifoit 
les  délices  d'Antiochus  ,  roi  de  Syrie.  On 
a  fufîifamment  parlé  de  la  neurofpadque  au 
mot  MaPvîo-nnettes.  C D.  J.) 

NEVRÇTOMIE.  f.  f.  partie  de  l'anato- 
mie  qui  traite  de  la  difîedion  des  nerf^.  Pour 
faire  une  bonne  nevrotomie y  il  faut  fe  pro- 
curer des  enfans  ;  les  plus  jeunes  fujers  font 
les  meilleurs  ,  parce  que  les  nerfs  font  plus 
gros  chez  eux  ,  &  plus  aifés  à  diftequer.  ÇP) 
NEUSALTZ,  rGfogrJ  ville  de  la  Siîéfie 
PrufTienne,  dans  la  principauté  de  Glogau  , 
&  dans  le  cercle  de  Freyftadt.  EHe  n'exifte  à 
_  titre  de  ville  que  dès  l'an  1743  >  -^  '^"  ^7'>9 
i  elle  fut  prefque  toute  réduite  en  cendres  par 
I  les  Cofaquçs.  Elle  a  été  dès  lors  très-bien 
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rebâtie  ;  &  les  Herrenhuters ,  dont  el'e  eît 
en  grande  partie  peuplée,  y  font  fleurir  beau- 
coup le  commerce  &  les  me'tiers.  (  D.G.J 

NEUSE  ,  Ter  y  ÇGeog.J  petite  ville  des 
Pays-Bas,  dans  les  e'cats  delà  généralité  ,  au 
bailliage  de  Hulft  ,  fur  l'Efcaut  occidental. 
Elle  a  eu  jadis  des  fortifications  qui  font  au- 
jourd'hui rafées ,  &  c'eft  même  un  lieu  tout 
ouvert.    fjP.  G.J 

NEUSIDLERZÉE  ,  CGebgr.  mod.J  lac 
de  la  Baflè-Hongrie  ,  aux  frontières  de 
l'Autriche ,  près  d'CEdunbourg ,  entre  Java- 
rin  à  l'orient ,   &  Vienne  à  l'occident. 

NEUZIEDEL,  NEZIDER.,  (Geogr.J 
jolie  ville  de  la  BalTe-Hongrie ,  au  comté 
deMofon,  autrement  appelle  JViefelbour^y 
&i  furie  bord  du  lac  de  Ferto  ou  de  Neiijie- 
del.  Il  croît  de  très- bons  vins  &  de  très-bons 
grains  dans  fes  environs ,  &  c'eft  une  dépen- 
dance de  la  ville  d'Aitenbourg.  ( D.G.) 

NEUZOHL  ,  BESZTERTZE ,  BA- 
NYA  ,  (Géog.)  ville  de  la  Bafle-Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Soîy,  fur  le  Gran.  Elle  a  les 
titres  de  libre  &  de  royale,  &  c'eft  en  effet  la 
plus  conftdérable  d'encre  les  métalliques  du 
pays.  Ses  mines  de  cuivre  font  très-riches  ; 
{qs  marchés  hebdomadaires  très-fréquentés , 
&  tons  îes  vivres  y  font  à  bon  prix.  Elle  ren- 
ferme fix  églifes  &  un  gymnafe ,  &  elle  eft 
généralement  bien  bâtie.  ( D.  G.) 

NEUSTADT,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, au  cercle  de  la  BafTe-Saxe  au  du- 
ché de  Meckelbourg,  fur  une  petite  rivière 
qui  tombe  dans  l'Elbe  à  Domitz.  Long.  XQy 
55  ,  lat.  53  ,  j^. 

Neustadt  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Wagrie,  fur  la  mer  Balti- 
que. Les  Suédois  la  prirent  en  1644.  Long. 
^S  y  38;  kt.  S^y    ^^• 

Neustadt  ,  (Géog.)  ville  forte  &  épif- 
copale  d'Allemagne  ,'^d3ns  la  BafTe-Autri- 
che ,  dont  l'évéque  eft  le  feul  fuftragant  de 
Vienne.  Matthias  Corvin  la  prit  en  1485  : 
îes  Autrichiens  la  reprirent  enfuife.  Elle  eft 
à  8  lieues  S.  de  Vienne ,  22  N.  E.  de  Gratz. 
Long.  2.4  y  3^;  lat.  4J  ,  48. 

MeUSTADT  ,  (Géog.)  ville  d'Allemagne 
en  Franconie  ,  dans  l'évéché  de  Wurtz- 
bourg,  fur  la  Saale,près  de  KcDning  Schoften. 
Long. 2.8,  zo  ;  Lu.  4s  y  34. 

Neustadt,  (Géog.)  ville  d'Allemagne, 
dans  ie  duché  de  Brunfwick-Lunéboiirg.,  à 
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4  lieues  N.  O.  d'Haiiovre  ,  fur  la  rivîeré  de 
Leyne.  Long,  s.j  y  2.4;  lat.  52.,  34. 

Neustadt,  (Géog.)  petite  viHè  d'Alle- 
magne ,  dans  le  Holftein  ,  fur  un  golfe  que 
forme  la  mer  Baltique ,  fur  la  côce  de  la- 
Wagrie.  Elle  ettfituéc  à  quatre  milles  d'OI- 
dembourg,  &  à  environ  pareille  diftance 
de  Lubec.  Long.  z8  y  2.4  ;  lat.  55  ,  ^S. 

Neustadt  an  der  Hart,  (Géog.) 
ville  d'Allemagne ,  au  Palatinat  du  Rhin  y 
fttuée  fur  une  petite  chaîne  de  montagnes, 
appellée  la  Hart  y  à  quatre  milles  de  Lan- 
dau. Comme  fon  territoire  fait  partie  dit 
Speyrgow,  on  la  nomme  en  latin  Neapolis- 
Nemetum.  Jean  Caiimir  s'en  rendit  maître 
par  artifice  en  i%7^.  Long,  s.6 ,  48  j  lat, 

4C/yZZ. 

NEUSTATT,  rC^^og-J  L'Allemagne  a 
pluiîeurs  bourgs  ou  petites  villes ainfi  nom- 
mées ,  mais  qui  ne  méritent  aucun  détail.  Il 
y  a  trois  Neu/latten  Franconie  ,  une  dans  le 
landgraviat  de  Heffe  ,  une  au  comté  de  la 
Marck ,  une  dans  la  Haute  -  Bavière  fur 
l'Abenz,  une  dans  la  Moravie,  à  3  lieues 
N.  d'OImutz  ,  une  danslaSuabe  ,  à  3  lieues 
de  Heylbron  ,  fur  le  Kocker ,  Ùc.  (D.  J.) 

NEUSTÉ  ou  NEUVETE  ,  f:'r/;2e  ^c 
rivière;  droit  que  paie  un  bateau  la  pre- 
mière fois  qu'il  vient  à  Paris. 

NEUSTRÉ ,  f  m.  ternis  de  Courtepom- 
tiery  artifan  qui  fait  &  qui  vend  des  meubles. 
Cet  ancien  terme  fe  trouve  dans  les  ftatuts 
des  contrepointiers ,  qui  compofoient  autre- 
fois une  àQS  communautés  de  Paris,  réunie 
en  1636  à  celle  des  Tapiftiers.  Ces  derniers, 
parmi  leurs  autres  qualités,  confervent  celle 
de  contrepoinriers-/zf£/7?rfj. 

NEUSTRIE,rG^b^.J  c'eft  le  nom  qu'on 
impofa  après  la  mort  de  Clovis ,  ou  un  peu 
auparavaTit ,  â  une  des  parties  principales 
de  la  France ,  qui  comprenoit  routes  \q$ 
terres  renfermées  entre  la  Meufe&  la  Loire. 
On  l'appella  en  latin  A'^fw.^r/^  ,  Neuflraf-ay 
ou  Neufter  y  &  quelquefois  Neptricum  ,  ou 
Neptria  ;  il  n'eft  pas  facile  de  deviner  l'ori- 
gine dé  ces  deux  derniers  mots. 

Vers  le  temps  de  Charîemagne,  hNeufiyie 
fe  trouvoit  renfermée  entre  la  Seine  &  la 
Loire:  enfin  ,  elle  fut  de  nouveau  reftèrrée 
dans  les  bornes  011  e!!e  en  aujourd'hui.  Char- 
les le  Simple  ayant  éré  obligé  de  céder ,  en 
912 ,  la  NeufirU  â  Rollon  ,.  le  plus  iiluftre 
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des  barbares  du  Nord ,  elle  perdit  fon  nom , 
&  prit  Celui  de  Normandie.  (^Z?.  /.  J 

$  NeuSTRIE  ,  Neujiria  ,  (Géogr.  du 
moyen  âge.  )  La  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes croient  que  ce  mot  défigne  la  plage 
occidentale  ,  par  oppofition  à  celui  à'Auf- 
trajia  qui  marque  l'orientale  ;  mais  ce  mot 
propre ,  dans  la  langue  Germanique  comme 
dans  la  Romaine  ,  paroît  propre  à  une  terre 
nouvelle  ajoutée  par  acceffion  ,  à  une  pof- 
fefllon  antérieure  ou  plus  ancienne.  Ce  qu'on 
lit  dans  Alberic  de  Trois-Foiiraines ,  con- 
firme littéralement  cette  interprétation  : 
fuccejjît  Dagobeno  I  filius  ejus  Clodopeus 
in  ISIeuJiriâ  ^  id  efi  Nova  Franciâ.  Il  eft 
afièz  évident -que  dans  les  progrès  qu'une 
nation  ,  fortie  de  Germanie  au-delà  du 
Rhin  ,  pouvoit  faire  en-deçà  de  ce  fleuve , 
l'Auftrie  ou  l'Auftrafie  dut  devancer  la 
Neujirie  ;  &  on  remarque  que  celle-ci  eft 
quelquefois  diftinguée  de  l'autre  par  le  nom 
de  Francia  fpécialement  &  les  Neufirajii 
des  Auftraflens  par  le  nom  de  Franci , 
quoiqu'autrement  le  nom  national  devienne 
commun  aux  uns  comme  aux  autres. 

On  trouve  enfuite ,  &  du  temps  de  la  race 
Carlovingienne ,  une  diftindion  entre  Fran- 
cia &  Neujiria  :  on  reconnoît  que ,  par  une 
diminution  dans  l'étendue  primitive  de  la 
Neujirie  ,  Francia  Media  ,  comme  on  le 
lit  dans  le  partage  que  fit  Louis-le-Débon- 
naire  entre  fes  enfans ,  eft  un  pays  mitoyen 
entre  la  Neujirie  d'un  côté  &  î'Auftrafie  de 
l'autre.  La  Seine  paroît  féparer  deux  diftrids 
différens ,  félon  ces  termes  ,  inier  Ligerim 
Ù  Sequanam.  C'eft  en  conféquence  que 
nous  avons  un  refte  de  cette  France  dans  ce 
qu'on  appelle  Vljle  de  France  aux  environs 
de  la  Seine  ,  &  particulièrement  à  la  droite 
de  ce  fleuve ,  dans  un  canton  diftingué  par 
le  nom  de  France. 

On  fait  qu'une  partie  confidérable  de  la 
Neujirie  adjacente  à  la  mer  ,  forma  une 
province  particulière  fous  le  nom  de  Nort- 
mannia  y  par  la  conceffion  que  fie  Charles- 
le-Simple  à  Rollon  ,  qui  entre  les  chefs  des 
Normands ,  s'eft  plus  diftingué  qu'un  autre. 
Adrien  de  Valois  remonte  fur  ce  fait  jufqu'à 
l'an  896.  Du  Tillet ,  dans  fa  Chronique  des 
rois  de  France  ,  fixe  l'inféodation  de  la 
Normandie  à  l'an  912  ,  &  la  date  même  de 
i'ade  eft  reculée  agio,  félon  quelques  raé- 
Tomt  XXIL 
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moires  particuliers.  Il  faut  croire  que  Rollon 
étoit  maître  d'avance  d'un  pays  qu'on  jugea 
devoir  lui  céder  formellement ,  pour  faire 
d'un  ennemi  un  fujet  de  la  couronne. 

L'hiftoire  veut  que  dépouillé  de  fon  do- 
maine en  Danemarck ,  Rollon  fe  foit  retiré 
en  Scandinavie  ,  où  il  avoic  raftemblé  aftez 
de  monde  pour  entreprendre  de  fe  faire  un 
établiflèment ,  qu'il  fut  très-capable  de  bien 
gouverner  ,  comme  d'en  acquérir  la  pofTef- 
fion.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France 
depuis  la  Frife ,  &  dans  des  parties  intérieures 
en  remontant  les  grandes  rivières ,  avoient 
commencé  vers  la  fin  du  règne  de  Charle- 
magne  ;  la  foiblefTe  du  gouvernement  fous 
Louis-le-Débonnaire  ,  &  plus  encore  les 
guerres  qui  s'allumèrent  entre  fes  enfans  , 
mirent  les  Barbares  en  liberté  de  dévafter 
cruellement  la  France  pendant  près  d'un 
fîecle.  Eginhart  s'explique  afTez  clairement 
fur  la  contrée  d'où  ils  fortoient  :  Danifiqui- 
dem,  dit-il ,  &  Suenones  quos  Nort-mannos 
vocamus  ,  occupoient  les  rivages  feptentrio- 
naux  &  les  illes  d'un  grand  golfe  ,  qui  de 
l'Océan  occidental ,  s'enfonce  dans  \qs  terres 
vers  l'orient. 

Sous  le  règne  de  Charles-Ie-Chauve ,  le 
gouvernement  de  tout  le  pays  qui  s'étend 
depuis  la  Seine  jufqu'à  la  Loire  &  jufqu'à  la 
mer  ,  avoic  été  confié  ,  avec  le  titre  de  duc 
&  de  marquis  de  France ,  à  Robert-le-Fort, 
tige  de  l'augufte  maifon  qui  occupe  le  trône 
depuis  800  ans.  Ce  gouvernement ,  formé 
pour  s'oppofer  aux  courfes  des  Normands  & 
aux  entreprifes  des  Bretons  qui  empiétoienc 
fur  cette  frontière ,  pafTa  aux  fils  de  Robert, 
Eude  &  Robert,  &  à  fon  petit-fils  Hugues- 
le- Grand.  L'Anjou  qui  en  faifoit  l'extrémité, 
fut  inféodé  à  un  comte  par  le  roi  Hugues 
Capet ,  en  y  attachant  la  dignité  de  fénéchal 
de  France  ,  majoratûs  &  fenefcallice.  Geof- 
froi ,  furnommé  Plantagenet,  comte  d'An- 
jou &  du  Maine  au  commencement  du  XI  !• 
fiecle  ,  ayant  époufé  l'héritière  de  Henri  I , 
roi  d'Angleterre  ,  a  fait  la  tige  des  Plantage- 
nets  ,  rois  d'Angleterre  &  ducs  de  Norman- 
die. Son  petit-fils  J ean- fans-Terre ,  étant 
devenu  jufticiable  de  la  cour  des  pairs  de 
France ,  par  le  meurtre  de  fon  neveu  Artus, 
lesgrandespofTefîions  dont  cette  maifon  joiifC. 
foit  en  Francs ,  furent  confifquées  par  Phi- 
Cccccc 
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lippe-Augufte  en  IZ03  :  ce  qui  a  été  fuivi 
d'un  traité  fait  avec  S.  Louis  l'an  1259  ,  par 
lequel  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  renont^a 
à  fes  prétentions  fur  la  Normandie  ,  &  aux 
droits  qu'il  pouvoir  exercer  fur  l'Anjou  , 
dont  avoir  été  pourvu  en  1225  ,  Charles , 
frère  de  S.  Louis ,  qui  a  tait  la  branche  des 
comtes  de  Provence  ,  rcr*  de  Sicile.  Voyei 
^Etats  formes  en  Europe  ,  par  d'Anville  , 
i/2-4°.  177 1.  f  CJ 

NeUSTRIE  ,  (Géog.)  centre  dellcahe, 
entre  la  Ligurie  &  l'Emilie  ;  les  Lombards 
s'étant  rendus  maîtres  d'une  partie  de  l'Ita- 
lie ,  donnèrent  à  l'imitation  des  François , 
les  noms  de  Neafirie  &  d'Aiifirafie  à  une 
portion  de  leurs  conquêtes.  Ils  appellerent 
■uiuftrûjie  la  partie  qui  étoit  à  l'orient  ,  & 
Neujirie  ou  Nefpeiie  ,  celle  qui  étoit  à  l'oc- 
cident, &  laifîèr^nt  à  la  Tofcarve  fon  ancien 
nom.  ( D.  J.)    ^ 

NEUTRALITÉ ,  f.  f.  (Droit poUt.}ét2it 
dans  lequel  une  puiflTance  ne  prend  aucun 
parti  entre  celles  qui  font  en  guerre. 

Pour  donner  quelque  idée  de  cette  ma- 
tere  ,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  neu- 
t'alke  y  la  neutralité  générale  ,  &  la  m^u- 
iralité  particulière. 

'  La  neutralité  générah  ,  c'efl  lorfqde  fans 
êttQ  allié  d'aucun  des  deux  ennemis  qui  fc 
font  la  guerre  ,  on  eft  tout  prêt  de  rendre 
également  à  l'un  &  à  l'autre  ,  les  devoirs 
auxquels  chaque  peuple  eft  natiireliement 
tenti  envers  les  autres. 

La  /ïei/^m///^' particulière  ,  c*eft  lorfqu'on 
s'eft  particulièrement  engagé  à  être  neutre 
par  quelque  convention  ,  ou  exprefîe  ou 
t  leite.  La  dernière  forte  de  neutralité  ,  eft 
ou  plcine'&  entière  ,  lorfque  l'on  agit  éga- 
lement à  tous  égards  ,  envers  l'une  &  l'au- 
t  e  partie  ;  ou  limitée  ,  en  forte  que  l'on  fa- 
torife  une  partie  plus  que  l'autre  ,  à  l'égard 
de  certaines  chofes&  de  certaines  adions. 

Gn  rve  fauroit  légitimement  contraindre 
fierfbnne  à  entrer  dans  une  neutralité ^ZLtti- 
c  ilief^e ,  p^rce  qu'il  eft  libre  à  chacun  de 
fdre  ou  de  rve  pas  faire  des  traités  &  des 
alliances ,  ou  qu'on  ne  peut  du  moins  y  être 
ténu  ,  qu'en  vertu  d'une  obligation  inipar- 
f  lite.  Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre 
jufte  ,  peut  obliger  les  autres  peuples  à  gar- 
der exaâemenc  la  /2e«rrû//V  générale  ,c'eft. 
à  dir«  j  à  ne  pas  favorifer  fon  ennemi  plus 
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qce  lui-même.  Voici  donc  à  quoi  fe  rédui- 
fent  Us  devoirs  des  peuples  neutres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également 
envers  l'un  &  l'autre  de  ceux  qui  font  en 
guerre  ,  les  loix  du  droit  naturel  ,  tant  ab- 
Iblues  que  conditionnelles  ,  foit  qu'elles  im- 
posent une  obligation  parfaite  ou  feulement 
imparfaite  ;  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quel- 
que fervice  d'humanité  ,  ils  ne  doivent  pas 
le  refufer  à  l'autre  ,•  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  raifon  manifefte  qui  les  engage  â 
taire  en  fav  H:r  de  l'un  quelque  c"  o"e  qie 
l'autre  n'avoir  d'ailleurs  aucun  droit  d'ex- 
ger.  Mais  ils  ne  font  tenus  de  rendre  les 
feivices  de  l'humanité  à  aucune  des  deux 
parties,  lorfqu'ils  s'expoferoient  à  de  grands 
dangers  en  les  refufant  à  l'autre ,  qui  a  autant 
de  droit  de  ks  exiger.  Ils  ne  doivent  fournir 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  les  chofes  qui  fervent  à 
exercer  les  ades  d'hoftilité  ,  à  moins  qu'ils 
n'y  foient  autorifés  par  quelque  engagement 
par^:kuiier  ;  -&  ^ur  celles  qui  ne  font  d'au- 
cun ufage  à  la  guerre ,  fi  on  les  fournit  à 
l'un  ,  il  faut  auffi  les  fournir  à  l'autre.  Ils 
doivent  travailler  de  tout  leur  pofllble  à 
faire  en  forte  qu'on  en  vienne  à  un  acccm- 
modement ,  que  la  partie  léfée  obtienne  fa- 
tistâdion  ,  &  que  la  guerre  fînifte  au  plutôt» 
Que  s'ils  fe  font  engagés  en  particulier  à 
c|uelque  chofc  ,  ils  doivent  l'exécuter  ponc- 
tuellement. 

D'autre  côté  ,  il  faut  que  ceux  qui  font  en 
guerre  obfervent  exadement  envers  les  peu- 
ples neutres  ,  les  loix  de  la  fociabilité ,  qu'ils 
n'exercent  contre  eux  aucun  aâe  d'hoftilité, 
&  qu'ils  ne  fouffrent  pas  qu'on  les  pille  ou 
qu'on  ravage  leur  pays.  Ils  peuvent  pour- 
tant ,  dans  une  extrême  néeeftité ,  s'empa- 
rer d'une  place  fi tuée  en  pays  neutre  ;  bien 
entendu  qu'auffi-tôt  que  le  péril  fera  pafte 
on  la  rendra  à  fon  maître  ,  en  lui  payant  le 
dommage  qu'il  en  aura  reçu.  Voy.  Buddée, 
Elem-enta  Phihfophiae  praBicx.  PufFen- 
dorf ,  l\v.  II ,  ch.  vj  ;  &  Grotius  ,  liv.  III  y 
ck.  j  &  xrij.  CD.  J.J 

NEUTRE,  adj.  ce  mot  nous  vient  du 
latin  neuter  ,  qui  veut  dire  ni  l'un  ni  l'autre  : 
en  le  tranfporrant  dans  norre  langue  avec 
un  léger  changement  darts  la  rerminaifon  y 
nous  en  avons  confervé  la  unification  ori- 
ginelle ,  mais  avec  quelque  extenfion  ; 
neutre  y Q\it4nç  ,  qui  n'eft  ni  de  l'un  ni  de 
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l'autre  ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  ni  pour  Hun 
ni  pour  l'autre,  indépendant  de  tous  deux  , 
indifférent  ou  impartial  entre  les  deux  ;  & 
c'eft  dans  ce  lens  qu'un  étar  peut  demeurer 
neutre  encre  deux  puiifances  belligérantes  , 
unfavantentre  deux  opinions  contraires,  un 
citoyen  entre  deux  partis  oppoiés  ,  &<:. 

Le  mot  neutre  eft  aufli  un  terme  propre 
à  la  grammaire  ,  &  il  y  eft  employé  dans 
ceux  fens  diffère ns. 

I.  Dans  plufieurs  langues  ,  comme  le 
grec  ,  le  latin  ,  l'allemand  ,  qui  ont  admis 
trois  genres  ;  le  premier  eft  le  genre  mafcu- 
lin  ;  le  fécond  eft  le  genre  féminin  ,  &  le 
troilîeme  eft  celui  qui  n'eft  m  Vun  m  l'autre 
de  ces  deux  premiers,  c'eft  le  genre  neutre. 
Si  la  diftinâion  àes  genres  avoir  été  intro- 
duite dans  l'intention  de  favorifer  les  vues 
de  la  métaphyfique  ou  de  la  Coimologie  , 
on  auroit  rapporté  au  genre  neutre  tous  les 
noms  des  êtres  inanimés ,  &  même  les  noms 
des  animaux  ,  quand  on  les  auroit  employés 
dans  un  fens  général  &  avec  abftraûion  des 
(q^qs  ,  comme  les  Allemands  ont  fait  du 
nom  kind  (  enfant  )  pris  dans  le  fens  indé- 
fini :  mais  d'autres  vues  &  d'autres  principes 
ont  fixé  fur  cela  l'ufage  des  langues  ,  &  il 
faut  s'y  conformer  fans  réferve ,  V.  GENRE. 
Dans  celles  qui  ont  admisce  tro^ftcme  genre, 
les  adjeûifs  ont  reçu  des  terminaifons  qui 
marquent  l'application  &  la  relation  de  ces 
adjedifs  à  des  noms  de  cette  clafTe  ;  &  on 
les  appelle  de  même  des  terminaifons  neu- 
tres :  ainfi  bon  fe  dit  en  latin  bonus,  pour  le 
genre  mafculin,  bona  pour  le  genre  féminin, 
&  bonum  pour  le  genre  neutre, 

IL  On  diftingue  les  verbes  adjeâifs ,  ou 
concrets  en  trois efpeces  générales ,  caradé- 
riftes  par  les  diftl'rences  de  l'attribut  déter- 
miné qui  eft  renfermé  dans  la  lignification 
concrète  de  ces  verbes  ;  &  ces  verbes  font 
aâifs ,  pafTifsou  neutres,  félon  que  l'attribut 
individuel  de  leur  fignification  eft  uneadion 
du  fuiet ,  ouuneimpreflion  produite  dans  le 
fujet  fans  concours  de  fa  part ,  ou  un  fimple 
état  qui  n'eft  dans  le  fujet,  ni  ailion  ni 
pafîîon.  hÀnÇi  aimer ,  battre,  courir,  font 
des  verbes  adifs ,  parce  qu'ils  expriment 
l'exifténce  fous  des  attributs  qui  font  des 
actions  du  fujet  ;  être  aimé ,  être  battu,  (qui 
fe  difent  en  latin  amari,  l'erberari;)  tomber, 
mourir,  font  des  verbes  paflifs ,  parce qu!ils 
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expriment  l'exifténce  ,  fous  des  attributs  qui 
fonc  des  impreflions  produites  dans  le  fujet 
fans  concours  de  fa  part,  &  quelquefois  mal- 
gré lui  ;  demeurer,  exifier  ,  font  des  verbes 
neutres,  c[m  ne  font  ni  adifs  ni  paflifs ,  parce 
que  les  attributs  qu'ils  expriment  font  de 
fimples  états  ,  qui  à  l'égard  du  fujet  ne  IbnC 
ni  adion  ni  palïion. 

Sandius  ,  (  Minerv.  IJI.  z. }  ne  veuC 
reconnoîcre  que  des  verbes  adifâ  &  à^s 
verbes  pafTifs ,  &  rejette  entièrement  les 
verbes  neutres.  L'autorité  de  ce  grammai- 
rien eft  fi  grande  qu'il  n'eft  pas  poffible 
d'abandonner  fa  dodrine  ,  fans  examiner 
&  réfuter  fes  raifons.  Philofophia  ,  dit- il  , 
idejl,recla  Ù  incorrupta  judicandi  ratio  nul- 
lum  conce dit  médium  inttr  Agere  &  Pati  : 
omnis  namque  motus  autaSio  ejî  autpajjio* 
Q^udre  quod  in  rerum  naturâ  non  eft ,  ne 
nomen  quidem  habebit...  Quid  igitur  agent 
'  verba  neucra,7z  nec  aciii'anec  pa/fwafunt? 
I  Nam  ji  agit,  aliquid  agit  ;  cur  enim  conce" 
I  das  rem  agencem  in  perbis  quit-  neutra  vocas, 
\fi  tollis  quidagant?  An  nefcis  omnem  eau- 
fam  e§ic:en:em  dibere  necejjario  effeâum 
producere  ;  deinde  etiam  effecium  non  pojje 
conlijiere  Jxne  causa  ?  Itaque  verba  neutra 
neque  ullafunt,  neque  naturâ  ejje  pojfiuit  , 
quoniam  illorum  nulla  poteji  demonjirari 
deJinitio.SAnâ'ius  a  regardé  ce  raifonnemenc 
comme  concluant ,  parce  qu'en  elfet  la  con- 
clufion  eil  bien  déduite  du  principe  j  mais 
le  principe  fcft-il  inconteftable  ? 

Il  me  fembîe  en  premier  lieu  qu'il  n'eft 
rien  moins  que  démontré  que  la  philofophie 
ne  connoiffe  point  de  milieu  entre  agir  ôc 
patir.  On  peut  au  moins  par  abfhradion  , 
concevoir  un  être  dans  une  inadion  entière 
&  fur  lequel  aucune  caufe  n'agiftb  aduelle*- 
ment  :  dans  cette  hypothefe  qui  eft  du  reftbrt 
de  la  philofophie  ,  parce  que  fon  domaine 
s'étend  fur  tous  les  poflibies ,  on  ne  peut 
pas  dire  de  cet  être  ni  q.u'il  agijje ,  ni  qu'il 
patijfe  ,  fans  contredire  l'hypothefe  même, 
&  l'on  ne  peut  pas  rejeter  l'hypothefe ,  fous 
prétexte  qu'elle  implique  contradidion  , 
piiifqu'il  eft  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre 
des  deux  parties  de  la  fuppofition  ne  ren- 
ferme rien  de  contradidoire  ,  &  qu'elles 
ne  le  font  point  entr'elles  :  il  y  a  donc  un 
état  concevable  ,  qui  n'eft  ni  agir  vn  patir  ; 
^.cet  étac.(^  dans  la  nature  tel  qy^  la 
Cccccc  i 
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phiiofophie  l'envifage  ,  c'eft- à-dire  ,  dans 
l'ordre  des  poiîibles. 

Mais  quand  on  ne  permettroit  à  la  phi- 
iofophie que  l'examen  des  réalités  ,  on  ne 
pourroit  jamais  difputer  à  notre  intelligence 
la  faculté  de  faire  des  abftradions  ,  &  de 
parcourir  les  immenfes  régions  du  pur  pof- 
lîble.  Or  ,  les  langues  font  faites  pour  ren- 
dre les  opérations  de  notre  intelligence,  & 
par  conféquent  fes  abftradions  mêmes:  ainfi 
elles  doivent  fournir  à  l'expreflion  des  attri- 
buts qui  feront  des  états  mitoyens  entre  agir 
&  patir;  &  delà  la  néceflité  des  verbes 
■neutres  y  dans  les  idiomes  qui  admettront 
des  verbes  adjectifs  on  concrets. 

Le  fens  grammatical ,  fi  je  puis  parler 
ainfi,  du  vQthQ  exifler ,  par  exemple  ,  eft 
un  &  invariable  ;  &  les  difFérences  que  la 
méchaphylique  pourroit  y  trouver  ,  félon  la 
diverfité  des  fujets  auxquels  on  en  feroit 
l'application  ,  tiennent  fi  peu  à  la  fignifi- 
cation  intrinfeque  de  ce  verbe  ,  qu'elles 
fortent  néceflairement  de  la  nature  même 
des  fujets.  Or  ,  Vexifience  en  Dieu  n'eft 
point  une  pafFion  ,  puifqu'il  ne  l'a  reçue 
d'aucune  caufe  ;  dans  les  créatures  ce  n'eft 
point  une  adion  ,  puifqu'elles  la  tiennent 
de  Dieu:  c'eft  donc  dans  le  verbe  exifler y 
un  attribut  qui  fait  abftraûion  d'adion  & 
de  paflion  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  que  ce 
fens  abftrait  &  général  qui  rende  pofîible 
J'application  du  verbe  à  un  fujet.agifiànt  ou 
patiîîànt ,  félon  l'occurrence  :  ainiî  le  verbe 
exifler  eft  véritablement  neutre  _,  &  on  en 
trouve  plufîeurs  autres  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  dont  on  peut  porter  le  même  juge- 
ment ,  parce  qu'ils  renferment  dans  leur 
fîgnifîcation  concrète  un  attribut  qui  n'eft 
qu'un  état  du  fujet ,  &  qui  n'eft  en  lui  ni 
aâion  ni  paflion. 

J'obferve  en  fécond  lieu  ,  que  quand  il 
feroit  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
agir  &  pdtiry  par  la  raifon  qu'allègue  Sanc- 
tius,  que  omnis  motus  aut  aàio  efi  autpaJfiOy 
on  ne  pourroit  jamais  en  conclure  qu'il  n'y 
aiic  point  de  verbes  neutres ,  renfermant  dans 
leuf  fjgnification  concrète ,  l'idée  d'un  attri- 
but qui  ne  foit  ni  aâion  ni  pafTion  :  finon  il 
faijdroit  fuppofer  encore  que  l'efîènce  du 
verbe  confifîe  à  exprimer  les  mouvemens 
des  êtres  ,  motus.  Or  il  eft  vifîble  que  cette 
fuppofition  eft  inadmiffible ,  parce  qu'il  y 
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a  quantité  de  verbes  comme  exiflere^  fiare^ 
quiefcercy  &c.  qui  n'expriment  aucun  mou- 
vement,  niadif,  ni  pafTif,  &  que  l'idée 
générale  du  verbe  ,  doit  comprendre  fans 
exception ,  les  idées  individuelles  de  cha- 
cune. D'ailleurs ,  il  paroît  que  le  grammai- 
rien efpagno!  n'avoit  pas  même  penfé  à  cette 
notion  générale  ,  puifqu'il  parle  ainfî  du 
verbe  (Min.  i.  ixj:  verhum  ejlvoxpar- 
ticeps  numeri  perfonalis  cum  tempore;  &  il 
ajoute  d  un  ton  un  peu  trop  décidé  :  hcec 
dejinitio  vera  efi.  Ù  perfeâa  ;  reliquce  omnes 
grammaticorum  ineptas.  Quelque  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  définition  ,  il  efl 
difficile  d'y  voir  l'idée  de  mouvement ,  à 
moins  qu'on  ne  la  conclue  de  celle  du  temps , 
félon  le  fyftême  de  S.  Auguftin  ,  (ConjeJJl 
XI.);  mais  cela  même  mérite  encore 
quelque  examen  ,  malgré  l'autorité  du  faJDt 
dodeur  ,  parce  que  les  vérités  naturelles 
font  foumifes  à  notre  difcuflion  &  ne  fe 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque  en  troifieme  lieu  ,  que  les 
grammairiens  ont  coutume  d'entendre  par 
verbes  neutres  y  non  feulement  ceux  qui 
renferment  dans  leur  fignification  concrète 
l'idée  d'un  attribut,  qui  ,  fans  être  adion 
ni  pafîion ,  n'eft  qu'un  fimple  état  du  fujet  ; 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eft  ,  fi  vous 
voulez  ,  une  adion  ,  mais  une  adion  qu'ils 
nomment  intranjitive  ou  permanente,  parce 
qu'elle  n'opère  point  fur  un  autre  fujet  que 
celui  qui  la  produit  ;  comme  dormire ^fédère  y 
currere  ,  amhulare  y  &c.  Ils  n'appellent  au 
contraire  verbes  aciifs,  que  ceux  dont  l'attri- 
but eft  une  action  tranfitii'e,  c'eft-à-dire , 
qui  opère  ou  qui  peut  opérer  fur  un  fui  et 
différent  de  celui  qui  la  produit ,  comme 
battre  y  porter  y  aimer  ,  infiruire  y  &c.  Or 
c'eft  contre  ces  verbes  neutres  que  Sandius 
fe  déclare  ,  non  pour  fe  plaindre  qu'on  ait 
réuni  dans  une  même  claffe  des  verbes  qui 
ont  des  caraderes  fi  oppofés ,  ce  qui  eft  ef- 
fedivement  un  vice  ;  mais  pour  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  adions 
intranfitives  :  cur  enim  concédas  y  dit-il  , 
rem  agentem  in  verbis  çz/rt?reutra  rocasyfi 
tollis  quid  agant  ? 

Je  réponds  à  cette  queftion  ,  qui  paroît 
faire  le  principal  argument  de  Sandius  , 
1°.  que  fi  par  fon  quid  agant  y  il  entend 
l'idée  même  de  l'adion ,  c'eft  fuppofer  faux 
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que  <îe  îa  croire  exclue  de  la  fignifîcation 
des  verbes  que  les  Grammairiens  appellent 
neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui  en 
conftitue  la  fignificadon  individuelle^  & 
ce  n'eft  point  dans  l'abftraaion  que  l'on  en 
pourroit  faire  que  confifte  la  neutralité  de 
ces  verbes  :  2**.  que  ^i  par  quid  ûgam,  i!  en- 
tend l'objet  fur  lequel  tombe  cette  aâion  , 
il  eft  inutile  de  l'exprimer  autrement  que 
comme  fujetdu  verbe ,  puifqu'il  eft  conftant 
que  le  fujet  eft  en  même  temps  l'objet  : 
3°.  qu'enfin ,  s'il  entend  l'effet  même  de  l'ac- 
tion ,  il  a  tort  encore  de  pre'tendre  que  cet 
effet  ne  foit  pas  exprimé  dans  le  verbe  ; 
puifque  tous  les  verbes  adifs  ne  le  font  que 
par  l'expreffion  de  l'effet  qui  fuppofe  nécef- 
fairement  i'adion  ,  &  non  pas  par  l'expref- 
fion de  l'avion  même  avec  abftradion  de 
l'effet;  autrement  il  ne  pourroit  y  avoir 
qu'un  feul  verbe  a£i:if,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  feule  idée  de  l'adion  en  gé- 
néral ,  abftradion  faite  de  l'eftet  ,  &  qu'on 
ne  peut  concevoir  de  différence  entre  adion 
&  adion ,  que  par  îa  différence  des  effets. 

Il  paroît  au  refte  que  c'eft  de  l'effet  de 
l'adion  que  Sandius  prétend  parler  ici, 
puifqu'il  fupplée  le  nom  abftrait  de  cet 
effet  ,  comme  complément  nécefîàire  des 
verbes  qu'il  ne  veut  pas  reconnoîcre  pour 
neutres  :  ainfî ,  dit-il ,  utGr  &  abutor^  c'eft 
utor  ufum  y  ou  abutor  ufum;  ambularey  c'eft 
umbulare  viarn  ^  &  fi  l'on  trouve  ambulare 
j)frr/<2m, c'eft  alors  ambulare  ambulationem 
pervlarriy  &c  II  pouffe  fon  zeîe  pour  cette 
manière  d'interpréter ,  jufqu'à  reprendre 
Quintilien  d*avoir  trouvé  qu'il  y  avoit  un 
folécifme  dans   ambulare  viam. 

Il  me  femble  qu'il  eft  afîèz  (îngulier 
qu'un  efpagnol ,  pour  qui  le  latin  n'eft 
qu'une  langue  morte  ,  prétende  mieux  juger 
du  degré  de  faute  qu'il  y  a  dans  une  phrafe 
latine ,  qu'un  habile  homme  dont  cet  idio- 
me étoit  le  langage  naturel  :  mais  il  me 
paroit  encore  plus  furprenant  qu'il  prenne 
!a  défenfe  de  cette  phrafe,  fous  prétexte 
que  ce  n'eft  pas  on  folécifme,  mais  unpléo- 
nafme  ,  comme  lî  le  pîéonafme  n'étoit  pas 
un  véritable  écart  par  rapport  aux  loix  de  la 
grammaire  aufîî-bien  que  le  folécifme.  Car 
enfin  fi  l'on  trouve  quelques  pîéonafmes 
autorifés  dans  les  langues  fous  le  nom  de 
figure ,  l'ufage  de  la  notre  n'a-t-il  pas  autorifé 
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de  même  le  folécifme  mon  ame  ^  ton  èpée  y 
foa^  humeur?  Cela  empêche- t-il  les  autres 
foîécifmes  non  autorifés  d'être  des  fautes 
très-graves,  &  pourroit-on  foutenir férieu- 
fement  qu'à  l'imitation  des  exemples  précé- 
dens,  on  pourroit  à\rQ  mon  femme, ton  fille  y 
fon  hauteur?  C'eft  la  même  chofe  du  pîéo- 
nafme :  les  exemples  que  l'on  en  trouve 
dans  les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point 
qu'un  autre  foit  admifîîble,  &  ne  doivent 
point  empêcher  de  regarder  comme  vicieu- 
fes  toutes  les  locutions  où  l'on  en  feroit  un 
ufage  non  autorifé  :  tels  font  tous  les  exem- 
ples que  Sandius  fabrique  pour  la  juftifica- 
tion  de  fon  fyftême  contre  les  verbes  neutres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcien  fem- 
ble avoir  autorifé  les  modernes  à  imaginer 
ce  complément  qu'il  appelle  cognacœ  fignifi.' 
cationisj  mais  comme  Prifcien  lui-même 
l'avoit  imaginé  pour  fes  vues  particulières , 
fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons  écri- 
vains ,  la  fïenne  n'eft  pas  plus  redevable  en 
ce  cas ,  que  fi  le  latin  eût  été  pour  lai  une 
langue  morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  quec'étoit 
un  vice  d*avoir  réuni  fous  la  même  déno- 
mination àQ  neutres  y  les  verbes  qui  ne  font 
en  effet  ni  adifs  ni  paftifs ,  avec  ceux  qui  font 
adifs  intranfitifs  ;  &  cela  me  paroît  évident: 
fi  ceux-ci  font  adifs ,  on  ne  doit  pas  faire  en- 
tendre qu'ils  rre  le  font  pas ,  en  les  appellant 
neutres^  car  ce  mot ,  quand  on  l'applique  aux 
verbes ,  veut  dire  qui  n'efi  ni  acîif  ni paffif  y 
&  c'eft  dans  le  cas  préfent  une  contradidion 
manifefte.  Sans  y  prendre  trop  garde  ,  on  a 
encore  réuni  fous  la  même  cathégorie  des 
verbes  véritablement  pafîifs,  comme  tomber  y 
pâlir  y  mourir  y  &c.  C'eft  le  même  vice,  6c 
il  vient  de  la  même  caufe.. 

Ces  verbes  palîifs  réputés  nfz/frej,  &  les 
verbes  adifs  intranfitifs  ont  été  envifagés 
fous  le  même  afped  que  ceux  qui  font  effec- 
tivement neutres;  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'exigent  jamais  de  complément 
pour  préfcnter  un  fensfini:  ainfî  comme  on 
dit  fans  complément.  Dieu  exijîe y  on  dit 
fans  complément  au  fens  adif ,  ce  Uire 
couroit  y  &  au  fens  pafîif,  tu  mourras. 
Mais  cette  propriété  d'exiger  ou  de  ne  pas 
exiger  un  complément  pour  la  plénitude  du 
fens,  n'eft  point  du  tout  ce  qui  doit  faire 
les  verbes  adifs  ,  paflifs  ou  ntutres  :  car 
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comment  auroît-on  trouvé  trois  membras 
de  divifion  dans  un  principe  qui  n'admet 
que  deux  parties  contradidoires  ? 

La  vérité  ei\  donc  qu'on  a  confondu  les 
idées  ,  &  qu'il  falloir  envifager  les  verbes 
concrets  fous  deux  afpects  généraux  ,  qui  en 
auroient  fourni  deux  divilions  diiFérentes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  na- 
ture générale  de  l'attribut  auroit  donné  les 
verbes  adifs  ,  les  verbes  pafîifs ,  &  les  ver- 
bes neutres  :  la  féconde  fondée  fur  la  ma- 
nière dont  l'attribut  peut  écre  énoncé  dans 
le  verbe,  auroit  donné  des  verbes  abfoîus 
&:  des  verbes  relatifs ,  félon  que  le  fens  en 
auroit  été  complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit 
exigé  un  complément. 

Ainfi  amo  &  curro  fontd^s  verbes  zâlk  , 
parce  que  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft 
une  aclion  du  fujet  :  mais  amo  eft  relatif, 
parce  que  la  plénitude  du  fens  exige  un 
complément  ,  puifque  qunnd  on  aime , 
on  aime  quelqu'un  ou  quelque  chofe  ;  au 
contraire  curro  eft  abfoîu ,  parce  que  le 
fer.s  en  eft  compLt,  par  la  raifon  que  l'ac- 
tion exprimée  dans  ce  verbe  ne  porte  fon 
efF-t  f-ir  aucun  fujet  diiTérent  de  celui  qui 
la  produit. 

Amor  &  pereo  font  des  verbes  paffifs , 
parce  que  les  attributs  qui  y  foat  énoncés 
font  dans  le  fujet  des  imprclTions  indépen- 
dantes de  Ion  concours  :  mais  amor  eft  re- 
latif,  parce  que  la  plénitude  du  fens  exige 
un  complément  qui  énonce  par  qui  l'on 
eft  aimé  ;  au  contraire  pereo  i:iï  abfolu  ,  par 
la  raifon  que  l'attribut  paffif  exprimé  dans 
ce  verbe  eft  fuffifamment  connu  indépen- 
damment de  la  caufe  de  l'impreflion.  l^ojei 
Relatif. 

Les  verbes  neutres  fosit  eftentiellement 
abfolus  -,  parce  qu'exprimant  quelque  état 
du  fujet ,  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  cela 
hors  du  fujet.    _ 

Les  grammairiens  ont  encore  porté  bien 
plus  loin  l'abus  de  la  qualification  àQ  neuve 
à  l'égard  à^s  verbes  ,  puifqu'on  a  même 
diftingué  des  verbes  neutres- acllfs  &  des 
verbes  ncutres-pûÛlfsjCe  qui  eft  une  véritable 
ancilogie.  11  eft  vrai  que  les  grammairiens 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations 
défigner  la  nature  desverbts  ,  mais  indiquer 
fimplement  quelques  caraderes  marqués  de 
leur  ctnji.gaifon. 
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a  Oc  ces  verbes  neutres  ,  dk  l*aH)éd« 
»  Dangeau  (  opufc.  pag.  zSy  J  ,  il  y  en  n 
n  quelques-uns  qui  forment  leurs  partie^ 
M  compofées. .  . .  par  le  moyen  du  verb« 
t>  auxiliaire  ai^oir  :  par  exemple,  /'ai  couru, 
»  nous  aidons  dormi.  Il  y  a  d'autres  verbes 
»  neutres  qui  forment  leurs  parties  com- 
»  pofées  par  le  moyen  du  verbe  auxiliaire 
»  êtrei  par  exemple  ,  les  verbes  Arni>_,  £ïr- 
»  river;  car  on  dit ,  je  fuis  penu  ,  &  nom 
f)  cas  J'ai  venu;  ils  font  arrivts  y  &  non 
yy  pas  ils  ont  arrives.  Et  comme  ces  ver- 
w  bes  font  neutres  de  leur  nature  ,  Sç 
n  qu'ils  fe  fervent  de  l'auxiliaire  être  qu» 
»  marque  ordinairement  le  paftif ,  je  les 
ji  nomme  des  verbes  neutre  s -paffifs  .  .  . 
»  Quelques  gens  même  font  allés  plus  loin 
»  &  ont  donné  le  nom  de  neuties-aclifsàun 
»  verbes  neutres  qui  forment  leurs  temps 
w  compofés  par  le  moyen  du  verbe  avoir  , 
»  parce  que  ce  verbe  avoir  q\\  celui  parle 
>y  moyen  duquel  les  verbes  aclifs ,  comm.e 
yy  chanter,  battre  y  forment  leurs  temps 
>y  compofés.  C'eft  pourquoi  ils  difent  que 
M  dormir  y  qui  fait  f  ai  dormi  y  e  te  muer  y 
>y  qui  fait  j'ai  âeinue'j  font  des  verbes  neu^ 
M  t:es-aâifs  ». 

Sur  les  mêmes  pi incipes  on  a  établi  U 
même  diftindion  dans  la  grammaire  latine  , 
fi  ce  n'eftméme  delà  qu'elle  a  paflédans  la 
grammaire  françoile  :  on  y  appelle  verbes 
neutres- actifs  ceux  qui  fe  conjuguent  à  leurs 
prétérits  comme  les  verbes  adifs  ;  dormio  y 
doimiviy  comme  audio y  audivi  :  &  l'on  ap^ 
pel'e  au  contraire  neutres-pajïfs  ceux  qui  fe 
conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  verbes 
paftiiis ,  c'tft- à-dire  ,  avec  l'auxiliaire /«/7:& 
le  prétérit  du  participe  ;  gaudeo  y  gavifus 
fum  ou  fui.  Voyei  PaRT I C IPK. 

Mais  outre  la  contradidion  qui  fe  trouva 
entre  les  deux  termes  réunis  dans  la  mê-r 
me  dénomination  ,  ces  termes  avant  leur 
fondement  dans  la  nature  intrinfeque  des 
verbes ,  ne  peuvent  fervir  ,  fans  inconfé- 
quence  &  fans  équivoqiie  ,  à  défigner  la 
diiFérence  des  accidensde  leur  conjugaifon. 
S'il  eft  important  dans  notre  langue  de  dif- 
tinguer  ces  différentes  efpeces ,  il  me  femble 
qu'il  fuffiroit  de  réduire  les  verbes  à  deux 
conjugaifons  générales ,  l'une  où  les  prétérits 
fe  formeroient  par  l'auxiliaire  avoir  y  6f 
r^utre  où  ils  prendroient  r^^u^olif^ire-  Â^f:i 
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chacune  de  ces  c«njugaifons  pourroît  fe  di- 
vifer  ,  par  rapport  à  la  formation  des  temps 
fîmples  ,  en  d'autres  efpeces  fubalternes. 
M.  l'abbé  de  Dangeau  n'éroit  pas  éloigné  de 
cette  voie  ,  quand  il  expofoit  laconjugaifon 
des  verbes  par  fedion  ;  &  je  ne  doute  pis 
qu'un  partage  fondé  fur  ce  principe  ne  jetât 
quelque  lumière  fur  nos  conjugaifons.  f-^. 
Paradigme. 

Au  refte  ,  il  eft  important  d'obferver  que 
nous  avons  plufieurs  verbes  qui  forment 
leurs  prétérits  ou  par  l'auxiliaire  avoir  y  ou 
par  l'auxiliaire  être  ;  tels  font  contr/z/r  ^  de' 
meurer  ,  de/cendre  ,  monter  ,  repartir  : 
&  la  plupart  dans  ce  cas  changent  de  fens 
en  changeant  d  auxiHaire. 

Convenit  fe  conjuguant  avec  l'auxiliaire 
nt'oir  y  fignifîe  êtTeconi'enable  :  ficela  rnA- 
f^OTTCOTfrENUyje  Vaaroisfait;  c'efl- 
â-dire  ,7?  cela  m' aivit  été  convenable.  Lorf- 
qu'i!  fe  conjugueavec  l'auxiliaire  être  y  il  fi- 
gnifie  avouer  ou  confentir  :  vous  ETES 
CONTENU  de  cette  première  vérité)  c'eft- 
à-dire  ,  vous  ave\  avoué  cette  première  véri- 
té ;  ils  SONT  CONVENUS  de  le  faire  y 
c'eft- à-dire  ,  ils  ont  confenti  d  le  faire. 

Demeurer  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire 
■avoir  ,  qusnd  on  veut  faire  entendre  que  le 
Fujet  n'eft  plus  au  lieu  dont  il  eft  queftion  , 
t]u'il  n'y  étoic  plus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus 
dans  le  temp^  de  l'époque  donc  il  s'agit  ;  il 
A  DEMEURÉ  long-temps  à  Paris  y  vcut 
-dire  qu'zV  n'y  efl  plus  ;  J^AVOIS  DE- 
'MEURÉ  fïx  ans  à  Paris  brfque  je  re- 
tournai en  province  ,  il  eft  clair  qu'alors 
je  ny  étois plus.  Q^iand  il  fe  conjugueavec 
l 'auxiliaire  eVe  ,  il  lignifie  que  le  fujet  eft  en 
Tin  autre  lieu  ,  dont  il  eft  queftkw  ,  qu'il  y 
ctoir  ,  ou  qu'tl  y  fera  encore  diins  le  temps 
de  l'époque  dont  il  s'agit  :  mon  frère  EST 
DEMEURÉ  à  Paris  pour  finir fes  études  y 
c'eft:  -  à  -  dire  qu'//j  efi  encore  ;  ma  fi;eur 
ET  OIT  DEMEURÉE  à  Rheims  pendant 
les  vacan:es  ,  c'eft-è-dire  qu'elle  y  é^oit 
encore. 
Les  trois  verbes  de  mouvement  defcendre  , 
monter  y pajfe r  ,  prennent  l'auxiliaire  avoir, 
quand  on  exprime  le  \\e\iparoii  fe  fait  le  mou- 
vement: nous  AVONS  MONTÉ  CM  DES- 
CENDU les  degrés;  nous  AVONS  PASSÉ 
par  la  Champagne  après  AVOIR  passé 
la  Meufe.C^mèmesv^ïhes  prennent  j'au- 
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xiliaire  être  ,  fi  l'on  n'exprime  pas  Je  nom 
du  Heu  par  oii  fe  fait  le  mouvement ,  quand 
même  on  exprimeroit  le  heu  du  départ  ou 
le  terme  du  mouvement:  votre  fils  étoit 
DESCENDU  gaandvous  ETES  31  ON  té 
dans  ma  chambre;   notre  armée  ÉTOIT 
;  PASSÉE  de  Flandre  en  Alface. 
j      Reparrr  {Àgxime  répondre  ,  onpart'rune 
\  féconde  fois;  les  circonftances  les  font  en- 
;  rendre  :  mais  djns  le  premier  fens  il  forme 
;  fes  prétérits  avec  l'auxiliaire  avoir;  il  a  RE- 
PARU avec  efprit  y  c'eft-à-dire  ,  il  a  ré' 
pondu  :  dans  le  fécond  fens  il  prend  à  fes 
prétérits  l'auxiliaire  être;  il  EST  repar- 
ti promptement,  c'eft- à-dire,  ils\n  efi  allé. 
1      Le  verbe  périr  fe  conjugue  aftez  indiffé- 
\  remment  avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  au- 
i  xiliaires  :  tous  ceux  qui  étaient  fur  ce  vaif- 
'  ont  péri  y  ou  sont  péris. 
'      On  croit  afîez  communément  que  le  ver- 
be aller  prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir  y 
&  qu'alors  il  emprunte  été  du  verbe  être  ; 
;  l'abbé  Régnier  le  donne  à  entendre  de  cette 
j  forte  C  Gramm.fr.  in-zz.  pag.  ^83.  J  Mais 
'  c'eft  une  erreur  :  dans  cette  phrafe  ,  j*ai  été 
à  Rome  y  on  ne  fait  aucune    mention  du 
verbe  aller  y  &  elle  fignifie  littéralement  en 
;  latin /wi  Romœ  :  fi  elle  rappelle  l'idée  à'al- 
:  1er  y  c'eft  en  vertu  d'une  métonymie  ,  ou  fi 
i  vous  voulez  ,  d'une  métalepfe  du  confé- 
I  queat  qui   réveille  l'idée  de  l'antécédent  , 
I  parce  qu'il  faut  antécédemment  aller  à  Rome 
I  pour  y  être  ,  &  y  êve  allé  pour  y  ai'oir  été. 
I  Ce  n'eft  donc  pas  en  parlant  de  la  conju- 
j  gaifon  ,  qu'un  grammairien  doit  traiter  du 
choix  de  l'un  de  ces  tours  pour  l'autre;  c'eft 
I  au  traité  des  tropes  qu'il  doit  en  faire  men- 
jtion.  (B.E.  R.M.) 
j     Neutre  ,  fely  (  Chymie.  )  voyez  fous 

h  mot  Sel. 
I      NEUVAINE  ,  f  f  (Théol.)  prières  con- 
I  tinuées  pendant  neuf  jours  dans  une  églife 
I  en  l'honneur  de  quelque  faint ,   pour  im- 
plorer fon  fecours  en  quelque  ntceflité. 

N  E  u  V  A I N  E  ,  f  f  C  f^efure  de  grains.  J 
inefure  àes  blés  dont  on  fe  ferc  dans  quel- 
ques endroits  du  Lyonnois  ,  parricuîiére- 
ment  depuis  Trévoux  jufqu'à  Montmcrie, 
&  de  traverfe  jufqu'à  Saine- Trivier.  Cent 
I  neuvaines  font  cent  douze  ânées  de  Lyon. 
NEUVEVILLE  ,  CGéogr.J  mairie  & 
ville  de  l'évéché  de  Bade  ,  nir  les  bords  Al 


944  N  E  U 

lac  de  Bienne.  La  ville  a  été  bâtie  en  1311 
par  Gérard  ,  évêque  de  Balle  qui  lui  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  que  la  ville  de 
Bienne  avoir.  Elle  jouit  d'une  fituation 
agréable  &  de  privilèges  confidérables  :  elle 
a  fon  propre  magiftrat  fous  la  préfidence  du 
maire  ;  celui-ci  eft  établi  par  l'évéque  :  elle 
a  auffi  fes  propres  loix.  Depuis  1388  il  exifte 
un  droit  de  bourgeoifîe  entre  cette  ville  & 
celle  de  Berne  ,  dont  l'étendue  a  été  fixée 
en  1757  ,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le 
prince  évêque  de  Bade  &  le  canton  de  Berne. 
En  vertu  de  ce  droit  de  bourgeoifie  ,  elle 
marche  avec  fa  bannière  au  fecours  des 
Bernois.  La  montagne  de  Diefle  appartient 
a  cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
1530  de  la  religion  réformée.  Ils  font  induf- 
trieux  ;  mais  les  troubles  qui  ont  exifté  en- 
tr'eux  dans  le  courant  de  ce  fiecle  dernier , 
leur  ont  fait  de  grands  torts.  La  culture  des 
vignes  eft  leur  plus  grande  richefle  ,  quoi- 
qu'il y  ait  aufTi  quelques  manufadures.  Le 
maire  réfide  dans  le  château  bâti  en  1288. 
Il  a  aiifîi  le  titre  de  châtelain  de  Schlof- 
berg.f/O 

NEUVIEME,  Ç.m.CAruhmét.Jc'e{{ 
la  partie  d'un  tout  diyifé  en  neuf  portions 
égales. 

En  fait  de  frayions  ou  nombres  rompus , 
de  quelque  tout  que  ce  foit  ,  un  neuvième  , 
trois  neuvièmes  y  cinq  neuvièmes ,  fept 
neuvièmes }  s'écrivent  ainfi  ,  jljf;  la 
verge  ou  yard  d'Angleterre  ,  qui  eft  une 
mefure  des  longueurs  ,  contient  fept  neu- 
vièmes d'aunes  de  Paris. 

Neuvième,  adj.f/2mi/^gi/e,eftI'oâave 
de  la  féconde.  Cet  intervalle  porte  le  nom 
de  neuvième  ,  parce  qu'il  faut  former  neuf 
fons  pour  pafter  diatoniquement  d'un  de 
ces  termes  à  l'autre. 

II  y  a  un  accord  par  fuppofition  qui  s'ap- 
pelle û^cor^i  t/e  neuvième  y  pour  le  diftinguer 
de  l'accord  de  féconde  qui  fe  prépare ,  s'ac- 
compagne &  fe  fauve  différemment.  L'ac- 
cord de  neuvième  eu  ïotmé  par  un  fon  ajouté 
à  la  bafle ,  une  tierce  au  defîbus  de  l'accord 
de  feptiem^  ;  en  forte  que  la  feptieme  même 
ftit  neuvième  fur  ce  nouveau  fon.  La  neu- 
vième s'accampagne  par  conféquent  de  tierce 
&  quinte,  &  quelquefois  de  feptieme.  La 
quatrième  note  du  ton  eft  généralement 
celle  fur  laquelle  cet  accord  convient  le 
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mieux  ;  la  baftè  y  doit  toujours  arriver  en 
montant,  &  ledelfusdoitfyncoper.  J^qye\ 
Syncope,  Supposition,  Accord. 

-tradition  d  l'article  précèdent.  Outre  l'ac- 
cord de  neuvième  par  fuppofition  ,  il  y  en  a 
bien  d'autres  encore;  car  d'abord  on  peut 
fufpendre  toutes  les  confonnances  de  cet  ac- 
cord, &  l'on  aura  en  retranchant  la  fep- 
tieme l'accord  de  neuvième  ,  accompagnée 
de  fixte  iSc  quarte  ;  Ci  l'on  ne  fufpend  qu'un 
ton ,  on  aara  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  &  quarte,  ou  de  (ixte  &  tierce ,  ce 
qui  eft  aftez  peu  d'ufage  :  j'entends  lorf- 
qu'on  regarde  la  fixte  comme  une  fufpen- 
Ixon ,  &  qu'elle  fe  fauve  fur  la  quinte. 

On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder 
la  neuvième  que  comme  une  fufpenfionj 
alors  on  s'appercevra  aifément  qu'on  peut 
pratiquer  la  neuvième  dans  tous  les  accords, 
où  l'on  auroit  pu  mettre  l'oûave  de  la  bafle. 
Voyei  Octave.  (Mufique.) 

Non  feulement  la  neuvième  peut  fe  fauvec 
fur  l'odave  delà  bafte  ,  çelle-çi reftant  fur 
le  même  ton  \  maislsL neuvième  peut  encore 
fe  fauver  par  une  marche  de  la  baffe  &  du 
defllis  ;  dan?  ce  cas  elle  peut  fe  fauver  fur 
la  tierce ,  la  fixte  &  la  quinte  indifférem- 
ment ,  &  voilà  d'où  vient  qu'on  n'a  pas 
befoin  de  faire  toujours  monter  la  baflè  fur 
la  note  qui  porte  la  neuvième.  Voyez-en  un 
exemple  y  fi  g.  i  ,  pi  XIIJ  de  mujîq.  fup- 
plément  des  plane. 

Il  arrive  auffi  qu'au  lieu  de  fauver  la  neiB'. 
vieme  fur  le  temps  foible  de  la  mefure  ,  on 
la  fufpend  jufqu'au  frappé  fuivant. 

Remarquez  que  l'on  peut  quelquefois 
ajouter  ,  lans  la  préparer  ,  la  neuvième  â 
l'accord  de  la  dominante  tonique ,  mais  il 
faut  alors  que  tout  l'accord  foit  difpofé  par 
tierce  ;  ainfi  yà/,  fi  ,  te  y  fa  ,  la  y  h  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  & 
mineures  efface  la  dureté  de  la  feptieme  & 
de  la  neuvième.  Au  refte  l'accord  de  neuvie- 
me\e  plus  agréable,  &  qu'on  peut  par  confé- 
quent employer  avec  le  moins  de  précau- 
tion ,  c'eft  celui  de  neuvième  mineure  prati- 
qué fur  la  dominante  tonique  d'un  mode 
mineur ,  ainfi  mi  y  fol^yfi  y  re  y  fia. 

En  mode  mineur  l'accord  fenfible  fur  Iji 
médiante  perd  le  nom  Raccord  de  neuvième 
&  prend  celui  de  quinte  fiuperflue.   Vojei 

Quinte.  (Mufiiq.J  ÇF.D.C.) 

NEUVILLE 
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NEUVILLE,  EN  liEZ,CGtog.J  bourg 
du  Beauvoîfis ,  dans  la  haute  Picardie ,  à 
une  lieue  &  de  l'éledion  de  Clermont. 

C'eft  ,  félon  quelques  auteurs,  le  lieu  de 
la  naiffance  de  S.  Louis  :  c'eft  auÂi  la  patrie 
d'Adrien  Baillet ,  favant  &  judicieux  criti- 
que ,  qui  a  purgé  les  vies  des  faints  des  fa- 
bles &  du  merveilleux  qui  les  déshonoroient. 
Il  eft  mort  en  1706  ,  &  inhumé  en  Téglife 
de  S.  Paul  à  Paris.  fC) 

Neuville-les-dames  ,  en  BrefTe  , 
(prieure  Ù  chapitre  régulier  de)  Ce  chapitre 
ayant  été  fécularifé  en  175  ^  ,  en  vertu  d'une 
bulle  du  pape  Benoît  XIV  ,  datée  du  7  des 
calendes  d'avril  175 1  ,  les  dames  chanoi- 
nefîesqui  portoient  précédemment  unefim- 
ple  croix  d'or  y  en  prirent  une  d' or émaillée 
à  hua  pointes  )  femblable  à  celle  des  comtes 
de  Lyon,  avec  cette  différence  qu'au  centre 
d'un  côté  eft  l'image  de  la  Vierge  ,  &  au 
revers  celle  de  fainîe  Catherine  ,  patrone 
de  leur  chapitre  ;  le  ruban  eft  bleu  célefte 
liféré  de  cou'eur  de  feu. 

Le  chapicre  eft  compofc  d'une  doyenne  , 
d'une  chantre  ,  d'une  fecrete  ,  de  vingt 
chanoineftès  prébendées  6l  de  plufleurs  au- 
tres non  préoendées. 

Fous  entrer  dans  le  chapitre  de  Neut'ih'ç- 
les- dames  ,  on  doit  faire  preuve  de  nobieftè 
de  nom  &  d'armes  de  cinq  filiations  ou 
degrés  du  coté  paternel  ,  fans  comprendre 
la  préfen::ée  ;  &  du  côté  maternel  ,  il  faut 
prouver  feulement  que  la  mère  delapréfen- 
téeeft  demoilelle. 

Après  que  les  preuves  ont  été  agréées  par 
le  chapitre  de  Neumlle  ,  elles  font  exami- 
nées &  vérifiées  par  deux  comtes  de  Lyon  ; 
l'archevêque  de  cette  ville  qui  a  la  nomina- 
tion des  places  de  chanoineftes  ,  en  expédie 
le  brevet. 

NEUVILLER  ,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Alface  ,  au  pié  d'une  haute  mon- 
tagne. Long.  2.5.  2^.  lat.  ^S.  2.0. 

NEUVY  ,  (GeogJ  ce  mot  a  été  formé 
du  latin  Noi'us  vicus  ,  ou  de  ISloi-'iacus , 
Nouiacum,  mots  corrompus  de  Noi-'us  vicus. 


Tous  les  lieu 


:ance  appeùe.^ 


New.' 


ont  cette  origine  ;  c'eft  pourquoi  le  village 
en  Berry  ,  nommé  Neui'yjur-Barangeon, 
ne  peut  pas  être  la  ville  Nofiodunum,  que 
l'armée  de  Céfar  trouva  fur  fon  chemin  dans 
je  pays  des  Bituriges  (  le  Berry,  )  lorfqu'elie  ! 
Tome  XX IL 
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s'approcha  de  l^armée  de  Vercingentorix. 
M.  Lancelot  l'a  prouvé  contre  l'opinion  de 
Mh  de  Valois. 

NEWARK,  bonne  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Nottingham  ,  fur  la 
rivière  de  Trente.  A  juger  de  fon  antiquité 
par  le  goût  d'arc hitedure  de  l'une  de  fes 
portes  ,  &  par  la  quantité  de  médailles 
trouvées  dans  fes  environs ,  l'on  peut  croire 
qu'elle  exiftoit  déjà  fous  les  romains.  Il 
paroît  aufti  dans  l'hiftoire  du  royaume  , 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  l'ont  agitée  , 
cette  ville  eft  du  petit  nombre  de  celles  dont 
ks  rois  malheureux  n'aient  pas  eu  lieu  de 
fe  plaindre.  Dans  le  XII l=.  fiecle  ,  elle  foa- 
tint  avec  conftance  le  parti  de  Jean-Sans- 
Terre  contre  les  barons  ;  &  dans  le  XVII^. 
fiecle  elle  n'ouvrit  fes  portes  aux  troupes  du 
parlement  ,  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprés 
de  Charles  I.  Ses  marchés  &  fes  foires  font 
trés-confidérables ,  &  elle  députe  deux  mem- 
bres à  la  chambre  des  communes.  fD.  GJ 
NEWBURYo/zNEWBERY ,  CGeogrJ 
ville  d  Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Bsrk  ,  fur  la  rivière  de  Kennet ,  &  au  milieu 
d'une  contrée  riante  &  fertile.  Elle  étoic 
autrefois  fameufe  par  fes  fabriques  de 
draps  ,  &  elle  left  aujourd'hui  par  celles  de 
droguet.  On  la  croit  élevée  fur  les  ruines 
d'un  bourg  que  les  romains  appelloient 
Spince  _,  &  l'on  fait  qu'au  liecle  dernier ,  les 
armées  du  rGi&  celles  de  CromWel  en  vin- 
reat  aux  mains  fous  fes  murs  à  deuK  reprifes, 
favoir  ,  en  1643  &  1644..  (D.  G.) 

NEWCASTLE  ,  (Géogr.)  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Northumberland  , 
avec  titre  de  duché.  Elle  eft  grande  ,  bien 
peuplée  ,  négociante  ,  riche  &  bâtie  fur  le 
penc'nant  d'une  collme,  avec  un  quai  fur  la 
rivière  pour  la  commodité  des  vaifteaux  qui 
y  abordent. 

On  nommoit  anciennement  le  Heu  oii 
l'on  a  bâci  NewcafAe  y  Girviorum  regio» 
Cambden  dit  qu'elle  s'appelloit  autrefois 
Monkejier  ,  &  qu'elle  ne  prit  le  nom  de 
Neifcajxle  ,  qui  figaifie  ,  château  neuf,  que 
d'un'diâreau  qui  y  fut  élevé  pour  fa  défenfe 
par  le  prince  Robert  ,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant.  On  en  voit  encore  quelques 
pans  de  murailles. 

C'eft  à  Newcafile  que  fe  fait  le  grand  né- 
goce du  charbon  de  terre  ,  cette  ville  étant 
Dddddd 
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prefque  toute  environnée  de  mines  de  char- 
bon qu'on  y  prend  pour  l'ufage.  Londres 
feule  en  confomme  600  mille  ehaldrons  par 
année  à  26  boifTeaux  le  chaldron.  Delà 
vient  qu'on  voitprefque  toujours  à  A'^eM^c^Zj/i/e 
des  flottes  de  vaifTeaux  charbonniers ,  dont 
le  rendez- vous  eftàShelas ,  à  l'embouchure 
de  la  Tyne.  C'eft  en  particulier  ce  négoce 
qui  rend  Newcafile  opulente. 

Elle  jouit:  d'ailleurs  de  grands  privilèges, 
qu'elle  obtint  fous  la  reine  Elifabeth.  Elle 
eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  gouvernent 
elles-mêmes  (coumi-towns  y  J  indépendam- 
ment du  lieutenant  de  la  province.  Elle  eft 
fur  la  Tyne  ,  à  7  milles  de  la  mer  &  212 
N;  O.  de  Londres.  Long.Çoion  Street,  20. 
II.  15.  ht.  55.3. 

Newcafite  eft  la  patrie  du  vénérable  Bede , 
qui  y  naquit  en  672  ,  &  mourut  en  755  à 
63  ans  ,  après  avoir  été  l'ornement  de  l'An- 
gleterre ,  &  l'un  des  plus  favans  hommes  de 
fon  fîecle.  Il  s'appliqua  également  à  l'étude 
des  fciences  facrées  &  profanes.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  à  Bàle  &  à  Cologne  en 
8  vol.  in  fol.  Le  plus  précieux  de  tous  eft 
l'hiftoire  eccléliaftiqued'x'^ngleterre  ;  car  Tes 
commentaires  ne  font  que  des  pafîages  des 
pères  liés  enfemble  dans  un  ftyleplus  fimple 
qu'élégant.  CD.  J.J 

NEWIED  ,  (Geogr.J  jolie  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
&  dans  les  états  des  comtes  de  Wied,  furie 
Rhin  :  c'eft  le  lieu  de  la  réfidence  d'une 
branche  de  ces  comtes  ,  &  c'eft  un  des  lieux 
où  Ton  pafTe  le  fleuve  fur  un  pont  de  ba- 
teaux. f£).  G.J 

NEW-JERSEY  o^i  NOUVEL  LE- JER- 
SEY ,  fG/o^J  province  de  la  nouvelle 
Albion ,  divifée  en  Efl- Jerfey  ,  ou  Jerfey- 
orientale,  &  en  Oueft- Jerfey ,  ou  Jerfey- 
occidenrale. 

La  province  d'Eft- Jerfey  eft  fîtuée  entre 
le  39  &  le  41  d  de  latitude  feptentrionale. 
Elle  eft  bornée  au  S.  E.  par  la  mer  Océane, 
&  à  i'eft  par  un  gros  torrent  navigable  ,  ap- 
pelle la  rivière  de  Hadfon.  La  commodité 
de  la  fituation  &  la  bonté  de  l'air  ont 
engagé  les  Anglois  à  y  élever  quatre  ou  cinq 
villes  confidérables.  Tous  les  avantages  s'y 
trouvent  pour  la  navigation  *,  les  bâtimens 
peuvenr  demeurer  en  sûreté  dans  la  baie  de 
S^  nd-Hoock  ,  au  fort  des  plus  grandes  t£m=- 
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pêtes;  Ton  peut  les  expédier  de  tous  Tes  vents, 
&  entrer  &  fortîr  en  été  comme  en  hiver.  11 
y  a  quantité  de  bois  propres  pour  laconftruc- 
tion  des  navires.  La  pêche  y  eft  abondante  ; 
la  terre  y  produit  les  efpeces  de  grains  qui 
croiflent  en  Angleterre  ,  de  bon  lin ,  &  des 
chanvres. 

La  province  d'Oueft- Jerfey  s'étend  fur  la 
mer  ,  &  ne  le  cède  point  à  celle  d'Eft- Jerfey. 
C'eft  une  des  meilleures  colonies  de  route 
l'Amérique.  On  y  trouve  des  fourrures  de 
cafiors  ,  de  renards  noirs  ,  de  loutres ,  ^c. 
Le  tabac  y  vient  à  merveille  ,  &  la  pèche 
de  la  morue  y  eft  abondante.  (D.  J.) 

NEWMARKET,  (Gêog.)  grande  plaine 
d'Angleterre  ,  fur  les  frontières  de  Suffolk 
&  de  Cambridge.  Elle  eft  fameufe  par  les 
courfes  à  cheval  qui  s'y  font  ordinairement 
après  la  S.  Michel  &  au  mois  d'avril  :  le  roi 
Charles  II  y  a  bâti  une  maifon  royale. 

NEWPLYMOUTH,  fGeb^.J  ville  & 
colonie  angloife  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale fur  la  côte  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
où  elle  eft  la  capitale  d'une  province  nom- 
mée aufti  Plymouîh.  Cette  province  s'étend 
fefpace  de  100  milles  le  long  de  la  mer,  fur 
environ  50  milles  de  largeur,  &  elle  forme 
la  plus  ancienne  colonie  de  la  nouvelle 
Angleterre.  La  capitale  conflfte  en  quatre 
ou  cinq  cents  familles.  Zong.  306.  35.  laL. 
41.  30. 

NEWPORT  rCG(?gO  bourg  d'Angle- 
terre ,  chef-  lieu  de  l'ifle  de  Wight  ,  avec 
titre  de  baronie.  Medena  étoit  l'ancien  nom 
de  ce  bourg  ,  félon  plufieurs  favans  ;  il  a  le 
privilège  de  députer  au  parlement ,  eftaftez 
grand  ,  bien  peuplé  ,  avec  un  havre  dé- 
tendu par  un  château.  Long.  ï6.  25.   lat. 

Il  y  a  un  autre  Newport  ou  ville  à  marché 
dans  le  Buckinghamshire  ;  un  autre  dans  le 
Monmoutshire  ;  &  un  troifieme  dans  la 
province  de  Cornouailles. 

C'eft  à  Newport  y  capitale  de  l'ifle  de 
Wighê- ,  que  naquit  en  i  '^ji,  James  (Tho- 
mas j  J  en  latin  Jamejius  ^  favant  dcûeur 
d'Oxford  ,  &  premier  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Bodléienne.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  ,  fut  revêtu  de  divers 
poftes  importans ,  &  mourut  en  1629  ,  aie 
d'environ  ^8  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  gu- 
vrages  en  latin  &  en  anglois  ,,  dont  la 
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plupart  roulent  fur  des  falfifications  qu'il . 
avoit  trouvées  dans  les  e'ditions  des  textes  des 
Pères.  11  a  traduit  en  angîois  la  Philofophie 
morale  des  Stoïciens  ,  &  a  laifle  quelques 
ouvrages  manufcrits.  Son  traité  de  perfonâ 
^  officio  judicis  apud  Hebrœos  aliofque  po- 
pulos ,  parut  in-û^.  &  eft  ellimé. 
'  NEWR Y ,  (Géog.)  petite  ville  d'Irlande 
dans  le  comté  de  Down ,  à  25  milles  S.  O. 
de  Down ,  fur  la  rivière  de  Newry,  près  des 
frontières  d'Armagh.  Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement  de  Dublin ,  &  a  le  droit 
de  tenir  un  marché  public.  Long,  lo  ^  -^4; 
lat.  54 _,  î8. 

La  petite  rivière  de  Newry  Çort  du  Lough- 
î^éagh  ,  fépare  le  comté  de  Down  de  celui 
d'Armagh  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  ,  un 
peu  au  deffous  de  la  ville  qui  porte  fon  nom. 

NEWFIDLERZÉE ,  (GéogJ  lac  fitué 
dans  la  bafTe  Autriche  ,  à  quelques  milles 
du  Danube  ,  &  au  midi  de  ce  fleuve.  Les 
Allemands  ne  lui  donnent  le  nom  de  mer 
Zée  ,  qu'à  caufe  de  la  quantité  de  poifTons 
qu'on  y  prend.  Pline  ,  liv.  III)  cliap.  xxivj 
l'appelle  Peifo.  Il  a  7  milles  d'Allemagne 
de  longueur  ,  &  3  milles  de  largeur. 
(D.J.J 

NEWTONIANISME ,  f.  m.  ou  Philo- 
sophie Newtonienne  ,  (Phyfiq.)  c'eft 
îa  théorie  du  méchanifme  de  l'univers ,  &  par- 
ticulièrement du  mouvement  des  corps  cé- 
îeftes  ,  de  leurs  loix  ,  de  leurs  propriétés , 
telle  qu'elle  a  étécnfeignee  par  M.  Newton. 
Voyei  Philosophie. 

Ce  terme  de  philofophie  newtonienne  a  été 
différemment  appliqué  ,  &  delà  font  venues 
plufieurs  notions  de  ce  mot. 

Quelques  auteurs  entendent  par-là  la  phi- 
lofophie corpufculaire  ,  telle  qu'elle  a  été 
réformée  &  corrigée  par  les  découvertes 
dont  M.  Newton  l'a  enrichie.  Voye:^  COR- 
PUSCULAIRE. 

C'eft  dans  ce  fens  que  M.  s'Gravefande  ap- 
pelle fes  élémens  de  Plîyfique  ,  Introduclio 
4id  philofophiam  newtonianam. 

Dans  ce  fens ,  la  philofophie  newtonien- 
ne n'eft  autre  chofe  que  la  nouvelle  philo- 
fophie ,  différente  des  philofophies  carté- 
fienne  &  péripatéticienne,  &  des  anciennes 
philofophies  corpufcdaires.  Foyeç  Aris- 
TOTÉLISME  ,  PÉRIPATÉTISRE  ,  CAR- 
TÉSIANISME ,    ÙC. 
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D'autres  entendent  par  philofophie  new- 
tonienne la  méthode  que  M.  Newton  obfer- 
ve  dans  fa  philofophie  ,  méthode  qui  con- 
fifîe  à  déduire  les  raifonnemens  &  {es  con- 
clulîons  diredement  des  phénomènes  ,  fans 
aucune  hypothefe  antécédente  ,  à  commen- 
cer par  des  principes  flmples  ,  à  déduire  les 
premières  loix  de  la  nature  d'un  petit  nom- 
bre de  phénomènes  choifis  ,  &  à  fe  fervir 
de  ces  loix  pour  expliquer  les  autres  effets. 
JKLoiXDELANATtJREaumotNATURF. 

Dans  ce  fens  la  philofophie  newtonienne 
n'ell  autre  chofe  qtie  la  phyfique  expéri- 
mentale ,  &  eft  oppoft'e  à  l'ancienne  phi- 
lofophie corpufcuûire.  VoycT^  Expéri- 
mentale. 

D'autres  entendent  par  philofophie  new- 
tonienne ,  celle  où  les  corps  phyiiques  font 
confédérés  mathématiquement ,  &  où  la 
géométrie  &  la  méchanique  font  appliquées 
à  la  folution  des  phénomènes. 

La  philofophie  newtonienne  prife  dans 
ce  fens ,  n'efl  autre  chofe  que  la  philofophie 
méchanique  &  mathématique.  V.  MÉCHA- 
NIQUE 6^  Physico-Mathématique. 

D'autres  entendent  par  philofophie  new- 
tonienne ,  cette  partie  de  la  Phyiique  que 
M.  Newton  a  traitée  ,  étendue  ,  &  expli- 
quée dans  fon  livre  des  Principes. 

D'autres  enfin  entendent  par  philofophie 
newtonienne  ,  les  nouveaux  principes  que 
M.  Newton  a  apportés  dans  la  Philofophie, 
le  nouveau  fyfléme  qu'il  a  fondé  fur  ces  prin- 
cipes ,  &  les  nouvelles  explications  des  phé- 
nomènes qu'il  en  a  déduites  ;  en  un  mot  ce 
qui  caradérife  fa  philofophie  &  la  diflingue 
de  toutes  les  autres  :  c'efl  dans  ce  fens  que 
nous  allons  principalement  la  confidérer. 

L'hifîoire  de  cette  phifofophie  efl  fort 
courte  ;  les  principes  n'en  furent  publiés 
qu'en  i685  ,  par  l'auteur ,  alors  membre 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  ,  en- 
fuite  publiés  de  nouveau  en  171 3  ,  avec  des 
augmentations  confidérables. 

En  172.^,  un  an  avant  la  mort  de  l'au- 
teur ,  on  donna  encore  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  qui  les  contient  ,  &  qui  eft 
intitulé  Philofophia:  naturalisprincipia  ma- 
themadca  y  ouvrage  immortel ,  &  un  des 
plus  beaux  que  i'efprit  humain  ait  jamais 
produits. 

Quelques  auteurs  ont  fente  de  rendre  la 
Dddddd  2 
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philofophie  newtonienne  plus  facile  à  en- 
tendre ,  en  meccant  à  part  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fublime  dans  les  recherches  mathé- 
maciquesT,'  &  y  fubftituant  des  raifonne- 
mens  plus  fimples  ,  ou  des  expériences  :  c*eft 
ce  qu'ont  fait  principalement  Whifion  dans 
fes  Prœkciiones  phyJicQ-mathem.  s'Grave- 
fande  dans  fes  Elémens  &  Infiitudons.  ^ 

M.  Penîberton  ,  membre  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  &  auteur  de  la  3=  e'di- 
tiondes  principes ,  a  donné  aufîi  un  ouvrage 
intitulé  IView  of  tlie  newtonian philofophy y 
idée  de  la  philofophie  de  Newcon  ;  cet  ouvra- 
ge eft  une  efpece  de  commentaire  par  lequel 
i'auteur  a  tâché  de  mettre  cette  philofophie 
à  la  portée  du  plus  grarwi  nombre  des  géo- 
mètres &  des  phyficiens  :  les  pères  le  Seur 
&  Jacquier  ,  minimes  ,  ont  aulli  donné  au 
public  en  trois  volumes  //2-4°,  le  livre  des 
principes  de  Newton  avec  un  commentaire 
tort  ample  ,  &  qui  peut  être  très-utile  à  ceux 
qui  veulent  lire  l'excellent  ouvrage  du  phi- 
lofophe  angîois.  On  doit  joindre  à  ces  ou- 
vrages celui  de  M.  Maclaurin  ,  qui  a  pour 
titre ,  Expofitton  des  découvertes  du  cheva- 
lier Newton  ,  traduite  en  françois  depuis 
quelques  années  ;  &  le  commentaire  que  ma- 
dame la  marquife  du  Châtelet  nous  a  laiffé 
fur  les  principes  de  N-ewton  ,  avec  une  tra- 
dudion  de  ce  même  ouvrage. 

Nonobftant  le  grand  mérite  de  cette  phi- 
lofophie ,  &  Tautorité  univerfelle  qu'elle  a 
maintenant  en  Angleterre  ,  elle  ne  s'y  éta- 
blit d'abord  que  fort  lentement  ;  à  peine  le 
NevMonianifme  eut-il  d'abord  dans  toute  la 
nation  deux  ou  trois  feéiateurs  :  le  cartéfia- 
nifme  &  le  léibnitzianifme  y  régnoientdans 
toute  leur  force. 

M.  Newton  a  expofé  cette  philofophie 
dans  le  troifieme  livre  de  fes  principes  ;  les 
deux  livres  précédens  fervent  à  préparer  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  voie  ,  &  à  établir  les 
principes  mathématiques  qui  fervent  de 
fondement  à  cette  philofophie. 

Telles  font  les  loix  générales  du  mouve- 
ment des  forces  centrales  &  centripètes  , 
de  la  pefanteur  des  corps ,  de  la  réfiftance 
des  milieux.  VoyeiCEî^TRkL,  Gravité, 
Résistance  ,  éc 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  feches 
&  moins  géométriques,  l'auteur  les  a  ornées 
par    des     remarques    phibfophiques     qui 
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j  roulent  principalement  fur  la  âenûté  &  h 
I  réfiftance  des  corps  ,  fur  le  mouvement  de 
j  la  lumière  &  du  fon  ,  fur  îe  vuide  ,  &c. 
I  Dans  le  troifieme  livre  l'auteur  explique 
fa  philofophie  ,  &  des  principes  qu'fl  a 
1  pofés  auparavant  il  déduit  la  ftruâure  de 
l'univers  ,  la  force  de  la  gravité  qui  fait 
I  tendre  les  corps  vers  le  Soleil  &  les  plane- 
j  tes  ;  c'eft  par  cette  même  force  qu'il  expli- 
f  que  le  mouvement  des  comètes ,  la  théorie 
I  de  la  Lune  ,  le  flux  &  reflux. 

Ce  livre  ,  que  nous  appelions  de  mundi 
\fyflemate  ,  avoit  d'abord  été  écrit  dans  une 
I  forme  ordinaire ,  comme  ranceur  nousl'ap- 
'  prend  ;  mais  il  confîdéra  dans  îa  fuite  que 
1  les  lecteurs  peu  accoutumés  à  des  principes 
j  tels  que  les  liens  ,  pojrroicnt  ne  pas  fentir 
'  la  force  des  conféquences,  &  auroient  peina 
à  fe  défaire  de  leurs  anciens  préjugés  ;  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  ,  &  pour  empê- 
cher fon  fyftéme  d'être  l'objet  d'une  difpute 
éternelle  ,   l'auteur  lui  donna  une  forme 
mathématique  en  l'arrangeant  par  propo- 
fitions  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  la  lire  & 
l'entendre  que  quand  on  eft  bien  au  fait  des 
principes  qui  précèdent  ;^  mais  il  n  eft  pas 
néceftaire   d'entendre  généralement  tout. 
Plufieurs  propositions  de  cet  ouvrage  fe- 
roient  capables  d'arrêter  les  géomètres  mê- 
me de  la  plus  grande  force.  Il  fufîit  d'avoir 
lu  les  définitions  ,  les  loix  du  mouvement , 
&  les  trois  premières  fedions  du  premier 
Hvre  ;  après  quoi  l'auteur  avertit  lui-même 
qu'on   peut   ■paffer    au  livre  de  fyfiematc 
mundi. 

Les  difierens  points  de  cette  philofophie 
font  expliqués  dans  ce  dictionnaire  aux  ar- 
ticles qui  y  ont  rapport.  Voye'^  SoLEIL,, 
Lune,  Planète  ,  Comète  ,  Terre  , 
Milieu  ,  Matière  ,  ^c.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  une  idée  générale 
du  tout ,  pour  faire  connoître  au  ledeur  le 
rapport  que  les  différentes  parties  de  ce  fyf- 
tême  ont  entr'elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  eft  fondée 
toute  cette  philofophie  ,  c'eft  la  gravitation 
univerfelle  :  ce  principe  n'eft  pas  nouveau. 
Kepler  ,  long-temps  auparavant ,  en  avoic 
donné  les  premières  idées  dans  fon  Imrod^ 
ad  mot.  maris.  Il  découvrit  même  quelques 
propriétés  qui  en  réfultoient ,  &  les  effets 
que  la  gravité   pouvoit  produire  dans  les 
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mouvemens  des  planètes;  mais  h  gloire  de 
porter  ce  principe  jufqu'à  la  demonftration 
phyfique  ,  étoit  réfervée  au  philofophe  an- 
glois.  Voyei  GRAVITÉ. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phéno- 
mènes ,  jointe  avec  l'application  de  ce  mê- 
me principe  aux  phénomènes  de  la  nature  , 
ou  Tufage  que  fait  l'auteur  de  ce  principe 
pour  expliquer  ces  phénomènes  ,  conftitue 
le  fyftême  de  M.  Newton ,  dont  voici  l'ex- 
trait abrégé. 

I.  Les  phénomènes  font  i*'.  que  les  fatel- 
lites  de  Jupiter  décrivent  autour  de  cette 

planète    des    aires    proportionnelles    aux  ^        -n    •  •  ■  ,  - 

temps ,  &  que  les  temps  de  leurs  révolutions  j  1 5  7^  P^^s  de  Pans ,  comme  il  efî  aifé  de  le 
font  entr'eux  en  raifon  fefquiplée  de  leurs  ^  voir  par  le  calcul;  or  comme  la  force  de  la 
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lune  :  la  moyenne  diftance  de  la  lune  à  la 
terre  eft  de  6o  demi- diamètres  terreftres; 
fa  période  ,  par  rapport  aux  étoiles  fixes  , 
eft  de  27  )ou-rs,  7  heures  ,  43  minutes  ; 
enfin  la  circonférence  de  la  terre  eft  de 
123249600  pies  de  Paris.  Suppofons  pré- 
fentement  que  la  lune  ait  perdu  tout  fou 
mouvement  &  tombe  vers  la  terre  avec 
une  force  égale  à  celle  qui  la  retient  dans 
fon  orbite  ,  elle  parcourroit  dans  l'efpace 
d'une  minute  de  temps  15  77  pies  de  Paris  ; 
puifque  i'arc  qu'elle  décrit  par  fon  moyen 
mouvement  autour  de  la  terre  ,  dans  l'ef- 
pace d'une  minute ,  a  un  finus  verfe  égal  à 


diftances  au  centre  de  Jupiter  ,  obfervation 
fur  laquelle  tous  les  aftronomes  s'accordent. 
2®.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  les 
fatellites  de  Saturne  ,  confidérés  par  rapport 
à  Saturne ,  &  dans  la  lune  confidérée  par 
rapport  à  la  terre.  3°.  Les  temps  des  révolu- 
tions des  planètes  premières  autour  du  foîeil 
font  en  raifon  fefquiplée  de  leurs  moyennes 
diftancesau  foleil.  4°.  Les  planètes  premiè- 
res ne  décrivent  pomt  autour  de  la  terre  des 
aires  proportionnelles  aux  temps  :  elles  pa- 
roiftent  quelquefois  ftarionnaires  ,  quelque- 
fois rétrogrades  par  rapport  à  elle,  f^ojei 
Satellite,  Période. 

IL  La  force  qui  détourne  continuelle- 
ment les  fatellites  de  Jupiter  du  mouvement 
rediligne  &  qui  les  retient  dans  leurs  orbi- 
tes ,  eft  dirigée  vers  le  centre  de  Jupiter ,  & 
eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance 
â  ce  centre  :  la  même  chofe  a  lieu  dans  les 
farelHtes  de  Saturne  à  l'égard  de  Saturne  , 
dans  la  lune  à  l'égard  de  la  terre,  &  dans 
les  planètes  premières  à  l'égard  jdu  foleil  ; 
ces  vérités  font  une  fuite  du  rapport  obfervé 
des  diftances  aux  temps  périodiques  ,  &  de 
Ja  proportionnalité  des  aires  aux  temps. 
Voyei  les  âr«c/fj  CENTRAL  &  FORCE  , 
où  vous  trouverez  tous  les  principes  nécef- 
faires  pour  tirer  ces  conféquences. 

IIL  La  lune  pefe  vers  la  terre ,  &  eft 
retenue  dans  fon  orbite  par  la  force  de  la 
gravité;  la  même  chofe  a  lieu  dans  les 
autres  fatellites  à  l'égard  de  leurs  planètes 
premières  à  l'égard  du  foleil.  Fqyf;jLUNE 
^  Gravitation. 

Cette  propofîtion  fe  prouve  ainfi  pour  la 


gravité  doit  augmenter  en  approchant  de 
la  terre  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance ,  il  s'enfuit  que  proche  la  furface 
de  la  terre  elle  fera  60  X  60  fois  plus  gran- 
de qu'à  la  diftance  où  eft  la  lune  ;  ainfi  un 
corps  pefant  qui  tombe  proche  la  furface  de 
la  terre  ,  doit  parcourir  dans  l'efpace  d'une 
minute  ,  60  X  60  X  1 5  ri  pi^s  de  Paris, 
&  1 5  77  pies  en  une  féconde. 

Or  c'eft-là  en  effet  l'efpace  que  par- 
courent en  une  féconde  les  corps  pefans, 
comme  Huyghens  l'a  démontré  par  les 
expériences  des  pendules  :  ainfi  la  force 
qui  retient  la  lune  dans  fon  orbite ,  eft 
la  même  que  celle  que  nous  appelions 
grai'ité  ;  car  fi  elles  étoient  différentes  , 
un  corps  qui  tomberoit  proche  la  furface 
de  la  terre ,  pouflTé  par  les  deux  forces  en- 
femble  ,  devroit  parcourir  le  double  de  IÇ 
~-  pies  ,  c'eft-à-dire  ,  30 1  pies  dans  une 
féconde ,  puifque  d'un  côté  la  pefanteur  lui 
feroit  parcourir  1 5  pies  ,  &  que  de  l'autre 
la  force  qui  attire  la  lune ,  &  qui  règne  dans 
tout  l'efpace  qui  fépare  la  lune  de  la  terre,  en 
diminuant  comme  le  quarré  de  la  diftance, 
feroit  capable  de  faire  parcourir  aux  corps 
d'iei-bas  1 5  pies  par  fécondes  ,  &  ajouterqit 
fon  effet  à  celui  de  la  pe/anteur.  La  pro- 
pofition  dont  il  s'agit  ici  a  déjà  été  dé- 
montrée au  mot  Gravité,  mais  avec 
moins  de  détail  &  d'une  manière  un  peu 
différente,  &  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
la  fupprimer  ,  afin  de  latffer  voir  à  nos 
ledeurs  comment  on  peut  parvenir  de  diffê- 
reates  manières  à  cette  vérité  fondameft- 
tale.  Fbjn  Descente. 
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A  l'égard  des  autres  planètes  fecondaires  ; 
comme  elles  obfervoienc  par  rapport  à  leurs 

f)lanetes  premières  les  mêmes  loix  que  la 
une  par  rapport  à  la  terre  ,  l'analoi^ie  feule 
fait  voir  que  ces  loix  dépendent  des  mêmes 
caufes.  De  plus ,  l'attraâion  eft  toujours  ré- 
ciproque, c'eft- à- dire  ,  la  réadion  eft  égale 
à  i'aâion  ;  ainfi  les  planètes  premières  gra- 
vitent vers  leurs  planètes  fecondaires ,  la 
terre  gravite  vers  la  lune,  &  le  foleil  gravite 
vers  toutes  les  planètes  à  la  fois ,  &  cette 
gravité  eft  dans  chaque  pianete^articuliere  à 
très-peu  près  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  au  centre  commun  de  gravité. 
Foy^î  Attraction,  Réaction. 

IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes 
les  planètes ,  &  leurs  pefanteurs  vers  chaque 
planète  font ,  à  égales  diftances  ,  en  raifon 
direde  de  leur  quantité  de  matière. 

La  loi  de  la  defcente  des  corps  pefans 
vers  la  terre  ,  mettant  à  part  la  réfiftance 
de  l'art ,  eft  telle:  tous  les  corps ,  à  égales 
diftances  de  la  terre  ,  tombent  également 
en  temps  égaux. 

Suppofons  ,  par  exemple,  que  des  corps 
pefans  foient  portés  jufqu'à  la  furface  de 
la  lune;  &  que  privés  en  même  temps 
que  la  lune  de  tout  mouvement  progreftif , 
ils  retombent  vers  la  terre  ,  il  eft  démontré 
que  dans  le  même  temps  ils  décriroient  les 
mêmes  efpaces  que  la  lune  ;  de  plus  ,  com- 
me les  fatellites  de  Jupiter  font  leurs  révolu- 
tions dans  des  temps  qui  font  en  raifon  fcC- 
quiplée  de  leurs  diftances  à  Jupiter  ,  & 
qu'ainfi  à  diftances  égales  la  force  de  la 
gravité  feroit  la  même  en  eux;  il  s'enfuit 
que  tombant  de  hauteurs  égales  en  temps 
égaux  ,  ils  parcourroient  des  efpaces  égaux 
préciférwent  comme  les  corps  pefans  qui 
tombent  fur  la  terre  ;  on  fera  le  même  rai- 
fonnement  fur  les  planètes  premières  con- 
fîdérées  par  rapport  au  foleil.  Or  la  force 
par  laquelle  des  corps  inégaux  font  égale-  i 
ment  accélérés ,  eft  comme  leur  quantité 
de  matière  ;  ainfi  le  poids  des  corps  vers 
chaque  planète  eft  comme  la  quantité  de 
matière  de  chacune  ,  en  fuppofant  les  dif- 
tances égales.  De  même  le  poids  des  planè- 
tes premières  &  fecondaires  vers  le  foleil  , 
eft  comme  la  quantité  de  matière  des  planè- 
tes &  des  fareîlites.  FbjK^;^  Matière. 

V.  La  graviïé  s'étend  à  tous  les  corps ,  & 
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I  la  force  avec  laquelle  un  corps  en  attire  un 
aurre,  eft  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière  que  chacun  contient. 

Nous  avons  tiéja  prouvé  que  toutes  les 
planètes  gravitent  l'une  vers  l'autre  ,  &  que 
la  gravité  vers  chacune  eq  particulier  eft  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  à  fon 
centre  ;  conféquemment  la  gravité  eft  pro- 
portionnelle à  leur  quantité  de  matière.  De 
plus  comme  toutes  les  parties  d'une  planète 
A  gravitent  vers  l'autre  planète  -8  ,  &  que 
la  gravité  d'une  partie  eft  à  la  gravité  du 
tout,  comme  cette  partie  eft  au  tout  ;  qu'en- 
fin la  réaâion  eft  égale  àl'adion:  la  planète 
B  doit  graviter  vers  toutes  les  parties  de  la 
planète  ^j  &  fa  gravité  vers  une  partie  fera 
à  fa  gravité  vers  toute  la  planète  ,  comme  la 
maffe  de  cette  partie  eft  à  la  mafle  totale. 

Delà  on  peut  déduire  une  méthode  pour 
trouver  &  comparer  les  gravités  des  corps 
vers  difterentes  planètes ,  pour  déterminer 
la  quantité  de  matière  de  chaque  planète  & 
fa  denftté  ;  en  effet  les  poids  de  deux  corps 
égaux  qui  font  leurs  révolutions  autour 
d'une  planète  ,  font  en  raifon  direde  des 
diam.etres  de  leurs  orbes ,  &  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ;  &  leurs 
pefanreurs  à  différentes  diftances  du  centre 
de  la  planète  ,  font  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  ces  diftances.  Or  puifque  les  quan- 
tités de  matière  de  chaque  planète  font 
comme  la  force  avec  laquelle  elles  agiftènt 
à  diftance  donnée  de  leur  centre,  &  qu'enfin 
les  poids  de  corps  égaux  &  homogènes  vers 
des  fpheres  homogènes  font  à  la  furface  de 
ces  fpheres  en  raifon  de  leurs  diamètres , 
conféquemment  les  denfîtés  des  planètes 
font  comme  le  poids  d'un  corps  qui  feroit 
placé  fur  ces  planètes  à  la  diftance  de  leurs 
diamètres.  Delà  M.  Newton  conclut  que 
l'on  peut  trouver  la  mafte  des  planètes  qui 
ont  des  fatellites ,  comme  le  foleil ,  la  terre , 
Jupiter  &  Saturne  ;  parce  que  par  le  temps 
des  révolutions  de  ces  fatellites ,  on  connoîc 
la  force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce  grand 
philofophe  dit  que  les  quantités  de  matieredu 
foleil ,  de  Jupiter  ,  de  Saturne  &  de  la  terre, 
font  comme  i  ^577  »  7477  &  «  — yW  ; 
les  autres  planètes  n'ayant  point  de  fatelli- 
tes ;  on  ne  peut  connoître  la  quantité  de 
leur  maffe.  Fojq  Densité. 

VL  Le  centre  de  gravité  commun  du 
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Soleil  &  des  planètes  eft  en  repos  ;  &  le 
i)oleil ,  quoique  toujours  en  mouvement  ne 
s'éloigne  que  fort  peu  du  centre  commun  de 
toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  la  matière  du  Soleil 
étant  à  celle  de  Jupiter,  comme  1033  à  i , 
&  la  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  étant  au 
demi- diamètre  du  Soleil  dans  un  rapport  un 
peu  plus  grand  ,  le  centre  commun  de  gra- 
Vité  du  Soieil  &  de  Jupiter  fera  un  peu  au- 
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laquelle  les  aires  feroient  proportionnelles 
aux  temps.  Mais  comme  faction  mutuelle 
des  planètes  eft  fort  petite ,  &  que  le  centre 
du  Soleil  peut  être  cenfé  immobile  ,  il  eft 
clair  que  l'on  peut  négliger  l'effet  de  1  aâion 
des  planètes  &  le  mouvement  du  Soleil  ; 
donc  ,  Ùc.  Voyei  PLANETE  &  OrBITE. 

VIII.  11  faut  avouer  cependant  que  l'aftion 
de  Jupiter  fur  Saturne  produit  un  effet  affez 
confidérable  ;  &  que  ,  félon  les  différentes 


delà  de  la  furface  du  Soleil.  On  trouvera  ,  |  fituations  &  diftances  de  ces  deux  planètes , 
par  le  même  raifonnement  ,  que  le  centre  j  leurs  orbites  peuvent  en  être  un  peu  dé- 
commun  de  gravité  de  Saturne  &  du  Soleil  :  rangées, 
fera  un  point  un  peu  en-deçà  de  la  furface        L'orbite  du  Soleil  eft  aufli  dérangée  un 


du  Soleil  ;  de  forte  que  le  centre  de  gravité  !  peu  par  l'adion  de  la  Lune  fur  la  Terre ,  le 
.  o  ,  1  „  1  I  rr^  .  o-  j-  centre  commun  de  gravité  de  ces  deux  pla- 
nètes décrit  une  ellipfe  dont  le  Soleil  eft  le 
foyer ,  &  dans  laquelle  les  aires  prifes  autour 
du  Soleil  font  proportionnelles  aux  temps. 
Vojci  Terre  ù  Saturne. 

IX.  L'axe  de  chaque  planète  ,  ou  le  dia- 
mètre qui  joint  fes  pôles  ,  eft  plus  petit  que 
le  diamètre  de  fon  équateur. 

Les  planètes ,  ft  elles  n'avoîent  point  de 
mouvement  diurne  fur  leur  centre ,  feroient 
des  fpheres ,  puifque  la  gravité  agiroit  éga- 
lement par-tout  ;  mais  en  vertu  de  leur  ro- 
tation les  parties  éloignées  de  l'axe  font  effort 


commun  du  Soleil  &  de  la  Terre  ,  &  de 
toutes  les  planètes ,  fera  à  peine  e'ioigné  du  | 
centre  du  Soleil  de  la  grandeur  d'un  de  i^cs 
diamètres.  Or  ce  centre  eft  toujours  en  re- 
pos ;  car  en  vertu  de  l'aâion  mutuelle  des 
planètes  fur  le  Soleil  &  du  Soleil  fur  les 
planètes  ,  leur  centre  commun  de  gravité 
doit  ou  être  en  repos  ou  fe  mouvoir  unifor- 
fniment  en  ligne  droite  :  or  s'il  fe  mouvoir 
uniformément  en  ligne  droite ,  nous  chan- 
gerions fenftblement  de  pofition  par  rapport 
aux  éroiles  fixes  ;  &  comme  cela  n'arrive 
pas  ,  il  s'enfuit  que  le  centre  de  gravité  de 


notre  fyftême  planétaire  eft  en  repos.  Par  ;  pour  s'élever  vers  l'équateur  ,  &    s'élève 

'  roient  en  effet  fi  la  matière  de  la  planète 
étoit  fluide.  Auflî  Jupiter  qui  tourne  fort 
vke  fur  fon  axe  a  été  trouvé ,  par  des  obfer- 
vations  ,  confidérabiement  applati  vers  les 
pôles.  Par  la  même  raifon  ,  fi  notre  Terre 
n'étoit  pas  plus  élevée  à  l'équateur  qu'aux^ 
pôles ,  la  met  s'éleveroit  vers  l'équateur  & 
inonderoit  tout  ce  qui  en  eft  proche.  Z^.- 
Figure  de  la  Terre. 

M.  Newton  prouve  aufli  à  pofieriori  que 


conféquent  quel  que  foit  le  mouvement  du 
Soleil ,  dans  un  fens  &  dans  un  autre  ,  félon 
la  différente  ficuation  des  planètes ,  il  ne  peut 
jamais  s'éloigner  beaucoup  de  ce  centre. 
Ainfi  le  centre  commun  de  gravité  du  Soleil, 
de  la  Terre  &  des  planètes  ,  peut  être  pris 
pour  le  centre  du  monde.  V.  SOLEIL  ù 
Centre. 

VIL  Les  planètes  fe  meuvent  dans  des 
ellipfes  dont  le  centre  du  Soleil  eft  le  foyer. 


&  décrivent  des  aires  autour  du  Soleil  qui    la  Terre  eft  applatie  vers  les  pôles  ,  &  cela 
font  proportionnelles  aux  temps.  par  les  ofcillations  du  pendule  qui  font  de 

Nous  avons  déjà  expofé  ce  principe  à  plus  courte  durée  vers  l'équateur  que  vers  le 
pofierion  comme  un  phénomène  :  mais  pôle.  Voye-^  PenduLE. 
maintenant  que  nous  avons  dévoilé  le  prin- 1  X.  Tous  les  mouvemens  de  la  Lune  & 
cipe  des  mouvemens  céleftes ,  nous  pouvons  |  toutes  les  inégalités  qu'on  y  obferve  décou- 
démontrer  â  priori  le  phénomène  dont  ili  lent,  félon  M.  Newton,  des  mêmes  prin- 
s'agit  de  la  manière  fuivante  :  puifque  les  pe-    cipes  ,  favoir  de  fa  tendance  ou  gravitation 


fanteurs  de  chaque  planète  vers  le  foleil  font 
en  raifon  in  ver  fe  du  quarré  de  la  diftance  ; 
fi  le  Soleil  étoit  en  repos  &  que  les  planètes 
n'agifîènt  point  les  unes  furies  autres,  cha- 
cune décriroit  autour  du  Soleil  une  ellipfe 
dont  le  Soleil  occuperoit  le  foyer ,  &  dans 


vers  la  Terre  ,  combinée  avec  fa  tendance 
vers  le  Soleil  ;  par  exemple ,  fon  inégale  vî^ 
teflè ,  celle  de  fes  nœuds  &  de  fon  apogée 
dans  les  fyzygies  &  dans  les  quadratures,  les: 
différences  &  les  variations  de  fon  excentri'- 
cité,  Ùc.  yoyei  LunE. 
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XL  Les  inégalités  du  mouvement  lunaire 
peuvent  fervir  à  expliquer  plufieurs  inéga- 
lités qu'on  obferve  dans  le  mouvement 
des  autres  fatellites.    Vojei  SATELLITES  , 

XII.  De  tous  ces  principes ,  fur-tout  de 
l'aclion  du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  la  Terre, 
il  s'enfuit  que  nous  devons  avoir  un  flux  & 
reflux ,  c'eft-à-dire ,  que  la  mer  doit  s'élever 
&  s'abaifTer  deux  fois  par  jour.  Voyei  Flux 
Ê?  Reflux  ,  ou  Marée. 

XIIL  Delà  fe  déduit  encore  la  théorie 
entière  des  comètes  ;  il  en  réfulte  entr'autres 
çhofes ,  qu'elles  font  au  deflus  de  la  région 
de  la  Lune  &  dans  l'efpace  planétaire  ;  que 
leur  éclat  vient  du  Soleil ,  dont  elles  réflé- 
chiflent  la  lumière  ;  qu'elles  fe  meuvent  dans 
des  fedions  coniques  dont  le  centre  du 
Soleil  occupe  le  foyer  ,  &  qu'elles  décrivent 
autour  du  Soleil  des  aires  proportionnelles 
aux  temps  ;  que  leurs  orbites  ou  trajedoires 
font  prefque  des  paraboles  ;  que  leurs  corps 
font  folides ,  compades  &  comme  ceux  des 
planètes,  &  qu'elles  doivent  par conféquent 
recevoir  dans  leur  périhélie  une  chaleur  im- 
menfe  ;  que  leurs  queues  font  des  exhalai- 
fons  qui  s'élèvent  d'elles  &  qui  les  environ- 
nent comme  une  efpcce  d'athmofphere. 
Voye:[^  Comète. 

Les  objedions  qu'on  a  faites  contre  cette 
philofophie  ont  fur-tout  pour  objet  le  pria- 
cipe  de  la  gravitation  univerfelie;  quelques-* 
uns  regardent  cette  gravitation  prétendue 
comme  une  qualité  occulte ,  les  autres  la 
traitent  de  caufe  miraculeufe  &  furnacu- 
relle  ,  qui  doit  être  bannie  de  la  faine  phi- 
lofophie ;  d'autres  la  rejettent ,  comme  dé- 
duifant  le  fyftéme  àes  tourbillons  ;  d'autres 
comm.e  fuppofant  le  vuide  ;  on  trouvera  la 
réponfe.  des  Nevtoniens  à  ces  objedions, 
dans  les  articles  GRAVITÉ,  ATTRAC- 
TION ,  Tourbillon  ,  &v, 

A  l'égard  du  fyftéme  de  M.  Newton  fur 
la  lumière  &  les  couleurs,  vqy.  CoULEUR 
6?  Lumière;  l'oyei  auflî  aux  articles  Al- 
gèbre, Géométrie  &  Différen- 
tiel ,  les  découvertes  géométriques  de  ce 
grand  homme.  Chambers^ 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  article 
fur  l'expoiition  de  la  philofophie  newto- 
nienne  ,  flnon  de  prier  le  ledeur  de  ne 
peint  en  féparer  la  leâure  de  celle  des  mots 
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Attraction  ù  Gravité.  Plus  TAttro- 
nomie  &  l'Analyfe  fe  perfedionnent ,  plus 
on  apperçoit  d'accord  entre  les  principes  de 
M.  Newton  &  les  phénomènes.  Les  tra- 
vaux des  Géomètres  de  ce  fiecle  ont  donné 
à  cet  admirable  fyftême  un  appui  inébran- 
lable. On  peut  voir  le  détail  aux  articles 
Lune  ,  Flux  ù  Reflux  ,  Nutation  , 
Précession  ,  &c. 

.  Cependant  M.  Newton  a  eflayé  de  déter- 
miner celle  de  la  Lune  par  la  hauteur  dts 
marées  ;  il  trouve  qu'elle  eft  environ  la  39» 
partie  de  la  mafTe  de  la  Terre.  Sur  quci 
i'Oje:{  r article  LUNE-  (  OJ 

NEWTOWN  ,  (Géog.Ji  ville  d'Irlande 
au  comté  de  Down  ,  à  une  lieue  S.  de  Ban- 
goo  ,  fur  le  côté  feptentrional  du  lac  de 
Strancfort.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement de  Dublin.  Zo/7^.  /  z,55,-/<2f  £^,40. 

NEW-ZOL,  (Géogr.)  viile  de  la  haute 
Hongrie,  la  troifieme  des  fept  villes  des  mon- 
tagnes ,  avec  titre  de  comté.  Il  y  a  dans  cette 
ville  &  aux  environs  les  plus  belles  mines 
de  cuivre  qui  foient  en  Hongrie  ;  ma'S 
comme  il  efl  fort  attaché  à  la  pierre  qui  efl 
dans  la  mine ,  on  a  bien  de  la  peine  à  l'en 
tirer.  Quand  on  en  efl:  venu  à  bout ,  on  le 
fait  brûler  &  fondre  quatorze  fois  avant 
qu'on  puifle  s'en  fervir.  New-iol  efl  fituée 
fur  la  rivière  de  Grau ,  à  14  lieues  N.  E.  de 
Léopolfladt.  Long,  ^j^  z/^;  lat.  /j8y^o. 
^  NEXUS,  (Droit  Rom.)  c'eft-à-dire  , 
citoyen  attaché  par  efcîavage  à  fon  créan- 
cier pour  dettes.  On  appeiloit  nex.i ,  chez 
les  Romains,  ceux  qui  ayant  contradé  des 
dettes,  &  ne  les  pouvant  acquitter  au  jour 
marqué  ,  devenoient  les  efclaves  de  leurs 
créanciers  ,  qui  pouvoient  non  feulement 
les  faire  travailler  pour  eux  ,  mais  encore 
les  mettre  aux  ftrs,  &  les  tenir  en  prifoa. 
Liber  qui  fua  opéra  in  ferritute  pro  pecunid 
quam  débet  ^  dam  foU'erit  y  dat  y  nexus 
vocatur  y  dit  Varron. 

La  condition  de  ces  débiteurs ,  appelles 
aufli  addicli  y  étoit  d'autant  plus  miférable, 
que  leurs  travaux  &  leurs  peines  n'entroient 
point  en  dédudion  de  leurs  dettes;  mais 
lorfqu'ils  avoient  payé  ,  ils  recouvroient 
avec  la  liberté  tous  leurs  droits  :  car  cette 
efpece  d'efclavage  étoit  différente  du  vérita- 
ble efcîavage ,  en  ce  que  les  nexi  pouvoient, 
malgré  leur  maître,  fe  délivrer  de  lafervitude 

en 
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eh  payant  lettr  dette ,  &  en  ce  qu'ils  nVtoient 
point  regardés  comme  affranchis  après  être 
fortis  de  la  fervitude  ,  mais  comme  citoyens 
libres,  ingenai ,  puifqu'ils  ne  perdoient  pas 
Ja  qualité  de  citoyen  romain  ,  pouvant  même 
fervir  dans  les  légions  ?  omZimes.Strt'usy  ciim 
manumiùitur  y  fit  libeninus  ;  addiâus  y  re- 
'cepcâ  libertaïe  ,  eft  ingenuus.  Serions  ^  in- 
pito  domino  y  lihenaiem  non  conjequetur  ; 
<id<iiclus  folwendo ,  citra  volantatem  domini 
<Confequetur;  ad  fervum  nulla  kx  peninet. 
Jiddia-us  legem  habet;  propria  liberi  y  quas 
fiefno  habet  ni  fi  liber  ,  praenomen  y  nomen.y 
rognomen,  tribum  y  habet  htxc  addiBas.  Ce 
font  les  termes  de  Quintiiien. 

Cette  coutume  fut  en  ufage  à  Rome  jufqu'à 
l'an  419  ,  &  elle  donna  occalion  à  bien  des 
•mmuîtes  de  la  part  des  plébéiens:  ils  la  re- 
gardoienc  comme  une  véritable  tyrannie , 
qui  obligeoit  les  enfans  même  à  fe  rendre 
"efclâves  pour  les  dettes  de  leurs  pères.  Un 
^eune  homme  nommé  Caïus  Publilius , 
ayant  été  maltraité  cruellement  pour  n'avoir 
f>«s  voulu  condefcendre  aux  defirs  infâmes 
'At  Li'vius  Papirius  fon  maître  ,  à  qui  il  s'é- 
toit  donné  comme  efclave  pour  les  dettes 
*de  fon  pereC^ai  quùm  fe  C.  Publilius  ob 
^s  ali^num  patemum  nexum  dedijjetj  ,  il 
'^ÊXcitala  commifératîon  des  citoyens,  &  fut 
Caufe  de  la  loi  qui  ordonnoit  que  les  biens 
desdébireursrépondroient  à  l'avenir  de  l'ar- 
gent prêté ,  mais  que  les  perfonnes  feroient 
iibres.  Pecanii^  crédita  bona  debitoris  ynon 
corpus  obnoxiiim  ejjèt.  Ita  nexi  foluri ,  <au- 
iumque  in  pofierùm  ne  neclerentur  y  dit 
Tite-Live,  lib.  VÎIÎ y  c.  xxviij.  (D.J.) 

NEYN ,  (Géogr.J  ou  'Néane  y  ou  iVyn  , 
rivière  d'Angleterre.  Eile  a  fa  fource  dans  le 
Northamptonshire  ,  qu'elle  traverfe  ;  & 
après  avoir  baigné  les  villes  de  Northamp- 
ton  &  de  Péterboroag,  elle  va  fe  jecec 
dins  le  golfe  de  Bofton.  (D.  J.) 

^  NE YTR ACHT ,  (Géogr.)  ou  Neytra  , 
viîle  de  la  Haute-Hongrie,  fur  la  rivière  de 
Neytra  _,  avec  un  évéché  fufFragant  de 
Crau  ,  à  16  lieues  N.  E.  de  Presbourg. 
Long.  56*.  55.  lat.  ^8.  2.8. 

NEYVA ,  ÇGéog.J  baie  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  fur  Ja  côte  méridionale  de 
rifle  Hifpaniola  ou  de  Saint-Domingue , 
environ  à  30  lieues  de  la  ville  de  San- 
Dcnningo  vers  Toueft.  Elle  tire  fon  nom  de  I 
Tome  XX JL 
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la  rivière  Neyva  qui  s'y  décharge.  ("D.  J.J 

NEZ  ,  f.  m.  ÇAnatomie.J  Lqs  auteurs 
défignent  par  des  noms  différées  les  parties 
extérieures  du  ne-{;  ils  nomment  la  fupé- 
rieure  la  racine  du  ne^;  l'inférieure,  le 
globe  du  Hf^,- celle  qui  eit  entre  deux ,  le 
dos  du  nei;  celles  qui  font  fur  les  bords  des 
narines  ,  les  ailes  du  ne[  ;  &  celle  qui  les 
fépare,  la  colonne  du  ne^^. 

Les  parties  qui  compofent  la  voûte  du 
72?ç  ne  font  pas  feulement  la  peau ,  &  une 
très-petite  partie  de  grailîe ,  il  y  a  encore 
des  os ,  Ats  mufcles  &  des  cartilages. 

Les  os  propres  du  ne\  forment  la  partie 
fupérieure  de  la  voiîte  du  ne[;  leur  figure 
approche  de  la  quarrée  ;  leur  face  externe 
eft  un  peu  convexe  &  aflèz  unie ,  &  Tinterne 
concave  &  inégale  :  la  partie  fupérieure  de 
ces  os  fe  trouve  beaucoup  plus  épaifîè  que 
l'inférieure;  celle-ci  fe  trouve  comme  dé- 
coupée inégalement  pour  favorifer  l'attache 
des  cartilages  du  ne[. 

Ces  deux  os  étant  joints  enfemble  ,  for- 
ment au  dedans  du  ne:^  y  le  long  de  leur 
union ,  une  rainure  longitudinale  qui  reçoit 
la  lame  offeufe  de  l'ethmoïde  ,  fur  laquelle 
ces  os  font  appuyés ,  de  même  que  fur  la 
partie  inférieure  &  moyenne  du  coronal ,  & 
fe  trouvent  auffi  joints  â  une  avance  des  os 
maxillaires.  On  remarque  pour  lordinaire 
aux  os  du  ne-{y  un  ou  deux  petits  trous. 

On  compte  pour  l'ordinaire  quatre  mufcles 
au  ne:^ ,  deux  de  chaque  côté  ;  favoir  le  py- 
ramidal &  le  myrtifqrme.  Le  pyramidal  a 
fon  attache  fixe  dans  la  jondion  du  coronal 
avec  le  frontal  ;  &  defcendant  le  long  du 
■neiy  vient  fe  terminer  au  cartilage  qui 
forme  l'entrée  de  la  narine  du  même  côté. 

Le  myrtiforme  a  fon  attache  fixe  â  i'tjs 
maxillaire  vis-à-vis  le  fond  de  l'alvéole  de 
la  dent  canine ,  &:  va  fe  terminer  au  même 
cartilage  que  le  premier  ;  ces  deux  fnttf- 
cles,  en  agiffant,  dilatent  les  narines. 

On  donne  pour  conftriâeur  des  narines  «n 
petit  mufcle  qui  a  fes  attaches  fixes  extérieu- 
rement au  fond  des  alvéoles  des  premières 
dents  incifives  >  &  fe  termine  aux  ailes 
du  ne;[. 

Le  mufcle  orbiculaire  des  ailes  paroîtaiiffi 
avoir  quelque  part  à  cette  aftion. 

Les  cartilages  du  /zeç  font  au  nombre  de 
cinq;  il  y  en  a  quatre  qui  forment  la  partie 
Eeeeee 
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inférieure  au  nci^y  deax  fupérieurs  &  deux 
inférieiirs.  Ces  derniers  compoferic  principa- 
lement les  narines  ;  le  cinquième  fait  la 
partie  antérieure  &  moyenne  de  la  cîoifon 
qiîi  répare  l'intérieur  du  m\  en  deux  cavités , 
cont  \q^  narines  font  l'entrée.  Ces  deux  ca- 
vités ne  font  pas  feulement  formées  par  la 
difpofîrion  particulière  des  deux  os  fupé- 
rieurs du  ne\  &  des  cartrlages  dont  ye  viens 
déparier,  les  os  maxillaires  unis  enfemble 
■&  ceux  du  palais  en  font  aufli  une  portion 
eonfidérable  ;  Tos  fphénoïde  &  i'ethmoïde 
concourent  au/îi  avec  le  vomer  à  la  forma- 
tion des  parois  des  cavités  du  ne\  ;  &  la 
jondion  de  I'ethmoïde  avec  le  vomer  fait  la 
portion  ofieufe  de  la  cloifon  des  narines. 

On  coniidere  plufieurs  chofes  dans  cha- 
que cavité  du  ne\.  On  voit  dans  la  partie 
fupérieure  la  .  portion  cellulaire  de  l'os 
ethmoïde  ,  &  dans  l'inférieure  ,  les  os  fpon- 
gieux.  On  y  découvre  auffi  les  embouchures 
à^^  finus  frontaux  dans  les  cellules  de  l'os 
•  ethmoïde  ;  celle  des  finus  maxillaires  de  cha- 
que côté  ,  entre  la  portion  cellulaire  de  i'os 
ethmoïde  &  les  lames  inférieures  du  ne\  & 
les  embouchures  des  finus  fphénoïdaux  , 
'S'apperçoivent  dans  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  du  ne\.  On  découvre  outre  cela 
dans  le  ne\  les  orifices  des  conduits  lacry- 
maux &  des  incififs,  &  enfin  la  communi- 
cation des  cavités  du  ne-{  avec  le  gofier. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  cavité  du 
•n(\  fe  trou^ve  taoifîée  d'une  membrane  fpon- 
gieufe ,  r.omméep/tuitaire.  Cette  membrane 
recouvre  aufTi  les  cellules  de  l'os  ethmoïde, 
les  os  fpongieux  ou  lames  inférieures  du  ne^  , 
&  les  parois  intérieures  des  linus  &  des 
conduits  lacrymaux  &  incififs,  &  elle  eu 
parfemée  dans  toute  fon  étendue  de  plufieurs 
grains  glanduleux,  qui  fournifTënt  l'humeur 
muciîagineufe  dont  elle  eft  continuellement 
■  abreuvée.  C'eft  principalement  fur  la  por- 
tion de  cette  membrane  ,  qui  recouvre  les 
cellules  de  l'os  ethmoïde  ,  que  viennent  s'é- 
panouir les  filets  de  la  première  paire  des 
nerfs ,  &  quelques  rameaux  de  la  cinquième  , 
qui  reçoivent  les  imprefîions  des  corps  odo- 
rans,  '&  les  tranfmettent  jufqu'à  l'ame  pour 
la  fenfation  de  i'odorar. 

Les  artères  qui  fe  diftribuent  au  ne^  ,  lui 
viennent  des  carotides ,  &  ks  veines  vont 
fia  décharger  dans  les  jugulaires. 
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Le  nei  n'eft  pas  feulement  l'organe  de  l'o- 
dorat, il  fert  encore  à  la  refpirarion  ,  à  don- 
ner plus  de  force  au  fon  ,  à  modifier  la  voix 
&  à  la  rendre  plus  agréable  ,  tant  par  fa  ca- 
vité ,  que  par  celle  des  finus  qui  y  répondent. 

Cette  partie  du  vi'  .je  varie  beaucoup  en 
grandeur  &  en  figure  dans  les  divers  fujets 
dès  le  moment  de  leur  naiflance.  Les  Nè- 
gres,  les  Hottentots  y  &  quelques  peuples  de 
l'Ane  bien  difFérens  des  Juifs,  ont  prefque 
tous  le  /2e;[  camus ,  écaché.  La  plupart  des 
anatomiftes  prétendent  que  cette  camufité 
vient  de  l'art ,  &  non  de  la  nature.  Comme 
les  NégrelTes,  fuivant  le  récit  des  voya- 
geurs, portent  leurs  petits  enfans  fur  le  dos 
pendant  qu'elles  travaillent,  il  arrive  qu'en 
le  haulTant  &  baiflant  par  fecoufies,  le  ne-{ 
de  l'enfant  doit  donner  contre  le  dos  de  la 
mère,  &  s'applatirinfenablement.  Indépen- 
damment de  cette  raifon ,  le  P.  du  Tertre 
rapporte  que  les  Nègres  écrafenc  le  iiej^  à 
leurs  enfans  ,  &  leur  prefîcnt  auiïi  les  lèvres 
pour  les  rendre  plus  grofîès  ;  en  forte  que 
ceux  à  qui  l'on  n'a  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  opérations,  ont  le  nf;[ élevé  &  le:  lèvres 
aufii  minces  que  les  Européens. 

Cela  peut  être  vrai  des  Nègres  du  Séné- 
gal ;  mais  il  paroît  aflez  certain  que  dans 
prelque  tous  les  autres  peuples  nègres,  les 
groffes  lèvres ,  de  même  que  Te  ne\  large  & 
épaté  font  des  traits  donnés  par  la  nature  , 
qu'on  a  fait  fervir  de  modèle  à  l'art  qiii  eft 
en  ufage  chez  eux  &  parmi  d'autres  peu- 
ples ,  d'écacher  le  m\  ^  &  de  groflir  les  lè- 
vres à  ceux  qui  ont  reçu  la  naiifance  avec 
cette  perfedion  de  moins.  Comme  c'efl  dans 
la  forme  plate  qu'ils  font  confifter  la  beauté 
du  n€\  y  le  premier  foin  des  mères  après 
Leur  accouchem.ent  ,  eft  d'applatir  le  ne^ 
de  leurs  enfans ,  pour  qu'ils  ne  foient  pas 
difformes  à  leurs  yeux.,  tant  les  idées  de 
beauté  font  bizarres  chez  les  peuples  de  la 
terre. 

Plufieurs  ne  fe  contentent  pas  de  préférer 
rapplatiffement  du  ne^  à  fon  élévation,  ils 
trouvent  un  nouvel  agrément  à  fe  percer 
cette  partie  pour  y  pafièr  toutes  fortes  d'or- 
nemens  de  leur  goût,  &  cet  ufage  efl  fort 
étendu  en  Afrique  &  en  Orient.  Les  Nègres 
de  la  nouvelle  Guinée  traverfent  leurs  deux 
narines  par  uneefpece  de  cheville  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Les  Sauvages  de  la, 
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Guyane  y  paffent  des  os  de  poiflTofis  ,  des 
plumes  d'oifeaux  &  d'autres  chofes  de  ce 
genre.  Les  habicans  de  Gufarate  ,  les  fem- 
mes malabares  &  celles  du  golfe  Perfique  y 
portent  des  anneaux ,  des  bagues  &  d'autres 
joyaux.  C'eft  une  galanterie  chez  quelques 
peuples  Arabes  ,  de  baifer  la  bouche  de 
leurs  femmes  à  travers  ces  anneaux  ,  qui 
font  quelquefois  afTez  grands  pour  enfermer 
toute  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Les  Européens  au  contraire  ne  fe  font 
percer  que  les  oreilles  pour  les  orner  d'an- 
neaux &  de  bijoux  ;  ils  trouvent  avec  raifon 
qu'il  ne  faut  ni  gêner  ni  gâter  le  nei ,  &  qu'il 
contribue  beaucoup  à  Ta  beauté  ,  quand  il 
n'eft  ni  trop  grand  ,  ni  trop  petit ,  ni  trop 
ëcrafé  ,  ni  trop  fortant  au  dehors. 

Sa  forme  ,  &  fa  pofirion  plus  avancée  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  vifage  , 
font  particulières  à  lefpece  humaine  ;  car 
dans  aucuji  animal  le  nq  ne  t'ait  un  trait 
élevé.  Les  finges  mêmes  n'ont  ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  des  narines  ;  ou  du  moins  leur 
nei ,  qui  eft  pofé  comme  celui  de  I  homme , 
eft  fi  plat  &  Cl  court ,  qu'on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  une  partie  femblabie.  Les 
oifeaux  n'ont  point  de  narines  ;  ils  ont  feu- 
lement deux  trous  &  deux  conduits  pour  la 
refpiration  &  l'odorat  ,  au  lieu  que  les  qua- 
drupèdes ont  des  nafeaux  ou  des  narines 
cartilagineufes  comme  les  hommes. 

Je  ne  fâche  aucun  exemple  d'enfant  venu 
au  monde  avec  la  privation  de  la  cloi- 
fon  du  ne:[  ,  ni  avec  les  narines  bouchées 
par  un  vice  de  conformation  naturelle  ,  & 
je  fais  même  que  l'accident  d'un  ne:^  fermé 
contre  nature  par  quelque  maladie  ,  s'offre 
très- rarement  à  l'art  de  la  Chirurgie  pour 
le  percer. 

Nez  camus  eu  CAMARd  ^  qui  a  le  ne:^ 
loùrtou  creux  &  enfoncé  vers  le  milieu.  Les 
Tartares  font  grand  cas  de  ces  beautés  ca- 
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jquis  o! 


^rve  que  la  femme  du 


grand  cham  Jenghis ,  beauté  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  en  fon  temps ,  n'avoit  pour 
tout  nei  que  deux  petits  trous.  ! 

Ce  Rubriquis  étoiî  un  religieux  envoyé 
par  S.  Louis  pour  convertir  le  cham  des  j 
Tartares  :  nous  avons  la  relation  de  fcn  i 
voyage  qui  eft  très-curieufe  ,  fur-tout  pour 
des  Piiiiofophes.  (OJ 

NiiZ,  maladies  du  açi^  C^^'^^^if^^-J 
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Les  ufages  du  ne^  &  des  humeurs  qui  y  abor- 
dent méritent  une  attention  finguliere  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Le  défaut  de 
conformation  de  cette  cavité  peut  occafio- 
ner  des  changemens  dans  la  refpiration  , 
dans  la  voix,  dans  l'haleine  ;  la  mauvaife 
qualité  de  l'humeur  qui  y  coule  peut  déran- 
ger entièrement  l'économie  animale. 

I®.  Si  les  finus  qui  compofent  l'étendue 
du  ne^  font  trop  refîèrrés  ou  étranglés  ,  leur 
cavité  fe  trouvant  diminuée  ,  la  membrane 
pituitaire  aura  moins  d'étendue  ,  l'organe 
de  l'odorat  fera  plus  borné,  l'humeur  mu- 
qusufe  fe  filtrera  en  moindre  quantité  ,  fes 
ifTues  feront  moins  libres  &  plus  étroites  , 
elle  croupira  plus  long-temps  ,  elle  rendra 
punais  ceux  qui  fe  trouveront  attaqués  de 
ces  accidens  :  ce  que  le  défaut  de  confor- 
mation occafione  ,  peut  fouvent  arriver 
par  l'inflammation  de  ces  parties ,  par  les 
changemens  de  l'air  environnant ,  par  des 
tumeurs  qui  furviendront  dans  cette  cavi- 
té ,  des  polypes  ,  des  tumeurs  skirrheufes  , 
des  cancers  &  autres  accidens  de  cette 
nature. 

Les  remèdes  que  l'on  pourroit  apporter 
dans  ces  fâcheufes  circonstances  font  diffé- 
rens  ,  félon  les  caufes  &  leurs  accidens.  On 
peut  les  voir  &  les  examiner  tous  en  parti- 
culier &  en  leur  lieu. 

1°.  La  qualité  viciée  de  Thumeur  du  ne^ 
eft  d'une  grande  conféquence  dans  l'écono- 
mie animale  ;  fon  épaiftiftèment  occafione 
une  refpiration  difficile  ,  fcche  &  djoulou* 
reufe  ,  une  toux  (eche  ,  une  difficulté  de 
fe  moucher  ,  un  defféchement  dans  le 
nei  y  une  chaleur  ,  une  féchereffe  dans 
l'air  ,  une  acrimonie  dans  fes  particules  qui 
irrite  les  folides ,  les  roidic  &  empêche  les 
parois  de  la  cavité  de  le  prêter  à  Tadion 
de  l'air. 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties 
trop  humides ,  les  relâche  &:  les  empêche 
d'exercer  leur  reffort  ;  le  trop  d'humidité  de 
la  membrane  pituitiire  fait  que  la  f-Tofice  y 
féJourne&  y  croupit ,  &  que  la  morve  qui 
abonde,  fait  perdre  aux  nerfs  leur  qualité 
&  leur  fenfibi'ité  :  i'enchifrenement  eft  foi^- 
vent  l'effet  de  cette  qualité  vicieufe  de 
l'humeur  pituitaire  &  muqueufe  dii  «f^j. 
Pour  guérir  cette  maladie ,  on  doit  évacuer 
Eeeeee  2. 
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la  furabondance  de  férofité  par  les  purgatifs , 
les  diaphorétiques ,  les  expedorans ,  les  fali- 
vans  &  autres  remèdes  particuliers  éva- 
cuans.  Les  infufions  de  lierre  terreftre  , 
d'hyfope  ,  de  cataire  font  bonnes  dans 
ces  cas. 

La  grande  abondance  de  l'humeur  mu- 
queufe  du  ne^  occafione  une  conftipation 
extraordinaire  ,  parce  que  la  dérivation  qui 
Te  fait  de  la  mucafité  dans  le  ne^  ,  en  tarit 
la  fource  dans  les  inteftins  ;  &  de  cette  façon 
les  excrémens  reftent  à  fec  &  prive's  de  leur 
véhicule  &  de  CQtiQ  glutinofîté  qui  leur 
permet  de  glillèr  le  long  de  la  cavité  du 
cylindre  inteftinal  :  delà  vient  que  les  gens 
qui  fe  mouchent  &  expeâorent  ou  crachent 
teaucoup  ,  font  d'ordinaire  fort  cojiftipés  : 
delà  vient  auffi  que  lorfque  la  morve  eft 
deflechée  ,  le  ventre  cft  auffi  pareffeux  ,  ce 
qui  efl:  ordinaire  dans  l'cté  ;  au  contraire 
lorfque  la  morve  eft  délayée ,  les  excrémens 
le  font  aufîi ,  ce  qui  arrive  dans  l'hiver ,  où 
la  tranfpiration  eft  diminuée  ,  &  où  les  fe- 
■crétions  font  plus  abondantes  dans  le  ne-^^  & 
dans  les  inteftins  que  vers  la  furface  externe 
du  corps. 

Nez  coupé  ,  Staphylodendron  ,  f.  ra. 
{Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés 
en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  pro- 
fondément découpé,  &  4pvient^dans  la 
fuite  un  fruit  membraneux  ,  renflé  comme 
une  veffie  &  divifé  en  plufieurs  loges.  Ce 
fruit  renferme  des  femences  fort  dures  ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  oftèufes.  Tournefort ,  Infi. 
'leiherb.   Fqyf;[  PLANTE. 

Nez  coupé  ,  ou  Faux  Pistachier, 
Staphylodendron  ,  grand  arbrifïbau  qui  fe 
trouve  dans  quelques  contrées  de  l'Europe 
méridionale.  Il  prend  quelquefois  douze  à 
fjuinze  pies  de  hauteur  fur  im  pié  de  circon- 
icrence  ,  lorfqu  ii  fe  trouve  dans  un  bon  ter- 
rein  :  mais  il  ne  s'élève  ordinairement  dans 
les  bois  qu'à  fept  ou  huit  pies.  Il  fait  une 
tige  droîce  &  une  tête  afllz  régulière.  Son 
écorce  eft  îiffe  ,  unie  &'  marquetée  de  points 
cendrés  fur  un  fond  brun.  Sa  feuille  eft  com- 
pofée de  cinq  &  quelquefois  de  fept  folioles 
oblongues ,  affez  grandes ,  &  attachées  à  une 
nervure  commune.  Cette  feuille  eft  d'un 
verd-brun  en  deftus  &  cendrée  en  deflous. 
'■Ses  'fleurs  paroifîènt  à  la  -fin  -d'avir-ii ,;  ^Ues 
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font  blanches,  aflez  apparentes  &  attachées 
par  grappes  à  des  pédicules  longs ,  menus  & 
pendans.  Les  fruits  qui  fuccedent ,  font  de& 
efpeces  de  vefties  verdâtres ,  aftez  grandes, 
divifées  en  deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune deux  ou  trois  noyaux  de  la  grofteur 
d'un  pois.  Les  enfans  lés  cafTent  auffi  aifé- 
ment  qu'une  noifette  ,  pour  avoir  l'amande 
qui  eft  douce  à  manger  ,  mais  qui  fait  fou- 
lever  le  cœur.  La  fubftance  de  cette  amande 
eft  d'une  couleur  verdâtre  qui  reftèmble  à 
celle  de  la  piftache  ;  c'eft  apparemment  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  arbriflëau  le  nom  de 
pifiachier  faupage.  On  l'appelle  aufti  ne^ 
coupé  y  parce  que  îe  noyau  qui  renferme  la 
femence  ,  reftemble  à  un  bout  de  nez  que 
l'on  auroit  coupé.  On  le  nomme  aufti  bois 
faint  Edem  dans  plufieurs  endroits  de  la 
Bourgogne ,  parce  qu'on  raconte  que  ce  faint 
avoic  un  bacon  du  bois  de  cet  arbrifleau  , 
qu'il  piqua  en  terre  &  qui  y  prit  racine.  Le 
nei  coupé  croit  dans  les  bois ,  dans  les  haies, 
dans  les  lieux  frais ,  incultes  &  ombragés  ; 
cependant  il  n'eft  pas  commun.  Il  eft  très- 
robufte  ;  il  fe  multiplie  aifément ,  &  il  réuf- 
fit  par-tout ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  eft  dans  un 
terrein  léger  ;  il  foufFre  beaucoup  dans  les 
grandes  chaleurs  &:  les  féchereftes. 

CQt  arbrifleau  poufte  quantité  de  reje- 
tons du  pié  qui  peuvent  fervir  à  le  multi- 
plier. On  y  parvient  aufti ,  foit  en  couchant 
les  branches  au  printemps  ,  ou  en  femant  les 
noyaux  peu  après  leur  maturité  qui  arrive 
au  mois  jde  feprembre.  Car  fi  l'on  diftéroit 
de  \qs  femer  jufqu'au  printemps  ,  la  plupart 
ne  léveroient  que  l'année  fuivante.  Par  l'une 
ou  l'autre  méthode  ,  on  aura  au  bout  d'un 
an  des  plants  fuffifamment  enracinés  pour 
être  mis  en  pépinière.  Les  branches  ^cou- 
chées donneront  tout  de  fuite  des  fleurs  ; 
mais  les  jeunes  plants  venus  de  femence,  r^e 
fleuriront  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans: 
il  ne  faut  pour  la  culture  de  cet  arbrifleau 
aucun  foin  particulier. 

On  fait  ufage  du  ne:^  coupé  dans  les  jar- 
dins pour  l'agréfhent.  On  peut  le  mettre 
dans  les  maftifs  à&s  bofquets  :  on  peut  l'em- 
ployer en  arbre  de  ligne  pour  les  allées ,  où 
il  va  de  pair  &  figure  fort  bien  avec  le  cytife 
des  Alpes ,  l'arbre  de  Judée ,  l'arbre  de  Ste. 
Lucie  ,  la  rofe  de  Gueldres  ,  àc. 

.Son   bois  ,    quoique   blanc  ,  eft  4ur , 
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fplide ,  çompa£te  &  de  durée.  Il  peut  être 
de  quelqu'utilité  lorfqu'il  a  acquis  un  peu  de 
grofleiir  ;  car  il  eft  fréle  ,  quand  il  eft  trop 
jeune.  Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  cet 
arbrifîèau. 

Le  Jiei  coupe  de  Virginie,  Quoique  cet 
^rbriiTeau  vienne  d'un  climat  afîèz  chaud ,  il 
e(i  tour  aufli  robuîle  que  l'efpece  commune; 
rnais  il  ne  s'élève  qu'à  neuf  ou  dix  pies  dans 
les  meilleurs  terreins.  Sa  feuille  n'eft  com- 
pofée  que  de  trois  folioles  plus  petites  & 
d'un  verd  plus  clair  que  celle  de  l'efpece 
précédente.  Sa  fleur  eft  aufTi  plus  petite  & 
moins  apparente  ;  les  vefîles  qui  fuccédent 
font  divifées  en  trois  loges  :  elles  renfer- 
ment chacune  un  noyau  plus  petit  ,  dont 
l'amande  eft  auffi  d'un  verd  de  piftaches. 
Le  feuillage  de  cet  arbriflèau  fait  tout  fon 
agrément.  Article  de  M.  Davbenton ^ 
fubde'légué. 

Nez  ,  (Critique  facrée.)  Il  eft  défendu 
par  le  Lévitique ,  de  recevoir  pour  le  fer- 
vice  de  l'autel ,  un  homme  qui  eût  le  ne\ 
trop  petit ,  trop  grand  ou  retroufTé  -.Jipar- 
voy  vel grandi  y  vel  tonojiieritr\2So  ^  Lévit. 
XXIy  ocpiij.  Les  Hébreux  mettoient  commu- 
nément la  colère  dans  le  ney^  :  afcenditfumus 
de  naribus  ejusy  IL  Reg.  xxij,  $.  Ce  mot  le 
prenoit  aufti  pour  la  fierté  &  grandeur  d'ame  : 
nafus  tuus  Jicut  turris  Lihani y  eft -il  dit 
.de  répoufe ,  Cant.  vij  y  ^  :  votre  nei  ne 
relevé  pas  moins  la  beauté  de  votre  vifage  , 
que  cette  tour  embellit  le  mont  Liban. 
Cette  tour  étoit  la  fierté  qui  rendoit  le  cœur 
de  l'époufe  inacceflible  à  tout  autre  qu'à  fon 
«poux.  Mettre  un  cercle  au  ne^  ,  c'eft  ré- 
jjrimer  la  fierté  des  orgueilleux.  Numquam 
j>ofuit  circulum  in  naribus  f/j/j-.  Job.  xly  2.1. 
_iEnfin  ,  cette  phrafe  ,  donec  exeatper  nares 
yefirasy  Num.;r:r/^2,o,  marque  le  dégoût  des 
viandes  qu'auroient  \qs  Ifraélites  murmura- 
teurs.  (D.  J.) 

On  lit  aufîi  dans  le  did.  de  la  bible  que 
Jes  Hébreux  regardoient  le  ney^  comme  le 
iîege  delà  colère:  afcendit  fumas  de  nari- 
,bus  ejuS)  eft-il  dit  au  fécond  livre  des  Rois, 
c.  xxij  ,  verf.  Q,  en  parlant  de  la  colère  de 
Dieu  :  &  dans  le  Pfeaume  xvij ,  verf.  ^^ 
afcendit  fumus  in  ira  ejus  ;  l'hébreu  porte 
in  nafo  ejus.  Les  anciens  auteurs  grecs  & 
latins  parlent  à  peu  près  de  même.  Ainfi 
Perfe, 
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Difceifed  ira  cadat  nafo,  rugofaque  fanna, 

&c  Plaute , 

Famés  &  mora  bilem  in  nafum  conduit. 

Les  Romains  regardoient  les  gens  dont  le 
nez  étoit  aquilin  ou  crochu  ,  comme  enclins 
à  la  raillerie.  Nafo  fnfpendit  adunco  y  dit 
Horace ,  en  parlant  d'un  fatyrique. 

Les  femmes  d'Orient,  en  plufieurs  en- 
droits, mettent  des  cercles  d'or  à  une  de 
leurs  narines.  Salomon  fait  allufion  à  cette 
coutume  ,  lorfqu'il  dit  :  Circulas  aureus  in 
naribus  fuis  mulier  pulchra  &  fatua  y  une 
femme  belle ,  mais  infenfée ,  eft  comme  un 
anneau  au  groin  d'un  pourceau.  Prop.  xj , 
zz.  On  mettoit  aufti  des  anneaux  aux  na- 
feaux  des  bœufs  &  des  chameaux  pour  les 
conduire.  Ainfi  dans  le  quatrième  livre  des 
Rois,  c.  xixy  verf  z8y  Dieu  menace  Senna- 
chérib  de  lui  mettre  un  cercle  aux  narines  & 
un  mors  dans  la  bouche  ,  &  de  le  faire  re- 
tourner par  le  chemin  par  lequel  il  eft  venu. 
Calmet,  Dicl.  de  la  Bible.  (G) 

Nez  ,  ÇMétallurg.)  On  appelle  nei  dans 
les  fonderies  où  l'on  traite  les  mines  des  mé- 
taux ,  une  efpece  de  tuyau  ou  de  conduit 
qui  fe  forme  dans  la  mine  fondue  depuis  la 
tuyère  ,  &  qui  delà  va  en  s'élargiflant  vers 
la  partie  intérieure  du  fourneau.  Ce  ne\  ou 
conduit  ne  doit  point  trop  s'alonger.  Les 
Fondeurs  ont  très-grande  attention  à  cette 
circonftance,  &  jugent  par  le  ne^y  fi  leur 
fonte  réufîira  ou  non.  Voy.  Schlutter,  traltt^ 
de  lafoate  des  mines.   (— ) 

Nez  ,  LE  NEZ  DU  NAVIRE.  (Marine.) 
C'eft  la  première  partie  du  navire  qui  finit 
en  pointe.  On  dit  la  même  chofe  d'un 
bateau. 

Vaiffeau  qui  eft  trop  fur  le  nei  y  ^'^^ 
quand  par  fa  conftruâion  il  paroît  que 
l'avant  eft  un  peu  trop  chargé:  on  y  remédie 
en  faifant  pencher  le  mât  de  mifaine  un  peu 
plus  en  arrière. 

Nez  d'un  bateau  ,  (Charpent.)  c'eft 
la  première  partie  du  bateau  ,  qui  finit  en 
pointe,  &  où  eft  la  levée  fur  laquelle  fe 
met  le  batelier ,  lorfqu'il  fe  fert  des  avirons. 
(D.  J.J 

Nez  de  potence  ,  terme  d'Horlogerie. 
Voye^  Potence.  (T) 
,  Nez  ,  (T^awÂtf/. J  Le  bout  du  «w  d« 
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cheval  eft  ,  peur  ainfi  dire ,  fa  îevre  fupé- 
rieiire.  Porter  le  ne\  au  vent ,  ou  porter  au 
vent  ^  fe  die  d'un  cheval  xjui  levé  le  nq  en 
l'air  au  lieu  de  fe  ramener. 

Ne2  fin  ,  (Vénerie.)  fe  dit  d'un  chien 
gui  a  le  fentimenc  bon. 

Nei  dur  y  fe  dit  d'un  chien  qui  entre  mal- 
aifcment  dans  la  voie. 

Ne7^  haut  y  ou  chien  de  hautnei,  c'eft  lorf- 
qu'un  chien  va  requérir  fur  le  hau:  du  jour. 

On  remn^rque  que  plufieurs  animaux , 
comme  les  chiens ,  les  lièvres ,  les  renards , 
ont  plus  de  lames  oiTeufes  que  les  hommes, 
qui  en  ont  le  moins  de  tous.  C'eft  ce  qui 
fait  croire  que  c'eft  pour  cela  qu'iîs  ont  aufti 
meilleur  odorat ,  à  caufe  que  la  membrane 
qui  couvre  toutes  les  anfraûuofués  des  nari- 
TiCS  ayant  beaucoup  d'étendue  dans  un  petit 
efpace  ,  elle  reçoit  en  plus  de  parties  les 
impreftîons  des  particules  écoulées  des  corps 
pdorans. 

N  G 

NGO-KÏAO,  fi7//?.  des  drog.  de  la 
Chine.)  colle  faite  avec  la  peau  d'âne  noir. 
Voici  comme  elle  fe  prépare  ,  fuivant  la 
relation  du  P.  Parennin ,  jéfuite. 

On  pren4  la  peau  d'un  âne  noir ,  tué  tout 
récemment  ;  on  la  fait  tremper  quelques 
jours  confécutifs  dans  de  l'eau  tirée  d'un 
puits  de  la  province  de  Changtong  ;  après 
cela  on  la  retire  de  cette  eau  pour  la  racler, 
iSc  la  nettoyer  en  dedans  &  en  dehors  ;  on 
la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux ,  &  on 
la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans  de  l'eau  de 
ce  m.érae  puits ,  jufqu'à  ce  que  ces  morceaux 
foient  réduits  en  colle  qu'on  pafte  toute 
chaude  par  une  toile,  pour  en  rejeter  les 
parties  les  plus  grolîieres  qui  n'ont  pu  être 
fondues.  Enfin  on  en  difTipe  1  humidité ,  & 
chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  Les 
Chinois  la  jettent  en  miOule ,  &  y  impriment 
des  caraâeres  de  toutes  fortes  de  figures. 
CD.  J.) 

NGOMBOS  ,  (IJift.  mod.  Superflitlon.) 
prêtres  impofteurs  des  peuples  idolâtres  du 
royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  nous  les 
dépeint  comme  des  frippons  avides  qui  ont 
une  infinité  de  moyens  pour  tirer  des  libé- 
ralités des  peuples  fuperftitieux  &  crédules. 
Toutes  les  calamités  publiqaes  &  particu- 
titres  tournent  à  leur  profit  ;  parce  qu'ils 


N  H  A 

perfuadent  aux  peuples  que  ce  font  des  effets 
de  la  colère  des  dieux,  que  l'on  ne  peut 
appaifer  que  par  des  facrifices  ,  &  fur-touc 
par  des  préfens  à  leurs  miniftres.  Comme  ils 
prétendent  être  forciers  &  devins ,  on  s'a- 
dreftè  à  eux  pour  connoître  l'avenir  &  les 
chofes  cachées.  Mais  une  fource  intariffable 
de  richefîes  pour  les  NgomboS)  c'eft  qu'ils 
perfuadent  aux  nègres  qu'aucun  d'eux  ne 
meurt  d'une  more  naturelle  ,  &  qu'elle  eft 
due  à  quelqu'empoifonnement  ou  maléfice 
dont  ils  veulent  bien  découvrir  les  auteurs, 
moyennant  une  rétribution  ;  &  toujours  ils 
font  tomber  la  vengeance  fur  ceux  qui  leur 
ont  déplu ,  quelque  innocens  qu'ils  puiflent 
être.  Sur  la  déclaration  du  prêtre  ,  on  faific 
le  prétendu  coupable ,  à  qui  Ton  fait  boire 
un  breuvage  préparé  par  le  ngombo  y  &  dans 
lequel  il  a  eu  foin  de  mêler  un  poifon  très- 
vif,  qui  empêche  les  innocens  de  pouvoir 
fè  juftifier,  en  fe  tirant  de  l'épreuve.  Les 
ngombos  ont  au  defibus  d'eux  des  prêues 
ordinaires  appelles  gangas  y  qui  ne  font  que 
des  frippons  fu*    'cernes, 

N  H 

NHAiMBI ,  (Botan.  exot.)  plante  f*- 
menteufe  d'Amérique  ;  fa  tige  eft  ligneufe, 
genouillée  ,  velue ,  raraeufe  ,  en  partie  fcr- 

f)entant  à  terre,  &  en  partie  s'élevant  comme 
è  pourpier.  Sa  feuille  eft  grande,  verte, 
quelquefois  légèrement  dentelée  fur  les 
bords ,  d'autrefois  découpée  profonJérnenr. 
Ses  fleurs  naiflènt  aux  fommités  de  ^qs> 
branches  en  forme  de  boutons  ;  elles  font 
rondes ,  grofles  comme  de  petites  cerifes , 
fans  feuilles ,  approchantes  de  celles  de  la 
camomille.  Sa  femence  eft  taillée  en  umbi- 
lic ,  de  forme  ovale ,  de  couleur  grife ,  rou- 
geâtre  ,  luifante.  Ses  racines  jettent  de  tous 
côtés  plufieurs  filamens  blancs ,  tendres. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  ,  dans  les 
forêts,  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  mâchées 
ont  un  goût  piquant  &  acrimonieux,  comme 
la  moutarde  &  le  creftbn;  on  les  mange  en 
falade  dans  leur  primeur.   CD.  J.) 

NHANDIROBE,  Nhandnoha,{.  f  C^ifi- 
nat.  bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale, en  forme  de  roferte,  &  profondément 
découpée.  Les  unes  fontflériles  &  les  autres 
fertiles  ;  celles-ci  font  glacées  fur  un  era- 
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biyon  qui  devient  dans  la  luitè  un  fruit  en 
forme  de  boîte  charnue  ,  qui  eft  revêtu 
d'une  écorce  dure  ,  &  qui  contient  des 
femences  applacies  &  arrondies.  Plumier  , 
nopa  plant,  amer.  gen.  Voy.  PlamïE.  (I) 

Le  nhandiroba  e^  une  plante  farmenteufe 
d'Amérique.  Le  père  Plumier  dit  qu'elle 
grimpe  afîèz  haut  fur  bs  arbres  qui  lui  font 
voi(ins  ;  fes  farmens  font  fouples  ,  garnis  de 
feuilles  plus  ou  moins  arrondies  de  la  lar- 
geur de  la  main  ,  taillées  en  cœur  ,  &  d'un 
verd-pâle.  Ces  farmens  font  termines  par  un 
.bouquet  de  petites  fleurs  jaunâtres  &  ftériles. 
Les  fleurs  fertiles  ou  qui  donnent  du  fruit , 
.fortent  des  ailTelles  des  feuilles  ,  d'autres 
fortentdes  branches  ;  ces  feuilles  font  à  trois 
pointes  pour  l'ordinaire ,  &  femblables  à 
celles  du  lierre  ,  mais  beaucoup  plus  gran- 
des. Le  fruit  qui  fuccede  à  la  fleur,  eltplus 
gros  qu'une  orange,  charnu  &  rempli  inté- 
rieurement de  piufieurs  femences  plates  , 
arrondies ,  très-ameres  &  huileufes  ;  chaque 
femence  eft  renfermée  dans  un  noyau  plat , 
foHde  ,  brun  ,  recouvert  d'une  fubfîance 
charnue  ,  fpongieufe  &  jaunâtre.  Cette  fe- 
mence ,  au  Brefil  ,  fert  à  faire  de  fhuile  , 
mais  aux  illes  de  l'Amérique  elle  y  eft  regar- 
dée comme  le  contrepcifon  du  venin  des 
ferpens. 

M.  Linnœus  nomme  ce  genre  de  plante 
feidlla^a  ^  &  le  earaûérife  amii.  Il  produit 
àes  fleurs  mâles  &  femelles  diîlindès  \  l'en- 
veloppe de  la  fleur  mâle  eft  faite  en  cloche  , 
compofée  d'une  feule  feuille  ,  il  eft  arrondi 
dans  le  fond  ,  &  découpé  fur  les  bords  en 
cinq  fegmens.  La  fîeur  eilauffi  monopétale  , 
arrondie  ,  légèrement  découpée  fur  les  bords 
en  cinq  parties ,  avec  un  nombril  orné  d'une 
double  étoile.  Les  étamines  font  trois  fila- 
mens.  La  fleur  femelle  de  fon  calice  ne 
diffère  de  la'fieur  mâle  que  dans  l'écoiîe  qui 
efl  compofée  de  cinq  feuilles  faites  en  cœur. 
Le  fruit  eft  une  grofîè  baie ,  charnue ,  d'une 
figure  ovale  ,  obtufe  ,  entourée  du  calice  , 
&  couverte  d'une  écorce  dure.  Les  femences 
font  d'une  forme  orbiculaire  applatie. 
CD.  J.) 

^  NHAMDIU  ,  f  m.  (InfeBol)  efpece 
d'araignée  du  Brefil.  Son  corps  eft  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ,  garni  fur  le  dos  d'une 
forme  de  bouclier  triangulaire  ,  brillant  , 
onié  dans  les  côtés  de  fix  cônes  pointus ,, 
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blancs ,  femés  de  taches  rouges  ;  fa  bouche 
eft  armée  de  deux  petites  dents  recourbées.: 
la  partie  antérieure  de  fon  corps  eft  foutenue 
par  huit  jambes  ,  longues  d'environ  deux 
pouces ,  jaunes  ou  rouges  -  brunes  ;  &  fa 
partie  poflérieure  qui  eft  la  plus  grande  , 
reluit  comme  de  l'argent.  Cette  efpece 
d'araignée  file  une  toile  comme  les  autres., 
mais  elle  eft  vénimeufe.  (D.  J. ) 

NHANDUAPOA,  COraitkoiJ  nom 
d'un  oifeau  du  Brefil  ,  plus  connu  fous  fon 
nom hollandois/w7/ri/o^e/.  V.  SCURVOGEI. 

NHANDUGUACU,  (Ornithol.J  oifeau 
du  Brefil ,  de  la  claffe  des  autruches ,  mais 
d'une  plus  petite  efpece  que  l'autruche  d'A- 
frique. Son  corps  eft  fort  gros  ;  fon  cou  eft 
long  .&  fort  ;  fes  jambes  font  hautes  & 
épaiftes  ;  fes  ailes  ,  extrêmement  courtes  , 
ne  lui  fervent  que  pour  la  courfe  ;  fon  pen.- 
nage  eft  gris  ;  cet  oifeau  porte  le  cou  courbé 
comme  le  cygne  ;  fa  têtQ  eft  formée  comme 
celle  de  foie  ;  fes  plumes  de  derrière  cou- 
vrent le  croupion  &  font  une  efpece  dé 
queue  ;  il  court  aufTi  vite  qu'un  lévrier,  & 
fe  nourrit  de  chair  &  de  fruits.  (D,  J.J 

NHARWAL ,  poyf:^  N APvWAL. 

N  I  A. 

^  NIAGARA,  fG/og-rJ  rivière  de  PAm^- 
rique  feptentrionale  ,  dans  îe  pays  des  Iro- 
quois.  Elle  fort  du  lac  Erié  ,  &  va  fe  jeter 
dans  le  lac  Ontario ,  à  quatre  îieues  au  defîiis 
de  fon  embouchure  ,  où  elle  fait  un  faut 
prodigieux  ,  fans  lequel  on  pourroit  aller 
avec  de  grandes  barques  plus  de  ico  lieues 
loin ,  &  ne  point  interrompre  la  navigation 
dans  fa  cour(«.  ("D.  J.J 

NIAIS  ,  adj.  (Gramm.)  \\  fe  die  de  quel- 
qu'un qui  ignore  les  ufages  les  plus  communs 
de  la  fociété.  Ce  caradere  fe  remarque  dans 
la  phyfionomie  ,  la  voix  ,  le  difcours ,  le 
gefte ,  l'expreiîion  ,  les  idées.  Il  y  a  de  faux 
niais  J  dont  on  eft  d'autant  plus  aifément  la 
dupe  qu'on  s'en  méfie  moins.  Si  la  fimpliciré 
fe  remarque  dans  l'extérieur ,  &  qu'elle  foic 
accompagnée  de  nonchalance ,  elle  fait  fe 
niais.  La  fimplicité  n'eft  pas  incomparibl'e 
avec  la  vivacité  ;  jamais  niais  ne  fut  aâif. 

Niais  ,  (terme  de  Fauconn.)  ce  mot  fe 
dit  de  quelques  oifeaux  de  proie,  comme- 
du  faucon  ,  de  l'épervier  ,  &<:.  qui  n'ont: 
pas  encore  volé,   &  qu'on  a  pris  au  nid^ 
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NIC  JE  A ,  (Géogr.  anc.)  je  trouve  ââtts 
les  auteurs  plufieurs  villes  de  ce  nom. 

1°.  Nicceà  ville  de  Grèce ,  fituée  aux  en- 
virons des  Thermopyles,  dans  le  golfe  TWarn- 
liacus.  On  la  comptoit  entre  les  principales 
villes  des  Locres  Epicnemides ,  qui  écoient 
voiiîns  &  allie's  des  Béotiens  &  des  Thébains. 
Philippe  s'empara  àeNica^a  &  des  Thermo- 
pyles ,  lorfqu'il  entra  dans  la  Grèce  fous 
pre'rexte  de  terminer  la  guerre  facre'e  ;  en- 
fuite  ce  prince  la  remit  aux  ThefTaliens. 

2°.  Nicœa  ville  de  rillyrie. 

3°.  Nicœa  ville  de  I  Inde  ,  ati  voifinage 
du  fleuve  Hydafpe.  Alexandre  en  fiit  le 
fondateur. 

4°.  Nicœa  ville  des  Indes  ,  auprès  du 
■fleuve  Cophene. 

Ç°.  Nicœa  ville  de  l'ifle  deCorfe:  elle 
fut  fondée  par  les  Enruriens  ,  félon  Diodore 
de  Sicile. 

6°.  Nicxa  ville  de  Béotie ,  chez  les  Leuc- 
Criens. 

7^.  Nlcdea  ville  de  la  Thrace  ,  félon 
Btienne  le  géographe. 

"8°.  Niccea  ville  (je  Bithynie  ,  &  ia  plus 
célèbre  de  routes.  Voyei  NicÉE.  C  D.  J.) 

NICAGUAYA  ,  (Géogr.)  rivière  de 
FAmérique  feptentrionale  dans  l'ille  Hifpa- 
niola.  Elle  traverfe  la  province  de  Cibào  , 
&  va  fe  jeter  dans  la  mer. 

NICAKAGUA ,  (  Géogr.)  province  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  laudiencede 
'Guatimala.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
|)rovince  d'Honduras ,  à  l'orient  par  la  mer , 
au  midi  par  !a  province  de  Cofirarica ,  &  à 
Toccident  par  la  province  de  Guatimala.  Le 
terroir  de  JV/Vfîrag'Uiï  eft  très-fertile,  &  offre 
un  des  plus  agréables  payfages  du  monde. 
Ses  villes  ou  bourgs  principaux  font ,  Nica- 
ragua ,  Ségovie  &  Grenade  :  fes  rivières 
font  l'Yare  ,  l'Yarpa  &  le  Défaguâdero, 
Bile  a  trois  ports  fur  la  mer  du  fud  ,  &  une 
grande  habitation  des  Indiens  du  pays  qu'on 
appelle  le  Vieux-bourg.  On  recueiHe  dans 
cette  province  beaucoup  de  fucre  &  de 
cacao  qui  ne  fort  guère  du  pays. 

Nicaragua,  fG^o^.J lac  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  l'audience  de  Guatimala, 
au  gouvernement  de  Nicaragua.  Là  tête  de 
ce  lac  n'eft  qu'à  4  lieues  de  Fa  mer  du  fud. 
On  lui  donne  environ  80  lieues  de  circuit , 
■&lesvaifreaux  y  peuvent  naviger  çomftio- 
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tlénrent.  Ûâm  la  grande  ifle  fituée  att  miliet! 
de  ce  lac,  fequiporre  du  cacao  &  desfruirs 
délicieux  ,  on  trouve  tin  volcan  prefqu'aiifïï 
confidérâble  que  celui  de  Guatimala. 

Nicaragua,  ("Geb^r.J  autrement  nom- 
mée Léon  de  Nicaagua;vi\\e  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  province  de  Nicara- 
gua donc  elle  eft  la  capitale ,  avec  titré 
d'évêché  ,  à  12  lieues  de  la  mer  du  fud.  Dés 
fiibuftiers  anglois  pillèrent  cette  vilîe  eft 
1685.  Long.  z^z.  2.4.  lat.  zz.  zG.  (D.  J.} 

NICARIA,  (Géogr.  anc.  &  mod.J  ou 
Nicarie  ;  iile  de  l'Archipel ,  entre  l'ifle  dé 
Sâmos  &  de  Tine. 

Cette  ifle  a  environ  60  milles  de  circon- 
férence ,  fuivantM.deTournefort  ,  d'après 
lequel  nous  en  pouvons  parler  favammeft''. 
Elle  eft  fort  étroite  ,  &  traverfée  dans  fa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  a  fait  donner  autrefois  le  nom  d'ille 
longue  &  étroite  ,  dolic'he  &  macrès. 

Qts  'montagnes  font  couvertes  de  bois  & 
fourniftent  des  fources  à  tout  le  pays.  Les 
"hàbitans  ne  vivent  que  du  commerce  de  ce 
bois  ,  &fôntfi  miférables  qu'ils  demarident 
l'aumône  dès  qu'ils  font  hors  de  leur  ifle.  Ils 
recueillent  peu  de  froment ,  affez  d'orge  , 
de  figues ,  de  miel ,  de  cire  ;  mars  après 
tout  ce  font  de  fottes  gens  ,  greffiers  &  à 
demi  fauvages.  Ils  font  leur  pain  à  mefure 
qu'ils  veulent  dîner  ou  fouper.  Ce  pain  n'eft 
autre  chôfe  que  des  fouaces  fans  levain  , 
qu'on  fait  cuire  à  demi  fur  une  pierre  plate 
bien  chaude  :  fi  la  maîtrefle  de  la  maifon  eft: 
groftè  ,  elle  tire  deux  portiorjs  de  fouaces, 
une  pour  elle  &  l'autre  pour  fon  enfant  :  on 
fait  la  môme  honnêteté  aux  étrangers. 

Cette  ifle  n'a  jamais  été  bien  peuplée. 
Strabon  en  parle  comme  d'un  pays  inculte  , 
dont  les  pâturages  étoient  d'une  grande 
utilité  aux  Siftiiehs.  On  ne  croit  pas  qii'il  y 
ait  préfentement  pliïs  de  raoo  âmes. 

Nicaria  n'a  pas  changé  de  nom  ,  elle  s'ap- 
pelle Icaria  y  tout  comme  autrefois  ;  mais 
les  Francs  qui  ne  favent  pas  le  grec  ,  cor- 
rompent la  plupart  des  noms.  Tout  le  monde 
fait  qu'on  attribue  ce  nom  à  Icare  fils  de 
Dédale  ,  qui  fe  noya  aux  e^.virons  d^  la  mer , 
qui  pour  la  même  raifôti  fut  nommée  îca- 
rienne.  Strabon  enferme  dans  cette  mer  les 
ifles  de  Leros  &  de  Cos.  Pîihe  ne  lui  donne 
de  l'étendue  que  depuis  Samôs  jufgu'à  My- 
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cône.  M.  Bochart  eft  le  feiil  qui  dérive  le 
nom  d'Icarie  d'un  mot  phénicien  icaure  ^qm 
fignifie  poijjbnneux  ;  ce  qui  pourtant  con- 
vient aflez  à  un  nom  grec  que  les  anciens 
ont  donné  à  la  même  iile. 

Tous  les  habitans  de  Nicarie  font  du  rite 
grec  ,  &  leur  langue  tient  plus  du  grec  litté- 
ral ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  celle  des  autres  ifles 
où  le  commerce  a  fait  établir  plufieurs  étran- 
gers ,  qui  ont  introduit  une  infinité  de  mots 
&  de  terminaifons  de  leur  pays.  On  ne  s'eft 
jamais  embarrafTé  de  conquérir  cefte  iile  :  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu  elle  a  fuivi  le 
deftin  de  celle  de  Samos  fa  voifine  &  fa 
maîtreflè. 

L'ifle  manque  de  port.  L'une  des  princi- 
pales calanques  eft  à  Fanar  ,  où  étoit  l'an- 
cienne ville  Dracanon. 

Strabon  ,  liv.  xw  ,  pag.  639  ,  afTure  qu'il 
y  avoit  dans  Nicaria  un  temple  de  Diane , 
appelle  Tauropolium  ;  &  Callimaque  n'a  pas 
fait  difficulté  de  dire  que  de  toutes  les  illes  il 
n'y  en  avoit  pas  unede  plus  agréable  à  Diane 
que  celle-ci.  Goltzius  a  donné  le  type  d'une 
médaille  repréfentant  d'un  côté  une  Diane 
chairerefTe  ,  &  de  l'autre  une  perfonne  afTife 
fur  un  taureau ,  avec  cette  légende  iKix.fiaK 
On  pourroit  prendre  cette  perfonne  pour 
Europe  ;  mais ,  félon  la  conjecture  de  Non- 
nius  ,  c'eft  plutôt  la  même  Diane ,  le  taureau 
marquant  l'abondance  des  pâturages  de  l'ifle, 
&  la  protedion  de  cette  déefîè. 

La  fanar  ou  fanari  de  Nicaria  Cçxruffj, 
lanterne  ,  fanal  J  eft  une  vieille  tour  ,  qui 
lervoit  de  fanal  pour  éclairer  le  pafTage  des 
vaifTeaux  ,  entre  cette  ifle  &  celle  de  Samos; 
car  ce  canal  eft  dangereux  quand  la  mer  eft 
grofTe  ,  quoiqu'il  ait  18  milles  de  large. 

Les  Nicariens  n'ont  ni  cadi ,  ni  turcs  chez 
eux.  Deux  adminiftrateurs  annuels  font  tou- 
tes les  affaires  du  pays.  Ils  paient  environ 
cinq  cents  écus  de  capitation  ,  outre  une 
centaine  pour  la  taille  ,  &  pour  avoir  la  li- 
berté de  vendre  leur  bois  hors  de  l'ifle.  Long. 
43-  55-44-  ^^'  /^^  37'  ^8.  46.  (D.  J.) 

NIC  ASTRO  ,  (Géog.)  en  latin  Neocaf- 
trum  ;  petite  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples  dans  laCalabre  ultérieure,  à 2 lieues 
du  golfe  de  fainteEuphémie  ,avec  un  évê- 
ché  fufîragant  de  Reggio.  Elle  fut  prefque 
ruinée  en  1638  par  un  tremblement  de  terre. 
Lcng.  33.  ^o.lat.^^.  10. 
Tome  XX IL 
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NIC  A  TE  S  y  (Géog.  anc.)  ou  Nlfitce;  peu- 
ples de  l'Ethiopie  fous  l'Egypte  félon  Pline, 
/.  pj  ,  c.  XXX  y  qui  dit  que  ce  mot  fignifie  des 
hommes  qui  ont  trois  ou  quatre  yeux  j  non 
que  ces  peuples  fuflènt  tels ,  mais  parce  qu'ils 
appliquoient  toute  leur  attention  en  tirant 
leurs  flèches. 

NICATESy  (Géog.  ane.J  montagne 
d'Italie  chez  les  Peligni.  Niger  croit  que 
c'eft  la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Maïella^Mathefio.  ( D.  J.) 

NICE  ,  COMTÉ  DE  (  Geogr.J  ce  comté 
s'étend  du  fud  au  nord  l'efpace  de  90  milles. 
Il  a  fait  pendant plufieurs  fiecles  partie  delà 
Gaule  Narbonnoife  ,  &  enfuite  du  comté  de 
Provence  ,  dont  il  fut  démembré  en  1388  , 
par  les  haJDitans  du  pays  qui  fe  donnèrent  à 
Amédée  VII  comte  de  Savoie.  Ses  bornes 
font  au  nord  le  marquifat  de  Saluées  ;  le 
Piimont  propre  à  l'eft  ;  la  Méditerranée  au 
fud  ,  &  la  Provence  à  l'oueft.  Son  étendue 
du  feptentrion  au  midi  ,  eft  d'environ  13 
lieues,  &  celle  d'orient  en  occident  d'envi- 
ron 18.  Nice  eft  fa  capitaie.,  &  quoique  le 
pays  foit  entrecoupé  de  hautes  montagnes , 
il  eft  fertile  en  vin  &  en  huile.  Enfin  ifferoic 
admirable  s'il  étoit  plus  peuplé. 

Caffini  (  Jean  Dominique  )  ou  le  grand 
Caffini  ,  naquit  dans  le  comté  de  Nice  en 
1625  ,  &  fut  appelle  en  France  par  M.  Col- 
bert  en  1666.  Il  a  été  le  premier  des  aftro- 
nomes  de  fon  temps  ;  mais  il  commença 
comme  les  autres  par  l'aftrologie.  Puifqu'il 
fut  naturalifé  dans  ce  royaume  ,  qu'il  s'y 
maria  ,  qu'il  y  eut  des  enCans ,  &  qu'il  eft 
mort  à  Paris ,  on  peut  le  compter  au  nom- 
bre des  françois.  Il  a  immorralifé  fon  nom 
par  fa  méridienne  de  faint  Pétrone  à  Bou- 
logne :  elle  fer  vit  â  faire  voir  les  variations 
de  la  vitefîè  du  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil. 

Il  fut  le  premier  qui  montra  par  la  pa- 
rallaxe de  Mars  que  le  foleil  doit  être  au 
inoins  à  33  millions  de  lieues  de  la  terre.  Il 
prédit  le  chemin  que  devoit  tenir  la  comète 
de  166^.  C'eft  lui  qui  découvrit  quatre  fa- 
tellites  de  Saturne  ;  Huyghens  n'en  avoit 
apperçu  qu'un  ;  &  cette  découverte  de  CâC- 
fini  fut  célébrée  par  une  médaille  dans  l'hif- 
toire  métallique  de  Louis  XIV. 

Il  publia  de  nouvelles  tables  des  fatellites 
de  Jupiter  fortpcrfeélionnées ,  &  détermina 
F ff fff 
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la  révolution  de  Jupiter  &  de  Mars  furleisrs 
axes.  Enfin  il  enrichit  raftronomie  de  diver- 
fes  méthodes  très-ingénieufes. 

En  voyant  la  comète  de  1680  ,  il  prédit 
au  roi  qu'elle  fuivroitla  même  route  qu'une 
autre  comète  obfervée  par  Tycho-Brahéen 
1^77.  C'étoit  une  efpece  de  deflinée  pour 
lui ,  que  de  faire  ces  fortes  de  prédirions  à 
des  têtes  couronnées. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  il 
perdit  la  vue  ;  malheur  qui  lui  a  été  commun 
avec  le  grand  Galilée  ,  &  peut-être  par  la 
même  raifon  :  car  les  obfervations  fubciles 
demandent  un  grand  effort  des  yeux.  Selon 
l'efprit  des  fables  ,  ajoute  M.deFontenelle  , 
ces  deux  grands  hommes ,  qui  ont  fait  tant 
de  découvertes  dans  le  ciel ,  refièmbleroient 
à  Tiréfias  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vu 
quelque  fecret  des  dieux.  11  mourut  en  1711, 
âgé  de  87  ans  ,  fans  maladie  ,  fans  douleur  , 
par  la  feule  nécefïité  de  mourir  ,  &  en  mou- 
rant ,  il  eut  la  gloire  de  laifîèr  des  enfans 
diftingués  dans  l'aftronomie.  f  jD.  J.J 

Nice  ,  CGe'og.J  ancienne  &  forte  ville  aux 
confins  de  la  France  &  de  l'Italie  ,  capitale 
du  comté  du  même  nom  ,  avec  une  bonne 
citadelle  ,  un  évêché  fufFragant  d'Embrun , 
&  un  fénat  qui  eft  comme  démocratique. 
Les  habirans  fe  donnèrent  à  Amédée  VII 
comte  de  Savoie  ,  en  1388  ;  &  depuis  ce 
temps  elle  eft  demeurée  aux  ducs  de  cette 
Jnaifon.  François  I  l'afîiégea  par  terre  en 
i  543  ,  tandis  que  les  Turcs  la  prefibient  du 
icôté  de  la  mer.  BarberoufTe  II  n'ayant  pu 
prendre  la  citadelle  ,  saccagea  la  ville.  Le 
ïnaréchal  de  Catinat  la  prit  en  1691  ;  elle 
fut  rendue  au  duc  de  Savoie  en  1696.  Le 
duc  de  Berwick  la  prit  en  1706  ;  elle  fut 
tendue  par  le  traité  d'tJtrecht  au  roi  de  Sar- 
tiaigne.  Les  François  la  reprirent  en  1744  » 
&  l'ont  rendue  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Elle  eft  fituée  à  l'orient  de  l'embou- 
bhure  du  Var  fur  un  rocher  efcarpé,  à  33 
lieues  S.  O.  de  Turin,  28  S.  E.  d'Embrun , 
33  S.  O.  de  Gênes ,  33  N.  E.  d'Aix ,  176  de 
Paris,  iong-.  félon  Caflini ,  23.  55.  30.  lut. 
'43.  41.  30. 

Les  Phocéens ,  fondateurs  de  la  ville  de 
Marfeille,voyant  leurs  colonies  accrues  con- 
lîdérablement  ,  s'étendirent  le  long  de  la 
côte ,  &  ayant  trouvé  fur  le  Var  uft  endroit 
fort  agréable ,  ils  y  fondèrent  la  ville  de  Nice^ 
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Nicaa  f  au  retour  d'une  expédition  contre 
les  Saliens  &  les  Liguriens.  G  eft  une  ville 
bâtie  dans  une  fituation  des  plus  avantageu- 
fes  ,  par  la  beauté  de  fes  collines ,  la  ferti- 
lité du  pays  &  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  ref- 
pire.  Les  Romains  faifoient  leurs  délices  de 
ce  lieu  ,  où  croiftent  en  abondance  tous  les 
fruits  que  produit  l'Italie.  Elle  avoit  la  plus 
grande  célébrité  du  tem.ps  de  Prolomée  ; 
mais  aujourd'hui  elle  eft  entièrement  déchue 
de  fon  ancienne  dignité.  On  y  voit  encore 
les  ruines  des  grands  fauxbourgs  qu'elle  avoic 
autrefois.  Ç D.  J.J 

Nice  de  la  paille,  (Géog.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Montferrat ,  aux  états 
du  roi  de  Sardaigne  ,  entre  les  villes  d'Ac- 
qui  &  d'Afti ,  fur  leBelbo.  Long.  25.  59.  lat. 

44-  43-  , 

NiCEE,  r.  î.(MythoLJ  N,*,;  c'eft  le 
nom  grec  de  la  Vidoire  ,  qu'Héfîode  dit  in- 
génieufementêtre  compagne  de  Jupiter,  & 
fille  de  Pallas  &  du  Styx  ;  nous  difons  auflî 
dans  le  même  fens  ,  que  les  Te  Deam  des 
princes  font  les  deprofandis  des  particuliers. 
(E.  J.J 

Ntcée  ,  (Géog.J  ville  de  Bithynie  ,  au- 
jourd'hui Ifnichj  c'eft  la  n<x«<«  de  Prolo- 
mée. Strabon  la  place  fur  le  lac  Afcanius  , 
aujourd'hui  Lago  de  Nicea  ,  à  une  journée 
de  la  mer.  Antigonus  fils  de  Philippe  ,  en 
avoit  été  le  fondateur  ,  &  l'avoir  nommée 
Amigonia.  Dans  la  fuite  Lyfîmachus  l'ap- 
pella  Nicaa  ,  du  nom  de  fa  femme  ,  fille 
d'Antipater. 

On  a  diverfes  médailles  de  cette  ville  de* 
puis  Augufte  jufqu'à  Galien  ;  néanmoins 
elle  n'a  dans  aucune  le  titre  de  métropole. 
La  médaille  de  l'empereur  Domitien ,  où  l'on 
voit  cette  infcription  ,  yi^mu  ^rparoi  mî 
tTcx^yuuç ,  Nicœenjes  primi  promnciûs ,  ne 
dit  pas  que  Nice'e  fut  la  première  de  la  pro- 
vince ,  elle  apprend  feulement  que  les  ha- 
bitans  furent  les  premiers  qui  firent  des  fa- 
crifices  à  Jupiter  ,  pour  la  confervation  de 
Domitien  :  c'eft  ce  que  prouve  l'autel  qui 
paroît  fur  cette  médaille  avec  ces  mots ,  /<:? 
ecyafttiov,  Jci'isy  qui  fori  cuflos  Ù  prcefes  ej}* 
Cette  médaille  eft  dans  le  cabinet  du  roi  de 
France. 

Nicée  fût  évêché  dans  les  commencemens 
du  chriftianifme  ,  &  devint  enfuite  mé- 
tropole pendant  quelque  temps.  Elle  eft 
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célèbre  par  la  tenue  du  premier  concile  gé- 
néral ,  &plus  anciennement  parla  naiiïance 
d'Hipparque ,  de  Dion-Caifius  &  de  Par- 
thénius. 

Hipparque  célèbre  aftronome  grec,  & 
l'un  des  plus  favans  mathématiciens  de  jPan- 
tiquité,  floriflbit  entre  la  154  &  la  163 
olympiade.  Il  inventa  les  principaux  inftru- 
mens  fervant  aux  aftres  ,  prédit  les  éclipfe.s  , 
&  apprit  aux  hommes  à  ne  point  s'en  éton- 
ner. Pline  le  met  au  nombre  des  génies 
fublimes  ;  il  l'appelle  le  confident  de  la 
nature  ,  conciliorum  naturas  paniceps  ^  lib. 
II  ,  c.  xxpj.  Il  l'admire  d'avoir  palTé  en 
revue  toutes  les  étoiles  ,  de  les  avoir  com- 
ptées &  d'avoir  marqué  la  fîcuation  &  la 
grandeur  de  chacune.  Il  ne  nous  refte  des 
ouvrages  d'Hipparque  ,  que  fon  commen- 
taire fur  les  phénomènes  d'Aratus.  Le  père 
Pétau  l'a  traduit  en  latin ,  &  en  a  donné 
une  bonne  édition. 

Dion  -  Caffius  floriflbit  fous  Alexandre 
Sévère.  Homme  d'état  &  de  grande  naif- 
fance ,  il  fut  gouverneur  de  Pergame  &  de 
Smyrne  ,  commanda  en  Afrique  &  en  Pan- 
nonie ,  &  fut  nommé  deux  fois  au  confulat. 
Il  compofa  en  grec  une  hiftoire  romaine,  à 
laquelle  il  employa  22  ans ,  &  dont  nous 
n'avons  plus  que  quelques  ruines.  Il  en  a 
paru  une  édition  ,  Hanovix  en  160^  iji-fol 
&  cette  édition  a  été  la  meilleure  jufqu'à 
celle  de  Herman  Samuel  Reimarus,  donnée 
à  Hambourg  en  1750  in-fol,  grecq.  latin, 
avec  des  notes. 

Dans  les  quatre-vingts  livres  de  cette  hif- 
toire ,  dont  fort  peu  fe  font  fauves  d'une 
perte  fatale  ,  nous  devons  fur-tout  regretter 
les  40  dernières  années  ,  dont  Dion  parloir 
comme  témoin  oculaire ,  &  comme  ayant 
eu  part  au  gouvernement  de  l'état  ;  car  il  efl 
peu  d'hiftoriens  qui  nous  aient  auflî  bien 
révélé  ces  fecrets ,  que  Tacite  nomme  ar- 
cana  imperii.  Dion  eft  tellement  exad  à  dé- 
crire l'ordre  des  comices,  l'établiflement  des 
magiftrats ,  &  l'ufage  du  droit  public  des 
Romains  ,  que  ces  fortes  de  faits  ne  s'ap- 
prennent point  ailleurs  plus  diftinâeçnent. 
Pour  ce  qui  concerne  la  confépration  des 
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livre  où  Dion  repréfente  la  pompe  des  funé- 
railles d'Augufte  ,  fon  lit  de  parade  ,  fo|i 
effigie  en  cire  ,  &  fon  oraifon  funèbre  que 
Tibère  lut  devant  le  peuple.  Il  expofe  ^n- 
fuite  de  quelle  façon  fon  corps  fut  brûlé  » 
comment  Liyie  recueillit  &i  mit  des  os  i 
part  ;  enfin  l'adreffe  avec  laquelle  on  !^t 
partir  l'aigle  du  haut  du  bûcher,  d'où  jl 
iembloit  que  l'oifeau  de  Jupiter  emportoit 
au  ciel  l'ame  dej'empereur. 

Les  oraifons  funèbres  de  la  compo(îtion 
de  cet  biftorien ,  méritent  d'être  louées  poijr 
leur  grande  beauté.  Telles  font  celles  dig 
Pompée  &  de  Gabin[q5  au  peuple  rom^ain. 
Qn  ne  lit  pas  avec  ;inoii\s  de  plaifir  les 
h^rangyesd'xVgrippa^  de^lécene ,  dont  ]& 
premier  parle  pour  porter  Augufte  aquittçc 
l'empire,  -^  le  fécond  ppijr  l'engager  à  le 
retenir. 

Pour  ce  qui  regarde  les  débuts  de  Dion- 
Caflius,  on  peut  l'accufer  avec  jisftice  d'une 
partialité  honteufe  contre  le  parti  de  Pom- 
pée ,  contre  Cicéron  ,  Séneque  &  plufieurs 
autres  grands  hommes  ;  mais  fur-tout  fes 
propos  contre  la  réputation  de  l'incompara- 
ble orateur  de  Rome,  font  des  fatyres  odieu- 
fes  ,  indignes  d'un  hiftorien. 

On  pourroit  ajouter  aux  taches  dontnoiis 
venons  de  parler ,  quelques  traits  de  fuperf- 
tition  &  de  créduhté ,  qui  feroient  capables 
de  décréditer  fon  hiftoire  ,  fi  l'on  ne  de- 
voir pas  quelqu'indu'gence  aux  foibles  de 
l'humanité. 

Parthénius  de  Nicç'e  floriiToit  foqs  Au- 
gulle.  Il  eft  auteur  du  livre  ^ws;»'  ï^uju^n 
ytu^tiiMrm  ,  c'eft-à-dire  ,  des  pqjjions  d'à- 
mourp  traàmt  en  latin  par  Janus  Cornarius, 
.&  imprimé  avec  le  grec  à  Baie  ,  chez  Fra- 
benen  1531  //2-.8°.  première  édirion.  Cet 
ouvrage  eft  en profe,  &  contient  trente-fix 
chapitres  fort  courts.  Suidas  doqne  à  Par- 
thénius divers  autres  écnts.-Nous  apprenons 
de  Macrobe  ,qu"ii  montra  la  langue  grecque 
i. Virgile,  f  P. /.J  , 

IMICEFFO ,  CJtfiJi.  mt.  ,Bmn-  0  arbfie 
d'Afrique  qui  cr.oîc  tort  co.rîîmunément;daijs 
les  royaumes  de;  Congo  ,&  d'Angola.  ,Lçs 
habitansde  ce  dernier  pays  rappelknt  772^0/1- 


empereurs  &  leur  apothéofe  ,  il  n'eft  point  \gio-xiçam,buri..l\  eft  ordinairement  de^pi^s 
d'hiftoriens  qui  nous  aient  peint  cet  enrôle-  j  de  haut,.& il  produit  un  fruit  afilzfemblable 
ment  au  nombre  des  dieux  ,  fous  .une  plus  à  l'ananas  ,  dont  l'écorce  renferme  jufqu'à 
belle  forme.  C'çft  dans  Je  cinquante-ijxieme  I  2,0.0  jpefits  fçuifs  oblongs  ,  d'un  gQUt 
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délicieux.  Il  eft  charge  de  ces  fruits  très-peu 
de  temps  après  être  forti  de  terre  ,  &  il  en 
produit  toute  l'année. 

NiCEPHORE ,  (Hifl.  aesEmp.  d'Or.) 
emperear  d'Orient  ,  &  premier  du  nom  , 
adminiilra  les  finances  fous  les  règnes  pré- 
cédens  avec  tant  d'intégrité ,  que  fa  fortune 
n'excita  point  l'envie.  Il  fit  paroître  la  même 
modération  dans  l'exercice  de  la  dignité  de 
chancelier  ,  de  forte  que  quand  il  parvint  à 
l'empire,  les  efprics  prévenus  fe  flattèrent 
de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la 
république.  Les  peuples ,  fatigués  de  vivre 
fous  la  domination  d'Irène  ,  &  d'un  prince 
fouillé  de  tous  les  vices,  le  révérèrent  comme 
le  vengeur  public.    Ce  fut  pour  fervir  le 
reffentiment  de  la  nation  opprimée  ,  qu'il 
relégua  Irène  dans  l'ifle  de  Metelin.  Dès 
qu'il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  en  abufa  pour 
affouvir  fon  avarice  &  fes  cruautés ,  qu'il 
avoit  tenues  cachées  dans  fon  cœur.  Les 
bornes  de  l'empire  furent  réglées  par  un 
traité  qu'il  conclut  avec  Charlemagne.  Les 
exadeurs  du   peuple  furent  recherchés  & 
punis  ;  mais  au  heu  de  relliruer  leurs  biens 
à  ceux  qui' en  avoient  été  dépouillés ,  il  les 
confifqua  à  fon  profit.  Son  fils  Staurace  fut 
déclaré  augufte  pour  perpétuer  le  trône  dans 
fa  fam'lle.    Les    révoltes    éclatèrent  dans 
toutes  les  provinces ,  qui  ne  pouvoient  plus 
fupporter  le  fardeau  des  impôts.  Nicéphore, 
cruel  par  penchant  &  par  politique ,  fit  périr 
par  le  fer  ou  le  poifon  les  murmurateurs  & 
les  rebelles.  Le  fang  qu'il  verfa  devint  la 
femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  légions 
d'Afie  proclamèrent  empereur  Bardane  , 
furnommé  le  Turc  y  qui  avoit  le  comman- 
dement des  armées  de  l'Orient.  Cette  rébel- 
lion  fut  bientôt  appaifée.    Conftantinople 
refufantde  reconnoître  le  nouvel  empereur, 
donna  un  exemple  qui  fut  fuivi  par  toutes 
les  provinces.  Bardane  confentit ,  fous  pro- 
mefie  qu'on  n'attenteroit  point  à  fa  vie  ,  de 
renoncer  à  l'empire ,  &  il  fut  confiné  dans 
un  monaftere ,  où  quelque  temps  après  on 
lui  creva  les  yeux.  Tous  fes  complices  péri- 
rent dans  lestourmens.  Tandis  que  Nicéphore 
fe  baignoit  dans  le  fang  de.  fes  fujets  ,  les 
Sarrafins  envahiffoient   la  Cappadoce  ;  il 
marcha  contre  eux  &  fut  vaincu.  Ils  auroient 
pouffé  plus  loin  leur  conquête ,  s'il  n'eût 
confenci  à  leur  payer  un  tribut  annuel  de 
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trente-trois  mille  pièces  d'or.  Il  fallut  multi- 
plierles  impôts  pour  remplir  cet  engagement. 
On  mit  des  impôts  fur  toutes  les  denrées. 
Chaque  chef  de  famille  fut  taxé.  Un  moine 
fe  chargea  de  délivrer  la  nation  d'un  tyran 
fans  frein  dans  fes  cruautés  ;  mais  il  fut  dé- 
couvert &  puni.  Les  Bulgares  portèrent  la 
défolation  dans  la  Thrace.  Nicéphore  marcha 
contre  eux  ;  il  fut  attaqué  pendant  la  nuit 
par  les  barbares  ,  il  périt  avec  toute  fon 
armée.  Crum ,  roi  des  Bulgares ,  féroce  dans 
la  viûoire  ,  exerça  fur  fon  cadavre  les  plus 
afFreufes  indignités.  Il  fit  couper  fon  crâne 
qu'il  enchâfià  pour  lui  fervir  de  coupe.  Stau- 
race ,  fils  de  Nicéphore  ,  qu'il  avoir  aflbcié 
à  l'empire  ,  fut  blelfé  dans  la  mêlée  ,  il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partifans  le 
reconnurent  empereur.  Mais  michel  Curo- 
palate,  qui  avoit  époufé  fa  fœur,  lefupplanta, 
&  lui  fit  embrafier  la  vie  monaftique.  Nicé- 
phore fut  tué  l'an  8ii  de  Jefus-Chrift. 

Nicéphore  Phocas,  fécond  du  nom, 
monta  fur  le  trône  d'Orient  l'an  960  de 
Jefus-Chrift.  Il  étoit  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Conftantinople.  L'éclat  de 
fa  naifiance  &  fon  courage  éprouvé  ,  lui 
méritèrent  l'affeâion  des  foldats.  Théo- 
phane,  veuve  deRomainle  jeune,  lui  donna 
l'empire  &  fa  main  ;  il  marcha  contre  les 
Sarrafins  qui ,  maîtres  de  Candie  ,  de  la 
Cilicie  &  de  Cipre  ,  faifoient  de  fréquentes 
incurfions  dans  la  Sicile  &  la  Calabre  ;  il 
fut  heureux  &  triomphant  dans  tous  les 
lieux  où  il  combattit  en  perfonne.  Les  Sar- 
rafins défaits  dans  plufieurs  combats  ,  furent 
contraints  d'abandonner  la  Cilicie  &  l'Afie 
mineure.  Ce  prince  ,  grand  à  la  tête  d'une 
armée  ,  ignoroit  l'art  de  gouverner.  Les 
provinces  &  la  capitale  ,  épuifées  par  la  ri- 
gueur des  impofitions ,  murmurèrent  de  fa 
tyrannie  ;  il  méprifa  les  plaintes  des  peuples, 
qu'il  crut  devoir  opprimer  pour  les  rendre 
plus  dociles.  La  famine  défoloit  les  villes  , 
tan<iis  que  l'abondance  régnoit  dans  fon 
camp.  Il  fe  forma  une  confpiration,  &  fa 
femme  qui  ne  pouvoir  fe  famiharifer  avec 
fa  laideur  &  fes  cruautés ,  fe  mit  à  la  tête 
des  conjurés.  Jean  Zimifcès  fe  chargea  de 
l'exécution  :  il  fiit  introduit  à  la  faveur  des 
ténèbres  dans  fà  chambre  ,  avec  cinq  autres 
conjures,  qui  lui  plongèrent  leur  poignard 
dans  le  fein  pendant  qu'il  dormoit ,  il  mourut 
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dans  la  dixième  année 


de  fo 


en  ^6(^  , 
règne. 

NiCÉPHORE  III ,  furnomms  le  Botoniate , 
fe  gîorifioic  d*être  un  rejeton  de  la  famille 
des  Fabiens  ,  qui  avoit  donné  des  confuls  & 
des  diftateurs  à  la  république  romaine.  Il 
compcoit  parmi  fes  ancêtres  l'empereur 
Phocas.  Il  fut  proclamé  empereur  d'Orient 
le  lo  odobre  1077  ,  &  couronné  à  Conf- 
iant jnople  le  5  avril  1078.  Nicéphore  Briene 
refufa  de  le  connoître  ;  mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Comnene  qui  lui  fit  crever  les 
yeux.  Bafilas  fe  fit  auffi  proclamer  empe- 
reur ;  mais  il  fut  défait  dans  un  combat ,  & 
contraint  de  fe  réfugier  à  Thefrâlonique,dont 
les  habitans  le  livrèrent  au  vainqueur.  Conf- 
tantin  Ducas  ,  qui  avoit  eu  la  modération 
de  refufer  l'empire  que  fon  frère  Michel 
vouîoit  lui  céder,  fe  fit  proclamer  empereur 
par  l'armée  d'Orient  dont  il  avoit  le  com- 
mandement. Ses  troupes  qui  venoient  de  le 
reconnoître  ,  eurent  la  lâcheté  de  le  livrer 
a  Nicépkore  ,  qui  le  rélégua  dans  une  ifle. 
Botoniate  prépara  fa  ruine  en  profiituant  fa 
confiance  à  deux  Efclavons  qu'il  fit  fes  pre- 
miers miniftres.  Comme  ils  n'étoient  point 
aimés  desComnenes  ,  ils  craignoient  de  les 
voir  parvenir  à  l'empire ,  ce  fut  pour  les  en 
exclure  qu'ils  perfuaderent  à  Botoniate  de 
défigner  (on  parent ,  nommé  Sinadene  ,  fon 
fuccefîèur.  Sa  femme  fut  la  première  à  mur- 
murer de  ce  choix  ,  qui  excluoit  du  trône 
fon  fils  Confiantin  Ducas  qu'elle  avoit  eu 
de  Michel.  Les  Comnenes  également  olFen- 
fes  aigrirent  fon  reffentimenc.  Dans  le 
même  temps  leur  beau-frere  MelifTene  prit 
la  pourpre  en  Afie.  Alexis  Comnene  ,  qui 
étoit  regardé  comme  le  plus  grand  capitaine 
de  l'empire  ,  fut  chargé  de  fe  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ;  mais  il  refufa  un  emploi  où  le 
moindre  revers  pouvoir  rendre  fa  fidélité 
fufpecVe.  Botoniate  irrité  de  ce  refus ,  réfoîut 
de  faire  crever  les  yeux  des  deux  frères  ;  il 
les  manda  dans  fon  palais  ;  mais  au  lieu 
d'obéir  ,  ils  fortirent  fecrétement  de  Conf- 
tantinople  ,  &  fe  retirèrent  dans  la  Thrace 
où  ils  furent  bientôt  fuivi  de  leurs  partifans , 
qui  délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils 
déféreroient  l'empire.  Alexis  qui  en  éroit  le 
plus  digne  ,  le  refufoit  par  égard  pour  Ifaac 
qui  «toit  fon  aîné.  Celui-ci  applanit  toutes 
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les  difficultés  en  chauffant  lui-même  les 
brodequins  de  pourpre  à  fon  frère  qui  fur 
le  champ  fut  proclamé  empereur.  Un  corps 
de  François  qui  gardoit  une  des  portes  de 
Conftantinople  ,  l'ouvrit  au  nouvel  empe- 
reur ,  dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  prife  d'afîaut.  Bo- 
toniate n'eut  d'autre  moyen  pour  fauver  fa 
vie  que  d'abdiquer.  Il  fe  réfugia  dans  l'églife 
de  fainte  Sophie  ,  d'où  Alexis  le  fit  enlever 
pour  le  reléguer  dans  un  monaflere ,  où  il 
prit  l'habit  monaftique  :  il  mourut  peu  de 
temps  après.  (T-N.) 

NICEPHORIUM,  CGebg.  anc.)  vilfe 
de  Méfopotamie  fur  TEuphrate.  Pline  ,  lib. 
vj  ,  c.  xxxi'j  y  dit  que  la  firuation  avanta- 
geufe  du  lieu  avoit  engagé  Alexandre  à  bâtir 
cette  ville.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
aujourd'hui  le  bourg  nommé  'Najivancafi  y 
&  d'autres  Nephrun. 

NICETERIES  ,  f  f.  pi.  (Andq.  greq.J 
NiKiiTy^flcc  i,  fête  athénienne  en  mémoire  de 
la  victoire  que  Minerve  remporta  fur  Nep- 
tune dans  la  difpute  qu'ils  eurent  enfemble  , 
à  qui  auroit  l'honneur  de  donner  le  nom  à 
la  ville  qui  fut  depuis  nommée  Athènes  ^  les 
douze  grands  dieux  adjugèrent  le  prix  à 
Minerve,  f  jD.  /.  J 

NICHABOUR,  CGeogr.Joxi  Nicha- 
bourg  y  ou  Neifchabourg  y  car  on  écrit  ce 
mot  de  plufieurs  manières  ;  ville  de  Perfe 
dans  la  province  de  Khoraffan  ,  dont  elle 
pafToit  pour  être  la  plus  grande  &  la  plus 
riche  avant  qu'elle  eût  été  défolée  d'abord 
par  les  Turcomans  ,  &  finalement  ruinée 
par  les  Tartares  de  Genghizkhan  ,  fous  le 
règne  du  malheureux  Mohamed  Kouarelm- 
Schah. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage 
qu'on  tire  les  turquoifes  orientales  ,  qu'on 
nomme  dans  le  levant  pirour/ nifchabouri , 
&  que  nous  appelions  en  fraaçois  turquoifes 
de  la  vieille  roche  ^  pour  les  diftinguer  des 
autres  turquoifes.  Nifc  hû  bourg  eu  i  15  lieues 
de  Mefched.  Long.  74.  51.  lat.  fuivant  les 
Eohémérides  de  Narlîe  Eddin  ,  31.  20. 
C'D.  J.J 

NICHANGI-BACHI,  f  m.  fF//?.  mod.J 
nom  que  les  Turcs  donnent  â  un  officier  , 
dont  la  fonâion  eft  d'imprimer  le  nom  du 
grand-feigneur  fur  les  lettres  qu'il  fait  expé- 
dier. Ce  fceau  s'applique  non  au  bas  de 
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l'écriture  ,  mais  au  defTus  de  la  première 
ligne. 

NICHE  ,  f.  f.  C^rchit.)  c'eft  un  renfon- 
cement pris  dans  l'épaiflèur  d'un  mur ,  pour 
y  placer  une  figure  ou  une  ftatue.  Les  gran- 
des /i/cAej  fervent  pour  les  grouppes ,  &  les 
petites  pour  les  ftatues.On  diftingue  plufieurs 
fortes  de  niches  par  des  noms  particuliers 
que  nous  allons  expliquer. 

Niche  â  cru  ,  niche  qui  ne  portant  point 
fur  un  maflif ,  prend  naiflànce  du  raiz-de- 
chauffee.  Telles  font  les  deux  niches  du  por- 
che du  Panthéon  à  Rome. 

On  appelle  aufîi  niche  à  cru  ,  une  niche 
qui ,  dans  une  façade  ,  porte  immédiate- 
ment fur  l'appui  continu  des  croifées  fans 
plinthe.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  quelques 
palais  d'Italie. 

Niche  angulaire  ,  c'eft  une  niche  qui  eft 
prife  dans  une  encoignure  ,  &  fermée  par 
une  trompe  fur  le  coin.  Il  y  a  quatre  de  ces 
niches  occupées  par  quatre  ftatucs  de  pro- 
phètes dans  un  veftibule  au  pie  du  grand 
efcalier  de  l'abbaye  de  fainte  Geneviève  â 
Paris  ,  du  defîin  du  (îeur  de  Creil ,  où  l'on 
peut  remarquer  plufieurs  pièces  de  traits 
faites  avec  beaucoup  d'art. 

Niche  d*autel  ,  niche  qui  fert  à  la  place 
d'un  tableau  dans  un  retable  d'autel.  II  y  a 
dans  l'églife  de  la  Sorbonne  à  Paris ,  une 
niche  à  l'autel  ds  la  Vierge  ,  du  defiîn  de 
M.  le  Brun  ,  dans  laquelle  eft  la  figure  de 
marbre  faite  par  M.  Desjardins  ,  fculpteur 
du  roi. 

Niche  de  bu fle  y^QtÀtvQnïoncemGntoYiV  on 
place  un  bufte.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  la 
cour  de  l'hôtel  de  la  Vrilliere  à  Paris. 

Niche  de  rocaille  _,  niche  revêtue  de  co- 
quilles pour  les  grottes.  Il  y  avoit  de  belles 
niches  de  cette  efpece  à  Verfailles  ,  &  il  y 
en  a  encore  à  Meudon. 

Niche  de  treillage  y  c'eft  une  niche  conf- 
truite  de  barreaux  de  fer  &  d'échalas  ,  qui 
fert  à  orner  quelque  portique  ou  cabinet  de 
treillage. 

Niche  en  tabernacle ,  on  appelle  ainfi  les 
grandes  niches  qui  font  décorées  de  cham- 
branles ,  montans  &  confoles  avec  frontons. 
Telles  font  les  niches  d'ordre  dorique  du 
dehors  de  l'églife  de  S.  Pierre  &  celles  de 
S.  Jean  de  Latran  à  Rome ,  qui  peuvent 
êçre  ren:iplies  par  des  gcouppes.  On  voit  auffî 
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une  niche  de  cettQ  efpece  dans  l'églife  des 
PP.  carmes  déchaufîésà  Paris  ,  occupée  pac 
une  figure  de  la  fainte  Vierge  en  marbre  , 
faire  par  Antoine  Raggi ,  dit  le  Lombard, 
d'après  le  modèle  du  cavalier  Bernin. 

Niche  en  tour  ronde ,  c'eft  une  niche  qui 
eft  prife  dans  le  dehors  d'un  mur  circulaire,, 
&  dont  la  fermeture  porte  en  faillie.  De 
cette  efpece  font  les  grandes  niches ànchQ- 
vet  &  de  la  croifée  du  dehors  de  l'églife  de 
faint  Pierre  de  Rome  ,  &  la  fontaine  de 
S.  Germain  ,  rue  des  Cordeliers ,  â  Paris. 

On  appelle  niche  en  tour  creufe  celle  quî 
fait  l'effet  contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

Niche  feinte  y  renfoncement  de  peu  de 
profondeur  ,  où  font  peintes ,  ou  en  bas- 
reliefs  ,  une  ou  plufieurs  figures.  Il  y  a  de 
ces  niches  à  la  face  latérale  de  l'hôtel  de 
Carnavalet  au  marais  ,  à  Paris. 

Niche  quarrée  ,  c'eft  un  renfoncemenc 
dans  un  mur  ,  dont  le  plan  &:  la  fermeture 
font  quarrés  ,  comme  au  palais  des  tuile- 
ries du  côté  du  jardin. 

Niche  ronde  y  niche  cintrée  par  fonplar» 
&  fa  fermeture.  On  voit  des  niches  de  cette 
efpece  fort  régulières  au  portail  du  Louvre. 

Niche  ruflique ,  niche  qui  eft  avec  boftages 
ou  refends.  Il  y  a  de  ces  niches  au  palais  de 
Luxembourg  à  Paris. 

On  appelle  encore  niche  ,  un  enfoncemenc 
pratiqué  dans  une  chambre  où  l'on  place  ua 
lit  ou  un  canapé. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  fuc 
les  niches  y  parce  qu'elles  ont  été  fort  en 
ufage  dans  les  anciens  édifices  ;  il  en  refte 
des  veftiges  dans  les  temples  ,  les  thermes  , 
les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les  cirques 
&  les  arcs  de  triomphe.  Il  y  en  avoit  auftî 
dans  quelquesmaifons  de  particuliers, comme 
dans  les  veftibules ,  les  cabinets  &  les  falles 
pour  conférer  ;  ainfi  les  anciens  en  ornoienE 
les  falles ,  les  loges  &  les  efcaliers. 

Les  niches  doivent ,  le  plus  qu'il  fe  peut ,' 
être  vis-à-vis  d'un  vuide  ou  d'une  croifée, 
foit  qu'il  y  ait  des  ftatues  ,  ou  qu'il  n'y  en 
ait  point  ;  car  alors  elles  fervent  pour  fe 
repofer  ,  s'il  y  a  un  fiege  de  marbre  ou  de 
pierre. 

Les  grandes  niches  antiques  tombent  juf- 
que  fur  le  pavé  ,  comme  celle  de  la  rotonde 
fous  fon  portique  &  celles  des  thermes  d'An- 
toqin,Qu  a  été  trouvé  le  grou^ps  du  taureau. 
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Farnefe  qui  contient  la  fable  de  Dirce. 
11  y  en  a  encore  aux  thermes  de  Titus  ,  où 
éto\t  le  grouppe  de  Laocoon.  Ces  fortes  de 
niches  conviennent  à  de  grands  lieux  ;  mais 
dans  celles  qui  font  d'une  grandeur  or- 
dinaire ,  &  qui  ne  peuverit  avoir  qu'une 
figure  ,  leur  proportion  doit  être  telle  que 
la  hauteur  foit  d'un  peu  moins  que  deux  fois 
&  demi  leur  largeur  pour  les  ordres  mafîifs, 
&  d'un  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  les 
ordres  délicats  ;  leur  plan  doit  avoir  un  peu 
plus ,  ou  un  peu  moins  que  le  demi-cercle , 
«u  lui  erre  égal. 

Les  niches  qui  font  entre  les  colonnes  fans 
piédeftaux  ,  doivent  avoir  de  largeur  un 
diamètre  &  demi  de  la  colonne;  &  lorfque 
les  colonnes  ont  des  piédeftaux  ,  elles  de- 
mandent un  diamètre  &  trois  quarts.  Com- 
me il  faut  que  les  ftatues  foient  proportion- 
nées aux  niches  y  elles  doivent  être  de  telle 
manière  que  le  bas  du  cou  ou  la  hauteur  des 
épaules  ne  palTe  pas  le  defTus  de  l'impofte. 
L'impofte  doit  être  pareille  à  la  hauteur 
d'une  frife  &  corniche  mife  en  un  endroit  ; 
elle  ne  doit  pas  être  moindre  d'une  treizième 
partie  &  demie  de  cette  hauteur,  qui  feroit 
celle  d'une  corniche  feule. 

Les  bandeaux  d'arcs  ou  archivoltes  des 
niches  ne  doivent  point  être  plus  larges  que 
la  fixieme  partie  de  l'ouverture  ,  ni  plus 
étroits  que  la  huitième  ,  fi  ce  n'eft  aux 
grandes  niches  ^  ou  ils  n'auront  que  la 
dixième  partie.  On  voit  des  exemples  de 
toutes  ces  fortes  de  niches  devant  le  palais 
de  S.  Marc  à  Venife. 

Les  proportions  des  niches  doivent  être 
relatives  à  celle  de  l'ordre  qui  décore  l'édi- 
fice, à  la  grandeur  de  la  ftatue  ,  &  à  l'éten- 
due de  l'endroit  où  elle  doit  être  pratiquée. 
Plus  les  niches  font  élevées  ,  plus  les 
figures  qu'elles  contiennent  doivent  être 
petites.  Ainfi  les  niches  doivent  être  plus 
hautes  à  mefure  qu'elles  font  plus  élevées. 
Scamozzi  veut  que  cette  hauteur  foit  deux 
fois  &  trois  quarts  de  fa  largeur. 

Lorfqu'il  y  a  pluiïeurs  niches  pofées  les 
unes  fur  les  autres  ,  i'efpace  qui  refte  entre 
deux  doit  avoir  au  moins  deux  fois  la  lar- 
geur de  la  niche. 

Enfin  lorfque  des  bofTages  régnent  dans 
une  façade  où  il  y  a  des  niches ,  c'efl:  autour 
^  la  niche  que  les  boffages  doivent  être 
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répétés  ,  &  non  dans  la  niche  derrière  la 
ftatue. 

Mais  les  niches  fur  lefquelles  nous  venons 
de  nous  étendre  font-elles  un  ornement  en 
architedure  ?  Les  anciens  le  penfoient  ainfi, 
tandis  que  plufieurs  modernes  les  regardent 
comme  une  idée  de  mauvais  goût ,  &  trou- 
vent qu'une  ftatue  enchâftee  dans  cette  ef- 
pece  d'enfoncement  ne  fait  point  un  bel 
etFet  ;  je  trouve  beaucoup  de  vérité  dans 
cette  obfervation  ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  la  faire  valoir. 

Le  mot  nicheyïent  de  l'italien  nichioy  qui 
eft  une  coquille  de  mer  ,  d'où  par  reflem- 
blance  on  a  appelle  niches  ces  cavités  qu'on 
pratique  dans  les  murs  pour  y  placer  des 
ftatues.  Aufîi  repréfente-t-on  fouvent  une 
coquille  dans  le  cintre  d'une  niche.  CD.  J.) 

Niche  ,  (Théol.)  fe  dit  anfTi en  particu- 
lier ,  dans  l'églife  romaine  ,  d'une  efpece  de 
petit  trône  de  bois  doré  ou  d'érofF.?  précieufe, 
furmonté  d'un  dais  ou  d'un  dôme  avec  des 
panaches  &  des  aigrettes  où  Ton  place  le 
faint  Sacrement  dans  les  offices  où  on  l'ex- 
pofe  à  la  vénération  publique  des  fidèles. 

Il  eft  parlé  de  niches  dans  les  anciens  , 
c'eft  -  à  -  dire  de  pavillons  fous  lefquels  on 
plaçoit  &  l'on  portoit  les  images  des  dieux. 
Il  elt  dit  d.^ns  Amos  ,  v.  z^y  Ù  2,û,  que  les 
Ifrae'lites  _,  dans  leur  voyage  du  défert ,  ont 
porté  la  tente  ou  le  papillon  de  leur  dieu 
Aloloch  y  V image  de  leur  idole  y  Vaflre  de 
leur  dieu.  Et  faint  Etienne  ,  dans  les  ades 
des  apôtres ,  c.  vij  ^45^  ^^^^  ^^^^  '®  même 
reproche.  On  conjedure  avec  aflèz  de  fon- 
dement que  Moloch ,  &  ces  autres  divinités 
païennes  qu'ils  portoient  dans  le  défert , 
étoient  portées  dans  des  niches  fur  les  épau* 
les  des  hommes  ou  dans  des  chariots  cou- 
verts ,  comme  on  fait  que  quelquefois  les 
païens  menoient  leurs  dieux  en  proceffion 
ou  dans  les  marches  publiques.  Quelques- 
uns  croient  auftî  que  ces  petits  temples  d'ar- 
gent de  la  déefle  lî)iane  que  l'on  vendoif  à 
Ephefe ,  étoient  des  temples  portatifs  ou  des 
niches  pour  ladévotion  des  pèlerins. 

La  coutume  de  porter  les   figures  des 

dieux  fous  des  tentes  &  dans  des   litières 

couvertes",  eft  venue  des  Egyptiens.  Héro- 

^  dote  ,  lii'.  IV y  parle  d'une  fête  d'Ifis ,  où 

1  l'on  portoit  fa  ftatue  fur  un  chariot  â  qua- 

'  tre  roues ,  tiré  par  les  p;t;tres  dç  la  déeflè» 
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Le  même  auteur  ,  parlant  d'une  autre  de 
leurs  divinite's ,  dit  qu'ils  la  portoient  d'un 
temple  dans  une  autre  dans  une  petite  cha- 
pelle de  bois  doré.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Stromat.  hi^.^  V ,  parle  d'une 
proceflion  égyptienne  ,  où  l'on  portoit  deux 
chiens  d'or  ,  un  épervier  &  un  ibis.  Le 
même  père,  in  Protreptic.p..^p y  rapporte 
des  paroles  fatyriques  de  Ménandre,  qui 
railloit  de  ces  divinités  coureufes  qui  ne 
pouvoient  demeurer  en  place.  Macrobe , 
Saturnal.  Dier.  1. 1,  dit  que  les  prêtres  égyp- 
tiens portoient  la  ftatue  de  Jupiter  d'Hélio- 
polis  fur  leurs  épaules  ,  comme  on  portoit 
les  dieux  des  Romains  dans  la  pompe  des 
jeux  du  cirque.  Et  Philon  de  Biblos  ,  cité 
par  Eufebe  ,  Prœpar.  evang.  lib.  /,  raconte 
qu'on  portoit  Agrote  ,  divinité  phénicien- 
ne ,  dans  une  mche  couverte  fur  un  chariot 
traîné  par  des  animaux. 

Selon  Quinte-Curce,  les  prêtres  égyptiens 
mettoient  Jupiter  Ammon  fur  une  nacelle 
d'or ,  où  pendoient  des  plats  d'argent,  par  le 
mouvement  defquels  ils  jugeoient  de  la 
volonté  du  dieu  ,  &  répondoient  à  ceux 
qui  les  confultoient.  Les  Gaulois  prome- 
noient  leurs  dieux  couverts  d'un  voile  blanc 
par  les  campagnes  ,  dit  Sulpice  -  Sévère. 
Tacite,  de  moribus  Germanor.,  parle  d'une 
déefTe  inconnue  qui  rélîdoit  dans  une  iflede 
l'Océan  ;  on  lui  conferve  ,  dit-il ,  un  cha- 
riot couvert  ,  dont  nul  n'ofe  approcher 
que  fon  facrificateur.  Quand  il  dit  que  la 
déefTe  y  eft  entrée  ,  on  y  attelé  deux  genif- 
fes  qui  conduifent  le  char  où  l'on  veut , 
après  quoi  elles  le  ramènent  dans  fon  bois. 
Voilà  des  exemples  de  dieux  portés  dans 
des  niches  &  fur  des  chariots. 

A  l'égard  des  petits  temples  portatifs  qui 
ëtoientauffi  desefpeces  déniches,  Diodore  j 
de  Sicile  en  parle  aufli  -  bien  que  Viôor  i 
dans  fa  defcription  de  Rome  ,  &  il  y  a  ' 
grande  apparence  que  ces  petits  temples  de  j 
la  Diane  d'Ephefe  que  vendoit  l'orfèvre  | 
Démétrius  ,  éroient  des  niches  où  la  figure  I 
de  cette  déeffe  étoit  repréfentée.  Calmet,  i 
Diclionn.  de  la  Bibl.  (  G)  \ 

NICHOIR,  f.  m.  terme d'Oifdier,m7i-  \ 
riere  de  cage  particulière  propre^our  met-  j 
tre  à  couvert  des  ferins  &  autres  oifeaux.  j 
P-  NICL\  ,  (Géogr.  anc.J  rivière  d'Italie  ,  ' 
félon  Pline ,  /.  III j  xvj;  les  uns  croient  que  , 
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c'eft  le  Lenia  &  d'autres  le  Nara.  (D.  J.  ) 
NICKEL  ,  f.  m.  CHiJi-  nat.  Minéralo- 
gie ^  Chymie  métallique.)  M.  Axel-Fran- 
çois Cronftedt  ,  de  l'académie  royale  des 
iciences  de  Stockolm  ,  a  inféré  dans  les 
tomej  XIII &  XVI  des  mémoires  de  cette 
favante  académie  ,  une  difîèrtarion  fur  une 
nouvelle  fubflance  minérale  ,  trouvée  dans 
une  mine  de  cobalt  ,  fituée  à  Fsrila  en  Hel- 
fingie  ,  dont  il  a  tiré  une  matière  réguline 
qu'il  regarde  comme  un  nouveau  demi- 
métal  ,  inconnu  jufqu'à  lui  ,  &  qu'il  a 
nommé  nickel  y  parce  qu'il  fe  tire  de  la 
mine  que  les  Allemands  nomment  kupfer^ 
nickel. 

La  mine  dont  on  tire  le  nickel  eft  d'une 
couleur  blanche  comme  de  l'argent  dans  la 
fradure  récente ,  cependant  cette  couleur  eft 
quelquefois  plus  obfcure  ;  elle  tire  aufli  fou- 
vent  fur  le  rouge-jaunâtre.  Après  avoir  été 
expofée  à  l'air  pendant  quelque  temps ,  elle 
fe  couvre  d'un  enduit  verd  ;  fî  alors  on  la 
lave  avec  de  l'eau  ,  elle  la  colore  en  verd  ; 
cette  eau  mife  en  évaporation  forme  des 
cryftaux  oblongs ,  quadrangulaires  ,  rabat- 
tus par  deux  ou  trois  côtés ,  qui  ont  de  la 
reflèmblance  avec  le  vitriol.  En  calcinant 
ce  fel  vitriolique  ,  on  obtient  un  rélidu  d'un 
gris  clair  qui  ,  fondu  avec  trois  parties  de 
flux  noir  ,  donne  un  régule  de  50  livres 
fur  un  quintal  de  réfîdu.  Ce  régule  a  un 
œil  jaunâtre  à  l'extérieur  ,  mais  fi  on  le 
cafTe  ,  il  eft  blanc  comme  de  l'argent  dans 
l'intérieur  ;  il  eft  compofé  de  feuillets  &  de 
lames  comme  le  bifmuth.  Ce  régule  fe  dif- 
fout  dans  l'acide  nitreux  ,  dans  l'efprit  de 
fel  &  dans  l'eau  régale  ;  il  donne  une  cou- 
leur verte  à  ces  diflblvans  ;  il  ne  fe  diflbut 
point  ni  dans  l'acide  vitriolique  ,  ni  dans 
l'acide  de  vinaigre ,  &  ne  s'amalgame  point 
avec  le  mercure.  Cette  fubftanceeft  fouvent 
mêlée  d'une  portion  de  .fer  ,  mais  quelque 
expérience  que  M.  Cronfledtait  faite,  il  n'a 
point  pu  y  découvrir  de  cuivre. 

La  mine  qui  fournit  cette  fubftance, 
lorfqu'on  la  calcine  ,  commence  par  ré- 
pandre une  fumée  purement  fulfureufe  ; 
en  continuant  la  calcination  ,  la  fumée 
blanchit  &  a  une  odeur  arfénicale.  En  pouf- 
fant plus  loin  encore  cette  calcination  ,  la 
mine  fe  couvre  d'un  enduit  qui  eft  fembla^ 
ble  à  de  petits  rameaux  d'un  verd  clair., 

qui. 
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qui ,  fondus  avec  une  matière  inflammable , 
donnent  une  fubftance  f^guline  fembiable 
à  celle  qui  a  été  décrite  ci-defTus.  Ce  régule 
calciné  devient  d'un  beauverd,  &  prend  de 
nouveau  la  forme  de  rameaux. 

De  toutes  ces  propriétés ,  M.  Cronftedt 
en  conclut  que  cette  fubftance  doit  être 
regardée  comme  un  nouveau  demi-métal  , 
qui  diffère  entièrement  du  cobalt  &  du 
bifmuth.  De  plus  il  croit  que  le  nickel enttie 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  compo- 
fition  que  les  Allemands  nomment  y/?f//jr, 
qui  fedépofe  au  fond  des  pots  dans  lefquels 
on  a  fait  le  fafce  ,  c'eft-à-dire  le  verre  bleu 
coloré  par  le  cobalt. 

Le  nickel  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'u- 
nir avec  le  foufre.  Cette  fubftance  n'entre 
en  fufion  qu'après  avoir  rougi.  Sa  pefanteur 
fpécifique  eft  à  l'eau  environ  comme  Sf 
eft  à  un. 

Le  nickel  s'allie  avec  l'or  ;  il  ne  s'allie 
point  avec  l'argent.  I!  s'unit  facilement  avec 
l'étain ,  moins  aifément  avec  le  plomb.  £1 
s'unit  avec  le  cuivre,  mais  encore  plus  aifé- 
ment avec  le  fer.  M.  Cronftedt  croit  que 
c'eft  le  foufre  qui  facilite  fon  union  avec  ce 
dernier  métal. 

L'arfenic  a  beaucoup  de  difpofition  à 
s'unir  avec  le  nickel  y  &  ne  s'en  dégage  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Il  en  eft  de  même 
du  cobalt  &de  l'antimoine  cru^,  du  régule 
d'antimoine,  du  bifmuth,  avec  lesfquelsle 
nickel  fe  combine  ;  mais  cette  fubftance  ne 
s'unit  point  avec  le  zinc. 

La  chaux  qui  réfulte  de  la  calcination  de 
cQttt  fubftance  ne  fe  vitrifie  point  fans  ad- 
dition ,  ni  même  lorfqu'onla  mêle  avec  du 
verre  ;  mais  le  régule  du  nickel  colore  le 
borax  d'un  brun  clair  ,  &  cette  efpece  de 
verre  ,  lorfqu'on  continue  à  le  chauffer  , 
devient  violet  &  tranfparent  comme  celui 
qui  a  été  mêlé  avec  de  la  magnéfle  ou  man- 
gansfe. 

II  paroît  qu'il  faudroit  encore  faire  des 
expériences  ultérieures  pour  nous  convain- 
cre fl  ce  régule  de  nickel ,  dont  parle  M. 
Cronftedt ,  eft  un  demi-métal  particulier  , 
ou  fi  on  doit  plutôt  le  regarder  comme  une 
combinaifon  de  fer ,  d'arfenic ,  de  bifmuth, 
de  cobalt ,  &  même  de  cuivre  &  de  foufre. 
C'eft  au  temps  à  fixer  là-defTus  nos  incerti- 
tudes. (— ) 

Tomt  XXII. 
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NICKLSPURG  ,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Moravie ,  avec  un  château 
qui  la  commande.  Frédéric ,  baron  de 
TiefFenbach,  la  prit  en  1610,  &  les  Suédois 
en  1545.  Les  impériaux  la  prirent  dafTauC 
en  1646. 

NICOBAR,  on  NICOUBAR,  NIAC- 
BAR ,  NICOUBARS,  (Géog.)  ifles  des  In- 
des à  l'entrée  du  golfe  de  Bengale,  &  qui  s'é- 
tendent depuis  le  7Jufqu'au  8e.  degré  àelat. 
fept.  Ces  illes  prennent  leur  nom  de  la  prin- 
cipale de  toutes ,  dont  nous  allons  parler. 

L'ifle  Nicobar  eft  à  30  lieues  d'Achem  ,à 
7**  30'  de  latit.feptent.  &  c'eft  celle  où  vont 
mouiller  les  vaiffeaux  qui  vont  aux  Indes. 
Elle  peut  avoir  to  lieues  de  long  ,  fur  trois 
ou  quatre  de  large.  Elle  eft  remplie  de  grands 
arbres ,  &  en  particulier  de  cacaotiers  qui 
femblentne  former  qu'un  feul  bocage.  Il  n'y 
a  que  les  cotes  de  l'ille  qui  foient  habitées. 
Les  Nicobarois  y  demeurent  dans  les  baies 
proche  la  mer  ;  la  terre  n'eft  point  défrichée 
plus  avant  dans  le  pays.  Les  hommes  s'oc- 
cupent principalement  à  la  pêche,  avec  leurs 
canots  qui  vont  à  la  rame  comme  à  la  voile, 
&  qui  peuvent  contenir  30  hommes. 

Les  naturels  des  ifles  Nicobar  font  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  bafanée  ,  &vont  prefque 
nus  ;  ils  font  grands  &  affez  bien  propor* 
tionnés  ,  ils  ont  les  cheveux  noirs  &  liftes  , 
le  vifage  alongé  &  le  nez  d'une  grandeur 
médiocre.  Ils  font  d'excelîens  nageurs  :  leur 
langage  leur  eft  particulier.  Les  femmes 
n'ont  point  de  fourcils ,  parce  qu'apparem- 
ment elles  fe  les  arrachent. 

Ils  ne  font  point  divifés  en  caftes  ou  tribus 
comme  les  peuples  de  Malabar  &  de  Co- 
romandel.  On  ne  fait  rien  de  leur  religion , 
&  le  petit  nombre  d'Européens  qui  ontofë 
aborder  dans  cette  ifle ,  n^ont  découvert  au- 
cun monument  public  qui  foit  confacré  â 
un  culte  religieux.  Les  Nicobarois  pâfTent 
pour  être  des  gens  cruels  ;  ils  fe  nourrifTent 
de  fruits,  de  poifïbns  &  de  racines  ;  car  il  ne 
croît  ni  blé ,  ni  riz ,  ni  autre  forte  de  grairs 
dans  leurs  ifles.  Ils  trafiquent  de  leurs  poules 
&  de  leurs  cochons  ,  lorfque  quelques  vaif^ 
féaux  partent:  ils  vendent  aufti  leurs  perro- 
quets qui  font  fort  eftimés  dans  l'Inde ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  parlent  iî  diftinde- 
ment.  Voye\  de  plus  grands  détails  dans  le 
P.  de  Çharlevpix  ;  \qs  Lettres  édifiaiîtes  ^^ 
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Kœmpfer ,  Hlfloire  du  Japon;  &  Dampier ,  j 
Voyage  autour  du  monde.  ( D.  J.) 

NIC  O  L  AI  y  (Littérat.  Ù  Botan.)  \ 
jiiix,?M6)t^  c'eft  le  nom  qu'Augulle  donna  | 
aux  dattes  fameufes  que  produifoit  la  val-  1 
lée  de  Jéricho.  Il  n'y  en  avoic  point  de  plus  i 
eiîimées  ;  &  l'empereur ,  pour  les  diftin-  j 
guer  des  dattes  ordinaires ,  les  appella  du  j 
nom  de  nxolas  ,  ainfi  qu'Athénée  nous  j 
l'apprend  ,  lii>.  XIV,chap.xpiij.V\\.\tiMC{\xQ  1 
en  parle  en  ces  termes ,  félon  la  veriîon  j 
d'Amyot,  Propos  de  table  y  l.  VIII ,  quefl.  j 
iv.  "  Si  la  palme  produifoit  en  Grèce  les  ; 
n  dattes  comme  elie  fait  en  Syrie  ou  en  ■ 
y>  Egypte  ,  ce  feroit  bien  le  plus  beau  fruit  I 
?>  que  Ton  fauroit  voir  ,  le  plus  doux  que  | 
w  l'on  fauroit  favourer ,  &  n  y  en  auroit  j 
«  point  d'autre,  qui  fût  digne  de  lui  être  I 
«  comparé  ;  c'eft  pourquoi  l'empereur  Aur  ' 
y)  gufte  aimant  lïiiguliérement  Nicolas  , 
«  philofophe  péripatéticien  ,  appella  les 
7i  plus  belles  &  les  plus  grandes  dattes  n/co- 
w  las  y  &  jufqu'aujourd'hui  encore  les  ap- 
?^  pelle-t-on  ainfi  ». 

Photius ,  Bihl  cod.  î8$y  prétend  que  les 
nicolai  n'étoient  point  des  dattes  ,  mais  des 
efpeces  de  gâteaux  que  Nicolas  de  Damas , 
envoyoit  en  préfent  à  Augufte.  Euftache  , 
Suidas  &  Héfychius  font  de  même  avis. 
Spanheimconjedureque  les  dattes  faifoient 
le  principal  mérite  de  cette  pâtilTerie  ;  mais 
M.  l'abbé  Sevin  me  paroît  en  avoir  mieux 
jpgé  dans  les  Mémoires  de  Vacade'mie  des 
Infcriptlons.  «  Malgré  mon  refped  dit- il , 
»  pour  ce  favant  homme  (  Spanheim  )  ,  je 
«  ne  ferai  point  de  fon  avis  ;  &  cela  avec 
w  d'autant  plus  de  juftice  que  \es  paroles 
>j  de  Plutarque  &  d'Athénée  ne  font  pas 
»  fufceptibles  d'une  femblable  explication. 
»  Ces  auteurs  rapportent  que  les  dattes  de 
»  Nicolas  de  Damas^fupérieures  aux  autres, 
»  &  par  leur  groiïeur  &  par  leur  bonté  , 
9)  furent  appellées /îjco/û/;  ici  il  n'eft  point 
9>  mention  de  gâteau  :  &  dès-lors  le  parti 
»  que  prend  M.  Spanheim  doit  paroître  in- 
f}  foutenable.  Quant  à  moi,  je  ne  me  ferai 
V  point  un  fcrupule  d'abandonner  Héfychius 
»  &  Suidas ,  lorfque  leur  autorité  fera  com- 
9?  battue  par  des  témoins  auffi  refpedables 
«  que  le  (ont  ceux  dont  on  vient  de  parler». 
Grotius  préfere  auflî  l'autorité  d'Athénée  , 
de.Plutarque.  &  de  Jofeph  à  celle  des  au- 
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teurs  plus  modernes,  Photius,  Suidas  Sc 
Héfychius.  (  D.J.) 
NICOLAI  (Oll  AU  s),  Hifl.  de^  Norwege  , 
gentilhomme  Norwégien ,  qui  l'an  1454  fe 
forma  un  parti  dans  Berghes ,  arbora  les 
armes  du  royaume  ,  &  fe  fit  proclamer  roi 
par  une  troupe  de  brigands  comme  lui.  Ce 
tyran  de  la  dernière  claffe  fe  perfuada  que 
ce  n'étoit  qu'en  perfécutant  les  hommes 
qu'on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il 
s'empara  de  toutes  les  marchandifes  qu'il 
put  rencontrer  ou  fur  mer  ou  fur  terre. 
C'étoit  ainfi  qu'il  favoit  répartir  les  impôts: 
Afliégé  dans  fa  maifon  ,  il  s'enfuit  dans 
l'églife  de  fainte  Brigitte ,  où  l'évêque  ayant 
voulu  em.braflèr  fa  dcfenfe  ,  le  peuple  furieux 
lança  àes  torches  allumées  fur  le  temple ,  & 
tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laijQTé  dans  l'oubli  le  nom  de  cec 
homme  peu  connu  ,  s'il  n'étoit  pas  impor- 
tant d'apprendre  à  ceux  qui  font  nés  avec 
un  penchant  funefte  pour  les  faâions , 
quel  ell  le  fort  ordinaire  de  leurs  femblables. 
(M.  DE  Sac  Y. y 

NICOLAITES ,  f  m.  pi.  (Théol)  c'ejï 
une  des  plus  anciennes  fectesdu  chriftianif- 
me  ;  ils  tirent  leur  nom  ,  félon  quelques-uns, 
de  Nicolas  qui  avoit  été  ordonné  diacre  de 
l'églife  de  Jérufalem  y  conjointement  avec 
S.  Etienne. 

La  maxime  particulière  qui  caradérifoit 
les  Nicolaïtes  y  comme  ils  nous  fontrepré- 
fentés  par  les  hifloriens  eccléfiaftiques  , 
c'étoit  d'enfeigner  que  toutes  les  femmes 
mariées  dévoient  être  communes ,  pour  ôter 
toute  occafion  de  jaloufie. 

D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas 
d'autres  impuretés  ;  mais  Clément  d'A- 
lexandrie les  impute  toutes  à  fes  difciples  , 
qui  ont  abufé ,  à  ce  qa'il  dit ,  des  paroles, 
de  leur  maître. 

Il  pàroît  que  Nicolas  avoit  une  très-belle 
femme ,  &  que  les  apôtres  le  foupçonnoient 
d'en  être  jaloux ,  &  de  vivre  avec  elle  d'une 
manière  trop  lafcive  ;.  que  pour  diflîper  ce 
foupçoa  ,  &  convaincre  les  apôtres  qu'il 
n'étoit  point  attaché  à  fa  femme ,  il  la  fie 
venir  en  leur  préfence  ,  &  ofîrit  de  la  cédée 
a  celui  d'entr'eux  qui  auroit  voulu  l'époufer. 
Ce  fait  eft  confirmé  par  Eufebe  ,  qui  ajoute 
que  Nicolas  n'eut  jamais  plus  d'une  femme, 

Qn  accufe  encore  les  NkGlaïtes  de  cfi: 
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qu'ils  ne  faifoient  point  de  fcrupule  de 
manger  les  viandes  qui  avoient  été  offertes 
aux  idoles  :  qu'ils  foutenoient  que  le  père 
de  Jefus-Chrift  n'écoit  pas  le  créateur;  que 
plufîeurs  d'entr'eux  adoroient  la  fauffe  di- 
vinité Barbelo ,  qui  habitoit  le  huitième 
ciel ,  qui  procédoit  du  père ,  &  qui  étoit 
mère  de  J  aldabaoth ,  ou ,  félon  d'autres  , 
de  Sabaoth,  qui  s'étoit  emparé  par  la  force 
du  feptieme  ciel  ;  que  d'autres  donnoient  le 
nom  de  Proiinicos  à  la  mère  des  puifTances 
céleftes,  mais  qu'ils  s'accordoient  tous  à 
imputer  des  adions  ^infâmes  à  cette  mère , 
pour  autorifer  fous  ce  prétexte  leur  propres 
impuretés  ;  que  d'autres  enfin  montroient 
des  livres,  &  de  pré:endues  révélations 
fous  le  nom  de  Jaldabaoth.  S.  Irénée  &  S. 
Epiphanes  rapportent  toutes  ces  extrava- 
gances ,  &  repréfentent  les  Nicolaïtes  com- 
me les  auteurs  de  la  fcde  des  Gnofîiques. 
Voyei  GnOSTIQUES. 

Cocceius,  Hoflfman,  Vitringa  &  Maius 
croient  que  le  nom  de  Nicolaïtes  a  été  in- 
venté à  plaifir  ,  pour  fignifier  un  homme 
adonné  à  la  débauche  Ù  à  la  volupté  y  & 
ils  ajoutent  que  ce  nom  n'a  rien  de  commun 
avec  Nicolas  ,  l'un  des  fept  diacres  :  & 
comme  dans  l'apocalypfe  il  efè  fait  mention 
de  la  dodrine  des  TV/co/ûrffj-,  immédiate- 
ment après  Balaam  &  fa  dodrine,  ils  com- 
parent le  nom  de  Balaam  avec  celui  de 
Nicolas  ,  qui  ont  à  peu  près  la  même  fî- 
gnification  dans  leur  langue  originale,  puif- 
que  Balaam  ,  en  hébreu  ,  &  Nicolas  en 
grec  ,  fe  traduifent  également  pzr  prince  y 
ou  maître  du  peuple. 

Maius  ajoute  qu'il  efl  a(fez  probable  que 
les  Nicolaïtes  fe  vantoient  d'être  les  difci- 
ples  d'un  des  fept  diacres;  mais  que  cette 
prétention  étoit  mal  fondée  ,  quelque  chofe 
qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  anciens 
qui  ont  péché  quelquefois  par  trop  de 
crédulité. 

Caflien ,  collât.  i8  ych.  xvj  ,  dit  que  quel- 
ques-uns difiinguoient  Nicolas,  auteur  de 
Ja  feâe  des  Nicolaïtes  ,  de  Nicolas  ,  l'un  des 
fept  premiers  diacres.  Il  veut  apparemment 
marquer  l'auteur  des  conftitutions  apoftoli- 
ques,  qui  difent  que  c'eft  à  faux  que  les 
Nicolaïtes  fe  difent  difciples  de  Nicolas , 
l'un  des  fept  diacres ,  ou  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  qui  parle  toBJours  fort  avan- 
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tageufement  de  ce  dernier.  La  fede  des 
Nicolaïtes  fe  renouveila  fous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, vers  l'an  852,  comme  le  diç 
Sigcbert  deCemblours  dans  ù  chronique  , 
&  encore  au  xj  fiecle  fous  le  pape  Urbain 
IL  Ces  Nicolaïtes  modernes  étoientcertain$ 
prêtres  diacres  &  fous-diacres,  qui  foute- 
noient que  le  mariage  leur  éroit  permis.  lis 
furent  condamnés  au  concile  de  Pkifance  , 
l'an  1095.  Benhold.  fcrip.  xj  y  fœcul.  tom. 
X  y  concilior.  pag.  ^OZ. 

NICOLAS,  St.  o^iNICLARBOURG, 
(  Géog.J  ville  de  Lorraine ,  avec  une  églife 
dédiée  à  S.  Nicolas ,  où  l'on  va  en  pèleri- 
nage. Elle  eft  far  la  Meurte  à  2  lieues  de 
Nancy  ,  3  de  Lunéville  ,  74  de  Paris.  Long, 
A4,  lat.  48.  40.  CD.  JJ 

Nicolas,  isle  de  Saint  f  G/o^.J 
ifle  de  l'Océan  atlantique  ,  &  une  de  celles 
du  Cap  verd ,  à  30  lieues  à  l'oueft  de  l'iile  de 
Sel.  Sa  figure  eft  triangulaire,  &  peut  avoir 
25  lieues  de  long.  Elle  eft  montagneufe,  & 
toutes  fes  côtes  font  ftériles.  Sa  capitale  , 
qui  porte  le  même  nom  ,  &  qui  eft  au  fud- 
oueft  de  l'iile,  eft  une  des  plus  peuplées  des 
iiles  du  Cap-vert.  Il  y  a  un  gouverneur  qui 
dépend  de  celui  de  Saint- Jago.  Long.  6*. 
^z.Iat.  i6.4^.CD.J.) 

NICOLAS  ,  CHifi.  de  Danemarck.)  roi 
de  Danemarck,  étoit  fils  de Suenon  Eftrith  : 
Ubbon  fon  frère  ayant  refufé  la  couronne  , 
les  Danois  la  placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas 
l'an  1106.  Le  luxe  toujours  funefte  dans  un 
pays  ftérile  &  dans  un  état  pauvre ,  minoie 
lourdement  les  forces  du  royaume  ;  Nicolas  , 
par  de  fages  loix  &  par  l'exemple  d'une  vie 
frugale,  rendit  aux  mœurs  des  Danois  leur 
première  (implicite  ;  il  congédia  fa  garde  , 
n'en  voulant  avoir  d'autre  que  l'amour  du 
peuple  ;  il  renvoya  dans  les  champs  la  plu- 
part de  fes  domeftiques  &  de  ceux  des  fei^ 
gneurs,  afin  que  la  terre  ne  demeurât  point 
fans  culture:  tels  furent  les  plus  beaux  traits 
de  fa  vie.  Peu  fatisfait  de  la  gloire  attachée 
à  un  gouvernement  paifible,  il  voulut  être 
conquérant,  fit  la  guerre  aux  Wandales, 
aux  Slaves  &  aux  Suédois  ;  tantôt  vain^- 
queur  ,  tantôt  vaincu ,  iJ  montra  pour  la 
guerre  des  talens  médiocres,  &  ce  fut  la 
fortune  qui  décida  du  fuccès  de  fes  armes. 
Les  habitans  de  Slewigh  s'écoient  révoltés  ; 
il  crut  qu'il  fuiîiroit  de  le  préfenter  à  ^ujj 
Gggggs  i 
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pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenta  qu'il  avoit  tout  à 
craindre  d'une  populace  mutinée  :  «  Il  fe- 
>?»  roit  trop  honteux,  dit-il  ,  de  voir  un  roi 
9>  fuir  devant  des  cordonniers  &  des  cor- 
7f  roycurs.  ?>  Il  entra  dans  Slewigh  fuivi  de 
quelques  courtifans  ;  le  peuple  prit  aufîi-tôt 
les  armes  ;  on  lui  confeilla  de  chercher  un 
afyle  dans  une  e'glife  :  "  non ,  dic-il ,  je  ne 
9>  veux  pas  que  les  autels  foient  fouillés  de 
«  mon  fang;  je  mourrai  dans  le  palais  de 
$>  mes  pères.  >?  Il  y  fut  égorgé  l'an  1135. 
(M.  DE  Sac  Y.) 
NICOLO ,  (Luth.)  haute-contre  de  haut- 
bois. Voyez  Basse  de  haut-bois  (Luth.) 
CF.  D.  C.) 

NICOLO,  San,  CGeog.Jlih  du  golfe 
de  Venife ,  &  la  plus  grande  des  trois  qu'on 
appelle  Tremiti.  Elle  eft  au  levant  de  celle 
de  San  Domino ,  &  au  midi  de  celle  de  Ca- 
prara.  Long.  55.  iz.  lat.  42..  J.(D.  J.) 

NICOLOTTI  &  CASTELLANI, 
CHifi.  de  Ven.J  ce  font  deux  partis  oppofés 
parmi  le  peuple  de  Venife ,  qui  tirent  leurs 
noms  de  deux  églifes  de  cette  ville  ;  ils  for- 
ment deuxefpeces  de  fadions ,  qui  en  vien- 
nent quelquefois  aux  mains;  mais  le  confeii 
des  dix  ne  tolère  ces  deux  partis ,  qu'autant 
qu'il  n'y  a  point  de  fang  répandu  dans  leur 
querelle.  Cette  république  ariftocratique 
pourroit  fans  doute  éteindre  peu  à  peu  l'a- 
nimofité  populaire  des  deux  fadions ,  mais 
elle  aime  mieux  la  laifTer  fabfîfter ,  dans  la 
crainte  que  ces  deux  partis  ne  feréuniflent, 
pour  tramer  quelque  complot  contre  le  fé- 
nat ,  ou  contre  la  nobleffe.  f  X).  J.J 

NICOMEDE ,  Cffifi-  anc.)  trois  rois  de 
Bithynie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à 
qui  on  le  donna ,  eut  un  dangereux  concur- 
rent dans  fon  frère  qui  lui  difputa  le  trône. 
J^icomede  appeîla  à  fon  fecours  les  Gaulois, 
qui  le  débarraflerent  d'un  rival  fi  redouta- 
ble. Les  détails  de  fon  règne  font  tombés 
dans  l'oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  de 
Nicomédie. 

NiCOMEDE ,  fécond  du  nom ,  étoit  fils  de 
Prufias  :  il  fut  auffi  fon  fuccelTeur  au  trône 
de  Bithynie  ,  où  il  monta  par  un  parricide. 
La  cruauté  de  fon  père ,  qui  avoit  voulu  le 
faire  afîàfliner ,  adoucit  l'horreur  de  cette 
adion ,  &  il  n'en  fut  pas  moins  aimé  & 
tefpe<^té  de  Tes  fujets.  Mithridate,  après  la 
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mort  d'un  de  fes  fils ,  roi  de  Cappadoce , 
s'appropria  fon  royaume  dont  il  dépouilla 
fon  petit-fils.  Prufias  craignit  qu'un  voifin  fi 
puifl'ant  ne  vînt  fondre  fur  fes  états.  Il  fup- 
pofa  un  enfant  de  huit  ans  qu'il  renvoya  à 
Rome  comme  fils  du  dernier  roi  de  Cappa- 
doce ,  pour  y  revendiquer  l'héritage  de  fes 
ancêtres.  Le  fénat  ,  fans  approtondir  ce 
myftere  ,  déclara  les  Cappadociens  libres  ; 
mais  ce  peuple  nourri  &  familiarifé  avec 
l'efclavage  ,  rejetta  un  don  fi  précieux,  & 
eut  la  bafi'efie  de  demander  un  roi  de  la  main 
des  Romains  qui  nommèrent  Ariobarzane. 
Nicomede  y  quelque  temps  après ,  fut  tué 
par  fon  fils  Socrate,  qui  fembla  regarder  le 
pan  icide  comme  un  titre  pour  régner. 

'Nicomede  ^  troifieme  du  nom  ,  &  fils 
du  précédent ,  fut  proclamé  roi  de  Bithy- 
nie ;  auffi-tôt  après  la  mort  de  fon  père 
Mithridate  ,  qui  voulut  afFoiblir  fes  voifins 
par  des  divifions,  luifufcita  un  concurrent 
dans  la  perfonne  de  fon  frère  Socrate,  dont 
il  appuya  les  droits.  'Nicomede  précipité  du 
trône  ,  fe  rendit  à  Rome  pour  implorer  l'af- 
fiflance  du  fénat  qui ,  moins  par  l'amour  de 
la  juftice  de  fa  caufe ,  que  par  le  defir  d'a- 
baiflèr  Mithridate ,  le  rétablit  dans  {^^  états. 
Dès  qu'il  fut  afluré  de  l'appui  des  Romains , 
il  eut  l'ambition  de  tirer  vengeance  du  roi 
de  Pont.  Il  fit  plufieurs  incurfions  dans  fes 
provinces ,  d'où  il  revint  chargé  de  butin 
qui  l'aida  à  payer  les  dettes  qu'il  avoit  con- 
tradées  à  Rome  pour  acheter  fon  rétablif- 
fement.  Mithridate  porta  fes  plaintes  au  fé- 
nat ;  mais  n'ayant  pu  en  obtenir  fatisfaftion , 
il  fe  la  procura  les  armes  à  la  main.  Il  entra 
dans  la  Bithynie  dont  il  chafià  pour  la  fé- 
conde fois  Nicomede.  Sylla ,  vainqueur  de 
Mithridate ,  l'obligea  de  fe  réconcilier  avec 
lui ,  &  de  lui  rendre  fes  états.  Nicomede  ^ 
pour  reconnoître  les  fervices  du  fénat ,  fit , 
en  mourant ,  le  peuple  romain  fon  héritier. 

(T-N.) 

NICOMÉDIE,  fG/og-.  anc.  ù  mod.JviUe 
d'Afie ,  capitale  &  métropole  de  la  Bithy- 
nie, fur  la  Propontide ,  entre  Chaîcédoine 
&  Nicée  ;  elle  eft  aujourd'hui  nommée 
Comidia  par  les  Italiens. 

Nicomede  ,  grand-pere  de  Prufias ,  la 
bâtit  vis  â-vis  d'Aftaque,  &  lui  donna  fon 
nom.  Cette  ville  ,  plus  d'une  fois  afîjégée^ , 
éprouva  les  malheurs  de  la  guerre ,  jufqu  à 
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ce  qu'une  colonie  d'Athéniens  étant  venue 
la  repeupler  ,  elle  fe  releva  de  fes  pertes ,  & 
devint  très-floriflante. 

Ce  fut  â  Nicomédie  qu'Annibal ,  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Zama ,  fe  réfugia 
vers  Antiochus  &  Prufias ,  rois  de  Bithynie  : 
cependant  cet  infortuné  capitaine  ,  crai- 
gnant que  ces  princes  ne  le  remifTent  entre 
les  mains  des  Romains  qui  i'avoient  envoyé 
demander  ,  fe  donna  la  mort  à  l'âge  de  64 
ans ,  183  ans  avant  J.  C. 

Ammian  Marcellin  appelle  Nicomédie 
la  mère  des  villes  de  Bithynie.  Paufanias 
dit  que  c'étoit  la  plus  grande  des  villes  de  ce 
Royaume.  Pline  î'hiftorien  lui  donne  le  titre 
à'Ûrbs  praclara;  &  Pline  fon  neveu  ,  qui 
fut  préteur  de  Bithynie  ,  ne  parle  pas  de 
cette  ville  avec  moins  d'éloge. 

Elle  a  été  une  des  premières  qui  aient  reçu 
la  foi  chrétienne  ;  &  c'eft  par  elle  que  con> 
mença  la  perfécution  fous  Dioclétien.  Ce 
fut  près  de  cette  vilîe  dans  un  bourg  nommé 
^cciron  ^  que  Conftantin  ,  âgé  de  66  ans  , 
mourut  d'une  fièvre  chaude  fan  de  J.  C. 
340.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cet 
empereur  avoit  adopté  l'arianifme  ,  &  qu'il 
étoit  venu  à  Nicomédie  ,  où  il  reçut  le  fécond 
baptême  que  les  Ariens  exigeoient. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Nicomédie  difputa 
long-temps  à  Nicée  la  primatie  de  la  pro- 
vince de  Bithynie.  Mais  l'une  &  l'autre  font 
également  tombées  fous  la  puiflànce  de 
l'empire  ottoman. 

Nicomédie  eft  toujours  une  ville  confidé- 
rable  d'Afie ,  dans  la  Natolie  ,  capitale  de 
Becfangial ,  avec  un  archevêque  grec  ,  fuf- 
fragant  de  Conftantinople.  On  y  compte  25 
â  30  mille  âmes  ,  grecs  ,  arméniens  ,  juifs 
&  turcs ,  qui  y  commercent.  Elle  eft  fîtuée 
très-avantageufement  pour  le  trafic  fur  le 
golfe  du  même  nom  ;  &  elle  couvre  tout  le 
penchant  d'une  petite  colline  embellie  de 
fontaines ,  &  chargée  d'arbres  fruitiers  ,  de 
vignes ,  &  de  grains.  On  y  trouvoit  encore 
en  infcriptions  dans  le  dernier  fiecle ,  de 
quoi  fatisfaire  fa  curiofité. 

La  plupart  des  vai(ïèaux  ,  faiques  ,  bar- 
ques &  autres  bateaux  des  marchands  de 
Conftantinople ,  fe  fabriquent  à  Nicomédie  ; 
mais  les  turcs  ne  réufliftent  pas  mieux  dans 
la  conftruftion  des  bâtimens  de  mer  ,  que 
dans  Tarchicedure  civile  &  militaire. 
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Cette  ville  eft  à  14  lieues  N.  0.  d'Ifnich , 
20  S.  E.  de  Conftantinople.  Lone;.  Aj  - 
x8  ,'  lat.  40  ,  ^6. 

Arrien ,  célèbre  philofophe  &  hiftorien  , 
né  à  Nicomédie  ,  floriftbit  fous  les  empe- 
reurs Adrien,  Antonin  &  Marc-Aurele.  Il 
fut  dans  fa  patrie  prêtre  de  Cérès  &  de  Pro- 
ferpine.  Epidete  l'inftruifit  dans  la  morale  ; 
&  fon  mérite  éminent  lui  valut  l'amitié  de 
Pline  le  jeune.  Adrien  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Cappadoce  ,  dans  lequel 
il  fe  diftingua  par  fes  talens  militaires. 

Nous  avons  de  lui  en  7  livres  une  hiftoire 
d'Alexandre  le  Grand  ;  la  bonne  édition  eft 
Lugd.  Batap.  en  1740 ,  in-fol  Nous  en  avons 
une  traduâion  françoife  par  M.  d'Ablan- 
court ,  à  Paris  ,  chez  Auguftin  Courbé , 
1651  ,  in-8''.  Elle  eft  fort  bonne;  il  n'y  a 
que  quelques  expreftions  qui  ont  un  peu 
vieilli.  C'eft  un  ouvrage  très-eftimable  que 
celui  d' Arrien  ,  quoiqu'on  n'y  trouve  point 
ces  grâces  &  cette  douceur  dans  le  ftyle  , 
qui  ont  pu  faire  appeller  fon  auteur  un  fécond 
Xénophon.  Il  écrivit  plufieurs  autres  ouvra- 
ges qui  ne  nous  font  pas  parvenus.  Photius 
le  fait  auteur  d'une  hiftoire  de  Bithynie  , 
d'une  hiftoire  des  x\lains  ,  &  d'une  hiftoire 
des  Parthes ,  en  17  livres  ,  dont  on  doit 
regretter  la  perte.  (  D.  J.) 

NICOMIA ,  f  f  (Hifi.  nat.J  nom  donni 
par  "Woodward  à  une  efpece  d'agate  grifâ- 
tre  ,  avec  des  veines  rouges  ;  elle  eft  très- 
dure  ,  demi-tranfparente  ,  fait  feu  frappée 
avec  de  l'acier  ;  on  en  trouve  dans  la  pro- 
vince d'Yorck  ,  &  en  plufieurs  autres  en- 
droits d'Angleterre ,  où  elle  eft  par  couches  ; 
quelquefois  elle  a  une  couleur  noirâtre  & 
obfcure  ,  comme  le  Jiiex  ou  caillou.  On 
l'appelle  auffi  chen  &  ubern  en  anglois. 

NIC  ONT  A,  (Géog.  anc.J  ville  de  Pont, 
que  le  géographe  Etienne  met  à  l'embou- 
chure de  rifter.  Ce  pourroit  être  le  Nico^ 
mium  que  Ptolomée  ,  liv.  Ill ,  ch.  a:  > 
place  dans  la  BafTe-Myfie.  CD.  /.J 

NiCONiA,  CGéogr.  anc.J  ville  du  pays 
des  Getes  ,  félon  Strabon  ,  lip.  VII ,  qui 
la  place  avec  Ophiufa ,  à  120  ou  140  ftades 
au  deftus  de  l'embouchure  du  fleuve  Tyra. 

NICOPOLIS,  ÇGéog.J  ce  mot  fignifia 
ville  êe  la  vi3oire  ,  ville  fondée  à  caufe  de  Id. 
victoire.  Romulus ,  Bacchus ,  &  Caftor  bâti- 
rent des  villes  dans  les  lieux  où  ils  avoient 
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triomphé  ,  ou  établirent  des  colonies  dans 
les  lieux  dont  iis  avpient  chafle  le?  anciens 
habitans  ;  c'eft  ce  que  Pompée  ,  Céfar  ,  Au- 
gufte ,  Titus ,  Trajan  &  autres  empereurs 
imitèrent ,  en  donnant  aux  villes  qu'ils  éle- 
vèrent le  nom  de  Nicopolis.  C'eft  pourquoi 
nous  trouvons  dans  l'iiilloire  plufiaius  villes 
de  ce  nom.  Nous  allons  tâcher  de  les  diftin- 
^uer  avec  exaâitude. 

Nicopolis  ,  (Géog.  anc)  ville  de  la 
Grèce ,  dans  i'Epire  ,  à  l'entrée  du  golfe 
d'Ambracie  ,  fur  la  côte  feptentrionale  ,  â 
l'oppolîte  de  la  ville  d'Adium.  Cette  ville 
doit  fa  fondation  à  Augufte  ,  qui  la  fit  bâtir 
pour  être  le  monument  de  la  viûoire  qu'il 
avoit  remportée  fur  Antoine  à  la  célèbre 
journée  d^Aûium. 

Ce  fait  hiftorique  eft  marqué  par  deux 
médailles,  qui  repréfentent  toutes  deux  d'un 
jcôté  la  tête  d'Augufte ,  avec  cette  infcription 
grecque,  Se/S^rror  XT<T(,',  Augujk  fondateur; 
&  au  revers ,  l'une  a  au  miiieu  d'une  couron- 
ne à  becs  de  vaiflèau  une  palme  avec  ces 
mots ,  iif»  TUtKoifahtç  y  la  facrée  Nicopolis  : 
&  l'autre  a  la  tête  d'un  fanglier  percée  de 
deux  flèches ,  avec  ce  mot  autour  HtMsyoMoç , 
Nicopoleos.  C'étoit  la  tête  du  fanglier  caly- 
donien  ,  qui  étoit  gardée  â  Tégée  dans  le 
temple  de  Minerve ,  &  qu' Augufte  fit  tranf- 
porter  à  Nicopolis  ,  pour  punir  ceux  de 
Tégée  d'avoir  fuivi  le  parti  d'Antoine. 

Ce  prince  n'oublia  rien  pour  rendre  fa  nou- 
velle ville  recommandable  dès  les  commen- 
femens.  Strabon ,  liv.  VII ,pag.  ^z^  ,  dit 
iqu'il  y  attira  les  habitans  des  villes  voifines  ; 
&  Paufanias  nous  a  confervé  le  nom  de  ces 
deux  peuples  qu'il  raftembla  ;  il  les  appelle 
Ambraciotce  &  Anaclorii.  Pline  ,  lib.  IV y 
c.  5  y  nomme  la  Nicopolis  d'Epire  ,  ville 
libre  :  Tacite  ,  annal,  lib,  V y  ex,  lui 
(donne  le  nom  de  colonie  romaine.  Comme 
jl  y  avoit  déjà  plufieurs  villes  nommées  Ni- 
tfqpo/z>  ,  pour  diftinguer  celle-ci-,  on  l'ap- 
pella  Achai(e  Nicopolis  you  Acîia  Nicopolis. 

S.  Paul  pafla  dans  cette  ville  l'hiver  de 
ï'an  64  de  Jefus-Chrift ,  &  manda  à  Tite  de 
l'y  venir  trouver.  Tit.  iij  ,  p.  zz.  Ceux  qui 
croient  que  Nicopolis ,  où  S.  Paul  pafia  l'hi- 
yer  ,  n'étoit  pas  celle  de  I'Epire  ,  mais  la 
JSficopolis  de  Thrace  à  l'entrée  de  la  Macé- 
doine ,  fur  la  rivière  de  NefTe ,  fe  trompent  ; 
car  cette  dernière  n'exiftoit  pas  encore.  L^ 
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I  Nicopolis  d'Augufte  fe  nomme  aujourd'hui 

Frepefa  ,   fur  le  golfe  de  Larta. 

I     Nicopolis,  ou  Nicopolis  ad  YLsr 

MUM  ,  (Géogr.  anc.J  ville  de  la  Thrace  au 

î  pié  du  mont  Hémus ,  vers  la  fource  du  fleuve 

1  Jatrus.    Elle  étoit  différente    d'une  autre 

Nicopolis  a«flî  dans  la  Thrace ,  fur  la  rivière 

de  Nèfle ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

N1COPOL15,  (Géogr.  anc.J  ville  de  la 
bafîè  Mïfie  fur  l'Iatrus ,  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve  dans  le  Danube.  Pour  la  diftinguer 
de  Nicopolis  fur  l'Hémus  ,  bâtie  aufli  fur 
riatrus ,  on  l'appelloit  Nicopolis  ad  Ifirum. 
Trajan  en  fut  le  fondateur  ,  félon  Ammien 
Marcellus ,  liv.  XXXI  y  ch.  xvj  ,  &  il  la 
bâtit  après  fa  vidoire  fur  les  Daces. 

Nicopolis  ,  ou  Nicopolis  ad  Nes- 
SUM  ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  Thrace  fur  la 
rivière  de  Nèfle  ou  Nèfle ,  à  la  gauche  ,  à 
quelques  lieues  au  defllis  de  fon  embouchure. 
Elle  fut  fondée  par  Trajan.  Ptoîomée ,  lii'. 
III y  ch.  xj  y  la  place  dans  les  terres  entre 
Pantalia  &  Topiris.  Nous  avons  quelques 
anciennes  médailles  de  cette  ville  ;  elle  y  eft 
furnommée  Ulpia  ou  Olpiay  ce  qui  revient 
à  la  même  chofe  :  car  quelquefois  dans  les 
médailles  on  met  Oy  pour  o.  L'infcription 
d'une  de  ces  médailles ,  qui  fe  trouve  dans 
le  recueil  de  Spanheim  ,  eft  conçue  en  ces 
termes  :  Oux-a-  Njxojs-oAeaf  i^foT  n<iii ,  c'eft-à- 
dire  ,   Ulpiœ  Nicopoleos  ad  Nejlum. 

Nicopolis  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Egypte 
aux  environs  d'Alexandrie.  Jofeph ,  de  Bello 
Jud.  lib.  IV y  c.  xiv  y  parle  de  cette  ville  en 
décrivant  la  route  que  prit  Titus  pour  fe 
rendre  d'Alexandrie  en  Judée ,  &  il  la  met 
à  vingt  ftades  de  cette  dernière  ville.  Dion 
Caflius ,  lii>.  XV y  pag.  ^^6 y  nous  apprend 
qu'Augufte  en  fut  le  fondateur  ;  qu'il  la  bâtit 
dans  le  lieu  où  il  avoit  donné  la  bataille  ; 
qu'il  lui  donna  le  même  nom ,  &  lui  accorda 
le  privilège  des  mêmes  jeux  qu'il  avoit  ac" 
cordés  à  la  ville  de  Nicopolis  en  Epire. 

Nicopolis,  (Géog.  anc.J  ville  de  l'Armé- 
nie mineure.  Strabon  nous  apprend  qu'elle 
fut  bâtie  par  Pompée.  Pline ,  lU'.  VI y  ch.  ix  , 
&  Ptoîomée ,  Up.  V y  ch.  vij  ,  en  parlent.  Ce 
dernier  la  met  au  voifinage  àe&  montagnes. 
Pour  la  diftinguer  des  autres  Nicopolis  y  on 
l'appella  Nicopolis  Fompeii  y  au  nom  de  fon 
fondateur  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Dion  Çaiïîus ,  liy.  XLIX.  Pans  le  moyen 
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âge  elle  fut  la  féconde  ville  de  la  première 
Arménie  ,  &  devint  un  fiege  épifcopal  , 
fuffragant  de  Sébarte.  On  la  nomme  main- 
tenant Giamch  ;  elle  ell  fur  la  rivière  de 
Céraune  ,  à  loo  lieues  d'Erzérom  ,  90  de 
Cagny  ;  c'eft  un  fiege  de  juftice  &  de  gou- 
vernement chez  les  Turcs.  Long.  55.  ^o. 
lût.   j5.  î£. 

NicOPOLls,  (Géog.anc.)  ville  deBichy- 
nie  fur  le  Bofphore ,  ou  du  moins  dans  le  voi- 
finage.  Pline  &  Etienne  le  géographe  font 
les  feals  anciens  qui  fafTent  mention  de  cette 
ville  ;  &  ce  dernier  fe  contente  de  l'appeiler 
Nicopolis  de  Bithynie.  Le  P.  Hardouin  pré- 
tend que  c'eft  aujourd'hui  Scutari. 

Nicopolis,  (Géogr.  ^/i^r.J ville  de  l'Afie 
mineure.  Proiomée ,  /.  V,  ch.  vuj,  la  place 
entre  Cafiabola  &  Epipkania.  Strabon  , 
Ui'.XIV,  p.  6j6y  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  font  fur  la  côte  du  golfe  IfTus. 

Nicopolis,  (Géogr.  anc.J  auparavant 
nommée  Emmaiis;  ville  de  la  Paleftine.  Elle 
commença  ,  félon  quelques  auteurs ,  à  por- 
ter le  nom  de  Nicopolis  fous  l'empereur 
Alexandre  ,  fils  de  Mammée.  Ce  n'étoit 
avant  cela  qu'un  bourg  qu'on  nommoit 
Emmaûs.  Selon  Sofomene ,  Vefpafien  l'éri- 
gea  en  ville  ,  en  lui  donnant  le  nom  de  Ni- 
copolis j  lorfqu'il  y  eut  envoyé  une  colonie. 
Ce  bourg  avoit  été  brûlé  par  Varus,  &  la  ville 
devint  évêché  fous  les  empereurs  chrétiens. 
^  NICOSIA  ou  NICUSIA,  (Géog.)  petite 
ville  de  Sicile  dans  le  val  Démona ,  auprès 
de  la  rivière  de  Cérame  ,  entre  Trachina  & 
Calacibetta.  Quelques-uns  croient  que  c*eft 
l'ancienne  Erbita  de  Ptolomée ,  ou  comme 
Cicéron  écrit ,  Herbita,  par  une  afpiration. 

NICOSIE  ou  LEUCOSIA  ,  CG^'ogrJ 
anciennement  Leucothcea  ,  &  par  d'autres 
Leucofia  ,  capitale  de  l'ifle  de  Chypre,  Elle 
eft  £tuée  dans  lagrande  plaine  de  MafTarée, 
à  une  journée  de  la  mer,  &  bâtie  à  la  façon 
des  Orientaux.  Il  y  a  de  belles  mofquées  & 
un  archevêque  grec.  C'eft  k  réfidence  d'un 
bâcha.  Long.  Ai.  îo.  lat.  55..  z. 

NICOTEUX  ,  f.  m.  pi.  (terme  de  Cou- 
vreur. J  morceaux  d'une  tuile  fendue  en 
quatre  ,  dont  les  couvreurs  fe  fervent  aux 
folins  &  vuilc'es. 

NICOTERA,.rG£bg-.Jpetite  ville  d'ItaHe 
au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre 
ultérieure,  avec  un  év#ch«  fùiBragant  de 
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Rheggio.  Elle  eft^près  de  la  mer  fur  îe  hauc 
d'une  montagne  ,  félon  Baudrand.  Cette 
ville  eft  ancienne  ,  comme  il  p^arok  par  le 
détail  d'Antonin  ;  Léandre  afîure  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  AVcoifro.  Long.  jj.  ^o. 
lat.  38.  30. 

NICOTIANE ,  f.f  TABAC  ,  (Hifi.nat. 
Bot.)  nicotiana  y  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale ,  en  forme  d'entonnoif  ,  &  pro- 
fondément découpée.  Le  piftil  fort  du  calice, 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  in- 
férieure de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  membraneux  ,  oblong  ou 
arrondi  ,  &  divifé  par  une  cîoifon  en  deux 
loges  qui  renferment  plufieurs  femences^^ 
attachées  à  un  placenta.  Tournefort,  Infl. 
rei  herb.  Voyei  PLANTE  &  TabAC. 
^  NICOURI A ,  (Géogr.)  ille  de  l'Archipel 
à  un  mille  de  celle  d'iVmorgos.  C'eft  une 
roche  efcarpée ,  ou  proprement  c'eft  un  bloc 
de  marbre  au  miheu  de  la  mer.  Il  eft  peu- 
élevé  ,  &  a  environ  cinq  milles  de  tour.  On 
n'y  voit  que  des  chèvres  &  des  perdrix 
rouges  d'une  beauté  furprenante  ,  mais  qui 
font  maigres  &  coriaces.  ( D.  J.) 

NICOYA  ,  (Géog.)  ville  de  lAmérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle-Efpagne  , 
fur  la  côte  de  la  mer  Pacifique  ,  au  fond  du' 
golfe  des  Salines.  Long,  z^z^  lat.  5». 

NID  D'OISEAU,  fubm.  m  dus  avis  y 
(Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
polypétale  ,  anomale  &  ccmpofée  de  fi» 
pétales  inégaux  ;  les  cinq  fupérieurs  font- 
difpofés  en  forme  de  cafque  ,  l'inférieur 
eft  fendu  en  deux  parties  &  garni  d'une 
forte  de  télQ.  Le  calice  devient  dans  la  fuite- 
un  fruit ,  ou  une  vefîie  remplie  de  femen- 
ces  très-menues.  Ajoutez  au  caradere  de- 
ce  genre  que  les  racines  font  fibreufes  ,  & 
refîèmblent  à  un  nid  d'oifeau.  Tournefort ,. 
Infi.  rei  herb.  Fbyf;[.  PLANTE. 

Nids  d'oiseaux  ,  (Hifi.  nat.)  il  eft  une 
efpece  de  nids  d'oifeaux  dont  on  fait  u» 
très-grand  ufage  à  la  Chine ,  &  qui  eft  un 
objet  de  commerce  coafidérable.  Ces  nid^ 
fe  trouvent  fur  les  rochers  qui  font  près  des 
côtes  de  la  mer.  C'eft  fur-tout  dans  l'ifle  de- 
Java  ,  fuples  côtes  de  la  Cochinchine  ,  fuf 
celles  de  Timor  ,  de  Sumatra  &  de  la  pref-- 
qu'ifle  de  Malacca ,  que  l'on  rencontre  ces- 
fortes  de  nids  y  d'où  on  les  porte  à  )a  Chine  ^  ■ 
où  l'on  en  donne  depuis  j^  jufq^^'à  7  taëls-^ 
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qui  font  environ  45  liv.  argent  de  France  , 
à  proportion  de  leur  qualité' ,  pour  la  livre 
chinoife  qui  eft  de  20  onces.  Les  obferva- 
tions  les  plus  exades  nous  apprennent  que 
ces  nids  font  faits  par  des  oileaux  de  mer 
parfaitement  femblables  à  ceux  que  l'on 
nomme  martinets  ou  hirondelles  de  mer  fur 
les  côtes  de  France  ;  ils  les  forment  avec 
une  matière  gluante  &  tenace  qui  leur  fort 
du  bec  ,  &  qu'ils  attachent  peu  à^  peu  fur 
les  rochers  des  bords  de  la  mer  ,  où  la  cha- 
leur du  foleil  leur  donne  de  la  confiflance. 
On  croit  communément  que  la  matière  dont 
ces  oifeaux  fe  fervent  pour  cela ,  eft  une  ef- 
pece  d'écume  qui  nage  à  la  furface  de  la 
mer ,  que  ces  animaux  combinent  &  tra- 
vaillent avec  une  matière  qui  vient  de  leur 
eftomac.  Ces  nids  d'oifeaux,  lorfqu'ils  font 
fecs ,  ont  une  confiftance  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  de  la  corne  ;  mais  lorfqu'ils 
ont  été  bouillis ,  foitdansde  l'eau,  foit  dans 
du  jus  ,  foit  dans  du  bouillon  de  viande  , 
ils  relTemblent  à  des  cartilages  de  veau  ; 
ceux  qui  font  d'une  couleur  blanche  font 
les  plus  eftimés  ;  on  fait  moins  de  cas  de 
ceux  qui  font  rougeâtres ,  &  le  prix  en  eft 
beaucoup  moindre.  Les  Chinois  regardent 
les  nids  d'oifeaux  comme  un  aliment-  trc^^- 
pourriflànt ,  très-propre  à  forîitier  &  àref- 
taurer  ,  fans  charger  i'eilomac. 

Voici  ce  que  le  diâionnaire  de  commer- 
ce dit  de  ces  nids;  il  les  met  parmi  Tefpece 
d'épicerie  la  plus  elîimée  à  la  Chine  &  dans 
toutes  les  Indes  orientales.  Elle  fe  trouve  au 
Tunquin  &  à  la  Cochinchine  ,  mais  parti- 
culièrement dans  le  royaume  de  Champa  , 
qui  eft  fitué  entre  l'un  &  l'autre.  Les  oifeaux 
qui  font  ces  nids  pour  y  pondre  &  couver 
leurs  œufs  ,  font  aftez  femblables  de  figure 
à  des  hirondelles.  Lorfqu'ils  font  en  amour, 
ils  jettent  par  le  bec  une  efpece  de  bave 
tenace  &  gluante  ,  qui  eft  la  matière  dont 
ils  bâtiflènt  leurs  nids  ,  &  dont  ils  les  atta- 
chent aux  rochers  en  appliquant  cette  fubf- 
tance  vifqueufe  par  diverfes  couches  l'une 
fur  l'autre  ,  à  mefure  que  les  premières  fe 
fechent.  Ces  nids  font  de  la  forme  d'une 
médiocre  cuiller  ,  mais  avec  des  bords  plus 
élevés. 

Il  y  a  tant  de  ces  fortes  de  nids ,  qu'on 
en  raftemble  tous  les  ans  une  quantité  pro- 
digieufe  ,  qui  fe  portent  prefquç  tous  à  la 
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Chine ,  ou  ils  fe  vendent  â  raifon  de  ^o  taè'Is 
le  cent ,  ce  qui  fait  environ  100  ducats  d'Ef- 
pagne.  On  les  croit  excellens  pour  fefto- 
mac ,  &  ils  donnent  aux  mets  qu'on  en 
aftàîfonne  un  goût  délicieux.  (^V.  J.J 

Nids  ,  C ^^fi'  n^^-  nzineral.J  on  appelle 
dans  le  travail  des  mines ,  mines  par  nids, 
minera  nidulans  ^  la  mine  qui  fe  trouve  par 
raafles  fJparées  &  qui  n'eft  point  par  filons. 
Vojei  Marrons  &  Rognoms.  (— ) 

NiD-DE-PiE  ,  (Militaire.)  c'eft  dans  la 
guerre  des  fieges  ,  un  petit  logement  que 
font  les  aftiégeans  fur  le  haut  de  la  brèche 
à  l'angle  flanqué  d'un  baftion  d'une  demi- 
lune  ,  ùc.  CQ) 

NIDAUoziNIDOW,  CGcbgJvilkàe 
SuifTe  dans  le  canton  de  Berne ,  capitale 
d'un  bailliage  de  même  nom  ,  avec  un  châ- 
teau. Elle  eft  dans  un  terrein  bas  &  fertile 
fur  le  lac  de  Bienne  ,  à  6  lieues  N.  O.  de 
Berne  ,  21  S.  O.  de  Zurich.  Long.  z^.  55. 
lût.  47.   iZ. 

Le  bailliage  de  Nidau  comprend  une 
dixaine  de  paroiftès.  Il  a  été  autrefois  un 
comté  dont  l'abbé  de  Longuerue  donne 
l'hiftoire  dans  fa  defcription  de  la  France. 

NIDpA  ,  CÇ^eogr.J  petit  comté  d'Alle- 
magne dans  les  étais  du  landgrave  de  Helfe- 
Darmftadt.  Son  chef-lieu  a  le  même  nom  , 
&  eft  fifué  fur  la  petite  rivière  de  Nidda  , 
qui  va  fe  jeter  enfuite  dans  le  Mein. 

NIDDUI  ,  (Critique facrée.)  ce  mot 
hébreu  fignifie  excommunié ,  féparé.  C'éroic 
la  moindre  forte  d'excommunication  ufitée 
parmi  les  Juifs  ;  elle  éloignoit  cependant 
\M\  homme  de  tout  commerce  civil  ,  même 
d'avec  fa  femme  &  d'avec  fes  domeftiques  y 
qui  ne  pouvoient  s'approcher  de  lui  plus 
près  de  quatre  coudées  :  elle  duroit  trente 
jours ,  fi  le  coupable  fe  repentoit  ;  finon 
on  la  prolongeoit  félon  le  befoin  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  jours  :  lorfque  dans  cet 
intervalle  l'excommunié  ne  farisfaifoit  pas  , 
il  tomboit  dans  le  cherem  ,  qui  étoit  la 
deuxième  efpece  d'excommunication  ,  & 
delà  dans  la  troifieme  appellée  fcham- 
mata  y  qui  étoit  la  plus  grave  de  toutes, 
(D.J.) 

NIDE ,  (Géog.)  rivière  de  Lorraine  for- 
mée de  deux  autres  nommées  la  I^ide  fran^ 
çoife  &  la  Nide  allemande.  Ces  deux  rivie- 
ress'étant  jointes  j-^'ont  plus  qu'un  feul  lit, 

(jui 
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qui  porte  le  nom  de  Nide  ,  &  qui  fe  jette 
dans  la  Sare. 

NIDECK  ,  CGéog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  duché  de  Juliers ,  fur  la  Roer  ou 
Ruhr  ,  entre  Duren  &  Zulpich.  Elle  eft 
capitale  d'un  bailliage  de  même  nom  dans 
le  duché  de  Brunf^ick-Lunébourg.  Long. 
a.4-,  zo  ;  latit.  ^o  ,  56*. 

NIDOREUX  ,  adj.  (Gramm.  ÙMedJ 
qui  a  l'odeur  de  la  putréfaction.  Les  méde- 
cins diftinguent  les  crudités  de  l'eftomac  en 
acides  &  en  nidoreufes. 

^  NID  UM  ou  JNip  US  y  Ç  G^'og'  onc.  ) 
ville  d'Angleterre ,  félon  l'itinéraire  d'An- 
tonin;  c'eft  aujourd'hui  J>Uath  yiwt  la  ri- 
vière de  même  nom. 

NIEBLA  ,  (Géog.)  ancienne  ville  d'Ef- 
pagnedans  l'Andaloufie  avec  titre  de  com- 
té ,  fur  le  Riotinto  ,  environ  à  6  lieues  de 
la  mer,  &à  15  O.  de  Séville.  C'étoit  autre- 
fois une  ville  afTez  confidérable  ,  nommée 
Nipla.  Long.  Il  y  4^,-  lac.  ^J  y  20. 

NIECE  ,   CJurifprud.J  Voyei  NeVEU. 

NIEDENSTEN,  (Geog.J^tùtQ  ville 
des  ^ats  de  CafTel ,  au  bailliage  de  Gudenf- 
berg  ,  dans  la  HeîTe  inférieure  ,  &  dans  le 
cercle  du  haut  Rhin ,  en  Allemagne.  On  y 
voit  les  ruines  d'un  château  jadis  fort  élevé; 
mais  elle  n'a  d'ailleurs  de  remarquable  que 
fon  antiquité ,  laquelle  remonte  au  temps 
des  Martiens  ,  l'un  des  plus  anciens  peuples 
delà  contrée.  ( D.  G.) 

NIEDER-MUNSTER ,  (Géogr.J  état 
eccléfiaftique  d'Allemagne ,  à  titre  de  prin- 
cipauté abbatiale ,  de  religion  catholique , 
occupant  à  la  diète  de  l'empire  la  treizième 
place  parmi  les  prélatures  du  Rhin ,  &  la 
îeptieme  fur  le  banc  des  ecciéfiaftiques  du 
cercle  de  Bavière.  C'eft  une  abbaye  de  filles 
nobles ,  fondée  dans  la  ville  de  Ratisbonne 
l'an  900 ,  relevant  pour  le  fpirituel  de  l'évê- 
ché  de  cette  ville ,  &  jouilfant  de  la  pro- 
tedion  de  l'élefteur  de  Bavière.  Les  cha- 
noinefles  n'en  font  pas  cloitrées  ,  &  elles 
peuvent  en  fortir  pour  fe  marier.  fZ).  G.  J 

NIEKE  CORONDE,  (Bot.  exot.J  nom 
que  les  Ceylanois  donnent  à  une  faufîè 
efpece  de  cannelle.  L'arbre  qui  la  fournit 
re(ïèmble  au  n:eke  ,  arbrifïèau  fort  commun 
dans  l'ifle  de  Ceylan.  Les  habitans  em- 
ploient leur  nieke  coronde  à  des  ufagesde 
médecine  ;  ils  en  tirent  une  huile  donc  ils 
Tome  XXIL 
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fe  ferrent  pour  en  frotter  la  tête  &  les  autres 
parties  du  corps  dans  les  maladies  des 
nerfs.  (D.  J.J. 

NIELLE ,  f.  f.  nigelhy  (Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  &  compofée 
deplufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Cette 
fleur  a  une  forte  de  couronne  placée  entre 
les  pétales  &  les  étamines  ,  &  formée  par 
des  corps  en  forme  de  cornes.  Le  piftil  fore 
du  milieu  de  la  fleur,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  membraneux ,  arrondi  &  oblong. 
Ce  fruit  eft  divifé  en  plufieurs  cornes  à  fa 
partie  fupérieure  ,  &  il  n'a  qu'une  feule 
capfule  qui  renferme  des  femences.  Tour- 
nefort  ,  Infi.  rei  herb.  Voye[  PLANTE. 
M.  Tournefort  compte  douze  efpeces  de 
ce  genre  déplante,  tant  fauvages que  cul- 
tivées. 

La  nielle  fauvage  commune  ,  nigella  ar~ 
venfjs ycornuta y  I.R.  H  i')S  ^  a  une  petite 
racine  fibreufe  &    blanchâtre  ;  elle  jette 
à  peine  à  la  hauteur  d'un  piéune  tige  can- 
nelée ,  tantôt  (impie  ,  tantôt  rameufe  ;  fes 
feuilles   font  alternes  ,   plus  minces ,  plus 
efpacées  que  celles  de  la  nielle  cultivée ,  & 
découpées  en  petits  filamens:  fes  fleurs  font 
comme  étoilées ,  compofées  de   cinq  pé- 
tales ,   de  couleur  bleue  ,  afîez  grandes  & 
agréables  ,    fans  barbes.  Quand  les  fleurs 
font  tombées ,  il   leur  fuccede  des  fruits 
membraneux  ,  terminés  par  cinq  cornets , 
à    peu    près  comme  l'ancolie,   &   divifés 
dans  leur  longueur  en  autant  de  loges  qui 
renferment  plufieurs  femences  noires  &  de 
peu  d'odeur.  On  trouve  cette  plante  dans 
les  blés  ,  où  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l'été. 
LsL  nielle  ordinaire  cultivée,  nigella  flore 
minore  yfimplici  y  candido  y  I.  R.  H.  258  , 
poufTe  des  tiges  à  la   hauteur  d'un    pié  , 
grêles  ,  cannelées ,  afTez   nombreufes  ;  fes 
feuilles  font  médiocrement  larges ,  vertes, 
découpées,  menues.  Ses  fleurs  font  placées 
aux  fommités  de  fes  rameaux,  grandes ,  fé- 
parées  les  unes  des  autres,  compofées  cha- 
cune de  cinq  pétales  difpofés  en  rofe ,  d'un 
blanc  pâle ,  accompagnés  au  milieu  de  plu- 
fieurs étamines  ,  qui  font  entourées  par  uno 
couronne  de  petits  corps  oblongs.  Quand 
les  fleurs  font  paftees  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  membraneux ,  afl'cz  ^ros  ,  terminés 
par  piufieurs    cornes  ,   divifés    en   loges , 
qui  renferment  des  femances.obîongues  ou 
Hhhhhh 
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rondelettes ,  noires  ou  jaunes ,  d'une  odeur 
aromatique  ,  &  d'un  goût  piquant. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où 
elle  vient  aifément ,  &  où  elle  fleurit  pen- 
dant trois  mois  de  l'été.  Les  curieux  tirent 
fagraine  d'Italie  ;  ils  aiment  auffi  beaucoup 
la  petite  nielle  du  Levant ,  qu'on  appelle 
en  botanique  nigella  ci  etica  ;  elle  fe  diftmgue 
des  autres  par  Tes  jolies  fleurs  bleuâtres  ,  & 
par  l'odeur  de  fa  graine  qui  eft  aufli  forte  que 
celle  du  cumin.   ( D.  J.J 

NiEi.LE,  C  Cnymie  y  Diète  &  Madère 
med.J  nielle  romaine  ou  des  jardins,  c  eft  la 
femence  feule  qui  eft  d'ufage  en  médecme , 
&  que  les  payfans  emploient  dans  quelques 
cantons  du  royaume  à  titre  d'affaifonne- 
ment  &  en  guife  de  poivre. 

Cette  femence  ,  qui  a  un  goût  vif  &  pi- 
qua-.t ,  contient  une  petite  quantité'  d'huile 
effentielle  ,  &  une  autre  huile  que  Car- 
theufer  appelle  unguineufe  ,&  qu'il  dit  être 
foluble  par  Tefpric-de-vin ,  &  retirable  par 
l'expreflion  :  fur  quoi  il  faut  obferver  qu'il 
n'eft  pas  permis ,  en  raifonnant  d'après 
l'analogie  tirée  des  connoiflànces  reçues  & 
vérifiies  fur  prefque  toutes  les  huiles  con- 
nues ,  qu'il  n'eft  pas  permis ,  dis-je  ,  de  re- 
garder comme  une  même  fubftance  l'huile 
que  M.  Cartheufer  a  retirée  de  la  femence 
de  nielle  par  expreftion  ,  &  celle  qu'il  en  a 
retirée  par  l'efprit-de-vin. 

La  femence  de  nielle  eft  comptée  parmi 
les  remèdes  toniques ,  fortifians ,  difcufïïfs, 
emmtnagogues ,  carminatifs ,  errhins  ,  con- 
traires aux  rhumes  &  enchifreneraens ,  ver- 
mifuges ,  céphaliques ,  &  propres  à  la  géné- 
ration du  lait  :  la  plupart  de  ces  vertus 
font  peu  prouvées  par  l'obfervation  ,  parce 
que  la  femence  de  nielle  eft  peu  ufitée,  mais 
elles  font  annoncées  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  par  leurs  qualiics  extérieures  ^  &  par 
la  connciftince  de  fes  principes. 

Cette  femence  entre  danslâcompofîtion 
du  flrop  d'armoife  ,  de  léleâuaire  de  baies 
de  laurier ,  &  de  l'huile  de  fcorpion  com- 
pofée.  (b) 

Nielle,  f  f.  ( Econ.  rujliq.  jigricuh. 
maladies  des  grains.J  La  nielle  proprement 
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dite ,  que  les  laboureurs  nomment  hk'  noir 
&  fumée  ,  uJiUago  yfuligo  ,  eft  une  maladie 
interne  du  grain  en  herbe  ,  qui  attaque 
fpéciaîeraent  l'épi  ,  le  brûle  entiéremenc 
pour  n'y  laiftèr  que  le  fût ,  comme  s'il  avoic 
pafte  au  feu  ,  &  réduit  le  grain  &  fes  enve- 
loppes en  une  poufllere  noire,  femblable  à 
la  fuie  ,  fuligo  ,  d'où  les  Italiens  ont  fait 
leur  mot  Jiliggi ne  y  pour  défigner  cette  ma- 
ladie :  elle  a  confervé  parmi  nous  le  nom 
de  nielle  _,  de  nebula,  nuilla,  parce  que  les 
anciens  en  attribuoient  fauflèment  l'origine 
aux  brouillards,  qui  occafionent  la  rouille 
&  la  brûlure.  M.  Deilande  ,  dans  fes  ob- 
fervations  fur  la  manière  de  conferver  les 
grains  ,  dit  que  quand  les  années  font  trop- 
pluvieufes ,  &  qu'il  tombe  fouvenc  de  cette 
efpece  de  brouillard  gras  ,  que  les  labou- 
reurs &  les  jardiniers  nomment  nfW/e  ,  tous 
les  grains  dégénèrent;  mais  la  nielle  pro- 
prement dite  ,  dont  il  eft  ici  queftion,  a 
une  tout  sutrc  origine  ,  puifque  c'eft  une 
maladie  interne  ,  qui  fe  manifefte  avant 
ques  les  blés  n'aient  épié.  (*)  Je  vais  la 
décrire  ,  en  abrégeant  ce  qu'en  dit  M.' 
Gleditfch  ,  botanifte  allemand ,  dans  un 
excellent  ouvrage  qu'il  a  fait  fur  ce  fujet , 
&  qui  eft  inféré  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin  :  je  fuis  d'autant  plusdiC- 
pofé  à  adopter  fa  théorie  fur  l'origine  de  la 
nielle  y  que  bien  long- temps  avant  d'avoir 
lul'extrait  de fon ouvrage,  j'artribuois  moi- 
même  la  nielle ï  lamêmecaufe ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  mon  o^ivrage  latin  fur  les 
principes  phyfiques  de  l'agriculture  &  de  la 
végétation  ,  imprimée  en  1768  ,  &  dans  ma 
diftèrtation  fur  l'ergot. 

Il  appelle  la  nielle  y  necrojis  ,  d'un  mot  grec 
très-expreflif ,  parce  qu'en  effet  la  nielle  eÛla 
mort  ou  mortification  des  blés  ;  c'eft  un  des 
accidensles  plus  communs  &  les  plus  fâcheux 
dans  tout  le  règne  végétal  ;  toures  les  plantes 
y  font  fujettes  ,  &ilfe  manifefte  dans  routes 
les  contrées  ,  dans  toutes  les  faifons  où  les 
plantes  végètent ,  dans  tous  les  terreins  & 
dans  toutes  les  expofltions.  La  nielle,  ff  Ion 
cet  auteur  ,  eft  une  efpece  de  carie  du  fuc 
végétal  vicié,  qui  attaque  fpécialement  les 


(*)  On  nomme  blés  coulés  ceux  dont  les  épis  ne  contiennent  que  de  petits  grains  vuides  de  farine  ,; 
comme  on  appelle  plantes  coulées  celés  dont  les  pluies  froid«s  empêchent  que  les  fruits  ne  fe  forment  Sfe 
ne  nouent.     Voyc^  CovLh,&, 
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parties  les  plus  tendres  &:  les  plus  délicates 
des  plantes.  Qu'il  n'y  ait  aucune  efpece  de 
plante  à  l'abri  de  ce  nnal ,  c'eft  ce  que  la 
raifon  enfeigne ,  quand  on  réfléchit  folide- 
ment  fur  la  Itrudure  organique  de  ces  corps, 
&  fur  les  mouvemens  naturels  qui  s'y  exécu- 
fent  ;  quand  la  force  intérieure  ou  l'exté- 
rieure de  l'air  ambiant ,  élaftique  ,  ou  de 
l'air  fixe  qui  fe  débande,  agit  différemment 
fur  les  fucs  prodigieufement  fubtilifés  de 
toutes  les  parties  des  plantes,  &  cela  dans 
un  temps  plus  que  dans  un  autre ,  fur-tout 
lors  de  l'extenfion  &  de  la  produdion  des 
fleurs  ,  &  des  autres  parties  les  plus  tendres 
&  les  plus  délicates  dans  leur  état  d'accroif- 
fement ,  &  que  la  nielle  n'attaque  plus  vo- 
lontiers ,  que  parce  qu'elles  font  fpongieufes 
&  pleines  de  fuc.  La  nielle  s'étend  même 
jiifqu'aux  fruits  ,  dont  elle  détruit  l'orga- 
nifation  intérieure  ;  &  fous  ce  point  de  vue, 
ce  feroit  elle  qui  produiroit  la  carie  ,  char- 
bon ou  bofïè  dans  les  grains  de  b!é  &  de 
maïs  ,  maladie  particulière  dont  je  parlerai 
après  celle-ci.  M.  Gleditfch  a  obieivéde  la 
nielle  dans  toutes  les  plantes  &  dans  toutes 
les  parties  des  plantes ,  mais  je  me  reftreins 
â  la  nielle  des  plantes  céréales ,  qui  eil 
l'objet  de  cet  article. 

La  nielle  {necrojis fioralis ,  parce  qu'elle 
ne  fe  manifefte  ordinairement  que  dans 
l'épi  )  attaque  toutes  les  efpeces  de  froment, 
d'orge  &  d'avoine  ;  le  feigle  y  eft  rarement 
fujet  ,  par  des  raifons  faciles  à  découvrir 
pour  un  obfervateur  attentif  de  la  nature  : 
j'en  ai  parlé  à  Van.  Ergot.  M.  Duhamel 
&  M.  Tillet,  qui  ont  fait  tant  de  recher- 
ches fur  les  maladies  àni  grains ,  n'ont 
jamais  pu  trouver  unfeul  épi  de  feigle /liW/^V 
cependant  Ginani,  autre  obfervateur  aufli 
exaft,  prétend  avoir  trouvé  plulieurs  pies 
de  feigle  niellé ,  pag.  8^^  8£. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  temps  où 
toutes  ces  plantes  commencent  à  pouflèr 
leurs  tiges  ;  après  quoi  la  nielle  devient  tou- 
jours p!us  fenfible ,  à  mefure  que  les  blés 
en  queftion  font  fortir  leurs  épis  en  fleurs , 
des  feuilles  qui  leur  fervoient  de  gaines  ; 
mais  le  mal  vient  prefque  toujours  de  plus 
haut,  car  la  nielle  attaque  fur-tout  cette 
partie  fupérieure  de  la  plantule  féminale , 
que  j'ai  nommée  plumula  dans  la  defcrip- 
tion  anatomique  du  grain  ;  tandis  que  cette 


NIE  979 

partie  fe  développe  dans  le  cours  de  la  végé- 
tation avec  une  délicatefle  extrême,  le  ma! 
gagne  fucceflivement ,  &  vient  du  fuc  nour- 
ricier gâté  dans  les  cotylédons ,  ce  qui  fait 
aflez  voir  qu'on  ne  peut  l'attribuer  ,  ni  aux 
brouillards  gras  ,  ni  aux  rofées  ,  quoique 
ce  foit  delà  qu'elle  emprunte  fon  nom  fran* 
cois  :  on  la  trouve  indifféremment  fur  les 
blés  y  l'orge  &  l'avoine  ,  foit  qu'on  les  ait 
femés  dans  à^s  terres  expofées  à  un  air  rout- 
à-fait  libre  fur  les  hauteurs  ,  &  dans  des 
contrées  fablonneufes ,  vers  le  miJi  &  l'o- 
rient ,  foit  qu'on  les  ait  mis  dans  des  ter^ 
roirs  bas  ,  humides  ,  gras  ,  argiîleux  & 
froids,  au  feptentrion  ou  au  couchant.  Oa 
trouve  ici  une  nielle  épaifTe  &  abondante 
tout  prés  de  quelques  plantes  feulement  qui 
s'en  reffentent;  &  plus  loin  ,  point  du  tout. 
Rien  n'eft  fixe  ni  certain  à  cet  égard  ,  on 
conjecture  feulement  qu'il  y  a  àes  années 
où  la  nielle  eft  plus  abondante  fur  quelques 
terres  que  fur  le  refle  ;  mais  il  n'y  a  là  deffus 
aucun  réfultat  déterminé;  on  doit  feulement 
obferver  que  fi  les  terres  graffes  &  fertiles 
paroifTent  donner  plus  d'épis  niellés  que  les 
autres ,  c'efl  que  dès  qu'une  plante  efl  atta- 
quée de  ce  mal ,  toutes  les  talles  &  tous 
les  tuyaux  qu'elle  pouffe  y  font  également 
fujets;  &  comme  les  blés  tallent  bien  plus 
dans  ces  fortes  de  terres  que  dans  celles  qui 
font  ftériîes ,  c'efl  la  raifon  qui  y  fait  paroî- 
tre  la  nielle  plus  abondante  ;  les  terres  même 
qu'on  fait  porter  tous  les  ans ,  ne  font  pas 
différentes  en  cela  des  autres ,  malgré  les 
préjugés  contraires  des  gens  de  la  campa- 
gne. Souvent  on  trouve  dans  l'efpace  d'une 
perche  quarrée  vingt  à  trente  tiges  de  fro- 
ment ou  d'orge  gztts  par  la  nielle  ;  en  d'au- 
tres temps  on  a  de  la  peine  à  rafîèmbler , 
dans  tout  un  champ,  une  douzaine  de  tiges, 
éparfes  de  côté  &  d'autre  ;  cette  inégalité 
fait  voir  qu'on  ne  peut  en  attribuer  la  caufe 
aux  différences  de  fltuation  &  de  bonté  du 
terroir ,  à  la  température  àes  faifons ,  ni  à 
d'autres  caufes  femblables. 

On  ne  fauroit  diftinguer ,  félon  M.  Gle- 
ditfch ,  les  plantes  mêlées ,  tant  que  les  tiges 
n'ont  pas  fait  leurs  jets,  &  que  les  épis  avec 
leurs  barbes  ne  font  pas  fortis  de  l'étui  des 
feuilles  ;  la  nielle  demeure  cachée  pendant 
ce  temps-là  dans  l'iritérieur  de  la  plante  , 
fans  fe  trahir  par  aucun  figne  fufped  ;  la 
HhhhhM  i 
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figure ,  la  grandeur  ,  la  fituation  ,  la  cou- 
leur ,  l'odeur ,  le  goûc ,  l'e'clat  &  l'accroif- 
femenc ,  demeurent  ,  à  1  égard  du  refte  de 
la  plante ,  frappée  d3  nielle ,  dans  un  état 
naturel  &  pariait ,  pareil  à  celui  des  autres; 
&  la  nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  pe- 
tites parties  les  plus  tendres  delà  fleur,  qui 
ne  font  pas  encore  développées  ,  n'elt  pas 
capable  ,  tant  que  les  fleurs  ne  font  pas  ou- 
vertes ,  de  troubler  le  mouvement  régulier 
&  la  filtration  des  fucs  dans  le  corps  entier 
de  la  plante.  Malgré  les  recherches  multi- 
pliées de  M.  Gleditfch  ,  il  n'a  pu  trouver 
aucun  figne  extérieur  qui  pût  lui  faire  dif- 
cerner ,  avant  le  développement  de  l'épi , 
les  plantes  attaquées  de  ce  mal  incurable. 
J'ai  cependant  avancé  dans  ma  Di£ertation 
Jur  l'Ergot,  imprimée  &  diftribuée  par  ordre 
du  gouvernement ,  que  l'on  connoît  long- 
temps avant  le  développement  des  parties 
fexuelles,  &  lorfque  l'épi  eft  encore  dans  le 
fourreau  ,  ceux  qui  doivent  être  attaqués  de 
cette  maladie.  M.  Lenoir,  ancien  pâtifîier 
â  Dijon  ,  qui  donna ,  il  y  a  huit  à  dix  ans  , 
à  M.  Joly  de  Fleury,  un  petit  mémoire  fur 
les  caufes  de  la  nielle  &  du  charbon,  rap- 
porte qu'un  laboureur  lui  dit  qu'il  connoif- 
foit ,  dès  que  les  blés  ont  trois  ou  quatre 
fanes,  les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
duire des  épis  niellés  ou  charbonnés  ;  il  lui 
fit  remarquer  en  efFet  que  ces  plantes  avoient 
ks  fanes  ondulées,  &  qu'elles  étoient  d'un 
verd  plus  brun ,  plus  foncé  ,  &  moins  luifant 
que  les  autres  ;  le  fait  confirma  l'obfervation, 
les  plants  remarqués  produifirent  tous  des 
épis  niellés  ou  charbonnés.  Ginani  vient 
encore  à  l'appui  de  ces  obfervations  ,  il 
prétend  que  dès  le  mois  d'avril  il  eft  aifé  de 
reconnoître  les  plants  fufpeôs ,  parce  que  la 
tige  qui^renferme  l'épi  niellé  dans  fes  enve- 
loppes eft  plus  groflTe  à  cet  endroit  que  tes 
tiges  faines  ,  attendu  que  l'épi  niellé  eft 
contourné  &  plus  gros  que  les  autres ,  ce 
qu'il  a  confirmé  en  ouvrant  plufieurs  de  ces 
tiges.  Spighe filigginofe  eranopiîi  grojjè  délie- 

altie On  voit  quelquefois  la  tige  fe  gonfler 

au  point  de  fe  déchirer  en  cet  endroit  ;  Ji 
vede  ovdinariamente...  fquarcickTe  il gamho  là 
dove  erachiufa  lafpigha  délia  filiggine,  ufcire 
la  medefima  dalfuo  ajiuccio  efoUevarfiyp.Sz 
Ù  8s  :  il  prétend  œême ,  pag.  3^  ,  qu'on 
voit  fortir  de  temps  à  autre  d«  la  tige  atta- 
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quée ,  qui  renferme  les  épis  niellés ,  une 
fumée  légère  qui  fait  élever  la  liqueur  du 
thermomètre  :  il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à  l'exté- 
rieur de  la  plante  ,  en  quoi  il  fe  trompe  ; 
mais  cette  dernière  idée  tenoitâ  Texplication 
de  fon  fyftême  fur  les  caufes  de  la  nielle  qui 
eft  infoutenabîe  :  ainfi  je  n'en  parlerai  plus. 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier 
de  M.  Gledicfch  ,  en  fuppolant  avec  lui , 
comme  il  eft  vrai  ,  que  dés  que  les  tiges 
principales  font  affeâées ,  les  autres  germes 
qui  partent  de  la  même  plante  ,  &  tous  les 
tuyaux  qui  en  procèdent  le  font  également  ; 
il  feroit  difficile  d'affirmer  que  les  feuilles  & 
autres  parties  de  la  même  plante ,  ne  fe 
reftentent  en  rien  de  l'ulcère  gangreneux 
qui  ronge  les  épis  dans  leurs  enveloppes  ,  & 
qu'on  ne  peut  découvrir  aucun  figne  exté- 
rieur qui  l'annonce.  M.  Duhamel  vient 
encore  à  l'appui  de  mon  opinion  :  il  prétend, 
tome  I ,  page  30^  de  fis  Elémens ,  que 
la  nz£//f  n'affede  pas  l'épi  feul,  &  que  toute 
la  plante  s'en  trouve  un  peu  afFedée  quand 
elle  a  fait  de  grands  progrès.  M.  Tillet  ob- 
ferve  auffi  que  le  haut  de  la  tige  des  pies 
niellés ,  à  un  demi-pouce  au  defîbus  de 
l'épi ,  n'eft  pas  communément  bien  droit , 
que  fi  on  coupe  cette  tige  à  deux  ou  trois 
lignes  au  deflbus  de  l'épi ,  on  la  trouve  en- 
tièrement remplie  de  moelle ,  à  la  différence 
des  tiges  faines  dont  l'ouverture  eft  grande 
en  cet  endroit.  M.  Tillet  en  conclut  qu'il  y 
a  un  engorgement  dans  le  haut  de  la  tige 
des  pies  niellés.  Tous  ces  dérangemens  dans 
l'organifation  intérieure  ,  ne  peuvent  man- 
quer d'afFeder  dès  le  commencement  le 
refte  de  la  plante  avant  qu'elle  ait  épié ,  & 
d'altérer  fa  couleur  ,  ainfi  que  M.  Lenoir  l'a 
obfervé  ,  d'après  le  laboureur  qui  lui  en  fit 
faire  la  remarque. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  remarque ,  qui 
peut  être  importante  pour  l'hiftoire  de  la 
nielle  y  M.  Gleditfch  ayant  tranfplanté  plu* 
fleurs  tiges  gâtées  qui  avoient  des  rejetons 
&  de  nouveaux  germes ,  elles  reprirent  â 
l'ombre  ;  &  en  ayant  coupé  quelques-unes 
jufqu'aux  deux  derniers  nœuds ,  celles-ci 
produifirent  des  tiges  nouvelles ,  qui  furent 
également  infedées ,  même  après  avoir  été 
féparées  de  la  mere-plante.  L'habile  obfer- 
vateur  a  fuivi ,  avec  l'attention  la  plus  fcru- 
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pulenfe,  les  progrès  de  la  n/-'  ^^"'  f' 
parties  de  la  fleur  endor  "^Sees  les  premiè- 
res; ,1  paroîc  qu',1  s^.rcopv'^nca  en  même 
temps ,  par  diverf  tranfphntations  ,  qu  ,1 
eft  impofTible  â^'''^' ^>"^  P^"^^  enmellee 
des  germes  f?.''S  ^  '^^s^P's  parfaits,  quoique 
Ginani  difp  expreflement  le  contraire  ;  la 
plupart  rts  rejetons  tranfplantés  n'étoient 
pas  mê-ne  vifibles  lors  de  la  tranfplantation , 
ce  qui  donne  Heu  de  croire  que  c'eft  la  moelle 
qui  eft  ennielle'e  ,  &  que  c'eft  avec  les  filets 
qui  fortent  de  la  moelle  que  la  nielle  fe  ré- 
pand dans  les  autres  parties  de  la  plante,  & 
jufques  dans  les  plus  petits  germes ,  où  elle 
fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents  ,  &  fe 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force , 
tantôt  dans  une  partie  ,  tantôt  dans  une 
autre  ;  par-là  on  peut  rendre  raifon  de  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  les  épis  gâtés 
par  la  nielle:  les  uns  font  entièrement  morts 
&  noirs ,  au  lieu  que  dans  d'autres  il  n'y  a 
que  les  pointes  extérieures  qui  foient  enniel- 
lées  :  dans  d'autres  la  moitié  inférieure  eft 
morte ,  &  celle  d'en-hauc  dans  fon  état  de 
perfedion  ;  mais  dans  tous  les  cas ,  les  fleurs 
qui  font  les  parties  les  plus  délicates  font 
toujours  les  premières  attaquées  ,  &  telle- 
ment détruites  par  la  nielle  y  qu'on  ne  peut 
diftinguer  leur  figure ,  leur  grandeur  ,  leur 
nombre  &  la  proportion  de  leurs  parties ,  & 
qu'elles  fe  trouvent  réduites  en  paquets  in- 
formes de  pouftiere  noire  ou  de  fuie.  Les 
enveloppes  des  fleurs  (  inivlucra  glumce  J 
réfîftent  plus  long-temps  à  la  nielle  que  cel- 
les-ci ,  parce  que  cqs  enveloppes  ont  des 
fibres  &  des  canaux ,  dont  la  force  &  la 
flexibilité  font  plus  grandes  ,  &  peuvent 
réflfter  bien  plus  long-remps  à  une  femblable 
corruption ,  d'aurant  plus  qu'elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces ,  au 
lieu  que  les  étamines  &  les  piftils  reçoivent 
ia  leur  de  la  moelle  ,  &  font  tous  remplis  de 
petits  vaifteaux  d'une  extrême  molleiïe  & 
pleins  de  fuc ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de 
réfifter  à  l'impulfion  rapide  &  véhémente  des 
fucs  endurcis  &  épaiffis  ,  à  la  force  avec 
laquelle  ils  s'étendent ,  aux  obftruâions  qui 
en  réfultent ,  Ùc,  cela  fait  que  dès  que  les 
étamines  &  les  piftils  commencent  à  prendre 
leuraccroifTement ,  ils  crèvent  aifément ,  de 
façon  que  les  autres  fucs  extravafés  &  crou» 


piftants  dans  la  texn.  re  celluleufe,  fe  fondent 
en  quelque  forte  en  une  corrur'-io"i'^""JiJie 
&  torte  ,  &  deviennent  enniellés;  ou  ce 
qui  eft  la  même  choie ,  il  en  réfulte  une  mort 
complettc. 

La  pouftiere  dans  laquelle  les  fleurs  des 
blés  font  réduites  par  la  nielle  ,  s'offirent  à  la 
fimple  vue  comme  une  pouftiere  du  noir  le 
plus  foncé  extrêmement  fine  ,  mais  qui  dé- 
layée dans  l'eau  ,  ne  paflè  point  parle  filtre; 
quand  on  la  regarde  à  travers  une  forte 
loupe ,  qWq  reftbmble  à  de  petits  vers  morts  , 
parce  qu'elle  eft  compofée  de  débris  de  petits 
vaiflèaux  où  le  fuc  couloit ,  qui  ont  été  fuf- 
foqués  ou  comprim.és  ;  après  quoi  l'air  les 
ayant  deflechés ,  ils  ont  éclaté  ;  les  fucs  épais 
&  gâtés  qui  y  ont  croupi  les  ont  tout  à  la 
fois  obftrué  &  extraordinairement  diften- 
dus  ,  ce  qui  leur  conferve  fous  la  loupe  la 
forme  de  petits  vermifleaux.  Ginani  prétend 
que  dans  l'analyfe  chymique  de  cette  pouf- 
fiere  noire  ,  il  a  trouvé  beaucoup  de  fel  vola- 
til. Nella  feparaiione  ckimica  délia  materia 
Jiligginofa  moho  fal  polatile  pi  ho  fcoperto  : 
cettepouftiere  a  une  mauvaife  odeur,  comme 
celle  du  charbon  ou  carie  des  blés,  mais 
elle  a  moins  de  confiftance  ;  &  comme  ces 
grains  ont  peu  d'adhérence  entr'eux,  &  que 
les  enveloppes  font  détruites ,  cette  pouftiere 
eft  facilement  emportée  par  le  vent  &  lavée 
par  la  pluie ,  de  forte  qu'on  ne  ferre  com- 
munément dans  les  granges  que  le  fquélette 
des  épis.  M.  Adanfon  dit ,  page  /j-ij. ,  que  la 
pouftiere  de  la  nielle  n'eft  pas  contagieufe 
comme  celle  du  charbon  ,  &  que  les  expé- 
riences de  M.  Tillet  prouvent  quelle  ne  la 
communique  nullement  ^  même  en  faupou- 
drant  les  grains  avec  cette  pouftiere  noire  ; 
mais  M.  Duhamel  eft  plus  inftruit,  &  aufli 
moins  affirmatif  fur  ce  fujet  intéreftànt  ; 
voici  comme  il  s'exprime , p^^e  3^3  àe  fes 
Elémens,  tome  I  :  "  fuivant  quelques  expé- 
y>  riences  de  M.  Tillet,  il  ne  paroît  pas  que 
»  la  pouftiere  de  la  nielle  proprement  dite 
»  foit  contagieufe  :  &  nous  parlerions  plus 
»  affirmativement  fur  ce  poini  ,  fi  nous 
»  avions  pu  amaftèr  une  grande  quantité  de 
i)  cette  pouftiere  noire  ;  mais  les  vents  &  la 
f)  pluie  l'emportent,  on  n'en  trouve  que 
f)  très- peu  dans  les  granges  :  nous  invitons 
fi  ceux  qui  voudront  contribuer  aux  progrès 
f)  de  l'agriculture  à  faire  de  nouvelles  épreu- 
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»>  ves  pour  s'afTurer  de  la  réalité  de  la  con- 
V  tagion  de  la  nielle;  mais  nous  les  avertif- 
»  fons  de  fe  garder  de  confondre  la  nielle 
>j  proprement  dite ,  avec  le  charbon  ;  cette 
»  confufion  a  jeté  en  erreur  jurqu'àpreTent 
>?  plufieurs  phyficiens  ».  Pour  moi ,  d'habi- 
les cultivateurs  m'ont  afTuré  plufieurs  fois 
que  la  nitlk  eft  aufR  contagieufe  que  le  char- 
bon ,  &  que  fi  elle  ne  produit  pas  autant  de 
mal ,  c'eft  parce  quelle  eft  diflipée  avant  les 
moi/fons ,  ou  parce  qu'étant  à  découvert , 
&  par  conféquent  plus  defTéchée  &  moins 
onaueufe  que  celle  du  charbon  ,  qui  refte 
renfermée  dans  la  pellicule  des  grains ,  elle 
eft  moins  propre  à  s'attacher  après  la  brofTe 
de  la  femence  ,  ou  les  poils  qui  font  à  l'ex- 
trémité oppof-'e  au  germe  la  retiennent , 
lorfquele  blé  a  le  bout  ou  qu'il  eft  moucheté. 
J  ajouterai  encore  une  remarque  particu- 
lière que  j'ai  eu  occafion  de  faire ,  c'eft 
que  la  nielle  détruit  plus  facilement  les  épis 
du  froment  que  ceux  de  l'orge  ,  parce  que 
le  calice  &  les  enveloppes  font  plus  tendres 
&  moins  adhérens  au  grain  de  froment  que 
ceux  de  l'orge.  D'après  cette  ftruâure,  on 
voit  que  la  poufîlere  de  la  nielle  refte  fouvent 
dans  les  balles  de  l'orge,  d'où  il  eft  aifé  de 
la  retirer  ;  dans  cet  état  elle  eft  en  tout  fem- 
blable  àlapouftîere  contagieufe  du  charbon  , 
elle  eft  aufti  fétide  ,  aufti  grafte  ,  aufti  onc- 
tueufe  ;  elle  a  la  même  couleur  marron  , 
parce  qu'elle  n'eft  pas  aufti  deflechée  que  la 
nielle  ordinaire  ,  qui  eft  plus  noire,  &  je  fuis 
convaincu  qu'elle  eft  contagieufe  comme  le 
charbon. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant ,  il  eft 
manifefte  qu"il  ne  faut  pas  chercher  l'ori- 
gine de  la  nielle  proprement  dite  (necrofis 
JioralisJ  dans  des  caufes  externes ,  tell-esque 
les  brouillards  gras ,  les  piquures  d'infeÔes, 
les  faifons  pluvieufes ,  àc  &c.  mais  que  la 
caufe  eft  interne  &  qu'elle  réfide  pour  l'or- 
dinaire dans  la  corruption  de  la  femence  , 
foit  que  dans  l'origine  cette  femence  pleine 
d'un  fuc  laiteux  n'ait  pas  acquis  fon  entière 
maturité  &  qu'elle  foit  reftée  imparfaite  , 
foit  que  cette  femence  mûre ,  mais  encore 
fraîche  &  tendre ,  ait  contraâé  de  l'humi- 
dité dans  la  gerbe  &  qu'après  avoir  été 
lentaftee  elle  fe  foit  tellement  échauffée  dans 
la  grange  ,  que  non  feulement  fes  fucs  lai- 
tieux  aient  py  y  acquérir  de  mauvaifes  qua- 


lui^iicuic  "c  /^^  t-u  e  fémmale  qui  eft 
deftinee  a  produire^  ^  ^  j^^  ^J^^  ^-^ 
fermente  au  point  de  c  ^^^-^  ^^f^  vicieufe  ; 
il  n  y  a  point  de  leftive  m^  .e^^tte  qui  puif- 
lent  rendre  a  des  lemences  ^^ç^  altérées  la 
facultédefereproduirequ'elle^^ntperduepac 
la  mort  des  organes  qui  y  doiver>v  concourir. 
On  fe  rappelle  fans  doute  tout  u^  que  j'ai 
dit  dans  l'anatomie  particulière  du  g-ain  de 
froment  fur  les  parties  diverfes  qui  le  com- 
pofent  &  qui  doivent  concourir  à  la  perfec- 
tion d'une  femence  deftinee  à  fe  reproduire. 
On  fait  que  la  plantule  féminale  douée  de 
toutes  fes  parties ,  y  eft  régulièrement  agen- 
cée comme  dans  un  réfervoir  par  le  con- 
cours déterminé  des  plus  petites  particules 
qui  fervent  à  la  former:  elle  y  eft  nourrie  , 
elle  s'y  étend  ,  fe  développe  &  devient  aufti 
complette  qu'il  eft  néceftaire  pour  fe  trouver 
difpofée  à  l'accroiflement  qu  elle  recevra 
dans  fon  temps.  La  formation  entière  & 
le  développement  de  cette  tendre  plante , 
encore  en  femence  ,  dépendent  incontefta- 
blement  d'une  certaine  diredion  &  difpo, 
fttion  eftentielle  du  tiftu  extrêmement  fin  des 
canaux  &  des  fues  qui  y  coulent.  Il  eft  de 
toute  néceflité  que  l'ordre  qui  y  règne  ne 
foufFre  aucune  atteinte  depuis  les  premiers 
rudimens  de  fa  formation  ,  après  qu'elle  a 
été  fondée  ,  jufqu'à  ce  que  la  femence  en- 
tière ait  obtenu  le  véritable  point  de  la  per- 
fedion  qui  lui  convient.  Plus  les  femences 
font  tendres  &  petites,  c'eft-à-dire,  plus 
elles  font  diftantes  du  point  de  leur  matu- 
rité, plus  les  fucs  qui  y  coulent  doivent  être 
déliés  ,  fluides  &  tempérés ,  afin  de  fe  ré- 
pandre dans  toute  la  fubftance  de  la  tendre 
plantule  féminale ,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  &  une  égale  vîcefTe  les  vaif- 
feaux  infiniment  fins  dans  lefquelles  coulent 
ces  fucs.  Suppofons  à  préfent  des  qualités 
contraires  à  celles  requifes  pour  l'entière 
perfedion  d'une  femence  deftinee  à  fe  repro- 
duire ,  &  nous  verrons  alors  qu'une  fe- 
mence imparfaite  par  défaut  de  maturité, 
ou  par  la  nature  vicieufe  des  fucs  qui  y 
ont  circulé  avant  fa  maturité,  ou  par  quel- 
qu'autre  caufe  poftérieure  qui  en  altère 
l'organifation  ,  ne  peut  manquer  de  produire 
la  mort  de  la  femence  ,  ou  des  maladies 
dans  la  plante  qui  en  doit  naître. 
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En  effet ,  les  femsnces  fruâlfiantes,  dou- 
ces ,  glaireufes  &  plus  ou  moins  femblables 
au  laïc ,  peuvent  aifément  prendre  des  quali- 
tés contraires  à  leur  nature,  lorfqu'elles  font 
à  demi  mûres  ,  imparfaitement  feches  ,  ou 
même  tout  à  fait  humides  ,  dans  le  temps 
où  elles  font  recueillies  &  entaffees  l'une  fur 
l'autre  ;  de  forte  qu'elles  ne  tardent  pas  à 
s'échauffer  ou  à  contrader  de  la  moififiure  : 
on  en  fera  aifément  convaincu  quand  on 
réfléchira  que  la  codion  &  la  putréfadion 
en  agilTant  fur  les  fubftances  glaireufes  , 
douces  &  terre^res  font  capables  de  les 
altérer  ,  de  les  difl'oudre  &  de  les  corrom- 
pre ,  fur-tout  fi  on  fuppofe  que  ces  mêmes 
lubftances  glaireufes  font  compofées  d  un 
amas  de  phlegmes  ,  d'une  terre  fubtile  , 
d'un  acide  extrêmement  délié  &  volatiîifé  , 
&  d'une  petite  quantité  de  principe  inflam- 
mable dont  l'union  eft  fi  aifément  détruite 
par  la  codion  ,  la  fermentation  &  la  putré- 
fàdion. 

Quant  aux  femences  imparfaites  &  qui  ne 
font  pas  encore  mûres  ,  les  circonftances 
qui  viennent  d'être  indiquées  fe  trouvent  en 
plus  grand  nombre  dans  les  unes  &  en  moin- 
dre dans  les  autres ,  fur-tout  certaines  an- 
nées où  la  faifon  demeure  long-temps  froide 
&  humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée  ,  comme  aufli  dans  les 
efpeces  de  blés  qui  mûrifFent  un  peu  plus 
lentement ,  comme  l'orge ,  le  froment ,  &c, 
C'eft-là  fans  doute  que  réfident  les  caufes 
premières  de  la  nielis  ,  qui  eft  encore  aug- 
mentée par  le  défaut  de  précaution  avec  le- 
quel les  grains  font  recueillis  &  rafTemblés 
dans  les  granges.  Les  phyficiens  fentiront 
bien  que  cette  opinion  fur  l'origine  de  la 
nielle  qui  détruit  les  épis  dans  le  fourreau 
n'eft  pas  fond^^e  fur  de  fimples  conjedures 
ou  fur  de  fimples  expériences  incertaines , 
en  tout  cas  je  vais  ajouter  les  preuves  de 
M.  Gleditfch. 

Il  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans 
tous  les  épis  ,  par  rapport  à  la  bonté  des 
grains  ;  communément  ceux  qui  font  placés 
Je  plus  bas  &  les  premiers  font  les  plus  par- 
faits &  doivent  par  conféquent  être  ceux 
qui  produifent  les  plantes  les  plus  fortes  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  les  fuivent ,  quoiqu'ils  foient 
â  la  vérité  encore  bons ,  ne  valent  pourtant 
pas  autant  q^ue  les  prâmiets  ^  &  ne  produiljenc 
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que  des  plantes  médiocres ,  dont  Tac croiffe- 
ment  dépend  beaucoup  de  la  \&\ioi\  ce  àc:  s» 
bonté  du  terroir.  Les  autres  grains  qui  fonc 
vers  le  haut ,  au  delà  de  la  moitié  des  épis , 
fe  montrent  d'une  qualité  confidéra&iement 
inférieure,  &  le  plus  Ibuvent  ne  poufièiic 
que  des  plantes  fort  foibles  ,  chétives  ,  vi- 
cieufes  &  monftrueuîes  ,  qui  s'améliorent  àî» 
vérité  par  rapport  à  Tcxtérieur  de  la  fleur  & 
du  tuyau  ;  mais  quand  après  avoir  fleuri  ^ 
elles  doivent  porter  des  femences^,  elles  mon- 
trent leur  foibleffe  &  leurs  défauts ,  auxquels- 
il  n'eft  plus  poffible  enluite  de  remédier ,  & 
telle  eft  la  caufe  de  la  dégénération  des  grain» 
fi  on  n'a  pas  foin  de  changer  &  renouvelîer 
les  femences.  Enfin  la  quatrième  &  la  der-- 
niere  forte  de  grains  qui  font  tout-à-fait  à  la- 
pointe  des  épis ,  eft  la  plus  imparfaite  :  ces- 
grains  n'ayant  pas  acquis  une  maturité  fuffi^ 
fante  ,  demeurent  fans  force  ;  ils  fe  féparent 
difficilement  de  leurs  épis  lorfqu'on  bat  le 
blé  ,  &  il  eft  rare ,  ou  plutôt  il  n'arrive  ja- 
mais qu'ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être 
appliquée  à  prefque  toutes  les  autres  plantes 
qui  portent  leur  femence  ,  &  elle  eft  très- 
connue  de  toutes  les  perfonnes  intelligentes 
dans  l'économie  champêtre ,  qui  fe  débarraf- 
fent ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  de  ces  femen- 
ces imparfaites ,  &  qui  ne  les  choififfent  ja- 
mais pour  emblaver  leurs  champs.  Les  cau- 
fes de  cette  différence  entre  les  grains  de  bl^ 
j  d'un  môme  épi,  n'ont  pas  befoin  d^tre  ex- 
^  pofées  plus  long-temps  ,  puifque  l'hiftoire 
de  la  végétation  les  donne  fuflifamment  à 
connoître.  Tout  ce  qu'il  eft  néceftàire  d'ob- 
ferver  ici  là-deffus ,  c'eft  que  l'épi  le  plus 
parfaitement  mûr  n'eft  jamais  tout-à-faic 
exempt  de  ces  foibles  grains  :  mais  ordinaire- 
ment ils  font  en  fort  petit  nombre  en  com- 
paraifon  des  bons.  Le  contraire  arrive  aufîi 
j  fouvenr  lorfque  l'épi  n'eft  pas  parfaitement 
mûr  ,  fur- tout  dans  les  efpeces  de  blé  qui 
mûriffent  fucceflivement  &  un  peu  lente- 
ment ,  comme  l'orge  &  le  froment  dont  les 
épis  contiennent  une  beaucoup  plu^  grande 
quantité  de  grains  imparfaits  que  de  par»- 
faits  ,  principalement  fi  l'été  n'a  pas  été 
chaud  &  fec.  Non  feulement  ces  grains^^ 
mûriffent  l'un  après  l'autre  &  pas  toi>s 
enfemble ,  mais  ils  pouffent  encore  plnfieur» 
tiges  collat^ales  ;  d'où  il  arrive  néceflaiBer 
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ment  que  les  tiges  affoiblies  qui  en  naiflènt 
&  qui  font  toutes  entourées  de  jeunes  plan- 
tes précoces  ,  deviennent  encore  plus  mau- 
vaifes  &  ne  portent  aucune  femence  qui  ar- 
rive à  maturité.  Une  pareille  graine,  quand 
on  coupe  les  biés  encore  verds ,  ou  qu'on  les 
raflemble  humides  ,  étant  employée  de 
nouveau  &  toute  fraîche  pour  enfemencer, 
contribue  fans  contredit  beaucoup  à  engen- 
drer la  nielle  des  blés  ,  à  caufe  de  fon  im- 
perfedion  &  de  fon  altération  du  fuc  nour- 
ricier dont  il  a  été  parlé  ci-de(îùs. 

Sous  ce  point  de  vue  la  caufe  première  de 
la  nielle  efl  ou  l'imperfedion  de  la  femence 
privée  de  quelques-unes  de  fes  parties  eflen- 
tielles ,  ou  l'obftrudion  totale  &:  irrémédia- 
ble du  tifTu  entier  de  la  plantule  féminale  , 
ou  l'altération  des  fucs  du  cotylédon  deftiné  à 
lui  donner  la  première  nourriture  ,  d'où  ré- 
fulte  pendant  l'accroilTement  l'interruption 
delà  circulation  _,  &  la  rupture  des  vaifTeaux 
en  vertu  de  laquelle  les  fucs  irrégulièrement 
prefïes  &  dont  le  mouvement  eft  dérangé  , 
venant  à  fe  corrompre  fort  vite  ,  fe  chan- 
gent dans  cette  poulîiere  enniellée  qu'on 
trouve  dans  l'épi.  Cette  deftrudion  totale 
&  cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 
n*eft  fenlîble  pour  nous  que  lorfque  le  déve- 
loppement de  fes  parties  arrive  ;  mais  le  vice 
remonte  plus  haut  ,  puifque  tous  les  reje- 
tons de  la  plante  enniellée  y  participent  éga- 
lement :  ces  rejetons  font  formés  par  cer- 
tains filamens  particuliers  qui  fortent  du 
centre  de  la  moelle  Çprocejpis  medallaresj  & 
reçoivent  avec  elle  toutes  fes  qualités  nuifi- 
bles  :  la  moelle  &  les  procefîus  médullaires 
qui  en  dérivent  avec  elle  ,  font  les  feuls  at- 
taqués ,  puifque  ,  les  fleurs  exceptées ,  la 
racine  porte  une  plante  toute  femblable  aux 
autres  :  mais  il  n'eft  pas  furprenant  que  la 
fleur  foit  ordinairement  feule  attaquée ,  puif- 
qu'elle  tire  toute  fa  fubftance  de  la  moelle 
feule.  Une  remarque  fort  finguliere  &  dont 
on  peut  tirer  quelques  indudions  ,  c'eft  que 
la  nielle  eft  fort  commune  dans  les  plantes 
qu'on  fait  fleurir  avant  leur  faifon  ,  par  le 
moyen  des  ferres  chaudes  ;  il  en  eft  de  mê- 
me fi  la  plante  fleuriffoit  après  la  faifon  :  c'eft 
ce  qui  arrive  aux  blés  d'hiver ,  femés  en 
mars  ;  mais  dans  ces  cas  particuliers  la  nielle 
vient  moins  de  l'imperfedion  de  la  femence 
gue  de  la  mauvaife  qualité  que  contrade  la 


N  I  E 

moelle  des  plantes  dont  on  force  les  produc- 
tions par  la  chaleur ,  ou  qu'on  retarde  par 
des  femailles  tardives  ,  &  qu'on  oblige  par 
ce  moyen  de  fleurir  dans  une  faifon  diffé- 
rente de  la  leur. 

Quand  on  connoît  les  caufes  de  la  nielle^ 
il  eft  aifé  d'y  remédier  en  ne  choififtant  pour 
femences  que  des  grains  parfaits  entièrement 
mûrs  &  principalement  dans  le  bas  de  Tépi  ; 
ce  qui  eft  aifé,  fi  on  fe  contente  de  fecouec 
légèrement  fur  un  tonneau  défoncé  les  plus 
belles  gerbes  ,  parce  que  les  grains  du  bas 
de  l'épi  étant  les  plus  mûrs ,  fe  décachent  plus 
facilement  :  on  évite  par-là  l'inconvénient 
fi  commun  de  voir  les  plus  belles  femences 
s'échauffer  &  fe  moifir  lorfqu'on  les  laiffe  en 
tas  dans  les  germes  jufqu'au  temps  des  fe- 
maille*.  Le  laboureur  intelligent  laiffe  tou- 
jours un  morceau  de  champ  affez  confidé- 
rabîe  fans  y  toucher  pendant  la  moiffon  , 
afin  que  le  froment  ayant  le  temps  d'y  mûrir 
tout-à-fait ,  foit  propre  à  fervir  de  femence  ; 
&  s'il  apporte  les  foins  convenables  pour  le 
ferrer  &  le  garder ,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nielle  difparoître  de  fes  héritages ,  & 
fes  blés  loin  de  dégénérer  ,  augmenter  en 
perfedion  ,  fans  qu'il  foit  forcé  de  tirer  fes 
femences  d'ailleurs  que  de  fon  propre  fonds. 

J'ai  dit  plus  haut  que  je  m'érois  trouvé 
d'accord  avec  M.  Gleditfch  ,  dont  je  viens 
de  rapporter  le  fentiment  fur  les  caufes  de 
la  nielle.  Cet  accord  flatte  trop  mon  amour 
propre  pour  ne  pas  en  rapporter  les  preuves. 
Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvrage  latin 
imprimé  en  1748.  Cauendum  imprimis  ne 
plantula  feu  corculum  feminis  fuerit  altera- 
tum  in  acervo  ,  humiduate  auc  fermenta- 
tione  ;  &  ideo  femen  ante  promendum 
quàm  recondatur  mejfis  ;  nam  fi  femeu 
humiditate  aut  ferme ntadonis  calore  in 
acerpo  geminaverit ,  nulla  feges  ex  eo  fpe^ 

randa nigredinis  l'ero  Ù  carbunculi 

caufam  in  fe  habet  imbecillitas  feminis  jfi 
cariofum  fuerit  aliâve  caufâ  corruptum  aut 
alteratum  cum  fereretur  ,  aut  prafertim 
fi  pulvere  carbunculi  fuerit  contamina- 
tum.  Tune  enim  partes  plantulœ  vitiantur ,, 
Ù  germinatione  faciâ  languefcit  debi- 
lis  proditque  in  fpicam  infeàam  ulcère 
quod  partes  generationis  corrodit  Ù  cor- 
rumpit.  Prima  autem  eruptione  culmo- 
rum  agnofçitur  morbus  ^  ex  quo  apparet 

in 
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in  radicefeu  potius  uifeminecaufam  inejjh; 
cura  ergo  prœfenim  coiifijîit  in  ekcîione  fe- 
minum ,  &c.  &c.  Kojqp.  55, 57^&c. 

J'en  ai  auffi  parlé  fort  au  long  dans  le 
Traité  de  la  mouture  économique  y  &  dans 
ma  dijfe  nation  fur  Vergot,  où  je  rapporte  le 
fentiment  de  M.  Lenoir  ,  qui  attribuoit , 
comme  M.  Gleditfch ,  la  caufe  de  la  nielle  à 
l'alte'ration  des  grains  ferrés  humides,  ou 
avant  leur  parfaite  maturité,  parce  que  la 
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femences  lavées  ne  produifent  du  lié  noir  en 
fumée  y  c'eft-à-dire  de  îa  nieUe.  Voy  i  les 
expériences  imprimées  à  la  fuite  du  Traité 
de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen  font  en- 
core plus  décifives  :  il  a  recueilli  du  froment 
avant  qu'il  fût  mûr  ;  les  grains  en  féchanC 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  poids  ;  ils  font 
devenus  raccornis  ;  femés ,  ils  n'ont  produit: 
que  de  la  nielle  ou  du  charbon.  Cette  expé- 
rience curieufe  ayant  été  répétée  ,  a  conf- 


chaleur  &  l'humidité  réunies  dans  le  tas  des  |  tamment  produit  le  même  efFct,  quelque 
gerbes  ,  occafîonent  un  mouvement  inteftin  |  préparation  que  l'on  ait  donnée  aux  femen- 
dans  les  femences  capable  d'en  déranger  ;  ces.  lien  a  été  de  méKiede  ces  grains  légers 
l  organifaîion ,  au  point  que  ces  femences  ;  de  la  fommité  de  l'épi  qui  furnagent  dans 
font  fouvent  noircies  &  corrompues  ,  enfin  ;  l'eau  ,  dont  la  plupart  n'ont  point  1^'é ,  01» 
que  c'eft-là  la  çaufe  la  plus  ordinaire  de  la  ;  n'ont  donné  que  des  épis  niellés  &  charbon- 
nielle  &  du  charbon.  Voye[  cette  Dijferta-  \  nés,  en  fuppofant,  d'après  M.  Aimen  ,  que 
tion  p.   IS'  .  ,        !  la  moififfure  foit  unedescaufes  de  lanif/Ze; 

M.  Aimen  eft  un  de  ceux  qui  a  fait  le  •  &  comme  les  grains  moififlènt  aufTi-bien  en 
phis  de  recherches  fur  la  nielle.  On  peut  j  terre  que  dehors  ,  cela  pourroit  conduire  à 
voir  fes  réfultats  dans  les  Mémoires  des  fa-  I  rendre  raifonde  l'opinion  où  l'on  eft  que  les 
vans  étrangers  ;  fes  expériences  viennent  |  terres  enfemencées  tard  ou  après  de  grandes 
toutes  à  l'appui  de  notre  fyftéme  ,  &  leçon-  j  pluies,  produifentplus  de  «.'e//(?&  de  charbon 
fîrment  de  point  en  point.  Il  a  obfervéplu-  j  que  les  autres,  de  même  que  les  terres  mai- 
ficurs  femences  d'orge  à  la  loupe ,  &  il  a  vu 
fur  quelques-unes  des  taches  de  moififtiire. 


Ces  dernières  ,  mifes  en  terre  ,  ont  toutes 
produit  des  épis  niellés  ;  d'où  l'on  peut  con- 
dure  que  la  moifîflure  eft  une  ces  caufesde 
ia  nielle  ,  en  changeant  la  difpofition  inté- 
rieure de  la  femence  ,  &  en  afFedant  les 
organes  de  la  fructification  avant  que  les 
grains  foient  mis  en  terre.  Il  eft  évident  en 
ce  cas  que  les  leftives  prefcrites  par  M.  Tillec, 
pour  prévenir  le  charbon  ,  feroient  égale- 
ment propres  à  prévenir  la  nielle  venant  de 
moilifiure  dans  les  femences,  parfaites  d'ail- 
leurs ,  parce  que  cesleftives  confomment  & 
defTéchent  la  moififlure ,  qui  eft  une  efpece 
de  végétation fongueufe^-àhéreute  à  l'écorce 
du  grain  ,  &  dont  les  racines  pénétrent  juf- 
qu'au  germe  qui  en  eft  infedé.  La  vertu 
deiïiccative  du  fel  marin  le  rend  très-propre 
à  ces  lotions  falutaires  des  grains  deftinés 
pour  les  femences  dont  je  parlerai  ailleurs. 
M?.is  ft  ia  nielle  procède  du  défaut  de  per- 
feâion  de  la  femence  on  de  fa  maturité  , 
alors  aucune  lotion  ne  peutia  prévenir  :  auffi 
voit- on  dans  les  expériences  fur  les  lotions 
pour  empêcher  la  contagion  du  charbon  , 
qu'elles  préviennent  bien  cette  dernière  ma- 
ladie ,  mais  qu'elles  n'empêchent  pas  que  les 
Tome  XX IL 


grès  qui  ne  font  point  fecourues  de  fumier  , 
les  terres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans  , 
&  dans  les  hivers  pluvieux  ,  &  dans  les  lieux 
où  les  eaux  féjournent  fur  les  blés  ,  &c.  àc. 

II  réfultede  toutes  ces  belles  expériences  , 
qu'on  peut  éviter  la  nielle  &  le  charbon  en 
choihftànt  les  femences  avec  précaution  ,  en 
les  prenant  bieti  mûres  ,  eu  faifant  battre  les 
gerbes  deftinées  pour  femences  auffi  -  tôe 
qu'elles  font  arrivées  du^  champ  ;  &  avant 
que  de  les  mettre  en  terre  ,  en  lavant  ces 
femences  dans  de  fortes  faumures  pour  en 
enlever  la  moifiîfure  ,  en  enlevant  foigneu- 
fement  les  grains  qui  furnagent ,  en  femant 
de  bonne  heure  ,  en  labourant  bien  fes  ter- 
res ,  en  les  fumant  convenablement ,  Ùc  ^c, 
(M.  Beguillet.J 

NIÉMECZ ,  (Géog.)  place  forte  de  Mol- 
davie ,  entre  Scozwa  &  Cronftadt  :  les  Po- 
îonois  la  prirent  en  1691  ,  &  la  rendi- 
rent à  la  paix.  Long.  AA.  r^i.lat.  /^6.  ^8^ 

en.  j.j 

NIEMEN  ,  C  Géogr.  )  grande  rivière  de 
Pologne  ,  qui  prend  la  fource  au  palatînac 
de  Minski  en  Lichuanie  ,  &  fe  jette  dans  le 
Curish-HafF  par  plufieurs  embouchures. 

NIÉ^ll ,  (Géog.)  montagne  de  la  Lapo- 
nie  fuédoife  :  cette  montagne ,  dit  M.  d« 
liiiii 
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Maupertuis  ,  feroit  charmante  par-tont  ail- 
leurs qu'en  Laponie  ;  on  trouve  d'un  côte'  un 
bois  clair  ,  dont  le  terrein  eft  auHi  uni  que 
les  ailées  d'un  jardin  ;  les  arbres  n'empêchent 
point  de  fe  prom.ener  ,  ni  de  voir  un  beau 
lac  qui  baigne  le  pie  de  la  montagne;  d'un 
autre  côté  on  trouve  des  falles  &  des  cabinets 
qui  paroiffent  taillés  dans  le  roc  ,  &  aux- 
quels il  ne  manque  que  le  toit  :  ces  rochers 
font  11  perpendiculaires  à  l'horizon,  fi  élevés , 
&  il  unis ,  quMs  paroiffent  plutôt  des  murs 
commencés  pour  des  palais  ,  que  l'ouvrage 
de  la  nature.  Nous  vîmes-là  plufieurs  fois , 
continue  M.  de  Maupertuis ,  s'élever  du  lac 
ces  vapeurs  que  les  gens  du  pays  appellent 
hahiûs  ,  &  qu'ils  prennent  pour  les  efprits 
auxquels  eft  commife  la  garde  des  monta- 
gnes :  celle-ci  étoit  formidablepar  les  ours 
qui  s*y  dévoient  trouver  ;  cependant  nous 
n'y  en  vîmes  aucun  ,  &  elle  avoir  plus  l'air 
d'une  montagne  habitée  par  les  fées  &  par 
les  génies ,  que  parles  ours.  Mem.  de  Vacad. 
des  Scitnc.  année  l'J'S'J- 

NIENBOURG,  (Géog.)  forte  ville 
d'Allemagne  au  duché  de  Brunfwick  Luné- 
bourg  ;  fon  commerce  confifte  en  blé  ,  en 
laine  ,  en  lin  ,  en  miel ,  &  en  befliaux.  Elle 
a  été  prife  &  reprife  plufieurs  fois  dans  le 
dernier  fiecîe;  enfin  elle  a  été  rendue  à 
Louis  duc  de  Brunfwick  -  Lunébourg  en 
1650;  elle  eft  furleWéfer,  à  10  lieues 
N.  O.  d'Hanovre,  15  S.  E.  de  Brème. 
Long.  irj.  2.  lat.  52.  44. 

NIENCHEU ,  (Géog.)  ville  de  la  Chine , 
dans  la  province  de  Chekiang  ,  dont  elle  eft 
la  quatrième  métropole.  Elle  eft  environnée 
de  montagnes  cù  il  y  a  des  mines  de  cuivre  ; 
fes  habitans  font  un  grand  commerce  de  pa- 
pier. Lat.  fept.  2.C,.  5?^. 

NIEPER  ou  DU  lÉPER.,  (Géog.)  autre- 
fois le  Boryilhene  ;  eft  une  rivière  de  TEuro- 
pe ,  &  l'une  des  plus  grandes  du  Nord.  Héro- 
dote ,  Up.  IV )C.  Ixiij  ,  &  PomponiusMéla, 
/:V.  II f  c.  j.  5  en  ont  donné  la  defcription. 
Les  noms  de  Niéperou  Duiéper^  ne  font  pas 
modernes ,  car  ils  viennent  du  mot  Dana- 
prïs  ,  qui  eft  le  nom  que  les  anciens  écri- 
vains donnoient  aufîi  à  ce  fleuve  ;  mais  nous 
en  connoiffons  la  fource  beaucoup  mieux 
qu'ils  ne  l'ont  connue.  Elle  fe  trouve  dans 
la  Ruilie  Mofcovire  ,  au  duché deReechou, 
«ntre  Wolck&  Oicfcbno.  Ce  fleave  pafîè 
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dans  la  partie  orientale  de  la  Lîthuanie , 
coule  dans  le  palatinatdeKiow  ,  reçoit  che- 
min faifant  plufieurs  rivières  ,  &  finir  par  fe 
jeter  dans  la  mer  Noire  auprès  d'Oczakow  ; 
fon  embouchure  dans  la  mer  a  une  bonne 
lieue  françoife  de  large.  fZ).  /.  J 

NIER  ,  V.  ad.  (Gramm.)  c'eft  regarder 
comme  faux  ce  qui  eft  avancé  par  un  autre, 
&  lui  marquer  l'oppofition  qu'on  a  à  fon  fen- 
timent ,  par  les  exprefîions  ufirées  dans  la 
langue.  V.  Négation  ,  Négatif,  ùc. 

NIERS  ,  (Géogr.)  petite  rivière  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  i"a  fource  dans  l'ékdorat 
de  Cologne  ,  à  l'occident  de  Xuys ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  Meufe  au  defîbus  de  Gennep. 
(D.  J.) 

NIESARA  ou  NEOCCESARE  A,  (Géog.) 
ville  de  Tempire  ottoman  dans  la  Natolie  , 
avec  un  archevêché  grec,  qui  eft  le  cinquiè- 
me fous  -  pacriarchat  de  Conftantinople. 
Quoique  cette  ville  foit  prefque  ruinée  ,  elle 
eft  encore  la  métropole  de  la  Cappadoce  ;  &: 
l'on  doit  ajouter  qu'elle  a  été  la  parrie  de  S. 
Grégoire  thaumaturge ,  ou  lefaifeur  de  mi- 
racles ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  ,  c'eft  qu'il 
étoit  difciple  d'Origene  ,  &  qu'il  mourut  en 
270.  Niefara  eft  à  deux  journées  de  Tocac. 
Long.  S3-  S'--  ^^'-  39'  ^6- 

N  [ESTER ,  LE ,  (Géog.J  grande  rivière 
de  Pologne;  elle  a  fa  fource  au  palatinat  de 
Rufîie  ,  donc  le  mont  Krapack  ,  traverfela 
Pokucie ,  fépare  la  Moldavie  du  palatinat 
de  Podolie  ,  &  fe  rend  à  Bialogorod  ,  ville 
de  la  baft^e  Arabie  ,  où  eilefe  décharge  dans 
la  mer  Noire. 

NIEVESo:/NEWIS,  fG/o^O  petite  ifle 
de  l'Amérique  feptentrionale  appartenante 
aux  Angîois.  Voye\  NERWIS. 

NiEUPûRT  ,  C  Géogr.  )  ville  forte  des 
Pays-bas  autrichiens ,  dans  la  Flandre ,  avec 
unport&  deséclufes,  dont  on  peut  inonder 
en  un  inftant  tous  les  environs.  Elle  foutint 
un  fiege  contre  Philippe  duc  de  Cleves  en 
1488  ;  le  duc  de  Parme  la  prit  en  1583;  l'ar- 
chiduc Albert  d'Autriche  y  fut  défait  en  1600 
par  le  prince  Maurice  de  Nafiau.  Elle  eft  fur 
la  rivière  d'Yperlée  qui  la  traverfe  à  un  quart 
de  lieue  de  la  mer  ,  2  lieues  de  Fumes,  3 
d'Oftende  ,  5  deDunkerque  ,  6ç  de  Paris. 
Zon. félon Caflrnijiio.  z 6.^0. lat.  fyi.j.  ^8. 

C'eft  en  iî68  qu'on  nomma  cette  viile 
Nkupartf  à  caufe  d'un  port  que  Philippe 
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d'AIface  y  Ht.  Vojei  Longuerue ,  Defcrip- 
tion  de  la  France. 

C'eft  la  patrie  de  Cliâhone  ÇJqfe) 
dodeur  de  Sorbonne  au  xvj  fiecle ,  mort 
en  1543  :  fes  ouvrages  de  controverfe  ,  en 
grand  nombre,  font  tous  tombés  dans  l'oubli. 

NIEURE,  (Gcog.)  petite  ville  de 
France  en  Nivernois  ;  elle  entre  dans  la 
Loire  fous  le  pont  de  Nevers ,  &  a ,  dit-on , 
donné  fon  nom  à  cette  ville.  ( D.  J.J 

NIF  ,  f.  m.  terme  à  l'ufage  de  ceux  qui 
trap aillent  Vardoife.  Voye^  ARDOISE. 

NIFLHEIM ,  f.  m.  (Mytliohgie.J  c'eft  le 
nom  que  les  anciens  Scandinaves  ou  Golhs 
donnoient  à  leur  enfer  fabuleux.  Ce  mot 
fîgnifie  dans  la  langue  gothique /^/owr  d.e 
fcélérats.  Ils  difoient  qu'au  milieu  de  ce  lieu 
terrible  étoit  une  fontame  nommée  Huer  gel- 
mer  ^  d'oH  découloient  les  fleuves  fuivans  , 
l'AngoiiTe  ,  l'Ennemi  de  la  joie  ,  le  Séjour 
de  la  mort ,  la  Perdition  ,  le  Gouffre ,  la 
Tempête ,  le  Tourbillon  ,  le  Rugiflement 
&  le  Hurlement ,  le  Valte  ;  celui  qui  s'ap- 
pelle Bruyant  coule  près  des  grilles  du  Séjour 
de  la  mort.  Voye[  VEdda  des  JJlandois. 

NIGÊBOLI,  CG^'ogJ  ville  de  Turquie 
dans  la  Bulgarie,  capitale  d'un  fangiack , 
fameufe  par  la  bataille  de  1396,  entre  Ba- 
jazet  qui  la  gagna ,  &  Sigifmond  qui  de- 
vint enfuite  empereur  d'Allemagne.  Les 
Grecs  y  ont  un  archevêque.  Nigéboli  eft  fur 
le  Danube  ,314  lieues  S.  O.  de  Rotzig  , 
60  N.  O.  d'Andrinople.  Long.  ^3.  z8.  lat. 
43-  45-  CD.  J.J 

NIGELLA  TERRA  y  (Hifl.  nat.J 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  terreau 
ou  à  la  terre  noire  des  jardins ,  humus  atra 
commimis. 

KIGER ,  CGéog.)  c'eft  le  Niger  àe  Ptolo- 
mée ,  lii:  IV,  ch.  vj  ,  &  le  Nigris  de  Pline, 
lii'.  V y  chap.  ip;  grand  fleuve  d'Afrique  qui 
arrofe  la  Nigritie:  les  François  le  nomment 
autrement ,  la  ripiere  du  Sâiégal.  Quoique 
le  cours  de  ce  fleuve  nousfoit  un  peu  mieux 
connu  qu'il  ne  l'étoit  des  anciens,  cependant 
il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  en  foyons 
afïurés.  On  croit  qu'il  tire  fa  fource  d'un  lac 
nommé  Maberia  par  les  Sauvages ,  &  qu'on 
place  au  cinquième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale.  Les  anciens  ont  imaginé  qu'il  ve- 
noit  du  Nil  par  un  paflage  fouterrein ,  parce 
qu'il  fe  déborde  tous  les  ans  en  même  temps 
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que  le  Nil ,  mais  nous  en  dirons  plus  bas 
les  raifons.  On  prérend  qu'il  fe  partage  en 
deux  branches,  dont  celle  qui  coule  au  fud 
s'appelle  Gambie  ;  on  lui  donne  une  de  fes 
embouchures  au  onzième  degré  de  latitude  , 
&  la  pîus  éloignée  à  quinze  degrés  de  dif^ 
tance  de  l'équateur. 

Suivant  les  cartes  de  M.  de  Lifle ,  le  Niger 
perd  fon  nom  dans  le  lac  de  Guarde ,  &  de- 
là à  la  mer  ,  ce  qui  fait  700  milles  anglois 
en  ligne  droite  ;  mais  M.  Suow  qui  a  été 
gouverneur  de  James-Fort,  fur  la  rivière 
Gambie ,  nous  afliire  que  le  Niger  n'a  point 
un  cours  autn  étendu  qu'on  nous  le  repré- 
fente  dans  les  cartes  géograpiiiques.  Il  nous 
apprend  encore  que  c'efi  une  rivière  barrée, 
qui  ne  peut  recevoir  de  bâtiment  plus  gros 
que  des  barques  jufqu'à  l'endroit  où  fe  trouve 
l'établifTement  des  François  ,  au  defîiis  du- 
quel il  n'y  a  que  des  bâtimens  plats  qui 
puiflent  naviger  jufqu'à  Gaîam  :  au  lieu 
que  la  Gambie  eft  navigable  pour  des 
vaiffeaux,  (i  chargés  qu'ils  puifTent  être, 
environ  cinquante  lieues  au  defîus  de  l'éta- 
bliflèment  des  Anglois ,  &  qu'il  porte  des 
vaifleaux  de  cent  tonneaux  jufqu'à  Barra- 
conda ,  &  un  peu  plus  haut  (  car  la  marée 
monte  jufques-là)  c'eft- à-dire  à  près  de 
150  lieues  au  defliis  du  fort  James. 

Quant  aux  inondations  du  Niger ,  il  n'en 
faut  pas  chercher  la  caufe  bien  loin  ;  ce  font 
les  pluies  qui  tombent  entre  la  ligne  &  le 
tropique  qui  produifent  les  accroiflemens 
de  cette  rivière  :  ces  pluies  commencent 
les  premiers  jours  de  juin ,  &  continuent 
trois  à  quatre  mois.  Elles  gagnent  toujours 
pays ,  &  avancent  de  l'efl  à  loueft.  La  ri- 
vière fe  débordant  par  la  crue  de  fes  eaux  , 
inonde  les  pays  plats ,  engraiffe  les  terres 
&  les  fertilife  par  le  limon  qu'elle  y  laiffe. 
CD.  J.J 

^  NIGLARIEN  ,  Mufiq.  des  anc.J  nom 
d'un  nome  ou  chant  d'une  mélodie  efîemi-- 
née  &  molle,  comme  AriHophane  le  repro- 
che à  Phiioxene  fon  auteur.  (SJ 

Poilux  (Onomafi.  lib.  IV ,  cap.  lo  ,J 
dit  que  le  chant  niglarien  étoit  un  air  de 
flûte  ;  &  Cœlius  Rhodiginus  (Lecîion.  anti^ 
quar.  lib.  V y  cap.  1 1  ,J  dit  qu'il  était 
propre  à  exhorter  quelqu'un.  (F.  D.  C.J 

NIGOTEAUZ,f:^rWi.J  /^qy.qPlECB 
DE  TU.ILE.  ,.j  v^:.i.f^,  ,  -i 

liiiii  2 
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mGRICA  FABIUIIS  y  (Hifi.  nat.J  . 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  crayon  ■ 
noir  ,  appelle  vulgairement  mine  de  plomb  _,  | 
ou  plombagine  ,•  ou  peutrétre  déiigne  t-on 
fous  ce  nom  la  pierre  noire  dont  certains 
ouvriers  fe  fervent  pour  tracer  leurs  def- 
fins.  Fbjf^  Noire  PIERRE. 

NIGRITIE  (Géog.J  grand  pays  d'A- 
frique, qui  s'étend  de  l'efl  à  l'ou^ifi  des  deux 
côtés  du  î^iger.  Il  eft  borné  N.  par  les  dé- 
ferts  de  la  Barbarie,  E.  par  la  Nubie  & 
l'Abyffinie  ,  S.  par  la  Guinée ,  O.  par  l'O- 
céan occidental.  Ce  pays  comprend  plu- 
lieurs  petits  royaumes ,  tant  au  nord  du 
î^'iger  qu'au  midi ,  &  ^Qs  deux  côtés  de  ce 
grand  fleuve. 

NIGROIT,r.  m,  (Hifl.  nat.  IcIhjolog.J 
cblado  ,  ociilata  _,  melanurus  y  poiîîbn  de 
mer ,  qui  a  comme  le  firgo  &  le  Iparaillon  , 
une  tache  noire  fur  la  queue  ;  il  re-îèmble  à 
la  daurade,  voyc?^  DaURADE,  par  le  nom- 
bre &  la  poflcion  des  nageoires ,  &  par  la 
figure  de  la  queue.  li  a  ia  bouche  &  les 
dents  petites,  les  écailles  larges  &  peu  ad- 
hérentes au  corps.  Les  yeux  fo ni:  très-grands 
proportionnellement  à  la  groffeur  de  ce 
poiffon.  II  y  a  fur  les  côtés  du  corps  des 
écailles  beaucoup  plus  larges  que  les  autres , 
&  difpofées  de  façon  qu'elles  forment  une 
large  bande  qui  s'étend  depuis  les  ouies  juf- 
qu'à  la  queue ,  &  qui  peut  faire  diftinguer  le 
nigroit  du  largo  &  du  fparaillon.  Les  écailles 
ont  chacune  de  petits  traits  noirs.  Le  corps 
a  une  couleur  bleue  mêlée  de  noir,  excepté 
l'extrémité  poftérieure  qui  eft  rougeâtre  ; 
c'eft  fur  cette  partie  que  fe  trouve  la  tache 
noire  dont  nous  avons  parlé.  Le  nigroit 
mange  de  l'algue  ;  il  fe  nourrit  auffi  de 
pents  poifTons;  il  a  la  chair  molle,  pref- 
que  aafïî  brune  que  celle  du  fargo ,  mais 
moins  nourriflante.  Rondelet,  Eifioire 
des  poijjons ,  première  part.  liv.  V ^ 
chap.  vj.  Voyei  Sargo  ,  SpARAILLON  , 
poijjon.   (1) 

NÏGRO-Mx\NTIE ,  CJrt.  divinatj  ce 
mot  lignifie  à  la  lettre  dii-'ination  noire.  Il 
eft  compofé  de  deux  mots ,  l'un  latin  nigra  , 
noire,  &  l'autre  grec  ^uvritu,  divination. 
Ondonnoft  autrefois  ce  nom  à  l'art  de  con- 
noître  les  chofes  cachées  dans  la  terre,  &: 
placées  à  l'obfcurité  dans  des  endroits  noirs  ^ 
ténébreux ,  comme  des  mines ,  des  métaux ,  ' 
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c^es  pétrifications ,  ^c.  &  c'eft  dans  ce  fens 
que  ce  mot  eft  employé  par  Paraceife, 
Rulan  &  Dornsus  fes  commentateurs,  ont 
prétendu  que  cette  connoiftance  d'abord 
naturelle  ,  étoit  devenue  par  1  niftind  du 
diable  &  la  méchanceté  des  hommes ,  un  art 
exécrable  &  diabolique  ,  &  que  ceux  qui  en 
faifoient  profeftion  invoquoient  les  démons 
&  lesmauvais  efprits,  &leurcommandoient 
de  porter  certaines  chofes  dans  des  pays  fort 
éloignés  ,  ou  d'en  rapporter  ce  dont  ils 
avoient  cnvids  La  nuit  étoit  particulière- 
ment deftinée  à  ces  invocations  ;  &  c'eft 
auiîi  pendant  ce  temps  que  les  démons  exé- 
cutoient  les  commiffions  dont  ils  étoienc 
chargés ,  parce  que  les  mauvais  efprits  crai- 
gnent la  lumière  ,  &  font  amis  &  minifties 
des  ténèbres.  Les  démons ,  difent-ils  ,  fci- 
gnoient  d'être  forcés  par  les  hommes  à  faire 
ce  qu'on  leur  deraandoit ,  tandis  qu  ils  s'y 
portoient  avec  plaifir  &  de  leur  propre  mou- 
vemens ,  faciiant  très-bien  que  cela  tournoie 
au  préjudice  de  leurs  auteurs.  Rien  n'eft  plus 
déplorable  ,  continuent  ces  écrivains  timo- 
rés, que  de  voir  un  art  auffi  déteftable  ,  dia- 
bolique ,  exercé  &  même  pratiqué  par  des 
chrétiens.  Voye^  le  lexic,  de  Johnes  &  de 
Caftell.  A  préfent  que  l'on  fait  à  quoi  s'en 
tenir  fur  les  forciers,  &  qu'on  a  éclairé  avec 
le  flambeau  de  la  Philofophie  tout  ce  qu'on 
appelle  yôrr/A'^e  ,  on  n'ajoute  plus  de  foi  à 
ces  prétendues  divinations  ;  on  eft  bien  af- 
fûté que  ces  invocations,  ces  apparitions  du 
diable  font  tout  aufti  ridicules  &  aulTi  peu 
réelles  que  celles  de  Jupiter,  de  Mars,  de 
Vénus ,  &  de  toutes  les  autres  fauffes  divi- 
nités des  payens ,  dont  fe  moquoient  avec 
raifon  les  fages  &  les  philofophes  de  ces 
temps.  On  les  évalue  au  jufte  quand  on  les 
regarde  comme  àès  rêv.eries,  des  produits 
d'une  imagination  bouillante  &  quelquefois 
dérangée.  La  religion  eft  fur  ce  point  d'ac- 
cord avec  la  philofophie. 

NIGU A ,  f.  m.  (Infeâologie.)  terme  ef- 
pagnol ,  lequel  défigne  une  ^'i^pexQ  de  puce 
terreftre  du  Brefii  qui  fe  fiche  dans  la  peau , 
s'y  multiplie ,  &  y  caufe  avec  le  temps  des 
ulcères. 

Cet  infede ,  que  l'on  nomme  chique  aux 
Antilles,  étant  vu  au  microfccpe,  a  le  dos 
rond ,  couvert  d'un  poil  brun  ;  la  tache 
noire  qui  le  fait  remarquer  eft  là  tête.  Il  a 
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plufieurs  petits  pies  garnis  de  poil  fous  le 
ventre  ;  il  eii  ovipare ,  &  les  œufs  étant 
éclos ,  paroiffent  comme  autant  de  petits 
grains  noirs. 

Le  nigua  paffe  aifément  au  travers  des 
bas  ,  &  fe  loge  ordinairement  fous  les  on- 
gles des  pies ,  dans  les  jointures  ,  &  dans 
les  endroits  de  la  peau  qui  font  un  peu  éle- 
vés. La  douleur  qu'il  fait  en  perçant  l'épi- 
derme  n'eft  pas  plus  grande  que  celle  d'une 
médiocre  piquure  de  puce  ,  aufïï  ne  s'en 
apperçoit-on  pas.  Apr^'s  qu'il  s'eft  logé  dans 
l'endioit  qui  lui  eft  le  plus  commode  ,  il 
ronge  doucement  la  chair  autour  de  lui ,  & 
n'excite  d'abord  qu'une  légère  démangeai- 
Ibn  ;  il  groflit  peu  à  peu  ,  s'étend ,  &  de- 
vient enfin  comme  un  petit  pois  :  en  cet 
écat  il  fait  des  ceufs  qui  étant  écîos  le  ni- 
chent autour  de  leur  mère  ,  croifl'ent  comme 
elle  ,  rongent  route  la  chair  aux  environs ,  y 
caufent  des  ulcères  malins ,  &  quelquefois 
la  gangrené.  Aufli  lorfqu'on  s'apperçoit  du 
ma!  ,  il  eft  facile  d'y  porter  remède  ou  par 
îbi-méme,  ou  par  le  fecours  d'autrui.  Com- 
me la  noirceur  du  nigua  fe  fait  aifément  re- 
marquer entre  la  chair  &  la  peau  ,  on  prend 
un  canif  pointu  ,  &  on  déchaufle  doucement 
'  aux  environs  du  trou  qu'a  fait  l'infecte ,  afin 
de  pouvoir  le  tirer  dehors  tout  entier  avec 
une  épingle  aulTi- toc  qu'on  le  voit  à  décou- 
vert. On  traire  enfuite  la  plaie  avec  des  plu- 
maceaux  imbibés  de  quelque  digelHf,  mais 
quand  on  néglige  le  mal ,  ou  qu'on  n'a  pas 
foin  de  tirer  hors  de  la  tum.eur  tous  les 
niguas  qui  s'y  font  nichés  ,  on  court  rif- 
que  d'avoir  des  ulcères  qui  demandent  pour 
leur  guérifon  le  fecours  de  la  chirurgie. 
(D.  J.) 

NIHIL  ALBUM,  f.  m.  (Chymie.J  ou 
fimplement  nil;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  matière  blanche  femblabîe  à  une  farine 
légère ,  qui  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée 
des  fourneaux  dans  lefquels  on  traite  des 
fubftances  métalliques  volatiles  &  calcina- 
bles.  On  voit  par-là  que  tous  les  demi-mér 
taux  ,  tels  que  l'arfenic ,  l'antimoine  ,  le 
plomb  &  l'érain  ,  peuvent  donner  une  pa- 
reille fubfîance  ;  mais  on  donne  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  nihilalbum  à  la  partie 
fubtile  &  légère  qui  s'attache  au  haut  des 
cheminées  des  fourneaux  dans  lefquels  on 
traite  des  mines  de  zinc  ou  de  cuivre  jaune  \ 
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c'efl  uneicfpece  d?  tutie  ou  de  chaux  de  zinc. 
Voyei,  Zinc  &  Tutie.  (— ) 

NIKOPING,  (Gécg.)  viile  de  Danemark 
furia  côte  occidentale  de  l'fle  deFaîfter, 
vis-à-vis  celle  de  Laland  ,'avec  une  bonne 
forterefTe.  Elle  eft  à  1 9  lieues  S.  O.  de  Cop«n- 

^^Sfr  H""^'  ^^'  ^^  '  ^'''-  ^^'  ^^-  ^^'  ^-^ 
i\iL  ,  I.  m.  (  Bot,  anc.J  nom  donné  pac 

les  médecins  arabes  à  deux  graines  très-dif- 
férentes ,  &  qui  font  fouvent  prifes  dans 
leurs  écrits  Tune  pour  l'autre.  Avicenne  die 
dans  un  endroit  que  le  nil  eft  la  graine  d'une 
plante  rampante  du  genre  des  liferons  ,  & 
que  cette  plante  porte  des  fleurs  bleues  com- 
me celles  de  la  campanule  ;  dans  un  autre 
endroit  il  écrit  que  le  ml  eft  le  nom  d'une 
plante  qui  eft  d'ufage  en  peinture  ,  &  qui 
îemble  être  la  même  que  notre  paftel  ou 
guefde.  Quelquefois  les  Arabes  entendent 
une  plante  fous  le  nom  de  nil  y  &  quelque- 
fois fous  le  m.ême  nom  la  teinture  qu'on  tire 
de  cette  plante.  Les  anciens  traduàeurs  de 
i3iorcoride  en  arabe ,  ont  par-tout  traduit 
le  mot  ifads  par  celui  àenil ,  aind  que  la 
plante  dont  on  tire  l'indigo.  Les  interprètes 
des  Arabes  ont  tous  été  jetés  dans  la  même 
erreur  ,  par  le  double  fens  du  mot  nil ,  qui 
défiijne  tantôt  la  plante  ,  &  tantôt  la  tein- 
ture qu'on  en  retire.  fD.  J.) 

Nil  ,  f  m.  (Géog.J  %rzr\à  fleuve  d'Afri- 
que qui  a  fa  fource  dans  l'Abyflînie  ;  i!  coule 
du  m.idi  au  nord  ,  &  fe  décharge  dans  h  Mé- 
diterran.ée. 

Ce  fleuve  s'àppella  d'abord  Oceanus  , 
(Etus  y  Egyptus  /  &  à  caufe  de  ces  trois 
noms ,  on  lui  donna  celui  de  Triton.  D'au- 
tres le  nommèrent  Sirisj  Afiapus  &  Afta- 
poras.  Plufieurs  anciens  écrivains  témoi- 
gnent  que  fon  ancien  nom  étoit  Egyptus  > 
&  Diodore  de  Sicile  penfe  qu'il  ne  prit  le 
nom  de  Niliis  que  depuis  le  règne  d'un  roi 
d'Egypte  ainfi  nommé.  Les  Grecs  l'appellent 
Mdas  y  qui  fignifie  noir  ou  trouble.  Les 
AhyfHns  l'appellent  Ahari  ypere  des  eaux  ; 
&  les  Ethiopiens  le  nomment  Abaoi  :  enfin 
les  Grecs  &  les  Latins  ne  le  connoilfent 
aujourd'hui  que  fous  le  nom  de  JNil. 

Les  plus  grands  conquérans  de  l'antiquité 
ont  fouhaité  avec  pafîion  de  pouvoir  décou  - 
vrir  fes  fources ,  s'imaginant  que  cette  dé- 
couverte ajouteroit  beaucoup  à  leur  gloire. 
1  Camby  fe  en  fit  la  tentative  inutile.Alexandre 
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fe  trouvant  campé  à  la  fource  du  fleuve 
Indus,  crue  que  c'écoit  celle  du  Nil  y  & 
il  en  eut  une  joie  infinie.  Ptolomée  Phila- 
delplie ,  un  de  fes  fucceffeurs ,  porta  la 
guerre  en  Ethiopie,  afin  de  pouvoir  remon- 
ter ce  fleuve.  Lucain  fait  dire  à  Céfar  qu'il 
feroit  trop  heureux  de  voir  le  lieu  où  le 
Nil  prend  fa  fource. 

Nihil  efi  quod  nofcere  malim  y 
Quàm  fiuvii  caufas  per  fcecula  tanta  la- 

tenteis  , 
Jgnotum  caput. 

Néron  plein  du  même  defîr  ,  envoya  des 
armées  entières  pour  cette  découverte ,  mais 
le  rapport  qu'on  lui  fit  détruifit  toute  efpe 
rance  de  fuccés.  La  fource  du  Nil  demeura 
toujours  inconnue  jufqu'au  milieu  du  dernier 
fiecle  :  cette  fource,  fi  long -temps  &  fi 
inutilement  cherchée  par  les  anciens  ,  paroît 
être,  félon  M.  de  Lille,  à  1 1^  de  lat.  fep- 
tentrionale  en  AbyfTmie. 

On  attribue  communément  cette  décou- 
verte aux  jéfuites  portugais  ;  il  eft  certain 
qu'ils  en  envoyèrent  les  premiers  à  Rome 
des  relations  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , 
&  le  P.  Tellez  les  mit  au  jour  dans  fon  hif- 
toire  de  la  haute  Ethiopie j  imprimée  à  Co- 
nimbre  en  i66i.  Ce  fleuve  fort  par  deux 
fources  du  haut  d'une  montagne  de  la  pro- 
vince de  Sabala,  qui  efl  dans  le  royaume 
de  Goyau  :  il  defcend  de  TAbyflinie  ,  tra- 
verfe  les  royaumes  de  Senner  ,  de  Dangola , 
toute  la  Nubie  &  l'Egypte,  dans  laquelle  il 
porte  la  fécondité  ,  en  l'inondant  réguliè- 
rement au  mois  de  juin  ou  d'août. 
Le  cours  de  cette  rivière  eft  d'environ  1 500 
milles,  prefque  toujours  du  midi  au  fepten- 
trion  ;  il  fe  partage  un  peu  au  dcfTous  du 
Caire  en  deux  bras,  qui  vont  l'un  à  fefl  & 
l'autre  à  l'ouefl,  &  tombent  dans  la  Médi- 
terranée à  environ  cent  milles  de  diftance. 
Il  n'y  a  point  d'autres  branches  duiV//navi- 
gablesà  préfent ,  que  celles  de  Damiette  & 
de  Rofette.  Tant  que  ce  fleuve  efl  renfermé 
dans  fon  lit  ordinaire  ,  il  ne  paroît  pas  plus 
large  que  la  Tamifelefl  à  Londres  ;  &  dans 
la  faifon  la  plus  feche  de  l'année  ,  il  eft 
guéable  en  beaucoup  d'endroits.  Il  a  ,  dans 
la  partie  fupérieure  de  fon  cours ,  plufleurs 
catarades  ,  où  l'eau  tombe  en  nappes  d'une 
grande  hauteur  avec  un  bruit  prodigieux  ; 
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mais  dans  la  baffe  Egypte  11  coule  fort  îen- 
temenc,  &  on  y  navige  fans  peine. 

Le  M/ reçoit  en  Ethiopie  les  eaux  d'tjn 
grand  nombre  de  rivières  &  de  torrens  que 
forment  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
entre  l'équateur  &  le  tropique  avant  &  après 
le  folftice  :  ces  pluies  font  la  feule  caufe  des 
débordemens  réglés  du  Nil;  débordemens 
qui  arrivent  tous  les  ans  à  peu  près  au  même 
temps ,  mais  avec  quelquesinégaiités ,  parce 
qu'ils  dépendent  du  concours  de  diverfes 
circonftances  phyfiqiies  qui  ne  fe  trouvent 
pas  toujours  réunies  de  la  même  façon. 

La  couleur  des  eaux  du  Nil  y  qui  change  au 
temps  des  crues ,  à  fait  croire  qu'elles  étoienc 
alors  chargées  d'une  très-grande  quantité  de 
limon  :  on  a  évalué  cette  quantité  fur  des 
obfervations  groffieres  ,  à  un  dixième  du 
volume  de  l'eau.  Une  obfervation  plus 
e<ade  faite  par  un  voyageur  anglois  (  M. 
Shaw  ) ,  la  réduit  à  ^75  ;  mais  il  refteroit 
encore  à  s'afiùrer  de  la  nature  de  ce  qui  de- 
meure après  l'évaporation  de  l'eau  :  efl-ce 
une  véritable  terre  compofée  de  particules 
fixes  ,  capables  de  s'unir  avec  le  terrein  & 
d'en  augmentera  maflè?eft-ceune  matière 
qui  fe  difFipe  par  l'adion  du  foîeil ,  &  qui 
puiffe  être  abforbée  par  l'air  ?  C  efl  un  point 
qu'on  n'a  pas  encore  examiné.  Le  lecteur 
peut  confulter  fur  la  crue  du  iV/7&  fes  inon- 
dations ,  les  Mém.  de  VAcad.  des  Belles^ 
heures  ,  &  Van.  fuiv.  (D.  J .) 

$  Nil .(Géog: Hifi.nat.  Phyfiq.)  M. Ri- 
cliard  Pokoke ,  favant  Anglois  ,  dans  fes 
voyages  en  Orient,  publiées  en  6  vol.  1772, 
réduira  peu  de  chofe  ces  fameufes  catarac- 
tes du  Nil  y  qui ,  félon  Cicéron  ,  affourdif- 
foient  les  gens  du  pays.  La  plus  petite  ,  fui- 
vant  cet  auteur  ,  n'a  que  trois  pies  de  hau- 
teur. La  deuxième  ,  qui  ferpente  autour 
d'un  rocher ,  en  peut  avoir  douze.  Lorfque 
les  bateaux  font  arrivés  fur  ce  rocher ,  l'eau 
les  entraîne,  fans  qu'ils  courent  aucun  dan- 
ger. La  troifleme  ,  vers  le  nord-eft ,  peut 
avoir  cinq  pies.  Quant  à  ces  catarades 
prodigieufes  dont  les  anciens  ont  parlé  , 
M.  Pokoke  regarde  ce  qu'on  en  dit  comme 
une  fable. 

II  paroit  en  eflet  que  ,  fi  les  anciens 
avoient  connu  l'Amérique  &  la  chute  du 
Niagara,  on  n'auroit  pas  tant  parlé  des  cata- 
raâes  du  Nil,  Il  efl  vrai  aufli  que  i'Anglois 
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n'a  pas  vu  la  quatrième  qui  eft  à  douze  jour- 
nées des  autres  ,  &  qui  eft  peut-être  plus 
confidérable. 

Le  climat  d'Egypte  eft  extrêmement 
chaud  ;  ce  qui  vient  de  la  qualité  fablon- 
neufe  de  fon  tetrein  &  de  la  fituation  du 
pays  entre  deux  montagnes. 

11,  y  fait  toujours  chaud  au  foleil  dans  le 
milieu  du  jour ,  même  en  hiver  ;  mais  les 
nuits  &  les  matinées  y  font  très-froides  ;  ce 
que  l'auteur  attribue  au  nitre  répandu  dans 
l'air.  Les  rhumes  &  les  fluxions  fur  les  yeux, 
maladies  très-fréquentes  dans  le  pays  ,  vien- 
nent de  la  même  caufe. 

Le  fol  d'Egypte  fablonneux  eft  engraifte 
par  le  limon  du  Nil.  Il  eft  rempli  de  nitre  & 
de  fel  :  delà  ces  vapeurs  nitreufes  qui  ren- 
dent les  nuits  fï  froides  &  (i  mal- faines  : 
delà  aufli  la  qualité  des  eaux  de  l'Egypte , 
toujours  un  peu  falées  ,  parce  qu'elles  fe 
mêlent  avec  le  nitre  dont  le  fol  eft  rempli. 
L'auteur  croit  que  toute  l'eau  qu'on  trouve 
en  Egypte  vient  du  Nil. 

Ce  fleuve  a  communément  feize  coudées 
ou  piques  de  hauteur,  depuis  le  25  juillet 
jufqu'au  18  août.  Plutôt  cela  arrive  ,  plus 
on  efpere  une  récolte  abondante.  Quelque- 
fois cela  n'eft  arrivé  que  le  19  feptembre; 
mais  alors  il  y  a  famine  par  l'infuffifance  de 
h  crue  du  Nil.  Dix-huit  piques  ne  font 
qu'une  crue  indifférente  ;  la  moyenne  eft  de 
vingt  ,  la  bonne  de  vingt-deux  :  elle  va 
rarement  au  delà  ;  à  vingt-quatre  ce  feroit 
une  inondation  &  une  calamité. 

L'Hîp[.opot2me  naît  dans  l'Ethiopie  , 
habite  les  hautes  centrées  du  Nil,&.  defcend 
rarement  en  Egypte.  On  dit  que  dans  fes 
malaùies  il  fe  faigne  à  la  jambe  avec  un  ro- 
feau  pointu  ,  qui  croît  dans  ces  contrées ,  & 
qu'il  fait  choifir.  Mais  comment  a-t-on  pu 
faire  une  pareille  obfervation  ? 

Il  eft  plus  aifé  d'obferver  le  crocodile  ;  il 
n'a  point  proprement  de  langue,  comme 
l'a  bien  dit  Hérodote  ,  mais  une  fuhftance 
charnue  collée  le  long  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  qui  fait  vraifemblablement  plufieurs 
fondions  ,  &  qui  fert  à  retourner  les  ali- 
mens.  Cet  animal  a  la  vue  très-perçante.  Les 
habitans  en  détruifenc  les  œufs  avec  le  fer 
■d'une  lance  par-tour  où  ils  en  trouvent.  II 
paroît  prefque  impoftible  que  l'ichneumon 
pénètre  dans  le  veatre  du  crocodile  pour  les 
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manger  ;    il   ne  pourroic  manquer 
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d'être 


étouffé.  L'animal  appelle  le  rat  de  Pharaon, 
reftemble  au  furet  puant  ;  &  il  peut  bien  fe 
faire  qu'il  détruife  les  œufs  des  crocodiles. 
On  les  tue  à  coups  de  fi.fil ,  mais  il  faut  les 
tirer  dans  le  vtnrre  ,  dont  la  peau  eft  plus 
tendre  ,  &  n'eft  pas  d'ailleurs  couverte 
d'écaillés  comme  le  dos. 

Caufe  des  inondations  du  Nil.  Le  Nil, 
chaque  année,  couvre  de  fes  eaux  les  plaines 
d'Egypte  ,  depuis  le  mois  de  juin  jufqu'à 
l'équinoxe  d'automne.  La  hauteur  des  eaux 
monte  jufqu'à  quarante  ,  quarante  -  huit 
pies  au  deftlis  de  fon  niveau  naturel ,  félon 
Paul  Lucas ,  tome  III,  page  z/j.^.  Selon 
M.  Thewenot,  les  crues  de  l'an  1658  ne 
furent  qu'à  522  doigts. 

La  première  caufe  des  inondations  con- 
fifte  dans  la  diredion  du  cours  du  Nil  qui 
charrie  fes  eaux  du  fud  au  nord  ,  &  dans  fa 
pofition  &  fon  étendue  depuis  le  10  jufqu'au 
32^^  de  latitude  feptentrionale  ,  diredion  &: 
lîtuation  unique  entre  les  grands  fleuves  du 
monde.  Le  Nil  prend  fa  fource  au  royaume 
de  Goyara  ,  partie  de  l'Aby^inie  ;  il  coule 
vers  l'équateur ,  pendant  foixante  &  quinze 
lieues  jufqu'au  10^  de  latitude  feptentrio- 
nale ,  &  il  fe  recourbe  vers  l'oueft  ,  enfin 
fon  cours  fe  fixe  au  nord  ;  il  traverfe  la 
Nubie  &  le  pays  de  la  zone  torride  ;  parvient 
aux  grandes  catarades  ,  montagnes  aux 
confins  de  l'Egypte ,  &  prefque  fous  le  tro- 
pique du  cancer  ;  parcourt  la  haute  &  bafte 
Egypte  jufqu'au  grand  Caire  ;  alors  il  fe 
divife  en  deux  bras  qui  forment  le  delta ,  ou 
triangle  équiîatéral  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bafe  feptentrionale  ;  enfin  ,  il  fe  dé- 
charge par  trente  embouchures  dont  la  plu- 
part font  fermées.  Son  cours  ,  depuis  fa 
fource  jufqu'aux  catarades  ,  fe  trouve  fous 
la  zone  torride  ,  où  il  pleut  pendant  tout 
notre  été  ,  &  ce  qui  eft  compris  dans 
;  l'Egypte  de  290  lieues  de  longueur ,  eft 
I  fous  la  zone  tempérée  ,  où  il  ne  pleut 
i  prefque  jamais  ,  particulièrement  dans  la 
\  moyenne  Egypte. 

I  La  deuxième  caufe  provient  d'un  vent 
I  réglé  nommé  alijé,  qui  commence  a  fouf- 
j  fler  d'orient  en  occident  dans  la  partie  fep- 
I  tentrionale  de  la  zone  torride  ,  depuis  le 
I  mois  d'avril  jufqu'en  odobre.  Ce  vent  eft 
formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
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qui  tourne  perpétuellement  fur  elle-même 
d'occident  en  orient  ;  par  ce  mouvement , 
la  rencontre  de  l'air  doit  produire  cet  efFer. 
La  rotation  de  la  terre  de  l'oueft  à  l'eft  doit 
nous  faire  fentir  un  vent  continu  de  l'eft  à 
l'oueft  ,  fur-tout  entre  les  deux  tropiques. 
Ce  vent  réglé  charrie  devant  les  vapeurs 
qu'il  rencontre  ,  elles  s'épaifîîfTent  de  jour 
en  jour  ;  elles  s'accumulent  à  la  rencontre 
des  montagnes  de  la  Cochinchine  ,  des 
Indes  ,  de  l'Arabie  ,  de  l'Abyfiinie  ;  elles 
forment  enfin  des  nuages  épais  qui  ,  par 
leur  frottement  contre  les  montagnes  &  par 
la  chaleur  fupérieure  qui  les  raréfie  ,  fe  ré- 
folvent  en  une  pluie  continuelle  qui  dure  , 
dans  cette  partie  feptentrionale  de  la  zone 
torride  ,  depuis  mai  jufqu'en  feptembre. 

La  troifieme  caufe  provient  des  vents  ùe- 
fens  ou  de  nord  ,  qui  foufRent  du  nord  au 
fud  en  Egypte,  &  qui  arrivent  périodique- 
ment vers  la  mi-mai  :  on  les  attend  pour 
chafTer  ceux  du  fud  qui  brûlent  &  infedent 
l'Egypte  pendant  avril.  Ces  vents  du  nord 
enfilent  les  canaux  du  Nil.  arrêtent  fes  eaux 
fufpendent  fon  cours.  La  mer  enflée  par  ces 
vents  continuels  ,  élevé  fes  flots  ,  repoufïe 
les  eaux  du  iV/7  ,  au  lieu  de  les  recevoir:  il 
fe  fait  alors  une  efpece  de  flux  qui  eft  fans 
retour.  Cette  barre  formée  par  les  vents  été- 
fiens ,  prévient  de  quelques  jours  l'arrivée  des 
grandes  eaux  qui  defcendent  de  rAbyffmie 
&  des  autres  contrées  de  la  zone  torride  ,  où 
il  n'a  ceffé  de  pleuvoir.  Ces  inondations 
commencent  donc  par  la  fufpenfion  des 
eaux  du  Nil)  occafionée  par  les  vents  :  le 
progrès  de  l'inondation  femaniftftc  au  com- 
mencement de  juin  ,  &  fa  crue  étant  de  12 
pies  ,  ce  qui  arrive  le  28  ou  29  juin  ,  on  l'an- 
nonce au  Caire  au  cri  public  ;  alors  on  ouvre 
les  thalis  ou  digues  de  terre  qui  ferment 
rentre  des  canaux  du  Nil  ;  comme  les 
pluies  de  la  zone  torride  continuent ,  &  que 
le  vent  du  nord  ne  ceffe  point  de  foufîler , 
les  inondations  augmentent  tous  les  jours. 
Enfin  ,  parvenus  à  leur  plus  grande  hau- 
teur ,  elles  fe  maintiennent  dans  cet  état 
jufqu'à  l'équinoxe  d'automne ,  qu'elles  com- 
mencent à  décroître ,  parce  que  la  faifon 
pluviale  de  la  zone  torride  eft  pafiee.  Le  Nil 
rentre  en  fon  lit ,  on  jette  le  blé  fur  le  limon, 
&  on  y  paffe  la  herfe  en  novembre  ,  &  au 
printemps  fuivapt  on  fait  la  récoltât 
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La  quatrième  caufe  font  les  catara6tes 
ficuées  fous  le  tropique  du  cancer  ,  aux  con- 
fins de  la  haute  Egypte.  Des  rochers  efcar- 
pés  ,  d'une*  hauteur  prodigieufe  ,  forment 
cette  cafcade  dont  le  bruit  des  eaux  fe  fait 
entendre  à  plus  de  trois  lieues.  Les  monta- 
gnes bordent  le  Nil,  &  ne  laiflent  d'inter- 
valle entr'elles  &  lui  que  de  cinq  à  fix  lieues. 
Les  montagnes  vers  la  Lybie  s'étendent  de- 
puis les  catarades  jufqu'à  la  mer ,  &  laifTent 
entr'elles  &  le  fleuve  une  plaine  fertile  de 
vingt  à  trente  lieues  de  largeur.  En  forte  que 
ces  montagnes  retiennent  l'eau  de  tous 
côtés  ,  qui  ne  peut  s'échapper  que  par  la 
Méditerranée  ;  mais  les  vents  du  nord  qui 
foufflent  alors  avec  violence  ,  s'oppofenC 
à  fon  paffage  ,  enflent  la  mer  &  font  une 
quatrième  digue  qui  ferme  la  porte  aux  eaux 
qui  defcendent  continuellement  de  l'Ethio- 
pie. Ainfi  le  Nil  ne  pouvant  s'évacuer  dans 
la  mer  ,  ni  s'étendre  à  droite  ni  â  gauche, 
&  encore  moins  du  côté  de  fes  fources ,  par 
l'interpofition  des  cataraâes  ,  fe  répand 
alors  dans  l'Egypte. 

Mais  les  pluies  d'au-delà  du  tropique 
venant  à  ceffer  au  commencement  de 
feptembre  ,  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  zone  torride  ,  &  les  vents  étéfiens 
fe  tournant  tout-à-coup  du  nord  au  fud , 
la  digue  formée  par  la  mer  fe  diffipe 
&  permet  aux  eaux  qui  couvrent  l'Egypte 
de   s'écouler. 

Ainfi ,  il  faut  donc  que  les  vents  du  nord 
foufïïent ,  que  les  eaux  viennent  de  la  zone 
torride  ,  qu'il  y  ait  des  catarades  qui  em- 
pêchent le  fleuve  de  refluer  vers  fa  fource  , 
que  les  vents  alifés  foufîlent  d'orient  en  occi- 
dent ;  enfin  ,  que  le  cours  du  Nil  foit  dirigé 
du  fud  au  nord  ,  qu'il  traverfe  le  tropique. 
Les  chofes  ainfi  difpofées ,  le  prodige  s'éva- 
nouit ;  les  crues  deviennent  indifpenfables  ; 
on  reconnoît  un  jeu  ,  un  méchanifme  natu- 
rel de  l'eau ,  des  vents  &  de  la  terre  qui 
concourent  pour  rendre  fécond  &  abondant 
un  lieu  qui  fans  cela  feroit  demeuré  inculte 
&  inutile. 

Quant  à  Torigine  du  Nil  y  elle  fut  tou- 
jours inconnue  aux  anciens.  Les  çatara^es 
de  ce  fleuve ,  à  l'entrée  &  au  defTus  de  l'E- 
gypte ,  les  déferts  affreux  ,  les  forêts  qu'on 
trouve  en  le  remontant ,  la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  les  bords  ,  étoieni: 

autant 
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autant  d'obftacles  qui  s'oppofoient  à  leurs 
recherches. 

On  crut  au  commencement  du  dernier 
Cecle  avoir  découvert  les  fources  du  Nil 
dans  le  royaume  de  Goyara  en  Abyflinie. 
On  trouva  deux  fources  rondes  d'une  eau 
très-claire  ,  rrès-légere  ,  au  haut  d'une  mon- 
tagne dominée  par  plufieurs  autres  ,  du  pie 
de  laquelle  fort  avecimpétuofité  un  ruifïèau, 
qui  groffi  par  plufieurs  autres  ,  traverfe  ra- 
pidement le  lac  Dambea  ,  fans  confondre 
fes  eaux  avec  celles  du  lac.  Delà  après  de 
grands  détours  &  plufieurs  cafcades  ,  ce 
fleuve  tourne  vers  le  nord  ,  &  Ton  cours  eu 
très-connu  jufqu'à  ce  qu'il  entre  en  Egypte. 
Les  Abyfîins  l'appellent  yibav^iy  ou  père  des 
eaux  y   &  font  perfuade's  que  c'eR  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  ibic  cettQ 
découverte,  elle  ne  levé  pas  tous  les  doutes 
fur  l'origine  du  77/7.  Il  elî  encore  incertain 
fi  l'Abawi  des  Abyfîins  efl  le  Ni.1 ,  ou  une 
rivière  qui  fe  jerre  dans  le  iV/7.  En  effet ,  il 
fe  joint  dans  la  Nubie  à  un  fleuve  appelle 
dans  le  pays  Rivière  blanche  y  qui  ayant  plus 
d'eau  que  l'Abawi  ,  &  venant  de  beaucoup 
plus  loin  ,  paroît  être  le  Nil  des  anciens. 
Sa  fource  reculée  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  &  qu'on  juge  être  au  voifinage  de 
l'équateur ,  nous  eit  encore  inconnue.  (C ) 

Nil  ,  ÇMythol.)  L'utilité  infinie  que  ce 
fleuve  d'Egypte  a  toujours  apportée  aux 
Egyptiens  ,  le  fit  prendre  pour  un  dieu ,  & 
même  le  plus  grand  àç.'i  dieux  :  c'étoit  lui 
qu'ils  vénéroient  fous  le  titre  à'Ofiris.  On 
célébroit  une  grande  fête  en  fon  honneur 
vers  le  folftice  d'éré  ,  à  caufe  que  le  NU  com- 
mençoit  alors  à  croître  &  à  fe  répandre  dans 
le  pays.  Cette  ïîtQ  fe  célébroit  avec  plus  de 
folemnité&  de  réjouiffance  qu'aucune  autre; 
&  pour  remercier  d'avance  le  fleuve  des 
biens  que  fon  inondation  alloit  produire  , 
on  jetoit  dedans  ,  par  forme  de  facrifice  , 
de  l'orge  ,  du  blé  &  d'autres  fruits.  La  fête 
du  7V//fe  célèbre  encore  aujourd'hui  par  do 
grandes  réjouifTances  ,  mais  les  facrifices  en 
ont  été  retranchés.  On  voit  au  jardin  des 
Tuileries  un  beau  grouppe  de  marbre  copié 
fur  l'antique  ,  qui  repréîente  le  NU  fous  la 
figure  d'un  vieillard  couronné  de  laurier  ,  â 
demi -couché  ,  &  appuyé  fur  fon  coude  , 
tenant  une  corne  d'abondance  ;  il  a  fur  les 
épaules ,  fur  la  hanche  ,  aux  bras  ,  aux 
Tome  XJ(IL 
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jambes  ,  &  de  tons  les  côtés ,  de  petits  gar- 
çons nuds  au  nombre  de  feize  ,  qui  marquent 
les  feize  coudées  d'accroiffement  qu'il  faut 
que  le  Nil  ait  pour  faire  la  grande  fertiiici 
de  l'Egypte.  fZ>.  J.J 

Nil  ,  f^i/t  niimifrnat.J  Le  Nil  eu  repré- 
fenté  fur  les  monumens  publics,  entr'autres 
fur  les  médailles ,  comme  une  des  premières 
divinités  des  Egyptiens  ;  mais  entre  les  mo- 
numens qui  lui  furent  confacrés ,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  majeflueuxque  laftatue  colof- 
fale  de  Pierre  Balalre  ,  qu'on  voit  au  belvé- 
dère au  Vatican  ,  &  dont  il  y  a  une  belli 
copie  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Pline  fait 
mention  de  ce  cbef-d'ceuvre  de  l'art  ,  6c 
nous  apprend  que  l'empereur  Vefpafien  h 
fit  placer  dans  le  temple  de  la  paix.  On  a  eu 
foin  de  faire  cifeler  autour  de  cette  ftatue  les 
principaux  fymboles  du  Nil,  tels  que  font 
l'hippopotame  ,  le  crocodile  ,  l'ibis ,  l'ich- 
neumon  ,  la  plante  du  lotus  y  celle  du  papy- 
rus y  &  feize  enfans  qui  folâtrent  à  l'entoui: 
du  dieu  depuis  les  pies  jufqu'au  fommet  de 
la  tête  ,  pour  défigner  la  crue  du  ?v^//  à  feize 
coudées  ,  hauteur  qui  annonce  à  l'Egypte 
l'année  la  plus  fertile  qu'elle  puiffe  fouhaiter. 
La  ftatue  de  ce  fleuve  tient  aufli  une  corne 
d'abondance  ,  figne  de  la  fertilité  de  l'E- 
gypte. Une  médaille^  de  grand  bronze  de 
l'empereur  Adrien,  frappée  à  Alexandrie, 
nous  a  confervé  la  mémoire  d'un  déborde- 
ment du  Nil  à  )a  hauteur  de  feize  coudées , 
qui  arriva  la  douzième  année  de  l'empire  de 
ce  prince.  (  D.  J.J 

Nil  ,  (Monnaie  du  Mogol.J  monnoie 
de  compte  dont  on  fe  fert  dans  les  états  du 
grand-mogol  Un  nil  de  roupies  vaut  cent 
raille  padans  de  roupies  ;  un  padant  cent 
mille  courons  ,  &  un  couron  cent  mille 
laoks.   Savary.  (D.  J.) 

Nil  transeat  y  terme  de  chancel- 
lerie romaine.  Kaye^  Transeat. 
I  NILACUNDÏ  ,  (Hift.  natj  nom  donné 
I  par  quelques  auteurs  à  une  pierre  précieufe 
I  des  Indes,  que  l'on  croit  participer  du  fa- 
I  phir  &  du  rubis. 

t  NILICA-MARAM  ,  (Hifl.  nat.  Bot.) 
!  arbre  des  Indes  orientales,  qui  eft  une  efpece 
j  de  prunier  ;  fes  feuilles  prifes  en  décodion 
!  paflènc  pour  un  grand  remède  dans  les  fièvres 
j  chaudes.  Sont  fruit  &  fes  premières  feuilles 
!  (echés ,  pulvérifés  &  pris  dans  du  lait  caillé, 
Kkkkkk 
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font  un  femede  pour  la  dyfienterie.  On 
attribue  encore  des  vertus  à  fon  fruit  confit 
avec  du  fucre  ,  &  à  la  liqueur  que  l'on  en 
tire  parla  diiliilarion. 

mil  OSriA,  (GéGg.  une.)  c'eR-à- 
dire  bouches  ou  embouchures  du  jV/7.  Hcro- 
ào^Qy  PomponiusMéla,  Diodore  de  Sicile, 
Strabon  èc  Ptoiomée  prétendent  que  le  Nil 
a  neuf  embouchures  ,  tant  naturelles  que 
fauffes ,  par  lefquelîes  il  fe  de'charge  dans  la 
mer  ;  mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent 
point  enfemble  fur  le  nom  de  ces  neuf  em- 
bouchures ,  &  ce  feroit  une  peine  inutile 
que  de  chercher  à  les  concilier.  Les  poètes 
ont  pris  plaifir  à  ne  donner  au  M/  que  fept 
bouches ,  &  en  conféquence  Virgile  le  fur- 
nommefeptemgeminus: 

Et feptemgemini turhant  trépida  ofiia  Nili» 

Ovide  l'appelle  auiTi  feptemfluus  : 

Ferqae  papyriferifeptemfiuaflumina  Nili. 

Ce  nombre  de  fept  convenoit  à  la  poéfie. 
Les  voyageurs  modernes  ne  connoifTent  que 
deux  bras  du  Nil  qui  tombent  dans  la  Mé- 
diterranée ,  celui  de  Damiette  &  celui  de 
Rofetre.  Il  paroît  que  l'embouchure  de 
Damiette  efl  l'ofiium  pathmericiim  ou pka- 
miticum  des  anciens  géographes;  Hérodote 
l'appelle  bucolium.  Or  le  Bogas  dans  lequel 
eft  Damiette  étoit  le  Pathmétiquede l'anti- 
quité. L'embouchure  de  Rofette  eft  Ûofliam 
Bolbitiiiam  des  anciens  ;  car  Rofette  eft  , 
félon  toute  apparence,  l'ancienne  ville  Bol- 
bitina.  En  un  mot,  il  eft  vraifemblable  que 
les  autres  bouches  du  M/étoient  des  canaux 
pratiqués  de  l'un  de  ces  deux  bras  qu'on  a 
pris  pour  des  embouchures  naturelîes.CX>,/.J 
NILLE  ,  f.  f.  (Jardinage.)  ornement^de 
parterre  qui  n'eft  qu'un  filet  limple  ou  qu'un 
trait  de  buis ,  dont  on  fe  fert ,  tant  pour  la 
variété  ,  que  quand  on  n'a  pas  afTezde  place 
pour  tracer  une  palmette.  Ce  terme  eft  em- 
prunté des  Vignerons  ,  qui  appellent  ainfî 
un  petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lorfqu'elle  eft  en  fleur.  (K) 

NîLLES  ,  f.  f.  pi.  (Architecl.)  petis  pitons 
quarrés  de  fer  ,  qui  étant  rivés  aux  croifîl- 
lons  &  traverfés  auffi  de  fer  à^s  vitraux  d'é- 
glife  ,  retiennent  avec  des  clavettes  ou  petits 
coins  les  panneaux  de  leurs  formes.  (D.J.) 
NiLLE ,  en  terme  de  Boyaudier  ^  c'eft  une 
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petite  roue  de  bois  plus  longue  que  grofTe  , 
furpalTée  à  chaque  bout  d'une  verge  de  fer  , 
terminée  d'un  côté  par  un  bouton  qui  i'em- 
p-éche  de  forrir  de  fa  place  ,  &  de  l'autre  par 
un  crochec  auquel  on  attache  le  boyau  qu'on 
y  veut  retordre  ;  le  long  de  ce  petit  cylindie 
il  y  a  plufieurs  petits  creux  dans  lefquels  la 
corde  du  rouet  qui  fait  remuer  les  miles  eft 
retenue.  Chaque  rouet  a  toujours  deux /2z7/cj-_, 
&  retord  deux  cordes  à  la  fois. 

NiLLE  ,  f  f.  ternie  de  Vigneron  y  forte  de 
petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lorfqu'elle  eft  en  fleur. 

NiLLE ,  en  terme  de  Blafon  y  fe  dit  d'une 
efpece  de  croix  ancrée  beaucoup  plus  étroite 
&  menue  qu'à  l'ordinaire. 

NILLÉ.  On  dit  ,_  en  terme  de  Blafon  , 
croix  nilUey  pour  dire  une  croix  faite  de 
deux  bandes  féparées  &  crochues  par  le 
bout.  Cette  croix  efi:  ancrée  &  fort  déliée  , 
comme  eft  la  nille  ou  le  fer  du  moulin  ,  ce 
qui  la  fait  aufïi  appeller  croix  de  moulin. 

KILOMETRE  o:/NILOSCOPE  ,  f  m. 
(Hifl.  anc.)  iiiftrument  dont  les  ancieiiS 
faifoient  ufage  pour  mefurer  la  hauteur  des 
eaux  du  Nil  dans  fes  débordemens. 

Ce  mot  vient  du  grec  NeîAss-,  Nil  ^  qui 
vient  lui-même  de  nc^.  .'Ay?,  nouveau  limon  , 
ou  ,  félon  d'autres  ,  de  nv  ,  \e  coule  »  &  de 
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Grecs  appelloient  ordinairement  cet  inftru- 
ment  vîiMTKo^tay. 

Dans  la  bibliothèque  du  roi  il  y  a  un  traita 
écrit  en  arabe  fur  les  nilometres  ,  intitulé  neil 
fialnal al Nilyàznsleqnel  on  décrit  tous  les 
débordemens  du  Nil  ,  depuis  la  première 
année  de  l'hégire  ,   jufqu'à  la  875^ 

Hérodote  parle  d'une  colonne  qu'on  avoit 
élevée  dans  un  endroit  de  l'ifle  Delta  ,  pour 
fcrvir  de  nilometre  ;  il  y  en  a  encore  une 
femblable  au  même  endroit  dans  une 
mofquée. 

Comme  toutes  les  richefTes  de  l'Egypte 
viennent  àes  inondations  du  Ni! ,  les  Egyp- 
tiens hs  demandoient  avec  inftance  à  leur 
dieu  Sérapis ,  employant  à  cet  effet  plufîeurs 
fuperftitions,  &  entr'autres  le  facrifice  d'une 
jeune  fille  qu'on  noyoit  tous  les  ans  dans  le 
Nil  :  ce  qui  obligea  Conftantin  de  leur  dé- 
fendre les  facrifîces ,  &  d'ordonner  que  le 
nilometre  ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  dans  le 
temple  de  Sérapis ,  feroit  mis  dans  une  églife. 
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Julien  l'apoftat  replaça  le  mîometre  dans  le 
temple  de  Sérapis,  où  ilrefta  jufqu'au  temps 
du  grand  Théodofe.  Voy€\  }  au  fujet  des 
nilometresy  les  acles  de  Lcipfic^  année  1 686. 
p.  t^j.  (G) 

NILS.  FbjqEuRiPES. 

NIMBE  ,  f.  m.  (An.  nitmif.)  en  latin 
nimbas;  c'eft  un  cercle  qu'on  remarque  fur 
certaines  médailles  ,  particulièrement  fur 
celles  du  Bas-Empire ,  autour  de  la  tête  de 
quelques  empereurs  ;  ce  cercle  eft  afîèz  (em- 
blabîes  aux  cercles  de  lumière  qu'on  met  aux 
images  des  faints. 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  con- 
noiffions ,  fur  laquelle  on  voie  le  nimbe  y  eft 
d'Antonin  Pie ,  &  rapportée  par  Oifelius  , 
thef.  num.  tah.  6j  y  n.  i  ;  ce  prince  eft  re- 
préfenté  fur  le  revers ,  debout,  en  habit  mi- 
litaire ,  la  main  droite  étendue ,  tenant  de  la 
gauche  une  hafle  fans  fer ,  avec  un  nimhe{\x\: 
Ja  tête.  On  trouve  enfuite  le  nimbe  fur  un 
médaillon  de  Faufta  ,  &  fur  une  médaille 
de  Conftantin  ,  publiée  par  André  More! , 
fpecim.  tabul.  4,  n.  /j.  ^  &  tab.  j,  n.  i.  Le 
nimbe  devint  encore  plus  commun  fous  les 
fucceffeurs  de  ce  prince,  &:  le  grammairien 
Ser7ius,qui  écrivoit  fous  lesenfansdu  grand 
Théodofe ,  femble  le  regarder  comme  un 
ornement  de  tête,  également  ufité  pour  les 
dieux  &:  pour  les  empereurs. 

On  peut  confulter  fur  le  nimbe  des  divi- 
nités payennes ,  des  empereurs  &  ^Q'^  faints , 
une  differtation  intitulée  :  DifquifMo  de 
nimbis  antiquorum  ^  imaginihus  deorum  y 
imperatorum  oUm^  6'  nunc  Chrifli  apojiolo- 
rum,  à  Joanne  Nicolaï,  Jence  1 6c)^y  in-i  1  ; 
&  les  obfervations  du  finateur  Bonarotti , 
fin-  les  vers  antiques  trouvés  dans  les  cime- 
tières de  Rome.  Voyc^^  OJjen^a^.  fop.  fi a- 
gm.   di  vetv.  p.  59.  (  D.  J.) 

NIMBO  ,  f  m.  (Uid-  nat.  Bot.  exot.J 
arbre  des  Indes  orientales ,  nommé  par  Jean 
Bouhin  nimbo  folio  ^  friicla  olece  ;  par  C. 
Bauhin  ,  arbor  indica  fiaxino  fimiUs  ,  okce 
fiuclu  ;  &  par  Herman  ,  aT^edarackfioribas 
albis  femper  virens.  Cet  arbre  eft  delà  grof 
feur  du  frêne  ,  &  eft  verd  toute  Tannée;  fon 
écorce  eft  fort  mince  ,  fes  feuilles  font  ver- 
tes ,  ameres  au  goût ,  dentelées  aux  bords 
&  terminées  en  pointe  ;  fes  fleurs  font  pe- 
tites ,  blanches  ,  compoiges  chacune  de 
cinq  pétales ,  ayant  au  milieu  de  courtes 
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étamines  jaunes  ;  leur  odeur  approche  de 
celle  du  triolet  odoraRt.  Quand  les  fteurs 
font  paflées,  il  leur  fuccede  des  fruits  de  la 
figure  d'une  petite  olive  de  couleur  jaunâ- 
tre ;  on  en  tire  une  huile  par  expreffion , 
dont  les  habitans  de  Malabar  font  grand 
ufage  pour  les  plaies ,  les  piquures  &  lescon» 
traitons  de  nerfs. 

Les  auteurs  du  jardin  de  Malabar  ont  dé- 
crit une  autre  efpece  de  mmbo  qu'ils  appel- 
lent karibepon  y  feu  nimbo  altéra:  c'eft  un 
bel  arbre  ,  fort  grand ,  toujours  verd  ,  & 
portant  fleurs  &  fruits  deux  fois  Tannée.  On 
le  trouve  aufti  dans  plufleurs  contrées  de 
Malabar.  (D.J.) 

NIMEGUE ,  (Géog.)  ville  des  Pays  bas, 
capitale  de  la  Gueldre  holîandoife  ,  avec 
une  citadelle  ,  un  ancien  palais  &  pîufieurs 
forts.  Cette  ville  entra  dans  Talîiance  d"U- 
trecht  en  1 579  ;  les  Efpagnoîs  la  prirent  en 
1585,  mais  le  comte  Maurice  la  reprit  pour 
les  Provinces- Unies  en  1591.  Elle  eft  fa- 
meufe  par  la  paix  générale  qui  s'y  conclut  en 
1678  &  en  1679.  £î^e  ^ft  ^^^  ^e  Vahal ,  en- 
tre le  Rhin  &  la  Meufe ,  ou  ii  Ton  veut , 
entre  Arahem  &  Graves,  à  4  lieues  de 
Clèves ,  14  S.  E.  d'Utrecht ,  20  S.  E. 
d'Amfterdam,  16  N.  O.  de  Cologne,  ^6 
N.  E.  d'Anvers.  Long,  zr^,  z£;  Ut.  5 z  ,  55. 

Le  nom  de  cette  ville  eft  diverfemcr.t  écrit 
dans  k  langue  du  pays ,  comme  Niew-Mée- 
gen  y  Nimwegen ,  Nimmvegen  y  d'où  les 
François  ont  dit  Nimegue.  Il  ne  faudroit  pas 
d'autres  preuves  de  fon  ancienneté,  que  les 
monumens  d'antiquité  romaine  qu'on  y  dé- 
couvre fréquemment.  De  plus,  on  la  trouve 
nommée  Novi^magus  dans  la  table  de  Peu- 
tinget.  Après  la  décadence  de  Tempire  ro- 
main ,  le  pays  ayant  é.:é  fournis  à  la  puiftànce 
de  pîuiieurs  comtes  de  l'empire,  la  ville  de 
Nirnegue  appartint  au  roi  d'Auftrafie,  & 
enfuite  aux  empereurs  dont  elle  obtint  di- 
vers privilèges,  &  entr'autres  la  dignité  de 
ville  impériale..  Enfin,  Philippe  II,  ayant 
violé  par  des  emprifonnemens  &  des  perfé- 
cutions  pour  caufe  de  religion  ,  les  libertés 
des  habitans  en  i^7<^t  ils  fe  virent  obligés 
d'entrer  dans  Talîiance  d'Utrecht,  qui  a 
donné  le  nom  aux  Provinces-Unies  àQS  Pays- 
Bas.  Quelques-uns  de  fes  citoyens  fe  font 
acquis  de  la  réputation  dans  le  parti  des 
armes  ,  &  d'autres  dins  la  république  des' 
Kkkkkk  2. 
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lettres.  Je  rk'encittraique  trois:  Geldeiihaut 
(Gérard)  Qn  latin  Geldenhaurius;  tenoicun 
rang  parmi  les  favans  hommes  du  feizieme 
iiecle.  Il  étoit  plus  connu  fous  le  nom  de  fa 
patrie,  que  fous  celui  de  fa  famille,  car 
Erafme  &  la  plupart  de  fes  contemporains , 
l'appellent  toujours  Géraldus  Nopiomagas. 
Il  fe  diftingua  dans  la  poéfie  &  l'art  ora- 
toire ,  ce  qui  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Maximilien  de  Bourgogne  ,^qui  l'envoya  â 
Vittemberg  pour  exam.iner  l'état  de  l'églife. 
Il  revint  de  ce  voyage  fi  fort  enchanté  de  la 
dodrine  des  proteltans,  qu'il  changea  de 
religion  &  quitta  Ton  pays  ;  mais  ne  fâchant 
où  s'établir  ,  il  alla  d'abord  à  Wurms ,  en- 
fuire  à  Strasbourg  ,  à  Ausbourg  ,  &  finale- 
ment à  Marbourg  ,  oui  il  enfeigna  la  Théo- 
logie. Il  mourut  de  la  pefte  en  1 54.2, ,  à  l'âge 
de  foixante  ans.  Il  a  écrit  en  latm  une  hijio- 
ria  Batai'ica  ,  une  hifioria  Germanice  infe- 
rioris  ,  &  une  vie  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Les  réticences  &  les  palliatifs  qu'on 
remarque  dans  ce  dernier  ouvrage ,  doivent 
nous  apprendre  à  nous  défier  des  hiftoires 
çompofées  par  des  domeftiques  comblés  des 
bienfaits  de  leurs  maîtres. 

Canifms  (Henri)  s'eft  acquis  une  gloire 
durable  entre  les  favans  hommes  de  fon  fie- 
cle.  On  loue  beaucoup  fon  traité  du  droit 
canon,  fumrîiajuris  canonici;  mais  fes  û/;«- 
quœ  leâiones  ,  imprimées  en  4  vol  in  -fol. 
forment  un  recueil  de  Uttérature  bien  autre- 
ment recherché  &  véritablement  inftrudif. 
Henri  Canifius  étoit  neveu  du  jéfuite  de  ce 
nom  ;  il  mourut  an  1609. 

Noodt  (  Gérard)  célèbre  profefTeur  en 
Droit  à  Nimegue  y  lieu  de  fa  naifîance ,  en- 
fuite  à  Francker ,  &  enfin  à  Leyde ,  a  pu- 
blié d'excellens  ouvrages  de  jurifprudence , 
recueillis  &  imprimés  en  172-4,  en  z,  vol, 
in-folio.  Il  a  porté  dans  ces  matières  un  efprit 
philofophique  ,  &  ne  s'eft  pas  borné  comme 
font  d'autres ,  à  la  (impie  étude  des  loix  ro- 
maines ,  comme  fi  toute  la  fagefîë  y  étoit 
renfermée ,  ou  plutôt  comme  fi  Te  droit  con- 
fiftoic  en  décidons  arbitraires.  Il  eft  mort  en 
J725  à  foivante  &  dix-huit  ans.  (D.  J.) 

Nimegue,  le  quartier  de  (Géogr)  con- 
trée de  la  Gueldre ,  bprnée  au  N.  par  le 
quartier  de  Velwen  ,  à  l'orient  par  le 
comté  de  Bergue  &  le  duché  de  Clèves,  au 
midi  par  le  Brabant ,  &  à  l'occident  par  la 
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Hollande.  Cette  contrée  efî  partagée  en  (ijc 
prcfedures  ;  elle  contient  cinq  forterefîès  oà 
on  tient  garnifon ,  pluficurs  terres  feigneu- 
riales ,  &  deux  villes ,  qui  font  ïiel  &  Bom- 
mele.  ( D,  J.) 

NIMETACUM,  (Géog.  ^nir.J  l'itiné- 
raire d'Antonin  met  cette  ville  entre  Mina- 
riacum  &  Cameracum  ^  à  18  mille  pas  de  la 
première,  &  à  14  mille  de  la  féconde  :  Meyer 
prétend  que  ce  foit  Mainy  dans  la  châtelle- 
nie  de  Lilie,  mais  Ortéîius  eff  mieux  fondé  â 
dire  que  ce  doit  être  Zen  j  en  Artois.  (D.J.) 

NIMETULAHIS  ou  NIMETULAHI-^ 
TES ,  f  m.  pi.  (Hifl.  mod.)  forte  de  reli- 
gieux Turcs  ainfi  nommés  de  Nimemlahi^ 
leur  premier  chef  ou  fondateur.  Ils  s'affem- 
blent  la  nuit  tous  les  lundis  pour  célébrer  par 
des  cantiques  l'unité  de  Dieu,  &  glorifier 
fon  nom.  Ceux  qui  veulent  être  reçus  dans 
leur  ordre  partent  quarante  "jours  de  fuite 
renfermés  dans  une  chambre  ,  &  réduits  â 
troisouquatre  onces  de  nourrirure  par  jour. 
Pendant  cette  retraite  ,  ils  s'imaginent  voir 
Dieu  face  à  face  ,  &  que  toute  la  gloire  du 
paradis  leur  efl  révélée.  Lorfque  le  temps  de 
leur  folitude  eft  expiré ,  les  autres  frères  les 
mènent  dans  une  prairie ,  où  ils  danfent  au- 
tour d'eux  &  les  font  aufîi  danfer.  Si  dans 
cet  exercice  le  novice  a  quelque  vifîon  ,  ce 
que  le  mouvement,  joint  à  la  foiblefie  de 
cerveau  caufée  par  le  jeûne  ,  ne  manque 
jamais  d'occafioner  ;  il  jette  fon  manteau 
en  arrière  &  fe  laifTe  tomber  la  face  contre 
terre,  comme  s'il  étoit  frappé  de  la  foudre. 
Le  fupérieur  s'approche  ,  fait  quelque  prière 
pour  lui  ;  &  lorfque  le  fentiment  lui  eft 
revenu  ,  il  fe  relevé  les  yeux  rouges  & 
égarés ,  avec  la  contenance  d'un  ivrogne  ou 
d'un  infenfé ,  &  communique  fa  vifîon  au 
fupérieur  ou  àquelqu'autre  perfonnage  verfé 
dans  la  Théologie  myfîique  ;  après  quoi ,  it 
eft  cenfé  du  nombre  des  nimemlahis.  Guer. 
mœurs  des  Turcs  ,  tom.  I. 

NlxMPTSCH ,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  duché  de  Siléfie,  dans  la  prin- 
cipauté de  Brieg,  entre  Franckenftein  & 
Breflau.  Elle  fe  défendit  bien  vaillamment 
en  143 1  &  1434,  contre  les  troupes  de  Si- 
gifmond.  Long.  54,  ^8 ;  lat.  £î  y  lo. 

Lohenftein  (  Daniel  Gafpard  de  )  naquit 
dans  cette  ville  en  163  c  ,  &  mourut  en 
1683  ;  c'eft  le  tCorneille  des  Allemands  ^ 
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&  le  premier  qui  aie  élevé  Ia_  tragédie 
allemande  au  point  où  elle  eft  aujourd'hui. 
(D.  J.J 

NINGAMECHA  ,  (77//?.  mod.J  c'eft  le 
titre  que  l'on  donne  au  Monomotapa  ,  à 
celui  qui  tiï  revêtu  de  la  plus  éminente 
dignité  de  l'état  ,  qui  répond  à  celle  de 
grand  vifir  chez  les  Turcs.  Ce  mot  fignifie 
gouverneur  du  royaume. 

NINIVE,  (Géogr.  anc.)  les  latins  difent 
Ninos  ou  Ninus  ,  ville  capitale  de  l'AfTy- 
rie  ,  fondée  par  Ninus,  fuivant  les  hifto- 
riens  profanes ,  &  par  AÇlir  fils  de  Sem , 
ou  Nembrod  fils  de  Chus ,  félon  les  écrivains 
fàcrés. 

C'étoit  une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
grandes  villes  du  monde.  Par  les  mefures  de 
Diodore  de  Sicile  évaluées  aux  nôtres ,  Ni- 
nife  avoicy  lieues  de  long,  environ  trois  de 
large ,  &  dix-huit  de  circonférence  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu'elle  renfermoit  dans 
fon  enceinte  quantité  de  jardins,  de  champs 
labourables,  de  prés,  &  d'autres  lieux  qui 
n'étoient  point  habités.  Pline  ,  Strabon  , 
Ptolomée  &  les  autres  géographes  la  met- 
tent fur  le  Tigre.  Arbacès  &  Bélefus  la  pri- 
rent fur  le  roi  Sardanapaîe  vers  le  temps  de 
la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  prife  une 
féconde  fois  par  Aftyagès  &  NabopolafTar  , 
fur  Chinaladan  ,  roi  d'AlTyrie ,  deux  cents 
vingt-fr<  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Strabon, 
/.  XVI y  p.  737}  dit  qu'auffi-tôt après  la  def- 
trudion  de  l'ernjpire  des  Syriens  (AfTyriens), 
la  ville  de  Ninive  fut  ruinée  ;  &  elle  l'étoit 
tellement  du  temps  de  Lucien  de  Samofate 
qui  vivoit  fous  Adrien ,  qu'on  n'en  voyoit 
jilus  aucuns  veftiges ,  &  qu'on  ignoroit 
même  le  lieu  où  elle  avoit  été  bâtie.  Cepen- 
dant il  eft  à  croire ,  qu'après  la  deftrudion 
de  Ninive  par  les  Medes ,  il  fe  forma  de  fes 
ruines  une  nouvelle  ville  dans  le  voifinage  , 
â  laquelle  on  donna  le  nom  de  la  première 
qui  fubfiftoit  du  temps  des  Romains  :  car 
Ptolomée  parle  de  Minive  commQ  fubuftan- 
te  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  l'ancienne 
Ninive  avoit  été  détruite  depuis  très-long- 
temps. Ce  fut  cette  dernière  Ninive  que  les 
Sarrafins  ruinèrent  vers  le  feptieme  fiecle , 
félon  l'iîluftre  Marsham.  (D.  J.) 

NIN-O ,  (Hifl.  anc.  Chron.)  c'eft  ainfi 
que  les  Japonois  nomment  l'ère  ou  l'époque 
k  plus  ufiitée  parmi  eux  j  elle  commence  au 
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règne  de  Sin-mu  ,  fondateur  de  leur  monar 
chie,  qui  régnoit  environ  fix  cents  foixrmte 
ans  avant  i'ere  chrétienne.  Les  Japonois 
ont  une  féconde  époque  appellée  nen-go  , 
c'eft  une  fuite  de  périodes ,  inftituées  en  di- 
vers temps  par  les  dairi  ou  empereurs  ecclé- 
fiaftiques,  qui  ont  pris  une  époque  particu- 
lière pour  chacun  de  leurs  règnes  ;  on  em~ 
pîoie  cette  époque  en  y  ajoutant  toujours 
les  années  du  nin-Oy  ce  qui  empêche  la  con- 
fufion  :  les  Japonois  ont  encore  des  cycles 
ou  périodes  de  foixante  ans  ,  dont  chaque 
année  eft  défignée  par  un  caradere  par- 
ticulier. 

NINOE ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Carie , 
qui  s'appelloit  Apnrodiria  ,  félon  Suidas  & 
Etienne  le  géographe.  Elle  avoit  été  bâtie 
par  les  Pélafges  Léleges ,  &  reçut  dans  la 
fuite  le  nom  de  Mégalopolis.  (D.  J.J 

NINOVE ,  (Géog.)  ancienne  petite  viîîe 
des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  autrichienne  , 
fur  la  Deure,  à  2  lieues  d'Aloft.  Long,  zz^ 
36;  lat.  £0  y  ^o. 

Jean  Defpautere  ,  célèbre  grammairien 
latin  du  feizieme  fiecle  ,  étoit  de  cette  ville, 
&  après  avoir  enfeigné  en  plufieurs  lieux  , 
il  mourut  à  Comines  en  1520.  (D.  J.) 

NINZIN  ,  (Bot.  exot.J  plante  àes  mon- 
tagnes de  la  Corée.  Le  nin^in  qu'il  ne  fauc 
pas  confondre  avec  le  ginfeng  ,  a  difFérens 
noms.  Il  s'appelle  niniin  dans  les  boutiques. 
Sinyfiin  ,  nijîi ,  ninafin^  &c.  font  chinois; 
Jbafai  eft  de  la  langue  tartare  ; /yàrw/Tz  mon- 
tanum  corcsenfe  y  radice  non  tuberofa  ^  par 
Kœmpf.  Amœn.  exot.  fafc.  5.  fii  fpecies ; 
Linn.  gen. plant.  xiQ^fium folio injimo  cor- 
dato  y  caulinis  ternutis  ,  omnibus  crenatis. 
Gronow ,  flor.  Virg. 

Cette  plante  encore  jeune,  ditKœmpfer, 
n'a  qu'une  petite  racine  fimple  ,  femblable 
à  celle  du  panais ,  longue  de  trois  pouces  , 
de  la  groft'eur  du  petit  doigt,  garnie  de  quel- 
ques fibres  chevelues ,  blanchâtres ,  entre- 
coupée de  petits  filions  circulaires  très-fins, 
&  partagée  quelquefois  inférieurement  en 
deux  branches  ;  elle  a  l'odeur  du  panais  & 
le  goût  du  chervi ,  moins  douce  cependant 
&  plus  agréable  ,  étant  corrigée  par  une 
certaine  amertume  qui  fe  fait  à  peine  fentir. 

Cette  plante  devenue  à  la  hauteur  d'un 
pié  ,  cultivée  dans  le  Japon,  pouffe  une  ou 
deux  racines  femblables  â  la  première; 
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lorfque  la  plante  a  acquis  plus  de  vigueur  , 
qu'elle  eu  plus  branchue  ,  &  qu'elle  porte 
dtsiicurs,  fes  racines  font  de  la  longueur 
d'une  palme;  du  collet  de  fes  racines  naif- 
fent  enfemble  plufieurs  bourgeons ,  qui  par 
la  fuite  deviennent  des  tiges  &  des  tuber- 
cules ,  qui  fe  changent  en  racines.  La  tige 
sYleve  à  la  hauteur  d'une  coudée  &  plus  ; 
elle  eft  moins  grofîè  que  le  petit  doigt,  cy- 
lindrique, inégale,  cannelée ,  partagée  d'ef- 
pace  en  efpace  par  des  nœuds  relevés  &  poin- 
tillés tout  au  tour ,  comme  dans  le  rofeau  ; 
elle  eft  branchue ,  &  fes  rameaux  naiflent 
en  quelque  manière  alternativement  dans 
les  nœuds  ;  elle  eft  folide  à  fa  partie  infé- 
rieure ,  &  dans  le  refte  elle  eft  creufe  ainfi 
eue  fes  rameaux ,  qui  font  aufli  plus  profon- 
dément cannelés. 

Les  feuilles  qui  varient  félon  l'état ,  la 
iovms  &  la  grandeur  de  la  plante ,  font  por- 
té.;» fur  des  queues  longues  d'un  pouce  & 
demi  ;  elles  font  creufées  en  gouttière  juf- 
qu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  &  embraf- 
fent  les  nœuds.  Ces  feuilles  dans  la  plante 
rniflânte  font  uniques ,  rondes ,  crénelées  , 
longues  d'un  pouce ,  &  taillées  en  forme  de 
cœur  à  leur  bafe  ;  mais  lorfque  la  tige  a  en- 
viron un  pié  de  hauteur,  les  feuilles  font 
plus  grandes ,  &  fort  fembîables  à  celles  de 
la  berle  &  du  chervi ,  compofées  de  cinq 
îobes  ou  petites  feuilles  ovales  ,  pointues  , 
minces,  découpées  à  dents  de  fcie ,  d'un 
verd-gai ,  divifées  par  use  cote  &  des  ner- 
vures latérales  ,  qui  par  leur  fréquente  réu- 
nion forment  un  réfeau. 

Enfin  ,  lorfque  la  plante  eft  parvenue  à 
fon  état  de  perteclion  ,  les  feuilles  font  dé- 
coupées en  trois  lobes ,  &  à  mefure  qu'elles 
s'approchent  du  fommet  de  la  tige ,  elles 
font  plus  petites  &  ont  à  peine  la  grandeur 
d'un  on  rie. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les 
rameaux  font  garnis  à  leur  b?,fe  de  petites 
feuilles  étroites ,  difpofées  en  parafol ,  dont 
les  brins  font  longs  d'un  pouce  ,  chargés  de 
plufieurs  petits  filets  qui  portent  chacun  une 
ileur  blanche  à  cinq  feuilles  taillées  en  ma- 
nière de  cœur ,  &  placées  en  rcfe  fur  le  haut 
d'un  calice  qui  eft  de  la  figure  de  la  graine 
de  coriandre.  Les  étamines  qui  s'élèvent 
dans  les  intervalles  des  feuilles  de  cette  fleur 
font  courtes ,  &  giarnies  d'un  fommet  blanc  ; 
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le  ftyle  qui  eft  fort  court  eft  fendu  en  deux 
parties. 

La  fleur  étant  pafTée,  il  lui  fuccede  un 
fruit,  qui  en  tombant,  fe  partage  en  deux 
graines  cannelées,  appîaties d'un  coréennes, 
iemblables  à  celles  de  l'anis ,  d'un  roux  foncé 
dans  leur  maturité,  ayant  le  goût  de  la  racine 
avec  une  foible  chaleur. 

Dans  les  aiffelles  des  rameaux ,  naiftent 
des  bourgeons  feuls  ou  plufleurs  enfemble  , 
arrondis ,  ovalaires ,  de  la  grofîèur  d'un  pois^ 
verdâtres,  femblables  en  quelque  façon  à 
des  verrues  ,  d'un  goût  fade  &  douceâtre  ; 
lorfqu'on  plante  ces  bourgeons  ou  qu'ils  tom- 
bent d'eux-mêmes  fur  la  terre ,  ils  produifent 
des  plantes  de  leur  genre ,  de  même  que  les 
graines.  On  cultive  le  niniin  au  Japon  ,  & 
on  emploie  fes  racines  dans  tous  les  cordiaux 
&  remèdes  fortifîans  du  pays,  (^/?.  /.J 

NIO  ou lOS ,  (Geogr.  anc.  b  mo'd.J  ifle 
de  l'Archipel ,  entre  celle  de  Naxie  au  nord , 
celle  d'Amorgo  à  l'orient ,  celle  de  Santorin 
au  midi ,  &  celle  de  Sikino  à  l'occident. 

Cette  ille  a  éœ  connue  des  anciens  fous  le 
nom  de  losy  &  nommée  ainfi  par  les  Ioniens 
qui  l'habitèrent  les  premiers  :  elle  a  quarante 
milles  de  tour  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  guère 
célèbre  que  par  le  tombeau  d'Homère.  Ce 
fameux  poece  paftant  de  Samos  à  Athènes, 
vint  aborder  à  los;  il  y  mourut  fur  le  port , 
&  on  lui  dreftà  un  tombeau ,  où  l'on  grava 
longtemps  après  l'épitaphe  rapportée  par  Hé- 
rodote, à  qui  on  attribue  la  vie  d'Homère. 

Strabon  ,  Pline  &  Paufanias  parlent  de 
ce  tombeau  :  ce  dernier  ajoute  ,  qu'on  y 
montroit  aufîi  celui  de  Climene  mère  de  cet 
excellent  homme ,  &  afTure  qu'on  lifoit  un 
vieil  oracle  à  Delphes,  gravé  fur  une  colonne 
qui  foutenoit  une  ftatue  d  Homère.  Il  pa- 
roifToit  par  cette  infcriprion  ,  que  fa  mère 
étoit  de  l'ifle  d'Joj-  ;  on  lit  le  même  oracle 
dans  Etienne  le  géographe,  qui  a  été  fuivi  par 
Euftathe  fur  Homère  &  fur  Denis  d'Alexan- 
drie ;  mais  Aulu- Celle ,  nocî.  Attic.  l.  III, 
c.  xj)  prétend  qu'Ariflote  a  écrit ,  qu'Ho- 
mère avoit  pris  naiffance  dans  l'ifle  dont 
nous  parlons.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  cherche 
inutilement  les  reftes  de  ce  tombeau  à  Nio 
autour  du  port  :  on  n'y  voit  qu'une  excellente 
fource  d'eau  douce  qui  bouillonne  au  travers 
d'une  auge  de  marbre ,  à  un  pas  feulement 
de  l'eau  falée. 
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La  Porte  tient  ordinairement  un  cadi  à 
Nio.  Cette  ille  eft  afîèz  bien  cultive'e  ;  on 
eftime  beaucoup  le  froment  qu'elle  produit , 
mais  elle  manque  d'huile  &  de  bois  :  on  n'y 
voit  plus  de  palmiers,  qyoique,  félon  les  ap- 
parences ,  ces  fortes  d'arbres  lui  aient  an- 
ciennement attiré  le  nom  de  Fhénicie 
qu'elle  a  porté  ,  fuivant  la  remarque  de 
Pline  &  d'Etienne  le  géographe. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  France  , 
une  médaille  à  la  légende  de  cette  ille 
(rHTQN)  :  d'un  côté  c'eft  la  têtede  Jupiter , 
de  i'aurre  c'eil  une  Pallas  &  un  palmier.  Le 
P.  Hardouin  fait  mention  d'une  autre  mé- 
Hailie  de  cette  iile  ;  la  tète  de  Lucilla  y  efl: 
repréfentée  avec  cette  légende ,  num.  popul. 
&  urb.  Il  ne  refte  pourtant  aucune  marque 
d'antiquité  dans  Nio  ;  fes  habitans  ne  font 
curieux  que  de  piaftres  ,  &  tous  voleurs  de 
profefnon  :  aufîl  les  Turcs  appellent  Nio  y 
\\  petite  Malte  ,  c'eft-à-dire  ,  la  retraite  de 
la  plupart  des  corfaires  de  la  Méditerranée. 
Les  latins  n'y  ont  qu'une  églife  ,  deffervie 
par  un  vicaire  de  l'évéque  de  Santori'n  :  les 
autres  égîifes  font  grecques  ,  &  dépendent 
de  l'évéque  de  Siphanto.  Long.  45  y  z8  ; 
lat.  36  ,  3S'  (D.JJ 

NIOBE,  (Myth'ffÇiWQ  de  Tantale  & 
fœur  de  Pélops ,  époufa  Amphion  ,  roi  de 
Thebes  ,  &  en  eut  un  grand  nombre  d'en- 
fans.  Homère  lui  en  donne  douze ,  Héfiode 
vingt,  &  Apollodore  quatorze,  autant  de 
filles  que  de  garçons.  Les  noms  des  garçons 
étoient  Sipylus  ^  Agénor  y  Pliœdimus  y 
Jfmenus  j  Mjnitus  ,  Tamaliis  ,  Dama- 
jïchthon.  Les  filles  s'appelloient  Ethofea  ou 
T liera  ,    Cléodoxa  y  AJîioche  y    Pluhia  y 
Pelupia  y   AJJycratea  _,    Ogygia.    Niobé  y 
mère  de  tant  d'enfans ,  tous  bien  nés  &  bien 
faits ,  s'en  glorifioit  &  méprifoit  Latone  qui 
n'en  avoit  en  que  deux  :  elle  venoit  Jufqu'à 
lui  en  faire  des  reproches  &  à  s'oppofer  au 
culte  religieux  qu'on  lui  rendoit,  préten- 
dant qu'elle  même  méritoit  à  bien  plus  jufte 
titre  d'avoir  des  autels,  Latone  of^nfée  de 
l'orgueil  de  Niobé y  eut  recours  à  fes  enfans 
pour  s'en  venger.  Apollon  &Dîane  voyant  un 
jour  dans  les  plaines  voiiines  de  Thebes  les 
fils  de  Niobé  y  qui  y  faifoient  leurs  exercices , 
les  tuèrent  à  coups  de  flèches.  Au  bruit  de 
ce  funefle  accident ,  les  fœurs  de  ces  infor- 
tunés princes  accoururent  fur  les  remparts , 
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&  dans  le  moment  elles  fe  fentent  frappées 
&  tombent  fousles  coups  invifibles  de  Diane. 
Enfin  la  mère  arrive  ,  outrée  de  douleur  t< 
de  défefpoir  ,  elle  demeure  affile  auprès  des 
corps  de  fes  chers  enfans ,  elle  les  arrofe  de 
fes  larmes  :  fa  douleur  la  rend  immobile , 
elle  ne  donne  plus  aucun  figne  de  vie  ,  la 
voilà  changée  en  rocher.  Un  tourbillon  de 
vent  l'emporte  en  Lydie  fur  le  fommec  d'une 
montagne  ,  où  elle  continue  de  répandre 
des  larnies  qu'on  voit  couler  d'un  morceau 
de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement 
tragique.  Une  peile  qui  ravagea  la  ville  de 
Thebes ,  fit  périr  tous  les  enfans  de  Niobé; 
&  parce  qu'on  attribuoit  les  maladies  con- 
tagieufes  à  la  chaleur  immodérée  du  foîeil  , 
on  dit  que  c'étoic  Apollon  qui  les  avoit  tués 
à  coups  de  flèches  :  ces  flèches  font  les  rayons 
brûlans  du  foleil.  On  ajouta  que  ces  enfans 
demeurèrent  neuf  jours  fans  fépulture ,  parce 
que  les  dieux  avoienc  changé  en  pierres  tous 
lesThébains,  &  que  les  dieux  eux-mêmes 
leur  rendirent  les  devoirs  funèbres  le  dixiè- 
me jour  ;  c'eft  que  comme  ils  étoient  morts 
de  la  pefte ,  petfonne  n'avoit  ofé  les  enterrer, 
&  tout  le  monde  parut  infenfible  aux  mal- 
heurs de  la  reine  ;  figure  vive  des  calamités 
qui  accompagnent  ce  fléau,  où  chacun  crai- 
gnant une  mort  afTurée  ,  ne  fonge  qu'à  fa 
propre  confervation  ,  &  néglige  les  devoirs 
les  plus  efTentiels.  Cependant  après  que  la 
violence  du  mal  fut  un  peu  pafTée ,  les  prê- 
tres ,  qu'on  prend  pour  les  dieux  ,  fe  mirent 
en  devoir  de  les  enfevelir.  Niobé  ne  pouvanc 
plus  fouiFrir  le  féjour  de  Thebes  après  la 
perte  de  ïes  enfans  &  de  fon  mari ,  qui  s'é- 
toit  tué  de  défefpoir ,  retourna  dans  la  Lydie 
&  finit  fes  jours  près  du  mont  Sypile  ,  fur 
lequel  on  voyoit  une  roche  ,  qui  regardée  de 
loin  ,  refTembloit ,  dit  Paufanias  ,  à  une 
femme  en  larmes  &  accablée  de  douleur  ; 
mais  en  la  regardant  de  près  elle  n'a  aucune 
figure  de  femme  ,  encore  moinsde  femme 
qui  pleure.  Enfin  parce  que  Niobé^  avoit 
gardé  un  profond  fiîence  dans  fon  afflîdion , 
&  qu'elle  étoit  devenue  comme  muette  & 
immobile  ,  ce  qui  eft  le  caraétere  àes  gran- 
des douleurs ,  on  a  dit  qu'elle  fut  changée 
en  rocher.  (-V-) 

NIONS  ,  (Géog.J  petite  ville  de  France 
en  Dauphiné  ,  dans  la  baronnie  de  Moii- 
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tauban  ;  elle  eft  fituée  dans  un  vallon  fur  le 
bord  de  la  rivière  d'Aygues. 

Jacques  Befnard  a  tait  honneur  à  cette 
ville  par  fa  naiffance  ,  il  s'ell  acquis  de  la 
réputation  par  plufieurs  ouvrages,  &  en  par- 
ticulier par  la  continuation  de  la  république 
des  lettres  ;  c'eiî  un  des  favans  que  la  France 
perdit  par  la  revocation  de  l'édic  de  Nantes. 
Il  fut  accueilli  en  Hollande ,  &  nommé  pro- 
fefTeurde  philofophie  ùLeyde,  où  il  finit  fes 
Jours  en  1718,  âgé  de  61  ans.  (D.  J.) 

NIORD  ,  (Mytholog.)  c'étoic  dans  la 
Mythologie  des  anciens  peuples  du  nord  le 
dieu  qui  préfidoit  aux  mers  &  aux  lacs  ;  il 
éroit  le  maître  des  vents,  &  appaifoit  les 
eaux  &  le  feu  ,  il  demeuroit ,  fuivant  les 
Celtes ,  dans  un  lieu  appelle  ISoatiin.  On 
l'invoquoit  pour  rendre  heureufes  la  navi- 
gation, la  chafiè  &  la  pêche,  &  pour  obtenir 
des  tréfors.  Comme  A' zer^  préfidoit  au  plus 
perfide  desélémens,  les  Celtes  ne  croyoient 
pointqu'ilfûtdela  vraie  race  de  leurs  grands 
dieux  qui  defcendoient  d'Odin.  Les  Gaulois 
connoifïbient  cette  même  divinité  fous  le 
nom  de  Ndth  _,  ^  Pvl.  Mallct  nous  apprend 
que  dans  le  lac  de  Genève  ,  il  fe  trouve  un 
rocher  qui  lui  étoit  confacré  &  qui  porte 
encore  le  nom  de  Neiton.  Voyez  lEdda 
des  IJlûndof's. 

NIORT ,  COeogr.J  ville  de  France  dans 
le  Poitou  ,  vers  les  confins  de  la  Saintonge. 
fille  eft  fur  Sevré  (on  écrivort  autrefois 
Sai're )  en  latin  Sapara)  y  à  14  lieues  de 
Poitiers  &  de  la  Rochelle ,  89  de  Paris. 
l^ong.  i-j ^  îo' .  jj".  lut.  /(.G y  2.0'.  S". 

Ce  fut  à  Niort  efi  Poitou  ,  dans  la  prifon 
de  cette  ville  que  naquit  en  1635  made- 
rnoifelle  d'Aubigné  ,  deftinée  à  éprouver 
toutes  les  rigueurs  &  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune.  Louis  XIV ,  en  l'époufant ,  fe 
(^cnna  une  compagne  agréable  ,  fpirituelle 
&  foumife.  Elle  mourut  à  S.  Cyr  en  J719. 
yokcilre. 

De  Beaiifobre  (Ifaac)  né  à  Isliort  en  1^59, 
(eA:  un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
patrie  ,  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner. 
Sa  traduftion  du  nouveau  Teftament  qu'il  a 
mife  au  jour  avec  M.  l'Enfant ,  &  qu'ils  ont 
accompagnée  de  bonnes  notes ,  eft  un  ou- 
vrage fort  eftimé.  Son  hifloire  du  Mani- 
chéifme  eft  un  livre  bien  écrit,  très-curieux, 
^  très-profond  dans  la  çorinoi(rance  de  l'an- 
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tiquité.  Il  développe  cette  religion  philofo- 
phique  de  Manès  ,  qui  étoit  la  fuite  des 
dogmes  de  l'ancien  Zoroaftre ,  &  qui  féduific 
fi  long-temps  S.  Auguftin.  M.  de  Beaufobre 
eft  mort  à  Berlin  en  1738.  Voltaire.  (D.  J.J 

NIOPvT  ,  ri7V^  de  Suéde. J  porta  d'a- 
bord la  thiare  ,  puis  la  couronne  ;  il  avoic 
été  grand-prétre  du  temple  d'Upfal  ;  i!  monta 
fur  le  trône  de  Suéde ,  en  fut  chaft'é  par  Her- 
vitus,  prince  de  Ruftie  ,  alla  chercher  un 
afyîe  en  Danemarck,&:  fut  enfin  rappelle 
par  fes  fujets.  Il  avoit  été  prêtre  &  roi  pen- 
dant fa  vie  ;  il  fut  aifé  d'en  faire  un  Dieu 
après  fa  mort.  Ce  prince  vivoic  dans  le 
premier  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  ("Af.  de 
Sacy.)  . 

NIOU ,  f  m.  (Mefure  de  longueur.)  c'eft 
une  mefure  des  Siamois  pour  les  longueurs; 
elle  revient  à  un  pouce  de  pié  de  roi  moins 
un  quart.  Au  deftbus  du  nioa  eft  le  grain  de 
ria ,  dont  les  huit  font  le  niou;  au  defibus 
eft  le  ken ,  qui  contient  douze  nious. 

NIPA  ou  ANNIPA  ,  (Hifi.  mod.  Voy.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  au  Pégu  ,  une  li- 
queur fpiritueufe  ,  affez  fembîable  à  du  vin  , 
que  l'on  obtient  en  faifant  Aqs  incifions  à 
certains  arbres  du  pays.  On  dit  que  c'eft  une 
boiiîbn  très-agréabl^jl  Dans  le  royaume  de 
Siam  on  fait  une  liqueur  fembîable  ,  que 
l'on  appelle  aufti  nipa  ,  en  diftillant  l'eau  ou 
liqueur  qui  fort  des  cocos. 

NIPCHU,  CGéog.)  ou  Nipchen,  ou 
Nipchou  y  ou  Neierin  ,  &  par  les  Mofco- 
vites  Negoi'icin ,-  ville  de  l'empire  ruftien 
dans  la  Tartarie  Mofcovite ,  au  pays  des 
Daouri  ,  fur  la  rivière  d'Ingueda  ,  félon  M. 
de  Lifle ,  mais  que  les  lettres  édifiantes 
nomment  Hélonkian.  Ce  fut  à  Nipchu  que 
la  paix  fut  fignée  en  1689  entre  le  czar  & 
l'empereur  de  la  Chine.  Long,  de  Nipchu  y 
félonies  PP.  Pereira  &  Gerbillon  ,  ZJ5> 
zz  y  jo;  ht.  52  y  45. 

NIPHATES,  (Géog.  anc.J  montagne 
de  l'Amérique.  Le  Niphate  eft  une  grande 
chaîne  de  montagnes  dans  l'Arménie  occi- 
dentale ,  qui  fait  çartie  du  mont  Mafius  y 
& ,  félon  Ptoloméé  ,  du  mont  Taurus.  Il 
s'étend  à  i'E.  de  l'Euphrate  entre  l'Araxe  & 
le  Tigre.  Le  nom  de  Nipliate  veut  dire  nei- 
geux. Virgile,  pour  faire  fa  cour  â  A-ugufte, 
dit  dans  fes  Géorgiques ,  lih.  IJI  y  v.  '^o  y 
çn  parlant  des  victoires  de  ee  prince  : 

Addam 
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Addam  urhes  Afics  domltas  y  pulfumque 

Niphatem  ^ 
FidememqMe    fugâ     Parchum     verfifqiie 

'Et  duo  rapta  manu  diverfo  ex  hofie  trophcea. 

«  J'y  ajouterai  les  villes  qu'il  a  foumifes 
»  en  Afie ,  les  peuples  qu'il  a  vaincus ,  ceux 
»  du  mont  Niphate  y  &  les  Parthes  qui  s'af- 
»  furent  fur  leurs  flèches  qu'ils  lancent  en 
»  fuyant ,  &  les  deux  vidoires  qu'il  a  rem- 
w  portées  lui-même  fur  deux  ennemis  fort 
»  éloignés  l'un  de  l'autre.  »  (D.  J.) 

NiPHATES  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  d'Ar- 
ménie du  même  nom  que  le  mont  Niphate. 
Lucain  fait  mention  de  ce  fleuve  :  il  dit  , 
lih.  III ,  u.  2-45  ,  que  les  Arméniens  occu- 
pent lesrives  duîVz/îAd're  qui  roule  des  pierres: 

Armeniufque  tenens  voh'eiuem  faxa  Ni- 
phatem. 

Juvenal  ,  Satyre  vj  ,  v.  ^oc) ,  parle  ainfî 
des  débordemens  de  ce  fleuve  : 

Rumores  illa  récentes 
Excipit  ad  portas  ;   quofdam  facit  ijje 
Niphatem 
In  populos  ,    magnoque  illic  cuncia  arva 

teneri 
Diluvio. 

Enfin  Horace ,  Ode  jx  yl  II  y  v.  zz  ,  dit  : 

Camemus  Augufii  trophcea 
Cûefaris  y   6"  rigidum  Niphatem 
Medumqui^umen  gentibus  additum 
Viclis  y  minores  poh'ere  l'ortices. 

<*  Célébrons  par  nos  vers  les  nouveaux 
»  exploits  d'Augufte  :  chantons  le  Tigre  & 
»  l'Euphrate  ,  qui  roulent  leurs  eaux  avec 
w  moins  d'orgueil ,  depuis  qu'il  les  a  ajoutés 
«  à  nos  conquêtes.  » 

Je  dis  que  le  Niphate  eu  le  Tigre  ,  &que 
le  fleuve  des  Medes  eft  l'Euphrate  ;  car  puif- 
que  Horace  joint  le  Niphate  avec  le  fleuve 
des  Medes ,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
du  mont  iVzpA^zrf:  comme  le  Tigre  tiroitfes 
eaux  du  Niphate  ,  il  en  a  pris  quelquefois  le 
nom  vers  fafource,  avant  que  d'entrer  dans 
la  Méfopotamie  ;  &  ce  qui  confirme  cette 
çonjedure ,  c'eft  que  le  Tigre  eft  fujet  au 
débordement  que  Juvénal  attribue  au  fleuve 
Niphate.  CD.  JJ 

NIPHON ,  CGe'og.J  grande  ifle  ou  pref- 
Tome  XX IL 
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qu'ifle  de  l'Océan  oriental  ,  &  la  plus  confî- 
dérable  partie  de  l'empire  du  Japon.  Les 
Chinois  difent  Zipon  ,  mot  qui  fignifie  le 
commencement  du  foleil.  II  doit  foi)  origine 
à  l'idée  qu'avoient  les  Japonois  &  les  Chi- 
nois ,  que  les  ifles  du  Japon  étoient  les  pre- 
mières éclairées  du  foleil.  Quoique  propre- 
ment Niphon  ne  foit  que  la  plus  grande  de 
ces  ifles  ,  cependant  fon  nom  s'étendit  dans 
l'ufage  à  tout  le  vafte  empire  que  nous  ap- 
pelions/tz/>o/z.  J^ojY?  Japon. 

NIPISSIGNIT  ,  ou  NEPEGIGUIT , 

(Géog.)  rivière  de  l'Amérique  feptentrio- 

naleen  Gafpéfie  ;  elle  fe  jette  dans  le  golfe 

de  faint-Laurent ,  à  l'extrémité  de  la  baie 

i  àts  Chaleurs. 

NIQUET  ,  f  m.  (Monn.  de^  France.) 
petite  monnoiè  blanche  qui  vaîoit  autrefois 
deux  deniers  tournois.  «  Sous  Charles  VI , 
»  dit  Monfl:relet ,  on  forgea  des  doubles 
n  qui  eurent  cours  pour  deux  deniers  tour- 
M  nois  ,  régnèrent  environ  trois  ans  tant 
»  feulement ,  &  furent  en  commun  langage 
M  nommés  niquets.  »  CD.  J.) 

mREUPA^yCHiJi.mod.Mythol.JÇuï^ 
vant  la  théologie  des  Siamois  ,  des  peuples 
de  Laos  &  du  Pégu ,  il  y  a  dix-huit  mondes 
différens  par  lefquels  les  âmes  des  hommes 
doivent  pafTer  fucceflivement.  Ncuf  de  ces 
m.ondes  font  des  féjours  fortunés  ;  c'eft  le 
neuvième  qui  eft  le  plus  heureux  de  tQus. 
Les  neuf  autres  mondes  font  des  habitations 
malheureufes ,  &  c'eft  le  neuvième  fur-tout 
qui  eft  le  plus  infortuné.  Mais  quelle  que 
foit  la  félicité  dont  on  jouit  dans  le  neuvième 
des  premiers  mondes ,  elle  ne  fera  point 
éternelle  ,  ni  exempte  d'inquiétudes  ,  ceux 
qui  y  font  étant  fujets  k  la  mort.  Suivant  ces 
Indiens ,  fi  l'ame  après  ces  diftl'reiires  tranf- 
migrations  ,  eft  parvenues  la perfedion par 
Ces  bonnes  œuvres  dans  chaque  nouvelle 
vie ,  alors  il  n'y  a  plus  aucun  des  mondes 
heureux  qui  foit  digne  d'elle  ,  &  famé  jouit 
du  Nireupan  ,  c'eft- à-dire  qu'elle  jouit  d'une 
inadivicé  &  d'une  impalfibilité  éternelles  , 
&  n'eft  plus  fujette  à  aucune  tranfmigra- 
tion  ;  état  qui  peut  pafier  pour  un  véritable 
anéantifTement.  C'eft  dans  cet  érat  que  les 
Siamois  prétendent  que  fe  trouve  !  ur  dieu 
Somna-Kodom ,  &  tous  les  autres  dieux  qui 
font  les  objets  de  leur  cuire.  Selon  eux  ,  la 
punition  des  méchans  fera  de  ne  jamais 
Llllll* 
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parvenir  au  Nireupan.  La  voie  la  plus  sûre 
pour  obtenir  ce  bonheur  eft  de  fe  faire  ta- 
lapoin  jC^efl-i-âire  moine.  Quelques-uns  par 
Nireupûn ,  entendent  la  poiïèffion  de  tout 
l'univers. 

NIK-NOTSJIL ,  (Hifl.nat.  3orJarbrif- 
feau  de  la  côte  de  Malabar.  Il  eften  grande 
eflime  parce  cu'il  a  ,  dit-on,  la  vertu  de 
gut'tir  la  maladie  vénérienne;  pour  c^t  effet 
dn  prend  leb  feuiiles  feches  &  pulvérifées 
avec  du  fucre  d -ns  une  décoâion  de  riz.  Ses 
racines  ^:  Tes  teuiîlcs  bouillies  font  auffi  des 
bains  fa'utairej  dans  Ics  ?.fFedions  cc'phaii- 
ques.  Sa  racine  bouillie  dans  Thuile  fait  un 
liniment  contre  la  coutre. 

NiîiUALA ,  (Bot.  exot.)  efpecede  pom- 
mier ou  de  prunier  ce  iValabar  ,  &  d'autres 
îieux  des  Indes.  Il  eft  très  gros  ,  s'élève  à 
30  pies  de  haut,  &  fe  plaît  dans  les  endroits 
pierreux  &  fablonneux  ,  fur  le  bord  àts 
rivières. 

NÎSA  ,  (Géog.  anc.J  ville  de  Lycie  dans 
!a  Myliade ,  félon  PtoTomd'e. 

Il  y  a  plufieurs  viiles  &  lieux  qui  s'écrivent 
indifFcrémment  par  Nifa  ou  ISyfa  ou  NiJJa. 
Voye^  NlSSA. 

NîSA  ,  (Gc'og.)  ville  de  l'Afie  dans  le 
Khoraffan  ,  aux  confins  du  défert.  Elle  eft 
lituee  au  39^*.  de  latit.  feptent. 

NISAN  ,  f.  m.  (Calendrier  des  juifs.) 
ce  mot  veut  dire  étendard  ;  mois  des  Hé- 
breux qui  répond  à  une  partie  de  notre  mois 
de  mars  ,  &  une  partie  d'avril  ,  fclon  le 
cours  de  la  lune.  Aujourd'hui  les  Juifs  com- 
mencent le  mois  Ni/an  au  feptieme  avril. 
C'éioît  'e  premier  mois  de  leur  année  facrée 
à  leur  fortie  d  Egypte.  «  Ce  mois  vous  fera 
?)  le  premier  des  mois  ;  ce  fera  pour  vous  le 
»  pt emier  mois  de  l'année,  v  .eocod.  xij  )  z. 
C'éroit  le  feptieme  de  leur  année  civile. 
Moïfe  l'appelle  Abih.  On  faifoir  la  pâque 
le  quafo;  zitn^e  jour  de  ce  mois  ;  le  feize  on 
ofFroit  la  gerbe  des  épis  d'orge  ;  le  vingt- fix 
on  commençoit  les  prières  pour  demander 
les  pluies  du  printemps ,  &  le  vingt-neuf  on 
Cclébroit  la  mémoire  de  la  chute  des  mu- 
railles de  Jéricho, 

Au  refle  le  nom  Ni  fan  étoît  inconnu  aux 
Juifs  avant  la  captivité  de  Babylone  ;  & 
ils  ne  s'en  font  fervis  que  depuis  le  temps 
d'Efdras  ,  c'efî-à-dire  ,  depuis  qu'ils  furent 
Ctoarné  s  de  la  Chaldée  en  Jud^e.  Lerabin 
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Ella  Lév'i  croit  que  c'eft  un  mot  chaîdaïque 
ou  perfien. 

NISARO,  CGéogjme  de  l'Archipel, 

au  couchant  de  celle  de  Rhodes.  Les  grecs 

qui  l'habitent  font  tributaires  des  Turcs  & 

des  Vénitiens.  On  y  recueille  du  blé  ,  du 

vin  &  du  coton  ;  m.ais  il  n'y  a  guère  de  vaif- 

feaux  qui  la  fréquentent,  parce  que  fa  rade 

eft  mauvaife.  C'efl  la  Nifyrus  des  anciens. 

NISEN  ,  (Gt'og.J  ou  Niefna  ,  ou  Nifi- 

novogorod^  ville  très- peuplée   de  l'empire 

rufTien ,   capitale  du  petit  duché  du  même 

j  nom  ,  avec  une  citadelle  &  un  archevêché. 

Elle  efl  prés  du  confluent  de  l'Occa  &  du 

i  WoigE ,  fur  une  montagne  ,  à  98  lieues  de 

j  MofcGw  par  t^x-rc.  Long.  65.  ^5.  lai.  56.  34. 

j    NI  SI ,  ClaUS  e  d  U  (Droit  canon.)  c'eil 

j  ainfi  qu'on  nomme  une  fameufe  claufe  in- 

1  ventée  par  quelques  canoniftes  pour  prévenir 

'  les  détours  des  fermens ,  &  affurer  l'effet  de 

j  l'excommunication. 

I  II  efl  certain  que  la  frayeur  de  la  ven- 
Igeance  divine  fervit  long-tem.ps  comme 
d'une  barrière  refpedable  contre  l'inconf- 
1  tance  &  la  perfidie  des  hommes.  On  inventa 
I  m^ême  diffJrentes fortes  d'imprécations  pour 
I  fixer  leur  parole  ;  mais  la  foi  n'efî  jamais 
i  plus  mal  gardée  que  quand  on  prend  tant 
j  demefures  pour  s'en  affurer.  Ces  fortes  d'u- 
.  fages  pieux  eurent  le  fort  de  la  plupart  des 
■:  chofes  du  monde  ;  on  ceffa  de  les  réve'rer 
'  à  force  de  s'en  fervir  ;  &  les  reliques  les  plus 
I  célèbres  pour  les  fermens  perdirent  infenfî- 
I  blement  leur  réputation  ,  s'il  eft  permis  de 
;  s'exprimer  ainfî  ,  parce  qu'on  y  avoir  eu  trop^ 
\  fouvent  recours. 

j  On  changea  donc  la  formule  des  fer- 
;  mens  ;  on  fubftitua  â  la  crainte  du  ciel  qui 
1  fe  faifoit  fentir  trop  rarement  ,  la  frayeur 
I  des  foudres  eccléfiafîiques  toujours  prêtes  à 
I  tomber  fur  les  parjures  ;  &  la  plupart  des 
;  fouverains  de  1  Europe  fe  foumirent  à  être 
I  excommuniés  par  le  pape  ,  s'ils  violoienc 
i  leurs  fermens.  Mais  le  prince  qui  vouloit 
!  recommencer  laguerre,  ou  obtenoit difpenfe 
j  de  fon  ferment  ,  avant  que  de  prendre  les 
j  armes  ,  ou  s'il  avoit  déjà  fait  quelque  aéle 
i  d'hoflilité ,  en  demandoit  l'abfolution  avant 
I  qu'on  eût  prononcé  contre  lui  les  cenfures 
eccléfiaftiques. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour  ,  &  pour 
afiRjrer  l'effet  de  rexcommunication ,  (^us 
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quelques  canoniftes  inventèrent  la  fameufe 
claufe  du  nifi.  Cette  claufe  confiftoit  en  ce 
que  les  princes  ,  imme'diatemeîit  après  avoir 
figné  leur  traité  ,  faifoient  d'avance  &  de 
concert  fulminer  les  cenfures  parTofficialde 
l'évéque  diocéfain  de  l'endroit  où  ce- traité 
avoic  été  conclu  ;  &  ceiui-ci  déclaroit  dans 
la  fentence  qu'il  exconnmunioic  aûuelie- 
ment  celui  qui  violeroit  Ton  ferment  dés- à- 
préfent,  comme  dès-lors ,  &  dès-lors  comme 
dès-à-préfent  :  ex  nunc ^  prout  ex  tune  ,  ù 
ex  tune  prout  ex  nunc  y  r.iii  conventa  ciâa, 
conclu/a  ,  Ù  capitulata  y  rs aliter  Ù  de  jacfo 
adimpleantur.  De  cetLe  manière  celui  des 
princes  qui  rompoit  le  traité  ,  étoit  cenfe 
excommunié  ,  fans  qu'on  fût  oblii^é  d'avoir 
recours  à  aucune  autre  formalité  de  juftice 
qu'à  la  fimple  publication  de  la  fentence  de 
cet  officiai. 

Louis  XI ,  dans  une  promefie  qu'il  fit  à 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre  ,  d'une  pen- 
fion  annuelle  de  cinquante  mille  écus  d'or  , 
s'y  engage,  dit-il ,  par  un  traité  de  l'an  1475, 
fous  les  peines  des  cenfures  apoRoliques ,  & 
par  l'obligation  du  nifi.  Obligamus  nosfub 
panis  apofioUcœ  cainerœ  y  Ù  per  obligatio- 
nem  de  nifi.  Mais  comme  il  arriva  que  le 
pape  relevoit  de  l'excommunication  le  prince 
qu'il  vouloit  favorifer ,  lui  mettoit  \t^  armes 
à  la  main  ,  en  excommuniant  même  fon 
concurrent ,  on  ne  fuivit  plus  la  claufe  du 
nifi  ,  &  on  la  regarda  comme  une  formule 
illufoire.  (D.  J.) 

NISïBE  ou  NISIBIS  ,  (Géog.  anc.)x\\\e 
très-ancienne  &  très- célèbre  dans  la  partie 
frptenrrionale  de  la  Méfopotamie.  Elle  étoit 
flruée  fur  le  Mygdonius  ,  à  deux  journées 
du  Tigre.  Les  Grès  l'appelloient  Antioche 
de  Mygdonie  ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon 
terroir,  qu'ils  comparoient,  à  celui  de  l'An- 
tioche  de  Syrie  qui  étoit  délicieux.  Strabon  i 
dit  que  Nijzbis  étoit  fituée  au  pié  du  mont 
Mafius. 

Tigranes  étoit  pcireffeur  de  Nifibe  du 
temps  de  la  guerre  de  Mithridate,  &  Lucullus 
la  lui  enleva.  E!le  devint  alors  le  boulevard 
de  l'empire  d'Orient,  tant  contre  les  Parthes 
q^iQ  contre  les  Peifes  ;  mais  l'empereur  Jo- 
vien  îa  rendit  à  ces  derniers. 

Dans  finfcription  d'une  médaille  de  Julie 
Paulle ,  on  lit  ces  mots  :  ce...  K~t>.»  Nefubiy 
c'eft-à-dire  ,  feptirrua  cclonias  Ne/ibitana^. 
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Le  nom  moderne  de  Nifibe  ed  Nesbin  y  ou 
Najfibin  y  on  Naï/ibin  y  car  on  écrit  ce  nom 
trés-diver!ement  :  c'cil  un  lieu  duDiarbek  , 
qui  dépend  du  bâcha  de  Merdin.  Mais  ce  lieu 
n'eft  plus  qu'un  rniférable  village  ,  éloigné 
de  Mouflaii  de  50  lieues ,  &  de  iS  S.  O.  dç 
Diarbeckir.  Le  pays  eft  prefque  par-touc 
défert  &  inhabité  :  de  l'autre  càzé ,  c'efî  une 
large  canipag.'-.e  où  l'on  ne  voit  fur  la  terre 
que  de  la  grande  pimpreneile  ,  des  tulipes , 
des  anémones ,  des  narcifîès  ik  autres  fleurs. 
I^ng.  57.  z^.  la  t.  '^G. 

S.  Ephrem  ,  père  de  l'églife  &:  diacre 
d'Edeilè  ,  au  quatrième  fiecle  ,  étoit  de 
Nifibe.  II  fe  fit  extrêmement  tftimer  de  S. 
Bafile  &  de  S.  Grégoire  de  Nice.  Il  embraflà 
d'abord  la  vie  monaftique,  &  dans  la  fuite 
fut  ordonné  diacre  par  S.  Jacques  âe  Nifibe. 
Sozomene  rapporte  qu'ayant  c-cé  élu  t véque  ^ 
il  feignit  d'avoir  perdu  lefprit  pour  éviter 
d'être  ordonné.  On  fait  qu'il  écrivit  contre 
les  erreurs  de  Sabellius  ,  d'Arius ,  d'Apolli- 
naire ,  CCS  Irlanichéens  ,  &c-.  Il  mourut  en 
^9^.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvrages 
eft  celle  de  Rome  depuis  1731  jufqu'en 
1745  ,  en  grec  ,  en  fyriaque  &  en  latin ,  6 
vol.  in-fol.C D.  J.) 

NISI-KINGI,  (Hijl.  nat.  bot.)  c'eft  un 
arbrifTeau  du  Japon  qui  fe  cultive  dans  les 
jardins,  &  dont  le  fruit ,  qui  eft  rouge  ,  fie 
de  la  groffçur  d'une  cerife,  croît  engrapes. 
On  en  difiingue  une  autre  efpece  ,  dont  les 
jeunes  gens  attachent  les  fommités,  par  ga- 
lanterie ,  à  la  porte  de  leurs  maîr reftès. 

NISiTA ,  (Géogr.)  en  latin  Nef.s  y  donc 
nous  avons  parlé  ;  petite  iile  d'Italie  fur  îa 
cozQ  du  royaume  de  Napies  ,  encre  Pozzielo 
&  l'ifle  de  Logajola,  Elle  peut  a^oir  deux 
milles  de  tour  ,  eft  très-fertile  ,  &  n'a  d'au- 
tre inconvénient  ^yiz  le  nombre  exce0if  de 
lapins  ,  qui  femblent  être  les  maîrres  da 
pays.  Cette  iile  a  du  côté  du  midi  un  petit 
^oix.zV'y^éXk.  porto- Pavone. 

NISMES,  CGe'og.jQtï  htm  Nemaufus y 
ville  de  France  dans  le  bas- Languedoc.  ÉlI^e 
Qiï  iort  ancienne  ,  &  doit  vraifemblable- 
raent  fon  origine  aux  Phocéens  d'Ionie ,  qui 
fondèrent  Marfeille.  Leur  colonie  s'étant 
trouvée  trop  reftèrrée  dans  le  territoire  de 
Marfeille  ,  fut  obligée  de  fe  répandre  k 
Orange  ,  à  Nice  ,  à  Aatibes ,  à  Turin,  à 
Tarragone  6c  iNifm^s.l.e^  a  ncic-nnes  armoi» 
LMlii  i 
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ries  de  cette  ville ,  &  les  épitaplies  grecques 
qui  y  ont  e'té  trouvées ,  fembient  confirmer 
cetce  opinion. 

Ni/mes  refta  environ  400  ans  dans  l'état 
où  les  Phocéens  la  mirent  ,  jufqu'au  temps 
qu'elle  tomba  avec  le  refte  des  Volfques  , 
dont  elle  étoit  capitale ,  fous  la  puifTance  des 
Romains.  Les  Volfques  habitoient  le  long 
du  Rhône  ;  ils  avoient  affujetti  cette  ville  , 
ou  avoient  été  conquis  par  eîle.  Ce  qu'il  y  a 
de  fur  ,  c'eft  qu'au  temps  où  Fabius  Maxi- 
mus  la  foumit  aux  Romains ,  elle  étoit  ap- 
pellée  Nemaufus  y  urbs  Volfcorum  Are- 
comicorum.  Apparemment  qu'elle  fut  dans 
la  fuite  fe  fouftraire  à  cette  nouvelle 
domination  ;  car  on  obferve  qu'elle  fut 
du  nombre  des  837  villes  que  Pompée 
•conquit  dans  fes  exploits ,  depuis  les  Alpes 
•jufqu'aux  derniers  connus  de  l'Efpagne. 

Plufieurs  marbres  que  l'on  a  trouvés  dans 
les  débris  de  Nifmes  avec  des  infcriptions 
latines ,  font  voir  que  les  Romains  y  ont  en- 
voyé des  colonies  ;  qu'elle  a  été  gouvernée 
par  des  confuls  &  des  décemvirs  ;  qu'il  y 
avoit  des  édiles  comme  à  Rome  ,  unfénat , 
une  compagnie  de  décurions  ,  un  quefteur  ; 
enfin  qu'il  y  avoit  un  collège  de  prêtres ,  & 
un  temple  dédié  à  Augufte. 

Quand  l'empire  s'écroula  fous  Honorius 
&  Arcadius ,  la  ville  de  Nifmes  tomba  entre 
les  mains  des  Goths ,  après  avoir  été  envi- 
ron 500  ans  fous  la  puiflTance  des  Romains. 
On  conjedure  avec  vraifemblance  que  la 
plupart  des  monumens  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  de  fuperbes  reftes  ,  ont  été  or- 
donnés par  les  deux  Antonins  ,  pour  mar- 
quer leur  bienveillance  à  une  ville  dont  ils 
étoient  originaires. 

Nifmes  vint  dans  le  fixieme  fiecle  au  pou- 
voir des  Vifigots ,  &  dans  le  huitième  elle 
fuccomba  fous  celui  des  Sarrafins  ,  avec 
quelques  autres  places  du  Languedoc  ,  qu'ils 
conferverent  environ  20  ans ,  &  jufqu'â  ce 
que  Pépin  reconquit  ce  pays.  Nifmes  fut  à^ns 
la  fuite  gouvernée  par  des  vicomtes  ,  fous 
l'autorité  des  ducs  de  Septimanie.  Ces  vi- 
comtes de  Nifmes  s'en  rendirent  propriétai- 
res dans  le  X  fiecle.  Rémond ,  comte  de  Tou- 
Joufe  ,  en  ufurpa  le  haut  domaine.  Les  rois  • 
d'Arragon  s'attribuèrent  enfuite  le  même 
droit  fur  cette  ville  &  furfon  territoire  ap-  ; 
pelle  le  Nemofei  ;  mais  Jacques ,  roi  d'Arra-  1 
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gon  ,  y  renonça  en  faveur  de  S.  Louis,  par 
une  tranfadion  de  l'an  1158. 

En  1417,  Nifmes  qui  appartenoit  à  Char- 
les VI ,  roi  de  ÏFrance ,  fut  prife  par  le  prince 
d'Orange  ,  qui  étoit  à  la  tête  des  Anglois  ; 
&  ce  fut  alors  que  le  château  des  Arènes  fut 
ruiné.  Les  malTacres  quife  commirent  dans 
cette  ville  pendant  les  cruelles  guerres  de 
religion  duxvj  fiecle ,  y  multiplièrent  le  cal- 
vinifme  ;  la  plus  grande  partie  des  magiftrats 
&  du  peuple  fe  déclarèrent  pour  la  rétbrme  , 
&  firent  bâtir  en  1 565  un  grand  temple  qui 
dura  jufqu'en  1685  ,  qu'il  fut  abattu  par  or- 
dre de  Louis  XIV. 

Il  s'eft  tenu  à  7V//}7Zfj  quatre  cenciles  parti- 
culiers :  le  premier  en  389  ,  le  fécond  en 
885 ,  le  troifieme  en  (^(^"J  ,  &  le  quatrième 
convoqué  par  le  pape  Urbain  II ,  en  1096. 

Je  ne  décrirai  point  les  reftes  des  monu- 
mens antiques  qui  fe  trouvent  dans  cette 
ville  ,  ou  dans  fes  environs:  on  peut  en  lire 
les  détails  dans  l'hiftoire  de  cette  ville  par 
M.  Gautier  ,  &  dans  l'ouvrage  des  grands 
chemins  de  l'empire  romain  par  M.  Bergier. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  Nifmes  fe  difiin- 
guoit  autrefois  par  fon  amphithéâtre  nommé 
les  Arènes  y  par  la  maifon-quarrée,  qui  pa- 
roît  avoir  été  un  temple  ;  par  l'étendue  de 
fes  murs  qui  avoient  un  circuit  de  4640  toi- 
fes;  enfin  par  fes  neuf  tours  qui  défendoient 
les  anciens  murs  ,  dont  la  plus  grande ,  ap- 
pellée  pour  cette  raifon  la  tour-magne  ^  fub- 
îifte  encore  en  partie.  Ajoutez  à  toutes  ces 
raretés  lepont-du-Gard  ,quifervoit  d'aque- 
duc ,  &  qui  pouvoit  fe  comparer  à  tout  ce 
que  les  Romains  ont  fait  en  ce  genre  de  plus 
hardi,  Voye\  Pont-dU-Gard. 

Il  refte  encore  des  veftiges  de  quelques 
anciens  temples  qui  donnent  pareillement 
une  grande  idée  de  la  puifîance  de  ceux  qui 
les  ont  fait  bâtir,  &:  de  l'état  où  les  arts 
étoient  alors.  Celui  qu'on  croit  avoir  été 
dédié  à  Diane  ,  ou  ,  fî  l'on  veut,  à  Vefta  , 
oifroit  une  ftrudure  très- belle  &  très-iriduf- 
trieufe.  Il  étoit  entièrement  bâti  de  groflès 
pierres  fans  ciment  ni  mortier  ,  avec  plu- 
fieurs  niches  dans  les  intercolonnes,  I!  avoit 
dix-neuf  toifes  de  long  ,  fept  &  demi  de 
large  ,  &  fix  de  hauteur  dans  œuvre  ;  on  y 
voyoit  feize  colonnes  d'ordre  corinthien , 
qui  fupportoient  une  corniche  fur  laquelle 
repofoit  la  voûte  avec  des  arcs  doubleaux.  On 
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croît  que  la  cathédrale  de  Nifmes  efl:  le  tem- 
ple qui  avoit  été  dédié  à  Augufte  ,  foit  par 
flatterie ,  foit  pour  les  bieniaits  qu'elle  en 
aVoit  reçus. 

La  ville  de  Nifmes  n'eft  plus  ce  qu'elle  a  été 
autrefois ,  &  eft  même  confidérablement 
déchue  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  y  compte  aujourd'hui  40  mille 
âmes ,  &  fon  commerce  fe  borne  à  quelques 
foieries ,  comme  ferges  &  bas  de  foie.  Il  y  a 
un  CN^éché  fuffragant  de  Narbonne  un  pré- 
fidial ,  une  élecHon  ,  une  fénéchauflee  ,  & 
une  académie  fondée  en  1681. 

Cette  ville  jouit  d'un  ciel  pur  &  férein 
pendant  prefque  toute  l'année ,  &  fe  trouve 
fituée  dans  un  des  plus  agéables  pays  du 
monde,  une  belle  plaine  fait  une  partie 
de  fon  terroir  ,  l'autre  eft  compofée  de  val- 
lons couverts  de  vignes  &  d'oliviers  ,  &  de 
coteaux  nommés  Garigues  ,  couverts  de 
bois  taillis ,  où  croiffent  le  thym ,  le  romarin, 
la  farriette  &  le ferpolet.  Ces  Garigues  pro- 
duifent  auffi  des  Yeufes ,  fur  lefquelles  croît 
l'infede  qui  fournit  le  kermès. 

Nifmes  eO.  fituée  à  5  lieues  N.  O.  d'Arles , 
8  S.  Ô.  d'Avignon  ,  8  N.  E.  de  Montpel- 
lier ,  30N.  E.  de  Narbonne,  147  S.  E. 
de  Paris.  Long,  félon  Caffini,  2.2.  j2..  jo. 
lat.  ^j.  S^'^S- 

Parlons  des  gens  de  lettres  de  Nifmes,  en 
pafTant  fous  filence  Domitius  Afer ,  parce 
qu'il  trouvera  fon  article  entre  les  orateurs 
qni  brillèrent  à  Rome  fous  Tibère  ;  il  s'agit 
à  préfent  des  modernes. 

Èroujfon,  (Jacques)  né  à  Nifmes  en  1647, 
fuivit  auffi  la  profefTion  du  barreau ,  &  de- 
vint dans  fon  pays  le  plus  célèbre  avocat  des 
Proteftans  dont  il  défendit  la  religion  &  les 
intérêts  ,  par  fon  éloquence ,  par  fa  plume 
&  par  fes  veilles.  Les  plaies  de  fa  mortfai- 
gnent  encore  aux  yeux  des  réfugiés  ;  &  cer- 
tainement l'idée  de  fon  fupplice  ne  peut  qu'ar- 
racher des  larmes  de  tous  ceux  qui  ont  des 
fentimens  d'humanité ,  &  la  plus  légère 
teinture  des  principes  du  chriflianifme.  Il 
fut  condamné  pour  fa  religion  le  4  no- 
vembre 1698,  àêtrerompuvif  furla  roue. 
L'intendant  du  Languedoc  ,  dont  la  pofté- 
rité  n'a  pas  fucé  les  maximes ,  avoit  pu- 
blié une  ordonnance  par  laquelle  il  promet- 
toit  cinq  mille  livres  (c'eft  dix  mille  livres 
aduelles) ,  â  qui  livreroit  morts  ou  vifs  MM. 
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BroufTon  &  de  Vivens.  Le  premier  fut  ar- 
rêté à  Orléans  le  19  feptembre  1698  ,  con- 
duit à  Pau  ,  &  exécuté  à  Montpellier  le  4 
novembre  fuivant  fur  un  échafaud  entouré 
de  deux  bataillons  du  régiment  d'x\uvergne , 
&  de  vingt  tambours  qui  battoient  la  caifTe  ; 
mais  enfin  les  efprits  fe  font  adoucis  en  s'é- 
clairant  davantage. 

L'abbé  C ajjaigne , àoàeur  en  Théologie, 
né  &  élevé  à  Nifmes  ,  où  fon  père  étoit  tré- 
forier  du  domaine  ,  devint  garde  de  la  bi- 
bliotheqne  du  roi.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
françoife  à  l'âge  de  27  ans  ,  &  M.  Colbert 
le  nomma  l'un  des  quatre  premiers  membres 
dont  on  compofa  d'abord  l'académie  des 
Infcriptions.  On  fait  par  cœur  le  trait  piquant 
de  Defpréaux  : 

Si  Von  n'ejîplus  â  l'aife  ûjjis  en  unfefîin, 
(Qu'aux  fermons  de  Caifaigne  ,   ou  de 

Vabbé  Cotin. 
L'abbé  Cotin  fut  défefpéré  d'une  ironie 
où  la  fatale  néceffité  de  la  rime  plaça  fon 
nom  à  côté  de  celui  de  Caffaigne.  L'hémif- 
tichemanquoit  à  M.  Defpréaux:  vous  voilà 
bien  embarrafle  ,  lui  dit  Furetiere  :  que 
ne  mettez  -  vous-là  l'abbé  Cotin  ?  L'abbé 
CafTaigne  n'en  fut  pas  moins  afRigé  inté- 
rieurement ;  il  étoit  fur  le  point  de  prêcher 
à  la  cour,  &  ce  trait  fatyrique  le  fît  renon- 
cera la  chaire.  Enfin  l'étude  &  le  chagrin 
lui  dérangèrent  tellement  la  tête  ,  que  Ces 
parens  le  firent  enfermer  à  S.  Lazare ,  où  il 
mourut  en  1679,  ^  46  ans.  lia  publié  en- 
tr'autres  ouvrages  une  affez  bonne  traduc- 
tion de  Salufte ,  &  des  trois  livres  de  Cicé- 
ron  (h  Oratore  ;  outre  ime  préface  aux  œu- 
vres de  Balzac ,  qui  n'efl  pas  mauvaife. 

Cotelier,  (Jean-Baptifle)  de  la  fociétéde 
Sorbonne,  profond  dans  laconnoifïàncede 
la  langue  grecque ,  étoit  de  Nifmes  Ils'efl 
diftingué,  1°.  par  fon  recueil  des  monumens 
des  Pères  dans  les  temps  apoftoliques ,  Paris 
zSjz,  &  Holl  1698  ,  2  vol.  in-fol  2"  par 
Ces  monumens  de  l'églife grecque  ;  3°.  par  fa 
traduûion  des  homélies  de  S.  Chryfoftome  ; 
4°.  î3ar  le  catalogue  àes  manufcrits  grecs  de 
la  biliotheque  du  roi ,  qu'il  a  dreffés  avec 
M.  du  Cange.  Il  mourut  à  Paris  en  1684, 
à  58  ans. 

Nicoty  (Jean)  natif  de  Nifmes  ,  devint 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ,  fut 
envoyé  ambafiadeur  en  Portugal  en  i$f9 , 
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&  en  rapporta  le  premier  dans  ce  royaume 
la  plante  qui  de  Ton  nom  fut  appellée  nico- 
tiane  ,  aujourd'hui  fi  connue  fous  le  nom  de 
tabac.  Il  mourut  en  i6co.  On  a  de  lui  un 
diclionnaire  françois  -  latin  in-jol.  qu'il  ne 
faut  pas  méprifer. 

Petit,  (Samuel)  un  des  plus  favansmi- 
niftrescalviniOes  du  xvij  fiecle  ,  fit  encore 
plus  d'honneur  à  !a  ville  de  Nifmes  fa  patrie. 
Nous  avons  de  lui  plufieurs  ouvrages  ex- 
cellens  ,  &  tous  remplis  d'érudition.  Les 
principaux  font  ,  legesatticœ ;  mifcellaneo- 
rum  libri  nopem  ;  eccIogiT  chvon@logicce  Pa- 
riarum  leclionum  Libn  quatuor  ;  ohferva- 
tionum  Ubn  très  ,  Ùc  II  mourut  en  1648  , 
âgé  de  54  ans. 

Finiflons  par  M.  Saurin  ,  (Jacaues)  mi- 
nière protef!ant  de  ce  fiecle.  Il  avoit  d  abord 
pris  le  parri  des  armes  ,  mais  il  le  quitta  pour 
étudier  à  Genève  la  Théologie.  II  paffoit 
pour  le  prédicateur  le  pîas  éloquent  des  ré- 
fugiés françois  de  Hollande.  On  créa  en  fa 
faveur  une  place  de  miniftre  de  la  noblefle 
à  la  Haye  ,  où  il  mourut  en  1630  ,353  ans. 
Ses  fermons  qui  forment  1 1  vol.  in-à^.  ne 
font  pas  tous  également  bons.  Ses  difcours 
fur  l'ancien  &  le  nouveau  Teflament  brillent 
davantage  par  les  planches  &  la  beauté  de 
l'édition  ,  que  par  le  favoir  &  la  folidité  des 
principes.  (D.  J.) 

Ntsmes  ,  Maison  quarrée  de, 
(Architecl.  antiq.  &  wm.  Infcript.)  Le  bâ- 
timent que  les  habitans  de  Nifmes  appel- 
lent la  maifon  quarrée  y  eft  un  édifice  àQS 
Romains  ,  quitorme  la  plus  belle  des  anti- 
quités de  cette  ville  &  la  plus  confervée.  Le 
rapport  de  convenance  de  toutes  les  parties 
de  l'édifice  ,  la  proportion  des  colonnes ,  la 
délicateffe  des  chapiteaux  &  des  ornemens 
le  font  adrnirer  des  perfonnes  de  goût. 

Le  périftilequi  y  donne  entrée,  préfente 
une  façade  ornée  de  fix  colonnes  d'ordre 
corinthien ,  dont  l'entablement  &  la  corni- 
che rampante  du  fioncon  font  décorés  de 
tout  ce  que  l'Architeûure  a  de  plus  recher- 
ché. La  frife  de  cette  façade  eft  toute  li0e; 
elle  n'a  point  de  bas-reliefs  ni  aucun  de  ces 
ornem.ens  qui  font  aux  autres  curés:  de  pe- 
tits trous  qui  psroiffent  mis  au  hafard  ,  la 
percent  dans  toute  fon  étendue  ,  &  ces  mê- 
mes trous  fe  reî-narouent  encore  fur  une 
partie  de  l'Archit^dur.e. 
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La  forme  de  l'édifice  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu'il  porte  :  c'eflun  quarré-Iong ,  ifolé. 
La  tradition  ne  nous  a  point  tranfmis  fon 
nom  primitif  :  delà  naiffent  les  doutes  & 
les  conjeâures  des  favans  qui  en  ont  parlé; 
mais  ce  qu'on  en  dit  a  plutôt  fervià  le  faire 
méconnoître  qu'à  nous  fournir  des  éclaircif- 
femens  fur  fon  véritable  ufage.  C'étoit,  pré- 
tendoit-on  ,  un  capitole,  une  maifon  con- 
fuîaire ,  un  prétoire  ,  un  palais  pour  rendre 
la  juftice,  une  bafilique,  un  temple  confacré 
à  Adrien.  Efin  M.  Séguier,  dans  unefavante 
dijjertation  imprimée  à  Parisen  1759,  in-8'^. 
a  détruit  toutes  ces  faufTes  idées ,  &  a  rendu 
à  ce  magnifique  édifice  fon  ancien  nom, 
(  c'eft  le  nom  primitif  qu'il  portoit  i!  y  a  plus 
de  dix  -  fcpt  fiecies.  )  Il  a  plus  fait  ;  il  a 
prouvé  quel  étoit  le  véritable  ufage  de  la 
maifon  quarrée. 

Elle  pafibit  pour  un  temple  auprès  de 
ceux  qui  jugeoicnt  fans  prévention  :  elle  en 
a  la  forme  &  l'ordonnance  ;  mais  il  n'étoit 
pas  facile  de  fe  décider  fur  la  divinité  ou  le 
héros  qui  y  étoit  vénfré.  Il  ne  paroiffoit 
aucun  Wi:{ï\gQ  de  l'infcription  qui  ponvoic 
l'indiquer  :  l'on  étoit  ptrfuadé  que  ,  s'il  y 
en  avoît  eu ,  les  révolutions  des  temps  &  les 
barbares  qui  les  ont  occafionées  ,  l'avoienc 
fait  difparoître ,  &  en  avoient  effacé  julqu'à 
la  moindre  trace. 

Malgré  ces  préventions ,  il  y  eut  au  com- 
mencement du  fiecle  dernier  ,  un  homme, 
qui  par  la  fupériorité  de  fon  génie ,  &  la 
pénétration  de  fon  efprit ,  entrevit  des  tra- 
ces de  l'ancienne  infcription  dans  les  trous 
qui  reftent  à  la  façade.  C'efî  le  favant  Pei- 
refc,qui ,  au  moyen  de  fembîables indices, 
avoit  deviné  à  Affife  l'infcription  d'un  tem- 
ple dédié  à  Jupiter  ,  &  à  Paris  le  nom  grec 
d'un  ouvrier  ,  attaché  par  de  pertes  poin- 
tes à  une  améthyfte ,  où  il  ne  rcfîoic  que 
l'empreinte  des  trous.  GafTendi  ,  l'écrivain 
de  fa  vie  ,  rapporte  qu'il  fe  ffattoit  de  pou- 
voir interpréter  de  même  la  fuite  àes  trous 
de  la  bafiîique  de  Nifmes  ^  qu'on  nomma  la 
maifon  quarrée  y  aufli- tôt  qu'il  en  auroitune 
copie  exade.  Voici  les  propres  paroles  de 
M.  Gafîendj;  Sicfe  imerpretatumdixitfora' 
mina  qucedam  quœ  vifehantur  JÎfJlFd  in  ami- 
quo  nefcio  quo  templo.  Cùnienim  nemo  dice- 
re pofjet  ecquid  illafignificarent,  dii'inavit 
ipjie   infcriptiontm    ejfe  feu    dfdiçatiçnem 
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faBam  :  lOVI.  OPT.  MAX.  idque  dcmonf- , 
trapit  per  limas  foramina. 

ïOYIo  OFTo  MAX, 

fw  fperai'iî  fe  interp'-etaturum  feriem  quam- 
dam  foraminam  Nemaufeniis  bafilicûe  y 
quam  quadratam  domum  focant  _,  ubi 
tSypum  obdnu-jjèc. 

11  y  a  grande  apparence  que  M.  Peirefc 
n'eut  point  cette  copie  exaéle  ;  car  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'eût  rt'ufTi  à  la  déchif- 
frer. Il  étoit  naturel  de  peuf^r  que  c'ctoient 
les  reftes  d'une  infcription,  &  que  ce  tem- 
ple avoit  cela  de  commun  avec  quantité 
d'autres  où  l'infcripcion  fe  voit  encore.  C'é- 
toit  la  coutume  du  fiecïe  d'Augufte  de  fe 
fervir  de  lettres  de  bronze  pour  les  infcrip- 
tions  des  temples  &  des  autres  édifices  d'une 
grande  magnificence.  Le  temple  de  Jupiter 
tonnant,  qu'on  attribue  à  cet  empereur  ,  en 
avoit;  l'arc  de Sufe élevé  à  Ion  honneur  par 
M.  Jul.  Corius,  commandant  des  nations 
Alpines ,  en  étoit  aufTi  décoré.  Dans  les  fie- 
cles  fuivans,  &  jufqu'au  temps  de  Confian- 
tin ,  on  confctva  le  même  ufage.  Les  arcs 
de  Titus,  de  Septime  Sévère,  eurent  l'inf- 
Cription  entière  de  métal  ;  au  lieu  que  ce- 
lui de  Conftantin  n'en  eut  que  les  glorieux 
titres  de  FVNDATORI  QUIETIS  &  de 
LIBERATORI  VRBIS,  fous  le  pafiige 
du  grand  arc. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  fl 
loin  ,  nous  pouvons  produire  les  reftes  d'un 
bel  édifice ,  qu'on  a  découverts  depuis  quel- 
ques années  aux  environs  de  la  fontaine  de 
J^ifmes  où  l'infcription  étoit  en  bronze.  Cha- 
que lettre  étoit  d'un  afTez  grand  relief  pour 
reffortir  au  delà  du  mur.  De  petits  tenons 
ou  crampons  débordoient  par  derrière ,  au- 
delà  des  jambages  de  chacune  pour  les  fixer , 
&  les  tenir  attachées  aux  trous  où  elles  dé- 
voient être  fcellées.  C'eft  l'idée  qu'on  doit 
s'en  faire  ,  &  ne  pas  fuppofer  qu'il  y  avoit  à 
la  frife  une  longue  planche  de  bronze  ,  fur 
laquelle  on  avoit  gravé  l'infcription,  en 
forte  que  les  trous  qui  reftent ,  ne  foient  que 
cexix  des  crampons  qui  la  reîenoient. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  fon''  pas 
conforme»  aux  ufages  des  Romains.  Quelle 
£race  amwent  ^e«  -ces  ktores  ?  Lorf^e  h 
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bronze  étolc  terni ,  on  n'aurok  pu  les  lire 
que  de  près ,  &  avec  peine.  On  n'épargnoi:: 
pas  le  bronze  pour  orner  les  temples.  Sans 
parler  ici  des  ftatues  des  dieux  &  des  tro- 
phées qu'on  plaçoit  au  faire  des  bâdmens  , 
dont  le  métal  augmentoit  l'éclat  Ôi  la  ri- 
chefîè,  l'on  fait  qu'on  s'en  fervir  pour  les 
portes  de  ces  temples,  S:  les  chapiteaux  des 
colonnes.  On  fait  que  Tara  de  Conlhntin  à 
Rome,  &  celui  de  Trajan  à  Ancor.e  ,  en 
écoient  ornés.  Rien  n'éga'oit  la  grandeur 
&.  la  magnificence  de  ces  mahies  du  monde. 
Les  provinces  les  plus  éloignées  fe  piquoienc 
d'être  les  émules  de  Rome  ;  les  piinces  fe- 
condoient  toujours  leurs  defiis. 

La  méthode  que  l'ouvrier  fuivit  pour 
attacher  les  lettres  à  la  frife  du  temple  de 
Ni/mes  ,  n'a  pas  été  Ibuvent  pratiquée  par 
les  Romains.  Aux  autres  édifices ,  les  let- 
tres à  demi-gravées  dans  la  pierre  ,  y 
éroient  retenues  dans  un  petit  canal  ménagé 
au  defibus  :  ici  il  n'y  en  avoir  point  ;  elles 
pofoient  à  plat  fur  le  mur  où  elles  éroient 
fcellées  en  plomb.  Quoique  cette  première 
méthode  fût  plus  fui  e  que  l'autre,  on  a  cepen- 
dant enlevé  un  grand  nombre  de  ces  lettres 
dans  les  temps  où  l'empire  a  fouvent  changé 
de  maîtres ,  &  où  ks  Barbares  fe  faifoienc 
une  gloire  de  détruire  les  plus  beaux  édi- 
fices des  Romains.  Mais  du  moins  alors  quoi- 
qu'on les  eût  arrachées ,  ou  qu'elles  fuffent 
tombées  d'elles-mêmes ,  le  canal  qui  reftoit , 
en  confervoit  la  trace,  &  l'on  a  toujoiu-s  pu 
lire  les  infcriptions.  A  Nifmes  ,  des  que  les 
caraderes  ont  difparu  ,  il  n'eft  relié  qu'une 
multitude  de  trcuis  dont  l'application  a 
paru  très-ÎTicercaine  ,  &  la  combinaifon  en- 
core plus  difficile. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  depuis  \e 
renauvellemenr  des  lettres ,  &  fur-to;jt  après 
que  Gafîendi  eut  tait  connoître  qu'an  mo;  ea 
des  trous  on  poarroir  deviner  rj^fcriprion  , 
il  n'y  ait  eu  quantité  d'habiles  gens  qui  ont 
tenté  de  faire  pour  celle-ci  ce  que  Peirefc 
fit  pour  celle  d'Afiifc.  Ils  fe  feront  rebutés 
apparemment  parla  quantité  de  trous  mu- 
tiles qui  font  des  méprifes  manifefles  des 
ouvriers,  inexa^itude  qu'on  ne  dtivoit  pas 
même  fonpçonner  chez  les  Romains.  La 
di^rente  manière  de  cramponner  les  lettre'; , 
qui  n'a  pas  toujours  été  coniiante ,  &:  qui 
dépentioitdes-ouvjriers,  eft  «ce  autce.difi- 
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culte  qui  dérange  les  idées  qu'on  s'en  eft 
faites  fur  d'autres  bâîimens ,  &  qui  devient 
encore  plus  embarrafïànte  ,  lorfqu'à  la  même 
infcription  on  a  fuivi ,  comme  dans  celle- 
cijdesarrangemensdifïerens  pour  les  mêmes 
lettres  :  méprifes ,  {\  l'on  doit  les  appeller 
ain fi  ,  dont  il  n'eft  aifé  de  s'appercevoir 
qu'après  la  découverte  de  l'infcription. 

M.  Se'guier,  au  bout  de  plufieurs  tenta- 
tives ingénieufes  dont  on  trouvera  le  dé- 
tail dans  fa  dijje nation  y  a  découvert ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  qu'il  y  avoir  anciennement 
lur  la  façade  de  ce  temple  l'infcription  fui- 
vante  :  lavoir ,  à  la  première  ligne  fur  la 
ffife, 

C.  CAESARI.  AVGVSTL  F.  COS. 

L.  CAESARI.  AVGVSTL  F.  COS. 
DESIGNATO. 
&  à  la  féconde   ligne  fur  l'architrave: 

PRINCIPIBVS.   IVVEÎÎTVTIS 

Cette  infcription  appartenoit  aux  fils 
adoptifs  d'Augufîe ,  &  tout  ce  que  les  an- 
ciens monumens  nous  apprennent  de  ces 
princes ,  nous  confirme  d'une  manière  au- 
thentique les  titres  &  les  qualités  qu'ils  por- 
tent dans  l'infcription  de  Ni/mes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  ait  poufTé 
la  flatterie  jufqu'à  élever  aux  fils  d'Augufîe 
un  temple  de  leur  vivant ,  puifque  leur  père 
en  avoir  plufieurs  ;  ainfi  des  enfans  qu'il  ai- 
moit  tendrement  (fes  héritiers  préfomptifs) 
dévoient  partager  avec  lui  les  mêmes  hon- 
neurs. Enfin  l'tdifice  de  Ni/mes  fervoit  à 
cette  ville  de  moyen  pour  faire  la  courà  Au- 
gufle,  en  honorant  la  mémoire  de  deux 
princes  fi  chers  à  l'empereur  ,  &  enlevés  â 
la  fleur  de  leurs  ans. 

M.  Séguier  parle  enfuite  du  bronze  ,  des 
crampons  ou  tenons  des  lettres  ,  de  la  façon 
de  les  fceller  en  plomb,  de  l'imprefîionque 
Je  métal  a  laifTée  en  certains  endroits  du 
mur,  des  trous  qu'on  a  faits  pour  l'attacher  ; 
détails  dans  lefquels  nous  ne  pouvons  en- 
trer ici ,  mais  qui  font  connoître  que  l'au- 
teur a  étendu  fes  recherches  à  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mener  à  la  vraie  connoiflànce  de 
l'infcription. 

Il  finit  fa  dijjertation  en  obfervant ,  que 
malgré  la  magnificence  du  bâtiment  de 
JNifmes^  les  c^raderes  de  rinfcription  n'ont 
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point  cette  élégance  &  cette  belle  propor- 
tion que  l'on  remarque  dans  ceux  d'un  âgç 
qui  fuccéda  bientôt  à  celui-ci ,  quoique  les 
médailles  de  ce  même  temps  en  offrent  de 
meilleur  goût.  (D.  J.) 

Obftrvadons  far  Varticle  précédent. 
Cette  ville  a  40000  âmes  ,  félon  l'abbi 
Expilli ,  tandis  que  dans  Y  article  qu'on  vient 
de  lire  on  ne  lui  en  donne  pas  icooo. 

J'ai  pafTé  trois  jours  en  cette  ville ,  &  oA 
m'a  alfuré  qu'il  y  avoit^  5  à  40000  perfonnes, 
dont  prés  de  la  moitié  étoient  protefîans. 

On  découvrit  fous  François  I ,  la  médaille 
frappée  à  l'occafion  de  l'établifTement  de  la 
colonie Nifmoife,quiportoit  Col.  nem.  avec 
un  crocodile  attaché  à  un  palmier  :  le  roi 
marque  dans  îe^  lettres-patentes  de  1535» 
qu'il  donne  ces  nouvelles  armes  à  la  ville  , 
tant  en  confidération  de  la  vénérable  anti- 
quité, dont  il  avoit  toujours  été  amateur  , 
que  pour  l'eflime  qu'il  avoit  pour  Ni/mes, 
Pendant  fon  féjour,  en  1535, il  vifita  cu- 
rieufement  tous  les  beaux  monumens  d'ati- 
tiquité  qui  décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à  cette  occafîoa 
cette  fameufe  colonne  ,  au  haut  de  laquelle 
eft  placé  une  falamandre ,  avec  cette  infcrip- 
tioc  :  Franc.  F.  Reg.  P.  P.  M.  P.  Q.  A^- 
mauf.  D.  D.  c'efl-à-dire ,  Francifco  I 
Fiancorum  Régi  y  Patri  Patrice,  Magif- 
tratus  Populufque  Nemauji  dedicârunt. 
Que  ce  monument  efl  honorable  à  Fran- 
çois 1 ,  &  au  goût  des  habitans  de  Nifmes  ! 
La  m.agnifique  fontaine  à  laquelle  on  tra- 
vaille depuis  1744,  &  où  on  a  découvert 
tant  de  morceaux  curieux  de  la  belle  anti- 
quité ,  a  été  décrite  par  M.  de  la  Ferriere, 
chanoine  de  la  cathédrale ,  &  dont  M. 
l'abbé  Expilli  a  donné  un  bon  abrégé  dans 
fon  article  de  Ni/mes. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuflres  Nif^ 
mois ,  les  noms  de  Séguier ,  de  Léon  Ménard , 
tous  deux  de  l'académie  des  infcriptions  & 
Belles- Lettres  de  Paris;  ce  dernier  a  faic 
VHiftoire  de  Nifmes  en  7  i^oL  in-^^.  publ.  en 
1750  &  ann.  fuiv.  On  ne  peut  reprocher  à 
ce  livre  inftru£lif  que  fon  excefîive  prolixité, 
M.  de  Maucomble  ,  dont  j'ai  parlé  en  Vart. 
de  Metz  ,  en  a  donné  un  excellent  abrégé 
2/2-8° ,  en  1767  ;  )  &  fur-tout  du  célèbre  Ef- 
prit  Fléchier ,  qui  a  iliuflré  ce  fiege  épifcopal 
par  fes  vertijs ,  fa  charité  ^  fes.  ouvrages, 
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Le  confu!  de  Ni/mes  ,  nommé  Villars, 
reçut  de  la  cour  Tordre  de  mafiacrer  les  pro- 
tcflansà  laSaintBarthelemi  en  1572  ;  aufTi- 
côc  il  affëmble  les  principaux  citoyens  des 
deux  religions ,  &  leur  tait  jurer  à  tous  de 
s'aimer  &  devivre  en  paix ,  malgré  la  diver- 
fité  des  cultes.  Ce  beau  trait  d'hiftoire ,  ou- 
blié par  M.  Anquetil  dans  fon  Efprit  de  la 
ligue  y  fe  trouve  dans  les  notes  d'un  difcours 
couronné  à  Touloufe  en  1770,  &  m'a  été 
confirmé,  dit  M.  Fréron  (An.  lit.  tom.  I , 
p.  2.^1  y  ijji.)  y  par  des  perfonnes  nées  à 
Nifmes  y  011  l'on  en  conferveprécieufement 
la  tradition. 

La  couronne  treffée  par  la  fottife  ,  ne 
s'ajufte  point  fur  la  tête  du  génie  ;  c'eft  le 
nouvel  ornement  ^l'architecture  dont  on 
avoit  à  Nifmes  couronné  la  maifon  quarrée. 
Un  voyageur  parte  devant  l'édifice,  & 
s'écrie  :  "  Je  vois  le  chapeau  d'arlequin  fur 
7i  la  tête  de  Céfar  ».  (C) 

NÎSSA ,  (Géog.)  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne ,  dans  la  Servie,  aux  confins  de  la 
Bulgarie ,  fur  la  rivière  de  NifTara ,  qui  peu 
après  fe  joint  avec  la  Morave  ,  à  l'orient  de 
la  ville  de  Précop  :  c'efl  la  NaiJJas  des  an- 
ciens N{l/a  eft  a  8  lieues  E.  de  Précop  , 
52  lieues  S.  E.  de  Belgrade.  Long.  40  ^ 
^o  i  lat.  ^^  y  zz. 

L'époque  du  règne  de  Confîantin  né  à 
NiJJ'a  y  eft  une  époque  glorieufe  pour  la  Re- 
ligion qu'il  rendit  triomphante  ;  heureux 
s'il  en  eût  prariqué  les  maximes  !  Mais  le 
meurtre  de  Licinius  fon  beau-frere,  afTaiïi- 
né  malgré  la  foi  des  fermens  ;  Licinien  fon 
neveu  maflacréàrâge  de  douze  ans  ;  Maxi- 
milien  fon  beau-pere  égorgé  par  fon  ordre  à 
Marfeilîe  ;  fon  propre  fils  Crifpus  ,  prince 
de  grande  efpérance  ,  mis  injuftement  à 
mort  ,  &  après  lui  avoir  gagné  des  batailles  ; 
fon  époufe  Faufta  étouffée  dans  un  bain  ; 
tous  ces  crimes  exécrables  flétriront  à  ja- 
mais le  nom  de  cet  empereur ,  &  n'adou- 
ciront pas  la  haine  qu'on  lui  porta  pendant 
fa  vie. 

Il  ne  faut  pas  juger  Conftantin  ni  par  des 
fatyres ,  ni  par  des  panégyriques  ;  il  faut , 
pour  ne  point  fe  tromper  ,  le  juger  par  fes 
feules  adions.  Qu'on  loue  tant  qu'on  vou- 
dra ,  fa  confiance ,  fon  économie  ,  fa  va- 
leur ,  fes  exploits  guerriers  fur  les  Barbares  ; 
je  vois  par  l'hiftoire  qu'il  les  a  vaincus ,  mais 
Tome  XX JL 
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cette  même  hiftcire  m'apprend  qu'il  a  faic 
dévorer  par  les  bêtes  féroces,  dans  les  jeux 
du  cirque ,  tous  les  chefs  des  Francs,  avec 
tous  les  prifonniers  qu'il  avoit  iaits  dans  une 
expédition  fur  le  Rhin  :  je  n'en  veux  pas  da- 
vantage pour  détefter  fa  cruauté. 

On  trouve  dans  le  code  Théodojien  ,  vin. 
de  fes  édits ,  où  il  déclare  qu'il  a  fondéConf- 
tantinople  par  ordre  de  Dieu  ;  ce  trait  me 
fait  voir  qu'il  fit  tout  fervir  ifes  projets ,  & 
à  ce  qu'il  crut  être  fon  intérêt.  En  tranfpor- 
tant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace,  il 
immola  l'Occident  à  l'Orient  ;  ce  n'étoit  pas 
là  un  coup  de  politique  heureufement  frappé. 
Quoique  l'empire  ne  fût  déjà  que  trop  grand, 
la  divifion  qu'il  en  fit  ne  fervit  qu'à  le  ruiner 
davantage. 

Enfin  ,  après  avoir  affaibli  la  capitale  ,  il 
fe  conduifit  de  la  même  manière  pour  les 
frontières  ;  il  rappeila  les  légions  qui  étoient 
fur  le  bord  des  grand.s  fleuves ,  &  les  difperfa 
dans  les  provinces  ;  ce  qui  produifit  deux 
maux  :  l'un  ,  que  la  barrière  qui  contenoit 
tant  des  nadons ,  fut  orée  ;  &  l'autre ,  que  les 
foîdats  vécurent  &  s'amollirent  dans  le  cirque 
&  dans  les  théâtres.  II  mourut  à  Achyron  , 
prèsdeNicomédie,  en  337,  à  63  ans,  après 
en  avoir  régné  31.  ÇD.J.) 

NISSAVA,  (Géog.)  rivière  de  la  Bul- 
garie. Elle  a  fa  fource  dans  la  plaine  de 
Sophie  ,  pafTe  à  Nifla  ,  &  peu  après  fe  jette 
dans  la  Morave. 

NISSOLE ,  nijjêliay  f  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  geffe  que 
par  fes  feuilles  fingulieres  &  par  fa  tige  qut 
manque  de  mains.  Tournefort,  Append.  injî. 
rei  herb.  Voyei  PLANTE.  (I) 

NlSSOLE  ,  voyei  ÉmISSOLE. 

NITANZA  ,(HiJl  nat.)  efpece  de  fève 
qui  croît  en  Afrique,  au  royaume  de  Congo  ; 
elle  eft  fort  petite ,  de  couleur  rougeâtre  ,  & 
fort  bonne  à  manger  :  on  dit  que  les  Portu- 
gais l'ont  apportée  du  Brefil  en  Afrique. 

NITH  ,  (Géog.)  rivière  d'Ecoffe  qui 
donne  fon  nom  à  la  province  de  Nifale  qu'elle 
traverfe  du  Nord  au  Sud.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  partie  méridonale  de  la  province  de 
Kyltes ,  &  fon  embouchure  fur  la  côte  mé- 
ridionale du  golfe  de  Solwai  auptès  de  la  ville 
deDumfries.  f/5.  /.J 

NITHSDALE,  fÇ/og-.J  province  ma- 
ritime de  i'Ecoffe  méridionale ,  à  reft  de 
Mmmmmm 
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Gallowai;  elle  tire  fon  nom  de  la  rivière  dô  ■ 
I^ithy  qui  la  traverfe  du  N.  au  S.  Elle  abonde 
en  blés ,  pâ^rurages  &  en  forêts. 

§NITIOBRlGES,  (Géog.  Hifl.anc.) 
Céiar  parle  d'un  roi  des  Nitiobnges  ,  dont  le 
père  avoic  obtenu  du  fénat  d'être  déclaré  ami 
du  peuple  Romain.  Strabon  les  nomme  entre 
les  Pietocorii  &  les  CWura^auxquels  ils  font 
efFedivement  contigus.  On  lit  Amrobroges 
dans  Pline  :  Sidoine  Apollinaire  écrit  Nuio- 
broges.  On  trouve  auffi  Nitiobroges  dans  la 
table  théodofienne ,  mais  àla  vérité  dansun 
emplacement  bien  éloigné  de  fon  lieu  ,  en- 
tre Durocojiorum  ,  Rheims  Sa.  Augafiobo- 
na  y  Troies. 

Les  dépendances  des  Nitiobnges  s'éten- 
doient  au  delà  des  limites  aduelles  du  diocefe 
d'Agen  ,  leur  capitale  ,  &  fur  ce  qui  com- 
pofe  le  diocefe  de  Condom,  qui  en  eft 
un  démembrement,  auquel  l'éredion  d'un 
lîege  épifcopal  à  Condom,  en  13 17,  a 
donné  lieu.  Le  titre  qui  fubfifte  de  fénéchal 
d'Agénois  &de  Gafcogne,  eft  une  fuite  de 
cette  ancienne  extenfion  de  l'Agénois.  On 
peut  ajouter  que  le  vicomte  de  Brulois ,  fitué 
entre  Agen  &  Ledoure ,  relevoit  des  évé- 
ques  d'Agen  &  non  des  ducs  de  Gafcogne. 
D'Anv.  Not.  Gallp.  48 S-  (C) 

NITRE ,  f.  m.  CHifi.^  naù  Chym.  Mat. 
méd.  )  Le  nitre  ou  faîpêtre  porte  dans  les 
livres ,  outre  ces  deux  noms  très-connus  , 
tous  ces  autres  noms  moins  vulgaires  ,  re- 
cueillis &  rapportés  par  Neuman  dans  fa  le^on 
fur  le  nitre  :  fal  nitrum  _,  fal  terrœ  yfalful- 
phuris  velfulphureumy  hermes  y  baurach  y 
fal  anderona  y  anatron  y  cabalatavy  bafilioy 
aqua  ignisylesberus  chymicus y  ferpens  ter- 
Tenus  y  fpiriiûs  mundi  retinaculum y  fal  ca- 
tholicus  y  falinfernalisy  draco  _,  fal  herma- 
phroditicus.  Les  anciens  Grecs  l'ont  appelle 
communément  <f>Myi^ov.  Neuman  obferve 
que  parmi  ces  noms,  les  fuivans  font  équivo- 
ques: atroTiy  baurachyhermes  yfal  fulphuris  y 
falfulphureum  y  draco  y  fal  infernalis  y  fal 
terrœ.  En  effet,  plufieurs  autres  fubftances 
portent  aufîi  ces  noms.  Le  nom  même  de 
nitre  y  nitrum  ou  natrum  ,  n'eft  pas  exempt 
d'équivoque,  puifque  le  nitrum  ou  natrum 
des  anciens  naturalises  étoit  une  fubftance 
faline,  bien  différente  du  nitre  è^es  modernes. 
Le  premier  eft  le  fel  alkali  fixe  que  les  mo- 
dernes appellent  min&aloa  naturel ^  qui  eu 
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de  îa  même  nature  que  le  fel  de  fonde ,  & 
que  la  bafe  du  fei  marin  ,  &  auquel  iis  ont 
attribué  fpécialemende  nom  natrum  ou  na~ 
tron  (voyei  NatronJ  ,  retenant  celui  dç 
nitre  pour  celui  dont  il  eft  queftion  dans  cet 
article,  qui  eft  auiTi  appelle  quelquefois  nitre 
des  modernes  ;  mais  qu'il  Çw^t  d'appeller 
nitre  y  puifque  l'ufsge  a  fuffifamment  fixé  la 
valeur  de  ce  mot.  Le  nom  de  falpêih  eft 
aufli  très-ufité. 

Le  nitre  ou  faîpêtre  eft  un  genre  de  fel 
neutre  ou  moyen  ,  formé  par  l'union  d'un 
acide  particulier  appelle  nitreux  (voye\  Nl- 
TREUX  ACIDE  ,  à  la  fuite  de  cet  article)  y 
à  une  bafe  alkaline  foit  faline  foit  terreufe. 

Le  principe  générique  du  nitre  eft  donc 
cet  acide  particulier  ;  &  les  bafes  différen- 
tes établiflènt  fes  diverfes  efpeces. 

On  peut  compter  quatre  efpeces  princi- 
pales de  nitre  ;  \^.  le  nitre  qui  a  pour  bafe  le 
fel  alkali  fixe ,  appelle  de  tartre  y  du  nom  de 
la  fubftance  d'où  on  le  retire  le  plus  abon- 
damment &  le  plus  communément, Ct'qytf;^ 
Tartre,  sel  deJ  celui-ci  eft  le /z/r/r  par 
excellence.  Il  eft  appelle  parfait  y  officinal  y 
raffiné  y  vulgaire,  marchand  y  artificiel  y  & 
fous  un  certain  rapport ,  dont  il  fera  queftion 
dans  la  fuite  de  cet  article  ,  régénéré. 

La  féconde  efpece  a  pour  bafe  le  fel  alkali 
fixe  appelle  de  foude  y  minéral  ou  natureL 
Voy.  Soude  ,  sel  de.  Il  tire  fon  nom  de 
la  forme  de  fes  cryftaux ,  &  s'appelle  nitre 
quadrangulaire  y  &  plus  exadement ,  quoi- 
que moins  ordinairement ,  nitre  cubique. 

La  troifieme  efpece  eft  celle  dont  la  baie 
eft  une  terre  alkaline-calcaire.  C'eft  cette 
efpece  qui  conftitue  proprement  &  effentiel- 
lement  la  leflîve  ou  liqueur  faline  ,  appelléè 
communément  eau-mere  de  nitre. 

Enfin  la  quatrième  eft  mal  définie ,  fa  bafe 
n'eft  pas  déterminée  par  des  expériences 
fuffifantes  ;  les  uns  la  regardent  comme  une 
certaine  terre,  qu'ils  ne  fpecifient  point;  & 
d'autres  croient  que  c^eft  un  alkali  volatiL 
Cette  efpece  eft  appelléè  nitre  cru  y  nitre  des 
plâtras ynitre des  murailles,  murarium^apho^ 
nitrum.  Si  la  bafe  de  ce  nitre  étoit  vraiment 
terreufe ,  il  ne  différeroit  pas  vraifembla- 
blement  de  la  troifieme  efpece  ;  fi  elle  effi 
alkali  -  volatil ,  on  doit  rapporter  à  cette 
efpece  le  fel  ammoniac-nitreux  artificiel  , 
c'eft-à-dire  le  fei  neutre ,  compofé  dans  les 
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laboratoires ,  en  combinant  l'acide  nitreux 
à  i'alkali  volatil. 

Le  nitre  de  houffage  n'eft  pas  une  efpece 
particulière  de  mve  :  cette  dénomination 
eft  déduite  d'une  circonftance  très-acciden-  j 
telle  :  favoir  ,  de  ce  que  ce  nitre  a  fleuri  ou 
s'eft  cryftallifé  fous  la  forme  de  fleurs  ou  de 
neige  ,  à  la  furface  de  certaines  roches  , 
voûtes,  murailles,  Ùc  &  qu'on  a  pu  le  ra- 
mafler  en  houflànt,  ou  balayant ,  en  ratif- 
fant  ^  Ùc. 

L'acide  nitreux  combiné  avec  différentes 
fubflances métalliques,  conftitue  proprement 
diverfes  autres  efpeces  de  /lureymaiscen'efl 
pas  fous  ce  nom  que  ces  fels  font  connus 
dans  l'art.  Il  en  efl  fait  mention  dans  les 
articles  panicul  des  MÉTAUX  &  De  MI- 
MÉTAUX,  dans  l'article  général  SUBSTAN- 
CES MÉTALLIQUES,  &  dans  Varticle  Nl- 
TREUX  ACIDE  ,  à  la  fuite  de  celui-ci. 

Il  eft  au  contraire  plufieurs  fubftances 
falines  connues  dans  l'art  fous  le  nom  de 
nitre  y  &  qui  font  très-improprement  nom- 
mées ,  puifqu'elles  ne  renferment  point  le 
principe  propreou  eifentiel  dun/rre  ,  favoir, 
l'acide  nitreux.  Ces  fels  font  le  nitre  fixe 
ou  fixé  ,  le  nitre  vitriolé  ,  le  nitre  anti- 
monié ,  hc  II  fera  fait  mention  de  ces  fels 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Le  nitre  par  excellence  ,  le  nitre  le  plus 
ufuel  tant  pour  les  ufages  de  la  chymie 
que  pour  ceux  de  la  médecine  &  des  arts  , 
eil  comme  nous  l'avons  déjà  infinué,  le  nitre 
de  la  première  efpece  ,  le  nitre  appelle  par- 
fait, ]e  nitre  à  bafealkalinetartareufe:  c'eft 
aufïi  fur  celui-là  que  tombent  les  principaux 
problêmes  que  les  chymifles  ont  agités  fur 
l'origine ,  la  nature ,  les  propriétés  du  nitre; 
onnes'efi  occupé  des  autres  efpeces  que  par 
des  confidérations  fécondaires.  Ce  fera  aufîi 
ce  nitre  parfait  qui  fera  l'objet  premier 
&  principal  de  cet  article. 

La  meilleure  méthode  de  procéder  à  la 
folution  de  la  première  quefîion  ,  que  nous 
venons  d'indiquer,  c'efl  fans  doute  d'expofer 
d'abord  les  connoifîances  pofitivesincontef- 
tables  de  fait  que  nous  avons  fur  les  lieux  , 
les  matrices ,  les  fources  du  nitre,  &  fur  les 
moyens  de  l'en  retirer  &  de  le  préparer. 

On  prend ,  pour  préparer  le  nitre  vulgaire 
les  terres  des  érables  ,  des  creux  à  fumier  , 
lies  mares ,  des  balTe-cours ,  des  caves ,  & 
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fur-tout  de  celles  qui  font  voifînes  des  foffes 
de  latrines  ,  les  plâtras  &  gravois  ,  fur-tout 
des  vieux  édifices.,  les  débris  des  murs  de 
terre  ,  &  fur-tout  du  torchis  ,  dont  font  bâ- 
ties les  cabanes  des  payfans  dans  plufieurs 
provinces  ,  ou  qu'on  élevé  exprés  dans  plu- 
fieurs contrées  d'Allemagne  pour  la  généra- 
tion du  falpêtre. 

Voici  comme  on  traite  ces  matières  dans 
l'attelier  de  l'arfenal  de  Paris,  d'après  la 
defcription  rapportée  dans  le  Traite  d'Ar- 
tillerie de  M.  S.  Remy. 

Le  falpêtre  fefait  delà  terre  qui  fe  prend 
dans  les  caves  ,  celliers ,  granges  ,  écuries , 
érables  ,  grottes ,  cavernes ,  carrières  ,  & 
autres  lieux. 

On  fe  fert  aufïi  déplâtras  &  grarois ,  pro- 
venant delà  démolition  de  ces  mêmes  bâti- 
mens ,  que  l'on  réduit  en  poudre  à  force  de 
les  battre  &  écrafer. 

L'attelier  où  fe  fait  le  falpêtre  à  l'ar- 
fenal de  Paris ,  eft  un  iieu  vafte  &  élevé 
en  façon  de  halle  ,  foutenu  de  plufieurs 
piliers. 

Il  y  a  126  cuviers  dans  cet  atteîier. 
Cescuviersfontprefquefemblabiesàceux 
qui  fervent  à  couler  la  lefïïve;  ils  font  néan- 
moins plus  petits,  difpofés  en  plufieurs  ban- 
des ,  élevés  de  terre  environ  de  deux  pies. 
Comptons  que  l'on  ne  charge  tous  les  jours 
que  24  cuviers  ,  que  l'on  appelle  de  cuite  , 
ainfi  cela  ne  doitpafîer  que  pour  un  atteîier 
de  24  cuviers  ;  &  pour  exempter  de  veiller 
&  mettre  de  l'eau  fêtes  &  dimanches ,  on  ne 
charge  que  ces  24  cuviers  ,  comme  on  va 
l'expliquer. 

En  pafTant  on  peut  remarquer  que  par 
chaque  atteîier  de  6  cuviers  un  falpêtrier 
ne  peut  avoir  qu'un  homme  de  ville  ,  qui 
eft  celui  qui  va  chercher  les  matières  en 
ville,  avec  la  bandoulière  du  falpêtrier  aux 
armes  du  roi  &  du  grand  maître  autour  de  fa 
ceinture. 

Imaginons-nous  que  l'on  n'a  point  en- 
core travaillé.  Sur  ce  pié  l'on  forme  trois 
bandes  de  8  cuviers  chacune  ,  on  met 
deux  boiffeaux  combles  de  cendre  de  bois 
neuf  au  fond  de  chaque  cuvier  de  la  pre- 
mière bande ,  &  l'on  emplit  de  tene  le  refte 
du  cuvier. 

Une  plus  grande  quantiréde  cendres  man- 
geroit  le  falpêtre  ;  l'on  met  un  bouchon  de 
Mm mm m m  2 
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paiîie  fur  le  haut  de  la  terre.  Sur  la  féconde 
bande  Ton  met  deux  boifïeauxrasde  la  mê- 
me cendre  &  le  bouchon. 

Et  fur  la  troifieme  ,  on  fe  contente  d'en 
mettre  un  boifîèau  &  demi  dans  chaque 
cuvier. 

Les  cuviers  étant  emplis  de  terre  &  de 
cendre  ,  l'on  verfe  fur  la  première  bande  de 
l'eau  de  puits ,  de  rivière  ou  de  citerne  ,  car 
cela  eft  indiiîérent ,  environ  ce  qu'en  peu- 
vent contenir  dix  futailles ,  que  l'on  appelle 
vulgairement  de  mi- queue  s. 

Cette  eau s'imbibant  dans  la  terre,  coule 
par  un  trou  qui  eft  au  bas  du  cuvier  ,  & 
qui  n'eft  bouché  que  de  quelques  brins  de 
paille  ,  &  tombe  dans  un  baquet  difpofé 
pour  la  recevoir. 

Toute  la  quantité  s'écoule  ordinairement 
dans  l'efpace  d'un  jour  ;  quelquefois  cela  va 
jufqu'au  lendemain ,  'fuivant  la  qualité  des 
terres. 

La  première  bande  ainfi  leffivée  produit 
huit  demi-queues  d'eau  que  l'on  porte  fur  la 
féconde  bande .,  laquelle  étant  kfîivée  de  la 
même  manière  ,  rend  la  valeur  de  fix  demi- 
queues. 

On  porte  les  fîx  demi-queues  fur  la 
troifieme  bande  qui  n'en  produit  que 
quatre.  - 

On  décharge  cette  première  bande ,  l'on 
en  ôte  la  terre  &  la  cendre  que  l'on  jette 
dans  un  lieu  couvert,  comme  un  hangard  , 
pour  en  amender  la  terre. 

On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve 
avec  trois  boilfeaux  de  cendres ,  pour  faire 
ce   qu'on  appelle  la  cuite. 

On  prend  ces  quatre  demi-qneues  d'eau 
qui  font  provenues  de  la  dernière  bande  ;  on 
les  verfe  fur  la  première  bande  rejiouvellée 
qui  ne  vous  en  rend  que  deux  ,  &  que  l'on 
met  dans  la  chaudière. 

Sur  la  féconde  bande  ,  l'on  met  de  l'ean 
de  puits  pure  la  quantité  de  fix  demi-queues, 
qui  eft  un  jour  &  un  peu  plus  à  pafTer  ce  qui 
s'appelle  le  lavage. 

Cette  eau  pafTée  ,  vous  la  jettez  fur  la 
troifieme  bande  ,  cela  s'appelle  les  petites 
taux. 

Quand  ces  petites  eaux  font  écoulées  , 
on  va  les  rapporter  fur  la  première  bande 
dont  on  a  levé  la  cuite  ,  &  cela  s'appelle 
ks  taux  fortes.  Il  en  fort  quatre  demi- 


N  I  T 

queues  ;  on  ne  fait  pas  tout  pafTer  ,  en  cas 
qu'il  en  reftât  au  delà  de  ces  quatre  demi- 
queues. 

Et  lors  on  recharge  la  féconde  bande  de 
terre  neuve  ,  pour  retaire  une  féconde 
cuite. 

Et  l'on  continue  ainfi  pour  la  troifieme. 

Deux  tombereaux  de  terre  peuvent  char- 
ger huit  cuviers  de  cuite. 

Il  faut  obferver  que  pour  deux  cuviers  l'on 
peut  ,  Il  l'on  veut ,  fe  fervir  d'un  feul  baquet 
appelle  recette,  pour  recevoir  les  eaux,  en  le 
faifant  affez  grand  &  creufant  la  terre  poun 
le  placer. 

Les  deuxdemi-queues  d'eau  provenues  de 
lapremierebandefe  jettent  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  affez  grande  pour  recevoir 
non  feulement  cette  première  décharge , 
mais  encore  les  deux  demi-queues  de  la  cuite 
de  la  féconde  bande  ,  ce  qui  fait  enfemble 
l'eau  de  feize  cuviers. 

La  chaudière  dont  on  a  parlé  efl  bien  ma- 
çonnée ,  &  dreffée  fur  un  fourneau  de  bri- 
ques, dans  lequel  on  fait  un  feu  continuel  ds 
•bûches,  afin  que  la  matière  bouille  toujours 
également. 

Elle  bout  24  heures  ,  &  pour  cor^noître  fi 
le  falpérre  eft  formé  ,  on  laifTe  tomber  une 
goutte  ou  deux  de  cette  eau  fur  une  ailiette 
ou  fur  un  morceau  de  fer,  &  s'il  fe  congelé 
comme  une  goutte  de  fuif  ou  de  confiture  , 
c'eft  une  marque. qu'il  eft  fait. 

Auflî-tôt  on  rerire  la  moitié  de  cette  eau 
avec  un  inftrumentde  cuivre  appelle pi/î/ô-îr; 
on  la  met  dans  un  rapuroir,  qui  eft  une  fu- 
taille de  bois  ou  un  vaiffeau  de  cuivre  ;  puis 
on  retire  le  fel ,  c'eft-à-dire  ,  le  fel  marin  qrû 
s'eft  formé  au  fond  de  la  chaudière  ,  avec 
une  écumoire ,  dans  un  panier  que  l'on  pofe 
fur  la  chaudière ,  pour  faire  égoutter  ce  qui 
peut  y  être  reftéde  falpêtre  ;  &  quand  ce  fel 
eft  dehors ,  on  tire  le  refte  de  cuite  ,  & 
après  une  demi-heure  ou  trois  quarts-d'heure 
que  l'eau  a  refté  dans  le  rapuroir  qui  eft  cou- 
vert pour  la  tenir  chaudement ,  on  la  faic 
forrir  par  une  fontaine  qui  eft  au  rapuroir  ; 
on  la  met  dans  un  feau  pour  la  porter  dans 
de  grands  baftins  de  cuivre  pour  la  laiftèr 
congeler  ,  ce  qui  ne  fe  fait  ordinairement 
qu'en  cinq  jours. 

Cette  cuite  de  feize  cuviers  peut  produire 
100 ou  120  livres  cfe  falpêtre,  quelquefois 
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140 ,  félon  la  qualité  des  terres  ;  &  pour  le  i  Pour  avoir  de  bonnes  terres  amendées  & 
fel ,  la  quantité  n'en  eft  point  réglée  ,  quel-  ;  ce  qu'on  appelle  réanimées  y  il  faut  faire  en 
quefois  on  en  tire  15,  20  &  30  livres ,  &  i  lorte  que  la  terre  qui  a  fervi  dans  les  cuviers 
même  40  ;  aufîi  fe  rencontre-t-il  des  terres  i  foit  feche  ,  &  pour  cela  il  la  faut  mettre  à 
dont  on  n'en  tire  point,  mais  cela  eft  rare,  j  couvert  ,  &  quand  elle  fera  feche  ,  l'étendre 
Quand  le  falpétrier  veut  frauder  pour  le  j  un  pié  d'épais  fous  le  hangard  &  l'arrofer  " 
fel  ,   il  fait  fi  bien  ,  malgré  tous  les  gardes  j  prendre  pour  cela  \t^  écumes  &  les  rapu- 

il  ne    rages,  les  eaux  -  mères  ou  ameres ,  & 


qu'on  aura  poftés  pour  1  ohferver  ,  qu'il 
paroîcra  point  de  fel  dans  fa  cuire  ,  foit 
brouillant  &  retirant  brufquement  fon  eau  , 
&  la  portant  dans  les  baffins  fans  la  palTer 
dans  ie  rapuroir,  foit  en  y  jetant  une  chan- 
delle ,  qui  à  la  vérité  ,  ne  gâtera  point  la 
cuite  ,  mais  qui  fera  élever  le  fel  dans  l'eau 
&  l'empêchera  d'aller  au  fond. 

Il  fe  fert  encore  d'u\n  autre  moyen  pour 
cacher  le  fel  ;  il  jette  un  quarteron  de  colle- 
fv)rte  dans  la  chaudière  ,  ce  qui  fait  élever 
le  fel  dans  l'écume ,  en  forte  qu'on  ne  fauroit 
plus  le  trouver ,  &  que  l'eau  eft  claire  & 
belle  comme  de  l'eau  de  roche  ;  il  ne  met 
point  aufti  cette  eau  dans  le  rapuroir,  &  il 
ne  fe  foucie  pas  de  jeter  l'écume  car  elle  fe 
retrouve  dans  les  terres  qu'il  amende  ;  en 
maniant  l'écume  avec  la  main  ,  on  la  fent 
graveleufe  &  pleine  de  fel. 

Il  faut  encore  obferver  que  quand  l'eau  eft 
dans  le  rapuroir ,  il  refte  du  fel  dans  le  fond  , 
pourvu  qu'on  l'y  laiffe  trois  quarts-d'heure 
ou  une  heure:  ce  fel  eft  néanmoins  couvert 
<le  la  faleté  de  la  cuite  ,  &  ne  peut  fe  man- 
ger ,  on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  falpétre  brut  étant  ainfi  achevé  ,  on 
le  met  ainfi  en  égout ,  &  l'on  penche  les 
bafîins  où  il  eft  ;  l'eau  qui  en  provient  s'ap- 
pelle les  eaux  mères  y  nommées  par  les  fal- 
pétriers  ameres,  &  elle  fervent  à  recharger 
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mettre  moitié  eau  qui  ait  pafle  ,  s'il  fe  peut, 
fur  les  cuyicrs  après  que  le  relavage  eft  fait; 
l'arrofer  de  pié  en  pié  jufqu'à  la  hauteur  que 
l'on  pourra  ;  il  faut  détremper  auparavant 
les  écumes  dans  l'eau  ,  que  cela  ne  foit  point 
épais ,  parce  que  la  terre  ne  s  nume(ftera  pas 
Il  facilement. 

^  Quinze  jours  après  qu'elle  aura  été  arro- 
fée  ,  il  la  faut  jeter  d'un  autre  côté ,  &  la 
changer  de  place ,  afin  qu'elle  fe  mêle  mieux 
&  en  devienne  meilleure  ,  un  mois  après  la 
changer  encore  de  place,  &  continuer deuK 
ou  trois  fois  ,  après  quoi  l'on  pourra  s'^n 
fervir  ,  fur-tout  prendre  bien  garde  de  ne  !a 
point  endurcir  en  la  piétinant ,  ce  qui  l'em- 
pécheroit  de  s'amender  iî  vite  ;  &  pour 
éviter  de  la  piétiner  ,  il  n'y  a  qu'à  y  mettre 
une  planche  qui  n^appuie  pas  deftus ,  mais 
qui  foit  foutenue  par  les  deux  bouts  avec 
deux  pierres  ou  deux  morceaux  de  bois. 

Il  faut  que  les  hangards  ne  foient  clos  que 
par  les  deux  bouts  pour  foutenir  feulement 
la  terre  ,  &  laiftèr  ie  jour  du  côté  où  le  foleil 
donne  ;  fi  les  hangards  font  faits  contre  la 
muraille  ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  fermés 
par  les  deux  bouts. 

N'ayant  point  de  terre  qui  ait  fervi  aux 
falpé.^res  ,  il  faut  prendre  à^s  gravois  de 
plâtre    de  démolitions  ,     les   faire  caftèi 


les  cuviers  que  l'on  a  renouvelles  de  terre  |  comme  ceux  que  l'on  met  dans  les  cuviers, 
neuve;  l'on  en  met  un  petit  feau  fur  deux  ou  j  ils  font  fort  propres  à  amender  prompte- 
trois  cuviers.  i  ment  attendu  qu'ils  font'  fecs. 

Tous  les  quinze  jours  le  famedi  l'on  reçoit  s      Les  terres  amendées  peuvent  toujours 
â  la  rafinerie  les  falpêtres  bruts  que  les  faîpê-  t  fervir  à  l'infini  ,  de  forte  qu'au  moyen  de  ces 
triers  de  Paris  apportent  de  leurs  atteliers,  :  terres  on  ne  manquera  jamais  de  falpétre. 
qui  leur  eft  payé  pa^r  l'entrepreneur  à  raifon  |      Les  falpêtriers  ayant  livré  leur  falpétre 
de  ")  fous  la  livre.  i  brut ,  l'on  jette  ce  falpétre  dans  la  chaudière 

Ils  rapportent  auffi  le  fel  qu'aproduit  leur  ■  deftinée  pour  cet  vlzge  ,  qui  eft  difpofée 
falpétre  en  le  faifant,  &  il  leur  eft  payé  par  ,  comme  l'autre  fur  un  fourneau.  On  y  met 


l'entrepreneur  fur  le  pié  de  2  fous  la  livre. 
Le  lundi  fuivant  eft  deftiné  pour  fubmer- 
ger  le  fel  ,  car  on  le  jette  dans  la  rivière  en 
préfence  des  officiers  &  girdes  des  gabelles, 
9ân  que  j>erfgone  n'en  profite. 


deux  mille  'deux  ou  trois  cents  pefant  à. 
chaque  fois  ,  &  pardefTus  trois  bardées  que 
l'on  appelle  ou  trois  demi-muids  d'eau. 

Quand  le  falpétre  eft  fondu ,  ce  qui  fe  fait 
en  deux  ou  trois  heures,  Ton  jette  dedans 
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une  cruchée  de  blancs  d'œufs ,  ce  qui  coûte 
à  l'hôcel-dieu  6  Tous  la  pince  ,  ou  de  la  colle 
de  poiffon ,  ou  une  certaine  doie  de  vinaigre 
ou  d'alun. 

On  y  ajoute  une  bardée  d'eau  qui  fait  la 
quatrième  ,  en  plufieurs  lois ,  afin  de  taire 
furmonter  la  grailie  &  l'ordure  qui  s'écu- 
ment  foigneufément  ;  &  après  en  avoir  bien 
nettoyé  la  fuperficie ,  eu  forte  qu'il  ne  reile 
plus  d  écume  ,  on  tire  aufli-tôr  le  falpétre , 
&  on  le  met  tout  d'un  coup  dans  des  bafTins 
où  on  le  laifîe  congeler  pendant  cinq  ou  fix 
jours  ,  après  quoi  on  place  les  bafîins  fur  des 
tretaux  pour  les  faire  égoutter  fur  des  re- 
cettes ,  &  l'eau  qui  en  provient  fe  jette 
encore  une  fois  dans  la  chaudière  pour  la 
faire  bouillir  jufqu'à  ce  que  le  fel  fe  produife 
au  fond  ,  &  que  la  fonte  foit  parfaite. 

Il  s'en  tire  15  ou  20  livres  ,  quelquefois 
plus ,  ce  qui  n'a  point  de  règle  ;  la  raifon  de 
cela  eft  que  quand  on  a  travaillé  le  falpétre 
brut  avec  foin  ,  &  que  Ton  a  tiré  beaucoup 
de  fel  dans  cette  première  fabrication  ,  il  ne 
s'en  peut  pas  trouver  dans  le  raMnage. 

C'eft  dans  ces  deux  premières  cuites-là 
que  l'en  tire  tout  le  fel  qui  peut  être  dans  le 
falpétre  ,  car  il  fe  fait  encore  une  troifieme 
cuire  de  la  même  manière  que  la  précédente  : 
mais  aux  eaux  de  cette  dernière  il  ne  doit 
point  fe  trouver  de  fel  ,  &  quand  il  s'y  en 
trouve  ,  c'eft  que  le  falpétre  eÛ  mal  ratine. 

De  la  première  cuite  fort  le  falpétre  brut. 

La  féconde  produit  le  falpétre  appelle  de 
d  uz  eaux. 

La  troifieme  fait  le  falpétre  de  trois  eaux 
en  glace. 

Si  l'on  veut  mettre  le  falpétre  en  roche, 
on  le  fond  fans  eau  ,  &  fîtot  qu'il  eft  fondu  , 
on  le  tire  &  on  le  laiflè  refroidir. 

Il  y  a  des  gens  qui  mettent  leurs  blancs 
d'œufs  en  deux  fois ,  leur  cruche  eft  de  huit 
pintes  ,  ils  en  metteiit  les  deux  tiers  dans  la 
féconde  cuite  ,  &  l'autre  tiers  dans  la  troi- 
fieme ,  après  les  avoir  battus  avec  un  petit 
balai  &  délayés  avec  de  l'eau  petit  à  petit. 

A  la  rafinerie  de  Paris  l'on  ufe  18  pintes 
de  blancs  d'œufs  par  jour  fur  cinq  milliers 
de  falpétre  ,  ce  qui  fait  5  liv.  8  fous  de  dé- 
penfe  par  jour. 

Voilà  tout  ce  qui  peut  regarder  la  fabri- 
cation du  falpétre. 

On  prétend  que  le  falpétre  étant  rafiné , 
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diminue  d'un  peu  plus  d'un  quart  ;  par  exem- 
ple ,  un  cent  de  falpétre  brut  ne  rendra  que 
72  livres  de  falpétre  rafiné  de  deux  fonces  de 
rafinage  ,  &  le  refte  fera  fel ,  graiflè ,  fable 
&  boue. 

La  bonne  qualité  du  falpétre  eft  d'être 
dur  ,  blanc  ,  clair  ,  &  tranfparent ,  bien 
dégraifTé  &  bien  purgé  de  fel. 

II  eft  à  defirer  quon  laifle  le  falpétre  ftx 
mois  &  même  un  an  ,  s'il  fe  peut,  fur  ùq^ 
planches  expofées  au  nord  ,  &  qu'on  le 
retourne  de  temps  en  temps  pour  le  bien 
faire  fécher  ,  &  pendant  ce  temps  lui  don- 
ner lieu  de  fe  décharger  du  refte  de  la  graifïè 
que  le  rafinage  n'a  pu  lui  ôter  entièrement, 
&  dont  l'air  di/îipe  une  partie. 

Pour  connoicrefi  les  falpêtres  font  gras  ou 
falés  ,  il  en  faut  faire  brûler  &  mettre  une 
poignée  fur  une  planche  de  chêne,  &  pofer 
un  charbon  ardent  deffus  ;  fi  en  brûlant  il 
pétille ,  cela  marque  le  fel  \  &  s'il  eft  pefanc 
&  que  le  feu  ait  de  la  peine  à  s'élever,  & 
que  l'on  voie  un  bouillon  épais,  cela  marque 
la  graifTe  ;  &  quand  il  eft  de  bonne  qualité , 
qu'il  n'cft  ni  gras  ni  falé ,  il  jette  une  flamme 
qui  s'élève  avec  ardeur  &  qui  confume  le 
falpétre  ,  en  forte  qu'il  n'y  refte  qu'un  peu 
de  blanc  qui  efi  le  fixe  du  falpétre.  S.  Remy, 
Traité  d'artillerie. 

Ce  que  l'auteur  appelle  un  peu  de  hlanc 
d'œuf  eft  la  bafe  alkaline  ou  alkali  fixe  du 
nitre  ,  vulgairement  appelle  nitrefixé,  dont 
il  fera  queflion  plus  bas. 

Dans  la  fabrique  de  falpétre  de  Montpel- 
lier &  dans  toutes  celles  du  Bas-Languedoc , 
on  lefïïve  les  terres  &  gravois  fans  mélange  ; 
on  concentre  affez  confldérablement  la  lef- 
five  qu'on  en  retire  ,  &  on  la  fait  enfuite 
pafTer  à  travers  une  couche  épaiffe  de  cen- 
dre de  tamarifc  qui  ne  contient  pas  un  atome 
d'alkali  fixe  ,  comme  l'a  démontré  M. 
Montet  ,  célèbre  chymifte  de  la  fociété 
royale  des  fciences. 

Dans  plufieurs  fabriques  &  notamment 
en  Allemagne ,  on  emploie  de  la  chaux  vive 
conjointement  avec  les  cendres  dans  la  pré- 
paration du  falpétre. 

Le  fuc  ou  la  décodion  de  toutes  les  plan- 
tes qui  donnent  de  l'alkali  fixe  de  tartre  par 
l'incinération  ,  étant  putréfié  ou  dépîraifîe 
par  la  chaux  vive  ,  félon  le  procédé  de  M. 
Boulduc,  académ.  royakdesfcicnc.  ^JJ^j 
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donne  <îu  nitre  parfait,  &  plufieurs  même 
de  ces  fucs  ou  décodions  écant  convenable- 
ment rapprochés  ,  fans  avoir  été  précédem- 
ment dégraiîTés  par  la  chaux  &  fans  avoir 
fubi  la  putréfaction  ,  en  donnant  abondam- 
ment ,  &  cela  dans  quelque  terrein  qu'elles 
aient  crû  &  végété.  Ces  deux  afTertions  font 
démontrées  ou  du  moins  démonftrables  , 
malgré  la  prétention  contraire  du  célèbre 
Stahl  ;  &  quant  à  ce  qu'un  célèbre  chymifte 
moderne  (  M.  Baron ,  noies  fur  Lemery  ) 
avance  ,  favoir  que  le  fel  efTentiel  de  quel- 
ques plantes  eft  un  tartre  vitriolé  ,  ou  du 
fel  commun  ,  l'expérience  ,  les  recherches 
de  détail  apprennent  que  le  tartre  .vitriolé 
eft  extrêmement  rare  ,  c'eft-à-dire ,  en  infi- 
niment petite  quantité,  dans  un  infiniment 
petit  nombre  de  plantes  ;  que  le  fel  marin  s'y 
trouve  à  la  vérité  affez  communément ,  mais 
avec  le  nïcre  y  &  avec  le  nitre  prefque  par- 
tout dominant ,  &  qu'on  ne  l'a  point  encore 
obfervé  feul  ou  fans  nitre. 

Si  ce  qu'on  nous  rapporte  du  falpêtre  des 
Indes  eft  vrai ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  le  ramafTe 
tout  formé ,  voilà  un  nitre  naturel ,  un  nitre 
de  houffage  très  parfait. 

Tout  le  nitre  de  houflarge  que  j'ai  vu  ,  & 
j'en  ai  vu  beaucoup ,  &  en  divers  lieux ,  étoit 
du  nitre  parfait  :  je  ne  fai  même  fi  du  nitre 
de  houffage,  c'eft-à-dire  ,  cryftallifé  à  bafe 
terreufe  ,  eft  pofîible  ;  ou  plutôt  les  pro- 
priétés de  cette  efpece  de  nitre  obfervées 
jufqu'à  préfent ,  prouvent  que  fon  efHoref- 
cence,  fa  cryftallifation  fpontanée  eft  impof- 
fible.  Quant  à  la  bafe  alkaii  -  volatile 
qu'on  voudroit  lui  fuppofer ,  on  peut  har- 
diment avancer  que ,  malgré  les  expérien- 
ces de  M.  Lemery  le  fils  ,  une  pareille  bafe 
lî'eft  rien  moins  que  démontrée  ,  même 
dans  quelque  petite  portion  du  nitre  crud 
ou  naturel. 

On  ne  trouve  que  très-peu  de  nitre  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Si  des  expériences 
ultérieures  démontroient  un  peu  de  nitre 
dans  certaines  pierres  ,  quelques  couches  de 
marne  ,  de  glaife ,  Ùc.  à  plus  de  50  pies  de 
profondeur  ,  ^c.  fi  on  ne  peut  douter  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Margraf  (^iW/n, 
de  Berlin  ij  ^i)  que  quelques  eaux  de  puits, 
&  d'après  mes  propres  expériences ,  qu« 
quelques  eaux  minérales  ne  contiennent  un 
peu  de  nitre  ^  cela  ne  prouve  rien  contre 
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cette  affertîon  générale  ,  favoir  que  le  lieu 
propre  du  nitre  ^  ou  du  moins  fa  fource  pro- 
pre ,  légitime  ,  eff^-ntielle  eft  la  furface  de  la 
terre.  La  rareté  &  hpaucitédQ  ce  fel  dans 
les  enirailles  de  la  terre,  auffi-bien  que  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  y  être  porté  par 
diverfes  caufes  accidentelles,  concourent  à 
établir  cette  vérité. 

Les  chymiftes  m.odernes  ne  daignent  plus 
combattre  la  chimère  du  nitre  aérien.  La 
très-petite  quantité  du  nitre  que  M.  Mar- 
graf  a  trouvé  dans  l'eau  de  pluie  ,  où  ce 
chymifte  a  découvert  aufîi  du  fel  commun 
&  une  terre  fubtile ,  ne  prouvent  ni  un  nitre 
aérien ,  ni  un  fel  comme  aérien  ,  ni  une 
terre  comme  aérienne  ;  ils  indiquent  feule- 
ment très-vraifemblablement  que  l'eau  éle- 
vée dans  l'arhmofphere  peut  volatilifer  avec 
elle  une  très-foible  quantité  de  ces  fubf- 
tances.  Les  aimans  appofes  au  nitre  dans 
les  lieux  expofés  à  l'influence  très  -  libre 
de  l'air ,  &  d'ailleurs  ifolée  ou  n'ayant 
point  de  comimunication  avec  d'autres  four- 
ces  obfervées  du  nitre  ^  tïQn  ont  jamais 
attiré  un  atome. 

Nul  chymifte  n'a  retiré  jufqu'à  préfent  du 
nitre  des  fubftances  animales  ,  quoiqu'il 
paroifTe  hors  de  doute  que  les  animaux  qui 
vivent  entièrement  ou  principalement  de 
végétaux  ,  doivent  recevoir  de  ces  alimens 
une  bonne  quantité  de  nitre  &  de  nitre  par- 
fait. Tout  ce  qu'avance  fur  ce  point  Le- 
mery fils  dans  Îqs  mémoires  fur  le  nitre 
(Acad.  royale  des  Sciences  ijîj )  n'eft 
fondé  que  fur  des  raifonnemens ,  fur  des 
prétentions.  Son  nitre  à  bafe  volatile  ou  fel 
ammoniac  nitreux  animal  n'eft  rien  moins 
que  démontré  même  dans  l'urine  &  les  ex- 
crémens ,  tant  des  hommes  que  des  brutes  , 
qui  font  cependant  les  matières  qui  paroif- 
(ent  concourir  le  plus  efficacement  &  le 
plus  généralement  à  la  formation  du  nitre. 
Mais  il  faut  convenir  auflî  que  \qs  expé- 
riences par  lefquelles  on  pourroit  définiti- 
vement établir  ou  nier  l'exiftence  de  cet 
être  ,  n'ont  pas  été  tentées  ,  du  moins  pu- 
bliées ,  quoique  ces  expériences  foient  fim- 
ples  ,  faciles ,  &  qu'elles  puiffent  être  dé- 
monftratives. 

Nous  pouvons ,  en  attendant ,  du  petit 
nombre  de  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter, 1°.  conclure  raifonnablement  fur 
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l'origine  du  Jiitre  ,  que  les  ve'gécaux  fiiils  le 
Iburnifîln:  manifertement  ;  que  la  terre  , 
ou  le  règne  minéral  n'en  iournic  point; 
que  l'air  n'en  contient  point;  &  qu'il  efl 
douteux  que  les  fubftances  animales  ,  que 
les  excrtmens  mêmes  des  animaux  en  con- 
tiennent. Cette  conclufion ,  cette  véïké  doit 
préce'der  toutes  les  inftruftions  qu'on  vou- 
droit  tirer  des  lieux  d'où  on  retire  vulgai- 
rement le  nitre  ,  &  l'influence  que  les  ex- 
crémens  des  animaux  doivent  avoir  fur  fa 
géne'ration.  Il  faut  l'admettre  ,  &  examiner 
enfuire  fi  cette  influence  des  matières  ani- 
males eft  nécefTairement  matérielle  y  fi  elles 
concourent  comme  apportant  dans  les  ma- 
trices qu'elles  imprègnent  le  mcre  ou  fes 
matériaux  ;  ou  bien  (ï  elles  ne  fervent  pas 
uniquement  &  toujours  de  fimple  inftru- 
ment  ;  par  exemple,  en  excitant  &  entre- 
tenant une  putréfadion  qui  dégage  le  nitre 
contenu  dans  les  fubftances  végétales ,  étant 
connu  d'ailleurs  que  la  putréfaction  excitée 
j\->ome  &  fans  ferment  animal  dans  les  fubf- 
tances  végétales ,  dégage  très-éfiicacement 
le  nitre  embarrafle  dans  les  fucs  végétaux 
&  éminemment  dans  \ extrait  y  &  le  corps 
doux.  K.  Extrait,  Chymie  ^  Doux, 
Chymie. 

2°.  Etre  aflfurés  qu'il  exifte  évidemment 
deux  efpeces  de  nitre  naturel  ;  favoir ,  le 
nitre  parfait  à  bafe  alkaline-tartareufe  ,  ou 
falpêtre  proprement  dit ,  &  le  nitre  à  bafe 
terreufe ,  qui  fe  retrouve  dans  l'eau  mère  des 
falpêtreries;  fans  compter  le  nitre  cubique  qui 
exille  aufTi  naturellement  dans  quelques 
plantes.  Tirer  #e  cette  vérité ,  comme  un 
corollaire  manifefre ,  Vanéantij[fement  de 
cette  belle  théorie ,  reçue  de  tous  les  chy- 
miftes  modernes  fur  l'ufage  des  cendres  qu'ils 
fuppofent  fournir  une  bafe  faline  ,  fans  la- 
quelle nul  nitre  parfait,  &  qui  auroient  bien 
dû  ,  au  moins  ,  être  employées  en  afîèz 
grande  quantité,  peur  qu'il  ne  reftât  point 
d'eau-mere  :  car ,  pour  rapprocher  de  cette 
conféquence  les  vérités  d'où  nous  la  dédui- 
fons ,  puifque  les  plantes  dont  les  fucs  ,  les 
matières  folubles  par  l'eau ,  putrefcibles ,  foit 
par  elles-mêmes,  foit  par  le  fecours  du  fer- 
ment animal ,  &  abondamment  répandues 
"dans  les  matrices  communes  du  nitre;  puifque 
ces  plantes ,  dis-je,  contiennent  un  nitre  par- 
fait ,  puifque  le  nitre  de  hauflage  eft  un  nitre 
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parfait  ;  enfin  ,  puifque  dans  tout  le  bas- 
Languedoc,  &  peut-être  ailleurs,  &  peut- 
être  à  Paris  même  ,  (car  la  cendre  du  bois 
neuf  qu'on  brûie  à  Pans  pourroit  bien  r'-ie 
peu  alkaline  )  on  fait  du  falpêtre  parfait , 
tout  étant  d'ailleurs  égal  ,  fans  employer 
dans  la  fabrique  un  atome  d'alkali,  il  fe 
trouve  que  les  Chymiftes  qui  ont  admis  de  la 
chaux  dans  le  nitre  y  parce  qu'on  employoit 
la  chaux  à  l'a  préparation  dans  les  fabriques 
qu'ils  connoifîbient  ;  &  que  ceux  qui  y  ad- 
mettroient  du  blanc  d'œuf ,  d'après  la  ma- 
nœuvre de  l'arfenal  de  Paris ,  où  on  l'emploie 
à  la  clarification  d'une  des  lefîives  ;  que  les 
uns  &  les  autres,  dis-je,  diroient  une  chofe 
auffi  peu  raifonnable  que  ceux  qui  connoiflanC 
les  faits  allégués ,  foutiendroient  encore  la 
prétendue  imperfeâion  du  nitre  crud  ,  & 
fon  changement  de  bafe  dans  la  fabrique. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifîè  y  avoir  du  nitre 
crud  ,  qui ,  en  pafTant  à  travers  des  cendres 
alkalines  foit  précipité ,  &  prenne  une  bafe 
faline  ;  mais  il  n'eft  pas  prouvé  que  cela 
foit  ;  il  n'eft  pas  sûr  que  les  Salpêtriers  de 
Montpellier  aient  plus  d'eau -mère  que  les 
Salpêtriers  de  Paris. 

3".  On  peut  encore  conclure  de  tout  ceci , 
&  lorfqu'on  faura  que  indépendamment  des 
Chymiftes  qui  ont  tiré  le  nitre  de  l'air,  & 
de  ceux  qui  l'ont  regardé  comme  une  fubf- 
tance  propre  au  règne  minéral ,  &  de  pre- 
mière création  ;  de  célèbres  Chymiftes ,  un 
Sthal  ,  fe  font  livrés  à  des  fpéculations  em- 
barraffées  pour  compofer  le  nitre  dans  les 
matières  pourrifTantes  par  la  combinaifon 
de  l'acide  univerfel  ,  foit  répandu  dans  la 
terre  ,  foit  attiré  de  l'air  avec  les  matières 
phlogiftiques ,  fulphureo  pingues  y  exiftanc 
en  abondance  dans  les  matières  putrefci- 
bles &  développées  ,  atténuées  ,  evolatce  , 
teneriiis  fubaàce  y  par  l'adion  même  delà 
putréfaction ,  aciu  ipjo  putrefaclorio y  Stahl  , 
opufculum,  fragmenta  quxdam  adkift.  nat. 
ni  tri  y  cap.  iij  ;  on  pourra,  dis-je,  conclure 
des  faits  ci-deffus  expofés  ,  &  de  cet  énoncé 
de  la  théorie  de  Stahl ,  qui  eft  la  dominante 
aujourd'hui, que  c'eft  véritablement  ici  où  ces 
hommes ,  d'ailleurs  très-habiles ,  fe  font  em- 
harraffés  dans  les  entraves  qu'ils  fe  font  eux- 
mêmes  forgées.  Et  quand  on  faura  encore 
que  Glauber,  antérieur  à  cette  théorie  ima- 
ginaire ,  a  écrit  clairement  &  polîtivement 

contre 
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contre  fbn  ordinaire  ,  tout  ce  quî  eft  vrai ,  » 
tout  ce  qui  eft  démonftrable  fur  cette  ma- 1 
tiere  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  refte,  d'après  la  j 
dodrine  de  cet  auteur  fur  le  nitre ,  qu'à  éten-  | 
dre  &  perfeâionner ,  on  fera  très-éconné  que 
l'endroit  faillant ,  le  morceau  le  plus  fublime, 
le  plus philofophique  de  Giauber,chymifte, 
en  général  très-céiebre  ,  ait  été  fi  parfaite- 
ment oublié,que  lorfque  les  chymifles  les  plus 
înfîruits ,  M.  Baron  ,  par  exemple ,  parlent 
de  la  préexiftence  d'un  /z/'rrf  tout  formé  dans 
les  plantes,  ils  appellent  ce  dogme  lej(>^d/ne 
de  M.  Lcmery  le  fils  ,  au  lieu  de  la  doc- 
trine de  Glauber;  &  qu'au  contraire  la  par- 
tie honteufe  de  la  chymie  de  Stahl  ,  fa  doc- 
trine fur  l'origine  à\x  nitre ,  &  celle  fur  l*ori- 
^ine  de  l'alkalifixe ,  qui  dans  la  bonne  doc- 
trine eft  efTentieîIement  liée  à  la  précédente, 
f K.  Tartre,  Sel  DE  &  Sel  F  ixeJ,  aient 
été  généralement  accueillies  :  car  on  peut 
afîurer  que  ce  très-grand  Stalh  a  vraiment 
fommeilie  Cnr  ces  deux  objets  ,  lui  qui  en  a 
développé  avec  tant  de  fagacité  &  de  génie 
de  bien  plus  cachés  ;  &  fon  autorité  d'ail- 
leurs fi  refpedable  ,  a  tellement  arrêté  les 
progrès  de  la  vérité  ,  &  mafqué  même  celle 
que  Glauber  ,  de  Reflbns ,  Lemery  le  fils  , 
M.  Bourdelin  ,  Ùc.  V.  Mc'm.  de  Vacad.  des 
Scienc.  avoient  dévoilée  ,  que  les  dogmes 
des  chymifies  modernes  fur  l'origine  du  mVrc 
font  devenus  depuis  quelque  temps  de  plus 
en  plus  fuperficiels ,  vains  ,  gratuits  ,  &c. 
que  fans  contredit  ce  qui  eft  contenu  à  ce 
fujet  dans  les  nouvelles  vérités  de  M.  Jufti , 
eft  marqué  à  ce  coin  ,  &  plus  encore  la 
difTertation  de  M.  le  D.  Pietfch ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  de  Berlin  ,  en 
1749  »  ^  '^s  penfées  du  même  auteur  fur  la 
multiplication  du  nitre.  J'ofe  afturer  au 
contraire  qu'un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences que  j'ai  faites  dans  le  laboratoire  de 
feu  M.  le  duc  d'Orléans ,  la  plupart  d'après 
les  vues  de  Glauber ,  ont  toutes  concouru  à 
établir  la  dodrine  de  ce  chymifte  ;  &  pro- 
mettre avec  confiance  d'après  ce  travail  , 
que  j'achèverai ,  peut-être  un  jour  ,  un  fyf- 
tême  complet  &  démontré  fur  toutes  les 
fources  du  nitre  y  fur  fa  formation  ou  fon 
abord ,  accejjus  y  advemus  ,  dans  fes  matri- 
ces ordinaires ,  &  enfin  fur  les  diverfes  ma- 
nœuvres employées  dans  (sl  fabrication  ,  fur 
le  prétendu  amendement  ou  réanimation 
Jimt  XXlh 
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des  terres  déjà  lefllvées  ,  &<r.  proteftant 
hautement  que  toutes  ces  manœuvres  font  la 
plupart  vaines ,  mal-entendues ,  ou  au  moins 
imparfaites  ;  &  que  de  tous  les  arts  chymi- 
ques  nul  ne  peut  recevoir  plus  immédiate- 
tement  que  la  fabrique  du  falpêtre,  des  cor- 
reâions  &  des  perfeâionnemens  prompts  & 
utiles  de  la  fcience. 

4.°.  Enfin ,  il  doit  paroître  fingulier  que 
les  chymiftes  qui  ont  méconnu  l'origine  du 
nitre  ,  &  qui  ont  enfanté  des  hypothefes 
pour  expliquer  fa  génération  dans  l'athmof--. 
phere  ,  ou  dans  la  terre ,  aient  parfaitement: 
négligé  de  s'occuper  en  même  temps  de  la 
formation  du  fel  commun ,  qui  accompagne 
le  nure  prefque  toujours.  Cette  fociété  eft 
toute  fimple  dans  le  vrai  fyftéme;  les  végé- 
taux contiennent  ces  deux  fels  à-peu-prcs 
dans  la  même  proportion  que  celle  dans  la- 
quelle on  les  retrouve  dans  les  cuites. 

Le  falpêtre  le  plus  rafîné  ,  le  falpêtre  de 
la  troifieme  cuite  ,  le  falpêtre  le  plus  pue 
que  fournifienc  les  atteliers  ,  n'eft  encore^ 
aflèz  pur,  ni  pour  pouvoir  en  faire  une  ana- 
lyfe  exaâe  ,  ni  pour  les  travaux  chymiqueç 
réguliers  ,  ou  pour  les  ufages  pharmaceuti- 
ques. On  le  purifie  donc  dans  îes  laboratoi- 
res des  chymiftes  ,  &  dans  les  boutiques 
des  apothicaires ,  dans  la  vue  d'en  féparer  un 
peu  de  fel  marin  ,  &  un  refte  d'eau- mère  , 
qu'on  y  trouve  toujours  mêlés.  Pour  cec 
tftet ,  on  difîbut  le  nitre  dans  de  l'eau  com- 
mune ,  ou  dans  de  l'eau  diftiîlée  ,  fi  ,  pouc 
certaines  expériences  très-déiicates  on  fe 
propofe  l'exaditude  la  plus  févere  ;  mais 
ordinairement  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  ou 
de  fontaine  ;  on  filtre  la  difîblution  ,  &  oa 
la  fait  cryftallifer  ,  félon  l'art,  voye^^CViY^ 
TALLISATION.  Par  cette  Opération ,  le  fal- 
pêtre fe  fépare  exadement  du  fel  marin  , 
parce  que  ces  deux  fels  ne  fc  cryOallifentpas 
dans  le  même  temps  ;  le  nitre  fe  préfente 
feul  dans  les  premières cryftallifarions,  parce 
qu'il  eft  très  -  dominant.  On  peut  ,  lorf- 
qu'après  avoir  féparé  beaucoup  de  nitre  , 
le  fel  marin  &  le  nitre  reftant  font  dans  une 
proportion  bien  différente  ,  faire  bouillir 
I»  liqueur  reftante  des  premières  cryftalli- 
fations  ;  alors  le  fel  marin  ,  par  la  propriété 
qu'il  a  de  fe  cryftallifer  même  dans  l'eau 
I  bouillante ,  dès  que  la  jufte  proportion  de 
ifon  eau  de  diColucion  commence  â  lui 
Nnnnnn 
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manquer  ;le  feî  marin ,  dis-je  ,  fe  cryflallife 
&  abandonne  la  liqueur  ;  &  1«  nitre  qui ,  par 
«ne  propriété  contraire ,  demeure  fufpendu 
dans  une  quantité  d'eau  beaucoup  moins 
confidérable  que  celle  dont  il  a  befoin  pour 
être  diflbus  à  froid  ,  pourvu  que  cette  eau 
foit  fuffifamment  chaude  ,  le  nitre  ,  dis-je  , 
refte  fufpendu  ,  diflbus  par  le  moyen  de 
î'ébullition.  Il  n'y  a  donc  ,  lorfqu'on  eftime 
que  la  plus  grande  partie  du  fel  marin  a 
cryftallifé  ,  qu'à  retirer  le  vaiflTeau  du  feu  , 
le  laiifer  repofer  un  inftant  pour  donner 
lieu  à  un  peu  de  fel  marin  ,  qui  pouvoir 
être  balloté  par  le  bouillonnement ,  de  fe 
dépofer  ,  &  enfuite  décanter  la  leflive  dans 
un  vaifleau  convenable  ,  dans  lequel ,  pour 
empêcher  la  leffive  de  fe  figer  en  une  feule 
inaire,&  la  difpofer à cryftallifer régulière- 
ment ,  on  verfera  en  même  temps  une  quan- 
tité convenable  d'eau  bouillante.  La  pre- 
mière partie  de  cette  opération  eft  abfolu- 
ment  analogue  à  la  manœuvre  ,  par  laquelle 
on  fépare  le  fel  commun  du  falpêtre  dans  le 
Tifïinige.  Voyeici-defus. 

Les  cryftaux  du  nitre  font  des  prifmes 
qui  paroiffent hexaèdres  ,  lorfqu'on  ne  les 
confidere  que  fuperficiellement;  mais  qu'on 
trouve  odaëdres  ,  lorfqu'on  les  examine 
avec  plus  d'attention  ,  attendu  que  deux 
des  angles  ne  font  qu'apparens ,  font  cou- 
pés ou  abattus  en  effet ,  &  forment  ainfi 
deux  vrais  côtés  ,  mais  beaucoup  moins 
grands  que  les  fix  autres.  Ces  cryffaux  adhé- 
rent communément  par  une  de  leurs  ex- 
trémités au  corps  fur  lequel  ils  fe  font  for- 
més ,  ou  à  un  autre  cryftal ,  rarement  font- 
ils  couchés  fur  l'un  des  côtés  ;  l'extrémité 
de  ces  cryfîaux  oppofée  à  la  bafe  ,  ou  le 
fommet  efî  tronqué  obliquement  ;  ils  font 
tranfparens  ,  mais  non  pas  parfaitement  , 
ils  paroifTent  formés  intérieurement  par 
une  oppofition  peu  exa6Ve  de  couches  ou 
James  ;  ils  blanchifTent  d'ailleurs ,  quoi- 
que très-peu  à  leur  furface  en  féchant  ;  ils 
font  quelquefois  aufîi  gros  ,  &  plus  longs 
que  le  petit  doigt.  Voye\  les  planches  de 
chymie. 

Les  autres  caraderes  extérieurs  ,  ou  qua- 
lités fenfibles  du  nitre  parfait ,  font  les  fui- 
vantes  :  ce  fel  imprime  à  la  langue  une 
faveur  légèrement  amere  ,  accompagnée 
4^^n  fentiment  de  fraîcheur  ,    ou    troid 
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très- remarquable  ;  W  fufe  par  le  contaô 
d'un  charbon  ardent  ;  il  détonne  avec  la 
plupart  des  matières  phlogifîiques  embra- 
fées ,  ou  en  s'enflammant  avec  ces  matiè- 
res ;  étant  expofé  à  un  feu  léger  dans 
un  vaiffeau  convenable  ,  il  y  prend  la  li- 
quidité que  Bêcher  a  appellée  aqueufe  y  ou 
coule  comme  de  l'eau ,  &  à  la  faveurjde  fon 
eau  de  cryftallifation.  Voye\  LIQUIDITÉ, 
Chymie. 

De  ces  propriétés  ,  la  principale  ,  celle 
qui  efl  véritablement  chymique ,  qui  a  exercé 
&  qui^  a  mérité  d'exercer  les  Chymifîes- 
phyficiens,  c'efl  la  propriété  de  fufer  ou  de 
détonner  par  le  contad  de  certaines  ma- 
tières phlogidiques  embrafées.  Ce  phéno- 
mène efi  compofé  de  deux  événemens  dif- 
tinds  ;  favoir  ,  l'inflammation  &  l'explo- 
fïon  ,  ou  fulmination.  Le  premier  dépend 
évidemment  de  la  très-grande  facilité  avec 
laquelle  l'acide  nitreux  fe  combine  avec  le 
phlogiflique  ,  &  forme  avec  lui  Une  ma- 
tière analogue  au  foufre  vulgaire  ,  ou  ,  fi 
l'on  veut ,  une  efpece  particulière  de  fou- 
fre fi  éminemment  inflammable  ,  qu'il 
prend  feu  dès  l'infîant  de  fa  formation  , 
&  même  dans  les  vaifTeaux  fermés.  C'efî: 
cette  dernière  circonftance  qui  rend  le  fou- 
fre nitreux  incoercible  y  inramafTable  ,  tan- 
dis que  les  deux  autres  efpeces  ,  le  foufre 
vitriolique  ou  vulgaire ,  &  le  foufre  marin 
ou  microcofmique  ,  c'eft-à-dire  ,  \e  phof- 
phore  ,  qui  ne  brûlent  point  fans  le  con- 
cours de  l'air  ,  fe  retiennent  facilement 
lorfqu'on  les  compofe  dans  les  vaifTeauX 
fermés.  Voy.  SoUFRE.  L'analogie  efî  d'ail- 
leurs parfaite  ,  abfolue  entre  les  produits 
refpedifs  de  la  combinaifon  du  phlogifli- 
que  avec  chacun  des  trois  acides  miné- 
raux ,  en  admettant  l'identité  fuppofée  à 
cet  égard  ,  entre  l'acide  marin ,  &  l'acide 
microcofmique.  Quant  à  l'explofjon  ,  elle 
fe  déduit  d'une  manière  démonflrable  de 
l'expanfion  foudaine  &  violente  de  l'eau 
de  cryflallifation  du  nitre.  La  prodigieufe 
force  explofive  de  la  poudre  à  canon  ne 
dépend  que  de  ce  principe.  L'adion  de 
fufer  n'eft  qu'un  moindre  degré  de  déton- 
nation. 

Le  nitre  détonne  avec  toutes  les  fubf^an- 
ces  phlogifligues  embrafées  ,  qui  laifîènt 
-échapper  du  phlogiflique  ,  lorfqu'elles  font 
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dans  l'état  d'embrafement  ;  telles  que  tou- 
tes les  matières  végétales  ,  animales  &  mi- 
nérales ,  réduâihhs  &  adueliement  rédui- 
tes en  état  de  charbon ,  avec  le  foufre  com- 
mun ,  &  apparemment  avec  le  phofphore  , 
avec  toutes  les  fubftances  métalliques ,  ex- 
cepté les  métaux  parfaits  &  le  mercure  ;  car 
ces  dernières  ne  laifTent  pas  leur  phlogif- 
tique  dans  l'état  d'embrafement.  Il  y  a  ici 
encore  une  fingularité  remarquable ,  c'eft 
que  le  cuivre  &:  le  plomb  étant  mis  avec  le 
nitre  dans  l'état  d'ignition  ,  lâchent  leur 
phlogiftique  ,  ou  fe  calcinent;  voye\  Cal- 
CINATION  ;  &  que  le  nzfreperd  fon  acide  , 
ce  qui  eft  l'effer  propre  de  la  détonnation 
du  nitre  ,  avec  les  fubftances  métalliques  ; 
mais  dans  les  deux  cas  dont  nous  parlons  , 
cet  effet  a  lieu  fans  détonnation  ,  &  fans 
déflagration  ou  flamme  fenfible.  Si  quelque 
chymifte  fe  propofe  jamais  de  retenir  du 
foufre  artificiel  nitreux ,  il  paroît  raifonna- 
ble  d'employer  à  fa  préparation  le  cuivre  ou 
le  plomb. 

D'ailleurs  dans  cette  opération  ,  le  nitre 
perd  donc  ,  comme  nous  lavons  déjà  infi- 
nué  ,  un  de  fes  principes  ,  fon  acide.  Son 
autre  principe  plus  fixe  &  inaltéré  refie.  Les 
chymifies  l'appellent  nitre  fixe  ou  fi.xé.  Il 
y  a  une  feule  fubfl^ance  ,  le  foufre  ,  qui  en 
même  temps  qu'elle  donne  du  phlogiftique 
au  principe  acide  du  nitre  y  agit  auiïî  par 
fon  propre  acide  fur  la  bafe  du  nitre.  Dans 
cette  détonnation  ,  lacide  du  nitre  eft  en 
partie  diffipé  fous  la  forme  de  foufre  ni- 
treux enflammé  ,  &  détruit  par  cette  in- 
flammation ,  &  en  partie  chafTé  fous  la 
forme  de  vapeur  acide  nitreufe  ,  Ample- 
ment dégagée  par  l'aûion  précipitante ,  ou 
le  plus  grand  rapport  de  l'acide  du  foufre  , 
avec  la  bafe  alkaline  du  nitre.  Il  réfulte  de 
cette  nouvelle  combinaifon  un  nouveau  fel 
neutre  ,  qui  eft  un  vrai  tartre  vitriolé  ,  & 
qui  eft  connu  dans  l'art ,  fous  le  nom  de  fel 
polychrejîe  de  Glafer  ,  &  fous  les  noms  très- 
impropres  de  nitre  foufre  y  fulfuratum  & 
de  riitre  fixé  par  le  foufre.  Si  c'eft  de 
l'antimoine  cru  qu'on  emploie  au  lieu  du 
foutre  ,  le  réfidu  ou  le  produit  fixe  de  cette 
opération  eft  encore  le  même  fel ,  parce 
que  c'eft  principalement  par  fon  foufre  que 
l'antimoine  agit  alors ,  mais  ce  produit  a  un 
autre  nom  ;  il  eft  appelle ,  &  encore  très- 
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improprement ,  nitre  antimonié.  V.  TAR- 
TRE VITRIOLÉ,  6-  Sel. 

Il  eft  encore  à  obferver  que  la  bafe  du 
nitre  détonné  avec  des  fubftances  métalli- 
ques ,  s'anime  ou  devient  cauftique  ,  comme 
quand  les  alkalis  fixes  quelconques  font 
convenablement  traités  dans  cette  vue  avec 
la  chaux  vive.  Fbjf;^  Chaux  ,  Pierre  a 
CAUTERE  ,  Savon. 

Si  on  exécute  toutes  ces  détonnations  dans 
les  vaifleaux  fermés  ,  au  moyen  d'une  cor- 
nue de  fer  tubulée,  au  bec  de  laquelle  on  a 
adapté  une  file  de  balons  ,  voy.  les  planches 
de  chymie  :  on  retient  divers  produits  vola- 
tils ,  connus  dans  l'art  fous  le  nom  de  cli£i. 
FoyqCLissus. 

Les  flux  fimples  &  ordinaires ,  em- 
ployés dans  les  travaux  de  la  Docimafti- 
que ,  font  principalement  formés  de  la 
bafe  d»3  nitre  ,  fixé  ou  décompofé  par  fa 
détonnation  avec  le  tartre.  Voye\  Flux 
ù  Tartre. 

On  doit  conclure  de  la  théorie  fimple 
que  nous  avons  propofée  fur  la  déflagra- 
tion ^M  nitre  y  que  c'eft  au  moins  gratui- 
tement qu'on  s'eft  appuyé  de  la  confidéra- 
tion  de  ce  phénomène ,  pour  fuppofer  que  I0 
nitre  _,  ou  plus  fpécialement  l'acide  nitreux  , 
contient  du  phlogiftique  dans  fa  compofi- 
tion,  Voye\  NiTREUX  AciDE,iZ  la  fuite 
de  cet  article. 

La  fixation  du  nitre  par  les  fubftances 
phlogiftiques  feules,  ou  par  la  difllpation 
fimple  de  fon  acide ,  eft  un  des  moyens 
d'analyfe  du  nitre  :  par  ce  moyen  on  démon- 
tre un  de  fes  principes  ,  favoir  fa  bafe,  qui  eft 
l'alkali  fixe  tartareux,  qu'il  feroit  beaucoup 
plus  exact  d'appeller  nitreux  ou  du  nitre  ; 
car  les  expériences  fur  cette  matière  ,  que 
j'ai  déjà  annoncées  ,  démontrent  que  tout 
alkali  fixe  artificiel ,  fans  en  excepter  celui 
de  fonde ,  a  préexifté  fous  la  forme  de  nitre, 
foit  vulgaire  ,  foit  cubique ,  dans  les  fubf- 
tances d'où  on  retire  l'un  &  l'autre  de  ces 
alkalis. 

L'autre  moyen  ufité  &  démonftratif 
d'analyfe  du  nitre  y  c'eft  la  diftillation  ; 
celui-là  manifefte  fon  autre  principe ,  fon 
acide  ,  &  quelquefois  auffi  fa   bafe. 

Le  nitre  expofé  feul  dans  les  vaifleaux  fer- 
més ,  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  ne 
laifle  échapper  qu'une  très-foible  quantité 
Nnnnnn  a 
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de  fon  acide  ,  fi  petite  même  que  la  réalité 
de  ce   produit  eft  conteflée  par  plufieurs 
chymifies  :  quoiqu'il  foit  inconceftable  que 
le  nitré  s'alkaiife   fans   addition  ,  ou  laifle 
échapper  fon  acide  lorfqu'on  le  tient  long- 
temps en  fufion  dans  un  creufet  ouvert. 
Pour  féparer  l'acide  de  fa  bafe ,  on  eft  donc 
obligé  d'avoir  recours  à  divers  intermèdes. 
On  y  emploie  les  intermèdes  des  deux  efpe- 
ces ,  c'eft-à-dire  ,  les  vrais  &  les  faux,  î''q>'e;( 
Intermède.  Ceux  de  la  première  efpece 
font  l'acide  vitriolique  ,  foit    nu  ou  pur  , 
foit  uni  à  différentes  bafes  qu'il  quitte  pour 
celle   du  nitre  ,   c'eft-à-dire,  le  vitriol  & 
l'alun  ;  &  vraifemblabiement  les  autres  fels 
vitrioliques  à  bafe  terreufe.  L'arfenic  dé- 
compofe  aufîi  le  nitre  comme  intermède 
vrai ,  félon  une  expérience  de  Kunckel , 
rapportée  par  Juncker.  Le  fel  microcofmi- 
que  a  la  mém<e  propriété  félon  celle  de  M. 
Margraf  ;  &  enfin  le  fonfre  commun  opère 
aufli  ce  dégagement  d'après  une  expérience 
que  je  crois  à  moi ,  &  à  propos  de  laquelle 
je  rapporterai  tout-à-l'heure  une  expérience 
curieufe  de  Neuman.  Les  intermèdes  faux 
employés  à  la  diftillation  du  nitre  y  font  le 
bol  &  les  terres  argilleufes  ;  car  je  ne  con- 
nois  guère  en  chymie  de  théorie  aufli  pué- 
rile que  celle  qui  explique  l'adion  de  ces 
terres  dans  cette  opération  ,  par  les  proprié- 
tés de  l'acide  vitriolique  qu'elles  contien- 
nent.   C*eft    encore  ici  un  rêve  du  grand 
Stahl  ;  &  certes  fon  obfervation  que  le  mê- 
me bol  ou  la  même  argille  ne  peut  fervir 
deux  fois  ,  qui  d'abord  n'eft  pas  conteftée , 
ne  feroit  pas  une  démonftration  tellement 
folide  quand  même  cette  obfervation  feroit 
vraie  ,  que  les  confidérations  fuivantes  ne 
la  détruifent  fans  réplique  :  favoir  i°.  que 
des  bols ,  ou  des  ùrgilles  defquelles  on  ne 
fauroit  retirer-  un  atome  de  vitriol ,  d'alun 
ou  d'acide  vitriolique  ,  &  qu'on  a  exemptés 
de  tout  foupçon  de  la  préfence  de  ces  prin- 
cipes ,  par  des  lixivations    reitérées  avec 
cent  fois  leur  poids  d'eau  bouillante  ;  que 
^Q^  terres  ainfi  préparées ,  dis-je  ,  fervent 
très-bien  à  la  diftillation  du  nitre  :  i°.  que  le 
caput  mortuum  ,  le  réfidu  de  pareilles  diftil- 
latîons    ne   donne   pas  communément  un 
atome  de  tartre  vitriolé;  enfin  qu'on  n'y 
retrouve  pas  même  ,  du  moins  par  le  moyen 
le  plus  ohvie  ni  la  lixivation ,  la  bafe  al- 
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kaline  du  nitre;  en  forte  que  iufqu'âpr^fent," 
c'eft-à-dire ,  en  partant  des  faits  publiés  juf- 
qu'à  préfent  fur  cette  matière  ,  le  fentiment 
qui  approche  le  plus  de  la  vérité  démonftra- 
ble ,  c'eft  précifément  celui  qu'a  adopté  Ni- 
colas Lemery,  favoir  que  la  terre  ne  fert 
dans  cette  diftillation  qu'à  étendre  ce  fel  ^ 
afin  que  le  feu  agijfant plus  facilement  fur  lui, 
en  détache  les  efprits  ;  &  c'eft-là  la  fondion 
de  ce  que  j'appelle  jQzrxjc  intermède  ^  voye:^ 
Intermède.  Au  refte  le  même  Lemery 
conclut  très-mal  de  cette  aftertion  qu'il  eft 
fort  inutile  d'employer  beaucoup  de  terre  ; 
&  Stahl  prétend  avec  raifon  qu'il  en  faut  em- 
ployer beaucoup.  Il  eft  fur  que  trois  parties 
de  terre  pour  tme  de  nitre  qui  eft  demandée 
dans  les  livres  ,  &  dans  celui  de  Lemery  , 
voye\  cours  de  chymie  _,  ch.  efprit  de  nitre  : 
ne  fuffifent  pas  ;  &  qu'il  refte  après  un  feu 
fort  &  long  ,  du  nitre  inaltéré.  Mais  en- 
core un  coup,  cela  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur de  l'acide  vitriolique  i;77p/or^' dans  la 
théorie  de  Stahl  :  plus  de  terre  étend  , 
difgrege  davantage  le  nitre  y  tout  comme 
elle  fourniroit  plus  d'acide  vitriolique,  fi  ce 
réadif  étoit  de  quelque  chofe  dans  cette 
décompofition. 

L'expérience  de  Neuman  que  je  viens 
d'annoncer  ,  eft  celle-ci  :  fi  on  mêle  exac- 
tement du  nitre  &  du  foufre ,  l'un  &  l'au- 
tre en  poudre  ,  &  qu'on  allume  le  foufre , 
le  foufre  brûle  paifiblement  parmi  le  nitre  y 
&  fe  confume  tout  entier  fans  enflammer 
le  nitre  &  fans  produire  d'autre  change- 
ment fur  ce  fel ,  que  de  le  fondre ,  comme 
fait  un  feu  léger.  Neuman  a  répété  cette 
expérience  fur  des  mélanges  faits  à  feize 
différentes  proportions  ,  &  toujours  avec  le 
même  fuccès. 

Les  apothicaires  préparent  diverfement  le 
nitre  pour  les  ufages  médicinaux.  Premiè- 
rement ,  ils  purifient  par  la  cryftallifation 
le  nitre  de  la  troifieme  cuite  :  nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  opération.  Il  faut  pour 
l'ufage  médicinal ,  tout  comme  pour  les 
ufages  chymiques  philofophiques  ,  ne  pren- 
dre que  les  premières  cryftallifations  ,  & 
réferver  les  dernières  pour  des  ufages  où  la 
pureté  du  nitre  eft  moins  eflentielle,  par 
exemple  pour  la  préparation  de  l'antimoi- 
ne diaphoréfique.  Il  faut  encore  obferver 
qu'il  faut  fe  garder  foigneufement  de   la 
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pu^riîit^  ,  qu^on  eft  bien  étonné  de  trou- 
ver encore  dans  Zwelfer  ,  de  diffoudre  le 
nitre  qu'on  veut  purifier  dans  des  eaux 
difiillées  aromatiques.  Le  principe  odorant 
ne  comportx.  point  les  évaporations  implo- 
rées dans  cette  opération.  Voye\  Odo- 
rant ,  Principe. 

Secondement ,  ils  pre'parent  le  nitre  pu- 
rifie ,  en  le  mettant  en  fufion  ,  jetant  à  di- 
verfes  reprifes  à  fa  furface  une  quantité'  de 
nitrc  fort  inde'terminée  (  Nicolas  Leraery 
n'en  emploie  qu'un  foixante  -  quatrième  \ 
beaucoup  d'artiftes  en  demandent  environ 
un  dixième  )  ,  &  verfant  après  la  déflagra- 
tion ,  la  matière  fur  une  plaque  de  cuivre 
bien  nette  &  bien  feche.  Le  nitre  ainfi  pré- 
paré s'appelle  cryflal  mourant  y  fel  prunelle  ^ 
de  prunelle  ou  de  brunelle  _,  &  dans  quelques 
pharmacopées  nitre  préparé  y  &  nïire  en 
tablettes  y  nitrum  tahulatum. 

Les  pharmacologittes  raifonnables  regar- 
dent cette  préparation  comme  infidelle ,  inu- 
tile &  même  vicieufe.  C'eft ,  en  effet ,  une 
vraie  décompofition  :  en  fuppofant  même  , 
comme  on  le  fuppofe  communément ,  que 
le  foufre  agit  réellement  fur  la  compofïtion 
chymique  du  nitre  ,  qu'il  détonne  vraiment 
avec  le  mtre  dans  cette  opération,  le  cryftal 
minéral  ne  fera  qu'un  mélange  de  nitre  & 
de  tartre  vitriolé  ,  dont  la  proportion  eft 
comme  celle  du  nitre  &  du  foufre  employés, 
c'eft-à-dire  dans  lequel  le  tartre  vitriolé  eft 
quelquefois  un  foixantieme  ,  quelquefois  un 
trentième  ,  un  feizieme  ou  un  dixième  du 
tout  :  donc  ce  remède  eft  premièrement 
infidèle  ,  &  fecondement  inutile ,  puifque 
rien  n'eft  fi  aifé  que  de  mêler  du  nitre  &  du 
tartre  vitriolé  fur  le  champ  &  à  volonté  dans 
l'occafion.  Mais  fi  ,  comme  il  peut  fouvent 
arriver ,  le  foufre  brûle  paifiblement  à  la  fur- 
face  du  nitre  que  l'artifte  n'aura  pas  afîez 
chauffé  y  l'opération  fera  abfolument  vaine, 
puifque  le  nitre  n'aura  abfolument  rien 
éprouvé  que  la  fufion.  Or  cette  fufion  pri- 
vant toujours  le  nitre  d'une  partie  de  fon  eau 
de  cryftaîlifation ,  &  le  rendant  par- là  un 
peu  acre  &  mordicant ,  &  d'ailleurs  difpofé 
â  s'humeder  &  à  fe  falir  dans  les  boutiques , 
il  eft  clair  que  cette  préparation  eft  non  feu- 
lement vaine  &  infidelle  ,  mais  encore  vi- 
cieufe. Le  nitre  purifié  doit  donc  ,  dans  tous 
les  cas ,  être  préféré  au  cryftal  minéral. 
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Le  nitre  appelle  ejjenfifficatum  ou  infucca- 
tum  dans  plufieurs  pharmacopées,allemandes 
fur-tout  ,^  eft  du  nitre  dilfous  dans  des  infii- 
fions  ,  décodions  ou  fucs  de  plantes ,  ou  de 
fleurs,  ou  bien  dans  des  difTolutions  de  fucre, 
de  fels  tels  que  ceîni  de  faturne ,  Ùc.  &  éva- 
poré jufqu'àficcité.  Il  eft  fpécifié  par  le  nom 
des  diverfes  matières  employées  à  cette  pré- 
paration ,  ce  qui  fait  le  nitrum  violatum , 
rofatumy  fchordiatum.faccharatumy  fatur- 
ninumy  &c.  On  trouve  encore  dans  ces  phar- 
macopées un  nitrum.  perlatum  y  corallatum  , 
àc.  c'eft-à-dire  cuit  ou  évaporé  à  ficciré  , 
en  remuant  la  diflblution  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  s'épaifTir,  avec  àes  perles,  du 
corail  ,  ou  d'autres  terres  abforbantes  en 
poudre.  Le  nitrum  nitratum  cryfialli  nitri  , 
ou  draco  fortificatus ,  des  mêmes  pharmaco- 
pées,eft  le  nitre  furfatu ré àe  fon  propre  acide. 
Toutes  ces  préparations  font  à  peu  près 
inconnues  dans  nos  pharmacopées ,  &  abfo- 
lument exclues  de  notre  pratique  ;  &  certes 
ce  n'eft- là  réellement  qu'un  vain  fatras. 

Les  médecins  françois  n'emploient  que  le 
nitre  purifié  ,  &  même  ils  l'emploient  rare- 
ment ,  du  moins  en  comparaifon  des  méde- 
cins allemands  modernes,  &  fur- tout  des 
ftahliens.  Juncker  a  écrit  d'après  Stahî ,  que 
le  nitre  méritoit  prefque  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  précieux  ,  imer 
fumma  artis  medicœ prcefidia  ,•  &  le  traité  où 
Stahl  célèbre  tant  le  nitre  y  a  pour  titre  : 
De  ufu  nitri  medico  Polyckrefio. 

Les  vertus  attribuées  au  nitre  y  d'après 
cette  vicieufe  méthode  qui  ne  fubfifte  que 
trop  encore  ,  de  défigner  \qs  propriétés  des 
remèdes  par  l'interprétation  de  leurs  effets 
cachés  ;  ces  vertus ,  dis-je  ,  ainfi  évaluées , 
font  la  vertu  rafraîchifîànte  ,  tempérante  , 
félon  Hofîman  réfolutive ,  félon  Stahl  coa- 
gulante ,  antiphlogiftique ,  antiaphrodifia- 
que,  pedorale. 

Mais  pour  expofer  ,  félon  la  méthode  que 
nous  avons  préférée  ,  des  propriétés  plus 
évidentes  ,  plus  pofitives  du  nitre  pris  inté- 
rieurement, nous  difons  d'après  l'expérience, 
que  le  nitre Q^  diurétique  lorfqu'on  le  donne 
à  petite  dofe  ,  à  celle  d'un  gros  ou  de  deux 
tout  au  plus ,  dans  une  quantité  de  tifane 
deftinée  à  fournir  la  boifïbn  d'un  jour  entier  ; 
&  purgatif  à  une  dofe  plus  honnête,  &  mê- 
me à  cette  même  dofe  donnée  en  un  feul 
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verre  ;  qu'il  fait  merveilies  étant  mêlé  avec 
ie  kinkina  dans  les  fièvres  inrermitcentes  , 
principalement  quotidiennes  accompagnées 
de  chaleur  excefllve  ;  &  dans  les  fièvres  de 
cette  clafTe,  principalement  dans  les  quartes, 
lorfque  l'excès  vicieux  de  férofité  ,  collui^ies 
fewJayQKiRe  ou  elHmminent.  Secondement, 
étant  ajouté  aux  tifanes  fiidorifiques  ,  aux 
émulfions  ,  aux  décodions  des  farineux  , 
ordonnées  contre  les  rhumatifmes ,  &  quel- 
quefois dans  des  maladies  de  la  peau.  Troi- 
fiémement ,  dans  les  tifanes  appropriées  aux 
ôphthalmies  anciennes  &  rebelles.  Quatriè- 
mement ,  qu'il  mérite  un  rang  diftingué 
parmi  les  remèdes  fecondaires  des  inflam- 
mations ,  &  principalement  des  éréfipeles. 
Cinquièmement ,  qu'il  eft  d'un  ufage  très- 
utile  dans  le  commencement  des  gonorrhées 
virulentes  ;  qu'il  calme  les  éredions  doulou- 
reufes  &  les  ardeurs  d'urine ,  qui  font  les 
fymptomes  communs  de  cette  maladie  ;  & 
que  non  feulement  il  n'empêche  point  l'é- 
coulement utile,  prefque  nécefTaire  ,  qui  en 
fait  TefTence ,  en  enfermant  (  comme  on  dit 
d'après  un  proverbe  vulgaire  ,  &  une  erreur 
ranoneîle  )  le  loup  dans  la  bergerie  ;  mais 
qu'au  contraire  les  tifanes  rafraîchifîàntes 
nitrées  &:  les  émuifîons  nitrées  y  provoquent 
<5c  entretiennent  convenablement  ce  flux. 
Sixièmement ,  c'eft  le  remède  le  plus  ufité 
contre  les  coliques  ou  douleurs  néphrétiques, 
il  n'eft  pourtant  pas  lythontriptique.  Septiè- 
mement ,  on  le  combine  utilement  avec  les 
bydragogues  dans  le  traitement  des  hydro- 
pifies.  Enfin  on  dit  qu'il  modère  l'appétit 
vénérien  ,  &  qu'il  prévient  les  pollutions 
nodurnes. 

Les  végétaux  éminemment  nitreux  ,  & 
d'ailleurs  dépourvus  de  tout  principe  médi- 
camenteux-adif,  tels  que  font  la  bourrache, 
la  buglofe ,  la  pulmonaire ,  la  pariétaire,  ^c, 
n*exercent  des  vertus  vraiment  m.édicamen» 
teufes  qu'à  raifon  de  ce  principe.  Or  comme 
ces  plantes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi 
les  béchiques  ou  pedoraux  appelles  indjifs^ 
la  vertu  pectorale-réfolutive  du  nitre  y  célé- 
brée par  plufieurs  modernes  ,  &  confirmée 
par  des  expériences  diredes  ,  eft  d'ailleurs 
établie  par  les  effets  reconnus  de  ces  plantes. 

Le  nitre  entre  dans  la  poudre  tempérante 
de  Stahl ,  voye^  Poudre  tempéran- 
te. Il  eft  dit  dans  la  dernière  édition  de  la 
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I  pharmacopée  de  Paris  ,  qu'il  entre  dans 
j  l'anti-hedique  de  Poterius  &  dans  le  lilium 
1  de  Paracelfe ,  &  qu'il  fert  à  la  préparation 
de  l'antimoine  diaphorétique  ,  bc  Or, 
comme  le  nitre  concourt  abfolument  & 
exadement  de  la  même  manière  à  la  produc- 
tion de  ces  trois  médicamens  ,  on  ne  devine 
point  pourquoi  on  dit  du  nitre  qu'il  entre 
dans  \qs  deux  premiers  ,  &  qu'il  fert  à  la 
préparation  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
nitre  fert  à  la  préparation  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  &  n'entre  point  dans  la 
compofition  de  l'anti-hedique  ,  ni  dans  celle 
du  lilium.  Voye\  ces  trois  articles. 

On  emploie  le  nitre  à  quelques  ufages 
médicinaux  extérieurs  :  on  le  diflbut  dans 
les  gargarifmes  anti-inflammatoires  ,  & 
quelquefois  ,  quoique  rarement ,  dans  les 
lavemens  laxatifs.  11  entre  dans  la  compofi- 
tion de  la  pierre  médicamenteufe  ,  divine 
ou  ophthalmique  de  Crollius ,  &  de  quelques 
autres  auteurs ,  Ùc.  (b) 

NITREUX,  KCm-E  (Chymie  ù  Mat: 
méd.)  L'acide  nmr:/a:eftundes  trois  acides 
minéraux,  c'eft-à-dire,  un  des fels primitifs, 
un  de  ceux  dont  les  chymiftes  n'ont  point 
encore  opéré  la  décompofition  ,  &  qui  con- 
courent ,  comme  principes  ,  à  la  formation 
de  plufieurs  compofés  chymiques.  V.  Sel. 

Les  qualités  extérieures  &  particulières  de 
l'acide  nitreux  font  celles  -  ci  :  lorfqu'il  eft 
fuffifamment  concentré  ,  il  eft  d'un  rouge 
plus  ou  moins  vif ,  plus  ou  moins  orangé 
ou  pâle  félon  fon  degré  de  concentration  ;  il 
exhale  en  très-grande  abondance  des  vapeurs 
de  la  même  couleur  ,  même  par  le  grand 
froid,  &au  point  qu'un  flacon  à  demi  plein 
de  cette  liqueur  ,  a  fa  partie  vuide  conftam- 
ment  &  très-fenfiblement  remplie  de  fes 
vapeurs.  Lorfqu'il  eft  très  -  foible  ,  il  n'a 
point  de  couleur.  Un  phénomène  fort  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  fi  on  afFoiblit  un  acide 
nitreux  un  peu  fort  en  y  mêlant  de  l'eau  ,  il 
devient  verd  fur  le  champ  ,  mais  cette  cou- 
leur ne  dure  point.  De  l'acide  nitreux  afTez 
foible  pour  être  décoloré  ,  peut  néanmoins 
être  encore  un  peu  fumant ,  &  les  vapeurs 
qu'envoie  celui-ci  ont  encore  une  légère 
teinte  rouge.  Toutes  ces  vapeurs  font  fufib- 
quantes  &  d'une  odeur  déteftable.  Il  eft 
beaucoup  plus  pefant  que  l'eau  ;  &  ,  malgré 
l'efpece  de  volatilité  annoncée  par  cette 


N  I  T 

^miflîon  continuelle  de  vapeurs,  il  eft  fuf- 
ceptible  de  concentration  par  la  diftillation 
qui  fait  élever  un  phlegme  foiblement  aci- 
de ,  &  qui  retient  l'acide  comme  plus  fixe. 
Cet  acide  nitreux  ainfi  dephlegmé  ne  jette 
pourtant  point  de  vapeurs ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  agité  par  une  chaleur  confidéra- 
ble  ;  en  forte  qu'il  paroît  que  quoique 
l'acide  nitreux  jette  d'autant  plus  de  va- 
peurs qu'on  l'a  plus  concentré  d'avance 
immédiatement,  par  les  circonftances  de 
la  diftillation  par  laquelle  on  le  retire  du 
nitre  ;  il  paroît ,  dis- je  ,  que  la  matière 
de  ces  vapeurs  pourroit  bien  n'être  pas 
une  émanation  pure  &  fimple  de  l'acide 
nitreux  y  mais  une  fubftance  un  peu  di- 
verfe. 

Les  qualités  fpécifiques  &  eflèntielles,  ou 
proprement  chymiques  de  l'acide  nitreux  , 
font  fes  affinités  avec  diverfes  fubftances ,  la 
génération  des  nouveaux  êtres  chymiques 
qui  réfultent  de  fa  combinaifon  avec  ces 
fubftances ,  &  l'ordre  ou  le  degré  de  fes 
affinités  avec  ces  fubftances  par  rapport  aux 
autres  acides. 

L'acide  nitreux  fa  combine  avec  le  phlo- 
giftique  ,  &  forme  avec ,  ce  foufre  éminem- 
ment inflammable  ,  qui  eft  le  vrai  principe 
de  la  déflagration  du  nitre.  Vqyei  l'article 
précédent. 

Il  diftbut  l'alkali  fixe  ,  tartareux  ou  ni- 
treux y  &  forme  avec ,  le  nitre  appelle  régé- 
néré y  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  vrai  nitre 
parfait.  Voye\  l'article  précédent. 

Il  produit  par  fa  combinaifon  avec  l'alkali 
fixe  ,  de  foude  ou  marin  ,  le  nitre  quadran- 
gulaire  ou  cubique  dont  il  a  été  parlé  aufîi 
dans  Varticle  précédent. 

Il  compofe  avec  l'alkali  volatil  le  fel 
ammoniacal  nitreux.  Vqye^  fous  le  mot 
Sel. 

Avec  les  terres  calcaires  ,  un  fel  dont  les 
propriétés  font  rapportées  à  Vart.  ChaUX. 
Voye\  cet  article. 

Il  diftbut  l'argent,  le  cuivre ,  le  fer  ,  l'é- 
tain  ,  le  plomb  ,  le  mercure ,  l'antimoine  , 
le  zinc  ,  le  cobhalt ,  le  bifmuth ,  l'arfenic 
en  partie,  en  un  mot,  toutes  les  fubftances 
métalliques  excepté  l'or,  &  même  ce  dernier 
métal,  d'après  une  expérience  véritablement 
expofée  affez  obfcurément  dans  les  Mém.  de 
Suéde  y  par  M.  Brandt.  Nous  ne  parlons  pas 
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de  la  platine  ,  à  caufe  des  juftes  foupçons 
de  M.  Margraf  contre  l'opinion  qui  Vaic 
regarder  cette  matière  métallique  comme 
une  nouvelle  efpece  de  métal.  Voye^ 
avec  quelles  circonftances  l'acide  nitreux 
agit  fur  chacune  de  ces  matières  ,  & 
quels  ^  font  les  produits  de  ces  diverfes 
combinaifons  ,  aux  articles  particuliers 
Argent,  Cuivre,  Fer,  Étain  , 
Plomb  ,  Mercure,  Bismuth,  Zinc  , 
Antimoine  ,  Arsenic  ,  Cobhalt  , 

voyei  aujji  Or  &  PLATINE. 

L'acide  nitreux  concentré  fubit  avec  les 
huiles  une  efFervefcence  violente  ,  fuivie  de 
l'inflammation.  Ce  phénomène  efl  rapporté 
&  examiné  à  Varticle  HuiLE.  Voye^  cet 
article. 

L'adion  de  l'acide  nitreux  fur  l'efprit-de- 
vin ,  la  nature  des  principaux  produits  de 
cette  réadion ,  favoir  ,  une  huile  éthérée 
très-fubtile  ,  &  l'efprit  de  nitre  dulcifié ,  & 
la  manière  d'obtenir  ces  produits  font  ex- 
pofés  à  Varticle  ÉTHER  NITREUX.  Voyei 
cet  article. 

L'acide  nitreux  diftbut  aufîî  le  cam- 
phre ,  &  produit  avec  cette  fubftance  , 
trop  peu  définie  jufqu'à  préfent,  une 
liqueur  finguliere  connue  des  chymiftes 
fous  le  nom  à^huile  de  camphre.  Voye:^ 
Camphre. 

L'acide  nitreux  foible  épaiftit  finguliére- 
ment  les  huiles  par  expreflion.  C'eft  fur  cette 
propriété  qu'eft  fondée  la  préparation  d'une 
affez  puérile  compofition  pharmaceutique  , 
connue  fous  le  nom  de  baume  d'aiguilles  , 
&  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'huile  d'olive 
qu'on  a  fait  nager  fur  de  l'acide  nitreux 
diflblvant  aduellement  quelques  aiguilles , 
&  qui  a  été  épaiffie  en  confîftance  de  bau- 
me dans  cette  opération. 

Enfin  ,  le  foufre  commun ,  pénétré  par 
des  vapeurs  d'acide  nitreux  y  eft  finguliére- 
ment  altéré  dans  fa  confîftance  ;  il  devient 
mou  ,  dudile  ,  flexible  comme  du  cuir 
mouillé. 

L'acide  nitreux  ne  difibut  point  les  fa- 
frans  &  chaux  métalliques  vraies  ,  telles 
que  le  fafran  de  mars  ,  le  colcothar  ,  le 
fafran  de    Vénus ,   l'antimoine    diaphoré- 


tique 


Ùc. 


L'acide  nitreux  n'eft  point  inflammable 
par  lui-même.  Sa  prétendue  fpécificatioa 
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par  le  phlogiftique  n'eft  fondée  fur  rien 
que  fur  la  couleur  de  cet  acide  ,  ce  qui  eft 
encore  un  indice  bien  conteftable  ;  pqyei 
Phlogistique.  Car  l'influence  de  l'acide 
nitreux  dans  la  produûion  des  inflamma- 
tions, déflagrations,  déconnations,  calci- 
nations ,  ^c.  ne  prouve  rien  pour  la  préfence 
de  ce  principe.  On  explique  tous  ces  phé- 
nomènes bien  plus  naturellement,  plus  fîm- 
plement ,  d'après  une  exade  analogie  ,  par 
la  grande  affinité  de  l'acide  nitreux  avec  le 
phlogiflique.  En  effet  l'acide  vitriolique  & 
l'acide  du  Tel  marin  ,  dans  lefquels  on  ne 
fuppofe  point  ce  principe  ,  n'en  ont  pas 
moins  une  affinité  plus  ou  moins  grande 
avec  lui ,  &  n'en  font  pas  moins  propres  à 
produire  avec  les  fubftances  phlogiftiques 
des  mixtes  &  des  phénomènes  ,  par  (efquels 
ils  ne  différent  qu'accidentellement ,  feu- 
lement quant  au  plus  &  au  moins  de  l'acide 
nitreux. 

Voici  l'ordre  d'affinité  des  différentes 
fubftances  ci-deffus  mentionnées  avec  l'acide 
nitreux.  Le  phlogiftique ,  le  foufre,  l'arfenic, 
l'un  &  l'autre  alkali  fine  ,  l'alkali  volatil ,  les 
terres  abforbantes  (ces  deux  dernières  fubf- 
tances fe  précipitent  réciproquement  dans 
diverfes  circonftances  )  ,  le  fer  ,  le  cuivre , 
le  plomb  ,  le  mercure  ,  l'argent.  L'ordre  des 
autres  fubftances  métalliques  n'a  pas  été 
obfervé  ,  du  moins  publié. 

L'ordre  d'affinité  de  l'acide  nitreux  & 
des  autres  acides  à  l'égard  de  diverfes  fubf- 
tances eft  celui-ci  :  il  occupe  le  fécond  rang 
eu  égard  aux  felsalkalis  ,  tant  fixes  que  vo- 
latils, &  aux  terres  abforbantes  :  l'acide 
vitriolique  a  plus  de  rapport  que  l'acide  ni- 
treux avec  tous  ces  corps  ;  mais  ce  dernier 
acide  en  a  davantage  avec  ces  mêmes  corps , 
que  l'acide  du  fel  marin ,  que  l'acide  végé- 
tal ,  &  que  l'acide  anima).  M.  Margraf 
rapporte  dans  fon  Mémoire  fur  le  fel  mi- 
crocofmique  ,  une  expérience  qui  femble 
prouver  ^que  l'acide  microcofmique  à  plus 
de  rapport  avec  l'alkali  fixe  que  l'acide 
nitreux  ;  mais  cette  expérience  n'eft  rien 
moins  que  décifive.  Voyei  Sel  MlCRO- 
ÇOSMIQUE, 

L'acide  nitreux  a  moins  de  rapport  que 
l'acide  du  fel  marin  avec  toutes  les  fubftan- 
ces métalliques  que  l'un  &  l'autre  de  ces  aci- 
des diffolvent.  L'ordre  de  rapport  de  l'acide 
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vitriolique  6ç  de  l'acide  nitreux  avec  les 
corps  que  l'un  &  l'autre  attaquent,  n'eft  bien 
conftaté  que  fur  un  petit  nombre  de  fujets  ;  i! 
l'eft  ,  par  exemple ,  fur  l'argent  &  furie  mer- 
cure ,  avec  lefquels  l'acide  vitriolique  a  plus 
de  rapport  qu'avec  l'acide  nitreux.  La  table 
de  Geoffroi  peut  pourtant  fubfifter  affez  gé- 
néralement en  ce  point  particulier  qui  mec 
l'acide  nitreux  après  l'acide  marin,  &.  l'acide 
vitriolique  dans  l'ordre  des  rapports  des  aci- 
des minéraux  avec  les  fubftances  métalli- 
ques, &  qui  le  place  à  cet  égard  avant 
l'acide  du  vinaigre.  Voye\  RAPPORT  & 
Précipitation. 

L'efpritde  nitre  diffère  à  quelques  égards 
félon  l'intermède  qu  on  a  employé  â  fa  pré- 
paration. Selon  Stahl  ,  l'acide  nitreux  le 
plus  fixe  eft  celui  qu'on  retire  par  l'inrer- 
niede  du  bol  ;  celui  qu'on  retire  avec  l'alun 
i'eft  moins,  mais  cependant  plus  que  celui 
à  la  diftillation  duquel  on  a  employé  le  vi- 
triol. Celui  qu'on  retire  du  nitre  bien  féché, 
par  l'intermède  de  l'huile  de  vitriol  bien 
concentrée  ,  eft  le  plus  concentré  ,  le  plus 
pefant ,  le  plus  rutilant ,  le  plus  fumant 
qu'il  eft  poftlble.  L'acide  nitreux  de  couleur 
bleue  &  finguliérement  volatil  de  Stahl  ,eft: 
préparé  en  diftillant  une  demi-livre  de  nitre 
pur,  une  livre  de  vitriol  calciné  au  rouge  , 
&  trois  onces  de  magnes  arfenicalis.  Voyei^ 
ViTViiQL^  Magnes  Àrsenicalis. 
L'acide  nitreux  ,  diftilléavec  les  terres  bo- 
laires  ,  s'appelle  communément  efprit  de 
nitre  y  &  celui  qui  eft  diftillé  avec  le  vitriol, 
eau-forte.  Les  acides  obtenus  par  ces  deux 
divers  intermèdes  ,  peuvent  différer  réelle- 
ment ,  félon  diverfes  circonftances  du  ma- 
nuel ,  &  porter  des  différences  dans  plu- 
fleurs  travaux  ;  mais  la  différence  prétendue 
effentielle ,  déduite  du  mélange  eftimé  in- 
faillible d'acide  nitreux  &  d'acide  vitrioli- 
que dans  l'eau-forte  ,  eft  fondée  fur  une 
théorie  faufîè  ,  chimérique ,  fur  l'ignorance 
de  la  doârine  des  rapports  ,  &  de  la  volati- 
lité refpeÛive  de  l'acide  vitriolique  adhé- 
rent à  fa  bafe ,  &  de  l'acide  nitreux  dégagé. 

Les  ufages  médicinaux  internes  de  l'acide 
nitreux^ont  fort  bornés,  ou  plutôt  on  n'em- 
ploie prefque  point  l'acide  nitreux  intérieu- 
rement. Sylvius  Deleboë  vante  pourtant 
l'acide  nitreux  ,  foit  fimple  foit  dulcifié  , 
comme  le  plus  efficace  des  remèdes  contre 

les 
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es  vents.  D'ailleurs  il  eft  afTez  généralement 
avoué  qu'jl  ne  pofTede  que  les  qualités  gé- 
nériques des  acides.  On  a  donné  la  préfé- 
rence, dans  Tufage,  aux  deux  autres  acides 
minéraux,  à  caufe  de  l'odeur  défagréable 
du  nitre  ,  &  plus  encore  à  caufe  d'une  qua- 
lité virulente  que  cette  odeur  y  a  fait  foup- 
çonner. 

On  s'en  fert  extérieurement  avec  fuccès 
&  commodité  pour  ronger  les  verrues. 

Il  a  plufieurs  ufages  pharmaceutiques 
officinaux  :  outre  cette  ridicule  préparation 
du  baume  d'aiguilles  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  &  de  l'huile  de  camphre  dont  on  a 
fait  un  remède ,  il  concourt  à  la  formation , 
&  fournit  même  le  principe  vraiment  mé- 
dicamenteux de  la  pierre  infernale  ,  de  l'eau 
mercurielle ,  du  précipité  rouge ,  Ùc.  qui 
font  de  bons  corrofits.  L'onguent  mercuriel 
citrin  lui  doit  évidemment  une  bonne  par- 
tie de  fon  efficacité.  Voye^  MERCURE  , 
Mat.  méd.  On  trouve  dans  la  nouvelle  Phar- 
macopée de  Paris  ,  fur  Vefprit-de-nitre  ,  la 
même  inexaditude  que  nous  avons  déjà 
relevée  fur  le  nitre  :  il  y  e H;  dit  que  l'acide 
nitreux  entre  dans  le  fublimécorrofîf,  dans 
le  précipité  blanc.,  ^c.  On  aura  de  la  peine 
â  faire  croire  cela  aux  Apothicaires  inftruits 
à  qui  ce  code  eft  deftiné.  Voyez  MERCURE , 
CHYMiE,PRÉciPiTATioNè' Rapport. 

NITRÎE  ,  LE  DÉSERT  DE  (  Géog.  J  fa- 

meufe  folitude  de  la  baffe  Egypte ,  au  pié 
d'une  montagne  médiocre  aufîi  nommée 
Nitrie  ;  ce  défert  a  environ  40  milles  de 
longueur.  Il  eft  borné  au  N.  par  la  Médi- 
terranée ,  E.  par  le  Nil ,  S.  par  le  défert  de 
Scété  ,  &  O.  par  ceux  de  Saint-Hilarion  & 
des  cellules  ;  il  prend  fon  nom  d'une  grande 
quantité  de  nitre  dont  il  abonde.  On  voyoit 
autrefois  plufieurs  monafîeres  dans  ce  dé- 
fert ,  mais  il  n'en  refte  plus  que  trois  ou 
quatre;  vous  en  trouverez  la  defcriptiondans 
Coppin  ,  voyage  d'Egypte.  (D.  J.) 

Ni  TRIE  ,  k  lac  de  (  Gtog.)  on  appelle 
ainfi  un  lac  qui  fe  trouve  dans  le  défert  de 
Nitriey^2iïCQ  qu'il  s'y  fait  du  nitre  qu'on 
appelle  natron  en  Egypte.  Ce  lac  paroît 
comme  un  étang  glacé.  Quand  le  natron 
eft  dans  fa  perfeâion ,  le  defïiis  du  lac  reffem- 
ble  à  un  fel  toigtârre ,  &  ce  fe!  eft  de  l'é- 
paiftèur  de  quelques  pouces  ;  au  defibus  de 
Tome  XXIL 
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/  ce  premier  couvert  eft  un  nitre  noir  dont  on 
j  fe  lert  pour  faire  la  leffive.  Quand  on  aen- 
!  levé  ce  nitre  noir ,  on  trouve  le  véritable 
:  nitre  ou  natron  y  qui  eft  femblable  à  la  glace 
;  de  deffus  ,  excepté  qu'il  eft  plus  dur  &  plus 
folide.  Voyei  Natron.  (D.  J.) 

NIVARI A  ,  (Géogr.)  une  des  ifles  For- 
tunées ,  félon  Pline ,  iiv.  VI ,  chap.  xxxij  y 
où  il  dit  qu'elle  avoit  pris  ce  nom  de  la  neige 
qu'on  y  voyoit  perpétuellement.  Tous  les 
manufcrits  ,  félon  le  père  Hardouin ,  por- 
tent Ninguaria  ,  mais  cela  revient  au 
même  :  cette  ifle  doit  être  l'ifle  de  Téné- 
rifFe  ou  l'ifle  d'Enfer  ,  car  dans  les  autres 
Canaries  on  ne  voit  point  de  neige. 

NIVA-TOKA  ,  (Hifi.  nat.  Botan.)c\Q. 
le  fureau  commun  du  Japon ,  dont  on  diftin- 
gue  néanmoins  plufieurs  efpeces  :  1°.  letadfu, 
qui  eft  un  fureau  à  grappes;  2**.  lejama- 
toolimi  y  qui  eft  le  fureau  aquatique  à  fleuc 
fimple;fa  moelle  fert  de  mèche  pour  les  chan- 
delles; 3^.  le  mit/e  ou  jamma  si  mira  y  autre 
fureau  aquatique ,  dont  les  baies  font  rouges , 
de  figure  conique ,  &  un  peu  applaties. 

NIUCHE,  (Géog.)  royaume  dans  la 
Tartarie  orientale,  ou  Chinoife.  Le  père 
Martini  dit  que  les  habitans  vivent  fous  des 
tentes ,  qu'ils  n'ont  prefque  aucune  religion , 
&  qu'ils  brûlent  les  corps  morts.  La  plus 
grande  montagne  qu'on  trouve  dans  le 
pays  eft  celle  de  Tin ,  d'où  la  rivière  de 
Sunghoa  prend  fa  fource.  (D.  J.) 

NiVE  ,  (Géog.)  rivière  du  royaume  de 
Navarre ,  appeliée  Errohi  ,  dans  la  langue 
du  pays.  Elle  defcend  des  montagnes  de  la 
baffe  Navarre ,  fe  joint  avec  l'Adour  dans 
les  foftés  de  Bayonne,  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  à  une  lieue  de  cette  ville.  (D.  J.J 

NIVEAU,  f  m.  (Arpent.)  inftrumen^ 
propre  à  tirer  une  ligne  parallèle  à  l'hori- 
zon ,  &  à  la  continuer  à  volonté  ,  ce  qui 
fert  à  trouver  la  différence  de  hauteur  de 
deux  endroits ,  lorfqu'il  s'agit  de  conduire 
de  l'eau  de  l'un  à  l'autre  ,  de  delîecher  des 
marais,  &c.  ce  mot  vient  du  htm  libella ^ 
verge  ou  fléau  d'une  balance ,  laquelle  pour 
être  jufte  doit  fe  tenir  horizontalement. 

On  a  imaginé  des  inftrumens  de  plu- 
fieurs efpeces  &  de  différentes  matières 
pour  perfedionner  le  nivellement;  ils  peu- 
vent tous ,  pour  la  pratique ,  fe  réduire  à 
ceux  qui  fuivent. 

Oooooo 
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Le  nipeau  d'air  eft  celui  qui  montre  la  <  un  des  bouts  efî  attaché  à  vis  au  grand  con 


ligne  de  niveau,  par  le  moyen  d'une  Ixilie 
d  air  enfermée  avec  quelque  liqueur  dans 
un  tuyau  de  verre  d'une  longueur  &  d'une 
grofleur  indéterminées ,  &  dont  les  deux 
extrémités  font  fcellées  hermétiquement , 
c'eft- à-dire  fermées  par  la  matière  même 
du  verre ,  qu'on  a  fait  pour  cela  chauffer 
au  feu  d'une  lampe.  Lorfque  la  bulle  d'air 
vient  fe  placer  à  une  certaine  marque  pra- 
tiquée au  milieu  du  tuyau,  elle  fait  con- 
noître  que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft 
pofée  eft  exaftement  de  niveau  ,•  mais  lorf- 
que ce  plan  n'eft  point  de  niveau  ^  la  bulle 
d'air  s'élève  vers  l'une  des  extrémités.  Ce 
tuyau  de  verre  peut  fe  placer  dans  un  autre 
de  cuivre ,  qui  a  dans  fon  milieu  une  ou- 
verture ,  au  moyen  de  laquelle  on  obferve 
la  pofition  &  1^  mouvement  de  la  bulle 
d'air  ;  la  liqueur  ,  dent  le  tuyau  eft  rem- 
pli ,  eft  ordinairement  ou  de  l'huile  de 
tartre  ,  ou  de  l'eau  féconde  ,  aqua  fecunda  , 
parce  que  ces  deux  liqueurs  ne  fontfujettes 
ni  à  fe  geler,  comme  l'eau  ordinaire,  ni  à 
la  raréfadion  &  à  la  condenfation  ,  comme 
î'efprit-de-vin. 

On  attribue  l'invention  de  cet  inftrument 
à  M.  Thevenot. 

Tut  niveau  d* air  avec  pinnules ,x\e^  autre 
chofe  que  le  niveau  d'air  perfectionné,  au- 
quel on  a  ajouté  quelques  pièces  pour  le  ren- 
dre plus  commode  &  plus  exad:  cet  inftru- 
ment eft  compofé  d'un  niveau  d'air  (Pi 
d'Arpent,  fig.  4.J  d'environ  8  pouces  de 
long ,  &  de  7  à  8  pouces  de  diamètre  ;  il  eft 
renfermé  dans  un  tuyau  de  cuivre,  avec  une 
ouverture  au  milieu  :  les  tuyaux  font  placés 
dans  un  condudeur  ou  une  efpece  de  règle 
droite  d'une  matière  folide ,  &  longue  d'un 
pié ,  aux  extrémités  de  laquelle  il  y  a  des 
pinnules  exadement  perpendiculaires  aux 
tuyaux  &  d'égale  hauteur  ;  elles  font  percées 
chacune  d'une  ouverture  quarrée  ,  où  font 
deux  filets  de  cuivre  qui  fecroifent  à  angles 
droits ,  &  au  milieu  defquels  eft  pratiqué  un 
très-petit  trou  ,  pour  voir  à  travers  le  point 
auquel  on  veut  vifer.  Le  tuyau  de  cuivre  eft 
at'aché  au  condudeur  au  moyen  de  deux 
vis ,  dont  l'une  fert  à  élever  &  à  baifter 
le  tube  à  volonté  pour  le  mettre  de  niveau. 


duâeur,  &  l'autre  eft  garni  d'une  vis  5  , 
qui  fert  à  élever  &  à  abaifter  l'inftrument. 
Cet  inftrument  eft  pourtant  moins  com- 
mode qu'un  autre  dont  nous  allons  parler , 
parce  que,  quelque  petits  que  foient  les 
trous ,  ils  font  cependant  appercevoir  tou- 
jours un  trop  grand  efpace  pour  qu'il  fok 
poftible  de  déterminer  précifément  le  point 
de   niveau. 

Le  niveau  d^air  avec  lunettes  (PL  d'Arp. 
fis-  5-)  ^^  femblable  au  précédent,  avec 
cetzQ  feule  différence  qu'au  lieu  de  fîmples 
pinnules ,  il  eft  garni  d'un  télefcope  ,  qui  le 
rend  propre  à  déterminer  exadement  ce 
point  de  niveau  à  une  grande  diftance. 

Le  télefcope  eft  dans  un  tuyau  de  cui- 
vre d'environ  1 5  pouces  de  long  ,  attaché 
au  même  condudeur  que  le  niveau  ;  par 
l'extrémité  du  tube  du  télefcope ,  on  l'aie 
entrer  le  petit  tube  ,  qui  porte  le  verre 
oculaire ,  &  un  cheveu  placé  horizonta- 
lement dans  le  foyer  du  verre  objeclifi; 
on  peut  faire  avancer  &  reculer  ce  petit 
tuyau  ,  afin  que  le  télefcope  foit  propre  à 
différentes  vues;  à  l'autre  extrémité  du  té- 
lefcope eft  placé  le  verre  objedif;  la  vis  3 
fert  à  élever  ou  à  abaiffer  la  petite  four- 
chette qui  porte  le  cheveu  ,  &  à  le  faire  ca- 
drer avec  la  bulle  d'air,  lorfque  l'inftrument 
eft  de  niveau  :  la  vis  4  fert  a  faire  cadrer  \a 
bulle  d'air  avec  le  télefcope ,  &  tout  l'inf- 
trument s'ajufte  fur  un  genou. 

On  regarde  M.  Huyghens  comme  l'in- 
venteur de  ce  niveau  ,  qui  a  l'avantage 
de  pouvoir  fe  retourner ,  ce  qui  fert  à  en 
vérifier  les  opérations  ;  car  fî  après  que 
l'inftrument  a  été  retourné ,  le  cheveu  coupe 
toujours  le  même  point  qu'auparavant,  c'eft 
une  preuve  certaine  de  la  jufteffe  de  l'o- 
pération. 

On  doit  remarquer  ici  qu*on  peut  ajou- 
ter un  télefcope  à  telle  efpece  de  niveau 
qu'on  voudra  ,  lorfqu'il  fera  queftion  de 
prendre  le  niveau  d'objets  fort  éloignés  :  il 
ne  faut  pour  cela  qu'appliquer  une  lunette 
fur  la  bafe  ou  parallèlement  à  la  bafe. 

Le  niveau  fimple  a  la  forme  d*une  équerre 
dont  les  deux  branches   fonf  d'égale  lon- 
gueur. A  leur  interfeâion  eft  un  petit  trou 
Le  haut  delà  boule  ou  du  bec  eft  rivé  à  un  ,  d'où  pend  une  corde  avec  un  petit  plomb 
petit  condudeur  qui  faille  en  haut ,  dont  '  qui  bat  fur  une  ligne  perpendiculaire  au 
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milieu  d'un  quart  de  cercle  qui  joint  les 
extrémités  des  deux  branches  :  ce  quart  de 
cercle  eft  fouvent  divifé  en  90  degrés  , 
ou  plutôt  en  deux  fois  45  degrés  pour  en 
marquer  le  milieu  ,  voye\fig.  6,  lettre  F. 
On  peut  faire  ufage  de  cet  inflrument  en 
d'autres  circonftances  que  celles  de  l'artil- 
lerie ;  pour  s'affurer  par  exemple  ,  fi  un 
plan  eft  de  nivtau  ,  il  faut  pour  cela  placer 
les  extrémités  de  fes  deux  jambes  fur  le  plan  , 
&  le  tenir  de  façon  que  la  corde  rafe  le 
Jimbedu  quart  de  cercle.  Si  elle  bat  alors 
exadement  fur  la  divifion  du  milieu  de  ce 
quart  de  cercle  ,  on  en  pourra  conclure 
avec  certitude  que  le  plan  eft  de  niveau. 

Le  niveau  àQs  Charpentiers  &  des  Pa- 
veurs eft  une  longue  règle  ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  ajuftée  à  angles  droits  une  au- 
tre plus  petite  ,  qui  porte  vers  le  haut  un  fil 
avec  un  plomb  ,  lequel  lorfqu'ii  bat  fur  une 
ligne  de  foi  perpendiculaire  à  la  bafe ,  mar- 
que que  la  bafe  eft  horizontale. 

Ce  niveau  &  celui  des  Maçons  ,  quoique 
très  communs  ,  font  regardés  comme  les 
meilleurs  pour  les  bâtimens  ;  mais  leurs 
opérations  ne  peuvent  s'étendre  qu'à  de  très- 
petites  diftances. 

Le  niveau  des  Canonniers ,  ou  celui  dont 
on  fe  fert  pour  niveler  les  canons  &  les 
mortiers ,  eft  un  inftrumentCP/.  d* Arpent, 
fig.  ^.  J  qui  eft  compofé  d'une  plaque  trian- 
gulaire ,  haute  d'environ  4  pouces ,  au  bas 
de  laquelle  eft  un  arc  de  cercle  de  45  de- 
grés divifé  en  degrés  ;  ce  nombre  de  de- 
grés étant  fuffifantpour  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  on  élevé  les  canons  &  les 
mortiers  ,  &  pour  donner  aux  coups  la  plus 
grande  portée.  Au  centre  de  ce  fegment 
de  cercle  eft  attachée  à  vis  une  pièce  ou 
efpece  d'alidade  de  cuivre ,  laquelle  par  le 
moyen  de  la  vis  ,  peut  fe  fixer  ou  fe  mou- 
voir à  volonté  ;  l'extrémité  de  cette  pièce 
de  cuivre  eft  faite  de  façon  à  pouvoir  porter 
un  petit  plomb  ou  index  qui  marque  les 
diiFérens  degrés  d'élévation  de  la  pièce 
d'artillerie  ;  cet  inftrument  a  aufli  un  pie 
de  cuivre  qui  fe  place  fur  le  canon  ou  mor- 
tier ,  &  qui  fait  prendre  à  tout  Tinftru- 
ment  une  fituation  verticale  quand  la  pièce 
eft  horizontale. 

L'ufage  de  ce  niveau  fe  préfente  de  lui- 
xnéme  ,  &  confifte  à  placer  le  pie  de  l'itif- 
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trument  fur  la  pièce  à  laquelle  on  veuc 
donner  un  certain  degré  d'élévation  ,  de 
manière  que  l'index  tombe  fur  le  nombre 
de  degrés  propofés. 

Le  niveau  des  Maçons  eft  compofé  de 
trois  règles  ,  qui  forment  en  fe  joignant  un 
triangle  ifocele  redangle  aftèz  reftèmblanc 
à  la  lettre  romaine  A  ;  du  fommet  pend 
une  corde  qui  porte  un  plomb  ,  &  qui 
lorfque  le  plan  fur  lequel  eft  appliqué  le 
niveau  fe  trouve  horizontal ,  vient  battre 
exadement  fur  une  ligne  de  foi  marquée 
dans  le  milieu  de  h  bafe  ,  mais  qui  décline 
de  cette  ligne  lorfque  la  furface  en  queftion 
eft  plus  bafte  d'un  côté  que  d'un  autre. 

Le  niveau  à  plomb  ou  à  pendule  eft  celui 
qui  fait  connoître  la  ligne  horizontale  au 
m.oyen  d'une  ligne  verticale  décrite  parfon 
plomb  au  pendule.  Cet  inftrument  fP/. 
d'Arpent,  fig.  &.J  eft  compofé  de  deux 
jambes  ou  branches  qui  fe  joignent  à  an- 
gles droits  ,  &  dont  celle  qui  porte  la  corde 
ou  le  plomb  a  environ  un  pié  &  demi  de 
long  :  cette  corde  eft  attachée  au  haut  de 
la  branche  ;  le  milieu  de  la  branche  où 
pafte  le  fil  eft  évidé  ,  afin  que  la  corde 
puiflè  pendre   librement  de   tous  côcés  , 


î  excepté  vers  le  bas    de  la  jambe 
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trouve  une  petite  lame  d'argent  ,  fur  la- 
i  quelle  eft  tracée  une  ligne  perpendiculaire 
I  au  télefcope.  Cette  cavité  pratiquée  dans 
l'une  des  jambes  de  l'inftrument  eft  cou- 
verte de  deux  pièces  de  cuivre  qui  en  font 
comme  une  boîte  ,  pour  empêcher  que 
l'impreftion  du  vent  ne  fe  fafte  fentir,  à  la 
corde;  c'eft  pourquoi  1a  lame  d'argent  eft 
couverte  d'un  verre  G  ,  pour  pouvoir  re- 
j  connoître  quand  le  plomb  bat  fur  la  per- 
pendiculaire. Le  télefcope  eft  attaché  à 
l'autre  branche  ou  jambe  de  l'inftrument; 
il  a  environ  deux  pit's  de  long  ,  &  eft  garni 
d'un  cheveu  placé  horizontalement ,  qui 
traverfe  le  foyer  du  verre  objedif,  &  qui 
détermine  le  point  de  niveau  lorfque  le  fil 
&  le  plomb  battent  fur  la  ligne  tracée  fur 
la  bande  d'argent. 

Cet  inftrument  tire  toute  fa  jufteflè  de 
la  précifion  avec  laquelle  on  met  le  télef- 
cope à  angles  droits  fur  la  perpendiculaire. 
Il  a  un  genou  par  le  moyen  duquel  il  fe 
foutient  fur  fon  pié  j  l'inventioa  en  eftattri-. 
huée  à  M.  Picard. 

Oooooo  Z 
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Le  niveau  de  réflexion  eft  celui  qui  forme 
«ne  furface  d'eau  afTez  étendue ,  laquelle 
repréfentant  renverfésles  mêmes  objets  que 
nous  voyons  naturellement  droits  ,  eft  par 
confc'quentdenzVfiîu  avec  le  point  où  l'ob- 
jet &  Ton  image  paroifTent  feuîs  s'unir  :  il 
cft  de  l'invention  de  M.  Mariette. 

Il  y  a  encore  un  autre  niveau  de  réfle- 
xion fait  d'un  miroir  d'acier  ou  d'autre  ma- 
tière femblable ,  bien  poli  &  placé  un  peu 
devant  le  verre  objedif  d'un  télefcope  fuf- 
pendu  perpendiculairement,  &  avec  lequel 
il  doit  faire  un  angle  de  45  degrés  ;  auquel 
cas  la  diredion  perpendiculaire  d'un  télef- 
cope fe  changera  en  horizontale  ,  ou  en 
ligne  de  niveau  ,  c'eft-â-dire  que  les  rayons 
qui  feront  réfléchis  d'un  miroir  dans  la  lu- 
nette verticale  ,  devront  être  fitués  hori- 
zontalement :  ce  niveau  eft  de  l'invention 
de  M.  Caffini. 

Le  niveau  de  M.  Huyghens  eft  compofé 
d'un  télefcope  ,  PL  d'Arpentage  ,  fig.  7  , 
n'^.  z  ,en  forme  de  cylindre  qui  pafte  par 
une  virole  où  il  eft  arrêté  par  le  milieu: 
cette  virole  a  deux  branches  plates  b  l)  y 
l'une  en  haut ,  l'autre  en  bas  ;  au  bout  de 
chacune  de  ces  deux  branches  eft  attachée 
une  petite  pièce  mouvante,  en  forme  de 
pince  ,  dans  laquelle  eft  arrêtée  une  foie 
afîèz  forte ,  &  pafTée  en  plufieurs  doubles 
dans  un  anneau  ;  l'un  de  ces  anneaux  fert 
â  fufpendre  le  télefcope  à  un  crochet  placé 
â  l'extrémité  de  la  vis  3  ;  â  l'autre  anneau 
eft  fufpendu  un  poids  aftèz  pefant  ,  pour 
tenir  le  télefcope  en  équilibre.  Ce  poids  eft 
fufpendu  dans  la  boîte  5  ,  qui  eft  remplie 
d'huile  de  lin  ,  de  noix  ,  ou  d'autres  ma- 
tières ,  qui  ne  fe  figent  pas  aifément ,  afin 
de  mieux  arrêter  les  balancemens  du  poids 
&  du  télefcope.  Cet  inftrument  eft  chargé 
de  deux  télefcopes,  fort  près  l'un  de  l'au- 
tre &  exactement  parallèles  ,  &  placés  cà 
contre-fens  l'un  de  l'autre ,  afin  qu'on  puiftè 
voir  des  deux  côtés ,  fans  retourner  le  ni- 
veau. Au  foyer  de  l'objedif  de  chaque  té- 
lefcope il  doit  fe  trouver  un  petit  cheveu 
tendu  horizontalement ,  &  qui  puifte  fe 
lever  &  s'abaifter  fuivant  le  befoin  ,  parle 
moyen  d'une  petite  vis  Si  le  tube  du  té- 
lefcope ne  fe  trouve  point  de  niveau  lorf- 
qu'on  le  fufpend  ,  on  y  met  au  defllis  un 
anneau  ou  virole  4  ,   &  on  l'y  fait  couler 
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jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  mis  de  niveav.  Le 
crochet  auquel  l'inftrument  eft  fufpendu  , 
eft  attaché  à  une  croix  plate  de  bois ,  la- 
quelle porte  à  l'extrémité  de  chacun  de  fes 
bras  d'autres  crochets  ,  qui  fervent  à  ga- 
rantir les  télefcopes  d'une  trop  grande  agi- 
tation dans  les  difFérens  ufages  qu'on  en 
peut  faire  ,  ou  quand  on  les  tranfporte  d'un 
lieu  en  un  autre.  Cette  croix  de  bois  eft  ren- 
fermée dans  une  autre  croix  qui  fert  comme 
de  caiffe  à  l'inftrument,  mais  dont  on  laiftè 
les  deux  extrémités  ouvertes  ,  afin  que  le 
télefcope  puifTe  être  garanti  des  injures  du 
temps,  &  qu'il  foie  toujours  enératdefer- 
vir.  Le  pié  de  l'inftrument  eft  une  plaque 
de  cuivre  ronde  ,  à  laquelle  font  attachées 
trois  viroles  à  charnière  ,  dans  lefquelles 
font  placés  trois  bâtons  qui  form.ent  le  pié 
fur  lequel  fe  place  la  boîte. 

Niveau  AÉQUERRE,eftuninftrument 
qui  fait  l'office  d'un  niveau  ,  d'une  équerre, 
d'une  règle  à  jambes.  Fby^/^NlVEAU,  fe'c. 

Cet  inftrument  qui  eft  repréfenté  dans 
la  Fi.  d'Arpentage  ,  fig.  zz  ,  eft  compofé 
de  deux  branches  ,  larges  environ  d'un 
pouce  ,  qui  s'ouvrent  &  qui  fe  ferment 
comme  une  règle  à  deux  jambes. 

Chacune  de  ces  branches  eft  percée  dans 
le  milieu  pour  recevoir  une  efpece  de  lan- 
gue ,  ou  une  pièce  de  cuivre  fort  mince  , 
attachée  à  l'une  des  deux  ;  moyennant  la- 
quelle ces  deux  branches  peuvent  être  ap- 
pliquées l'une  â  l'autre  exadement.  L'u- 
fage  de  cette  langue  confifte  en  ce  que , 
fi  l'on  place  fon  extrémité  dans  la  branche 
où  elle  n'eft  pas  attachée  ,  &  où  il  y  a  une 
cheville  qui  la  tient  ou  l'arrête,  les  deux 
branches  feront  alors  à  angles  droits.  On 
met  pareillement  fur  la  tête  de  cet  inftru- 
ment une  pièce  de  cuivre  quarrée  ,  avec 
laquellel'inftrumenttientlieu  d'une  équerre; 
au  bas  de  l'angle  delà  pièce  de  cuivre 
eft  un  petit  trou  ,  auquel  eft  attachée  une 
petite  corde  avec  un  plomb  :  cette  corde, 
tombant  le  long  d'une  ligne  perpendicu- 
laire tracée  fur  la  langue  ou  pièce  de 
cuivre ,  fait  voir  fi  l'inftrument  eft  de 
niveau  ou  non  ,  quand  on  l'applique  fur 
quelque  chofe  que  ce  puiftè  être.  Cham- 
bers.  CE) 

Niveau  ,  fffydraui.J  h  niveau  àont  on 
fe  fert  dans  l'hydraulique    eft  ordinaire- 
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ment  un  niveau  d'eau  à  fioles  ,  qui  eft  un 
grand  tuyau  de  fer- blanc  d'un  pouce  de 
grofTeur  ,  &  de  quatre  pies  de  long ,  C^'oj^l 
nos  FI.J  foutenu  dans  fon  milieu  par  deux 
liens  de  fer  ,  &  par  une  douille.  Au  mi- 
lieu ,  &  aux  deux  extrêmite's  ,  font  foudés 
trois  bouts  de  tuyau  qui  fe  communiquent , 
&  dans  lefquels  on  met  des  fioles  de  verre 
du  même  diamètre  qui  y  font  jointes  avec 
de  la  cire  ou  du  maftic.  On  remplit  le 
tout  d'une  eau  rougie  avec  du  vinaigre  ou 
du  vin ,  pour  qu'elle  puiflè  mieux  fe  dif- 
tinguer  de  loin. 

On  a  perfedionné  cet  inftrument  en 
écartant  d'environ  deux  lignes  le  tuyau  du 
milieu  de  l'alignement  des  autres  ,  ce  qui 
fert  de  pinnules  &  dirige  beaucoup  mieux 
le  rayon  vifuel. 

Pour  établir  cet  inftrument  fur  le  ter- 
rein  ,  on  met  dans  la  douille  qui  ell  ôq^- 
fous  le  tuyau  ,  un  bâton  pointu  que  l'on 
fiche  en  terre ,  &  on  aflure  le  niveau  le 
plus  droit  qu'il  eft  poffible  ,  en  le  poin- 
tant du  côté  où  doit  fe  faire  le  nivelle- 
ment. Il  y  a  même  des  inftrumens  où  il 
y  a  un  plomb  deflbus  pour  le  mettre  par- 
faitement droit ,  d'autres  où  il  y  a  un  genou 
avec  trois  douilles  ,  ce  qui  facilite  de  fe 
retourner  de  tous  fens  ,  fans  déplacer  l'inf- 
trument.  Quant  à  la  manière  d'opérer  , 
voyei  Nivellement.  (K) 

NIVELLE  ,  (  Géogr.  J  petite  ville  des 
Pays  -  Bas  autrichiens  ,  dans  le  Brabant 
wallon  ,  diocefe  de  Namur.  On  lentoura 
de  murailles  l'an  1220  ;  elle  eft  remarqua- 
ble par  fon  abbaye  de  chanoineftès  ,  filles 
nobles ,  qui  peuvent  fortir  &  fe  marier. 
Elles  s'habillent  le  matin  en  religitufes  , 
&  l'après-dinée  en  féculieres  :  on  nomme 
leur  abbefle  ,  hprincejje  de  Nivelle.  Sa  no- 
mination appartient  au  fouverain  ,  après 
que  les  chanoineftès  lui  ont  préfenté  trois 
fujets  de  leur  corps.  Jean  de  Nivelle,  dont 
on  fait  tant  de  contes  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  homme  de  fer  au  haut  d'une  tour 
auprès  de  l'horloge  de  la  ville  ,  &  qui 
fonne  les  heures  avec  un  marteau.  IStivelle 
eft  à  cinq  lieues  de  Bruxelles  ,  fept  de 
Namur  ,  &  à  neuf  de  Louvain.  Il  y  a 
comme  dans  les  autres  villes  du  Brabant , 
peu  de  peuple  ,  &  nombre  de  couvens. 
Long,  zi,  54.  lût.  ^0.  36;   C^'  J') 
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Nivelle  (la)  ,  CGéog.Hift.)  beauchâ- 
teau  en  Bourgogne ,  à  demi-lieue  de  S.  Jean- 
de-Lône  &  cinq  lieues  de  Dijon  :  nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  rapporter  un  trait  de 
patriotifme  digne  de  paftèr  à  la  poftériré. 

Le  général  Galas ,  à  la  tête  d'une  for- 
midable armée ,  entra  en  Bourgogne  ,  où  il 
prit  &  brûla  prefque  tous  les  bourgs  &  vil- 
lages  k  long  de  la  Saône  ,  en  1636;  vou- 
lant  s'aflurer  un  paftàge  fur  cette  rivière  , 
il  vint  mettre  le  fiege  devant  Saint- Jean- 
de-Lône. 

Gerard-Jacquot  du  Magni ,  baron  d'Ef- 
barres ,  &  Claude-Jacquot  de  Tremont  fon 
fils  ,  quittèrent  leur  château  de  la  Nivelle^ 
&^  vinrent  s'enfermer  dans  Saine- Jean-de- 
Lône  pour  aider  à  le  défendre.  Quelques 
amis  repréfenterent  à  ce  vieillard  vénérable , 
qu'il  devroit  du  moins  fouftraire  à  ce  péril 
e'minent  un  fils  d'un  âge  encore  tendre  ,  le 
feul  héritier  de  fon  nom  &  de  [qs  grands 
biens ,  en  l'envoyant  dans  un  Heu  de  sûreté 
jufqu'à  ce  que  l'orage  fût  pafle  :  mais  ce 
généreux  vieillard  les  regardant  de  travers , 
leur  reprocha  la  lâcheté  de  ce  confeil  :  «  oui, 
w  dit-il ,  je  plongerois  mon  épée  dans  le 
«  cœur  de  mon  fils ,  fi  je  favois  qu'il  eût  la 
»  moindre  part  à  cette  démarche  :  ni  lui 
»  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
»  plus  belle  occafion  de  fervir  la  patrie  ,  & 
»  de  verfer  notre  fang  pour  la  défenfe  d'une 
»  ville  d'où  dépend  le  falut  de  la  Bourgogne 
«  &  le  deftin  de  la  France.  » 

En  effet  les  braves  du  Magni  rendirent  de 
grands  fervices  pendant  le  fiege ,  &  animè- 
rent la  garnifon  &  les  bourgeois  par  leurs 
exemples  &  leurs  confeils.  Le  père  fe  fie 
porter  fur  la  brèche  ,  où  afiis  dans  un  fau- 
teuil ,  il  tiroit  fans  cefte  contre  l'ennemi  , 
ayant  à  (qs  côtés  des  domeftiques  occupés  à 
charger  continuellement  fes  armes.  De 
Tremont  ,  fon  digne  fils  ,  payoit  de  fa 
perfonne  dans  les  occafions  les  plus  périlleu- 
i^ç:s.  Enfin  foutenus  par  la  valeur  de  400 
habitans  ,  ils  forcèrent  une  armée  de  80000 
hommes ,  qui  avoic  livré  inutilement  trois 
aftàuts ,  dont  le  dernier  dura  quatre  heures , 
à  lever  le  fiege  &  à  fe  fauver  dans  les  bois 
&  prairies  inondées  par  la  Saône  ,  où  il  en 
périt  un  grand  nombre.  On  trouva  dans 
leur  camp  quantité  d'armes  &  de  charrettes 
à  aiftieu  de  fer,  chargées  de  grains  &:  de 
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pains  de  munition  qu'on  amena  dans  la 
ville.  Voyei  SainT-Jean-de-Lône  ,  ci- 
après  ;  It  Commentaire  de  M.  de  la  Mare,  & 
la  guerre  des  deux  bourgs ^  par  M.  Beguillet. 

M.  d'Unieux,  dans  fon  drame  fur  cefiege 
mémorable  ,  met  au  nombre  de  les  trois 
héros  ,  défenfeurs  de  la  patrie  ,  le  brave 
Jacquotdu  Magni.  Le  château  de  laNii'elle 
appartient  aujourd'hui  à  M.  Berbis  de 
Rancy ,  un  des  plus  refpedables  feigneurs 
de  la  province.  (  CJ 

$  Nivelle  ,  (Géog.HifiO  Voici  l'expli- 
cation du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Ni- 
velle qui  s*  enfuit  quand  on  l'appelle.  Jean  II, 
baron  de  Montmorenci ,  avoic  époufé  en 
premières  noces  Jeanne  de  Fojfeux^  baronne 
de  Nivelle  ,  de  FofTeux  &  autres  terres  en 
Flandres  ;  il  en  eut  deux  fils ,  Jean  ,  feigneur 
de  Nivelle  ,  &  Louis  ,  baron  de  Folfeux. 
Après  la  mort  de  Jeanne  ,  fon  mari  fe  re- 
maria à  Marguerite  d'Orgemont ,  dont  il 
eut  Guillaume  ,  he'ricier  des  biens  de  la 
maiion  de  Montmorenci ,  d'où  defcendoit 
le  connétable  :  Jean  &  Louis  haïflant  leur 
belle-  mère  ,  fe  retirèrent  en  Artois  &  en 
Flandres ,  où  ils  fondèrent  deux  branches 
de  la  maifon  de  Montmorenci. 

Ils  s'attachèrent  au  duc  de  Bourgogne , 
comrede  Flandres  ,  contre  Louis XI.  Leur 
père  les  fomma  de  revenir ,  à  fon  de  trompe. 
N'ayant  point  comparu  ,  il  les  traita  de 
chiens  &  les  déshérita.  La  fommacion  faite 
à  Jean  de  Nivelle  &  fon  refus  de  comparoî- 
tre  ,  ont  donné  lieu  ,  fuivant  le  P.  Anfelme 
&  M.  Déformeaux  ,  nouvel  hiftorien  de 
cette  maifon  ,  au  proverbe  fi  connu  :  Il 
rejjemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle  _,  qui 
s'enfuit  quand  on  l'appelle.  ÇCJ 

NIVELLEMENT  ,  f.  m  (Archit.)  c'eft 
l'opération  qu'on  fait  avec  un  niveau  ,  pour 
connoître  la  hauteur  d'un  lieu  à  l'égard  d'un 
autre.  Voye\  les  règles  du  nivellement  y  dans 
le  Dictionnaire  univerfel  de  Mathe'm.  Ù  de 
Phyfique,  à  l'article  compris  fous  ce  terme. 
Voje^l  aufïi  le  Traite  du  nivellement  de 
M.  Picard ,  Paris ,  1684,  m-4«.  C'eft  le 
meilleur  traité  qui  ait  été  mis  au  jour  fur 
cette  matière.  CD.  J.) 

NIVELER ,  V.  ad.  6?  Nivellement  , 
f.  m.  eft  trouver  avec  un  inftrument  deux 
points  également  diftants  du  centre  de  la 
çerre ,  &  l'objet  du  nivellement  eà  de  favoir 
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précife'ment  combien  un  endroit  eft  e'îevé 
ou  abaifle  au  deftùs  de  la  fuperficie  de  la 
terre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  niveau  ,  le  vrai  & 
l'apparent. 

Le  vrai  niveau  eft  une  ligne  courbe  puif- 
qu'elle  parcourt  une  partie  de  la  fuperficie 
du  globe  terreftre,  &que  tous  les  points  de 
fon  étendue  font  également  éloignés  du 
centre  de  la  terre. 

Le  niveau  apparent  eft  une  ligne  droite 
qui  doit  être  corrigée  fur  le  vrai  niveau  dont 
les  tables  font  dans  plufieurs  ouvrages  ;  ea 
forte  que  dans  300  toifes  de  long ,  on  trouve 
un  pouce  d'erreur ,  &  près  d'un  pie  fur 
loco  toifes. 

On  évite  l'obligation  de  corriger  le  ni- 
veau apparent  fur  le  vrai  niveau  ,  en  fe 
retournant  d'équerre  fur  les  deux  termes 
d'un  nivellement ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
un  coup  de  niveau  compris  entre  deux  fta- 
tions.  On  donne  rarement  à.^^  coups  de 
niveau  de  300  toifes  de  long  d'une  feule 
opiération  ;  la  portée  de  la  vue  eft  trop 
foible  pour  s'étendre  fi  loin  ,  à  moins 
qu'on  n'applique  au  niveau  une  lunette  à 
longue  vue. 

Les  réfraâions  caufées  par  les  vapeurs 
rompent  le  rayon  vifuel  ,  fuivant  qu'elles 
font  plus  denfes  &  plus  épaifTes.  Dans  les 
petits  nivellemens  l'erreur  efl  infenfible  ; 
dans  les  grands  ,  il  faut  placer  le  niveau 
à  peu  près  à  pareille  diftance  des  points 
requis  ;  quoique  ces  points  ne  foientpas  de 
niveau  avec  l'œil  du  niveleur  ,  ils  le  fond 
cependant  entr'eux  ,  puifque  les  réfraâions 
font  égales  à  des  diftances  égales  &  pofées 
fur  un  même  plan. 

Il  y  a  deux  fortes  de  nivellemens  y  le 
fimple  &  le  compofé. 

Le  nivellement  fimple  eft  celui  qui  fe  fait 
d'un  lieu  peu  éloigné  d'un  autre  ,  comme  de 
1000  toifes  ,  &  d'une  feule  opération. 

Le  compofé  s'entend  de  celui  qui  de- 
mande plufieurs  opérations  de  fuite  dans 
une  diftance  confidérable. 

Quand  on  veut  opérer  fur  le  terrein  ,  il 
faut  être  plufieurs  pour  porter  les  jalons , 
les  remuer  fuivant  la  volonté  du  niveleur  , 
changer  &  établir  le  niveau  à  chaque  fta- 
tion.  On  ne  doit  point  parler  dans  les 
grandes  diftances  où  la  vQix.fe  perdfâçi<< 
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lement  ;  des  (ignés  dont  on  conviendra  ,  j 
feront    connokre   tout    ce    qu'on   voudra  ' 
dire  ,  fi  en  alignant  un  jalon  fur  une  ligne ,  j 
il  verfe  du  côté  gauche  ,  il  faut  montrer 
avec  la  main  ,  en  la  menant  du  côté  droit , 
que  ce  jalon  doit  être  redrefTé  du  côté 
droit  ;  comme  aufîî  en  haufTant  ou  baifïànt 
la  main  ,  fignifier  qu'il  faut  baifïèr  ou  hauf- 
fer  un  jalon. 

Faites  choix  d'un  temps  doux  fans  vent , 
fans  pluie  ,  ni  grand  foleil  ;  toutes  chofes 
qui  nuifent  à  la  vue  par  les  réfradions,  qui 
caufent  bien  des  différences  en  haufTant  ou 
abaifTant  le  rayon  vifuel  ;  un  temps  un 
peu  fombre  &  couvert  eft  plus  favorable 
pour  niveler  y  &  les  yeux  découvrent  plus 
facilement  les  objets  éloignés. 

Outre  les  jalons  qui  fervent  dans  un 
nivellement  fait  en  plat  pays ,  il  faut  avoir 
encore  des  perches  de  12  a  15  pies  de  long  , 
pour  mefurer  par  dation  la  pente  des  mon- 
tagnes ;  les  uns  &  les  autres  feront  garnis  par 
en-haut  de  cartons  blancs  coupés  à  l'équerre 
&  immobiles. 

Pour  opérer ,  on  établit  le  niveau  fuivant 
ce  qui  eft  dit  au  mot  NiVEAU  ;  on  fe  met 
à  quelque  diftance  du  niveau  comme  à  trois 
ou  quatre  pies  ;  on  pofe  l'œil  &  on  s'aligne 
fur  la  furface  de  la  liqueur  comprife  dans 
les^  fioles ,  qui  conduit  votre  rayon  vifuel 
A  A  A  y  royei  les  planch.  fuivant  lequel 
on  fait  arrêter  à  la  difîance  requife  un  jalon 
ou  une  perche  ,  par  des  hommes  qui  les 
haufTent  ou  les  baiiïent  jufqu'à  ce  que  le 
carton  fe  trouve  jufteà  cette  ligne  de  mire. 
Quand  le  niveleur  a  déterminé  un  point 
entre  deux  grandes  perches  avec  un  jalon 
portatif  &  garni  de  carton  ,  on  le  marque 
à  fleur  de  ce  carton  avec  de  la  craie  blanche 
ou  noire  fur  les  grandes  perches.  Il  faut  tou- 
jours obferver  de  partir  d'un  endroit  déter- 
miné &  remarquable  ,  afin  qu'on  puifTe  fe 
régler  là-defîus  ,  &  tenir  le  pié  de  l'inftru- 
ment  toujours  de  la  même  hauteur  dans 
toutes  les  ftations  ,  pour  éviter  l'embarras 
de  fouftraire  des  élévations  différentes  ; 
«ne  mefure  de  quatre  pies  convient  alTez 
par- tout. 

Première  pratique.  Niveller  un  terrein  de 
5.50  toifes  de  longueur  ,  fur  cinq  pies  & 
demi  de  pente  ;  ce  qui  s'appelle  un  nivelle- 
ment fimple, 
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Soient  les  deux  points  donnés  A  ^  B , 
voyelles  planches  y  établifTez  TinftrumenC 
dans  le  milieu  de  ces  deux  difîances  , 
comme  en  C ,  pofez  un  jalon  garni  d'un 
carton  en^  ,  &  faites-le  haufTer  ou  baifTer , 
fuivant  la  furperficie  des  liqueurs  compri- 
{ts  dans  vos  fioles ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  jufte  à  la  ligne  de  mire  DD; 
retournez-vous  enfuite  fur  l'autre  terme  du 
nivellement  vers  B,  &  pofez  une  perche  ou 
jalon  de  la  même  manière  que  l'autre  ; 
enfuite  mefurant  celui  des  jalons  ,  dont 
la  place  eft  déterminée  ,  tel  que  celui  A  , 
d'où  vous  êtes  parti  ,  prenez-en  la  hauteur 
depuis  le  pié  jufqu'y  compris  le  carton  , 
laquelle  eft  ici  fuppofée  de  4  pies  ,  & 
reportez  fur  celui  B  la  même  mefure 
de  4  pies  en  contre  -  bas  ;  fi  ce  dernier 
jalon  ou  perche  B  _,  déduction  faite  des 
4  pies  ,  a  9  pies  &  demi  de  haut  ,  la 
pente  fera  de  5  pies  &  demi  du  point  A  à 
celui  B. 

Seconde  pratique.  Niveler  une  longueur 
de  800  toifes ,  où  il  fe  trouve  une  gorge 
&  un  contre -foulévement  fur  iz  pies  de 
pente  ,  ce  qui  s'appelle  un  nivellement 
compofe'. 

Soit  à  mefurer  une  grande  diftance  ,  telle 
que  la  chute  de  la  montagne  A  (fig.  j.  J 
jufqu'en  Bj  avec  la  fujétion  de  commen- 
cer en  ^  ,  où  eft  le  bâtiment ,  cboififTez  le 
chemin  le  plus  commode  &  le  moins  inégal 
à^A  en  B,  en  le  coupant  en  cinq  fîations  ; 
établifTez  le  niveau  au  point  A  ,  &l  dirigez 
le  vers  By  où  il  fera  nécefTaire  de  planter 
un  jalon  pour  mieux  aligner  ;  faites  tenit 
une  perche  à  la  diftance  d'environ  100 
toifes  du  bâtiment ,  comme  en  C  fuppofé  de 
16  pies  de  haut ,  dont  vous  diminuerez  b 
hauteur  du  pié  du  niveau  jufqu'à  la  fuperfi- 
cie  de  l'eau  ,  laquelle  eft  fuppofée  de  4  pies , 
les  12  pies  reftans  feront  l'élévation  du 
point  A  fur  celui  C  ;  tranfportez  enfuite  le 
niveau  à  pareille  diftance  de  C  ;  c'eft-à-dire  , 
à  100  toifes  pardelà  ,  comme  en  Ey  &  di- 
rigez-le fur  la  perche  C  Dy  où  vous  mar- 
querez en  F  avec  de  la  craie  le  coup  de 
niveau  ,  retournez-vous  fur  l'aufre  terme 
qui  fera  à  100  toifes  pardelà  l'inftrument, 
comme  en  G  y  &  faites- y  mettre  la  perche 
G  H  fuivant  la  ligne  de  mire  II  y  èc  vous 
dkiîinuereas  en  contre-bas  les  4  pies  de  la 
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hauteur  du  niveau  r  ainfî  des  il  pies  qu'on 
fuppofe  qu'a  cette  perche  ,  il  refte  8  pie's 
de  baifl'ement.  On  pofera  à  la  troifieme  fta- 
tion  de  niveau  dans  le  milieu  du  vencre  ou 
gorge  K  de  250  toifes  ,  &  fe  retournant 
fuccefTivement  fur  les  deux  perches  GH  &c 
L  M  y  qu'on  aura  eu  foin  de  faire  poier  fur 
l'alignement  ,  on  donnera  deux  coups  de 
niveau  ,  dont  le  premier  fe  trouvant  au 
pie  de  la  perche  G  //,  &  dans  la  ligne  de 
mire  i^  ,  ne  donnera  rien  à  compter;  le 
fécond  donnera  deux  pies  de  haufïèmenten 
Ly  que  vous  marquerez  avec  de  la  craie 
fur  la  perche  L  M;  reportez  enfuite  le 
niveau  en  O  ^  qui  eft  le  milieu  du  quatriè- 
me alignement  de  90  toifes ,  vous  donne- 
rez deux  coups  de  niveau  fur  les  perches 
pofées  en  LM  Sa  N  Py  &  ayant  diminué 
les  4  pies  de  i'inftrument  fur  la  perche  M, 
qui  a  10  pies  de  long  ,  dont  deux  ont  déjà 
été  marqués  dans  le  dernier  nivellement ,  il 
en  refte  8  ,  dont  4  pour  la  hauteur  de  I'inf- 
trument ;  ce  fera  4  pies  de  refte ,  qu'il  faut 
marquer  pour  le  haufîèment  du  niveau  : 
enfin  ayant  établi  le  niveau  en  Q  au  mi- 
lieu de  ce  terme  qui  eft  de  160  toifes, 
diminution  faite  des  4  pies  de  la  hauteur  de 
I'inftrument  fur  la  perche  P  Nj  on  trouve 
2  pies  de  hauftement  du  niveau  ;  faites 
enfuite  une  table  fig.  4.  où  feront  marqués 
dans  une  colonne  tous  les  hauftemens  du 
niveau  ,  &  les  baiftèmens  dans  une  antre  ; 
on  trouvera  à  la  première  ftation  12  pies 
de  baiftement  ,  huit  à  la  féconde  ,  2  de 
hauftement  à  la  troilîeme,  4  de  hauftement 
à  la  quatrième  ,  &  deux  de  hauftement  à  la 
cinquième  &  dernière  ftation  ;  ajoutez  en- 
femble  les  hauftemens ,  &  faites  une  autre 
fomme  des  baiflèmens ,  fouftrayez  l'une  de 
l'autre  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la  petite  de  la 
grande  ,  le  refte  fera  leur  différence ,  qui 
fera  l'élévation  du  point  ^4  fur  celui  B, 
qui  eft  de  12  pies,  fuivant  la  table  :  ainfi 
ime  fource  trouvée  fur  la  montagne  au 
point  ^  ,  qui  fera  conduite  en  B  ^  aura 
12  pies  de  pente. 

Troijieme  pratique.  Niveler  la  defcente 
d'un  coteau  fans  gorge  ni  remontée. 

Soit  le  regard  A  fig.  5.  d'une  fource 
trouvée  fur  le  haut  d'un  coteau  ,  d*où  l'on 
veut  conduire  l'eau  au  baftin  B,  &  favoir 
quelle  hauteur  aura  le  jet  d'eau  ,  pofez  le  ' 
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I  niveau  au  bord  du  regard  A;  établiftèe-îe 
fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci-deftîis,  &  poin- 
tez-le  vers  :e  bas  B  ;  faites  tenir  une  perche 
à  quelque  diftance  du  niveau  ,  comme  en 
C y  en  la  faifant  haufter  ou  baiftèr  ,  jufqu'à 
ce  que  le  haut  du  carton  fe  trouve  jufte 
â  la  ligne  de  mire  DD  y  vous  prendrez 
enfuite  la  hauteur  qu'il  y  a  depuis  la  fuper- 
ficie  de  l'eau  du  regard  A  jufqu'à  la  liqueur 
comprife  dans  les  fioles  ,  que  vous  dimi- 
nuerez, &  marquerez  en  contre  -  bas  fur 
la  perche  Cy  en  commençant  par  en-haut  ; 
on  comptera  ce  qui  refte  d '£  en  Cy  fuppofé 
ici  de  4  pies  :  ayez  un  papier  où  vous  chif- 
frerez cette  première  ftation  du  nivellement 
&  les  cinq  autres  fuivantes  ;  faites  ôter 
cette  perche  C;  &  à  l'endroit  où  écoit  fon 
pié ,  reportez  le  niveau  que  vous  établirez 
pour  la  féconde  opération  ,  comme  vous 
avez  fait  dans  la  première  ,  &  enfuite  par 
plufieurs  ftations  de  C  Sz  Fy  à*F  en  G  y 
de  G  en  Hy  d'il  en  I ,  d'/  en  K  y  vous 
viendrez  à  l'endroit  By  où  doit  être  la  fon- 
taine jaiiiiftànte.  Vous  fupputerez  toutes 
les  mefures  chiffrées  fur  votre  papier  à  cha- 
que ftation,  comme  d'A  en  C  3  pies  ,  de  C 
enF6p\ésj  à' F  en  G  5  pies ,  de  G  en  H  S 
pies  ,  d'i/  en  J  6  pies  ,  d'/  en  X  4  pies. 
La  diminution  de  la  hauteur  de  l'mftru- 
ment  réglée  à  quatre  pies  ayant  été  faite  à 
chaque  fîation  ,  ce  qui  a  été  marqué  en 
contre-bas  fur  les  perches  fuivant  le  rayon 
vifuel  ,  on  aura  en  tout ,  en  ajoutant  en- 
femble  toutes  ces  fommes ,  32  pies  pour 
la  pente  générale  ,  depuis  le  regard  A  ju(^ 
qu'à  la  fontaine  B  y  qui  s'élèvera  pref- 
qu'auffi  haut  ,  fi  la  fortie  de  l'ajuftage 
eft  proportionnée  au  diamètre  de  la  con- 
duite ,  &  qu'il  y  air  fuiîîfammentde  charge 
dans  le  regard  ^  pour  donner  de  la  force 
au  jet. 

Ces  trois  pratiques  renferment  toutes  les 
difficultés  qui  fe  peuvent  rencontrer  dans  la 
manière  de  niveler  les  eaux  ;  il  ne  s'agit  que 
de  fe  les  rendre  familières. 

On  fera  fur  d'avoir  bien  nivelé  un 
terrein  |  ropofé  ,  lorfqu'en  recommençant 
l'opération  en  fens  contraire ,  on  retrou- 
vera les  mêmes  hauteurs  &  les  mêmes  me- 
fures, ce  qui  fera  juger  fi  la  fource  peut 
parvenir  à  l'endroit  où  l'on  fe  propofe  de 
l'élever. 

Il 
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II  pourroît  quelquefois  arriver  que  quoi- 
qu'un nivellement  fût  exaft  ,  l'eau  ne  mon- 
teroit  pas  toujours  à  la  hauteur  requife  , 
après  que  la  conduite  feroit  pofée  ;  ce  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'aux  frottemens  eau- 
fés  dans  les  coudes  &  jarrets  des  tuyaux  , 
&  dans  les  contre  -  foulemens  inévitables 
aux  longues  conduites ,  dont  les  jets  dimi- 
nuent de  hauteur ,  à  proportion  qu'ils  s'é- 
loignent des  réfervoirs.  Le  meilleur  remède 
â  tous  ces  accidens  eft  d'avoir  toujours  un 
peu  plus  de  pente  qu'il  ne  faut,  afin  qu'elle 
fufîife  pour  arriver  au  point  propofé.  (KJ 

La  figure  9  d'arpentage  fait  voir  que  la 
ligne  du  vrai  niveau.  B  C  F  q^  une  ligne 
courbe  ,  différente  de  la  ligne  de  niveau 
apparent  B  C  E.  Dans  cette  figure  A  efl  le 
centre  de  la  terre  ,  Si  B  C  E  une  tangente 
de  la  terre  au  point  B. 

Les  figures  10  &  11  repréfententdes  opé- 
rations de  nipellementreht'ivQs  à  l'arpentage. 
Ces  figures  n'ont  pas  befoin  d'explication 
pour  celui  qui  aura  lu  l'article'précédent  ; 
on  y  reconnoîtra  facilement  le  niveau ,  les 
jalons  &  les  cartons  dont  les  niveleurs  fe 
fervent.  La  première  figure  appartient  au 
niveUement  fimple ,  la  féconde  au  nivelle- 
ment compofé.  (Ej 

NIVELEUR  ,  f.  m.  (Atjpent.)  eft  Tar- 
chitede  ou  le  fontainier  qui  eft  chargé  du 
nivellement  d'un  lieu  par  rapport  à  un 
autre.  (K) 

NIVERNOIS  ,  (Géog.)  province  de 
France ,  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  pays  de  Puifaie  ;  à  ^  l'orient 
par  le  duché  de  Bourgogne  ;  au  midi ,  par 
le  Bourbonnois  ;  &  au  couchant  ,  par  le 
Berry.  Une  partie  de  cette  province  a  été 
démembrée  du  territoire  du  peuple  jEdui, 
à  qui  ce  pays  appartenoit ,  avec  la  ville  de 
Noj/iodunum  ^  fituée  fur  la  Loire ,  comme  le 
dît  Jules-Céfar  au  feptieme  livre  de  la  guerre 
des  Gaules.  Quant  à  la  partie  du  Nivernais 
qui  eft  dans  le  diocefe  d'Auxerre  ,  elle  a  été 
démembrée  des  peuples  Sénonois ,  de  qui 
Auxerre  dépendoit.  Le  Nivernois  a  pris  le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui  de  la  ville  de 
Nevers  fa  capitale ,  qui ,  comme  on  l'a  vu  à 
Varticle  Nevers,  a  reçu  le  fien  de  la  petite 
rivière  de  Nièvre  ,  qui'entre  dans  la  Loire 
fous  le  pont  de  cette  ville. 

Cette  province  eft  fertile  en  bois  &  en 
Tome  XXII. 
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mines  de  fer.  On  y  trouve  aufTi  auprès  de 
Décife  des  mines  de  charbon  de  terre  noire, 
gras  &  vifqueux.  Les  rivière*  navigables  qui 
arrofent  le  Nivernais  ,  font  la  Loire ,  l'AJlicr 
&  l'Yone. 

Il  y  a  dans  le  Nivernais  deux  évêchés  ; 
celui  de  Nevers  &  celui  de  Bethléem  ,  qui 
n'eft  qu'un  titre  ;  mais  l'évêchéde  Nevers, 
qui  eft  fufFragant  de  Sens ,  vaut  plus  de  15 
mille  livres  de  rente. 

Cette  province  eft  du  refTbrt  du  parle^ 
•ment  de  Paris ,  &  a  fa  coutume  particulière, 
rédigée  en  1490;  mais  arrêtée  &  accordée 
en  1534  ,  &  mife  par  écrit  pardevant 
les  commiflaires  du  roi.  Les  autres  dé- 
tails du  gouvernement  de  cette  province  , 
de  fon  commerce  &  des  revenus  que  le  roi 
en  retire  ,  ne  méritent  point  de  nous  ar- 
rêter. 

Ce  n'eft  pas  un  pays  fertile  en  gens  de 
lettres.  Je  ne  fâche  que  le  comte  de  Bufty- 
Rabutin  qui  ,  né  à  Epire  en  1618  ,  ait 
écrit  avec  pureté.  On  connaît  fes  ouvra- 
ges ,  fur-tout  fon  hifloire  amoureufe  àes 
Gaules.   On    fait  les  fautes  qu'il   fit  à  la 


auxquelles  il  fut  trop 
à   Autun   en    1693. 


cour  &  fes  difgraces 
fenfible.  Il  mourut 
(D.J.) 

NI  VET ,  f.  m.  terme  de  nviere ,  nom  que 
l'on  donne  fur  les  ports  &  dans  les  chan- 
tiers à  une  remife  que  le  marchand  fait  à 
celui  qui  vient  acheter  fa  marchandife  au 
deftbus  de  la  taxe  qui  en  eft  faite  par  les 
magiftrats. 

NIULHAN  ,  ÇGécgrJ  royaume  de  la 
Tartarie  orientale  ou  chinoife  ,  qui  fait  par- 
tie de  oelui  de  Niuche.  Les  Tartares  du  pays 
ont  des  corfelets  de  peaux  de  poifTons ,  très- 
durs  &  très-forts.  Plus  loin  eft  la  terre  ferme 
de  grande  étendue ,  qu'on  nomme  Jejfo, 
Voyei  Jesso.  C  D.  J.) 

NIXAPA ,  CGeog.JviWe  des  indes  occi- 
dentales dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  avec 
un  riche  couvent  de  dominicains.  On  y 
recueille  de  la  cochenille ,  de  l'indigo  ,  du 
lucre  &  du  cacao.  Elle  eft  bâtie  fur  le 
bord  d'une  rivière  ,  que  l'on  croit  être  un 
des  bras  de  celle  d'ÀIvarado  ,  à  11  lieues 
de  celle  d'Antéquéra.  Long.  z8o.  lo.  lat. 
îA.  zo. 

NIXII ,  nu  ,  CMythol)^  Les  disux 
appelles  Nixii  étoient  invoqués  à  Rome 
Pppppp 
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par  des  femmes  du  peuple  pour  les  fou- 
lager  dans  les  douleurs  de  l'enfantement. 
L'origine  de  ces  dieux  eft  due  ,  félon 
les  apparences  ,  à  trois  fiatues  agenouil- 
lées ,  &  dans  la  pofture  d'accoucheufes , 
que  Feftus  dit  qu'on  voyoic  au  capitole 
dans  la  chapelle  de  Minerve.  Ces  fta- 
tues  avoicnt  été  apportées  de  Syrie  ,  après 
la  défaite   d'Antiochus  par  les  Romains. 

Cn.J.j 

NIZAO  ,  (Geog.J   cap  de  Amérique 
fur    la    côte    méridionale  de  Tifle    San- 
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â  caufe  de  la  lueur  que  cet  animal  jette 
pendant  la  nuit.  Efîedivement  ces  fe- 
melles aptères  ont  ,  ainii  que  nous  l'a- 
vons ^oblervé  plufieurs  fois  dans  les  jar- 
dins ,  dans  les  campagnes  &  dans  les 
prairies ,  pendant  l'été  &  l'automne  :  ces 
infedes  ,  dis-je  ,  ont  la  propriété  de  luire 
dans  l'obfcurité  à  un  degré  beaucoup  plus 
confidérable  que  leurs  mâles  ,  qui  n'ont 
que  quelques  points  lumineux  ;  cette  lu- 
mière phofphorique  que  jettent  les  vers 
luifans  femelles ,  eft  fouvent  û  vive  qu'on 


Domingo  ;  derrière  ce  cap  il  s'ouvre  j  la  prendroit  pour  un  charbon  ardent.  Plus 
une  baie  remarquable  par  trois  havres  i  l'infede  eu  en  mouvement ,  plus  l'éclat  de 
qu'on  y  trouve  ,  &  qu'on  nomme  Porto-  \  ce  phofphore  eft  vif  &  d'un  bleu  -  verd 
Formofo  y  Ze\ehm  ,  &  Ocoa.  La  flotte  ;  brillant.  J'ai  nourri  des  vers  luifans  en 
efpagnole  a  coutume  d'y  mouiller.  fD.  J.J  j  l'année  iy66  ,  &  j'ai  obfervé  que  quand 
NIZIN  ,  (Géog.)  petite  ville  forte  de    leur  lumière  commençoit  à  diminuer  ,  il 


l'empire  ruffien  ,  aux  frontières  du  palati- 
nat  de  Kiovie  ,  fur  la  rive  gauche  d'un 
ruiffeau  qui  fépare  ce  palatinat  du  duché 
deKzernikoW.  Long,  ^o  ^  zo  ,•  lat.  ^i  ^ 
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NKAMBA  ,   CLuth.J  efpece  de  tam- 
bour des  habitans   du   Congo   ,    qui  s'en 


me  fuffifoit  d'agiter ,  d'irriter  l'infecie  & 
de  le  taire  marcher  ,  aufîi-tôt  la  clarté 
augmentoit  &  reprenoit  fa  première  vi- 
vacité. 

Quelques  auteurs  ont  fait  mention  de 
cet  infecte  lumineux  fous  les  noms  de 
cicindela  y  noâiluca  feu  noBui>igila  ,  &cc. 
On  voit  que  toutes  ces  dénominations 
font  prifes  de  la  lumière  que  cet  infede 


fervent    particulièrement  dans    les  parties  |  répand  pendant  la   nuit.  M.  Géer  ^   cor- 
de débauche.    Le  nkamba  eft    fait    avec  {  refpondant  de  l'académie  ,    &    le  Re'au- 


une  efpece  de  calebaffe  ,  fruit  de  l'arbre 
appelle  alikonda  ,  &  qui  eft  longue  d'en- 
viron deux  ou  trois  pies  ;  ou  bien  le 
nkamba  eft  fait  d'un  morceau  de  bois 
creux  qui  n'eft  couvert  que  d'un  côté  :  le 
fon  de  ce  tambour  s'entend  d'aftTez  loin, 
(F.  D.  CJ 

N  L 

^  NLANNETONS.  Efpece  de  vers  noc- 
tiluques  du  royaume  de  Siam.  Le  ver 
hiifant  eft  un  genre  d'infede  coléoptere, 
à  antennes  finiples  ,  filiformes  &  pyra- 
midales ,  dont  la  tête  eft  cachée  à  vo- 
lonté par  un  large  rebord  du  corfelet  , 
&  les  côtés  du  ventre  plies  en  papilles. 
M.  Geoffroy  y  (Hift.  des  infectes  des  en- 
virons de  Paris  j  J  dit  que  pendant  long- 
temps l'on  n'a  connu  que  la  femelle 
d'une  efpece  de  ce  genre  d'infede  ,  qui , 
n'ayant  point  d'ailes  ni  d'étuis ,  rampe  fur 
terre  ,  &  refiembie  à  une  efpece  de  ver  : 
on  lui  a  donné  le  nom  de  rer  luifûnt  , 


mur  du  Nord  ,  a  donné  fur  cet  infede  ^ 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires 
préfentés  à  l'académie  ,  un  mémoire  très- 
curieux  ,  dans  lequel  on  trouve  différentes 
obfervations  dont  nous  allons  parler. 

Ces  vers  luifans  ,  fi  comnaKjns  dans. 
les  champs  ,  font  tous  des  vers  femel- 
les ,  car  les  mâles  ne  font'pas  lî  aifés  à 
trouver  :  ces  derniers  font  du  genre  de& 
cantharides  y  ils  ont  des  ailes  couver- 
tes de  deu.K  fourreaux  écailli^ux.  Il  pa- 
roît  qu'il  y  a  des  vers  luifans  de  plufieurs 
efpeces ,  &  quelques-uns  dont  les  femel- 
les font  ailées  comme  les  mâles  ,  & 
dont  les  mâles  répandent  de  la  lumière 
de  même  que  les  femelles.  M.  Geoffroy 
met  dans  cette  famille  le  per  luifant  fe- 
melle fans  ailes ,  le  ver  luifant  hémiptere 
&  le  ver  luifant  rouge. 

Le  ver  luifant  femelle  que  M.  Géer  2è 
obfervé  ,  était  long  d'environ  un  pouce- 
&  large  de  trois  lignes  :  il  étoit  applaci  > 
ainfi  que  le  font   toutes   ces  efpeccs  de: 
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vers  ;  il  avoit  fix  jambes  écailleufes  ;  fon 
corps  étoic  divifé  en  douze  parties  an- 
nulaires &  angulaires  ;  chaque  anneau 
étok  recouvert  d'une  ^iece  horizontale  | 
de  couleur  brune  &  comme  cruftacée. J 
Ce  ver  a  ,  ainfi  que  les  chenilles  ,  neuf 
ftigmates  de  chaque  côté  :  il  a  deux  an- 
tennes ,  &  en  devant  de  la  tête  deux 
dents  longues  ,  courbes  &  délie'es.  Cet 
infcde  marche  fort  lentement  ;  il  s'aide 
de  fon  derrière  dans  fa  marche.  M.  Ge'er 
ignore  ce  qu'il  mange  ,  mais  il  l'a  entre- 
tenu en  vie  fur  de  la  terre  fraîche  ,  où 
il  avoit  mis  de  l'herbe  &  quelques  feuilles 
de  différentes  plantes  ,  ayant  remarqué 
qu'il  devenoit  foible  &  languiflant  quand 
il  le  laifîbit  manquer  de  terre  fraîche.  Cet 
infeâe  eft  fort  pacifique  &  craintif  ;  dés 
qu'on  le  touche ,  il  retire  la  tête ,  fe  met 
en  boule  &  refte  long  -  temps  immobile. 
Nous  en  avons  nourri  deux  ainfi  pendant 
quatre  mois. 

M.  Ge'er  fâchant  qu'ordinairement  ces 
vers  luifans  femelles  n'ont  point  d'ailes, 
croyoit  ce  ver  dans  fon  état  de  perfedion  , 
c'eft  à-dire  ,  qu'il  n'avoit  ni  à  changer  de 
figure  ,  ni  à  muer  ;  mais  il  obferva  que  ce 
ver  ,  après  avoir  refté  quelque  temps  fur 
le  dos,  fe  changea  en  une  véritable  nym- 
phe. Dès  qu'il  fe  fut  dégagé  de  fa  vieille 
peau  ,  la  nymphe  fe  courba  le  corps  en 
arc ,  &  perdit  par  la  fuite  tout  mouve- 
ment :  elle  a  de  particulier  ,  qu'elle  ref- 
femble  beaucoup  à  la  figure  du  ver  ,  & 
qu'immédiatement  après  le  changement  de 
peau ,  elle  peut  mouvoir  la  tête  ,  les  an- 
tennes &  les  jambes.  Cette  nymphe ,  dés 
le  foir  même  ,  répandit  une  lumière 
vive  ,  brillante  ,  ayant  une  teinte  d'un 
beau  verd. 

Cette  remarque  oblige  de  fe  détacher  de 
l'idée  de  galanterie  où  l'on  étoit  que  cet 
ëclat  lumineux  étoit  un  phare  allumé  qui 
fervoit  à  attirer  le  mâle  quand  il  voltige 
dans  les  airs  ,  puifque  cet  infefte  brille 
dans  fon  état  d'enfance  ,  dans  fon  état 
de  véritable  ver  ou  larve  ,  &  même  après 
qu'il  a  prib  la  forme  de  nymphe  ,  temps 
où  il  ne  ponrroit  profiter  des  carefTes 
du  mâle  ataré  par  ce  fignal  amoureux. 
Il  faut  donc  croire  que  cette  lumière 
que  répandent  les  vers  luifans ,  doit  leur 
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fervir  à  un  ufage  qui  nous  eft  inconnu 
jufqu'à  préfent.  Toujours  paroît  -  il  que 
cet  infede  a  la  faculté  de  luire  quand  il 
veut,  &  de' faire  difparoître  fa  lumière 
quand  bon  lui  femble,  foi t  en  fe  roulant, 
foit  en  fe  contradant. 

Le  24  de  jmn  ,  14  jours  après  fa  tranf- 
formation  à  l'état  de  nymphe  ,  le  ver  fe 
retira  de  fa  peau  de  nymphe  ,  &  mar- 
cha enfuite  de  côré  &  d'autre.  Dans  cet 
état ,  ce  ver  eft  propre  à  la  génération  : 
il  ne  doit  pas  fubir  de  métamorphofe. 
La  figure  qu'il  a  au  fortir  de  la  nymphe, 
a  beaucoup  de  refiemblance  avec  celle 
qu'il  avoit  d'abord  ,  mais  avec  des  carac- 
tères difFérens,  Ce  ver  eft  alors  plus 
petit  :  il  eft  réduit  de  douze  lignes  à 
neuf  ;  au  lieu  de  douze  anneaux  ,  il 
n'en  a  plus  qu'onze  :  la  forme  des  trois 
premiers  anneaux  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  corfelet ,  a  changé  ;  le  corfe- 
let  en  defTous  eft  d'une  couleur  de  rofe 
très-agréable  ;  la  tête  ,  les  antennes  & 
les  jambes  font  bien  différentes  de  ce 
qu'elles  étoient  auparavant  :  ils  font  d'une 
figure  ordinaire  à  celle  de  beaucoup  de 
fcarabées  &  d'autres  infedes  qui  font  par- 
venus à  leur  dernier  état.  Le  defîbus  des 
trois  derniers  anneaux  du  corps  de  cet 
infecte  eft  d'un  blanc  jaunâtre  :  c'eft  de 
là  que  part  fa  lumière.  Dans  ce  dernier 
état ,  il  a  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans 
les  précédens.  Dans  le  jour  il  fe  cache 
fous  les  feuilles  :  à  l'approche  de  la  nuit 
il  marche  çà  &  là  ,  &  c'eft  alors  qu'il 
répand  une  forte  lumière  à  volonté,  elle 
eft  femblable  à  l'éclat  d'une  belle  opale. 
Sur  le  defîbus  du  dernier  anneau  ,  on 
voit  feulement  deux  grandes  taches  la- 
térales ,  lumineufes  :  car  le  milieu  en  eft 
obfcur  ,  ou  fait  paroître  fort  peu  de  lu- 
mière :  ainlî  leur  éclat  lumineux  paroît 
j  dépendre  d'une  liqueur  lituée  à  l'extré- 
mité poftérieure  de  l'infede  ,  &  la  preuve 
!  que  cette  lumière  dépend  d'une  matière 
1  phofphorique ,  c'eft  qu'on  peut  écrafer  l'a- 
nimal ,  &  quoique  mort  &  défiguré,  brifé, 
'  il  refte  fur  la  main  une  fubftance  lumi- 
;  neufe  qui  ne  perd  fon  éclat  que  lorfqu'elle 
!  vient  à  fe  deffécher.  Telle  eft  i'hiftoire 
i  du  ver  luifant. 
1     Dans  les  belles  nuits  d'été  ,  les  eaux 
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de  la  mer  brillent  &  étincellent  fous  les 
coups  des  rames.  Ces  points  lumineux  , 
que  l'on  peut  appeller  vers  lui/ans  de 
mer ,  &  qui  quelquefois  paroiiTent  comme 
des  traînées  de  feu  dans  les  eaux  de  la 
mer  ,  font  occafionnés  par  des  animaux 
très-petits  ,  d'une  confiftance  très-molle  , 
formés  d'anneaux  ,  avec  deux  petites  na- 
geoires &  deux  petits  filets  qui  leur,  fer- 
vent de  queue.  Ces  vers  qui  s'attachent 
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aux  herbes  &  à  la  moufle  frappés  par 
les  rames  ,  paroifTent  tout  lumineux. 
Voilà  ce  que  le  peu  de  temps  a  permis 
à  M.  l'abbé  Nollet  d'obferver.  M.  Gri~ 
lelli)  qui  a  examiné  ces  petits  animaux 
avec  la  dernière  attention  ,  les  regarde 
comme  des  efpeces  de  petites  fcolopendres 
marines.  Ce  font  ces  animaux  qui  occa- 
fîonent  le  riche  phénomène  de  la  mer  lu- 
mineufe. 


Fin  du  Tome  vingt-deuxième. 
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